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MM.  les  Abonnés  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 
CANZONXTTA,  de  ROSSINI,  écrite  pour  SUFIUCZ  ; 
fac-similé  de  leur  écriture. 


La  Gazette  musicale  commence  sa  septième  année 
d'existence.  Pendant  la  période  qui  s'est  écoulée  de- 
puis sa  fondation ,  les  difficultés  ne  lui  ont  pas  man- 
qué ;  elle  les  a  surmontées  toutes.  Heureusement  que 
les  encouragements  lui  arrivaient,  et  des  encourage- 
ments dont  peut  être  fière  une  entreprise  artistique. 
Chez  nous  l'expérience  des  besoins  du  public  a  mar- 
ché de  pair  avec  le  désir  et  les  moyens  de  les  satis- 
faire. Nous  avons  affilié  successivement  à  notre  utile 
et  pacifique  association  des  écrivains  célèbres  à  divers 
litres,  des  hommes  d'une  spécialité  incontestée,  et 
tous  ceux  des  soutiens  de  l'art  musical  qui  ne  cher- 
chent pas  dans  le  paradoxe  et  dans  une  excentricité 


scandaleuse  leur  principal  moyen  de  succrs.  Du 
reste  ,  on  doit  nous  rendre  cette  justice  que  tous  les 
systèmes  soutenables  ,  toutes  les  opinions  conscien- 
cieuses ont  trouvé  chez  nous  un  accueil  empressé,  un 
appui  sincère  et  loyal.  Nous  avons  aussi  quelque  droit 
de  rappeler  avec  satisfaction  que  toutes  les  promesses 
faites  par  nous  au  public  ont  été  non  seulement  te- 
nues ,  mais  toujours  dépassées.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  annoncé  à  nos  abonnés  des  livraisons  dî Archi- 
ves curieuses  de  la  musique ,  nous  avons  été  amenés 
à  leur  en  offrir  onze  d'un  caractère  fort  varié  et  d'un 
égal  intérêt.  Nous  n'en  avons  pas  moins  continué  à 
joindre  à  nos  numéros  d'autres  publications  non 
moins  précieuses,  parmi  lesquelles  nous  comptons, 
en  1839 ,  sept  morceaux  de  chant  composés  par 
Meyerbeer ,  Weber  ,  Clapisson  ,  Berat ,  etc. ,  et  neuf 
morceaux  pour  le  piano  ,  écrits  par  MM.  Taubert , 
Doehler.Thalberg,  Heller,  Reissger  ,  Clara W^ieck. 
Les  accessoires  si  intéressants  d'une  publication  pa- 
reille et  tous  les  autres  de  même  nature ,  tels  que 
portraits,  fac-similé,  séances  de  musique  comparée, 
continueront  à  être  de  notre  part  l'objet  de  soins  tout 
spéciaux.  Nous  appelons  toujours  comme  par  le  passé 
le  concours  de  tous  ceux  des  amis  de  la  musique  quj 
savent  tenir  une  plume  ,  qui  ont  une  idée  nouvelle  à 
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exprimer ,  une  amélioration  à  proposer  ou  le  redres- 
sement d'un  abus  à  poursuivre  dans  l'intérêt  de  l'art 
auquel  nous  nous  sommes  consacrés. 

Oa  nous  permettra  peut-être  de  ne  pas  promettre 
de  faire  mieux  encore  pendant  l'année  1840.  On  sait 
que  nous  ne  manquerons  jamais  de  profiter  de  toute 
occasion  qui  s'offrira  d'élargir  le  cercle  des  conditions 
que  nous  nous  sommes  imposées.  Nos  abonnés  se 
rappellent  les  cinq  concerts  que  nous  avons  soumis  à 
leur  jugement;  nous  nous  occupons  d'en  organiser 
un  sixième  d'un  genre  tout  nouveau,  et  qui  aura  lieu 
dans  le  courant  de  janvier. 

Nous  terminerons  en  faisant  remarquer  que  tous 
les  rédacteurs  inscrits  en  tête  de  notre  journal  sont 
des  rédacteurs  réels ,  que  tous  ont  fourni  leur  con- 
tingent pendant  l'année  qni  vient  de  s'écouler. 


DE  LA  PHILOSOPHIE   DE  LA  MUSIQUE. 

Lorsque  j'appelai ,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  l'attention  des 
savants  eldcs  ailistes  français  sur  la  réalité  d'une  science 
qui  renfermerait  les  lois  de  la  musique,  et  qui  aurait  pour 
objet  de  poser  les  bases  certaines  de  toute  musique  possi- 
ble, je  ne  fus  pas  compris,  ou  du  moins  peu  de  personnes 
entrevirent  la  portée  d'une  science  semblable. 

Ce  n'était  pourtant  pas  que  la  pensée  en  fût  absolument 
nouvelle  ;  car  les  esprits  les  plus  élevés  en  ont  fait  l'objet 
de  leurs  recherches  depuis  près  de  2500  ans,  et  peut-être 
depuis  plus  long-temps,  suivant  la  tradition  qui  veut  que 
Pylhagore  ait  puisé  sa  doctrine  de  l'harmonie  universelle 
chez  les  prêtres  de  l'ancienne  Egypte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  au  philosophe  de  Samos  que  commence  la  pensée 
d'une  philosophie  de  la  musique.  C'est  lui  qui,  dans  sa 
conception  de  l'univers  organisé  dans  toutes  ses  parties  en 
vertu  de  lois  et  de  proportions  arithmétiques  et  géométri- 
ques, a  trouvé  ,  par  le  calcul ,  les  proportions  exactes  de 
quelques  uns  des  intervalles  des  sous,  du  système  diatoni- 
que, suivant  le  témoignage  de  Nichomaque  de  Gérase,  et 
qui  a  établi  la  doctrine  du  rapport  de  ces  proportions  avec 
celles  des  mouvements  et  des  distances  des  astres  ;  enfin  , 
c'est  lui  qui  a  imaginé  l'analogie  de  l'harmonie  que  produi- 
sent ces  mondes  dans  le  mouvement  général  de  l'univers 
avec  l'harmonie  qui  résulte  des  rapports  des  sons. 

Suivant  Aristoxène,  le  canon  harmonique  avait  été  formé 
antérieurement  h  Pythagore  de  la  manière  la  plus  simple. 
Il  consistait  à  diviser  un  monocorde  par  la  moitié,  et  cha- 
que moitié  en  vingt-quatre  intervalles  égaux,  appelés  die- 
sis  teiar(emoriens ,  dont  quatre  faisaient  un  Ion,  et  deux 
un  demi-ton.  Deux  tons  et  demi ,  ou  dix  diesis,  faisaient  un 
télracorde;  le  pentacorde  avait  trois  tons  et  demi,  et  l'oc- 
tave six  tons,  ou  vingt-quatre  diesis.  On  en  avait  conclu  que 
l'octave  est  composée  de  la  réunion  d'un  tétracordeet  d'un 
pentacorde,  ou  d'une  quarte  et  d'une  quinte. 

D'après  ce  que  rapporte  Nichomaque,  il  paraît  que  Py- 
thagore ne  détermina  d'une  manière  mathématique  que  les 
■valeurs  de  l'octave,  de  la  quinte  et  de  la  quarte  ;  mais  l'o- 
pération par  laquelle  on  prétend  qu'il  arriva  à  ces  résultats 
est  évidemment  fausse. 

Pythagore  paraît  n'avoir  rien  écrit  concernant  sa  doc- 
trine, et  nous  ne  possédons  rien  d'authentique  à  cet  égard  ; 
car  il  faut  se  délierdecequ'enontécritlesnouveaux platoni- 
ciens et  les  nouveaux  py  thagoxicienSideJia  décadence  de  l'em- 


pire. Porphyre,  Jamblique,  Proclus.et  même  Nichomaque, 
ne  nous  ont  donné  à  cet  égard  que  les  idées  de  leur  école , 
qu'ils  voulaient  étayer  de  l'autorité  d'un  nom  illustre.  Tou- 
tefois ,  no»s  avons  un  témoignage  iplus  grave  de  la  réalité 
de  cette  doctrine  de  Pythagore  dans  quelques  passages 
d'Aristote,  qui  s'est  attaché  à  la  réfuter,  et  dans  les  œuvres 
morales  de  Cicéron.  Celui-ci  nous  a  même  donné  une  idée 
complète  de  cette  harmonie  musicale  de  l'univers  attribuée 
à  Pythagore  dans  ce  passagedu  songe  de  Scipion,au  sixième 
livre  de  la  République  : 

0  A  peine  revenu  de  la  stupeur  où  m'avait  jeté  ce  spec- 
))  tacle,  quel  est,  lui  dis-je,  ce  son  si  grand  et  si  doux  qui 
«remplit  mon  oreille?  C'est ,  me  répondit-il ,  celui  qui, 
))  formé  d'intervalles  inégaux,  mais  distribués  dans  une 
»  proportion  bien  entendue,  provient  de  l'impulsion  et  du 
»  mouvement  des  corps  célestes  eux-mêmes,  et  qui.accor- 
»  dant  les  sons  aigus  avec  les  graves,  tempérés  les  uns  par 
>}  les  autres,  produit  des  concerts  variés.  De  si  grands  corps, 
11  en  effet,  ne  peuvent  se  mouvoir  en  silence,  et  la  nature 
»  veut  que  les  extrêmes  résonnent  les  uns  au  grave ,  les 
>)  autres  à  l'aigu.  Aussi  l'orbe  des  étoiles  fixes,  plus  élevé 
»  que  les  autres,  et  dont  la  révolution  est  plus  rapide,  rend- 
1)  il  un  son  aigu  et  précipité  ,  et  le  dernier  cercle  ,  celui  de 
i>  la  lune,  un  son  très  grave  ;  car  la  ferre,  fixée  au  neuvième 
>)  et  dernier  rang,  oui  elle  occupe  le  centre  de  l'univers,  de- 
j)  meure  éternellement  immobile.  Les  huit  autres  ,  parmi 
>)  lesquelles  Vénus  et  Mercure  rendent  le  même  son  ,  for- 
1)  ment  sept  tons  différents,  et  ce  nombre  est  le  nœud  de 
))  presque  toutes  choses.  C'est  en  imitant  celte  harmonie 
j)  sur  des  cordes  ou  par  les  modulations  de  la  voix,  que  des 
w  hommes  éclaires  se  sont  ouvert  le  chemin  du  ciel,  comme 
i>  ces  génies  sublimes  qui ,  pendant  leur  vie  mortelle,  ont 
»  cultivé  les  sciences  divines.  >> 

Cette  grande  et  sublime  idée  de  l'harmonie  universelle 
séduisit  les  écoles  renouvelées  de  Pythagore  et  de  Platon. 
Plusieurs  sectateurs  de  ces  écoles  tentèrent  de  la  dévelop- 
per. Parmi  ceux-ci  on  remarque  surtout  Censorin ,  qui, 
dans  les  chapitres  10°,  i  1'  et  12'  de  son  traité  De  die  na- 
tali,  particulièrement  dans  le  dernier,  s'est  étendu  sur  les 
rapports  des  loisdu  système  du  monde,  etMacrobe,qui,  dans 
le  sixième  chapitre  du  premier  livre  de  son  commentaire  sur 
le  Songe  de  Scipion,  et  dans  les  quatre  premiers  du  second 
livre,  traite  de  l'harmonie  des  sphères  et  de  la  musique 
d'après  la  doctrine  de  Pythagore.  A  l'égard  de  Boëce,  par- 
tisan des  proportions  musicales  de  ce  philosophe,  il  les  a 
séparées  de  toute  considération  cosmogonienne. 

Reprise  par  quelques  modernes ,  l'idée  de  l'harmonie 
universelle  a  été  soumise  au  calcul  par  l'illustre  Keppler, 
et  aux  rêves  de  l'imagination  la  plus  bizarre  par  Robert 
Fludd.  Le  génie  qui  avait  trouvé  les  lois  fondamentales  de 
toute  l'astronomie  s'égara  en  voulant  achever  son  œuvre 
dans  le  livre  qu'il  a  intitulé  Harmonies  du  monde.  Il  s'ef- 
force d'y  démontrer  l'analogie  des  proportions  des  inter- 
valles des  sons  avec  les  mouvements  des  astres.  «  Mais, 
»  disent  Bailly  et  Delambre,  dans  tous  ces  rapports  har- 
»  moniques,  il  n'y  a  pas  un  rapport  vrai  ;  dans  une  foule 
B  d'idées,  il  n'y  a  pas  une  vérité.  Keppler  redevint  homme 
«  après  s'être  montré  esprit  de  lumière.  »  Celte  critique 
est  aussi  juste  que  sévère;  cependant  c'est  quelque  chose 
de  grandque  cette  idée  d'une  harmonie  universelle  démon- 
trée ;  et  la  singulière  force  de  tête  de  Keppler  me  semble 
s'y  manifester  encore  au  milieu  de  toutes  ses  aberrations. 
A  l'égard  de  Fludd ,  quoiqu'il  fiit  certainement  un  savant 
homme,  il  n'a  imaginé  que  des  folies  dans  le  troisième  li- 
vre de  son  bizarre  traité  intitulé  :  Utriusque  cosmi  majoris 
scilicet  et  minoris  metaphysica ,  physica  alque  technica 
historia. 
De  nos  jours ,  l'idée  de  l'harmonie  comme  principe  des 


sciencesaété traitée d'unemanière  absolument  neuve  par  le 
bénédictin  bavarois  Gebhard ,  qui  en  a  fait  l'objet  spécial 
d'un  livre.  II  n'y  est  point  arrivé  à  la  conception  parfaite 
d'une  philosophie  de  la  musique,  mais  il  y  a  exposé  des 
aperçus  du  plus  grand  intérêt  sur  la  mesure  et  le  rhylhme, 
dont  il  divise  la  théorie  en  deux  parties  appelées  chrono- 
mathesis  et  chronomélrie.  Si  ce  livre  si  original  n'a  pas  eu 
le  succès  qu'il  méritait,  et  s'il  est  même  presque  entière- 
ment ignoré ,  la  cause  en  est  sans  doute  dans  le  style  ob- 
scur de  son  auleur  ,  dans  une  terminologie  peu  intelligible 
pour  la  plupart  des  lecteurs  ,  et  peut-être  aussi  dans  l'épo- 
que prémaluréeoîi  l'ouvrage  a  paru  (1816). 

De  toutes  les  idées  de  Pythagore  concernant  la'musique, 
une  seule  était  restée  comme  fondement  de  la  théorie  de 
cet  art ,  je  veux  dire  celle  des  proportions  numériques  des 
intervalles.  Quelques  uns  desplusanciensélèves  de  cegrand 
homme,  tels  que  Philolauset  Arcliitas  ,  en  développèrent 
les  conséquences  dans  des  ouvrages  qui  ne  sont  point  venus 
jusqu'à  nous,  mais  dont  on  trouve  les  principes  discutés 
dans  le  traité  de  musique  de  Boëce.  Plolémée,  de  qui  nous 
avons  un  traité  des  Harmoniques ,  et  qui  vivait  dans  le 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  adopta  la  doctrine  py- 
thagoricienne, et  la  compléta  en  étendant  le  calcul  mathé- 
matiqueaux  intervallesde  tierce majeureet  mineure,  au  ton 
majeur  et  mineur ,  et  aux  demi-tons  majeur  et  mineur;  en 
sorte  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  série  1 ,  2,  5, 4, 5,  etc.,  qui, 
négligée  par  tous  les  théoriciens  du  moyen  âge  et  de  la  re- 
naissance, a  été  ensuite  adoptée  par  Zarlino,  vers  le  milieu 
du  xvi=  siècle,  et  est  devenu  le  fondement  de  toute  la  théo- 
rie mathématique  des  intervalles  chez  les  modernes.  Plo- 
lémée, zélé  partisan  de  la  doctrine  de  l'harmonie  céleste,  a 
employé  tout  le  troisième  livre  de  son  traité  des  Harmoni- 
quesh.  en  présenter  un  système  complet. 

Aristoxène  de  Tarente,  philosophe  péripatéticien  qui 
vivait  environ  cent  cinquante  ans  après  Pylhagore,  et  qui 
est  le  plus  ancien  auleur  grec  dont  nous  ayons  un  livre  sur 
la  musique,  partageant  les  vues  de  son  maître  Aristote  à 
l'égard  de  la  philosophie  expérimentale,  établit  pour  base 
de  son  système  que  l'oreille  est  le  seul  juge  de  la  justesse 
des  mtervalles  harmoniques,  et  qu'elle  apprend  à  juger  de 
cette  justesse  par  l'expérience,  tandis  que,  suivant  Pylha- 
gore, l'homme  doit  avoir  à  priori  conscience  des  rapports 
mathématiques  de  ces  intervalles.  Aristoxène  voulait  que 
les  divisions  de  l'octave  se  fissent  par  parties  égales  sem- 
blables à  nos  demi-tons,  tandis  que  la  théorie  de  Pylh  gore 
conduisait  à  une  division  proporlionnelle  où  l'on  distinguait 
le  demi-ton  majeur,  /ippelé  par  les  Grecs  apolome,  et  le 
demi-ton  mineur,  désigné  sous  le  nom  de  Umma.  C'est 
donc  au  temps  d'Aristoxène.  c'est-à-dire  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans,  qu'a  commencé  la  discussion  qui  dure  encore 
entre  les  musiciens  et  les  mathématiciens,  et  dans  laquelle 
on  s'est  trompé  de  part  et  d'autre,  en  ce  que  les  géomètres 
n'ont  pas  vu  que  les  proportions  des  intervalles  sont  des 
faits  isolés  et  absolus  qui  ne  peuvent  concourir  à  la  forma- 
tion de  la  gnmme  ni  fonder  une  tonalité,  tandis  que  les  mu- 
siciens ont  ignoré  la  loi  des  affinités  des  sons,  qui  seule 
pouvait  les  faire  triompher  de  leurs  adversaires.  Dans  ces 
derniers  temps,  M.  de  Prony  a  compris  l'insuffisance  de  la 
théorie  mathématique  pour  la  formation  des  échelles  mu- 
sicales, lorsqu'il  s'est  exprimé  en  ces  termes  (Jnsiniccion 
élémentaire  sur  les  moyens  de  calculer  les  intervalles  mu- 
sicaux, page 23)  :  «...  Je  ne  dois  pas  oublier,  en  terminant 
>'  ce  paragraphe,  de  faire  observer  ou  de  rappeler  que  le  sys- 
»  tèmc  de  mesure,  ou  système  métrique  musical ,  dont  il 
»  s'agit  ici,  est  absolument  indépendant  de  tout  système 
»  de  formation  d'échelles  musicales,  d'accords  d'instru- 
it menis,  etc.  Son  unique  destination  est  de  fournir  des  éva- 
»  luations  numériques  vraies,  précises,  et  adaptées  à  la  na- 


»  ture  des  quantités  soumises  au  calcul ,  quel  que  soit  le 
))  mode  de  liaison  établi  entre  ces  quantités.  Ce  système 
..  métrique  musical  peut,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  donné  à  en- 
)>  tendre,  être  assimilé  au  mcsurage  géodcsique  par  lequel 
»  on  détermine  les  distances  entre  les  points  phicés  d'une 
"  manière  quelconque  les  uns  par  rapport  aux  autres,  sans 
»  avoir  besoin  de  faire  entrer  en  considération  les  conditions 
»  auxquelles  leurs  positions  respectives  peuvent  être  as- 
»  sujetties.  » 

Mais  les  positions  respectives  des  sons  dans  les  gammes 
sont  précisément  ce  qui  constitue  les  diverses  tonalités,  et 
conséquemment  les  divers  genres  de  musique  avec  toutes 
leurs  circonstances  mélodiques  et  harmoniques,  et  avec 
leurs  qualités  douces  ou  énergiques,  majestueuses  ou  ex- 
pressives. C'est  ce  que  les  musiciens  ont  senti  par  instinct, 
mais  ce  qu'ils  n'ont  pu  démontrer.  Pour  parvenir  à  cette 
démonstration,  il  suffit  de  remarquer  que  le  calcul  ayant 
déterminé  d'une  manière  absolue  la  valeur  et  l'intonation 
de  tous  les  intervalles  de  la  gamme  d'ut  majeur,  par  exem- 
ple, mais  ne  fournissant  pas  de  loi  qui  fixe  la  note  par  la- 
quelle cette  gamme  doit  commencer,  toutes  les  conditions 
mélodiques  ou  harmoniques  de  cette  tonalité  seront  renver- 
sées et  la  musique  prendra  le  caractère  le  plus  étrange  si , 
au  lieu  de  la  disposition  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  on  a  fa, 
sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  qui  est  la  gamme  des  Chinois,  et  la 
gamme  majeure  de  l'ancienne  musique  celtique  conservée 
dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles.  La  détermination 
de  la  forme  des  gammes  est  donc  le  résultat  d'un  principe 
métaphysique  et  non  du  calcul  des  proportions  numériques 
des  intervalles  ;  mais  si  ces  proportions  sont  impuissantes 
à  fonder  une  tonalité ,  elles  ne  sont  pas  moins  réelles  à  l'é- 
gard de  la  mesure  des  intervalles  d'une  tonalité  fixe  et  non 
trdilionnelle  comme  étant  celle  du  plain-chant. 

Déterminer  le  principe  qui  donne  naissance  à  la  forme 
d'une  gamme  quelconque  est  donc  le  premier  objet  de  la  phi- 
losophie de  la  musique,  puisque  toute  musique  est  nécessai- 
rement le  produit  de  sa  gamme  ;  mais  c'est  contre  la  diffi- 
culté de  ce  problème  que  sont  venus  échouer  tous  les  géo- 
mètres et  tous  les  musiciens  depuis  l'anliquilé  la  plus  re- 
culée jusqu'à  nos  jours.  Les  savants  et  les  artistes  jugeront 
si  je  l'ai  résolu.  A  l'égard  de  la  gamme  moderne  des  Eu- 
ropéens, qui  est  celle  d'une  tonalité  transitionnelle,  les  dif- 
ficultés étaient  bien  plus  grandes  encore,  car  il  s'agissait  de 
mesurer  positivement  les  attractions  harmoniques  et  les 
affinités  de  sons  qui  déterminent  et  accomplissent  les  tran- 
sitions. Ici  il  a  fallu  découvrir  les  quantités  de  vibrations 
dont  s'altère  la  justesse  absolue  des  intervalles  dans  les  al- 
térations ascendantes  et  descendantes  qui  modifient  les  ac- 
cords et  établissent  des  relations  multiples  entre  les  tona- 
lités. Des  multitudes  d'expériences  faites  au  moyen  de  la 
sirène  de  M.  Cagniard  de  La  Tour,  du  sonomètre  de  Schei- 
bler  et  de  plusieurs  monocordes  de  comparaison  ,  m'ont 
permis  de  former  des  tables  de  ces  variations,  et  d'ouvrir 
la  voie  d'un  nouveau  calcul  de  proportions  applicable  aux 
tonalités  transitionnellcs,  qui  me  paraît  destiné  à  concilier 
enfin  et  pour  toujours  la  théorie  positive  avec  le  sentiment 
artistique.  De  là  découle  la  doctrine  générale  des  combinai- 
sons et  des  successions  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  ;  de 
là  la  théorie  des  rapports  des  sons  dans  toute  musique  de 
quelque  genre  que  ce  soit. 

Par  des  considéi  allons  de  l'ordre  le  plus  élevé,  qu'on  ne 
peut  comprendre  à  moins  d'en  avoir  fait  une  élude  particu- 
lière, la  théorie  de  la  mesure  et  du  rhylhme  part  du  même 
principe  que  la  théorie  absolue  des  rapports  des  sons;  mais, 
comme  celle-ci,  elle  est  soumise  à  l'action  d'un  principe 
métaphysique  qui  y  peut  introduire  des  affinités  d'un  genre 
absolument  nouveau,  et  qui  ouvre  la  voie  de  combinaisons 
d'espèces  de  rhy  thmes  aussi  variées  que  nouvelles.  On  con- 
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çoit  qu'une  semblable  ihéoiic  doit  occuper  une  place  im- 
poilaïUe  dans  la  pliilosophie  de  la  musique. 

Ces  objets  ont  été  dans  les  derniers  temps  l'objet  de  re- 
cherches d'esprits  distingués  en  Allemagne.  Je  dois  citer 
particulièrement  l'Essai  d'une  consiruclion  rationnelle  de 
la  totialUé  moderne,  par  M.  le  docteur  Wœltje,  procureur- 
général  de  la  cour  d'appel  à  Celle,  et  les  recherches  Sur  la 
natiire  de  la  musique  ,  par  M.  Opelt ,  receveur  des  contri- 
butions à  Plauen ,  dans  le  Voigtiand.  Si  ces  hommes  de 
mérite  n'ont  pas  entièrement  atteint  le  but  qu'ils  se  propo- 
saient, la  cause  en  est  sans  doute  dans  leur  confiance  illi- 
milée  en  la  théorie  du  calcul,  dans  l'absence  du  point  de 
départ  pour  une  tonalité  fixe  quelconque  et  dans  l'igno- 
rance du  mécanisme  des  tonalités  transitionnelles.  Les  vues 
de  M.  Opelt  sur  la  connexion  des  principes  des  rapports 
des  sons  et  du  rhylhme  sont  pleines  d'intérêt,  et  l'on  ne 
comprend  pas  que  l'annonce  du  livre  oîi  devait  être  exposée 
celle  théorie ,  et  que  l'auteur  lui-même  avait  annoncé  dans 
la  Gazelle  musicale  do  Leipsick,  en  1832,  ait  trouvé  si  peu 
de  sympathie  qu'aucune  souscription  n'est  venue  engager 
M.  Opelt  à  publier  l'ouvrage  dont  il  n'a  donné  qu'un  aperçu. 

Après  la  constitution  de  la  science ,  vient  celle  de  l'art 
qui  est  dans  l'homme.  Cette  seconde  partie  de  la  philoso- 
phie de  la  musique  embrasse  les  théories  expérimentales 
ou  empiriques,  idéalistes,  physiologiques  et  phrénologi- 
ques.  Là  est  renfermée  toute  Veslhétique  pure.  Dans  les 
considérations  d'éducation,  d'influence  du  temps,  du  cli- 
mat, des  mœurs  et  de  la  tradition  sur  les  notions  du  beau , 
se  trouve  Vesthéiique  appliquée  et  la  théorie  de  la  critique. 

Tel  est  l'aperçu  de  cette  science  ,  qui  a  été  l'objet  des 
méditations  des  hommes  les  plus  remarquables  de  tous  les 
temps  ;  tel  a  été  pour  moi  celui  de  vingt  ans  de  réflexions , 
de  kclures  et  de  recherches.  Bien  des  préjugés  s'oppose- 
ront peul-êire  ii  ce  qu'elle  obtienne,  dès  la  publication  du 
livre  oîi  je  l'ai  exposée  dans  tous  ses  points,  l'attention 
dont  elle  est  digne.  Les  musiciens  ont  en  général  la  convie- 
lion  que  les  spéculations  s:ir  leur  art  sont  en  pnre  perte  et 
ne  conduisent  à  aucun  résultat  avantageux.  D'ailleurs ,  des 
hommes  de  grande  valeur  ont  un  dégoût  invincible,  une 
sorte  d'elîroi  pour  les  calculs  de  la  théorie  numérique  des 
intervalles,  et  ne  peuvent  se  persuader  qu'on  en  puisse  tirer 
quelque  utilité  réelle.  L'eslhélique  même  ne  jouit  pas  de 
beaucoup  plus  d'estime;  et  l'on  doit  avouer  que  les  traités 
qu'on  en  a  fait  jusqu'à  ce  jour  se  sont  renfermés  dans  des 
aperçus  si  vagues,  qu'ils  justifient  jusqu'à  un  certain  point 
le  peu  d'intérêt  qu'on  leur  accorde. 

Mais  de  ce  qu'une  science,  par  les  difficultés  dont  elle  est 
hérissée  et  l'immensité  de  son  domaine,  a  opposé  long- 
temps des  obstacles  insurmontables  à  ceux  qui  s'en  sont  oc- 
cupés et  n'a  pu  s'établir  encore  sur  des  bases  solides ,  il  ne 
suit  pas  qu'elle  ne  soit  qu'une  chimère.  Pour  moi ,  j'avoue 
que  plus  je  l'examine,  et  plus  je  la  considère  comme  une 
des  sciences  les  plus  dignes  d'occuper  des  esprits  élevés  ; 
elle  augmente  chaque  jour  mon  amour  pour  l'art,  me  dé- 
couvre l'immense  variété  de  transformations  dont  il  est  sus- 
ceptible, m'explique  son  histoire  et  me  fait  lire  dans  son 
avenir. 

Pour  offrir  à  mes  lecteurs  une  idée  de  la  nature  du  livre 
que  je  livrerai  bientôt  à  l'impression  sur  cette  importante 
matière,  je  crois  devoir  en  exposer  ici  le  contenu. 


PLAN 

DU  TRAITÉ  DE  LA.  PHILOSOPHIE  DE  LA  MUSIQUE. 
PHILOSOPHIE   GÉNÉRALE   DE   LA  MUSIQUE. 


PHILOSOPHIE  DE  h\  SCIEKCE. 


PHILOSOPHIE  DE  L'AKT. 


ÉORIE  HYrO- 

THÉORIE 

ESTHETIQUE 

ESTHETIQUE 

TBETIQOE. 

ArODICTlQUE 

rURE. 

EMPIRICO-CRl- 

OU  DEMONTREE. 

TIQUE. 

LIVRE  PREMIER. 

THÉORIE     HYPOTHÉTIQUE, 

1"  Harmonie  universelle;  opinions  de  Pylhagore  et  de 
ses  disciples  à  l'égard  d'une  loi  générale  qui  régirait  l'har- 
moiiie  de  tout  ce  qui  existe,  et  conséquemment  la  musique. 

2°  Rapports  supposés  des  proportions  du  système  du 
monde  avec  les  proportions  des  intervalles  des  sons.  Théo- 
ries de  Keppler,  de  Fludd  et  de  quelques  autres  savants 
modernes  sur  ce  sujet;  erreurs  oii  ils  sont  tombés  ;  nullité 
des  résultats  qu'ils  ont  cru  en  tirer. 

5"  Analyse  scientifique  delà  possibilité  de  ces  rapports. 
Quels  seraient  les  résultats  de  leur  démonstration;  quels 
seraient  ceux  de  leur  réfutation. 

4°  Rapports  de  la  décomposition  de  la  lumière  dans  le 
prisme  avec  les  proportions  des  intervalles  des  sons. 

S°  Résultats  de  ces  rapports.  Erreur  de  Newton  à  ce 
sujet. 

(jo  Que  les  rapports  des  lois  du  monde  physique  avec  les 
proportions  des  intervalles  des  sons  fussent-ils  démontrés, 
on  n'en  pourrait  tirer  la  constitution  d'une  tonalité  quel- 
conque ,  ni  conséquemment  d'une  musique. 

LIVRE  DEUXIÈME. 

THÉORIE  APODXCTIQOE  OU  DÉMOMTRÉE. 
PREMIÈRE    SECTION. 

Acoustique. 

1"  Réalité  des  proportions  numériques  des  intervalles 
des  sons.  Preuves  invincibles  de  cette  réalité. 

2°  La  théorie  de  ces  proportions  engendre  une  échelle 
chromatique  générale,  mais  ne  donne  point  la  loi  d'une 
gamme  quelconque,  ni  conséquemment  d'une  musique. 
Preuves  de  l'insuffisance  des  proportions  pour  la  formation 
d'une  gamme,  puisées  dans  les  diverses  combinaisons  dia- 
tinlques  de  sons  placés  à  des  intervalles  de  proportions  ré- 
gulières. 

5"  Examen  de  diverses  théories  de  musique  fondées  sur 
les  proportions  numériques  des  sons.  Fausses  bases  de  ces 
systèmes. 

4°  Comment  les  proportions  numériques  des  inlervalles 
peuvent  s'appliquer  à  la  musique  moderne.  Nouvelle  théo- 
rie des  proportions  variables  en  raison  des  attractions  des 
sons  :  loi  fondamentable  de  ces  variations. 

5"  Identité  des  proportions  numériques  des  inlervalles 
avec  les  proportions  rhythmiques  basées  sur  les  vibrations 
du  pendule. — Théorie  du  métronome. 

DEOXIÈME   SECTION. 

3Iusique. 

6"  Lois  métaphysiques  qui  règlent  l'ordre  des  sons  dans 
les  gammes. 

7°  Conséquences  harmoniques  et  mélodiques  de  la  forme 
quelconque  d'une  gamme. 

8°  Constitution  de  la  tonalité  moderne.  En  quoi  elle  dif- 
fère de  la  tonalité  des  Grecs  et  de  celle  du  plain-chant. 

9°  Système   rationnel  de    l'harmonie,  résultant  de  la 


SUPPLÉMENT. 


SUPPLÉMENT. 


gamme  moderne  des  Européens.  —  Lois  d'agrégation  des 
sons.  —  Lois  de  snceession  des  accords.  —  Lois  formales  de 
la  période  harmonique. 

10»  Système  rationnel  de  la  mélodie,  résultant  de  la 
gamme  moderne  des  Européens.  —  Lois  formales  de  la  pé- 
riode mélodique. 

\\'  Lois  de  la  modulation  ,  basées  sur  les  rapports  des 
tonalités  ou  sur  les  attractions  des  intervalles.  Application 
à  cet  objet  de  la  théorie  des  proportions  variables  des  inter- 
valles des  sons. 

12.  Des  tonalités  irrationelles. 

\5.  Théorie  de  la  mesure  du  temps  et  du  mouvement 
dans  la  musique. 

M.  De  la  symétrie  des  divisions  du  temps,  d'où  le 
rhylhme.  De  la  période  rhythmique.  De  la  mutation  des 
rhythmes. 

1.1°  Conception  des  signes  représentatifs  des  sons  dans 
l'intonation  et  dans  la  durée.  —  Théorie  de  ces  signes. — 
Systèmes  de  notation. 

16°  De  la  sonorité.  Conséquences  de  ses  lois. 

FaiLOsoraii:  se  i.->AaT. 
LIVRE  TROISIÈME. 

ESTHÉTIQUE    PUaE. 

l"  La  musique,  en  tant  que  science,  est  en  dehors  de 
l'homme  ;  comme  art,  elle  réside  en  lui. 

2°  De  la  perception  des  sons.  Perceptions  simples.  — Per- 
ceptions complexes. 

5°  Opérations  de  l'âme  dans  les  perceptions  simples  et 
complexes.  —  Comparaisons  des  rapports  de  perceptions. 
—  Jugements  sur  ces  rapports. 

4"  Notions  premières  de  la  beauté  formale  dans  les  rap- 
ports des  sons.  —  Théorie  idéaliste.  —  Théorie  phrénologi- 
que.  Impuissance  de  celle-ci  pour  la  conception  absolue  de 
la  beauté. 

5°  Notions  acquises  de  la  beauté  formale  dans  la  musique. 

6°  Effets  de  l'organisation  physique  et  morale  sur  les  no- 
lions  de  la  beauté  et  sur  les  jugements  qu'on  en  porte.  '- 
Le  beau  à  l'égard  de  la  sensibilité.  —  Le  beau  à  l'égard  de 
l'intelligence. 

7°  Conception  à  priori  de  la  combinaison  des  sons  et  du 
rhythme  (composition). 

8°  Conception  à  ponttriori  des  mêmes  combinaisons 
(jugement  dans  l'audition). 

9°  Inépuisable  variété  des  formes  du  beau.  —  Nécessité 
du  jugement  esthétique  pour  chacune  de  ces  formes. 

10»  Y  a-t-il  un  beau  absolu?  A  quels  signes  peut-on  le 
reconnaître  ? 

LIVRE  QUATRIÈME. 

ESTHÉTIQUE     EMPIRICO-CHITIQUE, 

\°  De  l'éducation  de  l'oreille. 

2°  Effets  de  l'éducation  dans  la  conception  de  la  beauté 
formale ,  et  dans  les  jugements  qu'on  en  porte. 

5°  De  l'imitation  considérée  comme  principe  du  beau  dans 
la  musique.  Elle  n'est  point  l'objet  essentiel  de  l'art.  Er- 
reurs à  ce  sujet. 

4»  De  l'expression  dans  l'objet  déterminé  :  musique  re- 
ligieuse, musique  dramatique,  musique  de  danse. 

5°  De  l'expression  dans  l'objet  indéterminé  ;  musique  in- 
strumentale. 

0°  De  l'idée  du  beau  suivant  les  notions  de  convenance  ou 
d'inconvenance. 

7°  De  l'autorité  et  de  la  tradition  dans  le  jugement  du 
beau. 


8°  De  l'influence  du  temps ,  du  climat  et  des  mœurs  dans 
le  jugement  esthétique. 

9°  De  l'éclectisme  dans  le  jugement  des  formes  de  la 
beauté. 

40°  De  l'avenir  de  l'art.  Dernier  terme  de  la  conception. 

CONCLUSION. 

IDEIÏTITÉ  DES  LOIS  DE  LA  SCIENCE    ET  DES  RÉSULTATS  DE  l'aRT. 

Ce  travail ,  dont  on  peut  comprendre  d'avance  les  diffi- 
cultés, sera  suivi  d'un  autre  ouvrage  non  moins  important 
par  son  objet,  non  moins  difficile  à  traiter  :  ce  sera  l'Histoire 
de  la  philosophie  de  la  musique.  Tous  les  systèmes  de  cal- 
culs de  proportions,  de  tempérament,  de  tonalité,  d'har- 
monie et  d'esthétique,  y  seront  analysés  de  manière  à  for- 
mer l'ensemble  philosophique  le  plus  complet  des  progrès 
de  la  science  et  des  transformations  de  l'art. 

FÉTis  père. 

Directeur  du  Conservatnire  de  Bruxelles, 


DE  LA  CHANSON. 

Vous  demandez  l'histoire  de  la  chanson,  et  vous  n'avez 
pas  songé  que  c'était  là  me  demander  une  espèce  d'histoire 
universelle.  Je  crois  bien  que  chez'  nous,  surtout,  on  a 
chanté  dans  tous  les  temps,  et  que  les  Gaulois  de  Brennus, 
lorsqu'ils  sont  entrés  à  Rome  à  la  suite  de  ce  terrible  chef, 
répétaient  déjà  un  petit  refrain  national.  Ces  sortes  de  re- 
cherches historiques  sont  donc,  à  tout  prendre,  comme 
autant  de  petits  chapitres  de  la  grande  histoire ,  et  qui  ren- 
trent tout-à-fait  dans  le  travail  général  des  historiens.  La 
chanson,  c'est  comme  la  prière,  c'est  comme  un  cri  qui  sort 
de  l'âme  du  peuple,  un  cri  de  joie  et  de  douleur,  une  ma- 
lédiction ou  un  blasphème,  une  imprécation  ou  une  prière. 
Bien  avant  que  l'on  s'amusât  à  écrire  l'histoire  des  peuples, 
par  la  raison  toute  simple  qu'on  ne  savait  pas  écrire,  l'his- 
toire se  formulait  en  chansons,  et  plus  d'un  héros  dont  le 
nom  est  arrivé  jusqu'à  nous  ne  s'est  tiré  de  l'oubli  que  pour 
nous  avoir  été  transmis  par  la  mémoire  des  vieilles  femmes 
et  des  jeunes  enfants.  Sans  aller  plus  loin  qu'Homère, 
qu'est-ce  que  l'Iliade,  sinon  la  plus  longue  et  la  plus  mer- 
veilleuse des  chansons  qui  ont  été  composées  à  la  louange 
d'un  peuple  illustre  ?  Cette  admirable  complainte  de  la  gloire 
fut  d'abord  chantée  de  ville  en  ville  par  le  vieillard  de  Cos. 
Après  lui  les  rapsodes  s'en  emparèrent,  jusqu'à  ce  que  la 
Grèce  entière  sût  par  cœur  l'Iliade.  De  cette  chanson  mer- 
veilleuse est  sortie,  touchante  et  sanglante,  la  tragédie  grec- 
que, l'Iliade,  qui,  dit  un  poëte  épique,  a  donné  naissance 
à  tous  les  grands  arts  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  elle  est 
depuis  5,000  ans  déjà  la  préoccupation  toute-puissante  de 
l'Europe  civilisée ,  dit  un  poëte  chanteur.  Ce  qui  fdil  la 
force  des  vers,  c'est  la  mémoire  des  peuples ,  et  savez- vous 
une  adoption  plus  puissante  que  celle-là  :  les  stances  de 
Tasse  chantées  par  les  matelots  de  la  lagune  au  milieu  de 
Venise  qui  croulePQuand  ils  arrivent  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate ,  chassés ,  persécutés  de  toutes  parts ,  les  Hébreux 
s'asseyent  en  pleurant  sur  les  rivages,  puis  après  un  der- 
nier regard  jeté  sur  la  patrie  absente,  ils  célèbrent  Sion  en 
chantant  et  ils  se  prennent  à  pleurer. 

La  chanson  se  retrouve  au  berceau  de  tous  les  peuples; 
elle  a  été  la  première  prière,  elle  a  été  le  premier  chant 
d'amoyr,  le  premier  cri  de  guerre  ;  elle  s'est  assise  sur  toutes 
les  lombes  illustres  ;  elle  a  pleuré  sur  toutes  les  gloires  qui 
n'existent  plus,  elle  a  été  la  première  inspiration  des 
nations  les  plus  sauvages.  Vous  la  retrouverez  dans  les 
glaces  du  Nord ,  dans  les  sables  de  l'Afrique ,  et  toujours 
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avec  son  caractère  de  joie  et  de  tristesse,  de  simplicité 
ou  d'emphase.  La  clianson  a  précédé  toute  poésie;  elle 
est  la  mère  de  toute  poésie;  elle  est  venue  toute  seule 
après  le  travail  ;  elle  est  pour  ainsi  dire  le  cri  de  l'âme.  Les 
Caraïbes  ont  leurs  cliansons  tout  comme  les  Grecs.  Platon 
a  célébré  la  chanson  et  la  danse,  comme  les  deux  haltes  les 
plus  utiles  entre  le  chagrin  et  le  travail.  Lucrèce  prétend 
que  les  oiseaux  du  ciel  ont  enseigné  à  la  terre  ses  premiers 
chants;  les  uns  disent  que  c'est  l'amour,  les  autres  préten- 
dent que  c'est  le  vin ,  et  véritablement  il  serait  impossible 
de  dire  toutes  les  chansons  que  le  vin  a  inspirées. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  aucun  genre  de  poésie  vous  ren- 
contriez une  poésie  d'un  caractère  plus  uniforme.  Comme 
elle  est  destinée  à  recueillir  et  à  représenter  les  mêmes 
sentiments  chez  tous  les  peuples  du  monde,  l^chanson  a 
dû  prendre  nécessairement  la  même  allure  vive,  accorte, 
bienséante;  la  même  mignardise  amoureuse,  la  même  fran- 
chise bachique,  la'  même  exaltation  à  la  guerre,  la  même 
énergie  à  la  révolte,  la  même  douleur  enfin  quand  les  peu- 
ples qui  ont  tout  perdu  n'ont  plus  pour  les  représenter  sur 
la  terre  que  leur  mélodie  nationale  et  leurs  chansons. 
Maintenant,  si  nous  voulons  savoir  comment  la  chanson  a 
commencé,  il  est  très  facile  de  supposer  qu'elle  est  née  à  la 
campagne  comme  toutes  les  poésies.  Que  faire,  en  effet, 
sous  les  ombrages,  au  milieu  de  cette  nature  sereine  et 
gazouillante,  sur  les  bords  de  ces  fleuves  qui  murmurent 
leurs  plaintes  inarticulées,  sinon  chanter?  C'est  de  l' Arcadie 
que  nous  sont  venus  les  premiers  vers  lyriques.  Vous  savez 
les  noms  de  toutes  les  montagnes  que  les  poètes  ont  célé- 
brées ,  vous  savez  les  noms  de  tous  les  fleuves  poétiques. 
Les  Grecs  plaçaient  les  Muses  en  Thessalie.  Le  premier 
chansonnier  dont  on  peut  dire  le  nom  à  coup  sûr,  ce  fut 
Anacréon,  amoureux  et  buveur,  qui  a  célébré  jusqu'à  la  fin 
les  deux  passions  de  sa  vie.  Les  quelques  chansons  qu'il  a 
laissées  sont  remplies  d'une  grâce  si  tendre,  d'un  si  charmant 
délire,  il  y  a  dans  ces  vers  tant  de  conviction  et  de  bonheur, 
que  le  recueil  d'Anacréon  est  resté  comme  un  modèle  que 
pas  un  peuple  n'a  égalé.  C'est  lui  le  premier  qui  a  établi 
chez  les  Grecs  l'usage  de  chanter  à  table.  Pendant  qu'à 
Athènes  la  chanson  était  la  fille  de  la  paix,  à  Sparte  elle 
était  la  fille  de  la  guerre.  Vous  vous  rappelez  à  ce  propos  le 
chœur  célèbre  des  jeunes  gens,  des  hommes  faits  et  des 
vieillards  : 

Nous  avons  étii  jadis 
Jiuues,  vaillants  et  hardis. 

Delà  Grèce  la  chanson  vint  à  Rome.  Le  vieil  Evandre 
était  un  grand  chanteur,  comme  toutes  les  bonnes  gens  qui 
tiennent  à  leurs  souvenirs.  Dans  les  Égloguesde  Virgile, 
tous  les  bergers  sont  poêles  ;  Galaihée  les  inspire  les  uns 
et  les  autres,  et  naturellement  après  la  chanson  des  bergers, 
arrive  la  chanson  des  grands  seigneurs;  qu'est-ce  donc 
Horace,  sinon  le  chansonnier  de  la  cour  d'Auguste?  Celui- 
là  célèbre  çn  homme  plein  de  son  sujet,  les  vieux  vins,  les 
victoires  récentes,  les  jeunes  amours  ;  il  sait  par  cœur  toutes 
les  chroniques  galantes  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  il  les 
raconie  en  beaux  vers  comme  un  homme  de  génie  qu'il 
est;  il  fait  entrer  dans  ses  couplets  de  chaque  jour,  les  noms 
fleuris  et  sonores  des  plus  belles  courtisanes.  C'en  est  fait, 
V Amaryllis  et  la  Galathée  de  Virgile  sont  remplacées  par  la 
Neéra  et  la  Licoriy  du  poêle  Horace;  les  Pisons  nous  appa- 
raissent au  lieu  et  place  de  Ménale  et  de  Mélibée  ;  le  festin 
champêtre  du  vieux  berger,  son  lait,  son  fromage  et  ses  châ- 
taignes, sont  remplacés  par  un  vin  de  sept  feuilles  qui 
date  du  consulat  de  Plancus,  et  par  toutes  les  délices  des 
tables  romaines  que  devait  célébrer  Pétrone  plus  tard. 
C'est  qu'il  faut  à  la  chanson  civilisée,  toute  sorte  d'appareils 
que  ne  demande  pas  la  chanson  naïve  ;  la  chanson  d'Ho- 


race demande  avant  tout  des  palais,  des  esclaves  nombreux, 
des  artistes  de  tout  genre  ;  elle  est  vêtue  de  pourpre  et  se 
montre  dans  l'argent  et  dans  l'or  ;  c'est  une  grande  dame 
versée  dans  toutes  les  sciences  de  la  vie  élégante,  pas  assez 
grande  dame  cependant  pour  ne  pas  aller  de  temps  à  autre 
sur  les  champs  de  bataille  afin  de  demander  raison  à  ces  bar- 
bares qui  vont  se  révolter  là-basaubout  de  l'univers.  Ainsi, 
avec  un  peu  de  bonne  volonté  ,  nous  pourrons  vous  mon- 
trer comment  toute  cette  belle  époque  de  la  vie  d'Auguste 
a  été  remplie  par  ces  illustres  et  charmants  chansonniers, 
Ovide,  Tibulle,  Properce.  Après  eux,  vint  Martial,  qui 
était  un  chansonnier  licencieux  et  ricaneur  qui  excellait  ù 
composer  d'excellentes  épigrammes  contre  tous  les  gens 
puissants  de  ce  temps-là.  Ces  faciles  improvisations  se  répé- 
taient d'un  bout  de  Rome  à  l'autre,  avec  de  grands  éclats  de 
rire.  Quant  aux  grands  événements  de  la  république,  l'avé- 
nement  des  empereurs,  les  victoires  et  les  défaites,  ils 
étaient  tout  simplement  célébrés  par  des  chansons;  mais 
comme  ces  chansons  étaient  écrites  par  des  hommes  de 
génie,  et  comme  ils  y  mettaient  d'ordinaire  le  plus  beau  et 
le  plus  savant  langage,  ces  chansons  sont  devenues  des  poè- 
mes plus  tard. 

Sans  oublier  les  chansons  satyriques  que  composaient  les 
soldats  romains  sous  la  tente ,  et  qu'ils  répétaient  derrière 
le  char  de  triomphe  du  vainqueur.  L'empereur  Adrien  en 
mourant  a  composé  une  chanson  pour  dire  adieu  à  son  âme, 
et  l'empereur  Adrien  était  un  sage.  Mais  vint  le  christia- 
nisme qui  ne  chantait  guère  que  des  complaintes  ;  la  barba- 
rie s'empara  du  monde  romain;  la  croyance  nouvelle  était 
austèreet  triste.  Pendant  5  ou  400  ans  on  se  battit,  on  s'é- 
gorgea ,  on  discuta;  l'Europe  moderne  fut  remplie  d'auto- 
da-fé  et  de  conciles.  Quel  poëte  en  ce  temps-là  eùl  été  assez 
amoureux  pour  chanter  l'amour?  Quel  poêle  eût  été  assez 
sage  pour  célébrer  le  vin?  Il  faut  aux  poètes  une  vie  facile, 
une  société  élégante,  un  peu  de  bonheur  pour  eux-mêmes , 
beaucoup  de  bonheur  pour  les  autres  ;  il  leur  faut  surtout  une 
langue  bien  faite,  et  digne  de  rendre  les  tendres  passions,  qui 
parle  au  cœur  et  à  l'esprit.  Mais  pour  arriver  à  ce  nouveau 
langage,  il  fallait  pousser  à  bout  la  langue  barbare,  il  fallait 
que  l'idiome  défiguré  des  Romains  s'avouât  vaincu  sans  re- 
tour. Cène  fut  donc  pas  trop  de  huit  siècles  tout  entiers 
pour  composer,  avec  les  débris  bâtards  de  la  langue  d'Ho- 
race et  de  Virgile,  les  trois  lanfrues  nouvelles  sur  lesquelles 
repose  tout  le  génie  de  l'Europe  moderne,  l'italien  ,  l'espa- 
gnol et  le  français. 

Alors  avec  l'idiome  nouveau,  reparut  chez  nous  le  génie 
national.  L'esprit  des  anciens  bardes  gaulois  se  réveilla  du 
côté  de  la  Provence  ;  les  germes  d'amour  de  l'ancienne  che- 
valerie, enveloppés  dans  ces  tristes  ténèbres,  se  firent  jour 
de  toutes  parts  ;  on  se  souvint  enfin  que  saint  Bernard  avait 
fait  des  chansons  badines  ;  que  Pierre  de  Blois  composait 
dans  sa  jeunesse  des  chansons  galantes,  et  qu'Abeilard  , 
avant  ce  triste  malheur  qui  l'a  rendu  si  célèbre  ,  s'attirait 
tous  les  cœurs  par  les  grâces  peu  voilées  de  sa  poésie.  Jus- 
que dans  le  cloître  où  elle  s'est  retirée ,  la  tendre  Héloïse 
se  souvient ,  non  sans  regret  ;  des  chansons  de  cet  amant, 
mort  pour  elle  aussi  bien  que  pour  la  poésie.  «  Ah  !  lui  dit- 
elle  ,  où  est  le  temps  où  vous  écriviez  d'une  main  si  légère 
ces  tendres  vers,  où  vous  les  chantiez  d'une  voix  si  char- 
mante? Vous  faisiez  à  la  fois  les  paroles  et  les  airs  ,  et' les 
airs  étaient  aussi  doux  que  les  paroles!  C'est  ainsi  que  mon 
Abeilard  se  reposait  dans  ces  aimables  badinages,  des  aus- 
térités de  la  philosophie.  Comme  les  femmes  étaient  jalou- 
ses de  moi,  mon  Abeilard!  Et  cependant  toutes  jalouses 
qu'elles  étaient,  elles  ne  pouvaient  s'empêcher  de  chanter 
tout  bas  les  vers 'que  vous  faisiez  en  l'honneur  d'Héloïse.  » 

Naturellement  donc  le  mouvement  poétique  de  la  langue 
nouvelle,  devait  nous  venir  de  la  Provence  qui  est  comme 


une  espèce  de  Grèce  rélrospcetlve.  Les  troubadours  et  les 
jongleurs,  enfants  de  la  joie  ,  se  mirent  bieulôl  à  jeter  en 
dehors  la  poésie  qui  les  obsédait.  L'improvisation  s'empara 
de  ces  jeunes  esprits  ;  et  à  qui  voulut  les  entendre  ils  par- 
lèrent, et  dans  un  beau  langage  naïf,  de  tous  les  bonheurs 
éternels  de  l'âme  humaine.  Ils  étaient  plusieurs  qui  mar- 
chaient en  troupe,  l'un  chantait  et  les  autres  répétaient  le 
refrain  du  chanteur  ;  le  chœur  antique  n'eût  pas  mieux 
fait.  D'autres  récitaient,  ou  pour  mieux  dire,  psalmodiaient 
toutes  sortes  d'inventions  galantes  où  la  rime  capricieuse 
et  folle  ne  se  faisait  pas  attendre  :  ceux-là  s'appelaient  les 
jongleurs  ;  ils  menaient  à  leur  suiteJdes  joueurs  d'instru- 
ments appelés  ménestrels.  L'instrument  et  la  poésie  allaient 
chacun  de  son  côté  sans  trop  s'occuper  d'être  d'accord. 
Le  jongleur  et  le  ménestrel  obéissaient  sans  art ,  mais  non 
pas  sans  goût  et  sans  passion  ,  à  la  fantaisie  de  l'heure  pré- 
sente. Ils  voyageaient  ainsi  de  cour  en  cour,  de  châteaux  en 
chàleaux ,  se  mêlant  aux  plus  tendres  passions  de  leur  épo- 
que; célébrant  tour-à-lour  les  belles  dames  et  les  grands 
capitaines  ;  parfois  satiriques,  parfois  amoureux  ;  ne  dédai- 
gnant ni  un  coup  d'épée  ni  une  coupe  pleine  de  vin,  et 
quand  la  coupe  était  vidée ,  bien  souvent  ils  emportaient  la 
coupe  comme  un  gage  de  la  reconnaissance  de  l'auditoire. 
Tels  étaient  ces  heureux  vagabonds  de  la  poésie  naissante; 
leur  vie  était  belle,  honorée,  respectée;  ils  étaient  la  joie 
des  banquets,  la  gloire  des  champs  de  bataille,  l'amusement 
des  soirées  d'hiver;  ils  portaient  aux  chevaliers  les  érhar- 
pes  des  belles  dames;  ils  rapportaient  aux  belles  dames  les 
paroles  d'amour  des  chevaliers,  et  quelquefois  ils  faisaient 
pour  eux-mêmes  ces  heureuses  commissions. 

De  là  est  née  la  gaie  science ,  le  gay  savoir  comme  on 
disait.  La  poésie  française  n'a  pas  eu  d'autre  commence- 
ment, elle  n'a  pas  eu  d'autre  berceau  que  cette  fertile  et 
amoureuse  Provence,  où  le  pape  apporta,  avec  toute  sa 
cour,  le  souvenir  de  la  plus  belle  latinité,  et  tous  ces  beaux 
sentiments  d'éléganceque  la  vieille  Rome  n'a  jamais  tout-à- 
fait  perdus.  Mais  le  gay  savoir  vaut  bien  la  peine  que  nous 
lui consacrion.*  un  cliapitre  à  part,  e^c'est  ce  que  nous 
ferons  prochainement. 

JcLES  Janin. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


REVEIL  DE  ROSSINI. 

La  Gazette,  qui  donne  à  ses  lecteurs  une  revue  de  musique 
rétrospective  formant  comme  un  cours  historique  deil'art 
que  suivent  avec  le  plus  vif  intérêt  tous  les  musiciens  et  les 
amateurs  Instruits,  leur  offre,  dans  le  numéro  de  ce  jour, 
une  brillante  étincelle  musicale  de  l'auteur  du  Barbier  de 
Sévilleel  de  GuillaumeTell.  Celte  gracieuse  mélodie,  cette 
délicieuse  bagatelle  toute  empreinte  du  molle  facetum 
d'Horace ,  peut  être  considérée  comme  une  continuation 
des  Archives  curieuses  de  la  musique,  car  une  pensée  mu- 
sicale échappée  maintenant  de  la  plume  de  Kossini  est 
vraiment  chose  curieuse,  rare,  extraordinaire. 

L'homme  qui  a  fait  tant  et  de  si  belles  et  si  volumi- 
neuses partitions,  a  dû  passer  un  moment  des  plus  agréa- 
bles, lorsqu'il  a  jeté  sur  le  papier  ce  joli  chant,  si  nous  en 
jugeons  par  le  mot  qu'il  adressa  un  jour  à  l'un  de  nos  com- 
positeurs qui  a  rendu  la  romance  et  la  chansonnette  aussi 
harmoniques  que  possible.  Kossini  feuilletait  d'un  air  pré- 
occupé quelques  unes  des  légères  productions  de  ce  compo- 
siteur, et,  après  les  avoir  fredonnées,  il  se  met  à  soupirer, 
et  lui  dit  d'un  air  d'envie  et  de  regret  :  Que  tu  es  heureux  , 

mon  cher  Panseron,  tu  ne  tournes  pas,  toi  ! —  Compre- 

nce-vous  toute  la  portée  de  ce  mot?  Comme  il  décèle  bien 
une  paresse  naïve,  charmante  et  toute  naturelle  ,  surtout 


dans  celui  qui  a  fait  à  peu  près  vingt  pieds  cubes  de  chefs- 
d'œuvre!  Comme  cela  trahit  bien  le  far  nicnte  chéri  et 
toujours  désiré  par  le  génie  qui  a  pris  naissance  sous  le 
beau  ciel  de  la  molle  Italie  !  Enfanter  une  œuvre  complète  en 
deux  pages,  en  une  page  même,  sans  retourner  la  feuille 
soixante,  quatre-vingts,  cent  fois,  comme  il  l'a  fait  si  souvent 
dans  SCS  vastes  compositions  musicales,  c'est  là  le  beau 
idéal ,  le  vrai  bonheur  qu'enviait  Rossini,  et  que  lui  a  fait 
trouver  le  désir  d'être  agréable  à  l'éloquent  interprète 
d'Arnold.  Les  lecteurs  de  la  Gazette  musicale  se  féliciteront 
de  ce  que  la  bienfaisance  ait  arraché  ce  joli;feuillet  de  l'Al- 
bum de  Duprez,  et  seront,  sans  doute,  aussi  heureux  de  le 
lire  ei  de  le  chanter  que  Rossini  l'a  été  de  le  composer. 
Henri  Rlanchard. 


LETTRES  D'LIV  DILETTANTE  ANGLAIS. 

TROISIÈME    LETTRE. 

Leipzig,  octobre  I S Sg. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  le  soulagement  d'esprit  qu'on 
éprouve  à  parcourir  celte  ville ,  lorsque  l'on  vient  de  quit- 
ter Berlin.  Après  s'être  senti  involontairement  glacé  par  la 
monotonie  rectangulaire  delà  métropole  prussienne,  on 
salue  avec  ravissement  les  rues  étroites  et  tortueuses  de 
Leipzig,  aux  maisons  si  élevées,  dont  quelques  unes  sont  si 
richement  et  si  élégamment  sculptées.  A  coup  sûr  Leipzig 
est  maintenant  dans  toute  sa  splendeur,  puisque  l'âme  de 
cette  ville  réside  principalement  dans  le  tumulte  si  animé 
de  la  foire  de  Saint-Michel.  En  ce  moment  chaque  hôtel 
est  une  véritable  arche  de  Noé  ;  chaque  maison ,  de  la  cave 
au  grenier,  est  encombrée  des  marchandises  les  plus  va- 
riées. Les  rues  contiennent  une  double  file  de  baraques,  et 
sont  peuplées  par  une  foule  de  ligures  plus  étranges  les  unes 
que  les  autres.  Le  jovial  colporteur  tyrolien,  aussi  impu- 
dent pour  le  moins  qu'Autolycus  lui  même,  le  grave  juif 
polonais,  reconnaissable  à  sa  barbe  taillée  à  l'antique  et  à 
son  manteau  plissé  ;  le  Turc  à  la  physionomie  solennelle, 
accroupi  près  de  ses  marchandises ,  attendant  la  pratique 
avec  sa  foi  toute  musulmane  en  la  Providence,  et  pour 
mieux  attirer  les  regards,  portant  sur  sa  tête  l'ancien  turban 
aujourd'hui  banni;  tous  ces  personnages,  de  visages  et  de 
costumes  sidivers,  sont  là  pêle-mêle  au  milieu  des  costumes 
non  moins  bizarres  des  gens  du  pays.  Du  reste,  si  les  yeux 
ne  manquent  pas  d'occupation  dans  cette  \i\\e,  il  en  est  de 
même  pour  les  oreilles.  La  brique  et  le  mortier  de  Berlin 
et  de  Leipzig  ne  sont  pas  plus  dissemblables  les  uns  des 
autres  que  la  situation  dans  laquelle  se  trouve  chacune  de 
ces  deux  villes  sous  le  rapport  musical.  Avec  tous  ses  éta- 
blissements splendides  et  toutes  les  ressources  dont  elle 
dispose  en  sa  qualité  de  métropole,  la  capitale  de  la  Prusse 
(  même  au  dire  unanime  de  ses  propres  habitants)  est  par 
excellence  une  ville  de  coteries  et  de  cabales  ;  de  là  le  peu 
d'influence  qu'elle  exerce  comparativement  pour  le  bien 
général  de  l'art  musical.  Il  m'a  été  dit  que  la  musique  même 
des  derniers  opéras  de  Spontini  n'a  pas  le  droit  de  fianchir 
la  porte  du  Brandebourg  !  Ici,  au  contraire,  non  seulement 
les  choses  sont  sur  un  pied  moins  misérable,  mais,  dans  la 
disette  actuelle  de  compositeurs,  c'est  sur  la  résidence  de 
Mendelsohn  que  doivent  se  concentrer  maintenant  toutes 
les  espérances  des  amis  de  la  musique  en  Allemagne.  Les 
cléments  de  l'orchestre  de  cette  ville  sont  loin  d'être  des 
plus  rares,  et  cependant  l'exécution  est  excellente,  à 
l'Opéra  comme  aux  concerts  par  souscription.  Pour  parler 
d'abord  de  l'Opéra, la  petite  troupe  qui  compose  l'orchestre 
est  assez  habile,  je  ne  dirai  pas  seulement  pour  lutter  avec  les 
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effroyables  difficultés  des  //uffumots  de  Meyerbeer,  mais 
pour  les  surmoiiler  même  avec  un  rare  bonheur.  Il  est  vrai 
que ,  à  cause  des  instruments  aussi  nouveaux  que  bruyants 
introduits  dans  la  masse,  il  est  devenu  impossible  de  main- 
tenir une  juste  proportion  entre  les  instruments  de  cuivre 
et  les  instruments  à  cordes,  sans  augmenter  considérable- 
ment le  nombre  de  ces  derniers  ;  eh  bien  ,  en  dépit  d'un 
semblable  écueil ,  cette  musique  est  exécutée  ici  avec  sûreté, 
souvent  même  de  manière  à  produire  tm  très  grand  effet. 
En  l'écoutant,  je  n'ai  pas  pu  m'empcclier  de  me  rappeler 
combien  ,  malgré  tous  ses  efforts,  le  second  orchestre  de 
notre  métropole  avait  mal  réussi  dans  l'exécution  de  la  mu- 
sique infiniment  moins  compliquée  de  Guillaume  Tell ,  ù 
Drury-Lane.  Mais  il  est  une  autre  raison  qui  ferait  ici  un 
prodige  de  l'exécution  même  défectueuse  des  Hugucnols  ; 
c'est  que  toute  la  troupe  chantante ,  à  l'exception  de  made- 
moiselle Schlegel,  est  au-dessous  du  médiocre.  Quant  à  celte 
cantatrice ,  c'est  une  belle  blonde  de  seize  ans  environ  dont 
la  voix  est  étendue,  suave,  douce  et  puissante,  qui  pos- 
sède en  outre  de  grandes  dispositions  pour  le  théâtre,  mais 
qui  manque  encore  d'étude  et  d'expérience.  Ses  compa- 
gnons sont  moins  heureusement  doués  par  la  nature;  et 
pourtant,  grâce  à  la  patience  de  leurs  études  et  à  leur  zèle 
consciencieux  ,  ils  parviennent  à  se  tirer  d'affaire  avec  au- 
tant d'intelligence  que  d'énergie,  et  jamais  il  ne  leur  arrive 
de  faire  craindre  qu'ils  ne  puissent  aller  jusqu'au  bout. 

A  Leipzig  même  on  remarque  avec  élonnement  qu'ici 
comme  partout  ailleurs  en  Allemagne  ,  le  répertoire  d'opé- 
ras est  principalement  français.  Outre  les  Huguenots  ,  les 
pièces  annoncées  pendant  la  foire  étaient  :  Guido  et  Gine- 
vra  et  Gustave  ti'Auber,  avec  une  nouvelle  production  du 
pays,  «  Caramo  »  de  M.  Lorlzing.  Cette  pièce  a  la  préten- 
tion d'être  amusante ,  le  sujet  étant  une  espèce  de  réchauffé 
du  tour  joué  à  don  Magnifico  par  le  prince  et  Dandini  dans 
la  Cenerentola.  L'auteur  est  un  chanteur  dramatique  de  la 
ville.  C'est  lui-même  ,  si  je  ne  me  trompe,  qui  a  composé 
son  librelto  ,  et  grâce  à  l'opéra  que  je  viens  de  citer  ainsi 
qu'à  un  autre  intitulé  :  «  Die  beiden  Schutzen  ,  »  il  a  été 
porté  aux  nues  par  les  petits  journaux  comme  un  nouveau 
Dittersdorf ,  ou  ,  pour  m'exprimer  plus  clairement,  comme 
l'espoir  de  l'Allemagne  pour  la  composition  bouffe.  Tout 
naturellement  j'ai  éprouvé  le  plus  vif  désir  d'entendre  Ca- 
ramo. Hélas  !  dois-je  m'en  prendre  au  jugement  des  jour- 
naux ou  au  mien  ?  Jamais  je  n'ai  rien  entendu  de  moins 
original  que  cette  musique  pâle ,  décousue ,  et  dans  laquelle 
on  chercherait  vainement  une  idée.  C'est  une  imitation  mal- 
heureuse du  style  français  sans  la  plus  légère  parcelle  de 
cette  adresse  qui  suffit  pour  rendre  un  imitateur  supporta- 
ble. L'héritier  en  gaieté  du  bon  vieux  Dittersdorf  est  encore 
à  trouver.  Pour  en  finir  sur  ce  chapitre ,  je  puis  affirmer  qu'à 
moins  que  Dresde  ne  fasse  exception .  le  manque  de  natio- 
nalité est  universel  sur  tous  les  théâtres  de  l'Allemagne. 
J'ai  trouvé  ici  un  voyageur  à  la  piste,  comme  moi,  de  nou- 
velles musicales  ;  dans  une  tournée  de  trois  mois ,  il  n'a 
réussi  qu'une  seule  fois  à  entendre  un  opéra  allemand,  et 
cela  à  Dresde ,  grâce  à  ce  que  celle  ville  est  la  résidence  de 
madame  Devrient. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  la  ville  de  Leipzig  sous 
le  rapport  musical ,  c'est  le  concert  par  souscription  dirigé 
par  Mendelsohn,  dont  le  zèle  pour  la  science  est  égal  à 
son  admirable  talent  pour  conduire  l'orchestre.  J'ai  suivi 
avec  le  plus  vif  intérêt  les  moindres  détails  d'une  répétition 
telle  qu'on  trouve  rarement  l'occasion  d'en  entendre  de  sem- 
blables en  Angleterre,  c'est-à-dire  où  la  fermeté  du  chef 
d'orchestre  rivalise  avec  la  bonne  volonté  et  la  soumission 
de  l'orchestre.  Aussi  ai-je  pu  admirer  l'ouverture  d'Oberon 
et  la  symphonie  en  la  de  Beethoven ,  exécutées  avec  une 
largeur  de  style  et  un  brio  inimitables,  et  en  même  temps 


avec  une  délicatesse  tulle  qui;  j'ai  pu  ifaisir  dans  chacune  de 
ces  deux  œuvres  plusieurs  passages  qui  étaient  tout  nou 
veaux  pour  moi.  Comparée  à  cela,  notre  société  philharmo- 
nique paraît  mesquine  et  maussade ,  parce  qu'on  n'y  trouve 
nulle  trace  de  celte  intelligence  élevée  qui  doit  animer  cha- 
que parlie,  condition  essentielle  cependant  pour  l'iiilerpré- 
talion  profonde  de  toute  musique  vruimenl  grande.  Ce  serait 
pour  nos  directeurs  une  économie  bien  cniendue  que  de 
venir  en  cette  ville,  afin  d'y  apprendre  à  connaître  ce  que 
valent  un  chef  d'orchestre  à  poste  fixe  et  des  répétitions 
faites  en  conscience  où  l'on  n'admet  pas  un  auditoire  aussi 
considérable  que  celui  du  concert  même.  Il  faut  ajoulerque 
l'orchestre  de  Leipzig  met  autant  desoins  et  d'intelligence 
àaccompagner  la  musique  vocale  que  lorsqu'il  s'agit  d'exé- 
cuter dés  morceaux  plus  propres  à  le  faire  valoir.  En  cela 
encore  cet  orchestre  est  bien  loin  de  ressembler  aux  nô- 
tres ! 

J'ajouterai  un  mol  encore  pour  parler  du  talent  de  Men- 
delsohn comme  pianiste.  L'exécution  de  cet  artiste  diffère 
entièrement  de  tout  ce  que  j'ai  entendu  jusqu'il  présent.  Ce 
qui  le  distingue,  c'est  qu'on  reconnaît  en  l'entendant  bien 
plus  un  compositeur  consommé  qu'un  pianiste  proprement 
dit.  Il  donne  à  son  jeu  nne  animation  indicible  sans  jamais 
tomber  dans  l'exagération.  A  une  vi-ueur  extrême ,  il  joint 
une  incroyable  vivacité  de  doigts  ,  et  celle  réunion  de  qua- 
lités si  diverses,  il  la  doit  sans  doute  à  l'élude  qu'il  a  faite 
de  l'orgue.  Mais* ce  qui  est  chez  lui  un  don  naturel,  et  ce 
que  l'étude  ne  saurait  procurer,  c'est  le  génie  de  son  exécu- 
tion ,  c'est  la  largeur  et  l'indépendance  de  son  style,  li  vient 
de  terminer  un  nouveau  trio  pour  le  piano,  et  cette  œuvre 
peut  être  considérée  comme  une  des  meilleures  de  ce  com- 
positeur. 

J'ai  entendu  avec  beaucoup  d'intérêt,  à  l'église  de  Saint- 
Thomas,  la  messe  en  ut  majeur  de  Heethoven  exécutée  par 
les  jeunes  élèves  de  l'École  avec  laquelle  Sébasiicn  Ti.ich  a 
conservé  de  si  longues  relations,  et  loul  près  de  laquelle  on 
peut  voir  encore  la  maison  de  ce  grand  artislo.  Pour  être 
admis  à  cette  Ecole,  il  faut  que  les  enfants  montrent  de 
grandes  dispositions  et  qu'ils  aient  déjà  un  commencement 
d'études.  Il  paraîtrait  qu'aujourd'hui  encore  ces  jeunes  élè- 
ves sont  habilemeet  dirigés  ,  car  l'exécution  de  la  musique 
peu  aisée  de  Beethoven  a  été  excellente.  Un  jeune  enfant 
surtout,  le  premier  soprano,  m'a  frappé  comme  possédant 
dans  ce  genre,  d'ailleurs  assez  peu  agréable  ,  la  meilleure 
voix  que  j'.iie  jamais  entendue.  *** 


PETITE  CRROIVIQUE  MUSICALE  DE  BRUXELLES. 

A  M.  le  Rédacteur  de  la  Cazette  musicale. 

Vous  avez  dû  être  surpris,  monsieur,  si  vous  lisez  nos 
journaux  belges ,  du  silence  qu'ils  ont  gardé  sur  les  repré- 
sentations données  à  Bruxelles  par  madame  Treillet  Na- 
than. Vous  en  avez  conclu,  peut-être,  que  cette  cantatrice, 
applaudie  à  votre  Grand-Opéra,  s'était  vue  moins  favora- 
blement accueillie  parmi  nous.  Il  n'est  rien  arrivé  de  sem- 
blable, mais  cette  indilTérence  apparente  de  la  presse  a  ime 
cause  qu'il  faut  que  je  vous  dise.  11  y  a  un  an  bientôt  que 
l'administration  de  nos  théâtres  ayant  voulu  retrancher  une 
de  leurs  entrées  aux  grands  journaux ,  ceus-ci  lui  déclarè- 
rent une  guerre  impitoyable.  Quelques  uns  l'attaquent  ru- 
dement toutes  les  fois  qu'elle  prête  le  flanc  à  ta  critique, 
et  c'est  fort  souvent,  je  vous  assure,  que  cela  arrive.  L'In- 
dépendant a  préféré  se  renfermer  dans  un  superbe  silence  ; 
quoi  qui  se  fasse  dans  l'opéra,  dans  la  comédie,  dans  le 
ballet,  dans  le  vaudeville,  il  se  tait.  Plusieurs  premières 
représentations  ont  eu  lieu;  il  n'en  a  point  parlé.  Des  ar- 


listes  étrangers  sont  venus  se  faire  entendre;  il  a  fait  sem- 
blant de  n'en  rien  savoir.  Achard,  l'agréable  acteur  du  Pa- 
lais-Royal, avait  été  engagé  dernièrement  pour  une  série 
de  soirées  ;  cet  état  de  choses  ne  lui  a  pas  été  favorable,  loin 
de  là.  Le  public  de  Bruxelles  a  cela  de  commun  avec  celui 
de  Paris,  qu'il  aime  à  trouver  des  jugements  tout  faits  dans 
ses  feuilletons  favoris.  Avant  d'aller  voir  un  acteur  nou- 
veau, il  se  dit  auparavant  :  —  Voyons  ce  qu'en  pense  mon 
journal.  Tous  les  matins  il  déploie  la  feuille  encore  humide 
et  cherche  vainement  un  compte-rendu  absent.  A  force 
d'attendre,  les  jours  se  succèdent,  et  l'acteur  part  avant 
qu'on  se  soit  décidé  à  l'aller  voir.  Achard  est  demeuré  près 
d'un  mois  à  Bruxelles,  donnant  des  représentations  très 
médiocres  pour  leurs  résultats  à  cause  de  celte  mésintel- 
ligence entre  le  feuilleton  et  l'administration  des  théâtres 
royaux.  Celles  de  mademoiselle  Treillet-Nalhan  ont  eu"un 
sort  meilleur  à  cause  d'une  circonstance  particulière.  Ayant 
été  engagée  par  une  sociéié  philanthropique  de  notre  ville 
pour  chanter  d'abord  dans  un  concert  donné  au  profit  des 
indigents,  elle  a  eu  pour  elle  tous  les  journuux,  enchantés 
d'ailleurs  de  pouvoir  rompre  le  silence  imposé  à  leur  di- 
gnité sur  des  matières  desquelles  ils  aimeraient  à  traiter 
plus  souvent.  Le  public ,  averti  de  son  mérite  par  les  feuil- 
letons écrits  à  cette  occasion ,  s'est  rendu  avec  empresse- 
ment aux  quatre  représentations  donnéees  par  celle  canta- 
trice. Deux  fois  la  Juive  et  deux  fois  les  Huguenots  ont 
rempli  jusqu'aux  combles  notre  grande  salle  de  spectacle  , 
et  l'on  citerait  difficilement  un  artiste  qui  ait  excité  plus 
d'empressement  à  Bruxelles  que  madame  Treillet-Nalhan  ; 
mais ,  poussant  jusqu'à  la  rigueur  leur  système  de  neutra- 
lité, les  journaux  n'ont  point  parlé  des  belles  soirées  qu'elle 
a  données. 

Que  vous  semble,  monsieur,  d'une  administration  de 
théâtre  qui  méconnaît  la  toute-puissance  du  feuilleton  et 
qui  prétend  se  passer  d'un  appui  devenu  indispensable  dans 
notre  état  actuel  de  civilisation?  La  peine  de  celte  faute  ne 
s'est  pas  fait  attendre;  l'année  que  nous  venons  de  passer  a 
été  désastreuse  pour  l'imprudent  directeur  dont  la  ruine 
est  prochaine  et  qui  sera  victime,  en  définitive,  de  son  ob- 
stination. J'aurai  encore  à  vous  citer  d'autres  preuves  d'in- 
capacilé  qui  doivent  assurer  sa  perte.  Deux  artistes  qu'à 
Paris  même  on  regarderait  comme  fort  remarquables,  Al- 
bert Dormange  qui  a  trouvé  je  ne  sais  où  depuis  que  vous 
l'avez  entendu  une  superbe  voix  de  ténor  ,  et  Renaud  ex- 
cellente basse,  élève  de  feu  Choron  ,  sont  les  plus  fermes 
soutiens  de  notre  opéra.  Des  discussions  survenues  entre 
eux  et  l'administraiion  au  sujet  d'un  manque  de  procédés 
les  éloigne  de  Bruxelles;  ils  ont  coniracté  un  engagement 
avec  le  théâtre  de  Toulouse  et  nous  quittent  au  mois  d'avril 
prochain.  On  n'exagère  rien  en  disant  qu'ils  ne  seront  pas 
remplacés 'et  qu'ils  ne  pourront  pas  l'être,  lorsqu'on  con- 
naît la  composition  actuelle  des  troupes  lyriques  de  France 
Que  nous  restera-t-il  pour  parer  aux  fâcheux  effets  de  ces 
désertions?  le  talent  de  mademoiselle  Jawurcck;  triste  res- 
source. Celte  pauvre  mademoiselle  Jawureck,  elle  paie  bien 
cher  maintenant  la  faveur  passagère  qui  l'avait  accueillie! 
Accoutumée  à  n'avoir  que  peu  d'agrément  à  l'Opéra  ,  elle 
trouvait  fort  doux  les  applaudissements  du  public  de 
Bruxelles,  et  de  fait  elle  était  bien  vue  dans  les  commence- 
ment par  ce  public  auquel  ses  cris  faisaient  apparemment 
l'effet  d'un  chant  très  accentué.  A  force  de  crier,  cepen- 
dant ,  mademoiselle  Jawureck  a  perdu  le  peu  de  fraîcheur 
qui  lui  restait  dans  la  voix ,  ses  défauts  sont  devenus  sen- 
sibles aux  yeux  du  petit  nombre  d'amateurs  qui  s'étaient 
aveuglés  sur  son  compte,  et  maintenant  elle  est  abandonnée 
de  tous.  Resterait  madame  Casimir,  si  l'on  ne  nous  annon- 
çait qu'elle  part  en  même  temps  que  nos  deux  meilleurs 
artistes.  Quel  sera  notre  avenir  musical,  je  vous  le  demande, 


monsieur  ;  encore  si  votre  Opéra-Comique  voulait  nous  cé- 
der quel(|u'un  de  ses  nombreux  ténors  ?  ÎSous  avons  à  la 
vérité  Jansenne  ,  excellent  musicien  comme  vous  savez; 
mai<  sa  voix,  déjà  faible  dans  la  petite  salle  de  la  place  de 
la  Bourse,  devient  quasi  imperceptible  [dans  notre  Grand- 
Théâtre  auquel  l'Odéon  peut  être  comparé  pour  la  dimen- 
sion. 

Abstraction  faite  de  nos  infortunes  théâtrales,  la  saison 
s'annonce  sous  des  auspices  favorables  en  ce  qui  est  de  la 
musique.  Déjà  trois  beaux  concerts  ont  été  donnés  ;  Batta, 
le  premier,  a  ouvert  la  marche ,  puis  est  venue  la  soirée 
des  pauvres  qui  n'a  pas  été  une  pauvre  soirée  ;   à  celle-ci 
a  succédé  le  concert  historique  de  la  musique   belge , 
sur  lequel  vous  avez  donné  les  détails  des  journaux    de 
Bruxelles.  Quelques  personnes  prétendent  que  ces  concerts 
doivent  par  les  souvenirs  qu'ils  laissent  rendre  difficiles , 
si  non  impossibles,  ceux  qui  voudraient  s'organiser  d'ici  à 
long-temps  ;  espérons  que  ce  fâcheux  augure  ne  sera  pas 
justifié.  Provisoirement  nous  avons  ici  les  chanteurs  mon- 
tagnards. Je  suis  aussi  sensible  que  personne,  j'apprécie  le 
but  d'une  institution  toute  d'humanité,  j'applaudis  aux  ef- 
forts que  font  pour  l'atteindre  ceux  qui  l'ont  généreuse- 
ment conçue  ;  mais  mon  cœur  ne  peut  pas  tromper  mes 
oreilles  et  leur  faire  trouver  bon  ce  qui  est  à  peine  suppor- 
table, musicalement  parlant.  Les  élèves  du  Conservatoire 
de  Bagnères-de-Bigorre  veulent,  dit-on,  fonder  un  hospice 
sur  le  produit  de  leurs  concerts;  je  rends  pleine  justice  à 
cette  belle  idée,  et  je  forme  des  vœux  bien  sincères  pour 
qu'ils  réussissent-  Quanta  pousser  l'enthousiasme  pour  leurs 
généreux  motifs  jusqu'à  trouver  qu'ils  chantent  juste,  cela 
me  serait  difficile.  Dans  les  arts,  moins  que  dans  toute  au- 
tre chose,  l'intention  peut  être  réputée  pour  le  fait.  Chez 
les  montagnards  (qui  ne  sont  point  écossais,  par  extraor- 
dinaire) ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  la  fraîcheur  et 
l'éclat  des  voix;  le  reste  ne  mérite  même  pas  une  critique 
sérieuse.  On  assure  qu'ils  se  rendent  à  Rome  pour  recevoir 
la  bénédiction  du  pape;  s'ils  profitaient  de  l'occasion  pour 
apprendre  à  chanter  ce  voyage,  leur  serait  doublement  pro- 
ductif. Vous  pensez  bien,  monsieur,  que  je  ne  voudrais  pas 
dire  ici  ce  que  je  vous  écris,  tant  j'aurais  peur  de  nuire  à 
ces  braves  gens.  Si  je  me  décide  à  parler  de  leur  musique 
suivant  ma  pensée,  j'attendrai  au  moins  qu'ils  aient  donné 
la  série  de  concerts  qu'ils  annoncent.  Bien  que  feuillelon- 
niste  consciencieux,  on  n'est  pas  un  ogre.  Je  n'imiterai  pas 
cet  auditeur  sans  pitié  qui  s'écriait  hier  en  les  écoutant  : 
—  Ces  pauvres  chanteurs,  ils  parlent  tant  de  leurs  belles 
montagnes  et  du  regret  qu'ils  ont  de  les  avoir  quittées,  que 
n'y  sont-ils  restés  ?  Convenez,  monsieur,  que  c'est  une  sin- 
gulière idée  que   celle  d'avoir  établi  un  Ccnservatoire  de 
musique  à  Bagnères-de-Bigorre.  Ne  faut-il  pas  s'attendre 
après  cela  à  voir  s'élever  une  succursale  de  VInstilut  à 
Carpentras. 

On  annonce  pour  ce  soir  la  première  représentation  des 
Treize.  Si  je  ne  vous  l'apprenais  pas  par  cette  lettre,  vous 
ne  le  sauriez  pas,  car  les  journaux,  à  cause  des  raisons  que 
je  viens  de  vous  détailler,  se  tairont  sur  cet  événement 
musical.  N'est-ce  pas  encore  ici  un  témoignage  de  la  com- 
plète impéritie  des  administrateurs  de  notre  malheureux 
théâtre?  Où  faut-il  avoir  la  tête,  je  vous  le  demande,  pour 
donner  la  première  représentation  d'un  opéra  le  jour  de 
Noël  dans  un  pays  où  l'(  sprit  religieux  s'est  conservé  dans 
toute  sa  pureté! 

Les  bornes  que  je  m'étais  prescrites  en  commençant  cette 
lettre  ne  m'ont  pas   permis  de  vous  dépeindre  nos  mœurs 
musicales.  C'est  un  chapitre  sur  lequel  je  reviendrai,  si  vous 
le  permettez,  avec  quelque  développement. 
Agréez,  monsieur,  etc. 

Edouard  Fétis. 
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BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


]LSTTRE  ADRESSi:^ 
,   ;   PAU   LE   COMTÉ   POUR    LE   MONUJIEKT    D£   BEETHOVEN 

A    LISZT. 

Bonn,  décembre  iSSg. 
Monsieur , 

La  lettre  du  5  octobre  dernier  que  vous  nous  avez  fait 
l'honneur  de  nous  adresser,  ne  nous  est  parvenue  que  le 
42  du  courant.  L'offre  gracieuse  que  vous  venez  de  faire  est 
le  témoignage  le  plus  éclatant  de  vos  sentiments  nobles  et 
de  votre  piétéenvers  le  célèbre  défunt. Ce  n'est  qu'un  artiste 
d'une  célébrité  qu'admire  l'Europe  entière  qui  soit  suscep- 
tible d'une  vénération  si  profonde  envers  un  illustre  pré- 
décesseur, et  qui  mérite  de  voir  perpétuer  son  nom  avec 
celui  dont  la  mémoire  si;  conservera  à  jamais. 

Veuillez,  Monsieur,  ne  pasdouter  des  sentiments  de  noire 
reconnaissance,  et  cire  persuadé  que  votre  munificence  a 
tellement  surpassé  notre  attente,  que  nous  n'hésitons  pas 
un  moment  à  nous  conformer  autant  que  possible  à  la 
réalisation  de  vos  propositions. 

En  conséquence,  nous  renonçons  volontiers  au  projet  que 
nous  avions  d'ouvrir  un  concours  public  pour  avoir  le  choix 
du  modèle  le  plus  digne  de  son  sujet,  et  nous  acceptons  la 
condition  atiacliée  à  vos  offres,  d'autant  plus  que  la  renom- 
mée de  M.  Bartolini  nous  donne  une  garantie  suffisante 
de  sa  supériorité. 

Mais  voici.  Monsieur,  ce  que  nous  sommes  forcés  de  vous 
faire  observer  : 

Des  considérations  très  graves  nous  ont  déterminés  de 
préférer,  pour  la  conslruciion  de  la  statue,  le  bronze  au 
marbre,  quoique,  sans  contredit ,  le  dernier  présente  un 
plus  bel  aspect,  et  ferait  un  effet  plus  brillant;  mais  forcés 
d'ériger  le  monument  sur  une  des  places  publiques  de  cette 
ville,  où  nous  ne  pourrions  le  mettre  à  l'abri  du  temps  et 
d'autres  endommagemcnts,  et  vu  que  dans  ces  circonstances 
le  marbre  n'offre  pas  la  solidité  nécessaire ,  nous  avons  été 
obligés  de  choisir  le  bronze. 

Nous  ne  doutons  pas  que  vous,  Monsieur,  ainsi  que 
M.  Bartolini,  partagerez  notre  avis  à  cet  égard ,  d'autant 
plus  que  cette  circonstance  n'empêche  pas  que  M.  Bartolini 
se  charge,  non  seulement  de  la  formation  du  modèle  (à  l'é- 
gard duquel  nous  nous  réservons  seulement  notre  ap- 
probation), mais  aussi  de  la  fonte  et  du  total  de  la  con- 
struction. C'est  aussi  de  cette  manière  que,  dans  les  derniers 
lemps,M.Thorwaldsen  a  enrichi  l'Allemagne  de  plusieurs 
monumenls  en  bronze,  entre  autres  la  ville  deMayence  de 
celui  de  Gutlemberg;  et  comme  d'après  l'avis  d'experts  les 
frais  d'un  monument  en  bronze  ne  surpassent  pas  de  beau- 
coup ceux  d'une  œuvre  pareille  en  marbre .  le  monument 
susdit  à  Mayence,  par  exemple,  n'ayant  pas  coûté  davan- 
tage que  la  somme  indiquée  par  M.  Bartolini  pour  une 
statue  en  marbre,  nous  sommes  persuadés,  Monsieur, qu'à 
touts  égards  vous  approuverez  nos  réflexions. 

La  somme  dont  nous  pouvons  disposer  dans  ce  moment 
se  monte  à  40,000  fr.,  et  se  serait  sans  doute  augmentée 
encore  si  votre  proposition  généreuse  n'eût  pas  été  connue 
'  si  tôt  et  si  généralement. 

Veuillez  donc,  Monsieur,  prendre  en  considération  les 
observations  que  nous  venons  de  vous  faire,  et  nous  donner 
votre  avis  à  ce  sujet.  L'affaire  une  fois  résolue ,  nous  ne 
manquerons  pas  de  nous  mettre  en  rapport  direct  avec 
M.  Bartolini  pour  oblenir  le  modèle  d'après  lequel  le  monu- 
ment devra  être  exécuté ,  et  pour  lui  faire  les  observations 
que  les  localilés  exigent. 

Recevez,  Monsieur ,  etc. , 

Le  comité  pour  le  monument  de  Beethoven  : 
Bî'eiienstern ,  Von  Salomon,  de  Clar ,  Cloggeran, 
Kreisel,  Walter,  Gerhard. 


Correspondance  particulière! 

Francfort,  g  déctmbre. 

Je  veux  vous  entretenir  aujourd'hui  spécialement  du  vio- 
loniste Ole  Bull.  On  a  besoin  d'une  grande  impartialilé  pour 
juger  sainement  le  talent  de  cet  artiste,  car  les  feuilles  al- 
lemandes ont  mis  tout  en  œuvre  pour  abuser  l'opinion  à 
son  égard.  Les  unes  sont  pleines  des  flatteries  les  plus  exa- 
gérées, et  tellement  en  dehors  du  domaine  de  l'art,  qu'elles 
provoquent  tout  d'abord  la  méfiance  ;  les  autres  se  sont  ef- 
forcées de  persuader  au  public  que  tout  le  mérite  d'Ole  Bull 
consistait  dans  un  audacieux  charlatanisme,  paradoxe  qui 
se  réfute  de  lui-même  quand  on  a  entendu  une  seule  fois  ce 
virtuose  vraiment  original.  Ces  jugements,  purement  rela- 
tifs, sont  également  erronés;  mais  en  appréciant  l'exécu- 
tion d'Ole  Bull  d'une  manière  absolue,  sans  prévention  ni 
partialité,  comme  je- vais  tâcher  de  le  faire,  je  ne  me  lais- 
serai dominer  ni  par  la  rigueur  outrée  des  critiques  trop 
exclusifs,  ni  par  le  charme  secret  inhérent  aux  procédés 
d'Ole  Bull,  et  d'où  peut  résulter,  je  le  conçois  à  merveille, 
une  certaine  fascination. 

Je  dois  faire  observer  d'abord  qu'on  ne  saurait  appliquer 
au  talent  d'Ole  Bull  les  mêmes  règles  critiques  qui  servent 
h  comparer  entre  eux  les  grands  maîtres  de  son  art.  Ici  il 
n'est  nullement  question  de  tradition  ;  ce  n'est  ni  à  l'école 
classique  française  dont  Viotti  a  jeté  si  hardiment  les  bases, 
et  que,  depuis,  Rode,  Kreutzer  et  Baillot  ont  perfectionnée 
etrenduesemblableà  un  temple  grec  du  goût  le  plus  pur,  ni 
à  la  franche  manière  allemande  dont  Spohr  est  le  représen- 
tant, et  qui  se  distingue,  comme  la  prose  de  Gœlhe,  par 
tant  de  noblesse  et  d'élévation,  qu'Ole  Bull  a  emprunté  les 
éléments  de  son  exécution.  Celle-ci  a  plutôt  un  rapport  de 
parenté  avec  le  génie  de  Paganini ,  et  peut-être  a-t-il  suivi 
l'instinct  du  siècle  en  se  modelant  sur  ce  type  conlempo- 
rain.  El  pourtant  son  individualité  artistique  est  bien  tran- 
chée et  ses  moyens  ne  procèdent  d'aucune  autre  méthode. 
Ole  Bull  s'appartient  tout  entier;  et  cela  est  facile  à  conce- 
voir, puisqu'il  n'a  reçu  de  leçons  d'aucun  maître  et  qu'il 
est  le  seul  créateur  de  son  talent.  C'est  surtout  quand 
on  l'envisage  sous  ce  point  de  vue  qu'Ole  Bull  apparaît 
comme  une  exception  extraordinaire.  A  l'habileté  la  plus 
consommée  dans  le  maniement  de  son  instrument  et  de 
l'archet  se  joint  une  connaissance  approfondie  de  leurs  rap- 
ports malhémaliques  et  des  effets  multiples  engendrés  par 
leur  contact.  Rien  ne  sert  mieux  à  démontrer  que  l'art 
de  triompher  des  difficultés  les  plus  surprenantes  peut  aussi 
bien  êlre  le  fruit  d'une  pratique  assidue,  ou  de  la  science 
réfléchie  de  la  construction  du  violon  et  de  l'archet,  et  des 
modes  variés  de  leur  action  réciproque.  C'est  surtout  dans 
le  maniement  de  l'archet  et  la  puissance  avec  laquelle  il  use 
de  ses  ressources,  qu'Ole  Bull  surpasse  tout  ce  qu'on  a  vu 
des  artistes  du  premier  ordre.  Et  comme  son  archet  est  le 
plus  souvent  peu  tendu,  comme  en  outre  le  chevalet  et 
les  touches  de  son  instrument  laissent  peu  de  saillie  aux 
cordes,  dans  le  but  de  favoriser  les  sons  harmoniques,  il  est 
inconcevable  qu'il  puisse  produire  des  effets  si  pleins  et  si 
vigoureux.  Cette  construction  particulière  le  met  à  même 
d'exécuter  des  accords  doubles,  triples  et  quadruples  avec 
une  précision  et  une  pureté  surprenantes,  et  d'miter  à  s'y 
méprendre  la  gamme  du  flageolet.  Si  Ole  Bull  était  plus 
économe  de  ce  gracieux  procédé,  il  affranchirait  ses  canta- 
bile,  qu'il  exécute  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'âme  et  de 
goût,  de  ces  trop  fréquentes  transitions  à  l'octave,  et  s'il 
utilisait  davantage  la  chanterelle ,  son  exécution  y  gagnerait 
sans  doute  encore. 

A  ces  qualités  se  joint  encore  une  pureté  exemplaire  d'in- 
tonation et  une  aisance  merveilleuse  à  se  jouer  des  plus 


11 


rares  difficultés  techniques.  J'ai  dit  plus  haut  qu'Ole  Bull 
ne  devait  rien  qu'à  lui-même,  et  cela  est  surtout  incontes- 
table quant  à  ses  composilions.  On  y  remarque  en  effet,  au 
milieu  des  dispositions  naturelles  les  plus  heureuses,  l'ab- 
sence des  principes  élémentaires  d'une  méthode  magistrale , 
et  le  brillant  éclat  de  l'exécution  n'efface  pas  les  défauts 
primitifs  de  conception.  C'est  là  une  des  maladies  de  l'é- 
poque, mais  qui  passera  comme  le  goût  du  rococo  ;  fantaisie 
barbare  qui  pervertit  aujourd'hui,  non  seulement  nosameu 
blemenls  et  nos  porcelaines,  mais  jusqu'au  goût  des  artistes 
modernes,  et  qui  fait  rétrograder  les  violonistes  au  temps 
du  sieur  Lulli.  J'ajouterai  pourt.Tnt,  pour  compléter  ici  l'é- 
loge d'Ole  Bull ,  que  je  lui  ai  entendu  exécuter  un  quatuor 
de  Mozart  de  la  façon  la  plus  noble,  la  plus  simple  et  la 
mieux  sentie. 

S.»'" 


Dijon,  27  décembre  1839. 

C'est  avec  peine,  monsieur,  que  depuis  long-temps  je 
n'ai  pas  aperçu  le  nom  de  notre  ville  parmi  ceux  qui  figu- 
rent dans  votre  chronique  départementale  ;  Dijon  n'est  ce- 
pendant pas  dénué  de  toute  espèce  de  goût  pour  l'art  mu- 
sical ;  plusieurs  hommes  de  mérite  y  ont  acquis  une  juste 
réputation,  et,  outre  les  réunions  particulières  dans  les- 
quelles on  exécute  les  œuvres  de  Spohr,  Onslovf ,  Beet- 
hoven, etc.,  la  patrie  du  célèbre  Rameau  possède  une  So- 
ciété philharmonique  qui,  pour  le  chois  des  morceaux  et  le 
zèle  des  membres  de  son  comité,  peut  rivaliser  avec  celles 
des  premières  villes  de  France. 

Dernièrement  (le  14  décembre)  elle  a  donné  son  concert 
de  réouverture  (50°  depuis  l'époque  de  sa  fondation)  qui  a 
mérité  tous  les  suffrages  d'une  assemblée  nombreuse  et 
choisie.  L'orchestre  a  exécuté  d'une  manière. satisfaisante 
les  ouvertures  de  la  Gazza  Ladra,  de  Marie,  de  Maza- 
niello  et  du  Dominateur  des  Esprits,  par  Weber.  Quant 
aux  solos,  le  fameux  harpiste  Labarre,  sa  femme  (madame 
Lambert),  cantatrice  qui  joint  à  une  jolie  voix  une  méthode 
pure  et  un  goût  exquis,  et  M.  Waldteufel  (1),  violoncelliste 
distingué,  ont  enlevé  les  applaudissements  unanimes  du 
brillant  auditoire  qui  assistait  à  cette  magnifique  soirée. 

Je  n'ai  pas  d'autre  événement  remarquable  à  vous  com- 
muniquer, si  ce  n'est  le  passage  de  M.  J^efebure  Wely,  qui 
s'est  fait  entendre  pendant  les  vacances  avec  M.  Triebert, 
liaulbois  plein  de  modestie  et  de  talent.  M.  Lefebure  a 
aussi  louché  les  orgues  dans  plusieurs  paroisses,  et  là  comme 
à  son  concert,  on  a  pu  apprécier  les  qualités  qui  caractéri- 
sent le  jeu  agréable  de  ce  jeune  artiste. 

A  propos  d'orgues,  je  vous  dirai  que  la  musique  d'église 
est  tout-à-fait  en  délabrement,  et  que  l'orgue  de  la  cathé- 
drale est  dans  un  état  pitoyable.  On  devrait  bien  confier  la 
réparation  de  ce  bel  instrument  aux  mains  d'un  habile  fac- 
teur comme  vous  en  avez  plusieurs  à  Paris. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  du  théâtre,  car  le  conseil  muni- 
cipal ayant  refusé  la  subvention,  nous  sommes  réduits  à  un 
mauvais  vaudeville.  Cela  est  dur  pour  une  ville  qui  possé- 
dait un  opéra  au  moins  passable. 
Agréez,  etc. 


(i)  Cet  artiste  est  le  frère  du  violoniste  dont  vous  avez  parié 
arec  éloges  dans  un  de  vos  derniers  numéros,  à  l'occasioa  du  con- 
cert donué  à  Strasbourg  par  M.  Albert  Sowinski. 


lîouvelles. 

*^*  L'Opéra  donnera  vendredi  la  première  représentation  du 
Drapier,  attribué  à  MM.  Scribe  e)  Halevy. 

*,*  Un-succès  complet  a  récompensé  la  jeune,  julie  et  gracieuse 
mademoiselle  Lucile  Gralin  de  ses  effort».  "Voilà  quatre  fois  qu'elle 
a  dausé  et  joué  la  Sylphide,  et  chaque  luis  des  bravo.',  unanimes  et 
des  ajiplaudissemeiits  lui  ont  prouvé  combien  elle  plaît  au  public. 
Espérons  qu'on  nous  la  montrera  daus  un  nouveau  rôle  écrit  pour 
elle, 

''/  Une  décision  du  ministre  de  la  marine  vient  de  supprimer  la 
musique  des  équipages  de  ligne  dans  tous  les  ports.  En  couséquence 
de  cette  décision  ,  celle  qui  existe  à  Toulon  passe  à  Rochel'ort,  et 
seiaaffectée  au  régiment  d'infanterie  de  marine  qui  s'y  organise. 
Yoilà  comme  on  encourage  la  musique  en  frauce  ! 

*j,*  Les  obsèques  de  M.  de  Luzy,  secrétaire  de  l'administration 
de  l'Opéra  depuis  vingt-sept  ans,  avaient  réuni ,  hier,  des  gens  de 
lettres  et  des  artistes  de  tous  les  théâtres  de  la  capitale.  Personne 
de  l'Opéra  n'y  manquait.  Le  service,  célébré  à  l'église  Saint  Roch, 
a  offert  une  scène  touchante  de  recueillemeut  et  de  regrets.  Les 
restes  de  M.  de  Luzy  ont  été  portés  au  eimitière  Montmartre. 

*„*  On  parle  du  remplacement  de  feu  M.deLuzyparM.  Leduc, 
l'inspecteur  de  la  salle  de  l'Opéra ,  et  pour  qui  cet  avancement  se- 
rait un  acte  de  justice,  car  c'est  un  homme  de  bien. 

*.'*"  ]ja  première  séauce  de  la  Société  des  concerts  du  Conserva- 
toire de  musique  aura  Ifeu  le  dimanche  12  janvier  courant.  Les 
personnes  inscrites  pour  des  loges  ou  des  places  séparées,  qui  dési- 
reraient les  conserver  pour  tous  les  concerts,  sont  priées  d'eu  taire 
retirer  les  coupons  à  partir  du  jeudi  2  janvier  jusqu'au  jeudi  9  in- 
clusivement, passé  cette  époque  on  en  disposera.  Le  bureau  de  lo- 
cation sera  ouvert  tous  les  jours,  y  compris  le  dimanche,  de  onze  à 
quatre  heures  au  Conservatoire,  rue  du  Fcuhourg-Poissonnière,  1 1. 

*^*  Belles  suites  de  médailles  romaines  à  vendre  :  280  argent, 
23Ô  grand  bronze,  i57  moyen  bronze,  io3  petit  bronze,  t3o dou- 
bles. Total  906  médailles.  S'adresser,  le  dimanche  jusqu'à  deux 
heures ,  et  les  autres  jours  de  une  à  deux  heures ,  place  Belle- 
Chasse,  19. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*^  Bordeaux.  —  Le  jour  de  Noël ,  nous  avons  assisté  à  une 
messe  en  musique  qui  a  été  célébrée  à  Saint-Dominique.  Cette 
cérémonie  religieuse,  à  laquelle  assistait  une  foule  considérable  de 
fidèles ,  a  produit  dans  nos  âmes  une  de  ces  émotions  qu'on  ne 
se  rappelle  jamnis  sans  bonheur.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  vu 
ainsi  d'honorables  artistes,  et  M.  Barette  jeune  en  paiticulier,  con- 
tribuer par  leur  zèle  et  leur  talent  à  la  pompe  de  nos  mystères 
sacrés. 

'* ^  —  Le  Domino  noir  joue  de  malheur  ;  voilà  la  troisième 
scène  scandaleuse  dont  il  est  témoin  ;  un  de  nos  artistes,  M.  Troy, 
oubliant  touies  les  convenances,  s'est  présenté  devant  le  public 
dans  un  état  d'intempérance  impardonnable  (i!  jouait  le  rôle  de 
lord  Elt'ord  ).  Quelques  marques  d'iniprobaliou  ont  été  manifes- 
tées, qui,  au  lieu  de  le  rendre  à  la  raison,  l'ont  mis  dans  un  état 
d'exaspération  tel,  qu'il  a  apostrophé  iusolemineut  quelques  spec- 
tateurs ;  le  rideau  s'est  baissé,  et  il  a  fallu  le  secours  de  la  police 
pour  mettre  un  terme  à  cette  scène,  qui  ne  se  terminait  rien 
moins  qu'en  pugilat.  Après  une  nuit  en  prison,  le  délinquant  a  re- 
connu sa  faute,  et  il  a  fait  publier  daus  les  journaux  une  lettre 
d'excuses  au  public,  que  je  ne  reproduis  pas  par  égard  pour  lui  , 
mais  je  ne  pouvais  passer  ce  fait  sous  silence. 

MM.  "Vogl  et  Arîot  ont  donné  un  concert  :  le  mérite  de  ces  deux 
grands  artistes  nous  dispense  de  tout  éloge.  La  salle  était  pleine, 
lis  ont  été  rappelés  pour  être  applaudis, 

Robert  et  la  Juive  ont  toujours  le  privilège  d'attirer  la  foule. 
Il  est  inutile  de  mentionner  les  succès  qu'y  obtiennent  MM.  Ragiie- 
nol ,  Boucher,  Audran ,  Fleury,  mesdames  Pouiiley,  Renouf  et 
Briere. 

Mademoiselle  Néret,  Bordelaise,  artiste  du  théâtre  de  Nantes, 
a  profité  d'un  congé  pour  remplir  le  rôle  d'Alice.  La  foule  était 
grande  pour  entendre  une  compatriote,  et  les  ovations  bruyantes 
ne  lui  ont  pas  manqué:  cette  demoiselle  pusséde  une  fort  belle  voix; 
mais  elle  doit  se  tenir  en  garde  contre  un  enthousiasme  qui  ne  doit 
être  pour  elle  qu'un  encouragement. 

M.  Margaillan  a  résilié  son  engagement;  il  est  parti  pour  Tou- 
loase. 
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*  '  To:irs.  —  Vuici  une  nouvelle  branche  de  l'art  mu-iical  dont 
les  habilaiits  de  Tours  ont  joui  avant  ceux  de  la  capitale.  Il  s'agit 
de  la  i>olyphonie  (de irolu;,  plusieurs,  et  tpovyi,  voix),  dont  M.  Cliiis- 
toplie  est  l'inventeur,  et  qui  consiste  à  imiter  avec  la  voix  le  son 
des  cloches,  celui  de  l'orgue,  la  voix  d'un  enfant,  etc.  Le  journal 
de  Tours  a  la  bonté  de  consacrer  une  colonne  à  décrire  le  talent 
et  à  louer  l'aJiesse  de  M.  Christophe,  qni  est  muni ,  à  ce  que  dit 
le  même  journal,  de  cerlifi-ats  des  principaux  directeurs  de  sémi- 
naires de  France.  MM.  les  directeurs  de  séminaires  devraient  en- 
courager l'élude  du  chant  et  de  la  musique  sacrée  négligée  dans 
leurs  élublissements,  au  lieu  Je  consacrer  leur  attention  à  entendre 
et  leur  influence  à  recommander  de  telles  niaiseries.  Il  se  peut , 
d'ailleurs,  qneM  Christophe  soit  un  ventriloque  tort  amusant,  mais 
l'art  n'est  point  là . 

*/  Nantis,  22  décembre.  — La  grande  nouvelle  c'est  la  pre- 
mière représentation  des  Treize.  Quel  que  soit  le  mérite  réel  de  la 
parlition  et  de  la  pièce,  toujours  est-il  (|ue  nos  artistes  ont  valu  un 
beau  succès  à  la  pièce.  Bisul  a  joué  et  chanté  le  lole  d'Heclur 
comme  il  chante  et  joue  tous  ses  rôles,  avec  un  goût  et  une  verve 
de  chaleur  et  de  comédien  remarquables.  Madame  Bisot  s'est  mon- 
trée digne  de  son  mari  ;  l'on  ne  saurait  avoir  plus  de  coquetterie  , 
do  finesse  et  de  taleut. 

"*  Lille  ,  24  décembre.  —  Il  ne  s'est  passé  rieu  de  bien  extra- 
ordinaire à  noire  théâtre  depuis  ma  dernière  correspondance,  si  ce 
n'est  l'apparition  d'un  jeune  violoncelliste,  M.  George  Hainl,  dont 
je  vous  entretiendrai  tout  d'abord.  M.  Hainl,  parle  talent  immense 
qu'il  a  dépl.iyé  dans  trois  concerts,  où  nous  avons  eu  le  plaisir  de 
l'eulendre,  |ieut  être  placé  au  premier  rang  de  violoncelliste  de 
noire  époque.  Celle  de  nos  artistes  qui  a  partagé  avec  M.  Georges 
llaiiil  les  honneurs  des  soirées  musicales  données  à  notre  théâtre, 
est,  sans  contredit,  mademoiselle  Caroline  RIolz.qui,  à  ses  en- 
trées en  scène,  a  été  applaudie,  et  beaucoup  après  avoir  chanté; 
et  c'était  justice,  car  il  esldilficile  de  produire  plus  d'cfl'et  et  de 
chanter  avec  plus  d'âme  et  d'expression.  Les  artistes ,  qni  ont  été 
vivement  applaudis  avec  mademoiselle  Klotz  ,  sont  madame  Vadé  , 
qui  a  chanté  avec  un  goût  très  remarquable  l'air  d'Anna  du  scciid 
acte  de  Robin  des  Dois,e\.  dans  1  quel  elle  a  déployé  de  beaux 
moyens,  et  M.  Bruyère,  qui  a  chanté  avec  une  vraie  supériorité  la 
romance  de  HJarie  :  Une  robe  légère. 


'^'^  Amiens,  24.  décembre. —  Madame  Callaut-Noiseiiil  a  inau- 
guré hier  sa  première  représentation  par  le  rôle  d'Anna  de  la 
Dame  Blanche.  A  peine  eut-elle  terminé  son  premier  morceau  , 
que  les  applaudissements  éclatèrent  de  toutes  paris.  Madame  Cal- 
lault  possède  une  voix  pure,  d'un  timbre  agréable;  sa  diction  nette 
et  bien  accentuée  a  captivé  la  salle  entière. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*^  Jf'eimar.  —  La  jeune  et  jolie  cantatrice  contralto,  mademoi- 
selle Agnès  Srhebest ,  qui  vient  de  faire  un  très  long  séjour  en 
Italie,  se  trouve  actuellement  dans  notre  ville.  Cette  artiste,  qui, 
malgré  son  brillant  talent,  n'a  paru  que  très  rarement  sur  la  scène, 
et  cela  seulement  dans  des  rôles  d'hommes  ,  tels  que  ceux  de  Tau- 
crède,  Roméo,  Assur,  de  Sémiramis ,  Chérubin  ,  des  Noces  de  Fi' 
garo,  etc.,  a  voulu  s'essayer  ici  pour  la  première  fois  dans  un  rôle 
de  femme,  et ,  à  cet  effet ,  elle  a  choisi  celui  d'Alice,  de  liobert-le- 
Diable.  La  direction  de  noire  théâtre  de  la  cour  a  fait  monter  ex- 
près ce  chef-d'œuvre  de  l'illustre  Meyerbeer,  qui  n'avait  pas  encore 
été  exécuté  à  Weimar,  et  la  première  représentation  en  a  été  donnée 
avant-hier  au  soir,  en  présence  de  notre  grand-duc,  de  sa  famille  et 
de  la  cour.  Mademoiselle  Schebest,  par  un  chant  coirrect,  mélo- 
dieux et  au  plus  haut  degré  expressif,  par  sou  jeu  plein  de  verve 
et  d'eiitraînernent,  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme.  Elle  a  été 
rappelée  après  chaque  scène  où  elle  avait  paru,  et  trois  fois  après  la 
fin  du  speclacle.  Lorsqu'elle  est  rentrée  dans  l'hôtel  où  elle  loge, 
l'orchestre  du  théâtre  et  nu  grand  nombre  de  dilellunti  ont  exécuté 
une  sérénade  sous  ses  fenêlres.  S.  A,  R.  le  grand-duc  a  fait  re- 
mettre hier  à  la  jeune  canlalrice  une  bague  garnie  de  diamants. — 
Mademoiselle  Schebest  doit  reparaître  dans  liobert-le-Diable  et 
jomr  dans  deux  opéras  italiens;  ensuite  elle  se  rendra  à  Tienne, 
où  elle  est  engagée  pour  une  série  de  représentations  au  théâtre 
impérial  et  royal  de  l'Opéra-AUemand. 


Le  Directeur,  A.  SPLCHT. 


MUSIQUE    NOUVIII1I.Z:, 

POUR    ÊTRE    PUBLIÉE    LE    15    JANVIER 
Chez    Maurice    Schlesinger,    97,    rue   Richelieu. 


Collection    complèle    des     Mélodies 


d: 


FROCHi 


PAROLES   FRANÇAISES   DE    GASTIL-BLAZE  ,   ILLUSTRÉES  PAR   A.    DEYERIA. 


Le  Cor  dfes  Alpes. 

Ciiiivresilla. 

Lt  Chant  di  Czicosih. 

La  mouraule. 

Offre  d'amour. 

Si  elle  peuse  à  mou 

Le  Rossignol  captif. 

Ma  richesse. 
,  Baroarolle. 

Li  Fille  du  pêcheur. 

Chant  du  voyageur. 

Le  mal  du  pays. 
,   L  Étranger. 
,  Les  trois  compagaons. 


Là  bas. 

Sur  la  colline. 

Les  orages  du  cœur. 

Mon  rêve. 

Les  deux,  songes. 

Ton  image. 

La  jeune  fille  aveugle  et  la  crép  is- 

cule. 
Le  irouvère  et  le  passant. 
Le  désir. 
Jo  pi^nse  à  lui. 

La  loi,  respcrance  et  l'amour. 
Le  ménétrier  et  l'hôtesse. 
Le  joyeux  compère. 


28. 

Le  relour. 

2q. 

Dans  le  vallon. 

3o. 

L'ori'cvre. 

3i. 

La  \oix  de  cœur. 

32. 

Le  pécher  aveugle. 

33. 

L'entant  et  le  ruisseau. 

34. 

Tristessn  et  la  fleur  de  la 

montagne 

35. 

Aux  éloilis. 

3r,. 

"Vis-à-vis  de  ma  fenêtre. 

37. 

Ma  plainte. 

38 

Inquiélude. 

■i9 

Adieu. 

40. 

Marie  la  veuve. 

Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  31). 
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9      » 

1U 

6  m.  15 

17     « 

19 

\  an.50 

54     » 

38 

ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  S8  lettres 


€a  ttetJue  et  (êajette  iUXustcale  paraît  le  îiimancl)!: 
et  le  jeuîit  î>e  cl)ai]ue  eemaine. 

On  s'abouue  au  bureau  4e  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  mai'chandsdenmsicjue  Je  France. 

Paris ,  Dimanche  5  janvier  1840. 


lUN.  UOSSINI  ,  MKVLRBEEK , 
HALEVy,  PROCH, SCHUBERT , 
JUASIIVi,  Mlle  PKGET,  .-le; 

•2.  Des  oiorccjuj  de  piii.io  compo- 
sés pnr.M  M.  CHOPi:«,  TUA  I.BEI.  G, 
DOEIII.ERi.t.OSCIlELES,  KALK- 
BRE\!VER,  I.ISZT,  HKUDEI.- 
SOHlï,  F.  HL.\TE!Ï,  STËPHEK 
HEI.I.ER,  E.  VÏOI.FF,  cic   : 


■  n  df  la 


eils    de: 


■avoir:  MM.  DVPREZ,  F.UBIIVI, 
TASinURINI ,  Mme»  DAMOREAU, 
GARCIA,  el  Mlle  PAULINE  GAR- 


«ii  aie  de  ROSSIiV  I  ,  MEYERBEER 
AVBER,  H\I.EVV,  DONIZElTl  et 
MEIVDEI.SOnX  ; 
6.  PLUSIEURS  CONCERTS. 


SOMMAIRE.  Lilléralnre  musicale.  Traité  de  roniposition  de 
A.-B.  Marx  ;  par  FÉTIS  père.  —  Théâtre-Ilalien.  Reprise  de 
la  ISorma.  —  Chronique  dramatique.  —  Soirée  de  Zimmerman  ; 
par  HENRI  BL4NCHARD. —  Les  deux  rivales.—  Spécimen  de 
critique  anglaise.  —  Nécrologie  dramatique.  —  Revue  critique: 
i5  Lieder  de  Schubert  pour  le  piano ,  par  Sléphen  Helier;  par 
MAURICE  BOURGES.  —Nouvelles.  —  Annonces. 


Z<ittérature  musicale. 

1°  Die  LehrevondermuiikalischenCoinposition{[a  science 
de  la  composition  musicale,  théorique  et  pratique,  etc.; 
par  M.  Adolphe-Bernard  Marz,  professeur  et  docteur  de 
musique,  etc.).  Leipsig,  1837-1838,  Beitkopf  et  Haerlel, 
2  vol  in-8°. 

2°  Allgemeine  Musiklehre  (Doctrine  générale  de  la  musi- 
que; par  le  même).  Leipsig,  1839,  Beitkopf  et  Haertel , 
1  vol.  in-S". 

La  première  chose  dont  s'occupent  les  professeurs  et  les 
artistes  à  l'aspect  d'un  nouveau  traitéde  musique,  est  d'exa- 
miner s'il  renferme  une  méthode  plus  facile  et  plus  expé- 
ditive  pour  l'enseignement  ;  il  faut  même  avouer  que  la 
critique  s'arrête  trop  souvent  à  cette  considération  super- 
ficielle. Pourtant,  il  n'est  que  trop  certain  qu'apprendre 
vite  est  le  moyen  de  ne  point  retenir,  conséquemment  de 
ne  savoir  point,  et  que  rendre  facile  à  l'intelligence  con- 
siste, pour  la  plupart  des  faiseurs  de  méthode,  à  supprimer 


les  difTicultés ,  ou  ,  en  d'autres  termes,  à  rendre  la  science 
incomplète. 

Il  est  encore  une  erreur  commune  aux  auteurs  de  traités 
élémentaires,  c'est  d'en  vouloir  faire  des  manuels  avec  les- 
quels on  puisse  s'instruire  sans  maître.  C'est  avec  regret 
que  je  vois  figurer  celte  prétention  au  litre  du  traité  de 
composition  de  M.  Marx  :  zum  selbstunlerricht  (pour 
s'instruire  soi-même^,  dit-il!  Mais  quiconque  a  acquis 
l'e.'ipérience  de  l'enseignement  sait  que  les  difficultés  ne 
sont  pas  les  mêmes  poijr  loiis.  Dans  les  vingt  années  écou- 
lées depuis  ma  nomination  de  professeur  de  composition 
au  Conservatoire  de  Paris,  j'ai  rencontré  des  intelligences 
et  des  organisations  de  toute  nature;  ce  qui  était  facile  pour 
l'un  de  mes  élèves  était  difficile  pour  l'autre,  et  récipro- 
quement. J'étais  obligé  d'employer  des  procédés  diflërenls 
pour  chacun  d'eux,  et  de  varier  mon  langage  et  mes  exem- 
ples en  raison  des  tendances  de  leur  esprit.  Veut-on  pré- 
voir toutes  les  difficultés  ?  Sans  atteindre  le  but,  on  anéan- 
tit les  lois  générales  d'une  théorie  féconde  dans  une  mul- 
titude de  cas  parliculiers  et  d'exceptions,  et  la  route  qu'on 
a  voulu  rendre  plus  facile  et  pluscourte  à  l'étudiant,  devient 
un  dédale  de  chemins  de  traverse  oij  il  s'égare.  Ce  fut  l'er- 
reur de  Reicha  dans  ses  ouvrages ,  ce  fut  aussi  celle  de 
Godefroy  Weber;  elle  a  été  partagée  par  beaucoup  d'autres 
écrivains.  Le  livue  élémentaire  ne  saurait  être  qu'un  aide- 
mémoire  :  le  développement  et  l'explication  des  cas  parti- 
culiers appartiennent  au  protesseur. 

D'ailleurs,  pour  celui  qui  veut  apprendre  la  composition, 
ou  plutôt  l'art  d'écrire,  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'avoir 
l'intelligence  de  la  doctrine,  mais  d'acquérir  par  l'exercice 
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le  savoir  pratique,  c'est-à-dire  une  plume  exercée,  prompte 
à  résoudre  toutes  les  difficultés.  Or,  cet  avantage  ne  s'ac- 
quiert qu'en  écrivant  beaucoup  dans  un  ordre  systématique 
d'études,  et  il  est  de  toute  évideuceque  le  livre,  quoiqu'il 
soit,  n'aidera  pas  le  commençant,  non  seulement  à  corriger 
ses  fautes,  mais  même  à  les  apercevoir;  car  c'est  déjà  un 
musicien  savant  que  celui  qui  saisit  d'un  coup  d'oeil  les 
imperfections  d'un  travail  harmonique.  Le  maître  seul, 
quand  il  possède  le  savoir  nécessaire,  peut  guider  avec  cer- 
titude l'étudiant  dans  ses  travaux,  et  le  mettre  en  gardi 
contre  ses  fautes,  pi.r  des  corrections  et  des  explications 
multipliées. 

C'est  ce  que  ne  comprennent  pas  ceux  qui  n'ayant  étudié 
que  dans  des  livres,  se  donnent  la  mission  d'en  écrire. 
Comment  pourraient-ils  atteindre  le  but  qu'ils  se  propo- 
sent? Eux-mêmes  écrivent  mal  :  ce  qui  les  oblige  soiiven'. 
à  cboisir  leurs  exemples  cliez  d'autres  auteurs;  car  lors- 
qu'ils en  fournissent  de  leur  propre  fonds,  leur  inexpérience 
se  manifeste  à  l'instant.  De  là  vient  que  Cherubini  ne  jette 
presque  jamais  les  yeux  sur  les  traités  de  composition  qui 
lui  tombent  sous  la  main,  sans  faire  la  grimace  ou  lever  les 
épaules.  En  général,  les  musiciens  quiécrivent  n'ont  point 
assez  de  notions  de  la  philosophie  de  leur  art;  mais  les 
écrivains  raisonneurs  manquent  presque  tous  de  savoir 
pratique. 

Il  faut  bien  que  je  l'avoue  ,  dès  le  début  de  l'analyse  du 
livre  de  jM.  Marx  sur  la  composition  ,  cette  expérience,  ce 
goût  sûr  d'une  plume  savante  dans  les  combinaisons  de 
l'harmonie  et  du  conire-point,  je  ne  les  ai  pas  trouves  dans 
les  exemples  qu'il  a  écrits  à  l'appui  de  ses  raisonnements. 
Ceux  qu'il  a  choisis  dans  les  œuvres  de  J.-S.  Bach,  son 
musicien  de  prédilection  ,  ne  sont  pas  toujours  ce  qu'il  au- 
rait fallu  prendre,  parce  qu'ils  sont  également  répréhen- 
siblessûus  le  rapport  de  la  pureté  d'harmonie  et  sous  celui 
de  la  tonalité.  Modèle  admirable  de  sentiment,  de  grandeur 
dans  la  pensée,  et  d'esprit  de  combinaison,  Bach  jetait 
souvent  avec  profusion  les  incorrections  d'harmonie  dans 
SCS  compositions  instrumentales,  parce  qu'il  les  exécutait 
dans  des  mouvements  très  rapides  qui  les  rendaient  presque 
insensibles  à  l'oreille,  et  n'en  laissaient  apercevoir  que  le 
mouvement  original.  Mais  présentées  comme  des  exemples 
d'harmonie,  ces  incorrections  choquent  l'œil  et  ne  peuvent 
qu'égarer  les  commençants.  Bach  est  donc  de  tous  les  com- 
positeurs celui  dont  les  ouvrages  peuvent  le  moins  fournir 
d'éléments  pour  un  traité  didactique,  parce  qu'il  faudrait 
un  long  commentaire  sur  chaque  passage.  Cependant,  c'est 
dans  ses  œuvres  que  M.  Marc  a  puisé  à  pleines  mains , 
particulièrement  pour  son  second  volume. 

Je  regrette  d'autant  plus  de  trouver  ces  défauts  à  l'égard 
de  la  partie  pratique  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit,  que  l'au- 
teur est  homme  d'un  esprit  distingué,  dont  les  aperçus 
dans  la  disposition  des  objets  sont  pleins  de  philosophie. 
Cet  ouvrage  est  divisé  de  la  manière  suivante  : 

Dans  une  introduction,  l'auteur  expose  l'objet  général  du 
livre.  Le  premier  livre  renferme  les  éléments  harmoniques 
de  la  composition,  considérés  dans  la  formation  de  l'échelle 
et  dans  la  constitution  des  accords.  A  l'égard  de  l'harmo- 
nie, M.  Mar.\  la  considère  d'abord  dans  la  réuniou  de  denx 
voix,  non  pas  seulement  en  ce  qui  concerne  la  nature  eî  la 
classification  des  intervalles,  mais  dans  leurs  mouvements, 
et  dans  la  signification  formale  que  leurs  successions  peu- 
vent avoir.  Ici  il  semblerait  que  l'auteur  s'est  proposé  de 
commencer  létude  par  le  «outre-point  simple  à  deux  voix, 
dont  l'objet  répond  à  ce  point  de  vue  de  la  science  ;  mais 
il  n'en  est  point  ainsi  :  ce  que  M.  Marx  établit  dans  cette  di- 
vision de  son  ouvrage,  c'est  la  composition  libre  en  accords 
de  deux  sons  et  en  consonnances.  Il  y  fait  entrer  des  con- 


ditions de  rhy  thme,  parce  qu'il  n'a  pas  fait  de  la  rhythmique 
l'objet  d'une  division  particulière  du  livre. 

Après  l'harmonie  de  deux  sons,  M.  Marx  aborde  les  ac- 
cords de  trois  ou  de  quatre  sons  dans  le  mode  majeur,  mais 
en  restreignant  ses  considérations  aux  accords  naturels , 
c'est-à-dire  à  l'accord  parfait  avec  ses  dérivés,et  à  l'accord 
de  septième  avec  ses  dérivés.  Il  me  semble  qu'il  y  a  quel- 
que surabondance  dans  les  développements  où  il  entre  à  ce 
sujet.  Mais  il  cit  un  point  sur  lequel  je  voudrais  fixer  l'at- 
tention de  M.  Marx  :  je  veux  parler  des  substitutions  qu'il 
introduit  immédiatement  en  traitant  de  l'harmoniedu  mode 
mineur,  tandis  qu'il  en  fait  ensuite  un  chapitre  spécial  pour 
le  mode  majeur,  comme  s'il  n'y  avait  pas  ideiilité  d'origine 
pour  CCS  acco  ds  dans  les  deux  modes.  Viennent  ensuite  les 
chapitres  qui  concernant  rharmonie  figurée  des  batteries 
de  tout  genre  et  la  modulation.  Les  altérations  de  modes 
ne  viennent  qu'après  ce  dernier;  ce  qui  m'oblige  à  dire 
qu'il  y  a  là  aussi  un  défaut  d'ordre  ;  car  les  variations  dans 
la  nature  des  modes  sont  un  des  plus  puissants  moyens  de 
modulation;  ce  sont  même  elles  qui  fournissent  les  res- 
sources les  plus  variées  pour  les  successions  inattendues  de 
tons.  De  là  vient  que  M.Marx  est  obligé  de  revenir  sur  ses 
pas  pour  traiter  de  la  modulation  par  ce  nouveau  moyen. 

Après  divers  accessoires  du  sujet  principal,  l'auteur  de 
la  Science  a'ela  composition  passe  aux  prolongations,  aux 
anticipations  ,  aux  notes  de  passage  et  aux  notes  altérées 
dans  les  accords.  Si  j'ai  à  reprocher  à  M.  Marx  de  trop  longs 
développements  dans  le  reste  ,  je  trouve  ici  qu'il  n'y  en  a 
pas  assez,  car  ces  parties  sont  de  grande  importance  dans  la 
musique  moderne. 

Le  second  livre,  qui  complète  le  premier  volume  de  la 
Science  de  la  composition ,  concerne  l'harmonie  considé- 
rée comme  accompagnement  de  la  mélodie;  M.  Marx  y 
traite  avec  beaucoup  d'étendue  de  l'accompagnement  du 
chant  choral,  et  des  rapports  de  ton^ilité  de  ces  chants  avec 
les  modes  de  la  musique  antique.  La  troisième  division  de 
ce  livre  est  consacrée  à  l'accompagnement  de  la  mélodie 
dans  la  tonalité  moderne.  Un  supplément  aux  diverses 
parties  des  deux  premiers  livres  complète  le  premier 
volume. 

Dans  le  troisième  livre,  M  Marx  traite  des  formes  mé- 
lodiques cl  harmoniques  de  la  période  musicale;  ce  qui  le 
conduit  à  examiner  les  conditions  formales  dechaque genre 
de  pièces.  Dans  tous  les  développements  de  ce  sujet  inté- 
ressant, l'auteur  de  la  Science  de  la  compusilion  suit  des 
tendances  plus  instrumentales  que  vocales. 

Le  quatrième  livre  est  entièrement  consacré  à  l'imitation 
libre  et  aux  diff'érents genres  de  fugues.  Celte  partie  de  l'art 
est  Iraitéedans  l'ouvrage  de  M.  Marx  suivant  les  principes 
de  Marpurg  et  dans  le  style  instrumental.  Sous  le  titre  de 
Formes  d'invcrs.on  ou  de  renversement  {Umk  hnmgs- 
formen) ,  il  traite  des  contre-points  doubles  et  des  canons , 
dans  le  cinquième  livre.  On  voit  qu'en  cela  il  tombe  dans 
l'erreur  de  Marpurg  et  des  autres  théoriciens  allemands 
qui  font  dépendre  des  contrepoints  doubles  les  canons,  qui 
n'appartiennent  à  ces  contre-points  que  par  exception,',  et 
qui  sont  plus  particulièrement  du  domaine  du  contre-point 
simple.  Il  est  vrai  qu'ainsi  que  Reicha,  M.  !\Iarx  ne  dit  pas 
un  mot  de  celui-ci.  Ceci  me  rappelle  qu'un  jour  Reicha  de 
mandait  sérieusement  à  Cherubini,  dans  une  séance  d'exa- 
men des  classes  décomposition  du  Conservatoire,  à  quoi 
ce  contre-point  pouvait  servir.  Il  était  parvenu  à  la  fin  de 
s  i  carrière  sans  comprendre  que  le  contre-point  simple  ren- 
ferme tout  l'art  d'écrire,  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  moyen 
utile  d'apprendre  cet  art. 

Le  sixième  livre  n'est  qu'un  supplément  à  ceux  qui  pré- 
cèdent dans  le  second  volume. 
I  '   Avec  l'ouvrage  de  M.  Marx.,  un  jeune  compositeur  ne 
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parviendra  pas,  sans  doute  ,  à  écrire  avec  uno  puiclé  com- 
parable à  celle  qu'il  pourrait  puiser  dans  les  livres  el  dans 
les  exemples  de  l'ancienne  école  d'Italie;  il  sera  même, 
après  avoir  étudié  les  exemples  nombreux  de  la  ScUme 
(le  la  composition ,  absolument  inhabile  à  écrire  pour  les 
voix,  et  il  tombera  nécessairement  dans  les  fâclieuses  ha- 
bitudes de  l'école  allemande  iicluelle  à  cet  égard;  néanmoins 
le  travail  de  M.  Marx  est  digne  d'inlérêl  par  une  certaine 
classilicalion  philosophique  des  objets  principaux,  et  par 
des  aperçus  nouveaux  qui,  bien  appliqués,  pourront  servir 
à  l'amélioration  de  la  méthode  d'exposition.  Sous  ce  rap 
port,  l'ouvrage  que  je  viens  d'analyser  est  digne  d'intérêt 
pour  tout  musicien  penseur,  et  se  recommande  par  son  ori- 
ginalité.- 

La  Doctrine  générale  de  la  musique  est  un  résumé  de 
toutes  les  parties  de  cet  art.  En  550  pages,  M.  Marx  y 
traite  succinctement  des  principes  élémentaires  de  la  mu- 
sique considérés  dans  la  tonalité,  la  notation  ,  la  mesure  et 
le  rhylhme  de  la  voix,  des  instruments  à  cordes  et  à  ar- 
chet, à  vent,  à  clavier,  de  l'orgue ,  de  l'accord  ,  des  formes 
élémentaires  de  la  musique  ,  de  l'harmonie ,  de  la  modula- 
tion ,  des  formes  scientifiques  et  esthétiques  ;  de  l'esthéti- 
que en  elle-même  ;  de  la  science  de  l'art  et  de  la  méthode 
d'enseignement.  S'il  est  permis  à  un  étranger  de  dire  son 
avis  sur  le  mérite  littéraire  d'un  livre  écrit  dans  une  langue 
qui  n'est  pas  la  sienne,  je  dirai  que  le  style  de  M.  Marx 
me  paraît  d'une  élégance  remarquable ,  et  qu'il  expliqué 
avec  autant  de  concision  que  de  clarté  la  multitude  d'objets 
qu'il  y  a  réunis. 

FÉTispère, 

Diri'cleur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


THEATRE -ITALIEN. 

REPRISE  DE  NORMA.  —  RENTREE  DE 
mADEIHOISELLE  GRISI- 

La  déesse  manquait  depuis  long-temps  à  ses  adorateurs , 
nous  dirions  presque  à  ses  fanatiques  qui  lui  ont  voué  un 
culte  idolâtre,  d'abord  parce  qu'elle  est  belle,  el  puis  parce 
qu'elle  chante  bien,  parce  qu'elle  s'est  presque  fait  une  ma- 
nière originale.  Toutes  leurs  prévisions  ,  au  sut  plus ,  pou- 
vaient bien  ère  trompées ,  car  il  s'était  passé  depuis  la  der- 
nière apparition  de  la  diva  des  événements  de  la  dernière 
importance,  et  qui  eussent  pu  influer  d'une  façon  très  mar- 
quée sur  toutes  les  causes  de  cjite  admiration.  Et  nous  ne 
disons  pas  qu'une  induence  quelconque  n'ait  pas  été  sensi- 
ble tout  d'abord  ,  nous  attendons  seulement  pour  nous  pro- 
noncer que  l'effet  remarqué  ait  acquis  un  caractère  de  durée. 
Il  serait  cruel  d'attacher  une  importance  réelle  à  un  alfui- 
blissement,  ou  ,  pour  être  plus  exact ,  à  une  perlurbalion 
momentanée.  On  ne  peut  nier  que  dans  les  premières  scè- 
nes, la  voix  de  mademoiselle  Grisi  n'ait  paru  avoir  perdu 
un  peu  de  sa  qualité.  Le  velouté  et  le  timbre  y  manquaient; 
la  respiration  était  difficile  et  plus  couite  qu'autrefois;  les 
hardiesses  n'avaient  pas  lieu  sans  un  petit  elforl  d'assez 
mauvais  effet  sur  ce  beau  visage  ordinairement  si  calme  et 
si  pur.  Tout  cela  n'est  rien ,  après  tout.  Il  y  a  plus  de  qua- 
tre mois  que  mademoiselle  Grisi  n'a  chanté  en  scène,  et 
les  exercices  de  la  chambre  ,  si  bien  dirigés ,  si  continus 
qn'ils  soient,  ne  peuvent  suppléer  ces  expériences  de  tous 
les  soirs,  sur  un  volume  d'air  et  dans  des  conditions  tout 
autres.  La  voix  a  besoin  d'être  émise  difTércmment  selon  les 
lieux ,  et  les  habitudes  de  chant  prises  dans  un  local  donné 
seront  plus  nuisibles  qu'utiles  quand  il  s'agira  d'employer 
ces  acquisitions  dans  un  local  d'une  autre  étendue,  d'une 


autre  sonorité.  Il  n'est  donc  pas  besoin,  pour  .expliquer  les 
diflérences  remarquées  dans  la  voix  de  la  belle  Norma,  de 
supposer  des  lésions  organiques  qui  n'existent  probable- 
ment pas.  La  preuve  est  que,  dans  tous  les  passages  qui 
demandent  de  la  légèreté  et  de  la  finesse,  mademoiselle 
Grisi  a  retrouvé  l'éclat,  la  facililéet  la  grâce  qui  l'ont  rendue 
chère  aux  amateurs.  Dans  un  mois,  elle  aura  probablement 
1  épris  tous  ses  avantages.  Quoi  qu'il  arrive  ,  cette  précieuse 
cantatrice  est  toujours  certaine  de  posséder  une  importante 
spécialilé  à  ce  (héâlre  où  nous  comptons  trois  prime  donne 
d'un  mérite  si  différent,  admirable  variété  qui  prouve  les 
ressources  incommensurables  de  l'art.  Nous  ne  parlons  pas 
d'une  autre  spécialité  dont  mademoi.çelle  Grisi  ne  doit  pas 
être  moins  fière,  d'autant  plus  qu'elle  n'a  guère  à  y  crain- 
dre de  rivales ,  et  que  l'âge  ne  menace  pas  encore  de  la  lui 
enlever. 

Mademoiselle  Alberlazzi  tient  fort  raisonnablement  l'em- 
ploi que  mademoiselle  Assandri  remplissait  d'une  manière 
si  intéressante.  Nous  ne  serons  pas  assez  cruels  pour  lui 
demander  de  l'entraînement  et  de  l'onction  ,  mais  nous  lut 
conseillerons  avant  tout  un  travail  assidu.  Pour  les  chan- 
teurs comme  pour  les  alchimi.stes  en  quête  de  la  pierre  phi- 
losophale,  le  travail  et  les  recherches  de  l'étude  font  dé- 
couvrir des  trésors  auxquels  on  ne  pensait  pas. 

Lablache,  qui  fait  pour  ainsi  dire  acte  de  complaisance  en 
chantant  le  rôle  du  grand-prêtre,  donne  une  belle  impor- 
tance à  cette  partie  secondaire,  et  sa  voix  porte  la  lumière 
dans  les  profondeurs  de  ces  chœurs  un  peu  sombres,  pour 
ne  pas  dire  ternes.  Mirate  est  faible,  mais  c'est  chose  per- 
mise à  un  second  lénor. 

A  propos,  le  Théâtre-Italien,  qui  avait  su  jusqu'ici  se 
passer  de  claque,  avait  à  cette  représentation  une  phalarige 
introduite  par  je  ne  sais  qui,  et  dont  les  manœuvres  étaient 
fort  incommodes  aux  amateurs  honnêtes.  La  claque  a  beau 
se  faire  fashionable  et  jeter  des  bouquets,  c'est  toujours  un 
désagréable  voisinage. 


CHr.OlVIQUE  DRAMATIQUE. 

L'hiver  est  la  saison  des  premières  représentations.  Lors- 
que les  jours  sont  courts  et  les  soirées  longues;  lorsque  le 
vent  du  Nord  fait  tourbillonner  la  foule  des  promeneurs 
sous  le  fouet  de  son  soufile  glacé  et  remplit  les  théâties  de 
spectateurs,  comme  en  automne  il  amoncelait  les  feuilles 
sèche  dans  l'angle  abrité  de  quelque  mur;  c'est  alors 
qu'à  la  chaleur  delà  rampe  et  sous  la  lumière  du  lustre,  les 
vaudevilles  naissent  en  grand  nombre  avec  les  opéras-co- 
miques, les  drames  ,  les  comédies  et  les  opéra:^.  Cent  au- 
teurs ont  pendant  tout  l'été  préparé  celte  abondante  récolte; 
ils  ont  trouvé,  acquis  ,  dérobé  ce  qu'on  appelle  des  idées, 
cette  semence  féconde  d'où  sortent  avec  un  peu  de  culture 
les  actes,  les  scènes  et  les  couplets.  D'ailleurs  les  pièces  de 
théâtre  viennent  la  plupart,  comme  on  sait,  par  bouture,  et 
naissent  l'un  de  l'autre  avec  une  inépuisable  fécoidité.  Ce 
qui  était  simple  proverbe  d'abord  fleurit  un  peu  plus  lard 
en  vaudeville,  puiss'élèveet  se  développe  en  comédie,  puis 
après  s'épanouit  en  opéra-comique,  pour  reparaître  encore 
plus  tard  sous  la  forme  du  vaudeville,  changeant  ainsi  de 
nom  et  se  propageant  de  théâtre  en  théâtre  jusqu'à  la  fin  de 
la  saison. 

La  Gazette  musicale  va  reprendre ,  pour  ne  plus  y  re- 
noncer, la  publication  de  sa  chronique  des  théâtres. 
Elle  va  de  nouveau,  chaque  semaine,  analyser  et  décrire 
toutes  les  espèces  et  toutes  les  variétés  de  productions  drama- 
tiques qui  auront  paru  pendant  les  huit  jours.  Ce  soin  pour- 
rait, au  premier  abord,  paraître  superflu.  Qu'a  de  commun, 
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pourrait-on  dire,  In  musique, avec  les  petites  pièces  du  bou- 
levard ,  avec  les  drames  de  l'école  moderne  ou  l'antique 
tragédie? D'abord  on  chante  partout  ;  il  n'est  pas  de  si  petite 
pièce  où  la  musique  des  couplets  n'ait  la  prétention  d'être 
nouvelle.  D'un  autre  côté,  les  hurlements  et  les  cris  de 
quelques  acteurs  qui  représentent  le  drame  la  déclamation 
bizarre  ou  monotone  de  quelques  artistes  qui  récitent  la  co- 
médie ou  la  tragédie,  pourront  fournira  la  Gazette  musi- 
cale de  piquantes  observations.  Ajoutez  que  les  livrets  d'o- 
péras fra  çais  ou  italiens  sont  empruntés,  pour  la  plupart 
à  des  pièces  déjà  représentées  ailleurs,  ou  deviennent ,  au 
contraire,  l'occasion  ou  le  préteste  d'une  foule  de  concep- 
tions dramatiques.  On  invente  si  peu  de  chose  au  théâtre, 
comme  nous  le  disions  tout  à-l'hcure!  Il  faut  donc  prendre 
son  parti,  et  suivre  la  littérature  dramati  jne  dans  loiiles 
ses  transformations  et  sur  toutes  les  scènes  Comment  vou- 
lez-vous parler  des  Martyrs,  que  l'Opéra  va  nous  donner, 
sans  songer  à  Corneille  et  aux  traditions  du  Théâtre-Fran- 
çais? Comment  voulez  vous  raconter  l'histoire  de /a  Cha  te 
Suzanne,  chnntée  11  y  a  quelques  jours  à  la  Kenaissance, 
sans  rappeirr  le  vaudeville  joué  sur  ce  sujet  en  I7i5,  ou  le 
ballet  représenté  il  y  a  vingt  cinq  ans  à  la  l'orte-Saint- 
Martin? 

Notre  chronique  des  théâtres  aura  donc,  comme  on  voit, 
sa  physionomie  particulière;  elle  est  à  sa  place  dans  celte 
feuille,  et  s'harmonise  parfaitement  avec  l'ensemble  de 
notre  rédaction.  Chaque  semaine  nous  tiendrons  nos  lec- 
teurs au  courant  des  premières  représentations  qui  auront 
eu  lieu  pendant  les  huit  jours,  des  nouvelles  qui  peuvent 
intéresser  l'art  dramatique,  et  des  jugements  de  la  critique 
quotidienne.  Notre  chronique  dramatique  paraîtra  dans  notre 
feuille  du  jeudi.  AI. 


SOIREE  DE  ZIMMEUMAX. 

Il  y  a  six  ou  sept  ans  que,  dans  un  journal  d'une  allure 
vive  et  franche  ayant  nom  le  Foyer,  ]c  signalai  aux  dilet- 
lanti  de  la  bonne  musique  de  chambre  les  soirées  de  Zim- 
merman ,  qui  commençaient  à  prendre  de  l'importance 
parmi  les  artistes.  L'opinion  vi aiment  musicale  était  à 
peine  représentée  alors,  et  cherchait  à  se  fiiire  jour  p.ir  les 
feuilles  litlcraires,  dont  les  rédacléurs  avaient  le  privilège, 
qu'ils  ont  toujours  el  qu'ils  exploileut  impitoyablement ,  de 
faire  de  la  phraséologie  creuse  sur  la  musique-  Depuis  ce 
temps,  la  presse  musicale  s'est  presque  consliluée,  el  les 
grands  journaux  sentent  la  nécessité  d'avoir  un  rédacleur 
spécial  pour  analyser,  juger  les  ouvrages  lyriques  et  de  ne 
plus  investir  de  c>  s  fonctions  quelque  jeune  médecin,  ou  un 
avocat  ayant  h  peine  fait  son  stage,  et  qui  jouent  un  peu  de 
violon,  ou  chantent  une  romance  dans  un  salon  en  s'accom- 
pagnant  assez  proprement  sur  le  piano. 

Si  les  auditeurs  de  la  So;!c(('de.«concc)'<i  au  Conservatoire 
forment  un  public  tout  spécial,  habituel,  compté  d'avance  ; 
si  la  fureur  d'entendre  des  quadrilles  a  duré  si  longtemps; 
si  trois  ou  quatre  ouvrages  suffisent  pour  la  saison  aux  di- 
letlanti  peu  diflici les  du  Théâtre-Italien,  on  est  forcé  de  con- 
venir cependant  que  le  goût  de  la  bonne  musique  se  répand 
dans  les  salons  de  Paris,  et  qu'un  noyau  de  connaisseurs  et 
de  critiques  compétents,  en  très  petit  nombre,  à  la  vérité, 
aide  5  propager  ce  mouvement  artistique;  et  l'on  ne  peut 
nier  que  Zimmerman  ne  soit  un  de  ses  plus  ardents  propa- 
gateurs. Bien  que  ses  programmes  aient  l'air  d'être  impro- 
visés, ou  est  presque  toujours  certain  d'entendre  chez  lui 
quelque  chose  de  piquant  et  d'original,  ou  d'y  voir  appa- 
raître nos  sommités  musicales,  ou  quelque  artiste  étranger. 
S'il  n'a  point  offert,  vendredi  passé,  une  bonne  fortune  de 


ce  genre  aux  habitués  de  ces  intéressantes  soirées,  la  séance 
n'en  a  pas  moins  été  des  plus  agréables. 

Deux  jeunes  élèves  de  "Tulou,  véritables  Siamois  qui  sem- 
blent indissolublement  unis  par  l'ensemble  musical  et  ne 
faire  qu'une  seule  flûte  en  deux,  comme  le  pipeau  antique, 
ont  fait  entendre  un  duo  qui  leur  a  valu  de  nombreux  ap- 
plaudissements. C'était  un  assaut  de  difficultés  brillantes, 
de  traits,  de  cadences  rossignolés  qui  promettent  deux  ha- 
biles flûtistes;  maison  désirerait  que  ces  deux  jeunes  in- 
slrumenlistes  s'occupassent  un  peu  plus  de  la  rondeur  ,  de 
la  puissance  de  son  ,  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  mélodie 
qui  impressionne  profondément  l'auditeur.  Chanter  sur  cet 
instrument,  c'est  le  moyen  de  faire  oublier  le]  mol  de 
Cherubini,  quiavait  été  dit  par  bien  d'autres  avant  lui  :  Je 
ne  connais  rien  de  plus  ennuyeux  qu'un  solo  de  flûte,  si  ce 
n'est  un  soli  de  deux  flûtes. 

Roger,  du  théâtre  de  l'Opéra-Coraique,  est  un  joli  petit 
acteur  qui  aspire  aux  applaudissements  des  concerts  ,  plus 
diUiciles  à  obtenir  que  ceux  du  théâtre  :  il  devrait  aspirer 
à  devenir  un  véritable  chanteur.  Il  a  de  l'âme,  une  sensi- 
bilité cxpansivc;  mais  celle  sensibilité,  il  faut  un  instru- 
ment dont  on  soit  maître,  dont  on  fasse  tout  ce  qu'on  veut, 
pour  la  communiquera  ses  auditeurs,  pour  la  leur  faire 
partager.  Ce  n'est  point  l'étendue  qui  fait  la  beauté  de  la 
voix,  c'est  l'égaillé  dus  sons.  Les  notes  de  tête  ou  du  fausset 
de  Roger  sont  grêles  en  comparaison  de  celles  de  poitrine, 
et  quand  il  passe  des  unes  aux  autres ,  il  vous  semble  que 
vous  franchissez  deux  degrés  d'un  escalier  quand  vous  n'en 
descendez  qu'un,  ce  qui,  comme  chacun  sait,  vous  procure 
une  commotion,  el  par  suite  une  sensation  assez  désagréa- 
ble. Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  comédien  du  théâtre  de  la 
Bourse  —  nous  désirons  qu'il  nous  mette  bientôt  à  même  de 
dire  le  premier  ténor  de  l'Opéra-ComiqMC —  a  chanté  deux 
romances  :  S'il  faut  douter  de  toi,  el  C'est  une  coquette , 
avec  une  expression  vraie  et  profondément  sentie.  Ce  qu'on 
a  remarqué  de  plus  piquant  dans  ces  deux  mélodies,  c'est 
qu'elles  ont  été  fort  bien  accompagnées  par  madame  Eu- 
génie Garcia.  L'esprit  de  l'art  et  de  l'intelligence  musicale 
la  plus  exercée  fait  décidément  partie  intégrante  de  ce  nom 
et  de  cette  famille. 

Mademoiselle  de  Rivière,  qui  est  élève  du  même  maître 
que  madame  Eugénie  Garcia,  a  chanté  avec  une  expression 
toute  dramatique  la  scène  de  la Sonnambula  de  manière  à 
se  faire  désirer  à  rOpéra-Italien  ;  puis  sont  venues  mesde- 
moiselles d'Hennin  et  Lavoye  nous  chanter  un  grand  duo 
de  M.  Conconne,  Ce  morceau,  dont,  le  sujet  est  puisé  dans 
le  roman  du  Château  de  heniiworlli,  de  Wal ter  Scott, 
nous  a  fai'  assister  à  l'entrevue  d'Elisabeth  et  d'Amy  Rob- 
s  rt  :  il  est  dans  la  manière  de  Bellini,  c'est-à-dire  que  l'au- 
teur cliercheà  y  éviter  la  mélodie  commune  et  stéréotypée 
de  l'Italie  et  se  tient  en  garde  contre  la  recherche  harmo- 
nique allemande,  de  tout  quoi  il  re.ssort  une  manière  belli- 
nieune  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  qui  pourrait  bien 
faire  réussir  M.  Conconne  sur  l'un  de  nos  théâtres  lyriques. 
Mademoiselle  d'Hennin  avec  une  voix  d'une  vaste  étendue, 
qui  réunit  l'éclat  du  soprano  aux  larges  et  belles  inlona- 
lions  du  contralto ,  a  fort  bien  exprimé  la  fierté,  la  colère  el 
la  jalousie  de  l'implacable  fille  de  Henri  VIII,  et  made- 
moiselle Lavoye  ,  à  qui  madame  Damoreau  a  donné  beau- 
coup de  sa  duclililé  vocale,  de  sa  brillante  et  pure  méthode, 
s'est  montrée  une  aussi  séduisante  Amy  Robsart  qu'elle  l'est 
dans  Walter  Scott.  Les  deux  interprètes  de  ce  beau  duo  ne 
réussiraient  pas  moins  sur  la  scène  que  le  compositeur. 

Quoiqu'on  paie  ordinairement  chez  Zimmerman  un  large 
tribut  à  rinstrument  qu'il  professe  si  bien  ,  on  voit  par 
ce  qui  précède  que  la  musique  vocale  a  tenu  la  plus 
large  part  dans  la  soirée  de  vendredi.  Cependant  on  y  a 
remarqué  mademoiselle  Guénée,  jeune  pianiste  très  dis- 
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tiiiguée ,  qui  nous  a  fait  entendre  le  caprice  en  mi  bémol  de 
ïlialbeig.  Kieii  de  plus  fin,  de  plus  suave,  de  plus  fini  que 
la  jeu  de  mademoiselle  Guénée.  C'est  Thalberg  lui-même 
qui,  comme  un  nouveau  Thyrésias,  est  devenue  femme. 
Si  ce  n'est  pas  celle  vigueur,  celle  chaleur  intérieure  qui 
poétise  au  plus  liaut  degré  tout  ce  qu'exécute  l'auteur  de 
la  fantaisie  sur  Moïse,  c'est  sa  délicatesse  mélodique  dans 
tout  son  cliarme,  c'est  la  ténuité,  la  volalisalion  de  ces 
pelils  Irails  qui  parcoureni  le  clavier,  comme  l'invisible 
Zéphire  courbe  le  soir  en  les  caressant  toutes  les  fleurs  d'un 
parterre....  Et,  ma  foi,  après  ce  madrigal  à  la  Dorât,  je  ne 
sais  rien  de  mieux  à  dire  à  mes  lecteurs,  si  ce  n'est  que 
celle  séance  a  été  digne  de  ses  aînées,  et  que  je  conseille  à 
tout  amateur  de  bonne  et  d'agréable  musique  de  trouver  un 
moyen  de  se  faire  inviter  aux  soirées  de  Zimmerman. 
Henri  Blanchard. 


LES  DEUX  RIVALES. 

Il  vient  de  se  passer  au  théâire  de  Rouen  une  de  ces 
scènes  si  fréquentes  à  ce  théâtre,  dont  l'auditoire  est  re- 
nommé pour  sa  turbulence,  et  qui  donne  un  démenti 
cruel  au  nom  inscrit  sur  le  fronlispice  de  cet  établissement. 
Au  Théâtre  des  Arts,  une  partie  du  public  soutenait  une 
danseuse  nommée  mademoiselle  Caroline,  et  le  reste  du 
public,  une  autre  danseuse  nommée  mademoiselle  Sigal- 
loux.  Un  soir  que, les  deux  rivales  devaient  figurer  l'une 
après  l'aulre,  mademoiselle  Sigalloux  dansa  un  pas  nou- 
veau pendant  lequel  elle  recueillit  force  applaudissements 
et  quelques  cftuï;  puis  mademoiselle  Caroline,  dansant  la 
Cracovienne,  fut  aussi  vigoureusement  applaudie  et  un  peu 
sifllée.  La  lutte  s'engagea  entre  les  partisans  de  ces  dames 
qu'on  voulut  rappeler.  Le  régisseur  crut  bien  faire  en  les 
ramenant  toutes  les  deux.  Alors  chacun  des  speclateurs 
exigea  que  sa  danseuse  protégée  revint  seule.  Le  tumulte 
devint  tel  qu'après  un  commencement  de  bris  de  banquelles, 
la  force  armée  a  dû  faire  évacuer  la  salle.  Quand  ,on  eut 
admis  de  nouveau  le  public,  les  deux  rivales  revinrent  pour 
danser  ensemble,  et  pendant  que  chacun  des  soi-disanls 
amateurs  de  l'art  se  préparaii  à  empoisonner  par  des  sifflels 
le  triomphe  de  celle  qu'il  léprouvail,  on  vit  ces  dames 
échanger  fraleriiellemeiit  entre  elles  les  bouquets  qui  leur 
étaient  respeclivement  adressés,  ce  qui  changea  en  appro- 
bation universelle  les  dispositions  hargneuses  des  tapa- 
geurs. 

Nous  félicitons  sincèrement  mesdemoiselles  Caroline  et 
Sigalluux  de  cctie  solution  vraiment  ai listique ,  qui  leur  a 
élé  inspirée  si  à  propos,  et  de  la  leçon  de  convenance  et  de 
bon  goût  qu'elles  ont  donnée  à  des  gens  qui  paraissenl  en 
avoir  besoin. 


SPECiMEN  DE  CRITIQUE  ANGLAISE, 

Un  de  nos  amis  nous  écrit  de  Malle  : 

«  Je  viens  de  m'arrêler  ici  avant  de  poursuivre  mon 
voyage  pour  Alexandrie,  et  j'ai  appris  que  les  Maltais 
avaient  un  Opéra-Ilalien  ,  mais  je  ne  pense  pas  avoir  à  vous 
en  donner  des  nouvelles  de  visu  et  auditu.  Je  lis  seule- 
ment à  ce  sujet  un  journal  anglais,  Ti,e  Uarlequin,  qui  me 
donne  une  singulière  idée  de  ce  paradis  des  oreilles.  Cet 
arlequin  britannique,  qui  parait  plus  au  courant  du  Naval 
inleltigence  que  des  choses  musicales,  dit,  entre  autres, 
que  l'impressario,  qui  s'app-lle  Amore,  promet  à  seshabi 
tués  de  forl  belles  choses,  et  surtout  une  magnifique  yj/ima 


donna,  une  cantatrice  de 7 S  (a  most  superb  woman,  a7i). 
Après  quoi,  The  Harlequin  annonce  qu'on  a  donné  /  Bri- 
ganti,  et  que  madame  Darbois.  la  prima  donna,  avait  une 
bêle  parure;  que  le  ténor  aurait  grand  besoin  de  cirage  au 
vernis,  etc.  J'ai  lu  le  Porlafoglio  maltese  pour  savoir 
un  peu  mieux  à  quoi  m'en  tenir  sur  la  situation  de  la  mu- 
sique dramatique  à  Malte;  mais  le  Portafoglio  était  fort 
sérieux  ce  jour-là,  et  semblait  avoir  à  s'occuper  de  toute 
autre  chose  que  de  chants.  « 


Nécrologie  dramatique. 

Voici  la  liste,  hélas!  trop  longue,  des  pertes  que  l'art 
dramatique,  et  surtoul  l'art  musical,  ont  faites  en  <8î9. 

MUSICIENS. —  Paër,  de  l'Institut;  comte  de  Gai  lersten  ; 
Plantade  père,  maître  de  la  chapelle  de  Louis  XVIII  et  de 
Charles  X;  Wolfram,  bourgmestre  de  Tœplitz,  composi- 
teursr—  Fesla  ,  chef  d'orchestre  à  San-Carlo  de  Naples; 
Grasset,  ancien  ciief  d'orchestre  des  Italiens,  à  Paris; 
Jupin.  second  chef  d'orchestre  à  l'Opéra  Comique  de  Paris; 
Lafont,  Launer,  Maurice  Singer,  violonistes.  —  Ladurner, 
professeur  d'harmonie  au  Conservatoire,  et  Schunke,  pia- 
nistes —  Brod,  premier  h  lutbois  de  l'Opéra  ;  Mesmer,  cor 
à  pislons;  Michu,  contrebasse  à  l'Opéra;  Mooser,  facteur 
d'orhues  à  Fribourg  en  Suisse;  Platel ,  violoniste  belge; 
Sor,  guitariste  espagnol. —  Lefebure;  Villoteau,  membre 
de  rinslilutd'Egypte,etG.Th.  deWeber,  auteurs  d'ccrils 
sur  la  musique. 

ACTiîUKS  ET  ACTiilCES.  — JAdolphe  Nourrit,  Lafont, 
Boiiel,  chanteurs;  Coustou  jeune,  danseur  à  l'Opéra  ;  Bap- 
tiste cadet,  de  l'ancienne  Comédie-Française  ;  Mlle  Pougaud 
et  Saint-Firmin,  de  la  Renaissance;  Joly,  de  l'ancien  Vau- 
deeille;  Gabriel,  des  Variétés  ;  Villeneuve,  de  l'ancien 
Ambigu-Comiqtie;  Adèle  Arnant.  de  la  Porte  Saint-Martin 
et  des  Folies  -  Dramatiques  ;  Tambolini,  castrat  italien, 
chanteur  favori  du  grand  Frédéric  ;  madame  Galvi-Xeuhaus, 
première  canlalrice  du  thcàlre  de  Lisbonne. 


Revue  critique. 

Quinze  Lieder  de  F.  Schdbert  ,  transcrits  pour  le 
piano  ,  par  Stéphen  Heller. 

Qui  de  vous  a  jamais  écouté  sans  émotion  ces  produc- 
tions aimables  du  plus  doux  des  génies,  ces  clianls  simples 
cl  vrais,  pures  émanations  de  l'âme,  que  l'âme  accueille 
avec  sympathie,  avec  amour?  qui  n'a  rencontré  dans  celte 
langue  neuve,  créée  par  la  plus  riche  fantaisie,  une  parole 
magique,  dont  le  secret  pouvoir  n'ait  fait  vibrer  en  lui  une 
corde  endormie?  qui,  dans  la  transparence  de  celte  mélo- 
die limpide,  n'a  vu  s'animer  et  passer,  comme  au  travers 
d'un  rêve,  ses  plus  riants  souvenirs  d'enfance,  ses  plus 
chaudes  illusions  de  jeunesse,  les  heures  les  plus  colorées 
de  sa  vie?  Car  Schubeit  est  enire  tous  le  musicien  vraiment 
intime.lle  familier  du  cœur.  Il  éclaire  de  ses  poétiques  reflets 
ces  sensations  intérieures,  vagues,  indéfinies,  dont  nulle 
bouche  ne  saurait  raconter  le  mystère.  Il  a  des  inspira- 
tions pour  toutes  les  phases  de  l'existence  privée,  des  sou- 
rires pour  toutes  les  jofes,  des  larmes  pour  toutes  les  dou- 
leurs. Aussi  l'âme  se  laisse-t-elle  maîtriser  par  le  charme 
invincible  que  chaque  note  recèle.  Elle  s'y  abandonne  sans 
résistance,  et  savoure  ,  en  se  repliant  sur  elle-même  avec 
volupté,  la  molle  expression  de  ces  chants  empreints  de 
mélancolie. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MDSICAM; 


Voilà  quel  esl  Schubert;  voilà  la  merveilleuse  puissance 
de  ses  Lieder,  si  chèrement  aimes  en  Allemagne,  et  dont 
la  France  commence  à  sentir  toute  la  beauté.  Au-delà 
comme  en-deçà  du  Rhin,  il  n'est  pas  de  voix,  même  indigne 
de  ce  nom,  qui  ne  se  soit  essayi'e  à  redire  ces  mélodies 
suaves;  pas  de  gosier,  inculte  ou  civilisé,  qui  n'ait  tente  de 
leur  rendre  hommage.  La  brillante  ovation  du  concert  pu- 
blic, ou  le  triomphe  plus  modeste  de  l'exécution  intrd 
pennies,  rien  n'a  manqué  à  leur  glorieuse  popularité,  pas 
même  le  dangereux  honneur  d'allumer  la  convoitise  des 
faiseurs  de  caprices,  de  mélanges,  de  fantaisies.  Car  c'est  là 
le  sort  de  toute  musique  marquée  du  sceau  de  la  célébrité  ; 
elle  ne  peut  se  soustraire  à  cette  sanction  pénale  de  la  vo- 
gue. Il  faut  atquitier  cet  impôt,  violemment  prélevé  par 
des  traitants  d'une  nouvelle  espèce.  Et  ce  moment  de  crise 
est  arrivé  pour  les  délicieuses  conceptions  de  Schubert. 

Dans  le  temps  où  elles  commencent  à  devenir  la  pâture 
des  impitoyables  arrangeurs,  de  ces  dépeceiirs  allâmes, 
véritables  ogres  qui  flairent  avec  avidité  toute  musique 
fraîche,  comment  ne  pas  rendre  grâce  à  l'homme  deîguùt 
assez  intelligent  pour  avoir  su  respecter  l'individualité  d'un 
grand  modèle,  tout  en  le  faisant  passer  de  la  voix  à  l'in- 
strument? C'est  en  efïèt  chose  bien  rare  qu'un  arrangeur 
résolu  à  s'efl'acer  de  tout  point  devant  l'original.  En  trouve- 
t-on  beaucoup  qui  lui  épargnent  le  contact  disparate  des 
embellissements  de  leur  crû;  qui  ait  le  bon  sens  de  ne  pas 
l'encliâsser  dans  un  cadre  usé,  de  ne  pas  l'enterrer  sous  un 
amas  d'inutilités,  d'oiseuses  redites,  accumulées  pour  faire 
volume,  depuis  l'éternelle  introduction  et  la  variation  (qui 
ne  varie  pas)  jusqu'à  la  coda  Con  brio  e  sempre  acreleraiidu? 
M.  Heller  a  fait  tout  au  rebours  de  la  coutume  ;  et  M.  Heller 
a  fort  bien  fait.  11  a  montré  en  ceci  beaucoup  de  tact  et  decon- 
venance.  De  quoi  s'agissait-il  en  efTet?  tout  simplement  d'en- 
richir une  des  branches  les  plus  importantes  de  l'exécution 
musicale ,  d'agrandir  le  cercle  des  jouissances  du  pianiste, 
en  adaptant  aux  possibilités  de  l'instrument  de  belles  créa- 
lions  qui  semblaient  en  dehors  de  son  domaine.  Le  don  de 
la  voix,  comme  on  ne  le  sait  que  trop,  est  un  peu  plus  rare 
parmi  les  musiciens ,  que  le  don  des  miracles  parmi  les 
saints  béatifiés.  Beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus,  c'est  la 
devise  immuable  de  la  nature  au  regard  du  bon  et  du  beau. 
Mais  en  ceci  comme  en  tant  d'autres  choses,  il  est  des  ac- 
commodements, Mazarin  disait  des  Parisiens  :  «  Ils  chan- 
tent? ils  paieront  «  Ils  ne  chantent  pas,  a  jiensé  Aj.  Heller, 
eh  bienl  ils  joueront. 

Oui  sans  doute,  ils  joueront,  et  de  grand  cœur.  Comment 
ne  pas  céder  au  plaisir  de  rendre  sur  le  clavier  ces  tou- 
chantes mélodies,  transcrites  pour  le  piano  avec  une  scru- 
puleuse exactitude?  Le  moyen  de  se  refuser  à  reproduire 
sous  ses  doigts  ces  chants  gracieux  ou  passionnés  que  le  tra- 
ducteur a  fidèlement  transportés,  sans  les  défigurer  par  un 
placage  maladroit  de  lieux  communs,  ou  par  des  accompa- 
gnements d'une  fausse  couleur?  Regardez,  écoutez  :  ce  sont 
bien  réellement  les  lieder  de  Schubert  tels  que  vous  les 
connaissez  ;  le  texte  seul  y  manque.  Pour  la  phrase  mélo- 
dique, elle  n'est  pas  altérée  d'une  note.  Le  transcripleur 
même  (puisque  transcription  il  y  a)  lui  a  conservé  son  im- 
portance dans  l'effet  total ,  bien  que  l'uniformité  de  timbre 
pût  faire  craindre  qu'elle  ne  se  ilétachàt  pas  nettement  des 
dessins  d'accompagnements,  presque  toujours  compliqués 
dans  la  musique  de  Schubert.  M.  Heller  a  triomphé  de 
cette  difficulté  avec  bien  du  bonheur  ;  il  a  parfaitement  at- 
teint le  but  qu'il  s'était  proposé.  Ce  n'est  pas  cependant 
qu'il  n'ait  été  obligé  quelquefois  de  simplifier  la  forme  et 
le  nombre  des  figures  d'accompagnement,  d'y  opérer  quel- 
ques modifications  légères,  soit  par  la  tt-ansposition  de 
l'aigu  au  grave,  ou  du  grave  à  l'aigu,  soit  par  la  substitu- 
tion ingénieuse  de  dessins  équivalents.  Ceci,  du  reste,  est 


de  fort  peu  de  valeur.  Ce  qui  importe  avant  tout,  c'est  que 
l'ensemble  se  retrouve  dans  son  intégrité  ;  c'est  que  la  copie 
s'écarte  le  moins  possible  de  l'original:  c'est  que  ces  (leurs 
mélodiques,  transplantés  avec  art,  ne  perdent  rien  de  leur 
parfum,  de  leur  éclat. 

Les  qu;nze  lieder  transcrits  par  M.  Heller  joignent  à  ce 
précieux  mérite  celui  de  n'être  pas  inabordables  pour  la 
majorité  des  pianistes.  Point  de  ces  difficultés  ardues  et 
stériles  qui  rebutent  le  timide  amateur  sans  ajouter  aux 
jouissances  de  l'oreille  ;  point  de  ces  impossibilités  qui  ef- 
farouchent des  doigts  encore  novices  et  peu  familiarisés 
avec  les  tours  de  force  modernes.  Tout  cela  d'ailleurs  eût 
été  passablement  gauche  et  déplacé.  11  y  a  une  garantie  de 
succès  bien  plus  solide  dans  le  degré  de  facilité  sage  et  mo- 
dérée auquel  M.  Heller  a  jugé  à  propos  de  se  tenir.  C'est 
nn  avantage  fort  apprécié  par  celte  classe  intéressante  de 
pianistes ,  qui  en  esl  comme  le  tiers  étal,  et  ne  pousse  pas 
son  enthousiasme  exclusif  pour  l'art  jusqu'à  dédaigner  les 
brillants  accessoires  d'une  édition  de  tuxe,  galamment  il- 
lustrée par  le  crayon  de  Devéria. 

Après  cela,  si  vous  nous  demandez  quelles  sont  les  mé- 
lodies choisies  dans  le  volumineux  portefeuille  de  Schubert, 
nous  conviendrons  que  l'assortiment  est  trè>  heureux.  Vous 
y  trouverez  celles  qui  ont  obtenu  faveur  dans  les  salons  : 
elles  forment  en  quelque  sorte  une  galerie  d'élite,  oh  sont 
réunis  des  tableaux  .de  genre  délicatement  touchés  ;  un 
théâtre  en  miniature  où  passent  tour  à  tour  ces  figures  mé- 
Ijncnliques ,  ces  riantes  silhouettes ,  ces  créations  naïves  ou 
profondes  d'une  imagination  presque  inéijuisable.  Depuis 
VÂdieu^  cette  plaintive  élégie  qui  ouvre  la  collection ,  ji  s- 
qu'à  la  ballade  si  dramatique  du  Roi  des  Aulnes  qui  la  ter- 
mine, l'intérêt  musical  ne  languit  pas  un  seul  instant,  et 
va  se  transformant  sans  cesse  par  la  variété  des  scènes  di- 
verses dont  il  emprunte  le  ciiaclère.C'cst  la  prière  ingénue 
de  la  jeune  fille  qui  c'nante  ^«e  i(/an'a  ;  c'est  la  ISarcarolle 
aux  ondulations  voluptueuses;  c'est  la  Cloche  des  agoni- 
sants qui  pénètre  l'âme  de  tristesse  ;  la  mystérieuse  Séré- 
nade; les  accents  passionnés  de  Marguerite,  ou  les  élans 
de  saint  amour  de  la  Tfe/i^'i'eMse  qui  prie  pendant  la  tempête. 
Voilà  uue  bonne  fortune  pour  les  pianistes,  et  dont  il  faut 
tnnir  quelque  compte  au  traducteur,  puisque  sous  ses  aus- 
pices ils  p'Mivenl  désormais  s'engager  dans  ces  sentiers  pit- 
toresques et  llciiris  tracés  par  le  génie  de  Schubert. 

Cn  n'y  saurait  marcher  qiie  sur  de  belles  choses. 
Ce  soiil  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

Maurice  Bourges. 


Nouvelles. 

*„*  Hier  a  eu  Heu  au  Grand-Opéra  la  répélilion  générale  du 
Drapier.  Cette  épreuve ,  quasi  déliDitive,  à  laquelle  assistaient 
LL.  AA.  RR.  MM.  les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale,  fait  augurer 
favorablement  de  la  représentation  de  lundi. 

*,*  Aujourd'hui  dimanche,  au  Théâtre-Italien  ,  par  extraordi- 
naire, Norma  par  mesdames  Grisi,  Alberlazzi,  MM.  Lablache  et 
Mirate.  Dans  l'entr'acte,  mesdames  Persiani  et  Pauline  Garcia  se 
feront  entendre  dans  le  duo  de  Tancredi;  MM.  Rubini  et  Tam- 
burini  dans  celui  de  Mose. 

*,*  Malgré  les  obstacles  de  la  saison,  les  travaux  de  la  salle 
Favart  se  poursuivent  avec  une  grande  activité.  L'architecte  et  les 
euirepreneurs  rivalisent  de  zèle  pour  achever  ce  monument,  qui 
sera,  par  exception  unique  à  Paris,  à  l'abri  de  toutes  chances  pos- 
.sihles  d'inceudie.  La  cjuverture,  tout  le  comble,  une  grande  par- 
tie de  la  charpente,  les  murs  de  refend,  les  escaliers  et  les  plan- 
chers sont  en  fer.  Les  procédés  de  galvanisation  y  ont  été  presque 
partout  appliqués.  Ne  serait-il  pas  à  souhaiter  que  des  dispositions 
analogues  fussent  prises  pour  tous  les  monuments  publics.-' 
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*'  Mademoiselle  Alessi ,  canlatrice  italienne,  qu'une  maladie 
grave  avait  éloignée  du  moud^  musical,  vient  d'y  rentrer  avec  tous 
les  charmes  de  son  beau  talent  de  contralto.  Cette  jeune  artiste, 
élève  favorite  de  la  célèbre  Pizaroni,  possède  une  belle  voix  pleine 
d'énergie  et  de  pureté  ;  elle  vient  d'obtenir  des  succès  brillants 
dans  plusieurs  villes  d'Italie.  Toute  la  presse  lyonnaise  parle  encore 
avec  plaisir  des  souvenirs  agréable^  qu'elle  a  conservés  du  passage 
de  maiiemoiselle  Alessi,  qui  a  donné  à  Lyon  quelques  représenta- 
tions. Mademoiselle  Alessi  se  propose  de  donner  incessamment  un 
grand  concert, 

*  '  L'hiver  n'a  pas  interrompu  les  voyages  de  nos  artistes  ,  qui 
choisissent  ordinairement  l'été  pour  lever  tribut  sur  la  province. 
Arlot  et  mademoiselle  Bazin  donnent  .  chacun  de  leur  coté,  des 
concerts  à  Brest.  Mademoiselle  Loîsa  Puget  fait  foule  au  Havre. 

*  *  Mademoiselle  Maria  ,  une  des  jeunes  danseuses  de  notre 
graud  Opéra,  est  à  Vienne  depuis  deux  mois.  Elle  y  a  débuté,  sur 
le  théâtre  Impérial,  dans  un  ballet  nouveau,  Apollon  et  Daphné. 
Appelée  après  chaque  pas,  obligée  de  reparaître  encore  à  la  tin  de 
chaque  représentation,  rien  n'a  manqué  au  triomphe  de  cette  jeune 
danseuse,  dont  le  retour  à  Paris  est  prochain, 

*  *  Yan-Nuffel,  professeur  de  piano  ,  a  donné  samedi  un  con- 
cert dans  les  salons  de  ses  cours  ,  rue  Monsigny,  6.  La  partie  vo- 
cale, couDée  au  talent  de  mesdames  d'Hennin,  Lavoie  et  Adèle 
Louis,  n'a  rien  laissé  désirer.  Tous  les  morceaux  de  piano  ont  été 
exécutés  par  les  élèves  de  M.  Yan-Nuffel,  et  leur  habileté  pré- 
coce a  attesté  l'excellence  de  l'enseignement  du  professeur.  Parmi 
ces  jeunes  personnes,  on  a  remarqué  un  enfant  de  neuf  ans  qui  a 
enlevé  tous  les  suffrages. 

*  '^  M.Richaull,  éditeur  de  musique,  vient  d'acheter  la  partition 
de  la  Chaste  Suza;!ne,  opéra  en  quatre  actes  de  MM.  Carmouche 
et  de  Courcy,  musique  de  Si.  H.  Monpou.  La  partition,  les  parties 
séparées  et  les  morceaux  dechani,avec  accompagnement  de  piano, 
sout  à  la  gravure  pour  paraîti'e  Ires  prochainement. 

"  *  Les  Allemands  s'occupent  beaucoup  de  mademoiselle  Sche- 
besl,  dont  nous  avons  parlé  dans  noire  dernier  numéro.  Pendant 
qu'on  fait  aller  à  "Vienne  cette  belle  cantutrice,  un  autre  corres- 
pondant nous  mande  qu  en  quittant  Erfuilb  ,  où  elle  a  chanté  le 
roîe  de  Roméo,  elle  devait  se  rendre  à  Gotha.  Hanovre,  Hambourg 
et  Berlin,  pour  de  là  partir  pour  Saint-Pétersbourg. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*  *  Bruxelles  ^3i  décembre.  —  Mademoiselle  Heinefelter  est 
armée  ici  depuis  quelques  jours  ;  elle  se  rendra  à  LoniJres  après 
avoir  fait  un  séjour  de  quatre  semaines  eu  Belgique.  La  Grande- 
Harmonie  lui  a  fait  déjà  des  propositions  pour  chanter  dans  un 
concert ,  et  veut  lui  monter  un  second  concert  aux  frais  de  la  So- 
ciété. Kien  pourtant  n'est  encore  décidé. 

Mademoiselle  Heinefettcr  est  aussi  eu  négociation  avec  l'admi- 
nistration des  théâtres  ;  mais  un  arrangement  seia  difficile  ;  ces 
messieurs  semblent ,  à  ce  qu'on  dit,  peu  empresses  de  procurer  au 
public  de  Bruxelles  le  plaisir  d'entendre  celte  célèbre  actrice. 

—  Les  quarante  chanteurs  montagnards  ont  traité  pour  deux 
représentations  avec  l'administration  des  théâtres.  Leur  premier 
concert,  à  la  salle  de  la  Monnaie,  aura  lieu  ce  soir,  et  le  second  , 
mercredi.  Nul  doute  qu'ils  ne  produisent ,  dans  cette  salle,  bien 
plus  d'effet  que  dans  celle  où  ils  se  sent  fait  entendre  jusqu'ici. 

*,_*  Anvers. — Mademoiselle  Zélie  Cbapuis,  élève  de  M.  Albert, 
premier  ténor  du  théâtre  de  Bruxelles,  vient  de  débuter  sur  notre 
théâtre  par  le  rôle  d'Alice,  de  Hobert  le-Diable,  Elle  possède  une 
voix  de  contralto  bien  caractérisée,  vibrante  et  sonore.  Les  notes 
élevées  sortent  en  revanche  avec  moins  d'éclat, 

'^^''  Munich. —  Mademoiselle  Strickel,  élève  de  Bordogni ,  s'est 
fait  entendre  au  théâtre  de  la  cour  dans  le  rôle  d'Adine,  de 
YEÏczir  d'Amnre.,  de  Donizelti.  Quoiqu'on  ne  goûte  guère  ici  cette 
musique,  mademoi.-elle  Strickel  a  obtenu  un  succès  qu'elle  doit 
surtout  au  charme  et  à  la  naïveté  de  son  chant.  Sa  voix  est  douée 
d'une  rare  faculté  mélodique.  Ses  traits  sont  de  fort  bon  goût ,  et 
elle  atteint  sans  effort  les  notes  les  plus  élevées.  Elle  doit  chauler 
prochainement  le  rôle  de  donna  Anna  dans  Don  Jean ,  et  l'on  se 


réjouit  de  l'entendre  dans  une  musique  plus  faite  pour  son  véritable 
talent. 

—  Du  î6  décembre.  —  Mademoiselle  Strickel ,  qui  continue  à 
réussir  ,  a  complété  par  d'autres  rôles  importants  la  série  de  ses 
e.ssais  dramatiques.  Le  dernier  rôle  dans  lequel  elle  ait  paru  est  celui 
d'Isabelle  dans  Robert-le-Diable, 

La  cour  a  assisté  â  la  messe  de  minuit  dans  la  chapelle  royale, 
mais  le  public  s'était  porté  de  préférence  à  l'église  dite  Frauen- 
kirche,  où  l'on  célébrait  le  service  divin  avec  une  musique  meil- 
leure et  plus  appropriée  à  la  solennité.  An  surplus,  tout  a  été 
surpassé  par  l'oratorio  Saint  Paul,  de  Mendelsohn  ,  qui  a  été  exé- 
cute le  soir  du  jour  de  Noël  par  nu  grand  nombre  d'exécutants 
auxquels  s'était  réunie  la  chapelle  royale. 

*.*  Leipzig. — On  vient  d'exécuter  aux  concerts  dirigés  arec  une 
si  glande  supériorité  par  Mendelsohn  Bartholdj,  dans  le  Gewand- 
haus,  nue  symphonie  de  Franz  Sehubert  quia  produit  le  plus 
grand  effet.  Nous  souhaitons  aux  amateurs  de  Pans  d'entendre  celte 
belle  œuvre  dans  quelques  uns  des  concerts  du  Conservatoire. 

"'„'*  Païenne,  20  décembre.  —  Les  Huguenots  font  ici  fureur 
au  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie  :  cet  empressement  est  d'autant 
plus  remarquable  qu  ou  croirait  que  les  concerts  ne  laissent  plus 
d'argent  disponible  aux  Viennois.  On  s'y  porte  en  effet  en  foule  et 
sans  cesse,  et  les  artistes  d'élite  qui  sont  venus  visiter  notre  ville  y 
loiit  des  recettes  excellentes.  Liszt  a  récollé  eu  six  concerts  plus  de 
12,000  florins  (3o,ooofr.),  et  Bériot  dans  le  ïeul  concert  qu'il  ait 
encore  donné  dans  la  salle  de  la  Grande-Redoute  3, 000  florins 
(6,5oo  francs)  ! 

',*  Berlin.  —  On  remarque  comme  chose  curieuse  et  digne 
d'être  notée,  parce  qu'on  ne  s'y  attendait  guère,  que  mademoiselle 
Lœwe  .s'ebt  décidée  a  chauler  dans  nu  opéra  de  Spoulini,  et  qu'elle 
a  choisi  Fernand  Cortez  pour  cette  sorte  de  début. 

*."  hhiremberg,  iS  décembre.  —  Le  célèbre  bassiste  Reichel 
vient  de  nous  quitter  pour  aller  donner  des  représentations  à 
Vienne.  Pendant  son  séjour  ici ,  il  a  chanté  avec  une  grande  supé- 
riorité Osmin,  Figaro,  de  Mozart,  Sarastro,  de  manière  à  provo- 
quer des  applaudissements  frénétiques.  L'organe  de  cet  excellent 
ihauleur  est  raagniOque  et  -on  extérieur  foil  imposant. 

*,j'  Milan.—  Le  due  iilustri  rivali,  opéra  composé  pourVeni  e 
par  Mercadante,  vient  d'être  représenté  ici  an  théâtre  de  la  Scala, 
et  a  fait  un  fiasco  complet.  Une  romance  seulement ,  écrite  pour 
Miiriani,  a  lait  fureur  et  a  été  redemandée. 

*.'■  Alexandrie  (  Egypte  ).  —  Notre  carnaval  s'annonce  sous 
de  brillants  auspices.  A  côié  de  notre  salle  de  spectacle  va  s'ou- 
vrir incessamment  la  Comédie-Italienne,  qui  ne  le  cède  ni  en  ca- 
pacilé,  ni  en  élégance,  ni  en  bou  gont  â  ce  que  nous  avons  vu  de- 
puis ;  elle  est  régie  par  la  société  des  dilettanti  d'Alexandrie.  Elle 
n'en  sera  pas  à  ses  premiers  débuts,  car  elle  a  déjà  l'ait  preuve  de 
talent  dans  une  pelite  salle  où  elle  osa  aborder  avec  succès  les 
grands  opéras  bouffes  de  Russiui.  Maintenant  il  est  à  craindrequ'elle 
ne  se  liisse  intimider  dans  la  partie  dramatique  par  le  trop  grande 
supériorité  des  artistes  fr-inçais. 


M.  Romagnési  voulant  donner  tout  sou  temps  aux  soins  qu'exige 
son  entreprise  de  VOmuium  musical,  désirerait  trouver  un  acqué- 
reur pour  son  fonds  de  musique,  qu'il  céderait  aux  conditions  les 
plus  modérées  et  avec  des  arrangements  amiables.  La  personne 
qui  serait  dans  i'iuteniion  de  traiter  avec  lui  pourrait  s'adresser  à 
son  domicile,  rue  Richelieu,  8,  par  lettre  affranchie;  il  s'empres- 
serait de  lui  faire  parvenir  ses  catalogues  et  les  renseignements  qui 
lui  seraient  nécessaires  pour  cette  acquisition. 


A  VENDRE,  VN  BON  VlOtOIV  parfaitement  conservé  ,  d'An- 
tonio Stradivarius,  de  Crémone,  fait  en  1692.  S'adresser  franco  à 
M.  Storck,  luthier  et  marchand  de  musique  à  Strasbourg. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


ÎO 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


ARRANGEMENTS  ET  OUVRAGES  SUR  LES  MOTIFS 


DE    GIACOMO    METERBEER. 


PI  V  SIC. 

VDXH  (\).  Mosiin(ue,  mélanKe  facile 
.les  iiiDlil's,  (|iialr«siilU3;  chaque. 

—  Q'.iaUrille  Je  conlreil.liises  vaiiéf.s. 

—  Eiiiantilla^e,  trois  pelils  rondos, 
lrè>  faciles,  à  rosaire  des  peusîoii- 
nats.  N»«  I,  ï,  3  ;  chaque. 

—  Op.  7  1-  Fantaisie  hnllanle,  avec 
variatlDUs,  7   5o 

CnvUUËtl.Op.  t35  Variations  bril- 
lantes snr  la  Sicilienne. 

—  Op.  i3fi.  Miirceau  de  concert  snr 
le  Chcrnrdi's  lî.ivenrs 

CnOPfV  ET  FIIX'XCIIOMIIF.  T)no 
pour  piano  et  vicihincelle.  Concer- 
tants. 

CZEllRfY  CCH.vRr,F.s).  Op.  275.  Trois 
ihèiues  choisis,  variés,  f-i.-iles  el 
hrillants.  N™  I,  2,  3;  chaîne. 

DOIILEU.  Fantaisie  brillante. 

IIE11Z(J  )D|i.  2  1.  ïairs.lel.alleis  ar- 
rangés en  rond  os.  !V.  1.2. 3.  4,  5,  ch 
N^  I.  fluccAn/m/f.  N'u.  P'iî 
de  cinq.  —  N"  3.  rais,:  inftr- 
nah.  —  N  '  4.  Chœur  duiué.  — 
N°  5.  Ptii  lit  T,iL;liom. 

—  Les  nièiiies,  à  c|iiilie  mains,  clinq,    7    5o 

—  Op.  22.  Tniis  cha-urs  lisoiis,  ar- 
ranges en  rondos.  No,  i,  2.  3: 
N  •  t  ,  Chielir  de!  liiwetiri.  — 
N"  2  ,  Chœur  d,-s  Jonnirs.  — 
N'  3.  F  mile  et  C/uttiline  de  in,i- 
(/a;rtc  £)rt/n(irp(if/;  chaîne.  6      » 

—  Les  nii>nies,  à  quatre  mains:  rhai|.   7   5o 
llUNTKiV  (W).  lieaulcsde  Roherl-lc- 

Dial.le.  6     .. 

KAlKI!lllîlV^EU.Op.  109.  Rondo  sur 

la  .Sicilienne.  6     " 

—  Op.  110.  Fantaisie  brillante  sut 
i'a.r  de  madame  Dainoreau  :  En 
-V.Un  fesi.ère.  6      ;i 

—  ET  L  \F0\' T.  Op.  1 1 1.  Dno  et  va- 
riations brillantes,  pour  pitiuo  el 
violon.  9     '^ 

—  ET  WVLKIKRS.  Op.  lit.  Dno 
pour  piano  et  flûte.  9 

—  ET    BVUDIOT.    Op.    III.     Duo 

I  pour  piano  el  violoncelle.  9     ^ 

R\UK.  Op.  239.  Fantaisie  à  quatre 

mains  snr  le  dnn  bouffe.  6     i 

—  Op.  240.  Faiilaisie  snr  l'air  chanté 

par  niaiianie  Daniorean.  6     1 

—  Op.  241.  Fantaisie  et  variations 

sur  le  quatuor  du  Tui'rnoi.  6     1 

L\B.\DE\'S.  Op.  4-  Dno  pour  piano 

et  violon  sur  la  Ballade.  7   5 

LEMOINE.  Ke  hagalelle,  très  facile,  sur 

laRallade.  4  5o 

MVRQLii:;itIË.  Fantaisie  sur  la  Bal- 
lade. 

UEYERBEER.  Pas  de  la  Bonq.ietière, 
dansé  par  mademoiselle  l'-if^lioni 
dans  Roberl-Ie-Diable,    arianijé 
pour  piano  par  l'auteur. 
—  Ouverture  de Roberl-le-D^ahle. 

MÉREMIX.  Op.  32.  Variations  bril- 
lantes sur  le  quatuor  du  Tourniii. 

PIXIS.  Op.  116.  Caprice  dramatique 
sur  la  scène  de  la  Caverne. 

PIXIS.  Op.  117.  Varialiuns  brillantes 
à  quatre  mains,  sur  le  ([uainor 
du  Tournoi. 


SCBl'NRE.  Op;  38.  Variations  bril- 
lantes sur  la  Sicilienne, 

—  Op.  44.  Divertissement  snr  le  Pas 
de  mademoiselle  Ta[;lioni  (t.ès  fa- 

—  Souvenirs,  Rondo  brillant  (très 
facile. 

SOWINSKI.  Op.  29.  Introduction  el 
rondo  sur  les  coupicis  cbanles  par 
madame  Dorus-Oras. 

SCHVVENCKE.  Op.  3o.  Divertisse- 
ment pour  pioiio  et  violon.  < 

Op.  43.  Trois  duos,  non  difficiles, 

pour  piano  el  violon,  sur  des  mo- 
tifs de  l'Ile  des  Pirates,  Itobeitle- 
Diable  el  le  PruscMl.  N"»  1,2, 
3  ,■  (diaquc.  ' 

—  Les  mêmes,  pour  piano  el  violon- 
celle; chaiine.  ' 

STOKPEI..  F  )  Op.  2fi.  Fantaisie  en 
forme  de  variations,  sur  l'air  de 
niaiiame  Daraoreau  :  En  vain  /es- 
père, 

TIIALBEUG.  Op.  6.  Fantaisie  sur  des 
motifs  favoris. 

VVOETS.  Op.  99.  Grande  fantaisie. 

VIOI.OM. 

ERNST.  Trois  rondiiios,  avec  accom- 
pagnemenl  d'rin  second  violon 
ou  piano  («rf  Iibitnm)\  chaipie. 

OASSB.  Robert-le-Diable,  airanjjé 
pour  deu,\  violons,  divisé  en  qua- 
tre srjites;  chaque. 

LAFONT  ET  K.ALRUE\\ER.  Op. 
III.  Dno  et  variations  pour  piano 
et  violon  concertants. 

LABXDEXS.  Op.  4.  Vaiiaîioiis  snr  la 
Rillade,  pour  piano  et  violon. 

STRlINZ.Roli'  rl-lr-Dialde  en  quatuor, 
polir  dent  violons,  allô  et  ba-se, 
quatre  suites  ;  ch.iipie.  1 

SCIIVVE\CKE  (Ch.)  Op.  43.  Trois 
duos,  non  difficiles,  pour  piano  et 
violon,  sur  des  m-itifs  de  l'ilt 


7   5o 

3   75 
3   75 


7   5o 


Roberl-le 
Proscrit.  NO 


•  Diahl- 


et    lo 


VI0I.O\CELI.E. 

CHOPIN  ET  FRXNCIIOMMR.  Duo 
pour   piano   el  violoncelle,  9 

DOTZAIIER.  Op.  129  Quatre  rondi- 
dinos  pour  violoncelle,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  sur  des 
motifs  de  Robi-rt-le-Ûiable  el  la 
Strauiera;  chaque,  5 

FUITE. 

COTTIGNIES.  Six  fantaisies  ponrHùle 
seule,  sur  des  motifs  de  Rober'- 
le-Diable  el  la  Tenlalion,  trois 
suites;  chaque,  7 

WALKIERS.  Rolierl-le-Diable,  ar- 
range pour  deux  flûtes,  divisé  en 
quatre  suites;  chaque.  7 

—  ET  KXKLBIIENNEH.  Duo  et  va- 
riations, pour  piano  el  flûte.  g 

Op.    4S.   FantaLsie  pour  la  flûte, 

avec  accompagnement  de  piano.      7 

—  Accompagnement  de  quatuor  et 
piano.  10 

STRUXZ.  Robert-le-Diable  en  quatuor, 
pour  flûte,  violon  ,  allô  et  basse, 
quatre  suites;  chaque.  i5 


FUITE  ET  TIOLOn  • 
WAtr.KIEBS.  Rnbert-le-Diable ,  ar- 
rangé pour  Qùte  et  violon.  Livr. 
1,2;  chaque.  7  5o 

CIAUHIETTE. 

BERB.  Roberl-le- Diable,  arrangé  pour 
deux  clarinettes,  divisé  en  quatre 
suites.  Lîv.  X,  2,  3,  4  ï  chaque.     0     » 
MUSIQUE  KIUTAIRE. 

RERR  (F.)  Deux  pas  redoublés  et  une 
valse;  N°  I ,  Sivilienne '.  n°  a, 
Bacchanale-^  n"  3,  fraise  infer- 
nale; chaqn(^.  4   5o 

—  Robert-le-Diable  en  harmonie,  di- 
visé en  trots  suites;  chaque  18 

HARPE, 
BUCnSA.Pasde  mademoiselle  Taglion! 

et  En  vain  /'espère.  5      » 

—  Quand  je  quittai  la  Normandie^ 

et  La  trompette  guerrière.  5  » 

—  La  Sicilienne, de  Roberlde-Diable.  5  » 

—  Petit  iVIélange  des  mot  fs  favoris,  i  ii 

—  Rondo  et  marche  de  Roberl-le- 
Diable.  5  a 

FEUILLET-DUMCS.  Fantaisie  el  va- 
riations.        .  7   5o 

GODEFIIOID.  Op.  4.  Grand  dno,  harpe 

et  piano.  12      i) 

LABAlllïE.  Cinq  airs  de  Ballet,  arran- 
gés en  rondos  pour  harpe.  N"'  i, 
2,  3,  4,  5  ;  cbn(]ue.  6     » 

—  Op.  58.  Grand  duo  pour  harpe  et 
piano  [2      » 

—  Op.  62,  Mélange  en  duo,  pour 
harpe  et  piano.  9      u 

—  Op.  61.  Fantaisie  et  variations 
pour  harpe,  avec  accompagne- 
ment de  piano  (^ad  lib.)  9      » 

PRIIHIER.  Op.  34.  Souvenir  de  Ro- 
bert-le-Oiable,  fantaisie  pour  la 
harpe  seule.  6      » 

Gl'ITARE. 

C\RIIIIT.  Op.  3.  Trois  diveriisse- 
meuls  pour  guitare  el  flûte,  ou 
viidon.  Liv.   i,  2    3  ;  chaque.  4    5o 

—  Op.  343.  Trois  nocturnes,  pour 
guitare  el  flûte  ou  v.olon.  Liv.  i, 

2,  3  ;  chaque.  4    5o 

—  Op.  3i4- Mosaîquede  Roberl-le- 
Diab'e,  deux  suites  de  morceaux 
favoris  de  cet  opéra  ;  chaipie.  4   5o 

QUADRILLES  POUR  DIVERS  IXSTEU.IIEJITS, 

l'OI-BECQUE.  Troisqiiadrilles  decon- 
tredanses,  suivis  de  trois  valses, 
pour  deux  volons,  alto  el  basse, 
et  flûte  ou  flageolet  (  ad  lib.  ). 
N"*  I.  2,  3,  4;  chaque.  4  5o 

—  Les  mêmes,  pour  piano,  avec  ac- 
compagnement deviolon,  ou  flûie, 
on  flageolet  (a^  «6.3.  N"*  i,  2,3, 

4;  chaque.  4  5o 

—  Les  mêmes ,  arrangés  pour  deux 
violons,  deux  flûtes,  deux  flageo- 
lets, deux  clarinettes;  chaque.         4   5o 

—  Trois  quadrilles  el  un  recueil  de 
valses,  composes  par  Tolbecque  . 
arrangés  pour  le  piano,  à  quatre 
mains,  par  Henri  Lemoine.  N"'  r» 

2,  3,  4;  chaque.  4   5o 
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ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
LE    DRAPIER. 

OPERA  EN   3  ACTES. 

Partition  de  M.  Halevy;  libretto  de  M.  Suribe. 
{Première  représentation.) 

M.  Scribe  ne  veut  pas  en  avoir  le  démenti  :  il  a  juré  sans 
doute  d'employer  dans  ses  librelli  d'opéras  les  plus  grands 
événements  l'isloriqucs  comme  accessoires.  Conciles, 
pestes,  batailles  rangées  et  autres  bagatelles  de  ce  genre 
lui  servent  pour  expositions  ou  dénouements  de  ses  pièces, 
comme  autrefois  la  grande  scène  longuement  filée  enire 
Gauthier  et  madame  Théodore  ,  —  presque  toujours  la 
même,  —  lui  servait  de  nœud  et  même  de  sujet  de  vaude- 
ville pour  le  Gymnase.  Dans  la  pièce  nouvelle,  il  ne  s'agit 
rien  moins  que  de  la  restauration  de  Henri  III  ou  IV. — 
Je  prie  le  prote  de  vouloir  bien  faire  attention  de  ne  pas 
mettre  un  V  tout  seul  à  ce  nom  de  Henri,  ce  qui  pourrait 
me  compromettre  ainsi  que  M.  Scribe.  —  Nous  sommes 


donc  au  temps  de  la  Ligue  ,  et  les  royalistes,  sur  le  point 
d'entrer  dans  Paris,  veulent  préalablement  s'emparer  de  la 
ville  de  Chartres.  Maître  Bazu  ,  marchand  drapier  et  pre- 
mier échevin  de  la  capitale  dc  la  Beauee,  qui  crie  assez  vo- 
lontiers :  Vive  le  roi  !  vive  la  Ligue  !  se  laisse  séduire  par 
Gautier,  maître  sonneur  de  la  cathédrale,  second  échevin, 
et  déplus  marguillier  qui  doit  épouser  sa  fille,  et  il  complote 
avec  lui  de  livrer  la  ville  de  Chartres  aux  royalistes.  Ur- 
bain, jeune  étudiant  qui  aime  Jeanne,  la  fille  de  l'échevin, 
et  qui  en  est  aimé,  s'est  introduit  chez  le  drapier  pour  parler 
de  son  amour  à  sa  maîtresse;  mais  obligé  de  se  cacher  à 
l'approche  des  bourgeois  conspirateurs  et  de  l'envoyé  roya- 
liste, il  apprend  ainsi  le  complot  et  parvient  morne  à  sous- 
traire les  lettres  de  noblesse  que  Henri  de  Valois  accorde 
aux  deux  bourgeois  pour  prix  de  leur  trahison.  La  bassesse 
récompensée  ainsi  par  des  litres  de  noblesse  est  on  bon 
trait  du  dialogue  lyrique  auquel  le  public  n'a  pas  fait  assez 
attention ,  mais  qui  sera  saisi  sans  doute  aux  représen- 
tations suivantes. 

Frère  Benoît,  moine  guerrier,  portant  le  mousqueton  sur 
l'épaule  et  le  pot  en  tète,  intervient  fréqiicninient  dans 
l'action  comme  le  ferait  un  grand  inquisiteur.  Il  arrive  chez 
le  drapier  pour  y  faire  une  visite  domiciliaire  par  siiile  de 
laquelle  on  arrête  Urbain.  Le  jeune  étudiant,  généreux 
comme  on  l'est  à  son  âge,  et  fort  peu  royaliste  du  resic, 
découvre  au  moine,  qui  semble  exercer  ks  fondions  de 
dictateur  dans  la  ville,  qu'on  doit  en  ouvrir  les  portes  dans 
la  nuit  aux  troupes  du  Valois;  mais  il  ne  veut  pas  nommer 
les  traîtres.  Il  est  condamné  à  mort  pour  cet  ade  de  palrio- 
lisme  et  de  discrétion.  C'est  ici  le  nœud  de  la  pièce,  et  la 
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Partie  pour  ainsi  dire  tragi-comique.  Le  drapier,  qui  s'est 
soustrait  par  un  prétexte  à  la  responsabilité  de  cet  arrêt, 
est  chargé  par  le  conseil  des  bourgeois  de  Chartres  de  rece- 
voir les  aveux  de  l'accusé  et  de  les  provoquer  même  par  la 
torture.  Voici  donc  notre  échevin  dans  la  position  de,Ma- 
rino  Faliero  en  présence  d'un  accusé  qui  peut  le  perdre  ; 
mais  il  est  en  lêle-àtèle  avec  cet  accusé  et  n'a  pas  un  autre 
Lioni  qui  scrute  l'interrogateur  et  l'Interrogé,  Enfin  Urbain 
met  pour  seule  condition  à  son  silence  que  l'échevin  l'u- 
nira à  sa  fille  avant  qu'on  ne  lui  donne  la  mort.  Le  drapier 
est  bien  forcé  de  consentir  à  ce  brusque  mariage,  et  maiire 
Gautier,  le  marguillier  conspirateur,  est  lui-même  obligé 
de  servir  de  témoin  h  son  rival.  Celle  situation  comique 
forme  le  finale  du  second  acte.  Celle  qui  commence  le  troi- 
sième ne  serait  pas  moins  gaie  si  une  condamnation  à  mort 
n'était  le  fond  de  celle  situation  ;  mais  M.  Scribe  ne  recule 
maintenant  devant  aucun  effet  dramatique,  quelque  forcé 
et  invraisemblable  qu'il  soit;  il  a  conquis  le  droit  de  faire 
tout  passer  au  ihéàlre.  C'est  le  lendemain  du  singulier  ma- 
riage qui  a  été  célébré  et  consommé  que  le  marguillier 
vient  de  grand  matin  chez  celui  qui  devait  être  son  beau- 
père,  pour  s'informer,  non  comment  se  porlent  les  deux 
jeunes  époux  ,  mais  si  le  marié  se  dispose  bienlôl  à  mourir 
pour  lui  céder  sa  place,  car  il  n'a  pas  abandonné  ses  pré- 
lenlions  à  la  main  de  Jeanne.  Ici  s'élablit  un  dialogue  assez 
singulier  en  un  duo  fort  original.  Maiire  Gautier,  qui  veut 
absolument  savoir  ce  que  fait  Urbain  en  ce  moment,  le  de- 
mande à  l'échevin  qui  lui  répond  qu'il  dort.  Peu  content 
de  celte  réponse,  le  marguillier  n'aspire  qu'à  voir  arriver 
l'heure  de  midi  fixée  pour  l'exécution  d'Urbain.  En  sa  qua- 
lité de  sonneur  de  la  cathédrale,  il  projette  même  d'avancer 
l'aiguille  du  cadran  et  la  sonnerie,  comme  Mac  Briar  dans 
les  l'urilainsd'Êcosse,  de  AValter  Scott  ,av*ince  l'heure  de 
minuit  à  la  pendule  ponr  hâter  le  supplice  d'Henri  Mor- 
ton  que  délivre  si  à  propos  Claverhouse. 

Comme  le  mariage  d'Urbain  et  de  Jeanne  s'est  fait  aussi 
promplement  que  secrètement,  on  croit  qu'elle  a  épousé 
messire  Gautier,  et  toutes  les  commères  de  la  ville  viennent 
le  féliciter,  lui  offrir  des  bouquets  qu'il  est  obligé  d'ac- 
cepter,  de  payer  même,  d'après  le  conseil  de  celui 
qui  devait  être  son  beau-père.  Cette  situation  est  encore 
une  des  plus  amusantes  de  l'ouvrage.  Certes,  il  y  a  là  de 
la  comédie  à  la  recherche  de  laquelle  est ,  dit-  on  ,  mainte- 
nant M.  Scribe  dans  tons  les  sujets  qu'il  traite. 

Parmi  les  gens  du  peuple  qui  sont  venus  présenter  leurs 
félicitations  à  maiire  15azu  et  à  Gaulier  s'est  glissé  le  con- 
spirateur inconnu  du  premier  acte,  qui  remet  un  billet  ainsi 
conçu  à  l'échevin  : 

Je  sais  quels  contre-temps  hier  vous  ont  empêché 

De  livrer  la  piiterue!...  aussitôt  j'ai  caché 

Nos  soldatâ  dans  un  hois,  et  doq  loin  de  lavillel 

Ils  sont  prèls  à  l'atlaque!  et  vous  seul,  chef  habile ,° 

Pouvez  nous  indiquer  un  favorable  instant! 

S'il  se  prési-nlc  alors,  sonnez  toutes  les  cloches 

De  votre  cathédrale...  et  ce  signal  bruyant, 

De  loin  nous  apprendra  que  par  vous  les  approche.<î 

Sont  libres,  et  qu'on  peut  tenter  l'assaut... 

Maître  Bazu ,  après  avoir  pris  connaissance  de  ce  billet, 
se  dit  qu'il  se  gardera  bien  de  donner  un  tel  signal,  et  il 
brûle  le  billet  en  chantant  quelques  maximes  égoïstes  sur 
l'air  des  Bourgeois  de  Chartres,  que  le  compositeur  a 
amené  là  avec  esprit.  Les  deux  jeunes  époux  surviennent, 
l'un  avec  la  pâleur  de  la  mort  sur  tous  les  traits ,  et  l'autre 
avec  la  pâleur  d'une  jeune  mariée ,  que  devrait  un  peu  dé- 
guiser l'actrice  par  une  légère  teinte  de  rouge.  Tendresse 
héroïque  d'Urbain,  désespoir  de  Jeanne  lorsqu'elle  apprend 
qu'elle  est  destinée  à  être  bientôt  veuve.  On  entend  un 


grand  bruit  de  cloches.  C'est  Gautier  qui,  impatient  d'hé- 
riter des  droits  du  nouveau  marié,  s'est  hâté  de  donner  le 
signal  de  son  supplice;  il  accourt  et  dit  à  demi  voix  à 
l'échevin  : 

Je  viens  d'avancer  l'heure!...  et  même  avec  fracas 
J'ai  fait  jouer  pour  lui  la  grande  sonneris  , 
Pour  annoncer  à  'tous  hauleiuelil  son  trépas! 

Bazu  répond ,  effrayé  : 

Gr.ind  Dieu  !  qu'avez-vous  fait?... 

En  effet  ce  signal  est  celui  qu'attendaient  les  royalistes; 
ils  pénètrenl  dans  la  ville,  s'en  emparent  pendant  que  le 
peuple,  désertant  les  remparts,  est  accouru  sur  la  place  de 
la  cathédrale  de  Chartres  pour  assister  au  supplice  d'Ur- 
bain; et  le  capitaine  Uelanoue,  qu'on  reconnaît  pour  le 
personnage  mystérieux  qu'on  a  vu  au  premier  et  au  second 
actes,  vient  délivrer  le  jeune  étudiant ,  cl  récompenser  les 
services  éclatants  de  maître  Bazu,  qui  ne  sait  pas  trop  ce 
qu'il  a  fait  pour  mériter  tous  les  compliments  qu'il  reçoit; 
mais  cela  propage  celte  douce  morale  politique  qu'on'doit 
toujours  se  ranger  du  parli  du  plus  fort.  Ainsi  dans  Bcr- 
trand  et  Raton  un  bourgeois  imbécile  fait  une  révolution 
sans  le  savoir,  et  c'est  également  un  bourgeois  égoïsle  et 
niais  qui  fait  une  restauration,  sans  s'en  douter,  dans  le 
Drapier.  Les  hommes  de  génie  ou  d'un  patriotisme  énergi- 
que, élevé,  n'inlorvienneni  jamais  dans  les  pièces  politi- 
ques de  M.  Scribe.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  libretlo 
est  amusant.  Ce  grand  drame  de  la  ligue,  qu'on  ne  fait 
qu'entrevoir  dans  le  fond  du  tableau  ;  cette  époque  de  fa- 
natisme religieux  et  même  républicain ,  car  il  y  avait  de  ce 
sentiment  populaire  dans  cette  guerre  et  dans  celle  de  la 
fronde  qui  eut  lieu  pfus  tard  ;  cette  galanterie  encore  cheva- 
leresque que  continuait  le  Béarnais,  cet  esprit  aventureux 
qui  le  caractérisait  et  se  reflétait  sur  ceux  qui  l'entouraient, 
tout  cela  est  merveilleusement  propre  au  drame  lyrique, 
et  l'auteur  en  a  heureusement  profité.  Le  Drapier  offre 
des  situations  dramatiques,  comiques  et  très  musicales,  et 
il  a  complètement  réussi. 

M.  Halevy  n'a  pas  moins  bien  réussi  que  dans  ses  pré- 
cédentes partitions.  M.  Halevyestun  des  deux  pointsd'ap- 
pui  sur  lesquels  repose  l'école  française;  M.  Auber  est 
l'autre.  Celui-ci  nous  console  ou  nous  a  consolé  de  la  perle 
de  Boïeldieu  :  c'est  le  même  esprit,  la  même  recherche,  la 
même  élégance  mélodique;  celui-là  nous  continue  Hérold, 
enlevé  trop  tôt  à  nos  théâtres  lyriques  dont  il  aurait  été 
l'honneur  :  c'est  la  même  finesse  de  mélodies,  la  même  ri- 
chesse harmonique  avec  une  connaissance  plus  spéciale  et 
plus  avancée  de  l'instrumenlation ,  qui  semble  empruntée 
à  l'école  allemande.  Le  Domino  noir  a  continué  les  char- 
mantes cantilènes  de  Dalayrac,  de  Nicolo,  de  MéhuI,  de 
Berton,  de  Catel  et  de  Boïeldieu  ;  mais  de  l'Eclair  date  un 
nouveau  faire,  un  pas  en  avant,  c'est-à-dire  un  mariage  plus 
intime  et  des  droits  égaux  entre  lascène  et  l'orchestre,  un 
lout  homogène,  animé,  la  vie  instrumentale  et  vocale  enlin 
que  ne  veulent  ou  ne  peuvent  comprendre  des  esprits  re- 
tardataires et  routiniers,  comme  d'autres  ont  nié  dans  1« 
temps  la  circulation  du  sang. 

L'ouverture  du  Drapier  est  remarquable  comme  toutes 
celles  qu'écrit  M.  Halevy.  Si  parla  coupe  et  la  forme  elle 
ne  s'écarte  point  des  autres  ouvertures,  elle  a  du  moins 
quelque  chose  de  neuf  et  d'original  par  ses  modulations. 
Autant  qu'il  nous  l'a  paru  à  une  première  audition,  l'au- 
teur entre  en  matière  ex  abrupto  et  d'une  façon  singulière 
en  mi  mineur,  il  passe  presque  aussitôt  en  sol  majeur  ;  puis 
par  des  modulations  rapides  et  logiques,  il  aborde  le  ton  de 
fa  mineur  dans  lequel  se  dessine  un  chant  large  etfrancdit 
tpar 'les  premiers  violons  ;  puis,  sans  stationner  à  la  domi- 
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nante  de  soa  ton  primitif  d'nne  façon  classique,  il  répète 
sa  lielle  et  pure  mélodie  de  fa  mineur  en  mi  naturel,  et  ter- 
mine par  une  chaleureuse  péroraison  comme  il  en  sait  faire. 
Celte  ouverture  a  été  unanimement  et  justement  applaudie. 
L'introduction  se  compose  d'un  duo  d'une  bonne  fac- 
ture entre  Bazu-Levasseur,  drapier,  et  Massol-Gautier. 
Ce  morceau  a  bien  la  couleur  du  temps  et  le  caractère  des 
personnages.  La  franchise  du  cliant  bourgeois  et  le  ton 
mystérieux  des  conspirateurs  s'y  trouvent  bien  unis  ;  et 
quand  maître  Bazu,  Gautier  et  l'envoyé  royaliste  se  sont 
retirés  avec  les  acheteurs  qui  sont  venus  dans  la  boutique 
du  drapier,  Jeanne  chante  une  fort  jolie  romance  dont  la 
fin: 

Dites-moi ,  mon  père , 
Comment  il  faut  faire 
Pour  n'y  plus  penser, 

est  pleine  de  grâce,  et  que  mademoiselle  Nau  dit  avec  une 
exquisse  pureté.  Le  duo  qui  suit  entre  elle  et  Urbain-M.i- 
rio,  est  plein  de  chaleur.  Le  chanteur  a  dit  avec  le  plus 
éloquent  désespoir  à  Jeanne  qui  refuse  de  fuir  avec  lui  :  Tu 
m'aimes ,  et  tu  n'oses  pas'... .  Ce  duo  en  re  mineur  comme 
celui  de  dona  Anna  et  d'Ottavio  dans  le  Don  Giovanni 
de  Mozart,  après  la  mort  du  commandeur,  est  aussi  pas- 
sionné et  aussi  dramatique.  Celui  du  second  acte  entre 
Bazu-Levasseur  et  Urbain -Mario,  est  on  ne  peut  plus 
scénique.  L'échevin  doit  lire  au  jeune  étudiant  sa  sentence 
de  mort ,  mais  c'est  à  peine  s'il  en  a  la  force.  Ce  contraste 
de  la  tranquillité  d'âme  du  condamné  innocent  devant  son 
juge  coupable,  est  d'un  bel  effet,  et  la  péripétie  qui  résulte 
de  la  demande  du  jeune  homme  d'épouser  celle  qu'il  aime 
avant  de  se  sacrifier  poiu-  son  père  est  on  ne  peut  plus  dra- 
matique. Mario ,  sur  ces  vers  : 

Je  donne  ma  vie 
Pour  un  seul  instant! 

(ait  entendre  un  si  naturel ,  d'une  pureté  et  d'un  éclat  des 
plus  brillants.  L'air  qui  suit,  chanté  par  le  même  :  A  mes 
yeux  s' ouvrent  les  cievx,  etc.,  est  tout  empreint  d'un  amou- 
reux enthousiasme.  Nous  devons  faire  remarquer  à  Mario 
qu'il  y  jette  un  peu  trop  sa  voix  à  l'aventure,  comme  ses 
gestes  sans  mesure  qui  continuent  à  ne  pas  se  régler. 

Le  trio  :  A  la  chapelle  solitaire,  dit  par  Levasseur,  Ur- 
bain et  Jeanne,  est  d'un  bon  sentiment.  La  scène  dans  la- 
quelle maître  Gautier  arrive  la...  bouche  enfarinée,  revêtu 
de  son  habit  de  noce,  pour  épouser  Jeanne,  a  été  traitée  par 
le  compositeur  en  homme  qui  connaît  bien  la  scène,  et  sait 
tirer  tout  le  parti  possible  d'une  situation  comique  sans  tri- 
vialité. Le  moyen  tout  simple  qu'emploie  Urbain  pour  faire 
consentir  Gautier  à  lui  servir  de  témoin  et  de  garçon  de 
noce  produit  beaucoup  d'effet ,  et  ce  trio  original  termine 
bien  le  deuxième  acte. 

Le  duo  à  trois  temps  et  plein  d'originalité  qui  commence 
le  troisième  acte  entre  l'échevin  et  Gautier,  est  des  plus 
amusants.  La  phrase  musicale  sur  ces  mots  de  Gautier  : 

De  fureur  mon  âme  est  saisie , 
£t  je  sens  an  transport  jaloux , 

est  des  mieux  exprimée.  Cette  jalousie  qui  déborde  et  qui 
est  comprimée  aussitôt  par  la  crainte  que  le  nouveau  marié 
ne  parle  est  une  trouvaille  dramatique.  Il  est  dommage  qu'il 
y  ait  là-dessous  le  désir  vil  et  féroce  du  personnage  qui  n'as- 
pire qu'à  voir  pendre  son  rival ,  il  en  résulte  un  sentiment 
pénible  qui  préoccupe  involontairement  le  spectateur,  et 
vient  attrister  la  situation. 

Le  chœur  oîi  l'on  vient  féliciter  Gautier  sur  son  mariage 
présumé  est  plein  d'animation  et  de  gaieté.  II  est  on  ne 


peut  plus  comique  d'entendre  toutes  les  femmes  dire  à 
Gautier  : 

Beau  marié!. ..  des  dames  lie  la  lialle 
Recevez  aujourd'liui  les  vœux  et  les  bouquets  ! 

et  Gautier  disant  avec  fureur  à  Bazu  : 

A  moi,  compère,  des  bouquets  ! 

et  celui-ci,  lui  repondant  à  demi- voix  : 

Que  vous  innpovte ,  payez-les!... 

Après  que  l'échevin ,  resté  seul ,  a  dit  :  Dans  mon  logis , 
je  reste  coi,  et  qu'il  a  rappelé  le  vieil  air  français  des  Bour- 
geois de  Chartres,  vient  un  beau  duo  entre  Urbain  et 
Jeanne ,  morceau  capital  de  l'acte ,  pour  ne  pas  dire  de  l'ou- 
vrage. Urbain  seul  d'abord  dit  sur  un  chant  suave,  plein 
de  mélaucolie,  et  accompagné  de  deux  cors  :  Bonheur  des 
deux,  bonheur  suprême!  Puis  viennent  les  regrets,  les 
pleurs,  l'amour  de  Jeanne;  et  puis  un  beau  chant  de  ré- 
signation d'Urbain,  on  ne  peut  mieux  dit,  et  avec  toute 
l'éloquence  du  cœur,  par  Mario ,  dans  lequel  il  fait  encore 
entendre  son  beau  si  naturel ,  pur  et  brillant  : 

Je  fus  aimé  !  je  fus  heureux!... 
Tes  larmes  baigneront  ma  cendre!... 
Je  venais  de  quitter  les  cieux  , 
Et  j'y  retourne  pour  l'attendre. 

L'entrée  de  l'état-major  de  l'armée  royale  termine  les 
angoisses  des  deux  amants ,  qui  restent  époux  par  le  bon 
plaisir  de  Henri  III,  de  Henri  IV,  et  de  M.  le  capitaine 
Delanoue,  orné  ainsi  que  tous  les  officiers  qui  l'accompa- 
gnent d'écharpes  et  de  plumes  blanches. 

Les  costumes  sont  exacts,  et  la  représentation  de  la  ca- 
thédrale de  Chartres  n'est  pas  moins  exacte ,  seulement  elle 
nous  a  paru  dorée  par  un  soleil  de  la  Syrie,  de  la  Grèce  ou 
de  l'Italie,  qui  ont  peu  de  rapports  avec  celui  de  la  Beauce. 
L'exécution  a  été  convenable  et  même  plus  soignée  qu'à 
l'ordinaire.  La  présence  de  notre  ex-collaborateur,  M.  Mon- 
nais,  à  l'Opéra,  y  serait-elle  pour  quelque  chose?  Pour- 
quoi pas? 

La  musique  de  M.  Halevy,  comme  disent  ses  antago- 
nistes ,  n'est  pas  plus  inspirée  qu'à  l'ordinaire  ;  cela  est 
trop  travaillé ,  trop  savant.  Il  est  certain  que  sa  manière  n'a 
aucune  similitude  avec  celle  de  M.  Donizetti  ;  mais  les  per- 
sonnes qui  ne  voient  pas  la  nécessité  que  tous  nos  compo- 
siteurs se  mettent  à  nous  donner  la  monnaie  de  M.  Doni- 
zetti, comme,  dans  le  temps,  ils  se  sont  évertués  à  suivre 
les  traces  de  Rossini,  sauront  gré  à  M.  Halevy  d'avoir  re- 
cherché dans  cette  nouvelle  partition  la  couleur  locale,  his- 
torique, comme  Grétry  le  fit  dans  le  temps,  quand  il  com- 
posa Aucassin  et  Nicolette ,  Barbe  -  Bleue ,  et  surtout 
Richard-Cœur-de-Lion. 

Henri  Blanchard. 


DES  CHAIVTEIIRS  DRAMATIQUES. 

KQuand,  au  xviil"  siècle ,  les  gens  de  lettres  se  sentirent 
devenir  une  puissance,  parce  que  toutes  les  autres  puissances 
s'en  allaient,  ils  estimèrent  que  tout  était  soumis  à  'leur 
critique,  à  leur  analyse  dissolvante.  Parce  qu'aux  yeux  du 
vulgaire  ils  avaient  facilement  raison  des  choses  qu'avant 
eux  on  jugeait  par  le  sentiment  et  par  l'instinct  de  con- 
science, ils  crurent  que  leur  logique  rectiligne  s'appliquait 
à  tout  et  donnait  la  clef  de  l'univers.  Dieu  sait  quelles  bases 
ils  ont  données  à  l'appréciation  de  toutes  les  choses  hu- 
maines ,  quel  enthousiasme  sec  et  raisonné ,  quelle  chaleur 
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factice  ils  ont  substitués  aux  élans  naïfs  d'une  sensibilité 
encore  jenne  !  L'âge  viril  du  monde  était  venu  ,  et  c'était 
dommage,  car  nous  devions  regretter  les  temps  d'insou- 
ciiince  oîi  les  siècles  s'écoulaient  plus  lentement,  où  les  plus 
hautes  intelligences  se  laissaient  franchement  charmer  par 
les  joies  poétiques  de  la  terre.  L'art  devait  avoir  beaucoup 
à  soudVir  de  la  révolution  qui  s'opérait  dans  les  esprits,  et 
c'est  en  effet  l'art  que  le  xviii"  siècle  a  traité  le  plus  miil.  Ce 
pauvre  siècle  si  orgueilleux,  si  ergoteur,  pour  qui  semble 
avoir  été  écrite  la  pensée  de  Vauvenargues,  que  l'esprit  de 
l'homme  peut  découvrir  plus  de  vérités  qu'ilin'en  peut  con- 
cilier, a  eu  la  prétention  de  trouver  quelques  nouvelles 
combinaisons  qui  ont  appauvri  l'art  plutôt  qu'elles  ne  l'ont 
enrichi.  De  nos  jours  encore  ,  nous  avons  eu  le  retentisse- 
ment des  dernières  déclamations  de  ce  siècle  sur  la  musique 
dramatique  et  sur  l'opéra.  Les  gens  Jde  lettres  avaient  in- 
venté à  ce  sujet  une  magnifique  théorie  qui  tenait  exacte- 
ment compte  de  tout,  excepté  des  conditions  de  l'art  mu- 
sical. Selon  les  uns,  la  musique  devait  cire  l'accessoire  de 
la  parole,  la  pensée  très  légèrement  enluminée  pur  des  sons. 
Les  autres  voulaient  qu'elle  traduisit  tout  fort  exactement, 
mais  à  la  condition  surtout  de  ne  se  permettre  rien  de  ce 
qu'on  appelait  des  hors  d'oeuvre,  c'est-à-dire  de  renoncer  à 
toutes  les  inspirations  du  moment.  Au  fond ,  c'était  tou- 
jours la  même  idée,  et  cette  belle  théorie  à  priori  aboutis- 
sait lOMl  simplement  à  exiger  que  la  musique  n'eût  qu'une 
seule  manière  d'exprimer  une  pensée  ou  un  sentiment 
donné,  qu'elle  répudiât  toute  ressource  nouvelle,  qu'elle 
consentit  à  ne  pas  exister.  C'était  là  ce  qu'on  appelait  passer 
au  creuset  du  jugement  les  caprices  de  l'imagination. 

L'une  des  plus  curieuses  inventions  de  ces  lettrés  raison- 
neurs fut  celle  du  chanteur  dramatique.  Selon  les  données 
généralement  admises  ,  le  chant  humain  n'était  pas  seule- 
ment une  chose  spontanée  et  au't  generis,  c'était  l'imitation 
du  chant  des  oiseaux  ,  car  on  avait  dit  sur  l'imitation  dans 
les  arts  de  fort  belles  choses  qu'on  ne  voulait  pas  sacrifier. 
Or  ces  mêmes  gens,  si  raisonnables  et  si  conséquenst,com- 
mençiiient  par  interdire  au  chanteur  de  chanter  pour  chan- 
ter, pour  déverser  cette  exubérance  musicale  qui  nous 
déborde  par  moments  dans  le  cœur  et  qui  est  probablement 
la  source  du  chant  dis  oiseaux.  Le  chanteur  devait  être 
acteur,  c'est-à-dire  faire  un  mélange  indigeste  de  deux  arts 
qui  n'existent  et  ne  sont  reconnus  tels  que  parce  qu'ils  ne 
se  ressemblent  pas,  et  que  les  émotions  de  même  nature 
qu'ils  éveillent  snnt  produites  par  des  moyens  fort  diffé- 
rents. Le  chanteur  dramatique  devait  d'abord  gâter  par  une 
musique  insuffisante  et  mal  chantée  les  vers  sans  doute  fort 
beaux  qu'il  était  censé  réciter;  puis  il  lui  était  ordonné 
d'embarrasser  et  môme  d'écraser  la  musique  et  le  chant  par 
tous  ces  accessoires  plus  ou  moins  violents  qu'on  est  con" 
venu,  à  tort  ou  à  raison,  d'appeler  l'expression  dramatique. 
Que  de  pathos  n'a-t-on  pas  fait  à  ce  sujet  sur  la  touchante  sim- 
plicité de  la  mélopée  antique  dont  on  n'avait  pas  la  moindre 
idée!  Enfin,  pour  créer  un  nouvel  art,  un  art  composite, 
on  eu  insultait  deux,  et  l'on  ne  faisait  qu'un  pitoyable  amal- 
game qui  salisfiisail  les  gens  qui  se  croient  du  goût  et  se 
paient  de  mois.  Or,  on  sait  que,  dans  cette  catégorie  du  vul- 
gaire, il  f.iut  ranger  les  93  centièmes  des  gens  du  monde, 
et  même  de  ceux  qu'on  appelle  gens  d'esprit. 

Toutes  les  traditions  de  celte  belle  poétique  vivaient  en- 
core au  milieu  de  nous  il  y  a  quelques  années,  se  traînant 
sur  nos  théâtres,  hurlant  d'une  façon  barbare  et  inintelli- 
gible, ou  bien  ,  affaiblissant  par  un  semblant  de  chant  in- 
utile un  talent  dramatique  pins  ou  moins  réel;  pauvres 
méiis  dont  on  expliquait  rinsuffisance  dans  un  art  par  leur 
insuffisance  même  dans  l'autre.  Qui  de  nous  n'a  pas  en- 
tendu dire  de  Dérivis  père  :  «  Quel  dommage  qu'il  ne  joue 
pas  la  tragédie  ;  —  Oui,  répondait  un  autre  admirateur  naïf, 


mais  c'est  un  chanteur  draniatique.  »  Il  arrivait  souvent 
qu'à  deux  pas  de  là  quelqu'un  disait  :  «  Quel  dommage 
qu'avec  une  pareille  voix  Dérivis  ne  veuille  pas  mieux 
chanter  !  »  Et  quelque  autre  répondait  :  «  Que  voulez-vous  ? 
c'est  un  chanteur  dramatique;  on  ne  peut  pas  tout  avoir.  » 

Et  puisque  nous  avons  parlé  de  Dérivis  père,  nous  ne 
connaissons  pas  d'application  plus  déplorable  de  cette 
théorie  sur  le  chant  dramatique,  pas  d  exemple  qui  prouve 
plus  l'absurdité  de  cette  théorie.  Cet  homme,  qu'on  pouvait 
appeler  à  juste  titre  un  grand  artiste,  malgré  ses  défauts, 
avait  reçu  de  la  nature  les  dons  les  plus  précieux  et  les  plus 
divers  que  puisse  désirer  l'arliste  dramatique.  Beauté  ex- 
térieure, taille  imposante,  voix  de  basse  magnifique,  grave, 
étendue,  pure  et  d'un  seul  métal,  intelligence  rare,  chaleur, 
sentiment,  geste  et  attitude  nobles,  tous  ces  avantages  que 
les  artistes  d'une  troupe  entière  mis  ensemble  n'eussent  pu 
souvent  réunir,  il  les  possédait  à  lui  tout  seul.  Il  eût  pu, 
s'il  l'eût  voulu,  être  à  volonté  un  grand  tragédien  ou  un 
grand  chanteur.  Venu  quinze  ans  plus  tard,  quand  on  com- 
mençait à  sentir  que  l'art  musical  avait  ses  conditions  et 
ses  moyens  d'expression  à  part,  cet  homme,  bien  dirigé, 
eût  été  la  première  basse  chantante  de  l'Europe.  Né  quinze 
ans  plus  tôt,  il  eût  fait  concurrence  redoutable  àTalma.  Et 
pourtant  il  n'a  été  toute  sa  vie  qu'un  tragédien  et  un  chan- 
teur manques.  L'arliste  supérieur  perçait  toujours,  l'ar- 
tiste non  pas  incomplet,  mais  qu'on  avait  détourné  de  sa 
voie.  Qu'on  prenne  et  qu'on  cite  tous  les  chanteurs  pré- 
tendus dramatiques  qui  aient  été  entendus  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  Laincz,  Dérivis,  Gavaudan ,  ma- 
dame Branchu,  on  n'en  trouvera  pas  un  seul  complètement 
satisfaisant.  Adolphe  Nourrit  avait  commencé  par  être  un 
excellent  chanteur  avant  de  sacrifier  un  peu  à  la  théorie  en 
question.  Quant  à  mademoiselle  Falcon ,  nous  devons  le 
dire  franchement ,  elle  s'est  trop  pressée  de  devenir  actrice 
avant  d'avoir  fait  des  progrès  suffisants  dans  l'art  du  chant, 
et  sous  ce  dernier  rapport  je  suis  sûr  qu'elle  eût  pu  nous 
satisfaire  davantage.  Garcia,  comme  Adolphe  Nourrit,  s'est 
contenté  pendant  long-temps  d'être  un  admirable  chanteur, 
plein  d'art  et  de  sentiment.  Quant  à  sa  fille,  la  très  regret- 
table madame  Malibrau,  son  chant  était  parfois  étrange, 
et  quand  elle  s'abandonnait  aux  éclats  désordonnés  de  ses 
grands  élans  d'actrice,  un  de  mes  amis  qui  n'avait  pas  tou- 
jours tort,  disait  qu'il  la  voyait  sur  le  chemin  de  Charenton. 

L'erreur  relative  au  chant  dramatique  est  venue  de  ce 
qu'à  l'époque  oij  les  gens  de  lettres  faisaient  seuls  la  loi,  au- 
cun artiste  de  valeur  ne  savait  ou  ne  voulait  écrire  sur  les 
théories  générales  et  sur  la  poésie  de  son  art.  Les  artistes 
eux-mêmes  étaient  à  genoux  devant  les  gens  qui  tenaient 
le  sceptre  du  style,  et  ne  croyaient  guère  qu'on  pût  appeler 
des  décisions,  en  fait  de  goût,  d'un  homme  qui  avait  fait  de 
brillantes  études  et  obtenu  des  succès  de  salon  et  de  li- 
brairie. Des  hommes  qui  méprisaient  souverainement  l'art, 
parce  qu'ils  usaient  et  abusaient  à  satiété  du  raisonnement 
qui  est  avant  tout  antipathique  à  l'art,  des  hommes  qui  lui 
rendaient  en  public  un  hommage  hypocrite  et  s'en  moquaient 
en  arrière,  comme  le  prouve  la  correspondance  de  Voltaire 
et  de  quelques  encyclopédistes ,  faisaient  des  théories  par 
passe-temps,  par  métier,  par  besoin  de  domination,  et  sans 
même  demander  ce  dont  il  s'agissait.  Les  artistes  les  accep- 
taient aveuglément  et  avec  reconnaissance,  et  quand  est 
venu  notre  siècle,  siècle  de  production  et  d'analyse  tout  à 
la  fois,  temps  où  la  poésie  la  plus  riche  pouvait  naître  si 
elle  n'eût  été  arrêtée  par  le  souITle  desséchant  du  poiirguoi.'' 
on  a  pu  se  rendre  compte  de  ces  théories  qui  régnaient  en 
souveraines  depuis  cinquante  ans,  et  l'on  s'est  étonné  d'en 
trouver  qui  étaient  absurdes  et  qui  avaient  à  peine  un  pré- 
texte. 

Pour  ce  qui  est  des  théories  musicales ,  les  seules  qui 
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doivent  nous  occuper,  il  est  devenu  évident  que  les  littéra- 
teurs qui  les  faisaient  ne  comprenaient  pas  les  conditions  de 
l'art,  et  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  les  comprendre.  Il 
leur  convenait  beaucoup  d'appliquer  à  tout  le  mème'niveau, 
les  mêmes  régies  qui  gouvernaient  la  littérature,  et  il  leur 
en  coûtait  d'avancer  que  la  musique,  par  exemple,  avait 
une  existence  indépendante,  des  moyens  d'expression  à 
part,  et  qu'elle  pouvait  émouvoir  sans  le  secours  des  pa- 
roles. Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  la  musique  s'a- 
dresse non  pas  aux  idées ,  mais  aux  sentiments,  non  pas  au 
raisonnement,  mais  à  celle  pensée  vague  et  pourtant  si  puis- 
sante, à  celte  électricité  qui  est  probablement  en  nous  le 
lien  insaisissable  enire  l'âme  et  le  corps.  Nous  convenons 
que  la  musique  ne  peint  et  ne  peindra  jamais  distinctement 
comme  le  mot  ou  l'idée  écrite,  mais  entre  les  mains  d'un 
homme  de  génie  elle  trouvera  souvent  occasion  de  nous 
émouvoir  davantage.  Or,  le  chanteur  intelligent  qui  fera  la 
musique  la  plus  juste,  la  plus  pure,  la  plus  expressive,  la 
plus  enharmonie  avec  les  parties  concertantes  qui  le  se- 
condent, qui  évileia  loutes  les  disparates  choquantes  dans 
ses  solos,  sera  évidemment  le  chanteur  le  plus  dramatique. 

J'étais  jadis  ému,  ravi,  exalté,  par  le  jeu  et  par  le  débit 
de  Talnia,  et  pourtant,  je  n'aurais  jamais  voulu  qu'un 
chanteur  introduisit  dans  la  musique  les  accents  rauques, 
saccades,  les  cris  sans  mesure,  les  sons  étouffés,  enfin  tous 
ces  admirables  indices  de  la  passion  anormale  et  de  ses  luttes 
violentes.  La  queslion  ainsi  posée,  quel  ami  de  l'art  musi- 
cal voudrait  encore  qu'on  porlât  dans  le  cliantces  éléments 
tant  opposés  à  la  nature  de  cet  art?  C'est  là,  néanmoins,  ce 
qui  a  été  essayé  depuis  une  cinquantaine  d'années,  et  ce  que 
des  gens  de  lettres  vantent  encore  aujourd'hui.  Mais,  di- 
ront ces  théoriciens,  l'homme  que  vous  rattachez  à  une  ac- 
tion dramatique  ne  peut  nous  blesser  les  yeux  par  une  im- 
passibilité ridicule  que  ne  rachètent  guère  les  plus  grandes 
perfections  du  chant.  Eh!  non,  sans  doute,  mais  je  ne  lui 
demande,  moi,  qu'un  jeu  suffisant.  Madame  Pasta  était, 
certes,  la  cantatrice  dramatique  qui  avait  réuni  le  plus  faci- 
lement de  nos  jours  les  partisans  des  systèmes  opposés 
dans  une  admiration  commune,  mais  son  jeu  était  justement 
celui  que  je  proposerais  comme  modèle  aux  chanteurs.  Son 
geste  était  noble  ,  rare  surtout,  et  n'imprimait  jamais  à  la 
voix  de  CCS  secousses  qui  font  fausser.  Car  la  justesse  n'est 
pas  sfuleniuDt  dans  la  mesure  exacte  des  intervalles  ,  elle 
est  aussi  dans  l'homogénéité  des  sons.  Les  musiciens  qui 
jouent  des  instruments  à  cardes  savent  fort  bien  que  tous 
les  tours  de  cheville  du  monde  ne  les  feraient  pas  jouer 
juste  sur  un  violon  ou  sur  une  basse  dont  les  cordes  sont 
fausses  eutreelles,  c'est-à-dire  manquentd'liomogénité. Cette 
dissemblance  dans  toutes  les  parties  du  chant  est  le  grand 
grief  que  j'ai  conire  les  soi-disant  chanteurs  dramatiques, 
lesquels  arrivent  forcément  à  ne  plus  chanter  du  tout.  Con- 
naissez-vous une  spirituelle  caricature  d'Henri  Monnier, 
qui  a  pour  titre  :  Un,  bel  homme  {tradition populaire;  ?  Ce 
bel  homme  est  un  grand  et  gros  butor  dont  les  joues,  le 
ventre  et  les  membres  disproportionnés  crèvent  d'une  plé- 
thore révoltante.  Le  chanteur  dramatique  de  ces  messieurs 
est,  musicalement  parlant,  dans  les  mêmes  conditions  que 
le  bel  liomme  de  Henri  Meunier. 

La  véritable  source  d'émotions  dramatiques  chez  le  chan- 
teur réside  dans  la  voix  intime,  dans  l'accent.  A  ce  compte, 
Rubini ,  dont  le  chant  pleure  et  sanglote  plus  profondé- 
ment que  nous  ne  l'avons  entendu  chez  aucun  chanteur  du 
monde,  Rubini  dont  le  chant  est  si  savant  et  si  pur,  est 
pour  moi  le  chanteur  le  plus  dramatique,  et  je  déclare  que 
dans  le  finale  de  la  Sonnambula  il  me  remue  tout  autant 
que  l'eût  pu  faire  Talma.  Seulement  les  moyens  sont  et  doi- 
vent demeurer  éternellement  différents. 

A.  Speciit. 


CIIKOIVIQIJE  DRAMATIQUE. 

Quelques  retiMcs  de  l'année  4859  ont  été  jouées,  selon 
l'usage,  dans  cette  première  semaine  de  l'année  IS-SO.  Ces 
revues,  comme  les  parodies  de  la  même  pièce,  se  ressem- 
blent toutes.  L'exposition  de  l'industrie  avec  ses  inventions 
inutiles,  le  daguerréotype  avec  la  magnificence  de  ses  an- 
nonces et  l'obscurité  de  ses  épreuves ,  le  tournoi  d'Egling- 
ton  avec  sa  reine  de  beauté,  qui  est  mademoiselle  Flore, 
et  ses  lances,  qui  sont  des  parapluies,  le  combat  éternel 
du  sucre  de  canne  et  du  sucre  de  betterave,  les  animaux 
trop  bien  apprivoisés  de  M.  Carter,  l'académie  qui  n'ose 
pas  élire  M.  Honjour,  ne  peut  pas  élire  M.  Berryer,  et  ne 
veut  pas  élire  M.  Hugo,  les  vingt  chemisiers  de  Paris, 
qui  prétendent  tous  avoir  inventé  les  chemises  et  la  ma- 
nière de  s'en  servir,  les  rues  sans  pavés,  les  quais  sans 
trottoirs,  les  fontaines  sans  eau,  la  comédie  française  et 
la  question  d'Orient,  le  grand  turc  qui  fait  des  constitu- 
tions et  qui  perd  son  empire  ,  les  comédiens  qui  font  peur 
au  conseil  d'Etat,  les  cent  et  un  candidats  à  la  direction 
du  Théâtre-Français  qui  n'est  pas  vacante,  les  chanson- 
nettes et  la  cachucha  déjà  vieille ,  voilà  quels  textes  de 
plaisanteries  offrait  l'année  1839  à  la  satire  du  vaudeville. 
En  général  la  plaisanterie  est  froide  et  la  satire  sans  viva- 
cité. Pendant  tout  le  cours  des  douze  mois  qui  viennent  de 
s'écouler,  l'année  1839  a  pris  soin  de  se  railler  elle-même; 
elle  a  produit  autant  de  quolibets  que  d'inventions  grotes- 
ques ,  autant  de  bons  mois  que  d'événements  ridicules.  La 
critique  est  de  tous  les  jours  :  c'est  presque  la  seule  chose 
qui,  de  notre  temps,  ne  se  fasse  point  à  demi.  Le  vau- 
deville n'a  donc  pas  beaucoup  de  découvertes  à  faire  en  ce 
genre.  Il  se  borne  à  mettre  en  action  quelques  plaisante- 
ries déjà  usées  et  qui  ne  font  plus  rire.  Cependant  les  re- 
vues do  cette  année  renferment  quelques  jolies  scènes  et 
quelques  ingénieuses  bouffonneries.  Le  théâtre  des  Varié- 
tés a  été  le  plus  heureux.  Sa  revue,  qui  a  pour  titre  :  Je 
m'en  moque  comme  de  l'an  quarante ,  est  souvent  spiri- 
tuelle et  gaie;  elle  est  de  MM.  Théaulon  et  Dartois.  Celle 
du  Palais-Royal ,  qui  est  de  MM.  Cogniard  frères,  s'inti- 
tule :  les  Bamboches  de  l'année.  A  la  Gaîté ,  la  revue  de 
M.  Granger  s'appelle  tout  simplement:  l'An  mil  huit  cent 
quarante.  Comme  le  fond  de  toutes  ces  pièces  se  ressem- 
ble, le  cadre  est  aussi  partout  le  même,  ou  à  peu  près. 

Napoléon  qui,  depuis  quelques  années,  a  servi  de  prétexte 
à  tant  de  folies,  de  conspirations  et  de  pièces  de  théâtre, 
n'a  cependant  trouvé  place  dans  aucune  revue.  La  Porte- 
Sainl-Martin  lui  a  donné  un  souvenir.  M.  Gobert,  qui  a 
joué  jadis  les  Napoléon  avec  tant  de  gloire  à  la  Porte-Saint- 
Martin  et  au  Cirque,  se  regarde  aujourd'hui,  qu'on  ne  fait 
plus  de  drames  sur  le  petit  chapeau  et  la  reiiingote  grise, 
comme  un  empereur  détrôné.  Il  s'est  indigné  de  son  exil 
et  de  son  repos,  et  il  s'est  mis  à  conspirer  pour  son  propre 
compte.  Sa  conspiration  est  un  vaudeville  en  un  acte. 
M.  Gobert  a  supposé  qu'un  vieux  soldat  de  la  Loire  avait 
perdu  la  raison  en  perdant  son  empereur.  Le  pauvre  soldat 
est  en  délire  toutes  les  fois  qu'il  songe  au  petit  caparol  et  à 
la  croix  d'honneur,  et  depuis  la  bataille  de  Waterloo  il  ne 
songe  pas  à  autre  chose.  Or  ce  soldat  a  une  fille  qui  s'ap- 
pelle Charlotte  et  qui  est  aimée  par  un  jeune  médecin.  Le 
médecin  a  un  ami  qui  s'appelle  Rambert,  qui  est  comédien, 
el  qui  a  rempli  sur  plusieurs  théâtres  l'emploi  des  Napo- 
léon. On  devine  que  liambort  joue  son  rôle  d'empereur  pour 
le  soldat  de  la  Loire,  lui  rend  la  raison  et  marie  les  deux 
amants.  Au  moyen  de  ce  vaudeville,  M.  Gobert  croit  avoir 
fait  sur  la  scène  de  la  l'orte-Saint-Martin  sa  révolution  des 
cent-jours.  Nous  douions  fort  que  cela  dure  aussi  long- 
temps. 

Le  Vaudeville  a  dsnné  deux  actes  nouveaux  celte  se- 


BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


maine  :  l'un ,  qui  est  fort  gai  et  fort  amusant ,  pour  Arnal  ;  î 
l'autre,  qui  est  fort  triste  et  fort  ennuyeux,  pour  un  jeune 
acteur,  âgé  de  sept  ans.  Le  Grand-Duc,  que  MM.  Dupeuiy 
et  de  Courcy  ont  écrit  pour  cet  acteur  au  berceau ,  a  été 
assez  mal  reçudu  public.  On  devrait  bien  renoncer  à  mettre 
sur  la  scène  ces  marionnettes  vivantes,  qui  représentent  les 
passions  des  grandes  personnes,  spectacle  odieux,  si  les 
pauvres  enfants  comprennent  ce  qu'on  leur  fait  dire;  ridi- 
cule et  faux,  s'ils  ne  les  comprennent  pas. 

Quant  au  Commissaire  extraordinaire  de  MM.  Duvert 
et  Lauzanne ,  Arnal  y  montre  cent  fois  plus  de  naturel ,  de 
naïveté,  d'enfantillage  même,  que  son  camarade  le  Grand- 
Duc  de  sept  ans.  M.  Jollivet,  qui  a  quitté  la  Vendée  pour 
solliciter  à  Paris  une  place  quelconque,  a  obtenu  le  titre  et 
le  pouvoir  de  commissaire  extraordinaire  à  propos  des  der- 
niers troubles  de  l'Ouest.  A  son  retour  chez  lui,  il  trouve 
établi  auprès  de  sa  femme  un  jeune  homme  inconnu  qui  a 
pris  son  nom  ,  son  appartement,  son  titre  récemment  ob- 
tenu, son  pouvoir;  en  vain  ,  M.  Jollivet  veut  prouver  son 
identité;  comme  il  a  perdu  son;  portefeuille,  il  ne  parvient 
pas  à  se  faire  reconnaître.  A  la  fin  pourtant,  l'inconnu  dis- 
paraît ,  lui  cède  la  place ,  et  s'embarque  pour  l'Angleterre. 
C'était  un  jeune  Vendéenque  M.  Jollivet étaitspécialement 
chargé  d'arrêter,  et  que  madame  Jollivet  a  voulu  sauver 
malgré  son  mari.  Arnal  est  très  comique  dans  ce  rôle.  Le 
public  n'a  cessé  d'applaudir  par  un  rire  immodéré.   CM. 


THÉÂTRE  IMPERIAL   DE   SAINT-PETERSBOURG. 

L'OMBRE, 

BALLET   EN  5  ACTES. 

La  Revue  de  Paris  donne  les  détails  suivants  sur  la  pre- 
mière représentation  de  l'Ombre,  donnée  .le  4  décembre 
au  théâtre  impérial  de  Saint-Pétersbourg  : 

«  Les  dépenses  faites  pour  la  mise  en  scène  de  cetouvrage 
se  sont  élevées  à  un  chiffre  énorme  ;  mais,  en  revanche ,  on 
doit  dire  qu'elles  n'ont  pas  été  faites  inutilement.  Tous  les 
costumes  sont  d'une  élégance  et  d'une  magnificence  dont 
rien  n'approche  ;  la  gaze  et  le  velours ,  la  soie  et  l'or  y  sont 
prodigués.  Quant  aux  décorations  ,  pour  la  quantité  comme 
pour  la  qualité,  cela  tient  de  la  féerie.  Quatre  changements  à 
vue,  exécutés  presque  coup  sur  coup,  offrent  tout  d'abord  une 
variété  réellement  éblouissante,  et  capable  d'étonner  l'œil  le 
plus  habitué  au  luxe  déployé  dans  ces  sortes  de  divertisse- 
ments. Et  cependant  nous  ne  sommes  encore  qu'au  premier 
acte!  Au  deuxième  acte,  il  n'y  a  qu'une  seule  décoration; 
mais  ce  serait  grand  dommage,  vraiment,  qu'il  y  en  eiil  d'au- 
tres ,  car  celle-là  est  d'une  originalité  si  charmante,  qu'on 
serait  tenté  de  vouloir  qu'elle  restât  en  place  jusqu'à  la  fin 
du  ballet.  Imaginez  un  jardin  ,  un  parc,  le  site  le  plus  déli- 
cieux de  la  terre  ;  non  point  une  de  ces  campagnes  banales 
comme  on  en  voit  d'ordinaire  sur  tous  les  théâtres  ,  repré- 
sentée uniquement  par  quelques  moitiés  d'arbres  rabougris 
qui  tordent  leurs  malheureux  bras  au  bord  d'une  coulisse , 
mais  une  campagne  véritable  ,  toute  fraîche  et  tout  humide 
encore  de  la  rosée  du  matin  :  vaste  parterre  de  fleurs  et  de 
verdure  s'étendant  jusque  sur  le  devant  de  la  scène,  entouré 
de  toute  sorte  d'arbustes  que  semble  effleurer  la  brise,  avec 
une  eau  limpide  et  transparente  dans  le  fond. 

1)  Du  milieu  de  cette  belle  prairie  boisée  et  riante,  nous 
voilà  transportés  maintenant, au  troisième  lever  delà  toile, 
dans  un  salon  immense,  décoré  avec  tout  le  goiitet  toute  la 
splendeur  imaginables.  Tout-à-l'heure  c'était  la  nature  ;  à 


présent,  c*est  l'art  qui  nous  convie  à  ses  merveilles  Ces  ten- 
tures et  ces  draperies  sont  tout  simplement  des  chefs-d'œu- 
vre, et  ces  arabesques  sont  copiés  avec  une  précision  reli- 
gieuse d'après  Raphaël.  Pour  arriver  à  ce  somptueux  appar- 
tement ,  où  trois  cent  cinquante  personnes  défilent  à  l'aise 
en  exécutant  des  danses,  il  y  a  soixante  marches  à  descendre. 
Regardez  :  ne  dirait-on  pas,  à  des  proportions  si  colossales, 
quelque  reste  d'un  palais  babylonien?  Pourtant  ne  pensez 
pas  que  c'est  là  le  dernier  mot  de  cette  magique  mise  en 
scène.  Une  septième  décoration  va  vous  apparaître  .  la  der- 
nière, la  plus  belle  de  toutes ,  par  conséquent.  Voilà  que  le 
palais  s'écroule,  en  effet,  tant  de  richesses  ne  sont  déjà 
plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Rassurez-vous.  Comme  à  un 
coup  de  baguette  enchantée  ,  ces  ruines  subissent  soudain 
une  transformation  glorieuse.  A  cette  place  même  où  votre 
oreille  croyait  entendre  d'avance  le  chant  lugubre  de  la 
chouette  ,  s'élèvent  les  divins  fondements  d'une  demeure 
éternelle.  Vous  pénétrez  vivants  dans  l'Elisée. 

>i  Quel  est  donc  le  sujet  qui  a  ex  igé  un  cadre  si  somptueus  î 
m'allez-vous  dire.  Patience  ,  nous  y  voici  : 

»  Une  chaste  jeune  fille  paraîtd'abord.blancheet  pâle,  le 
cœur  plein  d'amour  et  de  chantantes  espérances;  un  bou- 
quet de  fleurs  est  dans  sa  main.  Elle  se  met  à  danser,  la 
blonde  enfant,  ignorant  que  la  mort  est  si  près  d'elle.  Pour- 
quoi donc  porte-t-elle  si  souvent  ce  bouquet  à  ses  lèvres? 
C'est  qu'elle  croit  y  respirer  l'amour  de  celui  qu'elle  aime, 
et  non  pas  le  poison  mortel  qu'une  main  jalouse  y  a  caché. 
Hélas  !  le  poison  circule  déjà  dans  ses  veines  ;  son  pied  léger 
ne  sent  plus  le  sol  qu'il  foule,  sur  son  œil  s'étend  un  voile; 
elle  tombe ,  elle  est  morte  ;  pleurons- la  !  Non,  cependant  ; 
car  la  voici  qui  revient  dans  notre  monde,  pauvre  ombre 
amoureuse  d'un  vivant  !  Elle  glisse  dans  l'air  comme  une 
nuée  flottante,  à  travers  le  feuillage  frémissant  du  saule, 
sur  l'herbe  verte  ou  sur  l'élincelante  surface  des  lacs  et  des 
fleuves  ;  cherchant  partout  celui  dont  elle  a  emporté  l'image 
dans  un  coin  de  son  blanc  linceul.  Elle  le  trouve  enfin,  après 
bien  des  balancements  mélancoliques  entre  le  ciel  et  la 
terre  ;  mais  à  quoi  bon  !  Des  bras  de  chair  peuvent-ils  em- 
brasser une  ombre?  Heureusement  la  Providence  intervient, 
bonne  mère!  et  l'union  des  deux  amants  se  réalise  bientôt 
dans  un  monde  meilleur. 

Le  pas  que  danse  en  commençant  mademoiselle  Ta- 
glioni  au  premier  acte,  s'appelle  le  pas  du  bouquet.  Vous 
devinez  quel  en  peut  être  le  caractère,  d'après  la  situation 
que  je  viens  de  vous  signaler.  Ce  n'est  pas  encore  l'ombre 
dansante,  ce  n'est  pas  encore  la  vision  mystérieuse  qui  lais- 
sera son  lumineux  sillon  dans  l'espace,  tout-à-l'heure, 
comme  un  rayon  du  soleil  ;  non,  c'est  la  fiancée  modeste  et 
rougissante,  dont  le  front  s'épanouit,  dont  l'œil  pétille 
d'une  pudique  ivresse,  dont  l'innocente  poitrine  se  soulève 
sur  un  cœur  palpitant.  Dans  les  nobles  attitudes  de  cette 
jeune  fille,  ne  lisez-vous  pas  qu'elle  aime?  dans  ces  bonds 
étourdissants,  qu'elle  est  heureuse  comme  l'oiseau  qui 
chante  sur  le  buisson  fleuri  ?  Oui  ;  mais  quelque  chose  en 
elle  ne  vous  apprend-il  pas  aussi  que  sa  dernière  heure  est 
proche  ?  Voyez  !  par  intervalles  sa  taille  s'incline  doulou- 
reusement, effet  d'une  soudaine  défaillance  ;  on  dirait  une 
rose  de  mai  à  peine  éclose  dont  une  bise  froide  courbe  la 
belle  tige  sans  pitié.  Quoi!  cela  est-il  bien  vrai?  La  mort 
ne  se  laissera-t-elle  pas  fléchir  par  tant  de  charmes?  La  des- 
tinée sera-t-elle  inexorable ,  et  pourra-t-elle  bien  trancher 
une  vie  si  pure  et  si  limpide?  Un  ange  de  Dieu  ne  descen- 
dra-t-il  pas  pour  sauver  cette  vierge  pleine  de  grâces? 
Prières  inutiles  !  vain  espoir  ! 

MlleTagîioni  s'est  fait  particulièrement  applaudir  dans  ce 
pas  du  bouquet,  les  excellentes  qualités  dont  elle  a  déjà  si 
souvent  fait  preuve  ailleurs,  et  qui  semblent  néanmoins  tou- 
jours nouvelles,  chaque  fois  qu'elle  les  montre  ;  je  veux  dire 
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la  noblesse  du  port ,  l'élégance  des  mouvements,  l'aisance 
aux  moments  les  plus  difficiles,  la  décence  enivrante  de  la 
pantomime,  la  netteté  générale  et  perpétuellement  irrépro- 
chable de  l'exécution. 

i>  Mais,  où  elle  a  été  plus  que  jamais  incomparable,  où 
elle  s'est  surpassée  elle  même,  où  elle  est  arrivée  à  toutes  les 
hauteurs  d'une  création  qu'on  peut  appeler  à  bon  droit  sur- 
naturelle, c'est  dans  le  pas  du  second  acte;  un  pas  qu'elle 
danse  sur  des  fleurs.  Je  vous  prie  de  prendre  mon  mot  au 
pied  de  la  lettre.  Vous  savez  ce  beau  jardin  dont  je  vous  énu- 
mérais  plus  haut  les  délices;  eh  bien!  c'est  dans  ce  jardin 
que  Mlle  Taglioni,  dégagée  de  la  forme  terrestre,  vient  se 
livrer  à  ses  doux  ébats.  J'ignore  de  quelle  matière  sont  les 
fleurs  que  la  scène  représente;  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que 
l'illusion  est  complète,  et  qu'on  voit  positivement  la  divine 
danseuse  courir  sur  des  camélias  ,  sur  des  lys ,  sur  des  jon- 
quilles que  son  passage  ne  fait  pas  même  frissonner.  Vous 
vous  rappelez  Mlle  Taglionidans  la  Fille  du  Danuieel 
dans  la  Sy?p/wrfe;comme  tout  le  monde,  vous  pensiez  alors, 
en  la  voyant,  que  le  corps  humain  ne  pouvait  arriver  à  une 
légèreté  plus  grande;  le  miracle  que  vous'déclariez  impos- 
sible, MlleTaglioni  l'a  pourtant  accompli.  Ce  n'est  plus  une 
nymphe,  ce  n'est  plus  une  Sylpliide  qui  danse;  c'est  une 
ombre  véritable,  c'est  une  âme  !  et  la  blanche  plume  tombée 
du  col  du  cygne,  emportée  au  loin  par  le  ventqui  la  berce, 
ne  serait  ici  qu'une  faible  comparaison.  Rien  de  tout  ce  qui 
louche  le  moins  du  monde  à  la  réalité  ne  saurait  donner 
idée  de  la  merveille,  vous  dis-je !  Figurez-vous  donc,  si 
vous  le  pouvez  ,  une  vaporeuse  créature,  qui,  s'éloignant 
lentement  de  la  scène  où  elle  s'est  balancée  long-temps  sans 
toucher  terre  ,  finit  par  s'évanouir  à  l'horizon ,  comme  une 
apparition  céleste,  en  dansant  sur  l'eau!  Assister  à  pareil 
spectacle,  c'est  faire  un  rêve.  Avez-vous  remarqué  quelque- 
fois, par  une  nuit  claire  et  calme,  ces  longs  fils  d'or  qui 
vont  et  viennent  sur  la  cime  des  arbres  qui  se  jouent  capri- 
cieusement, rapides  et  impalpaples,  sur  le  front  obscor  de 
quelque  église  muette  ;  telle  est  la  juste  image  de  la  danse 
immatérielle  inventée  par  Mlle  'Taglioni.  Je  ne  vous  dis 
rien  du  pas  de  trois,  que  Mlle  Taglioni  danse  au  dernier 
acte,  et  pendant  lequel  elle  demeure  insaisissable  pour  son 
amant,  aux  yeux  de  qui  seul  elle  est  visible;  ce  pas  est 
conçu  tout  naturellement,  dans  les  mêmes  données  que  le 
pas  qui  précède.  Il  vous  sufiSt  de  savoir  que  Mlle  Taglioni 
le  danse  avec  la  même  perfection. 

»La  musique  du  nouveau  ballet,  qu'a  écrite  M.  Maurer, 
chef  d'orchestre  duThéâtre-Français  de  Saint-Pétersbourg, 
se  recommande  par  l'absence  complète  de  toute  prétention, 
c'est-à-dire  par  une  simplicité  agréable,  en  même  temps  que 
par  le  respect  des  convenances  mimiques  etjdes  situations. 
M.  Maurer,  ceci  vaut  bien  qu'on  l'en  félicite,  s'est  abstenu 
de  toute  réminiscence,  proche  ou  lointaine;  pour  une  danse 
toute  nouvelle,  il  s'est  efiforcé  de  trouver  des  mélodies  origi- 
nales ,  et  il  a  très  suffisamment  réussi.  On  remarque  un 
grand  sentiment  de  la  musique,  et  une  science  positive  de 
ses  ressources,  dans  les  principales  parties  de  l'œuvre  de 
M.  Maurer.  L'auteur  des  décors,  M.  Roller,  mérite  éga- 
lement de  très  sincères  éloges.  Les  sept  décorations  diffé- 
rentes dont  je  vous  ai  parlé  révèlent,  chez  M.  Roller,  une 
connaissance  approfondie  et  raisonnée  des  lois  et  des  effets 
de  la  perspective ,  une  adresse  pratique  extraordinaire  et 
beaucoup  de  goût.  Et  comme  il  faut  être  juste  pour  tout 
le  monde,  et  n'oublier  personne,  autant  que  possible, 
j'ajouterai  que  les  chœurs  se  sont  également  acquittés  de 
leur  tâche  avec  intelligence  et  ensemble  ,  et  qu'ils  ont  con- 
tribué pour  leur  part,  par  conséquent,;à  l'éclat  de  cette  bril- 
lante représentation. 

»  Avec  tant  etde  si  rares  éléments,  je  vous  laisse  à  penser. 
Monsieur, si  le  soceès  de  l'Ombre  a  dû  être  immense.  Ainsi 


a-t-il  été.  Pour  mon  compte,  j'avoue  que  c'est  la  plus  belle 
solennité  dramatique  à  laquelle  j'ai  assisté  de  ma  vie.  En 
songeant  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement ,  le  4  décembre  , 
d'une  première  représentation,  mais  encore  d'une  représen- 
tation au  bénéfice  de  Mlle  Taglioni ,  vous  imaginerez  facile- 
mentquelle  foule  leballetderOmireavaitattiréauThéâtre- 
Impérial.  La  salle  était  comble.  Toute  l'aristocratie  de  Saint- 
Pétersbourg  s'était  donné  rendez-vous,  ce  soir-là,  pour  ap- 
plaudir la  grande  artiste,  enfiint  gâté  de  l'Europe.  L'impéra- 
trice elle-même,  qui,  retenue  dans  ses  appartements  par  une 
maladie  ati  sujet  de  laquelle  on  concevait  d'abord  des  craintes 
graves,  n'était  pas  venue  an  théâtre  de  l'hiver  ;  l'impératrice 
avait  voulu  compléter  par  sa  présence  le  triomphe  de  sa 
danseuse  favorite,  et  plusieurs  fois  elle  a  donné  le  signal 
des  applaudissements.  L'enthousiasme  qu'ont  excité  les 
trois  grands  pas  de  Mlle  Taglioni ,  et  particulièrement  le 
pas  du  second  acte,  si  j'entreprenais  de  vous  le  décrire,  vous 
me  taxeriez  d'exagération .  Je  me  contente  de  vous  dire  qu'il 
n'est  pas  resté ,  dans  les  loges  ,  un  seul  des  bouquets  que 
tant  de  blanches  mains  avaient  apportés.  Durant  le  cours  de 
la  représentation,  MlleTaglioni  a  été  rappelée  dix  fois  sur 
la  scène  pour  écouter  les  bravos  de  la  salle  entière,  et 
M.  Taglioni  quatre  fois. 

j)  Le  lendemain,  l'empereur,  comme  témoignage  de  sa  sa- 
tisfaction personnelle,  a  envoyé  à  M. Taglioni  une  très  belle 
bague,  et  une  magnifique  parure  en  diamants  et  en  tur- 
quoises à  Mlle  Taglioni.  C'est  là  une  manière  d'applaudir 
qui  en  vaut  bien  une  autre  !  » 


M.  EDOVARV  rEXiS  nous  prie  d'an- 
noncer que,  malgré  ses  réclamations  réi- 
térées, 301.  ESCirniEB  continuent  à  faire 
imprimer  son  nom  parmi  les  collabora- 
teurs de  leur  feuille,  à  laquelle  il  reste 
dorénavant  tout-à-fait  étranger  ;  ses  tra- 
vaux ainsi  que  ceux  de  son  père,  le  sa- 
lant directeur  du  Conservatoire  de 
Bruxelles  ,  étant  exclusivement  destinés 
à  la  Revue  et  Gazette  musicale. 


"Nouvelles, 

*,*  L'Opéra  vient  d'inaugurer  le  carnaval  avec  tout  l'éclat  et 
toute  la  gaieté  possible.  On  a  résolu  un  grand  problème  :  le  bal 
masqué  a  rep;tru  dans  son  pays  natal ,  non  plus  comme  autrefois 
grave  et  cérémonieux,  mais  joyeux  et  Iblâtre,  et  pourtant  toujours 
élégant,  toujours  de  bonne  compagnie.  Musard  et  son  orchestre  se 
sont  surpassés  ;  les  décoralious  de  la  salle  out  été  jugées  merveil- 
leuses, et  celles  du  foyer  du  meilleur  goût.  On  a  surtout  approuvé 
les  deux  divans  établis  à  chaque  extrémité  de  ce  vaste  promenoir. 
Dès  le  premier  jour,  la  foule  s'est  portée  à  l'Opéra,  et  la  recette  s'est 
élevée  très  haut.  ].a  vogue  de  ces  fêtes  nocturnes  est  décidée. 

".'  Dimanche,  à  l'Opéra,  représeutation  extraordinaire.  On  don- 
nera la  Juwe,  chantée  par  Duprez.  madame  Dorus-Gras,  madame 
Nalhan-Treilhet,  et  M.  Alizard,  qui  s'est  essayé  avec  beaucoup  de 
talent  dans  le  rôle  du  cardinal  Brognî. 

*^  Aujourd'hui,  au  Théâtre-Italien,  la  Cenerentola,  chantie 
par  mademoiselle  Pauline  Garcia  et  MM.  Rubini ,  Lablache  et 
Tamburini. 

**  Le  théâtre  de  la  Renaissance  continue  à  faire  de  bonnes  re-> 
ccttes  avec  la  Chaste  Suzanne, 

**  Dimanche,  à  la  Kenaissancei  aura  lieu  le  second  bal  masqué. 

**  Le  tribunal  de  première  instance  avait  condamné  Faganinià 
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20,000  fr.  de  dommages-intérêts  pour  inexécution  du  traité  par  le- 
quel il  s  était  engagea  donner  un  certain  nombre  de  concerts  au  Ca- 
sino auquel  on  avait  donné  son  nom.  Mais  aujourd'hui,  sur  l'appel 
des  créanciers  des  entrepreneurs  du  Casino  ,  la  cour  royale  ,  ajou- 
tant à  la  condamuaiion  prononcée  par  les  premiers  juges,  a  élevé  à 
So.ooo  fr.  le  cliiHio  des  dorama|;es-inléréts  que  paiera  i'aganini,  et 
a  fixé  à  10  ans  la  di  rie  dt:  la  contrainte  par  corps. 

*^*  L'année  1839  a  fourni  au  théâtre  agS  nouveautés  ainsi  ré- 
paVties  :  Académie  royale  de  musique,  6;  Théâtre-Français,  9; 
Opéra-Coméque,  io;Thpàlre-Italien,  2  ;  Renaissance,  28  ;  Vaude- 
ville, 24  ;  Variétés,  21;  Gymnase,  18  ;Falais-Royal,  24  ;  Gaieté,  22  ; 
Ambigu-Comique,  18  ;  Porte-Sainl-Marlin  ,  1 1  ;  Cirque-Olympi- 
que, 5;  Sainl-Antuine,  45;  Folies,  18;  Panthéon,  28;  Comte,  7. 
Chaque  théâtre  a  eu  ses  pièces  à  succès;  nous  citerons  à  la  Comé- 
die-Française ,  Mlle  de  Belle-Ijle;  à  l'Opéra-Comique,  la  Reine 
d'tin  Jour  ;  à  la  Renaissance,  Lucie  de  Lammeimoor  ,  le  Fils  de  la 
Folle,  le  Proscrit  et  la  Chaste  Suzanne  ;  au  Vaudeville,  le  Plastron, 
Pas<<é  minuit,  la  Rose  Jaune,  Amandine ,  l'Article  960  et  la  Pre- 
mièieride;  an  Gymnase,  Clémence  ;  au  Palais-Royal,  Lekain  à 
Dragnigoan,  Richelieu;  à  la  Gaieté,  le  Massacre  des  Innocents;  à 
l'Ambigu-Comique,  leNaiifrage  de  la  Méduse;  Porte-Saint-Marlin, 
le  Manoir  de  Montlotiviers,  les  animaux  de  Van  An)bnrg;  au  Cir- 
que, les  Pillules  et  les  animaux  de  Carier.  22  compositeurs  et 
222  auteurs  ont  eu  les  honneurs  de  la  représentation.  Les  plus 
féconds  de  ces  auteurs  sont  :  MM.  Scribe,  Lanrcncin  et  Desvergers 
(chacun  d'eux  compte  neufpièces);  après  eux  viennent  MM.Bayard, 
Paul  Diiport  et  Théolon  ,  pour  8;  Anicet ,  Carmouche,  Courry, 
Saint-Georges  et  Dupiuly,  pour  7;  Ancelut  et  Sauvage,  pour  6; 
Dumanuir,  Cugniard  ,  Vanderbnrg  ,  Paul  de  Kock.  Antier  ,  Ferdi- 
nand Laloue  ^  Ang.  Lefranc  et  Berruyer,  pour  5;  Rougemont , 
Doconrt,  Lanzanue  ,  Dartois  (Armand)  ,  A.  Monnier,  Dumersan, 
Comberousse,  Duveyrier  ,  Fournier,  Paul  Foncher,  Halevy,  Tour- 
nemine,  etc.,  pour  4;  nous  ne  comptons  pas  ceux  qui  sont  restés 
au-dessuus  de  ce  chiffre. 

.*^*  M.  Masset,  qu'on  connaît  déjà  comme  un  brillant  chanteur, 
possède  aussi  comme  rompositenr,  une  renommée  aussi  grande  que 
bien  jusiifiée.  11  vient  de  publier  un  album  remarquable,  dans  le- 
quel on  trouve  entre  autres  romances  intimer  seule.  Pourquoi 
partir?  Quand  le  roi  passe,  chansonnette,  et  Souvenir  d enfance ^ 
Docturne. 

CBROMQUE  DÉPARTEMENTALE. 

'■^*  Lyon  ,  10  décembre. —  La  Belle  au  bois  dormant  a  obtenu 
cette  fois  plus  de  succès  qu'à  la  première  représeulalion.  C'est 
maintenant  un  ballet  charmant,  plein  de  nioiivfnicnl  et  de  varièlé. 
Les  pas  intercallés  dans  ce  ballet  lui  donnent  une  nouvelle  vie  ,  et 
nous  montrent  entre  autres  madame  Siian ,  taglionisanc  le  mieux 
du  monde. 

,*t  Marseille,  aS  décembre. —  La  saison  musicale  a  été  ouverte 
celte  année  par  le  concert  annuel  de  M.  Gustave  Bénédit. 

*„*  Rouen  ,  29  décembre,  —  Théâtre  des  Arts.  —  Lucie  de 
Lammermoor.  —  La  première  représentation  de  cet  opéra  a  eu 
lieu  hier  en  présence  d'une  chambrée  des  plus  complètes.  L'espé- 
rance du  public  u'a  pas  été  déçue  ,  et  on  n'a  vraiment  pas  perdu 
pour  attendre,  Tousiessoins  désirables  ont  été  apportés,  tant  pour 
la  mise  eu  scène  que  pour  la  franche  exécution  de  ce  bel  ouvrage. 
—  La  réussite  a  tté  romplèlo.  —  Chacun  de  nos  artistes  a  con- 
couru au  bi'illant  succès  de  Lucie  de  Lammermoor.  MadameLavry 
a  vocalisé  avec  beaucoup  de  lalent.  Les  chœurs  aussi  ont  mérite 
une  part  des  applaudissements  publics.  —  Nous  pouvons  prédire 
à  l'administration  thcâlrale  de  belles  receltes  avec  cet  opéra  dont 
les  beautés  musicales  ont  été  comprises. 

'^,,*  Toulouse.  —  On  écrit  de  cette  ville  qu'une  jeune  personne 
âgée  de  14  aus,  q>ii  se  prétend  élève  de  BaiUot  pour  le  violon,  a 
fait  annoncer  des  concerts  dans  cette  ville, 

'^,"  Bordeaux,  3 janvier.  —  Lucie  de  Lammermoor,  traduite 
en  français ,  n'a  pas  réussi  dans  notre  ville. 

Nous  altcndous  un  concert  que  doit  offrir  mademoiselle  CaremoU. 

CHROKIQUE  ÉTRAAGÈRE. 

^  Londres,  3  janvier  1840.—^  (Correspon  lance  parliculière). 
■ —  Un  joiiinal  français  a  aunoui:é  que  Bénédict  travaillait  à  un 
opéra  pour  la  Renaissance.  L'ouvrage  dont  il  est  question  a  été 


composé  il  y  a  plus  d'un  an  pour  Drury-Lane,  d'où  le  composi- 
ti-ur  l'a  retiré  pour  divers  motifs,  et  où  il  n'a  jamais  été  représenté. 
Le  libretlo  français  sera  écrit  sur  une  donnée  loul-à-fail  dilférente 
de  celle  du  libretlo  anglais. 

B^ilfe  arrive  d'Irlande  avec  madame  Balle,  miss  Romer  et 
Thalbcrg.  Tous  quatre  y  ont  obtenu  un  grand  succès.  Balte  part 
demain  pour  l'Ecosse,  où  plusieurs  de  ses  opéras  seront  repiéseulés. 
Il  y  sera  accompagné  par  sa  femme  cl  par  Tb.ilberg.  Madame 
Balte  doit  jouer  la  Somnambule.  Ils  seront  de  lelonr  au  mois  de 
féirier  et  repartiront  pour  Dublin,  on  les  appelle  nn  nouvel  en- 
gagement. Miss  Collett,  joli  contr.illo  et  charmante  actrice  de 
Drury-Lane  ,  doit  être  aussi  du  voyage 

*,,"  Madrid,  29  décembre.  ("Correspondance  particulière.)  —  II 
va  paraître  ici,  à  partir  du  1"  janvier,  sous  le  litre  de  El  Album 
musical,  un  journal  de  musique  qui  publiera  Ions  les  quinze  jours 
un  morceau  de  musi[|ue  et  nn  dessin,  iudépi'iidainiiiciil  des  articles 
critiques  et  des  nouvelles  musicales.  Le  premier  numéro  contien- 
dra un  morceau  d'Iradier,  ce  jeune  composilenr  dont  je  vous  ai 
parlé,  et  un  dessin  de  Villamil,  le  peintre  le  plus  original  de  ce 
pays-ci. 

Vous  saurez  que  votre  article  sur  la  mn.sique  espagnole  a  eu  le 
plus  grand  succès  ici.  Le  Corren  nacional  du  3  novembre,  la 
Gaceta  de  Madrid ,  etc.,  l'ont  traduit  en  entier  avec  le  préambule 
le  plus  flatteur.  Le  Courrier  de  Bordeaux  l'avait  déjà  inséré  dans 
le  courant  de  septembre. 

Nos  nouvelles  musicales  sont  :  deux  opéras  de  Ba--ili  et  de 
Canticer,  mais  opéras  italiens  et  composés  sur  des  paroles  ita- 
liennes qui  contiennent,  d'ailleurs,  de  jolies  choses;  un  air  espa- 
gnol d'Iradier,  le  Jaque,  que  je  vous  enverrai.  Il  est  plein  d'ori- 
ginalilé  et  obtient  un  grand  succès  à  Madrid.  L'anleur  l'a  dédié  à 
la  comtesse  de  Campo  Alange,  dans  le  salon  de  laquelle  on  fait 
souvent  d'excellente  musique,  grâce  à  la  maîtresse  de  la  maison  ,  à 
Puig  et  à  Iradier  lui-même.  Enfin,  nous  avons  l'arrivée  de  made- 
moiselle Incarnacion  Camarasas,  qui  passe  pour  avoir  une  des  plus 
belles  voix  de  l'Europe,  et  que  je  n'ai  pas  encore  entendue. 

\*  Alexandrie  [A^ypi^), —  Une  école  de  danse  vient  d'être  ou- 
verte ici  par  un  ancien  artiste  de  l'Académie  royale  de  musique, 
nommé  Alexandre.  Une  centaine  d'élèves  des  deux  sexes  se  sont 
déjà  fait  inscrire.  Peut-être  en  ce  moment  étudient-ils  la  Cachticha 
et  le  pas  elJaleo  de  Xérès. 

',*  Schaf/ouse ,  25  décembre.  —  Nous  avons  ici  une  société 
musicale  qui  se  compose  seulement  d'amateurs.  Le  président  est 
M.  Ferdinand  de  WalILirch,  qui  joue  fort  bien  le  violon  ,  et  se 
donne  beaucoup  de  peine  pour  faire  faire  quelques  pi-ogrès. 
M.  Slaudt,  de  Munich,  est  le  chef  d'orchestre.  La  soiiélé  se  com- 
pose de  huit  violons,  deux  altos,  un  violoncelle,  et  une  contre- 
basse, deux  clarinettes,  deux  llùtes,  sans  hautbois  ni  basson.  Le 
chant  est  représenté  par  quelques  autres  amateurs  hommes  et  fem- 
mes qui  chantent  des  solos,  car  on  n'exécote  pas  de  cbieurs.  L'or- 
gueil aristocratique  des  dames  de  la  ville  ne  leur  permet  point  de 
se  joindre  aux  exécutants,  quoique  dans  les  pays  allemands  voisins 
les  femmes  et  les  filles  des  personnages  les  plus  distingués  se  met- 
tent au  nombre  des  choristes.  Du  reste,  les  belles  voix  ne  man- 
quent pas  ici.  La  Société  musicale  se  réunit  une  l'ois  par  semaine 
pendant  l'hiver  seulement,  et  donne  quatre  à  six  concerts  d'abon- 
nement. On  y  exécute  de  petites  ouvertures,  et  parfois,  mais  rare- 
ment, des  fragments  de  symphonie  d'Haydn.  M.  Standl  joue  dans 
chaque  concert  un  ou  deux  solos  de  violon,  et  une  jeune  personne, 
madenioi-selle  de  "Wollkirch ,  fait  entendre  tiiu^UpKfuis  des  mor- 
ceaux de  piano  où  elle  fait  preuve  d'un  talent  lui  i  rcuiartpiable. 


U  Directeur,  A.  SPhCHT. 


AUnOSCES. 
VENTE  AUX  EIVCHÈKES 
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MŒURS  DRAMATIQUES. 

LETTRES  D'UNE  ACTRICE 

sua 

L'INTÉRIEUR  DES  COULISSES  ET  LES  FOYERS  D'ACTEURS. 

A   UAD.\ME    LA    DUCHESSE   DE***. 

(Première  lettre.) 

Quelle  bizarre  destinée  que  la  nôtre ,  ma  chère  Anaïs  ,  et 
quelle  puissance  de  souvenir  a  dans  la  vie,  ponr  deux  cœurs 
aimaots  de  femmes,  ce  litre  de  camarade  de  pension  !  Les 
bommes  font  grand  bruit  de  leur  amitié  de  collège:  cela  ne 
s'oublie  jamais ,  à  ce  qu'ils  disent  ;  je  doute  fort  cependant 
que  leurs  attachements  d'enfance  soient  aussi  doux  ,  aussi 
intimes  que  les  nôtres  ;  que  leur  imagination  devance  le 
temps  et  colore  l'avenir  de  rêves  aussi  brillants  que  ceux 
de  deux  jeunes  folles  comme  nous  l'étions.  Ces  jolis  châ- 
teaux en  Espagne  se  sont  réalisés  en  partie,  du  moins  pour 
l'une  de  nous. 


Mais  est-ce  étonnant ,  ravissant ,  renversant  !  Toi,  grande 
dame,  duchesse,  m'écrire  la  première  avec  amilié,  avec 
abandon,  avec  notre  intimité  d'autrefois  !...  il  est  vrai  que 
peut-être  lu  t'ennuies  et  que  je  ne  dois  ta  charmante  lettre 
qu'à  un  caprice,à  un  accès  de  curiosité...  n'importe,  j'en  ai 
tant  moi-même  (de  caprices  et  de  curiosité)  que  je  puis  bien 
en  pardonner  un  peu  à  ma  plus  ancienne  et  meilleure  amie. 
Il  me  semble  que  je  vois,  que  j'éprouve  encore,  ma  chère 
Anaïs,  la  joie,  le  délire  où  nous  jeta  la  nouvelle  qu'on 
allait  nous  retirer  tout-à-fait  de  notre  pensionnat  situé  dans 
cette  vieille  rue  du  Temple  si  arriérée  pour  tout,  et  dont 
l'aspect  était  si  triste  malgré  les  quelques  arbres  en  forme 
d'allée,  et  la  pelouse  en  gazon  jaune  ,  garnie  de  quelques 
marguerites  étiolées  ,  qui  décoraient  une  espèce  de  jardin 
encaissé  par  quatre  grandes  murailles.  Avec  quel  bonheur 
ne  lançâmes-nous  pas  par  la  fenêtre ,  dans  ce  jardin  ,  nos 
modèles  de  dessin ,  nos  livres  si  usés  de  géographie,  d'his- 
toire, les  méthodes  de  musique  ,  les  études  de  Kalkbreo- 
ner,  les  variations  de  Herz  et  autres,  et  tous  ces  instra- 
ments  de  notre  supplice  intellectuel  de  tous  les  jours!  Ily 
avait  bien  là  matière  à  forte  pénitence;  mais  nous  partions, 
les  oiseaux  s'envolaient  de  leur  vilaine  cage,  et  Madame  — 
te  souviens-tu  avec  quel  respect  mêlé  de  crainte  nous  pro- 
noncions ce  mot? —  et  Madame  eut  le  bon  esprit  de  fer- 
mer les  yeux  sur  cette  folie  de  jeunes  filles  et  de  nous  lais- 
ser un  doux  souvenir  de  son  indulgence.  Nous  partîmes 
enfm  !  et  puis  nous  nous  séparâmes,  et  puis  nous  ne  nous 
revîmes  plus. 

Toi,  fille  d'un  riche  marchand  de  rubans  de  la  rue  Saint- 
Denis  ,  tu  devais  l'établir ,  selon  toutes  les  probabilités  et 
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malgré  nos  rêves  dorés  de  jeunes  filles,  avec  un  bon  gros 
négociant ,  et  mener  une  vie  exempte  de  trouble  et  d'am- 
bition. 

Quanta  moi,  c'était  tout  différent.  Fille  d'un  ancien  gé- 
néral, d'un  baron  de  l'empire  ,  je  me  voyais  en  perspective 
comtesse  ou  marquise,  mariée  à  un  homme  dont  on  fait 
les  diplomates  ou  les  ministres.  Eh  bien ,  rien  de  tout  cela 
n'est  arrivé.  Toi  d'abord  ,  pour  commencer,  tu  tombes  ma- 
lade; les  médecins  conseillent  les  eaux  des  Pyrénées  ;  on 
t'y  conduit;  un  grand  seigneur,  qui  voyageait  dans  ce  beau 
pays,  tevoit,  devientamoureux,  iou  de  toi ,  ce  qui  n'est  pas 
surprenant,  et  te  fait  duchesse.  De  mon  côté,  les  choses  ne  se 
passent  pas  ainsi.  Mon  père,  suivantla  manie  du  temps  où 
nous  s»mmes  ,  se  fait  industriel ,  et  meurt  de  chagrin  par 
suite  de  mauvaises  affaires  .  en  me  laissant  en  ce  monde 
orpheline  et  sans  fortune.  Il  fallait  songer  à  l'avenir  Je  ne 
me  décourageai  point.  La  passion  des  arts  m'avait  toujours 
animée,  comme  tu  sais  ;  elle  me  poussa  dans  la  carrière 
du  théâtre  ,  carrière  de  prestiges,  de  gloire  et  d'émotions 
sans  cesse  renaissantes,  profession  plus  calomniée  que  d'au- 
tres, parce  qu'elle  vous  met  en  vue  de  tous  et  qu'elle  excite 
l'envie  et  la  curiosité  de  tous. 

Dans  l'indépendance  que  me  firent  bientôt  le  sort  et  mon 
nouvel  état ,  je  n'aurais  point  cherché  à  me  mettre  en  rela- 
tion avec  toi,  sachant  ta  brillante  position  dans  le  monde, 
et  connaissant  le  préjugé  qui  existe  toujours  contre  les  co- 
médiens, grâce  à  eux  qui  ne  font  rien  pour  le  détruire; 
mais  voilà  qu'apprenant  que  je  suis  au  théâtre  ,  tu  m'écris 
d'une  grâce  charmante;  tu  veux  que  ,  comme  p.ir  le  passé, 
je  le  confie  mes  peines  et  mes  plaisirs;  que  je  te  fasse 
connaître  les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  société  dont  je 
fais  partie,  et  qui  est  si  différente  de  celle  que  lu  vois  ha- 
bituellement. Je  consens  volontiers  à  te  faire  cette  peinture. 
Le  tableau  vrai,  vif  et  animé  de  la  vie  des  comédiens  a  tou- 
jours été  et  sera  toujours  d'un  intérêt  piquant.  Personne 
ne  peut  les  peindre  avec  plus  d'impartialité,  d'indulgence 
et  de  vérité  que  moi,  car  mes  essais  en  différents  genres 
m'ont  donné  accès  dans  tous  les  théâtres  de  Paris.  Ce  sera 
d'dilleurs  un  excellent  exercice  préalable  pour  écrire  mes 
mémoires  sur  l'art  dramatique,  qu'un  libraire  à  la  mode 
me  demande  ;  qui  seraient  lus  partout  avec  avidité,  m'as- 
sure-t-il,  et  sans  doute  en  mille  autres  lieux,  ainsi  que  le 
dit  le  fameux  FontMnarose  du  Philtre ,  et,  par  imitation,  il 
grau'  dollore  Dulcamara  de  l'Eiisir  d'amore. 

Comme  le  théâtre  intéresse  tout  le  monde,  qu'il  touche 
à  toutes  les  classes  de  la  société,  excepté  à  celle  des  hommes 
de  la  religion  ,  avec  qui  cependant  les  comédiens  ont  plus 
d'un  point  de  ressemblance  ;  comme  il  se  passe  là  des  dra- 
mes intimes  en  dehors  de  ceux  qui  se  jouent  et  se  chantent 
devant  le  public,  que  les  passions  réelles  y  sont^plus  quin- 
tessenciées  sans  y  être  moins  profondes  que  dans  la  société, 
car  le  théâtre  est  le  dernier  degré,  c'est-à-dire  le  plus  haut 
point  de  la  civilisation  moderne;  comme  je  serai  peut-être 
amenée  quelquefois  à  des  révélations  curieuses  ,  étranges  , 
je  me  vois  obligée,  pour  te  parler  plus  librement  de  toutes 
ces  choses ,  de  prendre  un  autre  nom  que  le  mien  ,  quoi- 
qu'un rédacteur  de  la  Gazette  musicale  ail  lancé  dernière- 
ment un  manifeste  contre  les  pseudonymes.  J'adopte  donc 
le  nom  doux  et  mélodieux  d'une  jeune  princesse  à  qui  j'ai 
servi  plusieurs  fois  d'interprète  dans  Britannicus,  le  nom 
de  la  candide  Junie,  qui  excitait  autrefois,  à  la  Comédie- 
Française,  m'a-t  on  dit,  un  rire  insolemment  ironique  dans 
le  parterre  lorsqu'elle  disait  au  farouche  Néron  ,  par  l'or- 
gane de  la  jolie  et  spirituelle  Bourgoing  : 

Seigneur,  j'irai  remplir  le  nombre  des  vestales..., 
et  que  Néron  lui  répondait  : 

Ceotreprise,  Madame,  est  étrange  et  soudaine. 


Que  mes  lettres  soient  recherchées  avec  autant  d'empres- 
sement, soient  lues  avec  autant  d'avidité  que  celles  d'un  de 
mes  prédécesseurs  en  pseudonymie  qui  parurent  vers  le 
milieu  du  derniw  siècle  ,  sur  les  affaires  du  temps  en  An- 
gleterre, et  Junie  n'aura  rien  à  envier  à  son  frère  Junius. 

Voyons,  chère  amie, dans  quel  foyer  veux-tu  pénétrer? 
Petit  diable  couleur  de  rose  ou  nouvel  Asmodée,  enlèverai- 
je,  par  la  puissance  de  mon  art,  comme  le  diable  Cojuelo, 
de  don  Luis- Vêlez  Guevara  ,  assez  bien  imité  par  Le  Sage, 
la  toiture  dujihéatre  de  madameSaqui  dirigé  par  M.  Dorsay, 
ou  celle  de  la  noble  Académie  royale  de  musique?,.. 

Toutes  réfiexions  faites,  je  commencerai  par  l'Opéra  , 
d'abord  parce  que  c'est  un  théâtre  lyrique,  qui  devint  tour 
à  tour  national ,  impérial,  royal,  industriel  et  ministériel  : 
à  tout  seigneur  tout  honneur;  et  puis  c'est  là  que  j'ai  fait 
mes  premières  armes  en  qualité  de  coryphée  ; 
Nourrie  en  ce  sérail  ,  j'en  coiinais  les- t^étotirs 

Tu  vas  me  ranger  dans^les  bas-bleus ,  dans  les  femmes  sa- 
vantes avec  mes  citations  ;  mais  la  preuve  que  je  ne  suis 
pas  une  pédante  ,  c'est  que  j'arrange  à  ma  guise  les  vers  de 
ce  pauvre  Kacine,  et  que  je  lui  fais  faire  des  calembours. 
Si  tu  mets  encore  le  nez  dans  les  dictionnaires,  comme  nous 
le  faisions  autrefois,  tu  peux  voir  dans  celui  de  l'Académie 
que  si  détours  signifie  sinuosités,  ou  dit  aussi ,  les  détours 
du  cœur,  les  détours  des  passions,  pour  dire,  les  replis  se- 
crets du  cœur ,  les  moyens  cachés  des  passions.  Surpren- 
dre la  vérité  dans  les  détours  du  cœur,  dans  les  détours 
que  suivent  les  passions....  Oh  !  grâce  !  grâce  I  t'emends-je 
me  dire  ii  Tu  m'avais  promis  d'être  piquante,  de  me  ra- 
conter des  drames  de  cœur  d'un  intérêt  puissant...  quand 
entres-tu  en  matière?  —  M'y  voici  : 

L'Opéra  n'e  t  pas  sans  quelque  ressemblance  avec  cer- 
taines combinaisons  gouvernementales.  Il  a  bien  à  peu 
près  ses  six  ou  sept  ministres,  qui  administrent  aussi... 
sous  le  bon  pi  lisir  de  M.  Aguado  ,  marquis  de  Las  Maris- 
mas,  chef  effectif  et  invisible  du  cabinet.  Un  remaniement 
de  la  matière  directoriale,  comme  dirait  l'illustre  député 
du  cinquième  arrondissement  de  Paris,  vient  d'avoir  lieu,  et 
a  donné  une  nouvelle  face  à  l'avenir  de  l'Opéra,  M.  Edouard 
Monnais  a  été  appelé  à  titre  de  capacitaire  en  qualité  de 
ministre  de  l'intérieur,  comme  M.  Dufaure  est  entré,  après 
coup,  dans  la  composition  du  cabinet  du  15  mai.  M.  Du- 
ponchel ,  le  président  de  la  commission,  le  secrétaire  ou 
commissaire  royal,  les  sommités  de  chaque  partie,  tels  que 
le  chef  du  chant,  le  chef  d'orchestre,  le  machiniste,  repré- 
sentent, je  ne  dirai  pas  la  bête  à  sept  têtes  de  l'Apoealypse, 
mais  les  sept  ministres  qui  poussent  et  font  marcher  la  ma- 
chine sans  direction  réelle  :  elle  est  montée  et  elle  va,  on 
ne  sait  trop  comment  ni  pourquoi  ;  peut-être  parce  que  tout 
le  monde  s'en  mêle  un  peu ,  et  que  beaucoup  de  personnes 
ont  intérêt  qu'elle  aille ,  même  celles  qui  n'en  vivent  pas  j' 
mais  elles  y  trouvent  leurs  plaisirs. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  et  surtout  après  le  règne 
moral  de  M.  Sosthène  de  Larochefoucauld  ,  l'Opéra  est  de- 
venu une  sorte  de  parc  aux  cerfs  conslitutionnel  oii  notre 
jeune  aristocratie  fait  ses  premières  armes  pour  arriver  aux 
emplois.  M.  Duponchel  a  voulu  vainement  s'afl'ranchir  de 
quelques  Louis  XV  au  petit  pied  ;  ils  lui  ont  fait  observer 
qu'il  siérait  peu  à  un  amateur  des  Dubarry  comme  lui  de 
vouloir  faire  reprendre  à  l'Opéra  son  titre  d'Académie  mo- 
rale de  danse  et  de  musique  ;  il  a  entendu  raison  ,  et  tout 
est  aussitôt  rentré  dans  l'ordre  accoutumé ,  si  l'on  peut  ap- 
peler ça  l'ordre. 

Tu  ne  peux  te  faire  une  idée,  ma  chère  Anaïs  ,  dans  ta 
société  guindée,  du  mouvement,  du  brouhaha,  du  tohu- 
bohu  de  l'intérieur  d'un  théâtre  tel  que  celui  de  l'Opéra. 
C'est  un  vaste  bazar,  une  exhibition  continuelle  de  tous  les 
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semiments  du  cœur  et  des  avantages  physiques  des  deux 
sexes,  mais  plus  pai  liculièrement  du  nôtre.  Je  me  souviens 
d'y  avoir  entendu  un  jeune  diplomate  en  expectalive,  re- 
présentant maintenant  en  Perse  les  intérêts  commerciaux 
de  la  France,  et  qui  était  alors  intéressé  commercialement 
aussi  dans  l'exploitation  de  l'Opéra,  engager  l'auteur  du 
traité  de  la  Tafna  à  former  une  douce  liaison  avec  une  de 
ces  dames  du  ballet  qu'il  lui  présentait,  en  lui  disant  que 
ça  ne  lui  coûterait  qu'une  quinzaine  de  mille  francs  par  an. 
—  Quinze  mille  francs!  s'écria  le  général  effrayé  comme 
le  baron  de  la  Dandinière  dans  l'opéra  des  Prétendus  :— 
Eh!  mais,  c'est  le  produit  net  de  ma  terre! 

Eh  bien  !  mon  cher,  on  la  vendra 
Pour  avuir  femme  à  l'Opéra. 

Bien  que,  depuis,  l'amélioration  des  chemins  vicinaux 
du  déparlement  de  la  Dordogne  ait  dû  doubler  le  revenu 
de  la  terre  du  général ,  on  ne  l'a  point  revu  dans  les  cou- 
lisses de  l'Académie  royale  de  musique. 

Ne  va  pas  croire ,  ma  chère  amie  ,  que  toutes  les  affaires 
de  cœur,  que  tous  les  sentiments  se  traitent  aussi  cavaliè- 
rement à  l'Opéra.  Plus  d'une  de  ces  dames  trouvent  le 
bonheur  dans  une  conduite  régulière,  telles  que  mesdames 
Dorus  Gras,  Nallian,  Dupont,  etc.;  il  en  est  jusqu'à...  non, 
je  dois  m'interdire  cette  impertinente  citation,  ne  fût-ce 
que  par  esprit  de  corps.  Au  reste,  ces  dames  expient  leur 
ûdélilé  conjugale,  leur  félicité  exceptionnelle,  par  des  tra- 
casseries théâtrales.  On  est  prodigue  d'ironie  à  leur  égard 
dans  l'intérieur,  et  parcimonieux  d'applaudissements  à  l'ex- 
térieur lorsqu'elles  les  méritent.  On  ne  peut  leur  pardonner 
de  ne  pas  se  croire  tombées  dans  le  domaine  public  parce 
qu'elles  font  p  irtie  de  l'Académie  royale  de  musique  :  il  est 
de  ces  gens  qui  emploieraient  volontiers  l'ancienne  déno- 
mination de  filles  d'Opéra,  dont  l'arislocratie  se  servait  au 
temps  du  bon  plaisir,  et  qui  voudraient  faire  revivre  Sophie 
Arnouldet  mademoiselle  La  Guerre,  la  séduisante  La  Guerre 
faisant  dire  à  chacun,  voyant  l'état  dans  lequel  elle  se  pré- 
sentait devant  le  public,  que  ce  n'était  point  Iphigénie  en 
Âulide  qu'elle  jouait,  mais  bien  Iiihigênie  en  Champagne. 
Les  idées  se  sont  modifiées  et  ont  changé  de  direction  de- 
puis ce  temps-là  :  au  lieu  de  s'exalter  pour  B  icchus,  c'est 
vers  le  dieu  Plutus  qu'elles  se  tournent.  11  est  tel  premier 
sujet  qui  voit  avec  orgueil  les  lettres  initiales  de  son  nom 
gravées  sur  la  vaisselle  plate  et  mêlées  aux  armoiries  d'un 
noble  pair  de  France.  Il  n'est  pas  moins  curieux  d'entendre 
les  mères  des  petites  danseuses  du  corps  de  ballet  raisonner 
opérations  de  bourse  et  cours  de  la  rente  sur  lequel  apère 
tel  agent  de  change,  ou  tel  monsieur  qui  s'intéresse  au  sort 
de  leurs  demoiselles.  Ces  bonnes  mères,  pleines  de  sollici- 
tude pour  l'avenir  de  leurs  filles,  cotent  fort  bien  la  rente 
à  prime,  ferme  et  fin  de  mois. 

Pendant  que  tant  de  gens  cherchent  à  assurer  leur  exis- 
tence de  si  diverses  manières  à  l'Opéra,  ceux  qui  station- 
nent sur  la  scène  ou  dans  les  foulisses  pendant  les  enlre~ 
actes,  la  jouent  comme  à  la  loterie,  car  vous  pouvez  vous 
vanter  d'être  né  sous  une  heureuse  étoile  si  les  nombreux 
sujets  du  machiniste  ne  vous  font  pas  tomber  sur  la  tètewn 
nuage ,  une  gloire  ou  un  portant.  Ces  messieurs  se  consi- 
dèrent comme  un  régiment  russe  chargé  de  faire  régner 
l'ordre  dans  Varsovie.  A  leurs  cris,  au  tumulte  qu'ils  font, 
viennent  se  mêler  les  roulades  des  chanteurs  et  chanteuses  ; 
et  si  vous  échappez  à  ce  danger,  vous  courez  risque  do  re- 
cevoir un  coup  de  pied  dans  la  figure  s'il  vous  prend  fan- 
taisie de  voir  d'un  peu  près  les  plies ,  les  battements  des 
danseuses,  je  ne  dis  pas  des  danseurs,  car  il  n'y  en  a  plus. 

Tu  as  dû  entendre  parler  dans  le  temps  d'un  fameux 
galop  en  cinq  actes,  intitulé  Gustave,  orné  de  beaux  dé- 


cors, de  mille  bougies  et  d'une  assez  triste  musique  à  peu 
près  oubliée.  Ce  galop  mit  en  mouvement,  non  seulement 
toutes  les  jambes  dansantes  de  l'Opéra,  mais  encore  l'ima- 
gination de  plusieurs  dames  de  la  haute  société  dont  lu  fais 
partie.  Plus  d'une  comtesse  et  d'une  marquise  demandèrent 
à  pénétrer  dans  les  coulisses  de  l'Opéra  à  la  faveur  du  do- 
mino protecteur  de  tous  les  plus  étranges  caprices  qui  puis- 
sent passer  par  des  têtes  féminines.  On  admit  facilement, 
tu  le  penses  bien  ,  ce  surcroit  de  figurantes  distinguées  qui 
conservèrent  long-temps  avec  plaisir  le  souvenir  de  ces 
brillantes  solennités  dramatiques.  Vois-tu  les  plus  jolies 
femmes  de  la  noblesse  de  Trance  et  de  Navarre  ,  et  de  la 
finance  surtout ,  circulant  autour  du  roi  Gustave  en  bel 
habit  de  velours  vert,  et  s'enivrant  du  prestige  de  ce  car- 
naval des  arts?  Je  tiens  de  ce  pauvre  Adolphe  Nourrit,  que, 
certes,  on  ne  pouvait  pas  taxer  de  fatuilé,  que  ce  rôle,  tout 
insignifiant  qu'il  fût,  lui  a  valu  de  fréquentes  déclarations 
d'amour...  ou  plutôt  de  caprices  de  grandes  dames,  comme 
il  avait  le  bon  esprit  et  la  modestie  de  dire.  Il  avait  pour 
moi  une  amitié  de  frère  et  une  confiance  sans  bornes.  Au 
sein  de  ce  tumulte  musical  et  chorégraphique,  nous  nous 
livrions  quelquefois  à  des  conversations  intimes,  pleines  de 
charmes  et  même  de  gravité,  c:ir  non  seulement  Adolphe 
Nourrit  était  un  homme  tout  inspiré  des  beautés  de  l'art 
dramatique,  mais  il  était  convaincu  aussi  que  cet  art  est 
d'une  utilité  sociale,  et  il  avait  presque  fait  partager  ces 
idées  à  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Quélen,  qui  vient  de 
mourir.  Nourrit  fut  mis  en  rapport  avec  ce  prélatà  l'époque 
où  il  s'occupait  du  rôle  du  protestant  Raoul  deNangis  dans 
les  Huguenots.  La  popularité  qu'il  s'était  acquise  dans  le 
personnage  de  Robert-le-Diable  avait  fait  penser  à  l'homme 
d'église  que  la  musique  appuyant  une  idée  sainte  portait 
avec  elle  éloquence  et  conviction  religieuse.  Une  grande 
pensée  morale  avait  surgi  du  succès  éclatant  de  Roleri-le- 
Diable,  et  l'archevêque  voyait  que  la  haine  contre  le  fana- 
tisme pouvait  se  raviver  par  le  spectacle  animé,  vrai,  sai- 
sissant, du  massacre  des  protestants  par  les  catholiques 
le  jour  de  la  Saint-Barthclemy. 

Comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de  cette  leltre,  le 
théâtre  touche  à  toutes  les  classes  de  la  société,  excepté  à 
la  classe  stationnaire  des  hommes  de  religion.  Quoique 
M.  de  Quélen  fût  adroit,  insinuant  et  persuasif,  il  avait  ce- 
pendant échoué  dans  plusieurs  tentatives  qu'il  avait  faites 
près  de  Talma  mourant.  Talma  avait  assisté  à  tant  de  dra- 
mes politiques,  religieux  et'populaires  dans  lesquels  il  avait 
joué  lui-même  son  personnage  réel  sur  la  place  publique 
ou,  ce  qui  était  la  même  chose  ,  chez  les  Conventionnels, 
qu'il  n'était  pas  facile  de  le  circonvenir.  Adolphe  Nourrit 
ariiste  lyrique  avec  -son  àmej  impressionnable  et  d'un  es- 
prit, au  reste,  aussi  élevé  que  bien  cultivé,  voyait  une  belle 
et  noble  mission  à  remplir 'par  le  théâtre;  mais  il  voulait 
traiter  de  puissance  à  puissance  avec  le  prélat  titré  et  mitre  : 
les  orgueils  du  théâtre  sont  aussi  indomptables  que  ceux 
de  l'église.  Après  la  première  communion  de  sa  fille  qui 
l'occupait  alors,  il  rompit  ses  liaisons  spirituelles  et  créa 
le  rôle  de  Raoul  qui  lui  valut  plus  d'un  triomphe  ;  et  puis 
tu  sais  sa  rivalité,  son  exil  volontaire  dans  la  belle  Italie, 
qui  l'a  d'abord  traité  en  enfant  gâté,  et  qui  l'a  tué  tout-à- 
coup  par  un  de  ces  caprices  barbares  comme  il  en  passe  par 
la  tête  d'un  despote  ou  du  public,  car  c'est  tout  un. 

Les  gens  à  vues  étroites  et  d'un  esprit  médiocre  ont  dit 
qu'Adolphe  Nourrit  est  mort  fou  ;  il  est  mort  tout  simple- 
ment comme  un  grand  artiste  assassiné. 

Mais  que  dis-tu  de  mes  considérations,  de  mes  déclama- 
tions rétrospectives  et  sociales?  Tu  dois  me  trouver  folle 
ou  ennuyeuse,  peut-être  même  tous  les  deux;  mais  q^ie 
veux-tu?  il  faut  l'attendre  à  mes  divagations.  Tu  penses 
bien  que  je  te  parlerai  encore  de  l'Opéra ,  de  ces  coulisses 
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féeriques  qui  sont  comme  un|  caravansérail  où  stationnent 
des^bayadères,  lieux  de  propos  galants,  d'inépuisablesaven- 
lurès  et  où  il  se  débile  un  esprit  leste  et  cavalier  qui 
tranche  avec  celui  des  autres  intérieurs  des  premiers  théâ- 
tres de  la  capitale  des  arts. 
Toute  à  toi,  ton  amie  dévouée,   .  ;.-  ;. 

JONIE. 


Biographies. 

NICOLO  ISOUARD  (1). 

Ce  compositeur  dramatique  ,  connu  en  France  sous  le 
nom  de  Mcoio,  naquit  à  Malle  en  1775  d'un  père  dont 
l'origine  élail  française.  Amené  fort  jeune  à  Pans  par  un 
commandeur  de  l'ordre,  ami  de  sa  famille,  il  y  reçut  une 
éducation  libérale  dans  un  pensionnat  où  étaient  réunis 
beaucoup  de  jeunes  gens  qui  se  destinaient  au  génie  mili- 
taire et  maritime.  Après  avoir  passé  les  examens  nécessai- 
res il  fut  admis  comme  aspirant  de  marine  ;  mais  bientôt 
la  révolution  éclata  et  fit  évanouir  les  espérances  du  jeune 
Isonard  ,  qui  retourna  à  Malle  en  1790.  Son  père  ,  qui  le 
destinait  au  commerce  ,  le  plaça  d'abord  à  Malte  ,  en  qua- 
lité de  commis  d'une  maison  de  banque  ;  mais  entraîné  vers 
une  autre  carrière  par  sou  penchant  pour  le  musique,  Nicolo 
n'était  déjà  plus  préoccupé  que  du  désir  de  devenir  com- 
positeur dramatique.  Une  vocation  si  décidée  parut  être 
l'indice  du  talent  à  un  vieux  maître  de  contre-point  et 
d'accompagnement,  nommé  Michel-Ange  Vella,  qui  le  prit 
en  affection  et  lui  enseigna  les  éléments  de  l'harmonie  et 
de  l'art  d'écrire.  Azopardi .  maître  de  chapelle  des  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Malte,  connu  en  France  par  un  traité  de 
composition  traduit  de  l'italien  par  Framery,  lui  fil  ensuite 
étudier  la  fugue,  d'après  les  traditions  de  l'ancienne  école 
d'Italie.  Cependant  les  travaux  du  jeune  musicien  furent 
interrompus  par  la  volonté  de  son  père  qui,  pour  lui  faire 
oublier  la  musique,  l'envoya  à  Palcrme  dans  une  maison 
de  commerce.  Malgré  les  occupations  qui  remplissaient 
presque  toutes  les  journées  d'Isouard,  il  trouva  le  moyen 
de  continuer  ses  études  d'accompagnement  sous  la  direc- 
tion d'Amendola,  aiti-te  d'un  rare  mérite  qui  forma  son 
goût  en  lui  faisant  accompagner  les  meilleurs  ouvrages  de 
Léo  de  Durante,  et  les  duos  et  trios  de  Clari  dont  il  con- 
naissait bien  le  style.  Plus  tard,  il  se  rendit  à  Napleset  y 
fut  employé  chez  des  banquiers  allemands  ;  mais,  malgré  la 
persistance  de  ses  parents  à  le  diriger  vers  le  commerce,  il 
continua  de  s'appliquer  à  la  musique  et  termina  ses  études 
de  composition  sous  la  direction  de  Sala.  Protégé  par  la 
princesse Belmonte,  il  obtint  à  la  prière  de  cette  dame  que 
Guglielmi  lui  donnât  des  conseils  sur  le  mécanisme  de  la 
cou'pe  des  morceaux  de  musique  dramatique.  Ce  fut  alors 
que  ,  résistant  au  désir  de  sa  famille,  il  prit  la  résolution 
d'abandonner  le  commerce  et  de  se  livrer  à  la  culture  de 
l'art  qu'il  avait  étudié  avec  tant  de  persévérance.  Il  s'éloi- 
gna de  Naples  et  se  rendit  à  Florence,  où  il  obtint  un  en- 
gagement pour  écrire  son  premier  opéra  {Avviso  ai  ma- 
ritati).  Il  est  dit  dans  le  Dictionnaire  des  musiciens  (Pa- 
ris, tSl(l-l8l  i)que  cet  ouvrage  eut  un  succès  éclatant;  mais 
on' voit  au  contraire,  dans  les  Niitisie  tcairali pel  anno 
1795,  qu'il  ne  réussit  pas.  Il  paraît  même  que  cet  échec 
fil  chanceler  un  instant  la  résolution  de  Nicole  ;  mais  enfin 
i!  se  décida  à  suivre  la  nouvelle  carrière  qu'il  avait  embras- 
sée,  et  se  rendit  à  Livourne ,  où  il  écrivit  un  Artaresse  qui 
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Ne  des  musiciens,  par  Félis, 


fut  plus  heureux.  Ce  succès  lui  procura  la  protection  de 
M.  de  Rohan,  grand-maître  de  l'ordre  de  Malte,  qui  le 
rappela  dans  sa  patrie,  l'honora  de  la  croix  deSaint-Donal, 
et  le  nomma  organiste  de  la  chapelle  de  Saint-Jean-de- 
Jérusalem,  après  la  mort  de  Vincent  A  nfossi,  frère  du  com- 
positeur de  ce  nom.  Plus  tard  il  lui  confia  la  place  de  maître 
de  chapelle  de  l'ordre,  que  Nicole  remplit  jusqu'à  l'arrivée 
des  Français  dans  l'ile.  A  cette  époque  l'ordre  ayant  été 
supprimé^  il  se  trouva  sans  emploi,  et  occupa  ses  loisirs  en 
écrivant  pour  le  théâtre  qui  s'était  établi  à  Malte  des  opéras 
traduits  du  français,  tels  que  Renaud  d'AsI,  le  Barbier  de 
Séville,  l'Impromptu  de  campayne,  le  Tonnelier,  les  Deux 
Avares,  et  d'autres  sur  des  libretti  italiens,  parmi  lesquels 
on  remarque  Ginevra  di  Scozia,  il  liarone  d'Alba 
Chiara,  etc. 

Après  la  capitulation  de  Malte,  le  général  Vaubois,  qui 
connaissait  Isouard  et  lui  montrait  beaucoup  de  bienveil- 
lence,  l'engagea  à  al  1er  s'établir  à  Paris,  et  l'emmena  comme 
son  secrétaire.  Arrivé  en  cette  ville,  il  y  trouva  en  Rodolphe 
Kreutzer  un  ami  dévoué,  qui  l'aida  de  sa  bourse  et  de  son  in- 
fluence pour  lui  aplanir  la  route  des  succès,  mais  qui  se  plai- 
gnait plus  tard  de  n'avoir  point  rencontré  en  lui  les  senti- 
ments de  reconnaissance  qu'il  aurait  eu  droit  d'en  attendre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Nicolo  (c'est  sous  ce  nom  qu'il  a  donné  tous 
ses  ouvrages  à  Paris) ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître,  car 
l'année  même  où  il  arriva  à  Paris  (1799)  il  fit  représenter  le 
Tonnelier,  ancien  opéra-comique  français  dont  il  avait  re- 
fait la  musique,  et  que  Delrieu  parodia  sur  de  nouvelles 
paroles.  Cet  opéra  ne  réussit  pas ,  parce  que  les  Français, 
fort  attachés  à  leurs  anciennes  admirations,  malgré  leur  ap- 
parente légèreté ,  ont  toujours  mal  accuelli  les  essais  de  ce 
genre.  Le  Tonnelier  fut  suivi  de  la  Statue,  ou  la  Femme 
avare,  operelte  en  un  acte  dont  le  sort  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Dans  le  même  temps  Nicolo  écrivit  aussi  quelques 
morceaux  pour  le  Baiser  et  la  quittance,  opéra-comique 
écrit  en  société  avec  Méhul ,  Kreutzer  et  Boïeldieu.  Il  fit 
aussi  en  1800,  avec  Kreutzer,  un  opérette  intitulé  le  Petit 
page,  ou  la  Pr  son  d'État,  et  pour  rOpén  ,Flaminius  à 
Corintlie,  en  180! .  Une  cantate  lui  fut  demandée  dans  le 
même  temps,  à  l'occasion  de  la  paix  d'Amiens:  on  l'exécuta 
à  rOpéra-Comiqiie.  La  traduction  de  son  opéra  italien  l'hn- 
provisata  in  Campagna  suivit  immédiatement  cette  can- 
tate. Le  succès  en  fut  médiocre.  Jusque-là  le  talent  de 
Nicolo  avait  fait  peu  de  sensation  à  Viwisimah HHchel-Ange, 
représenté  en  4S02,  les  Confidences  et  le  Médecin  turc,ea 
1805,  Léonce  ou  le  Fils  adoptif,  et  surtout  l'Intrigue  aux 
fenêtres  ,  en  1805,  le  placèrent  au  rang  des  compositeurs 
dont  les  ouvrages  étaient  le  mieux  accueillis.  Les  circon- 
stances le  secondèrent  dès  lors  pour  lui  donner  à  l'Opéra- 
Comique  plus  d'influence  que  n'en  avaient  les  autres  artis- 
tes de  cette  époque.  Cherubini  n'a  vail  rien  donné  à  ce  théâtre 
depuis  les  Deux  Joui  nées  ;  Méhul,  malgré  son  beau  talent, 
n'était  pas  toujours  heureux,  et  avait  quelquefois  des  mo- 
ments de  découragement  pendant  lesquels  il  n'écrivait  pas  ; 
Boïeldieu  était  en  Russie  ;  Kreutzer  écrivait  particulièrement 
alors  pour  le  Grand -Opéra;  en  sorte  que  M.  Berlon  était  à 
peu  près  le  seul  concurrent  très  aclif  qu'il  rencontrait  sur 
la  scène.  Ses  liaisons  avec  Hofmann,  et  surtout  avec 
M.Etienne,  sa  docilité  à  suivre  les  avis  des  poètes  d'opéra, 
qui  alors  exerçaient  une  grande  autorité  aux  théâtres  lyri- 
ques, lui  donnèrent  une  puissante  influence  à  l'Opéra-Co- 
mique, et  le  rendirent  long-temps  redoutable  aux  jeunes 
musiciens  qui  essayaient  de  s'y  faire  connaître.  D'ailleurs, 
passant  une  partie  de  sa  vie  dans  l'intérieur  du  théâtre,  au 
milieu  des  acteurs  et  des  auteurs,  il  savait  attirer  à  lui  les 
meilleurs  ouvrages  pour  les  mettre  en  musique, et  les  faisait 
jouer  par  les  artistes  les  plus  renommés  de  celte  époque. 
Son  activité  ne  se  ralentissait  jamais  :  elle  était  si  grande 
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que  depuis  1805  jusqu'en  18H,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de 
six  ans,  il  lit  succéder  quatorze  opéras  à  ceux  qui  ont  élé 
cités  précédemment.  Il  est  vrai  que  tant  de  rapidité  mise 
dans  son  travail  nuisait  beaucoup  à  la  qualité  de  ses  pro- 
ductions, et  y  laissait  apercevoir  d'impardonnables  négli- 
gences contre  lesquelles  les  artistes  s'élevaient  avec  amer- 
tume, mais  qui  étaient  admises  par  le  mauvais  goût  musical 
et  l'ignorance  des  habitués  du  théâtre.  A  cette  époque,  l'in- 
térêt des  pièces  faisait  le  succès  des  opéras  en  France,  et  la 
musique  n'était  qu'un  accessoire  pour  la  plupart  des  spec- 
tateurs. 

En  t8H  ,  Boîeldieu  revint  de  Pétcrsbourg  à  Paris ,  et 
son  refour  changea  la  situation  de  Nicole  en  lui  opposant 
un  rival,  aussi  redoutable  par  le  talent  que  par  l'habileté  à 
se  saisir  de  tous  les  avantages  qui  pouvaient  assurer  ses 
succès.  D'ailleurs,  Zoraïme  et  Zulnar ,Bemowsky,  le 
Calife  de  Bagdad,  et  Ma  tante  Aurore,  restés  à  la  scène 
depuis  dix  ans  et  toujours  entendus  avec  plaisir,  avaient 
rendu  cher  au  public  le  nom  de  Boïeldieu.  Les  deux  rivaux 
furent  bientôt  ennemis  irréconciliables;  il  ne  pouvait  guère 
en  être  autrement,  car  tous  deux  avaient  des  amis  et  des 
partisans  exclusifs  qui  les  excitaient  l'un  contre  l'autre,  et 
des  intrigues  de  tout  genre  se  croisaient  incessamment  pour 
assurer  leurs  succès ,  ou  pour  nuire  à  ceux  de  leur  compé- 
titeur. Bien  qu'Isouard  considérât  le  retour  de  Boïeldieu 
comme  un  fâcheux  événement  pour  lui,  il  est  certain  que 
c'est  à  cette  circonstance  qu'il  dut  le  caractère  plus  élevé 
que  prit  dès  lors  son  talent.  Joconde  et  Jeannot  et  Colin 
furent  les  fruits  de  sa  rivalité  avec  cet  agréable  composi- 
teur, et  l'on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soient  ses  meilleurs  ou- 
vrages. Ce  ne  furent  pourtant  pas  ceux  qui  obtinrent  d'abord 
le  plus  de  vogue:  Cendrillon,  qui  n'a  jamais  élé  considérée 
par  les  connaisseurs  que  comme  une  de  ses  plus  faibles  pro- 
ductions, a  eu  nn  succès  bien  plus  vif,  bien  plus  décidé; 
succès  qu'on  pourrait  appeler  extravagant ,  et  dont  il  n'y 
avait  point  eu  jusque  là  d'exemple  à  l'Opéra-Comique. 

Livré  tout-à-coup  à  des  goûts  de  plaisir  qui  n'avaient 
eu  que  peu  d'attraits  pour  lui  pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  Nicolo  ralentit  son  activité  productive  pendant 
ses  dernières  années.  Des  excès  ruinèrent  sa  santé  ,  et  le 
conduisirent  rapidement  au  tombeau.  Il  mourut  à  Paris  le 
25  mars  I8l8,uséavant  le  temps,  dans  sa  quarante-deuxième 
année,  laissant  inachevée  sa  partition  d'Atadin,  ou  laLampe 
merveilleuse.  La  nomination  de  Boïeldieu  à  l'Institut  de 
France  ,  en  remplacement  de  MéhuI,  fut  un  des  plus  vifs 
chagrins  de  la  fin  de  sa  vie  :  car  il  s'était  porté  pour  son 
compétiteur  à  cette  place.  En  1814,  après  la  restauration,  il 
avait  repris  sa  croix  de  Sainl-Donat,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes prirent  pour  l'ordre  de  Sainl-Jean-de-Jérusalcm  ; 
■mais  outre  qu'il  n'étiiit  point  clievalier  de  celui-ci,  il  n  au- 
rait pu  en  porter  la  décoration,  car  il  était  marié. 

Fétis  père , 

Directeur  du  Conservatoire  de  r.inxfllivs. 


DÉCENTRALISATIOX  MUSICALE. 

ERSEIGJiEMEM    ET    COKCERT     GKOTESQliES    A    BOr.DEAUX. 

M.  Guizot,  que  nous  aimons  mieux  comme  homme  d'art 
que  comme  homme  gouvernemental,  est  le  premier  qui  se 
soit  avisé  de  fédérai iser  la  science. On  lui  doit  la  dilTusion  — 
ce  mot  pris  dans  sa  bonne  acception  —  des  lumières  his- 
toriques et  autres  en  France  .  par  les  congrès  scientifiques 
qu'il  a  institués.  Il  est  fâcheux  que  sa  roideur  puritaine  ,  sa 
sécheresse  calviniste  l'ait  empêché  de  voir,  de  sentir ,  lors- 
qu'il était  au  pouvoir,  tout  ce  qu'il  y  a  d'amélioration  so- 


ciale, de  civilisateur  dans  la  propagation  de  l'art  musical. 
Cette  propagation  s'accomplit  d'elle-même  et  comme  par  un 
instinct  secret  de  noire  société  fatiguée,  éprouvant  le  besoin 
de  se  reposer  par  de  douces  sensations  des  acerbes  contro- 
verses de  la  politique,  mais  aussi,  comme  toutes  les  éman- 
cipations qui  se  font  par  caprice,  par  secousses  irrégulières, 
et  dont  il  semb'erait  qu'où  se  plail  ù  retenir  l'essor. 

L'art  musical  est  loin ,  même  à  Paris ,  d'être  ce  qu'il  doit 
devenir  par  la  suite,  et  d'occuper  le  rang  qui  lui  est  dû.  Ce 
serait  chose  curieuse  que  de  rechercher  pourquoi  tous  les 
artistes  de  l'Europe  tiennent  à  l'opinion  de  Paris,  et  com- 
ment il  se  fait  qu'en  réalité  toute  réputation  musicale  doit  et 
vient  se  faire  sanctionner  ici.  Dufsé-je  me  faire  taxer  de 
cette  outrecuidance  qui  distinguait  le  Gascon  Scudéry,  et 
qui  ne  caractérise  pas  moins  un  critique  toulousain  dont  le 
nom  finit  en  gnac  ,  il  est  certain  qu'à  l'exception  de  quatre 
ou  cinq  critiques  dont  je  crois  fa  ire  partie,  et  un  noyau  de 
huit  ou  dix  compositeurs  qui  n'écrivent  pas  et  n'osent  ma- 
nifester tout  haut  leur  opinion,  les  jugements  en  musique, 
dans  notre  capitale  des  arts,  sont  formulés  par  des  diseurs 
de  lieux  coiiimuns  littéraires  qui  conviennent  assez, au 
reste,  à  la  masse  des  lecteurs  français,  fort  peu  capables  de 
saisira  l'audition  les  beautés  d'un  ouvrage  musical. Certai- 
nement, une  mélodie  gracieuse,  bien  rhyllimée  ou  énergi- 
quement  carrée  ,  agit  ordinairement  sur  notre  bon  public; 
mais  ce  public  est  encore  bien  loin  de  sentir  les  finesses 
harmoniques  et  la  riche  variété  de  l'instrumentation  mc- 
derne  ,  le  style  pur  et  sévère  d'un  morceau  de  musique» 
comme  le  fait  si  bien  un  auditoire  allemand. 

Toutes  les  classes  de  la  société  française  sont  aptes  à 
comprendre  et  à  juger  un  ouvrage  au  Théâtre-Français , 
parce  que  notre  littérature  est  dans  nos  mœurs  ;  parce  que, 
pour  apprécier  là  une  comédie  ou  un  drame,  il  faut  un 
esprit  juste,  droit,  une  conception  rapide,  une  intelligence 
sans  cesse  éveillée,  une  connaissance  parfaite  des  conve- 
nances sociales ,  une  appréciation  innée  de  l'esprit  et  de  la 
mesure  de  la  conversation,  dans  laquelle  nous  tenons  le  dé 
en  Europe.  Aussi,  c'est  un  spectacle  souvent  plus  curieux 
et  plus  intéressant  que  la  pièce  qui  se  joue,  que  celui  de 
voir  juger  un  ouvrage  au  Tiiéâtre-Français  par  la  saine 
portion  du  public.  Il  n'en  peut  être  de  même  à  la  représen- 
tation d'un  ouvrage  lyrique,  qui,  pour  être  dignement  ap- 
précié, veut  une  vive  impressionabilité,  une  sensibilité  ex- 
quise et  une  connaissance  spéciale  et  approfondie  des  moyens 
dont  s'est  servi  le  compositeur.  De  l'absence  de  ces  quali- 
tés viennent,  dans  les  enlr'actes  d'un  ouvrage  nouveau,  au 
foyer  et  dans  les  corridors  du  théâtre ,  ce  choc  d'opiniors 
grotesques,  de  questions  niaises,  ces  non-.'icns  de  la  critique 
qui  cherche  à  s'iisseoir  et  se  prélasse  dans  les  lieux  com- 
muns pour  faire,  le  lendemain  ou  le  surlendemain,  de  l'eau 
claire  dans  ses  feuilletons  à  propos  de  l'art.  Mais  comme 
tout  cela  se  remue,  parle  la  plupart  du  temps  dans  des 
journaux  politiques  qui  sont  fort  répandus  ,  il  en  résulte 
que  ce  parlage  a  une  sorte  de  retentissement  européen  qui 
fait  que  les  artistes  étrangers  attachent  du  prix  à  l'opinion 
de  la  presse  de  Paris.  Et  voilà  comme  nous  faisons  de  la 
décentralisation  musicale. 

Nos  missionnaires  de  musique  dans  les  départements  ne 
sont  guère  (|ue  des  solistes  ou  des  chanteurs  de  romances, 
superfétation  de  nos  concerts  de  Paris  ,  qui  vont  propager 
la  mauvaise  musiriiic  en  France  ;  et  la  plupart  des  journa- 
listes chargés  do  les  juger  sont  des  copistes,  non  de  la  presse 
musicale  de  Paris,  mais  des  parodistcs  de  ces  feuilletonistes 
dont  nous  avoi  s  parlé  plus  haut. 

Et  d'abord,  voici  il.  Ferroud,  se  disant  élève  du  Conser- 
vatoire de  Paris.  i|ui  annonce  un  cours  théorique  et  prati- 
que de  viidon,  de  la  durée  de  huit  mois,  par  une  méthode 
absolument  nouvelle,  qui  ne  ressemble,  sans  doute,  en  rien 
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à  celle  enseignée  dans  le  Conservatoire  de  Paris,  par  un 
homme  qui  a  nomBaillot.à  ce  que  je  crois.  Ce  cours  de 
huit  mois,  pas  plus  ni  moins,  est  destiné  aux  hommes  de 
dix-huit  à  QUARANTE  aus  qui  n'ont  jamais  joué  du  violon. 

Dès  la  trentième  leçon  on  jouera  des  quadrilles,  val- 
ses, etc..  Odieu  de  la  contredanse!  si  ton  astre  baisse  dans 
la  capitale  des  arts,  il  se  lève  sur  les  bords  de  la  Garonne, 
qui  sont  des  endroits  charmants,  comme  chacun  sait.  Ce 
qu'on  ne  sait  pas  et  ce  qu'on  est  loin  de  prévoir  ,  c'est  qu'à 
la  fin  de  ce  cours ,  c'est-à-dire  au  bout  de  huit  mois,  les 
élèves  sauront  exécuter  régulièrement  et  d'après  les  prin- 
cipes des  meilleurs  maîtres,  toute  la  musique  de  violon  pu- 
bliée peur  les  amateurs,  comme  airs  d'opéra,  contredanses, 
valses,  duos,  etc.,  et  même  faire  une  partie  secondaire  de 
violon  dans  un  orcheste.  Et  tout  cela  moyennant  quarante 
francs  dont  on  pourra  ne  payer  que  la  moitié  au  moment 
de  l'inscription  ;  et  M.  Ferroud,  mû  d'une  rare  obligeance, 
prêtera  un  violon  à  chaque  élève.  Qu'onvienne  nous  dire 
que  les  professeurs  de  violon- de  la  Gascogne  ne  sont  pas 
complaisants  ! 

Cette  science  du  violoniste  enseignée  en  huit  mois  nous 
rappelle  l'histoire  de  ce  jeune  gentilhomme  à  qui  l'on  de- 
mandait :  Savez-vous  jouer  du  violon,  monsieur  le  chfva- 
lier?  —  Du  violon?  ma  foi,  c'est  possible;  je  n'ai  jamais 
essayé. 

Voici  venir  maintenant  M.  Mansui,  qui  nous  parait  encore 
-plus  mirobolaiid  que  M.  Ferroud.  M.  Mansui,  pianiste  et 
compositeur,  lance  des  circulaires  dans  les  déparlements  à 
l'exemple  de  nos  ministres. M.  Mansui,  par  une  de  ses  cir- 
culaires, a  l'honneur  de  prévenir  les  amateurs  de  musique  et 
le  s  jeunes  artistes,  qu'il  est  de  retour  à  Eordeauxpour  y  re- 
prendre le  IIAL'T  enseignement  musical  et  former  des  la- 
lents  distingués. Mademoiselle Calixte  MANSUI,  sa  fille, 
l'une  de  ses  meilleures  élèves,  dciine aussi  des  'eçons  à  la 
moitié  du  prix  de  M.  son  père,  et  MADAME  MANSUI , 
à  un  prix  encore  plus  modéré  que  celui  de  Mademoiselle 
Calixte  MANSUI ,  sa  fille. 

Il  parait  que  la  famille  Mansui  ne  procède  point  comme 
aulrefoison  le  faisait  chez  maitre  Nicolet:  cen'e?i  pas  de  plus 
fort  en  pi  us  fort,  mais  au  contraire  de  pi  us  faible  pu  plus  faible, 
pour  le  prix  des  leçons, ^blen  enlendu,  car  pour  le  talent,  on 
sera  surpris,  dit  la  circulaire  de  M.  Mansui,  des  résii liais  que 
cette  dame,  madame  Mansui ,  obtient  par  sa  manière  d'en- 
seigner. Au  bout  de  six  ou  huit  mois,  —  il  parait  que  c'est 
là  le  terme  voulu  pour  devenir  un  virtuose  au  moyen  du 
HAUT  enseignement  bordelais,  —  dans  six  ou  huit  mois 
donc,  au  plus,  les  enfants  qui  seront  confiés  à  monsieur  ,  à 
madame  ou  à  mademoiselle  Mansui  pour  le  solfège  et  le 
piano,  connaîtront  parfaitement  leurs  principes  ,  chante- 
ront des  romances  en  s'accompagnant  sur  le  piano,  exécu- 
teront une  quantité  de  petit.*  morceaux  et  de  QUA- 
DRILLES, avec  l'aplomb  nécessaire  pour  faire  danser. — 
Que  dites-vous  de  celle  chute  chorégraphico-musicale? 
Ces  pauvres  enfants  qui  apprennent  la  musique  pour  l'aire 
danser,  ne  vous  rappcUenl-ils  pas  cette  plaisanterie  popu- 
laire de  ce  pariiculiiT  qui  prétend  que  son  ami  possède  une 
belle  voix  pour  écrire? 

Ce  n'est  pas  tout  :  nous  avons  là  sous  les  yeux  un  pro- 
gramme sur  du  joli  papier  rose,  qui  annonce  que  M.  Blan- 
sui  mettra  en  action  dans  un  brillant  concert  les  résultats 
de  son  HAUT  enseignement  musical  relativement  à  la 
danse.  Dans  les  derniers  jours  de  l'année  qui  vient  de  finir, 
mademoiselle  CaMxle  Mansui  a  exécuté  des  variations  bril- 
lantes de  Herz  sur  la  Marche  d'Olello,  accompagnées  sur 
un  second  piano,  pour  remplacer  les  tutti  d'orchestre. 

La  scène  pathétique  de  Robert-le-Diable  ,  Gp.ace  ,  etc., 
a  été  dite  par  mademoiselle  Ida  Mansui,  cantatrice  âgée  de 
sept  ans  et  demi  ;  puis  elle  a  encore  chanté  l' Ecumeur  4e 


mer,  dit  Te.mpète  ,  couplets  burlesques  et  costume  ana- 
logue. M.  le  chevalier  de  Lagoanèrea  mêlé  à  tout  ce  qu'il 
y  avilit  de  plus  ou  moins  musical  dans  tout  cela  une  fantai- 
sie d'alto  ;  et  enfin  le  pas  du  ihàte  et  la  cachucha  ont  été 
dansés  par  mademoiselle  Maiiia  KENEBEL.  Le  pro- 
gramme ne  nnus  dit  point  si  ces  exercices  chorégraphiques 
ont  eu  lieu  à  cheval  dans  les  salons  de  M.  Dupont.  Le  nom 
de  mademoiselle  Kénébel,  la  charmante  écuyère,  nous  lo 
fait  présumer. 

Voilà  donc  où  en  est  l'art  musical  dans  la  ville  .qui  a  vu 
fieurir  Beck ,  Garât;,  Gaviniés,  qui  a  vu  naître  Rode  et  la 
charmante  Jenny-Colon-Leplus!  En  vérité,  si  le  Français 
né  malin  créa  le  tauderille,  il  ne  semble  pas  né  .pour 
aimer  la  musique.  Il  est  vrai  que  les  conseils  municipaux 
de  nos  premières  villes  de  France,  Toulouse  excepté,  sont, 
pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'enseignement  et  à  la  propa- 
gation de  l'art  musical ,  d'une  indifférence  qui  ne  peut  être 
égalée  que  par  leur  parcimonie.  On  parle  depuis  long-temps 
de  former  un  Conservatoire  à  Bordeaux;  il  est  vraiment 
honteux  qu'une  cité  de  cette  importance  ne  jouisse  pas  en- 
core des  bienfaits  d'un  pareil  établissement  :  il  y  aurait 
pourtant  dans  la  réalisation  de  cette  idée  philanthropie  et 
civilisation,  indépendamment  de  la  gloire  et  du  noble  plai- 
sir qui  en  résulterait  pour  la  ville  qui  a  vu  naître  le  poëte 
Ausone  et  tant  d'hommes  distingués  dans  les  sciences  et  les 
arts. 

Henri  Blakchard. 


SUR  LES  SONS  HARMONIQUES. 

(acadéjue  des  sciences.  —  Séance  du  G  janvier  4840.) 

M.  Duhamel  présente  les  résultats  de  recherches  analy- 
tiques et  expérimentales  qu'il  a  faites  sur  les  sons  qui  peu- 
vent être  produits  en  même  temps  par  un  même  corps,  et 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  sons  harmoniques. 

On  a  cherché  depuis  long-temps  à  expliquer  ce  phéno- 
mène remarquable.  Le  père  Mursenne  en  faisait  résider  la 
cause  dans  l'air  ,  et  non  le  corps  vivant.  Dans  son  Harmo- 
nie unirerselle,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  il  explique  les 
sons  harmoniques  des  cordes  en  disant  que  l'air,  qui  est  en 
contact  avec  la  corde,  a  un  mouvement  plus  rapide  qu'elle, 
et  vient  se  réfléchir  sur  sa  surface  un  nombre  de  fois  plus 
ou  moins  grand ,  d'où  résultent  des  vibrations  plus  rapides 
que  civiles  de  la  corde,  et  qui  produisent  des  sons  harmo- 
niques. 

Daniel  Bernouilli  ayant  remarqué  que  quand  on  décom- 
pose le  déplacement  initial  des  points  d'une  corde  en  dépla- 
cenienis  partiels,  le  mouvement  total  se  compose  de  la  su- 
perpcsition  des  mouvements  partiels  qui  seraient  produits 
par  chaque  déplacement  partiel  ;  il  tira  de  là  cette  consé- 
quence que  chaque  point  de  cette  corde  devait  faire  enten- 
dre tous  les  sons  correspondants  aux  mouvements  partiels 
qui  s'y  superposaient.  Ainsi ,  suivant  cet  illustre  physicien, 
tous  ces  sons  entendus  à  la  fois  provenaient  de  chacun  des 
points  de  la  corde  vibrante.  Celte  explication  a  été  com- 
battue par  Lagrange,  qui  pensait  que  le  son  produit  par  un 
point  dépendait  de  son  mouvement  absolu  et  non  de  la 
décomposition  arbitraire  que  l'on  pouvait  faire  de  ce  mou- 
vement. Néanmoins  elle  a  été  généralement  adoptée,  tant 
dans  la  science  que  dans  l'enseignement  élémentaire. 

M.  Duhamel  en  examinant  avec  plus  d'allention  le  mou- 
vement de  chaque  point,  tel  qu'il  était  représenté  parla 
formule  ordinaire,  est  parvenu  à  celte  proposition  nou- 
velle, que  lorsqu'on  réunit  sur  une  même  corde  les  causes 
qui,  agissant  séparément,  lui  feraient  rendre  chacune  un 


son  unique ,  celle  corde  peut  cire  considérée  comme  parta- 
gée en  un  certain  nombre  de  parties  telles  que  tous  les 
points  de  chacune  fassent  un  nombre  égal  de  vibrations 
dans  le  même  temps,  mais  que  ce  nombre  change  d'une 
partie  à  l'autre  :  et  ces  nombres  sont  précisément  ceux  qui 
correspondent  aux  différents  sons  que  l'on  entend  à  la  fois. 

De  là  M.  Duhamel  a  tiré  celle  conclusion  entièrement 
nouvelle,  que  chacun  des  sons  était  produit  par  une  partie 
différente  de  la  corde,  dans  laquelle  il  régnait  seul ,  et  que 
la  perception  simultanée  de  ces  différents  sons  était  aussi 
facile  à  concevoir,  que  s'ils  éliiient  produits  par  des  cordes 
distinctes  ou  des  instruments  dlfTécentsque  l'on  ferait  ré- 
sonner en  même  temps. 

M.  Duhamel  a  étendu  celte  conclusion  à  tous  les  corps, 
et  a  énoncé  celle  proposition  générale,  que,  lorsqu'un  corps 
fait  entendre  plusieurs  sons  à  la  fois ,  sa  surface  se  partage 
en  parties  dislinclcs,  dans  chacune  desquelles  tous  les 
points  font  le  même  nombre  de  vibralions  qui  correspon- 
dent respectivement  aux  difTérents  sons  que  l'on  entend. 

M.  Duhamel  a  vérifié  ces  résultats  théoriques  par  des 
expériences  faites  sur  des  cordes,  des  plaques  et  des  tim- 
bres. II  emploie  un  appareil  très  simple,  qui  lui  donne 
exactement  le  rapport  des  nombres  de  vibrations  faites 
dans  le  même  temps  par  deux  points  quelconques.  En  pre- 
nant ces  points  dans  deux  parlies  où  sa  théorie  lui  annon- 
çait qu'il  se  produisait  deux  sons  différents, -il  a  trouvé  pré- 
cisément le  rapport  des  nombres  de  vibrations  correspon- 
dants à  ces  deux  sons. 


M'ouvelles. 

*^*  Aujourd'hui,  à  l'Opéra,  ropré^enlation  extraordinaire.  On  doiir 
nera  la  Juive ,  ch;iDlée  par  Diiprrz,  .madame  Dorus-Gi'ds,  madame 
Tialhaii-Treilhet,  et  M.  Alizard,  qui  s'est  essayé  avec  beaucoup  do 
talent  dans  le  rôle  du  cardinal  Brogni, 

*^  Le  ballet  du  Diable  amoureux  est  toujours  l'objet  de  grandes 
négocialions,  relativement  au  lôle  en  litige. 

'.„*  Il  faut  l'immense  talent  de  madame  Garcia  pour  faire  effister 
encore  sur  l'affiche  de  l'Opéra-Oomique  la  misérable  pièce  d^Eva. 
IVou^  espérons  qu'il  plaira  bieulôt  aux  habiles  directeuis  de  ce 
théâtre  de  nous  l'aire  aj)plaudir  cette  brillante  cantatrice  dans  un 
autre  rôle.  D'ici  à  quelques  jours  nous  aurons  à  dire  des  choses  cu- 
rieuses sur  celte  exiiluitatiou  lyrique. 

*/  Le  second  bal  de  la  Renaissance  est  annoncé  pour  aujour- 
d'hui dimanche  comme  devant  être  un  des  plus  di\eïtissants  Plu- 
sieurs mascarades  grotesques  ont  été  organisées,  et  l'on  parle  d  une 
danse  aérienne  des  plus  curieuses,  appelée  Flore  et  Zéphire.  Au. bal 
de  dimanche  dernier,  on  a  admiré  le  luxe  de  l'éclairage  et  l'élé- 
gance de  la  décoration  de  la  salle.  —  Ce  soir,  avant  le  bal,  on  don- 
nera le  Fils  de  la  Folle ,  par  Guyon,  et  Lucie  de  Lamrnermoarj  par 
madame  Anna  Thilloo. 

*J*  Conservatoire,  —  La  première  séance  de  la  Société  des  con- 
certs du  Conservatoire  de  musique  aura  lieu  aujourd'hui,  1 2  janvier. 

',*  M.  Artôt .  le  célèbre  violon  ,  est  de  retour  à  Paris  depuis 
qiu'lqur-s  jours.  On  espère  qu'il  se  fei-a  prochainement  entendre. 

''*  Nous  avons  en  ce  moment! à  Paris  uu  Strauss  hongrois, 
M.Tesler-Saiidor,  dont  la  bande  joue  des  contredanses,  et  surtout 
des  valses  nationales,  avec  une  rare  perfection.  Ces  musiciens,  re- 
vêtus du  costume  hongrois,  exécutent  eux-mêmes  leurs  danses  na- 
tionales si  curieuses.  La  bande  de  M.  Vester-Saudor  a  déjà  joué 
dans  uu  grand  nombre  de  soirées  remarquables,  et  entre  autres  aux 
bals  de  l'ambas^ade  d'Autriche,  du  colonel  Thoru,  du  chargé  d'af- 
faires de  Russie. 

CHBORilQIlE  DÉPARTEMENTALE. 

'„*  Bordeaux,  Sîjamier.  — Robin  des  Bois  est  un  opéra  à  succès 
pour  MM.Raguenol  et  Boucher,  surtout  pour  Mme  Pouilley.  Ma- 
demoiselle l'ii  ière  est  aussi  fort  gentille.  Les  Huguenots  ont  servi  de 
rentrée  à  Ficuxi,  succeseeur  de  Margaillan  ;  nous  le  couuaissions 


déjà  dans  ce  rôle  qu'il  a  créé  :  il  a  été  bien  reçu.  Nous  désirons 
l'entendre  dans  Guillaume  Tell  et  autres  rôles  de  Teinploi,  car  il 
uoui  a  semblé  que  la  voix  de  ce  jeune  chanteur  avait  gagné  depuis 
son  départ.  —  La  Juive  l'ait  toujours  chambrée.  —  Ou  étudie  ac- 
tivement Giiido;  l'adminislratiou  compte  beaucoup  sur  le  succès 
de  cet  ouvrage,  pour  lequel  elle  fait  des  dcpeuscs  extraordinaires. 
— Ce  soir,  Guillaume  Tell,  demain. la  reprisedu  Cheval  de  Hronze 
et  mardi  \&jComte-Ory.  "Vous  vnjjreœque  l'Opéra  Iravaillt  sans  re- 
lâche,... 

*,''  Marseille,  li  janvier.  —  Les  répétitions  de  Cuido  et  Gi- 
nevrn;  d'HalBvy,  se  succèJent  de  manière  à  nous  faire  espérer  de 
jouir  bientôt  de  ce  chef-d'œuvre.  Cet  opéra  ne  peut  manquer  de 
fournirune  brillante  carrière  dansiurie  ville  lu'i  le  nom  de  l'auieu  r 
de  la  Juive  et  de  l'Eclair  est  en  possession  d'une  grande  popula- 
rité. 

V  -Amiens.  —  La  reprise  du  Domino,  au  bénéfice  de  M.  Roiir- 
dais,  avait  attiré  une  belle  chambrée;  aussi  le  bénéficiaire  a-t-il  eu 
sa  bonne  jiart  de  bravos  et  d'argent.  M.  Callaut-Noiseuil  a  chanté 
le  rôle  d'Angèle  avec  supériorité. 

—  La  direction  voulant  profiter  de  la  représentation  de  M.  Cal- 
laul-Noiseuil ,  monte  eu  ce  moment  la  Juive  avec  un  luxe  de. dé- 
cors et  de  mise  en  scène  vraiment  remarquables.  On  uaiis  promet 
encore,  aussitôt  après  la  Juive,  Lucie  de  L'imermoor,  et  pour  la  fin 
de  l'année  l'opéra  d'Adam,  la  Reine  d\-injour. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

\*  Palerme ,  24  décembre.  (  Correspoudan<-e  particulière'.  — 
Mademoiselle  Francilia  Pixis ,  que  nous  possédons  ii'i  depuis  le 
mois  de  septembre,  est  devenue  l'idole  de  nos  dilctlaiili  enthou- 
siastes qui  l'accablent  d'applaudissements  et  de  ia|ipels  dont  le 
nombre  s'elévc  à  la  vingtaine  par  soirée.  L'inléressanie  canidirice 
est  si  généralement  aimée,  que  les  dames  de  U  haute  société  achè- 
tent des  gants  «les  bonbons,  et  auires  objets,  sur  lesquels  se  trouve 
le  portrait  de^l'heureuseFrancilla  en  costume  de  Gabrii-lla  di  Vergy 
ou  de  Roméo.  Jusqu'à  présent,  elle  n'a  chanté  que  ces  deux  rôles 
qui  ont  sulfi  pour  faire  accourir  à  chaque  représentation  plus  de 
monde  que  la  salle  n'en  pouvait  contenir.  Nous  com|)îons  sons  peu 
de  jours  entendre  madeinoi.selle  Fianeilla  dans  Norma,  où  elle  a 
laissé  de  bien  agréables  souvenirs  aux  habitants  de  Naples. 

Nous  avons  aussi  en  ce  moment  une  canlairice  fiauçaise,  made- 
moiselle Halle,  qui  obtient  beaucoup  de  succès. 

***  D^xelles.,  d  janvier.  —  Le  roi  a  reçu  une  dépnlation  de 
la  Société  de  la  Grande-Harmonie,  qui  avait  pour  but  de  prier 
LL.  MM.  de  vouloir  honorer  de  leur  préseuce  le  concert  que  la 
société  donnera  samedi  prochain,  11  dn  courant,  et  où  Ion  en- 
teudra  mademoiselle  Heincfletler.  LL.  MM.  ont  promis  d'y  a«ister. 
—  Les  artistes  musiciens,  en  témoignage  de  leur  satisfaction  du 
retoui-  de  M.  Hanssens  à  la  direction  de  l'orchestre  du  Grand- 
Théâtre,  lui  ont  donné  samedi  soir  une  brillante  sérénade.  En  té- 
moignage de  leur  satisfaction,  l'an  dernier,  ils  avaient  donné  aussi 
une  sérénade  à  M.  Suel. 

*.*  ^tége. — Une,  société  des  concerts  vient  d'être  formée  à 
notre  Consenaloire  royal  de  musique,  par  les  soins  de  son  'digne 
directeur,  M.  Daussoignc,  Cette  société,  établie  à  l'instar  de  celle 
du  Conservatoire  de  Paris,  est  com|iosée  des  professeurs  adjoints 
et  des  élèves  les  plus  distingués  de  cet  établissement.  Elle  donnera 
cet  hiver,  au  local  de  l'élablissemeut,  quatre  concerts  auxquels  ou 
peut  souscrire  moyennant  la  somme  de  12  fr.  pour  les  quatre. 

*^  ier/jz/g-,  3i  décembre.  —  On  vient  de  donner  ici  le  Lac 
des  Few,  d'Aiiber.  Cet  opéra  a  complètement  réussi ,  surtout 
à  cause  de  la  décoration  filiale-,  qui  représente  le  voyage  de  la 
jeune  fée  pour  aller  retrouver  son  amant.  Après  que  la  reine  des 
fées  lui  a  permis  de  renoncer  à  son  immortalité,  un  nuage  la  trans- 
porte sur  les  borJ&  du  Rhin  au  lieu  dit  Teufelshaus,  près  d'Ander- 
nach.  Elle  s'embarque  sur  un  canot,  et  toutes  les  rives  enchantées 
duKhin,  le  père  de  l'Ullemague  {f  ater  Rhein) ,  passent  sous  les 
yeux  du  spectateur,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  Cologne.  A  ce  mo- 
ment ,  les  rayons  du  soleil  couchant  doreut  encore  les  montagnes , 
mais  l'obscnrilé  couvre  bientôt  la  ville,  qui  se  réfléchit  avec  sa  ca  • 
thédrale  et  ses  maisons  percéRS.de  lumières  dans  les.  flots  mohiles 
du  Rhin.  L'ensemble  de  ce  tableau  est<  magique. 


LrDirecteur,  A.  SPECHT. 
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Collection  îifs  iilfloîiifs 

DE  F.  SCHUBERT, 

TRADUCTION  NOUVELLE  PAR 

EMILS  DESCHAMPS, 

£<ithographies  de  A.  DEVERIA. 
ÉDITION  DE  LUXE  ET  ILLUSTRÉE. 


Adieu. 

2 

,1 

lo.  Marguerite.                                    4   5o 

19.  Le  chasseur  des  Alpes 

Les  Astres. 

a 

» 

1 1 .  Le»  plaintes  de  la  jeune  ClIe.        4  5o 

20.  La  Truite. 

Ave  Maria. 

4 

5o 

la.LaPusIe.                                         3      >< 

21.  Le  Voyageur. 

La  Barcarolle. 

4 

5o 

1 3.  Le  roi  des  Aulnes.                        4  5o 

22.  Le  Vieillard. 

Le  Berceuse. 

2 

» 

14.  Rosemonde.                                  3     u 

23.  Tu  es  le  repos. 

La  cloche  des  Agonisants. 

4 

5o 

i5.  La  Rose.                                         3      » 

24.  Tbecla. 

La  jeune  fille  et  la  Mort. 

a 

» 

ifi.  La  Sérénade.                                   3      m 

25.  Auprès  de  toi. 

La  jeune  Mère. 

a 

u 

17.  L'Illusion.                                       3      ;, 

26.  La  Caille. 

La  jeune  religieuse. 

4 

5o 

18.  L'Éloge  des  larmes.                        3      » 

N.  B.  Celte  colkclion  se  continue^ 

POUR    ETRE    PUBLIEE    LE    15    JANVIER 
Chez    Maorice    Schlesinger,    97,    rue   Richelieu. 

Collection    complète    des    Mélodies 

DU     H«    FKOCH. 

PAROLES   FRANÇAISES  DE    CASTIL-BLAZE  ,   ILLUSTRÉES  PAR   A.   DEVERIA. 


I. 

Le  Cor  des  Alpes. 

i5. 

Là  lias. 

28. 

Le  relour. 

2. 

Calavresilla. 

i6. 

Sur  la  colline. 

29. 

Dans  le  vallon. 

3. 

Le  Cliunt  di  Czicosih. 

17- 

Les  orages  du  cœur. 

3o. 

L'orfèvre. 

4. 

La  mourante. 

i8. 

Mon  rèie. 

3i. 

La  voix  de  cœur. 

5. 

Offre  d'amour. 

'9- 

Les  deux  songes. 

32. 

Le  pécheur  aveugle. 

6. 

Si  elle  pense  à  moi. 

20, 

Ton  image. 

33. 

L'enfant  et  le  ruisseau. 

7- 

Le  Rossignol  captif. 

.      'IS: 

ai. 

La  jeune  Clle  aveugle  et  la  crépus- 

34. 

Tristesse  et  la  fleur  de  la  moDtagne 

8. 

Ma  richesse. 

cule. 

3.5. 

Aux  étoiles. 

9- 

Barcarolle. 

22. 

Le  trouvère  et  le  passant. 

36. 

Vis-à-vis  de  ma  fenêtre. 

0. 

La  Fille  du  pêcheur. 

23. 

Le  désir. 

37. 

Ma  plainte. 

I. 

Chant  du  voyageur. 

24. 

Je  pense  à  lui. 

38. 

luquièliide. 

2. 

Le  mal  du  pays. 

25. 

La  loi ,  l'espérance  et  l'amour. 

3c». 

Adieu. 

3. 

LÉiranger. 

26. 

Le  ménétrier  et  l'iiotesse. 

40. 

Marie  la  veuve. 

4. 

Les  trois  compagnons. 

27. 

Le  joyeux  coiMpère. 

nw^anmo. 

En  vente  au  Plut  ARQUE  français  ,  17 ,  rue  Duphot;  et  chez  Delloye  ,  13 ,  place  de  la  Bourse. 
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SO.MMATPiE.  Premier  conreil  du  Coaservaloire (premier  arlicle)  ; 
par  II.  BICRLIOZ.  —  De  la  musique  Ae  ili,Tnil>re  ;  par   A.  M. 

—  Suciclé  pliilliarmouique  de  Marseille;  pai-  HÉUV flei-nc 

critiqiif.  Dictionnaire  de  musique  de  Lichleiilliiil ,  traduit  par 
D.  Muudo.  —  Soleuuilé  de  Kuël  en  Augkteri  e.  —  Correspon- 
dance particulière,  Milau.  —  JNouvelles. 


IJe  septième  concert  oITert  aux  Altoniiés 
de  la  Gazette  nnusicale  aura  lieu  le  30  jan- 
vier. Il  sera  à  «KABTD  ORCHESTRE, 
et  BOUS  la  direction  de  ]TI.  HECTOR 
BERLIOZ.  —  ]Vous  donnerons  le  pro- 
granune  sous  peu  de  Jours. 


PREMIER  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

QUELQUES  nOTS  SDR  LA  MUSIQUE  ASCICNIIE. 

(Premier  article.) 

Enfin  nous  avons  eu  du  nouveau!  Franchement  il  était 
temps  !  Un  répertoire  destiné  à  des  auditeurs  qui  sont  à  peu 
près  toujours  les  mêmes,  a  plus  que  tout  autre  besoin  d'être 
renouvelé.  Ce  n'est  pas  que  nous  partagions  le  moins  du 
monde  celte  opinion  qui  tend  à  faire  regarder  la  musique 


comme  un  art  frivole,  comme  un  passe-temps,  un  jouet  de 
la  mode,  une  fleur  dont  le  pailum  et  les  couleurs  nu  durent 
qu'un  jour.  Non  certes,  iio  s  avons  de  l'crt  une  idée  plus 
haute  ;  mais  nos  impressions  ,  i|uelle  i|ii'cii  suit  la  source  , 
ne  vonl-elles  pas  toujours  en  .s'alliiiblissiinl? 

L'enthousiasme  s'éteint  peu  à  peu. Tel  liumme  de  guerre, 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  eût  puni  de  mort  un  mol  injurieux  à 
la  mémoire  de  l'empereur  Napiléon,  qui  se  coiUcnlcrait 
aujourd'hui  de  hausser  les  épaules  et  de  traiter  le  blasphé- 
mateur d'imbécile. 

En  1830,  j'entendis  un  jour  unjde  mes  amis  dire  tran- 
quillement qu'il  y  avait  de  bien  belles  choses  dans  Vlphi- 
génie  en  Tauride ,  de  Gluck.  Oulté  d'une  aussi  liède  ex- 
pression :  n  Si  vous  aviez  laissé  échapper  celle  naïvclé  il  y 
a  iix  ans,  lui  dis-je  rougissant  de  home  et  de  colèie  ,  je  ne 
vous  aurais  reparlé  de  ma  vie.  n  Eli  bien!  s'il  la  répétait 
aujourd'hui,  je  me  contenlerais  de  mordie  un  peu  ma  lèvre 
inférieure,  de  grincer  des  dents  tout  doucement,  et  de  lui 
dire  en  souriant  d'un  côté  :  «  Voulez- vous  vous  taire,  gros 
dilettante?  « 

Annoncez  des  lectures  publiques  de  l'œuvre  nouvelle 
d'un  grand  poêle,  le  succès  n'en  sera  j.;mais  tel  que  les  au- 
diteurs de  la  première  séance  retournent  à  la  seconde,  et  la 
salle,  pleine  le  premier  jour,  avant  la  lin  d'une  semaine 
sera  complètement  déserte.  Shakspeare  lui-même  n'allire 
plus  personne  aux  théâtres  anglais.  Tous  les  directeurs  qui 
comptent  sur  l'attrait  de  ses  chefs-d'œuvre  se  ruinent  en 
fort  peu  de  temps.  Essayez  à  Paris  d'afficher  tout  simple- 
ment le  Tartufe,  et  vous  verrez  la  belle  recelle  que  fera 
M.  Védel.  Quant  ù  la  vogue  de  Racine  et  de  Corneille,  il 
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st  bien  évident  que,  si  elle  vient  de  se  ranimer,  le  talent 
nouveau  de  mademoiselle  Rachel  et  un  mouvement  de 
réaction  contre  l'école  moderne  en  sont  cause.  Sans  la  dé- 
bulanle  etMM.  Hugo,  Dumas  etSoulié,  Andromaque  pleu- 
rerait sans  témoin,  Hermione  crierait  dans  le  désert. 

Un  jour,  à  une  représentation  de  l'Othello ,  traduit  par 
A.  du  Vigny,  un  homme  du  public  siffla  un  des  plus  beaux 
passages  du  quatrième  acte  =  «  Venez  ici,  s'écria  indigné  un 
poêle  célèbre,  venez!  oui,  vous!  grand  animal!  venez  me 
trouver,  pour  que  je  vous  donne  quarante  soufflets  !  » 

A  celle  heure,  si  le  sublime  drame  reparaissait  en  scène, 
riiommesilHerail,  j'aime  à  le  croire  ;  mais  le  poète,  au  lieu 
de  rester  à  sa  place  immobile  de  fureur,  aurait  penl-êlre 
assez  de  sang-froid  pour  aller  trouver  le  grand  butor  et  ne 
lui  donner  que  vingt  soufflets. 

La  foule  se  pressait  il  y  a  trois  ans  à  l'école  des  Beaux- 
Arls  pour  admirer  la  copie  du  Jugement  dernier,  de  Mi- 
chel-Ange, par  Sigalon  ;  c'e.'it  tout  au  plus  à  présent  si  l'im- 
mense tableau  reçoit  une  visile  par  semaine.  Je  me  suis 
endormi  dans  un  confessionnal  de  Saint-Pierre,  à  Kome, 
en  lisant  pour  la  troisième  fois  le  Corsaire^  de  liyron.  Puis- 
que je  viens  de  ciler  Michel-Ange  et  réglise]deSainl-Pierre, 
il  faut  dire  aussi  que,  pour  achever  son  prodigieux  édifice, 
le  grand  archilecle  se  servit  des  débris  d'un  monument 
plus  célèbre,  plus  imposant  et  plus  respectable  encore  par 
la  lulle  victorieuse  qu'il  a  soutenue  avec  le  icmps,  d'un  mo- 
nument consacré  par  l'hisloire  et  teint  du  sang  des  martyrs, 
et  dont  il  fit  abattre  une  façade  cependant  pour  en  prendre 
les  matiriaux.  Ne  frémissez-vous  pas  de  songera  Michel- 
Auge  démolissant  LE  CoLVSiîE? 

Il  l'admirait  depuis  soixante  ans!  !  !  C'est  la  cause. 

La  poésie  ne  vieillit  pas,  la  peinture  n'esl pas  un  aride  con- 
vention, la  statuaire  et  la  grande  architecture  ne  sauraient 
être  soumises  à  la  mode,  et  l'on  sciasse  pourtant  de  ce  qu'elles 
OUI  produit  de  plus  merveilleux.  Quoi  d'étonnant  donc  à  ce 
que  les  clicl'<d'œmre  de  l'art  musical  subissent  le  même 
sort?  c'est  nous  qui  vieillissons,  c'est  notre  sensibilité  qui 
s'émousse,  c'est  notre  imagination  qui  s'éteint;  mais  la  force 
el  la  chaleiu-  vitale  de  la  musique  ne  diminuent  point,  au 
contraire,  elles  aiigmcnlent  de  jour  eu  jour.  La  musique 
telle  que  nous  l'entendons  est  im  art  fort  jeune,  il  touche 
à  son  adolescence  ,  et  sa  caducité  n'arrivera  pas  de  long- 
temps. En  tout  cas,  quand  son  épuisemcnt'el  son  impuis- 
sance STOnt  incontestables,  il  devra  s'arrêter  et  ne  plus 
produire  nécessairement;  mais  son  œuvre  sera  toujours 
belle,  et  l'admiration  des  hommes  pour  elle  se  transmettra 
de  génération  à  génération. 

Dans  l'opinion  de  certaines  gens,  ce  qui  est  ancien  ne 
touche  plus,  n'a  plus  d'effet,  et  ne  vaut  rien  par  consé- 
quent. Il  y  a  effectivement  beaucoup  de  vieille  musique 
qui  fut  admirée  en  son  temps  et  qui  nous  parait  détestable 
aujourd'hui,  mais  cela  lient  d'abord  à  ce  que  l'art  a  fait 
des  progrès  sous  certains  rapports,  el  avec  lui  le  public  el 
la  critique;  mais  on  pourrait  dire  aussi  qu'on  a  dans  cer- 
tains cas  calomnié  nos  pères  ,  en  ce  sens  que  les  connais- 
seurs du  siècle  passé  trouvaient  peut-être  fort  mauvaises 
les  productions  que  nous  méprisons  aujourd'hui.  Ainsi, 
tel  morceau  nous  semble  ridicule,  parce  qu'il  est  tx'eua;, 
dit  on,  et  en  réalité  parce  qu'il  est,  parce  qu'il  fut  mauvais: 
cette  musique  était  vieille  le  jour  de  sa  naissance. 

Telle  autre  paraît  ennuyeuse  parce  que  le  gros  public 
n'est  pas  dans  les  conditions  voulues,  ou  pas  encore 
assez  avancé  pour  en  apprécier,  pour  en  comprendre  et 
sentir  les  beautés.  D'où  nous  sommes  amené  à  conclure 
que  les  contemporains  de  l'auteur,  qui  l'ont  fort  vanté, 
pour  des  raisons  aussi  étrangères  au  sentiment  de  l'art  que 
celles  dont  l'inlluence  actuelle  est  si  évidente  sur  les  chutes 
et  les  succès  ,  ne  le  comprenaient  en  réalité  pas  même  si 


bien  que  nous,  puisque  leur  éducation  était  plus  incomplète 
que  la  nôtre. 

A  mon  sens,  des  compositions  comme  l'air  «  0  malheu- 
reuse Iphigéiiie!  »  ou  le  chœur  des  ombres  heureuses  dans  les 
Champs-Elysées,  d'Or/j/iee,  réunissent  toutes  les  conditions 
de  l'élernelle  beauté  ;  cela  sera  toujours  beau  et  d'autant  plus 
admiré  que  les  années  s'accumuleront,  à  cause  du  dévelop- 
peme[it  progressif  de  l'éducation  musicale.Ces  morceaux  fu- 
rent très  célèbres  il  y  a  soixante  ans,  on  les  porta  aux  nues, 
on  divinisa  Gluck,  rien  n'est  plus  vrai;  on  imprima  qu'il 
avait,  retrouvé  la  douleur  antique;  mais  combien  d'indi- 
vidus mal  organisés  répétaient  alors,  comme  on  le  ferait 
sans  doute  encore  aujourd'hui ,  le  mot  du  marquis  de  Car- 
racioli  :  «  J'aime  mieux  le  plaisir  moderne!  «LesCarracioli 
ne  nous  manquent  pas.  Dieu  merci  !  Je  vais  plus  loin,  et  je 
soutiens  qu'une  multitude  de  littérateurs  du  siècle  dernier 
qui  ont  écrit  pour  ou  contre  Gluck  el  Piccini,  ne  se  dou- 
taient, au  fond,  pas  le  moins  du  monde  de  la  valeur  réelle  de 
ces  deux  grands  artistes.  Il  y  a  trop  peu  de  divergence  entre 
les  routes  qu'ils  suivaient  l'un  et  l'autre,  pour  que  leurs 
partisans  aient  pu,  sans  les  plusabsurdes  préventions,  être 
aussi  exclusifs.  Sans  doute  le  style  de  Piccini  est  en  général 
flasque,  biisé,  haletant,  souvent  commun  el  peu  varié;  mais 
si  les  gluckislcs  avaient  profondément  senti  les  beaulcs 
d'.l/fc^/('et  A'Orphée.  ils  n'eussentpas  pu  demeurer  insen- 
sibles à  celles  de  Didon  et  à'Àtijs.  Les  vrais  admirateurs 
de  la  scène  des  Champs-Elysées  et  du  monologue  de  l'é- 
pouse d'Admète,  eussent  versé  des  larmes  à  l'air:  «  Ah! 
que  je  fus  bien  inspirée,  i>  elà  la  marche  funèbre  :  "  Apai- 
sez-vous, mânes  plaintifs,  mânes  irrités  d'un  héros!  « 

D'un  autre  côté,  les  piccinistes,  qui  refusaient  à  Gluck  la 
faculté  d'exprimer  les  senlimonls  tendres,  les  images  pai- 
sibles et  gracieuses,  étaient  mille  fois  plus  bornés  encore. 
Car  si  le  choeur  du  sommeil,  dans  Àlys,  si  la  phrase  de 
Didon  II  0  digne  fils  de  Cylh;Tée  ,  u  les  avaient  profondé- 
ment toncliés ,  eussent-ils  pu,  les  malheureux  !  ne  pas  voir 
que,  même  en  ce  genre  de  bcauti's  ,  Gluck  était  incompa- 
rablement plus  riche  el  plus  fécond  que  son  rival  ?  Eh!  non, 
il  n'y  a  pas  de  prévention  qui  licnnne;  ils  seraient  tombés 
à  genoux  en  entendant  les  airs  de  Clylemneslre  et  d'Iphi- 
géuie  :  0/(c  j'aime  à  voiries  tiommages  flatteurs,  el  Les 
vœux  dont  ce  peuple  m'honore ,  la  romance  d'Orphée  ,  les 
chœurs  des  Naïades  et  la  gavotte  d'Armide,  le  menuet  du 
cinquième  acte  du  même  opéra,  la  marche  religieuse 
d'Alcestc ,  le  finale  à'Écho  et  Karcisse,  et  tant  d'autres  mi- 
racles de  poétique  mélodie  que  je  pourrais  citer.  Mais  les 
hommes  doués  des  qualités  sans  lesquelles  il  n'est  pas  pos- 
sible d'apprécier  en  musique  les  chefs-d'œuvre,  sont  rares 
dans  tous  les  temps,  et  les  sots  qui  en  discutent  la  valeur 
fort  nombreux.  Les  extravagances  et  les  non-sens  accumu- 
lés par  M.  de  La  Harpe  à  propos  de  Gluck  et  de  Piccini. 
suffiraient  pour  assurer  à  sou  Cours  de  littérature  l'immoi- 
talitédu  ridicule. 

En  résumé,  dans  la  musique  ancienne,  il  y  a  de  fort 
belles  pensées  qui  paraissent  décolorées  aujourd'hui  à  cause 
des  progrès  de  l'instrumentation ,  ou  par  l'habitude  que 
nous  avons  de  développements  plus  amples. 

iry  a  des  morceaux  sublimes  qui  n'ont  rien  à  craindre 
du  temps,  que  la  foule  ne  comprend  pas,  mais  qui  ne  furent 
pas  mieux  compris  autrefois,  quoi  qu'on  ait  dit  et  écrit  à  leur 
sujet. 

Il  y  a  enfin  des  parties  faibles  et  une  grande  quantité  de 
productions  détestables,  mais  qui  ne  furent  ni  plus  fortes 
ni  moins  mauvaises  à  l'époque  de  leur  apparition. 

On  dira:  Mais  la  mélodie,  les  formules?  — Nous  répon- 
drons :  La  belle  mélodie  ne  vieillit  pas  plus  que  la  belle 
harmonie.  Quant  aux  formules,  nous  les  regardons  comme 
la  cause  véritable  de  la  courte  jeunesse  et  du  vulgarisme 
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d'un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  l'inspiralion  avait  en 
soi  de  la  valeur  et  un  principe  de  vie.  C'est  par  les  formules 
que  la  mélodie,  l'harmonie,  le  rhythme  et  l'inslrumentation 
vieillissent,  et  nous  pensons  (|He  tout  musicien  qui  respecte 
son  art  doit  les  proscrire  absolument.  La  formule  (son  nom 
l'indique)  est  une  petite  forme  dont  le  charme  a  existé  un 
instant,  mais  qui,  sans  cesse  reproduite  hors  de  propos,  par 
la  paresse  ou  la  médiocrité,  est  devenue  fatigante,  insup- 
portable, et  dont  l'adhérence  aux  formes  plus  nobles  et  plus 
vastes  les  déshonore  et  les  tue,  comme  font  des  plantes  et 
des  animaux  les  arbustes  parasites  et  les  insectes  dont  le 
nom  n'éveille  que  des  idées  de  misèie  et  de  malpropreté. 
Les  belles  pages  des  grands  maîtres  ne  contiennent  pas  de 
formules,  et  voilà  pourquoi  elles  seront  lonjours  belles. 
Gluck  les  a  soigneusement  et  partout  évitées  ;  Piccini,  au 
contraire,  en  avait  une  qui  a  causé  la  mort  des  sept  hui- 
tièmes de  ses  productions.  Beethoven  n'a  pas  de  formules  ; 
Mozart  n'en  est  pas  tout-à-fait  exempt.  L'école  italienne 
actuelle  en  est  couverte  ,  à  tel  point  que ,  si  elle  parait  en- 
core quelque  part  verdoyante,  la  formule  seule  en  est  cause, 
comme  ces  lianes  immenses  qui  déploient  mille  rameaux 
après  avoir  étouffé  l'arbre  qui  les  portait. —  Dans  l'ancienne 
école,  Marcello  est  toul-à-fait  pur;  l'abbé  Clari  n'est  pas  si 
heureux,  et  si  quelque  chose  peut  affaiblir  la  puissance  ex- 
pressive ou  affadir  la  grâce  de  ses  madrigaux,  c'est  à  coup 
sûr  une  formule  obstinée  qui  en  sera  cause.  L'insecte  mu- 
sical y  est  bien  évident  cependant,  et  l'auteur  pouvait  aisé- 
ment l'empêcher  de  pulluler;  il  s'est  logé  à  la  fin  de  chaque 
membre  de  phrase,  où  il  imprime  sans  cesse  à  la  mélodie  le 
même  mouvement  brusque  ,  la  même  contraction  inatten- 
due que  rien  ne  molive,  et  qui,  en  mainte  occasion,  est  fort 
déplacée  et  presqueridicule.  Sans  l'unique  formulede  l'abbé 
Clari,  ses  duos  et  trios  madrigalcsques,  admirablement  beaux 
d'ailleurs,  n'auraient  pas  plus  à  redouter  du  temps  que  les 
psaumes  de  Marcello.  Je  ne  parle  pas  des  œuvres  théâ- 
trales, dites  dramatiques,  de  ce  temps- à  ;  à  quelques  rares 
exceptions  près,  la  formule  a  tout  rongé,  tout  empoisonné, 
tout  détruit.  Aujourd'hui,  en  Italie,  un  opéra  qui  a  du  suc- 
cès dure  six  mois  un  an,  deux  ans  au  plus.  Après  quoi  ses 
formules  sont  reprises  et  employées  dans  un  autre  ordre  à 
composer  une  autre  partition  ;  et  l'opération  est  le-tement 
faite.  Cela  rappelle  les  petits  cailloux  coloriés,  les  grains  de 
verre  du  calcidoscope  :  êles-vous  las  de  leur  voir  former 
une  rosace,  une  étoile?  imprimez  le  moindre  mouvement  de 
rotation  au  tube  qui  les  contient,  et  vous  obtiendrez  à  l'in- 
stant une  croix  de  Saint- Louis,  une  roue,  ou  toute  autre 
chose  charmante  autant  que  nouvelle. 

Celte  opinion  sur  la  longévité  de  ce  qui  est  beau  en  mu- 
sique comme  dans  tout  autre  art,  paraîtrait  mieux  fondée 
s'il  était  plus  souvent  permis  au  public  de  comparer  les 
productions  contemporaines  avec  celles  des  âges  passés.  La 
critique  saurait  ainsi  bientôt  faire  la  part  de  ce  qui  tient 
anx  différences  des  moyens  d'exécution  ,  et  celle  de  la 
science,  du  goîil  et  du  génie.  On  finirait  par  ne  plus  dire  : 
Ceci  est  mauvais  parce  que  c'est  vieux  ;  mais  bien  :  Voilà 
qui  est  vieux,  voilà  qui  est  mort,  parce  que  c'était  mauvais 
le  jour  même  où  l'auteur  l'écrivit.  La  Société  des  concerts 
peut  rendre  à  cet  égard  d'importants  services,  en  persistant 
à  suivre  la  voie  où  elle  est  entrée  cette  année.  Elle  y  trou- 
vera un  grand  avantage  d'ailleurs,  en  renouvelant  un  ré- 
pertoire dont  on  commençait  à  se  lasser  ;  et  quand  elle  vou- 
dra, au  lieu  d'un  sujet  d'études,  n'offrir  au  public  que  des 
œuvres  capables  de  lui  procurer  de  vives  jouissances  musi- 
cales, indépendammentde  tout  intérêt  historique,  une  mine 
•inépuisable  lui  est  ouverte.  L'auditoire  du  Conservatoire  est 
presque  toujours  le  même  ;  il  se  compose  des  amateurs  les 
plus  forts  de  Paris,  d'un  petit  nombre  d'artistes,  et ,  au^fond, 
du  poblic  du  Théàtre-Italieti.  Sur  ces  900 personnes  (  la  salle 


n'en  contient  pas  davantage),  il  y  en  a  tout  au  plus  vingt 
qui  aient  présents  à  la  pensée,  ou  qui  aient  jamais  entendu 
les  chefs-d'œuvre  anciens  des  trois  écoles  italienne  ,  alle- 
mande et  française.  Ainsi,  pour  l'immense  majorité  ,  Pa- 
lestrina,  Marcello,  Clari,  Porpora,  Durante,  Scarlalti,  Per- 
golese.  Calfaro,  Leo,Païsiello,  Cimarosa,Salieri  ,Sacchiui, 
seront  des  musiciens  nouveaux.  Il  en  sera  de  même  de  Sé- 
bastien et  d'Emmanuel  Bach,  de  Haendel ,  de  Gallus,  de 
Graun  ,  de  Teleman  ,  de  Vogler  ,  de  Godefroi  Weber,  de 
Naumanj,  de  Wintcr,  de  Benda,  deWeigl,  de  Mayr,  pour 
les  Allemands;  de  Rameau,  de  Gossec,  de  Grétry,  de 
Daleyrac,  de  Philidor,  de  Lesueur,  de  Catel  ,  pour  les 
Français. 

Et  dans  les  œuvres  mêmes  des  compositeurs  qui  sont  le 
plus  souvent  entendus  au  Conservatoire,  il  reste  des  choses 
admirables  qu'on  n'y  a  point  encore  exécutées.  Pourquoi , 
par  exemple ,  n'avoir  donné  jusqu'à  présent  qu'un  seul 
morceau  d'Ofteron,  deux  d'Euryanthe,  et  pas  un  de  Pre- 
ciosa?...  Pourquoi  n'avons-nous  pas  une  fois  entendu  le 
grand  finale  de  Fidelio,  le  duo  de  la  tombe,  et  le  quatuor 
du  même  opéra?...  Nous  avons  eu,  il  est  vrai,  des  frag- 
ments du  premier  acled'Alceste,  du  premier  acte  d'Iphigénie 
en  Tauride ,  et  du  troisième  d'Àrmide;  mais  on  n'a  rien 
emprunté  jusqu'à  présent  aux  partitions  d'Iphigénie  en 
Âulide  ou  d'Echo  et  Narcisse  ,  pas  même  le  chœur  dé- 
licieux :  Le  dieu  de  Paphos.  Le  public  actuel  ne  connaît 
rien  non  plus  des  beautés  que  renferme  la  partition  de  Mé- 
dée,  de  M.  Cherubini  ;  c'est  là  pourtant  son  chef-d'œuvre, 
de  l'avis  de  toute  l'Europe  ! 

Je  sais  que  plusieurs  de  ces  compositions  exigent  un  style 
d'exécution  qui  n'est  pas  familier  aux  artistes  du  Conser- 
vatoire, mais  c'est  précisément  une  raison  de  plus  pour  les 
aborder.  Une  institution  comme  celle  de  la  Société  des  con- 
certs ne  doit  rester  en  rien  au-dessous  de  sa  tâche,  qui  est 
de  eon.serrer  la  vie  à  toutes  les  belles  productions  de  l'art 
musical,  en  les  exécutant  avec  une  fidélité  et  une  intelli- 
gence dignes  d'une  pareille  assemblée  de  virtuoses  et  du 
public  qui  les  écoute. 

H.  Brr.LOZ. 
(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


DE  LA  MUSIQUE  DE  CHAMBRE. 

PIlEjnÈRE  MATIXliE  DE  SIM.  ALARD  ET  CHEVU.LAnD. 

Voici  une  séance  musicale  en  apparence  fort  modeste, 
qui  s'est  donnée  sans  beaucoup  d'apparat,  sans  fracas  de  ré- 
clame; et  pourtant,  en  réalité,  dans  le  nombre  prodigieux 
de  concerts  qui  nous  accableront  sans  doute  encore  cet  hiver 
comme  les  hivers  précédents,  il  y  en  a  peu  qui  méritent 
autant  d'exciter  l'attention  et  la  sympathie  des  vrais  amis 
de  l'art.  Les  matinées  de  MM.  Alard  etChevillard  sont  en 
efiet  consacrées  à  un  genre  de  musique  que  Paris,  cette 
capitale  du  monde  civilisé,  qui  réunit  dans  son  sein  tous 
les  divers  genres  de  supériorités  artistiques,  a  le  tort  de 
délaisser  presque  complètement.  11  f<iut  bien  le  dire,  il  n'y 
a  peut-être  pas  de  lieu  au  monde  où  l'on  pratique  moins 
qu'à  Paris  le  culte  de  ce  que  l'on  appelle  la  musique  de 
chambre,  de  cette  musique  intime  qui  semble  avoir  peur 
de  l'éclat  des  lustres,  des  applaudissements  de  la  foule,  à 
laquelle  il  suffit  de  quatre  ou  cinq  exécutants  pour  se  pro- 
duire devant  un  petit  cercle  d'auditeurs  recueillis.  Dans 
celte  grande  cité  où  viennent  se  réunir  des  divers  points  de 
l'Europe  tant  d'hommes  distingués,  où  les  beaux-arts  comp- 
tent un  si  grand  nombre  de  sectateurs,  la  pensée  et  les  études 
des  musiciens  se  tournent  presque  e.xclusivement,  et  cela 
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devait  êire,  vers  celte  partie  de  l'art  que  j'appellerai  exté- 
rieure, qui  repose  sur  l'association,  qui  recherche  les  effets 
de  masse,  ou  bien,  lorsqu'elle  est  individuelle,  qui  veut  avant 
ton  thriller  et  captiver  la  foule  par  les  prestiges  de  l'exécution. 
Tout  en  reconnaissant  ce  qu'elle  exige  de  talent  et  de  tra- 
vaux de  la  part  des  artistes  qui  s'y  consacrent,  nous  faisons 
assez  bon  maic'ié  de  la  musique  brillante,  qui  n'est  que 
brillante,  et  nous  ne  tenons  guère  à  pousser  à  ses  progrès. 
11  n'en  est  pas  de  même  de  la  musique  de  masse  ;  c'est  là  , 
selon  nous,  le  but  le  plus  relevé  de  l'art  musical  ;  cl  bien 
loin  de  vouloir  que  Paris  fût  forcé  de  distraire  pour  une 
application  nouvelle  luie  partie  des  immenses  ressources 
qu'il  peut  consacrer  à  son  perfectionnement,  nous  nous 
plaindio:is,  au  contraire,  qu'il  n'en  tire  pas  tout  le  parti 
possible,  qu'il  ne  réunisse  pas,  par  exemple,  chaque  année, 
tous  ses  iirlisles  dans  un  immense  festival ,  auquel  aucune 
aiiiro  ville  du  monde  ne  pourrait  rien  opposer  de  pareil , 
et  (jui  élèvcr.iit  l'art  à  la  plus  haute  puissance  d'effet  qu'il 
lui  snit  iliiniié  d'atteindre.  Mais,  dans  aucun  cas,  ce  ne  peut 
èlre  une  riiisnii  pour  négliger  et  laisser  dans  l'oubli  le  genre 
doiii  nous  nuiis  occupons,  et  nous  voudrions  faire  compren- 
dre qu'en  dehors  de  cette  grande  musique  à  laquelle  il  faut 
un  si  grand  nombre  d'interprètes,  tant  de  chœurs,  de  voix 
et  de  bras  intelligents,  il  y  a  la  musique  intime,  qui,  si  pe- 
tites que  soient  les  moyens  dont  elle  dispose,  ne  s'en  tient 
pas  ni(]iiis  dans  les  hautis  régions  de  l'art;  que  cette  mu- 
sique est  à  la  musique  de  masse  à  peu  près  ce  que  la  gra- 
vure esl  à  la  peinture,  cl  qu'elle  peut  et  doit  faire  le  charme 
de  nos  reunions  do  tous  les  jours,  bien  mieux  que  la  mu- 
sique supcrlicielle  et  légère  à  laquelle  les  artistes  ont  le 
tort  de  trop  accoutumir  les  oreilles  du  public. 

IJeureusenient  qu'il  en  esl  quelques  uns  qui  savent  résister 
à  l'entrainenienl  général,  el  il  esl  beau  de  voir  que  ce  soient 
piéciséuicnl  les  plus  habiles,  ceux  qui  peuvent  le  mieux, 
i|uand  ils  le  veulent,  remporter  les  faciles  succès  de  la  mu- 
sii| lie  brillante,  qui  clierchcnt  à  propager  le  culte  de  la  belle 
cl  bonne  musique  de  chambre,  dans  laquelle  le  plus  haut 
degré  de  talent  pour  les  exécutants  esl  de  s'effacer  complé- 
tenieut  pour  faire  ressorlir  le  mérite  de  la  pensée.  Ainsi 
Alexandre  Balta,  le  violoncelliste  qui,  lorsqu'il  joue  un  solo, 
tient  pour  ainsi  dire  tous  les  auditeurs  suspendus  après  son 
archet  inagic|ue,  n'est  jamais  plus  content  que  lorsqu'il  peut 
avec  son  IVère  Laurent  cl  le  violoniste  Seghers  exécuter 
un  des  grands  irios  de  Beethoven;  ainsi  Halle,  le  jeune  pia- 
niste à  l'exécution  si  entraînante,  si  prestigieuse,  si  vous 
lui  demandez  un  morceau  et  que  vous  le  laissiez  libre  de 
choisir,  vous  dira  une  sonate  de  Beethoven  que  vous  serez 
étonné  de  trouver  tout  aussi  belle  que  ses  symphonies. 
C'est  dans  ces  réunions  intimes,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons peut-être  un  autre  jour  avec  plus  de  détails ,  que 
cette  sorte  de  musique  exerce  le  mieux  son  charme  puis- 
sant ;  il  faut,  en  eUet,  pour  en  bien  jouir,  que  les  exécu- 
tants et  les  auditeurs  aient  toute  leur  liberté  et  soient  dis- 
pensés de  l'apparat  qu'entraîne  toujours  une  grande  réu- 
nion. Il  faut  aussi  qu'il  soit  convenu  entre  eux  que  le  point 
le  plus  important  est  de  se  pénétrer  profondément  de  la 
pensée  de  l'auteur,  et  qu'il  peut  être  au  besoin  permis  aux 
exécutants  de  manquer  une  note  dans  un  trait  difficile, 
pourvu  que  l'expression  musicale  soit  rendue  partout  avec 
une  religieuse  fidélité. 

Sous  ce  rapport,  la  lâche  que  se  sont  imposée  MM.  Alard 
et  Chevillard  eu  exécutant  dimanche  dernier  le  septième 
quatuor  de  Beethoven  en  [a  majeur ,  dans  les  salons  de 
M.  Petzold ,  que  nous  avons  été  agréablement  surpris  de 
trouver  pleins,  était  peut-être  encore  plus  méritoire,  parce 
qu'ils  prenaient  par  là,  en  quelque  sorte,  l'engagement 
d'exécuter  comme  une  espèce  de  concerto  cette  musique  si 
belle  de  pensée,  mais  si  difEcile,  si  ingrate  même  pour  les 


instruments.  Hâtons-nous  de  dire  que  ces  habiles  artiste'' 
ont  complètement  réussi  dans  cette  dangereuse  entreprise, 
et  qu'aidés  de  MM.  Armingaud  et  Aumont,  qu'il  faut  aussi 
nommer  pour  la  part  glorieuse  qu'ils  y  ont  prise,  ils  ont 
exécuté  ce  quatuor  avec  cette  perfection  qu'on  n'est  guère 
habitué  à  trouver  que  dans  l'exécution  de  la  musique  bril- 
lante. Alard  surtout,  qui  avait  la  partie  la  plus  difficile , 
mérite  les  plus  grands  éloges  pour  l'assurance  impertur- 
bable qu'il  a  conservée  au  milieu  de  ces  traits  terribles  qu'il 
faut  venir  chercher  sur  les  hauteurs  du  manche,  notamment 
dans  le  finale.  Nous  devons  également  signaler  l'ensemble 
et  la  précision  avec  laquelle  ont  été  rendus  par  les  quatre 
exécutants  ces  sortes  de  traits  que  l'on  rencontre  à  chaque 
instant  dans  ce  quatuor,  qui  passent  d'un  instrument  à  l'au- 
tre, depuis  les  cordes  les  plus  graves  du  violoncelle  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  chanterelle  du  violon;  on  eiit  dit 
un  seul  instrument. 

L'accueil  que  celle  belle  musique  si  bien  interprétée  a 
reçu  dimanche  dernier,  est  un  témoignage  bien  significatif 
en  faveur  de  la  supériorité  de  la  musique  idéale,  qui  cher- 
che avant  tout  le  mérite  de  l'expression,  sur  la  musique 
brillante  qui  ne  se  préoccupe  que  de  la  forme.  Nous  défions 
le  virtuose  le  plus  habile,  exécutant  le  plus  bel  air  varié  du 
monde,  de  pouvoir  jamais  égaler  l'eflet  produit  par  ces  qua- 
tre instrumentisles  dans  ce  beau  quatuor,  surtout  dans  l'a- 
dagio, où  chaque  rentrée  du  beau  chant  en  fa  mineur,  si 
douloureusement  expressif,  a  été  interrompue  par  les  ap- 
plaudissements el  les  bravos. 

Nous  nous  arrêterons  moins  sur  le  quintetto  en  sol  mi- 
neur de  IMozart  qui  terminait  la  séance  ,  el  qui  a  produit 
également  le  plus  grand  effet.  Colle  composition  esl  depuis 
irop  long-temps  cl  trop  universellemenl  admirée  pour  qu'il 
soit  besoin  d'en  parler  encore  avec  détail  ;  d'ailleurs,  nous 
avouerons  que,  tout  en  reconnaissant  sa  haute  valeur,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  lui  préférer  de  beaucoup  le 
quatuor  de  Beethoven,  qui  est  écrit  dans  un  ordre  d'idées 
bien  plus  relevé,  el  qui  se  maintient  toujours  à  la  même 
hauteur,  tandis  que  le  quintetto  faiblit  dans  le  finale,  qui 
contient  surtout  un  passage  en  ut  excessivement  vulgaire 
et  peu  digne  du  génie  de  Mozart. 

Entre  ces  deux  grandes  compositions  se  trouvaient,  pour 
faire  diversion  à  la  musique  sérieuse,  deux  compositions  de 
musique  brillante,  un  concerto  de  iM.  Chevillard  et  la  so- 
nate de  Mayseder  pour  piano  et  violon.  Le  concerto  est  une 
œuvre  bien  écrite  que  M.  Chevillard  a  exécutée  avec  celte 
habileté  extrême ,  celte  grâce  à  la  fois  correcte  et  élégante 
qu'on  lui  connaît.  M.  Alard  a  été  parfaitement  secondé  dans 
l'exécution  de  la  sonate  par  l'habile  pianiste  mademoiselle 
Clara  Loveday,  qui  a  rivalisé  avec  lui  de  talent  et  de  verve. 
Mademoiselle  Clara  Loveday  fait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès,  non  seulement  pour  la  musique  brillante,  comme 
la  sonate  de  Mayseder,  mais  encore  pour  la  musique  sévère, 
et  dans  les  matinées  suivantes  qui  auront  un  succès  sans 
doute  encore  plus  grand  que  la  première,  nous  nous  ferons 
une  fête  de  lui  entendre  exécuter  quelques  sonates  de  Beet- 
hoven avec  violon  ou  violoncelle,  celle  dédiée  à  Kreutzer 
par  exemple,  ou  bien  celle  en  la  majeur. 

A.  M. 


SOCIÉTÉ   PHILH.\KMOMQUE  A  MARSEILLE. 

SOIB.ÉE    nCSIOALE   DE   M.   BÉHÉDIT, 

Enfin  voilà  un  concert  qui  a  peuplé  une  salle  et  rempli 
délicieusement  toute  une  soirée  :  c'est  un  phénomène  à  en- 
registrer par  l'épidémie  concertante  qui  a  éclaté  au  com- 
mencement de  cet  hiver.  La  charmante  salle  du  Cercle 


DE  PARIS. 


41 


philharmonique  s'était  toute  pavoisée  de  toilettes,  et  illus- 
trée de  jolies  femmes.  Personne  ne  dormait  ;  tous  les  vi- 
sages étaient  riants  sur  le  programme;  on  aurait  dit  qu'un 
bal  allait  s'ouvrir,  et  que  le  concertélait  renvoyé  à  l'an  40. 
Jamais  concert  n'a  moins  élé  redouté  des  demoiselles  et  des 
jeunes  gens.  11  faut  vous  dire  aussi  que  ce  n'était  point  un 
concert  d'amateurs:  les  meilleurs  artistes  de  l'orchestre  et 
des  coulisses  du  Grand-Théâtre  s'étaient  rendus  joyeuse- 
ment à  l'appel  de  leur  excellent  camarade  et  lauréat  du 
Conservatoire,  à  notre  ami  à  tous,  Gustave  Bénédit. 

Madame  Roy,  Damoreau  et  Dabadie  formaient  la  base 
triangulaire  de  celte  belle  soirée.  Il  faut  le  dire  à  l'éloge  de 
ces  trois  artistes,  ils  ont  fait  leurs  parties  dans  ce  concert 
avec  un  zèle,  un  feu,  un  entrain  qui  ne  tenaient  point  de  la 
complaisance;  ils  ont  joué  et  chanté  en  habit  de  ville 
comme  au  théâtre,  devant  deux  mille  spectateurs.  Dabadie, 
dans  le  trio  de  l'itaiana  in  Algieri,  a  montré  cette  élé- 
gance de  style,  celle  sùrelé  de  voix  et  cette  aisance  de  vo- 
calisation qui  font  de  lui  un  des  chanteurs  les  plus  remar- 
quables de  son  cm|j!oi.  Damoreau  et  madame  Roy  ont  mis 
en  scène  le  duo  brillant  du  Posiillon  de  Lonjumcau  ;  ils 
ont  été  l'un  et  l'autre  charmants  de  gaieté,  de  verve,  de 
jeu  ;  ils  ont  transposé  le  Grand-Théâtre  sur  la  place  Noailles; 
ils  ont  mis  le  concert  en  opéra.  Quel  triomphe  pour  un 
concert  ! 

Un  amateur  qui  était  ouvrier  à  Bordeaux ,  M.  Duluc.a 
débuté  dans  celte  soirée;  son  succès  a  élé  complet,  et  fait  J 
bien  augurer  de  celui  qui  l'attend  au  théâtre.  C'est  M.  Four- 
nerat,  notre  habile  chef  d'orchestre,  qui  lui  a  donné  les 
premières  leçons.  M.  Duluc  possède  une  belle  voix  de  té- 
nor; il  s'est  fait  entendre  dans  un  air  et  une  romance  inédils 
qui  lui  ont  permis  de  déployer  ses  moyens  dans  toute  leur 
étendue.  Les  applaudissements  des  connaisseurs  qu'il  vient 
de  recevoir  doivent  lui  prouver  que  sa  place  est  marquée 
parmi  les  chanteurs  qui  se  partagent  en  province  le  bril- 
lant emploi  de  Nourrit  et  d'Alexis  Dupont. 

Madame  Roy  a  obtenu  sans  contredit  les  honneurs  de  la 
soirée.  Elle  a  hardiment  attaqué  deux  airs  écrits  par  Auber 
pour  madame  Damoreau  dans  Actéon  et  le  Domino  noir. 
Les  difficultés  de  ces  deux  morceaux  doivent  être  empor- 
tées par  la  canlatrice  nvec  une  agilité  merveilleuse,  cl  pour 
ainsi  dire  au  vol  de  la  voix.  Madame  Roy,  qui  réunit  l;i 
grâce  de  la  femme  à  toute  l'intelligence  de  l'artisle,  a  mis 
dans  SI  vocalisation  tant  de  vivacité,  d'élégance  et  de  faon 
goût,  "qu'elle  a  enlevé  trois  salves  d'applaudissements, 
comme  madame  Damoreau  à  la  première  représentation 
d'Âctéonel  du  Domino  noir.  Madame  Roy,  qui  obtient  de 
tels  succès  dans  un  concert,  nous  parait  décidément  ac- 
quise à  notre  théâtre  ,  et  nous  en  félicitons  les  directeurs 
présents  et  futurs. 

Nous  finirons  par  le  commencement;  nous  clôturerons  par 
l'ouverture,  car  nous  avons  des  éloges  à  part  pour  M.  Four- 
rerai qui  a  dirigé  si  chaudement  la  triomphale  symphonie 
de  Guillaume  Tell.  Jamais  nous  n'avions  entendu  la  musi- 
que de  Rossini  enlevée  avec  cette  audace  et  ce  bonheur. 
L'orchestre  a  ionctionné  comme  un  seul  homme.  La  mélan- 
colie de  l'andanle,  les  plaintes  du  haut-bois,  les  sourds 
frémissements  des  tempêtes  helvétiques,  la  sérénité  patriar- 
cale du  lian:  des  vaches,  tout  cela  n'a  pas  souffert  une 
égratignure  d'archet,  une  injure  de  cuivre.  Puis,  toutes  ces 
modulations  de  montagnes,  toutes  ces  idylles  de  chalet,  se 
sont  élevées  sans  encombre  à  l'impétuosité  délirante  du 
scherzo  ,  et  la  frénésie  des  bravos  a  continué  cet  ouragan 
d'insurrection  viclorieuse  que  Rossini  a  écrit  pour  l'immor- 
talité de  son  Guillaume  Tell. 

Ménv. 


Revue  critique. 

Dictionnaire  de  musique,  par  Pierre  Lichtenthal  ; 
traduit  de  l'italien  ,  par  D.  Mondo. 

Lorsque  le  docteur  Lichtenthal  publia  en  1820  son  Dic- 
tionnaire de  musique,  il  fit  assurément  une  chose  bonne  et 
uiile.  A  l'exception  de  l'Allemagne,  qui  possédait  l'ouvrage 
non  achevédcWaller,  et,seulementdepuis  1802,  le  Diction- 
naire deChrislopheKoch.onen  était  parlout  réduit  à  Rous- 
seau, que  ses  éditeurs  et  traducteurs  n'avaient  pas  pris  soin 
de  compléter  et  de  mettre  au  courant  du  progrès  des  con- 
naissances musicales  ;  à  la  vérité  on  avait  publié  dans  l'En- 
cyclopédie méthodiquede  longs  suppléments  aux  articles  de 
Rousseau,  et,  au  milieu  de  beaucoup  de  fatras,  on  trouvait 
dans  le  premier  volume  des  choses  utiles  et  intéressantes  ; 
les  articles  de  Ginguené  et  ceux  de  Framery  offraient  d'ex- 
cellentes parties  ;  mais  lorsqu'on  reprit  l'impression  de  cet 
ouvrage  en  1813,  on  eut  la  maladresse  de  confier  la  direc- 
tion à  un  homme  qui ,  sans  être  dépourvu  de  tout  mérite, 
prélendit  ne  se  servir  de  VEncyclopcdie  méthodique  que 
pour  en  faire  l'arsenal  d'idées  incohérentes  et  extravagantes 
qui  étaient  les  seules  vraies  pour  lui  ;  il  remplit  ses  colonnes 
de  l'exposé  d'un  système  qui  ne  pouvait  obtenir  aucun 
succès,  et  eut  d'ailleurs  le  tort  de  ne  point  prendre  la  peine 
de  coordonner  ses  articles  avec  les  articles  existants,  en 
sorle  qu'il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  la  première  par- 
tie des  renvois  qui  ne  sont  pas  remplis  dans  la  seconde. 
M.  Lichtenthal  profila  souvent  de  cet  ouvrage,  mais  il  se 
garda  bien  de  le  reproduire  ;  il  ne  voulut  pas  non  plus 
traduire  le  travail  de  M.  Caslil-Blaze ,  qui  avait  jugé  à  pro- 
pos de  se  renfermer  dans  la  musique  moderne  ;  il  composa 
au  moyen  de  ces  dictionnaires  et  du  très  estimable  lexique 
dû  à  Christophe  Koch,  deux  volumes  dont  les  articles  sont 
généralement  bien  digérés,  et  à  la  rédaction  desquels  ont  pré- 
sidé une  saine  critique  et  une  érudition  consciencieuse.  Cet 
ouvrage  était  fort  défectueux  en  ce  qui  concerne  la  théorie, 
ou  pour  mieux  dire,  la  composition  delà  musique;  mais 
plusieurs  autres  parties ,  l'esthétique,  par  exemple,  traitée 
d'après  les  idées  de  Krug  ,  compensaient  largement  cet  in- 
co  ivénienl.  En  somme,  les  qualités  du  livre  surpassaient 
de  bien  loin  ses  défauts,  et  il  eût  pu  être  fort  bon  de  tra- 
duire cet  ouvrage  lorsqu'il  parut  ;  encore  aurait-on  dû  dès 
celle  époque  corriger  certaines  erreurs  assez  importantes, 
compléter  ce  qui  avait  besoin  de  l'être  ;  en  un  mot ,  faire  à 
la  fois  une  traduction  et  une  nouvelle  édition  ,  car  toute 
réimpression  d'un  dictionnaire  doit  apporter  quelque  amé- 
lioiation  au  travail  primitif. 

Ce  qui  élait  vrai  en  1826  l'est  bien  autrement  en  1839 
et  après  le  mouvement  musical  qui  s'est  opéré  en  France, 
mouvement  que  l'on  pourrait  nier,  si  pour  le  juger  on  s'en 
tenait  à  la  publication  que  vient  de  faire  M.  Monde.  Toute- 
fois, celte  traduction  aura  certainement  le  mérite  de  la  nou- 
veauté, du  moins  à  l'égard  de  la  forme  qu'on  lui  a  donnée 
et  dont  l'idée  est  vraiment  incroyable.  S'imaginerait-on,  en 
effet,  que  le  traducteur  a  fait  imprimer  son  travail  non  dans 
l'ordre  de  la  nomenclature  française,  mais  dans  celui  de  la 
nomenclature  italienne,  en  sorte  que  celui  qui  en  fait 
usage  doit  s'imposer  le  travail  préliminaire  de  la  traduction 
en  italien  du  mot  français  qu'il  veut  chercher?  On  ne  con- 
çoit pas  comment  une  méthode  si  préjudiciable  au  succès 
du  livre  a  pu  ôlrc  suivie;  rien  n'était  plus  facile  que  de 
former  d'abord  une  lisle  générale  des  mots  à  traduire  mis 
en  correspondance  avec  l'alphabet  français;  l'opération  n'en 
devenait  ni  plus  longue  ni  plus  difficile,  l'on  ne  s'écartait 
pas  des  règles  prescrites  par  le  bon  sens,  et  l'on  ne  mar- 
quait pas  sn  traduclion  d'un  indélébile  ridicule.  Une  pa- 
reille gaucherie  est  du  reste  bien  digne  d'un  siècle  où  l'on 
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agit  si  étourdimcnt  à  tout  propos,  où  l'absence  de  capacité 
sait  se  Ciiclier  sous  la  hardiesse  de  l'alErmation  et  trompe 
trop  souvent  les  ignorants,  tandis  qu'elle  inspire  aux  hom- 
mes vraiment  instruits  plus  de  pitié  encore  que  de  mépris. 

Si  M.  Mondo  eût  possédé  des  connaissances  musicales 
suffisantes,  il  aurait  certainement  amélioré  le  travail  de 
M.  Lichtenthal,  mais  étant  peu  en  fond  sous  ce  rapport,  il 
devait  au  moins  tâcher  de  rendre  sa  traduction  aussi  bonne 
que  possible.  Une  première  chose  à  faire  eût  été  de  repro- 
duire les  passages  fort  nombreu.i;  d'auteurs  français  traduits 
en  italien  tels  que  ces  auteurs  les  avaient  écrits  primitive- 
ment eux-mêmes,  et  de  redonner  par  exemple  un  grand 
nombre  d'articles  historiques,  tels  que  Gingnené  les  avait 
d'abord  présentés  daus  l'Encyclopédie  mélhodque.  Il  fal- 
lait en  faire  autant  pour  Rousseau  et  pour  M.  Castil-lîlaze. 

A  l'égard  de  quelques  additions  faites  à  l'ouvrage  dans  le 
second  volume,  la  plupart  sont  empruntées  à  l'ancienne 
Reviie  musicale,  et  il  n'y  a  rien  à  redire,  sinon  que  ce  qui 
est  bien  dans  un  journal  n'est  pas  toujours  bien  dans  un 
dictionnaire.  Quant  à  celles  qui  appartiennent  en  propre 
au  traducteur,  elles  sont  dépourvues  de  toute  importance , 
et  le  mieux  à  faire  est  de  n'en  point  parler.  Des  erreurs 
qui  s'étaient  glissées  dans  le  très  estimable  travail  de 
M.  Lichtenthal,  pas  une  n'a  été  relevée  ;  on  n'a  même 
pas  manqué  de  copier  ses  fautes  d'impression  :  ainsi  l'on 
trouve  la  fameuse  collection  de  Martin  Scubert  citée  sous 
le  titre  de  :  Scriplores  ecctesiastici ,  de  musicd  sacra  vo- 
TlssiMLS;  cette  faute  est  prise  de  l'édition  italienne,  et  le 
traducteur  français ,  qui  apparemment  n'est  pas  fort  en  la- 
tin, s'est  bien  gardé  de  la  corriger. 

En  dernière  analyse ,  il  ne  faut  pas  trop  s'appesantir  sur 
les  défauts  de  la  traduction  de  M.  Mondo  ;  ce  sont  là  des 
ouvrages  éminemment  inoflensifs ,  ils  ne  font  de  mal  à 
personne,  n'en  disent  de  personne,  et  sont  lus  de  peu  de 
personnes. 


SOLENNITÉ  DE  NOËL  EN  ANGLETERRE. 

L'approche  de  jN'oi'l  s'ai  nonce  à  Londres,  et  dans  la  plu- 
part des  provinces,  d'une  manière  particulière.  Pendant  la 
quinzaine  qui  précède  ,  on  est  de  temps  en  temps  réveillé 
au  milieu  de  la  nuit  par  une  musique  douce  et  lente,  exé- 
cutée au  moyen  de  divers  instruments.  L'eD'et  en  est  sin- 
gulier. Cette  musique  qui  résonne  lout-à-coup  au  milieu  du 
silence  de  la  nuit,  sous  vos  fenêtres,  qui  passe  et  repasse 
dans  la  rue,  parvient  à  peine  à  vous  réveiller,  que  déjà 
vous  cessez  de  l'entendre;  elle  produit  parla  une  sensation 
indistincte  comme  celle  d'une  musique  perçue  dans  un 
songe;  aussi  vous  fait-elle  souvent  rêver  de  musique  sans 
vous  léveiller,  agissant  surles  seules  facultés  de  l'âme  pen- 
dant le  sommeil,  comme  le  font  les  songes.  On  appelle  cette 
musique  les  watts  (les  veillées),  et  elle  est  exécutée  par 
des  musiciens  ambulants  qui,  après  Noël,  vont  demander 
une  petite  rétribution  aux  maisons  comprises  dans  leur 
ronde. 

Il  est  un  autre  précurseur  moins  agréable,  mais  plus  ca- 
ractéristique, qui  se  fait  entendre  dans  Londres  à  la  même 
époque  :  c'est  le  sonneur  public,  \ebell-man,  comme  on 
l'appelle.  Le  btll-man  est  un  des  agents  inférieurs  de  la 
police  de  la  paroisse,  qui  s'en  va  la  nuit  agitant  une  grosse 
cloche  au  son  rauque,  et  chantant  d'une  voix  plus  rauque 
encore  quelques  mauvaises  rimes  relatives  à  la  circonstance. 
Il  vient,  lui  aussi,  demander  son  pour-boire  après  Noël ,  et 
laisse  à  chaque  maison  une  copie  de  ses  vers. 


Correspondance  particulière* 

Milan,  7  janvier  1S40. 

La  saison  d'automne  s'est  ouverte  au  théâtre  de  la  Scala 
par  l'opéra  d'un  jeune  débutant,  il  maesti'o  Verdi,  intitulé  ; 
Obcrto,  conte  di  >anBonifacio.~ûàn&  le  nombre  des  ouvra- 
ges dénués  de  talent  et  d'imagination  qui  se  produisent  sur 
la  scène  de  Milan  ,  celui  de  M.  Verdi  mérite  d'être  distin- 
gué ;  car  il  n'a  pas  abusé  du  moins  du  système  étourdissant 
et  de  ces  pâles  réminiscences  qui  signalent  la  plupart  des 
partitions  italiennes.  Plusieurs  mélodies  originales,  deux 
morceaux  d'ensemble  qui  rappellent  heureusement  ceux  du 
Bravo  de  Mercadante,  et  une  orchestration  soignée  et  in- 
telligente rendent  cet  opéra  vraiment  digne  des  applaudis- 
sements que  lui  a  prodigués  avec  enlhuusiasme  le  public  , 
qui  commence  à  se  lasser  des  chutes  réitérées  auxquelles 
il  assiste  depuis  si  long-temps.  La  partition  a  été  achetée 
par  l'éditeur  Jean  Ricordi. 

LeDuc  illustri  rivali,  tel  est  le  titre  de  l'opéra  qu'a  com- 
posé Mercadente  pour  le  théâtre  de  iaJFenice,  de  Venise,  et 
que  les  entrepreneurs  de  la  Scala  ont  choisi  pour  ouvrir  la 
saison  du  carnaval.  Cet  ouvrage,  qui  avait  été  couronné  à 
Venise  du  plus  grand  succès  et  y  avait  obtenu  les  honneurs 
delà  reprise,  a  échoué  ici  complètement.  Ces  oppositions 
de  jugements  entre  le  parterre  de  Venise  et  celui  de  Milan 
ne  sont  pas  rares.  Je  les  attribue  à  un  parti  pris  d'avance 
plutôt  qu'à  une  conviction  sincère.  Cependant  la  partition 
de  Marcadante  est  loin  de  manquer  de  mérite  ,  et  ne  filt-ce 
qu'en  faveur  de  l'exécution,  elle  méritait  bien  d'être  écoutée 
jusiju'au  bout,  tandis  qu'il  a  fallu  baisser  la  toile  devant 
une  cabale  des  plus  tumultueuses.  Mercadante,  dont  l'ima- 
gination est  si  féconde ,  a  introduit  dans  ses  dernières  pro- 
diclions  une  nouvelle  sorte  de  morceaux  d'ensemble  qui 
plaisent  à  l'oreille  quand  la  mélodie  est  soutenue  par  le 
charme  des  voix ,  mais  il  en  résulte  trop  aisément  une 
impression  monotone.  Ces  effets  musicaux,  s'ils  étaient 
connus  à  Venise,  y  avaient  du  moins  été  mis  rarement  en 
pratique,  tandis  qu'à  la  Scala,  qui  retentissait  encore  des 
airs  du  Ghtrarnento  et  du  Bravo,  la  mùme  méthode  ne 
pouvait  exercer  le  prestige  de  la  nouveauté.  Ajoutez  à  cela 
la  couleur  uniforme  et  exclusivement  pathétique  du  drame 
et  l'extrême  longueur  du  libretto,  et  vous  parviendrez  peut- 
être  à  vous  expliquer  le  grand  succès  de  la  Fenice  et  le 
fiasco  de  la  Scala. 

Marcadante,  au  reste,  paraît  perdre  d'année  en  année 
cette  chaleur  d'inspiration  saus  laquelle  une  composition 
musicale  ne  saurait  aspirer  qu'à  un  succès  éphémère,  et 
qui  fait  que  les  œuvres  de  Rossini,  Meyerbeer,  Auber , 
Bellini ,  et  de  quelques  autres  artistes  modernes  recueillent 
aujourd'hui  les  suffrages  universels.  Mais  si  par  une  sorte 
de  compensation  il  veut  se  borner  à  la  composition  har- 
monique ,  en  s'inspirant  d'idées  mélancoliques  et  douces,  il 
obtiendra  l'avantuge  d'enrichir  de  sa  musique  aussi  biea 
l'église  que  le  théâtre. 

Deux  jeunes  débutantes  se  sont  produites  à  la  Scala, 
mesdames  Frezzolini  et  Brambilla.  Ce  sont  deux  artistes 
assez  médiocres  et  dont  la  place  est  dans  les  théâtres  de 
second  ordre.  Aussi  le  public  les  a-t-il  reçues  avec  beaucoup 
de  froideur  ,  et  si  quelques  bravos  se  sont  fait  entendre,  ça 
été  par  pure  courtoisie. 

Le  ténor  Moriani  a  reparu  avec  toute  l'énergie  de  ses 
moyens ,  toute  la  fraîcheur  de  sa  voix ,  et  il  a  été  fort  ap- 
plaudi dans  la  courte  romance  insérée  dans  le  second  acte 
des  Rivales,  et  expressément  composée  pour  celle  occa- 
sion par  l'auteur.  M.  Caton  Lonati,  autre  ténor,  et  la  basse 
Marini  ont  soutenu  de  leurs  _ belles  voix  les  morceaux 
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d'ensemble;  mais  ils  n'avaient  pas  de  rôles  qui  pût  les  faire 
briller. 

Le  Belisario  de  Donizell?  a  remplacé  l'opéra  de  Merca- 
danle.  Le  deuxième  rang  ne  lui  avait  pas  été  assigné  à  cause 
de  son  infériorité ,  mais  parce  qu'on  l'avait  représenté  du- 
rant toute  une  saison  à  la  Scala,  et  avec  un  si  brilliml  succès 
que  toutes  les  mémoires  en  gardaient  encore  le  vivant  sou- 
venir. Le  principal  rôle  était  confié  ,  comme  la  première 
fois,  à  la  basse-taille  Salvalori,  artiste  d'une  rare  intelli- 
gence, qui  a  eu  le  bonheur  de  chanter  plusieurs  fois  à  Milan 
avec  madame  Malibran,  et  d.int  celle-ci  faisait  le  plus  grand 
cas.  Une  grave  maladie  l'a  privé,  il  est  vrai,  de  la  plupart 
de  ses  moyens  comme  cbanteur,  mais  il  lui  reste  une  ex- 
pression dramatique  incomparable;  et  le  public  qui  gardait 
le  souvenir  de  ses  anciens  triomphes,  l'a  accueilli  avec  une 
explosion  de  bravos  plulôt  adressés  à  de  glorieux  trophées 
qu'à  ses  exploits  récents. 

Mesdames  Mazzarelli  et  Barbieri,  les  deux  primedonne, 
font  assaut  tous  les  soirs  entre  elles  de  cacophonie,  si  bien 
que  la  patience  du  public  de  Milan  est  presque  à  bout.  On 
monte  à  la  Scala  LucrèceBorgia. 


Sfouvelles. 

**  M.  Halevy  vient  de  recevoir  une  nouvelle  récompense  qui 
lui  était  bien  due  :  S.  A.  R.  M.  le  due  d'Orléans  l'a  nommé  directeur 
de  sa  musique. 

\*  Demain  vendredi,  à  l'Oiiéra,  la  cinquième  représentation  du 
Drapier.  .Samedi,  au  même  théâtre,  troisième  bal  masqué. 

^*^''  La  représentation  au  bénéfice  de  mademoiselle  FannyElssler 
se  prépare  à  l'Opéra.  Le  théâtre  désire  la  donner  le  23  de  ce  mois. 
Voici  la  composition  du  spectacle  telle  qu'elle  est  projetée  :  le  troi- 
sième acte  à'Otello ,  avec  mademoiselle  Pauline  Crarcia  pour  Des- 
demona  et  Diiprez  pour  le  Maure  de  Venise  ,  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme ,  par  les  acteurs  du  Tbéàtre-Français,  et  le  ballet  de  A'inn 
ou  la  Folle  par  amour,  avec  les  artistes  de  l'Opéra. 

''^*  Lundi,  au  Thtâtre-Ilalien,  la  reprise  de  Don  Giofanni  au 
bénéfice  de  Tamburini,  chanté  par  mesdames  Grisi,  Persianni  Al- 
bertazzi,  MM.  Piubini,  Tamburini,  Lablache  et  Morelli.  Dans  len- 
tr'acte,  mademoiselle  Pauline  Garcia  chantera  un  air  du  maestro 
Corta.  —  Aujourd'hui  jeudi,  au  même  théâtre ,  Cenerentola  par 
MM.  Rubini,  Tamburiui ,  Lablache,  Morelli,  mesdames  Pauline 
Garcia,  Amij;o  et  Bellioi. 

%'  La  reprise  de  r Eclair,  d'Halevy,  a  eu  lieu  avant-hier  à 
rOpéra-Comique.  Le  succès  a  été  complet  et  assure  de  belles  re- 
cettes à  ce  théâtre,  qui  en  a  grand  besoin. 

*/  On  répète  avec  activité,  à  l'Opéra-Comique  ,  Marie  ,  opéra 
de  Donlzetli,  pour  les  débuts  de  mademoiselle  Bor^hése.  Carline 
de  M.  Thomas,  est  retirée  pour  le  moment  des  répétitions, 

'**  L^  chanteur  Roy,  qui  avait  depuis  plusieurs  années  établi  à 
l'Opéra-Comique,  non  sans  quelque  succès,  différents  rôles  impor- 
tants, entre  autres  celui  du  concierge  du  couvent  dans  le  Domino 
noir,  et  du  marquis  Odoard  dans  les  Treize,  vient  de  mourir  à 
Marseille ,  où  il  avait  été  appelé  par  un  engagement  au  Grand- 
Théâtre. 

V  O"  assure  que  mademoiselle  Rossi  persiste  toujours  à  aller 
en  Italie,  il  l'expiration  de  son  engagement  avec  l'Opcra-Comique. 

%''  Kutre  collaborateur,  M.  G.  Kastner,  vient  de  terminer 
pour  l'Alk-mague  un  grand  opéra  dont  le  poërae  est  du  conseiller 
D'  G.  Schilling,  rédacteur  en  chef  des  Annales  de  l'association 
musicale  allemande.  Cet  opéra  sera  représenté  successivement  sur 
trois  théâtres  :  à  Slullgard,  sous  la  direction  àe  Lindpaintnei;  i 
Cassel,  sous  celle  de  Spohr;  et  à  Carisruhe,  sous  celle  de  Strauss. 

*,*  Concerts  Saini-Honorc.  —  Demain  ,  vendredi,  M.  Valen- 
tino  fera  exécuter  la  symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven,  el 
très  incessamment  la  symphonie  concertante,  47"',  en  si  bémol,  de 
Maydu,  dans  laquelle  les  premiers  talents  de  l'orchestre  seront  tour 
à  tour  enlendui.  Dimanche  prochain,  19,  grand  bal  paré,  masqué 
et  travesti. 


%"  Le  prince  royal  de  Hanovre  a  composé  un  livmue  à  .Sainte- 
Cécile  qu'il  a  dédié  au  roi  de  Saxe.  Cet  hymne  a  été  exécuté  par 
320  musiciens  lors  du  centième  anniversaire  de  l'inauguration  de 
l'orgue  de  la  ralliédrale  d'Alteiiburgh. 

*.^*  Dans  la  relation  d'un  Voyage  en  Chine,  publié  récemment 
par  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  ou  trouve  de  curieux  détails  sur 
la  musique  du  céleste  empire ,  si  toutefois  on  peut  appeler  musique 
le  d  'sacord  le  plus  complet  des  sons  les  plus  étranges. 

<(  Un  orchcs.re  chinois  réunit  ordinairement  un  certain  nombre 
de  gongs  (espèi-e  de  grands  bassins  faits  de  l'amalgame  de  divers 
inélanxi,  de  tambours,  de  cymbales  el  d'instruments  à  vent  d'une 
ht  rr  ble  discordance,  Chaque  musicien  joue  de  sou  inslrnmeut 
comme  s'il  était  seul,  de  toute  la  force  de  ses  poumons  ou  de  ses 
bras,  sans  s'occuper  en  aucune  façon  de  ses  voisins.  Vous  dire 
l'effet  que  produit  ce  mélange  de  sons  serait  vraiment  impossible; 
c'est  quelque  chose  d'infernal.  Il  faut  être  Chinois  pour  entendre 
la  mnsiqne  chinoise  sans  avoir  une  attaque  de  nerfs.  Ou  dit,  je  ne 
sais  jusqu'à  quel  point  la  chose  est  exacte,  que  la  cause  principale 
de  la  mort  de  lord  Napier  fut  l'elbayant  chari\ari  que,  sons  pré- 
texte de  lui  faire  honneur,  les  f:hinois  lui  donnèrent,  charivari 
qui  dura  trois  jouis,  pendant  lesquels  il  dut  souffrir  !a  plus  cruelle 
des  tortures.  Ou  prétend  que  lord  Napier  sortit  du  bateau  qui  le 
reconduisit  de  Canton  à  Macao  avec  tous  les  symptômes  de  la  ma- 
ladie qui  remporta.  Je  conçois  sans  peine,  du  re-te,  qu'ancun  tym- 
pan ne  puisse  résister  à  un  concert  chinois  d'aussi  longue  durée.  » 

*^*  Nous  nqus  empressons  d'annoncer  que  le  feu  qui  s'est  ma- 
nifesté mercredi  dernier  chez  M.  Pape  n'a  heureusement  point  ga- 
gné  les  magasins  de  pianos  ni  les  ateliers  :  une  seule  pièce  renfer- 
mant des  marchandise  a  été  atteinte. 


CHROMQUE  DEPaETEMENTALE. 

*",*  Jngers.  —  On  vient  de  placer  dans  l'église  Saint-Serges  un 
orgue  construit  par  la  maison  Daublaine  et  Callinet  de  Paris.  Cet 
instrument,  essayé  par  les  principaux  organistes  et  amateurs  de  no- 
tre ville,  a  réuni  tous  les  suffrages. 

^^"^  Nantes,  [^.  janvier. —  Le  concert  donné  vendredi  par  ma- 
demoiselle Bazin  a  été  remarquable  sous  tous  les  rapports,  et 
par  la  brillante  assemblée  qu'il  avait  appelée  à  VHôlei-de-Ville, 
et  par  les  applaudissements  qui  ont  accueilli  les  divers  exéculants. 
Mademoiselle  Bazin  a  obtenu  l'un  de  ces  succès  qui  restent  en 
souvenir  dans  la  vie  d'un  artiste.  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'oc- 
casion de  faire  un  juste  éloge  de  cette  jeune  cantatrice.  Aujour- 
d'hui nous  voulons  emprunter  cet  éloge  à  l'un  des  journaux  qui , 
dans  le  voyage  qu'elle  vient  de  faire  en  Brelagne,  ont  le  mieux  ap- 
précié le  talent  de  mademoiselle  Bazin  :  »  Belle  voix  de  mezzo-su- 
prano,  pureté  de  style,  élégance  dans  les  traits  et  les  ornemenis, 
point  d'affectation  ni  d'exagération,  mais  nue  exécution  toujours 
large,  facile  et  distinguée,  voilà,  dit  V Armoricain ,  les  qualités 
qui  font  de  mademoiselle  Anaïs  Bazin  l'une  dis  cantatrices  les  plus 
remarquables  qu'on  ait  jamais  entendues  à  Brest.  » 

—  Aux  termes  de  ses  engagements  avec  l'administration  moni- 
cipale,  M.  le  directeur  privilégié  des  théâtres  de  Nantes  était  tenu 
de  déclarer  avant  le  1"  janvier  s'il  était  dans  l'inlenlion  de  solli- 
citer une  autorisation  nouvelle  pour  la  campagne  prochaine,  ou 
s'il  renonçait  a  la  direction.  La  déclaration  fuite  par  M.  Lemonnier 
a  été  qu'il  y  renonçait. 

Une  telle  décision  peut  paraître  d'autant  plus  surprenante ,  que 
le  théâtre  est  en  voie  de  prospérité  très  grande;  mais  on  assure  que, 
pressé  par  le  temps  et  n'ayant  pu  réussir  à  négocier  selon  ses  vues 
quelques  engagements  de  sujets  importants,  M.  le  directeur 
s'était  vu  forcé  d'en  agir  ainsi ,  sauf  à  revoir.  —  Le  conseil  mu- 
uicipal  s'est  assemblé  vendredi  dernier,  et  après  délibération,  a 
voté  la  subvention  théâtrale  au  même  taux  que  l'année  courante, 
5o,ooo  fr.  Un  délai  a  été  déterminé  pour  laisser  le  loisir  à  M.  le 
directeur  de  revenir  sur  sa  renonciation  ;  et  dans  le  cas  où,  à  l'ex- 
piration de  ce  délai,  il  y  aurait  lieu  à  déclarer  la  direction  théâ- 
trale vacante,  la  préférence  devrait  toujours  être  accordée  à 
M.  Lemonnier,  s'il  se  mettait  de  nouveau  sur  les  rangs  pour  l'ob- 
tenir. 

*.^*  Montpellier ,  S  janvier.  —  Notre  théâtre  est  depuis  quelque^ 
temps  dans  un  grand  état  de  prospérité-  Le  Domino ,  la  Pie,  et 
surtout  la  Juive ,  sont  les  ouvrages  à  recettes.  On  met  en  scène  les 
Huguenots ,  dont  Richeluie,  Devilliers  et  Germain  rempliront  les 
principaux  rôles. 
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,  s'évertuent  à  lui  trouver 


»  *  Oa  lit  l'arliclK  suivant  dans  nu  journal  de  Bruxelles.  —  Nous 
.nvoÛs  anuuncé  il  v  a  deu.x   mois  le  dqiait   de  M.  de  Bériut  pour 
Sainl-Vélersbonrg"  Nous  apprenons  que  le  réicbre  viituose  est  en- 
core à  Vienne,  el  (|u'il  y  a  été  retenu  par  une  assi  z  jjravc  maladie, 
dont  la   cause  fa.t  trop  d  lionneur  à  noire  conipalriole  pour  eire 
passée  sous  silence.    M.  de  bériut  venait  de  donner  à  Vienne  nu 
premier  concert  auqu.l  assistait  tonte  la  cour,  et  lEmperenr  avait 
donné  lui-même  a  plusieurs  reprises  le  signal  des  applaudissements. 
Les  admirateurs  de  l'habile  artiste  réclamaient  immédiatement  une 
seconde  soirée;  il  l'annonce  en  effet,  mais  dans  1  inteivalle  il  ap- 
prend nuun  pauvre  musicien  d'une  ville  voUine  se  trouve  dans  une 
position   de    fortune  quasi  désespérée.  CéJant   à   un  mouvement 
irénéreux,  il  prend  la  résolution  devenir  en  aide  à  nu  conlrere  en 
Apollon,  cotnme  on  eût  dit  jadis.  De  plus,  cumme  il  faut  encore 
choisir  le  moyeu  le  plus  délicat  lorsqu'on  veut  laire  la  e hante ,  U 
croit  devoir  aller  jouer  à  son  bénéûce  au  lieu  de  lui  envoyer  biu- 
talemeut  une  a.imone.  Son  arrivée  dans  la  petite  ville  en  question 
est   un  événement  dont  pourront  seules  comprendre  I  imporlauce 
les  personnes  auxquelles  la  dévotion  des  populations  d  Allemagne 
pour  la  musique  est  bien  connue.  Neùt-on  dans  sa  bourse  qu  nn 
petit  écu    il  tant  le  donner  pour  entendre  le  virtuose.  On  le  donne, 
et   Ki-àce'au  produit  de  la  soirée,  une  famille  est  tirée  des  angoisses 
de'  la  misère.  Au  retour,  M.  de  Bériot  fut  pris  d'un  refroidissement 
dont  il  n'apprécia   point  d'abord  la  gravité.  Son  second  concert 
était  affiché;  jusqu'au  dernier  moment  les  médecins  lui  donnèrent 
l'assurance  qu'il  y  pourrait  paraître,  mais  son  état  empirant,  il  lut 
contraint  d'y  renoncer.  Une  partie  du  public  était  deja  reunie  dans 
la  salle  du  concert  quand  on   lut  informé  de  1  impossibilité  ou  se 
trouvait  l'artiste  de  se  faire  entendre.  Peut-on  dire  ce  qui  serait  ad- 
venu d'un  pareil  événement  dans  tout  autre  pays.»  La  foule  aurait 
éclaté  en  murmures,  si  elle  ne  se  lût  donnée  le  plaisir  de  briser 
quelques  banquettes.  On  n'entendit  point  proférer  uue  plainte,  tant 
le  public  de  Vienne  a  de  respect  pour  les  grandes  représentations 
et  pour  sa  propre  dignité;  les  spectateurs  déjà  rassembles  se  dis- 
persèrent en  silence.  Pendant  quelques  jours  1  état  de  la  santé  de 
IM    de  Bériot  fut  de  nature  à  donner  des  inquiétudes.  Parmi   les 
témoignages  d'intérêt  qui    lui  furent  prodigués    l'on  des  plus  Uat- 
teurs  hit  lesoiu  que  prit  l'impératrice  de  faire  demander  plusieurs 
fois  de  ses  nouvelles.  M.  de  Bériot  approche  mamlenaut  de  son  ré- 
tablissement, mais  il  ne  pourra  pas  jouer  du  violon  tant  qu'il  restera 
quelques  svmplômes  du  mal  dont  il  a  été  atteint,  en  sorte  qu  il  lin 
f!,ut  renoncer  à  sou  voyage  de  Russie,  bien  que  tous  ses  pieparalils 
soient  laits  pour  l'entreprendre.  Il  est  probable  que  dans  cet  étal 
de  choses;  il  songera  plutôt  à  gagner  l'Italie  ou  le  miJi  de  'a  '"■•''»■'- 
Dans  son  premier  coueert  a  Vienne,  M.  deBenot  a  trouve  M  Listz 
nrèl  a  le  seconder,  et  par  nu  échange  de  bous  procèdes  dont  le  pu- 
blic a  profilé,  il  a  rendu  la  pareille  quelquesjours  après  au  célèbre 
pianiste.  Les  journalistes  allemands  se  félicitent  à  leuvi  delà  bonne 
fortune  qu'ils  ont  eue  dentendre  à  la  fois  deux  artistes  d  un  s.  haut 
mérite.  M.  de  Bériot  est  déjà  populaire  à  Vienne,  et  nous  voyons 
par  des  recueils  consacrés  à  la  revue  des  mcdes,  qu  on  a  donne  son 
nom  à  de  nouveaux  vêtements.  Des  galanteries  de  ce  genre  chez  une 
nation  qui  ne  prodigue  pas  son  enthousiasme  ,  sont  signilicatives, 
•  »  Hanom.  —  Les  amateurs  d'opéra  sont  partagés  ici  en  deux 
«r't.s,  qui  répondent  un  peu  aux  affections   pobtiqnes  des  gens 
qui  les  composent.  Les  uns,  qui  soutiennent  les  opéras  modernes 
dans  le  genre  italien  et  français,  se  trouvent  d  accord  avec  les  pré- 
dilections de  la  cour,   qui  passe  pour  aimer  cette   musique;  les 
antres  se  plaignent  de  ce  qu'on  n'encourage  pas  la  haute  musique 
dramatique,  si  sérieusement  traitée  par  les  Allemands.  Or,    ad- 
ministration du  théâtre  de  la  cour  a  engage  pour    opéra  madame 
Gentiluomo,  quiest  venue  devienne,  et  qu,  chante  surtout  le 
Kcnre  léizer  et  gracieux.  Les  germanistes  ne  ment  pas  le  talent  de 
madame  Gentiluomo,  mais  ils  voudraient  qu'on  eût  uue  seconde 
prima  donna   i>our  l'opéra  allemand.  Leurs  adversaires  allèguent 
que  le  roi  paie  la   majeure  partie   des  dépenses  du  théâtre  de  la 
cour,  et  qu'il  a  bien  le  dioit  d'encourager  le  genre  qu  il  pretere  ; 
que  d'ailleurs  l'administration  du  théâtre  cherche  une  cbantense 
pour  l'opéra  allemand ,  etc.,  etc. 

♦  *  Vienne,  3i  décembre.  —  Miss  Lidlaw,  pianiste  dn  roi  de 
Hanovre,  est  arrivée  et  s'est  fait  entendre  ici.Qnoiqu'elle  vînt  après 
Liszt  et  madame  Pleyel,  elle  a  pu  encore  obtenir  beaucoup  de 
succès,  qu'elle  mérite  d'ailleurs. 

A  propos  de  Liszt,  ses  compatriotes  hongrois,  transportés  d'en- 


nouinié  Lizih,  qu'il  appelle  son  parent 

''^*  Pesih  (Hongrie).  —  L'opéra  de  C 
Peste  Je  J'hmice.da  MM.  Aub.r  el  liai 
seule  pour  la  première  fois  da 


Lijuus'.iait(c  par  ses  derniers  triomphe.!,  a  ^..tl,uc..l  u  ....  ..u...... 

nue  généalogie  aristocratique.  On  cite  dans  les  journaux  hongrois 
nue  lettre  adressée  dans  le  xvi"  siècle  par  le  palatin  Thuizo  à  un 

rh  et  Oinevra  ou  la 
y  ,  vient  d'être  repré- 
,  sur  le  Théàlre-Royal- 
Allemaud,  et  a  oblenn  un  succès  d'eiiilionsiasme,  malgré  les  ab- 
surdes changements  que  noire  censure  dr.imalique  a  obligé  le 
traducteur  de  faire,  tant  au  sujet  qu'à  l'ai  tion  de  celte  pièce.  Depuis 
quelque  temps,  le  goût  des  jeux  scéniques  se  répaud  de  plus  en 
plus  en  Hongrie.  Un  nouveau  thé,ilre  vient  d'être  construit  à 
Pesth  ,  el  maintenant,  dans  celte  ville  el  dans  relie  d'Ofen ,  qui, 
grâce  au  pont  qui  les  joint,  peuvent  élre  eonsidêrèes  comme  une 
seule  cité,  on  joue  presque  tous  les  s<iirs  sur  ciiuj  théâtres,  et  pen- 
dant l'été,  sur  nn  sixième,  qui  se  tiouvt:  dans  le  faubourg  septen- 
trional d'Ofen.  A  Taufkirchen  (dans  le  comitat  de  Baranya),  qui  a 
à  peine  huit  mille  habitants,  on  a  b.iti  dans  le  courant  de  la  pré- 
sente année  un  théâtre  qui  peut  contenir  quinze  cents  personnes; 
à  ïemeswar  (dans  le  comitat  du  même  nom  ,  qui  possédait  déjà  un 
théâtre  assez  vaste, on  ena  établi  un  second  destiné  exclusivement 
à  l'opéra  et  aux  ballets. Dans  le  bourg  de  Miskolez,  situé  à  peu  de 
distance  des  célèbres  vignobles  de  Tukai,  une  aile  de  l'Hotel-de- 
Ville  a  élé  disposée  en  salle  de  spectacle  provisoire,  en  attendant 
que  les  ressources  pécuniaires  de  cette  petite  localité  permtltenl 
d'y  faire  bâtir  une  salle  définitive.  Enfin,  à  Agram,  dans  la  Croatie 
hongroise,  a  été  récemment  élevé  un  lies  beau  théâtre  pour  des  re- 
présentations en  langue  esclavounc.  et  qui  a  été  inauguré,  dans  le 
courant  du  mois  dernier,  par  VEcaie  tJes  vieillards,  de  M.  Casimir 
Delavigne,  traduite  par  IM.  M.irc-lilie  Kaschlingy,  Celle  eélèhre 
comédie  a  été  accueillie  par  le  public  agramois  avec  une  telle  fa- 
veur, que  la  direction  du  théâlre  l'a  fait  donner  vingt-six  fois  de 
suite,  et  que  chaque  l'ois  la  salle  a  été  remplie  jusqu'aux  combles. 

*  *  Dresde ,  a  janvier,  —  On  s'occupe  de  monter  au  théâtre  de 
cette  ville  l'opéra  de  Macbeth  ,  de  Cbelard,  composileur  français , 
maître  de  chapelle  du  roi  de  Bavière. 

*  ''■  Sehverin,  3 1  décembre,  —  Nous  avons  eu  ces  jours  derniers 
deux  concerts  remarquables  donnés  l'un  par  M.  Randenkolb,  vio- 
loncelliste de  la  cour,  l'autre  par  Ernsl  le  violoniste.  M.  Randen- 
kolb est  un  excellent  virtuose  qui  rappelle  beaucoup  la  manière 
de  Ramberg.  Pour  Ernst ,  c'est  un  de  ces  rois  du  violon  qui  im- 
posent à  la  foule  toutes  les  passions  qui  les  agitent,  el  dont  le  jeu 
savant  et  audacieux  ne  satisfait  pas  moins  les  connaisseurs  les 
plus  difficiles.  Sou  succès  a  été  pyramidal. 


ERRATA 


MUSIQUE  , 

Je,  -.^  année. 


DK  i'aRTICLE   sur    LA    rUlLOSOPHIE 

Dans  le  n°  i  de  la  Revue  el  Gazette 

|o  Page  2,  col.  2,  parag.  5, après  ces  mots  :  s'est  et 

sur  les  rapports  des  lois  du  système  du  monde,  ajoutez  : 
avec  les  proportions  des  intervalles  desjons. 

2°  iVIèine  colonne,  parag.  4,  au  lieu  de  :  Keppler  redevint 
homme,  lisez  :  redevient. 

5°  Pages,  col.  1,  parag.  2.  Après  les  mots  :  Négligécpar 
tous  les  théoriciens  du  moyen-âge  et  do  la  renaissance, 
ajoutez  :  à  l'exception  de  Marchcito  de  Padoue. 

4°  Pages,  col.  2,  parag.  2.  Au  lieu  d'une  tonalité  fixe  et 
non  traditionnelle  comme  étant  celle  dti  plain-chant , 
lisez  :  d'une  tonalité  fixe  et  non  transitionnelle  comme 
était  celle  du  plain-chant. 

5°  Page  5,  col.  2,  ligne  3.  Au  lien  de  :  dernier  terme  de  la 
conception,  lisez  :  dernier  terme  de  sa  conception. 


Le  Directeur,  A.  SPli CET. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  xMARTINET,  rue  Jacob,  30. 


7«  Année.  —  1840. 
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ffa  Ucmtc  et  ©ajcttc  illueicalc  parott  le  îrtmancl)c  tt 
ie  jfuM  De  cl)aque  eemainf. 

Od  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rueRi- 

chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  etclioztous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  19  janvier  1840. 


MM.   nossiNi,    meykrbeer, 

HAIEVY,  PROCH, SCHUBERT, 

MASIIÏI  ,  Mlle  PUGET  ,  ^Ic  • 


Il  .s 

eta   donné   à   MM.  les  aL 

oulpe 

radpuxfeuille,par,^(-mai 

peiida 

ts    moi»  d'Iilier  el  iioe 
ntlesmoiadelVlé: 

Dei 


inpo. 


,  M-Vl.  CHOPlS.THALBEllG, 
UOEHLER,  l.OSr.llELES,  KALK- 
BREIXER,  I.ISZT,  MEItDEl,- 
SOHBI,  F.  HuniTEÎÏ,  STÉPHEK 
HEI.LER,E.  IVOI.FF,  elc  : 
3.  Plusieurs  ri-c.ieil»    des  AtcliiTes 


h.   Si! 


«ique 


^élélir 


.  MJI.   Ul'PRE/.,  nUBINI, 

TAMBUBIKl ,  .Mme»  DAMOREAU, 
GARCIA,  fi  Mlle  PAVLIIVE  GAR- 


si.aledeROSSIiVI.MEYERBEER, 
AUBER,  HAI.EVY,  OONIZETTI  et 
HEIVDEI.SOH^-  ; 
6.  PLUSIEURS  COSCERTS. 
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lie  septième  eoneert  offert  aux  Abonnés 
de  la  Gazette  musicale  aura  lieu  le  30  jan- 
vier. 11  sera  à  GRAKTD  ORCHESTRE, 
et  sous  la  direction  de  91.  HECTOR 
BERIilOZ.  —  ATous  donnerons  le  pro- 
gramme sous  peu  de  jours. 

PREMIER  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

QtlEIiQIIES  nOTS  SDR  LA  KUSIQUE  AnCIEIVISC. 

(Deuxième  article'.) 

La  thèse  que  j'ai  soutenue  dans  l'article  précédent  trou- 
vera sans  doute  beaucoup  de  contradicteurs  ;  il  me  sera  bien 
difficile,  je  le  crains,  de  détruire  une  opinion  reçue  et  d'au- 
tant plus  enracinée  qu'elle  a  été  acceptée  sans  réflexion  , 

(i)  Voir  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris ,  du  i6  jan- 
vier i83g. 


sans  raisonnement.  L'expérience  doit  être  plus  puissante 
que  tout  ce  que  je  pourrais  dire,  et  je  n'écris  qu'afin  de  la 
provoquer.  En  attendant  qu'elle  ait  pu  faire  naiire  la  con- 
viction, les  citations  et  les  exemples  ne  sauraient  être  trop 
multiplies;  Il  faut,  par  tous  les  moyens  possibles,  répandre 
la  lumière  sur  cette  question,  et  détruire  un  préjugé  qui 
pour  plusieurs  artistes ,  a  été  une  cause  de  découragement' 
et  dont  l'influence  est  encore  si  fatale  sur  la  direction  des 
études  musicales  en  général  et  sur  le  goût  du  public 

Donc,  pour  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  des  œuvres 
dont  le  temps  a  respecté  la  puissance,  et  ne  choisir  mes 
exemples  que  parmi  les  plus  connues  :  Quoi  de  plus  frais 
quoi  de  plus  beau  dans  sa  majesté  calme,  que  le  madrigal 
de  Palestrina  :  Alla  riva  del  Tebro?  Ce  morceau  est  éter- 
nel évidemment,  des  milliers  d'années  n'altéreront  en  rien 
la  pureté  de  sa  forme  ni  le  charme  de  sa  pensée.  On  dira  : 
Ceci  est  peu  mélodique,  et  reflet  ne  résulte  guère  que  de 
l'enchaînement  des  accords  et  des  entrées  successives  des 
voix.  Or,  on  ne  conteste  pas  à  l'harmonie  la  force  de  résister 
au  temps,  la  mélodie  seule  est  en  cause.  —  Soit.  En  ce  cas, 
les  preuves  ne  manqueront  pas  non  plus.  Un  demi  siècle 
n'a  rien  ôlé  de  sa  noblesse  mélodique  à  l'air  :  Elle  m'a  pro- 
digué, dans  OEdipe,  de  son  élan  dramatique  à  celui  de  Ri- 
chard :  0  Richard,  ô  mon  roi!  de  sa  mélancolie  naïve  à 
la  romance  du  même  opéra  :  Une  fièvre  brûlante.  Les  ans 
n'ont  point  affaibli  la  terrible  énergie  du  chœur  d'Erne- 
linde  dK  Philidor  :  Jurons  sur  nos  glaives  sanglants!  et 
parmi  les  mélodies  riantes  et  gracieuses,  l'air  de  danse  en 
fa  majeur  d'Armide ,  le  chant  de  Tarare  :  Ainsi  qu'une 
I  abeille,  les  couplets  de  la  Molinara  de  Paîslello,  la  romance 
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des  visitandines  :  Dans  l'asile  de  l'innocence,  l'air  d'Adol- 
phe et  Clara  :  Aimable  et  belle ,  la  romance  de  Nina,  celle 
de  Guinare  ,  l'air  d'Anacréon  :  Songe  enchanteur,  les 
chœurs  bibliques  de  Noëmi,  de  Lesueur,  le  trio  d'OEdipe  : 
O  doux  moments,  l'air  de  la  Colonie  :  Dis  moi  dune, 
quand  tu  me  quittes ,  et  une  multitude  d'autres  de  divers 
auteurs,  ont  conservé  tout  leur  charme  et  rendent  la  lâche 
des  mélodistes  actuels  d'unf;  immense  diflicullé.  El  les  airs 
nationaux  !  et  ces  cliants  d'Ecosse  ot  d'Irlande  d'un  tour  si 
pilloresqne,  d'une  si  enchanteresse  rêverie,  à  quelle  époque 
remonlent-ils?  Dieu  lésait. 

Il  faut  remarquer  aussi  certains  styles  étranges  que  les 
juges  superficiels  sont  dispesés  à  trouver  vieux  par  cela 
seul  qu'ils  ollrent  une  dissemblance  fiappaulc  avec  ce  qu'on 
entend  tous  les  jours. 

Il  en  c>t  de  même  de  ceux  qu'on  a  beaucoup  imités.  F^cs 
mélodies  primitives  qui  servirent  de  modèles  sont  toujours 
aussi  belles;  on  en  est  las,  il  est  vrai,  mais  ii  qui  la  faute  :' 
aux  plagiaires,  aux  imitateurs. 

Nous  trouverons  à  faire,  sans  doutc^  plus  d'une  applica- 
tion de  ces  idées,  en  examinant  les  morceaux  dont  se  com- 
posait le  progaamme  de  la  première  séance  du  Conserva- 
toire, et  ceux  qu'on  entendra  dans  les  concerts  suivants. 

La  session  musicale  a  été  ouverte  cette  année  par  une 
œuvre  de  Beethoven  demeurée  inconnue  aux  Parisiens  jus- 
qu'ici ,  l'ouverture  en  ut  majeur  de  Lconore.  C'est  peut- 
être  la  plus  belle,  et  inconlestablemeot  la  pins  grande  de 
toutes  celles  de  lîeethoven.  Lconore  fut  le  premier  litre  de 
l'iipéra  célèbre  anjourd'liuii  sous  celui  de  Fidclio ,  et  pour 
lequel  l'auteur  a  écrit  trois  ouverlni es  :  celle-ci  d'abord, 
que  le  directeur  du  théâtre  et  les  musiciens  trouvèrent  in- 
compréhensible, ensuite  celle  où  fignicnl  les  trois  princi- 
paux thèmes  de  l'opéra  ,  refusée  également  à  cause  de  sa 
terminaison  douce  qui  n'exciie  pas  les  applaudissements; 
eulin  celle  en  mi  majeur,  dont  le  caractère  brillant  se  peut 
appliquer  indistinctement  à  toute  espèce  d'opéra,  et  qu'on  a 
délinitivement  adoptée  sous  le  nom  d'ouverlure  de  FideKo. 
Le  chef-d'œuvre  instrumentai  dont  il  est  ici  question  n'est 
pas  d'une  excessive  dilliculté  pour  les  exécutants;  l'ouver- 
ture de  Coriolan  exige  d'eux  une  bien  plus  grande  habileté 
do  mécanisme.  La  phrase  do  quatre  mesures  qui  forme  le 
sujet  de  l'allégro  est  très  simple;  l'eUet  résulte  du  l'art 
prodigieux  qu'a  misl'anteurà  la  développer,  de  la  chaleur 
toujours  croissante  des  rliythmes,  de  leur  extrême  va- 
riété, du  choix  exquis  des  modulations,  de  l'imprévu  de 
certains  détails,  de  l'expression  tendre  d'une  autre  mélodie 
épisodique  ,  et  d  une  instrumcntalion  d'une  richesse  cl 
d'une  sonorité  merveilleuses.  L'auditoire  a  été  entraîné,  et 
trois  salves  d'applaudissements  ont  constaté  son  enthou- 
siasme. Il  y  a  pourtanl  un  solo  de  llùte,  dont  la  présence, 
au  milieu  de  cette  magnifique  composition,  est  tout-à-fail 
inexplicable.  Il  ne  faut  pas  avoir  Icgoùt  bien  sévère  pouren 
trouver  le  dessin  vulg.iire  et  l'ellcl  mesquin  et  déplacé. 
C'est  là  une  phrase  v/eiï/e ,  elle  ressemble  à  cent  autres 
qu'on  n'écrivait  déjà  plus  au  temps  de  Beethoven  à  cause 
de  leur  puérilité  bien  reconnue.  Elle  est  ainsi  doublement 
vieille  en  tant  qu'imilation  d'une  chose  qui  ne  fut  jamais 
bonne  en  soi. 

L'air  avec  chœur  de  la  Passion,  de  Bach,  n'avait  jamais 
clé  exécuté  en  France  ;  c'est  le  seul  fragment  de  ce  fameux 
ouvrage  que  nous  ayons  entendu  jusqu'à  présent  II  est 
d'une  admirable  couleur  antique,  d'une  expression  pro- 
fonde et  vraie.  Les  récitatifs  de  l'évangéliste  et  de  Jésus, 
bien  rendus  par  MM.  A.  Dupont  et  Alizard,  m'ont  paru 
présenter  de  véritables  difficultés  d'intonation.  La  belle 
mélodie  de  l'air  en  ut  mineur  récitée,  tantôt  par  un  haut- 
bois solo,  tantôt  par  le  ténor  accompagné  d'un  contre-chant 
du  hautbois  et  des  basses,  et  entrecoupée  de  chœurs,  exhale 


ce  sentiment  de  tristesse  infinie,  d'accabIementmortel,que 
dut  éprouver  le  Christ  en  s'écriant  :  Monpére,  éloignez  de 
me:  lèvres  ce  calice  d'ame  lame.  Pourquoi  est-on  forcé  d'y 
reconnaître  des  duretés  harnionii|nes  et  des  relations  faus- 
se.s,  dunl  l'oreille  est  d'autant  plus  olîcnsée,  que  les  passa- 
ges où  elles  se  trouvent  ne  sont  écrits  qu'à  dfcux  parties! 
Celle  de  la  septième  mesure  ,  où  la  l)asse  arrive  par  un  ré 
naturel  sur  le)?!/  bémol  portant  septièmedorahiante,  et  par 
coeséqiient  re  bémol,  sains  piléparation  ,  est  exirèmiment 
pénible,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

L'andanlc  du  concerto  de  violon  (de  Bach)  n'a  pas  été 
moi.is  bien  goûié  que  le  chant  précédent.  La  mélodie  est 
cgalemerit  emprunte  de  cette  mt-laneolie  religieuse  qu'on 
retrouve  dans  beaucoup  de  moreeaux'  lents  de  cette  époque; 
11  débute  par  une  ritournelle  fort  singiilièi-e,  composée  ^eu- 
lemenl  de  grosses  noies  frappées  sur  chaque  temps  de  la 
mesure  par  les  basses  et  les  violons  alteinativemeut.  Cette 
phrase  revient  plusieurs  fuis,  es.:'culée  de  toute  la  huce  des 
archets,  entre  chaque  petit  solo^  du  violon  principal;  el 
ramenée  eidîu  eu  forme  d'accouipagnemeul  ;  elle  termine 
l'andaiite  par  un  d'  crescendo  inattendu  d'un^U'et  délicieux^ 
M.  Habeneck,  pour  qui  l'exécution  d'un  pareil  solo  de  vio- 
lon n'était  qu'un  ji'u  sous  le  rapport  de  la  didfculté,  l'a 
phrasé  avec  âme  et  urre  pureté  de  son  irréprochabfc  ;  il  ne 
pouvait  manqrjer  d'être  généralement  el  long-lemps  ap- 
plaudi. 

Les  psaumes  de  Marcello  ne  servaient  chez  noirs  connus 
que  de  répnlaliou  sans  les  efforts  inlelligenlts  de  ce  .digne 
Choron.  L'arcuail  fait  dimanche  dernier  au  premier  qu'on 
ail  encore  oHérl  au  public  du  Conservatoire,  prouve  qu'on 
ne  demande  qu'aies  connaître  davantage,  et  témoigne 
qu'ils  n'ont  rien  perrlu  de  leur  puissance  ni  de  leur  majes- 
tueuse  beauté.  Celte  musique  esl  très  diffic  le  à  bien  chan- 
ter; il  faut  des  études  Siiéeiales  pour  y  parvenir'.  Les  chœurs 
de  la  chapelle  de  Saint-.\5arc,  du  Conservatoire  des  Pauvres- 
Filles  et  du  Casino  des  Nobles,  étaient,  au  temps  de  Marcello, 
dans  toute  leur  splendeur  ,  et  ces  institutions  excellentes 
aplaïu'rent  sans  doute  pour  lui  des  dJlIiculiés  à  peu  près 
insurmontables  aujourd'hui.  L'art  de  chanter  en  chœur  était 
en  elTet  si  cultivé  alors,  que,  dans  certaines  chapelles,  l'u- 
sage était  de  faire  entendre  à  chaque  cérémonie  une  com- 
position nouvelle,  qui ,  ne  s'exécutanl  qu'une  fols  ,  était 
c!iantée  néanmoins  àprcmière  vue.  Des  partitions  souvent 
fort  compliquées,  et  écrites  à  huit  ou  dix  parties,  sortaient 
ainsi,  à  la  satisfaction  de  l'auteur,  d'une  épreuve  qui,  de 
nos  jours,  leur  serait  infailliblement  fatale.  Le  principal 
mérite  des  chanteurs  ne  consistail  pas,  comme  à  présent, 
dins  une  brillante  vocalisation ,  de  même  que  le  théâtre 
n'absorbait  pas  seul  l'intérêt  du  public.  Un  compositeur 
pouvait  devenir  illustre  sans  courber  la  tête  sous  le  joug 
de  la  cabaletle  el  sans  se  faire  le  courtisan  d'un  castrat  ;  té- 
moin Durante,  qui  n'a  jamais  rien  écit  pour  la  scène.  Les 
choses,  depuis  lors,  ont  si  fort  changé  de  face  ,  que  si  Mar- 
cello était  notre  contemporain  ,  ses  hymnes  admirables  ne 
trouveraient  qu'à  grand'peine  dans  toute  l'Italie  un  petit 
nombre  d'interprètes  intelligents  capables  d'en  reproduire 
le  sens  et  l'esprit  ;  et ,  dans  le  cas  même  où  les-  facrlités 
d'une  bonne  exécution  lui  seraient  acquises,  le  public,  dans 
ses  préoccupations  frivoles  ,  préférerait  toujours  à  sa  noble 
harmonie  les  vulgaires  productions  du  plus  misérable  fa- 
bricant de  cavalincs. 

Même  à  cette  époque  ,  etponr  un  homme  d'extraction 
noble  et  doué  des  faveurs  de  la  fortune  ,  comme  Benedetto 
Marcello  ,  la  carrière  du  compositeur  dramatique  n'était 
rien  moins  que  facile  et  honorable  sous  certains  rapports. 
Ou  peut  juger  de  tout  ce  que  sa  dignité  d'homme  et  d'ar- 
tiste avait  eu  à  souffrir  dans  ses  rapports  avec  le  théâtre, 
par  l'àpreté  et  la  sanglante  ironie  qui  firent  la  vogue  de  son 
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fameux  pamphlet  {Il  leatro  a  la  moàa).  De  qiiel  ridicule 
n'a-t-il  pas  coiiverl  les  directeurs ,  poêles,  compositeurs, 
chanleurs,  clirfs-d'oicheslrc  ;  leSiprime  donne,  leurs  mères, 
leurs  prolecUnirs;  les  querelles',  l*s  iulrigues  de  coulisses  ; 
les  jugemenlsdu  parterre,  etc.  Jl  a  fait  de  tout  ce  monde-là 
un  carnage  (flroyahle  ;  il.  n'ai  pas  laissé  pierre  sur  pierre  du 
temple  de  la  mode.  Il  en  voulait  surtout  beaucoup  à  l'orso 
(l'ours),  d(jnt  l'amour-propre  liii  avaitparu  le  plus  rude  et 
le  plus  lourd  à  supporter.  Il  revient  sans  cesse  sur  la  né- 
ressiléoù  sont  les  compositeurs  qui  veulent  réussir,  de  se 
meilre  dans  les  bonnes  grâces  del  signor  orso,  et  sur  le 
profond  respect  qu'ils  doivent  en  toute  occasion  adicbcr 
pour  lui.  Il.parait  qu'il  y  avait  alors  ,  au  lliéàl'ede  Venise, 
quelque  individu  chargé  de  représenter  l'ours  dans  les  in- 
termèdes, les  ballets  et  même  les  opéras;  et  que  cet  homme, 
grâce  à  l'engouement  du  public  pour  ses  gambades,  étant 
di'venu  un  personnage  de  haute  imporliinee.  faisait  sentir 
aux  pins  grands  artistes  sa  supériorilé.  Figurez-vous 
a.  Sleyerbeer  obligé  de  faire  sa  conr  aux  jambes  de  der- 
rière du  chameau  de  la  Caravane ,  et  de  loui-her  la  main 
aux  j  iiibos  de  devant.  Allons ,  ne  calomnions  pas  notre 
époque,  le  règne  des  ours  esi  passé;  nous  n'a\ons  plus  de 
ces  bcles-là  à  l'Opéra. 

Le  style  généralement  employé  par  M^ircollo  dans  ses 
psaumes  est  le  style  fugué;  il  s'en  sert  avec  une  merveil- 
leuse aisance  ;  choisissant  toujours  de  beaux  thèmes  ,  ne 
sacrilîant  jamais  l'expression  à  des  combinaisi.ns  puériles, 
mais  n'usant  au  contraire  des  ressources  variées  du  contre- 
point que  pour  faire  scintiller  sous  toutes  ses  faces  et  avec 
tous  ses  avantages  la  pensée  mère  du  morceau  L'entrée  de 
la  phrase  est  constamment  disposée  d'une  façon  favora'.île  à 
l'eflet  vocal  ;  Il  est  singulier  seulementque,  dans  une  œuvre 
aussi  soignée  que  le  sont  les  psaumes  sous  le  rapport  de  la 
punie  liarmouique,  on  trouve  des  parties  entrant  sur  des 
quai  les  nues  sans  résolution  ,  comme  on  le  voit  page  151) 
au  début  de  l'allégro  :  Non  avvi  iiopolo  co  tanio  harhuro, 
où  le  pri'mier  lénor  commence  sur  un  ré  au  moment  où  le 
conirallo  linitsur  le  sol,  de  même  que  le  second  ténor  com- 
mence ,  deux  mesures  plus  loin,  sur  le  /a,  quarte  inlé- 
rieuredu  leuon  résolu  sur  lequel  s'arrête  le  premier  ténor, 
flans  un  cliœur  d'im  caractère  rude  et  farouche,  une  tille 
dispos:(ion  harmonique  ne  serait  peul-ètre  pas  déplacée  ; 
mais  ici  sa  justification  nous  parait  difficile,  et,  en  tout  cas, 
l'eflèt  n'est  pas  bon. 

Outre  la  beauté  du  dessin  vocal,  il  faut  admirer  aussi , 
en  général,  l'ingénieux  artifice  avec  lequel  Marcello  sait 
donner  de  l'intérêt  à  la  simple  basse  instrumentale  qui 
l'accomijagne.  Le  chœur  dont  nous  venons  de  parler  en  est 
lui-même  un  exemple;  il  serait  facile  d'en  citer  beaucoup 
d'aulres  plus  remarquables  encore. 

Le  psaume  exécuté  dernièrement  au  Conservatoire  est  du 
petit  nombre  de  ceux  où  l'auteur  a  employé  trois  parties 
d'accompagnement  :  deux  altos  et  basse.  Le  caractère  de 
ces  instruments  graves,  qu'on  n'entend  pas  ordinairement 
à  découvert,  est  énergique  et  triste ,  et  s'allie  parfaitement 
à  l'accent  religieux  des  voix. 

Quant  à  la  mélodie  proprement  dite,  à  coup  sûr,  dans  les 
psaumes,  elle  ne  ressemble  guère  à  celle  que  le  dandysme 
parisien  honore  de  son  estime;  la  physionomie  en  est  es- 
sentiellement simple  et  même  austère  ;  quelquefois  on  sent 
que  ses  formes  sont  subordonnées  aux  exigences  des  com- 
binaisons du  contre-point  où  elle  doit  figurer  ;  dans  ce  cas, 
elle  s'efface  un  peu,  pour  laisser  plus  de  place  à  sa  noble 
sœur,  l'Harmonie,  qui  ne  tarde  pas  à  lui  rendre  ce  bon  of- 
fice, en  la  laissant  dominera  son  tour.  Il  y  a  même  des 
psaumes  entiers  (et  ils  ne  contiennent  pas  moins  de  six  ou 
sept  morceaux  diflerenls)  écrits  à  une  seule  voix.  Le  Largo 
du  vingt-unième  «  E  pur  tu  quello  sei,  che  neW  excelso 


monle  n.le  consagralo  ,  ai  ferma  sede  » ,  est  un  sublime 
exemple  de  ce  que  la  seule  mélodie  peut  produire  de  gran- 
diose en  ce  genre. 

Le  Conservatoire  devrait  bien  nous  faire  entendre  celui- 
là  ,  il  est  aussi  accompagne  à  trois  parties  par  les  altos  et 
les  basses. 

L'air  des  sauvages  de  Rameau  n'a  pas  produit  une  sen- 
sation bien  vive,  malgré  quelques  délails  harmoniques  fort 
intéressants.  L'expression  de  la  partie  instrumentale  de  ce 
morceau  contraste  évidemment  avec  celle  des  voix.  Ces  pa- 
roles :  Foret  paisible,  jamais  un  vain  désir  ne  trouble  ici 
nos  cœurs,  ne  motivent  en  rien,  ce  me  semble,  la  lourdeur 
rbythmique  ni  la  joyeuseté  un'peu  grotesque  de  l'orchestre. 
Comparez  ça  au  cbœur  de  Gluck  :  Jamais  dans  ces  beaux 
leux  ,  et  voyez  de  quel  côté  se  trouvent  la  vérité  et  la  grâce. 
Peul-élre  pendant  ce  cbœur  de  sauvages  (sauvages  comme 
vous  et  moi,  du  reste,  qui  raisonnent  sur  les  dangers  des 
faveurs  de  ta  fortune  et  sur  ks  faux  attraits  des  gran- 
deurs), peut-être,  dis-je,  un  autre  gioupe  de  ces  Hurons 
philosop' es  dausait-il  à  la  représentation.  En  ce  cas,  le 
mouvement  de  l'orchestre  serait  parfaitement  motivéjet  ma 
critique  porterait  à  faux.  On  nous  doit  faire  entendre  main- 
tenant le  tiio  des  Parques,  et  l'air  :  Trisles  apprêts,  et  le 
chœur  :  Que  l'enfer  aptdaudisse.  Ces  fragments  d'i7/ppo()/(e 
et  Aricie  et  de  Castor  et  Pollux  sont  plus  curieux  encore 
que  celui  des  Indes  galantes. 

M  Dorus  a  joué  avec  un  très  grand  succès  et  une  éton- 
nante perfecli  u  un  air  varié  de  flûte.  Ce  jeune  virtuose  est 
incontestablement  l'un  des  plus  habiles  qu'on  connaisse  en 
Europe,  et  il  joue  juste. 

Le  concert  finissait  par  la  symphonie  en  la  deBeelhoven, 
dont  je  n'ai  plus  rien  à  dire  que  :  sublime!  sublime!  su- 
blime !  !  !  sublime  en  tout  et  partout.  L'exécution  a  été  di- 
gne de  l'œuvre. 

L'orchestre  du  Conservatoire  va  perdre  dans  peu  un  excel- 
lent artiste  qu'on  remplacera  bien  dilncilement:  M.Uieppoa 
obtenu  im  congé  pendant  lequel  il  va  donner  des  coucerts 
eu  Allemagne,  en  Suède  et  en  Danemarck.  Nous  ne  dou- 
ions pas  des  siiciH'squi  l'y  attendent,  mais  nous  souhaitons 
l>aucbemtnl  (;u'il^  ne  soient  pas  de  nature  à  lui  inspirer  le 
désir  de  lester  trop  long-temps  hors  de  Paris.  Si  nous  ve- 
nions à  perdre  noire  premier  Irombonne ,  comment  faire? 
on  n'en  trouve  guère  de  cette  force-là. 

H.  Berlioz. 


ORIGINE  ET  REVOLUTIONS 

VtE  X'OPSRA-COIHIQUE. 

(Troisième  article  *.) 

Les  apparitions  successives  des  comédiens  italiens  en 
France  y  avaient  naturalisé  le  goût  des  pièces  mêlées  de 
chants  et  de  dialogues.  Il  était  naturel  que  leur  bonne  for- 
tune attirât  sur  leurs  traces  des  imilaleurs  empressés  de 
partager  des  succès  productifs.  Les  spectucles  des  foires 
Sainl-Germain  et  Saint-Laurent,  qui  s'élaient  long-temps 
bornés  à  la  représentation  de  farces  grossières,  firent,  vers 
l'année  KiOl  ,  d  s  essais  très  imparfaits  sans  doute,  mais 
déjà  significatifs,  pour  se  rapprocher  d'un  genre  destiné  à 
devenir  populaire.  Nous  n'arrêterons  pas  nos  lecteurs  à  ces 
premières  tentatives  dramatiques,  qui  ne  méritent  guère 
qu'on  les  tire  de  leur  obscurité.  Ce  fut  seulement  dans  la 

(2)  Voyi'Z  la  Rei-ucet  Gazette  musicale  de  Paris,  aanée  iSSg, 
numéros  68  et  70. 
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Pièce  représenlée  au  Jeu  de  Paume  d'Orléans,  pendant  la 
tenue  de  la  foire  Saint-Germain  ,  en  1078,  sous  le  litre  des 
Forcer  de  l'Amour  et  de  la  Magie,  que  l'on  peut  distin- 
guer un  commencement  de  formes  régulières.  Les  auteurs 
auxquels  le  public  en  fut  redevable  avaient  la  conscience 
de  la  supériorité  de  leur  ouvrage  sur  tout  ce  qui  était  anté- 
rieur, car,  dans  un  avertissement  qui  fut  donné  avant  la  re- 
présentation ,  ils  s'exprimèrent  ainsi  :  «  Plusieurs  endroits 
qui  environnent  la  foire  Saint-Germain  servent  de  théâtre 
à  mille  choses  surprenantes  qu'on  admire  tous  les  ans, 
mais  si  la  beauté  de  quelques  unes  les  a  fait  remarquer 
parmi  un  bon  nombre  de  médiocres,  on  peut  dire  que  rien 
n'a  jamais  approché  de  ce  qui  va  paraître.  »  Les  Forces  de 
l'Amour  et  delà  Magie  était  un  divertissement  comique 
composé  de  vaudevilles,  de  danses  et  de  jeux  de  machines. 
Comme  on  le  devine  par  le  titre,  la  sorcellerie  jouait  un 
grand  rôle  dans  celle  pièce;  on  y  voyait  des  diables  sous 
toutes  les  formes,  un  frapai«/;cr/a»(,  un  démon  «i/oi/r- 
billon,  et  Astarolli  qui  semblait  voler  d'îin  bout  ii  l'autre 
du  théâtre,  toutes  merveilles  que  la  foule  courut  admirer 
avec  la  meilleure  foi  du  monde. 

La  suppression  de  la  comédie  italienne  ordonnée,  ou 
plutôt,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  notre  dernier  arli- 
cle,  exéculée  à  l'improviste  et  sans  avertissement  préalable, 
le  •{  mai  Ili97,  fut  regardée  par  les  entrepreneurs  dos  ihéâ- 
tres  de  la  foire  comme  une  excellenle  occasion  d'accroîire 
l'imporlance  de  leurs  spectacles.  Se  croyant  les  hériliers 
directs  des  artistes  chassés  de  la  France  par  la  volonlé  de 
Louis  XIV,  ils  s'emparèrent  d'un  grand  nombre  de  pièces 
de  leur  répertoire,  et  cngagcreni  des  acieurs  propres  à  les 
représenter.  Jusqu'à  celte  époque  leurs  divertissements 
dramatiques  s'élaient  donnés  dans  des  loges  semblables  à 
celles  où  des  troupes  nomades  font  encore  en  province, 
au  temps  do  la  foire,  leurs  exercices  acrobatiques.  Une 
loge  v\Mi  un  lieu  clos  avec  des  planches,  où  l'on  dressait 
des  échafaudages  pour  les  speclaleurs ,  une  corde  tendue 
pour  les  danseurs  chargés  de  remplir  les  inlermèdes,  et 
une  cslrade  élevée  de  deux  pieds  lunt  au  plus  pour  les  co- 
médiens. A  la  fin  de  chaque  foire  tout  l'élablissement  élait 
enlevé  pour  ne  reparaître  qu'à  la  saison  suivante.  Le  sieur 
Al  lard,  direcleur  de  la  meilleure  troupe  des  Ihéàlres  forains, 
fitconsiruire  une  salle  de  speclacle  disposée  en  loges  et  ga- 
leries. Il  fut  bientôt  imité. 

Le  public,  qui  regrellait  beaucoup  les  Italiens,  courut 
voir  leurs  pièces,  jouées  lant  bien  que  mal  par  les  arleurs 
de  la  foire  ,  et  cens-ci ,  encouragés  par  le  succès ,  se  perfec- 
tionnèrent notablement.  Celle  prospérité  porta  envie  aux 
comédiens  français,  qui  voyaient  diminuer  leurs  recelles. 
Ils  portèrent  plainte  au  lieuienant-général  de  la  police,  di- 
sant que  les  danseurs  de  cordes  et  les  sauteurs,  bornés  de 
tout  temps  à  leurs  seuls  exercices,  s'étaient  émancipés  au 
point  de  faire  construire  des  salles  de  speclacle  pour  y  re- 
présenter des  ouvrages  dramaliques,  avec  l'aide  de  plu- 
sieurs acieurs  de  province  qu'ils  avaient  pris  à  lilre  de  ga- 
gistes; que  celte  innovation  devait  être  réprimée ,  attendu 
qu'elle  portait atleinle  au  privilège  exclusif  accordé  par  le 
roi  à  ses  comédiens.  Ils  conclurent  tout  bonnement  à  ce 
que  les  ihéàtres  fussent  démolis,  et  demandèrent  en  outre 
des  dommages  et  intérêts.  Allard  et  ses  associés  invoqué 
rent  le  privilège  de  la  foire.  Persuadés  que  les  réclamations 
des  comédiens  français  n'auraient  pas  le  pouvoir  de  sus- 
pendre leurs  jeux,  ils  ne  changèrent  rien  à  l'ordre  habi- 
tuel des  spectacles.  Cependant  le  lieuienant-général  de  la 
police,  M.  d'Argenson  ,  qui  semblait  être  le  persécuteur 
né  des  entreprises  dramatiques,  leur  signifia  une  ordon- 
nance portant  défense  à  tous  parliculiers  de  faire  représen- 
ter aucune  comédie  ni  farce,  et,  comme  ils  ne  s'élaient 
point  hâtés  d'y  obtempérer ,   une  seconde   sentence   les 


frappa  d'une  condamnation  de  quinze  cents  livres  envers 
les  comédiens  du  roi.  Les  entrepreneurs  des  théâtres  forains 
appelèrent  de  ces  deux  ordonnances  au  parlement,  et 
glace  aux  lenteurs  judiciaires  du  temps,  il  se  passa  deux 
années  avant  que  le  jugement  suprême  fût  rendu.  Enfin, 
un  arrêt  en  bonne  et  due  forme  vint  confirmer  les  senten- 
ces de  M.  d'Argenson.  Il  fallut  obéir  à  cette  dernière  in- 
jonclion;  mais  les  directeurs  associés,  tout  en  ayant  l'air 
de  se  résigner  à  leur  sort ,  cherchèrent  les  moyens  d'éluder 
autant  qu'il  serait  possible  les  dispositions  du  jugement. 
Ils  imaginèrent  de  représenler  des  pièces  détachées  qui, 
annoncées  sous  différents  litres,  ofTraient  pourtant  par  leur 
réunion  des  intrigues  suivies.  Ces  fragments,  assez  bien 
arrangés,  eurent  d'autant  plus  de  succès ,  que  le  public  s'in- 
téressait au  sort  des  théâtres  de  la  foire.  Nouvelle  plainte 
des  comédiens  français,  nouvelle  ordonnance  du  lieutenant 
de  la  police,  qui  renouvelle  les  dispositions  de  ses  premiè- 
res sentences,  et  condamne  les  délinquants,  pour  avoir  re- 
présenté des  pièces  en  dialogues,  V  à  trois  cents  livres  de 
dommages  et  intérêts  envers  les  comédiens;  2"  à  vingt  li- 
vres d'amende  envers  le  roi ,  donnant  aux  comédiens  fran- 
çais, en  cas  de  contraventions  ultérieures ,  le  droit  de  faire 
abattre  les  ihéâlres  des  entrepreneurs. 

Le  cas  était  grave.  A  force  de  se  mettre  en  quêle  d'expé- 
dients, les  acteurs  forains  trouvèrent  un  moyen  d'arrêter 
les  désastreux  effets  de  celle  ordonnance.  Ils  obtinrent  que 
M.  le  cardinal  d'Estrées,  abbé  de  Saint-Germain  des-Prés, 
à  qui  appartenait  le  terrain  sur  lequel  étaient  construites 
les  loges  de  la  foire ,  intervint  par  un  appel ,  en  démontrant 
le  préjudice  que  lui  porterait  la  destruction  des  théâtres  de 
la  foire.  Les  entrepreneurs  présentèrent  une  requête  d'op- 
position ;  le  tout  fut  joint  au  procès,  et  de  part  et  d'autre 
on  attendit  la  décision  du  parlement.  Après  une  année  de 
délai,  un  arrèlfut  rendu  ,  qui  déclarait  non  recevable  l'op- 
position de  M.  le  cardinal  d'Estrées,  et  mettait  au  néant 
l'appel  des  entrepreneurs.  Pense-t'on  que  ceux-ci  furent 
découragés  et  se  décidèrent  à  quitter  la  partie?  Point  du 
tout.  L'impossibilité  de  représenler  désormais  des  pièces 
dialoguées  les  fit  recourir  à  des  scènes  dans  lesquelles  [un 
seul  acteur  parlait ,  tandis  que  les  autres  s'exprimaient  par 
signes  et  par  gestes  La  nouveauté  de  ce  spectacle  le  fit 
réussir,  et  la  foule  continua  de  se  rendre  au  tliéâtre  du 
sieur  Allard,  lorsqu'on  y  joua  Arlequin  écolier  ignorant 
et  Scaramouche  pédant  scrupuleux,  la  première  pièce 
qu'on  ail  composée  dans  ce  sysième. 

Malgré  le  succès  passager  des  stratagèmes  qu'ils  met- 
taient en  usage  pour  éluder  les  ordonnances  de  M.  d'Ar- 
genson ,  les  acteurs  forains  ne  se  dissimulaient  pas  la  gra- 
vité de  leur  situation.  Le  public  s'intéressait  à  eux  à  cause 
des  persécutions  dont  on  les  accablait,  mais  il  devait  >e 
lassera  la  longue  d'un  speclacle  d'ailleurs  fort  imparfait. 
La  perspective  de  leur  détresse  future  aurait  ému  de  com- 
passion des  cœurs  moins  inexorai'Ies  que  ceux  des  comé- 
diens français.  Il  y  eut  chez  ceux-ci  absence  complète  de 
générosité.  Par  une  requête  adressée  à  M.  le  lieulenanl- 
lénéral  de  police ,  ils  revinrent  de  nouveau  à  la  ch  rge , 
exposant  que  les  entrepreneurs  associés,  loin  d'observer 
les  défenses  du  dernier  arrêt,  prenaient  chaque  jour  de 
plus  grandes  libertés.  Pour  preuve  de  ce  qu  ils  avançaient, 
ils  produisirent  des  piocès-verbaux  de  contravention  dres- 
sés par  des  commissaires  à  leurs  gages.  Ces  commissaires, 
dans  un  précis  signé  de  leur  main,  certifiaient  les  faits 
suivants  :  Ayant  pris  place  dans  une  loge,  ils  observèrent 
qu'après  que  les  marionnettes  eurent  joué  une  scène  d'in- 
troduction ,  sept  acieurs  parurent  et  représentèrent  la  pièce 
iniilulée  :  Scaramouche  pédant  scrupuleux.  A  chaque 
instant  l'acteur  qui  avait  parlé  se  retirait  dans  la  coulisse 
pour  revenir  immédiatement  sur  le  devant  du  théâtre,  et 
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celui  qui  était  resté  en  scène  prenait  la  parole  à  son  leur  , 
ce  qui  établissait  un  véritable  dialogue.  Parfois  ,  les  acteurs 
se  parlaient  distinctement  dans  la  .coulisse ,  ou  bien  l'un 
d'eux  répétait  h  haute  voix  ce  que  son  camarade  lui  avait 
dit  à  l'oreille.  Enfin  la  pièce  se  termina  par  trois  danses 
différentes  ,  et  par  une  chanson  chantée  par  l'un  des  ac- 
teurs; après  quoi  celui-ci  annonça  pour  le  lendemain  une 
représentation  de  la  Fille  savante ,  ou  Isaielle  fille  capi- 
taine. 

M.  d'Argenson ,  qui  ne  se  lassait  pas  plus  de  dicter  des 
ordonnances  que  les  comédiens  français  d'en  solliciter,  fil 
paraître  un  nouvel  arrêté  par  lequel  les  contrevenants  furent 
condamnés  à  six  mille  livres  de  dommages  et  intérêts,  ainsi 
qu'aux  dépens,  attendu  la  récidive.  Outre  leur  appel  au 
parlement,  les  entrepreneurs  rédigèrent  un  mémoire 
adressé  au  public.  D'abord,  suivant  eux  ,  les  commissaires 
dont  on  leur  opposait  le.s  procès-verbaux  n'avaient  aucuii 
caractère  officiel  pour  faire  des  rapports  sur  ce  qui  se  pas- 
sait aux  spectacles  de  la  foire;  il  aurait  fallu  qu'ils  y  eussent 
été  autorisés  par  quelque  ordonnance  spéciale.  En  second 
lieu,  rien  n'était  moins  exact  que  ce  qu'ils  avaient  avancé; 
évidemment,  l'acteur  qui  parlait  était  obligé,  pour  donnei' 
quelque  liaison  à  son  discours,  de  répéter,  ou  plutôt  d'in- 
terpréter la  démonstration  muette  de  celui  auquel  il  avait 
adressé  la  parole. 

Les  comédiens  français  répondirent  à  ce  mémoir;  par 
un  long  faclum  dans  lequel  ils  s'efforcèrent  d'accabler  lenrs 
adversaires,  tout  en  les  tiaitantavec  un  noble  mépris  A  les 
entendre,  c'était  une  chose  triste  et  même  criante  pour  les 
comédiens  du  roi,  d'être  forcés  de  plaider  régulièreme:it 
deux  fois  par  année,  contre  des  gens  sans  aveu,  sans  éti- 
blissement,  connus  seulemi'iit  par  leur  désobéissance  con- 
li'.uelle  aux  arrêts  de  la  cour.  Quant  à  leur  prétention  l'e 
faire  passer  pour  des  monologues  les  scènes  qui  avaien 
motivé  leur  condamnation  récente ,  elle  altestirit  en  même 
temps  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi.  La  lin  de  ce  factum 
est  une  leçon  sur  les  choses  du  métier  donnée  aux  acteurs 
forains  avec  une  morgue  qui  sied  de  la  part  des  comédiens 
du  roi  de  France  à  l'égard  d'aussi  p;  tiles  gens.  «  Si  le  mo- 
nologue, y  est-il  dit,  qui  csi  défendu  aux  danseurs  de  cor 
des,  leur  était  permis;  s'ils  avaient  des  gens  d'esprit  pour 
les  composer  et  de  bons  acteurs  pour  les  exprimer,  ils  ne 
laisseraient  pas  de  donuer  des  scènes  très  agréables  comme 
d'AmpItitrion,où  Sosie  parle  avec  sa  lanterne  pour  laquelle 
il  se  répond  à  lui-même  sous  le  nom  & Alcmène ;  comme 
celle  où  Molière  fait  jouer  àScapin  huit  ou  dix  personna- 
ges différents;  comme  encore  celle  du  Grandeur,  où  l'on 
veut  au  valet  rendre  compte  par  signe  de  la  conversation 
de  personnes  dont  il  a  compris  les  pensées  par  leurs  gestes 
et  par  les  mouvements  de  leurs  visages.  >>  En  lisant  ceci  il 
est  bon  de  nepas  oublier  que  ce  sont  les  acteurs  de  Molière 
qui  parlent.  On  voit  que  la  faiblesse  de  se  déchirer  soi- 
même  n'était  pas  à  l'ordre  du  jour. 

Les  deux  troupes  foraines  qui  jusqu'alors  avaient  marché 
de  concert  dans  une  louable  communauté  d'inlércts,  fini- 
rent par  se  séparer.  Allard  et  la  veuve  Maurice,  directeurs 
de  la  plus  importante,  jugèrent  bien  que  les  comédiens 
français  obtiendraient  enfin  la  confirmation  définitive  de 
toutes  les  ordonnances  accordées  à  leur  profit.  Pour  échap- 
per à  la  ruine  ,  résultat  nécessaire  de  ce  dénouement,  ils 
prirent  des  arrangements  avec  le  sieur  Guyeunel,  directeur 
de  VAiadémie  royale  de  musique,  qui,  en  vertu  des  lettres- 
patentes  délivrées  par  le  roi  à  cette  Académie,  leur  permit 
d'employer  sur  leur  théâtre  des  elianleurs  d:ins  les  diver- 
tissements, des  danseurs  dans  les  ballets,  et  de  faire  usage 
des  changements  de  décorations.  Ces  importantes  ressour- 
ces, jointes  aux  pantomimes  qu'on  n'avait  jamais  essayé  de 


leur  interdire,  les  mirent  i  l'abri  des  nouvelles  défenses 
qu'on  attendait  du  parlement. 

Non  seulement  Allard  et  la  veuve  Maurice  jouissaient  du 
privilège  d'exploiter  l'Opéra,  mais  abandonnant  leurs  an- 
ciens associés  à  la  mauvaise  fortune  qui  les  menaçait ,  ils 
étaient  parvenus  à  se  faire  des  amis  parmi  les  comédiens 
français,  en  sorte  que,  grâce  à  la  condescendance  de  ceux- 
ci,  leurs  pièces  étaient  devenues  des  comédies  mêlées  de 
musique,  de  ballets,  de  changements  de  décorations,  et  de 
machines.  Un  heureux  événement  vint  aider  encore  au  suc- 
cès de  leur  entreprise.  Pierre-François  Biancolelli,  fils  de 
Dominique,  fameux  arlequin  de  l'ancienne  troupe  italienne, 
ayant  eu  occasion  de  jouer  la  comédie  au  théâtre  de  l'hôtel 
de  Soissons  avec  une  société  bourgeoise  dont  il  faisait  par- 
tie, manifesta  de  telles  dispositions  pour  l'art  dramatique, 
qu'on  le  jugea  unanimement  capable  de  marcher  sur  les 
traces  de  son  père.  Sa  vocation  ainsi  décidée  ,  il  s'engagea 
dans  la  troupe  d'un  certain  Pascariel ,  acteur  italien  ,  qui, 
après  la  dispersion  de  ses  camarades,  avait  obtenu  du  roi 
un  privilège  pour  donner  des  représentations  dans  toute 
l'étendue  du  royaume,  à  la  condition  de  ne  pas  s'approcher 
de  plus  de  trente  lieues  de  la  capitale.  Biancolelli  suivit 
Pascariel  à  Toulouse  ,  puis  dans  différentes  villes,  et  en 
dernier  lieu  à  Lyon,  d'où  le  bruit  de  ses  succès  parvint 
jusqu'à  Paris.  Non  seulement  il  rappelait  dans  son  jeu  les 
excellentes  traditions  de  Dominique,  mais  il  composait 
agréablement,  et  déjà  plusieurs  essais  dramatiques  avaient 
donné  occasion  d'apprécier  les  grâces  de  son  imagination  et 
de  son  style.  La  veuve  Maurice  lui  fit  de  si  belles  proposi- 
linns,  qu'il  abandonna  Pascariel  ,  et  vint  débuter  à  Paris 
dans  un"  pièce  composée  par  lui  sous  le  titre  à'Arlequin 
gentilhomme  par  hasard.  Il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  louer 
l'ouvrage  et  l'auteur.  Jamais  pareil  comédien  n'avait  paru 
aux  théâtres  de  la  foire;  messieurs  les  comédiens  du  roi 
eussent  été  heureux  de  pouvoir  le  compter  au  nombre  des 
leurs  :  c'était  du  moins  l'opinion  générale. 

Cependant  la  tDupe  de  Dolet  et  de  La  Place  ,  celle  qui 
n'avait  pas  eu  le  bon  esprit  de  prendre  des  arrangements 
avec  le  directeur  de  l'Opéra,  et  qui  s'obtinait  à  lutter  contre 
les  prétenlioiis  des  comédiens  français,  continuait  ses  re- 
présentations comme  par  le  passé  sans  paraître  intimidée, 
par  un  dernier  arrêt  qui  prescrivait  la  démolition  de  son 
lliéàtre  en  cas  de  nouvelle  cnnlravenlion  ,  »  sans  que  ladite 
peine  pût  être  réputée  comminatoire  ou  remise.»  Deux 
huissiers  du  rarlement  se  transportèrent  au  spectacle  des 
contrevenants,  et  dressèrent  un  second  procès-verbal  sem- 
blable au  premier.  D'après  leur  rapport,  «  les  chandelles 
ayant  été  allumées  et  une  toile  levée  ,  il  aurait  été  fait  un 
jeu  de  marionnettes,  lequel  fini  on  aurait  encore  levé  une 
autre  toile  pour  laisser  voir  un  théâtre  fort  long  composé 
de  plusieurs  ailes  et  décorations,  ainsi  que  d'un  enfonce- 
ment en  perspective.  Des  acteurs  seraient  venus  ensuite, 
qui  auraient  représenté  différentes  scènes  composées  de  dia- 
logues, de  chansons  et  de  danses  ;  le  tout  terminé  par  une 
machine  en  forme  de  dragon  tué  par  Arlequin  et  par  ses 
camarades.  •  On  na  doutait  pas  que  le  parlement,  fatigué 
de  ces  querelles  de  comédiens,  ne  rendit  enfin  contre  les 
acteurs  forains  un  dernier  et  rigoureux  arrêt;  mais  Dolet 
et  La  Place  crurent  avoir  trouvé  le  moyen  d'échapper  à 
toutes  poursuites  ultérieures.  Par  un  ancien  usage  dont  il 
est  superflu  de  rechercher  ici  l'origine,  les  Suisses  jouis- 
saient en  France  de  certains  privilèges  qui  les  autorisaient 
à  exercer  plusieurs  professions  sans  se  soumettre  préalable- 
ment à  des  formalités  obligatoires  pour  les  sujets  natio- 
naux. Le  procédé  imaginé  par  nos  entrepreneurs  fut  de 
simider  un  acte  qui  les  fit  considérer,  eux  et  leur  troupe, 
comme  étant  aux  gages  do  deux  Suisses,  anciens  sous- 
officiers  de  la  garde  de  S.  A.  le  duc  d'Orléans.  Ces  der- 
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niers  se  présenlèrent  au  bureau  de  la  police,  et  obtinrent 
sans  diflicullé  la  permission  d'ouvrir  leur  ihoâtre  ;  mais  la 
veille  de  l'ouverture  de  la  foire  Saint  Germain  ,  M.  d'Ar- 
.genson  la  leur  relira,  en  leur  faisant  défense  de  donner 
d'autres  spectacles  que  ceux  prescrits  par  les  arrêtés.  Les 
enlrepreueurs  n'ayant  pas  tenu  compte  de  cet  avertisse- 
ment ,  les  comédiens  du  ro;  firent  niellre  à  exécution  l'arrêt 
du  parlement ,  en  y  procédant  comme  il  suit  : 

Jje  20  février  17(!9,  après  la  fin  du  spectacle  et  la  sortie 
du  public,  le  théâtre  des  directeurs  récalcitrants  futsubi- 
tement  entouré  de  plusieurs  escou;ides  du  guet  il  pied  et  à 
cheval,  pendant  que  quarante  arc.icrs  de  la  robe  courte, 
commandés  par  deux  exempts  et  précédés  des  huissiers  du 
parlement  porteurs  de  son  arrêt,  pénétrèrent  à  l'intérieur 
de  la  salle  ayant  à  leur  suite  le  meiuiisier  de  la  comédie 
avec  plusieurs  ouvriers  armés  de  haches,  de  scies  et  de 
marteaux.  Les  huissiers,  avant  de  piocéder  à  leur  exécution, 
firent  appeler  Dolet  et  La  Pi;  ce,  auxquels  ils  donnèrent  lec- 
ture de  l'arrêt  qui  ordoimait  la  démolition  de  leur  théâtre 
sans  retniseet  sans  appel.  Au  moment  oi!i,  en  vertu  des  in- 
structions qu'ils  avaient  reçues  d'avanee,  les  ouvriersallaient 
pmcédcr  à  leur  œuvre  de  dostruclion,  les  directeurs  exhi- 
bèienl  un  ariêl  du  grand  conseil  qui  cassait  celui  du  parle- 
ment avec  défense  aux  comédiens  de  recourir  à  aucune  au- 
tre juridiction  que  la  sienne. 

Les  huissiers  du  parlement  voulaient  passer  outre  sans 
égard  pour  l'incident,  mais  ceux  du  grand  conseil  menacè- 
rent de  les  prendre  ù  partie  eu  leurs  propres  et  prirés 
noms,  ce  qui  leur  parut  mériter  réilexion.  I  s  se  retirèrent 
donc  un  inslanl  pour  aller  cheiclier  de  nouvelles  instruc- 
tions, laissant  dans  la  salle  tout  le  monde  dont  ils  s'étaient 
fait  assister. 

Ce  conflit  aurait  été  plaisant  s'il  s'était  agi  d'une  chose 
moins  importante.  Lesspectatcurs  se  demandaient  qui  l'em- 
po  terail  des  deux  pouvoirs;  si  le  tiiéàire  serait  démoli 
de  par  le  parlement, ou  conservé  de  par  le  grand  conseil? 
On  attendait  avec  anxiété  le  retour  des  huissiers.  Il  paraît 
que  ceux-ci,  au  moment  où  ils  se  retirèrent,  firent  la  ren- 
contre des  commissaires  de  la  Comédie-Française  qui  leur 
donnèrent  à  boire  et  usèrent  de  l'argument  irrésistible  de 
(]ueli|ties  pièces  d'or  pour  les  engager  à  ne  pas  s'arrêter  dans 
leur  expédition.  Ils  revinrent  en  efi'et  au  bout  de  peu  de 
temps,  et  malgré  les  remontrances  de  leurs  collègues  du 
grand  conseil .  firent  abattre  une  partie  des  loges  ainsi  que 
les  hnnquellcs  du  parquet.. 

Au  lieu  d'employer  leur  temps  en  vaines  lamentations, 
les  directeurs  donnèrent  des  ordres  pour  faire  réparer  à  la 
hâte  le  dégât.  De  nombreux  ouvri'-rs  furent  appelés,  la  nuit 
se  passa,  en  traivaux,  et  le  iendernain,  à  dix  h 'Uies  du  ma- 
lin,des  aflirhes  répandues  dans  Paris  annoncèrent  le  spec- 
tacle du  soir.  Le  public,  qui  avait  été  instruit  des  dévasta- 
tions judiciaires  commises  la  veille  au  théâtre  des  associés, 
vint  eri  foule  pour  s'assurer  rpar  lui-imème  de  la  réalité  de 
son  réiablissement.  Jamais  recette  ne  fut  plus  ample.  Si 
celte  représentiition  improvisée  causa  de  l'étonnement  au 
public,  on  peut  égalemeuls'imagiiier  l'efïet  ((u'elle  produisit 
sur  les  comédiens  français,  qui,  le  premier  moment  de  la 
surprise  passée,  prirent  un  parti  extrême.  Un  nouveau  pou- 
voir fut  délivré  aux  huissiers  auteurs  de  la  première  expé- 
diiion,  et  ces  agents  se  rendirent  dès  \e±2  févrierau  théâtre 
forain  où  les  ccrémoiries  de  l'avunt-veille  se  renouvelèrent, 
avec  celte  différence  qu'elles  furent  leaucoup  plus  rapides 
et  plascomplètes.  I  es  loges.;  le  parquet  les  amphithéâtres, 
tout  ffit  brisé;  on  déchira  les  décorations,  on  mit  en  pièces 
les  machines,  les  chaises,  les  banquettes;  et  pour  rendre 
désormais  impos  ibie  Teinploi  des  mêmes  matériaux,  douze 
arcl.ers  qui  pendant  plusieurs  jouis  tinrent  garnison  au  mi- 


lieu de  ces  tristes  débris  eurent  soin  de  s'en  chauffer  am- 
plement. 

Jusqu'alors  les  comédiens  français  avaient  gain  de  cause  ; 
mais  ils  faillirent  payer  les  frais  de  la  guerre.  Sur  une  plainte 
rédigée  par  les  directeurs  associés,  le  grand  conseil  rendit 
un  arrêt  par  lequel  les  eomédiens  du  roi  étaient  condamnés 
à  <i,(JU(i  livres  de  dommages  et  intérêts  envers  leurs  adver- 
saires pour  les  aider  à  réparer  les  désastres  de  leur  fait; 
plus,  àô'.IO  livres  d'amende  applicables,  moiliéàla  chapelle 
du  grand  conseil,  et  moitié  aupain  des  prisonniers  détenus 
par  jugements  de  celte  cour;  plus  encore  à  tous  les  frais  et 
dépens.  Les  comédiens  français  ne  s'étaut  point  hâtés  de 
remplir  ces  obligitions,  un  huissier  vint  saisir  tout  «e  qui 
se  trouvait  à  leur  hôtel  de  la  rue  des  Fossés-St.-Germain. 
Pour  éviter  de  nouvelles  poursuites,  ils  déposèrent  chez  un 
notaire  les  sommes  qui  formaient  le  montant  de  leurs  con- 
damnations, avec  défense  de  les  livrer  toutefois  jusqu'à  ce 
que  leur  appel  eût  été  jugé.  Dans  l'intervalle  le  conseil 
privé  du  roi  évoqua  toute  l'affaire,  et  deux  ans  se  passèrent 
avant  qu'il  fit  connaître  sa  décision.  Telles  étaient  alors  en 
France  les  formes  judiciaires. 

Edouard  Fétis. 
(.La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Revue  critique. 

Etude  de  Piano  d'après  un  nouveau  système ,  par 
Madame  Ch.\bouillé- Saint -Phal.  —  Petit 
Manuel  d'harmonie ,  par  M.  Elvart. 

Voici  deux  petits  ouvrages  d'une  grande  utilité  dans  l'en- 
seignement de  la  musique.  Madame  Chabouillé-Saiut- 
Plial  (  née  Lebeau),  jouissait  déjà  ,  sous  ce  dernier  nom, 
d'une  excellente  réputation  parmi  les  bons  professeurs  de 
piano.  L'étude  de  cet  instrument,  par  madaine  Chabouilié- 
Sainl-Phal,  ne  ressemble  en  rien  aux  volumineuses  mé- 
thodes que  chaque  professeur  émérite  croit  devoir  à  ses 
concitoyens  et  à  ses  élèves  qui  n'en  ont  plus  besoin.  Bien 
entendu  que  ces  nK'lhodes  se  composent  d'un  incommensu- 
rable recueil  de  gamn  es  et  d'exercices  dont  la  seule  vue  a 
pour  premier  résultai  de  découmger  l'élève. 

Msdame  Chabouillé-Saiiil-Phal  a  procédé  tout  autre- 
ment :  elle  ne  désespère  pas  de  l'intelligence  de  l'élève  ;  et, 
dès  la  première  page  de  son  petit  traité  du  piano,  elleaborde 
la  grande  difficulté,  e'est-à  dire  le  moyen  de  guérir  cet 
instrument  de  son  infirmilê,  qui  consiste  dans  l'absence  du 
son  expressif  et  nuancé  Elle  n  cherche  les  moyens  de  lui 
faire  acquérir  cette  précieuse  qualité  d'un  son  plein,  rond, 
sonore  et  doux  tout  à  la  fois.  Le  tribut  d'admiration  bien 
sentie  qu'elle  paie  àTlialb  rg  dénoie  en  madame  Chabouillé- 
Saint-Phal  la  consci:  nce  du  vrai  talent. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  les  exercices  n'abondent  pas 
dans'la  petite  méthode  de  madame  Chabouillé-Sainl-Pbal  : 
c'est  pinlôl  par  le  texte,  par  l'analyse,  par  les  définitions 
d'un  style  clair,  élégant  et  précis  que  l'anteurconduit  l'élève 
et  l'initie  à  la  science  du  piano.  On  trouve  maintenant  tant 
de  professeurs  qui  font  des  élèves  mécaniques,  automates, 
que  l'on  doit  savoir  gré  à  cens  qui  cherchent  par  le  raison- 
nement et  l'analyse  à  créer  des  artistes  En  approuvant  tout 
ce  que  dit  madame  Chabouillé  Saint-Phal  pour  acquérir  le 
trille  ou  la  cadence  et  parvenir  à  la  faire  plus  ou  moins 
serrée,  brillante,  perlée,  nous  ne  saurions  approuver,  dans 
l'exemple  qu'elle  en  donne,  qu'elle  la  fasse  attaquer  par 
la  note  supérieure,  manière  surannée  et  qui  rend  la  ca- 
dence lourde.  Ses   exemples  notés  pour  faire  les  octaves 
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égales,  pour  modifier  la  force  du  pouce  sont  d'une  parfaite 
justesse. 

L'auleur  définit  on  ne  peut  mieux  le  style  et  la  manière 
de  phraser.  IS'oiis  pensons  que  celte  dernière  partie  de  l'art 
d'exécuter  sur  le  piano  devrait  précéder  la  driinition  du 
Stjle  dans  l'ouvragedi;  madame  Chabouillé-Saiiil-Phal ,  car 
le  style:  c'est  la  dernière  partie,  c'est  le  caciiet  de  l'art,  et 
nous  ne  saurions  mieux  terminer  celte  courte  analyse  d'un 
petit  ouvrage  aussi  lucide  qu'utile,  qu'en  en  citant  un 
passage  sur  l'exécution  de  la  musique  de  piano  :  «  En  gé- 
nérai, y  est-il  dit,  on  joue  trop  vile;  les  piani>les  croient 
ainsi  donner  plus  de  brillant  à  leur  exécution  :  nous  osons 
penser  qu'ils  se  trompent;  l'oreille  ne  peut  alors  saisir  les 
sons  qu'en  masse,  et  bien  que  l'on  joue  avec  netteté,  ils 
lui  arrivent  moins  distincts.  Une  ci;ose  qui  semble  ignorée 
des  pianistes ,  c'est  que  les  sons  se  mèlenlencoie  davantage 
dans  un  vaste  local.  Comment  ne  pense-t-ou  pas  à  jouer 
moins  vile  sur  un  grand  théâtre  que  sur  un  pelilPiSous 
sommes  persuadés  que  c'est  à  cela  surlout  que  tient  le  peu 
de  succès  du  in.no  dans  les  grandes  salles.  L'orateur  ne 
parle-t-il  pas  plus  lenlemcnt,  lorsqu'il  veut  se  faire  enten- 
dre de  loin?  Pourquoi  l'inslrumentiste  n'anrait-il  pas  le 
même  soin  ,  puisque  l'elTet  physique  doit  êlre  le  même 
pour  Ions  les  sons?  Peut-être  pense-t-on  qu'il  y  a  plus  de 
talent  à  jouer  très  vite;  nous  sommes  d'un  avis  lout-à-fait 
contraire,  car,  dans  la  grande  rapidité,  les  imperfections  se 
remarquent  beaucoup  moins,  attendu  que,  l'oreille  n'ayant 
pas  le  temps  de  distinguer  chaque  son  ,  ceux  qui  manquent 
d'égalité  et  même  de  justesse  disparaissent  dans  la  mêlée. 
Si  l'on  vous  préseniail  deux  colliers,  dont  l'un  fût  de 
grosses  et  l'autre  de  petites  perles, ne  serait-iL  pas  très  facile 
d'apercevoir  tout  de  suite  celles  qui  seraient  inégales  et 
moins  blanches  dans  le  collier  de  grosses  perles ,  tandis 
que  dans  le  rang  des  petites  les  imperfections  pourraient 
facilemeni  vous  échapper?  11  en  est  de  même  des  sons  ; 
plus  ils  se  suecèdent  rapidement,  moins  l'oreille  peut  les 
analyser.  » 

L'harmonie  est  non  seulement  un  besoin  de  tous  les  étals 
et  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  ;  mais  la  connaissunce 
de  cette  base  de  l'univers,  réduite  m  préceptes  d'art,  est 
de  première  nécessité  pour  tout  simple  musicien  exécutant, 
qui  s'en  passait  fort  bien  autrefois.  Ces  préceptes  étaient 
jadis  des  erreurs  que  les  docteurs  de  la  science  gard:iient 
pour  eux  et  quelques  adeptes,  comme  les  prêtres  égyptiens 
ou  les  druides,  qui  s'eritouraient  de  mystères.  Depuis  ce 
temps-là  la  science  des  accords  s'est,  sinon  popuhirisée, 
du  moins  bien  répandmdâns  le  monde  musical.  M.  El- 
wart  vient  d'apporter  sa  pierre  à  la  conslruclion  du 
temple  qu'on  élève  en  France  à  l'harmonie.  Son  petit  ma- 
nuel sur  cette  bel  e  partie  de  l'art  musical  est  uu  résumé 
succinct  de  toutes  les  écoles,  de  tomes  les  manières  de  clas- 
ser les  accords;  c'est  un  petit  ouvrage  clair,  abrégé  précis 
et  précieux,  plein  de  choses  on  ne  pi-ul  plus  uliles  à  toutes 
les  cliMses  de  musiciens,,  accessible' à  ^intelligence  des 
amateurs  ,  et  même  des  enfants. 

La  transposition  et  la  réduction  delà  partition  au  piano 
est  une  chose  qui  n'a  jamais  élé  bien  développée  dans  au- 
cun traite  ,  si  ce  n'est  dans  la.  grande  Méthode  de  Cïerni. 
Cette  partie  essentirlle  de  l'art  de  l'accompagnement  est 
abordée  dans  le  Manuel  deJM.  Elwart  avec  autant  de  fran- 
chise que  de  snin.  Ses  conseils  pour  la  formation  de  la  mé- 
lodie frapperont  et  ouvriront,  nous  en  sommes  sûrs,  de 
jeunes  inielligenc-s,  et  feront  peut-être  éclore  plus  d'un 
compositeur.  Le  siivant  et  consciencieux  Reicba  nous  avait 
déjii.oiiver*  ont  le  Toute  par  son  ingénieux  Traité  de  la  mé- 
lodie. La  clMs^iliealiin  bien  déJaile  des- marches  de  sep- 
llèines,,nous:Vieiit-.de  la  m^me  école,  de  cette  grande  et 
belle  écolo  allemande  si  éclectique,  qu'elle  laisse  à  cha- 


qiie  élève  qui  la  suit  sa  physionomie  et  son  indiviiiualiléi 
Nous  aurions  désiré  que  dans  la  délinitlon  de  la  septième 
dominante;  ou  de  iiremière  espèce,  avec  la  quinte  augmen- 
tée, à  la  classification  des  arccirds,  M.  Elwarl  dit  d'une 
manière  explicite  que  la  septième  doit  être  renversée  d'une 
octave  pour  éviter  l'iutervalli'  de  tierce  diminuée  proscrit 
en  bonne  harmonie;  mais  l'auteur  n'a  pas  la  prétention 
d'avoir  fait  un  traité  de  composition  avec  loules  les  nuan- 
ces de  l'art  d'écrire  en  musique,  et  comme  il  le  dit  fort 
bien  :  la  théorie,  sans  son  application,  devient  une  lettre 
morte;  et  quel  que  soit  le  soin  apporté  dans  la  rédaction 
d'une  méthode,  sa  lerture  portera  peu  de  fruits  si  on  n'y 
joint  pas  la  pratique,  qui,  mieux  que  l'écrit  le  plus  lumi- 
neux, éclaire  sur  une  foule  de  i;él  I  trop  oiseux  pourêlre 
consignée,  mais  dont  pourtant  la  perfection  de  l'exécution 
harmonique  ou  purement  matérielle  a  le  plus  grand  besoin 
pour  atteindre  ses  dernières  limites. 

Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  de  M.  F.hvart,  nous  le  répétons, 
'  fera  faire  un  grand  pas ,  dans  la  classe  populaire  du  monde 
'musical,  à  l'enseignement  liarmoniiue   et  cela  est  un  vé- 
ritable service  rendu  à  l'art  comme  à  la  civilisation. 
Henri  Blanciiaud. 


IS'ouvelles. 


*^*  Demain  lundi,  à  l'Opéra  ,  ie  Drapier  suivi  de  la  Gjpsi\  ce 
charmant  ballet  daus  lequel  mademuiselle  Fauuy  EUer  est  si 
ravi3>anle. 

*^*  Nous  apprenons  avec  peine  que  des  difficullés  peu  arîisti- 
qiU'S  laites  par  niaJetimiselle  Grahn  pour  danser  di-s  pas  et  jouer 
un  rôle  dans  le  nouveau  ballet,  |iounaieul  bien  enliaîuer  la  rési- 
lijtiou  de  son  eugagi  meut.  E  le  est  bien  mal  con-dliée.  Nous  qui 
avons  apprécié  des  pii-mii.rs  son  talent  nais.sant  nous  peu^oits 
qu'elle  regrellera  plus  lard  sa  conduite  d'aujourd'hui ,  mais  il  ue 
sera  plus  temps  alors  de  la  réparer. 

*^*  Lundi,  au  Tbi  àire-llalien ,  la  reprise  de  Don  Gioynnni  an 
bénéfice  de  Tandmruii,  rh^nle  par  mesdames  Grisi,  Per>îaDni,  Al- 
berlazzi,  MM.  Rnbicii.  Tanibiinni,  Lablaobe  et  Mo.elli.  Dans  len- 
tr  acte,  mademoiselle  Pauline  Garcia  cbautera  un  atr  du  maestro 
Cost.1. 

*J'  On  lit  dans  un  journal  :  les  principaux  abonnés  du  Tliéàlre- 
Itâlien  doivent  se  réunir  ces  jours-ci  pmir  notumer  une  commisaiou 
qui  sera  chargée  de  stcon^ier  dans  leurs  déinaicbes,  les  atrieurs  du 
magnifique  projet  de  la  salle  à  construire  rue  de  la  Piii.\.  Les  dif- 
fieulié.s  que  loti  alliibuait  à  Ja Tési.slanrc  de  M\î;  Cialuioiit  el  Mi- 
guet  éîaut  aplanies,  el  M.  le  miuislre  de  l'iulérieur  p^rai^sanl  lui- 
même  fTivorable  à  cette  combinaison .,  twat  poète  à  croire  qne  les 
vœ  ix  des  dilelLtali,  du  directeur  et  de  iitw  admirables  ai  listes,  se- 
ront enfin  exaucés,  el  que  cet  important  théâtre  lyrique  reprenJia 
sa  .plac*,;  au  centre  de  la  ca^iitate. 

'^*  A  l'Ojiéra-Cnmique' oM  ne-  vuit  isih"  l'afficbe  qu',£e(z  et  le 
Domino  noir^  ans^i  les  recettes  baisseiU-elies  tous  les  jours. 

^^  L'a  Chaste  Siiz^tnne  et  Clothilde  sont  des  pièces  à  grandes 
recettes  pour  le-lbéÀtrede  la  Renaissance.  Aujourd'hui  dnuanche, 
au  même  tbeà  Te.  le  troisiciue  bal  ma-qué;  qui  ue  sera  pas  muius 
gaie  el  moins  biillaul  que  les  précédenlSi 

''^'  MM.  A'plion'te  Royer  e'fGiistave  'Va^z ,  les  traducteurs  de 
Lucia  di  Lamiucrmoor^  viennent  de  lire  aux  !irliste.s  du  tlieàtre  de 
bi  RL-nai-ssance  r.-tiigt:  <Je,  iVuida,  opéra  en  quatie  actes,  dont  le 
mai-slro  Douizciti  a  cent  la  musique.  Cet  ouvrage  va.  entrer  iniioé- 
dialemcul  eu  rcpétiuns,  el  les  priuciiiaui  rôles  seront  remplis  pan 
madame  Tbillon,  Laboide  et  Euzet. 

\*  Il  lésiiUe  dune  statistique  des  ibé.itrcs  de. Vienne  que  le 
nombre  total  des  piccesi  imitées  du'l'rançafs' qui  y  ont  élé  repré- 
seulces  pvndaiii  les  trois  deruiéri'S  année»,  a  été  d.-  144;  savoir: 
en  1S37,  39;  eiL-iii-Ui  ,.^j_;_-t4..:WttJ.êij.ti:,  5M.  D^ns:  ee-deeiiitii 
diiffie,  sont  compris  23  ouv  nges  cnnijtosés  par  M.  Sciibe  seul, 
ou  conjointement  avec  d'autres  auteurs. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


*  •  On  annonce  pour  le  printemps  prochain  l'arrivée  à  Paris 
d'nne  célèbre  caulatrice  de  Berlin,  Mlle  Lœwe,  qui  doit  débuter, 
dit-on,  à  l'Opéra.  Mlle  Sophie  Lœwe  s'ociupe  drpuis  pu*  de  deux 
ans  à  a|)[)reudre  la  langue  française,  afin  de  pouvoir  puaitre  sur 
les  théâtres  de  France. 

*  *■  Aujuurd  hui ,  dimauche  i  9  ,  grand  bal  masqué  à  la  salle 
Saint-Houoré.  C'est  le  sixième  de  l'année,  et  la  foule  de  curieux 
et  de  danseurs  s'y  presse  lonjoiirs  croissaulc.  L'orchestre  exécu- 
tera avec  sa  supériorité  accoutumée  de  nouveaux  quadrilles,  valses 
et  galops,  (,ue  M.  Pelkrin  vient  d'ajouter  à  Sun  rP|ierioirc. 

*  ''s  Daus  noire  dernier  numéro  nous  avons  expliqué  les  décou- 
vert s  f.iles  par  M.  Duhamel,  et  exposées  à  la  séance  de  l'Aca^lé- 
mie  d'S  sciences  du  6  janvier  dernier,  relativement  aux  diiers 
sous  produits  siiDiiUaiiémcut  par  des  cordes  tendues  et  des  pla- 
teaux. Nous  avons  oublié  de  fau-e  observer  que  ces  faits  avaieut 
deiù  clé  dccouM  1 1  anléiicurcmcnl  ,  et  se  trouvaient  consignés  d.ius 
\a'rh.-or;cilesiHh::,ùuns,  publ  ce  .11  i832  par  M.  le  baron  Blein. 
Oi  am;,l.Mjr  des  sciehces  et  des  bcaux-arts  y  a  traité  ces  questions 
d'une  MidUière  beaucoup  plus  générale,  en  les  appliquant  aux  cy- 
lindres et  prismes  isoles,  et  aux  plateaux  de  Ions  périmètres.  Voyez 
les  premiers  chapities  de  cet  ouirage  qu'on  trouve  chez  Bachelier, 
libraire,  quai  des  Aiigustius,  55. 

CnUOMQUE  ÉTRAtVGÈr.E. 

•  "  Dnixtlles  i5jnnt'icr. — .Vvaiit-hier  lundi,  les  quarante  chan- 
tcui's  M.ontagnards  se  sont  rendus  il  Wnlerloi),  pour  y  fane  célébrer 
un  service  funèbre  en  memoiie  des  Français,  leurs  rompalriules , 
morts  i  la  bataille  du  18  juin  i8i5.  Le  curé  de  Waterloo  attendait 
les  pieux  pèlerins,  dont  deux  étaient  en  retraite  chez  lui  depuis 
qnel(|ues  jours  pour  leur  première  communion  qu'ils  ont  faite  ce 
jour-là.  Une  fuule  immense  était  accourue  de  Ions  les  environs  pour 
assister  à  la  cérémonie.  M.  le  curé  de  Waterloo  a  l'ait  parmi  les  as- 
sistants nue  qnèle  dont  il  voulait  faire  accepter  le  niuiitaiit  par  les 
chanteurs  des  Pyrénées,  mais  ceux-ci  ont  relnsé  et  ont  prié  M.  le 
cUTé  de  le  distribuer  aux  pauvres  du  village.  Après  cela  iis  se  sont 
rendus  suivis  de  la  foule  au  sommet  du  monument,  et  là,  aux  pieds 
du  lion  colos-al,  ils  ont  chanté  un  hymue  funèbre  roinposé  pour 
la  circonstance.  Cette  journée  laissera  de  longs  souvenirs  à  Wa- 
terloo. 


**  Jnvers.  —  La  reprise  des  Huguenots  a  fait  grande  et  bonne 
sensation.  Valgalier  dans  le  rôle  de  Raoul,  madame  Tesseire  dans 
celui  de  Valeniiue,  ont  mérité  beaucoup  d'éloges.  Il  en  est  de  même 
de  mademoiselle  Lemesie  dans  le  rôle  de  Marguerite.  On  lui  re- 
[iroclie  seulement  la  disproportion  de  certaines  notes  aiguës  avec 
le  reste  de  son  chaut. 

' J"  Amsterdam ^  24  décembre,  —  La  reprise  de  la  Juive,  im- 
paliemment  attendue,  vient  d'avoir  lieu  sur  notre  théâtre;  ce 
cbef-d'œuvre  avait  attiré  la  foule.  La  surprise  dn  public  a  été  au 
comble  :  jamais  ovation  semblable  n'avait  été  décernée  à  des  ar- 
tistes auxquels  quinze  Jours  d'étude  ont  suffi  ,  pour  rendre  avec 
conicienec  et  talent  l'opéra  d'Halevy.  Le  jeu  et  la  belle  voix  de 
madame  Alfred  ,  dans  le  rôle  de  Rachel  ,  eussent  fait  honneur  aux 
bous  théâtres  lyriques  franç.nis.  MM.  Lagrange  et  Roger ,  dans 
les  rôles  de  Leopold  et  de  Ruggiero,  ont  trouvé  un  succès  com- 
plet; ce  succès  a  été  au-delà  des  espérances  des  artistes  et  du  pu- 
blie. Parlons  ensuite  de  M.  Grosseth,  auquel  revient  de  droit  la 
piemicre  paît  du  succè*.  Ce  jeune  homme  de  vingt-un  ans,  élève 
de  Delsarte,  a  lait  ,  au  théâiie  d'Amsterdam,  ses  dtbuls  dans  la 
carrière  dramatique.  Sa  voix  sonore  et  puissante,  sa  tenue,  son 
intelligence  l'avaient  déjà  placé,  depuis  ses  débuts  dans  CuiUaume- 
Telt,  Robert  et  la  Muette,  au  plus  liau  degré  dans  la  faveur  de 
sou  public;  mais  il  serait  difficile  de  décrire  la  satisfaction  des 
spectateurs  aux  trois  premières  représentations  de  la  Juive  ; 
M.  Grosseth  ,  deux  fois  rappelé  à  chaque  représentation  ,  après  le 
qualricme  et  le  cinquième  acte  ,  a  reçu  une  véritable  ovation.  La 
VOIX  de  Gi'osseth,  d'une  homogénéité  remarquable,  attaque  avec 
f.icililé  le  si  naturel  de  poitrine,  etsavoix  de  tête  s'élèse  jusqu'aux 
notes  les  plus  aiguës,  daus  le  premier  acte.  On  nous  a  àouaè  la 
Lucie  presque  en  même  temps  que  la  Juive;  cette  partition  a  été 
bien  accueillie  comme  elle  devait  l'être.  Le  Brasseur  a  aussi  com- 
plètement réussi. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 
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rUBLIE    PAR    MOIS 
A.  DEUX  sots 

LA  FEUILLE. 

1859 

Il  contient,  comme  les  antres  années,  le  texte  de  8  volumes  in-8°, 

et  300  gravures  environ. 

PRIX  DU  VOLUME  BROCHÉ  :  pour  Paris,  3  fr.  30c.  —  Pour  les  départements  (franco)  par  la  poste ,  7  fr.  30  c. 

PRIX  DU  yOlAJM^,  parfaitement  relié  à  l'anglaise,  pour  Paris,  7  fr.  [La  poste  ne  se  chargepas  desvolumes  reliés.) 

Les  bureaux  de  vente  et  d'abonnement  sont  RUE  JACOB,  30,  près  la  rue  des Petits-Auguslins. 

Ou  reçoit  dès  à  présent  les  Alioniiemeiits  pour  tS40  aux  conditions  suivantes  : 

LIVRAISONS 

ENVOYÉES  SÉPARÉMENT  TOUS  LES  SAMEDIS. 


PARIS. 

Prix  : 

Pour  six  mois 3     8o 

Pour  un  an 7     5o 


DEPARTEMKPTTS. 

franco  par  la  poste. 

Pour  six  mois 4 

Four  un  an 9 


On  souscrit  aussi  à  Paris  et  dans  les  départements,  chez  tous 
les  libraires  et  dans  tous  les  cabinets  de  lecture,  sons  leur  propre 
responsabilité  ;  chez  MM,  les  directeurs  des  postes,  et  dans  tous 
les  bureaux  correspondants  des  Messageries. 


LIVRAISONS 

ENVOYÉES  RÉUNIES  UNE  FOIS  PAR  MOIS. 


PARIS. 

Prix  : 

Pour  six  mois 2     60 

Pour  ua  an 5     20 


DEPARTEUEHTS. 

franco  par  la  poste. 

Pour  six  mois 3     60 

Pour  un  an 7     20 


Pour  prix  des  volumes  ou  des  abonnements,  on  peut  envoyer  un 
mandat  pris  chez  le  directeur  de  la  Poste  aux  lettres  de  l'endroit, 
ou  chez  un  banquier. 

Toute  demande  d'abonnement  ou  de  volume,  non  accompagnée 
de  paiement,  sera  considérée  comme  no/i  avenue. 

L'année  1840  se  composera  également  de  52  LIVRAISONS  d'une  feuille  in-4°  sur  beau  papier  satiné. 
Aucune  des  conditions  n'est  changée. 

Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50, 


7"=  Année. 
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HJi     PARIS. 
JOURNAL  DES  ARTISTES,   DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES; 

REDlGi';!!  PMI  MH.  G.  E.  ANDEKS  ,  F.  BEivoiST  (  profcssouT  de  com.osition  OU  Conserviiloirc  ) ,  BEUTON  (de 
l'Insiiliii),  DEnLioz,  iiimai  blvm'.bvud,  mvuhice  boukghs,  g \STn.-Bi,\ZE,  i'iiii,\!!ErE  ch\sles.  f.  danjou, 
EFAVART,  FETis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  lielgesj,  edouahd  fétis,  ad.  GUiJitoui.T,  stephen  iieller, 

EDME      SAINT -HIGCÉ,     JILES     JAMN,     KAfcT\EIt,      TE      LAFAGB,       LISZT,      5IABX,      CHARLES     MEIUIUAU, 

EDOUAiiD  HONNAis,  d'ortigue,  pai\opka  ,  II.  PREVOST,  L.  iiELLSTAB  (\éilnc{.e\ir  lie  \a  Guzelle  de  Berlin  ) , 
GEOitGES  sviVD,  ROBERT  SGilUHAiMiM,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipzig ,  J.-G.  SEYFkied 
(maitre  de  chapelle  à  Vienne),    a.  Speciit.,  etc. 
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Etra 
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4U 
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38 

ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  letlies. 


€a  Ueouc  ft  <Ê>a}tHe  iîXusicaU  paraît  le  îiimancl)c  rt 
le  jeiiîit  île  cl)aque  ?finatiif. 

On  s'abonne  au  bureau  ie  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  nieR;- 

chelieu  ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des 

Messageries;  elcbez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Jeudi  23  janvier  SSftO. 


1.   Ik 


>  de  W- 

i.-IoJic 


MM.  ROSSin^l,  MEYliRBEER, 
IIAI.EVÏ,  l'ROCH,  SCIIUDEFIT, 
MASI!VI,  Mllr   PUGET,  .-le; 

-.  Des  morcpjus  de  pi:iiio  compo- 
sa p.^r  MM.  CHOPr«,TlIALBEUG, 
UOElII.EIt,  MOSCIIBI.es,  KAI.K. 
DREailtER,  LISZT,  MEHDEI.- 
SOniV,  F.  nUKTE!!!,  STÉPIIEI 
HEI.I.ER,  E.  IVOl.FF,  c[c.  : 

3.  Plusieurs  irciieils  des  ArcLIres 
de  lau 


4.  Si» 


élèhr 


I  Mlle  PAI)LI!\E  CAR- 


si,  aie  de  ROSSI»!  ,  MEYEBREEB  , 
AURRR,  HAI.EVV,  DONIZEXIl  et 
Ml.NDEI.SOHiV  ; 
G.  PLUSIEURS  COMCERTS. 


SOMMAIRE.  Du  changement  de  diapason  que  l'on  dit  projelé  à 
l'Opéra;  par  FÉTlS  père.  —  Chronique  dramatique  :  Cintildc  ; 
VÉcoïe  dit  monde.  —  Concerts  :  Soirée  musicale  de  madame 
Pauline  Dussaud.  Matinée  musicale  de  MM.  Hniricct  ;  par 
II.  BLANCHARD. —  Qualiicnie  leiire  d'un  diiefaiite  anglais  : 
Festival  musical  de  liriin<wick.  —  Nuu\elles. 


lie  septième  coBscert  offert  aux.  Aboitués 
delà  CSazette  musicale  aura  lieu  le  30  jan- 
vier. Il  sera  à  CiRAIVO  OBCIIESTKE, 
et  sous  la  direetio»  de  91.  HECTOR 
XtEKlLIOZ.  —  BTous  doiiiierous  le  pro- 
gramme dans  notre  numéro  «le  dimauclie 
procliain. 

DU  CHANGEMENT  DE  DIAPASON 

QOE   L'OK   DIT   PROJETÉ   A   I.-'OPÉHA. 

Le  bruit  d'un  abaissement  dans  le  diapason  de  l'orchestre 
de  l'Opéra  se  répand,  et  l'on  assure  que  ce  changement  est 
à  peu  près  décidé.  Une  opération  semblable  est  de  si  grande 
importance  pour  la  musique  pratique ,  que  je  me  crois 
obligé  de  présenter  à  ce  sujet  quelques  observations  aux 
personnes  qui ,  par  leur  position ,  peuvent  exercer  de  l'in- 
lluence  sur  le  parti  qu'on  prendra  dans  une  question  si 
grave. 


Examinons  d'abord  les  causes  qui  ont  dû  faire  naître  la 
pensée  de  celte  réforme.  Il  ne  peut  y  en  avoir  qu'une  :  la 
fatigue  ou  plutôt  la  rapide  destruction  des  voix,  mal  con- 
sid(''rable ,  en  eli'el,  et  qui  mérite  loiitc  l'attention  des  ad- 
ministrateurs du  premier  théâtre  lyriijue  de  France.  Riais 
est-on  bien  sur  que  son  origine  était  dans  une  trop  grande 
élévation  du  diapason  ?  Pour  moi ,  j'ai  la  conviction  que 
telle  n'est  pas  la  cause  du  mal.  La  cause  véritable ,  je  la  di- 
rai tout-à-l'heure  ;  je  dois  auparavant  présenter  quelques 
détails  historiques  sur  les  variations  du  diapason  dans  toute 
l'Europe,  et  particulièrement  à  l'Opéra. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'époque  actuelle,  en  remon- 
tant vers  les  temps  anciens,  on  remarque  que  le  besoin 
d'émotions  fortes  se  faisait  moins  sentir,  et  que  la  musique 
était  grave  à  l'église ,  douce  et  calme  à  la  chambre ,  et  plus 
mélancolique  que  vivement  passionnée  au  théâtre.  Alors 
le  ton  de  l'orgue  était  la  mesure  du  diapason  de  toute  mu- 
sique, et  ce  diapason  était  fixé  par  l'cxaclc  proportion  des 
tuyaux.  Ainsi,  le  tuyau  de  8  pieds  ouverts  d'un  jeu  de  Hilte 
donnait  l'ut  de  la  clé  de  fa  au-dessous  de  la  portée.  Ce 
tuyau  en  bois  de  chêne,  d'un  grain  serré  et  égal,  devait 
varier  suivant  qu'il  était  exposé  au  nord  ou  au  midi,  de 
122  à  128  vibrations  par  seconde,  en  raison  de  la  tempé- 
rature. Enler  ne  le  trouva  à  Pétersbourg,  en  1759,  qu'à 
H8  vibrations;  mais  outre  que  ses  procédés  d'observations 
n'avaient  rien  de  bien  précis,  il  est  possible  que  la  rigueur 
du  climat  de  la  Russie  ail  établi  cette  différence  entre  le 
pays  oîi  il  observait  et  des  climats  plus  tempérés.  Depuis 
lors  les  musiciens  se  sont  incessamment  occupés  de  la  re- 
cherche des  moyens  pour  donner  plus  d'éclat  à  la  sonorité. 
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et,  par  suite  de  cette  recherche,  le  diapason  s'est  progres- 
sivement élevé  dans  toute  l'Europe.  De  là  vient  que  les 
facteurs  d'orgues  ont  été  obligés  de  changer  les  dimensions 
des  tuyaux  et  de  les  raccourcir  beaucoup.  Le  même  Euler 
trouvait  en  1771  le  même  ut  égal  à  ^2,ï  vibrations ,  ce  qui 
prouvait  qu'il  avait  monté  ;  les  expériences  de  Sarli ,  en 
1706,  faites  aussi  en  Russie,  lui  firent  voir  que  la  môme  note 
faisaiUSI  vibrations,  et  plus  tard  Chladni  trouva  qu'elle 
variuiteatre  13<(  et  158.  A  BruxeUes ,  où  le  diapason  est 
plus  élevé  qu'à  Paris,  la  flûte  ouverte  de  8  pieds  dans  l'or- 
gue récemment  construit  pour  le  Conservatoire,  m'a  donné 
■150  vibrations  au  sonomètre  de  Scheibler.  l.e  dia|jason  s'est 
donc  élevé  de  près  d'un  ton  depuis  I73t),c'est-à  dire  depuis 
un  siècle. 

Ce  changement  considérable  a  eu  de  singuliers  rcsullals 
à  l'égard  des  instruments  à  cordes  ;  car  il  a  fallu  mettre  en 
rapport  la  longueur  des  coides  en  raison  de  leur  tension  ; 
de  là  la  nécessité  de  changer  les  dimensions  du  manche 
dans  les  violons,  violes  et  basses,  et  de  forlilier  les  tables 
d'harmonie,  faliguées  par  une  pins  forte  pression.  De  là 
aussi  les  modilicalions  considérables  intioduiles  dans  la 
courbe  du  chevalet  des  pianos. 

Autrefois  le  diapason  de  l'Opéra  était  le  plus  bas  de  tous 
ceux  des  théâtres  de  Paris.  Il  s'est  progressivement  élevé 
de  près  de  trois  quarts  de  Ion  depuis  1770  jusqu'en  18211. 
En  1822  on  le  baissa  tout-à-coiip  par  des  motifs  semblables 
à  ceux  qui  viennent  de  faire  prendre  une  résolution  du  même 
genre;  mais  dans  un  tem|iS  oii  l'on  veut  que  la  musique 
soit  brillante  ,  il  est  bien  dilhcile  de  placer  un  orehesireen 
dehors  de  la  mesure  commune  de  la  sonorité  et  de  l'into- 
nation. M.CastilBIaze  se  moqua  plaisamment  de  la  réforme 
de  cette  époque  en  écrivant  dans  un  article  du  Journal  des 
Débals  que  tel  jour  les  violonistes  de  l'Opéra  feraient  leurs 
exercices  sur  la  corde  lâche.  La  réforme  ne  dura  pas  long- 
temps parce  que  Rossini  ne  voulut  pas  d'un  diapason  sourd 
lorsqu'il  donna  \e  Siège  de.  Corinthe.  On  en  revint  au  dia- 
pason de  1820. 

Le  retour  à  un  diapason  moins  élevé  en  1822  pouvait  être 
pourtant  excusé,  car  on  jouait  encore  alors  l'ancien  réper- 
toire de  Gluck  et  de  Sacchiiii,  dont  les  ouvrages  avaient  été 
calculés  pour  des  intonations  moins  élevées.  D'ailleurs,  aux 
hautes-contres  du  midi,  tels  que  Legros  et  Rousseau,  pour 
qui  ces  ouvrages  avaient  été  composés,  avaient  succédé  de 
véritables  ténors;  le  barilon  de  Chardin!  avait  fait  place  à 
de  véritables  basses,  en  sorte  que  l'impossibilité  d'exécuter 
certains  morceaux  s'était  fait  sentir,  et  que  la  fatigue  des 
chanteurs  avait  fait  décider  l'abaissement  du  diapason. 
A  l'Opéra-Comique,  les  circonstances  n'étaient  pas  les  mê- 
mes, en  sorte  que  le  diapason  brillant  avait  été  conservé. 
A  rOpéra-Italien,  il  y  en  avait  un  troisième  qui  tenait  le 
milieu  entre  ceux  de  l'Opéra  et  du  théâtre  Feydeau.  Cet 
état  anormal  ne  pouvait  subsister  :  il  fallut  revenir  à  l'unité 
lorsqu'on  se  mit  à  chanter  à  l'Académie  royale  de  musiqne 
des  opéras  écrits  dans  le  système  de  la  sonorité  moderne. 

Ecartant  pour  un  moment  les  considérations  étrangères 
que  j'aborderai  tout-à-l'heure,  il  est  un  premier  point  sur 
lequel  on  doit  d'abord  être  fixé  :  je  veux  dire  la  détermina- 
tion du  degré  où  les  voix  de  toute  nature  émettent  le  son 
sans  fatigue  dans  leur  étendue  naturelle.  Le  système  gé- 
néral de  la  voix  humaine  est  divisé  en  quatre  espèces  prin- 
cipales qu'on  désigne  communément  par  les  noms  de  so- 
prano ou  dessus,  contralto,  ténor  et  basse  ;  c'est-à-dire  voix 
aiguë  de  femme,  voix  grave  de  femme,  voix  aiguë  d'homme 
et  voix  gr.ave  d'homme.  Entre  ces  grandes  divisions ,  au- 
dessus  et  au-dessous,  se  rangent  quelques  voix  moyennes 
ou  exceptionnelles  plus, graves  ou  plus  élevées  que  chacune 
des  espèces  ordinaires.  Ainsi,  il  y  a  des  voix  de  femmes  ei 
d'hommes  suraiguës,  des  nuances  moins  graves  que  le  con- 


tralto et  la  basse,  connus  sous  les  noms  de  mezza  soprano 
et  de  barilon,  et  un  genre  de  voix  d'hommes  ultra  graves 
appelées  basso  profundo  ou  basse-contre. 

Or,  toutes  les  voix,  quelle  que  soit  leur  espèce,  ont  un 
diapason  commun  qui  est  celui  d'une  émission  de  sons  fa- 
cile et  libre  :  elles  nedilTèreot  à  cet  égand  que  par  l'étendue. 
Des  expériences  fudlos  avec  soin  m'ont  démontré  que  le  dia- 
pason du  la,  égalament  ohiigné  de  l'exaès  d'élévation  et  de 
l'excès  d'abaissement,  celui  enlin  qui  correspond. à  l'émis- 
sion la  plus  facile  de  chaque  Heure  de  voix  dans  leur  éten- 
due naturelle,  fait  882  vibrations  par  seconde,  ou  environ  ; 
il  ne  dill'ère  de  celui  du  Conservatoire  de  Paris  que  de  six 
vibrations,  celui-ci  étant  égal  à  888  vibrations  :  différence 
peu  sensible  et  presque  inappréciable  à  l'oreille  la  plus 
exercée.  Je  crois  que  lu  diapason  de  l'Opéra  est  exactement 
le  même  que  celui  du  Conservatoire  :  il  n'est  donc  pas  réel- 
lement trop  élevé;  car  pour  le  remetti-e  à  882  vibrations,  il 
ne  faudrait  le  baisser  que  d'environ  un  trente-huitième  de 
Ion,  ce  qui  serait  ridicule  et  même  impossible. 

La  différence  est  sans  douie  bien  plus  considérable  si 
l'on  compare  ce  diapason  avec  celui  de  l'ancien  ton  de  l'or- 
gue, car  ce  dernier  ne  donne  qu'un  la  de  708  vibrations  par 
seconde,  c'est-à-dire  trois  quarts  de  ton  plus  bas  que  l'au- 
tre, et  un  Ion  plus  bas  que  celui  du  théâtre  de  Bruxelles. 
iMais  on  ne  peut  songer  à  retourner  à  ce  point,  de  départ, 
ni  même  à  s'en  rapprocher;  car,  ainsi  que  je  l'ai  fait  re- 
marquer, le  liesoin  de  l'époque,  et  les  conditions  du  genre 
de  musique  en  usage,  est  une  brillante  sonorité.  Avec  les 
dimensions  qu'on  adonnées  aux  manches  des  instruments 
à  cordes,  l'abaissement  d'un  demi-ton  rendrait  les  cordes  lâ- 
ches, et  tout  l'éclat  de  la  sonorité  serait  perdu.  Il  le  serait 
mênic  sans  bénéfice  pour  les  chanteurs,  car  les  compositeurs 
remarquant  le  son  sourd  des  cordes  à  vide,  mettront  autant 
de  soin  à  les  éviter  qu'ils  en  mettaient  à  les  rechercher  au- 
trefois, et  élèveront  le  ton  des  morceaux  qu'ils  éci iront. 
Ainsi  le  ton  de  ré  sera  remplacé  par  celui  de  mi  bémol,  et 
le  ton  de  mi  par  celui  de  fa;  car,  avant  toutes  choses,  celui 
qui  écrit  songe  à  l'effet  de  sa  musique.  Qu'arrivera-t-il  ? 
C'est  que  cette  musique,  bonne  pour  l'Opéra,  sera  trop 
haute  pour  les  théâtres  où  le  diapason  actuel  aura  été  con- 
servé. Quant  aux  opéras  écrits  avant  cette  réforme,  si  les 
voix  de  femmes  et  les  ténors  y  trouvent  du  soulagement, 
ce  sera  le  contraire  pour  les  basses.  En  voulant  éviter  un 
mal,  on  en  aura  donc  créé  d'autres. 

J'ai  dit  que  je  ne  crois  pas  le  diapason  actuel  cause  de  la 
destruction  prématurée  et  malheureusement  trop  évidente 
des  voix,  je  dois  m'espliquer  à  l'égard  de  ce  que  je  consi- 
dère comme  les  causes  réelles.  Il  me  parait  y  en  avoir 
deux,  qui  résident  dans  le  système  en  vogue  de  musique 
et  de  chant.  Le  diapason  est  haut  au Théàtretlialien;  néan- 
moins les  chanteurs  ne  se  fatiguent  pas  :  d'où  vient  cela  ? 
De  ce  que  la  salle  où  ils  chaulent  est  moins  vaste  que  celle 
de  l'Opéra  ?  Non  ,  car  les  salles  d'Italie  sont  plus  grandes 
encore  que  celle-ci  {!).  Mais  il  faut  bien  avouer  que  les 
compositeurs  italiens,  par  leur  connaissance  de  l'art  du 
chant,  ont  un  incontestable  avantage  sur  ceux  des  autres 
nations.  Ce  qu'ils  écrivent  se  place  naturellement  dans  la 
voix  et  se  chante  sans  effort.  Les  opéras  composés  par  Ros- 
sini pour  l'Académie  royale  de  musique  ne  fatiguaient  ni 
madame  Damoreau,  dont  le  mérite  n'a  jamais  cousisié  dans 
la  vigueur  des  poumons,  ni  madame  Dorus-Gras,  ni Keiirrit, 
nlLevasseur.  Des  chanteurs  qui  n'ont  jamais  brillé  par  la 
facilité  de  vocalisation,  tels  que  Dabadie  et, sa  feroine,  y- 


(i)  llest.vraiqn'eQ  Italie  iliyades  temps  darepoa  dansceffue 
le  piiblii:  u'éeoute  pas,  et  que  dailSices  moineuts  la  voiîi  est  mains 
soutenue  par  les  chauleurs. 
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ctaicntm^mc  J  l'aise. Cet  art'de  bientScrlrc'pour  le  cliiini  est 
conservateur  des  organes. 

Avec  des  qualités  d'imnnense"poMée';Sons  d'autres  rap- 
ports, les  compositeurs  qui  ont  succétJé  à  Rossiiii  n'ont 
point  connu  cet  art  comme  lui  :  leurs  mélodies  sont  difTi^ 
ciles  à  chanier  et  causent  de  la  fatig'ue  aux  chanteurs.  D'ail- 
leurs le  développement  excessif  de  l'inslrumenlation  et  le 
bruit  des  instruments  de  enivre  obligent  ceux  ci  à  sortir  des 
limites  de  l'émission  naturelle  de  la  voix,  et  h  chanier  dans 
toute  l'extension  de  leurs  moyens  pendant  des  représenta- 
tions de  trois  ou  quatre  heures.  Il  n'j  a  point  de  constilu- 
tution  ,  si  robuste  qu'elle  soit ,  qui  ne  succombe  en  peu  de 
temps  sous  un  pareil  travail.  Le  penchant  qui,  depuis  près 
d'im  siècle,  a  entraîné  les  compositeurs  vers  le  développe- 
ment de  la  puissance  sonore,  a  franchi  les  bornes  naturelles 
dans  l'accompagnement  du  chant.  Apres  Mozart,  qui  avait 
peui-èire  alteiiit  les  limites  possibles  de  celle  puissance, 
Ro^sini  ;i  poussé  lui-même  à  ce  développement  ;  mais  dans 
Cr-s  dernifi's  temps  il  a  été  dépassé,  et  l'abus  de  la  force  des 
orchrsires  est  arrivé.  Les  résultats  fâcheux  que  ce  système 
amène  dans  les  voix  se  manifeste  d'une  manière  elîrayanle 
par  la  prompte  détérioration  di-s  chanteurs  de  l'Opéra  or- 
ganisés de  la  manière  la  plus  vigoureuse:  et  la  consomma- 
tion du  personnel  de  ce  théâtre,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  est  arrivée  ii  ce  point  qu'il  faudra  désormais  le  renou- 
veler tous  Jes  cinq  ou  six  ans.  Il  est  facile  de  comprendre 
que  ce  renouvellement  si  fréquent,  ne  fût-il  pas  monstrueux 
en  lui-même,  est  matériellement  impossible.  Le  temps  re- 
quis pour  l'éducation  complète  d'un  chanteur  et  pour  le  dé- 
veloppement de  ses  forces  physiques  y  serait  un  obstacle 
invincible.  D'ailleurs,  ces  artistes,  qu'on  oblige,  au  sortir 
de  l'école,  à  venir  se  poser  dès  le  début  aux  premiers  rôles, 
avorient  presque  toujours.  N'ayant  pas  appris  à  se  mouvoir 
sur  la  scène  dans  des  emplois  de  moindre  importance,  ils 
se  fatiguent  en  efforts  inutiles  et  s'usent  avant  le  temps. 

Pour  mettre  un  terme  à  de  si  graves  inconvénients,  ce 
n'est  point  un  changement  de  diapason  qu'il  faut  faire,  mais 
une  réaciion  générale  du  système  qu'il  faut  opérer.  Après 
avoir  atteint  les  dernières  limites  de  la  puissance  sonore , 
il  resie  aux  musiciens  les  plus  habiles  de  notre  époque  ii 
c'it-rclier  des  effets  nouveaux  dans  une  variété  de  moyens 
qui  offrira  aux  chanteurs  des  temps  de  repos  précieux  pour 
la  conservation  de  leur  organe,  et  qui  sera  d'ailleurs  bien 
plus  conforme  au  bul  de  l'art  que  lel  ou  tel  autre  système 
absolu.  J'ai  déjà  insisté  souvent  sur  la  nécessité  de  celle 
variéié,  et  sur  les  avantages  immenses  qu'on  en  tirera- 
mais  personne  jusqu'ici  ne  paraît  m'avoir  compris.  Il  sem- 
ble qu'on  ,-e  soit  per';uadé  que  la  musique  doit_êlre  inces- 
s^immi-nt  un  élat  de  fièvre  et  de  délire,  et  qu'on  ait  oublié 
qu'elle  a  aussi  pour  destination  de  nous  porter  à  l'âme  de 
doues  et  séduisantes  émotions.  Nul  doute  qu'il  y  ait  à  la 
scène  des  situations  où  toule  la  puissance  des  moyens^de 
l'ait  esl  nécessaire  pour  donner  à  l'effet  tout  le  développe- 
ment dont  ilest  susceptible;  mais  cet  effet  même  deviendra 
plus  puissant  quand  il  sera  plus  rare. 

Ce  qui  est  vrai  à  l'égard  des  compositeurs  pour  le  dé- 
veloppement des  moyens,  l'est  aussi  pour  les  chanteurs.  Le 
son  pur,  plein,  puissant,  est  une  des  plus  belles  qualités  de 
l'art  du  c!  ant;  lous  les  c!:anteurs  ne  savent  pas  le  donner, 
et  dans  l'école  française,  en  particulier,  on  a  le  défaut  de 
ch  iiiter  en  dedans.  Les  élèves  formés  par  Garcia  ont  appris 
Ji  éviier  celte  imperfection  ;  et  dans  ces  derniers  temps, 
Diiprez  a  porlé  l'émission  du  son  et  l'arliculalion  des  pa- 
roles à  leurs  dernières  limites  ,  et  a  fait  à  juste  tilre  admi- 
rerle  grand  caractère  de  son  style,  surtout  dans  le  récita- 
tif. Ainsi  qu'il  arrive  de  tous  les  talents  supérieurs,  Duprez 
a  eu  pour  imitateurs  tous  les  jeunes  chanteurs  de  nos  théâ- 
tres. Duprez,  qui  n'avait  reçu  de  la  nature  qu'une  mauvaise 


voix  avec  laquelle  il  charmait  autrefois  par  un  scnliment 
aiimirahlc  de  la  musiijue  et  une  expre-sion  pénéiranle 
s'aperçut  en  Italie  que  ces  qualités  séparées  de  la  pniss.mce 
du  son  élaieiit  insulEsantes  pour  le  succès.  Pnur  avoir 
cell'e  puissance,  il  fallait  se  créer  un  organe  (|u'il  n'avait 
point  :  arricer  ou  périr  fut  sa  devise.  Il  se  mit  donc  au 
travail  et  se  fit  cette  voix  vigoureuse  qui  fit  sa  renommée 
à  Naples,  et  qui  luifait  produire  de  si  beaux,  de  si  merveil- 
leux effets  à  l'Opéra.  ïoulefois,  en  rendant  hommage  au 
rare  talent  de  Duprez,  qui  n'a  pas  de  plus  sincère  admirateur 
que  moi,  j'ai  souvent  regrelté  que  le  travail  surhumain  qu'il 
a  dû  faire  pour  arriver  à  une  si  grande  puissance  sonore  , 
l'ait  privé  de  la  faculté  de  chanier  à  dem.i-voix,  lorsque  le 
sujet  de  la  scène  et  le  sens  de  la  musique  l'exigenl.  Des 
inslrumenls  qui  joueraient  fort  sans  relâche  priveraient  la 
musique  des  nuances  qui  en  font  le  Charme  :  n'en  est-il  pas 
de  mème;des  voix?  Et  n'y  eût-il  d'ailleurs  qu'un  intérêt  de 
conservation,  n'esl-il  point  nécessaire  de  donner  du  npos 
à  l'organe  pour,qu'il  fournisse  la  carrière  que  lui  a  assignée 
la  nature?  Ces  questions  me  semblent  résolues  d'elles- 
mêmes.  C'est  sans  doute  quelque  chose  de  beau,  de  grand, 
qu'une  phrase  dite  dans  un  style  large,  en  sons  bien  posés 
et  doimès  dans  la  pléniludedes  moyens;  mais  touie  mélo- 
die ne  leqTiiert  pas  ce  caractère.  Il  y  a  des  chants  doiixel 
mysiérieux  qui  veulent  des  demi-teinles,  dans  la  musique 
vocale  comme  dans  l'instrumentale.  La  pleine  voix  serait 
aussi  un  contre-sens  à  l'égard  delà  significalion  de  certaines 
scènes.  N'ayons  donc  pas  de  ces  systèmes  d'école  qui  veu- 
lent limiter  l'art  à  ime  seule  forme,  et  que  repousse  la  vé- 
rité dramatique.  Gardons-nous  enfin,  dans  l'intérêt  de  la 
conservation  d'un  organe  fragile,  de  lui  demander  inces- 
samment des  efforts  qui  l'épuisent  avant  le  temps.  Les  re- 
pos qu'on  lui  accordera  seront  autant  dans  l'intérêt  de  sa 
durée  que  dans  celui  de  la  perfeciion  du  chant  dramatique. 
Je  le  dis  avec  conviction,  ce  sont  là  les  réformes  qu'il 
faut  faire  si  l'on  veut  mettre  un  terme  à  l'assas'inat  des 
chanteurs  qui  a  fini  par  amener  la  détresse  de  l'Opéra;  et 
non  celle  du  diapason  ,  qui  serait  sans  résultat  dans  l'objet 
qu'on  se  propose,  et  qui  aurait  une  multitude  d'incon^ 
vénients. 

FÉTîs  pèrej 

Dlrecreor  du  Conservalnire  de  15rt)xelles. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE  (1). 

Notre  siècle  et  notre  socié'té  ne  sauraient  enfanter  ni  un 
drame  véritable  ni  une  véritable  comédie.  Il  n'y  a  plus  de 
caractères,  plus  de  passions,  plus  de  classes,  plus  de  profes- 
sions, plus  de  vertus,  plus  de  vices,  lout  esl  mêlé,  confondu, 
affaibli,  effacé.  Bien  des  gens  ont  dit  que  le  drame  courait 
les  rues,  et  que  c'était  la  faute  des  écrivains  s'ils  ne  savaient 
pas  le  découvrir  :  c'est  une  erreur.  Sans  doule  il  se  commet 
fort  souvent  de  grands  crimes;  on  assassine  ou  on  se  tue 
avec  des  combinaisons  très  ingénieuses  que  les  dramaturges 
modernes  se  reprochent  de  n'avoir  point  inventées.  Mais  il 
n'y  a  dans  lous  ces  forfaits  q:;e  la  perversiié  parliculière 
ou  la  folie  individuelle  de  ceux  qui  les  commellent;  des 
classes  entières  de  citoyens  ne  sont  point  iniéressées  au  dé- 
nouement, si  tragique  qu'il  puisse  être;  les  passions  qui 
ont  conduit  lel  ou  tel  individu  au  meurtre  ou  au  suicide 
n'ont  aucun  caraclère  général.  L'auditeur  qui  entend  le  récit 
de  ces  sanglantes  aventures  ne  peut  pas  se  dire  comme  le 
spectateur  d'Horace  :  Mea  res  agitur;  sa  curiosité  est  ex- 

(i)  Cet  article  a  été  écrit  la  sem.iine  dernière,  l'abondance  des 
matières  nous  a  mis  dans  l'imposslbililé  de  le  publier  plus  tôt. 
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citée  sans  doute ,  et  quelque  émotion  pénible  l'agite  pen- 
dant qu'il  écoule  ;  mais  la  curiosité  s'éteint  au  dénouement, 
l'émotion  passe  à  la  fin  comme  celle  qu'on  éprouve  en  rê- 
vant et  que  le  réveil  fait  disparaître.  L'cgoïsme  ne  perd  au. 
cun  de  ses  droits  el  l'on  finit  par  se  dire  :  —  En  quoi  cela 
me  touche-t-il  et  qu'y  puis-je  faire?  La  cour  d'assises  et  la 
guilloline  ont  lue  la  tragédie  contemporaine,  ou  si  l'en  veut, 
le  véritable  drame.  Le  nivcllenicul  des  classes  et  le  perfec- 
tionnement mécanique  de  la  justice  ne  laissent  plus  guère 
de  crimes  impunis  que  par  hasard.  Or,  les  crimes  éminem- 
ment tragiques  sont  ceux  qui  ont  toute  chance  de  rester 
impunis;  alors  les  passions  sont  profondes;  la  vertu  est 
vraiment  la  force  de  l'âme,  le  vice  a  besoin  d'un  frein  mo- 
ral, et  la  providence  apparaît  sans  voiles.  Mais  aujourd'hui 
que  l'anéanlissemenl  de  tous  les  pouvoirs  et  l'égalité  de 
tous  les  citoyens  ont  rendu  les  grands  crinif  s  exceptionnels, 
aujourd'hui  que  les  forfaits  les  plus  tragiques  sont  généra- 
lement unis  à  une  perversité  honteuse,  à  une  complète  dé- 
gradation morale,  la  tragédie  n'est  plus  digne  du  théâtre; 
elle  appartient  aux  tribunaux,  le  drame  moderni;  est  né 
de  cet  état  nouveau  de  la  société.  Des  événements  horribles 
ou  bizarres  qui  se  pressent  et  se  compliquent  dans  un  cadre 
trop  étroit,  une  cause  célèbre  mise  en  scène,  un  effort  inouï 
pour  maintenir  la  curiosité  tendue  cl  pour  entretenir  une 
pénible  émotion  comparable  ù  celle  du  cauchemar,  la  dé- 
pravation la  plus  complète  chez  des  héros  dignes  de  la  dé- 
tention perpétuelle  ou  des  bagnes,  des  sentences  absurdes 
el  mensongères  ci  la  place  des  véritables  maximes  morales 
et  sociales,  l'exagération  insensée  de  vices  impossibles,  la 
passion,  qui  a  ses  limites  nécessaires  dans  les  forces  de  l'in- 
dividu, follement  divinisée  à  la  place  de  la  vertu,  qui  est 
infinie  comme  Dieu  même,  voilà  en  quelques  mots  toute  la 
poétique  du  drame  moderne.  Est-il  étonnant  que  des  écri- 
vains du  plus  beau  talent  n'aient  rien  produit  de  raisonnable 
dans  des  conditions  pareilles? 

C/o/i7rfc,"qu'on  a  repris  cette  semaine  à  la  llenaissance 
pour  madame  Dorval,  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  cette 
poétique  inféconde.  La  curiosité  est  vivement  intéressée; 
la  terreur,  comme  l'ont  pu  comprendre  nos  dramaturges, 
est  perpétuellement  entretenue  dans  l'âme  du  spectateur. 
Un  homme,  assassin  et  voleur,  qui  séduit  une  jeune  fille  et 
devient  son  amant,  qui  l'abandonne  ensuite  dans  l'espoir 
de  contracter  un  riche  mariage,  qui  est  livré  par  elle  à  la 
justice  et  qui  meurt  en  prison  ;  une  jeune  fille  éprise  d'un 
pareil  bandit,  amoureuse  jusqu'à  se  livrer  à  lui  après  son 
crime,  jalouse  jusqu'à  le  pousser  à  l'échafaud,  fidèle  jus- 
qu'à vouloir  mourir  avec  lui,  voilà  les  héros  du  drame  de 
Clotilde.  Amour  brutal,  passions  sans  frein,  vertus  de  bri- 
gands, drame  de  cour  d'assises.  Mais  les  combinaisons  scé- 
niques  sont  saisissantes,  le  dialogue  est  énergique,  l'inté- 
rêt est  puissant;  madame  Dorval  joue  avec  inspiration  et 
donne  à  tout  son  rôle  une  expression,  moins  distinguée, 
mais  plus  forte  et  plus  vraie  que  mademoiselle  Mars  ne  le 
pouvait  faire.  Le  public  de  la  Renaissance^ a^ fort  applaudi 
et  l'actrice  et  le  drame. 

Si  la  tragédie  est  impossible,  la  comédie  n'est  guère  pos- 
sible non  plus.  Le  ridic(de  a  besoin  d'être  naïf  pour  être 
comique  ,  el  la  naïvelé  n'est  plus  nulle  part  dans  notre  so- 
ciété. Nous  nous  surveillons  tous  de  si  près,  nous  faisons 
tant  d'efforts  pour  ne  nous  distinguer  les  uns  des  autres  ni 
parle  bien,  ni  par  le  mal,  que  nous  réussissons  presque 
toujours  à  arriver  au  trivial  et  au  commun.  Celle  disposi- 
tion générale  des  hommes  de  ce  siècle  à  jouer  la  comédie 
les  uns  devant  les  autres  sans  se  tromper  mutuellement,  a 
bien  aussi  pourtant  son  côté  bouffon  el  son  aspect  philoso- 
phique. Mais  cette  comédie  universelle  ne  serait  pas  à  beau- 
coup près  un  spectacle  aussi  divertissant  sur  la  scène  que 
dans  la  réalité.  Un   seul  vice,  peut-être,  de  notre  temps, 


s'est  manifesté  avec  quelque  hardiesse  et  quelque  naïveté, 
c'est  la  friponnerie.  Fripons  d'honneur,  de  patriotisme, 
d'amour,  de  décence,  de  probité,  se  sont  montrés  à  décou- 
vert. Mais  la  comédie,  tout-à-fail  digne  du  sujet ,  n'esl-elle 
pas  faite,  et  ne  l'avons-nous  pas  tous  vue  en  haillons  sur 
un  obscur  théâtre  du  boulevard? 

La  confusion  des  rangs,  des  classes,  des  professions  dont 
nous  parlions  à  propos  du  drame  est  aussi  un  obstacle 
presque  invincible  à  l'enfantement  d'une  bonne  comédie. 
Le  théâtre-Français  a  représenté  il  y  a  quelques  jours  cinq 
actes  en  prose  sous  le  titre  de  l'École  damonde.  La  critique 
s'est  aussitôt  demandé  avec  grande  raison  ce  que  c'était  que 
le  monde,  et  si  le  monde,  comme  on  l'entendail  jadis  exis- 
tait encore.  Un  langage  à  part,  exquis  dans  sa  délicatesse 
et  dans  son  élégance,  des  traditions  héréditaires  perpétuées 
avec  soin, "des  habitudes  créées  par  le  goût  et  conservées 
par  l'orgueil ,  le  despotisme  des  convenances,  le  choix 
scrupuleux  des  relations,  une  éducation  spéciale  pour  tout 
homme  ou  toute  femme  destinée  à  faire  partie  de  la  bonne 
compagnie,  la  possession  habituelle  cl  exclusive  de  la  ri- 
chesse el  du  pouvoir,  ne  voilà-t-il  pas  ce  qui  principalement 
caractérisait  le  monde?  Mais  aujourd'hui  tout  cela  n'existe 
nulle  part.  Pourquoi  donc  faire  une  école  du  monde? 

Passons  du  titre  à  la  comédie.  Un  ancien  banquier,  M.  de 
Cormon;,  a  une  nièce  charmante  qu'il  destine  à  un  ancien 
ami,  M.  de  Sérigny,  général  à  cheveux  blancs.  Celui-ci, 
plus  sage  que  M.  de  Cormon  ,  propose  à  sa  place  son  fils 
Charles,  bel  officier  que  la  jeune  Emilie  accepterait  de  grand 
coeur.  Mais  le  cousin  d'Emilie  ,  M,  de  Dampré,  se  met  en 
tête  de  séduire  sa  cousine.  Charles,  trompé  par  la  fatuité 
de  M.  de  Dimpré,  prend  l'innocence  naïve  d'Emilie  pour 
de  la  coquetterie  el  s'éloigne  aussitôt.  Alors  M.  de  Cormon 
revient  à  son  premier  dessein  ,  el  donne  sa  fille  au  vieux 
général. 

Inhabile,  après  son  mariage  comme  avant,  i  comprendre 
età  juger  ceux  qui  l'entourent,  maladroite  par  simplicité  de 
cœur,  madame  de  Sérigny  reste  livrée  sans  défense  à  la 
méchanceté  cl  à  la  calomnie.  M.  de  Dampré  continue  sa 
poursuite  insolente;  un  autre  fat  de  ses  amis,  M.  de 
Mirmont,  se  met  aussi  sur  les  rangs  pour  plaire  à  Emilie. 
Une  femme  galante,  qui  se  dit  duchesse,  donne  à  la  pauvre 
jeune  femme  d'indignes  conseils,  puis  lui  jure  une  haine 
mortelle;  une  vieille  femme  ,  envieuse  de  la  jeunesse,  de 
la  beauté,  de  la  sagesse  d'Emilie,  conspire  aussi  contre  elle 
avec  tous  ses  ennemis,  el  bienlôt,  au  moyen  d'une  lettre 
imprudente  lâchement  livrée  par  M.  de  Dampré,  odieuse- 
ment commentée  par  tout  le  monde  ,  madame  de  Sérigny 
est  calomniée  el  perdue.  Enfin ,  elle  comprend  la  situation 
qu'on  lui  a  faite  et  s'.iperçoit  que  l'explication  la  plus  sim- 
ple suffira  à  sa  justification.  M.  de  Dampré  est  convaincu 
d'imposture,  M.  de  Sérigny  et  son  fils  sont  désabusés,  les 
calomniii leurs  sont  confondus,  et  la  pièce  se  termine  par  une 
provocation  adressée  par  Charles  de  Sérigny  à  l'infâme 
Dampré. 

L'autenr  de  cet  ouvrage  est,  comme  chacun  sait,  un 
homme  d'espril  cl  un  homme  de  bonne  compagnie.  Son 
inexpérience  de  la  scène  n'a  dû  surpicndre  personne.  Nous 
ne  lui  reprocherons  ni  l'invraisemblance  fréquente,  ni  les 
longueurs  inévitables,  ni  le  pénible  agencement  du  drame; 
tout  cela  est  du  métier.  Sa  véritable  erreur,  c'est  d'avoir 
voulu  peindre  ce  qui  n'existe  pas.  Dos  mœurs  du  temps  de 
Louis  XV  et  un  langage  tout  à-fait  révolutionnaire,  de  la 
froideur  dans  le  dialogue  et  de  l'ex^igération  dans  les  ca- 
ractères, des  personnages  méprisables  à  la  fois  el  préten- 
tieux, voilà  le  résultat  nécessaire  de  la  méprise  de  l'écrivain. 
Cependant  cette  œuvre,  si  faible  qu'en  ail  été  le  succès,  n'a 
fait  certainement  aucun  tort  à  l'esprit  et  au  caractère  de 
celui  qui  l'a  écrite.  Loin  de  là ,  celle  façon  d'aborder  le  théà- 
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tre  révélerait  au  besoin  chez  l'auteur  l'amour  des  études 
sérieuses,  un  goût  élevé,  une  noble  direction  d'esprit. Tout 
cela  vaut  bien  un  succès. 

C.  M. 
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CONCERTS. 

SOinÉE    MUSICALE 

OOXKÈB    FAR   niASAïaB  PAULINE    SUSSAUD. 

Et  maintenant  que  le  démon  des  concerts  se  va  déchaî- 
ner, que  les  matinées  et  soirées  musicales  vont  tomber  sur 
Paris  comme  des  avalanches,  et  le  faire  retentir  d'airs  variés 
et  de  fantaisies,  dois-je,  me  drapant  dans  ma  robe  de  cham- 
bre et  mon  dédain,  me  plaindre  de  la  triste  mission  dont  je 
suis  chargé,  comme  ces  feuilletonistes  qui  déplorent  leur 
sort  d'avoir  à  rendre  compte  de  tant  de  mauvaises  pièces 
qu'on  donne  dans  nos  théâtres  et  dont  ilssontoljligés  d'être 
les  nécrologisles  lorsqu'ils  voudraient  faire  tout  autre  chose? 
Non,  cetexorde  est  usé,  et  je  ne  m'en  servirai  point.  Ce  ne 
sont  d'ailleurs  que  pures  déclamations  qui  servent  à  dégui- 
ser l'orgueil  du  juge  siégeant  sur  son  trône  d'arislarquc;  et 
puis  les  nombreuses  séances  musicales  qui  ont  lieu  mainle- 
nant  offrent  tant  de  matières  à  l'observateur  moraliste^ 
qu'on  y  peut  trouver  une  sorte  de  plaisir  indépendant  de 
celui  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  nombreux  solistes 
qu'on  n'est  pas,  après  tout,  obligé  d'écouter.  Le  public  des 
concerts  d'ailleurs,  s'il  n'est  pas  toujours  composé  de  l'élite 
de  la  société  parisienne,  offre  souvent  un  auditoire  choisi 
dans  lequel  dominent  les  femmes  jolies  et  impressionnables 
aux  moindres  phrases  de  mélodie  vocale  ou  inslrumeniale. 
Quelque  long  et  ennuyeux  que  soit  le  morceau  qu'on  chanle 
ou  qu'on  joue  ,  jamais  un  murmure  improbaleur  ne  vient 
attrister  l'exécutant.  Le  médiocre  et  souvent  même  le  détes- 
table passe  tout  comme  l'excellent,  jamais  même  sans  la 
somme  d'applaudissements  obligés.  Cela  prouve-t-il  la 
bonne  organisation  musicale  du  public  français?  Nous  ne 
savons  trop  ;  mais  c'est,  du  moins,  le  signe  évident  de  sa 
courtoisie. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  un  article  sur  la  décentralisation 
musicale,  que  les  bons  juges  en  musique  n'abondent  pas, 
même  à  Paris.  Cette  assertion  nous  a  attiré  une  lettre  ano- 
nyme comme,  au  reste,  nous  en  recevons  souvent,  d'un  soi- 
disant  vieillard  à  qui  l'épithèle  célèbre  que  jetait  Hernani 
au  vieux  Ruiz  Gomez  conviendrait  parfaitement.  Ce  mon- 
sieur a  bien  voulu  nous  apprendre  que  l'homme  gui  tous 
les  mois,  sans  peine,  enfantait  un  volume,  que  nous  avons 
traité  de  Gascon  pour  caractériser  son  style  avantageux  et 
rodomont,  que  Scudéry  enfin  n'est  pas  né  sur  les  bords  de  la 
Garonne,  mais  bien  au  Havre.  De  grâce,  monsieur  l'ano- 
nyme, épargnez-vous  à  l'avenir  de  pareilles  reclilicalioiis, 
car  votre  inlelligence  n'y  brille  pas.  Nous  ne  pourrions 
dire  quels  sont  les  lieux  qui  vous  ont  vu  naître  matérielle- 
ment, puisque  vous  croyez  devoir  garder  l'anonyme;  mais 
au  tun  de  votre  lettre  on  dirait  que  vous  êtes  de  ce  pays  où 
quatre-vingt-dix-neuf  moutons vous  savez  enfin  le  pro- 
verbe. 

Donc,  notre  bon  Champenois  anonyme,  continuant  sa 
critique,  prétend  que  nous  avons  eu  tort  de  dire  que  toutes 
les  classes  de  la  société  française  sont  aptes  à  comprendre 
et  à  juger  un  ouvrage  au  Théâtre-Français.  Selon  lui,  il  faut 
un  parterre  composé  de  littérateurs  pour  apprécier,  dit-il, 
une  tragédie  ou  une  comédie.  Sans  rentrer  au  fond  de  celte 
question,  qui  nous  éloignerait  de  la  spécialité  de  la  Gazette 
musicale,  nous  nous  contenterons  de  dire  à  notre  anonyme 


que  nous  qui  avons  passé  par  la  sévère  juridiction  du  par 
terre  de  la  Comédie-Française,  nous  nous  sommes  tenu 
pour  bien  jugé,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  n'y  avons 
pas  obtenu  du  succès.  Enfin ,  notre  vieillard  de  la  Champa- 
gne nous  engage,  pour  l'honneur  de  Gréiry,  à  ne  plus 
parler  d'Aucassin  et  Niculelle.  Et  pourquoi  donc  cela , 
brave  vieillard  champenois?  Il  parait  que  décidément  vous 
tenez  à  justifier  le  proverbe,  car  vous  n'avez  pas  plus  com- 
pris cette  citation  du  nom  de  Gréiry  que  celle  de  Scudéry. 
En  parlant  de  la  couleur  rétrospective  que  M.  Halevy  a 
donnée  à  la  musique  de  son  Drapier^  nous  avons  dit  qu'en 
cela  il  avait  imité  Grétry,  qui  a  donné  une  couleur  de 
moyen  âge,  un  chant  gothique  et  du  temps  de  la  cheva- 
lerie à  ses  personnages  dans  ilMca«si»  etNicolette,  Richard 
Cœur-de- Lionel  Barhe  bleue,  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  mon 
sévère  Champenois,  que  le  premier  de  ces  ouvrages  soit  à 
la  hauteur  de  la  terrible  et  foudroyante  instrumentation  de 
Guillaume  Tell,  de  Robert-lc- Diable  ou  de  la  Juive:  mais 
seulement  que  Grétry  a  cherché  à  colorer  ce  petit  ouvrage, 
à  l'empreindre  de  cette  vérité,  de  cette  simplicité  qui  ca- 
ractérisaient les  mœurs  et  les  naïves  amours  du  bon  vieux 
temps,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  ses  Essais  sur  la  mu- 
sique, précisément  à  propos  d'Aucassin  et  Nico'.elte.  En- 
tendez vous  bien,  vieillard  slu — dieux  ? 

Après  cela,  notre  anonyme  nous  dit  qu'il  attend  avec 
impatience  le  plaisir  de  lire  un  de  nos  prochains  articles 
pour  son  instruction.  —  Quoique  les  éducations  tardives 
soient  fort  ennuyeuses  à  faire  ,  nous  déclarons  au  susdit 
vieillard  que  nous  remplirons  son  attente,  n'acceptant  pas, 
d'ailleurs,  l'espèce  d'ironie  de  mauvais  goût  et  quelque  peu 
niaise  qu'il  a  essayé  de  mettre  dans  ce  souhait ,  et  nous  re- 
connaissant compétent  pour  procéder  à  l'instruction  de  ce 
brave  homme,  ce  qui  n'est  pas  montrer  en  conscience 
beaucoup  de  présomption.  Venons  enfin  à  la  soirée  musi- 
cale donnée  samedi  passé  dans  les  salons  de  M.  Petzold, 
par  madame  Pauline  Dussaud,  dont  cette  petite  digression 
nous  a  éloignés.  Nous  avions  pour  vis-à-vis  dans  cette  soirée 
deux'fort  jolies  demoiselles  au  teint  blanc  et  frais,  à  la  taille 
svclle,  à  l'œil  expressif,  à  la  physionomie  distinguée  et 
parfaitement  coiffées  en  cheveux,  la  plus  jeune  à  bandeaux 
plats  et  l'ainée  en  tresses  tombantes  à  la  châtelaine.  Celle-ci 
d'une  physionomie  calme,  douce,  impassible,  semblait  su- 
bir la  séance  plutôt  que  la  goûter.  Nous  serions  presque 
porté  à  lui  croire  un  sens  musical  exquis,  dans  la  situation 
où  nous  nous  trouvions.  L'autre,  trèsimpressionnable, dont 
les  yeux  fins  et  spirituels  s'animaient  à  l'audition  de  cha- 
que morceau  ;  dont  le  teint  se  colorait  aux  effets  du  chant 
ou  de  l'instrumentation,  montrait  une  organisation  musicale 
différente  de  celle  de  sa  sœur,  et  qui  n'est  sans  doute  pas 
moins  fine.  Ces  deux  charmanles«filles,  qui  avaient  peut- 
être  le  tort  de  porter  des  robes  de  bal  au  lieu  d'une  toilette 
de  soirée  musicale...  —  Mais  à  propos  de  soirée  musicale, 
me  dira-t-ou,  le  concert!  le  concert  de  madame  Pauline 
Dussaud!  Quand  l'abordez-vous  ,  enfin? —  Ah!  pardon, 
nous  y  voici.  Nous  reviendrons  une  autre  fois  à  nos  deux 
séduisantes  demoiselles  et^à  l'aventure  étrange....  Madame 
Pauline  Dussaud  ,  donc,  est  une  cantatrice  possédant  une 
voix  de  soprano  assez  bien  exercée ,  et  vocalisant  avec  au- 
tant de  goût  que  pourrait  le  faire  un  premier  prix  du  Con- 
servatoire ;  mais  son  intonation,  qui  est  juste,  manque  d'in- 
tensité, d'ampleur  et  de  nuances.  On  était  presque  tenté 
de  dire,  en  lui  écoutant  chanter  l'air  si  difficile  de  Robert- 
le-Diable,  grâce,  etc  :  grâce!  pour  votre  poitrine,  grâce 
pour  Meyerbeer...;  mais  l'air  de  Fernand  Corlez  :  Jen'ai 
plus  qu'un  désir ,  a  été  dit  par  madame  Pauline  Dussaud 
avec  beaucoup  de  sensibilité  et  un  bon  style  de  chant.  Et 
puis  sont  venus  plusieurs  messieurs  se  faisant  accompa- 
gner par  des  dames  —  au  piano,  bien  entendu,  —  qui  nous 
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ont  chanté  une  foule  de  romances  plus  ou  moins  sentimen- 
lales,  plu&ou  moins  amoureuses,  licencieuses  ou  nulles. 
M.  Lee,  de  l'Acadiinile  royale  de  musique,  nous  a  exrculé 
un, solo  de  violonoclle  de  sa  composiiion  dans  lequel  il 
a  montré  de  l'expression,  nn  joli  iSun  et  de  la  grâce. 
M.  Urhan,  aussi  de  J'AcadémiCiroiale  du  musique;  devait 
dire  un  solo  d'alto  ;  mids  il  s'est  révisé ,  et  s'en  est  tenu 
à  nous  inUrpK'ier  avec  M.  Lee  el  mademoiselle  Ko- 
sario  de  los  llierros,  un  fiagment  d'un  liiio  de  lîeelhoven 
pour  violon  ,  basse  el  piano.  Mademoiselle  Uosario  de  los 
Uierrus  ,  jeune  Espagnole  de  dix-sept  ans;  élève  de  Liszt , 
a  obtenu  les  bonneurs  de  la  soiiéi'.  Uàtons^nous  de  déposer 
cepeudiuit  la  somme  de  ciiiiquequi  doit  servir  de  caulion- 
nemciit  à  tout  journaliste  appelé  à  juger  les  ortislesqui  se 
produisent  eu  publie.  Après  avoir  engagé  madein-oiselle 
Uusarii)  de  los  llierros  à  donner  plus  de  rondeur  au  son  ,  à 
prendre  ses  mouvements  un  peu  moins  vile,  et  à  ne  pas 
aulanl  jouer  de  la  tète  ,  habitude  dont  son  illustre  profes- 
seur se  dé  ait  lui-niènie  tous  les  jours,  nous  nous  pbiisousà 
recounaitre  en  mademoiselle  llosario  de  los  llierros  une 
belle  organisation  musicale,  un  piofond  sentimciit  de  la 
bonne  musique,  une  élégance  remarquable  dans  la  mélodie, 
une  vélocité  surprenante  d'exécution  el  une  main  droite 
des  plus  brillantes  ;  elle  a  monlié  autant  de  vigueur  que  de 
grâce  dans  la  fantaisie  à  la  mode  sur  i)/oï.sc ,  (|u'ellea  dite 
de  mauièie  à  mériter  les  éloges  de  Tlialberg  lui-même,  au- 
teur de  ce  beau  morceau. 

Et  voilà  que  le  lendemain  de  cette  séance ,  nous  nous 
sommes  transporté  de  dans  b  s  salons  de  M.  Duporl,  rue 
Ncuve-dcs-Petits-Champs ,  pour  assister  encore  à  une 

MATINÉE  MUSICALE 

Donnée  par  MM.l.-J.  Henricet,  A.-N.  Henricet 

et  L.^J.  HlBNRlGET. 

Le  premier,  flûtiste,  le  second, corniste,  et  le  troisième, 
violoniste,  qui,  à  ce  qu'il  parait,  fait  aussi  partie  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  pourraient  donner  des  concerts 
en  famille;  ils  ne  nous  ont  même  pas  fait  entendre  un 
trio  fraternel. 

Par  l'expérience  que  nous  avons  arquise  de<  séances  mu- 
sicales, nous  ne  nous  y  rendons  guère  qu'à  une  heuie  lors- 
que le  programme  annonce  qu'on  commencera  à  midi  pré- 
cis, ou  même  à  deux  heures  et  demie,  quand  il  est  spécifié 
sur  ledit  prograTiyme,  mot  qui  est  devenu  le  lypejet  le  sy- 
nonyme de  toutes  sortes  de  loueries ,  que  la  séance  sera 
ouverte  à  une  heure  très  prérisp.  Ayant  oublié  de  mettre 
en  pratique  celte  prudi>iiie  résolution  ,  nous  nous  sommes 
rendu  exactement  à  l'heure  ii.\ée  parle  perfide  programme, 
aussi  avons-nous  eu  le  bonheur  d'entendre  pendant  une 
heure  accorde!"  le  piano  de  M.  Duport  qui  devait  servir 
pour  arcompagner  les  solisles.Ceci,  nous  le  déclarons  dans 
la  sincérité  de  notre  âme,  peut  passer  pour  une  des  choses 
les  plus  désagréables  de  la  vie  musinale.  C'est  comme  le 
gastronome  au  goùlfin;  exercé,  qui  serait  forcé  de  voir  ma- 
nipuler cliez  le  restaurateur -les  mets  que  plus  tard  il  doit 
dégusliT  avec  tant'de  paisir  :  le  malheureux  en  perdrait 
l'appéiii.  Aussi  il  nous  a  été  toul^à-fait  indifTêrent  de  voir 
le  tohu-boliu.  habilucldu  programme,  les  morceaux  chan- 
gés ou  intervertis,  de  voir  le  n"  5  prendre  la  place  du  n"  I, 
celui-ci  devenir  le  n"  5.  une  jeune  harpiste  remplacer  ma- 
dame Siolï  qui  devait  chanter  à  ce  concert,  et  qui  n'y  est 
pas  venue,  peut-être  pour  y  éviier  le  voisinage  de  made- 
moiselle Rossi  qtii  s'y  est  fait  entendre  deux  fois  au  lieu 
d'une,  comme  l'indiquait  ce  décevant  programme.  Nous  ne 


savons  si  c'est  par  suite  de  la  toiauvaise  humeur  que  nous' 
avait  donnée  lout  cela,  mais  nous  avons  trouvé  à  celte  jeune 
cantatrice  que,  des  premiers,  nous  avonssignalée  comme 
marchant  dans  la  voie  du  progrès ,  une  manière  alfeclée  et 
trop  théâtrale  pour  un  concert.  Dans  l'air  de  la  Symphonie 
qu'elle  a  chanté  ,  ses  cadences  ascendantes  sont  bien  atta- 
quées, perlées,  brillantes  et  bien  fermées,  mais  ses  tenues 
sur  la  fin  des  phrases  sont  trop  prolongées,  ce  qui  leur 
donne  un  air  de  niaiserie,  car  il  y  a  une  mesure  à  tout,  même 
à  l'expression  mélodique  :  développer  surabondamment 
cette  expression  c'est  manquer  d'esprit  et  de  goût.  Nous 
n'aimons  pas  non  plus  ces  petites  phrases  par  écho  qui  sen- 
tent le  charlatanisme  de  la  chanteuse  italienne;  et  cepen- 
dant, comme  cantatrice  italienne  elle  a  dil  l'air  de?aJVarw«: 
casta  diva,  avec  plus  de  sagesse  et  de  simplicité  que  le 
morceau  de  l'opéra  français.  Il  est  vrai  que  l'air  de  Bcllini 
est  d'un  large  et  beau  caractère. 

Toujours  sous  l'influence  de  ce  perfide  accordeur  de 
piano  qui  nous  avait  si  désagréablement  impressiotrné , 
nous'nvons  trouvé  à  M,  L.-J.  Henricit,  le  violoniste,  un 
arohei  et  une  intonation  grêles  et  peu  sûrs,  un'  son  nws- 
qiiin  provenant  peut-être  de  la  peur  qui  paraissait  le  do- 
miner, et  de  sa  chanterelle  horriblement  sifflante.  La 
deuxième  mélodie  pourcor  et  piano,  par  M.  A.-N.  Hen- 
ricet, commence  par  un  joli  chant  adroitement  dialogué 
pour  les  deux  instruments.  M.  Henricet  tire  un  son  assez 
pur  du  cor;  il  phrase  bien  ;  il  égalise  assez  les  tons  bou- 
chés et  ouverts;  mais  le  finale  de  son  morceau  a  paru 
étranglé  et  commun  de  forme  mélodique  et  de  modulation. 
Enfin  le  troisième  Henricet  a  joué  un  solo  de  fiûle  que  nous 
aurions  trouvé  agréable;  M.  Dérivis  a  dit  le  moine  de 
Meyerbeer  de  façon  à  ne  pas  nous  faire  regretter  un  duo  de 
Mazaniello  qu'il  devait  chanter  avec  Marié,  de  l'Opéra-Co- 
mique,  qui  n'est  pas  venu;  M.  Audot  a  parodié  d'une  ma- 
nière assez  vraie  Levassor  dans  ses  chansonnettes.  Nous 
nous  abstenons  de  potier  un  jugement  plus  détaillé  sur 
cette  matinée  musicale,  ne  reconnaissant  pas  nos  facultés 
de  critique  dans  leur  état  normal,  et  suffisamment  éclairées 
de  cette  belle  venu  qu'on  nomme  l'impartialité. 

Henri  Bi.AKCHAiiD. 


LETTRliS  D'HIV  DILETTANTE  ANGLAIS. 

QUATRIEME   LETTRE; 

Tus^tTua.!.  mvsica.t.  diI' BKViBsxtries. 

Bninswitk,  g  seplenibre  r83g. 

Je  ne  crois  pas  qu'aucun  critique,  quelque.expérienee 
qu'il  eût  du  métier,  eût  réussi,  sons  l'influence  récente  de 
ses  émotions,  à  donner,  avant  huit  jours  de  réflexion ,  une 
analyse  salisfaisanle  de  la  solennité  musicale  à  laquelle  j'ai 
assisté  ici.  Uien  ne  manquait  aux  séductions  accessoires  qui 
pouvaient  doubler  pour  moi  le  plaisir  de  ce  nouveau  spec- 
tacle Le  temps  était  magnifique ,  le  local  choisi  plein  d'a- 
grément et  de  grandeur;  et  tout  cela  ne  pouvait  que  paraî- 
tre doublement  attrayant  à  un  pauvre  voyageur  qui  venait 
dépasser  une  nuit  et  un  jour  sur  les  routes  désertes,  sté- 
riles et  tristes  du  Hanovre,  où  l'œil  ne  rencontre  pour  toute 
récréation  que  l'enseigne  piteuse  d'un  maître  d'école  de  vil- 
lage, entre  de  maigres  bouleaux  récemment  plantés  au  bord 
de  la  chaussée  de  Celle  à  Harbourg.  Je  suis  enchante  de 
Brunswick.  Le  confort  et  la  gaieté  semblent  régner  dans 
ses  rues  étroites  et  tortueuses  qui  aboulissent,  à  des  places 
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de  forme  polygone,  ombragées  d'arbres  magnifiques.  Plu- 
sieurs de  ses  édifices  se  font  remarquer  |jar  leur  antique  et 
riche  structure  :  tels  sont  l'Ilôtelde-Ville  et  la  Halle  aux 
draps,  avec  une  jolie  fontaine  gothique  qui  les  avoisine  ; 
sans  parler  de  la  cuthédrale  qui  renferme  le  tombeau^de  la 
reine  Caroline  d'Angleterre,  avecson  autel  et  ses  candéla- 
bres de  style  byzantin,  alnsique  le  lion  de  bronze  placé  au 
dehors  devant  la  façade.  Pépins,  au  nombre  de  ses  moder- 
nes attraitss  Brunswick  possède  un  nouveaupalais  à  peine 
terminé,  bâti  avec  beaucoup  de  luxe  et  de  goût,  et  qui  fait 
autant  de  honte  à  notre  monstrueux  Buckhigham  que 
d'honneur  à  son  architecte,  M.  Oitmer,  lequel  a  construit 
aussi  le  Conservatoire  de  Berlin.  Ajoutez  à  cela  qu'une 
foule  de  femmes  charmantes  circulent  dans  les  nues  dans 
des  équipages  passablement  bizarres  ou  stationnent  sur  le 
seuil  des  magasins.  On  Ironive  paclout  un  air  de  cordialité 
et  de  franchise,  et  une  absence  comppte  de  formes  cérémo- 
nieuses, même  à  l'égard  d'un  oiseau  de  passage  tel  que 
votre  serviteur.  Vous  concevrez  très  bien ,  d'après  cela, 
qu'un  voyageur  peut  inscrire  sur  son  album  le  parfait  em- 
ploi de  trois  jours  de  plaisir  avant  d'en  venir  à  l'objet  direct 
et  principal  de  son  pèlerinage ,  c'est-àrdire  les  exécutions 
musicales  de  l'église  de  Saint-Egide  et  du  j^irdin  botanique, 
oiilre  un  incident  qui  n'a  pas  été  le  moins  intéressant  de  la 
fête,  jevcux  parler  de  l'ovation  de  Mendeissohn,  \enu  tout 
exprès  de  Leipzig  puur  diriger  en  personne  son  oratorio 
de  Saint-Paul,  le  morceau  capital  du  programme  du 
festival. 

Pour  procéder  avec  ordre,  figurez-vous  d'abord  la  réunion 
spontanée  de  tous  les  amateurs  de  Brunswick,  secondés  par 
de  nombreux  amis  venus  du  Hanovre  et  d'autres  provin- 
ces. Imaginez-vous  les  jeunes  personnes  les  plus;distinguées 
de  la  ville,  ne  dédaignant  pas  de  porter  le  même  costume 
et  de  chanter  la  mèm-  partie  que  les  choristes  du  théâtre, 
tJndis  que  leurs  pères  et  leurs  frères  ne  songent  pas  da- 
vantage à  réclamer  les  déférences  de  l'étiquette  de  la  part 
des  plus  humbles  de  leurs  compatriotes.  11  résulta  de  ce 
commun  accord  des  chants  pleins  d'âme  et  d'une  délica- 
tesse dans  l'exécution  dont  nul  orcbeslre  ,  soit  d'artistes, 
soit  d'amateurs,  ne  m'avait  jamais  donné  l'idée,  ni  en  An- 
gleterre ni  ailleurs.  Le  nombre  des  voix  s'élevait  à  environ 
cinq  cents.  Les  parties  de  solo  étaient  remplies  par  un  con- 
tralto amateur,  et  par  madame  Fischer  Achten,  et  messieurs 
Schmetzer  et  Fischer,  tous  trois  appartenant  au  théâtre  de 
la  cour,  et  deux  d'entre  eux  sont  as.^urément  à  la  tète  des 
chanteurs  de  l'Allemagne  L'église  de  Saint-Égide  est  un 
reste  d'un  superbe  monument  gothique,  dévasté  sans  doute 
dorant  les  anciennes  guerres,  et  qui  n'est  pas  1res  favorable 
à  la  musique,  à  cause  de  son  extrême  élévation.  Mais  l'ex- 
cès de  vibration  qui  en  résultait  était  heureusement  com- 
pensée par  l'aflluence  immense  des  spectateurs.  Car  dès  le 
matin  du  vendredi,  toutes  les  places  furent  occupées  par 
un  auditoire  composé,  comme  l'orchestre,  de  tous  les  rangs 
de  la  société,  les  femmes  portant  sans  exception  la  coiffe 
noire  du  costume  national  ornée  de  ses  longues  brides  de 
ruban  ;  tous  animés  de  bonne  humeur,  tous  pleins  de  sym- 
pathie pour  l'objet  de  la  fête  et  pour  l'illustre  maestro.  Cha- 
que jour  c'était  quelque  nouvel  honneur,  quelque  nouvel 
hommage  adressé  à  Mendeissohn,  depuis  la  brillante  cou- 
ronne de  fleurs  dont  on  avait  orné  le  pupitre  du  chef  d'or- 
chestre. 

L'oratorio  de  saint  Paul  fut  parfaitement  rendu  dans  son 
ensemble.  J'y  ai  remarqué  avec  surprise  trois  innovations 
importantes.  D'abord  j'ai  regretté  l'absence  d'un  orgue 
pour  soutenir  et  harmonier  les  voix  du  chœur.  Mais  je 
trouvai  iwk;  large  compensation  dans  l'absence  des  hautes- 
contres  qui  déligurent  si  bien  nos  concerts  anglais  ;  les  voix 
basses  de  fcijimes  qui  les  remplaçaient  s'entendaient  par- 


faitement et  communiquaient  au  quatuor  ces  cflels  pleins 
de  suavité  que  j'avais  si  longtemps  souhaités  en  vain.Eufin, 
je  ne  fus  pas  mj'diocrcrnent  chaimé  d'entendre  Toralorio 
tout  entier  exécuté  d'un  bout  à  l'autre  sans  (pi'uii  seul  des 
chanteurs  se  permit  la  moindre  variante,  la  moindie  ca- 
dence superflue.  C'est  une  musique  assurément  au-dessus 
de  la  portée  dis  faiseurs  de  fioritures.  Toutefois,  tout  vn 
reconnaissant  la  supériorité  des  vocalisicsalhnuaiids,  et  on 
avouant  que  mailanic  Fischer  Achten  elM.  Schmetzer  sont 
d'admirables  clameurs  ,  dont  le  dernier  surtout  a  fait  d'im- 
menses progrès  depuis  le  rôle  de  Roméo  qu'il  jouait  h 
Londres  dans  la  troupe  d'opéra  allomande  que  vous  y  avez 
vue,  je  dois  ajouter  que,  comjiaré  au  Phillips  anglais, 
M.  Fischer,  chargé  du  rôle  de  Paul,  s'est  montré  terne, 
sans  vigueur,  et  n'a  causé  nulle  {'motion  dans  l'auditoire. 
Et  p  rcillement  la  dame  qui  jouait  le  rôle  de  contralto  m'a 
paru  bien  plus  inférieure  encore  pour  le  style  et  le  seiili- 
meiità  misiress  A  Shaw.  Si  nous  pouvions  seulement  per- 
suader à  nos  chanteuis  d'avoir  pour  leur  auteur  autant  de 
respect  qu'ils  mettent  de  préleiilionà  se  donner  desgrâ+es, 
les  artistes  anglais  pourraient  hardiment  braver  la  riviitiié 
allemande. 

L'oratorio  fut  achevé  à  une  heure  de  l'après  midi,  et  alors 
les  spectateurs,  bien  qu'ils  n'eu^sent  pas  sacri^é  au  plaisir 
auditif  les  besoins  de  leur  appétit,  songèrent  à  aller  diner. 
Ce  fut  une  agilaiion  générale...  Les  dames  en  toiielte  par- 
couraient les  rues  à  pied  ou  en  voiture  sous  les  rayons 
d'un  soleil  éclatant ,  et  une  grande  foule  se  pressait  à  l'en- 
trée du  jardin  botanique  pour  s'assurer  des  places  au  ban- 
quet, ce  quijprésentail  un  coupd'œil  non  moins  agréable 
que  contrastant  avec  les  mœurs  anglaises  ;  mais  pour  jouir 
de  l'aspect  du  banquet  d'honneur ,  spécialement  dédié  à 
Mendeissohn,  nois  nous  levâmes  de  table  avant  trois  heu- 
res. L'emplacement  de  celte  cérémonie  était  une  espèce  de 
ndoiio ou  foyer  du  Wauxhall  de  Brunswick,  décorée  de 
guirlandes  et  de  transparents  où  brillait  maintes  fois  le 
nom  de  l'illusire  maestro.  Au  fond  de  la  salle  on  avait  sus- 
pendu son  portrait  entouré  comme  une  relique  préc  euse 
d'un  grand  nombre  de  flambeaux  ,  car  malgré  l'heure  du 
jour  la  salle  était  éclairée  aux  bougies.  Trois  ou  quatre  cents 
personnes,  tant  hommes  que  femmes,  prirent  part  à  ce 
repaSiColossal  à  faire  reculer  un  Anglais;  et  durant  plus  de 
trois  heures,  tandis  qne  les  services  se  succédaient  lente- 
ment l'un  à  l'autre,  on  porta  à  mille  reprises  la  santé  du 
compositeur,  accompagnée  de  huurrahs  frénétiques  ;  on  lut 
des  toats  et  des  allocutions  heureusement  plus  brefs  que 
les  discours  des  orateurs  proli,\es  qui  siègent  à  la  taverne 
des  Francs-Maçons ,  et  l'on  exécuta  plusienis  morceaux 
de  musique.  Le  premier  était  une  cantate  de  félicit  lion  et 
de  bienvenue  adressée  au  héros  de  la  fête,  et  dont  un  nom- 
bre infini  d'exemplaires  fut  oliert  aux  assistanis.  Rien  ne 
saurait  se  comparer  au  liuale  étourdissant  qui  signala  la  fin 
de  la  céiémonie.  Vous  ne  saurii  z  vous  imaginer  un  pareil 
fracas  de  cris,  d'acclamations,  mêlés  à  l'explosion  réitérée 
des  bouchons  de  cham  jagne,  aux  vivat  et  aux  bravos  en 
l'honneur  des  chanteurs,  le  tout  confondu  dans  d'épais 
nuages  de  fumée  de  t.. bac.  L'orgie  artistique  ne  fut  complè- 
tement finie  qu'après  six  heures;  et  à  neuf  heures  du  soir 
toute  la  ville  était  plongée  dans  le  calme  et  le  sommeil. 

Le  second  lour  de  la  fêle  qui  se  célébrait  à  Saint-Egide, 
futmoins  intéressant,  le  programme  annonçait  un  cantique 
de  Schnciderqui  n'avait  rien  de  transcendant,  un  Alléluia 
qui  m'a  paru  manquer  de  largeur  et  d'onction  ,  l'ouverture 
du  Jubilé  (le  yVeber ,  un  solo  de  violon  fort  bien  exécuté 
par  M.  Millier;  l'introduction  du  fameux  gnarlello  de 
Brunswick;  un  air  de  clarinette  aussi  très  bien  joué  par 
M.  Tretbar  ;  enfin  la  symphonie  de  Beethoven  en  ul  mi- 
neur, qui  fut  supérieurement  jouée  et  surtout  admirable- 
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ment  conduite.  Aussi  ce  fut  le  signal  d'une  nouvelle  ova- 
tion décernée  à  Mendelssohn  sous  la  forme  d'une  pluie  de 
bouquets  que  les  cxéculaiils  du  chœur  lui  lancèrent  à  la 
fois  de  lous  les  côtés.  Mais  cela  n'était  rien  encore  auprès 
de  ce  qui  eut  lieu  le  soir  même  au  bal  donné  sur  le  ihéàlre 
de  la  cour,  sans  compter  une  longue  enfilade  de  salons  ré- 
servés pour  les  bulTels  et  le  souper.  On  avait  joint  ensem- 
ble le  parterre  et  la  scène  dans  l'intérêt  des  danseurs,  mais 
quand  nous  entrâmes  dans  la  salle,  le  rideau  était  baissé 
comme  de  coutume.  Lorsque  Mendelssohn  arriva,  il  fut 
reçu  sur  le  seuil  par  deux  jeunes  dames  qui  l'introduisirent. 
Alors  on  leva  le  rideau  qui  laissa  voir  au  fond  du  théâtre 
un  élégant  pavillon  sous  lequel  le  maestro  reçut  lous  les 
honneurs  d'un  couronnement  royal.  Je  glisse  exprès  sur 
les  moindres  dOt.iilsde  celte  cérémonie,  car  je  sais  bien  que 
mes  chers  compnlriotcs  prendront  un  tel  récit  pour  une 
disserlaiion  dvlta  Crtisca.  Mais  j'avouerai  pourtant  volon- 
tiers qu'en  présence  de  ce  spectacle  si  plein  de  dignité  et  de 
bon  accord,  un  témoin  oculaire,  quelque  enclin  qu'il  fût  à 
la  critique  et  b  la  raillerie,  n'y  aurait  rien  trouvé  que  de 
très  naturel  et  de  convenable.  Je  manque  d'espace  pour 
vous  parler  du  concert  du  lendemain  i\m  termina  la  fête, 
et  dont  l'attrait  principal  fut  la  partie  de  piano  exécutée  par 
l'illustre  compositeur  ;  mais  j'aurai  sans  doute  une  autre  fois 
l'occasion  de  vous  parler  de  Mendelssohn  sous  ce  rapport. 


Nouvelles. 

*  *  La  rf  prise  de  la  f'cnJeiia  ,  réJiiile  en  deux  actes ,  a  eu  lien 
hier  à  lOpéra.  Des  changemeiils  iniporlaiits  ont  été  faiis  à  la 
musique  et  au  drame.  Le  compositeur  a  relrauché  quelques  mor- 
ceaux et  en  a  ajouté  de  nouveaux ,  priMci|ialeme[it  pour  maJame 
Gias,  qui  a  rempli  le  rôle  de  mademoiselle  Nathan  ,  et  pour  ma- 
dame Stoliz,  qui  a  joué  relui  créé  par  Dnprcz.  La  \érité  du  drame 
a  gagné  à  ce  changement  de  personnage,  car  dans  la  nouvelle  l'c 
M.  Mérimée,  qui  a  servi  de  donnée  à  l'auteur  de  la  rendctcn  ,  le 
personnage  que  madame  Stollz  a  représenté  est  un  enfaul  de 
douze  à  quinze  ans ,  et  non  pas  nn  homme  fait  comme  le  repré- 
sentait Dt:prcz. 

*^*  La  représetilalîon  au  bénéfice  de  mademoiselle  Falcon  sui- 
vra de  près  celle  de  mademoiselle  E's.Ier  à  l'Opéra.  Il  e,l  toujours 
décidé  que  celle  chanteuse  y  reparaîtra. 

•/  Mademoiselle  Grahn  a  enfin  compris  son  intérêt ,  et  s'esl 
rendue  aux  conseils  de  ses  amis  \ériiahles.  E  le  restera  donc  à 
l'Opéra ,  lie  refusera  plus  ni  halh-l,  ni  pa«.  Les  répétitions  du 
Diable  amcuieux  se  poursuivront  avec  une  activité  nouvelle  ,  et  la 
jolie  Danoise  y  jouera  un  rôle  important. 

■*  *  Le  succès  précoce  des  hais  de  1  Opéra  s'est  continué  samedi 
dernier.  Jamais  afflueuce  aussi  considérable  ne  s'y  était  portée  à 
pareille  époque  de  la  saison  ;  jamais  la  .«aile  ne  s'étaii  remplie 
d'autant  de  danseurs  animés  et  joyeux  ,  ni  le  foyer  d'élégants  et 
mystérieux  dominos.  Lu  lail assez  raie  pour  valon-  la  peine  d'être 
renïarqué  ,  c'est  que  dans  le  fovcr  comme  dans  la  salle,  les  femmes 
étaient  en  si  grand  nonibre  que  les  hommes  paraisssaient  en  mino- 
rité. Décidément,  le  bal  mas'pié  entre  dans  une  ère  nouvelle  ,  et 
c'était  à  l'Opéra  qu'il  appartenait  d'en  donner  le  signal. 

*  *  Un  journal  contient  la  nouvelle  .suivante,  que  nous  ne  pré- 
tendous  nullement  garantir,  et  qu'on  pourrait  même  révoquer  en 
doute.  «  On  disait  hierque  le  directeur  des  Bouffes,  sentant  I  impos- 
sibilité de  se  maintenir  à  rodéon,  offrait  de  rendre  son  privilège 
dans  le  cas  où,  pour  la  saison  prochaine,  on  ne  lui  assurerait  pas 
une  autre  salle.  L'entreprise  éprouverait,  dit-un,  eu  ce  moment, 
près  de  soixante  mille  francs  de  déficit  depuis  l'ouverture.  » 

•^*  Le  premitr  ouvrage  important  qui  sera  représenté  au  théâtre 
de  la  Renaissance  a  pour  titre  Zinoaro ,  opéra  de  geure,  pour 
lequel  l'adminstration  déploie  un  grand  luxe  dedécors  et  de  cos- 
tumes. Dans  celte  pièce,  Perrot,  le  célèbre  danseur,  débutera 
par  un  rôle  de  muet,  et  sa  femme,  madame  Carlolta  Grisi ,  dé- 
ploiera le  double  talent  de  danseuse  et  de  cantatrice.  Zingaro 
sera  représeuté  dans  les  premiers  jours  de  février. 


'„"*  La  Fille  du  régiment,  tel  est  le  litre  de  l'opéra  deDonIzeIti 
que  l'on  répète  en  ce  moment  à  l'Opéra-Comique,  et  qui  doit  être 

représentée  sons  huit  ou  dix  jours. 

'J^  Mademoiselle  Casiellan  ,  qui  devait  débuter  à  l'Opéra-Co- 
mique dans  Carline,  opéra  en  trois  actes,  musique  de  M.  Thomas  , 
a  rompu  son  engagement.  Son  rôle,  dans  cet  ouvrage,  sera  rempli 
par  madame  Potier,  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'entendre  plu- 
sieurs l'ois  dans  les  concerts,  et  qui  est  élève  de  madame  Damoreau. 
Un  jeune  acteur  de  ce  théâtre,  Tessier,  est  engagé  pour  l'Italie. 
Kufiu,  ou  vient  de  renouveler  l'engagement  de  Masset. 

*^*  La  société  des  Amis  de  la  musique  de  Vienne  vient  de 
recueillir  un  legs  précieux  de  l'arcliiduc  cardinal  Rodolphe.  C'est 
la  collection  complète  des  œuvres  de  Beethoven,  transcrites  sur 
papier  vélin  ,  par  M.  Hasliuger,  éditeur  de  musique  à  Tienne, 
formant  62  vol.  grand  format  oblong  ,  reliés  en  maroquin  rouge 
avec  des  ornements  en  or  et  en  argent.  Tontes  les  pièces  de  musi- 
(jiie  ont  été  préalablement  revues  it  corrigées  par  l'auîeurj;  c'est  ce 
qui  donne  le  plus  grand  prix  à  celte  collection. 

*^  AI.  GuObiiis ^  harpiste  qui  jouit  d'une  grande  célébrité  en 
Angleterre  sa  patrie,  vient  d  arriver  à  Paris;  il  se  fera  sans  doute 
bientôt  entendre  dans  quelque  concert. 

''J^  M.  Mathieu  auquel  l'art  didactique  doit  d'excellents  ou- 
vrages, et  dont  les  œuvres  de  musique  religieuses  ont  placé  le 
nom  à  côté  des  plus  grands  membres  de  l'école  française  est  décédé 
cette  semaine  à  Versailles  ,  dans  un  âge  très  avancé.  Ses  obsèques 
ont  eu  lieu  mercredi  dernier,  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  où, 
pendant  trente-huit  ans,  il  pemplit  avec  distinction  sa  place  de 
inaitre  de  chapelle. 

"^■^  ^,\-ivondbode  des  Pays-Bas  contient  un  article  sur  le  con- 
cert donné  le  17  de  ce  mois  à  La  Haye  par  M.  Th.  Doehler  ou 
plulôt  sur  ce  célèbre  piauiste  lui-même;  nous  en  extrayons  les 
pa-sagcs  suivants  ;  ■■  Quel  prodigieux  talent,  mais  aussi  quelle  mo- 
destie charmante  !  Ce  sont  deux  qualités  qu'on  trouve  rarement 
réunies  qui  nous  font  admiieret  honorer  l'artiste  pour  son  génie 
et  l'homme  pour  ses  manières  aimables.  Si  jamais  un  public  a  été 
tiansporté  d'admiration,  c'est  ce  soir  1 1  cela  pour...  un  pianiste. 
Car,  soyons  sincires,  depuis  long-temps  le  piano  était  tombé  dans  la 
défaveur  près  du  giand  nonibre  comme  un  instiumeut  solo  très 
imparfait.  Depuis  long-temps  cet  instrument  n'était  (jue  toléré^  qu'on 
nous  pai'donue  l'expression,  coii.me  nn  moyen  de  nous  faire  con- 
laitre  les  idées  des  Beethoven, des  Mendelssohn,  desMoschelès,  des 
'rhalberg,  des  Liszt,  etc.;  nullement  comme  propre  à  nous  faire  jouir 
des  subliiiiiîés  de  l'art.  Il  a  été  réservé  à  M.  Doehler  de  faire  dis- 
paraître, par  sa  présence  en  Néerlande  ,  celte  prévention  ,  de  nous 
réconcilier  pour  ainsi  dire  avec  le  piano,  de  faire  naître  les  tran- 
sports de  renthousidsiue  là  où  il  y  avait  tiédeur,  et  de  changer  notre 
froile  admiration  en  vives  joui-sancrs.  Lorsque  M.  Doehler  se  mit 
au  piano  pour  exécuter,  sans  accompagnement,  une  Fantaisie  de  sa 
composition,  l'on  se  demaudail,  comme  à  l'ordinaire  ;  joue-t-il 
dans  le  genre  de  Mosrhelès ,  de  Hummel,  de  Thalberg.-*  Mais  ces 
(|ues!iuns  ne  tardèrent  pas  à  cesser,  lorsque  le  génie  de  l'artiste  eut, 
par  ses  célestes  arcords,  porté  le  ravissement  dans  l'àme  de  tous 
ceux  (pii  composaient  l'auditoire,  avant  qu'on  pût  songer  à  établir 
aucune  comparaison.  Issu  d'un  saug  allemand ,  né  sous  le  beau 
ciel  de  Napies,  M.  Doehler  dans  ses  compositions  et  dans  son  jeu, 
allie  la  riche  harmonie  de  l'Allemagne  au  semiment  mélodique  de 
l'école  italienne.  Son  jeu  est  de  la  poésie,  Parle-t-on  de  difficultés.^ 
elles  n'existent  pas  pour  l'artistequi,  comme  M.  Doehler,  maîtrise, 
avec  une  force  irrésistible,  la  paitie  mécanique  de  son  instrument. 
De  frénétiques  applaudissements  ont  couvert  la  fin  des  trois  mor- 
ceaux que  le  célèbre  virtuose  a  exécutés.  » 

*  *  Mardi  dernier ,  l'orchestre  du  concert  Sainl-Henoré  a  exé- 
cuté pour  la  première  fois ,  sous  le  titre  de  la  Sorcière  ,  une  valse 
caractéristique  de  M.  P.  Tessier.  L'auditoire  a  fort  bien  accueilli 
cette  composition  de  début ,  qui  se  recommande  par  un  style  élé- 
gant et  de  gracieuses  mélodies. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


€a  Eeoue  et  <êa}itle  iUustcale  paraît  le  î>imanrl)e  et 
If  îfuîii  île  ct)aque  «emaine. 

Oq  s'abonne  au  bureau  de  la  Remte  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  ctcUez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  26  janvier  "LB^Q. 


Il  .fra 
•l..nl  les    1 

lonné  à   MH.  les  abonnë.s  , 
ux  feuilles  par  seiuaine  pen- 
lois  d'iilver  el  une    feuille 

1.  Douze  mi'lodieï   ronipos^^es  par 
MM.    ROSSINI,     MEYKRBEER, 
IIALEVY,  l'ROCH,  SCHUBERT, 
.UASIIVI,   Mlle    PUGET,  elc.  ; 

sé.spar.UM.CH0PI9l,THALBEIlG, 
UOEHI.ER,  VIOSCHELES,  KALK- 
KRENiVER,  LISZT,  MF.NDEL- 
SOHIV,  F.  HUXTE9I,  STÉPHEH 
HEI,I.ER,E.  WOr.FF,  elc.  : 
3.  Plusieurs  recueils   des  ArcLItes 


pon 


s  d',.ills 


élèlir 


1  Mlle  PAULIUE  GAR- 


sirnledc  ROSSIBII ,  MEYERBEER, 
AUBER,  HAI.EVY,  BOSIZETTl  el 
IHK]VDEI,SOHI«  ; 
6.  PLUSIEURS  COSICERTS. 


Le  septième  concert  offert  aux  seuls  abonnés  de  la 
Gazette  Musicale  aura  lieu  le  jeudi  6  février  dans  la 
salle  du  wauxhale  ,  boulevard  Saint-Martin.  L'or- 
chestre, composé  de  plus  de  lOO  artistes,  sera  dirigé 
par  M.  HECTOR  BERLIOZ.  Voici  le  programme  : 

1.  Harold,  symphonie  de  M.  H.  Berlioz. 

3,  Mélodies  de  Schubert  chantées  par  Mlle  Vnald. 

5.  Romances  pour  le  violoncelle  sur  des  motifs  de  Xucie  de 
Xammermoor,  composée  et  exécutée  par  M.  Alexandre 
Batta. 

4,  ÏTne  Fièvre  Brûlante  ,   romance  de   Richard-Cœur-de- 

Xiion,  de  Grétry,  chantée  par  M.  Itaborde;  le  solo  de 
violon  sera  exécuté  par  M.  Artot. 

5,  Ouverture  de  Bémophon,  de  Vogel. 

6,  Air   de  Bichard  :  O  Kichard  ,  ô  i 

M.  Massol. 


ô   mon    roi ,    chanté    par 
>mposée    et    exécutée    par 


7.  Fantaisie    pour    le   violon  , 

M.  Artot. 

8.  Air  chanté  par  madame  Dorus-Gras. 

9  Ouverture  de  Benvenuto  Cellini ,  de  M.  Hector-Berlioz. 

MM.  les  Abonnés  recevront  leur  billet  à  domicile. 


SOMMAIRE.  Origine  et  révoluiioiis  de  rOpéra-Comiqne  (qua- 
trième art!c3e)  ;  par  E.  FETIS.  —  Af'adémie  rnyale  de  miisi-- 
que:  La  /^endetta;  par  HIPPOLYTE  PRÉVOST. — Théàtre- 
llalifn  :  Reprise  de  Don  Giovanni;  par  A.  SPECHT.  —  Cor- 
respondance particulière.  Madame  Plejel  à  Vienne.  —  Nou- 
velles. —  Annonces. 


ORIGINE  ET  RÉVOLUTIOIVS 

DZ:    L'OPERA-COmiQUE. 

(Quatrième  article '.) 

Le  directeur  de  V Académie  royale  de  musique  ayant  cru 
s'apercevoir  qu'il  résultait  pour  lui  quelque  dommage  des 
arrangements  consentis  avec  les  entrepreneurs  de  l'un  des 
théâtres  de  la  foire,  retira  brusquement  l'autorisation  qu'il 
avait  donnée  à  ceux-ci  de  joindre  à  leurs  spectacles  des 
danses  et  de  la  musique  Bien  qu'ils  trouvassent  de  grands 
inconvénients  à  revenir  à  la  simplicité  de  leurs  premières 
pièces  après  avoir  accoutumé  le  public  aux  développements 
d'un  genre  plus  large,  Alard  et  la  veuve  Maurice  n'osèrent 
point  se  mettre  en  guerre  ouverte  avec  l'Opéra,  dans  la 
crainte  d'un  sort  pareil  à  celui  que  venaient  de  subir  leurs 
anciens  associés.  Ils  reprirent  donc  les  pantomimes.  Ce 
changement  ne  fit  pas  l'alfaire  des  spectateurs,  qui  se  plai- 


(x)  Voyi'Z  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Pam,  année  iSSg, 
numérosGS  el  70;  année  1840,  numéro  6. 
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gnirent  de  ce  que  les  acleurs  ne  pouvant  pas  exprimer 
par  leurs  gesles  des  choses  qu'à  la  parole  seule  il  apparte- 
nait de  rendre  ,  un  grand  nombre  de  passages  importants 
devenaient  inintelligibles.  Pour  remédier  au  mal,  les  en- 
trepreneurs eurent  recours  à  un  expédient  fort  étrange.  Ils 
tirent  imprimer  sur  des  pancartes,  en  gros  caractères  et 
sous  la  forme  d'une  prose  très  concise,  les  scènes  qui,  sans 
celte  précaution,  eussent  été  difficilement  comprises.  Les 
pancartes  étaient  roulées,  et  chaque  acteur,  avant  d'entrer 
en  scène,  en  prenait  dans  sa  poche  droite  autant  qu'il  en 
fallait  pour  l'explication  de  son  rôle.  Le  moment  venu  d'en 
faire  us^ige,  il  les  tirait  l'une  après  l'autre,  les  exposait  aux 
yeux  des  spectateurs  tout  le  temps  qu'il  était  nécessaire 
pour  eu  faciliter  la  lecture,  puis  les  passait  dans  la  poche 
gauche.  Ces  écriteaux  en  prose  ne  firent  point  une  longue 
apparition  :  on  imagina  de  hur  substituer  des  couplets  sur 
des  airs  connus  dont  l'orchestre  jouait  lesaecompagnements, 
tandis  que  des  coryphées  distribués  dans  lesdillérc^nlcs  par- 
ties de  la  salle  enlonnaient  les  paroles  de  toute  la  force  de 
leurs  poumons,  l'eu  à  peu  les  spectateurs  joignirent  leurs 
voix  à  d'Ile  des  chanteurs  de  profession  ,  el  ce  fut  bientôt 
un  chœur  général. 

Les  ihéàlres  de  la  foire  furent  long  temps  réduits  i  em- 
ployer ces  carions  imprimés  pour  donner  au  public  l'inlel- 
ligence  de  leurs  pièces.  L'arrêt  du  conseil  du  roi  fut  rendu 
au  commencement  de  l'année  17  U»  à  l'occasion  du  conllil 
intervenu  entre  le  parlement  et  le  grand  conseil  ;  donnant 
gain  de  cause  aux  comédiens  français,  il  les  autorisa  à  re- 
tirer des  mains  de  leur  notaire  les  six  mille  trois  cents  li- 
vres qu'ils  lui  avaient  confiées  pour  acquitter  leurs  amendes 
au  cas  qu'elles  eussent  été  maintenues.  Les  propriétaires 
de  la  salle  détruite  en  furent  donc  pour  leurs  frais ,  et  cet 
exemple  arrêta  ceux  qui  eussent  eu  l'envie  de  faire  de  nou- 
velles excursions  sur  le  domaine  des  théâtres  privilégiés. 
Tout  prévu  qu'il  fût,  cet  arrêt  donné  en  faveur  des  comé- 
diens du  roi  causa  de  la  rumeur  dans  Paris,  on  trouva  que 
les  héritiers  de  Molière  faisaient  un  bien  mauvais  usage  de 
l'inllnence  que  leur  donnait  le  puissant  souvenir  du  nom 
de  leur  patron,  puisqu'ils  l'employaient  à  consommer  la 
ruine  de  quelques  pauvres  diables  dont  l'existence  ne  pou- 
vait guère  nuire  à  leur  prospérité.  Les  acteurs  forains  n'eu- 
rent pour  se  venger  que  la  satisfaction  de  parodier  les  pre- 
miers sujets  de  la  Comédie-Française,  dont  ils  reprodui- 
saient les  gesles  et  l'organe  en  les  imitant  d'une  façon  co- 
mique. U  fallut  chercher  ensuite  de  nouveaux  éléments  de 
succès.  Après  avoir  parodié  les  comédiens,  on  soumit  à  la 
même  épreuve  les  ouvrages  qii'ils  représentaient.  Peu  de 
pièci  s  d'une  certaine  importance  évitèrent  d'être  travesties  : 
telle  fut  l'origine  de  ce  genre ,  qui  eut  tanl  de  vogue  pen- 
dant le  siècle  dernier. 

Les  théâtres  de  la  foire  ne  faisaient  pas  trop  bien  leurs 
affaires,  grâce  aux  entraves  que  leur  avaient  imposées  les 
comédiens  du  roi.  Les  pièces  par  écriteaux  avaient  un  mo- 
ment piqué  la  curiosité,  mais  le  public  qui,  de  tout  temps, 
a  voulu  être  amusé  pour  son  argent,  finll  par  trouver  mau- 
vais qu'on  lui  fit  jouer  un  rôle  actif  et  cessa  de  chanter  à  la 
place  de  ceux  dont  c'était  le  métier.  En  vain  essaya-l-on, 
pour  faire  passer  ce  que  cette  espèce  de  spectacle  avait  en 
effet  de  défectueux,  de  descendre  du  cintre  les  écriteaux 
explicaleurs  soutenus  par  des  enfants  habillés  en  amours. 
Quoique  ce  fût  une  amélioration,  puisque  les  acteurs  n'aj'ant 
plus  à  s'occuper  du  soin  d'exposer  leurs  pancartes  aux  re- 
gards de  l'assemblée  n'étaient  pas  forcés  d'interrompre  leurs 
gestes  et  leurs  jeux  de  scène  ,  on  accueillit  froidement  ce 
perfectionnement.  Les  entrepreneurs  qui  savaient  tous, 
comme  ceux  d'aujourd'hui ,  que  la  foule  se  laisse  prendre 
aux  dehors  brillants,  eurent  recours  à  la  pompe  du  spec- 
tacle pour  retenir  leurs  habitués.  L'un  d'eux  eut  l'idée  de 


placer  les  décorations  sur  pivot  afin  de  n'avoir  qu'à  les  faire 
tourner  rapidement  pour  obtenir  d'excellents  changemenls 
à  vue.  Celle  tentative  n'eut  pas  une  plus  heureuse  issue  que 
la  précédente.  Un  diverlissemeni  placé  au  troisième  acie 
du  Fvslin  de  Pierre  fut  si  bien  exécuté,  que  l'Académie 
royale  de  musique  en  conçut  de  la  jalousie  el  fil  signifier 
aux  acteurs  forains  l'ordre  de  le  supprimer.  La  situation 
devenait  intolérable;  on  défendaii  aux  direct'Urs  des  tléà- 
tre>  de  la  foire  tout  ce  qui  eût  donné  de  l'allrail  à  leurs 
spcciacles.  La  seule  liberté  qui  leur  fût  laissée  élail  de  se 
réunir  en  l'honneur  des  comédiens  de  S.  M. ,  el  plusieurs 
d'enlre  eux  avaient  profité  de  la  permission.  Le  sieur  de 
Saiiit-Edme  obtint  enfin  des  syndics  de  l'Opéra  une  per- 
mission qui  lui  donna  la  faculté  de  rendre  la  voix  à  ses  ac- 
teurs. Le  traité  qui  lui  conférait  ce  droit  fui  signé  le  id  dé- 
cembre i;  !-'<.  et  dès  le  commencement  de  la  foire  suivanle 
Saint-Edmc  ouvrit  son  théâtre  auquel  il  donna  le  titre 
d'Op&ra-Comique 

Les  pièces  des  théâtres  de  la  foire  n'avaieni  eu  jusqu'alors, 
il  faut  en  convenir,  aucune  sorle  de  mérite  littéraire  ;  elles 
ne  consistaient  guère  qu'en  farces  de  mauvais  goût  donl  le 
succès  ne  pouvait  être  attribué  qu'à  l'exlrènie  indulgence 
du  public.  Le  Sage,  qui  a  fait  la  fortune  de  plus  d'im  li- 
braire pa'-  ses  romans  de  GU  Hlas ,  du  Bachelier  de  Sala- 
matique  et  du  Diable  boilcux,  ne  serait  pas  connu  comme 
auteur  dramatique  s'il  n'avait  pas  donné  Turcarel  il  la  Co- 
médie-Française ;  il  fut  cependant  le  premier  écrivain  de 
mérite  qui  daigna  prêter  sa  collaboration  à  l'Opéra  Comi- 
que. Sa  parodie  de  Tciémaque ,  par  laquelle  l'ut  inauguré 
le  théâtre  de  Saint-Edme  en  17 lo,  eut  beaucoijp  plus  de 
vogue  que  l'opéra  de  Destouche  el  Pellegrin,  représenté  en 
même  temps  à  l'Académie  royale  de  nuisique.  Celle  pièce 
était  composée  de  scènes  en  prose  el  de  vaudevilles;  l'au- 
teur de  la  musique,  Gilliers,  fut  nommé,  ce  qui  ne  s'était 
jamais  fait  auparavant.  On  donna  ensuite  Arlequin,  défen- 
seur d'Homère,  comédie  satirique  inspirée  par  la  fjmeuse 
querelle  de  La  Molle  et  de  madame  Dacicr  au  sujet  du  di- 
vin poète.  Les  parodies  étaient  si  forl  à  la  mode  qu'on  en 
faisait  sur  tout  et  que  les  plus  mauvaises  réussissaient  à  la 
faveur  de  l'engouement.  L'Opéra-Comique  était  en  voie  de 
succès,  quand  la  mort  de  Louis  XIV  Ht  fermer  les  spectacles 
à  dater  du  7  août  17  lo,  pour  ne  plus  rouvrir  que  le  le*^  oc- 
tobre suivant.  La  permission  de  l'opéra  fut  renouvelée  pour 
l'aniiée  1716  moyennant  une  redevance  de  2,5il0  livres 
payés  par  le  concessionnaire;  mais,  soit  que  cette  somme 
fùl  trop  considérable,  soit  que  le  départ  di-  Dominique,  l'ac- 
teur le  plus  aimé  de  la  foire,  eût  indisposé  la  majorité  du 
public,  l'exploitation  de  l'Opéra-Comique  ne  fut  pas  aussi 
favorable  que  dans  la  saison  précédente. 

Les  causes,  quelles  qu'elles  fussent,  qui  avaient  fait  ban- 
nir de  France  les  comédiens  italiens,  n'existaient  plus.  Le 
régent  se  connaissait  en  plaisirs  el  n'entendait  s'en  refuser 
aucun  ;  il  fit  rassembler  en  Italie  une  excellente  troupe  qui 
arriva  à  Paris  au  mois  d'avril  I7i(j.  L'accueil  qu'ils  avaient 
toujours  reçu  en  France,  et  les  avantages  qu'ils  étaient  à 
peu  près  certains  d'y  rencontrer  encore,  engagèrent  les 
meilleurs  acleurs  à  se  rendre  aux  propositions  de  Louis 
Riccoboni,  qui  s'élait  chargé  de  les  diriger.  Ils  ne  furent 
pas  plus  lot  installés  à  Paris,  qu'ils  présenlèrerit  une  requête 
au  duc  d'Orléans  afin  que  le  libre  usage  des  sacrements  leur 
fût  accordé  ainsi  qu'ils  l'avaient  en  Italie.  Le  théâtre  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  n'étant  pas  en  éiat  de  les  recevoir  à 
leur  arrivée,  ils  jouèrent  alternativement  avec  l'Opéra  sur 
celui  du  Palais-Royal  où  ils  débutèrent.  Le  premier  registre 
conservé  dans  leurs  archives  commence  ainsi  :  .4«  nom  de 
Dieu ,  de  la  vierge  Marie ,  de  saint  François  de  Patile  et 
des  âmes  du  Purgatoire,  nous  avons  débuté  ce  \8mai  par 
Vlnganno  fortunato.  La  foule  qui  se  rendit  à  leur  première 
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représentalion  fut  considér;ibIe  ,  car  la  recolle  s'éleva  à 
-î,(l()8  livres,  somme  énorme  eu  égard  aux  prix  oîi  élaienl 
les  places.  Le  20  du  mèmi-  mois  .  une  ordonnance  du  roi 
proclama  l'élablissenient  délinllif  de  la  nouvelle  Comédie- 
Ilalienne. 

Les  acteurs  de  Riccoboni  jouaient  en  italien  ,  et  leur  suc- 
cès engagea  beaucoup  de  personnes  à  entreprendre  l'étude 
de  celle  langue  pour  saisir  les  détails  de  pièces  dont  elles 
ne  comprenaient  que  le  sens.  Les  maîtres  qui  l'enseignaient 
devinrent  à  la  mode;  il  fut  de  bon  ton  d'en  avoir  un  dans 
sa  loge  pour  se  faire  expliquer  chaque  scène.  Par  malbeiir, 
ce  beau  zèle  ne  fut  pas  de  longue  durée;  on  trouva  bientôt 
que  le  plaisir  de  comfirendre  une  pièce  de  théâtre  ne  méri- 
tait pas  qu'on  prit  la  peine  d'apprendre  une  langue,  et  au 
bout  d'une  année  les  comédiens  italiens  furent  presque  aban- 
donnés. L'une  de  leurs  plus  belles  soirées  fut  celle  qu'ils 
donnèrent  le  12  mars  i7i8,  au  bénéfice  des  pauvres  de  leur 
paroisse.  La  pieuse  libéralité  dont  ils  tirent  preuve  à  cette 
occasion  fut  l'objet  des  plusgrands  éloges;  mais  ils  n'eurent 
pas  plus  de  spectiteurs  par  la  suite.  Riccoboni  ne  savait 
que  faire  pour  ressaisir  la  faveur  d'un  public  capricieux. 
Celui  de  ses  acteurs  que  les  Irop  peu  nombreux  habitués  de 
la  comédie  vojaient  avec  le  plus  de  plaisir,  lui  proposa 
d'interroger  un  soir  l'assemblée  elle-même  sur  cette  ques- 
tion importante.  Au  milieu  d'une  représentation  d'Âr'equin 
bouffon  de  cour,  il  s'avança  vers  la  rampe,  et  prenant  la 
parole  dans  un  jargon  moitié  français  moitié  italien  ,  il  ra- 
conta comme  quoi  II  avait  lu  depuis  peu  la  fable  de  La 
Fonlaine  :  Lemeunier,  son  fils  et  l'âne.  «  Messieurs,  conli- 
nua-t-il,  je  suis  le  bonhomme,  je  suis  le  fils ,  et  je  suis  en- 
core l'âne.  Les  uns  me  disent  :  Arlequin,  parlez  français, 
les  dames  ne  vous  entendent  pas,  et  les  messieurs  ne  vous 
entendent  guère.  Après  les  avoir  remerciés  de  leurs  avis, 
voici  que  des  seigneurs  médisent  :  Arlequin,  ne  parlez  pas 
français,  ou  vous  perdrez  tout  votre  feu.  Je  suis  fort  em- 
barrassé ;  parlerai-je  italien?  parleraije  français?  je  vous 
le  demande,  messieurs.  »  Un  des  spectateurs  qui  se  rappe- 
lait sans  doute  le  mot  de  Louis  XI V  à  Dominique  dans  une 
occasion  à  peu  près  semblable,  s'écria  .-  Parlent  comme  vous 
voudrez,  vous  ferez  toujours  plaisir.  Néanmoins,  de  bons 
conseils  les  décidèrent  à  remettre  en  scène  les  pièces  fran- 
çaises de  l'ancien  théâtre  italien. 

Dominique  demeura  fidèle  au  théâtre  de  la  foire  deux 
années  encore  après  le  retour  des  comédiens  italiens  ;  mais 
il  finit  par  éprouver  le  désir  de  monter  sur  la  scène  où  son 
père  avait  obtenu  de  si  brillants  succès,  et  s'engagea  dans 
la  troupe  de  Riccoboni.  L'emploi  d'Arlequin  se  trouvant 
rempli,  il  fut  obligé  de  prendre  un  autre  rôle,  et  dans  l'em- 
barras oia  il  se  trouvait  pour  arrêter  son  choix,  il  imagina 
celui  de  Pierrot ,  qui  n'avait  pas  encore  été  employé  par 
les  auteurs  de  comédies  italiennes.  Le  Pierrot,  bien  qu'il 
ait  paru  pour  la  première  fois  sur  une  scène  étrangère, 
peut  passer  pour  une  création  française,  puisque  Paris  l'a 
vu  naître  et  l'a  conservé  jusqu'à  nos  jours  en  dépit  de  toutes 
les  révolutions. Tandis  qu'on  ne  rencontre ylrfc(/«('nqu'aux 
mascarades  du  m^irdi-gras.  Pierrot  fait  de  quotidiennes 
apparitions  au  théâtre  des  Funambules  sous  les  traits  de 
Débureau,  ce  comédien  de  bas  étage  auquel  les  pages  spi- 
rituelles de  J.  Janin  ont  procuré  une  célébrité  passagère. 
A  défaut  d'autres  preuves,  celle-ci  ne  sufiirait-elle  pas  pour 
prouver  la  réalité  de  son  origine  française?  Plus  tard 
Dominique  changea  d'emploi  et  prit  celui  de  Tricelin,  qui 
convenait  mieux  à  son  talent.  Le  jour  de  ses  débuts  à  la 
Comédie-Italienne,  il  prit  la  parole  pour  réclamer  l'indul- 
gence de  l'assemblée  ,  rappela  les  services  rendus  par  son 
père  au  théâtre  auquel  il  allait  se  consacrer,  les  témoigna- 
ges de  bienveillance  qui  n'avaient  cessé  de  lui  être  donnés 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  dans  le  plus  beau  moment  de  sa 


carrière,  et  termina  en  assurant  qu'il  ferait  tout  ce  qui  dé 
pendrait  de  lui  pour  mériter  également  lu  faveur  publique, 
(xs  allocutions  des  comédiens  aux  speclalaleurs  élaienl  fort 
en  vogue.  Si,  depuis  lors,  on  a  cru  devoir  les  interdire  dans 
l'intérêt  du  bon  ordre,  c'est  que  nous  sommes  devciuis  plus 
turbulents  qu'on  ne  l'était  il  y  a  un  deini-siècle;  car  il  est 
sans  exemple  que  de  cet  usage  il  soit  résulté  aucun  désor- 
dre, soit  à  la  Comédie-Italienne,  soit  aux  théâtres  de  la 
foire.  On  s'expliquait  en  famille  sur  toutes  les  questions 
d'intérieur,  et  souvent  par  la  franchise  dont  on  usait  de  part 
et  d'autre,  les  causes  de  dissentiment  public  se  trouvaient 
évitées. 

Pendant  que  la  Comédie-Italienne  était  obligée  de  re- 
venir aux  anciennes  pièces  françaises  de  son  répertoire , 
l'Opéra-Comique  de  li  foire  faisait  fortune,  grâce  au  privi- 
lège qu'il  tenait  de  VAcadéinie  royale  de  musique.  Aussi 
le  jour  où  ce  privilège  expira  y  eut-il  concurrence  pour 
l'obtenir.  Il  fut  adjugé  à  la  dame  Baune  pour  quinze  ans, 
moyeniiani  la  somme  de  trente-cinq  mille  livres  par  année, 
à  la  condition  qu'il  serait  exclusif  et  qu'aucune  autre  entre- 
prise n'en  pourrait  obtenir  do  semblable.  Les  syndics  de 
l'Opéra  ayant  exigé  des  garanties  pour  assurer  l'exécution 
des  engagements  pris  par  la  concessionnaire,  celle-ci  donna 
hypothèque  sur  ses  ierres  de  Saint-Sauveur,  de  Preste,  de 
Baune  et  de  laPrescheriequ'elle  déclara  franches  de  toules 
dettes.  La  dame  de  Baune  rejeta  toutes  les  propositions  qui 
lui  furent  faites  par  les  différents  spectacles  de  la  foire  pour 
entrer  dans  le  paitage  de  son  privilège;  elle  voulait  l'ex- 
ploiler  seule  et  le  fil  en  effet  durant  deux  années,  mais  elle 
s'aperçutque  l'envie  extrèmequ'elle  en  avait  eue  le  lui  avait 
fait  payer  un  peu  cher.  Force  lui  fut  d'en  demander  la  ré- 
siliation, afin  de  ne  pas  être  forcée  de  vendre  une  à  une  ses 
propriétés  pour  combler  les  déficits  de  la  caisse.  Les  syndics 
de  l'Opéra  prirent  le  parti  d'administrer  eux-mêmes  le 
théâtre  de  la  malencontreuse  directrice  jusqu'à  ce  qu'un 
nouveau  candidat  se  présentât  pour  la  remplacer. 

Les  spectacles  forains  auxquels  le  dialogue,  le  chant  et  la 
danse  continuaient  d'être  interdits,  n'épargnaient  pas  plus 
leurs  sarcasmes  à  l'Opéra-Comique  qu'à  la  Comédie-Fran- 
çaise et  à  l'Académie  royale  de  musique.  On  joua  sur 
l'un  d'eux  Arlequin  Orphie  le  cadet^  pièce  à  écriteaux  dont 
tous  les  traits  satiriques  élaienl  dirigés  contre  le  premier 
de  ces  théâtres  et  qui  plut  aux  gens  de  goût  à  cause  de 
l'esprit  qu'y  avait  mis  Le  Sage.  Les  affiches  de  ces  pauvres 
spectacles  condamnés  à  vivre  au  jour  le  jour  promettaient 
à  chaque  instant  des  merveilles  qui  n'avaient  le  plus  soii- 
venl  d'extraordinaire  que  leur  titre.  Un  entrepreneur  en 
pièces  de  nouveautés  annonça  ime  représentation  dans  la- 
quel  leon  verrait  ttreâ«euo/«'. La  chose  n'était  pascommune, 
car  ce  n'est  point  par  la  légèreté  que  se  distingue  habiluel- 
lement  l'utile  quadrupède  auquel  on  rend  d'ailleurs  trop 
peu  de  justice.  L'afiluence  fut  grande  et  le  désappointement 
général.  On  vit  un  vénérable  baudet,  maigre  et  pelé,  glisser 
le  long  d'une  corde  tendue  d'un  bout  à  l'autre;  ce  fut  le 
prétendu  vol  de  l'âne.  Il  n'y  avait  guère  de  semaine  où 
l'un  des  théâtres  delà  foire  ne  régalât  son  public  d'une 
genlillesse  pareille. 

On  croyait  que  les  exigences  de  l'Académie  royale  de 
musique  éloigneraient  ceux  qui,  avant  les  pertes  éprouvées 
par  le  dernier  entrepreneur,  eussent  désiré  le  dangereux 
privilège  de  l'Opéra-Comique.  Il  n'en  fut  rien,  tant  il  est 
vrai  que  de  tout  temps  il  s'est  trouvé  de  bonnes  gens  dis- 
posés à  se  ruiner  dans  des  affaires  de  théâtres.  Trois  spé- 
culateurs associés  prirent  encore  à  bail  pour  une  année 
cette  difiicile  entreprise.  Décidés  à  tout  risquer  pour  faire 
de  leur  théàlre  le  spectacle  favori  du  beau  monde,  ils  en- 
gagèrent d'excellents  acteurs  dont  la  réunion  ne  s'était  pas 
encore  vue  sur  une  scène  secondaire.  La  princesse  de  Ca- 
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risme,  opéra-comique  en  trois  actes  de  Le  Sage,  dont  le 
sieur  La  Coste,  musicien  fort  oublié,  avait  écrit  la  parti- 
tion, servit  de  pièce  d'inauguration  à  la  foire  de  1718,  fa- 
meuse dans  les  faslesdu  tliéàlre  dont  nous  avons  entrepris 
d'écrire  l'histoire.  On  y  vit  débuter  une  jeune  danseuse 
dont  les  rares  dispositions  furent  dès  lors  remarquées  et 
qui  devint  plus  tard  la  célèbre  Salle,  brillante  émule  de 
mademoiselle  Camargo. 

Le  bruit  avant  couru  que  l'Opéra-Comique  serait  sup- 
primé à  la  saison  suivante,  Le  Sage  composa  à  la  liûle 
les  Funérailles  de  la  foire,  comédie  vaudeville  en  un  acte 
dont  tout  le  mérite  était  dans  l'à-propos.  Le  lliéûlre  repré- 
sentait la  salle  de  l'Opéra-Comique.  La  foire,  au  moment 
de  mourir  ,  priait  qu'on  allât  chercher  le  notaire,  son  cou- 
sin VOpéra,  ainsi  que  les  deux  Comédies  avec  lesquelles 
elle  voulait  se  réconcilier  avant  de  rendre  le  dernier  soupir. 
Elle  embrassait  ses  anciennes  ennemies  et  expirait  malgré 
les  soins  de  l'Opcra,  intéressé  ù  la  soutenir,  après  avoir  fait 
son  testament  d'une  manière  plaisante.  Les  deuxComédics, 
charmées  de  l'événement,  terminaient  la  pièce  par  des 
danses  où  paraissait  toute  leur  suite,  tandis  qu'on  voyait 
passer,  dans  le  fond  du  théâtre,  le  convoi  de  la  défunte.  Le 
duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  qui  voulut  assistera 
l'une  des  dernières  représentations  de  celte  foire,  dit  à  la 
fin  du  speclacle  :  «  L'Opéra-Comique  ressemble  au  cygne, 
qui  ne  chante  jamais  mieux  que  lorsqu'il  va  mourir.  » 

Si  jamais  senicnce  parfaitement  fondée  en  apparence 
manqua  de  justesse  au  fond,  c'est  bien  celle  que  Virgile 
met  dans  la  bouche  de  la  belle  Didon,  lorsqu'il  lui  fait  dire: 
Non  ignora  mali,  m iseris suceur rere  disco,  fort  beau  vers 
à  peu  près  reproduit  dans  celui-ci  :  J'ai  connu  le  malheur 
et  j'y  sais  compatir.  Il  est  malheureusement  vrai  que 
l'école  du  malheur  n'a  le  plus  souient  d'autre  résultat  que 
de  créer  l'égoïsme ,  et  que  ceux  qui  ont  beaucoup  souffert 
deviennent  insensibles  aux  peines  des  autres,  à  force  de 
s'appesantir  sur  les  leurs.  L'Opéi a-Comique,  si  souvent 
ruiné  par  les  procès  de  la  Comédie-Française,  défendit  son 
privilège  avec  une  extrême  rigueur.  Il  attaqua  sans  pitié 
plusieurs  spectacles,  et  les  fit  fermer  sous  le  prétexte  qu'ils 
empiétaient  sur  ses  droits. 

A  la  fin  de  1718  tous  les  théâtre  de  la  foire  furent  sup- 
primes par  ordre  de  la  cour  ,  et  deux  années  s'écoulèrent 
avant  qu'un  nouvel  entrepreneur  obtint  de  rouvrir  l'Opéra- 
Comique.  Les  comédiens  italiens  qui  s'étaient  mis  5  parler 
français,  suivirent  la  mode  du  jour  en  représentant  des 
pièces  satiriques.  Ils  donnèrent  la  Désolation  des  deux 
comédies,  contre-partie  assez  agréable  des  Funérailles  de 
la  foire.  Cette  pièce  fut  écrite  à  l'occasion  d'un  été  fort 
chaud  qui  avait  obligé  les  théâtres  à  fermer  pendant  près 
d'un  mois ,  et  qui  rendait  leur  situation  précaire.  En  voici 
le  sujet;  il  fera  connaître  l'esprit  de  la  plupart  des  pièces 
de  celte  époque  : 

Le  théâtre  représente  une  salle  de  speclacle  démeublée  ; 
dans  le  fond  un  rideau  à  moitié  levé  laisse  voir  une  muraille 
nue,  les  côtés  de, la  scène  sont  garnis  de  simples  châssis 
sans  toile;  des  machinistes,  montés  sur  des  échelles,  pa- 
raissent se  disposer  à  achever  le  déménagement.  L'orches- 
tre joue  une  marche  languissante,  et  les  comédiens  viennent 
deux  à  deux,  l'air  abattu,  se  ranger  sur  le  bord  du  théâtre. 
On  tient  conseil  sur  ce  qui  reste  à  faire  dans  les  fâcheuses 
conjonctures  oii  se  trouve  la  compagnie;  l'un  propose  de 
retourner  en  Italie  ,  un  autre  répond  qu'il  n'a  pas  perdu 
tout  espoir  de  ramener  le  public.  Aucune  décision  n'a 
encore  été  prise  quand  la  muse  de  la  comédie  française 
vient  faire  ses  adieux  à  celle  de  la  comédie  italienne  Ces 
dames  se  font  de  grandes  civilités  et  se  lamentent  sur  leur 
mauvaise  santé  ;  elles  sont  interrompues  par  la  muse  de  la 
foire  empressée  d'offrir  aussi  ses  compliments  de  condo- 


léance. Cette  dernière  donne,  moitié  en  prose,  moitié  en 
vaudevilles,  des  conseils  aux  deux  comédies  qu'elle  a  la 
témérité  d'appeler  ses  sœurs.  La  muse  italienne  se  révolte 
contre  tant  d'impertinence;  elle  accable  sa  rivale  de  ses 
mépris  et  termine  par  ce  couplet  : 

Ne  faites  pas  tant  la  vaine, 

Le  public  malgré  vous  nous  favorisera; 

La  troupe  italienne , 

Fai  idondainc ,  loD,  lala, 

La  troupe  italienne,       ...    i 

Faridondaine,  restera. 

et  le  public  saisissant  l'à-propos,  répéta  en  chœur:  La 
troupe  italienne  restera. 

Edouard  Fétis. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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Opéra  de  M.  de  Ruoltz  ,  réduit  en  2  actes. 

MMmcs  STOLTZ,  DORUS-GKAS  ;  MM.  DÉRITIS  ET  MASSOt. 

Le  rôle  du  page  du  comte  Ory  auquel  madame  Stollz  a  su 
donner  une  physionomie  à  la  fois  très  gracieuse  et  très  dé- 
cidée, révéla  à  l'administration,  et  peut-être  à  cette  canta- 
trice elle-même,  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  cette  face 
vive,  saisissante,  originale  de  son  talent.  La  Xacarilla  ne 
tarda  pas  à  confirmer  ces  prévisions.  A-t-on  jamais  vu  un 
plus  gentil,  plus  élégant,  plus  gai,  plus  insouciant  matelot, 
que  ce  Lazarillo  de  nouvelle  espèce?  Mon  Dieu!  à  défaut 
de  la  fille  du  contrebandier,  il  en  aurait  séduit  bien  d'au- 
tres !  Voilà  la  difl'érence  avec  les  amoureux  au  naturel  de 
l'Opéra  qui,  soit  dit  sans  leur  faire  du  tort,  ne  justifient 
guère  les  belles  passions  dont  ils  sont  chaque  soir  l'objet 
sur  la  scène  de  la  rue  Lepelletier.  Pour  croire  le  poëte  sur 
parole,  il  faut  se  figurer,  comme  le  compositeur  le  fait 
chanter  sur  tous  les  tons  ,  que  le  héros  qui  se  drape  devant 
vous  a  cinq  pieds  six  pouces  (ancienne  et  illégale  mesure), 
qu'il  est  jeune,  beau  et  bien  fait,  etc.,  etc. 

Pourquoi  Duprez  a-t-il  abandonné  le  rôle  de  Paolo  qu'il 
avait  créé  avec  tant  de  distinction?  Pourquoi?  tout  le  monde 
le  sait,  je  puis  donc  bien  le  dire  ;  parce  que  ce  rôle  n'a- 
vait pas  assez  d'importance  ,  ou  plutôt  parce  que  celui  de 
Spalazzi  joué  par  Massol  en  avait  trop.  Je  ne  blâme  ni  n'ap- 
prouve, mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  nu  pauvre 
compositeur  dont  l'ouvrage  est  resté  deux  mois  suspendu 
par  suite  de  ces  revirements  occasionnés  par  les  convenan- 
ces des  artistes  d'exécution.  L'administration  devra  préve- 
nir le  retour  de  ces  fâcheuses  conséquences,  en  faisant  à 
l'avenir  ses  distributions  avec  un  peu  plus  de  réfiexion  et 
de  soin. 

Remplacer  Duprez  par  un  des  ténors  qui  gravitent  à  si 
grande  distance  autour  de  lui ,  c'eût  été  d'avance  condam- 
ner la  Vendetta  au  sort  de  Benvenuto,  proscrit,  comme  on 
se  le  rappelle,  plutôt  par  le  mauvais  vouloir  des  chanteurs 
que  par  celui  du  public.  Je  ne  connais  pas  d'ouvrage  capa- 
ble, en  effet,  de  résister  à  celte  exécution  des  doublures  à 
laquelle  l'Opéra  est  malheureusement  trop  souvent  réduit. 
Valait  autant  abandonner  tout-à-fait  l'œuvre  de  M.  de 
Ruoltz,  que  de  la  soumettre  à  cette  épreuve  sur  les  résultats 
de  laquelle  il  n'est  plus  permis  à  personne  de  se  faire  illu- 
sion. Tel  était  l'état  des  choses  après  cinq  à  six  représenta- 
tions de  la  Vendetta. 
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Vous  manquez  d'un  joli  garçon  ,  d'un  petit  jaloux  ,  me 
voilà,  dit  madame  Slollz  en  fronçant  les  sourcils  ;  j'ai  fait 
mes  preuves  :  la  comtesse  de  Noirmoutiers  et  Thérèse  se 
sont  fort  bien  accommodées  de  mon  amour;  Flora,  croyez- 
moi,  n'y  sera  pas  davantage  insensible.  Mais  il  me  faut 
mon  amoureuse  ;  je  fais  aussi  mes  conditions  :  madame 
Nathan  à  Duprez  ,  à  moi  madame  Dorus ,  ma  brillante  et 
légère  cantatrice,  ma  vocalisatrice  par  excellence,  ma  dé- 
cente et  timide  maîtresse.  Celle  triple  opposition  de  voix  , 
de  mélhode  et  de  jeu  nous  est  favorable  à  toutes  deux  ;  vous 
savez  le  succès  du  Comte  Ory  et  celui  de  la  Xacaiilla. 
Voyez,  pesez,  examinez ,  assemblez  le  grand  conseil ,  déli- 
bérez :  voilà  ma  proposition. 

Madame  Stoltz  avait  bien  dit,  et  pourtant  elle  fut  écoutée. 

C'est  ainsi  que  s'est  opérée  celle  double  métamorphose. 
La  pièce  a  gagné  à  la  substitution  de  madame  Slollz  à  Du- 
prez. Paolo,  en  livrant  par  jalousie  le  proscrit,  son  liôle  , 
aux  soldats  qui  le  poursuivent,  commet  une  aciion  infâme  : 
rien  ne  le  justifiait  lorsque  c'était  Duprez,  homme  fait,  qui 
s'en  rendait  coupable;  le  personnage  devenait  dès  lors 
odieux.  Mais  à  la  place  de  cet  homme  mêliez  un  enfant  de 
quinze  à  dix-huit  ans,  soyez  ensuile  témoin  de  la  naïveté 
et  de  la  vivacité  de  son  repenlir  et  de  ses  remords,  et  vous 
serez  inévitablement  porté  à  l'indulgence,  vous  conserverez 
encore  quelque  intérêt  à  ce  malheureux  égaré,  coupable 
par  jalousie  ;  vous  le  pardonnerez  ;  et  du  fond  de  voire  âme 
vous  ferez  des  vœux  pour  qu'il  obtienne  grâce  aussi  devant 
la  sévérité  de  son  père. 

Le  musicien  a  fait  des  sacrifices  nombreux,  utiles  en  dé- 
finitive au  succès  de  son  ouvrage,  réduit  en  deux  actes.  Ce- 
pendant il  a  ajouté  quelques  morceaux  nouveaux  ;  la  ro- 
mance chanlée  au  début  de  l'acte  par  madame  Slollz  est 
monotone  et  sans  effet;  M.  de  Ruollz  a  beaucoup  mieux 
réussi  dans  une  espèce  de  tyrolienne  délicieusement  chanlée 
à  l'entrée  des  soldais  par  madame  Dorus-Gras,  qui  a  ob- 
tenu et  mérité  une  Iriple  salve  d'applaudissements.  Le 
deuxième  acte  languit  encore  un  peu  ;  cependant  il  est  mu- 
sicalement bien  supérieur  au  premier  ;  les  deux  morceaux 
d'ensemble  sont  d'une  facture  beaucoup  plus  large  et  plus 
nerveuse  que  le  reste  de  l'ouvrage. 

M.  Dérivis  a  aussi  remplacé  Levasseur;  il  a  chanté  et 
surtout  joué  le  rôle  du  père  Malleo  d'une  manière  digne 
d'éloges.  On  regretle  que  tant  d'intelligence  el  de  moyens 
aient  été  gaspillés  par  l'emploi  successif  do  diverses  mé- 
thodes également  vicieuses  qui  ont  compromis,  au  lieu  d'a- 
méliorer, les  qualités  si  riches  et  si  nombreuses  qui ,  aux 
débuts  de  ce  jeune  homme,  avaient  éveillé  de  si  belles  es- 
pérances. 

Massol  est  le  seul  qui  soit  resté  dans  son  rôle,  et  il  n'est 
pas  près  sans  doute  de  vouloir  l'abandonner  (si  toutefois  ce 
genre  de  caprices  est,  en  bonne  administration,  permis  à 
un  artiste  quel  qu'il  soil),  car  la  Vendetta  et  le  forte  biac- 
ao ,  de  Guida,  sont  les  créations  les  plus  importâmes  qui 
jusqu'ici  lui  aient  été  confiées  ;  ce  qui  fait  espérer  qu'on  ne 
s'en  tiendra  pas  là. 

HippoLVTE  Prévost. 


THÉÂTRE  -  ITALIEN. 

En  vérité  ,  si  Tamburini  a  choisi  le  Bon  Juan  pour  son 
bénéfice  ,  il  ne  me  semble  pas  qu'on  doive  lui  en  savoir 
trop  gré,  ni  en  faire  honneur  à  la  sûreté  de  son  goijl.  A  la 
manière  dont  la  troupe  presque  entière  de  l'Opéra-Ilalien 
exécute  ce  chef-d'œuvre ,  il  ne  m'est  pas  prouvé  que  ces 
admirables  chanleuis  aient  pu,  en  se  cotisant,  comprendre 
à  eux  tous  pourquoi  le  public  s'entêle  à  goijier  si  vivement 


l'opéra  par  excellence  de  Mozart.  Pour  eux,  le  public  veut, 
le  public  paie,  et  voilà  tout.  On  se  résigne  à  gagner  de  l'ar- 
gent au  prix  d'une  coopération  telle  quelle,  el  il  faut  ac- 
corder qu'on  croit  de  bonne  foi  faire  tout  ce  qu'on  peut  en 
faveur  de  celle  musique  leârscu,  el  que  ce  quantum  est 
relativement  peu  de  chose.  C'est  vraiment  un  fait  curieux 
et  digne  peut-être  d'examen  que  ces  différences  dans  l'in- 
lelligence  des  chefs-d'œuvre,  différences  déterminées  par 
l'absence  ou  l'observation  de  certaines  précautions  favora- 
bles à  la  voix.  Tel  virtuose  qui  se  livre  avec  entraînement, 
et  dont  l'âme  ardente  colore  d'un  jour  chaud  et  brillant  les 
différentes  parties  d'un  opéra  insignifiant,  devient  involon- 
tairement terne,  et  se  réduit  à  une  aciion  toute  machinale 
dans  l'exécution  d'une  musique  dont  les  combinaisons 
transportent  de  joie  cent  millions  d'hommes.  Et  si  l'on 
avait  pu  ménager  quelques  habitudes  de  chanteur,  celte 
musique  aurait  acquis  une  valeur  immense:  mais  le  com- 
positeur n'a  pas  perdu  son  temps  à  combiner  des  relations 
complaisantes  pour  les  voix  ,  el  le  chef-d'œuvre  est  devenu 
moins  que  rien.  Avec  quelques  précautions  de  plus,  pré- 
cautions connues,  usitées  depuis  plus  d'un  siècle,  et  dont 
l'effet  prévu,  inévitable,  doit  être  d'ouvrir  à  la  musique  une 
chance  de  plus  pour  la  banalité,  les  chanteurs  sont  en  verve. 
Mais  l'auleur  ne  s'est  soucié  que  de  l'originalité  et  de  la  vé- 
rité de  ses  inspirations  ,  alors  les  chanteurs  demeurent 
froids,  gênés  et  paralysés.  Chose  plus  étrange  encore!  les 
artistes  qui  reculent  ainsi  devant  ce  qui  sort  de  leurs  habi- 
tudes, sont  les  premiers  chanteurs  du  monde  ;  et  l'on  a  vu 
plus  d'une  fois  des  artistes  peu  expérimentés  ,  mais  pleins 
de  ce  feu  d'admiration  qui  leur  permettait  de  sympathiser 
avec  le  génie  de  Mozart ,  concourir  puissamment  à  l'effet 
de  celle  grande  composition. 

Parmi  ceux  qui  ne  prêtent  qu'à  regret  leur  concours  au 
grand  musicien  allemand,  nous  ne  devons  pas  comprendre 
Lablache,  qui  donne  plus  qu'on  ne  lui  demande.  Lablache 
dont  la  voix  sonore,  nette  et  ferme  éclaire  d'un  jour  si  as- 
suré les  profondeurs  cachées  de  cet  admirable  édifice  mu- 
sical, pourrait  bien  s'abstenir  de  bon  nombre  de  bouffon- 
neries qui  sont  ou  ne  sont  pas  dans  l'esprit  de  son  rôle  et 
de  l'ouvrage:  cela  importe  peu.  Mais  il  importe  que,  lors- 
que les  gens  qui  aiment  l'an  assistent  avec  le  recueillement 
que  cette  passion  réclame,  à  l'exécution  de  leur  chef-d'œu- 
vre de  prédilection,  on  ne  vienne  pas  les  forcer  à  s'occuper 
de  choses  complètement  étrangères  et  de  peu  de  valeur,  il 
faut  le  dire.  Que  Lablache  réserve  toute  son  admirable  verve 
bouffonne  pour  Maguifico  ou  pour  Dulcamara,  nous  n'au- 
rons qu'à  le  féliciter  de  grand  cœur.  Pour  être  le  primo 
basso  cantante  de  l'Europe,  Tamburini  n'a  pas  encore  la 
décision,  la  verve  aisée  et  la  fermeté  nécessaires  dans  le 
rôle  de  don  Juan.  Du  reste,  le  public  lui  lient  compte  de 
ses  efforts,  et  redemande  l'air  /'"in  ch'han  dal  vino  comme 
aux  meilleurs  jours  de  Garcia.  Rubini  demeure  passif  dans 
tout  ce  qui  n'est  pas  l'air  II  wio  lesoro,  et  un  seul  moment 
lui  sulBl  pour  se  faire  absoudre  d'une  manière  éclatante. 
La  mollesse  et  l'indifférence  de  mademoiselle  Albertazzi 
sont  inimaginables.  Mademoiselle  Grisi  a  parfois  de  ces 
élans  superbes  qui  lui  ont  valu  sa  renommée,  puis  elle  re- 
tombe dans  le  chant  murmuré  qui  fait  ressembler  l'ensem- 
ble de  ces  représentations  à  des  répétitions  en  robe  de  cham- 
bre et  en  pantoufles.  Le  trio  des  masques  surtout  avait  l'air 
d'un  morceau  essayé  au  pianino  auprès  du  lit  d'un  conva- 
lescent. Et  tel  est  l'ascendant  du  génie,  qu'on  a  fait  répéter 
qua're  morceaux.  En  vérité,  les  chanteurs  ont,  malgré  eux, 
envers  Mozart  des  obligations  plus  grandes  qu'ils  ne  l'ima- 
ginent. 

A.  Specht. 


HKVlir,  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Correspondance  particulièrea 
MADAME  PLEYEL  A  VIEIVKE. 

Les  artistes,  les  critiques  cl  les  vieux  amateurs  de  Vienne 
ne  sont  pas  encore  revenus  de  la  surprise  que  leur  a  causée 
le  talent  immense  et  inattendu  de  madame  Pleyel.  On  ne 
pouvaits'imaginer  qn'iuie  jeune  femme,  une  Française,  pût 
comprendre  à  ce  point  la  proloadeur,  le  scnlimenl  intime, 
l'énergie  et  la  fantastique  variole  des  plus  grands  maîtres 
du  piano.  C'est  le  concert  le  plus  curieux  d'éloges  el  d'ad- 
miration. L'un  dit  que  madame  l'Icyel  est  la  muse  de  la  mu- 
sique; cet  autre  piouve  sans  peine  que  le  talent  de  la  belle 
artiste  est  le  résultat  de  son  Inirmoiiieuse  organisation. — 
«  Celui-là,  dii-il,  qui  la  verrait  assise  à  son  piano,  le  maîtri- 
sant à  son  gré,  celui-là  n'aurait  qu'à  exaiinncr  cette  pose 
digne,  ces  mouvements  rares,  mais  expressifs,  ce  sérieux 
plein  de  charme,  ces  ondulations  iiracieuses  du  col  el  de 
la  laille,  pour  connaître  sans  l'entendre  le  secret  de  sa  mu- 
sique intime.  Son  âme,  son  corps,  semblent  chanter  à  l'envi 
le  rhj'lhme  le  plus  beau,  un  charme  vaporeux  cl  magique 
se  répand  sur  loul  son  jeu,  el  l'in-piralioii  de  sa  pensée,  le 
senlinienl  de  son  cœur  se  transforment  à  l'instant  sous  ses 
doigts  agiles  et  puissants  eu  harmonie  délicieuse.  Madame 
Ple}'el  esl  une  artiste  du  premier  rangenlie  les  premiers 
Sun  œil  sûr  comprend  loin  d'abord  le  caractère  de  son  sujet. 
Elle  fait  surtout  jaillir  l'idée  principale  du  milieu  des  pen- 
sées accessoiies,  la  colore  d'un  jour  limpide,  el  faitsuccesi- 
sivemenl  apparaître  à  nus  sens  ravis  chacun  des  groupes 
de  sous  qui  la  décorent  et  la  complèlcnt.  Quand  on  croit 
reconnaîlre  à  cette  clarté,  à  celte  gravité  conséquente,  la 
conscience  sérieuse  de  l'école  aliemaiide,  les  détails  lins  cl 
subtils  et  le  badiuage  perlé  nous  rappellent  bientôt  les  ha- 
bitudes de  l'école  française.  « 

Enlin,  et  pour  tcruiiner,  voici  comment  un  journaliste 
excuse  son  enlhoiisiasme  pour  mad.jme  l'Ieyel  : 

«  Je  sais  qu'il  esl  diflicile  de  louer  une  artiste  aussi  char- 
mante; mais  ()ue  m'importe?  Kandiait-il  écouler  de  pareils 
scrupules  au  risque  de  punir  une  arlisie  d'une  faute  qu'elle 
n'a  pas  commise?  lisl-elle  coupable  en  ellelsi  elle  a  le  mal- 
heur de  revclir  une  physionomie,  véritable  inearnalion  de 
lu  musique?  des  yeux  comme  un  crépuscule  d ms  l'Alham- 
bra,  un  visage  serein  comme  la  clarté  de  la  lime,  un  accent 
qui  vibre  comme  un  mélancolique  andanie?  etc.,  elc.  )) 

A  ous  vovez  (lar  tout  cela  que  lien  ne  manque  à  madame 
rie>el,  el  que  pour  elle  tous  les  genres  de  scucès  se  com- 
plètent mutuellement. 


rjouvelles. 

%'*  L'Opéra  dé|)li>ie  «ne  aot.viié  mi'ivi-illeiise.  Tout  en  soccii- 
paiit  drs  rppelilioris  Je^  JtJmtjrs,  d.  Di>'  iz.  lli,  du  uouve.nu  ballet, 
et  des  I  c|>i  ési-iiiijiions  an  liéireCre  ue  nu  sdriiioiat-llcs  Elslcr  elFalcon, 
ou  aiiiionct^  pour  aujourd'hui  diniaïubr  tiiif  rpinést-iilatiou  exlraur- 
dtliuile  cumiiu-te  de  :  /r  Drapier,  U'Hale\v,  il  /ti  Tarentule^  daij5 
laquelle  niadeiiioiselle  Fauiy  ieni|ilira  le  rôle  piiucipal.  Demain  au 
iiièiiie  the.îire,  pour  la  couIiDiianoii  des  débuts  de  mademoiselle 
Pueux,  les  Bii^itetiocs,  M.  Duprez  remplira  le  rôle  de  Raoul. 

*^*  La  représentation  au  bénéfire  de  Faiiny  Elller  fait  comme 
la  pelole  de  neige,  etSHnroît  en  ronlaui.  On  n'ava.t  parlé  d'aboi  d 
que  du  Botirgrots  geiittlhnmmv^  jnué  |'ar  Saoson  et  l'élite  de  la 
Compilie-Fraiiçiise,  du  inaMeiue  arte  dOtel/o,  rhanlé  par  Duprez 
et  madeniuisellc  Garcia,  du  ballet  de  Xi/ia,  joué  pour  celle  fois 
seulement  par  Fauny  El-llir  Kl  voilà  qu'à  ces  éléments  d'ailrac- 
ton  V  tnueut  se  jouidre  des  diverli-se  lueins  exécutés  par  les  ar- 
tistes de  l'Opéra,  une  mazuika  dansée  par  Kanny  El  sler,  un  pas  de 
deu,\  dausé  par  elle  el  sa  sœur  Thérèse,  un  lolc  de  muphti  chanté 
par  Démis,  nu  coucerl   dans  letpiel    Mario   et   madame  Persiaui 


chanteront  le  duo,  la  romance  el  l'air  de  \EUssir  d'amure  ,  enfin  . 
le  duo  du  secoud  acte  d'Oicl/o,  chanté  par  Tainburini  et  Dupnz  ! 
Connue  si  lontcela  ne  suffisait  pas  encore,  n'est-on  pas  icnu  nous 
dire  tout  lias  que  Boulfé,  l'excellent  lîouffé,  pourrait  bien  jouer  le 
rôle  du  père  dans  le  ballet  de  A'ina  ?  Prenons  garde ,  en  vérité,  ce 
serait  trop  de  séductions  à  la  fois. 

*J^  Mademoiselle  Lucile  Gralin  prend  possession  du  rôle  que 
les  auteurs  lui  destinaient  dans  le  Diable  amoureux.  La  mise  en 
scène  de  ce  ballet  occupe  déjà  les  peintres  et  les  costumiers. 

",'  Le  second  concert  du  Conservatoire  aura  lieu  aujourd'hui  à 
deux  heures.  Il  est  fâcheux  que  la  salle  ne  puisse  contenir  lous  ceux 
qui  voudraient  y  assister, 

\*  On  parle  d'une  brillante  solennité  qui  aurait  lieu  au  théâtre 
de  la  Renaissance,  au  jirofil  des  Polonais.  La  composition  du  spec- 
lacle,  qui  esl  encore  un  mystère,  sera,  dil-on,  des  |>lus  attrayantes, 
M.  le  comie  de  Castellane  a  mis  son  hôlel  et  sa  jolie  salle  à  la  dis- 
piisition  de  MM.  les  commissaires,  el  déjà  les  répétitions  y  sont 
poussées  avec  arlivitc. 

'^^  La  Chaste  Suzanne  attire  toujours  beaucoup  de  monde  au 
théâtre  de  la  R-  niiissance.  Une  nouvelle  tragédie  de  M.  Casimir 
Delavigne  se  répète  au  même  théâtre. 

* ^  Madame  Damoreau  ,  qai  devait  ne  pas  renouveler  sou  enga- 
gement avec  rO|iéra-Comique,  paraît  avoir  été  déterminée  à  chan- 
ger d'avis  pat  l'LdTre  d'un  rôle  nouveau  dans  un  opéra  en  3  actes. 

*^  On  piépare  nu  nouvel  ouvrage  pour  madame  Eugénie 
Garcia. 

*^  Uue  forêt  de  charpente  occupe  en  ce  moment  la  salle  el  la 
scène  du  1  heàlre-Favai  t.  On  construit  les  cintres  de  cette  salle  qui, 
la  première  de  Pans,  aura  des  loges  et  des  salon^  à  l'instar  de  l'Iialie. 
C'est,  dil-on,  le  i*^''  mai  prochain  que  l'Opéra-Coinique  viendra 
s'y  installer. 

*^*  Les  publications  pittoresques,  en  ouvrant  l'esprit  des  masses, 
ont  rappelé  les  souvenirs  des  gens  instruils;  de  ta  vient  le  succès 
extraordinaire  dont  elbs  ont  joui  à  leur  apparition.  Mais  elles  n'ont 
pas  conservé  toutes  la  voie  franche  el  hardie  qu'elles  suivaient  d'a- 
bord ;  elles  ont  laissé  le  solide  pour  la  lutibié,  el  le  succès  les  a 
abandonnées  au  fur  el  à  mesure  de  leur  dévialion.  Parmi  ces  re- 
cueils, un  seul  remplit  avec  conscience  et  bonheur  la  tâche  qu'il 
s'est  imposée  :  c'est  le  Magasin  pittoresque.  ,Sa  mission  esl  d'extraire, 
de  mettre  dans  le  meilleur  jour,  d'énoncer  de  la  manière  la  plus 
simple  le  fail,  l'événement  perdu  dans  un  chaos  de  livres,  de  ma- 
nuscrits. IT^alnralisIe,  il  s'arrêle  au  milieu  d'une  forêt,  au  pied  de 
l'arbre  le  plus  remarquable  par  ses  produits,  et  il  le  copie;  Naviga- 
teur, il  emprunte  à  la  mer  le  moment  de  ta  teuqiète  ou  de  loul  au- 
tre accident  nautique.  Astronome,  il  dccril  un  asire  dans  une  po- 
sition favorable  à  l'cxpliialion  de  ses  phénomènes.  Moraliste,  il 
choisit  dans  les  contiées  les  usages  qui  en  font  connaître  la  physio- 
iiiie.  Archilecte,  il  ne  demande  aux  villes  que  les  moiinmenls  ca- 
ractéristiques par  l'âge,  l'origine  el  la  fondation.  Historien,  il  a 
une  place  pour  les  hommes  qui  sont  rhooneur  ou  l'étonnement 
du  pays.  Les  rédacteurs  du  Magasin  pittoresque,  tout  en  éloignant 
de  leur  recueil  l'exagération  el  les  liées  l'oraanesqiies,  ne  siicnlient 
pas  cependant  la  saine  gaieté  au  pédanlisme;  ainsi  les  premières 
livrai;ons  de  1S40  conlienuenl  des  études  sur  la  physionomie  du 
c/irtC,  di.es  an  crayon  spiriluel  de  Grauville,  el  un  article  sur 
DJontmafir  le  parasite,  hi-s  amelioralions  matérielles  ne  sont  pas 
restées  au-dessous  de  la  rèdact  on  et  du  nom  des  artistes  distin- 
gués appelés  à  illustrer  cet  ouvrage.  En  voyant  le  ji/agasin  pitto- 
resque,et  en  songeant  à  son  nomhre  considérable  de  souscripleirs, 
on  esl  étonné  de  voir  un  tirage  aussi  suivi  el  dont  la  netteté  peut 
rivaliser  avec  beaucoup  d'ouvrages  d'un  prix  élevé. 

CHUOIMQUE  DÉPARTEMENTALE. 

%■*  Toulouse.  —  Un  pianiste  distingué,  M.  Jules  Fonlana,  ve- 
nant de  Bord-aux  où  il  a  obtenu  un  succès  remarquable,  vient 
d'arriver  ici.  Il  se  pro[)OSe  de  donner  un  concert,  dans  lequel  il 
exécutera  les  compositions  de  Chopin,  peu  connues  dans  notre  ville. 

—  Le  concert  donné  par  mademoiselle  Bouvard,  au  salon  des 
Ar's,  a  fié  fort  brillant.  Celle  jeune  virtuose,  de  quatorze  ans  et 
demi,  a  obtenu  les  plus  grands  applaudissements. 

*,"  Bordeaux.  —  Le  concert  donné  avant-hier  au  soir  au  Ca- 
sino par  la  Société  phdhaimonique  a  élé  un  des  plus  brillants  de 
celte  année.  L'orchestre  s'est  fait  remarquer  par  un  talent  d'exé- 
cution et  d'ensemble  qui  a  excité  les  applaudissements  les  plus  mé- 
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rilés.  Le  trio  de  May-eder,  le  grand  morceau  de  chant  de  Robert- 
le-Diablc  et  la  romance  de  l'Orage  à  la  Graude-Cliarlreuse,  eut 
surtout  produit  un  efl'it  merveilleux. 

Madi'iuoiselle  Carunioli  a  terminé  ses  représentations.  Cette 

dame  a  nue  l'on  belle  viii.\  ,  nous  voudrions  pouvoir  dire  qu'elle  a 
une  bonne  mélhode.  Madi-moiselle  Caremoli  va,  nous  assure-t-on, 
à  Paris.  Nous  l'cugageous  à  écouter  long-temps,  bien  lon!;-lemps, 
Pauline  Garcia  et  Giisi ,  et  si  elle  a  jamais  entendu  madame  Ma- 
libran,  à  se  la  rappeler  ;  ces  comparaisons  sont  toujours  utiles; 
cela  développe  le  talent  quand  on  en  a,  et  quand  on  ea  a  pas ,  cela 
donne  de  la  modestie.  —  Nous  lisons  toujours  sur  l'alfiche  :  F.n  at- 
tendant GtiiJo  et  Ginei>ru.  C'est  aujourd'hui  le  20  janvier  1840, 
et  au  1*^»'  avril  1S40  finit  l'année  ihéàtrale  —  dans  deux  moi,  !  — 
On  du  merveille  des  décors  de  Cuido  peints  par  M.  Léon  fils  :  — 
c'est  sans  doute  ce  qui  occasionne  ca  retard. 

*  J^  Nisnies.  —  L'opéra  de  Lucie  de  Lammermor  vient  de  réussir 
coraplélenient  sur  notre  scène. 

*^'  Dijon. — Merveille!  Enfin  le  conseil  municipal    de  notre 

■,    ville  a  voté,  le  t  o  janvier,  une  subvention  do  1 5, 000  fi',  pour  la  pro- 

1    chaîne  année  théâtrale  ,  plus  l'èclair.ige  au  gaz.  Le  conseil  a  éga- 

I    lemenl  décidé  que  les  premiers  emplois  de  l'opéra  ne  seront  enga- 

i    gés  qu'au  mois  d'oelobre.  Cette  dernière  concession  permettra  de 

;    faire  de  meilleurs  cboix  ,  par  la  raisi.n  que  le  directeur  épi  ouvera 

des  pertes  mo  ns  fortes  dans  sa  tournée   d'été,   et  que   les  bons 

acteurs  d'opérii  n'aiment  jias  courir  de  ville  en   ville,  et  ne  con- 

!    sentent ,  en  général ,  aiijuitrd  hui ,  à  s'engager  que  dans  les  troupes 

sédentaires  ou  pour  la  saison  d'hiver. 

'^^  Perpignan .^  i5  Janvier,  —  L'activité  règne  à  notre  théâtre. 
Estor,  notre  basse,  dont  les  progrès  constants  sont  chaque  jour 
remarqués,  et  dont  la  jeunesse  a  un  bel  avenir;  M.  Chevalier, 
notre  ténor,  cbauleiir  distingué  et  comédien  soigneux  ,  font  les 
honneurs  de  notre  répertoire  d'opéra. 

'*'^*  Poitiers.  —  Au  concert  de  la  Société  philharmoniiiue  qui  a 
eu  lieu  le  10  janvier,  on  a  exécuté  la  symphonie  de  laegliehsbeek, 
,  un  concerto  de  Cramer,  l'ouverture  de  la  Pluie  enehantée  ,  un 
sextuor  de  Bertini.  Tous  ces  beaux  ouvrages  ont  été  parfaitement 
rendus,  et  la  bonne  exécution  a  répondu  aux  efforts  et  au  zèle  des 
membres  dé  la  sociélé. 

*^  Aix  (Provence".  —  C'est  encore  la  Juive  qui  est  l'opéra 
à  recettes  sur  notre  théâtre.  Les  deux  rôles  principaux  sont  rem- 
plis par  les  époux  Bruuet. 

'Rouen ,  j  o  janvier.  —  Théâtre  des  Arts.  —  V Italienne  à  Al- 
ger, que  le  public  avait  demandée  avec  instance,  il  y  a  trois  mois, 
est  à  peine  à  sa  sixième  représentation,  et  déjà  les  banquettes  sont 
vides.  Il  nous  semble  pourtant  que  cette  charmante  partition 
mérite  plus  d'égards,  d'autant  mieux  que  nos  artistes  laissent 
peu  à  désirer  dans  l'exécution.  Espérons  donc,  dans  l'intérêt  de 
l'art,  une  plus  juste  appréciation.  \S Italienne ,  sans  être  d'un  mé- 
rite égal  à  celui  de  Guillanme-Tell .^  sera,  comme  ce  deinier 
opéra  ,  assez  comprise  un  jour  pour  renaître  de  ses  cendres. 

*^  Saint-Quentin.  —  On  vient  de  représenter  la  Juive,  avec 
un  grand  succès.  On  a  été  très  satisfait  de  madame  Castelli ,  dans 
le  rôle  de  Rachel. 

*^  Nantes.  —  MM.  Richelmi  et  Lccorbeiller  ont  donné  dans 
noire  ville  un  concert  où  l'on  s'est  rendu  avec  empressement. 
M.  Richelmi  chante  des  choses  un  peu  vieilles,  mais  il  les  chante 
fort  bien.  M.  Lccorbeiller  a  sur  le  violon  un  talent  remarquable; 
il  joint  à  une  exécution  brillante  une  grande  pureté  de  son, 
MM.  Richelmi  et  Lecorbeiller  laisseront  ici  des  souvenirs  dura- 
bles. Nous  devons  des  éloges  à  M.  Martineau,  qui  a  très  bien 
chanté  deux  morceaux  en  duo  avec  M.  Richelmi  ;  à  mademoiselle 
Néret,  dont  la  voix  étendue  et  sonore  a  besoin  d'acquérir  par  l'étude 
un  peu  plus  de  moelleux;  enfin  à  M.  Flandry,  jeune  pianiste  de 
beaucoup  d'espérance,  qui  a  fait  preuve  de  talent. 

*^  Lille.  —  On  écrit  de  celte  ville  :  M.  Daugremonl  vient 
d'obtenir  le  privilège  du  théâtre  de  Gand.  Nous  voilà  donc  sans 
directeur  pour  l'an  prochain.  L'admiuisiration  municipale  va  sans 
doute  faire  publier  que  la  direction  du  théâtre  deLille  est  vacante; 
elle  fera  en  même  temps  connaître  les  avantages  qu'elle  accorde  à 
celui  qui  se  chargera  de  celle  gestion.  Plusieurs  concurrents  se 
metliout  pioliableincnt  sur  les  rangs.  Nous  désirons  que  l'autorité 
fasse  un  bon  choix,  et  qu'elle  donne  ta  préférences  à  celui  qui  of- 
frira non  seulement  le  plus  de  capacités  pécuniaire ,  mais  aussi  le 
plus  de   capacités  administialivcs.  Afin  de  ne   pas  mettre  chaque 


année  le  sort  de  notre  théàli'e  en  qiieslînn  .  ne  pourrait-on  pas 
accorder  le  privilège  pour  trois  ans?  l'u  agissant  ai.tsi,  on  pourrait 
au  moins  espérer  davoir  une  bonne  limipo,  eu  coiiservarrl  les 
meilleurs  sujets  et  en  remplai^anl  les  médioeiiies  qui  anrareul  pu 
se  glisser  au  cominen''eiri' ni  de  la  preinieie  année.  Ou  aiiiail  de 
plus  l'avantage  ti'.ibteuii-  un  répertoire  plus  varié  et  plus  d'ensem- 
ble dans  les  rcprèsentatious  parce  que  les  ailstes  se  connaitraieiil 
mieux. 

CHROMQUE  ÉTBANGÈUI!. 

'^*  Fienne  ,  10  janvier  (correspondance  particulière).  —  "Le 
faiialisme  des  Hongrois ,  pour  leur  compatriote  Liszt,  ne  coiiiiait 
plus  de  bornes.  Le  4  de  ce  mois,  i'ariisie  a  donné  à  Pcsth  un 
concert  qui  di  vait  être  le  dernier.  Il  l'ui  accueilli  comme  à  l'onli- 
naii-e  par  des  iipplau.lissements  inierminables;  mms  quand  il  eut 
joué  une  marche  iialioiiale  ,  les  applaiidissciueuts  desinrcut  de  la 
frénésie.  Comme  il  s'apprêiail  à  prendre  coui.t  du  public,  le  cunile 
Festctics,  accumpagné  de  ciiiq  on  six  autres  mugnais  en  gi-aiid 
costume ,  s'avança  et  lui  présenta  ,  au  nom  de  In  nation ,  un  sabre 
d'honneur  eniiehis  de  lubi ,  de  turquoises  ,  etc.,  présent  Tés  Dai- 
leur  ,  mais  assr  z  étrange  pour  un  huinme  de  paix.  Liszt  vuidut 
l'emeicier  et  pr-otesler,  mais  les  acclamatiuris  I  inler  rnmpireut. 
Puis,  il  monta  en  voilure  a\ec  le  comte  Fesletus,  et  fil  recon- 
duit au  milieu  des  rues  encombrées  de  muride,  par  p!us  de  deux 
cents  jeunes  gens  porteurs  de  torches,  et  précédés  d  irire  mrisitpre 
militaire.  Quelques  uns  soulureul  dételer  les  ilievaux;  mais  la 
foule  plus  sensée  s'y  opposa,  err  criant  qu'un  avait  fait  cela  pour  de 
misérables  ariisies,  et  que  ce  .sérail  faire  iujrir'e  à  Li'zt.  Arrrvé 
chez  lui,  les  ciis  et  les  hourrahs  le  forcèrent  à  se  ueitre  deux 
fois  à  la  fenêtre  .  jiiscpi'à  ce  i|ue  le  coirite  Festetics  nprésenla  à 
ces  indiscrets  adrniiateiris  que  Liszt  était  épuisé  de  fatigue.  Liszt 
organise  ,  avairt  de  partri-,  un  concer-l  au  bénéfice  du  conservatoire 
de  Pesih  II  dirigera  l'urchestre  et  les  voix,  et  exécutera  la  grande 
fantaisie  de  Bctiroverr  avec  ihœurs.  ■■ 

*  *  Berlin.  —  Norrs  avons  err  quelques  concerts  extraordinaires 
du  \iidonisle  Priime  qrrr  va,  du  reste,  parirr  pour  la  Russie.  Nuiis 
attendons  marnlenanl  Eiust  et  de  Bèriul.  Ce  dernier  ne  sera  mal- 
heureusement plus  accoirrpagrré  cette  fois  par  sa  iharnrarrle  belie- 
sœur,  Pauline  Garcia.  Euliii  un  quatrième  violoniste,  le  russe  Jé- 
rôme Gulomy,  tâche  d'attirer  sur  lui  l'atteulion  publique  en  juuan! 
quelquefois  an  théâire  de  la  Kœirigstadl.  Mademoiselle  Clara  'Wieik 
donne  des  soii-ees  dairs  la  salle  dite  de  Jagor.  Eile  compte  l'arie  irn 
voyage  à  Hambour-g  ei  a  Kriiirswhk.  On  nous  annonce  l'arrivée 
d'uu  autre  pianisie.  M.  Dreisi  bock. 

.  *j,*  Gotha,  S  janvier. —  Le  nouveau  théâtre  qui  a  été  construit 
dans  notre  capitale,  par  M.  l'aichitecle  Schevaniroff ,  d'après  les 
dessins  de  celui  de  la  Reirais-ance  de  Par-Is,  dont  il  est,  dans  une 
proportion  moiirs  gr-ande,  nue  fidèle  reproductinn ,  a  été  inairgiiré 
le  jeudi  a  de  ce  mois,  p:ir  la  prennère  i-eprésentation,  à  Gutba,de 
Bohert- ie-Diable , o[téva  de  Mt  yi'rtieer,  que  nutr-e  sonverarn.  le  duc 
de  Saxe-Gotha  avait  choisi  lui  u'ème  pour  cetiesolerrnrte,  a  laquelle 
S.  A.,  sa  fanrilleet  toute  la  courent  asssisté.  Dans  la  matinée  du 
même  jour,  qui  était  l'anniversaire  de  la  naissance  du  drrc,  on  a 
exécuté  dans  la  grande  snlle  de  récepiron  de  la  résidence  ducale 
une  cantate  de  M  Engene-Frédéric  Lusblein,  que  M.  IVleyeibeer 
avait  mise  en  musupie  pour  cette  circonstance  ,  afin  de  témuiguer 
à  S.  A.  sa  reciunaissaucc  de  ce  qu'elle  avait  fait  cboix  d'uu  de  ses 
ouvrages  pour  l'ouveilure  du  uouvearr  ihéàlre.  Le  duc,  de  son  côté, 
a  adressé  à  i'rllnstre  coirrposileur  une  tabatière  eu  or,  orirée  de  son 
cbrffrc  en  diamants,  et  accompagrrée  d'rrne  lellr-e  autographe,  dans 
laquelle  il  l'appelle  une  des  grandes  glorres  de  l'Alemague. 

*^'*  Brunswick.  —  Nous  avons  eu  la  pi-emière  refirésentalion 
d'un  nouvel  opéra  allemand  :  Der  Gang  imch  dem  Misenhainmer 
{Le  Mes<age  à  lajvrge),  donl  le  sujet  est  emprrrirtè,  comnre  le  litre, 
à  la  célèbre  ballade  de  Schiller.  L'auteur  est  M.  Fiauz  Mijo,  attaché 
théâtre  de  la  cour.  L'ouvrage  a  obtenu  un  grand  succès,  et  l'on  a 
rappelé  l'auieirr. 

*^*  Naples. — Bairuilhet,  qui  partage  avec  Ronrorii  et  Colelli 
les  premiers  boirirenrâ  pai-iiri  les  artistes  italiens,  vient  d'obteuii'  un 
triomphe  complet  sur  le  tliéâlrv  San  Car  0,  dans  Torqnaio  Tasso, 
un  des  onvrages  les  plus  reprrtés  de  Donizelli.  Bairoilhet  ,  qui 
chante  la  bas  e  avec  beaucoup  de  talent,  cl  sait  prudnrre  surtout 
de  beaux  effets  dans  le  A7ess« -voce,  sei-art  une  acquisition  pré- 
cieuse pour  un  des  Iheàlris  d  operi  en  Frarrce,  où  l'on  ne  sait 
guère  que  de  nom  ce  que  c'est  qu'une  basse  chantante. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PAUIS. 


*  *  Nice, Il  ;'ani'ier(correspondanceparlicuUère). — Je  vois 

ici  M.  Paganini  presi|ue  tous  les  jovns.  Il  n'est  pas  mis  en  fort 
bonne  humeur  par  le  dernier  jugement  delà  cour  royale,  dans 
l'affaire  du  Casino  ;  il  a  cependant  beaucoup  de  vigueur  encore  ,  et 
je  l'entends  jouer  quelquefois  tout  seul ,  et  avec  une  sourdine.  Il 
parle  toujours  d'uue  nouvelle  méthode  pour  le  violon,  qu'il  vou- 
drait publier,  et  qui  abrégerait  considérablement  les  éludes,  sous 
le  rapport  du  mécanisme  ,  et  donnerait  le  moyen  d'obtenir  une  in- 
tonation plus  parfaite  (|ue  celle  de  tous  les  autres  violonistes.  Enfin, 
c'est  aux  éditeurs  à  lui  arracher  ses  secrets  ,  et  je  crois  que  cela  en 
vaut  la  peine. 

*  *  Ainsterdiim,  20  janvier.  —  En  six  semaines,  Docbler  a 
donné  sept  concerts,  pour  chacun  desquel.>.  les  billets  onl  été  re- 
tenus deux  l'ois  à  l'avance.  Dans  les  iniérvalles,  il  est  allé  en  donner 
d'auties  à  La  Haye  ,  à  Rot  cidani ,  à  l.eydc  ,  à  Harlem  ,  au  point 
que  pour  être  en  éiat  de  ré|.on  be  couvenablemenl  et  prompte- 
menl  aux  invitalions  qui  lui  sont  faites  de  tous  côlés,  il  a  dil  luire 
faire  nu  fourgon  ail  hoc  pour  transporter  pirtoul  son  piano  d'Krard. 
Nous  avons  ici  d'aulres  artistes,  tels  que  madame  Dulken  ,  de 
Londres,  et  MM.  HainI,  Cellier,  .Sigl,  Molique,  Baldeuecker,  et 
nialanie  .Sigl  Wesperraann  ,  célèbre  cantatrice  de  Munich  ,  mais 
tons  ces  virtuoses  font  moins  d  argent  que  Doehier,  qui  semble 
vouloir  vider  les  fameuses  tenues  aurifères  des  Hollandais. 

**  La  Hr,)c  ,  3  janvier.  —  En  fall  d'opéras,  notre  répertoire 
con*pte  la  plus  grande  p.irlie  des  rbcl'b-d'œinre  lyriques,  el  ils  sont 
Ions  moulés  avec  riehcsse  el  beaucoup  d'ensemble.  Ajoutez,  qu'en 
général ,  ils  sont  rendus  par  quelques  uns  de  nos  artistes  avec  un 
talent  remarquable.  Guida  et  Giiievra,  la  Juive ,  les  Puritains , 
les  Huguenots  ,  Norma ,  Robert,  ylnue  de  Doolen,  voilà  des  pièces 
dans  lesquelles  nos  premiers  sujets  tiouvent  de  glorieuses  palmes  à 
cueillir  ,  sans  compter  les  ouvrages  d'un  ordre  inférieur,  tels  que 
le  Cheval  de  ISronze  ,  V Italienne  à  Alger,  le  Brasseur  de  Preston  , 
et  d'auti  es  encore  qui  obtiennent  un  beau  succès.  M.  Huner,  notre 
premier  ténor,  a  eu  les  honneurs  d'une  ovation  lors  de  la  reprc- 
seutalion  de  Guido  et  Gintvra,  donnée  à  son  hénéllce.  Ce  jeune 
artiste  a  beaucoup  gagné  depuis  son  enirée  à  notre  Ihéàlie,  et, 
avec  une  étude  per^evé^aute,  il  pourra  se  faire  une  place  distin- 
guée parmi  les  bons  ténors  de  l'époque.  Nous  recevons  cette  année 
la  visite  de  grand  nombre  d'artistes  étrangers,  parmi  lesquels  on 
remarque  des  virtuoses  du  premier  mérite.  Le  célèbre  pianiste 
Dœhler  fait  le  charme  et  l'admiratiou  de  notre  monde  musical. 
IJu  autre  virtuose,  que  sa  brillante  réputation  a  précédé  ici ,  vient 
d'arriver  :  je  veux  parler  de  l'habile  violoncelliste  George  Haiul, 
qui  déjà  s'est  fait  entendre  dans  quelques  réunions  particulières  à 
La  Haye. 

*  ■*■  Bruxelles,  20  janvier.  —  Désolation  de  la  désolation! 
L'année  1S40  s'ouvre  pour  nous  sous  de  sinistres  auspices.  Le  per- 
sonnel et  le  répertoire  sont  compromis,  et  il  est  à  craindre  qu'un 
cataclysme  dramatique  soit  inévitable.  Wotre  première  cbaniense 
est  en  ce  moment  à  Paris,  la  grande  ville,  où  elle  consulte  Orlila 
el  la  Faculté  touchant  une  maladie  de  larynx;  le  congé  de  made- 
moiselle Jawureck  ne  prend  tenue  qu'au  20  de  ce  mois.  Madame 
Casimir,  notre  première  chanteuse  à  roulades ,  tremble  la  flèue 
sur  un  mol  édredon  et  consomme  une  prodigieuse  quantité  de  sirops 
el  de  pâtes  destinées  à  calmer  uueirrilatiun  et  une  toux  opimàlres. 
Mademoiselle  Herminie  Elssler,  dont  le  zè'eest  des  plus  louables, 
est  menacée  d'une  indisposition.  Succombant  à  ses  nombreux  tra- 
vaux .  elle  s'est  trouvée  mal  hier  au  soir  en  répétant  In  Silphjde, 
que  M.  Albert  remonte  en  toute  hâte,  pour  satisfaire  aux  récla- 
mations des  abonnés.  Un  enrouement  maudit,  comme  ils  le  sont 
tous,  empêche  Gennaiio  de  vaquer  aux  soins  de  l'hôtellerie  des 
Treize,  et  Jansenne  ,  le  faux  voitnrin  ,  ne  pourra  pas  encore  par- 
tir demain  de  grand  matin.  Quant  à  notre  baryton,  M.  Canaple, 
il  est  absent  depuis  huit  jours.  Un  devoir  sacré  l'appelant  auprès 
de  son  père  mourant,  son  départ  arrête  la  reprise  de  la  Fiancée 
et  les  répétitions  de  la  tiadiiclion  des  Puritains ,  pour  le  bénéfice 
de  M.  Renault.  Ce  dernier  ouvra:;e  serait,  du  reste  ,  relardé  par 
le  fait  de  l'indisposition  de  madame  Casimir ,  qui  y  créera  le  prin- 
cipal rôle. 

—  La  représentation  de  Lucie  de  Lamtnermoor  a  été  signa- 
lée hier  par  une  petite  scène  comme  on  en  voyait  quelquefois 
au  beau  temps  de  la  comédie.  Un  figurant  ou  coryphée,  du  nom 
de  Jacquet,  remplit  dans  cet  ouvrage  le  rôle  déjà  important  de 
Gilbert;  mais  dès  la  première  représentation  de  cet  opéra,  le 
public  n'a  pas  paru  goûler  le  laleut  de  cet  artiste,  et  les  jour- 
naux  qui  ont   la    bouté  de  s'occuper    encore    du  théâtre  j    ont 


même  été  jusqu'à  faire  un  crime  à  l'administration  de  lui  avoir 
confié  ce  rôle.  Hier  donc,  M.  Jacquet  ayant,  à  ce  qu'on  dit,  dîné 
plus  copieusement  que  de  coutume  ,  s'abstint  de  paraître  au  pre- 
mier acle,el  madame  Bullel  dut  )iasser  un  petit  duo  en  récitatif 
qu'elle  chante  avec  Gilbert.  Quand  celui-ci  parut  plus  tard,  le  pu- 
blic lui  lémcigna  son  méconlcnlemcnt  par  ses  sifQets.  M.  Jacquet 
s'avança  fièrement  jusqu'à  la  rampe,  toisa  l'insolent  public  qui 
osait  le  silfler,  et  jeta  son  chapeau  au  milieu  du  parterre  en  guise 
de  défi.  Alors  le  vacarme  fut  à  son  comble;  le  public  criait,  silQdit, 
réclamait  des  excuses.  Mais  la  police  mit  fin  à  cette  scène  en  em- 
menant M.  Jacquet  aux  Pelils-Carmes. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


MUSIQUE    NOUVELLi:, 


JE    DES   FOSSÉs-MOHTMARTRE,    21. 

CUANTS  SACRÉS  DE  L'OFFICE  DIVIN, 

OD 

COLLECTION  DES  PLAINS-CHANTS, 

AUnANGÉS  A   QtlATKE   PARTIES, 


Les  Chants  sacrés  de  C office  divin  forment  un  recueil  de  plus  de 
600  pages  in-S",  divisé  en  quatre  paities,  savoir  :  i""*"  partie.  Chants 
communs  de  l'office  du  soir;  2*"  partie,  Chants  communs  de  l'office 
du  matin;  S*"  partie.  Chants  propres  de  l'office  du  soir;  4*^  partie, 
Chauls  propres  de  l'office  du  matin.  Les  trois  premières  parties  sont 
en  vente  et  complètement  publiées;  la  quatrième  partie  sera  terminée 
eu  1840  et  embrassera  4  livraisons.  L'ouvrage  complet  coûte  24  fr-, 
prix  net.  Les  trois  premières  parties  coûtent  chacune  5  fr.  prix  net. 
La  quatrième  seule  coûtera  10  fr.  en  vente  séparée.  Il  est  donné  un 
exemplaire  aux  personnes  quisonscrirontà  six  exemplaires.  La  sous- 
cription sera  irrévocablement  fermée  le  i*^r  avril  1840  ;  passé  cette 
époque  l'ouvrage  entier  coûtera  3o  fr. 

ABOJÎiNEMENT   DE  MUSIQUE  D'UN  GENRE  NOUVEAU 

rOUU   LA   MUSIQUE    INSTRUMENT.4LE   ET   POUR  LES 
PARTITIONS  d'opéras. 

Chez  Maurice  Sculesinger,  g-j,  rue  Richelieu  : 

L'abonné  paiera  la  somme  de  5o  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deu.T  morceaux  de  musique  instrumentale  ou  une  partition  et  un 
mo:ceau  de  musique,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois  par 
semaine;  au  fur  et  à  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  ou  une  par- 
tition qui  lui  plaira,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  figurent  sur  mon 
Catalogue,  i!  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  eu  ait  reçu  assez 
pour  égaler  la  somme  de  75  fr.,  prix  marqué,  et  que  l'on  donnera 
à  chaque  abonné  pour  les  5o  fr.  payés  par  lui.  De  cette  manière, 
l'AFiONNÉ  aura  la  faciliié  de  lire  aulant  que  bon  lui  semblera, 
eu  depensani  cinquante  francs  par  année,  pour  lesquels  il  con- 
servera pour  75  fr.  de  musique. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  3o  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera eu  propr.été  puur  4^  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr,,  on  gardera  pour  3o  fr.  de  musique.  En  pro- 
vince, on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

Les  abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bibliothèque  de 
parlitious  anciennes  et  nouvelles  et  des  partitions  de  piano  gravées 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 

N.  B.  Les /rais  de  transport  sont  au  compte  de  lUH.  les  Abon- 
nés.—  Chaque  abonné  est  tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter  la 


Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  on  n'enverra  jamais 
en  province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  ou,  à  la  volonlé  de 
l'abonné,  trois  morceaux  et  une  partition.  (.affranchir.) 

ABONNEMENT  sans  garder  de  la  musique  en  pio- 
priélé  :ôOfr.  par  an,20fr.  pour6  mois;  12  fr.  pour  3 mois, 
et  5  fr.  par  mois. 

Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


1"  Année.  —  ISftO. 
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BE    PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,  DES  AMATEURS  ET  DES  THEATRES; 

UEDIGKE  PAR   MM.  G.    E.  ANDERS  ,    F.   BENOIST  (  professeur  de   comiosition  au  Conservatoire  ),  BEKTO\   fde 

l'InSlilUl),  BERLIOZ,  HENftl  BL  VIVCH  \11D,  MAURICE  BOUUGIÎS,  C  VSTIt-BLAZK,  PUILAItETE  ClIASLES,  F.  DANJOU, 

ELWMiT,  FETis  père  (maître  Je  chapelle  du  roi  des  Belge-;),  ÉUOU'VUD  fétis,  ad.  guéîioult,  stepiieiv  iieller, 

EDIUE      SAIKT-HIGUÉ,     JULES     JAMIN,     KAST.\En,     DE     LAFACE,      LISZT,      MARX,      CHARLES     MEIIRUAU, 

EDOUARD  MONNAis,  D'ouTiGUE,  PAiMOFKA  ,  II.  PREVOST,  L.  iiELLST/vB  ( rédacteur  de  la  Gflse^e  de  Ber/m  ) , 
GEORGES  SANO,  ROBERT  SCUUMANN,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazelle  musicale  de  Leipzig  -,  J.-G.  SEVFRied 
(maître  de  chapelle  à  Vienne),    A.  SPECIIt.,  etc. 


PRIX     DE    L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

Départ. 

5  m.    8 

9      >> 

6  m.  15 

17     >> 

1  aD.50 

54     .. 

ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligne  de  28  lettres 


€a  EcDUf  tl  (É>a}ette  Mmicaie  paraît  le  ïiimancl)f  ti 
le  îeu^i  île  cloaque  eemaiiie. 

On  s^abonne  au  bureau  de  la  Re^'ue  et  Gazette  lHiisicaie  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etche?.  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Jeudi  30  janvier  IS^O. 


11  sera  donné  à  M\I.  les  abonné.s . 
oulpelesd'Uireuilleapai'.leuiamepeii 
d..lil  les  mois  d'Iiivei-  el  iioe  feuille 
pendant  tes  mois  de  l'élé  : 

1.  DonzB  mélodies  con.posées  par 
MIM.  KOSSIIVI,  MEYtRBEER, 
HALEVY,  PROCH, SCHUBERT, 
MASIIKI,  Mlle  PUGET,  elc.  ; 


Desn 


npo- 


sis  pai'MIM.  CHOPIWiTHALBEIlG, 
DOEHI.ER,  t.OSCIlEI.ES,  KALK. 
KREMWER,  I.ISZT,  ME^nEI,- 
SOHai,  F.  nUNTEIV,  STÊI'HEN 
HEI,I,ER,E.  VVOI.FE,  cic  : 
3.  Plusieurs  recueils   des  Arcl.ires 


s  de  I 


.ique 


savoir:  MM.  IXJPRE/,,  llUBliVI, 
TAMBURIKI ,  Mmes  DAMORCAU, 
CAlUilA,  el  Mlle  PAULINE  GAR- 

cu; 


i  de   l'é 


siialedc  ROSSIiVl ,  MEYERUEER  , 
AUBER,  HAI.EVV,  UONIZETTl  et 
IUi:IVDEI.S0H9l  ; 
6.  PLUSIEURS  CONCERTS. 


Le  septième  concert  offert  aux  seuls  abonnés  de  la 
Gazelle  Musicale  aura  lieu  le  jeudi  6  février  dans  la 
salle  du  wauxhall  ,  boulevard  Saint-Martin,  à  deux 
heures  précises.  L'orchestre ,  composé  de  plus  de 
100  artistes,  sera  dirigé  parM.  HECTOR  BERLIOZ. 
Voici  le  programme  : 

1.  Harold,  symphonie  en  4  parties  de  M.  H.  Berlioz. 

2.  Mélodies  de  Schubert  chantées  par  Mlle  Vnald. 

3.  Elégie  de  Ernst ,  transcrite  et  exécutée  sur  le  violoncelle  ' 

par  M.  Alexandre  Batta. 

4.  Une   Fièvre  Brûlante  ,    romance  de   !Kichard-Cœur-de- 

Xiion ,  de  Grétry ,  chantée  par  MM.  Fonchard  et  Massol  ; 
le  solo  de  violon  sera  exécuté  par  M.  Artot. 

t>.  Ouverture  de  Démophon,  de  Vogel, 

6.  Air   de  Richard  :  O  Bichard  ,  ô  mon   roi  ,    chanté    par 

M.  Massol. 

7.  Fantaisie    pour    le   violon ,    composée    et    exécutée    par 

M.  Artot. 

8.  Air  chanté  par  madame  Borus-Gras. 

9  Ouverture  de  Benvenuto  Cellini,  de  M.  H.  Berlioz. 

MM.  les  Abonnes  recevronl  leur  hiUet  à  domicile. 


SOMMAITIE.  Esi|ui5se  de  l'hisloire  de  l'harmonii)  considért'e 
comiiii-  art  tt  roniuie  scienre  syslériiali(|Tie  (  pn-miBr  ailicle  ) , 
par  F1;TIS  père.  — Chioniquc  diamalique.  —  CorrcjponJance. 


ESQUISSE  DE    L'HISTOIRE    DT.  L'HARKIOME 


COMME    ART    ET    COMME    SCIENCE    SYSTEMATIQUE. 

(Premier  article.  ) 

Les  premiers  rudiments  de  l'harmonie,  lorsque  les  com- 
binaisons simultanées  des  sons  commencèrent  à  sortir  du 
système  barbare  de  la  diaphonie,  c'cst-ù-dire  des  longues 
suites  de  quintes  ou  de  quartes  et  d'octaves ,  ne  présentent 
d'abord  que  des  essai-i  bien  grossiers,  où  ces  successions 
vicieuses  se  reproduisaient  encore  fréquemment,  où  rtinis- 
son  venait  ii  chaque  instant  triihir  le  but  harmonique  de  la 
composition,  et  dans  lesquels  les  croisements  des  voix 
étident  si  fréqnenls,  qu'il  csi  dillicile  d'y  distinguer  la  mé- 
lodie de  la  partie  qui  l'accompagne.  Ces  premiers  essais  ne 
sont  qu'à  deux  voix.  Nous  en  voyons  des  exemples  dans  le 
Traité  de  musique  deFrancon,  qui,  malgré  l'opinion  con- 
traire de  quelques  écrivains,  appartient  à  la  fin  du  xi'^  siè- 
cle, comme  je  l'ai  fait  voir  dans  ma  Biographie  universelle 
des  musiciens. 

A  cette  époque  de  l'origine  de  l'art,  on  ne  connaissait 
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point  d'aulres  accords  que  les  simples  intervalles  de  deux 
sons,  quoique  Francon  dise  clairement  qu'il  y  avait  dt'jà 
alors  des  conlre-poinls  à  trois  voix  ;  mais  comme  il  n'en 
fournit  pas  d'exemple,  et  qu'il  ne  parle  pas  de  réunions 
d'intervalles  doubles ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  troisième 
voix  était  allernalivement  à  l'unisson  ou  à  l'octave  et  à  la 
quinte  de  l'une  des  deux  autres.  Dans  le  chapitre  Xh ,  où 
il  traite  du  déchant  ou  de  l'harmonie,  il  divise  les  inter- 
valles en  consounances  et  dissonances,  ou  plutôt  en  con- 
cordances et  discordatms.  Les  concordances  sont  distin- 
guées en  trois  espèces,  savoir  :  I"  Les  concordances  parfaites 
qui  sont  l'unisson  et  l'oclave  ;  2°  les  concordances  impar- 
faitos,  ou  les  liei  ces  majeure  et  mineure;  5°  les  concordances 
moyennes  ,  ou  la  quarte  et  la  quinic. 

Francon  classe  aussi  les  discordances  en  parfaites  et  im- 
parfaites. Il  y  a,  ditil,  quatre  discordances  parfaites,  sa- 
voir :  le  demi-ton  {semi-lonus);  le  triton  ou  quarte  ma- 
jeure (tritoiius];  la  septième  majeure  'dilonus  ctim 
diapente  ;  et  la  septième  mineure  {semi-dilonus  cam 
diapente).  Les  discordances  imparfaites  sont  la  sixte  ma- 
jeure (tomts  cuni  diaiiente) ,  et  la  sixte  mineure  (semi- 
tonus  cum  diapente). 

11  serait  trop  long  d'examiner  ici  les  principes  qui  avaient 
conduit  Francon,  ou  plutôt  ses  contemporains,  à  une  sem- 
blable classilication;  mais  il  est  évident  que  ces  principes 
étaient  arbitraires  et  faux,  carie  Ion  est  une  dissonance 
aussi  bien  que  le  demi-ton,  et  les  sixtes  ne  portent  ii  l'o- 
reille qu'im  sentiment  de  concordance,  et  n'impliquent 
piis  une  nécessité  de  résolution.  A  l'égard  de  la  quarte 
juste,  rangée  ici  parmi  les  consonnances,  on  verra  dans  un 
autre  endroit  qu'elle  a  donné  lieu  à  de  vives  controverses. 

Francon  donne  peu  de  renseignements  sur  l'emploi  des 
intervalles  dans  l'harmonie  ou  déchant  de  son  temps  .-  il 
nous  dit  seulement  que  cette  harmonie  pouvait  commencer 
par  l'unisson,  par  l'octave,  par  la  quinte,  par  la  quarte , 
par  la  tierce  majeure  et  par  la  mineure.  Voici  un  des  exem- 
ples qu'il  donne  de  l'harmonie  de  ce  temps ,  commençant 
par  la  quarte.  J'y  corrige  les  fautes  de  la  mauvaise  copie  de 
l'abbé  Gerbert,  d'après  le  manuscrit  du  Musée  britannique 
(V.  Scrip.  eccles.  de  Musical.,  2  p.  15). 


Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  nous 
montre  la  didactique  de  l'art  d'écrire  et  de  l'harmonie  dans 
un  état  d'avancement  plus  remarquable  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle.  En  voici  quelques  règles  auxquelles  j'ajoute 
les  exemples  qui  manquent  dans  le  manuscrit  : 

«  Quiconque  veut  déchanter  (accompagner  léchant)  doit 
»  savoir  premièrement  ce  que  c'est  que  la  quinte  et  l'octave  : 
»  la  quinte  est  la  cinquième  note  et  l'octave  la  huitième.  11 
»  doit  examiner  si  le  chant  monte  ou  descend.  S'il  monte 
»  (  le  chant) ,  il  faut  prendre  l'octave;  s'il  descend,  il  faut 
i>  prendre  la  quinte. 

«Si  le  chant  monte  d'une  note,  comme  «f,  ré,  on  doit 
»  prendre  l'octave  supérieure  et  descendre  de  tierce,  comme 
»  on  voit  ici  {\j  -. 


m 


»  Si  le  chant  monte  de  deux  notes,  comme  «t ,  mi,  on 
))  doit  prendre  le  déchunl  à  l'octave,  et  descendre  d'un  de- 
))  gré,  comme  dans  cet  exemple  (I)  :  « 


)>  Si  le  chant  monte  de  trois  noies,  comme  «i,  fa,  il  faut 
i>  prendre  l'octave,  et  conserver  la  même  note  (ù;.  » 
Exempte  : 


^ 


(x)   «   Quisquii    vcult  cle>chantcr  il  iloil  premiers  sauoir  qiicsl 
»  qiiest  quins  et  doubles:  quins  ejus  e,t  li  quinle  uole  et  doubles 


Bien  que  ces  règles  et  celles  qui  viennent  après  poui  l'ac- 
compagneiiieiit  des  divers  rnouvemenis  du  chant,  semblent 
avoir  été  faites  pour  l'harmonie  improvisée  qu'on  appelait 
spécialement  déch.inl,  ou  chant  sur  le  livre,  et  que  les  Ita- 
liens ont  nommé  depuis  lors  eontrapunto  da  menle.,  elles 
indiquent  un  progrès  sensible  qui  ne  se  remarque  pas  au 
même  deuré  dans  les  morceaux  d'harmonie  écrite  de  temps 
même  postérieurs.  Mais,  ainsi  qu'on  le  voit, il  n'est  point 
question  d'accords  dans  cette  harmonie,  mais  seulement  de 
deux  intervalles  ,  c'csl-à-dire,  de  la  quinle  et  de  l'octave. 
On  remarque  aussi  que  la  considération  du  mouvement  des 
intervalles  compose  déjà  à  cette  époque  reculée  toute  la 
théorie  de  l'art;  anomalie  singulière  dans  un  temps  où 
beaucoup  de  mouvements  vicieux  étaient  admis  dans  la 
pratique.  Dans  le  manuscrit  même  où  se  trouvent  des  règles 
si  conformes  à  celles  d'un  art  plus  perfectionné,  on  trouve 
des  exemples  où  les  suites  de  quintes  et  de  quartes  sont 
multipliées  même  à  deux  parties,  mais  où  de  bons  mouve- 
ments d'intervalles  iiidii|ucnt  im  acheminement  vers  une 
harmonie  plus  satisfaisante.  Dans  les  exemples  à  trois  voix, 
la  quinte  et  l'octave  sont  seules  employées  comme  harmo- 
nie réelle. 

Dans  la  chanson  à  trois  voix  composée  par  Adam  de 
La  Haie,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  et  que  j'ai  publiée  dans 
le  premier  volume  de  la  Revue  musicale  (année  1827),  ainsi 
que  plusieurs  autres  pièces  du  recueil  d'où  je  l'ai  tirée,  quel- 
ques exemples  de  l'harmonie  complète  de  tierce  et  quinle, 
et  même  de  tierce  et  sixte ,  nous  font  voir  un  progrès  sen- 
sible dans  le  sentiment  d'harmonie. 

Il  est  curieux  de  comparer  cet  exemple  avec  la  didacti- 
que que  nous  ofl'rent  les  importants  ouvrages  de  Marchetto 
de  Padoue,  écrivain  du  même  temps.  Cet  auteur,  dont  le 
défaut  est  d'être  obscur  par  l'excès  du  développement  plutôt 
que  par  la  concision,  s'est  trop  étendu  sur  certaines  pai  lies 
de  la  science  doiit  l'intérêt  est  médiocre,  dans  son  Lîic/fZaire 
de  la  musique  plaine,  et  ne  s'explique  pas  assez  sur  l'ob- 
jet de  nos  recherches  actuelles;  néanmoins ,  nous  y  voyons 
(Tract.  V  et  vi)  que  la  doctrine  de  Francon,  à  l'égard  des 
consonnances  et  [des  dissonances ,  était  encore  en  vi- 
gueur deux  siècles  après  lui;  ainsi  Marchetto  dit  (dans  le 
deuxième  chapitre  du  sixième  traité)  que  la  quarte  est  non 
seulement  une  consonnance,  mais  une  consonnance  divine, 
parce  qu'elle  renferme  en  elle  le  sacré  quaternaire,  et  que 
ses  parties  sont  à  l'égard  de  la  musique  ce  que  sont  en  d'au- 

»  est  la  wilisme,  et  doibt  regarder  se  li  chant  monte  ou  auale  :  se 
»  il  monte  uous  deuons  prendre  la  double  note;  se  il  auale  nous 
»  deuons  prendre  la  quinte  note.  Se  li  chaus  monte  d'une  note 
11  si  comme  Kt,  ré,  on  Joibl  prendre  le  deschant  du  double  deseure 
11  et  descendïe  deux  notes,  si  comme  apert  :  u 

(i)  «  Si-  li  chaus  monte  2  notes  si  comme  ut,  mi,  nous  devons 
11  prendre  h  deschant  en  wilisme  note  et  deiendre  une  note.  » 

(2)  «  Se  h  chaos  monte  m  notes  nt,  fa,  nous  devons  prendre  la 
»  wilisme  note,  et  nous  leuiF  au  -point.  11 


1res  choses  les  quatre  temps  de  l'année,  les  quatre  plaies 
du  monde,  les  quatre  éléments,  les  quatre  évangiles,  etc. 
Il  faut  avouer  que  voilà  de  singulières  raisons  pour  faire 
une  consonnance  divine  du  plus  mauvais  intervalle  de 
l'harmonie.  La  sixte  majeure  ei  mineure  est  une  disso- 
nance dans  la  théorie  de  Marchetto  comme  dans  celle  de 
Francon ,  dont  il  est  en  quelque  sorte  le  commentateur. 
Dans  letliapitre  septième  du  cinquième  traité,  il  pose  la 
question  :  si  la  résolution  de  la  dissonance  de  sixte  ma- 
j  ure  est  meilleure  sur  l'octave  que  sur  la  quinte,  et  se 
prononce  pour  l'affirmative.  Les  exemples  qu'il  donne  de^ 
deux  genres  de  résolutions  nous  odrcnt  des  successions 
chromatiques  d'autant  plus  singulières  et  remarquables 
pour  le  temps  oii  Marchelto  écrivait,  que  son  ouvrage  a 
pour  objet  la  musique  pleine  où  de  pareilles  successions 
seraient  un  non-sens.  Voici  quelques  uns  de  ces  exemples  ; 


Ces  successions  et  plusieurs  autres  où  la  hardiesse  de 
l'imagination  de  Marchetto  se  manifeste  d'une  manière  sin- 
gulière, restèrent  sans  signification  de  son  temps,  el  n'eu- 
rent d'application  que  près  de  trois  cents  ans  après  lui, 
parce  qu'elles  ne  répondaient  à  aucun  besoin  dans  la  tona- 
lité du  plain-chant.  La  seule  de  ces  choses  qu'on  trouve 
dans  la  pratique  de  la  fin  du  treizième  siècle,  c'est  la  sixte 
majeure  accompagnée  de  la  tierce  et  résolue  sur  l'octave. 
Adam  de  le  Halle  nous  en  offre  cet  exemple,  précédé  de  la 
septième  prise  comme  note  changée,  avec  la  quarte  qui 
n'était  pas  préparée,  parce  qu'elle  était  considérée  comme 
une  consonnance. 


Un  traité  de  musique  manuscrit  du  xtiu  siècle,  qui,  après 
avoir  passé  de  la  bibliothèque  de  l'abbé  de  Tersan  dans 
celle  de  Peine,  est  aujourd'hui  dans  la  mienne,  me  fournit 
un  exemple  de  la  sixte  majeure  avec  la  tierce  majeure  qui  se 
résout  en  descendant.  Voici  ce  passage  : 


Je  dois  remarquer  en  passant  que  dans  ce  traité  la 
quarte  csl  aussi  rangée  parmi  les  consoiinances,  et  les  sixtes 
majeure  et  mineure  parmi  les  dissonances.  Ces  points  de 
doctrine  étaient  donc  universellement  adoptés  depuis 
Francon. 

En  résumant  les  faits  qui  résultent  de  ce  qui  précède , 
nous  voyons  que  l'harmonie  avait  fait  des  progrès  bien 


lents  depuis  quatre  cents  ans,  à  la  fin  du  xiik  siècle  •  car 
il  ne  faut  pas  oublier  qnc  nous  trouvons  déjii  des  exemples 
delà  diaphonie  on  harmonie  par  suites  de  quinics,  de 
quartes  et  d'octaves  avant  l'an  900.  Toutefois,  considérés 
dans  le  but  de  l'art,  ces  progrès  sont  immenses. 

I"  Les  harmonies  de  tierce  et  quinte  et  de  tierce  et  sixte 
sont  connues  et  employées  :  cette  dernière  est,  à  la  vérité, 
considérée  comme  dissonante;  mais  son  emploi  est  assimilé 
à  celui  des  consonnances,  puisqu'elle  ne  se  prépare  pas,  et 
se  résout  en  montant  lorsqu'elle  est  majeure  avec  la  tierce 
mineure. 

2°  Sans  avoir  disparu,  les  successions  de  quinte,  de 
quartes  et  d'octaves  sont  devenues  plus  rares ,  et  sont  en- 
tremêlées de  mouvements  contraires ,  élégants  et  variés. 

5"  Enfin,  il  existe  une  didactique  de  l'art,  à  l'égard  des 
mouvements  des  parties,  qui  est  plus  avancée  que  la  pra- 
tique, et  qui  doit  triompher  à  la  fin  des  imperfections  de 
celle-ci.  C'est  en  cet  étal  que  l'harmonie  entre  dans  le  xiv" 
siècle,  où  nous  verrons  l'art  s'enrichir  de  nouveaux  élé- 
ments. 

Le  plus  ancien  monument  d'harmonie  complète  appar- 
tenant au  xive  siècle  qui  soit  venu  à  ma  connaissance,  est 
est  un  rondeau  à  trois  voix,  compose  entre  les  années  1516 
et  1527  par  Jehaunot  de  Lescurel,  cl  que  j'ai  publié  dans 
le  numéro  34  de  la  Revue  musicale  (ann.  IS32),  d'après  un 
manuscritdu  roman  do  Faurel  qui  se  Irouveb  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  les 
qualités  de  ce  morceau  par  lesquelles  son  auteur  a  devancé 
son  époque,  soitsous  le  rapport  delà  mélodie,  soit  sous  celui 
du  bon  goût  des  ornements  et  de  l'art  de  les  harmoniser; 
mais  je  signalerai  le  petit  nombre  de  successions  de  quintes, 
d'unissons  et  d'octaves  qui  s'y  trouvent  comme  un  progrès 
remarquable.  La  sixte  accompagnée  de  la  tierce  y  est  em- 
ployée si  souvent  et  de  si  différentes  manières,  qu'il  est  évi- 
dent que  cette  harmonie  a  cessé  dès  lors  d'être  considérée 
comme  dissonante.  (Voyez  ci-après  les  exemples  a  et  S.) 
Pour  la  première  fois  j'aperçois  aussi  dans  ce  morceau  une 
succession  de  deux  accords  pai  faits  complets  par  des  mou- 
vements aussi  purs  que  pourrait  faire  aujourd'hui  le  com- 
positeur le  plus  correct.  (Voyez  l'exemple  c.) 


De  deux  chansons  françaises  à  trois  voix  du  xiv  siècle, 
que  j'ai  découvertes  au  parêhemin  de  la  couverture  d'un  re- 
gistre des  archives  dcGand  (i),  une  me  fournit  un  des  plus 
anciens  exemples  d'une  progression  régulière  de  septièmes 
préparées  et  résolues  par  la  sixte  (voyez  exemple  «),  et  un 


(i)  Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'âge  de  ces  chansons,  il  mesuf- 
Gra  de  dire  qu'elles  sont  écrites  en  notalion  noire  :  or,  les  exemples 
de  celle  notation  sont  devenus  rares  après  les  premières  années  du 
xv^  siècle. 
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autre  de  la  quarte  préparée  comme  retard  de  la  tierce.  (V. 
exemple  6.) 

a  h 


Un  traité  de  musique  manuscrit,  daté  de  Paris,  le  12  jan- 
vier 1573,  et  dont  la  copie  faite  par  Perne,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Roquefort,  est  dans  ma  bibliollièque,  renferme 
une  chanson  française  à  trois  voix  qui  me  fournit  aussi  des 
exemples  du  même  genre  (voyez  exemple  a  et  b),  mais  qui 
olTre  aussi  celui  d'une  septième  par  anticipation  de  sixte, 
et  d'un  retard  d'unisson  qui  ne  serait  bon  que  s'il  était  à  la 
distance  de  neuvième  (voyez  exemple  <■).  Celle  dernière 
faute  a  été  faite  quelquefois  par  des  harmonistes  modernes; 
mais  ici  il  s'y  joint  celle  d'une  succession  de  quintes. 


L'harmonie  syncopée  que  nous  voyons  s'établir  dans  le 
xiv"  siècle,  et  qui  dès  lors  devint  une  sorte  de  mode  parmi 
les  musiciens;  cette  harmonie,  dis-je.  qui  était  une  impor- 
tante acquisition  de  l'art,  conduisit  à  ces  anticipations  que 
les  compositeurs,  encore  inexpérimentés,  confondaienl  avec 
les  retards.  On  en  voit  à  celte  époque  de  nombreux  exem- 
ples :  François  Landino.  célèbre  compositeur  et  oiganisie 
de  Florence,  vers  le  milieu  du  xiv  siècle,  nous  en  fournil 
de  très  remarquables  dans  une  canzonetle  italienne  dont  j'ai 
publié  la  première  partie  en  partition  dans  le  premier  vo- 
lume de  la  Revue  musicale  (année  I8i7),  d'après  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  particulièrement 
dans  ce  passage  : 


o â 

— o 
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La  deuxième  mesure  de  cet  exemp'e  est  régulière  à  l'é- 
gard du  ténor,  mais  non  avec  la  partie  intermédiaire.  De 
pareil  les  anticipa  lions  devinrent  plus  rares  lorsque  la  théorie 
de  l'hnrmonie  fut  assise  sur  des  hases  plus  solides  :  elles 
avaient  presque  entièrement  disparu  dans  les  beaux  temps 
de  l'école  romaine  an  xvi'-  siècle.  Dans  la  musique  moderne, 
Ipe  anticipations  ont  repris  faveur  :  on  les  considère  comme 
une  modification  simple  d'une  harmonie  naturelle,  évidente 


pour  l'oreille.  Ainsi,  d'après  celte  opinion,  l'exemple  pré- 
cédent se  réduit  à  l'harmonie  consonnante  de  celui-ci  : 


Puisque  j'ai  cité  la  canzonelle  de  Landino  où  se  trouve 
le  passage  dont  il  s'agit,  je  dois  mettre  en  garde  le  lecteur 
contre  les  horreurs  harmoniques  qui  se  trouvent  dans  une 
traduction  entière  de  ce  morceau  insérée  dans  X^i  Archives 
curieuses  de  la  musique  :  ce  serait  se  former  une  opinion 
absolument  fausse  de  la  situation  de  l'art  au  milieu  du  xiv, 
siècle  que  de  le  juger  sur  ce  spécimen.  Dans  tous  les  ma- 
nuscrits du  moycn-ûge  où  il  y  a  de  la  musique,  les  copistes 
oi!t  glissé  des  mullitudcs  de  fautes,  el  comme  le  remarque 
ïinctoris  en  plusieurs  endroits  de  son  l'roportionale,\e 
système  de  notation  de  ce  temps  embarrassait  si  souvent  les 
compositeurs  même  qu'ils  ont  fait  beaucoup  d'erreurs  de 
proporlions  en  écrivant  leurs  ouvrages.  Dans  les  traduc- 
tions qu'on  fait  de  ces  anciens  morceaux  de  musique,  il  est 
donc  nécessaire  de  faire  à  chaque  instant  des  corrections  qui 
exigent  une  connaissance  aussi  profonde  de  l'état  de  l'art  à 
l'époque  de  chacun  de  ces  morceaux,  que  de  l'ancienne  no- 
tation. Or,  aucun  manuscrit  n'est  défiguré  par  un  plus 
grand  nombre  de  fautes  que  celui  où  se  trouve  la  chanson 
de  Landino;  quelques  uns  des  signes  sont  absolument  faux; 
de  certaines  choses  qui  appartiennent  à  une  partie  ont  été 
placées  dans  une  autre,  et  l'on  y  voit  des  emplois  de  dis- 
sonances qui  n'ont  jamais  été  admises  dans  la  musique  du 
moyen  âge.  C'est  ce  que  n'a  point  compris  le  traducteur  ; 
il  a  donné  une  idée  complètement  fausse  du  talent  de  Lan- 
dino, dont  In  supériorité  sur  les  autres  musiciens  de  son 
temps  ne  saurait  être  mise  en  doute,  et  ressort  même  de  ce 
morceau  dont  j'ai  publié  la  première  partie. 

Nous  devons  à  Jean  de  Mûris  de  précieux  renseignements 
sur  la  didactique  de  l'art  à  l'époque  où  il  écrivait,  c'esl-à- 
dire  vers  1560.  .Son  traité  De  iliscaniu,  dont  je  possède  un 
manuscrit,  el  qu'on  trouve  dans  plusieurs  grandes  biblio- 
thèques, renferme  des  règles  précises  sur  la  qualité  des  in- 
tervalles, sur  leur  emploi  et  leurs  mouvements  dans  l'har- 
monie. L'abbé  Gerberl  en  a  donné  un  extrait  d'après  un 
manuscrit  de  l'abbaye  de  Sainl-Blaise  {Script,  ecclesiasi.  de 
Musica,  t.  II,  p.  500).  Nous  y  voyons  que  la  quarte  a  dis- 
paru du  nombre  des  consonnances  ;  elle  n'est  plus,  en  effet, 
employée  dans  les  compositions  que  j'ai  citées,  à  l'excep- 
tion de  la  chanson  de  Jehannot  de  Lescurel,  qui  appar- 
tient au  commencement  du  xiv»  siècle.  Jean  de  Mûris  ne 
reconnaît  pour  consonnances  parfaites  que  l'unisson  ,  la 
quinte  et  l'octave.  Les  consonnances  imparfaites  sont,  dit-il, 
la  tierce  majeure,  la  mineure,  el  la  sixle  majeure.  On  ne 
sait  pourquoi  la  sixte  mineure  ne  paraît  pas  dans  cette  ca- 
tégorie ;  mais  il  paraît  que  tons  les  maîtres  étaient  d'ac- 
cord sur  celle  partie  de  la  doetrine,  car  la  même  division  se 
Irouve  dans  le  Traité  manuscrit  de  Roquefort.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  voit  que  les  idées  s'étaient  rectifiées  à  l'égard  de 
la  sixte  majeure,  el  que  cel  intervalle  avait  pris  sa  place 
naturelle  parmi  les  consonnances. 

C'est  aussi  dans  le  Traité  du  déchant  de  Jean  de  Mûris 
que  se  Irouve  pour  la  première  fois  celle  règle  importante, 
devenue  fondamentale  dans  l'art  d'écrire  :  qu'on  doit  éviter 
de  faire  deux  consonnances  parfaites  par  le  même  mouve- 
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ment,  soit  en  montant,  soit  en  descendant.  Seulement  Jean 
de  Mûris  semble  vouloir  affaiblir  la  rigueur  de  celte  règle 
en  faveur  du  peu  d'habileté  des  compositeurs  de  son  temps, 
en  ajoutant  :  Autant  qu'on  le  peut.  Voici  ses  paroles  :  De- 
bemus  etiam  binas  consonantias  perfectas  seriatim  con- 
junctas  ascendendo  vel  descendendo ,  prout  possumus , 
evitare.  Ici  la  théorie  était  encore  plus  avancée  que  la  pra- 
tique, car  dans  la  plupart  des  morceaux  de  ce  temps  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  on  trouve  encore  des  exem- 
ples de  deux  unissons,  de  deux  octaves  ou  de  deux  quintes 
consécutives,  quoique  ces  fautes  soient  devenues  plus  rares. 
Sous  ce  rapport,  Landino  écrivait  beaucoup  mieux  que  ses 
contemporains. 

C'est  aussi  dans  le  traité  du  déchant  de  Jean  de  Mûris 
que  nous  trouvons  pour  la  première  fois  ces  règles  qui  sont 
encore  en  vigueur  dans  le  contre-point  :  i'  que  tout  contre- 
point doit  commencer  et  finir  par  une  consonnance  parfaite  ; 
sciendum  est  etiam,  guod  discantus  débet  habere  princi- 
piumet  finem  per  consonantiam  perfectam;  i"  qu'on  ne 
doit  point  employer  deux  tierces  majeures  par  mouvement 
conjoint ,  en  montant  et  en  descendant  ;  debemus  etiam 
duos  ditonos  conjunctos ,  ascendendo  vel  descendendo, 
evitare. 

En  résumant  ce  qui  précède  concernant  l'Iiisloire  de 
l'harmonie  dans  le  xiv  siècle,  nous  y  trouvons  les  remar- 
quables progrès  dont  voici  l'énumération  : 

\o  Les  consonnances  sont  classées  dans  leur  ordre  natu- 
rel. I-a  quarte  a  cessé  d'èlre  une  consonn^ince  parfaite  ;  la 
sixte  est  rentrée  dans  l'ordre  des  consonnances. 

2°  L'harmonie  consonnanle  est  en  général  complète; 
elle  est  composée  de  tierce  et  quinte  ,  et  de  tierce  el  sixie. 
5»  Les  retards  de  consonnajices  produisant  les  harmonies 
de  quarte  et  quinte,  de  septième  et  tierce,  et  même  de  neu- 
vième et  tierce ,  se  sont  introduits  dans  l'an  et  y  jettent  de 
la  variété. 

4°  Le  style  syncopé  est  imaginé  et  mis  généralement  en 
pratique. 

S"  Enfin  dansée  siècle  commence  l'usage  de  l'harmonie 
à  quatre  parties.  Mais  ici  se  présente  une  singulière  excep- 
tion à  la  règle  qui  prohibe  les  successions  de  consonnances 
parfaites  :  ces  successions  étaient  admises  quand  les  accords 
étaient  complets.  Jean  de  Mûris  exprime  l'exception  de 
cette  manière  :  Item  possumus  jionere  duas  quintas  cum 
octava  et  tertio ,  et  duas  octavas  cum  quinta  et  tertiaper 
ascensum  vel  descensum  tenoris.  Ceci  explique  les  no  n- 
breuses  incorrections  de  ce  genre  qu'on  remarque  dans  la 
messe  à  quatre  voix  de  Guillaume  de  Machau  ,  qu'on  croit 
avoir  été  chantée  au  sacre  de  Charles  V,  roi  de  France,  en 
H5()4.  Cette  erreur  ne  tarda  pas  à  être  d  ssipée.  Avant  les 
premières  années  du  xv  siècle.  Guillaume  Diifay,  Binchois 
et  Dunstaple  enseignèrent  à  écrire  avec  plus  d'élégance.  Le 
premier  surtout,  qui  était  un  des  ciianieurs  de  la  chapelle 
pontificale  dès  iô80,  paraît  avoir  introduit  de  notables  amé- 
liorations dans  l'harmonie  et  dans  le  système  des  propor- 
tions. Quoiqu'il  ne  soit  pas  l'inventeur  de  la  notation  blan- 
che, comme  l'ont  cru  quelques  écrivains  modernes,  puis- 
qu'on en  trouve  quelques  exemples  avant  lui,  il  est  certain 
qu'il  la  perfectionna  et  en  répandit  l'usage.  Ce  n'est  pas 
sans  motif  que  les  écrivains  du  xv»  siècle  ont  signalé  Dufay 
comme  le  plus  grand  musicien  de  son  époque.  Le  rappro 
chôment  de  ses  composiiions  avec  celles  des  musiciens  qui 
le  précédèrent  immédiatimrnt  peut  seul  donner  une  idée 
exacte  de  son  mérite.  On  y  trouve  les  premières  imitations 
bipn  faites,  et  même  des  canons  à  deux  voix,  qu'on  peut 
considérer  comme  les  premiers  essais  de  conire-poinis 
conditionnels.  La  plénitude  de  son  harmonie  et  la  marche 
nalurelieet  chantante  des  parties  sont  très  remarquables. 


On  en  peut  juger  par  ce  commencement  du  Kyrie  de  sa 
messe  à  quatre  voix,  Intitulée  :  Se  la  face  aypale. 


Parvenue  à  ce  point,  l'harmonie  de  la  tonalité  du  plain- 
chant  mérite  véritablement  le  nom  d'art;  car,  dans  les  con- 
ditions de  cette  tonalité  on  ne  saurait  mieux  écrire  enhar- 
monie consonnante.  Une  seule  dissonance  quittée  par 
saut  de  tierce  se  fait  remarquer  ii  la  troisième  mesure:  c'est 
ce  qu'on  appelait  la  note  changée  ,  parce  que  fa  y  tient  la 
place  de  mi,  qui  aurait  été  la  note  consonnante.  Cet  arti- 
fice d'harmonie  a  été  en  usai-'e  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle. 

La  pureté  de  l'harmonie  de  Dufay ,  dont  cet  exemple  est 
une  preuve  évidente  ,  et  qu'on  retrouve  en  quelques  pièces 
du  même  auteur  dans  un  manuscritqui  a  appartenu  àM.de 
Pixérecourt,doit  nous  mettre  en  garde  contre  la  traduction 
donnée  par  M.  de  Kiesewetter  {Geschichte  der  europœisch- 
abendlandisihen  der  unsrer  heutigen  Musilc,  pi.  xt)  du 
Kyrie  de  la  messe  de  V Homme  armé,  de  ce  compositeur. 
Les  fautes  les  plus  grossières  abondent  dans  ce  morceau, 
et  ces  fautes  n'appartiennent  pas  plus  à  Dufay  qu'à  l'époque 
où  il  vécut.  On  y  voit  un  emploi  des  dissonances  qui  non 
seulement  n'était  plus  en  usage  long-temps  avant  Dufay, 
mais  qui  n'a  même  jamais  existé,  et  les  fauss  s  relations  y 
sont  multipliées.  L'espace  me  manque  dans  cette  esquisse 
pour  faire  les  corrections  nécessaires  à  ce  morceau,  tiré 
sans  doute  d'une  ancienne  copie  fautive  ;  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  remarquer  l'erreur  singulière  du  tra- 
ducteur, qui  a  écrit  ce  morceau  dans  le  premier  ton  trans- 
posé du  plain-chant,  taudis  que  la  chanson  de  l'Homme 
armé  est  du  cinquième  ton  ,  ainsi  que  le  prouvent  la  con- 
stitution de  ce  chant ,  et  les  messes  de  Josquin  Deprés,  de 
Pierre  de  La  Rue  et  de  Palestrina  ,  composées  sur  le  même 
thème;  en  sorte  que  toute  l'harmonie  mineure  de  la  tra- 
duction devrait  être  majeure  Je  ne  fais  celte  observation 
qu'afin  de  faire  voir  quelles  fausses  idées  peuvent  donner 
de  l'histoire  de  l'art  des  traductions  de  ses  monuments 
faites  d'après  des  copies  fautives,  par  des  musiciens  qui  ne 
pos'ièdi m  pas  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  de 
pareils  travaux. 

FÉTis  père , 

Direcleur  du  Cuniervaloire  de  Bru.\elles. 
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CHROIVIQUE   DRAMATIQUE. 

C'est  un  lerrible  personnage  que  celui  d'Arnophe  dans 
l'Ecole  des  femmes,  et  plus  le  comédien  qui  s'essaie  dans  ce 
rôle  a  d'intelligence  et  de  talent,  plus  le  rôle  doit  lui  pa- 
raître redoutable. 

Un  homme  de  quarante  ans,  qui  n'a  ni  les  rides  de  la 
vieillesse  ni  l'étourderie  de  jeune  âge,  qui  est  sensé,  hon- 
nête, réfléchi,  pénétrant;  qui  a  fait  une  élude  fort  appro- 
fondie des  ruses  des  femmes  coquetles  et  des  traveis  des 
maris  trompés;  un  homme  dont  le  caractère  est  ardent, 
l'esprit  ferme,  l'orgueil  intraitable,  la  volonté  inilexible; 
un  homme  enfin  qui  éprouve  une  passion  profonde,  et 
qui  a  mis  tonte  son  énergie  et  toute  son  intelligence  au 
service  de  cette  passion,  voilà  l'Arnolphe  de  Molière, 
personnage  intéressant  et  fort  peu  comique,  si  un  trait  de 
plusnjoulé  à  ce  caractère  ne  troublait  l'harmonie  de  ces  belles 
qualités,  et  ne  donnait  un  tour  plaisant  et  ridicule  a  cette 
physionomie,  qui  est  au  fond  si  grave  et  si  sévère.  Arnolphe 
est  égoïste  dans  sa  passion  ,  systématique  dans  sa  conduite 
et  dans  sa  façon  déjuger  les  choses.  Il  aime,  mais  ne  songe 
point  à  se  faire  aimer;  il  a  mis  toute  sa  conliauce,  pour 
n'être  point  trompé,  dans  la  supériorité  de  son  esprit,  dans 
son  infatigable  vigilance,  dans  l'énergie  de  sa  volonté.  Pour 
se  ménager  plus  d'avantages  encore  ,  il  veut  prendre  pour 
femme  une  jeune  fille  enfermée  dès  l'enfance  au  couvent, 
naïve  par  nature,  ignorante  par  éducation,  éloignée  avec 
soin  du  monde,  environnée  de  gens  simples  comme  elle.  Il 
emploie  enfin,  pour  tenir  cet  enfant  dans  l'obéissance  et  la 
fidélité,  toutes  les  forces  de  son  esprit  et  de  son  caractère. 
On  sait  comme  tout  ce  beau  système  est  facilement  déjoué, 
et  comme  le  pauvre  homme  esta  la  fin  confondu  par  Agnès 
elle-même. 

Où  trouver  maintenant  un  talent  assez  profond  et  assez 
fin  pour  représenter  dignement  un  tel  persormage?  Il  est  de 
iradilion  à  la  Comédie-Française  de  s'en  tirer  le  plus  aisé- 
ment du  monde  en  vieillissant  de  vingt  ans  l'Arnolphe  de 
IMolière  et  en  le  travestissant  en  Sgajiarelle.  Mais  supposez 
qu'un  comédien  intelligent  se  veuille  alfranchir  de  cette 
routine,  que  de  difficultés  alors  !  Comment  exprimer  à  la 
fois  ce  mélange  de  dureté  égoïste  et  d'amour  obstiné  ;  com- 
ment être  sullisamment  et  tout  ensemble  raisonnable  et  in- 
sensé, sévère  et  tendre  à  l'excès,  sérieux  et  risible,  ridicule 
enfin,  sans  cesser  d'être  à  plaindre?  Comment  donner  une 
unité  profonde  au  caractère  d'un  homme  qui  définit  ainsi 
le  mariage  : 

...   Ce  CjUe  le  soldat  dans  son  devoir  instruit 
]\Iuutre  d  obéissance  au  chtf  qui  le  conduit , 
Le  lalet  à  son  maître,  un  enfant  à  son  père, 
A  sou  supérieur  le  moindre  petit  frère. 
N'approche  point  enror  de  ta  ducihté  , 
Et  de  l'oI)éis.sanr-e,  et  de  riiumililé, 
El  du  profond  respect  où  la  femme  doit  être 
Pour  son  mari,  sou  chef,  sou  seigneur  et  son  maître. 

et  qui  plus  tard,  au  moment  mêmeoîi  il  est  trompé,  s'écrie: 
Eutin  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler  ; 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne,  ingrate? 
Me  veux-lu  voir  pleurer  ?  veux-tu  que  je  me  batie? 
Youx-tu  c|ue  je  m'arrache  un  côté ;de  cheveux? 
Veux-lu  que  je  me  lue?... 

Un  jeune  homme  qui  a  fait  des  études  sérieuses,  et  qui  a 
eu  le  bon  esprit  de  renoncer  au  vaudevil  le  pour  la  comédie, 
a  débuté,  il  y  a  quelques  jours  au  Théâtre-Français  dans 
ce  rôle.  M.  Varlet  a  montré  par  ce  chois  hardi  avec  quelle 
résolution  et  quelle  ardeur  il  se  jette  dans  la  carrière.  L'é- 
preuve a  été  heureuse;  non  que  l'Arnolphe  de  Molière  nous 


jiit  été  rendu  tout  entier,  mais  enfin  M.  Varlet  a  évidem- 
ment compris  ce  rôle  ,  il  l'a  joué  d'une  façon  convenable 
et  intehigenle.  Deux  défunts  principaux  ont  été  justement 
signalés  :  l'un,  c'est  qu'en  voulant  ôler  à  ce  personnage  la 
vieillesse  dont  on  l'avait  grotesquement  chargé,  il  l'a  rendu 
trop  jeune,  trop  vif,  trop  léger;  l'autre  défaut,  moins  facile 
à  corriger,  c'est  qu'il  a  paru  manquer  d'énergie,  de  profon- 
deur et  de  puissance.  Toutefois  M.  Varlet  est  déjà  un  ico- 
médien  intelligent  ;  sa  tenue  a  de  la  distinction  ;  son  accent 
est  net  et  ferme.  Qu'il  poursuive  ses  études  avec  la  même 
conscience  et  le  même  feu,  il  peut  devenir  un  excellent  co- 
médien. 

Les  trois  Épiciers,  du  théâtre  des  Variétés  ,  appartien- 
nent à  ce  peuple  innombrable  des  maris  trompés  «Jont  Mo- 
lière a  créé  les  chefs  et  les  héros.  Ce  vaudeville  de  MM.  Loc- 
kroy  et  Anicet  Bourgeois,  est  une  amusante  boufronnerie. 
Ces  trois  épiciers  ont  trois  femmes  également  éprises  du 
même  garçon  épicier,  le  bel  Alhanase.  Chacun  des  trois 
épiciers  connaît  le  malheur  de  ses  deux  confrères,  mais 
s'obstine  à  fermer  les  yeux  sur  le  sien.  En  vain  ils  s'instrui- 
sent mutuellement  par  trois  billets  qu'ils  échangent  long- 
temps avant  de  vouloir  les  lire  ,  en  vain  ils  se  trouvent  au 
rendez-vous  que  le  bel  Athanase  a  donné  à  leurs  femmes; 
l'obscurité,  la  confusion  des  cabinets  et  des  armoires,  et, 
plus  que  tout  encore,  l'aveuglement  naturel  à  tout  épicier  , 
les  maintiennent  dans  une  erreur  profonde  qui  dure  au-delà 
de  trois  actes,  et  dont  il  est  bien  certain  qu  ils  ne  sortiront 
jamais. 

Quant  à  Lauzun ,  pièce  en  deux  actes  donnée  au  Vaude- 
ville ,  c'est  aussi  une  bouffonnerie,  mais  beaucoup  moins 
gaie.  Je  n'ai  jamais  pu  souffrir  ces  vaudevilles  prétendus 
historiques,  véritables  pièces  à  travestissements,  où  les 
personnages  les  plus  brillants  des  derniers  siècles  sont  trans- 
formés en  petits  bourgeois  et  en  griseltes,  où  les  rois  et  les 
dames  de  la  cour  parlent  et  se  comportent  comme  des  la- 
quais, où  les  bals  royaux  ressemblent  aux  bals  de  la  Chau- 
mière ,  où  tout  est  travesti,  les  acteurs,  l'histoire  et  le  lan- 
gage. Nous  sommes  en  carnaval ,  cela  est  vrai  :  qu'on  se 
donne  donc  sur  la  scène  des  petits  théâtres  le  plaisir  de 
s'habiller  avec  du  velours  et  des  paillettes,  qu'on  se  pare 
en  grande  dame  ou  en  marquis,  qu'on  se  coiffe  de  chapeaux 
à  plumes,  et  qu'on  se  charge  d'oripeaux,  je  ne  demande 
pas  mieux  ;  mais  qu'alors  ce  soit  une  vraie  mascarade,  et 
qu'on  fasse  cent  folies.  Prendre  au  sérieux  tous  ces  costu- 
mes, et  prétendre  jouer  l'histoire ,  cela  est  bien  ridicule , 
mais  c'est  aussi  trop  ennuyeux.  Que  diriez-vous  des  postil- 
lons ,  des  débardeurs  et  des  Robert  Macaire  du  bal  de  la 
Renaissance,  s'ils  se  mettaient  gravement  à  parler  politique, 
ou  à  se  complimenter  avec  de  belles  manières?  C'est  pour- 
tant il  peu  près  le  triste  et  grotesque  spectacle  que  nous 
donnent  les  théâtres  de  vaudeville  quand  ils  représentent 
des  pièces  historiques.  Souhaitons  que  iauswn  soit  la  der- 
nière. 

Il  y  a  de  magnifiques  décorations  et  de  l'intérêt  dans  le 
Tremblement  de  terre  de  la  Martinique. 

C.  M. 


Correspondance. 

Â  M.  le  direoleur  de  la  Gazette  Musicale. 

En  réponse  à  l'article  de  la  France  musicale  du  23  jan- 
vier, concernant  la  vérification  du  poids  des  flûtes  en  cristal 
fabriquées  par  moi,  je  dois  faire  remarquera  M.  Ponté- 
coulant  que  j'ai  obtenu  depuis  plusieurs  années  une  dilTé- 
rence  de  plus  d'vn  tiers  du  poids  indiqué  par  lui ,  et  que 
mes  flûtes  ne  laissent  plus  rien  à  désirer  pour  la  légèreté. 
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Cette  différence  de  poid  entre  les  anciennes  (lùies  et  les 
nouvelles  a  été  reconnue  par  plusieurs  journaux  en  1834. 

Je  remercie    MM.  Tulou  et  GoJcfroi  d'avoir  apporté 
chacun  une  flûte  en  bois  de  leurs  ateliers. 

Recevez,  etc. 

Laurens. 

Fabricant  de  flûtes  boëhin  en  cristal  et  boi5, 
6S,PaUii-Royal. 


Mouvelles. 

*,"  Aujourd'hui,  à  l'Opéra,  la  représentation  au  bénéfice  de 
mademoiselle  Fanny  Eisler  ,  dont  nous  avons  donné  le  programme 
dans  notre  dernier  numéro.  Tonte  la  salle  est  louée.  Le  monde  fas- 
lliounable  s'est  donné  lendez-vous  ce  soir  à  l'Opéra. 

*^*  La  première  soirée  mu-icale  de  M,  le  duc  d'Oi-léans  a  eu 
lieu  jeudi.  La  salle  à  manger  avait  été  décorée  avec  une  riclitsse 
et  nue  élégauce  toutes  royales.  Les  tentures,  les  flfurs  ,  les  glaces 
qui  étaient  prodij;uées  partout,  produi.saicnt  un  coup  d'œil  vrai- 
ment magique.  Près  de  deux  ceut  ciiic]uaute  personnes  assistaient 
à  celle  tête  musicale.  Parmi  tes  hauts  iiersonuages  qui  avaient  eu 
rhunueur  d'èlre  invités  par  M.  le  duc  d'Oiléans ,  et  qui  assistaient 
au  concert,  ou  remarquait  un  grand  nombre  de  membi'es  du  corps 
di|ilomalique,  le  maréchal  Soult  et  le  nonce  du  pape.  La  duchesse 
d'Orléans  faisait  elle-mènie  les  hunneurs  de  la  lète.  Les  concerts 
de  la  cour  différent  singulièrement  des  coucerls  ordinaires.  D'abord, 
ou  n'exprime  jamais  son  admiration  par  des  signes  brujants;  à  la 
cour  ou  n'applau[lit  pas;  on  parle  peu  ,  et  c'est  j)ar  des  signes  de 
tète  que  se  manifeste  seulement  le  plaisir  de  l'illustre  auditoire.  La 
soirée  a  coiiimeucé  par  le  chceui*  d'Euriante  chauté  fiai  ies  prin- 
cipaux artistes  de  l'Opéra,  parmi  lesquels  se  trouvaient  MM.  Wartel, 
F.  Prévost,  Trévaux,  etc.  Puis  est  venu  M.  Baillot  av. c  sa  joma- 
nesca  que  nous  savons  tous  par  cœur  et  qui  a  produit  une  vive 
sensation.  Mademoiselle  Pauline  Garcia  a  chanté  avec  une  admi- 
rable perfection  le  grand  air  Slnis  du  Castra.  Des  manifesta'.ions 
d'enthousiasme  ont  accueilli  ta  grande  cantatrice.  On  a  entendu 
ensuite  un  quintetio  de  Coradino,  chanté  par  MM.  Duprez, 
Géraldy  ,  Dérivis,  mesdemoiselles  Garcia  et  Nau.  Afin  de  ne  pas 
laisser  un  intervalle  trop  long  entre  la  première  et  la  seconde  par- 
tie du  concert,  mademoiselle  Pauline  Garcia  a  soupiré  avec  cette 
exquise  méthode  que  vous  lui  connaissez  deux  plaintives  mélodies 
de  Schubert.  La  deuxième  partie  se  composait  du  quatuor  de 
Biatica  et  Faliero^  qui  a  été  exécuté  avec  beaucoup  de  verve  par 
MM.  Duprez,  Géraldy,  madame  Dorus  et  mademoiselle  Garcia' 
de  l'air  du  Pré  aux  Clercs ,  chauté  par  madame  Durus-Gras  avec 
un  immense  succès  ;  ce  morceau  a  été  accompagné  par  M.  Baillot  • 
enfin  d'un  duo  des  Capuleui  e  MonCecchi  chanté  par  mesdemoi- 
selles Pauline  Garcia  et  Nau ,  et  du  grand  air  de  Guillaume  Tel/ 
par  Duprez.  Voilà  certes  un  programme  comme  on  en  voit  peu. 
mais  n'oubliez  pas  que  le  concert  ava.t  lieu  chez  le  duc  d'Orléans' 
**  Nous  ignorons  si  nos  observations  à  propos  de  Don  Juun 
ont  germé  dans  l'esprit  de  mademoiselle  Grisi ,  mais  nous  devons 
constater  une  amélioration  complète  de  la  manière  de  cette  canta- 
trice, au  moins  dans  \a Donna  dellago.  Cet  opéra,  qui  a  été  repris 
avaul-hier  au  Théâtre-Italien  ,  est  fort  intéressant  à  notre  avis  et 
nous  avons  été  charmés  de  l'entendre  exécuter  aussi  bien  ;  mais 
nous  prierons  mademoiselle  Grisi  de  vouloir  bien  partager  avec 
Mozart  la  verve,  l'assurance  et  l'éclat  dont  elle  a  doté  son  rôle  dans 
la  Donna  del  lago.  C'est  le  public  qui  le  veut ,  le  public  qui  a  la 
fantaisie  d'entendre  fort  bien  chauler  son  Don  Giovanni  qu'il  aime 
beaucoup  et  définitivement  depuis  vingt-cinq  ans.  Au  demeurant 
nous  répéterons  bien  volontiers  que  mademoiselle  Grisi  a  été  ex- 
cellente mardi,  et  que  nous  la  voudrions  toujours  voir  ainsi.  Grâce 
à  elle  et  à  Rnbini,  la  Donna  del  lago  est  l'un  des  opéras  les  mieux 
chantés  de  cette  saison.  Nous  accorderons  même  à  mademoiselle 
Albertazzi  que,  dans  cet  ouvrage,  elle  est  fort  supérieure  à  ce 
qu'elle  parait  dans  le  rôle  de  donna  Elvire,  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à 
elle  peu'.-ètre  de  se  montrer  aussi  bien  partout. 

*^  Un  accident  fâcheux  a  signalé  la  deruiere  repré.sent.ilinn  ili- 
Dou  G/oi-^nni  au.i  lialieiis.  Notre  célèbre  chanleur  Lablaehe  s  est 
blessé  au  pied  pendant  le  premier  acte.  Il  a  pu  jouer  cependant  le 
second,  malgré  les  soulfiances  les  plus  vives.  Ou  craint  que  cet  ar- 
tiste émincnt  et  si  justement  aimé  du  public,  ne  soit  pour  quelque 
temps  éloigné  de  la  scène. 


'^^*  Il  est  sans  doute  fort  ennuyeux  d'avoir  à  cousi"ner  les 
mêmes  remarques,  mais  nous  croyons  qu'il  doit  être  bien  plus  en- 
nuyeux pour  les  habitués  de  l'Opéra-Comique,  si  ce  théâtre  a  des 
habitués,  d'y  rencontrer  éternellement  les  mêmes  abus  et  le  même 
répertoire.  Depuis  trois  mois  on  donne  le  lundi  le  Domino  noir  le 
mardi  J5fa,puis  /c  Oo/jimo,  puis  iTi/n,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
lundi  suivant,  qui  ressemble  de  tout  point  à  tous  les  lundis  préré- 
denls.  Il  est  très  visible  qu'on  n'y  fait  que  des  recettes  insignifiantes 
ce  qui  nous  importe  sans  doute  aussi  peu  qu'au  public.  Mais  il 
importe  a  tons  qu'une  subvention  de  260,000  fr.,  accordée  dans  le 
seul  iulérê!  de  I  art,  ne  serve  pas  uniquement  à  sauver  pour  les  au- 
teurs de  cet  état  de  choses  les  tristes  résultats  de  leur  impassible 
insouciance.  Ce  théâtre  annnonce  enfin  pour  samedi  la  première 
représenlation  de  la  Mlle  du  régiment,  doui  \a  mnit^aa  est  at- 
ti'ibuée  à  Doiiizetti. 

*,"  Deux  concerts  dont  le  programme  est  très  remarquable  , 
doivent  avoir  lien  le  3  et  le  17  février  prochain.  Ils  seront  donnés 
par  M.M.  Geraldi  et  Henri  Hertz.  Nous  les  recommandons  bien 
vivement  à  l'ailention  des  dilettante,  et  à  tous  les  amateurs  de 
boune  musique. 

***  La  grande  période  du  bal  masqué  approche.  A  l'Opéra,  sa- 
medi dernier,  on  pouvait  se  croire  eu  plein  carnaval ,  tant  la  foule 
s'y  pressait  ardente  et  joyeuse.  Dans  la  salle,  tout  l'espace  du  par- 
terre et  du  thcâire  était  envahi  par  les  quailrilles.  Ou  a  compté  jus- 
qu'à huit  cents  danseurs  engagés  dans  un  de  ces  formidables  galops 
dont  Mnsard  possède  seul  le  secret,  et  qu'il  ramène  toujours  à  la  fin 
de  ses  entraînantes  contredanses.  Toutes  les  loges,  toutes  les  stalles 
étaient  remplies  de  spectateurs.  Dans  le  foyer,  dans  les  corridors, 
on  ne  marchait  qu'à  peine,  et  les  rendez-vous,  devenus  plus  diffi- 
ciles, n'en  étaient  que  plus  piquants,  A  samedi,  f  février,  le  cin- 
quième bal. 

***  ■^""^  Saint-Honoré.  —  Nous  annonçons  avec  plaisir  une 
belle  soirée  pour  demain  vendredi.  Une  œuvre  de  M.  Bertini  (qua- 
trième sextuor^ dont  on  fait  le  plus  grand  éloge,  sera  exécutée  pour 
une  seconde  fois  par  les  instruments  à  cordes  de  l'orchestre  Va- 
lenlino,  et  avec  solo  de  piano.  Cette  nouveauté  doit  piquer  vive- 
ment la    curiosité    des  amateurs. 

—  Aujourd'hui  bal  masqué  et  travesti.  De  grands  préparatifs 
ont  èlé  faits  pour  donner  à  celte  fête  de  nuit  tout  l'éclat  et  tout 
l'entram  d'une  fashionuable  réunion.  La  salle,  décorée  avec  le'meil- 
leur  goùl,  resplendissante  de  lumières  reflétées  à  l'infini  par  un  im- 
mense rideau  de  glaces,  offrira  un  coup-d'œil  vraiment  magique. 
L'orchestre  Valentino  rehaussera  la  splendeur  de  celle  fête  par  lé 
charme  d'une  harmonie  qui  enlèvera  l'ardente  et  joyeuse  foule  de 
danseurs. 

*^*  Mademoiselle  Guesaud  a  donné  ,  il  y  a  quelques  jours  une 
matinée  musicale  qui  a  été  très  brillante.  MM.  Pillet,  Delolfre , 
Decourcelles,  Jancourt  et  Soler  s'y  sont  fait  entendre  avec  succès' 
Les  honuenrs  de  la  séance  ont  été  pour  M.  Gastaldi  et  pour  ma- 
demoiselle Caudron.  Mademoiselle  Caudron  a  dit  d'une  manière 
remarquable  la  cavaline  di'  Puritani ,  et  M.  Gastaldi  a  chanté  avec 
beaucoup  de  sentiment  la  scène  finale  de  Lucia  di  Lammemoor 
La  méthode  de  ce  jeune  artiste  est  toul-à-fait  celle  de  la  belle 
école  italienne,  et  sa  voix,  à  la  fois  douce  et  énergique,  ressort  heu- 
reusement dans  le  chant  large  et  passionné. 

**"'  On  annonce  comme  prochain  un  concert  très  intéressant 
que  doit  donner  M.  Mortier  de  Fontaine.  Ce  jeune  pianiste  dont  le 
public  parisien  a  pu,  l'année  dernière,  apprécier  le  remarquable 
talent,  se  propose  de  faire  entendre  une  série  des  morceaux  des 
meilleurs  maîtres  pour  le  piano,  depuis  Bach,  Haendel  et  Mozart 
jusqu'à  nos  jours.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  l'idée  de  tirer  de  l'in- 
juste oubli  où  elles  languissent,  tant  d'œuvres  remarquables,  qui 
offriront  d'ailleurs  un  objet  intéressant  de  comparaison  avec  les 
com|)ositious  modernes. 

'^J'  Le  timbre,  qui  a  frappé  depuis  plus  de  trente  ans  la  publi- 
cation des  œuvres  de  musique  ,  et  qui  produisait  la  chélive  somme 
de  12,000  fr.  par  an,  est  supprimé  daus  le  budget  de  1S41  pré- 
senlé  au.x  chambres. 

■*,*  Lablaehe  va  publier  très  prochainement  une  mélliode  de 
chant,  chez  M.  Canaux  ,  éditeur  de  musique  d'égiise  ;  Ponchard 
annonce  aussi  nue  méthode,  et  M.  Manuel  Garcia  travaille  à  la 
sienne. 

*,*  Dans  les  chants  populaires  de  la  Suède,  parmi  plusieurs  fic- 
tions allégoriques ,  on  en  trouve  une  assez  curieuse  consacrée  à 
peindre  la  puissance  du  chant.  Une  pauvre  petite  bergère  chante 
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si  bien  que  le  roi  la  fait  venir  auprès  de  lui.  Il  lui  fait  donner  à  la 
place  de  sa  robe  de  laine  des  vêtements  de  martre  zibeline,  des  bas 
de  soie,  des  agrafes  d'or;  puis  il  la  prie  de  chauler.  Mais  la  bergère, 
étonnée  de  tout  ce  qu'elle  voit,  ne  peut  chauler  et  demande  à  re- 
touruer  auprès  de  ses  chèvres.  Le  roi  lui  offre  de  riches  habits , 
des  anneaux  d'or,  un  navire,  et  la  bergère  répond  :  Tous  ces  biens 
que  vous  m'offrez  ne  sont  pas  faits  pour  moi  ;  laiss.  z-moi  retourner 
auprès  de  mon  troupeau.  Il  lui  offre  la  moitié  de  son  royaume,  et 
elle  refuse.  Il  lui  offre  sou  amoui' ;  alors  elle  chante,  et  le  roi  et 
les  hommes  de  la  cour  se  mettent  à  danser.  Après  cela,  la  bergère 
veut  partir  ;  mais  le  roi  la  nomme  reine  et  lui  donne  sa  couronne 
d'or. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*  '  Rouen,  26  janvier. —  La  bieufaisanre  n'est  jamais  invoquée 
en  valu  dans  notre  ville.  Le  concert  donné  hier  au  >oir  au  profit  de 
la  Société  maternelle  en  est  uue  nouvelle  preuve.  Les  gradins  de 
la  salle  de  l'Holelde-Ville  étaient  brillamment  garnis,  malgré  le 
temps  peu  favorable.  La  composition  du  programme  éiail  peut-être 
un  peu  séi-ii'us^i  pour  la  masse  du  public;  mais  tous  les  morceaux 
ont  été  exécutés  de  manière  à  satisfaire  les  plus  difficiles.  Nous  ci- 
terons d  abord  madame  Félix,  qui  a  consenti,  avec  la  grâce  la  plus 
chaimante,  à  improviser,  eu  quelque  sorte,  l'air  li'Aiina  Dolcitu, 
pour  remplacer  le  duo  des  Puritaius ,  qui  n'a  pu  èlie  cliaiité  par 
suite  de  l'indi  posilinn  de  M.  Wenneleii.  Il  faut  savoir  gré  aussi  à 
ce  dernier  de  la  complaisance  avec  laiiuelle  il  a  exécuté  1rs  sotos 
du  Requiem  de  Mo/ait.  Mad.ime  Uejiizcl  a  chanté  avec  beaucoup 
de  pureté  et  de  giu'it  un  air  de  Dmiizetti  ;  mademoiselle  Smith  a 
aussi  été  fort  applaudie  pour  un  air  du  Pirnte.  Des  fr.igmrnls  d'un 
concerto  de  Mayseder,  exécutés  p;ir  M.  Joignant,  nous  ont  fourni 
nnG  nouvelle  oecasiou  de  constater  les  progrès  di;  ce  jeune  artiste. 
Les  chœurs  et  l'oichestre  ont  bravement  fait  leur  devoir;  enfin, 
l'ensemble  de  ce  concei  l  nous  l'ait  regretter  que  ces  réunion^  ne 
soient  pas  plus  IVéquenies,  et  que  la  Société  philharmonique  n'ait 
pas  plus  d'occasions  d'en  organiser. 

*  *  Douai.  —  Notre  Société  philharmonique,  l'une  de  celles  où 
l'on  cultive  le  plus  religieii-emeut  le  goùl  de  la  belle  et  grande  mu- 
sique, vient  d'exèculer  en  deux  fuis  la  première  symphonie  de 
M.  Turcas ,  qui  déjà  a  été  applaudie  à  Paris.  Cette  belle 
composition  y  a  obtenu  uu  beau  et  légitime  succès,  et  l'on  nous 
écrit  de  cette  ville  que  la  nouvelle  symphonie  prendra  une  place 
honorable  dans  la  bibliothèque  de  celte  société,  auprès  des  bonnes 
productions  de  ce  genre. 

*^  Lyon,  22  janvier.  —  Notre  opéra  franç-iis,  composé  comme 
il  l'est  cette  année,  n'avait  pas  besoin  de  serouis  étraiigeis;  aussi, 
e>t-ce  à  ce  titre  dhospitaliié  qu'on  a  cru  devoir  admettre  une 
troupe  italienne  et  la  faire  alterner  avec  nos  artistes.  Ce  qui  est  nou- 
veau attire  toujours  un  peu  plus  ;  mais  le  même  public  assi-te  à  peu 
près  eu  nuiubieà  la  Norma  convins  a  iaJuivr^stn  Barbiere,  cumme 
à  la  Lucie  de  Lummennoor;  on  montre  autant  d'euthousiasme  pour 
madame  Jolly  que  pour  madame  d'Alberti. 

*  *  Avignon,  20  janvier.  —  En  attendant  les  reprises  des  Hu~ 
giietiois,  de  Hubert,  de  Guillaume  Tell,  et  d'uue  niuliilude  d'auircs 
belles  choses  qui  garnissent  ordiiiaiiem.nl  le  bas  de  toutes  uus  af 
fiches  de  tbeàire  ,  la  Juive  a  fait  sou  apparition,  brillante  et  parée 
comme  aux  jours  de  sa  jeunesse.  Nous  avons  remarqué  avec  plaisir 
que  les  chœurs  avaient  été  renforcés  et  qu'il  y  régnait  beaucoup 
plus  d'ensemble,  grâce  à  iM.  Perry,  notre  hibile  .  hef  d'orchestre, 
de  l'acquisition  duquel  nous  ne  saurions  trop  lélieiter  l'adminislra- 
tion.  —  JMadame  Ferry  s'est  montrée  dans  le  1 6Ie  de  Raehel,  comé- 
dienne pleine  d'àme  et  chanteuse  pleine  de  méthode.  iMme  Belle- 
court  a  été  très  bien  pacée  dans  celui  d'Eudoxie.  M.  Cotelle,  à  qui 
nous  reprocherons  un  peu  de  timidité,  a  cependant,  à  plusieurs  ^'c- 
prises,  recueilli  de  nombreux  applaudi-ssements.  Cet  artiste  a  une 
voi.N  que  le  travail  améliore  chaque  jour. 

*^*  Marseille ,  12  janvier.  — Le  maître  de  ballets  du  grand 
théâtre,  M.  Barlh^lomiu ,  vient  d'y  faire  représenter  un  ballet  de 
sa  composition  intitulé  les  Deux  roses.  Il  ne  s'agit  pas  de  l'histoire 
d'Angleterre  mise  cette  fois  en  pirouettes  et  en  jelés-batlus  ,  mais 
d'une  intrigue  liien  fade,  encore  que  la  scène  se  passe  eu  E.pagoe. 
Ou  a  trouvé  dans  celte  composition  beaucoup  trop  de  sigiiidilles, 
de  boléros,  de  danses  espagnoles  et  de  eastaguetles ,  enfin  beaucoup 
trop  de  mouolouie.  Mardi  soir  le  bullet  de  lu  Lampe  merveilleuse 
a  été  joué  au  milieu  du  bruit  et  des  réclamations  ;  MM.  les  abon- 


nés se  plaignent  que  les  représentations  du  ballet  se  renouvellent 
coup  sur  coup.  Toutefois,  il  est  juste  de  reconnaître  que  l'admi- 
nistration fait  en  ce  moment  Ions  ses  efforts  pour  satisfaire  le  pu- 
blic et  varier  le  répertoire.  Malheureusemeul  les  répétitions  géné- 
rales de  Guido  épuisent  les  artistes  du  chant  ;  on  ne  saurait  donc 
exiger  qu'ils  vinssent  clianler  le  soir,  après  avoir  fatigué  leurs 
poumons  durant  quatre  à  cinq  heures  cousécutives.  Nous  ne  dou- 
tons pis  que  cette  simple  reflexion  n'engage  le  public  à  prendre 
patieuee  jusqu'à  mardi  prochain  ,  jour  fixé  pour  l'apparition  de 
Guido. 

—  La  réouverture  des  Concerts-Thubaneau  est  annoncée  pour 
le  premier  février;  cette  nouvelle  sera  accueillie  avec  nn  véritable 
empressement  par  toutes  les  personnes  qui  font  de  l'art  musical 
leur  élude  cl  leur  plaisir.  L'institution  des  Concerts-Thubaneau 
est  sans  rivale  en  province,  on  peut  le  dire  hautement,  soit  pour 
l'éclat  des  réuniuns  dont  elle  est  la  cause,  soit  relativement  au  but 
de  progrès  qu'elle  s'est  proposé.  Initier  le  public  à  la  connais- 
sauce  des  œuvres  musicales  qui  sortent  de  la  spécialité  du  théàlre 
et  des  saluns,  telle  est  la  mission  de  ces  concerts.  Une  amélioration 
vivement  désirée  et  d'une  nécessité  reconnue  a  été  pratiquée  au 
local.  Une  deuxième  porle  de  sortie  permettra,  celle  année,  à  la 
foule  de  s'écouler  sans  encombrement.  On  cite  le  nom  d'uue 
prima  donna  ,  d'un  talent  très  remarquable,  qui  serait  engagée 
pour  toute  la  saison  des  concerts,  et  dont  nous  espérons  pouvoir 
annoncer  inces.amment  l'arrivée  à  Marseille.  La  commission  mu- 
sicale s'est  assuré  aussi  du  concours  de  madame  Roy.  La  commission 
a  déjà  réuni  de  nombreuses  souscri[ilions. 

*  *  Nantes .^  aS  janvier.  —  On  vient  de  reprendre  les  Hugue- 
nots dans  notre  \i|ie.  La  deuxième  et  la  troisième  représentation 
ont  été  plus  satisfaisantes  encore  que  la  première,  et  non  moins 
suivies  11  y  avait  plus  d'euseuilile  et  plus  de  confiance  en  eux- 
mêmes  de  la  part  des  exécutants.  Cette  belle  partition  est  faite  pour 
altiier  long-temps  encore  la  vogue  au  Grand-Théâtre. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

"*  Hambnurg.  —  La  Société  philharmonique  de  notre  ville  a 
donné,  dans  la  salle  dite  &' Apollon,  son  premier  grand  coiiceit  de 
cette  année ,  qui  a  réuni  un  auditoire  de  plus  de  quatre  m  Ile  per- 
sonnes. C'est  la  musique  française  qui  a  t'ait  presque  tous  les  hon- 
neurs de  cette  solennité  musicale,  on  il  y  avait  environ  quatre  cent 
qniiire-iiiigls  exécutants,  pour  la  plupart  dilettami ;  car  si  l'on 
excepte  la  Symphonie  héro'ique  de  Beethoven,  tous  les  autres  mor- 
ceaux qui  composaient  le  programme  appartenaient  à  l'érule  fran- 
çaise, savoir  :  l'ouverture  de  Loddiska,  de  M.  Clierubiui;  l'nuver- 
liire  el  plusieurs  morceaux  à&  Joseph  et  sesjrères  eu  Egjpte,  de 
Mchul  ;  un  duo  de  Sargine,  de  Paër  (  celui  entre  le  jeune  S.irgine 
et  Sophie),  chanté  par  mesdames  "Walker  et  Haebreiier  de  notre 
grand  théâtre,  et  qui  a  été  redemande;  enfin  des  chœurs  de  la  Juive, 
de  M.  Halevy.  Le  produit  net  de  ce  conc.  ri  s'est  élevé  à  la  somme 
de  10, 3oo  mares  courants  (environ  i5,5oo  fr.)  qui  a  éié  versée 
dans  la  caisse  générale  des  ét.ibliisements  de  chanté  de  Hambouig. 

*,_"  Gand.  —  Le  concert  donné  au  Casino  marquera  parmi  les 
plus  bnllanls  de  la  saison  d'hiver.  Près  de  2,000  personnes  se  pres- 
saient dans  la  vaste  salle  consacrée  aux  fêtes  musicales;  on  y  remar- 
quait un  assez  grand  nombre  u'étraiigers.  Les  honneurs  de  la  soirée 
ont  été  pour  mesdemoiselles  Janssens  et  Klotz.  Mademoiselle  Klotz 
vient  de  Lille  oii  elle  remplissait  le  rôle  de  première  chanteuse,  et 
SB  rend  à  Bruxelles  où  elle  va  .emplacer  mademoiselle  Jawureck. 
Sa  vujx  a  de  l'étendue,  son  chant  a  de  l'expression.  Aussi  a-t-elle 
recueilli  autant  d'applaudissements  que  mademui-elle  Jan.sens,  ce 
qui  certes  est  déjà  une  belle  victoire.  Des  applaudissements  ont 
également  été  accordés  à  M.  Vinphen. 

"  *  Alexandrie  (Egypte  .  —  Les  comédiens  qui,  sons  la  direc- 
tion de  M  Suvan  ,  viennent  exploiter  notre  théâtre  français  ,  sont 
arrivés,  ei  l'ou  pense  que  l'ouverture  en  pouira  avoir  lieu  le  20  de 
ce  mois.  La  société  européenne  montre  la  plus  grande  envie  de 
jouir  de  ce  divertissement,  et  presque  toutes  les  logea  ont  été  louées 
pour  tonte  la  saison  qui  se  composera  de  cinquante  représeutaiious. 


Le  Directeur,  A.  SPi  CKT. 
Irnpr.  de  BOUKGOGNE  el  MARTINET,  rue  Jacob,  5it. 
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ois  d'hiver  el  une    feuille 
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\ÏM.    ItOSSINI,     MEYCRBEER, 

«ALEVY, 

PROCH, SCHUBERT, 

UASIKI, 

rllle    PUGET,  etc.; 

2.  De»  m 
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HtiniTEN,  STËPHEN 

hei.i.er. 

E.  WOI.FF,  clc  : 

3.  Plu.ie 

1rs  recueils    des  ArcliÏTes 

GARCIA,  el  Mlle  PAULINE  GAR- 


Le  septième  concert  offert  aux  seuls  abonnés  de  la 
Gazette  Musicale  aura  lieu  le  jeudi  6  février  dans  la 
salle  du  wadxhall  ,  boulevard  Saint-Martin,  à  deux 
heures  précises.  L'orchestre ,  composé  de  plus  de 
100  artistes,  sera  dirigé  parM. HECTOR  BERLIOZ. 
Voici  le  programme  : 

1.  Harold,  symphonie  en  4  parties,  avec  un  alto  principal, 

de  M.  H.  Berlioz,  li'alto  solo  sera  Joué  par  M.  Urhan. 

i"  partie  :  Harold  aux  montagnes  ;  scènes  de  mélancolie  , 
de  boubeur  et  de  juie. 

2*  partie  :  Marche  de  pèlerins  cliantant  la  prière  du  soir. 

3^  partie  ;  Sérénade  d'un  montagnard  des  Abruzzes  à  sa 
maîtresse. 

4*^  partie  :  Orgie  de  brigands  ;  souvenirs  des  scènes  pré- 
cédentes. 

2.  Mélodies  de  Schubert  chantées  par  Mlle  Unald. 

3.  Xlégie  de  Ernst ,  transcrite  et  exécutée  sur  le  violoncelle , 

par  M.  Alexandre  Batta. 

4.  Une  Fièvre  Brûlante  ,    romance  de   Bichard-Cœur-de- 

Xiion ,  de  Grétry ,  chantée  par  MM.  Ponchard  et  Massol  j 
le  solo  de  violon  sera  exécuté  par  M.  Artot. 
Ij.  Ouverture  de  Bémophon ,  de  Vogel. 


Air  de  Richard  :  O  Richard  , 
M.  Massol. 


7.  Fantaisie    pour    le   violon  , 
M.  Artot. 


1   roi ,    chanté    par 
composée    et   exécutée    par 


8.  Air  chanté  par  madame  Dorus-Gras. 

9  Ouverture  de  Benvenuto  Cellini ,  de  M.  H.  Berlioz. 


SOMMAIRE,  Archives  curieuses  de  la  musique.  Musique  drt 
chambre.  Septième  livraison. —  l^Iœurs  dramatiques,  DiMixième 
lettre. —  DeuxiéiMC  concert  du  Consirvaluiie  ;  par  HECTOR 
BERLIOZ.  —  De  la  musique  naliunale  eu  Polujne;  par  IIEtVRI 
BLANCHARD.  —  Académie  tojale  de  musique.  Représenta- 
tion de  mademoiselle  Fanny  Elssler  ;  par  AUGUSTE  MOREL. 
—  Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  : 
Archives  curieuses  de  la  musique,  musique  de  cham- 
bre, septième  livraison. 

ARCHIVES  CURIEUSES  DE  LA  MUSIQUE. 

MUSIQUE  DE  CHAMBRE. 

Septième  Livraison. 

SONATES   DE    CLAVECIN   SE   MARCELLO. 

C'est  une  véritable  trouvaille  musicale  qu'une  sonate  de 
clavecin  par  l'illustre  auteur  des  l'saumes ,  par  le  grand 
maître  Benedetto  Marcello.  Aussi  pensons-nous  que  tous 
les  lecteurs  de  la  Gazelle  accueilleront  avec  empressement 
ses  compositions  légères,  ses  bagatelles  élégantes,  curieuses 
à  la  fois  et  à  cause  de  l'époque  où  elles  ont  été  écrites  et  à 
cause  du  nom  célèbre  qui  les  a  avouées.  Le  style  de  Mar- 
cello dans  ses  sonates  est  tout  dilTérent  de  celui  qu'il  a  em- 
ployé dans  les  autres  ouvrages  qui  font  sa  gloire,  et  ne  res- 
semble guère  à  celui  des  compositeurs  pour  le  clavecin,  ses 
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contemporains.  On  pourra  voir  combien  le  vieux  Couperin, 
dont  nous  avons  publié  des  fragments  si  intéressants,  a  un 
genre  et  une  manière  toute  opposée  ii  celle  de  Marcello. 
Jusqu'à  ce  dernier,  le  clavecin  n'avait  été  en  quelque  sorte 
qu'un  écho  de  l'orgue,  et  on  avait  adopté,  sauf  de  légères 
dilKrences,  le  même  style,  le  style  lié  pour  ses  deux  instru- 
ments. Les  sonates  de  Marcello  sont,  au  contraire,  spécia- 
Ismenl  écrites  pour  le  clavecin,  et  on  y  trouve  Ips  rlîels  par- 
ticuliers à  ce  dernier  instrument,  effets  dont  l'emploi  a 
conduit  à  l'abandon  du  style  lié  et  fugué.  Le  viloiiié  des 
doigts,  le  déplacement  fréquent  des  mains,  l'emploi  du 
staccato,  se  font  remarquer  dans  ces  sonates,  qui  semblent 
plutôt,  sous  ce  rapport,  appartenir  à  une  époque  plus  rap- 
prochée de  nous. 

Les  morceaux  que  nous  publions  sont  tirés  d'un  recueil 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  et  n'avaient  jamais  été 
mis  au  jour.  C'est  im  motif  de  plus  pour  accueillir  avec  un 
vif  intérêt  ces  quelques  pages  inconnues  dues  à  l'un  des 
plus  grands  génies  qui  aient  paru  dans  le  monde  musical. 


MCEÏJRS   DRAMATIQUES. 
LETTRES  D'LNE  ACTRICE 

SUR 

L'INTlÎRIEUr,  DES  COULISSES  ET  LlCS  FOÏERS  D  ACTEUlîS. 

A    S'ADAME    LA    DUClIliSSE    DE  '""'. 

(Deu.xième  lettre.) 

Après  t'avoir  à  peu  près  mise  au  courant,  ma  chère  amie, 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  l'Opéra,  sur  le- 
quel je  compte  bien  reveidr  cependant,  j'ai  fait  une  petite 
excursion  dans  le  domaine  de  lOpéra-Comique.  Ce  terrain 
est  bouleversé  en  ce  moment  d'une  étrange  manière,  boule- 
versé au  propre  et  au  figuré  ,  car  on  n'entend  parler  dans 
le  foyer  des  acteurs  que  de  la  construction  de  la  nouvelle 
salle  et  de  la  démolition  de  l'ancienne  troupe.  —  Troupe 
vous  paraîtra  mauvais  ton  ,  chère  duchesse,  et  je  devrais 
peut-être  nie  servir  du  mot  de  compagnie,  ainsi  que  le  fout 
remarquer  messieurs  les  comédiens  du  roi  dans  Gil  lilas  ; 
mais,  et  ceci  soit  dit  une  fois  pour  toutes,  je  p:  étends  t'écrire 
sans  façon  ,  sans  manière  ,  et  ne  pas  repousser  les  mots  du 
métier  qui  me  paraîtront  pittoresques  lorsqu'ils  se  présen- 
teront sous  ma  plume.  —  Je  disais  donc  que  tout  est  en 
démolition,  en  combustion,  en  désunion  ,  que  la  désolation 
de  l'abomination  est  dans  le  temple  à  l'Opéra-Comique,  et 
cela  n'est  pas  étonnant,  car,  à  voir  ce  que  font  bs  directeurs 
de  ce  théâtre  jouant  au  propriétaire,  ne  se  p  aisant  que 
dans  les  gravas,  les  poutres  et  le  mortier,  on  est  tenté  ds 
leur  dire,  on  leur  dit  même  : 

Soytz  plutôt  maçons,  si  c'ei-t  voire  talent. 

Et  dussent-ils  m'objccler  en  cette  qualité  que  la  vie  privée 
doit  être  murée,  ainsi  que  l'ajustement  prétendu  je  ne  sais 
quel  grand  publiciste,  et  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  pénétrer 
dans  le  for  intérieur  de  leur  foyer  domestique  et  dramati- 
que, je  me  fais  forte  de  prouver  à  ces  messieurs  que  leurs 
faits  et  gestes  administratifs  sont  du  domaine  public  et  de 
celui  de  lacritique,non  de  cettecritiquequ'on  se  représente 
sous  la  figure  d'une  vieille  femme  méchante  avec  des  lu- 
nettes et  des  mitaines ,  mais  gaie  ,  insouciante,  moqueuse, 
ironique  et  parfois  mordante,  comme  l'ont  faite  le  mari  de 
madame  Dorval ,  Jules  Janin  et  Georges  Sand  que  je  cite 
pour  l'honneur  de  notre  sexe.  Or,  c'est  dans  le  foyer  des  ac- 


teurs, dans  les  coulisses  qu'ona  une  jusieidéede  l'oppression, 
des  injustices,  des (jriO(7iesc*6ou(e<fes  directoriales;  c'est  là 
qu'on  apprécie  à  sa  juste  valeur  ces  exploitateurs  des  qua- 
lités physiques  d'un  pauvre  artiste;  c'est  là  qu'on  leur  voit 
juger  les  voix  avec  autant  de  sollicitude  et  de  goût  que  le 
ministre,  qui  leur  donne  l'argent  des  eonlribuables  sous  le 
nom  de  subvention  ,  en  met  à  peser  le  nombre  de  voix  qui 
doit  allouer  celle  subvention  ,  servant,  du  reste,  aux  pro- 
grès de  l'art  en  passant  par  les  mains  de  MM.  Crosuier  ot 
Cerfbeerr,  comme  mademoiselle  Mars  fait  illusion  quand 
elle  joue  ses  rôles  déjeunes  amoureuses,  comme  l)oni- 
zetli  fait  oublier  llossini,  comme  mademoiselle  Aunette 
Lebrun  a  parfaitement  remplacé  mademoiselle  Falcoii  à 
l'Opéra,  comme  eidin  MM.  Bouilly  etCarafa  sont  mnrls. 

Énircz  chez  un  marchand  de  soieries  en  vogue,  vous 
trouvez  là  une  foule  de  commis  élégants,  qui  vous  parlent 
d'uiie  maiiière ennuyeuse  ei  fatigante,  il  est  vrai,  de  leurs 
ar((Ci(  .s' do  Lyon  et  autres,  mais  avec  des  connaissances  assez 
spéciales  sur  les  étoiles  qu'ils  sont  chargés  de  vous  faire  va- 
loir; une  marchande  de  modes  vous  parlera  chifï'uns,  harmo- 
nie des  couleurs,  chapeaux,  bonnets  d'une  façon  délicieuse 
et  toute  rationnelle  ;  mais  vous  compositeurs,  auteurs  ou 
chanieurs,  allez  donc  parler  de  votre  art  sérieusement  à 
quelque  directeur  de  l'un  de  nos  théâtres  lyriques, et  vous 
m'en  direz  de  bonnes  nouvelles  !  Citez  à  l'un  quelque  belle 
partition  moderne  ou  même  ancienne,  il  vous  répoudra  til- 
bury ou  costumes  ;  oflrez  un  bon  scénario,  — je  suis  cepen- 
dant forcée  de  t'expliquerce  mot  technique  rc'estainsi  qu'on 
aiqielle  un  plan  détaillé  d'un  opéra  ou  de  tout  autre  ouvrage 
dramatique  dans  lequel  on  a  déjà  mis  un  peu  de  dialogue, à 
ce  que  m'ont  dit  quelques  auteurs.  Ollrcz  donc,disais-je, 
un  hou  scénario  aux  diiccteurs  de  l'Opéra-Coniique,  par 
exemple,  ou  bien  indiquez- leur  un  compositeur  de  talent, 
mais  dont  le  nom  n'ait  pas  résonné  depuis  trente  ans  à 
leur  oreille  comme  celui  d'Auber,  ils  vous  répondront  : 
connaissons  pas;  ils  vous  entretiendront  de  consiruclion, 
s'cLi  tireront  par  des  plaisanteries,  ou  par  toute  autre  fin  de 
non-recevoir. 

Il  n'est  rien  moins  question  dansles  coulisses  de  l'Opéra- 
Comique  en  ce  momentque  de  la  rupture  des  engagements  de 
M"'  "  Damoreau,  Jenny-Colon-Leplus  et  Rossi.  La  première 
est,  comme  tu  sais,  le  modèle  le  plus  parfait  des  cantatrices 
françaises  et  italiennes;  la  seconde  est  le  type  de  l'actrice 
d'opéra-comique,  c'est-à-dire  comédienne  gracieuse,  vraie, 
comme  on  dit  qu'étaient  les  Saint-Aubin,  les  Dugazon  et  les 
Gavaudan  ,  et  de  plus  elle  est  cantatrice  agréable;  la  troi- 
sième, mademniselle  Rossi ,  représente  l'art  du  chant  mo-. 
derne  dans  toutes  ses  hardiesses  maniérées  comme  dans 
son  fini  précieux  ;  elle  passe  ,  dit-on  ,  à  l'Opéra.  Je  r;e  sais 
pas  s'il  ne  faut  pas  plus  en  plaindre  rOpéra-Comique  qu'en 
féliciter  l'Académie  royale  de  musique. 

Mademoiselle  Castellan  ,  que  j'ai  vue  à  Venise  l'an  passé 
et  qui  y  était  fort  aimée  ,  est  une  jeune  et  belle  personne, 
élève  de  madame  Damoreau  ,  qu'on  appelait  la  madone  en 
Italie  ;  car,  en  effet,  elle  représente  assez  bien  une  vierge 
de  Raphaël  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  celle  des  lignes  de 
son  joli  visage.  Les  directeurs  de  l'Opéra-Comique  l'ont  ar- 
rachée à  la  terre  classique  du  chant,  lui  ont  oBTert  un  enga- 
gement avec  un  rôle  de  début  toul-à-fait  musical ,  et  tout 
cela  pour  lui  faire  ensuite  un  procès  parce  qu'elle  ne  veut 
point  jouer  un  rôle  de  comédienne  à  la  place  d'un  rôle  de 
cantatrice  qu'on  lui  avait  promis. 

Et  maintenant  voici  mademoiselle  Borghèse  qui  est  dans 
une  posilion  il  peu  près  identique  à  celie  de  mademoiselle 
Castellan.  Mademoiselle  Borghèse,  jeune  Française  du 
nom  de  Bourgeois,  et  qui  a  reçu  des  leçons  de  chant  du  com- 
positeur Paer,  qui  est  mort,  comme  tu  sais,  il  n'y  a  pas 
long-temps,  mademoiselle  Borghèse  était  aussi  en  Italie; 
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elle  a  créé  des  rôles ,  et  elle  a  plu  à  Naples,  à  Palerriie ,  à 
Florence.  C'est  de  ce  beiiii  pays  que  MM.  les  direcleiirs  de 
l'OpéraGomiiiiie  l'ont  fait  venir  pour  la  doter  d'un  engage- 
ment accompagné  du  procès  obligé.  Elle  avait  contracté  à 
la  condition  de  créer  un  rôle  qui  la  mettrait  à  même  de 
montrer  ses  facultés  vocales  dans  lemeilleur  jour,  et  d'abord, 
on  a  voulu diii  donner  pour  début  une  comédie  à  petite  mu- 
s\qae,le.<iTraveslissemcnts ,  je  crois  ,  opéretlc  jouée  der- 
nièrement par  Chollet  et  mademoiselle  Prévost.  La  jeune 
canta  rioe  française  ila'ianisée  comme  Cinti ,  a  refusé  de  se 
charger  d'un  rôle  de  comédienne ,  et  a  dit  comme  mademoi- 
selle Castellan  :  S'il  faut  le  feuillage  des  bois ,  la  fraîcheur 
matinale  ou  le  calme  d'un  beau  soir  au  rossignol  pour  qu'il 
déploie  tout  le  luxe  de  son  chant,  il  me  faut  un  rôle  de 
c  nlalrice  pour  que  je  puisse  me  montrer  au  public  avec 
tous  mes  avantages  ,  si  j'en  ai.  Il  n'y  avait  rien  à  répondre 
à  cela,  aussi  messieurs  les  entrepreneurs  dramatiques  ne 
dirent  mot,  et  laissèrent  pendant  près  d'un  an  cette  jeune 
fleur  de  mélodie  s'étioler  dans  le  silence,  ne  pouvant  faire 
comme  ils  l'entendaient  la  traite  des  blancs,  des  blanches 
des  noires  et  des  croches  ,  sans  s'inquiéter  autrement  de 
l'abolition  de  la  traite  deo  noirs  qui  ne  les  concerne  pas. 
Enfin  il  fallut  en  venir  au  procès  de  foudalion.  Les  parties 
renvoyées  devant  arbitres  —  ne  me  trouves-tu  pas  le  style 
d'un  avocat  consultant?  les  habitudes  du  théâtre  vous  ipii- 
tient  à  tant  de  choses  dans  la  vie!  —  les  parties ,  disais-je 
donc,  renvoyées  devant  arbitres,  commencèrent  par  ne  pas 
s'entendre  du  tout.  La  discussion  devint  violente.  M.  le 
directeur  de  l'Opéra-Comique,  qui  a  reçu  un  privilège  d'ex- 
ploiter l'art  qui  contribue  le  plus  à  la  civilisation  ,  finit  par 
dire  à  mademoiselle  Borghèse  que  puisqu'elle  exigeait  ri- 
gonrensement  l'exécution  des  termes  de  son  engagement , 
il  lui  ferait  faire  un  opéra  par  une  galette  ;  historique  )  et 
qu'elle  serait  sifflée. 

Je  t'entends  d'ici,  ma  chère  amie,  me  dire  :  connprends 
pas.  Un  opéra  fait  par  une  galette!  Qu'est-ce  que  cela 
ventidire?  —  Voici  :  Tu  sauras,  ma  noble  duchesse,  qu'a- 
près la  halle  de  Paris,  les  foyers  ei  les  coulisses  de  nos  théâ- 
tres, même  royaux,  sont  les  endroits  de  France  où  l'on 
parle  le  langage  le  plus  figuré,  le  plus  mélaphurique ,  le 
plus  pittoresque  comme  le  plus  original.  Une  galette  étant 
une  chose  plate  et  lourde,  on  qualilie  ainsi  tout  acteur,  tout 
chanteur,  tout  auteur  ou  compositeur  médiocre;  ainsi,  à 
l'exception  d'Auber  ,  d'Halevy  et  de  Donizetti ,  s'il  lui  fait 
faire  de  l'argent  comme  les  deux  premiers  en  ont  produit, 
appuyés  sur  d'assez  bons  libretti,  tous  les  autres  composi- 
teurs sont  des  galettes  pour  M.  le  directeur  de  l'Opéra- 
Comique.  C'était  donc  de  l'opéra  d'une  de  ces  galettes 
que  l'astucieux  impressario  menaçait  sa  gentille  pen- 
sionnaire. M.  Scribe,  qui  était  un  des  arbitres,  n'a  pas 
paru  trop  surpris  de  cette  menace;  elle  lui  a  rappelé 
son  maître  de  chapelle  du  Concert  à  la  cour  ,  qui  s'ar- 
range de  façon  à  ce  qu'une  cantatrice  qui  ne  lui  con- 
vient pas  fasse  fiasco.  Quant  à  l'autre  arbitre,  dont  je  ne 
saurais  le  dire  nom,  il  a  pris  la  chose  au  sérieux,  et, 
s'adressant  au  directeur  privilégié  du  théâtre  royal  de 
l'Opéra-Comique  :  —  Je  ne  sache  pas  ,  monsieur,  que  les 
chambres  allouent  d'énormes  subventions  aux  théâtres 
royaux  pour  que  leurs  directeurs  encouragent  les  arts  de 
cette  manière  et  traitent  ainsi  les  artistes.  Je  suis  ciarmé 
de  l'apprendre ,  et  je  prends  acte  de  votre  déclaration.  — 
El  ce  brutal  arbitre,  ignorant  comme  vont  les  choses  de  ce 
temps,  qui  ne  comprend  rien  aux  petites  malices  adminis- 
tratives et  tliéâtrales,  prenait  déjà  son  chapeau  pour  sortir 
et  rompre  une  conférence  inutile,  à  ce  qu'il  prétendait, 
lorsque  l'autre  arbitre,  qui  est  doué  d'un  esprit  concilia- 
teur, l'arrêta  et  dit  :  Voyons ,  Messieurs ,  voyons ,  on  peut 
arranger  cette  affaire.  J'ai  de  par  le  monde  soi-disant  lit- 


téraire un  coquin  de  neveu.  —  Mon  coquin  de  neveu,  ma 
chère,  est  une  façon  pour  ainsi  dire  proverbiale  de  parler 
chez  tous  les  oncles  de  comédies  et  [de  vaudevilles  passés, 
présents  et  à  venir.  —  Il  n'a  gagné  cette  année  que  trente- 
cinq  mille  francs,  continue  l'arbitre  conciliant  ;  eh  bien  !  il 
fera  pour  mademoiselle  une  pièce  tout-à-fait  neuve  sur  la~ 
quelle  je  me  fais  fort  de  faire  broder  à  Donizetti  ime  mu- 
sique aussi  nouvelle  que  possible,  et  tout  peut  s'arranger 
ainsi.  —  Ma  foi ,  j'y  consens ,  s'écrie  aussitôt  le  directeur  ; 
mais  à  condition  ,  cependant ,  qu'il  me  sera  remis  sur  l'en- 
gagement qui  court,  une  somme  de  mille écus.  — Oui,  qui 
vous  servira  de  dédonnmagement  pour  tous  les  déboires 
et  ennuis  que  vous  avez  fuit  subira  mademoiselle,  n'est-ce 
pas?  —  Eh,  mon  Dieu  !  qu'il  en  soit  ainsi,  dit  le  père  de  la 
débutante  future  qui  sait,  par  les  fonctions  d'avoué  qu'il 
a  exercées,  et  d'après  ce  qu'en  a  dit  M.  Scribe  dans  je  ne 
sais  plus  quelle  jolie  pièce  ,  qu'un  mauvais  arrangement 
vaut  m'cux  qu'un  bon  procès;  et  les  trois  mille  francs 
furent  alloués  à  M.  le  directeur  de  l'Opéra-Comique  comme 
supplément  à  la  subvention  qu'il  reçoit  du  ministre;  et  la 
jeune  artiste  se  mit  à  apprendre  l'opéra  que  le  compositeur 
italien  a  écrit  en  quinze  jours  ;  — c'est  le  terme  de  rigueur 
accordé  à  tout  maestro,  —  et  dans  quinze  jours  aussi  nous 
entendrons  mad.moisellp  Borghèse  dtins  l'opéra  en  deux 
actes  de  Donizetti ,  intitulé  je  crois,  la  Fille  du  régiment, 
la  Ticandiére,  ou  Marie,  ou  d'une  autre  manière.  Quant  à 
mademoiselle  Castellan,  elle  a  rompu  définitivement  avec 
la  direction  de  l'Opéra-Comique. 

Les  deux  ténors ,  Masset  et  Marié ,  en  restent  là  de  leur 
préti'udu  grand  succès,  faute  d'ouvrages  nouveaux.  Le  pre- 
mier a  des  chances  d  ■  se  faire  adopter  du  public  quand  il 
aura  im  rôle  plus  musical  et  surtout  plus  amusant  que  celui 
de  la  Reine  d'un  jour.  Si  Masset  n'est  guère  plus  amusant 
que  son  rôle.  Marié  est  plus  ennuyeux  que  le  sien  dans  la 
Sy  l'phonie;  et  puis  sa  voix  est  toiil-à-fait  défectueuse  dans 
certaines  cordes  qui  sont  le  plus  usuelles  et  par  conséquent 
les  plusessentielles.il  ne  paraîtpas  se  préoccuper  beaucoup 
de  remédier  par  une  étude  sévère  et  de  tous  les  jours  à  ce 
grave  inconvénient. 

Quel  est  donc,  me  demanderas-tu,  l'avenir  de  l'Opéra- 
Comique  avec  tous  ces  sujets  qui  s'en  vont  et  tous  ceux  qui 
restent...  stationnaires?  Ma  foi,  je  ne  saurais  te  le  dire.  Il 
y  point  des  lueurs  de  cantatrices  et  de  chanteurs,  mais  il 
ne  s'y  forme  point  d'acteurs.  On  montre  dans  ce  théâtre 
une  déplorable  incohérence  administrative;  on  y  prêche 
tantôt  le  culte  du  pont-neuf  français,  tantôt  la  manière  ita- 
lieime,  rivalité  grotesque  avec  les  chanteurs  de  l'Odéon  ;  on 
y  annonce  enfin  l'intention  d'eflacer  l'opéra,  ce  qui  n'est 
pas  moins  ridicule. 

Autrefois,  dit  la  majorité  des  habitués  de  ce  théâtre,  on 
y  entendait  la  petite  mélodie  de  rigueur  qui  faisait  danser 
les  gens  du  parterre  sur  leurs  banquettes  ;  ce  que  nous  ap- 
pelons enfin  lerondeai;  à  plumes.  Sais-tu  ceque  c'est  que  le 
rondeau  à  plumes,  ma  chère  ?  Le  rondeau  à  plumes,  vois-tu, 
est  un  petit  chant  facile  comme,  par  exemple  :  Chanlcz,  dan- 
sez, amusez-vous,  amusez-vous, jeunes  fillettes,  au  rhylhme 
duquel  les  dames  hochant  la  tète  de  droite  à  gauche  et  de 
gauche  à  droite,  comme  un  balancier  de  pendule,  faisaient 
jadis  ondoyer  les  plumes  qu'elles  portaient  sur  leurs  cha- 
peaux et  marquaient  ainsi  chaque  temps  de  la  mesure. 
Ces  mélodies  étaient  suivies  d'un  dialogue  spirituel,  vif, 
naturel ,  et  dit  par  des  comédiens  qui  rivalisaient  ceux  de 
la  Comédie-Française;  mais  maintenant  les  chanteurs  de 
l'Opéra-Comique,  qui  essaient  de  lutter  contre  ceux  de  l'O- 
pcra-Italien,  ne  sont  guère  en  état  de  soutenir  le  parallèle 
comme  comédiens  qu'avec  lesacteurs  de  l'Ambigu-Comique, 
de  la  Gaîté,  et  souvent  même  du  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Antoine. 
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En  attendant  mieux  que  cela,  voilà  à  peu  près  ce  qu'on 
dit  dans  le  foyer  de  l'Opéra-Comique  :  Les  directeurs,  ani- 
més d'un  violent  désir  de  gagner  de  l'argent  qui  les  aveugle, 
vous  parlent  de  ténors,  déprime  donne,  de  panitions,  sans 
y  rien  comprendre,  sans  se  préoccuper  de  former  des  co- 
médiens, en  laissant  aux  professeurs  du  Conservatoire  le 
soin  de  faire  des  chanteurs  et  dos  cantatrices...  liais  je 
m'arrête,  car  lu  me  reprocherais,  comme  dans  ta  dernière 
lettre,  de  ne  te  parler  que  musique  et  administration.  L'as- 
pect du  foyer,  sous  le  rapport  des  mœurs,  est  à  peu  près 
sans  physionomie  en  ce  moment.  La  charmante  Jenny- 
Colon  paraît  décidée  à  continuer  son  respectable  rOle  de 
femme  mariée;  mademoiselle  lîertiiut,  à  la  physionomie 
vive,  engageante  ,  à  l'œil  espagnol ,  jouit,  dit-on,  dans  ce 
théâtre,  d'un  crédit  qu'on  ne  sait  trop  à  quoi  attribuer, 
mais  dont  elle  n'abuse  pas  trop  ;  celte  bonne  madame  IJou- 
langer  continue  toujours  à  parler  avec  une  ironie,  dans  la- 
quelle percent  bien  quelijucs  regrets  du  joli  emploi  qu'elle 
rempliss;.il  il  y  a  quelques  années,  et  de  celui  des  duègnes 
qu'elle  est  forcée  de  jouer  ;  Chollct  ne  se  moque  plus  aussi 
souvent  de  ses  rôles  qu'il  le  faisait  il  y  a  i|uelque  temps, 
alleudu  qu'il  n'en  a  plus  autant;  mademoiselle  Kossi  est 
certaine  mainlenanl  d'avoir  d'excellents  rôles  dans  tous  les 
o[iéras  de  M.  Scribe.  Si  tu  me  demandes  [lourquoi ,  je  te 
dirai  que  je  n'en  sais  rien,  ou  que  tu  es  bien  indiscrète.  Tu 
trouveras  peut-être  la  façon  dont  je  te  parle  un  peu  cava- 
lière ;  mais  je  ne  puis  oublier,  en  l'écrivant,  noire  titre  de 
camarade  de  pension,  malgré  celui  de  duchesse,  duchesse 
de  la  confcdéralion  germanique ,  il  est  vrai ,  noble  qualifica- 
tion que  je  ne  puis  guère  m'accoutumcr  à  respecter  plus 
que  celle  devenue  classiquement  ridii-ule  de  baron  alle- 
mand. Pardonne-moi  celle  folie  démocratique  et  n'en  crois 
pas  moins  au  sincère  attachement  de  ton  amie  lidèlc  et 
dévouée. 

JUME. 


DEUXlEi'iIE  CONCERT  DU  COiVSERVATOIRE. 

L'ouverlure  de  Jeanne  d'Arc  ,  de  51.  Moschelès,  ouvrait 
la  séance.  C'est,  je  crois,  le  premier  morceau  df  musique 
d'orchestre  que  le  célèbre  pianiste  ail  jusqu'à  présent  fait 
entendre  à  Paris;  à  l'exception  toutefois  de  ses  concertos, 
dont  les  accompagncmenis  et  les  tutti  sont  si  bien  traités 
sous  tous  les  rapports,  qu'ils  offrent  un  véritable  intérêt 
symphonique. 

L'ouverture  exécutée  dimanche  dernier  débute  par  une 
courte  introduction  suivie  d'un  thème  demi-martial  confié 
aux  flûtes  et  hautbois,  dont  le  dessin  ,  soil  par  la  faute  des 
exécutants,  soit  par  celle  de  l'auteur,  n'a  paru  ni  bien  net 
ni  bien  saillant;  les  développements  suivanis  sont  au  con- 
traire d'une  grande  francliise  (  cl  c'est  une  rare  qualilé  !  ne 
l'a  pasqui  veut!!];  pli:sieurs  effets  de  violons  se  font  re- 
marquer par  leur  énergie,  et  la  fin  est  empreinte  de  la  cou- 
leur sombre  et  dramatique  de  l'affreux  dénouement  de  la 
tragédie.  Malheureusement  la  terminaison  smorzando 
n'est  pas  prnpre  à  exciter  les  applaudissements;  mais 
M.  Moschelès  se  consolera  aisément  de  voir  son  ouvrage 
partager,  devant  le  public,  le  sort  de  l'ouverture  deCori'o- 
lan,  qui  n'est  jamais  applaudie. 

Après  Jtaiîncrf'jlrc,  mademoiselle Guénée  s'est  présentée 
pour  nous  dire  une  étude  de  Doehier  et  un  caprice  de 
Thalberg.  L'élude  est  la  douzième,  en  si  majeur,  que  l'au- 
teur exécute  avec  ce  brio  et  celle  élégante  précision  qui 
donnent  tant  de  puissance  à  son  talent  ;  le  caprice  nous  était 
inconnu. 

L'une  et  l'autre  contiennent  des  difficultés  qu'il  n'est 
pas  donné  à  tous  les  pianistes  de  pouvoir  vaincre.  Blade- 


moiselle  Guénée  eût  peut-être  mieux  fait  de  choisir  une 
composition  où  le  nouvel  art  du  piano  fût  moins  audacieu- 
sement  mis  en  œuvre;  quelques  unes  des  sages  fantaisies 
de  M.  Kalbrenner,  par  exemple.  Liszt,  Thalberg  et  Doehier 
écrivent  pour  eux  seulement ,  et  tout  le  monde  veut  jouer 
leur  musique  ;  d'où  il  résulte  que  le  contraire  arrive  à  beau- 
coup d'autres  compositeurs  de  piano,  dont  l'ambition  serait 
de  se  populariser  par  des  œuvres  moins  compliquées,  il  est 
vrai,  mais  dépourvues,  à  ce  qu'il  parait,  du  prestige  qui 
séduit  les  virtuoses  et  la  foule.  Mademoiselle  Guénée  n'a 
pas  l'habitude  de  jouer  en  public  ,  et  son  extrême  timidité 
devant  le  redoutable  aréopage  lui  a  fait  perdre  un  peu  de 
la  présence  d'esprit  et  de  doigts  si  nécessaires  pour  sortir 
avec  honneur  de  la  périlleuse  entreprise  où  elle  s'était  en- 
gagée. Cette  terreur,  indice  de  modestie  et  de  sensibilité, 
se  peut  surmonter  à  la  longue,  et  il  n'est  pas  rare  de  la 
trouver  unie  à  de  hautes  facultés  musicales;  l'aplomb  et  la 
moigue  des  talents  médiocres  sont  incorrigibles.  Mademoi- 
selle Guénée  passe  déjà  pour  un  excellent  professeur;  en 
se  produisant  en  public  de  temps  en  temps  et  dans  des 
conditions  moins  dangereuses,  elle  parviendra,  nous  n'en 
djulons  pas,  à  acquérir  le  sang-froid  qui  lui  a  manqué  di- 
manche dernier. 

Il  s'agit  maintenant  d'un  psiume  dellaendel.  C'est  une 
magnifique  chose  ,  qu'on  n'avait  ni  comprise  ni  appréciée 
sous  aucun  rapport  à  sa  première  audition,  l'an  passe.  Cette 
fois  le  succès  en  a  été  presque  général;  il  sera  plus  pro- 
noncé encore  si  on  l'enlend  de  nouveau,  rendu  avec  la  lar- 
geur et  la  verve  qui  ont  fait  le  mérite  de  l'exécution  de 
dimanche  dernier.  Le  premier  allegro  ,  l'andante  à  trois 
voix  seules,  et  surtout  la  fugue  sur  un  choral,  sont  des 
beautés  de  l'ordre  le  plus  élevé  ,  qui  demanderaient  seule- 
ment un  local  plus  vaste  que  celui  du  Conservatoire  et  un 
nombre  immense  de  chanteurs.  Haeiidel  est  un  pontife,  il 
lui  faut  les  grands  temples.  Toujours  noble,  toujours  calme, 
il  chante  sans  passion.  Sa  religion  est  simple  et  sévère  ;  elle 
ne  s'abandonne  jamais  aux  rêveries  extatiques,  aux  joies 
intimes  de  l'.imour  céleste  :  c'est  à  peine  si  elle  prie;  elle 
borne  sa  tâche  à  louer  le  Dieu  fort.  Les  solos  de  cet  admi- 
rable psaume  présentent  aux  chanteurs  des  difficultés  au 
moins  égales  à  celles  des  psaumes  de  Marcello  ;  Alizard  a 
supérieurement  lécilé  la  b-lle  phrase  de  basse  qui  lui  était 
confiée;  SCS  intonations  ont  toujours  cité  justes,  sa  voix  ne 
fut  jamais  plus  pleine  ni  plus  expressive.  Les  deux  jeunes 
personnes  chargées  des  parties  de  soprano  et  de  contralto 
ont  laissé  beaucoup  à  désirer. 

Je  demand''  pardon  au  lecteur  de  l'entretenir  sans  pré- 
paration de  choses  essentiellement  disparales;  de  le  faire 
passer  d'un  solo  de  piano  à  un  cliœur  à  gr.rnd  orchestre  de 
Haendel,  et  de  ce  chef-d'œuvre  à  ime  symphonie  concertante 
pour  deux  violons.  Mais  le  programme  est  ainsi  composé 
et  j'en  suis  l'ordonnance.  D'ailleurs,  celte  fois,  je  vais  d'ime 
chose  belle  A  une  chose  chaimanle,  la  transition  est  ainsi 
moins  brusque  et  ne  choque  point. 

Celle  petite  symphonie  pour  deux  violons  avec  orchestre 
est  effectivement  une  composition  pleine  de  fraîcheur  et 
d'une  élégante  vivacité,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
JL  Dancla  aîné.  Les  deux  parties  concertâmes  y  sont  trai- 
tées avec  un  art  remarquable  :  tanlôt  elles  répètent  en  dia- 
logue la  même  mélodie  ;  tanlôt  elles  s'en  disputent  des  par- 
celles ,  puis  elles  s'unissent  à  l'oclave  ,  à  la  sixte  et  même 
à  l'unisson,  comme  pour  mieux  é|jrou\er  la  juslessc  des 
sons  de  l'une  et  de  l'a  ire  ;  lanlôt  l'une  chanle  pendant  que 
sa  rivale  exécule  un  trait  hardi  et  original.  L'orchestre,  au 
milieu  de  tous  ces  ébats  qu'il  protège  et  encourage,  prend 
aussi  quelque  fois  la  parole,  et  ne  dit  que  des  choses  fort 
sensées  ;  tellement  que  tout  le  monde  a  trouvé  ce  morceau 
court,  et  l'eût  volontiers  entendu  une  seconde  fois.  Le  fait 
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est  peu  commun ,  il  est  bon  de  le  consigner.  M.  Dancla  et 
son  frère  exécutaient  les  deux  violons  principaux.  Il  y  a 
dans  le  talent  des  jeunes  virtuoses  une  si  grande  ressem- 
blance, on  y  remarque  une  telle  confraternité  de  coups 
d'archet,  desons  filés  de  cadences,  de  doubles  cordes,  qu'en 
vérité  il  serait  cruel  d'en  altérer  l'intimilé  par  une  préfé- 
rence que  rien  d'ailleurs  ne  justifie.  Ils  ont  tous  les  deux 
obtenu  un  grand  succès  parfaitement  mérité,  succès  fait 
par  le  public  et  sanctionné  par  les  applaudissements  des 
artistes. 

Mais  voici  venir  Alceste.  Les  yeux  baissés,  elle  s'avance 
vers  l'autel  d'Apollon.  Ecoulons  l'orchestre  qui,  dans  sa 
marche  lente  et  voilée,  semble  exprimer  avec  l'accent  reli- 
gieux toutes  les  douleurs,  toutes  les  tendresses,  toutes  les 
nobles  affections  qui  remplissent  le  cœur  de  la  belle  reine 
de  Thessalie.  Ce  n'est  point  de  la  musique  protestante, 
comme  celle  de  Haendel;  elle  appartient  à  une  religion  plus 
sensuelle,  plus  passionnée,  plus  humaine  ,  on  le  sent  au 
trouble  qu'elle  excite.  Ces  mélodies  sont  faites  pour  s'exhaler 
avec  le  parfum  des  Heurs  et  les  vapeurs  de  l'encens ,  vers 
un  ciel  sans  nuages.  C'est  la  muse  antique  qui  les  dicta.  Ici 
pas  de  combinaisons  de  conire-point ,  mais  une  harmonie 
inspirée  ;  pas  de  t!:ème  de  fugue  aux  contours  rudes  el  go- 
thiques, mais  des  chants  expressifs,  beaux  et  purs  de  dessin 
comme  les  chefs-d'œuvre  de  Phidias,  et  tellement  natu- 
rels, qu'ils  s'emparent  à  l'instant  des  sympathies  de  l'au- 
diteur, qu'ils  vont  fouiller  aux  dernières  profondeurs  de  son 
âme,  pour  y  éveiller  tout  ce  qu'elles  peuvent  contenir  de 
chagrins  endormis  ,  de  regrets  apaisés,  d'amours  doulou- 
reux à  demi  éteints,  de  rêves  poétiques,  d'aspirations  vers 
une  existence  plus  belle  et  inconnue,  de  souvenirs  d'en- 
fance, de  splendides  images  du  monde  physique,  d'ennuis, 
de  pures  jouissances,  de  désirs  ardents,  d'idées  de  gloire  et 
de  mépris  de  la  vie. 

Ce  dut  être  un  moment  solennel  que  celui  où  Gluck,  sûr 
de  sa  divine  nature  et  de  la  grandeur  de  son  génie,  consi- 
déra le  monument  qu'il  venait  d'élever.  Il  dut  se  dire  : 
«  L'art  musical  est  sublime!  Je  suis  heureux  d'exister  et 
de  le  connaître  !  plus  heureux  encore  de  songer  que,  long- 
temps après  ma  mort,  ces  quelques  signes  que'je  viens  de 
tracer,  et  qui  m'émeuvent  si  piofondément,  iront,  pleins 
de  vie,  émouvoir  d'autres  hotnmcs  .  leur  faire  verser  des 
larmes,  amères  peut-être,  mais  qu'ils  préféreront  toujours 
à  la  tiédeur  des  sensaiions  communes.  Mon  œuvre  fera 
naître  de  violentes  passions;  un  culte  me  sera  rendu  par 
quelques  intelligences  et  par  les  cœurs  _recoimaissants  que 
ma  pensée,  à  travers  les  siècles,  aura  su  toucher.  Ceci  est 
grand,  ceci  est  beau!  C'est  plus  beau  que  la  poésie,  plus 
beau  que  l'amour  même.  Car  la  muse  que  je  sers,  avec  le 
pouvoir  immense  qu'elle  seule  possède,  dispose  en  même 
temps  des  charmes  les  plus  siirs  de  la  poésie  et  de  l'amour... 

Je  me  dispense  tout-à-fait  de  parler  de  la  scène  du  tié- 
pied,  de  l'oracle,  du  cliœur  du  peuple,  et  de  l'.ir  final  d'Al- 
ceste  :  Divinités  du  Slyx.  J'ai  senti  trop  souvent  mon  im- 
puissance à  rendre  des  impressions  pareilles,  pour  espéier 
que  j'y  parviendrais  mieux  aujourd'hui.  L'orchestre  a  élé 
terrible,  les  chœurs  satisfaisants.  Dérivis  a  mis  tout  ce  qu'il 
a  en  lui  de  sentiments  admiralifs  pour  s'élever  au  niveau 
de  son  rôle;  mademoiselle  Capdevdle  ne  manque  pas  de 
sensibilité,  sa  voix  est  forie  et  étendue,  mais  ses  intonations 
ne  sont  pas  toujours  sûres ,  et  elle  accompagne  son  chant 
d'un  jeu  de  physionomie  qui  nuit  beaucoup  à  l'expression  , 
loin  d'en  augmenter  la  force.  Le  concert  a  fini  par  la  sym- 
phonie en  si  bémol  de  Beeilioven,  modèle  de  lendie  mé- 
lancolie dans  l'adagio  et  d'ingénieux  caprice  dans  tout  le 
reste. 

H.  Bi;r,Lioz. 


DE  LA  MUSIQUE  NATIONALE  EN  POLOGNE. 

mm.  CHODZKo  et  sowinski. 

La  politique  aura  beau  faire,  notre  France  sera  toujours 
unie  à  la  Pologne  par  les  liens  d'une  sympathie  qui  prend 
sa  source  dans  une  similitude  d'humeur,  de  caractère ,  de 
bravoure  chevaleresque,  de  sociabilité  et  une  infinité  d'au- 
tres points  de  contact  qui  joignent  intellectuellement  les 
Polonais  et  les  Français,  malgré  l'éloignement  physique  des 
deux  pays.  Napoléon  a  dit  à  Sainte-Hélène  dans  son  Mé- 
morial :  —  Si  j'avais  été  en  Irlande  au  lieu  d'aller  en 
Egypte,  je  changeais  les  destinées  du  monde.  Il  aurait  pu 
ajouter  :  —  Si  j'avais  recon.'-titné  la  Pologne  en  1812,  je  se- 
rais encore  à  la  tête  du  grand  empire.  C'est  qu'en  effet  l'Ir- 
lande et  la  Pologne  sont  les  deux  pierres  d'achoppement  où 
se  briseront  tôt  au  lard  le  dospolisme  commercial  de  l'An- 
gleterre el  l'absolutisme  si  aveuglément  persévérant  de  la 
Russie.  Mais  en  ne  considérant  ici  la  Pologne  que  sous  le 
point  de  vue  artistique,  on  est  encore  forcé  de  lui  reconnaitie 
une  véritable  supériorité  sur  la  Russie,  son  vampire  politi- 
que; el  de  même  que  l'Irlande  a  produit  les  hommes  les 
plus  éminents  en  guerre,  en  marine,  en  science  et  en  lilté- 
ralure,  de  même  la  Pologne  marche  toujours  en  avant  de  la 
Russie  d.ins  le  progrès  social.  La  Pologne  a  une  littérature 
qu'elle  perfeclionne  pendant  que  la  Russie  ne  cherche  même 
pas  à  s'en  créer  une.  Nos  compositeurs  vont  écrire  de  la 
musique  de  ballets  ou  quelque  obscur  opéra  pour  la  cour, 
qui  paie  assez  bien,  à  Sainl-Pétersbourg,  pendant  que  des 
musiciens  polonais  viennent  lutter  de  talent  et  d'émulation 
pour  le  développement  de  la  science  musicale  dans  notre 
capitale  de  toutes  civilisations  avec  l'élite  de  nos  artistes. 

M.  Albert  Suwinski,  qui  compte  parmi  ces  artistes  dis- 
tini;ués,  nous  a  donné  des  articles  intéressants  sur  l'histoire 
de  la  musique  et  des  danses  de  son  pays  dans  la  Pologne 
pittoresque  et  ilhttrée,  ouvrages  instructifs  el  amusants, 
publiés  par  M.  Léonord  Cliodzko,  qui  a  débuté  d'une  ma- 
nière si  brillante  dans  notre  littérature  par  son  Histoire 
des  légions  polonaises  en  Italie,  suus  le  commandement 
du  général  Domhrowilii. 

La  Pologne  illustrée  paraît  par  livraisons  contenant  cha- 
cune trois  ou  quatre  gravures  sur  acier  par  les  meilleurs 
artistes,  et  représentant  soit  un  site,  soit  un  monument  ou 
un  pirtrait  d'un  personnage  célèbre  qui  a  joué  un  rôle  dans 
l'hisloire  de  la  Pologne.  Le  dernier  cahier,  consacré  aux  va- 
riétés historiques,  renferme  un  délicieux  portrait  de  la  com- 
tesse Hélène  Oslrorog ,  morte  en  1795,  et  qui  sert  de  'titre 
à  un  charmante  nouvelle  de  madame  Olympe  Chodzko. 
C'est  un  petit  drame  historique,  saisissant,  écrit  d'une 
plume  facile,  de  celle  plume  de  femme  qui ,  sans  se  préoc- 
cuper de  la  méthode,  vous  raconte  toules  les  impressions 
du  cœur,  et  vous  lance  comme  en  se  jouant  un  manifeste 
énergique  contre  l'impitoyable  orgueil  de  l'aristocratie;  el 
cela  sans  prétention  ,  accueillant  quand  elles  se  piésentent 
des  réiltxious  morales,  utiles,  naïves  et  vraies  sur  l'éduca- 
tion, comme  celle-ci,  par  exemple  :  «  Les  conversations  des 
»  jeunes  filles  entre  elles  sont  plus  nuisibles  qu'un  mauvais 
»  roman  ;  de  pareilles  conversations  développent  l'imagina- 
»  tion,  et  mettent  à  la  place  de  la  sensibilité  une  exaltation 
«  factice.  Une  jeune  fille  qui  a  pour  amie  une  autre  jeune 
»  fille  peut  être  pure  comme  nn  ange,  mais  n'est  plus  in- 
))  nocente.  « 

iM.  Chodzko  justifie  on  ne  peut  mieux  le  titre  de  Varié- 
tés que  portent  quelques  uns  di'S  cahiers  de  sa  Pologne  il- 
lustrée; car,  après  nous  avoir  donné  les  trois  portraits  de 
Jean  Sobieski ,  de  Charles  XII  et  celui  de  la  comtesse 
Oslrorog,  si  délicieusement  gravés  par  James  Hopwood  ; 
après  la  vue  des  deux  maisons  où  naquit  et  mourut  Koper- 
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nik  à  Thorn  et  à  Frauenbourg,  puis  l'église  ëvangéliqiie  à 
Varsovie,  il  a  offert  à  ses  soascripleurs  l'aspect  du  grand 
théâtre  national  de  Varsovie  (  Wielki  tenir  narodowy}.  Ce 
magnifique  monument,  construit  d'après  les  dessins  et  sons 
la  direction  de  l'architecte  Antoine  Corazzi  de  Livourne ,  a 
été  lorminé  en  1832.  La  façade,  qui  ne  rappelle  rien  moins 
que  celle  du  château  de  Versailles  du  côté  du  parc,  en  fait 
uu  dis  plus  beaux  théâtres  de  l'Europe.  M.  Albert 
Sowinski  nous  en  promet  l'histoire  dans  une  des  prochaines 
livraisons  de  la  Pologne  îtiusiréc.  Son  travail  sera  d'un 
vif  intérêt  pour  l'art  dramatique  et  musical,  si  l'on  en  jui;e 
par  les  articles  qu'il  a  déjà  publiés  sur  la  musique  religieuse 
et  populaire,  ot  sur  les  danses  de  l'ancienne  Lithuanie. 

On  serait  étonné  qu'un  peuple  si  guerrier,  si  remuant, 
si  continuellement  en  guerre,  dont  l'cxistimce  nationale  est 
depuis  si  long-temps  mise  en  question,  ait  encore  trouvé  le 
temps  de  s'occuper  des  beaux-arts,  et  surtout  de  celui  qui 
a  pour  principe  et  fondement  les  lois  de  l'harmonie,  si 
l'on  ne  pensait  que  c'est  précisément  de  1701)  à  18i'(),  dans 
celle  période  de  dix  ans  où  la  France,  si  agitée,  fut  attaquée 
de  tous  côtés  avec  tant  d'acharnement,  que  notre  écolo  de 
musique  nationale  a  été  créée  et  qu'elle  a  jeté  un  vif  éclat 
sur  l'Europe. 

Sous  Jean  Kasimir,  successeur  de  Wladislas  IV,  André 
Morszlyn,  palatin  de  Mazuvie,  traduisit  en  langue  polonaise 
les  chefs-d'œuvre  du  ihéâlre  français.  Le  Cid  et  Andro- 
maquc  s'acclimatèrent,  dès  l'année  1661  ,  dans  notre  pa- 
trie, dit  M.  Sowinski,  et  tronvcrenl  de  grands  admirati'urs. 
Les  spectacles  équestres,  dit  toujours  le  même  écrivain, 
furent  introduits  en  Pologne  vers  la  même  époque.  Nous 
citerons  une  représentation  qui  eut  lieu  alors,  et  qm'  peint 
admirablement  les  hommes  de  cette  époque;  mais  à  cette 
époque,  comme  aujourd'hui ,  les  Polonais  faisaient  cause 
commime  avec  leur  chère  France,  et  aimaient  sa  gloire  et 
sa  dignité.  C'était  en  l(i()4,  à  Varsovie. 

Par  un  privilège  tout  spécial,  le  roi  permit  auxIFrançais 
résidant  dans  la  capitale  do  représenter  dans  le  cirque  les 
victoires  remportées  par  les  Français  sur  les  impériaux 
(kaiserlich).  La  cavalerie  et  l'infanterie  simulaient  des 
manœuvres  sur  la  scène.  L'empereur  d'Allemagne,  mar- 
chant tristement  à  pied,  tenait  sa  couronne  dans  les  mains, 
et  allait  la  déposer  aux  pieds  du  roi  de  France,  qui  élail 
as^is  sur  son  trône.  Mais  les  spectateurs  polonais,  armés 
de  ilèclies ,  voulaient  que  la  soumission  du  monarque  alle- 
manj  fût  p'us grande, plus  complète,;  et  l'un  deux  prenant 
ia  parole  dit  :  «  Messieurs  les  Français,  vous  avez  fait  pri- 
)'  sonnier  votre  ennemi  et  le  nôtre  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  : 
><  il  reprendra  son  glaive,  et  le  sang  innocent  coulera  en- 
»  core.Si  vous  écoutez  mon  conseil,  le  roi  de  France  pourra 
»  monter  sur  le  trône  impérial,  et,  Dieu  aidant,  il  pourra 
11  devenir  roi  de  Pologne.  Tenez ,  si  vous  ne  voulez  pas  le 
»  tuer ,  je  m'en  charge.  »  L'orateur  s'arrêta  un  moment  ; 
piiià  voyant  qu'on  n'obéissait  pas  à  sa  voix ,  il  lança  sa 
ilèche  ,  et  perça  de  part  en  part  le  pauvre  homme,  bien  in- 
no  ent,  sans  doute,  qui  représentait  l'empereur  d'Allema- 
gne. Les  autres  Polonais,  animés  par  cet  exemple,  lancè- 
rent leurs  flèches;  ce  fut  un  bruit,  un  tumulte  qui  aurait 
fait  envie  au  drame  moderne. 

M.  Sowinski  remonte  aux  airs  nationaux  et  primitifs  de 
la  Pologne,  et  passe  en  revue  toutes  les  représentations 
dramatiques  qui  témoignent,  comme  il  le  dit  fort  bien,  que 
son  pays  n'est  jamais  resté  en  arrière  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne. La  relation  entre  autres  d'un  gentilhomme  fran- 
çais, le  sieur  de  Blerenval  qui,  en  IGiS, accompagna  IMarie- 
Louisede  Gonzague,  princesse  de  Manloue  et  deNevers, 
allant  épouser  le  roi  Wladislas  IV  à  Dantzig,  nous  donne 
une  idée  du  luxe  et  de  la  pompe  déployés  dans  les 
fêtes  qui  suivirent  ce  mariage  ,  et  qui  éclipsent  la  magnili- 


eence  de  nos  solennités  modernes.  Après  une  revue  pleine 
d'érudition  de  tous  les  ouvrages  dramatiques  qui  ont  été 
représentés  en  Pologne,  M.  Sowinski  nous  décrit  les  inslru- 
mentsde  ce  pays,  nous  donne  une  idée  de  ses  airs  natio- 
naux, notamment  de  la  Krakowiak,  de  la  Mazurek,  et  nous 
traçant  une  poétique  musicale,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
de  la  polonaise  vocale  et  instrumentale  que  presque  tous 
les  plus  grands  compositeurs  ont  popularisée,  il  se  livre  à 
des  considérations  musicales  que  nos  lecteurs  nous  sauront 
gré,  nous  en  sommes  certain,  de  leur  faire  connaître.  Mal- 
gré les  guerres  fréquentes  et  les  malheurs  qui  ont  affligé  le 
pays,  les  h  ib  tants  de  la  Grande-Pologne  ont  conservé  un 
aspect  de  gaieté  dans  leurs  danses  et  dans  leurs  chansons. 
Ainsi,  sans  aller  plus  loin,  un  compositeur  d'opéra  polo- 
nais trouverait  déjà  dans  les  différents  modes  de  la  Masu- 
rek,  de  la  Kiakowiak  et  de  la  Polonaise,  une  riche  pâture 
â  son  imagination  ;  mais  qu'il  se  garde  bien  de  borner  ses 
inspirations  à  la  Pologne  du  congres  de  Vienne  de  1813. 
Il  faut  qu'il  passe  le  Slyr  :  un  champ  plus  vaste  s'oflre  à 
son  avenir  sur  les  terres  Tertiles  de  la  Wolhynie  et  de  la 
Podolie;  qu'il  vole  vers  l'Ukraine  où  l'antique  Dnieper 
roule  ses  eaux  paternelles;  qu'il  écoute  les  chants  tristes 
d'un  peuple  résigné, ces  Dumki,  fleurs  charmantes  des  prés 
solitaires  de  l'Ukraine;  qu'il  étudie  dans  le  murmure  de 
Boh  et  de  la  Ros,  dans  le  frémissement  de  chênes  de  Mu- 
rometz  près  Kuow,  dans  le  chant  sinistre  du  vanneau,  dans 
les  sons  plaintifs  du  pâtre  jouant  sur  la  duda  au  milieu  d'un 
morne  silence;  qu'il  étudie  cette  harmonie  natale  qui  doit 
faire  vibrer  toutes  les  cordes  de  son  âme  ;  et  quand  il  aura 
savouré  le  parfum  de  cette  contrée  poétique,  qu'il  se  replie 
sur  le  Zbruez,  il  se  trouvera  en  Galicie,  pays  riche  en  émo- 
tions et  en  souvenirs.  Le  peuple  qu'il  y  verra  aime  à  chan- 
ter les  exploits  de  ses  ancêtres,  et  les  images  gracieuses  que 
l'on  trouve  dans  sa  poésie  se  reflètent  barmonieusement 
dans  les  airs  tendres,  si  nombreux  dans  ce  pays.  Qu'il  aille 
à  l'église  de  Khorow  pourenlendre  le  vieux  chant  religieux 
à  lasainte  Vierge  :  Pannow  Zboroirskimlasliawaohrasie, 
reste  précieux  de  l'imcienne  musique  religieuse  en  Polo- 
gne; puis,  en  prenant  par  les  rochers  grisâtres  des  Kar- 
pat';es,  il  chanicra  avec  les  Gorals,  et  des>endra  dans  les 
plaines  éi-  Posnanie,  où  l'amour  des  arts  et  de  la  nationalité 
polonaise  a  survécu  aux  malheurs  de  la  patrie.  Il  priera 
près  du  tombeau  de  saint  Adalbort,  à  Donibrova,  oii  se 
trouve  l'ancien  chant  de  guerre  des  Polonais:  JJogarodîif  a; 
de  li'i,  il  visitera  ïhorn,  patrie  de  Kopernik  ;  Marienbourg, 
ancienne  capitale  des  Teuloniques,  et  s'arrêtera  à  Kowno  au 
coiilliient  de  la  Wilia  et  du  Niémen,  où  l'ancienne  Lithua- 
nie lui  apparaîtra  avec  ses  Wi-ïdelotes,  ses  fêtes  de  Svicnto- 
Korla,  ses  cérémonies  de  Dziady  et  tous  les  mystères  de  la 
mythologie  payenne.  Il  étudiera  les  citants  des  Dainos  qui 
réunissent  la  sensibilité,  la  franchise  à  une  douceur  char- 
mante; il  parcourra  le  pays  arrosé  par  la  Dzwina  et  la  Be- 
rezina,  car  ce  sont  encore  les  dépendances  de  la  vaste  ré- 
publique de  Pologne;  et  avec  cette  riche  récolte  le  compo- 
siteur polonais  pourra  reculer  les  lumineux  confins  de  ce 
monde  merveilleux  où  les  sons  révèlent  à  l'âme  les  idées 
infinies. 

Pendant  que  les  ukases  tombent  sur  la  Pologne  comme 
la  terre  funéraire  sur  un  cercueil,  selon  la  belle  pensée  d'un 
écrivain  qui, 'ces  jours-ci ,  a  rendu  compte  de  l'ouvrage  de 
M.  Chodzko,  il  est  noble ,  il  est  beau  de  voir  ce  persévé- 
rant historien  s'associer  des  artistes  à  haute  intelligence 
comme  M.  Sowinski,  pour  reconstituer  l'existence  intellec- 
tuelle de  son  pays  :  c'est  bien  mériter  de  sa  double  patrie. 
Henri  Blanchard. 
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BEPRÉSEXTATlOîi  AU  BUKUFICE  DE  Mlle  FAIVNy  ELSSLER. 

Il  y  a  toujours  quelque  chose  de  trisle  au  fond  de  '  toutes 
les  solennilcs  dans  le  genre  de  celle  que  l'Opùra  a  donnée 
jeudi  passé.  Une  représentation  à  bénéfice,  quel(|ue  bril- 
lante qu'elle  puise  être,  est  d'ordinaire  le  signe  précur- 
seur d'un  événement  regrettable;  c'est  la  fêle  des  adieux. 
La  veille  du  départ,  l'annonce  d'une  séparation,  et  une  se  ■ 
paralion  entre  gens  qui  s'aiment  comme  Fanuy  Elssler  et 
le  public,  estchose  profondément  pénible,  même  lorsqu'elle 
ne  doit  être  que  momentanée.  Aiis^i,  malgré  la  riclie  com- 
posilioM  du  spectacle,  le  luxe  des  toilettes,  l'éclat  des  lustres 
et  le  parfum  des  fleurs,  ce  senliineut  se  fait-il  jour  partout, 
et  vient-il  jeter  comme  une  espèce  de  voile  sur  toutes  ces 
pompes  du  tliéàtre  et  de  la  scène. 

La  manière  dont  ces  sortes  de  représentations  sont  com- 
posées contribue  aussi  à  dévcloppi^r  ces  tristes  dispositions. 
Trop  d'éléments  divers  sont  combinés,  trop  de  genres  en- 
tièrement distincts  sont  en  présence  pour  qu'il  en  puisse 
sortir  pour  les  spectateurs  un  intérêt  dramatique  bien  suivi. 
Jeudi,  par  exemple,  le  spectacle  a  commencé  par  les  quatre 
premiers  actes  du  Bourgeois  gentilhomme.  Sans  doute 
cette  pièce  a  été  très  bien  rendue  par  les  principaux  acteurs 
du  Théâtre-Français;  Sarason ,  Menjaud,  la  charmante 
mademoiselle  Anaïs ,  mesdames  Desmousseaux  et  Dupont 
y  ont  déployé  le  pi  s  grand  talent  ;  mais  ,  je  ne  sais,  il  y  a 
quelque  chose  qui  fait  répugner  à  voir  à  l'Opéra  une  pièce 
sans  musique  où  les  acteurs  se  contentent  de  parler ,  où 
l'orchestre  secioise  les  bras.  Heureusement  que  nous  avons 
eu  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  àa  la  musique  et  de  la 
danse,  un  concert  et  un  divertissement.  Madame  Dorus- 
Gras,  on  peut  le  dire,  a  été  la  reine  du  concert  ;  il  est  im- 
possible de  chanter  avec  plus  de  goût  et  de  charme  qu'elle 
a  su  en  mettre  dans  les  gracieux  couplets  de  la  Tendetla 
que  M,  de  Ruoitz  a  écrits  pour  elle,  et  dans  l'air  du  Ser- 
ment. Madame  Persiani  a  été  sans  doute  toujours  admira- 
ble, comme  à  son  ordinaire,  de  facilité  de  vocalisation,  dans 
le  duo  qu'elle  a  chanté  avec  Tamburini ,  mais  ce  morceau 
était  mal  choisi  ;  nous  croyons  qu'il  y  en  a  peu  dans  la  mu- 
sique italienne  d'aussi  froids  et  d'aussi  ennuyeux. 

Le  divertissement  a  été  charmant.  Nous  passons  par- 
dessus plusieurs  pas  gracieux  exécutés  par  Mabille,  Barrez, 
mesdemoiselles  ISalhalie  et  Louise  Fitz-James,  Albertine, 
Forster,  et  nous  arrivons  à  la  partie  importante,  au  pas  des 
deux  charmantes  sœurs,  et  au  pas  seul  de  Fanny.  Je  ne  sais 
trop  comment  vous  décrire  toutes  ces  merveilles  de  grâce, 
d'agilité,  de  vigueur,  de  poses  séduisantes,  et  surtout  d'en- 
semble incomparable  que  les  deux  sœurs  ont  étalées  à 
l'envi  dans  leur  pas  du  châle.  Pour  bien  faire  comprendre 
cet  accord  parfait  qui  règne  dans  tous  leur^  mouvements, 
je  serai  obligé  d'avoir  recours  à  la  terminologie  musicale 
qui  seule  peut  me  fournir  des  termes  convenables.  Je  dirai 
donc  que  Fanny  et  Thérèse  ont  inventé  une  espèce  d'har- 
monie dansée  dont  on  pourrait  presque  chiffrer  lesaccords; 
elles  se  complaisent  surtout  au  mouvement  semblable,  et 
dansent  presque  toujours  par  tierces  et  par  sixtes ,  produi- 
sant tout-à-fait  pour  les  yeux  le  même  effet  que  produisent 
pour  l'oreille  deux  voix  de  sopraui  ou  deux  flûtes,  ou  même 
une  double  corde  du  violon,  btcet  effet  est  peut-être  en- 
core meilleur  pour  la  danse  que  poirr  la  musique,  car  on 
sait  que  l'oreille  se  lasse  assez  facilement  d'une  succession 
de  tierces  et  de  sixtes,  et  que  le  contre-point  défend  de 
(aire  plus  de  trois  noies  par  mouvement  semblable,  tandis 
que  lis  yeux  ne  se  lasseront  jamais  de  voir  cet  ensemble 
parfait  de  poses  et  de  pas  gracieux,  qui  fait  de  la  danse  des 
sœurs  EUsIcr  une  merveille  unique  qui  n'aura  peut-être 
jamais  sa  pareille. 


Et  la  Smolenska?  que  vous  en  dire?  Allez  la  voir.  Vous 
connaissez  la  Cachuclia  ,  la  Cracovienne,  la  Tarentelle  ,  eh 
bien,  la  Smolcn-ka  est  tout  cela,  sans  être  préci>ément  rien 
de  cela.  Pour  moi,  j'ignore  si  c'est  parce  qu'elle  est  la  der- 
nière venue,  mais  la  Smolenska  est  peut-être  ce  que  j'aime 
le  mieux  ;  je  la  préfère  surtout  à  la  Cracovienne,  parce  que 
Fanny  ne  porte  pas,  comme  dans  cette  danse,  des  bottines 
ferrées  et  une  espèce  de  veste  de  hussard,  mais  bien  un 
charmant  costimie  pli-in  de  c;iprice  et  entièrement  féminin. 
J'aime  les  femmes  qui  sont  femmes,  et  qui  est-ce  qui  sait 
l'être  mieux  que  Fanny? 

Les  musiciens  et  les  dilettantes  attendaient  avec  impa- 
tience Biiprcz  dans  Olcllo.  Chacun  était  curieux  de  compa- 
rer le  premier  ténor  de  l'Académie  royale  de  musique  avec 
le  premier  ténor  du  Théâtre-Italien.  Il  nous  serait  bien 
difficile  à  nous-même  d'éviter  un  parallèle  qui  se  présente 
si  naturellement  à  l'esprit  ;  aussi,  quelle  que  soit  notre  ré- 
pugnance pour  cette  manière  d'apprécier  deux  talents  éga- 
lement remarquables  dans  leur  genre,  nous  accepterons 
cette  nécessité,  et  nous  dirons  que  Duprcz  n'a  eu  nullement 
à  souffrir  de  ce  rapprochement.  Sans  doute  Rubini  a  par 
moment  des  effets  de  Noix  auxquels  la  nature  ne  permet 
pas  queDuprez,  moins  bien  doué  .sous  ce  rapport,  puisse 
jamais  atteindre.  Je  ne  connais  rien,  par  exemple,  d'aussi 
beau  que  CCS  sons  si  vibrants  et  si  énergiques  que  Rubini 
émet  avec  tant  de  force  dans  le  duo  avec  I.'.go ,  il  cor  mi  si 
divide;  ici  Rubini  est  évidemment  supérieur;  mais  je  crois 
que  dans  le  reste,  dans  toutes  les  diverses  parties  d'un  mor- 
ceau, dans  le  récitatif  surtout,  Duprez  se  montre  chanteur, 
et  surtout  acteur  p!us  intelligent  et  plus  dramatique.  Duprez 
accentue  bien  mieux,  et  fait  ressortir  toutes  les  intentions, 
tandis  que  Rubini  les  efface  pour  la  plupart,  afin  défaire 
mieux  ressortir  les  passage-;  brillants.  En  l'état,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  à  mettre  l'un  de  ces  deux  grands 
chanteurs  au-dessus  de  l'autre  ;  il  nous  semble  que  leurs 
avantages  et  leurs  désavantages  se  compensent  à  peu  près , 
et  que  la  préférence  n'est  plus  qu'une  affaire  de  goiit  per- 
sonnel 

Et  Pauline  !  qu'elle  a  été  touchante  et  belle  !  Pauline  est, 
de  toutes  les  cantatrices,  celle  qui  nous  émeut  le  plus  profon- 
dément dans  la  romance  du  Saule.  Elle  a  été  bien  applaudie, 
elle  aurait  dû  l'être  cent  fois  plus  !  Pour  le  dire  en  passant, 
l'orchestre  a  été  d'une  faiblesse  déplorable  dans  cette  mu- 
sique d'Olello,  qui  n'est  pourtant  pas  diffic  le,  et  s'il  ne  s'a- 
gissait pas  d'une  représentation  à  bénéfice  montée  à  la  hâte, 
presque  sans  répétition ,  la  chose  serait  réellement  impar- 
donnable. 

Enfin  le  spectacle  s'est  terminé  par  le  ballet  de  Nina. 
Nous  plaignons  ceux  que  l'heure  avancée  a  mis  en  fuite  et 
qui  ne  sont  pas  restés  pour  voir  Fanny  Elssler  jouer  avec 
tant  de  vérité  la  folle  par  amour.  Ici  la  danseuse  s'est  faite 
comédienne  et  tragédienne,  et  je  ne  crois  pas  que  l'on 
puisse,  avec  le  secours  de  la  parole,  s'élever  à  une  plus 
haute  puissance  d'expression  que  Fanny  Elssler  à  l'aide 
seulement  de  sa  pantomime  'et  de  ses  gestes  si  éloquents. 
Et  dire  que  Paris  consent  à  se  priver  pendant  un  si  long 
espace  de  temps  d'un  talent  si  remarquable  ,  que  dans  un 
mois  Fanuy  Elssler  traversera  les  mers  !  Au  milieu  des 
triomphes  que  lui  décerneront  sans  doute  les  Américains, 
s'ils  ne  sont  pas  des  barbares ,  elle  se  rappellera  ,  j'en  suis 
bien  sûr,  et  elle  regrettera  parfois  ses  succès  de  .  aris,  cette 
admiration  si  intelligente  et  si  affectueuse  dont  chacun  de 
nous  jeudi  soir  a  été  si  heureux  de  pouvoir  lui  offrir  l'ccla- 
tanl  témoignage. 

A.  M. 
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Nouvelles. 

*  *  L'Opéra  donnera  demain,  lundi,  la  Vendetta,  suivi  du  Diable 
boiceux. 

»^*  L'Opérallalien  prépare  la  reprise  de  Trncrcdi,  qui  aura  lieu 
incessamment,  au  bénéQce  de  mademoiselle  Pauline  Garcia. 

\*  Mademoisille  Drouarl,  jeune  cantatrice  que  mius  avons  en- 
tendue s'essayer  d'une  uiauière  remarquable  dans  les  concerts,  s'est 
enfin  décidée  à  paraître  sur  la  scéue,  et  son  premier  début  a  eu  lieu 
jeudi  dernier  dans  le  rôle  de  la  cliasle  Suzanne  de  l'opéra  de  ce 
nom.  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Elle  a  réussi  saus  la  moindre 
opposition.  Sa  voix  produit  plus  d'effet  dan*  les  cordes  hautes 
que  dans  le  médium  et  dans  le  i;rave,  mais  en  coulinuaut  à  se  livrer 
à  im  travail  o  iniàtre  et  bien  dirigé,  mademoiselle  Drouart  pourra 
devenir  un  sujet  ti'ès  utile. 

*  "  Nos  lecliurs  ne  liront  pas  sans  intérêt  ce  fragment  d'un 
travail  phrenolugique,  dont  l'auteur  fait  une  applic;ilion  tant  soit 
peu  épigr.immatique  au.t  nombreuses  voi-atious  qui  sont  de  mode 
aMJoiir.l'biii  pour  l'art  musical  :  «  L'observateur  en  plirénologie, 
quelque  instruit  qu'il  soit  d'ailleurs,  ne  possèJera  pas  toujours  l'en- 
semble des  eonuaiisances  nécessaires  à  une  oppiécialiou  rij;  uieue, 
et  dans  le  grand  nombre  de  facultés  intelligentes  et  affectives 
soumises  à  la  p'-nsée,  les  a|ipln:.nlions  les  plus  délirâtes  de  plu- 
sieurs d'entre  el'es  lui  échnpp-;nt  sonvenl.  Prenons  pour  exemple 
l'organi'  de  la  musique,  |ilacè  par  les  pUrénologiies  au-dessus  et  en 
dehors  des  arcades  sourcillères.  L'eus,  iguement  musical  est  au- 
jourd'hui fort  répandu  parmi  nous ,  et  les  mélhudes  pirfeclionnéi-s 
de  toute  maiiière  donnent  à  nos  jeunes  filles  des  talents  toujours 
précoces  et  souvent  extraordinaires.  L'expérience  prouve  cependant 
que,  sous  ces  jeunes  mains  si  savantes,  sous  ces  .loigis  devenus  si 
agiles,  ne  réside  pas  toujours  le  sentiment  niusi.al.et  que  plus 
d'une  de  ces  merveilles  de  la  patience  et  du  travail  restent  elles- 
mêmes  froides  à  l'harmonie  qu'elles  se  suut  péniblement  assouplies 
à  produire  désormais  sans  efforts.  Cependant  tous  les  hommes 
sont-ils  indistinctement  appelés  à  discerner  dune  manière  silrc  le 
talent  acquis  avec  peine  ,  du  sentiment  profond  de  l'art?  Celui-ci 
se  rencontre-t-il  nécessairement  et  toujours  avec  cette  exécution 
étourdissante  qui  fait  la  gloire  d  une  pensionnaire  de  seize  ans.'  Ne 
risquera-l-on  pas  très  souvent,  en  rapiiroch.int  l'existence  d'une 
protubérance  avec  un  de  ces  talents  péniblement  acquis,  de  donner 
à  la  doctrine  un  appui  brillant  en  apparence,  mais  médiocreineut 
solide  au  fond  ?  » 

*  *  L'association  musicale  allemande  à  .Sintigardi  vient  de  nom- 
mer trois  nouveaux  membres: M.  Joseph  d'Oreigiie,  un  de  nos  col- 
laborateurs, comme  membre  rorrespoudani,  et  IMiVt.  Hulef)-  et 
Henri  Hertz  comme  membres  honoraires. 

*/  A  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  qui  vient  d'avoir 
lieu  dans  le  déparlement  de  l'Hérault ,  les  iiisirumenis  de  musique 
ont  reçu  divers  encouragements  et  de  nombreuses  récompenses. 
Le  jury  a  décerné  la  médaille  d'or  aux  haldles  facteurs  de  pianos 
de  Marseille  ,  MiM.  Boisselot  t\  fils.  MM.  Coutn  ,  de  Paris,  et 
Moitessier,  de  Montpellier  ,  ont  obtenu  chacun  une  médaille  de 
bronze. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*  *  Bordeaux.  —  Nous  avons  eu  le  plaisir  d'assister  lundi  à 
une  délicieuse  soirée  musicale  dans  les  valons  de  lMM.  Fuunke  et 
Miailhe;  l'élite  de  nos  amateurs  et  de  nos  artistes  s'était  donné 
rendez-vous  ce  soir-là  ,  et  il  est  rare  de  trouver  plus  d'ensemble 
dans  un  concert.  M.  Camille  Pleyel,  qui  est  de  passage  dans  notre 
ville,  a  pris  sa  part  de  cette  fêle  artistique,  avec  le  beau  taUut 
qu'on  lui  connaît.  Il  est  arrivé  ici  deux  chantenrs  tyroliens. 

*  *  Marseille.  — Deux  artistes  arrivés  récemment  d'Italie,  ma- 
dame Carobbi,  cantatrice,  et  M.  Oraziani,  harpiste,  doivent  y  don- 
ner un  concert,  le  3  février  prochain,  daiis  la  salle  Thubaueau.  Le 
talent  de  ces  deux  artistes  a  déjà  été  apprécié  dans  plusieurs  réu- 
nions où  ils  se  sont  fait  entendre  avec  nu  brillant  succès. 

»  *  Saint-Quentin.  —  Notre  ville  industrielle  et  commerciale 
veut  suivre  le  noble  exemple  donné  par  quelques  associations  de 
l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Elle  va  demander  an  gouvernement 
l'autorisation  de  faire  un  emprunt  de  400,000  francs  destinés  à  la 
constructioD  d'une  salle  de  spectacle.  On  parle  aussi  de  la  fondation 
d'une  école  de  musique. 


CUROMQUE  ÉTRANGÈRE. 

*  *  Leipzig,  2  5  janvier.  —  Ernst  a  donné  ici  des  concerts  dans 
le  Gewandhaus.  Il  a  joué  des  morceaux  de  tous  les  styles  et  quel- 
ques uns  d'un  genre  neuf  et  original.  Son  succès  a  été  immense.  Il  a 
fait  diins  leHriuovre  une  excurs  on  pendant  laquelle  il  a  eu  occasion 
déjouer  devant  le  roi.  Le  noble  auditeur  a  été  si  content  du  vir- 
tuose qu'il  lui  a  envoyé  un.;  bagne  d'un  grand  prix. 

*  *  Leipzig.  —  M.Kittel  vient  de  faire  exécuter  ici  très  heu- 
reusement nue  symphonie  nouvelle  dont  le  sujet  est  une  chasse. 
Le  premier  morceau,  agitato  en  mi  bémol  à  6/3,  a  pour  titre 
l'Aiipel,  commencement  de  la  chasse  ;  le  deuxième,  larghetto  en 
la  bémol,  à  3/4,  le  repos  ;  le  troisième,  scherzo  en  mi  bémol,  à  3/4, 
le  Dîner  ;  le  quatrième,  presto  en  mi  bémol,  à  2  temps,  la  fi:i  de  la 
chasse.  Celte  nouvelle  composition  a  été  très  goûtée. 

*^*  Dresde.  —  On  ne  se  rappelle  gnèrc  de  succès  qui  ait  sur- 
passé celui  que  l'opéra  de  !\}ficbeih  ,  de  M.  Chelard,  obtient  sur 
notre  théâtre  ,  où  il  a  été  exécuté  pour  la  première  fois  le  10  jan- 
vier. Madame  Schiœder-Divrient ,  dans  le  rôle  de  lady  Macbeth, 
ne  cesse  de  provoquer  des  aj^plaudissements  frénétitpies, 

*^*  lireslau.  —  M.  C'.harles-Seyman  Schiff,  élève  de  Moschelès, 
vient  de  se  produire  dans  notre  ville.  Dire  que  l'élève  n'a  pas  été 
jugé  indigne  d'un  tel  m.iitre,  c'est  faire  de  lui  un  éloge  suffisant. 


Le  Directeur,  A.  SPIXHT. 


A.  VENDRE  AUX  ENCHÈRES  PUBLIQUES, 

PAR   SUITE   DE    LIQUIDATION   DE   SOCIÉTÉ, 
EN    l'étude    et    par  LE  MINISTÙHE    DE  M"  FOULD, 

notaire  à  Paris,  rue  Sl.-Marc-Feydeau  ,  24, 

Z<e  mercredi,  12  février  1840, 

Heure  de  midi  : 
LE  FONDS  DE  MARCHAND  DE  MUSIQUE, 

exploitéà  Paris,  boulevard  des  Italiens,  10, 

sous   LA   RAISON    SOCIALE   DE 

SOCIÉTÉ  POUR  L.4  PUBLlCiTlON  DE  IIUSIOUE  CL.4SS10UE 

A  BOK  MARCHÉ. 

Ensemble  1°  l'achalandage  et  la  clienlelle'y  atlaehés  avec 
les  objets  mobiliers  le  garnissant  et  toutes  les  planches  de 
musique  en  faisant  partie  ;  ces  planches,  au  nombre  H, 789, 
oonlicnnenl  la  collection  complète  des  œuvres  deBeethoven, 
Weber,  Hummel,  Moschulès  ,  pour  le  piano  ;  de  la  collec- 
tion des  quatuors  et  quinteiti  de  Haydn ,  Mozart  et 
Beethoven  ,  de  la  Bibliothèque  populaire  du  pianiste  ,  de 
divers  quadrilles  de  Tolbecque  et  Musard,  des  romances  de 
Panseron,  et  des  Méthodes  pour  tous  les  instruments; 

2°  De  tous  les  exemplaires  imprimés  de  ces  ouvrages 
suivant  inventaire  dressé  ; 

3°  De  la  musique  d'assortiment ,  choix  de  partitions 
et  des  meilleurs  ouvrages  pour  tous  les  instruments,  pu- 
bliés par  tous  les  éditeurs  de  Paris,  pour  une  somme  d'en- 
viron 3I»,00I)  francs,  prix  marqué  ; 

4°  Et  le  droit  au  bail  des  lieux  où  il  est  exploité. 

Le  bail  a  six  ans  à  courir  et  n'expire  que  le  1"' janvier 
1846  ;  il  est  fait  moyennant  un  loyer  annuel  de  2,800  fr.  Six 
mois  ont  été  payés  d'avance. 

Mise  à  prix  :  40,000  fr. 

La  moitié  du  prix  sera  payée  comptant  ;  on  accordera 
des  délais  pour  le  paiement  de  l'autre  moitié  à  l'adjudica- 
taire qui  fournira  caution  solvable  ou  garantie  hypothécaire. 

S'adresser  audit  M=  Fould  ,  notaire,  rue  Saint-Marc- 
Feydeau ,  n"  24 ,  dépositaire  du  procès-verbal  d'enchères  ; 

Et  sur  les  lieux,  boulevard  des  Italiens,  n"  iO. 

Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7«  Année.  —  18ftO. 
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On  s'abonne  au  bureau  àe  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Jeudi  6  février  1840. 


rl>  de  Vit 
i.-lodic 


™mpo..( 


1.     1)0., 

MM.  IlOSSimi,  MEYÉRBEER, 
HALEVY,  PROCH,  SCHUBERT, 
MASIKI,  Mllr   PUGET,  «le; 

-■  De»  morce.mx  de  piniio  compo- 
sés parti».  Cil  01>I1«,TH  A  LBE  KG, 
UOEHI.ER,  I.OSCLIEI.ES,  K/VLK- 
ItREYNER,  EISZT,  MEIMDEI,- 
SOIIN,  F.  HUSTEW,  STÉPHEK 
HEI.I.ER,  E.  HOi.FF,  elc.  : 

3.  Plusieurs  rrcueUs   des  Arcliiies 


4.   Six 


9  de  la 


:i'lèl,r 


IHM.  UUPRE7. ,  UURINI, 
TAMBCRISI ,  Mnies  UAïUORElU, 
GARCIA,  el  Mlle  PAULIIME  GAR- 
CIA; 


Le  septième  concert  offert  aux  seuls  abonnés  de  la 
Gazelle  Musicale  aura  lieu  aujourd'hui  jeudi  6  fé- 
vrier dans  la  salle  du  Wauxhall  ,  boulevard  Saint- 
Martin,  à  deux  heures  précises.  L'orchestre ,  composé 
de  plus  de  100  artistes,  sera  dirigé  par  M.  HECTOR 
BERLIOZ.  Voici  le  programme  : 

1 ,  Harold ,  symphonie  en  4  parties ,  avec  un  alto  principal , 

de  IH[.  H.  Berlioz,  li'alto  solo  sera  joué  par  M.  Urhan. 

i"=  partie  :  HarulJ  aux  montagoes  ;  scènes  de  mélancolie  , 

de  bonheur  et  de  joie. 
2'  partie  :  Marche  de  pèlerins  chantant  la  prière  du  soir. 
3'  partie  :  Sérénade  d'un  montagnard  des  Abruzzes  à  sa 

maîtresse. 
4*^  partie:  Ori^ie  de  brigands;    souvenirs  des  scènes  pré- 
cédentes. 
S,  Mélodies  de  Schubert  chantées  par  Mlle  Unald. 
5.  Elégie  de  Xrnst ,  transcrite  et  exécutée  sur  le  violoncelle , 
par  M.  Alexandre  Batta. 

4.  Une   Fièvre  Brûlante  ,    romance  de    Bichard-Cœur-de- 

Xion,    de  Grétry,     chantée    par    MM.    Ponchard     et 
Boulanger. 

5.  Ouverture  de  Bémophon,  de  Vogel. 

G.  Air    de  Bichard  :  O  Richard  ,   6  mon    roi  ,    chanté    par 

M.  Ponchard. 
7.  Fantaisie    pour    le   violon ,    composée    et    exécutée   par 

M.  Artot. 
S.  Air  d'Œdipe  à  Colonne,  de  Sachini  :  Elle  m'a  prodigué 

sa  tendresse  ,  chanté  par  M.  Alizard. 
0.  Romance  d'Othello,  chantée  par  mademoiselle  Castellan. 
10.  Ouverture  de  Benvenuto  Cellinî ,  de  M.  H.  Berlioz. 


SOMMAIRE.  Let Ires  d'un  dilettante  anglais  (cinquième  lettre)., — 
Biographie,  Haudel ,  par  FÉTIS  père.  —  Madame  Polmarlin  , 
par  n.  PANOFKA.  —  Le  Bourgmesire  d'Amsterdam  et  le  di- 
manche. —  Théâtre  de  Rouen.  Première  représentation  dis 
Catalans,  opéra  nouveau  de  M.  Elwart.  —  Rtvue  critique,  par 
MAURICE  BOURGES.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


LETTRES  D'UN   DILETTANTE  ANGLAIS. 

ClNQUtEME    LETTRIÎ. 

Leipsirk,  octobre  iSSg. 

Dresde  setnble  avoir  accepté  la  mission  de  satisfaire  les 
vœux  des  amateurs  exclusifs  du  drame  I\rique  simple  et 
naïf  de  la  vieille  Allemagne.  C'est  là  que  j'iii  entendue  Eu- 
ryanlhe  pour  la  première  fois  dans  une  espèce  de  grange 
qui  a  servi  de  théâtre  jusqu'à  présent.  Toute  la  ville  attend 
impatiemment  sa  translation  dans  la  nouvelle  salle  qui  vient 
d'être  construite  sur  un  plan  luxueux.  L'ancienne  n'a  qu'uti 
orchestre  très  tilroit,  et  le  petit  nombre  des  exécutants  n'y 
est  nullement  en  proportion  des  ellets  que  réclame  le  grand 
opéra.  D'ailleurs,  quoique  dirigé  par  M.  lîcissiger  (dont  les 
agréables  coiiccrli  de  piano  vous  sont  connus;  d'après  la 
bonne  méthode  allemande,  on  pourrait  désirer  quelque 
chose  d'un  ordre  plus  élevé.  Ne  croyant  pas  pouvoir  trop 
m'occuperde  minutieux  détails  au  sujet  de  ce  chef-d'œuvre 
de  l'art  dans  un  pays  où  chaque  ouvrage  est  analysé  dans 
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son  essence  et  dans  ses  moindres  rapports  et  corrélations, 
je  vous  dirai  que  l'exéculion  d'Euryanthe  m'a  paru  man- 
quer de  ce  style  élevé,  de  cette  noblesse  chevaleresque  qui 
caractérisent  la  partition.  En  revanche,  les  passages  les 
plus  délicats,  tels  que  le  mystérieux  passage  avec  sourdines 
de  l'ouverture,  et  la  céleste  symphonie  de  l'entrée  d'Eu- 
ryanthe ,  ont  été  rendus  avec  une  pureté  et  une  précision 
incomparables  Mais  l'allégro  de  l'ouverture  cl  la  pompeuse 
introduction  du  chœur  des  dames  et  des  chevaliers,  avec 
son  menuet  imposant,  et  surtout  le  finale  du  second  acte, 
ce  chef-d'œuvre  de  Weber,  ont  élé  joués  sans  ampleur  et 
sans  énergie.  Quant  à  l'ensemble  de  l'ouvrage,  malgré  la 
faiblesse  el  le  décousu  du  libretto,  je  demeure  convaincu 
que  c'est  la  production  de  Weber  la  plus  impérissable,  non 
moins  par  son  mérite  musical,  que  comme  une  œuvre  émi- 
nemment empreinte  de  la  passion  humaine.  J'avais  si  son- 
vent  entendu  parler  du  caractère  obscur  et  abstrait  de  celte 
musique,  (|ue  je  crains  en  quelque  sorte  d'être  taxé  de  pré- 
somption en  di'claranl  que  je  l'ai  comprise  à  la  première 
audition  avec  une  extrême  facilité  et  sans  le  moindre  elTort 
pénible  d'attention.  J'ai  élé  aussi  fasciné  à  mon  tour  par 
cette  mélodie  abrupte  et  si  pénétrante,  qui  assigne  à  Weber 
un  rang  toul-ù-fait  ù  part,  et  j'ai  admiré  surtout  celle  abon- 
dance toujours  nouvelle  de  senlimenls  et  de  pensées  qui 
em|:)ècliail  évidemment  l'auteur  de  se  plier  aux  formes  du 
rhylhme  ordinaire.  L'oreille  qui  exige  le  retour  prévu  de 
la  cadence  ou  de  la  ritournelle  favorite,  après  un  nombre 
cxaeleiuenl  c:ilciilé  de  notes  elde  mesures,  avec  lui  sera  dé- 
routée ctdép:iysée;  mais  l'esprit  capable  de  se  livrer  aux 
émotions  vierges  d'un  enthousiasme  magique,  tombera  sous 
le  charme  sédiMsiint  de  ce  drame  fantastique,  sans  rencon- 
trer d'autre  obstacle  que  quelques  détails  prosaïques  doni 
l'anleiu-  des  paroles  est  seul  responsable,  mais  dont  il  faut 
absoudre  absolument  le  génie  du  musicien.  On  pourrait,  il 
est  vrai,  désirer  dans  la  partition  une  ou  deux  suppressions, 
celle,  par  exemple,  de  l'adagio  chanté  par  Euryanlhe  au 
troisième  acte  ;  mais  peut-être  encore  était-ce  le  seul  moyen 
d'exprimer  l'allVeiix  désespoir  qui  caractérise  la  situation, 
alin  de  faire  éclTiter  davantage,  par  le  contraste,  les  radieux 
transports  dejiiie  (ju'éprouve  l'héroïne  en  acquérant  la  cer- 
titude que  son  innocence  et  la  vérité  vont  être  dévoilées. 

Cet  air  merveilleux,  qui  peut  être  regardé  comme  le  mor- 
ceau d'opéra  où  le  musicien  a  traduit  avec  le  plus  de  bon- 
heur cl  de  vériié  l'i'molio[i  supposée  du  personnage,  m'a- 
mène nalurelleinent  à  vous  parler  de  madame  Schrœder- 
Devrient,  chargée  du  rôle  d'Euryanthe.  Sa  voix  m'a  paru 
plus  belle  encon^  nn'à  Londres,  et  j'ai  relrouvédans  son  jeu 
ce  pathétique  n.  litrci  el  cette  énergie  passiomiée  qui  la 
mettent  sans  conticdit,  après  madame  Pasta  .  au  premier 
rang  des  aclrici's  lyriques.  Elle  était  fort  bien  secondée  par 
le  premier  ténor,  M.  Tichatsehcck,  le  meilleur  chanteur 
que  j'ai  entendu  en  Allemagne.  Il  jouit  à  la  fois  d'un  phy- 
sique très  avantageux  ,  d'un  organe  vibrant  et  sonore,  et 
d'cne  méthode  irréprochable. 

C'est  une  cliose  merveilleuse  que  l'accord  intime  de  l'ex- 
pression musicale ,  les  rôles  d'Eglanline  et  de  Lysiart,  les 
mauvais  génies  de  la  pièce,  avec  leur  caractère  dramatique, 
cl  ces  rôles  sont  renDplis  d'une  manière  salisfaisanle  par 
mademoiselle  Wiist  et  'M.  Waechter.  Les  chœurs  m'ont 
paru  cli.inter  avec  moins  de  Ihii  que  ceux  de  Berlin  ,  mais 
je  n'ai  puint  entendu  à  Berlin  exécuter  de  musique  aussi 
difficile. 

Comme  si  la  circonstance  se  fût  présentée  à  point  nommé 
pour  me  faire  mieux  apprécier  l'originalité  du  génie  de 
Weber,  j'eus,  quelques  jours  après,  l'occasion  d'entendre  à 
Leipsiclc,  dans  un  concert  de  souscriplion,  un  ouvrage  alle- 
mand moderne ,  bien  que  son  auteur  soit  Français.  C'était 
l'ouverture,  le  deuxième  acie  et  le  dernier  linalé  de  la  Ba- 


taille d'Arminius,  de  M.  Chelard,  opéra  en  cinq  actes,  qui 
a  provoqué  ici  beaucoup  d'àdmîralions,  et  qu'on  prétend 
mettre  au  rang  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  l'épo- 
que. Nous  devons  du  reste,  nous  autres  Anglais,  tant  d'o- 
bligations à  M.  Clielard  pour  nous  avoir  appris  à  bien  con- 
duire un  orchestre  de  théâtre,  et  quels  résultats  admirables 
on  pouvait  obtenir  d'une  direction  intelligente  appliquée 
aux  éléments  les  plus  vulgaires,  lois  que  ceux  de 'la  troupe 
lyrique  qu'il  régissait  à  Londres,  que  je  regrette  infiniment 
de  ne  pouvoir  solliciter  la  reconnaissance  de  mes  compa- 
triotes en  faveur  de  son  dernier  et  de  son  plus  important 
ouvrage.  Sans  doute  que  la  mise  en  scène  et  l'attrait  de  la 
représentation  doivent  relever  l'effet  de  sa  partition  ;  mais 
cela  ne  saurait  lui  communiquer  le  don  de  la  mélodie  ,  ni 
empêcher  que  l'auditeur  ne  songe  en  l'écoulant  aux  efforts 
ridicules  d'un  nain  qui  se  hausserait  sur  la  pointe  des  pieds 
et  battrait  l'air  de  ses  longs  bras  pour  singer  les  mouve- 
ments dégagés  elles  poses  altières  d'un  géant. 

Le  sujet  du  second  acte  est  une  scène  d'apparition  entre 
le  héros  et  les  ombres  de  ses  ancêtres  qui  l'engagent  à  dé- 
livrer son  pays  et  le  leur  de  la  domination  romaine.  Pour 
imprimer  un  caractère  ossianique,  aérien,  à  celte  scène  de 
fantômes  (j'imagine  qu'à  la  scène  ils  apparaissent  portés  sur 
des  nuages),  le  compositeur  a  fait  usage  de  tous  les  inslru- 
menlsà  vent,  tels  que  fifres,  fiageolels  et  silîlets,  d'une  façon 
si  enfantine  qu'il  est  impossible  en  vérité  de  garder  son  sé- 
rieux. Et  puis,  tandis  qu'entre  ces  ombres  magiques  s'al- 
lume le  feu  de  l'enthousiasme  ù  l'espoir  des  prouesses  de 
leurs  descendants,  l'orchestie  exprime  leurs  transports  par 
un  mouvement  accéléré  d'une  couleur  tellement  cosaque, 
qu'on  se  figure  un  peloton  de  demoiselles  munies  de  bottes 
rouges  et  d'éperons  retentissants  qui  feraient  irruption  au 
beau  milieu  d'un  ballet  pour  y  exéculer  une  mazurka.  Il  y 
a  un  autre  choeur  beaucoup  moins  bruyante!  d'un  effet  bien 
plus  sûr;  mais  son  motif  appartient  à  Haydn  et  non  pas  à 
Chelard.  Enfin  j'ai  noté  une  chanson  guerrière  qui  ressem^ 
ble  beaucoup  et  n'est  guère  supérieure  au  Guerra  !  Guerra .' 
vulgaire  et  mou  de  la  Norma,  de  Bellini,  à  cela  près  que  la 
partie  du  héros ,  dépourvue  de  caractère  et  de  mélodie,  est 
conslanimenl  étouffée  par  un  accompagnement  surchargé  et 
plein  de  pesanteur.  Ce  rôle  était  chanté  par  M.  Poegner,  qui 
appartient  à  la  troupe  de  Leipsiclc,  dans  ce  style  lourd  et 
commun  de  basse-taille  si  ù  la  mode  en  Allemagne ,  et  qui 
consiste  en  un  mélange  indéfinissable  de  bâillements  et  de 
gémissements,  —  dont  se  sont  préservés  pourtant  Pellegrini 
à  Munich,  et  M.  Poetk  à  Brunswick  ,  —  défaut  d'organisa- 
tion musicale  que  je  crois  aussi  inhérente  aux  nationaux 
que  le  parapluie  rouge  qui  se  promène  sur  toutes  les  roules, 
et  la  bague  à  cachet  massif  qu'on  rencontre  assise  à  toutes 
les  tables  d'hôte  de  cette  bonne  Allemagne. 

Pour  elore  le  cours  de  mes  observations  succinctes  de  di- 
lettante dans  le  nord  de  l'Allemagne,  jo  dois  consigner  ici 
une  différence  essentielle  et  significative  entre  ce  pays  et 
l'Angleterre  au  sujet  des  divers  genres  de  musique.  J'ai 
déjà  signalé  le  peu  de  garanties  offertes  à  l'avenir  par  les 
composileursallemands,  ainsi  que  la  médiocrité  individuelle 
des  chanteurs,  surprise  à  laquelle  ne  m'avaient  pas  préparé 
les  jugements  favorables  portés  en  Angleterre  sur  leur 
compte.  J'ai  dit  aussi  comment  la  bonne  direction  et  l'habile 
exploitation  des  scènes  lyriques  remédiaient  en  partie  à  ces 
défauts;  enfin  j'ai  rendu  justice  à  la  composition  des  orches- 
tres et  à  l'excellence  des  instrumenlistes  qui  naissent  à 
profusion  sur  ce  sol  musical,  si  fécond  sous  ce  rapport  que 
nos  bons  cokneys  de  Londres,  s'ils  étaient  mis  au  régime 
musical  des  Wauxhalls  et  des  jardins  publics  de  l'Allema- 
gne, ne  pourraient  certes  pas  digérer  tant  de  roulades  et  de 
grincements  d'archet,  quelle  que  fût  l'exquise  saveur  du  café, 
de  la  tière  ou  des  glaces  qui  les  accompagnent.  Il  est  vrai 
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que  j'oublie  l'essenlicl  et  le  meilleur  des  argumenls  pour 
John  Bull,  à  savoir  le  bon  marche  du  plaisir.  Car  on  ne 
paie  que  20  grosschen  (2  schillings  et  une  fraction)  pour 
une  stalle  fermée  h  l'Opéra  de  Berlin,  de  Dresde  et  de 
Brons'wick,  où  nul  amateur  sérieux  de  jouissances  musica- 
les ne  regrettera  jamais  5  coup  sûr  le  parterre  de  l'Opéra 
de  Londres,  sans  compler  l'extrême  différence  de  la  com- 
modité matérielle;  et  l'entrée  aux  concerts  de  souscription 
de  Leipsicii,  l'une  des  sociétés  de  musique  instrumentale  les 
plus  parfaites  de  l'Europe ,  coûte  moins  encore.  Et  je  n'ai 
pas  besoin  de  ftiire  remarquer  combien  la  dissemblance  de 
ce  tarif  avec  celui  des  théâtres  anglais  est  hors  de  propor- 
tion avec  les  prix  comparés  dulogement  et  de  la  nourriture 
dans  les  deux  pays. 

Mais  il  y  a  quelque  chose  de  mieux  que  l'abondance  des 
matériaux  pour  justifier  la  fécondité  et  la  popularité  de  la 
musique  instrumentale  en  Allemagne.  J'ai  recueilli  partout 
la  preuve,  notamment  à  Berlin,  que  la  passion  de  la  musi- 
que est  ici  un  instinct  national ,  et  non  pas  une  affaire  de 
mode  ;  aussi  la  retrouve-ton  portée  au  plus  hautdegréchez 
les  exécutants  les  plus  médiocres  aussi  bien  que  chez  les 
artistes  de  premier  ordre.  Le  cymbalier  supplémentaire, 
admis,  au  grand  scandale  des  classiques,  pour  aider  à  l'exé- 
cution de  l'opéra  de  M"**  ou  du  maestro  '** ,  à  qui  il  faut 
un  renfort  d'instruments  babyloniens  et  romantiques,  cet 
honnête  virtuose,  dis-je,  songe  avant  tout  à  faire  sapartiele 
mieux  possible  ,  et  pour  lui  la  question  du  salaire  ne  vient 
qu'en  seconde  ligne.  Combien  de  nos  artistes  célèbres  qui 
renversent  l'ordre  de  ces  deux  propositions! 

J'avoue  que  les  Anglais  ont  déjà  fait  beaucoup  de  pro- 
grès par  la  modification  de  leur  goûtenmatièrede musique; 
mais  jusqu'à  ce  que  le  sentiment  poétique  et  absolu  de  l'art 
lui-même  ait  pénétré  dans  les  masses ,  il  nous  reste  bien 
du  chemin  à  faire  pour  rivaliseravec  celte  perfection  instru- 
mentale qui  est  le  trait  dislinclif  de  l'Allemagne  du  nord, 
et  qui  m'y  aprocuréde  si  vives  et  de  si  nombreuses  jouis- 
sances. 


Siog^raphies. 
GEORGES-niÉDÉRlC  HAI^DEL  (1). 

(  Premier  article.  ) 

Cet  illustre  compositeur  allemand  a  passé  la  plus  grande 
partie  de  s;i  vie  chez  les  Anglais,  qui  l'ont  en  quelque  sorte 
adopté  et  se  sont  approprié  la  gloire  de  ses  travaux.  Les 
biographes  allemands  écrivent  son  nom //œjirfei; c'est  l'or- 
thographe adoptée  par  jMattliCion,  à  qui  l'on  doit  une  no- 
tice sur  ce  grand  musicien  ;  mais  les  nombreuses  signatures 
placées  dans  les  partitions  originales  de  Haiidel  sont  sem- 
blables au  nom  que  je  dunuc  ici. 

Fils  d'un  chirurgien  de  Halle,  ville  de  la. Saxe,  Handel 
naquit  en  cette  ville  le  2-i  lévrier  IliSi.  Dès.  sou  eiiliince  il 
eut  un  goût  si  passionné  pour  la  musique,  qiK>  son  père, 
qui  le  destinait  à  la  jurisprudence,  bannit  de  clicz  lui  tout 
instrument  de  musique,  et  ne  négligea  rien  pour  éteindre 
ce  penchant.  Cependant,  poussé  par  un  instinct  irrésistible, 
le  jeune  Handel,  aidé  d'un  domestique,  parvint  à  placer 
une  petite épinelte  dans  une  cSambre  haute,  et,  quoiqu'il 
ne  connût  pas  une  note  da  musique ,  parvint  à  jouer  de 
cet  instrument  par  sesétudes  persévérantes  pendant  la  nuit, 
tandis  que  sa  famille  se  livrait  au  repos.  Il  n'avait  pas  at- 
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teint  sa  huitième  année  lorsqu'il  accompagna  son  père  à  la 
cour  du  duc  de  Saxe  Weissenfels ,  où  il  avait  un  frère  con- 
sanguin, valet  de  chambre  du  prince.  La  liberté  qu'on  lui 
avait  laissée  de  se  promener  dar)s  le  palais  lui  fiiisail  trouver 
des  clavecins  dans  diverses  pièces  des  apparlcmirts  ;  rare- 
ment il  résistait  à  la  tentation  d'en  jouer  lorsqu'il  était  sans 
témoins;  mais  un  matin  ,  le  service  de  la  chapelle  étant 
commencé  ,  il  alla  se  placer  à  l'orgue  et  le  lit  résonner. 
Bien  des  fautes  se  faisaient  remarquer  dans  ce  qu'il  y  jouait, 
mais  au  milieud'e  ces  irrégularités,  on  distinguait  une  cer- 
taine originalitéct  un  goût  d'harmonie  peu  commun.  Le  duc 
envoya  son  valet  de  chambre  pour  s'informer  de  ce  qui  se 
passait,  et  celui-ci  vint  l'en  instruire,  eu  ajoutant  que  le 
jeune  improvisateur  était  son  frère.  Saisi  d'étonncmenl,  le 
duc  fit  venir  près  de  lui  Handel  et  son  père ,  et  insista  pour 
qu'on  renonçât  à  faire  de  cet  enfant  un  docteur  en  droit,  et 
pour  qu'on  développât  ses  heureuses  dispositions  par  une 
bonne  éducation  musicale. 

De  retour  à  Halle,  Handel  fut  en  effet  confié  aux  soins  de 
Zachau  ,  excellent  organiste  ,  digne  de  servir  de  guide  à  ce 
beau  génie  dans  ses  premiers  pas.  Après  lui  avoir  enseigné 
les  éléments  de  la  musique  ,  Zachau  mit  entre  les  mains  de 
son  élève  les  œuvres  des  organistes  iles  plus  célèbres  de 
l'Allemagne.  Ce  temps  d'étude,  qui  dura  deux  ans,  fut  aussi 
employé  par  Handel  à  écrire  des  fugues  et  des  contre-points 
conditionnels,  genre  de  musique  alors  en  vogue.  Pendant 
ce  temps,  il  apprenait  aussi  le  lalin,et,  bien  qu'il  n'eût 
étudié  avec  soin  que  la  musique  ,  il  savait  assez  bien  cette 
langue,  même  dans  sa  vieillesse.  Dès  l'âge  de  dix  ans  il 
composait  des  motels  qui  furent  chantés  à  l'église  princi- 
pale de  Halle.  Pendant  trois  ans  il  en  écrivit  un  chaque 
semaine.  » 

Lorsqu'il  eut  atteint  sa  treizième  année,  des  amis  firent 
remarquer  à  son  père  que  Halle  n'offrait  point  de  ressources 
suffisantes  pour  développer  le  talent  du  jeune  artiste  :  il 
consentit  à  l'envoyer  à  Berlin.  Arrivé  dans  celte  ville  en 
4698,  Handel  y  trouva  l'Opéra  sous  la  direction  de  Bonon- 
cini  et  d'Atlilio  Ariosli.  Le  premier,  bon  musicien  ,  mais 
plein  d'insolence  et  de  vanité,  accueillit  mal  l'enfanl  ex- 
traordinaire lorsqu'il  lui  fui  présenté  ;  mais  Ariosti,  dont  les 
manières  étaient  bienveillantes  et  douces,  lui  donna  des  té- 
moignages d'intérêt,  et  prit  plaisir  à  l'entendre  sur  le  cl;;- 
vecin.  Handel  ne  fut  pas  long-temps  à  Berlin  sans  èlrc  re- 
marqué par  le  roi,  qui,  charmé  d(^  son  talent  précoce,  olirit 
de  faire  les  frais  d'un  voyage  en  Italie  pour  le  perfcclion- 
ner  ;  mais ,  par  dos  motifs  qui  ne  sont  pas  connus,  celle 
offre  ne  fut  poinl  acceptée,  et  Handel  retourna  à  Halle.  Ve» 
de  temps  après,  il  perdit  son  pire  ;  rien  ne  le  retenant  ph:s 
alors  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  il  s'en  éloigna  de  nouveau 
et  se  rendit  à  Hambourg,  où  était  à  cette  époque  le  meilleur 
ou  plutôt  le  seul  bon  Opéra  allemand.  Ce  fut  pendant  l'été 
de  l'année  1705  qu'il  y  arriva.  Nous  sommes  redevables  à 
Mattheson  de  renseignements  sur  ces  premiers  temps  do  la 
carrière  d'artiste  où  Handel  entrait  alors.  D'abord  il  joua  la 
partie  de  second  violon  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  et  personne 
ne  prit  gardeà  lui.  ReinharlKciser  étaitalors  le  soutien  do 
ce  théâtre,  par  le  génie  qui  brillait  dans  ses  comportions; 
mais  cet  illustre  artiste  s'était  mnlheurensement  associé 
pour  l'exploitation  du  théâtre  à  un  Anglais  uomaxùBrusihc^ 
dont  les  folles  dépenses  ruinèrent  l'entreprise,  et  Keiscr  fui 
obligé  de  se  cacher  quelque  temps  pour  se  sousiraire  aux 
poursuites  de  ses  créanciers.  11  fallut  le  remplacer  d.uis 
l'orchestre  comme  directeur  au  clavecin  :  ce  fnl  îiaiidi;! 
qui  prit  celle  place  ;  il  la  remplit  avec  uni  rare  lialiilelé,  au 
grand  élonnement  des  autres  musiciens,  qui  le  croyaient 
un  idiot  dépourvu  de  talent.  A  cette  époque,  dit  Mattheson 
{Grundlage  ciner  Ehrenp forte ,  p.  i)3),  il  composait  drs 
airs  très  longs  et  des  canlalcs  interminables  (uncndlkhe 
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Cantatcn)  qui  ne  brillaient  point  par  le  goût,  et  dans 
lesquelles  il  y  avait  même  des  fautes  contre  l'harmonie; 
mais  bientôt  les  beaux  opéras  de  Keiser  lui  firent  prendre 
une  meilleure  direction  dans  ses  travaux. 

Comme  organiste.  Handel  était  dès  lors  an  rang  des  plus 
remarquables.  Mattlieson  dit  qu'on  désirait  dans  son  jeu 
plus  de  mélodie,  mais  que  ses  fugues  étaient  admirables. 
Le  sentiment  mélodique, qui  parait  avoir  été  faible  dans  ses 
premières  productions  .  s'est  ensuite  développé,  et  domine 
jusque  dans  les  morceaux  les  plus  sévèrement  travaillés  de 
ses  beaux  ouvrages.  Au  mois  d'aoûtîtTOô,  il  fut  invité  à  se 
rendre  à  Lubeck  avec  ]\Ialtheson,  alin  d'y  concourir  pour  le 
remplacement  du  célèbre  organiste  Buxteliude,qui,  devenu 
vieux,  voulait  prendre  sa  retraite.  Handel  fut  jugé  digne 
de  succéder  à  ce  grand  artiste;  mais  celui-ci  ne  voulant  se 
démettre  de  sa  place  qu'en  faveur  de  l'artiste  qui  épouserait 
SI  fille,  ni  lui  ni  Mattlieson  ne  voulurent  souscrire  à  celte 
CMidilion;  ils  revinrent  tous  deux  à  Hambourg,  après  avoir 
été  traités  avec  lionnciir  par  le  magistrat  de  Lubeck. 

L'amitié  qui  unissait  Handel  et  Mattheson  ne  se  démentit 
pasjiisqu'a  la  fin  de  1705  ;  mais  le  S  décembre  de  celle  an- 
née, pendant  une  représcnlalion  de  f/(;o;jâ(re, 'troisième 
opéra  de  ce  dernier,  Handel  était  au  clavecin,  lorsque  Mat- 
tlieson ,  qui  jouait  lui-même  le  rôle  d'Auloine  dans  son 
ouviage,  n'ayant  plus  à  paraître  dans  le  dernier  acte,  vou- 
lut revenir  à  l'orchestre  et  prendre  la  place  de  directeur, 
conformément  à  l'usage  de  l'Italie,  oii  le  maiire  est  au  cla- 
vecin pendant  la  représentation  de  son  opéra  :  ce  fut  l'oc- 
casion d'une  violente  discussion;  car  Handel  considéra 
comme  un  affront  pour  lui  la  prétention  de  son  ami,  et  ne 
voulut  point  s'éloijjncr  de  son  thvier.  Furieux,  Slallheson 
l'enlraina  hors  du  théâtre  après  que  la  représentation  eut  été 
lerminéc.  A  peine  arrivés  dans  la  rue,  tous  deux  mirent 
l'épée  à  la  main,  et  là,  entourés  des  spectateurs  et  des  ar- 
tistes qui  les  avaient  suivis,  ils  se  battirent  avec  acharne- 
ment. C'en  était  fait  vraisemblablement  de  la  vie  de  Handel 
si  l'épée  de  Mattheson  n'eût  rencontré  sur  sa  poitrine  un 
large  bouton  de  métal ,  contre  lequel  elle  se  brisa.  Par  les 
bons  offices  d'un  conseiller  de  la  ville  de  Hambourg,  celte 
affaire  n'eut  pas  de  suite  ,  et  les  jeunes  artistes  furent  ré- 
conciliés. Le  ôrt  décembre  ,  dit  Jlatlheson  loc.  cU.\  j'eus 
l'honneur  d'avoir  Handel  pour  hôle  ,  et  le  même  soir  nous 
assistâmes  à  la  répélion  de  son  opéra  ^/mira,  après  quoi 
nous  fûmes  meilleurs  amis  que  jamais. 

Handel  avait  un  grand  nombre  d'élèves  à  Hambourg,  ce 
qui  ne  l'enipèchail  pas  d'écrire  beaucoup  de  musique  pour 
les  inslrumenls,  l'église  et  le  théâtre.  Le  8  janvier  1705,  la 
première  représentation  de  son  opéra  intitulé  Almira  fut 
donnée  avec  succès;  mais  déjà  un  autre  ouvrage  ISéron) 
était  prêt  :  il  fut  joué  le  25  février  de  la  même  année,  c'est- 
à-dire  environ  six  semaines  après  le  premier.  11  ne  fut  pas 
moins  bien  accueilli  que  l'autre.  Après  cet  opéra,  une  la- 
cune se  fait  remarquer  dans  l'activité  productive  de  Handel; 
car  ses  autres  opéras  allemands  qu'il  donna  à'Hambourg  ne 
furent  représentés  qu'en  I70S.  Mais  j'ai  trouvé  l'explica- 
tion de  ce  silence  de  sa  muse  dans  la  partition  d'un  Laudate 
de  la  main  de  Handel,  et  daté  de  Uome,  le  S  juillet  1707. 
Un  voyage  en  Italie  a  donc  précédé  cette  date.  Ce  premier 
voyaïe  a  été  ignoré  de  tous  les  biographes  ;  Malheson  même, 
qui  vécut  dans  l'intimité  de  Handel,  n'eu  parle  pas;  mais 
la  date  de  l'ouvrage  qui  vient  d'être  cité  et  la  signature  de 
l'auteur  ne  laissent  pas  de  doute  à  cet  égard.  La  RésurreC' 
lion,  oratorio  italien  du  même  auteur,  porte  la  date  du 
W  avril  I7(;8,  et  fut  écrite  à  Rome;  Handel  n'avait  donc 
point  quitté  l'Italie  depuis  le  mois  de  juillet  précédent,  et 
ce  n'est  qu'au  retour  de  son  voyage  qu'il  composa  Ftorinda 
et  Daphné,  opéras  allemands  que  Mattheson  considérait 
comme  inférieurs  à  l' Almira.  Ha^kins  et  ses  copistes  se 


trompent  sur  toutes  les  dates  des  premiers  travaux  de 
Handel  ;  ils  n'ont  point  connu  les  documents  fournis  par 
Mattheson  dans  ses  deux  notices. 

Au  commencement  de  l'année  n09,  Handel  partit  de 
Hambourg  pour  aller  à  Florence  composer  Rodrigo ,  son 
premier  opéra  italien  ,  à  la  demande  du  prince  de  Toscane, 
frère  du  grand-duc  Jean-Gaston  de  Médicis.  L'ouvrage  fut 
exécuté  à.la  cour,  et  le  prince  fil  à  l'auteur  un  cadeau  de 
cent  sequins  et  d'un  service  de  porcelaine.  La  grande-du- 
chesse Viiioria  chanta  le  rôle  principal  de  cet  opéra.  On  dit 
que  cette  princesse  conçut  pour  Handel  une  passion  vio- 
lente qui  les  aurait  perdus  tous  deux,  si  l'artisle  l'eût  par- 
tagée. Dans  la  même  année,  Handel  se  rendit  à  Venise  pour 
y  faire  représenter  son  Agrippina,  opéra  dont  le  succès  eut 
tant  d'éclat,  qu'on  le  joua  vingt-sept  fois  de  suite  ,  ce  qui 
était  fort  rare  à  cette  époque.  De  Venise ,  il  alla  à  Rome  où 
il  écrivit  une  cantate  intitulée  II  trionfo  del  tempo.  L'ou- 
verture de  cet  ouvrage  a  donné  lieu  à  une  anecdote  rappor- 
tée par  Mattheson,  où  l'on  voit  un  des  traits  de  cette  vio- 
lence brutale  qui  malheureusement  se  reproduisirent  sou- 
vent dans  la  vie  de  Handel.  Corelli  exécutait  ce  morceau 
devant  lui  ;  furieux  de  ce  que  le  célèbre  violoniste  ne  lui 
donnait  pas  l'expression  convenable,  Handel  lui  arracha 
l'instrument  des  mains,  et  exécuta  sa  musique  comme  il 
voulait  qu'on  le  fit.  Corelli,  avec  sa  douceur  ordinaire,  lui 
dit  sans  s'émouvoir  :  Ma,  cnro  Sassone,  quesla  musica  è 
netlo  stilo  franceso,  di  ch'  io  non  m'intendo  (Mais,  mon 
cher  Saxon,  cette  musique  est  dans  le  style  françji s,  auquel 
je  n'entends  rien}. 

FÉTis  père, 

Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 
{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


MADAME  POLMARTIN. 


Les  séances  particulières  ne  sont  pas  du  domaine  de  la 
publicité  ;  cependant  lorsqu'il  s'agit  d'un  artiste  que  sa  su- 
périorité place  au  premier  rang,  dont  le  nom  ,  après  deux 
apparitions,  serailaussi  rJpandu  que  celui  deXhalherg.  etc., 
mais  qui  préfère  la  sympathie  d'un  cercle  intime  choisi 
parmi  ceux  qui  aiment  dans  la  musique  ce  qu'elle  a  de  plus 
beau,  de  plus  noble,  l'inspiration  spontanée  ,  l'expression 
pure,  sentie,  poétique  des  œuvres  classiques;  lorsqu'il  s'a- 
git, dis-je,  d'un  tel  artiste,  il  faut  proclamer  son  nom  aussi 
haut  que  s'il  avait  paru  dans  une  salle  de  concert ,  devant 
2,0(10  personnes. 

Cette  réflexion  nous  est  suggérée  par  madame  Toi  marin 
qui  avait  convoqué  chez  elle,  dimanche  dernier,  plusieurs 
amis  de  la  bonne  musique,  pour  leur  donner  une  fête  dont 
ils  garderont  long-temps  le  souvenir. 

Madame  Polmartin  a  fait  entendre  une  charmante  sonate 
pour  piano  et  violon,  de  Ries,  qu'ellea  jouée  avec  M.  Mo- 
rena,  cl  lequinietlo  de  Reethoven  en  mi  bémol. 

J'ai  été  maintes  fois'éleclrisé  par  l'inspiration  foudroyante 
de  Liszt,  ravi  de  la  finesse  nerveuse,  de  l'expression  toute 
poéiique  de  Chopin  .étonné  de  la  puissance  deThalberg; 
j'ai  souvent  admiré  la  grâce  coquette  et  la  vivacité  spiri- 
tuelle du  jeu  de  madame  Pleyel  ;  Clara  AVieck  m'a  souvent 
plongé  dans  des  rêveries  tout  allemandes;  mais  jamais  pia- 
niste ne  m'a  fait  comprendre  avec  plus  de  naturel,  par  l'or- 
gane de  la  musique,  le  bonheur  d'une  âme  candide  qui  ne 
connaît  ni  les  angoisses  de  la  passion,  ni  les  irritations  fié- 
vreuses, ni  les  agaçantes  coquetteries,  ni  les  douleurs  d'une 
rêverie  non  satisfaite ,  qui  ne  sait  que  ce  grand  et  vrai 
bonheur  qu'éprouve  l'homme  content  de  la  vie  à  commu- 
niquer des  sensations  douces  à  ceux  qui  l'entourent;  jamais 
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je  n'ai  vu  une  femme  artiste  qui  méritit  mieux  ce  nom  que 
madame  Polmariin  ;  c'est  qu'elle  est  toute  grâce,  toute  poé- 
sie, cette  femme  heureuse  et  lière  de  son  sexe,  notre  maî- 
tre à  tous  quand  il  a  pour  sceptre  la  candeur;  c'est  qu'elle 
ne  joue  pas  du  piano  pour  faire  admirer  la  vélocité  de  ses 
doigts,  la  mobilité  de  ses  traits,  la  netteté  de  son  exécution, 
ni  la  vigueur  des  sons,  ni  la  grâce  de  ses  fioritures.  —  Elle 
possède  tout  cela ,  elle  le  fait  valoir,  mais  comme  une  belle 
et  noble  femme  fait  valoir  ses  beaux  cheveux,  sa  taille  élé- 
gante, son  pied  mignon,  sa  main  blanche,  ses  oreilles  Rnes, 
et  toutes  ces  beautés  de  détail  dont  l'ensemble  compose  un 
chefs  d'oeuvre,  et  qui  sont  dominées  par  l'esprit  poétique  et 
candide  qui  seul  suiSrait  â  la  rendre  belle. 

Madame  Polmariin,  au  piano,  ne  sourit  pas,  ne  lève  pas 
les  yeux  vers  le  ciel,  ne  fait  aucune  contorsion  ;  non  ,  elle 
est  là  comme  une  mère  qui  caresse  sa  fille,  dans  laquelle  se 
reflètent  ses  propres  sensations,  sa  fille  qui  la  rend  heu- 
reuse parce  qu'elle  la  comprend,  parce  qu'elle  l'aime;  c'est 
qu'en  effet  le  piano  aime  bien  madame  Polmartin  ;  il  lui 
obéit  sans  esclavage  ;  il  se  prête  à  toules  ses  idées,  à  toute 
sa  grâce;  il  fait  plus,  il  oublie  ce  qu'il  est  d'ordinaire;  il 
devient  poétique,  chanteur,  et  il  nous  ravit  par  elle.  Dois-je 
ajouter  maintenant  que  tous  les  morceaux  qu'elle  a  joués  , 
elle  les  a  empreints  du  caractèiequi  leur  est  propre,  qu'elle 
a  dit  en  outre  la  grande  fantaisie  sur  Moïse,  par  Thalberg, 
avec  une  admirable  perfection  ? 

Disons  que  les  artistes  qui  ont  concouru  h  cette  séance  se 
sont  montrés  dignes  du  beau  talent  qu'ils  s'étaient  chargés 
de  faire  ressortir. 

Cette  matinée  nous  a  laissé  un  désir,  celui  d'en  avoir  bien- 
tôt une  autre.  Que  madame  Polmartin  se  hâte  de  remplir 
le  vœu  de  tous  ceuxqu'elleavailréunis  chez  elle  dimanche, 
et  dont  je  suis  heureux  de  me  rendre  ici  l'organe. 
Henri  Fanofka. 


LE  BOURGMESTRE  D'AMSTERDAM 

ET  I.E  DimANCHE. 

Au  milieu  du  succès  étourdissant  de  cette  musique  à  la 
mode  qu'il  est  trop  souvent  forcé  de  faire',  Doehler  n'a  pas 
perdu  de  vue  la  belle  et  bonne  musique  classique,  la  vérita- 
ble musique  de  chambre  qui  renferme  tous  les  éléments 
des  compositions  les  plus  grandes.  Or,  il  vient  à  cet  effet 
de  s'associer  avec  Cellier,  violoniste,  et  le  violoncelliste 
Georges  Hainl.  Tous  les  arrangements  sont  convenus  et 
terminés.  I.,es  trois  virtuoses  parcourront  toute  la  Hollande, 
donnant  des  trios,  puis  amusiint  dans  les  intervalles  le  beau 
monde  par  des  duos  élégants  ou  des  variations  à  casse-cous 
stupéfiants.  On  commence  par  Amsterdam.  Les  concerts 
qu'on  y  donne  avec  tous  les  ingrédients  ordinaires  sont  pro- 
ductifs; mais  il  faut  enfin  faire  quelque  chose  pour  la  mu- 
sique classique,  et  l'on  organise  trois  matinées  de  dimanche, 
matinées  particulières  où  l'on  n'exécutera  que  des  trios  de 
lieelhoven  ,  Schiihert ,  Jlummel ,  Mayseder,  etc.,  etc.  Les 
amateurs,  qui  sont  nombreux  à  Amsterdam,  même  dans  le 
monde  fashionable  ,  souscrivent  en  foule  ;  mais  voici  venir 
le  bourgmestre  qui  défend  ii  Doehler  et  à  ses  compagnons 
d'ouvrir  à  moitié  la  porte  d'un  salon  pour  y  faire  entendre 
de  la  musique  le  dirn.inche,  parce  qu'on  doit  ce  jour-là 
aller  à  l'église,  et  non  pas  entendre  de  la  musique.  En 
vain  lui  représenle-l-on  qu'il  s'agit  de  réunions  particu- 
lières ;  ce  puritain  municipal  du  xix«  siècle,  aussi  rigide , 
aussi  bigot  qu'un  bourgmestre  moyen  âge  ,  répond  de  ma- 
nière;! ce  qu'on  tienne  pour  bien  entendu  que  le  dimanche, 
ù  une  heure  de  l'après-midi,  à  Amsterdam,  on  n'est  pas 


maitre.  en  fermant  sa  porte,  saufà  l'ouvrir  un  peu  pour  un 
reichsthaler,de  faire  de  la  musique ,  même  de  la  musique 
appelée  sérieuse. 


THEATRE-DES-ARTS  ,  A  ROUEN. 

GRAND  OPÉRA  EN  2  ACTES. 

Paroles  de  M.  Borat  de  Gciigv  ;  musique  de  M.  Elwart. 
{Première  représentation.) 

Voici  un  opéra  dont  nous  avons  toute  la  primeur.  C'est 
un  opéra  qui,  ayant  éprouvéquelque  difficulté  à  se  produire 
sur  les  théâtres  de  la  capitale,  est  venu  demander  l'Iiospi- 
lalité  à  notre  bonne  ville  de  Rouen  ;  qu'il  soit  le  bienve- 
nu. Nous  ne  croyons  pas  à  la  générosité  dans  les  choses 
qui  sont  du  domaine  de  la  gloire  ;  nous  sommes  convaincus 
que  M.  Elwart  ne  nous  eût  pas  bénévolement  gratifiés  des 
prémices  de  son  talent,  s'il  avait  trouvé  du  zèle  et  du  bon 
vouloir  chez  les  directeurs  des  théâtres  de  Paris  ;  mais  lors- 
que nous  comparons  sa  composition  à  tant  d'autres  pré- 
tendues créations  qui  nous  reviennent  après  avoir  acquis 
droit  de  cité  dans  la  capitale  ,  nous  ne  pouvons  véritable- 
ment attribuer  qu'à  un  esprit  de  coterie  et  de  cabale  l'es- 
pèce d'ostracisme  qui  nous  a  valu  d'être  les  premiers  juges 
des  Catalans. 

Le  libretto  n'est  pas  précisément  un  chef-d'œuvre.  Quel- 
ques familles  de  pêcheurs  catalans  ont  fondé,  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  et  tout  près  de  Marseille,  un  village 
auquel  leur  nom  est  resté.  Les  seigneurs  des  environs  ob- 
sèdent de  leurs  poursuites  amoureuses  les  jeunes  Catalanes. 
De  là  haine  et  conspiration  des  Catalans  contre  la  race  étran- 
gère qui  les  entoure. 

Andréa  ,  l'un  des  principaux  de  la  petite  colonie,  a  une 
jolie  fille,  P^iquila,  qui  est  promise  à  Beppo,  le  Catalan, 
l'ami  secourable  de  la  famille  :  mais  Paquita  aime  éperdue- 
ment  Marcel,  jeune  pêcheur  marseillais. 

Le  jour  même  de  la  noce  arrêté  entre  Paquita  et  Beppo , 
Marcel  est  surpris  dans  la  cabane  contant  fleurette  à  Pa- 
quita. Grand  déchaînement  de  fureur  contre  l'intrus  ,  qui 
est  ignominieusement  chassé. 

A  peine  Jlarcel  csl-il  éloigné,  que  des  gardes  entourent 
la  cabane  ,  s'cmimieril  de  toute  la  famille  et  la  conduisent 
au  iialais  du  gouverneur  de  Marseille.  Marcel  n'est  autre 
que  le  gouverneur  lui-même.  Il  ne  s'était  proposé  d'abord 
de  ne  f:iire  d  Pai|niia  que  sa  maîtresse;  mais  il  est  telle- 
ment louché  des  vertus  de  la  jeune  fille  ,  de  celles  de  son 
père  cl  de  sou  fiancé,  que  le  remords  pénètre  dans  son 
cœur,  qu'il  renonce  à  ses  honteux  projets,  comble  de  biens 
toute  la  famille  ,  et  ordonne  à  Paquita  d'épouser  Beppo ,  ce 
qui  n'a  pas  l'air  de  plaire  beaucoup  à  la  petite,  fort  peu 
amoureuse  de  lieppo  ,  mais  ce  qui  met  un  terme  aux  deux 
actes  de  M.  de  Gurgy. 

Ce  libretto  est,  dans  son  ensemble,  un  ressouvenir  de 
quelques  scènes  de  Masaniello.  Il  manque  essentiellement 
de  nouveauté  ;  la  donnée  en  est  obscure  et  embarrassée,  et 
il  ne  rachète  pas  par  le  style  ces  défauts.  Mais  [il  oflre  des 
situations  musicales  qui  ont  été  en  bien  des  points  heureu- 
sement fécondées  par  le  compositeur. 

M.  Elwart  est  un  prixdeKome,  et  il  est  aujourd'hui  pro- 
fesseur au  Conservatoire.  Il  est  connu  par  des  travaux  de 
critique  remarquable,  qui  expliquent  peut-être  les  tracas- 
series en  manière  de  représailles  qu'il  a  dii  essuyer  dans  les 
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lliéàtrcs  de  la  capitale,  lorsqu'il  a  voulu  passer  de  la  cri- 
tique à  la  composition.  M.  Elwart  est,  de  plus,  auteur  de 
plusieurs  œuvres  en  dehors  de  la  scène,  notamment  d'une 
messe  ;  mais  la  musique  des  Catalans  est  son  début  lyrique. 
Ce  début  n'est  pas  un  coup  de  maître,  mais  il  est  le  fait 
d'un  homme  de  talent,  qui  a  beaucoup  étudié  son  art,  et 
qui  a  un  bel  avenir  devant  lui.  Les  défauts  de  cet  opéra  sont 
ceu.x  d'un  homme  non  inexpérimenté  assurément,  mais  qui 
n'est  pas  encore  assuré  de  la  marche  et  de  l'allure  qui  lui 
convient.  Le  dessin  des  mélodies  est  peu  arrêté,  manque 
généralement  de  développements,  et  l'orchestration  en  est 
lourde  et  un  peu  diffuse.  Mais  il  y  a  de  m.igniliques  parties, 
des  passages  largement  et  vigoiireusomcnt  tracés,  sur  les- 
quels nous  pourrons  revenir  avec  plus  de  détails  après  une 
seconde  audition.  Nous  cllcroDs  particulièrement  le  grand 
air  de  Paquita  au  premier  acte,  le  duo  entre  Marcel  et  Pa- 
quita  dans  le  même  acte,  la  romance  de  Marcel  au  second 
acle,  el  surtout  le  grand  air  d'Andréa ,  dont  l'andante  est 
ravissant  et  la  sirelta  nerveuse  cl  entraînante. 

Les  applaudissements  ont  été  rares  au  premier  acte  :  le 
public  s'observait;  il  ne  voulait  pas  être  pris  pour  dupe: 
mais,  au  second  acte,  il  s'est  livré,  et  l'air  d'Andréa  a  été 
gratifié  de  trois  salves  d'applaudissements. 

On  a  demandé  à  grands  cris  le  nom  des  auteurs,  puis,  les 
auteurs  eux-mêmes  et  les  acteurs.  M.  de  Gurgy  étant  ab- 
sent pour  cause  de  maladie,  M.  EUvart  seul  a  paru,  con- 
duisant par  la  main  AiVcrmelun,  UoularJ  et  madame  Félix, 
qui  ont  si  bien  coopéré  au  succès  de  son  œuvre. 

Nous  avons  donc  à  constater  un  beau  triomphe,  tant  pour 
les  acteurs  que  pour  l'auteur,  triomplie  qui,  en  ce  qui  con- 
cerne le  dernier,  n'a  pas  été,  de  la  part  de  notre  public,  une 
affaire  de  pure  courtoisie.  On  a  écoulé  et  jugé  en  cons- 
cience, et  ce  n'est  certes  pas  toujours  ainsi  qu'on  en  use 
à  Paris . 

N'oublions  pas  de  payer  notre  tribut  d'éloges  à  M.  Mé- 
zeray,  le  chef  d'orchestre,  pour  l'Iiabilelé  avec  laquelle  il  a 
su  monter  l'ouvrage ,  en  ce  qui  dépendait  de  l'orcLestre  et 
des  chœurs. 

{Journal  de  Rouen.) 


Revue  critique: 

Yariations'  de  Concert  pour  le  piano  ,  sur  la  Cavatine 
du  Pirate,  par  Mademoiselle  Clara  Wieck. 

Toici  une  belle  occasion,  vraiment,  pour  le  critique  cour- 
tois et  bien  appris  qui  briguerait  l'honneur  d'enlever  à  la 
pointe  de  la  plume  la  reconnaissance  d'une  jpune  et  brillante 
virtuose.  Il  débuterait  sans  doute  par  un  argument  ad  Iio- 
minem,oa  plutôt  ad  feminam,  donl  la  puissance  passe  pour 
irrésistible.  Fort  heureux  de  concilier  cette  fois  et  son  pen- 
chant et  la  respectable  vérhé ,  il  assortirait  de  son  mieux 
les  variétés,  infinies  de  la  louange,  en  mélangerait  avec 
adresse  les  nuances  les  plus  délicates  ,  et  s'évertuerait  à 
composer  un  ingénieux  bouquet  digne  d'un  talent  qui  est 
en-  possession  de  la  faveur  publique.  A  coup  sûr,  la  mine 
est  riche  et  féconde.  Noire  homme  pourrait  parler  long- 
temps s'il  lui  prenait  fantaisie  d'analyser  à  la  loupe  ce  jeu 
préctsel  énergique,  cette  exécution  au.'si  chaleureuse  que 
vivace,  le  grandiose  de  celte  manière  pleine  de  magnificence, 
enfin  toutes  les  belles  qualités  que  le  vulgaire  et  les  con- 
naisseurs applaudissent  à  l'envi  lorsque  mademoiselleClara 
Wieck  occupe  le  piano.  Nous  dirions  seulementau  critique 
enthousiaste  :  A  quoi  bon  vous  battre  les  flancs  pour  répé- 
ter ce  que  cliacuu  sait  de  mémoire?  C'est  prêcher  après 


conversion;  votre  avis  n'est  pas  autre  que  celui  de  tous  > 
personne  ne  va  contre. 

Or,  nous  l'avouons  avec  ingénuité,  c'est  précisément  ce 
consentement  général,  cet  accord  unanime  ,  qui  nous  fer- 
ment la  bouche,  quand  nous  aurions  bien  bonne  envie  de 
faire  aussi  notre  partie ,  toute  modeste  qu'elle  soit,  dans  ce 
concert  d'exclamations  admiralives.  Le  reproche  de  bana- 
lité nous  fait  peur;  nous  ne  nous  trouvons  pas  la  moindre 
inclination  à  imiter  les  moutons  de  Panurge.  L'éloge,  d'ail- 
leurs, par  le  temps  qui  court,  n'est  plus  qu'une  vieille 
monnaie.  La  presse  en  a  tant  usé  et  abusé ,  que  l'honnête 
critique  se  sent  rougir  jusqu'aux  oreilles  en  puisanldanslc 
répertoire  ressassé  des  formules  loudatives,  frappées  de  dis- 
crédit on  tout  lieu.  Et  puis,  après  tout,  il  y  a  dans  made- 
moiselle Clara  Wieck  deux  personnes  bien  distinctes ,  le 
pianiste  et  le  compositeur  :  c'est  au  compositeur  seul  que 
nous  avons  affaire.  A  dire  vrai ,  ceci  nous  met  beaucoup 
plus  à  l'aise.  Nous  ne  rencontrons  pas  là  au  moins  une  cé- 
lébrité si  formidable,  si  justement  défendue  par  l'opinion 
et  par  un  long  cortège  d'œuvres  à  succès,  qu'on  n'en  puisse 
approcher  que  le  front  baissé  et  sans  l'oser  regarder  en  face, 
comme  on  en  use  à  l'égard  des  majestés  d'Orient,  et  no- 
tamment d'il  Bondo  Culi  tant  renommé  dans  les  fastes  de 
l'Opéra  Comique.  Non;  mademoiselle  Clara  Wieck  n'en 
est  pas  encore  à  ce  degré.  Mais  prenez-y  garde  ;  pour  peu 
que  la  valeur  de  ses  productions  à  venir  continue  à  s'ac- 
croître en  raison  directe  de  l'élan  ascensionnel  que  les  pré- 
cédentes ont  pris  jusqu'à  ce  jour,  l'illustre  virtuose  aura 
bientôt  le  droit  de  ceindre  sa  tête  d'une  double  couronne. 
Il  est  vrai  qu'aux  termes  du  code  élégant  cette  redondance 
de  parure  pourrait  bien  n'être  pas  d'un  goût  irréprochable, 
et  faillir  aux  crremenls  du  parfait  coiffeur.  Mais  le  laurier 
a  ses  privilèges  d'exception  ;  il  coûte  assez  cher  pour  ne  s'en 
pas  faire  faute  lorsqu'on  a  su  l'atteindre  ;  et  c'est  le  lieu  de 
dire  en  parodiant  le  poète  : 

Certe  ave€  du  laurier  on  ne  peut  gâter  rien. 

Au  reste,  mademoiselle  Clara  Wieck  nous  semble  en 
passe  d'en'  recueillir  promptement  une  ample  moisson. 
L'œuvre  que  nous  avons  sous  les  yeux  mérite  pour  le  moins 
une  feuille  des  plus  verdoyantes;  car  il  y  a  preuve  mani- 
feste de  talent,  et  mieux  encore  de  talent  en  progrès.  Ce 
n'est  pas  que  l'auteur  ait  tenté  d'innover,  en  ce  qui  regarde 
la  coupe  et  la  charpente  de  son  morceau.  La  variation  est 
immuable  quant  au  fond,  elle  ne  se  modifie  que  par  les  ac- 
cidents de  la  forme  ;  bien  des  styles  s'y  sont  usés  :  présen- 
tement c'est  celui  de  Thalberg  qu'elle  paraît  affecter  de 
prédilection.  Sans  le  c  ipier  servilement,  comme  cela  est 
reçu  parmi  quelques  pianistes  d'un  ordre  subalterne,  ma- 
demoiselle Clara  Wieck  s'est  contentée  de  lui  emprunter 
certains  procédés  qu'elle  a  eu  l'art  de  rendre  siens  par  une 
fusion  intelligente  des  ressources  de  l'école  antérieure. 
C'est  de  l'éclectisme  pur  ;  et  nous  approuvons  fortement 
l'auteur  d'avoir  choisi,  entre  les  deux  extrêmes  une  voie 
mixte  et  sûre,  qui  conduit  presque  infailliblement  au  suc- 
cès, et,  chose  plus  rare,  à  l'esliin  ■  des  connaisseurs. 

Peut-être  y  a-t-il  eu  quelque  témérité  à  prendre  un  thème 
si  rebattu,  si  fatigué  par  les  étreintes  de  tant  de  eomposi- 
teuri.La  cavatine  du  Pirate  a  fait  et  recommencé  bien  des 
fois  le  tour  du  monde  pianislique,  sans  compter  ses  excur- 
sions sans  nombre  dans  le  domaine  de  tous  les  mslruments- 
solo  possibles.  Il  a  fallu  beaucoup  d'adresse  pour  que  l'au- 
diteur ne  songeât  pas  à  se  remettre  eu  mémoire  de  tels 
antécédents.  Nous  le  disons  avec  un  plaisir  réel  :  IMaJe- 
moiselle  Clara  Wieck  a  su  rajeunir  par  l'élégance  des  dé- 
tails la  vieillesse  d'un  cadre  déjà  souvent  rempli.  Dès  le  dé- 
but, l'attention  se  sent  ingénieusement  fixée  par  une 
exposition  d'un  caractère  dramatique;  quelques    phrases 
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énergiques  en  style  de  ii-citalif,  dislribuées  dans  la  région 
grave,  contrastent  avec  de  brillants  points  d'orgue;  le  dia- 
logue s'éteint ,  et  fait  place  à  une  courte  péroraison  dont 
l'expression  pathétique  ,  d'abord  croissante  ,  s'affaiblit  peu 
à  peu  dans  un  pianissimo  ménagé  pour  donner  plus  de  sail- 
lant à  l'apparition  du  tlicme  qui  le  suit. 

Ce  serait  bien  ici  le  lieu  de  relever  certaine  petite  coquet- 
terie scientifique  qui  perce  à  la  reprise  des  deux  périodes 
de  la  mélodie.  Assurément  nous  estimons  fort  la  science , 
mais  à  la  condition  qu'elle  ne  s'avise  pas  de  nuire  à  l'efiet. 
Or,  l'espèce  d'imitation  à  l'octave  que  l'auteur  a  poursuivie 
le  plus  exactement  possible  sous  le  chant  de  Bellini.  fait 
naître  quelques  duretés  qui  ne  sont  pas  sans  tourmenter  un 
peu  les  oreilles  scrupuleuses,  l'ourlant,  mieux  vaut  cent 
fois  quelques  recherches  dans  les  formes  de  l'accompagne- 
ment que  celte  plaîitude  si  chère  au  commun  des  arran- 
geurs. Ce  soin  du  détail  nous  paraît,  du  reste,  une  des  qua- 
lités dominantes  du  style  de  mademoiselle  Clara  Wicck;  il 
se  montre  à  découvert  dans  chacune  de  ses  variations.  La 
première,  écrite  en  triolets,  et  n'ayant  rien  d'excentrique, 
remplit  en  cela  son  devoir  de  première  variation ,  qui  est 
de  ne  pas  épuiser  tout  d'un  coup  les  grandes  ressources  et 
de  préparer  à  de  nouveaux  effeis.  En  vertu  de  cette  grada- 
tion d'intérêt,  le  compositeur  aurait  dû  peut-être  reculer  la 
seconde,  travaillée  sous  l'inspiration  du  procédé  moderne, 
qui  consiste  à  découper  le  chant  avec  énergie  et  netteté  au 
travers  des  brillantes  volées  de  l'arpège.  Cette  variation, 
puissante  d'effet,  éclipse  absolument  celle  qui  entre  en 
scène  après  elle.  C'est  encore  l'histoire  du  pot  de  terre  et 
du  pot  de  fer.  Nous  osons  croire  que  la  progression  eût  été 
bien  mieux  observée  en  ne  prodiguant  pas  tout  d'abord  des 
moyens  aussi  éclatants,  à  moins  de  leur  opposer  sur-le- 
champ  un  contraste  sensible,  tel  que  Vadagio  a  capriccio, 
placé  à  la  suite  de  la  variation  mineure.  La  sonorité  douce 
et  veloutée  du  ton  de  la  bémol,  aussi  bien  que  le  choix  d'un 
dessin  affecté  à  la  harpe  et  rendu  soUo  voce  donne  à  cet 
épisode  une  sorte  de  couleur  ossianique.  Par  instant  surgis- 
sent du  sein  de  cette  harmonie  vaporeuse  des  élans  convul- 
sifs,  précipités,  qui  retombent  et  disparaissent  dans  un 
smorzando  d'autant  mieux  imaginé,  que  le  début  impé- 
tueux de  la  quatrième  et  dernière  variation  produit  un  effet 
plus  saisissant.  El!e  relève  par  sa  touche  énergique,  par  son 
allure  fougueuse  et  passionnée,  la  molle  indécision  de  sa 
devancière.  Lii,  comme  ailleurs,  la  difficuilé  n'est  pas  épar- 
gnée; la  main  de  l'auteur  l'écrit  comme  elle  l'exécute,  le 
plus  naturellement  du  monde.  Mais  du  moins  cette  diffi- 
culté n'a  pas  seulement  pour  but  d'étonner,  d'effrayer  même; 
l'oreille  y  trouve  son  compte,  et  s'en  accommode  si  bien, 
qu'elle  oublie  de  chicaner  le  composileur  sur  le  début  un 
peu  vulgaire  delà  coda,  qui  du  reste  n'en  est  pas  moins  étin- 
celante  de  légèreté  et  riche  de  conclusions  aussi  brillantes 
que  vigoureuses. 

En  définitive,  ces  variations  de  concert  ne  mentent  pas 
il  leur  titre;  elles  sont  véritablement  dignes  d'être  enten- 
dues et  ^'oûtées  par  un  public  diletlanie.  Sous  ces  notes 
que  nous  parcourons  des  yeux,  il  y  a,  nous  le  pressentons, 
bien  des  bravoscachés,  bien  des  applaudissements  en  germe. 
Oue  mademoiselle  Clara  Wleck  nous  permette  cependant 
de  lui  rappeler  qu'un  succès  oblige  nécessairement  à  de 
nouveaux  effurts,  a  de  nouveaux  progrès.  Semblable  au  feu 
Bacré  des  antiques  vestales,  l'enthousiasme  de  la  foule  lan- 
guit cl  s'i'teint,  si  l'artiste  ne  jette  une  pâture  incessante  à 
ce  foyer  ardent  qui  dévore  tant  et  si  vite. 

Maurice  Bodp.ges. 


KTouvelles. 

\*  Nuus  aurions  déiiré  ajouter  foi  à  l'annDiice  de  rengagement 
de  mademoiselle  Pauline  Garcia  à  l'Opéra,  mallieiirensemeiit  c'est 
nue  gasconade;  la  charmanie  cantalrice  et  les  directeurs  de  l'Opéra 
ont  appris  celte  iioinelle  par  la  feuille  (pli  l'a  débitée;  il  'faiil  y 
ajouter  foi  comme  au  changement  du  diapason  à  l'Opéra,  annoncé 
par  la  même  ieiiiile  avec  1.»  même  assurance. 

''^'^  L'Opéra  donnera  samedi,  8  février,  son  sixième  bal  masqué. 
Ces  Cèles  mt-rveilleuses  sont  mainlenauL  appréciées.  L'empresse- 
menl  du  pulilic  a  dignemenl  répuudu  aux  eil'orls  de  la  direction, 
tjue  foule  immense  s'y  porle,  et  lel  est  l'allralt  de  ce  magique 
spectacle,  ipie  vers  la  fin  de  chaque  semaine,  il  ne  reste  plus  une 
seule  loge  disponible.  La  direclion  prie  donc  MM.  les  abonnés  de 
s'y  prendre  assez  t6t  pour  qu'elle  soil  à  nièttie  de  leur  conserver  les 
places  qu'ils  désireraient  garder. 

''^*  M.  Ole  Bu'd  donnera  samedi  prochain  nn  grand  concert  au 
théâtre  de  la  PLenai'sance,  qui  sera  sans  doute  .suivi  de  trois  ou 
quatre  aulres  concerts.  Nous  parlerons  en  détail  du  talent  de  cet 
artiste  di-tiugué,  qui ,  dit-ou  ,  a  beaucoup  gagné  depuis  que  nous 
l'avons  entendu. 

l.IIROiVIQUË  <DéPAKT'£IUEiVTALE. 

*^*  D'j'on  ^  Zi  janvier.  — Correspondance  particulière.  —  Le 
:io  de  ce  mois,  noire  jeune  el  liabiie  violoniste  Mercier  s'est  fait 
entendre  dans  un  concert  donué  par  lui,  oit  il  a  reiueilli  les  éloges 
justemeui  mérités  d'un  auditoire  choisi,  mais  trop  peu  nombreux. 
Dans  sa  fantaisie  sur  Robin  des  Dois,  comme  dans  le  second  air  varié 
de  Piobbererlits,  il  a  fait  admirer  la  pureté,  l'élégance,  et  surlont  la 
profonde  expression  de  sou  jeu.  Non  seulement  il  pns.<ède  à  un  haut 
degré  de  peiTettiOU  lait  de  l'archet,  mais  il  excède  particulière- 
ment dans  la  manière  de  phraser  et  de  rendre  rintonation  de 
chaque  auteur.  C'est  vraiment  un  artiste  d'un  mérite  au-dessus  de 
sa  réputation.  Le  iS  a  eu  lieu  le  den.xicme  concert  de  la  Société 
philharmonique.  L'orcheslre  y  a  exécuté  les  ouvertures  du  Proscrit, 
des  francs- Juges,  des  Deux  Nuits,  el  de  Léonore,  de  Beethovei», 
Nous  remarquons  avec  un  sentiment  pénible  que  ces  œuvres  ne  sont 
pas  goûtées  comme  elles  devraient  l'être  d'après  leur  exécution. 
INladenioifielle  Laiircns,  cantatrice  tie  Besançon,  et  M.  Mercier, 
chargés  de-s  sotos,  ont  complété  cette  agréable  séance.  Je  ne  vous  di- 
rai rien  de  la  subvention  accordée  au  théâtre;  vous  en  avez  instruit 
vos  lecteurs.  Quant  à  l'arrivée  du  chevalier  Vjncenzo  Maria  Nar- 
dini,  pianiste-compositeur  et  poëte-improvisateur  en  plusieurs  lan- 
gues, la  maxime  ne  insulte  miseris  me  défend  d'en  parler.  Au  sur- 
plus, il  me  répugne  de  médire ,  c'est  pourquoi  je  préfère  garder  le 
silence. 

* ^  Strasbourg,  —  La  direction  de  notre  théâtre,  concédée  pour 
trois  uns  à  M.  Ploux  ,  sera  de  nouveau  vacante  au  mois  d'aviil 
prochain,  à  la  Du  de  >a  première  année  d'exploitation  ,  par  suite 
de  la  démission  qu'il  a  olfirte  et  qui  a  été  acceptée  par  la  ville. 
On  assure  que  la  future  direclion  résidera  dans  l'orcheslre,  c'est- 
à-dire  cpie  quatre  artistes  musiciens,  deux  violons  et  les  deux  via» 
Itmecilcs,  auraient  .reelamé  le  privilr^'e  ,  et  qu'ils  n'alleudeut  plus 
que  l'approbation  uiiiiibierielle  pour  organiser  la  troupe  de  l'ao- 
nee  prochaine.  On  vient  de  représenter  pour  la  première  fois  Lucie 
de  Lamrnermoar,  l'une  des  rares  nouveautés  en  fait  d'opéra  ;  aussi 
de  longues,  interminables  et  innombrables  afCihes  nous  appelaient  à 
cette  r.-prê=ei;latiou.  <i  Etait-il  possible,  dit  un  journal  de  cette  ville, 
de  résister  â  un  appel  aussi  riant,  aussi  pompeux.'  nous  n'en  avons 
pas  eu  lal'oiee,  Djui/.elli,  nous  avons  voulu  eulendre  ton  opéra;  nous 
espériuus  avoir  à  chanter  un  triomphe,  mais  si  tu  avais  assiste  avec 
nous  â  cette  r.- présenta  lion,  lu  serais  mort  de  douleur.  Si  tu  savais 
combien  l'on  l'a  haché, coupé,  rogné,  dégradé!  si  tu  avais  entenda 
Cave  l'aillé, si  lu  avais  entendu  Ernet.!, lu  le  serais  sauvé  effrayé... 
anéanti.  Les  chœurs  seuls  ont  un  peu  marché  »  Ajoutons  toutefois 
que  madame  Delahuurde  et  M.  Marquilli  ont  chanté  d'une  ma- 
nière satisfaisante  et  mérité  les  applaudissements  qu'ils  ont  reçus. 
Depuis  Cille  première  représenlalion  (17  janvier),  la  direclion  n'a 
plus  osé  en  hasarder  une  seconde.  Voici  en  deux  mots,  dit  la  feuille 
que  nous  citons  ,  la  description  de  notre  théâtre  (  sous  la  direction 
de  M.  Rou.x  J  :  «  Terpsichore  en  deuil  et  versaut  des  larmes  d'un 
côté  ,  et  de  l'autre  nous  voyons  Morphée  fier  et  resplendissant  de 
gloire  rouler  dans  son  char  de  triomphe.  » 

*,*"  yif'i^uon,  26  Janvier,  —  Lundi  dernier,  la  qualrième  re- 
présentation de  la  Juive  avait  attiré  une  chambrée  presque  com- 
plète. Un  double  attrait  élait  offert  aux  spectateurs,  car  une  dame 
amateur  remplissait  le  rôle  de  Rachel. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


*  *  Nantes.  —  On  a  enlendu  de  nouveau  et  unanimement  ap- 
plau*di  au  Giand-Théàlre ,  daus  un  intermède  musical ,  M.  Blaes , 
clarinettiste  belge ,  dont  nous  avons  dit  la  réputation  méritée  et  le 
beau  talent.  Ensuite  le  jeune  Wagner  ,  virtuose  émérile  de  cinq 
ans  et  demi  ,  qui  a  exécuté  sur  le  piano  deux  morceaux  avec  uu 
aplomb  et  une  fjiililé  fort  au-dessus  de  son  âge ,  a  re<-n  en  récom- 
pense force  bonbons  et  encouragements.  EoBn  ,  M.  liizot,  profes- 
seur de  chant ,  a  présenlé  au  public  une  de  ses  jeunes  élevés. 
Mademoiselle  Alarius  Pelipa  élail  1res  émue ,  et  son  chant  sVst 
naturellement  beaucoup  ressenti  de  cette  dispo-ilion.  La  jeune 
élève  était  intéressante  à  plus  d'un  titre,  et  le  public  lui  en  a  tenu 
bon  compte.  Mademoiselle  Marins  Pelipa  joint  à  une  voix  fort 
douce  une  physionomie  charmante ,  qui  contribuera  grandement  à 
ses  succès  si  elle  se  destine  à  la  scène. 

*  *  Marseille,  3[  janvier.  —  La  première  représentation  de 
Gnîdo  et  Ginevra  avait  atiiré  mercredi  soir  une  foule  empressée. 
Nous  ne  jugerons  pas  l'œuvre  de  l'auteur  de  la  Juive  sur  cette  seule 
audition.  Toutefois,  nous  nous  hâtons  de  dire  que  la  direction  a 
monté  cet  ouvrage  avec  un  grand  luxe  de  décors  et  de  mise  en 
scène.  M.  Damoreau,  chargé  du  rôle  écrasant  de  Guido,  s'en  est 
acquitté  aussi  bien  qu'on  pouvait  l'espérer.  Le  rôle  de  Forte-Brarcio 
fera  honneur  à  M.  Dubadie.  Le  personnage  de  Ginevra  a  été  chanté 
par  madame  Minoret  avec  talent.  Mademoiselle  Lamy  a  assez  bien 
dit  celui  de  Ricciarda.  L'orchestre  a  marché  on  ne  peut  mieux  ;  il 
est  rare  de  voir  à  une  première  représentation  autant  d'ensemble; 
c'est  un  succès  dont  nous  félicitons  son  chef,  M.  Fournerat.  Deux 
décors  de  M.  Roche-Lalilla  ont  été  applaudis,  et  c'était  justice.  En 
somme,  le  succès  a  été  complet,  et  cet  ouvrage  remarquable  assure 
de  bonnes  recettes  à  l'adminislralion. 

CBROMQUE  ÉTRA^GÉRE. 

*  *  Tournay,  :iijanvler. — ia //iife,  que  l'on  attendait  depuis 
si  long-temps,  la  Juive  dont  on  croyait  la  représentation  impossible 
sur  notre  théâtre,  a  cependant  été  jouée  mardi  dernier  avec  le 
plus  grand  succès.  Nos  principaux  artistes  se  sont  produits  avec 
beaucoup  de  distinction  dans  les  rôles  importants  de  cet  ouvrage. 
A  l'issue  de  la  pièce ,  notre  directeur ,  mademoiselle  Anaïs , 
MM.  Reichestein,  Lalande  et  Delcour  ont  été  rappelés,  et  le  public 
leur  a  témoigné  sa  satisfaction  en  les  saluant  d'une  double  salve  de 
bravos, 

*  *  Bruxelles. —  La  série  des  séances  données  chaque  année  par 
les  élèves  du  Conservatoire  royale  Je  musique  a  été  inaugurée  pour 
cet  hiver  par  une  brillante  matinée.  On  y  a  exécuté  les  ouvertures 
SAnacréon  ,  de  Cherubini ,  et  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  par 
M.  Mendelsohn-Bartholdy.  L'orchestre  du  Couservaloire,  sous  la 
direcliou  de  M.  Fétis,  a  été  parfait  d'entraînement  et  de  sagesse  , 
d'exactitude  et  de  soin.  Nous  avons  entendu  ailleurs  des  masses  in- 
strumentales plus  considérables  et  plus  puissantes;  mais  ce  que 
nous  n'avions  pas  encore  rencontré  porté  au  même  degré ,  c'est 
l'unité  de  sentiment  qui  fait  de  chaque  exécutant  le  rouage  intel- 
ligent d'une  vaste  machine.  Nous  n'avons  rien  entendu  de  plus 
complet  sous  ce  rapport  qu'une  symphonie  de  Beethoveen  exécutée 
au  Conservatoire  de  Bruxelles ,  et  l'élonnemeut  se  joint  au  plaisir, 
lorsqu'on  voit  au  milieu  des  rangs  de  cet  excellent  orchestre,  une 
foule  d'enfants  à  peine  plus  grands  que  leurs  instruments.  Made- 
moiselle Vanderperren  a  chanté  avec  une  fort  belle  voix,  mais  avec 
la  pâleur  et  la  crainte  d'une  élève  qui  affronte  pour  la  première 
fois  le  jugement  d'uu  public  de  six  cents  perionues.  Nous  voudrions 
que  l'air  de  la  Juive  :  Il  va  venir,  eilt  souvent  au  Théâtre-Royal 
une  aussi  bonne  interprète.  Mademoiselle  Marin,  cantatrice  plus 
expérimentée,  _s'est  tirée  à  son  honneur  d'une  entreprise  plus  dif- 
ficile en  chantant  un  air  des  Puritani,  écrit  pour  la  voix  si  souple 
et  si  légère  de  mademoiselle  Julie  Grisi.  Nous  avons  eutendu  d'ex- 
cellents artistes  au  Théâtre  de  la  Monnaie;  la  troupe  actuelle  en 
■possède  encore  (pour  peu  de  temps,  hélas!)  dont  le  talent  est  hors 
de  doute;  mais  l'exécution  d'un  morceau  d'ensenible,  pareille  à  celle 
dont  un  quintetto  de  Mozart  nous  a  offert  dimanche  dernier  l'exem- 
ple, est  inouïe  ailleurs  qu'aux  exercices  du  Conservatoire.  Les  jours 
se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Ce  proverbe  populaire  est  sou- 
vent pour  les  artistes  exécutants  d'une  application  fondée.  M.  .Sol- 
vay,  dont  le  jeu  est  ordinairement  sur  et  correct,  a  trouvé  au  der- 
nier concert  les  louches  du  piano  rebelles  sous  sa  main.  Heureuse- 
ment pour  la  gloire  de  l'école,  M.  Steveniers,  mieux  disposé,  a 
jiiué  avec  une  grande  pureté  un  solo  de  violon  dans  lequel  les  dif- 
ficultés ne  sont  pas  épargnées. 


*^*  Vienne  (Autriche).  —  Quoique  depuis  l'été  dernier  notre 
petit  théâtre  de  la  Jusephstadt  nous  ait  donné  avec  beaucoup  de 
succès  les  Huguenots  de  Meyerbeer,  sous  le  titre  des  Gibelins  à 
Fisc,  cependant  le  public  désirait  vivement  entendre  ce  chef- 
d'œuvre  sur  le  théâtre  de  la  cour  (Kaerniherthor-theater  ,  seul  en- 
droit où  celte  grande  paitiiiou  pouvait  être  exécutée  convenable- 
ment. Ce  désir  a  été  réalisé  par  la  direction  du  théâlre  impérial,  et 
les  Huguenots  y  ont  obtenu  un  succès  d'enthousiasme  qui  s'aug- 
mente encore  à  chaque  r(•pré^entalion.  Ce  surcés  est  dû  lout  au- 
tant à  la  belle  musique  de  Meyerbeer  qu'à  l'admirable  exécution 
de  nos  artistes.  Les  deux  pieniières  chanteuses  de  l'Allemagne, 
madimoiselle  Hassell  (  Valenline)et  mademoiselle  Lutzer  (Mar- 
guerite) ,  la  célèbre  basse-taille  Slaudigel  (Marcel)  et  le  jeune  ténor 
Ërl  (Raoul)  ont  été  les  fidèles  interprètes  de  notre  grand  compo- 
siteur. Malheureusement  la  censure  a  été  lout  aussi  sévère  pour  le 
théâtre  de  la  cour  que  pour  le  ihcàlre  de  Jusephstadt,  et  ce  n'est 
qu'avec  le  poème  entièrement  rliangé  ,  et  sons  le  tiire  des  Gibelins 
qu'on  nous  permet  d'admirer  la  belle  musique  des  Huguenots. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


A.  VENDRE  AUX  ENCHERES  PUHLIQCES, 

PAR  SUITE   DE    LIQUIDATION   DE   SOCIÉTÉ, 

EN  l'étude  et  par  le  ministère  de  M«  FOULD, 
notaire  à  Paris,  rue  St.-Marc-Feydeau ,  24 , 

Xae  mercredi,  12  février  1840, 

Heure  de  ITIidi  t 

LE  FONDS  DE  MARCHAND  DE  MUSIQUE, 

exploité  à  Paris,  boulevard  des  Italiens,  10, 

sous  LA  ItAlSON  SOCIALE  DE 

SOCIÉTÉ  POUR  lA  PCBLICATIOJI  DE  MUSIQUE  CLASSIOUE 

A  BOar  MARCHÉ. 

Ensemble  i°  l'achalandage  et  la  clientellejy  attachés  avec 
les  objets  mobiliers  le  garnissant  et  toutes  les  ^planches  de 
musique  en  faisant  partie;  ces  planches,  au  nombre  H,789, 
fonliennent  la  collection  complète  des  œuvres deBeethoven, 
Weber,  Hummel,  Moschelès  ,  pour  le  piano  ;  de  la  collec- 
tion des  quatuors  et  quinteiti  de  Haydn ,  Mozart  et 
Beethoven  ,  de  la  Bibliothèque  populaire  du  pianiste  ,  de 
divers  quadrilles  de  Tolbecque  et  Musard,  des  romances  de 
Paoseron,  et  des  Méihodes  pour  tous  les  instruments  ; 

2°  De  tous  les  exemplaires  imprimés  de  ces  ouvrages 
suivant  inventaire  dressé; 

3°  De  la  musique  d'assortiment ,  choix  de  partitions 
et  des  meilleurs  ouvrages  pour  tous  les  instruments,  pu- 
bliés par  tous  les  éditeurs  de  Paris,  pour  une  somme  d'en- 
viron 30,000  francs,  prix  marqué  ; 

4°  Et  le  droit  au  bail  des  lieux  oij  il  est  exploité. 

Le  bail  a  six  ans  à  courir  et  n'expire  que  le  )'='' janvier 
1846  ;  il  est  fait  moyennant  un  loyer  annuel  de  2,800  fr.  Six 
mois  ont  été  payés  d'avance. 

Mise  à  prix  :  ftO,000  fr. 

La  moitié  du  prix  sera  payée  comptant  ;  on  accordera 
des  délais  pour  le  paiement  de  l'aulre  moitié  à  l'adjudica- 
taire qui  fournira  caution  solvable  ou  garantie  hypothécaire. 

S'adresser  audit  M=  Fould  ,  notaire,  rue  Saint-Marc- 
Feydeau ,  n"  24  ,  dépositaire  du  procès-verbal  d'enchères  ; 

Et  sur  les  lieux,  boulevard  des  Italiens,  n"  10. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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2S  lettres 

Cil  KetJuc  tt  <ê)a}ttte  iHusitraU  paraît  le  îrtmancl)e  tt 
k  ieuîii  îrc  cl)o(jue  stmaint. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  9  février  1840. 


Il  fera  donné  à  UM.  les  abonnés  , 
outre  lesdeus  Teuines  par  semaine  pen- 
d.nl  les  mois  d'hiier  el  une  feuille 
peudanllesmoisdel'élé: 

1.  Douze  mélodies  composées  par 
MH.  ItOSSmi,  MEYERBEER, 
HALEVÏ,  PROCH,  SCHDBERT, 
MASJKI,  Mlle   PUGET,  etc.; 

2.  Des  morceaux  de  piano  compo- 
sés par  MM.  CH0I>l3l,THALBEuG, 
DOEHLER,  WOSCHELES,  HALK- 
BREXniER,  LISZT,  MI':^DEL- 
SOHN,    F,    HUNTEIH,  STÉPHEN 


ù.  Si<  porirails  d\irtistes  célèbres , 
savoir:  MM.  UUPRE7.,  RUBIIVI, 
TAMBURINI ,  Mmes  DAMOREAU, 
GARCIA,  el  Mlle  PAULINE  GAR- 
CIA; 

5.  Sii  fac-similé  de  Vécriliire  mu- 
sicale de  ROSSINI ,  MEYEKBEER  , 
AUBER,  HALEVY,  DOIVIZETTI  et 
MENDELSOHIV  ; 

e.  PLUSIEURS  CONCERTS. 


SOMMAIRE.  Mœurs  dramatiques.  Troisième  lettre.  —  Théâtre- 
Italien.  Représentation  de  mademoiselle  Pauline  Garcia  ;  par 
A.  SPECHT.  — Concert  de  la  Gazette  musicale;  par  H. 
BLANCHARD.  —  Première  soirée  musicale  de  MM.  Henri 
Herz  et  Géraldy;  par  FÉTIS  père.  — Revue  critique;  par  H. 
BLANCHARD.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


VEBU.  les  Abonnés  receTTont  avec  le  présent  numéro  : 
ASEIiAISE ,  de  Beethoven ,  transcrite  pour  le  piano  par 
lilSZT. 

Xia  table  des  matières  de  Tannée  1859  de  la  Gazette  musi- 
cale ,  dont  s'occupe  notre  collaborateur ,  M.  Anders ,  pa- 
raîtra à  la  fin  du  mois. 


MŒURS   DRAMATIQUES. 

LETTRES  D'UNE  ACTRICE 

SUR 

L'INTÉRIEUR  DES  COULISSES  ET  LES  FOYERS  D'ACTEURS. 

A    MADAME   LA   DUCHESSE   DE  '**. 
(Troisième  lettre.) 

—  Suivez-moi,  chère  duchesse,  dans  ce  salon  décoré  avec 
un  goût  exquis,  et  qu'on  nomme  le  foyer  du  Théâtre-Fran- 
çais. Il  scintille  de  mille  bougies  odorantes,  parfumées,  je- 


tant une  lumière  douce  et  de  bonne  compagnie  sur  les  ha- 
bitués qui  se  rassemblent  là  de  neuf  heures  du  soir  à  minuit 
et  font  de  ce  lieu  un  séjour  enchanté. 

M.  Védel  et  M.  Samson  entrent  bras  dessus  bras  dessous, 
causant  avec  ardeur  et  de  bonne  amitié  sur  l'éclat  et  la 
prospérité  dont  jouit  le  Théâlre-Français,  prospérité  qui  est 
évidemment  le  résultat  de  leur~confraternilé  administrative 
avec  M.  Buioz,  commissaire  royal.  M.  Duchâlel,  qui  offre 
quelquefois  à  dîner  en  son  hôtel  à  mademoiselle  Rachel  et 
lui  fait  donner  toutes  sortes  de  livres,  même  des  livres  tour- 
nois sur  la  subvention,  survient,  va  s'asseoir  sur  un  des 
nombreux  divans  qui  garnissent  d'une  manière  si  commode 
cet  élégant  foyer,  et  reçoit  de  nombreuses  félicitations  sur 
les  encouragements  qu'il  accorde  aux  arts  en  général  et  par- 
ticulièrement à  l'art  dramatique.  Le  ministre  s'oublie  comme 
il  est  oublié  au  milieu  des  causeries  littéraires  qui  s'établis- 
sent en  ce  lieu,  et  du  pêle-mêle  artistique  de  cette  répu- 
blique des  lettres,  dans  laquelle  il  s'honore  du  titre  de  ci- 
toyen. 

Tous  les  beaux  jours  de  noire  littérature  dramatique  sont 
évoqués  dans  ces  brillantes  soirées. 

La  société  actuelle  établit  de  froides  et  ennuyeuses  clas- 
sifications; elle  veut  des  hommes  spéciaux  :  c'est  la  mode, 
la  manie  du  jour  ;  mais  nos  hommes  de  lettres  ne  partagent 
point  ce  travers;  ils  sont  poëtcs,  publicisles,  orateurs,  lé- 
gistes, hommes  d'épée,  de  plaisir  et  d'affaires  tout  à  la  fois, 
et  ils  se  montrent  tout  cela  au  foyer  du  Théâtre-Français. 

Mademoiselle  Mars,  qui  réunit  en  elle  Aspasie,  Ninon 
de  Lenclos,  Staël  et  Contât,  est  entourée  d'adorateurs  de 
son  talent,  de  sa  grâce,  de  ses  aperçus  fins  et  profonds  sur 
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Son  art.  Assise  près  d'elle,  à  sa  gauche,  et  lui  tenant  la 
main,  madame  Dorval  dit  aux  partisans  exclusifs  de  la  nou- 
velle école  dramatique  les  caractères,  les  passions,  les  situa- 
lions  qu'elle  voudrait  peindre  au  théâtre  ;  et  cela  devient 
le  sujet  d'une  controverse  fort  intéressante  pour  l'art  entre 
ces  deux  grandes  comédiennes,  qui  ne  cessent  point  de  se 
donner  des  preuves  de  la  plus  touchante  amitié.  —  Mon 
Dieu,  ma  chère,  que  \ous  êtes  donc  pleine  de  grâce,  de  dé- 
cence et  de  jeunesse  dans  Mademoiselle  de  Belle-Isle  !  — 
Et  vous,  chère  amie,  entraînante,  dramatique  au  plus  haut 
degré  dans  votre  Proscrit!  Savez-vous  bien  que  je  n'oserais 
plus  rejouer  Clolilde  après  tous  les  trésors  de  passion  que 
vous  avez  jetés  avec  tant  de  profusion  dans  ce  rôle?  —  Si 
vous  n'étiez  pas  si  bonne,  je  prendrais  cela  pour  une  ironie, 
pour  une  épigramme,  après  la  supériorité  que  vous  avez 
montrée  dans  ce  personnage  ,  après  le  parfum  de  bonne 
compagnie  dont  vous  l'avez  empreint.  Je  ne  sais  rien  de 
plus  louchant  que  votre  monologue  au  quatrième  acte.  Quel 
mélange  de  bon  ton  et  de  violence  !  comme  vous  y  brisiez 
le  cœur  de  votre  public!  —  Comme  vous  y  êtes  vous-même 
dramatique,  passionnée,  fougueuse!  — Vous  avez  retiré 
IHolière  du  tombeau  que  les  littérateurs  lui  avaient  élevé  , 
de  ce  pauvre  Molière  dont  la  statue  ne  peut  trouver  une 
petite  place  dans  sa  ville  natale  pendant  que  l'Allemagne 
élève  des  monuments  à  Mozart  et  à  Beethoven.  —  Et  vous, 
chère  Dorval,  vous  faites  plus,  vous  empêchez  d'entrer  au 
tombeau  qui  l'attend  et  la  réclame,  la  littérature  dramatique 
moderne.  Vous  êtes  si  saisissante,  si  vraie!  —  Et  vous, 
si  fine,  si  élégante!  —  Si  audacieusement  créatrice!  —  Si 
purement  traditionnelle  !  —  Vous  avez  des  inllexions  jetées 
tellement  inattendues,  qui  partent  si  bien  du  cœur,  qu'on 
oublie  l'art  ! — Et  vous,  à  force  d'art,  vous  embellissez,  vous 
poétisez  le  naturel.  —  11  y  a  toute  une  péripétie  dans  une 
exclamation ,  dans  un  cri  s'échappant  de  votre  âme.  —  Le 
mot  le  plus  simple  dit  par  vous  résonne  doucement  à  l'o- 
reille comme  une  délicieuse  musique.  — Reine  du  drame 
vous  n'avez  que  de  iiàles  copies  et  point  d'héritière  de  votre 
talent  si  inspiré.  —  Reine  de  la  comédie  vous  avez  le  bon- 
heur d'avoir  formé  vous-même  une  héritière  de  votre  la- 
lent  si  pur  et  si  parfait. 

—  Mes  chères,  dit  alors  Georges  Sand  assez  spirituelle- 
ment, en  interrompant  ce  dialogue,  vous  voguez  sur  une 
mer  sans  rivages ,  vous  êtes  embarquées  dans  une  conver- 
sation sans  fin  si  vous  vous  livrez  ainsi  réciproquement  à 
l'analyse  des  perfections  de  votre  talent  dramatique.  — 
Rravo  !  s'écrie  l'un  des  spirituels  auteurs  des  Soirées  de 
Ncuilly;  je  suis  parfaitemeut  de  l'avis  de  madame  Sand. 
'Tu  sauras,  ma  chère  amie,  que  notre  nouveau  maître  des 
requêtes,  protecteur  et  chef  de  toutes  les  divisions  qui  ré- 
gnent sur  ou  dans  les  beaux  arts,  est  de  l'avis  de  madame 
Dorval,  de  mademoiselle  Mars,  de  M.  Vedel ,  de  M.  Sam- 
son,  du  ministre  présent  ou  futur,  selon  que  cela  peut 
servir  ses  petits  intérêts. 

Ne  crois  pas  cependant ,  ma  chère  amie,  que  le  théâtre 
soit  le  seul  sujet  des  conversations  dans  ce  rout  d'hommes 
d'esprit,  de  génie,  de  femmes  artistes  et  séduisantes. 

Ici  Victor  Hugo ,  Casimir  Delavigne ,  Alexandre  Dumas 
entourent  Népomucène  Lemercier  ,  et  consultent  humble- 
ment l'auteur  hardi  d'Àgamemnon  et  dePinto  sur  l'avenir 
de  la  littérature  française.  Plus  loin  Gustave  Planche -dé- 
Teloppe  sa  philosophie  de  l'art  à  une  foule  de  comédiens 
parmi  lesquels  se  distinguent,  par  la  haute  approbation 
qu'ils  lui  donnent,  Perrier,  Monrose,  Samson,  mesdemoi- 
selles Plessy,  Noblet,  Dupont,  etc.;  Jules  Janin,  Sainte- 
Beuve,  Alfred  de  Vigny,  Balzac,  se  joignent  à  lui,  et  il  faut 
bien  que  MM.  les  sociétaires  et  quelques  vaudevillistes  qui 
se  trouvent  là  on  ne  sait  trop  pourquoi  ni  comment,  recon- 
naissent les  droits  de  la  critique. 


La  conversation  devient  générale  et  animée;  le  trait 
spirituel  et  piquant,  sans  être  méchant,  y  abonde.  Ce  lieu 
est  le  temple  des  arts  ;  c'est  un  grand  bureau  d'esprit  où 
préside  la  bienveillance,  l'urbanité  française;  et  la  civili- 
sation européenne  est  là  à  son  apogée.  Le  bon  vieux 
Alexandre  Duval  félicite  M.  Scribe  sur  la  brillante  et  pro- 
ductive carrière  qu'il  parcourt,  ou  plutôt  ils  se  congratu- 
lent réciproquement  sur  leurs  succès  passés,  présents  et 
futurs.  Ancelot  et  Casimir  Delavigne  en  font  autant,  ainsi 
que  Meyerbeer  et  Rossini  lorsqu'ils  se  trouvent  à  Paris,  et 
que  le  hasard  les  réunit  au  foyer  du  Théâtre-Français. 
Enfin  ce  lieu  résume  tout  l'esprit  de  l'hôtel  Rambouillet, 
sous  Louis  XIV,  celui  des  salons  de  mesdames  de Tencin, 
Dudeffant,  de  Lespinasse  ,  dans  le  dernier  siècle,  celui  de 
madame  de  Staël  sous  le  directoire ,  de  madame  Bonaparte 
sous  le  consulat ,  de  madame  de  Genlis  sous  l'empire,  de 
M.  de  Talleyrand  sous  la  restauration ,  et  de....  ma  foi,  je 
ne  sais  plus  quelle  société  de  ce  temps-ci.  Il  est  certain 
que  Rothschild  ,  et  le  marquis  de  Las  Marismas  avec 
toute  leur  fortune  ,  que  le  roi  lui-même  ne  pourraient 
donner  des  soirées  semblables  à  celles-là.  Non  ,  Il 
n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  faire  naître  ce  laisser-aller 
d'artistes,  ce  charme  d'intimité  oij  le  génie  peut  rêver 
à  son  aise  ou  se  manifester  en  éclairs  inattendus,  celte 
conversation  riche ,  audacieuse  ,  variée  ,  qui  donne  aux  ar- 
tistes français  une  physionomie  excentrique ,  tranchée  et 
toute  cxceptioni:elle  en  Europe. 

Il  n'y  a  qu'un  petit  inconvénient  à  tout  ce  que  je  viens 
de  te  dire  là,  ma  chère  Anaïs  ,  c'est  que  je  t'ai  tracé  uu  ta- 
bleau de  fantaisie,  un  chapitre  qui  figurerait  parfaitement 
dans  une  histoire  de  la  mystification,  science  très  perfec- 
tionnée dans  l'époque  actuelle.  Oui ,  ces  soirées  si  bril- 
lantes,  si  poétiques,  ces  réunions  délicieuses  ,  enchante- 
resses et  si  possibles  cependant,  ne  sont  qu'ime  pure  ficlion. 
Ah,  bien  oui  !  M.  Samson  donnant  le  bras  à  son  direc- 
teur! M.  Ducbâtel  causant  familièrement  avec  eux!  ma- 
demoiselle Mars  tenant  amicalement  par  la  main  madame 
Dorval  !  messieurs  les  sociétaires  écoutant  les  conseils  de 
la  critique  !  c'est  comme  si  l'on  citait  le  bon  goût  musical 
de  M.  Duponchel  ou  d'un  acteur  quelconque  du  théâtre  des 
Variétés,  la  prévoyance  administrative,  financière  et  dra- 
matique du  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin,  la  richesse 
du  répertoire  de  l'Opéra-Comique,  les  progrès  rapides  du 
ténor-basso-soprano  Marié  depuis  ses  débuts:  c'est  comme 
si  je  te  disais  que  les  matinées  et  soirées  musicales  qui  pieu- 
vent  de  toutes  paris  en  ce  moment  sur  Paris  ,  en  font  un 
séjour  enchanté,  que  la  fantaisiedeThalbergsurilfor.se, 
essayée  ,  jouée  ,  rejouée  tt  déjouée  en  ce  moment  par  trois 
mille  six  cent  soixante  dix-sept  pianistes,  amateurs  ou 
artistes,  est  quelque  chose  de  fort  amusant;  c'est  comme  si 
je  te  disais  enfin  qu'on  demande  la  Parisienne  tous  les  «olrs 
dans  nos  théâtres. 

Ainsi  donc,  me  diras-tu,  ces  controverses  animées  sur  la 
littérature  ,  sur  l'art  du  comédien  ;  ce  foyer  brillant  d'un 
aspect  si  pittoresque,  cette  autre  académie  française,  lieu  où 
se  retrouve  le  beau  et  bon  langage,  où  se  formule,  se  proscrit 
ou  se  ratifie  le  hardi  néologisme  ;  où  point  toute  idée  nou- 
velle, où  s'émet  librement  toute  pensée  indépendante  en  po- 
litique, en  littérature  ou  en  beaux-arts,  tout  cela  n'est  qu'un 
rêve  dont  tu  m'as  bercée,  un  conte  fantastique  du  genre 
d'Hoffmann  que  tu  t'es  plu  à  jeter  à  mon  avide  curiosité 
sur  les  personnes  et  les  choses  dramatiques?  —  Oui,  ma 
chère  amie.  Pardonne-moi  celte  folie,  ce  caprice  qu'au  reste 
je  vais  réparer  par  une  relation  exacte  devéridique  histo- 
rienne. Je  t'ai  dit  ce  que  pourrait,  ce  que  devrait  être  le 
foyer  des  acteurs  du  Théâtre-Français.  Voici  ce  qu'il  est 
en  réalité  et  topograpliiquement.  C'est  une  vaste,  pièce  en 
forme  de  carré-long ,  garnie  d'une  boiserie  semi-gothique , 
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et  dans  laquelle  est  pratiquée  une  cheminée  aussi  singu- 
lièrement placée  que  la  porte,  c'est-à-dire  à  l'un  des  angles 
de  ce  triste  lien.  Je  dis  triste,  par  la  manière  pauvre  dont 
il  est  éclairé  et  le  ton  magistral  que  chacun  essaie  d'y 
prendre.  Il  était  autrefois  décoré  des  portraits  de  quelques 
hommes  intellectuels  qui  ont  doté  le  Théâtre-Français  de 
plusieurs  chefs-d'œuvre,  tels  que  les  deux  Corneille, 
Molière,  Crébillon,  Voltaire,  Marivaux,  etc.,  dûs  aux 
pinceaux  de  Lebrun,  de  Largillère,  de  Rigaud  et  quel- 
ques autres  grands  peintres;  maintenant  on  n'y  voit  plus 
qu'une  collection  de  croûtes  en  peinture  et  en  sculpture 
nous  représentant  les  comédiens  et  comédiennes  célèbres, 
et  les  bustes  mêlés  de  Préville  ,  du  roi ,  de  Louis  XIV,  de 
Larive,  deFleury  ,  de  Picard  et  deXalma  ,  dont  le  chef  est 
orné  d'une  couronne  d'immortelles,  qui  se  trouve  souvent 
déplacée  et  va  d'une  tête  à  l'autre. 

A  certaine  lieure  de  la  soirée,  comme  un  muezzin  du 
haut  d'un  minaret  de  mosquée  invitant  les  fidèles  à  la 
prière  ;  comme  un  watchman  annonçant,  à  haute  et  intel- 
ligible voix,  chaque  heure  de  la  nuit;  comme  un  religieux 
du  couvent  de  la  Trappe  disant  tristement  :  Frère,  il  faut 
mourir!  un  garçon  de  théâtre  fait  retentir  d'une  voix  la- 
mentable les  corridors  des  loges  d'acteurs,  —  on  appelle 
ainsi  la  petite  pièce  garnie  des  costumes  et  d'oripeaux  dra- 
matiques dans  laquelle  s'habille  chaque  artiste,  —  de  celte 
phrase  consacrée  et  sur  laquelle  il  s'arrête  longuement 
ainsi  :  Messieurs  !  !  !  !...  la  premièèèèère  pièèèèèce  finit!... 
ou  :  Messieuuurs!...  le  troisièèèèème  acccccte  qui  com- 
meeeence  !... 

C'est  alors  que  la  société  qui  se  rassemble  là  est  au  grand 
complet.  Elle  se  compose  d'abord  d'un  noyau  de  vieux  em- 
ployés de  ministères  qui  font  cercle  depuis  la  première  ré- 
volution, et  qui  ne  trouvent  pas  de  plus  grands  chagrins 
dans  la  vie  que  celui  de  voir  changer  si  souvent  leur  mi- 
nistre, attendu  que  cela  les  oblige  à  faire  un  état  Ide  caisse 
pour  chaque  nouveau  venu,  chose  à  laquelle  ils  devraient 
être  habitués  cependant ,  ayant  courbé  le  front  et  plié'leurs 
facultés  administratives  sous  tant  de  gouvernements. 
M.  Viennet  apportait  à  ces  braves  gens,  avant  qu'il  ne  fût 
pair  de  France  et  de  Navarre ,  pour  les  consoler  de  tant  de 
mutations,  les  restes  de  son  éloquence|tribunitienne  qui 
faisait  merveille  sur  eux.  Il  est  cependant  vraijde  dire  que 
M.  Viennet  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  ridicule  que  nous 
l'ont  fait  les  journaux ,  et  qu'il  se  montrait  parfois  homme 
de  concession  aux  idées  généreuses  et  de  liberté.  Bien  en- 
tendu que  ce  n'est  point  des  libertés  du^iliéâtre  qu'il  s'agit 
ici.  Oh!  là-dessus  M.  Viennet  s'est  toujours  montré  inexo- 
rable et  prêt  à  combattre  l'anarchie.  Si  l'on  essaie  une  cri- 
tique sur  Racine  ou  Voltaire,  M .  Viennet  prend  aussitôt  cela 
pour  une  offense  personnelle. 

Si  je  ne  m'étais  interdit  la  politique,  ma  chère  Anaïs, 
quel  tableau  animé  je  le  ferais  ici  d£s  prédications  et  confé- 
rences faites  naguère  dans  le  foyer  |par  M.  Viennet  et 
Fulchiron,  aidés  de  l'acteur  Régnier,  qui  ne  manque  pas 
d'esprit ,  malgré  le  ridicule  indélébile  dont  il  s'est  couvert 
parla  protection  qu'il  a  accordée  à  Molière!  Quelques  jeunes 
auteurs  non  joués,  mais  dont  on  se  joue,  viennent,  de  temps 
en  temps,  observer  la  dignité  aristocratique  de  messieurs  les 
sociétaires,  croyant  qu'elle  s'humanisera  en  leur  faveur; 
vain  espoir  !  Si  elle  daigne  sourire  quelquefois ,  c'est  aux 
plaisanteries  ambigu-comiques  de  Beauvallet.  Tout  cela,  lu 
le  conçois,  ne  rend  pas  le  foyer  du  Théâtre-Français  amu- 
sant à  l'excès.  Tout  y  a  l'apparence  du  calme  et  de  la  dignité. 
Messieurs  les  comédiens  ordinaires  du  roi  affectent  de  s'y 
dire  bonjour  et  bonsoir  et  d'y  saluer  les  quelques  étrangers 
qui  viennent  là  avec  des  airs  de  sénateurs.  Les  passions  , 
les  jalousies ,  les  intrigues  n'y  sont  pas  moins  actives  que 
dans  les  autres  théâtres;  elles  y  sont  seulement  recouvertes 


d'un  vernis  de  diplomatie;  elles  y  parlent  sur  un  ton  de 
théâtre  royal  qui  vous  pénétrerait  de  respect  s'il  ne  vous 
donnait  plus  souvent  envie  de  rire.  Messieurs  les  socié- 
taires soutiennent  en  ce  lieu  ,  exaltent  le  beau  idéal  de  la 
tradition,  disant  à  qui  veut  les  entendre,  ou  plutôt  se  prou- 
vant à  eux-mêmes  qu'ils  sont  les  continuateurs  de  aïonvel , 
deTalma,  de  Fleury,  de  Michot,  etc.,  etc.  Arguant  tou- 
jours de  Molière,  de  M.  Racine  et  de  M.  de  Voltaire, 
ils  méprisent  fort  les  auteurs  dramatiques  actuels,  et  mé- 
prisent encore  plus  fort  tout  journaliste ,  (|ui  n'est  rien 
moins ,  selon  eux,  que  vénal ,  ignorant  et  de  mauvaise  foi. 
Aussi  la  critique  peut  exercer  ù  ce  sujet  ses  droits  de  la 
manière  la  plus  large  et  la  plus  piquante  pour  ses  lecteurs, 
car  la  plupart  de  ces  hauts  barons  de  ihéâire  se  vantent  de 
ne  jamai.s  lire  les  journaux.  On  ne  doit  donc  pas  craindre 
de  troubler  leur  digestion  ou  leur  sommeil  en  leur  lançant 
force  plaisanteries  incisives  qui  fassent  rire  à  leurs  dépens  : 
c'est  ainsi  seulement  qu'ils  peuvent  être  comiques. 

Bien  loin  d'y  venir  converser  avec  madame  Dorval,  ma- 
demoiselle Mars  ne  met  jamais  le  pied  dans  le  foyer  ;  made- 
moiselle Mante  l'imite  seulement  en  cela  ;  mademoiselle 
Anaïs  vient  s'y  chauffer  un  instant  les  pieds  avant  é'enlrer 
e»  scène;  mademoiselle  Plessy  y  jette  un  coup  d'œil  en 
passant,  en  venant  du  cabinet  de  M.  Vcdel  ;  mademoiselle 
AlesandrineNoblet  n'y  stationne  point;  et  mademoiselleRar 
chel  imite  ces  dames  en  cela  seulement  aussi.  Mademoiselle 
Dupont  est  donc  la  seule  qui  se  pose  à  poste  fixe  dans  le 
foyer,  surtout  quand  elle  est  vêtue  en  odalisque,  costume  asia- 
tique pur  sang  de  la  rue  Saint-Denis,  pour  figurer  dans  la 
cérémonie  du  Bourgeois  gentilhomme  Les  coulisses,  où  les 
hommes  sont  obligés  d'être  chapeau  bas,  bien  qu'un  suisse 
ne  vous  y  oblige  plus  comme  sous  la  restauration,  les  cou- 
lisses ne  sont  guère  plus  amusantes  que  le  foyer.  Près  de  la 
scène,  à  gauche  du  spectateur,  est  un  autre  petit  foyer  qui 
servait  autrefois  de  loge  à  Talma  pour  y  revêtir  la  toge  an- 
tique. Là  se  fractionnent  les  artistes  et  les  habitués;  mais 
le  directeur  paraît  fort  peu  dans  tous  ces  lieux  de  réunion 
momentanée,  car  tu  dois  avoir  entendu  dire  que,  comme 
un  autre  Marine  Faliero,  ce  doge  que  l'aristocratie  véni- 
tienne voulait  réduire  à  zéro,  M.  Vedel  a  osé  concevoir  la 
pensée  de  lutter  contre  ceux  qui  l'ont  investi  du  pouvoir 
souverain. 

La  place  de  directeur  du  Théâtre-Français  est  assez  im- 
portante dans  les  arts  pourque  je  tedonne  un  précis  rapide 
des  précédents  de  M.  Védel  ;  mais  comme  ces  détails  |nous 
mèneraient  trop  loin ,  remettons  à  ma  prochaine  leltre  ce 
précis  historique,  ainsi  que  la  relation  du  diner  donné  à 
mademoiselle  Racliel  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  ma- 
nifestation littéraire,  dramatique,  et  au  moins  aussi  curieuse, 
si  elle  n'est  pas  plus  intéressante,  qu'un  diner  électoral  of- 
ficiel. 

En  attendant  la  réalisation  de  cette  promesse,  croyez,  ma 
belle  dame  et  chère  duchesse,  au  sincère  attachement  de 
votre  toute  dévouée , 

JUNIE. 


THEATRE  -  ITALIEN. 

REPRÉSEKTATIO!!  AD  BKKÉFICE  DE  Mlle  PAllLIliE  GARCIA. 
REPRISE  DE  TANCREDI. CONCERT. 

Mademoiselle  Pauline  Garcia  recueille  peu  à  peu  l'héri- 
tage de  sa  sœur,  et,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  suc- 
cessions, elle  y  trouve  quelques  biens  qui  étaient  mieux 
faits  pour  elle,  et  qu'elle  fait  valoir  mieux  que  ne  le  faisait 
le  précédent  possesseur.  Dans  ce  nombre,  nous  ne  placerons 
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pas  cependant  le  rôle  de  Tancredi,  dont  madame  Malibran 
comprenait  admirablement  l'exaltation  chevaleresque.  Au- 
tant elle  était  peu  faiie  pour  la  résignation  passive  de  la  douce 
Desdemona,  autant  elle  avait  droit  de  faire  flamboyer  l'épée 
et  les  roulades  indignées  du  chevalier  normand.  C'était  là 
que  toute  la  partie  excentrique  de  sa  manière  était  à  sa 
place,  et  que  les  fantaisies  de  sa  verve  aventureuse  parais- 
saient dans  le  caractère  du  héros.  Au  surplus,  si  mademoi- 
selle Pauline  Garcia  fait  encore  quelques  efforts  pour  s'ap- 
proprier cette  teinte  de  la  couleur  du  personnage,  elle  peut 
revendiquer  le  mérite  d'en  mettre  en  lumière  une  autre 
nuance  que  sa  sœur  laissait  plus  dans  l'ombre.  Les  élans 
naïfs  de  mademoiselle  Pauline  sont  surtout  ceux  de  la  bonne 
foi  chevaleresque,  car  le  chevaleresque,  tel  que  les  romans, 
les  romances,  et  même  le  dernier  des  chevaliers  nous  en  ont 
fait  l'idéal,  comprenait  une  foule  de  qualités  dans  lesquelles 
on  n'a  qu'à  prendre  à  volonté,  et  de  ces  qualités  de  fantaisie 
qui  vont  si  bien  à  l'artiste.  L'art  n'est  pas  faux ,  mais  il  ne 
veut  être  vrai  qu'à  condition  de  choisir  dans  la  vérité  ce 
qu'il  veut  faire  valoir,  combiner,  développer,  parer  et  fa- 
çonner, comme  l'inspiration  du  beau  le  lui  conseille;  et 
c'est  là  une  des  causes  de  son  inépuisable  variété,  parce 
que  la  vérité  exprimée  par  l'art  devra  toujoursSrellélcr  la 
passion  personnelle  de  l'artiste.  C'est  encore  une  raison  du 
vif  intérêt  qu'il  excite  ,  c'est  qu'on  y  recherche  toujours  et 
avant  tout  cette  expression  personnelle  que  chaque  artiste 
donne  à  la  vérité.  L'homme  ne  peut  manquer  de  rester 
homme  au  milieu  même  de  ses  plaisirs  les  plus  nobles  et 
les  plus  sublimes,  et  ce  qui  l'émeut,  ce  qui  doit  l'émouvoir 
à  perpéluilé,  c'est  une  expression  analogue  de  sa  propre 
personnalité,  reflet  d'égoïsme  embelli  par  l'artiste  dont  il 
goûte  et  juge  l'œuvre.  C'est  là  sans  doute  de  la  théorie  qui 
paraîtra  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens  un  peu  ardue,  un 
peu  risquée  à  propos  d'une  simple  représentation  de  Tan- 
credi. Mais  dites-moi  où  il  sera  permis  de  faire  de  la  théo- 
rie, si  ce  n'est  dans  une  publication  consacrée  à  un  grand 
art,  à  un  art  spécial,  et  à  propos  d'exemples  qui  peuvent  si 
bien  prouver  ce  qu'on  avance.  Je  n'aime  pas  plus  que  per- 
sonne les  théories  à  vide  ;  et  je  crois  que  ces  théories-là  ont 
fait  plus  d'ennemis  aux  arts  dans  la  gent  superficielle  et 
vulgaire,  qu'elles  ne  leur  ont  fait  de  partisans  parmi  ceux 
qui  sont  organisés  pour  les  sentir.  Aussi  ne  réclamé-je  que 
le  droit  de  rêver  aux  causes  de  nos  plaisirs  les  plus  délicats 
avec  ceux  qui  les  sentent  et  les  apprécient  comme  nous,  et 
cela  seulement  à  l'heure  où  nous  en  sommes  encore  émus. 
Donc,  je  disais  que  le  chevaleresque  ayant  été  pour  les  or- 
ganisations d'élite  une  vérité  de  convention,  mais  de  la 
convention  la  plus  sublime,  pouvait  être  considéré  sous 
une  foule  d'aspects  tout  dilîércnts  par  l'Iiomme  impression- 
nable et  par  l'artiste,  et  qu'il  était  une  mine  inépuisable  des 
plus  beaux  sentiments  dont  se  nourrissent  les  arts  en  gé- 
néral ,  et  l'art  musical  en  particulier. 

Mlle  Pauline  Garcia,  à  laquelle  nous  revenons  avec 
grand  plaisir,  a  son  égoïsme,ou, comme  disent  les  Anglais, 
son  égotisme,  qui  la  porte  de  préférence  vers  l'expression  des 
sentiments  tendres,  de  l'exaltation  désintéressée,  du  dévoue- 
ment sans  espoir.  Dans  le  pourfendeur  des  Sarrazins ,  elle 
laisse  avant  tout  voir  l'amant  romanesque  d'Aménaïde,et  ses 
élans,  qui  ne  manquent  pas  de  vigueur,  sont  pourtant  toujours 
empreints  de  l'ingénuité  de  la  passion.  Elle  ne  peut  encore 
rivaliser  entièrement,  comme  cantatrice  avec  les  redouta- 
bles émules  qu'elle  a  trouvées  auThéàtre-Ilalien ,  mais  elle 
promet  sous  ce  rapport,  et  tient  déjà  tant  de  choses,  qu'on 
attend  avec  une  patience  très  facile  la  réalisation  de  cet 
avenir.  Pour  le  moment ,  la  manière  dont  elle  a  rendu  le 
rôle. de  Tancrède  lui  fait  grand  honneur,  et  le  public  lui  en 
a  bruyamment  témoigné  sa  satisfaction. 

Rubini  a  pris  le  rôle  d'Argirio  et  l'a  chanté  fort  à  son 


aise,  mais  avec  une  sensibilité  des  plus  touchantes.  Son  duo 
avec  Tancrède,  au  premier  acte ,  a  été  redemandé. 

Un  concert  tout  vocal  était ,  au  Théâtre-Italien  ,  l'acces- 
soire obligé  d'une  pareille  représentation.  On  nous  avait 
promis  que  Lablache  serait  rendu  au  moins  cette  fois  au 
public,  mais  il  paraît  que  son  indisposition  se  prolonge  plus 
qu'on  ne  l'avait  prévu.  Tamburini  a  remplacé  par  un  air 
de  Mose  le  duo  qu'il  devait  chanter  avec  son  frère  en  basse. 
Je  m'aperçois  que  j'ai  oublié  de  parler  de  madame  Persiani, 
qui  chantait  le  rôle  d'Aménaïde,  Ce  serait  une  injustice,  et 
même  quelque  chose  de  pis  ,  ce  serait  une  maladresse,  car 
madame  Persiani  a  chanté  avec  tout  le  talent  qu'on  lui 
connaît  et  qu'elle  perfectionne  de  jour  en  jour. 

A.  Specht. 


CONCERT  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE. 

Ce  concert  donné  par  la  Gazette  à  ses  abonnés ,  jeudi 
passé,  était  le  septième  :  cette  fête  musicale  s'est  fait  re- 
marquer par  une  plus  grande  solennité  que  les  précédentes 
dans  lesquelles  on  n'avait  dit  jusqu'à  présent  que  de  la  mu- 
sique de  chambre  L'orchestre  aux  cent  voix  a  déployé  cette 
fois  tout  son  luxe  instriimenlal.  La  séance  s'est  ouverte  par 
la  grande  symphonie  d'Harokl  de  M.  Berlioz,  ce  drame 
musical  intime  et  passionné  dans  lequel  l'artiste  a  jeté  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  son  âme  de  profonde  sensibilité ,  et  dans  sa 
tête  d'idées  abstraites,  riches  et  vagues,  terribles  et  gra- 
cieuses, plastiques  et  inachevées,  et  tout  ce  qui  peut  être 
tenté  enfin  de  plus  audacieux  en  instrumentation.  La 
marche  des  piierins  a  été  redemandée  comme  elle  le  fut  au 
dernier  concert  que  M.  Berlioz  donna  au  Conservatoire. 
Quoique  nous  ne  soyons  point  partisan  de  ces  répétitions  du 
même  morceau  qui  en  affaiblissent  toujours  l'effet,  nous 
concevons  cependant  que  l'auditoire  de  véritables  dilettanti 
qui  était  accouru  à  ce  beau  concert  ait  voulu  prolonger  la 
douce  rêverie  dans  laquelle  l'avait  plongé  cette  pensée  mu- 
sicale toute  poétique  et  toute  religieuse,  et  savourer  aussi 
long-temps  que  possible  la  fraîcheur  du  soir,  lejparfum  des 
montagnes  qui  s'en  exhalent,  et  vous  jettent,  malgré  que 
vous  en  ayez,  dans  la  contemplation  mystérieuse  de  l'infini. 

Mademoiselle  Unald  ,  peu  connue  dans  le  monde  musi- 
cal, est  venue  faire  diversion  à  ces  idées  vaporeuses  par  une 
voix  positive,  large,  puissante  et  bien  posée,  qui  nous  a 
fait  entendre ,  avec  une  conscience  musicale  toute  germa- 
nique, deux  belles  mélodies  de  Schubert.  Et  puis  notre 
Alexandre  Batta,  désertant  enfin  l'air  varié,  nous  a  dit  sur 
son  violoncelle  une  touchante  et  belle  élégie  qu'Ernst  a 
écrite  pour  le  violon ,  avec  cette  exubérance  d'expression , 
ce  sentiment  profond,  énergique,  luxuriant  que  vous  lui 
savez.  Le  public  désappointé  de  l'exiguïté  du  morceau  que 
le  jeune  artiste  venait  de  lui  faire  entendre,  l'a  actionné  en 
dommage  et  intérêts,  et  lui  a  demandé  d'exécuter  ia  i?o- 
manesca  qu'il  a  jouée  d'une  grâce  charmante  et  aux  applau- 
dissements de  toute  la  salle. 

Ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  donner  une  physionomie 
toute  particulière  à  ce  concert, c'est  le  choix  des  morceaux 
qui  en  faisaient  partie.  La  musique  rétrospective  et  en  quel- 
que sorte  historique  y  jouait  un  rôle  important.  Notre 
vieille  école  française  y  est  apparue  sous  les  noms  de  Gré- 
try,  de  Vogel  et  de  Sacchini,  interprétés  par  Alizard  et 
Ponchard,  ce  digne  et  pur  représentant  de  la  méthode  de 
Garât,  de  ce  Garât  chanteur  universel  et  de  tous  les  temps. 
Ponchard  a  appris  de  cet  illustre  professeur  à  dire  dans  son 
véritable  style  la  musique  de  Grétry,  que  lui  seul,  de  nos 
jours,  peut  interpréter  dignement.  L'air:  O  Richard! 
ô  mon  roi!  et  la  romance  :  Une  fièvre  brûlante  de  l'opéra 


de  Richard  Cœur-de-lion ,  ont  été  exécutés  parPonchard 
avec  une  expression  profondément  sentie  et  on  ne  peut 
plus  dramatique.  Alizard  avec  sa  voix  puissante  n'a  pas  été 
moins  expressif,  moins  dramatique  dans  le  bel  air  d'OEdipe 
de  Sacchini  :  Elle  m' a  prodigué  sa  tendresse  et  ses  soins,  etc. 
Par  une  exception,  sinon  iieureuse,  du  moins  qui  n'est  pas 
de  mauvais  goût,  le  piano  solo  a  brillé  par  son  absence 
dans  cette  remarquable  matinée  musicale.  Si  l'on  n'y  pre- 
nait garde,  le  piano  serait  comme  la  muscade  du  dîner  de 
Boileau  ,  on  en  mettrait  parlout.  11  n'est  pas  mal  qu'il  se 
repose  parfois,  et  repose  aussi  l'audiieur  de  son  despotisme. 
M.  Arlôt  a  dit  une  grande  fantaisie  pour  le  violon  qui 
lui  a  valu  d'unanimes  applaudissements.  Ce  brillant  violo- 
niste est  un  des  chefs  de  l'école  moderne,  qui  cherche  la 
pensée  après  avoir  vaincu  toutes  les  difficultés  mécaniques 
de  l'instrument.  L'introduction  de  sa  fantaisie  est  une 
large  et  belle  élégie  en  ré  mineur  non  moins  touchante,  non 
moins  poétique  que  celle  d'Ernst.  Il  est  impossible  d'être 
plus  maître  de  son  archet  que  ne  l'est  Arlôt  dans  ses 
inextricables  difficultés.  Sa  cadence  est  fine,  ténue  et  perlée, 
mais  de  ces  perles  qui  auraient  plus  de  valeur  si  elles  étaient 
plus  grosses,  c'est-à-dire,  pour  parler  sans  figure,  que  cette 
cadence  aurait  plus  d'éclat  si  elle  était  frappée  de  plus  haut. 
La  variation  à  double  corde  a  été  remarquable  de  puissance 
de  son  et  d'imperturbable  justesse  ;  celle  adagio  qui  pré- 
cède la  coda  a  été  d'une  suavité,  d'une  mélancolie  et  d'une 
expression  indéfinissables.  Au  reste,  la  présence  d'Artôt  à 
Paris  et  celle  d'Ole-Bull,  que  nous  allons  entendre  au  théâ- 
tre de  la  Renaissance,  me  fait  souvenir  que  je  dois  un  der- 
nier article  aux  lecteurs  de  la  Gazette  musicale  sur  ma 
physiologie  du  violon,  dans  lequel  je  me  propose,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  de  rechercher  à  qui  appartient  de  notre  temps  le 
titre  de  roi  des  violons,  monarchie  abolie  depuis  long-temps 
en  France;  mais  que,  par  un  caprice  d'artiste,  ou  comme 
un  autre  Talleyrand,  il  nous  plaira  de  restaurer  un  de  ces 
jours. 

Mademoiselle  Castellan  a  chanté  la  romance  de  VOtello 
Âssisa  apie  d'un  salice.  Celte  charmante  cantatrice  aurait 
pu  choisir  un  morceau  de  concert  plus  brillant  que  cette 
romance,  qui  a  besoin  des  murmures  de  la  tempête,  des 
sombres  prévisions  de  mort  de  Desderaona,  de  tout  le  pres- 
tige de  la  scène  enfin  pour  produire  son  effet  accoutumé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  mademoiselle  Castellan  a  dit  ce  morceau 
avec  une  expression,  une  pureté  d'intonation  et  de  méthode 
qui  ont  été  appréciés  par  les  vrais  amateurs  de  l'art  du 
chant,  et  les  suffrages  ne  lui  ont  pas  manqué. 

L'orchestre,  composé  de  plus  de  cent  musiciens,  a  dit 
avec  une  verve  digne  des  plus  grands  éloges  la  belle  ouver- 
ture du  Démophon  de  Vogel ,  celle  œuvre  si  remarquable 
et  qui  fil  époque  dans  l'art  musical  comme  modèle  de  pré- 
face dramatique.  L'illustre  Cherubini  qui  a  fait  aussi,  lui, 
un  Démophon  en  Italie,  assistait  à  celte  belle  séance  avec 
toutes  les  sommités  de  la  presse  et  de  la  littérature  fran- 
çaise, et  a  écouté  avec  une  religieuse  attention  depuis  le 
premier  coup  d'archet  jusqu'au  dernier,  ce  qui  n'est  point  un 
faible  éloge  pour  lesexéculants.  Enfin  leconcert  s'est  terminé 
par  l'ouverlure  de  Benvemilo  Cellini,  de  M.  Berlioz,  con- 
traste piquant  du  mouvement  des  idées,  de  la  richesse  turbu- 
lente de  l'instrumentation  moderne  en  regard  de  la  pensée 
tranquille,  pure,  mais  non  moins  énergique  dans  ses  formes 
classiques  qne  l'étoffe  chatoyante  si  riciiement  brodée  par 
M.  Berlioz. Laissons  aux  exclusifs  leur  fanatisme,  auxccUc- 
tiques  leur  froide  régularité,  et  applaudissons  à  toutes  les 
tentatives,  à  toutes  les  transformations  de  l'art  :  il  y  a  tou- 
jours à  gagner  pour  l'esprit,  et,  ce  qui  est  mieux,  pour  les 
sensations  du  cœur,  dans  les  créations  diverses  de  nos  com- 
positeurs. C'est  sans  doute  ce  que  pensaient  les  nombreux 
auditeurs  qui  garnissaient  la  vaste  salle  du  Wauxhall,  car 


ils  ontaccueilli'avecun  égal  enthousiasme  les  morceaux  de 
style  si  différents  qui  ont  été  exécutés  dans  cette  brillante 
matinée  musicale;  et  nous  (qu'on  n'accuse  point  ordinaire- 
ment d'être  porté  vers  une  bienveillance  universelle,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'élogier  tout  cela,  comme  dit 
notre  vieux  Montaigne,  en  nous  demandant  pourtant  où  va 
l'esprit  si,  pourtrente  francs  par  an,  on  en  donne  ainsi  deux 
fois  par  semaine  aux  lecteurs  de  la  Gazette  musicale,  et 
qu'on  leur  fasse  entendre  par  dessus  le  marché  des  artistes 
comme  ceux  dont  nous  venons  d'analyser  les  faits  et  gestes, 
et  parmi  lesquels  nous  avons  oublié  de  citer  Urhan,  le  vé- 
ritable Harold,  l'artiste  aux  impressions  intimes,  vapo- 
reuses et  poétiques,  à  l'alto  mystique  et  si  plein  d'une  douce 
mélancolie  ;  Veny,  qui  tire  de  son  hautbois  des  sons  si  purs, 
si  justes  et  si  expressifs;  et  enfin  Kœnig,  qui  donne  tant 
d'éclat  et  de  douceur  à  la  fois  à  l'instrument  que  le  xix°  siè- 
cle est  fier  d'avoir  vu  naître.  Et  qu'on  dise,  après  cela,  que 
nous  ne  marchons  pas  dans  la  voie  du  progrès  ;  que  nous 
sommes  un  critique  difficile ,  acerbe  et  chagrin  ,  nous  qui 
terminons  ce  compte-rendu  par  l'éloge  du  cornet  à  piston! 
Henri  Blanch.ird. 


PREMIÈRE  SOIRÉE  MUSICALE 
DE    MM.    HENRI    HEBZ    ET    GÉRALDY. 

La  réunion  de  plusieurs  célébrités  pour  un  concert,  dans 
une  salle  élégante  et  de  bon  goût,  ne  manque  jamais  à  Pa- 
ris d'attirer  un  brillant  auditoire  ;  je  n'étonnerai  donc  per- 
sonne quand  je  dirai  qu'il  y  avait ,  lundi  dernier,  affluence 
fashionable  à  la  première  soirée  musicale  de  MM.Herz  et 
Géraldy.  On  y  trouvait  d'ailleurs  un  attrait  qu'on  ne  ren- 
contre point  dans  la  multitude  de  concerts  de  salon  dont 
les  oreilles  parisiennes  sont  fatiguées  chaque  année  :  je  veux 
dire  un  orchestre  destiné  à  rehausser  la  valeur  des  compo- 
sitions, et  à  rompre  l'insupportable  monotonie  de  l'accom- 
pagnement de  piano. 

M.  Herz  s'est  fait  entendre  trois  fois  dans  cette  soirée.  Le 
premier  œuvre  qu'il  a  exécuté  est  son  troisième  concerto  -. 
arrivé  trop  tard,  je  n'en  ai  entendu  que  le  dernier  morceau, 
dont  l'effet  vigoureux  et  brillant  m'a  fait  regretter  de  n'a- 
voir pu  entendre  les  autres.  La  facture  de  ce  finale  est  de 
bonne  école  ;  on  y  trouve  même  beaucoup  de  recherche,  qui, 
toutefois,  ne  nuit  pas  au  rôle  brillant  de  la  partie  principale. 
Le  duo  à  quatre  mains  où  MM.  Herz  frères  se  sont  fait  en- 
tendre ensuite  est  une  composition  élégante  où  les  opposi- 
tions d'effets  sont  habilement  ménagées  entre  les  deux  par- 
ties. Je  dois  signaler  aussi  comme  un  morceau  remarquable 
en  son  genre  la  nouvelle  fantaisie  sur  un  motif  de  VElisir 
d'amore,  composé  et  exécuté  par  le  bénéficiaire  :  il  y  a  de 
la  nouveauté  dans  plusieurs  variations  de  cette  fantaisie, 
qui  finit  par  une  brillante  péroraison.  Applaudi  unanime- 
ment par  le  nombreux  auditoire  qui  assistait  à  cette  soirée, 
M.  Herz  a  reçu  ensuite  les  félicitations  de  beaucoup  d'ar- 
tistes et  d'amateurs. 

C'est  avec  un  plaisir  vrai  que  je  me  vois  appelé  à  parler 
du  talent  admirable  de  Labarre.  Ce  talent  est  une  création 
de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  la  harpe  d'Erard  n'apparaît  avec 
toutes  ses  ressources  que  sous  les  doigts  de  Labarre.  Musi- 
cien puissamment  organisé,  il  élève  cet  instrument,  si  in- 
complet jusqu'à  lui ,  à  la  dignité  d'un  organe  de  grande 
musique,  ne  recule  devant  aucune  difficulté,  en  triomphe 
comme  en  se  jouant,  et  réal ise  des  effets  considérés  aupara- 
vant comme  impossibles.  La  beauté  et  la  puissance  du  son, 
l'audace  des  traits,  et  la  grandeur  du  style  réunie  à  la 
grûce,  composent  du  talent  de  Labarre  une  des  plus  belles 
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et  des  plus  nobles  créations  de  l'art.  Des  applaudissements 
lui  ont  été  prodigués  dans  le  concert  de  MM.  Herz  et  Gé- 
raldy  ;  cependant  j'ose  dire  qu'il  n'y  avait  pas  dans  la  salle 
dix  personnes  qui  eussent  compris  les  difficultés  qu'il  a  fallu 
vaincre  pour  arriver  aux  résultats  d'un  si  beau  talent. 

Peu  d'artistes  possèdent  aussi  bien  que  Géraldy  l'art  de 
se  modifier.  Ce  chanteur,  qui  me  parait  porter  dans  tout 
ce  qu'il  fait  le  cachet  de  la  perfection  ,  n'est  point  connu 
à  Paris  pour  ce  qu'il  vaut  ;  car  bien  qu'on  l'applaudisse  cha- 
que fois  qu'il  se  fait  enlendrc,  il  ne  jouit  pas  des  avantages 
d'une  de  ces  brillantes  renommées  qu'on  n'acquiert  qu'au 
théâtre,  et  qu'on  s'y  fait  parfois  avec  un  talent  [moindre. 
Lundi  dernier,  lui  seul  a  élé  irréprochable  dans  le  chant, 
car  dans  tous  les  morceaux  il  a  été  remarquable  par  la  pu- 
reté du  son,  la  justesse,  l'aceent,  l'élégance  du  phrasé  et 
la  vérité  d'expression.  Madame  Garcia  a  chanté  avec  une 
verve  entraînante  le  grand  air  d'Otello,  et  a  été  saluée  par 
une  triple  salve  d'applaudissements  bien  mérités. 

Ici  finit  la  part  d'éloges  que  je  puis  accorder  au  concert 
de  MM.  Uerz  et  Géraldy  :  dans  toin  le  reste,  l'exécution  a 
été  défectueuse,  ou  même  tout-à-fait  mauvaise.  Rien  de 
plus  pitoyable  que  les  fragments  d'Jphiijénie  m  Aulide 
qu'on  nous  a  fait  entendre.  A  l'exception  de  Géraldy,  chan- 
teurs, choristes,  orchestre,  tout  le  monde  semblait  faire  as- 
saut de  négligence  ou  d'incapacité  dans  l'exécution  de 
cette  belle  musique;  et  pour  couronner  l'œuvre,  on  a 
a  doublé  la  vitesse  du  quintetto  linale,  et  on  lui  a  donné 
le  caractère  d'un  agitato ,  tandis  que  Gluck  a  voulu  ex- 
primer une  douce  émotion  de  bonheur  succédant  aux  an- 
goisses, aux  agitations  d'une  aflfreuse  journée.  Dans  le  quin- 
tette de  Cosi  fan  tiitle,  Géraldy  est  aussi  le  seul  qui  a 
rendu  la  pensée  de  Mozart;  tout  le  reste  a  été  faible.  A  l'é- 
gard de  l'orchestre,  oii  l'on  remarquait  beaucoup  d'artistes 
de  l'Opéra-Ilalien,  je  dois  dire  qu'il  a  accompagné  la  plu- 
part des  morceaux  avec  une  impardonnable  négligence.  As- 
surément, la  capacité  ne  manque  à  aucun  des  musiciens  qui 
composaient  cet  orchestre,  et  M.  Tilmant,  qui  le  dirigeait, 
est  incontestablement  un  homme  de  talent  et  de  conscience  ; 
mais  on  ne  fait  jamais  assez  de  répétitions  ,  et  ;on  les  fait 
mal.  Si  du  moins  on  y  suppléait  par  de  l'attention  dans 
l'exécution,  on  éviterait  les  fautes  grossières,  les  oublis,  les 
fausses  rentrées  :  mais  non  ;  c'est  à  qui  portera  le  plus  de 
distraction  dans  sa  partie,  et  quand  un  accord  mal  pris 
vient  déchirer  l'oreile,  un  rire  presque  convulsif  vient 
s'emparer  d'une  partie  des  exécutants.  Qu'y  a-t-il  donc  de 
plaisant  à  cela? 

FÉTis  père , 

Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 


Revue  critique. 

Six  morceaux  de  chant  avec  accompagnement  de 
jiian»,  parM.  Ernest  Deldevez. 

Le  Français  est  peu  créateur  en  musique  :  il  a  la  tête 
mathématiquement  musicale  ;  et ,  bien  qu'il  adopte  facile- 
ment toute  innovation  dans  cet  art ,  il  est  cependant  sla- 
tiontiaire  dans  son  goût,  dans  son  admiration.  Il  se  laisse 
persuader  assez  volontiers  que  ses  chanteurs ,  ses  acteurs , 
ses  compositeurs  doivent  fonctionner  comme  an  conseiller- 
d'Etat  ou  un  simple  employé  du  ministère  qui  a  droit  à  sa 
retraite  au:  bout  de  vingt-cinq  on  trente  ans  de  service.  Il 
em  résaU*  que  nous  avons  une  foule  de  compositeurs  de 
romances émérites,  de  chanteurs  à  vocalisation  arrêtée,  d'in- 
strumentistes solistes  qui,  en  attendant  leur  retraitej  jouent 


dans  les  orchestres  et  arrêtent  autant  qu'il  est  en  eux 
l'essor  des  idées  lorsqu'ils  en  voient  poindre,  à  moins 
qu'un  artiste  étranger,  d'un  talent  supérieur  et  re^ 
connu,  ne  vienne  s'imposer  à  leur  admiration.  C'est  cette 
routine  du  beau  et  du  bon ,  si  l'on  veut,  qui  arrête  ou  pro- 
scrit toute  idée  nouvelle  ,  et  qui  fait  que  la  France  a  peu 
d'osetirs  ou  d'hommes  de  génie  en  musique.  Qu'avons-nous 
fait  dans  le  drame  instrumental  depuis  Haydn,  Mozart, 
Beethoven  et  Viotli ,  sinon  nous  traîner  en  imitateurs  de 
ces  grands  noms  et  de  tant  d'autres?  Bt  pour  resserrer  ici 
la  question  dans  un  cadre  qui  nous  est  propre,  dans  un 
genre  de  musique  qu'on  dit  être  national  en  France,  la 
romance  enfin,  ne  sommes-nous  pas  forcés  de  convenir  que 
ce  genre  de  musique  a  encore  été  trop  stationnaire?  qu'il  a 
été  mesqiiinisé  et  qu'il  est  tombé  par  cela  même  en  discré- 
dit? Il  a  fallu  que  les  Allemands,  toujours  plus  progressifs 
que  nous,  nous  envolassent  leurs  Lieder  pour  renouveler  la 
forme  de  nos  romances.  A  Schubert  et  à  Proch  l'honneur 
de  celle  rénovation  ,  car  voilà  que  nos  jeunes  compositeurs 
essaient  d'imiter  la  forme  des  mélodies  allemandes  de  ces 
deux  compositeurs  si  distinguéi  dans  leurs  productions. 

Sous  les  dénominations  consacrées  de  nocturnes,  cou- 
plets, romance,  barcarolle  et  ballade,  qui,  au  dire  de  ïris- 
solin,  est  une  chose  fade  ,  M.  Ernest  Deldevez  vient  de 
publier  six  morceaux  de  chant,  avec  accompagnement  de 
piano,  qui  méritent  d'être  mentionnés  par  la  Gazelle  mu- 
sicale. Le  premier  de  ces  morceaux,  intitulé  Mélodie,  se 
distingue  des  autres  par  un  ec  cmpagnement  de  violoncelle 
ad  libitum  ;  mais  qui  n'en  est  pas  moins  obligé.  Les  paroles 
sont  de  M.  le  comte  de  Pastoret,  successeur  sans  doute  de 
celui  que  ce  malicieux  de  Voltaire  avait  nommé  son  héri- 
tier.... intellectuel ,  et  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  n'accepta  la 
succession  que  sousbénéficed'inventaire,  qui  produisit  peu 
de  chose ,  car  le  malin  vieillard  avait  emporté  tout  son  ba- 
gage avec  lui. 

M.  Deldevez  n'a  pas  fait  de  grands  frais  d'imagination 
dans  ce  premier  morceau  :  c'est  facile  ,  gracieux  et  peu  re- 
clicrché  d'harmonie  ;  mais  le  violoncelle  s'identifie  bien  au 
chant. 

Le  Soir,  nocturne  à  deux  voix  pour  soprano  et  ténor, 
est  en  quelque  sorte  une  velléité  de  canon,  qui  se  perd 
bientôt  dans  l'ensemble  en  tierces  de  rigueur  pour  toutes 
voix  qui  chantent  un  nocturne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  petit 
duo  est  joli  et  d'une  facile  exécution ,  ce  qui  est  une  chance 
de  succès  pour  les  salons. 

Le  CoNTRiiBAKDiER ,  en  forme  de  boléro,  est  un  morceau 
d'une  mélodie  décidée.  Cela  est  franc,  bien  rhythmé  et 
pittoresquement  modulé.  La  déclamation  même  en  est 
vraie  et  bien  sentie  ;  c'est  dramatique,  mais  pris  dans  l'ac- 
ception commune  de  ce  mot ,  car  il  n'y  a  point  ce  caractère 
neuf,  original,  ce  je  ne  sais  quoi  de  trouvé  en  harmonie  qui 
distingue  la  musique  de  Schubert. 

Le  numéro  trois  est  une  simple  et  naïve  romance  qui  en 
dit  plus  qu'elle  n'est  longue.  C'est  une  pensée  douce,  na- 
turelle; un  regret  d'amour  méconnu  exprimé  en  deux  cou- 
plets avec  infiniment  de  délicatesse  par  l'auteur  des  paroles, 
M,  Planard.  La  musique  en  tst  jolie,  expressive  et  tou- 
chante ;  mais  cela  rentre  dans  la  romance  française  pur 
sang  exploitée  autrefois  en  tous  sens  par  notre  doucereux 
Romagnesi. 

Notre-Dame  des  Orages  est  une  barcarolle  qui,  comme 
toutes  les  barcarolles  passées ,  présentes  et  à  venir ,  doit 
nécessairement  vous  bercer  au  moyen  d'une  mesure  à  (i/8, 
qui  se  marie  pourtant  ici  à  une  mesure  à  trois  temps  dont  la 
mélodie  vous  parait  languissante,  parce  que  le  compositeur 
a  mis  sur  les  six  petits  vers  qui  s'enchaînent  au  thème  une 
phrase  mélodiqnede  huit  mesures  répondue  par  une  autre 
phrase  de  huit  mesures  également,  pendant  que  ces  phrases 


auraient  dû  être  de  six  mesures  chacune,  ce  qui  aurait  mou- 
vetnenlé  le  chant  et  mieux  exprimé  le  sens  des  paroles. 
Cela  n'empêche  pas  ce  morceau  d'être  un  des  plus  agréa- 
bles du  r(cueil-  Le  dernier,  intitulé  Les  Présages,  est  une 
ballade  avec  accompagnement  de  cor.  Les  paroles  de 
M.  Emile  Deschamps  sont  musicales.  Les  chiens  qui 
hurlent  dans  la  nuit,  la  lune  qui  se  voile  de  nuages,  la 
pendule  qui  s'arrête  et  d'autres  sombres  pronostics  offraient 
aucomposileur  une  occasion  d'exprimer  diverses  émotions 
de  l'âme  par  l'expression  harmonique  dont  il  a  su  habile- 
ment profiler.  Nous  dirons  cependant  à  M.  Deldevez, 
nous  qui  connaissons  l'art  d'écrire  pour  le  cor  autant 
qu'homme  de  France,  que  le  Ion  de  mi  bémol  est  lourd 
pour  accompagner  le  chant ,  que  ceux  de  mi  naturel  ou  de 
fa  sont  plus  éclatants  et  en  même  temps  plus  doux ,  qu'ils 
se  marient  mieux  avec  la  voix  ;  que  d'ailleurs  son  accompa- 
gnement est  presque  identique  à  celui  du  piano  ,  et  qu'il 
n'intervient  pas  d'une  manière  assez  contrastée  contre 
la  partie  de  piano;  qu'en  un  mot  cela  sent  trop  le  cor  d'or- 
chestre. A  cela  près,  ce  morceau,  nous  n'osons  pas  trop  dire 
cette  mélodie  ,  cette  petite  scène  dramatique  enfin ,  la  plus 
importante,  musicalement  parlant,  des  six  qu'a  publiées 
M. Deldevez  ,  révèle  en  lui  des  facultés  scéniques  que  l'oc- 
casion de  se  produire  au  théâtre  rendra  plus  remarquables. 
Par  les  six  étincelles  musicales  qu'il  a  jetées  dans  les  salons 
du  monde  musical ,  il  prend  place  parmi  les  compositeurs 
dont  on  distingue  les  productions. 

Henri  BLAKCHAno. 


Bîouvelles. 

*J''  Aujourd'hui,  à  l'Opéra,  la  107^  représenlation  des  Hugue- 
jîots^  et  demain  le  Drapier, 

*^  Les  i)Iartyrs  ne  seront  représentés  à  l'Opéra  que  dans  les 
premiers  jours  du  mois  procbain.  On  y  répète  aclivemenlle  ballet 
du  Diable  amoureax ,  dont  les  principau.x  rôles,  en  l'absence  de 
mademoiselle  Elssler,  seront  remplis  par  mesdames  Pauline  Leroux 
et  Lucile  Grabn.  Le  25  de  ce  mois  aura  lieu  la  représentation  au 
bénéfice  de  mademoiselle  Falcon  ,  cette  actrice  si  justement  chérie 
du  public.  Le  spectacle  se  composera  des  deu.t  premiers  actes  de  la 
Jiiife,  du  quatrième  acte  des  Bugtœnots  ;  mademoiselle  Falcon 
chantera  les  rôles  de  Rachel  et  de  Valenline;  entia  du  deuxième 
acte  de  la  Gypsy^  dans  laquelle  mademoiselle  Elssler  dansera  pour 
ses  dernières  représentations,  puisqu'on  annonce  le  départ  de  la  cé- 
lèbre danseuse  pour  le  4  mars  procbain. 

**  La  sœur  de  mademoiselle  R.achel,  mademoiselle  Sarah  ,  fait, 
dit-on ,  de  sérieuses  études  de  chant ,  et  espère  pouvoir  débuter 
l'année  prochaine  à  l'Académie  royale  de  musique, 

^^  Le  répertoire  de  l'Opéra-Comifiue  a  enfin  subi  des  modi- 
fications. On  lisait  avant-hier  sur  l'atûche]^;  En  attendant  la  pre- 
mière représentation  de  îa  Fille  du  régiment  ,^  retardée  par  indis- 
position de  mademoiselle  Borghèse  ;  en  attendant £»'a,  retardée  par 
indisposition  de  madame  Eugénie  Garcia;  en  attendant  VJ:mbas- 
sadrice  ,  retardée  par  indisposition  de  madame  Damoreau-Cinti. 
On  annonce  pour  demain  lundi  la  première  représentation  de  la 
Fille  du  régiment ,  sauf  à  la  remettre  à  un  autre  jour. 

*^'  Curline  cs\.  à  la  fin  de  ses  répétitions  à  l'Opéra-Comique.Le 
rôle  principal  de  celte  pièce  sera  definilivement  joué  par  madame 
PolKT,  belU-fille  de  l'acteur  célèbre,  et,  pour  le  chaut,  élève  de 
madame  Damoreau.  On  assure  que  celte  débutante  a  d  heureuses 
dispositions  pour  la  comédie.  Elle  succède  dans  le  rôle  de  CarUneà 
mademoiselle  Castellan  qui  reprend  la  roule  de  l'étranger. 

*^*  M.  Tesseire,  premier  ténor ,  vient  de  signer  un  engagement 
avec  le  théâtre  de  la  Renaissance.  Il  débutera  très  incessamment 
dans  le  rôle  d'Edgard  de  Lueie  de  Lammermoor, 
i,  %*  Les  auteurs  et  cooipositeurs  dramatiques,  les  principaux 
habitués  du  quartier  des  Petits-Champs  et  les  propriétaires  de  la 
«aile  Vaiiladour  signent  des  pétitions  à  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur et  aux  chambres,  à  l'effet  d'obtenir  une  subvention  pour  le 
théâtre  de  la  Renaissance.  Les  services  rendus  à  l'art  dramatique 
par  cette  nouvelle  entreprise  justifient  pleinement  cette  demande. 


'^*  La  représentation  donnée  dimanrhe  2  févrfcr,  au  bénéfice 
de  madame  Wilmen  a  été  des  plus  brillantes.  Fanny  Elssler  a 
dansé  la  Cracovieune  au  Palais-Royal;  mademoiselle  Nau  y  a 
chaulé  avec  cette  exquise  méthode  qu'on  lui  connaît,  et  madame 
Nalban-ïriillet  a  fait  applaudir  le  sentiment  et  l'énergie  profonds 
avec  lesquels  elle  sent  les  mélodies  de  Schubert  et  deMeyerbeer. 

'',*  Thalbergest  attendu  à  l'aris  dans  le  courant  de  la  semaine 
prochaine.  Il  a  dû  jouer  vendredi  f  our  la  dernière  fois  en  public 
à  Londres,  avant  de  quitter  l'Angleterre  qu'il  vient  de  parcourir 
aiu'-i  que  l'Ecosse  et  l'Irlande.  Pour  donner  une  idée  de  l'impor- 
tance des  affaires  qu'il  a  faites  dans  celte  tournée,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  les  frais  de  transport  de  son  piano  d'Erard  ,  qui 
l'a  toujours  suivi  ,  se  sont  élevés  seuls  à  plus  de  six  mille  francs. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMEIMTALE. 

"*"  *  Rouen.  —  L'opéra  de  Guida  ce  Ginevra ,  mis  à  l'étude 
depuis  un  mois,  passera  avant  la  fin  de  février.  C'est  Wermelen 
qui  remplira  le  rôle  que  Duprez  a  créé  dans  la  belle  partition  de 
M.  F.  Halevy. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


A.  VENDRE  AUX  ENCHÈRES  PURLIQ€ES, 

PAR   SUITE   DE    LIQUIDATION   DE   SOCIÉTÉ, 
EN   l'étude   et   par  LE  MIMSTÈRE   DE  M«  FOULD, 

notaire  à  Paris,  rue  St.-Marc-Feydeau  ,  24 , 

£ie  mercredi,  12  février  18^0, 

Heure  de  Midi  : 

LE  FO]\DS  DE  MARCHAND  DE  MUSIQUE, 

exploiléà  Paris,  boulevard  des  Italiens,  10, 

sous   LA    RAISON   SOCIALE   DE 

SOCIÉTÉ  POUR  LA  PUBLICAÎION  DE  MUSIQUE  CLASSIQUE 

A  BOW  MARCHÉ. 

Ensemble  1»  l'achalandage  et  la  clienlelle'y  attachés  avec 
les  objets  mobiliers  le  garnissant  et  toutes  les  ;planches  de 
musique  en  faisant  partie;  ces  planches,  au  nombre  If, 789, 
contiennent  la  collection  complète  des  œuvres  deBeethoven, 
Weber,  Hummel,  Moschelès  ,  pour  le  piano  ;  de  la  collec- 
tion des  quatuors  et  quiotelti  de  Haydn ,  Mozart  et 
Beethoven  ,  de  la  Bibliothèque  populaire  du  pianiste  ,  de 
divers  quadrilles  de  To'becque  et  Musard,  des  romances  de 
Panseron,  et  des  Méthodes  pour  tous  les  instruments  ; 

2°  De  tous  les  exemplaires  imprimés  de  ces  ouvrages 
suivant  inventaire  dressé; 

5°  De  la  musique  d'assortiment,  choix  de  partitions 
et  des  meilleurs  ouvrages  pour  tous  les  instruments,  pu- 
bliés par  tous  les  éditeurs  de  Paris,  pour  une  somme  d'en- 
viron 3(»,000  francs,  prix  marqué  ; 

4°  Et  le  droit  au  bail  des  lieux  où  il, est  exploité. 

Le  bail  a  six  ans  à  courir  et  n'expire  que  le  i"  janvier 
1846;  il  est  l'ait  moyennant  un  loyer  annuel  de  2,800  fr..  Six 
mois  ont  été  payés  d'avance. 

Mise  à  prix:  A0,000  fr. 

La  moitié  du  prix  sera  payée  comptant  ;  on  accordera 
des  délais  pour  le  paiement  de  l'autre  moitié  à  l'adjudica- 
taire qui  fournira  caution  solvableou  garantie  hypothécaire. 

S'adresser  audit  M"'  Fould  ,  notaire,  rue  Saint-Marc- 
Feydeau ,  n"  24 ,  dépositaire  du  procès-verbal  d'enchères  ; 

Et  sur  les  lieux,  boulevard  des  Italiens,  n"  \0. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlesingerj  97  j  rue  Richelieui 


SHÉRIF 


Opéra-comique  en  3  actes ,  paroles  de  M.  Scribe  , 

MUSIQUE   DE 

F.    HALEVY. 

HEMDRE    DE    L^IMSTITDT, 


GRANDE  PARTITION. 
PARTIES  D'ORCHESTRE. 


150  fr. 
200  fr. 


ARRANGEMENTS  POUR  DIVERS  INSTRUMENTS   SUR  DES  MOTIFS  DE  CET  OPÉRA . 


MORCEAUX  DE  CnA9IT|I>0UR  LE  PIANO. 

N"  I.  BiiUade  chanlée  par  M.  Roger,  avec  chœur  :  Enfants 

de  l'Angleterre.  5 

I  bis.  La  mcrae  sans  chœur  :  Enfants  de  V Angleterre,      3 

1  ter.  La  même,  transposée  en  sol  :  Enfants  de  l'An- 

gleterre. 3 

2.  Chant  du  maria,  chanté  par  M.  Roger  :  De  votre 

capitaine.  3 

2  bis.  Le  même  transposé  en  mi  :  De  'votre  capitaine.       3 

3.  Air  chanté  par  madame  Damoreau  :  Ah  !  ah  !  qu'une 

cuisinière  a  de  mal  ici-bas  I  6      w 

4.  Trio  chanté  par  madame  Damoreau,  MM.  Roger  et 

Fleury  :  Un  instant^  ma  belle  Ketty.  7   5o 

5.  Romance  chantée  par  madame  Damoreau  ;  Fraîche 

comme  une  fraîche  rose.  2   5o 

6.  Quatuor  chanté  par  mesdames  Damoreau ,  Rossi  ; 

MM.  Fleury  et  Henri  :  Contre  moi  l'on  trame 

sans  cesse.  9     » 

7.  Air  chanté  par  M.  Henri:  Allons,  de  la  franchise,     3      « 

8.  Couplets  chantés  par  M.  Moreau-Sainti  :  Ah!  j'en 

puis  répondre.  3      » 

Q.  Duo  chanté  par  madame  Damoreau  et  mademoiselle 

Rossi  :  Malgré  moi  son  image.  6     w 

10.  Trio   chanté  par   mesdames  Damoreau,   Rossi   et 

M.  Roger  :  Eh  bien!  mon  avis  était-il  fidèle  ?  6      » 

11.  Romance  chantée  par  mademoiselle  Rossi  :  Je  -vois 

encor  la  vague  mugissante.  3      n 

K I  bis.  La  même  transposée  en  ut  :  Je  vois  encor  la  va- 
gue mugissante.  3     » 

12.  Duo  chanté  par  M.  Roger  et  mademoiselle  Rossi  : 

Fous  qui  lisez  dans  ma  pensée.  6      » 

12  il.!.  Romance  extraite  du  duo,  transposée,  chantée  par 

M.  Roger  :  Je  pars ,  mais  avant  que  j'expire.  2  5o 

i3.  Air  chanté  par  madame  Damoreau  :  If  on,  je  n'ai 

plus  de  cœur  à  l'ouvrage.  6      » 

14.  Couplets  chantés  par  madame  Damoreau  :  Ma  pan- 
toufle à  la  main  ,  sortant  chaque  matin,  5      » 
i5.  Air  chanté  par  M.  Roger  :  Je  reviens,  je  reviens.  3      » 
i5  bis.  Le  même  transposé  en  sol  :  Je  reviens,  je  re- 
viens. 3      M 
16,  Trio  chanté  par  mademoiselle  Rossi,  MM.  Roger  et 
Henri  :  Mais  ce  jeune  marin  que  le  ciel  nous  ra- 
mène. 6     » 


POUR  LE  PIAIVO. 
G.    CZERNY.    Op.    590.    Trois  thèmes    choisis    variés. 
N"  I.  Je  puis  ,  maintenant  que  j'expire;  u''  2.    La 
nuit  plus  sombre  ;  n°  3 .  ^e  vois  encore  la  vague  mu- 
gissante. Prix  chaque.  6     » 
J.  B.  DUVEUNOY.  Op.  99.   Deux  divertissements.  Chaq.     6      » 
HELLER.  Trois  caprices  brillants.  7    5o 
LECARPEKTIER.  Mosaïques,  2  suites  de  mélanges.  Ch.      6      » 

—  Quinzième  bagatelle.  5  » 
OSBORNE.  Op.  34.  Fantaisie  sur  différents  thèmes.  6  » 
E.  VVOLFF.  Op.  25.  Grande  fantaisie  brillante.  7   5o 

POUR  LE  PIA9I0  A  QUATRE  MAINS. 

LEC AUPENTIER .  Divertissement  à  quatre  mains.  6      » 

E.  VVOLF.  Op.  26.  Grand  duo  brillant  à  quatre  mains.      9     « 

POUR  PIAIVO  ET  VIOLONCELLE. 

LEE.  Op.  17.  Divertissement  pour  le  violoncelle  avec  ac- 
compagnement de  piaoo.  7   5o 

POUR  VIOLON. 

A.  BESSEMS.  Ouverture  arrangée  pour  deux  violons.  4    5o 

—  Les  airs  arrangés   pour  deux  violons,  deux  suites. 
Chaque.  9      » 

POUR  FLUTE. 

E.  tVALRIERS.   Ouverture  arrangée  pour  deux  Utiles.  4  5o 

—  Les   airs  arrangés  pour  deux  flûtes;  deux  suites. 

Chaque.  9      u 

POUR  CORSETS  A  PISTONS. 

CORNETTE.  Les  airs  pour  deux  conceris  ;    deux    suites. 

Chaque.  9     » 

QUADRILLES  POUR  DIVERS  INSTRUMENTS. 

J.  B.  TOLBEÇQUE.  Deux  quadrilles  pour  orchestre.  Ch.      7   So 

—  Les  mêmes  pour  deux  violons,  alto,  basse,  fliite  ou 
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TROISIÈME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Le  lecteur  n'a  pas  cette  fois  à  redouter  de  ma  part  de 
longues  dissertations  musicales  ;  je  ne  fus  jamais  moins 
disposé  à  exercer  mon  triste  métier  de  jugeur.  Les  galériens 
doivent  être  bien  malheureux,  s'il  est  vrai,  comme  l'assure 
un  de  mes  amis ,  qui  n'en  sait  pas  plus  que  moi  là-dessus , 
que  le  boulet  soit  plus  pénible  à  traîner  que  le  feuilleton. 
Encore  si  j'avais  mérité  mon  sort,  si  les  bagnes  de  la  criti- 
que m'eussent  été  infligées  (ou  infligés)  pour  quelque  bon 
crime,  bien  complet,  bien  franc,  capable  de  rendre  un  homme 
fier  de  lui-même,  ou  de  remplir  son  âme  d'une  douce  satis- 
faction, il  n'y  aurait  que  demi-mal.  Mais  ma  conscience  me 
reproche  de  n'avoir  jamais  commis  le  moindre  meurtre,  le 
plus  léger  empoisonnement,  la  plus  naïve  calomnie  ;  j'ai  eu 
la  faiblesse  de  m'abslenir  même  de  la  vengeance  en  mainte 
occasion  où  il  m'eût  certes  été  facile  de  l'exercer.  Ce  qu'on 
a  pris  pour  elle  quelquefois,  n'était  que  la  justice.  C'est  ce 
maudit  amour  de  l'art  qui  me  forcera  toujours  à  dire  :  «  Ce 
gredin-là  a  un  immense  talent,  w  le  gredin  en  question 
m'eûi-il,  comme  lago,  coupé  le  tendon  d'Achille  dans  une 
embuscade  nocturne  ;  et  ce  n'est  pas  par  vanité  que  je  fais 


cet  aveu,  Dieu  le  sait,  lui  qui  voit  mes  remords  et  ma  honte. 
Car  en  vérité,  ce  n'est  pas  être  de  son  siècle  que  de  vivre 
ainsi,  ce  n'est  être  même  d'aucun  siècle,  puisque  dans  tous 
les  temps  et  en  tout  pays,  on  a  rendu  coup  pour  coup,'et 
souvent  même  quatre  coups  pour  un.  La  seule  chose  qui 
pourra  plus  tard  me  réhabiliter  un  peu  dans  l'opinion  des 

hommes  et  des  femmes  de  bien Oh!  mais  ça,  vraiment, 

je  ne  dois  pas  le  dire  d'avance,  il  y  aurait  de  la  fatuité,  c'est 

trop  beau  !  Avis  seulement  h  mes  amis  les  ennemis 

Tout  le  monde  ne  meurt  pas  dans  l'impénilence  finale. 

Maintenant  venons  à  la  critique  du  concert  de  dimanche 
dernier,  et  finissons-en  promptemcnt.  N'ayant  reçu  ni 
bonne  ni  mauvaise  impression,  ce  que  je  puis  faire  de  mieux 
pour  le  lecteur  et  pour  moi ,  c'est  d'être  bref;  c'est-à-dire 
relativement;  car,  absolument,  il  n'y  aurait  rien  de  plus 
convenable  que  de  me  taire  tout-à-fait.  Mais  le  moyen  avec 
un  éditeur  et  un  assez  bon  nombre  de  lecteurs  qui  vous  de- 
mandent voire  opinion  ,  votre  avis,  votre  jugement,  voire 
idée  ;  comme  si  on  pouvait  avoir  la  moindre  de  ces  choses- 
là  quand  on  n'a  rien  éprouvé  ni  rien  senti.  Ah  ça!  mais 
vous  n'étiez  donc  pas  au  concert?  me  dira-1-on.  — J'y  étais 
tout  entier,  corps  et  âme,  et  j'ai  écoulé  Irèsatlenlivement  ; 
et  j'ai  de  plus  assisté  à  une  répélilion;  et  je  sais  par  cœur  à 
peu  près  lont  ce  qu'on  y  a  exécuté.  Mais  ce  concert  est  un 
de  ceux  qui,  chaque  année,  sans  raison  plausible,  laissent 
l'auditoire  dans  une  sorte  de  torpeur  qu'on  ne  sait  à  quoi 
attribuer.  La  musique  est  belle,  l'exécution  excellente,  et 
pourtant  on  reste  «nenw  (voilà  un  joli  néologisme),  comme 
madame  X  quand  elle  chante,  comme  M.  XX  quand  il 
joue  du  violon ,  comme  M.  XXX  quand  il  se  mire  dans]les 
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touches  de  son  piano ,  et  comme  la  totalité  des  malheu- 
reux qui  les  écoutent.  (Remplacez,  s'il  vous  plaît,  les  X 
par  des  noms  propres,  et  qu'on  se  les  dise.  Je  m'abstiens 
de  le  faire  moi-même  ,  d'abord  par  grandeur  d'âme  ,  ces 
êtres-là  me  détestant  cordialement  ;  et  peut-être  aussi  parce 
que  les  virtuoses  à  la  température  de  zéro  et  au-dessous 
étant  fort  nombreux ,  les  lecteurs  trouveront  des  noms 
auxquels  je  ne  songe  point,  et  feront  ainsi,  sans  s'en  dou- 
ter, de  trois  pierres  vingt  coups.) 

L'ouverture  d'Iphigénie  en  Àulide  est  toujours  grande 
et  belle,  bien  que  l'instrumentation  des  forfc  manque  un 
peu  d'énergie.  Ces  plaintes  de  hautbois ,  en  relation  de  neu- 
vième mineure  avec  les  réponses  des  bassons  sur  la  domi- 
nante, sont  de  l'efTel  le  plus  touchant  et  d'un  profond  sen- 
timent dramatique  ;  la  phrase  des  violons  dans  le  milieu  de 
l'allégro  serait  bien  plus  gracieuse  sans  les  gnipelti  qui  en 
vieillissent  les  désinences,  et  qui  n'étaient  pas  d'une  grande 
pureté  de  style  dès  et  avant  l'époque  de  Gluck.  Cette  ou- 
verture, comme  celle  de  Don  Juan,  comme  celle  d'Alceste, 
ne  finit  pas  ;  on  lève  la  toile  au  milieu  d'une  phrase  et  l'o- 
péra commence.  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  puisse  avoir 
de  cette  forme  si  peu  propre  à  exciter  les  applaudissements, 
il  faut  convenir  qu'elle  indique  chez  Gluck  et  chez  Mozart 
un  noble  sentiment  d'artiste  devenu  bien  rare  aujourd'hui. 
Ils  écrivaient  ce  qui  leur  paraissait  rai.-ionnable  et  be;ui , 
sans  s'inquiéter  si  le  public  battrait  ou  non  des  mains,  et 
si  les  ciiliqucs  ne  tireraient  pas  du  silence  du  parterre  des 
inductions  terribles  contre  le  succès  de  la  musique  Aujour- 
d'hui c'est  l'inverse,  on  se  préoccupe  des  applaudissements 
avant  tout,  et  pour  les  obtenir  le  système  des  coda  s'est  dé- 
veloppé jusqu'à  devenir  un  art  spécial ,  sans  la  pratique 
duquel,  au  théâtre  du  moins,  on  ne  saurait  obtenir  que  des 
succès  d'estime.  Ce  mépris  des  applaudissements  se  fait 
remarquer  chez  Gluck  dans  la  forme  de  ses  airs  et  de  ses 
chœurs  aussi  bien  que  dans  la  coupe  de  ses  ouvertures,  et 
c'est  là  une  grande  raison  de  la  haine  que  lui  portent  la 
plupart  des  chanteurs.  Il  n'allait  pas  écrire  un  non-sens, 
une  platitude,  ou  seulement  une  redondance,  pour  faire 
plaisir  à  M.  Le  Gros  ou  à  madame  Saint-Huberti.  L'illusion 
dramatiijuc  agissait  sur  le  compositeur  pendant  son  travail; 
il  n'y  avait  plus  alors  pour  lui  de  Saint-Huberti  ni  de  Le 
Gros,  il  ne  s'occupait  que  d'Achille  et  de  Clytcmneslrc. 
Ceci  était  vraiment  digne,  et  prouvait  en  outre  une  inspira- 
tion réelle,  parfaitement  dégagée  des  mesquines  combinai- 
sons qui  tendraient  à  faire  d'un  grand  maître  le  valet  hu- 
milié de  ses  interprètes  et  le  rival  d'un  chef  de  claqueurs. 
Dérivis,  cependant,  a  été  justement  applaudi  dans  l'air 
admirable  d'Agamemnon  :  Brillant  auteur  de  la  lumière, 
dont  il  a  su  faire  sentir  au  public  toute  la  beauté.  Alizard 
a  bien  accentué  son  récitatif  de  Calcbas,  et  surtout  le  thème 
du  duo  :  0  dwinilé  redoutable.  Malgré  la  fréquence  des 
notes  hautes,  il  a  su  conserver  sans  effort  toute  la  pureté 
de  sa  voix.  Mademoiselle  Capdeville  a  clianté  l'air  de  Cly- 
temnestre  mieux  qu'elle  n'avait  soutenu  le  rôle  d'AlcesJe 
au  concert  précédent  ;  ou  n'a  rien  à  lui  reprocher  pour  la 
justesse  de  ses  intonations,  elle  a  montré  de  la  chaleur  et  de 
l'âme;  on  aurait  seulement  désiré  plus  d'ampleur  dans  les 
sons  et  une  manière  de  phraser  plus  large  dans  quelques 
passades.  Le  chœur  délicieux  :  Que  de  grâces ,  que  de 
teaiité,  et  cet  autre  si  énergique  :  C'est  trop  faire  de  résis- 
tance, ont  été  fort  bien  exécutés  sous  tous  les  rapports,  et 
s'ils  n'ont  pas  produit  sur  l'auditoire  l'impression  qu'on  en 
attendait,  cela  tient  et  à  la  disposition  fâcheuse  où  tout  le 
monde  semblait  se  trouver  ce  jour-là  (comme  je  l'ai  dit  plus 
haut)  et  surtout  à  ce  que,  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de 
Gluck,  Iphigénie  en  AuUde  est  celui  qui  peut  le  moins  être 
entendu  hors  de  la  scène  et  dépourvu  de  l'action  dramati- 
que qui'cn  motive  les  inspirations. 


Le  chœur  de  Tarare,  de  Salieri,  est  peut-être  dans  le 
même  cas.  L'élan  et  l'éclat  de  cette  harmonie  martiale  sont 
tels  cependant  que  je  ne  puis  m'expliquer  musicalement  le 
froid  accueil  qu'elle  a  reçu. 

M.  Hauman  a  moins  eu  à  souffrir  de  la  tiédeur  dupublic, 
et  ses  variations  sur  l'air  de  VElisire  d'Amoreont  été  chau- 
dement applaudies.  Nous  sommes  dans  la  saison  des  vio- 
lons, les  grands  pianistes  voyagent.  11  n'est  plus  question 
maintenant  que  de  staccato,  de  longueur  d'archet,  de  sons 
harmoniques,  de  quatrième  corde,  décadence,  de  bras 
droit, de  petit  doigt,  etc.  Artôt,  Hauman  et  Ole-Bull  se 
disputent  la  palme  à  armes  courtoises  ;  il  ne  manque,  pour 
rendre  le  combat  plus  acharné,  que  le  retour  d'Ernst,  qui 
lève  à  celte  heure  sur  les  Hambourgeois  des  impôts  qu'ils 
paient  avec  le  plus  vif  enthousiasme. 

La  symphonie  en  si  bémol  de  Haydn  contient  un  andante 
ravissant  et  un  finale  d'une  vivacité  charmante  ;  le  menuet 
est  ce  que  j'aime  le  moins. 

Le  fragment  de  Judas  Machaiée  de  Handel  a  paru  un 
peu  long.  Ne  serait-ce  pas,  comme  pour  l'hymne  du  même 
maître  si  froidement  reçu  l'an  passé  et  tant  admiré  il  y  a 
trois  semaines  ,  qu'on  a  besoin,  à  Paris ,  de  se  familiariser 
avec  les  formes  de  ce  style,  qu'on  n'a  pas  encore  eu  l'oc- 
casion de  bien  connaître  ?  Quant  à  moi ,  après  cette  pre- 
mière audition  ,  et  surtout  eu  égard  aux  dispositions  où  je 
me  trouvais,  je  me  récuse  tout-à-fail. 

H.  Berlioz. 


ORIGINE  ET  REVOLUTIONS 

SE   L'OFERA-GOmiQUE. 

(Cinquième  article  '.) 

Nous  avons  dit  que  l'Opéra-Comique,  fermé  en  même 
temps  que  les  autres  théâtres  de  la  foire  en  1718 ,  n'obtint 
que  deux  années  après  la  permission  de  rouvrir  ses  portes 
au  public.  La  première  pièce  qu'on  y  joua  eut  un  grand 
succès,  dû  plutôt  à  la  circons'anee  qui  l'avait  fait  naître, 
qu'à  son  mérite  littéraire.  Le  bruit  courait  dans  Paris  que 
la  communauté  deSaint-Chaumont,  située  rue  Saint-Denis, 
renfermait  une  jeune  fille  dont  le  visage  ressemblait  entiè- 
rement à  une  tête  de  mort.  On  ofl'rait,  disait-on,  une  somme 
considérable  à  celui  qui  consentirait  à  l'épouser.  Les  per- 
sonnes éclairées  ajoutaient  peu  de  foi  à  cette  fable ,  mais  le 
peuple  y  croyait  fermement,  et,  chose  étrange,  il  s'offrit  un 
assez  grand  nombre  de  prétendants  qui  voulurent  entrer  de 
force  dans  la  communauté.  Pour  éviter  toute  violence,  la 
police  fut  obligée  de  mettre  pendant  plusieurs  jours  bonne 
garde  devant  cette  maison.  Empressés  d'exploiter  une  si 
bonne  occasion,  Lesage,  Fuselier  et  Dorneval  donnèrent 
la  Tête  noire  b  l'Opéra-Comique;  leur  spéculation  fut  ex- 
cellente, car,  faute  de  pouvoir  approcher  de  l'original,  la 
foule  courut  voir  la  copie.  Les  auteurs  de  cette  pièce  com- 
posèrent en  commun  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Lesage 
mettait  une  sorte  d'amour-propre  à  fonder  la  prospérité  de 
l'Opéra-Comique,  parce  qu'il  avait  relevé  ce  théâtre  dans 
l'esprit  du  public  en  faisant  disparaître  de  son  répertoire 
les  farces  grossières  de  la  foire.  Aucun  autre  spectacle,  sui- 
vant lui,  n'était  susceptible  d'une  aussi  grande  variété,  at- 
tendu qu'il  pouvait  avoir  leur  à  tour  le  comique  de  bon  ton 
du  Théàlre-Francais  ;  le  chant,  la  danse  et  le  prestige  des 


(i)  Voyez  la  RefuceC  Gazette  musicxile .de  Pan>,  année  i8 
numérosôS  l't  ^oj-année  1S40,  uuméBos  6,8. 
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décorations  del'Opéra  ,  ainsi  que  les  folles  bouffonneries 
des  Italiens.  Bien  qu'il  fût  devenu  absolument  sourd  dans 
sa  vieillesse,  il  ne  cessa  point  d'assister  à  la  représentation 
de  ses  comédies,  disant  qu'il  n'avait  jamais  mieux  jugé  de 
l'ensemble  de  l'action  que  di  puis  qu'il  n'entendait  plus  les 
acteurs.  Fuselier  donna  une  cargaison  de  pièces  à  l'Opéra, 
au  Théâtre-Italien,  à  la  Comédie-Française  et  à  l'Opéra- 
Cotniquc  ;  mais  sa  renommée  dramatique  eût  gagné  à  ce 
qu'il  fût  écrivain  plus  sobre  et  plus  soigneux.  Le  troisième 
associé,  Dorneval,  négligeait  souvent  ses  travaux  pour  s'oc- 
cuper de  la  recherche  de  la  pierre  philosophale,  en  sorte 
qu'à  Le  Sage  revenait  la  plus  grande  part  de  leurs  succès 
escomptés  en  commun.  Le  public  était  tellement  accoutumé 
à  leur  collaboration  qu'il  ne  les  séparait  plus  l'un  de  l'autre, 
et  que,  sans  les  nommer  isolément,  il  les  désignait  en  di- 
saiB!t  :  Les:  trois  auteurs. 

Après  une  de  ces  querelles  de  théâtre  si  fréquentes  de 
leur  temps,  et  dans  laquelle  celui  qu'ils  enrichissaient  des 
produits  de  leur  association  fut  dépossédé  de  son  privilège, 
les  troisauleurs  prirent  un  parti  dont  l'originalité  fit  sen- 
sation. Ils  louèrent  une  logfl  au  préau  de  la  foire  Saint- 
Germain,  et  achetèrent  une  douzaine  de  marionnettes,  dé- 
cidés à  faire  à  leurs  antagonistes  une  guerre  redoutable.  En 
effet,  la  nouvelle  se  répandit  bientôt  qu'un  spectacle  des 
plus  piquants  venait  de  s'ouvrir.  Voici  le  procédé  dont  s'é- 
taient avisés  Le  Sage  et  ses  associés  :  leurs  pièces  étaient,  à  ' 
la  vérité,  représentées  par  des  marionnettes  qui  gesticu-  J 
laient  sur  la  scène  ;  mais  des  acteurs  véritables,  placés  dans 
les  coulisses,  récitaient  les  dialogues  et  chantaient  les  vau- 
devilles. Pierrot  Romulus  ou  le  Ravisseur  gai,  parodie  re- 
présentée de  ce'ttc'  façon,  eut  une  vogue  décidée,  malgré  les 
efforts  de  ceai  qui  voulaient  interdire  à  Polichinelle  la  fa- 
culté de  chanter  avec  une  voix  naturelle.  Le  régent, à  qui 
l'on  avait  parlé  de  la  singularité  de  ce  spectacle,  s'en  fit 
donner  pour  lui  et  sa  cour  une  représentation  à  deux  heu- 
res de  la  nuit.  Quant  aux  trois  auteurs  dont  le  seul  but  avait 
été  de  se  venger,  ils  tirent  d'amples  recettes  pendant  toute 
la  durée  de  la  foire. 

L'autoritén'avaitjamais  reconnu  comme  légale  l'existence 
des  théâtres  d'OpéraComique.  Leur  obstination  à  reparaî- 
tre après  toutes  les  ordonnances  rendues  pour  les  suppri- 
mer, les  faisait  considérer  comme  établis  de  fait  -,  mais  on  a 
TU  que  jamais  leurs  ennemis  n'avaient  en  vain  réclamé 
contre  eux  des  persécutions.  Le  premier  acte  officiel  qui 
sembla  les  admettre  enfin,  eut  pour  objet  de  leur  imposer 
une  charge  encore  maintenue  de  nos  jours  en  France,  au 
grand  préjudice  des  entreprises  de  spectacles,  et  contraire- 
ment aux  lois  de  l'équité.  D'après  le  texte  d'une  ordon- 
nance donnée  à  Paris  le  21  juillet  1721 ,  le  roi  ayant  con- 
senti à  ce  que  le  nommé  Lalause  et  ses  associés  traitassent 
avec  l'Académie  royale  de  musique  pour  avoir  la  faculté 
d'ouvrir  un  théàtred'Opéra-Comiqueaux  foires  Saint-Lau- 
rent et  Saint-Germain  ,  voulut  que  les  pauvres  de  l'Hôtel- 
Dieu,  ainsi  que  ceux  de  l'Hôpilal-Général  de  Paris,  reçus- 
sent pour  leur  soulagement  une  part  du  produit  des  repré- 
sentations qu'on  y  donnerait.  En  conséquence.  Sa  Majesté, 
après  avoir  pris  l'avis  de  M.  le  duc  d'Orléaus,  régent  du 
royaume,  déclara  qu'il  serait  prélevé  un  sixième  frani:  du 
total  de  la  recette  au  profit  de  l'Hôpital-Général,  et  qu'une 
somme  de  150  francs  étant  soustraite  pour  le  paiement  des 
frais  journaliers ,  la  neuvième  partie  de  ce  qui  restait  ap- 
partiendrait à  l'Hôtel-Dieu  ;  mêmes  dispositions,  du  reste  , 
étaient  prises  à  l'égard  de  l'Opéra. 

Les  comédiens  italiens  se  voyant  abandonnés  du  public 
pendant  les  chaleurs  de  l'année  1721  avisèrent  au  moyen 
d'attirer  sur  eux  de  nouveau  l'attention.  Ils  crurent  l'avoir 
trouvé  en  louant  la  plus  grande  des  loges  de  la  foire  Saint- 
Lautent,  qu'ils  firent  décorer  avec  une  magnificence  inu- 


sitée, et  en  allant  s'y  établir  pour  la  durée  delà  saison  d'été. 
Au  commencement  do  juillet,  ils  quittèrent  donc  l'hôtel  de 
Bourgogne  pour  se  transporter  dans  leur  nouvel  élahlissc- 
mcnt  où  ils  débutèrent  le  2";  du  même  mois  par  Danaè, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  mêlée  de  vaudevilles.  Le 
prologue  de  cette  pièce  était  consacré  aux  explications  d'u- 
sage avec  les  spectateurs.  La  décoration  représentait  la  fa- 
çade du  théâtre  de  Bourgogne  avec  cette  inscription  -.  Hôlel 
à  louer.  Après  quelques  scènes,  tournées  dans  l'esprit  du 
temps,  entre  la  muse  de  la  foire  et  colle  de  la  Comédie- 
Italienne,  cette  dernière  présentait  toute  sa  troupe  au  pu- 
blic et  demandait  pour  elle  sa  protection. 

L'arrivée  des  acteurs  italiens  inquiéta  les  entrepreneurs 
des  petits  spectacles  de  la  foire,  qui  craiguaiont  que  la  nou- 
veauté de  cette  tentative  ne  leur  enlevât  leurs  spectateurs 
habituels.  Ils  eurent  effectivement  lieu  de  croire  d'aliord 
leurs  appréhensions  justifiées.  Un  luxe  de  décorations  au- 
quel on  n'était  point  accoutumé  donna  à  Daiiaé,  la  pièce  de 
début,  une  grande  puissance  de  séduction.  La  foule  s'y 
porta,  moins  pour  l'esprit  de  la  comédie  ou  pour  le  piquant 
de  la  musique  que  pour  admirer  le  Palais  de  la  Fortune. 
La  suite  ne  tint  pas  ce  que  le  commencement  avait  promis; 
faute  d'avoir  des  ouvrages  capables  d'eni retenir  leur  pre- 
mière prospérité,  les  Italiens  virent  diminuer  sensiblement 
le  chiffre  de  leurs  recettes.  Des  bals  qu'ils  donnèrent  deux 
fois  par  semaine  n'eurent  pas  de  succès  ;  les  chaleurs  de  la 
saison  les  forcèrent  d'y  renoncer.  A  ces  nombreux  déboires, 
se  joignit  pour  les  comédiens  italiens  le  chagrin  de  perdre 
un  de  leurs  meilleurs  sujets,  Jean  Bissoni,  Scapin  très  dis- 
tingué dont  la  jeunesse  avait  été  semée  d'incidents,  qu'il 
dut  considérer  comme  un  avertissement  de  sa  vocation. 
S'étant  mis  au  service  d'un  opérateur,  c'est-ii-dire  d'un 
charlatan  vendeur  de  drogues  ,  il  courait  de  ville  en  ville, 
débitant  sur  les  places  publiques  les  lazzis  destinés  à  ras- 
sembler autour  de  son  maître  le  cercle  de  badauds  parmi 
lesquels  celui-ci  cherchait  ses  dupes.  Bissoni  avait  alors 
quinze  ans;  il  fut  bientôt  aussi  savant  que  son  patron,  de- 
vint son  associé  et  plus  tard  son  rival  ;  une  allercalion  qui 
survint  entre  eux  les  sépara.  Livré  à  lui-même,  il  se  mit  à 
voyager  de  son  côté  et  prit  la  route  de  Milan.  Son  début 
dans  cette  ville  no  fut  pas  heureux;  un  autre  opérateur 
était  en  possession  de  la  faveur  populaire,  en  sorte  qu'il  ne 
fit  pas  grand  débit  de  ses  miraculeuses  préparations.  Maint 
autre  que  lui  se  serait  retiré  devant  un  pareil  obstacle  ;  il  ne 
s'en  émut  pas  même  et  eut  recours  à  un  ingénieux  stra- 
tagème. Il  s'établit  sur  une  place  voisine  de  celle  où  l'opé- 
rateur en  vogue  tenait  boutique.  Après  avoir  vanté  avec 
l'emphase  usitée  l'excellence  de  ses  remèdes  ;  il  ajouta 
qu'ils  étaient  trop  connus  pour  en  donner  un  plus  long  dé- 
tail, puisque  rien  ne  les  distinguait  de  ceux  de  son  voisin, 
auquel  il  appartenait  par  les  lions  du  sang.  Comme  cette 
parenté  imprévue  demandait  à  être  justifiée,  il  assura  qu'il 
était  le  fils  du  docteur  en  question  ,  mais  qu'ayant  eu  le 
malheur  d'encourir  sa  disgrâce  par  quelque  espièglerie  de 
jeunesse,  ce  père  inexorable  l'avait  banni  de  sa  présence  et 
avait  la  dureté  de  ne  pas  le  reconnaître.  Cela  dit,  il  profita 
des  bonnes  dispositions  où  il  voyait  le  peuple  pour  aller  se 
jeter  aux  genoux  du  charlatan,  le  visage  baigné  de  larmes 
et  demandant  pardon  pour  ses  fiiutes  passées.  L'homme  aux 
spécifiques  soutint  parfaitement  le  caractère  que  lui  avait 
prêté  Bissoni,  loin  de  faire  bon  accueil  à  son  prétendu  fils, 
il  le  traita  tout  naturellement  de  fourbe  et  do  coquin ,  pro- 
testant qu'il  ne  le  connaissait  pas.  La  foule  indignée  prit 
parti  contre  le  père  dénaturé  et  quitta  sa  boutique  pour 
s'approvisionner  à  celle  du  jeune  homme.  Bissoni  écoula 
promptemcnt  ses  fioles  et  ses  pommades  au  double  du  prix 
ordinaire ,  grâce  à  la  circonstance;  mais  craignant  des  ex- 
plications qui  n'eussent  pas  été  à  son  avantage,  il  se  hâta  de 
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quiller  Milan  la  bourse  bien  garnie.  II  entra  dans  une  troupe 
de  comédiens  ambulanls,  passa  ensuite  au  service  d'un  am- 
bassadeur de  France  en  qualité  de  maîlre-d'hôlel,  et  dans 
un  voyage  qu'il  ûl  à  Paris  avec  son  maître,  s'engagea  au 
Théâtre-Italien  pour  l'emploi  de  Scapin, 

Un  nouvel  auteur  vint  enrichir  de  ses  productions  le  ré- 
pertoire des  théâtres  forains.  L'entrepreneur  de  l'un  de  ces 
spectacles,  en  vertu  d'une  autorisation  restrictive,  ne  pou- 
vait faire  parler  et  chanter  qu'un  seul  de  ses  comédiens 
dans  chaque  scène,  ce  qui  veut  dire  qu'il  était  réduit  aux 
pièces  en  monologues.  Un  homme  d'esprit,  connu  par  une 
foule  de  mots  heureux  dans  un  temps  où  des  traits  d'esprit 
faisaient  autant  de  réputation  que  de  bons  ouvrages,  lui 
olTrit  de  le  tirer  de  peine  en  écrivant  une  pièce  dans  le  seul 
système  de  représentation  qui  lui  fût  permis.  Arlequin 
Deucalion  fut  si  liabilement  composé,  qu'il  semblait  naturel 
de  n'entendre  parler  qu'un  seul  des  acteurs  en  scène.  Le 
nom  de  l'auteur  livré  aux  applaudissements  fut  celui 
d'Alexis  Piron.  Arlequin  Deucalion  signala  ,lcs  premiers 
pas  dans  la  carrière  dramatique  de  l'écrivain  qui  ne  fut 
même  pas  académicien,  et  vingt  autres  pièces  suivirent 
celle-ci  avant  qu'il  ambitionnât  de  monter  sur  une  scène 
plus  élevée.  Un  petit  nombre  a  été  iniprimé;;ies  autres  sont 
connues  seulement  par  les  analyses  des  journaux  de  l'épo- 
que. Arlequin  Deucalion  fut  la  première  pièce  avouée  de 
Piron,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire;  cependant  il  faut 
ajouter  que  l'auteur  de  la  Mélromanic  avait  déjà  travaillé 
pour  le  théâtre  des  marionnettes,  où  il  lit  représenter  sous 
le  nom  de  M.  de  JMaison-Neuve  la  parodie  de  Nicetis,  tra- 
gédie de  Uauchet.  L'entrepreneur  auquel  il  s'intéressait 
n'ayant  pas  obtenu  pour  l'année  suivante  la  permission  de 
faire  paraître  des  acteurs  sur  son  théâtre,  imagina  de  renou- 
veler la  spéculation  de  Lesago,  Dorncval  et  Fuselier.  Il  lit 
construire  des  marionnettes  de  grandeur  naturelle,  au  moyen 
desquelles  il  donna  la  Vengeance  de  Tércsias  ou  le  Ma- 
riage de  Munnis,  comédie  en  trois  actes,  également  de  Pi- 
ron. On  prétendit  que  les  comédiens  français  crurent  se  re- 
connaître dans  les  figures  decarlon  du  nouveau  spectacle,  et 
que,  dans  la  persuasion  qu'on  les  avait  voulu  jouer,  ils  sol- 
licitèrent pour  faire  interdire  à  l'irrévérencieux  entrepreneur 
le  droit  de  conlinuerces  scandales  dramatiques.  Mieux  con- 
seillés ensuite,  ils  auraient  consenti,  au  contraire,  ù  ce  que 
les  pantins  fussent  remplacés  par  des  acteurs  de  chair  et 
d'os ,  ce  qui  eut  lieu  en  eflèt  avant  la  lin  de  la  foire. 

Indépendamment  des  pièces  d'une  marche  régulière  qu'ils 
offraient  ù  leurs  spectateurs  depuis  que  des  écrivains  de 
mérite  travaillaient  pour  eux,  les  théâtres  forains  avaient 
conservé  leurs  troupes  de  sauteurs  et  d'équilibrisles  dont  les 
exercices  se  donnaient  par  forme  d'intermèdes.  Non  seule- 
ment le  publie  acceptait  sans  répugnance  ces  divertisse- 
ments auxquels  il  ne  conviendrait  pas  à  notre  dignité  d'as- 
sister ,  mais  la  cour  elle-même  prit  plaisir  à  les  voir  figurer 
dans  les  fêtes  données  par  M.  le  duc  d'Orléans  au  roi  lors 
de  son  retour  de  Reims  en  1722.  Le  Mercure  de  France 
parle  en  détail  de  leurs  représentations  à  Chantilly.  Au  mo- 
ment où  le  roi ,  qui  venait  de  visiter  avec  intérêt  les  salles 
de  la  ménagerie  du  château  parvint  à  l'extrémité  de  la  der- 
nière galerie ,  le  sieur  Aubert,  employé  dans  la  musique 
du  duc  de  Bourbon ,  parut  sur  une  estrade  ingénieusement 
décorée,  et  attira,  par  les  sons  enchantés  de  son  violon,  une 
foule  d'animaux  pareils  à  ceux  que  S.  M.  venait  de  voir. 
Ces  animaux,  dont  le  voisinage  pensa  effrayer  la  royale  as- 
semblée, par  la  raison  que  la  scène  de  Carter  et  de  Van 
Aambourg  était  inconnue,  n'étaient  autres  que  des  sauteurs 
de  la  foire  déguisés  en  lions,  en  tigres,  en  léopards,  en 
ours.,  etc.  Ils  sortirent  de  plusieurs  bosquets  de  lauriers, 
et  vinrent  se  ranger  autour  de  l'Orphée  moderne.  On  ad- 
mira la  manière  surprenante  dont  les  saltimbanques  imi- 


taient les  allures  et  les  cris  de  leurs  modèles.  Tout-à-coup 
des  fanfares  de  chasse  se  firent  entendre.  Les  quadrupèdes 
improvisés  en  furent  troublés  et  manifestèrent  leurs 
craintes  par  des  contorsions  tout-à-fait  divertissantes.  Des 
chiens  poursuivirent  l'ours,  qui,  cherchant  un  asile,  grimpa 
sur  les  arbres  et  de  là  sur  une  corde,  où  il  déploya  une 
adresse  merveilleuse,  tandis  que  de  leur  côté  ses  compa- 
gnons aux  longues  griffes  multipliaient  les  sauts  et  les  gam- 
bades. Le  roi  rit  beaucoup,  et  la  cour  fit  comme  le  roi. 

L'une  des  loges  de  la  foire  où  l'on  jouait  i'opèr a-comique 
appartenait  au  chevalier  Pellegrin,  frère  de  l'abbé  du  même 
nom,  sur  lequel  on  fit  cette  épigramme  bien  connue  : 

Le  matin  catholique  et  le  soir  idolâtre, 
Il  dÎDe  de  l'autel  et  soupe  du  théâtre. 

On  sait  que  l'abbé  Pellegrin  ne  conserva  pas  long-temps 
celte  double  source  de  revenus.  Dès  que  ses  travaux  dra- 
matiques ne  furent  plus  un  mystère,  le  cardinal  de  Noailles 
le  lit  appeler  et  lui  offrit  d'opter  entre  l'église  et  l'Opéra.  Il 
hésita  quelque  temps,  mais,  sa  vocation  littéraire  l'empor- 
tant, il  renonça  à  ses  fonctions  ecclésiastiques.  Fixé  à  Paris 
sans  autre  revenu  que  ses  ouvrages,  il  conçut  et  mit  à  exé- 
cution un  projet  reproduit  comme  une  nouveauté,  à  Paris, 
il  y  a  vingt  ans.  M.  Eugène  de  Pradhel ,  premier  et  seul 
imrovisateur  français,  suivant  le  titre  qu'il  se  donne  lui- 
même  (  titre  qui  constitue  un  pléonasme  évident,  attendu 
que  là  où  l'on  est  seul  on  occupe  sans  contestalion  le  pre- 
mier rang).  M.  Eugène  de  Pradhel,  disons-nous,  ouvrit 
une  boutique  de  poésie  où  les  personnes  qui  n'avaient  point 
la  muse  facile,  pouvaient  se  procurer  à  juste  prix  des  cou- 
plets adaptés  à  toutes  les  occasions  de  la  vie,  couplets  de 
mariage,  de  baptêmes,  de  jubilés,  etc.  En  fondant  un  pareil 
établissement  M.  Eugène  de  Pradhel  s'était  trojnpé  de 
siècle.  On  ne  chante  plus  à  table  depuis  quarante  ans  ;  on 
porte  des  toasts  à  l'anglaise  avec  •accompagnement  de  dis- 
cours soporifiques.  S'il  eût  débité  des  harangues  politiques 
sa  spéculation  eût  été  meilleure  ;  mais  il  n'improvise  qu'en 
vers  ;  or,  on  n'a  pas  encore  songé  à  soumettre  aux  lois  de  la 
mesure  et  de  la  rime  ces  sortes  d'élucubralions.  L'abbé 
Pellegrin  fut  mieux  inspiré  lorsqu'il  ouvrit  une  manufac- 
ture d'épigrammes,  de  madrigaux  ,  d'épithalames,  de  com- 
pliments qu'il  vendait  pi  us  ou  moins  cher  suivant  la  quan- 
tité et  la  longueur  des  vers.  Quoi  qu'on  en  eût ,  il  fallait 
rimer  de  son  temps  ;  comme  en  traitant  avec  lui  la  discré- 
tion était  de  sa  part  une  des  clauses  du  marché,  beaucoup 
de  gens  se  firent  honneur  de  ses  inspirations. 

L'abbé  Pellegrin  composa  un  grand  nombre  d'opéras- 
comiques  qui  furent,  comme  la  plupart  de  ses  autres  pro- 
ductions, livrés  au  public  sous  le  nom  de  son  frère.  Nous 
ne  sachons  pas  qu'on  en  ait  imprimé  :  ceux  qui  restèrent  le 
plus  long-temps  au  répertoire  furent  :  Arleijuin  à  la  guin- 
guette, le  Pied-de-nez  et  Arlequin  rival  de  Bacchus.  Varmi 
les  épithaphes  qu'on  lui  fit  après  sa  mort,  on  distingue 
celle-ci  : 

Tantôt  par  ses  nobles  travaux 

Il  fouroit  de  farces  la  Foire, 

Tantôt  il  pourchassa  la  Gloire 

Jusqu'au  théâtre  des  Quinault. 

L'abbé  Pellegrin  avait  donné  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique Jephté,  tragédie-opéra.  Avant  cette  pièce  on  n'avait 
pas  encore  pris  dans  l'hisloiie  sacrée  des  sujets  d'opéras. 
Elle  avait  le  plus  grand  succès  lorsque,  par  le  crédit  de 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  on  en  interrompit  les  représen- 
tations. L'auteur  de  la  musique  de  Jephté  fut  le  premier  qui 
joua  de  la  contrebasse  dans  l'orchestre  de  l'Opéra. 
Edouard  Fétis. 
;,  (  La  suite  au  prochain  numéro.) 


MADAME  PLEYEL  A  VIENNE. 

La  Gazette  d'Augsbourg  vient  de  consacrer  au  compte- 
rendu  des  concerts  de  madame  Pleyel  à  Vienne  un  article 
dont  nous  extrayons  le  morceau  suivant  : 

«  L'enthousiasme  avec  lequel  on  a  accueilli  madame 
Pleyel  à  Vienne  est  d'autant  plus  remarquable  qu'on  y  a 
entendu  cet  hiver  les  artistes  les  plus  célèbres,  et  que  l'on 
y  est  pour  ainsi  dire  habitué  à  des  merveilles  d'exécution. 

«Une  grande  renommée  précédait  déjà  l'aimable  artiste 
parisienne.  Hambourg,  Saint-Péiersbourg  ,  Leipzig  (une 
des  villes  les  plus  intelligentes  en  musique),  avaient  déjà 
retenti  de  ses  triomphes.  Ainsi  l'on  s'attendait  à  un  talent 
extraordinaire,  mais  nous  pouvons  dire  que  l'espérance  du 
public  a  été  surpassée  encore. 

1)  Le  programme  du  premier  concert  de  madame  Pleyel 
avait  déjà  fait  naître  l'opinion  la  plus  favorable  de  son  édu- 
cation musicale  et  de  son  goût.  Elle  se  hasarda  à  annoncer 
un  concert  complet  d'un  maître  classique  à  une  époque  oi!i 
le  public  est  habitué ,  par  la  majeure  partie  des  virtuoses 
voyageurs,  à  n'entendre  que  des  fantaisies,  des  variations 
ou  des  études,  exercices  d'école  proprement  dits,  oîi  le  pu- 
blic est  toujours  saisi  d'une  terreur  panique  en  voyant  an- 
noncer une  œuvre  classique  et  complète.  Le  préjugé  qui 
accompagne  un  pareil  choix  augmenta  l'attention  que  la 
première  apparition  de  cette  artiste  devait  exciter.  Une 
ligure  charmante,  une  physionomie  spirituelle  et  pleine 
d'aménité,  des  mouvements  marqués  par  une  grâce  parfaite, 
et,  ce  qui  l'emporte  peut-cire  sur  tous  ces  dons  delà  na- 
ture, la  rare  modestie  avec  laquelle  elle  reçut  les  acclama- 
lions  qu'excitait  sa  présence  ,  tous  ces  avantages  devaient 
contribuera  électriser  l'auditoire,  si  bien  préparé  par  sa 
renommée.  On  n'observa  ni  affectation  ni  prétention;  elle 
arriva,  prit  place,  jeta  un  regard  sur  l'orchestre  et  com- 
mença. 

"  Une  pareille  exécution  est  bien  difficile  à  apprécier  et  à 
décrire  dans  l'ensemble  de  ses  plus  beaux  détails.  Cepen- 
dant leur  énumération  peut  .=eule  en  donner  une  idée  exacte, 
et  nous  allons  du  moins  essayer  de  l'indiquer. 

))  Il  faut  citer  avant  tout  la  beauté,  la  rondeur  et  l'égalité 
du  toucher;  la  plus  grande  clarté  même  dans  les  traits 
et  figures  les  plus  rapides;  en  second  lieu,  la  prestesse,  la 
sûreté  et  l'agilité  avec  lesquelles  madamePleyel  sait  vaincre 
toutes  les  difficultés,  surtout  dans  les  octaves  impossibles 
à  surpasser,  et  qui  donnent  à  son  jeu  l'avantage  de  ne 
jamais  marquer  la  moindre  peine  ,  le  moindre  effort ,  et  de 
donner  au  public  celte  tranquillité  et  cette  confiance  qui 
lui  permet  de  donner  pleine  attention  à  la  composition  et  à 
la  manière  dont  elle  est  exécutée. 

»  Un  autre  avantage,  surtout  chez  une  dame,  c'est  une 
énergie  remarquable  qui  ne  se  déploie  pas  en  frappant  sur 
le  clavier  ,  mais  qui  se  produit  par  l'aplomb  seulement  et 
par  le  toucher  admirable  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Colle 
énergie  ne  faiblit  jamais  et  règne  dans  toute  l'exécution, 
c'est-à-dire  partout  où  elle  doit  se  prononcer.  Ajoutez  à 
cela  que  dans  les  passages  les  plus  fatigants,  son  corps  reste 
sans  cesse  tranquille,  ses  mains  conservent  même  au  milieu 
du  doigté  le  plus  difficile  leur  forme  parfaite  ;  tout  a  été  dit 
d'ailleurs  sur  le  haut  degré  de  lechniquec[m  dislingue  cette 
artiste. 

«  Il  nous  resie  à  parler  de  ce  qui  rend  le  jeu  de  madame 
Pleyel  si  admirable  sous  le  rapport  esthétique.  C'est  ici  que 
se  fait  voir  dans  son  plus  beau  jour  la  finesse  et  l'élégance 
de  l'exécution,  le  don  particulier  de  saisir  l'espritet  le  sens 
de  la  composition  dans  toute  sa  profondeur,  et  de  la  rendre 
d'une  manière  si  parfaite,  comme  si  l'ouvrage  venait  d'être 
produit  nouvellement  par  elle-même;  l'expression  tou- 
chante du  chant,  ref.''et  imposant  des  momenls  énergiques, 


la  distribution  judicieuse  de  la  force  et  de  la  délicatesse ,  le 
goût  épuré  dans  les  ornements  toujours  adaptés  avec  mo- 
dération et  toujours  à  leur  place,  enfin  l'éloignement  d'une 
certaine  manie  d'elîels  trop  commune  aujourd'hui. 

»  MadamePleyel  réunissant  toutes  ces  belles  qualités  peut 
être  déclarée  la  première  des  pianistes  sans  crainte  d'une 
opposition  de  la  part  des  vrais  connaisseurs.  Les  applau- 
dissements ont  augmenté,  non  seulement  à  chaque  con- 
cert, mais  après  chaque  morceau  exécuté  par  elle. 

).  Voici  les  compositions  qu'elle  a  choisies  dans  ses  trois 
concerts  :  Le  concert  complet  en  si  bémol  de  Hummel  ; 
une  fantaisie  de  Doehler  sur  des  motifs  de  l'opéra  Gypsys- 
Varning,  de  M.  Bénédict  ;  le  morceau  de  concert  de  Weber 
qui  a  toujours  un  si  énorme  succès;  l'adagio  et  le  finale 
de  la  grande  et  difficile  fantaisie  en  mi  bémol  de  Hummel, 
un  andante  composé  par  madame  Pleyel  et  deux  études  de 
Mosclielès  (ces  dernières  sans  doute  par  complaisance  en- 
vers le  goût  du  jour),  un  duo  brillant  sur  des  motifs  de 
Rossini,  de  Herz,  a  étée  xécuté  par  Litz  et  madame  Pleyel, 
le  septuor  en  ré  bémol  de  Hummel  ;  enfin  une  fantaisie  sur 
des  motifs  de  Preciosa,  composée  par  madame  Pleyel  elle- 
même  et  ornée  des  plus  étonnantes  difficultés  qu'elle  sait 
vaincre  complètement. 

Madame  Pleyel  a  joué  encore  le  morceau  de  concert  de 
Weber,  qui  a  été  tant  de  fois  redemandé,  au  brillant  concert 
qui  fut  donné  au  profit  des  pauvres  à  Josephstadt.  On  cou- 
vrit la  scène  de  couronnes  de  fleurs  et  de  bouquets.  Elle 
ne  détacha  de  ces  derniers  qu'une  rose  qu'elle  plaça  sur 
son  sein,  après  quoi  elle  voulut  bien  répéter  le  morceau. 

»  Nous  ne  doutons  pas  que  l'aimable  et  sublime  ar- 
tiste dont  nous  nous  séparons  avec  douleur,  ne  renouvelle 
ses  triomphes  partout  où  régneront  l'amour  pour  le  noble, 
et  le  sentiment  des  vraies  beautés  de  l'art  musical.  » 


THEATRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
LA  FILLE  DU  RÉGiWIENT, 

OPIÎRA   EN   2   ACTES. 

Paroles  de  MM.  Bavaud  et  Saint-Georges; 

Musique  nouvelle  de  M.  Donizetti. 

(  Première  représentation.) 

DÉBUT  de:  inADi:inoisE:Li.£:  borgbèse. 

Le  feuilleton-prologue  créé  par  feu  l'abbé  Geoffroy  dans 
le  Journal  des  Débats  ou  de  l'Empire,  et  qui  est  dérivé  en 
feuilleton  causeur,  disert,  babillard  sous  la  plume  facile  et 
spirituelle  de  Jules  Janin  ,  est  une  merveilleuse  invention 
lorsqu'on  est  forcé  de  rendre  compte  d'un  ouvrage  insigni- 
fiant ou  détestable.  Geoffroy  avait-il,  par  exemple,  à  parler 
d'une  représentation  de  Britannicus ,  ouvrage  sur  lequel  sa 
critique  et  son  admiration  s'étaient  épuisées,  il  vous  con- 
duisait son  lecteur  en  Grèce  avec  son  héros,  le  principal 
personnage  de  la  pièce,  le  farouche  Néron,  allant  disputer 
sur  la  terre  des  arts  le  prix  du  chant  et  de  la  lyre  ;  et  à  ce 
propos,  le  journaliste  érudit  vous  instruisait  autant  qu'il 
vous  amusait.  Ainsi  de  son  héritier  qui  vous  évoque  tout  le 
siècle  de  Louis  XIV  et  sa  brillante  cour,  à  propos  du  Bour- 
yeois  gentilhomme  ou  de  quelque  autre  sublime  farce  de 
Molière. 

Les  auteurs  du  libretto  mis  en  musique  par  M.  Donizetti, 
et  représenté  mardi  passé  au  théâtre  de  la  Bourse,  nous  re- 
portent au  temps  de  notre  gloire  militaire  de  la  république 


REVUE  ET  GAZF.TTE  MUSICALE 


OU  de  l'empire,  et  il  leur  est  venu  dans  l'esprit,  ou  du  moins 
dans  la  tête,  de  faire  intervenir  Garât,  qui  fut  aussi  une  des 
g'ioires  artistiques  de  celte  époque-là.  Les  auteurs  de  la  pièce 
nouvelle  n'ont  pas  pris  le  célèbre  clianleur  pour  personnage 
de  leur  pièce  ;  mais  ils  le  citent  comme  type  du  ridicule  en 
musique ,  et  le  compositeur  s'est  associé  à  cet  incroyable 
trait  d'ignorance  musicale,  en  prêtant  au  plus  parfait  clian- 
lenr  qu'ait  possédé  la  France  une  mélodie  dans  le  genre  ro- 
coco  comme  Garai  n'en  a  jamais  écrit  ou  chanté.  Garât, 
qui  prenait  tous  les  genres,  s'appropriait  toutes  les  mé- 
thodes, était  surtout  le  plus  éloquent  interprèle  de  Gluck 
et  de  Grétry,  et  faisait  pleurer  ses  auditeurs  quand  il  chan- 
tait :  J'ai  perdu  mon  Euridice,  d'Orphée,  ou  :  Du  moment 
qu'on  aime  on  devient  si  doux ,  de  Zémirc  et  Azor.  Il  a 
composé  lui-même  des  romances  pleines  de  grùce  et  de  fraî- 
cheur, telles  que  le  Pèlerin  de  la  Galice,  t'irmin  et  son 
chien,  le  Bélimire ,  d'un  style  noble,  élevé,  et  une  fouJe 
d'autres  mélodies  qui  brillent  par  l'élégance  et  le  goût , 
par  le  sentiment  d'une  déclamation  vraie  autant  que  celles 
qui  sortent  de  la  manivelle  expédilive  de  nos  compositeurs 
.du  jour. 

Et  maintenant  que  j'ai,  moi  aussi,  fait  mon  petit  prolo- 
gne  de  musique  rétrospective  au  sujet  de  notre  illustre  Ga- 
rât qui,  le  premier,  a  implanté  le  goût  du  chant  en  France 
et  nous  a  laissé  une  myriade  de  bons  chanteurs  qui  sont  de- 
venus eux-mêmes  d'excellents  professeurs,  à  la  tête  des- 
quels il  faut  mettre  Ponchard,  disons  succinctement  de  quoi 
il  s'agit  dans  le  libretto  mis  en  musique  par  M.  Donizetti. 
Une  marquise  tyrolienne  qui  n'en  chante  pas  une  seule 
(tyrolienne)  dans  le  courant  de  l'ouvrage,  a  eu  un  entretien 
avec  un  ofEcier  français  dans  le  genre  de  celui  qui  a  lieu 
entre  Ferville  et  mademoiselle  Julienne,  au  Gymnase,  dans 
l'avant-scène  d'un  vaudeville  intitulé  :  la  Chanoinesse.  On 
se  rappelle,  ou  l'on  ne  se  rappelle  point,  n'importe,  qu'il 
résulte  de  cet  entrelien  militaire  une  fort  Julie  petite  lille  : 
il  en  est  exactement  de  même  de  la  rencontre  fortuite  dudit 
officier  français  et  de  notre  marquise  du  Tyrol ,  qui  ne 
chante  point  de  tyrolienne.  Par  suite  de  nos  pérégrinations 
militaires  en  Allemagne,  la  petite  lille  est  abandonnée  sur 
une  grande  route  par  sa  chère  maman,  qui,  depuis  son  ac- 
cident,  a  en  horreur  l'uniforme  français  et  fuit  en  toute 
hâte  sa  présence.  La  petite  lille  est  tiotivée  et  adoptée  par 
le  brave  21'  et  baptisée  du  nom  de  Marie  ou  la  lille  du  ré- 
giment. Elle  a  grandi  à  l'ombre  des  lauriers  du  Si',  et 
bientôt  elle  s'éprend  d'amour  pour  un  jeune  Tyrolien  qui 
ne  chante  pas  non  plus  la  moindre  tyrolienne  ;  mais  au  mo- 
ment où  notre  Jeanne  d'Arc  se  livre  au  doux  penchant  de 
son  cœur  pour  le  jeune  homme,  qui,  comme  tout  héros  de 
roman  ou  d'opéra-coniique,  lui  a  sauvé  la  vie  dans  je  ne  sais 
plus  quel  danger  qu'elle  courait,  la  marquise,  qui  a  reconnu 
sa  hlle,  vient  la  réclamer  en  qualité  de  tante,  et  le  premier 
acte  finit  sur  cette  péripétie. 

Le  second  acte  se  passe  dans  le  château  de  la  marquise 
qui  a  déjà  ébauché  un  mariage  pour  sa  lille-nièce  avec  un 
grand  seigneur ,  et,  en  attendant  la  noce,  elle  lui  fait  chan- 
ter la  soi-disant  romance  de  Garât  dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 
Le  vieux  sergent  du  21'  qui  a  élevé  Marie  au  régiment,  et 
lui  a  aussi  donné  des  leçons  de  chant,  rappelle  ses  refrains 
militaires  à  la  jeune  fille  qui  fait  involontairement  chorus 
avec  son  ancien  tuteur.  Un  événement  vient  la  rappeler  en- 
core plus  vivement  à  ses  premières  habitudes  martiales , 
c'est  l'arrivée  d'un  régiment  français  dans  le  château  de  la 
marquise ,  et  dans  lequel  notre  jeune  Tyrolien  est  sous- 
lieutenant.  Miirie  refraternise  plus  que  jamais  avec  ses 
compagnons  d'armes ,  et  conspire  dans  un  fort  joli  trio 
qu'elle  chante  avec  son  sergeat  et  son  sous-lieutenant  pour 
rompre  le  mariage  qu'on  veut  lui  imposer.  Cette  rupture  a 
lieu  après  q,uelques  hésitations  maternelles  de  la  marquise, 


qui  a  le  chagrin  de  se  brouiller  avec  la  noblesse  de  l'en- 
droit; mais  a  le  bonheur  plus  doux  et  plus  vrai  de  faire 
celui  de  sa  lille  chérie  en  lui  donnant  pour  mari  celui  qu'elle 
aime. 

Il  règne  en  tout  cela  un  esprit  faux  de  vaudeville  mili- 
taire, un  pêle-mêle  de  soldats  et  d'officiers  se  donnant  des 
poignées  de  main  pour  le  plus  grand  mépris  des  lois  de 
toute  discipline  militaire  dont  les  auteurs  n'ont  pas  l'air  de 
se  douter  le  moins  du  monde.  Au  reste,  le  public  de  bons 
bourgeois  qui  fréquente  le  théâtre  de  la  Bourse  n'y  regarde 
pas  de  si  pi  es  en  fait  de  peinture  exacte  de  mœurs,  de  cou- 
leur historique  ou  locale ,  d'action  logique  ,  de  caractères 
vrais,  de  dialogue  spirituel  ;  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'il 
allât  voir  pendant  quelques  représentations  ce  petit  ouvrage 
en  deux  actes,  dans  lequel  ne  brillent  guère  les  qualités  que 
je  viens  d'énumérer,  mais  qui  est  soutenu  par  une  musi- 
que agréable.  Le  seul  tort  de  M.  Donizetti  en  écrivant  cette 
partition,  c'est  de  s'être  préoccupé  du  goût  français  et  de  ne 
l'avoir  pas  faite  avec  ce  laisser-aller  italien  qui  rencontre 
souvent  des  mélodies  franches  et  faciles  si  elles  ne  sont  pas 
toujours  distinguées.  11  en  résulte  un  tâtonnement  qui  fait 
que  son  ouvrage  manque  de  caractère. 

L'ouverture  affecte  tout  d'abord  le  style  français,  et  a  l'air 
de  vouloir  être  une  préface.  C'est  bien,  sans  être  mieux  que 
deux  ou  trois  cents  ouvertures  de  notre  connaissance.  Les 
chœurs  sont  d'une  complète  nullité, et  celui  d'introduction 
a  été  dit  déteslahlement.  Le  premier  duo,  alla  mililare  , 
entre  Marie  et  le  sergent,  est  original  et  ne  manque  pas 
de  verve,  quoique  les  rataplan  soient  aussi  usés  à  l'Opéra- 
Comique  que  les  tralala  dans  les  tyroliennes  de  salon; 
mais  ici  ce  n'est  pas  la  faute  du  compositeur  ,  qui  a  tiré 
tout  le  parti  possible  de  cet  effet  militaire.  La  chansonnette 
sur  le  beau  21'  qui  suit  est  aussi  à  effet,  et  ces  deux  mor- 
ceaux ont  été  dits  d'une  manière  très  brillante  par  made- 
moiselle Borghèse,  la  débutante.  Quoiqu'elle  fût  visible- 
ment émue  ,  elle  a  pris  tout  d'abord  et  on  ne  peut  mieux 
le  ton  mutin  et  cavalier,  sans  trop  de  hardiesse,  d'une  ûlle 
élevée  par  des  soldats.  Cette  mesure  prouve  le  tact  drama- 
tique de  mademoiselle  Borghèse,  et  révèle  à  l'avance  son 
avenir  d'aetrice.  Elle  s'est  fort  bien  tirée  aussi  d'un  duo 
qu'elle  chante  avec  Marié,  d'une  jolie  romance  et  du  grand 
air  de  scène  qu'elle  a  au  second  acte,  lorsque  le  régiment 
arrive  au  son  d'une  musique  qui  a  fait  revivre  dans  le 
souvenir  des  auditeurs  celle  heureusement  abolie  par  la 
chambre  des  députés  et  qui  venait  célébrer  d'une  manière 
si  atroce  le  gain  d'un  terne  ou  d'un  quaterne. 

Le  finale  du  premier  acte  n'est  pas  mal  disposé  pour  les 
voix,  mais  n'offre  rien  de  nouveau  ni  de  saillant.  Le  trio 
du  second  acte  entre  madame  Boulanger,  Henri  et  la  débu- 
tante qui  rappelle  les  refrains  militaires  se  mêlaflt  à  la  pré- 
tendue romance  de  Garât,  présentait  une  situation  musicale 
dont  un  compositeur  français  tel  que  Boïeldieu  ou  Auber 
aurait  mieux  su  tirer  parti.  Un  second  trio  dans  lequel  les 
deux  amants  prient  le  vieux  sergent  de  servir  leur  amour, 
est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'ouvrage  de  SI.  Donizetti 
comme  scène,  mélodie  et  agencement  des  voix  qui  se  croi- 
sent, dialoguent  d'une  façon  vive,  pressée  et  dramatique. 
Ce  petit  morceau,  bien  qu'il  soit  en  quelque  sorte  une  re- 
production de  l'idée,  un  calque  du  trio  du  Pre-aux-Clercs, 
d'Hérold,  au  troisième  acte,  a  généralement  plu,  et  a  été 
redemandé.  On  se  serait  bien  gardé  d'en  faireaulant  pour  la 
romance  de  déclaration  d'amour  et  demande  en  mariage 
que  Marié,  chargé  du  rôle  du  sous-lieulenanl  tyroliea, 
adresse  à  la  marquise  au  dénouement.  Celte  raaliieureuse 
romance  abonde  en  intonations,  en  notes  hurlantes  comme 
en  pousse  un  pauvre  chien  qui  a  perdu  son  maître,  et  dont 
abonde  aussi  la  voix  de  Marié. 
Somme  toute,  ou  résultat  progressif  et  ascendant  de  celte 


pen  mémorable  représentation,  dans  laquelle  les  directeurs 
de  rOpéra-Comique  ont  déployé  la  mesquinerie  et  le  peu  de 
goùl  qui  les  caiactérise  à  l'égard  de  la  mise  en  scène,  des 
costumes  et  des  décorations  :  succès  négatif  du  librello,  suc- 
cès assez  franc  de  la  musique,  et  succès  brillant  de  la  débu- 
tante à  qui  les  bouquets  n'ont  pas  manqué. 

A.  D. 


CONCERT  DE  M.  OLE-BULL. 

En  vérité,  à  la  manière  dont  M.  Ole-Bull  a  été  annoncé 
par  les  journaux,  on  aurait  pu  croire  à  la  venue  en  ce  monde 
musical  d'un  nouveau  messie  violoniste.  M.  Ole-Buil  a  dû 
être  de  la  société  Aide  toi ,  le  ciel  t'aidera,  qui  florissait 
sous  la  restauration ,  car  il  sait  parfaitement  les  voies  et 
moyens  de  se  produire  en  public.  Il  parait  qu'il  n'attache 
pas  peu  d'importance  aux  faveurs  de  cette  séduisante  cour- 
tisane que  l'on  nomme  la  presse,  et  qu'il  n'a  rien  négligé 
pour  les  obtenir  ;  mais,  par  cela  même  qu'elle  est  femme, 
elle  a  des  caprices,  et  il  lui  passe  quelquefois  par  la  tète  de 
dire  de  bonnes  vérités  h  ses  adorateurs  ou  à  ses  flatteurs. 
Elle  nous  charge  donc  ,  nous  qui  par  caprice  et  curiosité 
nous  mettons  parfois  au  rang  de  ses  secrétaires,  de  dire  à 
M.  Ole-Bull  qu'il  possède  une  assez  belle  somme  de  talent 
pour  se  dispenser  d'employer  des  moyens  de  publicité  qui 
prennent  leur  source  dans  ce  qu'on  appelle,  il  faut  bien  dire 
le  mot,  le  charlatanisme.  Nous  savons  que  c'est  la  maladie 
politique  et  artistique  de  notre  époque  ;  mais  le  public  fran- 
çais, si  intelligent,  si  fin,  est  un  médecin  adroit  qui  guérit 
ceux  qui  en  sont  atteint  et  viennent  se  présenter  devant 
lui,  par  une  légère  infusion  d'ironie  ou  par  une  forte  appli- 
cation d'épigrammes,  suivant  l'intensité  de  la  maladie. 

D'après  le  dire  de  quelques  journaux,  M.  Ole-Bull  aurait 
reçu  de  Bernadote ,  ex-ministre  de  la  guerre  sous  la  répu- 
blique française,  et  maintenant  portant  titres  et  noms  de  Sa 
Majesté  Charles- Jean  ,  roi  de  Suède,  une  décoration  com- 
posée de  cent  diamants  en  récompense  de  ses  faits  et  gestes 
comme  violoniste.  Nous  avons  vu  une  grande  partie  du  pu- 
blic plus  préoccupée  de  l'absence  de  ce  fastueux  insigne  sur 
la  personne  de  M.  Ole-Bull  que  des  sons  suaves  et  brillants 
qu'il  tirait  de  son  violon,  dans  le  concert  qu'il  a  donné  sa- 
medi passé  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Oui,  dans  ce 
temps  d'idées  positives,  d'amour  et  de  haute  considération 
pour  tout  ce  qui  a  l'apparence  de  la  richesse,  on  aurait  su 
plus  de  gré  à  M.  Ole-Bull  de  nous  montrer  sa  riche  déco 
ration  de  cent  diamants,  que  de  lui  voir  élever  au  ciel  ou 
vers  les  quatrièmes  loges  ses  regards  comme  pour  y  cher- 
cher l'inspiration.  L'immense  talent  d'exécution  de  Paga- 
nini,  son  mérite  réel  comme  compositeur,  son  physique  ex- 
ceptionnel, et  le  charlatanisme  inhérent  au  caractère  italien, 
ont  peut-être  contribué  à  augmenter  sa  réputation  en 
France;  mais  M.  Ole-Bull  n'est  pas  encore  sur  la  même 
ligne  que  Paganini.  Et  d'abord,  nous  engageons  M.  Ole- 
Bull  à  se  pénétrer  de  cette  vérité,  que  pour  être  un  violo- 
niste célèbre  il  faut  travailler  sérieusement  la  composition 
et  savoir  écrire  de  larges  et  beaux  ouvrages  comme  en  ont 
produit  Corelli,  Tarlini,  Locatelli,  Leclair,  Gaviniés,  Viotli, 
Kreutzer,  Rode,  Spohr,  et  même  Mayseder,  sans  cela  votre 
nom  meurt  tout  entier,  même  de  votre  vivant. 

M.  Ole-Bull  nous  a  fait  entendre  des  morcearx  sans  mé- 
thode et  sans  originalité.  SàPolacca  guerriera,  qu'il  avait 
déjà  dite  lors  de  son  premier  voyage  à  Paris  ,  ne  nous  a 
pas  paru  plus  polonaise  qu'à  la  première  audition.  Quant  à 
l'exécution  du  violoniste  norwégien,  elle  se  distingue  par 
de  bonnes  et  nombreuses  qualités.  Son  intonation  est  jusie, 
sa  cadence  égale ,  sa  double  corde  aisée,  son  staccato  bien 


mordu ,  son  archet  libre  et  d'une  grande  vélocité  ;  ses  octa- 
ves surtout,  intervalles  si  diflicilcs  sur  le  violon  en  raison 
(lu  rétrécissement  du  diapazon  en  montant  vers  l'extrémité 
du  manche,  sont  admirables  de  justesse  ;  mais  si  son  archet 
se  dislingue  par  une  brillante  prestesse,  il  manque  d'am- 
pleur et  ne  lire  qu'un  son  mesquin;  sa  cadence  est  fine, 
mais  grêle  :  si  M.  Ole-Bull  chante  sur  son  instrument  avec 
beaucoup  de  grâce ,  c'est  de  la  grâce  froide  ;  il  y  a  de  la 
sensibilité  dans  sa  mélodie  ,  mais  elle  est  peu  profonde  et 
se  sent  des  glaces  de  la  Norwège.  Enfin  M.  Ole-Bull  est  un 
violoniste  comme  nous  en  avons  en  France,  sinon  une 
demi-douzaine ,  du  moins  trois  ou  quatre,  et  dont  le  talent 
aurait  été  plus  remarqué  et  peut-être  plus  loué,  si  celui 
qni  le  possède  ne  s'évertuait  un  peu  trop  à  vouloir  le  faire 
prédominer  sur  celui  de  ses  égaux. 

Le  concert  de  M.  Ole-Bull  n'a  rien  offert  de  bien  remar- 
quable, si  ce  n'est  un  air  italien  chanté  par  madame  Fau- 
connier, cantatrice  qni  se  révélait  pour  la  première  fois  au 
public,  et  qui  a  an  nonce  tout  un  brillant  a  venir  dès  ce  premier 
début.  Madame  Fauconnier  possède  une  voix  bien  timbrée, 
qu'elle  pose  on  ne  peut  mieux,  mais  qui  doit  acquérir  ce- 
pendant de  la  légèreté  par  l'étude  de  la  vocalisation  dont  les 
«oprajîi auront  toujours  besoin,  malgré  le  style  de  chant 
large  et  lourd  qu'on  tente  de  mettre  à  la  mode  ,  parce  que 
cette  manière  de  chanter  est  plus  facile. 

Euzet  est  venu  nous  dire  un  air  de  basse  d'une  façon 
assez  faible,  a  près  avoir,  il  est  vrai,  fait  réclamer  l'indulgence 
du  public  pour  la  mauvaise  disposition  vocale  dans  laquelle 
il  se  trouvait.  Quoiqu'il  aurait  bien  dû  en  faire  autant, 
Hurteaux  n'a  pas  cru  devoir  prendre  cette  précaution,  non 
plus  que  mademoiselle  Drouart,  qui, nous  devons  le  dire, 
n'a  pas  hésité  à  mutiler  le  bel  air  du  Freyschiitz.  Nous 
convenons  avec  plaisir,  d'après  plusieurs  journaux  qui 
n'ont  pas  trouvé  d'autre  moyen  de  louer  son  talent  de  can- 
tatrice, que  mademoiselle  Marie  Drouart  est  une  jeune  et 
belle  personne  qui  a  de  l'avenir  ;  mais  cette  qualité  de  jeune 
et  belle  personne  ne  l'autorise  pas  à  traiter  la  musique  de 
VVeber  aussi  cavalièrement  qu'elle  l'a  fait  au  concert  de 
M.  Ole-Bull,  et  nous  aimons  à  penser  que  ce  n'est  pas  sans 
un  léger  remords  qu'elle  a  outragé  la  mémoire  d'un  illustre 
compositeur. 

Henri  Blanchard. 


nrouvelles. 

\*  L'administralion  de  l'Opéra  vicmt  d«  confier  un  librelto  en 
denx  actes,  de  M.  Scribe,  à  l'auteur  delà  Double  échelle,  M.  Ani- 
broise  Thomas. 

*»*  La  représentation  qne  l'Académie  royale  de  musique  doit 
donner  au  bénéfice  de  medemoiselle  Falcon  aura  lieu  le  mardi  25 
février.  La  grande  et  belle  cautatrlce  chantera  les  deux  premiers 
acles  de  la  Juhe  et  le  quatrième  des  Huguenots.  Elle  ne  pouvait 
mieux  choisir  pour  donner  au  spectacle  tout  Péciat  possible.  Entre 
les  deux  opéras ,  mademoiselle  Fanny  Elssler  jouera  le  denxième 
acte  de  la  Gipsy  et  dansera  la  fameuse  Cracovieiiiie.  Il  est  inutile 
de  dire  que  tout  Paris  voudra  être  ce  soir-là  rue  Lepelletier. 

*.^*  La  vogne  du  bal  de  l'Opéra  s'accroît  de  semaine  en  semaine. 
Samedi  dernier,  la  fouie  s'y  était  portée  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais ,  et  pourtant,  grâce  aux  mesures  prises  par  l'Administration, 
nul  désordre,  nul  embarras  n'ont  troublé  cette  belle  fête  nocturne. 
L'air  circulait  dans  le  loyer,  et  dans  la  salle  il  y  aTail  redoublement 
de  gaité,  de  folie  et  de  plaisir.  —  A  samedi,  1 5  février  le  septième 
bai. 

**  La  Kenaissatice  et  le  chanteur  Ricciardi  ont  rompu  leur 
traiié.  L'artiste  va  faire  une  tournée  départementale. 

*^''  Depuis  quinze  jours  grande  agitation  dans  l'hôtel  Castellane, 
grand  bruit  de  voitures  dans  la  cour,  lectures  de  comédie  dans  le 
salon  et  répéiitions  dans  la  salle  de  spectacle.  C'est  qu'il  va  se  don- 
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lier  une  rcprésenlatioo  extraordinaire,  des  plus  extraordinaires,  au 
bénéfice  des  rétugiés  pulonais.  La  Duchesse  de  Guise  ,  opéra  de 
M.  Plottow,  sera  représenté  par  une  troupe  d'amaleurs.  La  mu- 
sique est ,  dit-on ,  fort  belle  ,  et  le  poëme  fort  ingénieusement  ar- 
rangé d'après  le  fameux  drame  d'A.  Dumas.  Les  chœurs  seront 
chaulés  par  des  femmes  du  monde  artistes  et  grandes  dames. 

*.'  M.  C.-A.  Frank,  ce  jeune  pianiste  d'uu  talent  très  remar- 
quable dont  nous  avons  souvent  en  occasion  de  parler,  donnera  , 
vendredi  28  février,  un  concert  dans  les  salons  de  M.  Pape.  Il 
exécutera  plusieurs  morceaux  de  sa  composition  et  de  Thalberg. 
On  entendra  des  morceaux  remarquables  de  Gluk,  Grétry,  Piccini, 
Mercadante ,  Ros'iini  et  Weber.  On  se  procurera  des  billets  chez 
M.  Franck,  22,  rue  Montholon. 

»  ♦  Le  concert  de  mademoiselle  Clara  Loveday  aura  lieu  le 
jeudi  27  février ,  à  8  heures  du  soir ,  dans  la  salle  de  M.  Herz,  rue 
de  la  Victoire.  On  y  entendra  des  artistes  distingués. 

♦*  Une  de  nos  plus  élégantes  pianistes,  madame  Elise  Jupin, 
d'un  (aient  si  plein  d'animation  et  qui  interprète  nos  meilleurs  au- 
teurs avec  autant  de  pureté  que  de  chaleur ,  donnera  ,  dimanche 
prochain,  dans  les  salons  de  M.  Pape,  10,  rue  de  Valois,  à  une 
heure  précise,  une  brillante  matinée  musicale,  dans  laquelle  ou  en- 
tendra mademoiselle  Rossi,  de  l'Opéra-Comique,  Roger,  du  même 
théâtre  MM.  Rlgault  sur  le  violoncelle  et  Larivière  sur  la  harpe. 
D'autres  artistes  distingués  concourront  à  ce  concert,  qui  ne  peut 
manquer  d'attirer  les  amateurs  de  la  bonne  et  agréable  musique. 

*  *  Salle  Saint-Honoré.  —  La  symphonie  pastorale  exécutée 
vendredi  dernier  avait  attiré  une  affluence  extraordinaire.  Cette 
œuvre  de  l'immortel  Beethoven  a  été  exécutée  dans  un  religieux 
silence,  et  l'àme  des  auditeurs  a  été  constamment  à  l'unisson  des 
sentiments  que  celte  belle  musique  exprime;  deux  solos  de  cor  et 
de  violoncelle,  exécutés  par  M.M.  Urbin  et  Pilet,  dans  la  première 
partie  ont  été  couverts  d'applaudissements.  Mercredi  prochain, 
nouvelle  solennité.  M.  Valentino  fera  exécuter  le  grand  septuor  de 
Beethoven  et  des  ouvertures  qui  seront  entendues  pour  la  première 
fois,  et  qu'attend  un  beau  succès. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

"  *  Marseille. —  Voici  ce  que  dit  le  Sémaphore  àei  premières  re- 
présentations de  Giiido  et  Ginevra:  J'our  ce  qui  est  de  la  musique, 
aujourd'hui  que  trois  auditions  successives  ont  suffisamment  initié  le 
public  aux  beautés  de  la  partition,  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce 
po-nt ,  que  Guido  et  Ginevra  offre  un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux dignes  du  talent  de  l'auteur  de  la  Juive  ;  on  y  trouve  la  même 
science  d'instrumentation  et  des  motifs  1res  heureux.  M.Halevy,  en 
effet,  est  un  artiste  grave,  consciencieux  et  qui  respecte  surtout  son 
art;  on  doit,  de  plus,  lui  accorder  le  mérite  de  produire  de  grands 
effets.  Quand  une  situation  forte  se  pré.sente,  il  est  rare  qu'il  n'en  tire 
pas  un  puissant  parti.  Cette  fuis  M.  Scribe  lui  en  a  fourni  plusieurs 
qui  ont  du  rapport,  soit  avec  celles  de  la  Juive,  soit  avec  celles  de 
Robert,  des  Huguenots  et  de  Roméo  et  Juliette;  son  inspiration 
se  trouvait  donc,  pour  ainsi  dire,  encadrée  dans  des  moules  con- 
nus, mais  elle  n'a  rien  perdu  pour  cela  de  son  originalité.  M.  Halevy 
n'a  emprunté  à  ses  devanciers  ni  leur  harmonie  ni  leur  mélodie, 
et  son  œuvre  porte  nettement  l'empreinte  de  son  talent.  Dans  le 
premier  acte  on  a  surtout  applaudi  la  Romance  de  Guido  et  l'air 
du  Condottiero  ;  dans  le  second,  le  duo  bouffe  chanté  [lar  Dabadie 
et  mademoiselle  Lamy  : 

Moi,  je  ne  demande  pas  mieux 
Que  de  vous  servir  tous  les  deux, 

a  fait  le  plus  grand  plaisir ,  bien  qu'on  ait  trouvé  que  la  partie  de 
K.icciarda  soit  sacrifiée  à  celle  de  Forte-Braoio.  Le  troisième  acte 
est  le  plus  puissant  de  tous  ;  la  musique  y  est  belle  et  furie.  Ici  tout 
s'élève  à  une  grande  hauteur;  le  Chant  des  Religieuses ,  la  Prière 
de  Médicis,  la  Cavatine  de  Guido,  le  Chant  des  Condottieri  au 
moment  où  ils  descendent  dans  le  caveau  ,  tout  cela  émeut ,  agite 
profondément.  Au  dernier  acte  nous  avons  le  chœur  des  Condot- 
tieri ,  d'une  grande  énergie  de  coloris ,  puis  le  duo  ravissant  entre 
Guido  et  Ginevra.  Guido  croit  d'abord  à  une  apparition  et  la  saisit 
avec  délire;  M.  Halevy  a  composé  cela  dans  nn  bon  moment,  son 
cantabile  est  écrit  d'inspiration.  Nous  avons  déjà  constaté  le  suci-ès 
de  Damoreau  ,  et  celui  de  Dabadie  dans  le  rôle  de  Foite-Eraccio; 
le  public  donne  chat)ue  soir  à  ces  artistes  des  témoignages  nombreux 
I  de  sa  satisfaction  ;  madame  Minoret  a  été  dramatique  dans  sa  grande 
situation  du  troisième  acte ,  mademoiselle  Lami  s'est  montrée  gra- 


cieuse dans  le  personnage  de  la  comédienne  Ricciarda.  L'orchestre 
est  généralement  satisfaisant;  les  chœurs  ont  glorieusement  réparé 
plus  lard  les  fautes  légères  de  la  première  représentation.  Aujour- 
d'hui l'ensemble  de  l'exécution  de  GnïWoft  Ginevra  ne  laisse  presque 
rien  à  désirer.  M.  Latlila  a  peint  les  décors  du  troisième  acte  avec  un 
soin  dont  il  faut  lui  savoir  gré,  et  une  entente  de  la  perspective 
dont  nous  le  félicitons.  Il  y  a  peu  de  danses  daus  Guido  et  Ginevra, 
mais  celles  qui  s'y  trouvent  sont  des  plus  agréables;  nous  avons  re- 
marqué un  pas  très  bien  réglé  et  1res  bien  exécuté  par  mesdames 
Barlholomiu  et  FiUodeau,  et  par  MM.  Montplaisir  et  Fillodeau. 
Mais  rien  n'est  plus  gracieux  que  le  pas  de  fantaisie  dansé  par  ma- 
demoiselle Louisa  et  M.  Leronge.  C  est  une  sorte  de  tarentelle  des 
plus  vives,  se  terminant  par  une  valse  originale.  Mademoiselle 
Louisa  montre  daus  l'exéculion  de  ce  caprice  chorégraphique  une 
perfection  rare  en  même  temps  qu'une  grâce  piquante  ;  elle  a  des 
mouvements  de  mutinerie  délicieux  ,  des  ports  de  tête  adorables. 
D'après  ces  motifs  et  considérations,  l'opéra  de  Guido  et  Ginevra 
nous  semble  de  nature  à  se  placer  dans  notre  répertoire  lyrique  à 
côté  des  ouvrages  qui  oui  fourni  une  carrière  brillante, 

CRROniIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*^,*  Bruxelles.  —  Mlle  Heinefetter  a  donné  l'autre  jour  au  théâtre 
un  de  ces  concerts  qui  ne  réussissent  guère  ici,  parce  qn'on  les 
donne  au  théâtre  daus  des  conditions  qui  ne  vont  pas  à  nos  bour- 
geois, lesquels  n'aiment  pas  à  se  déshenrer.  Mademoiselle  Heine- 
fetter a  la  voix  bien  timbrée  dans  le  médium  et  à  l'aigu ,  mais  un 
peu  sourde  dans  les  sons  graves.  Elle  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine facilité  de  vocalisation  lorsqu'elle  chante  ^/a/;o;  comme  ja- 
mais elle  ne  hasarde  un  Irait  daus  la  force,  il  est  probable  que  son 
organe  s'y  refuse.  Une  qualité  dont  il  ne  faut  pas  oublier  de  lui 
tenir  compte,  c'est  celle  d'une  justesse  parfaite.  Le  talent  de  made- 
moiselle Heinefetter  ne  peut  pas  se  bien  juger  dans  un  concert;  il 
faut  à  cette  cantat^rice  le  mouvement  de  la  scène.  Sa  démarche,  ses 
gestes  aunoncent  une  organisation  énergique  à  laquelle  l'activité 
du  jeu  théâtral  est  nécessaire.  Le  seul  morceau  qui  aurait  pu  lui 
offrir  l'occasion  de  donner  à  son  chant  un  peu  de  cette  action  scé- 
nique  dont  elle  a  besoin  ,  le  duo  de  Semiramide  dans  lequel  elle 
devait  être  secondée  par  M.Renaud,  n'a  pas  élé^donné  à  cause  d'une 
indisposition  de  ce  dernier.  Le  régisseur,  en  annonçant  au  public 
cette  fâcheuse  nouvelle^  avait  promis  que,  par  compensation,  ma- 
demoiselle Heinefetter  chanterait  un  air  allemand.  Nous  devons 
dire  que  l'air  allemand  s'est  trouvé  changé  en  un  fragment  écrit 
par  Bellini  pour  ténor,  avec  des  paroles  italiennes  ,  et  qui  perd 
beaucoup  à  la  substitution  de  voix.  Après  un  air  de  Nonna  et  une 
cavatine  de  Giovanni  di  Parigi,  mademoiselle  Heinefetter  a  re- 
cueilli les  applaudissements  unanimes  du  petit  nombre  des  per- 
sonnes présentes.  Les  éloges  que  mérite  M.  Demunck  pour  la  ma- 
nière dont  il  a  joué  une  fantaisie  de  Servais  sur  un  motif  de  Schu- 
bert sont  complets,  sans  restriction  possible ,  sans  mais  correctif. 

*^*  Ou  prépare  au  théâtre  de  Drury-Lane  un  opéra  dont  la 
musique  sera  choisie,  dit-on,  parmi  les  compositions  de  S.  Â.  R.  le 
prince  Albert. 

Le  Directeur,  A.  SPECHT. 

Annonces. 
OMNIUM    MUSICAL. 

Musique  vocale  et  instrumentale,  choisie  par  M.  Romagnesi  chez 
tous  les  éditeurs  de  Paris,  selon  le  goût  et  la  volonté  de  chaque 
abonné,  qui,  d'après  les  indications  qu'il  donne  sur  la  nature  et  l'é- 
tendue de  sa  voix,  ou  sur  l'instiument  qti'ilcultive,  reçoit  cette 
musique/raHco,  aux  conditions  suivantes  : 

Pour  24  romances,  chansonnettes,  nocturnes,  facéties  de  Loïsa 
Puget,  Masini,  etc.  Par  an  :  20  fr.  avec  piano  ;  10  fr.  avec  gui- 
tare. Les  romances  choisies  pourries  jeunes  personnes  leur  par- 
vieniieut  sous  le  titre  de  ['Abeille  musicale.  —  Pour  un  air  ou  duo 
d'opèias,  pjr  mois;  prix  annuel  25  fr.  piano  ;  i3  fr.  guitare.  — 
Pour  un  quadrille  chaque  mois  avec  piano  ou  en  quintette,  pour 
l'année,  25  fr.  —  Pour  un  ou  plusieurs  morceaux  de  musique  ins- 
trumentale, par  mois,  mais  dont  le  prix  marqué  [o\2\  pour  l'année 
sera  de  86  fr.  au  moins  ;  par  an  ,  36  fr. 

On  souscrit  â  Paris,  chez  M.  Romagnesi,  rue  Richelieu,  8, 
(Alfranchir). 

Impr.  de  UOUKGOGNE  et  MAUTINET,  rue  Jacob,  30. 
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€a  flepue  si  <S>a}ette  iSluetrale  paratt  le  îittnancl)e  ft 
le  jeuîii  île  fl)oque  eemoine. 

On  s^abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris^  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
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Paris,  Dimanche  16  février  1840. 
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MŒURS  DRAMATIQUES. 

LETTRES  D'UNE  ACTRICE 

SUR. 

L'INTÉRIEUR  DES  COULISSES  ET  LES  FOYERS  D'ACTEURS. 

A  MADAME   LA   DUCHESSE  DE  "*. 
(Suite  de  la  troisième  lettre.) 

M..Védel  qui,  SOUS  la  restauration  ,  avait  suivi  l'acteur 
Perlet  en  Angleterre,  remplissait  au  Théâtre-Français  à 
Londres  les  rôles  qu'en  termes  de  théâtre  on  appelle  uti- 
lités. Les  nobles  ladies  et  les  fashionables  de  la  haute  aris- 
tocratie anglaise,  sous  le  patronage  de  qui  s'était  mis  Per- 
let, se  plaignaient  fort  des  acteurs  qui  le  secondaient ,  et 
notamment  de  ce  monsieur  qui  remplissait  fort  mal ,  di- 
saient-ils, lé  emploi  dé  lé  ioutilité,  et  qui  leur  paraissait 
fort  inutile,  car  il  ne  pouvait  jamais  dire  sans  lé  plous 
grande  hésitéïchonn,  ajoutaient-ils  : 

Monsieur,  c'était  une  lettre 
Que  dedans  vos  mains  on  m'avait  dit  dé  remettre. 


Pour  être  agréable  à  sa  noble  clientèle,  Perlet  renvoyai 
Paris  son  artiste  inutile  en  le  recommandante  son  père  qui 
tenait  un  bureau  de  correspondance  et  d'agence  dramati- 
que. Il  devint  bientôt  le  premier  commis  de  cette  agence, 
et  le  père  de  Perlet  étant  mort,  le  premier  commis  se  trouva 
à  la  tète  de  la  maison  ;  mais  il  ne  s'y  rendit  pas  plus  utile 
que  dans  les  utilités  dramatiques  ,  et  l'entreprise  qui  était 
prospère  sous  la  direction  de  Perlet  père ,  et  rapportait  de 
25  à  30,000  fr.  par  an,  déclina,  et  se  perdit  dans  les  mains 
habiles  ou  non  du  nouvel  administrateur.  Force  lui  fut  d'en- 
trer au  Théâtre-Français,  avec  lequel  il  avait  eu  quelques 
rapports,  en  qualité  de  second  souffleur  et  troisième  secré- 
taire de  l'administration. 

La  place  de  caissier  du  théâtre  étant  devenue  vacante  par 
la  mort  du  titulaire,  le  second  souffleur,  iroisième  secré- 
taire, capla  les  suffrages  de  quelques  sociétaires  à  qui  il 
persuada  que  si  on  lui  accordait  cette  place  de  caissier, 
cela  le  mettrait  h  même  de  faire  un  mariage  avantageux. 
On  fit  donc  de  notre  souffleur  un  caissier,  car  au  fond  les 
comédiens  sont  obligeants,  et  il  se  maria  selon  tous  les 
vœux  de  son  cœur,  et  pour  faire  son  cautionnement. 

Il  y  a  bientôt  trois  ans  que  le  sénat  comique  de  la  rue 
Richelieu  déposa  sondirecleur,  M.  Jouslinde  Las;ille,  pour 
des  causes  qui  n'ont  jamais  été  bien  expliquées.  Messieurs 
les  comédiens  ordinaires  voulant  éviter  de  subir  un  direc- 
teur nommé  par  le  ministre,  mirent  en  avant  leur  caissier  , 
en  lui  imposant  la  condition  de  donner  sa  démission  s'il  se 
montrait  incapable  de  conduire  dans  une  voie  de  prospérité 
les  affaires  du  Théâtre-Français.  M.  Vcdel  monta  donc 
sur  le  trône  par  et  pour  les  sociétaires. 
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A  l'cxccplion  des  débuts  de  mademoiselle  Rachel  que  le 
hasard  lui  envoya ,  l'incapacité  qui  devait  amener  sa  dé- 
mission parut  évidente  aux  yeux  de  ses  protecteurs  et  com- 
mettants, soit  dans  l'exploitation  du  théâtre  de  l'Odéon  où 
il  échoua  complètement ,  soit  dans  ses  relations  avec  les 
journalistes  et  l«s  auteurs,  soit  dans  toutes  autres  aSiiires  ad- 
miojstratives.  Il  fallut  donc  lui  faire  comprendre oe que  l'ar- 
chevêque de  Grenade  avait  prié  Gil  Blas  de  lui  aoooacer 
quand  il  s'apercevrait  de  l'affaiblisseincntde  ses' facultés  in- 
tellectuelles. Mais  alli'Z  donc  dire  à  un  homme  qui  règne  et 
qui  en  a  pris  la  douce  habitude  : 

Tyran,  desceuds  Ju  troue,  et  lais  place  à  tes  maîtres! 
Cet  homme  prétend  que  vous  êtes  des  anarchistes,  des 
ambitieux,  des  êtres  dangereux,  turbulents,  qui  ne  sont  ja- 
mais contents  de  rien,  et  il  garde  le  pouvoir,  et  voilà  la 
position  du  directeur  actuel  duThéàtre-Français, qui  (ouc/ie 
àsadécailencc,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Etienae  dans 
Brutïsit  l'alaprat. 

Et  mainleiiant  si  tu  as  lu  le  Roland  furievx  de  l'Arioste, 
tu  peux  te  faire  une  juste  idée  de  l'état  du  Théûtre-Fran- 
çais  en  le  rappelant  le  chant  de  ce  beau  poème  qui  peint  si 
bien  la  discorde  dans  le  camp  d'Agramant;  et  ce  qui  ne 
contribue  pas  à  y  ramener  la  paix,  c'est  que  lorsque  made- 
moiselle Mars  joue  Mademoiselle  de  Udlc-hle,  elle  fait 
cinq  cents  francs  de  recette.  Il  est  vrai  que  chaque  repré- 
sentation de  mademoiselle  Kachel  en  donne  cinq  mille; 
mais  la  jeune  tragédienne,  usant  et  abusant  de  sa  position, 
demande  des  apcointemcnts  fabuleux,  selon  l'expression 
pittoresque  de  SI.  Hdrel,  directeur  de  la  Porle-Saint-Martin, 
qui  administre  aussi  fort  mal  son  théâtre,  et  cela  parce  qu'il  a 
trop  d'esprit,  dit-on  ,  raison  tout  opposée,  assurent  de  mé- 
chantes langues,  ii  celle  qui  fait  que  M.  Védel  conduit  le  sien, 
ou  celui  de  messieurs  les  comédiens  français,  tout  de  travers. 
Mademoiselle  Racliel  donc,  appuyée  sur  quatre  ou  cinq  rô- 
les de  l'ancien  répertoire  et  ne  voulant  pas  en  jouer  de  nou- 
veaux, ne  demande  rien  moins  que  cent  mille  francs  d'ap- 
■pointements  et  quatre  mois  de  congé,  autrement  elle  menace 
sourdement  la  France  de  faire  comme  a  eu  l'air  de  faire  l'An- 
gleterre, une  alliance  avec  la  Russie.  Les  vieux  sociétaires  la 
laisseraient  partir  volontiers,  humiliés  qu'ils  sont  de  voir  une 
jeune  fille  attirer  la  foule  par  le  singulier  mérite  de  dire  tout 
simplement  la  tragédie.  Pendant  ce  temps,  la  jeune  tragé- 
dienne joue  dans  le  monde  le  rôle  de  la  Clairon.  Si  des  pe- 
tits souverains  d'Allema^'ne  ne  lui  proposent  point  de  l'é- 
pouser ,  si  des  duchesses  ne  la  conduisent  pas  dans  leurs 
carrosses  et  sur  leurs  genoux  au  For-l'Evêque,  son  excel- 
lence le  ministre  de  l'intérieur  l'ilivite  i  diiier.  On  a  der- 
nièrement arrêté  dans  un  de  ces  dîners  que  mademoiselle 
Rachel  ne  jouerait  point  de  rôle  nouveau  ,  et  qu'elle  s'en 
-tiendrait  à  Corneille  et  à   Racine  qui    seuls    sont  dignes 
d'elle.  M.  Casimir  Delavigne  lui  avait  cependant  fait,  à  la 
prière  du  directeur,  une  pièce  nouvelle  intitulée  :  la  Fille 
duCid;  mais  voilà  que  les  protecteurs  ont  déclaré  l'ouvrage 
indigne  de  leur  jeune  prolégée,  et  force  a  été  à  l'auteur  des 
'Enfants  d'Edouard  de  retirer  sa  pièce  reçue,  comme  tou- 
jours, à  l'unanimité.  Cette  fois  le  poêle  n'a  pas  été  se  plain-r 
dreau  roi,  selon  son  habitude ,  mais  bien  au  ministre  lui- 
même  et  à  son  chef  de  division  qui  se  sont  disculpés  en 
gens  habitués  à  recevoir  comme  à  donner  de  l'eau  bénite 
de  cour.  C'est-à-dire  qu'après  avoir  foudroyé  la  littérature 
actuelle  dans  ce  fameux  dîner,  lisent  assuré  à  notre  poëte, 
suivant  la  cour,  qu'ils  professaient  la  plus  haute  estime  pour 
son  génie  et  son  beau  talent  d'écrivain.  Notre  auteur  n'en  a 
rien  cru  ,  et  pour  se  venger  de  la  Comédie-Française  ,  il  a 
porté  la  Filte  du  Cid  au  théâtre  de  la  Renaissance  où  Li- 
gier  devait  la  suivre. 
Comme  la  première  représentation  de  toutes  les  pièces 


de  M.  Casimir  Delavigne  est  le  sujet  de  quelque  contro- 
verse politique  ou  administrative  qui ,  si  elle  n'en  rehausse 
l'éclat  littéraire,  en  fait  parler  beaucoup  du  moins,  celle-ci 
devait  avoir  le  sort  de  ses  aînées  Le  rôle  de  la  fdie  du  Cid, 
dédaigne  par  mademoiselle  Rachel ,  sera  joué  par  la  nièce 
de  Guyon  dont  on  parle  déjà  avec  beaucoup  d'éloges.  Use- 
rait curieux  qu'au  lieu  d'une  princesse  tragique  de  si  cher 
entretien  nous  en  eussions  doi«.  Ce  serait  un  nouvel  impôt 
à  prélever  sur  œ  bon  public  iranoais  qui  se  laisse  tondre  , 
et  se  dédommage  par  quelques  épigrammes. 

Pendant  tous  ces  débats  on  monte  lentement  la  Calomnie 
de  M.  Scribe,  qui  dit  à  qui  veut  l'entendre  que  MM.  les  co- 
médiens ordinaires  ont  été  beaucoup  plus  comiques  aux  répé- 
titions de  sa  comédie  qu'ils  ne  le  seront  «sans  doute  à  la  repré- 
sentation. Pendant  ces  répétitions,  les  voyant  se  parler  avec 
aelion  entre  eux,  M.  Scribe,  dans  ses  illusions  d'aulenr,s'il 
en  a  encore,  s'imaginait  que  ses  acteurs  discutaient  quelque 
jeu  de  scène,  quelques  difficultés,  quelque  point  important 
de  son  ouvrage  ;  il  s'approcha  d'eux  pour  éclaircir  la  ehose 
ou  résoudre  la  question  ,  et  il  fut  tout  surpris  d'entendre 
ces  pauvres  artistes  parler  dans  leurs  coulisses  de  code,  de 
conseil  judiciaire,  de  paragraphes  et  d'articles  du  décret  de  • 
Moskow.  Force  a  été  alors  à  l'auteur  d'ajourner  les  répéti- 
tions de  son  ouvrage,  qui  auraildù  être  déjà  représenté  de- 
puis long-temps. 

Le  comique  Labranche-Samson,  qui  n'est  rien  moinsque 
comique,  administrativement  parlant,  dit  à  M.  Buloz,  com-    i 
missaire  royal  près  le  Théâtre-Français,  qui  donnait  com-   i 
munication  au  comité  d'un  arrêté  du  ministre  pris  dans 
l'intérêt  de  la  société,  mais  qui,  selon  M.  Samson,  empiétait 
sur  ses  droits  et  prérogatives  de  sociétaire,  qu'user  du  pou- 
voir que  lui  donnait  sur  les  comédiens  sa  haute  position  de 
ministre  était  une  insigne  lâchelé.  M.  Duchàtel  ayant  voulu 
avoir  raison  de  cette  sortie  intempestive,  il  a  fallu  que  le 
comité  désavouât  ce  petit  madrigal  de  son  Figaro.  Le  hardi 
barbier  de  Beaumarchais  dit  bien  quelquesduresvéritésà  un 
grand  seigneur;  mais  avec  plus  d'esprit,  de  fioesse  et  de 
politesse.  Et  maintenant,  sur  les  ruines  du  comité  dissous 
s'est  élevé  une  commission  composée  de  MM.  Félix-Réal, 
Vivien,  Vitet,  Perrot,  Dumont,  député,  et  NapoiéoU'Clavé, 
grand-officier  de  la  Légion-d'IIonneur,  je  crois,  protecteur 
des  beaux-arts,  médiateur  de  laComédie-Française,  etc.,  etc. 
Ces  messieurs  se  sont  chargés  de  formuler  un  rapport  ou 
je  ne  sais  quelle  organisation  en  société  anonyme  sous  la 
conduite  d'un  directeur  nommé  par  le  ministre.  Ce  beau 
projet  n'aura  pas  de  suite,  et  l'on  en  viendra,  au  dire  des 
gens  qui  connaissent  bien  la  question  et  voient  clair  en  ce 
chaos ,  à  la  liquidation  de  cette  société  pour  la  reconstruire 
d'éléments  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  et  les  exi- 
gences artistiques  de  l'époque  où  nous  sommes.  Et  cepen- 
dant ,  l'oligarchique  gouvernement  de  la  rue  Richelieu  re- 
fuse toute  amélioration  qui  porte  ,   dit-il ,  atteinte  à  ses 
droits  d'héritier  de  Corneille,  de  Molière  et  de  Racine. 
C'est  la  vieille  monarchie  française  usée  par  les  folies  de 
Louis  XIV ,  de  la  Régence  et  de  Louis  XV.  qui  croyait  en 
1789  qu'elle  ne  pouvait  pas  tomber.  En  attendant  cette 
chute,  la  Comédie-Française  a  nommé,  pour  la  représen- 
ter, un  nouveau  comité  composé  de   Monrose,  Desmous- 
seaux ,  Saint-Aulaire ,  Reauvallet ,  Perrier  et  Joanny.  C'e,<t 
le  pasquinisme,  la  rouerie  d'un  ancien  clerc  d'avoué,  le  ba- 
vardage creux,  la  grosse  gaîté  du  théâtre  des  boulevards, 
la  folie  morguée  et  la  vieillesse  obstinée ,  chargés  de  prou- 
ver, soutenir  et  faire  valoir  les  droits  des  héritiers —  et 
quels. héritiers  ,  grand  Dieu!  — de  Corneille,  de  Molière, 
de  Racine,  de Regnard,  de  Voltaire,  de  Beaumarchais,  etc., 
Il  me  semble  d'ici  te  voir  rire,  ma  chère  amie,  de  mes 
réflexions  administratives,  historiques  et  politiques;  mais 
que  veux-tu  ?  oan'ealend. parler  dansdescoulisses  de  tous 
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nos  Ihéâlres  que  de  réforme  et  de  débals  parlemenlaires. 
CettemoDomitnie'a  aussi  gagné  lescomédienSiQiioi  qu'il  en 
soit,  je  n'oublie  pas  que  je  t'ai  promis  la  peinture  de  quel- 
ques uns  de  ces  drames  intimes,  rétrospeclif<  au  actuels 
qui  se  sont  joues  ou  qui  se  jouent  chaque  jour  dans  l'inté- 
rieur des  coulisses.  Cela  nous  reposera  de  ces  déplorables 
et  ennayeox  débats  administratifs  (ians  lesquels  les  comé- 
diens ne  se  plaisent  que  parce  qu'ils  ne  peuvent  se  dislin- 
gaer  par  quelques  créations  neuves,  originales  et  hardies 
dans  leur  art. 

Toute  à  toi ,  chère  duchesse  , 

JuisriE. 


Biographies-; 

GEORGES-FRÉDÉRIC  HAIVDEL. 

(Beusième  articlui.) 

EâJX-IOHandel  se  rendit  de  Rome  à  Naples  ;  if  y  com- 
posa, pour  une  princesse  espagnole,  que  Matlheson  désigne 
sous  le  nom  de  Donna  Laura,  une  pastorale  qui  a  pour 
titre  :  Âci,  Galathea  sic)  e  Polifeme.  Cette  pastorale  est  en- 
tièrement différente  de  celle  qui  a  été  exécutée  ensuite  en 
Angleterre ,  et  que  Arnold  a  publiée  dans  sa  collection  des 
œuvres  de  Handel.  Ce  compositeur  resta  peu  de  temps  à 
Naples,  et  lorsqu'il  en  partit,  il  visita  plusieurs  villes  d'Ita- 
lie, n'y  trouva  point  d'engagement,  et  résolut  de  retourner 
en  Allemagne.  K'ayant  de  préférence  pour  aucune  ville,  et 
ne  connaissant  point  H.ino\Te,  il  résolut  de  s'y  rendre. 
Steffani  était  alors  le  maître  de  chapelle  de  cette  cour  ;  il 
fit  au  jeune  artiste  le  plus  généreux  accueil,  le  présenta  au 
prince  elle  désigna  comme  son  successeur.  Cette  époque 
fut  décisive  pour  le  caractère  définitif  du  talent  de  Handel, 
car  il  adopta  dès  lors  le  style  élégant  de  Steffani,  et  en  fit 
tine  heureuse  fusion  avec  la  vive  et  piquante  modulation 
de  l'harmonie  allemande  ,  et  avec  les  qualités  de  son  pro- 
pre génie.  De  là  vient  qu'on  remarque  une  différence  très 
sensible  entre  les  productions  de  Handel  qui  datent  de  ce 
temps,  et  ses  ouvrages  antérieurs. 

L'électeur  de  Hanovre  avait  offert  à  Handel  1,500  écus 
d'appointements,  avec  le  titre  de  maître  de  chapelle;  l'ar- 
tiste hésitait  à  accepter  ces  propositions ,  parce  qu'il  vou- 
lait visiter  TAnglelerre;  instruit  de  cette  circonstance,  le 
prince  lui  fit  dire  qu'il  lui  accordait  un  congé,  et  que  son 
traitement  lui  serait  payé  comme  s'il  ne  s'était  pas  éloigné 
de  la  cour.  Handel  a'  céda  h  ces  propositions,  et  partit  im- 
médiatement pour  Halle,  oii  il  voulait  visiter  sa  mère  de- 
venue aveugle.  Il  vit  aussi  son  ancien  maître,  Zachau,  et 
quelques  amis,  puis  il  se  rendit  à  Londres  par  Dusseldorf 
et  la  Hollande.  Il  y  arriva  au  mois  de  décembre  1710.  Le 
directeur  du  théâtre  de  Hay-Market  l'engagea  à  écrire  un 
opéra,  et  Rinaldo,qae  Handel  composa  en  quatorze  jours, 
fut  joué  le  iî  février  suivant.  Hawkins  et  ses  copistes  di- 
sent que  le  succès  théâtral  surpassa  tout  ce  qu'on  espérait  ; 
mais  cette  assertion  est  évidemment  inexacte,  car  Burney 
nous  apprend  {A  gênerai  History  of  lllusic,  t.  iv,  p.  223) 
que  depuis  le  24  février  jusqu'au  2  juin,  la  pièce  n'eut  que 
quinze  rep'ésenlations.  Toutefois  la  musique  fut  recherchée 
avec  tant  d'empressement,  que  le  marchand  de  musique 
Walsh  gagna  quinze  cents  livres  sterling  par  sa  publication. 
On  cite  à  ce  sujet  un  mot  plaisant  dit  par  Handel  lorsqu'il 
eut  connaissance  de  ce  bénéfice  :  Mon  cher  Mmisieur,  dil- 
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il  à  Walsh,  il  faut fue  torut  soit  égal  entre  nout;  ixms 
voudrez  donc  Weit' composer  le  premier  opéra,  et  moi  je 
le  vendraL 

Le  coitgé  qui  avait  été  accordé  h  Handel  était  près  d'ex- 
pirer; il  lui  fallut  songer  à  retourner  à  Hanovre  ,  cl  il  alla 
prendre  congé  de  la  reine  (Anne  ,  qui  lui  fit  de  beaux  pré- 
senls  et  lui  témoigna  le  désir  de  le  voir  revenir  à  Londres. 
Le  premieroDvrage  de  Handel ,  après  son  retour  à  la  coor 
de  l'électeur,  fut  la.  composition  de  douze  duos  de  cliambre, 
pour  la  princesse  électorale  Charlotte,  qui  fut  ensuite  reine 
d'Angleterre.  Ces  duos,  devenus  célèbres  ,  sont  écrits  dan« 
le  style  de  Steffani,  mais  avec  ces  modulations  vives  et 
inattendues  qui  caractérisent  le  génie  de  Handeit. 

Après  deux  ans  de  séjour  à  Hanovre^  Il  obtint  de  l'élec- 
teur la  permission  de  retourner  eo  Angleterre,  sous  la  con- 
dition de  n'y  pas  rester  trop  long-terops.  Il  arriva  à  Lon- 
dres dans  les  tierniers  jours  du  mois  de  décembre  iTI2, 
dans  le  temips. des  négociations  delà  paix  d'Utrecht.Après 
que  le  traité  de  cette  paix  eut  été  conclu,  Handel  reçut  de 
la  reîne  l'ordre  de  composer  un  Te  Deum  et  un  Jultilate 
qni  furent  exécatés  en  1714  ,  à  l'église  de  Saint-Paul ,  en 
présence  même  de  la  reine,  qui  mourut  peu  de  temps  après 
(le  12  août  tï14)  L'électeur  de  Hanovre  ayanléié  appelé 
an  trône  d'Angleterre  par  acte  du  parlement ,  succéda  a 
cette  princesse  et  régna  sons  le  nom  de  Georges  t"'.  Irrité 
contre  Handel,  à  cause  de  l'oubli  qu'il  avait  fait  de  ses  en- 
gagements, et  aussi  parce  qu'il  avait  composé  un  Te  Deum 
potir  la  paix  d'Utrecht ,  considérée  comme  désastreuse  par 
tous  les   princes  protestants  d'Allemagne,  ce  monarqne 
éloigna  de  lui  l'artiste  à  son  arrivée  en  Angleterre.  L'amitié 
du  baron  de  Kilmansegge,  chambellan  du  roi,  pour  Handel, 
s'épuisa  long-temps  en  vains  efforts  pour  le  faire  rentrer 
en  grâce  ;  enlin  il  crut  avoir  trouvé  une  occasion  favorable 
dans  une  partie  de  plaisir  qui  devait  avoir  lieu  sur  laTamise, 
et  que  le  roi  avait  promis  d'honorer  de  sa  présence.  Le 
baronjdemanda  à  Handel  de  la  musique  pour  cette  fête,  et 
celui-ci  composa  une  symphonie  suivie  de  divers  morceaux 
de  musique  instromentale.  Tout  cela  est  connu  dans  les 
œuvres  de  Handel  sous  le  nom  de  Waler-Music.  L'orches- 
tre était  placé  dans  une  barque  qui  suivait  celle  du  roi  :  le 
compositeur  dirigeait  lui-même  l'exécution.  Georges  I"  n'eut 
pas  de  peine  à  reconnaître  le  génie  de  Handel  dans  cette 
musique  ;  mais  quoiqu'il  eût  paru  satisfait,  il  ne  parla  point 
de  l'auteur  de  l'ouvrage.  Le  baron  attendait   avec  impa- 
tience une  occasion  favorable  pour  parler  de  son  protégé  : 
elle  se  présenta  lorsque  le  roi  témoigna  le  désir  d'entendre 
Geminiani  exécuter  les  nouveaux  solos    qu'il  venait  de 
publier.  Craignant  que  ces  morceaux  ne  répondissent  pas  à 
l'attente  de  Georges  I",  si  le  claveciniste  était  inJiabile  ,  il 
demanda  que  Handel   l'accompagnât  :  le  roi  y  consentit. 
Lorsque  Handel  se  trouva  en  sa  présence,  il  lui  exprima  son 
regret  de  l'avoir  offensé,  et  sa  résolution  de  réparer  sa  fnule 
par  les  plus  grands  efforts  de  zèle  et  de  reconnaissance.  Dès 
lors  il  rentra  en  grâce ,  et   la  faveur  royale  se  manifesta 
en  doublant  le  traitement  que   la  reine  Anne  lui  avait 
accordé. 

Déterminé  à  se  fixer  en  Angleterre ,  Handel  commença 
à  céder  aux  instances  de  quelques  personnages  riches  et 
titrés,  qni  témoignaient  le  désir  de  lier  avec  lui  unecon- 
naissance  intime.  Le  comte  de  Burlington  avait  pour  ses 
ouvrages  une  admiration  sans  bornes  ;  il  offrit  au  célèbre 
artiste  un  logement  dans  sa  maison,  qui  fut  accepté.  Dès 
ce  moment,  Handel  put  se  livrer  en  liberté  aux  inspira- 
tions de  son  génie.  11  assistait  fréquemment  à  des  soirées  de 
I  musique  dont  ses  compositions  faisaient  le  principal  orne^ 
ment.  Quelquefois  il  allaita  Saint-Paul,  quatid  le  service 
du  soir  était  achevé ,  et  là  11  excitait  l'enthousiasme  d'une 
I  assemblée  nombreuse  et  choisie  par  son  talent  d'organiste. 
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Après  trois  années  de  séjour  chez  lecomlc'de  Burlington, 
pendant  lesquelles  il  avait  composé  ses  opéras  allemands 
Amaiis,  Thesœus,  et  l'opéra  italien  II  pasior  fido,  pour  le 
lliéâlrcde  Hambourg,  il  reçut  du  duc  de  Chandos  l'invita- 
tion de  prendre  la  direction  de  sa  chapelle,  dont  Pepusch 
avait  été  quelque  temps  le  maître.  Ce  seigneur  magnifique 
ne  fut  point  effrayé  par  les  sacrifices  qu'il  devait  faire  pour 
mettre  à  la  tête  de  sa  musique  le  premier  compositeur  du 
royaume,  et  peut-être  de  l'Europe  ;  quelles  qu'aient  pu  être 
les  prélentions  de  Handel,  elles  furent  acceptées,  et  l'illus- 
tre artiste  alla  s'établiren  1718,  Cannous-Castle,  résidence 
du  duc  ;  il  y  composa  vingt  grandes  antiennes  pour  plusieurs 
voix  et  instruments  dont  ou  a  publié  douze,  qui  sont  mises 
au  nombre  de  ses  plus  belles  productions.  C'est  aussi  pour 
le  duc  de  Chandos  qu'il  écriwt  sa  pastorale  anglaise  d'Aiis 
et  Gutailiée  sur  un  poëme  de  Gay.  Celle  pastorale  est  en- 
tièrement différente  de  celle  qu'il  avait  composée  iNaples. 
Il  est  remarquable  que  le  beau  chœur  de  la  pièce  anglaise  : 
Beho'd  ilie  munster  Polipheme ,  dout  l'expression  d'hor- 
reur et  d'elTioi  a  toujours  été  admirée,  est  tirée  d'un  des 
douze  duos  de  cliambre  de  Handel,  dout  les  paroles  ont  un 
sens  lonl  didérent. 

Pendant  la  dernière  année  du  séjour  de  Handel  chez  le 
duc  de  Chandos ,  la  plus  haute  noblesse  du  royaume  forma 
une  associaliou  pour  la  représenlalion  de  ses  opéras  ,  au 
théâtre  de  Hay-Market,  et  sous  sa  direction.  La  souscrip- 
tion s'éleva  à  cinq  mille  livres  sterling  ;  le  roi  y  prit  part 
pour  mille  livres,  et  permit  il  la  société  de  donnera  son 
spectacle  le  titre  d'Académie  royale  de  musiiiue.  Handel , 
persuadé  que  le  succès  d'une  telle  entreprise  serait  subor- 
donné au  mérite  des  chanteurs  ,  résolut  d'attacher  à  son 
spectacle  les  meilleurs  artistes  qu'il  pourrait  se  procurer. 
Dans  ce  dessein  il  se  rendit  à  Dresde,  et  y  engagea  Senesino 
et  la  célèbre  Marguerite  Durantasti.  Le  premier  opéra  qu'il 
écrivit  pour  le  nouveau  théâtre  fut  le  Ridamislo ,  dont  la 
représentation  eut  lieu  dans  l'hiver  de  IT20.  Cet  ouvrage 
fut  accueilli  avec  transport,  eut  un  grand  nombre  de  repré- 
sentations, et  donna  à  la  nation  anglaise  une  haute  idée  des 
talents  du  compositeur.  Cependant,  presque  au  même  mo- 
ment commença  contre  lui  une  opposition  née  de  la  vio- 
lence de  son  caractère,  et  du  ton  hautain  qu'il  mettait  sou- 
vent dans  ses  relations  avec  les  directeurs  et  commissaires 
de  l'Académie  royale.  Les  ennemis  de  Handel  parvinrent 
à  faire  engager  comme  compositeurs  Bononcini  et  Ariosti , 
en  concurrence  avec  lui  Chacun  de  ces  maîtres  eut  ses  par- 
tisans jusque  dans  le  sein  de  la  commission  administrative 
de  l'Opéra  :  pour  les  mettre  d'accord,  il  fallut  décider  qu'ils 
composeraient  ensemble  un  opéra ,  et  que  chacun  d'eux 
serait  chargé  d'un  acte.  Bononcini  écrivit  le  premier  ; 
Ariosti ,  le  second ,  et  Handel ,  le  troisième.  Son  génie  fut 
vainqueur  dans  cette  lutte,  mais  son  orgueil  s'offensa  d'avoir 
été  mis  en  parallèle  avec  des  hommes  qu'il  considérait  avec 
justice  comme  inférieurs  à  lui. 

Depuis  1720  jusqu'en  1726,  Handel  écrivit  dix  opéras; 
VMessandro,  qui  fut  le  dixième,  devint  l'occasion  de  vives 
disputes  qui  préparèrent  la  ruine  de  l'Opéra.  Les  applau- 
dissements frénétiques  accordés  par  le  public  à  Senesino 
avaient  rendu  ce  chanteur  hautain,  même  avec  Handel,  qui 
payait  ses  dédains  par  des  emportements.  Dans  le  dessein 
d'humilier  sa  vanité,  le  maître  engagea  pour  son  Alexandre 
la  fameuse  cantatrice  Fausline  Bordoni ,  qui  depuis  lors 
devint  la  femme  du  compositeur  Hasse.  Il  ne  doutait  pas 
que  les  succès  de  cette  cantatrice  ne  diminuassent  ceux  de 
Senesino;  mais  des  difficultés  qu'il  n'avait  pas  prévues 
vinrent  bientôt  contrarier  ses  projets.  Une  lutte  s'établit 
entre  les  partisans  de  Faustina  et  ceux  de  la  Cuzzoni,  autre 
célèbre  cantatrice  qu'on  applaudissait  depuis  plusieurs  an- 
nées; les  spectateurs,  les  musiciens,  et  jusqu'aux  directeurs 


de  l'Opéra,  se  partagèrent  en  deux  corps  ennemis,  et  bien- 
tôt l'amour-propre  des  deux  femmes,  objets  de  cette  que- 
relle, ne  connut  plus  de  bornes.  Ne  doutant  pas  que 
l'exemple  de  Senesino  eût  été  contagieux  pour  elles,  Handel 
proposa  le  renvoi  de  ce  chanteur  aux  administrateurs  du 
théâtre,  et  ne  put  l'obtenir.  Do  son  côté,  le  compositeur  se 
refusa  non  seulement  à  écrire  pour  cet  artiste,  mais  même 
à  conserver  avec  lui  aucun  rapport.  Le  résultat  inévitable 
de  ces  dissensions  fut  la  ruine  d'un  théâtre  qui,  pendant 
près  de  neuf  ans,  n'avait  connu  que  la  prospérité  :  il  fut 
fermé  vers  la  fin  de  1728. 

Après  cet  événement,  quelques  nobles,  qui  s'étaient  dé- 
clarés les  adversaires  de  Handel,  firent  une  nouvelle  sous- 
cription pour  l'établissement  d'un  opéra  au  théâtre  de 
Lincoln's  Lin  Fields  :  Senesino  y  fut  engagé.  Ce  nouvel 
établissement,  dirigé  par  un  comité  de  douze  souscripteurs, 
ne  laissa  d'autre  ressource  à  Handel  que  de  s'associer  avec 
im  vieux  directeur  de  spectacle  nommé  Heideggar,  pour 
organiser  un  autre  opéra  au  théâtre  de  Hay-Market.  L'acte 
d'association  était  fait  pour  trois  ans.  A  peine  fut-il  conclu, 
que  Handel  fit  un  voyage  en  Italie  pour  y  engager  des 
chanteurs; ce  qu'il  en  ramena  de  mieux  fut  LaStrada,  can- 
tatrice d'un  mérite  très  remarquable.  Le  théâtre  fut  ouvert 
au  mois  de  novembre  1729  par  la  première  représentation 
de  Lotario,  opéra  de  Handel  ;  ce  maître  écrivit  Parlenope 
pour  la  clôture  de  la  saison,  et  dans  les  années  suivantes 
il  composa  Porus,  Soxarmes ,  Ezio,  et  retoucha  son 
0/7a«do;  il  paraît  même  qu'il  refit  h  peu  près  en  entier 
celui-ci. 

Le  terme  de  l'association  étant  arrivé,  Handel  prit  la 
résolution  de  se  charger  de  l'entreprise  de  l'Opéra  à  ses 
risques  et  périls.  Pour  la  réalisation  de  ce  projet,  il  se  remit 
en  voyage  et  alla  à  la  recherche  de  chanteurs.  Il  entendit 
en  Italie  Farinelli  et  Carestini.  Tous  deux  étaient  des  ar- 
tistes de  premier  ordre  ;  mais  il  y  avait  plus  d'entraînement 
dans  Farinelli,  plus  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est  le  génie 
de  l'art  et  qui  fait  le  succès  populaire  :  malheureusement 
pour  les  intérêts  de  Handel,  ce  maître  lui  préféra  Carestini. 

Jusque  là,  ses  adversaires  n'avaient  point  eu  plus  de 
succès  que  lui  dans  leur  entreprise  ;  s'ils  avaient  des  chan- 
teurs plus  aimés  du  public  ,  les  compositeurs  obscurs  qu'ils 
employaient  ne  pouvaient  lutter  avec  son  génie  :  des  deux 
côtés,  il  y  avait  eu  des  perles  considérables.  Mais  enfin  le 
spectacle  rival  de  Handel  fit  l'acquisition  de  Porpora  pour 
la  direction  de  la  musique,  et  de  Farinelli  comme  premier 
chanteur;  de  plus,  on  le  transporta  au  théâtre  de  Hay- 
Market  que  Handel  avait  été  forcé  d'abandonner,  et  qui 
avait  l'avantage  d'être  au  centre  de  la  ville.  Obligé  de  se 
réfugier  avec  ses  chanteurs  au  petit  théâtre  de  Lincoln's 
Inn  Field,  Handel  reconnut  bientôt  l'impossibilité  de  s'y 
soutenir  en  concurrence  avec  Farinelli  et  Senesino  réunis  ; 
il  n'y  resta  que  peu  de  temps,  abandonna  son  entreprise,  et 
renonça  enfin  à  une  lutte  désastreuse  qui  avait  ruiné  sa 
bourse,  sa  santé,  et  de  plus,  avait  porté  atteinte  à  sa  répu- 
tation ;  car  on  doit  avouer  que  les  opéras  composés  par 
Handel  jusqu'en  1729  sont  bien  supérieurs  à  ceux  qu'il 
écrivit  ensuite  au  milieu  des  ennuis  de  ses  disputes,  et 
des  embarras  de  ses  spéculations.  Des  préoccupations 
de  tout  genre  nuisirent  aux  inspirations  de  son  génie; 
d'ailleurs ,  l'obligation  de  renouveler  seul  le  répertoire  de 
son  théâtre  le  fit  souvent  travailler  avec  précipitation  ,  et 
ne  lui  permit  pas  de  terminer  ses  ouvrages  avec  soin.  En 
renonçant  à  son  entreprise  de  l'Opéra  italien,  son  caractère 
ferme  et  décidé  avait  cédé  à  la  nécessité  ;  mais  il  lui  restait 
encore  quelque  espoir  de  soutenir  la  lutte  à  l'Opéra  anglais 
de  Covent-Garden  ;  il  se  tourna  de  ce  côté,  et  fit  avec  l'en- 
trepreneur un  arrangement  pour  la  composition  d'une 
Alceste,  qu'il  écrivit  avec  rapidité,  dont  on  fit  les  répéti- 


lions,  les  décorations  et  les  costumes,  mais  qui,  par  des 
circonstances  inconnues,  ne  fut  pas  représentée.  La  plus 
grande  partie  de  cet  ouvrage  a  été  ensuite  adaptée  à  l'ode 
de  Dryden  ,  composition  admirable  connue  sous  le  nom  de 
Alexander' s  Feast. 

FÉTis  père, 

Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 

{La  suite  à  im  prochain  numéro.] 


DECENTRALISATION  ARTISTIQUE. 

Nous  avons  souvent  exprimé  et  prouvé  par  nos  encoura- 
gements fraternels  le  sincère  désir  de  voir  les  départements 
apporter  leur  contingent  à  la  masse  des  travaux  littéraires 
et  artistiques  de  la  France.  Nous  avons  appelé  surtout  les 
opinions  originales,  les  idées  indépendantes  de  celles  qui 
tiennent  dans  un  servage  d'admiration  niaise  la  presse  pro- 
vinciale. Voici  enfin  un  feuilleton  que  nous  empruntons  au 
Sud  de  Marseille,  et  qui ,  pour  la  sûreté  des  doctrines  et 
pour  la  forme,  ne  le  cède  guère  aux  meilleurs  de  la  capitale. 
En  reproduisant  avec  grand  plaisir  cet  heureux  symptôme 
d'amélioration,  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  nous  ren- 
dons pas  solidaires  de  certaines  tendances  à  l'optimisme, 
qui,  avec  quelques  formules  de  dénigrement  imposées  d'a- 
vance, forment  encore  presque  partout  le  seul  fond  de  la 
critique  locale. 

«  L'église  de  Saint- Victor,  malgré  les  souvenirs  de  splen- 
deur qui  se  rattachent  à  son  antique  abbaye,  est  une  des 
paroisses  les  plus  pauvres.  Le  bassin  des  fabriciens  ne  bat 
guère  monnaie  dans  ce  voisinage  du  bassin  de  Carénage; 
quelques  fabriques  de  savon  et  le  fort  Saint-Nicolas^ne  con- 
stituent pas  des  paroissiens  bien  opulents,  aussi  la  fabrique 
de  Saint-Victor  allait  mal.  Le  curé  de  cette  paroisse  a  re- 
couru aux  grands  moyens  ;  il  a  frappé  à  la  porte  de  M.  Zie- 
ger,  habile  facteur,  et,  escomptant  l'amour  de  la  musique 
à  Marseille,  il  a  fait  construire  dans  son  église  un  orgue  sur 
le  patron  de  celui  de  Fribourg.  Dorénavant  la  population 
marseillaise  ira  entendre  la  messe  à  Saint-Victor;  entendre, 
c'est  le  mot.  Jusqu'à  ce  jour  la  voix  des  enfants  de  chœur  se 
perdait  sous  la  vieille  basilique,  le  serpent  faisait  à  peine 
ses  frais,  et  les  chantres,  grâce  aux  caveaux  de  l'église  sou- 
terraine, étalent  là  plus  ventriloques  qu'ailleurs.  Mais 
voilà  que  ce  désert  de  voix  est  lout-à-coup  peuplé  d'un 
monde  de  musiciens.  Depuis  quelques  jours  le  majestueux 
instrument  avec  ses  bombardes  de  1(J  pieds,  avec  ses  jeux 
de  cliilron  et  de  trompette,  ses  bourdons  et  ses  preslants, 
jette  ses  flots  d'harmonie  sous  les  ogives  de  S  lint-Viclor. 
>i  Soit  que  nulle  église  à  Marseille  n'offre  une  meilleure 
disposition  pour  l'acoustique,  soit  que  M.  Zieger,  qui  avait 
déjà  l'ait  ses  preuves  en  travaillant  pour  l'église  de  la  Tri- 
nité, se  soit  surpassé  celte  fois,  la  séance  d'épreuve  n'a  rien 
laissé  à  désirer.  Les  nombreux  amateurs  qui  s'étaienlfréunis 
en  aréopage  artistique,  pour  juger  le  dernier  ouvrage  du 
facteur  lyonnais,  se  sont  retirés  émerveillés  de  la  puissance 
des  sons  et  de  la  variété  des  jeux. 

)>  Les  jeux  de  flûte ,  de  violoncelle ,  et  surtout  de  voix  hu- 
maine, produisent  ime  illusion  complète.  Ici  plus  de  ces 
sons  nasillards,  de  ce  grotesque  chevrotement  qui,  sans  au- 
cune analogie  dans  la  nature  et  dans  l'art,  passaient  dans 
les  ancieimes  orgues  pour  reproduire  le  charme  de  la  voix. 
C'est  un  chœur  complet  que  l'on  entend  à  Saint-Victor;  un 
chœur  à  quatre  parties  parfaitement  distinctes,  dont  les  so- 
prani  sont  d'une  pureté  angéllque,  dont  les  ténors  et  les 
basses  chantent  avec  le  plus  beau  timbre,  dont  l'ensemble, 
en  un  mot,  transporte,  sinon  au  milieu  des  séraphins,  du 


moins  sous  les  voûtes  de  la  chapelle  Sixline,  dont  les  masses 
vocales  sont  si  renommées.  Seulement  tout  cela  s'entend 
dans  le  lointain,  et  comme  un  écho  de  l'église  souterraine  ; 
dans  le5calacomhes,'les  premiers  chrétiens  devaient  chanter 
ainsi.  L'art  remplace  la  foi,  et  la  naïveté  des  âges  primitifs; 
c'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  la  peinture  a  imité  les  poses 
naïves  des  vierges  de  Cimabuë  et  de  Giolto.  L'orgue  de  Fri- 
bourg, dont  parlent  tous  les  voyageurs,  cette  grande  gloire 
de  la  Suisse  musicale,  comme  le  Mont-Blanc  est  celle  de  la 
Suisse  pittoresque,  peut  avoir  des  effets  plus  puissants, 
mais  ne  chante  pas  mieux. 

-:  Tout  un  orchestre  sous  les  doigts,  tout  un  monde  de 
choristes  sous  un  clavier,  quelle  ressource  immense  pour 
l'art,  dans  une  époque  où  les  belles  compositions  ne  man- 
quent pas,  mais  où  la  pénurie  de  moyens  se  fait  quelquefois 
sentir  pour  l'exécution  !  L'Ave  verum  de  Mozart ,  le  De 
profundis  de  Gluck,  tous  ces  beaux  morceaux  d'harmonie 
grave  et  plaquée,  l'organiste  de  Saint-Victor  pourra  nous 
les  offrir  avec  une  précision,  une  justesse,  une  exactitude 
que  le  bâton  d'un  maître  d'orchestre  pourrait  difficilement 
obtenir  des  choristes  les  mieux  exercés. 

a  Où  s'arrêtera  celte  innovation?  sera-t-elle  circonscrite 
dans  le  rayon  catholique?  ou  bien  l'exploitera-t-on  un  jour 
au  théâtre?  Ce  ne  serait  pas  le  premier  plagiat  que  la  mai- 
son du  diable  aurait  fait  à  la  maison  de  Dieu.  Cela  ,  c'est 
dans  l'ordre;  l'ange  déchu  se  souvient  parfois  de  ses  pre- 
mières ailes;  mais  que  l'église  chante  à  l'unisson  du  théâ- 
tre, qu'elle  lui  emprunte  ses  airs  de  vaudeville  et  d'opéra, 
voilà  ce  qui  doit  blesser  une  oreille  vraiment  religieuse  et 
chrétienne.  Les  organistes  généralement  sont  des  joueurs 
d'ariettes  et  de  rigodons.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que 
cet  écuell  mondain  où  va  se  briser  bien  souvent  le  clergé 
soit  contourné  à  Saint-Victor,  église  du  moyen-âge  où  tout 
doit  être  sévère  comme  ses  catacombes. 

«M.  Buoncompagni,  jeune  artiste  florentin,  à  qui  est 
confié  l'orgue  de  Saint-Victor,  connaît  trop  bien  les  conve- 
nances pour  commettre  de  pareils  contre-sens  ;  mais  c'est 
au  clergé,  aux  fabriciens,  en  général  peu  artistes,  que  nous 
faisons  cette  recommandation.  Surtout  plus  de  grosse  caisse 
militaire.  Que  M.  Buoncompagni  reste  dans  les  bons  prin- 
cipes, qu'il  se  garde  bien  de  brûler  un  encens  impur  sur 
l'autel  du  Christ,  comme  certains  de  ses  confrères  qu'on 
pourrait  assimiler  aux  vendeurs  du  temple.  Le  maestro  de 
Saint-Viclor  est  à  la  fois  un  exécutant  habile  et  un  musicien 
d'instruction  profonde,  nourri  des  chefs-d'œuvre  de  diverses 
écoles  et  dégagé  de  toute  prévention  de  nationalité,  son  style 
est  sévère,  et  jamais  la  cabalclla  ne  vient  profaner  ses  in- 
spirations^ graves  et  religieuses;  peut-être  pourrait-on 
exiger  plus  de  Viiriélé  dans  les  idées  et  dans  les  modulations, 
mais  sa  manière  est  la  vraie,  et  son  exécution  nette  et  vi- 
goureuse rappelle  l'école  des  vieux  fuguistes. 

»  De  l'orgue  de  Salnl-VIctor  au  concert  de  la  Société 
phllharitionique  la  transition  est  toute  naturelle  :  c'est  tou- 
jours de  la  musique  en  commandite.  Le  programme  de  sa- 
medi dernier,  qui  débutait  par  l'ouverture  d'Oberon,  avait 
pour  morceau  final  les  valses  de  Strauss;  l'Allemagne, 
comme  on  volt,  devait  faire  les  principaux  frais  de  cette  soi- 
rée musicale.  Patrie  de  Weber  !  c'est  toujours  à  toi  qu'il  faut 
recourir  pour  trouver  la  source  d'une  mélodie  suave  jointe 
à  une  riche  instrumentation;  loi  seule  es  une  mine  inépui- 
sable de  richesses  harmoniques!  par  un  de  ces  privilèges 
échus  au  génie,  tu  sais  sacrifier  aux  grâces  sur  les  autels  de 
la  science,  et  lorsque  l'Italie,  ta  sœur  musicale,  enjolive  de 
fioritures  et  d'agréments  ses  morceaux  les  plus  conscien- 
cieux et  les  plus  graves,  tu  introduis,  toi,  des  effets  sym- 
phoniques  jusque  dans  tes  valses  !  Ces  morceaux  ont  été  en- 
levés par  l'orchestre,  composé  en  partie  de  jeunes  gens;  il 
brûle ,  comme  on  dit ,  les  planches.  Cette  verve  juvénile 
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est  plus  favorable  aux  forte  qu'aux  piano,  aux  graads  effets 
qu'aux  nuances. 

)i  M;  Glus,  le  violoniste  belge,  devait  faire  les  honneurs 
de  la  soirée.  Il  s'est  avancé  avec  son  stradivarius,  comme 
ces  paladins  d'autrefois  qui  sortaient  des  rangs  pour  faire 
de  belles  passes  d'armes.  Une  bague  en  rubis,  cadeau  royal, 
étincelaità  son  doigt,  mais  son  jeujn'a  pas  été  plus  brillant 
pour  cela.  M.  Gliis  est  sans  doute  un  instrumentiste  de  mé- 
rite, lïous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  rendre  justice  à 
son  talent  net  et  distingué,  mais  celte  fois,  cet  artiste  nous 
a  paru  au-dessous  de  lui-même  Cest  une  organisation  ner- 
veuse qui  n'était  pas  bien  disposée  ce  soir  là.  Son  mouve- 
ment perpélit£ln'apasréso\u\e  pioUiiEDe.FiilsuTMn  thème 
populaire  et  local,  diguo  Jeanetto,  il  nous  a  paru  peu  digne 
d'un  grand  artiste.  C'est  un  air  de  marmotte  qu'il  faut  lais- 
ser au  Savoyard  de  la  rue;  M.  Ghys  y  a  développé  une 
grande  agilité  de  doigt,  mais  cela  ne  constitue  pas  plus  de 
la  musique,  dansla  large  acception  du  mot,  que  la  véritable 
éloquence  ne  consiste  dans  la  volubilité  de  la  langue.  Quand 
CD  peut  exprimer  beaucoup  de  choses  en  peu  de  noies , 
comme  M.  Ghis,  n'csl-il  pas  à  regretter  qu'on  parle  beau- 
coup sans  rien  dire? 

«  Madame Koy  et  M.  Fleury.quiavaientbien  voulu  prêter 
l'hospitalité  de  leur  talent  à  l'artiste  voyageur,  ont  chanté 
à  celle  soirée  avec  celle  expression  et  cet  art  qui  les  distin- 
guent. Madame  Roy  qui,  au  dernier  concert,  s'était  lancée 
avec  tant  de  bonheur  dans  les  fuséc-s  du  Vomino  noir,  n'a 
pas  moins  réussi  cette  fois  dans  la  romance  d'Alice.  C'est 
ainsi  qu'elle  fait  l'apprentissage  de  son  nouvelTempIoi  de 
première  chanteuse,  engagement  qu'a  signé  le  directeur  du 
Grand-Théûtre ,  et  que  ratilient  à  l'avance  les  applaudisse- 
ments d'un  public  d'élite. 

»  Pendant  que  la  salle  comble  marquait  40  degrés  de  cha- 
leur, température  du  Sénégal  qui  décolletait  nos  dames  et 
faisait  mouvoir  les  éventails,  au  dehors,  le  thermomètre 
Réaumur  était  encore  bien  haut.  Cette  année ,  décidément, 
l'été  passe  son  hiver  à  Marseille.  « 


Revue  critique. 

Douze  études  caractéristiques  pour  le  piano, 
par  M.  RosENHAiN. 

La  méthode  française,  ce  mot  pris  dans  le  sens  générique 
et  le  plus  large,  soit  qu'il  s'applique  à  la  littérature  ou  à 
l'art  musical ,  est  claire,  logique,  accessible  à  toutes  les  in- 
telligences; elle  ne  se  jette  pas  dans  les  abstractions  esthé- 
ticomélaphysiques,  et  va  droit  au  but,  soit  que  l'auteur  ail 
l'intention  d'intéresser,  de  plaire  ou  d'instruire;  et  pour 
nous  renfermer  ici  dans  la  spécialité  qui  nous  est  ac.juise  , 
dans  l'analyse  des  choses  musicales,  nous  ferons  remarquer 
que  tous  les  compositeurs  qui  aspirent  à  une  réputation  eu- 
ropéenne viennent  à  Paris  pour  y  modifier  leurs  idées  et 
prendre  la  forme  française,  c'est-à-dire  la  concision,  l'élé- 
gance, le  naturel  ;  pour  y  payer  le  tribut  qu'il  faut  nécessai- 
rement accorder  à  quelques  idées  connues,  consacrées,  mais 
qui  n'excluent  pas  l'originalité,  et  y  acquérir  enfin  cette  juste 
mesur;'qni  règle  les  écarts  de  la  sœur  du  génie  qu'on  appelle 
l'imagination.  Rossini,  Meyerbeer,  Donizelti,  Thalberg  ,  et 
tant  d'àulres  illustrations  musicales  sont  là  pour  prouver  la 
vérité  de  celle  assertion.  Ces  transformations,  ces  modifi- 
cations des  formes  de  l'art  et  de  la  manière  de  l'homme  sont 
toujours  bonnes  et  heureuses  quand  le  compositeur  joint  à 
des  idées  riches  et  abondantes  une  solide  éducation  musi- 
cale, car  sans  cela  il  n'est  jamais  qu'un  fatigant  novateur 
qjii  se  perd  en  vaines  divagations. 


M.  Rosenhain  est  un  de  ces  hommes  qui  ont  idée  et  sa- 
voir nous  représentant  un  bloc  de  marbre  brut  datis  lequel 
il  taille  la  statue  de  sa  réputation  Sa  pensée  musicale,  qui 
prend  sa  source  dans  une  inspiration  contenue ,  est  cepen- 
dant chaude,  animée,  pittoresque  ,  mais  toujours  exprimée 
en  style  aussi  pur  que  sévère.  On  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  les  douze  études  pour  le  piano  qu'il  vient  de  publier, 
et  qui  sont  destinées  à  obtenir  un  brillant  et  durable  succès. 
Dans  les  piquantes  et  nombreuses  vérités  qui  se  sont 
échappées  de  la  plume  de  Voltaire,  on  a  pu  remarquer 
celle-ci  :  Qu'il  n'y  a  rien  déplus  difficile  à  trouver  que  la 
première  phrase  d'un  livre...  On  pourrait  appliquer  cette 
réflexion  originale  à  beaucoup  d'œuvres  musicales,  et  même 
à  la  première  étude  de  M.  Rosenhain.  L'imitation  de  mou- 
vement qui  se  trouve  à  la  main  gauche  el  répond  à  la  pre- 
mière phrase  de  la  main  droite,  paraît  d'abord  un  peu 
cherchée,  produisant  une  harmonie  tourmentée ,  et  peut- 
être  pas  assez  carrée  pour  une  entrée  en  matière  ;  mais 
nous  déclarons  ici  que  c'est  moins  un  reproche  d'incorrec- 
tion qu'un  souvenir  de  la  réflexion  de  Voltaire  qui  nous  fait 
faire  celte  remarque  sur  le  début  de  la  première  élude  de 
M.  Rosenhain.  La  seconde  de  ces  études  est  d'un  dessin 
mélodique  agréable  et  d'une  facile  exécution ,  ce  qui  n'est 
pas  un  mérite  à  dédaigner  par  le  temps  qui  court  de  mu- 
sique presque  impossible  à  jouer.  Le  rhylhme  en  est  ri- 
goureusement logique  ,  comme  dans  la  trnisième  étude 
qu'on  pourrait  trouver  d'un  style  et  d'un  dessin  un  peu  trop 
alternatif;  mais  enQn  tel  a  été  sans  doute  le  dessein  de 
l'auteur,  et  il  peut  invoquer  l'unité  de  la  pensée  qui  est 
chose  consacrée,  et  pour  ainsi  dire  de  rigueur  dans  les 
études  instrumentales. 

Sans  renoncer  au  dessin  obstiné  qui  caractérise ,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  tout  morceau  de  musique  qui 
porte  le  titre  d'étude,  M.  Rosenhain,  dansla  suivante  qui 
porte  le  titre  d'élégie,  dont  je  crains  que  nos  instrumen- 
tistes n'abusent  un  peu,  est  entré  scolasliquemenl  el  d'une 
manière  poétique,  dans  ce  qu'on  appelle  le  genre  des  études 
caractéristiques,  c'est-à-dire  une  pensée  intime  el  du  cœur 
exprimée  par  une  sorte  d'exactitude  malhémalique  en  har- 
monie et  en  mélodie.  Cette  quatrième  étude  en  ic  majeur, 
écrite  constamment  à  six  parties,  en  mesure  à  12/S,  ofl're 
deux  sujets  bien  distincts  et  richement  accompagnés  par 
des  syncopes  qui  sont  d'un  effet  aussi  riche  qu'expressif , 
pendant  que  le  second  sujet  est  dialogué  à  la  main  gauche , 
et  satisfait  autant  l'œil  de  l'harmoniste  exercé  que  l'oreille 
de  rauditeur. 

La  cinquième  étude,  intitulée  le  Dialogue,  est  un  char- 
mant babil  qui  réunit  comme  étude  le  legato  et  \eslacato 
delà  façon  la  plus  pittoresque.  La  Séiénaile  du  j.écheur 
qui  suit,  en  mesure  à  C/i,  est  un  excellent  travail  pour  la 
main  gauche,  sur  lequel  se  dessine  une  mélodie  large  el  no- 
ble ,  et  comme  en  trouvent  peu ,  nous  en  sommes  certains , 
les  pécheurs  de  l'Adriatique ,  fùl-ce  même  ceux  que  nous 
a  peints  Léopold-Roberl,  et  auxquels  il  a  donné  des  figures 
si  bien  empreintes  d'une  noble  mélancolie;  et  puis  vient, 
sans  titre,  la  septième  étude  que  l'auteur  aurait  pu  inliluler 
le  Dés  spoir,  pir  le  trait  en  ul  mineur  qu'attaque  iUspe- 
ratamentr,  la  main  droite.  Cet  exercice,  auqsiel  participent 
parfois  les  deux  mains  en  octaves  el  en  mouvement  con- 
traire chromatiquem'nl,  donnent  à  celle  élude  une  sorte 
d'énergie  dramatique  dans  sa  péroraison. 

Le  n"  8,  qui  porte  le  nom  de  f.ied  ,  nous  semble  plulôt 
un  travail  mécanique  pour  les  doigts  qu'une  pensée  mé- 
lodique. La  neuvième  étude,  d'une  grande  difficulté  d'exé- 
cution, est  faite  pour  exercer  les  élèves  et  même  les  pro- 
fesseurs les  plus  habiles  à  la  double  corde  :  elle  est  riche 
d'harmonie  el  d'un  grand  effet  quand  on  peut  l'entendre  dans 
son  intégrité,  c'est-à-dire  exécutée  par  l'auteur  lui-même. 
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Le  Voyage  ci  mer  est  un  morceau  ^du  dessin  le  plits  ori- 
ginal :  il  lient  de  la  barcaroUe  par  le  chant  de  la  main 
droite,  et  du  boléro  par  le  dessin  placé  à  la  main  gauche , 
qui  passe  parfois  aussi  à  la  main  droite.  Cette  étude  en  ré 
bémol  majeur  et  à  C/8  est  fort  étendue  et  doit  avoir  pour 
résultat  de  donner  une  grande  agilité  aux  doigts,  la  stii- 
vanle  ou  avant-dernière,  en  si  fcémol  raineor,  est  l'ex- 
pression de  l'actuelle  et  ambilteuee  mélodie  du  piano,'c'est- 
à-dire  de  celle  mélodie  qui  ne  procède  que  par  octaves. 
Garantir  la  main  droite  de  celui  qui  exécutera  ce  foudroyant 
caprice  depuis  la  première  note  jusqu'à  la  dernière,  d'une 
crampe  atroce,  est  une  responsabilité  que  je  ne  voudrais  pas 
assumer  sur  moi. 

Xa  douzième  et  dernière  étude  intitulée  :  la  Danse  des 
Sy'phes,eil  une  délicieuse  création  que  l'auteur  nousa  déjà 
fait  entendre  dans  un  concert  chez  Erard.  C'est  un  de  ces 
morceaux  qui  suffisent  pour  assurer  la  réussite  d'un  recueil, 
pour  en  faire  la  fortune.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur 
la  forme,  k  style  de  cette  jolie  élégie,  romance,  lied  ou 
poëme  ,  car  on  ne  peut  soumettre  à  l'analyse  la  vapeur  du 
soir,  la  fraîcheur  de  l'air ,  le  vol  capricieux  d'êtres  invisi- 
bles ,  l'idéalité  ,  la  pensée  riante  et  vagabonde,  le  parfum 
de  toutes  fleurs,  les  songes  vagues  de  jeunes  filles  ;"et  ce 
sont  là  les  éléments  dont  51.  Rosenhain  s'est  servi  pour 
composer  sa  Danse  des  Sylphes.  A  ce  charme  de  l'imagina- 
tion, les  douze  éludes  caractéristiques  de  M.  Rosenhain  joi- 
gnent les  qualités  solides  et  utiles  de  la  scolaslique;  et  la 
meilleure  preuve  que  nous  en  puissions  donner,  c'est  que 
le  directeur  du  Conservatoire  de  Paris  en  a  accepté  Ja  dé- 
dicace, et  les  a  adoptées  pour  servira  l'étude  du  piano  dans 
cet  établissement.  Cette  distinction  jointe  à  la  juste  appré- 
ciation des  véritables  connaisseurs  qui  ne  peut  lui  manquer, 
donnera  à  l'ouvrage  de  M.  Rosenhain  la  place  honorable 
qu'il  mérite  dans  l'enseignement  de  rrastroment  le  plus 
cultivé  de  nos  jours. 

Henri  Blautchard. 


IVouvelles. 

\*  L'Académie  royale  de  musique,  qui  avait  affiché  dlmaDche 
dernier  les  Hngiwnocs,  a  fait  relâche  par  iodisposilion  de  Buprez. 
Cet  ouvrage  sera  reptéseHté  aujourd'hui. 

"^*  A  rOpéra  on  répète  lous  les  jours  les  Martyrs  deXtonizetti. 
Oo  a  dit  hier  le  premier  aite  au  théâtre  pour  da  juiseen  scène;  le 
célèbre  maestro  tenait  le  piano. 

'*^*  Lundi  17,  au  iénéfice  et  pour  la  ronirée  de  Lablache,  /e 
Kozze  diFlgaro.  Dans  l'entr'acle,  Kubiui  e(  mademoiselle  Pauline 
Garcia  se  frront  entendre. 

*^*  Oo  annonce  à  l'Opéra-Comique  la  reprise  du  Shérifs  ce 
charmant  opéra  d'Hale\y ,  arrêté  au  milieu  de  ses  succès  par  iu- 
disposilion  de  JMM.  Crosoier  el  CerPheer. 

*  ^*  On  répèle  activement  à  lOpéra-Comique /o^e^Ami? ,  opéra 
nouveau  de  MM.  LeuvenclBronswik,  el  Donizetli.  Les  rôles  prin- 
cipaux seront  ehaiités  par  mesdames  Manuel  Garcia  et  Boulanger, 
et  par 'MM.  Henry,  Marié  et  Masset. 

'„*  Lethéàlre  de  la  Kcnaissance  répète  tAitge  de  Hiùda, 
opéra  nouveau  de  Donizelti. 

*.*  On  annonce  que  Meyerbepr  est  attendu  cet  été  à  Berlin, 
où  drs  iiffaircs  de  famille  l'appellent,  puis  il  doit  conduire  sa  femme, 
qui  est  1res  souffrante,  aux  eauXi  de  Salzbrunnen  en  âilésie,  en  sorte 
qu'il  ne  sera  de  relour  à  J'aris  que  dans  les  derniers  mois  de  l'an- 
née courante. 

%*  Le  troisième  concert  douné  vendredi,  7  février,  chez  le 
duc  d'Oiléansa  élé  plus  brillant  encore  que  les  deux  premiers. 
Le  roi,  la  reine  et  toute  la  famille  royale  y  assistaient.  Les  meilleurs 
nioneaux  de  J/oie,  Tnncredi  et  Hcatrice  de  Ttiida  ont  été  par- 
fa  lemint  renJus  par  les  artistes  du  Théâlre-Ilalien.  Lablache, 
malade  depuis  quinze  Jours,  n'en  a  pas  moins  fort  bien  chanté 
i«.rareyjfeW/j  de  Rossini.  Ou  remarquait  dans  cette  JjfiUaule- reu - 


nion  des  notabilités  en'iout  genre  :  des  étrangers  de  dislinctioo, 
des  célébrilés  politiques,  el  un  grand  nombre  d'hommes  de  lettres 
et  d'artistes, 

'^  *  M.  Liltolf,  pianiste  dont  on  avait  beaucoup  vanté  le  talent, 
vient  de  donner  un  concert  hier  au  soir  dans  la  salle  de  M.ÉrarJ. 
Un  jeu  fnoid  et  maniéré  et  beaucoup  de  doigts,  voilà  ce  qui  dis- 
lini^ue  ce  jeune  pianiste. 

'**  M.  Lincelle,  chanleur  dHJàavantagCHsement  connu, donnera 
dimanclie  prochain  un  ooncert  dans  les  salons  de  Richier,  twule- 
vard  Poissonnière,  n»  4.  On  y  entendra  mesdames  Widemanu, 
Lauet,  Reissner,  Darcier  ;  MM,  Divbois,  RignaiHt,  Del abarre,  Cle- 
menceau, el  d'aulies 'artistes  distingués.  Tool  promet  one  réunion 
nonibreus*'  et  .b')illant«, 

**"'  Salle  Saitic-Honoré.  —  AujotTrd'''bH!  dimanche,  bal  manqué 
et  travesti.  Ces  réunions  toujours  plus  paieS'  et  plus  distinguées, 
avaient  attiré  dimanche  dénier  une  grande  affluence;  a\\%<\  rien 
n'a  clé  négligé  dans  ce  magnifique  local  pour  satisfaire  à  la  fois  et 
les  danseurs  et  oenx  pour  qui  un  tableau  des  plus  pittoresques  et 
des  pins  cnrieux  .peut^clre  l'objet  d'une  amusante  dislraction. 

*»*  L'Athénée  dounera  un  grand  concert  jeudi  prochain,  20  fé- 
vrier, dans  la  salle  du  'Wau.xhâll. 

CHBOiVIQUE  DÉP.4RT£ME\TALE. 

V  Bordema.  —  On  vient  de  donner  ici  Giiido  et  Gtnevraionl 
la  musique  a  réussi  compléiemenl.  Rien  n'aurait  donc  troublé  le 
succès,  si  l'on  ne  se  fut  avisé  d'ajouter,  poar  l'amour  d'im  Tain 
siiectacle,  je  ne  sais  quelle  ridicule  procession  à  la  fiu  du  dernier 
acte.  Or  cette  procession  était  presque  ime  parodie  du  culte  catho- 
lique ,  et  elle  a  provoqué  des  huées  el  des  iil'flels  unanimes.  Au  ', 
surplus,  l'ouvrage  déliarras-é  de  celle  absurde  parade  attire , 
comme  le  premier  jour,  une  fonle  considérable.  Raguenot,  notre 
premier  ténor,  était  pourtant  malade;  et  Je  rôle  deiFotleBraccio 
est  sacrifié  par  l'acteur  qui  le  remplit. 

*.*  Lyon.  —  On  a  remarqué  qu'à  la  dernière  exposition , 
M,  F.llevion,  membre  du  conseil-général,  el  dont  le  nom  figure 
avec  tant  de  distinction  dans  nos  annales  lyriques,  aiait  l'achat  d'un 
grand  nombre  de  tableaux  de  prix.  M.  Elleviuu s'honore  en  faisant 
de  sa  forlune  un, si  notde  usage. 

CHROMQUE  ÉTRANGÈRE. 

/  firci/a;/.  — -  Les  huitième  et  neuvième  représentations  de 
Gtiido  et  Ginevra  ont  pleinement  confirmé  le  succès  de  la  pre- 
mière. M.  Schmidi  dont  le  talent  se  développe  tous  les  jours  da- 
vantage, mérite  les. applaudissements  qu'il  obtient  chaque  fois  dans 
le  rôle  de  Gnido.  —  M.  Charles  Seymour  Shiff  vient  de  nous  quit- 
ter pour  se  rendre  à  Saint.  Pétersbourg,  et  nous  ne  douions  pas 
qu'on  y  appi-écie  le  talent  si  admiiable  qui  le  place  parmi  les 
pianistes  les  plus  distingués.  Sun  jeu  correct  et  brillant  à  la  fois 
nous  rappelle  les  deux  maîtres  Hiimmel  et  Moschelès  dont  il  est 
élève.  —  Dans  deux  mois  don  nous  quilter  aussi  M.  lilingenberg, 
qui  pendant  dix  années  diri-ea  comiae  chef  d'orohestre.  la  Sociét'é 
académique  de  musique.  C'est  une  grand  perle  pour  notre  ville, 
car  M.  Klingenberg  était  «on  seulemint  un  bon  chef  d'orchestre 
mais  ausii  ses  composilious  ont  obleuu  les  suffragts  de  tous  les 
connaisseurs. 

'.'  Copenhag'f,  ^  janvier.  —  La' société  pour  la  propagalion 
de  la  musique,  il-  Copenhague,  qui  comptait  parmi  ses  membres 
hoi»ia:res  le  princeFrédèric-Chailes  Christian,  actuellement  prince 
royal,  vieut  de  le  supplier  de  vouloir  bien  accepter  le  titre  de  son 
prolecteur,  et  S.  A.  R. ,  avec  l'agrément  du  roi,  a  accédé  à  celte 
demande.  La  même  société,  qui  a  élé  fondée  dans  le  commence- 
menlde  l'année  idernière,  el  dont  le -nombre  des  membres  actifs, 
c'esl-à-dire  qui  coopèrent  comme  chanteurs  el  insirumentisles  à 
scs^concerls,  s'est  successivement  accru  à  i,5t2,  dont  gSo  hommes 
et  562  femmes,  a  obleuu  de  S.  M.  l'aulorisalion  de  donner  dans  la 
grande  sa'le  de  la  Bourse  de  notre  ville,  au  bénéfice  de  la  caisse 
générale  des  hôpitaux  et  hospices  du  royaume,  six  concerts  à  des 
intervalles  de  trois  mois.  Dans  ces  concerts  il  y  aura  de  900  à  1,000 
exèciilaDls  pour  le  reoins  ;  les  ouvrages  qui  y  seront  exécutés  et 
don',  le  choix  a  déjà  été  approuvé  par  le  directeur  de  la  police  de 
Copenhague,  sont  :  1°  GuidoeC  Gitiena,  ou  la  Peste  de  Florence 
opéra  de  M.  Halevy  ;  2û  le  Requiem  de  M.  Berlioz;  3»  la  Seha 
incnniaia  (la  Forêt  eucbanlée),  opéra  de  Rjghiui  ;  40 /a  Canerae , 
opéra  de  Lesueur;  5°  le  Christ  à  la  moiztagne  des  Oliviers ,  oniio- 
rio  de  Louis  Van  Beethoven  ;  6"  Médée,  opéra  de  M.  Cherubini. 


U  Directeur,  A.  SPliCHT. 
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MUSIQUE  NOuvi:i.i.z:, 


PUBLIÉE    PAR    J.    MEISSOKNtKR,    RUK    DAUrHIMK  ,    22. 
VOVn  LE  PIABIO. 

BUUGMULLEn.  Op.  58.  Vaiialiuiis  sur  le  noclurne  de  la 

Srn,phonic.  6 

II.  HEnZ.  SiN  valses  pour  le  piano.  » 
F.  nUNTEIV.  Op.  107.  Fanlaisie  ilalieime  pour  le  piano  sur 

des  motifs  de  Belliui.  6 

—  Op.  108.  Air  russe  varié.  6 

Op.  109.  La  Romaiia,  canzone  variée.  6 

Op.  1 10.  Bouquet  aux  jeuues  pianistes,  deux  rondos 

u**  I  à  2.  Chaque.  ^ 

L\COUT.  Op.  3.  Trois  ronJos  faciles.  5 

LE  CARPENTIER.  19'  Bagatelle  sur  la  Bnyadire.  5 

—  20'=  Bagatelle  sur  la  Symphonie.  5 

—  Op  35.  Divertissement  sur  Et,  moi,  toi.  5 
H.  PANOFRA.  Op.  26.  Si\  révi-rics  au  piano.  6 
L.  PUGEÏ  (M"«).  Tarialions  sur  :  Jeune  fille  à  i5  ans.  5 

Deux  rondolelto  sur  :  Matines  et  la  Chanson  du 

Charbonnier.  6 

BONDONNEAU  (M"').  Six  valses  pour  le  piano.  6 

ROSELLEN.  Op.  26.  Fant.  brillante  sur  la  Symphonie.  7   5o 

nEDLEIt.  Le  Très  facile,  quadrille  pour  les  petites  mains.  4  5» 

MUS  AllD.  Le  Rêve  de  Marie,  quadrille.  4  5o 

—  Un  Enlr'acte  au  paradis,  quadrille.  4  5o 
J.  B.  TOLBECQUE.  La  Symphonie,  quadrille  sur  des  mo- 
tifs de  L.  Clapisson.  4  5o 

l'OVR  LE  CORNET  K  PISTOHS. 
SCHILTZ.  Op.  7  4.  5o  petites  le(;nns,  pour  cornet  à  pistons, 

avec  accomp.  d'un  2°  ad.  lib.  en  a  liv.  Chaque.  6     » 


POUR  LE  VIOLON. 

Lei  Soirées  de  Londres,  Uo'ii  fantaisies  brillantes  pour  piano  " 
et  violonconcertanls.  N"  i .  Bémédict  et  David.  Fan- 
taisie sur  des  thèmes  de  Weber.  N"  2.  Bénédict  et 
Blagrove.  Fantaisie  sur  des  thèmes  écossais.  N"  3. 
BÉBtDicT  et  Pamofka.  Fantaisie  sur  :  The  Gijisfs 
JFarning,  opéra  de  Bénédict.  Chaque. 

H.  PANOFKA.  Op.  25.  Capriccio  sur  des  thèmes  de  Mer- 
cadante,  pour  violon,  avec  accomp.  de  piano. 


9     « 
7   io 


POUR  LE  VIOLONCELLE. 

JOS  ET  J.  ^nAIVCO-ME^DÈS.    Fantaisie  sur  Zampa, 
pour  violon  et  violoncelle. 

SELIGMANN.  Op.  la.  24  récréations  faciles  pour  violon- 
celle ,  avec  accomp.  d'un  2*  ad  libitum. 
Fantaisie  sur  la  Symphonie,  p.  violoncelle  et  piano. 

POUR  LE  FLAGEOLET. 

Sixquad. par  Musard.Tolbecqueet  Julien,  p.  flageolet  seul.     5 

ROMANCES  NOUVELLES. 

luret  cli3r 
irdcNorni 


7   5o 

6  » 

7  5o 


Mllt  L.  PUGET.  An 

_  Fleur  de«  mon 

—  ll'Ejilé  de  Frai 
^  La  Narbonnai>e. 

—  La  Preise  dr«  nuleloli. 

_  Lps  Amoureux  de  Bretagn 

—  Le  Bcie  de  Marie. 

—  La  Poste  de  village, 

_  LaSIadebmedeSiliio. 

—  Le  Garde-Moulin. 

—  Je  croi)  eo  toi. 


Mlle    L.  PUGET.    L'Ango    de    la  Mon- 
que  j'aime. 


;BOULANGtR.  S 

Plus  de  bonheur, 
GRISAR.  Qu'il  resle. 

—  Aumomenidu  déparl. 
MASIXL  L'Ange  du  royagrur. 

—  Le  Paslcurel  la  Jeuneûlle. 
Mme    RONDONNEAU.     Pajl     de 


PUBLIEE    FAR    BEIf&T    LEUOirfE,  RUE    DE    L  ECHELLE. 
POUR  LE  PIASO. 

J.  DÉJAZET.  Op.  3o.  Fantaisie  pour  le  piano.  7   5o 

CH.  DÉLION.  Op.  4-  id.  6     u 

DELACOUR  ET  MONTFORT.  Duo  pour  harpe  et  piano.      7   5o 


B.    LEIUOINE.  Trois    enfantillages  pour  le  piano.  Chaq. 

—  Bagatelle  pour  le  piano. 

—  Op.  36.  Deux  .imusemcntsdesalon  pour  le  piano.  Ch. 

—  ET  fi.  LOUIS.  Mosaïque  pour  piauo  et  violon. 
51.  LOUIS.  Sérénade  à  quatre  mains  pour  le  piano. 

G.  OSBORNE.  Op.  34.  Ronilo-valse  pour  le  piauo. 

J.  DÉJAZET  ET  CONINX.  Movraau  Je  salun  pour  piano 
et  Aille,  sur  un  ihènie  del  la  Struniera. 

H.  LEMOINE  ET  N.  LOUIS.  Soui'enirs  de  l'Opéra,  trois 
airs  de  ballet  pour  piano  et  violon ,  musique  de 
C.  Gide:  n"  i  sur  h  Diable  boiteux;  no  2  sur  la 
P^olîère  ;  n°  3  sur  la  Tarentule.  Chaque. 

N.  LOUIS.  Op.  60.  Variations  brillantes  à  quatre  mains 
pour  le  piano  sur  un  thème  original. 

—  Op.  80.  Douze  caprices-études  pour  piano  et  violon. 
H.  ROSELLEN.  Op.  22.  Variations  di  Bramra,  sur  deux 

thèmes  d'Anna  Bolena. 

—  Op.  24,  Deux  airs  de  ballets  sur  les  motifs  de  la 

Tarentule  .-a"  l  la  Tarentule;n<'l  le  Galop.  Ch. 
J.  ROSENnAIIV.  Op.  18.  Fantaisie    sur    un  moM  de  la 
Norma. 

—  Op.  23.  Grand  caprice  sur  le  piano. 

CONTREDANSES  ET  VALSES  POUR  LE  PIANO. 

J.  DEJAZET.  Op.  27.   Les  Capricieuses,  quadrille  varié. 

A.  LEFÉBUnE-WÉLY.Op.4.LaGuirl3ude  deroses, suite 

de  valses  brillantes  à  quatre  mains. 

—  Op.  5.  Le  Départ  et  le  retour  de  la  chasse,  deux 

quadrilles  à  (juatre  mains.  Chaque. 

—  Op.  II.  Les  Deux  sœurs,  quadrille  à  quatre  mains. 

—  Op.  12.  Les  Follettes,  suite  de  valses  faciles  pour 

le  piano. 
'—     Op.    14.  Les  Mignonnes,  deux  quadrilles  pour  le 
piano,  avec  accompagnement  de  ûilte,  violon  et 
basse  (  ad  libitum).  Chaque. 
H.  LEMOINE.  Quadrille  sur  Polichinelle. 

—  Le  même  à  quatre  mains. 

—  Trois  quadrilles  sur  le  ballet  de  la  Tarentule,  Ch. 

—  Les  mêmes  à  quatre  mains.  Chaque. 

G.  MARC.MLnON.  Le  Comte  de  Paris,  gr.  valse  p.  piano. 

—  Constautine,  grande  valse  pour  le  piano 

—  Brnneet  Blonde,  deux  valses,    id. 

—  Les  Soirées  d'hiver,  deux  quadrilles  pour  piano  avec 

accompagnement  de  Utile,  violon,  cornet  à  piston 
et  basse  [ad  libitum).  Chaque. 
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4.  5o 

5  .. 

7  5o 

5  » 

6  » 

7  5o 


7  So 
14     » 

7   5o 

5        M 

7  5o 
7   5o 


7  5o 


4  5o 
4  5o 


4  5o 


0'  4  5o 


POVR  LE  VIOLON. 


H.  I-ANOFKA.  Op.  17.  Elégie; 

—  Op.  18.  Air  varié. 

—  Op.  20.  Ballade. 
BESSEMS.  Op.  Air.  varié. 


:  accompag.  de  piano.     5 


7   5o 


PUBLIÉE    PAR    MADAME    LEMOIZTE    ET    C'*,    RUE   VtVIEHIfE,  l8, 

HENRI  LITOLFF.  Op.  4.  Introduction  et  variations  sur 

un  thème  favori  de  Himmel.  7   5o 

—  Op.  5.  Grande  valse  pour  le  piano.  6     » 

—  Op.  6.  Gr.  fant.  sur  des  molifâ  tlla  marche  d'Ofc//o,  9      » 

ROMANCES  NOUVELLES  DÉTACHÉES  DE  LMLBDM  DE  L.  CLAPISSON. 

ISiO. 


L'Innndati 
J'ypensVÙ 


Dogra 

nd  coaipo:»il 

ur.              Air  bouffé. 

Po.ir  basse. 

t.eGo 

et  l'Huile. 

Noclurne.-Noctiirne. 

— 

Pour  Lasse  et  léDor. 

Les  B:. 
l,e>  i;o 

Noclurne  de  cenre. 
Zrf. 

Sous  le 

'ilthiulons. 

Noclurue. 

Le.pl 

s  long.- jour 

s.                          Id. 

On  n'est  pas  parfait. 


Chaque  romance ,  prix' marqué:  ifr.  p.  piano,  ifr.  p.  guitare. 

Le  Grand  compositeur  et  le  Gaz  etl'Hui'e.  Prix   marqué;  3  fr. 

pour  piano,  2  fr.  pour  guitare. 


Impr.  de  BOUKGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7«  Année.  —  1840. 
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A    LA 
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LETTRES  SUU  LA  MUSIQUE  EN  ANGLETERRE. 

PREMIÈRE    LETTRE. 

La  bienveillance  avec  laquelle  vous  avez  accueilli  dans 
votre  journal  mes  lettres  écrites  à  la  hâte  sur  la  musique  alle- 
mande,jointe  à  un  certain  sentiment  de  nationalité  propre  à 
tout  honnête  homme,  m'engagent  à  vous  adresser  quelques 
réflexions  sur  l'état  présent  de  l'art  musical  en  Angleterre, 
et  je  redoublerai  d'efforts  pour  vous  offrir  cette  fois  un 
tableau  non  moins  fidèle  que  caractéristique.  Je  ne  suis 
pourtant  qu'un  simple  amateur  qui  n'ai  guère  d'autres  no- 
tions que  celles  dont  m'a  pourvu  l'instinct  de  la  nature. 
Doué  seulement  d'une  assez  bonne  mémoire,  et  ne  faisant 
abstraction,  dans  mon  amour  de  l'art,  d'aucune  époque  ni 
d'aucune  école,  je  suis  à  peine  capable  d'inventer  deux  me- 
sures consécutives  :  aussi  ne  m'arrive-t-il  jamais,  comme  à 
tant  d'autres,  de  recomposer  les  airs  que  j'ai  entendus  dans 
mes  voyages.  Vous  voyez  donc  combien  je  suis  peu  digne  de 
figurer  parmi  vos  savants  collaborateurs,  et  je  ferais  mieux 
sans  doute,  de  garder  mes  modestes  souvenirs  de  voyageur 
pour  le  coin  du  feu  et  la  distraction  de  mes  paisibles  conci- 


toyens, s'il  m'était  possible  de  résistera  la  tentation  d'ap- 
porter mon  tribut  à  la  science ,  quelque  minime  qu'il  soit , 
en  ajoutant  un  anneau  à  la  grande.chaîne  intellectuelle  qui 
unit  les  nations  entre  elles. 

Que  fait-on  en  Angleterre  ?  dites-vous.  Ce  n'est  pas  là  une 
question  des  plus  faciles  à  résoudre. Permettez-moi,  pour  plus 
de  clarté  et  de  concision,  de  partager  mon  discours  en  plu- 
sieurs points.  Je  traiterai  successivement  du  théâtre,  de  la 
musique  d'orchestre,  de  celle  de  cliambre  et  de  celle  d'église, 
et  chacun  de  ces  sujets  amènera  quelques  remarques  suc- 
cinctes sur  les  fondateurs,  les  directeurs,  les  exécutants, 
les  compositeurs  et  les  accessoires  matériels.  Veuillez  re- 
marquer, je  vous  prie,  que  je  ne  vous  promets  point  un 
catalogue  complet,  car  il  ne  serait  pas  moins  difficile 
d'approfondir  une  pareille  matière  dans  les  limites  qui  me 
sont  imposées,  que  de  graver  sur  un  noyau  de  cerise  tous  les 
portraits  des  têtes  couronnées  de  l'Europe. 

Je  commencerai  par  la  question  la  plus  populaire,  le 
théâtre. — Le  déplorable  état  de  notre  opéra  national  ne  vient 
nullement,  comme  vous  le  supposiez  l'autre  jour,  du  carac- 
tère de  notre  langue  et  de  l'inaptitude  de  nos  concitoyens 
pour  l'art  du  chant.  Je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  patience 
en  vous  énumérant  toutes  les  célébrités  anciennes  et  moder- 
nes qui  viendraient  à  l'appui  de  mon  assertion,  et  quand 
mêmeMM^^Bacadori,  SlockhausonelMalibran  n'auraient 
pas  triomphé  de  notre  th  si  redouté  des  étrangers,  je  vous 
assure  que  la  liste  de  nos  chanteurs  aurait  de  quoi  surpren- 
dre nos  amis  de  Paris.  Vous  ne  m'accuserez  pourtant  pas  , 
je  l'espère ,  de  songer  à  faire  valoir  ici  mes  compatriotes, 
quand  j'avoue  que  la  dégradation  de  notre  scène  lyrique 
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provient  de  la  nonchalance  et  de  l'impéritie  de  nos  compo- 
siteurs passés,  qui  n'ont  transmis  à  ceux  d'aujourd'hui 
qu'un  public  nourri  de  préventions  hostiles.  Shield,  Kelly, 
Braham,  reçurent  vingt  fois  plus  pour  leurs  opéras  que 
Mozart  pour -sa  hlùte  enchantée,  Beethoven  pour  Fiddio, 
ou  Bossini  pour  Otellu!  et  quels  opéras,  grand  Dieu!  dé- 
nués de  tout  caractère  dramatique,  bourrés  d'une  musique 
terne,  flasque  et  somnolente,  sans  la  moindre  intelligence 
des  effets  d'harmonie  et  des  ressources  de  l'orchestre. 
Comment  donc  de  tels  ouvrages,  médiocrement  joués,  mé- 
diocrement chantés,  auraient-ils  pu  jouir  de  quelque  re- 
nommée ou  prévenir  le  public  en  faveur  de  noire  musique, 
auprès  des  chefs-d'œuvre  incomparables  des  écoles  ilulicnne 
et  allemande? 

Mais  pour  parler  de  notre  époque,  ceux  qui  ont  été  doués 
du  génie  dramatique  à  un  plus  haut  degré  que  les  maestri 
dont  j'ai  peut-être  évoqué  les  noms  en  France  pour  la  pre- 
mière fois,  ceux  qui  ont  reçu  une  culture  musicale  plus 
développée  ,  et  qui  ont  obtenu  la  faveur  de  faire  l'épreuve 
de  leur  lalcnt  devant  un  auditoire  aussi  nombreux  que  com- 
plaisant, ceux-là,  dis-je,  ont  manqué  de  savoir-faire  ou  de 
courage  en  n'osant  pas  braver  les  injonctions  slupidcs  et 
barbares  dos  charlatans  qui  les  exploitaient.  Si  M.  Bishop, 
par  exemple,  au  lieu  d'écrire  pour  des  jongleries  éphémères 
des  mélodies  charmantes,  avec  une  facilité  à  laquelle  l'en- 
trainait  moins  le  souci  de  sa  réputation  que  le  désir  d'un 
gain  rapide;  au  lieu  d'adaplcr  à  la  scène  anglaise,  le  Bar- 
bier et  les  Noci'S  de  Figaro  avec  des  interpolations  appro- 
priées au  goût  trivial  de  la  galerie  ;  si  M.  Bishop  qui  n'a 
pas  craint  de  se  rendre  coupable  d'une  profanation  du  même 
genre  au  sujet  de  l'Oberon,  de  Weber ,  jugeait  ses  travaux 
avec  une  rigoureuse  critique,  et  ressentait  cette  ambition 
incessante  du  progrès  qui  caractérise  les  artistes,  sauf  quel- 
ques uns,  vrais  enfants  gâtés  de  la  nature,  il  verrait  certai- 
nement s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  notre  opéra,  et  son 
nom  serait  plus  fréquemment  inscrit  sur  nos  programmes 
de  concert.  Ses  ouvrages  auront  certainement  sur  l'avenir 
de  notre  scène  lyrique  une  influence  positive  et  prononcée. 
Assez  de  sentiment  dramatique,  des  mélodies  élégantes,  et 
des  effets  d'orchestre  délicatement  nuancés,  telles  sont  les 
qualités  qu'ont  surtout  mises  en  relief  la  musique  du  Jian/a- 
que  ,  de  l'Exclave,  de  la  Vierge  du  Soleil,  et  maint  passage 
d'autres  drames  de  son  répertoire  presque  aussi  abondant 
que  celui  de  Uonizelli ,  et  que  je  pourrais  citer  pour  me 
justifier  de  lui  attribuer  le  premier  rang  parmi  nos  nom- 
breux compositeurs  :  pourquoi  faut-il  qu'il  ait  si  mal  em- 
ployé tant  de  moyens  et  de  fécondité  au  détriment  d'un  art 
dont  le  véritable  but  est  le  progrès  delà  science  et  la  re- 
nommée pour  l'artiste. 

Durant  un  certain  temps  ces  opéras,  soutenus  par  de  belles 
voix  et  un  chanteur  de  mérite,  titre  que  méritait  Braham 
quand  il  voulait  s'en  donner  la  peine,  suffirent  aux  exigences 
du  public  anglais.  Mais  il  arriva  un  moment  oii  la  ballade 
favorite  du  jour,  chantée  par  M.  un  tel,  miss  ou  mistriss 
une  telle,  n'eut  plus  le  pouvoir  d'arracher  aux  douceurs  du 
coin  du  feu  ceux  qui  possédaient  de  plus  complètes  notions 
sur  les  productions  de  l'art  musical,  et  bientôt  après  la  scène 
anglaise  s'enrichit  des  traductions  des  œuvres  de  Mozart,  de 
Weber,  de  Rossiui  et  d'Auber.  Le  parterre  se  prit  à  récla- 
mer un  véritable  orchestre,  des  chanteurs  un  peu  moins 
somnolenst,  et  à  manifester  quelque  sympathie  pour  une 
musique  colorée  et  passionnée.  Les  compositeurs  contem- 
porains se  virent  donc  dans  l'obligation  de  se  préoccuper 
davantage  de  l'intérêt  dramatique,  en  se  modelant  sur  le 
style  des  ouvrages  étrangers  qui  avaient  le  plus  de  succès  à 
Londres.  Ceux  qui  y  ont  le  mieux  réussi  sont  M.  Barnelt , 
qui  a  sérieusement  étudié  le  profond  système  d'harmonie 
des  Allemands;  M.  Balfe,  qui  a  pris  pour  modèle  le  rhylhme 


de  l'école  italienne;  M.  R«8ke,,igui,  par  une  certaine  ma- 
nière de  phraser  singulière,  a  donné  à  sa  musique  un  caractère 
plus  bizarre  qu'original  (I).  M,  Hullah,  mon  ami,  à  qui 
je  conseillerai  tout  bas  de  varier  davantage  le  caractère  de 
ses  quarletti,  se  dislingue  surtout  par  la  grâce  de  ses  mélo- 
dies, et  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  autres  compositeurs 
de  ballades  que  j'ai  cités  plus  haut.  De  tous  les  faiseurs 
d'opéras ,  nul  n'a  isu  aussi  bien  se  conformer  au  génie  mo- 
derne que  M.  Bishop,  tout  en  coiiservant  un  vécilable  ca- 
chet d'originalité  ;  et  nul  n'a  reçu  à  l'étranger  un  accueil 
pi  usfavorable,  épreuve  essentiel  le  à  la  popularité  des  artistes 
de  tous  les  piiys. 

J'aurais  mauvaise  grâce,  moi,  compatriote  de  tous  ces 
messieurs,  el  l'ami  de  plusieurs  d'entre  eux,  à  entrepren- 
dre une  analyse  plus  minutieuse  de  leurs  qualités  ou  de 
leurs  défauts.  Et  ce  serait  hasarder  encore  davantage,  moi 
qui  tiens  peut-être  en  réserve  plus  d'un  libretto  d'opéra 
que  d'attribuer  surtout  le  peu  de  renommée  qu'ils  ont 
acquis  à  la  stupidité  des  paroles  sur  lesquelles  ils  ont  tra- 
vaillé. Des  comédies  dénuées  de  la  moindre  verve  comi- 
que !  des  mélodrames  dont  les  catastrophes  sont  les  seules 
bouffonneries  de  bon  aloi  qui  aient  mérité  leur  immense 
succès!  des  caractères  et  des  scènes  hisoriques  dont  rou- 
giraient K«  rois  el  les  reines  du  théâtre  des  marionnettes  ; 
descoupsile  théâtre  sans  résultat  ;  un  salmigondis  d'ariettes 
et  de  couplets  dont  l'absurdité  est  passée  en  proverbe,  nulle 
clarté  ,  nul  esprit ,  nul  entrain  dans  le  dialogue ,  et  pas  la 
moindre  préoccupation  des  situations  et  des  exigences  mu- 
sicales. Tels  sont  les  poèmes  en  question,  et  je  ferais  bien 
d'en  adresser  peut-être  à  vos  ^cribe  et  à  vos  Mélesville  une 
cargaison  pour  leur  prouver  que  ce  n'est  point  le  dépit 
d'avoir  essuyé  les  refus  des  directeurs  qui  me  dicte  cette 
sévère  critique. 

Une  autre  cause  de  notre  pauvreté  musicale  vient  du 
défaut  général  d'éducation  à  cet  égard  parmi  notre  jeunesse, 
et  par  conséquent  chez  les  débutants  eux-mêmes, qui,  pour 
profiter  de  leurs  pérégrinations  à  l'étranger ,  en  France, 
en  Italie,  en  Allemagne,  devraient  posséder,  sinon  la 
théorie,  du  moins  le  sentiment  de  leur  art.  Ajoutez-y  encore 
les  exigences  stnpides  dont  nos  anciens  chanteurs  ont  éta- 
bli les  traditions  N'ai-je  pas  vu  un  donjon  érigé  au  beau 
milieu  d'un  champ  de  blé  tout  exprès  pour  fournir  à  l'hé- 
roïne menacée  par  une  tempête  et  poursuivie  par  un  lâche 
séducteur,  l'occasion  d'y  chercher  un  abri  contre  la  foudre 
et  son  farouche  lovelace,  en  chantant  une  des  ballades  sen- 
timentales de  Haynes  Bayly.  J'ai  vu  encore  une  femme, 
isolée  sur  un  rocher,  s'arrachant  les  cheveux  de  désespoir 
de  s'être  vu  ravir  son  enfant,  se  précipiter  tout-à-coup  vers 
la  rampe,  en  faisant  des  vœux  pour  qu'un  galant  soldat 
vint  à  son  secours,  le  tout  pour  motiver  une  ariette  de  bra- 
voure intitulé  :  la  Complainte  dit, wWai,  afin  de  faire  briller 
les  notes  suraiguës  de  sa  voix. 

Vous  ne  serez  point  surpris  que  de  pareils  abus  aient  ôté 
à  nos  poêles  de  premier  ordre  l'envie  d'écrire  pour  la  scène 
de  l'Opéra,  ni  que  le  public  se  soit  dégoûté  d'encourager 
par  sa  présence  les  indignes  rimailleurs,  fournisseurs  pri- 
vilégiés des  compositeurs  d'ouIre-Manche.  Croyez  bien  que 
les  Anglais  savent  apprécier  aussi  la  finesse  et  l'intérêt 
d'une  intrigue  dramatique,  témoin  l'aflluence  prodigieuse 
qu'excitèrent,  à  Drury-Lane,  les  représentations  de  iaJwtw, 
dépourvue  pourtant  de  tout  accessoire  musical. 

(i)  Je  n'ai  garde  d'oublier  M.  Bénédict.  Mais  on  De  saurait  le 
compter  lésulièremenl  au  Dombre  des  compositeurs  anglais. 
D  ailleurs  le  public  parisien  aura  sans  doute  bientôt  l'occasion  de 
juger  son  opéra  ,  ia  Prédiction  de  la  Bohimienne  ,  qui  doit  être 
représeiilé  au  théâtre  ^e  la  E.enaissance  sous  de  plus  favorables 
auspices  qu'à  Londres. 
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Quant  à  discuter  rinduence  de  l'heure  tardive  de  nos 
représenlations  théâtrales,  qui  n'a  pourtant  jamais  varié  à 
Londres,  bien  que  nos  Macready  soient  encore  à  table  au- 
jourd'hui à  l'heure  où  nos  Garrick  prenaient  jadis  leur  thé, 
et  quant  à  réfuter  les  objections  qui  s'appuient  sur  les  préten- 
dus progrès  du  rigorisme  religieux,  dont  les  jeux  de  la  scène 
auraient  à  pâtir ,  cela  rn'entrainerail  dans  ;des  dissertations 
morales  et  piiilosophiques  aussi  prolixes  pour  le  moins  qu'un 
dés  romans  de  Scuderi  ;  et  d'ailleurs  tout  est  dit  aujourd'hui 
sur  cette  question  délicate  soulevée  entre  l'Opéra,  la  fashion 
et  l'évangile.  J'aurais  bien  d'autres  griefs  à  produire  encore 
contre  l'insubordination  de  messieurs  nos  chanteurs,  et  sur 
l'impossibilité  d'obtenir  d'eux  qu'ils  se  prêtent,  pour  l'œu- 
vre musicale  la  plus  importante,  à  ces  répétitions  redoublées 
qui  donnent  en  France,  à  un  opéra,  une  illusion  telle 
qu'un  amateur  anglais  croit  rêvertout  éveillé  eny  assistant; 
mais  il  me  reste  à  vous  faire  connaître  le  personnel  de  nos 
chanteurs,  et  jedois  couper  court  à  ces  digressions. 

Nos  véritables  artistes  sont  en  fort  petit  nombre  et  tris- 
tement dispersés. Et  malgré  cela, c'est  pourtant  surceux-là, 
qjie  la  fréquentation  des  scènes  étrangères  aura  familiarisés 
avec  de  meilleures  méiliodes,  qu'il  faut  compter  pour  l'ave- 
nir de  nntre  Opéra ,  bien  plus  que  sur  les  Incledon,  les 
Tree  et-les-Stephen,  dont  les  suffrages  d'une  aveugle  par- 
tialité leura valent  rendu  pourtant  la  rivalité  redoutable. 

Quant  aux  femmes,  miss  ShirefT  est  allé  faire  une  ex- 
cursion en.  Amérique,  et  miss  Romer  parcourt  les  provinces 
comme  une  étoile  vagabonde;  cette  dernière  possède  une 
voix  fort  belle,  qne  votre  Académie  royale  aurait  dû  s'es- 
timer heureuse  de  s'approprier,  un  haut-soprano  plein  de 
sonorité  et  d'expression  passionnée,  tel  que  je  lerèvais  l'autre 
jour  pour  lerijle  de  Valentine,  tandis  que  je  n'écoutais  pas 
mademoiselle  Rieux. 

MissRainfoTih,  dont  le  succès  s'est  établi  dans  les  vieilles 
ballades  récemment  tirées  de  l'oubli  à Covent-Garden,  jouit 
d'assez  d'avantages  naturels  ou  acquis  pour  avoir  des  droits 
à  l'emploi  déprima  donna.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  mis- 
triss  Wood,  autrefois  miss  Paton  :  c'est  elle  qui  est  l'hé- 
roïne du  champ  de  blé  et  de  la  scène  du  rocher.  Ses  beaux 
jours  sontpassés  et  bien  passés,  mais  on  peut  dire  qu'elle 
représentait  autrefois  au  naturel  la  Reiza  d'Obéron  ,  et  c'est 
d'elle  que  le  pauvre  Weber  écrivait  à  sa  femme  qu'elle 
chantait  ce  rô\e  divinement ,  et  possédait  une  voix  assez 
brillante  pour  la  rendre  digne  d'un  plus  beau  rôle  que  celui 
d'une  Calalani  de  Vauxhall. 

Jusqu'à  ce  que  miss  Kemble  ou  mistriss  A.  Shairsoit 
revenue  d'Italie  pour  rendre  quelque  éclat  à  notre  Opéra 
national,  nous  concevons  les  plus  grandes  espérances  du 
talent  de  miss  Deley  qui  a  débirté  dernièrement  à  Drury- 
Lane,et  qui  a  mieux  appris  à  faire  usage  du  bel  organe  dont 
elle  estdouée  que  la  plupart  de  ses  émules. 

En  fait  de  contraltos,  les  chroniques  de  l'Opéra  anglais  et 
de  l'Opéra  français  peuvent  marcher  de  pair,  et  le  compie- 
rendu  de  la  critique  peut  se  borner  à  cet  égard  au  laconisme 
d'Olaûs  Magnus  ,  à  propos  de  Sntikes  en  Islande  :  Snakes 
en  Islande,  et  puis  c'est  tout.  Je  n'ai  guère  plus  à  m'élen- 
dre  sur  les  ténors,  car  je  n'admets  nullement  qu'il  suffise 
d'un  registre  de  voix  exclusif  pour  constituer  un  chanteur. 
Et  je  ne  saurais  ranger  parmi  les  ténors  dignes  de  ce  nom , 
ni  Ml  Templèton,  qui  fut  pourtant  Vinnamorato  inamo- 
vible de  la  Malibran,  durant  le  cours  sitôt  inleriompu  de 
ses  représentations  sur  la  scène  anglaise',  ni  M.  Wilson, 
quoiqu'il  chanté  avec  plus  de  pureté,  à  moins  cependant 
qu'à  son  retour  d'Amérique  il  n'abjure  enfin,  ce  que  je  n'es- 
père guère,  son  criard  fortissimo  d'habitude. 

Les  trois  ténors  à  présent  en  exercice  à  Londres  sont 
MM.  Harrison,  Fraser  et  Allen.  Le  premier  et  le  dernier 
méritent  d'être  cités  par  leur  zèle  et  leur  bonne  volonté,  et 


M.  Harrison,   en  outre,  a  le  mérite  de  ne  pas  suivre  le     { 
ridicule  exemple  de  tous  nos  chanteurs,  qui  semblent  vou- 
loir justifier  à  qui  mieux  mieux  ce  vieux  etslupide  dicton 
«  qu'un  bon  chanteur  ne  doit  pas  être  un  bon  acteur.  « 

Nous  voici  arrivés  à  l'extrémité  la  plus  basse  de  l'échelle 
musicale,  mais  ce  n'est  pourtant  pas  la  plus  dépourvue  en 
vrais  talents  que  nous  possédions.  M.  Phillips,  en  dépit  de  sa 
médiocrité  comme  chanteur  de  romances,  mérite  une  men- 
tion particulière  s'il  s'agit  d'oratorios  ;  il  a  autant  d'énergieet 
d'expression  quand  il  exécute  de  la  musique  sacrée  que  de 
froideur  et  de  trivialité  quand  il  joue  l'opéra.  Mais,  auprès 
de  lui,  d'autres  artistes  plus  jeunes  se  font  distinguer  autant 
par  leurs  belles  voix  que  par  leur  méthode  bien  supérieure 
à  celle  de  nos  ténors.  Je  vous  citerai  MM.  Giubilei  et  Stret- 
ton,  qui  sont  du  moins  bons  acteurs,  mérite  biea  rare  chez 
nous;  et,  comme  de  dignes  éclianlillons  de«n68  virtuoses 
indigènes,  MM.  Laffler  et  E.  Seguin,  doués  tous  les  deux 
d'un  organe  remarquable.  Enfin  ,  je  ne  dois  pas  oublier 
M.  Balfe,  le  seul  de  tous  qui  soit  digne  du  titre  d'artiste 
dans  son  acception  véritable.  Il  est  assurément  meilleur 
chanteur  que  compositeur,  et  cependant  il  est  fâcheux  qu'il 
ait  compromis  l'originalité  de  son  talent  par  son  affectation 
à  copier  les  minauderies  les  plus  futiles  du  goût  italien. 

Vous  trouverez  sans  doute  que  ma  lettre  n'est  qu'une  sé- 
rie d'accusations  et  de  lamentations.  Pour  faire  trêve  à  ces 
querelles  trop  justement  motivées,  je  m'abstiens  aujourd'hui 
de  toute  réflexion  sur  la  manière  dont  est  dirigé  et  admi- 
nistré l'opéra  de  Londres.  Dans  ma  prochaine  lettre,  j'es- 
père vous  faire  part  de  choses  plus  flatteuses  pour  l'amour- 
propre  national  de  notre  humble  serviteur. 

H.-J.  C. 


Biographies. 

GEORGES-FRÉDÉRIC  HAIVDEL. 

(Troisième  article  '.) 

Près  de  huit  années  agitées  par  l'inquiétude  et  par  dès 
soinsde  toute  espèce,  des  travaux  multipliés,  le  chagrin  causé 
par  la.  perte  des  richesses  qu'il  avait  autrefois  amassées,  et 
surtout  la  conviction  que  l'ancien  enthousiasme  du  peuple 
anglais  pour  sescomposilions  avait  fait  place  à  la  plus 
complète  indifférence,  tout  cela,  dis-je,  détruisit  la  santé 
deHandel.  On  lui  conseilla  l'usage  des  eaux  de  Tunbridge; 
mais  au  lieu  d'en  éprouver  du  soulagement,  ses  maux  s'ac- 
crurent au  point  que  ses  facultés  morales  en  parurent  al- 
térées, et  pour  comble  de  malheur,  son  bras  droit  fut  frappé 
de  paralysie.  Les  médecins  ne  connaissant  point  de  remède 
à  cet  accident,  l'envoyèrent  aux  bains  d'Aix-la-Chapelle; 
Gène  fut  pas  sans  peine  qu'il  se  résolut  à  y  aller  :  cepen- 
dant ce  voyage  lui  procura  tant  de  soulagement ,  que  six 
semaines  suffirent  pour  lui  rendre  l'usage  de  son  bras. 
Vers  la  fin  de  1736 ,  il  retourna  à  Londres  dans  un  état  dé 
santé  satisfaisant,  et  avec  l'esprit  retrempé  d'une  nouvelle 
énergie.  Décidéà  ne  rien  négliger  pour  regagner  là  fâvBur 
publique,  il  fit  dé  nouveaux  eft'orts  dans  les  opéras  anglais 
Atalanlé,  Justin,  Arminiiis  elBérénice,  qu'il  écrivit  pour 
le  théâtre  de  Covent-Garden;  mais  le  succès  ne  répondit 
pas  à  ses  espérances.  Il  était  devenu  évident  que  la  musi- 
que de  Handel  avait  perdu  tout  attrait  p;our  les  Anglais  ; 
tienne  prouva  mieux  leur  indifférence  à  cet  égard  que  là 

(i)  Voyez  la  Revue  et  Gazette  musicale ,  année  1840,  iDamérot 
II  et  14. 
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tentative  infructueuse  de  quelques  amis  de  ce  grand  ar- 
tiste, qui  voulurent  publier  une  coUeclion  de  ses  ouvrages 
à  son  bénéfice  ;  car  la  souscription  fut  à  peine  suffisante 
pour  les  frais  de  l'impression.  Une  seule  exception  se  fit 
remarquer  au  milieu  de  cet  oubli  :  elle  vint  du  comte  de 
Middlesex  qui  demanda  à  Handel ,  en  1757 ,  Pharamond, 
opéra,  el  Alexandre  Sévère,  paslicclo  que  Handel  tradui- 
sit ensuite  en  allemand.  Le  comte  donna  au  compositeur 
mille  livres  sterling  pour  prix  de  ses  partitions.  Serse, 
commencé  le  2(i  décembre  1737,  finit  le  6  février  1T3S  et 
représenté  le  14  du  même  mois  ;  Didamie,  commencé  le 
27  octobre  1739,  fini  le  30  novembre  suivant:  le  Parnasse 
en  fêle,  intermède  italien,  écrit  en  1740,  et  Imcneo,  opéra 
fini  le  10  octobre  de  la  même  année,  furent  les  derniers 
ouvrages  de  Handel  pour  le  théùlre.  Ici  finit  pour  le  grand 
artiste  une  longue  suite  de  tourments  et  de  déceptions  : 
bientôt  après  il  entra  dans  une  carrière  nouvelle  de  gloire 
et  de  fortune. 

Persuadé  qu'un  compositeur  parvenu  i  un  3ge  qui  touche 
à  la  vieillesse  est  moins  propre  aux  ouvrages  dramatiques 
qu'à  la  musique  grave,  Handel  prit  en  t740  la  résolution 
de  n'écrire  que  des  oratorios,  de  la  musique  d'église  et  des 
pièces  inslrumentales.  Déjà  il  avait  écrit  précédemment  les 
oratorios  de  Debora,  Eslher,  Israël  en  Ègijple,  et  même, 
dit-on,  AthiiUe,  admirable  production  du  génie  de  ce  grand 
homme,  qu'on  prélend  avoir  été  exécutée  à  Oxford  en  1733, 
S'il  en  faut  croire  les  biographes  anglais,  le  motif  principal 
de  la  résolution  que  Handel  prit  d'écrire  des  oratorios  aurait 
été  l'espoir  d'une  bonne  spéculation,  parce  que  l'exécution 
de  ces  drames  religieux  pendant  le  carême,  oîi  tout  autre 
spectacle  était  interdit,  n'occasionnait  aucune  dépense  pour 
des  costumes,  des  décorations,  ni  même  pour  des  chanteurs 
renommés;  car  l'exécution  d'une  musique  simple  et  large, 
dont  l'effel  était  particulièrement  dans  les  chœurs,  n'exigeait 
que  de  belles  voix  et  une  habileté  ordinaire.  Il  est  permis 
de  croire,  en  effet,  que  des  soins  de  fortune  ne  furent  point 
étrangers  à  la  direction  que  prit  alors  le  talent  de  Handel  ; 
mais  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  son  âme  d'artiste  n'ait 
surtout  éprouvé  le  besoin  de  développer  les  rares  facultés 
qu'il  tenait  de  la  nature  et  de  l'art  pour  le  nouveau  genre 
de  musique  qu'il  adoptait,  et  de  mettre  en  œuvre  son  ha- 
bileté dans  le  style  fugué ,  si  bien  approprié  aux  composi- 
tions de  cette  espèce.  Il  s'était  d'ailleurs  déterminé  à  intro- 
duire dans  ses  oratorios  un  nouveau  genre  de  musique  ,  le 
concerto  d'orgue,  dont  l'invention  parait  lui  appartenir. 
Plus  de  vingt-cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le  temps  où 
il  se  faisait  entendre  à  une  société  choisie  sur  l'orgue  de 
Saint-Paul,  et  depuis  lors  un  petit  nombre  d'amis  savaient 
seuls  qu'il  n'avait  point  de  rival  en  Angleterre  comme  or- 
ganiste, et  qu'il  n'y  avait  dans  toute  l'Europe  que  Jean-Sé- 
bastien Bach  qui  l'emportât  sur  lui  à  cet  égard.  Son  admi- 
rable talent  d'exécution  eut  donc  pour  le  public  anglais  le 
mérite  de  la  nou\eauté  :  ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
causes  de  l'immense  succès  qu'obtinrent  ses  oratorios.  Dans 
chaque  exécution  d'un  oratorio,  il  introduisait  un  concerto 
d'orgue,  presque  toujours  placé  avant  le  chœur  final.  C'est 
ainsi  qu'après  un  air  ajouté  à  son  oratorio  italien  :  Il 
Trionfo  del  Tempo ,  il  a  écrit  ces  mots  ;sur  sa  partition  : 
Scgite  il  Concerto  pir  l'organo,  e  poi  l'Allciuia. 

On  croit  communément  que  les  belles  séances  d'oratorios 
commencèrent  à  Londres  en  1740  par  l'exécution  de  Saill; 
mais  ce  fut  surtout  en  1741  que  ces  séances  de  musique  re- 
ligieuse obtinrent  un  succès  de  vogue  lorsqu'on  entendit  le 
Messie,  considéré  à  juste  titre  comme  le  chef-d'œuvre  de 
Handel.  A  l'admiration  qu'inspire  un  si  bel  ouvrage  se  joint 
l'étonnement,  si  l'on  se  souvient  que  son  auteur  était  âgé  de 
cinquante-sept  ans  lorsqu'il  l'écrivit,  et  que  toute  la  parti- 
tion fut  achevée  dans  l'espace  de  vingt-un  jours.  Ces  faits 


sont  prouvés  par  le  manuscrit  original  de  cette  sublime 
composition,  qui  existe  dans  une  collection  appartenant  à 
la  reine  d'Angleterre.  Outre  qne  la  notation  porte  les  traces 
d'une  rapidité  prodigieuse  de  main,  on  trouve  en  plusieurs 
endroits  des  dates  écrites',  par  l'auteur  qui  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  l'espèce  d'improvisation  de  ce  monument  de 
sa  gloire.  Au  bas  de  la  dernière  page  sont  ces  mots  :  An- 
ge fangen  den  22  Avgustm\  (commencé  le  22aoiit  1741). 
A  la  fin  de  la  première  partie,  on  trouve  cette  date  :  Av,- 
(lust  28,  1741.  On  lit  au  bas  de  la  seconde  partie  :  Sep- 
lember  0  1741.  Enfin,  après  la  troisième  partie,  on  trouve 
cette  souscription  :  Fine  delV  oratorio  G.  F.  Handel.  Srp- 
tember  12,  1741,  Auffgefuhrt  den  14  dièses.  On  a  souvent 
cité  la  facilité  de  quelques  compositeurs  modernes  :  il  en 
est  bien  peu  d'exemples  qui  égalent  celui-là.  Handel  était 
si  pressé  par  les  copistes  ,  que  sa  notation  est  à  peine  for- 
mée, et  l'époque  de  l'exécution  était  si  rapprochée,  qu'on  a 
dij  faire  les  répétitions  pendant  que  l'ouvrage  se  composait  : 
c'est  ce  que  montrent  évidemment  ces  mois  :  Avffgefuhrt 
den  14  dièses  (exécuté  le  14  de  ce  mois),  c'est-à-dire  deux 
jours  après  l'achèvement  de  l'ouvrage.  La  plupart  des  dates 
qui  se  trouvent  sur  les  divers  manuscrits  de  Handel  dé- 
montrent que  celte  facilité  de  production  était  une  qualité 
constante  de  son  génie. 

La  première  exécution  du  Messie,  à  Covent-Garden,  fu  t 
assez  froide,  parce  que  le  public  anglais  ne  comprit  pas 
d'abord  le  mérite  du  style  fugué  qui  règne  dans  tous  les 
chœurs  de  l'ouvrage.  Handel  voulut  essayer  l'effet  de  cette 
composition  sur  le  peuple  irlandais,  persuadé  qu'elle  serait 
recherchée  à  Londres  si  elle  réussissait  à  Dublin. Le  Messie 
fut  en  effet  exécuté  dans  cette  dernière  ville,  à  la  fin  de 
l'année  n-il  ,  au  bénéfice  des  prisonniers,  et  fut  fort  ap- 
plaudi. De  retour  de  son  voyage  en  Irlande,  Handel  écrivit 
un  nouvel  oratorio  sur  des  morceaux  choisis  du  Samson  de 
Miiton;\c  succès  de  ce  bel  ouvrage  fut  des  plus  brillants, 
et  dès  lors  la  supériorité  de  Handel  sur  les  autres  compo- 
siteurs devint  pour  les  Anglais  un  article  de  foi  ;  dès  lors 
aussi  les  oratorios  attirèrent  chaque  année  la  foule  ùCovent- 
Garden.  Cependant,  la  rancune  de  la  noblesse  contre  l'ar- 
tiste n'était  point  encore  apaisée;  on  souffrait  impatiem- 
ment ses  succès,  et  pour  y  mettre  obstacle,  on  imagina 
d'interdire  les  oratorios,  sous  prétexte  que  toute  assemblée 
destinée  à  l'amusement  devait  être  interdite  pendant  le 
carême.  Peu  s'en  fallut  que  la  fermeté  de  Handel  n'échouât 
encore  en  cette  occasion;  mais  enfin  le  peuple  prit  parti 
pour  lui,  sa  volonté  l'emporta  :  les  oratorios  furent  enten- 
dus chaque  année,  et  le  Messie  devint  l'objet  d'une  admi- 
ration générale.  A  ses  précédents  oratorios  Handel  ajouta 
dans  l'espace  de  huit  ans  Sémélé,  Joseph,  Hercule,  Baltha- 
sar,  Judas  Machabée,  un  oratorio  de  circonstance  intitulé 
Ihe  occasional  oratorio,  Alexandre  Balus,  Suzanne, 
Theodora,  Jephté,  et  le  Triomihe  du  temps  el  de  la  vérité. 
Dé  plus  il  écrivit  dans  le  même  temps  son  grand  TeDeum 
(en  ré),  dix-huit  concertos  d'orgue,  douze  concertos  de 
hautbois,  plusieurs  concerti  grossi,  et  beaucoup  d'autres 
pièces. 

Vers  la  fin  de  l'année  17S0  ,  Handel  s'aperçut  de  l'affai- 
blissement de  sa  vue;  le  mal  augmenta  progressivement, 
et  avant  la  fin  de  1731  sa  cécité  fut  complète.  Jephté,  dont 
le  manuscrit  original  appartient  à  la  reine  d'Angleterre, 
est  le  dernier  ouvrage  sorti  de  la  main  de  l'artiste.  Il  fut 
commencé  Ie2l  janvier  1731, et  fini  le  27  juillet  de  la  même 
année.  Quelques  additions  faites  à  la  partition  n'ont  été 
terminées  que  le  5(1  août  suivant  :  l'écriture  du  compositeur 
est  fort  altérée  dans  ce  manuscrit,  et  l'on  y  voit  que  sa  vue 
était  excessivement  afTaiblie.  Au  bas  d'une  des  dernières 
pages,  il  a  écrit  d'une  main  tremblante  :  Swcet  as  sight 
to  the  blind  (doux  comme  la  vue  à  l'aveugle).  Les  médecins 
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lai  conseillaient  l'opération  de  la  cataracte  :  il  hésita  quel- 
que temps  à  s'y  soumettre  ;  mais  enfin  ,  il  se  confia  aux 
soins  du  docteur  Sliarp,  qui  tenta  cette  douloureuse  opéra- 
tion ù  plusieurs  reprises  et  ne  put  réussir.  Convaincu  qu'il 
n'y  avait  plus  d'espoir  pour  lui  de  recouvrer  la  vue,  Handel 
se  soumit  à  son  sort  avec  courage,  et  ne  s'occupa  plus  que 
du  soin  de  se  faire  remplacer  pour  la  direction  de  la  musi- 
que dans  l'exécntlon  annuelle  des  oratorios;  Smitli,  son 
élève,  et  fils  de  son  copiste,  fut  l'artiste  qu'il  choisit  pour 
cet  emploi.  Les  dernières  années  de  Handel  s'écoulèrent 
dans  une  vie  douce  et  calme.  Ses  forces  diminuèrent  sen- 
siblement au  commencement  de  t"38  ;  dès  lors  il  prévit  sa 
fin  et  s'y  résigna.  La  faiblesse  augmenta  jusque  dans  les 
premiers  mois  de  1739,  et,  le  14  avril  de  cette  année,  il 
s'éteignit.  Des  obsèques  magnifiques  lui  furent  faites  à 
l'abbaye  de  Westminster;  l'évêque  de  Rochesteret  ledoyen 
de  l'abbaye  y  olBcièrent,  et  les  chœurs  réunis  de  Saint- 
Paul  et  deVA'estminstery  chantèrent  son  antienne  funèbre, 
et  plusieurs  autres  morceaux  de  sa  composition.  Après  le 
service,  il  fut  inhumé  dans  cette  célèbre  abbaye  de  West- 
minster, réservée  à  la  sépulture  des  rois  d'Angleterre  et  de 
quelques  grands  hommes.  Un  tombeau  en  marbre  blanc, 
orné  de  la  statue  de  l'artiste  célèbre,  lui  fut  élevé  dans  le 
même  lieu  où  il  se  voit  encore.  C'est  près  de  ce  tombeau 
que  l'anniversaire  delà  mort  de  Handel  fut  célébré  avec 
une  pompe  extraordinaire ,  dans  des  concerts  qui  furent 
donnés  en  1784,  1785,  1786  et  1787.  La  musique  exécutée 
dans  ces  concerts  était  choisie  dans  les  œuvres  de  Handel. 
La  première  année,  le  nombre  des  chanteurs  et  des  instru- 
mentistes s'élevait  à  oOO;  il  s'accrut  progressivement  dans 
les  années  suivantes ,  en  sorte  qu'il  y  avait  616  exécutants 
en  178."i,  741  en  1786,  et  806  en  1787.  Burney  a  publié  la 
description  de  ces  grandes  fêtes  musicales  dans  un  livre  de 
luxe  intitulé  :  Accounl  of  Ihe  musical  performance  in 
commémoration  c f Handel  {Nol\ce  de  l'exécution  musicale, 
en  mémoire  de  Handel). 

Si  l'on  considère  les  voyages  lointains  et  fréquents  qui  rem- 
plirent une  partie  de  lavie  deHandel,  ses'emplois  auprès  de 
plusieurs  princes  et  grands  seigneurs,  ses  occupations  mul- 
tipliées comme  directeur  de  spectacles  et  de  concerts,  et  les 
embarras  de  tout  genre  qu'ils  lui  suscitèrent,  on  ne  com- 
prend pas  qu'il  ait  trouvé  le  temps  nécessaire  pour  écrire 
l'immense  quantité  d'ouvrages  qui  est  sorti  de  sa  plume; 
mais  telle  était  son  activité  dans  'e  travai.  ,  qu'aucun  de  ses 
moments  n'était  perdu.  Dans  les  commencements  de  son 
séjour  en  Angleterre,  il  partageait  le  temps  entre  la  com- 
position et  la  direction  des  concerts  du  duc  de  Rutland  ,  du 
comte  de  Burlington  ,  et  du  duc  de  Chandos  ;  plus  tard  il 
rompit  toutes , ces  relations,  et  n'en  voulut  plus  former 
d'autres.  Il  refusait  toutes  les  invitations  qui  lui  étaient 
faites,  et  ne  sortait  de  chez  lui  que  pour  l'exercice  de  ses 
fonctions  comme  directeur  de  spectacle,  comme  chef  d'or- 
chestre, ou  comme  maître  de  musique  de  la  famille  royale 
Toute  visite  lui  était  importune,  et  il  n'admettait  près  de 
lui  que  trois  amis  intimes,  les  seuls  à  peu  près  qu'on  lui 
connût,  savoir  :  Smith,  son  élève,  un  peintre  nommé  Goupy, 
et  Hurter,  teinli  rier  en  écarlate.  On  ne  lui  connut  d'affec- 
tion pour  aucune  femme,  et  il  vécut  dans  le  célibat  le  plus 
rigoureux.  Incessamment  livré  au  travail,  il  composait  et 
écrivait  ses  pensées  avec  une  rapidité  qui  tenait  du  pro- 
dige, ou  jouait  du  clavecin.  Celui  dont  il  se  servait  était  un 
instrument  de  Huckers  dont  il  avait  usé  le  clavier  de  telle 
sorte,  que  les  touches  étaient  creusées  comme  des  cuillers. 
Le  seul  goiit  étranger  à  la  musique  qu'on  lui  a  connu  était 
celui  de  la  peinture;  il  possédait  quelques  bons  tableaux  , 
et  il  ne  manquait  jamais  d'aller  voir  ceux  qu'on  exposait 
en  vente. 
Également  ennemi  de  la  parcimonie  et  de  la  prodigalité, 


Handel  avait  réglé  sa  dépense  en  proportion  de  son  revenu. 
La  portion  fixe  de  ce  revenu  consistait  en  six  cents  livres 
sterling,  dont  deux  cents  lui  étaient  accordées  par  la  reine 
Anne,  deux  cents  par  le  roi  Georges  1'=%  et  le  reste  lui  était 
payé  comme  maître  de  musique  des  princesses.  L'autre 
portion  de  son  revenu  était  précare  et  dépendait  surtout 
du  produit  du  théâtre  ou  des  concerts  ;  car  la  vente  de  ses 
ouvrages  n'eut  presque  jamais  de  résultat  avantageux  que 
pour  le  marchand  de  musique  qui  en  était  l'éditeur.  A  l'é- 
poque de  sa  brouillerie  avec  la  noblesse,  il  possédait  dix 
mille  livres  sterling;  les  désastres  de  ses  entreprises  de 
théâtre  absorbèrent  non  seulement  cette  somme  jusqu'au 
dernier  schelling,  mais  obligèrent  Handel  à  souscrire  des 
billets  aux  acteurs  de  son  Opéra  ,  pour  les  sommes  consi- 
dérables qu'il  leur  devait.  Ces  artistes  quittèrent  l'Angle- 
terre, n'emportant  que  la  promesse  qu'ils  seraient  payés  -.  ils 
le  furent  en  effet  plus  tard  ,  lorsque  les  bénéfices  considé- 
rables qu'il  fit  dans  ses  concerts  spirituels  eurent  procuré 
au  célèbre  musicien  les  moyens  de  se  libérer.  Ces  concerts 
produisaient  annuellement  à  Handel  environ  deux  mille 
livres  sterling  de  revenu.  A  sa  mort  il  légua  mille  guinées 
à  l'hospice  des  enfants  trouvés,  et  environ  cinq  cent  mille 
francs  à  ses  pauvres  parents  d'Allemagne. 

FÉTis  père, 

Directeur  du  Con.çervaloire  de  tlruxelles. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.)    . 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
LES    HUGUENOTS. 

(  Cent  septicme  représentalion.  ) 

Ce  n'est  pas  seulement  par  son  chiffre  élevé  que  cette  re- 
présentation mérite  d'être  remarquée  :  les  ouvrages  de 
Meyerbeer  atteignent  facilement  l'âge  des  anciens  patriar- 
ches ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  jamais  le  second  chef- 
d'œuvre  du  grand  maestro  n'avait  été  rendu  avec  plus  de 
puissance  et  plus  d'effet.  Cependant  il  avait  fallu  presque 
un  miracle  pour  que  la  représentation  fut  possible.  Levas- 
seur  étant  en  congé,  Dérivis  et  Serda  se  trouvant  tous  deux 
pris  d'une  indisposition  subite,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  Mar- 
cel, si  Alizard  ne  se  fût  dévoué  courageusement  à  chanter 
un  rôle  qu'il'n'avait  pas  répété  ,  qu'il  avait  à  peine  eu  le 
temps  d'apprendre.  Par  bonheur  Alizard  est  un  de  ces  ar- 
tistes fortement  trempés,  doués  d'une  énergie  morale  qui 
tourne  au  profit  de  leur  talent.  Pour  lui,  vouloir,  c'est  pou- 
voir :  il  l'a  prouvé  dimanche  dernier.  Prévenu  à  midi  seu- 
lement, il  a  étudié  toute  la  journée,  et  le  soir  il  a  joué 
comme  si  de  rien  n'était ,  comme  si  le  rôle  eût  toujours  fait 
partie  de  son  répertoire  ordinaire.  C'est  là  un  début  bril- 
lant, glorieux,  et  qui  range  un  artiste  au  nombre  des  plus 
solides  appuis  d'un  théâtre.  En  se  chargeant  du  rôle  de 
Saint-Bris,  qui  n'est  pas  écrit  dans  le  diapason  de  sa  voix  , 
Molinier  a  aussi  montré  beaucoup  de  zèle  et  de  talent  : 
c'est  un  service  qui  réclame  sa  récompense.  Molinier  a  des 
droits  il  un  rôle  fait  pour  lui. 

Quant  à  Duprez  et  à  madame  Stoltz,  ils  ont  été  admira- 
bles d'expression,  de  charme,  d'entraînement.  Le  grand 
duo  du  quatrième  acte  a  transporté  la  salle  entière,  et  le 
trio  du  cinquième  chanté  par  eux  avec  Alizard  a  conclu 
solennellement  le  drame  religieux  et  passionné.  Duprez 
étaitdans  l'un  de  ses  meilleurs  jours;  et  madame  Stollz 
avait  au  suprême  degré  ce  que  Voltaire  regardait  comme 
indispensable  à  toute  actrice  tn'gique  :  aussi  rien  n'a  man- 
qué à  son  succès,  ni  les  émotions,  ni  les  bravos,  et  tous  les 
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juges  impartiaux  ont  reconnu  qu'il  fallait  possiidcr  une  sou- 
plesse de  talent  bien  rare,  pour  passer  aussi  vile  et  aussi 
bien  des  grSces  et  de  la  malice  de  Lazarillo,  du  page  Iso- 
lier,  à  la  hauteur  du  caraclère  de  Valentine. 

Ajoutons  que  madame  Dorus-Gras ,  la  cantatrice  sans 
peur  et  sans  reproche,  avait  déployé  toutes  ses  merveilles 
dans  le  rôle  de  Marguerite,  rôle  qui  n'a  qu'un  d«fai\t,  celui 
d'être  trop  court  pour  elie  et  pour  le  public.  Enfin  n'ou- 
blions pas  que  les  chœurs  ont  rempli  leur  devoir  avec  toute 
la  perfection  désirable.  On  s'est  habitué,  sur  la  foi  de  quel- 
ques oracles  dénigranis,  à  critiquer  les  cliœurs  de  l'Opéra. 
Lorsqu'un  mot  est  donné,  il  y  en  a  pour  six  mois  :  le  mot 
circule  de  bouche  en  bouche ,  et  on  le  répète  sans  tenir 
compte  des  changements  ,  des  efforts,  des  progrèsqui  sur- 
viennent., Ce^u'il  y  a  de  certain,  c'est  que  depuis, long- 
hj^fips,  chargés  d'un  travail  incessant  les  choristes  de  notre 
granou  scène  lyrique  ont  répondu  à  toutes  les  exigences, 
et  chanté  plus  d'une  fois  comme  des  gens  qui  n'auraient  eu 
qu'une  tache  fac/le-  Ils  l'ont  fait,  dimanche  dernier  pour  les 
Hnffuenots;  ikl'axDiieiit  fait  deux  jour^  auparavant  pour 
la  Muette,  cet  autre  chef-d'œuvre  qui  a  rempli  la  salle, 
malgré  ses  douze  années  d'existence ,  maigre  la  date  an- 
cienne de  sa  popularité.  Le  répertoire  de  l'Opéra  renferme 
des  trésors,  sans  préjudice  des  nouveaux  chefs-d'œuvre 
dont  on  s'apprête  à  le  doter, 

J.  N.  S. 


THÉÂTRE -ITALIEN. 

BEPRÉSENTATIOW  AU  BÉNÉFICE  DE  LABL4CIIE.  —  BEPBISE 
DES  9I0ZZE  DI  FIGARO, 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  cette  représentation , 
si  nous  voulons  faire  connaître  le  beau  côté  de  l'exécution, 
et  beaucoup  trop  ,  si  nous  entreprenions  d'en  signaler  les 
défectuosités.  Nous  aimons  à  croire  que  les  chanteurs  n'é- 
taient pas  bien  sûrs  de  leurs  i oies  ,  qu'ils  ne  récitent  pas 
six  fois  par  an  dans  cet  ouvrage;  du  moins  avaient-ils,  pour 
la  plupart,  l'air  de  gens  qui  déchilfrcnt   une  partition. 
Lablache  qui  la  savait  bien  et  la  chantait  de  même,  dirigeait 
et  échauffait  autant  qu'il  était  en  lui  les  autres  qui  se  lais- 
saient traîner  à  la  remorque.  Jamais  la  mauvaise  volonté 
des  chanteurs  italiens  à  l'endroit  de  Mozart  n'a   été  plus 
évidente.  Il  nous  semble  cependant   que  la  direction  du 
théâtre,  qui  paie  fort  chèrement,  aurait  bien  le  droit  d'exi- 
ger des  chanteurs  qu'ils   étudiassent  davantage  ,  surtout 
quand  il  s'agit  d'un  chef-d'œuvre  comme  on  n'en  trouve 
pas  un  par  vingt  ans  pour  varier  le  répertoire.  Les  artistes 
ne  peuvent  prétexterde  bonne  foi  qu'il  s'agit  pour  eux  d'un 
labeur  ingrat  après  lequel  ils  ne  recueilleraient  aucun  des 
applaudissements  qu'on  a  coutume  aujourd'hui  d'accorder 
aux  morceaux  brillants.  Nous  leur  accordons  volontiers 
qu'ils  n'y  brillent  guère  présentement,  mais  c'est  bien  leur 
faute,  car  nous  avons  tous  connu  des  virtuoses  qui  chantent 
encore  pour  la  plupart,  et  qui  savaient  briller  beaucoup  et 
sans  trop  grande  peine  dans  ces  mélodies  spirituelles.  Il  ne 
s'agit  point  ici  de  njusique  dramatique  à  tout  prix  et, qui 
veut  être  exécutée  coule  que  coiite.,  au  gré  de  la  passion  du 
compositeur.  Les  morceaux  des  Nozze  di  Figaro  sont  au 
contraire  faciles  comme  un  sourire  de  gens  d'esprit;  il  suffit 
de  ne  pas  faire  grimacer  ce  sourire,  et  d'avoir  l'air  d'y 
prendre  intérêt.  Pour  le  moment,  mesdames  les  cantatrices 
duThéâtre-Italiense  contentent  de  répéter  leur  sourire  des 
lèvres,  et  comme  obéissant  à  un  commandement,  mais  tout 
le  reste  de  leurs  facultés  reste  évideniment  disponible  ou 


occupé  ailleurs.  Leur  sentiment  musical  surtout  ne  prend 
aucune  part  à  l'action.  Nous  n'exceptons  que  le  petit  duo 
HuU'Ària,  où  mesdames  Persiani  et  Grisi  ont  ont  daigné 
mettre  un  peu  de  leur  exquise  métliode  et  de  leur  finesse 
accoutumée.  Ce  n'était  point  pour  le  duo  en  lui-même, 
mais  seulement  en  l'honneur  du  point  d'orgue ,  élément 
respectable  avant  tout  dans  un  morceau.  Quelle  que  fût  la 
cause  de  cette  apparence  de  zèle  ,  ces  dames  en  ont  été  ré- 
compimsées  par  des  bis  unanimes.  Le  public ,  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  d'applandir,  a  fait  répéter  trois 
morceaux  en  tête  desquel  il  faut  mettre  le  iViui  più 
andrai ,  chanté  avec  beaucoup  de  verve  et  d'esprit  par 
Lablache. 

Nous  ne  mettons  pas  tout-à-fait  sur  la  même  ligne  q,ue 
ces  dames,  Tamburini,  dont  le  zèle  et  le  soin;  ont  mérité 
des  applaudissements. 

On  nous  avait  promis  pour  l'entr'acte  un  duo  chant*}  par 
Uubini  et  mademoiselle  Pauline  Garcia.  Rubini  étant  in- 
disposé, mademoiselle  Garcia  est  venue  seule  chanter,  ù  la 
grande  satisfaction  de  la  foule,  un  de  ces  longs  airs  vides 
de  pensée,  mais  bien  posés  dans  une  forme  nettement  dé- 
cidée et  prévue.  Cela  ne  nous  a  rien  appris  de  nouveau  ,  et 
nous  a  fort  médiocrement  ému  malgré  le  talent  de  la  jeune 
cantatrice.  Après  quoi,  un  très  jeune  aspirant  violoniste, 
M.  Dmitreff,  est  venu  nous  jouer  avec  une  très  jolie  qualité 
de  son  un  air  varié  de  Bériot.  Ce  jeune  homme  prend  un 
peu  le  temps  de  jouer  bien  et  juste,  mais  cela  prouve  le 
sentiment  et  le  désir  du  bien ,  ce  qui  est  déjà  beaucoup ,  et 
c'est  un  compliment  qu'on  ne  saurait  faire  à  tous  les  artistes. 
A.  Specht. 


BTonvelles. 

%*  L'Académie  royale  de  musique  donnera,  le  mardi  2  5  février, 
la  représentation  au  bénéfice  de  mademoiselle  Falcon ,  celte  belle 
et  grande  cantatrice  dont  la  scène  est  depuis  si  long-temps  privée. 
Le  spectacle  doit  toujours  se  composer  des  deux  premiers  actes  de 
la  Juli'e  et  du  quatrième  acte  des  Huguenots,  joués  par  madame 
Donis-Gras ,  Massol ,  Alexis,  Ferdinand  Prévost,  Dérivis,  et  les 
autres  principaux  arti-^tes.  La  bénéficiaire  remplira  les  rôles  de 
Rachel  et  de  Valentine,  créés  par  elle  avec  tant  de  puissance  et  de 
succès.  Pour  ajouter  à  l'attrait  de  la  soirée  ,  mademoiselle  Fanny 
Elssler  et  sa  sœur  Thérèse  feront  leurs  adieux  au  public  dans  le 
second  acte  de  ta  Gypsy.  Pour  la  dernière  fois  avant  son  départ 
mademoiselle  Fanny  Elssler  dansera  la  Cracovienne. 

*^  Une  danseuse  de  Bordeaux  ,  madame  Guy  Stéphau ,  vient 
d'être  engagée  par  l'Opéra, 

* ^  Au  dernier  bal  de  l'Opéra  ,  on  ne  comptait  pas  moins  de 
deux  mille  quatre  cents  dames  et  de  trois  mille  cavaliers;  et  dans  une 
assemblée  si  nombreuse,  animée  d'une  gaieté  si  vive,  élertrisée  par 
un  orchestre  entraînant,  il  n'y  a  pas  eu  le  moindre  accident,  pas  le 
moindre  désordre.  L'administration  apporte  d'ailleurs  un  soin  re- 
marquable à  réaliser  sur-le-champ  les  améliorations  que  l'expérience 
lui  signale;  au-dedan*  le  confortable  règne  partout,  on  le  retrouve 
jusq'ie  dans  la  température  ;  au-debors,  un  abus  grave,  et  qui  sem- 
blait indestructible,  touche  à  sa  fin  :  le  commerce  de  billets  ne  lance 
plus  au  milieu  d  un  public  choisi  sa  clientèle  turbulente.  Sanit-di 
prochain  22,  le  huitième  bal  ;  ensuite  viendra  la  grande  simaine. 

*^  Lundi  dernier,  mademoiselle  Grahn  a  joué  la  Sylphide; 
cette  cUarn'ante  danseuse  a  été  applaudie  avec  enthousiasme. 

**  Les  bénéfices  vont  se  succéder  rapidement  au  Théàlrc-Ila- 
lien.  Après  celui  de  Lablache  viendra  celui  de  madame  vTi'isi  dans 
/  Puruani ,  et  puis,  |)Ourclore  la  saison  4es  Italiens,  Kubini  paraî- 
tra dans  le  P/rate,  de  Bellini. 

**-  Le  projet  de  construction  d'une  nouvelle  salle  destinée  au 
Théâtre-ItaUen  ,  sur  l'emplacement  des  bureaux  dutimbre.  rue  de 
la  Paix,  va  bientôt,  à  ce  qu'on  assure,  recevoir  un  commencement 
d'exécution.  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  nommer  une 
commission  à  cet  effet.  Cette  commission  est  composée  de  MM.  le 
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comte  de  Rambuteaii,  préfet  de  la  Seine,  le  marquis  de  Louvois,  de 
Calmon,  le  général  Jacqueminol,  comte  Jauburt,  Vilet,  Félix  Real, 
Vivien  ,  Pèdre  Lacase ,  Mignct,  Armand  Berlin,  Achille  Lecierc  , 
Cave,  Loiiis  Perrot,  secrétaire.  Déjà  soumis  à  l'examen  de  la  c»tm 
miàâion  spéciale  ^des  théâtres  ro)aux,  ce  projet  a  été  approufvé  à 
l'unanimlLé. 

*J'  Un  petit  opéra  en  un  acte,  dont  la  musique  est  attribuée  au 
prince  de  la  Moskowa,  doit  être  i-eprflsenté  incessamment  à  TOpéra- 
Çomiqiie;  c'est  un  dit-on,  car,  à  l'Opéra-Comique,,  promettre  et 
tenir  font  deux. 

*^*  Oni assure  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publiqiïe'VWnt 
dédoubler  la  subvention  des  directeurs  de  l'Opéra-ConiiqBe  à  litre 
d'architectes  et  d'entrepreneurs  de  maçonnerie. C'est  justice;  ou  ne 
rencontre  que  MM.  Crosnier  et  Cerfbeer  siu'  la  place  des  Italiens, 
encourageant  on  ijrondant  les  ouvriers.  D  un  autre  coté  ,  on  répète 
ail  Ibéâlre  de  la  Bourse  l'opéra  nouveau  de  MM.  Scribe  et  Auber 
depuis  le  mois  de  décembre  iSSg  ,  et  il  n'est  pas  plus  avancé  que 
le  premier  jour.  Comment  ne  pas  encourager  des  direGt«ur-5  aussi 
habiles  ? 

*,*  Hier  mercredi,  il  y  avait  relâche  à  la  Renaissance poar  la 
première  répétition  générale  de  Zini^aio,  opéra  dans  lequel  débu- 
teront Perrot  'et  madame  Carlutta  Giisi.  Aujourd'hui  jeudi,  reprise 
de  Lucie  de  Lnmjnermoor]iar'Vûadame  Thillon ,  Hurteaux,  et  pour 
les  débuis  du  ténor  Tesseire.  — Les  bais  du  théâtre  de  la  Renais- 
sance ont  ime  vogue  (elle,  que  radminislratiou  s'est  décidée  à  don- 
ner une  de  ses  belles  fûtes  dans  la  nuit  de  jeudi.  20  février.  Rien 
ne  sera  épargné  potir  la  rendre  aassi' animée  et  aussi  suivie  que 
celle  dtîs  dimanches. 

*J'  Trois  grands  artist'S,  et  ce  qui  est  plus  rare  encore,  trois 
amis  intimes,  viennent  d'arriver  à  Paris. Noi;s  voulons  dire  MM.  Bé- 
riot,  lUalberg  et  Benédict. 

*^*  Dimanche  dernier,  au  concert  donné  dans  les  salons  de 
M.  IPetzoid  par  un  ciariuetliste  de  Palerme,  nous  avons  eu  le  plaisir 
dentendre  mademoiselle  R.  Alessi ,  cantatrice  italienne,  que  peu 
de  jours  auparavant  nous  avions  également  entendue  dans  un  duo 
avec  Taraburini  dans  les  élégants  salons  de  M.  *'''^,  rue  Saint-La- 
zare. Le  public  a  pu  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  nous 
a\ons  dit  sur  le  talent  de  cette  jeune  artiste,  qui  a  oblenu  les  hon- 
neurs de  la  matinée.  La  voix  de  contralto  de  mademoiselle  R.  Alessi 
est  à  la  fois  grave,  soTiple  et  légère  ;  elle  dit  avec  goût  et  sentiment  ; 
en  l'applaudissant ,  le  public  a  reconnu  en  elle  une  digne  élève  de 
la  célèbre  Pisaroni.  On  nous  assure  que  mademoiselle  Alessi  don- 
nera incessamment  un  grand  concert ,  que  nous  annoncerons  avec 
plaisir. 

%*  Le  deuxième  et  dernier  concert  de  MM.  Henri  Herz  elGé- 
raMy  aura  lieu  ce  so!ï',à  huit  heures,  dans  la  salle  de  M.  H.  Heiz. 
La  composition  du  programme  est  faite  de  manière  à  piquer  vive- 
ment la  curiosité  du  public. 

*^*  M.  Rémy ,  violoniste  de  beaucoup  de  talent,  a  donné  lundi 
dernier  un  fort  beau  concert. Madame  Mennechet  avait  bien  voulu 
prêter  ses  magnifiques  salons  au  jeune  artiste,  et  l'aider  de  sa  pro- 
tection. Forcée  de  se  rendre  aux  prières  de  tous,  madame  Men- 
nechet est  arrivée  belle  et  gracieuse,  et,  comme  toujours ,  a  ravi 
l'auditoire.  Elle  a  été  saluée  d'unanimes  api)laudisse(nents,  et  on  lui 
a  redemandé  cette  délicieuse  rêverie  de  Kalkbrcnner,  qu'elle  joue 
avec  cette  grâce  et  ce  charme  qui  n'appartiennent  qu'à  elle.  Ma- 
dame Mennechet  possède  au  plus  haut  degré  la  perfectitm  du  style, 
une  pureté  de  son  et  une  profondeur  de  sentiment  qui  l'individua- 
lisent, pour  ainsi  dire,  et  que  nous  pourrions  appeler  l'arislociatie 
du  talent. 

*»*  Ou  parle  dans  le  monde  musical  d'un  concerl  qui  se  prépare 
au  bénéfice  de  madame  Pauline  Ducbambge  ,  l'auteur  de  tant  de 
grarieuses  mélodies. 

*/  Mademoiselle  Augustine  Cortès ,  pianiste,  élève  de  Kalk- 
breiiner,  donnera  samedi,  0.2  l'éArier,  une  grande  matinée  musicale 
dans  le  foyer  du  ihèàlre  de  la  Renaissance.  Cette  jeune  artite,  qui 
n'e>I  âgée  que  de  treize  ans ,  s'est  déjà  fait  entendre  avec  succès 
l'année  dernière.  On  assure  que  depuis  elle  a  fait  beaucoup  de  pro- 
grès. .Sous  ce  rapport,  comme  sous  celui  des  artistes  distingués  dont 
les  noms  figurent  sur  le  programme,  celte  matinée  promet  d'èlre 
intéressante. 

*J*  A  propos  de  la  pièce  du  Chevalier  de  Saint-Georges  qui 
vient  d'clre  représenté  au.x  Variétés,  on  a  rappelée  sur  ce  smgulier 
personnage  plusieurs  anecdotes  piquantes,  et  entr'autres  celle-ci. 


que  nous  citerons  comme  une  curiosilé  quasi-musicale.  On  sait  qu'i^ 
était  d'une  grande  force  sur  divers  instruments,  et  jouait  admira- 
blemeul  dti  violi.n.  Un  soir,  chez  madame  de  Muutesson,  on  venait 
d'enlendVe'un  musicien  allemand  qui  avait  joué  sur  la  flûte  un  air 
assez  difficile.  Au  milieu  de  l'enthuusiasnie  universel,  Saint-Georges 
resta  seul  indifférent,  et  comme  on  lui  en  faisait  reproche,  il  ar- 
ceplH  le  défi  de  jouer  le  niéiiie  air.  Il  donne  bas  un  ordre  ;  on  croit 
que  c'est  pour  envoyer  chercher  l'instrument  qui  va  lui  servir  à  sou- 
tenir sa  gageure.  Quelle  est  donc  la  surprise  générale,  quand  on 
voil'ie  dnmestitpie  rentrer  avec  un  superbe  fouet  à  manche  d'ivoire. 
^-  (I  Pourquoi  ce  fouet.'  »  e,rt  le  cri  qui  s'élève  de  toutes  parts. 
«  Porrr  jouer  l'air  tjue  votre  musicien  allemand  a  exécuté  sur  la 
flùte.  »  En  effet,  Saint-Georges  joua  l'air  avec  le  fouet,  sans  passer 
une  seirie  note,  et  en  tirant  de  son  singulier  instrument  des  sons 
presque  mélodieux.  C'est  peut-être  le  plus  étrange  tour  de  force  qui 
ait  jamais  été  fait  en  musique,  et  Saiiit-Georges  le  répéta  plusieurs 
fais. 

*^  Aujourd'hui  le  Cnsino  donne  son  premier  bal.  Si  les  fêles 
d'hiver  de  cet  établissement  ressemblent  aux  fêtes  d'été,  le  public 
n'y  manquera  pas. 

(  HROMQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*  •  Lille. —  Deux,  frères  viennent  de  donner  au  théâtre  de  notre 
ville  un  drame  en  4  actes  intitulé  .^ruis  et  Rikemer.  M.  Brun  La- 
vaine  a  fait  les  paroles  de  cet  oiivrage  plein  de  siluations  fortes,  et 
M.  Ferdinand  Lavaine,  connu  par  des  composilions  musicales  in- 
téres-anles,  a  fait  quelques  morceau'C  appinpniéi  aux  situations  qui 
ponvaienl  le  permettre.  Le  succès  a  récompensé  celte  tentative  .dé- 
paitementale. 

**  Nantes,  i5  y'awi'r'or,  — "Hier  soir  nous  avons  eu  an  Grand- 
Tbéàire,  nour  la  reprise  des  Huguenots ,  du  parterre  aux  cintres, 
une  salle  pleine  à  déborder  et  un  succès  campltt,  juste  récompense 
de  nos  trois  directeurs,  qui  ont  tons  pris  une  part  plus  ou  moins 
active  à  la  représenlation  de  l'ouvrage.  Madame  Prévost-Colon  a  été 
fort  bien  dans  le  rôle  de  Valeutine;  madame  Bizot  cliarmanle  dans 
celui  de  la  reine  de  Navarre  ;  madame  Olivier  n'a  pas  mis  moins  de 
finesse  dans  relui  du  petit  page  Urbain.  M.  Adrien,  chargé  du  rôle 
difficile  lie  Raoul,  s'en  est  acquitté  de  manière  à  mériter  des  éloges. 
M.  Garbet  a  très  bien  compris  l'esprit  du  sévère  et  bon  Marcel,  et 
l'a  reproduit  avec  talent.  On  pourrait  souhaiter  à  cet  artiste  plus  de 
fermeté  et  d'acrenluation ,  surtout  dans  le  premier  acte;  dans  les 
autres  actes  il  a  laissé  peu  à  désirer,  si  ce  u'est  pourtant  une  pro- 
iKinrialiou  plus  distincte.  Les  chœurs  ont  eu  presque  toujours  de 
l'ensemble  ;  quelques  passages  oui  été  attaqués  avec  vigueur,  d'antres 
assez  bien  nuancés.  L'oicheslre  a  secondé  très  convenablement  la 
niarehe  de  l'ouvrage,  et  dans  un  solo  de  ûiite  ,  M.  Urso  a  été  vivc- 
ment'Spiplaudi. 

'^^*  Levasseur,  de  l'Opéra,  est  arrivé  le  7  à  Lyon ,  oti  il  doit 
donner  quelques  représentations;  il  doit  se  rendre  ensuite  à 
Marseille. 

*  *  Abbefille.  —  (Note  communiquée.)  —  Un  cnneerl  au  béné- 
fice des  pauvres  a  eu  lieu  ici  le  2  février.  L'orchestre  composé  des 
menibres  de  la  Sueiêlé  philarmonique  et  des  élèves  de  l'Ecole  com- 
munale de  musique  ,  s'en  fait  remarquer  par  son  ensemble  et  son 
eulrainemeut  dans  les  ouvertures  de  Fidelio  et  du  Lac  des  Fées. 
Un  couterto  de  Viotti  a  été  rendu  avec  ce  fini  et  cette  largeur  de 
sljle  qui  caractérise  l'école  de  Baillot  et  de  Rode.  Des  dames  ama- 
teurs ont  aussi  contribué  par  leurs  talents  à  celte  solennité,  et  le 
public  abbevilluis  a  témoigné  par  ses  applaudissements  qu'il  sa- 
vait appreciir  la  bonne  musique,  et  encourager  les  amateurs  et  ar- 
tistes qui  veulent  les  véritables  progrès  de  l'art  musical. 

*  *  llordeaux.  —  ïNuus  avons  assisté  à  une  soirée  musicale 
dontioe  par  M.  .Sudre.  Les  résultais  que  cet  habile  professeur  a  ob- 
tenus dans  l'application  de  soQ  système  téléphonique,  sont  mer- 
veilleux. Mlle  Hugot,  son  élève,  a  fait  l'admiration  des  spectateurs 
p.ir  la  manière  prompte  avec  laquelle  elle  a  résolu  les  difficultés  du 
iiroblème  musical  mis  en  pratique  par  M.  Sudre.  Elle  a  successi- 
vement deviné  le  sens  exact  des  phrases  qui  ont  été  données  parles 
assistants,  au  moyen  du  son,  du  tact  et  des  miles  de  musique  écrites 
sur  un  tableau  par  son  professeur.  La  soirée  a  élé  terminée  par 
plusieurs  romances,  que  Mlle  Hugot  a  chantées  avec  une  méthode 
et  un  goût  parfaits.  La  romance  patoise  de  Jasmin ,  mé  cal  nouri , 
a  surtout  excité  les  applaudissements  les  plus  mérités. 
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—  La  sociélé  iihiiomatiqne  a  donné  dernièitment  uu  brillant 
concert  où  assistait  l'élite  de  la  société  bordirlaise. 

*j,*  Marseille.  —  Guldo  et  Ginevra  a  été  monté  avec  un  luxe 
et  une  intelligence  dignes  de  la  capitale.  Damoreau  s'est  tiré  con- 
venablement d'un  rôle  qui  offr.iit  des  dilficultés  d'autant  plus  sé- 
rieuses, que  Giiido  avait  été  écrit  pour  la  voix  deDuprez;  son 
expérience  a  contourné  heureusement  cet  écueil,  et  le  public  lui 
eu  lii'Ut  compte  chaque  soir.  Uabadie  e^t  toujours  pius  remarquable 
dans  le  condottiere  Forle-Biaccio.  Madame  Miiioret  chante  avec 
une  justesse  irréprochable  un  rôle  hérissé  de  diflicullés.  Quant  à 
madenioiselte  Lamy  ,  elle  a  su  donner  par  le  charme  de  sa  voix  et 
sa  facilité  de  \ocalises  une  valeur  à  uu  personnage  qui  dans  la 
partition  n'a  pas  une  grande  importance.  Faire  de  rieu  quelque 
cliose  ,  c'est  le  privilège  du  laleut.  Mademoiselle  Lamy,  enfant  de 
Marseille  et  cantatrice  d'avenir,  diiune  un  démenti  quotidien  à  ce 
proveibe:  «Nul  n'est  prophète  en  sou  pays,  u  Un  au  ire  produit  du 
cril  qui  mérite  également  nos  éloges,  ce  sont  les  choristes  hommes 
qui  cliautent  d'une  oianiére  entrainaute  le  morceau  de  f'ive  la 
peste!  une  des  cnmpos  t  ons  les  plus  saillantes  de  l'œuvre.  M.  La- 
tilla,  le  Cicéri  marseillais  , a  transporté  ses  pinceaux  à  Florence;  sa 
cathédrale  et  sa  place  sont  bien  italiennes.  Il  a  donné  à  ses  décors 
une  couleur  locale  qui  est  le  cachet  des  véritables  artistes. 

—  Ooncerts-Thubaueau.  —  'Voici  un  brillant  et  glorieux  dé- 
but,  un  concert  bien  ordonné,  bien  rempli;  car  l'exécution  a 
éié,  cette  fois,  digne  de.s  cliefs-d'a^uvre  insciits  an  programme. 
Les  trois  grandes  uatiunalités  musicales  s'y  donnaient  fraternelle- 
ment la  main,  représentées  par  des  noms  illustres ,  licethoven  et 
■Weber,  Kossiui ,  Auber  et  Méhul.  Orchestre  et  chœurs  ont  mar- 
ché, non  plus  avec  riiésitalion  de  jeunes  conscrits,  mais  comme 
des  vétérans  d'élite,  avec  un  ensemble,  une  verve,  une  sûreté  d'at- 
taque dont  nous  n'avions  pas  d'exempte  à  Mar^ieille.  M.  Deguber- 
natis  dirige  l'orcheslre  ;  ce  jeune  et  habile  chef  a  fait  ses  preuves 
l'an  dernier ,  et  le  sceptre  ue  pouvait  passer  en  meilleures  mains. 
La  symphonie  en  iit  mineur  est  de  ces  chefs-d'œuvre  auxquels  il 
ne  manque  pour  devenir  populaires  que  de  pouvoir  être  exécutés 
sauvent  en  public.  Rien  n'est  plus  clair,  et  j'oserai  même  dire  plus 
à  la  portée  des  masses ,  que  ces  mélodies  grandioses  développées 
avec  une  science  infinie  et  passant  par  cette  série  de  modulations 
ravissantes,  qui  se  succèdent  au  gre  du  génie  de  Beethoven.  Cette 
symphonie,  il  y  a  dix  ans,  étuit  encore  peu  comprise, et  j'ai  vu  dans 
l'auditoire  bâiller  de  fatigue  et  de  sommeil.  Niez  le  progrés  après 
cela  !  Est-il  uu  seul  auditeur  du  dernier  concert  qui  ait  éprouvé  le 
moindre  instant  d'ennui.^  Il  n'en  est  point ,  au  contraire,  qui  n'ait 
joui  au  fond  du  cœur  d'entendre  ces  mille  détails  si  larjjement  fon- 
dus dans  l'ensemble,  et  qu'un  frisson  d'enthousiasme  involontaire 
n'ait  surpris  au  moment  oii  vient  succéder  au  scherzo  la  majes- 
tueuse marche  du  finale.  L'orchestre,  exalié  par  la  sublimité  de 
l'œuvre,  l'a  conduite  avec  une  résolution  digue  des  pius  grands 
éloges.  Apres  cet  exploit, on  ne  sera  pas  étonné  que  l'ouverture  de 
Robin  des  Bois  ait  élé  enlevée  d'assaut.  Mais  ce  qui  lait  des 
Conceris-Thubaneau  une  institution  bien  supérieure  à  tout  ce  qui 
se  fait  dans  ce  genre  en  province,  une  véritable  école  de  progrés 
ce  n'est  pas  seulement  son  orchestre  si  complet ,  mais  encore  la 
création  d'un  chœur  qui  lui  permet  d'aborder  des  scènes  entières 
d'ouvrages  lyriques.  Les  soixante  élèves  de  chant  que  M.  Trutebas 
a  formés  avec  une  patience  infatigable,  out  mis  le  temps  à  profil. 
Le  germe  s'est  développé,  il  a  grandi  et  fructifié.  Le  dernier  concert 
en  fait  foi.  Le  chœur  d'introduction  du  Siège  de  Corinthe  avec  ses 
solos,  a  été  rendu  avec  une  justesse  irréprochable,  ainsi  que  deux 
chœurs  sans  accompagnement  de  "VVeber.  Celui  surtout  intitulé 
Liberté^  a  électrisé  l'assemblée;  c'est  la  Marseillaise  d'outre-Rhin 
celle  que  les  légions  de  la  jeune  Allemagne  chantaient  en  iSr4  en 
marchant  contre  la  France.  La  traduction  l'a  dépouillé  de  cette 
parlicularité  néfaste  de  son  origine,  sans  lui  rien  ôler  de  sa  mâle 
énergie.  Tel  qu'on  l'a  fait,  ce  sera  le  chant  de  tout  peuple  qui 
défend  sa  frontière  contre  les  envahissements  de  l'étranefr.  Ces 
deux  chœurs  de  Weber  ont  été  traduits  pour  !a  Sociélé  des 
Concerts-Tbubaoeau.Les  morceaux  de  chant  étaient  confiés  à  trois 
habiles  interprètes,  MM.  Dabadie,  Dcgubernatis  et  madame  Roy. 
Un  trio  de  Joseph  et  un  duo  de  la  Gazza  ont  été  particulièrement 
applaudis.  Eu  résumé,  ce  premier  concert  inaugure  avec  bonheur 
ceux  qui  nous  sont  promis  jus  |n'à  la  fin  du  carême.  La  Société- 
Thubaneau  peut  se  proclamer  à  bon  droit  la  fille  ainée  de  la  So- 
c  été  des  Concerts;  ses  réunions  hebdomadaires  brillent  d'un  pur 
reflet  du  Conservatoire* 


CHROIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*^  C"'J^eWej.--La  messe  en  musique  que  la  Sociétéd'Horlicullure 
de  Liuué  a  fait  célébrer  le  6  février  à  l'occasion  de  sainte  Dorothée, 
avait  attiré  un  grand  concours  demonde  dans  l'église  de  Notre-Uame- 
de-Bon-Serours.  An  milieu  de  l'église  on  remarquait  un  bnlfrt  à 
quadruple  rangée  de  fleurs  de  la  plus  belle  venue,  parmi  lesquelles 
on  distinguait  surloul  de  superbes  variétés  de  camélias.  Ce  buffet 
entourait  un  reliquaire  et  l'image  de  la  sainte. 

* ^  Lomain  ,  7  février.  —  Le  sort  du  bâiinient  dit  la  Table- 
Ronde  est  enfin  fixé  ;  cet  énorme  amas  de  pierres,  qui  donne  main- 
tenant un  si  triste  aspect  à  notre  Graud'Place,  sera  bientôt  un  de 
ses  plus  beaux  ornements;  ce  grand  édifice,  qui  a  prêté  matière  à 
tant  de  controverse,  va  devenir  un  temple  où  résidera  le  dieu  dis- 
pensateur des  plaisirs  et  des  fêles.  Dans  sa  dernière  séance,  notre 
conseil  communal  a  pris  la  déci.ion  d'achever  et  d'approprier  à  la 
société  de  1  Académie  de  musique  ce  va.te  bâtiment  auquel  un  aban- 
don de  dix  ans  allait  nécessiter  de  grands  frais.  Tous  les  hommes 
du  progrès  applaudissent  à  cette  résolution  ,  qui  prouve  que  notre 
régence  n'a  rieu  perdu  de  la  vive  sollicitude  qu'elle  a  toujours  mon- 
trée pour  les  arts  et  pour  les  amusements  publics.  Les  dépenses  à 
faire  sont  évaluées  à  70,000  fr. 

**  Berlin.  —  On  lit  dans  la  Gazette  d'État  de  Prusse  :  «  Les 
salons  fashionables  ne  s'occupent  en  ce  moment  que  de  M.  Berlioz. 
Jusqu'à  présent  les  œuvres  de  ce  grand  compositeur  n'étaient  con- 
nues dans  nuire  capitale  que  par  oui-dire,  et  ce  sera  seulement  le 
1 7  de  ce  mois,  dans  un  grand  concert  au  Thcàtre-Rnyal ,  qu'on 
entendra  pour  la  première  fois  l'ouverture  des  Francs-Juges.  » 

','  Jlriiii.  —  On  a  donné  ici  pour  le  bénéfice  du  maître'  de  cha- 
pelle Huugill,  les  Gibelins  à  Pise  {les  Huguenots),  de  Me'yerbeer. 
On  devait  craindre  que  les  faibles  ressources  provinciales  de  notre 
théâtre  ne  pussent  suffire  à  celle  laborieuse  entreprise,  mais  "race 
au  zèle  intéressé  que  déploya  M.  Hoogill,  le  résultat  fut  plus  satis- 
faisant qu'on  n'aurait  pu  jamais  l'espérer.  Tous  les  chanteurs  ont 
mérité  des  éloges  à  ce  point  qu'il  est  fort  à  désirer  qu'ils  se  soutien- 
nent à  la  hauteur  peut-élre  accidentelle  à  laquelle  ils  se  sont  élevés. 
Les  chœurs  seulement  ont  paru  trop  faibles. 

',*  M.  A.  Adam  s'occupe  en  ce  moment ,  à  Saint-Pétersbourg , 
des  répétitions  d'un  ballet  dont  il  a  composé  la  musique  pendant 
son  séjour  dans  cette  capitale.  Le  rôle  principal  sera  dansé  et  joué 
par  mademoiselle  Taglioni;  le  luxe  des  décors  et  des  costumes  sur- 
passera, dit-on,  tout  ce  que  l'un  a  vu  jusqu'ici  au  théâtre,  l'empe- 
reur ayant  donné  de  sa  cassette  1 00,000  roubles  (environ  100,000  fr.} 
pour  la  mise  en  scène.  Le  théâtre  allemand  de  cette  ville  s'occupe 
de  la  remise  en  scène  du  Brasseur  de  Preston ,  et  M.  Adam  diri"era 
l'orchestre  à  la  première  représentation,  suivant  le  désir  de  l'impé- 
rairice,  qui  s'intéresse  vivement  à  l'auteur  du  Postillon  de  Lonju- 
nieau,  son  opéra  favori. 

",'  Florence  .■ii  janvier.  —  Le  nouvel  opéra  Giovanni  da 
Brogida,  paroles  et  musique  du  prince  Joseph  Ponialowsky,  fait 
maintenant  le  sujet  des  conversations  de  toute  la  capilale.  Cet 
opéra  a  élé  représenté  deux  fois  avec  le  plus  grand  éclat  et  a  fait 
une  sensation  extraordinaire.  Le  prince  J.  Poniatowsky,  son  frère 
Charles  et  la  princesse  Elisa  ,  sa  femme,  ont  chanté  les  premières 
parties.  L'année  dernière,  le  talent  musical  de  cilte  famille  princière 
s'était  fait  connaîlre  dans  les  salons  de  'Vienne,  de  Paris  et  de 
Londres;  prochainement,  ces  ca|iitales  auront  ,  comme  Florence 
l'occasion  d'admettre  cette  belle  musique. 

V  "  7  a  quelques  mois  un  bâtiment  parti  du  Havre  emportait 
soigneusement  empaquetés  et  encaissés,  la  musique,  les  costumes' 
1rs  accessoires  et  les  croquis  des  décors  de  l'opéra  des  Hwuenots 
que  l'on  voulait  représenter  sur  le  ihéâtre  de  la  IVouvelle-Orléans. 
Cet  ouvrage  a  été  joué  avant  la  clôture  des  mois  d'été,  et  a  obtenu 
un  immense  succès.  Maderaoi-elle  Calvé,  quia  passé  un  moment 
sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  à  Paris,  a  été  l'objet  d'un  triom- 
phe font  particulier  dans  le  rôle  de  Valeniine.  On  l'a  rappelée 
couverte  de  bouquets,  et  parmi  ceux-»:!  s'en  Irouvait  un  qui  cachait 
une  agrafe  en  diamants  ,  hommage  des  dilettanli  du  pays,  qui  s'é- 
taient cotisés  pendant  l'entr'acte  pour  aeheter  ce  bijou.  L'honneur 
du  rappel  a  été  accordé  aussi  à  Heymann  qui  jouait  Raoul. 


ie  Directeur,  A.  M'tCHT. 
impr.  de  liOURGOGNE  et  AlAKTIiXKl,  rue  Jacob,  5». 
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ORIGI^E  ET  REVOLUTIOIVS 

DE   L'OPERA-COiniQUE. 

(Sixième  article  '.) 

En  fait  de  théâtre  comme  de  beaucoup  d'autres  choses, 
il  devient  prodigieusement  difficile  de  rien  inventer  pour 
la  première  fois.  Presque  toutes  les  prétendues  trouvailles 
dramatiques  dont  le  auteurs  de  nos  jours  se  font  gloire, 
sont  d'anciennes  nouveautés  déjà  plusieurs  fois  exhumées. 
Le  bon  public,  de  qui  l'on  feint  d'avoir  peur,  et  qui  est  bien 
la  plus  exccllenle  pâle  d'individu  ou  de  fiction,  pour  mieux 
dire,  accepte  de  bonne  foi  ce  qu'on  lui  présente  comme 
création  du  jour.  Il  s'étonne,  il  admire,  et  c'est  un  mauvais 
service  à  lui  rendre  que  de  lui  faire  perdre  ses  illusions  en  re- 
montant à  l'origine  des  choses.  Il  se  fâche  alors,  et  se  plaint 
d'avoir  été  dupe.  Qu'il  se  rassure -bien  d'autres  générations 
seront  prises  après  lui  aux  mêmes  pièges,  et  seront  par 


(0  Voyez  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris,  innée  i83 
numéros  68  et  70;  année  1840,  numéros  6,  8,  et  i3. 


conséquent  bien  plus  trompées  que  lui.  Les  vaudevillistes  du 
XIX'  siècle  se  flattent  d'avoir  les  premiers  mis  en  scène  ces 
pièces  sans  action  qu'ils  appellent  des  Revues,  et  qui,  re- 
présentées aux  mois  de  décembre  ou  de  janvier,  offrent 
une  peinture  burlesque  des  grands  et  des  petits  événements 
de  l'année. 11  y  a  plus  de  cent  ans  que  de  pareils  tableaux 
ont  été  mis  en  scène,  avec  cet  avantage  sur  ceux  d'aujour- 
d'hui, que  les  auteurs  ne  s'attaquaient  qu'aux  ridicules  de  la 
société,  tandis  que  l'insipide  politique  se  met  aujourd'hui 
de  la  partie. 

Il  y  a  peu  de  temps  que,  voyant  un  des  spectateurs  se  le- 
ver au  milieu  de  la  salle,  interpeller  les  comédiens  et  enta- 
mer avec  eux  une  vive  discussion,  l'assemblée  se  leva  d'in 
commun  mouvement  pour  réclamer  l'expulsion  du  pertur- 
bateur. L'indignation  fit  place  à  la  surprise,  puis  aux  ap- 
plaudissements lorsqu'il  devint  manifeste  que  le  spectateur 
malencontreux  répétait  un  rôle  appris  d'avance.  Nous  ne 
savons  de  qui  Panard  emprunta  l'idée  de  placer  un  acteur 
dans  la  salle,  pour  donner  au  public  le  plaisir  de  l'inat- 
tendu, mais  c'est  dans  une  de  ses  pièces  que  fut  donné,  à 
notre  connaissance,  le  premier  exemple  de  cette  singularité. 
On  jouait /a  fic/)e^7îow  intenompue,  opéra-comiqui'en  un 
acte,  précédé  d'un  prologue  et  d'un  avant-prologue.  Oronle 
paraît  sur  la  scèue  ivre,  se  tenant  à  peine  et  la  mise  dans 
le  plus  grand  désordre.  Il  ne  trouve  pas  le  premier  mot  de 
son  rôle,  et  le  soufileur,  fatigué  de  le  reprendre,  le  menace 
de  la  colère  de  l'auteur.  L'impertinent  déclare  qu'il  s'en 
inquiète  peu.  Au  même  instant,  un  personnage  qui  jusqu'a- 
lors avait  écoulé  comme  les  autres,  quitte  la  place  qu'il 
occupait  au  parterre,  et  s'élance  sur  le  théâtre  au  risque 
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d'écraser  ses  voisins.  C'est  l'auleur  lui-même  dont  la  colère 
vient  de  trahir  l'incognito,  ou  plutôt  c'est  un  comédien  qui 
le  représente.  De  là,  dispute,  confusion  ,(et  enfin  rires  des 
speclateurs  en  reconnaissunt  le  stratagème. 

Panard.qni  fut  un  di'S  auteurs  les  plus  féconds  de  l'Opéra- 
Comique,  éprouvai!  pour  le  Grand-Opéra  une  singulière 
aversion.  Aiissi  ne  laissa-1-il  échapper  aucune  occasion  de 
tuurnrr  ce  spectacle  en  ridicule.  La  céiubre  chanson  qui 
commence  par  ces  vers  : 

J'ai  vii'des  guerriers  en  alarmes. 
Les  liras  rroi  é<  et  le  corj^s  dtoit, 
Crier  [>Iiis^  ite  ceiiî  fois  :  atix  armes! 
El  ne  p'jint  houger  de  l'euJroit, 

est  tirée  du  Depat  de  l'Opér  (-(^omique.  Bans  im  autre 
Kenre,  cette  pii'ce  n'ist  pas  moins  piquante  que  la  lettre  de 
J.  J.  Rousseau  sur  le  même  s  jel.  Les  vingt  couplets  dont 
elle  se  compose  ahond'  nlen  traits  d'esprit  et  dr  liue  obser- 
vation. Du  reste,  ci'  n'était  pas  en  vain  que  la  réputation  de 
Panard  comme  chansonnier  était  si  bien  établie.  Un  de  ses 
contemporains  caractérise  ainsi  son  tnlent  dans  le  style 
fleuri  de  l'époque  :  <'  Il  arma  quelquefois  sa  gaieté  des  traits 
de  la  satire,  peignit  en  badinant  les  mœurs  de  son  siècle,  et 
pendant  que  Sii  muse  légère  les  berçait  sur  un  lit  déposes , 
il  en  faisait  sentir  les  épines  aux  spectateurs  qui  riaient  de 
leur  pii|ûre.  ■•  Comme  auteur  dramatique,  il  fut  d'une  rare 
fécondité  L'Opéra  Comi(iue et  leThéûtre-Ilalieu  lui  durent 
penilanl  plusieurs  aimées  leurs  plus  beaux  succès. 

Les  propriétaires  du  tcrr.iin  où  se  tenaient  les  foiresSaint- 
Laurenl  et  Saint-Germain  ayant  jugé  à  propos  de  suppri- 
mer les  difféieiits  théâtres  qui  s'y  trouvaient  réunis,  les  co- 
médiens qui  y  donnaient  leurs  représentations  se  trouvèrent 
fort  embarrassés.  Ceux  de  l'Opéra-Comique  firent  disposer 
en  salle  de  sprcl. de  le  vaste  Jeu  de  paume  de  la  rue  de 
Bîissy  et  s'y  transportèrent  avec  tout  leur  matériel.  Ils  ga- 
gnaient chaque  jour  davantage  d.ins  l'estime  du  public  en 
abandonnant  les  pièces  de  l'ancien  répertoire  pour  jouer 
des  ouvrages  de  meilleur  goût.  Longtemps  l'Académie 
royale  de  musique  les  avait  obligés  à  ne  pas  employer  pour 
s'accompagner  plus  de  qtuitrc  violons  sans  hau  b  ii. 
Les  privilèges  qu'ils  se  procurèrent  leur  permin  nt  d'aug- 
menter les  proportions  passablement  mesquines  de  cet  or- 
cViestrc.  Ils  finirent  par  obti-nir  huit  violons,  plusieurs 
basses,  un  haiilbuis,  une  tlùie,  un  basson  et  deux  cors.  C'était 
un  grand  perrectionnemenl.  L'une  des  premières  pièces 
qu'ils  représentèrent  au  moyen  de  ces  nouvclUs  ressources 
fut  uneparodiedeT/t  s(^f, dont  l'originid  sejouaità  l'Opéra. 
Un  début  peu  important  en  soi,  mais  qui  donna  lien  à  une 
scène  des  plus  plaisantes,  eut  lieu  à  celleépoquetLe  nommé 
Léger,  domestique  de  Favart.  auteur  de  la  pièce,  eut  l'am- 
bition de  changer  son  sort  contre  celui  d'artiste  dramatique. 
Il  sollicita  et  obtint  la  permission  de  jouer  la  moitié  d'un 
rjle  dans  la  nouvelle  production  de  son  maître.  Le  superbe 
Thésée  devait  entrer  solennellement  monté  sur  un  bœuf 
de  la  plus  grosse  «spèce  ;  ce  bœuf  était  une  machine  de 
carton  adroitement  copiée  sur  la  nature.  Léger  fut  chargé, 
pow  son  début ,  de  s'emboîter  daus  les  jambes  de  devant 
de  l'animal,  et  de  les  faire  fonctionner,  tan  lis  qu'un  com- 
parse expérimenté  dirigeait  celles  de  derrière.  Léger,  qui 
ne  se  rend  pas  bien  compte  de  sa  situation  et  qui  pense 
que  l'assemblée  a  les  yeux  fixés  sur  lui,  se  trouble  à  son  en- 
trée en  seène:ses mouvements  sont  trop  précipités,  il  donne 
à  la  machine  une  allure  que  n'eut  jamais  un  bœuf  raison- 
nable. En  vain  son  collègue  essaie-t-il  de  lui  prodiguer  les 
conseils  de  sa  vieille  expérience ,  Lé.gcr  n'en  tient  compte 
et  continue  de  se  livrera  ses  emportements.  Tout-à  coup, 
il  se  sent  violemment  pincé  par  derrière,  pousse  un  cri  la- 
meotabie  et  preud  le  galop.  Les  jambes  de  derrière  n'étant 


nullement  préparées  à  cette  incartade  ,  conservant  ta  gra- 
vité de  la  démarche,  en  sorte  que  la  machine,  c'est-à-dire 
le  bœuf,  se  divise  par  le  milieu,  et  que  le  héros  infortuné 
tombe  à  plat  sur  le  théâtre,  aux  gr.mds  éclats  de  rire  des 
spectateurs»  qui  ne  savent  pas  s'il  s'agit  d'un  jeu  de  scàie 
prépiiré  ou  d'un  accident  fortuit.  Il  paraît  que  la  fScheuse 
issue  fit  faire  des  réflexions  au  malheureux  Léger-  il  perdit 
confiance  dans  sa  vocation  et  reprit  la  livrée. 

1  .'Opéra-Comique  avait  bonne  envie  d'obtenir  le  rang  de 
théâtre  officiel ,  il  était  toujours  des  premiers  à  célébrer  par 
des  pièces  de  circonstance  les  événements  dont  se  réjouissait 
la  cour.  Les  succès  des  armes  du  roi  en  Flandre  lui  donnè- 
rent l'occasion  de  montrer  son  patriotisme;  un  vaudeville 
de  Favart,  intitulé  les  Amours  grivois,  fut  joué  en  IMï  à 
l'occasion  de  l.i'prise  de  Bruxelles.  L'aute uravail  eu  la  pré- 
tention de  ré  nir  Vander-Meulcn  etTéniersdans  un  même 
tableau.  Au  lever  de  la  toile  le  théâtre  représentait  un  ha- 
meau flamand.  On  voyait  dans  l'éloignement  une  ville  dont 
les  remparts  étaient  ruinés  par  le  canon,  et  le  camp  dos 
Fiançais  précédé  d'une  batterie.  A  droite  et  à  gauche  étaient 
d,  s  maisons  de  paysans  et  des  estaminettes  (  style  du  pro- 
gramme). Au  milieu  de  la  scène,  des  Flamands  attablés 
fumaient  et  buvaient;  quelques  uns  dansaient:  d'autres 
jouaient  de  divers  instruments  sous  un  grand  arbre.  De  tous 
temps  les  Français  ont  eu  la  conviclion  qu'il  manquait  quel- 
que chose  aux  peuples  les  plus  heureux  de  la  terre  :  qu'il 
leur  manquait  d'être  Français.  Il  y  a  peu  d'années  encore, 
sous  l'empire,  quand  la  domination  imposait  son  joug  de 
fer  de  l'autre  côté  du  Rliin,  on  croyait  sincèrement  à  Paris 
que  ces  bons  Allemands,  enchantés  de  n'être  plus  soumis 
au  régime  de  leur  gouvernement  national ,  formaient  des 
vœux  ardents  pour  conserver  au  milieu  d'eux  d'excellents 
amis  qui  buvaient  leur  vin,  tuaient  leurs  poules  et  sédui- 
saient leurs  femmes.  II  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en  i'i7, 
un  poète  d'opéra-comique  ait,  dans  une  pièce  quasi-officielle, 
présenté  les  Flamands  cnmme  pénétrés  du  plus  ardent 
amour  pour  le  roi  Louis  XV,  et  leur  ait  fait  crier  à  tue-tête 
dans  un  vaudeville  final  : 

Amis,  chantons  à  pleine  voix 
Vive  le  bon  roi  de  France  ! 
Entra ,  nous  voilà  sous  sifs  lois 
Au  gré  de  notre  espcratice. 

Un  début  qui  devait  avoir  une  tout  autre  fortune  que  celui 
de  l'inf  rtuné Léger,  de  burlesque  mémoire,  eut  lieuen-l 7-44 
à  rO|iéra-Comiquedela  foire  Saint  Germain.  I,a  filledeRené 
du  Roiicer-oy,  a-iiden  musicien  des  rois  de  France  et  de  Polo- 
gne, parut  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de  mademoiselle 
de  Chantilly.  Ses  talents  de  comédienne,  de  danseuse  et  de 
cantatrice,  talents  qui  ne  lui  feraient  sans  doute  pas  de  nos 
jours  beaucoup  d'admirat  urs,  mais  qui,  par  comparaison, 
étaient  fort  remarquables  de  son  temps,  lui  procurèrent  un 
succès  de  vogue.  Favart  administrait  alors  l'Opéra-Comique 
pour  le  compte  de  l'Opéra;  il  devint  amoureux  d'elle  en 
sa  triple  qualitéd'Iiomrae,  d'auteur  et  de  directeur  de  spec- 
tacle ;  la  débutante  répondit  à  ses  feux,  et  l'année  même 
de  ses  débuts  elle  changea  son  nom  de  mademoiselle  Ciian- 
lilly  contre  celui  de  madame  Favart.  L'empressement  que 
mit  le  public  à  suivre  ses  représentations  excita  la  jalousie 
des  tiléâires  privilégiés,  et  l'Opéra^Gomique  f  it  encore  une 
fois  supprimé  grâce  à  leurs  manœuvres.  M,  et  madasie  Fa- 
vart partirent  alors  pour  Bruxelles.  La  direction  du  théâtre 
de  cette  ville,  devenue  vacante,  leur  était  ofierte.  Leur  en- 
treprise pr<»spérait,  et  les  Flamands  qui  quoi  qu'en  etitidit 
l'enthousiasme  de  commande,  n'avaient  pas  songé  à  chan- 
ter :  Vive  te  Ion  roi  de  f"m«ce .'  regardaient  la  présence 
de  madame  Favart  comme  une  compensation  aux  maax  de 
la  guerre.  Ce  quiaurait.dû.fairc  la  furtune  des  deuxépMU 
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les  ruina.  La  jeune  femme  Ti'eut  q«  trop  d'adorateurs;  il 
s'en  trouva  de  très  puissants  auxquels  il  n'était  pus  priidint 
de  résister  en  face,  et  comme  Favart  n'entendait  pas  faire 
trafic  de  la  beauté  de  sa  femme,  il  partit  subitement,  ne 
croyant  pas  payer  trop  cher  son  repos  conjugal  du  sacrifice 
de  ses  intérêts.  On  accusa  tout  bas  le  vainqueur  de  Rocoux 
d'avoir  été  la  cause  de  leur  fuite. 

De  retour  à  Paris,  madame  Favart  débuta  au  Théâtre- 
Italien.  Son  apparition  fut  un  coup  de  foi  lune  pour  ce  spec- 
tac'e  qui  languissait ,  tout  ctablissi^ment  royal  et  subven- 
tionné qu'il  fût.  Les  aventures  de  la  jolie  actrice  avaient 
fait  du  bruit  à  la  cour.  On  savait  que  sa  venu  s'était  effa- 
rouchée des  propositions  du  maréchal  de  Saxe  :  une  actrice 
farouche!  la  chose  était  nouvelle.  FalUit-il  que  le  héros  de 
tant  de  combats,  que  le  triomphateur  devant  qui  s'étaient 
ouvertes  les  portes  de  tant  de  villes  ne  pût  parvenir  à 
triompher  des  résistances  d'une  demoiselle  de  ihéàlre  ! 
Tout  Paris  et  tout  Versailles  voulurent  voir  le  vainqueur 
du  grand  Maurice.  Dans  la  parodie  du  D  vin  du  village, 
jouée  presque  en  même  temps  que  l'original,  madame  Fa- 
vart, qui  jouait  le  tôle  deUaslienne  .  parut  avec  une  robe 
de  serge,  une  chevelure  plate,  une  croix  d'or  les  bras  nus 
et  des  sabots.  Cette  nouveauté  ayant  excité  quelques  mur- 
mures dans  le.parlerre,  l'abbé  de  VoisenoD  les  fit  cesser  en 
s'écriant  à  haute  voix  :  «  Ces  sabots-là  donneront  des  sou- 
liers aux  comédiens.  » 

L'événement  qui  exerça  la  plus  haute  induence  sur  les 
destinées  du  genre  de  l'Opéra-Comique,  fut  l'arrivée  en 
France  d'une  compagnie  de  chanteurs  italiens.  CamLini , 
chef  d'une  troupe  d'opéra  bouQ'e,  ayant  conclu  un  traité 
avec  le  directeur  du  théâtre  de  Rouen  pour^donnerdes  re- 
pré.sentatiQns  sur  le  théâtre  de  coite  ville,  l'entrepreneur 
de  l'Opéra,  qui  avait  une  sorte  de  juridiction  sur  tous  les 
spectacles  lyriques  du  royaume,  s'y  opposa,  et  fit  jouer  les 
acteurs  étrangers  à  l'Académie  royale  de  musique.  On  sait 
à  quelles  disputes  donna  lieu  la  présence  des  Bouffons.  Los 
partisans  de  l'ancienne  musique  française  regardant  leurs 
succès  comme  un  scandale  public,  allaquèrent  violemment 
le  genre  nouveau  qui  ralliait  en  général  les  gens  de  goût, 
auxquels  la  lourde  psalmodie  du  Grand-Opéra  commençait 
à  paraître  insupportable.  Les  brochures,  les[épilres  pas- 
sionnées, les  injures  se  croisaient  de  toutes  parts,  sans 
qu'aucun  des  intéressés  voulût  céder  un  pouce  de  terrain. 
Les  principaux  chanteurs  de  la  troupe  italienne  étaient  Ma- 
nelli,  ténor,  qui  parut  merveilleux  à  côté  des  chantres  de 
l'Académie  riyale  de  musique  ,  et  mademoiselle  Tonelli, 
pnmadon«a charmante  La  Serra  pudiona,  de  Pergolèse, 
fut  pendant  deux  ans  la  pièce  en  faveur. 

Le  sieur  Monnet,  directeur  de  l'Opéra,  voulant  jouer 
un  tour  de  sa  f:çnn  aux  enthousiastes  de  la  musique  des 
bouffons,  conçut  le  projet  de  faire  composer  par  des  au- 
teurs français  un  petit  opéra  dans  le  goût  des  intermèdes 
italiens.  D'Auvergne,  violonistes  de  son  orchestre,  déjà 
connu  par  la  musique  du  ballet  di  s  Amourslde  Temj.é,  lui 
parut  propre  à  le  seconder.  Pour  assurer  le  succès  de  sa 
ruse,  il  eut  soin  d'annoncer  qu'il  avait  envoyé  des  paroles  à 
un  compositeur  italien.  La  nouvelle  courut  tuule  la  ville, 
et  il  ne  fut  plus  question  que  de  cette  importante  all'aiie. 
Monnet  fit  savoir  un  beau  matin  qu'il  avait  reçu  l'ouvrage 
achevé.  Un  grand  seigneur  qui  était  dans  la  confidence,  per- 
mit qu'une  répétition  se  tîtrhez  lui  par  les  premiers  sujets 
et  par  les  symphonistes  de  l'Opéra.  Un  cercle  brillant  fut 
invité;  par  une  galanterie  du  maître  de  la  maison  les  cory- 
phées du  parti  musical  ultramontain  se  trouvèrent  réunis. 
Ceux-ci  applaudirent  chaudement,  et  se  récrièrent,  comme 
de  raison,  sur  la  supériorité  des  maîtres  italiens.  Le  sieur 
Moniiet  riait  dans  sa  burbe;  pour  .compléter  la  mystification 
il  fit  jouer  sa  pièce  h  l'Opéra  Comique.  Le  public  aaactiomia 


le  jugement  des  premiers  auditeurs.  Un  auteur  de  Mé- 
moires qui  rapporte  le  fait  assure  que  ce  fut  un  grand 
triomphe  pour  la  musique  française  «  Les  boufl'unistes, 
dit-il,  persuadés  que  cette  musi(]ui' avait  été  faite  par  un 
Italien,  en  complimentèrent  le  sieur  M(]nnet,  et  se  confir- 
mèrent dans  l'idée  que  la  musique  italienne  était  infiniment 
supérieure  à  la  nétre.  Aussi  ch  irmé  de  lenr  bonne  foi  que 
de  l'heureuse  issuefde  sa  tromperie,  ce  dei  nier  leur  présenta 
M  D'Auvergne  comme  l'Orphée  véritable.  »  C'était  ch.in- 
1er  victoire  à  bon  marché,  car  il  est  certain  que  l'avantage 
ne  fut  pas  du  côlé  des  prétendus  mysiilicaleurs.  Si  les  com- 
posileiirs  français  ne  pouvaient  faire  de  bonne  musique 
qu'en  imitant  les  Italiens,  pourquoi  ii'allaieiit-ils  fias  étu- 
dier à  leur  école?  Pourquoi  s'olistinaicni-ils  ùip«'rpéiiH;r  le 
déplorable  système  de  déclamation  eu  usage  à  l'Opéra?  En 
a  iplaudissanl  un  ouvrage  écrit  dans  In  manière  qui  seule 
leur  semblait  admissible  ,  les  bouffonises  ne  cessaient  pas 
d'être  conséquents  dans^leurs  opininns  ;  c'était  au  contraire 
de  leur  paît  une  preuve  d'impartialité,  attendu  qu'il  impor- 
tait peu  de  savoir  quel  en  était  l'auteur.  Pour  en  revenir  îi  la 
pièce  de  D'Auvergne,  cet  ouvrage,  joué  en  i/.iôsous  le  titre 
des 7';Gi'fMP«r«,  ouvrit  une  carrière  nouvelle  aux  composi- 
teurs. Il  fut  suivi  du  Jaloux  corriffé  ,  pasticcio  arrangé  par 
Hlavet.  célèbre  flùtisle.  Cependant,  les  intrig  es  des  amateurs 
du  type  national  tinirent  par  l'entporler  ;  après  avoir  charmé 
pendant  deux  ans  les  oreilles  des  pe  sonnes  de  goût,  les 
bouffons  reçurent  l'ordre  de  cesser  leurs  représi-ntations. 
Bien  que  de  courte  durée,  leur  séjour  à  Paris  suffit  pour 
opérer  une  révolution  complète  dans  le  goût  du  public  ainsi 
que  dans  le  style  des  compositeurs.  Il  resta  bien  encore  un 
certain  nombre  de  partisans  quand  it.éme  de  l'ancienne  ma- 
nière; mais  l'opinion  générale  était  favorable  à  la  réforme. 
A  peine  les  boufforiS  furent-ils  repartis  pour  l'Italie,  que 
l'on  s'empressa  de  traduire  les  meilleures  pièces  de  leur  ré- 
pertoire. La  prcmièie  qu'on  mit  en  scène  fut  la  Serua  pa- 
diona,  changée  en  la  Scrcanle  muilresae.  On  n'avait  jus- 
qu'alors chanté  que  des  vaudevilles  au  Théâtre-Italien  ,  à 
l'exception  du  dialogue  substitué  au  lécitalif.  Ninetle  à  la 
co  '»•,  ie  Chinois,  la  Bo  émitnne,  qui  furent  joués  succes- 
sivement, eurent,  à  l'exécution  pi  es,  la  giâcc  et  le  piqu..nt 
des  opéras  italiens.  Madame  Favart  remplaça  la  Tonelli;  il 
eût  été  difiicile  de  prendre  le  change  et  d'accepter  son  talent 
de  cantatrice  comme  un  érjuivalent  de  celui  de  la  prima 
do  na  qu'on  vouait  de  perdre  ;  mais  un  jeu  plein  d'esprit, 
un  jolie  voix,  et  par  dessus  tout  le  charme  de  la  musique, 
complétèrent  l'illusion  des  spectateurs.  Un  acteur  nommé 
Rochard  la  seconda  passablement. 

Favartntaitdevenule  plus  fécond  di>s  auteurs  duTbéâtre- 
Italien  et  de  l'Opéra-Cnmique.  Pirou  venait  de  faire  ses 
adieux  au  public  par  la  Ruse  ou  lis  Jardins  de  l'hymen,  il 
n'écrivait  plus  pour  le  théâtre  ;  Panard  se  reposait  ;  et  les 
anciens  auteurs  étaient  ou  retirés  ou  morts.  L'un  de  ceux 
qui  avaient  secondé  Le  Sage  dans  la  réliabililation  des 
théâtres  de  la  foire,  Fuselier  vécut  assi  z  poiir  voir  se  re- 
nouveler encore  le  genre  de  l'opéra-comique  par  l'imitation 
des  intermèdes  italiens.  Le  privilège  du  Mercuie  lui  avait 
été  accordé,  non  pour  son  mérite,  mais  à  cause  du  nombre 
prodigieux  d'ouvrages  qui  avaient  p,  ru  sous  son  nom  ;  tt 
en  eflet  l'humme  qui,  soit  seul,  soit  en  collaboration ,  avait 
fait  jouer  <<nro«3e  pièces  en  un  ou  plusieurs  actes,  méri- 
tait bien  quelque  récompense.  Fiisi  lier  était  petit  et  replet  ; 
il  avait  le  pressentiment  qu'il  finir.iit  par  une  attaque  d'a- 
poplexie, mais  cette  perspective  ne  l'attristait  pas.  Son 
habitude  était  de  se  taire  traîner  tous  les  malins  enhfovetle 
(espèce  de  chaise  roulante)  pendant  une  heure,  et  il  appe- 
lait l'homme  qui  le  voiturait  son  cheval  baptisé.  Souvent  il 
lui  disait  :  «  Mon  ami,  quand  tu  me  trouveras  étendu  sur 
le  carreau  de  ma  chambre,  c'est  que  je  serai  occupé  à  quel- 
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que  chose  de  sérieux,  il  ne  faudra  pas  m'inlerrompre.  » 
Un  jour  le  bonliomme  montant  chez  Fuselier  le  trouva  ef- 
fectivement le  nez  contre  terre  :  Notre  maître,  dit-il  aux 
voisins,  travaille  sérieusement.  Il  était  mort. 

Les  théâtres  de  la  foireenlrcrentd'une  manière  heureuse 
dans  la  nouvelle  route  ouverte  aux  spectacles  de  musique 
par  les  bouflons  italiens.  Ils  voulurent  être  nationaux  tout 
en  se  décidant  aux  réformes  commandées  par  le  goût.  Au 
lieu  de  se  donner  à  jouer  des  pastiches  composés  de  mor- 
ceaux déjà  connus,  ils  donnèrent  des  opéras-comiques  fran- 
çais dont  les  airs  avaient,  aussi  bien  que  les  paroles,  le  mé- 
rite de  la  nouveauté.  La  Kuotte  ,  acteur  et  compositeur  à  la 
fois,  lit  représenter  à  la  foire  de  I7.ï8,  un  petit  opéra  en 
deux  actes  intitulé  l'Heureux  déguisement;  ce  premier  es- 
sai, qui  réussit  complètement,  fut  suivi  du  Médecin  de  l  a- 
mour,  et  d'une  demi-douzaine  d'autres  pièces  dont  le  sort 
ne  fut  pas  moins  heureux.  Duiii,  élève  de  Durante  et  maître 
de  chapelle  à  la  cour  toute  française  de  l'infant  de  Parme, 
envoya  deux  partitions  écrites  sur  des  pièces  de  Favart  qui 
luiaviiienti'lé  adressées  par  celui-ci;  leur  succès  l'enjragea 
à  venir  se  lixer  il  Paris,  où  il  devint  l'un  des  collaborateurs 
les  plus  actifs  de  l'Opéra-Comique.  Sans  avoir  le  génie  de 
Pergolèse,  de  Léo  et  de  Jomelli ,  il  se  (llslinguail  par  une 
certaine  grâce  naturelle  et  par  une  verve  comique  assez 
franche,  ^on  premier  ouvrage  à  l'Opéra-Comique  fut  le 
Peintre  amuurcux  de  non  modèle. 

C'était  déjà  beaucoup  d'avoir  de  bonnes  pièces,  mais  il 
fallait  encore  des  acteurs  pour  les  exécuter.  11  n'apparte- 
nait pas  aux  comédiens  des  théâtres  de  la  foire  de  chanter  la 
nouvelle  musique,  quelque  restreints  que  fussent  encore 
ses  développements.  Ma  mie  Babichon  était  une  excellente 
fille,  mais  elle  faussait  horriblement,  et  n'avait  pas,  d'ail- 
leurs, la  tenue  qui  convient  à  une  prima  donna. Le  trait 
suivant  en  fera  juger.  On  répétait  les  Fêles  publiques,  pièce 
de  circonstance  préparée  à  l'occasion  du  mariage îdu  dau- 
phin ;  Babichon  se  glisse  derrière  le  banc  des  symphonistes 
qui  étaient  alors  rangés  sur  une  seule  ligne  dans  l'orches- 
tre. Ces  braves  gens  portaient  tous  perruque  ;  la  maligne 
personne  accroche  aux  chevelures  posliclies  des  hameçons 
tenus  par  des  crins  imperceptibles  qui  se  tenaient  à  un  fil 
de  rappel  suspendu  des  troisièmes  loges.  liabichon  monte  à 
son  poste,  en  attendant  qu'on  donne  le  signal  de  l'ouver- 
ture. Au  premier  coup  d'archet,  toutes  les  perruques  s'en- 
volent en  même  temps.  Le  directeur  de  l'Opéra  qui  prési- 
dait h  la  répétition  voulut  connaître  l'auteur  de  cette  im- 
pertinence. Babichon,  qui  avait  eu  le  temps  de  redescendre, 
essaya  de  prendre  une  attitude  modeste  ;  ce  fut  ce  qui  la 
vendit  ;  chacun  la  désigna  comme  coupable.  «  Hélas  !  mon- 
sieur ,  dit-elle  au  directeur  oITensé ,  je  vous  supplie  de  me 
pardonner;  c'est  un  effet  de  l'antipathie  que  j'ai  pour  les 
perruques,  el  même,  au  moment  où  je  vous  parle,  malgré 
le  respect  que  je  vous  porte,  je  ne  puis  m'empêcher  de  me 
jeter  sur  la  vôtre,  »  ce  qu'elle  fit  en  prenant  la  fuite  aussi- 
tôt. Babichon  faillit  payer  clier  cette  incartade.  Elle  fut 
mandée  le  lendemain  à  la  police  ;  mais  sa  gaieté  désarma  le 
magistrat,  qui  se  contenta  de  la  sermoner. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  nécessité  de  renouveler  le  person- 
nel de  l'Opéra-Comique  fît  prendre  les  mesures  dont  nous 
parlerons  dans  un  prochain  article.   , 

Edouard  Fétis. 
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GEORGES-FRÉDÉKIC  HANDEL. 

(Quatrième  et  dernier  article».  ) 

A  l'exception  dequelqucs  études  latinesqueHandel  avait 
faites  dans  son  enfance,  son  éducation  avait  été  négligée  ; 
il  ne  savait  bien  que  la  musique  et  la  langue  italienne.  Un 
long  séjour  en  Angleterre  lui  avait  donné  assez  d'habitude 
de  l'anglais  pour  sentir  les  beautés  des  poètes  et  pour  les 
bien  exprimer;  mais  il  prononça  toujours  les  mots  de  cette 
langue  avec  l'accent  allemand.  Dans  sa  conversation,  il 
mêlait  souvent  les  idiomes  des  diverses  contrées  où  il  avait 
résidé,  surtout  lorsqu'il  était  animé  ou  ému  par  la  colère, 
ce  qui  donnait  à  son  langage  l'air  le  plus  étrange,  et  parfois 
le  plus  comique.  .      .  . 

Deux   grands  défauts  ternissaient  l'éclat  qui  rejaillissait 
sur  lui  des  productions  de  son  génie.  Le  premier  était  une 
violence  de  caractère,  un  emportement  qui  ne  connaissait 
point  de  bornes  ;  le  second,  une  intempérance  qui  le  faisait 
souvent  s'abandonner  aux  excès  les  plus  condamnables. 
Dans  les  accès  de  sa  colère,  il  était  c  ipable  de  se  porter  aux 
dernières  extrémités  :  c'est  ainsi  que,  dans  un  mouvement 
de  hireur  contre  la  cantatrice  Cuzzoni,  qui  refusait  de  chan- 
ter l'air  :  Fatsa  imagine,  de  son  opéra  d'Olhon  ,  il  la  prit 
dans  ses  bras,  et  la  menaça  de  la  jiler  par  la  fenêtre,  si  elle 
persistait  dans   son  refus.  Quelquefois  ses  emportements 
avaient  un  côté  plaisant  :  on  cite  à  ce  sujet  l'aventure  sui- 
vante :  Le  D^  Morell ,  poêle  d'opéra  qui  arrangeait  ses  li- 
vrets, osa  un  jour  lui   faire  remarquer  qu'un  passage  de  sa 
musique  n'était  pas  en  harmonie  avec  le  sens  des  paroles  : 
au  lieu  de  prendre  cette  remarque  en  considération,Handel, 
pâle  de  colère,  s'écria  :    Voulez-vous  m'apprendre  mon 
art?  Ma  musique  est  bonne,  elle  est  excellente;  ce  sont 
vosjjaivles  qui  ne  valent  pas  le  diable  !Va\i  se  mettant  aii 
clavecin,  et  frappant  le  clavier  de  toute  sa  force  :  La  voilà 
ma  musique  !  Jevous  répète  qu'elle  est  bonne,  excellente, 
parfaite!  Allez-vous-en  faire  des  paroles  sur  ma  musique! 
De  telles  habitudes  auraient  dû,  ce  semble,  contracter  les 
traits  de  son  visage,  et  leur  donner  un  caractère  dur  ;  mais 
il  n'en  était  point  ainsi.  Sa  figure  étiiil  belle  et  noble;  sa 
taille,  élevée;  il  avait  beaucoup  d'embonpoint;  sa  démar- 
che était  lourde  et  sans  grâce;  mais  lorsque  rien  ne  l'agi- 
tait ,  son  extérieur  annonçait  de   la  douceur  et  de  la  tran- 
quillité. La  plupart  des  portraits  qu'on  a  de  lui  manquent 
de  ressemblance  ;  ils  sont  en  grand  nombre.  Les  plus  con- 
nus ont  été  gravés  par  i"  J.-G.  Wolfgand,  gr.  in-fol,,  à 
Berlin  ;  2°  par  Houbraken  ,  in-fol.  ;  5"  par  J.  Faber  d'après 
Hudson,  in-fol.;  4°  par  Schmidt,  d'après  le  même,  in-fol.; 
5°  par  Rebecca,  d'après  le  même,  in-4";  G"  par  Grignon 
pour  l'histoire  de  la  musique  de  Hawkins  ;  7°  par  Rolfsen, 
pour  la  vie  de  Handel ,  par  Mattheson  ;  8°  par  Henné, 
d'après  Bartolozzi,  pour  la  description  des  fêtes  musicales 
de  Westminster, de  Burney;9''parHardy,  gr.  in-fol., pour 
une  collection  de  dix-huit  airs  de  Handel,  publiée  à  Londres 
en  1790;   10°  par  Handings,  d'après  Denner  ,  pour  les 
anecdotes  sur  Handel  et  sur  Smith,  publiées  à  Londres  en 
1799,  gr.  in-'S"  :  celui-ci  paraît  être  le  plus  ressemblant. 

Le  caractère  dominant  du  talent  de  Handel  est  la  gran- 
deur, l'élévation,  la  solennité  des  idées.  Autour  de  cette 
qualité,  qu'il  a  portée  jusqu'au  sublime,  se  groupent 
d'autres  genres  de  mérites  secondaires  qui  font  de  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  des  modèles  de  perfection  en  leur 

(i)  Yoyezla  Revue  et  Gazette  musicale ,  année  1840,  numéros 
II,  14  et  i5. 
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genre.  Ainsi,  la  modulation ,  quoique  souvent  riche  ,  inat- 
tendue, est  toujours  douce  et  naturelle  ;  ainsi ,  l'arl  de  dis- 
poser les  voix  et  de  les  faire  chanter  sans  elTort  paraît  lui 
avoir  élé  aussi  facile  qu'aux  maîtres  italiens  de  la  bonne 
école,  quoique  la  coiitexture  serrée  de  son  harmonie  pré- 
sentât des  obstacles  à  celte  facilité.  On  a  accusé  Handel  de 
manquer  de  mélodie  :  celte  critique  ne  me  parait  pas  fon- 
dée. C'est  de  la  mélodie,  et  de  la  mélodie  des  plus  suaves, 
que  celle  de  quelques  airs  de  lladamUte,  A'Othon,  de 
Renaud ,  de  Rodelinde ,  et  de  plusieurs  autres  opéras  de 
Handel,  mais  de  la  mélodie  qu'on  ne  peut  apprécier  qu'en 
se  plaçant  à  un  certain  point  de  vue  pour  apercevoir  lout 
ce  qu'il  y  a  de  profond  et  d'expressif  dans  ses  accents.  C'est 
aussi  de  la  mélodie  qu'on  trouve  dans  plusieurs  pièces  de 
ses  suites  de  clavecin  ,  mais  de  la  mélodie  environnée  de 
détails  >i  riches,  qu'elle  ne  peut  cire  sentie  que  par  une 
oreille  exercée  et  délicate.  C'est  surtout  dans  les  chœurs 
que  Handel  est  incomparable  pour  la  grandeur  du  style,  la 
netteté  des  pensées,  et  la  progression  de  l'intérêt.  L'effet  de 
ces  morceaux,  dont  le  pins  grand  nombre  n'est  accompagné 
que  par  des  violons,  des  violes  et  des  basses,  est  immense 
et  accuse  des  proportions  colossales.  Telle  est  même  la  puis- 
sance de  ces  chœurs,  que,  loin  d'y  ajouter  par  le  luxe  de 
l'instrumeiilation  moderne,  on  ne  pourrait  que  les  affaiblir. 
Mozart,  cet  homme  dont  le  sentiment  music^d  fut  une  des 
merveilles  de  la  nature,  IMozai  t,  dis-je,  avait  bien  compris 
cette  difliculté  d'augmenter  l'effet  des  chœurs  de  Handel; 
car,  après  avoir  ajouté  de-:  parties  d'instruments  à,  vent  au 
Messie,  il  disait  qu'il  n'avait  réussi  à  colorer  que  les  airs. 
Beethoven,  si  riche  et  si  puissant  dans  les  effets  de  ses  com- 
positions, se  proslernail  aussi  devant  le  grandiose  de  Han- 
del, et  avouait  que  la  simplicité  de  ses  moyens  était  une  vé- 
ritable magie. 

Deux  liommes  sortis  de  la  même  école  furent  en  présence 
dans  la  première  moitié  du  xviii' siècle;  ils  furent  les  géants 
de  la  musique  de  leur  époque  ;  ces  deux  hommes  sont 
Handel  et  Jean-Sébastien  Bach.  On  a  souvent  essayé  de  les 
comparer  dans  le  but  de  donner  la  palme  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre ;  il  me  semble  qu'ils  ont  élé  tous  deux  mal  appréciés.  A 
l'exception  de  quelques  formes  de  style,  inhérentes  à 
l'époque  où  ils  vécurent,  les  routes  qu'ils  suivirent  elles 
qualités  de  leur  génie  sont  absolument  différentes.  Point 
d'analogie  dans  le  but  qu'ils  se  proposèrent;  point  de  rap- 
port exact  dans  leurs  travaux  ;  donc  point  de  vainqueur  ni 
de  vaincu.  Toutefois,  l'appréciation  parallèle  de  ces  deux 
grands  artistes  n'est  point  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art, 
car  elle  est  de  nature  à  f.iire  comprendre  par  combien  de 
voies  différentes  l'homme  de  génie  peut  fournir  une  noble 
et  belle  carrière. 

L'éclat  des  succès  de  Handel  fut  basé  pendant  près  de 
trente  ans  sur  des  productions  de  musique  dramatique  plus 
que  sur  d'autres  ouvrages  ;  J. -S.  Bach  n'a  point  écrit  pour 
le  théâtre  :  il  n'y  a  donc  pas  d'analogie  entre  eux  sur  ce 
point;  mais  tous  deux  onl  écrit  de  la  musique  d'église. des 
oratorios ,  des  cantates ,  de  la  musique  instrumentale  ;  tous 
deux  ont  été  de  grands  organistes,  et  ont  composé  pour  l'or- 
gue et  le  clavecin  :  voyons  ce  qui  les  distingue  dans  ces  cho- 
ses, par  la  direction  qu'ils  onl  prise. 

Handel,  incessamment  placé  en  évidence,  désirant  et  re- 
cherchant la  faveur  publique ,  et  s'adressant  à  des  assem- 
blées nombreuses  qu'il  fallait  émouvoir,  a  dû  s'occuper  des 
moyens  qui  pouvaient  le  mieux  atteindre  ce  but;  soit  que 
la  nature  l'eût  doué  originairement  des  qualités  qui  pou- 
vaient y  conduire  plus  sûrement,  soit  que  ces  qualités  aient 
été  le  résultatde  l'art  cl  de  l'observation,  il  est  certain  qu'il 
y  arriva  principalement  par  la  netteté  de  la  pensée  et  par 
la  simplicité  des  moyens ,  évitant  toute  complication  qui 
aurait  pu  nuire  hune  facile  perception,  chez  un  peuple 


dont  l'éducation  musicale  était  peu  avancée.  C'est  aussi  par 
les  mêmes  motifs  que  s'il  y  a  dans  ses  compositions  richesse 
et  variété  de  motifs,  il  y  a  uniformité  dans  la  manière  de 
les  traiter.  Ouvrez  tous  les  opéras,  tous  les  oratorios  de 
Handel,  vous  y  verrez  une  imagination  féconde  dans  la  pro- 
duction des  motifs,  mais  une  instrumentalion  presque  par- 
tout la  même,  et  des  formes  identiques  dans  toutes  les  cir- 
constances analogues.  Nul  doute  que  ce  fût  ainsi  qu'il  fallait 
faire  pour  que  rattenlion  ne  fût  pas  distraite  des  beautés 
fondamentales  qui  rendent  ces  grandes  compositions  im- 
périssables ;  mais  enfin  on  ne  peut  nier  que  Handel  ne  soit 
tombé  dans  la  formule  à  cet  égard.  La  musique  d'église  de 
ce  grand  homme  a  élé  aussi  écrite  pour  des  occasions  don- 
nées et  toujours  solennelles  ;  les  mêmes  conditions  se  re- 
trouvaient donc  dans  ses  compositions  de  celle  espèce  , 
parce  que  les  circonstances  étaient  semblables. 

Bach,  organisé  sans  doute  d'autre  manière,  s'est  trouvé 
aussi  pendant  toute  sa  vie  dans  une  situation  absolument 
différente.  Vivant  presque  toujours  isolé,  dans  de  petites 
villes,  el  dans  les  fonctions  modestes  d'organiste  ou  de  maî- 
tre d'école,  l'art  n'exista  pour  lui  qu'en  lui.  N'ayant  point 
d'auditoire,  point  d'appétit  de  fortune,  il  ne  travailla  que 
pour  se  plaire,  el  la  récompense  de  ce  qu'il  fit  pour  l'art 
ne  se  trouva  que  dans  l'art  lui-même.  Son  âme  chaleureuse 
el  son  vaste  cerveau  purent  concevoir  à  loisir  d'immenses 
combinaisons  dominées  par  de  grandes  pensées,  sans  s'in- 
quiéler  de  l'effet  extérieur  el  de  l'opinion  d'une  assemblée. 
Bien  de  lout  ce  qu'il  faisait  n'était  destiné  à  voir  le  jour; 
du  moins  l'artiste  le  croyait.  Chaque  création  de  son  génie 
allait  prendre  place  dans  une  armoire  quand  elle  était  ache- 
vée; elle  était  suivie  d'une  création  nouvelle.  Point  d'en- 
traves donc;  point  de  considération  de  succès,  point  de 
formules.  De  là  ces  hardiesses  inouïes  et  ces  inventions  qui 
débordent  dans  sa  Passion ,  dans  sa  messe  en  si  mineur, 
dans  les  psaumes,  et  dans  plus  de  cent  cantates  ornées 
d'instrumentations  toutes  originales.  De  là,  dis-je,  ces  trésors 
d'imagination  qui  n'ont  été  tirés  de  l'oubli  que  plus  d'un 
demi-siècle  après  la  mort  de  leur  auteur. 

Mais  par  cela  même  que  Bach  n'a  point  soumis  sa  musi- 
que d'église,  ses  oratorios,  ses  cantates,  ses  plus  belles 
compositions  instrumentales  à  l'effet  de  l'exéculion  devant 
de  nombreuses  assemblées;  par  cela  même  qu'il  n'a  élé 
connu  de  ses  contemporains  que  comme  le  plus  grand 
organiste  de  son  temps ,  ses  inventions  si  hardies ,  si  multi- 
pliées, n'ont  point  exercé  d'influence  sur  l'art  de  son  épo- 
que, et  lorsqu'elles  ont  élé  connues,  les  transformations 
que  cet  art  avait  éprouvées  depuis  environ  soixante-dix 
ans  étaient  telles ,  qu'il  ne  s'est  plus  trouvé  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  éclairés  en  état  d'apprécier  ces  œuvres 
singulières,  i|ui  se  présentent  à  nous  comme  des  abstractions 
sublimes  plutôt  que  comme  des  monuments  de  l'histoire 
de  l'art.  Handel  représente  une  époque  de  celle  histoire  : 
il  en  est  l'expression  réalisée  de  l'ordre  le  plus  élevé; 
Bach  a  élé  au-delà  ;  par  un  effet  de  la  plus  vaste  concep- 
tion, il  s'est  affranchi  de  toute  formule  ;  il  a  conçu  dans  ses 
ouvrages  la  variété  infinie  des  formes  ;  et  ces  formes,  inces- 
samment modifiées,  ne  sont  que  les  accessoires  d'une  pen- 
sée grande  et  forte  qui  domine  lout;  mais  ces  orchestres 
doubles  ou  triples,  ces  deux  ou  trois  chœurs  ,  qui  ont  tous 
des  dessins  différents,  offrent  à  l'altention  une  si  grande  com- 
plication d'éléments  divers,  que  l'espriten  est  comme  acca- 
blé. Un  mûr  examen  fait  découvrir  le  lien  qui  unit  tous  ces 
éléments  el  les  dirige  vers  le  but;  mais  où  trouver  une  po- 
pulation douée  de  l'atlention  nécessaire,  et  capable  de  faire 
un  effort  continu  d'intelligence,  pour  comprendre  une  (elle 
musique? 

ï  En  résumant  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit  queHandel 
se  dislingue  par  la  netteté  de  la  pensée,  Bach  par  la  pro- 
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fondeur  ;  Handel  csl  grand  par  sa  simpliciié,  Bach  par 'ses 
combinaisons  complexes.  Tous  deux  sonl  doués  d'un  vif 
sentiment  du  beau  ;  mais  ce  sentiment  se  mniiifcsle  cliiz 
eux  dans  des  ordres  d'idées  alisoltiment  différents. 

Il  était  entre  eux  une  autre  différence;  mais  celle-ci  était 
toute  k  l'avantage  de  Bach.  Tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de 
Handel  démontre  que  la  musiinie  tout  entière  se  résumait 
dans  son  esprit  en  ses  pro|ires  ouvrages.  Il  ne  s'occupait 
guère  des  travaux  dos  autres  compositeurs  de  son  temps,  à 
moins  que  ce  ne  Tût  dans  une  vue  de  critique,  et  ne  pa- 
raissait aimer  l'art  que  pour  la  gloire  et  pour  les  autres 
avantages  qu'il  en  recevait.  Il  n'en  était  pas  ainsi  de  Bach  : 
admirateur  passionné  de  tout  ce  qui  était  beau  ,  il  recher- 
chait avec  empressement  les  artistes  distingués,  et  rendait 
ime  justice  impartiale  à  leur  mérite.  On  sait  qu'il  se  rendit 
inutilement  plusieurs  fois  à  Halle  pour  y  voir  etcntendic 
Handel,  aux  différentes  époques  où  celui-ci  visita  l'Alle- 
magne, tandis  que  Handel  n'a  jamais  manifesté  le  désir  de 
connaître  Bach,  que  la  renommée  lui  signalait. comme  sou 
rival  le  plus  redoutable  sur  l'orgue. 

Les  ouvr.igcs  de  Handel  se  divisent  en  einqclas.'ies,  qui 
sont  :  I"  les  opéras  ;  2°  les  oratorios  ;  5"  la  niu.-inue  d'église  ; 
■i"  la  musique  de  concert  et  de  chambre  ;  'i'  la  musique 
d'orgue  et  de  clavecin. 

FÉTis  pèie, 

Directeur  du  Conservaliiiii;  du  tlru.'.e'.Us 


MADAME  PERUZKI. 


Dieu  vous  garde  d'un  dîner  prié  et  d'un  concert  d'ama- 
teurs! Je  ne  suis  pas  assez  gastronome  pour  contester  la 
première  partie  de  cet  axiome;  et  je  laisse  il  mon  ami  de 
Béruyer  le  soin  de  développer  tous  les  inconvénients  d'un 
repas  de  cérémonie  dans  son  excellent  et  amusant  journal 
lu  Gastionomie;  mais  par  le  temps  qui  court  de  musique 
aristocratique  et  de  haute  fashion,  je  ne  sais  si  je  ne  préfé- 
rerais pas  ù  beaucoup  de  concert»  d'artistes  (m  concert  d'a- 
mateurs ,  surtout  cotnnie  celui  qui  s'est  donné  dimanche 
passé  chez  madame  Pcrnzzi. 

Les  sommités  diplomatiques  et  les  pins  brillantes  célé- 
brités artistiques  assistaient  à  cette  soirée  musicale.  Un 
quatuor  pour  voix  chanté  par  quatre  Allemands,  a  été  ac- 
compagné au  piano  par  M.  de  Perthuis  avec  l'intelligence 
musicale  qui  caractérise  cet  excellent  musicien-amateur. 

Mademoiselle  de  Rivière,  amateur-artiste,  en  attendant 
qu'elle  devienne  artiste-amateur,  a  dit  une  ballade  de 
Schubert ,  le  Départ ,  et  une  scène  de  Beethoven ,  avec  ce 
brio,  ce  sentiment  inné  de  la  bonne  musique  dont  elle 
nous  a  déjà  donné  plus  d'une  preuve  dans  les  soirées  de 
Zimmerman  ;  puis  est  venue  la  c!  filelaine  du  lieu ,  la  reine 
de  cette  fêle  musicale  ,  madame  Peruzzi,  qui  a  dit  sur  le 
piano  plusieurs  morceaux  avec  une  grâce  charmante  ,  avec 
un  style  correct,  élégant,  qui  n'exclut  pas  l'éclat  et  la  puis- 
sance du  son,  le  son  ,  ce  phénix  à  la  recherche  duquel  on 
voit  tant  de  pianistes,  le  plus  beau  don  que  puisse  rece- 
voir du  ciel  un  musicien,  après  l'âme  musicale.  Madame 
Peruzzi  possède  l'un  et  l'autre.  Il  est  vrai  qu'elle  était  mer- 
veilleusement servie  par  un  de  ces  excellents  pianos  d'E- 
rard,  qui  joignent  si  bien  au  volume  de  son  la  douceur  et 
la  suavité  quand  on  sait  les  y  trouver,  et  qu'on  a  des  tré- 
sors de  mélodie  dans  la  tèie ,  dans  le  cœur  et  dans  les 
doigts,  commeTlialberg....  Allons  !  voilà  ce  diable  de  nom 
qui  se  trouve  toujours. sous  ma  plume  quand  je  parle  de 
piano.  Je  finirai  par  imiter  le  paysan  d'Athènes  à  l'égard 
d'Aristide,  eflniiyé  de  l'entendre  si  souvent  appeler,  sinon 


le  juste,  du  moins  le  délicieux  ,  l'exqius,  le  parfait.  El  à 
propos  de  cela,  je  me  vois  obligé  d'annoncer  aux  lecteurs 
de.  la  Gazette  mus'cale  que  cet  Aristide,  ce  P/iganini ,  ce 
Napoléon  ,  ce  Kubini  du  piano  vient  d'arriver  h  Paris ,  et 
que  les  ditrltanli  vont  encore  cire  obligés  de  l'entendre  et 
de  l'applaudir  comme  à  l'ordinaire,  et  sans  doute  même 
plus  qu'à  l'ordinaire.  En  véi  ilé,  c'est  à  n'y  pas  tenir  ! 

Madame  Peruzzi  a  dit  la  Fanl  isie  de  Muùe  par  ce 
célèbre  pianiste  avec  distinction ,  puis  un  cliarmanl  prélude 
de  Chopin,  et  puis  le  beau  septuor  de  Hummel  pour  piano, 
cor,  hautbois,  llûle,  violon,  violonci'lle  et  contrebasse. C'est 
surtout  dans  ce  morceau  de  musii|ue  ,  d'un  style  pur,  tran- 
quille, plastii|ue,  que  madame  Peruzzi  s'est  niontié  bonne 
musicienne,  a' tiste  dans  toute  l'extension  de  ce  mot.  11  faut 
ajouter  qu'elle  a  été  merveilleusement  secondée  par 
MM.Gallay,  Soller,  Mermé.  Garricl,  lîutanchan  et  Fuur- 
nier,  qui  ont  réalisé  depuis  long-temps  le  beau  idéal  de 
l'art  d'accompagner,  art  précieux  qui  n'est  apprécié  à  sa 
juste  valeur  que  par  des  auditeurs  choisis  comme  ceux  qui 
garnissaient  les  salons  de  madame  Pcmzzi. 

Henri  Blanch.mid. 


Ï.ES  IIUGUEIVOTS  A  VIEKIVE. 

(Con-cs|iQiiJuiice  |iiii liculicre. ) 

Enfin  l'on  nous  a  donné  les  Huguenots  d'une  façon  digne 
cl  convenable.  Vous  savez  que  ce  chef-d'œuvre  avait  déjà 
été  défloré  ici  par  le  théâtre  de  Leopoldstadt.  D'abord,  il 
avait  fallu,  pour  satisfaire  le  méticuleux  sentiment  des  con- 
venances de  noire  gouvernement,  (  hangeren  Guelfes  et  en 
Gibelins  les  protestants  et  les  catholiques.  Mais  ceci  n'etlt 
été  qu'un  mince  inconvénient  si  ce  travail  cfit  éié  fait  avec 
soin  et  intelligence,  en  conservant  et  en  motivant  autant 
que  possible  toutes  les  situations  musicales  et  l'inlérêt  du 
drame.  Mallieureusement  il  n'in  avait  point  été  ainsi ,  et 
cet  arrangement  ne  fut  guère  qu'une  p^irodie  que  ne  rache- 
tait point  l'exécution  delà  musii|ne.  Ces  auditions  incom- 
plotes eurent  néanmoins  pour  elfei  de  piquer  vivement  la 
curiosité  des  amateurs  ,  et  de  |)réparer  pour  les  dernières  et 
favorables  épreuves  que  l'ouvrage  vient  de  subir,  des  audi- 
teurs attentifs.  On  a  commencé  par  faire  pour  le  ihéàlre  de 
la  cour  à  la  Porte  de  Carinthie.  im  poème  imité  et  même 
traduit  aussi  exactement  que  possible  du  poème  original, 
auquel  on  n'a  guère  changé  que  les  noms,  en  substituant 
aux  passions  religieuses  les  passions  politiques,  qui  d'ail- 
leurs, lors  de  la  Saini-Barthélemy,  se  cachaient  des  deux 
parts  sous  le  masr|uede  la  religion.  L'identité  des  situations 
et  la  véiité  de  la  peinture  musicale  une  fois  assurées,  il  ne 
s'agissait  plus  que  de  l'exécution  qui  a  été,  Dieu  merci, 
excellente  au-delà  de  toute  expression.  Nousavonsentendu 
les  Huguenots  en  plusieurs  autres  villes  de  premier  ordre 
en  Allemagne,  mais  rien  ne  peut  approcher  de  ce  qid  se 
fait  ici,  à  ce  point  que  même  en  nous  rappelant  le  plaisir 
que  nous  causa  à  Dresde  mad.ime  Devrieut  dans  !e  rôle  de 
Valentine.  nous  devons  dire  que  c'est  seulement  à  Vienne, 
au  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie,  que  nous  avons  vrai- 
ment entendu  cet  opéra  pour  la  première  fois.  Nous  pou- 
vons même  avancer  qu'à  l'Opéra  de  Paris,  ni  les  deux  can- 
tatrices, ni  ics  (  hœurs,  ni  l'orchestre  ne  sauraient  soutenir 
la  comparaison  avec  les  cantatrices,  les  chœurs  et  l'orches- 
tre de  Vienne.  Vous  ne  pouvez  vous  faire  aucune  idée  du 
chant  dramatique  de  mademoiselle  de  Hassell  qui  remplit 
le  rôle  de  Béatrice  (Valentine)  Sa  voix  vous  remue  les 
fibres  les  plus  secrètes  du  cœur.  Tout  ce  que  l'imagination 
du  compositeur  a  pu  rêver  de  plus  poétique  pour  ce  person- 
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nage,  ne  se  trouve  r..'aliséque  par  mademoiselle  de  Hasscll. 
Après  le  duo  du  quatrième  acte,  le  public  ne  peut  se  lasser 
de  la  rcdetnandei-  ;  Us  rappels  à  ce  moment  se  renouvellent 
cinq  à  six  fois  à  chaque  représenlaiicm  Quant  à  mademoi 
selle  Lutzer,  qui  chaule  le  râle  de  Miir^ierile,  c'est  le  dia- 
mant le  plus  brillant  du  cliani  orné  et  léger.  Il  est  impossi- 
ble de  mettre  plus  de  grâce  e1  de  finesse  ,  de  dignité  et  de 
bon  goût,  d'agilité  et  de  fini,  eidin  pins  d'art  et  de  naturel 
qu'elle  n'en  a  mis  d.ms  celte  brillaut(!  partie.  Erl  est  un 
Raoul  très  suffisant ,  quoiqu'il  ne  soit  point  d'un  mciite  à 
partager  également  l'iiilérél  des  auditeurs  entre  lui  et  ma- 
demoiselle de  Ilasselt.  SUtudigl  a  vigoureusement  et  bra- 
vement chanté  la  partie  de  M;«rcel  ;  mais  il  a  le  malheur  de 
ne  pas  comprendre  le  jiiff,  pajf,  pouf,  et  par  conséquent  de 
ne  pas  le  faire  comprendre  aux  gens  qui  ne  corm.iis-entpas 
la  partition  :  aussi  est-ce  le  seul  morceau  qui  n'ait  pas  pro- 
duit tout  son  effet.  Du  reste,  tous  ceux  qui  ont  été  distin- 
gués dès  le  premier  abord  à  Paris ,  tels  que  le  chœur  à 
boire  du  premier  acte;  la  scène  de  Marguerite,  sou  duo 
avec  R'.TOul,  et  le  finale  du  second  acte:  le  duo  de  Marcel 
et  de  Béatrice,  et  le  septuor  du  duel  au  troisième  ;  le  chœur 
des  conjurés  et  le  duo  au  quatrième  ,  et  le  trio  du  cin- 
quième, ont  été  applaudis  ici  avec  la  même  force.  Les 
chœurs  sont  magnifiques  de  sentiment  et  d'enthousiasme 
musical ,  et  vous  ne  pouvez  vous  en  faire  une  idée  exacte 
à  Paris.  L'orcliestre,  sous  la  direction  énergique  de  Kreut- 
zer s'acijuilte  dignement  de  sa  tâche  gigantesque.  Au  troi- 
sième arte,  le  pas  des  Bohémiens  est  devenu  un  intermède 
fort  intéressant  par  la  coopération  du  danseur  Alexandre 
qui  fait  en  ce  genre  des  choses  fortorigin<iles. 

Vous  pensez  bien  que  les  Viennois  s'occupent  trop  vo- 
lontiers demusii]ue  pour  n'avoir  pas  agité  aussi  la  question 
de  savoir  laquelle  l'emporte  de  la  partition  de  Robert  ou  de 
celle  des  Huguenots.  Le  plus  grand  nombre  est  d'avis  que 
si  Robert  est  surtout  remarquable  par  la  force  des  siluaiions 
et  l'énergie  des  mouvements,  les  Huguenots  l'emporlcnt 
par  la  finesse  du  travail,  la  délicatesse  des  mélodies  spiri- 
tuelles et  tendres,  et  par  une  couleur  générale  plus  harmo- 
nieuse. Au  surplus ,  qu'on  Iraile  ou  non  ces  questions  im- 
poi tantes,  on  courtà  chaque  représcDiailiwn  des //wgi«enois 
avec  un  empressement  égal  à  celui  de  la  première  fuis, 
IJuit  jours  avant  celui  do  la  premièrereprésentalion,  tontes 
les  slalles  étaient  louées,  cl  le  jonr  arrivé  ,  le  tliéàire  fut 
assiégé  en  règle  dès  midi.  A  cinq  heures  les  places  étaient 
occupées  partout  par  un  Ilot  de  spectateurs  si  serrés  que  la 
plupart  des  locataires  de  slalles  dans  le  second  parterre,  ne 
purent  arriver  à  leurs  places  qu'en  passant  par  les  loges 
d'où  ils  descendirent  le  long  d'échelles  qu'on  fut  obligé 
d'apporter. 

Liszt  el  madame  Pleyel  conliniient  à  faire  grande  sen- 
sation dans  toutes  les  occasions  où  l'on  peut  les  entendre. 

Nos  jouissances  musicales  ne  sont  pas  près  de  finir.  Krnsl 
vient  d'arriver  pour  donner  quelques  concerts. 

Agréez,  etc. 


On  nous  prie  d'insérer  la  lettre  suivante  adressée  à  une 
feuille  ifui;  ai>r es  avoir  publié  l'aiiaque,  a  refusé  d'ac- 
cueillir la  réponse. 

MONSIEDH, 

A  propos  d'un  concert  donné  à  Beaiivaig,  vous  avez  pu- 
blié dernièrement,  sur  la  foi  d'un  correspondant  anonyme , 
deux  articles  successifs  dans  lesquels  vous  décernez  les 
éloges  les  plus  pompeux  à  ud  ariislc  de  celle  ville,  dont 


vous  faites  sonner  avec  emphase  tous  les  titres  el  toutes  les 
qualités.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela. 

Mais  pour  élever  plus  haiM  votre  héros,  que  vous  avonez 
d'ailleurs  ne  pas  connaître,  vous  avez  jugé  à  propos  d'a- 
baisser en  rtème  temps  un  autre  artiste  de  la  même  ville, 
vous  alitez  le  chercher  jusque  dans  la  retraite  où  il  aime  à  se 
cacher;  vous  l'arrachez  en  quelque  sot^eà  son  foyer  pour 
le  livrer  en  holocauste  à  voire  idole.  Voil'i  ceque  je  nepnis 
passer  sons  silence  et  ce  que  je  llétris-de  loule  mon  énergie, 
non  pas  dans  l'intérêt  de  cet  artiste  que  l'eslime  de  tonte  la 
ville  proiègi!  contre  de  p^ireillesatlaques.  mais  dans  l'intérêt 
de  la  vérité  ei  de  l'art  indignement  outragés. 

Il  e.^t  vrai  qu'à  la  soUicllatien  de  M.  Miignien,.9i(i  a  fait 
tout  exprès  h  voyage  de  Paris  p.iur  vous  prier  de- consta- 
ter qu'il  n'eiali  pour  >  len  dans  l'aitic  e  et  pour  vous  ap- 
prendie  yiie  M.  Houlanger  arail  l'esprit  assez  mal  fait  pour 
y  voir  des  inteniions  m  Iveillanles,  il  est  vrai,  dis-je,  que 
vous  avez  voulu  réparer  le  scandale.  Mais  celte  réparation, 
monsieur,  est  mille  fois  plus  oliensanie  que  l'attaque,  car, 
par  la  comparaison  perfide  qu'elle  fait  nailre,  elle  porteal- 
leinte  au  car.ictère  même  de  M-  Bonlangor.  Eh  bien  !  que 
le  scandale  retombe  sur  ceux  qui  l'ont  soulevé!  La  vérité 
est  que  M.  Biiulanger  est  un  artiste  aussi  sav,7nt  quemo- 
deste,  estimé  de  toute  la  ville,  el  exclusivement  préoccupé, 
lui  aussi,  de  l'intérêt  de  son  art.  Il  en  a  porté  le  désintéres- 
sement jusqu'à  fonder  et  diriger  pendant  plus  de  quatre  ans 
une  école  de  chœurs  nombreuse,  dont  il  a  obtenu  de  si  beaux 
résultats  que  le  conseil  municipal  voulut  les  récompenser 
en  prenant  l'école  sous  sa  protection  et  en  votant  un  trai- 
tement au  professeur.  Les  institutions  de  Goincouri  et  de 
Saint-Lucien,  si  intelligentes  dans  le  choix  de  leurs  maîtres, 
s'empressèrent  de  lui  confier  la  direction  des  études  musi 
cales.  Voilà  le  secret  des  rivalités  dont  vous  vous  êtes  fait 
si  imprudemment  l'écho.  Ce  sont  là  des  faits  que  je  ne  viens 
pas,  comme  votre  correspondant,  produire  sous  le  voilede 
l'anonijme,  m;iis  que  je  ne  crains  pas  de  garaiiiif  en  si- 
gnant cette  lettre. 

Agréez,  etc., 

BizET. 

,  63 ,  rue  Suinte-Anne. 


*J  Madame  D''Miia'iier ,  danseuse  na|'oIilaine,  est  sur  ie  point 
de  debuler  à  l'Opéra.  Elle  e.-\  élève  de  Salvalor  TaglJoni.  Son  mari, 
qui  est  Français  ,  apparlient  à  (jne  de  nnme  au  lliéâti'e  Saii-Carlo. 
Celte  dame  |iaraiti-a  d'abord  dans  un  pas  de  dois  avec  iVJabi-IJe  et 
inadenioiselle  Louise  Fiujanies. 

**  On  parle  de  la  rfiUrée  de  Boulard  à  l'Opcra-Comique;  foSse 
le  ciel  que  celle  nonvelle  se  confirme,  car  notre  scène  lyrique,  de- 
puis le  dc|iart  UTucliuidi ,  n'a  plus  déliasse  parmi  ses  clian- 
leuis.  Eu  elTet,  Henri  e>t  la  seule  basse-laille  derOpcra-Gomique, 
si  richement  doté  par  le  minislie  de  l'intérieur;  el  à  l'heure  qu'd 
c.,1,  à  cause  d'une  iudisposilion  de  ce  comédien  zélé,  tout  le  réper- 
toire esl  an  clé.  Lu  reprise  du  SliériJ,  répété  en  tro's  reprises,  ne 
peut  avoir  lieu  ;  In  Fille  Je  Régiment  ne  se  doune  plus,  el  Carline, 
annoncée  pour  lii^r  samedi .  ain'a  lieu  on  ne  sait  quand.  Voilà  où 
eii  est  ce  mallicmenx  llnàtie  avec  un  répertoire  fort  riche  et  uu 
personnel'  qui  compte  les  sujets  les  plus  distingués. 

•/  Mademoiselle  Delille  ,  ancienne  danseuse  de  l'Opéra,  vient 
de  mourir  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Elle  avait  une  peasion  de 
plus  de  2,000  t'r. 

*,*  M.  Allard  vient  d'êlre  nommé  premier  violon  de  la  cbanilire 
du  rui  en  remplacement  de  M.  Habenerk,  nommé  chei  d'orchestre. 

'^^  ITn  grand  concert  sera  dunné  veudredi,  a-8  de  ce  mois,  dans 
les  salons  de  M.  Pape,  rDe  de  Valois,  10,  par  M.  Auguste  Franck, 
planiste  distingué.  Cet  artiste  exécutera,  oulre  le»  morceaux  de  sa 
composition,  la  musique  de  Thalberg,  Weber,  Gtuck,  Giétry^,  Pic- 
cini,  RossinI,  Meroadanle,  etc.  Ou  peut  se  procurer  des  l>illels«faez 
M.  Frauck,  rue  Moulho  on,  22. 
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REVUE  ET  GAZETTE  AltSICALE  DE  PAKIS. 


*^'*^  Dimanche  soir,  8  mars,  mademoiselle  Bincourt,  canlatricp, 
donnera  un  concert  daos  les  salons  de  Petzold.  On  y  entendra  ma- 
demoiselle Aiiiiette  Lebrun,  MM.  Inchindi,  Roger,  Pollet,  Garreau 
et  S.ieiiger.  Le  piano  sera  tenu  par  M.  de  Garaudé.  Prix  du 
billet  :  8  fr. 

MIltOMQUK  DÉPAUTEMEIVTALE, 

\*  Marseille.  —  La  Double  Echelle  ^  de  MM,  Piaiiard  et  Am- 
broise  Thomas,  a  obtenu  sur  noire  scène  tout  le  succès  auquel 
pouvait  prétt'udre  une  bluulle  échat'auilée  sur  une  inlngne  fort 
légère  et  soutenue  par  une  musique  sans  préleulioti.  Cet  opèra- 
coiiiique.  qui  ii^a  d'ailleurs  que  réloffe  d'un  vaudt^vitle,  est  très 
convenablement  rtndn  par  MM.FIeiiry,FoU(het et  Frédéric,  mes- 
dames Roy  et  Altda.  Li  Donhh  Echelle  est  une  de  ces  nouveautés 
qui  varient  agréablement  le  répertoire  le  lendemain  des  grandes 
représenlalions,  et  qui  reposent  le  public  et  les  artistes. 

—  Les  élèves  de  M.  Trotebas  ont  exéculé,  dimanche  dernier, 
dans  l'église  de  Sainl-Victor,  la  messe  en /^z  de  Cheiubim.  Une 
nombreuse  élite  d'artisles  et  d'amateurs  distingué*  composait  l'or- 
chestre. C\*st  une  belle  victoire  pour  le  jeune  et  infatigable  pro- 
fesseur d^avoir  pu  conduire  à  bonne  fin  cette  dïfScîte  entreprise. 
La  messe  eu /a  est  une  des  plus  bmgues  que  nous  connaissions.  Le 
Gloria  et  le  Credo  ont  produit  un  grand  effet,  lin  Jve  Murta^  ac- 
compagné par  te  délicieux  cor  anglai'i  de  M.  Rhein,  a  été  bien 
rendu  par  M.  R.  *  amateur  de  chant,  dont  la  belle  voix  de  ténor 
s'est  souvent  fait  remarquer  dans  les  concerts  Thubaneau.  Le  motet 
d'Haydn,  O  forts  piecatis,  n'a  pas  été  moins  goiUéc  ;  celte  musique 
simple  et  gracieuïC  était  chantée  par  M.  M.  Enfui,  un  autre  motet, 
Hodié ,  composé  |  ar  M.  A.  B. ,  a  dû  convaintrt;  l'auditoire  de  ce 
que  nous  avons  exprimé  sur  la  vocation  artistique  de  notre  jeune 
compatriote.  Félicitons  hautement  M.  Trotebas  d'avoir,  à  travers 
toutes  les  difficultés,  tons  tes  dégoûts  atlathés  à  la  mission  qu'il  s'est 
imposée,  perfectionné  l'instruction  de  ses  élèves  au  point  de  les 
rendre  capables  de  chanter  une  aussi  grande  composition  que  la 
messe  de  Cherubini.  C'est  déjà  beaucoup  que  de  navoir  point 
échoué.  L'appui  qu'il  a  trouvé  parmi  les  amateurs  et  It-s  artistes  est 
assurément  la  plus  digne  récompense  de  ses  laborieux  efforts. 

CHKONIQUE  ÉTaAIMGÉRE. 

*^*  Trieste. —  li  y  a  trois  semaines  environ,  la  Schoberlechner, 
cantatrice  qui  jouissait  en  Italie  d'une  réputation  fort  méritée  ,  est 
subitement  devenue  folle,  à  la  suite  de  quelques  rigueurs  du  public 
devant  lequel  elle  apparaissait,  pour  la  première  fois ,  daus /a 
IVorrna, 

*^*  Une  actrice  que  nous  avons  vue  long-temps  à  TOpéra-Co- 
mique  dans  les  rôles  secondaires,  madrmoiselle  Jenny-Olivier,  vient 
de  débuter  comme  prima-donua  à  Vjcence,  dans  le  rôle  d'Adina , 
de  VElisir  d'^more.  Ce  début  n'a  pas  été,  dit-on,  sans  succès. 

*,*  On  vient  de  terminer  une  s-uperlu'  porte  en  fer  travaillée  à 
jour,  et  dcstioée  au  tombeau  que  M.  de  Beriot  fait  élever  dans  le 
cimetière  de  Laeken  à  la  graude  cantalrire  dont  les  arts  déplorent 
la  perte.  Toute  la  partie  arcbiteclarale  de  ce  beau  tombeau  sera 
terminée  vers  le  mois  de  mai.  La  statue  en  marbre  qui  représente 
ma<.'ame  Malibran  sera  terminée  dans  un  au.  Le  monument  élevé 
par  M.  de  Bériot  sera  digne  de  ta  grande  tragédienne  lyrique  dont 
il  rappellera  la  mémoire,  et  de  Pexcellent  artiste  qui  l'aura  fait 
ériger. 

\*  Nos  lecteurs  ne  liront  pas  sans  intérêt  quelques  passages 
d'une  réponse  adressée  par  Béranger  à  une  lettre  par  laquelle  ta 
Sociélé  des  mélomanes  de  Gaud  lui  offrait  le  titre  de  membre  cor- 
respondant : 

Tours ^  lo février  1840. 
«  Recevez,  mes<;ieurs,  mes  plus  sincères  remercîmeiits.  Je  n'ai 
jamais  eu  de  ^oût,  vou-.  le  savez  peut-être,  pour  les  sociétés  acca- 
démiques.  Mais  vous  ne  formez  qu'une  association  chantante,  et 
c'est  le  cas  pour  moi  de  répéter  ici  le  refrain  de  la  chanson  que 
votre  leltie  rappelle  avec  tant  d'à-propos  :  «  Non ,  non  ,  ce  n'est 
point  comme  à  l'académie.  »  D'ailleurs,  vou>  ùles,  dile>-vous,  nn-s 
sieurs,  des  hommes  du  peuple ,  de*  artisans,  et  moi ,  qui  ne  cesse 
de  fau-e  des  \œux  pour  raniélioration  des  classes  traviulleuses.  je 
do-s,  autant  que  je  puis,  -vous  encourager  à  concourir  à  cette  anié- 


messieurs,  que  quelles  que  soient  les  limites  données  aux  états 
par  tes  intérêts  politique*;,  il  reste  toujours  des  liens  de  fraternité 
entre  ceux  qui  ont  vécu  sous  les  mêmes  lois  et  parlent  la  même 
langue. 

RÉRANGER.  » 


U  Directeur,  A.  SPLCIiT. 


TANT  d'influence  SUR  i..\  Foui-E.  Je  ne  chaule  plus  :  l'âge  du 
silence  est  arrivé  pour-  moi;  mais  je  n'en  suis<]ne  plus  empressé  à 
applaudir  ceux  qui  chantent,  et  le  litre  de  correspondant  que  j'ac- 
cepte avec  reconnaissance,  prouvera,  je  l'espère,  à  votre  société,  les 
vœux  que  je  fais  pour  ses  succès  et  sa   durée.  Il  prouvera  aussi, 


musique:  nouvelle, 

P0BL1ÉE    PAR  MAURICE   SCHLESINGER. 

07        RUE    RICHELIEU. 
POUR  LE  CHAST. 

Nouveautés  du  Thédlre-Italien. 

M.  S.    .   .   .  N"     I.  lUCCl.  F.  Un  due/h  sono  nic/ielicu. 

liallade.  Oh  Cacciiilor  -valence.  4   5o 

T N"      2.   \f.VimG.  Oberto  corne  di  Si,  lioni- 

/ae,o.C3v,,i\ua.  Soufra -vol.  5      ., 

M.  S.  ...     N"     3.     —     Cawaùui.  AU  sgambro  loco  al 

fi".  4   5o 

M.  S.  et  T.     N"     4.     —     .Scena  e  Duelto.  Basta,  llasta.     5      » 
M.  S.   .   .   .     N»    5.     —     Scena  ed  Aria.  Injelice.  4   5o 

B.  et  M.  S.     N»    6.     —     Sceiia  e  Duetlo.  O  patria.  7    5o 

B N°     7.     —     Scena  e  Aria.  Tl  tnrda  encor.     4  5o 

T N"     8.     —     Rojiiaiiza.  Cielchefeci.  3      » 

T N"     9.   MERCADANTE.  Le  due  illiistri  ri- 
vait, Romanza.  In  terra  ci  diverso, 

S N"   10.     —     Romanza.  4  5o 

POUR  LE  PIANO. 

ROSENnvlN.  O]!.  20.  Vingt-cinq  études  mélodiques  non 

difficiles,  soigneusement  doigtées,  et  d'une  difficulté 

progressive,  pour  servir  d'iutroduction  aux  études 

de  J.-B.  Cramer.  12      » 

HELLER.  Vingt-quatre  études  pour  le   piano.  Lifr.  i  et 

2.  Chaque.  12      » 

N.  LOUIS.  Op.  83.  Onzième  sérénade  pour  piano  et  violon 

sur  des  motifs  du  Shérif,  d'Halevy.  ç)     » 

WOLFF.  Op.  25.  Crandefantaisiesurdes  motifs  du^/ier;/.      7  5o 

—  Op.  26.  Grand  duo  brillant  à  4  mains  sur  des  motifs 

de  l'opéra  le  Shérif.  g  » 

—  Op.  27.  Deux  nocturnes.  6  u 

—  Op.  28.  Scherzo.  7  5o 

—  Op.  29.  Quatre  rapsodies  en  forme  de  valses.  N°'  r 

et  2.  Chaque.  6  m 

THM.BEUG.  La  Cadence,  impromptu  en  forme  d'étude.  6  » 

—  Le  même  ouvrage  a  4  mains.  6  » 
BURGMULLER.  La  Nouv.aiilé.   Deux  morceaux  brillants 

sur  les  motifs  du  JAc'/v/.  N«s  I  et  2.  Chaque.  6     » 

LABITZKY.  Les  Fa>hionaljles.  Valses  nouvelles.  4  5o 

POCn  LE  VIOLON. 

nALEVY.  Les  Treize,  arrangés  pour  2  violons  parStrunz. 

Livr.  I  et  2.  Chaque.  j   9     » 

—  Ouverlure  du  même  opéra.  4  5o 

—  Le  même  opéra,  arnangé  pour  2  flûtes  par  Walkiers. 

2  suites.  Cha(iuc.  9     n 

—  Ouverture  du  même  opéra.  4  5o 

—  Le  même  opéra  pour  2  cornets  à  pistous  par  Cornette, 

2  suites.  Chaque.  7   5o 

—  L'ouverture  du  même  opéra.  4  5o 

—  Le  Shérif,  arrangé  pour  2  violons  par  Bessems.  Livr. 

1  et  2.  Chaque.  7   5o 

—  Ouverture  du  inéuie  opéra.  4   5o 

—  Le  même  opéra,  arrange  pour  2  Ailles  par  Walkiers.. 

2  suites.  Chaque.  9     « 

—  Oiiv.  rtiire  du  même  opéra.  4  5o 

—  Le  même  opérn  pour  2  cornets  à  pistous  par  Cornette. 
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Les  contredanses  des  opéras  LES  TRi:iZE  et  LE  SHERIF,  par 

Tolb'.'cque,  à  grand  orcliestre ,   en  quatuor,  pour  piano  à  2  ef  4 
mains, pour  2  violons,  2  flûtes  et  2  cornets  à  pistons. 
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XA  CADENCi:,  morceau  brillant  en  forme  d'étude  pour  le 
piano  ,  par  S.  THAIiBEKG. 


MŒURS   DRAMATIQUES. 

LETTRES  D'UNE  ACTRICE 

SUR 
L'INTÉR1EDI\  DES  COULISSES  ET  LES  FOYERS  D'ACTEURS. 

A   MADAME    LA    DUCHIÎSSE   DE  "*. 
(Qualrième  lettre.) 

Ma  chère  amie , 
Je  vais  faire  trêve  pour  quelque  temps,  si  tu  l'as  pour 
agréable,  à  mes  actualités  administratives  sur  nos  théâtres, 
non  que  je  veuille  déserter  les  coulisses  et  les  foyers  dont 
la  physiologie  t'amuse  beaucoup  ,  me  dis-tu;  mais  je  veux 
le  faire  faire  connaissance  avec  une  classe  d'artistes  qui  fait 
aussi  partie  des  habitués  de  l'intérieur  des  théâtres,  des  ro- 


manciers, dont  on  pourrait  dire  maintenant  ce  qu'on  disai 
des  divinités  dans  l'ancienne  Rome  :  Les  dieux  s'en  vont. 
Oui ,  les  romanciers  s'en  vont  aussi ,  leur  étoile  pâlit,  leur 
muse  paraît  maigre,  mesquine  dans  ses  inspirations  et  niai- 
sement classique,  quoi  qu'elle  ait  quelquefois  la  prétention 
au  genre  historique  ;  aussi  nos  pauvres  romanciers  aspi- 
rent-ils au  titre  de  compositeur  dramatique.  Je  dis  compo- 
siteur, car,  et  j'y  pense  maintenant,  tu  as  peut-être  cru, 
quand  j'ai  cité  les  romanciers,  que  je  voulais  parler  de 
Balzac ,  Georges  Sand,  Louise  Reybaud,  Eléonore  de  Vau- 
labelle,  Léon  Gozlan,  Roger  de  Beauvoir,  Frédéric  Sou  lié, 
Michel  Masson,  Paul  de  Kock ,  Dinocourt,  Bonnelier,  Eu- 
gène Sue  et  une  autre  douzaine  de  romanciers  qui  concou- 
rent à  faire  dire  aussi  :  les  romanciers  s'en  vont?  non ,  je 
voulais  parler  de  cette  classe  de  musiciens  chantant  et  com- 
posant des  romances,  à  qui  le  titre  de  romanciers  convient 
tout  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  voudraient  le  quitter  pour 
prendre  celui  de  maréchaux  littéraires,  et  qui  accablent  la 
France  en  ce  moment  de  leurs  élucubralions  romantiques, 
romanesques  ,  fantasques,  féroces,  qu'ils  appellent  des  ro- 
mans intimes  et  de  mœurs. 

Plusieurs  de  nos  compositeurs  dramatiques,  à  la  tête  des- 
quels il  faut  placer  Boïeldieu  ,  ont  commencé  par  écrire  et 
chanter  des  romances  ;  et  beaucoup  de  nos  romanciers , 
parmi  lesquels  on  peut  citer  Plantade ,  Pradher,  madame 
Gail,  mademoiselle  Loïsa  Puget,  Romagnesi,  Panseron, 
Bruguière,  Amédée  de  Beauplan,  et  tant  d'autres ,  ont  es- 
sayé inutilement  de  se  faire  compositeurs  dramatiques. 

A  la  tête  de  nos  romanciers  lyriques,  il  faut  se  hâter  de 
placer  Garât  :  Garât,  le  chanteur  par  excellence  de  petite  et 
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de  grande  musique,  G^init  disant  d'une  manière  exquise  la 
romance  ocrite  par  lui,  et  peut-être  mieux  encore  celles 
composées  par  d'autres  ;  qui  a  immortalisé  :  Boulon  de 
Rosi',  de  Pradher  ;  S'il  est  vrai  qite  d'êlre  Unix ,  de  Boïel- 
dieu  ;  la  Gasconw  ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Je  tiens  d'une  actrice 
ëmérile,  d'une  femme  qui  a  été  liée  avec  tout  ce  qui  s'est  il- 
lustre dans  les  arts,  une  inlinité  d'anecdotes,  d'aventures 
curieuses  sur  ce  chiintnir  célèbre  qui,  pour  les  bonnes  for- 
tunes et  la  fatuité  avec  laquelle  il  les  exploitait,  fui  le  digne 
successeur  du  maréchal  de  Hichelieu. 

Après  avoir  fait  les  beaux  jours  des  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XVI  et  le  charme  des  salons  de  Marie-An- 
toinette, il  ne  fut  pas  moins  ri'clicrclié  dans  les  premiers 
temps  do  la  république  et  du  directoire  ,  passant  avec  une 
merveilleuse  facilité  des  marquises  et '.des  duchesses  aux 
femmes  de  fournisseurs  et  de  munilionnaires  généraux  pour 
revenir  au.K  femmes  arlisics  (jui  toutes  étaient  lières  d'ob- 
tenir ses  hommages  et  son  suflrage.  Et  lui .  par  un  de  ces 
caprices  d'artistes  qui  devinent  toujours  clfontcclore  im 
beau  talent  caché  ou  qui  stmmi  illr,  il  avait  distingué  en 
1795  —  ne  va  pis  l'ellrajer,  comme  la  femme  d'un  duc  ou 
d'un  épicier,  de  celle  année  doni  ma  vieille  amie  date  ce 
petit  rotnan  intime  et  de  cœur  —  il  avait  distingué  une  jeune 
personne  qui  se  destinait  au  Tlicùlrc  Français  et  qui  en  est 
devenue  l'ornement.  L'année  précéilente  elle  avait  débuté 
à  douze  ou  treize  ans,  sans  y  qu'on  fit  la  moindre  atten- 
tion ,  au  iheàlre  de  mademoiselle  Monlansier,  qui  était  i 
au  l'alais-Royal ,  dans  le  Descs/ioir  de  Jocrissr ,  pièce 
qui  faisait  courir  tout  Paris  ,  et  dans  laquelle  liaplisle  cadet 
remplissait  ailmirablcnieut  le  principal  rôle.  Notre  héroïne 
jouait  celui  du  petit  frère  de  Jocrisse.  Fille  d'un  acteur  du 
Théâtre-Français,  elle  lit  quelques  éludes  pour  aborder 
cette  scène,  et  c'est  pendant  qu'elle  se  livrait  à  ces  études 
que  Garai  la  vit  et  s'inuressa  ii  elle.  Cet  intérêt  prit  insen- 
siblement toute  l'apparence  de  l'amour. 

Garât,  qui  avait  beaucoup  aimé  ,  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment blasé,  ennuyé  des  caprices  des  grandes  dames,  des 
femmes  brillantes,  et  il  éprouvait  pour  la  fulure  prêtresse 
deThalie  un  senliment  qu'il  ne  pouvait  définir,  un  bon- 
heur vague,  simple  ,  naïf,  qu'il  trouvait  plein  de  charmes 
parce  qu'il  était  nouveau  pour  lui.  Cet  homme,  si  recher- 
ché, si  couru,  si  fêté  ,  passait  ses  journées  auprès  de  sa  pe- 
tite, comme  il  la  nommait  dans  son  accent  méridional,  qu'il 
a  loujours  conservé  un  peu  ,  et  ne  chantait  plus  que  pour 
elle,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  foii  si'duisante  alors,  car  elle 
n'avait  pas  la  peau  aussi  blanche  qu'elle  l'a  eue  depuis; 
ses  coudes  étaient  pointus  ainsi  que  son  menton  et  son  ac- 
cenl  ;  mais  elle  avait  de  fort  beaux  yeux  noirs,  très  expres- 
sifs. Enfin  Garât  s'était  exalté  l'imagination  sur  l'avenir  de 
sa  jeune  acirice,  et  lui  donnait  d'excellents  conseils  sur  son 
art.  Un  jour  qu'émue,  ce  qui  lui  arrivait  rarement,  par  une 
romance  qu'il  venait  de  chanter  avec  l'âme  et  le  goijt  parfait 
qui  le  caractérisaient,  et  qu'il  lui  avait  fait  dire  ensuite  quel- 
ques ui  es  de  ces  scènes  de  l'Ecole  des  femmes  et  du  Dé;  il 
amoureux,  tout  empreintes  de  véritable  sensibilité,  il  lui 
jela  cette  pensée  prophétique  en  quatre  vers,  car  la  nature 
l'avait  fait  poète  comme  elle  l'avait  créé  musicien  : 

On  appi'Ile  ma  voix  perle  de  mélodie: 
Si  Ui  le  vl-iix,  pelite,  égalanl  mes  siircè.'î, 
Tu  te  fera>  un  jour,  au  Thcàu-e  Français, 
j>ïoinniiT  le  diamant  de  notre  comédie. 

Les  yeux  de  la  grande  comédienne  future  s'illuminèrent  de 
vanité  à  cet  éloge  délicatement  tourné,  et  elle  en  conçut 
plus  d'estime  pour  elle  que  de  reconnaissance  pour  celui 
qui  le  lui  avait  adressé.  Le  cœur  était  la  source  du  talent 
de  Garât;  c'était  dans  la  tête  que  celle  qu'il  aimait  puisait 
ses  inspirations  ;  et  cet  homme,  beaucoup  plus  âgé  qu'elle, 


aimé ,  chéri ,  adoré  de  tant  de  femmes  quoiqu'il  ne  fûl  pas 
beau,  cet  homme  qui  avait  toutis  les  expériences  de  la  vie, 
ne  jugeait  qu'imparfailement  l'âme  d'une  petite  fille  qu'il 
croyait  douée  d'une  vraie  et  profonde  sensibilité  sans  la- 
quelle on  n'est  jamais  grand  et  puissant  dans  les  arts. 

Notre  Saint-Preux  musical ,  dominé  par  celte  sensibilité 
exquise,  était  devenu  timide  auprès  de  son  écoliire,  de 
hardi  et  d'impertinent  qu'il  se  montrait  ordinairement  avec 
les  autres  femmes.  Ne  sachant  commeot  faire  connaître  le 
sentimenl'qu'il  éprouvait  à  celle  qui  en  était  l'objet,  il  lui 
dit  qu'aimant  une  jeu  ne  personne,  il  sentait  auprès  d'elle  une 
sorte  d'embarras,  d'elïroi  de  sa  jeunesse,  de  sa  naïveté  ; 
qu'il  avait  jeté  dans  les  paroles  et  la  musique  d'une  romance 
tout  C'^  que  cette  persoime  lui  inspirait,  et  qu'il  la  priait  de 
lui  dire  si  elle  pensait  qu'il  ferait  bien  de  dévoiler  ainsi  ce 
qui  se  passait  dans  son  cœur.  Un  seul  oui  articulé  faiblement 
et  avec  mystère  fut  la  réponse  de  la  jeune  fille.  Se  mettant 
alors  au  piano.  Garât  chante  avic  une  voix  expressive  mais 
profoudémenl  émue  : 

M;il!;ré  sa  lîràoe  et  sa  déceoce. 
Maigre  ses  re^aril.s  .séduisants  . 
On  la  traite  sans  conséquence. 
Car  à  peine  elle  a  quatorze  ans. 
Pourtant,  à  celle  enfant  charmante  , 
Le  ciel  a  donné  pour  préseuls 
Un  espr  l  fin  ,  une  âme  aimante... 
Mais  pas  encore  quatorze  an.s. 

Klle  désire  ma  présence, 
El  se  plail,  dil  elle,  à  rues  chants; 
El  moi,  dans  mou  e\pér:euce, 
Je  ïcdoiile  ses  quatorze  ans. 

Son  abandon  ,  sa  roufiauce 
TersenI  parfois  dans  tous  mes  sens 
L'oubli  de  celte  expérience. 
Et  l'oubli  de  ses  quatorze  ans. 
J'hésite...  et  mon  trouble  est  extrême... 
Moi  qui  compte  tant  de  prinlemps , 
Comment  lui  dire  :  Je  vous  aime! 
Quand  a  peine  elle  a  quatorze  ans? 

Hier,  dans  son  joli  sourire, 
Dans  ses  yeux  doux  et  languissants. 
J'ai  lu;  sou  regard  semblait  dire  : 
Pardonnez-moi  mes  qualorae  ans. 
Et  puis  ,  dans  mon  ànie  ravie, 
Elleajeiè  ces  mots  charmants  ; 
«  Aiiaer!  voilà  toute  la  vie, 
»  Avaul  comme  apièi  quatorze  ans.  ■■ 

Effectivement ,  la  jeune  actrice  future  qui  ne  man- 
quait pas  d'esprit ,  avait  à  peu  près  formulé  cette  maxime 
d'amour  à  son  maître  en  l'art  de  plaire.  Après  avoir 
entendu  cette  romance  ,  elle  paraît  vivement  touchée  de 
cette  galanterie  poétique  et  musicale,  et  cette  émotion 
qu'elle  ne  peut  cacher  se  montre  sur  tous  ses  traits;  et  un 
échange  rapide  des  pins  doux  regards  s'établit  entre  le  maî- 
tre et  l'élève;  et  comme  il  la  pressait  de  jeler  au  feu  par 
prudence  un  billet  qu'il  luiavaitécrit  avec  toute  l'éloquence 
du  cœur,  elle  lui  dit  :  Oh  non  !  ce  serait  dommage;  il  est  si 
joli! 

Eh  bien,  on  devine  facilement  la  fin  de  tout  ceci,  dis-je 
à  ma  narratrice.  Votre  jeune  prêtresse  de  Thalie  fut  initiée 
aux  mystères  de  l'amour  que  plus  tard  elle  peignit  sur  la 
scène  avec  tous  ses  caprices,  toutes  ses  diverses  nuances? 
Je  ne  vois  dans  tout  ça  qu'une  petite  fille  séduite  par  un 
lovelace  chanteur,  ce  qui  est  inévitable;  car  on  sait  qu'une 
simple  romance  chantée  avec  âme ,  arec  une  expression 


vraie  et  bien  sentie,  va  plus  directement  au  cœur  que  la 
plus  belle  tirade  sur  l'amour  de  notre  tendre  et  divin  Ra- 
cine. Au  reste,  ajoiilai-]e,  tout  cela  ne  me  parait  pus  émi- 
nemment moral.  Votre  héroïne  n'avait  donc  point  de  pa- 
rents ?  de  mère? 

Patience!  me  dit  mon  aclrice  émcrile.  Vous  allez, 
vous  allez  !  et  m'adressez  une  foule  de  questions,  et  aussitôt 
vous  les  résolvez  vous-même.  Ne  savez-vous  pas  que 
nous  avons  au  théâtre  la  péripélieqiii,  selon  je  ne  sais  plus 
quel  poêle ,  chanije  loul,  donne  à  tout  une  fac  e  imprévue? 
Après  un  mois  passé  dans  les  délices  d'une  passion  nais- 
sante qui  se  manifestait ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  ma 
chère,  par  un  doux  échange  de  regards,  par  ces  jolis  serre- 
ments de  mains  qui  porli'Ut  dans  tout  notre  système  phy- 
siologique les  frémissements  du  bonheur,  noire  chanteur  , 
notre  ariisie  célèbre  qui,  pour  ainsi  dire,  se  laissait  faire  la 
cour,  se  laissait  séduire  naguère  par  timi  de  femmes  élégantes, 
spirituelles  et  jolies,  apprend  que  sa  petite  néophyte  en  co- 
médie en  a  joué  une  infâme  à  son  égard  ;  que  mue  de  je 
ne  sais  quelle  vanité,  elle  a  découvert  à  quelques  petites  com- 
pagnes d'une  obscure  pension  dans  laquelleelle  a  étéélevée, 
l'amour  qu'elle  a  inspiré  et  qu'elle  tourne  en  dérision,  et 
qu'elle  n'a  feint,  dit-elle,  de  partager  que  pour  mieux  le 
ridiculiser. 

Que  dis-tu,  chère  duchesse,  de  cette  science  précoce  de 
jouer  la  comédie  ,  de  cetie  civilisalion  avancée  du  théâtre 
dont  jeté  parlais  dans  ma  première  lettre?  Ne  trouves-tu  pas 
qu'elle  se  montre  ici  sous  une  face  curieuse  I  Tune  t'attendais 
pas  plus  que  moi  en  effet  à  ce  dénouement,  n'est-ce  pas  ?  — 
Eh  bien,  eh  bien  !  comment  tout  cela  finit-il?  l'entends-je  dire 
d'ici,  chère  duchesse.  —Cela  n'eut  point  de  fin  comme  tant  de 
choses  dans  la  vie,  me  dit  philosophi((uement  ma  vieille  in- 
terlocutrice. Garât,  avec  qui  j'étais  liée  d'amitié,  vint  chez  moi 
pour  me  raconter  cette  noirceur.  11  en  était  furieux,  et  rou- 
lait mille  projets  de  vengeance  dans  sa  tète.  Giiral,  léger  > 
fat,  présomptueux,  impertinent  même  avec  les  femmes  , 
sentait  plus  vivement  et  plus  profondément  qu'on  ne  le 
croyait  dans  le  monde.  Parmi  plusii'iirs  lettres  qu'il  vou- 
lait envoyer  à  celte  petite  ,  et  qu'il  déchirait  à  mesure  qu'il 
les  avait  écriles,  j'ai  conservé  ce  fragment  qu'il  laissa  sur 
mon  secrétaire  après  l'avoir  griffonné  il  la  hâte  :  il  y  règne 
une  sorte  d'indignation,  abrupte,  éloquente,  et  un  juste  or- 
gueil qui  reprend  sa  supériorité;  c'est  un  curieux  monolo- 
gue d'un  de  ces  drames  intimes  comme  il  s'en  joue  souvent 
dans  le  cœur  d'un  ariisle. 

«  ....  Je  vous  aime  et  vous  déteste  !  car....  je  vousmé- 
11  prise  ;  et  malheureusement  le  mépris  ne  lue  pas  l'amour. 
11  —  Oui ,  je  te  méprise  ,  parce  que  tu  l'es  montrée  gratui- 
11  tcment  sotte  el  méchante,  parce  que  tu  t'es  jouée  de  ce 
11  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  le  cœur  humain,  de  la  con- 
11  tiance  ;  et  cela  au  bénéfice  d'une  petite  et  misérable  va- 
11  nité  de  petiie  pensionnaire;  parce  que  je  t'ai  crue  douée 
11  d'une  intelligence  élevée  el  que  tu  n'en  as  que  l'appa- 
11  rence;  parce  que  lu  t'es  crue  a>sez  forte  pour  lutter  contre 
1'  moi,  contre  mon  expérience,  contre  mon  énergie  et  ma 
11  faiblesse  dont  je  ne  rougis  pas  ;  parce  que  tu  as  usé  d'hy- 
11  pocrisie  envers  mui  ;  que  dans  ta  présomptueuse  jeunesse 
11  tu  as  employé  le  manège  d'une  vieille  coquette;  parce 
11  que  ,  pour  arriver  à  le  vouer  haine  pour  haine,  j'ai  été 
11  forcé  de  salir,  de  briser  l'autel  que  je  m'étais  élevé,  c'est- 
11  à-dire  de  porter  la  froide  et  sèche  analyse  sur  loute  la  per- 
11  sonne,  à  la  dépouiller  du  prestige  dont  je  l'avais  entourée, 
11  à  la  réduire  à  sa  juste  valeur  après  l'avoir  poétisée,  di- 
11  vinisée  ;  je  te  méprise  enfin  parce  que  tu  m'as  ofiert  le 
11  spectacle  inattendu,  hideux,  d'une  rouée  de  quatorze  ans, 
11  qui  a  reflrouterie  naïve  de  vous  dire  :  J'ai  d  viné  que 
11  vous  vous  moquiez  de  moi,  et  j'ai  pris  les  devants.  —  Ah  ! 
11  si  tu  savais  combien  je  suis  loin  de  t'envier  cette  révol- 


11  tante  priorité!...  Eh  bien  !  sais-ln,  malgré  ce  juste  mé- 
11  pris,  pourquoi  je  t'aime?  Sois-en  vaine,  si  lu  en  as  le  coii- 
11  rage,  et  va  t'en  vanter  encore;  je  l'aime,  parce  que  ce 
11  sentiment  extravagant  qu'on  nomme  l'amour ,  et  que  tu 
11  ne  comprends  pas,  naît  d'un  rien  ,  du  caprice,  de  la  fan- 
11  taisie  ;  que  c'est  un  mal  qui  vous  frappe  au  cœur  sans 
11  que  vous  vous  y  attendiez  ;  parce  que  ,  quand  mes  yeux 
»  le  l'ont  dit,  tes  regards  ont  mystérieusement  répondu  aux 
11  miens  avec  cette  expression  du  cœur,  intime  ,  profonde  , 
Il  qu'on  ne  peut  simuler  que  lorsqu'on  est  profondément 
11  dépravée...  » 

Au  reste,  s'écria-t-il,  laissant  là  cette  philippique,  j'aurais 
dij  me  douter  que  cette  petite  n'a  pas  d'âme;  elle  n'aime 
pas  la  musique,  et  je  n'ai  jamais  pu  lui  faire  chanter  la  plus 
simple  romance;  elle  a  la  voix  très  basse....  comme  le 
cœur.  Si  elle  réussil  à  la  scène  française,  je  suis  certain  que 
la  Coquette  corrigée  ne  sera  jamais  un  de  ses  rôles  de 
prédilection.  En  effet,  elle  débula  en  \7'JA  au  théâtre  de  la 
Képubliqne.  On  lui  trouva  une  diction  sèche,  pointue,  de  la 
manière,  et  pas  la  moindre  appaience  de  sensibilité.  Plus 
tard,  elle  joua  fort  bien  la  froide  Elmire  et  la  brilliinte 
Célimène  avei'  toute  l'aridité  d'âme  que  Molière  a  mise  en 
cette  fi'mnie  Et  chaque  fois  que  Garât  la  voyait  jouer  il 
s'écriait  involontairement,  et  presque  à  haute  voix  :  Cette 
femme  n'a  pas  d'âme  ;  elle  ne  sent  pas  ce  qu'elle  dit.  Cette 
aventure  aviiiljeléeu  lui  une  sorlede  méfiance  et  de  mépris 
ironique  pour  le  sexe,  qui  se  manifestait  souvent  par  de 
vives  épigr.mmes.  Il  est  mort  malhe  reux  d'aimer  une 
jeune  femme  qui  avait  pour  lui  un  véritable  amour  auquel 
il  ne  croy-ait  poii  t,  ou  du  moins  dont  il  se  défiait  continuel- 
lement; et  la  jietile,  commeil  la  nommait  toujours,  quoi- 
qu'elle eûtquMranie  ans  bien  passés  et  qu'elle  s'obstinât  à 
jouer  les  ingénuités,  a  traversé  la  vie  et  est  arrivée  insen- 
siblement en  dcmiinant  tosilcs  les  affections ,  à  la  richesse  e' 
à  l'isolement ,  entourée  d'une  foule  de  courtisans  qui  écar- 
tent la  vérité  de  celle  majesté  dramatique  en  lui  disant  sans 
cesse  qu'elle  doit  loujours  jouer  les  amoureuses. 

Voilà,  ma  chère,  le  petit  drame  de  cœur  que  m'a  conté 
l'ancienne  amie  de  notre  plus  célèbre  romancier;  je  désire 
qu'il  t'inléresse  autant  qu'il  m'a  intéressée  moi-même;  et 
si  vous  désirez  ,  chiirmante  duchesse ,  la  musique  inédite 
de  la  romance  de  Garât,  dont  je  vous  ai  donné  les  paroles 
inédites  aussi,  je  vous  l'enverrai  dans  le  prochain  numéro. 
Croyez-moi  pour  toujours  votre  amie  dévouée , 

JUNIE. 


QUATRIEME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Ce  concert  a  été  magnilique  ;  on  n'a  pas  remarqué  la 
moindre  tache  dans  l'exécution  des  chœurs  ni  dans  ri  lie 
de  l'orchestre.  La  symphonie  de  M.  Reber  qui  ouvrait  la 
séance,  a  été  très  bien  accueillie;  l'adagio  et  le  finale  sur- 
tout ont  excité  de  vifs  applaudissements.  Cette  charmante 
composition,  où  la  fraîcheur  des  idées  le  dispute  à  l'habileté 
de  la  mise  en  œuvre,  et  dans  laquelle  1 1  belle  disposition 
des  masses  f.dt  ressortir  la  finesse  exquise  des  détails,  est 
l'une  des  meilleures  de  M.  Reber.  Bien  que  le  premier 
morceau  ail  été  moins  applaudi  que  les  trois  antres,  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  leur  soit  inférieur  en  rien.  Loin  de  là  , 
c'est  peut  être  celui  des  quatre  oij  le  giand  art  du  composi- 
teur se  fait  le  plus  admirer  ;  l'idée  principale  y  est  traitée 
avec  une  science  rare,  et  ses  réapparitions  multipliées  au 
lieu  de  fatisuer  l'auditeur,  ne  font  qu'exciter  de  plus  en 
plus  son  iruéiêt.Le  passage  delà  seconde  reprise,  dans  le- 
quel la  troisième  mesure  du  thème  se  transforme  peu  à  peu 
en  arpèges ,  passant  des  instruments  à  vent  au  pizzicato 
des  violons  et  basses  ,  produit  une  surprise  délicieuse. 


BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


L'adagio  est  calme  et  serein  comme  un  beau  jour  d'été. 
Je  reproclierais  seulement  à  la  mélodie  principale  de  trop 
rappeler  celle  du  milieu  de  l'ouverturejde  Coriolan.  Le 
sclierzo  contient  encore  un  exemple  du  bonheur  avec  lequel 
l'auteur  s'empare,  dans  certains  cas,  d'un  fragment  de 
phrase  insignifiant  en  apparence,  pour  en  faire  le  pivot  qui 
doit  supporter  pour  quelques  instants  tout  son  édilice  mu- 
sical. Je  veux  parler  des  deux  premières  noies  du  tlième 
sol,  ut,  qui,  sous  la  forme  d'une  noire  et  d'une  blanche,  et 
modulant  d'une  façon  gracieuse  et  simple  en  la  bémol,  de- 
viennent, parleur  répétition  incessante,  l'accompagnement 
d'une  mélodie  épisodique  en  sons  ténus  qui  se  développe 
tout  d'un  coup  au-dessus  d'elles.  Ce  genre  de  stratagème 
ne  manque  jamais  son  effet. 

Le  finale  est  sémillant  et  léger,  d'un  rhyihme  net  et 
simple  ;  les  instruments  à  vent  enirent,  sortent ,  disparais- 
sent, se  remontrent  à  demi ,  fuient  les  uns  devant  les  au- 
tres, jettent  en  passant  mille  agaceries  aux  violons  qui  les 
leur  rendent  avec  usure,  et  de  l'ensemble  résultent  les  con- 
trastes les  plus  piquants  et  les  plus  neufs.  C'est  un  char- 
mant badlnage! 

La  Société  des  concerts  est  fort  redevable  à  l'un  de  ses 
membres,  M.  Seghers,  qui  par  les  soins  et  le  talent  qu'il  a 
monlré  en  dirigeant  les  concerts  de  M.  Keber,  lui  a  fait 
recannaître  le  mérite  réel  de  celte  symphonie.  Il  est  à  sup- 
poser que,  sans  lui,  nous  n'aurions  pas  à  en  entretenir  le 
public  aujourd'hui. 

On  en  peut  dire  autant  à  peu  près  pour  l'air  d'OEdipe, 
qu'Alizard  a  si  admirablement  chanté.  Sans  le  concert  de 
la  Gazette  musicale,  où  cet  air  a  figuré  avec  grand  succès, 
on  ne  l'eùl  pas  mis  sans  doute  dans  le  progranimo  de  di- 
manche.dcrnier.  MM.  les  membres  du  comité  de  la  Société 
des  concerts  sont  comme  les  princes  niellants  ci  gour- 
mands, il  leur  faut  des  déguslatews.  5Iais  n'importe,  c'est 
déjà  quelque  chose  de  mettre  leurs  essais  à  profit:  par  le 
temps  qui  court ,  en  fait  de  musique ,  il  y  a  du  mérite  à  se 
rendre  à  l'évidence. 

Je  reviens  à  OEdipe.  Ce  chef-d'anivre  d'expression  noble 
et  simple  est  devenu  si  étranger  à  toute  la  jeune  génération 
musicale,  que  j'entendais  l'autre  jour  un  amateur  deman- 
der à  ses  voisins  si  OEdipe  n'était  pas  de  Gluck  !  Et  cha- 
cun de  répondre  par  l'aflirmalive  avec  l'air  de  gens  qui  s'é- 
tonnent qu'on  en  puisse  douter,  et  qui  n'ont  jamais  entendu 
parler  de  Sacchini. 

Alizard  a  magniliqiiemenl  fait  ressortir  toute  la  tendresse 
de  celle  sublime  bénédiction  paternelle,  et  la  beauté  antique 
de  la  mélodie.  H  a  ému  lout  l'audiioire,  d'abord  par  sa  pro- 
pre émolion,  et  ensuite  par  la  pureté  d'une  méthode  par- 
faitemeni  appropriée  au  caractère  de  sa  voix  et  au  style  large 
du  morceau. 

Le  concertino  de  violoncelle  composé  et^  exécuté  par 
M.  Chevillard,  est  bien  écrit  ;  s'il  n'a  pas  produit  tout  l'ef- 
fet qu'on  en  attendait ,  ce  n'est  pas  au  talent  du  virtuose 
qu'il  faut  s'en  prendre,  mais  bien  aux  énormes  dilBcullés 
qu'il  s'est  plu  à  accumuler  dans  la  partie  principale.  C'est 
une  erreur,  je  crois,  de  chercher  à  faire  sur  le  violoncelle 
des  traits  qui  pourraient  embarrasser  un  alto  ou  un  violon  ; 
cet  instrument  a  trop  de  gravité  pour  le  faire  ainsi  sans 
danger  sortir  de  sa  nature,  foutceci  n'empêche  pas  M.  Che- 
villard d'être  un  de  nos  violoncellistes  les  plus  distingués. 

L'ouverture  et  les  fragments  de  la  Flûte  enchantée  con- 
tiennent ce  que  j'ai  toujours  le  plus  admiré  dans  les  œuvres 
de  Mozart.  Beaucoup  de  gens  préfèrent  Don  Jnan,  d'autres 
Figaro.  Je  ne  dirai  pas  que  la  Flûte  enchantée  tout  en- 
tière me  paraisse  supérieure  à  ces  deux  chefs-d'œuvre;  je 
confesse  même  qu'à  la  représentation,  elle  m'a  paru  naguère 
assez  ennuyeuse,  et  que  les  airs  à  roulades  de  la  reine  de  la 
nuit  sont  fort  peu  convenables ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 


Mais  ces  chœurs  de  prêtres,  ces  marches  religieuses,  cet  air 
de  Zarastro,  celui  de  Tamino,ces  harmonies  immenses,  ces 
mélodies  si  majestueusement  calmes,  toute  cette  poésie  des 
grands  temples  ,  des  grands  hommes  et  des  grands  dieux 
de  l'antiquité,  ont  quelque  chose  pour  moi  d'incompara- 
blement plus  merveilleux  et  d'une  beauté  même  qui  pé- 
nètre plus  avant  dans  l'âme,  que  les  plus  admirables  pages 
de  Figaro  ou  de  Don  Juan. 

Alexis  Dupont  a  supérieurement  dit  son  air  O  cara 
imagine  ,  du  rôle  de  Tamino  ;  aussi  l'a-t-on  chaudement 
applaudi.  Il  chante  avec  âme  et  en  grand  musicien. 

Le  concert  finissait  par  la  brillante  et  noble  symphonie 
en  )é  de  Beethoven.  Je  suis  fâché  d'avouer  que  beaucoup 
de  loges  se  sont  dégarnies  long-temps  avant  la  péroraison 
du  finale.  Ce  qui  prouve,  dans  l'opinion  des  observateurs, 
qu'il  y  a  parmi  les  habitués  du  Conservatoire  une  partie 
de  ce  public  musqué  des  Bouffes,  qui  ne  comprend  rien  à 
rien  ,  qui  veut  avoir  une  loge  là  où  il  est  de  bon  ton  d'en 
avoir  une,  qui  applaudit  toujours  ce  qu'il  y  a  de  stupide 
dans  les  partitions  médiocres,  de  médiocre  dans  les  bons 
ouvrages,  d'absurde  dans  l'exécution  des  grands  chanteurs, 
qui  préfère  une  roulade  niaise  et  ridicule  à  la  phrase  la 
mieux  chantée  dans  la  plus  mélodique  acception  de  ce  mot, 
qui  croit  aimer  la  musique,  et  au  fond  est  demeurée  étran- 
gère aux  émotions  qu'elle  fait  naître,  autant  et  plus  peut- 
être  que  les  paysans  gallois,  les  fellahs  des  plaines  de 
l'Egypte,  les  derwiches  tourneurs  ,  ou  [les  marchands  d'o- 
pium deConstantinople. 

H.  Berlioz. 

P.  5.  Le  concert  de  madame  Albertalzi  avait  attiré  une 
foule  éblouissante  dans  le  magnifique  salon  de  l'hôtel 
Bedford ,  rue  Saint-IIonoré,  ce  rendez-vous  élégant  et 
confortable  de  la  fashion  continentale  anglaise.  Rubini, 
Tamburini ,  et  tous  les  dieux  et  déesses  du  chant,  y  com- 
pris la  bénéficiaire,  ont  chanté  «  miracle,  comme  on  disait 
sous  l'empire.  Il  y  a  eu  queue  pour  entrer  avant,  et  queue 
pour  sortir  pendant  le  concert;  telle  était  la  chaleur  du 
contenant  et  le  désir  de  fraîcheur  du  contenu.  Du  moins 
il  est  impossible  d'attribuer  à  une  autre  cause  cet  enthou- 
siasme subit  pour  Vair...  respirable. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
CÂRLINE. 

OPÉRA   EN   3   ACTES. 

Paroles  de  MM.  de  Leuves  et  Bp.ukswick;  musique 
de  M.  Thomas. 

(Première  représentation.) 

SÉBIIT    ■DE    DianAinS    HZniRI    rOTIER. 

Madame  la  baronne  de  Monlbreuse  a  un  procès  avec 
M.  le  vicomte  de  Quincy ,  et  ne  serait  pas  fâchée  de  ter- 
miner ce  procès  par  un  bon  mariage,  comme  cela  se  fait  et 
se  fera  toujours  dans  les  pièces  de  théâtre  ;  mais  notre  Jeune 
gentilhomme  s'occupe  fort  peu  de  madame  la  baronne,  et 
semble  fort  disposé  à  lui  dire  comme  Conadin  à  la  com- 
tesse d'Arles,  dans  Euphronne  ou  le  tyran  corrigé: 

Si  j'épouse  quelqu'iiQ,  ce  ne  sera  pas  vous. 

Comme  il  suffit  souvent  de  montrer  de  l'indifférence  aux 
femmes  pour  qu'elles  vous  aiment  à  la  rage,  la  baronne 
poursuit  son  vicomte  avec  persévérance  ;  et  sachant  qu'il  a 
fait  un  impertinent  pari  au  sujet  de  l'actrice  Carline,  elle 


obtient  du  gentilhomme  de  la  chambre  une  quasi-leltre  de 
cachet  qui  frappe  d'exil  la  jolie  comédienne  dont  elle  est 
jalouse  sans  la  connaître,  car  madame  la  baronne  a  des 
principes  religieux  et  ne  va  jamais  au  ihéâire. 

La  jeune  actrice  a  été  se  consoler  de  son  'exil  chez  une 
fermière  de  la  baronne  qui  doit  avoir  été  sa  nourrice.  Là  , 
sous  le  nom  de  Charlotte  et  se  disant  nièce  de  la  fermière , 
elle  prend  plaisir  à  se  faire  aimer  d'un  gros  paysan  nommé 
Chariot.  Madame  la  baronne  en  passant  par  la  ferme  pour 
aller  à  son  château  de  Montbreuse  voit  Charlotte,  la  trouve 
gentille,  et  l'emmène  avec  elle  dans  la  pensée  que  sa  vue  fera 
diversion  au  goiit  passager  du  vicomte  pour  Carline.  En 
effet,  il  voit  Charlotte  ;  mais  il  s'éprend  pour  elle  d'un  vio- 
lent amour,  et  va  même  jusqu'à  lui  signer  une  promesse 
de  l'épouser  ou  de  lui  donner  tous  ses  biens.  —  Ceci  est  du 
genre  de  l'opéra  comique-fantastique.  —  Noire  actrice  ac- 
cepte fort  bien  la  donation  ,  et  lorsque  la  baronne  dit  au 
vicomte  que  ce  mariage  et  cette  donation  sont  des  extrava- 
gances, que  tout  cela  ne  peut  avoir  lieu,  attendu  que  celle 
qui  en  est  l'objet  n'est  qu'une  petite  villageoise  sans  nom  et 
sans  conséquence  ,  celle-ci  dit  qu'elle  garde  les  biens,  et  va 
même  jusqu'à  réclamer  le  mari.  En  cela  elle  joue  la  comé- 
die; et  lorsqu'elle  reprend  son  nom  de  Carline,  le  vi- 
comte enchanté  de  son  talent,  de  sa  grâce,  de  son  esprit , 
la  supplie  de  garder  ses  biens  et  même  d'accepter  son 
cœur  et  sa  main.  L'actrice,  par  un  de  ces  traits  de  gran- 
deur d'âme  que  MM.  les  auteurs  dramatiques  prctenl  sou- 
vent aux  artistes,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  car  il  n'y  a  pas 
plus  de  générosité  parmi  les  comédiens  que  dans  les  autres 
classes  de  la  société,  l'actrice  déchire  la  donation,  refuse  la 
main  du  vicomte  ;  mais  je  ne  jurerais  pas  qu'il  en  soit  au- 
tant de  son  cœur.  C'est  ce  que  pourront  nous  apprendre  les 
auteurs  si  jamais  ils  font  une  suite  à  leur  ouvrage,  ce  dont 
je  doute,  à  vrai  dire. 

Celibrelton'aexcilé  nimurmuresni  applaudissements  au- 
tres que  ceux  qu'on  se  fait  donner;  ni  sifflets,  ni  trop  d'ennui, 
ni  trop  de  distraction.  Tout  cela  est  un  peu  faux,  froid,  faible, 
et  doit  passer  inaperçu,  ce  qui  est  le  plus  grand  inconvénient 
pour  un  opéra  en  trois  actes.  Malheureusement,  celle  cri- 
tique sommaire  convient  presque  autant  h  la  musique  qu'au 
poëme.  M.  Thomas,  qui  s'était  bien  annoncé  parmi  nos 
jeunes  compositeurs  dramatiques,  ne  se  distingue  plus  guère 
comme  ses  émules  que  par  des  lueurs,  des  parcelles,  des 
lambeaux  de  mélodie,  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  un  es- 
prit d'instrumentation  tourmenté,  maniéré;  mais  pas  une 
phrase,  une  période  largement  accusées,  pas  plus  de  fran- 
chise dans  le  chant  que  dans  l'harmonie;  et  toujours  une 
recherche  des  formules  usées  de  Rossini  appropriées  à  la 
manière  pointue  de  M.  Auber  ,  dont  il  ne  peut  naître  que 
le  pire  des  styles  en  musique. 

Tout  semble  mesquinisé  dans  celte  partition,  à  commen- 
cer par  la  préface,  qui  n'est  à  proprement  parler  qu'une 
moitié  d'ouverture.  Après  quelques  mesures  d'iulroduc- 
tion,le  compositeur  usant  d'une  modulation  excessivement 
usée,  et  que  tout  le  monde  emploie  aujourd'hui,  passe  à  la 
tierce  inférieure  majeure  sur  un  mouvement  andaive  en 
(i/S,  et  attaque  ensuite  un  assez  joli  motif  en  atlegio  semé 
de  délails  ingénieux,  dans  lequel  intervient  le  triangle  éter- 
nel, obligé,  comme  les  trois  trombones  dans  toute  ritour- 
nelle finale  d'une  romance.  Cette  ouverture  n'a  pas  de 
seconde  partie,  et  coupe  court  pour  s'enchaîner  avec  une 
introduction  assez  nulle  dans  laquelle  inlervienncnt  des 
couplets  qui  passent  alternativement  du  mineur  au  majeur 
comme  moyen  comique,  et  chantés  assez  niaisement  par 
Henri.  Viennent  ensuile  d'autres  couplets  à  trois  temps 
d'une  vocalisation  prélenlicuse,  et  dits  par  Carline  ;  et  puis 
la  ronde  des  moissonneurs,  chantée  par  la  même,  couplets 
d'une  mélodie  contournée  qui  vise  à  la  couleur  villageoise, 


mais  qui  n'atteint  pas  le  but.  Voilà  ,  avec  un  finale  assez 
insignifiant,  tout  ce  que  renferme  le  premier  acte.  Il  serait 
inutile  d'analyser  les  deux  autres  actes,  qui  n'offrent  rien 
de  plus  saillant,  à  l'exception  d'un  joli  duo- nocturne  entre 
de  Quincy  et  Carline ,  et  des  couplets  de  celle  dernière  au 
troisième  acte,  bavardage  musical  assez  comique,  mais  d'une 
vocalisation  difficile  et  tourmentée.  Au  reste,  nous  devons 
ajouter  que  cette  partition,  dont  les  répétitions,  commencées 
depuis  dix-huit  mois,  ont  été  prises,  quittées  et  reprises 
plusieurs  fois ,  a  beaucoup  souffert  des  mutilations,  modifi- 
cations et  additions  hétérogènes  commandées  par  les  incer- 
titudes de  l'administration,  et  par  la  substitution  successive 
de  trois  cantatrices  pour  le  rôle  de  Carline.  En  pareille 
occurrence ,  le  pauvre  auteur  va  au  plus  court ,  c'est-à-dire 
au  style  réputé  à  la  mode.  Nous  n'attribuerons  donc  pas  à 
M.  Thomas  tout  seul  le  tort  de  cette  regrettable  imitation. 

Et  maintenant,  est-il  rigoureusement  juste  de  rendre 
les  auteurs  et  les  compositeurs  responsables  du  peu  de 
succès  qu'ils  obtiennent  à  l'Opéra-Comique?  Non.  On  doit 
plutôt  en  accuser  les  directeurs  de  ce  théâtre,  qui  ne  sont 
que  des  spéculateurs  et  nullement  des  hommes  d'art.  Mé- 
prisant la  presse  ainsi  que  les  auteurs  et  les  compositeurs, 
ils  demandent  à  ceux-ci  des  ZifcreMi  et  des  partitions,  comme 
ils  commandent  des  articles  de  louange  sur  tous  les  ou- 
vrages qu'ils  donnent,  et  il  en  résulte  que  l'Opéra-Comi- 
que, avec  ses  ouvrages  faits  à  la  hâte,  et  ses  succès  enlevés 
au  pas  de  course  et  constatés  par  de  lâches  complaisances, 
serait  déjà  mort  de  sa  prospérité  s'il  n'avait  pas  la  subven- 
tion que  la  chambre  des  députés  lui  alloue,  elle  ne  saitguère 
pourquoi,  ni  moi  non  plus. 

Madame  Henri  Potier  débutait  dans  l'ouvrage  nouveau, 
qui  avait  été  fait  pour  les  débuis  de  mademoiselle  Castellan 
à  l'Opéra-Comique.  Madame  Henri  Potier  est  une  jeune 
et  jolie  blonde  qui,  je  crois,  n'avait  encore  paru  sur  aucun 
Ihéâlre  ;  elle  a  do  l'aisance,  une  sorte  de  grâce  enfantine  qui 
la  rend  intéressante.  Sa  voix,  dans  le  dialogue,  n'a  pas  assez 
d'inQexions  variées,  et  ses  intonations  sont  souvent  dans  la 
têle  ;  mais  elle  dit  juste.  Si  son  regard  manque  d'animation, 
on  doit  l'atlribuèr  sans  doute  à  l'émolion  d'un  premier 
début.  Comme  cantatrice,  elle  s'était  déjà  fait  entendre 
dans  plusieurs  concerts,  et  l'on  avait  remarqué  son  aplomb 
de  bonne  musicienne ,  sa  voix  étendue ,  expressive ,  et  son 
excellente  méthode  de  chant.  Elle  n'a  point  démenti  tout 
cela  par  la  manière  dont  elle  a  créé  le  rôle  de  Carline. 
Par  une  sorte  de  similitude  de  diction  et  de  manière  de 
phraser,  on  voit  que  les  conseils  d'une  illustre  cantatrice 
ont  passé  par  là;  et  l'on  pourrait  dire  que  si  mademoiselle 
îlars  a  confié  quelques  uns  de  ses  plus  précieux  secrets  à 
mademoiselle  Doze,  il  en  a  été  de  même  de  madame 
Damoreau  à  l'égard  de  madame  Henri  Potier. 

A.  D. 


Mouvelles. 

*,^*  Â.  l'Opéra  on  répète  malin  et  -soir  les  Martyrs,  de  Donizeiti  ; 
cel  ouvrage  sera  représeuté  avant  la  fin  de  mars. 

\*  I.a  représentation  au  bénéfice  de  mademoiselle  Falcon,  (|ui 
devait  avoir  lieu  à  l'Opéra  mardi  dernier,  a  été  remise  au  lo  mars, 
après  les  jours  gras. 

*  On  annonce  le  très  prochain  début  à  l'Opéra  d'une  danseuse 
qui  a  obtenu  de  grands  sucrés  a  Naplos,  Milau,  Venise  et  Tniin, 
madame  Demasier,  dont  le  mari  était,  également  en  qualité  de  mime, 
au  théâtre  San-Carlo.  Cette  dame  paraîtra  d'abord  dans  un  pas  de 
trois  avec  Mabille  et  mademoiselle  Louise  Fiîz-James, 

^  Les  bals  masqués  jouissent  d'une  grande  vogue  cette  année, 
aussi  l'Opéra  donnera,  par  extraordinaire,  aujoiu'd'hui  27  février, 
son  neuvième  bal  masqué,  travesti  et  dansant.  La  société  choisie 
qui  remplit  la  salle  chaque  samedi  ne  fera  pas  défaut  à  cette  fête,  et 
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les  amis  des  plaisirs  de  bon  goût  saisiront  avec  erapi-esçement  relie 
occasion  de  commencri'  gaîiiieut  la  grande  semaine  du  carnaval.  Sa- 
medi aura  lieu  le  dixième  bal  niasc|iio,  et  on  parle  des  dégiiisenicnls 
les  plus  bizarres  qui  doivent  s'y  montrer,  entre  autres  un  tiuadrille 
de  4  8  stiiti>a^es. 

*^*  La  commission  cbargée  d'examiner  le  projet  tendant  à  éle- 
ver une  salle  aux  Bonfles  rue  de  la  P<iix  ,  sVst  a^ssemblée  hier.  Eu 
reconnaissant  les  mérites  de  ce  projet  elle  a  dérlaré  qu'il  n'y  au- 
rait lieu  à  .s'en  occuper  sérieusement  que  lorsque  l'administiaiion 
du  T  imbre  et  celle  des  Domaines  auraient  trouvé  nn  autre  local. 

*^*  On  annonce  le  mariage  de  notr'e  ravissante  cantatrice,  made- 
moiselle Pauline  r.areia,  avec  M.  Yiardol,  qui  renonce  à  la  direc- 
tion du  Théàd'e-Italien. 

*^*  Le  tribunal  de  première  instance  s'est  occupé  bier  ,  sous  la 
jn'ésideuce  de  M.  Deb<-lieyme  ,  du  procè,s  intenté  par  l'Opéra  au 
thcAlre  de  la  R>-naissBnce  ,  à  l'occasion  de  l'opéra  de  la  Chaste 
Suzanne.  M.  Duponcliel  prétendhil  que  M.  Auléuor  July  n'avait 
pas  le  droit  de  repréNCuter  une  pièce  qui  rentrait  dans  son  réper- 
toire, et  demandait  So.ooo  francs  de  domiMiges  inléréis,  M,  An- 
ténor  Ji)ly  soutenait  qu'une  pareillequestion  ne  pouvait  sedébatlie 
devant  les  tribunaux,  et  qu'elle  appartenait  à  la  juridiction  ad- 
ministrative: que  r^dmmislraiion  avait  approuvé  les  re|)réseuta- 
tious,  et  (|ue  par  cunséqu'  ni  M.  Dnpom  licl  n'»  pas  le  droit  de  se 
plaindre,  Le  tribunal ,  après  avoir  enlmdii  M'  Pail  a'd  ile'ViUe- 
neuvc  pour  M.  Aulénor  July.  et  M''  Diifcngriais  pour  M.  Dupon- 
chel.a  adopté  ce  système,  s'est  déclaré  incunipéti  nt,  et  a  condamné 
ce  dt-rnier  au.\  dépens, 

*»*  Dans  Zin^nro ,  au  théâtre  de  ta  Renai.ssance ,  il  y  aura  de 
remarquables  costumes,  dessinés  par  M.  Daiizat.  On  cite  une  dé- 
coration représentant  l'Alhambra,  conmie  étant  d'une  rare 
exactitude. 

\"  Le  théâtre  de  la  Renais.sance  e.^pcre  donner  demain ,  ven- 
dredi, la  première  représentation  de  Zingaro. 

*,'*  VAngc  de  la  Nizida,  de  Donizetli,  se  répète  au  théâtre  de 
la  Keiialssance  ;  on  espère  donner  cet  ouvrage  dans  le  courant 
d'avril. 

\*  L'administration  du  théâtre  de  la  Renais-ance  attend,  dit- 
on,  l'arrivée  de  madame  Félix-Melotte.  Le  sncccs  obtenu  par  cette 
excellente  canÈatrife  à  l'Opéra  décentralisateur  de  Rouen  inspire 
de  grandes  esfiéraivces. 

*^  L'adminislnalion  du  thé.ître  de  kl  Renaissance  prépare,  pour 
hinuJt  du  Jeudi  gras,  uoe^  Itte  mia^ifi<|ne  dans  hupielle  l'onbestie 
de  M.  Toli-iecqne,  augmenté  d'ïw»  gr^nd  lyonibi-e  de  mwsiciens ,  exé- 
ciitcKai  I«  gfliofj  des-  tatnbonrs  ,  qui  a  produit  tant  d'etfet  »u  bal  tie 
djMwsrbe  dicrner.  Déjà  la  phipuivt  dei  loges  suHt  looées  par  de 
j.ciyeiises  mascarades. 

^^  i>ladame  Nalhan-Trv-illet  est  pari'M  pour  Rouen  où  elle  est 
cngijgée  pour  mi  certain  nombre  de  pepréseutatiatis, 

*^*  Pecroouet,  qui  a  loug-lertij^s  occupé  d'une  manière  faon&- 
rable'  1  eii>|dOL  de  téuoc  siu-  plusieurs  ibéàtres  de  la  capitale,  est 
allé  deruièrement  chant<-r  le  rôle  de  Lionel  de  VEctalr  ^  dans  uue 
rej)iéseiitatiou  donnée  à  Tersailtes.  II  y  a  été  foil  applaudi. 

*^*  Le  monde  élégant  se  préocc-upe  beaucoup  de  la  prochaine 
représcniation  que  doivent  donner  sur  le  théâtre  de  laRenaissauce 
des  arlisles-amaienis  de  haute  volée,  pour  accomplir  une  bonne 
œuvre.  La  curiosité  venant  en  aide  à  la  mi-raie,  le  piix  des  places 
sera,  dit-nn,  1res  élevé;  il  n'y  aura  pas  de  billet  à  moins  de  20  l'r. 
On  donnera  deux  pièces  uonvelle^  et  un  opéra  intitulé  ;  le  Duc  de 
Giiise^  qui  n'e.'-t  autre  chose  que  le  Bcnn  îll  de  JVI.  Alexandre 
Dutnâs  aiirang.e  {>ar  nii  boiuiue  du  monde  et  uïi^s  en  musique  par 
M.  Floiow.  Les  repètiLioojs,  dirigées  par  uii  coaiédien  du  Théâtre- 
Français  et  par  nue  cantatrice  de  rOpéra-Comique,  ou.t  comuiencè 
à  l'hôtel  Cas:ellaue.  Lin  journal  raconte  à  ce  sujet  l'aiiecdoie  sui- 
vanic  que  nous  nous  pernieitrons  de  révoquer  eu  doute  jusqu'à 
plus  ample  informé  ;  Une  dame^  qui  avait  de  fortes  chances  pour 
obtenir  un  des  prinxripaux  rôles  dans  le  i>«c  de  Gtiise.^  d<-maiidait 
le  consenlrment  de  son  in^iri  ;  —  "Volontiers,  répondit  le  <'om- 
plaisant  époux.  Vous  avez  une  voix  superbe,  et  vous  vouUz  la  faire 
enteiwire  au  beuéfîi-ede  l'infortune,  j'y  cnn-ens  ;  mais  je  dois  vuiis 
apprendre  qu'en  ce  momeut-ci  mes  affaires  sont  fort  déiaugées; 
il  n'y  a  pas  ,  j'en  sui-.  sûr ,  à  l'heure  qu'il  e^t ,  un  Polonais  plus 
gêné  que  moi.  J'espère  doucqnc  voivs  voudrez  bien Èi ire  ponrvoire 
mari  ce  que  vous  fidtrs  pour  des  infoù-tunés  qui  vous  sont  incon- 
nus. Apres  vutK  début,  et  lorsque,  dans  celte  représentation  ex- 


traordinaire ,  vous  vous  serez  familiarisée  avec  le  public  payant, 
vous  voudrez  bien  signer  l'engagement  qu'un  de  nos  théâtres  lyri- 
ques sera  ravi  de  vous  offrir,  car  les  cautatnces  de  voue  mérite 
sont  fort  rares.  Si  le  fait  est  vrai,  les  motifs  du  refus  de  l'époux 
resleraient  incore  à  connaître,  car  il  lui  était  facile  d'eu  trouver 
d'autres  (|Ue  celui  qu'il  alléguait. 

'*'  I'*'^  lettres  de  Rome  font  le  plus  grand  éloge  de  la  belle  voix, 
forte  et  sonore,  de  mademoiselle  Méquillet,  élève  de  Banderali,  qui 
chaule  avec  madame  Ungher  et  Donzelli  an  grand  théâlre  de  celte 
capitale.  C'est  pour  l'école  française  un  nouveau  triomphe  que  nous 
aimons  à  enregistrer. 

*,*  Les  séances  musicales  d'Alard  et  Chevillard  ont  offert  celte 
année  un  grand  intérêt  aux  amateurs  de  musique  classique.  Outre 
les  compositions  des  deux  giands  génies  de  la  musique  modune , 
Mozart  et  Beethoven,  nous  y  avons  entendu  entre  autres  un  ou- 
vrage très  remarquable  dans  ce  genre,  dii  à  M.  Charles  Zeiiner, 
l'un  des  plus  savants  compositeurs  de  l'Allemagne.  En  parlant  de 
lui  dans  un  journal  fiançais,  on  l'a  déjà  placé  à  coté  de  Clemeiiti, 
son  maiire  et  son  modèle.  Comme  composileur,  M.  Zcuner ,  dont 
le  talent  est  peu  commun,  se  trouve  à  la  même  hauteur  que  1  école 
de  Fasch  et  de  Nauui.inu,  de  laquelle  il  est  sorti  ;  il  a  long  temps 
vécu,  en  outre,  daus  r.niimité  de  Haydn  et  de  Reeihoven.  Zeuner 
a  écrit  beaucoup,  mais  sa  trop  grande  rigidité,  la  uiéliauce  de  soi- 
inùme,  sa  modestie,  l'on!  empêché  de  rendre  ses  ouvrages  publics  : 
tout  ce  qui  en  e^t  connu  porte  le  cachet  d'une  science  profonde 
et  d'une  grande  puiviè  de  style.  Le  quatuor  en  sol ,  exécute  avec 
une  SI  visible  predilccliou  par  MM.  Alard  ,  Chevillard,  Croisille  et 
Lenepveu  ,  est  d'un  mérite  rare.  Il  réunit  que'que  chose  de  l'ori- 
ginalilé,  de  la  hardiesse  de  Be.  ihovcn,  à  une  giâce  dans  la  forme  , 
a  une  profondeur  dan>  la  pensée  qui  le  rapjiro  hi-nt  en  même 
temps  de  Mozart.  Apies  avoir  atteint  dans  ses  voy.iges  à  Saiut- 
Pèlersbonrg,  à  Moscou ,  à  Vienne,  le  plus  huit  degré  de  fortune 
qu'un  artiste  puisse  ambilionucr,  M.  Zeuner  a  choisi  Paris  pour  .sa 
retraite.  Voilà  dix  ans  qu'il  y  habite,  sans  y  être  pnur  cela  plus 
connu.  C'est  qu'on  n'y  est  guère  prodigue  de  couronnes  que  pour 
les  hommes  du  jour,  et  '-lo'ou  n'y  songe  pas  assez  à  réserver  une 
fleur  pour  le  talent  modesie,  un  souvenir  pour  la  'ête  blanchie  par 
les  veilles  et  les  travaux.  (Extrait  du  Temps'', 

*^  On  s'occupe  dès  à  présent,  à  l'école  des  Beaux- Arts,  des 
con.-ours  pour  les  giands  pnx  qui  doivent  être  deceinés  celle  année 
par  l'Institut.  Le  coucoui-s  décomposition  musicale,  premier  essai, 
aura  heu  les  a  et  7  avril ,  et  le  concours  déhnitif  les  i3  avril  et 
7  mai. 

%*  Au  service  fnncbredo  marichal  MaLsoii  dans  l'église  des  In- 
valides ,  une  j^raud  messe  de  lii  fjvictn  eu  musique  a  été  exécutée 
sous  lu  diiecliou  de  M.  Eech..r  as,  m.iiire  de  chapelle  de  l'bolel, 
qui  couduisail  la  partie  vocale  :  la  partie  insti  umeutale  était  conliée 
au  corps  de  musique  du  28"'  de  ligne,  de  concert  avec  I  organiste 
de  I  hôtel.  L'exéi  ution  a  eu  lieu  avec  uue  précision  digue  des  plus 
grands  éloges. 

'..*  Dans  la  dernière  soirée  donnée  par  madame  de  Bronhaire  , 
faubourg  Saint-Gerniaio, on  a  entendu  avec  plaisir  l'orgue-urchestie 
de  M.  D.irthe,  lactetir,  rue  des  Fossés-Moulmartrc.  Cet  lustiu- 
nueul,  d'un  nouveau  genre,  d'un  extérieur  élégant ,  offre  à  rhaque 
anialeur  la  i'aïuue  d'exécuter  à  son  gré  on  quadrille.  Le  piano- 
fldgeolet,  de  l'invention  de  MM.  Cordier  et  Darche,  est  encore  une 
uonveauttt  qui  a  intéressé  tout  le  monde. 


COKCERTS. 

*^*  Demain  vendredi,  2S  févTier,  à  deux  heures,  dans  les  salons 
de  M.  Pape,  u),  rue  Valois,  matinée  musicale  de  M.  C.  A  Frank. 
Voici  le  programme:  —  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle , 
composé  par  C.-A  Frank,  exécute  par  MM.  E. Rigault  et  les  beies 
Frank.  —  Air  d  Iphigénie,  composé  par  M.  Mengin.  —  Mon  eau 
de  sal.in  de  W.  bel ,  r.vécuté  par  M.  C.-A.  Frank.  —  Air  à'Jper- 
muestrii^  df  Mircddante,  chanté  par  raaderaoiaelie  Uuald.  — Solo 
d^-  violon  coiupo  é  p-^r  M.  deBéiiot,  exécute  par  J.Frank.  —  Air 
i Orphée,  de  Gluk,  chanlé  par  M.  Roger.  —  Eludes  de  MM.  Mo- 
sibelès,  (Jiopin,  Kokhreuner  et  Thatberg  ,  exécutées  par  C-A. 
Frank.  —  àir  de  A'i/ia  deCappola,  chante  |)ar  madame  S.  Faucon- 
nier. —  Rouiauces  de  .Schubert,  chantées  par  M.  Roger.  —  Air  de 
Tainerlan,  chanté  par  M.  Mengiu.  —  Prière  de  Muïse  ,  de  Xhal- 
berg,  exécutée  par  M.  C.-A.  Frank.  —  Duo  i'Elisa  et  Claudio, 
de  Mercadante,  chanté  par  MM.  Roger  et  Mengia. 
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Samedi,  29  ré^ril■r.  à  sept  heures  du  soir,  salons  Erard,  concert 
de  M.  Ferdinnnil  Jmndain. 

Samedi,  7  mars,  salle  Wclzels,  àscpt  lieiiiosdii  soir,  roni'ert  de 
M.  A.  Dubois. 

Lundi,  9  mars,  salle  Duport,  à  huit  heures,  soirée  musicale 
dcmiiée  par  M.  Adrien  Guerreaii. 

Mardi,  ^3  mars,  salle  Erard  ,  à  huit  heures  du  soir,  concert  de 
M.  Louis  Lacumhe. 

«:hboivique  départementale. 

»  »  Rouen. Lundi  24  février,   représeutalion  extraordinaire 

au  Ijénélice  de  M.  Vizenlini  jeune,  rci;isseur-général  des  ihéàlres 
de  Riuicn.  Madame  Nathan,  premier  sujet  de  l'Aradémie  royale  de 
musique  (et  élève  de  M.  Duprez  ,  conjoin  emeul  avec  M.  Petilpa  et 
mademoiselleNalhalieFiiz-James,  tous  deux  premiers  Mijets  choré- 
gra|ihiqnesde  l'Académie  royale  de  miisi(|ue,sesont  rendus  il  Rouen 
pour  cette  soii'ce,  où  l'on  a  représenté  /a  Juù'e.  Madame  Nalhau 
a  rempli  le  rôle  de  Rachel  ;  M.  Petilpa  et  mademoiselle  Fitz-James 
ont  dansé  un  pas  nouveau  au  premier  acie  et  un  autre  pas  au  troi- 
sième acle.  Nous  donnerons  prochainetneut  d'autres  délails  sur 
celle  hrillanle  soirée. 

*  *  Besancon.  —  Le  premier  opéra  de  Bellini  qui  ait  encore 
été  entendu  ici,  /«-  Phaie,  a  été  exécuté  hier  au  soir  devant  un 
public  si  dair-semé,  qu'il  est  foit  douteux  que  la  recelte  ail  pu  cou- 
vrir loi;  frai>  de  la  npicseuiaiioii.  Celte  apathie  de  la  part  d'une 
ville  (|ui  a  la  prétention  d'avoir  une  troupe  d'opéra  est  inconce- 
vable. Montez  donc  les  chels-d'œuvre  des  grands  compositeurs, 
multiplie/,  les  répéiitioiis  |,oiir  ariiver  à  le-,  rendre  d'une  manière 
un  peu  ligne  d'euv,  digne  aussi  d'un  andiloire  capable  de  les  goû- 
ter, de  les  apprécier!  et  vous  n'aurez  personne,  et  la  recette  de- 
nieuiira  au-dessous  de  ce  qu'elle  eût  été  avec  la  Croix  de  Jeu,  ou 
tout  autre  mélodrame! 


CHROIVIQUE  ÉTRANGÈKE. 


*  *  Bruxelles.  —  Un  journal  publie  les  conventions  conclues 
enire  mademoi-elle  Jawnieck  et  l'adminislralion  des  théâtres  de 
lîriix^.lles  depuis  son  iiidisposilion.  Par  une  convention  du  14  dé- 
ceiulue  i3j9,  il  lui  est  alloué  pour  tout  droit  résullant  de  son 
coiilr.it,  tiepuis  son  indisposition  nue  somme  de  1,800  fr,,  et  on 
lui  accorde  un  congé  jusqu  au  20  janvier  suivant.  Si  à  celte  date 
elle  est  en  élat  de  reprendre  son  service,  oa  s'engage  à  la  faire 
jouer  douze  fois  par  mois  à  raison  de  i25  francs  par  représenla- 
tiou.  De  son  coté  elle  s'oblige  à  jouer  plus  de  six  fois  par  mois ,  à 
moins  d'indisposition,  el  à  rai.on  de  7$  francs  par  repré.enlation. 
Pour  le  cas  où  elle  serait  dans  l'impossibilité  de  reprendre  son 
service  au  20  janvier,  I  administration  a  seule  le  droit  ou  de  rési- 
lier l'engagement,  sans  indemnité,  ou  de  continuer  le  présent  con- 
trat jusqu'au  20  avril.  Par  acte  du  même  jour  elle  s'engage  en 
outre  à  ne  jouer  ni  ciiautersur  aucun  théâtre  ni  dans  aucun  concert 
quelconque  avant  le  20  avril  1840,  sous  peine  d'une  amende  de 
5oo  francs  en  faveur  de  l'adminislralion.  Suit  un  certiOcat,  non  du 
médecin  des  ibéàlres,  dont  la  convention  admet  seule  le  témoignage, 
mais  de  MM.  Roux  et  Amusai  de  Paris.  Ce  cei  liGcat  constale,  en 
date  du  i5  janvier,  que  mademoiselle  Jawureck  est  alteinte  d'une 
iuQammation  clironique  de  la  membrane  muqueuse  de  la  trachée 
altère,  et  qu'il  est  indispensable  qu'elle  s'abstienne  de  chanter 
pendant  tout  l'hiver. 

—  Nous  venons  d'avoir,  au  bénéfice  de  M.  Renault,  la  première 
représentution  des  Puritains.  Notie  scène  est  la  première  après  le 
théâtre  de  La  Haye  où  la  Iradiiclion  de  cet  opéra  ait  été  montée. 
Madame  Casimir,  dans  Elcire ,  Albert  Dommange,  Renault  et  Ca- 
naple,  ont  en  les  honneurs  de  la  représentation. 

—  On  lit  dans  VOhservaccur  :  Jusque  dans  ces  derniers  temps, 
on  s'était  plu  à  espérer  que  madame  Casimir  reviendrait  de  sa 
résùliilion  et  se  déciderait  à  demeurer  à  Bruxelles  l'année  i>ro- 
chaine;  mais  il  parait  que  sou  dé|iart  est  irrévocablement 
décile.  Elle  sera  remplacée  au  mois  d'avril  prochain  par  une 
clianleiise  attacltée  acluellement  au  ihéiâlie  de  Lyon.  On  assure 
que  te  crédit  alloué  à  ["orche^l^e  par  l'adminislratiou  va  éprouver 
nue  réduction  par  suite  de  laquelle  plusieurs  artistes  de  mérite 
ceiserout  d'être  attachés  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Le  personnel 
de  l'oicbesire  subira  donc  un  l'iiaugenieut  analogue  il  citliii  qui 
sera  apporté  à  la  composition  de  la  troupe  de  comélie  et  d'opéra. 
L'adminislralion  tient  par-dessus  tout  à  mellre  de  l'harmonie  dans 
les  représentations  ;  grâce  à  ses  soins,  l  ensemble  le  plus  satisfaisant 
et  le  plus  parfait  régnera  parmi  les  médioi-rités  destinées  à  charmer 
le  public  pendant  l'année   théâtrale    iS4o-i34£;    toutes   seront 


d'égale  force;  les  talents  qui  auraient  pu   faire  disparate  avec  leur 
entourage ,  seront  écartés. 

*  ■*  Angers.  —  Les  Huguenots  ont  été  repris  avec  un  grand 
succès.  Valgaher,  dans  le  rôle  de  Raoul,  a  été  \rai  et  chaleu- 
reux, surtout  dans  l'admirable  septuor:  En  mon  bon  droit! 
el  dans  la  scène  du  quatrième  acte  avec  Valeiitine.  Les  rôles  de 
Marcel  el  de  Saiut-lSiis  ont  été  très  bien  rendus.  M.  liluud.l,  dau.s 
le  rôle  de  Ni-vers,  a  témoigné  de  plus  d'un  mérite  et  obtenu  un 
nouveau  succès.  MM.  Orlave ,  Paumier,  et  surtout  Prud'homme, 
qui  s'est  multiplié  dans  cet  on\rage  .  ont  droit  aux  éloges  le<  plus 
mérités.  Madame  Tesseire  a  d.-.s  moyens  remarquables  dans  le  rôle 
de  Valenline.  Sun  duo  du  troisième  acle  avec  Marcel  a  très  bien 
eié  rendu.  Personne  dans  la  salle  ne  reste  indifférent  à  lette  partie 
de  l'exécution  des  Huguenots.  C'est  qu  il  faut  dire  que  ce  duo  et 
celui  du  quatrième  acte  soûl  les  deux  morceaux  les  mieux  exécutés 
de  tout  l'ouvrage.  Mademoiselle  Li-mesle  a  donné  au  personuage 
de  Marguerite  la  noblesse  et  la  dignité  qui  lui  couvieuuent.  Sou 
chant  a  été  sage  et  ju,te,  mais  elle  doit  se  méfier  de  certain^  tons 
aigus  dont  r<-l'tét  n'est  pas  toujours  heureux.  La  mise  en  ^scène  des 
Huguenots  est  bien  ordonnée  et  fait  honneur  à  l'aduiinislration  et 
un  régisseur  en  chef,  M.  Camille.  Loiclies.re  et  M.  Yoiroii,  qui  le 
dirige,  sont  digues  d'élogf  s  ;  ces  messieurs  ont  fait  preuve  de  taleut 
et  mer.teut  une  part  des  hoiinen  s  de  la  soirée.  Oilte  représintalion 
des  Huguenots  a  été  donnée  an  bénidice  de  M.  Ijamberl,  qui  ,  à 
son  entrée  en  scène,  a  été  accueilli  par  de  nombreux  applaudis- 
sements. 

—  îSoire  théâtre  vient  d'être  témoin  d'un  désordre  et  d'une 
iriitaiiou  dont  fort  heureusement  peu  de  débuts  ullreut  I  exem- 
ple. Ynici  le  fait.  Un  \l.  Broutin,  recommunlé  parMooid, 
chef  d'orihcstie  du  théâtre  de  Liège ,  et  à  qui  il  semble  devoir 
en  partie  son  éducaiiun  musicale,  et  par  un  journaliste  de 
la  même  ville,  arrive  ici  pour  s'essayer  dans  la  Jutve  par  le  rôle 
d'Éléazar.  Un  noviciat  à  faire  et  le  rôle  d  Eléazar  paraissent  ne  pas 
trop  bien  daboid  s'accorder  enstnible.  Ëuliii,  n'importe;  on  avait 
choisi  ce  rôle.  Api  es  une  première  répétition,  le  directeur,  pré- 
voyaut  un  échec  terrible  et  un  orage  non  moins  terrible,  crut  de 
voir  represrnter  à  M.  Broutin  que,  ses  études  n'étant  point  encore 
assez  avancées  pour  un  tôle  aussi  important  ,  il  l'engageait  à  les 
continuer,  lui  promettant  le  début  demandé  par  lui  et  ses  amis  à  la 
fin  de  l'aimée  théâtrale,  et  pouvant  se  faire  alors  avec  un  succès 
plus  ou  moins  probable.  M.  Bioiilin  ne  fit  aucun  cas  de  ces  sages 
conseils,  el,  appuyé  par  l'opoir  de  la  cabale  que  des  amis  plus  zélés 
que  judicieux  lui  avaient  préparée,  il  se  montra  dans  la  Juive.  Dès 
le  premier  acte,  dès  les  première»  intonations,  M.  Broulin  était  jugé 
et  jugé  sans  appel.  Figurez-sous  un  homme  sans  voix,  sans  goût, 
sans  études  et  avec  les  formes  les  plus  antiphaiiqnes  à  la  scène  : 
vodà  M.  Bioutin.  Au  secoiul  acte,  où  nous  comptions  retrouver 
Valgalier,  l'intrépide  Broutin  se  montia  de  nouveau;  mais  à  peine 
a-t-il  commencé  la  prière,  que  sa  voix  est  couverte  par  les  cris,  les 
huées  et  les  sifflets.  Le  tapage  est  au  comble,  on  ne  s'entend  plus. 
C'est  en  vain  que  le  régisseur  puis  le  directeur  lui-mèuie  rèrlainent 
le  silence  et  demandent  au  public  d'eutendre  eiiiore  M.  Bruulia 
dans  cette  prière.  Rien  n'y  fait,  le  vacarme  va  toujours  grossissant; 
enfin  on  va  en  venir  aux  banquelles  et  au\  pommes  cuites,  lor-que 
l'auioiitéfait  bais.erle  rideau,  et  engageBroutiu  à  se  déshabiller  et 
à  prendre  son  mal  en  patience. 

\*  Londres.  —  On  lit  dans  le  Moming-Hérald  :  Nous  avons 
mis-ion  de  déclarer  quil  n'est  pas  vrai  que  le  prince  .-Mbirt  ait 
composé  la  partition  d'un  opéra  qui  doit  être  représeniè  sur  le 
thiâlic  de  Diu-)-Lane. 

''„'*  Berlin. —  L'opéra  de  M.  Eéuédict  :  Gipsfs  IVaming,  qui  a 
oblenu  un  très  grand  succès  en  Angleterre,  vient  dêlre  traduit  eu 
allemand,  el  il  va  être  représenté  sur  un  de  nos  théâires. 

%■*  Trieste.  —  La  troupe  italienne  d'Alexandrie  a  voulu  es- 
sayer d'exécuter  ici  la  Sonnamhulu  ,  de  Bulliui  ,  mais  cette  lenla- 
t  ve  a  éclioué.  Les  s  fUets  (pii.se  sont  fait  entendre  des  le  lever  de  la 
loile,ftqiii  si-mhlaieiit  s'adresser  principalement  au  ténor,  M.  Luigi, 
sont  devenus  si  forts  penJanl  le  finale  du  premier  acte,  que  cet  ar- 
tiste a  bru.squement  inlerronipii  .«on  chant,  s'est  approché  de  la 
rampe,  et  a  dit  au  public  :«  Je  l'aiaisbieu  dit!  ce  diable  de  finale, 
)>  je  ne  pois  le  chanter;  il  a  été  écrit  pour  Rubiiii ,  et  cela  suffit, 
n  On  m'y  a  forcé.  Je  prie  la  public  de  m'cxcu.er,  car  je  ne  suis  pas 
'■  un  Rubiiii.  »  Immédiatement  après ,  le  rideau  a  été  ijaissé  ,  et  les 
spectateurs  ont  quitté  tranquillement  la  salle. 


Le  Directeur,  A.  bl'iiCUÏ. 
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Le  Cor  des  Alpes  pour  soprano 

3 

5i3 

L'Étranger. 

4  5o 

■^9 

Dans  le  vallon. 

4  So 

pour  contralto. 

3 

H. 

Les  trois  compagnons. 

4  5o 

3o 

L'orfèvre. 

4  5o 

avec    accompagnement 

de 

i5. 

Là  bas. 

4   5o 

3r 

La  voi.\  de  cœur. 

3   ,5 

violoncelle  ou  cor. 

6 

i6. 

Sur  la  colline. 

4   5o 

32 

Le  pécheur  aveugle. 

4  5o 

Calavresilla. 

3 

75 

17- 

Les  orages  du  cœur. 

3    ,5 

33 

L'enfant  au  ruisseau. 

3   75 

Le  Cliant  di  Cîicosih. 

4 

5o 

i3. 

Mon  rêve. 

3   75 

34 

Tristesse  et  la  fleur  de  la  mou 

La  monrautc. 

3 

'9- 

Les  deux  songes. 

4   .lo 

tagne. 

4  5o 

Gage  d'amour. 

3 

20. 

Ton  image. 

3   7i 

35. 

Aux  étoiles. 

3 

Si  elle  pense  à  moi. 

3 

75 

21. 

La  jeune  fille  aveugle  et  la  crépus- 

36. 

Vis-à-vis  de  ma  fenêtre. 

3    75 

Le  Kussignol  captif. 

3 

cule. 

4   5o 

37. 

Ma  plainte. 

3   75 

Ma  richesse. 

3 

75 

22 

Le  iroiivère  et  le  passant. 

4  5o 

38. 

Inquiétude. 

3   75 

Barcarolle. 

3 

75 

23. 

Le  désir  et  les  larmes  du  cœur 

4   5o 

3q. 

Adieu. 

3   ,5 

Li  Fille  du  pécheur. 

3 

75 

24. 

Je  pense  à  toi. 

4  5o 

40. 

Marie  la  Verte.     ■, 

4  5o 

Chant  du  voyageur. 

25. 

La  foi ,  l'espérance  et  l'amour 

3 

41. 

L'églantine. 

3 

avec   accompagnement 

de 

26. 

Le  ménétrier  et  l'hôtesse. 

4  5o 

42. 

Si  j'étais  la  fauvette. 

3   75 

violoncelle  ou  cor. 

4 

5o 

27. 

Le  joyeux  compère. 

4  5o 

43. 

Le  pauvre  oiseau  et  tes  yeux. 

4  5o 

Le  mal  du  pays. 

3 

75 

28. 

Le^relour. 

3 

44. 

Dans  le  moulin. 

4  5o 
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DEUXIEME    PARTIE. 

Méthode  de  perfectionnement. 


Etudes  et  f tjgues  par  Mozart ,  Eberlîn , 
Cherubini,  Scarlatti,  etc. 


Prix  net:  13  fr. 
La  f'el  la  2°  partie  réunies  :  24  fr. 


TROISIÈME  PARTIE  (élémentaire). 

Traités  d'harmonie,  de  contrepoint  et 
fugue. 

De  la  composition  appliquée  à  l'orchestre, 
au  théâtre,  et  au  piano  en  particulier. 

Vocabulaire  de  musique. 
Prix  net:  12fr. 
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Étrans; 
10 
19 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


Paris. 

Départ. 

3  m.    8 

9      » 

Om.  15 

17      >. 

\  an.gU 

54     >. 

€a  î\ft)ue  et  (êajftte  JïlustcaU  paraît  le  îiimaiirl)e  ft 
If  \eiiîii  île  fl)aquf  «cmaiiie. 

On  s'aboune  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu, 97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchaads  de  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  1°"  mars  1840. 


mi.  Ir>  abonné! 


feuille 


1.    11„. 


un.po..* 


loJie- 
ilIM.     r.OSSIM,     MKVLUnECR, 
lîAl.KVV,   l'ROCH,  SCimUliRT  , 
«ASIM,  31Ue   PIJGET,  ne.; 

■2.  l)c^  murer.,,.,  ,ie  |,i»„„  co.npo- 
sps  p.,,  .Mil.  LII01>l:«,'rilAI.BEIlG, 
UOF.ill.i:!!,  >  U^CIIKLES,  KAI.K. 
l!l:E\I\Eli,  I.ISZT,  MF.IVDEi,- 
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Hiographies. 
COKRADIIV  KREUTZER  (1). 

Un  meunier  dont  le  moulin  était  situé  à  une  demi-lieue 
de  Mœsskirk,  aujourd'hui  sous  la  domination  du  grand-duc 
de  Bade,  avait  liuit  enfants.  L'un  d'eux,  Conradin  Kreutzer, 
né  le  2-  novembre  1782,  jour  de  Sainte-Cécile,  montra  dès 
son  enfance  beaucoup  de  penchant  pour  la  musique.  A  l'âge 
de  sept  ans,  ses  parents  l'envoyèrent  chez  M.  Kieger,  di- 
recteur du  chœur  et  organiste,  qui  lui  enseigna  les  premiers 
principes  de  la  musique  appliqués  au  piano,  au  violon  et 
au  chanl.  Ce  fut  précisément  le  jour  de  Sainte-Cécile  qu'il 
arriva  chez  son  maitre.  Ce  jour  est  devenu  remarquable  par 
les  événements  qui  signalèrent  ses  progrès  et  les  circon- 
stances principales  de  sa  vie. 

M.  Rieger  était  un  hotnme  de  grande  sévérité  pour  ses 
élèves  ;  mais  tels  étaient  le  zèle  et  l'aptitude  de  Conradin, 
que  le  maître  se  laissa  toucher  et  qu'il  montra  toujours  une 


(i)  Extrait  de  la  Biographie  universelle  de. 


par  Fétis. 


préférence  marquée  pour  cet  élève.  Après  une  année  d'é- 
tude, le  jeune  Kreuizer  se  trouva  en  état  de  chanter,  de 
manière  à  satisfaire  le  professeur  et  le  public,  un  grand  solo 
à  l'offertoire  de  la  messe  de  Sainte-Cécile.  Il  resta  encore 
une  année  sous  la  direction  de  son  maîlre,  après  quoi  il 
passa  en  qualité  d'enfant  de  chœur  au  monastère  de  Zwyf- 
fallen.  Il  était  alors  âgé  de  neuf  ans,  et,  par  une  circon- 
stance assez  singulière,  ce  fut  encore  le  jour  de  Sainte-Cé- 
cile qu'il  entra  dans  le  couvent. 

Le  monastère  de  Zwyffallen  est  situé  près  de  Ridlengen, 
en  Autriche.  C'est  là  que  Conradin  ;Kreulzer  continua  ses 
études  et  qu'il  reçut  d'un  moine,  nommé  Ernest  Wein- 
rauch  ,  direclenr  de  la  musique  du  couvent,  des  leçons  qui 
exercèrent  la  pins  heureuse  influence  sur  sa  carrière.  Cet 
Ernest  Wcinrauch,  qui  était  entré  à  Zwyffallen  comme  en- 
fant de  cliœuret  qui  n'en  sortit  plus,  était  un  musicien  de 
génie,  mais  un  homme  si  ignorant  des  choses  du  monde, 
qu'il  n'avait  jamais  pu  comprendre  l'usage  de  la  monnaie. 
Conradin  Kreuizer  assure  que  ses  compositions  étaient  très 
remarquables.  Il  possédait  aussi  un  rare  talent  comme  or- 
ganiste ,  talent  qu'il  communiqua  à  son  jeune  élève. 

Les  leçons  de  conlie-point  et  d'harmonie  données  par  un 
maîlre  lel  que  Weinrauch  ù  un  élève  aussi  plein  de  zèle 
que  Kreuizer  ne  pouvaient  manquer  de  produire  d'heureux 
résultats.  Le  professeur  se  voyait  avec  joie  revivre  dans 
son  élève, et  celui-ci  n'avait  d'autie  pensée,  d'autre  passion 
que  la  musique.  Telle  était  l'ardeur  de  Kreutzer  pour  le 
travail,  qu'il  étudiait  souvent  au  clair  de  la  lune ,  et  qu'on 
était  obligé  de  le  surveiller  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
santé. 
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Dans  le  tnoiiaslère  de  Zwyffiillen,  comme  dans  beaiiconp 
d'aulres,  on  avait  l'Iiabiuide  d'exécuter  des  symphonies 
pendant  la  messe:  Kreutzer  se  sentit  pressé  du  désir  d'en 
composer  une.  Jl.iis  il  n'était  encore  qu'aux  premiers  élé- 
menls  de  l'harmonie,  et  il  ignorait  la  manière  de  disposer 
les  diflër  entes  parties  dans  une  partition.  Pour  exécuter  son 
projet  il  se  borna  donc  à  faire  un  brouillon  de  la  partie 
principale,  après  quoi  il  arrangea  séparément  cliacnne  des 
autres.  Son  professeur  le  surprit  nn  jour  au  travail,  lorsque 
sa  lahie  et  le  planciier  de  sa  cellule  étaient  jonchés  des  par- 
ties de  tous  les  instruments.  Le  professeur,  tout  ému  de 
joie,  enseigna  à  son  élève  les  procédés  de  la  formation  de 
la  partition. 

Après  trois  annéesde  leçons  données  à  Conradin,  ledigne 
Weinrauch  cessa  de  vivre.  Un  jeune  moine  venu  d'un  antre 
couvent  lui  succéda  ;  mais  il  ne  possédait  ni  l'aH'abilité  de 
caractère  ,  ni  les  liantes  connaissances  de  son  prédécesseur. 
Conradin  sentit  qu'il  avait  tout  perdu  ,  et  il  se  décida  à 
quilliT  le  couvent  de  Zwyd'allcn  pour  se  rendre  à  celui  de 
Schussenricd,  ce  qu'il  lit  en  I7!)(i.  Les  moines  de  celui-ci 
appartenaient  à  l'ordre  des  Prémonirés,  et  jouissaient  d'une 
grande  liberlé.  Kreutzer  chanta  encore  pendant  un  an 
comme  enfant  de  chœur,  mais  au  bout  de  ce  temps,  sa 
voix  passa  du  soprano  au  ténor.  Il  se  borna  alors  à  rem- 
plir les  fonctions  d'organiste,  et  le  reste  de  son  temps  fut 
employé  à  terminer  ses  éludes.  On  le  jugea  bientôt  assez 
habile  pour  devenir  professeur,  et  l'éducation  musicale  de 
quarante  élèves  du  couvent  lui  fut  confiée. 

Les  parents  de  Kreutzer  voyaient  avec  inquiétude  sa 
passion  pour  la  musique,  parce  qu'ils  le  destinaient  au 
barreau  On  linit  même  par  lui  interdire  absolument  l'étude 
de  cet  art ,  ce  qui  lui  causa  beaucoup  de  chagi  in  Devenu 
orphelin  en  1707,  il  reprit  le  cours  de  ses  travaux  favoris  ; 
mais  un  oncle  pharmacien,  qui  était  son  tuteur  et  qui  vou- 
lait lui  faire  embrasser  sa  profession,  l'obligea  à  quitter 
Schussenricd  ,  et  à  se  rendre  à  l'université  de  Fribourg  en 
Brisgan,  pour  y  étudier  la  médecine.  Il  arriva  dans  celte 
ville  eu  I7!)!(,  et  il  suivit  d'abord  le  cours  de  philosophie. 

Cependant  il  ne  cessait  d'importuner  son  oncle  pour  re- 
prendre ses  études  de  prédilection;  enfin  sa  persévérance 
triompha  des  ob'ilacles,  et  il  obtint  la  permission  d'aller  à 
Vienne  pour  y  reprendre  ses  iravaux  de  musique.  La  du- 
rée de  son  voyage  fut  plus  longue  qu'il  ne  l'avait  imaginé. 
Les  connaissances  qu'il  avait  faites  dans  plusieurs  familles 
notables  de  la  Suisse  furent  cause  qu'il  resta  jusqu'en  '  8  i4 
dans  la  ville  de  Constance.  Au  commencement  de  1802,  il 
avait  pris  pari  à  la  première  exécution  de  l'oratorio  laCréii- 
tion  du  momie  :  il  y  jouait  le  premier  hautbois.  L'orgcie  et 
la  clarinetie  étaient  aussi  des  instruments  sur  lesquels  il 
possédaii  nn  talent  distingué.  Le  dernier  lui  procura  une 
ccrlaiue  célébrilé  à  Vienne. 

Lorsqu'il  partit  pour  celte  ville,  il  ne  possédait  que  9fl  flo- 
rins et  n'avait  pas  une  lettre  de  recommandation  :  sa  seule 
espérance  était  d'y  rencontrer  un  cousin  avec  qui  il  étîdten 
relation  d'amitié.  Gai,  dispos  et  léger  comme  les  artistes  de 
son  âge,  sans  réfléchir  aux  suiles  de  son  entreprise,  et  sans 
douler  du  succès  de  ses  projets,  il  se  mil  en  voyage.  A 
quelques  lieues  d"  Vienne,  dans  un  petit  endroit  nommé 
Xusdorf,  il  lui  restait  quelques  florins,  il  prit  une  voilure 
et  se  fit  conduire  chez  son  cousin.  Quelle  fut  sa  surprise  ' 
il  apprit  que  son  parent  avait  quitté  sa  demeure  sans  indi- 
quer le  lieu  de  sa  nouvelle  habitaiion.  Cruellement  désap- 
pointé, il  erra  ù  l'aventure,  et  ne  fut  tiré  de  sa  rêverie  et  de 
son  ahatlement  qu'à  la  vue  des  affiches  de  spectacle.  Celle 
de  l'Opéra  lui  apprit  que  le  même  soir  on  jouait  l'opéra 
d'Àxur,  de  Salieri.  Il  se  rendit  à  l'instant  au  théâtre,  et 
cesa  de  songer  à  sa  mésaventure.  Âxiir  était  le  premier 
opéra  que  Kreutzer  voyait  représenter  :  il  produisit  sur  lui 


une  impression  profonde,  et  fixa  son  attention  de  telle  sorte, 
qu'il  semblait  que  toutes  ses  facnliés  fus.sent  absorbées. 
Malheureusement  le  spectacle  devait  finir;  l'end  arilement 
se  dissipa ,  et  ce  fut  avec  un  sentiment  profond  de  mélan- 
colie que  Kreutzer  sortit  avec  les  autres  speclalcuis.  Il 
clicrcliait  à  ressaisir  encore  ses  illusions,  lorsqu  au  milieu 
de  la  foule  qui  s'écoulait,  il  reconnut  a*ec  un  vif  plaisir 
inclé<le  surpiise-ce  cousiniquilniavait  causé  tant  d'anxiété, 
et  qui  lui  était  si  nécessaire  !  Ce;ui-ci,  charmé  de  le  voir,  le 
conduisit  chez  lui  et  l'installa  dans  son  logement.  Le  hasard 
lit  bientôt  faire  à  Conradin  Kreutzer  la  connaissance  du  cé- 
lèbre violoniste  Schuppanzigb  ,  qui  le  recommanda  à  Al- 
brechlsberger.  L'habile  professeur  prit  le  jeune  artiste  en 
amitié,  et  se  chargea  de  reciilier  ses  éludes  et  de  les  ter- 
miner. Pendant  deux  ans,  Kreutzer  reçut  les  leçons  de  ce 
grand  harmoniste.  Schuppanzigb  ri  connut  bientôt  le  talent 
distingué  de  son  protégé;  il  s'intéressa  vivement  à  ce  jeune 
homme,  el,  pour  l'aider  h  se  faire  comiaitrc.  il  lui  donna  le 
conseil  de:  composer  un  concerto  de  piano.  Kreulzcr  se  mit 
à  l'ouvrage,  et  le  concerto  fut  écrit  eu  huit  jours.  Conradin 
l'exécuta  sans  répétition  dans  nn  concert  public,  et  fit  naî- 
tre l'admiration  par  le  mérite  de  la  composition  et  par  celui 
de  l'exécution.  Seliuppanzigh  redoubla  alors  d'ell'oits  pour 
faire  connaître  le  jeune  musicien,  et  le  recommanda  parti- 
culièrement an  cumle  de  Xavier  de  Fuschs  el  à  son  épouse, 
née  cimilesse  de  Gallenberg  ,  une  des  plus  belles  femmes 
de  Vienne.  Bientôt  Kreutzer  fui  admis  dans  les  meilleures 
maisons  de  celle  ville;  il  fit  beaucoup  de  connaissances, 
entre  autrescclle  de  Haydn.  Ce  grand  compositeur  s'inté- 
ressa en  faveur  du  jeune  homme,  et  corrigea  même  de  sa 
main  trois  sonates  pour  piano  qu'il  avait  composées. 

Après  plusieurs  années  de  séjour  à  Vienne,  Kreutzer, 
qui  avait  composé  des  messes,  des  quatuors  et  quelques 
pièces  de  moindre  importance,  voulut  écrire  un  opéra.  Il 
choisit  celui   de  ConraiHn   de  Souabe.  L'ouvrage  étant 
achevé  devait  être  représenté,  mais  la  censure  s'opposa  à 
la  mise  à  la  scène.  Celte  circonstance  fâcheuse  ne  rebuta 
point  Kreulzer,  qui  se  mit  immédiatement  à  écrire  un  autre 
opéra  intitulé  Dcr  Tainher  (le  Plongeur).  Cet  opéra  était 
destiné  par  le  prince  Ksieihazy  à  être  joué  sur  le  théâtre 
devienne  :  la  distribulion  en  était  faite  el  plusieurs  répé- 
titions avaient  eu  lieu  ;  mais  l'armée  française  entra  à  Vienne 
et  fit  éprouver  à  cet  opéra  le  sort  de  Conradin  de  Souabe. 
Les  désastres  politiques  occupaient  alors  tous  les  habiianls 
de  la  capitale  de   l'Aulriciie,   et  Conradin  Kreulzer   lui- 
même  ne  pensait  plus   à  cet  opéra.  Lorsque  l'empereur 
rentra  à  Vienne,  on  songea  à  faire  reparaître  la  pièce;  mais 
un  homme  chargé  d'arranger  la  musique  pour  divers  in- 
struments avait  égaré  la  partition  ;  on  crut  l'ouvrage  perdu  ; 
heureusement  les  parties  de  chant  furent  retrouvées  chez 
les  acteurs  ;  c'est  au  moyen  de  ces  parties  que  l'auteur  put 
refaire  ensuile  son  ouvrage,  qui  fut  représenté  avec  beau- 
coup de  succès  à  Vienne  en  ISIî,  et  depuis  lors  sur  quel- 
ques antres  théâtres  de  l'Allemagne.  Après  la  disparition 
de  la  partition  du  Plongei-r  de   Kreutzer,  il  composa  un 
autre  opéra  pour  le  ihéàlre  de  la  cour  que  dirigeait  Weigl. 
Celui-ci,  d'un  caractère  eiivieux  et  jaloux,  s'opposait  pres- 
que toujours  à  ce  que  les  jeunes  artistes  se  fissent  con- 
naître du  public.  Les  tracasseries  qu'il  suscita  à  Kreulzer 
firent  peidre  à  celui-ci  l'espoir  de  faire  représenter  sa  nou- 
velle composition   intitulée  =  Jery  et  Batelij.  Cependant 
Weigl,  persuadé  que  la  pièce  n'aurait  pas  de  succès,  finit 
par  consentir  à   la  représentation;  mais  son   attente  fut 
trompée,  et  le  nombre  des  partisans  du  talent  de  Kreulzer 
augmenta  beaucoup  après  qu'on  eut  entendu  cet  ouvrage. 
Par  suile   de  ses  relations   désagréables  avec  Weigl  , 
Kreutzer  résolut  de  quitter  Vienne,  et  il  entreprit  un 
voyage  avec  son  araiLeppig  ,  mécanicien  habile  qui  venait 


d'inventer  l'instrument  appelé  Panmehidicon.  Kreutzer 
joufiit  cet  instrument  avec  beaucoup  de  délicatesse  et  de 
goût  ;  dans  toutes  les  villes  où  il  se  (it  entendre  ,  il  recueil- 
lit des  applaudissements.  Arrivé  à  Stutlgard  ,  il  donna  plu- 
sieurs concerts  et  se  lit  entendre  difl'érentes  fois  à  la  cour. 
Frédéric,  roi  de  Wurtemberg,  voulut  que  (  cnradm  de 
Souabe  fût  représenté  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  ;  le  succès 
du  compositeur  fut  complet.  Ce  succès  l'encouragea  à  com- 
poser un  nouvel  ouvrage  dramatique  {Théodore,  de  Kot- 
zebue).  La  représentation  de  cet  opéra  fut  un  nouveau 
triomphe  pour  lui.  Le  roi  le  nomma  ensuite  directeur  du 
Conservatoire,  en  remplacement  de  Danzi.  Il  accepta,  et 
se  mil  en  roule  pour  retourner  à  Vienne,  oùj,il  devait  at- 
tendre sa  nominalion  délinilive.  Mais  à  peine  était-il.arrivé 
à  JJunich  qu'il  la  reçut  par  cslaletie.  11  retourna  alors  à 
Stuligarl  ûii  il  resta  jusqu'à  la  mort  durroi ,  en  iS\i>. 

Les  promesses  du  prince  de  Furstoniberg,  etencoreplus 
les  difl'énnls  qui  s'élevèrent  après  la  mort  du  roi  entre 
l'intendant  de  la  ville  et  Kreulzer,  décidèrent  ce  dernier  à 
donnersa  démission,  après  quoi  il  partit  pour  la  Suisse,  où 
il  resta  pendant  une  année.  Il  résoliut  de  nouveau  de  se 
mettre  en  route  pour  Nuremberg,  Gotha  ,  Meinungen  , 
Leipsicli,  Keiiin  ,  Dresde,  Prague  et  Vienne.  A  Berlin, 
il  donna  un  concert  au  théâtre  royal  de  l'Opéra.  A  Prague, 
il  fut  déterminé  à  composer  une  tragédie  lyrique  (Ore^le) 
dont  les  vers  sont  de  Reinbeck.  Ci  Ite  pièce  fut  représentée 
et  applaudie.  Plus  tard,  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Vienne,  ses 
amis  l'engagèrent  à  envoyer  ce  dernier  ouvrage  à  la  direc- 
tion de  l'Opéra.  Il  s'en  défendit  d'abord,  parce  qu'il  pres- 
sentait son  sort;  enfin,  déterminé  par  ses  amis,  il  l'envoya; 
mais  ses  piessealiments  ne  l'ont  point  trompé  :  l'opéra  étant 
acheté  fut ,  sans  être  représenté,  déposé  dims  les  archives 
du  théâtre. 

Pendant  son  séjour  à  Vienae  ,  Kreutzer  obtint  idu  duc 
Ch;irles-Egon  de  Furstemberg  la  place  de  directeur  de  sa 
musique  à  Donaueschingen. 

Kreutzer  resta  trois  ans  dans  cette  position ,  insuffisante 
pour  le  développement  de  ses  talents.  Il  leur  chercha  un 
théâtre  plus  élevé,  et  il  le  trouva.  En  1821 ,  la  comtesse 
Fuchs,  sœur  du  comte  de  Gallenberg,  lui  apprit  qu'à 
Vienne  le  théâtre  était  mieux  dirigé,  et  qu'il  pouvait  espé- 
rer d'y  trouver  un  emploi  convenable.  A  celte  nouvelle, 
Kreulzer  demanda  sa  démission  ;  ce  ne  fut  qu'à  ses  instances 
réitérérs  qu'elle  lui  fut  accordée.  En  novembre,  il  partit 
pour  Vienne  et  y  fit  monter  son  opéra  intitulé  :  Libussa  , 
dont  le  puëme  est  de  Bernard.  La  représenta  lion  eut  lieu 
dans  le  courantde  l'automne  de  1822,  et  réussit  complète- 
ment. A  pi  es  .ce  succès,  Bar.baja,  entrepreneur  du  thi'âtre 
impérial  (Hoffllietiler),.AaVurhé  par  l'enupereur,  lui  con- 
fia la  direction  de  sa  niusique  ,  avec  des  appottileraenls  de 
2,(i(((i  llorins. 

Après  l'expitation  ;du  baijjie  Barbaja,.  en  1827,  qmi  ne 
fut  point  renouvelé,  on-.ne  trouva  pas  de  remiplaçanl  il  cet 
entrepreneur.  Alors  Kreulzer  partit,  pTxir  Panis,  où  il  com- 
posa un  opéra  comique  {L'enu  de  ,louv.ance)q\\\  n'eut  point 
de  succès.  L'année  stiivanle,  le  Tliéâlre-îîoy.il  de  Vienne 
fut  oiiverl  lie  nouveau  ;  Kreulzer  s'y  rendit  el  icnira  dans 
son  poste.,  Lin.an  après,  Je  direclciir  Cerf  arriva  à  Vienne, 
el  ayant  appris  que  Kreulzer  travaillait  à  un  ninivel  lO'péra, 
entra  eu  couféieuce  avec  lui  dans  le  but  de  l'emmener  à 
Berlin,  pour  y  faire  étudier  et  représonler  cet  opéra  jnli- 
lulé  :  Mélusiuc,  Aoal  le  succès  lui  paraissait  assuré,  et  qui 
n'a  pourtant  pas  réussi. 

Kreulzer  jouit  en  Allemagne  de  la  réputalirvii  d'un  com- 
po.'.iteur  distingué,;  toutefois  ses  ouvrages  sont  plu,':  remar- 
quables par  des  qualités  de  facture  el  d'expérience,  que 
par  le  don  de  l'invention.  Sa  partition  la  plus  originaleme 
paraît  être  son  monodrame  de  Cordiila.  Il  a  d'ailleurs  été 


r  arement  heureux  à  la  scène.  On  connaît  de  lui  les  opéras 
suivants;  1°  L'EiirôUme  itriiiicule  (Die  laclierliche  Wer- 
buuig),  opéra  comique  en  2  actes,  composé  à  Fiibonrg  en 
Brisgau  en  I8»l.  l)ans  celle  pièce,  Kreul/.er  chanta  lui- 
même  avec  succès  la  partie  de  premier  ténor,  i."  Conradin 
de  Souabe,  drame  lyrique  en  3  actes,  composé  à  Vienne 
en  IKO.'i,  et  représenlé  à  Stultgard,  pour  la  première  fois 
en  ISli.  ô"  l-c$  deux  Mots  ou  Une  Nuit  dans  la  jorel, 
composé  à  Vienne  en  I8((5.  (l)alayrac  a  composé  de  la  mu- 
sique sur  le  même  sujet.)  4"  Jery  el  lialely,  composé  à 
Vienne  en  1803.  .">"  I.sope  en  l'Iirygie,  à  Vienne,  en  1808. 
ti"  Der  Taucher  (  le  l'Iongeur),  grand  opéra  romantique, 
en  'Z  actes,  composé  à  Vienne  en  i8U9.  7"  l'anljiea,  grand 
opéra  en  3  actes,  composé  ù  Vienne  en  1810  (la  repré- 
senlation  de  cette  pièce  a  été  défendue  par  l'aulorilé). 
8"  Tkéouore,  opéra  comique  en  1  acte,  paro'es  de  Kolzcbue, 
composé  et  représenté  à  Stultgard  en  IKII.  9"  Les  Insu- 
laires,opéra  en  2  actes,  composé  et  représenté  à  Slullgard, 
10.  Aiimonet  Zei,  de,  opéra  en  trois  actes,  eoiiipoté  et  repré- 
senté à  Stultgard  en  iSlô.  1 1.  Oresle  ,  (ragédie  lyriqne  en 
trois  actes,  composée  en  iSISet  représenlée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Prague  en  1818.  4:2.  La  Chaumière  d  .s-  Alpes 
{Alpen  Halle),  opéra  en  un  acte,  paroles  de  Kotzebue  , 
composé  et  représenté  eu  1816.  13.  Cordelia,  drame  lyrii|ue 
en  un  acte ,  paroles  de  P.  WollT,  composé  et  représenté 
pour  la  première  fois  en  1819  à  Donaueschingen,  et  en  l<Si5 
à  Vienne  ;  celte  pièce  a  élé  dédiée  à  madame  Mi'Ider.  14. 
ti7.(.s.5a,  grand  opéra  en  trois  acles,  composé  et  représenté 
à  Vienne  en  182i.  IS.  Le  l'iongevr  {.D.r  l'aucliei),  corrigé 
el  représenté  à  Vienne  en  I82ô.  10.  Sigune,  drame  lyriqne, 
composé  et  représenté  à  Vienne  en  1824.  17.  La  Lailière 
de  MonlfermHl,op('raer\  cini|  acles,  composé  el  représenté 
à  Vienne  en  1827.  18.  L'Eau  de  Jouvence,  opéra-comique 
en  deux  actes,  représenlé  au  théâtre  de  l'Odéon ,  a  Paris. 
19.  Le  Porlefaix  des  b.^rds  de  la  Tamise  ,  opéra  en  trois 
actes  ,  composé  et  représenté  pour  la  première  fois  ù  Prague 
en  1828.20.  La  jeune  Demoistlle  {Die  Jngfrau),  opéra  en 
trois  actes ,  représenlé  pour  la  première  fois  à  Pragee 
en  1850.  21 .  Le  baron  Lvfl ,  opéra-comique  en  un  acie,  re- 
présenté pour  la  première  fois  à  A'^ienne  en  1830.  22.  Le 
l'iancé  à  la  gène,  opéra  en  un  acIe,  composé  en  183!  ;  il 
n'est' pas  encore  représenlé.  25.  Méiusine ,  opéra  romanti- 
que en  trois  acles,  représenté  pour  la  première  fois  sur  le 
théâtre  de  Kœnigstadt,  le  27  février  '1850.25. 1),ts  Naeht- 
Lagir  (la  Mauvaise  Nuit],  à  Vienne  en  1834.  Ei>musiqne 
sacrée,  Kreutzer  a  composé  un  oratorio  en  deux  parties 
intitulé  Moïse,  . nui  a  été  exécuté  en  1814  à  Stutlgard,  et 
en  181!)  à  Zurich  ;  la  cantate  Friedensfekr  {la  i  élébration 
de  la  Vaix),  exéculée  d'abord  à  Slnltgaid  en  '813,  ensuite 
à  Winterthur  (Suisse)  en  1817.  11  a  écrit  aussi  trois  grandes 
messes  et  six  petites,  ainsi  que  plusieurs  offertoires  et  gra- 
duels. 

Parmi  lesaulres  compositions  de  Kreulzer,  on  remnrqiie: 
\.  Grand  septuor  pour  violon,  alto,  violoneeiie,  clarinelle, 
cor  et  basson,  op.  iii.  2.  Quintette  pour  deu:;  violons,  deux 
altos  et  violoneelle;  Vienne  ,  Pennauer.  5.  V.iriations  pour 
clarinelle  et  orchestre,  op.  35;  Augs'iourg,  Gonïbait. 
4.  Polonaise  pour  piano  et  guitare,  op.  10;  Vieane,  Weigl. 
,').  Premier  concerlo  pour  piano  et  oreheslre,  op.  42  (en  si 
bémol);  Leipsick.i'elers.O. Deuxième  ide/m{i-\\  til,,0[\.!iO; 
Bonn,  Simrock  7.  ïioisième  idem  (en  mi  bémol  ,i,  op,  <  ii ; 
Leipsick,  Hormeisler.  8.  Oivertii^semcnt  poHi'|iiano,:;llùle, 
cor,  basso:!!  cl  conlre-basse,  op.  .■)"  ;  Augsbouig,  Gombarl. 
!).  Fantaisie  pour,  piiino  sur  nue  valse  l'avoiile  de  la  reiue 
de  Prusse,  avec  quatuor,  op. 7(i;  Leipsiik,  î'i'lers.  IP.  Fi  n- 
laisie  sur  un  théine  suisse  pour  piano,  clarinelle,  alto  et 
violoncelle  ,  op.  .'i.3;  Vienne,  Pennauer.  11.  Quatuor  pour 
piano,  violon,  alto  et  basse  ;  Vienne,  Ilaslinger.  12.  Grandes 
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sonates  pour  piano,  flûte  et  violoncelle,  op.  25;  Bonn, 
Simrock.  lô.  Trio  pour  piano,  clarinette  el basson,  op  45; 
Leipsick  ,  Poters.  (4.  Fantaisie  mélancolique  pour  piano  et 
violoncelle,  op.  77  ;  ibid.  15.  Plusieurs  œuvres  de  sonates 
faciles,  marcl;es  et  rondeaux  pour  piano  à  quatre  mains. 
m.  Plusieurs  divertissements,  fantaisies  et  pots-pourris 
pour  piano  seul,  17.  Plus  de  vingi-cinq  cahiers  de  chants 
ù  plusieurs  voix  sans  accompagnement,  ou  à  voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano. 

Fétis  père , 

Direc.'eur  du  Conservaloire  de  Bruxelles. 


MATINEE  MISICALE 

DE    M.     CÉSan-An&DSTE    FRANCK. 

C'est  dans  les  salons  de  M.  Pape  que  M.  C.-A.  Franck  a 
donné  vendredi  dernier  l'agréable  matinée  dont  il  a  été  le 
héros.  Il  a  ouvert  lui-même  la  lice  musicale  par  un  trio 
concertant  pour  piano,  violon  et  \loloiicelle,  qui  nous  a 
paru  rempli  de  détails  remarquables  el  écrit  d'un  fort  bon 
style.  Le  troisième  morceau  surtout,  dont  la  tournure  ori- 
ginale a  obtenu  l'approbation  unanime,  mérite  d'être  si- 
gnalé. L'aiidanle,  peut-être  un  peu  didiis,  n'a  pas  produit 
autant  d'ed'et,  quoique  digne  d'attention  sous  plusieurs  rap- 
ports :  la  faute  en  est  à  quelques  longueurs  qu'il  serait  aisé 
de  faire  disparaître.  Du  reste,  l'ensemble  de  cet  ouvrage 
consciencieux  assure  dès  ce  moment  à  l'auteur  un  rang  es- 
timable parmi  les  compositeurs  de  musique  instrumentale 
de  chambre. 

Le  bénéficiaire ,  très  bien  secondé  par  M.  Jos.  Franck , 
son  jeune  frère,  et  M.  E.  Rignault ,  dont  le  talent  est  déjà 
connu ,  s'est  fait  remarquer  dès  ce  premier  morceau  comme 
exécutant  habile.  Mais  c'est  principalement  dans  les  solos 
qiii  ont  suivi,  qu'il  a  mérité  les  plus  justes  applaudissements. 
En  vérité ,  ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  louer  un  pianiste 
dans  ce  siècle  ,  où  les  pianistes  distingués  ne  se  comptent 
plus.  Dirons-nous  que  M.  C.-A.  Franck  enlève  la  diffi- 
culté comme  en  se  jouant;  que  ses  doigts  sont  doués  d'une 
légèreté  singulière  ;  que  son  jeu  tour  à  tour  moelleux  et 
énergique,élégant  et  chaleureux,  unit  un  brillant  style  aux 
qualités  les  plus  solides?  Ce  sont  bien  là  en  réalité  les  clé- 
ments constitutifs  de  son  talent.  Mais  voyez  de  combien  de 
pianistes  on  en  peut  dire  autant ,  sans  faillir  à  la  vérité,  dans 
ce  temps  où  plusieurs  sont  virtuoses  avant  que  d'être 
hommes  el  presque  au  sort ir  de  l'enfance.  M.  C.-A.  Franck, 
sans  se  trouver  exactement  dans  ce  dernier  cas,  appartient 
cependant  à  cette  classe  déjeunes  pianistes,  chez  qui: 
Le  talent  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Il  a  réalisé  le  proverbe  d'une  manière  victorieuse.  Il  a 
dit  successivement,  et  avec  supériorité,  le  morceau  de 
salon  de  Weher  ;  puis  quelques  études  choisies  de  Mosche- 
lès,  Chopin ,  Kalkbrenner  et  Talberg,  où  il  a  déployé  une 
excellente  méthode  et  un  art  de  phraser  peu  commun; 
enfin,  la  prière  de  Moïse,  épreuve  décisive,  dont  il  s'est 
tiré  avec  tant  de  bonheur,  que  l'auditoire  n'a  pas  laissé 
achever  le  morceau  pour  lui  témoigner  bruyamment  sa  satis- 
faction. 

Nous  voudrions  n'avoir  à  constater  que  des  succès  aussi 
légitimes  pour  chacun  des  artistes  qui  se  sont  fait  entendre 
dans  cette  matinée.  Il  est  pénible  d'associer  le  blâme  à  la 
louange.  Mais  de  bonne  foi ,  n'cst-il  pas  fort  extraordi 
naire  qu'un  chanteur  se  hasarde  en  public  sans  être  bien 
certain  du  morceau  où  il  veut  se  montrer?  Nous  avons 
failli  voir  le  moment  où  M.  Mengin,  qui  avait  déjà  dit  as- 


sez médiocrement  l'air  de  Thoas  d'Iphigénie  en  Tauride, 
allait  faire  manquer  le  duo  d'Elisa  et  Claudio,  malgré  les 
efforts  de  M.  Roger,  son  partner,  et  les  avertissements 
mezza  voce  de  M.  Batiste  l'accompagnateur,  à  qui  nous 
devons  des  éloges  mérités.  Nous  avouons  volontiers  que 
M.  Mengin  possède  une  voix  de  basse  puissante  et  bien 
timbrée;  nous  espérons  qu'il  songera  sérieusement  à  en 
tirer  un  parti  convenable  par  l'exercice  et  le  travail,  et 
surtout  à  se  rendre  bon  musicien  et  lecteur  impertur- 
bable. 

In  revanche,  et  comme  compensation  équivalente, 
M.  E.  Kignault  a  chanté  ,  non  point  avec  la  voix,  mais 
sur  le  violoncelle  une  mélodie  variée  par  Franchomme. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  louer  la  belle  qualité  de 
son  de  M.  Rignault ,  l'aisance  avec  laquelle  il  triomphe  de 
la  difficulté,  et  le  bon  goût  dont  il  fait  preuve  dans  sa 
manière  de  phraser  et  de  chanter. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  solo  de  violon 
exécuté  par  le  jeune  Joseph  Franck,  en  qui  il  faut  recon- 
naître une  organisation  remarquable,  un  acquis  très  raie  à 
son  ùge,  et  beaucoup  d'avenir,  sous  la  condition  tacite  d'un 
travail  assidu.  Pour  le  moment,  nous  ne  devons  lui  accor- 
der que  des  encouragements,  dans  la  persuasion  sincère 
qu'il  est  en  voie  d'arriver  avec  le  tem|is  à  un  talent  véri- 
table. Madame  Sophie  Fauconnier  nous  a  donné  un  échan- 
tillon du  sien  dans  un  air  de  Nina,  de  Coppola.  Celte  dame 
est  pourvue  d'une  voix  qui  n'est  absolument  ni  soprano 
aigu  ni  mezzo  soprano  réel;  elle  participe  des  deux.  Le 
timbre  en  est  parfois  un  peu  dur  et  perçant.  On  sent  que 
le  travail  seul  a  pu  vaincre  une  nature  indocile.  Aussi  ma- 
dame Fauconnier  n'en  a-t-elle  que  plus  de  mérite,  selon 
nous,  d'avoir  acquis  une  bonne  méthode  d'abord,  puis  une 
flexibilité  et  une  douceur  qui  ne  semblaient  pas  son  par- 
tage. L'accueil  flatteur  qu'elle  a  reçu  prouve  que  le  public 
sait  apprécier  un  taleni  honorable. 

Il  s'e.st  montré  tout  aussi  juste  dans  les  applaudissements 
prodigués  à  mademoiselle  Unald  ,  qui  a  fait  valoir  avec  un 
art  infini  un  grand  air  assez  insignifiant  de  Mercadanle. 
Nous  nous  souvenons  fort  bien  d'avoir  entendu  déjà  cette 
jeune  Allemande  dans  plusieurs  soirées,  et  particulièrement 
au  dernier  concert  de  la  Gazette  musicale,  où  elle  aélec- 
trisé  l'auditoire  par  l'élan  pathélique  et  très  rare  en  France 
avec  lequel  elle  a  dit  deux  mélodies  de  Schubert.  La  voix 
de  mademoiselle  Unald  est  d'une  étendue  peu  commune. 
Dans  le  pianissimo,  le  timbre  eu  est  suave  et  mélodieux  ; 
mais  elle  s'élève  à  une  sonorité  magnifique  dans  les  passages 
qui  demandent  de  l'énergie.  Elle  parcourt  avec  un  égal 
bonheur  toutes  les  nuances  de  douceur  et  de  force  indis- 
pensables pour  donner  au  chant  une  couleur  riche  et  variée. 
On  nous  a  dit  que  mademoiselle  Unald  était  élève  de  SI.  Bor- 
dogni  ;  c'est  sans  doute  à  ses  savantes  leçons  qu'elle  doit  sa 
méthode  pure  et  brillanie,  l'art  de  triompher  des  difficultés 
presque  sans  effort,  et  les  trésors  de  vocalise  qu'elle  a  dé- 
ployés devant  nous  vendredi  dernier.  Mais  qui  lui  a  dicté 
ces  accents  d'une  expression  profonde  et  vraie,  qui  donnent 
au  chant  la  chaleur  et  la  vie?  qui  lui  a  révélé  le  si'cret 
d'émouvoir  par  une  diction  simple  et  pénétrante?  La  na- 
ture est  à  coup  sûr  le  plus  grand  datons  les  maîtres,  et 
mademoiselle  Unald  puise  évidemment  à  celte  source  son 
animation  passionnée,  ses  plus  belles  inspirations.  On  répé- 
tai tau  tour  de  nous  que  la  jeune  virtuose  se  consacre  à  l'ensei- 
gnement.Nous  en  demandons  pardon  à  mademoiselle  Unald  ; 
mais  c'est  vraiment  par  trop  de  modcslic.  Avec  de  si  belles 
ressources  il  y  a  long-temps  que  toute  autre  eût  conquis  au 
théâtre  une  haute  position  ;  car  il  y  a  du  drame  dans  celte 
voix,  il  y  a  des  larmes  tout  autant  que  dans  la  voix  de  tra- 
gique mémoire  de  la  fameuse  Clairon. 

Ce  souvenir  de  la  scène  nous  ramène  à  M.  Roger,  qui 


Î45u 


s'est  montré  dans  cette  matinée  ce  qu'il  est  toujours  à 
l'Opéra  Comique;  chanteur  adroit  et  spirituel ,  il  sait  dans 
la  romance  tirer  un  grand  effet  de  très'pelits  moyens  h 
l'aide  d'une  déclamation  finement  accentuée.  Il  dit  plulôl 
qu'il  ne  chante;  mais  il  dit  bien.  Deux  mélodies  de  Schu- 
bert, agréablement  récitées,  lui  ont  valu  des  témoignages 
incontestables  de  satisfaction.  Son  bonheur  ne  l'a  pas  ac- 
compagné dans  l'air  d'Orphée;  il  y  a  paru  d'une  monotonie 
assoupissante.  Quelle  idée  aussi  a  M.  Roger  d'aller  élreindre 
Gluck  dans  ses  faibles  bras!  Qii'il  s'en  tienne  au  genre  gra- 
cieux; il  y  réussit  à  merveille. 

Maurice  Bourges. 


Revue  critique. 

Collection  complète  des  mélodies  de  H.  Proch  ;  paroles 
françaises  de  Castil-Blaze  ;  illustrées  par  A. 
Devéria. 

(  Premier  article.  ) 

Le  domaine  de  l'art  musical  est  au  moins  aussi  vaste  que 
le  champ  littéraire,  surtout  en  Allemagne.  Si  Gluck, 
Haydn,  Mozart,  Beethoven  répondent  par  la  hauteur  de 
leur  génie  à  Corneille,  à  Racine,  à  Rossuet  et  à  Chateau- 
briand ,  si  Weber  par  ses  sombres  inspirations  et  sa  mort 
prématurée,  a  une  sorte  de  similitude  avec  lord  Byron; 
Schubert,  dans  un  nouvel  ordre  d'idées,  sembla,  tout  jeune 
encore,  marcher  sur  les  traces  de  ces  deux  grands  poètes, 
et  tomba  comme  eux  aussi  avant  le  temps. 

Voici  venir  M.  Proch  qui  entre  dans  la  route  tracée  par 
Schubert,  et  prend  place  à  côté  de  ce  jeune  compositeur 
élégiaque;  il  a  déjà  presque  égalé  le  nombre  des  mélodies 
de  l'auieur  du  Roidesaulnes  et  de  la  Jeune  religieuse,  qui 
produisirent  un  si  grand  effet  lorsque  le  pauvre  Adolphe 
Nourrit  nous  les  fit  entendre  pour  la  première  fois  àiParis. 
M.  Proch  est  un  jeune  violoniste  attaché  en  cette  qua- 
lité à  la  chapelle  impériale  devienne,  et  qui  a  dirigé  p;é- 
cédemment  l'orchestre  d'un  petit  théâtre  de  celte  ville. 
Les  compositions  de  Proch  sont  peut-être  moins  excen- 
triques que  celles  de  Schubert ,  il  y  a  quelque  chose  de 
moins  hardi ,  de  moins  osé;  mais  aussi  l'harmonie  en  est 
moins  inattendue,  moins  étrange,  et  par  conséquent  ne 
gène  point  le  chanteur  dans  l'exécution  vocale.  Le  carac- 
tère de  celle  musique  se  rapproche  plus  de  la  manière 
française,  et  par  cela  même  se  naturalisera  plus  facile- 
ment chez  nous  Les  quelques  numéros  qui  ont  paru  sont 
déjà  sur  tous  les  pianos  des  personnes  à  qui  la  maigre  sub- 
stance de  nos  romances  ne  suffit  plus  ;  et  le  nombre  en  est 
grand. 

L'églantine  est  un  dialogue  qui  s'élablit  entre  celle 
fleur  et  une  jeune  lillequi  veut  la  cueillir.  Cette  mélodie 
est  pleine  de  naïveté  et  de  grâce.  C'est  un  lied  simple  et 
facile,  peu  modulé,  que  les  voix  les  plus  modestes  peu- 
vent chanter  sans  crainte  ,  et  qui  vous  berce  d'une  douce 
rêverie. 

Je  pense  a  toi  est  un  de  ces  lieux  communs  d'amour 
qui  a  été  employé  jusqu'à  satiété  par  nos  faiseurs  de  ro- 
mances ;  mais  ici  c'est  moins  du  sens  des  paroles  qu'on  se 
préoccupe  que  de  la  pensée  musicale.  Sur  un  dessin  en 
triolets  d'une  mesure  à  quatre  temps,  allegro  agitalo,  placé 
à  la  main  droite  et  qui  est  continué  jusqu'à  la  fin  du  mor- 
ceau, se  distingue  un  second  dessin  à  la  basse,  qui  n'est  pas 
moins  rigoureusement  suivi  que  le  premier  sur  la  mélodie 
large  qui  domine  ce  travail  harmonique  d'une  délicieuse 
manière.  Les  modulations  qui  interviennent  dans  ce  soli- 


loque d'amour  peignent  on  ne  peut  mieux  toutes  les  im- 
pressions de  l'âme. 

Bien  que  l'auteur  excelle  dans  la  peinture  des  sentiments 
doux  et  de  l'amour,  il  n'exprime  pas  moins  bien  la  franche 
gaieté.  Le  chant  du  CziroshosI  d'un  rhylhme  plein  d'ori- 
gin;vlité.  On  voit  percer  dans  celle  mélodie  et  dans  ce  sin- 
gulier accompagnement  toute  la  franc iiise  abrupte  du  carac- 
tère hongrois  cl  l'indépendance  du  bohémien.  Ce  rhylhme, 
toujours  carré,  serré  ,  a  quelque  chose  d'étrange  et  de  bi- 
zarre, surtout  sur  ces  paroles  où  l'accompagnement  imite  le 
bruit  du  fouet  : 

Le  fuuet  cla(itie  dans  l't'spare. 
Vois  le  loup  fuir  comme  un  trait , 
Laissant  libre  sur  la  place 
Le  butin  qu'il  dévorait  ! 

La  fille  du  pécheur,  barcarolle  charmante,  vous  berce 
sur  les  ondes.  Rien  de  plus  frais  que  celle  mélodie,  que  ce 
dessin  d'accompagnement  à  la  main  droite,  dans  lequel 
on  croit  voir  scintiller  les  gouttes  d'eau  tombant  des  avi- 
rons. Celte  mélodie  obtiendra  ,  nous  en  sommes  certain  , 
un  succès  de  vogue  dans  les  salons. 

Si  la  Fille  dupécheurvous  a  transporté  sur  les  lagunes, 
Caravresilla  est  une  mélodie  toute  italienne  aussi,  qui 
exprime  dolcemente  le  laisser-aller  des  chants  de  l'Auso- 
nie:  mais  sur  cette  mélodie  en  G|s  brille  un  second  sujet 
qui  fait  le  plus  joli  contraste  avec  le  chant,  et  qui  l'accom- 
pagne plus  délicieusement.  Par  l'esprit  des  modulations 
et  la  franchise  mélodique,  ce  morceau  est  un  des  plus  sail- 
lants du  recueil,  et  mademoiselle  Pauline  Garcia  ,  à  qui  il 
est  dédié,  le  chantera  sans  doute  à  ravir. 

Les  larmes  du  coeur  et  Le  désir  sont  deux  morceaux 
qui,  réunis,  semblent  n'en  former  qu'un.  Le  premier  est 
lout-à-fait  dans  le  caractère  de  la  romance  française ,  la 
mélodie  n'en  est  pas  très  neuve  et  la  prosodie  n'est  pas  selon 
toutes  les  conditions  de  la  valeur  des  bonnes  syllabes,  qui 
ne  doivent  tomber,  même  dans  une  traduction,  que  sur  ce 
qu'on  appelle  des  bonnes  noies.  Au  reste,  le  Désir,  qui  suit 
les  Larmes  du  cœur,  remplit  mieux  ces  conditions  de  pro- 
sodie; et  ne  fût-ce  que  pour  admirer  la  jolie  femme  litho- 
grapliiée  qui  décore  ces  deux  mélodies ,  et  que  M.  Devéria 
a  si  bien  modelée,  à  laquelle  il  a  donné  une  physionomie  si 
expressive,  une  attitude  si  dramatique,  chacun  aura  le  désir 
de  s'abreuver  des  larmes  du  coeur.  Et  puis,  par  un  ca- 
price de  compositeur  que  nous  ne  concevons  pas  trop  , 
M.  Proch  a  donné  le  nom  de  barcarolle  à  un  morceau  à 
trois  temps  dans  im  mouvement  de  boléro  qui  a  tout  le  ca- 
ractère d'un  accompagnement  de  guitare.  Quoi  qu'il  en  soit, 
barcarolle  ou  boléro,  chant  d'Italie  ou  d'Kspagne,  ce  mor- 
ceau est  modulé  avec  un  art  infini.  La  mélodie  en  est  tout 
à  la  fois  mouvementée  et  pleine  de  mélancolie.  C'est  toute 
une  scène  dramatique  qui  finit  smorzundo  d'une  façon  aussi 
pittoresque  qu'ingénieuse  sur  ces  mots  :  Et  la  guitare  ne 
s'entend  plus. 

La  mourante  est  une  de  ces  ballades  qui  ont  toute  la 
couleur  du  moyen-âge.  C'est  un  récit  naïf  de  jeune  fiancée 
qui  fait  frémir.  On  doit  éprouver  et  communiquer  en  chan- 
tant ce  morceau  le  froid  de  l'effroi.  C'est  le  beau  idéal  de  la 
complainte,  le  wec  plus  ultra  des  contes  de  revenants; 
c'est  une  adorable  préface  de  conte  fantastique.  Notez  bien 
que  tout  cela  est  édité  avec  im  luxe  de  frontispice,  un 
charme  de  lithographies  à  séduire  les  yeux  les  plus  indif- 
férents aux  prestiges  des  dessins  qui  tombent  du  crayon  de 
M.  Devéria .icomme  les  notes  perlées  sortent  du  gosier  de 
madame  Damorean ,  les  chants  purs  et  suaves  de  l'archet 
de  Batla,  ou  les  traits  mélodieux  et  brillants  des  doigts  de 
Thalberg. 

Henri  Blanchard. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MCSICALE 


MUSIQUE  DE  PIANO. 

Quatre  Rapsodies ,  —  deux  Nocturnes ,  —  Scherzo , 
par  Edouard  Woi.ff. 

Et  d'abord  il  est  bon  d'avenir  l.es  antiquaires,  aussi 
prompts  d'imagiiialion  que  le  célèbre  Oldbuck  de  M  onkharns. 
de  se  tenir  en  g  irde  contre  les  espérances  cliimériqiies  dont 
ce  singiii'i  T  tilre  de  liipsodic  pourrait  les  liercer.  En  l'adop- 
tanl,  M.  WollTne  songciiit  pas  probablenienl  à  donner  an 
.ipuhlic  quelques  fragments  d'ancienne  musique  grecque,  à 
laquelle  il  n'cnlend  pas  plus,  je  pense,  que  les  respecta- 
bles archéologues  qui  se  sont  évertués  à  la  galvaniser. 
D'ailleui  s,  les  découvertes  en  ce  genre  ne  sauraient  èire  le 
lot  de  tout  le  monde.  M.  Berlioz  a  pu  trouver  dans  je  ne 
sais  quelles  ruines  une  paire  de  gentilles  cymbales,  et  par- 
dessus le  marché  ,  dans  son  cerveau  ,  une  niagnilique  sym- 
phonie, qui,  pour  le  coup;  n'est  pas  renotiTi!eléede.>i  anciens  ; 
.c'est  du  bonheur;  mais  il  ne  s'ensuit  ipas  que  chacumait  la 
.main  assez  favorisée  pour  arraclier  aux  '  ravas^es  du  temps 
quelques  vestiges  de  la  vénérable  auliquili'.  Aussi  ne  s'agil- 
il  pas  le  moins  du  monde  des  clianls  à  jamais  perdus  cl  fort 
peu  regrettables  que  bs  inéncstnU  auibulanis  de  la  (înèce 
héroïque,  les  Rapsodes  ajustaient  sur  îles  vers  du  divin 
Homère,  mais  bien  au  contraire  de  compositions  neuves 
et  tout-à-fait  modernes,  élégamment  pensées  ,  et  presque  J 
toujours  élégamment  écrites.  Après  cela,  que  ceux  qui 
tieiment  absolument  îi  justilier  un  litre,  s'imaginent,  s'il 
leur  plait,.que  le  compositeur  polonais  a  emprunté  le  voile 
d'une  allusion  détournée  pour  célébrer  dans  ses  mélodies, 
tantôt  plaintives  cl  passionnées,  tantôt  douces  et  mélanco- 
liques comme  les  souvenirs  de  la  patrie,  des  malheurs  aussi 
grands  que  ceux  de  la  vieille  Troie,  des  infortunes  aussi 
déplorables  que  celles  du  peuple  de  Priam  :  le  champ  de 
l'interprétation  est  libre  ;  ce  n'est  pas  mon  affaire  ;  et  bien 
qu'il  soit  de  fort  bon  air  aujourd'hui  de  parler ,  d'écrire , 
de  chanter  même,  comme  on  le  va  voir  bientôt ,  en  faveur 
de  la  Pologne,  il  me  semble  prudent  de  faire  balte  en  si 
beau  cheinin  ,  de  peur  d'attirer  à  mes  divagations  philan- 
thropiques, comme  il  arrive  à  tant  d'autres,  la  qualifi- 
cation équivoque  doul  M.  Wollf  a  fait  choix  pour  son 
œuvre  2!). 

J'y  reviens  donc  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  y  a 
matière  ici  à  des  éloges  sincères  et  loyaux.  L'auteur  com- 
pose de  verve;  cela  se  voit  assez.  Un  certain  nombre  d'in- 
corrections évidemment  échappées  à  sa  plume  par  inadvei- 
tance,  et  qu'il  eût  été  facile  d'éviter  avec  un  peu  moins  de 
précipitation,  quelque  embarras  çii  et  là  dans  l'ordonnance 
de  l'ensemble,  et  parfois  de  la  ddfusion  dans  les  détails, 
telles  sont  les  lâches  légèies  (|ue  rachètent  et  bien  au-deli) 
des  saillies  d'originalité ,  de  l'agrément  dans  les  pensées 
qui  s'encliainent  naturellement  et  sans  effort,  de  la  grâce 
dans  es  mélodies ,  de  la  ricliesse  dans  les  modulations ,  et 
sur  tout  cela  une  vivacité,  une  chaleur  de  jeunesse  (]ui  vous 
entraînent  à  votre  insu. 

Des  quatre  rapsodies  de  51.  'NYolff,  la  dernière,  écrite  en 
fa  mineur  et  à  trois itemps,  me  semble  l'emporterde  beau- 
coijp  sur  ses  compagne^.  Peut-cire  aussi  avec  une  coquet- 
terie toute  semblableiii  celle  des  hommes,  qui  rejettent  leur 
iplus  chèrepensée  à  la  fin  d'ime  lettre  le  compositeur a-l-il 
-pris  soin  de  couronner  son  œuvre  par  l'objclde  ses  prédi- 
•ieclions.  Cette  p&lite  ruse,  assurément  très  licite,  se  laisse 
encore  apercevoir  dans  l'ordre  de  sucnession  assigné  aux 
deux  Nociurnes  Le  second  me  parail  inoonteslablcment 
supénieur  au  ipremier  ,  et  bien  réellemenl  di:;ne  des  témoi- 
gnages d'approbation  que  M.  Moschelès  lui  a,  m'a-l-on 
dit,  hautement  accordés.  Comme  dans  les  rapsodies,  on  sent 
planer  sur  l'un  d'eux  une  sorte  de  mélancolie  rêveuse , 


dont  le  charme  est  irrésistible.  L'autre  se  dislingue  au 
contraire  par  l'opposition  d'une  couleur  sombre  bien  tran- 
chée; son  allure  fougueuse  et  pathétique  ressort  avec  puis- 
smce  à  côté  de  la  teinte  unie  et  paisible  qui  lui  sert  comme 
de  repoussoir.  On  dirait  d'un  sommeil  doux  et  riant  brus- 
quement interrompu  par  un  songe  funeste ,  tel  que  le  con- 
cevait l'ancienne  tragédie  sous  l'inspiration  de  la  fatalité 
antique. 

Vraiment,  c'est  chose  bien  rare  aujourd'hui  que  de  la 
musique  de  piano  qui  ne  fasse  pas  son  unique  afi'aire  de 
contenter  l'oreille  ou  siinplemenl  d'éblouir  les  yeux.  Bien 
que  la  critique,  souvent  trop  bienveillante,  délivre  im  peu 
légèrement  des  brevets  de  génie,  lorsqtie  la  justice  accor- 
derait tout  au  plus  un  cerlilical  de  méd  ociité,  il  est  certain 
que  les  compositions  des  pianistes  modernes  ne  s'avisent 
guère,  pour  la  plupart,  de  faire  illusion  à  l'iniagination  et 
au  cœur.  Dans  la  musique  de  RL  Wolff,  au  coniraiie,  il  y  a 
de  la  véritable  poésie,  émanée  d'une  âme  qui  sait  setilir  et , 
mieux  encore,  qui  sait  revêtir  ses  sensations  d'une  enve- 
loppe caractéristique.  Quelquefuis  pourtant  sa  forme  est 
confuse,  nuageuse;  il  semble  que  l'auteur  n'ait  pas  vu  bien 
clair  dans  sa  pensée;  mais  cela  est  rare  :  son  expression  se 
inonire  en  général  chaude,  animée,  vivace,  productive  d'é- 
motions vaiices.  Il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  reconnaiire 
dans  M.  Wolff  tous  les  signes  de  celte  inspiration  péné- 
trante dont  on  fait  honneur  à  tant  de  pianistes-composi- 
teurs, et  qui  est  le  partage  d'iui  si  petit  nombre.  Aussi  l'in- 
dividualité e-t-elle  le  caraclère  distinclif  de  ses  (ruvres,  je 
ne  dis  point  de  celles  dans  lesquelles  il  développe  et  para- 
phrase les  pensées  d'autrui,  comme  les  fantaisies,  les  ca- 
prices, les  variations  sur  des  thèmes  tombés  dans  le  domaine 
public,  mais  bien  de  celles  où  rien  n'entrave  son  imagina- 
tion,  où  elle  se  livre  tout  entière  et  se  montre  sans  voile 
avec  ses  tendances  naturelles,  ses  inclinations  organiques. 
C'est  lii  que  M.  Wollfgagne  considérablement  à  être  connu  : 
c'est  là  qu'il  fait  appréciir  à  leur  juste  valeur  les  éléments 
artistiques  qui  constituent  son  double  talent.  A  coup  sûr, 
je  ne  me  risquerai  point  à  dire  que  l'auteur  des  rapsodies, 
des  nociurnes,  du  scherzo  même,  a  du  génie  dans  la  plus 
vaste  acception  du  mol,  qu'il  marche  de  pair  avec  Liszt  pour 
l'exécution,  avec  Chopin  pour  la  composition  ;  M.  Wolff  a 
trop  de  vrai  mérite  et  de  conscience  pour  ne  pas  rejeter  avec 
mépris  des  hyperboles  qui  tendraient  à  faire  de  lui  l'alp'  a 
et  l'oméga  du  piano  dans  les  temps  modernes.  De  pareils 
éloges  n'ont,  comme  on  sait,  rieri  de  sérieux  ,  rien  qui  soit 
digne  de  lixer  raltenlion  publique.  Ici,  au  contraire,  je 
l'appelle  de  toutes  mes  forces  sur  les  productions  dont  je 
parle,  parce  que  je  les  crois  susceptible  de  soutenir  un 
examen  consciencieux  et  sévère.  Elles  me  semblent  réimir 
toutes  les  conditions  requises  pour  prendre  un  rang  hono- 
rable dans  l'eslime  des  connaisseurs,  et  attirer  sur  elles  les 
faveurs  de  la  vogue.  Il  est  vrai  que  l'auteur,  en  général,  ne 
se  prémunit  pas  assez  contre  sa  propre  facilté  à  surmonter 
les  obstacles  les  plus  ardus.  Ses  morceaux  eu  présentent 
trop  souvent  d'invincibles  pour  la  grande  majorité  des  pia- 
nistes-amateurs. Je  sais  que  cela  n'enlève  rien  à  la  valeur 
intrinsèque  d'un  ouvrage,  mais  cela  le  rend  moins  appré- 
ciable. La  difficulté  n'est  plus,  aujourd'hui,  de  composer 
des  choses  difficiles,  mais  plutôt  des  choses  faciles.  Les 
ressources  du  piano  sont  tellement  multipliées  ou'il  serait 
temps,  ce  me  semble,  de  varier  les  ressources,  et  de  ne  pas 
s'attacher  exclusivement  à  des  moyens  violents  dntit  on  fait 
trop  d'abus.  Ccrlcs,Clementi,Dusseck,  Cramer,  ne  sont  pas 
des  autorités  à  récuser,  toutes  vieilles  qu'elles  soient.  Ne 
pourrait-on  point  rentrer  à  leur  exemple  dans  nn  système 
de  composition  moins  extrême,  et  remettre  en  faveur  des 
formes  qui,  pour  être  simples,  n'en  étaient  pas  moins  belles 
et  expressives? 
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Si  je  ne  me  trompe,  M.  Wolff  parait  avoir  pressenti  dans 
certains  passages  celle  réaction  imminente.  Il  écarte  quel- 
quefois les  procédés  fuudroyaiils  pour  avoir  recours  à.  de* 
moyens  t\u\  ne  laissent  pus  que  de  faire  un  grand  elfet ,  qwoii- 
que  moins  étourdissants.  Ses  nocturnes-et  ses  dernières  rap- 
sodiesapparlieimentparquclqueslendroilsàcegcnre, dont  le 
peuple  des  pianistes  s'accommodera  mieux  que  du  scherzo, 
uniquemimt  écrit  pour  des  doigis  privilégiés.  C'est  là  un 
mallieur,  car  il  fourmille  de  brautés  vraimenl  digiie»  d'a<- 
tenlion.  La  fantaisie  la  plus  capricieuse,  la  plus  brililiante  s'y 
déploie  depuis  la  première  noie  jusqu'à  la  dernière,  mais 
toujours  avec  une  mesure  parfaite,  sans  rassasier  roreillc, 
sans  se  plonger  dans  ces  divagations  inlinies,  trop  familières 
à  cette  école  de  composition  appliquée  au  piano,  que  j'ap- 
prllerais  volontiers  école  spirllualisle,  en  raison  de  ses  pré- 
tendons à  la  métaphysique,  et  à  la  tèle  de  laquelle  Chopin 
marche  avec  tant  d'éclat.  M.  WolfTse  rattache  visiblement 
à  cette  école.  Son  scherzo  est  l'expression  formel  le  des  sym- 
pathies qui  l'y  entraînent.  Mais,  je  le  répète,  afin  que  l'au- 
teur se  défie  de  son  propre  lalent  d'exécution  qui  aboutirait 
peut-être  à  rendre  ses  produciions  inaccessibles  pour  la 
masse,  c'est  trop  abuser  de  l'impossible.  Il  y  a  de  quoi 
donner  le  vertige.  Le  spectateur  craint,  à  certains  endroits, 
de  voirie  virtuose  s'abîmer  dans  un  précipice  de  difEcullés. 
Au  reste,  cette  terreur  n'est  que  passagère  ;  car  M.  WolIT, 
qui  maîtrise  son  piano  autant  (]ue  pi.iniste  d'Europe,  sort 
toujours  triomphant  de  la  lutte  oij  s'il  engagé  avec  son  in- 
strument. Pourquoi  donc  se  moiitre-t-il  si  peu  prodigue  de 
ses  trésors  d'exécution?  pourquoi  n'entre-t-il  pas  en  lice 
dans  les  concerts  avec  ces  légions  de  prodiges  dont  le  Nord 
semble  une  mine  inépuisable?  Nous  avons  déjà  en  lui  un 
compositeur  remarquable,  nous  aurions  un  virtuose  de  plus. 
Maurice  Bourges. 


Siouvelles. 

'»*  Aujourd'hui  dimanche  à  l'Opéra,  la  Muette  de  Pnrtici.  De- 
nniii,  pour  la  ooiilmoalion  des  débuts  de  mademoiselle  Dubré,  la 
ccnl  quatre-Viiigl  treizième  représeulatioii  de  Roben-le-Diable. 

*^'  jVous  diivons  rassurer  lei,  nombieux  admirateurs  du  lalent 
de  mesdi'iMoiielles  Elssler  sur  Ifur  prochain  départ.  Elles  nous  re- 
lieu.lronl  daus  cpreltiues  mois,  car  leur  eugagemcnl  à  no  re  Aca- 
démie royale  de  niiisKpic  n'expire  que  dan,  trois  ans. 

*J^  Mademoiselle  lAïuise  FMzjaiues  qui  a  dansé  avec  heaneoup 
de  succès /n  SyljihiJcis  Rouin  était  de  lelour  celte  semaine,  et  a 
repaiu  à  I Opéia  dans  le  Diable  boiteux.  Le  public  l'a  reçue  avec 
des  applaiidissenients  mérités. 

".'■  Hier,  samedi-,  l'Aradémie  royale  de  musique  a  donné  son 
dixième  bal'  masqué-,  tra^'esli  et  dansant;  et  à  la  demande  |,'énerale 
du  public,  qui  rcelanie  la  salle  de  l'Opéra  comme  la  plus  belle,  la 
pins  A.iste  ei  la  plus  conimude  de  loul  i'aris,  radministratiou  s  est 
décidée  à  donner  un  bal  extraordinaire  le  dimanche  i"'  mars.  En 
i-ouseciui-nce,  cviui  de  hindi  sera  suspendu  celle  année,  et  la  der- 
n  èi  r  tète  nocturne  du  carnaval  aura  lien  le  mardi  3  mars. 

'',•  Li.uJi  proi-liain,  par  extraordinaire  et  an  hénéfr  e  de  Rii- 
biiii,  la  |ii-epnièrp  repiejeiitation  de  la  reprise  de  il  Piraca,  e.\é- 
ciitc  I  ai  lliibini,  Tainburiiii,  Morelli,  Magliaiio,  mesdames  l'ersiarri 
et  Anii^o.  Dans  l'euiracle,  mesdames Grisi  et  1'.  Garcia  chanteront 
le  duo  de  ScmiramiJe. 

'/  M.  Viardot  a  remis  entre  les  maius  de  M.  le  ministre  de 
l'iniéneur  sa  démission  de  directeur  du  Xhéâlre-Kalien,  à  partir 
du  I'''  octobre  1S40. 

*/  On  donne  comme  certain,  qu'eu  cas  d'avènement  de  M,  Thicrs 
an  niiinstèru,  M.  Oaié,  chef  de  la  division  des  heanx-arts ,  sera 
remplacé  par  un  ancien  directeur  d'une  admiuislralion  iheàlrale, 
aujourd'hui  jjèi-ant  d'une  feuille  amie  du  chef  du  centre  gauche. 

*."  L'Opéia-Comiqne  annonce  toujours  :  En  attendant  la  cin- 
qoièiue  re|>réseMtaliou  de  la  Fille  du  Régiment,  relardée  par  indis- 
[losiliou  de  mademoiselle  Boighèie.  Lisez  de  M.  Maiié,  car  made- 


moiselle Rorglièse  se  porte  à  merveille  et  prépare  son  départ  pour 
l'Italie  où  un  eugagenient  brillant  l'attend. 

\*  On  dit  <||i«  niadiim»  Dainoreau  vieni  d'être  réengagée  à 
l'Opéra  Coniiqjui.  Nous  nusavoun  ^i  c'est  pour  long-temps  ou  seu- 
lement pour  lt«8^r<^ptiéHenl«)tioiis  de  Zaneita, 

■*.*  On  assure  que  l'administration  de  l'Opéra-Comique  a  engagé 
madame  Anna-Tliillnn  cnnditioiiitellerfient ,  et  pour  le  cas  où  les 
circonslaïu-es  viendraient  à  rompre  l'engagement  antérieur  qui  ta 
lie  an  théiilre  de  la  Renaissance. 

%*  Nous  apprenons  que  M.  Jules  Godefroy,  qui  a  donné  à 
l'OpciB-Cdmicpie  le  DiaJcsté,  et  il  y  a  peu  de  temps  à  la  Renais- 
sance la  Clinsss  rnjale,  est  mort  ce  malin  après  trois  jours  seule- 
ment de  maladie.  Les  amis  des  arts  déploreront  cette  perle  pié- 
malurée. 

•,*  MM.  Fiaiico  Meiides  douncroni  les  rarrcredi  11,  18,  25 
mars  cl  i''  avril  ipialre  se.mees  de  qiialuors,  dans  lesquels  ils  fe- 
ront eiiteiiilie  des  uuivre.  de  Haydn,  Mozart  et  Beelhoven,  et  quel- 
ques œuvres  de  mailles  plus  jeunes  et  inoins  connus  à  Paris.  Nous 
donnerons  incessamment  le  pi-ogi-amnie  de  la  première  matinée. 

*«*  Le  jeune  Démélrief,  Kusse  de  nation,  et  âgé  de  quatorze 
ans,  aobienu  ces  juurs  derniers,, au  Théàtie-Ualien,  les  applau- 
dissements dus  à  son  rare  talent  de  violoniste. 

'**  Un  grand  concert  sera  donné  le  mardi  24  mars  dans  les  fa- 
lons  de  M.  Eraid  par  mademoiselle  Pauline  Jourdaii,  harpiste,  l'ro  - 
chainemeiit  nous  donnerons  le  programme  de  cette  séance  musicale. 

'*  Une  cantatrice  hançaise,  mademoiselle  de  Varny ,  vient 
d'èlrc  eng.igée  à  l'Opéra  de  Londres. 

\*  I!  va  pirailre  nicessammenl  un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt 
pour  MM.  les  architectes,  peintres,  ingénieurs,  machinistes  et  tous 
les  amateurs  des  beaux-arts.  C'est  le  parallèle  des  [dus  beaux  ihéà- 
Ifes  inodernes  de  l'Europe  avec  le  système  actuel  des  machines 
théâirales,  a.lemandes ,  h'aiiçaises  et  anglaises ,  expliqué  par  des 
détails  d'exécution  qui  en  rendront  rinlelligence  facile  à  tous. 
L'autenr,  M.  Clément  Contant,  machiniste  en  chef  de  l'Académie 
royale  de  musique,  y  a  joint  un  texte  descriplif  liés  détaillé  et  une 
analyse  raisonnée  de  chacun  de  ces  monuments  si  varies.  L  ouvrage, 
tonnai  in-fulio  cartonné,  avec  frontispice,  nt,  contiendra  [las  moins 
de  120  planches,  et  paraîtra  complet  daus  les  premiers  jours  du 
mois  de  mai  pjochaiu. 

**'  Des  musiciens  et  un  danseur  hongrois,  récemment  arrivés 
dans  la  capitale,  ont  fait  sous  le  nom  de  Ziiigari  (Bohémien.sj,  une 
brillante  apparition  jeudi  dernier  sur  la  scène  du  Vaudeville.  Les 
instrumenlisles  ont  produal  heaucotip  d'effet  ,  et  on  les  appréciera 
encore  bien  plus,  quand  on  saura. que  ces  singuliers  artistes  igno- 
leiil  les  premiers  élément,  de  l'art  musical,  et  ue  doivent  qu'à 
leur  merveilleux  instinct  la  pcrfeclion  avec  laquelle  ils  exécutent 
des  morceaux  d'harmonie  pleins  de  charme.  Les  pas  du  dansetir 
ont  nue  allure  vive  et  ou  guiale  ;  ce  sont  de  véritables  tours  de 
lopce.  Ces  artistes  nomades  oui  assez  de  moyens  de  plaire  pour 
qu'on  n'ait  pas  besoin  de  rajenuir  à  leur  prolit ,  comme  l'ont  fait 
qoelqnes  journaux,  l'aveninre  atiribuée  à  l'AiiovIe  qui,  tombe  au 
pouvoir  d'oue  bande  de  brigands,  excita  leur  enthousiasme  et  cou- 
quil  sa  liberté  par  la  magie  de  son  talent. 

cbboniquë  départementale. 

*,"■  Rheiins.  —  Madame  Jenny  Le  plus  donne  en  ce  moment  des 
repi-ésenlations  qui  sont  très  suivies. 

*^'  Rouen.  —  La  représentation  de  la  Juive ,  au-  bént-fice  de 
Vizenlini,  régisseur  dutheâtre,  a;  été  foi  t  brillante.  Mademoiselle 
Nathan,  qui  était  venue  de  Paris  pour  rouroui'ir,  ainsi  que  made- 
moiselle Louise- Fitz- James  et  M.  Pclilpa  ,  à  l'attrait  de  cette  soi- 
rée, a,  reçu  et  mérité  l'accueil. le  plus  favorable.  Elle  a  été  particu- 
lièrement applaudie  après  son  air  du  deuxième  acte  et  après  un 
rantabile  du  irioSual  du  même  acte,  ainsi  qu'après  leduodn  qua- 
trième. A  la  lin  de  la  représentation,  le  public  a  voulu  lui  donner 
une  nouvelle  preuve  d'encouragement  en  la  rappelant.  Miademoi- 
selle  Louise  Fitz-James  et  M'.  Petilpa  ont  en  aussi  leur  pari  de 
succès.  M.ideinoiselle  Fitz  James  doit  donner  encore  ici  quelques 
représentations. 


Le  Directeur,  A.  hPiit^HT. 


Impr.  de  BOUKGOGNJi  et  AIAKIJLNEX,  rue  Jaeob,  SIK 


Musique  pubiée  par  Maurice  Schlesînger. 

LA    JUIVE 


DE 


IL,  EAlLIEfï, 


Grande  parill'ion : 3oo  fr. 

Parties  d'orrlii-stre 35'o 

Parlilion  réJiiiti',  avec  accompngiicmeiu  de  piano nef-  4° 

Partilion  réJiiile  pour  piauo  seul,  avec  accompagnement  de  flûte  ou  violou  ,  û^ //*'/«/« nef,        25 


iîloiiTttUï  et  ananflnnfiits. 

POUR    DIVERS    INSTRUMENTS 
SUR   LES  HOTIFS  DE  LA  JUIVE. 
POUU    LE   PIANO. 
CZERNT.  Op.  4"'.  Les  charmes  de  l'Opéra,  quatre  diver- 

lissemenls,  cliacpie 

DEJAZET  (£).  Op.  j4.  Faulaisie  sur  la  scnérade.   .   .   . 
S.  F.  DUVER'vOY.  Op.  70    Fantaisie  sur  le  chœur  des 


Buteurs. 


H.\LEVY.  Ouverture  pour  piano  arrangéepar  Ch.  Scluuike. 
HERZ  (Jecques).  Trois  airs  de  ballets. 

N°    I.  La  valse 

2.  Marche  des  chevaliers 

3.  Dlveitissement 

KALKBRENNER.  Op.  129.  Rondo  biillant  sur  la  marche 

du  collège 

LABADENS.  Op.  7.  Fantaisie  piano  et  violon 

LAVAINE.  Op.  21.  Caprice  dramaliq.  sur  des  motifs  fav. 

LISTZ.  Grande  fantaisie  brillante 

MEREAUX.  Op.  42.  Grande  fantaisie  sur  la  marche  des 

chevaliers  de  la  Tour  enchantée 

MESSEMAECKERS.  Op.   J2.   Grande  fantaisie  sur  l'air 

chanté  par   Nourrit 

OSBORNE  ET  ERNST.  Souvenirs  de  la  Juive  pour  piano 


olon. 


—  Op.   17.  Souvenirs  de  la  Juive  à  quatre  mains.   . 
PANOFKA.  Les  Inséparabli'S,  duo,  piano  et  violon,  N"  3. 
SCHUNRE  (Charles).  Mcpsaïque.  Q'jalie  suites  des  mor- 
ceaux favoris  N'""  i,  2,  3;  chaque 

—  Invi.iliou  li  la  valse;  rondo  sur  la  valse 

—  Rondo  militaire  sur  la  Marche  des  chevaliers.  . 

—  Op.  3t.  Trois  divertissements. 

N"    I .  Marche  des  chev.  de  la  Tour  enchantée. 
2.  La  Sérénade.  3.  La  cautilène 

—  Les  mêmes,  à  quatre  mains,  N"'''  r,  2,  3  ;  cha(]ne. 

—  Op.  32.  GraudesvarialionsdibravurasurleChœur 
des  buveurs 

SCHWENCKE.  Op.  42.  Duo  pour  piano  et  violoncelle  sur 
différents  motifs 

—  Les  mêmes,  piano  et  violon 

SOWINSKI.  Op.  40.  Fantaisie  caractéristique  sur  le  grand 

trio 

THTS.  Op.  10.  'Variations  faciles ,  suivies  d'un  rondo  sur 

un  motif  du  trio 

POUR  LE  VIOLON. 
PANOFK.Â.   Les  airs  arrangés  pour  deux  violon^",  quatre 

suites  ;  chaque 

—  L'ouverture  pour  deux  violons 

—  Les  airs  arrangés  eu  quatuor  pour  deux  violons , 

alto  et  basse,  trois  suites;  chaque 

—  L'ouverture  arrangée  en  quatuor  pour  deux  vio- 

lons, alto  et  basse 

SCHWENKE.  Op.  42.  Duo  pour  piauon  et  violon  sur  dif- 
férents muiifs 


6 

7   5o 


6 

6 

9 

7   5o 

9 

7   5o 


3   75 
3   75 


7   5o 

9 

9 


7   5o 


7   5o 
4  5o 


7   5o 


POUU  LA   FLUTE. 

COTTIGNIES.  Six  fantaisies  pour  la  flûte  seule,  sur  des 
motifs  de  la  Juive  et  de  l'île  des  Pirate-s,  trois  sui- 
tes; chaque S 

PANOFKA.  Les  airs  arranges  en  quatuors  pour  flûle,  vio- 
lon, alto  et  basse,  trois  suites;  chaque i5 

—  L'ouverture  arrangée  pour  flûte,  violon  ,  alto  et 

basse 7    5o 

WALCK.L1ERS.  Op.  61.  Fantaisies  sur  différents  motifs 
pour  la  flûle,  avec  accompagnement  de  quatuor 

on  piano 10 

Pour  flûte  et  piauo .     7    5o 

—  Les  airs  arrangés  pour  deux  flûtes,  quatre  suites, 

chaque 7    5o 

—  L'ouverture  pour  deux  flûtes ,  .  .     4  5o 

POUR   LE   COliNET    A   PISTONS. 

GALLAY.  Nocturne 6 

SCHILTZ.    Les   airs  arrangés   pour  deux  cornets ,  deux 

suites;  chaque 7   5o 

POUR  LA  CLARINETTE. 

HALEVY.  Mélange  pour  piano  et  clarinette 7   5o 

POUR    LA    GUITARE. 
CARULLI.  Trois  divertissements  sur  différents  motifs,  pour 

guitare  et  flûte  ou  violon  ,  N°*  i ,  2  ,  3  ;  chaque.      4    5o 

—  Mosaïiiue  ,  ou  choix  des  principaux  motifs  pour 
guitare  seule,  deux  suites;  chacjne 4  5o 

TIMEUX.  Quadrille,  val.sc  et  galop .   .   .     4   5o 

POUR   LA  HARPE. 

LABARRE.  Op.  82.  Trois  airs  de  ballets. 

1N'°    I .  La  valse.  2.  Divertissement.  3.  Marche  des 
chevaliers;  chaque 6 

—  Op.  84.  Duo  ])Our  harpe  et  piano g 

—  Op.  S5.  Souvenir  pour  la  harpe 6 

POUR    ORCUESTRE. 

HALEVY.  Onverlure  à  grand  orchestre 24 

POtîR    MUSIQUE    MILITAIRE. 
BERR.  Quatre  pas  redonl>lc.s,  N°*  i,  2,  3,  4;  chaque.  .   .     4  5o 
STRUSZ.  Airs  en  harmonre,  deux  suites;  chaque 24 

€Luaî»rillfs  poiu-  î)i»ris  instiumfnts. 

TOLBECQUE  et  MUSARD.  Trois  quadrilles,  deux  valses 

et  un  i;alop ,  piiur  piiino  ,  N»*  i ,  2  ,  3;  chaque.     4  ,To 

—  Les  mêmes,  pour  orcbestre,  chaque 7  5o 

—  —           pour  quintette 4  5o 

—  —           porrr  deux  violon- ^   5o 

—  —             purrr  deirx   flûtes. 4    5o 

—  —            pour  deux  flageolets.' 4  5o 

SCHUNK.E  rch.  i  Trois  quadrilles,  valses  et  galops  .  arran- 
gés pour  le  piano,  d'api'ès  Tolbecque  et  Musard, 

par  Ch.  Schuhke.  N"*  i,  2,  3;  chaque 4  5o 

—  Les  mêmes,  arrangés  à  quatre  mains,    par    Cii. 

SCBDHK.E.  N""  I,  2,  3  ;  chaque 4  5o 


7«  Année.  —  1840. 
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AZETTE  MUSICALE 
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PRIX     DE    l'aBOKNEMEST 


GAZETTE  MUSICALE. 
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6  m.  15 
1  an. 30 

Dé  pari. 
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n    .. 

ô4    >. 

Étrang. 

10     >. 

19     .. 
3S     » 

ANNONCES  : 

sa  c.  la 

ligne  .te 

>8  lettres 

Ca  îletJUf  ft  ©ajftte  JHiisicale  paraît  le  îiimanfl}c  rt 
le  jeuM  île  cl)aque  semainf. 

On  s^aboiine  au  bureati  ^e  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Jeudi  5  mars  1840. 


HM.  r»  abonnai, 


MM.  nOSSmi,  MKYKItUEER, 
HAI.EVV,  l'ROCII,  SCIIUBKRT, 
UAM.'VI,  MIk   PUGF.T.  .-le, 

'1.  Des  inrircr.uu  df  [jianu  compo- 
sés p.ir  .MM.  CHOP  11,  Tilt  LUE  I.  G, 
UOEIII.ER,  OSCIIEI.I'.S,  KAI.K 
IIRE\IVEII,  I.ISZT,  MI'.^nEI.- 
SOHN,  F,  HUKTEN,  STÉI'HEN 
IIÇI.I.ER,  E    »OI,FF,  eic  : 

Is   des   ArcUÏTes 


a.   Su 


s  dp  la 


ii.-mui-: 

s  d'.Mliflps  célèbre», 
llll'RE/. ,  RUBI.\I, 
"■      «  DAMOREAV, 


en 

5.  six  racslniilc  de  IVerlh.ri-  mii- 
..i.  air  de  r.OSSIXI,MEYERiiEER, 
AlBER,  HAI.EVV,  UONIZETTl  et 
JIF.NDEI.hOH.lV  ; 

6.  PLUSIEURS  CO.\CERTS. 


SOMMAIRE.  Jean-Baptiste  Maihieu.  — Théâtre  de  la  Renaissance. 
Première  rei  lései.lalioii  de  :  le  Ziiigaro,  par  H.  RLXNCUXRD. 
—  Chionique  dramatique,  par  C.  M.  —  Concerts,  soirée.*  ; 
1  Athénée  musical  :  M.  Ziinmennann,  par  A.  SPECHT.  —  Une 
mascarade  artistique  à  Munich   — Nouvelles.  —  Anuonces. 


JEAN-BAPTISTE  MATHIEU. 

Le  temps  qui  entraîne  les  hommes  et  les  événements 
plus  rapidement  fine  jamais,  appoi  te  aussi  bientôt  pour  les 
choses  et  pour  les  hommes  du  passé  u  e  indiiïérence  sinon 
nn  oubli  bien  déplorables.  Nous  devons  donc  nous  trouver 
heureux  d'appeler  encore  une  fois  l'atlention  sur  un  de  ces 
artistes  rares  par  leur  modi'stie  non  moins  que  par  leur  ta- 
lent, et  qui  semblent  se  résifjner  d'avance  aux  préoccupa- 
tions injiisles  de  la  poslériié  la  plus  rapprochée.  C'était 
pour  nous  un  devoir  île  protester  contre  l'abnégaiion  avec 
laquelle  M.  llathieu,  maître  de  chapelle  Ji  Versailles,  et 
pput-èire  le  dernier  maître  de  chapelle  de  France,  se  con- 
damnait à  l'obscurité  moins  faite  pour  lui  que  pour  tout  au- 
tre. Déjà  nous  l'avons  essayé  en  publiant  sur  lui  un  com- 
mencement de  biographie  Mais  à  l'époque  où  cet  article 
parut,  nous  élions  loin  de  prévoir  que  nous  aurions  bientôt 
à  compléter  cette  biographie  sur  le  tombeau  de  cet  homme 
vénérable,  de  ce  grand  artiste.  Le  15  janvier  ont  eu  lieu  à 
Versailles  les  obsèques  ds  M.  Mathieu.  On  ne  lira  pas  sans 
intérêt  ces  quelques  fragments  d'un  discours  nécrologique 
prononcé  lors  de  ses  obsèques  : 


n  Je'n-Baptiste  Mathieu  naquit  le  2  janvier  17G2  àBil- 
lom  en  Auvergne. 

>>  Ce  fut  dans  sa  ville  natale  qu'il  fut  inilié  aux  premiers 
éléments  de  la  musique  par  M.  Cardot,  maître  de  musique 
de  la  Collégiale. 

))  En  1779,  M.  Mathieu  entra  dans  la  musique  des  Gar- 
des-Françaises. Dès  cette  époque,  le  jeune  musicien  enten- 
dait en  lui  cette  voix  secrèle,  émanation  divine  qui  n'est  le 
partage  que  de  quelques  àmes'privilégiées  ,  et  que  nous 
nommons  le  Génie.  Aussi  sentait  il  le  besoin  d'étudier  la 
composition  sans  laquelle  il  ne  pouvait  donner  essor  à  ses 
pensées  ;  mais  comment  le  pauvre  musicien,  sans  autre 
ressource  que  ses  modestes  appointements,  pourrait-il  sui- 
vre les  leçons  si  chères  des  professeurs  parisiens.?  Une  vo- 
lonté ferme  triomphera  de  tous  ces  obstacles!  Le  jeune  Ma- 
thieu, seul,  sans  conseils  et  avi  c  le  seul  secours  de  l'algè- 
bre, éiudie  et  parvient  bientôt  à  coniiaitre  toutes  les  lois,  et 
à  s'approprier  toutes  les  ressources  de  cet  art  difficile. 

>'  Il  quitta  les  Gardes-Françaises  pour  entrer  dans  le 
chœur  de  Sainl-liustaclie  de  Paris,  où  il  resta  jusqu'à  la  fer- 
meliire  des  églises. 

»  Possédant  à  fond  la  science  musicale,  et  l'un  des  pre- 
miers conlrc-pointistes  de  son  époque,  M.  Matiiieii  ne  pou- 
vait êlre  oublié  dans  une  inslitiilinn  qui  voulait  sauver  l'art 
musical  de  la  ruine  doni  il  était  menacé  après  la  tourmente 
révolutionnaire,  aussi  fut-il  l'un  des  premiers  nommé  pro- 
fesseur au  Conservatoire  de  musique. 

Il  Enfin,  en  18(10.  il  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Versailles.  Ce  fut  dans  ce  posie  honorable 
que,  pendant  tant  d'années,  il  a  contribué  par  ses  belles 
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compositions  religieuses ,  à  ramener  le  goût  du  public  vers 
les  œuvres  sacrées,  si  longues  ,  si  difficiles  à  élaborer  et  si 
peu  estimées  ce  qu'elles  méritent,  et  par  ses  excellentes  le- 
çons il  a  formé  une  foule  d'excellents  élèves. 

«  51.  Mathieu  fut  l'un  des  meilleurs  maîtres  de  chapelle 
de  notre  époque,  et  sous  ce  rapport,  tous  les  artistes  com- 
pétents lui  rendaient  celte  justice  ;  aussi  l'un  des  plus  grands 
maîtres  de  nos  jours,  et  surtout  l'un  des  plus  capables  de 
juger  un  si  grand  méiîte,  Lesueur,  lui  disait-il  un  jour, 
après  avoir  assisté  il  l'exécution  d'une  de  ses  messes  :  «  Ce 
n'est  point  à  Versailles  que  vous  devriez  être  maître  de  cha- 
pelle, mais  bien  à  la  chapelle  du  roi  de  France.  >• 

1)  Les  œuvres  de  ce  grand  mai(re,  notre  ami ,  sont  nom- 
breuses ;  outre  cinq  messes  solennelles,  d'une  noble  et  sainte 
inspiration ,  un  grand  nombre  de  messes  brèves,  une  foule 
de  motels,  il  a  écrit  plus  de  dix  mille  leçons  de  solfège,  plu- 
sieurs recueils  de  musique  instrumentale,  traduit  le  Dodé- 
ciieorrfedeGlaréan,  et  mis  en  partition  une  grande  quantité 
de  musique  ancienne  et  du  nioyon-âge; enfin,  récemment, il 
a  publié  unemélhode  de  plain  cbant  adoplée  par  l'Univer- 
sité, et  il  s'occupait  encore  à  ses  derniers  instants  de  la  cor- 
reclion  d'un  solfège  qui  bientôt  va  paraître  par  les  soins  de 
son  lils  bien-aiiné. 

i.  Malgré  son  grand  âge,  M.  Mathieu,  doué  d'une  excel- 
lente, constitution,  sans  infirmités,  se  livrait  encore  avec  ar- 
deur à  ce  travail  opiniûtre,  qu'il  a  continué  jusqu'il  la  der- 
nière heure  de  sa  vie. 

«  On  le  voy.iit  naguère  être  l'un  des  plus  assidus  et  des 
plus  zélés  ù  remplir  les  fonctions  gratuites  et  souvent  pé- 
nibles de  nicnilire  des  commissions  d'examen  des  inslilu- 
teurs  et  inslilulriccs  de  ce  département. 

«  Tant  de  travaux  et  tant  de  modestie  auraient  mérité 
une  récompense  que  tous  ses  amis  désiraient  pour  lui ,  et 
qu'ils  esfiéraieiit  bien  lui  voir  obtenir  avant  que  la  mort.ue 
vînt  le  ravir  à  leur  culte. 

»  C'est  surtout  en  présence  d'une  vie' si  belle  et  si  pure, 
et  de  tant  de  génie  ignoré  et  sans  récompense  parmi  les 
hommes,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  croire  à  un  monde 
meilleur  et  réparateur.  » 

V^oici  quelques  anccdolcs  curieuses  que  nous  avons  re- 
cueillies : 

Entré  aux  gardes  en  1770  en  qualité  d'élève,  il  prit  le 
serpent  qu'il  étudia.  Ses  rapides  progrès  sur  cet  instrument 
firent  connaître  toutes  les  ressour.es  qu'i.  présentait,  et  de 
'  celle  époque  date  l'entrée  des  sorpentislesdans  les  musiques 
de  régiments.  11  devint  icllement  fort,  que  plus  tard,  aux 
fameux  concerts  de  la  rue  de  Cléry ,  il  y  joua  sur  son  ser- 
pent des  couccrlos  de  flûte  de  Devienne. 

Une  maladie  l'ayant  forcé  d'entrer  à  l'hôpital,  il  s'empara 
de  la  guitare  d'un  élève  en  médecine.  11  travailla  avec  tant 
d'ardeur,  que  les  médecins,  l'ayant  pris  en  amitié,  prolon- 
gèrent h  dessein  sa  maladie.  Après  six  mois  de  séjour  à 
l'hôpital,  il  sortit  l'un  des  plus  forts  guitaristes  de  son  épo- 
que. Le  malheureux  qui,  comme  élève,  n'avait  que  tiois 
/>rtnc)!de  haute  paie  par  mois  au  sortir  de  l'hôpital,  en  gagna 
1,5(10  avec  sa  guitare  en  trois  mois.  C'était  une  fortune!... 
On  lui  doit  beaucoup  de  musique  de  guitare,  telle  qu'ouver- 
tures, recueils ,  et  une  méihode  dont  le  succès  n'a  pas  ra- 
lenti. 

Lié  d'intimité  avec  Lefèvre,  on  les  appelait  aux  gardes 
les  deux  inséparables;  ils  reçurent  le  même  jour  leur  no- 
mination détergent.  Lefèvre  accepta,  et  devint  ensuite  ma- 
réchal de  France.  M.  Mathieu  se  retira  du  service  et  resta 
musicien. 

Plus  tard  Lefèvre,  alors  maréchal,  le  reconnut  à  un  con- 
cert des  Tuileries  et  lui  dit  ;  —  Est-ce  que  tu  ne  reconnais 
pas  ion  ancien  camarade?  Je  suis  toujours  le  même  !  Et  il 
l'embrassa  en  présence  de  toute  la  coiir. 


Devenu  professeur  à  l'Institut  national  des  aveugles,  c'est 
dans  cet  établissement  qu'il  fit  ses  premiers  essais  de  com- 
position musicale.  On  joua  de  lui  plusieurs  petits  opéras; 
un  notamment  intitulé  :  la  Ruse  cl'aveurjle,  obtint  un  grand 
succès.  Piccini  assistait  à  la  première  représentation,  qui 
eut  lieu  le  5  nivôse  an  v  de  la  république.  .Ayant  fait  de- 
mander le  jeune  auteur,  il  l'embrassa  publiquement,  lui 
prédit  un  grand  avenir  musical  et  lui  offrit  ses  conseils. 
Mais  se*  goùls ,  ses  mœurs  tranquilles,  sa  vocation  peut- 
être,  dirigèrent  ses  études  vers  la  musique  sacrée,  et  dès 
lors  il  s'y  livra  tout  entier 

M.  Mathieu,  dont  le  caractère  rappelle  parfaitement  celui 
de  La  Fontaine,  avait  comme  lui  de  grandes  distractions 
qui  tenaient  à  la  préoccupation  de  son  espiit.  Lorsqu'une 
idée  musicale  s'élait  emparée  de  lui,  il  s'isolait  complète- 
ment du  monde  extérieur,  et  ignorait  tout  ce  qui  se  passait 
près  de  lui.  En  voici  deux  exemples  : 

Dans  les  six  premiers  mois  qu'il  passa  à  Versailles  en 
qualité  de  maître  de  chapelle,  la  femme  et  le  fils  de 
M.  Mathieu  demeuraient  encore  à  Paris.  Partis  à  neuf 
heures  du  soir  seulement  pour  l'aller  voir ,  un  accident  ar- 
rivé à  leur  voiture  ne  leur  permit  d'arriver  à  Versailles 
qu'à  une  heure  du  mati  .h  élait  occupé  5  travaillera  une 
messe  qu'il  composait  dans  le  but  de  se  faire  connaître. 
Une  forle  odeur  de  biûlé  et  même  de  !a  fumée  étaient  ré- 
pandues dans  la  chambre:  il  ne  s'en  était  pas  aperçu.  Sa 
femme  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  voir  le  poêle  dont 
elle  supposait  la  soupape  fermée.  1  e  feu  était  éteint  depuis 
long-temps,  bien  que  l'on  fût  au  milieu  do  l'hiver.  Knfin 
on  s'aperçut  que  sa  soutane  était  embrasée;  une  étincelle 
y  avait  mis  le  feu  qui  avait  traversé  déjà  le  panlalon,  la 
chemise,  et  qui  se  manifestait  déjà  à  la  peau  par  une 
grande  rougeur.  Sur  l'observation  qu'on  lui  en  fit,  il  répon- 
dit tranquillement  qu'il  croyait  que  c'était  l'cxcèsdu  travail 
qui  l'échaullait,  et  qu'il  venait  de  se  promettre  de  se  cou- 
cher plus  tût  à  l'avenir. 

Un  soir  on  avait  joué  au  théâtre  de  Versailles  Guerre 
ouverte,  ou  Ruse  contre  ruse.  M.  Mathieu  accompagnait 
d'ordinaire  avec  sa  guitare  une  rocnance  qui  se  chantait 
dans  la  coulisse.  Le  spectacle  terminé  et  croyant  que  son 
lils  le  suivait,  il  avait  ralenti  sa  marche  par  degré  tout  en 
essayant  quelques  accords  sur  sa  guitare.  Ce  n'est  qu'envi- 
ron trois  quarts  d'heure  après  la  lin  du  .spectacle,  et  reve- 
nant par  la  place  d'Armes,  que  le  fils,  étonné  d'entendre  les 
sons  d'une  guitare  à  pareille  heure  et  en  pareil  lieu,  s'ap- 
procha et  recoimut  son  père,  qui ,  iranquillement  assis  sur 
une  pierre,  répondit  :  Je  t'attendais!  Il  y  avait  trois  à  quatre 
pouces  de  neige  par  terre. 

Un  des  organistes  de  Versailles  lui  avait  demandé  un  Te 
Dcum  pour  l'orgue.  L'artiste  avait  de  suite  pris  la  plume 
et  tracé  les  accords  avec  cette  facilité  et  cette  insouciance 
compagnes  du  vrai  talent.  Quelques  jours  après,  il  entrait 
dans  l'é;;lise  au  momentou  l'organiste  exécutait  ce  morceau; 
M.  Mathieu  l'aborde  alors,  et  il  lui  dit  avec  naïveté  :  «  Sa- 
\ez  vous  que  c'est  bien  ce  que  vous  venez  de  faire  là  ;  c'est 
d'un  gaillard  qui  s'y  connaît.  —  Comment,  reprend  l'or- 
ganiste ,  mais  c'est  ce  que  vous  m'avez  écrit  dernièrement 
ch'Z  moi. —Vraiment!  eh  bien ,  je  suis  content  d'avoir 
fait  cela.  « 

Une  autre  fois,  on  lui  avait  demandé  pour  une  église  quel- 
ques strophes  de  plain-chant  dialogué  pour  le  chœur  et  l'or- 
gue ;  il  revint  au  bout  de  quelques  jours,  tenant  une  grosse 
liasse,  et  dit  à  l'orgauiste  -.  <■  Voilà  ce  que  vous  m'avez  de- 
':  mandé  ;  mais  j'ai  mis  sept  ou  huit  variantes  à  cliaque 
»  strophe;  vous  choisirez  la  meilleure  et  vous  bàtonnerez 
>-  les  autres.  »  Voilà  le  cas  qu'il  faisait  de  son  travail  et  de 
son  talent. 


Il 


Les  vrais  connaisseurs  en  jugeaient  autrement ,  et  l'on 
peut  voir  dans  une  lettre  toute  récente,  dans  quels  termes 
et  avec  quelle  considération  s'exprimait  sur  son  compte  un 
homme  qu'on  peut  cuer  comme  un  bon  juge  en  cette  ma- 
tière comme  en  tout  autre,  un  illustre  préliit  qu'on  regrette 
encore  d'avoir  possédé  trop  peu  de  temps  à  Versailles. 

Voilà  ce  qu'il  dit  par  rapport  à  l'orgue  : 

«  La  musique  brillante  n'est  pas,  selon  moi,  celle  qui 
»  convient  le  plus  à  l'église.  L'orgue  est  dégénéré,  envahi 
»  par  les  pianistes.  Sa  large  et  noble  mélodie  s'est  fierdue 
»  dans  le  bruit  ou  dans  les  tours  de  force  Des  réminiscences 
»  d'opéras,  des  ballades,  des  romances...  voilà  l'orgue  d'à- 
»  présent.  Plus  de  chant  grave,  plus  de  sentiments  reli- 
»  gieux,  plus  de  foi  ni  d'amour  Rien  de  spécial  pour  chaque 
)•  solennité  :  l'organiste  n'entre  plus  dans  l'esprit  de  la  fête 
1)  qu'il  devrait  solenniser.il  ne  sait  qu'allonger  ses  morceaux 
»  ou  les  précipiter.  Noël,  Pâques,  l'Ascension,  la  Fête-Dieu, 
»  l'Assomplion,  ne  lui  inspirent  rien.  Il  peut  être  habile,  il 
M  n'est  plus  clirétien...  Ce  n'est  point  ainsi  qu'entend  la  mu- 
»  sique  sacrée,  notre  maître  à  tous,  lécher  M.  Mathieu; 
»  jamais  je  n'ai  entendu  de  musique  plus  religieuse  que  la 
»  sienne.  Chaque  strophe  de  son  Credo  est  un  poëme.  Que 
1)  n'a-t-il  quarante  ans  !  je  l'appellerais  à  Dijon.  » 

Avant  de  se  séparer,  les  amis  de  M.  Mathieu  ont  sponta- 
nément décidé  d'ouvrir  une  souscription  pour  élever  un 
monument  à  sa  mémoire,  simple  comme  sa  vie,  durable 
comme  les  regrets  qu'il  consacrera.  Une  commission  provi- 
soire a  de  suite  été  nommée  pour  recevoir  les  souscriptions 
et  arrêler  les  plans  et  di;vis. 

Le  conseil  municipal  du  département  de  Seîne-et-Oise 
voulant  témoigner  ses  regrets  de  la  perte  de  cet  homme  de 
bien,  de  ce  compositeur  si  distingué  de  musique  sacrée,  et 
voulant  s'associer  aux  souscripteurs  pour  l'érection  du 
monument  qui  doit  être  élevé  à  sa  mémoire ,  a ,  par  une 
décision  de  ce  mois  ,  accordé  à  perpétuité  le  terrain  oîi 
repose  la  dépouille  mortelle  de  M.  Mathieu.  Le  conseil,  il 
y  a  vingt-cinq  ans,  a  accordé  le  nrème  honneur  à  Ducis, 
l'auteur  tragique. 


THEATRE  DE  LA  BEIVAISSAIVCE. 

LE  ZiNGARO. 

OPl'îftA  DE  GENRE  EN  2  ACTES  AVEC  liV  PROLOGUE; 

Librelto  de  M.  Sauvage;  musique  de  M.  Fontasa  ; 
ballei  de  M.  Perrot. 

(  Première  représentation.) 

DÉBUTS  DE  M.  PEKKOT  ET  DE  Mme  C  VRLOTIA-GniSl  PERROT. 

Qui  n'a  pas  lu,  admiré  dans  le  Quentin  Durward  ,  de 
Walter  Scolt.  le  portrait  si  curieux  ,  si  singulier  du  Mau- 
grabin  ou  Bohémien ,  qui  provoque  une  admirable  scène 
entre  Louis  XI  et  Charles-le-ïéméraire  ,  duc  de  Bour- 
gogne? C'est  un  Zingaro ,  un  Bohémien  semblable  ci 
ce  personnage  si  bien  peint  par  l'illustre  romancier 
écossais,  qui  fait  le  sujet  de  l'opéra  représenté  samedi 
dernier  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Une  question  artisti- 
que et  administrative  des  plus  intéressaortes  s'attachait  à  la 
réussite  de  cet  ouvrage  ;  il  y  allait  de  l'avenir  do  Ihéiilre. 
Il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  savoir  si  les  privilèges  de 
l'Académie  royale  de  musique  etde  l'Opéra-Comique  sont 
exclusifs  comme  au   temps  du  bon  plaisir.  La  complète 


réussite  du  Z/njaro  pourra  bien  faire  revivre  des  exigences 
féodales  de  suzeraineté  dramatique.  Cette  pièce,  panto- 
mime, opéra  ou  ballet,  comme  on  voudra  l'appeler,  est 
chose  variée,  curieuse  et  fort  amusante.  Si  tout  cela  n'a  pas 
une  grande  importance  en  ce  qui  nous  est  spécial ,  c'est-à- 
dire  musicalement  parlant ,  la  pièce  est  gaie  comme  une 
ancienne  farce  de  la  foire ,  et  la  partie  chorégrupliique  y 
tient  une  large  place,  qu'on  ne  se  plaint  pas  de  lui  voir 
occuper. 

On  est  loin  de  se  douter  de  toule  la  force  de  volonté,  du 
dévouement  à  son  art  qu'il  a  fallu  à  Perrot  pour  arriver  au 
résultat  qu'il  a  obtenu  sur  le  théâtre  de  la  Renaissance.  Il 
a  été  chercher  des  figurants  et  des  figurantes  dans  tous  les 
théâtres  de  Paris,  et  il  a  créé  un  corps  de  ballet  qui  fonc- 
tionne aussi  bien  que  celui  de  l'Opéra.  Avec  ce  petit  noyau 
de  danseurs  et  de  danseuses  improvisés,  il  a  réglé  des  pas, 
des  ensembles;  il  a  figuré  des  masses  pleines  de  mouve- 
ment et  de  l'effet  le  plus  pittoresque;  mais  pour  cela  il  lui 
a  fallu  travailler  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à 
minuit;  et  maintenant  on  mettrait  en  question  si  un  artiste 
français  a  le  droit  d'amuser  ainsi  ses  concitoyens  ?  Allons 
donc  !  il  n'y  aurait  pas  assez  de  ridicule  et  d'épigramraes 
pour  ceux  qui  décideraient  qu'on  ne  doit  chanter  et  danser 
de  telle  ou  telle  manière  que  sur  les  planches  de  tel  ou 
théâtre. Indépendamment  de  sa  qualité  de  danseur  plein  de 
force  et  de  grâce  qu'il  n'a  pas  perdue,  et  qu'il  a  même  per- 
fectionnée en  Italie  ,  Perrot  s'est  montré,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  chorégraphe  intelligent  et  spirituel ,  mais 
encore  excellent  mime  :  le  récit  du  dénouement  au  sujet 
de  la  cassetteen  fait  foi.  Son  geslelest  vif,  animé,  vrai,  éner- 
gique, harmonieux,  et  ne  se  ressent  nullement  de  la  ma- 
nière traditionnelle  et  classique  de  la  vieille  pantomime. 

L'analyse  du  poëme  et  de  la  partition  est  lout-à-fait 
inutile  à.faire,  et  ce  serait  peut-être  nuire  à  l'ouvrage  que 
de  prendre  ce  soin.  Il  nous  suffira  de  dire  que  si  l'on  in- 
fligeait une  peine  à  tout  compositeur  qui  se  livre  à  des  mo- 
dulations trop  fréquentes  et  trop  hardies,  comme  on  punit 
je  ne  sais  quel  Grec  dans  rantitjuilépour  avoir  ajouté  une 
corde  de  plus  à  la  lyre,  M.  Fontana  devrait  être  bien  tran- 
quille :  on  ne  l'accusera  pas  d'être  un  trop  hardi  novateur: 
c'est  du  Donizetli  mitigé.  Les  airs  de  danse  sont  cependant 
faciles  et  gracieux. 

MadameGrisi-PciTOt  débutai  tdansl'ouvragp  à  titre  decan. 
tatrice  italienne  et  de  danseuse  de  tous  les  pays.  Ellea  clianté 
comme  une  digne  parente  de  la  diudOrisi,  et  dansé  comme 
une  sœur  de  mcsilemolselles  Elssleret  Taglioni.  La  scène 
du  bouquet  a  été  animée  et  dansée  à  ravir  par  Perrot  et  sa 
femme  qui ,  au  premier  acte  ,  s'est  montrée  vive ,  mutine, 
charmante  dans  la  Polacca.  Ce  joli  pas  aura  le  succès,  dans 
les  cenlreprésenlalions  qui  vont  suivre,  de  la  tyrolienne  de 
GuiUaumeTell, du  pas  styrien,  de  lacachucha,  de  lacraco- 
vieimeou  delà  smolenska.  Les  costumes  sont  d'une  origi- 
nalité piquante  et  aussi  riches  que  frais.  Les  décors  ne  sont 
pas  moins  remarquables.  Enfin  ,  la  mise  en  scène  de  tout 
cela, ballet,  pantomime, opéra,  est  pleined'entrain,  de  vie; 
c'est  un  mélange  de  la  manière  italienne  et  française,  plein 
d'animation,  de  poésie  que  tout  Piiris  voudrait  voir,  si  toute 
fois  il  n'accourait  pour  applaudir  le  danseur  le  plus  délicieux, 
leplus  compictqui  jamais  ail  existé,  et  qui  .lurail  empêché 
Gréiry ,  s'il  l'avait  vu ,  de  composer  la  jolie  petite  chanson- 
nette qu'il  fait  clianter  par  le  jeune  Antonio  dans  Kirimrd 
Cœur-de-Lion  :  La  danse  n'est  pas  ce  que  j'aime.  Nous  ne 
doutons  point  que  le  théâtre  de  la  Renaissance  n'ait  ob- 
tenu un  succès  de  vogue,  et  par  conséquent  un  surcès 
d'argent. 

Henri  Blanchard. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICAI.£ 


CIlUOIViQlJE  DRAMATIQUE. 

Noire  clironiqiie  s'esl  laissée  dépasser  ;  nous  n'avons  rien 
dil  encore  de  la  Calomnie,  par  M.  Scribe,  charmant  vau- 
deville qui  voudrait  bien  êlre  nne  cimédie.et  qui  dans  cer- 
taines parties  justifie  celle  prélcntion.  Il  n'est  plus  permis 
de  ne  pas  irauer  sérieusement  M.  Scribe,  quelles  que  soient 
l'injuste  sévérité  ou  l'indiilgeucejiaulaine  que  crriains  es- 
prits aircclcnl  pour  lui.  M  Scribe  est  la  plus  grande  fortune 
drainalique  de  l'épo  iue:cVst  le  succès  incarné  II  a  réussi 
dans  ecnl  vaudevilles,  réussi  dans  la  plupart  de  ses  pièces 
d'un^lylcplusélevé.Aprèsavoirconquisà  la  pointe  de  sou 
esprit  toutes  les  scènes  inférieures,  il  a  voulu  conquérir  le 
Tbéàtre  Fiançais.  Il  a  mis  le  siège  devant  la  place  avec  une 
redoutable  aimée  comptant  à  peu  près  autant  de  victoires 
que  de  batailles,  armée  composée  de  je  ne  sais  combien  de 
vaudevilles,  qui  presque  tous  avaient  su  triompher  de 
l'ennui  du  public,  ce  rcdonlahle  adversaire.  Le  Théâlre- 
Fiaiiçais  dut  céder  à  des  formes  si  supérieures,  et  bientôt 
filent  irruption  dans  sou  sein  cet  esprit  ingénieux,  cet 
cnjouemeni  aimable,  ces  fines  épigrammes  que  vous  savez. 
Le  comique  si  énergique  et  si  fianc  de  Molière  se  montra 
bien  un  peu  i^lonnédu  ton  léger  des  nouveaux  venus;  mais 
la  prose  de  Marivaux  n'eu  fut  nullenieul  erfarouchéc,  et  1rs 
accueillit  cuutme  des  parenis,  un  peu  éloignés,  à  la  vérité. 

Dans  sa  nouvelle  comédie,  M.  Scribe  n'a  pas  su  on  n'a 
pas  osé  péuélrer  dans  les  profon.leurs  de  son  sujil.  Il  craint 
probablitncnt  de  provoquer  chez  les  s|ieclateurs  le  dégoût 
et  non  le  rire  par  la  piinlure  vigourcusenient  accusée  de 
la  calomnie.  C'est  cependant  l'art  des  maîtres,  l'art  de 
Molière  surtout ,  de  savoir  tirer  des  eflets  comiques  Irré- 
sistibles dis  plus  tristes  aspects  sous  lesquels  l'humanité  se 
piésenie  au  poëie.  M.  Sciibe  n'a  personnifié  la  calomnie 
dans  aucun  des  personnages  de  sa  pièce  ;  et  si  nous  voulons 
chercher  le  lype  du  calomniateur,  nous  le  trouverons  dans 
Vlayo  de  Slwdisueare,  sombre  création  qui  défie  l'imagi- 
nation de  tous  les  auteurs  à  venir  La  tirade  de  Beaumar- 
chais el  l'air  de  Bazile  dans  le  liarbicr  sendjlent  avoir  in- 
diqué h  M.  Sciibe  le  procédé  à  l'aide  dn(|uel  il  a  fait  sa 
comédie.  Eu  effet,  la  calomnie  dont  son  héroïne  est  vic- 
time n'esl  d'abord  qu'un  simple  bavardage,  un  bruit  sourd 
et  vague  qui  grossit  iiiseusiblcnient  eu  passant  par  toutes 
les  boiiclies.  Iiouve  partout  des  échos  infidèles,  et  va  tou 
jours  crcsiendo  jusqu'à  la  catasiropbe  finale.  On  le  voit, 
ÎM  Sciibe  lie  peut  se  passer  de  coll.biirate  rs  :  pour  Ber- 
trand et  Raton  il  avait  pris  La  Fontaine  ;  pour  la  Calomnie 
il  a  pris  Kii-sini  ;  on  pouvait  moins  bien  choisir. 

Nous  sommes  à  Dieppe,  dans  le  salon  de  rétablissement 
des  bains,  et  nous  faisons  d'abord  connaissance  avec  ma- 
demoiselle Cécile  de  Mornas,  charmanle  personne  qui  se 
présente  à  nous  sous  les  traits  de  mademoiselle  Plessis. 
Celte  grâce  aimable,  ce  ravissant  sourire,  cet  esprit  dislin- 
guc  ,  louies  ces  qualités  dont  il  a  plu  à  M.  Sciibe  de  doter 
son  héroïne  dans  la  personne  de  mademoiselle  Hessis,  sans 
trop  d'inviaiseniblance,  à  coup  sûr,  doivent  échoir  par 
droit  de  mariage  BL  Lucien  de  Ville-Fonlaine,  candidat 
à  la  fuluie  possession  de  tant  de  perfections,  ou  si  vous 
l'aimez  mieux  ,  époux  présomptif  de  Cécile  de  Mornas. 
Mais  des  bruiis  ne  tardent  pas  à  circuler  qui  reculent  ce  ma- 
riage impossible.  Ceci  e  est  accusée  dans  son  honneur  et  sa 
verlu;  d'odieux  mensonges  soulèvent  contre  elle  une  ré- 
probation universelle,  et  M.  de  V'ille  Fontaine  qui  ne  sait 
pas  résister  à  l'opinion,  déclare  résigner  la  succession  des 
amants  imaginaires  qu'on  prèle  à  Cécile.  Comment  M.  Scribe 
sauvera-t-il  son  héroïne?  Il  va  un  moyen  hien  .-impie  à 
cela,  c'est  de  faire  intervenir  dans  l'intrigue  ni  plus  ni 
moins  qu'un  minisire  nommé  Raymond,  tuteur  de  Cécile, 
et  de  donner  à  l'un  et  à  l'autre  un  amour  mutuel  qu'ils  ne 


se  sont  jamais  avoué.  Raymond ,  qui  veut  venger  sa  pupille 
des  bruits  dont  on  l'a  fiéliie,  saisit  un  à  un  les  fils  de  l'in- 
Irigiie  nouée  autour  d'elle,  les  suit  paiiciunient  dans  la 
trame  qu'ils  oui  formée,  el  remonte  ainsi  jusqu'à  la  main 
qui  la  première  a  ourdi,  sans  le  vouloi  ,  ce  tissu  do  men- 
songes. Rien  d'ingénieux  comme  la  scène  du  quatrième 
acte  où  apparaît  au  grand  jour  l'innocence  de  Cécile.  Rien 
qu'il  ne  puisse  plus  avoir  de  doutes  sur  la  fausseté  des  faits 
imputés  à  sa  fiancée,  cependant  M.  de  Ville-Fontaine  re- 
fuse de  1  épouser,  craignant  de  prendre  devant  l'opinion 
publique  la  solidarité  d'une  répiilalion  calomniée  ;  alors 
Cécile  et  Raymond  s'avouent  leur  amour  el  s'épousent.  Il 
y  a  dans  tout  cela  des  détails  pleins  de  finesse,  quelquefois 
de  la  gaieté,  des  surprises  ingénieuses  el  bien  calculées,  el, 
brochant  sur  le  tout,  un  paihélique  bourgeois  qui  est  le 
côté  faible  de  la  pièce.  Nous  citerons  du  second  acie  un 
effet  de  scène  plein  d'habileté.  M.  Scribe  met  dansics  mains 
de  mesdcmoisel  es  Plessis  el  A  nais  un  morceau  de  musique, 
comme  si  elles  s'apprêtaient  à  chanter.  Ou  a  pu  aussitôt 
remarquer  parmi  tous  les  diettanti  qui  se  trouvaient  h  la 
première  représentation  ,  une  appréhension  .  une  anxiété 
fort  peu  galanies  envers  la  science  de  vocalisaiion  d'-  ces 
dames.  Mais  M.  Scribe  sait  où  il  faut  s'arrêter,  et  il  l'a 
moniré  en  escamotant  d'une  façon  charmanle  le  moment 
qu'il  avait  fait  un  instant  pres-enlir.  Le  jeu  des  acteurs  a 
clé  en  général  à  la  hauteur  de  la  pièce.  Il  ne  faudrait  pas 
que  ces  messieurs  plissent  irop  à  la  letue  celle  opinion , 
qui  peut  passer  pour  un  compliment. 

M.  Roger  de  Beauvoir  a  fait  d'un  de  ses  derniers  romans 
un  vaudeville  qui  a  un  succès  de  vogue  aux  Variétés.  Il  a 
choisi  pour  héros  le  chevalier  de  Saint  Geoiges,  ce  vivant 
plaidoyer  conire  le  préjugé  sur  l'infé'riorilé  moraledesniiir-'. 
I.'esprit  de  l'auteur  el  le  jeu  de  mademoiselle  Sauvage,  de 
Lcpeinire  aîné  el  de  Lafont  qui  débutai<nt  tous  trois  dans 
celle  pièce,  peuvent  revendiquer  une  part  égale  dans  les 
applaudisscmenls  du  public. 

La  Lionne  du  Vaudeville  est  cent  fois  plus  terrible  que 
les  lionnes  deCarler  oude  Van  Aniburgh.  Celles-ci,  bonnes 
personnes,  n'opposent  qu'un  regard  plein  d'un  amour  sup- 
pliant aux  brusqueries  de  leurs  maîtres;  elles  redoubleul 
de  tendresse  el  d'humilité  quand  elles  les  vo'eni  lever  la 
cravac:  e  sur  elles.  Dans  la  pièce  de  M.  Ancelot,  au  con- 
traire, c'est  la  lionne  qui  poite  la  cravache,  ci  ijui.  au  be- 
soin, saurait  s'en  servir  contie  les  Carier  ou  les  Vau  Am- 
burg  de  la  fashion  assez  mal  inspirés  pour  vouloir  dompter 
son  humeur  rebelle.  Cette  lionne  a  un  regard  cbarmanl,  et 
dont  la  fierté  n'annonce  pas  une  nature  irrévocablement 
sauvage;  elle  a  des  allures  d'une  grâce  loule  fém.nine. 
Quelque  farouche  qu'elle  puisse  cire  pour  quelques  uns, 
elle  s'esl  cependant  laissée  apprivoiser  par  un  lion  de  sa 
connaissanci'  qu'elle  a  choisi  dans  une  ménager  ie  fort  riclie, 
un  lion  de  mérite.  Mais  une  aulie  lionne  séduit,  sans  le 
vouloir,  le  lion  en  question  ,  et  celui-ci  lui  oUre  son  cœur 
sans  sa  palle,  ce  qui  couslilue  une  sorte  d'hymen  transi- 
toire fort  goûié  dans  ce  monde-là  La  véritable  lionne  ne 
tarde  pas  à  apprendre  l'infidélilé  projetée  de  son  amant; 
elle  bondit  à  cette  nouvelle,  et  exhale  nalurellemenl  sa  hi- 
-  reiir  en  un  couplet  comme  loule  lionne  bien  élevée  doit  le 
faire;  puis  elle  arrache  l'innocente  panthère  aux  séductions 
qui  l'assiègent,  el  la  marie  à  je  ne  sais  quel  sapajou.  Lt  le 
public  de  s'étonner  de  celle  union  qui  n'a  pas  été  prévue 
par  les  naturalistes.  Celle  lionne  qui  fendille  l'air  de  sa 
cravache,  qui  boit  du  vin  de  Champagne ,  qui  se  montre  si 
habile  à  nouer  et  à  dénouer  une  intrigue,  est  mademoiselle 
Fargueil  dont  la  beauté  a  été  un  heureux  el  puissant  auxi- 
liaire à  l'esprit  de  M.  Ancelot,  un  peiitn  défaut  dans  celte 
pièce.  Le 'Vaudeville  paraît  disposé  à  faire  un  cours  d'his- 
toire naturelle.  Après  la  Lionne  il  a  donné  le  Domi.tcur  de 
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hêies  féroces,  de  M.  Théaulon,  parade  qui  a  le  tort  de  rap- 
peler l'Ours  et  le  Pacha. 

Vous  connaissez  le  Corsaire,  ce  magnifique  poëme  de 
lord  Byron.  M.  Paul  Foucher  l'a  transporté  sur  la  sicne 
de  la  l'orte-Sl-Martin.  Nous  sommes  fiarfailemcnt  disposé 
h  la  clémence  la  plus  indulgeiilc  envers  tous  les  vaudevil- 
listes ou  mélodramalurgcs  passés,  présents  et  futurs,  ma's 
à  condilion  qu'ils  ne  uous  gâloront  pas  les  types  marqués 
du  sreau  du  génie,  à  condilion  qu'ils  ne  mpyront  pas  leur 
prose  mesquine  dans  la  boiiihe  de  ces  liffos  pour  qui  la 
plus  liaule  poésie  n'a  pas  d'assez  beaux  vers,  et  qu'ils  ne 
leur  raviront  pas  leurs  sublimes  passions  pour  leur  prêter 
je  ne  sais  quels  senlimenis  sans  vérité  ei  sans  grandeur. 
Nous  ne  vous  ferons  pas  l'analyse  de  la  nouvelle  pièce, 
liiaica  Conlarini.  Si  vous  voulez  en  avoir  une  idée,  relisez 
le  poëme  de  lord  Byron  ,  et  alors  jugeant  du  drame  que 
vous  n'aurez  pas  vu  par  les  vers  du  grand  poêle,  vous  trou- 
verez que  l'œuvre  de  11. Foucher  est  sjns  nul  doute  la  plus 
belle  qui  ail  été  mise  ii  la  scène  depuis  plus  de  vingt  ans. 

JMentionnousau  lliéàlrede  la  Renaissance,  le  Muri  de  lu 
fauvelte,  par  SIM.  Villeneuve  et  Veyrat,  vaudeville  qui 
s'intitule  comédie  mêlée  de  chants.  Mademoiselle  Atala 
Beaucliéne  s'est  essayée  dans  celte  pièce  à  sa  nouvelle  car- 
rière de  canlatrice.  On  a  admiré  les  beaux  yeux  de  made- 
moiselle Atala  Beauchènc. 

Une  autre  comédie  uon  mêlée  de  cliants  a  été  donnée  au 
même  théâtre  par  M.M.  Villeneuve  et  Barrière.  Le  public 
n'a  pas  sanctionné  le  titre  amliilieux  donné  à  cette  bluelte. 
Il  a  pensé  avec  raison  qu'il  ferait  mieux  de  s'en  tenir  aux 
comédies  de  cerlains  individus  qui  n'élaient  pas  sans  talent, 
bien  qu'ils  ne  fussent  pas  vaudevillistes  el  qu'on  appelle 
Molière,  Kegnard,  Beanmanhais,  Lesijge. 

La  Famille  du  fumiste,  par  MM.  Varner,  Duvert  et 
Lauzaune  ,  es!  une  de  ces  pièces  desUnées  à  représenter,  au 
l'alais-Koyal ,  l'élément  sentimenlal  et  attendrissant  par 
lequel  M.  Dormeuil  fait  quelquefois  diversion  il  cet  éclat  de 
riie grivois  qui  ne  cesse  d'égiiyer  sa  salle.  A  ce  vaudeville, 
ou  l'on  pleure  comme  on  pleure  au  Palais-Royal,  c'est-à- 
dire  en  riant  plus  encore  qu'on  ne  pleure,  a  succédé  In- 
diana  el  Charlcmagne.aMre  vaudeville  qui  a  été  inspiré 
par  le  carnaval  el  qui  devrait  passer  comine  le  carnaval  : 
la  scène  est  occupée  par  M.  Acliard,  culollier,  et  made- 
moiselle Déj.izel ,  chemisière.  On  comprend  tous  les  rap- 
proihemenls  qui  ne  peuvent  manquer  de  s'opérer  entre 
deux  professions  qui  ont  desaflinités  si  intimes,  et  qui  sont 
si  bien  faites  pour  s'eslimer  et  se  comprendre.  Le  rideau 
tombe  au  momentoù  l'action  devient  telle,  qu'elle  ne  pour- 
rait continuer  qu'à  la  condition  de  se  passer  à  huis-clos, 
comme  un  procès  qu'on  ne  juge  qu'après  avoir  fait  évacuer 
la  salle,  par  respect  pour  la  décence  publique. 

Nous  aurons  soldé  tout  notre  arriéré  si  nous  mentionnons 
la  Vengeance  d'uie  fanme,  par  M.  Menneehct,  coméilie 
qui  a  été  représenlée dernièrement  sur  le  théâtre  CasteHane, 
et  a  obtenu  les  aristocratiques  applaudissements  des  habi- 
tues du  lieu. 

Ch.  M. 


CONCERTS   ET   SOIKÉES    — t'ATHÉNÉE  MUSICAL. 
—  m.  ZinBIEBMAMM. 

Dans  un  temps  où  l'on  discute  toutes  choses ,  il  est  des 
gens  qui»  demandent  à  quoi  servent  les  concerts  et  même 
les  sociétés  d'amateurs  II  en  est  même  qui  poussent  l'im- 
pertinence jusqu'à  rappeler  à  propos  de  ces  sociétés,  ce  qui 
a  été  dit  de  certaines  communautés  littéraires  qui  n'exis- 
tent que  dans  le  but  de  produire  en  commun  un  miel  d'é 


loges  assez  grossier  à  l'usage  des  membres  de  ces  ruches 
soi-disant  liltéraires  et  scienliliiiues.  I,a  comparaison  ,  si 
elle  était  .-érierrsement  faite,  ne  serait  pas  applicable  aiix 
sociétés  musicales  où  l'on  se  ferait  la  vie  assez  triste  si , 
pour  le  plaisir  de  faire  sa  part  de  mauvaise  musique,  on 
consentait  à  supporter  celle  de  ses  voisins  multipliée  daus 
la  proportion  de  I  à  GO.  Celle  musique-là  serait  de  sa  na- 
ture peu  complimenteuse,  cl  l'amoiir-propre  des  action- 
naires de  ces  sociéiés  ne  recevrait  qu'un  a-si  z  mi  ce  divi- 
dende. Au  surplus,  il  en  serait  même  ainsi  que  cela  ne 
prouverait  rien  contre  l'utilité  des  associations  imisieales. 
Files  éveillent,  entretiennent  et  augmente  t  le  ^oùt  de 
l'art.  Lors  même  qu'au  lieu  de  di'ciler  de  loin  en  loin  la 
vocation  d'un  véritable  artiste,  elles  ne  feraient  que  cié  r 
des  auditeurs,  ce  serait  déjà  un  beau  resullal.  Que  devien- 
draient, dites-moi,  les  joueurs  les  plus  adroits  sans  la  ga- 
lerie? 

Rien  de  tout  ceci,  hâtons-nous  de  le  déclarer,  ne  regarde 
l'Alhénée  musical,  qui  ne  se  borne  pas  à  faire  des  auditeurs, 
mais  qui  les  forme  el  les  perfectionne  par  des  comparai- 
sons fort  brillâmes  et  fréi|uemment  ré|iétées.  Tous  les 
jeunes  composileurs  qui  espèrent  un  avenir,  tous  les  jeunes 
virinoses  qui  désirent  se  prouver  aux  yeux  du  public  ont 
élé  produits  ou  bien  ont  pu  l'être  par  l' Athénée.  Aussi  tous 
ces  talents,  après  avoir  grandi,  sont-ils  venus  à  chaipie  occa- 
sion payer  à  l'Athénée  leur  dette  de  reconnaissance  ,  et 
les  représentants  les  plus  célèbres  de  l'Europe  music.le 
n'hésiienl-ils  pas  à  concourir  à  cet  ensi  ignemeiit  que  l'A- 
thenée  musical  nistiibue  à  ses  nombreux  sociétaires. 

Au  dernier  concert  de  l'Alhénée,  c'était  mademoiselle 
D'Henrdn  qui,  après  avoir  pris  son  vol  dans  les  départe- 
ments; vol  d'aigle,  à  la  suite  duquel  elle  nous  est  revenue 
avec  une  voix  doublée,  nous  fait  trouver  dans  la  jeune  fille, 
a  irefois  timide,  un  talent  ferme,  bardi,  qui  ne  laisse  à 
désirer  presque  aucune  des  qualités  de  la  cantatrice  ;  nnrrs 
voudrions  seulement  qu'elle  s'abstint  de  cette  hyporrisie 
pleurnicheuse  des  chanteurs  de  romances  ,  et  sur  loin  des 
mauvaises  ihanteuses  d'opéra-comiqiie  et  de  vaudeville,  ce 
qui  est  tout  un.  C'était  encore  M.  l.iioIfT.  le  lion-pianiste 
du  jour,  offert  pendant  quelque  temps  à  l'avide  curiosité 
des  amateurs.  C'était  enfin  mademoiselle  Pauline  Jourdan, 
l'une  des  rares  h.irpisles  qui  nous  consolent  de  l'absence  de 
Labarre,  son  maître;  mademoiselle  Jourdan  ,  (jui  ne  s'est 
f.iit  entendre  encore  que  dans  les  siilons  .  afl'ront.iil  pour  la 
première  fois  la  périlleuse  épreuve  d'un  public  de  grande 
salle.  Ce  public  l'a  jugée  commeTavail  fait  celui  des  salons, 
bonne  musicienne,  pleine  de  senlimeut,  de  goût,  el  re- 
commandable  par  les  plus  belles  qu  iliiés  de  l'exrcnliorr.  Ses 
variations  pianissimo  ont  beiiucoup  de  tini  et  île  délicatesse; 
sa  vigueur  est  aussi  très  grande  :  il  lui  reslc  seulemcnl  à 
proportionner  cette  vigueur  au  volume  d'air  d.s  graniles 
salles.  L'orchestre  de  l'Alhénée  a  exécuiélaM'(n7ie  triom- 
phale de  F.  Ries  et  l'ouverlure  de  Guillaume  Tel'. 

Quoique  les  soirées  de  M.  Ziinmerm.inn  soient  si  peu  pu- 
bliques qu'il  est  fort  difficile  d'être  admis  dans  ce  saneluair  e 
de  l'art,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  parler  de  la  der- 
nière, qui  a  élé  remarquable  dans  lonle  son  étendue  Nous 
supposonsd'ailleursque.nous  n'écrivons  que  pour  les  arlisles 
nos  amis,  qui  forment  la  grande  masse  de  nos  lecteurs.  Ariôt, 
qui  va  bientôt  nous  quitter,  s'est  fiit  entendre  deux  fois. 
Son  second  morceau  était  une  sorte  de  sonate  du  diable 
d'une  disposition  toute  nouvelle  el  originale,  qui  lui  a  sans 
doiile  été  dictée  pendant  quelque  salutaire  cauchemar.  Rhi- 
demoi-elle  Loïsa  Puget  a  chanté  des  romances  sentimeniales 
et  des  facéties,  et  Batte  a  joué  aussi  deux  fois. Cette  seconde 
fois  deBalta  était  une  de  ces  bonnes  fortunes  dont  lesartisies 
se  réservent  mutuellement  les  prémices,  et  qu'on  ne  pourra 
peut-être  d'ici  à  long-temps  entendre  ni  pour  or  ni  pour  ar- 
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gcnt.  Il  faut,  en  effet  pouvoir  s'assurer  en  même  temps  de 
la  bonne  volonté  (ie  Batla  et  de  mademoiselle  Pauline  Gar- 
cia. Il  s'agit  d'un  Lied  allemand  de  Henri  Heine,  mis  en 
musique  par  Lachner.  Henri  Heine  chantait  ainsi,  sur  la 
mof  du  Nord,  il  y  a  quelque  douze  ans,  pendant  les  belles 
années  d'amour  et  de  rêveries,  sans  se  douter  que  les  rossi- 
gnols lui  feraient  écho  long-temps  après  en  France. 

LE    POETIÎ. 

"  La  mer  »  ses  perles,  le  ciel  ses  étoiles  ;  mais  mon  cœur, 
mon  coeur!  mon  ccBnr  a  son  amour. 

»  La  mer  et  le  ciel  sont  grands;  mais  plus  grand  encore 
est  mon  cœur, et  plus  beaux  que  l'éclat  d<'s  perles  et  le 
scintillement  des  étoiles  sont  les  ardents  raywinements  de 
mon  amour. 


»  Cette  voilte  azurée  du  ciel,  d'où  les  belles  étoiles  nous 
contemplent,  je  voudrais  la  presser  de  mes  lèvres,  la  presser 
d'une  fougueuse  étreinte  et  pleurer  comme  la  tempête. 

»  Ces  étoiles  sont  les  yeux  des  âmes  (|ui  me  sonlclières; 
elles  éiincellcnt  de  mille  éclats  divers  ,  et  me  saluent  ami- 
calement du  haut  du  ciel  bleu. 

"  Ucgards  bienveillants,  lumières  d'amour,  inondez  mon 
âme  de  félicité;  faites  que  je  meure  et  que  je  vous  possède, 
vous  et  votre  ciel  infini.  » 

Ainsi  cliauUit  Henri  Heine,  et  en  1*50,  dans  un  salon 
de  Paris,  mademoiselle  Pauline  Garcia  soupirait  et  pleu- 
rait ces  pensées  de  la  nuit ,  et  Butta  répondait  mollement 
comme  le  flot  qui  se  brise  sans  fin  sur  la  grève.  Le  Lied  de 
LacliRcra  ces  étreintes  fougueuses  et  ces  ondées  de  larmes 
poétiques  dont  parlait  le  mélancolii|ue  jeune  homme  ;  ma- 
demoiselle PaulineGarcia  prononce  et  clianle  cette  rêveuse 
mélodie  comme  pourrait  le  faite  Sophie  Lœwe,  et  Bat  ta 
déroule  moelleusemcnt  un  accompagnement  continu  de 
violoncelle  tel  que  Lachner  osait  Ix  peine  le  souhaiter. 
Quand  on  entend  de  telles  choses,  on  se  convainc  que  l'art 
est  parfois  l'équivalent  du  bonheur. 

A.  Specut. 


DMC  in&sCAaADE  ARTISTIQUE  A  mniiriCH. 

Munich,  iS  février  1S40. 

Hier  soir  a  paru  au  grand  bal  masqué,  la  mascarade  ar- 
rangée par  les  artistes  de  notre  capitale.  Bien  que  la  pensée 
et  l'exécution,  l'arrangement,  le  dessin  des  costumes  et 
hi  conduite  fussent  l'ouvrage  des  artistes,  cependant  des 
personnes  d'autres  conditions  se  réunirent  à  eux ,  de  sorte 
que  le  cortège  se  composait  d'environ  CtMt  personnes  Le  but 
de  la  mascarade  était  de  représetiter  un  tableau  caractéris- 
tique et  varié  de  la  première  moitié  du  xvi'  siècle,  ayant 
plus  particulièrement  rapporta  la  tradition  d'après  laquelle 
l'eTupereur  Maximilien  !<"',  se  trouvant  à  Nuremberg  au- 
rait fait  à  Albert  Durer  l'honneur  de  lui  octroyer  des  ar- 
moiri^'s,  et  la  ville  aurait  donné  diverses  fêtes  en  l'honneur 
de  ce  monarque. 

Parlant  de  ce  poin»!  de  vue,  la  mascarade  se  divisait  en 
trois  parties  :  un  cortège  de  bourgeois  et  des  métiers,  celui 
de  l'Empereur  lui-même,  et  une  ma«carade  pour  divertir  le 
monarque.  Le  cortège  entra  à  8  Iveures  dans  le  grand 
théâtre  de  lia  cour,  s^y  promena  processionnellement  et  se 
rendit ,  par  le  foyer  de  la  loge  royale,  par  les  corridors  du 
paitais  du  roi ,  et  par  les  arcades  du  jardin  de  la  cour  ,  à 
i'Odéon ,  oii  était  prépare  pour  l'emperew,  dans  le  cos- 
tume de  la  mascarade  ,  un  magnifiqae  banquet  (on  servit, 
entr'auires,  un  poisson  du  Valais  pesant  82  livres),  et  la 
fête  se  termina  à  7  heures  du  malin  ,  pw  on  bal. 


Dans  le  (héûtre,  le  premier  des  cortèges  était  celui  des 
métiers,  ayant  à  sa  têteHans  Sachs  avec  les  mcnnesingers 
qui  distribuaient  des  poésies.  Pour  nommer  quelques  autres 
personnages,  nous  citerons  parmi  les  fondeurs,  Pierre 
Vischer  et  ces  fils;  parmi  les  ornemanistes,  VeitHoss; 
parmi  les  peintres,  Albert  Durer,  Michel  Wohlgemuth, 
Adam  Craft ,  etc.  ;  ce  cortège  était  formé  par  des  bourg- 
mestres, des  patriciens  et  des  conseillers,  des  citadins  et 
des  citadines. 

Puis  venaient  l'empereur  et  sa  suite  :  devant  lui,  un  dé- 
tachement de  lansquenets,  des  pages  avec  les  écussons  de 
Bourgogne,  de  Hollande,  de  Flandre  et  d'Autriche,  des 
hérauts  ,  des  fauconniers  et  des  chasseurs,  etc.,  et ,  après 
le  monarque ,  Conrad  de  Rosen  ,  son  conseiller  bouffon ,  des 
chevaliers  et  des  femmes  de  chevaliers ,  des  officiers  supé- 
rieurs de  l'armée,  des  capitaines  d'armes,  des  conseillers 
de  l'empereur  et  des  savants,  et  enfin  un  second  dctache- 
mentide  lansquenets. 

Ensuite  s'ouvrait  le  troisième  cortège  conduit  par  le 
maître  de  mascarade ,  Pierre  d'AItenhans,  monté  sur  un 
âne  ;  Vénus  et  des  amours  montant  un  char  tiré  par  des 
prisonniers,  puis  le  cortège  de  Bacchus,  celui  de  Diane, 
toujours  avec  une  surabondance  d'attributs  et  de  suite,  et 
les  déesses  et  les  génies  sur  des  chars  fantastiquement  or- 
nés, et  enfin  le  roi  des  montagnes  avec  des  gnomes  et  far- 
fadets, et  un  trésorier  qui  jetait  aux  spectateurs  des  mon- 
naies frappées  exprès. 

Les  costumes  étaient  d'une  telle  richesse  et  d'une  (elle 
fidélité,  d'une  telle  liberté  artistique,  sans  aucune  surcharge 
d'ornements,  qu'ils  faisaient  réellement  disparaître  toute 
impression  de  mascarade.  A  voir  passer  certains  personna- 
ges, on  eiit  dit  que  les  gravures  en  bois  d'Ilans  Schenfi'elin 
et  d'Hans  Bnrgkmaier,  du  Tlieiierdank,  daWeiss-Kunig 
on  du  Triumphsug  Maximilians,  s'étaient  mises  en  mou- 
vement, et  que  des  hommes  et  des  femmes  étaient  sortis 
vivants  des  feuilles  de  ces  maîtres.  Avec  quelle  fidélité 
Pierre  Vischer  est  ressuscité  de  sa  niche  du  tombeau  de 
Sébald  ,  et  a  passé  devant  nous  en  nous  saluant  gracieuse- 
ment! Le  cortège  des  métiers,  des  chevaliers,  des  patri- 
ciens et  des  lansquenets  offrait  surtout  à  la  vue  ,  dans  les 
variations  lès  plus  diverses  ,  ces  riches  et  beaux  costumes 
qui  forment  le  vêlement  particulier  des  Allemands ,  et  qui 
sont  dus  aux  mœurs  de  l'Allemagne  et  à  la  richesse  du 
moyen  âge,  et  à  une  espèce  de  romantisme  chevaleresque, 
qui,  depuis  le  treizième  siècle,  distinguent  lescités  lom- 
bardes et  allemandes,  et  les  distinguent  si  bien  que,  de  nos 
jours  encore,  tout  habit,  quelqu'élégant  que  Paris  nous 
l'envoie  d'après  la  dernière  mode  ,  ne  parait,  dans  une 
cathédrale  gothique,  que  fade  et  insipide. 

L'attention  de  chaque  personnage  individuellement  con- 
tribuait beaucoup  aussi  à  cette  impression  grandiose  et  im- 
portante que  l'ensemble  a  produite  sur  les  spectateurs.  Et 
réellement,  le  cortège,  avec  ses  bannières  et  ses  insignes, 
avec  les  armes  étrangis  ,  les  écus ,  les  lances  ,  les  signes  et 
les  travaux  des  métiers,  avec  ses  différentes  marches  à  la 
trompette,  avec  la  musique  du  grand  orchestre  du  bal 
dans  les  intermèdes  et  avec  les  chants  de  fêles  des  diverses 
corporations,  le  cortège  présentait  un  spectacle  devenu  tout- 
h  fait  étranger  aux  allures  de  notre  siècle,  et  que  l'on  n'a 
probablement  tu  que  très  rarement  depuis  ces  mascarades 
chevaleresques  organisées  par  Léonard  de  Vinci,  à  Milan  et 
à  Florence,  à  la  fin  du  quinzième  siècle. 


DE  VAvas. 
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Nouvelles. 

*  *  La  193°  représenlatiiin  de  iloJtrt-/(!-Di«*/e  a  produit  lundi 
à  l'Oiiéra  une  vccetle  de  9,862  fc.  Mardi  c'élail  le  tour  de  la  Gipsj' 
et  dis  adieux  de  la  cliannaute  Fauuy  Elssler  au  public  parisien. 
Jamais  cette  belle  danseuse  n'avait  mieux  joué  ni  dansé.  Des  cou- 
ronnes et  des  bonquets,  lepas  de  la  Cracovienne  redemandé,  le  rap 
pel  aprè«  le  spectacle,  tel  fui  le  tiiomplie  de  la  belle  voyageuse. 
Ell«  est  partie  hier  pour  Londres  d'où  elle  se  rendra  à  New-York, 
et  ne  nous  reviendra  qu'au  mois  d'octobre. 

%*  Mademoiselle  Thérèse  Elssler  ne  suit  pas  sa  sœnr  en  Amé- 
rique ;  elle  est  appelée  à  Hambourg  par  un  engagement  1res  avan- 
tageux. 

'^*  On  annonce  que  M.  Scribe  vient  de  retirer  de  l'Opéi-a-Gomi- 
que  l'ouvrage  en  trois  actes ,,  qu'il  avait  coui,|)«sé  avec  M  Aulwi: 
pour  madame  Damoreau  ,  et  qu'on  répélail  sous  le  titre  de 
ZaaiUUL. 

♦  *  11  y  a  un  changement  à  l'Opéra-Comique,  malheureusement 
ce  n'est  ni  dans  la  direction  ni  dans  le  j'épertoire.  Cri  chaogi-menl 
est  seulement  dans  les  affiches^  qui  sont  maintenant  de  ^/"a//fft'«r 
double,  et  eu  tcle  desquelles  ou  lit  :  Spectacle  demandé.  Ou  don- 
nait lundi  hi  Fille  du  Ré^imeTtt  et  le  Domino  noir,  cl  malgré  le 
mardi-gras  h  recetle  du  lendemain  n'était  pas  grosse.  Hier  ou  lisait 
encore  sur  la  grande  affiche  ;  Spectacle  demandé,  Carllne  et  E\ta, 
et  sauf  le  public  des  billets  donnés,  il  n'y  avait  persoiH:e  dans  la 
salle.  Vuil.î  où  eu  est  aujourd'hui  noire  ihéàlrc  nalional.  ~< 

*^'  L'espace,  envahi  par  des  comptes-rendus  arriérés,  nous 
manque  pour  parler  aujourd'hui  à  notre  aise  de  la  représentation 
à  bénéfice  de  Rubini  et  du  Pirata  de  Belliui,  qui  avaii  élé  choisi 
pour  eitle  circonstance,  lundi  dernier.  Les  deux  airs  que  Rubini 
dit  avec  une  auiertume  si  déchirante,  ont  produit  le  plus  grand 
effet.  On  n'a  son  Rubini  complet  qu'après  l'avoir  entendu  dans  le 
Pirata.  C'est  là  que  tous  les  jeunes  chanteurs  devraient  ap[)reudre 
comment  le  virluose  peut  être  douloureux  et  profond  sans  grima- 
ces ,  sans  charlatanisme  ni  minauderies.  Si  Rubini  quille  la  scène 
bientôt,  comme  00  uous  le  fait  craindre,  ce  chant  si  beau  et  si 
pur,  cette  expression  magnifique,  ne  seront  plus  qu'un  souvenir  et 
cesseront  bieulol  d'èlre  une  tradition.  Mais  nous  aimons  à  penser 
que  Rubini  est  jeune  encore ,  que  s'il  veut  se  reposer  à  l'ombre  de 
sa  vigne  et  du  son  figuier,  il  est  bien  libre  de  le  faire  pendant  la 
saison-  chaude,  et  ([ue,  lorsque  1  hiver  viendra,  il  sera  peut-être 
bien  aise  de.  se  désennuyer  eu  nous  en  consacrant  quelques  mois. 
Il  estiiiulile  de  dire  que  Rubini  a  élé  rappelé,  ainsi  que  tes  char- 
mantes camai-ades,  qui  lout  secondé  dans  l'opéra  et  dans  le  petit 
concert  d'enlr'acle  appliqué  à  toutes  ces  solennités. 

'^'^  Pendant  le  mois  de  février  l'Opéra,  et  le  Théàlre-Italien  ont 
maintenu  leur  vogue  par  la  seule  puissance  de  leur  réperloire, 
L'Opéra-Comique  a  donné  deux  ouvrages,  l'un  en  deux  actes,  la 
Fille  du  liéglnienc,  début  de  Douizelti  sur  une  scène  fiiaa^aise,  et 
le  second  en  trois  actes,  Carlme ,  de  M,  Ambroise  Thomas.  Ces 
deu.\  ouvrages,  (pii  n'ont  point  obtenu  de  succès,  ont  servi  aux  dé- 
buts de  deux  jeiuies  cantatrices  qui  ont  reçu  un  accueil  favorable, 
mademoiselle  Borghèse  et  madame  Henri-Polîcr.  La  Renaissance 
a  été  plu-,  heureuse,  car  si  le  quasi-opéra  le  Mari  de  la  Fauvette 
n'a  obtenu  cpi'nn  quasi-succès ,  en  revanche  lout  fait  pré.sagtr  un 
long  succès  d'argent  au  délicieux  opéra-ballel  le  Ziugaro,  où  ont 
débuté  avec  tant  d'éclat  Perrol  el  sa  femme,  la  charmante  Carlolla, 
bien  digue  du  beau  nom  de  Gi'isi.  Joignons  à  ces  deux  débuts  ceux 
de^  aiaidernoiselle  Mélanie  et  de  Teisseire,  et  nous  aurons  la  liste 
cohjjiiéte  des  bonnes  fortunes  de  nos  théâtres  lyriques  pendant  le 
nrOrs  dleruier. 

^,^  C'est  toujours  après  demain  samedi  qu'a  lieu  le  concert  si 
renuT-quable  de  mademoiselle  C'ara  Loveday.  On  y  euteudia,  indé- 
peu  ;ainuicnt  de  la  bénéficiaire,  MM.  Dorus,  Roger,  Grard,  el  mes- 
dames'Widcmanu  etEliaii  Barihelemy.  Lesmoieeaux  qu'où  y  exé- 
cutera soûl  choisis  dans  les  (cnvres  de  Ri>ss>ni,  'Weber,  Hummel , 
Aubci',  Paer  ,  Thalberg  et  CJapisson.  L'orchestre  sera  conduit  par 
M.  Seglir-rs. 

CHKOKIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

—  Lt;  National  de  /'Oweif  annonce  que  M.  Lafeuillade,  direc- 
ten.r-associè  des  iheâti'cs  de  Rouen,,  a  été  choisi  par  la  mairie  pour 
diriger  les  théâtres  de  Nantes  pendant  la  prochaine  campagne  dra- 
matique, el  eat  proposé  eu  cette  qualité  à  l'aulurilé  supérieure. 

Besaneon   l'i  février.  =  Jeudi  a  eu  lien,  sur  notre  théâlre  , 


la  reprise  de  Robert.  Disons  d'abord  que  les  artistes,  en  t;éiiéral 
ont  fait  leurs  efforts  pour  exécuter  l'œuvre  de  Meyerbecr  el  que  ces 
cflorls  ont  eu  du  succès.  M.  Jonrdlienil,  qui  abordait  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  de  Riiberl,s'en  est  lire  en  niu<icien  habile.  La 
sicilienne  lui  a  valu  de  nombreux  applaudissements  :  il  nous  a  fait 
entendre,  aux  deux  rcpri-es  du  duo  «  Di!s  chevaliers  de  ma  pairie» 
le  la  de  poitrine  bien  pur  Mad.iine  Maire  (Isabelle,  a  eu .  comme 
à  l'ordinaire,  les  apidaudissemeiils  unanimes.  M.  Saiiit-Amand  a 
chautéBerlram  CB  bon  musicien.  Enfin  madame  Eug^eue  a  rempli 
le  rôle  d'Alice  en  comédienne  inlcliigcuie  et  en  chanleuse  adn.ite. 
J'allais  oublier  de  vous  pari. m-  de  nuire  second  lénor,  ipii  chaulait 
aussi  Raimbaud  jiour  la  première  fois;  il  a  rempli  sa  là  he  avec 
bonheur.  Vendredi  21  février,  a  eu  lieu  la  piemiére  représeuta- 
lion  de  la  Reine  d'un  jour,  au  bcnc'fice  de  noire  premier  lénor. 
M.  Jourdheuil,  croira  1-oii.i'  six  jnuis  de  répélilious!  ...  Ce  tour 
de  force  n'a  pas  eiupéché  la  pièce  de  marcher  avec  ensemble 
chœurs  et  chanteurs.  Madame  Maire  a  rempli  le  rôle  de  Francine 
avec  inlelligence.  M.  Jourdheuil  a  fort  bien  chanté  .>oii  air  du  pre- 
mier acte  et  les  couplets  du  matelot, 

CHKONIQUE  ÉTRAIVGÈRE. 

**  Rotterdam.  —  Quelques  jeunes  gens  des  premières  familles 
de  nuire  ville,  ont  donne,  hu  manège,  iiii  loiiriiui  repré.sentanl  un 
épisode  du  temps  de  Thierry  II.  Les  m'ilnines  el  les  armures  des 
chevaliers,  ainsi  que  les  harnachi  meuls  des  chevaux  ,  éiaient  bril- 
lants et  1res  fidèles,  lanilist|ne  les  évolulinns,  les  passes  et  les  joutes 
ont  élé  exécutées  avec  beaucoup  de  précision  el  di'aplomb. 

■*/  Utilan.  —  Après  la  cbule  d'un  malencontreux  opéra.  /  Cor- 
sari,  la  direction  de  (a  Scaia  est  revenue  à  l;i  Lucitzia  di  Ijorgia 
de  Douizetti,  que  le  public  a  fort  bien  reçue.  Lu  Frezzplini  v  excite 
l'enthousiasme  général.  On  prépare  la  mise  en  scène  d  un  nouvel 
opéra  de  Coccia  ,  inliiule  Giovanna  11 ,  regina  di  Napoli.  On  a 
exécuté  au  Conservatoire  de  Milau  la  Création,  d  Hajdn,  au  béné- 
fice des  victimes  de  l'inondaliou  du  ranloiniie  dernier. 

''  Venise.  —  Ou  a  donné  au  ihéâlrede  la  Feiiire  nn  opéra  in- 
t?)ulé  Maria  d'inghilierra;  la  musique  est  d'un  jeune  com|iositeur 
nommé  Feri'ari.  Ce  début  fait  coucevoir  pour'  ce  jeune  hiinime  de 
flallcuses  espérances.  Ou  a  remarqué  le  finftle  du  deu.xièine  acte, 
et  le  reste  a  été  applaudi.  Madame  Sihulz,  qui  remplissait  le  rôle 
de  Marie,  a  bien  mérité  du  maestro. 

''^  Mayence.  — L'entrepreneur  de  notre  ibcâ're  vient  de  con- 
tracter une  obligation  pour  le  tian'porl  d'un  opéra  allemand  pen- 
dant la  saison  prochaine  à  l'opéra  de  Londres.  L'entiepri-e  sera 
conçue  dans  des  pruporlious  immenses.  On  fait  émigrer  en  Angle- 
terre des  chœurs  ,  un  orchotre  fort  nombreux  et  nue  réuniou  de 
sujets  utiles  auxquels  on  adjoint  mailemoiselle  Lulzer,  de  'Vienne, 
mademoiselle  Sophie  Lœve,  de  Berlin  ,  les  lénors  Haiiziuger  et 
"Wilil  et  le  bassiste  Slaudigl',  qjui,  t.,n«,  oivl  lobtciiu  à  cet  effet  un 
congé  des  théâtres  auxquels  ils  sont  respectiveuient  altacqés. 

**  Munich.  —  Extrait  d'une  lettre  pariicuiière  .  —  Guido  et 
Ginevra  vient  d'èlre  donné  ici  avec  un  succès  lel  ipi'on  ne  s'en  rap- 
pelle pas  un  pareil  à  nuire  Ihéàtre  depuis  Robert-le-Diable.  L'exé- 
cution a  été  excellente  el  pouvait  soutenir  sans  ilé-avaulage  le  pa- 
rallèle aivec  celle  d*;  Paris,  Les  chœurs  étaient  du  moins  supérieurs. 
Madame  Mina  a  chaulé  avec  une  grande  proloudenr  de  senliment  et 
une  nièlhode  paifaile  le  rôle  de  Ginevra  :  celui  de  Guido  est  le 
meilleur  de  Dicz.  L'orchcslre  mérite  de  grands  éloges.  Les  costumes 
sont  magnifiques  et  les  décorations  cnlièremenl  neuves.  La  mise  en 
scène  et  l'exécntion  de  ce  bel  ouvrage  font  le  plus  grand  honneur 
à  M.  de  Kustner  et  au  maître  de  chapelle  Laehner. 

*^  Herlin^ifS  février.  —  Une  jeune  et  très  jolie  personne,  ma- 
demoiselle Charlolle-Malh'Ide  de  Hauffliuulze,  i.ssue  d'une  noble 
etancienue  famille  de  la  Silésie  piussienne,  où  son  père  possède 
de  grands  domaines,  a  l'ail  avant-hier  son  premier  début  dans  la 
carrière  théâtrale,  en  jiaraissant  sur  notre  première  scène  lyrique 
dans  le  principal  rôle  de  l'opéra  intitulé  :  Agnès  de  Hohemtaujfen, 
deM.Spunliui.  Mademoiselle  de  Hanffkunlze.  qui  possède  une  voix 
de  soprano  très  étendue  ,  fraiche  ,  pleine  el  sonore  ,  s'e»l  acquittée 
du  rôle  si  difficile,  dont  elle  s'était  chargée  ,  dune  manière  qui  lui 
a  mérité  les  suffrages  unanimes  du  public.  Elle  doit  continuer  ses 
débuts  dans  les  Noces  de  Figaro ,  Robert-le- Diable  ,  l'Ambassa- 
drice et  la  Juive.  Le  Lac  des  Fées,  de  M.  Auber,  vient  d'èlre  mis 
à  l'étude  au  théâlre  de  noire  grand  Opéra.  On  pense  que  la  pre- 
mière représentation  de  cet  ouvrage  y  sera  donnée  dans  la  seconde 
quinzaine  du  mois  prochain. 
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*  *  Berlin.  —  On  a  exécuté  dernièrement  à  rAradémie  de 
rhant  un  oralono  de  Ferdinand  Eies,  intitulé /«  Rnrs  d'Israël. 
Celte  composition,  (]ui  n'appartenait  point  à  l'urdie  d'idées  et  de 
travaux  propres  à  ce  maître,  n'a  pas  été  jogce  favorablement,  et 
n'a  produit  auoun  el'fl,  quoique  mademoiselle  Sophie  Lœwe  se  fût 
chargée  de  la  partie  principale. 

*  *  BrunsK'icli  1.5  Jéi>rier.  —  On  travaille  nnit  et  jour  dans  les 
ateliers  du  Tlifàtre-Dural  de  notre  i  ille,  aux  décors  et  aux  co  tam.'S 
de  l'opéra  des  Huguenots,  de  M.  Meyerbeer,  qui  est  à  l'tude  de- 
puis plus  de  six  semaiues.  Ce  qui  doit  contribuer  lieaiicoup  à  la 
bonne  exécution  de  cette  belle  musique  à  Brunswick,  c'e.-t  que  son 
illiislie  autenr  en  dirigera  lui-même  l'exécution.  M.  Meyerbeer  est 
attendu  d'un  joiK  à  I  autre  dans  cette  capitale. 

Ce  dernier  tait  est  un  dil-oii  que  nous  ne  garantirons  point. 
M.  Meyerbeer  éfint  toujours  à  Pade,  auprès  de  sa  femme,  qui  e-t 
très  soulfranle ,  et  nous  avons  même  des  rai-ons  pour  croire  qu'il 
ne  quittera  cette  ville  que  pour  mener  madame  Meyerb.er  aux 
bains  delà  Silés  e.  ce  qui  ponrr.-iit  bien  l'emi.êcher  de  venir  cette 
année  à  Pari>,  où  l'allend  avec  impatience. 


*^  Schwerin.  —  Tout  se  prépare  pour  la  grande  fête  musi- 
cale qu'on  a  le  projet  de  céléb-er  ici  l'été  prochain.  Nous  de\ous 
avilir  des  cantatrices  dt  renom  ,  et  les  musiciens  et  les  choristes 
dis  pay*  voisins  et  même  de  quelques  villes  déjà  assez  éliiigiiées 
s'offrent  à  l'envi  pour  coucnurir  à  cette  impoi  taule  solennité. 

*^  JVeW'Yofi  —  Le  ihcâ're  de  New-York,  où  doit  aller  ma- 
ileinoiselle  Fanny  Elssler,  est  diii^é  par  trois  admmistratrurs  L'un 
d'eux  .  M.  Priée,  vient  de  mourir.  Quelques  personnes,  qui  n'en- 
tendent pas  les  affaires,  oui  aussitôt  pen-é  que  cet  accident  pouvait 
duiiner  lieu  à  la  résiliation  de  reug-igement  de  la  danseuse.  D  api  es 
cette  idée,  on  travaillait  déjà  à  l'Opéra  de  Paris  pour  en  obienir 
une  transaction,  chose  impossible,  cir  le  décès  de  M.  Price  ne 
change  rien  au  traité;  les  successeurs-associés  de  cet  enlreprcneur 
héritent  de  ses  droits  et  exigeront,  comme  s'ils  étaient  au  complet, 
que  ledit  engagement  soit  exécuté  à  la  lettre. 


Le  Directeur,  A.  SPUCHT. 


Chez   Maurice    Schlesinger,    97,    rue   Richelieu. 

COLLECTION   DES   MELODIES 
DE  GIACOMO  MEYERBEER. 


ILLUSTRÉES    PAR   A.   DEVERIA. 


N°  I.  Fantaisie, 
a.  Seul. 

3.  Margiierile  du  Poète. 

4.  Siileika. 

5.  L.-  Jaidm  du  C-jeur. 

6.  Guide  au  bord  de  ta  nacelle. 
7    Sirocco, 

è.  La  chanson  de  maître  Floh. 


4  5c 


9.  Chanson  des  MoissoDDenrsven- 


4  5m 

déens. 

4  5o 

2     )) 

10. 

De  ma  première  amie. 

2     « 

4  5.. 

II. 

Chanson  de  Mai. 

4  5o 

2     » 

la 

Rdchcl  et  Naphialie. 

a     » 

2     11 

i3 

A  une  jeune  mère 

2     » 

4  5.. 

H 

Le  Miiiue  (pour  voix  de 

basse). 

6      1) 

4  5o 

li 

La  Barque  légère,  romance. 

ï     » 

16.  Ballade  delà  reine  Marguerite.  2 

17.  La  Folle  de  Saint-Joseph.  2 

18.  Mère  grand,  nnrlurneàz  voix.  3 

19.  LeRauîdesvaihesd'Appenzel.  3 

20.  Le  Vœu  pendant  l'orage.  3 

2 1 .  Le  Poëte  mourant.  5 

22.  Scène  et  Prière,  composées  pour 

Mario  dans  Robert-le-Diable,  6 


»0€H^&MXH!== 


CoUeclion    compîèle    des    Mélodies 

DE     H»    FM.O€H. 

PAROLES   FRANÇAISES   DE    CASTIL-BLAZE  ,   ILLUSTRÉES  PAR   A.    DEVERIA. 

Le  Cordes  Alpes  pour  soprano, 
pour  coiiiraito. 
avec    ac'-tinipagnemeul    de 
violoncelle  ou  cor. 
Cîlavrcsiil.i. 
Le  Cliaiil  du  Cîicosih.- 
Ih  niouraute. 
,  Gage  J'aniour. 

Si  e  le  pense  à  moi. 
.    Le  R  .ssignul  captif. 

Ma  richesse. 
.   Bari-ai..|le. 
.  L.  Fille  du  pêcheur. 
.  Chaut  du  voyageur. 

avec   acci>m|iaguement    de 
violoncelle  ou  cor. 
.  Le  mal  du  pays. 

Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


3 

T8'3- 

L'Étranger. 

4 

5n 

29. 

Dans  le  vallon. 

4  5o 

3 

14. 

les  trois  compagnons. 

4 

5o 

3o. 

L  orlévre. 

4  5o 

i5 

Là  bas. 

4 

5ii 

3i. 

La  voix  du  cœur. 

3  ,5 

fi 

16 

Sur  la  colline. 

4 

5i. 

32. 

Le  péi  heur  aveugle. 

4   5a 

.3 

nS 

17- 

Les  orages  du  coeur. 

3 

75 

33. 

L'enfant  au  ruisseau. 

3   ,5 

4 

5o 

18. 

Mon  iè>e. 

3 

75 

34. 

Tristesse  et  la  fleur  de  la 

mon- 

3 

'9- 

Li  a  deux  songes. 

4 

5o 

tagne. 

4  5o 

3 

Ton  in.ag.^. 

3 

73 

35. 

Anx  eioilcs. 

3 

3 

nS 

21. 

La  jeune  file  aveugle  et  le 

cre- 

36. 

"Vis-à-vis  de  ma  fenêtre. 

3    75 

3 

piiscnle. 

4 

5o 

37- 

Ma  plainte. 

3   75 

3 

75 

22 

Le  iruuvère  et  le  passant. 

4 

5o 

38 

Inquiétude. 

i   ,5 

3 

n5 

23. 

Le  désir  et  les  larmes  du  cœur. 

4 

5o 

34 

Adieu. 

i   75 

3 

75 

24 

Je  pense  à  toi. 

4 

5o 

40. 

Marie  la  Vcrie. 

4  60 

25 

La  loi ,  l'espérance  et  l'amour. 

3 

41. 

L'églantine. 

3 

26 

Le  ménétrier  et  rbôtesse. 

4 

5o 

42. 

Si  j'étais  la  fauvette. 

3   75 

4 

5o 

27 

Le  joyeux  compère. 

4 

5o 

43. 

Le  pamre  oiseau  et  tes  yeux. 

4  5o 

3 

75 

28 

Le  retour. 

3 

44. 

Dans  le  moulin. 

4  5o 

7«  Année. 
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6m.1S 
1  an.  30 


Départ, 
9     ). 

n    » 


^trang. 

49 
38 


ANNONCES  : 
30  c.  la  ligoe  de  28  lettres. 


£a  Heoue  ft  (ïba^fUe  JSlustraU  paraît  ie  î>tmanfl)e  tt 
le  jfuîii  île  cl)aquf  eemaitif . 

On  s'aboane  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  8  mars  1840. 


Il  BFTa  donn«  i  UM.  les  abonnés , 
u(Fe  les  deux  feuilles  par  flemaine  peu- 
d.inl  les  mois  d'Hier  el  uue  feuille 
peudacit  les  mois  de  l'été; 

1.  Douze  mélodies  composées  par 
MM.  ROSSrai,  HEYERBEER, 
HALEVY,  PROCH, SCHUBERT, 


ses  par.IHM.  CHOPIN, THALBEKG, 
DOEHLER,  MOSCHELES,  KALK- 
BREIVNER,  LISZT,  MENDEL- 
SOHSl,  F.  HDNTEN,  STÉPHEN 
HELLER,  E.  WOLFP,  elc.  i 

3.  Plusieurs  recueils  des  Arcliifes 
curieuses  de  la  musique  ; 

â.  Six  portraits  d'orlistes  célèbres, 
saioir  :  MM.  DUPREZ,  RUBIHI, 
TAMBURINI ,  «mes  DAMOREAU, 
GARCIA,  et  Mlle  PAULINE  GAR- 
CIA; 

5.  Sii  facsimile  de  l'écriture  mu- 
sicale de  ROSSINI ,  MEÏERBEEB  , 
AUBER,  HALEVY,  DONIZETTI  et 
HENDELSOHItl  ; 

6.  PLUSIEURS  CONCERTS, 


SOMMAIRE.  Esquisse  de  l'histoire  de  l'harmonie  considérée 
comme  art  et  comme  science  systématique ,  par  FETIS  père. 
(Suite.)  —  Matinée  dé  M.  A.  Batta. — Revue  critique.  Collection 
lies  Mélodies  de  Giacomo  Meyerbeer,  par  H.  BLANCHARD.  — 
Correspondance  particulière.  Milan.  —  Nouvelles. —  A.nnonces. 


ESQUISSE  DE   L'HISTOIRE  DE  L'HARMONIE 

CONSIDÉRÉE 

COMME   ART   ET    COMME    SCIENCE    SYSTÉMATIQUE. 

(Suite».) 

Une  harmonie  régulière  et  conforme  à  la  tonalité  du 
plain-chant  est  constituée  et  mérite  le  nom  d'art  au  temps 
deDufay;  cependant,. quelques  incorrections  apparaissent 
encore  de  loin  en  loin  dans  les  œuvres  de  ce  musicien  et  de 
ses  contemporains  ou  successeurs  immédiats,  Sinchois, 
Domart  et  Barbinguant,  dont  Tinctoris  nous  a  conservé 
quelques  fragments.  On  a  vu  les  agrégations  de  conson- 
nances  se  former  de  manière  à  présenter  des  accords  com- 
plets de  tierce  et  quinte  et  de  tierce  et  sixte,  les  succes- 
sions de  ces  accords  devenir  régulières,  l'unisson  devenir 
plus  rare,  et  l'harmonie  dissonante  artificielle  prendre  nais- 
sance dans  le  système  des  prolongations.  On  a  vu,  enfin, 
les  successions  directes  de  quintes  et  d'octaves  disparaître, 
ou  du  moins  se  dissimuler  au  moyen  des  noies  de  passage. 
Un  reproche  pouvait  cependant  être  encore  adressé  aux  au- 

(  j)  Voyez  la  Revue  et  Gazette  musicale, Biuué&  1 840,  numéro  9, 


leurs  des  perfectionnements  alors  introduits  dans  l'art;  ils 
ne  savaient  pas  encore  faire  chanter  des  voix  dans  des  li- 
mites étroites  sans  les  confondre  à  chaque  instant  par  des 
croisements  qui  nuisaient  à  la  clarté  du  dessin  harmonique. 
Les  compositions  qui  appartiennent  à  la  seconde  moitié  du 
xv=  siècle  nous  offrent  à  cet  égard  une  remarquable  amé- 
lioration. Ockeghem,  Busnois',  Obrecht  et  Tinctoris  nous 
fournissent  à  cet  égard  des  exemples  d'harmonie  aussi  sa- 
tisfaisants par  le  placement  naturel  des-  parties  que  par  la 
plénitude  des  accords  et  la  régularité  de  leurs  successions. 
En  voici  quelques  uns  : 


^ 


É=J: 


'^P 


m 


m 


£iod 


n 
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Autre  exemple  : 


Ce  fragment  d'harmonie,  extrait  du  XVlii^  chapitre  *» 

Traité  de  Tincloris  sur  les  diverses  espèces  de  points  dans 
la  notation  de  la  musique,  offre  plusieurs  particularités  re- 
marquables. La  première  est  la  plénitude  de  l'harmonie , 
bienque  bornée  à  trois  parties,  réunie  à  la  correction  des 
successions  et  aux  mouvements  naturels  des  voix.  En  se- 
cond liei» ,  on  remarque  q»ie  le  besoin  de  l'harmonie  com- 
plète devait  être  actif  à  l'époque  où  ce  morceau  fut  écrit' 
(1476),  puisque  le  ténor  est  divisé  en  deux  parties  à  la  cin- 
quième mesure  (sans  doute  parce  qu'on  devait  le  chanter 
en  cliœur),  afin  d'avoir  dans  l'accord  parfait  la  tierce,  la 
quinte  et  l'octave.  Enfin,  le  retard  de  la  tierce  par  la  quarte 
y  est  employé  avec  beaucoup  d'élégance. 

Le  même  auteur  nous  fournit  les  plus  anciens  esemplias 
que  je  connaisse  des  prolongations  réunies  de  quarte  et  de 
neuvième,  dans  le  cinquième  chapitre  du  premier  livre  de 
son  Traité  du  contre-point  (voyez  ex.  f),  et  de  la  quarte  et 
septième,  dans  le  x'  chapitre  du  même  livre  (voyez  ex.  2). 
Ce  dernier  exemple  a  [^inconvénient  de  faire  entendre  plu- 
sieurs quartes  consécutives  à  découvert  au  moment  de  la 
résoin  tioTi  des  dissonances  :  pour  éviter  cet  effet  désagréable, 
les  harmonistes  modernes  évitent  de  résoudre  en-  même 
tempa  lea  deus  dissonances. 


imm 


^M^f- 


isi=^^ 


plil^iip 


igi^ 


A  l'époque  de  l'histoire  de  l'harmonie  oîi  je  suis  arrivé, 
le  système  des  agrégations  de  consonnances  et  de  disso- 
nances artificielles  par  prolongation  s'est  complété,  à  l'ex- 
ception de  la  quarte  et  sixte ,  qui  ne  paraît  point  comme 
harmonie  consoimante  dans  les  œuvres  des  musiciens  du 
xv^  siècle.  Toute  l'harmonie  est  donc  renferoiee  dans  les 
accords  de  tierce  et  quinte ,  tierce  et  sixte,  tierce  et  octave, 
et  à  quatre  parties,  tierce,  quinte  et  octave.  Cette  harmonie 
est  moâiSée  par  le  retard  de  la  tierce,  par  la  proloagalion 
as  biiptant  dans  f  accord  de  k  tierce  et  ipiiiite:,  ce  apn.  pro- 


duit qaarte  et  quinte  (voye»  ci-après,  «l.  <ï)>.pr  le  retard 
de  l'octave,  dans  l'accord  de  tierce  et  octave ,  ou  de  tierce, 
quinte  et  octave,  ce  qui  produit  neuvième  et  tierce,  ou  neu- 
vième, tierce  et  quinte  (voyez  ex.  2);  par  le  retard  de  la 
sixte  cbn»  l'accocdde  tierceetsJxte,  eequi  produit' tietce 
et  septième  (voyez  ex.  ^  ;  par  le  reianf:  dé  la  note  inférieure 
de  ce  même  accord,  ce'qui  produit  seconde  et  quinte  (voyez 
ex.  4)  ;  par  le  double  têtard  de  la  tierse  et  de  l'octave  dans 
l'accord  consonoant ,  eemnpGsé  de  e»»  intervailes ,  ce  qui 
produit  neuvième  et  qiiarle,  ou  neuvième,  quarte  et  quinte 
(voy.  ex,  5),  et  enfin  par  le  retard  de  la  tierce  et  de  la  sixte 
dans  l'harmonie. consonnante  composée  de  ces  intervalles, 
ce  qui  prodiiit  quarte  et  septième  (voyez  ex.  6). 

f  2  3 


4  S  6 

Telles  sont  toutes  les  harmonies  cinsonanntes  et  disso- 
nantes employées  par  les  compositeurs  dans  la  seconde 
moitié  du  xv°  sièele;  jusqu'à  la  fin,  du  x,vi«  ob  n'en  connut 
point  d'autres,  parce  que  la  tonalité  du  plain-chant,  base 
detuule  musique  jnstpi'à:  cetre  époque,  ne  pouvait  donner 
naissance  à  aulFechose.  Cette  tonali té,  qui  est  unitouique, 
c'est-à-dire  qui  ne  module  pas ,  ne  renferme  point  en  effet 
les  éléments  d'aucune  autre  harmonie  que  des  accords 
consontuints ,  et  Aes  retard»  de  leurs  intervalles  naturels  , 
produisant  des  dissonances  artificielles  de  seconde,  de 
quarte,  de  septième  et  de  neuvième.  Jusqu'à  la  mort  de 
Palestrina,  la  musique  fut  renfermée  dans  ces  limites. 

Iliestfacfle  de  comprendre  que  ,  bornés  h  nu  sv  petit 
Bom'brede  combinaisons  harmoniques,  lesmosieiens  durent 
chercher  (fes  éléments  d'intérêt  pour  leurs  ouvrages  dans 
an  ordre  d'idées  musicales  plus  riches  de  variété.  Ce  fut  ce 
qui  les  conduisit  à  te  découverte  des  fmilations,  des  canons 
et  du  contre-point  fogné.  J'ai  dit  que  lès  premières  lueurs 
de  ces  reeberehesse  font  apercevoir  vers  la  fin  da  xiv  siè- 
cle; daws  fe  première  moitié- do  siècle  saivant,  ces  imita- 
tioBs  deviennent  plus  fréquentes ,  et  l'on  aperçoit  les  pre- 
miers essais  du  canon  à  deux  v«rx.  Il  fallut  un  nom  pour 
distinguer  ce  nonveati  genre  de  composition  da  contre- 
point simple  :  on  \m  donna  celui  de  res  facta  (chose 
faite)  (|i).  Jean  Ockeghem  paraît  avoir  posséda,  vers  I4<it), 

(r)  Tmctorh  donne  les  d'éfinitrons  deï  (Kfféretrces  qoi  exis- 
taient entre  Fa  compositloa  res/acta,  le  contre-point  simple,  et  le 
contre-point  vulgaire,  ou  chant  sur  le  livre  ,  dans  le  x\^  chapitre 


un  méritesopérieuT  à  celui  de  tous  1«6  «dtres  mustcieM  de 
son  temps.  Qn  est  frappé  d'étonnement  en  voyant  le  degré 
de  perfection  où  il  avait  porté  la  facture  des  canons  à  trois 
parties, ou,  comme  on  disait  alors,  de  la  contposTlionde 
trois  parties  en  une.  Voici  le  commencement  d'un  morceau 
de  ce  genre,  rapporté  par  'Glaréaa  {m  J)odecachordoii, 
page-4o4)  : 


L'artiste  qui ,  dès  l'origine  des  compositions  condilion- 
nelles,  y  portait  cette  perfection  de  facture,  méritait  bien 
l'admiration  qu'il  inspira  non  seulement  à  ses  élèves,  mais 
à  tous  les  musiciens  de  l'Europe.  Je  me  vois  encore  obligé 
de  faire  ici  une  critique  d'erreurs  où  sont  tombés  des  hislo- 
riens  de  la  musique  ,  erreure  graves  dont  le  résultat  est  de 
donner  une  idée  complètement  fausse  de  l'art  dans  les 
temps  anciens.  Le  morceau  dont  je  viens  de  rapporler  le 
commencement  a  été  écrit  par  l'auteur  en  canon  énigmali  - 
que  sur  une  seule  ligne,  avec  ces  mots  pour  servir  de  clef  à 
la  résolution  du  problème  :  Fuçia  trium  vomm  in  epidia- 
tessaronpost  perfectum  tempus,  c'est-à-dire,  fugue  fcanonj 
à  trois  voix  à  la  quarte  supérieure,  après  un  lemps  parfait. 
Nonobstant  tine. indication  si  claire,  que  fait.Burney,  dans 
son  Histoire  générait  de  la  musique  (tome  ii,  page  47S)  ? 
Il  renverse  l'ordre  ries  parties,  de  telle  sorte  que  le  canon 

du  second  livre  de  son  Traité  du  contre-point.  Guerson  en  parle 
aussi  en  détail  dans  son  Traité  intitulé  :  Utilissime  musicales  ré- 
gule cunais  summapere  necessarle  plaai  cantus,  simp/icis  coiitra- 
puncti,  remm/aclarum,  etc.  Enfin  ou  trouve  quelque  chose  con- 
cernant cette  composition,  mais  seulement  à  l'égard  des  figures  de 
notes  qu'on  y  employait  dans  les  Rudiments  de  musique  pratique 
réduits  en  deux  britfs  Traitez,  par  Maximilien  Guillauil.  (Baris 
Nicolas  Du  Chemin,  i554,  in-4",  obi.) 

(i)  La  traduction  exacte  devrait  être  nne  tierce  plus  haut,  avec 
trois  bémols  à  la  clef;  j'ai  préféré  celle  .tcâjasposiliou,  pAurae  point 
employer  les  clefs  àtja  sur  la  troisième  ligue ,  et  d'n/  sur  )a  se- 
conde, peu  familières  aux  musiciens. 


cet  à  hqninte  Mérieure,  et  que  partout  où  il  devait  y  avoir 
deaqaiotes,  il  y  a  des  quartes.  Voici  sa  traduction  : 


Cette  traduction  ridicule  a  été  cependant  reproduite  par 
ForkeL,  dans  le  deuxième  volume  de  son  Histoire  de  la 
must'gw (page  330),  et  par  M.Eiesewelter  dans  son  Mémoire 
couronné  sur  les  musiciens  néerlandais  (planches,  ex.  0). 

Une  fois  ettti  es  dans  la  voie  des  imitiilions,  des  canons  et 
des  recherches  de  tout  genre ,  les  musiciens  considérèrent 
ces  accessoires  de  l'art  comme  l'objet  principal,  y  appliquè- 
rent toutes  leurs  facultés,  et,  sauf  quelques  rares  exceptions 
où  se  manifestaient  des  tendances  plus  hardies  et  plus  ori- 
ginales, tome  la  musique,  sacrée  ou  proOine,  resta  dans  cette 
voie  jusqu'à  la  lin  duxvi'  siècle,  c'est-à-dire  pendant  près 
de  cent  quatre-vingts  ans.  Dans  celte  longue  suite  d'années, 
la  mélodie  fit  peu  de  progrès,  car  les  thèmes  des  chansons 
populaires  servaient  de  base  aux  madrigaux  et  à  toute  la 
musique  mondaine,  et  le  chant  des  hymnes  ou  des  aniien- 
nes,  ou  même  des  mélodies  vulgaires,  était  aussi  développé 
dans  les  combinaisons  scientifiques  de  la  musique  d'églisp. 
Un  petit  nombre  de  compositions,  désignées  par  le  titre 
sine  nom'ne,  apparaît  dans  l'immense  quantité  d'ouvrages 
qui  nous  restent  des  musiciens  des  x v»  et  xvi«  siècles  ;  mais 
les  thèmes  de  ces  compositions  sont  si  peu  caractérisés  , 
qu'il  est  facile  de  voir  que  leurs  auteurs  n'attachaient  que 
peu  de  prix  à  cette  partie  de  l'art. 

A  l'égard  de  l'harmonie,  la  tonalité  du  plain-ehant,  qui 
était  celle  de  toutemusique  profane  ou  sacrée,  ne  lui  offrait 
point  de  source  d'autres  variétés  que  celles  que  j'ai  indi- 
quées précédemment  :  de  là  vient  que  depuis  Ockeghem 
jusqu'à  la  mort  de  Paleslrina  ,  c'est-à-dire  dans  un  espace 
de  cent  quarante  ans,  les  combinaisons  d'accords  restèrent 
à  peu  près  les  mêmes  L'illustre  compositeur  de  Palestrina 
lui-même  ne  se  fit  remarquer  dans  cette  partie  importante 
de  l'art  que  par  la  perfection  qu'il  porta  dans  les  mouve- 
ments des  voix ,  et  par  l'admirable  sentiment  de  tonalité 
qui  brille  dans  ses  successions  harmoniques. 

La  théorie  de  l'harmonie  cessa  de  devancer  la  pratique 
dès  l'époque  où  vient  Guillaume  Dufay.  Dans  la  seconde 
moitié  du  xv"^  siècle,  deux  hommes  d'une  haute  intelligence 
et  d'un  profond  savoir  vinrent  pourtant  rendre  d'éminents 
services  à  la  science,  et  constatèrent  par  leurs  ouvrages  Je 
situation  où  elle  était  alors.  Le  premier  de  ces  savants  mu- 
siciens fut  Jean  Tinctor,  ou  plutôt  Tinctoris,  prêtre  belge 
qui  fut  maître  de  chapelle  de  Ferdinand  d'Aragon,  roi  de 
Sicile  et  de  Naples,  aatérieurement à  1473,  et  qui  a  dédié 
ses  livres  à  ce  -prince.  Toute  la  science  musicale  de  celle 
époque  est  renfermée  dans  ces  ouvrages.  L'art  du  contre- 
point, c'est-à-dire  l'art  d'écrire,  est  sutlout  fort  bien  ex- 
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posé  par  Tinctoris  dans  des  règles  conceroant  la  succession 
des  intervalles,  dont  le  seul  défaut  est  d'être  trop  multi- 
pliées ;  mais  il  n'y  faut  pas  chercher  de  considérations  d'ac- 
cord pris  isolément,  ni  rien  qui  ressemble  à  un  système  de 
classification  deccs accords.  I,es  vues  des  musiciens  ne  s'é- 
taient point  tournées  vers  de  semblables  considérations,  et 
l'on  ne  comprenait  point  encore  la  nécessité  des  classifica- 
tions systématiques. 

Gafori,  dont  les  travaux  sont  postérieurs  de  quelques  an- 
nées à  ceux  de  ïincloris ,  est  peut-être  inférieur  à  celui-ci 
sous  le  rapport  de  la  lucidité  des  aperçus  ;  cependant  il  a 
joui  d'une  plus  grande  renommée,  parce  que  ses  ouvrages 
ont  été  imprimés,  et  qu'il  en  a  été  fait  plusieurs  éditions, 
tandis  que  ceux  de  Tinctoris  sont  restés  en  manuscrit,  et 
que  les  copies  en  sont  fort  rares.  Gafori  a  donné  aussi  les 
règles  de  l'art  d'écrire  l'harmonie  dans  son  Traité  de  la 
musique  pratique  ;  mais  on  ne  trouve  dans  cet  ouvrage, 
comme  dans  ceux  deTincloris,  que  des  notions  d'intervalles 
et  non  d'accords  de  trois  ou  de  quatre  sons. 

En  vain  espèrcrait-on  de  trouver  la  science  plus  avancée 
sous  ces  rapports  dans  les  écrivains  du  xvi'  siècle;  Zarlino 
lui-même,  ce  grand  musicien  ,  dont  les  ouvrages  doivent 
être  considérés  comme  le  code  de  l'art  de  ce  temps,  ne  nous 
offre  rien  qui  puisse  donner  l'idée  d'une  science  synoptique 
des  accords.  Cependant  c'est  dans  ces  mêmes  ouvrages  que 
nous  trouvons  les  premières  notions  du  conlre-point  double, 
c'est-à-dire  de  l'harmonie  établie  d'api  es  la  considération 
des  intervalles;  considération  qui  fut  un  trait  de  lumière 
pour  Uameau,  cent  soixante  ans  après,  et  qui  le  conduisit 
à  la  découverte  d'une  des  bases  de  la  science  de  l'harmonie. 
Zarlino  a  traité  de  ces  contre-points  dans  le  lvi"  chapitre 
du  troisième  livre  de  ses  Instilutions  harmoniques ,  dont 
la  première  édition  parut  en  ISG2.  Il  est  remarquable 
que  le  renversement  à  l'octave,  dont  les  conséquences 
sont  toutes  conformes  à  la  tonalité,  ne  s'est  pas  pré- 
senté le  premier  à  l'esprit  des  musiciens,  et  que  les  con- 
tre-points doubles  à  la  dixième  et  à  la  douzième,  bien  moins 
naturels,  sont  ceux  dont  parle  Zarlino.  Il  est  aussi  digne  de 
remarque  que  les  exemples  de  ces  compositions  condition- 
nelles, fournis  par  le  célèbre  écrivain,  sont  les  seuls  qu'on 
connaît  de  cotte  époque,  et  qu'on  n'en  trouve  pas  un  seul 
dans  tout  ce  qui  nous  est  parvenu  des  maîtres  de  l'école  ro- 
maine, antérieurement  à  la  fin  du  xvi'^  siècle. 

FÉTis  père, 

Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


nATINEE  DE  M.  ALEZARDRi:  BATTA. 

On  rend  si  souvent  un  compte  détaillé  de  concerts  à  ca- 
valines  et  à  fantaisies,  que  le  public  nous  saura  gré  sans 
doute  de  consacrer  quelques  lignes  à  une  de  ces  réunions 
vraiment  musicales,  où  les  auditeurs  et  les  artistes  n'ont 
qu'une  seule  pensée,  l'art,  l'art  sérieux,  élevé,  noble  ;nous 
voulons  parler  des  matinées  de  M.  Alexandre  Batte.  Ce  qui 
en  fait  les  frais,  ce  sont  les  trios  et  les  derniers  quatuors  de 
Beethoven,  c'est-à-dire  les  œuvres  les  plus  profondes  de  ce 
grand  penseur  musical.  Le  génie  de  Beethoven  devint  plus 
austère  avec  l'âge  :  la  surdité,  la  tristesse  amère,  la  perpé- 
tuelle élude  de  Haendel  dont  il  faisait  sa  seule  lecture, 
avaient  assombri  cette  imagination  si  passionnée  ,  et  jeté 
dans  ses  dernières  œuvres  je  ne  sais  quoi  de  sauvage  et 
d'âpre  qui  sent  la  mort  et  la  désolation  ;  aussi  quelques  ar- 
tistes ne  pouvant  sonder  ces  abîmes  de  génie,  ont  prétendu 
que  Beethoven  était  devenu  fou  quand  il  les  composa.  De 
telles  productions  ne  peuvent  être  exécutées  à  première  vue 
par  les  artistes  même  les  plus  éminenis,  ni  senties  à  une 
première  audition  par  les  admirateurs  les  plus  intelligents  ; 


il  faut  des  études  longues ,  consciencieuses  pour  compren- 
dre et  faire  comprendre  ces  mâles  beautés  cachées  souvent 
sous  une  enveloppe  bizarre.  Telle  est  la  noble  tâche  qu'a 
entreprise  M.  Batia;  nous  ne  saurions  accorder  trop  d'é- 
loges à  cette  tentative.  Quand  on  est  porté  par  la  vogue 
comme  M.  Batta,  qu'on  n'a  qu'à  se  présenter  pour  être  ap- 
plaudi, et  qu'on  peut  se  composer  tout  un  hiver  de  succès 
avec  deux  ou  trois  solos,  c'est  une  rare  et  louable  ambition 
de  se  consacrer  à  l'interprétation  des  maîtres;  la  musique 
ainsi  comprise  devient  le  plus  utile  des  arts,  car  aucun  n'é- 
lève plus  l'âme,  et  ne  le  dispose  mieux  aux  grandes  choses. 
Du  reste,  M.  Batta  trouve  sa  récompense  dans  son  succès  ; 
car  jamais,  dans  aucune  de  ses  charmantes  élégies,  il  n'a 
été  plus  émouvant  que  dans  la  sonate  en  la  ou  dans  le  tiio 
en  mi  II  est  secondé  par  M.  Seghers,  violoniste  vigoureux 
et  sévère,  qui,  lui  aussi,  a  la  religion  de  l'art;  la  partie  de 
piano,  si  importante  dans  les  trios  de  Beethoven,  est  rem- 
plie par  M.  Laurent  Batta  ;  un  seul  mot  fait  son  éloge  :  il 
est  de  la  famille. 

E.  L. 


Revue  critique. 

Collection  des  Mélodies  de  Giacomo  Meyebbeeb  , 
illustrée  par  Devéria. 

A  peine  venons-nous  de  signaler  aux  amateurs  du  Lied 
allemand  la  première  partie  des  mélodies  de  l'roch,ce  suc- 
cesseur, ce  continuateur  de  Schubert,  que  voici  venir  dans 
le  monde  musical ,  et  comme  une  bonne  fortune  pour  les 
amateurs  de  musique  intime,  de  musique  profondément 
sentie,  dix  mélodies  de  Meyerbeer  qui  sont  aussi  éditées 
avec  un  luxe  des  plus  brillants.  Si  Procli  nous  continue 
Schubert,  M.  Meyerbeer  nous  rend  Weber  dont  il  fut  l'ami, 
le  frère,  le  compagnon  d'armes  en  critique,  en  musique,  et 
dont  il  vient  d'évoquer  le  génie  éteint  et  disparu  de  ce  monde 
pour  l'associer  au  sien  dans  un  opéra  inachevé  qu'a  laissé  l'il- 
lustre auteur  du  Freyschiitz ,  esquisse  vague,  imparfaite, 
qui  va  prendre  vie  et  corps  sous  la  plume  qui  nous  a  donné 
hobert-le-Diable  et  les  Huguenots.  Et  comme  pour  se  dis- 
traire de  ses  importants  travaux  scéniques,  voici  des  mélo- 
dies charmantes  dans  lesquelles  M.  Meyerbeer  a  jeté  comme 
à  plaisir  le  trop  plein  de  son  ifnagination  ,  et  où  l'on  re- 
trouve à  chaque  instant  ce  faire^légant,  distingué ,  ces  mé- 
lodies profondément  senties  unies  à  une  harmonie  riche, 
neuve  et  dramalique. 

Sous  le  titre  de  Fantaisie  que  le  lithographe  a  poétique- 
ment représentée  sous  la  figure  d'une  jolie  femme  vêtue 
d'un  costume  presque  italien  et  de  fantaisie,  M.  Meyerbeer 
a  dessiné  un  chant  et  un  accompagnement  exquis,  déli- 
cieux de  fraîcheur  et  de  goût.  C'est  un  air  d'opéra  qui  rap- 
pelle, pour  la  forme,  la  facture,  celui  si  suave  qu'écrivit 
Cherubini  dans  Anacréon  :  Jeunes  filles  aux  regards 
doux,  etc.  Ici  c'est  une  jeune  femme  qui,  au  moment  de 
voir  celui  qu'elle  aime,  s'enivre  des  parfums  du  soir  et  de 
toutes  les  fleurs,  s'identifie  aux  joies  secrètes,  frémissantes 
et  mystiques  de  la  nature.  Toutes  ces  notes  sont  perles  de 
rosée  ou  diamants  formant  une  riche  broderie  ;  et  puis  voilà 
que,  sous  ce  titre  pittoresque  deSEOL,  le  compositeur  nous 
a  tracé  une  de  ces  sombres  élégies  comme  Lamartine  en  a 
tracé  une,  le  Désespoir,  au  beau  temps  de  ses  nobles  et  in- 
dépendantes créations  poétiques.  Oui,  c'est  bien  là  l'homme 
blessé  profondément  au  cœur,  ce  bnron  de  Meinau  de 
Kolzebue  qui  fit  jadis  répandre  tant  de  larmes  en  France  sur 
nos  théâtres  :  c'est  bien  le  misanthrope  en  qui  se  montrent 
des  lueurs  de  sensibilité  vives  et  communicatives.  Quel 
contraste  que  Seul  avec  Fantaisie  !  Quel  jeu  et  quelle  va- 


DE  PARIS. 


n'été,  et  quelle  puissance  d'imagination  dans  le  composi- 
teur! 

La  Marguerite  dc  poète  est  un  caprice  tout  léger,  tout 
naïf,  mais  sans  trop  d'importance.  StiLEïKA  est  une  ballade 
de  Goëlhe,  avec  paroles  allemandes  et  françaises,  tout  em- 
preinte d'une  volupté  orientale  dont  l'auteur  de  la  musique 
s'est  inspiré  on  ne  peut  mieux.  Le  Jardin  du  coeur  a  donné 
à  M.  Devéria  l'occasion  de  nous  faire  une  fleur  dc  litlio- 
graphie,  fraîche  et  séduisante  comme  il  sait  les  faire.  Rien  de 
pi  us  gracieux  n'est  tombéde  son  crayon  exercé  quecelle  figure 
déjeune  fille.  Le  badinage  musical  qui  la  lui  a  inspiré  est  aussi 
frais,  aussi  élégant,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire,  que  le  dessin 
de  M.  Devéria.  L'andanlino  quasi  allegretto  à  3/S  en  sol 
mineur  qui  suit  sous  le  titre  :  Guide  au  bord  ta  nacelle  , 
n'est  ni  moins  léger,  ni  moins  gracieux.  C'est  l'élégance 
française  unie  à  l'originalilé  allemande  :  aussi  comme  cela 
va  se  chanter  dans  les  salons!  Le  Scirocco  est  quelque 
chose  de  plus  original  encore  ;  c'est  le  vent  brûlant  du  midi 
soufflant  l'amour  et  le  sommeil  à  une  jeune  fille.  Mélodie 
et  accompagnement  sont  imitatifs  d'une  façon  délicieuse; 
et,  ici  encore,  le  lithographe  s'est  presque  fait  rival  du 
compositeur  par  le  charme,  la  volupté  répandus  dans  l'at- 
titude, les  yeux  et  tous  les  traits  de  la  jeune  lille  pleine  de 
poésie  qu'il  a  créée. 

Encore  une  mélodie  pleine  d'une  originalité  naïve  sous 
le  titre  de  Cham  des  moi-sonneurs  vendéens.  C'est  en- 
core de  cette  musique  imiialive  qui  vous  porte  aux  champs 
et  vous  berce  du  ramage  des  oiseaux,  de  ce  joli  petit  ra- 
mage de  l'alouette;  tout  cela  touc'é  dans  l'accompagne- 
ment d'une  grâce  infinie,  d'une  délicatesse  exquise  et  d'une 
vérité  parfaite. 

La  chanson  de  mai  se  dislingue  par  les  mêmes  qualités. 
Toutefois,  il  y  a  dans  ce  morceau,  de  Quelque  étendue 
d'ailleurs,  plus  d'esprit  que  de  grâce,  plus  d'élégance  que 
de  naïveté,  plus  de  savoir  que  d'inspiration.  C'est  la  sim- 
plicité champêtre  du  dix-huitième  siècle  ;  c'est  une  berge- 
rie poudrée  de  Vatteau.  Tout  cela  est  semé  de  paillettes 
harmoniques  et  de  rubans  à  couleurs  chatoyantes  comme 
en  portaient  les  bergers  de  madame  Deshoulières  ou  de 
M.  le  chevalier  de  Florian.  J'avoue  que  j'aime  mieux 
l'élégie  intitulée  :  Ma  première  amie.  C'est  là  une  pensée 
échappée  du  cœur;  le  dire  simple  et  vrai  d'une  impression 
profonde.  Ici  les  paroles  sont  naturelles,  sans  aucune  am- 
bition poétique  ;  et,  sur  celle  pensée  simple  et  naturelle,  le 
compositeur  en  a  placé  trois  non  moins  vraies  ,  non  moins 
touchantes.  Le  sujet  mélodique  qui  est  d'abord  en  sol  mineur 
à  (ij^,  large,  pur,  splendide  d'expression  et  d'âme,  et  deux 
suji'ls  liarmonirjues ,  dessins  obstinés  qui  expriment  on  ne 
peut  mieux  l'agitation  el  la  douleur;  et  puis  celle  tierce  de 
Picardie  ,  comme  nous  dirons  nous  autres  musiciens  ,  qui 
termine  celle  ravissante  romance  d'une  manière  étrange  , 
de  celle  façon  originale  enfin  qui  ne  se  révèle  qu'aux 
hommes  créateurs  dans  les  aris. 

C'est  quelque  chose  en  efTct  dc  singulier  et  cependant  de 
caraclérislique  que  celle  double  qualité  de  M.  Meyerbeer 
qui  le  rend  propre  aux  grandes  comme  aux  peliles  choses 
en  musique.  Si  l'on  coiisidérail  le  soin  presque  minutieux 
apporté  dans  les  légères  compositions  qui  lui  échappent, 
les  petits  arlifices  d'harmonie  qu'il  déploie ,  les  nuances  in- 
finies qu'il  marque  aussi  scrupuleusement  dans  un  simple 
Lied  que  dans  une  vasle  partition  ,  on  ne  concevrait  point 
que  ce  soit  le  même  liomme  qui  a  jelé  en  bronze  lequatiième 
acle  des  Huguenots  et  tant  d'autres  inspiralions  gigantis- 
qucs ,  si  l'on  ne  se  rappelait  point  celte  maxime  aussi 
singulière  que  vraie  d'un  homme  supérieur  :  Le  génie  c'est 
la  patience. 

Henri  BLANxnARD. 


Correspondance  particulière» 

Milan,  i6  février  1840. 

Lorsque  la  Lucrèce  Borgia  de  Donizetli  fit  sa  première 
apparition  au  théûlre  de  la  Scala  ,  le  souvenir  li'Anna  lio- 
lena  valut  à  l'auteur  un  succès  d'estime,  mais  auquel  l'en- 
thousiasme n'eut  guère  de  part.  Et  voici  qu'à  présent  cet 
opéra,  chanlé  par  mesdemoiselles  Frezzolini  et  Mazzarelli, 
le  ténor  Muziani,  Marini  la  basse-taille,  et  deux  ou  trois 
artistes  médiocres,  excile  des  transports  d'admiration,  et  la 
salle  est  comble  tous  les  soirs.  Tous  les  journaux  débordent 
d'éloges  emphatiques  ,  et  les  acteurs  à  chaque  représenta- 
lion  sont  l'objet  des  ovations  les  plus  complaisantes.  Enfin, 
-ce  sera  l'ancre  de  salut  de  noire  direclion  assaillie  par  tant 
de  tempêtes  récentes.  Faudra- t-il  en  conclure  que  le  même 
public  qui,  la  première  fois,  avait  jugé  celle  musique  si 
mesquine,  ne  la  trouve  pas  aujourd'hui  moins  ravissante? 
Je  ne  le  pense  pas;  car  le  dénigrement  primitif  eiit  été  tout 
aussi  peu  rationnel  que  celle  admiration  subite  dont  nous 
sommes  témoins.  Est-ce  la  supériorité  des  chanteurs  aux- 
quels a  été  confiée  en  dernier  lieu  l'exécution?  11  y  a  dans 
celle  opinion  du  vrai  et  du  faux  ;  mais  c'est  aussi ,  à  mon 
sens,  une  de  ces  anomalies  inexplicables  qui  dépendent  de 
circonslances  étrangères  et  contradictoires,  ou  peut-être 
le  succès  imprévu  n'esl-il  que  le  résultat  de  ces  étranges 
combinaisons  de  teintes  et  d'effets  de  perspeclive  qui  trom- 
peni  l'œil  et  donnent  à  un  même  objet,  en  raison  d'un  point 
de  vue  différent,  un  aspect  plus  ou  moins  favorable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  dirai  que  mademoiselle  Frez- 
zolini a.  déployé  dans  cet  opéra  des  ressources  que  nous 
étions  loin  de  lui  supposer.  Ses  intonations  sont  d'une  jus- 
tesse parfaite,  ses  modulations  empreiiites  de  grâce  ou  d'é- 
nergie suivant  le  besoin  des  situations ,  et  si  elle  pouvait 
acquérir  l'art  de  reprendre  haleine  à  propos,  si  elle  se  pé- 
nétrait du  caractère  et  de  la  dignité  de  son  rôle,  il  est  cer- 
tain qu'elle  deviendrait  un  précieux  ornement  de  la  scène  ita- 
lienne. On  assure  que  c'est  l'opinion  exprimée  en  sa  faveur 
par  madame  Pasta.  Un  tel  horoscope  de  la  part  d'une  telle 
célébrité  .musicale  est,  pour  mademoiselle  Frezzolini ,  la 
plus  belle  garantie  de  ses  fulurs  succès. 

Mademoiselle  Mazzarolli  avait  à  lutter  contre  les  bril- 
lants souvenirs  laissés  par  la  Brambilla  dans  le  rôle  d'Or- 
sini,  et  surtout  dans  les  couplets  si  connus  du  repas.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'avec  l'infériorité  de  ses  moyens  elle 
soit  resiée  bien  au-dessous  de  son  illustre  devancière.  Elle 
a  chanté  ses  couplets  avec  une  intention  prélenlieuse  et 
une  foule  de  petites  minauderies  qui  auraient  certes  provo- 
qué la  pitié  de  la  Brambilla,  elle  qui,  tout  en  conservant 
la  dignité  de  son  sexe,  représentait  si  bien  un  véritable  Or- 
sini  ou  un  élégant  roué  de  la  cour  du  régent. 

Le  ténor  Moriani  a  fait  valoir  toute  l'étendue  de  sa  belle 
voix,  mais  il  n'a  pas  encore  triomphé  de  ses  affectations  de 
prononciation.  11  recueille  pourtant  force  bravos  ;  car  il  est 
difficile  de  déplaire  avec  d'aussi  riches  moyens.  Cet  acteur 
semble  avoir  accaparé  à  la  Scala  le  monopole  des  morts 
violon  les  par  le  fer  ou  par  le  poison,  el  il  faut  avouer,  du 
reste,  qu'il  sait  mourir  avec  une  grande  vraisemblance. 

J'ai  déjà  plus  d'une  fois  loué  sincèrement  et  comme  elle 
le  mérite,  la  voix  de  Marini,  toujours  juste,  agréable  et 
sonore.  Il  s'est  fait  remarquer  en  outre  dans  plusieurs  rôles 
par  sa  méthode  de  vocalisation.  Dans  Lucrèce  Bi.rgia  il  a 
su  faire  aussi  la  pari  de  l'acieur,  en  imprimant  au  rôle  du 
duc  le  cachet  original  de  l'œuvre  de  Victor  Hugo.  Je  ne 
doute  p.is  que  ce  jeune  acteur,  s'il  se  perfectionnait  quel- 
que temps  à  l'école  du  théâtre  parisien ,  ne  piit  fournir 
dans  son  emploi  une  carrière  aussi  brillante  que  fructueuse. 
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Milan,  22  février  1840. 

Le  jeune  compositeur  Mazzucato ,  sorfi  de  notre  Conser- 
vatoire, et  qui  6'«8t  fait  connaître  dans  le  monde  théâlral 
par  son  opéra  d'EsméraUla ,  joué  d'abord  avec  un  grand 
succès  par  madame  Taccani  à  Mantoue,  puis  à  Milan  , au 
rhëàireCarcano,  -vient  d'être  admis  à  faire  ù  la  Scala  une 
nouvelle  épreuve  de  son  ta^lent. 

Attendu  qae  tout  artiste  on  auteur  dramatique  dort  tou- 
jours ^tre  pi  os  ou  m^ins  en  balte  aux  traits  de  la  critique 
du  journalisme,  usons  d'abord  de  noire  droit  pour  repro- 
cher à  M.  Mazzucato  d'avoir,  en  se  décidant  pour  un  sujet 
déjà-connu,  fait  un  si  mauvais  choix  ;  car  les  Corsaires  sont 
un  opéra  des  plus  dépourvu  de  situations  dramatiques, 
plein  de  récitatifs  inutiles  et  de  confusion  dans  les  détails. 
On  ne  comprend  pas,  en  un  mot,  qu'on  compositeur  ait  pu 
se  laisser  séduire  par  un  semblable  Itbretlo.  D'ailleuTs , 
c'était  une  raison  de  craindre  les  réminiscences  auxquelles 
sont  si  enclins  la  plupart  de  nos  débutants.  Cependant  il 
m'a  semblé  que  le  nouvel  opéra  était  du  moins  exempt  de 
ce  défaut  ïiien  que  le  siyle  et  tes  motifs  n'aient  rien  de  bien 
caractéristique  ni  de  saisissant,  la  facture  est  pourtant  assez 
originale  et  révèle  nn  talent  vivace,  mais  par  malheur  trop 
imbu  de  ces  préleivlions  maniérées  qui  corrompent  la  vraie 
beauté  de  l'art  du  chant.  J'ai  été  peu  séduit  surtout  par  la 
i-épétilion  continuelle  de  fragments  d'arrsans  liaison  ni  cou- 
leur ,  et  de  l'instrumentation  surabondante  qui  souvent 
même  étouffe  complélemcnt  la  voix  des  chanteurs.  Le  pu- 
blic, du  reste,  a  fort  judicieusement  signalé  les  parties 
défectueuses,  de  même  qu'il  a  su  rendre  justice  aux  mor- 
ceaux vraiment  remarquables.  Il  y  a  donc  dans  ce  nouvel 
opéra  à  louer  et  à  blSmer  ;  en  somme,  plus  de  mauvais  que 
de  bon,  comme  dans  presque  tous  les  ouvrages  des  jeunes 
musiciens  admis  aujourd'hui  à  faire  leurs  preuves  sur  une 
scène  dont  jadis  l'accès  n'était  ouvert  qu'aux  vétérans. 

L'ouverture,  qui  réunit  les  principaux  motifs  de  la  pièce, 
est  d'une  bonne  facture,  et  a  besoin,  aussi  bien  que  l'intro- 
duction, d'être  entendue  plusieurs  fois.  Quelques  personnes 
ont  voulu  y  reconnaître  le  genre  classique  de  l'ancienne 
école  allemande  ;  nous  l'avons  trouvée  écrite  plutôt  dans  le 
style  romantique,  qui  toutefois  a  bien  son  mérite  qu<md  il 
ne  provoque  pas  l'ennui.  La  cavatine  chantée  par  made- 
moiselle MazzarcUi  se  distingue  par  une  large  mélodie; 
l'air  de Salvatori,  la  basse-taille,  a  aussi  une  co''aic»a  pleine 
de  fraîcheur  et  de  vivacité.  Les  parties  du  ténor  Lonati  et 
de  l'autre  basse-taille  Frezzolini  sont  passées  inaperçues. 
Quant  à  madame  Thérèse  Brambilla,  c'est  une  artiste 
consommée  qui  sera  toujours  le  plusferme  appui  d'un  opéra, 
quel  que  soit  son  succès  plus  ou  moins  contesté. 

Je  dois  citer  deux  chœurs  qui  ont  été  fort  goûtés  et  qui  le 
méritent  en  effet.  Vers  la  moitié  du  second  acte,  le  public 
a  donné  des  signes  d'impatience  et  de  désapprobation,  soit 
qu'il  fijt  fatigué  de  la  longueur  des  récitatifs,  soit  qu'excédé 
de  la  monotonie  étourdissante  d'un  morceau  d'ensemble 
qu'il  faut  qualifier  franchement  d'assommant,  il  ait  voulu 
protester  d'avance  contre  le  finale  suivant,  bien  supérieur 
pourtant  à  celui  du  premier  acte.  La  Volonaise,  à  deux 
voix,  chantée  par  mesdames  Brambilla  et  Mazzarelli,  mé- 
ritait assurément  une  meilleure  chance. 

lOn  monte  une  nouvelle  partition  de  M.  Coccia,  l'auteur 
de  Ciotiïfteet  de  Catherine  de  Guise. 

V. 


NouveUes. 

'^J''  Le  second  début  de  mademoiselle  Dohré-s'est  fait  luudi  der- 
nier dans  le  rôle  d'Isabelle  de  Rot/ert-îe  Vîadh ^  et  le  résultai  gé- 
Dcral  n'a  rien  en  que  de  très  saiislaisaut.  Sauf  quelques  pas.«ages 
dans  lesquels  on  aurait  désiré  plus  de'fijree  et  de  fermeté,  la  debu- 
tairte  a  prouvé  qu'elle  avait  autant  d'expression  que  de  gnùl.  Dins 
l'air  de  Orace,  au  quatrième  acte,  elle  a  mérite  desbiiavos  unanimes. 
Mario  Ta  secondée  avec  un  rare  bonheur  et -une  voix  superbe.  JVIa- 
danie  Dorus-Gras,  dans  le  rôle  U'Alice ,  a  enlevé  tous  les  suffrages. 
*,*  La  grande  représentation  que  l'Opéna  prépare  poirr  le  béné- 
fice de  .mademoiselle  Faloou  est  toujours  fuée  au  mardi  10  mars, 
et  rien  n'e>t  changé  à  la  comfiosiliou  du  spectacle,. La  bénéUciatre 
reparaîtra  dans  les  deux  rôles  qui  ont  put  té  si  haut  sa.répntahun 
de  cantatrice  dran)atiqne,  celui  de  Rachel  dans  tes  deux  premiers 
actes  de  la  Juive ,  et  celui  de  Valentine  dans  le  quatrième  acte  des 
Huguenots.  Elle  retrouvera  l'appui  de  Dupreï  dans  ces  deu\  ou- 
vrages; madame  Bor'u^-Gras,  Dérivis,  Mas^ol,  Âle.vis  Dupont  et  les 
aiUrus  i>riucipaiix  artistes  la  seconderont  aussi  de  leur  talent.  C'est 
mademoiselle  Lncite  Grafan  qui  remplacera  mademoiselle  Fanny 
Elssler  dans  le  second  acte  de  la  Gipsr ,  et  ce  début  ajoutera  un 
nouvel  attrait  à  une  solennité  dont  la  seule  annonce  a  sulfi  pour  ex- 
citer puissamment  la  curiosité  publique.  Il  est  bon  de  dire  que 
mademoiselle  Lncile  Gr.din  va  faire  un  tour  de  force  eu  rem- 
plaÇ'int  presqu'à  l'improviste  mademoiselle  Fanny  Elsler  dans 
ccrte  représentation  en  jouant  le  second  acte  du  ballet  de  la  Gipsy, 
Ce  sera  un  début  dont  l'attrait  ne  nuira  pas  à  toutes  les  autres  sé- 
dnctions  de  celte  représentation  vraiment  extraordinaire. 

'^^  Il  est  fuTtement  question  de  rengagement  de  mademoiselle 
t^uline  Garcia  à  l'Opéra  ;  rien  n'est  fait  jusqu'à  ce  muim-nt,  niais 
nous  désirons  vivement  la  réalisation  de  ce  projet.  Le  public  ,  le 
ihéàlre  et  ladmirable  sœur  de  la  Malibran  y  gagneraient. 

*^  Aujourd'hui  dimanche  8,  par  extraordinaire  et  pour  la  der- 
nière fois,  Tancreiii,  par  mesdames  Persiaui ,  Pauline  Garcia,  Aroigo 
et  Rubini,  Campaguoh  et  Magliauo. 

*^*  On  assure  que  les  directeurs  du  théâtre  de  l'Opéia-Comiqne 
sont  sur  le  point  de  céder  la  salle  Favai  t  à  un  riche  banquier  mar- 
quis qui  y  ferait  reveuir  la  troupe  italienne  la  saison  pro'  baine.  Le 
privilège  de  ce  théâtre  aurait  été  pi  omis  par  la  division  des  beaux- 
arts  à  tilre  de  traité  de  paix  entie  nu  journaliste  et  le  chef  de  cilte 
division,  qui  s'est  éniu  d'une  peinture  trop  vive  de  ses  facultés 
administratives.  Par  suite  de  cette  transaction,  MM.  Cio-nier  et 
Cerflbeer  transporteraient  n«tre  painre  Opéra  Comique  au  tliéâtre 
de  1  Odéon  ;  on  dit  même  qu'une  ligne  d'ouiuibus  serait  concédée 
à  MM.  les  directeurs  de  rO(>éra-Comique  pour  transpurtt  r  gratis 
les  spectateurs  qui  seront  curieux  d'entendre  la  troupe  lyi  ique 
comme  les  habiles  eulri-preneuis  du  ibéâlre  de  la  Bourse  .sont  en 
train  de  la  composer.  Il  y  a  de  vrais  dileltanli  qui  trouveraient  qne 
le  voyage  leur  coûterait  encore  trop  cher, 

*,_*  L'engagement  de  madame  Damnreau  à  l'Opéra-Coniique 
n'est  toujours  pa.»  renouvelé.  Ou  lui  a  o^f^rt  de  jnuer  à  la  représen- 
tation ,\t\oyp\)\iiïii  un  cachet  ;  m?i\s  elle  a  rehisé ,  ne  voulant  plus 
avoir  à  traiter  avec  les  directeurs  actuels  de  l'Opéra-Comique,  dont 
elle  se  plaint  beaucoup. 

*^  On  annonce  la  mort  d'un  jeune  littérateur,  M.  Edmond 
Buratde  Giirgy,  qui  s'était  fait  connaitie  par  qiiel'iues  succès  au 
théâtre,  et  qui  ava't  même  acquis  nn  moment  de  célébrité  par  sa 
discussion  avec  M.  Dupoiichel,  pour  ses  entrées  sur  le  ihtàire,  lors 
de  l'apparitiou  du  ballet  .du  Diable  boiteux^  dont  il  avait  esquissé 
le  prograumie.  Il  vient  d'être  enlevé  api  es  une  courte  maladie  ,  et 
nous  le  regrettons  d'autant  plus  vivement  qu'il  avait  fourni  s  un  de 
nos  collaborateurs,  M.  Elwait,  l'occasion  d'écrire  son  premier  ou- 
vrage représenté  récemment  snr  le  théâtre  de 'Rouen. 

'*  *  TH.  "Vedel.a  rends  sa  démission  de  la  direction  du  Tbrâlre- 
Français  entre  les  mains  de  M.  le  ministre  de  l'iotériein-,  qui  la 
acceptée , 'tout  en  rendant  justice  à  son  dévouement  et  à  son  zèle 
dans  l'exercice  de  ces  difGciles  fonctions.  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  arrêté 
les  nonvelles  mesures  dont  cette  institution  doit  être  l'objet,  les 
dispositions  du  décret  du  i5  octobre  1812  sontremises  en  vigueur, 
et  M.  le  commissaire  royal  a  reçu  l'ordre  de  temr  la  main  à  leur 
pleine  exécution. 

*,*  Un  soir,  au  foyer  des  Bouffes,  Rossini  fit  avec  un  petit 
prince  italien  un  pari  dont  l'enjeu  devait  être  une  dinde  truffée. 
Rossini  gagna ,  et  comme  il  n'y  avait  rien  au  monde  qu'il  oubliât 


iDoios  qu'une  dinde  truffée,  il  attendait  avec  rimpatience  la  plus 
vive  que  le  prince  indiquât  le  jour  qu'il  aurait  choisi  pour  s'exé- 
cuter. Cet  heureux  moment  n'arrivaut  pas  ,  le  maestro  porta,  une 
bolle  au  perdant,  qui,  peu  pressé  de  payer  et  pris  au  dépourvu,  ne 
put  que  balbutier  que,  counais^ant  le  goût  exquis  de  sou  convive, 
il  s'était  reuseiguéel  avait  apprisque  la  truffe  n'avait  point  encore 
acquis  tout  le  degré  de  maturité  et  tout  le  parfum  désirables.  — 
Mio  caro,  lui  répondit  Eo'jsiai,  prenez  garde  ,  ce  sont  le»  dindons 
qui  font  courir  ce  bruit-là.  Le  coup  porta,  et  la  dinde  était  à  la 
bruche  le  lendemain. 

\'  Dans  les  deux  grandes  solcunités  qui  ont  eu  lieu  au  théâtre 
de  la  cour  de  'Wcymar,  le  3  et  le  19  février,  pour  célébrer  les  an- 
niversaires de  la  naissance  du  souverain  et  de  S(in  auguste  épouse, 
c'est  la  scène  française  qui  a  eu  les  pnncipaux  honneurs.  A  l'occa- 
sion du  premier  des  anniversaires,  on  y  a  donné  le  Lac  des  Fées^Ae 
M.  Auber,  et  à  l'occasion  du  second,  le  Brasseur  de  Preston  ,  de 
M:  Adam., 

*^*  Une  scène  dés  plus  tragiques  s'est  passée,  il  y  a  peu  de 
temps,  au  théâtre  de  Lucqncs,  devant  le  public ,  pendant  la  repré- 
seiilaiion  de  la  Lucia  di  Lammermoor.  Il  existait  une  rivalité  des 
plus  vive  entre  deux  artistes;  celte  rivalité  avait  même  élé  l'occa- 
sion  d'un  duel  auquel  on  avait  mis  fin  avec  beaucoup  de  peine.  Au 
second  acte  de  l'o|jéra ,  la  marche  de  l'action  amena  un  duel  si- 
mulé entre  les  deux  acteur».  Ils  mettent  l'épée  à  la  main,  ferraillent 
pendant  quelques  instants,  et  bientôt  le  souvenir  de  leur  ancienne 
querelle  se  ranimant  et  leur  faisant  oublier  leur  situation  pré- 
sente, de  fictif  qu'il  était ,  le  combat  devint  sérieux ,  sans  que  les 
spectateurs  pussent  s'en  douter  d'abord.  Les  coups  se  succédaient 
avec  la  plus  grande  rapidité,  avec  applaudissements  du  parterre  , 
que  la  vivacilé  de  la  lutte  intéressait.  Tout-à-coup  Edgard  Rawens- 
wood  pousse  un  cri  terrible,  non  un  ut  de  poitrine,  mais  un  cri 
de  mort!  fl  était  traversé  de  part  en  part  d'un  coup  d'épée  ^  qui 
rétendait  mort  sur  le  théâtre.  Le  meurtrier  a  élé  arrêté  ;  on  ne 
sait  pas  s'il  sera  jugé.  £11  attendant,  point  d'opéra  à  Lucques. 
Toute  la  troupe  s'est  divisée  le  lendemain  même  de  l'événement , 
ne  voulant  pas  remonter  sur  une  scène  ensanglantée. 

—  Ze  Mémorial  de  Bouen  donne  les  nouvelles  suivantes  rela- 
tives au  Conservatoire  de  musique  de  Paris  ;  Le  ministre  de  l'in- 
térieur, jaloux  de  donner  â  cet  utile  établissement  une  impulsion 
digne  de  l'importance  de  l'art  actuel ,  se  propose  d''y  introduire 
avant  peu  d'excellentes  améliorations  sous  le  rapport  de  l'eosei- 
gnoment  musical.  On  dit  aussi  que-  d'honorables  retraites  doiveut 
être  offertes  à  d'anciens  et  célèbres  professeurs  pour  lesquels  l'heure 
du  repus  a  sonné.  Uoe  révision  du  personnel  enseignant  doit  être 
ordonnée,  et  les  élèves  de  composition  que  l'État  envoie  à  Rome, 
au  prix  de  tant  de  sacrifices,  trouveront  enûu  dans  l'école  qui  les 
a  forméfrune  active  et  incessante  protection  contre  les  mauvais 
vouloirs  des  directeurs  lyriques,  que  la  capitale  ne  subventionne 
pourtant  si  grassement  qu'à  ta  condition  expresse  qu'ils  tendront 
tioe  main  bienveillante  aux  jeuues  émules  dHérold  et  d'Halévy, 
tous  deux  ,  vous  le  savez  ,  anciens  pensionnaires  à  notre  Académie 
royale  de  France  à  Rome.  Le  brillant  succès  obtenu  à  Rouen  par  deux 
auteurs  parisiens,  dont  l'un  ,  M.  Elwart,  est  professeur  au  Con- 
servatoire-en  mêmr  temps  que  lauréat-,  n'aura  pas  été  étranger  à 
cette  recrudescence  de  protection  administrative.  Le  ministre  ,  en 
-  tuMomje  habile  autant  que  juste,  aura  senti  enfin  qulun  pensionnaire 
du  roi  doit  à  la  capitale  les  prémices  de  son  talent,  et  que  ce  serait 
Oiinsaccec  uni  grave  abus  que  de  souffrir  plus  long-teinps  la  Don- 
e.\éciition  ou  l'exécution  partielle  d'une  des  clauses  du  privilège  de 
rOi'érai-Comique,  clause  qui  impose  au  directeur  de' cette  scène 
royale  l'obligation  expresse  de  monter,  chaque  année ,  un  ouvrage' 
du  à  La.  plume  du  dernier  pensionnaire  de  Rome  revenu  en  France. 
Chacun  se  demandait ,  en  apprenant  la  réussite  des  Catalans  à 
Aouiii,  pourquoi  un  nouseau  théâtre  de  l'Opéia-Comique  s'élève- 
rait comme  par  enchantement  sur  les  ruines  encore  fumantes  de  lai 
salle  Favart,  puisque  l'un  de  nos  grands  prix,  le  plDSSttidienx,  était! 
obligé  d'exiler  de  la  capitale  son  premier  œuvre,  pour  aller  l'offrir 
à  des  directeurs  plus  amis  et  plus  jaloux  de  la  gloire  des  jeunes 
coinposil£urs  français. 

■  '.*  Mademoiselle  Meerti,  jeune  et  fort  jolie  cantatrice  anglaise,, 
dont  la  belle  voix  a  été  appréciée  par  M.  Mendelsocbn,  a  été  ap- 
pelée |iar  lui  à  Leipzig  pour  chanter  dans  les  concerts  de  la  Société 
de  eelTe  ville.  Elle  y  a  obtenu  les  succès  les  pins  brillants ,  ainsi 
i[iià  Dresde,  'Weimar  et  Prague,  où  elle  s'est  fait  entendre  à  l'ex- 
pii^alion  de  sou  engagement.  Cet  te  jeune  cantatriee  est  alteiulDe  à| 
ïaris  dans  le  courant  du  mois  d'avril. 


*,*  Les  artistes  q^i  sont  dans  l'intention  de  concourir  pour  les 
grands  prix  de  musique  à  l'éculu  du  palais  des  Beaux-Arts,  peuvent 
dès  aujourd'hui ,  jusqu'au  28  de  ce  mois,  se  faire  inscrire  aji  bu- 
reau de  cette  école.  Coufurinément  aux  règlements  des  grands 
|irix,  les  concurrents  ne  pourront  se  faire  inscrire  que  munis  de 
li'Ur  acte  de  naissance  et  d'un  billet  de  présentation  délivré  par  Uio 
professeur,  constatant  qu'ils  sont  en  état  de  concourir. 

*^  On  nous  communique  la  lettre  suivante  :  n  Ou  vous  a  induit 
en  erreur  quand  on.  vous  a  dooné  comme  I  expression  de  l'opinion 
publique  bordelaise  sur  mademoiselle  Caremoli  le  jugement  d'un 
jounialiïte  isolé.  Mademoiselle  Caremoli  a  réussi  autant  qu'elle  pou- 
vait l'espérer  avec  une  voix  dont  l'éleudue  dépasse  deux  octaves  et 
demie,  une  jolie  figure,  une  méthode  de  bonne  école  et  beaucoup 
de  hardiesse.  Toutes  les  cordes  de  sa  voix  n'ont  peut-êlre  pas  en- 
core acquis  l'égalilé  désirable,  m:iis  on  ne  sanhe  pas  que  cette  jeuqe 
cantatrice  ait  tout  d'un  covi|>  renoncé  à  travailler,  et  tout  fait  espérer, 
au  contraire,  qu'elle  prendra  rang  parmi  les  virtuoses  renommés.  » 

*^*  On  doit  reprendre  lundi  prochain,  au  :coiicert  "Valentioo,  la 
première  symphonie  de  M,  Tiircas,  qm  fut, reçue,  l'année  dernière, 
avec  une  faveur  marquée  par  le  public.  Cette  symphonie  est  main- 
tenant exécutée  dins  plusieurs  de  nus  priaci|>al«s  villes  de  pro,- 
vince.  Le  concert  Valeiitinu  doit  mettre  à  l'éluda  plus  lacd.,  la 
deuxième  symphonie  du  même  auteur. 

*^-  Le  ministre  de  l'intérieivr  a  commandé  àM.  Auvrayr  Je- buste 
en  marbre  de  M.  Ligueur  pour  Tlnstilut. 

*\^  M.  Artôt  donnera  mardi  1 8  mars,  à  8 he<ires,  dins-  IfessaloBs 
de  MM.  Ig.  Pleyel  et  Ci<^,  un  concert  dans  lequel  on  entendra 
MM.  Géraldy,  Togt,  Franchomme,  Os  borne  ,  Ai  tôt ,,  mesdames 
Albertazzi  et  de  R...  Nous  publieruus  le  programme. 

*^*  Le  concert  que  nous  avons  annoncé  dans  notre  demie»'  nu- 
méro pourleQ  mars, salons  deM. Dupont,  est  donué  parM.  Adrien 
Garreau ,  et  non  Gucrreau  ,  comme  nous  l'avons  dit  par  erreur. 
M.  Garreau  est  un  de  nos  bons  violoncellistes  de  Paris,  dont  nous 
avons  souvent  applaudi  le  talent. 

%*  M.  Victor  Delacour  donnera  dimanche,  i5  inai;s,  à  wie 
heurede  l'après-midi,  dans  les  salons  de  M.  Petzold,  j,nie  Graoge- 
Balelière,  une  matinée  musicale  consacrée  à  faire  entendre  plusieurs 
de  ses  compositions,  entre  autres  un  sextuor  pour  piano  et  instru- 
ments à  cordes  une  scène  dramatique  pour  voi.x.  de  femme,  nue 
roèlodie  pour  voix  de  basse,  et  quelques  autres  morceaux  de  chant 
et  de  piano.  L'exécution  du  programme  est  confiée  à  des  artistes 
fort  distingués.  M,  Gouffé  jouera  sur  la  contrebasse  à  4  cpjrdes  un 
fragment  d'un  duo  pour  cet  instrument  et  piano, 
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*^  Bordeaux,  ^d  février.  —  Grand-Théâtre.  — J'ai  dû  at- 
tendre la  deuxième  représentation  de  Guido.  pour  vous  écrire.  La 
preuiière  se  ressentait  ti'op  de  la  fatigue  des  nombreuses  répétitions 
générales,  et  de  l'émotion  que  la  responsabilité  d'une  œuvre  si  ca- 
pitale entraîne  avec  elle.  Raguenot ,  après  quelques  jours  de  ma- 
ladie, nous  est  revenu  avec  une  puissance  de  moyens  extraordi- 
naire. Il  a  obtenu,  dans  le  rôle  de  Guido,  un  succès  bien  légitime. 
Madame  PouiUey  a  été  ce  qu'elle  est  partout,  chanteuse  très  habile. 
En  somme ,  l'opéra  a  été  fort  bien  rendu  ,  et  sera  très  fructueux 
pour  l'administration.  —  l^a  troisième  représentation  ne  l'a  cédé 
eu  rien  à  la  deuxième,  et  nous  a  confirmé  dans  l'opinion  que  nous 
venons  d'émettre  sur  tous.  Les  bals  masqués  attirent  la  foule,  et 
nous  avons  vu  avec  plaisir  qu'ils  sont  mieux  composes  que  les  années 
prècêdenles.  Robert  îi  étéfort  bien  joué  dimanche,  et  hier /<2  /«/i^e 
avait  rempli  la  salle;  la  voix  de  madame  PouiUey  nous  a  paru  plus 
belle  que  jamais. 

*^*  Marseitle,  —  (Extrait  d'une  lettre  particulière,.  —  L'opéra 
de  Guido  prend  à  Marseille  la  même  allure  de  succès  populaire 
que  la  Juii>^.  Vous  savez  que  les  œuvres  d'Ualevy  sont  ici  en  in- 
signe faveur.  Guido  est  très  convenablement  joué  et  chanté.  Les 
décors  soot  fort  beaux.  —^  Il  s'est  passé  ici  en  votre  absence  une 
incroyable  affaire.  M.  Bouchet,  l'auteur  de  cette  fameuse  Circé  que 
n'ont  pas  oublié  les  lecteurs  de  la  Gazette  musicale,  a  paiié  sé- 
rieiiaeinent  avec  M.  Mollet,  que  sa  musique  du  Siège  de  Corinthe 
était  supérieure  à  la  musique  de  Rossini  dans  le  même  opéra.  Le 
pari  était  de  5o  ftaucs.  On  a  nommé  quatre  arbitres  jurés.  Bouchet 
a  choisi  pour  ses  experts,  B,,  docteur  en  médecine,  et  D.  Les  jprés 
de  M.  Bouchet  ont  accepté  gravement  le  pari,  et  ont  motivé  par 
écrit)  leur  jugement,  M.  Le  docteur  B.  a  pulvérisé  Rossiui  eomœe 
un  de  ses  malades.  Il  a  frémi  d'indignation  en  découvrant  dans  le 
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Siège  de  Corinihe  de  Rossini  ,  deux  quintes  de  suite,  et  à  cause  de 
ces  quintes,  Bouchet  a  élé  proclamé  vainqueur.  Les  deux  jurés  de 
M.  Moitet  se  sont  récusés.  Une  dispute  éternelle  s'en  est  suivie  ; 
elle  dure  encore  et  durera  jusqu'à  la  fin  du  inonde  des  Bouchet. 
Rdssini  est  perdu.  M.  Bouchet  a  dit  hier,  devant  trente  personnes, 
que  lui,  Bouchet,  était  un  Meyerbetr  inconnu,  et  que  tous  ses  en- 
nemis étaient  des  pouars. 

•  *  ValeHce. Un  jeune  compositeur  ilaliin,  iVI.  Maniocchi, 

s'est*essayé  à  composer  un  opéra  sur  le  sujet  i'Euore  Fieramosca. 
Li-s  Espagnols  de  "Valence  lui  en  ont  su  bon  gré  et  ont  applaudi  à 
cette  tentative  qui  méritait,  dit-on,  une  pareille  récompense. 

*  *  Perpignan.  —  Les  habitants  de  cette  ville  ont  été  si  salis- 
faits*  des  Huguenots  ,  tels  qu'où  a  iiu  les  leur  donner  jadis,  qu'on 
vient  d'y  reprendre  cet  opéra  avec  un  égal  succès. 

•  *   Toulouse. Une   exposition    des  produits  de  l'iuduslrie 

devant  s'ouvrir  le  i'"'  juin  prothain  ici,  la  municipalité  donnera 
à  cette  occasion  une  grande  fête  musicale  où  l'on  exécutera,  entre 
autres  morceaux,  une  cantate  composée  pour  la  rirconslauce.  Celle 
cantate  a  pour  sujet  l'exposition  et  les  progrès  de  l'industrie  à 
Toulouse.  Un  prix  sera  donné  à  la  meilleure  couiposiliou  musicale 
écrite  sur  ce  sujet  dont  les  paroles  sont  données  par  la  mairie.  Un 
concours  est  ouvert  à  cet  effet.  Les  compositeurs  qui  désireraient 
concourir  sont  invités  à  envoyer  leur  travail  à  la  mairie  avant  le 
i^r  mai  1840. 

*  •  Rouen.  —  Madame  Nathan- Treille!  donne  en  ce  moment 
sur  notre  théâtre  des  représentations  qui  font  époque  ici.  La 
salle  tst  comble  à  chaque  soirée.  La  jeune  cantatrice  a  chanté  la 
Juive,  Roben-le-Diable  et  Guillaume  Tell,el  partout  son  triomphe 
a  été  complet.  Le  Havre  attend  madame  Nathan-Treillet  avec  im- 
patience. 

•  ♦  Reims.  —  Nous  sommes  à  la  dixième  représentation  de 
madame  Colon-Lcplus,  et  toujours  même  aiflucnce  de  spectateurs. 
A  la  représentation  du  Domino  noir,  que  madame  Leplus  jouait 
pour  la  première  fois,  plus  de  quatre  cents  personnes  n'ont  pu 
trouver  place  dans  la  salle  et  ont  été  obligées  de  se  retirer.  Trois 
fois  elle  a  paru  dans  la  Reine  d%n  four,  et  trois  fois  !a  salle  s'est 
trouvée  trop  petite  pour  contenir  la  foule  avide  d'applaudir  ce  char- 
mant talent.  Il  est  vrai  que  de  long-temps  nous  ne  verrons  une  aussi 
gracieuse  Francine  Camnzat.  Les  bravos  de  la  foule  ont  dû  prouver 
à  madame  Leplus  que  jamais  on  ne  se  lasserait  d'entendre  chanter 
l'air  du  bengali  du  Planteur,  ainsi  que  l'air  du  troisième  acte  du 
Domino  noir.  Contre  l'habitude,  les  représentations,  commencées 
à  six  heures  et  demie,  ne  se  terminent  qu'à  minuit;  le  Rémois 
s'inquiètefort  peu  d'être  désheuré,  lui  si  tranquille,  si  réglé,  aimant 
à  faire  le'lendemain  ce  qu'il  a  fait  la  veille,  et  se  souciant  très  peu 
d'être  jeté  violemment  hors  de  ses  habitudes.  Il  a  dépouillé  le  vieil 
homme,  et  se  montre  maintenant  fanatique  de  l'opéra-comique  amsi 
chanté. 

*  *  Amiens,  —  La  Juive.  —  L'affiche  qui  annonçait  que  l'ad- 
ministration n'avait  reculé  devant  aucuns  frais  pour  monter  digne- 
ment cet  ouvrage  n'était  pas  une  réclame  allumatoire ,  un  de  ces 
puffs  dramatiques  si  communs  aujourd'hui  :  la  direction  et  les  ar- 
tistes ont  obtenu  un  légitime  succès.  Guyot,  dans  le  rôle  d'Eléazar, 
s'est  montré  habile  chanteur;  Prilleux  (le  cardinal)  a  parfaitement 
saisi  son  rôle;  Bourdais  (Léopold)  a  chanté  avec  goiit  et  chaleur; 
Pauly  (Ruggiero)  nous  a  donné  des  notes  claires  et  sonores;  ma- 
dame Gallaut  Noisetiil  a  soulevé  des  applaudissements  frénétiques 
dans  le  rôle  de  Rachel.  Nos  prévisions  n'ont  point  été  trompées,  le 
succès  a  dépassé  nos  espérances,  et  M.  Potel,  qu'on  ne  peut  trop 
lotier  de  nous  avoir  donné  madame  Callaut,  trouvera  une  mine 
d'or  dans  cet  opéra,  car  il  n'a  pas  lésiné  pour  les  décorations  et  les 
costumes  :  les  troupes  de  la  garnison  qui  figuraient  dans  le  cortège, 
n'ont  point  paru ,  comme  dans  les  Huguenots ,  avec  le  pantalon 
rouge.  Nous  devons  des  remerciements  à  MM.  Roussel  et  Mériel 
fils,  chefs  d'orchestre,  qui  ont  dirigé  les  longues  et  pénibles  répé- 
titions de  la  Juive.  Les  chœurs  ont  chanté  avec  un  ensemble  auquel 
nous  n'étions  pas  accoutumés. 

*^*  Meaux.  —  Les  amateurs  de  cette  ville,  réunis  sous  la  direc- 
tion de  M.  F.  Laudan,  homme  désintéressé  et  vraiment  artiste,  ont 
formé  au  commencement  de  la  saison  une  société  de  concerts.  Plu- 
sieurs séances  ont  eu  lieu ,  et  l'on  a  été  étonné  de  l'habileté  avec 
laquelle  plusieurs  ouvertures  d'Auber  et  d'Halevy  ont  élé  rendues, 
ce  qui  peut  être  di'i  au  chef  d'orchestre,  M.  Jentil,  homme  de  beau- 
coup de  talent.  Pour  rendre  justice  à  tout  le  monde,  il  faut  dire 
aussi  que  les  amateurs  sont  puissamment  secondés  par  les  musiciens 
du  régiment  de  hussards,  sous  la  conduite  de  leur  habile  chef  M.  Biot. 


Il  serait  à  désirer  qu'une  entreprise  aussijionoralile  fût  secondée  par 
l'admluislralion  itiuuicipale  de  la  ville;  malheureusement,  elle  n'a 
rien  fait  jusqu'à  ce  jour  que  prêter  gratuitement  une  des  salles  de 
l'Hôlel-de-Ville. 

CHROMQUE  ÉTUAKGÉKE. 

'^  Milan.  —  M.  Regli,  éditeur  et  rédacteur  du  Pirata,  l'un 
des  meilleurs  journaux  littéraires  de  cette  ville,  public  depuis  plu- 
sieurs années  une  intéressante  collection  sous  le  titre  :  Strenna 
teatrale  europea.  Le. volume  de  1840  est  dédié  au  célèbre  IWeyer- 
heer.  Il  contient  des  notices  biographiques  sur  des  artistes  distin- 
gués ,  des  poésies  à  la  louange  des  compositeurs,  et  desavanies 
considérations  sur  l'art  en  général.  M.  Regli  lui-même  s'est  chargé 
de  la  biographie  de  Meyeibeer,  et  l'enthousiasme  qu'il  y  fait  voir  à 
chaque  instant  témoigne  du  goût  éclairé  de  l'auteur,  et  en  même 
temps  de  l'impartialité  qui  commence  à  permettre  qu'on  recon- 
naisse, même  en  Italie,  le  mérite  et  le  génie,  abstraction  faite  des 
préjugés  nationaux.  La  vie  de  Mercadanle  est  écrite  parTorelli, 
celle  de  Duprez  par  Masieri ,  et- celle  de  madame  Persiaoi  par 
Crippa.  Les  pièces  de  vers  les  plus  remarquables  sont  une  ode  à 
Rossini,  par  Marleiti,  une  hymne  à  la  Musique  ,  par  Mazzoni,  une 
autre  à  la  Mélodie,  par  Solera,  et  la  Cauzone  à  Meyerbeer,  par 
Cagnoli. 

*,*  Naples,  li  février.  — Le  gouvernement  vient  de  retirer  au 
théâtre  de  Saint-Charles,  de  notre  ville,  les  privilèges  et  les  pré- 
rogatives dont  ce  théâtre  jouissait  au  grand  détriment  de  tous  les 
autres  théâtres  de  Naples ,  en  lui  conservant  toutefois  la  subven- 
tion en  argent  qui  lui  était  accordée ,  et  qui  se  monte  à  60,000 
ducats  (240,000  fr.)  par  au.  Par  suite  de  cette  mesure,  M.  Bar- 
baja,  l'entrepreneur  actuel  du  théâtre  de  Saint-Charles,  a  fait  no- 
tifier à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  qu'il  ne  renouvellera  pas  le 
contrat  en  vertu  duquel  il  l'exploite  ,  et  qui  expirera  à  la  fin  du 
présent  carnaval.  L'exploitation  de  notre  première  scène  lyrique 
a  déjà  élé  concédée  à  une  société  de  nobles,  qui  a  pris  sur  elle 
toutes  les  charges  qui  en  résultent ,  moyeuuaat  les  60,000  ducats 
de  subvention. 

—  Madame  Falconnet ,  née  Hcbler,  femme  du  banquier, 
qui ,  avant  son  mariage,  obtint  de  si  grands  succès  comme  pre- 
mière danseuse,  sur  les  principaux  théâtres  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne,  vient  de  mourir  à  Naples,  vivement  regrettée  de  tous 
ceux  qui  ont  connu  les  excellentes  qualités  de  son  esprit  et  de  sou 
cœur. 

**  Trieite.  —  Pendant  que  les  journaux  de  Paris  annonçaient 
que  madame  Schoberlecbner  était  devenue  folle,  cette  célèbre  can- 
tatrice chantait  ici  avec  un  grand  succès  dans  le  Bravo,  de  Merca- 
danle. Cet  opéra  inconnu  encore  dans  celte  ville  a  complètement 
réussi. 

*^*  Amsterdam.  —  Il  se  prépare  en  ce  moment  une  grande  fête 
musicale  de  la  société  des  Pays-Bas  pour  l'encouragement  de  l'art 
musical.  Ce  sera  la  troisième  de  ce  genre  qui  aura  lieu  à  Amsterdam 
vers  la  fin  d'avril  prochain.  La  première  soirée  se  composera  d'un 
Te  Deum  de  Hanssens ,  une  ouverture  de  Verhiilst,  et  le  Jostia  de 
Handel  ;  la  seconde  de  la  g"'  symphon  ie  de  Y.  Beethoven  avec  chœurs, 
et  le  psaume  42  de  Mendelsshon  Bartholdy. 

CONCERTS  ANNONCÉS. 

M.  Adrien  Carreau,  le  9  mars.  Salons  Duport,  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs,  83. 

Madame  Willent  Bordogni,  le  11  mars.  Hôtel  de  M.  le  duc 
d'Olrante,  rue  Pigale,  i8. 

M.  Alfred  Clemenceau  et  mademoiselle  "Valérie  de  Ruppin  ,  le 
14  mars.  Salons  de  MM.  Henry  Hertz,  38,  rue  de  la  Victoire. 

Madame  Roberts ,  le  i5  mars.  Salons  de  M.  Erard,  1 3,  rue  du 
Mail. 

M.  Victor  Delacour,  le  1 5  mars.  Salons  de  M.  Petzold,  i ,  rue 
Grange-Batelière. 

MiM.  Franco  Mendes,  séance  de  quatuors,  les  11,  18,  aS  mars, 
et  le  i""  avril.  Salons  Bernhard,  i7,ruede  Buffault. 

M.  Artot,  le  18  mars.  Chez  M.  Pleyel,  rue  Rocbechouart. 

M.  Regaldi,  le  18  mars.  Alhénée  royal,  rue  de  Valois-Palais- 
Royal,  2. 

M.  Louis  Lacombe,  le  23  mars.  Salons  Erard,  i3,  rue  du  Mail. 

Mademoiselle  Jourdan,  24  mars.  Salons  Erard,  i3,  rue  du  Mail. 

Le  Directeur,  A.  SPJiCHT. 
'impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7«  Année.  —  18AO. 
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SOIRÉES  MUSICALES  DE  M.  E.  R. 

Une  publication  récente  porte  à  vingt  mille  environ  le 
nombre  des  pianos  existant  à  Paris.  Cela  suppose  déjà 
vingt  mille  pianistes  bons  ou  mauvais.  Maintenant  y  aurait- 
il  de  l'exagération  à  évaluer  au  même  chiffre  le  nombre  dos 
personnes  non  pianistes,  mais  musiciennes,  jouant  d'un 
inslnimenl  ou  livres  plus  ou  moins  à  l'étude  du  chant?  Je 
ne  le  crois  pas.  Cette  évaluation,  à  coup  sûr  plutôt  iiu-dcs- 
sous  qu'au-dessus  de  la  réalité,  nous  donnerait  un  personnel 
de  quarante  mille  personnes  initiées  5  un  degré  quelconque 
à  l'étude  de  la  musique.  En  mon  âme  et  conscience,  je 
crois  qu'on  pourrait  hardiment  compter  .sur  soixante  mille 
plutôt  que  sur  quarante;  mais  qu'importe?  Maintenant, 
parcourons  un  peu  les  salons  de  Paris  depuis  la  loge  du  por- 
tier jusqu'au  cinquième  étage,  et  voyons  quel  parti  l'art  a 
su  tirer  de  celle  immense  armé,'  musicale.  A  dire  vrai, 
c'est  une  grande  pitié  de  voir  ces  quarante  ou  cinquante 
mille  amateurs,  confinés  chacun  dans  leur  coin,  sans  rela- 
tion entre  eux,  sans  lien,  se  débattant  chacun  de  son  côté, 
celui-ci  contre  une  fantaisie  pour  le  piano  ,  celui-là  contre 


un  air  italien  qui  traîne  depuis  quinze  ans  sur  tous  les  pu- 
pitres, cet  autre  contre  une  romance  ou  une  ballade  mélan- 
colique avec  accompagnement  de  hoquets  dramatiques  et 
de  regards  langoureux  élancés  vers  le  ciel,  tandis  qu'en  se 
réunissant  par  groupes  de  trente  ou  de  quarante  personnes, 
sous  la  direction  d'un  chef  intelligent,  on  pourrait  former 
dans  la  seule  ville  de  Paris  plusieurs  centaines  de  léunions 
oîi  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  pourraient  être  étudiés 
et  exécutés  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'art  et  le  plus 
grand  plaisir  de  tout  le  monde.  Malheureusement  il  en  est 
de  cela  comme  de  mille  autres  choses  :  on  a  sous  la  main 
une  foule  de  matériaux  excellents,  tout  préis,  tout  taillés; 
le  plan  de  l'édifice  est  là,  et  loul  le  monde  se  demande  com- 
ment on  laisse  périr  tant  de  richesses.  Que  voulez-vous?  il 
manque  le  metteur  en  œuvre,  l'homme  qui  sache  se  faire 
suivre,  qui  dise  le  mot  d'ordre  et  qui  donne  le  branle  aux 
bonnes  volontés  hésitantes. 

C'est  avec  une  certaine  complaisance  que  je  caresse  cette 
chimère,  car,  dans  l'état  actuel  de  l'enseignement  musical, 
rien,  je  crois,  ne  pourrait  faire  plus  de  bien  et  contribuer 
davantage  à  former  le  goût  du  public  et  à  préparer  pour  les 
compositeurs  un  aréopage  de  juges  compétents.  L'enseigne- 
ment de  la  musique  a  fait,  en  un  certain  sens,  de  réels  pro- 
grès depuis  quinze  ans.  L'étude  de  la  musique  s'est  ré- 
pandue sur  une  immense  surface;  des  secrets  renfermés 
autrefois  entre  un  petit  nombre  d'iniliés  sont  aujourd'hui 
du  domaine  public.  L'enseignement  de  la  musique  en  deve- 
nant populaire,  grâce  aux  efforts  persévérants  et  à  l'cxccl- 
lenle  méthode  de  M.  Wilhem,  a  imposé  à  l'éducation  de 
nouvelles  conditions.  La  musique  autrefois  était  un  art  de 
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luxe ,  aujourd'hui  ce  n'est  plus  même  le  complément  d'une 
t'dijcalion  soignée.  Qui  de  vous  voudiuil  laisser  ignorer  à 
son  lils  ce  que  les  enfants  de  nos  poriiers  sauront  tous  dans 
dix  ans?  On  le  voit,  c'est  une  révolution  tout  entière  qui 
s'accomplit  dans  nos  mœurs;  c'est  l'iuiiiation  prochaine 
d'un  peuple  entier  à  un  art  qui  était  resté  jusqu'ici  le  prf- 
viléyc  exclusif  des  riches,  des  hommes  de  loisir  ri  des  ar- 
tistes de  profession.  Un  pareil  événement  a  pour  l'avenir 
une  immense  portée,  ei  nous  sommes  de  ceux  qui  lesalitons 
avec  le  plus  d'espérance  et  d'ardeur. 

Toutefois,  nous  sommes  loin  de  nous  faire  illusion  sur  le 
trouble  et  sur  l'espèce  de  déchéance  dont  l'art  se  trouve  en 
ce  moment  frappé  par  l'effet  même  de  celle  vaste  diffusion 
des  connaissances  musicales.  Il  arrive  ici  ce  qui  est  arrivé 
en  politique,  ce  qui  arrivera  toujours  en  tontes  choses, 
parce  que  la  nature  humaine  est  ainsi  faite.  Lf  jour  où  l'art 
musical  au  lieu  de  se  produire  dans  un  salon ,  devant  un 
cénacle  d'esprits  choisis  et  délicats,  s'est  vu  transporté  sur 
la  place  publique,  il  a  dû  en  contracter  les  allnies,  les  pen- 
chants grossiers,  les  appétits  maléi  iels  ;  les  juges  plus  nom- 
breux se  sont  trouvés  mohis  compétents,  et  nous  avons 
perdu  en  élévation ,  en  délicatesse ,  ce  que  nous  avions  ga- 
gné du  cûlé  de  la  surface  et  de  l'étendue.  Jamais  pcul-étre 
tant  de  personnes  n'avaient  eu  quelques  notions  de  musi- 
que, mais  jamais  aussi  on  ne  l'avait  sue  si  mal.  Qu'est-ce 
que  savoir  la  musique?  Demandez  au  premier  venu.  C'est, 
vous  dira-l-on,  savoir  déchiffrer  sur  toutes  les  clefs  et  dans 
tous  les  ions,  ce  sera  même,  si  vous  voulez,  connaître  les 
principes  généraux  de  l'harmonie,  et  quoique  cette  délini- 
tiou  quelque  peu  ambitieuse  soit  de  nature  à  mettre  à  la  ré- 
forme les  trois  quarts  et  demi  de  nos  cinquante  mille  re- 
crues ,  je  vous  dis ,  moi ,  que  quand  vous  savez  lout  cela  , 
vous  en  savez  précisément  assez  pour  rester  bouché  toute 
votre  vie  aux  beautés  véritables  de  l'art,  si,  jetant  bien  loin 
de  vous  tout  ce  fatras  de  règles ,  vous  ne  vous  faites  pas 
l'auditeur  assidu  ,  le  disciple  docile  des  plus  beaux  génies 
de  la  musique.  Vous  ressembleriez  tout  juste  à  un  profes- 
seur d'éloquence  qui  saurait  par  cœur  les  tropes  de  Dumar- 
sais  et  les  synonymes  de  Girard,  et  qui  n'aurait  jamais  lu 
un»  ligne  ni  de  Démosthène,  ni  de  liossuet,  ni  de  Jlirebeau, 
ù  un  architecte  qui  aurait  étudié  la  construction  des  voûtes 
et  l'art  de  la  bâtisse,  et  qui  n'aurait  pas  la  moindre  idée  ni 
du  farihénon,  ni  de  Saint-Pierre  de  Kome,  ni  de  nos  églises 
gotiiiques;  vous  seriez  un  maçon  et  non  pas  un  artiste.  Et 
à  ce  compte,  grand  Dieu  !  que  de  maçons  endimanchés  n'a- 
vons-uuus  pas  dans  la  république  musicale!  Cornbipn  d'in- 
stniincnlisles  hyperboliques,  de  violonistes  fabuleux,  de 
pianistes  étourdissants  qui  ne  savent  pas  seulement  l'his- 
toire de  leur  itislrument ,  mais  qui ,  à  défaut  de  Bach  ,  de 
Handel  et  de  Mozart,  savent  par  cœur  Herz,  Thalberg  et 
de  Bériot  tout  entier,  sans  compter  leurs  propres  compo- 
sitions ? 

Le  goût  ne  se  forme  pas  plus  par  des  règles  abstraites 
que  par  des  exercices  méciniques.  Tout  cela,  c'est  de  la 
métaphysique  ou  de  la  matière  ,  ce  n'est  pas  la  vie;  or,  de 
même  que  le  commerce  et  la  fréquentation  des  honnêtes 
gens  et  des  gens  comme  il  faut ,  peuvent  seuls  former  le 
cœur  et  les  manières,  de  même  le  goût,  le  sentiment  du 
beau,  ne  peut  se  former  que  par  un  commerce  intime  et  de 
tous  les  jours  avec  les  chefs-d'œuvre  de  tous  les  temps.  Et 
pourtant,  chose  singulière,  leConservaloire,  qui  forme  tant 
de  bons  lecteurs,  tant  d'exécutants  habiles  ,  qui  tient  des 
cours  spéciaux  pour  la  fugue  et  le  contre-point,  le  Conser- 
vatoire, quoique  averti  bien  des  fois,  n'a  pas  encore  songé 
à  ouvrir  une  classe  pour  l'histoire  de  la  musique,  à  donner 
à  ses  lauréats  une  certaine  littérature  musicale,  à  former 
leur  goût  par  une  étude  attentive  et  comparée  des  ouvrages 
des  maîtres.  Si  bien  qu'il  est  possible  à  la  rigueur ,  de  sor- 


tir du  Conservaloire  sans  savoir  ce  que  c'est  que  Haydn  et 
que  Mozart,  et  de  ne  connaître  leur  nom  que  pour  l'avoir 
vu  li^llrer  sur  les  alliches.  Une  telle  lacune  est  lellement 
mousinieuse  que  nous  ne  pouvons  concevoir  comment  on 
n'a  point  encore  avisé  aux  moyens  de  la  coaiibler. 

Toul  rclaesl  forl  juste,  me  dira-t-on  peut-être,  mais 
quel  rapport  y  a-l-il  entre  toutes  ces  belles  tliéorfas  et  les 
soirées  de  M.  E...  R...  dont  vous-  ne  nous  avez  pas  encore 
dit  un  mo'l? 

Le  rapport,  vous  allez  le  voir,  ou  pour  mieux  dire,  vous 
allez  recouuaitre  que  je  ne  suis  pas  un  seul  instant  sorli  de 
mon  sujet. 

M.  E...  R...  estltfi-mwBe-cxcflfent  musicien,  il  connaît 
beaucoup  de  musiciens,  artistes  et  amateurs  ,  et  il  a  de  fort 
beaux  salons  qui  peuvent  contenir  une  nombreuse  réunion. 
L'an  dernier,  il  avait  déjà  fait  exécuter  chez  lui  des  frag- 
ments du  Messie  de  Handel,  et  des  plus  beaux  opéras  de 
Gluck.  Celle  année  il  persiste  dans  la  même  voie  avec  un 
bonheur  croissanl.  Il  a  une  troupe  d'une  cinquantaine  de 
voix  pour  les  chœurs,  dont  je  m'honore  défaire  partie.  Les 
solos  sont  conliés,  au  besoin,  à  Géraldy,  à  madame  Garcia, 
quelques  amateurs ,  aussi  habiles  que  des  artistes,  s'y  font 
entendre  également.  L'orchestre  se  compose  d'un  quatuor 
doal  Chaque  partie  est  tciplce,  et  d'un  orgue.  M.iîoëly  tient 
l'orgue  ;  dans  l'orcheslre  on  compte  MM.  Baillot,  Sauazy , 
Seghers,  Durier,  etc.;  M.  R.  .  conduit  l'exécution.  Une  ré- 
pétition a  lieu  tous  les  quinze  jours.  Nous  avons  déji'dit 
celle  année,  outre  le  Aiesste  de  Haendel ,  des  fragments  de 
Judas  lUachabéc,  de  Théodore  et  de  Samson ,  du  même 
autour,  et  des  chœurs  de  Gluck.  C'est  là  à  coup  sûr  un  beau 
résultat,  mais  ce  n'est  pas  lout;  ce  qui  vaut  mieux  encore, 
c'est  l'excellent  esprit  qu'on  apporte,  soit  à  l'exécution, 
soit  à  l'audition  des  morceaux ,  dans  les  jours  de  répétition 
surtout.  On  s'aperçoit  bien  vile  qu'on  ne  s'est  réuni  que 
dans  le  but  d'admirer  et  de  faire  admircrde  belle  musique, 
et  ce  but  élevé  parfaitement  compris  de  lout  le  monde,  n'a 
pas  laissé  d'accès  aux  petites  préleutions  personnelles, 
friandes  d'ordinaire  dépareilles  occasions,  et  qui  sont  la 
peste  des  réunions  musicales.  Handel  ^seul  règne  et  gou- 
verne en  ce  lieu,  et  ses  lidèles  sujets,  empressés  à  l'admirer, 
à  le  faire  valoir,  à  l'applaudir,  vivent  sous  ses  heureuses 
lois,  dans  l'harmonie  la  plus  parfaite,  n'ayant  d'autre  souci 
que  de  deviner  ses  intentions  et  d'interpréter  ses  volontés. 
Quand  est-ce  qu'on  en  pourra  dire  autant  des  rois  consti- 
tutionnels et  de  leurs  quinteux  adm  nisirés? 

Quel  admirable  génie  que  ce  Handel  !  quand  on  songe 
que  le  Messie,  que  Judas  Machabée,  que  Samson  datent 
de  plus  de  cent  années,  l'admiration  redouble  encore.  Avec 
quelle  puissance  il  manie  les  masses  vocales!  quelles  vastes 
proporlions  !  quelle  entente  admirable  des  eOets  ,  des  ren- 
trées, de  la  coupe  de  ses  morceaux  !  mais  surtout  quelle  gran- 
deur, quelle  pompe,  quelle  sublimité  d'inspiration  !  et  dire 
que  nulle  part  à  Paris,  si  ce  n'est  dans  le  salon  d'un  sim- 
ple particalier,on  n'exécute  et  l'on  ne  comprend  de  pareils 
chefs-d'œuvre!  Le  Conservaloire  essaie  bien  de  temps  en 
temps  d'exécuter  quelques  fragments  de  Handel  entre  un 
solo  de  flûte  et  un  duo  de  violons  ,  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
que  de  pareilles  œuvres  doivent  être  entendues.  Les  for- 
mes deHaendel  ne  sont  pascellcsdeRnssini,  le  publie  n'en 
a  point  l'habitude,  cl  l'on  sait  ce  que  c'est  que  l'habitude 
en  musique.  Si  l'on  veut  que  l'auditoire,  d'ailleui-s  si  in- 
telligent, de  la  société  des  concerts,  s'initie  aux  beautés  im- 
mortelles de  Haendel,  il  faut  lui  faire  entendre  des  frag- 
menls  d'une  certaine  étendue,  qui  composent  parexemple 
la  moitié  du  programme,  et,  s'ils  ne  sont  pas  suffisamment 
appréciés  une  première  fois,  les  répéter  au  concert  suivant. 
Le  public  n'est  pas  là  pour  donner  les  leçnns  de  goût  à  la 
sociélé  des  concerts;  c'est  à  lui  à  en  recevoir  d'elle  ;  qu'elle 


167 


y  meltc  seulement  de  la  persévérance ,  et  le  suffrage  una- 
nime du  public  l'en  récompensera.  Pour  nous  qui  depuis 
l'année  dernière  avons  eu  le  temps  de  nous  initier  au  ca- 
ractère pariicnlicr  du  génie  de  Uandcl,  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  qu'il  y  a  là  une  source  de  jouissances  toute 
nouvelle,  et  qu'en  dépit  de  toutes  les  ressources  ignorées 
il  y  a  cent  ans,  et  que  le  perfectioiinemnnt  des  moyens  de 
l'art  a  mis  entre  les  mains  des  compositeurs,  les  plus  gran- 
des inspiraliuns  de  Bi-ethoven  ,  et  c'est  beaucoup  dire. 
n'ont  rien  qui  fasse  pâlir  l«s  chœurs  choisis  du  Judas 
Mâchai. ce ,  par  exemple.  J'ajouterai  même  que  dans  Fi- 
dclio  ,  dans  la  symphonie  avec  chœurs,  et  dans  le  Christ 
aulmont  des  Olives,  les  seuls  ouvrages  h  ma  connaissance 
où  Beelliovcn  ait  fait  parler  les  grandes  masses  de  voix, 
je  ne  trouve  rien  qui  atteigne  au  coloris  grandiose  et  bibli- 
que des  chœurs  de  Judas  ;  Sion,  triste  objetdenospleuis; 
pleure,  malheui eux  Israël;  chanlons  victoire ,  ou  à  la  vi- 
gueur cnlrainanlede  celui  du  Messie  :  Gloire, puissance, 
honneur  au  Seigneur.  J^e  Judas  Machahée  surtout  me  pa- 
rait avoir  atteint  la  limite  du  sublime.  Qui  de  nous  en  lisant 
la  Bible  n'a  pas  quelquefois  assisté  en  esprit  à  ces  sanglan- 
tes catasiroplies  prédites  ou  racontées  par  les  prophètes? 
qui  n'a  vu  Jérusalem  assiégée ,  la  campagne  au  loin  cou- 
verte par  lesarmées assyriennes  elles  populalionsen  deuil, 
sous  le  sac  et  la  cendre,  célébrant  les  funérailles  de  leurs 
plus  illustres  guerriers?  Hommes,  femmes  ,  enfants,  tous 
gémissent,  tous  s'efTorcent  par  leurs  lamentations,  de  flé- 
chir la  colère  céleste.  Eh  bien  !  celte  consternation ,  ces 
mille  voix  de  tout  un  peuple  élevant  vers  le  ciel  des  mains 
suppliantes,  celle  commune  et  sainte  douleur,  que  l'égoïsme 
et  l'incrédulité  ne  peuvent  plus  comprendre,  voilà  ce  que 
Handel  a  vu,  entendu  ,  re-ssenti , quand  de  ses  entrailles 
émues  s'est  élevé  ce  chant  sublime  qu'on  dirait  un  écho 
des  lami.-niation'!  de  Jérémie  :  Sion,  triste  objet  de  nus 
pleurs I  —  Gluck  a  su  donner  à  la  dotdcur  aniique  d'ad- 
mirables accents;  les  nymphes  chantant  sur  le  tombeau 
d'Eurydice,  Iphigénie  pleurant  son  père  et  sa  patrie,  sont 
peut-être  ce  que  l'art  a  de  plus  beau  ,  de  plus  noble  et  de 
plus  pur.  Handel,  à  coup  sûr,  n'est  pas  plus  poëte  que 
Gluck,  mais  il  l'est  autrement.  En  écoutant  les  plaintes 
d'Iphigéiiie  ou  d'Orphée,  on  comprend  que  ce  sontjlà  des 
douleurs  de  choix  et  des  accents  épurés,  tels  qu'il  convient 
à  une  aristocratie  de  demi-dieux.  Dans  \e]Juclas  Machibée, 
à  ces  paroles  du  ditzin  :  Enlends  nos  cris,  voi^  nos  dou- 
leurs ,  on  sent  au  contraire  que  c'est  un  peuple  eniier  qui 
se  lamente  ;  on  reconnaît  les  mille  voix^de  la  multitude. 
C'est  moins  grec,  moins  atliijue,  moins  épuré  ,  peut-cire  , 
que  Gluck  ;  c'est  plus  grand,  plus  gigantesque,  plus  désolé  ; 
pour  tout  dire  en  un  mot,  c'est  le  souffle  puissant,  c'est  la 
voix  inspirée  de  David  et  des  prophètes. 

Maintenant ,  si  l'on  nous  demande  pourquoi  nous  avons 
appelé  l'attention  publique  sur  des  réunions  particulières, 
nous  répondrons  que  ce  n'est  pas  pour  les  mettre  à  la  mode, 
et  même  nous  profiterons  de  l'occasion  pour  engager  les 
gens  du  monde  à  ne  pas  se  frotter  de  trop  près  à  Hacndel, 
qui  est  une  vieille  perruque  fort  poudreuse  et  d'un  fort 
mauvais  voisinage  pour  les  gants-jaunes  et  les  boites  ver- 
nies. Ce  n'est  même  pas  seulement  Je  désir  bien  naturel 
de  remercier  au  nom  de  l'art  et  des  artistes,  un  amateur 
qui  fait  un  si  noble  usage  de  ses  relations  et  de  sa  fortune; 
notre  but,  en  appelant  sur  les  soirées  de  M.  E...  R...  l'at- 
tent'on  de  nos  lecteurs,  a  été  surtout  d'engager  tous  ceux 
qui  sont  dans  une  situation  analogue  à  la  sienne,  à  l'imiter, 
et  de  faire  voir  quel  parti  on  peut  tirer  avec  du  goût  et  du 
zèle  de  ces  connaissances  musicales  superficielles  aujour- 
d'hui si  répandues  dans  le  monde.  Prenez-moi  cinquante 
roucouleurs  de  romances  à  leur  piano  chacun,  ils  vous  dé- 
goûteront par  la  fadeur  de  leur  répertoire  et  l'imperfection 


de  leur  talent.  Réunissez-les  ,  mettcz-leurenlre  les  mains 
de  belles  choses ,  dirigez-les  bien,  et  n'eussiezvousà  voire 
disposition  aucun  des  talents  distingués  qui  cnniribucnl  si 
puissamment  au  charme  des  soirées  de  M.  E...  K...,  que 
vous  obtiendriez  encore  un  beau  résultat  !  le  perfec- 
tionnement du  goût  de  tous  par  le  plaisir  de  chacun. 
M.E...  R... a  donné  là  un  beau  et  profitable  exemple.  Avis 
aux  amateurs .' 

Ad.  GuiïROULT. 


ïl.VDEMOISELLE  ROS/VTIIO  DE  LOS  HIERROS.  —  MADE- 
MOISELLE ZELIA  BINCOURT.  —  M.  GAIU'.EAU.  — 
MM.   TILMANT  £ï   FKANCO-MENDÈS. 

Que  si  j'étais  ministre  de  l'intérieur  en  ce  moment-ci, 
j'augmenterais  mon  ministère  d'une  seconde  division  des 
beaux-arts ,  — et  rien  n'est  si  facile  pour  un  ministre  qui 
arrive  comme  pour  celui  qui  s'en  va  quede  donner  des  pla- 
ces,— je  créerais  donc  une  nouvelle  division  des  beaux-arts, 
dont  les  employés  seraient  chargés  de  faire  la  Sstalistique 
des  concerts,  soirées  et  matinées  musicales  qui  se  donnent 
maintenant  dans  Paris;  et  je  soutiens  et  maintiens  que  ces 
pauvres  employés  ne  seraient  pas  les  moins  occupés  de  mon 
ministère.  En  attendant,  je  crois  remplir  le  mien  (mon 
ministère)  avec  autant  de  conscience,  au  moins,  d'ardeur  et 
de  zèle  que  celui  qui  se  croit  appelé  à  régénérer  la  France. 
Mais  pour  en  revenir  à  la  musique  doucereuse,  joyeuse, 
ingénieuse,  et  parfois  aussi  quelque  peu  ennuyeuse,  nous 
devons  dire  que  la  soirée  musicale  donne  tout  autant  celte 
année  que  l'année  passée,  si  même  il  n'y  a  recrudescence; 
aussi  la  division  artistique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
n'étant  pas  encore  instituée,  nous  sommes  obligé  de  rendre  , 
compte  de  plusieurs  concerts  en  un  seul  article  :  si  nous 
passons  sous  silence  quelque  fantaisie,  quelqu'air  varié, 
ou  quelque  romance,  il  faudra  que  la  postérité  en  prenne 
son  parti.  D'ailleurs  si  nous  omettons  quelque  chanteur  ou 
quelqueinslrumenlisle,  nous  sommes  presque  certain  de 
les  retrouver  le  lendemain,  nous  faisant  entendre  le  même 
air,  la  même  fantaisie,  la  romance,  le  trio,  le  quatuor  ou  le 
quinleltc  enfin  que  nous  avons  entendu  la  veille. 

D.ins  le  concert  donné  par  mademoiselle  Zélia  Bincourt , 
ai.  César-Auguste  Franck,  un  de  nos  bons  pianistes,  a 
voulu,  lui  aussi,  exécuter  la  fantaisie  deThalberg  sur. Kowe. 
Que  dire  de  ce  jeune  et  brillant  élève  de  Zimmermun?  Qu'il 
est  en  progrès  ,  qu'il  est  déjà  maître  lui-même  ;  mailre  de 
son  instrument,  mailre  de  son  auditoire;  qu'il  ne  s'emporte 
plus  comme  il  faisait  autrefois,  et  qu'enfin  il  peut  se  dire  : 
Je  suis  maître  de  moi...  en  ajoutant,  si  cela  lui  fait  plaisir, 
comme  de  l'-univers,  ainsi  que  son  homonyme  César  Au- 
guste dans  Cinna.  11  a  fait  chanter  religieusement  le  piano 
et  vaincu  les  nombreuses  difTicultés  du  morceau  à  la 
mode.  Nous  pensons  que  si  Tlialberg  avait  entendu  son 
jeune  émule,  il  ne  l'aurait  pas  applaudi,  car  il  aurait  cru 
s'entendre  lui-même. 

MM.  Roger,  Charles  PoUet,  Saengcr et  Adrien  Garreau 
se  sont  distingués  dans  cette  soirée,  ainsi  que  la  jeune 
liénéficiuirc  ,  dont  le  nom  reviendra  plus  tard  sous  noire 
plume. 

—  La  soirée  musicale  donnée  dimanche  passé  par  made- 
moiselle Uosario  de  los  Hierros  a  été  des  plus  brillantes. 
Le  grand  septuor  de  Hummel  (en  quintette)  a  été  dit  par  la 
jeune  élève  de  Liszt  avec  cette  intelligence  de  la  bonne 
musique  qui  la  distingtse.  F.e  scherzo  surtout  a  été  exécuté 
avec  une  vélocité  ,  une  grâce  charmante.  MM.  Sina,  Lee, 
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Duriez  .  etc. ,  l'ont  secondée  avec  cet  aplomb ,  ce  goût  qni 
caraclérise  ces  excellents  accompagnateurs.  La  cavalincde 
Robert,  Ghace  !  clianlce  par  mademoisellej  Dobré  et  ac- 
compagnée sur  le  cor  anglais  par  M.  Veny,  a  vivement  im- 
pressionné l'auditoire.  Kien  de  plus  mystique ,  de  plus 
gracieux  que  l'union  du  cor  anglais  avec  la  jolie  voix  de  la 
jolie  cantatrice  qui  deviendra  sans  doute  un  sujet  précieux 
pour  l'Académie  royale  de  musique,  si  l'on  sait  deviner  et 
préparer  dignement  son  avenir  sur  notre  première  scène 
lyrique.  M.  Lée,  violoncelle  de  ce  Ibéâtre,  a  dit  une  fan- 
taisie sur  la  romance  de  Guido  et  Ginevra  :  Pendant  la 
fête  une  inc'innuc,  etc.  M.  Lée  est  un  de  nos  bons  vio- 
loncellistes à  qui  nous  aurions  bien  envie  d'adresser  le 
reproclie  de  sacriiier  un  peu  trop  aux  grâces  sur  son  in- 
strument qui  ne  demande  qu'à  parler  avec  vigueur  et  gra- 
vité ;  mais  il  le  fait  clianler  d'une  manière  si  mélancolique, 
si  suave  et  si  douce,  qu'on  se  laisse  bercer  par  sa  mélodie 
sans  lui  demander  compte  de  ses  moyens  mécaniques  d'exé- 
cution. 

Madame  Tombal  est  une  jolie  petite  dame  qui  a  essayé 
im  air  de  la  Juive.  Madame  Tombal  est,  dit-on  ,  élève  de 
Ponchard ,  qui  a  sans  doute  reconnu  en  elle  de  la  sensibi- 
lité dans  l'inflexion  vocale;  mais  cet  liabile  professeur  lui 
aura  dit  ce  qu'apparemment  elle  semble  avoir  oublié,  que 
le  premier  principe  de  l'émission  de  la  voix  est  de  la  bien 
poser  pour  bii  faire  produire  des  intonations  justes,  pleines, 
rondes  et  puissantes,  sans  quoi  l'art  du  cbant  n'est  qu'une 
plaisanterie  inquiétante  pour  les  .nidileurs. 

Mademoiselle  Kosario  est  venue  nous  dire  la  fantaisie  de 
Tbalberg  sur  le  cliœur  des  baigneuses  des  Hugueiots,  car 
il  faut  maintenant  qu'il  intervienne  quelque  morceau  de  ce 
célèbre  pianiste  dans  un  concert  ;  c'est  de  rigueur.  Made- 
moiselle Itosariode  los  Hierros  a  bien  compris  cette  musi- 
que ricbe  de  mélodie  et  d'harmonie.  Son  chant  est  plus 
intime,  son  intonation  plus  creusée,  plus  profonde  etmieux 
sentie  que  la  première  fois  que  nous  l'avons  entendue.  Les 
grandes  inspirations  de  l'àme  suppléent  chez  elle  à  la  peti- 
tesse de  la  main.  Que  la  petite  pianiste  continue  doncel  elle 
deviendra  une  grande  artiste.  Son  concert  avait  attiré  un 
brillant  et  nombreux  auditoire,  qui  s'est  montre  on  ne 
peut  plus  satisfait  de  cette  séance  de  bonne  musique. 

—  M.  Adrien  Carreau  est  un  jeune  violoncelliste  qui  a 
aussi  donné  sa  soirée  musicale,  lundi  dernier,  dans  les  sa- 
lons deM.Duport;et  ce  ne  sont  pas  non  plus  les  auditeurs 
qui  ont  manqué  à  ce  concert,  car  le  public  dilettante  ne 
fait  jamais  défaut  i!ans  Paris  aux  nombreux  appels  que  lui 
font  les  artistes  étrangers  ou  nationaux.  M.  Garreau,  qui 
avait  prêté  le  secours  de  son  talent  à  mademoiselle  Uin- 
court  pour  la  soirée  musicale  ,  la" veille  ,  a  été  secondé  par 
celte  jeune  cantatrice  peu  connue  encore  dans  le  monde 
musical,  mais  qui  ne  peut  manquer  de  l'être  bientôt  avanta- 
geusement. El  le  est  donéed 'une  voix  légère,  brillante,  propre 
à  la  vocalisation  ,  et  possède  une  bonne  méthode  ;  elle  a  de 
plus  la  précieuse  qualité  de  chanter  constamment  juste.  On 
ne  saurait  dire  si  ce  sont  les  trois  morceaux  qu'elle  a  choi- 
sis ou  la  manière  dont  elle  les  a  dits  qui  ont  plu,  toujours 
est-il  qu'elle  a  été  applaudie  unanimement  et  avec  justice. 
Le  bénéliciaire  n'a  pas  moins  fait  plaisir  quoiqu'il  soit  un 
peu  trop  de  l'école  des  violoncellistes  pour  femmes,  qui 
semble  vouloir  se  former  sur  l'exempli;  des  violonistes  fé- 
minins qui  ont  fleuri  autrefois.  M  Adrien  Garreau  chante 
bien  sur  son  instrument,  mais  sur  le  la  seulement  ;  il  man- 
que de  force  et  de  son  dans  le  trait;  et  dans  ses  phrases 
mélodiques,  il  éteint  ses  notes  linales  par  une  expression 
maniérée.  C'est  parce  que  nous  avons  remarqué  un  bon  sen- 
timent musical  en  ce  jeune  artiste  que  nous  lui  signalons 
ces  défauts,  et  que  nous  voudrions  lui  voir  jouer  de  la  musi- 
que un  peu  plus  sévère  que  celle  qu'il  nons  a  fuit  entendre; 


et  à  ce  sujet,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  un 
passage  de  la  méthode  de  violoncelle  du  célèbre  Bernard 
Uomherg,  qui  va  bientôt  paraître,  et  dans  lequel  il  apprécie 
à  sa  juste  valeur  la  musique  de  violoncelle  que  l'on  com- 
pose maintenant.  Après  avoir  fait  sentir  toutes  les  beautés 
du  concerto  tel  qu'on  l'écrivait  autrefois,  cl  tel  qu'il  en  a 
composé  lui-même,  après  en  avoir  pour  ainsi  dire  tracé  la 
poétique  :  «  De  nos  jours,  dit-il,  les  concertini  sont  fortà 
"  la  mode;  ces  pièces  de  musique  se  composent  de  toutes 
«  sortes  d'éléments  étrangers  et  qu'on  rassemble  de  tous 
1)  côtés,  ce  qui  est  sans  doute  plus  facile  que  de  composT 
»  un  concerto  régulier  et  complet.  Outre  cela,  on  a  encore 
)>  des  solosavec  accompagnement  d'orchestre ,  à  l'audition 
"  desquels  on  ne  sait  trop  si  c'est  un  concerto  ou  un  con- 
>>  certino  ou  une  fanlaise,  etc.,  qu'on  entend.  Souvent  ces 
»  compositions  finissent  i)ar  de  soi-disant  variations  qui 
Il  font  un  effet  fort  plaisant.  «  Il  est  évident  que  le  ^  icux  et 
illustre  professeur  a  raison, et  qu'on  détourne  le  violoncelle 
de  sa  nature  ,  de  son  caractère  et  de  sa  mission  dans  le 
monde  musical.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Adrien  Garreau  a 
produit  beaucoup  d'efl'et  dans  sa  rêverie,  dans  sa  fantaisie 
sur  des  airs  écossais,  dans  la  Mélodie  dps  montagnes  , 
chantée  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  pureté  par  mademoi- 
selle liincourt,  et  on  ne  peut  mieux  accompagnée  par 
M.  Garreau  sur  le  violoncelle. 

—  Et  pour  en  revenir  à  la  bonne  el  sévère  musique  dont 
nous  parlions  plus  haut ,  nous  devons  citer  les  séances  ma- 
tinales du  jeudi ,  chez  M.  Tilmant,  où  le  feu  sacré  de  cette 
bonne  musique  est  entretenu  par  d'excellents  musiciens 
exécutants  qui  ont  pour  auditoire  d'excellents  et  fervents 
amateurs.  Les  essais  qui  se  font  là  valent  souvent  mieux 
que  les  pompeuses  séances  préparées  à  l'avance  qui  ont 
pour  résultat  quelque  thème  original  ou  favori  qui  ne  l'est 
pas  du  tout,  et  que  l'auteur  varie  sans  la  muindrc  variété. 
Nous  avons  entendu  dernièrement  chez  M.  Tilniant  un  trio 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  par  BI.  Kalkbrenner, 
d'un  bon  sentiment  mélodique  et  d'un  style  harmonique 
sévère  sans  nuire  à  l'élégance  de  la  forme.  Un  quintette 
également  pour  piano  et  insirumenls  à  cordes,  par  madame 
Farrcnc  ,  nous  a  paru  digue  d'être  mentionné  ;  mais  c'est 
surtout  le  troisième  sextuor  de  Mayseder  pour  un  violon 
principal,  second  violon,  deux  quintes,  violoncelle  et 
contre-basse ,  qui  nons  a  paru  d'un  beau  caractère  et  d'un 
meilleur  style  que  les  autres  ouvrages  du  même  auteur. 

Ces  séances  d'artistes  sont  d'un  bon  exemple,  car  voici 
MM.  Franco-Mendès  qui  annoncent  des  séances  de  quatuors 
classiques  pour  le  II,  le  tS  ,  le  2o  mars  et  le  \<"  avril.  La 
première  de  ces  séances  a  eu  lieu  hier  mercredi ,  et  nous 
reviendrons  sur  celte  tentative  artistique  qui  ne  peut  pro- 
duire que  de  bons  résultats ,  ne  fût-ce  que  comme  contre- 
poison du  quadrille  et  du  galop.  Mozart  et  Beethoven  font 
les  frais  de  ces  intéressantes  matinées,  et  les  interprètes  de 
ces  grands  génies  >ont  dignes  de  comprendre  celte  belle 
musique  et  de  la  traduire  aux  vrais  amateurs  qui  dès  le  pre- 
mier jour  sont  arrivés  en  foule  pour  l'entendre. 

Henri  Blanchard. 


DEUXIÈME  CONCERT 

DU  CONSERVATOIRE  DE  BRUXELI.ES. 

Nous  ne  voulons  brouiller  personne;  nous  sommes  en- 
nemis des  rivalités  et  nous  désirons  voir  régner  parmi  les 
hommes  et  les  choses  le  plus  parfait  accord.  Mais,  au  risque 
d'ameuter  contre  nous  les  poêles  et  les  peintres,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  constater  la  supériorité  de  la 
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musique  sur  les  autres  arts,  quant  5  la  variété  des  jouissances 
qu'elle  procure.  On  relit  vingt  fois  un  bon  pocmcavec  plai- 
sir, on  est  frappé  la  vingtième  fois  comme  la  première  (les 
beau  lés  enfantées  par  l'imagination  de  l'écrivain.  Un  tableau 
de  maître  plait  loujours  à  quiconque  est  sensible  aux  char- 
mes de  la  peinture,  ce  sont  des  objeis  sur  lesquels  l'admi- 
ration ne  saurait  s'user  ;  mais  le  plus  grand  éloge  que  l'on 
puisse  faire,  soi!  du  poëme,  soit 'du  tableau  ,  c'est  de  dire 
qu'ils  ne  perdent  point  de  leur  action  sur  l'esprit  et  les  jeux, 
l'un  par  les  lectures  répétées ,  l'autre  par  l'habitude  qu'on 
a  de  le  voir.  11  en  est  tout  autrement  d'une  belle  partition 
d'opéra  ou  de  symphonie,  que  l'on  apprécie  davantage  h 
mesure  que  les  auditions  se  multiplient,  et  qui  vous  procure 
des  sensations  nouvelles  en  raison  de  la  connaissance  que 
l'on  acquiert  de  ses  qualités.  Une  première  fois,  l'audilciir 
n'est  frappé  que  de  l'ordonnance  générale  de  l'ouvrage  et 
de  l'ensemble  do  ses  diflérentes  parties.  Ce  n'est  qu'ensuite 
et  successivement  qu'il  peut  apprécier  les  détails;  chaque 
exécution  nouvelle  lui  révèle  des  beautés  qu'il  n'avait  pas 
encore  aperçues.  La  musique  se  compose  d'éléments  trop 
nombreux  et  trop  variés  pour  qu'une  seule  opération  de  l'in- 
telligence puisse  les  embrasser  tous  à  la  fois  dans  l'audition. 
La  complication  des  détails  échappe  à  l'analyse  de  l'oreille. 
Aussi  n'est-il  pas  possible  d'écrire ,  après  l'avoir  maintes 
fois  entendu,  le  plus  simple  fragment  de  symphonie,  ab- 
solument tfel  que  l'a  conçu  l'auteur  ;  au  lieu  qu'on  reproduit 
avec  exactitude  une  série  plus  ou  moins  longue  de  vers  re- 
tenus par  cœur  au  théâtre.  Combien  de  fois,  nous  qui  par- 
lons, n'avons-nous  pas  entendu  exécuter  l'ouverture  de 
Léonore!  et  pourtant  combien  'de  traits  encore  inconnus 
n'avons-nous  pas  découverts  dans  ce  magnifique  morceau, 
en  l'écoutant  dimanche  dernier  au  coucert  du  Conserva- 
toire ! 

Beethoven  est,  de  tous  les  compositeurs,  celui  dont  les 
ouvrages  s'analysent  le  plus  difficilement  ;  c'est  celui  qui  est 
le  plus  libre  dans  sa  fantaisie.  Chez  lui,  l'homme  était  aussi 
original  que  l'artiste,  mais  original  sans  calcul,  sans  parti 
pris.  [Nous  savons  des  auteurs  qui,  dans  la  vie  réelle, 
n'ont  rien  qui  les  distingue  des  autres  hommes,  qui  s'occu- 
pent volontiers  des  choses  les  plus  prosaïques,  pourvu  que 
leur  intérêt  personnel  soit  engagé,  tandis  que  leurs  produc- 
tions respirent  toute  la  fougue  d'un  esprit  en  délire.  Beet- 
hoven était  tel  que  ses  ouvrages  le  font  connaître.  Zelter, 
dans  sa  correspondance  [avec  Gœthe,  cite  plusieurs  traits 
qui  le  caractérisent  ;  nous  en  rapporterons  un.  Le  grand 
artiste  était  sujet  à  de  fréquentes  distractions.  Un  jour,  à 
Vienne,  Zelter  le  voit  entrer  dans  une  salle  de  restaurant 
et  s'asseoir  à  une  table.  Les  chalands  étaient  nombreux,  et 
le  garçon,  sollicité  de  vingt  côtés  à  la  fois  par  des  pratiques 
impatientes,  ne  s'approche  pas  du  nouveau  venu.  Une  heure 
entière  s'écoule,  pendant  laquelle  Beethoven  semble  ab- 
sorbé dans  la  méditation.  Mais  les  rangs  des  dîneurs  se  sont 
éclaircis,  et  l'hôte,  qui  s'est  enfin  aperçu  de  la  présence  du 
compositeur,  s'approche  de  lui.  En  le  voyant,  notre  artiste 
se  rappelle  tout-ù  coup  dans  quel  lieu  il  se  trouve  et  quel 
but  l'y  a  conduit  ;  mais ,  par  une  nouvelle  distraction  com- 
mise aux  dépens  de  son  estomac,  il  se  contente  de  de- 
mander ;  Que  dois-je?  —  Monsieur  n'a  encore  rien  pris  , 
répond  l'Iiôte  en  ouvrant  de  grands  yeux  pour  examiner 
l'homme  capable  d'une  pareille  méprise,  que  lui  servirai- je? 
Apporte  ce  que  lu  voudras  et  laisse-moi  tranquille,  reprend 
Beethoven  avec  accompagnement  d'une  exclamation  éner- 
gique. —  Ce  fait  est  caractéristique;  il  peint  bien,  suivant 
nous ,  la  personne  et  le  talent  du  grand  musicien.  Souvent 
aussi,  Beethoven  oublie  que  l'auditeur  est  là  qui  l'attend  et 
l'écoute  ;  il  suit  le  cours  de  la  rêverie,  joué  avec  son  idée, 
et  la  reproduit  sous  mille  formes,  sans  prendre  garde  au 
i     temps  qui  s'écoule  et  qui  lui  fait  dépasser  les  limites  du 


morceau;  puis,  lorsqu'il  parait  revenir  à  lui,  il  termine 
brusquement  comine  pour  obéir  aux  exigences  d'un  audi- 
toire importiMi. 

Dins  la  dernière  période  de  sa  carrière,  Beethoven  s'était 
entièrement  isolé.  Vivant  seul,  à  la  campagne,  sans  rap- 
ports avec  le  monde,  dont  son  humeur  morose  l'éloignait 
chaque  jour  davantage,  il  se  livra  à  des  éludes  philosophi- 
ques qui  donnèrent  à  ses  idées  une  nouvelle  direction.  Il 
voulut  appliquer  à  son  art  une  partie  des  principes  de  cette 
méta|ihysiquc  allemande  si  fort  portée  h  se  perdre  dans  les 
espaces  imaginaires,  et  si  obscure  souvent,  à  force  de  pro- 
fondeur. Sa  pensée  mélodique  devint  moins  lucide  et  moins 
facile  à  suivre  dans  les  développements  excessifs  qu'il  crut 
devoir  lui  donner.  Il  fut  plus  étrange  quelquefois,  sans  ac- 
quérir plus  d'originalité,  et  laissa  percer  dans  ses  ouvrages 
l'intention  de  créerjdes  formes  nouvelles,  lorsqu'il  n'avait 
paru  jusqu'alors  que  subir  l'inllueuce  d'une  inspiration  sou- 
daine. La  symphonie  en  la  appartient  à  l'époque  de  transi- 
tion qui  sépara  cette  dernière  manière  du  style  qui  la  pré- 
cédait. On  y  voit  déjii  la  recherche  d'efl'ets  singuliers  qui 
dégénéra  plus  tard  en  système  et  le  fit,  malgré  son  génie, 
tomber  dans  de  fâcheux  écarts.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
méconnaissions  les  incomparables  beautés  de  celte  œuvre 
immense.  Le  génie  y  est  inscrit  à  chaque  page,  presque  à 
chaque  mesure,  presque',  disons-nous ,  tandis  que  ses  pro- 
i  ductions  antérieures  n'admettent  pas  cette  restriction.  Ce 
n'est  pas  manquer  de  respecl  pour  un  artiste  éminent  que 
de  lui  reprocher  la  surabondance  des  idées .  ou  du  moins 
leur  développement  trop  étendu.  Tant  d'autres  pèchent  par 
le  côté  contraire. 

A  l'ouverture  de  Léonore  a  succédé  le  duo  de  Dvn  Juan  : 
La  ci  darem  la  mono.  La  transition  était  marquée  entre  les 
deux  styles.  L'un  puissant ,  énergique,  empreint  de  celte 
sauvage  indépendance  que  nous  venons  de  signaler  ;  l'aulre 
d'une  suavité  exquise  et  simple  dans  les  formes.  Beethoven 
et  Mozart  sont  Allemands  tous  deux,  mais  combien  ils 
difTèrenl,  même  en  faisant  la  part  des  vingt  années  qui  se 
sont  écoulées  depuis  l'époque  oii  Don  Juan  fut  composé  et 
cellejoù  parut  la  symphonie  en  la!  Beethoven  ne  sortit  pas 
de  l'Allemagne  ;  il  se  concentra  tout  entier  dans  sa  propre 
manière  et  parut  éviter  les  occasions  qui  auraient  pu  ap- 
porterïune  modification  étrangère  au  caractère  particulier 
de  son  talent.  Les  partisans  exclusifs  du  style  germani- 
que prétendent  que  c'est  un  bien ,  et  qu'en  prenant  ses  in- 
spirations en  dehors  du  soi  absolu,  il  tût  perdu  l'excentri- 
cité qu'on  admire  en  lui.  Peut-être  cette  opinion  est-elle 
fondée.  Cependant  il  est  incontestable  que  le  génie  de 
Raphaël  s'éleva  tout-à-coup  à  plus  de  hauteur,  apièsque 
les  fresques  de  Michel-Ange  lui  eurent  été  montrées  pour 
la  première  fois.  Se  fit-il  imitateur?  lui  vit-on  abdiquer 
son  individualité  personnelle?  non.  Un  principe  nouveau 
germa  dans  son  esprit  et  donna  naissance  à  un  nouvel  ordre 
d'idées  qu'il  s'appropria.  Il  en  fut  de  même  de  Mozart.  Ses 
voyages  en  Italie  exercèrent  sur  son  talent  une  inlluenec 
sensible;  on  le  reconnaît  à  la  manière  dont  il  fait  chanter 
les  voix.  Il  ne  ressemble  néanmoins  à  aucun  compositeur 
ultramontain,ni  dans  la  pensée  ni  dans  la  forme;  il  n'a  pas 
cessé  d'être  lui. 

Le  duo  La  ci  darem  la  mano,  est  difficile  à  chanter  à 
cause  de  son  extrême  simplicité.  Il  est  impossible  d'y  réus- 
sir par  la  recherche  des  effets;  dans  ce  morceau,  la  délica- 
tesse de  l'expression  doit  tout  faire.  Depuis  Garcia,  M.  Gé- 
raldy  est  le  seul  chanteur  qui  lui  ait  donné  son  véritable 
faractère.  Tamburini,  qui  joue  maintenant  le  rôle  de  don 
Juan  à  rOpéra-llalien  de  l'aris ,  et  qui  est  sans  contredit 
la  pninière  basse  chantanle  de  l'époque,  n'y  met  pas  ie 
charme  conforme  à  l'intention  de  l'auteur.  M.  Mathieu  s'y 
est  montré  trop  grave  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  don  Juan 
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est  le  séducleur  par  excellence ,  avec  Zerlim  la  payanne 
aussi  bien  qu'en  présence  tie  dona  Amia  la  grande  dame. 
Peut-être  mademoiselle  llillen  ,  de  son  côté,  n'a-t-elle  pas 
eu  la  naïveté  qui  convient  à  la  liancée  de  Mazello. 

Kicn  n'est  plus  rare, dans  le  chant,  que  l'ensemble,  le 
fondu  des  différentes  parties.  Mademoiselle  Hillen  a  fait 
en  peu  de  lempi  des  progrès  remarquables  ;  sa  voix  est 
bien  posée  ,  sa  vocalisation  est  nettement  arlicnlce  et  son 
expression  juste.  Il  n'en  faut  pas  demander  davantage  à  une 
jeune  artiste  encore  sur  les  bancs  de  l'école  ;  ce  dont  elle 
a  besoin  pour  devenir  une  cantatrice  vraiment  distinguée, 
l'expérience  peut  seule  le  lui  donner. Cli^^cune  des  phrases 
de  l'air  de  Norma  a  clé  chantée  par  elle  d'une  manière 
presque  irréprochable,  mais  il  a  manqué  entre  elles^la  liai- 
son nécessaire  pour  en  composer  un  tout  homogène.  Ma- 
demoiselle Hillen  a  besoin  de  travailler  aussi  sa  pronon- 
ciation; l'auditeur  est  trop  souvent  dans  l'incertitude  sur 
le  sens  des  paroles  qu'elle  prononce.  Nous  ne  savons  si 
c'est  à  elle  ou  à  son  maitre  qu'il  faut  faire  honneur  du  bon 
goût  des  ornements  introduits  dans  l'air  de  lîellini;  dans 
tous  les  cas,  nous  en  félicitons  qui  de  droit.  M.  Alphonse 
Karr  parle  de  tout  dans  ses  Guêpes,  même  des  choses  qu'il 
ne  connaît  point.  Dans  l'un  des  derniers  extraits  de  son 
pamphlet  hebdomadaire,  donnés  dans  l'Indépendant,  il 
reproche  i  mademoiselle  Pauline  Garcia  des  fioritures  de 
sa  composition  qu'elle  a  pris  la  liberté  d'ajouter  au  rôle 
de  Hosine  dans  ie  Uarbiir  de  Séoille.  A  en  croire  l'écri- 
vain, il  y  aurait  dans  ce  fait  un  manque  de  respect  pour  le 
génie  de  llossini.Une  anecdote  vientù  l'appui  de  son  opi 
nion  ;  Grétry  aurait  arrêté  un  chanteur  qui  se  permettait 
de  changer  les  ornements  d'un  de  ses  morceaux,  en  lui 
disant  :  «  Mon  cher  ami,  faites-moi  le  plaisir  de  vous  con- 
former h  votre  partie; si  j'avais  voulu  que  tout  ce  que  vous 
faites  y  fût.  Je  n'aurais  pas  manqué  de  l'y  mettre.  »  Il  est 
possible  que  Grétry ,  qui  joignait  à  son  grand  talent  un 
amour-propre  excessif,  ait  prononcé  ces  paroles  ou  leur 
équivalent,  mais  notre  admiration  pour  l'auteur  de  Richard 
ne  nous  empêchera  pas  de  dire  qu'elles  expriment  une  opi- 
nion sans  fondement.  Les  compositeurs  italiens  qui  ont 
précédé  Kossini  avaient  pour  principe  de  ne  jamais  écrire 
les  fioritures,  voulant  que  le  chanteur  les  tirât  de  son  ima- 
gination. Ils  avaient  bien  leurs  raisons  pour  cela.  Los  or- 
nements sont  ce  qui  est  le  plus  soumis  aux  variations  de  la 
mode;  en  abandonnant  à  l'exécutant  le  soin  de  les  renou- 
vc:lcr  sans  cesse,  ils  conservaient  pendant  long-temps  à 
leur  musique  un  air  de  fraîcheur  et  de  nouveauté.  Kossini, 
le  premier,  les  écrivit  ahn  de  ne  pas  faire  dépendre  le  suc- 
cès de  son  opéra  de  l'habilclé  plus  ou  moins  grande  des 
chanteurs.  11  est  arrivé  de  là  qu'il  a  proportionncllernenl 
plus  vieilli  que  d'autres  maîtres.  C'e'.tdonc  un  service  à  lui 
rendre  que  de  modifier  le  style  des  ornements  de  sa  .musi- 
que; et  lui-même,  loin  de  s'en  formaliser  comme  Grétry, y 
consent  de  tout  sont  coeur. 

M.  Mathieu  a  chanté  avec  beaucoup  de  verve  et  d'entrain 
l'air  de  Cenerentola  :  Miei  runipolli.  Le  caractère  franche- 
ment bouffe  qu'il  a  donné  à  ce  morceau  s'accorde  parfaite- 
ment avec  les  traditions  du  théâtre  italien.  La  voix  de 
M.  Mathieu  est  une  basse-taille  pleine,  sonore  et  d'un  beau 
timbre;  son  éducation  vocale  fait  le  plus  grand  honneur  au 
maître  dont  il  reçoit  les  leçons.  Nous  l'engageons  néan- 
moins à  prendre  quelques  leçons  d'italien,  s'il  ne  veut  pas 
s'exposer  à  blesser  l'oreille  de  ses  auditeurs  par  des  termi- 
naisons barbares.  On  dit  mortificato  et  non  pas  mortifi- 
catE;  ainsi  de  plusieurs  autres  mots  qui  se  sont  désilalia- 
nisés  dans  sa  bouche. 

Il  faut  savoir  combien  le  hautbois  est  un  instrument  dif- 
ficile, ingrat,  pour  apprécier  tout  ce  qu'a  dépensé  d'efforts 
l'artiste  qui  parvient  à  en  jouer  comme  l'a  fait  M.  Gouman. 


C'est  déjà  beaucoup  de  conduire  sans  accident  un  morceau 
jusqu'au  bout;  il  y  a  donc  un  double  mérite  à  joindre  à  la 
correction  l'élégance  du  phrasé,  en  même  temps  que  la 
qualité  du  son.  A  ces  différents  titres  M.  Gouman  a  mérité 
d'être  fort  applaudi ,  et  il  l'a  été.  Plusieurs  personnes  se 
sont  récriées  autour  de  nous  sur  ce  qu'un  solo  di' basson  leur 
semblait  déplacé  dans  la  solennité  d'un  concert.  Cet  instru- 
ment ,  qui ,  dans  le  fait ,  n'a  rien  de  précisément  gracieux , 
.«erail,  à  les  en  croire,  destiné  à  ne  point  sortir  de  l'orches- 
tre. Nous  lie  nions  point  qu'il  n'y  ait  du  vrai  dans  ceci  ; 
mais  il  faut  bien  que  des  hommes  de  bonne  volonté  se  dé- 
vouent à  l'étude  de  cet  instrument;  et  le  feraient-ils  si  l'on 
s'obstinait  à  les  maintenir  à  perpétuité  dans  leur  rôle  obs- 
cur? Un  basson  a  comme  un  autre  son  petit  amour-propre. 
Nous  passerions  donc  volon  tiers  sur  la  question  du  solo  ;  mais 
il  faudrait  qu'il  fût  joué  juste ,  et  c'est  ce  que  n'a  pas  fait 
M.  Wiltox. 

L'orchestre  du  Conservatoire  est  comme  ces  régiments 
composés  de  jeunes  soldats ,  dans  lesquels  les  recrues  se 
mettent  tout  d'un  coup  au  niveau  des  vieilles  moustaches 
pour  soutenir  la  gloire  du  corps.  Nous  avons  dit  derniè- 
rement que  les  rangs  de  cette  troupe  bien  disciplinée 
étaient  en  partie  composés  d'enfants  :  les  enfants  ont  donné 
comme  des  vétérans.  Ils  ont  mérité  des  palmes  et  des  pe- 
tits gâteaux. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

Nous  gardons  presque  toujours  une  impression  pénible 
des  représentations  données  parles  théâtres  des  boulevards, 
l'^n  cfïot,  que  voyons-nous  dans  ces  soirées  dramatiques 
destinées  p  us  spécialement  à  cette  partie  de  la  population 
qui,  absorbée  par  des  travaux  manuels  renaissant  avec  les 
besoins  de  chaque  jour,  ne  peut  acquérir  un  développement 
intellectuel  égal  à  celui  des  classes  plus  favorisées  de  la  for- 
tune ?[Qu'y  voyons-nous,  si  ce  n'est  des  pièces  qui,  au  lieu 
d'exercer  une  sage'et  généreuse  initiative  sur  les  masses, 
se  traînent  au  contraire  à  la  remorque  de  leurs  plus  vul- 
gaires instincts?  Il  est  vraiment  fâcheux  que  l'art  de  notre 
époque  se  réduise  ainsi  aux  proportions  d'une  spéculation 
toujours  avide,  quelquefois  heureuse,  et  n'envisage  toute 
chose  qu'au  point  de  vue  du  succès.  Que  résulte-t-il  d'un 
pareil  système?  c'est  que  l'art  est  dominé  par  la  foule  au 
lieu  de  la  dominer  ;  c'est  que  les  livres  du  caissier  devien- 
nent la  seule  poétique  de  la  scène,  et  que  ce  culte  de  la  re- 
cette et  de  la  réussite  entrave  toute  tentative  hardie  en  de- 
hors des  voies  pratiquées.  Chaque  théâtre  mesure  habile- 
ment les  émotions  dramatiques  au  tempérament  supposéde 
ses  habitués;  l'un  bat  monnaie  avec  les  plaisanteries  équi- 
voques du  vaudeville  grivois,  l'autre  avec  les  lugubres  ti- 
rades du  mélodrame.  Il  semble  qu'ils  se  soient  partagé 
entre  eux  l'exploitation  de  certaines  infirmités  de  l'esprit; 
mais  ces  calculs  reçoivent  un  cruel  démenti  de  l'événement. 
Les  spectateurs  désertent  ces  scènes  où  a  pu  les  conduire 
une  curiosité  qui  cherche  en  vain  à  se  satisfaire,  où  ne  les  ra- 
mène plus  l'irrésistible  séduction  de  nobles  sentiments  no- 
blement exprimés,  de  grandes  passions  rendues  avec  gran- 
deur. On  calomnie  l'intelligence  populaire  en  pensant 
qu'elle  ne  peut  comprendre  des  œuvres  d'un  ordre  plus 
élevé  que  le  mélodrame.  Le  peuple  est  las  d'assister  con- 
stamment à  la  même  action,  à  la  même  péripétie,  à  la  même 
catastrophe.  Ne  vous  y  trompez  pas;  il  vous  demande  non 
pas  seulemement  une  distraction ,  mais  un  enseignement. 
Vos  théâtres  sont  ses  journaux  et  sa  littérature,  et  ont  à  son 
égard  une  sérieuse  mission  à  remplir.  Il  veut ,  et  avec  rai- 
son ,  qu'on  l'élève  au-dessus  de  lui-même ,  qu'on  supplée  à 
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son  défaut  d'instruction  ,  qu'on  lui  donne  les  idées  qui  lui 
manquent.  Ne  craignons  pas  de  faire  vibrer  eu  lui  lu  libre 
du  beau;  elle  ne  rendra  peut-être  d'abord  que  des  sous 
sourds,  engourdie  qu'elle  est  par  les  atlVcux  liraillemeuls 
que  lui  a  fait  éprouver  le  mélodrame;  mais  elle  linira  par 
résonnera  l'unisson  des  plus  sublimes  pensées.  Transporloz 
même  si  vous  voulez  sur  la  scène  la  vie  et  les  idées  du  peu- 
ple, mais  idéalisées,  mais  largement  interprétées,  et  vous 
verrez  comme  il  applaudira  cette  transfiguration  de  lui- 
même.  On  proposait  à  Philippe  de  Macédoine  d'entendre 
un  homme  qui  imitait  fort  e.xaclement  le  rossignol .  il  ré- 
pondit :  —  J'ai  ciilcndu  le  rossig;iol  lui-même.  D'honnêtes 
ouvriers  disaient  à  la  rcpréscniation  des  Prussiens  en  Lor- 
raine :  —  Ce  n'était  pas  la  peine  de  quitter  l'atelier  !  Naïve 
et  ingénieuse  critique!  C'est  qu'en  effet  l'art  ne  doit  pas 
être  la  reproduction  litlérali!,  mais  l'idéalisation  de  la  na- 
ture, vérité  banale  qu'il  faut  bien  répéter  puisqu'on  l'oublie 
tous  les  jours. 

Cela  veut-il  dire  que  le  mélodrame  les  Prussiens  en  Lor- 
raine, donné  par  li.  Gustave  Lemoine  au  théâtre  de  la 
Gailé,  ne  soit  pas  un  méloiiranie  bien  fait  et  digne  de  suc- 
cès? Nous  sommes  loin  de  hasarder  une  pareille  assertion. 
La  nouvelle  pièce  n'est  ni  pire  ni  meilleure  que  tantd'œu- 
vres  du  même  genre  ;  mais  c'est  précisément  en  ce  qu'elle 
réalise  toutes  les  conditions  d'une  réussite  ordinaire  que 
nous  la  trouvons  détestable.  C'est  précisément  parce  que 
M.  Gustave  Lemoine  a  fait  preuve  d'une  certaine  habileté 
scénique  que  nous  le  blâmerons  de  ne  pas  l'avoir  employée 
pour  un  plus  noble  résultat. 

L'action  de  cette  pièce  est  fondée  sur  les  terribles  souve- 
nirs qu'a  gardés  la  Lorraine  de  l'invasion  de  )792.  Un  ca- 
pitaine de  hussards  de  la  mort,  dont  le  nom  de  famille  est 
Ruttner,  mais  que  le  surnom  tout  mélodramatique  de  Tueur 
désigne  à  la  patriotique  indignation  du  parterre,  envahit 
une  ferme  où  il  commet  on  jsa  qualité  de  Prussien  toutes 
sortes  d'atrocités,  et  enlève  la  femme  d'un  représentant 
du  peuple,  nommée  Marguerite:  Ce  tnbleau  est  récliautTé 
d'un  petit  incendie  dans  lequel  le  fils  de  Marguerite,  âgé  de 
cinq  ans,  est  supposé  brûler.  Que  votre  susceptibilité  ne 
s'irrite  pas  de  ces  premiers  échecs  de  la  bravoure  française  ; 
tout  cela  n'a  pour  but  que  de  monter  votre  enthousiasme  à 
un  diapason  convenable  à  l'égard  des  futurs  triomphes  de 
nos  armes  dans  les  actes  suivants ,  et  à  exciter  votre  colère 
contre  ce  Kutlner,  bouc  émissaire  de  toutes  les  scélératesses 
du  présent  mélodrame. 

Mais  ne  devinez-vous  pas  que  ce  fils  de  Marguerite  a  été 
sauvé  des  flammes  d'une  façon  ou  d'une  autre,  qu'il  est  de- 
venu colonel  de  n'importe  quel  régiment,  et  qu'il  fera  ex- 
pier cruellement  à  Uuttner  le  ton  impolitique  d'avoir 
triomphé  de  quelques  compaises  simulant  des  Français  et 
d'avoir  incendié  une  ferme  sous  les  yeux  du  parterre  de  la 
Gaité?  En  effet,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé. 

Nous  sommes  maintenanten  Prusse que.nous  envahissons 
à  notre  tour.  Quelques  quinze  ans  se  sont  passés  pour  don- 
ner le  temps  au  fils  de  Marguerite  de  compléter  sa  vingtième 
année,  et  d'être  un  colonel  vraisemblable.  Ce  salon  que 
vous  voyez  est  le  salon  du  château  de  Ruttner.  La  femme 
et  les  filles  du  Tueur,  qui  ne  lui  ressemblent  en  rien,  ont 
recueilli  une  pauvre  Française  aveugle,  et  lui  prodiguent 
les  soins  les  plus  touchants.  Cette  aveugle  est  nécessaire- 
ment Marguerite,  avec  qid  nous  avons  fait  connaissance  au 
premier  acte,  et  qui  va  retrouver  son  fils  dans  le  colonel 
Krnest.  Er»  effet,  Ernest  s'empare  du  château.  Ruttner, 
cherchant  à  justifier  son  surnom,  veut  en  finir  à  toute 
force  avec  la  vie  des  Français  et  la  sienne  propre.  A 
forée  d'y  rêver,  il  trouve  l'ingénieuse  idée  de  faire  sauter 
le  château.  Mais  Marguerite  surprend  ce  projet  et  sauve 
son  fils.  Cependant  Ruttner,  espérant  toujours  entraîner 


ses  hôtes  dans  sa  mort,  met  le  feu  h  la  poudrière,  et  meurt 
en  étant  bien  contre  son  gré  la  seule  victime  de  l'explosion. 
Quand  ou  s'appelle  le  Tueur  et  qu'on  ne  peut  tuer  les  au- 
tres, c'est  bien  quelque  chose  que  de  se  tuer  soi-même. 

Il  y  a  eu  cette  semaine  contagion  de  souvenirs  de  l'em- 
pire. Le  Cirque  a  aussi  exploité  à  sa  manière  nos  fastes 
militaires.  Depuis  long-temps  il  n'avait  pas  été  saisi  d'un 
des  accès  de  cet  héroïsme  productif  qui  remplit  si  bien  la 
caisse  du  régisseur.  Le  drapeau  de  Marengoetd'AusIerlitz 
était  oublié  dans  quelque  coin  ,  attendant  avec  impatience 
le  moment  de  montrer  ses  victorieuses  cotileurs  dans  la 
mêlée;  les  Prussiens,  les  Russes  et  les  Autrichiens  des 
coulisses  sentaient  impérieusement  le  besoin  d'être  battus 
par  les  Français.  A  ces  causes  ,  5IM.  Ferdinand  Laloue  et 
Labrousse  ont  donné  la  Ferme  de  Montmiruil,  dont  nous 
constatons  le  succès.  Nous  ne  vous  parlerons  pas  de  l'in- 
trigue qui  n'est  qu'un  prétexte  à  de  magnifiques  décors  ,  à 
des  marches ,  des  contremarches  et  des  déploiements  de 
sialégie  qui  font  honneur  aux  tacticiens  du  Cirque.  Il  y  a 
des  dialogues  de  coups  de  fusil  dont  l'éloquence  entraîne 
le  public;  les  sabres,  les  épées,  les  pistolets,  les  canons 
même  composent  presque  tout  le  vocabulaire  des  acteurs. 
Les  spectateurs  ont  paru  vivement  goûter  ces  énergiques 
discours  où  les  coups  parlent  au  lieu  des  mots ,  sorte  de 
conversation  à  l'usage  particulier  des  grognards  de  ce  théâ- 
tre, et  dont  les  effets  sont  bien  autrement  prompts  et  irré- 
sistibles que  ceux  de  la  façon  vulgaire  de  s'exprimer.  Oc  a 
surtout  remarqué  un  décor  représentant  d'immenses  steppes 
couvertes  de  neige  où  bivouaque  l'armée  française  par  une 
nuit  de  l'hiver  de  1812.  Ce  tableau  militaire  est  plein  de 
désolation  et  de  terreur. 

CM. 


Nouvelles. 

***  1-3  rentrée  de  mDde.moiselle  Falcon  ,  dans  la  représentation 
extraordinaire  à  son  bénéfice ,  est  ajournée  à  samedi.  C'est  dans 
cette  épreuve  décisive  que  celle  jeune  canlaliice  monlrera  si  elle 
a  entiéremeul  retrouvé  la  belle  voix  qui  l'avait  jadis  placée  au 
premier  rang  ,  et  dont  la  perte  momentanée  l'a  éloignée  de  la 
scène  pendant  près  de  deux  années.  C'est  en  quelque  sorte  pour 
mademoiselle  Falcon  nn  nouveau  début  dans  lequel  elle  sera  puis- 
samment soutenue  par  le  souvenir  de  ses  anciens  succès  et  par 
les  encouragements  du  public  qui  ne  lui  manqueront  certaine- 
ment pas. 

'/  Mardi,  l'Opéra  a  répété,  matin  et  soir,  «ne  partie  des 
martyrs.  La  mise  en  scène  de  l'ouvrage  entier  est  indiquée,  les 
qiialre  actes  sont  posés;  mais  on  revient  aux  premiers  pour  com- 
pléter successivement  ce  Irav.iil.  Les  répétitions,  qui  ont  lieu  au 
qnatuor,  paraissent,  jusqu'à  préseul,  autoriser  des  espérances.  On 
vauie  furiout  le  Iroisième  acte. 

'/  Barrez,  auquel  l'Opéra  a  accordé  un  congé  bien  just.fié  par 
d'excellents  services,  part  pour  Londres  après  demain;  il  va  monter 
au  Kins's-Theatrc,  la  Tarentule,  dont  mademoiselle  fanny  Essler 
fera  les  honneurs  avant  de  se  rendre  à  New-York. 

**  Le  directeur  des  heau.\-arls  promet  le  Thcâlre-Ilalien  à  beau- 
coup de  monde,  mais  nous  avons  des  raisons  pour  croire  que  tout 
le  monde  sera  joué,  excepté  le  riche  banquier  espagool  que  l'un  a 
déjà  gratifié  de  notre  premier  théâtre  lyriijne,  et  qui  obtiendra  le 
Théâtre-Italien  à  des  cuEjditions  qui  permettront  icepauvre  homme 
de  l'aire  une  bojjne  affaire  dont  il  a  tant  besoin. 

'„'  Par  extraoïdiiiaire  et  au  bénéfice  de  roademoiMelle  Grisi 
lundi  i6  mars,  la  première  repréientaton  de  i  Puritani,  exécuté 
par  Rubini,  Lablaehe,  Tambtirini ,  Ma4;lianO',  Boneonsigho,  mes- 
dames Grisi  et  Amigo. 

*^*  A  la  répétition  du  Pirate,  qui  devait  èire  Joué  et  qui  a  été 
joué  en  effet  au  bénéfice  de  Rubini,  le  chef  d'orchestre  Tilmant 
emporté  parla  chaleur  de  ion  jeu,  hrisa  son  archet.  Cet  accident 
a  été  noblement  réparé.  Le  grand  chanteur  a  fait  don  à  l'habile 
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musicien  d'un  archet  maguiCque  sur  lequel  ont  été  gravés  quelques 
miits  desliué*  à  rappeler  cleniellemeiil  à  M.  Tilmaut  la  glurieu.e 
ainillc  ilu  niaesli'O, 

*^*  11  est  tiès  ^rai  que  maJatne  Danioreau  a  refusé  penJaut 
liini;-li'nips  Je  traiter  de  nouveau  avec  les  directeurs  arluels  de 
rOpérii-Comiqiie;  cependant,  vaincue  par  leurs  inslaucis,  elle  a 
culiu  acrepic  un  nouvel  eusagoment  pnur  clianler  par  représenta 
lions  el  nioycnuaul  des  feux,  ('."esl  foit  bien,  sans  doute,  et  lei  di- 
recteurs de  rOpéra-Comique  anrsieiil  conclu  un  marché  satisfaisant 
s'ils  se  préoccupaient  des  véritables  intérêts  de  lart  qu'ils  jout 
chargés  de  cultiver  moyennant  finance;  mais  il  n'en  saurait  èlre 
ainsi  :  madame  Danioreau  ,  ou  plutôt  sa  réputation,  n'est  pour  ces 
spéculateurs  qu'un  inslrununt  propre  à  battre  uionnaie.  Qu'on 
fasse  chanter  à  cette  grande  artiste  de  bonne  musique  ou  des  rap- 
scdies,  peu  importe,  la  grande  question  pour  leur  respoiisaliililé 
vis-à-vis  d'enx-mèuus  et  de  leurs  proiecteurs,  car  pour  eux  l'opi- 
nion publique  n'existe  pas,  la  grande  question  est  que  le  nom  de 
madame  Damoreau  soit  sur  l'affiche.  On  a  engagé  madame  Danio- 
reau, el  cela  suffit  pour  les  inlrréls  de  la  musique  nationale.  Ou 
va  repieudre.  les  répétitiiions  de  Zanciia,  l'opéra  en  trois  actes  de 
MM.  .Scribe  el  Anbir.  cl  que  les  auteurs  avaient  ictiré  à  cause  de 
la  relraite  de  madame  Damoreau.  D'nu  autre  coté,  on  annonce  que 
M.  Donizelll,  mécont.-nlé  par  le  manque  complet  de  poliles»c  des 
directeurs,  a  relire  la  partition  de  Joséphine^  ouvrage  qui  était  déjà 
en  répétitions.  Eu  attendant,  Ei'a,  la  Fille  du  liégimeni  el  Cnrline 
se  trouvent  sur  de  très  grandes  alQ.  lies  el  font  des  recettes  de  sepl 
a  huit  cents  frjncs. 

*  *  l'ii  nouvel  attrait  signalait ,  mardi  dernier,  an  théâtre  de  la 
Picnai.^sauce,  la  reprise  de  la  Vliasie  Suzanne:  madame  Anna 
Tliilloii  était  chargée  de  icpréseiiler  le  jeune  Daniel. 

*  *  Le  duc  de  Saxc-Cjdlha,  voulant  témoigner  à  M.  Meyerbecr 
toute  sa  salisfacliou  pour  la  belle  cantate  que  l'illn-tre  maestro  a 
composée  à  l'occasion  de  louvorlure  du  nouveau  llicàlre  de  Go- 
tha, vieut  de  le  nommer  chevalirr  de  l'ordre  de  Saint-Ernest. 

*  *  Le  chef  illustre  de  notre  école  de  violon,  M.  liaillot ,  ^a 
donner,  les  14  et  n  mars,  deux  séances  de  quatuors  et  de  quiii- 
telti,  rue  Bergère,  14.  La  réputation  européenne  de  ce  grand 
artiste  nous  dispense  d'insister  sur  I  intérêt  qui  s'attache  à  ces 
deux  séances,  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte. 

*  *  M.  Szczepanowski ,  guitariste  polonais,  quia  donné  avec 
beaucoup  de  succès  un  concert  à  Toulouse  el  à  Bordeaux  ,  vient 
d'arriver  à  Paris.  Il  se  fera  entendre  incessamment. 

»  *  Mademoiselle  Mallmann  ,  élève  de  Kalkbrcnncr ,  donnera 
le  jg  mars  une  soirée  musicale  dan*  les  salous  de  M.  Hertz.  Ou  y 
entendra  pour  les  inslrunienls  ;  MM.  Artôl  el  mademoiselle  Mall- 
mann ;  pour  le  chant,  MM.  GeraIJi  et  Alexis  Dupont ,  el  mesda- 
mes Eugénie  Garcia,  Unald  el  mademoiselle  Nau. 

"  '  Il  y  a  qncUiues  jours,  une  cérémonie  louchante  réunissait 
dans  l'église  de  Noire-Danie  de  Li.retle  la  famille  d'Adolphe  Nour- 
rit. Ses  enfants,  auxquels  s'étaient  joints  uu  grand  nombre  d'amis, 
faisaient  célébrer  un  service  de  bout  de  l'an  pour  leur  père,  si 
cruellement  enlevé  à  leur  affection.  Il  y  a  en  effet  un  an  que  la 
nouvelle  de  la  nioil  de  Nuuirit  viul  à  Paris  jeter  le  deuil  parmi 
les  arlisles. 

*  *  La  si.xième  chambre  correctionnelle  vient  de  décider  que  le 
dépôt  à  la  direcliou  de  la  librairie  d'une  partition  avec  accompagne- 
ment de  piano  ne  disiieusail  pas  de  déposer  la  publication  laite  ul- 
tériei.remeul  a\ec  accomiiagueincnl  d'i^rchestre  delà  même  parti- 
tion ,  et  que  la  publication  d'un  morceau  de  musique  déjà  publié 
dans  un  autre  ton  et  déposée  n'était  pas  affranchie  du  dépôt  préa- 
lable ;  mais  elle  a  jugé  que  le  dépôt  de  deux  exemplaires  sufll.^ail 
pour  saiislaire  aux  prescriptions  de  la  loi  du  21  octobre  1814, 

CHnOIVIQUi;  DÉPAllTEMEiVTALE. 

*  *  Rouen.  —  Madaue  Jenny-Clokm-Leplus,  inainleuant  en  re- 
piésentalious  ici,  sepiopose,  à  dater  du  r»''  mai  prochain,  de 
faire  nue  tournée  de  plusieurs  mois. 

'  *  Lton.  —  La  représentation  de  Bolfcrt-le-Ifiable^  dans  la- 
quelle a  paru  M.  Levasseur,  avait  attire  du  monde.  Un  ouvrage 
suivi  el  complet  est  une  garantie  de  réussite  plus  assurée  qu'un  as- 
semblage de  scènes  détachées ,  comme  celles  que  Levasseur  nous 
avait  données  la  [iremière  fois.  Siran,  qui  rcparai-sail  après  la  longue 
indisposition  qui  ra%ait  éloigné  de  la  scène,  a  fait  plus  que  seconder 
le  chanteur  du  grand  Opéra,  aussi  a  l-il  été  rappelé  comme  Levas- 
seur et  salué  par  d'unanimes  applaudissements. 


CIIKOMQUE  ÉTRANGÈRE. 

**  *  Le  célèbre  auteur  dram-itique  Michel  Bccr,  frère  de  l'il- 
luslrc  auteur  de  Roberc-le- Diable.^  et  qui  moiiriil  il  y  a  (|uel(pies 
années  à  Munich,  avait  ordonné  dans  sou  leslament  que  le  prix 
que  l'on  retirerait  d  une  de  ses  maisons  à  Kri-liu,  lut  placé  dans  les 
effets  i>nblics  de  la  Prussi,  et  (|i,e  les  intérêts  en  fussent  eiuplovés 
en  secours  adonner  à  de  jeunes  peintres  el  smlpleurs  isracliles, 
pauvres,  mais  distingués,  afin  de  leur  faciliter  les  mo}ens  de  vova- 
ger  en  l'rauce  el  eu  Italie  pour  se  perfi'i'tioniur  dans  leur  ait.  Les 
exécuteurs  te-stanienlaires  de  Michel  lïeer  viennent  de  réaliser  cet 
immeuble,  cl  d'en  placer  le  prix  selon  la  volonté  du  Irslateur  ;  ils 
ont  en  outre  prié  l'Académie  rovale  des  Beanx-.Arts  de  Beilin  de 
se  charger  de  la  distrihniion  des  secours,  (ielte  illustre  compagnie 
leur  a  répondu  qu'elle  se  ferait  nu  plaisir  de  coiiciuirir  à  l'accom- 
plisseiuenl  de  la  noble  intentioi:  du  célèbre  pocle  dont  l'Altemagne 
entière  déplore  la  perte,  el  elle  a  décidé  que  lessecouis  à  accorder 
Ions  les  ans  seront  mis  au  concours,  el  (pie  le  premier  concours 
aura  heu  dans  le  conraul  de  l'été  de  l'année  prochaine. 

*^  Tonrnny.  —  Le  succès  de  la  Jiiii-e  se  soutient.  Nos  acteurs 
el  l'orchestre  coiilinueiit  à  rendre  cet  ouvrage  avec  l'ensemble  le 
plus  salisfaisaiil  ;  ehaciiu  y  fait  son  devoir,  quelques  uns  même  font 
plus  encore,  car  luadenioi.sellc  Anaï^,  que  le  désir  de  bien  faire  en- 
Iraîue  paifois  Irop  loin,  force  ses  moyens  dans  quelques  passages 
du  duo  du  second  acte  cl  se  fatigue  à  Ion.  Ce  succès  n'empêche 
pas  l'adminisirution  de  inouter  des  nouve.-itilés  recommaudables  : 
nous  savons  que  les  études  Ae  la  Reine  iVuu  juiir  ^  d'Ad.  Adam  , 
sont  fort  avancées.  M.  Pulliii  ne  iiégligera  iicn,  dil-on,  pour  mon- 
ter avec  soin  cet  oiisrage.  Ou  parle  d'un  décor  nouveau  au  prtunier 
acte  représentant  le  port  de  Calais. 

■  *  Diesdc.  —  Le  maîlre  de  chapelle  Morlacrhi  travaille  à  un 
nouvel  ojiéra  séria.  (>ii  espère  que  ee  sera  un  digne  pendant  de 
Tcbaldo  ed  Isolina.  Nous  altendous  avec  impalience  Liszt,  qui  a 
donné  ces  jnnrs-ci  son  dernier  concert  à  Prague.  Tous  nos  pianistes 
se  réjouisseiil  de  l'entendre  procliainemeul. 

*^^'  Leipzig.  —  M.  Mendrisohn  Barllioldy  doit  faire  exécuter 
un  nouvel  oratorio  de  sa  coinpo-ilion  pour  le  400"'"  anniver-aire 
de  la  découverte  de  l'iiiiprimerie,  dont  la  fête  sera  digncnieiil  cé- 
lébrée ici  les  25  et  26  juin  de  celte  année.  Ferdinand  Hiller  a  passé 
une  partie  di'.  l'hiver  dans  notre  lille  où  il  s'est  également  occupe 
d'écrire  un  oratorio,  la  Destruction  de  Jérusalem^  qu'il  destinait  au 
concert  d'abonuenieuî. 

"  Athènes.  — La  civilisation  efiropéenne  conlinnc  à  jiayer  en 
détail  ses  dettes  à  la  civilisation  grecque:  une  lrou|ie  d'opéra  ila- 
lien  est  allée  .s'établir  dans  la  capitale  On  nouveau  royaume  de  Grèce. 
LfS  dernières  nouvelles  nous  appreniicnl  que  celle  troupe  a  déjà 
chanté  les  deux  opéras  de  Lncia  di  Laminennnor  el  Chiara  di  Ro- 
senberg.  Ou  fait  grand  éloge  des  chanteurs.  C'est  une  satisfaclinli 
(pi'il  faut  laisser  aux  correspondants  ou  aux  vanités  locales;  le  fait 
vraiment  important,  c'est  l'imporlaliou  de  la  musique  dramatique 
sur  le  sol  classique  de  la  Grèce. 


CONCKUTS  A.\NO\CES. 

M.  Alfred  Clemenceau  el  mademoiselle  Valérie  de  Ruppin  ,  le 
14  mars.  Salons  de  MM.  Heury  Hertz,  JS,  rue  de  la  Yictoire. 

M.  Baillol,  séance  de  quatuors  il  quinleiii,  hs  14  et  21  mars, 
rue  Bergère,  14. 

Madame  Roberls  ,  le  i.ï  mars.  Salous  de  M.  Erard,  i3,  rue  du 
Mail. 

M.  "Victor  Delacour,  le  i5  mars.  Salons  de  M.  Pctzold,  i,  rue 
Orayge-Batelière. 

MM.  Franco  Mendes,  séanre  deipiauiors,  les  ti,  iS,  25  mars, 
et  le  i"  avril,  Salous  Bernhard,  17,  nie  de  Buffanll. 

M.  Allô!,  le  18  mirs.  Chez  M    Plcyd,  rue  Rochechouart. 

M  Kegaldi,  le  18  mars.  Aihénée  royal,  rue  de  Valois-Palais- 
Royal,  2. 

Mademoiselle  Maltmann,  le  19  mars.  Salons  de  M.  Hertz,  38, 
rue  de  la  Victoire. 

M.  Louis  Lacombe,  le  23  mars.  Salons  Ei^rd,  i3,  rue  du  Mail. 

Mademoiselle  Jourdau,  24  mars.  Salous  Erard,  i3,  rue  du  Mail. 

M.  Balla,  le  28  mars.  Salons  Erard. 

La  Directeur,  A.  Si'tCHT. 
impr.  de  BOlJRGOGxNE  el  MARTIiNEï,  rue  Jacob,  50. 


7"  Année.  — 1840. 
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Ca  EfBue  et  Sujette  inusiraU  paraît  If  îiimancljc  rt 
ie  jcuîit  î>e  cl)aque  pematne. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etcUez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  15  mars  1840. 


Joniii!  à  MJI.  les  ,ib(itiiié.s 


iUM.  liOSSilVI,  MEyERBEER, 
HAI.EVV,  PROCH,  SCHUBERT, 
MA,SI.\!,  Mllr.  PIJGET,  ,K.  ■ 

S('»p;.r.MM.i;Hbl>li«,THALBE'lfG" 
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SOim,  V.  IlUiVTE»,  stéphem 
HEM.ER,  E.  WOl.l'F,  «le  : 

3.  l'IuBieui»  iTciicils   des  irclujes 


GAUCIA,  el  Mlle  PAULINE  GAR- 


ji.  .nie  de  ROSSIMI ,  MEÏERBEER  , 
AVBER,  HALEVV,  DONIZETIl  et 
MENDELSOHN  ; 
6.  PLUSIEURS  CONCERTS. 


SOMMAIRE.  Procès  artistique.  Affaire  Boucliel  contre  Rossiui 
r Correspondance  de  Marseillej.  —  Origine  et  révolutions  de 
rOpéra-Coniique  (7'  article)  ;  par  FETIS  fils.  —  S'  Concert  du 
Cmiervatoire;  par  H.  BEltLIOZ.  —  Concert  de  mademoiselle 
Clara  Loveday  ;  par  A.  MOREL.  —  Revue  critique  ;  pai'MAU- 
ItlOE  BOURGES.  — Nouvelles. 


PROCES    ARTISTIQUE. 
Affaire  Bouchet  contre  Rossini. 

A  M.  le  directeur  de  la  Gazette  Musicale. 
Marseille,  11  mars  1S40. 

Monsieur  , 

Votre  journal  de  dimanche  ayant  signalé  au  monde  mu- 
sical l'élrange  pari  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Marseille  au  su- 
jet d'un  morceau  de  Rossini  entièrement  refait  par  M.  Bou- 
chet, dont  la  supériorité  en  celte  occasion  a  été  cons- 
tatée par  arbitres  aux  dépens  de 'son  adversaire;  veuil^ 
lez,  en  votre  qualité  de  fondateur  des  Archives  curieuses 
DE  LA  MUSIQUE,  admettre  dans  votre  feuille  les  pièces  d'un 
procès  qui,  pour  la  gaieté,  ne  le  cède  en  rien  au  célèbre 
procès  du  Fandango  ,  bien  que  cette  fois  la  danse  ne  fi- 
gure point  dans  l'espèce. 

Agréez,  etc. 

Maxime  Séraphin. 


Copie  du  jugement  deM.D.,  arbitre  de  M.  Bouchet. 

«  Ayant  été  prié  de  juger  un  fragment  d'opéra  deM. Bou- 
chet sur  les  paroles  et  la  situation  de  l'enlréc  de  Mahomet, 
dans  le  Siège  de  Coritithe  ;  après  avoir  assisté  à  l'exécution 
de  celle  nouvelle  production  musicale,  chantée  par  son  au- 
teur; après  l'avoir  écoutée  j;ar  deux  fois  consécutives,  ainsi 
que  celle  de  Rossini,  avec  autant  d'attention  que  d'impar- 
tialité en  présence  de  plusieurs  amateurs  et  professeurs 
exempts  comme  moi  de  toute  prévenlion  d'enthousiasme  et 
de  préjugés  quelconques  :  je  n'hésile  pas  à  déclarer  ici  que 
je  donne  la  préférence  à  la  dernière  version  musicale  de 
M.  Bouchet  comme  se  liant  plus  inlimement  au  sens  des 
paroles, et com-eçMcmmcjU à  l'actiou  sccniquc,  condition  in- 
dispensable, et  imposée  surtout  dans  l'école  française  ù  tout 
compositeur  de  musique  lyrique,  et  que,  selon  moi,  M  Bou- 
chet ne  se  serait  pas  borné  seulement  à  atleindre  cejbut  es- 
sentiel, mais  encore  qu'il  aurait  donné  à  son  discours  mu- 
sical un  tour  énergique  ,  et  plus  conforme  au  rôle  impor- 
tant du  personnage  dramatique  qu'il  n'a  pas  craint  de  faire 
chanter  à  sa  manière,  même  après  Rossini.  Tel  est  du 
moins  le  résultat  d'un  essai  qui  porte  avec  lui  le  caractère 
d'une  brillante  composition  ,  sous  le  double  rapport  de  la 
mélodie  et  d'une  harmonieuse  inslrumentalion  (I). 


(i)  Cette  opinion  dons  laquelle  ou  remarque  un  si  louchant  ac- 
cord de  pensée  el  dcsiyle,  a  clé  deiio-ée  aux  .•ircliives  de  M.  Bou- 
chet. iNûCe  du  correspondant). 
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Jmjement  d'un  tiers  arbitre  apiieléldaiis  ce  débat. 

Invilé  à  donner  mon  avis  sur  deux  morceaux  de  chant 
ayant  pour  sujet  une  scène  du  Siège  de  Corinlhe  ;  le  pre- 
mier de  ces  deux  morceaux  fait  par  M.  C.  Bouclict,  com- 
posileiir  du  dix-neuvième  siècle,  et  l'autre  par  un  certain 
musicien  assez  obscur  du  nom  de  Kossini,  je  déclare  que  la 
musicfue  de  ce  dernier  est  insigniliante  et  parfois  absurde 
SOI»  le  rapport  mélodique,  tandis  que  celle  du  maestro 
Bouchot  se  dislingue  essentiellement  par  un  faire  particu- 
lier dont  le  mérite  principal  est  de  ne  ressembler  à  rien  de 
connu  en  ce  genre. 

De  plus,  guidé  par  une  longue  expérience  louchant  les 
œuvres  des  deux  adversaires,  j'ose  me  permettre  d'ajouter 
que  le  barbier,  la  Gazza  Ladra,  Otello ,  Sémiramis , 
Moïse,  Gnillaume  Tell,  et  autres  partitions  de  Kossini  plus 
■ou  moins  faibles,  ne  peuvent  être  comparés  à  M.  Ripvrt- 
Vert,  d'heuicuse  mémoire,  à  la  Cantate  de  Circé,  connue 
de  l'Europe  entière,  au  célèbre  quatuor  sur  la  ville  de 
Quimpcr,  et  cnlin  à  l'œuvre  inslrumeiilalo  contre  ce  char- 
latan de  l'aganini ,  qui ,  pendant  vingt  aimées,  a  osé  s'an- 
noncer au  monde  musical  comme  un  joueur  de  violon  assez 
recommandable. 

•,  Je  déclare,  en  outre,  que  nul  compositeur  passé  et  pré- 
sent n'a  pu  atteindre  jusqu'ici  la  manière  d'écrire  de  Bou- 
chet,  et  que  celui-ci  mourant  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise),  ses 
ouvr^igcs  resteront  comme  autant  de  météores  dont  l'éclat 
radieux  illumineia  le  firmament  artistique  pour  indiquer 
aux  générations  à  venir  le  vol  tuspiré  du  Génie  d'Holo- 
phernc  (I) 

Lettre  de  M.  Bouvhct  pour  réclamer  l'eœécution  de 
son  pari. 

MOXSIEDR  D"* 

En  votre  qualité  de  dépositaire  de  la  somme  que 
M.  M...  et  moi  avons  remise  entre  vos  mains,  je  vous  trans- 
mets ci-inclus  le  vote  motivé  de  mes  deux  arbitres  ;  ceux  de 
M.  M...  n'en  ayant  présenté  aucun  ,  leur  silence  doit  être 
interprété  comme  un  consenlemeul  tacite  au  gain  de  la  ga- 
geure en  ma  faveur. 

Veuillez  bien  en  faire  "prendre  connaissance  aux  parties 
intéressées  ;  nous  réglerons  ensuite  le  jour  où,  le  verre  à  la 
main,  nous  boirons  à  la  santé  des  vainqueurs  et  des  vaincus. 

Je  vous  prie  de  soigner  les  deux  pièces  que  je  vous  en- 
voie ;  elles  sont  précieuses  pour  moi  et  elles  doivent  rester 
dans  mes  archives.  Vous  m'obligerez  beaucoup,  cependant, 
en  leur  donnant  la  plus  grande  publicité  possible.  Il  est 
temps  enfin  de  réduire  au  silence  l'ignorance  et  la  méchan- 
ceté qui  semblent  s'acharner  de  plus  en  plus  contre  moi. 

C.  BOUCllET. 

Sitôt  après  la  lettre  de  M.  Boucliet,  dont  l'état  fâcheux 
ne  laisse  malheureusement  aucun  doute ,  M.  le  docteur 
Guiaud  s'est  présenté  chez  les  arbitres  du  célèbre  compo- 
siteur; mais,  n'ayant  pas  trouvé  de  motifs  sufTisants  pour 
donner  cours  à  son  ministère,  l'émule  de  M.  Esquirol  a 
décliné  sa  compétence  en  faveur  de  M.  Barthélémy,  con- 
servateur du  muséum  à  Marseille.  C'est  donc  à  ce  savant 
naturaliste  que  l'affaire  revient  désormais. 

En  attendant ,  il  a  été  décidé  par  un  comité  essentielle- 
ment artistique  que  le  morceau  de  M.  Boucliet,  tiré  à  un 
nombre  considérable  d'exemplaires ,  doit  êtr»  déposé  dans 
toiis  les  lieux  où  besoin  sera. 


OraGINE  ET  REVOLUTIOKS 

DS    L'OPERA-COTOIQUi:. 

(Septième  article  *.) 

Fn  adoptant  les  imitations  des  irvtermcdes  italiens  bannis 
de  l'Opéra  par  amour-ppoprc  national,  les  théâtres  de  la 
foire  avaient  achevé  de  ruiner  la  comédie  italienne,  dont 
l'existence  était  depuis  long-temps  lirnguissatrte,  et  qui 
n'avait  pas  pu,  par  des  essais  du  même  genre,  reconquérir 
la  favei.r  du  public.  L'Opéra-Comique,  de  son  côté,  n'avait 
pas assiz  de  chanteurs  en  état  de  figurer  dans  les  pièces  de 
son  nouveau  répertoire,  et  devait,  par  cette  raison  ,  retom- 
ber dans  les  habitudes  plus  étroites  du  vaudeville.  On  re- 
connut la  nécessité  d'opérer  une  fusion  entre  les  deux  ftiéâ- 
trcs,  afin  de  sauver  l'un,  et  de  procurer  à  l'autre  les  moyens 
de  poursuivre  sa  reforme  musicale.  Une  ordonnance  du  roi 
prescrivit,  en  1762,  les  dispositions  de  cet  arrangement. 
Laruette,  Clairval ,  Audinot  et  mademoiselle  Descliamps, 
les  meilleurs  acteurs  de  l'Opéra-Comiquo  ,  passèrent  à  la 
Comédie-Italienne;  le  reste  de  la  Iroupese  dispersa  soit  dans 
les  diflérents  théâtres  de  Paris ,  soit  dans  ceux  de  la  pro- 
vince. La  première  représentation  donnée  par  les  acteurs 
réunis  eut  lieu  le  5  février  ;  elle  se  composa  de  Slaise  le 
savetier,  de  On  ne  s'avise  jamais  de  tout ,  cl  d'une  petite 
i  comédie  relative  à  la  circonstance  intitulée  :  La  nouvelle 
troupe.  Avec  les  chanteurs  de  l'Opéra-Comiquc,  la  Comé- 
die-Italienne aequit  les  compositeurs  qui  travail laionl  pour 
leur  théâtre.  L'un  d'eux,  Monsigny,  dont  les  ouvrages  eurent 
une  vogue  de  longue  durée,  avait  vu  sa  vocation  se  révéler 
tout-à-coup  et  par  hasard.  Placé  d'abord  dans  les  bureaux 
de  la  comptabilité  du  clergé  ,  puis  devenu  ensuite  maître- 
d'hôtel  du  duc  d'Orléans  ,  il  n'avait  jamais  songé  à  tirer 
parti  de  son  mince  talent  de  musicien,  lorsqu'il  entendit 
pour  la  première  fois  la  Servante  maîtresse,  de  Pergolèse. 
Cette  musique,  d'un  style  si  nouveau  pour  les  Français , 
éveilla  en  lui  un  sens  qu'il  ne  se  connaissait  pas.  Jusqu'alors 
il  avait,  comme  tant  d'autres  ,  bâillé  à  l'Opéra;  il  comprit 
que  l'ennui  qu'il  éprouvait  tenait,  non  pas  au  genre  lui- 
même,  mais  à  la  manière  dont  il  était  traité.  Il  conçut  le 
projet  d'écrire  un  ouvrage  semblable,  pour  la  forme,  à  ceux 
qui  l'avaient  séduits.  De  sa  part ,  l'entreprise  était  hardie, 
car  sa  science  musicale  se  bornait  à  pouvoir  jouer  à  peu 
près  juste  une  partie  de  violon  dans  un  morreau  d'ensem- 
ble; il  n'avait  pas  la  plus  légère  nation  de  l'harmonie,  et 
ne  se  doutait  pas  plus  de  l'art  d'écrire  pour  les  voix  que  de 
celui  d'employer  les  éléments  d'un  orchestre.  Tout  cela 
était  à  apprendre  pour  lui,  et  il  n'avait  pas  moins  de  trente 
ans  lorsqu'il  se  mit  courageusement  à  l'étude.  Un  instinct 
tout  particulier  le  secondait  heureusement.  En  moins  d'une 
année  il  se  mit  en  état  d'écrire  passablement  l'iostEumenta- 
tion  d'un  air  d'opéra  ;  il  n'en  voulait  pas  davantage.  Après 
quelques  essais  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  soumettre  au 
jugement  du  public,  il  acheva  la  partition  des  Aveux  in- 
discrets, petit  opéra-comique  qui  fut  représenté  au  théâtre 
delà  foire  en  17a».  Quoique  ce  début  fût  accueilli  tavora- 
bleroent,  Monsigny  crut  devoir  garder  l'anonyme  à  cause 
des  ménagements  que  commandait  sa  position  dans  la  mai- 
son d'Orléans.  Il  n'eut  plus  les  mêmes  motifs  de  se  cacher 
quand  la  réunion  des  deux  théâtres  se  fut  accomplie,  parce 
que  l'auteur  qui  n'aurait  pas  avoué  ses  relations  avec  les 
spectacles  de  la  foire ,  pouvait  écrire  ostensiblement  pour 
la  Comédie-Italienne,  royale  et  subventionnée. TVIonsigny  fit 
preuvede  facilité  dans  l'invention  des  mélodies  ;  il  créa  des 
chants  d'un  caractère  gracieux  et  rencontra  des  élans  d'une 
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(i)  Tojfz  la  Âifueet  Gazelle  musicale  de  farij,  année  i8 
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expression  pathétique  ;  mais  de'  fréquentes  imperfections 
dans  la  forme  attestèrent  toujours  ciiez  lui  le  manque  d'une 
éducation  musicale  solide.  Il  eut  le  bonheur  d'avoir  pour 
collaborateur  Sedaine,  dont  le  talent  tout  d'instinct  et  pour 
ainsi  dire  de  révélaiion  ,  présentait  avec  le  sien  une  analo- 
gie vérilable.ïousdeux,  simpleset  naturels, avaient  deviné 
l'art  plutôt  qu'ils  ne  l'avaient  appris. 

Philidor.qui  débuta  dans  sa  carrière  de  compositeur  sur 
la  scène  de  l'Opéra-Goniique  presque  en  même  temps  que 
Monsigny,  se  distinguait  par  des  qualités  absolument  difTé- 
rentes.  Il  étiiil  le  plus  savant  des  musiciens  français  de  son 
époque,  mais  on  lui  reprochait  une  certaine  âprctéduslyle. 
Jusqu'à  l'arrivée  de  Grétry,  ces  deux  auteurs  firent  seuls 
la  fortune  du  Théâtre-Italien,  et  durent  sans  doute  aux  op- 
positions de  leur  talent  de  pouivoir  régner  ainsi  près  de 
dix  années,  sans  faire  naître  dans  l'esprit  de  leurs  auditeurs 
le  sentiment  de  la  satiété.  Les  ouvrages  de  Philidor  sont 
entièrement  oubliés  aujourd'hui;  la  génération,  actuelle 
ignore  jusqu'aux  titres  de  ceux  qui  alimentaient  à  une  épo- 
que encore  rapprochée  de  nous  tous  les  théâtres  de  la 
France.  En  vain  citerait-on  Ze  Maréc/iai /"cnant,  Sancho 
Pança ,  le  Sorcier.  Cet  oubli  profond  dans  lequel  sont 
tombées  des  productions  célèbres  il  y  a  soixante  ans,  ins- 
pire de  tristes  réflexions  sur  la  vanité  des  choses  de  ce 
monde.  Le  nom  de  Philidor  est  encore  généralement  connu, 
mais  à  quel  titre?  demandez-le  à  vingt  personnes,  dix- 
neuf  le  connaîtront  comme  le  premier  joueur  d'échecs  de 
l'Europe  ;  une  seule  à  peine  saura  qu'il  fut  un  grand  mu- 
sicien. 

Il  n'y  a  plus  guère  entre  les  auteurs  et  les  administra- 
tions théâtrales  que  des  rapports  purement  financiers.  Les 
premiers  ne  songent  qu'à  tirer  de  leurs  ouvrages  le  plus 
grand  profit  possible  ;  les  autres  ne  sont  préoccupés  que  du 
soin  d'exploiter  les  réputations  dans  l'intérêt  de  leur  en- 
treprise. C'est  un  jeu  dans  lequel ,  grâce  aux  finesses  du 
métier,  le  moins  habile  est  souvent  pris  pour  dupe.  Les 
annales  de  l'Opéra-Comique  nous  offrent  d'honorables 
exemples  de  procédés  plus  généreux.  Par  reconnaissance 
pour  les  nombreux  succès  dont  ils  leur  étaient  redevables  , 
les  comédiens  décidèrent,  en  1764.  qu'une  pension  viagère 
de  huit  cents  livres  serait  offerte  à  Favart  et  àDuni.  L'année 
suivante,  sans  prévenir  celui  qui  allait  être  l'objet  de  cette 
démarche ,  ils  donnèrent  une  représentation  au,  bénéfice  de 
Philidor.  Celuinci,  par  reconnaissance,  leur  abandonna  pour 
toujours  le  produit  de  deux  de  ses  pièces  dont  s'était  trouvé 
composé  le  spectacle. 

Le  20  août  I768,j'afficbe  de  la  Comédie-Italienne  annonça 
la  première  représentation  d'une  pièce  intitulée  le  Huroii. 
Voici  ce  qu'on  disait  du  jpune  musicien  dont  cette  produc- 
tion était  le  coup  dfessai.  Né  à  Liège,  ville  des  Pays-Bas  au- 
trichiens, il  avait  à  l'âge  de  18  ans  entrepris  le  voyage  d'I- 
talie, et  fait  jouer  avec  succès  à  Rome,  au  théâtre  d'Allberli, 
ie  Vendemiatrice,  intermède.  Pendant  qu'il  jouissait  de  son 
triomphe,  un  secrétaire  de  l'ambassade  française  lui  prêia 
la  partition  de  Ro^e  et  Co/av,  opéra-comique  de  Monsigny. 
Il  fut  frappé  toul-à-coup  de  l'idée  que  es  genre  est  celui 
dans  leqnel  il  est  appelé  à  réussir,  et  se  mil  en, roule  pour 
Paris.  Cliemin  faisant,  il  s'arrête  à  Genève  et  visite  Voltaire 
à.  Eerney.  L'auteur  de  la  Henriade  lui  promet  un  poëme 
d'opéra,  et  il  continue  son  voyage.  Arrivé  à  P-iris,  il  débute 
par  les  mille  et  une  démarches  infructueuses  auxquelles  doit 
se  résigner  tout  musicien  ou  poêle  sans  réputation  ;  il  frappe 
à  maintes  portes  et  ne  rencontre  que  dus  refus.  Un  jeune 
littérateur,  qui  brûlait  comme  lui  du  désir  de  se  faire  con- 
naître, s'associe  à  lui,  et  de  leur  collaboration  résulte  la 
pièce  des  il/arjai/essamnifw,  opéra-comique  en  trois  actes. 
On  trouve  l'ouvrage  d'un  style  trop  noble  pour  la  Comédie- 
Italienne  et  l'on  conseille  aux  auteurs  de  le  portera  l'Opéra. 


Sur  ces  entrefaites,  le  jeune  compositeur  reçoit  do  Voltaire 
deux  poëmes  qu'il  présente  sous  un  nom  supposé,  d'après 
les  intentions  du  grand  homme.  Dans  son  opinion,  ce  n'est 
qu'une  formalité  dont  l'issue  n'est  pas  douteuse  :  cepen- 
dant les  deux  poèmes  sont  refusés,  et  le  comité  de  lecture, 
croyant  que  leur  auteur  peut  n'être  pas  sansniérite,  l'en- 
gage à  continuer  dans  l'espoir  d'un  meilleur  succès.  Le  pau- 
vre musicien,  à  demi  découragé,  éprouve  un  nouvel  échec 
lorsqu'il  fait  entendre  sa  musique  devant  une  société  ras- 
semblée chez  le  prince  de  Conli.  Ses  auditeurs,  qui  ne  tien- 
nent point  compte  de  la  mauvaise  exécution,  ne  dissimulent 
pas  l'ennui  qu'ils  éprouvent,  et  sortent  en  disant  qu'il  n'y 
a  pas  d'avenir  pour  un  compositeur  dont  la  carrière  com- 
mence ainsi  Heureusement,  l'envoyé  de  Suède,  qui  était 
présent,  fut  d'un  autre  avis,  et  prit  sous  s;i  protection  celui 
dont  chacun  désespérait.  Par  son  entremise,  Marmontel 
confia  au  jeune  homme  inconnu  le  Jfuron,  poëme  en  deux 
actes.  Il  fallut  l'influence  du  personnage  diplomatique  et  le 
crédit  du  littérateur,  pour  décider  les  comédiens  à  jouer  un 
ouvrage  dont  ils  auguraient  mal.  Enfin  le  jour  do  la  pre- 
mière représentation  arriva  ;  rien  ne  manqua  au  succès  de 
la  pièce:  l'auteur  de  la  musique,  Grélry,  fut  rappelé,  et  le 
public  sortit  en  chantant  ce  motif  de  la  partition  :  Dam 
quel  canton  est  l'Huronie,  est-ce  en  Turquie,  en  Arabie? 
et  le  lendemain  Grétry  eut  à  ses  pieds  les  écrivains  qu'il 
avait  vainement  implorés  peu  de  jours  auparavant.  Pour 
comble  de  gloire,  en  se  rendant  à  la  Comédie-Italienne,  ses 
yeux  tombèrent  par  hasard  sur  une  enseigne  ainsi  conçue  : 
Au  g' and  Huron,  N... ,  marchand  [de  tabac.  Sa  vanité 
d'auteur  ne  lui  permit  point  de  passer  devant  la  boutique 
sans  y  faire  une  ample  provision  de  poudre  parfumée  ,  et, 
comme.il  le  déclara  lui-même,  jamais  il  n'en  trouva  d'auss 
bonne. 

Grétry  prit  le  sceptre  de  l'Opéra-Comique.  Lucih,  le  Ta- 
bleau parlant,  Silvain,  succédèrent  immédiatement  au 
Huron,  et  furent  suivis  de  cinquante  opéras  joués  sans  in- 
terruption dans  l'espace  de  trente  ans.  A  la  nouvelle  de  son 
départ  pour  Paris,  les  musiciens  de  Liése  avaient  blâmé 
devant  ses  parents  la  prétention  qu'il  affichait  de  vouloir 
lutter  contre  des  compositeurs  tels  que  Philidor  et  Bl'on- 
signy.  Ils  tinrent  un  langage  tout  différent  lorsqu'ils  virent 
cette  prétention  si  bien  justifiée,  qu'au  bout  de  deux  ans  à 
peine,  le  jeune  homme  présomptueux  avait  pris  le  pas  sur 
des  illustrations  établies.  Grélry  ne  pardonna  jamais  à  ses 
compatriotes  le  peu  de  confiance  qu'ils  avaient  eu  dans  son 
avenir. 

La  troupe  de  la  Comédie-Italienne  se  recrutait  de  sujets 
capables  de  chanter  la  musique,  proportionnellement  très 
compliquée,  qui  prenait  la. place  des  anciens  vaudevilles. 
Trial,  Philippe,  mesd^imes  Gonthicr,  Dugazon  et  Colombe, 
ont.laissé  à  leur  emploi  les  noms  qu'on  leur  donne  encore 
en  province.  Ils  débutèrent  dans  les  années  qui  suivirent  la 
réunion  des  deux  théâtres.  La  prospérité  de  la  nouvelle 
entreprise  faisait  envie  à  l'Opéra  ainsi  qu'à  la  Comédie- 
Française;  mais  depuis  que  l'Opéra-Comique  était  devenu 
théâtre  royal ,  il  n'était  plus  possible  de  le  faire  supprimer. 
Tout  n'était  pas  bénéfice,  néanmoins,  dans  la  faveur  d'un 
titre  offiiiel.  Il  fallait  que  les  comédiens  ordinaires  du  roi 
observassent  par  de  fréquentes  relâches  les  deuils  de  la 
cour,  et  qu'ils  cessassent  même  leurs  représentations  lors- 
qu'un prince  du  sang  se  trouvait  en  danger.  Nous  voyons 
dans  des  mémoires  du  temps  que,  le  50  juin  17T4,  sur  les 
sept  heures  du  soir,  tandis  qu'on  jouait  le  premier  acte  de 
l'Ami  de  la  maison,  M.  Laurent,  secrétaire  de  la  police,  se 
transporta  à  la  Comédie-Italienne,  et  fil  cesser  sur-le-champ 
le  spectacle,  à  cause  des  prières  de  quarante  heures  qui 
venaient  d'être  ordonnées  pour  le  roi  dont  la  petite  vérole 
menaçait  les  jours.  Tous  ces  relâches  obligés  portaient 
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préjudice  aux  entreprises  tliéâlrales,  en  ce  qu'ils  consti- 
luaieiit  ù  la  fin  de  l'année  un  total  assez  considérable  de  re 
celtes  manquées. 

Bien  (lue  la  Comédie-Italienne  fût  dans  une  situation  bril- 
lante depuis  que  la  collaboration  de  Monsigny,  de  Philidor, 
et  de  Gréiry  lui  permettait  de  compter  sur  autant  de  succès 
que  d'ouvrages  représenlés,  une  nouvelle  réforme  dans  la 
constitution  de  ce  ihéûlre  fut  jugée  nécessairect  miseà  exé- 
cution en  1780.  Depuis  long-temps  les  farces  itallejines 
étaient  complètement  abandormées,  et  les  opéras-comiques 
seuls  attiraient  le  public.  Il  était  donc  inutile  de  faire  venir 
de  l'étranger  des  acteurs  qui  coûtaient  fort  clier  sans  exercer 
aucune  inllucnce  sur  les  recettes.  Par  lettres-patentes  du 
31  mars  ITSii,  la  Comédie-Italienne  proprement  dite  fut 
supprimée  ;  le?  acteurs  qui  jouaient  ce  genre,  désormais  ex- 
clus, furent  dédommagés  pir  des  pensions  et  des  gratifica- 
tions. En  conséquence,  il  fut  permis  aux  administrateurs 
de  r.Académie  royale  de  musique  d'accorder  à  la  troupe 
française  un  bail  de  privilège  de  l'Opéra-Comique  pour  la 
représentation  de  comédies ,  d'opéras  bouflbns,  de  pièces  de 
chant,  Suit  caudevillcs,  soit  à  ariettes,  et  de  parodies.  Les 
motifs  sur  lesquels  s'appuyait  l'aulorilé  pour  prendre  celle 
mesure  méritent  d'être  rapportés,  parce  qu'ils  témoignent 
d'un  intérêt  bien  entendu  pour  la  musi(pie  et  d'une  juste 
appréciation  des  progrès  que  cet  art  avait  faits  en  France. 
"  Le  roi ,  est-il  dit  dans  les  dispositions  générales  qui  ac- 
compagnent l'ordonnance,  s'est  déterminé  d'autant  plus 
volontiers  ;i  cet  arrangement  que,  par  le  compte  qu'il 
s'est  fait  rendre  de  l'état  du  spectacle  en  question  depuis 
1702,  ses  progrès  croissants  ont  été  constatés.  La  musique 
française,  qui  jadis  était  l'objet  du  mépris  des  étrangers, 
est  répandue  dans  toute  l'Europe.  Ou  exécute  les  opéras 
bouffons  français  dans  toutes  les  cours  du  Nord  et  même  en 
Italie.  Ce  sont  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  ont  formé  le 
goût  en  France  ,  qui  ont  accoutumé  les  oreilles  à  une  mu- 
sique plus  savante  et  plus  expressive,  et  qui  ont  enfin  pré- 
paré la  révolution  arrivée  sur  le  théâtre  même  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  où  l'on  voit  applaudir  des  chefs- 
d'œuvre  dont  on  n'aurait  ni  connu  ni  goûté  le  mérite  si  on 
les  y  avait  joués  vingt  ans  plus  tôt.  D'après  cela,  le  roi  a 
pensé  qu'il  ne  pouvait  mieux  témoigner  aux  acteurs  [de  la 
Comédie-Italienne  la  satisfaction  qu'il  a  de  leurs  services, 
qu'en  leur  donnant  une  consistance  solide  et  légale,  sem- 
blable à  celle  des  comédiens  français.  "  Ce  préambule  d'une 
ordonnance  royale  ne  se  lit  pas  sans  quelque  surprise,  lors- 
qu'on songe  qu'une  grande  partie  de  la  nation  mettait,  à 
l'époque  où  il  fut  publié,  une  sorte  de  patriotisme  à  repousser 
la  musique  italienne. 

En  conséquence  de  l'arrête  par  lequel  l'Opéra-Comique 
se  trouvait  réorganisé,  un  acte  de  société  fut  rédigé^pour 
constater  les  devoirs  et  les  droits  des  comédiens  associés. 
On  créa  un  fonds  de  300,001)  livres  divisé  en  vingt  parts 
de  13,0011  livres  également  susceptibles  de  division  en  trois 
quarts  de  parts,  demi-part  et  quart  de  part.  Chaque  acteur 
admis  à  faire  partie  de  la  société  dut  fournir  15,000  fr.  pour 
une  part  entière  ou  la  somme  équivalente  à  sa  fraction  de 
part;  il  jfut  réglé  que  les  bénéfices  de  l'entreprise  seraient 
répartis  entre  les  sociétaires  après  le  prélèvement  des  frais 
et  d'une  retenue  destinée  à  entretenir  un  fonds  de  réserve 
pour  le  service  des  pensions.  De  tous  les  acteurs  italiens, 
Camerani  fut  seul  conservé  avec  le  titre  de  semainier  per- 
pétuel qu'il  conserva  jusqu'en  1815. 

En  I7SG,  Léonard,  coiffeur  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nelte,  obtint,  par  la  protection  de  celte  princesse,  le  pri- 
vi  ége  d'un  nouvel  opéra  italien,  non  pour  l'exploiter  lui- 
même  ,  car  sa  charge  à  la  cour  valait  mieux  que  la  position 
précaire  d'entrepreneur  de  spectacles,  mais  pour  en  traiter 
avec  un  spéculateur.  Giotii  se  présenta,  et  versa  toutes  ses 


économies  pour  faire  les  premiers  fonds.  On  n'avait  pas 
encore  entendu  à  Paris  de  troupe  aussi  parfaite  que  celle 
qu'il  rassembla;  l'orchestre  fut  composé  d'instrumentistes 
parfaits ,  et  M.  Cherubini ,  qui  venait  d'arriver  en  France  , 
fut  chargé  de  diriger  l'exécution  musicale.  Un  almanach 
des  spectacles  du  temps  s'exprime  avec  le  plus  vif  enthou- 
siasme sur  le  compte  du  jeune  maestro  di  musica: 
«  M.  Cherubini  (nous  citons  textuellement),  déjà  si  célèbre 
avant  l'ilge  où  on  songe  à  le  devenir,  a  refait  plusieurs 
morceaux  de  musique  dans  la  plupart  des  pièces  italiennes 
qui  composent  le  répertoire  de  l'opéra  Buffa.  11  ajoute 
souvent  à  la  musique  des  Paisiello,  des  Sarli,  des  Cimarosa, 
des  morceaux  qui  raniment  la  vigueur  de  ces  grands  mai- 
Ires,  et  les  premiers  compositeurs  de  l'Italie  rendent  hom- 
mage à  ;un  génie  dont  ils  reconnaissent  la  supériorité.  » 
Nous  ne  croyons  pas  que  M.  Cherubini  ait  jamais  voulu 
ranimer  la  vigueur  de  Cimarosa  et  de  Paisiello,  mais  nous 
voyons  que  déjà  le  savant  composileur,  réclamé  par  la 
France  où  il  s'est  fixé  comme  une  de  ses  gloires  musicales, 
était  hautement  apprécié.  L'auteur  de  la  notice  dont  nous 
venons  de  citer  un  extrait  ajoute ,  en  parlant  de  M.  Che- 
rubini :  K  On  craint  que  l'excès  du  travail  et  le  feu  du  génie 
ne  nuisent  à  sa  santé  déjà  chancelante.  >>  Ces  appréhensions 
ne  se  sont  heurensement  pas  justifiées;  voilà  cinquante  ans 
qu'on  les  manifestait ,  et  celui  qui  en  était  l'objet  conserve 
encore  une  singulière  vigueur.  Le  début  de  la  nouvelle 
troupe  eut  lieu,  le  10  janvier  I78i),  dans  la  salle  des  Tuile- 
ries ,  avec  la  jouissance  de  ce  local  assurée  pour  trente  ans 
par  un  arrêt  du  conseil.  Les  actionnaires  ,  se  croyant  garan- 
tis pour  la  durée  de  bail,  dépensèrent  2;)0,000  livres  en 
réparations  et  en  embellissements;  mais  ils  n'étaient  pas 
installés  de  huit  mois,  quand  l'arrivée  de  Louis  XVI  à 
Paris,  après  les  journées  du  C  octobre,  les  contraignit  à 
quitter  les  Tuileries  ,  où  ils  auraient  pu  cependant  demeu- 
rer encore  sans  les  tracasseries  suscitées  par  la  municipa- 
lité. Un  mois  se  passa  avant  que  les  entrepreneurs  pussent 
organiser  ailleurs  leur  spectacle  ;  ils  se  décidèrent  enfin  à 
s'établir  dans  la  salle  du  sieur  Nicolet,  à  la  foire  Saint- 
Germain,  en  attendant  qu'on  eût  choisi  et  approprié  un 
local  plus  convenable.  A  cette  époque,  un  opéra  français 
fut  joint  à  la  troupe  italienne  et  donna  des  représentations 
alternativement  avec  cette  dernière.  C'est  alors  que  Martin, 
ce  chanteur  étonnant  dont  la  carrière  a  été  si  brillante  et  si 
longue,  fit  ses  débuts.  Le  théâtre  organisé  de  celte  manière 
prit  le  nom  de  théâtre  de  Monsieur,  parce  qu'il  s'était 
placé  sous  la  protection  du  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XVIII. 

La  salle  de  Nicolet  était  insuffisante  pour  les  opéras  ita- 
liens et  français  réunis.  Les  entrepreneurs  firent  l'acquisi- 
tion d'un  terrain  rue  Feydeiu ,  et  obtinrent  du  ministre  la 
permission  de  construire  un  nouveau  Ihéàlre.  Il  fallait  que 
cette  permission  fût  visée  par  le  président  de  la  municipa- 
lité; lorsqu'on  la  présenta  à  lîailly,  qui  remplissait  ces 
fonctions ,  il  l'arracha  des  mains  de  celui  qui  en  était  por- 
teur, et  le  déchira  en  s'écriant  :  Nous  n'avons  besoin  ni  de 
baladins  ni  de  farceurs.  Il  fallut  solliciter  une  autre  auto- 
risation du  conseil  général  de  la  commune ,  ce  qui  entraîna 
un  délai  d'un  mois,  ruineux  pour  l'entreprise. 

Dans  un  dernier  article,  nous  traverserons  la  période 
qui  s'est  écoulée  depuis  l'aurore  de  la  révolution  française 
jusqu'à  1850.  Ce  sera  le  terme  de  cette  trop  longue  his- 
toire. 

Edouard  Fétis. 


DE  PARIS. 


CINQUIÈME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

On  Dous  a  fait  entendre  de  nouveau  la  magnifique  ou- 
verture de Léonore,  de  Beethoven.  Je  suis  convaincu  que 
le  public  serait  heureux  de  l'applaudir  une  troisième  fois 
avant  la  fin  de  la  saison,  et  de  se  dédommager  ainsi  d'avoir 
attendu  pendant  douze  ans  que  ce  chef-d'œuvie  parût  sur 
le  programme  de  la  Société  des  concerts.  L'exécution  a  été 
irréprochable. 

L'air  avec  chœur  d'Enryanthe,  chanté  par  mademoiselle 
lavoye,  est  celui  qu'avait  introduit  IM.  Caslil-Blaze  dans  le 
pasliceio'  donné  à  l'Odéon  sous  le  nom  de  la  Forêt  de  Sé- 
nurt.  Ce  morceau  plein  de  naïveté  et  d'une  fraîcheur  déli- 
cieuse, fut  assez  mal  accueilli  il  y  a  deux  ou  trois  ans  par  le 
parterre  du  Conservatoire.  Cet  accueil  insolite,  j'allais  dire 
insolent,  fait  à  l'une  des  plus  charmantes  compositions  de 
Weber,  fut-il  motivé  par  l'exécution  ?  je  n'en  crois  rien. 
J'aime  mieux  l'attribuera  un  caprice,  à  une  boutade,  à  une 
distraction,  à  une  bêtise  de  l'auditoire.  Cette  explication  est 
à  la  fois  plus  simple  et  plus  naturelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
même  morceau  qu'on  traita  si  mal  il  y  a  peu  d'années,  a  été 
fort  goûté  et  assez  applaudi  dimanche  dernier.  Allons,  c'est 
bien  heureux  ! 

-Mademoiselle  Lavoye,  qui  chantait  la  partie  principale, 
est,  dit-on,  élève  de  Ponchaid.  Elle  possède  un  soprano 
assez  étendu,  d'un  timbre  doux,  un  peu  voilé,  mais  flexible 
et  expressif.  Elle  a  une  propension  à  chanter  trop  haut 
contre  laquelle  elle  fera  bien  de  se  tenir  en  garde,  mais 
qu'il  lui  sera  peut-être  facile  de  combattre  avec  un  peu  d'at- 
tenlion.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  deux  ou 
trois  mesures  qui  terminent  la  phrase  principale  du  solo. 
La  première  fois,  la  cantatrice  les  a  chantées  près  d'un  quart 
de  ton  au-dessus  dn  diapason  ,  et  à  la  seconde  reprise,  s'é- 
tant  aperçue  sans  doute  de  ce  grave  défaut  de  justesse,  elle 
l'a  fait  disparaître  tout-à-fait,  et  ses  intonations  n'ont  plus 
rien  laissé  à  désirer. 

Le  solo  de  violon  de  M.  Grassi  a  été  plus  favorablement 
jugé  par  le  public  que  par  les  artistes,  qui,  en  général,  se 
sont  montrés  sévères  à  .«on  égard.  Je  conviens  que  l'air 
varié  choisi  par  le  virtuose  m'a  paru  un  peu  monotone, 
mais  nous  en  écoutons  patiemment  tous  les  jours  qui  n'of- 
frent pas  beaucoup  plus  d'intérêt.  Tout  ce  que  je  puis  dire 
du  talent  de  l'artiste  italien  ,  c'est  que  je  l'ai  entendu  plu- 
sieurs fois  exécuter  d'une  manière  remarquable,  sous  tous 
les  rapports,  le  premier  violon  des  grands  quatuors  de 
Beethoven,  et  que  je  connais  même  un  quatuor  de  sa  com- 
position d'un  style  fort  distingué,  tant  par  le  choix  des  har- 
monies que  par  des  dessins  mélodiques  pleins  de  verve  et 
d'originalité. 

On  a  redemandé,  comme  toujours,  lechoeiir  des  chasseurs 
d'Euryau  the;  il  a  été  quelquefois  mieux  chanté.  Les  premiers 
ténors  ont  à  se  reproclier  deux  ou  trois  sons  criés  d'un  assez 
mauvais  efTel  ;  je  trouve  aussi  que  le  fameux  ré  bémol  n'é- 
tant pas  soutenu  autant  que  sa  valeur  l'indique,  perd  beau- 
coup de  sa  puissance  ;  une  telle  manière  de  couper  le  son, 
au  lieu  de  le  prolonger  avec  force  pendant  toute  la  durée  dé- 
terminée par  le  compositeur,  décolore  la  modulation  en  af- 
faiblissant le  retentissement  de  celte  vigoureuse  clameur 
jetée  à  travers  les  bois  par  les  jeunes  chasseurs. 

Que  dire  de  neuf  de  la  symphonie  avec  chœurs?  Rien; 
sinon  que  celle  colossa!e  composition  a  fait  fuir  une  tren- 
taine d'habitués  des  premières  loges,  lesquels,  au  dire  de 
certaines  gens  d'ordinaire  bien  informées,  auraient  rendu 
leurs  coupons  pour  cette  séance,  seulement  parce  qu'on  y 
devait  entendre  le  chef-d'œuvre  de  Beethoven.  Si  le  fait  est 
vrai,  il  faut  reconnaître  à  celte  manifestation  le  mérite  de 
la  franchise.  On  devrait  inviter  ces  braves  amateurs  à  un 
concert  monte  uniquement  pour  eux,  et  dont  le  programme 


se  composerait  de  l'ouverture  des  P/c?e»dus ,  de  trois  ca- 
vatines  italiennes  dues  à  la  verve  des  petits  maîtres  mo- 
dernes ,  d'une  douzaine  de  variations  pour  le  basson  sur 
l'air  Au  clair  de  la  iwjie ,  et  de  quelques  symphonies  de 
Lachuitz. 

En  attendant,  rendons  justice  à  l'intelligence  et  au  sen- 
timent musical  d'une  grande  partie  de  l'auditoire,  qui  a 
manifesté  d'une  façon  éclatante  son  admiration  pour  l'en- 
semble et  les  détails  de  celte  œuvre  merveilleuse.  L'adagio 
surtout  a  fait  naître  de  profondes  émotions.  Parmi  les  beau- 
tés de  l'exéculiou  de  ce  morceau  il  faut  signaler  le  solo  de 
cor,  rendu  par  M.  Bousselot  avec  une  telle  pureté  et  tant 
d'égalité  dans  les  sons,  qu'il  devenait  fort  difficile  de  s'aper- 
cevoir que  cette  phrase,  écrite  pour  l'exécutant  en  la  bé- 
mol, contient  par  conséquent  une  grande  quantité  de  notes 
bouchées,  dont  l'intonation,  comme  on  sait,  n'est  pas  tou- 
jours sans  danger  pour  la  justesse. 

Les  quatre  parties  vocales  récitantes  avaient  été  confiées 
à  MM.  A.  Dupont ,  Alizard  ,  mesdames  Lavoye  et  Wide- 
mau  ,  qui  n'ont  presque  pas  laissé  apercevoir  l'énorme 
difficulté  de  leurs  rôles,  tant  ils  avaient  mis  d'attention  et 
de  soin  à  les  bien  étudier.  A  part  la  qualité  des  voix  qui 
pourrait  être  meilleure,  on  doit  reconnaître  que  les  chœurs 
de  cette  symphonie  sont  aujourd'hui  exécutés  aussi  bien 
que  possible.  S'ils  n'ont  pas  plus  de  sonorité,  il  faut  en 
chercher  la  cause  dans  le  diapason  trop  élevé  où  l'auteur  a 
presque  toujours  maintenu  les  voix  et  dans  la  multitude  de 
syllabes  qu'il  leur  a  donné  à  prononcer. 

On  devrait  bien,  quand  on  exécute  cet  ouvrage  au  Con- 
servatoire ,  donner  aux  auditeurs  une  traduction  littér^de 
des  paroles  allemandes;  les  vers  français  que  l'on  chante 
n'en  sont  qu'une  imitation  libre  dont ,  au  reste,  on  n'entend 
pas  un  mot.  Comment  veut-on  que  le  public  puisse  com- 
prendre ainsi  toutes  les  intentions  du  compositeur,  recon- 
naître la  raison  du  plan  qu'il  s'est  tracé,  et  apprécier  le 
mérite  d'expression  de  ses  chants? 

On  sait  que  le  sujet  des  chœurs  est  une  ode  de  Schiller; 
mais  le  sens  de  cette  ode  est  demeuré  inconnu  au  plus 
grand  nombre,  à  tel  point  que  j'entendais  dire  l'autre  jour 
que  c'était  le  fameux  poëme  A&la  C7oc/ie,  tandis  qu'il  s'agit 
de  l'Ode  à  la  joie. 

H.  Berlioz. 


COIBCEaT    DE   ZaAD£MOISi:i.I.B   CLARA   LOVEDAT. 

Voici  une  soirée  musicale  qui  a  droit  à  une  mention  toute 
particulière,  tant  par  le  talent  de  la  bénéficiaire,  que  par  la 
brillante  composition  du  programme  et  la  beauté  de  la 
réunion.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement;  la  société  fashion- 
nable  qui  se  presse  tous  les  quinze  jours  aux  charmantes 
matinées  musicales  de  mademoiselle  Clara  Loveday,  dignes 
pendants  des  soirées  de  son  voisin  M.  Zimmerman,ne  pou- 
vait f.iire  défaut  lorsqu'il  s'agissait ,  dans  une  occasion  aussi 
importante,  de  témoignera  sa  pianiste  de  prédilection  toute 
la  sympathie  qu'elle  éprouve  pour  son  talent.  Si  nous  en 
avions  le  temps,  nous  consacrerions  quelques  mots  à  ces 
brillantes  matinées,  où  les  arti«tes  les  plus  distingés  tiennent 
à  honneur  de  se  faire  entendre,  où  Artot  fait  retentir  son 
archet  magique  ,  où  les  Italiens  comparaissent  en  la  [per- 
sonne de  Tamburini,  et  qui,  données  les  mêmes  jours,  à  la 
même  heure  que  les  matinées  des  frètes  Batla  ,  ont  eu  plus 
d'une  fois  la  gloire  d'enlever  quelques  auditeurs  à  notre 
violoncelliste  par  excellence. 

Mademoiselle  Loveday  a  une  spécialité  de  talent  qui  lui 
permettra  toujours  de  se  faire  entendre  avec  le  plus  grand 
succès,  même  après  les  Liszt,  les  Chopin,  les  Thaï  berg;  c'est 
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elle  qui  est ,  sans  aucun  doute,  dans  ce  moment,  l'expres- 
sion la  plus  élevée  pacmi  nous  du  talent  de  la  femme-pia- 
nisle,  et  l'on  sait  quelle  puissance  de  séduction  exercent  les 
femmes  par  cette  délicatesse  d'expression,  celte  gracieuse 
finesse,  cette  exquise  sensibilité  qu'elles  savent  toujours 
apporter  dans  la  pratique  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts.  Mademoiselle  Loveday ,  dont  les  progrès  depuis  trois 
ans  ont  été  si  sensibles ,  nous  semble  évidemment  appelée 
à  remplir  la  place  brillante  laissée  vacante  à  Paris  par  le 
départ  de  madame  Pleyel. 

Mademoiselle  Loveday  a  exécuté  trois  morceaux,  chacun 
d'un  style  et  d'un  genre  entièrement  dirTcrenls  ;  la  première 
partie  du  concerto  en  la  mineur  de  llummel ,  la  fantaisie 
sur  Moïse  de  Tlialbcrg  ,  et  le  morceau  de  salon  de  AVeber. 
Par  la  pureté  classique  de  sou  jeu  dans  le  concerto  de  llum- 
mel, p;ir  la  puissance  de  mécanisme  et  la  verve  brillanle 
qu'elle  a  déployées  dans  la  fantaisie  de  Moï.te  et  par  la 
profonde  entente  musicale  dont  elle  a  fait  preuve  dans  le 
morceau  de  Weber,  mademoiselle  Loveday  a  montré  qu'elle 
était  ù  la  hauteur  de  tous  les  genres  d'expression,  et  le  pu- 
blic, qu'elle  a  constannnent  tenu  sous  le  charme ,  l'a  payée 
par  les  plus  vifs  applaudissements  Pour  nous,  nous  avoue- 
rons que  nous  avons  été  particulièrement  séduit  par  le 
ssntiment  parfait  et  parla  sage  retenue  qui  ont  raraciérisé 
l'exécution  du  morceau  de  Weber,  dont  quelques  pianistes, 
d'un  talent  très  remarquable  d'ailleurs,  ont  le  lorl  d'exa- 
gérer l'expression. 

Les  artistes  les  plus  distingués  s'étalent  empressés  d'of- 
frir leur  concours  à  la  charmante  pianiste.  Un  orchestre 
même,  celui  du  Cercle  musical,  composé  mi-partie  d'ama- 
teurs et  d'artistes,  s'était  mis  à  sa  disposition,  et  lui  a  ac- 
compagné les  deux  concertos.  Il  a  assez  bien  fonctloimé  sous 
l'habile  direction  de  M.  Seghers.  Ces  messieurs  (nous  en- 
tendons messieurs  les  amateurs)  ont  du  zèle  et  l'envie  de 
bien  faire;  ils  y  parviendront  avec  du  travail  et  de  sages 
avis. 

M.  Haumana  très  brillamment  exécuté  une  fantaisie  de 
sa  composition  ;  il  a  fait  chanter  à  son  violon  une  mélodie 
de  je  ne  sais  plus  quel  opéra  italien  avec  une  profondeur  de 
sentiment  que  Rubini  lui  même  n'aurait  pas  désavouée.  On 
a  vivement  applaudi  la  belle  voix  de  contralto  de  madame 
Wldemann  et  la  vocalisation  facile  de  M.Grard,  qui  promet 
un  bon  baryton  à  nos  théâtres  lyriques  ;  m  ils  les  honneurs 
du  chant  ont  été  particulièrement  pour  Roger,  qui  n'a  pu 
malheureusement  dire  que  deux  mélodies  de  Schubert,  et 
pour  mademoiselle  Elian  Barthélémy,  qui  a  chanté  avec  un 
goûl  parfait  l'air  si  diflicile  du  Serment  et  le  duo  du  Mai  re 
de  chape  le  avec  M.  Grard.  Le  talent  de  cette  jeune  canta- 
trice fait  de  jour  en  jour  les  progrès  les  plus  remarquables  ; 
sa  vocalisation  est  nette,  facile  et  brillante  et  son  chant 
gagne  de  plus  en  plus  sous  le  rapport  de  la  grâce  et  du 
sentiment.  IL  n'y  a,  du  reste,  qu'à  voir  tout  le  chemin  que 
mademoiselle  Elian  Barthélémy,  depuis  un  an  environ,  a 
su  faire  à  l'Opéra ,  où,  lundi  dernier  encore ,  elle  a  obtenu, 
dans  le  rôle  d'Isabelle,  de  Roicrt-le-Diable,\es  applaudis- 
sements les  plus  mérités. 

Aug-  MOREL. 

I'.  S.  Je  no  veux  pas  finir  sans  annoncer  les  deux  con- 
certs d'Artol  et  de  Batta,  qui  auront  lieu  successivement 
dans  le  courant  de  ce  mois.  Les  talents  les  plus  renommés 
y  paraîtront  à  côté  d'eus.  Mais  qu'ostll  besoin  de  s'enqué- 
rir de  la  composition  de  leurs  concerts?  Artol  et  Balla,  ces 
deux  noms-là,  ensemble  ou  séparément,  sont  bien  suffisants 
par  eux-mêmes. 


Revue  critique. 

Variations  pour  le  violoncelle  sur  un  thème  origiaal 
par  M.  Jacques  Franco  Mendes  ;  Variations  bril- 
lantes sur  un  motif  de  Bellini,  du  même  auteur; 
Fantaisie  pour  violon  et  violoncelle  sur  des  motifs 
de  Zampa,  par  MM.  Jacques  et  Joseph  Franco 
Mendes. 

De  tontes  les  formes  de  composition  imaginées  jusqu'ài 
ce  jour  la  variation  est  bien  certainement  celle  dont  les  so- 
listes ont  le  plus  usé  et  abusé  de  toute  manière ,  et  sur  la- 
quelle pourtant  le  public  des  concerts,  espèce  routinière  par 
essence,  semble  se  blaser  le  moins.  Aussi  la  lui  prodigue- 
l-on  avec  une  munificence  hyperbolique.  Il  est  vrai  que 
i'auteur  et  l'auditeur  y  trouvent  leur  compte.  L'un  s^ac- 
comm'ide  fort  bien  de  ne  se  pas  mettre  en  grande  dépense 
d'invention  ,  et  de  paraphraser  tout  simplement  les  idées 
d.'autrui.  Un  motif  en  vogue,  quelques  formules  brillantes 
et  d'un  effet  éprouvé  suffisent  à  la  paresse  organique  de 
l'autre,  qui  ne  déroge  pas  aisément  à  ses  habitudes  favorites, 
et  ne  veut  guère  se  fatiguer  à  juger  du  nouveau.  Ce  n'est 
pas  cependant  qu'il  n'y  ait  moyen  d'Innover  dans  la  varia- 
tion mémo.  Qui  remonterait  liistoriquement  jusqu'à  son 
berceau  la  verrait  passer  par  une  muhilude  de  transforma- 
tions successives,  et  reconnaîtrait  forcément  à  plusieurs 
époques  l'Inûuence  d'un  génie  régéjiératcur.  Mais  ces  épo- 
ques sont  éloignées.  L'intervalle  en  est  combé  par  un 
peuple  d'imitateurs,  qui  ne  s'arrêtent  qu'après  avoir  usé  et 
brisé  le  moule-modèle,  et  dont  le  nombre  est  tellement 
grand  qu'on  serait  porté  à  regarder  la  variation  comme 
la  forme  la  plus  facile  à  réaliser.  Il  est  certain  pourtant 
qu'une  excellenie  variation  n'est  pas  chose  vulgaire.  Quan- 
tité de  gens  en  ont  écrit;  fort  peu  ont  mérité  d'être  remar- 
qués. Il  faut  en  effet,  pour  y  réussir,  un  tour  particulier 
de  l'esprit ,  une  certaine  fécondité  mélodique,  et  par-dessus 
tout  une  grande  variété  de  ressources. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  signalons  les  variations  pour 
violoncelle  publiées  par  M.  Jacq.  Franco  Mendes.  Certes, 
nous  ne  voulons  pas  dire  qu'elles  sont  de  nature  à  faire  date 
et  école.  Mais  elles  sortent  de  la  foule,  et  se  distinguent 
dans  le  nombre  infini  de  leurs  rivales  par  une  tournure 
élégante,  de^la  grâce,  et  une  heureuse  diversité  de  rhy  thmes 
et  de  formes.  On  y  trouve  réunis  deux  mérites  difficiles  à 
concilier  d'ordinaire;  car  elles  sont  à  la  fois  chantantes, 
selon  le  terme  vulgaire,  et  fort  bien  appropriées  aux  facultés 
de  l'instrument.  M.  J.  Franco  Mendes  écrit  pour  le  vio- 
loncelle en  homme  qui  en  connaît  à  fond  tous  les  moyens. 
Aussi  disons-nous  que  son  œuvre  est  non  seulement  agréa- 
ble, maiSj^utile;  ses  variations  conviennent  à  l'élude 
comme  au  concert;  elles  s'adressent  à  l'écolier  comme  au 
virtuose. 

Celles^que  le  même  auteur  a  composées  sur  un  motif  de 
Bellini  nous  paraissent  supérieures  aux  autres,  aussi  bien 
par  l'imponancc  du  morceau  qui  est  plus  étendu  ,  que  par 
le  contraste  des  caractères,  des  mouvenlcnls  et  des  dessins 
mélodiques,  et  par  je  ne  sais  quelle  couleur  brillante  dont 
il  a  revêtu  les  traits  de  difficulté  qu'on  rencoulie  dans  cet 
ouvrage  en  plus  grand  nombre  que  dans  le  premier.  Peut- 
être  aurait-on  droit  de  désirer  que  M.  J.  blendes  eiit  fait 
disparaître  quelques  incorrecllous  de  st\le  qu'une  oreille 
exercée  démêle  cl  réprouve  dans  l'accompagnement  de 
piano  joint  à  ses  variations.  Mais,  comme  il  ne  s'agit  nul- 
lement icld'un  morceau. classique,  et  qu'après  tout  l'auteur 
n'a  eu  qu'un  but,  celui  de  nous  donner  un  solo  fort  agréable 
(projet  qu!il  a  réalisé  de  loutpointj,  nous  condamnerons 
au  silence  un  purisme  trop  scrupuleux  pour  louer  avec 


sincérilé  l'heureuse  invention  cl  le  bon  goût  de  la  partie 
n'citunte. 

Les  mêmes  qualilés  se  font  remarquer  dans  la  fantaisie 
sur  les  motifs  de  Zampa.  MAI.  Jacq.  et  Joseph  Franco 
Mendcs  ont  formé  ici  une  association  fraternelle,  et  mis  in 
commun  le  talent  d'instrumentiste  qu'ils  possèdent  tous 
deux.  A  coup  sûr  ils  ont  été  fort  lieureusemont  inspirés  en 
choisissant  pour  un  duo  de  violon  et  de  violoncelle  des  thè- 
mes si  chèrement  aimés  du  public,  et  surtout  en  les  grou- 
pant avec  assez  d'art  pour  donner  un  [intérêt  alternatif  et 
toujours  piquant  aux  deux  instrnments-soll.  Le  morceau 
qu'ils  ont  écrit  leur  fournit  l'occasion  de  déployer  avec  c'flct 
les  ressources  les  plus  variées  d'une  exécution  riche  et 
brillante.  Nous  regrettons  cepenilant  qu'ils  n'aient  pas  jugé 
à  propos  d'ajouter  un  accompagnement  de  piano,  pour  ob- 
tenir une  sonorité  plus  complète.  Le  morceau  de  MM.  Franco 
Mendcs  rentre  dans  le  domaine  des  concerts;  et  l'on  con- 
viendra qu'un  violon  et  un  violoncelle  sans  autre  soutien 
•qu'eux-mêmes  ne  peuvent  fournir  un  ensemble,  une  pléni- 
tude d'harmonie  proportionnée  à  l'étendue  d'une  salle  spa- 
cieuse. L'oreille  du  public  n'est  pas  accoutumée  à  celle  es- 
pèce de  nudité,  à  ce'te  simplicité  de  moyens,  surtout  dans 
trn morceau  de  longue  haleine.  Cela  ne  convient  guère  qu'à 
la  chambre  ;  le  solo  de  concert  ressort  et  tranche  mieux  sur 
un  fond  de  sonorité  plus  nourri.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fan- 
taisie de  MM.  Franco  Mendes  se  recommande,  telle  qu'elle 
est,  par  le  charme  et  la  distribution  inlelligente  des  mélo- 
dies, par  le  brillant  des  traits,  et  leur  convenance  parfaite  à 
la  nature  de  chaque  instrument.  Les  difficultés  abondent, 
il  est  vrai,  daus  ce  morceau  autant  pour  le  violon  que  pour 
le  violoncelle;  mais  elles  ont  le  mérite  de  satisfaire  l'oreille 
tout  en  étonnant  les  yeux,  et  laissent  deviner  dans  les  deux 
compositeurs  des  exécutants  habiles.  D'ailleurs,  où  ne  met- 
on  pas  de  difficultés  aujourd'hui  !  Tous  nos  solistes  de  tout 
rang  se  croiraient  indignes  du  nom  de  virtuoses  s'ils  ne 
donnaient  à  cliaque  instant  la  frayeur  de  leur  voir  rompre 
les  bras ,  le  poignet  ou  les  doigts.  Il  semble  que  Corneille 
ait  écrit  tout  exprès  pour  eux  : 

A  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire. 

Maurice  Bourges. 


mi^^^U-H'»^ 


ETouveHes. 

*^*  Les  liJartyrs  scroni  bien  certaiiicmeut  joués  avant  la  tin  du 
mois.  Oji 'les  réjiéie  matin  et  soir.  Les  décors  sont  terminés  et  prùls 
à  tire  posés. 

*,*  L'Opéra  va  remettre  plusieurs  ballets  d'action.  Il  commencera 
pov  ht  -Fille  iia  Duniibe  ,  dont  niademmselle  .Nathalie  Filzjames 
reiu|iliiale  priuci|].nl  rôle. 

*^*  MaderauiséUe  .Thérèse  Elssler  est  partie  jeudi  ideiaier  pour 
Hambourg. 

*^*  Les  progrès  de  mademoiselle  Elian  sont  incessant-i.  Lundi 
doruier,  celte  jeinie  eanlatrice  a  exéculé,  avec  hea'ueuu'p  de  go(il 
et  de  charme,  le  Tole  d'Isabelle ,  de  Robeic-le-Diable.  Le  public  l'a 
sinecremet»!  'ct  'jiisleinent  apidaudie.  Robert-le-Diable  anatX ,  aelon 
sou  bubilude,  alliré  une  foule  innncnse. 

*^*  Maderrioistlle  Gralin  est  atteinte  d'une  affection  rhumatis- 
male dans  l'arliculatiou  du  genou  gauche  qui  la  mettra  dans  l'inn- 
po.ssiljilité  de  reprendre  sou  service  avant  trois  semaines  an  plus 
loi.  C'est  ce  (jui  l'a  privée  de  figurer  hier  dans  la  résurrection  de 
maih:ntuisclle  Falcon. 

*^'  iUae.leIlre:deNaples,  du  a6  février,  porte  que  le  célèbre  im- 
pressario  liarbaja  renonce  à  la  direction  du  théâtre  de  Naplea,  et 
qu'il  .sunge  à  venir  demander  la  direction  du  Théâtre-Italien  de 
l'uris.  C'est  une  affaire  qui  pourrait  s'arranger  dans  le  cas  où  le 
fliéatrerne  serait  pas  accordé,  suivant  les  vœux  du  directeur  des 
iteaux-aiiii ,  au  ricUe  banquier  espagnol ,  ^ais  à  un  favori  du  mi- 
nistère qui  Je  céderait  sans  doute  au  céldhre  iinjjressario  italien.      j 


nad.' 
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luaiu  lundi,  r(i  mars,  par  iXIraordinairc  et  au  bénéfice  de 
elle  Giisi ,  la  première  re|iréscnlalion  de  la  reprise  de  / 
cli.iiilés  par  Rilbiui,  Ldblache,  Tamburiiii,  Magliano  , 


isi  et  -\mig 

*^''  La  cummission  de.s .auteurs  se  souvenant  enfin  de  ses  devoirs 
|H'6pai  e  un  travail  sur  l'état  actuel  du  théâtre  de  l'<)péra-Coniiuue. 

*^*  Il  est  question  à'l'P)|iéra-(;om(qne  d'un  nouvel  opéra  à  qua- 
tre personnages,  dans 'lequel 'un  rôle  imporlant  serait  confié  à 
Chollei. 

*^*  Le  théâtre  de  la  Renaissance  vient  de  montrer  sons  un  nouvel 
aspect  le  talent  fle.xible  de  madame  Anna  Thillon,  qui  a  rempli  le 


^  avec  un  charme  et  nue  dis- 


de  Daniel  de  la    Cliaste  Siiz 
tiuclion  remar{|uables, 

'',''  Aujourd'hui  diEuanche,  par  exlraordinaire,  le  ihéâlredeJa 
Rcnai.s.sance  donnera  la  Chaste  Suzanne  ,  par  Eu/et  et  madame 
Anna  1  hillon. 

*,■*  MM.  Tlialbcrg  et  de  P.ériot  sonlde  reionrà  Paris.  On  parle 
d'un  coiiCiîrt  (pi'ils  doivent  donner  ensemble. 

*^'^  Le  concert  de  M.  .4.1101  aura  lieu  mercredi  i8  mars,  chez 
MM.  l'Ieyel  et  C"',  21),  rue  Rocherhouarl.  Voici  le  programme  : 
Grand  trio  (inédiU  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  exécuté  pour 
la  première  fois  par  MM.  Osborue.,  Ai  lot  et  Fr.iucliomme.  Prcndi 
per  me  sei  libero^  air  chanté  par  madame  Alberlazzi.  Grand  duo 
des  Puritains,  chaulé  par  mademoiselle  de  Rivière  et  M.  Géraidy. 
Fantaisie  pour  violoncelle  exécutée  par  M.Frauchonime.  Air  chanté 
par  madame  Labarre.  Souvenirs  de  Kellini ,  caprice  brillant  pour 
violon,  exécuté  par  M.  Arloi.  Air  de  Torqiiato  Tasso,  chanté  par 
mademoiselle  de  Rivièj-e  Le  Rêve,  scène  de  violon  ,  exécutée  pour 
la  pren)ière  fois  par  M.  Arlol.  Cavaline  chaulée  par  madame 
AlbertBzzi.  Solo  pour  piano  ,  exécuté  par  M.  Osborne.  Le  Moine  , 
scène  chantée  par  M.  Géraidy.  Fantaisie  pour  violon,  sur  la  der- 
nière scène  de  la  Lncie,  exécutée  parM.  Artôt.  Romances  chantées 
par  madame'Labarre,  accompagnées  par  M.  Labarre. 

*^*  Notre  célèbre  violoncelliste  Alex.  Balta,  avant  départir 
pour  l'Anglelerre,  donnera  un  concert  dans  les  salons  d'Erard.  Il 
aura  lieu  le  28  mars.  Nos  plus  grands  insirumenlistes  et  chanteurs 
s'y  feront  entendre. 

\"'  La  soirée  musicale  de  M.  Alfred  Clemenceau  ,  et  de  made- 
moiselle Valérie  de  Rupplin,  annoncée  pour  le  samedi  14  mars,  est 
renvoyée  au  mardi  17  du  même  mois,  à  cause  de  la  représentation 
de  mademoiselle  Falcon. 

*^*  La  seconde  séance  de  quatuors  de  MM.  Franco  Mendes 
aura  lieu  imercredi  prochain  iS,  à  deux  hipnres.  On  exécutera  en- 
trejaulres  morceaux,  les  suivants  ;  Qiialnoi' composé  pai' M.  Franco 
Meudes  (  violoniste  )  ,'uu  iqnatuor 'de  iUeekhoven  etuuquimeMo 
d'Ouslow. 

*^'  On  a  exécuté  vendredi  dernier  avec  un  grand  succès,  au 
cjiicert  Valenliuo,  la  sympliouie  pastorale  de  Beelhoven.  Ou  doit 
y  dire,  dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine,  plusieurs  morceaux 
unuveaux  et  entre  aulres  un  nonefto  pour  instruments  àpislon  par 
M.  Félicien  David. 

V  Nous  avons  déjà  ipai  lé  avec  éloge  du  laleiit  précoce  du  jeune 
Riiiigry  contine  compositeur  cl  comme  violon.  Mercredi  dernier,  au 
oonoerl  de  la  rue  Siiinl-Honoré,. dirigé  par  M.  Valenlino,  ce  jeune 
iirtisle  a  obtenu  les  suffrages  du  public  et  de  l'orcbeslreà  l'occasion 
d'un  solo  de  violon  qu'il»  fait  entendue  et  qui 'était  ide  sa. compo- 
sltian, 

'',,*  Salle  Snint-Tlonoré.  —  Une  grande  solennité  mnsicale  est 
annoncée  pour  mercredi  proèharn.  Le  clnvix  des  mor.eaux  qui  com- 
poseront le  programme  et  la  réputation  des  exécutants  donneront  à 
cette  soirée  un  piiissaut  altrait.  Le  concert  commencera,,  i**  par 
\'ouverltiri:  de  Femaiid  Coi'tés,  deSpoiilini  première  fois)  ;  2»  par 
un  noneltu  d'une  facture  loute  nouvelle,  composé  pour  instronifiiits 
à  pistons,  et  exécuté  par  MM.  Forestier,  Urbain,  Heiimaos,  Caus- 
sinus,  Faivre,  Schneider,  Vandenberg  et  Marillac.  Ce  morceau 
est  divisé  en  allegro ,  andante  ,  scherzo  et  final.  L'ouverture  du 
Jeune  Henri,  de  MéhuI,  ttrmineia  la  première  partie.  Le  grand 
septuor  de  Beethoven  composera  la  deuxième  partie  et  terminera 
une  des  plus  belles  soirées  musicales  qui  puissent  être  offertes  au 
public. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


CHRONIQUE  DEPARTEMENTALE. 

»_*  Rouen  ,  S  murs.  —  Théâtre  des  Aris.  —  Madame  Nallian 
nous  a  laii  «ujoiird'hiii  ses  adieux  d.iiis  les  principaux  acies  de  M 
/«(Vf,  de  Giiiltaiimc  Tell  et  des  Hiigneiiuts  ;  s.iu  liioiiiphe  a  été 
coinplel  ;  redi-inandéc  à  la  chute  du  rideau  ,  elle  a  rrç  i  une  foule 
de  bouquels  et  de  couronnes.  Pour  donner  un  aitrail  plus  puissant 
au  spectacle  du  jour,  l'adiuinislralion  ,  à  la  laveiu'  de  l'agDuie  des 
jours  gras,  nous  donnait  un  diverlissi meut ,  en  parli  travesti,  avec 
pris  iiouvciKjc  par  Bouxary,  madame  Sigalloux  cl  notre  inimitable 
Berihier.  Les  deux  premiers  se  ^oul  fait  vivement  applaudir  dans 
un  pas  espagnol  où  madame  Si^alloux  et  Bouxary  ont  lutté  de  lé- 
gèreté avec  le  sylphe  dei  sylphides  modernes.  Pour  lienhier,  il 
nous  a  l'ait  mie  délicieuse  charge.  ;  travesti  en  sylphide,  il  a  imité 
avec  beaucoup  de  talent  les  pesés  gracieuses  de  nos  premières  dan- 
seuses, et  a  fini  par  une  ascension  dans  les  airs,  empurlant  avec  lui 
un  jeune  sujet  de  la  nouvelle  école  de  danse  formée  a  Rouen. 

*  '   D«  1 1.  —  Thalberg  et  de  Bériot  viennent  de  donner  ici  un 
concert  auquel   assistait   une   assemblée  aussi  nombreuse  que    le 
pouvait  permettre  la  précipitation  avec  laquelle  ils  sont  arrivés  et 
le  peu  de  temps  qu'on  a  eu  pour  annoncer  cette  bonne  fortune  au 
pub'ic,  Bériot,  qui  ne  s'était  jamais  fait  entendre  à  Rouen,  a  joué 
avec  nu  succès  immense  un  air  varié,  un  duo  avec  Thalberg  et  le 
fameux   trémolo  sur  landaule  de  Beethoven.  Avant    la  fiu  de  ce 
morceau  ,  des  applaudissements  frénétiques  ont  couvert  le  jeu  de 
l'exéculanl,  cl  une  couronne  hii  a  été  jetée.  Thslberg,  qui  jouait 
au^si  pour  la  première  fois  à  Rouen,  s'est  fait  connaître  aux  Ronen- 
nais    prestpie    ébahis ,    par   la   Prière    de   Moïse ,    un  duo    avec 
Béri.it  et  un  morceau  inédit.  Nous  empruntons  à  ce  sujet  une  partie 
de  la  relation  du  yow//^/*/ (/«;/?o//e«  ;  «-Le  suuvenir  de  jDonyHwn  est 
une  belle  composition.  Plusieurs  llicmes  y  sont  traités  avec  un  art 
remarquable.  Dans  ce  morceau  i.inéditj, Thalberg  a  réuni  toutes  les 
ressources  qui  lui  appartiennent  et  dont  il  est  le  créateur.  Les  com- 
binaisons les  plus  ingénieuses  entourent  le  chant  et  le  soutiennent  ; 
les  traits  eux-mêmes,  quelque  brillanls  qu'ils  soient,  laissent  tou- 
jours entendre  nue  mélodie  qui  se  renouvelle  et  se  reproduit  sans 
cesse.  Le  célèbre  menuet  de    Don  Juan  y  est  développé  sous  les 
formes  les  plus  eutrainantes  cl    termine  celte   belle  fantaisie  dans 
une  variation  où  tour-à-lour  il  est  joué  par  les  deux  mains,  pen- 
dant qu'une  gamme  brillante  et  rapide  fait  scintiller  mille  diamants 
sur  les  touches.  Ce  morceau  a  produit  la  plus  grande  sensation,  et, 
comme  à  Bériot,  une  couronne  est  venue    témoignera  Thalberg 
l'enthousiasme  du  public.  Le  concert  a  fini  par  un  charmant  duo, 
dans  lequel  les  deux  grands  artistes  sont  venus  recueillir  de  nou- 
veaux applaudissements  et   de  nouvelles    couronnes.  Nous  avons 
assisté  à    de  bien    grandes  représentations,   à   des  spectacles  bien 
gigantesques  pour  l'effet,  et  pour  tout  dire,  nous  avons  été  témoins 
de  cette    ineffable   soirée  où    l'illnsire  et   iurortniié  Nourrit  nous 
initiait  aux  grandeurs  dramatiques  de  la  partition  de  la  Juive,  de 
celte  explosion  de    bravos  et  d'acclamations  frénétiques  qui  éclata 
à  la  siretta  finale  du  quatrième  acte;  et  il  faut  que  nos  fassions  re- 
monler  jusque-là  nos  souvenirs  pour  donuerune  idée  des  transports 
dont  nous  avons  tous  élé  saisis  hier,  de  l'enivrement  extatique  dans 
lequel  nous  avons  été  plongés,  en   présence  de  ce  violon    qui  se 
glissait  dans  nos  fibres  les  plus  sensibles  et  les  plus  délicates,  de 
ce  piano  qui  s'était  emparé  de  notre  ànie  à  tous  pour  la  faire  cir- 
culer sur  tontes  les  touches  de  son  magnétique  clavier.  Nous   ne 
pouvons  nous  persuadt-r  que  cela  soil  fini,  que  tout  est  dit ,  et  que 
tout  rapport  est  désormais  rompu  entre  nous  et  ceux  cpii  nous  ont 
si  merveillensemenl  fascinés. Ou  ue  se  quitte  pas  si  vile, après sètre 
si  bien  entendu.  Un   second  concert!  qu'un  secoud   concert   nous 
soit  donné  !  Nous  implorons  à  cet  égard  les  deux  artistes  et  la  di- 
rection. Un  second  concei  l  !  el  la  salle  menacera  de  s'écrouler  suus 
la  masse  des  spectateurs,  comme  hier  elle  a  failli  s'écrouler  sons  le 
poids  des  applaudissements  et  Irépignemenls.  » 

*  *  Lille.  —  Enfin,  après  quatre  mois  d'attente],  on  vient  de 
nous  donner  les  Huguenots ,  cette  représentation  a  été,  pour  Mlle 
Caroline  KIolz,  MM.  Wimphen  et  Lemounier  ,  l'occasion  d'un  vé- 
ritable triomphe;  ces  trois  j'-nnes  el  savants  artistes  ont  résumé, 
dansée  bel  opéra,  tout  le  talent  qu'ils  ont  acquis  depuis  leurs  dé- 
buts; mademoiselle  KIotz  a  excité  à  plusieurs  reprises  des  bravos 
d'enthousiasme  qui  se  sont  répétés  jusqu'à  trois  fois,  et  c'était 
justice. 

"J"  Bordeaux.  —  Madame  Lémeri ,  qui  tenait  il  y  a  quelques 
années  à  Marseille  l'emploi  de  première  chanteuse,  désirant  se /aire 
connaître ,  vient  de  jouer  le  Comte  Orj-  et  le  premier  acte  de  la 


Muette^  le  public,  trop  souvent  trompé  par  l'annonce  pompeuse  de 
l'affiche,  a  été  fort  satisfait.  Cette  dame,  qui  joint  à  une  voix  très 
légère  une  excellente  méthode  ..a  été  fort  applaudie,  surtout  dans 
le  grand  air  de  la  Muette  ;  ou  l'a  dit  engagée  à  Bruxelles. 

'*  Montpellier.  —  Le  répertoire  de  la  st  maine  a  ramené  les 
plus  beaux  ouvrages  modernes.  Dimanche,  la  Juive;  mardi,  les 
fluffuenots;  jeudi,  le  Domino  noir.  A  |iart  quelques  diffirullés  ill- 
siirniontables  eu  province,  les  deux  grands  opéras  ont  clé  joués  di- 
gnement. 

CHKOMQUE  ÉTRANGÈRE. 

*^*  Les  bruits  fâcheux  qu'on  avait  répandus  sur  la  santé  de 
niademo;selle  Taglioui ,  viennent  heuieu^emeul  d'être  démentis. 
Les  dernières  nouvelles  de  Saint-Péter.-bnuri;  {lortent  qu'elle  con- 
tinuait à  obtenir  dans  l'Oml/re  un  très  grand  succès,  et  qu'on  lui 
préparait  un  ballet  nouveau. 

*^*  Snint-Péiersbouri;.  —  Parmi  les  artistes  voyageurs  qui  ont 
réussi  le  plus  dans  notre  capitale ,  on  doit  compter  en  première 
ligne  le  jeune  "Vieuxtemps  et  Servais.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  ont 
clé  aussi  contents  de  leur  séjour  (pie  nous  l'avons  été.  Ils  se  sont 
arrêtés  ici  assez  long-lemps  et  y  ont  même  écrit  diverses  compo- 
sitions dont  ils  nous  ont  doniTé  les  prémices. 

*j*  Milan.  —  Le  maître  de  ballets  Taglioni  n'a  pas  réussi  dans 
son  nouveau  ballet  l'yissedio  di  Scirhaz  ossia  la  forza  delV  amor 
materna  (le  sége  de  .Schiraz,  ou  le  triomphe  de  l'amour  maternel), 
qu'il  avait  composé  pour  le  théâtre  de  la  Scala.  On  n'a  trouvé  à 
applaudir  dans  cet  ouvrage  qu'une  fort  belle  décoration  représen- 
tant le  lever  du  soleil  sur  les  mines  de  Palmyre. 

'  *  Venise.  —  Un  i  iche  amateur  de  musique  a  légué  à  IMcadémie 
musicale  une  somme  de  10,000  fr,,  à  condition  que  cette  société 
exécutera  chaque,  année  trois  Rerjuiem  ,  parmi  lesquels  doit  se 
trouver  celui  de  Mozart.  Si  la  société  n'exécute  pas  ces  conditions, 
ou  si  l'exécution  est  visiblemeut  négligée,  le  legs  revient,  sous  les 
mêmes  conditions,  au  Conservatoire  de  musique  de  Milau. 

*^'  Trcvise.  —  Un  jeune  maestro,  le  signor  Bellio,  vient  de  faire 
ici  une  nouvelle  partition  sur  le  sujet  des  Zingari  in  fiera.  Sa  ten- 
tative a  été  couronnée  de  succès.  Mademoiselle  de  Méric,  que  Bous 
avons  jadis  vue  débuter  à  Paris,  a  plu  beaucoup  dans  cet  opéra. 

'^^  Genève.  M.  Clément  fils  vient  d'êlre  nommé  directeur  de 
notre  théâtre  :  c'est  M.  Muillart  qui  est  chargé  de  la  formation  de 
sa  troupe. 

*^*  Cassel,  7  mars.  —  Le  célèbre  Spohr  vient  de  terminer  l'o- 
ratorio, la  Chute  de  Uabylone,  ainsi  que  nous  l'avions  déjà  annoncé. 
Mais  nous  apprenons  avec  plaisir  que  les  répétitions  de  ce  grand 
ouvrage  ont  déjà  coiumenré,  et  qu'il  sera  exécuté  le  16  avril  pro- 
chain dans  l'église  de  .Saint-Pierre  par  800  artistes  et  dilettante. 


CONCERTS  ANNONCES. 

Madame  Roberls  ,  le  x5  mars.  Salons  de  M.  £rard,ïz  3,  rue  du 
Mail. 

M.  Tictor  Delacour,  le  i5  mars.  Salons  de  M.  Petzold,  i,  rue 
Grange-Batelière. 

Mademoiselle  Aglaé  Masson  ,  âgée  de  12  ans,  le  i5  mars.  Sa; 
Ions  de  M.  Hertz  " 

M.  Alfred  Clemenceau  et  mademoiselle  Valérie  de  Ruppia  ,  le 
17  mars.  Salons  de  MM.  Henry  Hertz,  38,  rue  de  la  Victoire. 

MM.  Franco  Mendes,  séance  de  quatuors,  les  18,  25  mars, 
et  le  i"'  avril.  Salons  Kernhard,  17,  rue  de  Bnffault. 

M.  Arlôl,  le  t8  ranis.  Chez  M.  Pleyel.  rue  Rochechouart. 

M.  Regaldi,  le  iS  mars.  Athénée  royal,  rue  de  Yalois-Falais- 
Royal,  2. 

Mademoiselle  Maltmann,  le  19  mars.  Salons  de  M.  Hertz,  38  , 
rue  de  la  Victoire. 

M.  Baillot,  séance  de  quatuors  et  quintet!i,le2i  mars, rue  Ber- 
gère, i/i. 

M.  Henri  Bobée,  le  22  mars.  Salons  de  M.  Pape. 

M.  Louis  Lacombe,  le  23  mars.  Salons  Ei;ird,  i3,  rue  du  Mail. 

Mademoiselle  Jonrdan.  24  mars.  Salons  Erard,  i3,rue  du  Mail. 

M.  Batta.  le  28  mars.  Salons  Erard. 

Mademoiselle  Victurine  Ganny.  le  29  mars.  Salons  de  M.  Pape. 


Le  Directeur,  A.  SPKCHT. 


Irapr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


7«  Année.  •—  ISftO. 
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Oq  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etcbez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Jeudi  19  mars  1840. 


MM. 
IIAM 
MASlM.MIIe   PIGET,  , 

2.  I)«  morc..,u,  d.  |,b„o  compo. 
sr.<pir.M,M.CH01>l>«,THA[.BEI:G, 
UDEill.EK,  UOSCIIELES,  KAI.K. 
RKE^.VER,  MS7.T,  ME!«UEL- 
SOIIS,  F.  nUSTES,  STÉPUEU 
IIEI.I.ER,  E.  HOI.FK,  clc    : 

3.  l'Iusicur»  rreut-il.   de»  irclilte» 
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TAMBUniKI ,  Miue.<  DAMOREAU, 
GAilCIA,  ciMIIc  l-AULIDiE  GAR- 
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S.  Six  far  siiuilc  de  l'écrilurr  mil- 
siiali' de  nOSSINI ,  MEYERIIGER  , 
AVBER,  IIAI.EVV,  DONIZCTIl  et 
MENDEI.SOniH  ; 
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SOMMAIRE.  Représentation  au  bénéGce  de  mademoiselle  Falion. 

—  Théàlre-ltalien  :  I  Puriiani;  par  A.  SPECHT.  — Opéra 
indigèue  au  Havre.  —  Concert  du  Conservatoire  de  Liège.  — 

—  Concert  de  M.  Baillot,  par  AD.  GUEROULT.  —  Chronique 
dramatique,  par  CM,  —  Revue  critique  ;  Etudes  de  Rosenbain, 
Hellei'  etWolff  ;  par  H,  BLANCHARD.  —  Monument  à  Rouget 
de  Lisle.  —  Nouvelles. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

REPRÉSESTATIOSi  AD  BÉNÉFICE  DE  HADEHOISELLB  FALCUN. 

Depuis  plus  de  deux  ans ,  l'Opéra  devait  une  représenta- 
tion il  bénéfice  à  mademoiselle  Falcon.  C'était  une  de  ces 
dettes  sur  lesquelles  personne  ne  saurait  contester.  L'admi- 
nistration ,  quelque  ingratitude  qu'on  puisse  lui  imputer, 
par  cela  seul  qu'elle  est  administration',  et  ne  connaît  que 
les  services  présents  et  les  talents  présents  qui  peuvent  lui 
rendre  des  services,  l'administration  était  trop  redevable  à 
mademoiselle  Falcon  pour  ne  pas  s'empresser  de  mettre  à 
sa  disposition  tous  les  moyens  de  rendre  ce  bénéfice  fruc- 
tueux. Mademoiselle  Falcon  a  concouru  pour  sa  bonne 
part  à  conquérir  à  l'Opéra  cette  popularité  qu'il  n'avait 
jamais  eue ,  et  dont  nous  le  voyons  encore  en  possession 
aujourd'hui.  Elle  a  porté  dans  le  drame  musical  un  élé- 
ment tragique  qu'on  peut  dire  à  elle,  car  cet  élément  était 
complètement  épuré  du  cet  alliage  de  cris  et  de  spasmes 
anti-harmoniques  dont  les  anciens  chanteurs  dramatiques 
usaient  pour  défigurer  à  plaisir  les  inspirations  des  compo- 


siteurs  les  plus  célèbres.  Trop  bien  douée  pour  ne  pas  dé- 
daigner ce  barbare  et  trivial  charlatanisme,  elle  a  cherché 
tous  ses  moyens  d'effet  dans  un  chant  profondément  ac- 
centué et  aussi  pur  que  peut  le  permettre  le  genre,  dans  la 
vérité  d'expression  du  sentiment  intime,  dans  cette  énergie 
sympathique  qui  émeut  bien  plus  que  les  violences  menson- 
gères, enfin  jamais  elle  ne  perdit  de  vue  le  charme  de  la 
beauté  plastique  dont  elle  possède  le  sentiment  au  plus 
haut  degré,  et  dont,  par  un  rare  privilège,  elle  a  toujours 
pu  revêtir  son  action  dramatique  et  musicale.  L'adminis- 
tration hésitait  d'autant  moins  qu'elle  devait  espérer  revoir 
mademoiselle  Falcon  à  la  tête  des  artistes  qui  soutiennent 
l'entreprise.  Pour  le  public,  il  était  tout  à  la  grande  artiste, 
dont  il  déplore  l'absence,  attendant  qu'elle  lui  demandât 
un  témoignage  de  sa  satisfaction,  prêt  à  le  lui  donner  sans 
conditions  aucunes,  et  s'impatientant  qu'on  tardât  si  long- 
temps. Pour  elle,  son  impatience  s'étendait  à  tout,  au 
besoin  de  revoir  ce  public  qui  l'oublierait  peut-être,  ce 
théâtre  qui  pourrait  trop  tôt  méconnaître  et  nier  sa  souve- 
raineté, surtout  à  cette  ardeur  d'émotion  dramatique,  à 
cette  fièvre  harmonieuse ,  si  douce ,  si  vivifiante  pour  le 
véritable  interprète  de  la  poésie  de  l'art ,  enfin  à  cette  voix 
mélodieuse,  source  première  et  compagne  fidèle  de  ses 
succès.  Long-temps,  trop  long-temps  pour  elle  et  pour 
nous,  tous  ses  efforts  ont  tendu  vers  ce  retour  désiré,  qui 
s'est  effectué  samedi  dernier.  Soit  que  mademoiselle  Falcon 
ne  fût  point  assez  préparée  ,  soit  plutôt  que  l'excès  de  pré- 
occupation et  de  soins  méticuleux  ait  énervé  en  elle  une  de 
ces  natures  vigoureuses  qui  ont  besoin,  pour  se  soutenir, 
d'une  lutte  réelle  et  de  tous  les  jours  avec  l'esprit  de  l'art, 
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le  succès  n'a  point  répondu  à  cet  espoir  et  à  ce<dSsir  uni- 
versels. 

A  son  entrée  en  scène,  au  premier  acte  de  la  Juive ,  la 
jeune  artiste,  aussi  belle  que  jamais,  saluée  par  les  applau- 
dissenientBiès  pilus  attendrissants  qui  puissent  troubler  la 
sensibilité,  a  débordé  en  violents  sanglots,  puis,  elle  'est 
tombée  sans  connaissance  dans  les  bras  de  Duprei.  H  était 
Xacile  de  prévoir  la  portée  de  ce  premier  coup  frappé  sur 
une  «rça«isati«n  aussi  impressionnable.  Mademoiselle  Bal- 
con n'a  pu,  de  toute  la  soirée,  retrouver  assez  de  .sang-froid 
pour  reprendre  tous  ses  moyens,  et  ses  efforts  pour  domi- 
ner son  émotion  n'ont  fait  qu'Augmenter  celte  .émotion  et 
l'impuissance  passagère  qui  s'est  emparée  d'une  partie  de 
son  organe.  Il  lui  était  pourtant  impossible  de  ne  pas  ré- 
veiller quelques  unes  de  ces  inspirations  puissantes  qui  lui 
sont  naturelles,  et  l'ijssemblée  unanime  a  profité  de  ces  heu- 
reux moments  pour  adresser  à  la  pauvre  artiste  désolée  des 
encouragements  et  des  consolations  qu'elle  semblait  se  re- 
fuser à  entendre.  Les  spectateurs  remplissant  jusqu'au 
bout  cette  touchante  mission,  ont  fait  relever  le  rideau 
après  le  spectacle  pour  honorer  mademoiselle^  Falcon  par 
une  pluie  de  fleurs  et  de  couronnes. 

Un  moment  viendra  où  ces  témoignages  d'intérêt  se  re- 
nouvelleront à  la  satisfaction  réciproque  du  public  et  de 
l'artiste. 


THÉÂTRE -ITALIEN. 

BEPRÉSEXT&TIOII  AU  BÉSÉFICE  DE  MADEMOISELLE  GRISI. 
—  REPRISE  DES  PURITAIU. 

Passons  à  un  spectacle  plus  consolant,  à  celui  d'une  can- 
tatrice qui  a  failli,  dit-on  ,  peidre  sa  voix  ,  el  l'a  conservée 
entière,  comme  nous  espérons  que  mademoiselle  Falcon  va 
reirouver  la  sienne.  jMademoiselle  Grisi  a  lutté  avec  cou- 
ra-'e,  avec  intrépidité,  et  bien  lui  en  a  pris  pour  nous  comme 
pour  elle. 

Nous  ne  chicanerons  personne  sur  cette  coutume  de  ré- 
server un  opéra  favori  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  l'inlérêl 
privé  qui  l'a  conlisqué  à  son  profit,  de  lever  l'interdiction 
qui  pè«e  sur  le  chef  d'oeuvre  attendu  par  un  certain  nom- 
bre d'amateurs.  Puisqu'il  est  possible  de  trouver  un  bon 
roté  à  toutes  choses  .  il  est  facile  de  faire  ressortir  même 
l'utilité  de  celle-ci.  Outre  qu'on  peut  dire  que  l'attrait  d'un 
opéra  désiré  pendant  une  partie  de  la  saison  peut  suffire 
s:iiis  ressources  extraordinaires  à  solder  le  compte  de  bien- 
veillance que  chaque  artiste  a  fait  régler  à  son  profit 
dans  son  engagement ,  on  peut  ajouter  que  l'ouvrage  en 
question  revenant  plus  fréquemment,  à  partir  du  bénéfice 
qui  l'a  ramené  au  courant  du  répertoire,  tout  se  compense 
en  définitive  il  la  fin  de  la  saison.  C'est  une  question  qui  n'a 
d'imporlatice  que  pour  les  habitants  passagers  des  hôlels 
garnis,  qui  attendent  peut-être  inulilemonl  pendant  leurs 
quelques  semaines  de  séjour,  la  représentation  d'un  opéra 
de  prédilection,  ft  qu'un  avis  de  leur  ambassadeur  ou  de 
leur  banquier  fait  partir  au  plus  vite  la  veille  du  bénéfice 
désiré. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  musique  mieux  chantée  à  Paris 
et  il  Londres  que  celle  des  Puritani.  L'auteur  l'a  écrite 
pour  les  quatre  premiers  virtuoses  italiens  de  l'Europe  ,  et 
peut  être  que  si  le  sujet  lui  en  eijt  fait  une  nécessité,  on  lui 
aurait  accordé  madame  Persiani,  le  cinquième  astre  de  cette 
pléiade  harmonieuse.  Ces  admirables  artistes  caressent  avec 
amour  ces  accords  faciles  et  limpides,  ces  mélodies  aima- 
bles et  de  si  bonne  composition  ,  et  attachent  une  finesse 


merveilleuse  à  tous  le»  détùis  de  celle  jpUe'paritition  de 
Bellini. 

La  représentation  de  lundi  a  été  peut-être  la  meilleure  de 
l'hiver.  Par  un  hasard  qui  avait  raison  celle  fois,  ja- 
mais nous  nlaroBS  vu  pareille  avaianchedecOTironnesict  de 
bouquets. 

Ai.  &>ECIIT. 


n  n 


OPERA   INDIGENE    AD    HAVRE. 

Deux  jeunes  gens  viennent  de  faire  représenter  pour  lu 
première  fois  au  théâtre  du  Uavre,  un  opéra  composé  ex- 
près pour  ce  théâtre.  En  attendant  que  nous  ayons  des 
renseignements  sur  lelmérilede  celte  enireprisc  à  laquelle 
nous  applaudissons,  quel  qu'en  ail  dû  être  le  résultat, 
nous  emprunloDs  au  Journal  du  Havre  le  compte-rendu 
suivant  : 

<t  Stella,  comme  nous  l'avons  dit  hier,  est  un  siijetjmy*- 
tique.  Dans  un  lieu  sombre  el  sauvage,  |iarsemé  de  ruines 
el  de  précipices ,  Satan  ,  l'ange  rebelle ,  maudit  le  Seigneur 
et  médite  la  perte  d'une  âme;  c'est  celle  de  Manfred  qui , 
désespéré  de  la  mort  de  Stella,  sa  bien-aimée,  vient  im- 
plorer, pour  la  revoir  encore,  la  puissance  de  l'enfer.  Il  se 
livre  à  Satan,  qui,  pour  remplir  sa  promesse,  fait  appa- 
raître Stella.  Dans  ses  transports,  Manfred  se  rappelle  le 
pacte  fatal ,  et  Stella  ,  symbole  de  la  prière ,  lui  indique  la 
voie  du  repentir.  Manfred  est  sur  le  point  de  céder  à  la  di- 
vine influence,  quand  Satan  vient  réclamer  sa  proie  et  le 
lance  dans  l'abîme.  Mais  les  prières  de  Stella  ont  été  en- 
tendues :  la  foudre  éclate  sur  le  maudit ,  et  Manfred ,  ra- 
cheté de  la  mort  éternelle ,  va  rejoindre  Stella  dans  le  sé- 
jour des  bienlieurcux. 

>)  Tel  est  le  sujet  qui ,  revêtu  de  vers  corrects>t  élégants, 
offrait  à  l'art  du  musicien  un  cadre  religieux  et  sévère. 

1)  La  partition  a  saisi  cette  donnée,  et  dans  tout  son  cours 
elle  est  empreinte  d'un  caractère  fantastique  et  mystérieux. 
Par  le  chant  et  la  forme  des  airs ,  elle  appartient  évidem- 
ment à  l'école  italienne;  mais  on  voit  que  l'auteur  a. cher- 
ché dans  les  ressources  de  l'instrumentation  les  moyens 
d'enrichir  ses  accompagnements.  Une  introduction ,  dans 
laquelle  apparaît  un  des  motifs  du  drame,  précède  l'expo- 
sition qui  s'ouvre  par  un  chœur  infernal  :  En  vain  le  ciel 
nous  opprime  ,\)iont  le  thème  est  largement  dessiné.  Après 
un  grand  air,  fort  bien  chanté  par  M.  Herrmann-Léoii , 
arrive  un  duo,  coupé  en  trois  parties  :  N'éprouve  pas  de 
trouble',  dont  Vandanle:  Stella,  Stella  summeille,  a  été 
vivement  applaudi. 

»  Ce  duo  est  précédé  d'une  introduction  annonçant  l'en- 
trée de  Manfred ,  dont  le  caractère  vaporeux  et  méianco- 
lique,  exprimé  par  le  cor  anglais,  a  été  remarqué.  Après 
ces  morceaux,  on  peut  citer  encore  un  duo  entre  .Allairac 
el  Mme  Mamelle,  dont  Vundante  doux  el  tendre,  A  ta 
voix  d'un  amant  fidèle ,  est  heureusement  terminé  par  un 
allegro  vivement  rhyihmé.  Le  chœur  des  anges  nous  a  paru 
mériter  aussi  des  éloges.  Mais  le  morceau  capital  de  l'ou- 
vrage, celui  qu'il  faut  entendre  encore  pour  l'apprécier,  et 
dont  nous  n'avons  pu  saisir  que  le  caractère  général ,  nous 
semble  le  trio  fugué  de  la  fin  :  Par  moi  ton  âme  est  appe- 
lée. Ce  morceau,  en  mesure  de  boléro ,  et  savamment  dé- 
veloppé, est  de  nature  à  être  mieux  compris  à  une  seconde 
audition. 

»  En  somme  ,  la  tentative  hasardeuse  de  nos  jeunes  con- 
citoyens a  été  couronnée  de  succès.  Le  public  a  applaudi  à 
plusieurs  reprises,  et  leurs  noms  ont  élé  proclamés  au  mi- 
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lien  des  bravos  :  ce  sont  MM.  Bourlel  de  la  Vallée,  ponr  le 
le  poËme ,  et  A.  Leconte  pour  la  musique.  Quelques  indices 
désapprobateurs,  cependant,  ont  signalé  quelques  longueurs 
que  nous  les  engageons  à  faire  disparaître.  » 


COSGERT 
DU  oossEBVATOiaE  de  IiIOë&b. 

Nous  avons  assisté  samedi  au  concert  du  Conservatoire; 
c'clail  le  second  que  l'on  donnait  cette  année;  c'est  avec 
une  pénible  surprise  que  nous  avons  remarqué  l'absence 
des  autorités  administratives  dans  celle  solennité  d'une  in- 
stitution subventionnée  par  la  caisse  municipale,  et  que  l'on 
doit  à  juste  titre  classer  au  premier  rang  des  illustrations  de 
notre  cité;  M.  le  gouverneur  aussi  aurait  dû  faire  acte  de 
présence,  ne  fût-ce  que  par  décorum  ;  car  on  nous  a  assuré 
qu'cnlin  le  ministère  venait  de  prendre  la  Société  des  Con- 
certs sous  son  patron.ige.  Puisse  cet  on  dit  être  vrai;  ce 
serait  d'un  heureux  augure;  car  alors  on  aurait  l'espoir  de 
voir  se  répéter  plus  souvent  ces  charmants  concerts,  aux- 
quels on  pourrait  aussi  donner  plus  de  développement. 

Cette  soirée  a  été  délicieuse  ;  il  faut  assister  aux  concerts 
du  Conservatoire  pour  se  former  une  juste  idée  du  degré 
de  perlection  que  l'on  peut  atteindre  dans  l'exécution  de  la 
musique  :  Quel  accord  rigoureux  de  tous  les  instruments  ! 
quelle  précision  dans  l'attaque!  quel  ensemble  parfait 
dans  la  progression  !  quelle  neltelé  dans  les  passages  vétil- 
leux !  quel  goût  délicat  dans  l'expression  !  quelle  teinte 
vaporeuse  dans  le  pianissimo  !  quelle  imperceptible  grada- 
tion dans  les  nuances!  quelle  énergique  vigueur  dans  le 
fortissimo  !  et  toute  cette  série  s'opère  .«ans  hésitation,  sans 
embarras,  on  pourrait  [presque  dire  naturellement,  par  des 
symphonistes  dont  la  plupart  ont  à  peine  quinze  ans.  Mais 
aussi,  c'est  qu'ils  sont  sous  le  charme  d'un  habile  enchan- 
teur dont  l'œil  indicateur  et  la  baguette  magique  font  mar- 
cher les  exécutants  sans  qu'il  paraisse  se  donner  la  moindre 
peine,  car  c'est  tout  au  plus  si  l'auditoire  aperçoit  les  mou- 
vements de  M.  Daussoigne  lorsqu'il  dirige  sa  docile  pha- 
lange. Que  d'avenir  dans  ce  Conservatoire  si  les  efforts  de 
son  savant  directeur  étaient  efficacement  secondés  !... 

La  composition  du  programme  était,  telle  qu'on  la  re- 
trouve toujours  dans  cet  établissement  conservateur  de  l'art, 
c'est  à-dire  le  résultat  des  saines  doctrines,  de  la  vaste  éru- 
dition qui  distinguent  éminemment  M.  Daussoigne,  et  ont 
assigné  à  son  nom  une  place  en  première  ligne  parmi  les 
sommités  de  l'époque. 

Les  trois  œuvres  capitales  que  l'on  a  exécutées  sont  la 
symphonie  (en  si  bémol)  de  Beethoven  ,  l'introduction  de 
Macbeth,  de  Spohr,  et  l'ouvertoTe  de  Bon  Carlos,  de  Ries. 
Que  pourrions-nous  dire  qui  n'ait  été  cent  fois  répété  sur 
le  mérite  de  ces  admirables  compositions  de  styles  si  dif- 
férents et  pourtant  toutes  trois  si  grandioses?  il  faudrait  un 
plus  vaste  espace  que  celui  qui  est  réservé  à  cet  article , 
pour  exprimer  tout  ce  qu'elles  nous  ont  fait  éprouver.  Nous 
résumerons  autant  que  possible  nos  sensations  en  cherchont 
un  terme  de  comparaison  un  peu  métaphysique  sons  doute, 
entre  ces  trois  œuvres  des  maëstii  allemands  avec  le  genre 
de  quelques  maîtres  de  l'ccole  française.  Certes,  si  la  noble 
et  sublime  simplicité  des  moyens  générant  une  puissance 
extraordinaire  d'edets  hannoniques ,  a  pu  faire  trouver  de 
l'analogie  entre  la  lyre  de  Beethoven  et  l'éloquencedeBos- 
suet ,  qu'il  nous  soit  permis,  en  poursuivant  ce  sysiêtne  de 
rapprochements  ,  de  dire  que  l'ouvertore  de  Don  Cartos 
oflre  une  analogie  avec  le  faire  de  Coriibilie,  et  que  dans  lo 


sombre  et  sévère  introduction  de  Machtlk  il  y  a  en  même 
temps  du  Crébillon  et  du  Shakespeare. 

On  a  entendu  avec  plaisir  un  solo  de  cor  joué  par  le  jeune 
Stenebrugen  ;  cet  élève  est  doué  des  plus  heureuses  dispo- 
sitions, il  aborde  hardiment  la  difficulté,  son  coup  de  lan- 
gue est  preste,  en  général  ses  sons  bouchés  sont  francs  ;  il 
ira  loin  s'il  travaille  con.sGiencieusement.  et  surtout  s'il  fait 
une  étude  particulière  du  mécanisme  de  ta  respiration.  Le 
jeune  Dupont  donne  aussi  de  belles  espérances,  qu'il  réa- 
lisera s'il  s'applique  à  threr  de  son  violon  des  sons  plus  am- 
ples et  plus  volumineux.  Un  duo  bouffe  de  Generali  a  été 
dit  avec  beaucoup  de  verve  et  de  goût  par  MM.  Matelot  et 
Terry  ;  ce  dernier  pussède  une  voix  de  basse  des  plus  pures 
et  des  plus  vibrantes  qu'il  manie  avec  une  facilité  remar- 
quable. Mademoiselle  Matelot,  dans  l'air  A' Othello ,  nous 
a  fait  entendre  un  mezzo  soprano  d'une  sonorité  brillante, 
mais  auquel  elle  donne  parfois  un  trop  libre  essor  ;  si  elle 
s'attachait  à  velouler  davantage  son  chant  elle  ferait  tourner 
la  tête  à  tous  les  dilettanti.  M.  Bovy ,  qui ,  pour  son  coup 
d'essai,  était  chargé  d'une  partie  dansle  quatuor  deBianca 
e  Faliero,  nous  a  révélé  une  voix  de  ténor  d'une  pureté 
et  d'un  timbre  charmants.  Lorsque  cet  élève  se  sera  ,  par 
un  travail  assidu,  initié  à  l'art  musical,  lorsqu'il  aura  acquis 
assez  d'aplomb  pour  donner  à  son  chant  l'énergie  néces- 
saire,lil  fera  l'ornement  de  nos  concerts.  C'était  à  M.  Sou- 
bre  qu'était  confiée  la  direction  de  l'orchestre  pour  l'ac- 
compagnement des  soli  ;  on  sait  avec  quelle  précision  il 
s'acquitte  habituellement  de  cette  tâche  épineuse  et  tuté- 
laire. 

On  doit  non  seulement  une  mention  honorable,  maisen- 
coreides  actions  de  grâces,  à  MM.  les  commissaires  de  la 
Société  des  Concerts  pour  le  zèle  et  la  persévérance  qu'ils 
ne  cessent  de  déployer  dans  Paccomplissementde  leur  noble 
tâche.  Ils  se  sont  acquis  des  titres  aux  sympathies  de  tous 
ks  amis  [des  .arts.  Puisse  l'autorité  comprendre  sa  mission 
et  assurer  l'avenir  de  cette  belle  institution  en  la  dotant 
d'un  subside  suffisant  pour  la  faire  briller  de  tout  l'éclat  dont 
elle  est  susceptible  ;  car,  à  quoi  sert-il  d'avoir  érigé  un  Con- 
servatoire si  l'on  se  montre  insoucianl  à  l'égard  de  ses  ré- 
sujets? 

J.  Ramoux. 


C0IVCERT  DE  M.  BAILLOT. 

Le  public  a  trop  rarement  l'occasion  d'entendre  M.  Bail- 
lol,  c'est  le  seul  reproche  que  les  amis  de  l'art  soient  en 
droit  d'adresser  à  ce  grand  artiste;  car,  indépendamment 
de  ces  jouissances  si  vraies,  de  cette  admiration  sans  bornes 
qu'il  sait  communiquer  au  cercle  choisi  qui  l'entoure,  aucun 
talent  ne  peut  mieux  que  le  sien  exercer  sur  le  goût  de  ses 
auditeurs  une  influenee  salutaire  et  ennoblissante.  Toute  la 
vie  de  M.  Baillot  a  été  consacrée  sans  mélange  et  sans  dis- 
traction au  culte  désintéressé  du  beau.  Créateur  de  notre 
école  de  violon  ,  c'est  surtout  a  son  zèle,  à  sa  vaste  instruc- 
tion ,  à  l'élévation  de  son  goût,  aux  admirables  exemples 
qu'il  ne  se  lasse  point  de  donner,  que  notre  école  est  rede- 
vable de  cette  supériorité  que  les  autres  nations  nous  en- 
vient. C'est  en  vain  qu'à  la  honte  de  notre  pays  de  sordides 
économies  et  de  honteux  retranchements  ont  été  les  seuls 
témoignages  dé  reconnaissance  du  pouvoirenvers  un  homme 
dont  les  arts  s'honoreront  éternellement;  M.  Baillot  ne 
s'est  jamais  arrêté  dans  sa  laborieuse  cari^ière,  il  n'a  jamais 
dévié  de  sa  ligne,  jamais  il  n'a  fait  une  Seule  avance  à  cette 
popularité  de  bas  aloi  dont  tant  d'artistes  se  contentent. 
Oublié  du  pouvoir,  îl  n'a  point  tait  appel  aux  grossiers  af)- 
pétits  de  la  foule  ;  foia  de  sa'cotisiîience  d'ërtisle,  de  ce  culte 
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passionné  qu'il  a  toujours  rendu  à  l'immortelle  beauté,  il 
est  resté  le  serviteur  fidèle,  l'interprète  inimitable  de  tous 
les  grands  génies  passés  et  présents,  le  modèle  le  plus  ac- 
compli que  puissent  se  proposer  les  jeunes  artistes,  l'exem- 
ple unique  peut-être  de  ce  que  peut  dans  les  arts  l'alliance 
d'une  organisation  puissante  et  d'une  exquise  sensibilité, 
lorsqu'elles  ont  pour  guide  et  pour  Jsoutien  les  lumières 
d'une  intelligence  exercée  et  les  inspirations  d'un  noble  ca- 
ractère. 

"Voici  quinze  ans  bientôtque  nous  avons  entendu  pour  la 
première  fois  M.  Baillol;  depuis  lors,  nous  avons  rarement 
manqué  une  seule  occasion  de  l'entendre,  et  chaque  fois, 
à  mesure  que  nous  entrons  mieux  dans  le  secret  de  ses  iné- 
puisables ressources,  nous  restons  plus  convaincus  que  le 
talent  de  M .  Baillot  est  la  perfection  idéale,  que  c'est  le  génie 
de  l'exécution  porté  à  sa  dernière  limite.  On  a  bien  abusé 
de  ce  mot  de  perfeciion,  c'est  une  espèce  de  monnaie  cou- 
rante que  l'on  jette  volontiers  en  pâture  aux  amours-pro- 
pres altérés  de  popularité.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  le  prends. 
Ce  qui  fait  la  gloire  de  la  musique,  ce  qui  assure  sa  puis- 
sance sympathique,  c'est  celte  faculté  dont  elle  jouit  de  se 
prêter  sans  effort  à  l'expression  des  sentiments  les  plus  di- 
vers; c'est  la  langue  d'Orphée  et  celle  de  Figaro;  c'est  la 
plainte  des  Hébreux  pleurant  la  mort  de  leur  chef;  c'est  le 
sourire  malicieux  de  Rosine,  ou  l'agaçante, coquetterie  de 
Carolina.  C'est  la  gloire  d'un  compositeur  d'exceller  dans 
l'expression  d'un  seul  de  ces  sentiments;  (c'est  la  gloire 
d'un  chanteur  de  faire  vibrer  avec  puissance  une  seule  note 
de  cet  immense  clavier.  Kubini  est  tout  entier  dans  la  ca- 
vatine  du  Pirate,  Duprez  dans  quelques  phrases  du  récitatif 
de  &uHlaume  Tell,  ïalma,  nul  dans  la  comédie,  lourd  dans 
Voltaire,  mais  admirable  dans  Racine,1est  resté  un  nom 
historique.  Que  dire  maintenant  d'un  homme  qui  sait  tout 
rendre  avec  la  même  supériorité,  et  dont  la  verve  aussi 
souple  que  féconde,  emprunte  pour  ainsi  dire  à  chaque  au- 
teur, en  le  traduisant,  le  secret  de  son  génie?  Hardi ,  rude 
et  fougueux  avec  lîach,  ingénieux  et  spirituel  avec  Ui^ydn, 
vif  cl  gracieux  avec  Boccherini ,  tendre  et  rcvcur;avec  Mo- 
zart, impétueux  et  passionné  avec  Beethoven,  iliHonnt  par 
la  variété  de  ses  accents,  par  la  soudaineté  de  ses  inspira- 
tions, par  l'improvisation  pcrpéluelle  d'un  jeujauquci  la 
beauté  semble  si  naturellement;inhér(.nlc,  que  le  goût,  l'Iiar- 
monie,  la  proportion  n'ont  jamais  rien  à  redouter  des  erilrai- 
nemenls  les  plus  subits,  des  saillies  les  plus  imprévues  de 
son  imagination.  Dans  cette  exécution  merveilleuse,  tout  est 
en  relief,  et  pourtant  tout  est  fondu;  c'est  la  verve  la  plus 
audacieuse  toujours  gouvernée  par  le  goût  le  plus  pur,  c'est 
cet  assemblage  des  qualités  contraires,  du  mouvement  dans 
l'ordre,  qui  a  donné  naissance  aux  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité, aux  [toiles  de  Raphaël ,  à  quelques  tragédies  de  Ra- 
cine, aux  composilions  les  plus  achevées  de  Mozart;  c'est 
le  génie  de  l'exécution. 

Ad.  GuÉP.ouLT. 


CHROKIQLE  DRAMATIQUE. 

La  représentation  donnée  samedi  par  le  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin  présentait  le  curieux  spectacle  d'un 
grand  talent  qui ,  déjii  consacré  par  une  des  plus  réelles 
popularités  de  notre  époque,  affrontait  les  périls  d'une 
transformation  nouvelle  et  sollicitait  les  sympathies  du  pu- 
blic, si  fidèles  à  la  plupart  de  ses  œuvres  précédentes,  à  le 
suivre  dans  une  voie  qu'il  n'avait  pas  tentée  encore.  Le 
nom  de  l'auteur  n'était  un  mystère  pour  personne.  On  se 
demandait  si  cette  imagination  infatigable  qui  avait  tendu 


les  fUs  de  tant  d'intrigues,  tracé  tant  de  caractères,  vivant 
dans  tous  les  souvenirs,  saurait  dessiner  une  action  d'après 
la  perspective  particulière  à  la  scène.  On  aimait  à  penser 
que  le  succès  de  son  œuvre  serait  un  victorieux  plaidoyer 
contre  cette  prétendue  science  des  planches,  au  nom  de 
laquelle  on  mettrait  Molière  et  Sliakspeare,  s'ils  vivaient 
de  nos  jours,  au  ban  de  l'art  dramatique.  On  se  disait  que, 
dt'd^iigneux  des  errements  vulgaires,  il  se  refuserait  à  cap- 
tiver la  curiosité  par  une  complication  d'événements,  se 
succédant  les  uns  aux  autres  sans  raison  logique,  mais 
qu'au  contraire  il  créerait  une  fable  à  la  fois  simple  et  har- 
die, dont  tous  les  incidents  seraient  la  conséquence  rigou- 
reuse des  passions  de  ses  personnages.  Voilà  quel  était 
l'espoir  du  grand  nombre  quant  à  la  forme  présumée  de  la 
pièce  nouvelle.  Pour  ce  (|ui  est  du  fond  même  du  sujet, 
bien  que  le  nom  de  Vautrin  fût  de  mauvais  augure,  on 
croyait  cependant  que  l'auteur  n'aurait  pas  voulu  aborder 
le  théâtre  sans  y  apporter  une  idée  grande  et  utile.  Mais  le 
moment  vint  bientôt,  qui  détruisit  en  partie  les  espé- 
rances de  beaucoup  ,  justifia  les  appréhensions  de  quel- 
ques uns. 

Le  public  connaissait  déjà  la  plupart  des  héros  du  drame 
pour  les  avoir  vus  figurer  dans  le  Prre  Goriot,  VHi^toire 
des  Treize,  etc.  Il  nous  semble  que  M.  de  Balzac  a  dû  sin- 
gulièrement hésiter  avant  de  transporter  un  fils  de  son 
imagination ,  du  roman  sur  le  théâtre.  Autre  chose  est  de 
décrire  des  caractères,  autre  chose  est  de  les  faire  se  mou- 
voir dans  une  action  réelle.  — Jusqu'à  présent  c'est  moi 
qui  ai  raconté  votre  histoire ,  a  dû  dire  l'auteur  à  ses  per- 
sonnages, maintenant  c'est  à  vous  de  vous  la  raconter  vous- 
mêmes;  hier  encore  vous  ne  viviez  que  dans  la  pensée  des 
lecteurs,  maintenant  vous  allez  'être  des  réalités  vivantes. 
Parlez,  agissez,  passionnez-vous,  montrez  que  vous  êtes 
véritablement  des  personnes  humaines.  Vous  ,  madame  la 
duchesse,  sachez  exprimer  cette  tendresse  maternelle  que 
dans  votre  âme  vous  ressentez  si  bien  ;  j'ai  été  discret  à 
votre  égard ,  je  ne  vous  force  pas  de  révéler  ces  secrets  que 
j'ai  surpris  dans  votre  boudoir  et  jusque  sous  les  rideaux 
de  votre  alcôve.  Et  vous ,  ma  belle  amoureuse  ,  que  votre 
passion,  à  la  fois  énergique  et  contenue,  se  laisse  deviner 
plutôt  qu'elle  n'éclate,  vous  allez  échanger  les  grâces  dont 
mon  imagination  vous  avait  parée,  contre  le  charme  plus 
que  problématique  d'une  figurante  ;  accommodez-vous 
comme  vous  pourrez  de  son  sourire  flétri ,  de  ses  Imanières 
sans  distinction  et  si  peu  en  harmonie  avec  votre  noble 
origine  ;  sauvez-vous  par  votre  esprit  et  votre  tendresse. 
Et  toi ,  Rastignac,  n'oublie  pas  que  désormais  tu  t'appelles 
Raoul  de  Frescas  ;  montre-toi  dans  toute  la  fleur  de  ta  jeu- 
nesse, dans  tout  l'emportement  de  ton  ambition;  tu  vas  te 
trouver  aux  prises  avec  Vautrin  ,  que  tu  as  connu  dans  la 
pension  bourgeoise  de  madame  Vauquer  ;  prépare-loi  à  la 
lutte,  tu  sais  si  Vautrin  est  un  terrible  homme.  Quant  à 
toi ,  Vautrin,  aiguise  tes  sarcasmes,  déploie  toutes  tes  res- 
sources, toute  ton  énergie,  fais  oublier  tes  méfaits  d'aitre- 
fois  et  deviens  honnête  homme  si  tu  peux.  Animez-vous 
tous  d'une  pensée  nouvelle,  qui  puisse  fructifier  chez  les 
spectateurs;  allez,  et  rendez-la  fidèlement.  —  C'est  ainsi 
que  l'auteur  eût  dû  parler. 

Nous  voici  donc  dans  une  de  ces  splendides  demeures  où 
l'auteur  nous  a  déjà  fait  assister  à  tant  de  passions  élégan- 
tes, à  tant  de  spirituelles  causeries,  oii  il  a  placé  tant  d'épi- 
sodes de  son  histoire  privée  du  xix"'  siècle.  Ces  mius  sont 
imprégnés  d'un  parfum  d'aristocratie;  ils  pourraient  nous 
donner  des  nouvelles  de  madame  de  Restaud,  de  la  du- 
chesse de  Langeais,  etc.  Ces  fauteuils,  ces  divans  ont  gardé 
le  souvenir  de  bien  d'aimables  conversations  dont  M.  de 
Balzac  a  seul  le  secret  ;  mais  ils  vo-it  être  les  témoins  d'une 
histoire  toute  nouvelle  pour  eux.  Madame  la  duchesse  de 
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Montsorcl  rentre  du  ballet  racoliiê  h  mademohellc  dfe  Vau- 
dray  sa  tante,  qu'elle  vient  de  reconnaître  dans  un  beau 
jeune  homme  son  fils  abandonné  par  elle  depuis  plus  de 
vingt  ans.  Comment  l'héritier  d'un  si  grand  nom  esl-il  dé- 
laissé par  sa  famille?  le  voici:  Le  duc  de  Montsorel  a  pensé 
que  cet  enfant,  né  sept  mois  après  le  mariage,  était  le  fruit 
d'une  grossesse  antérieure  à  son  union  avec  la  duchesse. 
En  conséquence  il  a  forcé  sa  femme  à  substituer  h  son  pro- 
pre fils  le  fils  d'une  courtisane  (singulière  préférence). 
Celui-ci  a  donc  échangé  contre  les  litres  et  la  fortune  du 
premier,  le  patrimoine  de  honte  et  de  misère  qu'il  avait 
reçu  de  sa  mère.  Tous  les  deux  ont  grandi,  l'un  sous  le 
nom  de  marquis  de  llonlsorel ,  l'autre  sous  celui  de  Raoul 
de  Frescas;  l'un  dans  l'opulente  maison  qui  l'a  adopté, 
l'autre  sous  la  tutelle  de  Vautrin  ,  qui  l'a  recueilli.  Celle 
rivalité  commencée  au  berceau  se  continue  dans  leur 
jeunesse;  ils  aiment  tous  les  deux  Inès  d'Arcos,  princesse 
de  Christoval  A  qui  reslera  l'avantage  ?  à  celui  qui  entre 
dans  la  lulteavec  le  crédit  d'un  nom  puissant,  l'influence 
d'une  haule  position,  ou  bien  à  celui  qui  ne  peut  revendi- 
quer ni  famille  ni  état  dans  le  monde?  L'avantage  restera 
à  celui  que  protégera  Vautrin.  —  Mais  comment  s'intéres- 
sera-t-on  à  un  jeune  hommequi  ne  sait  pas  conquérir  par 
lui-même  le  but  de  ses  désirs  ,  qui  n'a  pas  en  lui  assez  de 
vertueuse  énergie  pour  repousser  l'avilissante  protection 
de  Vautrin ,  qui  osera  accepter  le  bonheur  dû  à  l'interven- 
tion des  plus  honteuses  pratiques? — Et  cependant  toute 
la  pièce  repose  sur  l'impossibililé  où  est  Raoul  de  Frescas 
de  vaincre  les  obstacles  de  sa  situation,  sur  les  ingénieuses 
scélératesses  à  l'aide  desquelles  Vautrin  imposera  le  bon- 
heur de  son  ami  à  la  société.  Vautrin  est  le  Figaro  du  bagne  ; 
il  met  de  l'esprit  dans  le  crime;  il  a  toutes  sortes  de  ruses 
habiles  pour  échapper  à  la  vigilance  de  la  police,  une  per- 
spicacité merveilleuse  pour  trouver  le  défaut  des  lois.  Il 
joint  à  toutes  ces  qualités  un  désintéressement  de  bandit, 
une  abnégation  de  voleur,  assemblage  impossible,  alliance 
plus  immorale  que  le  vice  tout  seul.  Sa  vie  est  une  série 
de  crimes  et  do  sacrifices  au  profit  de  son  fils  adoplif,  Raoul 
de  Frescas.  Remarquons  aussi,  pour  passer  du  point  de  vue 
moral  au  point  de  vue  littéraire,  que  nous  trouvons  encore 
celle  éternelle  aniilhèse  du  drame  moderne  :  le  beau  dans 
le  laid ,  de  nobles  sentimenls  au  milieu  de  l'immoralilé  la 
plus  révoltante.  Vautrin  crée  une  opulence  à  Raoul  ;  il  lui 
donne  un  grand  état  de  maison  ;  il  l'entoure  de  ses  colla- 
borateurs, vrais  gibiers  de  potence  qu'il  a  transformés  en 
cuisinier,  intendant,  valet  de  pied,  concierge,  etc.  Ces  ap- 
parenf  es  de  fortune  mentent  assez  long-temps  en  faveur  de 
Raoul  pour  lui  permettre  de  gagner  le  cœur  d'Inès,  mais 
elles  s'évanouissent  enfin  au  grand  jour  de  la  police.  Vautrin 
n'abdique  pas  sa  tutelle  pour  si  peu.  Le  monde  officiel  est 
contre  lui  :  il  luttera  contre  le  monde  officiel,  il  lui  opposera 
un  monde  souterrain  ;  et  à  force  démenées  occultes,  il  saura 
bien  reconquérir  pour  son  ami  le  nom,  les  titres,  la  fortune 
dont  l'a  déshérité  le  malencontreux  préjugé  duducdeMont- 
sorel  contre  les  enfants  de  sept  mois.  Il  se  travestiten  ambas- 
sadeur du  gouvernement  mexicain  et  apporte  à  la  princesse 
de  Christoval  des  lettres  de  son  père  qui  lui  ordonnent  d'é- 
pouser Raoul.  Mais  cette  nouvelle  menée  est  déjouée  comme 
les  autres,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  désespérer  de 
l'étoile  du  jeune  amant  ni  du  génie  de  son  protecteur.  En 
effet,  Vaulrin  se  rend  maître  de  papiers  desquels  il  résulte, 
à  l'aide  de  certaines  inductions  physiologiques  ,  que  Raoul 
de  Frescas  est  véritablement  le  fils  du  duc  de  Montsorel , 
et  que  par  conséquent  la  dnchesse  est  innocente.  Rien  ne 
s'oppose  donc  plus  au  mariage  du  jeune  homme  avec  Inès, 
et  le  bonheur  rentre  dans  la  famille  des  Montsorel  avec 
l'héritier  légitime.  Mais  Vautrin  ne  participe  en  rien  à  ce 
bonheur  dont  il  a  été  l'artisan ,  car  au  moment  même  où  il 


met  la  dernière  main  h  son  œuvre,  la  force  armée  arrive  et 
s'empare  de  lui. 

Il  est  difilicile  de  sai.4ir  l'idée-mère  de  ce  drame.  Quel- 
ques uns  ont  vu,  non  pas  dans  l'intention,  mais  dans  le 
résultat ,  l'imprudente  apothéose  du  bagne  ;  d'autres  dé- 
fendaient l'œuvre  de  M.  de  Italzac  en  disant  :  Ce  n'est  que 
la  peinture  sincère  de  ce  qui  existe,  et  d'aulant  plus  élo- 
quenle  qu'elle  effraie  davantage.  Vaulrin  est  un  homme 
irrémissiblement  condamné  au  crime  par  une  première 
faute.  Les  préjugés  de  la  société  le  repoussent  ;  ne  pouvant  se 
réhabiliter  lui-même,  il  se  réhabilite  dans  la  personne  d'un 
jeune  homme  auquel  il  se  sacrifie,  à  qui  il  donne  bonheur , 
éducation  ,  vertu  ,  dans  lequel,  pour  ainsi  dire,  il  est  hon- 
nête homme,  et  dont  il  a  fait  sa  conscience  vivante.  —  Mais 
comment  supposer,  répliquait-on  ,  qu'une  pareille  alliance 
de  sentiments  si  contradictoires  soit  possible? En  accordant 
que  celle  fable  n'ait  pas  été  conçue  uniquement  pour  im- 
pressionner le  public  par  une  série  d'incidents  piquants  et 
pleins  d'intérêt,  en  lui  donnant  un  sens  élevé  auquel  l'au- 
teur n'a  peul-êlre  pas  songé  ,  pourquoi  Vautrin  ne  se  con- 
lentcrait-il  pas  simplement  d'un  repentir  méconnu,  d'une 
réhabilitation  vis-à-vis  de  lui-même?  Pourquoi  toute  cette 
oslenlation  de  dévouement  pour  la  félicité  d'un  autre?  et 
d'ailleurs,  s'il  n'est  plus  criminel  pour  son  propre  compte, 
il  l'est  pour  le  compte  d'autrui  ;  si  le  but  est  changé ,  les 
moyens  sont  les  mêmes.  En  outre,  il  n'a  pas  même  l'excusîe 
de  vouloir  épargner  à  son  ami  les  fangeuses  souillure»  du 
vice,  car  il  lui  avoue  ce  qu'il  veut  faire  en  sa  faveur  et 
par  quels  moyens;  il  le  flétrit  ainsi  de  la  pire  des  compli- 
cités, delà  complicité  lâche,  qui  laisse  faire,  qui  ne  partage 
pas  les  périls  et  recueille  le  fruit. 

Du  reste ,  quelle  qu'ait  été  l'intention  de  M.  de  Balzac, 
soit  qu'il  se  soit  trompé  sur  la  portée  de  son  œuvre ,  soit 
qu'il  n'ait  vu  dans  les  étranges  incidents  de  sa  fable  qu'un 
moyen  de  captiver  l'attention  du  public,  le  résultat  en  a  été 
déplorable.  Quant  aux  traits  .«piriluels  semés  à  profusion 
dans  le  dialogue,  nul  ne  les  conteste.  Nous  avons  cru  de- 
voir cette  analyse  à  nos  lecteurs,  qni  ne  pourront  juger  ce 
drame,  car  ordre  a  été  donné  par  l'autorité  d'en  suspendre 
les  représentaiions. 

C.  M. 


Revue  critique. 

ETUDES  POUR  LE  PIANO. 

ranx.  KOSEivaAiKr.  —  hcx.ler«  —  'wox.ff, 
(  Premier  article.  ) 

Le  temps  est  aux  études  de  piano  :  les  pianistes  compo- 
siteurs tournent  toutes  leurs  idées  vers  ce  genre  de  musi- 
que parce  que  les  éditeurs  de  musique  leur  demandent  des 
études  de  piano,  comme  autrefois  les  libraires  disaient  aux 
auteurs  :  faites-nous  des  Lettres  persanes.  A  peine  ai-je 
analysé  les  douze  études  pour  le  piano  par  M.  Rosenhain , 
dédiées  à  Chérubini,  que  j'en  aperçois  vingt-quatre  autres 
du  même  compositeur,  sur  mon  bureau,  qui  réclament  leur 
juste  part  de  publicité.  Le  hasard  a  voulu  que  je  louasse  la 
péroraison  avant  l'exorde ,  l'épilogue  avant  le  prologue,  le 
dénouement  avant  la  prolase,  c'est-  à-dire  la  conclusion  avant 
les  prolégomènes  ,  car  les  nouvelles  éludes  de  M.  Rosen- 
hain sont  une  entrée  en  matière  de  l'art  de  jouer  du  piano, 
art  social ,  humanitaire  et  l'un  des  premiers  éléments  de 
l'éducation  ,  de  nos  jours  ,  pour  toute  jeune  personne  bien 
élevée.  C'est  à  ce  titre  que  le  vingtième  œuvre  de  M.  Ro- 
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senhain  mérite  qu'on  en  parle,  car  il  l'a  iniilulé  :  Vingt- 
quatre  éludes  MÉLODIQUES  non  difficiles ,  à  l'usage  des 
pensionnats ,  soigneusement  doigtées ,  et  d'une  difficulté 
progressive ,  pour  servir  d'introduction  aux  études  de 
Cramer.  Etudes  mélodiques  !  comprenez-vous  bien  cette 
qualiricatiQn.par  le  temps  qui  court  d'études  mécaniques  et 
d'une  difficulté  diabolique  ? 

Et  d'abord,  payant  un  tribut  au  genre  de  mélodie  le  plus 
à  Idfmode,  M.  Rosenhain  débute  par  une  étude  en  forme  de 
valse,  non  pour  donner  le  désir  de  la  danse,  mais,  ainsi 
qu'il  l'indique  ,  pour  familiariser  l'écolière  avec  la  légèreté 
et  la  plus  grande  égalité  des  sons.  Il  était  impossible  de 
miens  semer  de  fleurs  le  commencement  du  sentier  dans 
lequel  il  fait  entrer  l'élève.  Ce  qui  distingue  ces  éludes  de 
beaucoup  d'autres,  c'est  surtout  la  brièveté,  brièveté  qu'on 
serait  quelquefois  tenté  d'appeler  de  l'exiguïlé,  si  le  plus 
grand  danger,  dans-  reusi'ignemenl,  n'était  point  de  fati- 
guer ou  d'ennuyer  l'élève.  Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  les 
deuxième  et  troisième  études  pourront  être  taxées  d'exi- 
guïté, et  elles  vous  oonnent  comme  un  regret  de  les  voir 
finir  trop  loi.  La  ileuxième,  en  mouvement  cantabile,  est 
précédée  de  cette  petite  iiislriiclion  ,  qui,  par  l'importance 
des  conseils  qu'elle  donne  aurait  dû  être  suivie  d'un  plus 
large  développement  musical  :  Une  des  qualités  les  plus 
indispensables,  dit  M.  Rosenhain,  dans  un  bon  pianiste,  et 
il  aurait  pu  ajouter  la  plus  rare,  c'est  de  savoir  chanter  sur 
l'instrument  et  d'en  tirer  beaucoup  de  son.  Dans  toute 
espèce  de  morceaux  de  musique ,  ou  doit  apporter  une  at- 
tention toute  particulière  au  développement  de  ces  qualités. 
Le  chant  de  la  main  droite  doit  être  joué  avec  beaucoup  de 
son  et  d'expressii>n  ,  tandis  que  l'accompagnement  de  la 
main  gauche  doit  au  contraire  être  entièrement  soumis  à  la 
mélodie. 

La  troisième  étude  contient  un  exemple  de  doigté  sur  des 
notes  redoublées  ,  exemple  fort  essentiel  pour  acquérir  au- 
tant de  vélocité  que  de  brillant  dans  l'exécution.  Bien  que 
la  suivante  ait,  comme  toutes  celles  qui  la  précèdent  ou  qui 
la  suivent,  un  but  d'utilité,  celui  de  familiariser  l'élève  dans 
le  staccato  de  la  main  gauche,  en  forme  d'accompagnement, 
elle  laisse  à  désirer  une  mélodie  plus  élégante  et  plus  dis- 
tinguée, comme  l'auteur  eu  a  trouvé  si  souvent.  Faire  le  trait 
lié  en  donnant  à  chaque  note  le  volume  de  son  qu'elle  doit 
avoir ,  et  en  conservant  l'égalité  du  mouvemeni ,  tel  est  le 
but  de  l'étude  cinq.  La  sixième  est  un  modèle  de  celle  mé- 
lodie fraîche  cl  naïve  dont  nous  disions  plus  haut  que  l'au- 
teur a  le  secret.  Celle  étude  est  une  délicieuse  romance  qui 
attend  des  paroles,  ou  qui ,  chantée  par  un  hautbois  ou  par 
la  clarinette  suave  de  Baermann,  par  exemple,  vous  berce- 
rait de  la  plus  douce  rêverie.  Le  but  scolastiqne  de  celle 
élude  est  de  familiariser  l'élève  h  bien  accompagner  de  la 
main  droite  pendant  que  celle  main  fait  entendre  le  chant. 
Le  n°7est  dans  un  style  rhythmique  destiné  à  familiariser 
l'exccutantavec  le  mouvementdel  tempo  dimarcia,  comme 
disent  les  Italiens.  C'est  un  joli  nocturne  en  forme  de  mar- 
che. Le  n°  8  offre  un  bon  travail  pour  exercer  la  main 
gauche.  C'est  un  brillant  accompagnement  en  doublescro- 
ches  à  6/8  sur  une  mélodie  en  tierces  et  en  siixtes ,  puis  le 
numéro  qui  suit  donne  un  court  exemple  des  accords  pla- 
qués. La. dixième  étude  enseigne  à  faire  les  traits  des  deux 
mains  procédant  par  tierces , -sixtes,  octaves  liées  et  bien 
nuancées,  passant  du  furte  aiipiano ,  et  vice  versa.  La  se- 
condejeprise  offre  un  canon  .à. l'octave  d'un  ravissant  effet, 
et  qui  montre  que  Al.  Rosenhain  a  reçu  une  lionne  éduca- 
tion musicale.  Ce  petit  canon  se  trouve  là  au  milieu  de  ces 
fleurs  d'étude  comme  une  jolie  rose  de  science. 

L'exercice  suivant  est  destiné  à  familiariser  l'oreille  de 
l'élève  avec  les  dissonances  et  le  caractère  de  la  musique 
du  georereligieax.  Cette  page ,  car  la  plupart  de  ces  études 


n'ont  pas  plus  d'étendue  ,  prouve  encore  la  connaissance 
approfondie  de  l'harmonie  et  le  slyle  pur  de  l'auteur.  La 
douzième  étude  est  toute  mécanique  ;  elle  n'offre  rien  de 
remarquable,  si  ce  n'est  quelques  mots  séditieux  que  ren- 
ferme la  petite  instruction  que  l'auteur  a  cru  devoir  mettre 
en  tète  de  chaque  étude  ,  et  qui  parle  ici  d'égalité  et  d'in- 
dépendance... Il  est  vrai  qu'il  n'est  question  que  de  l'éga- 
lité des  sons  et  de  l'indépendance  des  doigts,  qu'on  n'a 
pas  cru  devoir  encore,  que  nous  sachions,  mettre  sous  le 
boisseau. 

La  mélodie  intermédiaire  qui  dans  la  musique  d'ensem- 
ble est  si  souvent  étouffée  par  les  accompagnements ,  a  été 
traitée  dans  la  treizième  étude,  par  M.  Rosenhain,  avec  ce 
soin  et  ce  bon  sentiment  du  chant  qui  caractérise  sa  ma- 
nière. S'attacher  à  ne  pas  faire  dominer  l'accompagnement 
qui  domine  cependant  la  mélodie  obstinée  qui  se  trouve  à 
la  main  droite  est  un  bon  travail. 

L'élude  quatorzième  réunit  deux  rhylhmes  qui  se  con- 
trarient, c'est-à-dire  trois  triolets  à  la  main  droite,  pendant 
que  la  gauche  fait  six  croches  d'une  mesure  à  trois  temps. 
Par  le  bris  du  rhylhme  qui  court  et  dont  Strauss  a  donné  de 
si  bizarres  et  de  si  piquants  exemples  dans  ses  valses ,  cet 
exercice  a  son  utile  actualilé. 

Nous  remarquons  que  contrairement  à  la  mode  qui  con- 
siste à  faire  le  plus  de  notes  possible  el  avec  la  plus  grande 
rapidité,  dans  un  mouvement  accéléré,  les  exercices  de 
M.  Rosenhain  sont  fréquemment  d'un  mouvement  lent  et 
cantabile.  La  quinzième  étude  porte  cette  indication  et  est 
destinée  à  exercer  la  main  gauche  à  faire  les  octaves  avec 
netteté  et  précision.  La  suivante  est  consacrée  au  trait  brio 
el  modulé  pour  la  main  droite,,  puis  en  vient  une  autre  pour 
faire  les  octaves  delà  main  droite  d'une  manière  chantante 
et  expressive.  Les  doigts  doivent  tomber  comme  des  pleurs 
sur  le  clavier  pour  bien  dire  celle  étude.  La  suivante,  en 
mesure  à  'J/8,  doit  être  exécutée  avec  beaucoup  de  force  et 
d'énergie,  car  l'habile  professeur  fait  passer  son  disciple  du 
grave  au  doux,  du  gracieux  au  terrible.  Ici  la  phrase  est 
concise ,  coupée  et  bien  dialoguée  entre  les  deux  mains. 
Celle  élude  a  plus  d'étendue  que  les  précédentes. 

Lier  des  notes  séparées  par  une  grande  dislance  (  co»i  dul- 
ce-za),  avec  douceur,  et  cela  allernalivement  pour  les  deux 
mains,  tel  est  le  le  but  de  l'auteur  dans  la  t!)«  élude  qui  est 
pleine  de  fraîcheur  et  d'élégance.  L'anclantino  qui  vient 
ensuite  est  destiné  à  faire  acquérir  à  l'exécutant  le  son  le 
plus  rond ,  le  plus  puissant  possible.  Le  numéro  vingt- 
unième  marqué  con  agitazione,  mais  que  l'auteur  conseille 
d'étudier  d'abord  lentement,  présente  un  bon  travail  pour 
la  main  droiie  en  tierces  et  en  quartes  ;  le  vingt-troisième , 
écrit  en  vue  de  procurer  encore  de  l'indépendance  aux 
doigts ,  et  qui  en  eft'et  les  oblige  à  voltiger  avec  la  plus 
grande  agilité,  à  des  intervalles  très  éloignés,  est,  en  outre, 
bien  dialogué  pour  les  deux  mains  ,  et  cet  exercice,  fort 
brillant,  da  reste,  prépare  bien  l'a vanl-dernière  élude,  valse 
charmante,  du  siyle  le  plus  distingué ,  et  que  les  élèves  re- 
diront autant,  au  moins,  pour  le  plaisir  qu'on  éprouve  tou- 
jours à  répéter  une  éleganlE  mélodie  que  pour  faire  un 
exercice  des  plus  utiles  à  la  main  gauche.  Les  noies  de  la 
basse  de  cette  étude ,  surtout  dans  le  trio,  procèdent  par 
dixièmes  ,  douzisnes  et  par  inlecvalles  plus  éloignés  en- 
core. L'on  sait  par  expérience  que  la  plupart  des  élèves 
hésitent  souvent,  ou  ,  cequi-est  pis  encore,  n'hésitent  pas 
du  tout  pour  frapper  défausses  notes  de  basse  lorsqu'elles 
sont  éloignées  les  unes  des  autres.  Cette  étude  est  donc 
excellente  pour  habituer  l'élève  aux  intonations  les  plus 
disparates,  et  donner  en  quelque  sorte  de  la  rectitude  à 
l'oeil  et  à  l'oreille,  si  l'on  peut:  ainsi  s'exprimer. 

Si  la  dernière  étude  n'est  pas  imebrillaDte  péroraison  de 
cetouTj'agc,  quisedistingue  avant  tout  par  son  but  d'oti- 


liié  progressive,  elle  abonde  en  nuances  soigneusement  in- 
diquées, en  richesse  harmonique  au  milieu  de  laquelle  in- 
tervient toujours  le  chant  que  l'auteur  recommande  de 
laisser  dominer  sur  la  riche  broderie  que  la  main  droite 
dessine  en  oclaves  et  en  tierces.  Fidèle  jusqu'au  bout  à  la 
tâche  qu'il  s'était  imposée  ,  M.  Rosenhain  a  réuni  autant 
que  possible  le  charme  de  la  mélodie  au  développement 
progressif  de  la  diiBculté  mécanique  de  l'instrument ,  et 
aurait  pu  prendre  pour  épigraphe  de  son  ouvrage  l'utile 
datci  d'Horace,  si  les  compositeurs  mettaient  des  épigra- 
phes à  leurs  oeuvres.  Et  pourquoi  n'adopteraient-ils  pas 
cet  usage  ?  .A.u  reste  ,  avec  tni  sans  cet  ornement  classique , 
les  éludes  de  M.  Rosenhain  deviendront  classiques  elles- 
mêmes  ,  car  un  durable  succès  est  toujours  destiné  à  tout 
ouvrage  consciencieux  et  inspiré. 

Henri  BLAKciuno. 


MONUMENT  A   BOCGET  DE   LISLE. 

Le  conseil-général  du  Jura,  dans  sa  session  de  1838, 
avait  demandé  qu'on  portât  au  budget  Tacultalif  de  l'exer- 
cice t859  une  somme  de  âUU  fr.,  pour  être  consacrées 
l'érection  d'un  monument  à  Rouget  deLisIe,  auteur  de  la 
MarseiU'iise ,  et  il  avait  manifesté  le  désir  que  l'on  gravât 
sur  le  monument  les  paroles  et  la  musique  de  cet  hymne 
immorlel.  Le  ministère  a  alloué  celte  somme  de  500  fr.  sur 
le  budget  facultatif,  et  la  Société  d'émulation  du  Jura  s'est 
empressée  d'ouvrir  une  souscription  dont  les  produits,  réu- 
nis à  la  somme  volée,  donneront  le  moyen  d'élever  à  l'au- 
teur de  la  Marseillaise  un  monument  digne  de  lui.  Voici 
un  extrait  de  la  détermination  prise  par  la  Société  d'ému- 
lation :  I 

II  Le  monument  destiné  à  témoigner  la  reconnaissance 
de  la  France  envers  l'auleur  des  paroles  et  de  la  musique 
de  la  Marseillaise  sera  érigé  s^r  une  des  places  publiques 
de  Lons-le-Saulnier,  berceau  de  Rouget  de  Lisle. 

»  Tous  les  Français ,  et  même  les  étrangers  amis  de  la 
France,  sont  appelés  à  concourir  aux  frais  de  ce  monument. 

11  L'armée  surtout,  depuis  le  grade  le  plus  élevé  jusqu'au 
simple  soldai,  s'empressera,  sans  doute,  d'apporter  son  of- 
frande sur  l'autel  de  la  patrie. 

11  Toutes  les  sociétés  savantes,  quelles  que  soient  leurs 
dénominations ,  sont  priées  de  concourir  au  succès  de  cette 
souscription. 

1»  Tous  les  trois  mois  à  dater  du  <*'  janvier  1840,  le  se- 
créliiirc  de  chaque  société  est  prié  d'informer  celle  du  Jura 
du  produit  des  souscriptions. 

..  A  Paris,  MM.  les  gérants  des  journaux  sont  priés  de  re- 
cevoir le  montant  des  souscriptions  qu'ils  feront  verser  dans 
leurs  caissi's,  et  d'en  donner  avis  à  la  Société  d'Émulation, 
conformément  à  l'article  3. 

1.  Un  concours  sera  ouvert  entre  les  artistes  pour  la  forme 
à  donner  au  monument  et  pourson  exécution. 

11  La  lisle  des  souscripteurs,  la  gravure  en  lilhograpihie 
du  monumcnl,  ainsi  que  le  procès-verbal  de  son  inaugura- 
tion, seront  rendus  publics.  » 

Nous  sommes  certains  que  cet  appel  pdtriotique  sera  en- 
tendu de  tous  les  amis  de  la  liberté  et  de  notre  révolution , 
et  que  les  patriotes  du  Jura  pourront  élever  à  Rouget  de 
Lisle  uu  monument  qui  témoignera  de  la  reconnaissance  du 
pays  tout  entier. 


BToaveiles. 

*,•  Il  n'était  bruit  l'autre  jour ,  dans  le»  salons  du  uoiiveau  mi- 
nistre de  l'inlorieur,  que  de  la  révoration  probable  d'un  direiteur 
des  beaux-aris  connu  ,  dit-on  ,  par  des  clioi»  étran}.'es  et  par  ua 
curieux  usage  de  l'iuQuence  qui  lui  a  été  confiée.  Quelques  per- 
sounes  lui  reprochaient  le  patronage  qu'il  a  exercé  en  faveur 
d'hommes  noioirement  incapables  et  complètement  étrangers  aux 
arls  et  à  la  littérature:  dlaulres  asiiuraieiit  que  ce  fuuclioiiuare 
aérait  regretté,  |ieut-élie  dans  la  crainte  d'un  pire,  mais  tontes 
s'accordaient  à  cousidérer.  son  maînlieu  comme  impossible  dans  les 
circonstances  actuelles. 

*^*  Madame  Desmaziers,  danseuse  napolitaine,  dont  nous  avons 
aauuucé  l'arriiée  à  Paris,  a  débuté,  vendredi  dernier,  dans  un  pas 
de  trois,  avec  Mabille  et  mademiiiselle  Louise  Fitz  James  ,  ajouté 
au  biWei  àe  Nachalic.  Madame  Dcsinaziers  était  très  émue;  elle  a 
dansé  avec  grâce,  vivacité,  mais  uu  peu  mollement. 

*^*  Mademoiselle  Elian  prend  un  congé  d'un  mois ,  elle  va 
l'exploiter  à  Nancy  et  a  Strasbourg. 

",'  On  f«il  courir  le  bruit  plus  que  douteux  que  Lablache  et 
mademoiselle  Pauline  Garcia  sont  engagés  à  l'Académie  rurale  de 
musique  pour  l'hiver  procliain, 

*,'  Rien  n'est  encore  décidé  pour  le  Tbéâtrc-IlalieD,  et  cepen- 
dant il  tant  que  les  engagements  soient  terminés  avant  la  fin  du 
mois  .lous  peine  d'avoir  une  troupe  depacotiiic,  c'est-à-dire  com- 
posée d'artistes  médiocres  ,  ce  qui  rendrait  l'exploitation  de  ce 
théâtre  impossible. 

'^'  Les  grandes  affiches  de  l'Opéra-Comique  continuent  à  an- 
noncer tous  les  joui-s  les  spectacles  de  la  veille,  de  l'avant-veille  ou 
du  lendemain. 

*,"  Les  travaux  de  la  nouvelle  saille  de  l'Opéra-Coniique  avaa  - 
cent  avec  une  grande  rapidité.  Le  titre  brillé  en  lettres  d'or  sur  le 
fronton  qui  est  achevé.  Tous  les  murs  ont  été  grattés  et  blanchis 
à  l'extérieur  ;  la  scène  est  enlièremeat  couvp.rte  ;  la  salle  ne  tardera 
pas  à  l'être  également.  Quant  aux  travaux  d'intérieur,  les  plus  im- 
portants étant  achevés,  il  y  a  espoir  que  le  théâtre  sera  prêt  pour 
l'époque  fixée  par  les  marchés. 

'»'  Ernest  Mocker  est  malade.  Dans  l'excès  de  son  zèle,  cet  ar- 
tiste, déjà  indisposé,  a  voulu  reparaître  trop  lot ,  et  il  en  est  ré- 
sulté nue  esquiuancie. 

'J^  Notre  célèbre  violoncelliste  ISalta,  avant  de  partir  pour 
l'Angleterre,  donnera  un  concert  dans  les  ^alons  d'Érard.  Il  aura 
lieu  le  28  mars.  Nos  plus  grands  iusirumeutistes  et  chanteurs  s'y 
feront  euteudre. 

*,■*  Nous  nous  empressons  d'annoncer  que  le  concert  du  vio- 
loniste Artot  qui  devait  avoir  lieu  le  18,  est  remis  à  samedi  pro- 
chain a  1  mars. 

%'  M.  George  Kastner  vient  de  partir  pour  Bade  :  il  y  est  at- 
tendu par  le  i:élebreMey>-rbeer,  qui  doit  se  rendre  en~uiti?  avec  lui 
à  Carisrniie  et  à  Munich  où  l'on  doit  incessamment  repràicuter 
un  opéra  de  M.  Kastner. 

"„*  Nous  sommes  à  la  veille  d'avoir  à  Paris  un  congrès  des  rois 
du  piano.  Une  lettre  de  Liszt  datée  de  Piague  ,  annonce  qu'il  sera 
à  Paris  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Doehier ,  qui  donne ,  le 
20  de  ce'  mois,  son  concert  d'adieux  à  Amsterdam,  annonce  éga- 
lement son  arrivée  à  Paris  pour  les  premiers  jours  du  mois 
prochain.  Tbalbeig  est  parti  hier  pour  Lille  où  il  donnera  concert 
avec  lîériot,  mais  il  sera  de  retour  à  Paris  lundi  ou  mardi  prochain. 

■*,*  Deux  grands  artistes,  MM.  de  Bériot  et  Wolff,  viennent  de 
composer  un  duo  très  brillant  pour  piano  el  violon  sur  des  thèmes 
de  Riiberc-le-Diable.  Cet  ouvrage  remarquable  sera  publié  in- 
cessamment. 

*,*  M.  Robbe ,  ténor  belge ,  donnera  tiue  matinée  dimanche 
22  mars,  dans  les  salons  de  M.  Pape.  On  y  entendra  uu  solo  de 
violoncelle,  par  M.  Mendès,  un  morceau  de  violon  par  M.  De- 
lestre,  les  Béveries,  de  Panofka,  les  airs  russes,  de  Thalberg  et  ui.e 
glande  fantaisie  pour  le  piano,  par  M.  C.-A.  Feakck.  La  partie 
vocale  aura  pour  interprètes  MM.  Grard  ,  Porto ,  Uemi  Robbe  , 
et  mesdames  Dubart  et  Fauconnier. 

%*  Au  mois  d'avril  prochain,  Edouard  Daudé  quittera  la  Re- 
naissance pour  l'Opéra-Comique  où  il  est  engagé. 


BETUE  £T  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


*/  MademoiselU  Jeniiy  Falion,  sœur  de  l'ortiMe  de  l'Opéra,  a 
débiilé  dernicrrmeiil  dans  la  pièce  iiuiivelle  du  Oymuase.  Elle  a 
réussi  el  prumct  une  acirice. 

\*  C'est  le  mardi  ai  de  ce  mois  qu'aura  lie»,  dans  les  salons  de 
M.  Ecard,  le  concert  de  madentoiselle  Pauline  Juurdau,  celte  jeune 
harpiste  d'un  talent  si  remarquable.  Ou  y  entendra,  outre  la  béué- 
liciaire,  mesdames  Nau,  Eugénie  Garcia  et  Drouard ,  MM.Koger, 
Euzet  et  les  deux  frères  Kontski. 

%*  On  s'occupe  activement  de  la  publication  de  la  Méthode  de 
■uioloncelle  de  B.  Romberg.  On  espère  que  cet  ouTrage  sera  prêt 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*  *  Lyon.  —  Mademoiselle  Rieux  est  en  ce  moment  ici  où  elle 
doit  remplir  le  rôle  de  Valentine  dans  /es  Huguenots,  et  celui  de 
Rachel  dans  la  Juive. 

*  *  Perpignan. — La  représenlalion  au  bénéfice  de  notre  première 
chanteuse  nousa  permis  d'entendre  la  belle  partition  iesHuguenots  • 
elle  a  été  exécutée  avec  un  ensemble  insolite  par  les  premier;  sujets 
lyri(iues  de  notre  troupe;  tous  ont  lutté  de  zèle  et  d'émulation 
pour  nous  faire  apprécier  cet  ouvrage  si  grandioit»,  si  di'amatique. 
La  scène  du  quatrième  acte,  si  énergiquement  harmonieuse,  si 
mélodieusement  belle,  a  été  chantée  et  rendue  avec  une  pléni- 
tude de  moyens  dont  le  critique  doit  savoir  gré  à  nos  artistes. 

*  *  Bordeaux.  —  Tout  ce  que  notre  ville  renferme  de  jolies 
femmes  et  d'amateurs  de  bonne  musique  s'était  donné  rendez-vous 
uu  des  jours  de  la  semaine  dernière,  dans  les  salles  du  Casino,  où 
Richelnii  et  madame  Laure  Biiee  se  sont  fait  entendre.  Plusieurs 
de  nos  artistes  avaient  bien  voulu  prêter  l'appui  de  leur  talent  pour 
rendre  encore  plus  brillante  cetle  soirée  musicale. 

—  Gnido  poursuit  sou  succès  de  vogue  à  notre  Grand-Théâtre. 

♦_*  jimiens,  —  M.  Bertrand-Wagner,  chef  d'orchestre  de  la 
Société  philharmonique  d'Arras,  a  donné  un  concert  ilans  la  salle 
de  la  mairie.  Cet  artiste  est  d'une  force  exiraordinaire  sur  la  trom- 
pette à  cylindre  ;  on  a  généralement  admiré  son  exécution  bril- 
lante et  les  beaux  effets  qu'il  a  su  tirer  de  sou  iusuiuncnt.  A  ce 
mérite,  joignez-y  celui  d'habile  chanteur,  car  il  a  bien  secondé  sa 
femme  dans  le  duo  de  Y  Ambassadrice.  Celte  dame  touche  bien 
le  piano  et  possède  une  voix  de  soprano  très  forte  et  vibrante, 
princi|ialement  dans  les  notes  du  médium.  Ce  couple  artiste  se  pro- 
pose (le  se  faire  entendre  à  Paris. 

*  *  Sens.  —  Depuis  le  commencement  de  l'hiver  des  soirées 
musicales  sont  organisées  daus  notre  vjlle.  La  Suciélé  philharmo- 
nique, oonipusce  de  cinquante  exéeutaiils,  amateurs  el  profe-seurs, 
sous  la  direction  de  ses  deux  habiles  ibefs  d'orcheslre,  MM.  Gau- 
thier et  Louis  Montillot,  nous  a  déjà  l'ail  entendre  avec  un  ensemble 
remarquable  les  ouverlures  à  ta  mode.  Pour  la  prochaine  soirée  qui 
doit  avoir  lieu  à  la  fin  du  mois,  on  nous  annouce  les  ouvertures  de 
Guillaume  Tell  et  de /a  Reine  d'un  Jour,  qui,  nous  l'espérons,  se- 
ront exécutés  avec  un  égal  succès.  .Vu  dernier  concert  au  bénéfice 
des  pauvres,  qui  a  été  très  brillant  et  très  fructueux,  made- 
moiselle •'",  sœur  de  l'une  de  nos  célébrités  lyriques,  a  bien  voulu 
concourir  à  celle  bonne  œuvre  en  se  faisant  entendre  dans  plusieurs 
morceaux  de  Rossini  et  de  Meyerheer.  M.  Louis  Monlillot,  l'un  des 
chefs  d'orchestre,  jeuue  compositeur  et  violoniste  de  la  plus  haute 
espérance,  a  exécuté  sur  le  violon,  au  milieu  des  bravas,  un  air 
varié  de  Robberechts.  Nous  devons  citer  aussi  M.  Gauthier,  notre 
pianiste  accompagnateur,  et  M.  Honnoré,  organiste  de  notre  cathé- 
drale, qui  a  loué  sur  rbarmoniphon-bautbois  de  M.  Paris  et  sur  le 
piano  une  charmante  fantaisie  de  sa  composition.  Nos  amateurs  qui 
ont  du  talent  se  sont  fait  entendre  avec  succès  dans  la  partie  voeale 
et  instrumentale  de  nos  concerts ,  mais  nous  épargnerons  leur  mo- 
destie en  ne  les  désignant  même  pas  par  l'iaitial  obligée.  N'oublions 
pas  que  nous  devons  jdes  éloges  et  de  bien  vifs  remerciements  à 
notre  jeune  et  excellent  maire,  M.  Parent,  qui  a  mis  à  la  disposition 
de  la  Société  philbarmonique'une  salle  magnifique,  peut-être  l'une 
des  plus  belles  de  la  province ,  et  tout  le  personnel  et  le  matériel 
des  fêtes  de  la  ville.  La  musique  trouve  de  l'écho  dans  la  vieille  mé- 
tropole des  Gaules,  et  l'art  sera  toujours  sur  de  rencontrer  dans  ses 
vieux  murs  aide,  protection  et  encouragement.  La  Société  philhar- 
monique de  Sens  compte  au  nombre  de  ses  membres  honoraires 
une  de  nos  jeunes  gloires  musicales ,  M.  Alard ,  qui  vient  d'être 
nommé  premier  violon  de  la  chambre  du  roi. 

*  *  Rouen.  —  On  lit  dans  le  Mémorial  :  —  Après  avoir  félicité 
madame  Nathan  ;ur  le  bouheur ,  le  sentiment  el  le  goût  remarqua- 


bles avec  lesquels  elle  a  chanté  la  plus  grande  partie  des  fragments, 
si  fatiguants  pour  elle,  de  Guillaume  Tell ,  des  Hugurnois  et  du 
la  Juive,  je  profile  de  l'occasion  pour  la  remercier  de  la  grâce  toute 
particulière  avec  laquelle  elle  a  consenti  à  concourir  au  concert  de 
M.  Joignant.  Ce  jeune  aitisle,  qui  mérile  tout  l'inlérét  de  la  So- 
ciété philharmonique  par  les  services  qu'il  a  pu  lui  rendre,  et  celui 
de  tous  les  amis  des  arts  par  les  progrés  qu'il  doit  à  uu  travail  as- 
sidu, tire  au  sort  cette  année  ;  le  concert  de  demain  est  destiné  à 
lui  donner  les  moyens  de  se  libérer  du  service  militaire  et  de  con- 
sacrer à  sou  instrument  un  temps  précieux  ;  ce  motif  cùl  suffi  sans 
doute  pour  assurer  uue  recette  confortable.  Madame  Nalhau  a 
voulu  contribuer  pour  sa  part  à  celte  œuvre  vraiment  artistique;  le 
succès -la  suivra  à  la  salle  de  la  mairie,  et  en  applaudissant  sua 
beau  laleul,  les  auditeurs  n'oublieront  pas  que  cetle  jeuue  femme 
porte  uu  généreux  cœur  d'arlisle. 

"^J*  Lorient.  —  Nous  venons  d'entendre  pour  la  seconde  fois  la 
Juive ,  grand  opéra.  Nous  élions  loin  de  nous  attendre  ([ue  dans 
noire  ville  on  pourrait  nous  faire  connaître  ce  bel  ouvriige;  mais 
nous  avons  été  agréablement  surpris.  Nos  acteurs  se  sont  encore 
surpassés  à  lu  seconde  représentation.  M.  Barlhélcmy  (Eléazu) 
uous  a  rendu  ce  rôle  avec  uue  vérité  digne  d'un  plus  grand  théâlre. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*^*  Bruxelles.  —  Thé.ître  royal  de  la  Monnaie.  —  Les  Pnn'~ 
tains  sont  appelés  par  leur  succès  à  faire  époque  daus  le  réper- 
toire. Madame  Casimir  chante  le  rôle  d'Etvire  avec  un  talent  si 
complet  el  si  distingué  que,  dès  à  présent,  ce  personnage  semble 
devoir  demeurer  presque  iuabordable  pour  tout  autre  cantatrice 
sur  notre  théâlre. 

%*  Londres. —  Mademoiselle  de  Varny  vient  déjouer  ici  sur  le 
théâtre  de  la  Reine  (Queeu's-Théàlre)  le  rôle  de  Léouora  dans  Tor- 
tjuato  Tasso  avec  un  certain  succès. 

*^*  Païenne.  —  Mademoiselle  Francilla  Pixis  a  obtenu  un 
grand  et  légitime  succès  dans  la  JVurma.  Elle  a  été  rappelée  à  six 
reprises. 

^^*  Sainl-Pétersbonrg.  —  L'Ecumeur  de  mer,  ballet  dont 
M.  Adolphe  Adam  a  composé  la  musique,  a  été  repiéicntc  .i  Saiut- 
Pétersbourg  le  vendredi  a  i  du  mois  dernier.  Son  succès  a  été  des 
plus  brillanis.  Le  premier  acle  se  p<isse  en  Espagne  et  le  second 
dans  une  des  iles  de  la  Grèce  où  est  la  demeure  du  pirate.  Ce 
changement  de  lieu  permet  une  grande  variété  de  décorations  et  de 
costumes.  Mademoiselle  Taglioui  en  'a  très  habilcmeut  profité. 
Comme  dauseu.e  el  cuiuiue  iiiinie,  sa  réussite  a  été  eoinplèie.  Daus 
une  scène  de  folie,  elle  a  excilé  d'unanimes  traiisporls.  La  musique 
de  M.  Adam  a  aussi  produit  une  grande  sensation.  L'empereur,  le 
grand-duc  et  l'impératrice  sont  desceudus  de  leur  loge  sur  le  Iheâ- 
ti-e  pour  compliinenler  le  compositeur,  et  cette  souveraine  lui  a 
permis  de  lui  dédier  son  œuvre. 

. —  M.  Adolphe  Adam  a  dû  quitter  la  Russie  pour  se  rendre  à 
Berlin  où  le  roi  le  désire;  il  y  passera  uu  mois  et  reviendra  ensuite 
à  Paris. 


CONCERTS  ANNONCES. 

Mademoiselle  Mattmaun,  le  ig  mars.  Salons  de  M.  Heriz,  3S, 
rue  de  la  Victoire. 

Madame  Gardon,  le  19  mars.  Salons  de  l'hôtel  de  Gèrrcs,  G,  rue 
Monsigny. 

M.  Artôt,  le  21  mars.  Chez  M.  Pleyel,  rue Rochechouait. 

M.  Baillot,  séance  de  quatuors  et  quintetti,le2i  mars, rue  Ber- 
gère, 14. 

M.  Henri  Robbe,  le  aa  mars.  Salons  de  M.  Pape. 

M.  Louis  Lacombe,  le  a3  mars.  Salons  Erard,  i3,  rue  du  Mail. 

Mademoiselle  Jourdan,  24  mars.  Salons  Erard,  i3,rue  du  Mail. 

MM.  Franco  Mendès,  séance  de  quatuors,  les  aS  mars,  et 
le  I*''  avril.  Salons  Beruhard,  17,  rue  de  Buf&ult. 

M.  Batta,  le  aS  mars.  Salons  Erard. 

Mademoiselle  Victorine  Ganny,  le  ag  mars.  Salons  de  M.  Pape. 

Mademoiselle  Rosina  Alessi,  le  4  avril.  Salons  Beraardt,  17, 
rue  de  Buffault. 


Le  Virectfur,  A.  SPtCHT. 


Inapr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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SoMM.^IUE.  Esquisse  de  l'histoire  «le  l'harmonie  (suite)  ;  par 
FICTIS  père.  —  Concert  (le  M.  et  madame  Willeiil-Burdcigni; 
parMAUnICE  BOURGES.  — Nouvelles. —  Annonces. 


ESQUISSE  DE    L'HISTOIRE   DE  L'B<in!UO!MË 

CONSIDÉRÉE 

COMME   AUX   ET    COMME    SCIENCE    SYSTÉMATIQUE. 

(Suite».) 

J'ai  dit  précédemment  que  dès  le  milieu  du  quinzième 
siècle  toutes  les  ressources  de  l'harmonie  que  pouvait  four- 
nir la  tonalité  du  plain-chant  avaient  été  fixées  ,  et  que  ce 
fut  yne  sorte  de  pressentiment  de  l'impossibilité  d'y  intro- 
duire des  variétés  nouvelles  qui  jeta  les  musiciens  dans  les 
recherches  d'imitations  ,  de  canons  et  de  contre-points  fu- 
gues oîi  ils  montrèrent  une  singulière  habiletéjusqu'à  la  fin 
du  seizième.  La  direction  prise  par  tous  les  artistes  ,  pen- 
dant ce  Ion;,'  espace  de  plus  de  cent  cinquante  ans,  eut  tant 
d'attrait  pour  eux,  que  non  seulement  ils  ne  s'occupèrent 
point  du  soin  de  varier  les  formes  des  accords  ,  mais  que  la 
mélodie  elle-même  ne  fut  plus  considérée  que  comme  une 
partie  si  accessoire  de  la  musique ,  qu'on  ne  daignait  même 


(i)  Voyez  la itew/e  et Gaîe«e 
el  2o. 


/e,  année  1S40,  numéros  9 


pas  en  inventer,  et  que  les  cantilèncs  les  plus  vulgairesélaicnt 
prises  par  vingt  auteurs  différeiils  pour  thèmes  de  leurs  ou- 
vrages IJien  plus  :  on  allacliait  si  peu  d'importance  à  la  si- 
gnification des  paroles,  qu'on  ne  respectait  plus  ni  le  sens, 
ni  la  prosodie.  L'extravagance  des  musiciens  alla  même  si 
loin,  qu'à  l'église,  pendant  qu'une  i);irtie  du  chœur  chan- 
tait Credo  ou  Miserere,  les  autres  musiciens  disaient  les 
paroles  de  la  chanson  mondaine  qui  servait  de  thème  à  la 
messe  ou  au  psaume,  par  exemple  :  Baisez-moi,  mon  cœur, 
ou  bien  :  Rohin,  lu  m'as  toute  mouillée. 

Certes,  un  anéantissement  si  complet  de  toute  raison,  de 
toute  convenance;  une  telle  dégradation  de  l'art,  est  un 
des  faits  les  plus  remarquables  de  son  histoire.  Le  goût,  le 
sentiment  pur  et  vrai,  n'ont  pas  d'expression  assez  forle 
pour  fiélrir  de  semblables  aberrations.  Cependant,  c'est  à 
ces  monstrueuses  erreurs  que  ce  même  art  est  redevable  des 
immenses  progrès  mécaniques  qu'il  fitalor.",  en  ce  qui  con- 
cerne la  pureté  des  successions  harmoniques,  l'élégance  du 
mouvement  des  parties,  et  l'art  magique  de  faire  chanter 
cinq  ou  six  voix  dilférenles  d'ime  manière  aisée,  naturelle, 
dans  l'espace  le  plus  resserré  :  art  inconnu  de  nos  jours, 
mais  qui  fut  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection  au  sei- 
zième siècle,  particulièrement  dans  l'école  romaine.  Lors- 
que Palestrina  vint,  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle, 
épurer  le  goût  sans  porler  atteinte  à  l'habileté  de  l'art  d'é- 
crire, et  donner  à  la  musique  d'église  le  caractère  le  plus 
noble,  le  plus  digne  de  son  objet,  en  se  montrant  plus 
riche  de  détails,  plus  fécond  dans  les  ressources  du  contre- 
point qu'aucun  de  ses  contemporains  ou  de  ses  prédéces- 
seurs, il  imprima  le  cichet  de  la  dernière  perfection  à  la 
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musique  émanée  de  la  tonalité  du  plain-cliant.  Nomnoins 
siipi'ric'ur  dans  le  style  madrigalesqiie  ,  il  ferma  la  carrière. 
Alors  il  devint  nécessaire  de  jeter  l'art  dans  de  nouvelles 
voies,  de  le  Iraiisforoier,  en  un  mot;  plusieurs  hommes  de 
tîBiiies'émiiTcnUtlie  cettc'nécessité  et  ^ireni  dos  8ssa»s;plus 
ou  moins  heureux;  mais  au  milieu  d'eux  !Moiitevcride  se 
disliiiçua  surtout  par  des  inuovaiions  quIchangiTent  la  to- 
nalité et  la  firent  ce  qii?elle  est  aiijourdîhui.  Je  demaucte 
ieiitouiEll5aHfnto)nxlu'lEitteur,ix;ariil -s'agit  de  IPiipoiiiieila 
plus  remarquable  de  l'histoire  de  la  musique,  la  plus  fé- 
conde en  résultais. 

D'abord  simple  violiste,  puis  directeur  de  la  musique 
du  duc  de  ÎMautoue,  et  «nfin  raaitre  de  chapelle  de  Siiinl- 
Marc  de  Venise,  Monleverde ,  né  ù  Crémone  vers  I5G.">, 
s'illustra  par  une  multitude  d'inventions  qui  imprimèrent 
une  nouvelle  direction  à  la  musique.  Ce  fut  dans  le  troi- 
sième livre  de  ses  madrigaux  à  cinq  voix  ,  publié  en  IH!>.S, 
que  son  génie  laissa  voir  sa  hardiesse,  en  attaquant  les  dis- 
sonances doubles  et  triples  des  prolongations  d'une  ma- 
nière inconnue  à  ses  prédécesseurs  ,  principalement  dans  le 
m3(i\\sa\  Slracciami  pw  il  core,  où  l'on  remarque  ce 
passage  ; 


Bien  de  semblable  n'apparaît  dans  toute  la  musique  qui 
exi.'Jtait  antérieurement  à  la  publication  de  ce  morceau. 
Qiiel(|ucs  dissonances  doubles  se  font  bien  apercevoir  çà  et 
là  dans  les  œuvres  de  Palestrina  ;  mais  ces  cas  sont  rares  ; 
d'ailleurs  ces  dissonanc  sde  prolongation  sont  toujours  ré- 
gulièrement préparées  et  résolues  d.ius  les  œuvres  de  l'il- 
lustre maître  de  l'école  romaine,  tandis  que  le  passage  qu'on 
vient  devoir  renferme  non  seulement  des  triples  dissonan- 
ces de  quarte  ésolue  sur  la  tierce,  de  septième  descendant 
sur  la  sixle,  et  de  neuvième  faisant  sa  résolulion  sur  l'oc- 
tave, mais  que  les  notes  retardées  par  les  trois  parties  supé- 
rieures sont  en  même  temps  attaquées  par  le  ténor  dans  les 
troisième,  quatrième  et  cinquième  mesures,  et  que  cette  ir- 
régularité produit  d'intolérables  dissonances  de  secondes 
dans  les  cinquième  et  dernièie  mesures.  U'une  part,  Jlon- 
teverde  onricbissait  l'harmonie  de  combiiuiisonsnouvelles  ; 
de  l'autre,  il  lui  portait  atteinte  en  répudiant  le  témoignage 
de  l'oreille  (|ui  se  révolte  contre  de  iHueilIcs  durcl('S. 

A  l'égard  (le  la  septième  accompagnée  de  la  tfuuue  et  de 
la  tierce  majeure  qu'on  voit  à  l'avanl-deroière  mesure  de 
l'exemple  cité,  bien  qu'elle  soit  préparée  par  une  prolon- 
gation, elle  n'est  pas  moins  l'innovation  importante  qu'on 
doit  considérer  comme  l'origine  de  la  tonalité  moderne; 
car,  entre  la  note  sensible  ,  qui  forme  la  tierce  majeure,  et 
la  septième,  qui  est  le  quatrième  degré  du  ton  ,  il  y  a  tme 
appellation  décadence,  qui  constitue  précisément  le  carac- 
tère de  notre  tonalité ,  tandis  que  ces  actes  de  cadence  ne 
sont  jamais  nécessaires  dans  l'harmonie  consonnante  qui 
résulte  de  la  tonalité  du  plain-uhant,  ni  dans  l'harmonie 
dissonante  par  prolongations  qui  en  dérive.  Qu'on  examine 
avec  atienliun  toute  la  musique  qui  a  précédé  le  fait  remar- 
quable signalé  ici,  on  verra  que  ce  qui  lui  donne  le  carac- 
tère d'étrangalé  pour  notre  oreille  est  la  liaison  des  phrases 
.l'une  il  l'autre ,  sans  cadence,  qui  ne  complète  jamais  le  ' 
sens, si  ce  n'est  à  la  finale,  ou  à  quelque  repos  momentané  ;  ; 
il  en  résulte  que  notre  oreille  y  est  incessamment  trompée, 
et  cherche  en  vain  une  conclusion,  une  forme  de  phrase  | 
avant  la  fin  de  la  pièce.  Au  contraire,  dès  qu'on  eut  fait  i 


usage  «Je 'la  septième  mineure ;ovec. la  tiereemajeure  et  la 
quinte, 'kl  nécessité  de  résolution  des  deux  notes  altiactives 
amena  nécessairement  la  cadence,  détermina  sa  résolution 
qui  la  conclut,  et  donna  aux  pirasis  une  forme  anélée. 

Si  ron-veiitrbiienîie9mpramlre.ennt|uoi  iiiffère-iin  acenrtlrde 
septième, rprovciinnt  du  iretard  A'uii  uccorddc  sixte  ,  de 
l'accorii  Ue  septième  compoîé'ifc  li«rec  uuifeiiTe,  quinte 
jusie  et  septièmemiincnre,  tel  qiieU'a  einployé.aiouteverde 
dans  UoacenjpletcUé,  ililiuiit  ronwrqi«jr  quelknisàliition-iae 
la  dissonance  étant  faite,  on  a  un  accord  de  sixle  qui  n'ap- 
part-ieirtpas  au  ion,  car  toute  dominante  est ,  dans  la  tona- 
lité moderne,  une  note  de  repos,  ou  un  intermédiaire  de 
c.idence,  qui  ne  peut  porter  aeeoid  dcsixle  :  celui-ci  n'est 
admissible  que  dans  la  tonalité  du  plain-chant  Voyez  ex.  t). 
U'ailleur-s,  lorsque  l'accord  de  septième  avec  tierce  ma- 
jeure est  accompagné  de  la  iiuinte  ,  il  est  évident  qu'il  ne 
provient  pas  du  retard  d'un  accord  de  sixle  ,  car  la  prolon- 
gation étant  résolue,  on  aurait  une  harmonie  de  quinte  et 
sixle  (Voyez  ex.  2).  Il  est  donc  clair  que,  suivant  la  tonalilé 
moderne,  lorsque  la  seplième  fait  sa  résolution  en  descen- 
dant, la  tierce  majeure  doit  faire  un  mouvement  asceiulant, 
ce  qui,  dans  le  cas  où  la  basse  est  immobile,  amène  l'har- 
monie de  quarte-sixte  (Voyez  ex. 3  .  C'estainsi  que  Monle- 
verde a  employé  ces  accords  dans  l'exemple.cité  : 


nP    ^ 

-é-^i-^ 

r^n 

p^^ 

f^ 

^=^1 

3 

g 

7     6 

6 

7     6 
X     5 

6 

J      4 

Il  est  juste  de  dire  que  Marcnzio  avait  fait  usage  de  l'har- 
monie de  septième  avec  tierce  majeure  et  quinte,  dans  le 
madrigal  0  voi  chf  sospirate,  de  son  sixième  livre  à  cinq 
voix,  publié  en  1591,  c'cit-à-dire  sept  ans  avant  que  Mon- 
teverde  lit  paraître  son  troisième  livre  ù  cinq  ;  mais  bientôt 
celui-ci,  guidé  par  son  instinct,  comprit  que  la  préparation 
de  la  dissonance  n'était  pas  nécessaire  dans  les  harmonies 
de  la  dominante  accompagnée  de  la  tierce  majeure ,  et  dans 
son  cinquième  livre  de  madrigaux,  il  atlaqua  sans  prépara- 
tion non  seulement  la  seplième,  mais  même  la  neuvième 
de  la  dominante  ;  et,  depuis  lors,  tous  les  compositeurs 
l'ont  imité.  Le  rajiport  établi  dans  ces  harmonies  entre  le 
quatrième  degré  et  le  septième  du  ton  est  le  principe  cons- 
titutif de  la  tonalité  moderne:  on  le  chercherait  en  vain 
dans  toute  la  musique  composée  antérieurement  à  Monle- 
verde et  Marenzio  :  il  n'y  existe  pas  ;  il  n'y  pouvait  exister 
sans  anéantir  la  tonalité  du  plain-chant.  L'altraclion  de  ces 
deux  noies  ,  la  nécessité  de  faire  monter  le  seplième  degré 
pendant  que  le  quatrième  descend,  est  le  caractère  propre 
de  la  note  sensible,  qui  n'a  reçu  son  nom  qu'à  cause  de  sa 
tendance.  Toute  la  tonalité  moderne  repose  donc  sur  cette 


succession  inconnue  à  tous  les  musiciens  jusq.u'à  la  fin  du 
seizième  siècle. 

Dès  que  celte  succession  fut  entrée  dans  l'art,  elle  bannit 
du  domaine  de  l'harmnnie  les  huit  tons  de  l'église,  et  il  n'y 
eut  plusque  deux  modes  de  tonalité,  le  majeur  et  le  mi- 
neur pour  tous  les  tons  ,  lesquels  se  trouvèrent  toits  cons- 
titués de  la  même  manière  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  for- 
mes. Dans  l'un  et  dans  l'autre  mode,  le  rapport  du  qua- 
trième degré  et  de  la  note  sensible  se  trouva  le  même;  par 
le  fait  de  l'appellation  de  ces  deux  notes,  la  finale  fut  toujours 
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laconique,  et  la  dominante  Irannonique,  c'estrh-dire  la 
noie  qui  se  fait  entendre  dans  le  plus  grand  nombre  des 
aecordSi  fui  toujours  le  cinquième  degré  de  la  gamme. 

(In  autre  phénomène  fut  la  conséqucneo  néocssaire  de 
l'harmonie  dissonante  de  la/lominanic.  Je  veux  parler  de 
la/modulation,  c'est-à-dire  de  la  transition  d'un  Ion  dans 
un  autre,  par  le  seul  fait  de  l'attaque  de  l'harmonie  de  la 
dominante  de  celui-ci ,  sans  préparation:;  car  celle  harmo- 
nie fait, sentir  immédialennenl  le  Ion  nouveau  par  l'appel-- 
latiou  double  du  quairicme  degré  cl  de  la  noie  sensible. 
C'est  celle  facullé  de  liaison  des  Ions  entre  eux  que  j'aiap- 
peléc  or(/r€  transilonique,  dans  le  cours  de  phdosophie  de 
lamusique  quej'ai  professé  à-l'aris  en  1852.  Uien  de  sem- 
blable n'existait  dans  l'ancienne  musique  basée  sur  tousles 
tonsde  l'église;  de  là  vieni  que  les. efforts  de  NicolasVi- 
centino  (()  et  de  plusieurs;  autres  maîtres  du  seizième  siècle; 
pour  produire  une  musique  transilionnolle  ont  élé  infruc- 
tueux ;  car  n'y  ayant  jamais  néccssilé  de  résolution  dans 
T'aneienne  tonalité  consonnante  et  dissonante  par  prolon- 
gation, tout  changement  de  ton  était' facultatif.  La  transi- 
tion vérilable  ne  s'y  faisait  jamais  apercevoir.  M.  de  Win- 
terfcld,qi]i  n'a  sur  tout  cela  que  des  notions  vagues^ comme 
lea  autres  historiens  de  la  musique-,  s'^st  fourvoyé  dains  son 
livre-  sur.  Jean  Gabriel i,  quand  il  a  voulu  prouver  l'exis- 
tence d'un  genre  chromatique  chvz  les  anciens  maitres^lls 
n'^nt  point  connu  ce  genre  ,  parce  que  son  existence  était 
impossible  dans  leur  système  de  tonalilé. 

Qui  croirait  qu'il  n'y  a  pas  un.jnot  de  loutceqn'on  viettt 
de  voir  concernant  celte  époque  si  iraportajite  du  change' 
ment  de  lonalilé,  et  toutes- ses  conséquences,  dans  les  his- 
toires générales  et  particulières  de  la. musique.'  Ces  volu- 
mineuses compilations  abondent  en  détails- oiseux- ;  mais 
pour  un  tel  fait  il  ne  s'est,  trouvé  chez,  aucun  des  compila- 
teurs ni  assez  de  savoir  pratique,  ni  assez  d'attention ,  ni 
assez  de  philosophie,  pour  porter  la  lumière  dans  cette 
obscurité.  Tout  ce  qu'ont  vu  15urney  et  Martini,  copiés  par 
Eorkel  et  le  peuple  routinier,  c'est  que  Monleverdea  ajouté 
de  nouveaux  accords  à  ceux  dont  on  faisait  usage  avant  lui; 
quant  aux  résultats  de  ces  harmonies  nouvelles  ,  personne 
ne  s'en  est  douté. 

Remarquez  pourtant  que  ces  résultats  ne  se  sont  pas 
bornés  à  ceux  quej'ai  fait  connaître  précédemment;  cardes 
qu'il  y  eut  un  moyen  de  modulation  et  des  actes  de  cadenee, 
lesphrases  se  formèretit  d'une  manière  rhylhmique,  elles 
eurent  des  conclusions,  et  dans  leur  cnchaîr.emeut,  elles 
eurent  pour  objet  de  passer  alternativement  d'un  ton  dans 
un  autre,  puis  de  revenir  au  ton  primitif,  a  un  de  varier  les 
sensations  qui,  précédemment,  reposaient  sur  une  -lUlre 
base.  Or,  la  direction  de  toute  musique  dans  un  syslime  de 
modulation  allernalive  conduisit,  dans  la  première  moitié 
du  xvii"  siècle,  à  l'abandon  du  conlre-poiolcaiionique  et  d'imi- 
tation, qui  n'eut  plus  d'existence  que  comme  objet  d'étude, 
et  lui  fit  substituer  la  fugue  réelle  et  tonale,  dont  le  méca- 
nisme consiste  en  un  système  de  modulation  régulière,  au 
moyen  d'une  phrase  principale  appelée  sujet,  l.a  fugue  vé- 
ritable ne  date  donc  que  de  celte  époque,  quoiqu'on  en  con- 
nill  le  nom  longrlcmps  auparavant;  mais  le  nom  a  trompé 
les  érudits.  en  musique,  qui,  sans  connaissance  solide  de 
l'art,  ont  confondutoules.  ces  choses.  Insensiblement  l'har- 
monie dissonanle  de  la  dominante  s'établit  dans  la  fugue., 
sans  préparation,  comme  dans  toute  autre  musique.  L'in- 
troduction de  cette  harmonie  libre  dans  de  semblables  pièces 
scientifiques  fut  lenic,  parce  qu'on  ne  s'était  pas  aperçu  que 
la  tonalilé  avait  changé,  et  parce  que  les  causes  réelles  de 
ce  changement  tonal  furent  toujours  un  mystère  pour  les 


musiciens.  Les- conditions  rigoureuses  de  l'ancien  contre- 
point d'imilaliou,  conséquences  nécessaires  de  la  tonalilé 
du  plaiii-clianl,  n/lenaient  les  maîtres  et  causaient  l'incer- 
tiiude  des  élèves.  Aujourd'hui  même  encore,  lorsque  les 
étudiants  des  écoles  de  compositions  sorlent  de  l'élude  du 
conlre-poiiit  simple  pour  aborder  celle  de  la  fngne,  leuis 
professeurs  éprouvent  beaucoup  d'embarras  pour  leur  ex- 
pliquer les  molifs  du  libre  emploi  des  dissonances  nalu- 
rellcs'duns  la  fugue,  tandis  qu'il  leur  était  inlerdit  dans  le 
conlrepoinl.  Il, en  lésulte  une  sorte,  de  lâlonncmenl  pen- 
dant les  premiers  mois.  J'ai  pourtant  expliqué  tout  cela 
dans  la  seconde  partie  de  mon  'traité  du  contrc-poiiit  et 
de  la  fugue.,  publié  il  y  a  seize  ans  ;  mais  il  faut  beaucoup 
de  temps  pour  rendre  évidente  à  lous  la  vérité  dans  un  art- 
science  oiijles  considéra  lions  sont  aussi  multipliées  que  dans 
la  musique,  et  qui  est  susceptible  d'iuv  si  grand  nomb..  de 
Hai>sfornialions. 

En  cré-ant  la.fugue,  la  lonalilé  nouvelle  créa  le  conlre- 
poinl jdouble  à  l'octave  ;  car  la  nÉcessilé  de  faire  passer  al- 
ternativement dans  les  parties  graves  et  aiguës  le  sujet  et 
les  contre-sujets :qui  lui  servent  d'accompagnement,  oblige 
:  les.musiciensà  porter  leur  altenlion  sur  la  considération  du 
;  renversement  des  inlervalles?à. l'octave,  d'où  naquirent  les 
!  règ.les<iu  contrc-poiiwdouble.de  cette  sorte  de  renversement. 
!  On  comprend  d'après  cela  qweces  règles  sont  les  prolégo- 
'  mènes  de  la  fuçue;  et, l'on  peut  apprécier  le  défaut  de  cri- 
tique et  d'ordre  dans  les  idées  qui  a  conduit  Bérardi  (i), 
I  ïero  (2),,Fux  (.î),  Marpi)rg.(4)  et  Albicclitsberger  (.=))  à  ne-, 
I  traiter  dos.contre-poifttsdonblesqu'après  la  fugue,  quoique; 
i  celle-ci  ne  puisse  exister  sans  eux.  J'ai  rétabli  l'ordre  ra- 
tionnel de  ces  études  dans  mon  Irailé  dtt  contre-point  et  de 
':  la  fugue ;.  fAusieurs  ouvrages,  publiés  depuis  lors  sur  le 
'  même  sujet,  ont  suivi  cet  ordre.  Je  dois  encore  ciicr,  ài 
propos  des  contre-points  doubles  ,  un  fait  dans  lequel  on 
trouve  uite  nouveile  preuve  que  l'histoire  de  l'-iirt  en  géné- 
ral, et  en  particulier  celle  de  l'harmonie,  est  mal  connue, 
même  des  hommes  les  plus  instruits ,  et  qu'on  s'attache 
bien  plus  à  des  curiosités  de  peu  d'importance  qu'aux  choses 
qui  ont  une  valeur  réelle. 

Dans  les  premiers  mois  da  1850,  M.  de  Vas  Willemsz, 
membre  de  l'Insiilut  des  Pays-Bas,  et  secrétaire  de  la  qua- 
trième classe  de  cette  société  savante,  m'écrivait,  en  m'en- 
voyanl  le  volume  qui  renferme  le  mémoire  de  M.  Kiese- 
wetter  et  le  mien  sur  les  musiciens  Néerlandais  :  «  Vous 
)>  verrez  avec  inlérèl  que  M.  liiesewelter  a  démontré  que 
1)  les  Néerlandais  sonl  les  inventeurs  du  contre-point  dou- 
>i  ble.  »  En  eDet.  laseconde  division  du  n  émoirede  ]M.  Kie- 
sowetler  a  pour  titre  G)  :  L'Invention  du  contre-point  ar- 
tificiel, nommé  pur  les  modernes  coNTfjL-Pohvr  double, 
peut-elle  être  allrinuée  aux. Néerlandais?  Or,  dans  l'exa- 
men de  cette  question;  M.  Kiescwelter  établit  que  le  cenlre- 
point  double  n'est  qu'une  espèce  de  la  partie  de  l'art  qu'il 
désigne  par  l'expression  générale  de  contre-point  arti/i- 
ciel,  donl  il  allribue  l'invention  aux  musiciens  de  l'école 
néerlandaise;  d'où  l'on  doit  conclure  qu'il  considérait  ces 
musiciens  du  quinzième  siècle  comme  les  inventeurs  de 
celle  espèce  de  conlre-point.  Voyanlison  erreur  à  ce  sujet. 


(l)   Mnsica  antica  ridotla  alla  modenia  pratlica^  p.  67. 


(i)   ZJooumeBt/.AarmomW.  .Bologiia,  Giac.  Monli,  16S7,  111-4». 

(2)   // mnj/co  rc.';orf.  Yeiiise,  Aul.  Boitoli,  170C,  in-4". 

(3;  Grndiis  ad  Piininsiiim  ,  she  manuJuclio  ad  compoiilioiiem 
irwstcesf  rrgiijarem.  Vieibui*,  1  723,  ,i»-fi>lio. 

(4)    Traité  de  lafiigire.  Eei'li»,  1756,  111-4°. 

(5j  Gruiidlichi!  Auweisung zur  composition ,  Leip&ick,  Bieilkopf, 
1790,  ini-i". 

(G)  Kaoi)  (len'NisdcrliEodcru  die  Erfiudiing  des  kikisllicli«u, 
odfer.'von<lriiNeucreH;also\i;.eiiaoiittia,dop))elti;u  cootiapiiukles  zii- 
gesclirieben  wcrden  ? 
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j'écrivis  à  Kandlcr,  mon  correspondant  à  Vienne,  et  ami  de 
M.  KicscwcUer,  et  lui  fis  voir  que  le  contre-point  double  ne 
remonte  pas  au-delà  de  la  seconde  moitié  du  seizième, 
et  que  son  usage  dans  la  fugue  date  du  dix-scplième. 
K:indlcr  communiqua  ma  lettre  h  son  ami,  qui  m'écrivit 
des  bains  de  Badcn   près  de  Vienne),  le  27  juillet  tSjO. 

«  Je  vous  suis  redevable  d'une  observation  très  ingé- 
«nieuse,  digne  du  professeur  de  contre-point  comme  du 
«savant  en  fait  d'histoire  de  l'art  musical ,  observation, 
»  laquelle  en  vérité  ne  s'était  j  amais  offerte  si  claire  à  moi  ; 
))  c'est  celle  que  les  vieux  maiiresn'avaient  pas  encore  eu  la 
»  conmissance  de  cette  espèce  de  contre-point,  que  l'école 
1»  de  nos  jours  appelle  le  contre-point  double  (I),  et  dont 
«on  ne  trouve  les  prctnières  traces  que  vers  la  lin  du 
1)  quinzième  siècle.  Je  vous  avoue  que  tout  aussitôt  j'ai 
>>  parcouru  une  centaine  de  partitions  de  ma  collection  ,  et 
»  je  me  suis  convaincu  de  la  justesse  de  votre  assertion  , 
»  car  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  semblable,  n'était  en 
1)  effet  que  simple  imitation  ,  et  s'il  y  avait  quelque  part 
>>  un  petit  passage  qui  semblât  annoncer  le  dessin  de  l'in- 
))  version  ,  celle-ci  n'était  pas  suivie,  et  l'on  s'apercevait 
»  d'abord  qu'elle  n'était  suggérée  que  par  l'accident,  et  pas 
'I  intentionnée  dans  les  formes.  •• 

En  rendant  justice  à  la  sincérité  de  M.  Kiesewetter,  qui 
lui  fait  rcconnaitre  avec  tant  de  franchise  une  erreur  im- 
portante ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  l'examen 
auquel  il  s'est  livré,  après  avoir  lu  ma  lettre,  n'ait  pas 
précédé  son  travail;  car  cette  erreur  n'en  reste  pas  moins 
imprimée  dans  un  livre,  dont  l'autorité  est  d'autant  plus 
considérable,  qu'il  a  été  couronné  par  une  académie.  El 
c'est  précisément  celle  autorité  qui  m'obligea  insister  sur 
ce  fait,  que  l'harmonie  naturelle  de  la  dominante  a  créé  la 
tonalité  moderne  ;  que  celle-ci  a  eu  pour  résultat  l'anéantis- 
sement du  contre-point  d'imitation,  de  la  tonalité  du 
plain-chant  et  la  création  de  la  fugue;  enfin  ,  que  les  con- 
ditions inséparables  de  celle-ci  ont  donné  naissance  au 
contre-point  double  h  l'octave.  Tout  cela  se  tient,  mais 
encore  une  fois,  la  philosophie  de  l'histoire  de  la  musique 
a  été  complélemeut  inconnue  jusqu'à  ce  jour. 

I. 'accent  expressif  qui  consiste  en  l'appellation  de  la  réso- 
lution de  la  note  sensible,  et  dans  ses  rapports,  soit  avec  le 
quatrième  degré  des  deux  modes,  soit  avec  le  sixième  du 
mode  mineur,  élaul  contenue  dans  l'harmonie  dissonante 
naturelle,  la  musique  prit  un  caractère  dramatique  à  la 
naissance  de  cette  harmonie;  l'opéra  véritable,  la  cantate, 
l'air  accompagné  des  instruments,  le  récitatif,  toutes  ces 
nouveauiés  qui  transformèrent  l'art  arrivèrent  presque  en 
même  temps. 

Jlais  tout  n'est  pas  conquête  dans^un  art  qui  se  trans- 
forme. L'audace  du  génie  ,  qui  trouva  l'harmonie  nouvelle 
et  toutes  ses  conséquences,  ne  put  s'accommoder  de  la  ri- 
gueur des  lois  de  l'art  d'écrire  ,  auxquelles  les  compositeurs 
des  anciennes  écoles  étaient  redevables  de  l'admirable  pu- 
reté de  style  qui  les  rend  impérissables ,  et  qui  en  fait  des 
modèles  d'une  perfection  désespérante.  Les  incorrections  de 
tout  genre  commencèrent  à  se  répandre  dans  les  œuvres  de 
tous  les  musiciens  de  Venise  et  de  Naples;  Rome  seule 
résista  et  conserva  d'excellentes  traditions,  que  plus  de 
deux  siècles  n'ont  pu  détruire  entièrement.  Fière  de  ses 


(i)  Pourquoi  tie  nns  jotirs  Zacroni  ne  traite-l-il  pas  Dn'Con- 
trapptjnti  dojtpiî  dans  la  seromie  partie  de  sa  Prattïca  di  mtisica^ 
imprimée  eu  i6-ii  ?  N'en  est-il  pas  de  même  de  L,  Pciina  dans  le 
deuxième  livre  Je  ses  Primi  albarî  mttsicnli,  publiées  eu  i656?  de 
■Boiioncini  dans  la  deuxième  partie  de  son  Mnsico prattico  (1673), 
de  Berardi  dans  ses  Documenti  nrmonici  (1687),  et  de  vingt  autres 
écrivains  du  dix-septième  siècle.-* 


succès,  la  nouvelle  école  n'avait  pas  tardé  d'envahir  l'église; 
le  dramatique  .s'était  introduit  dans  la  musique  religieuse, 
et  avait  pris  la  place  du  ton  grave,  solennel  et  dévot  des  œu- 
vres dePalestrina  :  alors  commença  lecontresens  dccette  ex- 
pression mondaine  appliquée  aux  clioses  saintes;  le  Gluria, 
le  Ciedo,  les  proses  et  les  psaumes  devinrent  des  drames, 
an  lieu  d'être  des  prières  et  des  professions  de  foi,  le  sym- 
bole des  souffrances  du  Sauveur  fut  transformé  en  repré- 
sentation d'une  agonie  charnelle,  et  l'on  alla  à  l'église  pour 
avoir  des  émotions  au  lieu  d'y  aller  pour  prier  avec  recueil- 
lement. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'harmonie  des  instruments  était  de- 
venue nécessairedepnisque  l'harmonie  des  voix  avait  cessé 
de  composer  seule  toute  espèce  de  musique  :  les  instru- 
ments prirent  donc  à  l'église  la  même  importance  qu'au 
théâtre,  et  devinrent  surtout  indispensables  pour  l'accom- 
pagnement des  motets  à  voix  seule  ou  à  deux  voix  ,  dont  il 
fut  publié  une  immense  quantité  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Le  style  concerté  succéda  au  style 
simple  (osservalo)  del'ancicnne  musique  religieuse  :  des  ce 
moment,  les  genres  furent  confondus,  et  comme  le  dit 
l'abbé  Baini,  la  musi()ue  d'église  fut  anéantie.  On  a  fait  de- 
puis lors  de  belles  choses  dans  le  système  d'expression  ap- 
pliqué à  la  musique  religieuse  ;  les  psaumes  de  Marcello,  le 
iWîserere  de  Jomclli ,  quelques  compositions  d'Alexandre 
Scarlatti,deLeoet  dePergolèse,ct  dans  ccsdemicrs  temps, 
les  messes  de  Cherubini,  offrent  des  modèles  de  perlection 
en  ce  genre;  mais  le  genre  lui-même  est  une  dégradation 
de  l'objet  primitif  de  l'art  dans  le  culte,  dégradation  si  bien 
sentie  que  Rossini  lui-même,  ce  propagateur  si  puissant  de 
l'art  brillante,  m'a  dit  souvent  que  la  seule  impression 
profonde  et  durable  qu'il  ait  éprouvée  du  caractère  reli- 
gieux dans  la  musique  d'église  lui  fut  faite  par  les  œuvres 
dePalestrina  qu'il  entendit  ù  Rome  il  y  a  vingt-cinq  ans. 
Pour  les  gens  du  monde,  et  même  pour  les  musiciens  qui 
n'entendent  cette  musique  que  dans  les  concerts  de  Paris, 
avec  une  exécution  médiocre,  il  y  aura  sans  doute  plus  que 
de  l'exagération  dans  ces  paroles  de  l'auteur  de  Guillaume 
ï'c//;mais  pour  qui  a  fait  une  étude  sérieuse  des  œuvres 
immortelles,  objets  de  son  admiration,  il  y  a  couviclion  que 
la  musique  d'église  véritable  a  cessé  d'exister  à  l'apparition 
de  la  musique  de  théâtre, et  qu'on  perdit  d'un  côté  ce  qu'on 
gagnait  de  l'autre.  Ce  n'était  donc  pas  sans  motif  qu'Arlusi 
attaqua  Monteverde  et  les  autres  novateurs  dans  son  livre 
contrôles  imperfections  de  la  musique  moderne;  seule- 
ment il  ne  comprit  pas  qu'à  l'art  ancien  ,  dont  ils  causaient 
la  ruine,  ils  faisaient  succéder  un  art  nouveau  dont  la  car- 
rière était  immense. 

Avec  la  musique  à  voix  seule  accompagnée  par  l'orgue 
ou  par  d'autres  instruments,  naquit  la  basse  (|u'on  appela 
continue,  pour  la  distinguer  de  la  basse  interrompue  de 
l'ancienne  musique  en  harmonie  vocale  ;  cette  basse  ins- 
trumentale et  continue  amena  bientôt  la  nécessité  de  cer- 
tains signes  pour  indiquer  à  l'accompagnateur  les  accords 
dont  il  devaitjsoulenir  la  voix.  Alors  commença  la  science 
systématique  de  l'harmonie  ,  dernière  conséquence  des  in- 
ventions de  Monteverde  et  du  changement  de  la  tonalité. 
Ce  fut  aussi  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle  que  commença  cette  science,  dont  l'examen  va  m'oc- 
cuper. 

FiîTis  père , 

Direc.'eur  du  ConscrTaloirc  de  Bruxelles. 


CONCKRT 

DE    la.   ET   MADAME    XfflLLEItlT-BOHDO&SII. 

Nous  ne  savons  guère,  parce  lemps-ci,  de  concert,  ma- 
tinée ou  soiri^e  musicale,  dont  on  ne  voie  arriver  la  lin  avec 
tout  leconlenlcment  possible.  La  composition  en  est  pres- 
que toujours  si  mesquine,  si  gauche,  si  fort  mêlée  de  mé- 
diocre et  de  mau\ais,  qu'on  sort  do  là  tout  aussi  embarrassé 
cl perplex,  que  le  bonhomme  Gargantua,  qui  ne  savait  pas 
bien  au  jusle  s'il  devait  plulôt  se  réjouir  de  la  naissance  de 
son  enfant  que  s'affliger  de  la  mort  de  sa  pauvre  Badebec. 
Ce  sonten  général  de  si  singulicrsAmphylrionsqueMW.  les 
béncliciuircs  !  on  fait  chez  eux  si  maigre  chère,  que  nous  en 
sommes  à  nous  demander  comment  le  public  peut  se  laisser 
prendre  encore  aux  amorces  du  programme!  Il  est  vrai  que 
C3  programme  promet  toujours  monts  et  merveilles;  mais 
quand  viennent  les  déceptions  de  la  réalité,  on  rie  se  sou- 
vient que  trop  de  ce  repas  original,  servi  avec  un  luxe  asia- 
tique, où,  les  cloches  levées,  il  n'apparut  h  l'œil  désappointé 
des  gourmets  que  des  plats  d'or  vides. 

Fort  d'une  expérience  acquise  dès  long-temps  à  prix 
d'ennui,  et  prémuni  contre  les  séductions  attrayantes  de 
l'afliehe,  nous  n'avions  garde  de  supposer  que  M.  et  ma- 
dame Willent-Bordogni  eussent  la  prélenlion  sérieuse  de 
faire  lionneurà  des  engagements,  exorbitants  en  apparence, 
et  regardés  d'ordinaire  comme  sans  conséquence  lorsqu'il 
s'agit  de  les  tenir.  Grande  a  donc  été  noire  surprise  ,  et 
grande  anssi  la  salisfaclion  de  tous,  quand  on  a  vu  s'accom- 
plir une  ù  une  des  espérances  trop  flatleuses  pour  oser  y 
compler  Savcz-vous  qu'il  ne  s'agissait  pas  moins  que  d'#|i- 
lendrc  L;iblaclie  ,  Tamburini,  Riibini,  madame  Grisi,  ma,-" 
demoiselle  Pauline  Garcia?  —  Comprenez-vous?  —  Toutes' 
Jes  sommités  de  la  troupe  ilalieiiue  en  une  seule  fois;  et 
encore  quelques  artistes  dignes  d'en  faire  partie,  madame 
Willent-Bordogni,  M.  Géraldi  ;  puis,  par-dessus  loul  cela, 
une  fraîche  primeur  de  la  saison,  mademoiselle  Uobré,  toute 
palpitante  de  ses  premiers  succès  à  la  scène. 

Or  çà,  MM.  les  bénéficiaires  présents  et  à  venir,  prenez 
exemple  désormais  sur  M.  et  madame  Willent-Bordogni. 
Ils  s'entendent  à  traiter  noblement  leurs  convives.  Car, 
vous  en  conviendrez,  le  menu  que  nous  vous  avons  exposé 
aurait  suffi  aux.  plus  difficiles  ;  pourtant  ce  n'était  pas  tout. 
L'ordonn^iteur  de  ce  délicieux  programme  est  passé  maîlre 
dans  le  métier.  Il  a  prouvé  par  le  raffinement  des  combi- 
naisons et  des  contrastes  qu'il  élait  de  force  ù  rédiger  un 
code  des  concerts  capable  de  faire  pendant  à  la  Physiologie 
dit  goût.  La  partie  instrumenlalo,  si  impuissante  en  géné- 
ral ù  intéresser  autant  que  la  partie  vocale,  était  dignement 
représentée  par  MM.  Willent,  Haumann  ,  Herz  ,  La- 
barre...,  etc.  Le  morceau  d'ensemble  même  n'a  pas  fait 
faute. 

La  séance  a  été  ouverte  par  un  Nonetto  de  Spohr.  Certes, 
les  noms  de  MM.Ïilmant,  de  MM.  Soler,  Mcrmct,  Rous- 
selot,  Clauzet...,  etc.,  sont  d'excellentes  garanties  d'une 
bonne  exécution  ;  et  pourtant  force  nous  est  de  reconnaître 
que  le  premier  morceau  a  laissé  beaucoup  à  désirer  du 
côlé  de  l'ensemble.  Chaque  partie,  bien  dite  en  elle-même, 
ne  se  fondait  pas  assez  avec  ses  compagnes  pour  produire 
cette  imilé  d'elfet,  qui  est  le  but  définitif  d'un  morceau 
concerta  ni.  Un  de  nos  voisins  (quelque  architecte,  sans 
doute)altribuait  à  la  mauvaise  sonorité  de  la  salle  certaines 
ambiguïtés  d'intonation  qui  ne  sont  pas  habituelles  à  de  pa- 
reils arlisles.  Nous  aimons  à  croire  qu'il  disait  vrai.  Ce- 
pendant, lorsque  M.  Haumann,  peu  après  le  nonetio,  a 
exécuté  avec  un  succès  proportionne  à  son  beau  talent,  une 
fanlaisie  fort  agréable  de  sa  composition,  le  moindre  de  ses 
sons  nous  a  semblé  d'une  justesse  irréprochable.  La  harpe 
de  M.  Labarre  et  le  piano  de  M.  Herz  ont  paru  satisfaire 


aux  conditions  rigoureuses  de  l'accord.  Enfin,  personne  n'a 
songé  il  s'apercevoirqueM.Willentait  laissé  échapper  une 
.-eule  note  douteuse  dans  le  gracieux  solo,  où  il  a  fait  ap- 
plaudir l'excellente  qualitéde  son  embouchure,  l'expression 
et  le  lion  style  de  son  chant,  et  surtout  son  adresse  à  don- 
ner de  l'inlérct  à  la  difiicullé  sur  un  instrument  qui  n'est 
pas  le  favori  du  public  des  concerts.  Décidément  l'esprit 
familier,  qui  a  élu  domicile  dans  les  salons  de  musique  de 
-M.  le  duc  d'Olranle,  n'aime  pas  hs  nonetio  ;  nous  le  soup- 
çonnons d'avoir  joué  quelque  méchant  lour,  le  malicieux 
qu'il  est,  aux  insirumenlistes ,  sans  respect  pour  leur  ha- 
bileté connue.  Du  reste,  il  s'est  montré  le  plus  favorable 
du  monde  aux  autres  artistes  qui  ont  fourni  leur  carrière  de 
succès  en  succès.  Le  public  même  a  fini  par  se  lasser  de 
prodiguer  les  applaudissements  plulôt  que  les  virtuoses 
de  les  mériter. 

Ces  virtuoses,  vous  les  connaissez  presque  tous.  Leur 
éloge  est  dans  toutes  les  bouches.  Au  concert  comme  au 
théâtre,  à  Londres  comme  à  Paris,  il  éclate  incessamment, 
soit  qu'il  emprunle  la  bruyante  expression  du  ballement 
des  mains,  soit  qu'il  revête  la  formule  plus  aristocratique 
du  simple  bravo.  Nous  n'avons  donc  pas  la  prétention 
d'être  neuf  en  vous  disant  que  madame  Grisi  a  déployé  les 
richesses  de  sa  voix  délicate  el  forte,  énergique  cl  gracieuse, 
dans  le  quatuor  de  la  Donna  del  lago  ,  et  surtout  dans  ce 
duo  du  Barbier  si  ancien  el  pourtant  si  nouveau,  où  Tam- 
burini la  seconde  admirablement.  N'était  cet  étonnant 
Lablache,  si  bonnement  comique  ,  si  spirituellement  naïf, 
n'élail  sa  voix  puissante  qu'il  assouplit  h  sa  guise  et  à  la- 
quelle il  donne ,  au  besoin  ,  les  ailes  de  l'oiseau  ,  nous  ne 
cro\ons  pas  qu'il  soit  possible  d'imaginer  une  diction  plus 
accentuée,  plus  mordante  et  en  même  temps  plus  commu- 
nicalive  d'entraînement  que  celle  de  Tamburini. 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  des  voix  de 
basse,  graves  et  hautes ,  disons  combien  M.  Gélaldi  a  gagné 
depuis  une  année. S'il  n'a  pas  renoncé  lout-à-fait  encore  à 
celle  brusquerie  d'altaquc,  contractée  dans  le  commerce  iu- 
time^du  genre  salanique  pour  lequel  on  connaît  son  penchant, 
ses  sons  en  revanche |ont  acquis  plus  de  rondeur  et  de  fer- 
meté. On  voit  qu'un  travail  consciencieux  a  passé  par  là. 
Espérons  que  la  transformation  sera  complète.  Nous  pen- 
sons lui  doimer  une  louange  aussi  grande  que  méritée,  en 
confessant  qu'iljs'est  montré,  dans  le  duo  du  Matrimonio 
serjreto,  digue  de  chanter  avec  Lablache. 

Lablache  ne  s'en  rsl  pas  tenu  à  ce  seul  morceau  ;  il  a  dit 
encore  im  duo  de  Musca  avec  mademoiselle  Pauline  Gar- 
cia, et  le  fameux  Papalaci  avec  Tamburini  et  Rubini.  Or, 
sachez-le,  Rubini  élait  une  surprise  à  laquelle  on  ne  s'at- 
tendait pas,  et  qui  a^été  accueillie  avec  transport.  Du  reste, 
tout  s'est  passé  dans  l'ordre  accoutumé.  Ils  ont  dit  le  Irio 
avec  leur  perfeclion  habituelle;  et,  comme  d'habitude,  le 
public  s'est  récrié  et  a  véhémenlement  applaudi. 

Cependant ,  dussions-nous  cire  assimilés  à  ces  esclaves 
qui  couraient  à  côté  du  char  des  triomphateurs  romains 
pour  les  injurier  au  milieu  des  acclamations  publiqres, 
nous  ne  reculerons  pas  devant  une  Critique  sérieuse.  Ce 
n'est  pas  à  des  hommes  du  mérite  de  Rubini  qu'il  faut 
craindre  de  faire  entendre  la  vérité.  Il  l'accueillera  sans 
doute  en  artiste  qui  l'a  toujours  cherchée,  et  qui  sait  appré- 
cier la  valeurd'un  avertissement  loyal. Nous  n'hésitons  donc 
pas  à  dire  que  ses  efl'ets  d'écho  ,  trop  prodigués  peut-être , 
en  sontarrivés  à  im  Ici  pianissimo  qu'ils  deviennent  abso- 
lument imperceptibles  à  l'oreille.  Ce  n'est  pas  à  l'admira- 
tion du  parterre  qu'il  faut  s'en  remeltre.  Le  public  parisien, 
personnification  de  la  routine,  s'est  accoutumé  à  se  pâmer 
d'aise  à  certains  passages  dans  le  temps  où  il  était  permis 
de  les  entendre  ;  il  s'imagine  les  entendre  encore  et  s'ex- 
clame précisément  parce  qu'il  avait  coutume  de  s'excla- 
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mer.  A  coup  sûr,  nous  ne'  supposons  pas  que  Rubini  en 
soit  déjà  à  vivre  sur  le  passé  ;  sa  voix  n'a  rien  perdu  de  sa 
vigueur,  deses  merveilleuses  qualilés.  H  y  a  seulement' un 
défaut  ù  corriger,  mais  un  défaut  capital.  Il  disparaîtra  sitôt 
que  l'illustre  lénor  voudra  se  souvenir  qu'il  existe  plus  de 
deux  nuancesau  monde,  et  que  du  fûrtc  au  pianissimn  cx- 
csssif  leS' gradations'  sont  infinies. 

C'est,  en  général  un  grand  tort  des  chanteurs  que  défaire 
contraster  bnisquemontlos  inlonations  fortes  et  douces.  H 
résulte  do  cette  absence  complète  de  ménagement  dans  les 
transitions  un  choc  aussi  désagréable  pour  l'oreille,  que 
peut  l'être  pour  les. yeux  la  jiixla-posilion  sèche  cl  impré- 
vue de  couleurs  vives,  qui  Iriinehent  durement,  et  jurent 
de  sa  trouver  rapprochées.  Nuancer  avec  art ,  c'est  douncr- 
une  preuve  de  goût.  Si  l'éducation  réussit  h  le  conquérir 
souvent,  la  nalure  quelquefos  le  donne  sans  offbrt. 

Guidée  par  cet  heureux  instinct,  madcmoisclll'  Pauline 
Garcia  lui  emprunte  ces  riches  inspirations,  qui  l'ont  ren- 
due déjii  si  remarquable.  La  scèno  d'înrsde  Castro,  qu'elle 
a  parfaitement  dite  avec  cette  voix  surprenante  que  vous 
savez,  lui  a  valu  des  bravos  aussi  multipliés  qu'à  made- 
moiselle Dobré  l'air  de  Fernand-Cortès.  Mademoiselle 
Dobré  sait  déclamer  on  chantant  ;  c'est  beaucoup.  Tant 
d'actrices  <i//draty«i!  ne  le  savent  même  pas  faire  en  par* 
lant!  Tout  le  secret  du  ohant  dramatique  est  là.  N'eîil-elle 
que  la  moitié  du  volume  de  voix  dont  elle  est  douée,  son 
succès  serait  encore  assuré.  Nous  l'inviterons  seulement  à 
s'abandonner  davantage,  à  prendre  plus  de  confiance  en  ses 
forces.  La  frayeur  en  public  est  une  duperie.  Pourquoi 
craindre  lorsqu'on  a  tout  à  espérer? 

Ce  que  nous  disons  à  mademoiselle  Dobré,  nous  le  dirons 
à-madame  Willent-Bordogni,  qui  nous  a  semblé  sous  l'in- 
fluence d'une  émotion  très  vive.  Cette  agitation  passagf  re 
ne  l'a  pas  empêchée  de  développer  dans  un  duo  de  2'or- 
qualo  Tnsso  le  beau  timbre  et  l'élégante  flexibilité  d'une 
voix  exercée.  On  reconnaît  de  suite  dans  madame  Willent 
l'élève  d'une  bonne  école;  on  retrouve  à  chaque  instant  les 
traces  de  cette  excellente  méthode  qui  nous  a  donné  plu- 
sieurs cantatrices  d'élite;  parmi  elles,  la  fille  de  M.  Bordo- 
gni  prend  de  droit  un  rang  mérité.  On  a  regretté  qu'elle 
ne  se  soit  pas  fait  entendre  davantage  (car  nous  ne  comptons 
pas  une  mélodie  plaintive,  dite  d'ailleurs  avec  beaucoup 
d'expression);  mais  peut-être  la  bénéficiaire  a-t-elle  voulu 
agir  en  ceci  comme  ces  maîtresses  de  maison,  qui,  par  une 
délicatesse  de  bon  goût  se  font  simples  en  recevant  chez 
elles ,  et  s'elTacent  pour  laisser  briller  leurs  rivales. 

Maurice  Bourges. 


ISouveUies. 

*J^  Demain  liindi,  à  l'Opéra,  le  Lac  des  Fées. 

**  L'Opéra  hâte  de  toute  son  activité  II  représenlaliuD  des 
Martyrs,  Tons  les  services  soi.>t  occupés  d&  cette  besogne,  dont  on 
dit  que  le^  résullals  seront  brillanis.  Déjà  ,  nous  savons  que  le 
théâtre  n'épargnera  ni  soins  ,  ni  dépenses  pour  donner  de  l'éclat  à 
cette  réhabilitation  des  Koniaius  sur  la  scène.  Décorations ,  cos- 
tumes, masses,  ensemble  et  détails  seront  largement  traités. 

*'*  Pendant  l'absence  de  mademoiselle  Fauny  Elssler,  qui  du- 
rera près  de  six  mois,  ses  rôles  ont  été  distribués,  dit-on,  de  la  ma- 
nière suirantc  :  MSdemoiselle  Grahn  jouera  la  Glpsy;  madame 
Alexis  Dupont,  ie  Diable  boiteux;  mademoiselle  iSalhalie  Fitz- 
\»mfs,  la  Fille  dii  Danube:;  mademoiselle  Blaii{;yi, /»  larcnmle, 
peut-èu-e  aussi  le  dernier  acte  de  la  Tempête^  et  si  l'indisposilion 
de  mademoiselle  Grahn  se  prolongeait,  mademoiselle  Blangy  danse- 
rait la  Sylphide,  qu'elle  répète  déjà. 

*J^  Mademoiselle  Cérito,  la  .danseuse  italienne  dont  .nous  avons 
deux  ou  trois  fois  parlé,  va  venir  à' l'Opéra.  Ou  dit  qu'elle  a  du 
talent,  mais  pas  de  gnilt. 


",*  Jeudi  prochain  il  y  iwan  bal  masqué  à  l'Opéra.  Il  s'annonce 
comme  devant  avoir  la  foule. 

"*  Aujourd'hui,  par  exlraordiuaire,au  ThéStre-Ilalien,  Othello, 
parMM.  Itulirni,  Lablache,  Tumburiiù  et  mademoiselle  Pauline 
Garcia.  Mercredi  prochain,  les  artistes  dn  Théàln-Ilalien  doa- 
neriiut,  à  dfux.  heures,  un  concei't  dans  la  salle  de  M.  Heuri 
HiMtz,  aii  béiièlicti  de  quelques  compatriote.s  malheureux. 

•<,'  Grèce  à  l'union  profonde  qui  règne  parmi  lis  ailisles  du. 
Tlieùln^-Ilalieii  ,  M.  le  directeur  des  beaux-arts  pourrait  bien  ne 
pas  réussir  à  donner  le  Ihéàlre-llalien  à  sou  riche  prolecleur. 
Jeudi  dernier,  M.  Lablache  s'est  rendu  au[ires  de  M.  de  Rémusat 
pour  lui  témoigner  de  la  pari  de  ses  camarades  le  désir  de  resien  »■ 
Paris,  iiMis' seulement' a^'ec  un  directeur-qui  réunirait  tciles  leurs. 
synipalhieSL  lie  nom  de  M.  Marliani  a  été  prononcé  dans  collea»*- 
dîeuce  ,  et.ivous  savons  que  tous  les  arlislus  du  ïbcàlre-llalien  sont 
si'.s  amis  intimes  et  resteraient  volontiers  sons  sa  direction.  D'un 
aiiMe  I Ole,  des  offres  brdlantes  ont  été  faites  .i  Riibiui,  Lablailie, 
Taïubiirini ,  nusdaroes  Grisi  ct.Panliue  Gania  au  nom  de  l'enipe- 
renr  de  tontes  les  Russies,  par  M.  Obriskolï,  venu  daus  ce  but  ix- 
pre.ssemmt  de  Saiul-l'étersbuurg ,  et  parli  pour  Londres  pourvoir 
luadijme  Persiaui.  Nos  graivds  artistes  lui  ont  répondirqu'il.^  vuu- 
diaieut  rester  à  Paris  si  cela  seponvaii  d'une  manière  convenable; 
mais  si  la  vohuilède  M.  Caïé  s'exécute ,  ils  pai'tironi  tous  pour 
Suiul-Pélersbuiu'g. 

',■*  D'après  des  on  dit,  un  haut  fonctionnaire  aurait  proposëau 
ministre  la  plus  étrange  des  cumbiuaisons  pour  le  maintien  dn. 
Théàtre-Italieu.  Nous  en  reparlerons  dans  un  de  nos  articles  sur  : 
La  direction  des  btaiix-arts  en  France  pour  lequel  les  éléments  pi- 
(|uaiils  ne  nous  manqueut  pas. 

",'  C'est  au  vendredi  27  mars  qu'est  fixée  la  représentation  de 
l'opéra  donné  à  la  Renais!.ance  par  des  amateurs,  au  bénéfice  des- 
Polonais  iudigents. 

''J*  Le  théâtre  de  la-Renaissance  donnera  aujourd'hui  un  avant- 
ôbr  i.cr  bal  masqué,  niianimemeut  demandé  par  les  habitués  de 
tes  létfs  niagnifrques.  La  salle  sera  décorée  avec  ie  plus  grand  luxe; 
il  y  aiini  galop  des  tambours  elilluminaliou  agiorno.  M.Tolbecque 
a  composé  pour  la  circonstance  de  nouveaux  quadrilles,  et  de  nom-- 
breuse.s  mascarades,  s'organisent  pour  cette  nuit  extraordinaire, 

*^*  Les  belles  recettes  Se  soutiennent  à  l'Opéra-Comique  ;  celle; 
de  jeudi  dernier  ^ca  et /a  f(V/e</«  régiment  était  de  46S  fr.  75  c., 
et  il  n'y  a  pas  d'opéra  en  répétition  pour  madame  E.  Garcia,  celte 
cantatrice  si  recoramandable  que  l'on  sacrifie  en  ne  lui  faisant 
chauler  que  ce  misérable  opéra  d'^i^a.  Voilà  des  directeurs  qui  enn 
tendeol  l'administration  d'un  théâtre  lyrique! 

*.,*  Les  espérances  des  directeurs  de  l'Opéra-Comiqnc,  MM.  Cros- 
nier,  Ccrfbeer  et  O^  se  sont  évanouies  :  les  pourfiariers  pour  la 
VI. nie  du  privilège  et  de  la  bâtisse  sont  rompus,  grâce  aux  étranges 
pi'élenlions  de  ces  insatiables  spécoiaieurs.  On  dit  pourtant  qye 
le  troisième  associé  s'était  couteiité  île  £5o,ooo  fr.  qu'il  demandait 
comme  pol-de-viii.  L'appétit  vient  en  maugeaiit! 

*J^  Madame  E.  Garcia,  engagée  depuis  bientôt  neuf  mois-  à) 
rOpéra-Coroique,  n'a  chaulé  encore  qu'un  seul  ouvrage,  si  toutefois; 
on  peut  appeler  ainsi  Jivti  ;  et  à  l'heure  qu'ilesi,  il  n'y  a  pas  intme- 
un  opéra  en  rC|>élilion  pour  cette  canlalrice.  Voilà  ce  que  c'e.ti(uift 
de  confier  un  théâtre  lyrique  à  MM.  Crosnier  ,  Cerlbeer  et  C'". 

'^^  Sons  le  titre  :  Statistique  de  ropéra-coiniqiie,  nous  nous 
proposons  dedonner  une  série  d'articles,  où  nous  exainiiieruus  l'état; 
du  personnel  de  ce  théâtre-lyrique  sans  bassi— laille. 

"^^  Une  ouverture  d'un  jeune  compositeur  allemaJid  d'un  talent 
très  remarquable,  M.  Wagner,  vient  d'être  répétée  par  l'onhestre 
du  Conservatoire  et  a  obtenu  des  applaudissements  unanimes.  Nous 
espérons  entendre  incessamment  cet  ouvrage,  et  nous  en  rendi'ons 
compte. 

",_*  M;  Lichtenlhal,  fabricant  de  pianos  à  Bruxelles,  a  résolu  par 
un  nouveau  mécanisme  le  problème  d'une  très  grande  soiiurilé 
réunie  à  des  dimensions  fort  rédnites.  Dans  une  constiirctiou  élé- 
gante qui  n'occupe-  guère  plus  de  place  qpj'uu  piano  droit  ou  qu'un 
piano  carré,  il  obtient  des  sons  aussi  puisssinls,  aussi  rond»,  aussi 
veloulèique  ceux  des  bons  pianos  à  queue.  Nous  avuus  entend  11  un 
de  ces  magiuûques  instruments  qui,  déposé  chez  M.  Sihle>iugtr,  a 
été  vendu  au  bout  de  deux  jours.  -Sous  croyons  qu'il  s'en  trouve 
encore  un  auti'e  chez  M.  Meissonnier.  Nous  pouvons  assurer,  eu 
nous -appuyant  d'ailleurs  de  l'avis  des  pianistes  les  plus  célèbres, 
que  ces  iBsIraraeiitS'ne  le  cèdent  nullement -aux  meilleurs  des  fat- 


leurs  à  la  mode  en  France  et  en  Aiiglelerre.  A  ces  avanlagcs.,  Iïs 
|)iaiioi  de  M.  Lecliteulhal  réunissent  la  facilité  de  trau<|i<»i«i'  de  tinls 
denii-tuns.  Cet  habile  facteur,  qui  a  pris  un  brevet  d  invention 
pour  la  France,  a  établi  à  Lille  luie  ^utxursale  lie  xa'iuaibou,  et  en 
fondera  |U'Ut-ètre  une  autre  à  Paris. 

*^*  Depuis  quelques  années,  itia  été  formé  des  congrèsmusietuix 
dansl'Uuesl,  uulaniuieul  à  Poitiers  La  <Ruclit-lle  et  INiorl.  Le  nord 

■  de. la  France  a  de|mis  totig-temps  des  iustituliuns  analogues.  Une 
teUé  du  ccnti-e,  Chàlons-sur-Saône,  a   eu    l  henriMise    idée    de    les 

naùoimliser  également  diuisla  lîourgogne.  La  Soi-ielé  pliilliarmoui- 
H|ue  de  c*-lle  ville  .a  couvû()ué  à  nu  ciuigrès  musical,  |>onr  le  22 
.mars,  tons  les  artistes  et  amateurs  du  dé|^rleuient  de  Saône- 
el-fLoire  et  dys  départemtMMs  voisins.  On  exécutera  ;  i*^  la 
fireinière  syn)[dioJ)ie  de  Bet-tboviui ,  eu  vt  majeur  ;  2"  l'onverlnre 
de  àJissoloiigld;  3"  Celle  de  Guillanme  Tell;  i°  le  cliœur  des 
chasseurs  de  Gnillanme  Tell;  5"  le  fiuiile  du  Barbier^  Les  soles 
sertuit  arrùlés  le  21  mars.  L"orchesire  sera  disposé  pour  cent  mu- 
siciens,.non  compris  li'S  cUantfurs.  On  apprend  déjà  que  plusieurs 
■membres  de  la  Société  philharmonique  de  Bourg  répnndronta 
•Tappel  qui  leur  est  fdit.  Une  partie  de. la  Société  musicale  de 
Ma,  un  doit  gurtir  le  0.1  de  '.e  mois  sur  les  baieau.v  à  vapeur  de  la 

SjÔUC. 

*^*  Une  lettre  d'Alexandrie,  adressée  au  Constitutionnel  et 
insérée  dans  le  n^miéro  du  16  de  ce  mois,  contient  des  renseigne- 
ments très  détailté.s  sur  l'urg^inisation  de  l'armée  égyptienne.  INous 

■y  avons  remarqué  le  passage  suivant  :  c  Méhéniel-Ali ,  qui  tient 
à  ce  que  son  année  soit  sur  le  pied  des  armées  européennes ,  a 
adopté  des  corps  Je  musique,  et  voulant  se  soustraire  aux  exi- 
geuccs  de  nos  artistes,  a  fnndé  â  El-Khanka  ,  une  école  de  musique 

'OÙ  se  trouvent  i3o  élèves.  J'ai  éié   surpris  en  voyant  leur  talent 

■  musical.  » 

*^*  C'est  le  2  S  de  ce  mois  que  notre  célèbre  violoncelliste 
Alexandre  lîatta,  donnera  dans  les  salons  dÉrard ,  su  soirée  mu- 
sicale, on  il  exécutera  entre  autres  morceaux,  un  gi'and  trio  de 
Beethoven  pour  piano,  violon  et  violoncelle  avec  ses  deux  frères 
Laurent  et  Joseph  ;  le  deuxième  trio  de  JVIayseder  ,  sa  fantaisie 
sur  des  motifs  de  Lncia.  L'élégie  de  Ernst,  trauscrite  pour  violon- 
celle, et  la  belle  mélodie  de  LacUiier  pour  violoncelle  obligé.  — 
Le  nom  de  Haumann  est  un  double  allrait  pour  ce  concert ,  ainsi 
que  ceux  de  madame  Sophie  Fau'-onuier,  Albertazzi  et  Alizard. 
Alexandre  Batla,  que  ses  engageineiUs  rappellent  à  Londres,  ne  se 
fera  entendre  que  celte  seule  fois  a  Paris. 

'*'^^  Le  concert  de  mademoiselle  Pauline  Jourdan  ,  qui  aura  lieu 
le  24  mars,  sera  un  des  plus  inléressanis  de  la  saison  On  y  entendra 
•  pour  la  parlie  instrumentale  :  MiM.  Kontsky  frères  et  mademoiselle 
Jourdan  ;  et  pour  la  partie  vocale  :  M.M.  Roger,  Euïel,  et  mesdames 
E.  Garcia.  Nau  et  Droiiart. 

*^'  Le  concert  de  M.  Mortier  de  F'intaine  aura  lien  le  jeudi 
9  avril,  dans  les  salons  de  M.  Erard,  à  une  heure  précise.  La  pre- 
mière partie  sera  consacrée  à  la  musique  ancienne.  Ou  y  entendra 
un  concerto  de  Haendel  pour  clavecin  ,  ileiix  hautbois  ,  violons  , 
altos  et  basses;  nu  air  de  contralto  de  Mitnme  ^  nprra  de  l'abbé 
Francisco  Rossi,  composé  à  la  fin  du  17*  siècle;  un  concerto  île 
violon  de  J.  S.lîach;  un  air  desF'Oles  d'Alexandre  de  Hiimniel,  elc. 
Ces -morceaux -seront  latècntés  p.irmiïuUime -Mortier,  MM.  Géraldi, 
Allard  et  Morlier.  —  Le  morceau  capital  de  la  seconde  parlie  sera 
une  fantaisie  (œuvre  80)  de  lirtcthoveo ,  pour  piano  principal ,  or- 
chestre et  chœurs  dontM.  Emile  Ueschampsa  fait  les  paroles. 

*.'  Le  grand  concert  vocal  et  instrumental  de  MM.  Louis  La- 
couibe  sera  donné  demain  2  3  mars  dans  les  salons  d'Eraid,  rue 
du  Mail.  i3.  On  y  entendra  MM.  Lacombe,  Hermaun,  Rey- 
naiils,  Poticliard.  Getaldi,  Ondet ,  Pommerie,  etc. 

**  Grande  matinée  miisicâledonnée  par  M.  Alarxl-,  jiTcmier 
violon  de  ladianflTre  du  roi.  le  dimanche  29  mars,  dans  la  salle  du 
Conservatoire.  Ou  y  entendra  le  troisième  sextuor  de  Meyseder, 
qui  n'a  pas  encore  été  exécuté  à  Paris,  et  outre  Vi.  Alard,  on  y 
entendra  pour  le  chant  mademoiselle  Rossi  ,  de  l'Opéra-Comique 
MM.  Waitel  et  Clémenreau,  et  la  parlie  instrumentale  est  conliéc 
à  MM.  Louis  Latombe,  Chevillard,etc. 

*,*  Le  concert  de  M.  Schimon,  jeune  compositeur  et  pianiste 
■  d'un  talent  remarquable,  aura  lieu  le  6  avril,  dans  la  salledeM.  Herz, 
Ouy.unleudru  nu  Irio  pour  piano,  violon  et  basse,  plusieurs  éludes 
.pour  le  piano  et  plusieurs  morceaux  de  chant  de  la  composition  de 
M. -Schimon.  Nous  donnarons  le  programme. prochaiuemeDt. 


*^*  Bimanche  29  mars,  à  une  heure,  anrn  li»u  le 'concert  de 
M.  Coste,  guilurislc,  dans  la  salle  de  M.  Herz.  0«  y  entendra,  pour 
la  parlie  imlrumeulale,  MM.  'J'asso ,  Verraiisi ,  Kockcii,  Dagil, 
Hearz,  Graid,  et  pour  la  parlie  vocale,  MM.  Uoblie,  Acliard,  et 
M.  Wideinann. 

'^  Un  concert  qui  promet  d'être  le  plus  brillant  de  cette  saison, 
qui  sera  accompagne  d'un  intermède  par  mademoiselle  Kachcl  et 
qui  joint  à  ce  piquant  altrait  celui  d'une  bonne  œuvre,  sera  donné 
api'ès-deiiiain  mai'di  soir,  24.  dans  la  nouvelle  salle  de  M.  Herz,  rue 
de  la  Yictoire,  38, au  hénéfice  de  l'institution, pour  le  placement  en 
apprentissage  de  jeunes  orphelio.s  ,  qu'une  ordonnance  n>yale  du 
27  septembre  1S39  a  consacrée  comme  établiksenirnl  d'utilité  pu- 
blique. L'orcheslre  sera  dirigé  par  M.  Habeneck;  mesdames  Eugénie 
Garcia  cl  Naihan,  MM.-Alexis  Dupont,  Goraldy,  Baillot,  Vo|;t,  etc., 
ont  aussi  avec  le  plusgéuéreux  empresssement  pièté  l'appui  de-leur 
talent  â  ce  concert,  dont  le  programme ,  tpii  va  être  affiché ,  sera 
digue  des  noms  de  ces  grands  artistes.  Mademoiselle  Rachel ,  dont 
le  concours  sera  nue  charitable  exception  en  faveur  d'un  établisse- 
ment public  qui  adopte  des  enfants  de  tout  culte  et  de  toute  nation, 
dira  le  quatrième  acte  d'//orace  cuire  les  deux  parties  du  concert. 
Madame  Malibian  en  avait  donné  un  naguère  au  profit  de  la  même 
iiistiliiiiou,  et  madame  Eugénie  Garcia  se  monlie  fidèle  à  ce  noble 
exemple  de  sa  belle-sœur. 

**  M.  Eberwein,  pianiste  d'un  talent  distingué,  élève  de  Hum- 
mel,  donnera  un  concert  vocal  et  iiistrumenial  dimanche,  2g  mars, 
dans  les  salons  de  l'botel  de  Gêvres.  rue  Monsigny,  (i.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  cet  artiste  se  fait  entendre  à  Paris;  dans  un 
concert  qu'il  donna  il  y  a  deux  ans  nous  avons  été  témoins  de  son 
légitime  succès,  et  nous  ne  douions  pas  que  cette  fois  il  n'obtienne 
les  mêmes  suffrages.  Outre  un  concerto  de  son  illustre  maître, 
M.  Eberwein  jouera  plusieurs  morceaux  de  sa  composition;  il  sera 
secondé  par  des  artistes  célèbres  de  la  capitale. 

','  Le  Casino,  roi  du  carnaval  et  du  carême  tout  à  la  fois,  ap- 
pelle par  sa  vogue  et  sa  magnificence  la  foule  à  l.iules  les  létes  de 
nuit  qu'il  donne  et  multiplie  avec  activité.  —  Tout  Paris  veut 
voir  ses  salons  et  ses  loyers  si  respleudissants  de  luxe  et  de 
richesse. 

'^  Au  théâtre  du  Vaudeville  ,  jeudi  2  avril ,  il  y  aura  un  con- 
cours pour  plusieurs  places  de  violons,  violoncelles,  contre- 
basses et  haulbuis,  et  le  samedi  4  ,  concours  pour  des  places  de 
choristes,  hommes  et  dames.  —  Se  faire  inscrire  à  l'avance  au  bu- 
reau de  la  location  des  loges ,  boulevart  Bonne-Nouvelle. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

%*  Bordeaux.  —  M.  Sudre  et  mademoiselle  'Victorine  Hiigot 
premier  prix  du  Conservatoire,  ont  été  appelés  dans  la  soirée  du 
12  mars,  à  donner  nneséance  de  la  langue  musicale  à  la  Loge  An- 
glaise. L'habile  professeur  a  exposé  en  peu  de  mots  quels  étaient 
les  résultats  de  son  ingénieuse  méthode  et  a  passé  imniédialemeut 
aux  expériences  qui  en  ont  fait  conuailre  Iheureuse  et  ulile  appli- 
cation. Un  nombre  considérable  de  phrases  en  plusieurs  langues 
données  par  les  assistanls,  ont  été  communiquées  par  M.  Sudre  à 
sou  élève  dans  le  nouvel  idiome  et  toutes  ont  été  interpréiées  spon- 
lanénient  par  mademoiselle  Hiigot  avec  cetledacili té,  celle  présence 
d'esprit  qui  distiiigueni  si  émiueinmeiit  cette  jeune  peisunne.  La 
communication  s'esl  failc  par  le  sou  de  l'insliumeul,  par  la  seule 
pronouciatlon  des  notes  musicales,  par  les  signes  qui  les  caracté- 
risent cl  par  le  tact  qui  les  fait  reconnaître,  et  l'interprétation  a 
toujours  été  parfaitement  .exacte. 

***  Montes.  —  Mademoiselle  Annelle  Lebrun  vient  de  se  faire 
enlendre  ici  dans  la  Pie  -voleuse,  et  y  a  obtenu  du  succès. 

*^  Siiint-Qiieutin.  —  Lucie  de  Lammerinoor ,  exécutée  d'une 
manière  fort  satisfaisante  pour  celle  ville  ,  avait  attiré  beaucoup 
de  monde,  cl  paraissait  avoir  fait  grand  plaisir  à  l'auditoire.  Le  se- 
cond jour  la  salle  était  presque  vide. 

*^  Dijon,  î5  mars  iS.',o.  —  Correspondance  particulière.  

Depuis  ma  dernière  lettre,  je  n'ai  à  vous  signaler  que  le  concert 
donné  le  ra  février  par  la  Société  philharmonique  de  Dijon  au  bé- 
néfice des  pauvres.  Les  ouvertures  qu'on  y  a  exécuté  sont  celles  de 
Cuillmime  Tell,  de  Jtohin  des  Bois,  lUCheml  de  Bronze  et  du 
Dernier  jour  de  Missolonghi.  Elles  ont  élé  rendues  avec  assez  d'en- 
semble et  mieux  appréciés  qu'à  Toi  dinaire.  Un  solo  de  cor,  un  .solo 
de  piano  et  divers  morceaux  de  chant  complétaient  le  programme 
de.celte  belle.soirée„J  oubliais  le  plus  imponlant...  c'est  un  air  varié 
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de  Bériol  eséciilé  par  le  frère  de  noire  babile  violoniste  MerciiT. 
Quoique  |ilns  jeune  que  lui,  il  réunit  déjà  des  qualités  rares  et  pré- 
cieuses, entre  autres  une  justesse  irréprochable  et  une  grande  nel- 
te;é.  Le  temps  et  le  travail  liuiront  d  achever  ce  qui  manque  à  la 
perleclion  de  son  jeu,  et  notre  ville  pourra  se  glorifier  d'avoir 
iloiiué  le  jo'ir  à  deux  artistes  dont  le  nom  ne  sera  cui  taiuemeut  pas 
smis  rcieulisseiiieul. 

CUKOMQUE  ÉTUANGÈKE. 

•/  Loiidies.—  Madenmiselle  Fanny  Klssler  a  débuté  au  King's- 
Tlié'àlre  dans  le  ballet  de  la  Gypsi.  Ce  ballet  a  dil  subir  quelques 
coupures  à  cause  de  l'absence  de  mademoiselle  Thérèse  Elssler  ; 
mais  mademoiselle  Fanny  n'en  a  pas  nioijis  obtenu  un  très  giand 
succès  (omiue  niiuie  et  conmie  danseuse.  La  Cracovieune  a  enlevé 
tiius  les  suffrages  et  a  été  redemandée.  Il  y  avait  foule  au  King's- 
Tliéàlre  pour  lèler  le  retour  de  maJenftjiselle  Fauuy  Els-ler. 

On  vient  de  publier  ici  les  Mémoirts  de  madnme  njalibran. 

Ce  charmant  ouvrage  sorti,  dit-on,  de  la  plume  de  madame  la  com- 
tesse iVIerlin  el  d'autres  amis  intimes  de  la  célèbi  c  cantatrice  ,  ob- 
tient le  plus  brillant  succès  dani  tous  les  salons  t'ishiouables. 

S.  M.  uconinpaguée  du  prince  Albert,  du  prince  Ernest  ri 

(les  dames  de  si  suite,  a  assisté  à  la  repréienlatioii  de  lu  Soiiiiam- 
biila,  opéra  dans  lequel  madame  l'ersiani  a  joué  ]ioiir  la  première 
fois  Cl  tle  saison.  Les  autres  rôles  étaient  remplis  par  KiceiarJi 
(Elviiio)  et  F.  Liiblaelie  (le  comte).  Le  speclarlc  a  cié  lerminé  par 
le  l):illet  de  l'i  Cypsj-  dans  lequel  niadenioisille  Fanny  El.ssler  a  clé 
vivement  a|iplandie.  Le  prini'e  Albert  s'est  tenu  cou>tanimenl  au 
fond  de  la  luge  de  la  reine  pour  échapper  aux  regards  curieux  de 
certaines  peijunnes  placée?  dans  les  loges  vis-i\-vis  celle  deS.  M. 
et  qui  ont  tenu  leurs  lorgnettes  constamment  braquées  sur  la  loge 
royale,  an  mépris  de  toutes  les  convenances, ce  qui  a  paru  vivement 
contrarier  le  jeune  prince. 

"  ■*  il/i/Hit/r.  —  La  Société  Musicale,  dite  du  Haul-Palatiiwt , 
qui  a  sou  siège  dans  notre  capitale,  vient  de  décider  qu'elle  donnera 
sa  graiide  fête  musicale  de  celte  année  dans  la  ville  de  Spire,  chef- 
lieu  du  cercle  du  I\as-Rbin,  en  Bavière.  Celte  fêle  durera  trois 
jours  les  24,  vï5  et  26  juin,  el  le  nombre  des  exèculanls  sera  de 
mille  à  douze  cents.  En  voici  le  programme  :  Premier  jour,  la 
symphonie  pastorale  de  lieetlioven,  et  Snirit-Pniil ,  orali.rio  de 
m.  Fclix  Meiidelsuhn-Iiarliiuldy  ;  deuxième  jour,  la  première 
symphonie  en  ut  majeur  de  AVeber,  et  le  licqnlem  de  NL  Jleclor 
Berlioz;  troisième  jour,  l'ouverture  lie  Jessonda  ie  ^1.  Louis 
Spihr,  et  Jscniiio  in  Jlba,  cantate  mise  en  musique  par  Mozart, 
en  1771,  à  l'occasion  du  mariage  de  l'archidue  Charles  Antoine- 
Joseph  Ferdinand  avec  la  princesse  Marie-Béatrix  d'Esl. 

*  *  Francfort.  —  Notre  théâtre  a  donné  une  représentation  au 
bénélice  du  fonds  pour  réreclion  d'un  monument  à  Mozart.  Une 
folie  de  Mcliiil,  et  iru  grand  corrcerl  en  ont  fan  les  frars.  Le  succès 

de  MèhuI  est  toujours  certain  sur  tous  les  théâtres  de  1  Allemagne. 
Le  coucerl  a  été  surtout  remarquable  par  un  nouveau  concerto  de 
violon  composé  et  exécuté  par  M.  Molique,  par  un  arr  chaulé  par  le 
célèbre  ténor  Wild,  et  un  concerto  de  Humniel,  exécuté  avec 
un  1res  brillant  succès  par  M.  Rosenhaiu,  frère  et  élève  du 
célèbre  pianiste,  à  qui  nous  sommes  redevables  d'études  si  re- 
marquables. 

•  ■*  Mannheim.  — La  Société  pour  la  propagation  de  la  musi- 
que (Mnsikvereinj  a  proposé  un  prix  pour  le  meilleur  quatuor. 
Elle  a  reçu  environ  80  ouvrages.  Les  juges  étaient  MM.  Spolir' 
Reissi''er  Schnider  de  Wartensee  el  Lindpaiutnei'.  Le  premier 
violoncelliste  de  l'orchestre  du  thèâatre  de  Wrsbaden,  a  obtenu  le 
prix,  el  l'on  dit  que  c'est  un  des  quatuors  des  plus  remarquables  de 
l'époque. 

•  *  Hcnovrc.  —  La  célèbre  cantatrice,  mademoiselle  Agnès 
Schibirt,  vient  d'arriver  dans  notre  capitale  où  elle  doit  donner 
une  séiie  de  reprèstniations  sur  le  théâtre  de  la  cour.  Parmi  les 
opéras  i-'aus  lesqi  els  elle  doit  paraître  se  trouvent  la  iMiiette  de 
Purtici  et  t'Ambiissadrice ,  de  M.  Auber;  A'orma,  deBellini;  Fi- 
delio,  de  Keelhoven  ,  et  les  Huguenots,  de  M.  Meyerheer.  Celte 
dernière  pièce,  où  mademoiselle  Sohebert  remplira  le  lole  de  Valen- 
tine,  quelle  a  créé  avec  tant  de  succès  à  Weimar,  vient  d  être  mise 
à  l'élude  et  sera  donnée  ici  pour  la  première  fois  à  l'occasion  du 
troisième  anniversaire  de  l'avènement  au  trône  de  S.  M.  le  roi 
Ernesl-Auguste. 

♦  •   Bruxelles. —  On  va  représenter  au  théâtre  royal  le  Château 


de  Kenilivorth  ballet  nouveau  en  trois  acte.<.  L'administrai  ion  dé- 
ploiera un  grand  luxe  de  costumes  el  de  décors  pour  assurer  le 
succès  de  celle  composition  cliorigraphique,  duiil  le  principal  rôle 
est  confié  à  mademoiselle  Elssler. 

'''La  Haye. —  l.a  première  repiésrntation  de  Lucie  de 
Lammermoor,  d.nnée  hier  au  Thiàtre-lUiyal-Françiis ,  a  obtemi 
un  succès  vraiment  cxiraordiiiaire.  Celle  belle  œuvre  de  Donizelli 
a  trouvé  dans  nos  premiers  sujets  do  fort  habiles  inlerprcles.  Ma- 
dame Miro-Cainoiii,  chargée  du  rôle  si  dramatique  de  l.ucic,  &en 
est  acquitlée  avec  une  grande  supériurilè  de  lalent  et  comme  can- 
tatrice et  comme  tiagcdienne.  Elle  a  excilé  parmi  les  numhiei).\ 
spectateurs  les  plus  vives  et  les  plus  délicieuses  émotions.  Saluée 
par  les  bravo4  de  l'asvemblée  lors  de  son  entrée  eu  scène,  applaudie 
à  diverses  reprises  dans  les  prinri|>:iiix  passages  de  ce  rôle  (pi'elle 
a  rendu  avec  perfection  ,  redemandée  à  la  lin  du  troisième  arle  el 
accueillie  par  des  acclam.ilions  cnlliousiasles,  madame  Miro-Ca- 
moin  a  été  pendant  celte  soirée  l'objet  d  une  des  pljs  fl.itleuses 
ovations  que  jamais  arlisie  an  pu  recevoir.  MM.  Payen  et  Hiiner, 
lun  dans  le  lole  d'Asthori,  l'autre  dans  celui  d  Edgaid  ,  ont  aussi 
l'ait  des  merveilles;  ils  ont  en  les  lioniieins  du  rappel  et  le  public 
leur  a  décerné  plusieurs  .-alves  des  plus  légitimes  applaudissements. 
Lucie  de  L'iiumerinour  est  montée  avix  1111  eiisenible  iiart'ait  ;  les 
chœurs  ont  en  général  bien  chaulé  el  l'orchestre  a  droit  à  nos 
éloges.  En  un  mol  cet  opéra,  si  rempli  dt  beautés  musicales  et  de 
srlnatioiis  des  plus  draïualiques,  des  plus  allachautes,  ne  peul 
niiinquer  d'altirer  long-temps  la  loiile  à  notre  Ihéàthe-Fraiiçais. 
Telle  est  notre  première  el  rapide  impression  après  la  repréieii- 
lation  de  celle  pièce,  qui ,  nous  le  répétons,  a  en  un  succès  viai- 
ineiil  culos>al, 

♦  *  l'euise.  —  M.  Emmanuel  ViOlli  a  tenté  de  reihcltre  en 
himnenr  le  ballet  hcroicpie  l'olidoro,  re  di  Lesbas  (Polidore,  roi  de 
Lesbos,  vient  doue  dèlre  représente  ici  pour  la  première  fois  par 
les  soins  de  ce  chorégraphe.  Cette  compossition  a  élé  applaudie. 

coi\CKirrs  A.'^i^o.\CIis. 

M.  Henri  Robbe,  le  22  mars.  Siloiis  de  M.  Pape. 

Mademoiselle  Anna  C'.uursaud,  22  mars.  Salons  de  M.  Rirbier. 

M.  Louis  Laiombe,  le  23  mars.  Salons  Er:ird,  i3,  rue  du  Mail. 

Mademoiselle  Jourdan.  24  mars.  Salons  ErarcI,  i3,  rue  drr  Mail. 

Coiicertanbénéfice  dernislituliou  des  jeunes  orphelins,  24  mars. 
Salle  de  M.  Heriz. 

MM.  Franco  Mendès,  séance  de  qnaluors,  les  25  mars,  el 
le  1"'  avril,  Salons  Berilhard,   17,  rue  de  Euffault. 

M.  li.itia,  le  28  mars.  Salons  Erard. 

Mademoiselle  Vutorine  Ganny,  le  29  mars.  Salons  de  M.  Pape. 

M.  Coste,  29  mars.  .Salons  de  M.  Heriz. 

M.  Ebeiweiii,  29  mars,  llolel  de  Gcvics,  20,  rue  Monsigny. 

M.  Alard,  29  mars.  Au  Conservatoire. 

M.  Hauiuanir,  3o  mars.  Salons  de  M.  Hertz. 

M.  Szezepanovv>ki,  3o  mars.  Salons  de  M.  Hertz. 

M.  Drmitiielf,  3i  mars.  Salorrs  de  M.  Heriz. 

Mademoiselle  Rusiaa  Alcssi ,  le  4  avril.  Salons  Bernardi,  17, 
rue  de  BulTault. 

M.  Srhiinon,  6  avril.  Salons  de  M.  Heriz. 


Le  JJtrccleur,  A.  Sl'tCHT. 
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pni- 

E.    WOLFF. 


Op.  23. 


Prix  :  7  fr.  50  c. 
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£tt  Rfoue  el  ©ajette  illustcale  paraît  U  ^imallc!)c  rt 
le  jfuîii  î>c  rl)aquc  stmainr. 

On  s*abouue  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu, 97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Jeudi  26  mars  1840. 
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MM.  nOSSIXi,  MEVl;r,BEER, 
HAl.F.VV,  PllOCn.  SCIIl'KlinT, 
MASIIVI,  Jlllr   PUGET,  ^ic.  ; 
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!'r<p:ir.>II.M.CII(>PI1,TIIAI,KEIlG, 
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IIEI.I.ER.E.  WOI.FF,  cic  : 
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»xoir  :  .1111.  UtPREZ,  RVUINI, 
TAMDVniSII  ,Miue>  UA.1I0REAU, 
GARCIA,  el  Mlle  PAILIKE  GAR- 
CIA; 

5.  Àll  r^ir.liiiile  de  récrllurr  mu- 
>;.  al.'  de  ROSSI  Jil  ,  MEYERISEER  , 
AUBER,  HAI.EVt,  DONIZETII  et 
HENDEI.SOniV  ; 

6.  PLUSIEURS  COXCERTS. 


SOMMAIRE.  Doua  rtobis  pacem.  —  Origine  et  révolutions  de 
rOpéra-Comiquc  ;  par  FETIS  Gis.  —  Concert  de  mademoiselle 
Mattmann;  par  MAURICE  BOURGES.  —  Chronique  drama- 
tique; par  CHARLES  MERRUAU.  —  Nouvelles. 


C'est  par  une  erreur  du  brocheur  que  les  abonnés 
ont  reçu  avec  le  dernier  numéro  de  la  Gazette  musi- 
cale, le  fac-similé  d'une  composilion  religieuse  de 
Mendelsohn  Bartholdy .  qui  aurait  diî  accompagner 
l'analyse  que  nous  en  publions  aujourd'hui. 


DOXA  NOJBIS  PACEM, 

SE  rrLiz  mESDELSOBS  babtboldt. 

Laissons  les  socialistes  modernes  philosopher  sur  les  be- 
soins religieux  de  l'époque;  mais  quant  a  la  musique  sacrée 
appropriée  aux  cérémonies  de  l'église  et  à  son  inOuence 
sur  le  peuple,  nous  aurions  peine  à  affirmer  qu'elle  existe 
encore,  ou  du  moins  qu'il  soit  possible  de  lui  rendre  jamais 
son  éclat  et  sa  prépondérance  passés. 

Jadis  dans  la  religion  catholique,  l'art  musical  était  une 
partie  essentielle  du  culte,  et  la  composilion  des  messes  lui 
fournissait  tous  les  éléments  nécessaires  à  un  déreloppe- 


ment  complet  et  efficace.  Là  où  le  rituel  sacré  n'a  subi  ni 
dégradation  ni  réforme,  la  musique  spirituelle  peut,  il  est 
vrai,  se  produire  encore;  mais  il  faut  avouer  pourtant  que 
les  œuvres  les  plus  récentes  créées  sous  celte  inspiration, 
telles  que  les  messes  de  Beethoven,  de  Chérubin! ,  sont 
plutôt  des  compositions  indépendantes,  pleines  de  poésie 
et  de  grandeur  ,  au  point  de  vue  chrétien  ,  mais  non  de 
véritables  messes  dans  l'acception  naturelle  du  mol,  et 
conformes  aux  besoins  quotidiens  du  cuite  catholique. 

La  période  au  contraire  durant  laquelle  fleurit  la  musi- 
que spirituelle  dans  l'éfc'lise  protestante  fut  de  très  courte 
durée.  Peut-être  même  se  résume-l-clle  dans  un  génie 
unique,  je  veux  dire  Sébastien  JJacli ;  car  les  oratorios  de 
Handel  sont  des  drames  bibliques  s'arrangeant  aussi  bien 
d'une  salle  de  concert  que  d'une  église  Bach,  en  introdui- 
sant dans  ses  compositions  sur  la  Passon ,  le  choral  ou  la 
partie  confiée  aux  voix  de  l'assistance  .  a  seul  créé  la  véri- 
table musique  protestante.  El  il  ne  faut  pas  douter  que 
l'habitude  de  ce  chanl  simultané  des  chorals  n'ait  alTermi 
la  foi  des  communautés  cl  servi  chez  les  prolestants  les 
intérêts  de  l'évangile;  mais  il  suffit  d'entrer  aujourd'hui 
dans  un  temple  pour  se  cinivaincrc  que  c'est  là  une  tradi- 
tion perdue.  On  ne  laisse  pas  de  composer  encore  pourtant 
de  belle  musique  spirituelle.  IMais  par  malheur  ni  les  com- 
positeurs ni  les  assistants  n'ont  plus  la  foi,  et  c'est  sous  des 
impressions  bien  difTércnles,  et  par  la  seule  curiosité  qu'ins- 
pire une  nouveauté  artistique  que  la  foule  se  réunit  au- 
jourd'hui au  lemplc.  Nul  ne  s'occupe  plus  du  sens  des  pa- 
roles, et  leur  mélodie  ou  l'accessoire  devient  le  but  princi- 
pal et  exclusif. 


RETUE  ET  GA7.i:TTK  MUSICALE 


Ccpenilant  nos  modernes  compositeurs,  contrairement 
aux  intérêts  de  l'art,  faute  d'être  inspires  par  un  sentiment 
intime,  s'astreignent  encore  péniblement  et  vainement  aux 
formesde  l'ancienne  musique  sacrée,  dont  l'époqueet  le  mode 
musical  n'^ipparticnneiit  plus  à  la  nôtre,  puisque  tant  de  sen- 
timents qui  étaient  il  y  a  cent  ans  des  vérités  touchantes,  ne 
sont  plus  à  présent  qu'illusion  et  mensonge.  Mais  si  la  foi 
protestantea  besoin  d'être  ranimée,  la  première  chose  à  faire 
est  de  réhabiliter  l'admirable  facture  des  chorals  composés 
par  Beethoven  pour  les  magnifiques  liymnes  de  Gellert.et 
que  Mendelsohn  a  entrepris  de  remettre  en  honneur  avec 
tout  le  lalent  dont  il  est  doué,  comme  le  prouve  le  morceau 
que  nous  avons  sous  les  yeux  sur  le  thème  Dona  nobis 
paceni  I). 

Le  chant  principal  est  réservé  aux  voix  du  chœur  avec 
accompagnement  d'orchestre,  et  c'est  le  tour  noble  et  bril- 
lant du  choral  qui  constitue  le  grand  mérite  de  cette  com- 
position. Après  un  joli  prélude  exécuté  par  les  violoncelles 
et  les  contrebasses,  les  basses-tailles  entament  seuls  la  mé- 
lodie, dont  les  voix  de  liaule-conlre  exécutent  la  reprise, 
soutenues  par  les  flûtes  et  les  clarinettes,  tandis  que  les 
basses-tailles  sont  chargées  de  contre-point.  Un  bref  cres- 
cendo de  l'orchestre,  nourri  par  les  violons,  sert  de  transi- 
tion au  tutti  vocal  qui  recommence  l'air  noté  alors  à  quatre 
parties ,  et  dont  une  variation  à  peine  sensible  fait  la  con- 
clusion. 

Sans  nous  arrêter  en  détail  sur  les  traits  de  génie  semés 
dans  cette  compnsilion  ,  et  dont  abondent  tous  les  ouvrages 
de  ilendelsohn ,  nous  ne  voulons  faire  ressortir  ici  que  l'in- 
tention primitive,  l'âme  spirituelle  de  cette  musique  sacrée. 
A  nos  yeux,  un  morceau  pareil  est  plus  propre  à  lui  seul  à 
réchaulfer  chez  les  protestants  la  foi  et  le  zèle  religieux  que 
tant  d'oratorios  écrits  depuis  longtemps  avec  tout  leur  ren- 
fort de  fugues  et  d'cujoliveuicnls  de  toute  sorte.  Sa  brièveté 
et  sa  simplicité  sont  un  de  ses  plus  grands  mérites,  en  ce 
qu'il  sera  toujours  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  et 
la  noble  parure  dont  l'auieur  a  revèlu  son  œuvre  par  les 
charmants  acconip.ignemenis  ([ue  nous  ;ivons  mentionnés, 
ne  peut  que  réveiller  et  exciter  chez  les  auditeurs  un  senti- 
ment intime  du  beau  ,  et  dont  tout  le  charme  doit  rejaillir 
sur  les  pratiques  de  la  dévotion. 

Nous  fdisons  des  vœux  pour  que  ce  progrès  musical,  si 
conforme  à  la  loi  évaugéliqiic,  soit  dignement  apprécié,  et 
que  les  compositeurs  en  sentent  comme  nous  toute  l'impor- 
tance. Kniin  ,  fasse  le  ciel  que  l'auteur  lui-même  ,  qui  a 
trouvé  dans  son  génie  cette  inspiration  sublime,  ait  bien 
l'intime  conscience  du  mérite  caractéristique  de  son  œuvre, 
et  mesure  toutes  les  conséquences  de  sa  belle  tentative, 
pour  qu'il  élargisse  encore  la  roule  devant  lui,  et  donne  à  ce 
genre  si  neuf  de  compositions  l'éclat  et  l'importance  dont  il 
est  digne.  Car  de  semblables  travaux  pourront  seuls  faire 
renoncer  aux  méchants  ouvrages  de  musique  sacrée  dont 
nous  sommes  inondés,  et  à  tous  ces  lourds  oratorios  imités 
de  Bach  et  de  Handel,  dans  un  style  gothique  et  sans  nnlle 
intelligence  du  temps  présent.  Et  il  nous  sera  permis  alors 
de  nous  consoler  de  tant  de  déceptions  musicales  commises 
depuis  trop  long-temps  à  l'abri  du  nom  de  ces  grands  maî- 
tres et  au  mépris  de  leur  gloire  passée. 


(i)  Vuici  la  traduction  des  paroles  allemandes  employées  par  le 
composiietir  : 

it  O  Seigneur,  mon  Dieu!  fais-nous  la  grâce  de  nous  donner  la 
p^ix  pour  notre  saliîl.  Car  aucun  autre  que  toi  ne  pourrait  com- 
battre pour  nous,  car  toij  notre  Dieu,  tu  es  le  Dieu  unique.  » 


ORIGINE  ET  REVOLUTIOIVS 

DE   L'OPERA-COmiQUE. 

(Huitième  et  dernier  article  *.) 

Les  étrangers  étaient  fort  surpris  lorsqu'ils  allaient  à  la 
Comédie-Italienne,  de  n'y  trouver  ni  paroles  italiennes,  ni 
musique  italienne,  ni  auteurs,  ni  acteurs  italiens.  Le  titre 
de  ce  théâtre  était,  en  effet,  devenu  un  non-sens  depuis 
qu'on  n'y  jouait  plus  que  des  pièces  françaises;  mais  il  se 
conservait  encore  par  un  reste  d'habitude.  Un  nouveau 
compositeur  l'enrichissait  de  ses  productions  et  partageait 
avec  Grétry  la  faveur  du  public.  Ualayrac  avait  écrit  pour 
la  cour  la  musique  de  deux  opéras-comiques  ;  enhardi  par 
leur  succès,  il  se  hasarda  sur  la  scène  de  la  Comédie-Ita- 
lienne. Il  n'avait  pas  le  génie  des  compositions  à  grands 
développements  ;  mais  ses  romances  étaient  gracieuses  ,  et 
il  semait  dans  ses  partitions  une  foule  de  motifs  agréables. 
Il  u'en  fallait  pas  davantage  pour  le  faire  réussir  à  une  épo- 
que où  la  majorité  des  Français  ne  supportait  la  musique 
qu'à  la  condition  qu'elle  fût  légère  et  facile  à  comprendre. 
Dalayrac  aurait  pu  s'élever  jusqu'à  des  conceptions  d'un 
ordre  plus  élevé  s'il  n'avait  été  retenu  par  la  crainte  de 
n'être  pas  compris.  Les  hommes  assez  forts  pour  diriger  le 
goût  de  leur  siècle  sont  rares  ;  ceux  d'une  trempe  moins 
énergique  se  contentent  de  le  servir  d'après  ses  exigences. 
Tel  était  Dalayrac.  En  faisant  la  part  des  circonstances  où 
il  s'est  trouvé  ,  on  reconnaîtra  que  l'espèce  de  mépris  dans 
lequel  sont  tombés  ses  ouvrages  n'est  point  mérité.  Ce  qu'il 
y  a  de  moins  commun,  c'est  l'abondance  des  idées;  quant 
à  la  forme  sous  laquelle  elles  se  présentent,  ce  n'est  qu'une 
question  de  mode  dont  le  hasard  seul  décide.  On  ne  saurait 
nier  que  Dalayrac  ne  fût  doué  de  la  faculté  d'inventer  des 
motifs  heureux  ;  ils  abondent  dans  chacun  de  ses  opéras  ; 
on  lui  reproche  seulement  de  s'être  t?nu  à  des  proportions 
mcsquines.il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  proportions 
étaient  impérieusement  exigées  par  le  goût  de  ses  contem- 
porains. La  forme  s'acquiert;  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  facilité  d'invention,  f-e  premier  opéra  de  Dalayrac  fut 
l'Èciipse  (o/a/c.  joué  en  l"S-2à  la  Comédie-Italienne;  entre 
ce  début  et  son  dernier  ouvrr.ge ,  U  Poêle  et  le  Musicien  , 
représenté  en  181  f ,  cin.juante-quatre  partitions  livrées  par 
lui  au  jugement  du  public, ont  élé  reçues  avec  tant  de  bien- 
veillance, que  Paisiello  fut  sévèrement  tancé  par  les  jour- 
nalistes pour  avoir  osé  composer  après  lui  la  musique  de 
Nina. 

L'emportement  de  Bailly  avait  retardé,  mais  non  pas  em- 
pêché la  construction  du  théâtre  de  la  rue  Feydeau.  Les 
travaux  furent  conduits  activement,  et  l'ouverture  delà 
salle eutlieu,  leOjanvier  1T9I, par /eA'ojzediBorma. Aux 
deux  troupes  d'opéra  française  et  italienne ,  les  entrepre- 
neurs joignirent  des  acteurs  pour  la  comédie  et  pour  le  vau- 
deville. Les  opéras  français  qui  se  jouèrent  d'abord  au  théâ- 
tre Feydeau  furent  des  traductions  d'ouvrages  étrangers. 
On  remarqua  principalement  celle  du  Marquis  de  Tuli- 
pano  ,  de  Paisiello,  à  cause  des  succès  obtenus  par  Martin 
dans  le  principal  rôle.  Il  paraît  que  ce  comédien  pencha 
un  instant  vers  l'imitation  des  chanteurs  italiens  ;  voici  ce 
qu'en  dit  im  critique  du  temps  :  «  Quant  à  M.  Martin,  on 
en  a  beaucoup  parlé  dans  ses  débuts;  il  fallait  qu'il  proG- 
lât  alors  des  bonnes  dispositions  du  public  en  sa  faveur; 
mais  une  prétention  souverainement  ridicule  à  vouloir 
singer  la  manière  italienne  a  gâté  tout-à-fait  son  chant.  Il 
ne  veut  pas  absolument  se  souvenir  que  chaque  langue  a 


(i)  "Voyez  la  Bévue  ec  Gazette  musicale,  de  Paris,  vmée  iSSg, 
numéros  6S  et  70;  année  1840,  numéros  6,  8,  i3, 16  et  22. 


207 


un  goût  particulier.  »  Le  premier  opéra  original  que  repré- 
senta la  troupe  française  du  théâtre  Feydeau  fut  la  Nuit 
espagnole,  musique  de  Persuis. 

Les  troubles  de  I7!)2  causèrent  la  fermeture  momentanée 
des  théâtres.  Les  chanteurs  italiens  craignant  de  se  trouver 
compromis  s'ils  restaient  dans  un  pays  étranger  au  moment 
d'une  révolution  qui  s'annonçait  comme  violente,  se  hâ- 
tèrent de  quiiterParis.  Des  lors  l'administration  de  Feydeau 
dut  borner  son  spectacle  musical  au  seul  genre  de  l'opéra 
français.  Son  premier  soin  fut  de  compléter  la  troupe,  de- 
venue insuffisante  depuis  qu'elle  avait  à  supporter  les  fati- 
gues de  représentations  quotidiennes.  Martin,  Gavaudan, 
Le  Sage,  Juliet  et  Rézicourt  ;  mesdames  Scio  et  Kolandeau, 
composèrent  le  personnel  chantant.  Secondé  par  des 
chœurs  e.NcelIents  et  parle  meilleur  orchestre  de  Paris, 
M.  Cherubini  changea  les  formes  de  la  musique  dramati- 
que française  dans  son  opéra  de  Lodoïska.  Aux  airs  et  aux 
romances ,  qui  dans  les  ouvrages  de  Dalayrac  se  succé- 
daient presque  sans  inlerruplion ,  il  ajouta  des  morceaux 
d'ensemble  largement  développés.  Les  accompagnements 
si  faibles  de  Grétry  et  des  compositeurs  de  son  école  furent 
remplacés  par  une  instrumentation  à  riches  combinaisons 
d'effets. 

La  Comédiellalienne,  que  l'on  commençait  à  nommer 
de  son  véritable  titre  ,  de  celui  d' Opéra-Comique,  engagea 
une  lutte  active  avec  le  tliéàlre  Feydeau.  [Pendant  que 
Liidoïska,  de  Cherubini,  faisait  fortune  à  ce  dernier,  l'opéra  ; 
d'Euplirosine  et  Corradin  attirait  la  foule  à  l'autre.  Méliul 
accomplissait  de  son  côté  une  révolution  semblable  à  celle 
qu'avait  opérée  Cherubini.  Ayant  reçu  des  conseils  de  Gluck, 
il  se  passionna  pour  le  système  de  ce  régénérateur  de  la 
musique  française,  et  voulut  essayer  d'appliquer  à  un  autre 
genre  de  spectacle  les  réformes  introduites  au  Grand- 
Opéra.  On  trouva  dans  la  partition  d' Euphrosine  un  chant 
large,  une  expression  dramatique  pleine  de  justesse  et  une 
rare  énergie  de  conception  ;  mais  l'absence  de  grâce  et  la 
lourdeur  générale  du  style  furent  en  même  temps  signalées. 
Cherubini  et  Mchul  avaient  agrandi  l'un  et  l'autre  les 
formes  de  la  musique  d'opéra-comique,  mais  chacun  suivait 
une  route  différente.  Le  premier  avait  conservé  l'élégance 
italienne,  tandis  que  le  second  portait  jusqu'à  l'exagération 
la  gravité  de  l'école  germanique.  Du  reste,  ce  changement 
de  style,  adopté  à  la  fois  par  les  compositeurs  des  théâtres 
rivaux,  était  une  conséquence  nécessaire  de  la  nouvelle  di- 
rection des  idées.  Les  Français  devenaient  sérieux  ;  l'incer- 
titude des  événements  politiques,  ou  plutôt  l'assurance 
d'une  perturbation  grave  et  prochaine,  faisait  naître  dans 
les  esprits  un  sentiment  général  d'inquiétude.  Dans  cet 
état  de  choses,  le  caractère  de  légèreté  imprimé  aux  arts 
comme  à  la  littérature  eijl  été  un  contresens.  Chénier  ve- 
nait de  donner  à  la  Comédie-Française  Charles  IX,  ta  Mort 
de  Calas el  Caïus  Gncc/i us; David,  par  laMort  deSocrale 
et  par  le  Serment  des  Horaces ,  préludait  à  la  réforme  de 
l'école  de  peinture.  L'ode  remplaçait  l'idylle,  et  les  héros 
de  l'antiquité  se  substituaient  aux  bergers  d'opéra  ;  il  fallait 
que  la  musique  suivît  ce  mouvement  général  des  idées,  et 
qu'elle  affectât  désormais  des  allures  plus  sérieuses. 

Les  arts  durent  changer  de  forme;  mais  le  principe  de 
leur  existence  ne  fut  pas  compromis  ainsi  qu'on  pourrait  le 
croire  durant  la  tourmente  révolutionnaire.  Les  Fr.mçais 
s'accoutument  à  tout,  même  à  avoir  la  tète  tranchée  ;  le  seul 
inconvénient  sur  lequel  ils  ne  puissent  pas  prendre  leur 
parti  est  la  privation  des  plaisirs.  Pendant  que  la  justice 
républic'iine  recevait  son  exécution  quotidienne  sur  la  place 
dite  de  la  Concorde ,  les  théâtres  jouissaient  d'une  prospé- 
rité non  interrompue.  Il  semblait  qu'on  voulût  s'étourdir 
sur  la  gravité  des  circonstances.  Jamais  les  théâtres  de  Paris 
ne  ûreiil  mieux  leurs  alTaires  et  jamais  cependant  le  nombre 


n'en  fut  plus  considérable.  Voici  la  liste  de  ceux  dont  on 
trouve  l'indication  dans  les  almanachs  du  temps: 

4"  L'Opéra.  —2°  Le  Théâtre-Français,  appelé  Théâtre 
de  la  Nation.  —  3"  Le  second  Théâtre-Français ,  sous  le 
nom  de  Théâtre  de  la  République,  au  Palais-Koyal. — 
4"  L'Opéra-Comique  national ,  à  la  salle  Favart.  —  h"  Le 
théâtre  Feydeau.  —  C°  Le  théâtre  de  la  Montagne  ou  Mon- 
tensier  au  Palais-Royal.  — 7°  Le  Théâtre-Is  aliénai,  rue  de 
Richelieu,  où  l'on  jouait  des  comédies  civiques,  des  panto- 
mimes, des  ballets  el  des  opéras.  —  8°  Le  théâtre  du  Ma- 
rais. —  9°  Le  théâtre  des  Amis  de  la  Patrie,  à  la  salle  Lou- 
vois ,  où  l'on  jouait  des  opéras  et  des  vaudevilles.  — 10°  Le 
théâtre  du  Lycée  des  Arts,  sur  lequel  on  représentait  des 
pantomimes,  des  opéras  et  des  vaudevilles.  —  H"  L'Am- 
bigu-Comique, pour  les  vaudevilles  et  les  pantomimes.  — 
12°  Le  Vaudeville,  rue  de  Chartres.  —45°  Le  théâtre  des 
Variétés  amusantes,  boulevard  du  Temple.  —  U»  Le  'héâtre 
de  la  Gaité,  où  l'on  jouait  de  petits  opéras,  des  vaudevilles 
et  des  pantomimes.  —  1o°  Le  théâtre  des  Délassements  co- 
miques, boulevard  du  Temple,  pour  la  tragédie,  la  comédie 
et  l'opéra-romique. —  tC°  Théâtre  Patriotique.—  17°  Théâ- 
tre sans  prétention.  —  t8°  Théâtre  Molière,  rue  Sainl-Mar- 
tin.  —  49-  Théâtre  de  la  Cité.  —  21)»  Théâtre  lyrique  et  co- 
mique où  l'on  jouait  l'opéra  et  le  comédie.  —  21°  Théâtre 
des  Sans-Culottes  pour  les  pièces  révolutionnaires.  —  22" 
Théâtre  de  la  rue  Saint-Antoine.  — 2.5"  Théâtre  de  Doyen, 
rue  de  Nazareth.  —  25°  Théâtre  des  jeunes  élèves,  rue  Dau 
phine.  —  25°  Théâtre  de  la  rue  du  lîdc. 

L'existence  de  tous  ces  spectacles  dans  un  temps  où  la 
population  de  Paris  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  con- 
sidérable qu'elle  l'est  aujourd'hui,  est  un  problème  qu'on 
s'explique  difficilement.  Pourtant,  ainsi  (|ue  nous  l'avons 
dit,  tous  firent  fortune  pendant  les  années  1T95  à  1797.  On 
remarquera  que ,  sur  les  vingt-cinq  théâtres  dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  liste,  neuf  jouaient  l'opéra.  Il  faut  avouer 
que  la  plupart  de  ces  entreprises  rivales  donnaient  l'exem- 
ple d'une  activité  merveilleuse  ;  l'Opéra-Comique  de  la  salle 
Favart  se  distingua  particulièrement  sous  ce  rapport,  car 
on  y  donna  dans  la  seule  année  179.3  vingt  ouvrages  nou- 
veaux formant  ensemble  trente-cinq  actes.  Les  mêmes 
prodiges  de  zèle  se  renouvelèrent  dans  les  années  suivantes 
et  donnèrent  à  l'Opéra-Comique  un  avantage  marqué  sur' 
son  antagoniste  de  la  rue  Feydeau.  Ce  dernier  fit  banque- 
route en  4798  et  demeura  fermé  quatre  mois.  Lorsqu'il 
rouvrit  sous  la  direction  de  Rézicourt,  l'un  des  comédiens 
de  la  troupe,  il  .eut  le  bonheur  d'avoir  l'opéra  de  M.  Che- 
rubini, les  Deux  Journées,  qui  lui  rendit  la  faveur  du 
public. 

L'Opéra-Comique  avait  formé  son  personnel  d'une  réu- 
nion d'acteurs  excellents.  Martin  ,  transfuge  du  théâtre 
Feydeau,  qui  était  venu  grossir  les  rangs  de  ses  premiers 
sujets,  contribuait  avec  Êlleviou  ,  Dozainville,  Morcau  , 
mesdames  Gouthier,  Saint-Aubin,  Diigazon  el  Pliilis,  à  une 
perfeclion  d'ensemble  qui  ne  se  rencontrera  peiuclre  plus. 
Malgré  ces  nombreux  éléments  de  prospérité  auxquels  se 
joignail  l'atlrail  d'un  répertoire  piquant,  alimenté  par  les 
premiers  auteurs,  le  théâtre  Favart  subit  le  sort  de;  ions  les 
empires;  il  eut  sa  décadence  après  ses  jours  di-  gloire.  Le 
public  qui  se  lasse  de  tout,  même  de  la  perfection,  l'aban- 
doima  un  moment  pour  retourner  ii  Feydeau.  Des  symp- 
tômes de  malaise  ne  tardèrenl  pas  à  se  manifester  égale- 
ment dans  l'administration  de  ce  dernier  théâtre,  en  sorte 
que  tous  deux  eurent  à  déplorer  en  même  t(  mps  leur  mau- 
vaise fortune.  On  reconnut  la  diflicullé  qu'il  y  avait  à  ce 
qu'ils  se  soutinssent,  à  moins  de  circonstances  très  favo- 
rables dont  on  ne  pouvait  pas  préciser  le  retour.  Les  com- 
positeurs et  les  gens  de  lettres,  pénétrés  de  celte  vérité 
s'interposèrent  alors  pour  opérer  la  réunion  des  deux  speC' 
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taclcs.  Il  y  eut  bien  des  résistances  de  part  et  d'autre ,  mais 
enfin  la  paix  fut  signée.  A  dater  du  IC  septembre  1801,  les 
deux  troupes  marchèrent  sous  la  même  bannière  contre 
l'ennemi  commun,  c'est-i-dire  contre  le  public,  comme 
autrefois  on  avait  vu  Athènes  et  Sparte,  oubliant  leurs  vieilles 
querelles,  se  liguer  contre  les  envaliissemcnts  des  barbares. 

Nous  avons  dit  qui  la  musique  de  Méhul  et  de  Cherubini 
avait  remplacé  les  conceptions  plus  simples  de  Dalajracet 
de  Grétry.  Il  y  eut  un  retour  vers  cclle-oi  ;  voici  à  quelle 
occasion.  Lors  de  la  réunion  de  l'Opéra-Comique  avec  le 
théâtre  Feydeau,  Klleviou  avait  clé  nommé  en  même  temps 
que  Martin  l'un  des  administrateurs  de  la  nouvelle  société. 
Depuis  dix  ans,  il  jouait  des  rôles  de  pelils-maitres  et  d'of- 
ficiers de  hussards  que  les  auteurs  jetaient  dans  le  même 
moule,  afin  d'exploiter  la  vogue  qu'il  y  avait  obtenue.  11  ré- 
solut d'abandonner  un  genre  dont  l'ciret  commençait  à  s'af- 
faiblir et  d'employer  son  inlluencc  à  remettre  en  honneur 
les  ouvrages  de  l'ancien  réperioire,  pour  montrer  la  sou- 
ples.se  lie  son  talent  à  ceux  qui  adcctaient  de  le  révoquer 
en  douie.  I.cs  reprises  de  Ilichard-Ca'iir-de-Lion  ,  de 
Zcmirc  et  Azur,  de  l'Ami  de  ta  Maiso  > ,  firent  courir  tout 
Paris.  KMeviou  s'y  montra  sons  un  jour  nouveau  ;  on  ne  lui 
connaissait  piis  la  sensibilité  dont  il  fit  preuve  dans  les  rôles 
àeUlundel  et  d'.l:or.  Grétry  était  oublié  depuis  plusieurs 
années;  ce  fut  pour  lui  une  résurrection.  Ceux  de  ses  opé- 
ras qu'Elleviou  et  Martin  prirent  sous  leur  patronage, 
obtinienldes  succès  plus  brillants  encore  que  ceux  qu'ils 
avaient  eus  d;;ns  l'origine.  C'était  le  beau  temps  de  l'Opéra- 
Comique,  et  des  théâtres  en  général;  le  public,  n'étant 
point  blasé  comme  de  nos  jours,  se  montrait  moins  exi- 
geant. Trois  ou  quatre  actes  composaient  le  spectacle  de 
chaque  soirée,  et  l'on  ne  demandait  ni  luxe  de  costumes  , 
ni  déiorations  pompeuses:  en  revanche, à  la  vérité,  on  sif- 
flait les  mauvaises  [lièccs,  ce  qui  ne  se  pratique  plus  aujour- 
d'hui. 

Nous  nous  récrions,  non  sans  quelque  fondement,  sur 
l'cnormilé  des  traitements  touchés  par  les  premiers  sujets 
de  nos  grands  théâtres;  nous  ne  voyons  pas  de  proportions 
entre  le  cliiiïrc  des  sommes  qui  leur  sont  allouées  et  l'im- 
portance des  services  qu'ils  peuvent  rendre.  Les  exigences 
des  artistes  et  les  concessions  des  entreprises  dramatiques 
ne  sont  cependant  pas  d'une  origine  aussi  récente  qu'on  le 
croirait.  Elleviou  partageait  avec  Martin  la  plus  grande 
partie  de  la  subvention  accordée  par  Napoléon  à  l'Opéra- 
Comique.  Dans  les  dernières  années  qu'il  demeura  au  théâ- 
tre ,  Elleviou  fil  monter  à  plus  de  quatre-vingt  mille 
francs  les  avantages  qui  lui  étaient  assurés  à  différents  titres; 
il  alla  jusqu'à  demander  cent  vingt  mille  francs  pour  une 
seule  aiiiuie ,  mais  l'empereur  ne  voulut  pas  que  les  socié- 
taires cédassent  à  celte  prétention  exorbitante.  Elleviou  , 
mccomeul  du  refus  qu'on  lui  faisait,  prit,  dans  un  moment 
d'humeur,  une  résolution  dans  laquelle  la  réflexion  le  for- 
tifia davantage.  Il  était  riche;  une  femme  qui  s'était  éprise 
de  lui  en  le  voyant  au  théâtre,  l'avait,  en  s'unissanl  à  lui, 
rendu  maître  d'une  fortune  honorable;  jamais  il  n'avait  été 
l'objet  df  tant  d'empressement  de  la  part  du  public  :  il  an- 
nonça sa  retraite,  donna  une  représentation  à  son  bénéfice, 
qui  fut  la  dernière  où  il  parut,  et  se  relira  dans  ses  pro- 
priét(>à.  On  ne  crut  pas  d'abord  que  sa  disparition  de  la 
scène  serait  définitive;  il  était  si  singidier  qu'un  arliste 
auquel  la  carrière  n'offrait  que  des  jouissances  d'amour- 
pr(i|HC'  et  de  grands  avantages  positifs ,  abandonnât ,  jeune 
et  plein  d';rveuir  encore,  des  succès  flatteurs  ;  on  s'attendait 
à  le  voir  reparaître  bientôt  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Elleviou  , 
rendu  à  la  vie  privée,  ne  parut  pas  se  souvenir  qu'il  avait 
été  comédien ,  et  se  livra  tout  entier  aux  occupations  de  son 
nouvel  état,  de  l'état  facile  de  propriétaire.  Il  fut  plus  sage 
en  cela  que  îlartin,  le  compagnon  de  ses  succès,  dont  les 


réapparitions  à  un  ûge  où  l'heure  de  la  retraite  a  sonné  pour 
les  artistes,  ne  servaient  qu'à  faire  constater  l'altération 
progressive  de  la  plus  belle  voix  qui  eût  existé. 

Napoléon,  qui  n'aimait  aucune  sorte  de  liberté,  restreignit 
singulièrement  celle  dont  avaient  joui  les  théâtres  pendant 
quinze  ans,  lorsqu'il  en  réduisit  le  nombre  à  sept  pour  la 
ville  de  Paris,  par  un  décret  de  Moscou  en  1812.  Ce  fut 
dans  la  même  pensée  restrictivedes  franchises  dramatiques, 
qu'il  accorda  des  subventions  aux  théâtres  royaux,  en  les 
plaçant  sous  la  surveillance  du  préfet  du  palais  et  de  ses 
chambellans.  L'Opéra-Comique  eut  pour  protecteur  M.  Au- 
guste de  'l'alleyrand,  qui  se  fit  représenter  par  M.  deCam- 
penon,  commissaire  impérial.  Cette  prétendue  protection 
consistait,  de  la  part  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'exer- 
cer, à  s'immiscer  dans  l'administration  des  théâtres  et  à  faire 
prévaloir  en  toutes  choses  la  volonté  du  souverain. 

De  tout  temps  les  premiers  pas  dans  la  carrière  ont  été 
rudes  pour  les  compositeurs,  et  il  est  probable  que  les 
commencements  ne  leur  seront  pas  plus  faciles  à  l'aveidr. 
Il  faut  que  les  musiciens  actuels  en  prennent  leur  part , 
comme  l'ont  fait  ceux  qui  les  ont  précédés.  Une  chose  doit 
les  rassurer,  c'est  que  jamais  les  obstacles,  quelque  pénibles 
qu'ils  soient  à  surmonter,  n'ont  empêché  de  parvenir 
ceux  dont  la  vocation  était  bien  déterminée.  Boïeldieu,  mal- 
traité d'abord  par  un  maître  bourru,  obligé  de  fuir  sa  ville 
natale  pour  échapper  aux  mauvais  traitements  de  cehd  qui 
prétendait  lui  inculquer  la  science  au  moyen  de  la  terreur, 
débuta  par  être  accordeur  de  pianos.  Certes,  il  ne  pensait 
pas  que  ce  fCil  le  chemin  de  la  fortune.  Boïeldieu  composa 
des  romances  qui  furent  chantées  avec  succès  ,  mais  dont 
les  éditeurs  ne  consentaient  pas  à  lui  payer  plus  àe  douze 
francsh  propriété.  Un  homme  de  lettres  devina  ce  qu'il 
y  avait  d'avenir  en  lui,  et  fil  à  son  intention  un  pocmc 
d'opéra-comique.  La  Dot  deSuzette,  fruit  de  la  collabora- 
tion de  Boïeldieu  avec  l'ingénieux  écrivain  Fiévée,  fut 
joué  en  1795.  Le  succès  de  ce  début  fut  heureux,  mais  nous 
ne  dirons  pas  combien  il  coûta  au  musicien  de  démarches 
et  de  sollicitations.  Nous  parlions  plus  haut  du  peu  de 
frais  que  devaient  faire  les  administrations  de  théâtres 
pour  contenter  le  public;  nous  en  trouvons  une  nouvelle 
preuve  dans  la  vogue  extraordinaire  qu'eut  le  Culife  de 
Bagdad,  l'une  des  plus  gracieuses  compositions  de  Boïel- 
dieu. Ce  petit  opéra,  qui  ne  serait  considéré  aujourd'hui 
que  comme  un  hors-d'œuvre  destiné  à  être  offert  aux  spec- 
tateurs pour  leur  faire  attendre  patiemment  la  pièce  impor- 
tante du  spectacle,  eut  cent  représentations  consécutives 
dans  lesquelles  on  vint  l'entendre  pour  lui-même. 

Personne  ne  comprit  mieux  que  Boïeldieu  ce  qui  conve- 
nait à  la  scène  de  l'Opéra-Comique.  Sa  musique,  sans  ja- 
mais abdiquer  la  supériorité  du  rang  qu'elle  doit  occuper  à 
l'égard  du  poëme  ,  laisse  à  celui-ci  la  part  d'intérêt  à  la- 
quelle il  a  droit.  On  s'est  beaucoup  élevé  contre  la  trop 
grande  importance  que  voulaient  donner  à  leurs  ouvrages 
les  poètes  d'opéras-comiques ,  et  l'on  a  bien  fait  ;  mais  ré- 
duire la  pièce  à  un  rôle  de  complète  nullité,  c'est  dépasser 
les  bornes  dans  un  sens  contraire.  L'opéra-comique  est 
un  genre  particulier  dans  lequel  la  musique  et  le  poëme 
concourent  ensemble  à  l'eflet  général.  En  ôlant  à  la  pièce 
tout  intérêt  de  dialogue,  on  détruit  l'équilibre  des  différentes 
parties;  mieux  vaut  alors  s'adresser  au  grand  opéra  ,  qui 
est, il  faut  en  convenir,  le  spectacle  musical  par  excellence. 
Beaucoup  de  personnes  prétendent  que  nous  vivons  dans 
un  temps  où  l'on  ne  fait  que  de  petites  choses;  nous  ne 
sommes  pas  entièrement  de  cet  avis.  Ce  ne  sont  pas  les 
proportions  qui  manquent  aux  ouvrages  de  nos  artistes  ;  à 
supposerqu'ils  pèchent  de  quelque  côté,  ce  ne  peut  être  que 
de  celui  de  l'invention.  On  fait  de  grands  tableaux  très 
inférieurs  à  de  petites  toiles,  et  de  grands  opéras  en  cinq 
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actes  où  les  iddes  sont  rares.  Le  penchant  à  l'exagdralion 
des  formes  n'indique  pas  toujours  la  richesse  de  la  pcnsde  ; 
c'est  quelquefois,  au  contraire,  un  moyen  de  dissimuler  la 
pauvrelc  de  l'imagination.  Pour  prouver  que  les  spectacles 
mcids  de  musique  et  de  dialogue  ne  méritent  pas  le  mépris 
avec  lequel  les  accueillent  des  critiques  rigoureux,  on  peut 
dire  que  les  opéras-comiques  français  sont  reçus  avec  une 
grande  faveur  en  Allemagne,  oti  l'on  csl,  certes,  accoutumé 
à  considérer  le  point  de  vue  sérieux. 

Le  système  des  subventions  et  des  protections  officielles 
fut  continué  sous  la  restauration,  qui,  tout  en  voulant  faire 
oublier  le  règne  de  Napoléon,  suivit  la  plupart  des  tradi- 
tions administratives  de  l'empire.  M.  le  duc  d'Aumont, 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  eut  dans  ses 
attributions  la  surveillance  de  l'Opéra-Comique.  Il  paraît 
que  le  noble  personnage,  auquel  ses  prodigalités  créaient 
de  grands  besoins,  voulut  avoir  avec  le  caissier  de  cette  ad- 
ministration d'autres  rapports  que  ceux  que  lui  donnaient 
ses  prérogatives.  Les  sociétaires  ayant  eu  l'impertinence  de 
s'opposer  à  cette  prétention  de  leur  protecteur,  celui-ci 
trouva  de  bous  prétextes^  pour  les  déposséder  de  leur  pri- 
vilège, et  la  dissolution  de  la  société  fut  prononcée  à  la  fin 
de  l'année  1828.  Nous  nous  arrêteroris  ici.  Il  resterait  beau- 
coup à  dire  encore  sur  les  artistes  qui ,  depuis  douze  ans  , 
contribuent  à  la  prospérité  du  théâtre  dont  nous  nous 
sommns  di^jii  trop  longuement  occupé;  mais  nous  avons 
pris  la  résolution  de  ne  point  parler  dans  ce  travail  des  per- 
sonnages vivants,  attendu  que  l'appréciation  de  leur  mérite 
appartient  à  la  critique  plutôt  qu'à  l'histoire. 

Edouard  Fétis. 


comCERT  DE  iaADi:raoisi:Lt.E  i..  siattsiani». 

Imaginez-vous  une  gracieuse  enfant  de  douze  à  treize 
ans  au  plus,  frêle  et  mince,  qu'on  croirait  prête  à  fléchir 
sous  le  plus  légei-  souflle,  et  dont  les  doigts  effilés  mena- 
cent de  se  rompre  au  moindre  contact  ;  imaginez.  S'il  vous 
plaît,  celle  nulure  fragile  assise  devant  le  colosse  des  in- 
struments modernes,  devant  ce  monstrueux  piano  à  queue, 
dont  les  proportions  gigantesques  contrastent  si  étrange- 
ment avec  des  formes  délicates.  Comment  s'en  lirera-t-elle? 
se  demandait-on  inquiet;  puis  on  se  prenait  à  trembler  pour 
la  jeune  fille,  tout  comme  on  tremble  à  dix  ans  pour  le 
petit  Poucet  en  face  de  l'Ogre,  tout  comme  on  tremble  plus 
tard  pour  l'innocent  Joas  en  présence  de  la  terrible  Athalie, 
tout  comme  vous  trembliez,  il  y  quatre  mois  à  peine,  pour 
ce  bon  M.  Carter  pressant  entre  ses  bras  un  tigre,  une 
lionne,  un  léopard  effroyable.  Mais  celte  incertitude  n'a  pas 
été  de  longue  durée.  Dès  que  mademoiselle  Mattmann  a 
commencé  à  préluder,  sa  modeste  et  enfantine  assurance 
s'est  communiquée  à  l'auditoire,  et  n'a  fait  que  redoubler 
l'intérêt  inspire  par  son  âge.  Le  naturel,  la  simplicité  sans 
préleulion ,  le  grand  art  de  plaire  est  de  n'y  penser  pas , 
c'est  chose  si  rare  chez  les  petits  prodiges  !  Que  la  gentille 
élève  de  M.  Kalkbrenner  conserve  le  plus  long-temps  pos- 
sible celte  candeur  d'artiste  ,  cette  bonhomie  sans  apprêt, 
qui  rehausse  le  vrai  talent,  et  que  son  heureuse  étoile  lui  a 
permis  de  soustraire  à  la  contagion  de  l'exemple.  Elle  ne 
paraît  pas  s'apercevoir  qu'elle  occupe  une  salle  entière; 
tous  les  yeux  la  cherchent,  et  elle  exécute  sans  plus  de  fa- 
çon que  si  elle  était  seule  avec  son  instrument.  Aussi 
donnc-l-clle  franchement  tout  ce  qu'elle  peut,  tout  ce 
qu'elle  sait  ;  et  en  vérité,  mademoiselle  Mattmann  saitet 
peut  déjii  beaucoup.  L'enseignement  de  son  illustre  maître 
n'a  pas  rencontré  une  organisation  inféconde.  La  soirée  de 
mercredi  nous  a  procuré  le  moyen  d'admirer  la  méthode 


logique,  éclairée  ;  qui  conduit  sûrement  h  de  beaux  résultats. 
Joli  son  ,  égalité  remarquable,  brillant  et  netteté  dans  le 
trait,  la  jeune  bénéficiaire  doit  tout  cela  à  l'excelleiile  di- 
rection sous  laquelle  une  main  royale  l'a  placée.  D'autre 
part,  il  est  juste  de  convenir  que  le  professeur  a  été  mer- 
veilleusement secondé  par  une  organisation  favorable  ,  par 
une  prédestination  m'isicale  de  premier  ordre,  qui  promet 
pour  l'avenir  encore  plus  que  le  passé  n'a  donné.  Car  vous 
entendez  bien  que  mademoiselle  Mattmann  n'est  pas  au- 
jourd'hui un  talent  complet  et  achevé,  tout  avancé  qu'on  le 
puisse  dire.  Il  manque  à  cette  manière  intelligente  1 1  cur- 
recte  de  pbraser,  une  chaleur  vitale,  une  animation  réelle 
que  le  génie  de  l'imitation  ne  saurait  suppléer  ,  mais  qu'il 
est  physiquement  impossible  de  rencontrer  dans  une  si 
grande  jeunesse.  Du  reste,  elle  a  dit  avec  tant  de  facilité  et 
de  grâce  légère  un  charmant  trio  de  M.  Kalkbrenner,  dont 
le  morceau  final  a  fait  surtout  plaisir;  elle  a  déployé  luie 
vélocité  de  doigts,  un  sentiment  instinctif,  une  énergie  de 
poignet  si  imprévue  dans  le  il/ojse  de  Thalberg  (entendez- 
vous,  le  Moïse  de  Thalbcrg  avec  des  mains  de  douze  ans 
et  sans  la  moindre  fausse  note),  que  nous  croyons  inlerpré- 
ter  fidèlement  les  applaudissements  réitérés  du  public  en 
reconnaissant  à  mademoiselle  Mattmann  le  droit  d'ayoîV  le 
tabouret  à  la  cour  des  reines  du  piano  ,  madame  l'Ieyel  , 
Clara  Wieck.  miss  Loveday... 

Venons  présentement  à  MM.  Urhan  et  Lée,  qui  ont  con- 
couru à  l'exécution  du  Irio.  Encore  que  le  talent  du  pre- 
mier soit  incontestable,  et  que  le  mérite  du  second  n'ollVe 
que  peu  de  prise  à  la  critique,  nous  avouerons  que  pour 
des  causes  à  nous  inconnues,  ils  se  sont  nionlrés  tous  deux 
d'une  froideur  glaciale.  Le  son  de  M.  Lée,  disons-le  puis- 
que l'occasion  se  rencontre,  manque  de  puissance  et  d'am- 
pleur ;  il  est  maigre  et  sec ,  surtout  dans  les  passages  rapi- 
des. Ce  qui  fait  ordinairement  le  succès  de  ce  violoncel- 
liste ,  c'est  qu'il  chante  avec  agrément  et  délicatesse,  et  que 
sa  note,  d'une  justesse  irréprochable,  ressort  toujours  fran- 
che et  précise.  Nous  ignorons  pourquoi  M.  Léea  fait  défaut 
à  l'appelj  du  programme.  Nous  espérions  le  voir  prendre 
une  éclatante  revanche  dans  sa  fantaisie  sur  Guiilo.  La  réus- 
site n'ei^it  pas  été  douteuse,  pas  plus  que  celle  de  M.  /\rlôt, 
le  violon  à  la  mode,  le  \éiitable  mignon  do  la  laveur  pu- 
blique. En  quelque  lieu  qu'il  joue  (  et  il  joue  partout)  le 
succès  l'accompagne.  Les  amateurs  se  pâment  d'aise,  les 
artistes  approuvent,  tes  moins  connaisseurs  morne  ouvrent 
de  grands  yeux  et  font  chorus.  Comme  tous,  nous  applau 
dissons  à  l'archet  élégant  et  facile  de  M.  Arlôl.  Il  donne  à 
son  instrument  un  organe  d'une  riche  .sonorité.  Il  sait  milî- 
triser  habilement  la  difficulté;  il  sait  l'enlever  avec  une 
grâce  et  une  dextérité  parfaites.  Mais  enliu,  M.  Arir)t(à 
moins  de  transformation  )  ne  saurait  compter  comme  cré;i- 
lenr  d'école  ;  il  n'est  que  continuateur  ;  il  ne  représente  pas 
un  genre  individuel,  primitif,  un  type  nouveau.  ïl  repro- 
duit, à  un  haut  degré  il  est  vrai,  ce  que  d'autres  avaient 
fait  entendre  avant  lui.  C'est  là  le  caiactère  disliiiclifdo  sa 
manière  éclectique  ;  c'est  là  c:;  qui  explique  la  faveur  im- 
mense d'un  talent  qui  s'est  cnnslilué  par  la  fusion  de  plu- 
sieurs qualités  justement  aimi'cs  et  ail  mirées  chez  (lin'i'Teriis 
virtuoses.  Au  reste,  nous  ne  préteiidnris  di'iiiéiier  eu  rien 
la  valeur  artistique  de  M.  Artôt  ;  nous  clicrcluins  seiiU  lueiit 
les  causes  d'un  succès  qui,  fort  heureusement  pour  lui, 
n'est  pas  du  tout  un  caprice  de  ce  publie  si  souvent  fantas- 
que, si  souvent  inepte  dans  ses  jugements. 

A  propos  de  ces  bévues  grossières,  ou  a  coniii.iré  quel- 
que part  les  grands  artistes  mal  compris  a-x  premiers  ciné, 
tiens  exposés  aux  bètcs.  Ce  rapprochement  tious  est  revenu 
à  l'esprit  jeudi  dernier  en  remarquant  combien  cet  indéfi- 
nissable public  des  concerts ,  véritable  camélénii .  est  quel- 
quefois difficile  à  émouvoir.  Sa  lourde  torpeur  trouve  moyen 
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de  résister  à  l'ëlincelle  électrique.  Cependant  ii  n'a  pas 
poussé  la  niaiserie  jusqu'à  ne  pas  applaudir  mademoiselle 
Unald  ;  il  s'est  laissé  vaincre  par  cet  instinct  secret  du  beau 
qui  exerce  son  empire  même  sur  les  cervelles  les  plus  bor- 
nées. Mais  nous  gagerions  volontiers  qu'il  n'a  pas  compris 
à  beaucoup  près  tout  ce  que  cette  jeune  cantatrice  a  déployé 
de  passion  dramatique,  de  poésie  profondément  vraie  dans 
la  grande  scène  de  l'attente  du  Freyschiitz  allemand.  Cet 
air  d'une  dimension  peu  commune  est,  comme  on  sait,  bien 
autrement  difficile  que  ces  morceaux  iliiliens  où  le  gosier 
seul  fait  office.  Mademoiselle  Unald  a  rendu  admirablement 
et  les  inquiétudes  et  les  pieux  élans  et  les  transports  de 
joie  d'Agathe.  Elle  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  d'être  en 
scène;  et  c'est  lu  son  principal  mérite  d'entrer  au  cœur  de 
son  sujet.  Cette  puissance  d'âme  si  précieuse ,  elle  la  porte 
dans  les  petites  choses  comme  dans  les  grandes.  La  séré- 
nade de  Schubert  et  une  romance  française,  la  Sœur  de 
C'jan7e,  qu'elle  a  dites  avec  un  senliment  exquis  des  moin- 
dres détails, lui  ont  fourni  l'occasion  de  prouverque  sa  voix, 
énergique  dans  la  scène  de  Robin  des  BoLi,  savait  trouver 
aussi  la  douceur,  la  suavité  d'ex|iression.  Un  dernier  mot 
sur  mademoiselle  Unald.  Toute  Allemande  qu'elle  est.  elle 
articule  le  français  avec  une  netteté  sur  laquelle  la  majorité 
de  nos  cantatrices  devrait  prendre  exemple.  Ce  n'est  p:is 
qu'on  n'aperçoive  des  traces  d'un  accent  étranger,  fait  pour 
étonner  une  oreille  parisienne  qui  s'cn'aiouclie  d'une  s  ou 
d'un  t  de  trop  ou  de  moins,  bien  plus  que  d'un  déluge  de 
notes  fausses;  mais  mademoiselle  Unald  rend  chaque  syl- 
labe avec  une  telle  précision,  elle  accentue  avec  tant  de  vé- 
rité qu'on  ne  perd  pas  un  seul  vers,  pas  une  seule  parole. 
Connaissez-vous  beaucoup  de  nos  chanteurs  français  dont 
on  puisse  en  dire  autant? 

Tenez.  Voici  mademoiselle  Nau  qui  vocalise  délicieuse- 
ment; c'est  bien  convenu.  Mais  est-ce  là  prononcer?  Sur 
vingt  mots  qu'elle  dira  au  théàlre  vous  n'en  sai.^irez  qu'un; 
allez  donc  juger  après  cela  de  la  portée  d'expression  d'une 
musique  qui  a  la  prétention  d'être  en  harmonie  avec  le 
texte.  Aussi  mademoiselle  Nau  ,  qui  nous  paraît  connaître 
son  faible,  a-t-elle  fort  bien  fait  de  choisir  pour  la  soirée  de 
jeudi  des  morceaux  italiens  ;  c'est  de  l'esprit,  et,  comme 
on  sait,  mademoiselle  Nau  en  lire  bon  parti  à  la  scène.  Nous 
aimons  d'ailleurs,  à  la  prononciation  près,  ce  talent  délicat 
et  gracieux,  ce  mélodieux  instrument  qui  charme  l'oreille 
par  la  fraîcheur  du  timbre  et  sa  brillante  facilité.  L'air  de 
Donizetti,  qu'elle  a  très  bien  chanté,  n'a  pas  semblé  réunir 
les  suffrages.  Elle  a  obtenu  plus  de  succès  dans  le  duo  des 
Puritains,  secondée  qu'elle  était  par  M.  Géraldy,  qui  nous 
a  donné  le  regret  de  ne  pas  l'entendre  davantage.  Ce  n'est 
pas  M .  Alexis  Dupont  qui  pouvait  consoler  de  ce  mécompte. 
Un  certain  air  aussi  long  qu'ennuyeux  de  (.ara  a  mis  en  re- 
lief quelques  unes  de  ses  jolies  noies  de  fausset  ;  mais  c'est 
tout.  M.  A.  Dupont  passera  toujours  pour  un  agréable 
chanteur  lorsqu'il  ne  se  négligera  pas;  pourquoi  s'est-il 
tant  négligé  jeudi? 

Maurice  Bourges. 


CHKOXIQUE  DU.41VIATIQUE. 

La  stérile  fécondité  du  Drame  et  du  Vaudeville  ne  se 
lasse  pas  d'avorter.  L'histoire  de  l'art  à  notre  époque ,  si 
tant  est  qu'on  prenne  jamais  la  peine  de  consacrer  le  sou- 
venir de  tant  d'essais  impuissants,  ne  sera  qu'un  registre 
de  décès,  sauf  peut-être  deux  ou  trois  ouvrages  qui  feront 
exception  à  la  destinée  commune,  moins  parce  qu'ils  auront 
mérité  de  vivre,  que  parce  qu'ils  auront  été  nécessaires  pour 
caractériser  une  phase  toute  particulière  de  notre  liifcra- 


ture  dramatique.  Les  feuilletons  ne  sont  le  plus  souvent 
que  des  billets  de  faire  part  qui  toutes  les  semaines  vien- 
nent dire  au  public  :  Tel  jour,  à  telle  heure,  une  idée  a 
voulu  se  produire,  mais  elle  n'était  pas  née  viable,  et  ne 
mérite  pas  même  une  oraison  funèbre.  Ne  vous  associez 
donc  pas  à  la  douleur  de  ceux  qui  l'ont  conçue  et  lui  ont 
donné  le  jour  de  la  rampe  et  des  planches.  —  Ou  bien  en- 
core :  Les  héros  d'actions  plus  ou  moins  impossibles  se  sont 
agités  devant  nous  pendant  toute  une  soirée ,  essayant  de 
nous  faire  croire  à  leurs  sentiments,  à  leurs  douleurs,  à 
leur  personnalité  enfin.  Mais  à  l'un  nous  avons  arraché  le 
masque  d'Alceste,  à  l'autre  le  manteau  de  Tartufe,  à 
celui  ci  l'apparence  de  Turcaret  sous  laquelle  il  se  cachait, 
à  celui-là  les  splendides  vêtements  qu'il  avait  pris  à  la 
poésie  de  Shakspeare.  Que  faites-vous,  leur  avons-nous  dit, 
de  cette  passion  qui  ne  vous  appartient  pas?  Toi,  mesqume 
contrefaçon  de  Beaumarchais,  rends  à  Figaro  cette  ironie 
pénétrante  et  acérée  que  tu  ne  sais  pas  manier,  glaive  ter- 
rible dont  les  coups  portaient  autrefois,  et  dont  lu  émousses 
la  pointe  et  le  double  tranchant.  Toi,  fais  amende  honora- 
ble à  Regnard,  loi  à  Dancourt  ;  r,gf  lituez  tous  enfin  à  qui  de 
droit  ces  idées,  ces  paroles,  ces  peines,  ces  joies,  que  vous 
avez  empruntées;  gardez  pour  vous  ce  qui  vous  appartient, 
c'est-à-dire  une  valeur  plus  qu'insuffisante,  nous  le  crai- 
gnons bien.  —  Et  quand  nous  avons  eu  dépouillé  tous  ces 
plagiats  vivants,  nous  n'avons  pas  même  irouvé  le  geai 
paré  des  pluroes'du  paon  ,  mais  quelque  chose  comme  rien 
qui  aurail^bien  voulu  simuler  la  vie.  —  Voilà  le  thème  que 
la  critique,  excepté  dans  des  cas  trop  rares,  doit  varier 
depuis  le  commencement  de  l'année  jusqu'à  la  fin.  En  vé- 
rité, on  ne  sait  ce  dont  il  faut  s'étonner  davantage,  ou  du 
persévérant  courage  des  auteurs  à  condamner  leurs  faculiés, 
leur  esprit  d'invention ,  toutes  choses  médiocres  il  est  vrai, 
mais  pouvant  recevoir  une  application  plus  utile,  à  des  élucu- 
balions  sans  valeur  intrinsèque  comme  sans  influence,  ou  de 
la  patience  du  public  à  supporter  le  spectacle  toujours  renais- 
sant d'une  impuissance  non  moins  déplorable  qu'intrépide. 

Les  réflexions  qui  précèdent  ne  sont  que  trop  justifiées 
par  la  nj)uvclle  pièce  que  MM.  Fournier  et  Arnoirld  ont 
donnée  au  théâtre]du  Vaudeville,  sous  le  litre  de  un  Secret. 
Celle  pièce  n'est  ni  un  drame,  ni  un  mélodrame,  ni  un 
vaudeville,  mais  un  peu  de  tout  cela.  Les  auteurs  n'ont  pas 
cru  pouvoir  appeler  au  secours  de  leur  inspiration  trop 
d'éléments  de  réussite  ;  c'est  pour  cela  sans  doute  qu'ils  ont 
réuni  les  trois  genres  dans  leur  œuvre  commune.  La  fable 
imaginée  par  MM.  Arnould  et  Fournier  avait  déjà  subi 
l'épreuve  de  la  nouvelle,  avant  d'être  transportée  sur  la 
scène.  Il  faut  penser  qu'elle  a  eu  un  singulier  succès, 
sinon  auprès  du  public,  du  moins  auprès  des  auteurs,  puis- 
que ces  messieurs  lui  ont  donné  la  consécration  de  la  double 
forme  du  récit  et  du  drame.  Du  reste ,  on  comprend  par- 
faitement qu'une  idée  qui  n'a  pas  de  valeur  par  elle-même 
prenne  une  valeur  relative  par  suite  de  la  disette  d'inven- 
tion dont  tous  nos  théàlres  paraissent  souffrir.  Ce  sera 
faire  la  critique  de  la  pièce  nouvelle,  que  de  la  raconter. 

M.  Darbert  trouve  un  jour  un  portefeuille  contenant  une 
somme  de  cenl  mille  francs,  et  au  lieu  de  le  rendre  au  légi- 
time possesseur,  comme  ferait  tout  honnêle  homme,  il  le 
garde  pour  lui.  C'est  un  misérable!  vous  écrierez-vous.  — 
D'accord.  Mais  vous  allez  un  peu  vile  en  besogne.  Car, 
bien  que  la  pièce  ne  le  dise  pas  en  termes  précis,  il  résulte 
cependant  de  tous  les  faits  qu'elle  met  en  évidence  ou  fait 
supposer,  que  ce  même  M.  Darbert  est  un  homme  fort  dis- 
tingué, d'une  probité  à  toute  épreuve,  bon  père,  bon  époux, 
parfait  négociant.  Vous  croiriez  tout  naturellement  qu'on 
ne  dérobe  pas  impunément  la  fortune  d'auirui ,  qu'on  ne 
commet  pas  une  telle  action  sans  avoir  des  instincts  bas  et 
ignobles;  que,  par  conséquent,  on  ne  saurait  allier  dans  sa 
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personne  à  la  fois  le  vol  et  l'honnètelc,  d'une  part  la  scé- 
lératesse qui  d(''pouille  un  père  de  l'amille  et  lui  impose  le 
suicide  cl  le  déslionncur,  d'aulre  part  un  exquis  sentiment 
qui  compàlil  à  l'infortune  et  la  soulage.  Telle  est  votre  opi- 
nion ;  mais  elle  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  vous  êtes 
un  homme  fort  simple  et  que  vous  n'avez  jamais  travaillé 
pour  le  théâtre.  Il  s'agit  bien  de  vérité  ,  du  possibilité  ou 
d'impossibilité  morales.  Le  drame  moderne  a  changé  tout 
cela.  Que  lui  importe  de  mentir  perpétuellement  à  celte 
inexorable  logique  des  passions  humaines,  en  vertu  de  la- 
quelle tout  se  tient  dans  un  caractère,  et  qui  lie  entre  elles, 
par  une  commune  raison  d'être,  les  inconséquences  appa- 
rentes d'un  même  individu. On  vous  répondra:  Othello  aime 
sa  femme  et  la  lue.  Contradiction!  Harpagon  est  à  la  fois 
avare  et  amoureux  ;  il  fait  pour  sa  belle  des  dépenses  qui  le 
torturent.  Coiilradiclion  1  Nous  répliquerons  à  cela  :  Il  n'y 
a  pas  de  contradiclion  entre  l'amour  el  la  jalousie,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'amour,  mais  l'amour  malheureux,  inquiet, 
soupçonneux,  el  puisant  dans  son  excès  même  la  criminelle 
énergie  qui  amène  la  catastrophe  finale.  Harpagon  amou- 
reux ne  détruit  pas  Harpagon  avare.  On  ne  peut  'pas  ré- 
duire l'homme  à  un  seul  sentiment,  à  une  seule  idée  ;  nous 
avons  Ions  plusieurs  passions;  seulement  ces  passions  se 
modifient  ciiez chaque  individu  d'après  sa  nature  particulière. 
Voilà  en  quoi  consiste  la  logique  des  caractères.  Ainsi,  par 
exemple,  Harpagon  n'est  pas  amoureux  comme  le  serait  un 
autre;  il  est  encore  avare  dans  son  amour.  Mais  peul-on 
être  honnête  dans  le  crime  ?  Les  termes  mêmes  de  la  ques- 
tion n'impliquenl-ils  pas  que  les  deux  idées  qu'ils  représen- 
tent s'excluent  invinciblement?  N'y  a-t-il  pas  un  infran- 
chissable abîme  entre  ces  deux  pôles  opposés  de  la  nature 
humaine  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Darbert  cumule  très  bien  et  en 
toute  innocence  ces  deux  façons  d'être  A  le  voir  ainsi  tran- 
quille el  sans  remords  jouir  d'une  fortune  dont  l'origine 
est  si  ignominieuse,  on  dirait  qu'il  a  perdu  toute  souvenance 
du  passé,  el  qu'il  a  volé  ,  sans  en  avoir  la  conscience,  dans 
un  accès  de  somnambulisme.  Rien  ne  révèle  en  lui  les  vices 
inséparables  du  vol  ;  il  est  au  contraire  plein  de  délicatesse 
el  d'honneur;  si  on  lui  disait  qu'il  a  eu  un  jour  la  distrac- 
tion de  s'approprier  cent  mil'e  francs  qui  ne  lui  apparte- 
naient pas ,  el  de  réduire  une  famille  au  désespoir,  on  l'é- 
lonnerail  probablement  beaucoup.  Avec  tant  de  qualités  , 
il  a  su  se  faire  aimer  d'une  jeune  lille  pleine  do  grâces  el 
d'esprit,  qui  est  devenue  sa  femme.  Mais  pendant  que  l'im- 
pure opulence  de  cet  homme  brille  à  Paris  de  tout  son  éclat, 
la  famille  Duverney,  qu'il  a  dépouillée,  languit  au  Havre 
dans  la  délresse.  Duverney  père  n'ayant  pas  fait  face  à  ses 
cngagemeiils,  a  été  accusé  de  banqueroute  frauduleuse  et 
s'est  brûlé  la  cervelle  pour  ne  pas  survivre  à  sa  considéra- 
tion. Son  fils  ne  pouvant  se  résoudre  ù  porter  un  nom  dés- 
honoré, prend  le  nom  de  Laville  (les  auleiirs  ne  disent  pas 
s'il  a  obtenu  l'autorisation  du  conseil  d'État),  et  vient  à 
Paris  chercher  un  emploi ,  afin  de  pouvoir  soulager  la  mi- 
sère de  sa  mère  et  de  sa  sœur.  Un  concours  de  circonstan- 
ces telles  qu'il  n'en  arrive  qu'au  théâtre,  l'introduit  préci- 
sément dans  la  maison  de  Darbert,  dont  il  devient  le  cais- 
sier. Sladame  Darbert  découvre  que  M.  Laville  n'est  autre 
que  le  fils  de  Duverney  ,  et  que  c'est  de  la  ruine  même  de 
ce  malheureux  qu'est  née  la  fortune  de  son  mari.  Elle  n'ose 
faire  rougir  devant  elle  celui  qu'elle  a  tant  aimé  ,  en  lui 
montrant  qu'elle  a  surpris  son  funeste  secret;  elle  expie 
cruellement  la  faute  d'un  autre  en  subissant  tous  les  jours 
ce  bien-être  ,  ce  luxe  odieux  qu'elle  voudrait  repousser 
loin  d'elle  ,  et  qui  lui  parlent  sans  cesse  du  crime  dont  ils 
sont  le  fruit.  Elle  vend  ses  bijoux  et  en  envoie  le  prix  à  la 
mère  et  il  la  sœur  de  Duverney,  s'efforçant  en  quelque 
sorte  d'atténuer  ta  faute  de  Darbert,  et  de  rendre  celte  opu- 


lence moins  lourde  à  supporter,  en  la  partageant  avec  ceux 
dont  les  malheurs  l'avaient  créée.  Mais  Darbert,  comme 
.  un  homme  qui  n'a  rien  à  faire  que  d'être  amoureux  de- 
vient j;iloux  de  sa  femme,  el  la  soupçonne  d'être  la  maî- 
tresse de  La  ville.  Nom  content  de  provoquer  celui-ci  en  duel 
il  injurie  grossièrement  madame  Darbert,  qui,  forcée  enfin 
d'éclater,  s'écrie:  J'ai  eu  des  remords  pour  vous,  monsieur 
du  crime  que  vous  aviez  oublié  ;  j'ai  voulu  le  réparer  en 
rendant  à  M.  Duverney  el  à  sa  famille  une  partie  de  ce  que 
vous  leur  aviez  dérobé  ,  la  fortune,  sinon  l'honneur.  'Vous 
avez  calomnié  l'intérêt  que  je  portais  à  ce  jeune  homme. 
Quel  est  le  coupable  de  nous  deux?  —  A  ces  paroles, 
Darbert  est  pris  d'un  subit  repentir;  il  rend  immédiate- 
ment à  Duverney  les  cent  mille  francs  et  l'associe  à  sa 
maison  de  banque.  Duverney,  qui  se  trouve  devant  l'assas- 
sin et  le  spoliateur  de  son  père,  ne  se  sent  nullement  indi- 
gné; il  accepte  philosophiquement  ce  déshonorant  bienfait, 
comme  s'il  y  avait  une  compensation  possible  h  la  considé- 
ration perdue,  comme  si  le  repentir  du  coupable  pouvait 
expier  le  désespoir  d'un  père  poussé  au  suicide.  Tel  est  le 
drame  récemment  joué  au  Vaudeville.  Quand  donc  l'art 
sera-t-il  l'expression  du  vrai  et  du  beau? 

Dans  la  nouvelle  comédie  donnée  par  M.  Scribe  au 
théâtre  du  Gymnase,  il  y  a  une  grand'mère,  un  jeune 
homme,  la  petite-fille  de  la  grand'mère  et  un  général  du 
temps  de  l'empire.  Si  on  vous  disait  :  Une  action  va  se 
passer  entre  ces  divers  personnages,  devinez-la;  vous  ré- 
pondriez :  C'est  bien  simple  :  le  jeune  homme  aime  la  jeune 
fille  ;  le  général  et  la  grand'mère  peut-être  s'opposent  à  leur 
union;  mais  à  travers  quelques  incidents  plus  ou  moins 
multipliés ,  suivant  le  nombre  des  actes,  l'amour  des  jeunes 
gens  marche  toujours,  tiiomphe  des  obstacles,  et  arrive 
enfin  au  mariage  pour  dénouement.  —  11  n'en  est  pas  ainsi 
cependant.  El  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  M.  Didier,  aspi- 
rant de  marine,  ne  serail-il  pas  amoureux  de  madame  de 
Chavannes,  la  grand'mère  ?  Le  beau  mérite  vraiment  d'aimer 
dix-huit  ans,  ou  plutôt,  comme  disent  les  opéras-comiques, 
dix-huit  printemps  tout  frais  épanouis  ,  de  beaux  yeux  lan- 
çant des  flammes  humides,  un  sourire  jeune  et  Joyeux,  une 
voix  harmonieuse  qui  n'a  dit  encore  qu'à  vous  des  paroles 
d'amour!  Parlez-moi  de  belles  rides  bien  profondes,  de 
regards  sans  éclat  ni  chaleur,  d'une  voix  éteinle  qui  a  déjà 
murmuEé  mille  aveux,  d'un  sourire  flétri  !  N'est-il  pas  cent 
fois  plus  difficile  d'aimer  une  vieille  femme  qu'une  jeune? 
Sans  nul  doute  que  M.  Didier  n'aime  apparemment  que  les 
entreprises  dilBciles.  La  grand'mère  n'a  plus  que  le  souve- 
nir dos  charmes  dont  sa  peiile-fille  a  la  réalité.  N'importe, 
!^I.  Didier  préférera  le  souvenir  à  la  réalité,  le  passé  aiî 
présent.  C'est  bien  l'amoureux  le  plus  original  qu'on  puisse 
imaginer  ;  mais  madame  de  Chavannes  linit,  grâce  à  toutes 
sortes  de  manèges,  par  détruire  l'imprudente  passion  de 
M.  Didier,  qui,  dans  un  revirement  subit,  s'éprend  delà 
jeune  fille  et  l'épouse.  L'invraisemblance  du  sujet  se  dérobe 
sous  les  détails  les  plus  ingénieux.  Il  n'est  pas  de  situations 
liisardées  que  l'esprit  de  M.  Scribe  ne  puisse  sauver  :  le 
succès  a  été  complet.  On  pourrait  in lituler  celte  pièce  :  Pa- 
radoxe en  trois  actes.  Le  public  du  Gymnase  paraît  fort 
goiitcr  les  paradoxes. 

C.  M. 


Bfouvelles. 

***  Aujourd'hui  dernier  bal  m.isqué  à  l'Opéra. 

*,*  Samedi  prochain  ,  on  répèle  généralement  à  l'Opéra,  les 
Martyrs ,  de  Donizelti.  Sans  une  grave  iodisposilïoD  de  Massol,  qui 
sera  probablemeal  remplacé  ,  cet  ouvrage  pourrait  être  représenté 
lundi. 
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•  *  Dans  noire  dernier  numéro  ,  nous  avons  indiqué  le  parlage 
de  la  succession  temporaire  de  mademoiselle  Fanny  Elssler,  entre 
mesdames  Alexis  Dupont,  Grahn,  Nathalie  Filz-James  et  Blangy. 
AiijourJliiii .  uu  journal  de  théâtre  qualifie  d'étrange  celte  distri- 
Ij.ilion  ,  duni  il  résulterait,  selon  lui  ,  «  (|ue  des  artistes  ([ui  n'ont 
ji.maiijoué  la  paulouiime,  s'y  es-ayeraiinl  comme  dans  une  classe, 
et  nui-  d  aulres,  qui  ne  dansent  pas,  sejaient  chargées  de  rôles  où 
ce  petit  malhi-nr  deviendrait  une  véritable  calamité.  »  La  reciifica- 
liou  nous  semlile,  eu  vérité,  plus  étrange  que  la  nouvelle.  Il  y  a 
donc,  à  l'Opéra,  (/"  danseuses  <]iU  ne  dansent  pas  et  des  unvices 
en  pantomime,  à  qui  pourtant  l'on  a  pu  songer  pour  des  rôles  im- 
p.irlaiils?  L'aveu  e,t  précieux;  mais  nous  serions  curieux  desavoir 
auxquels  des  quaire  noms  que  nous  avons  cilés,  s'appliquent  les 
exclusions  prononcées  par  les  directeurs  de  1  Opéra.  A  propos  de 
citle  distribution  de  rôles, il  est  assez  remarquable  qu'il  ne  soit  pas 
quesliou  de  mademoiselle  Louise  Filz-James;  mais  cetle  danseuse 
qui  danse,  et  quia  fait  ses  preuves  en  pantomimes,  n'est  élevé 
que  de  Vesiris,  de  l'aglioni,  de  (iuerra  ,  et  nullement  des  maîtres 
actuels  des  ballets  de  l'Opéra.  Cela  répoud  à  tout. 

•  *  Dimanche  prochain,  par  extraordinaire,  an  théâtre  des  Ita- 
liens ,  Don  Juan. 

•  '  La  première  représentation  de  Cosima  ,  drame  de  madame 
G.  SauJ.au  Théâtre-Français,  est  fixée  au  ij  avril. 

•  '^  Le  théâtre  royal  lyri(pie  ,  subventionné  si  richement  par 
aAo'oou  francs,  est  privé ,  dil-ou  ,  d'un  opéra  dû  à  un  de  nos  plus 
célèbres  compositeurs,  faute  d'nue  bassetaillt:  Voilà  comment  les 
trois  associés  couslructeurs  entendent  l'Opé: a-Comique. 

•  •  Le  thé.itre  de  la  Renaissance  fait  vtnir  du  monde  avec 
Pcriot ;  la  Chaste  Suzanne  aussi.  Très  incessamment  la  Fille  du 
Cid  ;  nu  succès  littéraire  est  encore  un  succès  d'alDueucé. 

•  '  C'est  le  Duc  de  Guise  qui  sera  représiulé  à  la  Renaissance 
par*  des  personnes  de  la  société.  Cet  ouvrage  n'e>t  autre  que 
Henri  lll  et  sa  cour,  de  M.  Alexandre  Dumas ,  et  dont  M.  Flottow 
a  composé  la  musique.  On  dit  que  l'exéculiou  sera  extraordinaire, 
pourvu  qu'elle  ne  le  soit  pas  trop  !  !  !  La  représentation  aura  lieu 
défiuilivemeut  le  3o  mars.  Ou  doit  applaudir  au  dévouement  des 
persuunes  de  la  société  qui  ont  bien  vuulu  consentir  à  se  charger 
des  rôles  les  plus  modestes  ;  des  princesses  et  des  duchesses  seiout 
confondues  dans  les  ihœurs  et  parmi  les  figurantes;  ce  sera  un  spec- 
tacle piquant.  Du  reste,  giàce  au  zèle  déployé  par  l'iufaligable 
proteelnre  des  réfugiés  polonais,  la  princesse  C^arloriska,  le  public 
cuienJia  de  fort  belles  voix,  parmi  lesquelles  ou  cite  celle  de  oia- 
demiiiselle  Lagrunge. 

•  *  Vendredi,  27  mars,  matinée  musicale  donnée  par  mademoi- 
selle Kossi.  Voici  [<■  pcogiamme.  Première  partie  :  i"  Runiiiucts 
ciiunlei-'S  par  M.  (ientille;  a"  Air  ihauté  par  mademoiselle  Russi  ; 
3"  Moiceau  de  cor,  exeeiile  par  \L  beriiard;  4"  Air  chanté  par 
niad.iine  Potier;  5"  Fantaisies  et  Varialious  composées  et  exécutées 
ptir  M.  César  Auguste  Framk;  6'  Duo  de  la  fille  du  Régiment, 
ehauté  par  mademoiselle  Rossi  et  iM.  Henry.  —  Seconde  partie  : 
1°  S'il  faut  douter  de  loi.  Dormez,  noble  Dame,  chanté  par  M.  Ro- 
ger; a"  Concerlo  de  violon,  par  M.  Allard;  3"  Air  cbanlè  par 
M.  Masseï  ;  4"  Morceau  sur  le  baulbois  exécnlé  par  M.  Delabairc  ; 
6"  Le  Brigand  dEspagne,  de  M.  Masset,  chanté  par  iU.  Henry  ; 
(iJ  Adieu,  liaiiarolle,  chanté  par  M.  Roger.  —  Ou  couimeucera  a 
une  heure  précise. 

"*  "*  Diniaurbe,  29  mars,  matinée  uinsicale  donnée  par  made- 
moiselle Victoriiie  Cany-Morel,  pianiste,  eleve  de  César-Auguste 
l'ianek,  dans  les  salons  de  -M.  Pape,  rue  de  Valois,  10.  Exéeulaiits  ; 
M.  C.  Pollel,  harpe;  M.  Dancla,  cor;  M.  César- Augusie  Franck, 
piano;  mademoiselle  Zélia  Bincoiirt,  M.  A.  Mengin,  madenioiielle 
V.  Gauy-Morel,  M.  Joseph  Franck,  M.  H.  Robbe,  madame  So- 
phie Fducunnier-Guelton. 

•  •  Jeudi,  2  avril,  grand  concert  vocal  et  instrumental  donné 
par  M.  Labarre,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la  sale  de  M.  H.  Herz. 
l'ailie  vocale:  Mademoiselle  Pauline  Garcia  chanieia  deux  des  airs 
les  pins  favoris  de  son  répertoire;  mademoiselle  Catiuha  Heineletler 
se  lera  enleiidie  pour  la  première  fuis  à  Paris  en  public;  mesdames 
Villenl-BurJogni  et  Labarre,  MM.  luchindi  et  Masstt.  —  Partie  in- 
strumentale :  M.  Heuri  Herz  fera  entendre  un  grand  solo  pour 
piano  ;  M.  Hauman  exécutera  une  grande  fantaisie  pour  violon  ; 
MM.  Villeut  et  M.  Durus;  M.  Labarre  jouera  deux  grandes  fan- 
taisies pour  la  harpe,  avec  accumpagnemeut  d'orchestre. 

'_,'  On  donne  aujourd'hui,  à  la  salle  Saint-Honoré  ,  un  bal  de 
la  mi-caréme.  Cette  dernière  fête  de  nuit  terminera  la  période  de 


plaisirs  qui  se  renouvelle  tous  les  ans,  et  que  le  monde  élégant  et  de 
bon  goût  est  toujours  sur  de  retrouver  dans  cetle  réunion. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

\'  Drujrelles.  —  Nous  lisins  re  <|iii  snit  dans  le  Commerce 
belge  :  Depuis  deux  jours,  di-s  brnils  sinislies  courainii  s^iv  la  si- 
tuation des  affaires  de  radiniiiisiralion  des  ihéàlns  i'iivhux.  jNons 
savions  qu'à  la  suile  des  maladies,  des  entraves  incessantes' sur- 
venues dans  ces  deruieis  temps,  celte  situation  n'éiait  pas  des  |ilus 
brillâmes,  mais  nous  ne  [lensious  pas  toucher  à  une  catastrophe 
qui  compromet  uu  grand  nombre  d'existences.  Jeudi  dernier  a  en 
lieu  une  réunion  des  actionnaires  de  la  Société  anonyme  pour 
l'exploiialiou  des  thrâlres.  On  a  reconnu  que  la  .Société  anonyme 
était  dissoute  de  fait,  et  qu'il  ne  restait  plus  ([u'à  convoquer  les 
artistes  et  loui  le  peps  >nuel ,  ))uur  leur  proposer  de  dispiLscr  des 
salles  et  du  matériel ,  afin  de  les  faire  valoir  poui-  leur  compte,  à 
leurs  risques  et  périls,  jusqu'.i  rexpiralion  ries  engagements  de 
l'année.  Si  nos  infuruiations  sont  exactes,  il  ne  reste  que  cinq 
mille  francs  en  caisse,  de  torts  paiements  aux  fournisseurs  ayant 
été  faits  dans  le  courant  du  mois.  Ce  reli(piat  a  été  offert  comme 
première  mise  de  la  Société  et  pour  satisfaire  aux  soMes  d'ap- 
pointements les  plus  urgents.  Il  s'est  élevé  beaucoup  d'objeclions 
contre  le  changement  de  régime  proposé  ;  des  refus  positifs  ont 
été  articulés.  Mais  après  de  longs  débals,  des  interpellations  échan- 
gées, le  calme  s'est  rétabli  et  on  a  procécédé  au  choix  de  six  com- 
missaires chargés  d'examiner  les  choses  de  plus  près ,  el  de  sou- 
mettre un  plan  de  nature  à  ménager  le  plus  possible  les  intérêts 
comjii'omis.  La  commission  est  comjiDsée  de  MM.  Albert-Dom- 
maiige,  Keuaud,  Baptiste,  Janssenne,  Chauvaux,  et....  qui  de  suile 
se  sont  mis  à  l'œuvre.  Nous  apprenons  à  l'insiant  que  le  rouseï] 
municipal  de  Bruxelles  vient  de  voter  63, 000  fr.  pour  venir  au 
secours  des  théâtres. 

*J^  Malines,  —  Il  est  question  en  ce  moment  d'organiser  à  Ma- 
lincs  une  Académie  de  musique.  Cette  nouvelle  prouve  combien  la 
passion  de  notre  art  s'étend  même  aux  localités  du  second  ordre. 

%■*  Londres, —  Le  librello  el  la  musique  d'un  opéra  de  la 
composition  du  prince  Albert  ontélé  présenlésaucomled'Uxbridge. 
Il  est  décidé  que  l'opéra  sera  repiéseuté  sur  le  théâtre  de  Cosent- 
Garden.  M.  Mathews  a  eu  à  ce  sujet  une  conférence  avec  le  noble 
comte. 

**  Les  Deux  Figaro,  opéra  nouveau  de  Conradin  Kreutzer,  se- 
ront représentés  iucessament  à  Vienne;  on  en  dit  d'avance  beaucoup 
de  bien. 

•^*  Steitin.  —  M.  CarlLowe  s'occupe  de  la  romposilion  d'i  n 
oratorio  qui  aura  pour  titre  f/uss,  paroles  de  M.  Zenne. 

*^*  Milan.  — La  Givvannn  II ,  jegina  di  Nnpoli ,  du  maestro 
Coccia,  dont  la  première  représentation  a  eu  lieu  ici,  n'a  obtenu 
qu'un  succès  duuteiix.  On  n'a  trouvé  à  ap[>landir  qu'un  passage  du 
premier  finale  et  ipielques  phrases  du  troisième  acte,  très  bien 
chantées  par  Mmiani,  et  surlout  par  madame  Frezzolini. 

Le  Directeur,  A.  Sl'ECHT. 


CONCERTS  A\NO\C£S. 

M.  Ch.  Haas,  matinée  musicale,  le  26  mars.  Salons  Richier. 

M.  Batta,  le  28  mars.  Salons  Erard. 

M.  Boulanger  Kiinzé,  le  2S  mars.  Salle  de  Henri  Hertz. 

Mademoiselle  Vietorine  Ganny,  le  29  mars.  Salons  de  M.  Pape, 

M.  Cosie,  29  mars.  Salons  de  M.  Herlz. 

M.  Ebenvein,  29  mars.  Hôtel  de  Gèvres,  20,  rue  Monsigny. 

M.  Alard,  29  mars.  Au  Conservatoire. 

M.  Szczepauowski,  3o  mirs.  Salons  de  M.  Herlz. 

M.  Dimitrielf,  3 1  mars.  Salons  de  M.  Herlz. 

Mademoiselle  Peau  de  La  Roche-Jagii,  le  3i  mars,  à  huit  heures. 
Salle  de  M.  Beruhardl. 

MM.    Franco  Mendcs,  scan.-e  de  qualuors,  le  !"■  avril.  Salons 
BernharJ,  17,  ruede  Bulfaull. 

^Mademoiselle  Rosiua  Alessi,  le  4  avril.  Salons  Bernhaidl,  17, 
rue  de  Buffault. 

M.  Schimon,  6  avril.  Salons  de  M.  Herlz.  , 

M.  Haumauu,  7  avril.  Salons  de  M.  Herlz. 

M.  Osborne,  7  avril.  Salle  Pleycl. 


Impr.  de  BOURGOGNE  el  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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GAZETTE  MUSICALE 

DE     PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,  DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES; 

HEOICKK  PAU    MM.  G.    F,.  AiMDERS  ,    F.   BRNOIST  (professeur  de   comoosition   au  Conserviiloire  ) ,  BEUTON   (de 

rinStituO,  BERLIOZ,  HENIU  BL\N(;ilMtD,MVU»ICE  BOCflGES,  CASTIL-BL  \ZE,  PHILAHETI!  Cil  ASLIÎS.  F.  DANJOU  , 

ELVVAiiT,  risTis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  édouaud  fétis,  ad.  guéholii.t,  stepiieim  iielcer, 

EDMi;      SAINT- HL  GUÉ,     JULES     JAMN,     KASTMiU,     I1E     LAFAGE,      LISZT,      MAUX,      CHAULES     MEUllUAU, 
EDOUAlin   IIOIMNAIS,  AUGUSTE  MOKEL,  D'OIÎTIGIJE,    PAIVOFRA  ,    JI.    PREVOST,    L.  BELLSTAU    (lédacleiir    de   la 

Gazelle  de  Berlin  ) .  oeouges  sand  ,  uobekt  sciiumaniv,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipsig  , 
J.-o.  SEYFiiiEu  (maître  de  chapelle  à  Vienne),    a.  speciit.,  etc. 

PRIX     DE    L'aBONNEMEKT  .- ■  r^  r-gj ,    — 

Ctt  Ecmic  ft  ©ajctte  iflusicalf  paraît  le  ïitmanrl)f  ft 
le  \tui>i  îre  cl)ac|Uf  ecmaine. 
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Paris. 

Départ. 

Elran 

5  m.    8 

9      » 

iO 

Cm.lS 

n    » 

<9 

1  an.  30 

54     » 
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ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


On  s^aboune  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris^  rueRi' 

chelieu,97;  chez  MM.  les  dlrentenrs  des  Postes,  aux  bureaux  des 

Messageries;  etcliez  tous  les  in:ir(-liandsde  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  29  mars  I.84-0. 


Il  iria 
uulrelcsd 
rt.ml  W 

doniii  à  MJI.  Ici  abontih  , 
U!ifuiiini;spar.teuiaitie  peii- 
ioi.H  d'hlTiii-  H  une    fcuille 

psiidai.l  1.-.  mil],  dr  l'élc-  : 

1.    Tloiizp   nirtodici    lumposi'i-..  iiar 
MM.    IIOSSIIVI,     MEYbllBEEK, 
HALEVY,  PnOCH,  SCIItCERT, 
lUASINI,  Mlh  PUGET,  fie.  i 

Va 
th  par.MM.  CHOPim.i'HAMSEl'lG, 
DOEHI.ER,  .llOSr.UEI.ES,  KAI.K. 
nRE.\I«ER,  LISZT,  MKIVDEI,- 
SOHiï,  F.  HUNTCiV,  STÉl'HER 
HEM,ER,E.  WOI.FI',  elc.  : 
3.  l'Iiisiciir.s  ircucilu   des  Archives 


saiolj  :  MM.  DUPRE/.,  ItUISlIVI, 
TAMBURinil ,  Miiie«  DAMOREAU, 
GARCIA,  Cl  Mlle  PAELIHE  GAR- 

cu; 

s.  ôil  racsliulle  do  l'écriliirf  mu- 
si.ale  de  ROSSinll ,  MEYERilEEB  , 
AUBER,  IIAI.EVV,  DONIZET'U  et 

.MEniDEi.soniv  ; 

G.  PLUSIEURS  CONCERTS. 


SOMM  AIRE.  Si.\ième  coniert  du  Conservatoire;  par  11.  BEP.LIOZ. 
—  Beelhoven;  par  ANTONI  DESCIIAMPS.  —  Consens;  par 
II  BLANCHARD.  —  Matinée  musicale  de  M.  Vicier  Delacour  ; 
par  H.  PRÉVOST.  —  Correspondance  particulière.   —  Nou- 


MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  numéro  de  ce 
jour: 

lo.  Les  Titres  et  Tables  delà  Revue  et  Gazette  mu- 
sicale ,  année  1839,  formant  une  feuille  ei^demie 
d'impression  ; 

2"  Un  Supplément  contenant  ^Trois  Études',  par 
MM.  Heller,  Rosenhain,  et  E.  Wolff,  formant 
les  pages  221  jusqu'à  230. 


SIXIEME  COIVCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Il  faisait  beau  ce  jour-là ,  le  soleil  chantait  ses  hymnes 
au  ciel,  l'air  n'était  qu'harmonie  et  lumière.  C'était  une  de 
ces  matinées  comme  on  les  désire  pour  bien  goiiter  la  mu- 
sique. L'atmosphère  est  plus  sonore,  notre  sensibilité  est 
plus  vive;  un  lien  électrique  unit  les  auditeurs  et  les  exé- 
cutants; c'est  alors  qu'il  faut  adorer  Beethoven,  Gluck  , 
Mozart,  et  les  entendre  au  Conservatoire,  pour  se  sentir 
vivre  et  être  heureux  ! 


Depuis  long-temps  le  public  n'avait  été  remué  comme  il 
le  fut  dimanche  dernier.  Chacun  des  chefs-d'œuvre  dont  se 
composait  le  programme  a  élé  accueilli  par  d'immenses  ac- 
clamations. J'en  excepte,  pour  remplir  fidèlement  ma  tâche 
historique,  le  Kyrie àe  la  messe  en  ré  de  Beelhoven.  Ce 
morceau,  il  est  vrai,  n'a  été  que  peu  applaudi;  mais  ceci 
est  en  soi  d'une  assez  mince  importance  ,  car  je  suis  loin  de 
croire  qu'il  n'ait  pas  été  apprécié.  Une  prière  triste,  lente, 
soull'rante,  extasiée,  comme  celle-là,  ne  peut,  tout  le  monde 
lésait,  produire  sur  une  assemblée  intelligente  d'autre  im- 
pression que  celle  de  la  contemplation  religieuse;  et  ce 
sentiment  n'est  pas  de  nature,  ce  me  semble ,  à  exciter  de 
bruyantes  manifeslalions.  Voilà  un  véritable  Kyrie.'  du 
moins  c'est  ainsi  que  le  sens  des  paroles,  le  sens  musical  et 
le  sens  commun,  indiquent  qu'il  doit  être  traité.  C'est  dire 
assez  des  compositeurs,  qui,  en  pareil  cas,  ont  fait  de  tout 
point  le  contraire  de  Beethoven  ,  qu'ils  ont  commis  de  vé- 
ritables impiétés,  qu'ils  ont  offcnséDieu  et  l'art.  Le  nombre 
de  ceux-là  est  grand  cependant, et  parmi  eux  on  en  compte 
d'illustres ,  tant  la  routine  ,  l'exemple,  et  de  ridicules  tra- 
ditions ont  quelquefois  d'empire  même  sur  les  hommes  de 
génie  !  Je  suppose  qu'une  de  ces  horribles  boufifoneries  fu- 
guées,  sur  \eKyrie  eleisson,commeoacn  connaît  des  cen- 
taines, fût  exécutée  devant  un  auditoire  non  prévenu  n'en- 
tendant pas  les  paroles,  et  doué  du  sentiment  de  l'expres- 
sion musicale  et  de  la  poésie  religieuse.  Si  l'on  faisait  à 
chacun  des  assistants  isolément  cette  question  :  «  Qu'ex- 
prime pour  vous  cette  musique?  à  quel  ordre  d'idées  vous 
semble-t-elle  se  rapporter  ?  comment  en  êtes-vous  ému?  « 
Tous  répondraient,  j'en  suis  persuadé  :  «  Le  morceau  que 
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j'cmeflds  est  un  chœur  de  gens  ivres,  sans  doute,  qui  se 
disent  des  injures  ou  disputent  violemment.  C'est  de  la 
inu'iique  de  taverne,  fort  compliquoe,  mais  où  l'arlisle  me 
senihle  avoir  pris  à  lâche  d'éviter  avec  soin  les  vériiablcs 
elVets  de  méledie,  d'harmonie  et  de  rhylhme,  pour  produire 
des  combinaisons  de  sons  ass(z  semblables  aux  vociféra- 
lions  et  aux  éclats  de  rire  d'une  troupe  de  masques  pris  de 
vin.  S'il  s'agit  en  elfet  de  quelque  scène  dramatique  de  ce 
genre,  éviderameat  l'auteur  a  bien  imité  la  naturre.  mais 
son  tableau  musinal  m'est  odieux  et  j'ai  peine  à  le  suppor- 
ter, u  Voilà  ce  qu'on  appelle  encore,  dans  certaines  écoles, 
le  style  religieux  !  / .' 

Après  le  magnifique  Kyrie  de  Beethoven,  M.  Fran- 
cliunme  a  exécuté  une  fantaisie  pour  le  violoncelle  avec  une 
puriUé  de  sons,  une  expression  naïve  cl  profonde,  une  dis- 
linclion  de  style  et  une  justesse  d'inlonations  qui,  plusieurs 
fois  pendant  le  morceau,  ont  fait  la  salle  entière  se  récrier 
de  plaisir,  et  ont  produit  à  la  fin  un  des  plus  beaux  succès 
obtenus  depuis  long-t«mps  au  Conservatoire.  M.  Ftan- 
choinme  possède  un  talent  de  premier  ordre  dont  l'influenci; 
est  certaine  sur  Ions  les  publics;  son  défaut,  du  moins  celui 
qui  nuit  à  sa  popularité,  c'est  une  reserve  extrême,  une  ré- 
pugnance à  se  mettre  en  avant  dans  les  soirées  musicales 
et  les  concerts  qui  seuls  peuvent  aujourd'hui  faire  la  vogue 
et  la  fortune  des  virtuoses.  Les  fragments  do  Judas  Ma- 
chabée,  mieux  rendus  que  la  première  fois  qu'on  nous  les 
fil  entendre,  à  quelques  incorrections  près  des  cors,  ont  été 
aussi  incomparablement  mieux  goûtés.  Le  cliœur  final  : 
Clianlonn  la  glnire,  a  élé  redemandé  avec  cris  et  trépigne- 
ments. Ce  chant  de  triomphe,  religieux  et  serein,  comme 
devait  l'cire  celui  du  peuple  de  Dieu,  nous  était  demeuré 
inconnu.  Il  est  populaire  en  Angleterre:  on  l'a  mis  dans  une 
tragédie  d'Alexandre,  on  en  a  fait  des  hymnes,  on  le  chante 
dans  les  ihéùlres,  dans  les  concerts,  dans  les  écoles  cl  les 
églises  ;  on  le  chante  même  à  table  quelquefois,  comme  le 
Gode  saee  the  king.  Le  règne  de  Uandel  au  Conservatoire 
est  commencé. 

L'ouverture  d'Euryanthe ,  cette  bouillante  sœur  du 
Freischuizal  d'Obrron,  a  terminé  la  séance.  Kien  ne  sau- 
rait surpasser  la  fougue  réglée  de  cet  orchestre  sympathi- 
sant de  cœur  et  d'ànie  avec  la  dramatique  pensée  de  VVebtr. 
C'est  un  sujet  d'étouncment  toujours  nouveau. 

Deux  accidents  survenus  aux  clarinettes  et  aux  hautbois 
ont  un  peu  déparé  le  bel  ensemble  de  l'exécution  de  la  S^w- 
phonie pasiora  «-  Ces  taches  légères,  qu'on  n'eijt  pas  signa- 
lées dans  tout  autre  orchestre,  n'ont  d'ailleurs  rien  ôlé  au 
miraculeux  ((Tel  de  celte  merveilleuse  idylle.  .M.  Anloni 
Deschaiiips,  l'éloqiieul  auteiu' des  Dcr-iéces  paro/t'S,  de  la 
Iraduiition  du  Dante  et  de  R  ■sigiuiUon ,  nous  adresse  uue 
pièce  de  vers  qui  certes  eût  vivement  ému  l'auditoire  si, 
coinme  le  désirait  l'auteur,  on  avait  pu  la  lire  le  jour  de  ce 
concert  avant  l'exécution  de  la  Symphoiiù pa.'iiorale,  à  la- 
quelle elle  se  rattache  |jar  le  coloris  et  la  pensée.  Nos  lec- 
teurs nous  sauront  gré  de  Ja  leur  faire  comiailre  ;  la  voici  : 

FOEIBi:   LTRIÇOE. 

DBSlÉ  A  I.A    SOCIÉTÉ  DES  CONCERT3. 

(Beethoven  vieux  et  presque  sourd  est  assis  sur  une  colline  ;  à. ses 
pieds  esl  une  campagne  riante,  couverte  de  troupeau.x  ;  des  ber- 
gers et  des  jeunes  iill&ssont  répandus  çà  et  là  dans  l«  plaine.  Le 
vieillard  regarde  delà  culUnc  uuj^àtrc  qui  joue  du  cbalumtau.) 

BEETHOVEN ,  pensif,  la  tête  appuyée  sur  sa  main. 

Que  ce  pâtre  est  heureux  !  près  de  ces  fraîches  eaux. 
Il  écoule,  attentif,  le  son  de  ses  pipeaux  ; 


Tout  son  être  est  en  paix,  et  nage  dans  la  joie , 

Car  toute  la  nature  à  ses  sens  se  déploie. 

Ah  !  l'homme  le  plus  simple  ,  hélas  !  le  plus  obscur  , 

Existant  tonl  enlior  jouit  d'un  bonheur  pur  ; 

El  pour  moi  qui  me  crois  à  pari  entre  les  hommrs 

Dont  le  nom  retentit  sur  la  terre  où  nous  sommes, 

Dont  les  cheveux  blancliis  sont  ceints  de  majesté, 

La  moitié  de  ce  monde  est  dans  robscurité; 

Et  pour  moi  qu'on  nommait  le  roi  de:  1  harmonie , 

Qui  pour  les  sons  divins  ai  consumé  ma  vie, 

Dans  la  création  tout  est  sourd  et  confus; 

Les  chants  que  j'ai  créés,  je  ne  les  entends  plus. 

Du  Seigneur  tout-puissant  la  plus  douce  merveille, 

La  sainte  mélodie  esl  morte  à  mon  oreille. 

Silencieux  ,  j'avance  aux  portes  du  trépas  , 

Frères,  et  cependant  je  ne  vous  en  veux  pas. 

Le  ciel  depuis  long-temps  m'accable  de  soulTraBce, 

Mais  ne  m'a  point  encor  ôté  la  bienveillance. 

Je  vous  aime  toujours;  mes  maux  sont  infinis  , 

Mais  vous,  soyez  heureux,  frères,  je  vous  bénis. 

.^i  Dieu  le  veut  encor,  sur  la  même  colline 

Je  viendrai  respirer  cette  brise  divine , 

Vous  voir  rire  et  jouer  sons  les  verts  arbrisseaux. 

O  vous  tous  qui  vivez,  hommes,  enfants,  troupeaux; 

Oui  ,  j'aurai  mes  plaisirs,  si  vous  avez  les  vôtres! 

Puisque  je  ne  vis  plus  que  du  bonheur  des  autres, 

Frères,  pout-clre  ainsi  retrouverai- je  entier 

Ce  bien  dont  seul ,  hélas  !  je  n'ai  que  la  moitié. 

UN   PATRE,    r 

Amis,  ah  !]voyez-vous,  assis  sur  la  colline. 

Ce  vieillard?  A  son  front  une  marque  divine. 

Jetant  tout  à  renlour  un  prisme  radieux, 

Nous  dit  que  c'est  un  ange  envoyé  par  les  cieux. 

Ah  !  prenons  dans  nos  mains  ces  branches  de  verdure. 

Afin  d'en  couronner  celle  noble  ligure. 

Suspendons  un  instant  nos  jeux  et  nos  chansons , 

Amis,  cl  prions-le  de  bénir  nos  moissons  ; 

Il  le  fera  sans  doute  :  avant  sa  chute  immonde. 

C'est  ainsi  qu'eu  secret  Dieu  visitait  le  monde. 

rCLYMSIF.  'muse  de  riiarmonie)  parai)  à  côté  du  vieillard  et 

élt-ud  âes  mailla  sur  lui. 

\"ous  ne  vous  trompez  pas;  c'est  bien  un  immortel , 
El  vous  pouvez,  enfants,  hù  dresser  un  autel; 
Car  c'est  lui  qui  reçut,  ainsi  qu'un  beau  trophée  , 
lit  la  lyre  et  l'arcliei  du  grand  poêle  Orphée , 
Qui,  dans  l'antique  Grèce,  à  sa  puissante  voix 
Faisait  marcher  jadis  les  chênes  dans  les  hois , 
Apprivoisant  ainsi,  sur  ces  lointains  rivages, 
L'homme  encur  ii:doci!e  et  lesbOtes  sauvages; 
Car  toujours ,  ô  mortels ,  par  ces  chantres  divins , 
i  e  ciel  civilisa  le  monde  des  humains. 
Le  Beau,  spleiideur  du  vrai,  lui  son  auguste  frère, 
De  myrte  couronné  descendit  sur  la  terre 
Pour  consoler  aussi  ce  séjour  corrompu. 
Anges  du  firmament.  Génie,  et  loi  Vertu, 
L'âme  où  vous  inspirez  voire  adorable  ivresse 
Conservera  toujours  l'élernelle  jeunesse  ; 
Et  c'est  pourquoi  malgré  sa  trisle  infirmité 
Ce  barde  a  tant  d'éclat  et  de  sérénité. 
L'art  divin  n'ésl  jamais  flétri  par  la  soufixance; 
L'art  divin  c'est  ta  foi,  l'amour  et  l'espérance; 
Le  cœur  qui  vil  pour  lui  n'est  jamais  abattu.. 
Car  le  génie  est  fort  ainsi  que  la  vertu. 
C'est  par  lui,  mes  enfants,  que  ce  vieillard. sublime, 
Qui  semble  du  destin  une  auguste  victime.. 


Est  lonjoiiTs  grand  et  bon  ,  et  porte  son  mallieur 
Comme  Alcide  portait  le  manteau  de  doult'ur. 
Le  génie  est  un  feu  dévorant  comme  l'uiilre, 
Et  qui  toujours,  hélss  !  consume  son  upôlre. 
Ah!  tandis  qu'il  habile  encor  votre  univers. 
Cueillez  pour  lui  les  fleurs,  cueillez  les  lauriers  verts, 
)  l  couronnez,  enfants,  au  déclin  de  sa  vie , 
Beethoven  ,  le  plus  grand  des  (ils  de  Polymnie. 

Miirs  1840. 

On  voit  que  ces  beaux  vers  ont  été  inspirés  à  M.  A.  Des- 
champs par  le  leslament  de  BeelJioven  <jiue  les;jourjiaux 
publièrent  il  y  a  queJq^ies  années. 

H.  Eej;lioz. 


CONCERTS. 

MM.  FRAIVCO-MEIVDÈS.  —  FÉLICIETM  DWID.  —  AHTOT. 
—  ROlîBE,  —  IVCOMBE.— Mlle  PAULINE  JOURDAN.  — 
Mlle  aOSSL  —  M.W.  HAUMAlï    ET  PAIVOFIiA. 

Les  frères Franco-Mendcs,  qui  ont  déjà  donné  trois  mati- 
nées musicales,  peuvent  à  jnsle  tilre  se  rangei- parmi  le  petit 
nombre  de  redresseurs  du  goiil  en  musiqueqjii  luuenl  hono- 
rablement contre  la/antttJSieetl'airi-ane.Hijydn,  Mozart, 
Beethoven,  Spohr,  aiendelsohn-BarthoJdy  et  Onslow  font 
les  frais  de  leurs  séances.  La  première  s'est  ouverte  par  le 
septième  quatuor  de  l'auteur  de  Don  Juan ,  ce  quatuor  en 
ut  majcurdont  l'introduction  a  été  le  sujet  de  tant  de  con- 
troverses. Sans  doute  cette  inlroductiou  prise  'au  point  de 
vue  scolaslique  peut  être  critiquée  comme  n'ont  pas  man- 
qué de  le  faire  plusieurs  docteurs  es-musique  ;  mais  nous 
aimons  mieux  voir  un  caprice  d'homme  de  génie  qui  a  violé 
sciemment  les  règles  qu'il  connaissait  parfaitement,  dans  les 
dissonances  non  préparées  elles  fausses  relations  du  com- 
mencement de  ce  quatuor,  que  de  rectifier  Mozart  comme 
Marmonlel  et  Andrieux,  tous  deus  académiciens ,  ont  cor- 
rigé les  fautes  de  fr.mçais  du  vieux^Corncille.  Ce  quatuor 
est  exquis  de  forme  ,  de  style,  d'élégance  ,  et  a  fait  paraître 
quelque  peu  bizarre  le  neuvième  quatuor  de  Beethoven  qui 
lui  a  succédé. 

La  seconde  matinée  qui  a  en  lieu  le  tS  mars  a  com- 
mencé par  un  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
composé  par  M.  Joseph  F rJwco-Mendès,  le  violoniste.  Ce 
.morceau  dont  nous  avons  la  punition  sous  les  yeux,  est  pu- 
rement écrit,  d'un  lion  sentiment  harmonique;  il  y  a  autant 
de  clarté  que  de  logique  dans  la  facture  de  ce  quatuor  :  l'ac- 
tion ne  languit  pas;  mais,  il  faut  le  dire  ,  les  motifs  man- 
-quent  d'originalité  mélodique,  de  distinction.  Cependant, 
l'adagio  et  le  fmale,  tempo  presto,  sont  d'un  bon  caractère 
et  annoncent  en  M.  Franco-Mendès  im  bel  avenir  pour  ce 
genre  de  musique  trop  négligé  de  nos  jours.  Un  quatuor  de 
Mendelsohn-Bartholdy  a  succédé  à  celui  de  M.  Fnanco- 
Mendès.  Mendelsohn  est  un  compositeur  peu  connu  du  pu- 
blic français.  C'est  cependantun  des  écrivains  les  plusdistin- 
,gués  de  notre  temps  dansl'art  musical, et  du  talenlle  plus 
varié. Son  oratorio  de  f'aMtes  est  une  desplus  remarquables 
partitions  de  notre  époque.  Le  cinquième  quatuor  dit  par 
MM.  Franco-.VÏcndès,  Lelong  et  Anthony  est  cependant 
d'une  forme  un  peu  tourmentée.  On  voit  dans  cet  œuvre  la 
préoccupation  de  la  plupart  des  compositeurs  modernes,  c'est- 
à-dire  un  travail  excessif,  pour  ne  pas  paraître  commun,  et 
surtout  pour  éviter  de  ressembler  par  la  physionomie  et 
par  le  style  à  Haydn  et  à  Mozart,  ces  deux  types  éternels 


du  beau  tranquille  pur  et  sévère.  Le  quâraiHe-huilième 
quatuor  en /adu  premier  de  ces  deux  grands  génies  a  fourni 
une  nouvelle  preuve  que  la  grâce,  l'esprit,  la  clarté,  la  juste 
mestrre  de  l'imagination  ne  peuvent  pas  vieillir.  Le  dix- 
septième  quinletteensi  mineur,  de  M.  Onslow,  qui  a  soi  vice 
quatuor, a,  malgréce  voisinage,  produit  un  très  grand  efl'ot. 
M.  Onslow,  il  est  vrai,  est  peut-être  aussi  de  tous  les  com- 
positeurs instrumentistes,  celui  qui  s'est  le  plus  rapproché 
de  la  manK're  de  Haydn.  Il  y  a  mèmedans  lestons  mineurs 
qo'il  semble aflcctiiwnner,  une  sorte  de  sympathie  et  de 
ressemblance  avec  la  noble  mélancolie  de  Boccherini. 
Comme  ce  célèbre  compositeur  qui  était  violonoellisle  et 
qui  se  plaisait  à  f^sire  intervenir  ce  bel  instrument  dans  ses 
œHrres,  M,  Onslow  a  fait  chanter  Je  violoncelle  d'une  ma- 
nière délicieuse  dans  Vadagio  de  son  quintette  ,  qui  est , 
on  peut  le  dire  sans  crainte  d'être  taxé  d'exagération  ,  un 
chef-d'œHvre  de  grâce  mélodique  et  de  style  élégant  et 
scJentrtique  tout  à  la  fois. 

L'esécNtton  de  ce  morceau  et  de. ceux  de  nos;grands  niiù- 
tres  s'est  fait  remarquer  par  l'ensemble,  la  chaleur  et  l'ob- 
servationdes  nuances  les  plus  délicates.  On  pourrait  cepen- 
dant désirer  un  peu  plus  d'ampleur  de  son  ,  d'audace  et  de 
Terveen  raistïn  de  la  gramdeurdu  local.  Dans  tous  lestas, 
on  ne  sauraittropencourager  le  dévouemenldeMM. Fran- 
co-Mendès qui  ont  abordé  la  bonne  et  sévère  musique  s:ins 
alliage.  Bon  nombre  d'amateurs,  d'artistes  et  de  vi«ns  con- 
naisseurs se  rendent  à  chacune  de  leurs  séances  où  abon- 
dent même  de  fort  jolies  femmes  qui  prêtent  un  charme 
de  plus  à  ces  intéressantes  séances,  car  elles  savent  admirer 
et|se  taire.  Le  beau  quintette  de  Spohr,  en  mi  bémol,  fort 
dilEdle,  au  reste,  jsour  le  premier  violon,  et  qui  demande- 
rait à  lui  seul  un  long  article  ,  a  été  dit  d'un*  manière  re- 
marquable par  les  exécutants. 

—  Puisque  nous  ènj^sommes  sur  les  tentatives  de  ti»»si- 
que  estimables,  nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner 
dans  cette  petite  revue  musicale  un  noneîlo  pour  deux 
cornets  à  pistons,  quatre  cors,  deux  trombones  et  un  ophi- 
cléide,  composé  par  M  Félicien  David  et  exécuté  au  con- 
cert Valentino  avec  un  ensemble  dans  lequel  on  aurait 
désiré  un  peu  plus  de  nuances,  mais  qui  cependant  a  été 
fort  goijté  du  public.  Ce  morceau  est  d'un  bon  caractère  et 
montre  dans  son  jeune  auteur  une  grande  connaissance  des 
instrniDents  de  cuivre.  Le  scherzo  est  charmant  et  a  fait 
plaisir  au  nombreux  auditoire  qui  garnissait,  le  vendredi 
delà  semaine  passée,  la  salle  de  la  rue  SainlHouoréyet  qui 
a  fort  applaudi  ,  avec  le  nonctlo  lie  M.  Félicien  David,  le 
beau  septuor  de  Beethoven,  ditav.ec  un  admirable  ensemble 
ipar  tous  les  violons  de  l'orcheslre. 

—  Et  à  propos  de  violon  et  d'admirable,  nous  devons 
dire  quelle  concert  le  plus  brillant  de  la  saison  a  été  sans 
contredit  celui  qu'a  donné  M.  Artôtdans  les  nouveaux  sa- 
lons ^de  M.  Pleyel ,  rue  fde  Rochechouart.  Toute  la  toaule 
fashion  musicale  était  là  ,  comme  à  l'une  des  plus  grandes 
solermités  du  Théâtre-Italien.  Femmes  joLies,  distinguées 
etimpressionuables  étaient  ven.ues  en  foule  à  ce  coiicert. 

Un  fort  joli  trio,  inédit,  pour  piano  ,  violon  et  Niolon- 
celle,  composé  par  M.  Osbonoe ,  a  été  exécuté  par  l'auteur, 
le  bénéficiaire  et  M.  Franchomme  avec  la  supériorité  qui 
distingue  ces  halùles  artistes.  Ce  trio  est  l'œuvre  la  plus 
remarquable  qui  soit  sortie  de  la  plume  de  M.  Osborne. 
Le  .'■clicrzo  en  est  délicieux  et  aurait  été  indubitabliment 
bissé  si  le  morceau  ne  s'était  pas  trouvé,  par  la  disposition 
du  programme,  au  commencement  de  la  séance. 

Madame  Albertazzi  a  chanté  uin  air  italien  avec  la  belle 
et  bonne  voix  et  la  méthode  consciencieuse  qu'on  lui  oo;n- 
nait.  Un  charmant  boléro,  d'un  caractère  bien  espagnol,  a 
été  exécuté  par  M.  Franolaomme,  sur  le  violoncelle,  avec 
autant  de  justesse  que4'.i«Bïe,  avec  autant  d'agilité  d'aichet 
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que  d'esprit  et  de  slylc,  c'esl-à-dire  avec  tout  le  mécanisme 
du  plus  liabile  inslrumenlistc  réuni  à  la  plus  séduisante 
poésie  musicale. 

Mademoiselle  Nauel  M.  Géraldy  nous  ont  dit  un  duo  de 
Vacciii  avec  un  ensemble  parfait  et  comme  aurait  pu  nous 
le  chanter  deux  échappés  duThéàtrc-Ilalien;  et  puiseslvenu 
Artôlavcc  son  caprice  brillant  ousouvenirs  deBellini,  avec 
sa  fantaisie  sur  la  dernière  scène  de  Lucia,  pleurant  sur 
son  violon  vibrant,  ému,  désespéré,  et  chantant  comme  Rii- 
bini  ;  puis  quittant  enfin  la  fantaisie  sur  des  motifs  connus 
pour  la  fantaisie  créée,  originale,  fantastique,  il  nous  a  ra- 
conté son  rêce  d'artiste,  de  poêle,  sa  scène  hoflmanesque  , 
shakspcarienne,  sa  sublime  divagation  de  musicien  supé- 
rieur, et  tout  cela  empreint  de  cette  sensibilité  profonde 
qui  déborde,  de  ce  trop  plein  de  facultés  qui  brûlent  le 
grand  artiste.  —  Moi  qui  suis  h  la  recherche  du  roi  des 
violonistes,  j'avais  envie  de  lui  crier ,  comme  les  trois  sor- 
cières de  Macbeth  :  Artôt,  lu  seras  roi  !  Mais  en  ce  moment 
un  de  nos  grands  violonistes  passés,  connu  par  sa  ressem- 
blance avec  l'homme  de  Sainte-Hélène,  s'est  jeté  au  cou  de 
son  jeune  émule, etil  nous  a  semblé  voir  Napoléon  embras- 
sant le  roi  de  Rome. 

Après  le  re'yed'Artôt  est  venue  la  voix  réelle,  positive, 
la  voix  large  et  bien  posée  de  madame  Albertazzi  qui  nous 
a  dit  la  cavatine  de  la  Cenerentola,  puis  une  jolie /anta(Sî> 
de  piano  composée  et  fort  bien  exécutée  par  M.  Osborne, 
puis  un  air  assez  insignifiant  de  Roberlo  d'Evereux,  que  la 
voix  limpide,  la  méthode  élégante  de  mademoiselle  Nau 
a  fait  valoir;  et  enfin,  ce  qui  arrive  rarement  à  la  suite  de 
ces  solennités  musicales,  l'auditoire  de  ce  qu'on  appelle  la 
haute  société  qui  s'était  rendue  à  l'appel  de  M.  Artôt,  et 
qui  est  si  blasée  sur  cette  sorte  de  plaisir,  s'est  retirée  en 
trouvant  que  cette  soirée  musicale  ne  s'était  pas  assez  pro- 
longée. 

—  Le  lendemain  de  ce  concert  tout  aristocratique  par  le 
talent  de  ceux  qui  s'y  sont  fait  entendre  et  la  présence  de 
ceux  qui  ont  bien  voulu  y  assister  de  leurs  personnes, 
M.  llobbe,  ténor  fort  agréable,  a  donné  à  ses  amis  et  con- 
naissances, chez  M.  Pape,  une  matinée  musicale  dans  la- 
quelle il  a  chanté  avec  beaucoup  (i'e\prc-s\on  le  Départ  du 
Marin,  do  Lafont.  Il  a  été  secondé  diiiis  cette  manifestation 
musicale  par  les  voix  et  les  instruments  de  mesdames  Fau- 
connier-Guelton  et  Dubart,  et  de  MM.  Grard,  Dcloffie, 
Delabarre  et  Szczepanowski,  guitariste  polonais.  Voilà, 
musicalement  parlant ,  tout  ce  que  nous  avons  à  vous  dire 
du  concert  de  M.  Robbe. 

—  Et  le  lendemain  encore,  lundi  25  mars,  dans  les  sa- 
lons de  M.  Erard,  fort  connu,  comme  il  le  dit  lui-même 
ironiquement,  ce  qui  n'en  est  pas  moins  une  vérité,  par  sa 
fabrique  d'excellents  pianos ,  rue  du  Mail,  n"  15  ou  21, 
M.  Louis  Lacombe,  autre  jeune  pianiste,  élève  de  Zlmmer- 
man  ,  et  qui  vient  de  charmer  ,  ravir ,  enlever  toutes  les 
cours  étrangères  et  autres  lieux  ,  s'est  fait  entendre  et  a 
recueilli,  comme  ses  nombreux  rivaux  et  émules  de  nom- 
breux et  justes  applaudissements.  Il  a  dit  d'une  manière 
remarquable  l'allégro  du  concerto  en  la  mineur  de  Hum- 
mcl,  dont  les  solos  ont  toujours  paru  ce  qu'ils  sont,  d'un 
style  pur,  élégant  ;  mais  dont  les  tutti  ont  semblé  d'une  forme 
et  d'un  style  surannés.  Pour  les  gens  qui  veulent  trouver  des 
nuances,  des  difTérences  dans  la  myriade  de  pianistes  qui 
surgissent  de  toutes  parts  dans  Paris,  M.  Louis  Lacombe 
est  embarrassant,  car  il  est  net,  clair,  limpide  comme 
Doehier,  mélodique  comme  Thalberg,  expressif,  élégant  et 
pur  comme  Chopin  ;  mais  on  lui  désirerait  un  peu  de  la 
puissance  de  son  dans  léchant  de  l'auteur  de  la  fantaisie  sur 
Moïse,  de  la  verve  brillante  et  infatigable  de  l'auteur  du 
trille,  et  de  la  grâce  naïve,  mélancolipue  ,  du  laisser-aller 
poétique  de  l'auteur  des  mazurkas. 


Ponchard  et  son  élève,  mademoiselle  Capcdeville,  ont , 
dans  deux  airs  de  Stralonice  et  d'Ariodant,  révélé  à  la 
génération  actuelle  qu'il  a  existé  autrefois  un  compositeur 
du  nom  de  Méhul  qui  a  fait  une  demi-douzaine  de  chefs- 
d'œuvre  ignorés  de  la  plupart  de  nos  artistes  et  amateurs 
progressifs.  Ces  deux  morceaux  de  chant  ont  tout  simple- 
ment produit  le  plus  grand  effet,  et  fait  un  plaisir  aussi  vif 
qu'inattendu  à  tout  l'auditoire. 

Mademoiselle  d'Hennin  et  MM.  Géraldy,  Rignault  et 
Herrmann  ont  payé  leur  tribut  d'obligeance  et  de  talent 
dans  ce  concert,  et  ont  recueilli  leur  contingent  habituel  de 
bravos. 

—  Et  le  lendemain  encore,  car,  suivant  le  couplet  de 
M.  Scribe  dans  ['Héritière,  nous  entendons  de  la  musique 
toute  la  semaine  pour  recommencer  le  lundi,  mademoi- 
selle Pauline  Jourdan,  jeune  harpiste  pleine  d'avenir,  a 
donné  aussi  un  concert  dans  les  salons  d'Erard. 

La  harpe  est  un  instrument  noble  ,  élégant ,  qui  se  perd 
dans  la  nuit  de  l'antiquité;  il  est  d'uneforme  charmante,  qui 
fait  valoir  tous  les  avantages  du  sexe  ;  il  a  joui  de  la  vogue, 
car  il  a  eu  ses  Thalberg  et  ses  Kontski  et  on  le  né;,'lige 
maintenant.  Cela  ne  prouve  que  les  caprices  et  l'incon- 
stance de  la  mode,  qui,  d'un  instant  à  l'autre,  peut  avoir  un 
caprice  contraire  qui  lui  fasse  remettre  en  honneur  ce  bel 
instrument.  Mademoiselle  Pauline  Jourdan  pourrait  bien 
devenir  le  premier  ministre  appelé  àcontre-signer  l'ordon- 
nance de  l'inconstante  déesse  qui  rendrait  le  pouvoir  à 
l'instrument  du  roi  David. 

Madernoiselle  Pauline  Jourdan  possède  bien  le  secret 
d'éviter  la  monotonie  sur  la  harpe  ;  elle  nuance  on  ne  peut 
mieux  son  exécution,  et  passe  avec  beaucoup  d'art  du  forte 
aux  sons  ténus  et  gracieux.  Ses  gammes  par  tierces  sont 
nettes  et  précises ,  son  trille  est  bien  fermé  et  par  consé- 
quent brillant ,  enfin,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare 
chez  les  harpistes  comme  parmi  les  pianistes,  elle  a  le  sen- 
timent de  la  mélodie  jusque  dans  les  doigts. 

Le  concert  de  mademoiselle  Pauline  Jourdan,  dans  lequel 
se  sont  fait  enlendre  les  artistes  de  l'Académie  royale  de 
musique,  du  Tliéiitre-Ilalien  et  de  l'Opéra-Comiquc,  a  été 
un  des  plus  agréables  de  la  saison ,  et  a  fixé  l'attention  du 
monde  musical  sur  la  jeune  et  intéressante  bénélicairc  ap- 
pelée à  devenir  dans  peu  de  temps  une  artiste  des  plus 
distinguées. 

—  IM.  Charles  Haas,  fort  bon  musicien,  a  fait  aussi  suivre 
la  mode  ii  sa  muse,  et,  en  sa  double  qualité  de  compositeur  et 
de  chanteur,  il  s'est  produitjcudi  passéen  une  forte  agréable 
matinée  musicale  donnée  par  lui  dans  les  salons  de 
M.  Kichter,  qui  fabrique  d'excellents  pianos,  boulevard 
Poissonnière,  A.  —  M .  Charles  Haas  a  fait  exécuter  des  mé- 
lodies de  sa  composition  qui  méritent  d'èlre  distinguées 
dans  le  déluge  des  mélodies  Schubériennes  qui  vont  inon- 
dant le  monde  musical.  Le  Passé  et  le  Mal  du  Pays ,  avec 
accompagnement  de  violoncelle  obligé,  sont  deux  mor- 
ceaux dignes  d'être  remarqués.  Le  premier  a  été  chanté 
agréablement  par  mademoiselle  Willès,  et  fort  bien  ac- 
compagné par  M.  Pillet,  jeune  violoncelliste  d'avenir. 
Le  Mal  du  Pays  a  été  dit  par  madame  Wideman  avec  cette 
profonde  impressionabilité  musicale  qu'elle  met  dans  tout 
ce  qu'elle  chante.  Le  Mal  du  l^ays  est  une  jolie  et  tendre 
élégie  qui  révèle  en  son  auteur  une  sentiment  intime  et 
profond  de  l'art.  Plusieurs  autres  morceaux  de  chant  de 
M.  Haas  ont  été  dits  dans  ce  concert  ofi  a  figuré  mademoi- 
selle Clara  Loveday,  la  pianiste  élégante,  pure  et  brillante 
par  excellence.  M.  B"'*  nous  a  chanté  les  Africains ,  en- 
core de  M.  Charles  Haas,  de  manière  à  faire  croire  qu'il  a 
étudié  l'art  du  chant  dans  le  pays  soumis  à  la  domination 
d'Abd-el-Kader,  et  si  nous  le  citons  ici,  c'est  pour  le  féliciter 
d'avoir  gardé  l'anonyme. 
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• — Et  voilci  que  vendredi  27,  dans  les  salons  de  M.  l*el- 
zoldt  une  division  du  thëûtre  royal  de  l'Opéra-Comique, 
sous  la  raison  Rossi  elC''',  est  venue  faire  une  vente  de  duos, 
cavalines,  barcaroUes,  romances,  variations,  etc.  ,  etc.,  le 
tout  au  bénéfice  d'un  artiste  dont  le  nom  peut  se  formuler 
par  le  signe  mathématique  N ,  ou  les  trois  XXX  qui  figu- 
raient jadis  au  bas  des  feuilletons  du  Journal  des  Débats. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'exhibition  musicale  faite  sous  le  patro- 
nage de  mademoiselle  Rossi  a  été  fort  agréable  On  dirait 
que  cette  cantatrice  prend  à  tâche  de  nous  donner  des  re- 
grets par  sa  manière  toujours  progressive  de  chanter, 
lors(;ue  nous  pensons  (lu'elle  va  bienlôt  nous  quitter  pour 
aller  en  Italie.  Si  madame  Damoreau  est  la  reine  des  can- 
tatrices spirituelles,  fines,  gracieuses,  parfaites,  madcmoi- 
s:'Ile  Rossi  est  l'héritière  présomptive  des  cantatrices  de 
génie  dont  les  Catalani,  les  Pasia,  les  Malibran  ont  tenu  le 
sceptre  qu'elles  ont  remis  ès-mains  de  la  divaJGrisi. 

—  Mme  Potier,  la  jolie  débutante  du  théâtre  de  la  Bourse, 
a  aussi  figuré  dans  cette  matinée  musicale;  elle  a  dit  avec 
son  intelligence  dramatique  révélée  et  son  excellente  mé- 
thode de  chant,  le  charment  duo  de  l'Eclair  avec  made- 
moiselle Rossi,  et  un  air  de  Torquaio\Tasso.  Roger  nous 
a  fait  entendre  une  mélodie  de  Schubert,  et  a  mis  dans 
cette  musique  profonde  tout  le  sentiment  intime  qu'elle  ré- 
clame. M.  Bernard  a  chanté  sur  le  cor  une  fantaisie  Ae:  sa 
composition,  qui  lui  a  fait  le  plus  grand  honneur  comme 
exécutant  et  compositeur;  ce  morceau  obtiendra  beaucoup 
de  succès  partout  où  il  sera  entendu,  surtout  si  c'est  l'au- 
leur  qui  l'exécute.  Le  duo  Alla  miiilare  de  la  Fille  du 
Régiment  a  été  dit  par  mademoiselle  Rossi  et  Henry,  de 
rOpéra-Comique,  avec  une  verve,  une  chaleur,  une  audace, 
qui  ont  fait  de  ce  duo,  pour  l'aveuir,5un  charmant  morceau 
de  concert  et  d'un  effet  sfir. 

Une  des  choses  remarquables  de  ce^ concert  a  été  une 
fantaisie  ou  concertino  pour  le  violon,  composée  par 
M.  Allard  et  admirablement  exécutée  par  lui.  Chant  naïf, 
suave  ;  traits  à  doubles  cordes  et  en  octaves  d'une  justesse 
irréprochable;  archet  audacieux,  pleiu  de  chaleur  et  de 
verve  ;  son  venant  du  fond  de  l'âme  et  impressionnant  pro- 
fondément l'auditeur,  telles  sont  les  qualités  constitutives 
du  talent  de  M.  Allard.  qualités  qu'il  a  montrées  au  plus 
haut  degré  dans  cette  séance ,  et  qu'il  déploiera  sans  doute 
avec  autant  de  bonheur  dans  le  concert  qu'il  donne  aujour- 
d'hui au  Conservatoire. 

— Et  après  vous  avoir  entretenu  de  ces  torrents  d'harmo- 
nie, de  ces  flots  de  mélodie,  de  ces  avalanches  de  fantaisies, 
il  faut  bien  vous  dire ,  en  ma  qualité  de  scrupuleux  chroni- 
queur, qu'il  surgit  quelquefois  des  discordances,  des  dis- 
sonances au  sein  du  peuple  musicien,  dissonances  telles, 
que  Thémis  elle-même  est  appelée  à  les  résoudre.  C'est  un 
désaccord  de  cette  nature  qui  nous  avait  appelé  jeudi  passé 
au  Palais-de-Justice,  en  la  5'  chambre,  où  M.  Panofka 
protestait,  par  voie  d'avoué  et  voix  d'avocat,  contre  un 
marché  onéreux  qu'il  aurait  fait  avec  M.  Hauman ,  qui  lui 
a  vendu  un  violon,  dit  de  Guarnerius,  pour  la  somme  de 
.■5,000  f r  ,  somme  qui  représente,  dit  M.  Gand,  excellent 
luthier,  cinq  sixièmes  de  plus  que  ne  vaut  en  réalité  l'in- 
strument. Les  plaidoiries  commençaient  à  devenir  artisti- 
quement piquantes,  lorsque  le  tribunal,  pour  plus  ample 
informé  et  sur  la  demande  des  parties,  les  a  renvoyées  de- 
vant trois  experts.  V.  Baillot  a  été  nommé  par  le  tribunal, 
et  adoucira,  nous  l'espérons,  l'acrimonie,  les  préventions 
des  deux  plaideurs.  A  sa  voix  ,  sans  doute,  l'harmonie  se 
rétablira;  un  accord  parfait  dissipera  l'humeur  des  deux 
rivaux  quand  le  célèbre  professeur  leur  aura  dit,  en  forme 
d'exorde  : 

Tant  (le  fiel  enire-t-il  dans  l'àme  des  artistes? 
Et  tout  se  terminera  par  une  symphonie  concertante  exé- 


cutée par  les  deux  habiles  violonistes  i  qui  notre  ami 
Alexandre  Boucher  ne  manquera  pas  de  dire  sans  doute, 
s'il  se  trouve  parmi  les  auditeurs  :  Embrassons-nous  tous 
les  trois,  et  que  ça  finisse. 

Henri  Blanciiaud. 


MATINÉE   MUSICALE 

DB   ni.    VICTOR  DELACOUn,  COnSFOSITEtia. 

La  matinée  de  M.  V.  Delacour  a  offert  aux  amateurs  de 
musique  un  attrait  tout  particulier.  Ce  n'était  pas  un  de 
ces  mille  concerts  qui  reproduisent,  avec  un  simple  rema- 
niement dans  l'ordie  des  morceaux  ,  le  programme  dont  les 
éléments  ont  concouru  au  concert  de  la  veille  et  concour- 
ront au  concert  du  lendemain.  Il  s'agissait  d'un  composi- 
tenr  qui,  après  s'être  laborieusement  préparé  par  les  études 
les  plus  consciencieuses  et  les  plus  complètes,  venait  sou- 
mettre ses  œuvres  à  la  critique,  avec  loyauté  et  simplicité, 
sans  chercher  à  faire  illusion  par  le  prestige  d'une  exécu- 
ton  plus  ou  moins  extraordinaire.  Celte  intéressante  exhi- 
bition a  commencé  par  un  sextuor.  M.  Delacour  tenait  lui- 
même  la  partie  de  piano;  les  instruments  à  cordes  étaient 
joués  par  MM.  A.  Rignault,  Chaîne,  Gard,  Batanchon  et 
Ach.  Gouffé. 

Ce  sextuor  débute  par  un  allegro  d'une  facture  large  ;  un 
chant  gracieux  et  facile  ne  tarde  pas  à  être  jeté  par  le  piano, 
puisjl  est  répété  et  modulé  par  les  autres  instruments, 
pendant  que  le  piano  fait  entendre  sur  une  échelle  de  plu- 
sieurs octaves ,  des  arpèges  dont  l'effet  est  de  conserver  au 
morceau  son  caractère  un  peu  solennel,  sans  nuire  à  la 
clarté  et  à  l'expression  du  motif  qui  se  dessine  au  milieu  de 
cet  accompagnement. 

Ce  premier  morceau ,  terminé  d'une  manière  brillante, 
est  suivi  d'un  amiante  religioso ,  dont  le  sujet,  exécuté  par 
les  instruments  à  cordes  seuls,  avec  sourdines,  produit  une 
douce  impression.  Après  divers  développements,  pris  dans 
la  nature  même  du  sujet,  un  crescendo  remarquable  et  un 
solo  de  violoncelle,  qui  forme  un  épisode  très  agréable  ,  le 
sujet  est  repris  avec  énergie  par  tous  les  instruments  à  la 
fois,  et  l'andante  finit  smorzando  par  une  phrase  que 
chacun  redit  tour  à  tour  et  que  les  autres  accompagnent. 

L'allure  vive  et  originale  du  Scherzo,  qui  forme  la  troi- 
sième partie,  a  enlevé  les  applaudissements.  On  a  remarqué 
dans  le  trio  un  changement  de  rhylhme  qui,  sans  rien 
offrir  de  bizarre,  contribue  à  lui  donner  de  la  couleur  et  du 
mouvement. 

Le  finale'en  la  mineur,  comme  l'allégro,  est  un  rondo 
sentimental,  riche  de  détails  et  d'intentions,  dans  lequel 
l'idée  première  n'est  jamais  abandonnée.  Une  mélodie  en 
la  majeur,  reproduite  deux  ou  trois  fois  sous  des  formes 
variées,  répand  un  charme  particulier  sur  ce  morceau.  Une 
fugue  qui  n'a  rien  de  pédanlesque,  parce  qu'elle  se  lie 
entièrement  au  sujet ,  est  suivie  d'une  conclusion  vigou- 
reuse ,  qui  est  en  même  temps  celle  du  sextuor. 

Telle  est  l'analyse  sommaire  de  celte  œuvre  capitale,  à 
laquelle  les  suffrages  des  frères  Tilmant,  de  Fontaine  et  de 
quelques  autres  artisics  de  mérite  qui  l'avaient  d'abord 
essayée,  assuraient  d'avance  ceux  de  la  nombreuse  assem- 
blée qui  l'a,  dimanche,  accueillie  avec  la  plus  honorable 
distinction. 

Pour  suivre  l'ordre  du  programmCj  disons  un  mot  d'une 
mélodie  pour  voix  de  basse,  DccrptionI  Elle  est  écrite  avec 
une  grande  sévérité  de  style.  Un  chant  noble  et  large  se  dé- 
veloppe avec  effet  sur  un  accompagnement  riche  de  mo- 
dulations et  d'un  dessin  savamment  arrêté. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


La  clicvaleresqne  et  gracieuse  romance ,  le  Page  et 
l'Ermite,  a  complété  la  parlie  vocale  des  compositions  de 
M.  V.  Oelacour.  On  a  regretté  qu'iine  scène  lyrique  pro- 
mise, Clury ,  n'ait  pu  être  exécutée  par  suite  de  l'indispo- 
sition de  madame  de  Ligny  qui  devait  la  chanter. 

M.  Delacûur  a  Tait  entendre  encore  deux  nocturnes  pour 
piano  sur  des  mélodies  de  Schubert.  Ces  arrangements  exi- 
gaient  beaucoup  de  réserve  et  d'habileté  de  la  part  de  l'au- 
teur, pour  conserver  religieusement  la  pensée  primitive, 
en  sachant  loutBfois  y  relier,  par  une  savante  et  ingénieuse 
confusion  de  couleur  et  de  style ,  quelqvies  digressions, 
quelques  épisodes  d'une  exécution  intéressante  pour  le 
piano  Ces  difficidtés  ont  été  heureusement  vaincues. 

L'exécution  de  la  partie  vocale  a  été  confiée  à  MM.  Gen- 
tils et  Kbbbe. 

Mademoiselle  Binconrl  a,  dans  un  air  italien  et  dans  une 
romance,  provoqué  d'unanimes  applaudissements. 

Veut-on  une  preuve  des  excellentes  dispositions  du  public 
choisi  qui  assistait  h  cette  matinée?  Le  quatuor  de  Beethoven 
qui  a  clos  la  séance,  n'est  pas,  selon  l'usage,  de  venu  le  signal  du 
départ;  celte  musique,  d'une  inspiration  à  la  fois  énergique 
et  savante,  d'ailleurs  très  consciencieusement  exécutée  par 
MM.  A.  llignault,  Chaîne,  Gard  et  Batanchon,  a  été  écoutée 
jusqu'au  bout  avec  la  plus  religieuse  et  la  plus  intelligente 
attention. 

Encourage  par  le  succès  de  celte  première  tentative, 
M.  Uclacour  se  propose  de  soumettre,  la  saison  prochaine, 
au  jugement  des  amateurs  sérieux  de  musique,  un  nouveau 
sextuor  et  quelques  autres  compositions  tant  vocales  qu'in- 
strumentales. 

Le  premier  sextuor  est  arrangé  pour  piano  à  quatre 
mains  par  l'auteur.  Mademoiselle  Lovcday  en  a  accepté  la 
dédicace. 

Il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  réparer  une  omission  que 
nous  allions  commettre  en  négligeant  de  donner,  après  le 
public,  l'approbation  la  plus  explicite  à  un  duo  pour  piano 
et  contrebasse,  exécuté  par  M.  Gouffé  sur  la  conirehasse 
à  quatre  cordes,  avec  une  habileté  dont  les  contrebassistes 
français  ne  nous  avaient  pas  encore  jusqu'ici  donné  d'aussi 
éclatantes  preuves.  M.  Dclacoiir  a  exécuté,  en  pianiste 
consommé,  la  partie  concertante  de  piano.  Ce  morceau, 
dunecomposilion  agréable,  est  de  MM.  Gouffé  et  Delacour. 

HlPPOLVTE    TllIiVOST. 


P.  S.  Cruel  destin!  Une  attaque  d'apoplexie  vient  hier 
samedi  de  frapper  à  mort  M.  Victor  Delacour.  Les  soins,  les 
fatigues  de  la  préparation  du  concert,  l'avenir  brillant  que 
ce  succès  a  fait  luire  aux  yeux  de  cet  artiste  dont  1 1  modes- 
tie avait  long-temps  contenu  l'essor,  ont  surexcité  son  ima- 
gination et  amené  celte  foudroyante  catastrophe.  Avant- 
hier  encore,  réuni  aux  musiciens  qui  l'avaient  secondé  dans 
l'exécution  de  son  sextuor  ,  M.  Delacour  ,  après  leur  avoir 
exprimé  sa  reconnaissance,  leur  parlait  de  ses  projets,  de 
ses  espérances.  Et  aujourd'hui  il  n'est  plus  !  Puissent  nos 
éloge  et  le  vif  et  sincère  témoignage  de  nos  regrets  ,  ap- 
porter, s'il  est  possible  ,  quelque  consolation  à  une  femme 
et  à  deux  enfants  auxquels  M.  Delacour  ne  laisse  mal- 
heureusement ancune  fortune  ! 


Correspondance  particulière» 


Milan  ,  1 7  mars. 


Beaucoup  de  bruits  défavorables  avaient  circulé  sur  l'ou- 
vrage du  maestro  Coccia,  [Jeanne  de  Naples,  dont  on  al- 
lendailavec  impatience  la  représentation.  Cet  opéra  suivant 
les  uns  péchait  surtout  par  le  disant  d'imagination,  suivant 
les  autres  par  les  longueurs  et  les  réminisetmces  ;  et  c'était, 
comme  d'habitude,  sur  les  préventions  de  l'orchestre  de  la 
Scala,  ce  foyer  de  prédictions  sinistres  en  fuit  d'opéras  nou- 
veaux, que  s'appuyaient  les  détracteurs  de  l'œuvre  en  ques- 
tion. Aussi  la  foule  qui  encombrait  la  salle  jélait-elle  fort 
mal  disposée,  (  t  plutôt  portée  à  la  sévérité  qu'à  la  bienveil- 
lance, ce  qui  s'explique  du  reste  assez  bien  depuis  que  l'ac- 
cès de  notre  scène  lyrique  a  clé  ouvert  aux  tentatives  de 
jeunes  compositeurs  incxpéiimentés  Cette  fois  pourtant  il 
s'agissait  d'un  talent  éprouvé  dans  la  personne  de  l'auteur 
de  Cloiilde  et  de  Catherine  de  Guise,  dont  les  spectateurs 
devaient  avoir  encore  présenta  l'esprit  l'agréable  souvenir. 
Bref,  M.  Coccia  avait  donc  alî.urc  à  des  juges  dépourvus  de 
l'impartialité  convenable;  et  c'est  à  ces  dispositions  peu  gé- 
néreuses qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  succès  de  la  pièce  à  la 
première  représentation  qui  a  été  suivie  de  deux  autres 
épreuves  beaucoup  plus  favorables. 

Ce  serait  une  erreur,  sans  doute,  que  de  considérer  Jeanne 
rie  Naples  comme  la  production  vigoureuse  d'un  génie  mu- 
sical arrivé  à  sa  plénitude  ;  mais  il  serait  tout  aussi  dérai- 
sonnable de  ne  pas  y  reconnaître  les  preuves  d'une  science 
harmonique  très  développée.  Le  premier  et  le  second  actes 
finissent  par  deux  de  ces  morceaux  d'ensemble  dont  Mer- 
cadanle  a  fait  dans  ses  opéras  un  si  heureux  usage ,  et  qui 
ne  manquent  jamais  leur  effet  quand  ils  sont  relevés  par 
une  brillante  exécution.  A  la  fin  du  troisième,  mademoi- 
selle Frezzolini  a  fait  surtout  applaudir  des  variations  qu'elle 
chante  avec  un  charme  et  une  souplesse  infinis,  de  sorte 
que  le  rideau  vient  tomber  à  trois  reprises  sur  la  partie 
brillante  de  cet  opéra.  Car  c'est  vainement  qu'on  chercherait 
au  début  et  dans  le  cours  des  actes  quelque  mélodie  neuve, 
une  instrumenlaiion  savante,  et  celte  unité  caractéristique 
qui  distingue  les  belles  partitions.  En  somme,  c'est  de  la 
musique  médiocre,  sauf  la  fortune  dos  trois  fineles. 

Mademoiselle  Frozzolini,  qui  s'est  élevée  si  haut  dans  la 
Lucrèce  Ilorgia  de  Donizelti,  a  été  le  soutien  principal  de 
l'opéra  de  Coccia.  Moriani  a  contribué  pour  sa  part  au 
succès  par  l'éclat  de  sa  belle  voix,  sauf  l'affectation  vicieuse 
de  son  organe.  La  partie  du  deuxiième  ténor  est  de  peu 
d'importartce.  Quant  à  Marini  la  basse-taille,  il  ne  jouis- 
sait pas  de  la  plénitude  de  ses  moyens.  Terosa  Bram- 
billa  a  chanté  avec  sa  perfection  habituelle  de  très  panvres 
ariettes,  et  dépensé  beaucoup  de  talent  en  pare  perte. 

Je  ne  sais  si  la  muse  dramatique  du  xix"  siècle  a  jamais 
produit  par  exemple  un  libretto  plus  déplorable,  plus  dé- 
nué d'efTet  que  le  pastiche  imaginé  par  le  poêle  Kossi  pour 
l'infortuné  Coccia,  et  je  doute  pareillement  qu'on  ait  jamais 
vu  à  la  Scala  d'aussi  pauvres  décors  que  ceux  de  cet  opéra. 
Enfin,  Jeanne  de  Naples,  après  trois  représentations,  a  dû 
céder  la  place  à  l'opéra  de  Lucrèce  Uorgia,  qui  aura  été 
décidément  notre  planche  de  salut  durant  tout  le  carnaval. 
On  nous  promet  pour  le  bénéfice  de  l'Institut  musical  un 
opéra  nouveau  dont  le  poëmect  la  musiquesont  d'un  jpune 
compositeur  dont  on  dit  d'avance  un  grand  bien,  M.  Thé- 
mislocle  Solera.  C'est  le  22  mars  que  finit  la  saison  du 
carnaval  à  la  Scala  ;  le  28  on  inaugurera  la  saison  du  prin- 
temps par  la  reprise  de  Marina  Faliero,  et  nous  verrons 
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reparaître  sur  la  scène  un  de  nos  plus  célèbres  virtuoses , 
Philippe  Galli,  qtii  revient  d'Amérique. 

Lonato.Moriani  et  mademoiselle  Frezzolinl  sontcngag(!s 
pour  l'Opéra  Italien  de  Vienne  ,  où  l'on  uionleru  aussi 
Lucrèce  Borjia  avec  madame  Ungher. 


Nouvelles. 

*(,'  Mademoiselle  Nuu  va  profiler  (1  un  roii^é  pniip  se  n-ndi'e  à 
Londres.  Les  liitbiiués  de  l'Océra  re^rt'lteroul  iiiad^moisellti  Nati 
daiij»  ses  rôles  du  Drapier  et  du  X«c  des  Fées. 

*/  Les  eliHiileiiis  italiens  s'épulseiil  en  accents  de  eysne  vrai- 
ment prudr!,'ie«x.  Hier  le  Pinita;  anjoui-ù'hui ,  Do/i  Gioviinni; 
draiain  lundi ,  la  Ccnerentola;  aprcs-deniaiu  la  clôture. 

*^*'  Il  par-iit  que  M.  Labla'-lie  est  sur  les  rangs  pour  la  direc- 
tion du  Tbéàlre-Llalieu.  Une  cunil>iuais<in  nouvelle  aurait  pour 
résultat  de  donner  à  ce  ijrand  chanteur  la  dirertiou  des  Boiilles; 
nous  croyons  que  l'art  musical  n'aurait  qu'à  i;ai,'ner  si  cet  artiste 
cou^omlué  était  ou  avait  été  cou^uiiê  sur  l'avenu-  du  Thêàtre- 
ItalicD.  Ou  u'aiirait  pas  pu  s*adresSL-r  à  lui  homme  plus  compétent 

','  Noiweaiilés  Je  l'Opéra-Comitjut  :  Ei'a,  Carline  .  la  Fille  du 
Régiment ,  le  Domino  noir ,  V Ambassadrice,  A  cliaque  semaine  les 
mêmes  spectacles  devant  les  hanquetie--.  Voilà  o'ù  eu  est  réduit 
notre  théâtre  royal  de  rOiiéia-Comique.avec  -240,000  de  subven- 
tioa. 

%*  Ou  sait  que  les  Anglais,  impatients  d'avoir  l'opéra  italien, 
s'en  sont  arrangé  un  comme  ils  ont  pu,  en  t'aisaut  arriver  madame 
Persiani  à  l'avauce,  et  l'eutourant  de  sujets  tels  quels.  Ricciardi  , 
qu'on  a  vu  à  Paris  au  théâtre  de  la  Renaissance ,  a  été  appelé  à 
faire  partie  de  cette  troupe,  et  s'est  <léjà  trouvé  l'innamorato  de 
madauie  Persiani  dans  les  deux  rôles  d'Arturo  de  la  Lucia  et 
d'Elviuo  de  la  Soanambula.  Les  Anglais  l'applandisscin  fort,  dit- 
on  ,  et  ti-ouveut  que  sa  méthode  rappelle  celle  de  Kubiui.  C'est  1res 
croyable  de  la  part  des  Anglais. 

*^*  La  Fille  du  Cid  a  obtenu  vendredi  un  grand  succès  an 
théâtre  de  la  Renaissance.  Les  deux  principaux  rôles  ont  été  par- 
faitement remplis  par  Guyou  et  madrinoiselle  Ouyon.  Le  nom  de 
l'auteur,  M.  Casimir  JDelavigne  ^  a  éle  couvert  d'applaudisseiueuls. 
Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  remarquable  dans  notre  pro- 
chain numéro. 

*^  Les  répétitions  de  l'oiiéra  aubéuéGce  des  Polonais  indigents, 
au  théâtre  de  la  Renaissance,  oui  éle  luterrouipues  par  Tindispo- 
sition  d'une  des  dames  de  ia  société  ;  mais  ces  répétitions  viennent 
d'être  repi-ises.  et  il  est  certain  que  cette  sulcnuité  musicale  aura 
heu  dans  les  premiers  jours  d'avril. 

*^  Révial ,  ténor  (pi'on  peut  se  rappeler  avoir  vu  à  l'Opéra- 
Coraiqne,  est  revenu  d'Italie,  où  il  était  allé  chercher  peul-èire  uu 
supplément  de  voix.  Depuis  Duprez,  les  ténors  s'imagineul  que  la 
voix  pousse  en  ce  jiays.  Puisse  Révial  avoir  trouvé,  avant  tout ,  de 
bons  exemples  et  s'en  inspirer  à  l'avenir.  Ses  amis  disent  d'ailleurs 
qu'il  a  travaillé. 

%*  M.  le  mhiislre  de  la  guerre  a  coiumauiié  à  la  maison  Dau- 
blaine  et  Callinet  un  urgue^desliné  a  la  cathédrale  d  Alger.  Cet  in- 
strument, qui  vient  d'être  construit,  est  un  des  plus  remarquables 
que  l'on  connaisse  dans  ce  genre. 

*,*  Uu  grand  concert  -'eia  donné  par  mademoiselle  Honorine 
Limbcrt,  cette  excellente  pianiste,  le  samedi  4  avril,  à  8  heures 
du  sou-,  dans  les  salons  d'Erard.  Partie  voctde  :  Alexis  Dupont , 
Inchiudi,  mesdames  Pauline  Garcia  ,  Alberlazzi,  Labarrc. — Partie 
instrumentale  ;  AxKai,,  Chevillard,  Huerta,  mademoiselle  Honorine 
Lambert, 

%*  Au  Ihcilre  du  Vaudeville  ,  jendi  a  avril ,  il  y  aura  uu  con- 
cours pour  plusieurs  places  de  violons,  violoncelles,  contre- 
basses et  lianibuis,  et  le  samedi  4  ,  concours  pour  des  places  de 
choristes,  hommes  et  dames.  — •  Se  l'aire  inscrire  à  l'avance  au  bu- 
reau de  la  locatiou  des  loges  ,  botilevart  Bonne-Nouvelle. 

^J"  Parmi  les  portraits  qui  abondent  au  salon,  il  en  est  uu  de 
M.  Jules  'Veniet,  qui  excite  l'inléi  et  des  amis  de  l'art  musical,  c'est 
celui  de  Lalont,  de  l'Académie  royale  de  musique,  artiste  d^avenir, 
enlevé  si  prémuturémeut  aux  études  de  l'art  et  à  ses  nombreux 


\*  Salle  Saint  Honoré.  —  M.  Valenlino  justifie  de  plus  en 
plus  la  vogue  qui  sallache  aux  grands  jours  des  concert»  Sjint- 
Hniioré  ,  par  le  aoin  qu'il  apporte  à  la  compusitiun  ei  a  j'exéciitiuu 
de  $es-pi'*'giNiiiinies.  CeiiM  ([u'oii  anniMiCf  pour  lundi  offre  un  puis- 
sant nitrail  aux  niuiieurs  de  lionne  mnsicpie.  On  entendra  les  ou- 
verture» du  Clieu4il  de  biome,  d'Auber,  du  Faust  de  Spohr  et  de 
Guillaume  Tell^  de  Kossini  ;  uu  solo  de  violon  par  M.  Delolire  et 
une  fnulaisie  pour  orgue  expressif,  exécutée  par  madame  Marix. 
Cette  brillaute  soirée  sera  terminée  par  la  symphonie  en  lu  de 
Beethoven. 

CHBOnilQUfi  DtPAUTEIMENTALE. 

*.*  A''"".  '9  ""'"•  —  Grand  Théâtre.  —  Les  grands  artistes 
qui  se  loin  entendre  en  passant  dans  les  villes  principales  des  dé- 
parleineiits,  ol'lrenl  aux  artistes  sedenlairrs  de  nos  ihcnlres  des 
exroi|iles  a  imiter,  des  traditions  qii  ils  peuvent  s'apjiruprier  a  leur 
lunr,  dis  puissants  moyens  dVuinlalion  et  an  publie  qui  ne  va  pas 
à  Paris  loccasnin  d'enlendre  les  œuw-es  des  écrivains  et  des  cum- 
positeurs  eélebrcs,  rendues  avec  nue  fidélité  plus  voisine  delà 
pensée  qui  les  a  produits.  C'est  le  service  qu'a  pu  nous  lendre 
Levasseur  eu  jouant  Marcel  et  Bertrani.  Ce  n'est  pas  qu  il  uous  ail 
salislaitssur  Ions  les  points,  nique  nous  le  considcnoiis  comme  uu 
artiste  complet;  mais  il  y  a  dans  la  puissance  de  sa  loix,  dans  la 
chaleur  de  son  jeu,  dans  l'excellence  de  sa  niuthoJe,  des  ressources 
que  possèdeul  peu  de  ehanteurs.  Les  Huguenots,  avec  cet  artiste  et 
Mraii,  ont  encore  attiré  la  foule.  Siran  ,  lonl-â-fait  remis  de  son 
indisposition,  a  dil  d'une  voix  douce  et  fraîche  :  Plus  bhmehe  que  la 
blanche  hermine,  el  avec  raccenl  de  la  passion  te  cri  sublime  : 
Dieu  -veille  Jiir  noj /o«rs.' Madame  Cuudell  qui  se  recommande 
par  des  éludes  sévères,  et  madame  Jully  par  le  timbre  si  pur  de 
sa  voix  ,  ont  produit  leur  effet  accoiilnuie  ;  Saint-Denis  a  eu  de 
beaux  moments  et  se  fera  resreller  d  un  public  qui  remarque  de 
jour  en  jour  ses  progrès.  Le  Uilent  de  Joaiuiy  Bruyat,  plus  mûr  et 
plus  loriue,  mérue  mieux  que  cet  éloge.  Une  foule  extraordinaire 
sciait  porlée  à  la  represeiiiation  do  liubeit ,  dans  laquelle  Levas- 
seur païais.ait  pour  la  dernière  fois.  Sirau  a  chanté  sou  rôle  avec 
une  éiicrgie  et  uueaction  qui  lui  ont  valu  les  applaudissements  les  plus 
mérités.  Garbet,  qui  jouait  accidentelleiueut  Raimbault,  s'en  est 
acquitté  de  la  manière  la  plus  franche  el  la  plus  naturelle;  il  a  dit 
la  ballade  du  premier  acte  el  le  duo  du  troisième  à  la  salisfacliun 
générale.  C'est  dans  Robert  que  Levasseur  nous  a  fait  ses  adieux,  et 
trois  jours  après  c'est  encore  dans  Robert  i[ue  mademoiselle  Rièu.x 
se  prcseulail  à  nous;  pour  nue  jolie  femme  il  n'en  coûte  lieu 
au  public  de  reprendre  le  chemin  du  théâtre;  la  même  loule  qui 
avait  applaudi  Bertrain  revient  applaudir  Ahce. 

'**  iiarseille.  —  Nous  nous  bornons  à  constater  aujourd'hui  le 
succès  d  enthousiasme  que  M.  Levasseur  vient  d'obtenir  dans  le 
rôle  de  Marcel  des  Huguenots.  Applaudi  par  la  salle  'enlière  à  la 
lin  de  ses  conplels  du  premier  acte,  de  son  duo  avec  Valentine,  et 
de  la  belle  seene  du  ciiii|uieme  acte,  cel  arliste  est  venu  recevoir, 
à  la  cliuie  du  rideau,  l'ovation  décernée  à  son  beau  talent. 

—  M.  Biioucompagui ,  jeune  musicien  italien,  qui  donnait  les 
plus  belles  espérances,  vient  d  élre  enlevé  a  ses  amis  el  à  l'art  qu'il 
cultivait  avec  succès,  par  une  mort  aussi  prompte  qu'impréi ne. 
Cet  artiste  s'etail  laii  a  Marseille  nue  répnlalioii  justifiée |.ai  la  ma- 
nière doul  il  aiail  louche  tout  léccinmeut  l'orgue  de  Sainl-Viclor. 

',*  liordeaux.  —  La  Heine  d'un  jour,  de  M.  Adam,  a  été  re- 
présentée ICI  et  n'a  pas  déplu,  sans  réussir  posilivemeul.  La  musique 
est  comme  le  librelto,  honuéte,  convenable,  mais  uniforme  el  sans 
verve.  C'esl  uu  i-ecueil  de  bribes  lyriques.  Il  y  a  cependant  de  l'es- 
prit dans  certains  moreeaux,  qnelquelbis  même  de  la  grâce;  mais 
il  est  visible  que  M  Adam  a  fait  des  éconoinies.  Le  rôle  principal 
de  la  pièce  était  confie  au  jeune  talent  de  mademoiselle  Leclerc,  qui 
a  de  grandes  dispositions  pour  la  comédie  ;  mais  sou  chaut  laisse 
beaucoup  à  désirer:  il  esl  dur,  saccadé,  les  transitions  eu  sont  dif- 
ficiles. C'esl  uu  gosier  plein  d'a-périié.  Que  mademoiselle  Lecicre  y 
prenue  garde  ;  loui  sou  talent  de eomcdienue  ne  pouriail  neutraliser 
ses  défauts  comme  eaniairiee.  M.  Audrau  s'est  emparé  d  uu  rôle 
écrit  un  peu  haut  pour  sa  voix  :  cerlaiues  Irausitious  sont  aussi 
clu-2  lui  un  jien  rudes.  Cependant,  c'est  uu  acteur  agréable,  que 
nous  aurons,  je  le  crains  bien,  sujet  de  regret  1er  l'année  prochaine. 
Uuecantati-iee  qui  a  passé  plusieurs  années  eu  Amérique,  madame 
Léniery  a  paru  deux  ou  trois  fois  sur  notre  scène.  Cette  dame,  dont 
la  vui.x  est  uu  peu  fatiguée,  chaule  avec  guilt  el  méthode.  Elle  a 
clé  vivement  applaudie  dans  le  Pré  aux  Clercs.  —  L'affiche  au- 
uoiice  les  Puritains;  mais  M.  Ragueuot  a  déclaré  qu'il  ne  tiouvail 
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pas  le  rôle  chanté  par  Riibini  assrz  bon  pour  lui.  On  a  donc  clé 
forcé  de  recourir  à  M.  Audrati.  Hiir  iiialluur,  iVI.  Audran  devant 
partir  le  mois  pniiliain  ,  n'a  pu  se  cliargcr  du  rôle.  On  [a  donc 
iijoui  lié  les  Piiriinins  à  l'année  prochaine,  pourvu  cependant  que 
le  nouveau  léuor  trouve  le  rôle  assez  bon  pour  lui. 

—  On  lions  annonce  coninii!  très  prochaine  l'arrivée  du  cclèhre 
violouisle  Ole  Bull,  .p.e  l'a,  !■;  vient  dapplandir  avec  enthousiasme. 
Nous  sereins  henreux  de  puuvoir  joindre  notre  admiration  à  celle 
des  Parisiens,  et  nous  nous  empresseions  de  faire  counailrc  l'époque 
où  l'ailiste   norwéijien  se  fera  entendre. 

M.  Sudre  et  mademoiselle  Viclorine  Hiigol  ont  été  encore 

appelés,  dans  la  soirée  du  19  mars,  ii  donner  une  séance  de  la  lan- 
-,ie  musicale  à  la  Loi;e  des  AiiKlais.  Un  nonihre  considérable  de 
phrases  en  plusieurs  langues  données  par  les  a^si-tants,  ont  élé 
conimnniqnécs  par  M.  Sudre  à  sou  élève  dans  le  nouvel  idiome,  el 
toutes  ont  élé  inlerpréices  spunlauémenl  par  mademoiselle  Hugnt 
avec  celle  l'anlilé,  celle  pié-ence  d'esprit  qui  distiuguenl  ^  émi- 
uemnienl  crtte  jeune  personne. 

lli,  concert  douné  dernièrement  ici  par    les  chanteurs  lyni- 

lieiis  avait  réuni  une  .société  assez  nombreuse.  Leurs  clianis,  em- 
preints d'une  originalilc  gracieuse  el  dune  douce  mélodie,  oui  ex- 
cité à  plusieurs  reprises  d'unanimes  applaudisscmenls. 

CQROMQUE  ÉTRAXGÉKE. 

"  •  Londres.  —  C'est  le  »i  mars  qu'a  eu  'lieu  ici  la  première 
reprcscntaliun  de  /a  lurenlule,  jouéo  (par  mademoiselle  iFannv 
Els^ler  el  par  l'excellent  el  spirituel  mime  Baiié.  Apres  la  repié- 
scnlalion,  les  deux  artistes  i'rançaii  ont  été  rappelés  el  applaudis  à 
diverses  reprises. 

"  *  Bnijcelles.  —  On  nous  assure  que  le  roi,  dont  le  public  a 
eu  occasion  d'apprécier  la  ijéuérosllé  à  l'éganl  du  Théàlre  de  la 
capitale,  a  voulu  donner  un  nouveau  lomoiginiged'iulérél  à  MiVI.  les 
artistes  réunis  pour  sou  explultalion  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'avril 
piochain  ,  en  faisant  verser  dans  leur  caisse  une  somme  de  dix 
mille  francs.  W  parait  que  l'anuce  proch:iine  le  roi  ne  payera  jibis 
aucun  subside  au  ihcàlie,  et  quil  se  bornera  à  y  acqnilter  le  prix 
de  sa  loge  et  de  celle  des  officiers  de  sa  maison.  Quand  il  fournissail 
à  l'adminislralion  théâtrale  nu  subside  proprement  dit,  elle  se 
prévalait  de  ce  secours  pour  en  réclamer  d'autres.  Au  conlrairc, 
lorsque  la  liste  civile  scia  complélemcnl  ciraiigcie  à  la  direction 
du  Ihcàtre,  l'adminislralion  ne  pourra  lui  demander  <iue  le  prix  de 
sa  loge;  la  position  du  roi  sera  celle  de  tous  les  antres  abonnés; 
seulement  le  moulant  de  son  alionuenieui  sera  bcaiicouji  plus  élevé. 
En  proposant  à  la  troupe  de  se  constituer  en  société,  M jM.  Albert 
Dommaiige,  Renaud  el  Jansenne  ont  agi  comme  de  vrais  artistes. 
Ils  ont  montré  nu  désinléressemenl  dont  le  pi.blic  leur  saura 
"ré.  .S'ils  avaient  élé  donner  des  représenlalions  ou  des  concerts 
dans  les  autres  villes,  ils  auraient  gagné  beaucoup  plus  d'argent 
qu'ils  u'en  reiireioul  de  la  conlinnatiou  des  représentai  ions  jusipi'au 
ai  avril.  Mais  leur  dépail  eut  dé^orgauisé  la  troupe  et  le  réper- 
toire, et  jeté  dans  les  plus  grands  embarras  ce  qu'on  nomme  le 
peiit  'personnel  du  théàlre.  4ussi  sont-ils  restés  à  leur  po»le,  sacri- 
fiant leurs  inlcrèts  parliculieis  à  ceux  de  la  généralité.  Une  telle 
condulie  les  honore. 

Nous  apprenons  que  la  société  de  la  Grande-Harmonie  de 

cette  ville  s'occupe  de  la  récomposilion  de  son  orchestre  d'harmo- 
nie sur  des  bases  plus  larges  encore  que  celles  qui  lui  ont  déjà  valu 
la  réputation  dont  elle  jouit  dans  le  monde  musical,  et  qu'exige 
d'ailleurs  l'extension  que  cette  iuslilution  doit  prendre  par  suite  de 
l'acquisition  d'un  vaste  hôtel  dans  l'intérieur  de  la  capitale. 

Mademoiselle  Mcerli  a  donné  un  concert  où  elle  a  produit 

beaucoup  d  effet.  Elle  est  douée  d'une  de  ces  voix  privilégies  dont 
la  simple  émission  a  la  faculté  d'émouvoir.  11  lui  suffirait,  eu 
quelque  .'orle,  de  laisser  tomber  au  hasard  les  sons  de  celte  voix, 
véritables  joyaux,  pour  que  l'auditeur  s'avouât  salisftiil.  Elle  y  niel 
cependant  quelque  façon  de  ]ilns.  De  toute  manière,  mademoiselle 
Meerli  est  heureusement  née  pour  le  chant.  A  ses  cordes  de  so- 
prano pures  el  vibrantes,  elle  joint  un  vrai  sentiment  d'artiste.  Il 
n'y  a  que  deux  ans,  dit-on,  qu'elle  reçoit  les  conseils  d'un  mailre. 
Si  cela  est,  nous  la  félicitons  du  parti  qu'elle  a  lire  d'un  temps 
d'études  aussi  limité.  Pour  dire  toute  notie  pensée,  nous  aurious 
voulu  qu'elle  se  fut  livrée  encore  à  de  téiirux  travaux  avant  de  re- 
chercher des  succès  en  public.  Elle  possède  les  qualités  qui  ne 
s'acquièrent  pas  ;  il  ne  lui  manque  que  celles  qu'on  obtient  d'un 
travail  opiniâtre  el  bien  dirigé.  Sa  part  est  assez  belle. 


'  •  Liège,  —  La  Fiancée  du  Brigand,  de  F.  Ries ,  n'a  obtenu 
qu'un  succès  douteux. 

•^*  Dresde.  —  Les  chambres  onlvol£  pour  la  consliiiclion  d'une 
nouvelle  salle  de  ihéâtre  une  somme  de'60.000  thaler  (environ  nu 
million).  Un  petit  élat  comme  la  Saxe  consacre  donc  nue  pareille 
somme  aux  arts,  tandis  qu'en  France  on  relire  aux  théâlres  lyriipies 
leurs  subvf niions,  et  cpiou  abaudoniie  la  consliuclion  du  ihcàlre 
de  rO|iéra-Comiqne  à  des  entrepreneurs. 

*  •  Brunswick  —  Ou  a  représenté  ici  avec  succès  un  opéra  de 
M.  Mejo,  intitulé  :  Fridolin. 

*  *  JVeimar.  —  M.  Chelard,  auteur  de  Macbeth,  qui  a  élé  re- 
présenté à  Paris  à  lOpéra,  vient  d'être  nommé  mailre  de  chapelle 
du  duc  de  Weimar. 

*^*  Berlin.  —  Le  Judas  Machabée  de  Haendel  a  élé  exéculé 
par  l'AcaJéniie  de  chani.  Les  chœurs  ont  été  dits  admirablement 
et  les  solos  chaulés  par  MM.  Manlins,  bouillon  et  mesdames  Lôwe 
et  Caspari.  Inutile  de  dire  que  cet  admirable  ouvrage  a  obtenu  un 
succès  d'enthousiasme.  Une  nouvelle  symplionie  de  M.  A.  Hesse 
(la  cinquième)  a  élé  entendue  dans  les  soirées  de  Moser.  Elle  a  le 
grand  défaut  d'être  Irop  longue  el  un  peu  diffuse,  ce  qui  empêche 
les  vérilablcs  beautés  qui  s'y  tiuiivent  de  ressortir  el  de  produiie 
tout  leur  effet.  On  y  a  remarqué  aussi  beaucoup  de  réminiscences. 
./ignés  de  HobenstttuJJen,  de  Sponlini .  a  élé  reprise  au  Grand- 
Théâtre,  mais  n'a  obiciiu  qu'un  suci  Ci  1res  conleslé.  Mademoiselle 
C'ara  'VViek  a  donné  un  concerl  qui  avait  alliré  la  foule  la  plus 
fasliionable.  Fleurs ,  couronnes  et  applaudissements  ne  lui  ont  pas 
manqué. 

'  *  Rign.  —  Le  célèbre  pianiste  el  compositeur  Henselt.  a 
donné  deux  concerts.  Il  a  fait  eulcnJre  le  seplnor  de  Hummel, 
plusieurs  de  ses  études  cl  de  celles  de  Chopin  ,  et  une  faulaisie  snr 
Itoberl-leDinble.  Son  succès  a  été  pyramidal. 

*  '  Eu  Hongrie  l'opéra  oblienl  les  succès  les  plus  lirillanls.  Six 
Ihéàircs  existent  à  Peslli  et  Ofeii  ;  on  a  construit  à  Taufkircheii  une 
siille  ipii  coulienl  i  5ou  personnes;  à  Tcmcswar,  une  seconde  salle 
dans  laquelle  ou  ne  jouera  <|iie  l'upéra  el  le  ballet;  à  M  iscoley,  pe- 
tite ville  prcs  de  'l'okay,  l'aile  droite  de  l'Hotelde-Ville  a  élé  tiaus- 
fornic  en  salle  de  ihéàtie  eu  attendant  c|ue  la  ville  ait  vole  les  f,.nds 
nécessaires  pour  le  con-Iriution  d'un  Ihcâlre  ;  Agrani  même,  pet. le 
ville  en  Croatie  ,  possède  maintenant  une  belle  salle  dans  laquelle 
ou  représenle  en  langne  slavoue  des  opéras  et  des  drames. 

*  "^  Saint-Pétersbourg. —  Correspondance  parlicnlièrt'.  —  Notre 
cen-ure  vient  de  prouver  qu'elle  est  |ilus  sévère  eiicure  que  celle  de 
Vienne.  Elle  n'a  pas  vnnlu  pemicttie  la  rcprèseniatioii  des  Hugue- 
nots, même  avec  la  liaductiou  employée  sur  le  ihéàlre  de  la  capi- 
lale  de  l'Autriche. Enfin,  pour  satisfaire  à  tant  de  demandes  réilérécs, 
la  direction  s'est  décidée  à  donner  toute  la  partition  des  Huguenots 
comme  concert,  et  cel  ouvrage  formidable  a  résisté  â  celle  nouvelle 
épreuve.  Le  succès  a  été  complet.  M.  lîreiling  a  admirablement 
I  liante  la  partie  de  Kaoul,  et  on  a  clé  obligé  de  piometlre  la  lépé- 
tilion  de  ce  concert  puur  le  carême. 

**  Mademoiselle Taglioni se  dispose  à  quitter  Sainl-Péleisbouig 
avec  son  père. 


U  Directeur,  A.  SPECHT. 


CONCERTS  ANNOKCÊS. 

Mademoiselle  Victorine  Ganny,  le  29  mars.  Salons  de  M.  Pape. 
M.  Cosle,  29  mars.  Salons  de"M.  Heriz. 
M.  Eberweiu,  29  mars.  Hôtel  de  Gèvres,  6,  rue  Monsigny. 
M.  Alard,  29  mars.  Au  Conservatoire. 
M.  Szczepano\v>ki,  3o  mirs.  Salons  de  M.  Hertz. 
M.  Dimitrieff,  3i  mars.  Salons  de  M.  Herlz. 
Mademoiselle  Peau  de  La  Rochc-Jagu,  le  3i  mars,  à  huil  heures. 
Salle  de  M.  Bernhardl. 

MM.    Franco  Mendès,  séance  de  quatuors,  le  i«r  avril,  Saloos 
Bernhardt,  i7,ruede  BnlTault. 

Mademoiselle  Rosina  Alessi ,  le  4  avril.  Salons  Bernhardl,  17, 
rue  de  Buffault. 

Mademoiselle  Honorine  Lambert,  le  4  avril.  Salons  Erard. 

M.  Srbimon,  6  avril.  Salons  de  M.  Hertz. 

M.  Osboine,  6  avril.  Salle  Pleyel. 

M.  Haumaun,  7  avril.  Salons  de  M.  Herlz. 

'irapr.  de  BOURGOGNE  el  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


1'=  Année.  —  ISftO. 
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SOMMAIRE.  Du  drame  lyrique  considéré  sous  le  rapport  vocal; 
par  G.  BÉNÉDIT.  —  Chronique  dramatique  ;  par  CHARLES 
MEItRUAU,  —  Les  Huguenots  à  Marseille;  par  MÉRY.  — 
Revue  critique;  par  MAURICE  BOURGES.  —  Nouvelles.  — 
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DU  DRAME  LYRIQUE 

COnSIDÉaÉ  SOOS  I.C  KAPPORT  VOCAI.. 

La  représentation  au  bénéfice  de  mademoiselle  Falcon  a 
donné  lieu  à  d'étranges  commentaires. 

Au  nombre  des  personnes  qui  ont  voulu  expliquer  à  leur 
manière  l'accident  fâcheux  arrivé  à  notre  jeune  et  belle 
cantatrice,  il  est  une  certaine  classe  de  musiciens  fort  ab- 
solue dans  ses  arrêts,  mais  qui,  ne  possédant  pas  à  un  degré 
bien  supérieur  le  goût  de  l'élude  et  de  l'observation,  n'at- 
teint jamais  la  vérité  dans  les  questions  sérieuses. 

Or,  celle  classe  de  musiciensdont  nous  parlons  en  ce  mo- 
ment a  décrété  quelque  part  dans  sa  haute  sagesse  que  ma- 
demoiselle Falcon  devait  s'en  prendre  uniquement  à 
Meycrbeer  et  Halevy  de  sa  récente  catastrophe  ,  sous  pré- 
texte que  ces  deux  compositeurs  avaient  le  privilège  ex- 
clusif de  fatiguer  les  voix. 

Ceci  est  une  erreur  qu'il  faut  détruire. 

Non,  Meyerbeer  et  Halevy  n'ont  jamais  eu  le  privilège 
exclusif  de  fatiguer  les  voix.  Il  existait  avant  ces  messieurs 
un  répertoire  beaucoup  plus  fort  et  beaucoup  plus  difficile 


que  le  leur,  celui  des  Legros,  des  Laine,  des  Briinchu  et 
des  Saint-Huberti,  répertoire  abandonné  depuis  long-temps 
par  nos  chanteurs  dramatiques.  OEdipe,  Didon  et  la  Ves- 
tale,écrili  à  des  époques  antérieures  par  trois  Italiens  d'une 
autorité  bien  connue ,  ne  sont  pas  des  ouvrages  d'un  abord 
très  facile  ,  la  Vestale  surtout,  dont  le  deuxième  acte  a  dé- 
voré à  lui  seul  plus  de  chanteuses  que  Robert,  les  Hugue- 
nots et  la  Juive.  Les  partitions  de  Gluck,  qui  peuvent  êire 
rangées  aussi  dans  la  même  catégorie ,  ne  trouveraient 
peut-être  pas  aujourd'hui  un  seul  artiste  capable  de  les 
rendre  dans  leur  véritable  sens.  N'avons-nous  pas  vu  na- 
guère les  meilleurs  parmi  nos  ténors  de  province  succom- 
ber sous  le  poids  de  la  scène  d'Orphée,  alors  qu'ils  chaulaient 
avec  une  grande  énergie  les  rôles  immenses  de  Robert, 
de  Rioul et à'Éléazar. 

[..'école  italienne,  que  l'on  nous  présente  sans  cesse  comme 
ayant  seule  la  propriété  exclusive  de  conserver  les  voix, 
n'est  pas,  sous  ce  rapport,  exempte  de  reproches.  Excepté 
Rossini,  le  chanteur  par  excellence,  il  est  bien  peu  de  com- 
positeurs italiens  qui,  depuis,  aient  compris  et  ménagé  les 
voix.  Et  encore,  ne  faudrait-il  pas  confondre  en  pareil  cas 
le  fond  et  la  forme,  le  mol  cl  l'idée,  la  broderie  et  le  tissu  ; 
car  si  l'auteur  du  Barbier  a  si  bien  réussi  dans  sa  réforme 
vocale ,  c'est  qu'évidemment  il  a  introduit  dans  ses  œuvres 
beaucoup  plus  de  vocalisation  que  de  chant,  et  la  vocalisa- 
tion, comme  on  sait ,  n'est  que  la  partie  accessoire ,  le  mé- 
canisme de  l'art. 

A  l'appui  de  cette  vérité  qu'on  nons  permette  un  exem- 
ple :  l'entrée  d'Assur  dans  Sémiramis. 

Cette  entrée  triomphante  du  conquérant  babylonien  qui 


REVUE  ET   GAZrTTK  MIISICAI.K 


devrait  tout  d'abord  poser  le  personnage  par  quelque  mé- 
lodie fortement  caractérisée  ,  se  compose  d'une  foule  de 
triolets,  do  deux  longs  points  d'orgue ,  el  d'une  enfilade  de 
seize  gammes  diatoniques  dans  le  ton  de  /a  majeur.  Or, 
tout  cet  attirail  brillant  peut  mclire  en  relief  l'agilité  d'un 
larynx  souple  et  facile,  et  nous  avouerons  qu'un  artiste  doué 
de  cette  faculté  précieuse  ne  doit  pas  avoir  grand'peine  avec 
celle  musique  à  se  faire  une  répulation  d'habile  mécanicien  ; 
mais  s'il  ne  réunit  pas  à  cette  souplesse,  à  celle  agilité, 
l'esprit,  1«  sciitimeni  et  l'expression  de  la  piirase,  à  coup 
sûr  il  ne  sera  jiimais  qu'un  chanteur  incomplet.  L'entrée 
d'Assur  lelle  qu'elle  existe  dans  la  partition  italienne,  n'est 
autre  qu'une  leçon  de  vocalisation  puisée  dans  quelque 
bonne  mélhode  L'idée  dominante  échappe  sous  la  formule, 
ou  plutôt  il  n'y  a  pas  d'idée  par  l'absencecomplèlc  du  chant, 
d'où  il  résulte  que  cette  musique,  dont  la  couleur  et  l'indi- 
vidualité devraient  se  faire  sentir  à  chaque  phrase,  peut 
s'appliquer  indislincteinent  à  tout  autre  su, et;  au  Turc  en 
Italie,  par  exemfile,  ou  à  i'Ilatienne  à  Alger.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  l'entrée  de  Mustapha  olTre  bien  peu  de 
différence  avec  celle  du  farouche  Assur. 

Une  fois  cette  dislinction  admise  entre  le  fond  et  la  for- 
mule, qui  n'est  ni  la  forme  ni  le  style,  moyens  par  lesquels 
un  compositeur  s'individualise  dans  son  œuvre;  une  fois, 
disons-nous,  celle  distinction  admise  entre  le  fond  cl  la 
formule,  c'esl-à-dire  entre  la  vocalisation  et  le  chant,  il  est 
inconteslalile  que  Mozart,  Haydn  ,  Chcruhini,  Sacchini , 
Spontini,  Gluik,  Méhul,  Gréiry,  Dalayrac  etc.,  etc.,  sont 
de  grands  maîtres  dans  l'art  du  chant ,  et  que  les  airs  de 
Don  Juan,  des Mysttrcs  d'Jsis,  de  la  Création,  des  Aben- 
cerrages,  A'Ol'.diiic,  de  Fcrnand-t.ortès^àa  MUton,  li'i-phi- 
génie,  de  Siratonice ,  cl  les  mairnifiques  romances  de 
Richard-Cœur-ile-Lion,  de  Renaud  d'Ast  cl  àeGulnare, 
sont  autant  de  chefs  d'œuvrc  que  tous  les  composileurs 
italiens  modernes  réunis  ensemble  seraient  impuissants  à 
faire  oublier.  Rossini  lui-même,  ce  génie  lieureux  el  fécond, 
n'a  été  vraiment  sublime  que  lorsqu'il  s'est  rapproché  sans 
restriction  de  cette  vérité  dramatique  sans  laquelle  un  ou- 
vrage ne  peut  marquer  dans  l'avenir;  ainsi  le  douze-huit 
du  triode  GuUlaume  Tell  el  l'air  d'Arnold,  Aaile  hérédi- 
taire, en  disent  plus  en  faveur  de  nos  idées  qu'une  foule  de 
théories  développées  jusqu'ici  dans  les  feuilletons.  Les  imi- 
tateurs de  Rossini  cnnlre  lesquels  nous  nous  élevons  si 
souvent ,  devraient  bien  prendre  pour  modèles  ces  deux 
morceaux  admirables,  car  non  seulement  leurs  œuvres  ne 
présentenl  aucune  des  qualités  du  maître  en  ce  qui  touche 
l'idée,  mais  encore  sont-elles  fort  loin  d'offrir  les  mêmes 
ressources  et  la  même  facilité  d'exécution. 

Et  là-dessus  s'il  faut  en   croire  les  cantatrices  intelli- 
genles,   entre   autres  madame   Grisi ,  les  opéras  de  Do- 
nizelli  el  de  Rellini,   laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le 
rapport  du  doigté  de  li  voix  ,  qu'on   nous  passe  l'expres- 
sion. La  Straniera  et  Nurma  surtout  présentent  dans  ce 
sens  des  difficultés  inabordables.  L'air  de  (  asta  dira  en 
est  hérissé.  Quoi  de  plus  pénible  en  effet,  que  celte  me- 
sure syncopée,  dans  le  douze  huit,  sur  des  la  naturels  ai- 
gus, à  laquelle  viennent  s'encliaîner  encore  un  membre  de 
phrase  formé  de  deux  mesures,  sans  que  la  chanteuse  puisse 
trouver  dans  cette  longue  période  un  repos  logique,  un 
endroit  motivé  pour  la  respiration  ?  La  difficulté  de  ce  pas- 
sage est  telle,  que  pour  la  vaincre,  madame  Grisi  elle- 
même  est  obligée  de  hâter  le  mouvement  andanle  des  syn- 
copes au  point  d'eu  faire  un  allegro.  Quant  à  la  deuxième 
partie  de  l'air  ,  elle  a  toujours  élé  reconnue  comme  le  saut 
'   du   tremplin  le  plus  inimaginable ,  indépendamment  du 
contre-sens  ridicule  qu'il  oflre  avec  le  caractère  sacré  de  la 
prêtresse  d'Irminsul. 
[^11  nous  reste  maintenant  à  examiner  une  question  tr^ 


importante,  dont  la  critique  ne  s'occupe  guère  d'habitude, 
celle  de  la  décadence  des  voix. 


Pour  peu  que  l'on  ait  étudié  l'art  des  sons,  il  faut  avouer 
que  la  cause  de  cette  décadence  ne  prend   nullement  sa 
source  dans  la  note  matérielle ,  mais  dans  les  sentiments 
et   les  passions  exprimés  par  la  phrase  musicale.  L'épce 
use  le  fourreau,  a  dit  Jean  Jacques.  S'il  n'en  était  ainsi,  la 
profession  de  chanteur  deviendrait  intolérable,  el  tel  en  ce 
moment  qui  jouit  du  repos  après  de  longs  services ,  serait 
mort  avant  l'ige,  poitrinaire  au  vingtième  degré.  Heureu- 
semeut cela  est   impossible.  Les  chanteurs,  au  contraire, 
sont  exposés  moins  que   personne  à  ces  sortes  d'inconvé- 
nients, car  il  en  est  du  larynx  comme  des  aulres  parties 
de  la  charpenle  humaine,  dont  le  développement  s'opère 
et  se  lortilie  par  l'exercice  el  le  travail  de  chaque  jour.  — 
Meltez-vous  au  piano ,  vocalisez  six  heures  consécutives 
sur  des  paroles  insignifianies  ;  chantez  du  matin  au  soir 
dans  toute  la  plénitude  de  votre  organe  :  le  Fih  des  dieux! 
cl  Bonne  épée  el  bon  courage  I  Des  chevaliers  de  ma  patrie! 
Suivez-moi!  el  vous  ne  ressentirez  après  tout  qu'une  las- 
situde physique  sans  dangers  pour  vos  poumons,  et  après 
laquelle  il  vous  sera  facile  de  recommencer  le  lendemain 
avec  plus  de  \igueur  Mais  qu'il  vous  arrive  par  contre  de 
chanter  sérieusement  un  morceau  passionné,  de  jeter  avec 
toute  votre  âme  une  de  ces  phrases  brûlâmes  et  concen- 
trées de  nos  grands  ouvrages  ;  de  dire  à  demi-voix  :  Je 
l'aime  !  avec  cet  accent  chaleureux   el  profond  qui  pari 
du  cœur  cl  bouleverse  tout  un  auditoire,  et  vous  dépense-      1 
rez  alors  plus  d'énergie ,  et  votre  voix  éprouvera  plus  de 
dommages  en  quelques  instants,  que  la  veille  dans  tous  les 
morceaux  dont  nous  venons  de  parler. 

Au  reste,  l'exemple  des  meilleurs  chanteurs  italiens  est 
là  pour  venir  en  aide  à  celte  vérité  qui  n'a  rien  du  paradoxe. 
N'a-l-on  pas  vu  à  toutes  les  époques  les  artistes  italiens 
dont  le  chaut  dramatique  excitait  l'enthousiasme,  renoncer 
au  théâtre  de  bonne  heure?  N'est-ce  pas  en  clianlant  le  ré- 
pertoire italien  que  madame  Fodor  avait  perdu  sa  voix? 
Celle  de  madame  Malibran  n'avail-elle  pas  subi  de  graves 
altéralions  dans  les  dernières  années  de  son  règne?  Com- 
ment se  fait-il  que  madame  Pisaroni,  dont  la  puissance  vo- 
cale en  1827  aurait  pu  rivaliser  celle  de  Lablaehe,  ne  i^oit 
plus  depuis  185(»  qu'un  nom  célèbre  dans  l'histoire  de  l'art? 
Rubini  lui-même,  quoique  jeune  encore,  a  manifesté  plu- 
sieurs fois  le  désir  de  prendre  sa  retraite.  Si  mademoiselle 
Falcon  ne  chaule  plus  à  vingt-cinq  ans,  ce  n'est  pcut-éire 
pas  à  Meyerbeer  ou  à  Halevy  qu'il  faut  en  attribuer  la 
cause;  dans  sa  brillante  carrière  de  vingt  années,  Adolphe 
Nourrit  n'avait  jamais  fait  changer  un  spectacle,  el  le  jour 
où  pour  la  dernière  fois  il  parut  sur  le  théâtre  de  l'Académie 
royale,  au  dire  de  tous,  sa  voix  n'avait  rien  perdu  de  son 
charme  el  de  son  admirable  pureté.  Il  est  inutile  de' dire 
comment  celle  voix  s'est  détériorée  dans  la  suite  ;  l'histoire 
de  Nourrit  est  malheureusement  trop  connue  pour  qu'il  nous 
soit  nécessaire  de  la  rappeler  en  ce  moment.  Ce  n'est  pas 
le  Suicez-moi  de  Guillaume  Tell,  VAnathéme  de  la  Juive, 
ou  le  septuor  des  Huguenots,  qui  briseront  la  voix  de  Du- 
prez,  si  cette  voix  doit  être  brisée;  mais  bien  plutôt  :  Asile 
héréditaire,  Rachel  quand  du  Seigneur,  el  le  duo  avec 
Valentine;  et  cela  non  pas  à  cause  de  tel  ou  tel  passage  plus 
ou  moins  bien  disposé  dans  le  grave,  dans  l'aigu  ou  dans  !e 
médium,  mais  parce  que,  dans  ces  trois  morceaux,  le  senli- 
menl  et  la  passion  touchent  à  leur  apogée.  La  première 
scène  de  Donna  Anna  ,  rendue  comme  elle  doit  l'êlre,  est 
plus  écrasante  à  elle  seule  que  tous  les  chants  de  Donna 
Elvire,  de  Leporello  et  de  Don  Juan  réunis.  Il  serait  moins 
pénible  de  chanter  en  entier  certains  grands  airs  de  Doni- 
zelti  que  de  dire  la  l'olle  dé  Grisar  et  la  Négresse  de  La- 
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barre  dans  toutes  les  conditions  dramaliqiies  et  vocales  de 
ces  deux  belles  mélodies. 

Si  quelques  ouvrages  italietis,  ceux  de  Bellini  par  exenn  - 
pie,  fatiguent  considérablement  la  voix,  c'est  qu'il  existe 
dans  ces  ouvrages  une  certaine  expression  larmoyante  ap- 
pliquée à  tout  propos  ;  dès  lors  il  advient  que  cette  plainte 
continuelle,  que  celle  mélancolie  seiitimenlale  répandue 
d'un  bout  à  l'autre  dans  l'opéra  agit  direclemenl  sur  l'orga- 
nisation nerveuse  de  certains  artistes  doués  d'une  extrême 
sensibilité,  sans  que  néanmoins  la  vérité  dramatique  des 
caractères  et  des  situations  soit  rigoureusement  observée. 
Pour  ce  qui  est  du  travail  matériel ,  on  peut  ajouter  que 
cette  musique  a  le  tort  d'excéder  parfois  les  limites  du  dia- 
pason ordinaire.  Excepté  mesdames  Pasta  et  Grisi,  qui  ont 
chanté  Norma  dans  le  texte ,  il  est  bien  peu  de  cantatrices 
dont  la  voix  ait  pu  suffire  aux  exigences  de  Bellini.  Il  y  a 
deux  ans,  nous  avons  entendu  à  Marseille  une  prima  donna 
fort  en  réputation  en  Italie,  qui,  après  avoir  bouleversé  de 
fond  en  comble  la  partition  de  Norma,  transposait  même 
jusqu'au  trio  du  deuxième  acte;  et  pourtant,  malgré  ce  luxe 
de  précautions  inusitées,  on  sentait  que  cette  chanteuse  en 
sortant  du  théâtre  à  la  fin  du  quatrième  aele,  devait  tomber 
sur  l'arène,  haletante  et  morfondue,  comme  le  cheval  de 
Mazeppa. 

Si,  d'un  autre  côté,  la  musique  italienne  de  certains  fac- 
teurs possède  mieux  que  tout  autre  le  privilège  de  ménager 
les  voix,  surtout  quand  elle  trouve  de  dignes  interprètes; 
c'est  qu'en  général  cette  musique  se  compose  de  mélodies 
inertes,  sans  style,  sans  couleur  et  sans  caractère,  véritables 
lieux  communs  qui,  en  littérature,  répondent  à  des  phrases 
creuses  et  vides  de  sens.  Que  s'ensuit-il  de  là  ?  qu'il  faille 
renoncer  à  ce  qui  est  véritablement  beau  pour  un  plaisir 
éphémère  qui  se  résume  après  tout  dans  la  valeur  maté- 
rielle de  quelques  sons.'  Non  sans  doute.  Ce  n'est  ni  l'ut 
de  Duprez  ni  le  contre-sol  de  Rubini  qui  pourront  donner 
à  l'art  musical  une  impulsion  quelconque;  bien  au  contraire. 
En  général,  les  ouvrages  écrits  pour  Rubini  ne  peuvent  être 
chantés  que  par  lui ,  et  c'est  là  un  tort,  à  moins  d'avoir 
recours  à  la  transposition,  la  pire  des  pires  choses.  L'étude 
et  l'observation  de  la  vérité  dramatique  dans  les  voix  et 
dans  l'orchestre,  voilà  tout  le  progrès. 

Et  pm"s,  il  est  des  gens  qui  s'imaginent  avec  la  meilleure 
foi  du  monde  que  les  voix  sont  impérissables  et  ne  doivent 
jamais  finir.  Hélas  !  il  en  est  des  ^oix  comme  du  reste  :  tout 
s'use  dans  ce  monde  ;  c'est  là,  quoi  qu'on  en  dise,  une  de  ces 
lois  immuables  de  la  nature  auxquelles  rien  ne  peut  nous 
soustraire,  et  qu'il  faut  subir  avec  résignation.  Dix  ans, 
quinze  ans  au  plus  suffisent  d'ordinaire  pour  altérer  la  voix 
la  mieux  constituée  Voyez  mesdames  Fodor,  Malibran , 
Picarcni,  Pasta,  Blasis,  Sloris,  Lalande,  etc  ,  etc.  ;  Chollet, 
chanteur  aimable  et  dont  le  gpure  n'a  rien  de  dramatique 
assurément,  n'est  plus  aujourd'hui  que  l'ombre  de  lui- 
même.  Si  Martin  chantait  encoreà  soixante-quinzeans,  c'est 
que  Martin  était  un  phénohiène,  et  les  phénomènes  ne  se 
classent  point. 

G.  Be.mîdit. 


CIinOlVIQLE  DR.\M.1TIQIJE. 

Par  ce  temps  de  faciles  mais  stériles  improvisations,  on 
ne  saurait  trop  louer,  trop  encourager  le  système  d(;  travail 
persévérant  qui  a  présiilé  à  la  com|)nsilion  de  ta  Fille 
(lu  Cid.  M.  Casimir  Didavigne  ,  l'autpur  de  la  pièce  nou- 
velle, sait  toute  la  valeur  qu'ajoute  à  l'inspiration  le  labo- 
rieux effort  de  l'étude  ;  il  ne  dédaigne  pas  d'exercer  un  con- 
trôle sévère  sur  lui-même,  d'appeler  la  méditation  au  se- 


cours de  son  talent.  Aussi  est-il  habitué  à  obtenir  et  à  mé- 
riter d'iionorables  succès.  Quelques  nus  de  nos  écrivains  au 
contraire,  pressés  de  produire,  entraînés  par  le  mouvement 
rapide  de  l'époque  qui  ne  permet  guère,  il  faut  l'avouer,  ni 
au  Ipoëte  de  longs  loisirs  pour  créer,  ni  au  publie  des  mo- 
ments assez  libres  de  préoccupations  polili(|ue3  pour  se  pé- 
nétrer d'une  œuvre  vraiment  grande  et  voulant  être  appro- 
fondie, suivent  la  première  impulsion  de  leur  esprit  sans 
trop  la  discuter,  et  se  contentent  trop  souvent  d'une  or- 
donnance au  moins  médiocre  dans  l'ensemble  et  d'un  à  peu 
près  indécis  et  sans  vigueur  dans  le  détail.  Bien  peu  savent 
se  défendre  de  ces  fâcheuses  tendances  et  donner  à  leurs 
travaux  quelques  chances  de  durée.  M.  Casimir  Delavigne 
est  un  heureux  exemple  de  coque  peut  le  talent  fécondé  par 
le  travail.  Il  ne  brille  par  aucune  des  grandes  qualités  qui 
ont  conquis  l'immortalité  aux  maîtres  de  la  scène;  il  n'a  ni 
l'ampleur  et  la  lierté  cornélienne,  ni  le  pathétii]ue  et  la  ma- 
jesté de  Racine,  ni  l'universalité  de  Shakspeare,  ce  roi  de  la 
littérature  moderne  qui  réunit  à  la  fois  la  profondeur  phi- 
losophique de  Pascal,  la  force  comique  de  Molière,  la  pas- 
sion et  la  terreur  de  la  plus  haute  tragédie,  les  plus  sublimes 
fantaisies  de  la  poésie  lyrique;  et  copHndant  M.  Delavigne 
est  un  des  noms  les  plus  populaires  de  l'époque,  une  des 
réputations  consacrées  par  le  plus  grand  nombre  de  succès. 
Son  esprit  .sympathique  ne  s'est  pas  borné  à  un  genre  ex- 
clusif; par  une  sorte  d'éclectisme  ingénieux,  il  a  suppléé  à 
la  puissance  de  création  qui  lui  manquait,  en  s'inspirant 
tour  à  tour  de  Molière  ,  de  Racine,  de  Shakspeare  et  de 
Corneille.  On  peut  dire  que  les  divers  ouvrages  de  M.  Ca- 
simir Delavigne  sont  un  reflet  affaibli,  mais  encore  brillant, 
du  génie  de  ces  deux  grands  poêles.  L'E  oie  des  Vieillards, 
les  Enfants  d'Edouard ,  et  tant  d'autres  productions  dra- 
matiques du  même  auteur,  nous  en  fourniraient  au  besoin 
la  preuve,  que,  viendrait  encore  corroborer  la  Fille  du  Cid, 
ce  souvenir  éloigné  du  père  de  notre  théâtre. 

Le  Cid  s'est  fait  vieux,  et  c'est  à  peine  si,  nous  qui  l'avons 
vu  dans  sa  jeunesse  ,  lorsqu'il  était  si  passionné  et  si  fier , 
et  que  l'âme  du  grand  Corneille  vivait  en  lui ,  c'est  à  peine 
si  nous  l'avons  pu  reconnaître.  Il  n'a  plus  à  la  bouche  ces 
paroles  héroïques  qui  nous  faisaient  tous  tressaillir;  il  ne 
retrouverait  plus  les  énergiques  accents  de  sa  provocation 
au  comte  de  Gormas.  Il  ne  saurait  plus  ni  aimer,  ni  vain- 
cre comme  autrefois.  L'âge  a  affaibli  l'amant  do  Cliimène, 
le  vainqueur  des  Slaurcs.  Maintenant,  son  langage  est  sans 
force  comme  lui.  et  se  ranime  bien  rarement  à  quelques 
éclairs  de  l'ancienne  chaleur.  Jamais,  en  parlatit  ainsi,  le 
Cid  n'eût  conquis  le  cœur  de  la  fille  du  comte.  Le  héros 
de  Corneille  a  disparu  pour  faire  place  au  héros  de  M.  L  e- 
lavigne.  C'est  maintenant  un  bon  vieillard,  moins  propre 
à  l'amour  et  au  combat  qu'au  repos,  se  souvenant  volontiers 
du  temps  passé,  et  contant  au  besoin  quelque  vieille  his- 
toire. Ecoulez  plutôt  ce  qu'il  dit  à  sa  fille  Elvire  et  à  son 
filleul  Rodrigue  Phanès  :  —  Il  y  a  environ  dix  ans,  il  reçut 
du  roi  l'ordre  d'entrer  en  campagne;  mais  il  manquait  de 
ce  qui  alors,  comme  aujourd'hui ,  était  le  nerf  de  la  guerre. 
Cliimène  comprenant  à  merveille  que  l'argent  peut  être  en 
bien  des  cas  un  auxiliaire  utile  de  la  valeur,  lui  offrit  ses 
bijoux  pour  les  donner  en  nantissement  à  un  juif.  Mais 
Elvire,  qui  n'était  alors  qu'un  enfant  séduite  par  l'éclat  des 
pierreries,  les  prit  dans  ses  petites  mains  et  refusa  obstiné- 
ment de  les  céder.  Il  ne  fut  pas  difficile  au  vieux  guerrier 
d'avoir  raison  de  la  résislince  de  sa  fille  ;  mais  celle-ci  té- 
moigna une  telle  douleur  de  ce  qu'on  lui  avait  ravi  les 
joyaux,  que  son  père  les  lui  rendit,  ne  pouvant  tenir  contre 
des  larmes  si  impérieuses.  Le  Cid  songea  donc  à  un  autre 
moyen  de  se  procurer  la  somme  qui  lui  était  nécessaire  ;  il 
fit  venir  un  juif,  lui  donna  à  peser  un  cofl're  rempli  de  sable, 
et  sans  lui  permettre  de  voir  ce  qu'il  contenait,  lui  demanda 
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de  lui  piêlcr  je  ne  siiis  combien  de  pièces  d'or  sur  ce  gage, 
en  lui  faisant  promellre  de  ne  jamais  chercher  à  l'ouvrir. 
Le  juif,  soit  qu'il  craignît  la  violence  du  Cid,  soit  qu'il  eût 
confiance  en  sa  parole,  lui  prêta  la  somme  désirée.  Ce  léger 
subterfuge  ne  pouvait  charger  la  conscience  d'un  liomme 
qui  avait  occis  un  nombre  illimilé  de  Maures,  gagné  ainsi 
d'innombraliles  indulgences,  et  acheté  le  droit  de  n'être  pas 
trop  scrupuleux  dans  l'occasion.  Mais  ce  qui  embarrasse 
cruellement  le  Cid  ,  c'est  qu'on  vient  de  lui  rapporter  le 
coffre,  et  qu'il  n'a  pas  le  premier  maravedis  pour  payer  son 
emprunt.  Il  aime  mieux  faire  face  ;i  l'ennemi  qu'à  un 
créancier,  et  trouverait  plus  facile  de  tuer  vingt  Grenadins 
que  de  s'acquitter  envers  un  seul  juif.  Mais  Elvire  répa- 
rera le  mal  dont  elle  a  été  la  cause  innocente,  et  sacrifiera 
ses  bijoux  pour  faire  honneur  à  l'engagement  de  son  père. 
Le  récit  que  M.  Delavigne  met  dans  la  bouche  du  Cid  est 
plein  d'une  charmante  bonhomie. 

Ccpemlanl  les  Maures  pressent  tous  les  jours  davantage 
la  place  de  Valence,  que  défend  contre  leurs  attaques  l'hé- 
roïque vieillesse  du  Cid.  Les  assiégés  attendent  un  renfort 
que  doivent  leur  amener  rharès  et  son  fils  Fcrnand,  fiancé 
d'Elvirc.  Mais  Phauès  arrive  seul,  Fernand  ayant  été  tué 
dans  le  combat  qu'il  leur  a  fallu  livrer  pour  s'ouvrir  pas- 
sage à  travers  les  lignes  de  l'armée  ennemie.  Celle  mort 
vient  assiz  à  propos  ,  car  Elvire  aime  le  frère  de  Fernand, 
Bodrigiie,  qui  en  sa  qualité  de  cadet  de  famille  a  été  voué 
au  cloitrc  ;  m.iis  Rodrigue,  sollicitéii  la  fois  par>a  tendresse 
pour  Elvire,  par  son  désir  de  vei  ger  Fernand,  et  par  les 
doutes  qu'on  émet  sur  son  courage,  renonce  à  l'obscure  sé- 
curité de  la  vie  monacale,  et  alfronte  les  glorieux  dangers 
delà  vie  de  soldat.  Eh  ire,  en  qui  respirent  tous  les  instincts 
belliqueux  du  Cid,  encourage  son  amant  au  combat,  à  la 
vaillance.  Comment  le  néophyte  guerrier  n'éclipserail-il  pas 
les  hauts  faits  des  plus  nobles  chevaliers,  lorsqu'il  sait  quel 
doit  être  le  prix  de  ses  exploits  ?  Cependant  dans  une  sortie 
il  se  trouble  à  la  vue  du  sang  que  fait  couler  son  épée,  et  il 
tourne  bride,  ne  pouvant  se  résigner  à  concourir  pour  sa 
part  de  cruauté  à  cet  immense  homicide  qui  s'accomplit 
dans  la  plaine  par  tant  de  bras.  Nous  pourrions  contes- 
ter à  j\L  Delavigne  le  sentiment  de  piiié  qu'il  donne  pour 
cause  à  la  fuite  de  son  héros;  nous  ne  pensons  pas  que  ce 
sentiment  soit  dans  la  nature;  nous  ne  pensons  pas  qu'au 
milieu  de  cette  ivresse  terrible  de  la  mêlée,  lorsqu'on  sait 
que  chaque  coup  que  l'on  porte,  en  abattant  un  ennemi, 
sauve  un  ami,  un  frère,  éloigne  le  carnage  des  murs  où  sont 
renfermées  vos  mères,  vos  sœurs,  vos  femmes  ;  nous  ne 
pensons  pas  que  lorsqu'on  est  placé  dans  cette  funeste  né- 
cessité de  tuer  ou  d'être  tué,  on  hésite  un  seul  instant,  et 
qu'on  prenne  la  fuite  devant  le  danger  qu'on  fait  courir  à 
l'ennemi  ;  nous  devons  dire  cepondint  que  cette  singulière 
tendresse  de  Rodrigue  pour  la  vie  des  Maures  a  fourni  k 
M.  Delavigne  de  très  beaux  vers ,  grâce  auxquels  la  situa- 
tion a  été  sauvée.  Comme  on  l'imagine  bien,  Rodrigue  ne 
persévère  pas  dans  son  bienveillant  système.  Pour  réparer 
sa  faute,  il  provoque  en  duel  le  meurtrier  de  son  frère, 
Bcu-Saïd,  le  plus  redouté  des  chefs  ennemis ,  et  le  fait  pri- 
sonnier. L'éclat  inespéré  de  celte  victoire  fait  oublier  la 
tache  dont  lejeune  homme  avait  sali  son  blason,  et  lui  rend, 
avec  l'estime  de  ses  compagnons  d'armes,  l'amour  d'Elvire. 
Le  Cid  dont  les  forces  se  sont  épuisées  dans  le  dernier  com- 
bat, meurt  en  unissant  Rodrigue  à  sa  fille. 

D;ms  cette  analyse  rapide  et  incomplète  de  la  pièce  de 
^1.  Casimir  Delavigne,  nous  n'avons  pu  faire  ressortir 
l'ingénieuse  finesse  des  détails  et  le  bonheur  presque 
constant  du  dialogue.  Tout  l'intérêt  roule,  comme  on 
voit,  sur  la  question  de  savoir  si  Rodrigue  saura  être  brave 
et  se  rendra  digne  de  l'amour  d'Elvire.  Il  faut  reconnaître 
que  c'est  là  un  pivot  insuffisant  à  l'action  du  drame  cl  que 


les  hésitations  du  courage  du  héros,  et  par  contre-coup  de 
la  tendresse  d'Elvire,  ne  sont  pas  un  spectacle  bien  propre 
à  impressionner  fortement  le  public.  L'action  ,  d'ailleurs, 
est  faible  et  mal  nouée.  Les  inextricables  enchevêtrements 
des  drames  des  boulevards  nous  ont  fait  prendre  en  mé- 
diocre estime  le  système  qui  consiste  à  accumuler  événe- 
ments sur  événements ,  et  à  déguiser  la  pauvreté  du  fonds 
sous  le  luxe  des  incidents.  Cependant  il  ne  faudrait  pas, 
pour  échapper  à  la  brutalité  d'une  pareille  poétique,  tomber 
dans  l'exagération  opposée.  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux 
l'inauguration  d'un  système  qui  développe  sur  la  scène  les 
passions,  les  idées,  les  caractères  plus  que  les  aventures  des 
héros  du  poëme,  qui  arrache  l'art  au  déplorable  matéria- 
lisme dans  lequel  on  l'a  précipité,  en  un  mot  qui  s'occupe 
plus  des  causes  que  des  conséquences,  de  ce  qui  crée  les 
événements  que  des  événements  eux-mêmes.  C'est  ce  qu'ont 
si  bien  fait  pour  le  roman,  Ricliardson,  Rousseau  ;  pour  la 
poésie,  lord  Byron.  Mais  comme  les  héros  d'une  fable  ne 
parlent  pas  et  n'agissent  pas  dans  le  vide,  on  ne  peut  sup- 
primer l'action  ;  que  serait,  en  effet,  un  sentiment,  une  idée 
qui  ne  se  traduirait  pas  en  fait?  M.  Delavigne  a  méconnu 
cette  loi,  et  a  f^iit  pour  ainsi  dire  une  mcssénienne  sur  l'Es- 
pagne dont  les  diverses  parties  sont  récitées  par  divers  in- 
terlocuteurs. Cependant  le  succès  a  été  grand  ;  il  est  dii  sur- 
tout à  quelques  vers  bien  frappés ,  et  qui  sont  comme  un 
écho  fidèle  du  haut  langage  du  Cid.  Le  sublime  l.éroismc 
de  Corneille  a  souvent  inspiré  avec  bonheur  la  verve  de 
M.  Delavigne.  C'est  à  la  fois  un  bien  et  un  mal  pour  la  pièce 
que  les  ombres  du  vieux  Cid,  du  Cid  véritable,  de  Chimène, 
des  autres  personnages  de  la  fable  de  Corneille  planant  sur 
toute  cette  action  :  le  souvenir  écrase  la  réalité.  Rarement, 
dit-on,  les  enfants  des  hommes  illustres  continuent  la  re- 
nommée paternelle  :  ainsi  Elvire,  bien  qu'elle  ait  du  sang 
cornélien  dans  les  veines,  n'est  ni  belle,  ni  touchante,  ni 
passionnée  comme  sa  mère  Chimène  ;  Rodrigue  ne  rappelle 
en  rien  ce  Rodrigue  qui  disait  au  comte  de  Gormas:  A  moi, 
comte,  deux  mois,  etc.;  enfin,  la  pièce  nouvelle  est  loin  de 
valoir  la  pièce  de  Corneille  dont  elle  est  née.  Mais  si  elle 
ne  continue  pas  la  gloire  du  père  de  notre  tragédie,  préten- 
tion que  n'a  pas  eue  l'auteur,  du  moins^elle  continuera  di- 
gnement la  renommée  de  M.  Delavigne. 

C.  M. 


LES  HUGUENOTS  A  MAKSEILLE. 

On  nous  communique  une  lettre  de  M.  Méry,  que  nous 
donnons  avec  plaisir  à  nos  lecteurs  ;  ils  y  reconnaîtront  l'es- 
prit et  la  verve  de  l'auteur  de  Napoléon  en  Egypte. 

K  Nous  avons  ici  Levasseur,  mon  cher  Bénédit,  et  vous 
»  manquez  à  Carie  et  à  mon  frère  pour  parler  dans  le  5t!- 
))  maphore  des  grands  ouvrages  que  le  grand  artiste  joue  en 
»  ce  moment.  Samedi,  moi,  qui  ne  vais  jamais  au  théâtre, 
»  en  Parisien  difficile  et  blase  que  je  suis,  j'ai  voulu  voir 
»  les  Huguenots.  Ma  foi,  je  vous  assure  que  je  ne  les  ai 
»  pas  vus  mieux  représentées  à  l'Opéra  dans  ces  derniers 
»  temps.  Il  m'a  fallu  remonter  aux  beaux  jours  de  mademoi- 
))  selle  Falcon  pour  retrouver  le  plaisir  que  j'ai  ressenti 
).  au  merveilleux  duo  du  troisième  acte.  Vous  savez  que  je 
1'  ferais  des  lieues  pour  entendre  celte  sourde  et  sublime 
!)  plainte  de  l'âme.  El  l'Ingrat,  la  plus  incroyable  inspira- 
i>  lion  qu'un  alchimiste  d'orchestre  ail  jamais  tirée  du  néant, 
»  eh  bien!  je  vous  assure  que  madame  Minoret  m'a  causé 
..  d  insice  passage  la  même  surprise  qui  me  bouleversa  lors- 
»  que  je  l'entendis  pour  la  première  fois  à  Paris,  au  N°  12 
»  de  la  stalle  que  Meyerbeer  m'avait  donnée  le  soir  de  la 
»  révélation  de  ses  Huguenots.  Le  duo  du  quatrième  3^.,^ 


»  a  Été  superbement  rendu,  (nujours  madame  Minoret  ai- 
»  dant;  el  le  céleste  trio  final,  Levasseur  entraînant  les 
»  deux  autres  parties,  a  fait  tomber  la  toile  dans  un  oura- 
»  gan  méridional  d'enthousiasme.  En  sortant,  j'ai  dit  au 
»  cocher  de  mon  cabriolet  :  Cité-Bergère,  9;  je  me  croyais 
«  rue  Lepelletier. 

"  L...  nous  est  arrivé;  il  m'a  apporté  un  volume  colossal  à 
"  six  étages,  liabet.  J'ai  lu  ce  livre  pyramidal,  et  je  me  suis 
>'  bien  amusé.  Il  y  a  tout  un  roman  de  Desnoyers  qui  est 
')  une  grande  comédie  de  profonde  observation  en'quaranle 
"  actes.  Il  y  a  aussi  un  autre  roman  'du  plus  haut  intérêt 
»  et  fort  bien  écrit  d'Allaroche;  de  plus,  une  histoire  écrite 
»  comme  devraient  être  écrites  tous  les  histoires,  et  comme 
»  Dumas  à  peu  près  seul  saitles  écrire  :  il  y  a  d'autres  articles 
»  parfaitement  traités.  Je  me  suis  trouvé  heureux  d'être  en 
»  si  bonne  compagnie,  moi  avec  mes  vers.  Remerciez  pour 
"  moi  notre  ami  D...  de  m'avoir  envoyé  Babel.  >i 

Méry. 


Revue  critique. 

Six  Rêveries  pour  piano,  par  M.  Henri  Panofka  ; 

—  Capriccio  pour  violon,  par  M.  Henri  Panofka. 
• — SoiRiîES  DE  Londres,  duos  concertants  pour 
piano  et  violon  :  n°  1 ,  par  MM.  liénédict  et  David  ; 

—  n°  2,  par  MM.  Bénédict  et  Blagrove;  —  n"  3, 
par  MM.  Bénédict  et  Panofka. 

Le  nom  de  M.  Henri  Panoflo  n'est  point  nouveau  dans 
le  monde  musical.  Son  individualité  artistique,  déjà  bien 
appréciée  du  public,  emprunte  une  valeur  toute  spéciale  à 
ce  fameux  nombre  ternaire,  si  vénéré  de  tout  temps  dans 
l'ordre  caractéristique  et  religieux,  et  pour  le  moitis  aussi 
estimable  dans  l'empire  un  peu  plus  profane  des  arts.  On 
sait  en  effet  que  M.  Panofka  jouit  du  triple  avantage  de 
manier  avec  une  égale  facilité  l'archet  du  virtuose,  le  scal- 
pel de  la  critique  et  la  plume  du  compositeur.  C'est  à  ce 
dernier  titre  que  nous  le  citons  aujourd'hui  ànotre  modeste 
tribunal  d'Aristarque;  non  qu'il  y  ait  lieu,  dans  cette  cir- 
constance ,  d'infliger  le  blâme  ou  le  repioclie,  mais  parce 
qu'il  convient  à  la  critique  de  se  modeler  sur  ces  académies 
essentiellement  morales  et  philanthropes,  qui  font  delà 
publicité  une  récompense  pour  le  bien,  tout  comme  la  jus- 
tice executive  y  cherche  la  sanction  pénale  du  mal.  L'ex- 
posiiion  (et  nous  ne  restreignons  pas  plus  ce  mot  au  pilori 
de  la  place  du  Palais  qu'à  celui  du  Louvre)  peut  ennoblir 
aussi  bien  que  flétrir.  Elle  consume  ou  ranime  ;  elle  com- 
munique la  mort  ou  la  vie.  La  critique,  qui  la  représente 
en  matière  de  musique,  ne  doit  donc  pas  se  borner  au  triste 
ministère  d'accusateur  public,  et  trop  souvent  de  tortion- 
naire ou  de  bourreau.  Véritable  sentinelle  avancée  de  l'o- 
pinion, il  lui  appartient  de  donner  l'éveil,  et  de  signaler 
ce  qui  mérite  l'estime  et  les  regards.  En  un  mot ,  si  d'une 
main  elle  imprime  la  flétrissure  du  soufflet,  de  l'autre  il  lui 
sied  d'élever  et  de  couronner. 

Heureusement  nous  n'avons  ici  qu'à  tresser  des  cou- 
ronnes, non  pas  préciment  de  lys  ou  de  lauriers,  comme 
nous  pourrions  le  faire  pour  les  rois  et  les  conquérants  de 
la  musique,  mais  de  fraîches  marguerites  et  de  violettes, 
digne  prix  proportionné  au  style  modeste  et  tempéré  des 
compositions  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  et  qui  n'exi- 
geaient pas  peut-être  un  préambule  d'un  ton  héroïque.  Les 
récerics  de  M.  Panofka  ne  visent,  en  effet,  qu'à  être  de 
douces  et  gracieuses  mélodies,  écrites  sans  prétention,  et 


que  les  pianistes  se  plairont  à  retrouver  souvent  sous  leurs 
doigts.  Elles  sont  claires,  naturelles,  aussi  faciles  ù  retenir 
qu'à  exécuter,  parfois  peut-être  un  peu  trop  courtes.  On 
souhaiterait  que  le  compositeur  eilt  rêvé  plus  longuement. 
Mais  on  ne  saurait  nier  que  ces  fragments  tels  qu'ils  sont, 
offrent  beaucoup  d'agrément  et  de  charme.  La  sixième  rê- 
verie se  singularise  par  un  tour  original  de  rhylhme  et 
d'harmonie;  la  première  a  la  physionomie  des  mazurkas 
dont  la  troisième  se  rapproche  aussi  par  certains  endroits. 
Toutes  sont  empreintes  d'une  couleur  particulière  aux  mé- 
lodies anglaises.  Mais  qu'on  ne  prenne  pas  cette  observa- 
tion en  mauvaise  part.  En  dépit  du  préjugé,  il  existe  au-delà 
du  détroit  des  chants  indigènes  pleins  de  grâce  expressive, 
et  voilés  d'une  teinte  légère  de  mélancolie  dont  l'école  fran- 
çaise n'est  pas  assez  prodigue. 

M.  H.  Panofka  a  saisi  et  transporté  avec  bonheur  dans 
ses  Rêveries,  comme  dans  quelques  autres  de  ses  composi- 
tions, cette  nuance  caractéristique.  Cependant  le  capriccio 
pour  violon  sur  un  motif  inédit  de  Mcrcadante  n'en  laisse 
apercevoir  aucune  trace.  C'est  un  morceau  de  salon  très 
brillant,  composé  avec  goût  et  mesure,  d'une  longueur  mo- 
dérée, telle  qu'on  la  pourrait  souhaiter  à  tant  de  pièces  de 
musique  interminables,  qui  mettent  à  bout  la  patience  de 
l'auditeur  et  les  forces  physiques  de  l'instrumentiste.  Aussi 
le  cap7-iccio  ne  laisse-t-il  pas  assoupir  l'intérêt  un  seul 
moment.  Depuis  l'introduction  disposée  en  forme  dereci- 
tatif  obligé,  jusqu'à  Vullegrelto  final,  tout  est  mélodique, 
élégant,  varié  de  rhythme  et  d'effets,  sans  redites  fastidieu- 
ses. L'exécutant,  en  outre,  y  peut  trouver  l'occasion  de 
faire  briller  les  principales  faces  de  son  talent,  sans  se 
heurter  à  ces  effroyables  difficultés,  dans  lesquelles  on  ne 
voit  jamais  qu'avec  terreur  s'aventurer  les  plus  intrépides 
virtuoses.  Il  y  a  donc  justice  de  notre  part  à  recommander 
celte  composition  aux  artistes  et  aux  amateurs. 

Mais,  pour  être  sincères  de  tout  point,  nous  invitons 
M.  Panofka  à  faire  disparaître  deux  négligences  de  style, 
que  nous  avons  aperçues  à  la  jointure  des  mesures  troi- 
sième et  quatrième  des  pages  quatre  el  cinq.  Du  reste,  nous 
devons  féliciter  l'auteur  du  capriccio  de  ne  point  donner  le 
moins  du  monde  dans  le  travers  ridicule  de  plusieurs  solistes, 
qui  par  insouciance ,  ou  peut-être  par  quelque  autre  motif, 
dont  nous  éviterons  la  qualification  ,  dédaignent  d'écrire 
avec  correction  l'accompagnement  d'un  solo  ,  comme  s'il 
n'était  pas  prouvé  pour  toute  oreille  exercée  que  la  pureté 
de  style  contribue  infiniment  à  l'effet.  Sans  doute  nous  ne 
prétendons  pas  pousser  la  rigueur  du  principe  jusqu'au  pé- 
danlisme.  Nous  permettons  tout  au  génie:  tout,  pourvu 
qu'il  justifie  ses  écarts  par  des  beautés  réelles,  qui  ne 
laissent  ni  le  loisir  ni  la  pensée  de  relever  les  inexactitudes. 
Viotti,Rodeet  bien  d'autres  entendaient  fort  bien,  on  nous 
l'accordera,  leur  métier  de  soliste.  Qu'on  nous  dise,  cepen- 
dant, si,  dans  leurs  morceaux  de  bravoure,  ils  ne  se  font 
pas  une  loi  de  s'en  tenir  scrupuleusement  aux  règles  vrai- 
ment rationnelles ,  non  pas  pour  le  frivole  mérite  de  les 
avoir  observées  ,  mais  parce  qu'elles  sont  en  général  des 
conventions  utiles,  sanctionnées  par  l'expérience  de  l'oreille, 
et  auxquelles  on  ne  saurait  manquer  sans  altérer  et  amoin- 
drir l'expression  matérielle. 

Ceci  dit  pour  mettre  notre  conscience  en  repos,  arrivons 
aux  duos  concertants  pour  piano  et  violon  que  M.  Bénédict 
a  publiés  sous  le  titre  de  Soirées  de  Londres.  Quand  même 
la  réputation  du  pianiste  anglais  n'aurait  pas  déjà  traversé 
la  Manche, non  seulement  comme  auteur  dramatique,  mais 
aussi  comme  compositeur  de  musique  instrumentale  de 
concert,  les  noms  des  trois  virtuoses  qu'il  s'est  associés 
pour  ses  trois  nouvelles  productions  suffiraient  à  lui  servir 
de  chaperon  et  de  passeport  dans  l'opinion  publique.  Dis- 
moi  qui  tu  hantes ,  je  te  dirai  qui  tu  es ,  c'est  la  grande 
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maxime  en  France.  Mais  M.  BéDédict  n'avait  nul  besoin 
de  ce  sauf-conduit.  L'apport  individuel  qu'il  a  fait  à  la  com- 
manautéest  de  soi-même  assez  considérable  pour  lui  assu- 
rer un  fort  dividende  dans  la  répariillon  du  succès. 

D'ailleurs  l'opéra  anglais  Gipsy's  Warning,  quoique 
absolument  inconnu  à  Paris,  a  déjà  acquis  à  son  auteur, 
parmi  les  artistes  ri  l'élite  des  amateurs,  une  certaine  célé- 
brité traditionnelle.  M.  Bénédict  ne  pouvait  mieux  la  justi- 
fier qu'en  mettant  à  la  portée  de  tous  quelques  unes  des 
idées  capitales  qui  ont  assuré  la  vogue  de  son  ouvrage.  C'est 
sans  doute  ce  qu'il  a  cherché  en  enchâssant  les  principaux 
motifs  dans  un  duo  écrit  avec  M.  Panofka.  Laissant  de  côté 
la  question  de  convenance  dramatique,  qui  ne  peut  êlre 
jugée  qu'à  la  scène ,  on  doit  avouer  que  les  chants  groupés 
dans  cette  fantaisie  sont  vraiment  jolis  et  d'une  allure  di^- 
tlnguée.  Certes ,  on  ne  saurait  accuser  l'auteur  de  rémi- 
niscence; et  cependant  on  retrouve  à  chaque  instant  le 
cachet  mélodique  de  Weber,  ou  même  de  Marscliner,  son 
habile  imitateur.  A  vrai  dire,  l'apparition  d'Oberon  dans  la 
capitale  de  l'Angleterre  est  d'une  date  encore  trop  récente 
pour  que  les  jeunes  compositeurs  ne  subissent  pas  invo- 
lontairement la  puissante  influence  de  celle  création  origi- 
nale et  primitive.  Ils  se  laissent  entraîner  à  leur  insu  à  re- 
fléter par  quelque  endroit  ce  brillant  foyer  de  leur  première 
admiration. 

M.  Bénédict  particulièrement  (s'il  est  permis  de  le  juger 
sur  des  pensées  éparpillées)  nous  semble  appartenir  à  celte 
école.  Mais  du  moins  en  s'inspiranl  à  ce  grand  modèle,  il 
a  le  bonheur  de  n'être  ni  copiste  ni  plagiaire  ;  il  garde  sa 
personnalité. 

Au  reste,  le  duo  sur  les  motifs  de  GipfyUWarning  est 
le  meilleur  argument  possible  en  faveur  de  M.  Bénédict. 
Il  ne  s'y  trouve  pas  une  mélodie  qu'on  ne  puisse  dire  agréa- 
ble et  bien  tournée.  Quel  malheur  pour  la  critique,  que  la 
notation  par  lettres  du  philosophe  de  Genève  n'ait  pas  dé- 
trôné notre  gothique  notation  en  points!  Avec  quelques 
lignes  de  citations,  nous  déclinerions  la  responsabilité  d'une 
assertion  sans  preuve.  Au  reste,  voyez  plutôt,  si  vous  ne 
nous  croyez  pas  sur  parole.  Il  y  a  tout  à  gagner  pour  vous. 
Le  morceau  est  d'une  économie  bien  entendue,  traité  avec 
soin  dans  ses  détails,  sémillant  de  vivacité  et  de  verve 
facile.  MM.  Bénédict  et  Panofka  ont  rempli  loutns  les  con- 
ditions requises  pour  assurera  leur  duo  la  viabilité,  et  pour 
le  mettre  en  position  de  mériter  une  vogue  de  longue  du- 
rée- Après  cela,  que  le  public  fasse  son  devoir;  ils  ont  fait 
le  leur. 

Le  nôtre  serait  peut-être  d'analyser  encore  sous  vos  yeux 
les  deux  mélanges  concertants  que  le  même  pianiste  a  com- 
posés, soit  avec  M.  David,  sur  les  motifs  les  plus  délicieux 
A'Oheron  ,  soit  avec  M.  Blagrove  sur  des  mélodies  écos- 
saises. Mais  en  serez-vous  plus  avancés  ,  quand  nous  vous 
aurons  démontré  le  plus  consciencieusement  possible  que 
ces  duos  sont  au  moins  aussi  bons  iine  tout  ce  qu'on  a  écrit 
en  ce  genre?  Le  mieux  est  de  faire  comme  ces  gens  qui 
courent  aux  lunettes,  sitôt  qu'un  astronome  dénonce  l'ap- 
parition d'une  comète  nouvelle.  Jouez  donc  vous-mêmes,  et 
jugez.  Il  y  a  d'ailleurs  un  intérêt  de  curiosité  tout  particu- 
lier dans  la  fantaisie  sur  les  chants  écossais.  L'élrangelé  de 
leur  caractère  doit  satisfaire  les  goûts  un  peu  bizarres.  Les 
auteurs  du  morceau  ont  poussé  même  la  vénération  de  la 
nationalité  jusqu'à  conserver  à  un  air  de  cornemuse,  inséré 
dans  leur  finale,  un  accompagnement  baroque  assaisonné 
de  quinies,  aussi  peu  stipportable,  ce  nous  semble,  dans  les 
Highiands  qu'en  France.  Mais  quelségards  ne  doit-on  pas 
à  la  couleur  locale!  Qui  sait?  Peut-être  ce  pibroch  sauvage 
a  résonné  jadis  à  Loncarty,  ou  célébré  dans  la  salle  des  fes- 
tin la  désastreuse  issue  de  l'invasion  norvégienne;  peut- 
être  ce  chai!t  lugubre  qui  le  précède,  était-il  un  de  ces  co- 


ronach  plaintifs  psalmodiés  par  les  vieillards  du  clan  aux 
funérailles  du  chef;  peut-être  aussi  la  mélodie ,  qui  sert  de 
thème  aux  variations,  faisait-elle  partie  de  ces  j'orams  on 
chansons  de  bateaux  que  les  anciens  Gaëls  jetaient  d'une 
voix  traînante  aux  échos  des  montagnes  en  glissant  sur  les 
lacs  solilaiies;  peut-être...  Mais  nous  abandonnons  au  lec- 
teur le  champ  sans  borne  des  suppositions.  Elles  nous  éloi- 
gneraient trop  àesSoirées  de  Londres,  qui,  n'en  doutons  pas, 
feront  mentir  leur  titre  en  devenant  la  prédilection  des 
soirées  de  Paris. 

Maurice  BocncES. 


nouvelles. 

*J'  L'indisposition  de  mademnisflle  Lucile  OraliTi,  qui  av;iît 
cau-f  d'abord  quelque  alarme  à  l'Opéra,  a  perdu  le  laiacléie  de 
gia\ilé  qu'elle  avait  eu  pendant  queltjues  jours.  La  jolie  dauseu-^e, 
(|ni  vient  de  recevoir  de  radministrattou  de  l'Opéra  un  témoignage 
de  rnitérêt  que  lui  inspire  sou  lalei<t,  cindie  avec  beaucoup  de 
zèle  le  rôle  qui  lui  a  été  confié  dans  le  Dioble  anionrei/x,  et  ceux 
(pi'elle  doil  remplir  en  Tabsence  de  utademoiselle  Lissier.  Elle  re- 
paraîtra 1res  prochjinemtui  sur  la  sccue  de  la  rue  Lepelletier. 

*,*  Le  privilège  du  Théâtre-Italien  vient  d'èlre  accordé  à 
M.  Charles  Dormoy ,  qui  remplit  epnis  long-temps  les  fonctions 
d'iiiNptcteur-^énéral  à  ce  théâtre.  M.  Dorinoy  a  élé  l'homute  de 
coufiauce  de  .Severini  et  di:  M.  Rubeit  pendant  toute  leur  direc- 
litin,  et  il  avait  mérité  par  ses  antécédents  de  probité  et  d'intelli- 
gence, de  conserver  ce  poste  sous  ta  direction  de  M.  Yiardur. 
M.  Dormoy  aura  pour  directeur  de  ta  scène  M.  Marliaui,  rompu- 
sit-ur  plein  de  goût  et  de  talent,  et  comme  commaudiiaire.*,  dit- 
on,  Lablache  et  Rubini.  Cette  combinaison  est  heureuse,  et  nous 
devons  louer  M.  temiuîstre  de  l'intérieur  de  l'avoir  adoptée. Grâce 
à  elle,  Paris  conservera  le  Théâtre-Italien  dans  toute  sa  splendeur, 
Bnbioi,  pour  la  favoriser,  ayant  consenti  à  ajourner  ses  projets  de 
retraite.  La  saison  prochaine  aura  encore  lieu  à  l'Odéon  ;  ma'S, 
pour  la  saison  de  1841,  ce  théâtre  aura  une  salle  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine. 

*,,*  Nous  apprenons  tpie,  par  une  décision  spontanée  du  minis- 
tre de  l'intérieur,  il  vient  d'être  accordé  à  mademoiselle  Falcon  une 
|iension  annuelle  de  i,5oo  fr.  Cette  décision  honore  le  ministre  a«- 
lanl  que  l'artiste  qui  en  est  l'objet,  et  qui  ne  l'avait  point  sollici- 
tée. ]Sous  devons  croire  qu'elle  sera  approuvée  par  la  presse  de 
toutes  les  opinions;  déjà  le  plus  légitimiste  des  journaux,  /a  France, 
eu  avait  émis  l'idée  d^us  un  de  ses  feuilletons.  Nous  dédirons  main- 
tenant que  celte  pension  devienne  bientôt  inutile  à  mademoiselle 
Falfon.  Elle  se  propose,  dit-on.  d'aller  en  Italie,  et  d'y  séjourner 
assrz  long-temps  pour  que  l'influence  du  climat  puisse  rcmédit  r 
entièrement  à  l'altération  desa  voix.  Si  mademoiselle  Falcon  prend 
ce  parti,  les  vœux  de  tous  les  amateurs  de  son  beau  talent  la  sui- 
vront au-delà  des  .ÂJpes. 

*.*  Les  nouvelles  que  nous  recevons  d'Italie  sur  mademoiselle 
Fanny  Cerrito, danseuse  qui  arrive  pour  débuter  an  Grand-Opéia , 
nous  font  espérer  que  cette  jeune  personne  produira  beaucoup 
d'effet  Si  nous  en  croyons  ces  correspondants  enlhuusiastes,Fannv 
Cl  rrito  pourrait  nous  consoler  de  labsence  de  Fanny  Elssler  ,  et 
rappellerait  beaucoup  des  avantages  qui  distinguent  la  sylphi  le 
allemande.  On  dii  que  sa  danse  est  surtout  remarquable  par  la 
grâce  elle  goût,  et  (lar  une  grande  puissance  de  séduction.  Made- 
moiselle Fauny  Cerrito  a  passé  deux  ans  au  théâtre  de  Milan,  et 
Dieu  sait  de  combien  de  sonnets,  de  ca/izoni,  d'octaves  et  de  teicets 
est  devenue  le  sujet  depuis  son  appariiion. 

*,*  On  dit  que  mademoiselJe  Taglionl,  avant  de  revenir  h 
Fans .  passera  deax  mois  à  donner  dtis^  représentations  en  Alle- 
magne. 

*,*  Madame  Dorus-Gras,  que  ses  sucrés  de  l'an  dernier  à  Lon- 
dres ont  rendue  déjà  populaire  chez  Ips  Anglais,  se  propose  d'al- 
ler encore  celte  année  passer  dans  cette  capitale  le  temps  de  son 
congé.  Elle  partira  le  25  mai  prochain. 

*,*  Mademoiselle  Nathalie  Filz-James,  qui  avait  déjà  joué  la 
Somnambule  de  manière  à  mériter  des  applaudissements,  n'a  pas 
moins  réussi  dernièrement  dans  la  Fille  du  Danube. 
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",*  Les  grandes  arCcbes  de  I  Opéra-Cooii(|iie  sont  siéréoiypées. 
Voilà  une  s|)iriluelie  économie  de  MM.  Crosnier  el  Çerlbeer!  ! 

*'  Le  nouvel  engagement  de  madame  Damoreau,  (|m  ne  voulait 
pas  se  lier  pour  un  an,  en  aura  trois  de  durée.  Un  congé  de  trois 
mois  est  stipulé  ,  i  compler  de  juillet ,  congé  pendant  lequel  cette 
cliauleuse  a  annoncé  qu'elle  irait  retremper  sa  voix  loin  de  la 
capitale. 

*,,'  Comme  il  n'y  aura  pas  de  prologue  douvarture  à  la  Salle- 
Favart,  on  a  le  |irojel  d'inaugurer  ce  vaisseau  par  le  Pré  aux 
Clercs  ,  dont  les  rôles  seraient  joués  ainsi  qu'il  suit  :  Comuiinges, 
Roger  ;  MiTgy.  Mas^el  ;  Cajilarelli,  Chollet  ;  Isabelle,  mademoiselle 
Riissi ,  Marguerile  de  Navarre  ,  mademoiselle  Prévost ,  et  Nicelte , 
madame  Henri  Pulier.  Au  second  acte,  pendant  la  l'èle,  il  y  aurait 
un  divertissiment  ou  l'on  iutercallirait  un  intermède  musical ,  où 
mademoiselle  Eugénie  Garcia  se  ferait  entendre. 

'  *  Voici  quelques  délails  sur  la  nouvelle  Salle-Favart.  Suivant 
l'usage,  les  prévisions  du  devis  sont  de  beaucoup  dépassées.  D'a- 
bord, ou  avait  voulu  se  passer  de  lustre  et  borner  l'éclairage  à  des 
girandoles  placées  tout  autour  sur  le  devant  des  loges  et  représen- 
tant des  amours  en  cuivre  doré,  portant  des  gerbes  de  bougies.  Ce 
m(>yen  a  éolioué  ;  c'était  sombre  et  triste.  Il  y  aura  donc  nu  lustre, 
comme  partout.  Les  fauteuils  des  loges  offriront  une  l'orme  assez 
désagréable  à  l'œil  ;  en  entrant  on  croira  Toir  des  invalides  ampu- 
tés d'un  bras,  car  chaque  fauteuil  n'en  aura  qu'un.  Ce  bras  .sera  en 
l'air,  isolé,  sans  appui  sur  le  siège.  On  pense  que  les  rolies  des 
dames  et  les  jambes  des  messieurs  se  trouveront  au  mien.\  de  cette 
innovation;  mais  alors  il  faudra  n'ôti-e  jamais  fjtigné  que  d'un 
bras^  puisipi'il  n'y  en  anra  pas  un  second  pour  reposer  l'autre.  Les 
stalles  seront  larges,  à  ce  point  que  Ihomme  et  le  chapeau  y  trou- 
veront place;  leurs  dossiers  coutournés  présenterout  aussi  uo  sin- 
gulier aspect ,  on  pourra  s'y  asseoir  en  travers.  L^sptcits  salons  se- 
ront  eu  petit  nombre.  Il  y  aura  dei  portières  aux  loges.  Un  assez 
large  corridor  ouvrant  sur  le  boulevard  facilitera  la  communica- 
tion de  cette  promenade  à  la  salle  ;  mais  il  n'a  pu  se  faire  qu'en  ré- 
trécissant d'autant  les  corridors  intérieurs,  ce  qui  produira  nu  effet 
très  fâcheux. 

*J^  Mademoiselle  I.anrelte  Assandri ,  que  nous  avons  vue  avec 
plaisir  au  Théâtre-Italien,  vient  de  chanter  avec  succès  à  Gênes. 
Elle  est  engagée  pour  deux  années  à  Barcelone  où  elle  doit  débuter 
prorbainemeut. 

*^*  On  sait  comment  nos  dames  de  liant  parage  prennent  pa- 
tente de  boutiquières  et  de  marchaDdes  pour  V«oir  au  secoun  de 
l'indigence.  La  soirée  de  demain  nous  offrii-a  un  spectacle  non 
moins  piquant;  ces  mêmes  dames  se  mettront  actrices,  choristes, 
figurantes  el  habilleuses  de  théâtre  pour  soulager  une  autre  infor- 
tune non  moins  respectable  ;  c'est  au  3  avril  qu'est  fixée  la  repré- 
sentation d  amateurs  au  bénéfice  des  Polonais  sans  travail.  On  sait 
que  c'est  une  p.-irlilion  de  M.  de  Flolow  qui  défraiera  cette  magni- 
fique soirée.  La  Duchesse  de  Guise  ,  tel  est  le  titre  de  cet  ouvrage 
dont  les  paroles  ont  été  arrangées  par  M.  le  comte  de  la  E. ,  d'a- 
près le  drame  de  Henri  III  de  M.  Alexandre  Domas  Les  répéti- 
tions de  cevte  pièce  ont  prouvé  que  tontes  nos  illustrations  chan- 
tantes n'étaient  pas  sur  la  scène ,  el  que  nos  salons  fashionaliles 
recèlent  des  trésors  qui  feraient  envie  à  plus  d'une  admiuistration 
théâtrale.  Le  nom  de  mademoiselle  de  Lagrange  circule  de  bouche 
en  bouche  parmi  tous  les  initiés.  Mademoiselle  de  Lagrange  pos- 
sède les  trois  registres  de  la  voi.x  féminine  :  soprano^  mezzo-so- 
prano  et  contralto;  elle  joint  à  une  prodigieuse  flexibilité  nn  sen- 
timent musical  très  profond  et  une  méthode  exquise  II  est  inutile 
de  dire  que  mademoiselle  de  Lagrange  remplit  le  principal  rôle 
dans  la  Duchesse  de  Guise.  Le  rôle  du  duc  est  échu  en  partage  à 
M.  Panel,  M.  Lac,  premier  ténor,  représente  Saint-Mégrin, 
M.  Lawrence  s'est  chargé  du  rôle  de  l'astiologue  Ruggieri.  Tous 
les  rôles  secondaires,  ainsi  que  les  chœurs,  ont  été  également  con- 
fiés à  des  amateurs,  à  des  gens  du  monde.  Les  chœurs  se  compo- 
sent de  no  voix  réparties  de  la  manière  suivante  :  3o  premiers 
sopranos,  20  seconds  sopranos,  i5  premiers  ténors,  i5  deuxièmes 
ténors,  3o  basses-tailles  Les  chœurs  sont  dirigés  par  mademoi- 
selle de  Knntski,  la  sœur  des  frères  de  Kontski,  cette  noble  famille 
d'artistes  qui  fait  les  délices  de  iios  concerts.  Le  chef  des  compar- 
ses appartient  à  la  première  noblesse  de  France,  et  pour  peu  que 
vous  osiez  regarder  attentivement  l'habilleuse  du  théâtre ,  tous 
reconnaîtrez  madame  la  baronne  de  Malaret.  Il  faut  vous  attendre 
à  toutes  ces  surprises  et  à  bien  d'autres  encore  ;  car  vous  n'oublierez 
pas  que  la  troupe  a  été  recrutée  par  madame  la  princesse  Czarto- 
loriska  ,  et  que  c'est  sous  le  patronage  de  la  noble  Polonaise  que 


notre  fête  philanthropique  s'e'l  organisée.  La  parlilion  de  M.  de 
Flolinv  renferme  dcnomiireuses  beautés.  Nous  meutionneious,  par 
aulidpatinn,  un  chœur  de  jeunes  seigneurs  au  premier  acte,  une 
ruiuaiice  chaulée  par  le  comte  de  .Saint-Mégrio  ,  et  un  charmant 
triu  d..iil  la  slrette  est  coupée  par  un  chœur  de  ligueurs  qu'on  en- 
tend au  loin.  Le  deuxième  acte  se  distingue  par  un  chœur  de  bal 
d'une  grande  fraîcheur,  par  nu  air  de  la  duchesse  de  Cuise ,  et  par 
un  délicieux  duo  entre  elle  et  Sainl-Mégriu  ;  cet  acte  se  termine 
par  la  fameuse  scène  du  gantelet  de  fer,  qui  donne  naissance  à  un 
duo  dramatique  admirablement  traité.  Le  troisième  acte  ne  le  cède 
eu  rien  aux  deux  précédents;  il  renferme,  dit-on  ,  quelques  mor- 
ceaux d'un  bel  effet  musical. 

V  Les  excellents  piano»  à  queue  de  M.  Pape  obtiennent  à  l'c- 
Iraiiger  autant  de  succès  qu'à  Paris.  Tout  récemment  M.  Lilolf, 
élève  deMoscbelès,  a  donné  deux  concerts  à  lîruxelles  où  il  a  joué 
sur  un  de  ce*  beaux  piano  à  mécanisme  nouveau.  Ce  jeune  pianiste 
a  obtenu  des  applaudissements  unanimes. 

%"*  Madame  Heine  s'est  fait  entendre  pour  la  première  fois  à 
Nantes  au  concert  donné  par  mademoiselle  Caremoli.  Nous  espé- 
rons que  cette  jolie  personne  se  fera  bientôt  entendre  à  Paris. 

'*  Samedi,  21  du  mois  dernier,  a  eu  lieu  sur  le  théâtre  de 
Tc,i>ailies,  une  représentation  an  bénéfice  des  indigents.  L'alfiche 
annonçait  nn  intermède  musical  qui  devait  vivement  piquer  la  cii- 
riujite  du  public.  Mademoiselle  Dubré  ,  celte  jeune  et  belle  canla- 
(rice  qui  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra  ,  avait  promis  de  s'associer 
à  celle  œuvre  de  charité,  et  s'était  engagée  à  s'y  faire  accompagner 
par  deux  artistes  qui  vonlaienl  aussi  payer  leur  dette  de  bienfai- 
sance, M.  el  mademoiselle  Vény.  Mademoiselle  Dobré  a  chanté 
avec  âme  la  belle  cavaline  du  ipialrième  acte  de  Robert  :  Grâce! 
grâce!  accompagnée  avec  le  cor  anglais  de  M.  Vény;  puis  deux 
romances,  dont  une  de  Ala^ini,  avec  le  même  accompagnement,  ont 
excité  d'unanimes  applaudissements.  Mademoiselle  Vény  .  jeune 
fille  de  seize  ans,  donl  les  premiers  pas  daus  le  monde  musical, 
annoncent  nn  talent  remaïqnable,  est  élève  de  M.  Henri  Leraoine  , 
elle  doit  à  sa  méthode  beaucoup  de  pureté  et  d'élégance.  Elle  s'est 
U\l  vivement  applaudir  dans  une  fantaisie  de  Herz  sur  Vjiinbassa- 
drice.  Ajoutons  qu'elle  accomjiagne  parfaitement.  M.  Vény  a  ter- 
miné le  concert  par  une  fantaisie  pour  cor  anglais,  sur  des  motifs 
de  Guida.  Il  rappelle  Duprcz  dans  les  romances  favorites  de  cet 
opéra.  C'était  presque  le  chanteur  .sans  paroles. 

*^*  Le  sixième  volume  de  la  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens, par  M.  Fctis,  maitie  de  chapelle  du  roi  des  llelges,  et  direc- 
teur du  Conservatiore  de  Bruxelles,  vient  de  paraître.  Il  renferme 
des  notices  sur  tous  les  aitistes  el  savauls  musiciens  dont  les  noms 
eommenceut  par  L  et  M;  parmi  les  plus  importantes,  on  y  re- 
maïque  celles  de  Pierre  de  Larue,  Roland  de  Lassus,  Lays,  Lcclair, 
Lejenue  (Claude;,  Lemnyne ,  Léo ,  Leroy  (  Adrien) .  Lesneur  (Jeau- 
Frauçois;,  Lindpainincr,  Li.zt,  Logitr,  Lolli,  Lolti  ,  Lullv,  Luri- 
nius,  Lnsilano,  Lustig,  Lulher,  Maeizel,  Majnrano  (Caffareili),  Ma- 
bbian  de  Bériot,  madame  Mai  a  ,  Marcello  (Benoît;,  Marchés!, 
Marchelto  de  Padoue,  Marenzio,  Marpnrg,  Marschner,  Martin 
Martini  (le  P.),  Martini  (Viiiccnt;,Martini  Egide),  Mottei  (l'abbé',' 
iWattheson,  Mayr  (Simon),  Mayseder  ,  MéhuI,  Meibomius  ,  Men- 
delsobn-Barihuldy,  Mercadante  ,  Meisouue ,  Mercelo  (Claude), 
Mestiiuo,  Meyerbeer,  Mlngolli,  Milzbr,  Momigny  ,  Mondonville  , 
Monsigiiy,  Mouteverde,  Morlacchi,  Morley,  Moscbelès ,  Mouton 
(Jean),  Mozart  et  Jean  de  Mûris.  Nous  nous  proposons  de  faire 
une  analyse  détaillée  de  cet  ouvrage,  le  plus  considérable  de  ceux 
qui  oui  élé  publiés  sur  la  musique,  le  plus  riche  en  découvertes 
historiques,  le  plus  exact  dans  les  faits,  et  en  même  temps  celui  où 
l'ou  remarque  les  vues  les  plus  profondes  et  le  savoir  le  plus  étendu. 
La  Biographie  universelle  des  musiciens  doit  avoir  huit  volumes  ;  il 
ne  reste  plus  à  pubber  que  les  deux  derniers. 

*,'■  M.  Duprez,  frère  de  notre  célèbre  chanteur,  ne  prendra 
pas  la  direction  du  théâtre  des  Variétés  d'Anvers.  Cet  artiste,  qui 
pour  des  niolifi.  particuliers  n'avait  pu  s'entendre  avec  l'ancienne 
administration  du  théâtre  de  Bruxelles,  fera  probablement  partie 
de  la  nouvelle  troupe. 

*t  Aujourd'hui  jeudi,  à  deux  heures,  concert  vocal  et  instru- 
mental donné  à  la  salle  de  M.  Couder,  rue  Louis-le-Grand  35,  au 
coin  du  boulevard,  par  les  Zingaris,  M.  Kransbofer,  artiste  de 
Vienne,  et  M.  Heller,  chanteur  slyrien.  Voici  le  programme  : 
I»  Mélodie  hongroise, de  Bihary,  exécutée  par  les  Zingaris;  1"  Va- 
riations sur  la  bass-zilher  (instrument  nouveauj,  exécutées  par 
M.  Kraiishofer;  3»  Valse  de  la  reine  Victoire,  de  Strauss,  exécutée 
par  les  Zingaris;  40  Le  Chasseur,  chanson  deï  Alpes  chantée  par 
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M.  Heller  ;  5"  Adagio  et  Polonaise  sur  la  sireirli-zilher  (instrument 
nouveau),  ciécutcs  par  M.  Kraushofer  ;  6»  Marche  de  Kakoczy  ; 
7"  Fol-pourri  sur  deux  bass-zilher,  exécuté  par  M.  Kraushofer; 
8°  Valse  nouvelle  de  Strauss,  exécutée  par  les  Zingaris  ;  g»  Chan- 
son comique  sur  l'air  d'une  valse  de  Strauss,  chaniée  par  M.  Hel- 
ler; 10°  Pot-pourri  avec  solo  sur  les  cymbales  (iuslrument  nou- 
veau), par  M.  Farkas  Jauos. 

'.*  Vendredi  3  avril,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  dans  la 
salle  de  M.  Herz,  grand  concert  avec  orchestre  donné  par  lès  amis 
de  Jules  Godefroy,  pour  élever  un  monumeul  à  sa  mémoire.  Les 
principaux  artistes  de  Paris  se  sont  empressés  d'offrir  leur  concours 
dans  cette  circonstance.  — On  y  entendra  mesdames  Pauline  Gar- 
cia, AnnaThillon,  Sophie  Fauconier.  Cothe;  MM.  Arlôt,  Lacombe, 
luchiudi,  Maril,  Euzel,  Coche,  Regnault,  etc.,  etc. 

"  *  Madame  Jupin,  qui  n'est  pas  la  moins  brillante  de  la  my- 
riade de  pianistes  qu'on  voit  figurer  dans  nos  séances  musicales, 
donnera  sou  concert  après-demain,  samedi  4  avril,  dans  les  salons 
de  M.  Pape.  Mademoiselle  Nau  avec  sa  voix  fraîche  et  pure,  Pou- 
chard  avec  sa  méthode  classique,  et  enfin  l'élite  de  nos  meilleurs 
in^lnimentistes  concourront  à  faire  de  celte  soirée  l'une  des  plus 
agréables  de  la  saison,  et  ne  peuvent  manquer  de  la  rendre  fructueuse 
pour  lintéressaute  béuéûciaire. 

*  *  La  qualrième  et  dernière  matinée  de  quatuors  donnée  par 
les  frères  Francu-Mendès  est  remise  à.vendredi  3  avril,  à  deux 
heures,  dans  les  salons  de  M.  KernhardI,  17,  rue  Buffault.  Ou  y 
entendra  un  quatuor  de  M.  Jacq.  Franco-Mendcs,  violoncelliste, 
un  quatuor  de  Fesca,  le  vingt-cinquième  inédit  de  M.  Ousluw,  et 
le  dixième  quatuor,  en  mi  bémol,  de  Van  Beethoven.  Nous  enga- 
geons forlement  les  amateurs  de  bonne  et  sérieuse  musique  à  ne 
pas  manquer  d'y  assister. 

*  *  Vendredi  3  avril,  madame  Vallet  donnera,  dans  les  salons  de 
M.  Peizold,  rue  Grange-Batelière,  i,  un  concert  où  l'on  entendra 
M.  Baillot,  M.  Frisch,  pour  la  flùle,  et  mademoiselle  Pauline 
Garcia.  Madame  Vallet  débute  ainsi  sous  un  patronage  fort  remar- 
quable. 

'  ■*  Samedi  4  avril ,  Mlle  R.  Alessi  donnera  à  huit  heures  et 
demie  (nécises,  un  concert  dans  les  salons  de  M.  Bernhard  ,  rue 
Buffault,  17.  —  En  altendaut  que  uoiis  rendions  compte  de  la 
soirée  de  cette  jeune  canlatrice ,  nous  mettons  le  programme  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs.  —  Première  partie  :  1°  Le  Couronne, 
ment,  grand  duo  pour  harpe  et  piano,  composé  par  Labane  et 
Herz  et  exécuté  par  mesdemoiselles  Jourdan  et  Paslier  ;  a"  Air  du 
Chai,  t ,  chaulé  par  M.  Grard  ;  3»  Duetto  del  Tancredi,  chanté  par 
M.  Mirate  des  Italiens,  et  la  béuéfiuiaire ;  4°  Cavatiue  ^e//a 
Gazza  Ladra ,  chaulée  par  mademoiselle  Feron  ;  5°  Souvenirs  ir- 
landais ,  pour  harpe,  composé  par  Labarre  et  exécuté  par  made- 
moiselle Jourdan  ;  G°  Air  italien   chanté  par  mademoiselle  Alessi. 

Deuxième  partie  :  1°  Grande  fantaisie  et  variations  pour  piano 

sur  des  thèmes  de  Guillaume  Tell,  composée  par  Dœhler,  exéciilée 
par  mademoiselle  Pastier;  a"  Duetto  nel  Barbiere  di  Siviglia, 
chanté  par  M.  Grard  et  mademoiselle  Feron  ;  3"  Aria  ita/iana, 
chaulé  par  M.  Mirate  ;  4°  Fantaisie  pour  le  violon ,  exécutée  par 
Allaid  ;  5"  Duetto  nel  rivedcrti  o  Caro,  musique  de  Celli,  chanté 
par  madame  Feron  et  mademoiselle  Alessi;  la"  Chausoiineites 
chantées  par  M.  Levassor  da  Palais-Royal.  —  Le  piano  sera  tenu 
par  M    Henry. 

•  *  M.  Ropicquet  don  nera  le  9  avril  une  matinée  musicale.  Ce 
violoniste  y  jouera  la  Romanesca. 

•  *  Il  parait  qiie  les  artistes  des  théàlres  royaux  ne  pourront 
plus  concourir  aux  représentations  à  béuéûce  sur  des  scènes  Irop 
secondaires;  c'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  de  l'interdiction 
mise  par  le  commissaire  royal  du  Thèàlre-Frauçais  à  la  leprésen- 
tation  de  Hamlet  à  l'Aoïbigu-Comique,  en  faveur  iluu  humble  et 
lUrtlbi-urenx  artiste  de  l'Opéra,  M.  Grenier.  On  devait  jouer,  avec 
Hamlet,  une  pièce  du  théâtre  du  Palais-Royal,  et  il  devait  y  avoir 
aussi  un  ou  deux  pas  de  danse.  Tout  se  trouve  arrêté,  sauf  l'appel 
que,  dit-on,  le  bénéficiaire  éviucé  a  interjeté  en  haut  lieu,  et  qui 
puurrait  bien  ne  pas  être  entendu. 

•  •  Les  habitants  de  la  Chapelle  et  de  la  Villelle  désirant  avoir 
nue  salle  de  spectacle,  ont  acheté  à  frais  communs  le  terrain  pour 
la  consiriicliou  d'un  théâtre.  Ce  théâtre  appartenant  aux  deux 
communes  ,  sera  loué  gratis  au  directeur  qui  tiendra  le  privilège 
d'exploitation;  on  est  même  dans  l'intention  de  lui  accorder  une 
subvention  pour  l'aider  à  monter  d'une  manière  convenable  les 
ouvrages  représinlés  sur  les  grands  théâtres  de  Paris. 


CONCERTS  AniKONCES. 

Les  Zingari,  et  MM.  Kraushofer  et  Heller,  2  avril.  Salle  Couder. 

MM.  Franco  Mendès,  quatrième  et  dernière  séance  de  qua- 
tuors, le  3  avril,  .Salons  llernhardt,  I7,ruede  Buffault. 

Les  amis  de  Jules  Godefroy  pour  élever  un  iiiuuimieiit  ii  sa 
mémoire,  3  avril.  Salons  de  Herz. 

Madame  Vallet,  3  avril.  Salons  Peizold. 

Mademoiselle  Rosina  Alessi ,  le  4  avril.  Salons  Bernhardt, 

Mademoiselle  Honorine  Lambert,  le  4  avril.  Salons  Erard. 

Madame  Jupin,  4  avril.  Salons  Pape. 

Société  musicale,  4  avril.  Salons  Herz. 

M.  Schimou,  6  avril.  SaliinsdeM.  Herz.  , 

M.  Osborne,  6  avril.  Salle  Pleyel. 

M.  Haumann,  7  avril.  Salons  de  M.  Herz. 

M.  Ropicquel,  9  avril. 


Le  Directeur,  A.  SPtCHT. 


MUSIQUE   BrOUVEI.!:.!:, 

PUDLIÉk  par.  MELins   Ci,HS  ET  G'*^,   A  BR1TXBLI.ES  , 
ET  QDI  SB  TROUVE  A  TARIS,  CHEZ  MAUKICE  SCHI,E5II?G£K» 

97,  Rtie  Richelieu. 

BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE  DES  MUSICIENS, 


BIBLIOGRAPBIE  GÉNÉRALi:  SS  LA   nDSIQSE, 

PRÉCÉDÉES 
D'UN  RËSDHIË  PHILOSOPHIQUE  DE  L'HISTOIRE  DE  tA.  MUSIQUE. 

PAR  F.  J.  FÉTIS, 

Maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges, 
Directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles. 

6«  volume  ,  conlenant  les  lettres  L-M.  Grand  in-S"  à 
2  colonnes,  de  528  pages.  —  Prix  :  8  fr. 

Zes  six  premiers  volumes  sont  en  vente. 

rUBLlÉE  PAR  SCaONERBERGEIl  ,  DOULEVAKD  rOISSONITiÈRE ,    10. 

MÉTHODE  PROGRESSIVE  El  COMPLÈTE  DE  PIANO, 

PAR  H.  BERTINI. 

Prix  :  56  fr. 

OrÉRA-COMIQCB    EN  2  ACTES- 

FiJLB.    SONIZETTI. 

N°     I .  Prière.  Sainte  Madone,  a  i» 

a.  Couplets.  Pour  une  femme.  »,  5o 

3.  Duo.  La  voilà,  la  voilà.  6  » 

4.  Chanson.  Chacun  le  sait.  3  „ 

5.  Duo.  Quoi,  vous  m^aimez.  6  » 

6.  CdiVaUne.  j4h/ mes  amis,  3  » 
•j.tiomdince.  Il/uut  partir.  a  5o 
8.  Tyrolienne.  Suppliant  à  genoux,  a  u 
g.  Trio.  Le  four  naissant.  7  5o 

10.  Grand  air.  C'en  est  donc  fait  5     » 

11.  tno.  Tous  les  trois.  5      d 

12.  Komauce,  Je  viens  conduit.  a   5o 


PUBLIEE    PAR 

ItI.\SINI.  Un  premier  bal. 

—  Pauvre  auge  des  cieux  ! 

PUBLIÉE  PAR  J.  uBissoirirrER. 
UASIM.  L'Ange  du  voyageur. 

—  Le  Pasteur  et  la  Jeune  Fille. 


PUBLIÉE    PAR 


LAUWER. 


SOWINSKI.  Mélodies  expressives  pour  le  piano.  l'^liv. 
RONDONNEiXU.  Le  Guérillas,  romance. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


7<=  Année.  —  ISftO. 


HEiriîE 


M»  28. 


TTE  MUSICALE 


BE    PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,  DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES; 

BEDIGÉE  PAU   MM.  G.   E.  ANDEUS  ,    F.   BE\0IST  f  professeur  de   comoosition  an  Coriserv:iioire  ) ,  berton   (de 

rinStilUt),  BERLIOZ,  HENRI  BLANCHXRD,  MAURICE  COURGES,  C  \STIL-BI.  \ZE,  PlUI^VnETi;  Cil  ASLES.  F.  DAIVJOU 

ELVVAUT,  FETis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  Edouard  fétis,  ad.  guéuoult,  stephen  iieller' 

EDME      SAINT -nUGUÉ,     JULES     JANIK,     EAST^ER,     DE     LAFACE  ,      LISZT,      MARX,      CHARLES     MERIUlAu', 
EDOUARD   niONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  D'ORTIGUE,    PAIMOFKA  ,    H.    PREVOST,    L.   RELI.STAR    rrédaclelir    de  la 

Gazette  de  Berlin  ) ,  Georges  sand  ,  bobert  sciiumann,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipzig  , 
J.-G.  SEYFRIED  (maître  de  chapelle  à  Vienne),    a.  specet.,  etc. 


PRIX    DE    L  ABONNEUENT 

A    L\ 

REVUE 

GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

Départ. 

Etran 

5  m.    8 

9     >> 

4« 

«m.  1S 

n    .. 

19 

4  an.  50 

54     » 

58 

ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  leltres. 


ffa  Rfpuc  il  ©ajettc  iUlusicalf  paraît  le  î>imancl)f  et 
le  jfuî>t  ie  cl)oque  ffmainf. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Reme  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  5  avril  1S40. 


MM.  ROSSIIVI,  MEYLItlîEEU, 
HAI.EVY,  PROC.H,  SCHUBERT, 
MASIM,   mil,.    PUCET,  »lc    ■ 

■1.  l)e>  ,„„rcr.,U5  de  pl,,„o  compo. 
...pi.r.MJl.CllOPlS.THAI.nEllC;, 
UOEIII.EII,  tiOSCIlELES,  KAI.K- 
BREiHIVER,  LISZT,  MEKDEE- 
SOHK  ,    F.    HUNTEK  ,  STÉMIEN 


II-  dt  l<OSSI<VI  ,  METERREER  , 
AUIiER,  IIAI.EVV,  DONIZETTl  et 
MENDEI.SOIilV  ; 
6.  PLUSIEURS  CONCERTS. 


SOMM.\IRE.  Académie  royale  de  musique.  Représentation  pro- 
chaine des  Martyrs.  —  Thé.itre  de  la  Itcnaissaiice.  R."préseMla- 
tion  unique  au  bénéfice  des  Polonais  iudigenis  :  La  Duchesse  de 
Guise,  paru.  BL-VNCIIARD.  — Coiireils  par  A.  MOliEL  — 
Concerts  par  11  BLANCUARD.  —  Londres.  Société  jibilhar- 
nionique.  —  Nouvelles. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
LES  MARTYRS. 

Enfin  nous  touchons  à  la  première  représentation  des 
Martyrs,  ce  grand  ouvrage  qui  n'a  pas  moins  de  quatre 
parrains,  Pierre  Corneille,  Adolphe  Nourrit,  Donizelti  et 
Scribe.  On  sait  que  le  sujet  des  Martyrs  a  été  pris  dans 
Polyeucte  :  c'est  un  opéra  taillé  dans  l'étoffe  d'une  tragédie, 
ou  plutôt  c'est  une  tragédie  mise  en  relief,  c'est  de  la  poésie 
traduite  en  spectacle.  Tout  ce  qui,  dans  l'oeuvre  de  Cor- 
neille, était  conversation,  récit,  devientaction  vivante  dans 
l'opéra  :  ainsi  le  baptême  de  Polyeucte,  le  triomphe  de  Sé- 
vère, le  renversement  des  idoles,  le  supplice  de  Polyeucte 
et  de  Pauline,  tout  cela  se  fait  visiblement,  matériellement, 
et  passe  du  domaine  de  l'oreille  à  celui  des  yeux.  Ce  qu'il 
y  aura  de  curieux,  indépendamment  du  vif  intérêt  qui  s'at- 
tache au  début  de  Donizctti  sur  notre  scène  lyrique,  ce  sera 
le  point  de  vue  nouveau  sous  lequel  on  va  nous  montrer 
l'antiquité  romaine.  Dans  les  Martyrs ,  l'action  se  passe 
non  à  Rome ,  mais  à  Mélitène,  capitale  de  l'Arménie ,  non 
du  temps  des  consuls,  de  César  ou  d'Auguste,  mais  sous 


l'empire  de  Décius,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Nous  avons  à  espérer  une  antiquité  toute 
jeune  et  toute  vierge  encore;  nous  avons  à  faire  connais- 
sance avec  un  monde  tout  nouveau,  sous  le  rapport  de  l'ar- 
chitecture et  du  costume  ;  nous  verrons  des  catacombes , 
des  palais,  des  places  publiques,  des  a'ènes,  qui  ne  rappel- 
leront rien  de  ce  que  nous  connaissons  déjà  ,  et  dans  les- 
quels sera  profondément  marqué  le  cachet  d'une  époque. 
Les  Martyrs  fourniront  donc  à  la  fuis  une  occasion  de  plai- 
sir et  d'étude  :  la  lutte  des  passions  et  des  croyances  s'y 
environnera  des  prestiges  de  la  science  et  de  l'art.  Avec 
l'aide  de  Duprez,  de  madame  Dorus,  de  Massol,  il  y  a  des 
chances  pour  un  beau  succès. 


THIÈATRE  DE  LA  KEIVAISSAIVCE. 
LA  DUCHESSE  DE  GUiSE- 

OPÉRA  INÉDIT  EN  5  ACTES , 

luu'té  du  Ifeiiii  /Il  et  sa  cour,  de  M.  Alexasore  Dumas; 

Partition  de  M.rLOiTow;  libretlodcM.  de  LABOuiLLEr.iE. 

(  Représentation  unirjne  au  bénéfice  des  Polonais  indigents.) 

Certes,  par  notre  temps  de  politique  mélicnlcuse  et  cau- 
teleuse, par  les  idées  positives,  égoïstiques  qui  en  découlent, 
c'est  quelque  chose  de  noble,  de  louchant  et  de  beau  que 
ce  continuel  élan  de  deux  nations  si  bien  faites  pour  se  com- 
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Prendre,  s'aimer  et  marcher  ensemble  vers  la  réalisalion 
de  toutes  les  libertés  populaires  ;  que  celte  sympathie  mys- 
térieuse qui  unit,  malgré  tant  d'obstacles,  la  France  et  la 
Pologne,  et  les  a  toujours  trouvées  prêtes  à  faire  un  échange 
de  lelirsang,  de  leurs  lois,  et  à  lutter  fraternellement  de 
bravoure  chevaleresque  sur  tant  de  champs  de  bataille. 
Les  Polonais  paient  un  peu  cher,  il  est  vrai,  leur  amour 
(lour  la  France  ;  mais  ils  y  tiennent  comme  on  lient  à  ces 
jolies  maîtresses  infidèles  qu'un  aime...  parce  qu'on  les 
aime. 

On  dirait  qu'une  sorte  de  délicatesse  historique  a  pré- 
sidé au  choix  de  cette  pièce  de  Henri  lll.  de  ce  Henri  de 
Valois  qui  alla  essayer  le  trône  en  Pologne, 

Et  Jeviul  lâche  roi  d'inirépide  guerrier. 

Le  drame  de  51.  Alexandre  Dumas  a  été  un  peu  labouré 
par  l'arrangeur;  il  en  a  fiiit  un  véritable  librelto  italien,  et 
n'en  a  pris  que  l'épisode  des  amours  de  Saint-Mégrin  et  de 
la  duchesse  de  Guisi-.  C  est  moins  le  travail  litléraireet  mu- 
sical qui  préuecupail  le  hrillani  auditoire  qui  s'était  em- 
pressé de  se  rendieà  l'invilalion  de  la  princesse  Czarloryska 
vendredi  passé,  au  théâtre  de  la  Renaissance,  que  le  plaisir 
de  faire  une  boime  action  ;  et  puis  c'était  chose  si  cui  ieuse 
de  voir  l'arislocratie,  la  haute  fashion  musicale  se  faire  co- 
médienne, cantatrice,  figurante,  choriste. 

El  d'abord,  celte  singulière  solennité  dramatique  a  com- 
mencé par  un  prologue  de  M.  de  Saint-Georges,  charmante 
préface  dans  lai|uelle  l'auteui  prenant  pour  interprèle  un 
bon  bourgeois  du  Marais,  un  directeur  de  spectacle  et  une 
habilleuse,  paraphrase  en  fort  jolis  vers  un  avis  que  la 
princesse  Czartoryska  cl  les  dames  patronesses  de  la  So- 
ciété des  secours  pour  les  Polonais  indigents  avaient  fait 
distribuer  à  la  porte  du  théâtre  :  «  Elles  se  font  un  devoir, 
était-il  dit  dans  cette  petite  notice ,  de  proclamer  la  recon- 
naissance qu'elles  doivent  aux  A.MATEUiis  qui  se  sont  dé- 
voués à  cette  bonne  œuvre  avec  un  abandon  et  une  persé- 
vérance au-dessus  de  tout  éloge.  Elles  se  llattent  que  le 
public  voudra  bien  s'as'ocicr  à  des  sentiments  d'une  si  ho- 
norable inspiration  ,  et  ne  se  faire  juge  du  mérite  de  la  re- 
présentation qu'après  avoir  accordé  sa  sympathie  et  son  ad- 
miration à  l'intenliiin  qui  l'a  fait  entreprendre,  et  au  cou- 
rage qui  l'a  fait  exéculer.  >> 

Le  directeur  de  ces  comédiens  de  qualité,  qui  a  sans 
doute  été  plus  d'une  fois  le  directeur  clans  l'cmbirras,  est 
M.  le  comte  de  Castellane,  qui  n'en  est  pas  à  son  appren- 
tissage, et  qui  a  dû  dire  souvent  comme  le  maréchal 
de  Saxe  :  —  J'aimerais  mieux  commander  cent  mille 
hommes  qu'une  troupe  de  comédiens.  Et  c'était  cependant 
des  comédiens  payés  à  qui  Maurice  de  Saxe  avait  affaire, 
ce  qui  est  encore  plus  disciplinable  que  des  comédiens 
amateurs. 

Après  quelques  mesures  d'ouverture,  M.  Flotow  entre 
en  matière  par  une  introduction  chantée  par  de  jeunes  sei- 
gneurs qui  viennent  consulter  le  nécromancien  Ruggieri. 
Ce  chœur  ne  manque  pas  d'une  certaine  couleur  historique. 
Sainl-liégrin,  l'amant  de  la  duchesse  de  Guise,  représenté 
par  M.  Lac  ou  Luc,  qui  possède  une  voix  agréable,  mais  que 
le  compositeur  a  trop  employée  dans  le  fausset,  chante  une 
assez  jolie  romance  en  si  bémol  majeur;  puis  vient  un  trio 
d'une  couleur  dramatique  entre  le  duc,  sa  femme  et  Saint- 
llégrin.  M.  Panel,  qui  a  fort  bien  joué  le  duc,  a  chanté  un 
l)eu  la  voix  eji  dedans,  paralysé  qu'il  était  sans  doute  par 
l'aspect  de  l'imposant  auditoire  qu'il  avait  devant  les  yeux. 
M.  Lawrence,  cliargé  du  rôle  du  soi-disant  magicien  Rug- 
gieri, s'en  est  acquitté  avec  aplomb  [et  nous  a  révélé  une 
bonne  voix  de  baryton.  Hâtons -nous  d'arriver  à  la  jolie  du- 
chesse de  Guise,  si  gracieusement  représentée  par  made- 
moiselle de  Lagrange.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'en- 


ihousiasme  que  cette  jeune  et  belle  personne  a  excité  dans 
le  noble  auditoire  et  du  nombre  de  bouquets  et  de  couronnes 
qu'on  a  fait  pleuvoir  autour  d'elle  et  sur  elle.  Mademoiselle 
Loveday,  l'habile  pianiste,  entourée  d'un  étal-major  de 
jeunes  et  belles  dames  ,  s'est  distinguée  parmi  ces  distri- 
butrices de  fleurs. 

Préoccupé  des  noms  aristocratiques  qui  surgissent  depois 
quelque  temps  dans  l'art  musical  ,  chacun  citait  au  foyer 
l'ex-gentilhomme  Mario  de  Candia,  les  comtesses  Merlin, 
de  Sparre,  mademoiselle  de  Rivière  et  tant  d'autres,  qui  ne 
dédaignent  point  la  gloire  artistique,  quand  il  nous  a  été 
dit  que  mademoiselle  de  Lagrange  n'est  ni  la  fille  d'un 
comte  ou  d'un  marquis,  mais  bien  issue  d'un  facteur  de 
pianos  et  élève  du  savant  professeur  Rordogni,  et  de  plus, 
se  destinant  au  théâtre.  Cela  nous  a  tout  de  suite  expliqué 
ces  inspirations  à  la  Grisi,  cette  audace  de  vocalisation  at- 
teignant avec  facilité  au  ré  aigu  et  descendant  avec  une  par- 
faite égalité  de  sons  au  si  bémol  bas  avec  la  sûreté  d'un  con- 
tralto; puis  enchaînant  plusieurs  cadences  avec  une  fcr- 
melé,  un  brio,  un  fini  plein  de  charmes. 

Quoi  qu'il  en  soit  enfin  ,  fille  d'un  industriel  ou  d'un  no- 
ble, elle  a  essuyé  avec  la  pluie  de  fleurs  qui  est  tombée  sur 
elle,  un  tohu-bohu  d'applaudissements  de  bonne  compa- 
gnie, un  houra  dislingué  d'admiration  dont  elle  a  paru  em- 
barrassée; mais  elle  s'est  bientôt  remise,  car  on  s'habitue 
assez  facilement  ii  ces  émeutes  dont  il  s'exha.'e  un  parfum 
qui  vous  porte  fort  agréablement  à  la  tête,  et  qui  vous 
donne  rarement  la  migraine.  Plus  de  cent  cinqjiante  cho- 
ristes, hommes  et  femmes  nés  se  sont  mêlés  à  l'émeute  et 
ont  ramassé  force  bouquets  ,  car  il  y  en  avait  pour  tout  le 
monde;  puis  enfin,  après  tout  ce  luxe  de  fleurs, de  costumes 
frais,  brillants  et  scrupuleusement  historiques,  d'autres  ac- 
teurs et  actrices  de  qualité  ont  joué  un  petit  vaudeville  dans 
lequel  s'est  fait  remarquer  une  jolie  dame  dont  le  nom  nous 
échappe,  et  qui  a  joué  une  jeune  veuve  avec  beaucoup  de 
grâce.  Elle  a  dit  le  dialogue  quelque  peu  pâle  de  cette 
bluctteavec  autant  d'esprit  qu'on  pouvait  y  en  mettre,  et 
a  chanté  quelques  couplets  avec  autant  d'aisance  que  de 
charme.  Enfin ,  rien  n'a  manqué  à  cette  représentation 
vraiment  extraordinaire ,  pas  même  la  formule  des  trois 
saluls  d'un  régisseur  ,  de  qualité  sans  doute  aussi,  qui  est 
venu  réclamer  l'indulgence  du  public  pour  une  actrice  en- 
rhumée 

Tout  était  speclaculeux  dans  cette  solennité  dramatique 
et  philanihro|iique,  [lar  le  luxe  éblouissant  des  jolies  femmes 
couvertes  de  diam.inls.  et  de  leurs  parures  d'un  goût  exquis 
qui  garnissaient  les  loges  elle  parterre,  et  qui  ont  pu  échan- 
ger des  coups  d'œil  et  des  sourires  avec  les  acteurs  et  les 
actrices  sans  se  compromettre. 

Henri  Bl.inchap.d. 


COIffCERTS. 

SOIRÉE    RIDSICALE    ]>'>AI.EZ&BIDHE    BATTA. 

Les  donneurs  de  concerts  ont  beau  faire  ;  celte  foule  de 
chanteurs  et  d'instrumentistes  qui  nous  arrivent  chaque 
hiver  de  toutes  les  parties  du  monde  connu,  et  pendant 
trois  mois  sans  discontinuité,  nous  accablent  sous  une  ava- 
lanche incessante  de  matinées  et  de  soirées  musicales,  ne 
parviendront  jamais  ,  quelque  mal  qu'ils  se  donnent  et 
qu'ils  nous  donnent  pour  cela,  à  discréditer  ce  genre  de 
solennités  musicales  et  à  enlever  un  seul  auditeur  à  celles 
qui  présentent  un  intérêt  réel.  Qu'un  artiste  comme  Alexan- 
dre Balla,  par  exemple,  à  qui  toutes  les  sympathies  du  pu- 
blic son  t  depuis  long-temps  acquises  à  si  juste  litre,  annonce 


son  concert,  et  aussitôt  la  foule  se  hSte  d'accourir,  foule 
brillanle  et  choisie,  composée  de  tout  ce  que  la  lijute  fashioii 
et  les  arts  renferment  de  plus  distingué.  Pour  elle  les  su- 
ions de  M.  Érard  n'ont  pas  assez  de  stalles,  pas  assez  de 
banquettes  siipplémenlaires  ;  c'est  à  tel  point  que  M.  Erard 
vient  enfin,  à  la  soirée  musicale  de  samedi  dernier,  de  se 
convaincre  de  la  nécessité  de  faire  construire  un  local  plus 
vaste  et  plus  convenable  pour  les  brillantes  fêtes  auxquelles 
il  est  destiné  à  servir, de  temple  ;  la  salle  qu'il  se  propose 
de  faire  bâiirsera,  dil-on  ,  le  double  de  celle  de  M.  Henri 
Herz.  Il  ne  lui  faudra  pas  une  dimension  moindre  pour 
pouvoir  contenir  tous  les  auditeurs  d'Alexandre  Balta. 

Alexandre  Balta  est  en  effet  de  ce  petit  nombre  d'artistes 
hi)rs  ligne  qui  ont  le  rare  privilège  de  plaire  à  tous,  à  la 
foule  qui  ne  juge  que  d'après  ses  sensations  comme  aux 
artistes  qui  raisonnent  leur  art.  C'est  une  de  ces  heureuses 
organisations  douées  d'une  sensibilité  vive  et  profonde  qui 
s'épanche  à  flots  pressés  et  qui  traverse  et  remue  tout  un 
auditoire  comme  par  une  communication  électrique.  Balla 
joue  du  violoncelle  avec  le  cœur.  Je  voudrais  pour  lui  pou- 
voir employer  un  autre  terme,  et  dire  qu'il  chante  du 
violoncelle  ;  Batta  est  un  chanteur  comme  Rubini ,  comme 
Duprez,  seulement  pour  larynx  il  a  un  violoncelle.  On  a 
dit  dans  le  temps  que  Paganini  avait  enfermé  l'âme  de  son 
père  ou  de  sa  mère  dans  son  violon.  Alexandre  Batta  serait 
à  coup  sur,  de  tous  les  violoncellistes,  celui  sur  le  compte  de 
qui  on  pourrait  mettre  avec  le  plus  de  raison  cette  expli- 
cation fantastique  d'une  puissance  d'émotion  si  extraordi- 
naire. Mais  outre  que  Batta  possède  encore  son  père  et  sa 
mère,  je  ne  crois  pas  que  jamais  les  poêles  qui  osent  tant  et 
les  historiens  qui  osent  quelquefois  encore  plus  que  les 
poètes,  soient  tentés  d'attribuer  à  Batla  ce  crime  artistique, 
tout  poétique  qu'il  soit.  Les  impressions  que  le  talent  de 
Balta  fait  naiire  sont  Irop'douces  au  cœur;  non,  Balta  n'a 
pas  besoin  de  mettre  aucune  âme  en  peine,  âme  qui  fait 
résonner  son  mélodieux  instrument  et  qui  appel  le  sur  notre 
paupière  ces  pleurs  délicieux  qui  nous  font  tant  de  bien, 
c'est  sou  âme  à  lui,  âme  d'artiste,  ardente,  généreuse,  pro- 
fondément impressionnable,'qui  a  reçu  d'en  haut  une  étin- 
celle du  feu  sacré. 

Ce  qui  nous  plait  encore  en  Batta  ,  c'est  qu'il  ne  manque 
jamais,  à  côté  de  ses  solos  qui  lui  valent  de  si  flatleurs 
succès  ,  de  faire  une  place  à  la  musique  forte  et  sérieuse. 
C'est  là  une  idée  noble  et  digne  d'un  artiste  tel  que  lui  de 
profiler  de  ce  pouvoir  de  séduction  qu'il  exerce  sur  la 
masse,  pour  l'élever  jusqu'au  culte  de  la  grande  musique, 
pour  la  conduire  à  la  sonate  en  passant  par  l'air  varié. 
Batla  suit  le  précepte  du  Tasse,  il  enduit  de  miel  les  bords 
de  cette  coupe  qui  contient  des  sucs  généreux  et  malheu- 
reusement encore  un  peu  trop  amers  pour  la  plupart  de 
ceux  qui  doivent  y  goijter. 

Ainsi ,  la  séance  de  samedi  dernier  s'est  ouverte  par  les 
deux  premières  parties  du  trio  en  la  bémol  de  Mayseder 
et  plus  loin  nous  avons  eu  le  magnifique  trio  eu  ré  majeur 
de  Beethoven.  Le  trio  de  Mayseder  présentait  cet  intérêt 
particulier  que  Batla  l'exécutail  en  famille  avec  ses  deux 
frères,  Laurent  cl  Joseph.  Nous  ne  parlons  pas  de  Laurent 
le  pianiste,  dont  le  talent  solide  est  déjà  apprécié  depuis 
longtemps,  et  qui  tient  le  piano  d'une  manière  si  remar- 
quable dans  ces  charmantes  matinées  pour  lesquelles  tous 
les  quinze  jours  Alexandre  Balla  voit  prendre  d'assaut  son 
petit  appartement  de  la  rue  Lafitte;  mais  le  plus  jeune  des 
trois  frères  ,  qui  paraissait  en  public  pour  la  première  fois, 
bien  que  la  timidité  ait  un  peu  paralysé  ses  moyens,  et  qu'il 
se  soit  par  moment  un  peu  trop  effacé  devant  le  violoncelle 
de  son  frère,  s'est  lire  avec  honneur  de  la  partie  de  violon, 
et  a  prouvé  qu'il  était  digne  d'être  de  la  famille.  Dans  le 
trio  de  Beethoven,  c'est  M.  Scghers  qui  a  tenu  le  violon 


avec  son  talent  ordinaire.  Nous  avons  été  heureux  de  voir 
que  ce  beau  trio,  parfaitement  exécuté  d'ailleurs,  a  produit 
un  efl'et  encore  plus  grand  que  nous  ne  l'aurions  espéré. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur,  de  soleuiiilé  et  de  puissance 
dans  le  sublime  adagio  en  ré  mineur  n'a  pas  été  entière- 
ment perdu  pour  l'auditoire.  C'est  un  beau  triomphe  pour 
les  exécutants. 

lin  morceaux  solos  ,  Balta  a  exécuté  une  fantaisie  de  sa 
composition  qui  réunit  les  thèmes  les  plus  expressifs  de 
Lucie  de  Lammermoor ,  et  la  belle  élégie  en  ut  mineur 
d'Ernst  pour  le  violon.  L'effet  a  été  immense,  surtout  dans 
l'élégie  que  Balta  dit  avec  une  profonileur  d'expression 
impossible  à  décrire,  et  qui  fait  admirablement  sur  le  vio- 
loncelle. Du  reste,  il  esl  juste  de  reporter  une  part  des  élo- 
ges sur  l'auteur,  sur  Ernst ,  qui  a  rencontré  là  une  inspira- 
lion  sublime.  Celte  élégie  est  selon  nous  le  meilleur  mor- 
ceau, le  seul,  peut-être,  qui  ait  clé  écrit  deptris  long-temps 
pour  le  violon,  et  nous  ne  craignons  pas  de  le  comparer 
jusqu'à  un  certain  point  à  l'adagio  de  la  sonate  en  ut  dièse 
mineur  de  Beetlioven. 

Batta,  que  l'on  n'enlend  jamais  assez  ,  a  dii,  comme  de 
raison,  à  la  demande  générale,  faire  une  petite  addition  au 
programme.  Cette  fois,  ce  sont  les  valses  de  Reber  qu'il  a 
exécutées.  Ces  charmants  petits  riens  dits  d'une  manière 
ravissante  par  les  deux  frères,  Alexandre  et  Laurent,  ont 
fait  le  plus  grand  plaisir. 

Notre  compte-rendu  pourrait  fort  bien  s'arrêter  ici ,  car 
en  parlant  de  Balta  on  conçoit  sans  peine  que  noirs  avons 
dit  toute  la  partie  importante  de  ce  concert.  Il  faut  en  vérité 
bien  de  l'abnégation  de  la  part  des  artistes  qui  prêtent  leur 
concours  à  un  virtuose  tel  que  Balta  ,  car  il  est  difficile  de 
ne  pas  un  peu  pâlir  devant  un  semblable  terme  de  compa- 
raison. Ainsi,  M.  Grassi,  qui  a  exéculé  un  air  varié  de 
Bériol  pour  le  violon,  n'a  pas  obtenu  tout  le  succès  que  son 
talent  aurait  dû  lui  mériter.  Je  ne  puis  à  son  sujet  qu'unir 
ma  voix  à  celle  de  mon  ami  Berlioz,  et  dire  comme  lui  que 
M.  Grassi  exécute  admirablement  les  quatuors  de  Beetho- 
ven, et  qu'il  a  composé  lui-même  un  quatuor  très  remar- 
quable sous  le  double  rapport  de  l'idée  et  de  la  facture.  C'est 
là  un  éloge  qui  en  vaut  bien  un  autre  aux  yeux  des  vrais 
musiciens. 

Madame  Fauconnier  a  dit  avec  beaucoup  de  sentiment, 
de  goût  et  de  perfection  un  air  italien  et  une  mélodie  de 
Lachner  avec  accompagnement  de  violoncelle.  C'est  une 
cantatrice  de  grand  avenir,  qui  trouvera  certainement  bien- 
tôt place  dans  un  de  nos  théâtres  lyriques,  pour  lequel  elle 
sera  une  acquisition  précieuse,  car  elle  nous  paraît  éminem- 
ment dramatique.  M.  Burdini,  qui  a  chanté  un  air  de  Ho- 
bcrto  d'Evreux,  a  une  assez  belle  voix  dont  on  désirerait 
lui  voir  tirer  un  meilleur  parti.  Un  mol  pour  M.  Fronti , 
jeune  artiste  qui  a  tenu  le  piano  pendant  une  partie  de  la 
soirée  avec  un  aplomb  et  une  intelligence  remarquables. 


IBATIIHÉB   MUSICALE   D'>ALAIID. 

—  Alard,  lui  aussi,  est  un  de  ces  artistes  pour  lesquels  il 
faudrait  faire  une  glorieuse  exceplion  dans  celle  proscrip- 
tion que  les  vrais  amis  de  l'art  musical  voudraient  voir  por- 
ter contre  les  donneurs  de  concerts  vulgaires.  Si  Alard  nous 
arrivait  de  quelque  pays  bien  éloigné,  de  la  Finlande  ou  de 
la  Laponie,  si  son  nom  se  composait  de  vingt-quatre  con- 
sonnes rangées  à  la  file  sans  voyelles,  s'il  laissait  croître 
encore  ses  cheveux  qui  sont  d'une  assez  honnête  dimension, 
s'il  perlait  une  grande  redingote  ornée  de  fourrures  et  de 
brandebourgs,  on  crierait  à  la  merveille  et  on  saluerait  en 
lui  un  Paganini  II.  Aussi  bien ,  prenons-y  garde ,  le  vrai 
talent,  quelque  modeste  qu'il  soit,  se  fait  toujours  sa  place 
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et  quelque  peine  que  l'on  ait  à  reconnaître  qu'un  homme 
que  l'on  a  vu  commencer  et  grandir  à  ses  côtés,  dont  on  a 
suivi  tous  les  progrès,  puisse  liiiir  par  arriver  à  un  degré  de 
talent  supérieur,  bien  des  gens  commencent  à  se  dire  à  eux- 
mêmes,  et  tout  le  monde  proclamera  bientôt  à  haute  voix 
qu'Aliird  est  un  violon  de  premier  ordre. 

Il  y  a,  selon  nous,  peu  d'artistes  qui  aient  un  talent  aussi 
complet  qu'Alard.  l'eul-ètre  ne  pousse-l-il  pas  telle  ou  telle 
des  qualités  du  virtuose  à  ce  point  de  perfection  prodigieuse 
que  l'on  n'atteint  ordinairement  qu'au  dolrimcnt  de  toutes 
les  autres,  mais  on  peut  dire  qu'il  les  possède  toutes  à  un 
degré émineiit.  Ainsi  Alard  excelle  non  moins  dans  léchant 
que  dans  la  difficulté.  Après  avoir  tiré  de  son  violon  les  ac- 
cents les  plus  mélodieux  et  les  plus  tendres,  il  exécutera 
les  traits  les  plus  compliqués,  les  difficultés  les  plus  terri- 
bles avec  une  verve,  une  précision  et  une  pureté  admirables, 
et,  chose  Lien  rare  et  bien  précieuse,  sans  jamais  dénaturer 
en  rien  lo  son  de  riiistrumcnt.  Une  qualité  aussi  qu'on  ne 
peut  assez  louer  en  lui,  parce  que  sans  elle  toutes  les  autres 
ne  sont  rien,  c'est  l'extrême  justesse  qu'il  conserve  toujours, 
même  dans  les  passages  les  plus  scabreux,  et  qui  fait  que 
l'oreille  se  laisse  aller  à  un  sentiment  de  sécurité  parfaite 
sans  lequel  il  n'y  a  guère  de  plaisir  possible  pour  l'audi- 
teur. 

Alard  a  exécuté  d'abord  une  élégie  et  un  petit  caprice  in- 
titulé le  Mouvement  perpétuel.  Il  y  a  du  sentiment  dans 
l'élégie  et  de  l'originalité  dans  le  caprice  qui  renferme  dans 
la  combinaison  du  violon  solo  avec  .les  accompagnements 
des  elîels  heureux,  l'eiil-èlre,  cependant,  préférons-nous 
encore  la  fantaisie  en  ré  mineur  qu'il  a  exécutée  à  la  lin, 
qui  nous  semble  très  habilement  écrite,  et  dans  laquelle 
M.  Alard  u  picinemcnl  déployé  son  talent  si  complet  sous 
tous  ses  divers  aspects.  -M.  Alard  a  été  constamment  couvert 
d'applaudissements  et  de  bravos  par  l'auditoire  d'élite  qui 
remplissait  la  petite  salle  du  Conservatoire. 

Le  concert  avait  commencé  par  le  sextuor  de  Mayseder, 
dans  lequel  M.  Alard  exécutait  la  partie  principale.  M.  Che- 
villard,  qui  jouait  le  violoncelle,  a  obtenu  ensuite  une  part 
dans  le  triomphe  du  bénéficiaire  par  l'extrême  pureté,  la 
grài'e  et  la  largeur  de  style  qu'il  a  déployées  dans  une  fan- 
taisie de  sa  composition.  M.  Lacombe  a  fait  aussi  ample 
moisson  d'applaudissements  dans  la  fantaisie  sur  les  Hu- 
ijuennts,  de  Thalberg. 

La  partie  vocale  était  confiée  5  MM.  Wartel,  Clemenceau 
et  mademoiselle  Uossi.  Mademoiselle  Kossi  a  chanté  d'une 
manière  très  brillante  un  air  italien,  et  M.  Wartel  a  dit  avec 
beaucoup  de  sentiment  des  mélodies  de  Schubert.  Quant  à 
M.  Clemenceau,  ce  jeune  artiste  qui  ne  s'est  produit  que 
depuis  bien  peu  de  temps  encore  sur  la  scène  parisienne, 
commence  à  s'y  faire  distinguer  honorablement.  M.  Cle- 
menceau nous  vient  de  Marseille;  il  est  élève  d'un  profes- 
seur modeste  et  plein  de  savoir,  M.  Arnaud,  qui  a  com- 
mencé l'éducation  musicale  de  mademoiselle  Nathan,  et 
qui  consacre  aux  pénibles  travaux  de  l'enseignement,  dans 
une  ville  de  province,  un  talent  qni  aurait  brillé  au  premier 
rang  dans  la  capitale.  M.  Clemenceau  a  chanté  avec  beau- 
coup d'expression  et  d'entente  musicales  deux  romances ,  et 
surtout  l'air  des  Abe::cerrages.  La  manière  dont  il  a  dit  ce 
morceau  lui  a  valu  les  applaudissements  de  l'auteur  lui- 
même  qui ,  en  venant  assister  au  concert  de  M.  Alard  ,  a 
voulu  donner  une  preuve  de  sa  haute  estime  pour  un  talent 
qui ,  si  jeune  encore,  fait  déjà  tant  d'honneur  à  l'établisse- 
ment placé  sous  sa  direction. 

Auguste  MouEi.. 


M.  BOULANGER-KUNZÉ. — Mlle  PÉ AN  DE  LA  ROCHE-JAGU. 
M.  ET  Mme  LADAURE.  — MM.  FRANCO-MENDÈSjET  00- 
DEFROID. 

Le  programme,  par  le  temps  qui  court,  n'est  plus  qu'une 
amèrc  dérision,  comme  disaient  naguère  les  romantiques  : 
le  programme  est  une  déception  permanente  ;  et  dussions- 
nous  être  accusé  de  faire  des  épigrammes  gouvernementa- 
les ,  nous  allons  adresser  une  pétition  à  la  chambre  des  dé- 
putés pour  qu'elle  veuille  bien  rendre  une  loi  qui  oblige 
tout  individu  donnant  concert,  de  quelque  sexe  ou  do 
quelque  âge  qu'il  soit,  à  tenir  les  promesses  de  son  pro- 
gramme. Non  seulement  celte  loi  ferait  cesser  les  mystifi- 
cations dont  on  accable  le  public  ,  mais  elle  faciliterait  sin- 
gulièrement nos  fonctions  à  nous  autres  critiques  ;  et  ce  ne 
serait  pas  d'ailleurs  la  première  foisqu'on  ferait  une  loi  dans 
l'intérêt  d'une  fraction  minime  de  la  société.  Voici  sur 
quelles  considérations  moralfs  et  artistiques,  sur  quels  faits 
nous  comptons  baser  notre  demande. 

Il  est  certain  que  les  musiciensdistinguésdesix  à  soixante 
ans  que  renferme  Paris  en  ce  moment,  sont  tous  fort  obli- 
geants ;  ils  se  prêtent  un  mutuel  appui .-  et  quand  l'un  d'eux 
donne  un  concert,  comme  il  a  porté  son  contingent  de  fan- 
laisies  ou  d'airs  variés  au  concert  de  son  ami ,  ce  con- 
frère, en  bon  camarade,  le  paie  en  même  monnaie  lorsqu'il 
réapparaît  dans  l'arène  lyrique.  Jusque  là  tout  va  bien, 
puisque  le  public  s'arrange  de  celle  musique  haléidoscopi- 
que.  Si  cela  présente  la  monotonie  d'un  jeu  appelé  lecasse- 
têle  chinois,  c'est  un  léger  inconvénient  pour  le  dilellanlo 
parisien  qui  est  un  peu  de  l'acabit  de  M.  d'Epinay  répon- 
dant naïvement  à  ce  mystificateur  qui  lui  avait  prêté  plu- 
sieurs fois  le  même  volume  d'un  long  ouvrage,  et  qui  lui  de- 
mandait ce  qu'il  pensait  de  cet  auteur  :  —  Il  écrit  fort  bien, 
répondit  le  lecteur  patient  et  distrait;  mais  je  irouie  qu'il 
se  répète  un  peu.  Au  reste,  les  bonnes  eho.^es  ne  sauraient 
trop  se  redire,  et  nous  ne  nous  plaignons  pas  d'entendre 
pUisieurs  foisArlôl,  Kontski,  Balta,  Gallay,  Pauline  Garcia 
nous  répéter  les  mêmes  morceaux  :  mais  ce  dont  nous  nous 
plaignons,  c'est,  lorsqu'ils  sont  annoncés  dans  un  con- 
cert sur  un  fallacieux  programme,  de  ne  les  y  voir  figurer 
que  par  leur  absence,  selon  la  belle  expression  de  Tacite. 

Concevez-vous  la  position  délicate  d'un  analyseur  de 
concerts  qui,  sachant  par  cœur  ses  artistes  et  leurs  fantai- 
sies qu'il  a  entendues  tant  de  fois,  croit  pouvoir  se  dispen- 
ser de  les  réenlendre  ,  et  qui  vous  dit ,  sans  crainte  d'être 
démenti,  que  madame  Damoreau  a  été  exquise  de  pureté, 
d'élégance,  d'un  fini  précieux;  que  Thalberg  a  été  aussi 
chanteur  que  Kubini,  qui  lui-même  s'est  montré  aussi  bril- 
lant que  Thalberg;  concevez-vous  le  désappointement  de 
cet  appréciateur  juste  et  bienveillanl,  lorsqu'il  apprend  le 
lendemain  que  le  maudit  programme  était  inexact,  qu'il 
a  été  interverti,  bouleversé,  que  la  plupart  de  ces  célébrités 
ont  fait  défaut?  Décidément  le  programme  iTienteur  est  une 
des  plus  grandes  calamités  de  l'ordre  social  tel  qu'on  nous 
l'a  fait,  à  moins  que  la  législation  ne  le  force  à  rentrer 
dans  les  lignes  du  vrai. 

Et  voilà  que  mù  par  cette  pensée  qu'un  programme  que 
nous  tenions  à  la  main  pourrait  bien  fausser  ses  promesses, 
nous  nous  acheminions  d'assez  mauvaise  humeur,  samedi 
28  mars,  vers  la  salle  de  M.  Henri  Herz,  en  lisant  ledit 
programme  qui  nous  promettait  mesdames  Albertazzi, 
Dorus-Gras,  Geraldy,  etc.,  et  enfin  des  chansonnettes  qui 
devaient  orner  et  terminer  ce  concert  donné  par  M.  et  ma- 
dame lîoulanger-Kimzé,  comme  le  persil  couronne  ordinai- 
rement le  bouilli.  Ne  professant  pas  une  haute  estime  pour 
la  chansonnette,  musicalement  parlant,  nous  nous  étions 
permis  de  passer  dernièrement  soussilence,  dans  l'un  de  nos 
articles  sur  les  nombreux  concerts  où'nous  avons  conscicn- 
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cinusement  assisté,  l'exécution  de  quelques  unes  de  ces  bluel- 
les,  oubli  volontaire  qui  nous  avait  attiré  une  réciamation 
assez  aigre  d'un  partisan  et  chanteur  de  ces  étincelles  mu- 
sicales. Nous  nous  promettions  de  lui  repondre  comme  J.-J. 
Kousseauà  l'archevêque  de  Paris  :  Pourquoi,  faut-il,  mon- 
sieur,  que  j'aie  quelque  chose  à  vous  dire?  Quelle  langue 
commune  ijouvons-nous  parler?  comment  pouvons-nous 
nous  entendre?  et  qu'y  a-t-il  entre  vuus  et  moi?  Ce- 
pendant il  faut  vous  répondre;  c'est  vous-même  qui  m'y 
forcez.  Et  là-dessus ,  sur  cet  exorde  si  noble,  si  digne,  si 
heau,  nous  nous  promettions  de  foudroyer  la  chansonnette, 
comme  le  philosophe  de  Genève  avait  pulvérisé  le  mande- 
ment de  monseigneur  de  Paris  ,  la  cliansonnelle  qui  s'est 
glissée  dans  l'art  musical ,  comme  le  vaudeville  dans  la  lit- 
térature pour  la  mesquiniser  et  l'avilir. 

Nous  arrivions  donc  au  concert  de  M.  Boulanger-Kunzé 
dans  celle  disposition  d'esprit;  mais,  —  voyez  l'iustabililé 
de  la  pensée  humaine  !  —  après  avoir  admiré  la  délicieuse, 
l'étonnante,  la  foudroyante  vocalisation  de  madame  Dorus- 
Gras  dans  l'air  du  Serment  ;  la  voix  si  tranquillement  belle 
de  madame  Albertazzi,  les  sons  ténus,  fins  et  délicats  du 
guitariste  espagnol  Huerta  ;  le  beau  quintette  de  lu  Cene- 
rentola ,  dans  lequel  se  dessinait  si  bien  la  voix  gracieuse 
du  bénéficiaire;  la  voix  sonore  de  M.  Geraldy,  et  celle  non 
moins  bien  timbrée  de  madame  Albertazzi,  nous  nous 
sommes  pris  à  dire  :Toutcela  estadmirable,  pur  et  brillant 
comme  le  soleil  ;  mais,  comme  disait  cette  jeune  fille  à  sa 
bonne  :  J'ai  tant  vu  le  soleil  !  Et  voilà  que  Levassor  vient 
jeler  au  travers  de  tout  ce  luxe  musical  deux  de  ses  chan- 
sonneltes  qui,  comme  deuxétincelleséleclriques,  font  écla- 
ter la  gaieté,  le  rire  et  les  applaudissements  dans  toutes  les 
parties  de  la  salle.  C'estque  sa  vieille  garde-malade  s'obsli- 
nant  à  exercer  la  médecine  malgré  les  prétentions  de  la 
Faculté,  qui  n'est  composée  que  d'assassins,  dit-elle,  est 
si  drolatique!  Le  chanteur-comédien  est  si  vrai ,  si  pitto- 
resque, qu'on  oublie  ce  qu'il  y  a  d'anti-musical  là  dedans, 
et  qu'on  oublie  la  bonne  musique  qu'on  vient  d'entendre. 
Comment  écouter  de  sang-froid  la  romance  historique  de 
Tire  la  ficelle,  ma  femme!  ce  montreur  de  lanterne  magi- 
que, qui  vous  dit  par  l'organe  de  Levassor,  que  Henri  IV, 
pour  récompenser  la  hardiesse  et  le  dévouement  d'une 
femme  qui  lui  avait  montré  son  chemin,  lui  donna  un  na- 
poléon de  vingt  francs?  Un  monsieur  près  de  nous,  qui 
paraissait  être  un  professeur  de  sixième,  a  prétendu  que 
c'était  un  anachronisme. 

—  Mademoiselle  Pean  de  la  Rochejagu  de  noble  lignage 
et  de  plus ,  compositeur,  élève  de  M.  Berton,  a  donné  aussi 
un  concert  dans  la  salle  de  M.  Bernhard,  rue  de  Buffault , 
dans  lequel  elle  a  fait  entendre  de  la  musique  instrumen- 
tale et  dramatique.  Ce  dernier  genre  va  mieux  à  la  manière 
de  mademoiselle  de  la  Rochejagu.  Sa  grande  scène  lyrique 
des  Deux  Novices,  dont  M.  Olivier  Legall  [a  composé  les 
paroles  qui  sont  très  dramatiques,  annonce,  dans  l'élève  de 
noire  illustre  collaborateur  Berton,  de  brillantes  disposi 
tions  pour  la  scène.  Ce  morceau,  avec  accompagnement  de 
piano  et  de  quatuor,  a  été  dit  avec  beaucoup  d'expression 
par  mesdames  Baptiste  et  Lavoye.  Mademoiselle  Bellz  a 
exécuté  sur  la  harpe  une  fantaisie  irlandaise  parBoclisa,  de 
manière  à  mériter  et  à  lui  faire  confirmer  par  les  gens  dif- 
ficiles le  titre  de  professeur  du  Conservatoire.  M.  Rigault 
s'est  distingué,  selon  son  habitude,  sur  le  violoncelle,  dans 
ce  concert  qui  a  tenu  tout  ce  que  le  programme  promettait, 
et  qui  avait  attiré  une  nombreuse  et  brillante  société. 

—  La  quatrième  et  dernière  matinée  de  musique  de 
chambre  des  frères  Franco-Mendès  a  eu  lieu  vendredi 
passé,  5  avril,  dans  le  même  local.  La  séance  a  commencé 
par  un  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et  basse  ,  composé 
par  M.  Franco-Mendès  le  violoncelliste. Ce  que  nous  avons 


dit  à  son  frère  dans  notre  dernier  article  lui  est  également 
applicable.  Cette  musique  est  de  la  même  famille  :  cela 
manque  de  franchise ,  de  hardiesse,  d'originalité  dans  les 
thèmes  surtout.  C'est  de  la  musique  proprement  écrite , 
classiquement  faite,  mais  qui  ne  touche  pas  la  fibre  de 
l'auditeur,  qni  ne  remue  pas  les  idées  parce  qu'elle  est 
puisée  dans  des  idées  déjà  employées.  Il  n'y  a  pas  de  jeu- 
nesse là-dedans  :  nous  aimerions  mieux  plus  d'incorrection 
et  plus  de  nouveauté.  Après  ce  quatuor,  nous  avons  en- 
tendu un  quintette  de  M.  Onslow  puissamment  travaillé, 
dans  le  menuet  duquel  l'auteur  a  fait  intervenir  une  phrase 
de  délicieuse  mélodie.  Forcé  de  quitter  cette  séance  qui 
nous  promettait  un  beau  quatuor  de  Beethoven  ,  nous  nous 
sommes  rendu  en  hâte  dans  la  salle  de  M.  Herz ,  rue  de  la 
Victoire,  pour  nous  faire  de  nouveau  mystifier  par  un  pro- 
gramme. Le  concert  qui  devait  être  offert  en  hommage  à 
la  mémoire  de  Godefroid  par  ses  amis ,  n'a  pas  eu  lieu,  et  a 
été  remis  à  demain  lundi.  Il  ne  manquait  plus  au  pro- 
gramme menteur  pour  acquérir  noire  haine  et  nous  faire 
appeler  sur  sa  tête  l'animadversion  publique  que  de  nous 
faire  déserter  un  quatuor  de  Beethoven.  DCit-il  remplir 
demain  toutes  ses  promesses,  nous  lui  pardonnerons  diffi- 
cilement,et  nous  pourrons  bien  le  traiter  lestement,  comme 
il  en  a  agi  avec  les  gens  qu'il  avait  convoqués. 

Henri  Blanchard. 


tOSDRES.  —  SOCIÉTÉ  PHILHARMOMQCE. 

Le  deuxième  concert  de  la  saison  a  contrasté  de  la  ma- 
nière la  plus  agréable  avec  le  précédent.  Le  programme 
n'était  composé  que  de  musique  de  choix  ,  et  la  direction 
de  l'orchestre,  confiée  à  Moschelès  ,  garantissait,  du  reste, 
la  perfection  de  l'exécution.  Voici  les  morceaux  que  nous 
avons  entendus  :  Symphonie  septième  de  Beethoven  ;  réci- 
tatif et  air  des  Saisons,  Au  fond  de  la  calme  retraite, 
chantés  par  madame  Stockhausen.  —  Haydn.  —  Concerto 
de  piano  exécuté  par  madame  Andersen.  —  Mendelssohn. 

—  Terzelto  de  Faniska,  chanté  par  madame  Stockhausen, 
mademoiselle  Bildslein  et  Philips.  — Cherubini.  — Ouver- 
ture de  Preciosa.  —  Weber.  —  Symphonie  en  sol  mineur. 

—  Mozart.  —  Récitatif  et  air  de  l'oratorio  de  V Ange  déchu, 
chanté  par  M.  Philips.  —  Bishop.  —  Polonaise  avec  intro- 
duction pourviolon,composéeelexécutée  parM.  Hayward. 

—  Duetlo  de  Norma  ,  Deh  con  te,  chanté  par  madame 
Stockhausen  et  mademoiselle  Bildstein.  —  Bellini.  —  Ou- 
verture des  Deux  journées.  —  Cherubini. 

Nous  avons  déjà  tant  de  fois  analysé  les  beautés  innom- 
brables de  la  septième  symphonie  de  Beethoven,  que  nous 
ne  saurions  trouver  de  nouvelles  formules  d'éloges  pour 
son  introduction  magnifique  et  la  délicatesse  infinie  de  ses 
modulations  si  variées.  Nous  nous  bornerons  à  constater 
l'enthousiasme  électrique  avec  lequel  l'assemblée  a  rede- 
mandé l'andante. 

La  symphonie  de  Mozart,  en  sol  mineur,  l'un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  sans  contredit,  a  été  rendue  avec  vigueur 
et  précision,  aussi  bien  que  les  deux  ouvertures. 

Madame  Andersen  a  exécuté  le  concerto  de  Mendelsohn 
avec  un  goût,  une  élégance  et  une  prestesse  dignes  de  son 
remarquable  talent.  Mais  le  morceau  qui  piquait  surtout 
la  curiosité,  le  solo  de  violon  de  M.  Hayward,  nous  a 
fourni  un  éclatant  témoignage  de  ce  que  peut  une  volonté 
énergique  jointe  à  des  dispositions  naturelles  assiduement 
cultivées.  On  n'imagine  pas  à  quel  degré  de  précision,  de 
chaleur  et  d'habileté  s'est  élevé  ce  jeune  virtuose,  en  qui  il 
y  a  certainement  l'éloftè  d'un  grand  maître,  s'il  ne  se  laisse 
pas  égarer  par  d'imprudents  conseils.  H  serait  à  désirer 
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qu'il  allât  se  perfectionner  sur  le  continent,  à  l'école  des 
artistes  renommés,  et  nous  lui  recommanderons  surtout  de 
se  déûerde  ces  bizarreries ,  de  ces  difficullés  étranges  qui 
sont  aujourd'hui  le  défaut  à  la  mode  des  violonistes  en 
général.  Il  a  été  fort  applaudi,  et  c'était  justice  devant  un 
résultat  pareil  obtenu  sans  Tappui  que  procure  à  cet  âge 
une  éducation  normale  et  classique. 

La  p.irtie  faible  du  concert  a  é'é  l'exécution  vocale.  L'air 
des  S  lisons,  cette  œuvre  d'un  compositeur  qu'osent  abor- 
der rarement  nos  chanteurs  nationaux,  a  valu  pourtant  des 
applaudissements  mérités  à  madame  Slockhauseu,qui  y  a 
mis  beaucoup  d'expression.  Nous  devons  mentionner  aussi 
la  pureté  et  le  civirme  avei^  lequel  Philips  a  chanté  l'air  de 
VÀnge  déchu,deM.  liishop,  qui  peut  revendiquer  une 
part  des  bravos  provoqués  par  le  chanteur.  11  est  superflu 
de  revenir  sur  l'ensemble  ol  la  belle  exécution  de  ror(hps- 
tre  ,  le  nom  de  son  chef  en  dit  assez .  et  îc  goûl  et  l'habi- 
leté de  Moschelès  dans  ces  fonctions  difficiles  ne  sauraient 
être  égalés. 


Nouvelles. 


*  Lt  ilernière 
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pprésentntion  du  Théâtre-Italien  qui  se  com- 
la  pièce  obligée  de  la  clàltne.  parce  quelle 
réunit  les  orlistes  les  plus  aimés  du  public, a  eu  lieu  ni;irdi  dernier, 
3i  mats.  Dans  les  eiitr'acles  de  ce  charmant  ouvrage,  Rubini  a 
chanté  la  ravaïine  de  /«  Niobé ,  ce  thème  de  vociilisatiou  que  le 
grand  chanlenr  orne  de  fioritnres  et  de  broderies  Ionjr)urs  nou- 
velles; Labtache  et  Tamburiiti,  le  délicieux  duo  bouffe  d7/ Jl/^/r/- 
mouio  stcrcto ;  enfin,  m.idemoiselle  Grisi  trt  Tambiniui,  le  grand 
duo  du  serond  acie  de  Seinirnmide,  Si  les  admirables  chanteurs 
emporlent  à  Londres  tous  les  bouquets  et  les  couronues  que  le 
public  en  délire  leur  a  jetés,  ils  se  feront  bien  rerlamemeut  suivre 
d'un  fourgon.  Au  commencement  du  troisième  acte  dV  Puricam', 
uue  jolie  main  de  femme  a  lancé  sur  la  scène  un  énorme  bouquet 
auquel  était  attaché  une  liasse  de  papier.  C'était  une  supplique  de 
tous  les  abonnés  à  Rubini  pour  le  prier  de  consentir  à  chanter  en- 
core Tannée  procbnine.  Lablacho  a  fait  la  lecture  de  celte  pétUion 
en  style  quasi-poétique.  Puis  Rubini,  vivement  ému,  s'est  avancé 
sur  le  devant  de  la  scène  ,  et  a  témoigné  par  gestes  (il  ne  pouvait 
parler)  combien  cette  démarche  du  public  lui  causait  de  plaisir. 
«  Si  je  chante  l'hiver  prochain,  a-I-il  dit,  ce  stra  à  Paris,  w  Les 
spee.laleurs  ont  pris  ces  quelques  paroles  pour  une  promesse;  et  ils 
ont  eu  raison,  car  nous  avons  la  presque  certitude  que  Rubini  res- 
tera, et  qu'il  ne  voudra  pas  se  séparer  de  ses  camarades. 

*^*  M.  Robert,  l'ex-directeur  des  Rouffes,  en  participation  avec 
feu Sévèrtai.  vient  de  mourir.  Depuis  l'incendie  de  la  salle  Favart, 
qui  l'avait  décidé  à  remetlre  son  entreprise  à  M.  Viardot ,  M.  Ro- 
ijert  ne  jouissait  pas  d*une  bonne  santé.  Sa  course  autour  du  mo- 
nument,  en  pleine  nuit  et  par  un  froid  des  plus  rigoureux  .  avait 
porté  un  rude  coup  à  cet  administrateur.  C'était  un  homme  sim|ile 
et  bon.  Il  laisse  sa  fortune,  évaluée  à  Soo,ooo  francs,  à  un  neveu, 
M.  Félix  Real ,  membre  de  la  Chambre  des  Députés, 

**  Zampa,  Tuo  des  meilleurs  ouvrages  d'HéroId,  va  être  repris 
prochainement  à  l'Opéra-Comique  pour  Marié,  qui  jouera  le  lôle 
principal. 

*,*  On  parle  d^une  importante  réclamation  de  M.  Viardot.  On 
sait  qu^ine  compagnie  d'assurance  a  dû  payer  trois  cent  mille  fr., 
résultant  de  l'incendie  de  la  salle  Favart.  Cette  somme  a  été  tou- 
chée par  les  reconslructeurs.  Cependant  elle  garantissait  le  matériel 
des  Kjuffes  aussi  bien  que  le  reste  du  bâtiment.  Dans  ce  matériel 
se  trouvaient  les  décorations;  M.  Viardot  les  ayant  perdues,  avait 
droit  à  sa  part  dans  la  prime  d'assurance.  Les  décorations  qu'il  a  été 
obligé  de  faire  faire  pour  exploiter  l'Odéon,  lui  ont  coulé  environ 
cinquante  mille  francs.  C  est  cette  somme  qu'il  réclame  sur  celle 
de  cent  mille  écus  qui  couvrait  la  totalité  de  l'édifice,  et  à  laquelle 
it  a  bien  évidemment  droit  puisqu'il  était  le  directeur  privilégié 
de  ce  théâtre.  On  ne  pense  pas  que  les  tribunaux  puissent  juger 
autrement. 

*,*  Trop  souvent  nous  sommes  malhenreusemeot  forcé  de  nous 
plaindre  de  la  parcimonie  de  MM.  les  directeurs  de  l'Opéra-Co- 


mique  pour  ne  pas  nous  empresser  de  citer  un  trait  qui  fait  hon- 
neur à  M.  Crosnier.  «  Il  y  a  quelques  jours,  M.  Cro-nier  ayant  été 
appelé  à  l'audience  des  référés,  relativement  aux  affaires  d'un  spec- 
tacle des  boulevards  dans  lequel  il  a  des  intérêts  considérables  à 
débattre  devant  les  tribunaux,  était  assis  dans  la  pièce  d'attente, 
lorsqu'il  vît  arriver  le  garde  du  commerce  M...  que  suivait  un 
homme  infirme,  affaibli  par  l'âge  et  la  maladie,  et  soutenu  par  deux 
enfants  de  treize  à  quatorze  ans  dont  les  larmes  alleslaient  la  pro- 
fonde douleur.  Attiré  près  de  ce  groupe  intéressant  par  un  mouve- 
ment de  compassion,  le  directeur  interrogea  le  vieillard  avec  un  ac- 
cent de  bienveillance  qui  excita  la  confiance  du  malheureux;  celui- 
ci  raconta  qu'ayaot  été  remercié  d'un  emploi  qu'il  occupai! ,  à  rai- 
son de  sou  âge  avancé  et  de  son  état  maladif,  îl  n'avait  |iu  acquitter 
ce  qu'il  devait  à  M  M.,.,  maître  de  pension  de  la  banlieue,  pour 
réJucalion  de  ses  deux  fils,  et  que,  dans  lignorance  où  il  était  des 
affaires  commerciales,  il  avait  tout  à  la  fois  consenti  au  piotit  de 
sou  ciéancier  une  lettre  de  change  et  lui  avait  remis  un  acquiesce- 
ment au  jugement  à  intervenir.  Il  ajouta  que  ,  grâce  à  I  humanité 
du  garde  du  commerce,  qui,  le  voyant  faible  et  souffrant ,  avait  re- 
tardé la  mise  à  exécution  de  son  mandat,  il  était  resté  libre  quel- 
ques ji>urs  encore;  mais  qu'enfin,  d'après  les  ordres  du  créancier,  on 
allait  le  conduire  à  la  prison  pour  dettes,  si  M.  le  président  ne 
trouvait  quelque  nullilé  dans  la  procédure  suivie  contre  lui.  £mu 
de  ce  récit  et  des  pleurs  des  pauvres  enfants  de  ce  vieillard,  le  di- 
recleur  saisit  le  dossier,  y  jeta  un  coup  d'œil,  et  s'adressanl  au 
garde  du  commerce  :  a  "Vous  me  connaissez,  lui  dit-il,  voici  ma  si- 
gnature; rendez  cet  homme  à  la  liberté^  et  passez  â  ma  cais-e;  tout 
vous  sera  payé...  Monsieur,  ajoula-t-il  en  .su  tournant  vers  le  vieil- 
lard, vous  êtes  mon  débiteur,  et  j'aime  à  me  trouver  avec  ceux  qui 
me  doivent;  vi  nez  me  voir  souvent,  ce  i^era  m'obliger.  »  En  ache- 
vant ces  mots,  il  entra  dans  le  cabinet  de  M.  le  p^é^ident,  accom- 
pagné des  bénédictions  de  la  pauvre  famille  et  des  témoins  de  cette 
.scuue  touchante. 

*^*  L'académie  des  sciences  a  entendu  dans  sa  séance  du  3 1  mars 
un  mémoire  du  baron  Blein  sur  une  manière  d'établir  par  les  vibra- 
tions sonores  des  tuyaux  à  vent  un  diapason  invariable,  d'après  le- 
quel pourraient  se  régler  les  instruments  et  les  voix  d'un  vaste  en- 
si-mbie  d'exécution  musicale.  Ce  serait  une  léforme  utile,  car  le 
diapason  des  diverses  masses  de  symphonistes  en  Europe  est  plutôt 
basé  sur  l'appréciation  de  l'oreille  que  sur  un  procédé  physique 
toujours  le  même.  M.  Bleïn  s'est  aussi  occupé  de  rinfluence 
quexerce  la  largeur  des  tuyaux  d'orgue  en  métal  sur  la  production 
des  sous,  et  celle  condition  du  diamètre  n'avait  pas  été  a>5ujctlie 
encore  à  des  expériences  précises.  Toutes  ces  améliorations  seront 
appliquées  à  la  conslructmn  du  grand  orgue  de  l'église  de  Saint- 
Denis  ,  qui  parait  devoir  surpasser  tout  ce  qui  existe  en  ce  genre 
dans  TEurope  entière,  même  à  Harlem. 

*^*  Demain  lundi,  6  avril,  à  neuf  heures  du  malin,  la  première 
chambre  de  la  Cour  royale  doit  s'occuper  du  procès  entre  M.  de 
Bériot  et  madame  Lemoine  et  Ci*. 

*^*  Les  nouveaux  salons  de  madame  la  comtesse  de  Grabow^ka 
se  sont  ouverts  celte  année  sous  les  auspices  de  talents  remarqua- 
bles, MM.  Ponchard,  Sowinski,Robbrechts,  mesdames  AVidemann, 
Loveday,  etc.,  ont  contribué  à  celte  fête  d'inangiu-alion;  mais  ce 
que  les  artistes  trouvent  surtout  de  remarquable  chez  celte  pa- 
tioufsse  des  arts,  c'est  qu'ils  sout  constamment  écoutés  avec  un 
religieux  silence  par  un  auditoire  à  la  fois  fasbionable  et  con- 
naisseur, 

*^*^^Un  concert  sera  donné  par  M.  Osborne,  demain  lundi,  à 
huit  heures  du  soir,  dans  les  salons  de  M.  Pleyel  et  compagnie  , 
rue  Rochechouart,  20  ;  en  voici  le  programme:  Première  panie  : 
lO  duo;  20  air  chanté  par  mademoiselle  Eaziu  ;  3"  sonate  de  Beetho- 
ven, pour  piano,  exécutée  par  M.  Osborne;  4°  duo  italien  chanté 
par  mademoiselle  Pauline  Garcia  et  M.  Inchindi;  5^  trio  (inédit) 
pour  piano,  violon  et  basse,  compo'>é  par  M.  Oiborne,et  exécuté 
par  MM.  Artôt ,  Franchomme  et  l'auteur.  Seconde  partie  :  6"  solo 
de  violoncelle  ,  composé  et  exécuté  par  M.  Fianchomme;  7°  mé- 
lodie avec  accompaguement  de  violoncelle,  chantée  par  mademoi- 
selle Pauline  Garcia  et  accompagnée  par  M,  Fiauchomme  ,  suivie 
de  romances  espagnoles  ;  8**  solo  de  violon,  composé  et  exécuté  par 
M.  Artôt;  9*>  grandes  variations  pour  piano,  suivies  d'un  rondo 
valse,  composés  et  exécutés  par  M.  Osborne;  10"  ballade  anglaise 
et  le  Retour  du  Pécheur ,  composé  par  M.  Osborne,  chanté  par 

%'^  La  Société  de  la  morale  chr  étieone  donnera  samtdi  x  z  avril, 
dans  les  salons  de  M,  Herz,  un  grand  concert  vocal  et  instrumen- 


tal  au  profil  Jts  orphelins  des  deux  sexes  adoptes  par  le  comllé 
spécial  de  celte  aiivie.  On  eiileodra  MM.  Tréherl,  Laiomlio 
Alard,  Lefebure-Wely  ,  madame  Warlul  et  pimieurs  autres  célehns 
instiumentistes.  La  partie  voiale  promit  ainsi  de  ne  rien  laisser  à 
désirer  :  les  grands  artistes  sont  toujours  prêts  quand  ils'agit  d'une 
bonne  œuvre.  Le  cuneert  conimenceia  à  lioit  lieures,  les  portes  se- 
ront ouvertes  à  sept.  On  se  procure  des  billets  d'avanoe  au  sie;;e 
de  la  société,  12,  rue  Taranne;  cliez  M.  Bnbrel,  président  du  co- 
niité  des  orphelins,  2,  rue  de  la  Verrerie  ;  chez  M.  Heri  et  chez 
les  principaux  marchands  de  musique. 

\*  M.  et  madame  Mortier  de  Fontaine  donneront  le  jeudi  soir, 
9  a*ril,  dans  les  salons  de  M.  Eravd ,  un  concert  fort  intéressant 
dont  voici  le  programme  :  1°  i8«  Psaume  de  Marcello,  cbanlé  par 
madame  Mortier,  MM.  Wartel,  Boulo  et  Mangin  ;  2»  Concerto  de 
clavecin  (œuvre  4'),  de  Haendel,  exécuté  par  M.  Mortier;  3'  Air 
de  //  coiivito  d'Alessandro,  oratorio  de  Haendel,  chanté  par  M.  Gé- 
raldy  ;  4°  Andante  d  un  ronccrto  de  J.-S.  Each ,  exécuté  par 
M.  Alard  ;  S"  Air  de  Mitraiie,  opéra  de  l'abbe  Francesco  Rossi  (fin 
du  xviic  siècle),  chanté  par  madame  Mortier  ;  6°  Grande  fantaisie 
(œuvre  So)  de  lieethoven,  pour  piano,  orchestre  et  chœurs  ;  la  par- 
tie de  piauo  sera  exécutée  par  M.  Mortier  ;  7°  Souvenirs  d'irlamle, 
solo  dehaipe,  composé  par  Labarre  ,  exécuté  par  niadcmoisilli; 
Pauline  Jourdaii  ;  8°  Ihllu  imago,  grand  duo  de  Semiramide .  de 
Rossiiii,  chanté  par  madame  Mortier  et  M.  Géraldy;  9°  Divertisse- 
ment sur  une  cavaline  de  Paccini,  composé  par  Liszt  et  exécuté  par 
M.  Mortier;  10°  Prière  de  Moïse,  de  Rossini,  exécutée  par  I  ur- 
dicstre  et  les  chœurs.  L'orchestre,  composé  de  MM.  les  artistes  du 
Théàirelialien  et  de  l'Académie  loyale  de  musiipie,  sera  dirigé 
par  M.  Tilmant.  Les  chœurs  seront  conduits  par  M.  Pasiou. 

*  *  Deux  de  nos  sommités  artistiques,  MM.  Artôt  et  A.  Batia, 
qui  doivent  nous  quitter  sons  peu  ,  viennent  de  retarder  leur  dé- 
part pour  donner  ensemble,  un  profit  d'une  famille  indigence,  une 
grande  matinée  musirale,  le  mardi  14  avril,  dans  les  salons  de 
M.  Erard ,  rue  du  Mail,  1 3.  Il  est  beau  de  voir  deux  artistes  pareils 
faire  ainsi  leurs  adieux  au  public.  Youlant  faciliter  à  tout  le  monde 
le  moyen  de  contribuer  à  cette  bonne  œuvre,  MM.  Artot  et  BatIa 
ont  mis  le  prix  du  billet  à  5  tr. 

CBnOMQUE  DÉPARTEMENTALE. 

'^  *  VersaiUes.  —  Le  conseil  municipal  de  cette  ville  a  piis  dès 
long-limps  la  sage  résolution  d'encourager,  de  récompenser  par  un 
témoignage  public  ceux  de  nos  compatriotes  qui  obtiendraient  un 
premier  prix  dans  les  concours  annuels  de  la  capitale.  Aussi,  l'au- 
née  dernière  encore,  il  a  voté  une  médaille  d'or  à  M.  Lefuel,  à  l'oc- 
casion du  grand  prix  d'architecture  qu'il  avait  obtenu.  Anjourdliui, 
c'était  le  tour  de  mademoiselle  Dobré,  à  laquelle  on  vient  d'offrir 
cinq  partitions:  Orphée,  Fernand  Cartes,  Moïse,  Gustave  ouïe 
Jial  masqué  et  le  Siège  de  Corinthe  ,  magnifiquement  reliées,  avec 
le  chiffre  de  la  jeune  cantatrice  et  les  armes  de  la  ville,  au-dessous 
desquelles  on  lit  : 

A  Marie  Rosalie-Claire  Dobré, 

Premier  prix  de  déclamation  lyrique  du  Conservatoire. 

Année  1839. 

■Versailles,  sa  ville  natale. 

'^^^  Bouen.  —  On  lit  dans  le  Mémorial  du  3i  mars  :  —  Je  n'ose 
pas  vous  parler  de  l'Opéra-Comique.  La  troupe  de  Rouen  vaut 
cent  fois  davantage.  Madame  Henri  Potier,  dont  les  journaux  ont 
fait  un  grand  éloge,  est  une  très  jolie  femme  qui  a  le  petit  incon- 
vénient de  chanter  faux  et  avec  prétention.  Mademoiselle  Borghèse, 
qui  a  une  bonne  méthode,  est  tout-à-fait  dépaysée  dans  la  rajisodie 
de  Donizeiti,  intitulée  lu  Fille  du  liégiment.  Ou  a  rendu  à  cette 
jeune  femme  un  détestable  service  en  la  faisant  débuter  dans  cet 
ouvrage.  Madame  Kugénie  Garcia  est  souvent  malade,  et  cette  belle 
cantatrice  n'a  qu'un  lôle*  dans  une  mauvaise  pièce  intitulée  Eva. 
Quant  aux  hommes,  l'Opéra-Comique  fera  bien  d'en  chercher  en- 
core et  de  ne  pas  se  lasser.  L'ancien  théâtre  Favart,  où  M.  Crosnier 
va  bientôt  tran.Tplanter  sa  troupe ,  subit  de  notables  embellisse- 
ments. On  pourra  se  plaindre  cependant  des  salons  qu'il  l'ail  con- 
struire derrière  les  loges.  A  son  théâtre  plus  qu'à  tout  autre,  il  ne 
faut  donner  aux  spectateurs  aucune  occasion  de  ne  pas  écouter.  Ce 
serait  achever  de  tuer  l'opéra-coniique ,  et  Dieu 'merci!  grâce  à 
M.  Crosnier,  celte  opération  est  déjà  en  assez  bon  chemin. 

*^  Châlons'sur-Saone.  —  Congrès  musical.  —  Celte  solennité 
que  nous  avions  annoncée  il  y  a  peu  de  temps,  a  eu  lieu  le  di- 


manche 22  mais.  Treize  villes  ont  lépnndii  à  l'invitation  des  Châ- 
lonais,  et,  comme  la  dit  un  des  poêles  qui  ont  chanté  celte  Idte 
musicale  ; 

Lyon,  Bauue  et  Dijon,  Màrou,  Dole  et  Tournus, 
Seiirre  et  Lons-le-Suunier ,  Louhans  et  Bourg  eu  Bresse 
Chaque  ville  a  tenu  sa  loyale  promesse. 
Il  est  fâcheux  que  le  vers  n'ait  pas  été  assez  élastique  pour  ad- 
mettre Nuits,  Meursault  et  Thoissey,  qui  avaient  aussi  de  joyeux 
représentants.  Cent  soixante-dix  convives  ont  été  réunis  daiis  un 
magnifique  banquet  que  M.  le  maire  a  présidé,  et  dont  M.  le  pié- 
sideiit  et  MM.  les  membres  de  la  Société  philhai mimique  de  Châ- 
loiis  ont  fait  les  honneurs  d'une  manière  parfaite.  Apres  le  ban- 
quet, la  jolie  salle  de  spectacle  de  Cbâliiu.°,  décorée  nouvellement 
avec  goût,  a  reçu  7  à  800  personnes  dont  les  places  étaient  rete- 
nues depuis  long-temps.  Un  orchestre  de  180  à  200  musiciens  a 
exécuté,  avec  un  ensemble  auquel  il  était  difficile  de  .s'attendre, 
l'oiiverlure  de  Missolonghi  de  Herold  ,  la  symphonie  eu  ut  de 
Beethoven,  et  l'ouveriure  de  Guillaume  Tell  de  Rn.ssini.  Trente  à 
quarante  enfants  des  écoles  primaires  remplaçaient  Us  voix  de 
femmes  dans  les  chœurs,  qui  ont  été  chantés  d'une  manière  remar- 
quable. Neuf  duos  ou  solos  de  voix  ou  d'instruments  ont  été  écou- 
tés dans  un  religieux  silenie,  et  applaudis  avec  enthousiasme  par 
un  auditoire  aminé  de  la  plus  vive  sympathie  pour  cette  soliunilé 
musicale.  Les  Cliâlonnais,  dit  le  Censeur  de  Lyon  ont  pris  une 
généreuse  initiative  dans  la  question  de  ia  moraiisatiou  des  niasses 
par  les  arts  et  la  musiipie.  Lautorité  municipale,  pour  perpétuer 
la  mémoire  de  celle  belle  fêle,  a  lait  frapper  une  médaille  dont  ia 
distribution  sera  faite  dans  quelques  jours  à  chacun  des  artistes  et 
amateurs  qui  oui  pris  part  au  congrès  musical.  E-pérons  qu'un  si 
noi)le  exemple  ne  sera  pas  perdu  pour  noire  cité,  qui  doit  se  mon- 
trer digne  eu  tout  du  premier  rang  auquel  elle  a  le  droit  de  pré- 
tendre eu  province. 

**  Poitiers.  —  Grande  Association  musicale  de  l'Ouest.  —  Les 
fêtes  musicales  de  la  grande  Association  de  l'Ouest,  qui  doivent 
êlre  célébrées  cette  année  à  Poitiers  sont  dcfinitiicment  fixées 
aux  16  et  ry  juin  prochain.  Le  16  ,  à  ir  heures  précises  du  ma- 
tin, on  exécutera  dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Munliernenf  une 
messe  en  musique  de  Cberubini  (la  deuxième  messe  solennelle  eu 
ré).  Le  17  ,  à  8  heures  du  soir,  dans  la  salle  de  spectacle  disposée 
■en  salle  de  concert,  aura  lieu  la  seconde  solenniié,  dans  laquelle 
on  entendra  comme  morceaux  d'ensemble  :  La  symphonie  en  ré 
de  Beethoven  ;  l'ouverture  à'iphigénie  en  Aulide  de  Gluck  ;  le 
second  acte,  en  entier,  de  la  Festale  de  Spontini;  l'onverlure  de 
Spontini  ;  l'ouverture  de  Sémiramis  de  Rossini;  un  chœur  de 
Judas  Machabée  de  Handel  ;  la  bacchanale  des  Danaïdes,  ajoutée 
à  l'opéra  de  Salieri  par  Spontini,  Rien  n'est  encore  définitivement 
arrêté  quant  aux  soli  ;  on  sait  seulement  qu'on  entendra  M.  Vogl. 
Les  listes  de  souscripliou ,  qui  seront  irrévocablemeul  fermées  le 
i5  avril  prochain,  sont  déposées  chez  MM.  les  commissaires  de  la 
Société  phi  harmonique;  le  prix  est  de  6  francs  par  personne  pour 
les  deux  fêtes. 

*,"*  Nantes.  —  Mademoiselle  CaremoU  a  donné  ici  un  concert, 
en  présence  d'une  société  choisie.  La  jeune  virtuose  s'est  fait  en- 
tendre dans  quatre  morceaux  différents  :  —  la  romance  du  saule 
d'Othello,  —  l'air  de  Robert -le-Diable  (Grâce,  grâce.),  —  le 
rondo  d'il  Furioso,  et  le  grand  air  de  Roméo  et  Juliette.  Ce  choix 
de  morceaux  est  assez  varié  pour  qu'il  soit  permis,  après  les  avoir 
entendus,  de  porter  un  jugement  sur  l'avenir  d'un  artiste.  —  Or, 
l'opinion  générale  que  nous  avons  entendu  manifester  par  les 
auditeurs  de  mademoiselle  CaremoU  el  que  nous  partageons  sans 
réserve,  promet  une  brillante  carrière  à  cette  virtuose.  — Elle  est 
organisée  pour  obtenir  de  grands  succès  sur  les  premières  scènes 
lyriques.  Mademoiselle  CaremoU  serait  indubitablement  dès  au- 
jourd'hui même  une  cantalrice  de  premier  ordre  si  elle  savait  maî- 
triser davantage,  mieux  fléchir  encore,  et  mieux  égalLser  l'admira- 
ble instrument  dont  la  nature  l'a  si  heureusement  douée.  Celte  voix , 
où  domine  un  contralto  très  remarquable.,  parcourt  nue  grande 
éteuJue  de  l'échelle  diatonique.  Elle  jieut  donner  avec  netteté  et 
vigueur  depuis  le  m/ grave  jusqu'à  Vut  le  plus  élevé.—  Le  médium 
est  un  peu  faible,  comme  il  l'est  en  général  dans  les  voix  aussi 
étendues.  Mais  une  étude  persévérante  corrigera  ce  défaut. 

*,*  L'anecdote  suivante  est,  depuis  quelques  jours,  le  sujet  de 
toutes  les  conversations  des  habitués  du  théâtre  dans  une  des  nos 
grandes  villes  maritimes.  M.  P...,  officier  de  marine,  nous  écrit 
noire  correspondant,  avait  déjà  séjourné  ici  il  y  a  quelques  années, 
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et  les  coulisses  avaieul  conservé  le  souvenir  de  ses  bonnes  fortunes. 
Revenu  deinicicmeiil ,  à  la  suite  d'un  voyage  aux  luJes  ,  il  ne  fut 
lias  moins  heureux  auprc*  d'une  jeune  choriste,  blonde  fort  jolie, 
qu'il  ne  l'avait  été  précédemment  auprès  de  deux  ou  trois  actrices 
en  emploi  ;  mais  son  séjour  devait  être  de  peu  de  dui  ée ,  il  fut  con- 
venu entre  lui  et  l'objet  de  ses  nouvelles  affections  ,  que  celui-ii 
quitterait  incognito  la  ville  et  irait  l'atleudre  au  port  voisin,  où  il 
devait  s'embarquer  pour  la  Chine.  Ce  qui  fut  dit  fut  fait,  et  déjà  le 
terme  fixé  par  le  lovelace-marin  pour  rejoiudre  sa  dulcinée  était 
arrivé,  lorsque  celle-ci,  en  se  promenant  sur  les  quais  de  L.,., 
reconnut  M.  P...  à  bord  d'un  bâtiment  qui  allait  faire  voile.  Mais 
il  n'était  pas  seul ,  et  la  pauvre  enfant  reconnut  très  distinctement 
auprès  de  lui ,  sur  l'avanl-pont ,  une  de  ses  camarades  de  théâtre. 
Ju"ez  de  son  désespoir  quand  elle  vil  le  vaisseau  s'éloijner,  empor- 
tant son  infidèle  et  la  rivale  qui  l'avait  supplantée.  Il  n'y  avait  plus 
qu'un  paitià  prendre:  revenir  et  se  mettre  à  la  merci  de  son  di- 
reilenr.  Celui-ci ,  heureux  de  retrouver  au  moins  une  des  deux 
brebis  égarées .  voulut  bien  oublier  le  passé;  mais  la  gentille  cho- 
riste ne  peut  secousoler  entièrement,  et  ou  l'entend  souvent  répéter 
dans  sa  chanibrellc  ce  refrain  de  la  Curmnne  : 
Le  papillon  léger,  vole. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*  *  Ou  lit  dans  \  Indépendant  {\o\nna\  de  Bruxelles)  du  ît  mars: 
»  Duprez  viendra-t-il  ou  ne  vieodia-t-il  pas  à  lîruxelles.'  Nous 
avions  ouï  dire,  il  y  a  quelques  mois,  qu'il  y  viendrait  et  qu'il 
y  chanterait  et  dans  un  concert  et  au  Ihéàti».  Ensuite  ce  bruit  a 
été  démenti,  et  une  personne  qui  est  eu  relations  de  famille  avec 
le  célèbre  rhauteur  nous  avait  assuré  qu'il  ne  viendrait  pas.  'Voici  i 
maintenant  que  le  contraire  se  réalise.  Une  afiiclie  annonce  que  le 
i5  avril  prochain,  Dupiez  se  fera  entendre  dans  un  concert  orga- 
nisé par  la  Sociélè  philanthropique  ,  où  chantera  aussi  madame 
Treilhct-Nalhan.  M.  Hauniann  prendra  part  également  à  cette  so- 
lennité musicale  en  y  jouant  un  concerto  et  une  fantaisie .  ainsi 
que  mademoiselle  Lahouse,  pianiste  d'un  grand  talent,  et  qui  est  à 
Bruxelles  depuis  quelques  mois.  Le  concert  en  question  sera  donné 
dans  l'église  des  Aiigustins.  Il  serait  heureux  que  l'on  put  profiler 
de  la  présence  de  Duprez  et  de  mademoiselle  Nathan  pour  obtenir 
d'eux  une  ou  deux  représentations  au  moins  au  Grand-Théâtre, 
Le  pourrat-ou  .'  le  voudra-t-ou ? 

I     xjn  journal  annonce  que  mademoiselle  Jawnreck  est   assez 

complètement  rélalilie  pour  tenir  l'engagement  qu'elle  a  pris  de 
cbanlcr  quatre  lois  le  rôle  de  Valeuliue  des  Huguenots,  d'ici  au 
2u  avril. 

"  *   M.Moscbelès  vient  d'ùlre  nommé  pianiste  du  prince  Albert. 

•  *  Voici  un  fait  qui  prouve  ruinbieii  les  haines  religieuses  sont 
encore  vivaces  chez  queUpies  niemlires  du  clergé  anglican.  Miss 
Dflcv,  jeune  cantatrice  du  théâtre  deDrury-Lane,  à  Loudres,  s'élant 
cbai  :^ée ,  sur  la  proposition  qui  lui  en  avait  été  faite  ,  de  chanter 
une  des  principales  parties  de  l'oratorio  du  Judas  Machabée ,  de 
UoeuJel.  qui  doit  cire  exécuté  prochainement  dans  l'église  de 
Marv-leBonne,  au  bénéfice  des  indigents,  les  ecclésiastiques  qui 
desservent  cette  église  se  sont  empressés  de  lui  notifier  qu'ils  ne 
pourraient  lui  permettre  d'y  chanter,  parce  qu'elle  avait  chanté 
dans  quelques  unes  des  chapelles  catholiques  de  notre  capitale. 

■  '*"  Milan. —  Correspondance  particulière. —  Mercadante vient 
de  faire  représenter  a  la  Fenice  ,  un  nouvel  opéra  intitulé  la  Soli- 
taria  délie  jlsturie  ,  ossia  la  Spagna  ricupcrata  (  la  Solitaire  des 
Asiuries,  ou  l'Espagne  reconquise).  Le  libretto  est  de  Bomani.  Ou 
dit  que  c'est  de  la  musique  bien  faite,  mais  peu  saillante  d'ailleurs. 
Le  public  l'a  jugée  de  cette  façon.  On  a  applaudi  un  duo  enlre  le 
ténor  Pedrazzi  et  madame  Schiitz,  puis  un  antre  duo  enlre  madame 
Schii'z  et  le  basso  Ealzar.  Mercadante  parait  avoir  visé  à  une 
"i-aude  richesse  dans  l'instrumenlalion.  Toutes  les  ressources  de  l'or- 
chestre ,  y  compris  l'orgue,  ont  clé  employées  djus  1  introduction. 
On  reproche  à  cet  opéra  l'abus  dans  ce  genre,  et  l'emploi  insup- 
portable des  trompettes.  Ildegonda ,  opéra  de  Solera,  a  élé  repré- 
senté ici  pour  la  première  fois  au  profit  d'un  établissement  de 
charité.  Ce  début  ne  tient  pas  tout  ce  qu'on  promettait  au  nom  de 
l'auteur,  poêle  et  musicien  (car  il  a  écrit  aussi  ton  libretto),  et  que 
la  société  milanaise  vantait , comme  un  prodige.  M.  Thémistocle 
Solera  est  bien  ,  en  effet,  un  jeune  homme  doué  d'une  facilité  re- 
marquable, et  qui  ne  savait  pas  une  note  de  musique  il  y  a  deux 
ans  ;  mais  ou  ne  s'improvise  pas  ainsi  compositeur,  et  il  a  beaucoup 
à  faire  avant  de  justifier  la  bonne  opiniuD  qu'on  a  de  lui.  On  a 


représenlé  également  ici  un  nouveau  ballet  de  Riigali,  la  Zlngara 
andaltisa  :  fiasco  complet.  Nous  avons  pour  la  saison  priichaine 
Carlutla  Vittadini,  en  qualité  de  prima  dona,  et  le  ténor  Cietiino 
Fresdiini.  ISernardo  Ycstiis  esl  engagé  comme  maîire  de  i/all.  ts. 

**  Tricste.  —  Gincvra  degli  Alimieri ^  opéui  noiivi-îiii  du 
maestro  S.  Levi ,  a  obtenu  ici  un  de  ces  succès  écluianls ,  niais  fa- 
ciles, qui  manquent  rarement  aux  œuvres  nouvelles  éciiles  dans  le 
goût  à  la  mode  eu  Italie.  Madame  Schoberlechner  et  les  chanteurs 
Poggi  et  Ferlotli  ont  parlagé  le  triomphe  du  compositeur. 

*_^  Nuremberg,  —  Grài  e  à  la  coopération  de  (|uelqnes  artistes 
distingués  du  ihéàlre  royal  allemand  de  Munich,  qui  en  venu  d'un 
congé,  se  irouvent  momentanément  ici,  nous  avons  vu  hier  exé- 
cuter pour  la  première  fois  dans  noire  ville  KEclaïr,  opéra  en 
trois  ailes  de  M.  Ilalevy,  traduit  en  allemand  par  M.  Ferdinand 
Ellmeureicli.  Celle  pièce  a  obtenu  le  plus  grand  succès;  les  spee- 
lateiirs  l'onl  redemandée  à  ruuanimité  ,  et  le  régisseur  est  venu 
annoncer  qu'elle  serait  duunée  le  lendemain  pour  la  seconde  fois. 
L'einpresseineut  du  public ptinr  entendre  la  belle  musique  de  M.  Ila- 
lesy  est  tel ,  que  ce  matin  à  dix  heures,  tous  les  billets  pour  celte 
leprésentaliuu  étaient  déjà  enlevés. 

*^  Leipzig.  —  Liszt  va  nous  quitter,  après  avoir  donné  à  son 
bénéfice  deux  grands  concerts  et  jnué  au  profit  d'un  établissement 
de  bienfaisance.  Tontes  les  occasions  de  I  entendre  ont  été  saisies 
par  notre  population  avec  un  empressement  extraordinaire.  Ce 
qu'on  a  trouvé  surtout  d'admirable  en  lui,  c'est  le  génie  d'exécu- 
tion qui  le  caractérise  et  fan  une  créaliuii  véritable  de  toutes  les 
productions  des  autres  qu'il  s'assimile,  dans  des  conditions  diffé- 
rente-s  d'ailleurs.  Ainsi,  sans  parler  de  la  perfection  de  son  méca- 
nisme, rien  n'égale  cette  faculté  qu'il  a  de  rendre  an  plus  haut 
degré  une  originalité  toute  spéciale  aux  oeuvres  de  Beethoven  , 
■wVber,  Humniel,  Meiidelsohn,  Chopin,  Hiller,  etc.  Mendelsuhn  a 
arrange  eu  son  liuunenr  une  fêle  d'artibtes,  où  Liszt  a  exécuté 
avec  lui  et  avec  Hillcr  une  composition  de  Seb.  Bach  sur  trois  pia- 
nos. Il  a  élé  malheureusement  impossible  à  Liszt  de  demeurer 
parmi  nous  plus  long-temps. 

**  Hainbnnrg,  —  M.  Max  Biihrer  va  entreprendre  avec  sa 
fille  Sophie  Buhrer  nu  voyage  artistique  dans  le  nord  de  l'Allema- 
gne. Tous  deux  doivent  venir  donner  des  concerts  dans  notre  ville. 
^J^  Francfort-snr^le-Mein,  3o  mars.  —  Hier  au  soir,  nous  avons 
entendu,  pour  la  première  fois  en  notre  ville,  l'ouverture  du  Roi 
Lear,  de  M,  Hector  Berlioz,  ([ui  a  terminé  le  concert  donné  par  la 
Société  philharmonique  dans  la  grande  salle  du  Musée.  Celte  gran- 
diose symphonie,  exécutée  |>ar  cent  dix  musiciens  et  amateurs],  a 
éleclrisél  a  nombreuse  et  brillante  assemblée  qui  s'y  trouvait  réunie, 
laquelle  en  a  manifesté  sa  satisfaction  par  des  applaudissements  qui 
se  sont  prolongés  au-delà  de  di.x  minutes. 

■^  *  Copenhague,  le  ^2  mars. —  Avant-hier  au'soir,  le  roi  et  la 
reine  sont  allés  au  spectacle  pour  la  première  fois  depuis  la  mort 
de  feu  Frédéric  YI,  dont  le  deuil  de  cour  a  fini  le  là  du  courant. 
A  cette  occasion  ,  on  a  donné  sur  le  lliéâtre  national  et  royal ,  que 
LL.  MM.  ont  honoré  de  leur  présence ,  la  première  représentalion 
de  Giiido  et  Ginevra  ou  la  Pesle  de  Florence,  opéra  de  M.  Halevy, 
traduit  en  danois  par  Gjenneborg  etjuhannessen,  et  Dania,  ballet 
nouveau  en  un  acte,  composé  par  M  Bonrnonville,  Français,  pre- 
mier sujet  du  corps  de  ballet  de  ce  théâtre,  et  qui  sera  nommé 
incessamment  directeur  de  la  danse.  L'opéra  a  été  accueilli  avec  la 
plus  grande  faveur  ,  et  l'on  a  remarqué  que  le  roi  a  souvent  donué 
lui-même  le  signal  des  applaudissements. 

*  '  Alliènes  continue  à  jouir  de  l'opéra  italien.  Ou  y  a  exécuté 
il  llarbiere  de  Rossini. 


Le  Directeur,  A.  SPttiHï. 


CONCERTS  ANNONCES. 

Les  amis  de  Jules  Godefroy  pour  élever  un  monument  à  sa 
mémoire,  6  avril.  Salons  de  Herz. 

M.  Si-himon,  6  avril.  Salonsde  M.  Herz.  j 

M.  Osborne,  6  avril.  Salle  Pleyel. 

M.  Hauniann,  7  avril.  Salons  de  M.  Herz. 

M.  Ropicquet,  9  avril. 

M.  et  madame  Mortier  de  Fontaine,  le  9  avril.  Salons  Erard, 

Société  de  la  morale  chrétiene,  le  i  r  avril.  Salons  Herz. 

MM.  ArtotetBatia  au  profit  d'une  famille  indigente,  le  14  avril. 
Salons  Erard. 

'impr,  de  UOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  5«. 


•J"  Année.  —  1840. 
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SEPTIÈME  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Cette  semaine  était  celle  des  phénomènes  musicaux;  car, 
SOUS  le  double  rapport  de  l'exécution  et  de  la  composition  , 
la  soirée  donnée  au  bénéfice  des  Polonais  et  le  concert  du 
Conservatoire  peuvent  êlre  considérés  comme  deux  prodi- 
ges, dans  deux  genres  essentiellement  dlllérenls,  bien  en- 
tendu. J'ai  assisté  à  l'une  et  à  l'autre ,  c'est  peut-être  pour 
cela  que  je  suis  si  malade  aujourd'hui.  J'aurais  beaucoup 
de  choses  à  dire  sur  la  nature  et  les  causes  de  ce  malaise, 
et  je  sais  bien  à  quel  spéciflque  il  faudrait  avoir  recours 
pour  me  guérir;  mais  puisqu'il  n'est  pas  à  ma  portée,  je 
dois  prendre  mon  mal  en  patience,  rester  au  coin  de  mon 
feu  et  parler  des  chefs-d'œuvre  de  Beethoven  et  de  Mozart, 
absolument  comme  s'il  ne  s'était  rien  passé  d'extraordi- 
naire au  théâtre  de  la  Renaissance  vendredi  dernier.  D'au- 
tant plus  que  mon  spirituel  collaborateur  Henri  Blanchard 
a  déjà  entretenu  les  lecteurs  de  la  Gazelle  musicale  de 
cet  énorme  événement.  Je  suis  fâché  pourtant,  et  même 
étonné,  et  même  outré,  de  la  froideur  qu'il  a  mise  à  énumé- 
rer  tant  de  merveilles;  il  a  l'air  d'un  homme  qui  s'atteu' 
dait  à  tout  ça.  Je  n'ignore  pas  qu'il  a  beaucoup  lu,  beaucoup 


écrit  et  prodigieusement  entendu  de  bonne  musique  en  sa 
vie,  mais,  pardieu,  cet  aplomb  qui  ne  veut  s'ébahir  de  rien, 
qui  n'admet  ni  éblouissemenls  ni  vertiges  en  pareil  cas, 
n'est  pas  naturel;  il  n'y  a  qu'une  vanité,  un  orgueil,  une 
morgue  inimaginables  qui  puissent  l'expliquer.  Je  suis  bien 
un  peu  blasé  aussi  sur  certains  effets  de  notre  art ,  mais 
quand  je  rencontre  des  choses  d'une  telle  force  ,  tout  mon 
sang  s'agite  et  s'échauffe  ,  je  sens  ma  tête  rougir  et  mes 
pieds  se  crisper;  celte  espèce  d'enthousiasme  ne  me  rend 
point  bienveillant  du  tout,  ot  le  pauvre  qui ,  à  la  sortie  du 
théâtre,  me  demanderait  un  sou,  pourrait  bien  recevoir 
pour  aumône  un  affreux  coup  de  poing.  Au  lieu  d'une  bour- 
rade ,  Blanchard  serait  capable  ,  lui ,  de  donner  sa  contre- 
marque et  d'envoyer  le  mendiant  voir  le  lesle  de  la  repré- 
sentation. Tant  il  joue  bien  l'indiflérence  et  le  llegnie  ! 

Ceci  me  rappelle  le  trait  de  cet  amiral  anglais  qui,  ayant 
invilé  Jean-Bart  à  déjeuner  à  son  bord ,  et  pour  éprouver 
le  sang-froid  du  célèbre  marin  ,  fit  làchir  tout  !t  la  fois  une 
bordée  de  trente  coups  de  canon,  au  moment  où  Jean-Bart 
dépliait  sa  serviette.  Le  navire  en  trembla  jusqu'à  la  cale, 
il  était  bien  permis  à  noire  héros  de  manifesler  une  certaine 
éniolion.  Pour  ne  pas  rester  en  ;irricro  de  politesse  ,  Jean- 
Bart  pria  son  rival  à  souper  pour  le  lendemain,  et  en  se 
mettant  à  table,  découvrant  quatre  barils  de  poudre  qu'd 
avait  fait  défoncer  pour  cette  petite  collation,  planta  une 
bougie  allumée  au  milieu  du  contenu  de  chacun  d'eux.  Ils 
mangèrent  ainsi  bravement  entre  ces  quatre  chandeliers 
peu  confortables.  iMais  n'y  avait-il  pas  de  la  comédie  dans 
leur  fait?  et  le  trouble  soudain  de  Jean-Bart  à  la  brusque 
allocution  des  canons  anglais  a-t'il  rien  de  ridicule  ou  de 
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déslionoraiu?  Je  n'ose  le  décider.  Toujours  est-il  que  je  ne 
me  crois  pas  humilié  pour  avoir  éprouvé  des  impressions 
terribles  à  lu  roprésontalion  des  Polonais  -.'^et  que  j'eusse 
mieux  aimé  voir  le  critique  donl  je  parle  avouer  franche- 
ment les  siennes,  au  lieu  de  louer  avec  tant  de  réserve  et 
de  calculer  ainsi  sa  modération.  Ah!  Blanchard,  vous 
vous  manierez!  —  Venons  au  concert  du  Conservatoire  : 
Symphonie  en  sol  mineur  do  Mozart.  Premier  morceau, 
admirable  de  travail  et  plein  de  charmantes  fantaisies; 
adagio  tendre ,  doux  ,  délicat  et  calme  ;  menuet  vigoureux 
au  début,  délicieux  de  grâce  et  de  naïveté  au  milieu  ;  linale 
plein  de  verve,  semé  de  traits  d'une  adorable  mélodie.  La 
parfaite  exécution  de  ce  chef-d'œuvre,  le  ravissement  du 
public  et  le  mien  propre  m'ont  pourtant  fait  oublier  mo- 
mentanément la  soirée  de  la  Renaissance.  Ce  n'est  pas  peu 
dire,  j'en  réponds. 

Mademoiselle  ).avoye  est  venue  ensuite  chanter  avec  une 
excellente  méthode,  une  voix  fraîche,  très  juste  et  très  as- 
surée dans  ses  intonations,  un  air  fort  difficile  de  Hacndel, 
qu'elle  a  sn  faire  ap|)laudir  malgré  le  mouvement  lent  et 
le  caractùre  triste  qui  y  dominent. 

Allard  est  un.beau  et  vigoureux  talent  qui  grandit  chaque 
jour.  Je  l'aime  parce  qu'il  est  profondément  expressif , 
parce  qu'il  a  du  style,  parce  que  son  violon  pleure  ou  rit, 
prie  ou  chanie  avec  passion  ,  parce  qu'il  joue  juste,  parce 
que  son  archet,  d'une  hardiesse  extrême,  est  en  métne 
temps  presque  toujours  heureux.  Il  a  joué ,  aux  grands 
applaudissemenls  de  l'auditoire,  une  fantaisie  de  sa  com- 
pusitiou  ,  un  peu  trop  développée  peut-être,  mais  supé- 
rieurement écrite  et  semée  de  mélodies  qu'on  trouverait 
belles  encore  sans  le  prestige  d'une  exécution  comme  la 
sienne.  Allard  est  un  des  virtuoses  <|ui  Mono; eut  le  plus  le 
Conservatoire  et  l'habile  maître  (|ui  lui  donna  les  premières 
leçons. 

Alizard  s'est  bien  acquitté  de  la 'lAche  difficile  que  lui 
imposait  la  scène  de  la  léte  d'Alexandre.  On  a  trouvé,  dans 
la  loge  des  critiques  (c'est  la  loge  infernale  du  Conserva- 
toire) qu'il  ne  nuanç;iil  pas  assez  son  clianl.  Ou  a  peut-être 
raison  ;  quant  à  moi  ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  aurait  pu  moti- 
ver là-dedans  des  nuances  bien  accusées  ;  à  moins  de  cher- 
cher, comme  Kubini,  des  oppositions  de  forte  et  de  pi.ino, 
seulement  pour  produire  des  efl'eis  d'iiislrumenlaiion  vo- 
cale. Il  y  a  ,  du  reste,  dans  ce  niorceau.  des  passages  qui 
rapppcllcnt  tellement  l'entrée  du  commandeur,  au  dernier 
acte  de  Don  Juan  ,  que  le  chanteur  a  bien  pu  se  laisser 
entraîner  à  prendre  des  inflexions  un  peu  plus  solennelles 
qu'il  n'eût  été  nécessaire. 

Madame  Farrcnc  nous  a  fait  connaître  une  ouverture 
bien  écrite,  et  instrumentée  avec  un  talent  rare  chez  les 
femmes,  et  donl,  eu  France  du  moins,  on  n'aurait  pas 
d'exemple  sans  mademoiselle  Bertin.  Ce  morceau,  où  brille 
surtout  la  facture,  est  écrit  depuis  huit  ans,  dit-on  ;  madame 
Farrenc,  malgré  le  mérite  de  celle  première  œuvre,  a,  sans 
aucun  doute ,  fait  aujourd'hui  de  grands  progrès. 

On  ne  se  pique  pas  de  littérature  dans  la  rédaction  des 
programmes  du  Conservatoire.  Un  jour  on  appelle  Mar- 
cello Benello  au  lieu  de  Benedetto  ,  Marpurg  s'y  écrit 
Charpug ,  et  on  y  déclare  au  public  que  Sébastien  Bach 
réunissait  tes  perfections  de  plusieurs  grands  hommes. 
Celte  fois  on  a  donné  pour  titre  au  morceau  dont  je  vais 
parler,  tout  simplement  :  Duo  de  Clari.  De  sorte  que  beau- 
coup de  gens  se  demandaient  et  se  demandent  encore  pro- 
bablement s'il  ne  s'agissait  pas  d'un  fragment  de  l'opéra  ita- 
lien de  M.  Halevy,  intitulé  égalementj t7aH;  erreur  qui, 
du  reste,  ne  saut  ail  être  désagréable  à  l'auteur  de  la  Juive. 
L'abbé  Clari  était  un  brave  chanoine  de  Pistoïa,  je  crois , 
qui  s'amusait  à  faire  de  petits  cliefs-d'œuvre  de  ciselure 
musicale ,  sous  le  nom  de  madrigaux  à  deux  et  à  trois  voix, 


sans  autre  accompagnement  qu'une  basse  chiffrée.  Ces  ma- 
drigaux demeureront  des  modèles  de  l'art  d'allier  la  mélo- 
die avec  les  plus  piquantes  combinaisons  du  contre-point. 
Celui  qu'on  a  chanté  dimanche  {cantando  un  di)  en  est  la 
preuve;  un  autre  moins  connu  (quamlo  iramonta  il  sole) 
nous  a  toujours  paru  également  merveilleux  d'invention, 
de  savoir  et  de  finesse.  Mais  cette  musique,  dont  chaque 
note  est  essentielle,  exige  une  perfection  de  chant  qu'on  ne 
peut  aisément  rencontrer,  et  que  la  direction  actuelle  des 
études  vocales  doit  nécessairement  rendre  de  plus  en  plus 
difficile  à  obtenir  dans  ce  style.  Mesdemoiselles  Dobré  et 
Lavoye  l'ontnéanmoins  rendu  d'une  façon  très  satisfaisante, 
à  quelques  sons  près.  Je  les  engagerais  dans  le  cas  où  elles 
chanteraient  de  nouveau  ce  délicieux  duo ,  à  ne  point  cher- 
cher à  briller  l'unejaux  dépens  de  l'autre,  à  ne  pas  répéter 
piano  le  trait  que  la  première  vient  de  chanter me:so-/'orfe, 
et  réciproquement,  mais  à  assimiler,  au  contraire,  les  tim- 
bres elles  inflexions ,  comme  si  le  morceau  était  exécuté 
par  une  seule  personne  douée  de^deux  voi.t  égales ,  et  ani- 
méejd'une  joie  calme  et  d'un  sentiment  de  bonheur  plein  de 
sérénité. 
.ïrLe  concert  s'est  terminé'par 

LA  SYMPHONIE  EN  UT  MINEUR. 

De  même  la  soirée  de  la  Renaissance  a  fini  par 

UD  «audcvtllc. 

H.  Beulioz. 


COl^CURTS. 

Chronologue,  historiographe  des  nombreux  concerts  qui 
se  donnent  dans  Paris,  nous  les  résumons  autant  que  pos- 
sible, comme  ces  historiens  qui  peignent  à  grands  traits  les 
fiiits  et  gestes  de  leurs  personnages  ,  sans  entrer  dans  tous 
les  dét.iils  de  stratégie  à  propos  d'ime  grande  bataille  qui 
s'est  donnée  à  telle  ou  telle  époque  :  ainsi,  bien  qu'ils 
fussent  entourés  d'habiles 'lieutenants,  on  dit  communé- 
ment que  François  I''  gagna  la  bataille  de  Marignan  , 
Henri  IV  la  bataille  d'Ivry  et  celle  d'Arqués,  le  maréchal 
de  Saxe  la  bataille  de  Fontenoy ,  que  Napoléon  remporta 
les  victoires  de  Marengo,  d'Auslerlitz  et  de  Wagram,  sans 
entretenir  minutieusement  le  lecteur  de  tous  ceux  qui 
coopérèrent  aux  succès  de  ces  illustres  journées.  A  l'exem- 
ple de  ces  grands  écrivains,  je  dirai  donc  que  tel  ou  tel  jour 
Sigismond  Thalberg,  de  Bériot,  Frantz  Liszt,  Alexandre 
Batta,  Apollinaire  ou  Marc-Antoine  deKonlski,  ou  César- 
Auguste  Franck  sont  venus,  ont  vu  et  ont  vaincu,  vaincu 
les  intelligences  les  plus  rebelles  aux  charmes  de  la  musi- 
que, qu'ils  se  sont  couverts  de  gloire  et  ont  recueilli  une 
ample  moisson  de  lauriers  et  d'applaudissements. 

Et  d'abord  nous  devons  réparer  un  oubli  involontaire  que 
nous  avons  à  nous  reprocher  à  l'égard  de  M.  Labarre.  Ce 
harpiste  a  donné  un  concert  que  nous  avions  mentionné 
dans  le  sommaire  de  notre  dernier  article;  et  par  une  préoc- 
cupation assez  concevable  dans  le  lohn-bohu  de  matinées 
et  de  soirées  musicales  qui  nous  appellent,  nous  réclament, 
nous  circonviennent,  nous  étreignent,  nous  avons  passé 
sous  silence  le  concert  de  M.  Labarre  qui  cependant  a  été 
un  des  plus  brillants  de  la  saison.  Ce  concert,  d'ailleurs, 
s'est  fait  remarquer  par  une  innovation  heureuse  ,  celle  de 
la  diminution  du  prix  des  billets,  ce  qui  n'a  pas  empêché 
que  l'auditoire  ne  fût  tout  aussi  distingué  ,  tout  aussi  aris- 
tocratique et  fashionable  que  celui  des  autres  concerts  dont 
l'entrée  coûte,  comme  on  sait,  dix,  douze  ou  quinze  francs, 
ou  rien  du  tout ,  à  volonté.  A  ce  sujet  nous  pouvons  an- 
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noncer  qu'il  va  être  donné  —  donne  nous  semble  en  cette 
circonstance  avoir  une  singulière  acception  ,  —  un  concert 
par  un  de  nos  plus  célèbres  et  de  nos  plus  excentriques 
pianistes,  à  vingt  francs  le  billet.  Il  fera  seul  les  frais  de 
celle  séance  musicale  en  y  exécutant  quatre  morceaux  de 
sa  composition  ;  il  dii  comme  la  Médée  de  Corneille,  pour 
faire  accourir  le  beau  monde  à  cette  solennité  artistique  : 

Moi  ! 
Moi ,  dis-je,  et  c'est  assez! 

Cette  tentative  exceptionnelle  réussira  sans  doute ,  car 
dans  Paris  si  l'on  court  aux  spectacles  ,  aux  plaisirs  qui  ne 
coulent  rien,  ou  peu  de  chose,  il  y  a  aussi  un  public  qui 
est  enchanté  de  pouvoir  coûter  des  plaisirsjqui  ne  sont  pas 
ii  la  portée  de  tout  le  monde. 

Nous  disions  donc  que  M.  Labarre  s'est  fait  entendre 
devant  une  nombreuse  assemblée  jeudi  passé,  2  avril,  dans 
la  salle  de  M.  Henri  Herz.  Il  a  été  secondé  dans  ce  concert 
par  M.  Willent,  qui  a  cherché  à  nous  peindre  la  mélancolie 
sur  son  basson,  par  M.  Herz,  qui  a  exécuté  une  grande 
fantaisie  sur  la  Lucia  di  Lammermoor,  par  M.  Franc- 
homme,  qui  nous  a  redit  sur  le  violoncelle  son  joli  boléro 
que  nous  avons  entendu  déjà  plusieurs  fois ,  par  mademoi- 
selle Pauline  Garcia  ,  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée  , 
non  dans  la  rumanza  :  Felice  Donsella,  avec  accompa- 
gnement de  harpe  obligée  par  M.  Labarre,  morceau  assez 
médiocre  et  assez  froid,  mais  avec  un  air  italien,  dans 
lequel  elle  a  déployé  un  luxe  et  un  bon  goût  de  vocalisa- 
tion et  de  traits,  une  égalité  de  sons,  une  nouveauté  d'or- 
nements d'un  style  élégant  et  pur,  dont  elle  s'écarte  quel- 
quefois, pijr  l'envie  de  produire  de  l'effet,  par  des  éclats  de 
voix  et  une  atfeclation  de  sons  de  contralto,  qui  témoignent 
moins  de  la  richesse  de  sa  voix  que  de  son  désir  d'obtenir 
de  nombreux  et  bruyants  suffrages. 

Madame  Labarre,  que  nous  avons  applaudie  il  y  a  quel- 
ques années  sous  le  nom  de  mademoiselle  Antonia  Lambert, 
a  dit  un  air  du  dix-splième  siècle',  par  Scarlati,  qui  a  paru 
froid ,  mais  elle  a  pris  sa  revanche  dans  deux  jolies  roman- 
ces de  son  mari  :  Coi'..\  ou  la  Vierge  du  soleil  et  Teues.\  la 
Dangereuse ,  que  le  bénéficiaire  a  accompagnées  comme  un 
compositeur  plus  préoccupé  de  faire  ressortir  le  luxe  de  son 
accompagnement  que  de  laisserenlendre  la  mélodie  aux  au- 
diteurs, qui  ont  ordinairement  celte  sotléfaiblesse,  excusable 
pourtant,  de  vouloir  qu'on  leur  laisse  distinguer  le  chant. 

M.  Labarre,  dans  sa  fantaisie  sur  un  air  de  la  Uévolte 
auSérailel  dansées  Souvenirs  de  Donizetti,  avec  accom- 
pagnement décor  obligé,  exécuté  par  M.  Gallay,  s'est  montré 
harpiste  brillant,  net,  chaleureux  et  chanleiir  expressif , 
le  premier  enfin  sur  cet  insirumrint ,  que  seul  il  est  capable 
d'empcchcr  de  retomber  dans  l'oubli  qui  le  menace. 

IHADEMOISEILE  HONORINE  LAMBEUT. 

Mademoiselle  Lambert  est  sœur  de  madame  Labarre  et 
l'une  de.  nos  plus  habiles  pianistes;  elle  se  fait  enlendie 
trop  rarement:  son  exécution  est  fine,  propre,  éhgante. 
Mademoisille  Laniliert  nuance  avec  inliiiiment  de  grâce  et 
déploie  souvent  aussi  plus  de  force  et  d'énergie  qu'on  n'est 
en  droit  d'en  attendre  de  son  sexe  dans  l'art  quelque  peu 
mécanique  de  jouer  du  piano.  Au  li:-u  du  grand  trio  de 
Beethoven  annoncé  sur  le  programme  et  qui  devait  com- 
mencer le  concert ,  un  morceau  de  Hummel ,  à  quatre 
mains,  a  été  dit  par  la  bénéficiaire  et  M.  Alkan,  avec 
autant  d'ensemble  que  de  verve.  Après  un  duo  d'Anna 
Bolena  ,  dit  par  luchindi  et  mademoiselle  Pauline  Garcia, 
après  des  mélodies  chantées  par  madame  Labarre ,  un 
solo  de  violon  par  M.  Artôt,  une  grande  scène  de  Lara 
(non  sur  le  personnage  si  poétique  de  lord  Byron  ,  ce  que 
nous  aurious  autant  aimé),  composé  par  Chéret  et  chanté 


par  Alexis  Dupont,  mademoiselle  Honorine  Lambert  a 
abordé  comme  tous  et  toutes  les  pianistes  de  l'époque  la 
grande  fantaisie  sur  la  Priiire  de  Moïse  de  llialberg.  Elle 
n'a  pas  été  au-dessous  de  ce  chant  large  et  religieux,  ctdes 
inextricables,  deselfrayantes  difBcultés  de  ce  morceau,  qui 
empêche  de  dormir  tant  de  pianistes  en  France,  nous  pour- 
rions dire  même  en  Europe.  Mademoiselle  Lambert  s'est 
montrée  digne  d'être  entendue  et  applaudie  par  l'auteur  de 
cette  fantaisie-monstre  :  c'est  le  plus  bel  éloge  que  nous 
puissions  adresser  à  la  bénéficiaire. 

MADAME   ÉLISE    JlIPIN. 

Encore  une  brillante  pianiste  et  de  plus  excellent  pro- 
fesseur qui  a  donné  une  fort  jolie  soirée  musicale  samedi 
passé,  dans  les  salons  de  M.  Pape,  rue  de  Valois.  Madame 
Elise  Jupin  n'est  pas  de  l'école  des  pianistes  automates 
qui  ont  la  figure  impassible  comme  le  corps,  et  qui  n'ont 
de  sensibilité  musicale  dans  l'exécuiion  que  depiîis  le  bout 
des  doigts  jusqu'aux  coudes  inclusivement.  Elle  s'impres- 
sionne de  la  musique  qu'elle  joue,  et  transmet  ses  im- 
pressions à  l'auditeur  autant  avec  son  âme  et  sa  physio- 
nomie qu'avec  ses  doigts.  Madame  Jupin  a  dit  d'une  grâce 
infinie  une  fort  jolie  frnfaistc  sur  la  Siraniera.  Chaleur, 
netteté,  vigueur  et  chant  expressif,  tidles  sont  les  qua- 
lités qu'elle  a  montrées  dans  l'exécution  de  ce  morceau 
et  dans  un  duo  pour  piano  et  harpe  qu'elle  a  dit  avec  ma- 
demoiselle Bellz,  et  qui  a  été  aussi  juslcmenl  que  générale- 
ment applaudi. 

Mademoiselle  Nau  ,  cette  cantatrice  qui  se  fait  remar- 
quer à  l'Opéra  par  la  pureté,  la  distinction  de  son  chant, 
par  la  limpidité  de  son  intonation,  l'éclat  de  sa  vocalisa- 
tion, a  dit  un  air  italien  de  Bériot  avec  celle  sûreté  de  mé- 
thode que  lui  a  transmise  madame  Damoreau,  dont  elle 
est  la  plus  brillatile  élève.  Au  talent  qui  charme,  made- 
moiselle Nau  joint  l'obligeance  d'artiste  qui  ne  recule 
jamais  devant  un  service  à  rendre,  dont,  nu  reste,  le 
public  ne  la  paie  pas  en  applaudissements  fréquents  et  una- 
nimes aussi  souvent  qu'il  le  voudrait. 

Madame  Dubart,  MJLÉmile  Rignault,  Ponchard,Grard 
et  Oudot  ont  apporté  leur  contingent  de  tah'nt  reconnu 
dans  ce  concertqui  avait  attiré  beaucoup  de  monde  ,  et  oîi 
l'ennui  n'a  pas  montré  le  bout  de  son  nez  un  seul  instant, 
ce  qui  n'est  pas  un  mince  éloge,  par  le  temps  qui  court  de 
grippe  et  de  concerts  qui  vous  prennent  à  la  gorge  et  vous 
laissent  à  peine  le  temps  de  respirer. 

MADEMOISELLE   ROSINA  ALESSI. 

Voici  une  prima  donna  pur  sang  italien  par  la  figure 
d'une  gravité  toute  romaine,  par  l'accentuation  énergique, 
par  la  voix  de  contralto  atteignant  aux  cordes  élevées  du 
soprano,  et  par  l'excellente  méthode  qu'elle  a  déployée  dans 
le  concert  qu'elle  a  donné  chez  M.  Bernhartdt,  rue  de  Buf- 
fault,  samedi  4  avril.  Mademoiselle  Alessi  a  chanté  une 
cavaline  de  Ricci  avec  un  mélange  de  sentiments  guer- 
riers et  mélancoliques  qui  produirait  beaucoup  d'eflel  sur 
la  scène.  ICette  intéressante  artiste  se  consacre  exclusive- 
ment;! l'enseignement  du  chant,  dil-on  :  elle  doit  être  ex- 
cellent professeur  pour  peu  qu'elle  montre  à  chanter  comme 
elle-même.  La  soirée  qu'elle  a  donnée  a  été  aussi  variée  et 
tout  aussi  amusante  que  beaucoup  d'aiures  qui  affichent  de 
hautes  prétentions  d'élonncr  leur  auditoire.  M.  AInrd  nous 
y  fait  entendre  sa  fantaisie  en  mi  avec  tout  le  charme  de 
poésie  dont  il  sait  si  bien  empreindre  son  exécution.  îla- 
dame  Feron,  prima  donna  des  théâtres  de  Saint-Charles  à 
Naples,  de  la  Scala'a  Milan, et  d'une  infinité  d'autres  lieux, 
à  ce  qu'il  parait,  a  déployé  de  grands  et  anciens  moyens 
qui  n'ont  pas  laissé  que  d'étonner  un  peu  et  de  plaire  à 
l'auditoire.  Il  s'est  fait  un  mêli-mèla  dans  cette  soirée, 


250 


REVUE  ET  GAZETTE  MCSICALE 


comme  dans  toutes  les  autres,  de  fantaisies,  de  sonates,  de 
duos  do  piano  et  harpe,  et  de  chansonnettes  dont  nous  nous 
permettrons  de  ne  point  faire  l'analyse,  attendu  que  cela 
nous  est  arrivé  mainle  fois,  et  que  nous  pourrions  renvoyer 
à  tel  ou  tel  numéro  de  la  liemte  et  Gusette  musirale  où 
nous  avons  parlé  de  ces  œuvres  Immortelles.  Le  concert  de 
mademoiselle  Kosina  Alessi  avait,  au  reste,  attiré  beaucoup 
de  monde  et  a  fait  un  effet  dont  la  bénéficiaire  doit  être  on 
ne  peut  plus  satisfaite. 

M.   ADOIFUE  SCniMON. 

El  voilà  que  M.  Adolphe  Schimon  s'est  trouvé  qui, 
connu  seulement  dans  le  monde  musical  comme  jeune,  ex- 
cellent et  infatigable  accompagnateur  dans  tous  les  concerts, 
s'est  dit  :  Anch'io  son  piltorc,  c'est-à-dire  :  Et  moi  aussi,  je 
suis  compositeur,  soliste,  etc.,  et  il  a  fait  un  appel  aux  ar- 
tistes qu'il  accompagne  si  bien  et  depuis  plusieurs  années  : 
et  il  a  donné  sa  soirée  musicale  lundi,  6  avril,  dans  la  salle 
de  coiiccrls  de  M.  llerz,  rue  de  la  Victoire,  et  ce  concert 
s'est  ouvert  par  un  excellent  trio  composé  par  le  bénéficiaire 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  exécuté  avec  beaucoup 
d'cuseuible,dechaleur  et  de  verve  par  l'auteur,  MM.  Alard 
etChevillurd.  Ce  trio,  d'un  fort  bon  style,  riche  d'harmonie, 
et  plein  de  mélodie,  est  fait  pour  être  distingué  par  les  ar- 
tistes et  les  amateurs  de  bonne  musique.  Mademoiselle 
lîaziu  et  Willès  ont  chanté  un  duo  italien  du  même  auteur 
qui  iiioulre  (|u'il  n'est  [)as  moins  propre  à  la  musique  dra- 
matique ([uà  la  musique  instrumentale,  l'onchurd,  la  pro- 
vidence des  concerts,  a  chanté  encore  un  bel  air  de  Méhul 
dont  nous  avons  déjà  cité  l'heureuse  résurrection  dans  un 
de  nos  précédents  arliclcs  sur  des  concerts  passés  ;  puis  le 
même  clianicur,  qui  passe  avec  toute  facilité  de  la  vieille 
école  aux  productions  de  la  moderne,  a  chanté  encore  de 
fort  jolies  romances  :  Diles-le  moi  et  Pepila ,  composées 
aussi  par  le  béucliciairoi  et  tout  le  monde  s'est  rétiré  satis- 
fait d'avoir  vu  et  eniendu  se  révéler  un  jeune  talent  plein 
d'avenir  et  de  modestie. 

M.   OSBOUNE. 

Le  concert  que  M.  Osborne  donne  chaque  année  semble 
un  nouvel  ;irgum  nt  en  faveur  de  celte  vérité  que  la  musi- 
que est  une  langue  universelle.  En  sa  qualité  d'Irlandais,  il 
a  pour  clients  et  appréciateurs  de  son  talent  facile,  élégant 
et  classique,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  Paris  d'amateurs  des  trois 
royaumes-unis  de  la  Grande-Bretagne.  Joignez  à  cela  le 
talcul  polyglotte  de  mademoiselle  Pauline  Garcia ,  qui  peut 
dire  comme  à  l'Opéra-Comique  :  De  lous  les  paijs,  pour 
vous  plaire,  je  saurai  prcndi  e  les  accents.  En  effet  ,1e  fran- 
çais, l'allemand,  l'italien,  l'espagnol,  lui  sont  familiers  par  la 
musique  qui,  surtout,  est  sa  langue  paternelle.  Nous  espé- 
rons lui  entendre  chanter  bientôt  quelque  romance  turque, 
quelque  giizzel  tout  empreint  de  la  mollesse  asiatique ,  et, 
ce  qui  ne  serait  pas  moins  piquant,  une  chansonneite  inti- 
tulée :  la  Tour  de  llabel  ou  la  confusion  des  langues.  M .  Os- 
borne,  qui  a  joué  une  sonate  de  Beethoven  avec  le  senti- 
ment de  la  bonne  musique  qui  caractérise  cet  excellent 
pianiste,  a  exécuté  ensuite  avec  MM.  Artôt  te  Franchomme 
un  beau  trio  de  sa  composition  qui  a  produit  beaucoup  d'ef- 
fet, puis  il  a  terminé  son  concert  par  un  rondo  valse  plein 
de  légèreté,  de  grâce  et  d'esprit;  et  à  cette  phrase  inter- 
rogative  que  .s'adressaient  tous  les  auditeurs  en  plusieurs 
idiomes  en  sortant:  N'est-il  pas  vrai  que  ce  concert  a  été 
charmant  ?  on  entendait  un  bruit  confus  de  oui,  de  yes,  de 
si,  de  ia,  formant  un  ch.irivari  qui  n'aurait  pas  laissé  que 
d'être  agréable  à  l'oreille  de  M.  Osborne. 

M.   HAUMA\. 

M.  Hauman  a  donné  son  concert  avant-hier  mardi ,  rue 


de  la  Victoire ,  où  il  n'a  tenu  qu'à  lui  de  croire  qu'il  en  a 
remporté  une,  de  victoire,  comme  dirait  Odry,  car  le  béné- 
ficiaire a  été  redem.jndé  ,  comme  on  dit  en  termes  de  cou- 
lisses, nous  allions  dire  en  termes  du  métier.  C'est  qu'en 
effet  tout  cela  n'a  guère  de  rapport  avec  l'art.  Quand  ces- 
serons-nous de  voir  des  artistes  de  talent ,  dont  certaine- 
ment M  .Hauman  fait  partie ,  ne  procéder  que  par  airs  va- 
riés, copier  servilement  l'expression  d'un  cljanteur,  et  ne 
vivre  intellectuellement  que  sur  cette  pensée,  sur  cette  for- 
mule de  chant  qu'ils  colportent  pendant  plusieurs  années 
dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe?  Il  n'y  a  vraiment 
plus  que  mesdames  les  épouses  de  MM.  les  épiciers  et 
quelques  bourgeois  ayant  le  goilt  niais  en  musique  qui  dé- 
lirent à  la  vibration  imitée  deRubini  dans  laLuciadiLam- 
mermoor.  M.  Hauman,  ainsi  que  ses  émules,  en  renonçant 
totalement  au  concerto,  au  large  et  beau  quatuor  pour  se 
vouer  exclusivement  au  culte  de  la  fantaisie,  en  est  venu 
au  point  de  posséder  un  talent  de  fantaisie,  qu'on  nous  passe 
ce  jeu  do  mot.  Trois  airs  variés,  grand  Dieu  !  rien  que  trois 
airs  variés  dans  un  concert  offert  aux  amateurs  de  la  bonne 
musique  dans  la  capitale  du  monde  civilisé  !  Nous  avons 
même  frémi  lorsque  quelques  amis  du  bénéficiaire  qui  se 
sont  faits  Ro»ic«')!S  de  concerts,  à  l'imiiation  de  cette  classe 
d'hommes  qui  siègent  au  centre  du  parterre  de  nos  théâtres, 
ont  rappelé  M.  Hauman  et  lui  ont  redemandé  le  morceau 
qu'il  venait  de  jouer.  Cela  nous  aurait  fait,  de  bon  compte, 
quatre  airs  variés  dans  la  soirée.  Oh  ! 

M.  Hauman  s'est  montré  à  nous  tel  que  nous  le  connais- 
sions, avec  ses  glissades  mignardes  comme  les  a  pour  ainsi 
dire  créées  ce  pauvre  Lafont.  C'est  toujours  le  même  éclec- 
tisme :  ce  style  maigre,  prisa  droite  et  à  gauche  dans  chaque 
manière  de  nos  violonistes.  Ce  mélange  surtout  de  staccato, 
da  pizzicato  et  des  sons  harmoniques  imités  de  Paganini, 
sent  son  charlatanisme  italien,  et  parait  fort  usé  aux  ama- 
teurs sévères  de  la  grande  manière  des  Viotti,  des  Kreutzer 
et  des  Baillot. 

Ce  qui  manque  surtout  à  M.  Hauman  c'est  le  son  large, 
rond,  puissant,  surtout  sur  la  quatrième  corde.  Son  chant 
sent  le  bois  cl  le  crin  ;  il  ne  sait  point  faire  le  Irait  sur  les 
quatre  cordes  en  articulant  chaque  noie.  La  variation  sur 
trois  cordes  en  arpèges  de  son  thème  en  ut  majeur  est  d'un 
effet  mesquin  et  terne.  La  variation  qui  suit  en  cantabile 
a  été  bien  sentie  et  bien  dite  par  l'exécutant.  Au  reste,  ses 
morceaux,  même  comme  airs  variés,  manquent  de  plan, 
d'unité,  de  forme.  Le  dernier  qu'il  nous  a  fait  entendre 
commence  par  une  introduction  en  doubles  cordes,  en  mou- 
vement de  marche,  alla  militare;  puis  vient  un  thème 
près  le  chevalet  comme  les  affectionne  M.  H-iuman,  avec 
des  variations  qui  se  lient  à  l'imitation  rubinienne,  imiiée 
même  d'Alexandre  Batta  qui  a  droit  de  réclamer  la  prioiilé 
de  celte  vibration,  de  ce  tremblement  mélodique  et  physio- 
logique qui  fait  naître  une  sorte  de  commotion  électrique 
dans  le  système  nerveux  du  beau  sexe  ,  ce  qui  paraît  rem- 
placer chez  ces  dames  la  sensation  que  leur  faisait  éprouver 
la  descente  des  montagnes  russes.  Il  est  permis  à  M.  Hau- 
man de  puiser  les  suffrages  dans  ces  émotions;  mais  il  en 
est  de  plus  sévères,  de  plus  artistiques,  qu'il  devrait  et  qu'il 
est  en  lui  d'ambitionner.  Son  concert  a  été  aussi  brillant 
que  tons  ceux  de  la  saison,  quoique  son  programme  aitété 
aussi  menteur  que  ceux  de  ses  confrères.  On  a  été  désap- 
pointé de  ne  point  entendre  madame  Nathan-Treillet  qui, 
étant  à  Rouen,  nous  a  dit  Levassor,  ne  pouvait  chanter  à 
Paris  en  ce  moment,  ce  qui  a  parn  assez  naturel  à  l'auditoire 
bénévole  comme  tous  les  auditoires  deconcerts.il  n'a  même 
pas  paru  se  douter  du  tort  qu'on  lui  faisait  en  lui  suppri- 
m.mtun  solo  de  mademoiselle  Guénée,  pianiste  détalent, 
qui  figurait  sur  le  programme  et  qui  n'a  point  paru. 
Henri  Blanch-MID. 
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Les  diiteurs  de  VAbbaye  de  Castro,  drame  en  cinq  actes, 
rcprésentéau  lliéàlre  de  l'Ambigu, doivent  à  une  chronique 
italienne  récemment  publiée  par  51.  de  Stendhal  le  sujet 
de  leur  pièce  et  un  grand  succès.  C'est  une  de  ces  vieilles 
histoires  du  seizième  siècle,  pleines  d'amours  constants  et 
persécutés ,  de  poétiques  sérénades  sous  les  balcons  par  les 
belles  nuits  d'été,  de  fêles  semblables  à  celles  où  vous  avez 
vu  naître  la  passion  de  Juliette  pour  Roméo  dans  le  palais 
du  vieux  Capulet  à  Vérone,  de  vaillants  coups  d'épée,  d'an- 
tiques haines  de  famille,  de  larmes  et  de  sang,  une  de  ces 
bitoires  que  Calderon  aimait  à  transporter  sur  la  scène. 
Mais  ces  sortes  de  sujets  portent  avec  eux  leurs  dangers  ; 
ils  veulent  être  altérés  dans  certaines  parties,  complétés 
dans'd'aulres.  C'est  un  point  de  départ  pour  l'esprit  de  l'au- 
teur, non  un  modèle  qu'il  puisse  calquer  servilement.  Il 
faut  une  vigoureuse  imagination  pour  coordonner  tant  d'é- 
léments divers,  leur  donner  de  l'unité  et  les  faire  converger 
à  travers  des  péripéties  habilement  graduées  vers  le  dé- 
nouement. Il  est  encore  quelque  chose  de  plus  difficile, 
c'est  de  donner  un  cachet  de  grandeur  et  d'originalité  au 
thème  piimitif,  d'apporter  un  élément  idéal  dans  toutes 
es  scènes  qui  autrement  resteraient  vulgaires.  Vous  avez 
le  sujet,  l'événement,  c'est  bien  ;  il  ne  vous  manque  plus 
qne  la  passion  et  la  poésie.  Vous  avez  Bandelli;  mais  oîi 
donc  est  Shakspeare  ?  —  Les  auteurs  de  l'Abbaye  de  Castro 
n'ont  voulu  faire  qu'un  mélodrame  plein  d'intérêt  ;  iis  ont 
réussi. 

Hélène  Campireaii ,  d'une  des  plus  illustres  maisons 
d'Italie,  est  promise  en  mariage  à  l'héritier  de  la  famille 
Orsini  ;  mais  celle  inielligenie  personne ,  qui  sait  de  quelle 
nécessité  est  un  amour  malheureux  sur  la  scène,  se  garde 
bien  d'avoir  le  moindre  attachement  pour  son  fiancé:  uni- 
quement pour  se  donner  le  plaisir  de  compliquer  la  ques- 
tion et  de  tenir  en  suspens  l'esprit  des  spectateurs,  fille  a 
fait  serment  d'adorer  toute  sa  vie  un  peintre  fort  obscur, 
nommé  Jules  Pereiti,  jeune  homme  qui  réunit  toutes  les 
conditions  nécessaires  pour  être  délesté  du  comte  Campi- 
reali,  etajourner  indéfiniment  l'hymen  qui  doit  couronner 
la  pièce.  Ce  Pereiti  a  pour  ami  un  certain  Ranuccio,  vieux 
soudard  qui  a  de  singulières  ressemblances  avec  les  gro- 
gnards de  51.  Scribe  ,  et  que  je  soupçonne  fort  d'avoir 
chanté  quelques  couplets  militaires  dans  les  vaudevilles  du 
Gymnase.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pereiti ,  qui  n'a  d'autres  biens 
au  monde  que  sa  tendresse  pour  Hélène  et  l'amitié  de  maître 
Ranuccio,  d'autre  illustration  que  l'illustration  fort  hypo- 
thétique que  lui  promettent  ses  pinceaux,  va  bravement, ac- 
compagné de  son  Pyladc,  demander  au  cnmte  Campireali  la 
main  de  sa  fi:le.  Celui-ci,  qui  peut  choisir  un  gendre  parmi 
les  plus  hauts  et  les  plus  brillants  seigneurs  d'Italie ,  refuse 
toul  naturellement  dedonnerHélèneà  un  aventurier,  ce  qui 
étonne  et  exaspère  fort  le  jeune  peintre  et  son  digne  camarade. 
En  vérité,  voilà  un  père  bien  malavisé  de  ne  pas  se  croire 
fort  honoré  de  la  proposition  d'un  homme  que  personne  ne 
connaît,  et  qui  demande  pour  son  obscurité  l'éclat  d'une 
alliance  illustre,  ofrrant,il  est  vrai,  hypothèque  sur  sa  gloire 
future,  qui  probablement  restera  toujours  à  l'état  d'espé- 
rance, liais  Perctli  est  un  homme  d'esprit  qui  ne  se  dé- 
courage pas  pour  un  refus;  il  trouve  un  excellent  moyen  de 
se  concilier  les  bonnes  grâces  du  comte  Campireali.  Ce 
moyen,  fort  ingénieux,  comme  vous  allez  voir,  consiste  à 
tuer  en  duel  le  fils  du  comte,  le  f.  ère  d'Hélène.  Parlez-moi 
de  gens  qui  ont  l'imagination  aussi  féconde  en  bons  expé- 
dients! Fort  heureusement  ce  beau  projet  n'a  pas  de  suites; 
on  sépare  les  combattants,  et  le  vieux  Campireali  apporte 
une  lettre  dans  laquelle  Hélcno  déclare  renoncer  volontai- 
rement h  son  amour. Notre  peintre,  qui  avait  tout-à-l'heure 


l'esprit  si  inventif,  ne  soupçonne  pas  tin  itislant  qu'un  si 
brusque  revirement  ne  sauraitétre  sincère,  que  celle  lettre  a 
été  imposée  par  la  violence  à  sa  malheureuse  amante  ;  il  faut 
qu'Hélène  échappe  à  la  surveillance  organisée  autour  d'elle 
pour  venir  lui  apprendre[ce  qu'il  aurait  diî  deviner  s'il  n'é- 
tait pas  un  amoureux  de  mélodrame.  Les  deux  jeunes  gens 
profitent  de  l'occasion  pour  se  faire  marier  secrètement  par 
le  père  Anselme,  moine  mystérieux  sous  la  hure  duquel  se 
cache  la  robe  d'un  cardinal  et  même  celle  d'un  pape.  0:i 
ne  s'attendait  guère  avoir  un  pape  en  cette  affaire.  Mais 
le  mélodrame  ne  se  refuse  rien. 

Vous  pourriez  croire  que  tout  est  fini;  n'importe,  vous 
subirez  bien  encore,  s'il  vous  plaît,  quelques  petits  événe- 
ments qui  vont  défrayer  les  iicles  suivants.  Les  Campireali 
enlèvent  Hélène  à  son  mari;  dans  la  mêlée,  Pereiti  tue  son 
beau-frère  ;  c'était  décidément  une  idée  fixe  chez  lui,  et  qui 
tôt  ou  tard  devait  avoir  son  exécution.  Par  ordre  de  son 
père,  Hélène  est  renfermée  dans  l'abbaye  de  Castro  ;  mais 
Peretti  lui  fait  savoir  qu'aidé  de  Ranuccio,  il  viendra  l'enle- 
ver la  nuit  suivante.  En  effet  il  tient  sa  promesse  ;  ni  fos- 
sés, ni  murs,  ni  gardes  n'arrêtent  son  amour.  Mais  arrivé 
au  lieu  du  rendez-vous,  que  voit-il?  Vous  allez  le  savoir. 
Vous  vous  rappelez  l'admirable  scène  du  souterrain  dans 
Roméo  et  Juliette.  Une  lampe  sépulcrale  éclaire  le  sombre 
caveau  des  Capulet;  l'amante  de  Roméo  dont  nous  avons 
entendu  les  poétiques  adieux  sur  le  balcon,  alors  que  les 
premières  clartés  de  l'aurore  blanchissaient  à  rhoiizon,et 
que  l'alouelie  chantait,  belle  encore,  mais  d'une  pâleur  voi- 
sine de  celle  de  la  mort,  repose  dans  un  sommeil  léthargi- 
que. Roméo  survient;  mais  trompé  par  l'immobilité  de  Ju- 
liette, il  s'empoisonne.  Vous  savez  quelle  terrible  fatalité 
pèse  sur  tout  ce  drame,  et  comment  Juliette  ne  se  réveille 
que  pour  se  voir  à  jamais  séparée  de  Roméo  par  l'amour 
mémp de  Roméo,  et  mourir  à  son  tour.  Voilà  de  l'intérêt, 
voilà  de  la  terreur,  de  la  pitié  !  Ce  sont  des  souvenirs  qu'il 
faut  bien  se  garder  d'évoquer  au  théâtre.  Cependant  l'Am- 
biguCoraique  s'est  chargé  de  nous  rendre  cette  scène  ar- 
rangée à  sa  façon.  Pereiti  voit  sa  Juliette  étendue  sur  un 
catafalque;  il  se  tuerait  comme  Roméo,  si  Hélène,  que  la 
supérieure  a  plongée  dans  une  léilurgio  pour  faire  croire  à 
sa  mort,  ne  se  réveillait  à  temps,  et  n'empêchait  ce  plagiat. 
Les  deux  amants  veulent  fuir,  mais  Pereiti  a  une  mala- 
dresse oljslinée  qui  ne  prend  des  mesures  que  pour  les  lais- 
ser déjouer  par  ses  ennemis.  La  supérieure  les  fait  entourer 
par  des  soldats  auxquels  il  faut  bien  céder.  Cependant 
comme  tout  dans  ce  monde  doit  avoir  une  fin,  même  un 
mélodrame,  le  moine  qui  a  marié  secrèiement  Hélène  et 
Pereiti,  et  qui  n'est  autre  que  Sixte-Quint,  vient  meure  un 
terme  aux  infortunes  des  deux  époiix  et  aux  incidents  de 
la  pièce.  L'intervention  d'un  pape  n'était  peut-èlre  pas  ab- 
solument nécessaire  à  un  tel  résultat.  Nous  pensons  qu'un 
aurait  mieux  fait  de  ne  pas  déranger  Sixte-Quint  pour  si 
peu,  et  qu'il  était  au  moins  inutile  de  le  faire  descendre 
de  sa  grandeur  historique  pour  lui  donner  un  rôle  de 
comparse  sur  le  théâtre  de  l'Ambigu.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  succès  a  été  grand;  les  auteurs  n'en  demandaient  pas  da- 
vantage. 

Nous  avons  vu  au  théâtre  de  la  Gaîté  un  plagiat  en  cinq 
tableaux  sous  le  titre  de  Denise.  C'est  la  pièce  de  Victorine 
ou  la  nuit  porte  conseil,  mais  afTaiblie.  Voici  comment  se 
prisse  la  chose.  Pendant  l'absence  de  son  mari,  madame  De- 
nise se  laisse  faire  la  cour  par  M.  Amédée,  jeune  peintre 
qui  a  une  barbe  fort  remarquable,  mais  très  peu  de  talent. 
(Il  y  a  une  invasion  de  peintres  sur  tous  les  théâtres  cette 
semaine.)  M.  Amédée  a  demandé  un  rendez  vous  ;  mais  il 
faut  croire  qu'il  exerce  une  influence  bien  soporifique  sur 
madame  Denise,  car  celle-ci  s'endort  au  moment  où  elle 
discute  avec  elle-même  si  elle  se  rendra  aux  vœux  de 
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M.  Amédée.  Elle  voit  dans  un  songe  qui  se  prolonge  pen- 
dant deux  ou  trois  actes  tous  les  malheurs  qui  suivent  une 
première  faute;  aussi  se  réveille-t-elle  plus  vertueuse  que 
jamais,  et  acciieilie-t-elle  avec  transport  son  mari,  qui  re- 
vient à  point  pour  assister  à  son  triomphe  sur  RI.  Amédcc. 
Les  spectateurs  n'ont  pas  eu  une  opinion  bien  arrêtée  sur  la 
pièce,  car  ils  avaient  dormi  avec  Denise.  Ce  drame  narco 
tique  ne  tirera  pas  le  public  de  la  léthargie  dont  on  se  plaint 
généralement.  Le  théâtre  de  la  Gaité  avait  peut-être  rêvé 
un  succès,  mais  ce  rêve  ne  lui  a  pas  mieux  réussi  que  celui 
de  Denise. 

La  Correctionnelle,  donnée  aux  Variétés,  est  tombée  sous 
les  sifflets  du  parterre.  Nous  ne  comprenons  pas  qu'on 
trouve  matière  à  rire  avec  les  misères  et  les  douleurs  de 
notre  époque.  Si  les  auteurs  eussent  songé  que  la  police 
correctionnelle  n'est  que  l'antichambre  de  la  cour  d'assises, 
ils  auraient  sans  doute  renoncé  Ji  leur  œuvre.  Il  n'y  a  pas 
de  fautes  ridicules  quand  on  considère  leur  origine  et  leurs 
conséquences.  Le  public  a  pensé  (pie  les  fastes  déplorables 
de  \a  police  curreclionnellc  ne  pouvaient  exciter  que  la  pi- 
tié, et  il  n'a  pas  voulu  être  complice  de  la  pièce  nouvslle 
en  la  tolérant  C'est  une  leçon  de  bon  goût  et  de  dignité 
qu'on  ne  saurait  trop  approuver. 

les  guenilles  d'Odry,  ce  prince  des  saltimbanques,  em- 
pêchaient Achard  de  dormir.  Mais  il  y  a  des  choses  qui 
ne  s'imitent  pas  dans  ce  monde.  Les  Chanteurs  des  rues  du 
Palais-Royal  ont  eu  l'incroyable  audace  de  vouloir  rivaliser 
avec  les  Saltimbanques  des  Variétés  ;  mais  cette  tâche  éiail 
au-dessus  de  leurs  forces  :  ils  ont  com|ilélemeul  écl.oué. 
Les  spectateurs  ont  pris  parti  pour  hs  S/illiinljaiiques,  et 
les  ont  vengés  par  des  sifflets  du  niulenconlreiix  plagiat 
tenté  parie  l'ulais-Royal. 

Depuis  long-temps  l'embonpiiint  do  Bernard-Léon  était 
oublié  et  négligé  au  Gymnase.  Deux  auteurs  qui  s'avisent 
de  tout,  à  ce  qu'il  parait,  unt  pensé  qu'il  y  avait  une  pièce 
et  peut-être  un  succès  dans  la  llorissante  santé  de  lîernard- 
Léon,  et  qu'on  pouvait  faire  un  lôle  pour  son  abdomen  Ils 
se  sont  mis  à  l'ceuvre,  et  nous  ont  ûounù  l'Homme  heureux. 
C'est  un  personnage  d'humeur  réjouie,  d'une  prospérité  in- 
solente et  vantarde.  H  était  autrefois  bonnetier,  maintenant 
il  n'a  plus  d'autre  profession  que  d'être  heureux,  et  de  le 
dire  à  tout  le  monde.  Il  se  porie  bien,  il  diue  bien,  il  digère 
bien,  il  est  gros,  il  a  un  teint  lleiui,  et  humilie  avec  ses  for- 
fanteries de  santé  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  doués  d'un 
tempérament  moins  robuste.  Jlais  un  de  ses  amis  qui  veut 
le  guérir  d'une  santé  si  insupportable  lui  fait  croire  qu'il 
s'est  empoisonné  avec  un  verre  d'eau  sucrée.  Voilà  notre 
homme  qui  s'imagine  sentir  les  effets  de  l'arsenic,  et  qui 
expie  ses  fanfaronades  par  tontes  sortes  de  terreurs,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  on  le  détrompe.  11  n'y  a  que  quelques  scènes 
dans  celte  pièce,  faite  seulement  pour  le  tempérament  d'un 
acteur.  L'abdomen  de  Bernard-Léon  y  a  été  fort  spirituel. 
Les  auteurs  ont  pris  ce  sujet  dans  une  charmante  nouvelle 
de  M.  Marie  Aycard,  à  laquelle  le  vaudeville  est  resté  in- 
férieur. 

C.  M. 


Correspondance  particulière* 

Milan ,  24  mars. 

De  toutes  les  nouveautés  qui  ont  fait  leur  apparition  à  la 
Scala  durant  cette  saison,  la  seule  qui  ait  vraiment  eu  un 
succès  d'entraînement  et  d'enthousiasme  est  le  dernier 
opéra  dont  l'auteur,  jeune  encore,  a  fait  généreusement 


offrande  au  malheur.  Poète  et  compositeur  à  la  fois,  il  n'a 
épargné  ni  soins  ni  démarches  pour  monter  son  ouvrage, 
sans  se  laisser  rebuter  par  les  soucis  ni  les  appréhensions 
qu'entraine  avec  soi  l'attente  d'un  succès  toujours  douteux. 
C'est  le  sujet  populaire  et  si  dramatique  de  VJldegonde 
de  Thomas  Grossi ,  que  Thémislocle  Solera  a  choisi  pour 
son  début  et  adapté  lui-même  à  la  scène.  Il  avait  au  reste 
antérieurement  donné  au  public  plus  d'un  gage  de  sa  capa- 
cité littéraire,  et  sa  partition  achevée,  il  a  ofTert  son  double 
travail  à  l'Institut  théâtral  pour  l'une  de  ses  représenta- 
tions à  bénéfice.  Ce  louable  procédé  a  procurée  cet  établis- 
sement philhanlropique  une  magnifique  recette,  car  les  Mi- 
lanais se  sont  montrés  jaloux  de  participera  celte  œuvre  de 
bienfaisance,  et  la  Scala  s'est  remplie  d'une  foule  toute  pré- 
disposée, contre  l'habitude,  à  l'attention,  à  l'indulgence, 
et,  comme  le  mérite  de  l'ouvrage  en  peut  témoigner  ,  à 
l'impartialité. 

Le  libretto  offre  une  action  soutenue  et  un  intérêt  habi- 
lement ménagé,  il  pécherait  pliilôl  par  la  précipitation  des 
incidents;  mais  il  est  rempli  de  belles  pensées  et  de  beaux 
vers,  qui  devraient  fermer  la  bouche  à  la  critique,  si  l'au- 
teur, emporté  par  la  fougue  de  son  im.igiiiiilion  juvénile  , 
n'était  pas  tombé  quelquefois  dans  l'exagération.  Quant  à 
la  partition  ,  bien  que  les  spectateurs  aient  prodigué  in- 
distinctement leurs  bravos  à  tous  les  morceaux.  Il  n'en  faut 
pas  conclure  cependant  qu'ils  en  sont  également  dignes. 
Sl.:is  c'était  une  juste  courtoisie,  à  propos  d'un  acte  de  bien- 
faisance et  devant  un  premier  début,  d'encourager  par 
une  approbation  sans  réserve  un  talent  précoce  sur  lequel 
ou  peut  fonder  les  plus  légitimes  espérances. 

Pour  être  juste,  il  faut  dire  que  l'ensemble  de  cette  com- 
position est  du  plus  favorable  augure  pour  Tliémislocle 
Solera,  et  promet  à  la  scène  italienne,  si  pauvre  aujourd'hui, 
un  solide  appui  dans  l'avenir.  Sa  musique  offre  plus  d'un 
motif  vraiment  original,  des  mélodies  simples  et  expressives 
et  une  instrumentation  bien  conduite ,  qui  a  surtout  le  pré- 
cieux avantage  de  ne  point  étourdir  les  oreilles.  Cela  suffit 
assuiément  pour  expliquer  l'enthousiasme  du  public  de- 
vant un  succès  auquel  tant  de  médiocres  ouvrages  l'avaient 
si  peu  préparé.  L'appui  des  chanteurs  a  beaucoup  aussi  con- 
tribué à  ce  brillant  résultat.  Il  serait  difficile  d'exprimer 
combien  mademoiselle  Frezzolini  a  gagné  depuis  sa  pre- 
mière apparition  à  la  Scala  ,  pour  la  justesse  des  intona- 
tions, la  vérité  d'expression  et  la  grâce  de  son  jeu.  Joignez 
à  cela  le  prestige  de  la  voix  pure  de  Moriani,  qui  possède 
si  bien  le  secret  d'émouvoir  dans  tous  les  passages  tendres 
ou  mélancoliques  de  ses  rôles. 

La  médisance  s'est  attaquée  pourtant,  et  l'on  ne  saurait 
s'en  étonner,  à  cette  réputation  naissante.  Ainsi  l'on  s'est 
plu  à  propager  le  bruit  mis  en  avant  par  certains  journaux 
que  l'opéra  de  M.  Solera  était  le  fruit  d'une  double  colla- 
boration, ou,  si  l'on  veut,  d'une  commandite  commerciale. 
Nous  espérons  que  le  compositeur,  dédaignant  comme  il 
convient  ces  gentillesses  de  la  calomnie  ,  n'y  répondra 
qu'en  produisant  un  nouvel  ouvrage  aussi  bien  conçu  que 
celui-ci,  et  en  le  confiant  de  nouveau  à  des  artistes  aussi 
consommés  que  Moriani  et  mademoiselle  Frezzolini. 

Qu'il  se  garde  seulement  de  l'e- ivrement  d'un  premier 
succès,  et  qu'il  ne  reprenne  pas  la  plume  au  hasard  sans  une 
réelle  inspiration. Et  puisque  la  nature  l'a  doué  d'unvrai  ta- 
lent, qu'il  s'en  serve  pour  atteindre  un  but  noble  et  sérieux, 
et  ne  se  résigne  pas  au  rôle  vulgaire  assigné  à  la  médiocrité. 
Qu'il  s'adonne  au  travail  avec  zèle  et  ne  reparaisse  dans  la 
lice  qu'avec  une  œuvre  consciencieuse  faite  pour  jusiilier  les 
espérances  glorieuses  mises  en  lui,  ainsi  que  les  suffrages  gé- 
néreuxqui  ont  accueilli  son  premier  pas  dans  la  carrièic.  De 
fanatiques  admirateurs  pourront  sans  doute  adresser  à  son 
amour-propre  de  plus  flatteuses  allocutions,  mais  jamais  il 
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ne  recevra  de  plus  sincèresciicoiiragemeiits  de  la  part  d'une 
amilié  zélée  ol  jalouse  de  son  avenir. 

Tandis  que  nos  principaux  chanteurs  font  leurs  prépa- 
ratifs de  départ  pour  Vienne,  la  Scala  annonce  sa  réouver- 
ture pour  le  -28 avec  le  Marina  i'alkro  dciDonizelti.  Noire 
jolie  danseuse,  madame  Cerrilo,  se  rend  à  Taris. 

1'. 


Mademoiselle  Francilla  Pixisdont  les  succès  au  théàlre 
Carolino  vont  toujours  croissants,  et  qui  reçoit  à  chaque  nou- 
veau rôle  les  lémoigniigcs  les  plus  (laltcurs  de  la  satisfaction 
publique,  s'est  montrée  dernièrement  dans  la  Prigione  di 
Edimhurgo,  de  Mercadanie,  où  elle  a  produit  un  effet  dif- 
ficile à  décrire  :  à  chaque  représentation  on  lui  fait  redire 
deux  de  ses  morceaux.  Cet  opéra  a  fait  fturorc,  et  a  donné 
occasion  au  bassiste  Colini  d'obtenir  également  l'honneur 
du  lis  dans  deux  morceaux  chantés  par  lui.  Mais  c'est  au 
bénélice  de  mademoiselle  Plxis  que  les  Palermitains  ont 
donné  à  la  jeune  cantatrice  des  preuves  éclatantes  de  leur 
admiralion.'Les  circonstances  de  cette  soirée  sont  trop  cu- 
rieuses pour  qu'on  n'entre  pas  dans  quelques  détails  pitto- 
resques qui  donneront  une  faible  idée  du  peuple  impression- 
nable et  incandescent  de  la  Sicile. 

Depuis  plusieurs  semaines  toutes  les  places  étaient  rete- 
nues, et  comme  il  n'est  pas  permis  ici  d'en  augmenter  les 
prix,  un  certain  nombre  de  gens  riches,  admirateurs  de 
l'intéressante  cantatrice,  avaient  loué  tout  le  parterre  pour 
en  revendre  les  places  aux  personnes  de  leur  connaissance 
au  prix  double,  et  en  faire  versrr  le' surplus  dans  la  caisse 
de  la  bénéficiaire.  Celle-ci,  pour  celte  soirée,  avait  choisi  le 
premier  acte  de  la  Norma,  le  deuxième  de  la  I  riijione  di 
Edimhurgo,  cl  le  deuxième  de  la  Sonnamhula,  opéra 
qu'elle  a  fait  connaître  aux  l'alermilains.  Peu  de  temps 
avant  le  commencement  du  spectacle,  quelques  habitués 
entrèrent  dans  la  loge  de  mademoiselle  Pixis  pour  lui  of- 
frir, au  nom  de  plusieurs  dames  et  signer!  de  la  haule  so- 
ciété, une  magnilique  couronne  de  lauriers  en  or  massif, 
ornée  de  pierreries,  et  poi  tant  l'inscription:  llvolopii'blico 
almerilo,  Palcrmo,  184il.  Ayant  naïvement  dem.nuié  et 
obtenu  la  permission  de  s'en  servir  le  soir  même  dans  le 
rôle  de  Norma,  c'est  ornée  de  ce  trophée  que  la  bénéficiaire, 
émue  au  dernier  degré,  se  montra  à  la  foule  impatiente, 
qui  l'accueillit  par  des  tonnerres  d'applaudissements  pro- 
longés pendant  plusieurs  minutes,  et  accompagnés  de  mille 
viva!  bene!  brava!  etc. 

La  pluie  de  bouquets  et  de  couronnes  n'y  manqua  pas. 
Après  la cavatine admirablement  chantée  par  la  prêtresse, 
qui ,  à  la  fin  de  ce  morceau  ,  a  été  redemandée  cinq  fois, 
deux  prêtres  ramassèrent  gravement  sur  un  plat  d'argent 
toutes  les  fleurs  et  les  lui  remirent.  Au  second  acle  de  lu 
Sonnambiila,  le  public  en  masse,  fatigué  d'applaudir,  lais- 
sait flotter  ses  mouchoirs  en  criant  :  Bravissima!  benis- 
sima!  dioina  Ireplicca!  (bis),  et  en  redemandant  la  béné- 
ficiaire jusqu'à  sept  fois.  Aussi  a-t-il  fallu  à  toute  force  ré- 
péter la  dernière  scène. 

(ii  A  peine  mademoiselle  Francilla  avait-elle  changé  de 
costume,  qu'une  c  nquanlainede  signori  de  la  haute  société 
entrèrent  dans  sa  loge,  et  l'escortèrent  jusqu'à  sa  voilure 
qui  étsil  celle  de  gala  de  madame  la  princesse  de  Niscemi , 
l'une  des  femmes  les  plus  riches  et  les  plus  distinguées  de 
Palerme.  Une  masse  de  plusieurs  centaines  de  personnes 
accompagna  lavoiture  jusqu'à  l'hôtel  demademoiselle  Pixis, 
où  une  quanti téde  torches  s'allumèrent  comme  par  enchan- 
tement, et  où  plusieurs  dames  et  signori  la  suivirent  dans 


son  appartement.  Sous  ses  fenêtres  s'était  formé  un  petit 
orchestre  qui  exécutait  plusieuts  airs  favoris  du  répertoire 
de  i'artisle  couronnée.  Jille  vient  de  recevoir  aujourd'hui 
force  cadeaux,  consistant  en  bagues,  bracelets  ,  boucles 
d'urcillcs,  et  surtout  une  grande  quantité  de  ces  bonbons 
et  sucreries  qu'on  fait  ici  dans  la  perfection,  et  qu'on  estime 
tant,  que  pour  faire  un  grand  éloge  de  quelqu'un,  l'on  dit 
ordinairement  :  È  nno  succhcro. 

L'engagement  de  mademoiselle  Pixis  finit  le  mois  pro- 
chain; on  lui  fait  des  propositions  de  plusieurs  grands 
théâtres  d'Ilalie,  et  notamment  du  théâtre  San-Carlo  à 
Naples.  On  ignore  jusqu'à  présent  à  quoi  elle  se  décidera. 


Mouvelles. 

.  La  nouvelle  la  plus  intéressante  pour  tous  ceu.x  qui  aiment 
a  nnisique,  c'eil  l'arrivée  à  Paris  de  Liszt;  les  pianistes  sont  dans 
le  ravissement ,  et  espèrent  bientôt  entendre  ce  grand  artiste  qui 
partira  sous  peu  [lour  Londres.  ' 

V  -^  l'Opéra,  une  indisposition  de  Massol  et  deDerivis  retarde 
les  Martyrs  ,  qu'on  espère  cependant  donner  la  semaine  pro- 
chaine. On  répète  les  parties  du  Diable  amoureux  qui  ne  récla- 
ment pas  la  présence  de  mademoiselle  Gialin ,  dont  le  rétablisse- 
ment mettra  le  ballet  en  mesure  d'êlre  représenté. 

V  Une  jeune  élève  du  Conservatoire,  classe  de  M.  Morin 
mademoiselle  Deicot,a  été  entendue  à  l'Opéra  et  doit  y  débuter  dans 
le  rôle  d'Urbin,  le  psge  des  Huguenois. 

V  P'îr  une  coïncidence  bien  singulière  ,  M.  Robert  est  mort  le 
jour  même  de  la  clôture  du  Théâtre-Italien. 

%*  Zanetta  se  répète  toujours,  mais  par  bribes,  à  rOpéra-Co- 
mique,  attendu  que  la  musique  du  troisième  acte  n'est  pas  ter- 


minée. 


*   Ou  s\) 
>  ont    eu 


k   TrllVl  , 

Les    |M-, 


pe  .  a  1  Opéra-Comique,  d'une  pièce  dont  les  au- 
•  MU  pubère  idée.  Le  premier  et  le  dernier  acle 
1!  isu|ue  moderne,  tandis  que  le  second  serait  une 
I.  liait  composé  d'ancienne  musique.  Bien  enleuilu 
s.'  |)ictr  par  quelque  spectacle  introduit  dans  l'ac- 
<'i-ile  nouveauté. 
.     -,  .        ""'^''  'I'"    "Dl  leurs  entrées  au  théâtre  royal  de 

1  Opcra-Comique  sont  invitées  à  faire  connaître  à  quels  titres  elles 
en  jouissent.  Me  seront  inscrites  sur  la  nouvelle  liste  des  entrées 
que  les  pcr  ouues  qui  se  seront  conformées  au  présent  avis,  avant 
le  I"  mai  prochain. 

'„•  Dans  une  des  demicres  séances  de  la  Commission  desauteurs 
diam.iliques  on  a  clehdu  avec  beaucoup  d'intérêt  uu  excellent 
rappor;  de  M.  de  Plaii»rd  sur  félat  du  ihéàlre  de  TOpéra-Comique 
et  sur  la  nécessite  de  prendre  des  mesures  à  cet  égard.  Si  nous 
sommes  bien  informés,  ce  remarquable  écrit  se  compose  de  deux 
parties  di~tincles.  Dans  la  première,  M.  de  Planard  combat  ùs 
traductions  transportées  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  d'abord 
parce  qu'elles  y  sont  un  Oéan,  et  ensuiie  parce  que  le  prililé-re  les 
interdit  positivement.  L:,  .seconde  parlie  du  rapport  a  trait  au  dé- 
pei.vsemei.t,  a  la  deslriHlioi,  hnérale  du  genre  de  l'opéra-comique 
et  aux  moyens  dy  remédier  aussi  prumplement  que  po.ssihle. 

*,'  Une  cause  inléressanle  pour  les  artistes  et  pour  l'industrie 
musicale  a  été  portée  à  la  Cour  royale  de  Paris.  On  se  rappelle 
sans  doute  le  procès  gagné  par  M.  Troupenas  contre  la  maison  ma- 
dame Lemoine  et  Ci%  à  l'occasion  de  trois  recueils  de  Mélodies  ita- 
liemtes  publiées  récemment  à  Londres  sous  le  nom  de  M.  de  Bériot 
Madame  Lcmoine ,  condamnée  à  pins  de  looo  f.  de  dommages  et 
interèis,  s'est  empressée  d'interjeter  appel.  Une  des  principales 
charges  qui  pesaient  sur  madame  Lemuiiie  provenait  des  attestations 
de  la  maison  Troupenas,  qui  avait  déclaré  que  lesdites  mélodies 
n  élaieut  point  de  la  composition  de  cet  artiste.  Or,  il  parait  que 
madame  Lemoine  vient  de  faire  un  voyage  à  Londres,  et  qu'elle 
s'est  mise  en  possession  d'un  manuscrit"  des  Mélodies ,  'écrit  de  la 
main  de  de  Bériot  lui-même,  et  qu'elle  aurait  présenté  ce  manuscrit 
aux  juges  de  la  Cour  royale.  Après  une  chaleureuse  plaidoirie  de 
M<-  Chaix-d'Estange,  M'  Marie  a  demandé  de  remettre  à  huitaine 
pour  répondre  pour  M.  Troupenas.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au 
courant  de  cette  singulière  affaire,  qui  mérite  toute  l'attention  des 
juges. 
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*  *  Les  cbamhres  vont  s'occuper  bienlôt  de  la  discussion  des 
subventions  à  accorder  aux  ihéàlres  de  Fans.  Si  cet  encouragemeut 
est  accordé  pour  récompenser  les  efforls  qui  tendent  à  élever  l'âme 
des  spectateurs  en  Tagilant  des  plus  nobles  émotions,  et  en  rame- 
nant l'art  à  sa  pureté  primitive,  jamais  direction  n'a  présenté  plus 
de  titres  que  celle  de  la  Renaissance  à  la  générosité  de  1  état. 

"/  C'est  aujourd'hui  à  huit  beures  que  le  concert  si  intéres- 
sant de  M.  Mortier  de  Fontaine  aura  lieu  dans  les  salons  de 
M.  Erard. 

*^*  Samedi  ii  avril  ,  séance  de  quatuors  et  de  quintettes  par 
M.  Baillot. 

*  *  Le  double  attrait  d'une  belle  séance  musicale  et  d'une  bonne 
œuvre  remplira  sans  doute  dimanche,  12  avril,  les  salons  de 
M.  Erard  ,  rue  du  Mail,  i3,  à  la  matinée  musicale  donnée  au  bé- 
néfire  de  la  veuve  et  des  eni'autsdc  M.  Victor  Delacourt.  Mesdames 
Eugénie  Garcia,  Fauconnier  et  Loveday,  et  MM.  Géraldy,  Roger, 
Alard,  Rign;iuU,  tic,  se  feront  entendre  dans  celte  matinée. 

*^*  M.  de  Smits.  jeune  violoniste  belge,  élève  de  de  Bériot,  don- 
nera avec  madame  Fauconnier- Guellon  un  concert  dans  la  salle  de 
M.  Henri  Herz,  lundi  i3  avril,  à  deux  beures.  Nous  donnerons 
dimanche  te  programme, 

*^*  M.  Szezepanowski,  guitariste  polonais  qui  a  donné  dernière- 
ment un  concert  dans  lequel  se  sont  fait  entendre  Rubini,  Nigri, 
mademoiselle  Alljerlazzi,  Kont-ki ,  etc.,  se  projiose  de  faire  une 
\isile  à  Bruxelles  et  ensuite  en  Allemagne, 

\*  M.  Aguado,  marquis  de  las  Marimas,  vient  de  se  .signaler  par 
un  de  ces  actes  qui  rappellent  la  magniOcence  des  grands  seigneurs 
d  autrefois.  Commanditaire  de  l'ancienne  administration  de  l'Opéra - 
Italien,  il  avait  droit  à  une  portion  des  bénéfices  résultant  de 
l'explnitation  de  cette  eutreprist.  M.  Aguado  n'a  point  voulu  en 
proliler  ;  il  a  employé  la  somme  qui  lui  revenait  à  l'achat  de  riches 
p.iruies  et  de  bijuux  qu'il  a  généreusement  offerls  aux  artistes  dont 
le  laleul  concourt  depuis  dix  ans  à  la  prospérité  des  Rouffes. 

CUROKIQUE  DÉPARTËMEKTALE. 

*  *  JRoiteii,  —  Dans  une  représentation  à  bénéGce  donnée  ici 
le  2  avril ,  sur  le  petit  théâlre  de  notre  ville,  madame  Nathan- 
Treilhel,  qui  avait  prêté  son  concours  nux  b(n:ficiaires,  a  chanté 
avec  un  goiît  parfait  et  une  rare  expresiiou  le  duo  de  in  IVormay  et 
surtout  v^i'c  Maria  ,  mélodie  de  Schubert.  Aux  ^applaudissements 
qui  I  oui  accueillie  ,  elle  pouvait  se  croire  encore  au  Théàtre-des- 
Arts. 

C'est  demain  vendredi  que  doit  avoir  lieu  à  Rouen  la  première 
représeiitatjou  de  GuiJo  et  Gi/teiTa.  Ou  vanle  comme  dignes  de 
cette  grande  ville  le  soin  du  la  mise  en  siène ,  et  notamment 
trois  décors  nouveaux  de  M.  Duuiéc. 

MM.  Louis  Chollet  (bassist.)  et  Feirière  (violoncelle),  doi- 
vent donner  dans  la  semaine  sainte  un  concert  à  Rouen  ;  ils  joue- 
ront entre  autres  morceaux  le  duo  de  Chopin  et  Franchomme  sur 
Roben-U'Diable, 

*^  MnrseiUt:. —  Au  dernier  concert  des  Beaux-Arts,  nous  avons 
entendu  M.  ou  madame  Giovanetti,  basse  taille  et  prima  donna 
dan^  une  seule  et  même  personne.  L'auditoire,  partagé  entre  sa 
double  saiisfaction,  criait  à  tour  de  rôle,  bravo  ou  brava.  Les  airs 
du  Barbier  et  de  Casta  Diva,  quoique  chaulés  en  moustache,  ont 
Clé  roucoules  avec  une  véritable  expressiou  de  femme.  Les  caslrati 
de  la  chapelle  Sixiiue  ont  un  timbre  sonore,  une  voix  mélodieuse, 
mais  ou  sent  au  foud  de  tout  cela  une  absence  de  sexe.  Ici  rien  de 
pareil.  C'est  le  fils  de  Mercure  et  de  "Vénus,  l'hermaphrodite  dans 
son  intégrité  antique, 

CHRONIQUE  ÉTBAÎVGÊKË. 

*^*  Le  bateau  à  vapeur  qui  portait  mademoii^elle  Thérèse  Els- 
sler  a  Hambourg  a  failli  faire  naufrage.  On  a  élé  obligé  de  débar- 
quer sur  une  île  de  la  Hollande.  La  danseuse  est  cepeudaut  arrivée 
a  sa  destination  et  elle  y  a  reçu  un  excellent  accueil. 

\*  Bruxelles,  —  Madeiuoiselle  Jawureck  a  reparu  avant-hier 
au  Grand-Théâlre  dans  le  rôle  de  Talentiae,  des  Huguenccs.  Les 
maladies  des  organes  de  la  voix,  et  telle  était  la  sienne,  dit-on ,  sont 
de  terribles  maladies.  Nous  tremblions  donc  pour  mademoiselle 
Jawureck,  et  nous  attendions  avec  impatience  son  duo  du  troisième 
acte  avec  Marcel.  Le  moment  est  arrivé,  et  nous  avons  vu  avec 


plaisir  que  nos  craintes  ne  se  sont  pas  réalisées.  Madcmoisi*llft  Ja- 
wureck a  chanté  mieux  que  jamais  ce  long  et  fatigant  morceau; 
nous  disons  mieux  que  jamais,  parce  qu'elle  y  a  mis  plus  de  sa- 
gesse et  s'est  abstenue  ce  ces  grands  éclat>  de  voix  qui  conslilucnt 
le  rôle  faible  de  son  chant.  Ce  duo  a  élé  applaudi  avec  frénésie  à 
trois  ou  quatre' reprises  successives.  Dans  le  reste  de  ce  rôle  long 
et  fatigant,  mademoiselle  Jawureck  n'a  faibli  un  instant  qu'au  ré- 
citatif du  cinquième  acte.  Nous  pourrons  donc  la  voir  plusieurs  fois 
encnre  dans  les  autres  rôles  du  réperloire  du  giand-opéra  avant  la 
fin  de  Tannée  théâtrale.  Albert  et  Renaud  ont  chanté  comme  à  l'or- 
dinaire ,  c'esl-à-dire  très  bien.  Dans  le  grand  duo  du  quatrième 
acte,  au  moment  où  Valenline  s'évanouit  et  où  Raoul  est  prêt  à  la 
quitter  en  s'élançanl  par  la  feuèlre,  rorehestre  a  lait  un  fiasco  com- 
plet, et  Albert  a  dû  interpeller  nominativement  M.  Snel,  pour  lui 
demander  compte  de  la  ritournelle  oubliée.  Le  public  a  fort  ap- 
prouvé ce  rappel  à  Tordre  du  chef  d'orchestre  par  le  premier  ténor. 
Au  sortir  du  .«îpectncle,  les  auiis  de  M.  Snel  prétendaient  que  la 
f'aulo  en  était  à  mademoiselle  Jawureck.  Des  hommes  compétents, 
et  que  nous  croyons  impartiaux,  assuraient  le  contraire.  La  manière 
dont  l'orchestre  a  accompagné  les  nuire.s  parties  de  Topera,  et  dont 
il  avait  accompagné  Robert-le- Diable  deux  jours  auparavant,  donne 
un  grand  poids,  selon  nous,  à  Topiuiou  de  ces  derniers. 

La  Société  royale  des  sciences  et  des  beaux-arts  du  Hainaut  avait 
mis  au  coucours  de  1840  la  co^lpo^ilion  d'une  ouverture  pour 
grande  harmonie  militaire.  Quatre  morceaux  ont  clé  envoyés  à  la 
direction  de  la  Société,  et  M.  Félis,  directeur  du  Conservatoire 
royal  de  Bruxelles  ,  président  du  jury,  ayant  fut  connaître  la  dé- 
cision de  celui-ci,  il  en  résulte  que  le  premier  prix,  consistant  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs,  a  élé  remporté  par 
M.  Léon  de  Burbure  de  Wezembeeke,  à  Termon Je  ;  le  deuxième 
prix  (niédaille  en  vermeil)  a  clé  obtenu  par  M.  Jules  de  Nefve,  ci- 
devant  élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Le  jury  a  fait  connaître 
en  même  temps  que  tous  les  morceaux  jugés  étaient  d'une  bonne 
facture  et  cnmposition,  et  certes  c'est  là  le  plus  bel  éloge  que  Ton 
puisse  faire  des  morceaux  de  naisiipie  couronnés.  La  distribution 
des  médailles  et  l'exccuiiou  des  ouvertures  couronnées  aura  lieu  à 
Mous  le  20  de  ce  mois. 

M.  Albert,  maître  des  ballets,  vient  de  faire  publier  le  programme 
de  son  nouveau  ballet,  le  Château  de  Kcnihvorth,  Le  sujet  est  le 
même  que  celui  de  Topera  de  Lciccster,  qui  était  an  réperloire  il  y 
a  dix  ans;  mais  l'auteur  du  ballet  paraît  avoir  résumé  plus  fidèle- 
ment le  roman  de  Waller  Scott.  Cette  pièce  offrira  une  suite  de 
tableaux  très  animés  et  où  le  luxe  de  décors  semble  devoir  prêter 
tout  son  charme.  Ces  tableaux  sont  au  nombre  de  sept.  Il  y  aura  un 
divertissement  à  la  fia  de  chacun  des  trois  actes. 

%*  Dresde,  28  mars.  —  Avant-bi-T  on  a  donné  au  théâtre 
d'opéra  de  la  cour  la  première  représentation  de  Guido  et  Ginevra 
d'Halevy.  Cet  ouvrage  a  été  reçu  avec  de  grands  applaudissements. 
On  en  réserve  la  deuxième  représentation,  ain^i  que  celle  de  la  re- 
prise des  Huguenots,  pour  les  deux  jours  de  visite  que  doit  passer 
ici  le  grand-duc  héritier  de  Russie  avant  de  continuer  son  vovage 
pour  Darmsladt. 

*^*  Mademoiselle  Méquillet,  dont  le  nom  elle  talent  sont  restés 
dans  les  souvenirs  du  monde  musical,  a  été  engagée  à  Rome  pour 
la  saison  du  printemps;  déjà  on  lui  fait  de  brillantes  propositions 
pour  Tété  et  pour  le  carnaval  pioehain.  La  lîivista  (journal  de 
Rome)  parle  avec  enthousiasme  de  la  voix  puissante,  de  l'excel- 
lente méthode  de  cette  jeune  artiste,  et  lui  prédit  le  plus  brillant 
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COKCEUTS  AÎVKOXCES. 

M.  Ropicquet,  9  avril. 

M.  et  madame  Mortier  de  Fnniaine,  le  9  avril.  Salons  Erard. 

Société  delà  morale  chrétienne,  le  ir  avril.  Salons  Herz. 

M.  Baillot,  séance  de  quatuors  et  de  quintettes,  le  11  avril. 

Matinée  musicale  au  benéCee  de  la  veuve  et  des  enfants  de 
M.  Victor  Delacourt,  ta  avril.  Salons  Eiard. 

M.  de  Smits,  i3  avril.  Salons  Herz. 

MM.  AnôtelBatta  au  profit  d'une  famille  indigente,  le  i4avril. 
Salons  Erard. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7-=  Année.  —  ISftO. 
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ffa  KeBue  et  <ê>a}cUe  illusicalc  paraît  U  liimaucl]c  et 
If  jfuîii  île  cl)aqiif  çcmatnc. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  cliez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Bimanche  12  avril  IS&O. 
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SOMMAIRE.  Académie  royale  de  musii|ue  :  première  représenla- 
lion  des  Martyrs,  par  II.  BLANCIURD.  —  La  semaine  sainte  à 
Rome,  par  ELWART,  —  Eio^ro)  hle  :  Aihauase  Kircher,  par 
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de  Belgiiiioso,  par  II.  BLAiVCHABD.  —  Correspondance  parli- 
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ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

LES  MARTYRS. 

OPÉRA   EN   4    ACTES. 

Partition  de  M .  DoMziiTTi  ;  paroles  traduites  par  M.  Scribe  ; 
divertissement  de  M.  Corali. 

(Première  représentation.) 

Les  librelti  de  M.  Scribe,  surtout  ceux  qu'il  a  écrits  pour 
l'Opéra,  sont  et  seront  sans  contredit  les  plus  beaux  fleu- 
rons de  sa  couronne  littrraire  et  dramatique.  Tableaux  po- 
litiques, religieux,  historiques  ,  largement  tracés  en  style 
ferme  et  vrai  ;  mouvements  scéniques  d'une  extrême  ri- 
chesse, caracières  indiqués  à  grands  traits,  mais  logiques  , 
situations  intéressantes  et  musicales  ,  tels  sont  les  éléments 
dont  se  composent  la  plupart  de  ses  opéras.  Dans  ses  opéras- 
comiques  il  semble  préoccupé  de  faire  de  la  comédie,  de 


mettre  de  l'esprit  dans  sa  pièce  comme  s'il  pensait  au  vau- 
deville ;  alors  il  est  pointu,  maniéré  et  souvent  faux,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  réussir  à  ce  ihéàlre  ,  dont  les  h.ibitiiés 
aiment  le  faux  et  le  maniéré.  La  li'hictlc\  Roberi-k-Diabte, 
Gustave,  les  Huguenots,  la  Juive,  indépendamment  de  la 
musique,  sont  des  ouvrages  qui  ont  plus  de  valeur  et  d'im- 
portance dramatique  que  les  comédies  du  même  auteur. 
On  sent  même  dans  le  librctto  des  Marlyis,  qui  n'esi  qu'un 
ouvrage  arrangé,  l'habitude,  le  tact  suénique  de  JM.Sciibe. 
La  pièce  a  réussi  ,  non  par  les  biaiités  de  Corneille,  que 
M  Scribe  a  conservées  ,  telles  que  le  beau  vers  digne  du 
qu'il  mourût  : 


Où  le 


'  —  A  la 


A  la  glo 


qui,  au  reste,  no  s'entend  point,  éloufTé  qu'il  est  parle 
tumulte  musical  ,  mais  par  les  choses  qui  ne  sont  pas  dans 
le  grand  poêle,  telles  'que  le  refus  d'encenser  les  faux 
dieux  et  le  renversement  des  idoles,  situalion  éminemment 
dramatique  empruntée 'aux  Martyrs  de  JVJ.  de  Chateau- 
briand. 

Nous  ne  donnerons  point  une  analy>c  de  l'ouvrage  nou- 
veau, qui  est  une  imitation  de  la  pièce  dcf^orncille  mouve- 
mentée, dramatisée,  et  pour  hniiielle  ce  pauvre  Adolphe 
Nourril,  lui  aussi,  a  soull'ert  le  martyre.  L'auteur  de  la  mu- 
sique a  du  beaucoup  modifier  son  œuvre  pour  la  mettre  à 
la  hauleurdes  exigences  de  la  scène  française,  el  i!  ne  mérite 
pas  d'être  traité  aussi  lestemcul  (ju'il  compose  lii:-rnénic  ou 
que  voudraient  le  faire  les  partisans  exclusifs  de  la  musique 
allemande.  Le  journaliste,  avant  tout,  doit  professer  l'é- 
clectisme, qui  n'est  autre  chose  que  la  saine  el  pure  critique. 


REVUK  ET   GiZETTE  MUSICALE 


Cela  n'est  pr.s  chose  facile,  il  est  vrai,  en  matière  musicale. 
On  se  piissionne  ordinairement  pour  cet  art  en  faux  dilel- 
tanle,  qui  est  le  pire  de  tous  les  enthousiastes,  où  l'on  juge 
une  nouvelle  parlilion  par  des  lieux  communs  de  musique, 
légère ,  facilb;. gmeieiixe ,  »pirittielie  surtout,  car  nous  te- 
nons beaucoup  cm  Fr.moe  à  la  musique  spiritucHh.  Nous 
avons  encore  la>  nouvelle  (icole  quic  veut  que  tout  compo- 
siteur se  gcnmnniw,.  qu'il'  soiUspéciiJatcur  harmonique,  va- 
poreux, briscurtlb  rltyllime-,  incompris  duvulgaiite  entiiii 
M.  Donizetti  ne  s'est  p'iacé  à  proprement  dire  dans  aucune 
de  ces  catégories  ;  il  a  fait  cumme  tous  les  grands^  compo- 
siteurs qui  sont  venus  écrire  pour  nous,  il  a  cherché  à  satis- 
faire aux  exigences  de  la  scène  française  sans  abandonner 
lout-îi-fair,  commcRossini  dans  Guillaume  Tdl,\e  rhytflme 
courant  et  peut-élre  un  peu  trop  facile  de  la  mélodie  ita- 
lienne. 

L'ouverture  des  >:artyrs  rappelle,  par  le  dessin  et  le 
mouvement  de  Vallegro,  celle  de  la  Vestale.  Elle  est  ce- 
pendant coupée  virs  le  milieu  d'une  manière  neuve  et  ori- 
ginale par  un  chœur  lointain  et  mystérieux  de  chrétiens 
qui  se  réunissent  dans  les  catacombes.  Ce  chœur,  exécuté 
sur  la  scène  avant  que  le  rideau  ne  soit  levé,  est  d'un  bel 
eflct,  et  interrompt  d'une  manière  intéressante  la  préface 
en  fa  mineur,  agitalo,  qui  peint  bien  la  persécution  qui  se 
prépare 

J.e  chœur  d'inlroductiom  : 

O  voulu  obscure,  o  v.ii'itc  iuiinciisc, 
On  rémie  la  paix  dus  touibraux. 
Que  lien  ,h:  tim.blolmi  sil.ncu, 
Que  lifii  hC'vcille  nos  bourreaux  ! 

est  d'un  beau  ca'  acière  ;  il  a  bien  la  gravité,  la  couleur  re- 
ligieuse du  sujet  :  c'esl  un  beau  nocinrne  chrétien.  Les  voix 
dialoguent  bien,  le  rhylhme  en  est  franc,  accentué;  ce 
morceau  dispose  eni:n  un  no  peut  mieux  le  spectateur  au 
drame  mystérieux  et  sombre  qui  se  prépare,  surtout  sur 
ces  paroles  : 

Matfhons  s.in-ï  crainle 

DaiLSCtitc  enceinte 

IMi^iise  et  s^JriU. 
(lii  Dieu  cnn.inil  nos  pas  ! 

Dans  lu  mv-lcr,.. 

El  1.1  puc're 

Allcntlous,  fici'c. 
Un  glur.cnx  liépasl 

Le  solo  de  clarinette  annonçant  les  jeunes- fillesi  romair 
nés  tl  Pauline  venant  visiter  le  tombeau  de  sa  mère,  est 
mélancolique  et  touchant  :  il  a  été  fort  bien  exécuté. 
L'hymnedeï  jeunes  lilles  à  ladéesse  de»  enfers  :  Jeunesom- 
vcrumc,  etc.,  musique  peut-être  un-  peu  de  cette  couleur 
antique  que  Gluek  a  si^  bien  donnée  aux  compagnes  de  la 
prêtresse  Iphigénie,  et  il  ne  peint  pas  assez  le  respect 
mêlé' d'effroi  dont  doivent  être  saisies  ces  jeunes  filles  en 
ofl'rant  leurs  vœux  et  leurs  hommages  à  la  puissaniereine 
dont  te  sceptre  d'ébène  régit  les  enfers. 

Le  linale  da  premier  acte  offre  un  beau  duo  entre  Paur 
line  et  Polveucle,  et  ce  dernier  se  dessine  en  une  délicieuse 
phrase  de  chant  wir  cette  allocution  adressée  par  lui  à  Paa- 
iine  qu'il  veut  rendre  chrétienne  : 

Objet  de  ma  constance. 
Amour  de  Ion  époux, 
Que  Dieu,  dans  sa  clémonce,- 
T'appelle  parmi  nous; 


Le  second  acte  s'ouvre  par  un  bel  air  de  basse  chanté  par 
le  gouverneur  Félix  : 

Dienx  des  Romains,  dieux  tutélaires, 
Je  ser-vii;ai.  volr.e  oour-j-oujc ,,  ulo. 

Nous  conseillerons  à  Bérivis,.  chargé  du  rôlfe  diiamutiqua 
du  gouverneur  dfe  l'Arménie  ,  de  mettre'  un;  peui  pHia  de 
mouvamont.,  et.  pur  conséquen*;  plus  da'passibni,.  dans  ce 
morceau  ;  il  donne  trop  d'ampl'eurà  son  clianl,  efen  rend 
ainsi  les  sons  traînants.  Il  a  su  donner,  au  reste ,  à  ce  per- 
sonnage didicile  à  représenter,  l'aspect  d'une  statue  antique. 
La  stretta  de  cet  air  :  Mort  aitx  infâmes,  etc.,  est  d'un 
bel  effet ,  et  se  marie  bien  à  la  fanfare  de  trompettes  annon- 
çant an  peuple  l'édit  de  persécution  contre  les  chrétiens" 
que  vient  de  signer  le  gouverneur. 

Le  cortège  du  proconsul  Sévère,  en  Arménie,  envoyé  de 
l'empereur  iJécius,  est  magnifique  ;  il  rappelle  à  ceux  qui 
l'ont  vu,  la  pompe  du  Triomphe  de  Trajan  et  le  corlége 
éblouissant  de  ta  Jiiiue.  L'arc  de  triomphe  et  toute  la  dé- 
coration ,  quoique  d'un  ton  généralement  un  peu  trop 
chaud  et  par  conséquent  un  peu  cru,  est  d'un  effet  ma- 
gique. Massol ,  quoiqu'il  ait  fait  annoncer  qu'il  était  en- 
rhiimatismé  du  bras  gauche,  se  tenait  sur  son  char  comme 
un  homme  habitué  à  triompher.  Il  a  fort  bien  chanté  sa 
cavatine  :  Amou.r  de  mon  jeune  âge,  etc.  Cet  acte,  brillant 
par  la  pompe,  n'a  rien  bien  de  saillant  par  la  musique  ;  c'est 
le  troisième  acte  qui  renferme  toute  la  musique  comme  tout 
le  succès  de  l'ouvrage.  Ce  troisième  acte  à  lui  seul  est  une 
belle  et  grande  chose.  Le  compositeur  s'y  est  montré  dra- 
matique, passionné,  puissant.  L'acte  s'ouvre  par  un  beau 
duo  entre  Sévère  et  Pauline.  Cette  dernière  chante  une 
phrase  de  charmante  mélodie  sur  la  strophe  :  Souvenir 
cruel  et  tendre,  etc.;  et  lorsque  Sévère  dit  à  Pauline.- 
Quoi!  te  quitter  encore!  —  l'u  le  dois  !  —  Je  ne  peux,  le 
compositeur  a  fait  sur  ce  dialogue  un  travail  d'orchestre  des 
plus  intéressants.  Plus  loin,  sur  ces  paroles  de  Pauline  : 

Ne  vois-ln  pas  qti'hélas  !  mon  eœur 
Cède  et  snceombeà  la  douleur!  etc. 

le  cor  se  mêle  en  sons  bouchés  d'une  façon  délicieuse'  à  la 
voix;  puis  vient  un  fort  joli  air  chanté  par  Duprez'.'JWb^^ 
seul  trésor,  mon  bien  suprême.  La  coda  énergique  de  cet 
air  :  J'irai!...  aura  le  succès  du  :  Suivez-moi  !  de  Guil- 
laume Tell. 

Ici  encore  le  théâtre,  qui  change,  nous  présente  une  BelTe 
décoration  représentant  le  temple  de  Jupiter.  L'hymne  à  ce 
dieu  pot  les  prêtres  et  le  peuple  est  du  plus  beau  caractère. 
Les  instruments  de  cuivre  luttent  de  puissance  avec  les 
voix  de  basse  en  unisson;  puis  interviennent  les  voix  de 
femmes  sur  un  délicieux  dessin  des  premiers  violons  :  ceci 
est  de  la  musique  Uige,  scéniq^ue,  grandiose,  inspirée.  Le 
compositeur  ne  s'arrête  point  en  si  beau  chemin.  Après 
l'interrogatoire  q,ue  les  prêtres  et  Sévère  font  subir  ù 
Néarque  pour  connaîti  e  son  complice,  sur  un  dialogue  serré 
et  bien  de  scène ,  un  sextuor  on  ne  peut  mieux  écrit  pour 
les  voix  et  de  situation  ,  se  développe  large  et  puissant  ;  et 
puis  la  catastrophe  du  renversement  des  statues,  des  idoles, 
des  trépieds  sacrés  ;  et  puis  enfin  le  Credo  arrive  au  milieu 
de  tout  cela  en  iinmea'se  unisson ,  et  feisant  presque  naître 
une  émotion  religieuse  dans- notre  temps  d'indifférentisine 
pour  toutes  le*  croyances,  excepté  celles  du  veau  d'or  et  de 
l'orgueil.  Ce  finale  est  très  beau  et  ferait  seul  le  succès  d'un 
ouvrage.  Le  quatrième  et  dernier  acte  est  nécessairement 
moins  dramatique;  mais  il  brille  encore  par  de  belles 
choses  musicales  ,  telles  que  le  rêve  de  Polyeucte  et  son 
duo  avec  Pauline  qui  suit.  L'ensemble  :  O  sainte  mélodie! 
paraîtra  d'ua  caractère  franc,  éolatant  but  uds,  et  d'ua 
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style  commun  aux  autres.  Somme  toute ,  le  troisième  acte 
des  Marlyrs  est,  sans  contredit,  ce  que  5J.  Donizeltia  écrit 
de  mieux  pour  le  théâtre.  Les  acteurs  ont  bien  dit  et  bien 
chanté.  Duprcz  a  joué  Polyeucte  en  chrétien  fanatique, 
aussi  passionné  pour  sa  femme  que  pour  sa  religion,  et  l'a 
rendu  ainsi  très  dramatique,  ce  qui  vaut  mieux  que  d'en 
faire  un  personnage  extatique  et  du  genre  admiratif.  Ma- 
dame Dorus-Gras  a  été  ce  qu'elle  est  toujours,  comédienne 
consciencieuse  et  cantatrice  aussi  distinguée  par  l'effet  dra- 
matique que  par  la  pureté  de  la  méthode.  Nous  avons  ou- 
blié de  mentionner  une  fort  }o\ie  polonaise ,  un  peu  trop 
peut-être  dans  -le  genre  italien,  qu'elle  chante  au  second 
acteJorsqu'elle  apprend  que  Sévère  existe,  et  dans  laquelle 
elle  s'est  fait  justement  applaudir.  L'ouvrage ,  nous  le  r^- 
■pétons,  a  été  aussi  bien  joué  que  bien  chanté,  et  son  sucoès 
n'a  pas  été  douteux  lun  seul  instant.  On  a  remarqué  la 
modestie  et  le  bon  goîjt  de  M.  Scribe .  qui  s'est  .alislenu 
de  se  faire  iproclamer  comme  collaborateur  de  Bierre 
Corneille. 

Henri  Iîlancdaiïd. 


tA  «EMAIIVE  SAINTE  A  ROME. 

Ce  n'est  qu'en  Italie,  et  à  Rome  surtout,  que  la  religion 
catholique  a  un  culte  extérieur  vraiment  sublime.  Là  ,  les 
solennités  religieuses  ont  de  l'air  et  de  l'espace  ;>hacun  y 
concourt,  soit  qu'il  soit  laïque  ou  qu'ilappartienne  à  l'étatec- 
clésiaslique  ;  et  même  l'étranger,  venu  pour  n'être  que  le 
simple  spectateur  d'augustes  cérémonies,  fût-il  sceptique 
comme  un  Anglais,  ou  froid  comme  un  Allemand  ,  se  sent 
ému  malgré  lui,  et  participe  à  son  insu  aux  pompes  sacrées, 
en  y  apportant  celte  tenue  pleine  de 'décence  qu'elles  ré- 
clament impérieusement  de  tous  ceux  qui  en  sont  les  té- 
moins. 

Chaque  grande  ville  de  l'Italie  a  sa  fête  de  prédilection. 
Naples  parait  être  encore  plus  méridionale  le  jour  de  saint 
Janvier;  Florence  honore  avec  un  luxe  tout  oriental  lepré- 
curseur  du  Christ;  Venise  semble  reprendre  son  ancien 
éclat  pour  exalter  saint  Marc  ;  mais  toutes  ces  solennités 
sont  effacées  par  celle  dont  Home  donne  le  sublime  et  reli- 
gieux spectacle  au  monde, à  l'époque  de  la  semaine  sainte. 

Dès  le  mercredi  qui  suit  le  dimanche  des  Rameaux  ,  Ja 
chapelle  Sixline  semble  se  couvrir  d'un  crêpe  funèbre.  _A 
trois  heures  apïïès  midi  commencent  les  ténèbres.  Les  treize 
lumières  blafardes  du  cierge  pascal  sont  allumées,  el  après 
que  chaque 'lamenlation  du  prophète  Jérémie  aélé  exclamée 
ipar  une  voix  aux  accents  mélancoliques  ,  une  de  ces  lu- 
imières  est  éleiolf.  Jiienlût  l'harmonie  large  et.majoatuouse 
■de 'Palestrhiarésonnc  sous  les  voùles, de. la  chapelle,  elles 
elranteursrpnnliriuaiîx,  n'ayant  pour  i.ccumpagnenKinl  qu'un 
chœur  admirable  de  voix  ihumaines.,  redisent  Ile  .fameux 
Slabat  Slaier  du'Créuleitr  de'l'art  iieligieii«|,,au  ssiv  siècle, 
'en  Itfllle. 

L'effet  de  cette  com|)osilion.,  que  t«ï)is  siècles  n'ont  pu 
vieillir,  est  inimeiisc.  On  se  surprenil.,  en  ëuuulaiïlilcs  «u 
hlimos  nocords'de  P;(lostrina,.à  seidamandor  si  l'art  musical 
moderne 'Cst  eiieore  assez  puissant  pour  crénr  d'aussi  gran- 
des choses  ;  et,  abimé  dans  une  contemplation  mystique, 
on  croit  voir  s'animer,  sur  la  grande  toile  de  Miciici-Ange, 
les  gigantesques  personnages  que  la  main  de  cet  h^mmie 
extraordinaire  y  a  tracés  avec  toute  la -vetwe  du  génie. 

Le  jeudi  suivant,  la  magnifique  place  de  Saint-l'ierre  est 
coiiverled'ime  foule  d'Iionmies,  de  femmes,  d'enfants,  d'é- 
trangers, de  paysans  et  de  pèlerins,  qui  tous  viennent,, 
avec  ferveur  ,  pour  recevoir  la  bénédiction  du  chef  de 
l'Église  universelle.  L!arméeest  rangée  en  bataille;  tout  le 


corps  diplomatique  est  là;  midi  sonne..  Le  sacré  collège 
parait  aux  balcons  de  la  face  du  monument, autre  gigantes- 
que création  de  l'auteur  du  Jugement  dernier.  Sa  Sainteté 
paraît. ..Un  silence  auguste  et  solennel  règne  bientôt  parmi 
la  foule,  qui  bourdonnait  l'instant  d'avant  avec  un  bruit 
semblable  à  celui  des  Ilots  de  la  mer.  Tous  s'agenouillent , 
enfants  et  soldats,  ambassadeurs  et  pèlerins,  mécréants  et 
fidèles,  et  la  voix  vénérable  du  vicaire  de  Jésus-Clirist  pro- 
nonce le  fameux  Urbi  et  orùi....  Comme  un  bon  père  qui 
bénit  ses  enfants,  Sa  Sainteté  étend  ses  bras  sur  la  ville 
sainte  et  sur  le  monde  entier,  et  des  paroles  d'amour  el  de 
paix  sortent  de  sa  bouche,  en  appelant  les  faveurs  du  ciel 
sur  tous  les  hommes,  ses  enfants. 

Alors ,  le  canon  du  fort  Saint-Ange  tonne  avec  fracas  ; 
les  campaniles  de  la  basilique  s'agitent  avec  impétuosité, 
et  les  voix  de  bronze  qu'ils  cachent.à  tous  les  yeux  sem- 
blent entonner  un  concerl  en  l'honneur  du  maître  du 
monde...  J^a  musique  militaire  s'unit  à  l'harmonie  des  ca- 
rillons religieux,  el  suit  la  large  mesure  que  les  canons 
battent  avec  majesté  au  bord  du  Tilire,  dont  les  eaux  blondes 
frémissent... 

Ce  moment  est  sublime,  c'est  le  mot;  il  communique  à 
tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'en  être  les  témoins  inie 
sensation  extraordinaire  et  ineffable.  L'iionunc  le  .plus  in- 
sensible se  sent  ému  ;  el  pourquoi  le  cacherai^Je?  de  douces 
ilarmes  ont  humeclé  ma  paupière  lorsque  j'ai  enlemlu  la 
voix  de  Grégoire  XIV,  et  que  j'ai  vu  sa  main  paci(i:;ue  et 
paternelle  s'élendre  vers  nous  tous  pour  nous. bénir.  Il  me 
semblait  entrndre  et  voir  l'auleur  de  mes  jours,  lorsque, 
éperdu,  je  reçus  ses  derniers  embrassemenls  el  ses  dernières 
bénédictions,  au  moment  de  mon  départ  pour  ci'ilc  Rome, 
le  rêve  et  le  but  de  mes  éludes  musicales  depuis  ma  plus 
tendre  jeunesse. 

La  foule,  après  que  le;papB  est  rentré  dans  la  basilique  , 
se  précipite  à  son  tour  dans  l'intérieur  du  monument,  avide 
qu'elle  est  de  voir  de  plus  près  et  son  souverain  et  son  père 
spirituel.  Lorsque  Sa  Sainteté  se  dirige  vers  le  chœur,  douze 
trompettes  placées  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  sonnent 
des  fanfares.  Celte  musique,  quoique  écrite  d'un  style  peu 
digne  sous  le  rapport  religieux,  ne  laisse  pas  de  produire 
un  certain  effet,  à  cause  surtout  de  la  situation  pittoresque 
où  sont  placés  les  exécutants. 

Après  avoir  fait  sa  prière,  le  pc^pe .porte  le  Saint-Sacre- 
ment dans  le  tombeau  de  la  chapelle  Pauline,  ainsi  dé- 
nommée parce  que  Paul  V  (Rorghèse)  fut  son  fondateur. 
Cette  chapelle  est  éidoiuss.inte  de  clarté.  Là  encore  la  main 
de  Michel-Ange  a  tracé  non  sculemenl  de  grandes  fresques 
que  le  temps,  et  plus  encore  la  fumée  ide  tiois  mille  bou- 
gies, ont  fait  disparaître  presque  enlièrcment ,  mai.s  aussi 
c'est  à.elle  qu'elle  cst.redevable  de  la  disposition  admirable 
de  cetle.myriade  de  lumières  qui  entourent  le  lomleau  du 
Christ  d'une  auréole  toute  céleste. 

A  lieu  ensuite  .la  Cène  sainte.  Le  .pape,  déposant  sa  liare 
et  ses  habits^de  ponlife,  .revôt.ceux  d'un  simple  ecclésias- 
tique ;  el,  d'une  humble  main,  il  lave  les  pieds  à  douze 
pauvres  praires  choisis  p.irmi  ceux  des  dilfércnlesnalions 
du  monde  chrétien  qui  sonliprésenis  à  Ivome.  L'ugneau 
'pascal  est  mangé  par  ces  .liivites  figurant  les  apôtres.  ILa 
munilicence^papale  les  gcalilie.de  toutes  h's  vaissellrs  d'ar- 
gent qui  leur  ont  servi,  el  joint  àcetle  oll'rande  leidoii  d'une 
pelilesomme  qui  mal  à  mèine  chacun  d!uu're  eux  de  sou- 
lager à  son  tour  diaulres  cliKiliens  .encore  ipl us  iiuligents. 

Mais  le  jour  du  vcndredi-Baintest.ariiivé...  les  pertes  de 
loules  les  églises  sont  ouvertes...  Plus  de  lau^pe,  ce  svm- 
bole  de  la  foi  qui  veille  et  prie ,  qui  soit. allumée...  Les  (ta- 
bernacles sont  déserts...  la  croix  est  voilée...  les  autels 
sont  veufs  de  leurs  riches  parures...  la  désolation  est  dans 
le  temple  du  Soigneur...  Voyez  tous  ces  fidèles  agenouillés 
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à  l'omlirc  des  colonnes  de  marbre...  considérez  leurs  pliy- 
sionomics  !  elles  expriment  la  douleur  et  le  repentir. 

Ce  jour,  lu  cliupelle  Sixtinc  résonne  encore  comme  les 
deux  piécédenls  des  accords  savants  du  grand  maître,  et 
c'est  le  Slabat  d'Allegri  qui  excitera  nos  âmes  à  la  contem- 
plation mystique. 

Le  samedi-saint,  un  cardinal  de  l'ordre  des  prêtres  célè- 
bre une  messe  à  Saint-Jean-de-Lalran,  et,  au  moment  où  le 
prêtre  entonne  le  Gloria  in  excehis  ,  le  canon  du  fort 
Saint-Anne  tonne  majestueusement,  et  toutes  les  clocbes 
des  innombrables  églises,  couvents,  chapelles,  etc.,  de  la 
ville  sainte,  recommencent  leurs  concerts  argrntins. 

Après  la  messe,  on  baptise  dans  cette  basilique  les  Hé- 
breux, Turcs,  hérétiques,  etc.,  qui  ont  été  préparés  comme 
calécliumènes  au  grand  acte  de  la  foi  nouvelle  qu'ils  jurent 
d'embrasser  pour  jamais.  L'eau  sainte  a  été  bénite  avant  la 
messe,  et  le  feu  sacré  rallumé  par  la  propre  main  du  prélat. 
Les  autels,  naguère  dépouillés  de  leurs  plus  beaux  orne- 
ments, brillent  avec  un  nouvel  éclat,  et  les  chapelles  de  la 
Madone  semblent  être  des  berceaux  de  lis  et  de  roses,  tant 
ces  llcurs  y  sont  prodiguées  avec  un  art  toujours  guidé  par 
le  meilleur  goùl. 

Le  jour  de  Pâques,  Rome  et  les  environs  sont  éveillés 
avant  l'aurore  par  le  canon  du  fort  Saint-Ange.  Les  portes 
de  la  ville  s  >nt  encombrées  de  pèlerins  et  de  pèlerines  ve- 
nus de  fort  loin  pour  assista  r  aux  cérémonies  de  celle  belle 
et  sainte  fête.  A  midi,  le  souverain  pontife  bénit  encore  une 
fois  le  mon  le  et  la  ville  du  haut  de  la  croisée  de  la  basi- 
lique ;  ensuite,  il  célèbre  lui  même  le  saint  sacrilice  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  fiJèles. 

Jusqu'ici,  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte,  quoique  la 
plupart  célébrées  extérieurement  ,onl  été  mystiques  avant 
tout  :  cette  fois,  la  religion  va  donner  un  spectacle  unique 
au  monde;  mais  ce  speclacle  sera  plulôt  grandiose  que  re- 
ligieux :  je  veux  parler  de  l'illumination  générale  de  la  ba- 
sique et  (ie  l'admiiable  colonnade  de  Saint-Pierre,  ce  chef- 
d'œuvre  du  lîernin. 

A  une  heure  de  nuit  (c'est-ît-dire  une  heure  après  le 
coucher  du  soleil  ),  la  coupole  et  tous  les  profils  de  ce  ma- 
guiliqne  monument  sont  éclairées  par  de  douces  lumières 
placées  ù  distance  l'une  de  l'autre,  et  ce  monde  de  pierre 
semble  être  ceint  d'un  long  et  orientai  collier  de  perles  fines. 
Le  coup  d'œil  de  cette  décoialion  lumineuse  est  du  plus  bel 
elTet,  surlout  à  lionie ,  où  les  nuits  sont  si  calmes  et  si  se- 
reines.... Soudain  une  cloclietle  s'anime  dans  l'un  des  cam- 
panilles  de  l'église  ,  et  ,  comme  par  enchantement,  d'énor- 
mes globes  (le  feu  jaillissent  depuis  le  haut  de  la  croix, 
placée  à  -iSO  pieds  du  sol ,  jusqu'à  la  plus  basse  corniche 
du  portique  circulaire  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Des 
hommes,  à  portée,  enflamment,  en  moins  de  six  secondes, 
les  énoimes  lampions  dont  ils  sont  cliargcs,  et  l'un  de  ces 
feuticrs,  plus  hardi  que  les  autres,  gravit  prestement  l'é- 
chelle en  fer  qui  entoure  la  croix  du  dôme,  et  la  flamme 
serpente  du  haut  en  bas  avec  l'impétuosité  d'un  de  ces  mé- 
téores qui  éclairent  l'horizon  en  jetant  l'épouvante  dans 
l'âme  des  peuples  ignorants  qui  en  sont  les  témoins. 

Lorsque  cet  effet  pyrique  se  produit ,  l'enthousiasme  ita- 
lien ne  connaît  plus  de  bornes;  un  cri  majestueux,  celui  des 
cent  mille  persouncsqui  se  piesscnt  au  pied  de  la  basilique, 
se  fait  entendre  et  monte  jusqu'au  ciel.  C'est  là,  sans  con- 
tredit, la  plus  belle  hymne,  sinon  la  plus  religieuse, qui  soit 
chantée  pendant  toutes  les  fêtes  de  Pâques. 

Enfin,  les  feux  s'éteignent  ;  le  peuple  s'éloigne  en  chan- 
tant des  litanies;  les  trois  quarts  des  habitants  de  la  ville 
repassent  le  pont  Saint-Ange,  et  débouchent  dans  toutes  les 
directions  de  la  ville.  Le  jidf  retourne  au  Ghetto,  heureux 
de  pouvoir  veiller  plus  lard  que  de  coutume  dans  le  quar- 
tier infect  où  la   tolérance  pontificale  le  relègue;  le  grand 


seigneur  retourne  à  son  somptueux  Iiôlel ,  bâti  en  partie 
avec  les  pierres  dérobées  à  l'antique  Colyséc;  le  marchand 
rentre  dans  son  magasin  pour  y  recompter  son  or  ;  l'ecclé- 
siastique va  dire  sou  bréviaire;  le  dandy  romain  (car  le  dan- 
dysme a  été  importé  à  Home  avec  les  denrées  anglaises  tant 
favorisées  par  le  Saint-Siéne  depuis  1810),  le  dandy,  dis-je, 
se  rend,  en  chantant  la  cavatine  à  la  mode,  au  café  de  la 
place  d'Espagne,  pour  y  savourer  d'excellentes  glaces  ; 
l'homme  du  peuple,  lui,  va  à  Vosteria  pour  y  vider,  avec  sa 
femme  et  ses  amis  ime  fi  isque  d'ui^vietto,  cet  excellent  vin 
blanc  dont  les  bouteilles  n'ont  pour  bouchon  qu'une  goutte 
d'huile  d'olive  et  un  tampon  de  (liasse;  et  le  pensionnaire 
de  l'Académie  de  France  à  Rome  remonte ,  avec  ses  cama- 
rades, le  magnifique  escalier  de  la  ïrinité-du-lMont  :  bien- 
tôt il  est  dans  sa  chambrettc,  où,  d'une  fenêtre  de  la  Villa- 
Medici,  il  considère  avec  mélancolie  les  dernières  lueurs 
qui  brillent  encore  sur  le  faite  du  dôme  de  Sant-Pierre  ;  et, 
faisant  un  retour  sur  lui-même  ,  il  donne  un  soupira  ses 
parents,  à  ses  amis,  bien  loin  de  lui,  dans  la  patrie  absente, 
et  il  se  dit  avec  regret:  0  vous  tous  qui  avez  mon  cœur, 
pourquoi  n'êles-vous  pas  ici?  vous  y  auriez  joui  du  spec- 
lacle le  plus  saintement  grandiose  qui  puisse  toucher  l'âme 
d'un  artiste,  en  charmant  ses  yeux  atlcndris  ! 

A.  ELW.4RT. 


Biographie. 
ATHANASE  KIR  CHER  (1). 

Ce  jésuite,  un  des  plus  savants  de  son  ordre  au  xviii"  siè- 
cle, et  peul-être  le  plus  savant  de  tous,  naquit  le  "2  mai 
1002,  àGeysen,  près  de  Fulde.  Chargé  par  ses  supérieurs 
d'enseigner  la  philosophie,  puis  les  langues  orientales  au 
collège  de  Wilizbourg,  il  fit  preuve,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  d'un  profond  savoir  qui  s'est  ensuite  développé 
avec  éclat  dans  les  grands  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui.  Ce  savant  homme  ollie  dans  ses  écrits  la  réunion  bizarre 
de  connaissances  étendues  en  malhémaliques,  en  physi(p!e, 
en  histoire  naturelle,  en  philologie,  et  d'un  esprit  ciédule, 
avide  du  merveilleux  et  dépourvu  de  toute  critique.  Dans 
ses  immenses  travaux,  le  faux  et  le  vrai  sont  eutas.'.és  pêle- 
mêle;  mais  il  s'y  trouve  de  bonnes  et  curieuses  choses  en 
assez  grande  quanlilé  pour  qu'on  se  donne  la  peine  de  les 
y  chercher.  Il  y  a  plus  de  prévenlion  que  de  justice  dans 
le  dédain  que  certains  critiques  modernes  ont  montré  pour 
ses  ouvrages.  Troublé  dans  sa  tranquillité  par  les  événe- 
ments de  la  gneire  de  trenleans,  Kircher  fut  obligé  de  s'é- 
loigner de  l'Allemagne.  Il  alla  chercher  du  repos  chez  les 
jésuites  d'Avignon  avec  lesquels  il  passa  deux  années,  s'oc- 
cupant  de  l'étude  de  l'antiquité;  puis  il  se  rendit  à  Borne, 
où  le  reste  de  sa  vie  fut  employé  en  travaux  gigantesques 
sur  presque  tontes  les  branches  du  savoir  humain.  Il  mou- 
urut  en  cette  ville,  le  £8  novembre  108;»,  à  l'âge  de 
soixante-dixhuil  ans. 

Plusieurs  ouvrages  du  P.  Kircher  traitent  spécialement 
de  la  musique,  ou  renferment  de  curieux  renseignements 
pour  l'histoire  de  cet  art.  Le  plus  import^mt  a  i)Our  titre  : 
Musurgia  univirsalin,  sive  ars  magna  consoni et  dissoni 
in  X  libros  digesta.  Qua  unice  sa  sonorum  doiirina,  et 
phitosophia ,  Musicœque  iam  Iheoricœ ,  qnam  practicœ 
scienlia,  summa  varielale  trudilur ; adm  raidœ  consoni 
et  dissoni  in  mundo  ,  adeoque  univeisa  natura  vires  ef- 
feclusque,  uti  nova,  ila  peregrina  variorum  specitninum 

(i)  Extrait  de  la  Blo^apkie  universelle  des  musiciens,faT  Yéùs, 
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exhibilione  ad  singulares  usiis,  tum  in  omni  pœne  facul- 
tate ,  tum  potisHmwn  in  philotogia  ,  Mathcmalica  , 
Phi;sica  ,  Mechanica ,  Midicina,  Potilica,  Meiaphysica, 
Thcologia,  aperiantur  't  demonslranlur,  KomoB,  Ki.'id, 
2  vol.  in-fol.  Ce  long  liire  fail  connaître  la  nature  de  l'ou- 
vrage et  explique  la  pensée  encyclopédique  qui  a  présidé 
à  sa  lédaclion.  Suivant  Sidzer  et  Forkel,  une  Iroisiènie 
édition  de  cet  ouvrage  aurait  paru  en  lOSi  ;  mais  c'est  une 
erreur;  il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  édition  de  cet  ouvr.ige 
datée  de  Rome,  et  c'est  celle  de  1630  :  j'en  ai  vu  plus  de 
trente  exemplaires,  tous  portaient  cette  date.  Suizer  et 
Forkel  ont  confondu  avec  la  Musurgia  ttnicersatis,  le  livre 
De  Arte  magnelici,  dont  la  troisième  édition  a  été  en  elTrl 
publiée  à  Rome  en  l6oi.  Je  doute  aussi  de  l'existence  de 
l'édlion  d'Amsterdam,  1002,  in-fol.,  citée  par  le  savant 
II.  Weiss,  dans  l'excellent  article  qu'il  a  fail  sur  Kircher 
pour  la  Biographie  unicerxelle  de  MM.  Michaud.  Le 
premier  livre  traite  du  .-.on  en  général ,  de  sa  production, 
de  sa  propagation  et  de  sa  nature  dans  les  voix  et  dans  les 
instruments.  Le  deuxième  livre  renferme  beaucoup  de 
clioscs  curieuses,  mais  aussi  beaucoup  d'autres  très  liasar- 
dfes  ou  complètement  fausses,  sur  la  musique  et  les  inslru- 
nients  des  Hébreux  et  des  Grecs.  Le  troisième,  qui  aurait 
dû  cire  le  second,  est  relatif  aux  proportions  numériques 
des  intervalles.  Le  quatrième  traite  de  la  division  géomé- 
trique du  monochorde.  Le  cinquième  est  un  traité  de  com- 
position extrait  des  meilleurs  ouvrages  sur  cette  matière 
qui  exist  lient  au  temps  où  Kircher  écrivait.  Il  y  rapporte 
quclqui'.s  morceaux  d'artistes  célèbres  de  celte  époque  qu'on 
ne  trouve  point  ailleurs.  Dans  le  sixième  livre ,  l'auteur 
donne  la  description  de  tous  les  inslrimients  :  ce  livre  est 
divisé  en  quatre  parties.  Le  septième  est  consacré  à  un  exa- 
men de  la  nature ,  d  s  défauts  et  des  qualités  de  la  musique 
ancienne  et  de  la  moderne,  et  traite  de  quelques  particula- 
rités qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans  les  livres  précé- 
dents. Tel  est  le  contenu  du  premier  volume.  Le  huitième 
livre,  où  ii  est  traité  de  la  composition  des  chants,  est 
rempli  de  beaucoup  d'inutilités  sur  les  combinaisons  des 
notes,  à  peu  près  semblables  à  ce  que  Slersenne  a  publié 
sur  le  même  sujet  dans  son  Harmonie  uiiioerselle  ;  mais 
on  pourrait  encore  tirer  de  bonnes  choses  des  deuxième  et 
troisième  parties  de  ce  livre,  relatives  au  ihythme  poétique 
appliqué  à  la  musique.  Le  n  uvième  livre  traite  des  effets 
physiques  et  moraux  sur  l'homme  en  santé  et  dans  l'état 
de  maladie,  pariiculièicnient  de  la  morsure  de  la  taren- 
tule, et  de  sa  guérison  par  la  musique.  Il  avait  d'^jà  traité 
ce  sujet  dans  son  livre  sur  le  magnétisme.  Ce  livre  ren- 
ferme quelques  faits  intéressants  mêlés  à  beaucoup  de 
contes  absurdes.  Kircher  traite  aussi  dans  ce  livre  de  l'écho, 
de  ses  causes,  de  la  consiruction  de  quelques  instruments 
mécaniques  et  de  certains  automates  chantant  ou  jouant 
des  instruments.  C'est  là  qu'il  parle  d'une  statue  parfaite- 
ment isolée,  dont  les  yeux,  les  lèvres  et  la  langue  auraient 
un  mouvement  à  volonté,  qui  prononcerait  des  sons  arti- 
culés, et  qui  paraîtrait  vivante.  Le  P.  Schott  dit,  dans  sa 
?<Iagia  unicer.^alis  (tom.  II,  liv.  5),  que  Kircher  avait  eu 
le  projet  de  faire  exécuter  cette  statue  pour  l'amusement 
de  la  reine  de  Suède,  C.lli^tine;  mais  qu'il  en  fut  empêché 
par  le  défaut  de  temps,  ou  à  cause  de  la  dépense.  C'est  sur- 
tout dans  le  dixième  livre  de  son  ouvrage  que  Kircher 
s'est  abandonné  à  toutes  les  bizarreries  de  son  imagination, 
en  traitant  d'nne  sorte  de  musique  mystérieuse  et  univer- 
selle répandue  jusque  dans  les  pierres,  les  plantes,  les 
animaux,  les  airs  et  le  ciel.  Il  y  parle  sérieusement  et  en 
détail  de  la  musique  hiérarchique  qu'on  entend  dans  les 
cieux,  et  où  les  anges  sont  distribués  en  neuf  chœurs. 
André  Hirsch  (woj.  ce  nom),  prêtre  luthérien  du  dix- 
septième  siècle,  a  publié  un  extrait  du  gros  livre  de  Klr- 


eher,  en  un  volume  in-12.  De  tous  les  critiques  du  savant 
jésuite,  Meibomius  a  été  le  plus  dur.  On  reconnaît  son 
âpreté  ordinaire  dans  ces  phrases  de  la  préface  qu'il  a  mise 
en  léte  de  son  édition  des  auteurs  grecs  sur  la  musique  : 
Musicam,  grcecam  diseip'inam,  dit-il,  guani  hactcniis 
Grœce  doctisuhnorumvirorum  vix  uUus  allreclare  ausus 
fuit,  sine  uUa  ferme  grœca  Ltteralura,  nuUo  Grœcorum 
musicormn  te'to  ,  trad  re  adgre<<sus  est  vir  Cl.  Athana- 
sius  Kircherus.  Faleor  mm  lantum  me  miratum  ex 
celeberrimo  orbis  lerrarumlocco,  Romd,  tanluni  ineplia- 
rum  adferri  poluisse;  sed  eliam  a  tantce  famœ  v.ro. 
Le  4„  chapitre  du  deuxième  livre  de  la  Musurgia  iiniver- 
salis,  qui  traite  de  la  musique  des  Hébreux  ,  a  été  inséré 
par  Ugolini  dans  sou  Thcsaur.  antiq.  Sacr.  (tom.  52, 
pag.  55Î-4I0. 

Le  second  ouvrage  du  P.  Kircher,  qui  a  pour  objet  spé- 
cial une  branche  de  la  musique,  a  pour  titre  :  Phoniirgia 
nova ,  sive  conjugium  me  hanico-phjsicum  ariis  et  na- 
turœ,  Paran  mpha  Piionosophia  coneinnat  m;  quœ 
nniversa  sonorum  natura., proprielas,  vires  effeclnumque 
prodigiosoium  causœ,novait  miiltiplici  experimentorum 
exii.bitione  emiclcanlur;  instrumcntonim.  acusticonm 
mai  chinurnmque  ad  nalurœprolohjpon  adaplanilarum, 
tum  ad  sonos  ad  remolissima  spali.t  propagandes,  tum 
in  abditis  domorum  recessibus  pcr  occultioris  ingenii 
machinamenla  clam palamve  sermocinandi  modus  et  ra- 
tio Iradilur,  tum  deniquc  in  bcllorum  tumullibus  singu- 
laris  hujusmodi  organorum  usns,  et  praxis  per  noeurn 
phonologum  describitur,  CampiJonœ  (Kemplen),  Kiiô,  in- 
folio de  22i)  pages.  Cet  ouvrage  est  le  développement  de 
quelques  parties  des  premier  et  sixième  livres  de  la  Mu- 
surgie  universelle,  avec  quelques  inventions  d'instruments 
acoustiques  dont  l'exécution  n'aurait  peut-être  pas  répondu 
aux  résultats  que  Kircher  en  attendait.  Cependant  ce  livre 
n'est  pas  sans  intérêt  :  il  renferme  un  certain  nombre  de 
faits  qui  paraissent  merveilleux  à  l'époque  où  l'auteur  écri- 
vait, mais  dont  on  a  depuis  lors  vérifié  la  réalité,  et  dont  on 
a  trouvé  les  lois.  Une  traduction  allemande  de  cet  ouvrage, 
intitulée  :  N  ue  Ha'.l-und  Thon-Kunst ,  nder  mech  mische 
Geheim-Verbinnung  der  Kunst  und  Natur  (Noidlingue, 
t6S4,  in-fol.},  a  été  publiée  sous  le  nom  ù'Agatho  Carione, 
qui  n'est  vraisemblablement  qu'un  pseudonyme. 

Dans  son  traité  du  magnétisme,  in  itulé  :  Magn  s  sive  de 
arlemagnelicd  opus  triparlitum  Rome,  1041,  in-4°,  Co- 
logne, I()î5,  in-i",  elRome,  t(;54,  iu-fol.),  Kircher  a  traité 
au  troisième  livre:  De  magnelismo  musicœ.  Il  y  disserte 
longuement  sur  des  faits  mal  observés  et  des  suppositions 
gratuites.  On  y  trouve  les  airs  qui,  de  son  t(  mps,  passaient 
pour  guérir  du  tarentisme.  Enfin,  le  savant  jésuite  a  donné 
un  chapitre  rempli  de  rêveiies  sur  la  musique  Iriérogly- 
phique,  dans  son  célèbre  livre  intitulé  :  OEdipus  œgyplia- 
cus,  hoc  est  nniversalis  Ineriglyphicœ  relerum  di  clrinœ  , 
temporum  injuria  abolitœ,  instauralio ,  Rome,  1052- 
1054,  5  vol.  in-fol. 

FÉTis  père, 

Directeur  du  Conservatoire  de  ISruxelIcs. 


UNE  SOIRÉE  MUSICALE 

CBEX   MADAmE   LA    PRINCESSE   DE    BELGIOIOSO. 

C'est  encore  sous  le  charme  du  nombre  splendide  des  jo- 
lies femmes,  du  luxe  de  bonnes  manières,  des  causeries 
spirituelles  dont  la  maîtresse  de  la  maison  donnait  l'exem- 
ple; c'est  sous  l'empire  de  la  sévère  et  belle  musique  de 
Uandel,  et  tout  plein  d'admiration  pour  sa  puissante  et  plas- 
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tique  harmonie  que  je  prends  la  plume  afin  de  dire  aux  lec- 
teurs de  la  Gazette  musicale...  Mais  voilà  que  je  pense,  en 
traçant  ces  phrases  quelque  peu  landalives,  à  la  qualifica- 
tion d'homme  maniéré  que  m'a  jeté  en  passant,  dans  son 
dernier  article  sur  le  septième  concert  du  Conservatoire, 
mon  pessimiste  et  incisif  collaborateur  Hector  Berlioz,  à 
propos  de  la  représentation  donnée  au  bénéfice  des  Polonais 
au  théâtre -de  la  Renaissance,  et  dont  j'ai  rendu  compte.  Cet 
article  est  dune  ironie  si  fine  et  si  mesurée  qu'il  en  serait 
presque  inintelligible,  si  la  généralité  dos  lecteurs  de  la  Ga- 
zette musicale  n'ét.iit  composée  de  gens  d'une  perspicacité 
incontestée.  Donc,  ils  ont  pu  voir  que  mon  confrère  IJerlioz 
l'admirateur  exclusif  de  Gluck  et  de  lioelhoven,  me  raille 
spirituellement,  — lorsqu'on  éail  dans  le  même  journal,  ou 
qu'on  fait  partie  delà  chambre  des  députés ,  on  s'appelle 
toujours  mon  spirituel  collahoralenr  ou  mou  honorable 
ami,,  ceq'Ui  souvent  n'est  pas  d'une  vigoureuse  vcj-ité, — 
lîerlioz  me  raille,  dis-je  ,  avec  esprit  et  ironiquement  sur 
mon  .indiËférence  et  mou  phiegme  à  parler  ,de  cette  jcpré- 
senlation  donnée  par  des  amateurs  au  U'aiéficc-des  Polonais 
indigents.  U. aurait  voiulu,  si  j'ai  Jiien  compris  sa  pensée, 
que  je  parlasse  de  tout  cela  avec  une  indignation  artistique. 
Et  pourquoi  ?  Mon  enthousiasme  ,  à  mai ,  o'est  pas  exclu- 
sivement musical,.  Sans  Taire  du  oh.iuviuis-me„  j'avoue  i]ue 
la  grande  inturluiic  des  Polonais  excite  autant  mon  admira- 
tion que  ma  pitié,  et  que  je  irauve  noble  et  beau  tout  ce 
qui  tend  à  Soulager  cette  infortune.  C'est  moins  Je  travail 
littéraire  et  inusicul  qui  préoccupait  le  brillant  auditoire 
qui  s'était  empressé  de  se  rendre  àrhivitation  de  la  prin- 
cesse Czartonislca  au  théHtre  de  la  Kenai^saiioe,  ai-je  dit.  que 
le  plaisir  de  faire  une  bonne  action  ;  et  -puis  c'était  ciiose 
curieuse  de  voir  l'aristocratie,  la  haute  fasliion  musicale  se 
faire  comédienne,  cantatrice,  figurante,  choriste,  etc.  l'al- 
lait-il  ajouter,  comme  un  vaudevillifelc  pur  sang,  queTaris- 
loeralie  en  jouant  la  comédie  ne  faisait  que  continuer  son 
rôle  de  courtisan  ou  de  courtisane?  Un  vérité,,  je  ne  vois 
point  la  nécessité  qu'il  y  avait  en  cette  occurence  de  me  faire 
Zdïle  ou  Trissotin,  et  de  tirer  à  brijle  pourpoint  sur  de  pau- 
vres amateurs  qui  ont  peut-être  chanté  un  peu  faux,  mais 
dans  des  intentions  fort  justes.  Mes  plus  grands  éloges  ont 
été  pour  mademoiselle  I.Bgrauire,  quoi((u'ellc  ne  suit  ipas 
noble,  m'a-t-on  dit,  et  peut-être  à  cause  de  cela.  Ah  !  lier- 
hoz,  vous  vous  manierez  plus  que  moi  !  vous  tombez  dans 
le  madrigal  à  la  lîernis  ,  à  la  Ooiat,  à  la  Parny,  à  la  ,15ertin, 
ot  je  sais  ibien  à -quel  propos.  Ceci  étant  dit,  je  reviens  à  :1a 
relation  de  la  soirée  musicale  donnée  par  la  princesse  lîel- 
gioioso,  dont  cette  petite  digression im'avait  écarté.  Oussé-ge 
être  accusé  de  me  poser  en  thuriféraire  de  l'arislociiutie,  je 
dois  dire  que  cette  aristocratie  nous  donne  quelquefois  de 
bons  exemples  en  musique.  En  cette  circonstance,  par 
exemple  ,  nous  ne  pouvons  que  féliciter  madame  de  Bel- 
gioioso  d'avoir  été  exhumer  de  la-poudredes  bibliothèques 
le  bel  oratorio  de  Sr.mson  queUnndel.a  eomposéil  y  auprès 
d'un  siècle  sur  des  paroles  de  l'illustre  AfiLlon. 

Cette  œuvre  loirte  classique,  d'un  style  pur,  tranquille  et 
chaud  tout  à  la  fois,  dont  les , plus  ;beaux  effets  sont  puisés 
dans  la  fugue,  a  quelque  chose  de  grandiose  et  de  dramati- 
que en  même  temps.  Personne,  au  reste,  plus  que  Liszt  et 
M.  de  lîelgioioso  qui  tenaient  les  pianos,  ne  pouvait  mieux 
faire  passer  l'esprit  et  l'enthousiasme  de  cette  belle  et 
bonne  musigae  dans  l'ûme  des  exécutants.  Parmi  ces  exé- 
cutants solistes  se  sont  fait  remarquer  Inchindi,  Alexis 
Dupont,  mais  surtout  mad  ime  Widcrnan  et  mademoiselle 
Gase,  jolie  demoiselle  amateur  et  fil  le  d'un  avocat  distingué 
du  barreau  de  Toulouse  :  elle  possède  tune  voix  de  soprano 
des  plus  brillantes  qu'elle  conduit  en  boime  musicienne 
possédant  une  excellente  méthode.  Mademoiselle  Gasc 
a  produit.beaucoup  d'effeti  cEjpendant  ,les  honneurs  de  la 


soirée  ont  été  pour  madame  Wideman,  dont  la  voix  de 
contralto  grave,  sonore  et  vibrante  se  prêle  merveilleuse- 
ment à  l'exécution  de  celle  musique  sacrée,  d'un  caractère 
large  et  solennel.  Les  choristes  amateurs  n'ont  ciTles  pas 
été  au-dessous  des  artistes  récitants ,  et  les  chœurs  fugues, 
qui  sont  surtout  ce  qu'il  y  a  de  plus  écrit,  de  plus  beau 
dans  l'ouvrage  de  llaendel,  ontété  dits  avec  un  ensemble  , 
un  aplomb  et  des  nuances  capables  de  faire  rougir  tous  les 
choristes  de  nos  scènes  lyriques ,  si  des  choristes  pouvaient 
rougir  autrement  que  de  sept  à  onze  heures  du  soir  au 
moyen  d'un  eosmétiquc  appelé  jadis  fard. 

C'était  vraiment  quelque  chose  d'original,  de  brillant,  de 
délicieux,  —  dussé-je  me  faire  taxer  d'homme  maniéré  par 
quelques  uns  de  mes  spirituels  collaborateurs, — que  l'as- 
pect des  salons  de  cette  princesse  si  gracieuse,  si  artiste  ; 
de  voir  ce  pêle-mêle  si  distingué  de  céléhrilés  si  diverses, 
de  savairts  , 'de diplomates,  de  généraux  ,  de  romancieJS  , 
de  journalistes ,  de  ministres ,  ce  qui  peut  deveuir  tout  un 
par  le  temps  qui  court.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  à 
notre  double  aristocratie  financière  et  légiliimiste  de  réunir 
une  sociélé.aussi  nuancée  de  positions,  d'c^pitiions,  de  pro- 
fessions; ij  faut  pour  cela  l'esprit ,  la  grâce,  le  bon  goût  et 
;la  haute  indépendance  de  celle  qui  résume  daus  le  sien 
les  salons  Jiistoriques  des  Staël,  des  Cliiniay,  des  Uoland  , 
desliécamier,  elc.  Au  nombre  des  auditeurs  qui  écoutaient 
commeni  Samsou  perdit  sa  force,  on  remarquait  ]^3.  le  pré- 
sident du  conseil  qui  donnait  force  poignées  de  maiiu  à  des 
illustrations  anglaises  des  lieux  sexes,  et  qui  s'est  longue- 
ment entretenu  avec  le  Cazalcs,  le  Mirabeau  de  i.otre  épo- 
que, dans  la  délicieuse  volière  de  la  princesse,  éclairée  en 
demi-jour  par  des  lampes-tulipes  d'un  goût  charmant,  ma- 
riant leur  douce  lumière  au  parfum  des  fleurs  et  des  piaules 
exotiques  qui  décorent  ce  joli  lieu.  Le  parfum  de  bonne 
compagnie  et  de  bonté  qui  entoure  la  maîtresse  de  la  maison 
peut  seul  riraliser  avec  le  charme  de  cette  douce  et  mysté- 
rieuse relraile. 

Henri  BLANCHArLD. 


Correspondance  particmlièreB 

ERKST  A  VIENNE. 

Pour  vous,  Parisiens,  sollicités  par  la  foule  des  artistes 
européens,  lun  virtuose  de  ;plus  est  un  événement  agréable 
sansdoute,  imais  cela  ne  vous  émeut  pas  au  point  d'influer 
sur  vos  déterminations  du  lendemain  ,  et  devons  faire  re- 
•greller  les  arrangements  de  la  veille.  Blasés  comme  vous 
êtes  sur  le  talent  et  le  génie,  vous  "vous  dites  que  vous  en- 
tendrez le  grand  artiste  quand  vous  nin-ez  le  temps,  et  si 
le  temps  ou  l'occasion  vous  manque,  vous  vous  en  consolez 
en  disant  :  il  reviendra  l'année  prochaine;  puis  vous  en 
écouteziun  autre.  Pour  les  Viennois, au  contraire,  entendre 
un  .grand  .musicien  voyageur  est  une  obligation  sacrée  à 
laquelle  on  se  ferait  'scrupufe.de  se  soustraire  ,  au  moins 
pour  les  pnemiers  anri.vanls.  Aussi  Bériot ,  Liszt  ,Diadame 
.Pleyel,  onlnils  été  lioi  cet  hiver  l'objet  d'ov^ations  .sans 
nombre  et  de  itributs  pécuniaires  .qui  n'ont  pus  laissé  de 
pESBrid'une  façon  .assez  notablesur  la  bourse  destinée  aux 
plaisirs  de  l'oreille.  'On  aurait  donc  pu  croire  qve  tout  était 
dit,  ouià  peu  iprès,  depuis  le  passage  de  ces  trois  brillams 
météores,  et  que  ies  Viennoisavaicnt  eu  le  'temps  de  reve- 
nir de  leurs  folies  admiratives ,  folies  si  bonnes ,  si  naïves , 
si  respectables,  lîiinst  est  arrivé  sur  ces  entrefaites,  et  pour 
entendre  ce  grand  violoniste,  tout  le  Vienne  musical,  et 
cela  veut  beaucoup  dire,  s'est  remis  à  courir ,  à  payer  cl  à 
admirer 
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Kriist  est  né  dans  les  Élats  aulrichicns  ;  il  a  reçu  à 
Vienne  sa  première  inslruclion  mnsicalc.  Il  en  est  parti 
liéjà  virtnose,  et  dés  celle  ppoi|ue,  on  applaudissait  en  lui 
les  (|u,ililés  dont  le  développement  en  a  l'ail  un  violonisU' 
de  premier  ordre.  C'est  donc  avec  une  salisfactlon  bien 
grande,  avec  im  sentiment  bien  vif  d'amour-propre  nc- 
liiinal  qu'on  l'a  vu  revenir  tenant  toutes  les  promesses 
qu'il  donnait  il  y  a  quelques  années.  Ses  concerts  ont  été- 
fort  suivis  et  n'ont  pas  manqué  d'exciler  raltenlion  do  la 
presse  comme  celle  du  reste  du  public.  Les  journaux  ont 
déboi  dé  à  celle  occasion  de  ces  considérations  esthétiques  et 
seutiiiienla'esqiicne  se  refuse  jamais  un  écrivain  allemand, 
ei  qui  ont  du  moins  le  mérite  d'être  complètement  impré- 
YiH.'s.  L'un  a  vu  dans  l'artiste  incliné  sur  son  violon  un 
jeune  (i.incé  penché  sur  la  pierre  tumulaire  de  sa  bien-aimée, 
ei  lui  parlant  dans  sa  froide  couche  un  langage  qui  n'est 
eiileiidu  que  d'elle  et  de  lui;  l'autre  l'a  comparé  à  un  saule 
pleureur,  etc.,  elc. 

Un  des  éloges  les  plus  singuliers  dont  il  ait  été  l'objet, 
porte  sur  le  caractère  de  ses  compositions,  qu'on  loue  surloul) 
comme  exemples  de  romantisme  ,  défaut  qui  était  d'autant 
plus  ù  craindre  pour  lui,  disait-on ,  qu'à  Paris  la  lèpre 
romantique  envahit  tout.  Il  paraît  que  la  fable  de  la 
poutre  et  de  la  paille  doit  durer  autant  que  noire  monde 
sublunaire. 

Au  militn  de  tout  ce  pathos,  on  n'a  pas  oublié.  Dieu 
merci ,  de  reconnaître  avec  une  grande  justesse  les  ma- 
gnifiques qualités  qui  distioguenl  ce  grand  artiste,  et  qui 
ont  reçu  à  Paris  un  si  beau  développement.  En  somme, 
il  a  réussi  autant  que  Bériot,  pour  ne  pas  dire  davantage. 


Mouvelles. 

',,*  Miademoiselle  îMau  va  partir  pour  exploiter  son  mois  de 
roii^é  à  Loiidies.  Duprex-  a  aussi  un  mois  de  congé.  Il  doit  le  pnen- 
dre'  en  juin. 

*^*  Le  conj^é  de  raad^ame  Dovus-Gras  sera,  celle  année,  de 
cimi  seinaiurs.  La  canlalrice  le  prendra  à  compter  du  2-5  mai 
prochaiir. 

'*^'*  L'0|»éi'a  a  engagé  un  second  lénor,  M.  Altairac,  qui  joue  eu 
ce  niomeui  au  lliéâlre  du  Ha\re-  .Ses  débuls  ne  duiveul.avoir  lieu 
que  ver»  le-mois  de  seplemhre  prochain. 

*^*  L^emplui.  d&  madenïiiiielie  Falcoo  à  l'Académie  royale  de 
musique  va  être  essayé  par  une  jeune-et  bellecanlalrice  qui  bien- 
tôt doit  l'aire  fcs  débuts  sur  notre  première  scène  lyrique.  Elève  de 
lîordbgui  pour  le  chant  et  de  Michelot  pour  la  déclamation  ,  ma- 
demoiselle Jiilian,  c'est  le  nom  Je  la  nouvelle  débutante,  se  mon- 
trera au  public  dans  les  i  ôle&  si  difficiles  d'Alice  et  de  Rachel.  Es- 
pérons que  celte  tentative  sera  couronnée  d'un  brillant  succès,  cl 
(pie  niiidemoiselle  Julian  continuera  de  mériter  à  l'Opéra  les  ap- 
plau{lis.<:emeuts  dont  le  public  desconqeits  du  Conservatoire  l'a  plus 
d'une  fois  gratifiée. 

*^*  Une  crise  nerveuse  dont  madame  Damoreau  a  été  s.iisie  en 
.SOI tant. d'une  répétition  ,  a  fait  faire  relâche,  mercredi,  à  l'Opéra- 
Comique.  Ea  subvention  n'est  pas  assez  forte  pour  que  les  directeurs 
aient  pu.  du  matin  au.  soir,  trouver  un  speotai  le  à.  mcl^tre  à  la  place 
du  Domino  noir, 

'^_^*  Une  séance  de  la  Commission  des  auteurs,  qui  a  eu  lieu  mer- 
credi ,  a  été  vive  et  presque  orageuse.  Elle  a  duré  depuis  trois 
heures  jusqu'à  six  et  demie  II  s'agissait  de  deux  propositions,  res- 
sortant du  travail  de  M.  de  Planard  sur  la  situation  actuelle  de  l'Opera- 
Coniique.  La  première  est  la  seule  qu'on  ait  discutée  ;  l'antre ,  qui 
reposait  sur  les  moyens  de  ramener  cette  institution  à  son  origine  , 
sera  traitée  avec  tout  le  soin  qu'elle  exige.  On  n'a  parlé  que  des  tra- 
ductions transportées  sur  notre  scène,  au  détriment  des  composi- 
teurs nationaux.  M.  de  Planard  a  soutenu  les  conclusions  de  son 
rapport  avec  une  vive  chaleur.  On  a  échangé  des  opinions  diamétra- 


lement opposées  entre  elles.  Enfin  on  a  invoqué  l'arlicle  27  du 
tijité  nm  par  la  commission  avec  lesdij-erleursde  l'0|.éra-Con,iqMe 
et  diins  l,-(|ijel  il  est  l'ormeHement  interdit  à  ce  Ihéàlre  de  donner 
lh•^  liaciiiitions.  M,iis  desiiibities  sont  nommés,  à  lo-casion  de  la 
|i,ii'('r  iiitiiiiioe  Efa;  on  ne  doit  donc  rien  |)réJMger  a\,inl  leur  dc- 
ci.-.ii)ii.  Il  a  (  té  décidé  que  si  lOpéra-Comique  veut  excculer  de  la 
inusiiiiie  éMMMgère  dans  sou  prologue  de  lu  salle  Favarr ,  il  doil , 
toi, tes  I  bois  restant  en  I  étal ,  eu  obtenir  la  permission  provisoire 
et  ssius  liier  à  conséquence  pour  l'avenir,  de  la  Commission  dis 
auteurs. 

■*,*  La  pèce  q,ui  servira^e  prologue  à  la  réouverlure  de  la  salle 
l'avart,  est  un  ouvrage  en  trois  actes  qui  a  beaucoup  d'oiigiiuilitc 
dit-cu.  Nous  verrons  bien;  si  la  musique  de  leur  second  acte  ob- 
tient de  la  commission  oes  auteurs  un  bill  d'iudemnilé,  pour 
les  morceaux  de  MM.  Meyerbeer ,  Rossiiii  et  Dunizelli ,  qui  s'y 
tiouveni.  ■' 

'/  L'aJmiuistration  nouvelle  du  Théâtre-Italien  s'occupe  dés  à 
présent  des  besoins  de  I  hiver  prochain.  Assurée  du  concours  tout- 
[juissaiit  des  grands  artistes  ,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  réunir  quel- 
ques talents  qui  puisseut  compléter  pour  la  réouverlure  un  ensemble 
qu'on  ne  Irouva.t  pas  toujours  dans  les  parties  secondaires.  Dans  ce 
l)ul,  on  annonce  comme  devant  avoir  lieu  sous  quinzaine  nu  voyage 
de  M.  Charles  Dornioy,  directeur  aciuel  ;  il  ira  d'abord  en  An- 
gleterre, et  de  là  en  Italie,  celle  terre  classique  des  arts  et  du  chant. 

\*  7,1.  Louis  Viardot,  directeur  sortant  du  Théâtre-Italien,  va 
épouser  mademoiselle  Pauline  Garcia.  Les  bans  sont  aICchés. 

V  On  lit  dans  un  journal  l'arlicle  suivant  que  les  mauvais  es- 
prits, les  sceptiques  du  siècle  pourraient  soupçonner  d'être  un  puft 
ingénieux  :  n  C'est  avec  un  bien  vif  seuiimenl  de  regret  que  nous 
apprenons  que  mademoiselle  Taglioni  doit  suus  peu  quitter  le 
théâtre.  Ketenue  depuis  long-temps  eu  Russie  par  son  beau  talent, 
elle  vient  d  annoncer  au  directeur  du  Ihéâu-e  loyal  de  Sainl-Pétes- 
bourg  qu'aussitôt  son  engagement  terminé,  elle  est  décidée  à  ren- 
trer dans  l.i  vie  privée.  C  est  encure  une  artiste  de  premier  rang 
cpii  nous  esi  enlevée  au  printemps  de  la  vie  ,  et  Dieu  sait  si  depuis 
quelque  tini|,s  le  nombre  n\i>  diminue  pas  tous  les  jouis!  Espérons 
lepeiulaiit  qu'elle  revieudra  sur  une  décision  liiq)  tô:  prise,  et  qu'il 
nous  ,  SI  eiu:i.r.'  pirinis  de  soiihaitiir  la  revoir.  Nos  voisins  d'onlre- 

pi  èféieuee  que  mademoiselle  Taglicni  semble  ac- 
e  ,  ont  voulu  lui  prouver  qu'ils  ne  lui  gardaient 
pas  raniiin.',  et  ils  1  leuneiU  à  cet  effet  de  lenter  un  effort  désespéré 
pour  posséder  pendant  quelques  semâmes  la  première  danseuse  du 
mumie;  Ilàlo.is-noos  de  dire  qu'ils  ont  oblenii  un  sucrés  complet, 
sucees-d'aulant  plus  raérit  qu'il  a  fallu  que  le  directeur  du  iheàtre 
de  L.udres  lit  le  voyagee  de  .Saiiil -Pclersherg ,  n, 
eun■e^|)olldance  parvenir  à  liécider  la>gracieuse  lugili' 
cevoir  U's  a|>plaudi^semenls  d'un  public  qui  tant  de  fois  lui  a  te- 
mnigné  sou  admiraliou.  Nous  nous  demandons  si  le  directeur  ne 
1. Académie  royale: de  musique  de  Paris  ne. suivra- pas  Pexemple  de 
uo.s  voisiiis.et  nous  ne  puunons  croire  qu'il,  nefasse  tous- ses  effons 
pom-  ((u'elltt  veuille-  liieit  nous  accorder  la  grâce  de  lui  donneii  suit 
boiU(uetd'adieu.  » 

V  Tout  récemmeul,  un  individu  étranger  au  service  de  la  re- 
pie.,eat-,it,on  s'est  iiiiru;iuit  sur  la  scène  du  ihéàlre  de  la  Reuais- 
siince,  où  il  s'est  p;-.rle  à  des  acies  de  violence  envers  une  actrice.  Ce 
desnrdi-e  sur  la  si.-eiie  |ieiiilaiir  le  coins  de  la  roprcsenlation  a  donné 
Ih-u  au  prêta  de  police  de  reiioiiveli-i-  les  insli  nilious  qui  défendent 
aux  UireetiiUiiS'd-admctlre  aucune  personne  étrangère  au  service  du 
Ihéàlre,  et  de  tenir  la  main  à  la  slricieexéiuiiou.  del'ai'licle  S  de 
rurdonuauco  du  12  lévrier  iS-ifJ,  sur  la  police  inlérieure  des 
théâtres.  Du  reste,  la  mesure  prise  par  le  préfets  de  police  fait  ex- 
ception pour  les  auteurs,  cumposileuis  et  maîtres  de  ballets  des  ou- 
vrages cumpuiiant  la  repr.éseutatiou  du  jour. 

\*  Nous  recommandons  aux  lecteurs  de  la  Gnzeue  musicale 
une  des  plus  intéressantes  séances  musicales  de  celte  année;  nous 
voulons  parler  du  Con'cert  historique  in  la  musique  de  chambre 
ancienne  et  moderne  qui  sera  donné  par  M.  Féiis  dans  la  salle 
de  M.  H.  Herz,  i-ue  de  la  Victoire,  38,  samedi  18  avril,  à  huit 
heures  du  soir.  Des  morceaux  de  iinlèrèl  le  plus  vif  seront  enten- 
dus dans  cette  soiiée.  Parmi  les  cxécutauls  ou  remarque  les  noms 
de  madame  Dorus-Gras,  de  iMM.  Dupiez,  Gcraldy,  Labarre,  Herz, 
Urhau  et  de  beaucoup  d'autres  artistes  célèbres. 

**  M.  N.  Dimitrieft,  artiste  russe,  et  membre  honoraire  de  la  So- 
ciété philharmonique  de  Munich,  donnera,  le  14  avril,  une  soirée  fort 
intéressante  dont  voici  le  programme:  1°  Ouverture  ;  2°  Duo  i'Elisa 
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et  Claudio,  ckanlé  par  madame  de  Casiel  et  M.  Grard;  3°  Concerlo 
de  M.  Kériot,  poiir  le  violon  avec  oi <liB.stre,  exéciilè  par  M.  Dimi- 
trief 5  40  Romance,  le  Guérillas  ,  composée  el  (hantée  par  made- 
moiselle Spiiiota  DurîîZzo  ;  5"  Le  Martyr,  scène  nouvelle,  compo- 
sée pour  M.  Gcraldy,  par  A.  Vogel,  chaulée  par  M.  Géraldy  ; 
6»  ■Variations  ((/;  Bniw/rn)  sur  la  cavaliue  i'Auna  ISolena  ,  par 
Th.  Doi-hler,cxérulées  sur  le  piano,  par  M.  Goria:  ^oCavatine  de 
de  Topéia  de  Beilj;  chantée  par  niailenioisille  AuaïsHazin;S"  Air 
varié  de  M.  Hanmann,  exécnlé  par  N.  DiniilncH;  9»  On\ertiire; 
10°  Duo  de  la  f^illunella  Fcncliitariu  de  Tacrai ,  chanté  par  ma- 
dcmiiiselle  Bazin  cl  M.  Géraldy;  11"  Air  de  la  Prise  de  Jéricho, 
de  Mozart,  chaulé  par  madame  Gastcl;  lîDAirihanlé  par  M.  Graid  ; 
13"  Solo  pour  le  violoncelle  ,  composé  et  exécnié  par  M.  Fraiic- 
humme;  14°  Romance,  Je  ne  vriix  pus  mourir,  composée  et 
chantée  par  mademoiselle  Spinola-Dura/zo;  ib"  Varialious  hril- 
lautes  de  M.  Kall.w.da,  exécutées  par  N.  Dimilrieff. 

*  *  Mesdemoiselles  Aglaé  Masson  et  Paqnlcr  donneront  I« 
12  avril,  dans  les  salons  de  M.  Heiz,  rue  de  la  Victoire,  un  i^rand 
concirt  vocal  et  in^linmeutal  où  se  leront  entendre  plusieurs  ar- 
tistes d'un  lieau  talent  et  dune  réputalion  jusltmenl  arqiiise.  Ou 
cite  parmi  ces  derniers  mesdames  Doriis-Gras,dlleunin  el  Darcier, 
cl  MM.  ïilmaiit,  Roger,  Wartel,  Oudol  et  borus. 

*,,*  Salle  Snint- Honoré.  —  On  auiiouce  pour  la  semaine  sainle 
trois  heaux  coucei  l»  de  musi(|ue  vocale  et  instniineiitale  dans  la  salle 
Saiut-Houoré.  On  ajoute  que  M  Valentino  est  "chargé  de  leur  di- 
leclion.  Cela  nous  suffit  pour  être  sûr  du  soin  qui  présidera  au  choix 
des  morceaux  et  des  artistes  qui  seront  entendu-.  Nous  rendrons 
compte  de  ces  solcniiilés  auxquelles  l'orchestre  Yaleutiuo  donnera 
un  grand  éclat. 

CDROMQUE  DtPAKTEME^TALE. 

*^*  Amiens.  —  La  reprise  de  l'Eclair  avait  pour  nous  le  mérite 
d'une  nouveauté.  Nous  étions  impatients  de  juger  madame  Callault 
NoIsenI  dans  le  rôle  d'Henriette.  Nos  prévisions  étaient  bien  fon- 
dées. Son  chant  pur  et  facile,  dii  à  son  excellente  méthode,  a  reçu 
du  public  uu  accueil  bien  Q.tteur  Mademoiselle  Sophie  est  infati- 
gable ;  elle  ne  passe  pas  une  seule  représeulaliou  sans  jouer  au 
moins  deux  rôles  dd'féreuts.  Guyot.  dont  nous  n'oublierons  jamais 
le  succès  dans  lu  Juive,  a  déplose  dans  le  rôle  de  Lionel,  celte  ha- 
bileté qui  en  fait  un  des  premiers  artistes  de  la  province.  Bourdais 
est  le  seul  qui  ait  jusqu'il  présent  coni|iris  le  loie  de  Georges. 

*  '  Rouen,  —  Le  conseil  municipal  vient  de  voler  une  somme 
annuelle  de  40,000  fr.  à  titre  de  subvention  pour  radministralion 
ihéàirale. 

—  Le  concert  donné  à  l'Hoti  1-de-Ville  par  la  Société  philhar- 
monique ,  au  proGt  des  bureaux  de  bienfaisance,  avait  attiré  nue 
nombreuse  société,  l'orchestre  a  exécuté  avec  be.iui'onp  d'eiisoinble 
une  ouverture  et  des  symphonies,  des  variations  sur  des  thèmes 
russt-s  et  écossais,  exécutées  sur  le  violoncelle,  oui  étécouveites 
d  applaudissement.  Le  quatuor  de  riudn  a  obtenu  les  honneurs  dn 
bis.  L'air  Anna  fioleiia  il  le  quintette  et  fiiirde  de  la  Semiramide 
oui  éleclrisc  rassemblée.  Une  voix  éclalanle  el  pure  a  ête  l'inter- 
prète  de  la  belle  mnsiipie  de  Douizetli  el  de  Rossiiii.  Les  autres 
parties  el  les  rhœurs  ont  ]missaminenl  coulnbné  a  faiie  sentir  à 
l'assemblée  tous  les  ell'els  de  ce  dernier  morceau,  qui  a  terunné 
celte  soirée  consacrée  à  une  œiivie  de  bieiifai.anci-. 

*  *  Lyon.  —  Madame  Jenny-Lepliis  vient  de  débuter  ici  où  elle 
a  obtenu  nu  succès  d'euthousiasme. 

CHROMQUE  ÉTRAIVGÉRE. 

**  liruxelles.  —  Madame  Alberlazzi ,  du  Théàlrellalien  de 
Paris,  est  arrivée  en  cette  ville,  el  se  dispose  à  nous  donner  tpiel- 
ques  concerts, 

Albert,  maître  de  ballets  dn  Grand-Tliéàlre,  vient  de  faire  re- 
piéseulerun  ballet  intitulé  :  le  Château  Je  Kenilworth.  Il  a  ob- 
tenu un  succès  d'eslimc.  Le  tout  est  assez  ennuyeux,  quoique  les 
danses  soient  agréables  et  bien  dessinées. 

tj ne  troupe  italienne  est  attendue  ici  pour  le  2j.  Parmi  les  ou- 
vrages (pi'elle  se  propose  de  joiier.  on  cite:  Getnnui,  VElisir  d'i<- 
more,  Chiara  de  Rosentberg.  Lucia  di  Lammermuor ,  A'orma,  Ho- 
berlo  d'Evreux.  il  Pirata  el  i  Puritaui.  Voici  les  iiouis  des  prin- 
cipaux sujets  :  Première  chanteuse,  mademoiselle  Louise  Malhey, 
prima  donna  du  Théâtre-Italien  de  Pans  ;  —  première  chanteuse  , 
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madame  Bocca  ;  —  premier  ïénor  bouffe ,  M.  Benedellu  Gallioni  ; 
—  première  basse  absolue  ,  M.  Gaelauo  ,  premier  sujet  du  ihcàlre 
de  la  Scala  à  Milan;  —  première  basse  bouffe.  M.  Pietro  Nigri;  — 
première  basse,  M.  Saiiii; —  deuxième  liasse,  M.  Erasio  Boeca. 

Le  conseil  communal  s'est  occupé  des  alfiires  dn  ihéâlre  liaiis 
une  de  ses  dernières  séances.  Il  a  doculé  tpie  la  Iroiipe  ilal  einie 
serait  autorisée,  sous  certaines  coudilo  us .  a  donner  des  repteseu- 
latioiis  au  théâtre  de  la  Monnaie,  à  partir  du  24  avril  jusqu'au 
24  mai,  et  il  a  nommé  une  romuiissinu  pour  s'occuper  de  toutes 
les  (|nestions  qui  se  rattachent  au  Ihéàire. 

M.  Lados,  professeur  au  Conservatoire,  el  l'un  de  nos  plus  lia- 
bilcs  musiciens,  vient  d'élre  nommé  oiganiste  de  l'église  de  Saiute- 
Gudule. 

^^"^  Londres.  —  Le  second  haï  de  Saint-James  a  eu  lien  derniè- 
remei^ux  salons  Willis,  el  a  réuni  nue  couipognie  à  la  fois  uoni- 
et  élégante.  Le  début  dn  célèbre  Jollieii ,  de  Pans,  exci- 
vif  intérêt;  les  quadrilles  el  les  vaKes  de  sa  cuniposilioil  ont 
iitendiis  avec  le  plus  eiaiid  sm-ccv  La  valse  du  Rossignol  a  été 
snrtoul  généra'emciit  .ipplandie,  et  elle  a  été  jouée  à  trois  reprises 
différentes  pendant  la  soirée. 

*,,*  Barrez,  delOpera,  a  mis  la  Tarentule  en  scène  au  thcâire 
de  Londres.  La  représenlation  a  eu  lieu  le  samedi  21  du  mois 
dernier.  La  reiue-inère  est  resiée  jusqu'.i  la  fui  ,  et  ne  s'est  retirée 
qu'avec  le  public;  dans  ce  pays,  on  regarde  ce  fait  comme  une 
cho.e  extraordinaire,  liai  rez  a  éié  redemandé. 

V  Mademoiselle  '1  hérése  Eissier  vient  de  déliutcr  dans  la 
/laradèreau  théâtre  de  Hambourg.  Elle  a  compléteiiienl  réussi. 

'J*  Gustrcw.  —  Le  célèbre  oratorio  le  Jugement  universel,  de 
Schneider,  sera  execuié  la  seiuaiue  de  Pâques  dans  l'église  de  Sain!- 
Panl  par  une  réunion  d'environ  600  artistes  et  dileilanli  dont  la 
plupart  viendront  di's  villes  du  nord  de  rAlleiiiagne.  Lis  notables 
haliitauts  de  nolie  ville  ont  offert  de  b  ger  ces  étrangers  el  se  sont 
cotisés  pour  les  déb'ayer  pendant  le  séjour  qu  ils  feront  dans  notre 
ville. 

*J*lSchwerin,  —  Dans  le  conranl  de  l'automne  prochain,  il  y 
aura  dans  notre  ville  nue  grande  fêle  musicale  qui  durera  tiois 
jours  el  pour  laquelle  la  Soeiélé  philharmonique  de  celle  ville  re- 
criiic  déjà  les  musiciens  el  les  amateurs  les  plus  distingués  de  l'Alle- 
magne. 

*^"  Milan,  —  La  saison  du  printemps  qui  va  s'ouvrir  le  29 
mars  à  la  Scala  se  passera  avec  la  troupe  suivante  :  Prime  donne, 
Amalia  Srhiitz  ,  Carlolta  Vitladini ,  Eugenia  d'Aiberli .  eic;  pre- 
miers ténors  :  Basadouna  el  Fieschiiii;  premières  bas-es  :  Filippo 
Galli,  Mariui,  Viiicenzo  Galli;  puis  le  monde  des  utilités.  On  ou- 
vrira par  le  Marina  Faltero  de  Dooizelli  ,  el  l'on  donnera  quel- 
ques rejirésenlalions  du  Romanow. 

'^*  MademoiselleUiiglier  el  Ivaiioff  font  en  ce  moment  les  beaux 
jours  de  l'Opéra  de  Floreuce.  Mademoiselle  Uugher  surtout  obtient 


Le  Directeur,  A.  SPhCHï. 
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Malinèe  musicale  au  beiiéfiee  Je  la  veuve  et  des  enfants  de 
M.  Victor  Delarourl,  12  avril.  Sa!ous  Eiar.i. 

Mesdeiiioisellts  Agiaè  Masson  et  Paciuier,  12  avril.  Salons Herz. 

M.  de  Smils,  x3  avril.  Salons  Hnz. 

MM.  AriotelBatia  au  profit  d'une  famille  indigente,  le  14  avril. 
Salons  Erard. 

M.  Nicolas  Dimilrieff,  14  avril. 

M.  Felis,  18  avril.  Salons  Heiz. 


MUSIQUE   BfOUVEIaLJEÎ, 

PUBLIÉE    PAR  MAURICE   SCHLESINGER. 

it7,   RC-E  r,iCHhr,iEu. 

SUR  LE  SHÉR3F, 
PAU  STEPMEN  MELLEll. 

Op.  10.  Prix  :  «fr. 


litipr.  de  UOURGOGNE  cl  MAHTIiVliT,  rue  Jacob,  50. 
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ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  2S  lettres. 


£a  Heouf  ft  «èajctte  iUusiiaU  paraît  If  î>imanfl)c  ft 
le  itttVi  df  ct)aque  eemainf . 

Oa  s^aboune  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Jendi  16  avril  1840. 
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1.  Uoiizn  mi^lQilies  roiiipos^fs  par 
MM.  ItOSSINI  ,  MEYtlUtEER , 
HALEVY,  PROCH,  SCIlUBËnT, 
MASi:«l,  Mlle   PVGF.T,  ,tc.  ; 

ï^spar.MM.  CHOPIN, THAI.BEIIG, 
OOEHI.ER,  )iOSCUEI.ES,  KALK. 
RREmKER,  LISZT,  MKNDEI,- 
SOIIN,  F.  HIINTEN,  STÉPUEH 
HEI.I.ER.E.  WOI.FF,  elc.  : 
3,  Plutieur»  rrcnells   dea  Arcliins 


s  de  la 
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vivoir  :  M'M.  DUPREZ,  RUBIKI, 
l'AMBURINI  ,  Mn.es  DAMOBEAU, 
GARCIA,  elMIIc  PAULINE  GAR- 

cit; 

5.  Sii  raoimlle  de  l'écrilurn  mu- 
MeaW.  de  ROSSINI ,  MEYERBEER  , 
AIIBER,  HALEVY,  DONIZETTI  el 
HENDELSOHN  ; 

6.  PLUSIEURS  CONCERTS. 


SOMMAIRE.  De  l'état  de  la  musique  à  Vienne  (première  parlie.) 
—  Concert  de  M.  et  madame  Mortier  de  Fontaine,  par  AD. 
CUÉROULT.  —  Chronique  dramatique,  par  CII.  MERRUAU. 
Kevue  critique,  par  MAURICE  BOURGES.  —  Nouvelles. — 
Annonces. 


DE  L'ÉTAT  DE  LA  MUSIQUE  A  VIENNE. 

A  m.  B 

Janvier,  1840. 

Votre  séjour  ïi  Vienne  a  été  si  court ,  la  saison  était  déjà 
si  avancée,  lorsque  vous  êtes  arrivé ,  que  vous  n'avez  pu 
saisir  que  d'une  manière  incomplète  la  physionomie  mu- 
sicale de  cette  ville  ;  vous  ne  l'avez  vue  que  de  profil ,  non 
de  face  ;  elle  présente  cependant  deux  aspects  si  différents, 
selon  le  point  de  vue  de  l'observateur,  qu'il  faut  un  examen 
un  peu  plus  approfondi  pour  s'y  reconnaître  et  concilier 
la  disparité  apparente  qui  s'y  présente  au  premier  coup 
d'oeil.  Deux  années  d'observations  et  d'attention  soutenue 
m'ont  appris  bien  des  chose."!;  je  vous  les  communique;  le 
portrait  aura  au  moins  le  mérite  de  la  ressemblance,  et  au- 
cun des  traits  principaux  n'y  manquera. 

Vienne  est  une  ville  éminemmeut  musicale  ;  tout  le  monde 
y  aime  et  presque  tous  ceux  qui  ont  reçu  quelque  éducation 
y  cultivent  la  musique.  Le  site  heureux  de  cette  capitale  , 
le  caractère  facile  et  gai  de  ses  habitants,  l'exemple  de  plu- 
sieurs empereurs,  Ferdinand  III,  Charles  VI,  qui  ont  com- 


posé différents  morceaux  de  musique  et  même  dirigé  des 
orchestres,  le  voisinage  de  l'Italie,  le  séjour  prolongé  que 
Haydn  ,  Mozart ,  Beethoven  y  ont  fait,  et  voire  même  la 
police,  ont  beaucoup  contribué  à  l'état  florissant  de  ce  bel 
art,  le  plus  expansif  et  le  plus  communicatif  de  tous.  Voi  s 
ne  vous  attendiez  guère  à  voir  la  police  mêlée  en  celte  af- 
faire ;  mais  elle  joue ,  ou  plutôt  elle  a  joué  un  très  grand 
rôle  dans  ce  pays,  et  son  bras  droit,  la  censure,  à  l'imitation 
de  certain  roi  de  l'ancienne  Rome  ,  abattant  sans  cesse  les 
têtes  qui  dépassaient  les  autres,  a  refoulé  beaucoup  de  beaux 
talents  vers  cet  art  inoffensif,  dont  les  écarts  même  n'ont 
rien  de  dangereux,  rien  de  suspect.  Tout  a  donc  contribué 
aux  progrès  de  la  musique,  et  nulle  part  peut-être  on  n'ap- 
précie autant  les  artistes,  nulle  part  ils  ne  sont  accueillis 
d'une  manière  à  la  fois  plus  cordiale  et  plus  flatteuse. 

Vienne,  par  sa  situation  et  par  ses  antécédents,  était  des- 
tinée 5  devenir  la  médiatrice  entre  l'Allemagne  el  l'Italie, 
à  concilier  le  chant  large  et  mélodieux  qu'on  aime  dans  le 
beau  pays  qu'arrosent  le  Pô  et  l'Arno,  au  sentiment  pro- 
fond, à  la  riche  harmonie,  au  contre-point  savant,  à  l'In- 
strumentation ingénieuse,  tels  qu'on  les  chérit  et  les  cultive 
dans  la  méthodique  Germanie.  Haendcl  avait  déjà  donné  un 
exemple  heureux  de  cette  fusion  en  réunissant  en  un  seul 
faisceau  la  mélodie  de  Léo  et  la  science  de  Jfaii  Sébastien 
Bach;  plus  récemment,  Haydn  avait  suivi  le  même  chemin, 
et  Mozart,  ce  Raphaël  de  la  musique,  créa  des  ouvrages 
universellement  admirés,  goûtés  des  connaisseurs  comme 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ,  et  également  applaudis  dans  le 
nord  comme  dans  le  sud.  Beethoven  ,  l'unique,  le  grand 
Beethoven,  suivit  la  même  voie,  mais,  porté  sur  les  ailes  de 
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son  génie  .  il  se  fray.i  un  ■  route  à  part,  s'élança  dans  les  es- 
paces et  alU'i;:iiil  au  l'aile  de  la  grandeur  et  de  l'inspiration 
poétiiiuc. Taudis  que  l'Allemagne  retentissait  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  Hossini,  le  plus  fécond,  le  plus  ingénieux  .  le  plus 
mélodieux  des  compositeurs  italiens,  Uossini,  bien  supé- 
rieur à  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  et  copié,  entrait  en  iriuni- 
phateur  ilans  toutes  les  capitales  de  i'Kurope  et  s'emparait 
de  tous  1rs  théaii-es.  Alors  se  manif  s!a  le  scliisnie(pii  dés- 
unit eni'ore  le  nord  et  le  uiidi  de  l'Allemagne,  al  dont  le 
reflet  donne  à  Vicuue  la  double  physionomie  niusi.ale  <lonl 
j'ai  parlé.  Tandis  que  IJ.'rlin,  Hambourg,  Cassel,  Leipzig, 
même  en  partie  Prague,  se  ralliaient  sous  les  dia|,eaux  de 
Bach,  etresliiieut  fernu'ment  attaeliés  aux  anciens  principes, 
Vienne  et  !\luuicli  accueillirent  avec  transport  les  doux 
accents  vernis  dTlalie.  et  applaudirent  avec  ime  eliaieur 
vraiment  niériilionalo  aux  arlisles  italifus  qrri  chaulaient  les 
cavalines  de  Uossini ,    licllini  et  Donizetti.  L'iniluerice  de 
ce  schisme  s'éieiulil  aussi  aux  co^lpo^iteulS.Spollr  elMen- 
dclsohn  coutiiuièreut  à  représenter  l'art   tel  que  le  Noid 
l'aime  et  le  cultive;  In  musique  allemande  telle  que  Mozart 
nous  l'avait  léguée  n'eut  plus  de  digne  représenlantà  Vicrrne, 
et  excepté  Sclinl)erl,  qui  imita  Beethoven,  excepté  Charles- 
Marie  de  Webir,  dont  les  ouvrages,  remplis  de  verve  et  de 
chaleirr,  ohlinrent  de  beaux  succès,  tous  les  autres  compo- 
siti'urs  de  l'Allemagne  méridionale,  IJndpaintrrer,  Lachucr 
et  autres  ,  ne  jouipriit  i]ue  d'une  laveur  passagère  et  ne 
liront  pasépoijuc.  L'élément  italien  était  trop  puissant,  et 
nos  talents  furent  ou  trop  liers  ponr  imiter,  ou  trop  faibles 
pour  se  créer  un  giM'i'i- mixte  à  la  façon  de  Meyerbeer  et 
il'Arrber.  Dans  l'état  où  on  sont  les  choses,  nous  n'avons 
guère  d'espoir  de  voir  surgir  parmi  nous  un  second  Mozart, 
qui  réunisse  les  partis  et  opère  une   fusion    sans  laquelle 
l'art  musical  doit  u.mlicr  en  décadence  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre manière;  car  on  s<î   falig.iera  des   rirclodics  que  n'em- 
bellit poiirl  un   sentimern   profond,   urr  art  consommé;  je 
m'étonne  même  qu'on  n'en  soil  \<:i<  dé|à  las,  et  que  le  prr- 
blic  se  puiiseeiicuic  ii  euiendre  réjnler  toujours  les  niérne^ 
plirases  ;  d'autre  part  les  sectateurs  drr  contre-point  s'éloi- 
gneront de  plus  en  plus  de  la  grande  majorité  des  audi- 
teurs,  qui  se  lierrt  de  lerrrs  éirrdes  savantes  et  des  peines 
perdues  qu'ils  se  donnent.  D'où  nous  \  ieiidra  enlrn  ce  génie 
régénérateur  qui  nous  fera  entendre  un  jour  de  belle  et  err 
même  temps  bourre  rnnsi(|ue  ?  Les  Italiens  n'étudient  pas 
assez,  les  Allemarrds  étudient  presque  trop. 

Nos  institutiorrs  nrnsicales  ne  sont  pas  propres  non  plus 
à  faire  revivre  ce  phénix.  Nous  rr'avons  pas  de  Conserva- 
toire à  proprement  parli-r;  la  corrr  impériale  ne  fait  rien, 
ou  à  perr  près  rien  pour  l'art  musical,  et  tous  nos  établisse- 
ments ne  sont  pas  d'une  grande  milité.  Si  l'art  prospère 
malgré  tant  de  circonstances  défavorables,  c'est  que  nous 
aimons  véritablement  la  musique,  et  que  le  terrain  lui  est 
particulièrement  propice- 

Après  avoirsignaléainsi  le  schisme  qiri  norrs  sépare  en 
deu.'i  fractions  presque  ennemies  ,  el  le  double  aspect  que 
présente  Vienne  sous  le  rapport  musical ,  voici  err  peu  de 
mots  un  aperçu  de  nus  établissements  tantpublics  que  par- 
ticuliers : 

<"  La  chapelle  impériale,  dont  plusieirrs  artistes  distin- 
gués, tels  queMayseder,  Mcrk,  Staudigl  ,  Uellmcsberger, 
Jansa,  Klein  et  autres  fout  partie.  Uégénérée  et  bien  diri- 
gée elle  pourrait  être  fort  utile  à  l'art,  faire  naître  l'émula- 
tion et  ouvrir  la  carrière  au  véritable  talent;  mais  comme 
tout  se  borne  il  exécuter  d'une  manière  parfois  un  peu  so- 
poriûque  une  grand'messe  les  dimanches  et  fêtes,  et  à  ac- 
compagner aux  concerts  assez  peu  fréquentsqui  se  donnent 
dans  les  appartements  de  l'empereur,  elle  ne  contribue  que 
très  médiocrement  au  pro.Tès.  De  plus,  les  artistes  éméri- 
tes  n'étant  presque  jamais  admis  à  la  retraite ,  le  système 


des  expectances  mécontente  et  dégoûte  tous  les  jeunes  ta- 
lents ,  et  d'autre  part  le  choix  des  directeurs  tombe  assez 
souvent  srrr  des  ouvrages  ou  surannés  ou  sans  mérite.  Cette 
institution  est  donc  en  quelque  sorte  presque  nulle  pour 
l'art. 

î»  Le  Conservatoire,  fondé  et  dirigé  par  la  Société  phil- 
liarmoniqne.  L'empereur  liri  accorde  à  cet  efiTct  une  sub- 
vention annuelle  de  1,'MIO  florins!!!  Vous  jugerez  facile- 
ment que  sous  de  pareils  auspices  on  ne  doit  pas  s'attendre 
à  de   grands  résultats.  Orr   déploie  beaucoup  de  zèle  ,  de 
boirne  volonté,  on  fait  l'impossible  ;  mais  les  moyens  man- 
quent. Les  concerts  que  le  Conservatoire  donne  sont .  de- 
puis deux  ans  sirrtout,  de  véritables  concerts  d'écoliers. 
On  m'a  dit  qu'ils  étaient  meilleurs  dans  le  temps  où  l'infa- 
tigable professeur  Sellner  les  dirigeait;  mais  poirr  prix  de 
son  zèle  on  l'a  abreuvé  de  dégoûts.  Les  maîtres  et  mai- 
tresses  de  cirant,  mal  payés  el  assez  ignares,  ne  forment 
pas  de  bons  élève*.  Quelques  violons,  qrielqrres  violoncelles, 
qnelqircs  hautbois,  voilà  tout  le  fruit  qu'on  a  retiré  de  tant 
de  peines,  cl  encore  ne  le  doit-on  qu'aux  efforts  individuels 
des    professeurs   chargés    d'enseigner    ces    instruments. 
Quant  au  chanl,  el  j'y  reviens  parce  que  c'est  là  le  fonde- 
ment ,  la  base  de  loute  bonne  musique,  il  en  est  à  Vienne 
comme  partorrt  ailleurs:  tous  les  jerrnes  talents  qui  mon- 
trent dcsdispositionsse  hâtent  de  se  délivrerdeces  gammes 
ennrryeuscs,  de   ces   solfèges   irrsipidi.s  qui  ne  plaisent  ù 
personne,  et  essaient  leur  force  ,  ou  plutôt  leur  faiblesse, 
srrr  des  airs  de  Donizetti  et  autres,  écrits  pour  des  talents 
consommés.  Il  en  résulte  que  leur  organe  ,  faible  encore, 
n'acquiert  pas  son  entier   développement,   que  les  voix 
d'une  certaine  éteudire  deviennent  de  pins  en  plue  rares, 
que  les  inezzo-sopranos  et  les  barytons  foisonni'nl,  tandis 
qrre  les  sopranos,  les  ténors  et  les  basses  se  perdent  ;  qire 
les  élèves  chantent  mal  des  morcearrx  qui  sont  au-dessus 
de  leurs  forx^'S; qu'ils  crient  porrr  se  conformer  an  goût  gé- 
néi-al,  et  linisscnl  liicnlôt  par  n'avoir  plus  de  voix  du  tout. 
Nous  manquons,  outre  cela,  presque  entièrement  de  hoirs 
professeurs  de  chanl ,  et  nos  maesiri  di  metodo  ont  plus  de 
cnarlatanisme  inie  de  véritable  scicm-e,  plus  de  savoir-faire 
ijue  de  patience  et  de  lioime  mélhode.  La  plupart  ignorent 
quel  talent,  quels  dorrs  de  la  natuie  .  quelle  application  et 
ipiel  zèle  il  faut  pour  devenir  une  bonne  chanteuse  ou  nn 
chanteur  habile. 

Plusieirrs  églises  ont  aussi  des  écoles  de  chant;  on  voit 
dans  la  ville,  el  presque  dans  chaque  faubourg,  des  écri- 
teaux  plus  ou  moins  pompeux  avec  ces  mois  .-  Ici  l'on  en- 
seigne la  mnsique  vocale  el  instrumentale.  Maisqu'atiendre 
de  maîtres  le  plus  souvent  ineptes,  qui  préleiident  former 
un  élève  en  quelques  mois,  et  sont  au  comble  de  leurs  vœux 
si  leurs  écoliers  chantent  ou  crient,  n'importe  de  quelle 
manière ,  les  chœurs  de  la  messe  qu'on  exécutera  à  l'église 
paroissiale  le  dimanche  suivant?  Tous  ces  établissements 
servent  à  bien  peu  de  cliose.  Il  faut  le  dire,  c'est  la  déca- 
dence dans  laquelle  le  chant  est  tombé,  tandis  que  d'autre 
part  la  musique  vocale  prospère,  qui  fait  que  l'art  rétrograde 
peu  à  peu.  Le  goût  du  beau  simple  se  perd  de  plus  en  plus; 
la  mélodie,  celle  âme  de  la  musique,  est  obligée  de  s'enve- 
lopper, de  s'affubler,  assez  grotesquemenl  même  quelque- 
fois, d'un  nuage  d'agréments,  de  traits,  de  gammes  chro- 
matiques ,  d'ornements  de  loute  espèce ,  pour  plaire  à  un 
public  blasé,  et  il  faut  être  vraiment  grand  artiste  pour  se 
faire  pardonner  l'expression  simple  et  naturelle  du  senti- 
ment. 

Vienne  est  la  patrie  des  pianistes ,  et  ce  n'est  pas  sans 

dessein  que  je  place  ici  cette  remarque,  elle  explique  en 

partie  ce  que  je  viens  d'avancer.  Il  y  a  dans  chaque  maison, 

à  chaque  étage,  un,  deux,  trois  pianos  ;  tout  le  monde  cul- 

I  tive  cet  inslrumenl,  et.nous  avons  ici  un.  fort  grand  nombre 
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de  gens  haliiles,  d'artistes  recommandables ,  mais  presque 
perdus  dans  la  foule,  cl  qui  ne  connaîtront  ce  (ju'ils  valent 
que  lorsqu'ils  seront  sortis  de  cette  ville,  où  leurs  lalenls 
sont  méconnus.  Il  doit  en  être  ainsi  dans  une  capitale  où 
Mozart,  Beethoven,  Woschelès,  Hummel .  Tlialbcrg  ont 
vécu,  dans  la  ville  qui,  la  première,  a  rendu  au  génie  de 
Liszt  l'hommage  qu'il  mérite,  et  lui  a  décerné  la  palme  du 
plus  grand  virtuose  contemporain.  N'est-ce  pas  aussi  dans 
nos  murs  que  Paganini  a  célébré  ses  premiers  ,  ses  plus 
beaux  triomphes  ?  On  a  nommé  Liszt  le  Paganini  du  piano, 
et  ce  rapprochement  entre  les  deux  plus  grands  artistes  de 
notre  époque  est  non  seulement  ingénieux ,  mais  qui  plus 
est,  fonde  sur  la  vérité. 

Je  reviens  à  nos  institutions  musicales;  nous  n'en  avons 
pas  d'autres  que  celles  que  je  viens  de  nommer.  Elles  fa- 
vorisent très  peu  les  progrès  de  l'an  ,  et  les  cinq  théâtres 
que  nous  possédons  n'y  conlribuenl  pas  fort  puissamment. 
L'orcliestre  du  ihéàire  de  l'Opéra  (iprès  de  la  porte  deCa- 
rinlhiej  est  bien  composé,  mais  il  pourrait  être  mieux  di- 
rigé. On  voulait  engager  Lindpaintner  comme  directeur  et 
c'aurait  peut-être  été  un  bien;  mais  il  refuse,  à  ce  qu'on  dit, 
et  nousi;e?>lerons  slationnaires  en  ceci  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses  ;  nous  y  sommes  si  habitués  !  Les  chœurs  de 
l'Opéra  ont  élé  sous  Uuport,  Barbaja  et  Gallenberg,  bien 
supérieurs  à  le  qu'ils  sont  maintenant.  Quant  aux  autres 
théâtres,  ils  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  en  parle,  et  la  plus 
belle  salle  de  spectacle  de  Vienne,  le  théâtre  de  la  VVieden, 
tombé  entre  les  mains  d'un  spéculateur  adroit,  mais  impu- 
dent et  avide,  n'ollre  au  public  que  de  vils  lazzis  et  un  co- 
mique trop  bas  pour  ne  pas  être  révoltant.  Quant  aux  con- 
certs, dont  nous  avons  bon  nombre,  les  plus  remarquables 
sont  ceux  de  la  Société  de  Bienfaisance,  donnés  au  prolit 
desjveuves  et  des  enfants  des  artistes  ;  les  concerts  spirituels 
et  ceux  de  la  Société  philharmonique.  Dans  les  premiers  on 
exécute  des  oratorios  et  autres  grands  morceaux  de  mu- 
sique ;  mais  le  théâtre  de  la  Cour,  où  ils  ont  lieu,  est  si  mal 
bâti,  si  peu  sonore,  que  ces  beaux  concerts,  le  plus  souvent 
encore  assez  mal  dirigés ,  font  peu  d'elTet,  malgré  le  grand 
nombre  d'artistes  qui  s'y  réunissent,  jouent  et  chantent 
dans  les  chœurs  et  dans  l'orchestre.  Dans  les  concerts  spi- 
rituels, on  joue  des  symphonies  de  Haydn  ,  de  Mozart,  et 
surtout  de  Beethoven,  quelques  unes  de  Spohr  et  de  f^ach- 
ner,  des  chœurs  des  premiers  maîtres,  des  fragments  de 
messes,  des  fugues,  des  solos  classiques  de  Mozart  ou  de 
BeeJhoven,  e.xéculés  par  des  artistes  de  méiîle.  des  ouver- 
tures de  Cherubini  et  autres,  enfin  des  morceaux  distingués 
de  bons  compositeurs,  rendus  avec  beaucoup  de  précision 
par  un  très  bon  orchestre  et  un  chœur  nombreux.  Les  di- 
recleurs  de  ces  cimcerls  ont  pour  but  principal  de  faire  en- 
tendre de  la  musij(4ue  classique  aux  amateurs  cl  aux  jeunes 
gens  qui  se  vouent  à  la  composition.  Ils  n'ont  de  prédilec- 
tion pour  aucun  aulinir,  si  ce  n'est  pour  Beethoven,  et  sont 
très  sévères  dans  le  clioix  des  morceaux.  Comme  ils  ne  don- 
nent que  quatre,  au  plus  six  concerts. par  an,  les  matériaux 
ne  leur  manquent-  pas.  Les  artistes  et  les  amateurs  dont 
l'orchi"3tre  et  le  chœur  sont  composés,  chantent  et  jouent 
avec  zèle,  avec  intelligence.  Vienne  n'est,  en  général,  pas 
l'endroit  où  il  faille  faire  beaucoup  de  ré|iéliliuiis;  une  sym- 
piionie  diflicile  n'en  exige  souvent  qu'une  seule,  et  il  est 
très  rare  qu'on  en  fas^e  deux.  L'orcueslre  étant  excellent, 
cela  suDît;  l'attention  redouble  et  supplée  à  la  mémoire; 
l'exécution  est  précise  et  énergique.  Les  concerts  de  la  So- 
ciété philharmonique  ont  à  peu  près  le  mèmu  but  et  la  même 
tendance  que  les  concerts  spirituels  ;  mais  on  est  bien  moins 
sévère  sur  le  choix  des  morceaux,  et  après  une  symphonie 
classique  vient  une  cavatine  de  Donizitti,  une  guenille  de 
Ricci;  après  un  chœur  de  Mozart,  un  solo  composé  et  exé- 
cuté  par  un  commençant.  C'est  surtout   l'harmonie  qui 


manque  à  cette  Société  philharmoniipip.  Que  peut-on  atten- 
dre d'une  réunion  où  l'un  entonne  1'»^  le  second  le  sot,  le 
troisième  miaule  un  ré  bémol  très  prononcé:'  Quelles  espé- 
rances, fonder  sur  une  société  devenue  insociahic,  et  (|Ui,  de 
plus,  en  est  réduite  aux  expédients  ?  Le  zèle  si;  refroidit, 
l'exécution  devient  molle  et  languissante,  le  nombre  des 
souscripteurs  diminue,  et  les  palliatifs  qu'on  emploie  ne 
font  que  retarder  la  chute.  On  a  donné  trop  de  concerts, 
on  a  voulu  tout  faire,  tout  envahir,  régner  en  maître,  et  le 
bel  empire  de  l'harmonie  se  rchisc  au  joug  pcsinl  qu'on 
voudrait  lui  imposer.  Outre  ces  <|uatre  concerts  outre  les 
douze  soirées  musicales  qu'elle  arrange,  la  Société  philhar- 
monique donne  encore  tous  les  ans  une  grande  fêle  musi- 
cale dans  la  vaste  salle  du  manège.  Les  deux  premières  an- 
nées les  choses  allèrent  fort  bien,  et  l'Orulorio  deHaendel, 
Belsaser,  la  l  réalion  de 'Haydn  ,  exécutés  par  un  chœur 
et  un  orchestre  de  !,800  personnes,  attirèrent  un  public 
nombreux.  Mais  des  fêtes  musicales  semblables  peuvent 
difficilement  se  répéter  souvent.  Ni  tes  Saisons  de  Haydn, 
données  en  1838,  ni  l'autus  de  Meiidel.sohn,  exécuté  l'au- 
tomne dernier,  n'eurent  le  succès  qu'on  en  attcnrlait,  et 
l'on  fera  bien  de  ne  pas  trop  muliiplier  ces  concerts-mon- 
stres. A'^ienne  est,  du  reste,  une  ville  si  musicale,  qu'on  y 
réunirait  avec  facilité  un  chœur  et  un  orcheslie,  non  de 
l,'800,  mais  de  3,t!0it  personnes,  toutes  en  état  de  faire  très 
bien  leur  partie  dans  un  oratorio. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


COKCERT 

J>E    BX.    ST    XIE    KADASEB    MOaTXCR    HE   FONTAlmS. 

M.  Mortier  de  Fontaine  s'était  déjà  fait  connaître  du  pu- 
blic parisien  comme  un  pianiste  habile,  le  concert  qu'il 
vient  de  donner  ces  jours  passés  le  signale  comme  un 
homme  de  goût  et  un  artiste  instruit  d-  riiisloire  de  son 
an,  et  c'est  à  ce  titre  surtout  que  nous  voulons  nous  y  ar- 
rêter. Les  critiques ,  les  amateurs,  les  cens  du  monde  que 
le  devoir  ou  la  mode  poussent  chaque  saison  dans  les  salles 
de  concerts,  se  sont  mille  fois  demandé  comment  avec  des 
instruments  aussi  parfaits,  des  exécutants  aussi  habiles,  un 
concert  n'est  ordinairement  qu'une  corvée  pour  l'auditeur, 
qu'une  répétition  monotone  de  lieux-communs,  de  tours  de 
force  passés  en  formules,  qu'une  exhibition  assoupissante 
de  fastidieux  miracles  d'agilité,  auxquels  l'art  n'a  rien  à 
voir,  et  dont  le  seul  ellel  po.s*-ible  est  de  pervertir  le  goût 
et  d'inspirer  à  tout  homme  bien  organisé  une  sainie  horreur 
pour  cette  sorte  de  diarrhée  musicale  dont  les  célébrités  en 
vogue  sont  périodiquement  atteints  chaque  hiver.  Eh,  mon 
Dieu!  la  laison  en  est  bien  simple,  c'est  qu'en  gcnéral  le 
concert  n'est  destiné  qu'à  prouver  uue  seule  chose  à  savoir 
l'agilité  des  doigts  du  bénéficiaire;  aussi  une  fois  la  dé- 
monstration [faite  et  tout  bien  combiné  pour  qu'elle  soit 
entière  et  ne  laisse  aucun  doute  dans  l'esprit  de  l'/issemblée, 
tout  est  dit,  que  voulez-vous  de  plus?  Vous  voudriez  en- 
tendre de  la  musique  véritable  ;  vous  voudriez  que  ce  pro- 
digieux mécanisme  fût  animé  de  quchjue  inlelligcnce  ,  fut 
assujetti  aux  inspirations  du  bon  goùl  ;  vous  voudriez  sur- 
tout que  ces  brillantes  facultés,  quand  elles  se  trouvent 
réunies,  fussent  mises  au  service  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  ; 
que  les  artistes  se  lissent  les  interprètes  des  grands  maîtres. 
i\Ialhcureusemeni  les  grands  maîtres  n'écrivent  point  de 
ces  difficultés  fabuleuses,  de  ces  casse-cous  (jui  voi:s  clas- 
sent tout  de  suite  au  premier  rang  des  saltimbanques  sur  le 
violon  et  le  piano  ,  et  pour  combler  la  lacune,  on  prend  le 
parti  de  composer  soi-même.  De  là,  comme  je  vous  le  di- 
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sais  tout  à  l'heure  ,  l'ennui  proverbial  des  concerts  à  grand 
tapage. 

M.  Mortier  de  Fontaine  n'a  point  donné  dans  ce  travers. 
Il  aurait  pu  tout  aussi  bien  qu'un  autre,  faire  parade  de  ces 
difTicultés  immortelles  que  les  pianistes  de  douze  ans  dis- 
putcr.t  aujourd'liui  aux  lions  du  piano.  11  a  mieux  aimé 
composer  un  programme  intéressant  et  varié  et  disposé  de 
manière  qu'une  intéressante  comparaison  pût  s'établir  entre 
la  musi(|ue  ancienne  et  la  moderne.  La  première  partie  se 
composait  du  psaume  dix-huitième  de  Marcello,  qui,  mal- 
heureusement, n'a  pu  être  dit  par  suite  d'une  indisposition 
de  Wartel,  d'un  concerto  de  clavecin  écrit  en  I7(!5  par 
Haeudel,  d'un  air  des  Fèlcs  d'Alexandre  du  même  auteur, 
de  Vandanle  d'un  concerto  de  violon  de  Bach  et  d'un  air 
de  l'abbé  Rossi ,  qui  date  de  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
—  Beethoven  et  Rossini  inauguraient  la  seconde  partie,  qui 
se  terminait  par  des  variations  permises  cette  fois  et  em- 
pruntées il  la  plume  de  Liszt. 

L'aurait  d'un  programme  aussi  curieux  avait  amené  chez 
Érard  une  assemblée  choisie  qui  a  témoigne  au  bénéficiaire 
par  des  applandissenients  réitérés,  tout  le  plaisir  que  lui 
causait  celle  inléressanie  solennité.  Le  concerto  de  Hacndel, 
fort  bien  exécuté  par  M.  Mortier  de  Fontaine,  est,  comme 
tous  les  ouvrages  de  ce  grand  compositeur,  marqué  au  coin 
de  la  francliiseet  de  l'inspiration  vraie.  Les  deux  premières 
parties  surtout,  ont  été  vivement  goûlées  Quant  à  l'air  des 
h''Éles  d'Alexandre  qu'a  chanté  Géraldy  .  c'est  une  des  in- 
spirations les  plus  grandioses  qui  soient  sorties  d'une  tèle 
musicale; la  solennité,  la  douleur  noble  et  virile  y  respirent 
dans  chaque  note.  Malheureusement  il  nous  a  semblé  que 
Géraldy,  auquel  nous  l'avons  entendu  parfaitement  cbanlcr 
cet  hiver,  le  disait  en  homme  blasé.  L'accent  intime  ,  la 
conviction  manquait  un  peu  ,  et  les  quelques  noies  d'agré- 
ment qu'il  a  introduites  dans  ce  texte  sévère  ne  nous  ont  point 
paru  des  noies  de  goût  proprement  dit.  —  L'andante  de 
Bach  pour  le  violon  a  été  fort  bien  dit  par  Alard,  et  fort 
bien  accompagné  par  l'orchestre  que  conduisait  M.  Til- 
munt  ;  un  rhythnie  mâle  et  rude  ,  obstinément  soutenu  par 
les  basses,  contrastait  heureusement  avec  la  simplicité  mé- 
lodieuse du  violon-solo.  Somme  toute,  c'est  un  morceau  de 
la  plus  grande  beauté  ,  mais  qu'on  aurait  besoin  d'entendre 
plusieurs  fois  pour  eu  bien  apprécier  toute  la  valeur.  L'air 
de  l'abqé  Rossi,  qui  terminait  la  première  partie,  a  produit 
un  véritable  étoniiement  par  le  caractère  tout  moderne  dont 
il  est  empreint.  A  entendre  ces  belles  et  mélodieuses  for- 
mes que  faisait  d'ailleurs  très  bien  valoir  la  belle  voix  de 
contrallo  de  madame  Mortier  de  Fontaine,  on  eût  pn  croire 
que  le  programme  s'était  trompé  ,  que  cet  air  ne  datait  pas 
du  dix-septième,  mais  bien  du  dix-neuvième  siècle,  et  que 
le  prote,  en  imprimant  Rossi ,  avait  oublié  une  syllabe  de 
deux  lettres. 

Beethoven  inaugurait  la  seconde  partie.  Sa  fantaisie  pour 
piano,  orchestre  et  chœurs  n'a  qu'un  seul  défaut,  c'est  de 
s'appeler  une  fantaisie.  Il  est  vrai  qu'à  l'époque  où  elle  fut 
écrite  on  n'avait  point  encore  ai  usé  de  ce  mot  eomnie  on  a 
fait  depuis.  Les  paroles  du  chœur,  traduites  par  M.  Emile 
Deschamps,  sont  un  hymne  à  la  mélodie  ,  et  le  caractère 
tout-à-fait  mélodieux  de  ce  morceau  justifie  parfaitement 
cette  destination.  Je  ne  connaissais  point  ce  morceau,  qui 
n'avait  point  encore,  si  je  ne  me  trompe,  été  exécuté  à  Paris. 
C'est  d'un  bout  à  l'autre  un  véritable  bijou.  Après  une  de 
ces  longues  et  brillantes  préparations  dans  lesquelles  ex- 
celle Beethoven,  sa  pensée  quelque  peu  vague  qui  s'aban- 
donnait à  mille  caprices  et  ébauchait  en  courant  mille  des- 
sins mélodiques,  se  précise  tout-à-coup ,  et  le  chœur,  jus- 
que là  silencieux,  mêlant  toutà-coup  sa  voix  à  celle  de  l'or- 
chestre et  du  piano,  fait  entendre  un  chant  ravissant  d'ef- 
fusion et  de  charme.  Tout  ce  morceau  est  conduit  avec  un 


art  merveilleux  ;  au  moment  où  le  chant  éclate,  on  dirait  un 
rayon  de  soleil  qui  perce  la  nue  et  dissipe  les  brumes  amon- 
celées autour  de  la  cime  sourcilleuse  des  montagnes. 
M.  Mortier  de  Fontaine,  qui  exécutait  la  partie  de  piano, 
a  mérité  sa  bonne  part  des  applaudissements  qui  ont  ac- 
cueilli ce  morceau,  par  la  manière  à  la  fois  délicate,  éner- 
giqueet  intelligentedont  il  l'a  rendu.  Pressé  par  un  rendez- 
vous  impérieux,  je  n'ai  pu  assister  à  la  fin  du  concert,  mais 
en  me  retirant  j'emportais  un  sentiment  de  véritable  plaisir, 
j'avais  entendu  de  beaux  talents  d'exécution  interpréter  de 
belles  compositions,  j'avais  appris  quelque  chose,  j'empor- 
tais de  nouveaux  objets  de  comparaison,  et  surtout  je  n'é- 
prouvais point  cette  invincible  tristesse  qui  me  gagne  tou- 
jours quand  je  vois  des  créatures  de  Dieu ,  des  êtres  doués 
de  raison,  endormir  leur  intelligence  au  profit  de  leurs 
doigts,  passer  les  yeux  fermés  à  côté  des  chefs-d'œuvre  et 
descendre  de  la  dignité  d'artiste  au  rôle  d'acrobate. 

M.  Mortier  de  Fontaine  a  donné  là  ,im  exemple  qui  lui 
fait  hoimenr  et  qui  ne  peut  que  le  placer  plus  haut  encore 
dans  l'opinion  des  véritables  artistes.  Puisse-il  trouver  de 
nombreux  imitateurs  ! 

Ad.  GUÉROULT. 


CIIKOIVIQLE  DR.IMATIQLE. 

L'histoire  de  Geneviève  de  Rrabant  a  depuis  un  temps 
immémorial,  surtout  chez  le  peuple  des  campagnes,  le  pri- 
vilège des  émotions  attendrissantes.  Il  n'est  guère  de  chau- 
mière en  Europe  où  la  légende  brabançonne  n'ait  défrayé 
de  longues  soirées  d'hiver,  où  les  perfidies  de  Golo  et  l'in- 
nocence de  Geneviève  n'aient  provoqué  tour  à  tour  l'indi- 
gnation et  la  pitié.  Encore  maintenant,  dans  les  foires  de 
nos  provinces,  les  vertueux  malheurs  de  celle  intéressante 
personne  font  une  concurrence  redoutable  aux  mimodrames 
militaires,  aux  danseurs  de  corde,  aux  veaux  sans  tête  et 
aux  autres  phénomènes  dont  les  directeurs  des  spectacles 
forains  se  sont  arrogé  le  monopole  au  grand  préjudice  des 
cabinets  d'histoire  naturelle.  Quel  poëme  atteindra  jamais 
la  popularité.obtenue  par  celte  naïve  épopée?  Geneviève  est 
riphigénie,  l'Andromaque  des  théâtres  de  la  foire,  et  elle 
a  faitcouler  certainement  plus  de  larmes  que  l'Iphigénie  et 
l'Andromaque  grecques.  Qu'on  vienne  parler  de  gloire 
après  cela!  Non  contente  des  pleurs  qu'arrachait  le  récit 
de  ses  infortunes,  Geneviève,  pour  nous  émouvoir  plus  di- 
rectement, s'est  glissée  sur  les  scènes  du  boulevard,  où  elle 
est  devenue  le  type  de  la  femme  innocente  et  persécutée. 
La  chronique  du  Brabaut  a  été  l'origine  de  tous  les  mélo- 
drames ;  elle  réunit  en  effet  toutes  les  conditions  du  genre. 
Quel  traître  plus  accompli  pouvait-on  désirer  qne  ce  ter- 
rible Golo,  quel  mari  plus  niaisement  jaloux  que  Siffroi, 
quelle  épouse  plus  vertueuse  et  plus  cah;mniée  que  Gene- 
viève ?  N'avez-vons  pas  levu  dans  vingt  pièces  différentes 
les  sensibles  estafiers  qui,  chargés  d'exécuter  la  sentence  de 
mort  prononcée  contre  Geneviève,  se  laissent  émouvoir  par 
cette  triste  victime  des  mensongères  imputations  de  Golo, 
et  l'abandonnent  pieusement  dans  la  forêt  à  la  garde  de  la 
Providence  et  à  la  dent  des  loups?  Voulez-vous  quelque 
chose  de  plus  attendrissant,  un  personnage  plus  neuf  à  la 
scène  que  cette  biche  dont  l'intelligente  pitié  ,  à  défaut  de 
celle  des  hommes,  console  Geneviève  et  son  enfant,  et  qui 
nourrit  celui-ci  de  son  lait,  s'associant  ainsi  avec  une  dé- 
licatesse si  touchante  à  la  maternité  de  l'épouse  délaissée  ? 
Presque  tous  les  mélodrames  du  bon  temps  n'ont  été  que  la 
reproduction  de  l'histoire  de  Geneviève  de  Brabant  :  l'hé- 
roïne que  nous  avons  vue  reparaître  successivement  sous 
divers  noms ,  s'est  obstinée  sur  la  scène  avec  une  persévé- 
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rance  bien  louable  à  la  vertii  qui  lui  avait  si  mal  réussi  dans 
la  légende,  et  a  continue  courageusement  sa  fidélité  à  ses 
devoirs  et  ses  infortunes  ;Golo  s'est  perpétué  dans  diverses 
pièces  avec  une  ténacité  non  moins  remarquable,  jusqu'il  ce 
qu'enfin  l'école  nouvelle  ait  substitué  d'autres  crimes  et 
d'autres  héros  aux  crime»  et  aux  héros  anciens. 

Le  Vaudeville,  qui  prélève  sur  touies  choses  son  impôt  de 
quolibets  et  de  calembours,  a  voulu  changer  en  rires  les 
larmes  qu'avait  toujours  fait  couler  l'histoire  de  Geneviève 
de  lirabanl.  MM.  Uuvert  et  Lauzanne  ont  dramatisé  la 
légende  qui  se  joue  maintenant  en  trois  acles  au  théâtre  des 
Variélés.  La  tentative  a  été  médiocrement  heureuse  ;  c'est 
une  bouffonnerie  presqueaussi  lamentable  que  la  complainte 
elle-même,  malgré  les  divertissants  lazzis  de  Flore  et 
d'Odry. 

La  nouvelle  Geneviève  est  la  femme  d'un  marchand  four- 
reur de  la  rue  aux  Ours  ;  elle  est  provisoirement  veuve  de 
son  mari,  M.  Geffroy,  que  l'amour  de  son  art  a  conduit  au 
Kamtchatka  pour  y  faire  collection  de  riches  fourrures. 
Avant  de  partir ,  l'époux  voyageur  a  confié  la  problémati- 
que venu  de  sa  moitié  à  l'amitié  non  moins  problématique 
de  ses  deux  commis ,  MM.  Rigolot  et  Cocatrix.  Ceux-ci,  en 
leur  qualité  d'amis  inlimes,  loin  de  s'acquitter  de  la  mission 
qui  leur  a  été  donnée,  ne  songent  qu'à  remplir  l'intérim 
conjugal,  ce  qui  ne  parait  pas  exciter  de  bien  vives  répu- 
gnances chez  la  sensible  Geneviève.  Mais  le  malheur  qui 
poursuit  madame  Gelfroy  fait  que  les  deux  rivaux  rendent 
mutuellement  leur  succès  impossible,  de  sorte  que  celle-ci, 
au  lieu  d'un  amourdécisif  qu'elle  attendait,  en  obtient  deux 
qui  se  font  obstacle.  Pendant  que  Rigolot  et  Cocatrix  se 
disputent  ainsi  l'exploitation  du  veuvage  momerftané  de 
Geneviève  ,  et  au  moment  même  où  tous  les  deux  pro- 
jettent contre  elle  une  tentative  désespérée  ,  M.  Geffroy 
arrive  du  Kamichalka.  Il  débite  une  espèce  de  poëme  épi- 
que assez  plaisant  sur  sa  vie  errante,  et  raconte  entre  aulres 
choses,  que  s'élant  retiré  dans  une  caverne  avec  quinze  na- 
turels du  pays,  il  eut  à  soutenir  un  siège  en  règle  contre 
une  troupe  d'ours  qui  avaient  fait  élection  de  domicile  dans 
cette  même  caverne,  et  trouvaient  fort  inconvenante  une 
telle  usurpation  de  leurs  droits  pendant  leur  absence.  De 
temps  en  temps,  dit-il  ,  nous  prenions  un  ours  et  le  man- 
gions ;  les  ours ,  de  leur  côté ,  nous  rendaient  la  pareille  et 
dînaient  de  l'un  de  nous.  Odry,  qui  ne  parait  pas  goûter 
beaucoup  cette  espèce  de  diplomatie  meurtrière  entre  les 
deux  parties  belligérantes,  remarque  judicieusement  qu'un 
tel  échange  de  bons  procédés  n'aurait  pu  continuer  long- 
temps, et  que  si  les  petits  présents  entretiennent  ordinaire- 
ment l'amitié  ,  ils  n'allaient  à  rien  moins  dans  ce  cas  qu'à 
détruire  l'amitié  et  les  amis. 

Geffroy  cepemlant  ne  devait  guère  être  mieux  au  sein 
de  sa  famille  que  dans  les  déserts  de  Kamtchatka;  son  re- 
tour devait  être  marqué  par  une  mésaventure  non  moins 
cruelle  que  celle  de  ses  voyages.  Rigolot,  qui  est  bien  l'a- 
mant le  plus  sournois  qui  soit  au  monde,  accuse  Geneviève 
d'avoir  eu  des  intentions  un  peu  trop  tendres  pour  Coca- 
trix. Geffroy  frappé  dans  son  honneur  conjugal ,  juste- 
ment indigné  d'un  affront  fait  à  un  homme  patenté  et  qui 
a  voyagé,  nourrit  les  plus  sinistres  desseins  contre  son  in- 
nocente moitié.  Il  trouve  dans  cette  circonstance  une  occa- 
sion d'appliquer  un  système  de  jurisprudence  qu'il  a  appris 
dans  un  cours  de  droit  fait  avec  les  sauvages  et  les  ours  du 
Kamischaka.  Conformément  aux  habitudes  du  pays,  il  con- 
damne madame  Geffroy  à  la  foret  de  Bondy;  c'est  une 
peine  comme  une  autre.  Forte  de  son  innocence,  Geneviève 
dit  la  bonne  aventure  et  se  nourrit  des  lapins  de  la  forêt. 
Mais,  comme  on  le  sait,  la  vertu  triomphe  tôt  ou  tard,  sur- 
tout au  théâtre.  Voilà  pourquoi  Geffroy,  qui  a  Jpris  des 
goûts  plus  modestes,  qui  de  chasseur  d'ours  s'est  fait  ento- 


mologiste, vient  étudier  les  mœurs  des  papillons  dans  le 
bois;  celle  qui  fut  sa  moitié,  et  qui  mérite  de  le  redevenir, 
le  rencontre,  et  dans  une  explication  dramatique  se  justifie 
des  perfides  insinuations  de  Rigolot.  Geffroy,  convaincu 
qu'on  l'a  trompé,  jure,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y 
prendra  plus  ;  il  se  réconcilie  avec  Geneviève  à  qui  il  rend 
tous  ses  droits  d'épouse  légitime  et  qui  trônera  encore  au 
comptoir  de  la  rue  aux  Ours. 

Tel  est  ce  vaudeville  (jui  n'a  pu  arriver  à  la  franche  bêtise 
que  les  auteurs  se  proposaient.  Le  public  a  accepté  quel- 
ques unes  des  plaisanteries  de  la  pièce,  en  a  rejeté  quelques 
autres.  Il  ne  s'est  pas  décile  à  s'amuser  de  l'ensemble  sans 
protester  contre  certains  détails. 

Voici  maintenant  du  sentimentalisme  d'oulre-Rhin  ,  du 
marivaudage  germanisé.  La  comédie  en  un  acte  représentée 
au  théâtre  du  Gymnase  sous  le  titre  de  :  Une  femme  char- 
manie,  n'a  rien  moins  qu'une  princesse  allemande  pour 
auteur.  La  princesse  Amélie  de  Saxe  a  consacré  ses  aristo- 
cratiques loisirs  à  avoir  de  l'esprit  et  à  le  prouver  dans  une 
petite  pièce  oîi  brillent  souvent  des  traits  heureux,  absolu- 
ment comme  pourrait  le  faire  un  auteur  qui  ne  serait  pas 
prince  et  serait  forcé,  par  conséquent,  à  avoir  du  talent.  La 
critique,  d'ailleurs,  ne  peut  être  que  d'une  indulgente  cour- 
toisie pour  une  comédie  faite  par  une  femme,  traduite  par 
une  femme.  Remarquons  en  passant  que  ce  ne  sera  qu'une 
justetréciprocicité  envers  la  princesse  Amélie  qui,  voulant 
peindre  une  femme  charmante,  et  ayant  sans  doute  plus 
d'un  bon  modèle  sous  la  main  en  Allemagne,  a  cru  cepen- 
dant que  les  Parisiennes  seules  pouvaient  réaliser  parfaite- 
ment ce  type,  et  a  cherché  parmi  elles  l'héroïne  de  sa  co- 
médie. 

La  femme  charmante  est  donc  une  Parisienne  aussi  ra- 
vissante qu'il  vous  plaira  de  le  supposer.  Un  certain  major 
de  Molsen  la  conduit  en  Allemagne  pour  la  marieràM.  Do- 
nathan,  industriel  cobourgeois  qui  n'a  guère  qu'un  amour 
pacifique,  un  véritable  amour  de  bourgmestre,  à  offrir  à  sa 
future  épouse,  mais  qui  peut  joindre  à  ce  sentiment  de 
magnifiques  usines  et  une  grande  fortune  ,  ce  qui  est  bien 
une  compensation.  Il  parait  que  la  France  est  destinée  à 
triompher  toujours  de  l'Allemagne,  car  l'invasion  des  grâ- 
ces françaises  dans  la  personne  de  Clotilde  ne  trouve  point 
de relelle.  Clotilde,  au  dire  de  la  comédie,  remporte  une 
espèce  de  bataille  d'Auslerlitz  sur  les  cœurs  germaniques 
qui  se  déclarent  tous  subjugués.  Cependant  l'honnête  Do- 
naihan  trouve  sa  vie  patriarcale  singulièrement  menacée 
par  les  goûts  de  Clotilde  qui  veut  transformer  les  ateliers  de 
la  filature  en  salles  de  danse ,  et  qui,  au  lieu  de  se  coucher 
à  neuf  heures  du  soir,  comme  c'est  l'usage  dans  toute  fa- 
mille industrielle  à  Cobourg ,  fait  au  contraire  de  la  nuit  le 
jour.  Il  est  dans  une  singulière  perplexité,  car  le  major  de 
Molsen  est  décidé  à  lui  demander  une  réparation  l'épée  à 
la  main  s'il  ne  tient  pas  sa  parole  à  l'égard  de  sa  fiancée  ; 
et,  d'un  autre  côté,  M.  Ludovic,  jeune  seigneur  des  envi- 
rons, qui  est  devenu  amoureux  fou  de  Clotilde,  lui  déclare 
que  s'il  ne  renonce  pas  à  ses  projets  matrimoniaux,  il  sera 
de  toute  nécessité  qu'ils  se  coupent  la  gorge  ensemble.  Do- 
nathan,  placé  entre  deux  duels  ,  trouve  que  ce  n'est  pas  la 
peine  d'opter,  et  reste  plongé  dans  l'irrésolution  la  plus 
pénible.  Il  a  bien  une  sienne  cousine ,  Mina  ,  véritable  Al- 
lemande qui  ferait  bien  mieux  sou  affaire  ,  qui  comprend 
merveilleusement  les  joies  et  les  devoirs  de  la  vie  domes- 
tique et  qui  lui  serait  d'un  très  utile  secours  pour  la  gestion 
de  sa  fortune;  mais  il  n'ose  se  décider,  et  il  attend  II  at- 
tendrait probablement  encore  si  Clotilde  ne  lui  rendait 
sa  parole,  et  n'épousait  elle-même  M.  Ludovic  avec  qui 
elle  se  trouvera  plus  en  conformiié  de  goûts. 

Celle  pièce,  qui  avait  rencontré  une  bienveillance  enquel- 
que  sorte  officielle  en  Saxe,  ne  devait  pas  trouver  chez  un 
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public  frnnçais  d'.mssi  faciles  applaudissements.  Cependant 
l'épreuve  de  la  scène  du  Gymnase  n'a  pas  eu  pour  elle  les 
dangers  qu'on  aurait  pu  craindre. 

C.  M. 


Revue  critique. 

MUSIQUE  Dlî  PIAKO  FACILU  A  l'USAGE  DES  COMMENÇANTS  , 

I 
PAU    AD.   LECARrESITIEIl. 

Bagatelles  (  lô'',  I  i''  et  •Ifi''). swr  des  motifs  de  Guido ,  des 
Tteize  et  du  Shérif;  —  l>ieerlissements{-2'-,  y  el  i')  à 
quatre  mains  sur  lesinsèmcs'&péras; — MvsaMqti-e  :A''el 
2'-  suites  de  mciangcs  -timlkf:  thèmes  du  Shérif. 

Il  en  est  des  morceaux  de  «itisiqiue  faciles  .o«tnme  dos 
ouvrages  d'édiicdlioii  primuirc;  ils  ne  jeOilent.pas  le  moin- 
dre éclat  sur  le  nom  de  lei*ruuleur^  personne  ne  s'aivise 
de  penser  que  -se  'Con-.acr<*r  à  'eellc  tâche  Obscure  mais  in- 
dispensable, c'est  hioii  mériter  de  l'cirt.  Nul  musicien  ce- 
pendant n'a  pu  et  aie  pourra  seipusser  de  celte  nourriture 
élémentaire,  proporlidUiiée  à  des  forces  naissanles.  La  mu- 
sique difficile,  inaccessible  aux  masses,  s'adresse  unique- 
niciU  à  une  classe  de  privili'giés;  la  musique  facile  répond 
à  un  besoin  réel,  universel,  besoin  d'ime  majorité  'toujours 
pprmanenlc.  L'une  est  purement  i;ne  superHuité  ,  elle  se 
rcnfprmi"  dans  un  cercle  ariBtocnitiqup  ;  l'autre  est  de  né- 
cessité première  ,  elle  va  droit  aux  prolétaires  du  piano.  Il 
y  a  entre  elles  loulo  la  ditïérencc  que  les  économistes  re- 
connaissent duns  l'ordre  social  (>nlre  li's  professions  essen- 
tiellement iililes  et  les  professions  de  luxe.  On  peut  donc 
dire,  en  forçant  un  peu  la  comparai-on ,  qu'écrire  de  la  mu- 
sique de  piano  facile  avec  consi^ionoc  et  méthode,  c'est 
remplir  une  lâche  aussi  méritoire,  proportion  gardée,  que 
celle  du  laboureur  et  du  meunier. 

Vous  n'imaginiez  point,  n'est-il  pas  vrai ,  que  dans  ces 
modestes  abécédaires  du  pianiste  au  maillot,  dans  ces  pe- 
tits morceaux  si  simples,  si  cliéiifs  d'exécution,  dans  ces 
Bagalelles,  Diveriissements,  Mélanges,  que  sais  je,  dont 
vous  ne  parlez  jamais  qu'avec  le  sourire  du  dédain,  on  pût 
trouver  quelque  importance?  C'est  pourtant  bien  positif. 
Rien  ne  serait  plus  aisé  ,  voyez-vous  ,  que  de  se  passer  de 
ces  compositions  lorrifiantes  qui  vous  coûtent  tant  de  tra- 
vail pour  les  rendre  si  incomplètement  encore  ;  tandis  que 
s'il  prenait  fantaisie  à  quelque  nouvel  Omard'engloutir  dans 
les  flammes  tout  ce  que  nous  possédons  de  musiquerudi- 
mentaire,  il  y  a  fort  à  présumer  que  la  transmission  des 
procédés  de  l'art  rencontrerait  de  furieux  obstacles.  Mais 
raisonnons  un  peu.  Avez-vousjamais  réfléchi  aux  services 
rendus  par  le  compositeur  de  musique  facile,  j'entends 
compositeur  intelligent?  Somiiifluence  secrète,  resserrée 
dans  l'intimité  domestique,  ne  fait  pas  grand  bruit  au 
dehors; mais  elle  s'exerce  isans icesse  avec  des  forces  la- 
tentes, elleagitsouidnmcnl,  elle  dégrossit,  «lie  prépare, 
elle  pousse  au  progrès:  c'est  un  stimulant,  un  tonique  bien 
néciss'iire  pour  raninter  plus  d'une  volonté  prête  à  défail- 
lir. Ne  vous  souvenez-vous  point,  mes  belles  lectrices  qui 
vous  abreuvez  aitjonrd'hui  du  nectar  le  plus  pur  ,  c'est-à- 
dire  qwi  faites  votre  nourriture  journalière  des  œuvres  de 

Ciiopin,  de  Thiilberg ,  ne  vous  souvenez-vous  point, 

dis-je,  que  ces  peti:es  friandises  musicales,  revêtues  co- 
quettement d'une  enveloppe  colorée,  avaient  la  singulière 
vertu  de  vous  rendre  moins  amers  ces  commencements  si 
ingrats,  si  maussades,  qui  dégoûtent  un  si  grand  nombre? 
On  s'acquittait  avec  plus  de  courage,  n'est-ce  pas? de  l'étude 


de  ces  maudites  gammes  dans  les  vingt-quatre  tons  majeurs 
et  mineurs,  lorsqu'on  entrevoyait  sur  le  pupitre  un  petit 
morceau,  le  moindre  petit  air  nouveau.  Si  facile  qu'il  fût , 
il  avait  un  précieux  mérite  :  c'était  de  la  vraie  musique,  et 
point  du  tout  de  ces  fastidieuses  enfilades  de  notes  sans 
rhythme  varié,  sans  mélodie,  appelées excm'ces,  et  dont 
la  répétition  continue  produisait  tout  juste  l'effet  assoupis- 
sant d'un  bourdonnement  monotone. 

En  vérité  j'estime  que,  sans  l'aiguillon  puissant  de  la 
musique  facile ,  l'ennui  et  le  découragement,  si  naturels 
dans  l'élude  des  principes,  feraient  perdre  à  l'art  les  trois 
quarts  de  ses  néophytes,  et  lui  enlèveraient  même  les  or- 
ganisations musicales  les  plus  heureuses,  par  cela  seul 
qu'elles  sont  les  plus  nerveuses  et  les  moinspalientcs. 

Que  conclure  enfin  de  tout  ceci  ?  Rien  de  plus  que  lané- 
cessité d'encourager,  dans  l'intérêt  même  de  Tari,  les  lirfm- 
mes  qui  se  dévotient  avec  désir  de  bien  fiire,  à  un  iravi.il 
peu  productif  de  gloire,  qui  renoncent  à  toute  prétention  , 
et  se  placent  de  leur  plein  gré  dans  une  région  obscure, 
absoliimeiU  cachée  à 'l'éclat  de 'la  publicité.  Dans  ccflB  ca- 
tégorie d'artistes  utiles,  il  faut  distinguer  M.  Ad.Lcear- 
pentier.  Si  nous  appelons  l'attention  sur  ses  petits  mor- 
ceaux à  l'usage  des  pianistes  commençants,  c'est  (ju'ils  nous 
sembicntavoir  parfaitement  atteint  le  but  définitif  que  doit 
se  pioposer  tout  compositeur  en  ce  genre  :  amuser  et  dis- 
traire en  instruisant.  Les  opuscules  de  Hl.  Lecarpenlier 
sont  écrits  avec  simplicité  et  conscience  :  lui  pajTsr  un  tri- 
but d'estime,  c'est  acquitter  ,  nu  nom  de  l'art ,  une  dette 
sacrée.  Il  y  a  donc  là  un  devoir  pour  la  crîticjue,  aux  yeux 
de  qui  Routes  les  classes  d'artistes  doivent  être  égales , 
comme  tousles  Français  ,  à  ce  que  dit  la  Charte,  le  soi» 
devant  la  loi. 

Les  morceaux  mentionnés  dans  !e  sommaire  se  rccorn- 
mandenf  tous  par  le  soin  particulier  aveclequell'arrangeur 
a  su  écarter  les  difficultés.  Je  dis  arrangeur,  parce  que 
M.  Lecarpentier  s'est  contenté  d'emprunter  d'agréables 
motifs  dont  il  a  tiré  un  excellent  parti.  Dans  le  dessein 
d'allécher  les  jeunes  adeptes  du  piano,  et  de  leur  en  rendre 
les  abords  plus  attrayants,  qu'yavait-il  de  mieux  à  faireque 
de  choisir  des  thèmes  coquets  et  gi  acieux  pour  les  mettre  ù 
la  portée  des  mains  novices?  C'est  là,  selon  l'antique  com- 
paraison, emmieller  la  coupe  de  fiel,  ou  ,  comme  dit  Sosie, 
dorer  la  pilule.  C'est  aussi  avec  cette  intention  que  l'auteur 
a  puisé  ses  matériaux  dans  une  mine  féconde,  dans  les 
opéras  modernes  d'Halevy.  Les  chants  les  plus  jolis  de 
Gttido,  des  Treize,  du  Shérif)  et  le  nombre  en  est  grand , 
en  dépit  d'une  critique  morose  qui  ne  se  pique  pas  toujours 
de  justice  et  d'impartialité),  il  les  a  exploités  au  profit  des 
pianistes-écoliers.  C'est  du  tact.  Le  goût  de  la  scène  est  au- 
jourd'hui tellement  passé  dans  nos  mœurs  qu'il  s'est  em- 
paré de  l'enfance  même  ;  il  n'y  a  pas  un  air  de  ballet,  pas 
une  mélodie  bien  accueillie  au  théâtre,  qui  n'ait  couru  toutes 
les  pensions  de  Paris  et  de  la  province.  Placer  la  louchante 
cavatinedu  Tombeau  sow  les  doigts  d'une  petite  fille,  c'é- 
tait réaliser  la  plus  haute  ambition  d'une  mère  qui  met  .sou 
enfani  devant  un  clavier  sitôt  qu'il  est  sorti  de  nourrice,  et 
prétend  lui  trouver  tout  le  sentiment  imaginable. 

Au  reste,  le  côté  ridicule  mis  à  part,  il  est  certain  qu'il  y 
a  degrands  ivantagesà  faire  entrer  la  connaissance  praiicpie 
de  l'étal  de  l'art  contemporain  dans  l'éducation  de  l'oreille 
et  la  formation  du  giût  musical.  Kn  prétend.mt  qu'on  doit 
élever  dans  le  commerce  exclusif  des  anciens,  on  n'envisa;;e 
qu'iHie  seule  face  de  la  question  Sans  doute  il  y  a  là  une 
étude  indispensable,  sans  laquelleon  ne  peut  croire  à  nue 
instruction  musicale  bien  réelle.  Mais  c'est  insuffisant  ;  on 
n'obtiendrait  qu'un  musicien  incomplet  :  il  faut  que  l'hilii- 
tude  l'initie  de  bonne  heure  à  toutes  les  formes,  et  par  con- 
séquent au  style  actuel. 
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Or,  jR  lo  deinai\de,  est-ii  un  moyen  plus  simple  <ie  le 
rendra  familier  à  ces  organisations  en  progrès,  que  de  faire 
S(^rvir  eu  quelque  sorte  de  distraction  aux  ennuis  du  méca- 
nisme les  parties  saillantes  des  œuvres  modernes,  dont  la 
nouveaul('  oll're  encore  un  attrait  de  plus  aux  jeunes  ima- 
ginalious?  Voilà,  ce  me  semble,  en  quoi  Vanangement,  si 
stérile  an  premier  aspect,  peut  produire  des  résultats  fé- 
conds, et  prendre  rang  d'utilité  positiv(^;  voilà  comment  le 
moindre  rouage  de  la  machine  devient  nécessaire  à  l'en- 
semble du  mouvement;  voilà  ponnpioi  nous  attirons  l'at*- 
Icntlon  dos  écoliers  et  des  professeurs  sur  les  œuvies  d'un 
homme  qui  a  parfaitement  compris  sa  spécialité. 
Waukicfs  Boukces. 


--   i — -  'T  7  f;  ■('>  '• 


Mouvelles. 

'*^'*'  La  seconde  représentation  des  Martyrs  a  eu  lien  devant  une 
salle  eonilile.  I.e  sneeès  de  cet  onvrai^e,  monte  avec  tant  de  soin  , 
est  aiijoiirdluii  so  idemeut  élaljli  ;  l'exeeuliun  a  été  ii-réprodialtlr  ; 
le..liiial  du  Iroisièuie  arle  a  surtout  produit  un  grand  effet.  Dnprrz, 
^assot  et  madame  Dorns  ont  été  rajipelés  après  la  chiiie  du  rideau. 

Dans  le  diverti-semeiil  du  second  acie  ,  on  applaudit  viieiuent 
à  eliaqne  repiéstniatio»  le  pas  des  i^uerrière^ ,  dansé  par  madame 
AlesisDcqiont  et  mademoiselleLojise  Filzjames.  C  est  la  réunion 
des  pins  jolies  jambes  et  des  plus  jolU  pieds  de  l'Opéra.  Madame 
Alexis soniienl  sa  réputation  dans  ce  pas,  et  mademoiselle  Louise 
Fitxjimes  an^ineute  la  sienne  par  une  légèreté,  une  vigtrenr,  une 
piéei-ion  fort  remarquables,  qualités  rai etuent  réunies  dans  une 
d.insense. 

*,*  La  mesure  par  laquelle  le  préfet  de  police  avait  iiiteidil 
tout.-  eoiiKiiunicaiicin  enire  la  .salle  et  le  théâtre  de  l'Opéra  va, 
dii-on,  cire  modifiée.  De  nombreuses  réclanialions  ont  déterminé 
JIM.  Ihijioiii  hi-l  ei  Monuais  à  solliciter  nue  audience  de  .M.  le 
piélV;  l'i  p  ;1  r  ■  (oiiiarmémenl  à  un  arrêté  pris  par  la  ei.iiimi<sion 
lie  SIM  s  ::, 11' r.  Il  s  étrangers  admis  sur  le'ihéàire  de  l'Opéia  ne 
pmino  1  1-  iiiiir  dms  les  coulisses,  et  n'auront  accès  que  dans  le 
foyrr  de  la  danse.  Ce  ttrme  moyen  concilie  l'intérêt  des  abonnés 
de  l'Opéra  et  les  exigences  du  service. 

',■*  Mademoiselle  Cerrilo  est  à  Paris.  On  ne  sait  encore  où  elle 
d.in.era  ,  it  si  elle  dansera.  Mademoiselle  Cerrilo  !...  la  pirle  de 
Jiiiaii! 

*^'  C'tsl,  dil-on,  lundi  ou  mardi  qu'un  donnera  an  lliéàtre- 
Fra:içiis,    la  pri-miere  représeiiiatiou  du  drame  de  madame  Saiid. 

*^*  Chollel,  qui  était  malade  depuis  t]uel(pie  llsmps,  feni  sïi-en- 
tree  à  l'Uiiéra-Cuniique  dans  i  opéra  en  un  acte  intitulé  :  la  Per- 
ruche. 

*^*  Deux  pièces  en  un  acte  soiit  en  répétition  à  POpéra-Comi- 
ipie.  Cl  Ile  qui  sera  représentée  la  première  a  pour  litre  :  l'Elève , 
et  l'antre  lu  Perruche, 

*,"  Des  réclames  spéciales  insérées  dans  tous  les  journaux  com- 
plaïauts  aiiiiouçaiint  avaul-hier  qu'on  donnerait  dans  la  soirée  le 
Z)(.m/no  «oiV  à  I  0|iéra-Comique.  Il  paraît  que,  jusqu'à  présent, 
MM.  Crosnicr  et  Ceifbeer  n'ont  pas  d  autre  moyen  de  taire  du 
nouveau. 

*^"  Les  llicâtres  royaux  ont  fait  hier  la  clôture  résultant,  toutes 
les  années,  de  la  semaine  sainte.  Les  mieux  inspirés  proli;<  ruiit  de 
celle  cireonslauce  pour  faire  quelques  réparations  à  leurs  salles. 
Toutes  ont  besoin  plus  ou  moins  d'embcllisscmenls ,  de  p.-iutures 
nouvelles,  de  distributions  plus  intelbgtntes  dans  l'ensemble  de 
Iriii-,  jilaces, 

*^*  Grande  est  toujours  chez  les  joùnTalisles  l'envie  de  savoir 
ce  qui  se  prisse  dans  le  ménage  de  M.  Viardot,  ex^direcleur  de  l'O- 
péra-l!alien.  Aujourd'hui,  ce  ne  serait  plus  mademoiselle  Pauline 
Garcia  quil  épiniserait  ou  qu'il  aurait  épousée,  mais  bien  une  autre 
Garcia  du  prénom  de  Miehelle. 

%'  Madame  Nalhan-Treiliet,  qui  vient  de  faire  une  excursion  à 
Rouen  ei  au  Havre,  où  elle  a  donné  plusieurs  représentations  fort 
brillantes,  est  de  retour  à  Paris. 

'^*  On  estime  aujourd'hui  à  3o,ooo  fr.  le  produit  de  la  repré- 
sentation jouée  au  bénéfice  des  Polonais,  et  l'on  assure  qu'il  a  été 
dépensé  en  costumes,  musique,  répétitions,  etc. ,  100,000  fr.  par  les 


auteurs  île  ei-lle  bonne  ajuvi-e.  A.  celle  nouvelle,  non»  n'arons  pu 
nuiK  dispeiixie  du  laive  I»  réflexion  que  si  l'on  avait  voulu  l'are 
bien,  au  lioii, d<*  i'air<i  mieux,  bsPulouais.  auraient  pu  profiter  de 
isio,uoo  Ir.  ail  liiirii  du  Su^ouj  iieiilemcnt. 

<.IillOIVIQUK  »l'.P*HTBMEMTALE. 

Rouen.  —  Cuuh  ec  GiuaTu  nul, élé  iiilin  refirésuités  ici  et  avec 
nu  grand  siiecrs.  L'exécution  r.-l  tiés  satisfaisante.  M,  'Weime  e.i- 
r.u  do  a  dépasA.les  e-piranees  des  auditeurs.  Il  a  chaulé  asec 
beaucoup  df  guiit  et  de  bunlieur  le  premier  louplet  de  la  lomame 
du  premier  acle  et'  une  paitie  de  lairdii  troisième.  Le  publie  l'a 
vivement  applaudi  ;  mais  qu'il  se  défie  de  la  fore»  de  >a  vo  .\  ! 
Mari  .nie  l.avri  -  Ginevra  a  été  au-dessous  d'elle-même.  Pnui- 
(|uui  veut-elle,  lualgi-é  Iniis  li's  eoo.sed.s,  terminer  foules  ses  phra- 
ses |iar  lin  Iraiiu  meut  iusupporl.ible  .'  Le  public  l'a  froidement  ac- 
eimiilie.  M.  Lesbros-li'ori.-lîraccio  fera  bien  de  ménager  les 
éclats  de  sa  voix  et  de  chercher  à  en  égali.ser  les  registres.  Il  a  joué 
avec  intelligrnie  ,  mais  sou  ehaul  a  soiiveut  été  inégal  ,';ou  rôle 
est  assez  important  pour  qu'il  s'y  attache  sérieusement.  Les 
chœurs  et  l'uixhestie  ont  fait  de  leur  mieux,  ce  qui  ne  veut  pas 
tonjoni's  dire  bien  ;  les  femmes  surtout  oui  une  furieuse  tendance 
vers  le  faux. 

'*  Le  Hrwre.  —  Nous  avons  en  la  visile  de  deux  artistes  pari- 
siens, dont  l'un,  M.  Hurleanx,  fut  jadis  pensionnaire  de  notre 
ihéàlre.  Pendant  son  .séjour,  qui  a  été  de  courie  durée,  nous  avons 
eu  successivement:  rEnu   meiveilleuse.   Lucie  de  Lnmnieimoor 


ellu  et  Robert.  Ma 


vu  avec  peine  que  les  repres,  n- 
taiions'de  ce  chanteur  u  ont  pasele  très  suivies.  Madame  N.iihan- 
Tieillel,  v.  nue  plm  lardivi-meul,  a  été  favorisée;  d'abord  ou  ne  se 
pre.s.saii  pas,  mais  enfin  la  curiosité  s'est  réveillée,  et  à  la  dernière 
soirée,  l'a-senihlée  était  si  nombreuse  que  les  coulisses  étaient  en- 
vahies parles  «pectaneiirs.Tonrà  tour  muis  Pavons  vue  dans  Rnehel 
de  In  Juife,  Vaienline  des  Uugiienots .  et  Alice  de  Robert.  Dans 
chacun  de  ses  m\é-.  elle  a  été  applaudie.  A  coté  d'elle.  MM.  An- 
drien,  ll.-ruianii  il  Altuiiae  ont  uiènlé  de  justes  bravos.  Mais  U  re- 
.  pres.-nsation  où  la  luiile  éiait  innombrable  est  celle  où  madame 
,  I\"alb.:ii  painis.,.,.!  ,l,ins  Robert  avec  madame  Mariielfe.  CvUc  fi.is  li 
i  c'elail  une  \érit.ibie  iOl.-. 

[  •,'  i]!,irseitie.  —  Coiieerls-1  hubanéau.  —  La  soirée  du  4  avril 
j  restera  gravée  dans  le  .'ouvcnir  des  dilelianli  marseillai-.  Quel 
j  programme  riche  et  vanjè"!  —  Première  pariie.  —  Ouvcrlure  de 
Lécuore  (Beelhoven);  duo  du  l!u,hler  de  Séville  ;  C-us  choîurs  sans 
I  accompaguime:.!  ;  1.,-  Clair  de  la  luue  de  mut  ,  par  M*'*  ;  Liberté 
■  i'Weber);  ddli  du  iVutrimouio  Sefjreto;  chœur  iX Enryaiithe .  — 
Deux  èmc  lariie. —  Ouverture  de  Di-niienuto  Celdni;  romance  de 
Gmlloume  Tell:  intrcdncliun  et  ehinii.  de  A'o/bi«  ;  ono  d  Elisa  e 
C'/.ini/Ki;  nuverlure  de  Bobln  des  Bois.  Levasseiir  a  chaulé  d  abord 
avec  Dabadie  le  duo  Se  iu  corpo  Jiato  avete ,  Sans  il  JUatrimoino 
Segjeio  .  ce  ch.  f-dofuvre  de  Ciniarosa.  L'hilariié  provo<piée  par 
ait  sur  loilles  les-  physionomies,  et  elle  fit  explosion 
par  nue  triple  salve  de  frénétiques  bravo>. 
•nuto  Cel/iu!  était  attendue  avec  une  inipa- 
lieuce  ausce  à  comprendre.  Ce  qui  fiappe  au  premier  abord,  ce 
s.inl  des  mélodies  i|u'on  n'a  enlenduts  unlle  part ,  ce  qui  n'est'pas 
un  médiocre  uiérile,  et  ce  que  l'on  peut  louer  à  rniip  sûr,  c'est 
l'énergiu  et  loriginaliié  du  finale.  L'ouverture  do  Ueuveuuto  sera 
iiéces.saiteiueiit  lediie  plusieurs  fois,  il  ce  n'est  qu  à  lorre  de  l'exé- 
cuter, que  lonhestre  piiiiria  la  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  in- 
telligences. Celle  composition  m'a  paru  avoir  une  reitaine  analo- 
gie, non  d'idées,  mais  dt  style,  avec  celle  de  Léouore  qui  ouvrait 
la  première  partie  du  concert,  et  qui,  d'ailleurs,  soil  dit  en  passant, 
a  été  beaucoup  mieux  rendue,  l'an  dernier,  par  un  orchestre  moins 
conqilel,  sans  ci-ntredit.  Le»  chiiuis  de  M.  Trolebas  avaient  une 
tâche  importante  à  remplir,  et  ils  s'en  sont  honorablement  acquittés. 
Un  chœur  sans  accompagnement ,  du  à  une  plume  marseillaise,  a 
été  accueilli  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir,  je  dirai  même  de 
surprise;  ou  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  rencontrer  dans  fœuvre 
d'un  amateur  un  .si  heureux  emploi  des  combinaisons  harmoniques 
et  une  aussi  habile  disposirion  des  voix.  Le  chœur  est  intitulé  le 
Cluir  de  la  lune  de  mai,  et  il  est  signé  de  deux  étoiles  sur  le  pro- 
gramme. Continuant  la  mèlaphore,  nous  dirons  à  l'auleur  que  son 
astre  l'a  créé  musicien,  et  qu'il  est  déjà  glorieux  pour  lui  de  graviler 
comme  modeste  salellile  autour  du  nom  de 'Weber ,  cet  immortel 
soleil  du  firmameut  germanique.  A  propos  de  "Weber,  nous  avons 
eu,  l'autre  soir,  le  chœur  de  chasseurs  i'Euryanthe  et  celui  de 
Liberté.^  dont  l'effet  »  éié,  comme  la  première  fois,  foudroyant 


ebamel 
à  la  fin  du 
L'oiiverture  de  Be 
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Les  vliurisics  de  M.  Trolebas  sont  organisés  ft  disciplinés  à  l'alle- 
mande ;  qu'ils  poursuivent  leur  tâche,  en  se  recrutant  de  nouveaux 
adeptes,  et  Marseille  pourra  ciier  cf-t  ensemble  de  voix  comme 
un  des  plu*  merveilleux  produits  de  >on  crû  méridional.  Levassenr 
a  lerniine  ses  représentations -iraHiilie  a  élé  mallieureusemeul  vraie 
cette  fois;  le  iléfinitif  et  sans  remise  sera  désormais  pris  au  mot,  il 
faut  le  regretttr  quand  il  s'agit  d'un  ai  tiste  comme  Levasseur.  La 
dernière  représentatiiui  des  Huguenots  a  offert  lieaucoup  de  par- 
lies  faible»  ;  toutefois  f.evasseur  a  élé  redemandé  avec  Damureau  et 
madame  Minoret. 

CHllOIMIQUE  ÉTRAKGÉnK. 
*^'  On  lit  dans  un  journal  la  nouvelle  suivante  :  —  Théâtre  de 
Piilerme. —  [I  y  a  huit  jours,  mademoiselle  Fraucilla  Pixis,  prima 
donna  du  GiandXhéàtre ,  lut  rolijet  d'une  ovation  dans  laquelle 
le  public  piiussa  son  enthousiasme  jusqu'à  jeter  aux  pieds  de  celte 
artiste  plusieurs  bijoux  et  une  couronne  eu  or ,  enrichie  de  pier- 
reries. Les  nombreux  partisans  de  la  seconde  prima  donna  du 
même  théâtre,  mademoiselle  Giuliella  Guaruidetla,  se  réunirent  le 
leudemaiu  au  théâtre,  où  elle  remplissait  le  rôle  de  Rosina  dans  // 
Burbiere  di  Smgliii ,  de  Kossini,  et,  imniédialemenl  après  le  finale 
du  dernier  aile,  ils  lui  lamèreut  sur  la  scène  une  immense  '.|uanlilé 
de  fleurs.  La  jeune  cantatrice  en  laniassa  quelques  unes  qu'elle  at- 
tacha à  sa  ceinture;  mais  aussitôt  un  grand  vacarme  s'éleva  dans  le 
parterre,  et  plusieurs  spectateurs  reprochèrent  à  mademoiselle  Guar- 
uidetla  d'avoir  commis  une  contravention  à  l'ordonnance  de  po- 
lice, qui  interdit  aux  acteurs  et  aux  actrices  de  rien  ramasser  de  ce 
que  le  public  jette  sur  la  scène.  La  jeune  caulalrice,  déconcertée 
par  ce  reproche  et  aussi  par  le  bruit  qui  allait  toujours  croissant, 


se  retira;  et  la  toile  fut  baissée.  Mais  alors  le  tumulte  devint  si  fort 
que  la  direction,  pour  prévenir  tout  excè.B,  se  vit  obligée  d'appeli-r 
la  force  armée,  qui  arriva  aussitôt  et  fit  évacuer  la  salb-.  Le  jour 
suivaut,  le  gouverneur-général  de  la  Sicile,  M.  le  lienlenanl-géiicial 
comte  ïschudi  a  ordonné  la  fermeture  du  Grand-Thiàlre,  et  a  fait 
iiutifier  à  mademoiselle  Pivis  et  à  mademoiselle  Giiardilielt>i  qu'elles 
eussent  à  quitter  l'île  d.-ius  le  délai  de  huit  jours  an  plus.  Cet  acte 
arbitraire  a  produit  une  grande  sensation.  Les  diïetlanti  sont  au  dés- 
espoir de  se  voir  ajisi  privés  à  la  fois  de  l'opéra  et  de  deux  artistes 
qui  faisaient  leurs  délices  —  Nous  ignorous  jusqu'à  quel  point 
cette  nouvelle  peut  être  vraie,  mais  Dotre  correspondance  ne  nous 
en  a  rien  appris. 


Parmi  les  journaux  de  modes  qui  se  publient  à  Paris,  Psjché 
mérite  ineonle^tableinent  la  première  place.  Lajtgnrine  qu'on  peut 
habiller  chnque  semaine  avec  un  costume  et  une  coiffure  du  der- 
nier goilt  lui  a  valu  sa  grande  propagation;  aussi  toutes  les  nota- 
bilités de  la  mode  l'ont  choisie  comme  la  publication  la  plus  dis- 
tinguée et  la  plus  complète.  —  On  s'abonne  au  bureau  du  journal , 
rue  de  la  Bourse,  ta.  36  fr.  par  an,  14  Ir.  pour  six  mois,  7  '■■• 
pour  trois  mois. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


CONCERT    ANNONCE. 

M.  Fétis,  18  avril.  Salons  Herz. 


Musique  nouvelle  pour  le  Piano 

PUBLIÉE   PAR  MAURICE   SCHLESINGER,  97,  FUC  de  RichelieU. 


composés  par 

TH.     DOEnLER. 


Op.  51. 


Prix  :  T  fr.  ■'iO  c. 


SUR    DES    MOTIFS    DE    L  OPERA 

LE  SHÉRIF, 

compojés  par 

STEPHEIV    HELLEIR. 

Op.  IT.  ...^  Prix:6fr. 


Trois  Morceaux  brillants 


TEK 


se 


N»  t.     Valse. 

2.     Rondoletto  sur  les  Treize. 
5.      La  Calavresiila. 

Prix  de  chaque  :  S  fr. 


En  vente  chez  M"'  LEMOINE  et  C'%  éditeurs  de  musique ,  rue  Vivienne  ,  18. 
MÉTHODE  DE  VOCALISATiON  .  ^«^'^  p^hmtbe  le  is  a^ril 


EXERCICES  POUR  LA  VOIX, 

AVEC    ACCOMPAGNEMENT   DE    PIANO  , 

PAU  MAITUEL  GAS-OIA. 

Prix  :  24  fr. 

Seconde  édition. 


COMPOSÉS  POUR   LE  PIAIVO , 

op.  91 .    —    En  5  livres.    —    Prix  :  12  fr.  chaque. 


Iropr.  de  BOUKGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  ôti. 


7«  Année.  —  ISftO. 


REVUE 


M»  32. 


GAZEHE  MUSICALE 

DE    PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,  DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES  ; 

RÉDIGÉE  PAR  MM.  G.  E.  ANDEUS,  G.  BENEDIT,  F.  BElvoiST  (professeur  de  comDOsitioti  au  Conservatoire),  berton  (de 

rinslilUl),  BERLIOZ,  HENRI  BL\1VCH\KD,  MAURICE  BOURGES,  C*STIL-BL\ZE,  PUILARETE  CHASLES.  F.  DAN.IOU , 

ELWART,  FETis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  Edouard  fétis,  ad.  guéroult,  stepiien  iieller, 

EDME     SAINT -nUGUÉ,     JULES     JAIM1N,    KASTNER,     DE     LAFAGE,      LISZT,      MARX,      CHARLES    MERIIUAU, 
EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  D'ORTIGUE,    PANOFRA  ,    H.    PREVOST,    L.  RELLSTAD    (lédacleiir    de  la 

Gazette  de  Berlin  ) ,  Georges  sand  ,  robert  scuumvNN,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipzig  , 
J.-G.  seyfried  (maître  de  chapelle  à  Vienne),    a.  specht.,  etc. 


PRIX    DE    l'abonnement 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
5  m.    8 
Gm.lâ 
i  an.  50 


Départ. 
9  » 
17  .. 
54     >. 


ÉtraDg 
iO 
19 
58 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres 


€a  fifouc  et  ©ajctte  iîlustfaU  paraît  k  î>imanfl)f  et 
le  \e\xi)i  île  fl)aque  «maine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  ec  Gazette  Musicale  de  Paris^  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  19  avril  ISftO. 


cle^.di'UxrelnlJe: 


SIM.  les  3boiinf'.s 


pci.danl  I,-. 
1.    Do. 


s  de  l'é 
■lod.e 


l.pOM 


MM.  ROSSIM  ,  MEYtnnEER , 
HALEVÏ,  l>ROCn,  SCHCBF.RT, 
HASimi,   Mlle   PUGET,  elc.  ; 

"2.  Des  morcrJux  de  piano  ccinpo.. 
ses  pni.UM.  CHOPIN, TDALnEI^G, 
DOEUI.ER,  MOSCIIELF.S,  KAI.K 
BRENXER,  I.iSZT,  ME^DEI.- 
SOII\,  F.  HLIVTEIV,  STÉ1>HE» 
IlI'.I.I.EIi,  E.  HOI.FF,  elc    : 

3.   Plusieurs   r.c.ieils    des   Arel.ite» 


..(|ue 


i  .-.Illi    l>AVLiniE  GAR- 


si,  aie  de  ROSSISI  ,  .MEÏERBEER  , 
AUBER,  HAI.EVl,  UOKIZETTi  el 

MESDEr.sonw  ; 

6.  PLUSIEURS  COVXERTS. 


S0MM.4.IRE.  De  l'élat  de  la  musique  à  Vienne  (lin).  —  Concerts 
par  HENRI  BLANCHARD. —  Revue  crilique,  par  MAURICE 
BOURGES.  —  Nouvelles. 


A  partir  (i'aujourd'hui,  et  pendant  la  belle  saison 
seulement ,  la  Revue  et  Gazette  musicale  paraît  tous 
les  dimanches.  Elle  paraît  les  dimanche  et  jeudi  pen- 
dant l'hiver. 


MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  : 
1°  Beppa,  par  Rossini;  2°  Guide  au  bord  ta  nacelle, 
par  Meyerbeer;  3°  Le  cor  des  Alpes,  par  Proch; 
4"  5i()'  le  bord  du  lac,  par  Schubert. 

Les  six  portraits  annoncés  (voir  ci-dessus)  seront 
donnés  tous  ensemble  en  juillet. 


DE  L'ÉTAT  DE  LA  MUSIQUE  A  VIENNE. 

A  m.  B 

Janvier,  1840. 
(Suite  et  fin  '.) 

Ici,  l'on  entend  partout  de  la  musique,  et  presque  tou- 
jours de  bonne  musique.  Les  héros  de  la  valse ,  Strauss , 
Lanner,  Morelly,  Falirhaeli ,  composent  et  esécutont  par- 
faitement, non  seulement  des  valses,  des  pots-pourris,  etc., 
m  'is  aussi  des  morceaux  symphoniqucs  de  Beethoven  , 
Weler,  Meyerbeer,  et  autres.  La  musique  militaire  des  régi- 
menls  est  très  bonne  et  composée  ordinairement  de  quarante 
à  soixante  musiciens  qui  jouent  très  bien  tous  les  moicanx 
i  la  mode,  des  airs  de  Donizelli,  des  marches,  des  valses, 
des  ouvertures.  Presque  tous  les  jours,  il  y  a  des  réunions 
connues  sous  le  nom  de  conversations,  en  hiver  dans  quel- 
que salon  d'aube' ge,  en  été  dans  les  jardins  et  dans  les 
guinguettes;  et,  chose  vraiment  ciracléristique,  la  base  de 
ces  conversations  est  une  musique  lellement  bruyante,  qu'il 
est  impossible  de  placer  un  mot  tant  qu'elle  dure.  On  voit 
bien  que  les  Viennois  sont  peu  au  fait  de  la  couversalion 
proprement  dite  ;  les  hommes  surtout  y  sont  très  peu  pio- 
pres  ;  les  femmes  sont  plus  aimables,  elles  cherchent  à  plaire, 
causent  volontiers,  ont  beaucoup  de  laisser-aller  et  re- 


>        (i)  Toir  le  numéro  précédent. 
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clicrchont  fort  les  élrangcrs,  qui  les  amiisenl  mieux  qiie 
l(Mii'«  (hiirdys  tiiiil  soil  peu  insipidrs.  Aliiis  il  fuiil  (ii^  lu  mu- 
sique à  loules  ces  léiiiiiiins  ;  le  |ii>upie  niiliicliicn  est  niu- 
siciii  au  suprême  di'gii'.  Il  aime  de  plus  la  hoiine  chère,  la 
gaiclé,  ri  se  plait  à  laiic  sur  loiil  ce  qui  se  pa<-sc  di'S  Imns 
iniils  souvoiil  assez  [ilaisniils  et  où  personne  l^e^t  épaigiit;; 
niais  tout  linil  par  là.  Quant  aux  alluiies  d'État,  aux  ipu-s- 
lions  de  polilique  et  de  li.iairce.  On  y  voit  asçiz clair,  on  s'en 
p..r!e  à  i'oieille;  mais  l'aHaitc  priiicrpale  est  loiiiuiirs  le 
pl.iisir,  et  la  coiivcrsalion  loide  presque  exrlu>iveui(nt  sur 
11'  llit'iilre,  le  Praler  et  lis  conCTl^.  Non  élail-il  pas  de 
niènii'  à  Paris  en  lîSi?  J't  loiit  cc'la  (inira-t-il  pai  des  elian 
sons  et  des  quoliliets?  N'onlilions  pas,  au  reste,  les  piogrès 
du  Inxc  et  de  l'iiidii'ti  ie.  <|ui  conslitiieni  une  liés  gRuide 
dlllrieiicc.  Ces  recnarquesépisodiquis  me  inèneilloul  droit 
à  la  rriii(]iie  nuisio.ilc.  (pu  sons  ciTtaiiis  rapports,  est  aussi 
un  piiidnit  du  Inxe  el  de  l'induslrii'.  Le  génie  fraie  la  lOnI ', 
le  lalirit  le  wiit  et  n'digi'  en  code  de  lois  les  règles  qu'il  a 
données;  vnilà  tout  le  inj stère,  si  je  ne  me  trompe  Nos 
journaux  s'occupent  lieaueoup  de  miisiipie,  les  articles 
Innaiigcurs  foi.>ontieiit  quantité  de  personnes  s'occupent  de 
ciiiiipie;  Cl!  qn'd  y  a  de  meilleur  en  ce  gcmecst  ilù  à  la 
plume  de  ^!.  Knulh  ,  qui  a  adopté  le  nom  pseuilonymc  de 
C.irlo  et  travaille  pour  le  joiiinal  :  Wiener  Zi^tMhn[t.\\ 
a  beaucoup  de  tatenlet  deconnalssa-  ces,  sou  style  est  pur 
cl  cliàtlé,  seulement  un  peu  précieux,  et  ce  qu'il  dit  est 
parfaitement  bien  vu,  liien  senti.  La  prof.-ssion  de  critique 
est,  du  reste,  exposée  ici  à  lien  des  dégnùls.  —  Lu  censure 
lègne  en  despote,  se  permet  tout,  altère  les  phrases  au  point 
(]u'elles  disent  souvent  tout  le  contraire  de  ce  que  l'on  vou- 
lait dire,  el  viohn te  tellement  les  intelligences  sur  des  points 
qid  lie  touchent  ni  à  la  religion  ni  à  l'Etal,  el  qu'on  devrait 
croire  indilféienls,  qu'un  Iiomrne  bien  élevé  préfère  plutôt 
se  taire  que  se  soumetlre  à  un  joug  aussi  odieux.  On  ces- 
sera de  s'en  clonner  quand  eii  s  ura  que  les  directeurs  en 
chef  du  théâtre  de  l'oi  éra  el  de  la  comédie  allemande  sont 
en  même  temps  censeurs  des  journaux  qui  en  parlent  et  ne 
soullrint  pas  qu'on  blâme  la  ni  iniire  chose.  !.e  résultat  en 
e-lquc  lesaclciirs  se  rient  des  feuilltlons,  qu'on  r.e  hl  que 
de  frJes  louanges,  el  que  la  vérité  se  pense  el  se  dit  bien 
quehjuefois,  mais  ne  s'écrit  fws.  M  y  aurait  encore  beaucoup 
de  chose  à  en  dire  ,  je  n'en  Unirais  pas  si  j'entamais  le  cha- 
pitre des  ridicules  vexations  du  Conseiller  Hoih  et  autres, 
mais  j'ai  résolu  de  ne  pas  rire  mêler  de  politique  tant  que  je 
serai  à  Vienne,  et  je  liens  parole.  Le  Icinpscsl  gcnti'homme, 
dit  Figaro,  il  ne  meni  jamais,  el  nous  dira  ce  qu'il  en  sera 
nu  jour.  Au  point  où  en  sont  les  clioses,  elles  ne  peuvent 
durer;  voilà  l'opinion  générale. 

Vienne  contient  deux  colleci'ons  assez  remarquables 
d'ouvrages  de  musique,  celle  de  la  Bibliulhèipie  impériale 
et  celle  de  la  Société  philiiarmoiiique.  La  ireiiiière  possède 
beaucoup  de  partitions  rares,  et  en  acquiert  chaque  jour  de 
nouvelles.  g;àce  aux  soins  de  M.  Schmidl,  qui  y  est  atta- 
ché. La  collection  de  la  seconde  provient  de  l'achat  de  la 
bibliothèque  de  Gerber  et  du  legsde  l'archiduc  Rodolphe  ((); 
elle  est  fort  remarquable.  Outre  cela,  le  conseiller  Kiese- 
wetter  possède  beaucoup  de  partitions,  surtout  de  maîtres 
italiens  des  derniers  siècles.  M.  Fuclis  a  une  collection 
presque  complète  des  ouvrages  de  Mozart  conlenanl  beau- 
coup de  morceaux  inédits,  el  la  bibliothèque  musicale  des 
concerts  spirituels  est  cousidénible.  Quant  aux  éditeurs  de 
musique,  le  plus  remarquable  est  Haslinger,  qui  a  publié 
beaucoup  d'ouvrages  classiques;  il  se  distingue  par  le  luxe 


(i)  Le  prince  avait  fait  copier  les  œuvres  complètes  de  Beisl- 
hoven  par  mi  copiste  exercé  ;  rien  n'y  manque  et  toui  ces  morceaux 
sont  mis  coiTccîcnieat  en  jiarlitiûii. 


de  spsédilions  ;  Dialn'liijMei'hclli,  Arlaria  viennent  après. 
Api  es  ces  remaïques  générales,  je  pa>se  aux  particiriièips, 
car  enlirr  vous  vou.iii  z  savoir  (|uelsarii>ics  nous  ont  visités, 
quelle  est  rnpinion  du  public  sur  leur  compte,  quels  iroT- 
ceaiix  on  a  exécutés.  Je  viis  tâcher  de  \ous  salisfaiie  el 
m'eirorci  rai  d'être  bref. 

L  0|  éra-lialien  que  nous  avons  eu  l'annr'c  dernière, 
n'avait  qiri  trois  ailislcsv  aimciil  ri  iiiarqiialiles  î-mesdaiiies 
Ungher,  liiainbilla  el  Sgi.  Uadiali  ,  liés  bon  biiiyion.  Le 
lénor  l'iiggi,  (|iii  dcvienl  de  plus  en  plus  maniéié,  pense 
à  se  reliier .  et  II  a  raiMui.  Il  vcui,  dii-i)u,  loimei  une  Irorrpc 
italienne  ,  <pii  joncia  à  Munie  i,  Lei|  z  g,  Uiesde.  ci  il  csi  à 
désirer  que  la' clio.«e  réiissis-e  :  l'éiuile  et  la  culture  ilu 
cliani  I  c  peuvent  qn')  g.gniT.  Ci.selli  esl  déjà  .l'un  reilain 
âge  el  sa  voix  tieinblolic.  La  p.  rie  ijc  imis  ces  arlisips  est 
Cai(iUiieliiii;her,  qui  ie\ieiidiaà  \  ii  wtw  »»  priiiieinps  pro- 
chain. Cette  oanlaliiee,  exirén  émeut  dislii.guéc,  n'a  eer- 
lainemcnl  plus  louiu  la  fraiulieur  rie  sa  voix  il  s'en  faut  de 
lie.iuronp;  mais  clli'  cliarric  sr  pal laili  rneni  ,  elle  est  si  ex- 
lellenio  aelrice,  i  Ile  .saii  tirer  un  tel  paili  des  îaibles  com- 
posiiions  de  Duiiizctii  el  rie  Mercadaiile,  elle  a  un  Ici  aiL 
lanl  de  ressources,  i|u'oii  peut  hardiment  la  nommer  la 
IMcmièie  acliici' clraul.nie  act  el.euieiit  vivante,  cl  qu'un 
reiilend  c:  .iqiie  jour  avec  un  norrveair  plaisir. 

]iiujmbilla,  (|.rri  n'est  plus  jeune  non  plu^,  excelle  aussi 
dans  certains  lôles  et  chanie  avec  un  goùl  si  exquis,  avec 
tant  d'expression,  qu'elle  charme  les  aiidileiiis ,  qui  ne  se 
lassent  pas  de  l'applaudir.  C'est  une  chose  bien  remarquable 
mais  vraie,  qrrc  la  plupart  des  caiilalHces ,  je  n'en  excepte 
pas  la  Schobcrlechner  el  aiiires,  n'apprennent  à  clianler, 
ne  deviennent  vraiment  virliioses,  que  quand  leur  organe  a 
déjà  perdu  beaucoup  de  sa  fraiclieur,  quand  l'an  doit  sup- 
pléer à  la  nature.  La  plupart  montent  liop  loi  sur  les  plan- 
ches ,  rt  se  donnent  trop  peu  de  peines  ,  tant  que  leur  voix 
est  forte  el  agréable,  tant  que  leur  ligure  cliatme  les  spec- 
laieiirs.  Elles  y  siin;.eiit  plus  tard  et  deviennent  alors  ar- 
tistes danl  le  beau  sens  du  mot;  mais  c'est  souvenl  aussi 
peine  perdue;  la  nature  se  montre  rebelle.  Une  autre  chose 
qui  mérite  d  ■  ire  remarquée,  c'est  que  celles  qui  imileni  ces 
grandes  ch.miciises  ne  les  imitcnl  ordinairement  que  dans 
leurs  défauts,  cl  s'elVo  cent  de  faire  avec  des  organes  fnrls 
el  llexiblcs  ce  que  les  autres  ne  font  que  iiar  néce.ssilé.  L'an 
n'y  gagne  p;-s,  comme  vous  en  jugenz  facilement.  Pour  la 
prochaine  saison  on  nous  promet  Moriani,  le  premier  lénor 
de  l'Italie. 

Quant  à  l'opéra  allemand  ,  nous  avons  deux  chanteuses 
qui  jouissent  d'une  grande  répntaiion  en  Allemagne,  Jeiiny 
Luizerel  mademoiselle  Hassell  ;  la  première  a  une  belle 
voix,  beaucoup  de  fticililé  ,  avec  une  inlonatiun  pare  el  in- 
linimentilagililé;  mais  elle  manque  lout-à-faiLde  noblesse 
sa  ligure  est  presque  icbiitanlc  ;  elle  aurait  encore  beau- 
coup à  apprendre,  mais  <lle  n'aime  guère  à  travailler  el  se 
repose  siirla  volubiliiéexlraordinaire  de  son  organe. Quant 
à  Sllle  Hiasscll,  elle  a  tout  ce  qui  manque  à  Mile  Luizer- 
mais  ses  fioritures  sont  rarement  marquées  au  coin  du  bon 
goût,  cl  elle  fera  très  bien  d'étudier  sérieusement  Caroline 
Ungher,  pour  acqui-rir  ce  qui  lui  manque  encore.  Nos  té- 
nors sont  liés  médiocres;  nos  basses  guère  meilleures. 
Schober  a  été  en  Italie  et  connait  les  principes  du  chaiil 
mais  il  crie  trop  souvent  et  sa  voix  est  sur  son  déclin! 
Slaudigl  a  une  v«ix  superbe,  mais  trop  peu  defeuetd'dme 
ce  qui  fait  qu'il  reste  en  dessous  de  sa  véritable  valeur.  Je 
ne  vous  parlerai  pas  des  demi-lalents ,  tels  que  Mayer 
fuczek  el  autres. 

Parmi  les  opéras  qu'on  donne,  je  mets  en  première  ligne 
les  Guelfes  et  les  Gibelins,  de  Meyerbcer,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  Huguenots ,  mais  sans  guerre  de  religion 
sans  prolestanlisrae,  sans  catholicisme,  sans  Saint-Ba'rihé- 
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'emy.enfin,  sans  tout  ce  qui  peut  rendre  le  sujet  intéressant, 
lispliiisent  néanmoins,  el  c'est  le  plus  grand  éloge  que  je 
puisse  eii  fiiire;  il  faul  que  la  miiiiqiu;  ait  un  mérite  bien 
extraordinaire  pour  tiioinphcr  d'un  sujet  ainsi  lroni|ué  pl 
di'liguré ,   m  lis  rien  n'est  impossible   au  grand   génie  de 
Meyorbcer.  Nous  avons  vu  Turandol  par  Uoven,  ouvrage 
passablement  eimuyeux  ;  ime  VUiU  à  Saint Cyr,  par  Des- 
siner,jolie  musique, (|ui  nedit  p;isgraiid'i:lic)se;  iaficnoiM, 
pir  Lindpaiiiiner,  •jraud  murceau  d'orcheslrc  avec  accom- 
pagnement de  cliant ,  qui  mmr|ue  essenlieliement  de  mé- 
lodie; nous  voyoftsmninicamMJléUstùre.la  Somnamliule, 
de  Hellini,  el  autres  ojiéras  il.iliens  irnluils  en  allemand,  el, 
il  faut  le  dire,  l'Idée  n'est  pas  [nerveilliuise.  Nos  chanteurs  ne 
les  exécutent  pas  trop  bien,  et  perdenl  par  la  comparaison 
avec  leurs  moJèh-s.  l'our  les  ballets,  je  n'en  parle  pas,  je  les 
<ii  d'ailleurs  toujours  trouvés  fort  ennuyeux.  Quant  aux  ar- 
tistes qui  sont  vcn-us  à  Vienne,  Mont«r,  de  Munich,  est  un 
excellera violnnceile;lVIoJiqiic. de Ssultgard  un'_'rand violon 
et  compositeur  très  dis  lingue;  Ole-Bull  un  ciiarlatannuisic-al 
qui  a  de  grands  moyens.  Nonsavons  encore  ici,  mais  pour 
peu  de  temps,  Liszt,  madame  Pleyel,  lîériolel  miss  Laidiaw. 
Je  réserve  le  prem'er  pour  la  Ira  :  les  orateurs  gardcnl  leurs 
meilleurs  arguments  pour  la  péroraison.  Madame  P<eyel 
arriva  à  Vienne,  mallieureuemenl  pour  eUe  ,  au  moment 
oii  Liszt  cliarmait  la  capit.le,ùù  il  n'était  question  que  de 
lui ,  où  la  salle  était  toujours  trop  petite  pour  conleiûr  tous 
ceux  qui  voulaient  l'enlendre.  H  ureusement  pour  elle, 
Liszt  s'est  montré  paifaitcment  galant  à  son  égard  ;  il  a  ar- 
rangé son  premier  concert,  il  a  joué  à  son  second.  Mais 
lorsque  Liszt  fut  parti  pour  la  Hongrie,  madame  Pleyel, 
restée  seule,  n'eut  plus  le  même  succès,  et  son  troisième 
concert  ne  fut  guère  couru.  Les  stalles  de  ses   concerts 
étaient  à  5  florins,  comme  à  ceux  de  Liszt,  el  le  public  pré- 
férant entendre  le  célèbre  pianiste  à  ce  prix,  négligea  un 
peu  l'aimable  et  jolie  artiste.  L'exécution  de  madame  Pleyel 
est,  au  reste,  fort  digne  de  louanges  ;  elle  a  de  la  force,  de 
l'agilité,  do  la  précision,  de  la  clarté,  et  sera  toujours  comp- 
tée parmi  les  virtuoses  distingués;  elle  a  surtout  parfaite- 
ment exécuté  le  concerto  en  si  mineur  de  Hummel.  Miss 
Laidiaw  qui  la  suivit,  et  fixa  au  même  taux  le  prix  de  ses 
stalles,  eut  beaucoup  moins  de  succès  ;  elle  a  aussi  de  la  vi- 
gueur, de  l'agilité,  ma  ci  vtiol.  i>iù.  Quant  à  M.  Bériol,son 
trémolo  a  fait  plaisir.  C'est  un  violon  de  salon  fort  aimable, 
fort  p  tr.  iml  l'Ii'gant.  mais  tout  cela  ne  constitue  pas  en- 
core le  grand  artiste.  Je  pourrais  vous  raconter  plusieurs 
parliculaiiti'ïs  sur  la  manière  dont  il  a  employé,  ou  plutôt 
perdu  son  temps  ici;  sur  certains  adorateurs  surannés  de 
madame  l'Ieycl,  qui  se  sontrendus  passablement  riduuiles  ; 
mais  il  laiU  se  borner,  cette  lettre  n'est  déjà  que  Irnp  longue, 
/'dîtias,  oratorio  de  Alendelsohn,  a  été  donné  à  la  grande 
salle  du  manège.  Jlcndcdsohn  devait  venir  pour  le  mettre 
lui-même  en  répétition  el  le  diriger;  il  n'en  a  rien  été  :  au- 
tre histoire  dont  je  vous  dirai  peut-être  aussi  le  pourquoi 
quelque  jour.  Le  succès  n'a  pas  été  prodigieux.  Quantaux 
deux  concerts  doimés  pendant  l'aveiit  par  la  Société  phil- 
liarmoniqiie.  il<  n'ont  pas  satisfait  généra lemeat;  une  sym- 
phonie de  Schubert  surtout  a  décidément  déplu.  Dans  les 
quatre  coneeits  spiiiluels  on  a  donné  des  symphonies  de 
Haidn,  M4izart  el  licelhoven;  des  chœurs  sacrés  el  autres 
de  (^herubini,  Mozart,  UmlaufT,  Woizischeck,  Jean  Séb. 
Uach  ;  u'e  ouverture  de  Cherubini  ;  une  fugue  instrumen- 
tale de  Vogler;  un  conccrio  de  violon  de  Jean-Séb.  Bach, 
exécuté  par  le  professeur  Jansa;  le  morceau  de  concert  de 
Charles  SI  rie  Weber,  joué  par  miss  Laidiaw  ;  et  le  con- 
certo en  ut  mineur  de  lieeihoven  ,  joué  par  Liszt.  Ce  der- 
nier morceau,  ainsi  que  la  symphonie  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  ontélé  les  plus  belles  productions  de  ces  con- 
certs qui  furent  fort  suivis  et  généralement  applaudis. 


La  chapel  le  impérialea  exécuté  pendant  ce  temps  une  messe 
fort  médiocre  de  Kandharlinger.  Slrauss  el  Lanncronl  com- 
posé de  1  ouvelles  valses,  de  nouveaux  quadrilles  français 
qui  plaisent  beaucoup;  et  nniis  ne  pouvons  par  conséquent 
pas  nous  plaindre  de  siérilitéimusieaJe. 

J'ai  iés<'rvc  à  Li*zl  la  fin  de  celle  lettre  déjà  un  peu  lon- 
gue, et  sais  persuadé  que  vous  lin.z  avec  plaisir  les  déiails 
que  je  vous  donne  sur  cet  artiste  vraiuienl  unique.  Couunc 
presque  tous  les  esprits  d'un  ordre  supérieur  qu'échaude  le 
génie,  cette  force  à  la  fois  productive  el  destructive.  Liszt 
est  parti  de  l'idée  que  toirt  ce  qui  existait  était  insndisant, 
qu'il  fallait  régénérer  l'art,  étendre  la  sphère  d'activiié  des 
moyens  employés  jusqu'alors,  et  nssgner  un  rang  plus 
élevé  à  l'instrument  auquel  il  s'élail  voué  Ce  projet,  am- 
bilieux  sims  doute,  mais  grand  et  n  mpli  de  poésie,  cnm- 
mençi  par  lui  faire  f.dre  des  cffurls  immenses  pour  porter 
lamiécanique  du  piano  à  un  degré  de  perfection  auparavant 
inconnu;  et  comme  il  travaillait  seul  el  sans  autre  guide 
que  sa  pensée,  il  parvint  à  son  but  par  des  voies  insoliies,  et 
le  piano  devint  sous  ses  doigts  un  instrument  qui  rivalise 
avec  tout  un  orchestre,  et  le  remplace  quand  il  n'y  a  pas 
d'accompagnement.  Parvenu  à  celle  hauteur,  il  fit  un  dou- 
ble usage  de  sa  conquête;  il  arrajigea  pour  piano  seul  des 
mo  ceaux  à  grand  orcheslre,  des  lieder  de  Schubeit,  des  ou- 
vertures, des  finales  d'opéras,  el  réussit  à  suppléer  à  tous 
les  instruments,  à  étonner  par  l'agilité  inconcevable  de  ses 
dis  doigts  qui  exécutaient  à  ia  fois  la  mélodie  et  les  accords 
de  l'harmonie,  la  lignralion  du  chant  et  celle  des  accompa- 
gnements, et  triomphaient  de  dllïi tulles  auxquelles  nul  pia- 
niste n'avait  songé  auparavant.  Comme  son  exécution  est 
outre  cela  pleine  de  génie,  de  feu,  de  sentiment!  comme  il 
rend  les  cantilènes  avoe  tout  le  charme  que  ponrrail  y  met- 
Ire  une  cantatrice  consommée  !  comme  la  poésie  colore  et 
anime  tous  ses  tableaux  !  l'effet  de  ces  morceaux  ainsi  tra- 
duits pour  piano  est  immense,  el  frappe  d'aulant  plus  que 
chacun  en  comprend  la  dilhsulté.  que  chacun  est  en  état 
d'en  sentir  les  beautés.  Quant  au  second  usage  qu'il  fit  de 
sa  conquête,  ce  fut  d'exécuter  d'une  manière  nouvelle,  plus 
chaleureuse,  plus  animée,  plus  poéiiquo,  les  chefs-d'œuvres 
de  Beelhoren  qu'il  adorait,  parce  (pi'ils  correspondaient  à 
l'idée  sublime  qu'il  s'était  faite  de  l'art,  quelques  œuvres 
de  Charles-Marie  Weber,  de  IJummel,  de  Chopin  el  de 
quelques  autres  compositeurs  en  très  pelit  nombre  qui  lui 
semblaient  à  la  hauteur  de  sa  pensée.  Il  le  lit  d'une  m  .nière 
fantastique,  déploya  une  force  qu'on  ne  connaissait  pas  en- 
core, et  atteignil  à  des  elTets  qu'on  croyait  impossibles. 
Mais  les  qualités  brillantes  et  prndgienses  de  Liszt  comme 
exécutant  s'opposèrent  en  quelque  snrle  au  développi  ment 
de  son  génie  comme  compositeur.  Non  seulement  ce  qu'il 
composait  ne  pouvait  être  bien  exécuté  que  par  lui,  et  les 
morceaux  qu'il  écrivait  étaient  d'une  didicullc  prodigieuse, 
ce  qui  arrive  toujours,  même  sans  le  vouloir,  aux  ariisles 
qui  ont  poussé  le  mécanisme  à  un  si  haut  degré  de  porfco 
lion,  mais  l'idée  que  le  piano  était  un  orchestre  coriq)lel  le 
poursuivait  de  telle  sorte,  que  le  chant  simple  qu'un  re- 
trouve dans  les  plus  sublimes  morceaux  de  la  eompi)t.ilion 
insirumentale  lui  semblent  pâles  et  décolorés. Si,  par  consé- 
quent, Liszt,  comme  compositeur,  n'esl  pas  encore  ce  c|u'il 
deviendra  siàrement  lorsqu'il  se  sera  siniplilié  et  en  (jncl- 
que  sorte  blasé  sur  l'aurait  d'étonner  par  l'agilité  surpre- 
nante de  ses  doigts,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  la  haute 
idée  qu'il  a  de  son  art,  et  qui,  sous  certains  rapports,  l^e^t 
pas  libre  d'exagération,  il  ne  faul  s'en  prendre  qu'à  la  ma 
nière  dont  il  est  parvenu  à  cire  le  plus  grand  artiste  de  son 
temps,  et  qui  est  loulaussi  originale  que  neuve  et  surpre- 
nante. Lors  de  son  premier  séjour  à  Vienne,  Liszt  avait 
déjà  beaucoup  perdu  de  sa  fougue,  el  était  devenu  plus  ré- 
gidier  ;  mais  depuis  qu'il  a  été  en  Italie,  et  pendant  l'es- 
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pace  de  vingt  mois  qu'il  y  a  passés,  son  talent  immense  a 
encore  inlmimenl  plus  gagné;  il  a  mûri,  il  s'est  purifié, 
sans  qu'il  eût  beaucoup  travaillé  mécaniquement  parlant, 
semblable  à  ces  fruits  savoureux  qui,  parvenus  à  toute  leur 
grosseur,  n'ont  plus  besoin  que  des  rayons  bienfaisants  du 
soleil  pour  que  leur  goût  devienne  suave,  et  que  leur  cou- 
leur ainsi  que  leur  parfum  charment  la  vue  et  l'odorat.  San 
exécution  pleine  de  chaleur,  de  poésie,  de  vigueur  et  de 
charme,  fera  époque  parmi  nous,  je  n'en  doute  pas  ;  l'ar- 
tiste étonnant  qui,  dans  la  grande  salle  de  redoute,  a  écrasé 
un  violon  tel  que  liéiiot  par  huit  mesures  de  cantilènc 
jouées  sur  le  piano ,  instrument  peu  propre  au  chant  large 
et  soutenu,  cet  artiste  fera  une  révolution  bienfaisante  dans 
l'art  musical  ;  on  sent  déjà  qu'il  faut  mettre  dans  l'exécu- 
tion plus  de  verve,  de  laisser-aller,  d'expiession,  de  nuan- 
ces. Les  compositions  que  Liszt  a  rapportées  d'Italie  sont 
aussi  bien  supérieures  aux  précédentes,  et  le  fragment  de 
Dante,  résumé  et  peinture  de  VEnfer  de  ce  célèbre  poëtc , 
est  un  morceau  distingué  sous  tous  les  rapports,  une  belle 
aurore  qui  promet  un  jour  plus  beau  encore.  Il  faut  dire  la 
même  chose  de  ses  dernières  études,  de  son  Album  du 
voyageur,  et  d'autres  morceaux  exirêmcment  poétiques 
qu'il  a  composés  récemment. 

Depuis  son  retour  à  Vienne,  Liszt  a  donné  six  concerts 
extrêmement  courus, et  dans  lesquelsce  grand  artiste  a  tou- 
jours été  applaudi  avec  l'entlioiisiasme  le  plus  vrai,  le  plus 
sou  tenu. Il  est  maintenant  en  Hongrie,  sa  patrie,  et  son  voyage 
n'est  qu'un  triomphe  continuel. , Dans  l'cspaccde  quatre  jours 
il  a  donné  deux  concerts ,  et  joué  au  théâtre  pour  les  pau  ■ 
vresà  l'resbourg  :  à  Pesth,  il  a  donné  quatre  concerts,  et 
joué  deux  fois  pour  des  établissemenis  de  bienfaisance.  Les 
vivats  répétés,  les  ovations ,  les  réceptions  flatteuses,  les 
couronnes,  le  concours  immense  des  magnats,  des  nobles, 
des  premiers  de  la  nation,  et  de  tout  le  peuple,  rien  n'a 
manqué  à  son  triomphe  ;  et  quand  il  reviendra,  les  Vien- 
nois se  montreront  tout  aussi  entliousi  istes.  Sublime  privi- 
lège du  génie  qui  anime  et  subjugue  tout,  et  qui  règne  de 
droit  par  la  force  la  plus  incontestable,  la  plus  belle  et  la 
plus  douce!  Joignez  à  tout  cela  que  Liszt  est  l'homme  le 
plus  aimable,  qu'il  parle  et  agit  toujours  avec  distinction  , 
el  vous  comprendrez  facilement  pourquoi  on  l'aime  presque 
autant  qu'on  l'admire.  Mais  je  m'aperçois  que  cette  lettre 
est  déjà  très  longue  ,  puisse-t-elle  ne  pas  vous  le  paraître. 
Je  n'ai  pu  être  plus  court  ayant  beaucoup  à  dire;  si  les  dé- 
tails que  je  vous  ai  donnés  sont  accueillis  favorablement,  je 
continuerai  à  vous  communiquer  tout  ce  qui  se  passe  à 
Vienne. 

Ea  attendant,  recevez  l'assurance,  etc.,  etc. 


CONCERTS. 

ARTOT  ET  ALEXANDRE  B\TTA. 

Il  est  de  notoriété  que  la  Gazelle  musicale  est  à  la  tête 
des  idées  avancées  sur  toutes  les  questions  de  l'art  :  par  une 
sage  distribution  de  l'éloge  et  de  la  critique,  elle  est  le  plus 
puissant  véhicule  qui  pousse  en  ce  moment  la  musique  vers 
le  progrès,  la  perfectibilité;  qui  cherche  à  lui  redonner  la 
puissance  qu'elle  avait  dans  l'antiquité,  à  la  rendre,  comme 
diraient  les  néologistes  de  notre  temps,  utilitaire,  éga'i- 
taire,  humanitaire,  à  en  faire  une  science  religieuse  et  so- 
ciale :  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  distribution  de 
l'éloge  et  de  la  critique  soit  très  facile.  Les  musiciens, 
comme  tous  les  gens  qui  vivent  intellectuellement,  sont  in- 
satiables de  louanges  .et  très  peu  philosophes  à  rencontre 
de  la  criticjue;  ils  la  croient  toujours  injuste  et  trouvent 


souvent  la  louante  parcimonieuse,  sans  tenir  compte  à  l'é- 
crivain de  la  dilBculté  de  louer  sans  fadeur,  avec  justice, 
variété  ;  de  rciourner  enfin  de  mille  manières  l'éloge  comme 
le  maître  de  philosophie  de  SI.  Jourdain  varie  son  compli- 
ment :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  muurir 
d'amour,  ou  :  Vos  beaux  yeux,  belle  marquise,  d'amour 
me  font  mourir,  ou  :  Mourir  d'amour,  belle  jnarquise , 
vos  beaux  yeux  me  font,  etc. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  varié  en  cent  façons  nos  ma- 
nifestes contre  la  fantaisie  et  l'air  varié,  car  c'est  surtout 
du  journiliste,  du  critique  de  notre  temps,  que  le  grand 
poète  aurait  dit  : 

II  faut  qu'on  cent  façons  pour  plaire  il  se  replie; 
Qu'il  soit  aisé,  solide, agréable,  profoud. 

La  belle  défense ,  digne  de  celle  de  Mazagran,  que  nous 
avons  opposée  aux  douze  mille  airs  variés  qui  nous  ont  at- 
taqué, traqué,  as-ailli  de  toutes  parts  depuis  deux  ans,  a 
porté  ses  fruils.  L'air  varié  est  repoussé  avec  perle  el  fuit 
comme  les  Arabes  du  désert.  Bientôt  il  ne  se  fera  plus  en- 
tendre lui-même  que  dans  le  désert.  Artôt  et  Batia,  ces 
deux  intelligences  si  fines,  si  hautes,  si  distinguées,  nous 
ont  compris,  et  celle  année,  sans  dépouiller  totalement  le 
vieil  homme,  ils  nous  ont  apporté  Vélégîe  tour  à  tour  plain- 
tive, énergique  et  lendre;  le  rêve  fantastique  et  riclie  de 
toutes  les  idéalités  poétiques  d'un  grand  artiste,  ou  enfin 
le  mélange  précédé  d'une  large  et  belle  introduction.  Car 
ce  n'est  point  à  dire  que  nous  tenions  exclusivement  au 
plastique  concerto,  au  sévère  et  classique  quatuor;  mais 
nous  voulons,  ou  du  moins  nous  désirons,  que  nos  compo- 
siteurs instrumentistes  et  exécutants  trouvent  une  forme 
qui  remplace  dignement  ce  beau  genre  de  compositions. 

Autrefois  M.M.  Ariôt  et  Batta,  qui  ont  donné  une  grande 
matinée  musicale,  mardi  passé,  dans  les  salons  de  M.  Erard, 
au  bénéfice  d'tme  famille  indigente,  auraient  pris  un  air 
connu  d'une  opérette  intitulée  la  Famille  indig'nte ,  du 
sieur  Gaveaux,  qui  a  énormément  écrit  pour  l'ancien  théâ- 
tre Feydeau,  et  l'auraient  varié  avec  tout  le  luxe  du  genre; 
mais  celte  fois,  sans  se  préoccuper  de  la  famille  indigente 
—  bien  entendu  qu'il  est  ici  question  de  celle  de  Gaveaux  —, 
les  trois  frères  Balla  ,  qui  forment  comme  une  trinilé  d'ha- 
biles solistes,  ont  ouvert  la  séance  par  un  trio  de  Maysi  der 
pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  puis  est  venue  une  Prière 
des  morts,  paroles  de  M.  de  Lamartine,  musique  de  M.  Fé- 
licien David,  chantée  par  Alizard  avec  cette  conscience  vo- 
cale el  de  bon  musicien  dont  il  donne  de  fréquentes  preuves. 
Le  morceau  de  SI.  Félicien  David  a  de  la  couleur;  il  est 
empreint  d'une  mélancolie  monotone  et  solennelle  qui  dé- 
cèle dans  l'auteur  des  idées  élevées. 

la  grande  fantaisie  composée  et  exécutée  par  M.  Artôt 
réunit  tout  ce  que  le  violon  peut  rendre  de  mélodie  et  de 
difficultés.  Le  ihème  est  d'une  naïveté  charmante,  et  d.ms 
la  double  corde  qui  suit,  l'exécutant  s'est  montré  comme 
dans  tout  le  reste  du  morceau, ifoudroyanl  d'audace,  d'éclat, 
de  jusiesse  et  de  puissance  de  son  ;  mais  c'est  par  le  chant 
'  surtout  qu'il  exerce  une  grande  puissance  sur  son  auditoire  : 
il  creuse  la  mélodie  si  avant  sur  son  instrument  que  l'ex- 
cellent violon  sur  lequel  il  joue  paraît  insuffisant  à  rendre 
l'inspiration  du  jeune  el  grand  violoniste  dans  toute  sa  puis- 
sance. 

Ponchard  a  chanté,  avec  un  accompagnement  obligé  de 
cor  anglais  dit  par  Vogt,  un  Ave  Maria  deCherubini.dans 
lequel  brillent  au  plus  haut  degré  celte  harmonie  serrée  et 
ces  mélodies  croisées  et  enchevêtrées  que  nous  lui  con- 
naissons. C'est  un  morceau  où  l'on  trouve  plulôt  l'inspira- 
tion de  la  science  que  celle  d'un  sentiment  religieux. 

Après  quelques  mélodies  de  Schubert  fort  bien  chantées 
par  Roger,  de  l'OpéraComique;  après  un  caprice  pour  le 
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violon  sur  Norma,  composé  par  M.  Artôt  dit  par  l'auteur 
pour  la  première  fois,  et  dans  lequel  il  a  déployé  loul  le  luxe 
de  sa  brillante  exécution,  Alexandre  Batia  a  parcouru  avec 
sou  frère  le  pianiste  de  toute  la  partition  Itobert-le-Diable, 
et  son  violoncelle  a  tour  à  tour  cîianlé,  pleuré,  prié  avec  tous 
les  personnages  de  l'œuvre  de  Meyerbeer,  comme  si  on  les 
entendait  gémir  et  chanter  euy.-mcmes.  Quelle  puissance 
do  son  !  quelle  sensibilité  dans  la  mélodie!  mais  c'est  sur- 
tout par  un  simple  nocturne  de  Rossini ,  écrit  pour  deux 
voix,  et  qu'Arlôt  et  JJatta  ont  dit  sur  le  violon  et  le  violon- 
colle,  que  les  auditeurs  ont  été  émus,  transportés  par  les 
trésors  de  mélodie  qui  tombaient  de  l'archet  des  deux  exé- 
cutants. On  leur  a  demandé  à  grands  cris  de  répéter  ce 
morceau,  ce  qu'ils  ont  fait  au  bruit  d'unanimes  applaudis- 
sements. Ainsi  s'est  terminée  cette  bril  lante  matinée  dont  les 
deux  artistes  ont  dû  être  aussi  satisfuils  que  la  famille  indi- 
gente au  profit  de  qui  elle  a  été  donnée. 

M.   ROPICQIIET. 

En  descendant  un  peu  des  hauteurs  de  l'exécnlion  mu- 
sicale, nous  trouvons  dans  nos  courses  de  rambL  r  of  con- 
certs, comme  disent  les  Anglais,  M.  Ropicquct,ex  danseur 
de  l'Académie  royale  de  musique,  que  nous  avons  vu  dans 
les  bals  de  l'Opéra,  il  y  a  quelques  années,  nous  représenti-r 
Piiganini  à  s'y  méprendre,  pour  le  physique,  et  imiter  assez 
bien  aussi  l'illustre  artiste  génois  dans  sa  manière  de  jouer 
du  violon.  M.  Ropicquet  a  donné  tout  comme  un  autre, ou 
comme  tant  d'autres,  sa  petite  matinée  musicale  ces  jouis 
passés.  M.  Ponchard,  avec  son  air  de  Piquillo,  M.  Couninx, 
avec  sa  flûte  qui  a  le  droit  de  retentir  dans  le  palais  des 
Tuileries,  mademoiselle  Bazin  ,  qu'on  entend  chanter  fort 
souvent  et  toujours  avec  un  nouveau  plaisir,  M.  Déjazet, 
qui  nous  a  dit  sur  le  piano  la  Mélancolie  et  VInquiêlude , 
deux  jolies  éludes-romances  de  sa  composition,  ont  nuancé 
celte  matinée  musicale  de  leurs  talents  divers;  et  le  béné- 
ficiaire, si  bénédco  il  y  a  eu,  a  joué  des  mélodies  de  sa  com- 
position ,  dont  il  a  fait  hommage  ii  M.  de  Bériot,  d'une  fa- 
çon élégante  et  facile,  qui  laissait  cependant  désirer  un  peu 
plus  de  son  et  quelque?  autres  petites  qualités  que  nous 
mentionnerions  si  M.  Ropicquet  aspirait  au  rang  suprême 
parmi  les  violonistes;  mais  il  ne  nous  a  pas  paru  vouloir 
détrôner  Baillot,  même  en  exécutant  la  Romanesca,  ce  joli 
morceau  si  plein  d'une  poésie  mélancolique,  auquel  il  a 
ajouté  une  coda,  qui  semblait  vouloir  en  faire  une  à  son 
auditoire.  Cet  auditoire,  comme  disent  la  plupart  de  mes 
spirituels  confrères  en  journalisme ,  était  nombreux  et 
choisi. 

LE  JEUNE  BERNARDIN. 

Et  pendant  que  nous  en  sommes  sur  le  chapitre  des  vio- 
lonistes, nous  devons  mentionner  le  Paganini  en  herbe  qui 
joue  tous  les  soirs  au  théâtre  des  Variétés  la  gavotte  d'Ar- 
mide  pour  M.  le  chevalier  de  Saint-Georges.  Quoique  nous 
ne  soyons  pas  fou  des  fruits  hâtifs  qu'on  appelle  les  enfants 
célèbres  ou  prodiges,  nous  signalerons  celui-ci  comme  inté- 
ressant par  l'avenir  qu'il  promet.  En  lui  conseillant  de  faire 
attention  à  la  justesse  dont  il  s'écarte  quelquefuis,  d'acqué- 
rir un  peu  plus  de  liberté  d'archet,  nous  reconnaissons  que 
son  intonation  a  du  corps  et  de  la  valeur,  et  qu'il  y  a  de 
la  sensibilité  dans  son  archet;  el  puis  il  y  a  du  charme 
dans....  mais  ne  gâtons  pas  ce  petit  gaillard-là,  qui  pour- 
rait bien  rester  en  route  comme  tant  de  phénomènes  que 
nous  avons  vus  paraître  et  disparaître.  Sun  concert  a  été 
aussi  intéressant,  aussi  brillant  que  ceux  de  ses  hauts 
confrères  en  Apollon.  Ponchard,  Mengal ,  Dorus  ,  s'y  sont 
distingués.  Mesdemoiselles  Rellz  el  IVIatmann,  élève  de 
M.  Lemoine,  ont  été  fort  applaudies,  la  première  dans  un 


duo  sur  la  Muette  pour  harpe  et  violon ,  qu'elle  a  dit  avec 
le  bénéficiaire;  et  la  seconde  dans  une  fantaisie  pour  piano 
et  violon  composée  par  Osborne  et  de  Bériot  sur  des  motifs 
de  Guillaume  Tell,  fort  bien  exécutée  par  la  jeune  et  déjà 
habile  pianiste,  et  le  jeune  Bernardin  ,  qui  a  terminé  le 
concert  par  un  air  varié  exécuté  par  lui  d'une  manière  re- 
marquable pour  son  âge. 

MADAME  FAUCONIER-CUELTON  ET  M.  SMITS. 

Madame  Fauconier  possède  une  voix  franche  et  une  mé- 
thode consciencieuse  ;  il  y  a  de  la  puissance  dans  son  into- 
nation :  elle  monte  facilement  et  descend  de  même  aux 
cordes  du  mezzo  soprano  et  presque  du  contralto.  Les  sons 
de  sa  voix  sont  égaux  entre  eux  ;  mais  cette  voix  manque 
de  sensibilité,  d'âme  musicale,  de  poésie  enfin  ,  dons  pré- 
cieux sans  lesquels  l'art  du  chant  n'est  plus  une  chose  di- 
vine et  rentre  dans  la  catégorie  de  l'instrumentation  vocale. 
On  en  veut  d'autant  plus  à  ces  personnes  qui ,  comme  ma- 
dame Fauconier,  ont  reçu  de  la  nature  une  voix  sonore  , 
pure  et  juste,  qu'il  semble  qu'elles  n'ont  presque  rien  à 
faire,  qu'à  aimer  enfin,  pour  chanter  avec  expression.  Ma- 
dame )?auconier  a  chanté  deux  airs  de  Robert-le- Diable, 
la  romance  d'Alice  et  Grâce.' avec  une  grande  sûreté  d'in- 
tonation avec  un  bon  style  de  chant,  et  tout  autant  de 
charme  mélodique  qu'elle  a  pu  en  mettre  dans  ces  deux 
morceaux  ;  puis  est  venu  son  associé  en  bénéfice,  M.  Smits, 
qui  nous  a  joué  sur  le  violon  l'air  varié  de  M.  Hauman  : 
De  ma  Céline  amant  modeste  ,  mélodie  qui  était  peu  pro- 
pre à  être  passée  au  laminoir  de  la  variation,  et  que  M.  Hau- 
man fait  supporter  par  les  tours  de  force,  les  casse-cous 
dont  il  a  enrichi,  surchargé  cette  pauvre  romance.  M.  Smits 
n'a  pas  le  talent  de  M.  Hauman  ;  il  est  de  cette  force  ou  de 
celte  timidité  qui  devrait  vous  faire  hésitera  vous  produire 
en  public  par  le  temps  de  violonistes  foudroyants  qui  court. 
M.  Smits  nous  a  paru  jeune;  il  a  de  belles  dispositions; 
mais  son  jeu  n'a  pas  assez  de  fini.  Son  archet  est  bien  atta- 
ché à  la  corde,  mais  il  est  lourd,  et  lui  fait  manquir  les 
choses  audacieuses  qu'il  tenleavec  trop  d'imprudence.  Il  y 
a  cependant  l'avenir  d'un  talent  large  et  conscienoiciix  en 
cejeLine  homme;  mais  il  faut  qu'il  aiquière  un  mécanisme 
plus  rapide,  et,  si  cela  peut  s'acquérir,  de  la  verve  et  le  feu 
sacré. 

On  a  remarqué  dans  ce  concert  un  solo  de  violoncelle 
fort  bien  joué  par  M.  Rignault,  et  deux  airs  russes,  arran- 
gés pour  le  piano  par  Thalberg,  dits  avec  un  grand  talent 
d'exécution  par  M.  Franck. 

M.  NICOI.AS  DIMITRIEFF. 

Nous  n'en  sortirons  pas  !  Encore  un  violoniste  !  La  res- 
semblance du  prénom  de  celui-ci  avec  le  propre  nom  de 
l'ernppreurde  toutes  les  Russies  ;  la  reprise  des  conférences 
deM.BrunowàLondrcs  avec  le  cabinet  anglais;  la  question 
d'Orient,  etc.,  etc.,  etc.,  tout  cela,  et  bien  d'autres  choses, 
nous  avait  donné  quelques  préventions  contre  cet  artiste 
russe.  Nous  nous  attendions  à  voir  quelque  figure  tartare  ou 
cosaque;  nous  avons  été  agréablement  surpris  de  voir  en 
M.  Dlmilrieff  un  jeune  arliste  à  figure  gaie,  à  cheveux 
blonds,  au  regard  fin  et  souriant.  Quoique  paraissant  àgéde 
seize  ou  dix-huit  ans,  il  joue  du  violon  avec  autant  de  force 
et  d'élégance  que  de  facilité.  Il  tire  un  beau  son  de  son 
instrument;  il  a  l'archelaisé  et  la  cadence  brillante.  lia  dit 
avec  beaucoup  de  grâce  et  d'aplomb  un  morceau  de  M.  de 
Bériot,  puis  des  variations  de  M.  Kalhwoda  qui  probable- 
ment est  un  compositeur  slave.  M.  Nicolas  Diinitrielfa  ob- 
tenu des  applaudissements,  des  suffrages  de  bon  aloi.  Ma- 
demoiselle Anaïs  Bazin  a  chanté  un  petit  air  tyrolien  de 
l'opéra  de  Betlif,  par  Donizetti,  qui  n'est  autre  qu'une  imi- 
tation du  Chalet,    de  l'Opéra -Comique,  et  puis  a  dit 
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avec  M.Gëraldy  un  duo  de  la  VilaneUa  feudalaria,  de 
Yucctii,  tout  cela  à  la  salisfaction  d'un  public  rciairé.  Après 
un  joli  solo  de  Viloloncellc  exécuté  par  M.  Francliomme , 
madame  Gasiel ,  canlalrice  tout  à-fait,  exceptionnelle,  est 
venue  nous  chanter  un  air  de  Miiz;irt  de  maiiicrc  à  plaire 
à  notre  ami  Maurel  ,  car  celle  dame  nous  a  rendu  l'air  de 
la  Prise  (le  Jéricho ,  comme,  pir  exemple,  M.  Collinet 
pourrait  no'is  traduire  sur  sou  flageolet  la  symphonie  hé- 
roïque de  Beethoven. 

!U\D\ME  FAnHElVC  ET  MADKMOISF.LIE  CI. AU  A  tOVEDAY. 

On  abeau  dire, nous  avons  toujours  nuelque^déilomma^e- 
mcnts. quelques  bonnes  forlinics en  natrecpialiléd'auiJileur, 
de  victime  et  jngeur  de  conccrls.  Ceci  soit  dit  sans  équivoque 
et  en  tout  bien  tout  honneur  à  l'éj;ard  des  deux  nnnis<.'i- 
dcssus.  C'est,  bien  entendu,  de  la  bunne  fortuuc  de  Ips  en- 
tendre que  nous'voulons  parler.  Madame  F?irrene,  dont  on 
a  exéi'ulé  une  ouverture  d'-rnièrcmenl  à  la  Soiiiié  des  con- 
certs, éci  it  en  musiqtie  comme  nous  n'a^^'oivs  |i»s  encore  vu 
de  femmes  écrire  en  France.  On  a  fait  d'excellente  musi- 
que chez  elle  le  lundi  13  avril  ;  cl  parmi  des  trios  et  des  qua- 
tuors de  Bei'thoven  qu'on  notis  y  a  fait  entendre,  un  qnifi- 
letle  de  la  maîtresse  de  la  msison  a  été  remarqué  et  juste- 
ment loué  par  un  petit  auditoire  animé  du  srniiment  pro- 
fond de  la  sévère  et  bonne  musique.  Mademoiselle  Farrcnc, 
âgée  de  treize  ou  r|uatnrze  ans,  a  dit  un  quatuor  pour  piano, 
violon  ,  alto  et  violoncelle ,  de  Uecllinveu ,  avec  autant  de 
goût  et  de  style  que  sa  mère  en  met  dans  ses  compositions. 
—  Quelques  jours  auparavant  nous  avions  assisté  à  l'une 
des  matinées  que  Mlle  Clara  donne  chez  elle  dans  le  boau 
square  d'Orlé.ins,  rue  Saint-Lazare.  Mademoiselle  f.oveday 
recherche  im  peu  plus  la  musique  mondaine  que  madame 
Farrenc.  Le  ïhabcrg,  le  Doelder  et  le  Chopin  font  ses 
passe-temps  les  plus  doux,  ce  qui  ne  vent  pas  dire  pourtant 
que  madumoisclle  Lovcday  n'aime  pas  la  musique  sévère 
et  classique.  Sa  m  nièrc  élégante,  nclle  et  facile  de  jouer 
du  piano  convient  au  contraire  à  ce  beau  genre  de  musique  i 
nous  avons  pu  l'apprécier  dans  un  quintette  pour  piano! 
violon,  alto,  violoncelle  et  contre-basse,  composé  par 
M.  Kigel,  dans  lequel  la  jeune  pianiste  a  montié  sa  grâce, 
sa  bonne  méthode  et  plus  d'impresMonahihté  qu'elle  n'en 
éprouve  ordin  liremenl.  L'oeuvre  de  M.  Uigel  est  remar- 
quable par  la  forme  trnni((iille.  par  l'ingéniosité  des  dessins 
mélodiques,  par  la  pureté  de  rhîwnioHie  et  par  le  calcul  lo- 
gique et  chaleureux  tout  à  la  fois  de  chaque  morceau.  Il  a 
été  on  ne  peut  mieux  dit  par  les  qnalre;[inslruraentistes  à 
cordes,  ù  la  tète  desquels  était  M.  Manéra,  et,  nous  le  lé- 
pétons,  par  la  jeune  maîtresse  de  la  maison.  Inspirée  par 
les  brillantes  soirées  de  Zimmermann,  qui  se  donnent  fi 
près  de  chez  elle,  elle  y  aura  sans  doute  puisé  la  pensée 
d  élever  autid  contre  autel  au  dini  de  l'harmonie  dont  elle 
estime  des  plus  mtéressanles  prèlresses. 

Henri  Blanciiaud. 


-■'— -a'Sc^ — 


Rei'u©  critique. 
MIJSWJUE  DE  PIASO. 

Deux  Nocturnes,  par  Th.  Doehleu.  —  Mi  manca  la 
voce,  quatuor  de  Mose  arraiigé  par  S.  Thalbekg. 

Voici  un  petit  ouvrage  de  M.  Dœhler  destiné,  ce  me  sem- 
ble, à  faire  fortune  dans  les  salons.  Prenez  donc  noie,  s'il 
vous  plaît,  de  cet  avertissement  ;  mais  de  grâce  ne  demandez 
pas  pourquoi  j'éveille  votre  curiosité  de  pianiste-amateur  à 


propos  de  ces  deux  nocturnes.  En  vérité,  je  serais  fort  en 
peine  de  vous  analyser  bien  aujusie  les  motifs  de  l'agiément 
que  j'ai  trouvé  à  les  lire,  et  de  celui  (|ue  vous  aurez  infaillihle- 
mentà  lesexécuter  et  à  les  entendre. C'est  unje  ne  saisquoi 
peu  susceptible  de  définition,  q  u"  n'admet  ni  ne  supporte  un 
examen  didactique  et  scrutateur.  Mais  que  vous  impnrie, 
après  tout?  Ce  n'est  pas  là  votre  affaire.  Vous  jouissi  z  des 
tfl'c'ts  sans  vous  souciiT  des  causes.  Pourvu  qu'on  ait  l'Iuur 
)'e  vous  plaire^  comme  dit  la  célèbre  chanson  de  Paulin  , 
vous  n'avi  z  garde  de  V(uis  enquérir  s'il  y  a  progrès  on  dé- 
croissance dans  la  maïuère  du  compositeur,  s'il  y  a  profil  ou 
perle  nielle  pour  l'art,  si  l'ouvrage  nwuvcîju  présente  des 
caractères  et  des  signes  de  vialiililé.  Dieu  merci,  toutes  ces 
questions  vous  paraissent  parfaitement  oiseuses  ;  vous  1rs 
laissez  relombor  dans  le  domaine  do  la  cri liquc  pour  n'exi- 
ger d'elle  qu'une  réponse  lacjnique  à  ce  dilemme  positif  : 
Est-ce  joli  ou  fastidieux  ? 

i;"h  liicn  I  soit.  Je  ne  chercherai  pas  à  vcuis  expliquer 
pourquoi  M.  Dœhler  a  jugé  Ji  propos  de  se  passer  d'ordon- 
nance et  de  plan  bien  arrclé  dans  son  premier  noctiune, 
pourquoi  il  ne  s'est  pas  évertué  à  marquer  du  sceau  de  l'o- 
riginaiiié  ses  i:racieuEes  mélodies,  qui  descendent  en  droite 
ligne  de  certains  clianls  aimés  du  public.  Mais  on  revanche 
j'insisterai  vulonliers  sur  ce  qui  peut  vous  intéresser  avant 
toute  chose,,  sur  l'éléganre  et  le  biillaut  de  ces  quelques 
pages,  écrites  avec  aliandon  et  facilité,  sur  le  coloris  frais 
et  linenu'nt  nuancé  que  Kanlcur  y  a  répandu.  Si  elles  oll'rent 
çà  et  là  le  désordre  d(!  l'impromptu,  elles  en  ont  aussi  la 
chaleur  et  la  verve  entraînante.  C'est,  j'en  conviens,  luie 
sorte  d'improvisation  jetée  sur  le  papier  comme  à  la  hâle, 
mais  remarquable  parce  qu'elle  porte  l'empreinte  vivace 
de  l'inspiration  et  de  la  spontanéité.  Ces  dons  si  rares  et  si 
désirables,  M.  Dœhler  les  possède  à  un  degré  éminenl.  Je 
dirai  (s'il  est  permis  de  parler  d'un  musicien  comme  d'un 
orateur)  qu'il  est  doué  d'une  faconde  presque  inépuisable, 
semée  par  moment  d'étincelles  et  de  traits  imprévus  qui 
font  oublier  sa  diffusion  ordinaire.  Mais,  il  le  faut  avouer, 
au  milieu  de  tant  d'éléments  productifs,  on  souhaiteiail  l'es- 
prit d'ordre,  le  sentiment  ilc  la  disposition,  le  tact,  h  goût 
enlin  qui  lient  l'imaginaliun  en  biide  et  sait  lui  dite  à 
temps  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  Or,  voilà  ce  qui  manque 
en  général  à  M.  Dœhler,  et  ce  qu'il  rencontrerait  sans  aorim 
doute  s'il  soumettait  à  un  examen  sévère  et  à  l'épreuve  d'un 
jugement  réfléchi  les  œuvres  qu'il  conçoit  d  un  seul  jet  et 
qu'il  écrit  avec  la  même  promptitude. 

Tout  ceci,  du  reste,  s'adresse  particulièrement  à  ses  com- 
positions de  longue  haleine,  et  beaucoup  moins  à  des  pro- 
ductions légères  et  fugitives  du  genre  de  ses  deux  Nocturnes. 
Ce  serait  prendre  trop  au  sérieux  des  caprices  pas'<;igcrs 
d'imagination.  Silence  donc  à  la  critique  morose  cl  liar- 
gnense;  car  l'auteur  n'a  eu  d'autre  prétention,  d'autre  biil, 
que  d'offrir  d  ins  cette  œuvre  de  fantaisie  la  réunion  de 
plusieurs  avantages  très  appiéciés  de  la  majorité  des  ama- 
teurs, le  cliarme  et  le  tour  a'mal.le  des  pensées  joint  à  une 
précieuse  hrièvclé  et  à  l'exclusion  des  dilTîeultés  ardiics  sans 
renoncer  pour  cela  au  hiillant  et  à  l'éclat  des  efllMs  Le  pio- 
cédé  de  l'arpège  enté  sur  les  notes  capitales  de  la  niélodio 
(procédé  que  l'illustre  Ihalberg  et  M.  Dœhler  hiKniènie  , 
aidés  singulièrement  en  ceci  par  la  tourbe  des  imila!(  nrs. 
ont  fait  vieillir  si  vile)  est  placé  avec  beaucoup  de  bonheur 
à  la  fin  de  la  seconde  de  ces  deux  élégies  mélancolii]u(s  et 
rêveuses.  On  sait  ijue  ce  moyen  presque  infaillible  appelle 
et  obl'gp  en  qnelquesorle  lesan|)laudissements.  Il  yadiuie 
toute  probabilité  que  les  Nocluines  de  M.  Dn^Iiler  ni'  res- 
teront pas,  pour  le  succès,  en  arrière  des  autres  [iroduelions 
du  même  compositeur,  que  l'on  rencontre  sur  tant  de  pi,- 
nos,  que  l'on  affectionne  dans  tous  les  salons. 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  les  prédilections  avouées 
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(In  public,  pissons  sans  autre  Iransilion  à  M.Tlialberg,  dont 
la  r(''pniîilii)ii  fie  cesse  du  sVIeverchaiiiicjnur;  clcela'eslbicn 
jiutc  vijinK  nr.  J.miais  virlitosen'a  taiil  fait  pour  conquérir 
les  l'aveu  s  de  la  luiilc;  jamais  pianislc  n'a  tiinl  saciilié  à  ce 
goût  itinôdcs  niasses  po.n  loutceqni  purto  iineapparenccdc 
grandeur,  puui  tout  ce  qui  est  exlrêine  et  gigantesque.  Aussi 
tant  do  sédiii'lions  adroites  ne  sont  pas  deineurees  Inutiles  ; 
l'anteiir  de  la  fantaisie  sur  AJoïse  s'est  rendu  mailre  sonve- 
rairi  de  l'opinion,  el  semble  avoir  lixé  la  popularité,  ectie 
cn|iiiiieiise  déesse  qui  dédaigne  et  laisse  transir  à  ses  pieds 
un  peir|ile  de  malin  (irciix  adorateurs.  C'est  peul-clre  par 
iceoiiuaissanee  pour  l'oiiviagc  de  génie  qui  lui  a  fourni  les 
plus  puissants  éliiiieiits  de  Sun  triomphe,  que  iM  Tualberg 
Moul  de  lianseiire  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  d'anaugi  r 
pour  le  piauo  le  fameux  quatuor  du  Moïse  italien,  Jili  nxauca 
la  voce. 

A  coup  fijr,  il  n'était  pas  aisé  de  conserver  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  toutes  les  parties  bi^ui  distinetcs  de  ce 
canon  vocal  si  large  de  mélodie;  il  n'était  pas  aisé  de  Ifes 
rendre  simultanément  dans  leur  individualité  propre  et  de 
faiie  ressortir  en  outre  le  dessin  d'accompagnement,  dont 
lerliytlimoest  absolument  détaché  du  mouvement  des  voix. 
I.e  traducteur  a  vaincu  tous  les  obstacles;  il  s'est  moutié 
d'une  -ingulière  fidi'lilé,  et  pour  la  rendre  plus  sensible  aux 
yeux,  il  s'es.'  avisé  d'une  manière  d'éciirc  tiès  nouvelle,  je 
devrais  dire  très  ancienne,  puisqu'on  la  retrouve  dans  hs 
vieilles  pièces  d'orgue  de  Frescobaldi  et  de  .ses  successeurs. 
Trois  portées  concourent  à  reproduire  le  travail  des  deux 
mains;  l'une  représente  léchant  vocal,  la  seconde  et  la  troi- 
sième se  partagent  les  régions  graves  et  aiguës  de  l'accom- 
paguement,  Cette  étrangeté  ,  quoique  donnant  lieu  à  une 
noiivclic  difficulté,  celle  de  la  lecture,  serait  suffisante  pour 
assurer  la  vogue  à  cette  ingénieuse  transcription,  quand 
uii'iiu;  la  beanié  du  morceau  de  Rossini  déjà  bien  connue, 
et  le  mérite  incontestable  de  l'arrangement  ne  lui  garan- 
tiraient nue  brillante  destinée.  Du  reste,  ce  morceau  ne 
s.iurail  s'adresser,  comme  les  jolis  Nocturnes  dell.Dœhler, 
à  la  classe  moyenne  des  pianistes;  il  va  droit  aux  furces 
éievi'cs,  moins  à  cause  des  obstacles  de  mécanisme  que  de 
i  1  prf'cision  et  de  la  grande  indépendance  de  doigts  exigées 
p;ir  lu  diversité  et  l'importance  des  parties  concertantes.  II 
en  l'.iut  convenir,  M.  Thalberg  est  bien  l'inventeur  le  plus 
fécond  du  monde  en  matiè:e  de  difficultés;  mais  aussi  coni- 
m.iit  ne  se  laisserait-il  pas  aller  ù  les  prodiguer,  lorsiiii'il 
en  triumfihe  avec  une  habileté  si  merveilleuse.?  L'exécution 
vniiment  colossale  de  ce  grand  virtuose  donne  des  éblouis- 
scments;  et  s'il  s'agissait  d'en  faire  le  panégyrique  après 
lant  d'antres,  je  croirais  ne  pouvoir  mieux  m'en  tirer  qu'eu 
disant  tout  bonnement  avec  Icquatuor  du  Mose:  Mimanca, 
ml  manca  la  voce. 

Maueice  Bourges. 


Sîouvelleis. 

*  *  L'OfiPra  rouvrira  deniain  par  la  qiialriéaie  des  Mnuyr-:. 

*  *  T"us  les  soiii'i  (le  rOpéra  vont  à  présent  se  poi  ter  sur  iti 
•;iv*'il  piiitip'iqiié  cpi'exiiju  le  balltl  du  Diable  iimoiimnv.  Déjà  li.'^' 
, .  iirat  oiis  s'élaboriiil  kI  les  costumes  se  raéJilcnt. 

*  '  L'0|iéra  vient  d  engager  luiliindi,  basse-chaiilante  (pii  sk 
■iiiiv.iii  de|iuis  liuekpie  temps  sans  emploi  à  Pari.s. 

'  *  I.,es  débuts  de  nudeniolselle  Descol.  il  l'Opéra,  soiil  ici.inlés 
11-  suiie  de  l'opposition  <[U'y  apporte  M.  Clierubiiii,  direttenr  du 
lOuservatoiie. 

*  *  I,e  Ijruit  court  que  M.  Edouard  Muniiais  échange  avec 
t.  I.ëon  Pillel  sa  place  de  dire«|eur-associé  dn  Grand-Opéra  contre 

position  de  commissaire  royal.  Nous  croyons  cetle  uouvelte  au 
ioin.s  prématurée. 


**'  L  Opéra-Comique  rniMrlia  Inmli  piir  la  première  repré*en- 
tatiin  de  /'yî.èee  r/e  Prtabourf;,  |iatol<s  de  M.  Tbéodere  Mupel, 
niu  iqne  de  M'.  Lwco, 

*,*  l'iie  indi«|m.ilion  lie  madMmoi.iclle  Ro5>i  relarde  les  lépéli- 
liims  iX^r  ^'tiwttit  à  l'(^>p('r.i.Coniii|n(t. 

','■  M.  BonleiHer,  ancien  élève  de  rinslilulion  f  dinron  ,  cl  >|ui 
étiiil  ailé  elninier  sons  le  ninn  d.  n  .lelli  M.r  diMr.s  lin  ans  d'Il.die, 
e-l  eiiBiige  à  l'Opeia-Cuni  que.  Il  pos■ède,^i  nos  .•.onunirs  ne 
nom  trompent  |  as,  une  \oi>  de  Iwiiy  on  ;  mais  le  n'est  (Oiiit  eu.ore 
ta  basse  ctnuilanle  dont  ce    héàire  inaniiiie  lonjuiirs. 

'«'  Ce-l  un  joiriiallsl.-,  RI.  R.  de  l'ieHuval'on  ,  •iiicnre  étranger 
an  llKàiiv.qui  esl  eli.u^é  Je  la  l>inln.  lion  à' ^iii.a  Hn/eiiu\le. 
Uoi.i/.elii.  Col  opéra  scia  joué  liés  piuthaiii.  nunl  à  lu  lle- 
nui»s.'iice. 

'.*  Qii.  paile  d'un  jeune  V  rtiiosp.  dn  lalenl  le  pli  s  reinaïquable, 
M.  traiiu  lUiiziii,  preuiier  <iuluu  ,;urri»ahl  di.  l'ailui  ,  pour  se 
taire  enleudre  à  l'aris. 

\*  JI.  Pei-oiiii.l  d.,niier.ii  11!  -am'Ji  ^S  avril,  à  linit  heures  et 
di  nue,  nans  les  salons  .le  I  lioli  I  de  (ievns,  rue  M.ni.lgny  ,  tt,  un 
crtiieert  dniii  voiei  le  |iioj;ianiiiif  :  i»  HanlaiMe  sur  d.  s  inolil- du 
Chûl.t,  pu-ir  littnll).:i>  ■  I    |.nini.,  exeintée  pa.  M.  Triel.ei  l  et    A. 

W.lll;  2"  tJno  elia p..rM\l.    f.r.i.d   .  M'..u,ii„el  ;  3"  Solo  de 

violon  ixéinié  par  M.  ll.niian;  4"  Air  eli,.iilé  p  r  ii.adinii;i>elle 
Ljvi.le;  â"  Solo  de  piano  evé.  nie  par  M.  Ij.iiis  l,Hiionibe;  6"  Ro- 
niaiiie»  eh.ilileis  pai  niaJeniols.  I.e  De.stices;  7"  Mélodies  de  Uel- 
deviz  av.-c  aceonipagi'enii'iii  de  piano  el  de  base,  exér-utee  ptir 
m.ideuoiseile  H.  nri .  MM.  Ji.ilauehon  el  A.  Woiff;  8°  Solo  de 
I  o-  ^ng'ais  par  M.  Iruberl;  y"  Air  ehanlé  par  inadume  Wideman  ; 
10°  Dmo  pour  pauo  et  violon  ,  e\écuté  par  MM.  Laeondie  et 
lltrman  ;  1 1"  .\ir  de>  £),nj:/„;K;7/ej chaulé  par  M.  Grard  ;  fi"  Ro- 
niaiices  chaulées  par  M.  foronuet. 

*,*  C'est  dimanehe  passé  qu'a  eu  lieu  la  réunion  en  assemblée 
générale  Ue  la  Société  des  auteurs  dramaiiques.  Après  avoir  en- 
liiidu  le  rapport  de  sa  commission,  elle  a  procédé  au  remuivelle- 
unnt  de  celle-ci,  dont  un  tiers,  o'esl-à-dire  ciii(|  membres  sur 
quinze,  sort  ehaipie  année  pour  faire  place  à  de  nooïtaux  élus. 
MïH.  'Vieiincl,  Grisor.  lîunchardy  ,  lîayard  el  Anicet-Iioiirgeois, 
oui  été  noniincs  en  riTOplaeenienl  de  MM.  Arnould,  Langlé  ,  de 
Leovcn,  de  Luugpré  et  Planard,  dont  les  pouvoirs  élaicnt  e.xpirés. 
—  l.a  coinmissiuu,  cette  année,  se  trouve  rornposée  ainsi  qu'il 
-•■uil  :  MM.  Aiiicel  ISonrgeois  ,Bayard,  Eouehardy  ,  C,  Delavigne, 
A.  D.iniai,  Dupenly,  Grj.ar,  V.  Hugo,  Loïkroy,  Melesville,  MeyH-- 
beer,  de  Rongeuiont,  Roz^er,  Sentie  et  Vieniiet.  Dans  sa  deruièie 

siame,  la  a nissiou  a  élu  pour  président  M.  C.  Delavigne  ;  pour 

ùie-piraideiiis,  MM-  Vieunel  ef  Mélb.4\iile;  pour  tie>oner,  M.  de 
a.io!!e-niunt;ponraiehi»isle,M.Ro«er,  etpoursecrélaires,  MM.nu- 
penly  el  li..u.  hardy. 

'**  Aojoi.rdhui  l'on  e.\éruu-ra  à  léglisc  de.  .Saint- Enslaihe  une 
nii.sie  composée  par  M.  Joiivin,,ouiic  diieis  aiuiceaii.vreligu  iix  de 
Choron. 

*,,"  La  musique  a  nn  -iij.it  d'alUictioii  :  n)ad,inie  la  lomlesse 
Merbn,  la  reine  du  |  bis  mélodieux  de.  nus  salons,  est  pai  Ue  ;  elle 
va  à  la  tla.\aiine,  celle  conlrée  de  sou  01. lance  4pi. Ile  a  déciile 
avec  tant  de  laienl.  d'esprit  cl  d'ail,  etiuu  ;  elle  .•.'..inljaiipie  à  bord 
de  la  Fuiiny  Eisihi  ,  bauan  à  lapeui  qu'un  gai, ni  ea]iilaine  a 
ainsi  nuiuuié  pal<e  qii  II  Joli  transporter  eeiUe  daiisi  ii»-,  a  New- 
Tork. 

*,"  W.  Coste,  giiibirisle  a'tlonné  le  zg  mars  nu  grand  eoneert 
dans  la  salle  de  M..II1IZ.  (Jet  arl!^te  y  a  .■.\érnléiaïec  snrees  plu- 
sienis  uiorieaox,  parmi  lesquals  on  a  iemai(|iBé  lu  grand  .'Oiointi- 
tulée  :  /(eW'ne,  allegpo  manml  et  Ciiul.  JCe  uiopciaii,  écrit  aï«ic 
pureté,  a  mis  en  relief  d'iii;e.mauici\!  reuiaïquable  les  ressources 
de  la  guitare  et  l'e.SiOeulionule,  l'auteur. 

%'  ^  preinicreieprésenlalion  des  ."/<î((^rj  a  élé,  tronlilée  un 
moment  par  deux  lions  qui  se  disputaient  an  balcon  une  place 
destpiée  à  leur  lionne  respective;  ils  soui'suilis  l'œil  en  courroux, 
la  poili-ine  haletante,  el  il  n'élait  pas  dillicile  de  comprendre  que 
ces  messieursallaieul  faire  des  [iréparalifs  on  deballie  Its  conditions 
d  un  duel  devenu  luévilable  Les  deu.\  lions,  donl  les  rngissemeiiis 
se  nièlaiont  dune  manière  désagréalile  aux  préludes  de  l'orihcsire, 
sont  revenus  à  dix  heures  aiqms  de  leurs  lionnes.  !.e"r  ligure  ex- 
primait un  désappointement  vis.ble.  On  nous  aa.sure  que  ces 
me.ssienrs  u'onl  pu  jusqu'à  piéient  trouver  de  téuiouis.  Il  parait 
que  le  jugement  rcceut  de  la  police  coirerliounelle  de  Versailles  et 
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ki  tiomlireiix  arrols   qui  depuis  quelque  temps  sout  rendus  coulre 
le»  duellisics,  [lurlent  leurs  fruits. 

CUItUNIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

',*  Rouen,  lit  avril. — Uneréuniou  nombreuse  avait  répondu  hier 
•lU  soir  à  l'iqipi'l  de  la  Société  musicale  sous  la  direction  de  M.  Rellia- 
1er  aine.  Nous  devons  avant  tout  l'éliciti'r  les  racniliies  de  cette 
Sociélé  sur  leur  généreux  désinlércssemeni  ;  ils  s'étaient  cotisés  a(in 
de  subvenir  à  tous  les  frais,  de  niauière  à  ce  que  le  produit  du  run- 
ccrl  fût  enlièremenl  cousacré  aux  malheureux.  Les  billets  d'entrée 
étaient  gratuits;  la  quéle  laile  ptr  les  soins  de  madame  la  baroiie 
Dupont-Uelporte  et  madame  Adam-Duforestel,  a  produit  une 
somme  de  568  fr.  25  c.  Nous  ne  saurions  refuser  nos  encourage- 
nieut  à  une  sociélé  dont  le  début  est  une  œuvre  de  charité  ,  et  qui 
démontre  aussi  clairement  que  le  goùl  de  l'art  musical  s'étend  de 
plus  en  plus  dans  notre  ville.  Sans  être  un  coup  de  maîlre,  ce  début 
promet  quelques  agréables  soirées  de  plus.  Reste  à  savoir  s'il  ne 
serait  pas  plus  avantageux  pour  l'art  et  pour  tous  que  la  Société 
philharmonique  se  reconstituât  deGuilivement  et  appelât  à  elle  ces 
enfants  séparés  de  la  famille  commune. 

•  •  Tours.  La  Société  philharmonique  qui  compte  trois  an- 
nées d'existence  et  lîo  exécutants  instrumentistes  et  chanteurs,  a 
donné  lundi  i3,  un  concert  que  pourraient  lui  envier  bien  des 
villes  où  l'amour  pour  la  musique  fait  plus  de  bruit  que  de  besogne 
vérilalile.  Ou  eu  jugera  par  le  programme  suivant  :  i"  Symphonie 
en  so/ mineur  (Mozart);  2"  Air  de  la  Gazza  Lndra  (Rossini); 
3'  Fantaisie  à  graud  orchestre ,  avec  solo  de  violoncelle  et  cornet  à 
pistons,  sur  des  molils  de  la  Liiciu  de  Douizetti  (I"ess))j4»  Duo  de 
la  Srmiramide  (Rossini);  5"  I-raginenls  de  la  Crcatioii  du  monde 
(Haydn);  ti"  Esprit-Saint,  chœur  de  flojc»ioH(/e  Schubert); 7" L'O- 
rage à  |aGra«de-Chartrcuse(m:jdemoiselle  Mazel)  ;  80  c;bœur  du 
Messie  :  La  Gloire  du  Seigneur  iHaudcl);  9»  Grande  ouverture  et 
marche  triomphale  (F.  Ries).  Uu  membre  uc  la  Sociélé  nous  faisait 
observer  à  ce  propos  qu'un  s'était  cru  obligé  d'admettre  dans  la 
composiliou  du  |irograninie  quelques  morceaux  assez  frivoles  par 
égard  pour  cerlaïues  personnes  qui  ne  pouvaient  recevoir  ta  bonne 
musique  qu'à  doses  fort  réduites.  La  capitulation  de  conscience  n'a 
pas  été  fort  l'ranJe  en  cette  occasion  ,  et  nous  connaissons  maint 
salon  parisien  dont  le  maître  aurait,  en  fait  d'art,  des  reproches 
pl.isséiieux  il  se  faire. 

*  *  Reiinct.  —  M.  Prudent  a  donné  un  conrcrl  ici.  —  Voici 
ce  qu'on  lit  il  son  sujet  d.ins  \' Auxiliaire  breton  :  k  M.  Prudent 
a^ait  à  lutter  contre  deux  grands  ennemis:  la  conviction  cîi  l'on 
élail  que  le  piano  n'est  pas  un  insirunient  de  concert,  et  1  épuise- 
ment drs  bjuises  mises  à  conlribulion  forcée  par  quatre  concerts 
successifs  de  Tliéresa  et  Maria  iMilauello.  il  a  triomphé  de  lous 
deux.  Klèse  de  Zimmermauu,  mais  surtout  adepte  de  l'école  mo- 
derne dont  Tlialbeig  tst  la  persuiiuiricalion,  ce  jeune  et  remar- 
quable pianiste  a  développé  devant  son  auditoire  de  belles  res- 
soiirics.  Rien  n'est  plus  gracieux  que  ses  variations  sur  une 
mélodie  de  Schubert,  morceau  écrit  dans  le  nouveau  style  qui  lé- 
pudie  la  monotonie  de  l'aneien  air  larié.  Ces  variations  n'ont  plus 
rien  de  commun  avec  l'air  varié,  elles  ne  ressemblent  pas  non  plus 
au  conceito.  On  peut  dire  qu'elles  sout  un  heureux  mélange  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  pour  employer  le  mol  à  l'ordre  du  jour,  elles 
sont  une  iransacliou.  » 

«  *  Bordeaux,  6  avri/,  —  Aujourd'hui  lundi ,  le  jeune  lîérou 
jouera  deux  morceaux  de  violon  au  Graud-Tbéàtre  ,  et  sou  frère 
Alexandre  remplira  un  ro'e  dans  la  jolie  comédie  du  Mari  et  Va- 
mant.  Dans  cette  soirée ,  les  deux  frères  nous  feronl  leurs  adieux  , 
car  le  jeune  viulonisle  va  partir  pour  Paris  et  perfectionner  son  ta- 
lent musical  à  l'école  savante  du  Conservaloire. 

*  ■  Les  jeunes  Italiennes  Teresa  et  Maria  Mibinollo,  que  nous 
avoos  enteudiies  à  Paris  jouer  du  violon,  ont  donné  dernièiement  à 
Nantes  des  concerts  qui  oui  ete  suivis. 

*  ''  ISesancon,  vendredi,  10  avril.  —  M.  Edouard  RoniUol, 
élcv*  de  Cil.  Srbunke  et  de  Berlmi ,  a  donné  uu  concert  vocal  et 
inslrunieulal.  Le  bénéficiaire  nous  a  faitcnliudre  la  fmlaisie  de 
Xhulberg  sur  la  iirierK  de  jVo'ise ,  et  nous  ne  craignons  pas  de  diie 
qu'il  s'ist  tenu  a  la  haultnr  de  celle  grande  produclion.  Made- 
niuisillc  Lurv  Laureus.  élève  de  Ponchjrd,  a  prèle  le  concours 
de   seu  talent  au  bénéficiaire  :  celle  jeune  artiste,  qui  n'est  point 

appréciée  à  sa  juste  valeur  dans  noire  ville,  achanle  une  tyrolienne, 
lair  du  Cheval  de  bronze  et  la  magnifique  scène  de  Robin  des 
Jiois.  Enfin.  M. Kuppiiii,  viulonisle  qui  ne  manque  pas  d  un  certain 
seuliuieiit  ninsieal,  a  dit  deux  laulaisies,  l'une  de  David,  l'autre  de 
Hauiuan. 


CnaOiXIQUE  ÉTRAIVGÈHE. 

*  *  Bruxelles .  —  La  reprise  des  Huguenots  n'a  pas  présenlè 
l'ensemble  que  réclament  si  instamment  les  ouvrages  de  celle  ini- 
porlaiice.  Cependant  Dommauge  et  Renault  n'ont  pas  démenti  la 
reriominèe  i|u'ilssc  sont  faite  dans  les  rôles  de  Raoul  tt  de  Miiicel. 
Mademoiselle  Jawurcrk  a  chanté  et  joué  avec  une  puissain'i-  de 
moyens  bien  supérieurs  à  nos  espérances ,  après  l'ind  sposiliuu 
grave  qui  l'a  retenue  depuis  trois  mois  éloignée  de  la  scène. 

Thalbcrg  a  donne  ici  un  concert  qui  avait  altirc  beaucoup  de 
curieux  et  d'amateurs.  L'/ndcjiendunt  l'ail  à  celle  occasion  les  ré- 
flexions suivantes  qui  nous  paraissent  dignes  d'attention.  <■  M.  ïhal- 
berg  a  fait,  depuis  trois  ans  que  nous  ne  l'avions  entendu,  des  pro- 
giès  doutrimporlancc  n'est  peut-èlre  appréciable  que  pour  un  pe- 
tit nombre  de  personnes.  Il  ne  s'est  point  posé  de  nouveanx  pro- 
blèmes de  mécanisme  à  résoudre  ;  il  n'a  pas  cherché  pour  les  vaincre 
des  difficultés  d'un  genre  inusité.  Ses  efforts  nous  semblent  avnir 
eu  ponr  but  d'harmoniser  les  éléments  de  son  talent,  et  l'oiit  conduit 
tout  .simplement  à  la  perfection,  on  du  moins  au  degr.;  le  plus  rap- 
proché de  ce  dernier  terme,  justement  regardé  comme  inaccessible. 
De  toute  maiiièic,  M.  ïhalberg  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  son  audi- 
toire, qui,  nombreux  et  bien  disposé,  ne  lui  a  pas  marchandé  les 
témoignages  de  son  enthousiasme.  Cependant ,  une  opinion  assez 
généralement  manifestée  présentait  l'habile  pianiste  comme  ayant 
perdu  eu  parlie  la  jeune  fougue  qu'on  aimait  à  lui  voir  il  y  a  trois 
ans.  Cette  proposition,  qui  ne  résiste  pas  à  un  examen  sérieux, 
est  fondée  sur  la  diffirnllé  qu'on  éprouve,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  à  mesurer  le  mérite   des  choses  parfaites.  M.  Thalbcrg 
donne  à  chacun  des  détails  de  l'exécntion  d'imporlaiice  qu  il  doit 
avoir;  il  réalise  des  impossibilités  avec  une  merveilleuse  aisance; 
il  joue  seul  des  morieaux  qu  avant  lui  on  eût  écrit  pour  plusieurs 
parties;  il  change  la  nature  même  du  piano  dout  un  croirait  qu'il 
a    trouvé  l'art   de  piolongir  les  sons.    Tout  «on  tori   est  d'avoir 
trop   de  qualités  réunies  et  de  ne  pas  fournir  ce  qu'on  appelle 
les  ombres  du  tableau.  Tandis  que  la  plupart  des  artistes  foui  con- 
sister l'expression  dans  les  altéralions  perpétuelles  de  la  mesure,  le 
sentiment  du  ihylbme  est  invariable  chez  lui.  Si  c'est  sur  celte  rare 
facnllé  que  porto  la  criiique  de  quelques  prétendus  connai.seurs, 
nous  désirons  fort  qu'il  couliniie  à  la  mériter.  Le  morceau  le  plus 
remarquable  qu'ail  exécuté  M.  Tbalberg  à  son  concert  de  samedi 
dernier  a  été  le  moins  applaudi,  parce  qu'il  ne  se  termine  point  par 
quelqu'un  des  traits  brillanis  deslinés  à  donner   aux  audileurs   le 
signal  des  applaudissements.  C'est  un  andanie  donl  le  plan  est  ad- 
mirablement dessiné,  et  qui  renferme   des  effets  absolument  nou- 
veaux. 

■*/  Mademoiselle  Taglioni  a  reçu,  à  litre  de  présent,  un  traîneau 
allelé  de  quatre  superbes  chevaux  avec  nu  cocher  rnsfic  à  longue 
baibe  floliaule.  Cet  rquipnge  est  destiné  exclusivement  à  conduire 
l'ailiste  aux  répétitions  et  aux  repiéseulatious  du  ihiàlre.  A  l'a- 
vant du  traîneau  esi  inideléeune  figure  de  bronze  repiéseiilaut  ma- 
demoiselle Taglioiii  dans  le  ballet  de  la  Gicana.  Le  tram  au  est 
garni  de  zibeline  niagnifi  |ue  ,  et  sur  les  housses  des  ^he^aux  on 
compte  plus  de  2000  clneheiles  eu  argent.  Tout  Saintl'élersbouig 
est  en  émoi  lorsque  cet  étrange  earillou  ié:onne  dans  les  rues,  cl  l.i 
pupiilallon  admire  ce  spiciidide  équipage. 

Y  L'oralorici  de  Hiller  ilout  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  a 
pour  litre  la  Destruction  de  Jérusalem,  a.  k\é  cxécutéavec  un  giand 
suîcés  .1  Leipzig    le  2  de  ce  mois. 

*/  Hamlnmrg.  —  Thérèse  Elssler  a  dcbulé  dans  celte  ville  le 
28  mars  dernier.  Sun  pas  de  la  Smohnska  a  pro  'uit  nue  vive  sen- 
salion,  car  la  danseu.se  a  été  obligée  de  le  répéler  cinq  l'ois  1  hérèse 
a  donné  trois  leiirésenlalions  ;  elle  a  dansé  la  Buyniiire  et  la 
Syljihide,  et  ebacuoe  des  recelles  sesl  élevée  pour  sa  part  à 
i,5oo  fluiins.  Elle  est  allée  eu-uite  à  Londres  ponr  rejoindre  sa 
sœur  Fanny  et  de  là  se  rendre  à  New- York,  où  les  deux  sœurs  sont 


'*^*  florence.  —  Ou  nous  prnmi'l  à  la  fin  de  In  sii 
temps  Rosmunda,  opéra  nouveau  du  j-'uiie  matst'O  A 
Laly,  beau  contralto  donl  Paris  a  fait  leJucalii 


n  de  prin- 

i    Madame 

fera  sou  début 


Le  Dt7-ecuur,  A.  Sl'L-CliT. 
COKCEIITS   A.\.\0.\CÉS. 

Au  bénéfice  des  pauvres  des  deuxième  il  sixième  arrondisse- 
m.Tts,  jeudi  23.  Salle  Kernhardt,  rue  de  BiiffHii.t,  1  7. 

M.  Peionnel,  25  avril.  Salons  de  l'holel  de  Gèvres,  rue  Mou- 
signy,  6. 

Inipr.  de  llOURGOGNE  cl  Ai AÏmiNËT.  rue  Jacoii.  6(1. 


7«  Année.  — 184.0. 
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ANNONCES  : 
30  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


€a  Revue  et  ©ajcttc  iîlusifalc  paraît  If  îiimanclic  rt 
le  jcuîit  île  cl)aqitf  çctnaiiif. 

Oa  s'abonne  au  bureau  "le  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu, 97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etche/.  tous  les  marchauds  de  musique  de  France. 

Paris,  nimanche  2S  avril  1840. 


1.  i}( 


s  d,.  I'.. 


MM.  liObSiM,  MKVÉRREER, 
HAI.EVY,  PROCII,  SCHtBERT, 
M.ISISI,  Mil.-    PLGET,  fie; 

■-■    l''~"' -""■"   '!'•  l'i.ino  conipo- 

.>  s  |«,,  JiJi.  ;,nOi>l%,TUAI,BEIiG, 
JJOElll.EU,  lOSf.llEI.ES,  KALK. 
I:RE:\i\EK  ,  I.IS/.T,  MEMJEI.- 
SOIIÏ,  F.  IIurSTE!»,  STÉPUEW 
IIEI.I.ER,  E    nOi.FI',  Ole  : 

3.  l'Iiisicuji  11-oiieils   des  ircliiTe! 


k.   Sii 


-aïuii  :  iUM.  lUPRE/.,  RllilIVI, 
TAMKUniM  ,  «mes  DAKOREAU, 
GARCIA,  CI  Mlle  PAUI.IKE  GAR- 
CIA; 

5.  Six  far  Mnillc  de  l'écnlurp  mu- 
>i.aU'  de  ROSSIÏl.MEYERBEEK, 
AUBER,  HAI.EVV,  UONIZETTI  el 
MEiVDEI.SOH»  ; 

6.  PLUSIEURS  COXCERTS. 


SOMMAIRE.  La  musique  en  Belgique  (premier  article) ,  par   A. 
DE  M. — Concerts  spirituels  du  Conservatoire,  par  II.  BERLIOZ. 

—  Théâtre  de  rOpéra-Comique.  Première  représeulation  de 
l'Elèi'e  de  Presbourg,  par  HENRI  BLANCHARD.  —  Soirée  de 
musique  sacrée  chez  iHadame  la  princesse  de  Belgiojoso;  mati- 
née musicale  offerte  par  M.  Liszt ,  par  HENRI  BLANCHARD. 

—  Nouvelles.  —  Annonces, 


MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  : 
Deux  iV'ociurnes  pour  piano,  op.  31,  par  doehler. 

LA  MUSIQUE  EN  BELGIQUE. 

LES  THEATRES, 

A  M.  le  directeur  de  la  Gazette  Musicale. 

Je  vous  ai  prévenu  ,  monsieur ,  en  quittant  Paris  ,  que 
j'allais  voyager  sans  but ,  au  hasard  ,  voyager  enfin  pour 
voyager.  Vous  m'avez  prié  de  vous  communiquer  les  ren- 
seignements que  je  recueillerais  sur  l'art  musical  dans  les 
conlrées  plus  ou  moins  lointaines  où  me  conduirait  la  bonne 
étoile  à  laquelle  je  me  suis  confié.  Je  le  ferai  volontiers,  en 
m'efforçant  d'abdiquer  les  préventions  dont  on  nousaccuse, 
nous  autres  Parisiens,  d'être  imbus  lorsque  nous  Jugeons 
des  choses  du  dehors.  Il  me  serait  assez  difficile  de  vous 
dire  pourquoi  j'ai  pris  de  préférence  la  route  de  la  Belgique. 
Le  sais-je  moi-même?  Quoi  qu'il  en  soit,  me  voici  installé 
à  Bruxelles.  C'est  donc  sur  ce  pays,  dont  les  destinées  étaient 


il  y  a  quarante  ans  si  intimement  liées  à  celles  de  la  France, 
que  je  vous  adresserai  mes  prcmièi es  observations. 

Vous  savez,  monsieur,  que  la  Belgique  a  des  jours  glo- 
rieux marqués  dans  l'histoire  des  arts.  Jean  Van  Eyck 
l'inventeur  de  la  peinture  à  l'huile,  vivait  à  Bruges  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle.  Cent  ans  plus  tard,Rubens 
et  Van  Dyck  fondaient  à  Anvers  une  école  de  coloristes 
rivale  de  celle  des  Vénitiens.  Diiquesnoy,  le  célèbre  sculp- 
teur qui  fut  à  Rome  l'ami  de  notre  Poussin ,  et  que  les  Ita- 
liens ï\ùmmintFrancesco-Fiamingo,  vit  le  jouràBruxelles. 
Il  fut  un  temps  oij  la  Belgique  fournissait  des  maîtres  de 
chapelle  à  tous  les  princes  de  l'Europe.  Guillaume  Dufay, 
Tincloris,  Josquin-des-Prez  ,  Pierre  de  la  Rue  ,  furent  les 
fondateurs  delà  science  musicale  en  Europe  au  quinzième 
siècle  !  ils  étaient  Belges.  Leurs  compatriotes  Adrien  Wil- 
laert,  Jean  Mouton,  Claudin,  Orland  de  Lassus  ,  fleurirent 
ensuite.  Les  destinées  morales  des  nations  ne  sont  pas  éter- 
nelles; après  cette  longue  et  brillante  période,  la  Belgique 
perdit  sa  prépondérance  dans  les  arts;  et  il  no  faut  pas  s'en 
élonner  :  les  troubles  suscités  à  l'occasion  de  la  religion 
sous  le  gouvernement  du  ducd'Albe,  les  guerres  d'Alle- 
magne, l'invasion  des  Pays-Bas  par  les  armées  de  Louis  XIV 
el  de  Louis  XV'  ,  furent  des  sujets  de  préoccupation  trop 
graves  pour  que  les  esprits  se  tournassent ,  dans  ciMte  con- 
trée, vers  la  culture  de  la  musique  et  de  la  peinture.  La 
Belgique  actuelle  fait  de  louables  elTortS  pour  ressaisir  le 
rang  élevé  qu'elle  a  occupé  dans  l'Europe  intellectuelle  aux 
quinzième  et  seizième  siècles,  et  déjà  ces  elTorls  ne  sont  pas 
sans  succès.  Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  vous  faire  com- 
prendre les  motifs  qui  me  retiennent  à  Bruxelles  en  ma 
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double  qualilé  de  touriste  et  d'amateur  des  arts.  Je  vous 
ferai  part  maintenant  des  résultais  de  mes  propres  obser- 
vations. 

J.eThéàlre-Royal  de  Bnixolles  est  le  plus  important  de 
ceux  qui,  hors  de  Paris,  exploitent  exclusivement  le  réper- 
toire fiançais.  J'allais  vous  dire  qu'il  peut  être  considéré 
comme  le  premier  des  ihéûlres  de  province  ;  mais  si  l'on 
avait  connaissance  ici  de  celle  assertion  ,  et  si  mon  inco- 
gnito venait  h  se  trahir,  jo  pourrais  me  faire  un  mauvais 
parti,  liruxellcs  est  une  capitale,  donc  on  ne  peut  pas  la 
traiter  de  ville  de  province.  Il  est  vrai  que  sous  le  régime 
français,  il  y  a  moins  de  Irenle  ans,  celle  ville  n'était  que 
le  clief-lien  du  département  de  la  Dylc;  mais  je  parle  d'au- 
jourd'hui cl  non  pas  d'il  y  a  lienle  ans.  Bien  qu'il  appar- 
tienne '•>  une  c.ipilale,  le  ihéàlre  de  Bruxelles  est  organisé 
comme  ceux  de  nos  villes  de  province;  on  y  joue  tous  les 
genres,  le  grand  opéra,  l'opéra-eomique,  la  comédie,  le 
drame,  le  ballet.  Vous  comprenez  que  pour  satisfaire  aux 
besoins  d'un  répertoire  aussi  étendu,  le  personnel  qu'il  em- 
ploitdoil  cire  nombreux;  il  l'est  en  cITel.  Le  vaudeville  se 
juuo  dans  une  salle  plus  petite,  et  seulement  les  samedi  et 
dimanche  de  chaque  semaine. 

Quand  vous  saurez  à  quelles  conditions  s'administrent  les 
théâtres  de  Bruxelles  ,  vous  serez  convaincu  qu'on  ne  sau- 
rait manipier  de  s'y  enrichir.  La  subvention  aimuelle  don- 
née par  le  roi  est  de  i2(»,0ii()  francs,  somme  considérable 
prélevée  sur  une  liste  civile  de  moins  de  trois  millions.  La 
ville  accorde  à  l'entrepreneur  2-i,000  francs  de  subsides, 
plus  la  jouissance  gratuite  de  deux  salles,  de  vastes  maga- 
sins, et  du  matériel  de  décoralions  et  de  costumes  néces- 
saires pour  la  représentation  de  tous  les  ouvrages  de  l'an- 
cien répcrioire.  Par  une  des  clauses  de  sou  marché,  la  com- 
pagnie il  laquelle  est  concédé  le  privilège  de  fournir  le  gaz 
à  toute  la  ville,  est  obligée  d'éclairer,  sans  lélribution,  les 
deux  salles  de  speclacle.  Comme  on  ne  joue  que  des  pièces 
de  liuéraleurs  et  de  musiciens  français,  il  n'y  a  poml  de 
droits  d'auieurs à  payer;  enlin,  l'impôt  des  indigents  ne  se 
prélève  pas  en  Belgique  sur  les  recetles  des  théâtres.  Certes, 
nos  directeurs  de  Paris  accepteraienlde  pareilles  condilions 
comme  des  chances  certaines  de  foi  tune.  Cependant  les 
spéculateurs  qui  se  sont  succédé  depuis  dix  ans  avec  le 
même  espoir  ont  fait  de  très  mauvaises  alfaires.  Je  crois 
qu'il  y  a  de  leur  part  inhabileté  ;  mais  il  faut  que  je  vous 
dise  quel  est  le  mauvais  côié  de  leur  situation  ,  après  vous 
en  avoir  fait  connaître  les  avantages.  Le  public  est  Ici  fort 
dilTitile  ;  il  exige  que  la  troupe  soit  complète  pour  ch;ique 
genre  ,  même  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  l'atti- 
rer el  il  semble  prendre  plaisir  à  imposer  au  directeur  des 
charges  donteelui-ci  pourrait  sedispenser.  Ainsi,  par  exem- 
ple  la  danse  n'est  pas  du  goût  des  habilants  de  Bruxelles  ; 
néanmoins,  en  supprimant  les  premiers  emplois  du  ballet , 
le  directeur  indisposerait  contre  lui  ses  habitués.  M.  Albert, 
l'ex-premier  danseur  de  l'Opéia,  qui  s  est  retiré,  comme 
vous  le  savez ,  à  l'époque  où  M.  Véron  a  pris  la  direciion 
de  l'Académie  royale  de  musique,  est  chorégraphe  du  théâ- 
tre de  Bruxelles;  il  a  monté  l'année  dernière  deux  ballets 
dont  la  mise  en  scène  a  coûté  une  somme  fort  importante, 
et  ses  eûbrls  combinés  avec    ceux  du  personnel  nom- 
breux placé  sous  ses  ordres  n'ont  abouti  qu'à  faire  perdre 
à  l'adminislralioD  la  presque  totalité  de  ses  avances.  Les 
abonnés  murmurent  lorsqu'un  ballet  parait  une  demi-dou- 
zaine de  fois  sur  l'alEche,  et  pourtant  ils  veulent  avoir  une 
troupe  dausante  bien  composée.  La  salisfacliou  de  savoir 
qu'on  dépense  cent  mille  francs  pour  les  conleiiler  sur  ce 
point  leur  suffit;  que  celte  mise  de  fonds  supeiflue  soit  une 
cause  de  ruine  pour  l'eulrepreneur,  ils  ne  s'en  soucient 
guère.  Voici  l'un  des  obstacles  que  rencontre  à  Bruxelles  un 
directeur  de  spectacle  ;  je  passe  à  un  autre. 


A  Paris,  lorsqu'on  loueune  loge  à  l'année,  on  ne  croit  pas 
pouvoir  payer  assez  cher  le  privilège  d'avoir  des  places  as- 
surées à  l'endroit  de  la  salle  que  l'on  choisit.  Il  n'eu  est  pas 
de  même  ici  :  les  abonnés  prétendent  qu'ils  font  une  grande 
faveur  à  l'entreprise  en  aciietant,  moyennant  une  somme 
pro|iortionncllement  minime,  la  faculté  de  disposer  d'une 
loge  ou  d'une  stalle  pendant  l'année  entière.  Il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  le  prix  des  places  prises  au  bureau  et  celui 
des  entrées  eoueédées  par.a bonnement.  La  réduction  opérée 
sur  celles-ci  en  fail  une  charge  véritable  pour  l'admiiiislra- 
lioii.  Celle  charge  est  d'autant  plus  lourde  que  les  abonnés, 
au  lieu  de  se  renfermer  dans  l'exercice  de  leurs  droits,  qui 
devraient  consister  à  payer  d'abord  leur  entrée,  puisa  jouir 
du  spectacle  qu'on  leur  odie,  sauf  à  manifester  leur  con- 
tentement ou  leur  désapprobation,  s'érigent  en  tyrans  du 
directeur.  Ils  se  croient  appelés  à  prendre  part  aux  décisions 
administratives,  et  imposent  leurs  exigences  comme  des  lois 
inattaquables,  ta  plaie  la  plus  grave,  la  plus  .sérieuse  et  la 
moins  guérissable  des  théâtres  de  province  (je  range  pour 
un  moment  celui  de  Bruxelles  dans  cette  calégoriej,  est  le 
prétendu  secours  que  lui  prêle  l'abonné.  En  échange  de  la 
faveur  qu'on  lui  accorde  de  ne  payer  qu'une  portion  du  prix 
lixé  pour  la  masse  du  public,  l'abonné  exerce  à  l'égard  de 
la  direction  el  des  artistes  un  despotisme  brûlai.  11  se  croit 
chez  lui  lorsqu'il  se  carre  dans  sa  stalle,  et  manifeste  tout 
h.iut  ses  observations  tandis  que  les  acteurs  chantent  ou 
récitent  leurs  rôles.  11  est  possesseur  d'un  sifflet  doni  il  est 
toujours  en  mesure  de  faire  usage.  Despote,  il  ne  partage 
pas  l'opinion  des  souverains  qui  regardrnl  le  droit  de  grâce 
lomme  une  de  leurs  plus  belles  prérogatives;  il  ne  croit 
faire  acte  d'autorité  qu'en  livrant  carrière  â  sa  mauvaise 
humeur  toujours  prête  à  éclater  On  ne  saurait  trop  dire  ce 
qu'il  faul  pour  lui  plaire,  car  la  médiocrité  est  souvent  mieux 
accueillie  par  lui  que  le  vrai  talent.  Ses  jugements  sont  ir- 
révocables, el  lorsqu'il  a  pris  la  résolulion  de  rejeter  un 
artiste,  rien  ne  saurait  le  ramener  à  des  sentiments  bienveil- 
lants. Quand  les  abonnés  se  mettent  dans  la  lèle  d'exiger  le 
renvoi  d'un  acleur  pour  lequel  ils  ont  conçu  une  aversion 
non  motivée,  ou  lorsqu'ils  veulent  faire  représenter  un 
opéra  dont  le  succès  à  Paris  pique  leur  curiosité,  voici 
comment  ils  s'y  prennent  St  Bruxelles.  Ils  rédigent,  en  fran- 
çais plus  ou  moins  altéré  par  des  formes  de  style  locales,  un 
billet  dans  lequel  ils  exposenl  leur  volonté  toute-puissante. 
Ce  billet  est  jeté  sur  la  scène  entre  deux  actes,  elle  premier 
acteur  qui  se  présente  au  lever  de  la  toile  est  tenu  d'en  faire 
la  lecture  à  haute  voix.  Si  l'on  hésite  à  remplir  celte  for- 
malité, ils  crient,  sifflent  et  fiappent  des  pieds  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  eu  gain  de  cause.  C'est  souvent  au  milieu  d'une 
situation  pathétique,  et  au  risque  de  détruire  tonte  illusion, 
qu'il  faut  accomplir  celte  cérémonie  absurde.  Vous  me  de- 
manderez peut-être  comment  il  se  fail  que  la  police  n'inter- 
vienne pas  pour  empèrhcr  le  retour  d'un  pareil  iibus.  A 
cela,  je  répondrais  que  l'action  de  la  police  ne  se  fait  sentir 
nulle  part  ici.  les  Belges,  pour  me  servir  d'une  expression 
peut-être  trop  vulga  re,  ont  la  tête  près  du  bonnet  ;  ils  sont 
toujours  disposés  à  se  révolter  contre  une  autorité  quel- 
conque; on  en  trouve  mainte  preuve  dans  leur  histoire. 
Qui  sait  si  la  présence  d'un  commissaire  et  de  trois  gen- 
darmes au  théâtre  ne  suffirait  pas  pour  causer  le  renverse- 
ment du  gouvernement  établi?  Figurez-vous  que  l'alloca- 
tion portée  au  budget  pour  l'entretien  de  la  police  générale 
du  royaume  est,  en  Belgique,  de  soixante  mille  francs.  Il 
est  juste  d'ajouter  que  la  population  de  ce  pays  est  généra- 
lement honnête  et  qu'il  se  commet  sur  toute  sa  superficie 
infiniment  moins  de  crimes  que  dans  noire  seule  ville  de 
Paris. 

Le  grand  théâtre  de  Bruxelles  est  d'une  très  mauvaise 
construction  en  dedans  comme  en  dehors.  On  est  générale- 
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ment  persuadé  ici  qu'il  est  une  reproduction  h  peu  près 
exacte  de  l'Odcon,  mais  je  puis  vous  garantir  qu'il  n'y  a  pas 
le  moindre  rapport  entre  les  deux  salles.  L'architecte  avait 
à  disposer  d'i.ne  immense  place  vide  et  pouvait  prendre 
autant  de  terrain  qu'il  était  nécessaire.  Avec  de  pareilles 
conditions,  il  a  trouvé  moyen  de  laisser  désirer  partout 
plus  d'espace.  Les  dix-huil  cents  places  (|ue  contient  ce 
théàlre  royal  sont,  du  reste,  rarement  occupées.  Le  goût 
du  spectacle  n'est  pas  au--si  général  ici  que  dans  certaines 
villes  de  second  ordre  en  France,  il  ne  se  rencontre  que 
dans  une  portion  restreinte  de  la  société;  et  comme  la  po- 
pulation ne  monte  pas  tout-à-fait  à  cent  mille  àmcs,  il  suit 
de  lii  qu'il  n'y  a  dans  les  circonstances  ordinaires  qu'un 
petit  nomhie  de  représentations  productives  chaque  se- 
maine. La  bourgeoisie  se  passe  seulement  le  dimanche  la 
récréalion  du  théàlre  :  quanta  la  population  ouvrière,  elle 
clierche  ses  plaisits  ailleurs.  L'estaminet  est,  en  Belgique, 
le  plus  cruel  ennemi  de  la  prospérité  des  théàlies.  Vous 
comprendriez  difficilement,  monsieur,  ce  qu'un  pareil  lieu 
peut  avoir  de  charmes;  mais  vous  n'êtes  pas  Flamand  ,  et 
ce  .sont  des  habitudes  absolument  locales.  A  un  petit  nom- 
bre d'exceptions  près ,  les  hommes  passent  la  plus  grande 
partie  de  leur  soirée  à  l'estaminet;  ils  y  fument  et  boivent 
de  la  bière,  ce  sont  les  seules  jouissances  qu'ils  s'y  procu- 
rent. Ne  croyez  pas  que  les  classes  inférieures  de  la  société 
s'abandonnent  seules  à  ce  travers  ;  dans  toutes  les  villes  de 
la  Flandre,  de  hauts  personnages  passent  rarement  une  soi- 
rée sans  faire  leur  estaminet,  car  c'est  ainsi  qu'on  s'exprime. 
Les  habitudes  françaises  ont  pénétré  davanlageàBruxelles; 
cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  membres  de  la  cham- 
bre des  dépulés  attablés  au  cabaret  devant  de  larges  pintes 
de  bière  On  m'eu  a  montré  ces  jours-ci  dont  il  me  serait 
impossible  de  prononcer  et  de  retenir  les  noms  hérissés  de 
consonnes.  Donc  on  préfère  l'estaminet  au  théâtre':  c'est 
encore  une  des  causes  de  la  mauvaise  fortune  des  entre- 
prises dramatiques.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  y 
a,  comme  à  toutes  les  règles,  des  exceptions  à  celle-ci. 

Le  grand  opéra  est,  des  difTérents  genres  de  spectacles 
qui  se  jouent  au  théâtre  de  Bruxelles,  celui  que  le  public 
préfère.  Si  l'on  y  représente  encore  le  drame  et  la  comédie, 
c'est  alin  de  ne  pas  rendre  lout-à-fait  inutile  une  partie  du 
personnel  que  l'entrepreneur  doit  entretenir  à  grands  frais 
par  la  même  raison  qui  le  force  à  conserver  un  corps  de 
ballets.  Il  n'y  a  foule  que  les  jours  oîi  l'on  joue  Guillaume 
Tell,Robert-le  Diable,  les  Huguenots  et  la  Juive.  L'opera- 
comique  lui-même  n'excite  qu'un  médiocre  intérêt.  Bruxel- 
les se  vante  avec  raison  d'avoir,  à  différentes  reprises,  pos- 
sédé des  artistes  qui,  soit  antérieurement,  soit  après,  ont 
brillé  sur  les  théâtres  de  Paris.  C'est  d'ici  que  venait  made- 
moiselle Dorus  lorsqu'elle  a  débutéà  l'Opéra;  elle  remplis- 
sait l'emploi  de  première  clianleuse  à  roulad,cs,  secondée 
par  Lafeuillade  dans  celui  de  ténor.  En  1852  et  1853,  Chol- 
iet  cl  mademoiselle  Prévost  faisaient  les  beaux  jours  du 
spectacle  de  celte  ville.  Grâce  à  la  faveur  dont  le  public  en- 
tourait ces  deux  artistes,  Cartigiiy,  alors  directeur,  réalisa 
d'js  beuélitcs  considérables  ;  s'il  reperdit  une  troisième  an- 
née ce  qu'il  avait  gagné  les  deux  premières,  c'est  qu'il  eut 
la  maladresse  de  se  brouiller  avec  les  soutiens  de  sa  prospé- 
rité, et  de  les  laisser  s'éloigner.  Le  talent  de  madame  Slolz 
s'est  formé  à  Bruxelles,  et  les  habitués  du  théâtre  de  cette 
ville  l'ont  vue  partir  avec  reg  et.  Je  dois  vous  parler  du 
personnel  chantant  actuel  qui,  depuis  deux  ans,  n'a  pas 
subi  de  variations. 

La  prima rfo«?î(ï,  mademoiselle  Jawureck,que  vous  con- 
naissez de  reste,  eut  d'abord  un  éclatant  succès.  On  prit  ses 
cris  pour  de  l'expression  dramatique  ,  et  les  sons  quelque 
peu  rauques  de  son  médium  pour  les  accents  d'une  belle 
voix.  Accoutumée  à  l'obscurité  d'un  emploi  secondaire  à 


l'Opéra,  l'accueil  bienveillant  qu'elle  reçut  ici  lui  fut  très 
doux;  mais  voilà  qu'une  seconde  année,  sans  motif  plausi- 
ble, et  bien  qu'elle  fût  demeurée  absolument  la  même,  le 
public  changea  toul-à-coup  de  dispositions  îi  son  égard.  Au- 
tant il  avait  été  indulgent,  autant  il  devint  rigoureux.  L'in- 
fortunée prima  donna  dut  souffrir  de  devoir  renoncer  sitôt 
5  ses  illusions  ;  elle  prétexta,  il  y  a  quelques  mois,  une  in- 
disposition, et  partit  pour  Paris.  Je  ne  l'ai  donc  pas  vue; 
mais  d'après  tout  ce  qu'on  m'en  dit,  j'augure  qu'elle  n'a 
point  changé.  Madame  Casimir  est  la  première  chanteuse  à 
roulades  pour  l'opéra-comique;  elle  fait  à  la  vérité  bcau- 
po  p  de  roulades,  mais  très  mal,  et  mieux  vaudrait  dans 
son  iniérct  qu'elle  chantât  plus  simplement ,  car  elle  a  sans 
contredit  une  des  plus  belles  voix  qu'on  ait  entendues  au 
théâtre.  Jladame  Casimir  a  30,000  francs  d'appoinlements, 
et  mademoiselle  Jawureck  n'en  recevait  certainement  pas 
moins.  Vous  voyez  ()ue[lesarlisles  sont  bien  traités  à  Bruxel- 
les. En  véritable  actrice  de  province,  madame  Génot  joue 
tous  les  genres;  après  l'avoirvue  la  veille  dans  un  des  lôles 
de  notre  spirituelle  Déjazet,  on  la  retrouve  sous  le  costume 
du  page  des  Hugiienols. 

Vous  avez  long-temps  connu  Dommange  comme  un  ex- 
cellent musicien  ,  mais  vous  regrettiez  avec  tout  le  monde 
qu'il  eût  la  voix  à  peine  suffisante  pour  chanter  des  roman- 
ces dans  un  salon.  Je  vous  défie  de  le  reconnaître  dans  le 
premier  ténor  du  théâtre  de  Bruxelles.  Moi  qui  vous  parle, 
je  medemandesi, depuis  huit  jours  que  je  l'ai  entendu  pour 
la  première  fois,  je  ne  suis  pas  la  dupe  d'une  erreur  de  mon 
sens  auditif  Comme  homme,  Dommange  est  bien  le  même, 
si  ce  n'est  qu'il  porte  ici  le  nom  d'Albert;  mais  comme 
chanteur,  la  métamorpliose  est  complète.  Sa  voix,  si  frêle  il 
y  a  peu  d'années,  est  maintenant  robuste  et  puissante  dans 
toute  l'étendue  de  l'échelle.  Les  Bruxellois  sont  fort  cha- 
grins de  le  voir  partir  ;  il  n'a  pas  renouvelé  son  engage- 
ment pour  l'année  prochaine,  et  se  dispose  à  se  mettre  en 
roule  pour  Toulouse.  Renaud,  ancien  élève  de  l'école  de 
Choron,  chante  avec  succès  l'emploi  de  première  basse,  et 
ne  serait  pas  déplacé,  je  vous  assure  ,  à  l'Opéra.  Jansenne 
est  venu  au  commencement  de  l'année  dernière  remplacer 
Thénard  enlevé  prématurément  par  une  mort  subiie.  On 
apprécie  son  intelligence  de  musicien,  mais  sa  voix  est  de- 
venue une  négation. 

L'orchestre  est  nombreux  au  théâtre  de  Bruxelles  ;  pour- 
quoi les  éléments  qui  le  composent,  suffisants  pour  former 
une  belle  masse  instrumentale,  ne  produisent-ils  qu'ui>  en- 
semble fort  défeciueux  ?Cela  tient  sans  douteà  la  mai|vaise 
direction  imprimée  par  le  chef;  car  on  m'assure  que  dans 
cet  oicheslre  se  trouve  un  grand  nombre  des  élèves  du 
Conservatoire  qui,  dans  les  concerts  de  cet  établissrmeut , 
exécutent  d'une  manière  très  remarquable  les  sjmphonîvs 
de  Biethovcn. 

Une  société  anonyme  s'était  constituée  pour  prendre  la 
direction  des  théâtres  de  Bruxelles.  Après  avoir  poursuivi 
pendanldcux  années  ses  opérations,  elle  vient  d'être  forcée 
de  se  dissoudre,  et  les  acleurs  se  sont  entendus  pour  conti- 
nuer les  représentalions  jusqu'à  la  fin  de  l'année  théâtrale, 
réunis  en  société  avec  participation  aux  bénéfices.  Les  dif- 
férentes sommes  accordées  en  douze  mois  par  le  roi  et  par 
la  ville  à  litre  de  subventions  et  de  secours,  montent  au  to- 
tal énorme  de  près  de  ri,ï(»,OllO  francs.  Il  me  semble  qu'une 
administration  théâtrale  qui  ne  paie  ni  droits  d'auteurs,  ni 
impôts  des  indigents,  doit  l'avoir  fait  exprès  pour  arriver  à 
un  pareil  résultat. 

Je  dois  vous  avouer,  monsieur,  que  j'ai  beaucoup  perdu 
de  mon  admiration  pour  vos  chemins  de  fer  de  Versailles 
et  de  Saint-Germain  depuis  que  je  suis  en  Belgique.  Nous 
avons  parlé  bien  haut  à  Paris  de  ces  deux  promenades  of- 
fertes à  la  curiosité  des  badauds  de  la  capitale,  sans  réfléchir 
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qu'on  n'avait  rien  fait  là  de  véritablement  utile ,  et  que  les 
projets  de  communication  sérieusement  conçus  avaient 
échoué  jusqu'à  cette  heure,  grâce  aux  manœuvres  de  l'agio- 
tage et  à  l'apalliie  du  gouvernemenl.  Ce  que  je  vois  ici  est 
toul  différent.  La  Belgique  a  quatre-vingts  lieues  de  che- 
min de  fer  qui  lient  les  piiiicipules  villes  entre  elles.  C'est 
par  cetle  voie  sûre  et  rapide  que  j'ai  fait  quelques  excursions 
dans  les  provinces  llamandes.  Anvers ,  Gand  et  Liège  sont 
les  seules  villes  qui,  après  Bruxelles,  aient  des  théâtres 
permanents,  encore  n'y  joue-I-on  pas  tous  les  soirs.  A  An- 
vers, par  exemple,  la  population,  entièrement  commer- 
çante, ne  prend  de  distraction  que  lu  dimanche.  Le  chef 
d'une  bonne  maison  ne  se  luontrerait  pas  au  théâtre  l'un 
des  jours  de  la  semaine  ,  dans  la  crainte  que  l'on  ne  criàl 
qu'il  néglige  ses  affaires,  ce  qui  ne  l'empêche  point  de 
passer  ses  soirées  à  l'estaminet,  par  respect  pour  les  bonnes 
traditions  nationales.  Aussi  l'entrepreneur  assez  téméraire 
pour  se  charger  de  fournir  aux  plaisirs  dramatiques  d'un 
pareil  public,  vienl-il  immanquablement  consommer  sa 
ruine.  La  salle  de  spectacle  d'Anvers  est  des  plus  jolies 
qu'on  puisse  voir;  Philaslrect  Cambon,  nos  habiles  artistes, 
l'ont  décorée  avec  luie  magnilicence  pleine  de  goût.  Gand 
avait  ,  pour  une  population  de  85,0110  âmes  ,  un  théâtre  à 
peu  près  grand  comme  celui  du  Paluis-Koyal ,  dans  lequel 
on  faisait  rarement  lecelle entière  ;  on  en  construit  un  nou- 
veau dont  les  dimensions  sont  prises  sur  celles  de  Vanla- 
dour.  Voilà  qui  n'est  guère  judicieux  de  la  parl'd'un  peuple 
calculateur.  Les  autres  villes  de  la  Belgique  sont  visitées  à 
difTéreiiles  époques  de  l'année  par  des  troupes  nomades. 

Tels  sont,  monsieur  ,  les  renseignements  que  j'ai  pu  re- 
cueillir sur  les  théâtres  de  la  Belgique.  Dans  une  prochaine 
lettre  je  vous  entretiendrai  des  concerts  et  des  concours  de 
musique  qui  sont  originaires  de  ce  pays. 

Agréez,  etc., 

A.  de  M.... 


Les  concerts  spirituels  les  plus  célèbres  se  donnaient  au- 
trefois ù  l'Opéra;  l'effet  immense  produit  par  l'orchestre 
du  Conservatoire  a  rendu  toute  exécution  symphonique 
dans  un  aussi  grand  théâtre  à  peu  près  impossible.  Tant 
que  le  point  de  compiraison  n'existait  pas,  on  pouvait  se 
contenter  du  résultat  obtenu  en  pareil  cas;  mais  dès  qu'on 
eut  apprécié  la  différence  incalculable  qui  sépare  un  or- 
chi'slre  placé  d.ins  un  milieu  proportionné  à  sa  masse,  de 
celui  dont  les  sons  s'égarent  dans  une  atmosphère  qu'il  est 
insuffisant  à  mettre  en  vibration  ;  dès  qu'on  eut  compris 
que  la  dimension  du  local ,  et  sa  sonorité,  et  l'éloignement 
des  auditeuis  doivent  être  comptés  parmi  les  causes  qui  fa- 
vorisent ou  empêchent  l'action  des  sons;  dès  qu'on  eut  re- 
connu que  trois  cents  musiciens  sur  la  scène  de  l'Opéra  ne 
pourraient  émouvoir  l'auditoire  comrne  les  quatre-vingt  dix 
virtuoses  du  Conservatoire,  à  talent  égal  ;  et  enfin,  quand  le 
public  se  fut  aperçu  que  les  mêmes  symphonies  de  Beet- 
hoven qui,  dans  la  petite  salle  des  Menus-Plaisirs,  avaient 
retenti  jusqu'aux  réduits  les  plus  secrets  de  son  cœur,  le 
laissaient  froid  et  ennuyé  à  l'Opéra,  les  anciens  concerts 
spirituels  durent  disparaître  du  programme  annuel  de  l'A- 
cadémie royale  de  musique.  Ils  ne  cessèrent  pas  cependant 
sans  avoir  été  le  prétexte  de  quelques  outrages  pour  Beet- 
hoven, qui,  à  cette  époque,  commençait  à  peine  à  être 
connu  de  nom  parmi  les  savants  du  dilettantisme  parisien. 
Beaucoup  de  gens  alors  haussaient  les  épaules  et  riaient  de 
pitié  en  parlant  de  ce  musicien  sauvage  qui  écrivait  de  la 


musique  inabordable  pour  les  plus  habiles  exécutants  au- 
tant qu'incompréhensible  pour  les  plus  illustres  maîtres. 
On  admettait  qu'il  avait  quelques  éclairs  par-ci  par-là, 
mais  toul  le  rete  n'étahqu'un gâchis  dénotes  hurlant  de  se 
trouver  ensemble. 

J'ai  entendu  unepartie  de  la  symphonie  en  ré,  l'une  des 
plus  claires  et  des  plus  simples,  on  le  sait,  exécutée  avec 
des  coupures  imposées  à  ÎNI.  Habeneck  par  les  autorités 
musicales  du  temps.  Et  la  trace  de  ces  coupures  existe  en- 
core sur  les  exemplaires  dont  on  se  sert  au  Conserva- 
toire !!!!!!!!!!!! 

Il  en  est  toujours  ainsi,  l'admiration  intelligente  est  pour 
les  grands  musiciens  inventeurs  comme  le  ciel  pour  les 
chrétiens  du  Bas-Empire;  ils  ne  l'obtiennent  que  par  le 
martyre. 

Le  premier  concert  spirituel  a  été  aussi  avidernent  écouté 
que  les  séances  ordinaires  du  Conservatoire.  Le  programme, 
du  reste,  justifiait  l'empressement  du  public.  La  Symphonie 
héroïque,  cette  sublime  épopée,  a  été  rendue  comme  elle 
le  fut  rarement,  du  moins  quant  à  la  chaleur  et  au  senti- 
ment intime  de  l'exécution.  Le  Psaume  de  Haendel  n'a 
rien  laissé  à  désirer  non  plus. 

M.  Bernard,  dans  un  solo  de  cor  sur  des  thèmes  de  Ro- 
bert-le-Diable,  a  montré  qu'il  possède  une  excellente  em- 
bouchure, qu'il  peut  atteindre  sans  efforts  aux  notes  les 
plus  élevées  et  les  plus  dangereuses  de  son  instrument,  et 
que  les  sons  qu'il  en  tire  ont  autant  de  plénitude  que  de 
justesse.  Il  a  été  fort  applaudi. 

Je  ne  saurais  dire  les  transports  excités  par  la  fugue  en 
ut  majeur  duquatuor  de  Beethoven,  exécutée  par  tous  les 
instruments  à  cordes  de  l'orchestre.  Ceux  qui  ont  entendu 
ce  miracle  de  précision ,  de  prestesse  et  de  verve ,  peuvent 
seuls  les  concevoir. 

Les  fragments  du  Requiem  de  Mozart  ont  aussi  vivement 
impressionné  l'auditoire;  après  le  Lacrymosa,  une  triple 
salved'applaudissementsa  prouvé  de  nouveau  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  cet  ordre,  une  fois  compris,  ne  perdent  plus 
leur  empire  quand  l'exécution  en  est,  comme  ce  jour-là, 
digne  et  complète. 

Alizard,  A.  Dupont,  mesdames  Wideman  et  Lavoye  ont 
parfaitement  chanté  les  parties  récitantes.  Je  ne  les  entendis 
jamais  aussi  bien  rendues. 

L'ouverture  d'Egmont  terminait  la  séance.  Pourquoi  ne 
pas  nous  faire  entendre  aussi  les  chœurs,  romances  et  en- 
tr'actes,  écrits  par  Beethoven  pour  cette  même  tragédie  de 
Gœlhe,  et  qu'on  exécute  partout  en  Allemagne?  ils  ne  sont 
pas  moins  beaux  que  l'ouverture. 

DEUXIÈME   CONCERT   SPItllTUEL. 

Il  a  été  plus  bi  illaot  encore  que  le  premier.  La  sympho- 
nie en  «I  mineur  a  ravagé  le  parterre  comme  à  l'ordinaire  ; 
mademoiselle  Lavoye,  supérieurement  accompagnée  du  cor 
anglais  de  Vogt ,  a  chanté  d'une  façon  charmante  l'Ave 
Maria  de  M.  Cherubini,  composition  pleine  de  fraîcheur 
et  de  grâce  que  le  public  a  bien  appréciée.  Au  reste,  ce 
printemps  a  vu  fleurir,  avec  mademoiselle  Lavoye,  plusieurs 
jeunes  cantatrices  de  grande  espérance  :  mademoiselle 
'  apdeville  d'abord,  dont  on  a  remarqué  l'intelligence  et  le 
sentiment  musical  dans  plusieurs  scènes  d'j4 iceste  et  d'/phi- 
génie  en  AuUde;  puis  mademoiselle  Dobrée,  qui,  après  ses 
débuts  à  l'Opéra  ,  a  reçu  de  ses  compatriotes  de  Versailles 
la  plus  flatteuse  ovation,  et  enfin  mademoiselleWillès,  dont 
le  soprano  -argentin  et  flexible  a  fait  merveilles  au  concert 
de  M.  ftcliimont.  Cetle  jeune  personne  a  tout  ce  qu'il  faut 
pour  réussir  au  tliéâlre  et  dans  les  concerts,  quand  l'élude 
aura  donné  à  ses  intonations  la  fixité  qui  leur  manque 
quelquefois  encore,  et  quand  elle  aura,  par  l'exercice  de 
son  talent  devant  le  public,  acquis  l'aplomb  et  le  sang-froid 
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nécessaires  pour  le  maîtriser  et  en  faire  valoir  toutes  les 
ressources.  Je  reviens  au  concert  spirituel. 

Le  solo  de  violoncelle  de  M.  Sellgman,  froidement  reçu 
au  début,  a  cependant  été  applaudi  à  la  fin  pour  le  charme 
qu'a  mis  le  virtuose  dans  quelques  mélodies.  M.  Seligman 
a  une  propension  à  jouer  trop  haut  contre  laquelle  il  fera 
bien  de  se  tenir  constamment  en  garde.  Ce  morceau  a  clé 
accompagné  sur  un  excellent  piano  vertical  sorti  des  ateliers 
de  liriegclstein  et  C.  Plantade,  dont  je  suis  obligé  de  faire 
l'éloge,  moi  qui  déleste  de  toutes  mes  forces  les  pianos 
verticaux. 

L'Alleluiade  Hae'ndel  passe  à  juste  titre  auprès  de  tous 
les  musiciens  de  l'Europe  pour  l'une  des  plus  belles  pages 
de  ce  trrand  maître;  il  n'a  produit  cependant  que  peu  d'ef- 
fet maigre  l'éclat,  malgré  la  force,  malgré  l'élan,  mali;ré  le 
saint  enthousiasme  dont  il  déborde  C'est  quej'cxécution 
en  était  dépourvue  de  majesté,  d'inspiration,  et  surtout  de 
cette  largeur  sans  laquelle  on  écrase,  on  aplatit,  on  ridi- 
culise les  plus  magnifiques  inspirations.  Les  voix  n'avaient 
pas  assez  de  sonorité,  les  attaques  étaient  molles,  incer- 
taines; c'était  grêle  et  mesquin.  Ce  chœur  somptueux,  cet 
hymne  immense  et  rayonnant,  ainsi  rendu,  avait  la  triste 
figure  d'une  symphonie  de  Beethoven  arrangée  en  quatuor. 
Les  voix  d'hommes  étaient  plus  satisfaisantes,  les  basses 
surtout.  On  peut  remarquer,  au  Conservatoire,  que  le  mé- 
rite des  chanteurs  choristes  est  en  raison  inverse  de  l'élé- 
valion  de  l'échelle  vocale.  Les  basses  vont  bien,  les  ténors 
sont  passables,  les  contralti  insuffisants  elles  soprani  très 
mauvais.  Jamais  le  fait  n'a  paru  plus  évident  que  dans  la 
péroraison  de  cet  Allduia  ;  les  fameuses  tenues  de  soprani 
sur  le  ré  d'abord  ,  puis  successivement  sur  le  mi  et  le  fa 
dièze,  ont  été  mal  posées  et  mal  filées,  sans  force  et  sans 
timbre;  elles  ne  dominaient  pas  la  masse,  et  rien  n'indi- 
quait qu'elles  fussent  ce  qu'elles  sont ,  l'idée  principale  du 
morceau. 

Ces  demoiselles  ont  pris  leur  revanche  dans  le  chant  de 
triomphe  de  Judas  Machabée,  qui  leur  a  valu  un  bis  fou- 
droyant. On  a  essayé,  dans  l'accompagnement  de  ce  chœur, 
de  substituer  un  cornet  à  pistons  au  premier  cor  en  sol  écrit 
par  l'auteur,  mais  sur  une  échelle  trop  élevée.  Il  en  résulte 
que  l'homogénéité  des  sons  est  détruite,  le  son  du  cornet 
ne  se  mariant  pas  avec 'celui  du  second  cor  qu'il  domine 
par  son  timbre  plus  perçant  et  d'une  nature  différente.  Il 
vaudrait  mieux,  évidemment,  s'en  tenir  au  procédé  em- 
ployé aux  exécutions  précédentes,  et  qui  consistait  à  ne  faire 
entrer  le  cornet  en  ut  aigu  que  pour  donner  le  contres  il 
que  le  premier  cor  ne  peut  atteindre ,  et  à  laisser  tout  le 
reste  aux  deux  cors. 

L'andanle  sclierzando  et  le  finale  de  la  symphonie  en  fa 
de  Beethoven  précédaient  le  morceau  dont  je  viens  de 
parler.  L'orchestre  a  fait  scintiller  sous  toutes  leurs  faces 
ces  deux  diamants  d'un  prix  inconnu. 

H.  Beulioz. 


THEATRE  ROYAL  DE  L'OPERA-COMIQIJE. 
L'ÉLÈVE  DE  PRESBOURG, 

OPÉllA-COMIQUE  EN  I  ACTE. 

Libretto  de  ViAL  et  M.  Théodork  Muhet  ; 
musique  de  M.  Luce. 

(  Première  représentation.  ) 

Le  sujet  de  ce  petit  opéra  est  puisé  dans  un  conte  en  vers 
de  M.  Ménechet,  inséré  il  y  a  quelques  années  dans  un  re- 
cueil littéraire  dont  le  titre  nous  échappe.  Il  ne  s'agit  rien 
moins  ici  que  du  créateur  de  la  symphonie  en  Allemagne, 


de  l'immortel  Haydn  ,  que  les  auteurs  nous  ont  représenté 
arrivant  à  Vienne,  plein  des  illusions  de  la  jeunesse  e 
amoureux  de  la  fille  du  maître  de  chapelle  de  l'empereur. 
Pour  secourir  un  confrère  malheureux,  et  ne  pouvant 
d'ailleurs  parvenir  à  la  faire  exécuter ,  Haydn  a  vendu 
toute  sa  musique  à  la  livre.  Une  fort  belle  cantate,  faisant 
partie  de  cette  précieuse  marchandise,  tombe  ès-mains  d'un 
compositeur  médiocre.  Italien  et  intrigant,  nouveau  geai 
qui  se  pare  des  plumes  du  paon ,  car  il  a  eu  assez  de  tact 
pour  deviner  que  le  morceau  qui  lui  est  échu  en  partage 
est  un  chef-d'œuvre.  Ce  compositeur  d'emprunt  est  aussi 
amoureux  de  la  fi  le  du  maître  de  chapelle  qui  ne  l'aime 
point,  attendu  qu'elle  partage  l'amour  du  jeune  homme  in- 
connu et  malheureux.  Il  ferait  beau  voir  qu'il  en  fût  au- 
trement à  rOpéra-Comique  :  ce  serait  renverser  toule  la 
poétique  du  genre.  On  pense  bien  que  le  musicien  spolia- 
teur, qui  a  donné  comme  sien  l'ouvrage  du  jeune  Haydn 
et  qui  le  fait  exécuter  devant  l'empereur,  est  puni  de  sa 
fraude, et  que  Haydn  est  reconnu  pour  véritable  auteur  de 
la  cantate  et  récompensé  comme  il  le  mérite.  Telle  est 
encore  la  condition  oliligée  de  tout  dénouement  d'opéra- 
comique  ;  seulement,  on  ne  voit  point  dans  celui-ci  an 
homme  vêtu  de  noir  et  poudré  à  qui  l'on  chante  en  chœur  : 

Venez  donc,  monsieur  le  notaire, 
Venez  serrer  des  nœuds  si  doux,  elc. 

De  tout  cela  il  est  résulté  un  libretto  assez  gai ,  assez  amu- 
sant et  suffisamment  musical. 

La  partition,  qui  est  le  premier  ouvrage  dramatique  que 
M.  Luce  a  fait  représenter  à  Paris ,  est  bien  dans  les  condi- 
tions voulues  à  rOpéra-Comique.  C'est  léger,  facile,  mou- 
vementé, suffisamment  modulé ,  et  l'instrumenlati:  n ,  sans 
afficher  le  luxe  moderne  ,  est  assez  riche.  Les  mélodies , 
sans  être  précisément  très  neuves ,  sont  d'une  forme  distin- 
guée. 

L'ouverture  commence  d'une  façon  vive  et  pittoresque 
par  un  dessin  des  premiers  violons  répondu  par  les  instru- 
ments à  vent;  puis  vient  un  chant  de  violoncelle,  mélodie 
noble  et  douce  qui  est  trop  tôt  interrompue  par  le  motif  qui 
revient  cependant  d'une  manière  heureuse.  Celte  préface 
se  termine  par  une  péroraison  chaude  et  animée.  A  deux 
couplets  d'une  mélodie  assez  franche  mais  toute  française, 
chantés  par  le  compositeur  italien  ,  succède  un  air  dit  par 
la  fille  du  maître  de  chapelle.  Cet  air,  par  sa  facture,  et 
peut-être  aussi  par  la  manière  dont  il  est  chanté,  ne  nous 
paraît  pas  très  saillant.  Le  meilleur  morceau  de  l'ouvrage 
est ,  sans  contredit,  un  duo  entre  le  compositeur  italien  et 
Haydn  anal  ysant  et  refaisant  même  la  composition  de  son  ri- 
val. Il  y  a  delà  vie  et  du  comique  dans  ce  duo  qui  est  déclamé 
avec  vérité,  d'un  style  excellent  et  bien  dans  le  caractère 
boulfe  d'Italie.  L'air  de  Haydn  et  son  invocation  à  la  mé- 
lodie est  aussi  un  morceau  digne  d'être  remarqué,  et  Roger, 
chargé  du  rôle  de  Haydn  qu'il  a  fort  bien  joué,  a  dit  cet  air 
avec  beaucoup  de  charme.  Les  morceaux  d'ensemble  ne 
sont  pas  la  partie  forte  de  la  partition  de  M.  Luce,  son  in- 
strumentation y  manque  de  puissance  et  de  variété;  mais 
tel  qu'il  est,  ce  petit  ouvrage  est  suffisamment  musical  pour 
ce  qu'on  nomme  le  vrai  genre  de  l'opéra-comique,  et  il  a  été 
fort  bien  accueilli  du  public.  C'est  que  par  le  temps  qui 
court  d'hésitation  musicale,  de  tâtonnement  parmi  nos 
musiciens,  il  n'est  pas  facile  d'emporter  d'assaut  un  succès 
éclatant.  Si  un  compositeur  fait  de  la  mélodie  simple  et  car- 
rée, on  l'accuse  d'être  plat;  s'il  est  recherché  dans  son 
style,  on  le  trouve  scientifiquement  ennuyeux.  Il  y  a  bien 
entre  ces  deux  systèmes  un  moyen  de  se  distinguer,  c'est 
d'avoir  du  génie  ;  et  voilii  ce  qui  manque  à  l'école  française 
actuelle ,  si  riche  d'ailleurs  en  jeunes  talents. 

Henri  Blanchard. 
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SOIREE  DE  MUSIQUE  SACREE 

CHEZ    MADAME    LA    PRIKCBSSE    DE    BELGIOJOSO. 

MATINÉE   MUSICALE   DONNÉE   PAU  M.    LISZT. 

La  nouvelle  séance  qui  a  eu  lieu  chez  madame  de  Bel- 
giojoso,  simedi  IS  avril,  n'a  pas  été  moins  brillante  nt 
miiiiis  Intéressante  que  la  première,  tant  parla  présence 
dos  sommités  artistiques  et  diplomatiques  qui  s'y  trouvaient 
que  par  la  musique  qu'on  y  a  exécutée  :  le  Requiem  de 
M  zaï  t  y  a  été  dit  d'une  manière  remarquable  pur  Inchuidi, 
Alexis  Uupont,  mesdames  la  comtesse  deSparre,  W  idemaun 
eldi-s  choristes  du  monde  musical  fashionable.  Les  deux 
pianos  servant  d'orchestre  étaient  tenus  par  Liszt  et  la 
princesse.  Le  jeiuie  et  célèbre  pianiste,  mû  sans  doute  par 
son  admiration,  son  enthousiasme  pour  celte  belle  musique, 
autant  que  p:ir  sa  nature  lout  eiitiévrée  d'art,  a  pris  génc- 
ralemenl  les  mouvement  strop  vite.  Mozart ,  dans  son  fii  - 
qitiem  ,  n'est  point  passionné  comme  dans  Don  Juan;  il  a 
voulu  être  tranquillement  divin,  et  il  l'a  été  :  cette  musi- 
que se  refuse  à  être  dramatisée.  On  la  dirait  inspirée  ou 
composée  par  Jésus-Christ  sortant  du  jardin  des  Oliviers, 
alors  que  ce  qu'il  y  avait  de  nature  humaine  en  lui  était 
découragé,  abattu  et  souffrant.  Mozart  s'appiêlait  5  tom- 
ber martyr  de  son  art  comme  on  nous  dit  que  le  (ils  de 
Dieu  se  préparait  à  mourir  par  amour  pour  nous.  Les  œu- 
vres de  ces  deux  iniclligences  supérieures  ont  eu  de  sem- 
blables destinées.  Bien  que  Mozart  ait  laissé  la  sienne  iiia- 
chevée,  elle  est  aussi  impérissable  que  la  doctrine  du  Na- 
zaréen. 

Mozart  était  très  soutirant  en  commençant  sa  messe  des 
morts;  il  était  déjà  même  affecté  de  la  maladie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau  loisqu'il  composa  sa  l'iùte  enchantée,  et 
cependant ,  en  écrivant  cet  ouvrage  ,  il  se  livr.^it  entière- 
ment il  son  g('nie  et  ne  connaissait  ni  jour  ni  nuit  ;  mais  il 
tombait  souvent ,  pendant  le  travail ,  dans  l'épuisement  le 
plus  absolu  cl  dans  des  défaillances  qui  auraient  plusieurs 
minutes. 

11  aimait  beaucoup  sa  Flûte  enchantée ,  quoiqu  il  prit 
quelquefois  plaisir  à  se  moquer  lui-même  de  tel  ou  tel  pas- 
sage auquel  le  public  accordait  ses  applaudissements  les 
plus  universels.  On  sait  que  cet  opéra  eut  autant  de  repré- 
sentations de  suite  à  Vienne  que  le  Mariage  de  Fiijaro  de 
Beaumarchais  en  obtint  ii  Paris,  où  l'on  cessa  de  le  jouer 
de  guerre  lasse  et  par  fatigue  des  comédiens.  Cependant  la 
langueur  de  Mozart  augmentait  déjà  tellement,  qu'il  ne 
put  assister  qu'aux  premières  représeniations  de  son  ou- 
vrage. Lorsqu'il  ne  pouvait  plus  se  rendre  au  théâtre,  il 
se  chagrinait,  et,  mettant  devant  lui  sa  montre,  il  entendait 
sa  musique  en  imagination.  Souvent,  en  regardant  l'heure, 
il  disait  :  «  Ah  !  voilà  le  premier  acte  fini  !  à  présent  on  en 
est  à  l'air  :  Die  grosse  hoeniginn  der  nacht...  La  grande 
reine  de  ta  nuit,  etc..  «  Toai-à-coup,  l'idée  que  bientôt 
tout  allait  finir  pour  lui  s'emparait  de  son  âme  ,  il  frisson- 
nait et  tombait  dans  le  plus  profond  accablement.  L'ardeur 
qu'il  mit  à  la  composition  de  son  Requiem  ne  fit  qu'empi- 
rer son  mal,  et  bientôt  il  paya  de  sa  vie  le  bonheur  et 
l'honneur  de  laisser  un  chef-d'œuvre,  ce  qui  n'est  pas  trop 
cher,  car  le  sort  d'un  homme  de  génie  est  une  fatale  et 
cruelle  mission  à  remplir  en  ce  monde,  et  il  doit  se  féliciter 
de  la  voir  finir. 

Depuis  plus  de  quinze  ans  ce  chef-d'œuvre  excitait  l'ad- 
miration de  toute  lAlIcmagne,  et  il  n'était  pas  encore  connu 
en  France.  Ce  n'est  que  le  1"'  décembre  tS04  que  le  Con- 
servatoire le  fit  entendre  pour  la  première  fois  à  Paris,  dans 
l'église  de  Saint-Gcrmain-l'.Auxerrois,  où  il  produisit  un 
effet  extraordinaire.  Il  appartenait  à  madame  la  princesse 
1  de  Belgiojoso,  qui  a  le  sentiment  do  la  belle  et  bonne  mu- 
î . 


sique  à  un  si  haut  degré,  de  renouveler  cette  solennité  mu- 
sicale. Nous  ne  sachons  rien  de  meilleur  goût  et  de  plus 
artiste  que  son  interpellation  à  de  certains  dilettanti  sus- 
pects qu'elle  ne  supposeras  sans  doute  animes  d'un  vérita- 
ble amour  de  l'art  :  Voulez-vous  écouter  ou  parler?  leur 
dit-elle  en  les  voyant  entrer  ;  et  à  la  moindre  équivoque 
dans  la  réponse,  leur  indiquant  d'une  grâce  charmante  les 
salons  où  l'on  cause  spirituellement,  à  l'opposé  de  ceux  où 
l'art  musical  vous  fait  éprouver  de  nobles  et  profondes  sen- 
sations. Madam»^ de  Belgiojoso  elle-même,  en  opposition  a 
l'enthousiasme  de  Liszt,  semble,  par  le  calme  de  sa  convic- 
tion en  accompagnant  celte  belle  musique,  être  envoyée  du 
ciel  par  Mozart  pour  modérer  son  jeune  et  fougueux  inter- 
prète. C'est  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  amateur  indistinc- 
tement, comme  on  l'a  dit,  de  saisir,  dans  tous  les  morceaux 
de  celte  sublime  production ,  le  génie  profond  du  composi- 
teur ;  d'apprécier,  sans  guide  et  sans  de  réelles  études,  les 
beautés  nombreuses  qu'il  y  a  prodiguées,  et  de  goûter  toutes 
les  jouissances  qu'elle  présente.  Le  Dies  irœ  est  un  chœur 
en  ré  mineur  d'une  force  et  d'une  véhémence  étonnantes.  Il 
n'est  peut-être  aucun  morceau  de  musique  qui  produise  un 
effet  aussi  terrible  ,  et  il  est  presque  impossible  à  celui  qui 
l'entend  et  qui  a  le  vrai  sentiment  de  l'art ,  de  se  défendre 
d'une  émotion  involontaire  de  trouble  et  d'effroi  ;  le  génie 
exalté  de  Mozart  pouvait  seul  aller  jusque  là  sans  dépasser 
les  bornes  de  la  science.  Le  Tuba  mirnm  esl  un  andante 
en  si  bémol  majeur.  Dans  ce  morceau ,  on  commence  à  s'a- 
peicevoir  de  l'heureuse  variété  et  de  la  fécondité  des  idées 
que  Mozart  a  su  répandre  sur  un  sujet  qui  n'en  paraissait 
guère  susceptible,  soit  par  le  changement  des  modes ,  des 
mouvements,  soit  par  la  manière  dont  il  a  employé  les  voix 
dans  les  dilîérents  morceaux  et  dont  il  a  écrit  ses  accompa- 
gnements. Le-  Tuba  mirum  consiste  principalement  en 
courtes  parties  de  soii  que  les  quatre  voix  chantent  l'une 
après  l'autre  ;  elles  se  réunissent  après  le  dernier  solo  qui 
esl  exécuté  par  le  soprano.  Ce  morceau  se  distingue  par  une 
mélodie  et  des  modulations  naturelles  et  de  la  plus  belle 
comme  de  la  plus  touchante  simplicité. 

Rex  Iremandœ  majestatis  est  un  chœur  en  so' nrineur, 
de  peu  d'étendue,  mais  de  la  plus  belle  facture  :  son  ex- 
pression est  pleine  de  dignité  et  elle  inspire  le  respect  et  la 
vénération.  C'est  dans  de  tels  morceaux  qu'on  sent  bien 
toute  la  puissance  de  la  musique  ;  la  poésie  la  plus  ri- 
clte  el  la  plus  pompeuse  tenterait  vainement  d'atteindre  à 
la  majesté  sublime  que  Mozart  a  su  imprimer  à  ce  chœur , 
cependant  les  modulations  que  le  compositeur  y  a  em- 
ployées sont  fort  ordinaires,  c'est  une  marche  d'harmonie 
qui  procède  presque  toujours  par  quinte,  et  leur  us;igc,  de- 
venu même  trop  commun,  produit  rarement  quelque  elTel"; 
mais  ce  passage  a  dû  servir  de  preuve  aux  musiciens  qui 
sont  venus  après  Jlozart,  que,  par  une  forme  inusitée,  une 
disposition  ingénieuse,  les  choses  les  plus  simples  acquiè- 
rent un  grand  prix,  lorsqu'elles  sont  façonnées  par  le  g('nie. 
Aux  paroles  :  Salia  me  toute  [ompe  disparait  ;  l'expressim 
devient  suppliante,  et  le  contraste  le  plus  admirable  se  fait 
sentir;  peut-être  même  faudrait-il  que,  pour  ;ijouter  à  celle 
expression,  le  mouvement  fût  un  peu  ralenti.  La  sixie  mi- 
nieure,  mi  bémol,  à  la  partie  du  ténor,  entre  d'une  manière 
insllendnc,  el  donne  ainsi  une  nouvelle  chaleur  à  celle  in- 
vocation louchante  que  disent  alors  les  qualre  voix  réunies. 
Deux  mesures  après,  on  est  étonné  de  voir  ce  beau  chœur 
se  terminer  subitement  en  ré  mineur.  Ceux  qui  sont  fami- 
liarisés avec  la  manière  de  Mozart,  et  qui  savent  qu'il  met- 
lait  même  quelquefois  un  peu  de  recherche  dans  les  der- 
nières mesures  de  ses  productions,  soit  vocales,  soit  inslru- 
mcntales,  seraient  tentés  de  croire  qu'il  n'avait  pas  mis  la 
dernière  main  à  ce  morceau,  et  que  son  iotenlion  était  d'en 
perfectionner  la  fin  et  de  lui  donner  un  peu  plus  d'étendue, 


lorsque  ses  souffrances  seront  venues  l'arrêter  dans  sa 
sombre  lâche,  cur  en  composant  cette  messe  des  morls  on 
sait  qu'il  était  dans  sa  couviciion  qu'il  l'écrivait  pour  lui 
même. 

Le  Rcordare  est  rpmarquable  par  de  suaves  mélodies 
soutenues  de  l'iiaimonie  la  plus  riche;  par  la  répélition  la 
plus  heureuse  d'idées  déjà  émises,  par  un  emploi  sage  et 
r.isoiiné  de  diverses  disssonances  dont  l'cllet  n'altère  ja- 
mais le  ion  si  doux  et  si  noble  de  ce  morceau  ;  enfin,  par  la 
figure  d'accompagnement  appliqué  au  violoncelle  et  aux 
violons  :  celte  ligure  domine  pendant  presque  loule  la 
pièce;  et  Mozart,  en  la  rpprésentunl   toujours  sous   une 
forme  nouvelle  et  ianoni:iue  ,  a  su  lui  donner  en  quelque 
sorte  un  accent  insinuant  qui  ajoute  encore  à  l'expression 
invocative  et  suppliante  que  demandaii  le  sens  du  texte. 
La  liaison  naturelle  et  l'cncliaiuemenl  habile  des  différen- 
tes parties  qui  constituent  cette  composition  délicieuse  ,  lui 
impriment,  malgré  leur   précieuse  variété,  et  lorsqu'on 
l'examine  dans  son  etisemble,   un    caractère   de  simpli- 
cité, d'unité,  et  rélèvent  à   un  degré  de   perfection  que 
l'on  eliercherait  inutilement  dans  les  ouvrages  de  ce  genre. 
Quelle  inquiétude  mêlée  d'effroi  inspire  ce  beau  chœur  : 
Confulatis  mail diclis!  el  comme  on  se  trouve  tranquil- 
lisé et  en  quelque  sorte  consolé  par  la  louchante  introduc- 
tion en  ut,  sur  les  paroles  :  Voca  me!  Celte  mélodie  tou- 
chante passe  trop  vite,  et  les  masses  grondent  de  nouveau; 
et  la  terreur  redouble  au  passage  où   le  texte  annonce  aux 
pervers  leur  condamnation   éternelle;  mais  bientôt  tout 
s'adoucit  encore,  et  l'on  n'entend  plus  que  des  voix  sup- 
pliantes demander  grâce  ei  miséricorde.  L.t  ensuite,  com- 
ment louer  dignement  le  passage  sublime  qui  commence 
par  ces  mots  :  Oro  supplex?  On  se  sent  pénétré  d'élonne- 
menl  et  d'admiralion   lorsqu'on  entend  ces  modulations, 
ces  évitaiionn  qui  durent  paraître  aussi  nouvelles  qu'ex- 
traordinaires il  leur  première  apparition ,  et  qui  ne  cessent 
cependant  pas  nn  moment  d'être  naturelles  et  agréables. 
Jamais  la  musique  n'a  mieux  su  disposer  l'âme  à  un  pieux 
recueillement  et  exprimer  avec  plus  de  vérité  el  de  gran- 
deur les  sentiments  d'une  profonde  dévotion  el  d'une  en- 
tière résignation.  Vient,  après  cet  admirable  morceau,  le 
Lacrymosa  dics  illa ,  mouvement  larghetlo,  mesure  à 
12/S  en  ré  mineur,   dont  le  motif  est  remarquable  par  sa 
forme  tout  empreinte  de  mélancolie.  Comme  l'auleur  a  su 
peindre  d'une  manière  sublime  par  un  cre  cmdo  habile- 
ment employé  ces  mots  :  Qua  resurgit  ex  favilla  judi- 
cau'lus  homo  reus  !  Le  chœur  Domine  Jesu-Christe,  en  sal 
mineur,  est   une  vaste  conception  travaillée,   ciselée  en 
Benvenuto-Ceilini,  et  qui  doit  surtout  plaire  aux  conlre- 
poinlisles.  Et  comme  VHostias  et  preces  ,  morceau  entiè- 
rement opposé  au  précédent,  est  remarquable  par  son  ac- 
cent religieux  et  solennel  !  Il  serait  trop  long  de  citer  les 
nombreuses  beautés  harmoniques  dont  le  génie  de  Mozart 
a  su  enrichir  ce  morceau.  On  pourrait  comparer  les  modu- 
lations qui  se  poussent,  se  ch;issent  successivement,  au  cor- 
tège d-un  triomphateur  que  l'œil  pourrait  à  peine  saisir  à 
cause  de  l'extrême  vitesse  de  sa  marche.  Dans  cet  admira- 
ble Requirm,  c'est  toujours  dans  la  vérité  de  l'expression 
que  Mozart  a  su  trouver  ses  plqs  beaux  effets  ;  rare  accord 
de  la  science  et  du  génie  !  Le  Sanctus,  cliœur  d'une  sim- 
plicité grave  el  sublime  et  de  l'effet  le  plus  majestueux  ,  se 
termine  sur  les  paroles  Hosanna  in  excetsisl  par  une  fugue 
pleine  de  force  et  de  vigueur,  mais  qui  est  malheureuse- 
ment trop  courte.  Mais  c'est  surtout  dans  le  Benediclus 
que  l'on   voit  combien  Mozart  savait  faire  chauler  égale- 
ment toutes  les  voix  ,  soit  isolées,  soit  réunies,  et  toujours 
dans  le  caractère  propre  à  chacune  d'elles.  Il  n'est  que  trop 
fréquent  de  trouver  dans  les  chœurs  ou  autres  more,  aux  à 
quatre  parties,  une  ou  deux  de  ces  parties,  et  surtout  celles 


intermédiaires,  qui  n'offrent  qu'un  intérêt  médiocre  aux 
exécutants,  et  qui  ne  leur  présentent  que  des  notes  desli- 
nées  à  compléter  l'harmonie,  et  dont  la  suciessiou  est  dé- 
nuée de  toute  mélodie.  Mais  cet  ouvrage  de  Mozart  est  écrit 
avec  tant  d'art  qu'on  n'y  rencontre  jamais  de  ces  parties 
dites  mortes  :  tout  y  e,?l  également  animé,  ei  chaeinic  des 
voix  a  coiisiamment  un  chant  suivi ,  qui ,  bien  loin  d'en 
eontrarier  l'ensemble,  ne  fait  qu'y  ajouter  un  plus  haut 
degré  d'inlérêl.  Après  VAgnus  Dei,  dans  lequel  tontes  les 
voix  demandent  d'une  manière  si  expressive,  si  noble  et 
si  louchaule  le  repos  éternel,  vient ,  sur  les  paroles  lum 
sanclis  luis,  une  fugue  supérieurement  travaillée  qui 
termine  de  la  manière  la  plus  heureuse  cet  iminortel  Rv- 
quivm. 

El  voilà  que  celui  qui ,  secondé  par  des  chanleurs  intel- 
ligents et  dignes  de  comprendre  toutes  ces  beautés,  a  re- 
donné le  mouvement,  la  vie  —  trop  de  vie,  trop  de  fougue, 
peut-être,  à  ce  bel  œuvre,  —  voilà  que  Liszt ,  enfin,  quia 
commencé  sa  précoce  existence  d'artiste  comme  le'divin 
Mozart,  a  donné  à  l'élite  du  monde  musical  parisien  (donné 
est  le  mol  propre)  une  brill  nie  matinée  musicale  dont  il  a 
fait  seul  les  frais.  Ce  eonceri  singulier,  excentrique,  a  eu  lieu 
dans  les  salons  de  M.  Erard,  lundi  passé, 20  avril. 

Liszt  vient  de  conquérir  en  Italie  et  en  Allemagne  une 
incommensurable  célébrité.  Il  n'était  naguère  que  le  Pom- 
pée, l'Antoine,  leMoreau  du  piano,  vis-à-vis  deTi.alberg, 
qui  en  était  le  César,  l'Octave  ou  le  Napoléon.  Plus  dé 
l'harsale,  d'Aciium  à  craindre  pour  Liszt  ;  il  peut  traiter 
d'égal  à  égal  avec  son  heureux  compétiteur  :  ils  peuvent 
se  partager  le  monde  pianistique;  mais  s'il  est  franc,  il 
conviendra  qu'il  doit  à  son  biillant  rival  la  mélodie  élé- 
gante, carrée,  rationnelle  el  logique  qu'il  nous  a  fait  enten- 
dre pour  la  première  fois  dans  celle  intéressante  matinée 
musicale.  Si  Molière  disait  avec  la  naïvelé  du  génie, quand 
il  s'appropriait  quelques  bonnes  scènes  de  ses  prédéces- 
seurs :  je  prends  mon  bien  partout  oit  je  le  trouve ,  Liszt 
peut  bien  convenir  qu'il  a  arraché  audacieusemenl  quel- 
ques feuilles  de  la  couronne  que  perlait  Thalberg  pour  en 
en  orner  la  sienne.  Il  a  conquis,  acquis,  peifectionné  au 
moyen  du  foudroyant  mécanisme  qu'il  possédait  .i.jà,  et, 
par  conséquent,  fait  sien  ce  fumeux  passage  du  pouce  au- 
près duquel  les  passages  du  Gianique,  du  Rhin  et  même 
du  pont  d'Arcole  ne  sont  que  des  bagatelles  ;  ce  passage  du 
pouce  enfin  ,  qui  empêche  de  dormir  tout  ce  qu'il  y  a  de 
pianistes  en  France,  ce  qui  comprend  à  peu  près  un  tiers  de 
la  population. 

Bien  que  nous  ne  soyons  point  partisan ,  ainsi  que  nous 
avons  eu  déjà   l'occasion  de  le  uire,  de  ces  réductions  au 
piano  des  grands  dmmessymphoniques  de  Beethoven;  que   ' 
nous  regrettions  toujours,  en  écoutant  ces  réductions ,  la 
riche  diversité  instrumentale  du  grand  orchestre,  nous 
sommes  forcé  de  convenir  qu'on  ne  peut  rendre  avec  plus 
d'exiiclilude  toute  la  richesse  harmonique  ,  loul  le  mouve- 
ment, toute  la  pa'siiin  du  srand  symphoniste.  Le  scherzo, 
l'orage  et  le  finale  de  la  symphonie  pastorale  ont  clé  rendus 
par  l'habile  pianiste  d'une  manière  merveilleuse.  Ce  n'est 
pas  l'égalité  des  sons ,  l'indépendance  des  doigts,  la  touche 
refrappée  d'une  inconcevable  rapidité  avec  le  même  doigt, 
les  notes  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres  attaquées  eiî 
traits  d'octaves  pleines  et  puissantes  de  son  qu'il  faut  louer 
en  Liszt,  car  il  possédait  déjà  ce  brillant  mécanisme  du 
piano;  mais  c'est  sa  transformation  en  mélodiste  dont  il 
faut  s'étonner.  Ce  n'esl  point  à  dire  cependant  que  c'est 
cette  mélodie  plastique,  large  et  tranquille  qui  vous  berce 
de  confiance  et  de  quiétude;  on  sent  l'homme  nerveux, 
impatient,  sec,  voulant  surtout  éblouir,  emporter  d'assaut 
le  suffrage  et  non  le  conquérir  par  la  douceur  et  la  persua- 
sion :  ce  n'est  point  la  mélodie  de  l'âme  qui  déborde  en 
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I  ui ,  c'est  celle  de  l'esprit ,  de  l'imagination  ;  et  cependant , 
nous  le  répétons,  il  a  conquis  la  pure  et  belle  mélodie  sans 
cesser  d'être  inspiré,  brillant ,  original.  Sa  Fantaisie  sur 
des  motifs  de  îa  Lucia  le  place  comme  chanteur  entre 
Artôt  1 1  Balta  ,  qui  ont  traité  le  même  sujet.  Le  pianiste 
créateur  va  même  comm  ■  ses  prédécesseurs,  jusqu'à  imiter 
la  vibration  rubinienne  ;  mais  en  cela  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses  ,  le  piano  est  inférieur  à  la  voix  ,  au  violon 
et  au  violoncelle. 

Les  deux  mélodies  de  Schubert,  la  Sérénade  et  VAve 
Maria  ont  été  dites  après  la  l'anlaisie  sur  la  iMcia,  et  sont 
devenues ,  sous  les  doigts  de  l'habile  exéculanl ,  deux  dia- 
mants curieusement  taillés  et  jetant  mille  petites  lumières 
élincelanles.  HIen  de  plus  Inconcevable  que  le  contraste,  la 
pureté  des  échos  de  la  Sérénade,  comme  rien  ne  vous  berce 
d'idéalités  vaporeuses,  de  pensées  Intraduisibles  sur  le  pa- 
pier comme  VÀve  Maria,  lit  puis  l'artiste  créateur  est  venu 
nous  dire  une  délicieuse  étude  de  son  recueil.  Ici  le  compo- 
siteur m.irclie  libre  dans  le  domaine  de  la  pensée,  mais 
sans  divagation.  Le  thème  est  une  mélodie  élégante,  fran- 
che et  distinguée.  L'auteur  la  promène  d'une  manière  lo- 
gique jusqu'à  la  fin.  L'unité  de  la  pensée  dislingue  émi- 
nemment celle  belle  élude,  qui  placerait  celui  qui  l'a  com- 
posée el  qui  l'exécute  si  bien,  au  r.ing  des  pianistes  pen- 
seurs, s'il  n'y  était  déjà  depuis  long-temps. 

Le  galop  chromatique  par  lequel  il  a  terminé  celle  ma- 
tinée musicale,  toute  exceptionnelle  dans  les  annales  des 
concerts,  est  un  badlnage  scienlilique  de  l'originalité  la  plus 
piquante.  Doigté  mystérieux  et  qui  lui  est  propre;  netteté 
parfaite  ;  idées  comiques,  folles  ;  mélodie  dans  les  traits; 
esprit  d'(m  boni  à  l'autre,  telles  sont  en  résumé  les  éléments 
dont  se  compose  celle  production  singulière,  neuve,  hardie 
qui  a  été  jetée  là  comme  sans  cunséqiience,  comme  un  vau- 
deville final  délicieux,  et  qui  a  été  redemandée  et  unani- 
mement applaudie. 

Ce  qui  ne  doit  point  llalter  médiocrement  Liszt  au  milieu 
dos  huuras  fanatiques  de  ses  amis  el  de  ses  adeptes  des 
deux  sexes,  c'est  d'avoir  conquis  le  sulîrage,  sans  restiic- 
tl  m ,  du  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles  qui  était 
près  de  nous ,  et  d'avoir  fait  dire  à  l'Inépuisable  feuilleto- 
niste du  Journal  des  Débals,  que  nous  avions  aussi  pour 
voisin,  avec  toute  l'impressionnabilllé  et  la  conviction  mu- 
sicale dont  il  est  capable,  qu'il  venait  de  passer  les  deux 
heures  les  plus  heuretises  de  sa  vie. 

Henri  BLANCiiAnD. 


Bïouvelles. 

*,*  L'Opéia    donne   aiijourd'liiii  la    197"    de  Rcben-le-Dlable 
pour  les  débuts  de  mademoiselle  Julian  daus  le  rôle  d'Alice. 
**  Le  congé  de  Dupiez  vient  d'être  racheté. 

*  *  L'Ojiéra  a  repris  les  répétitions  du  Diable  amoureux.  Par 
malli.'ur,  mademoiselle  Gralni  n'eu  est  pas.  Cette  jeuue  artiste 
soulTre  toujours  de  son  mal  de  genou. 

*^''  La  danseuse  ilidieiiue  dont  nous  avons  dit  l'arrivée  à  Paris, 
mademoiselle  C'.érito ,  quitte  celte  capitale.  Les  proposuious  que 
l'Ooera  lui  a  faites  ne  lui  couvienueni  piis. 

*  •  Rien  n'csl  encore  bien  sérieux  dans  la  mesure  qui  a  banni 
tout  le  monde  d"S  coulisses  de  l'Opéra.  Le  coi  ps  diplomatique  s'é- 
tant  déjà  soustrait  à  son  application  j  le  dandysme  espère  obtenir 
le  même  avantage. 

*  *  Mercredi,  madame  Damoreau  a  été  saisie,  en  plein  théâtre, 
par  la  grippe,  cette  ennemie  déclarée  des  chanteurs.  Heureusement 
on  était  à  la  fm  du  Domino  noir. 

*^*  U  est  question  à  l'Opéra-Comique  de  la  reprise  de  Joconde  ; 
cependant  rien  de  définitif  n'est  arrêté  à  cet  égard. 

*,*  M.  Gosse  vient  de  commencer  à  peindre  la  coupole  du  théâ- 


tre royal  de  l'Opéra-ComiqHe,  place  des  Italiens.  Cette  coupole  ; 
d'une  élégante  et  riche  construction,  a  18  mètres  85  centimètres 
de  hauteur,  depuis  le  parterre  jusqu'au  cintre.  Les  décors  du  pour- 
tour de  la  salle  viennent  aussi  dètre  entrepris;  ils  se  composent 
de  magnifiques  attributs  divers,  gravés  sur  bois  et  sur  cuivre  do- 
rés. Enfin,  cette  salle  sera  d'un  goût  tout-à-fait  moderne  pour  Pa- 
ris ;  ses  décorations  et  di>positiuns  se  font  d'après  la  copie  de  la  salle 
du  théâtre  de  "Venise, 

■*,*  Une  grande  soirée  musicale  sera  donnée  après-demain  mardi, 
1%  avril  ,  à  huit  heures  du  soir,  au  bénéfice  d'un  artiste  malheu- 
reux, daus  les  salons  de  M.  Richler,  boulevard  Poissonnière,  4,  On 
y  entendra,  pour  la  partie  vocale,  madame  Fauconnier,  MM.  "War- 
lel  et  Grard  ,  de  l'Opéra,  el  MM.  Robbe  et  Liucelle  ;  et  pour  la 
partie  instrumentale,  mademoiselle  Pasquier  ,  professeur  de  piano 
au  Conservatoire,  MM.  Hucrta  ,  A'.  Ropicquet  et  Conninx.  Ou 
trouve  des  billets  chez  M.  Richter,  boulevard  Poissonnière,  /(. 

'*  *  Mai'di,  28  avril,  aura  lieu  ta  soirée  musicale  de  mademoi- 
selle Bontibonne,  dans  lessalous  de  M.  M  ..,  rue  du  Sentier,  18. 
Ou  entendra,  pour  la  partie  vocale;  Mademoiselle  Unald,  M.  Du- 
pont, M.  et  madame  Ruggierro,  etun  chœur  d'homnies(aniateuis); 
pour  la  partie  instrumentale  ,  M.  Apolinaiie  de  Kuutsky  et  made- 
moiselle Boutibonne. 

'*^*  Le  concert  au  bénéfice  des  pauvres  qui  devait  avoir  lien  jeudi 
dernier  dans  lessalous  Bernhard,  rue  Biiffault,  a  été  ajourné  pour 
cause  d'indisposition, 

^ ^  L'administration  des  concerts  Sainl-Honoré  va  clore  sa  sai. 
son  d'hiver  par  une  brillante  série  de  concerts.  Toutes  les  soirées 
de  la  semaine  prochaine,  jusqu'au  jeudi  inclusivement,  sei'oul 
consacrées  à  la  grande  musique;  de  nouvelles  dispositions  seront 
faites  dans  la  salle  pour  approprier  davantage  ce  beau  local  à  sa 
destination.  Tout  fait  présumer  qu'elle  sera  rouverte  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  mal.  Nous  savons  de  bonne  source  que  des  mo- 
difications iuiportantes  auront  lieu  dans  les  programmes. 

*  *  Levasseur  vient  de  terminer  à  Marseille  le  cours  de  ses  re- 
présentations. Les  habiles  choristes  de  M.  Trotebas  ,  qui  jou:sseiii 
niainlenaot  d'une  réputation  européenne,  lui  ont  donné,  le  jour  de 
son  départ,  une  sérénade  qui  avait  attiié  plus  de  quatre  mille  cu- 
rieux sous  les  fenêtres  du  chanteur  parisien. 

*,*  Le  steamer  Great-Westcm  est  parti  de  Bristol  pour  New- 
York  le  16  de  ce  mois,  à  sept  heures  du  matin  avec  1 13  passa- 
gers ,  au  nombre  desquels  se  trouvent  les  demoiselles  Elssier,  le 
comte  Letapis  et  la  comtesse  Merlin. 

**  Il  parait  certain  que  le  gouverneur  de  Palerroe  ,  pour 
mettre  fin  aux  rivalités  excitées  par  les  succès  respectifs  de 
mademoiselle  Francilla  Pixis  et  de  sa  rivale,  a  jugé  à  propos  de 
fermer  le  théâtre.  Les  barbares  du  moyen  âge  n'auraient  pas  trouvé 
d'expédient  plus  brutal. 


Le  Directeur,  A.  bPtCHT. 


CONCERTS    AIMNOIVCES. 

Au  bénéfice  d'un  artiste  malheureux,  aS  avriU  Salons  Richter. 
Mademoiselle  Boutibonne,  28  avril.  Salons  de  M.  M...,  rue  du 
Sentier,  18. 
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TRAITÉ  DU  CHANT  EN  CHOEUR, 
PAR  m-  FÉTIS. 

LES  CHOEURS  DES  THÉÂTRES. —  AMÉLIORATIONS. 

L'exécution  Instrumentale  des  masses  est  arrivée  de  nos 
jours  il  une  perfection  qu'elle  n'avait  point  encore  atteinte. 
Plusieurs  causes  réunies  ont  concouru  à  cet  important  ré- 
sultat. Il  faut  placer  au  premier  rang  l'excellente  éducation 
instrumentale  que  le  Conservatoiredlslribue  généreusement 
aux  jeunes  artistes  par  l'entremise  de  professeurs  tels  que 
Baillol,  Norblin,  Tulou, Vogt,  Dauprat.  La  difficulté dexé- 
culijn  toujours  croissante  des  compositions  instrumentales 
modernes,  et  enfin  la  direction  des  orchestres  les  plus  im- 
portaiils  conliée  à  des  chefs  aussi  expérimentés  que  iVlM  Ha- 
beneck,  Valentino,  Tilmaiit,  Girard,  toutes  ces  causes  réu- 
nies unt  produit  pour  résultat  final  ces  merveilles  de  disci- 
pline, (J'inlelligcnce,  de  vigueur  et  de  délicatesse  dont 
l'oicheslie  du  Conservatoire  doit  être  considéré  comme  la 
plub  haute  expression. 

Si  maintenant  de  i'exécalion  instrumentale  nous  repor- 


tons nos  regards  'suri  l'exécution  vocale ,  et  particulière- 
ment vers  celle  des  masses,  comment  nous  expliquerons- 
nous  le  scandaleux  contraste  qui  ressort  de  cette  compa- 
raison? Pourquoi  tant  d'ignorance  et  de  grossièreté  à  coté 
de  tant  de  fini  et  de  délicatesse  ?  Ecoutez  les  chœurs  de  nos 
premiers  tiiéàlres;  écoulez-les  hurlant,  faussant,  eslropiauf 
sans  pitié  le  rhythme  et  la  mesure.  Et  remarquez  bien  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  de  l'art  du  chant,  du  senlimeiit  musical, 
de  l'observation  des  nuances  ,  de  l'intelligence  la  plus  élé- 
mentaire des  conditions  p!:ysiques  du  chant;  l'cxaclilude 
matérielle  de  la  mesure  et  de  l'intonation  est  à  chaque  in- 
stant violée.  Je  me  souviens  encore  d'un  choeur  de  la  Gasza 
ladra,  celui  où  le  tribunal  assemblé  prononce  la  scnieuce 
de  JSinelte.  Ce  chœur,  qui  est  écrit  dans  le  ton  de  la,  si  je 
m'en  souviens  bien  ,  se  termine  sur  la  tonique  à  l'aigu.  La 
situation  n'est  nullement  risible,  à  coup  sûr,  et  cependant, 
même  lorsque  celte  pauvre  madame  Malibran  déployait 
dans  ce  rôle  toute  la  séduction  de  son  talent ,  la  salle  par- 
tait invariablement  d'un  joyeux  éclat  de  rire  en  entendant 
le  la  étranglé  et  convulsif  des  infortunés  ténors  du  chœur. 
C'est  que  d'ahord  la  moitié  d'entre  eux  dégringolait  en  che- 
min, avant  de  grimper  jusque  là,  et  quant  à  ceux  qui  .irri- 
vaient  à  bon  port,  ils  se  trouvaient  si  mal  à  l'aise  sur  ces 
hauteurs,  qu'ils  mettaient  un  empressement  comique  à  là- 
cher  la  malencontreuse  note  ,  comme  si  elle  leur  eût  brûlé 
le  gosier;  et  le  public  de  rire.  A  l'Opéra  même,  tm  les 
chœurs  sont  un  peu  moins  mauvais  qu'ailleurs,  ils  ne  ^ont 
guère  en  mesure  qu'aux  premières  représentations.  Le  reste 
du  temps,  ils  retardent  toujours  sur  l'orchestre,  ce  qui  forme 
d'un  temps  sur  l'autre  une  syncope  que  le  compositeur  n'a- 
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vail  point  indiquée  ;  c'est  une  vraie  dérision.  Du  reste,  il  ne 
faut  pas  cliercher  bien  loin  la  cause  de  celle  disparité  cho- 
quante enltp  l'orcliestre  et  les  chœurs  :  les  inslrumcntisles 
sont  des  artistes  qui  ont  reçu  une  éducation  complète;  les 
choriste-;  sont  des  chantres  de  paroisse  ,  des  chaudronniers 
et  des  tailleurs  qui  savent  à  peine  lire  la  musique,  et  qui 
n'ont  jamais  imaginé  qu"il  y  eût  de  par  le  monde  un  art  qui 
s'appelât  léchant. 

IJn  pareil  état  de  choses  ne  saurait  êlre  plus  long-temps 
toléré.  Los  masses  vocales  tiennent  aujourd'hui  une  place 
trop  importante  et  trop  légitime  dans  les  compositions  dra- 
matiques, pour  qu'on  les  laisse  croupir  plus  long-teinp< 
dans  un  pareil  état  d'abjection  ;  il  faut  que  les  directeurs  de 
théâtre  y  preimcnt  garde.  Ils  ne  laisseraient  pas  à  coup  sûr 
les  ehoristos  paraiire  sur  la  scène  en  bonnet  de  coton  et  en 
tablier  de  cuisine  Eh  bien!  l'exécution  qu'ils  tolèrent  et 
que  le  public  ne  tolérera  pas  long-temps,  est  mille  fois  plus 
chor|uan'e  poiu- des  oreilles  délicates,  qu'un  pareil  costume 
tic  le  serait  pour  les  yeux. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  une  bonne  organisation  des  masses 
vocales  im  puissant  moyen  d'action  et  une  source  nouvelle 
de  jouissances  pour  le  public.  Combien  d'ouvrages  usés 
seraient  par  lik  rajeunis  !  que  de  perles  enfouies  dans  le  fu- 
mier des  choeurs  actuels  brilleraient  d'un  éclat  inattendu  ! 
On  se  souvient  de  l'apparition  que  firent  les  Allemands  à 
Pari«,  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Qui  ne  se  rappelle  l'elîet 
fouilroyant  que  produisait  le  finale  de  Don  Juan  rendu  par 
eux.  finale  si  lerne  d'ell'et  sur  nos  théâtres?  Ils  n'étaient 
pas  trente  eu  tout,  et  ils  tenaient  plus  de  place  dans  la  salle 
que  les  quatre-vingts  choristes  de  l'Opéra.  Les  chœurs 
étaient  redemandés  avec  acclamation  ,  et,  contrairement  à 
nos  usages,  rcPTet  des  solos  disparaissait  complélemcnt 
devant  celui  des  chœurs.  C'est  qu'ils  savaient  leur  métier, 
et  que  les  noires  l'ignorent.  Tout  le  secret  est  là. 

IH.  Félis,  qu'on  est  toujours  sûr  de  rencontrer  au  pre- 
mier rang  dans  la  voie  des  innovations  utiles,  avait  senti 
celte  lacune,  il  y  a  déjà  plusieurs  années  ,  et  des  réflexions 
auxquelles  il  s'était  livre  sur  ce  sujet  est  sorti  un  Traité  du 
chant  cil  chœur,  auquel  nous  empruntons  une  partie  des 
cousidcralions  qui  précèdent.  Dans  cet  ouvrage  trop  peu 
connu,  et  qui  devrait  cire  le  Vade  mecum  de  tous  les  di- 
recteurs de  clurur  ,  M.  Fétis  s'altache  à  faire  comprendre, 
lanl  par  la  déinonsiralion  théorique  que  par  une  série 
d'exemples  jiMliciousement  choisis,  de  combien  de  nuances 
variées  serait  susceptible  l'excculion  chorale,  aujounrhui 
si  bornée  dans  ses  ressources.  Toutes  les  gradations  de  son 
du  fort  au  doux,  tous  ces  accents  différents  dont  la  voix  esi 
susieplible,  l'articulation  des  consonnes  ,  la  prononcialiou, 
et  enfin  l'étude  approfondie  du  caracicie  d'un  morceau  cl 
Li  chaleur  qui  colore  l'exéculion,  tous  ces  éléments  si  di- 
vers sunl  traités  par  M.  Fétis  avec  le  savoir  et  la  sagacité 
qu'on  lui  connail,  et  nous  croyons  avec  lui  que  le  premier 
chef  de  chœur  qui  voudra  apporter  dans  la  direction  des 
misses  vocales  aulant  de  sollicilude  et  d'iniclligencc  îles 
ell'els  que  nos  habiles  chifs  d'orcheslre  en  consacrent  à  h 
^ijiiduite  des  iiisliiiminlisles, ouvrira  réellement  une  roule 
t  iiile  nouvelle  et  enrichira  l'exCLUtion  musicale  d'une  fnule 
d'eUeiscumpléienieni  inconnus,  mais  que  l'imagination  se 
représenie  facilement. 

S'il  nuis  était  permis  de  hasarder  à  l'égard  d'un  homme 
aussi  savant  que  M.  Fétis  une  seule  observation  crilique, 
nous  dirions  peut-être  que  le  ton  de  son  ouvrage  e.ît  lie 
supposer  dans  les  choristes  ordinaires  une  intelligence  el 
nneciiliiire  vocale  qu'ils  n'ont  jamais,  du  moins  chez  nous. 
Cjinnieiil  obtenir  ces  nuances  si  fines  et  si  délicates  des 
masses  où  chaque  individu ,  pris  à  part ,  est  étranger  aux 
notions  les  plus  élémentaires  au  chant?  Comment  produire 
ces  effets  de  pianissimo  avec  des  choristes  qui  ne  savent 


pas  filer  un  son,  et  dont  la  vois  baisse  immédiatement  dès 
qu'ils  cessent  de  crier  ?  Ce  que  je  dis  là  n'enlève  rien  à  la 
justesse  des  préceptes  et  des  observations  de  M.  Fétis. 
Peut-èlre  seulement  faut-il  regretter  que  le  savant  auteur 
n'ait  pas  fait  précéder  son  travail  de  quelques  principes 
sommaires  sur  la  respiration  et  sur  les  dilTérenles  émissions 
de  la  voix,  notions  qui,  pour  être  tout-à-fail  élémentaires, 
n'en  sont  pas  moins  généralement  ignorées,  non  seulement 
des  choristes,  mais  d'une  multitude  de  chanleuis  el  de 
professeurs  soi-disant  fort  habiles,  qui  enqiloient  dans 
chaque  gamme  deux  ou  trois  émissions  dill'éienles,  telle- 
ment que  les  deux  extrémités  de  leur  voix  paraissent  appar- 
tenir à  deux  instrumenis  distincts  de  forme  et  de  matière, 
et  représentent  assez  exactement  à  l'oreille  une  gammeq  li, 
commencée  sur  le  basson  ,  finirait  sur  le  llageolel.  Quels 
bons  effets  d'ensemble  peut-on  obtenir  avec  ces  ténors 
criards  dont  la  voix  blanche  et  clairette  tranche  sur  les 
basses,  comme  un  cornet  à  piston  sur  des  violoncelles  ? 

Il  ne  faut  pas,  du  reste,  s'étonner  par  trop  de  l'état  d'im- 
perfeclion  el  de  grossièreté  où  la  pratique  du  clianichoral, 
et  même  individuel  ,  est  resté  à  cet  égard  ,  lorsque  l'acous- 
tique de  la  voix  et  les  lois  de  sa  formation  ont  si  peu  oc-, 
cupé  les  physiologistes,  et  que  tant  d'idées  fausses  sont  ac- 
créditées sur  ce  sujet.  Prenez,  par  exemple,  le  Diciionnaire 
des  sciences  médicales  et  lisez  l'article  Foi.r,signé  d'ailleurs 
du  nom  illustre  de  Cuvier  ;  vous  y  verrez  que  l'acuité  ou  la 
gravité  des  sons  tient  à  l'élévation  ou  à  l'abaissement  de 
lu  glotte,  qui  est  mobile  ,  comme  on  sait  :  or,  celte  théorie 
qui  est  répétée  dans  le  petit  nombre  de  mélbodes  où  l'on 
s'occupe  de  ces  choses,  a  été  renversée  de  fond  en  comble 
par  les  intéressantes  recberciies  de  M.  Delsarte  sur  le 
mécanisme  des  organes  de  la  voix  ,  et  tous  ses  élèves  ,  ainsi 
que  lui,  sont  en  mesure  d'en  démontrer  la  faussdé  de  visu. 
lit  puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  de  M.  Delsarte, 
nous  voudrions  voir  ce  savant  professeur  publier  le  ré.sultat 
de  seslravaux.il  pourrait, plus  que  personne,  contribuera 
celte  éducation  des  voix  et  à  celte  bonne  cxéciilion  chorale 
à  laquelle  M.  Félis  travaille  de  son  côté,  qui  est  dans  l'état 
actuel  de  l'art,  une  question  d'urgence  ,  et  dans  l'intérêt  de 
laquelle  devraient  se  coaliser  tous  les  hommes  voués  au 
progrès  de  l'art. 

Celle  partie  si  importante  de  l'exécution  lyrique  devrait 
être  de  la  part  des  uiiicieurs  de  théâlre  l'objei  d'un  soin 
tout  particulier,  car  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  premier 
ib'  âlrc  où  l'cxécutinn  des  chœurs  sortira  de  l'étal  miséiable 
où  elle  est  aujourd'hui,  sera  lubjet  de  la  part  du  public 
d'une  faveur  marquée.  Les  chœurs  aujourd'hui,  dans  un 
opéra,  ne  foni  guère  que  l'office  de  re|ioussoi'S  destinés  à 
faire  valoir  les  solos  ;  et  punrlant  que  de  beautés  ensevelies 
dans  les  ensembles  qui  apparaîtraient  vraiment  pour  la  pre- 
mière fois,  si  elles  étaient  convenablement  rendues  !  Croit- 
nu  sérieus'meiit  coiinaiire  iJoM  Juan,  Moïse,  Guiilmime 
Tell,  la  Ve  laie,  el  les  opéras  de  Gluck,  sans  parler  des 
c»nq)osilions  loul-à-fail  modernes,  après  les  avoir  enleiidu 
brailler  par  nos  choristes?  Encore  imc  fois,  noi,  on  n'en 
a  pas  la  moindre  idée.  Un  abus  d'ailleurs  ne  vient  jamais 
seul.  Les  compositeurs  modernes,  bien  avertis  ipiil  n'y  a 
rien  h  attendre  des  chœurs,  n'ont  rien  trouvé  de  mieux, 
pour  suppléer  à  leur  insuffisance,  que  de  les  éUuillèr  sous 
la  sonorité  exagérée  de  l'orclieslrc  :  c'est  déjà  un  grand  Imt; 
mais  les  choses  n'eu  reslent  pas  là  ,  l'exagiTation  devient 
dans  l'orclieslrc  une  habitude  qui  dépouille  l'accompagne- 
menl  de  tout  charme  et  de  toute  délicatesse,  el  qui,  de  plus, 
fi  lil  par  fatiguer  singulièrement  les  chanteurs.  En  refer- 
mant les  chœurs,  on  accomplirait  donc  du  même  coup  trois 
réformes  pour  une. 

Il  est  d'ailleurs  plus  que  douteux  que  cette  réforme  soit 
possible  tant  que  la  direction  des  chœurs  ne  sera  pas  confiée 
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■à  des  chefs  profondément  versés  dans  l'art  du  chant.  S'il  ne 
s'agissait  que  de  ballre  lu  mesure  et  de  remarquer  les  ren- 
trées, lepreiniermiisieien  venu  siitliraiumaisdès  qu'on  veut 
faire  chanter  le  chœur,  dès  qu'on  exige  de  lui  des  nuancesqui 
supposent  des  éludes  plusapprolondies,  il  faut  de  toute  né- 
cessité avoir  recours  à  un  homme  habitué  à  manier  les  voix, 
qui  en  connaisse  bien  les  ressources,  les  effets  et  les  limites, 
et  qui  puisse  faire  comprendre  par  des  exemples  la  nature 
des  effets  qu'il  exige.  Le  premier  directeur  de  chœurs  qui 
saura  comprendre  toute  l'imporlaiice  de  ses  fonctions  fera 
certainement  une  révolution  dans  l'exécution  théâtrale. 
C'est  M.  Fétis  qui  le  dit,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  répéter  ses  paroles.  A  l'œuvre  dune,  les  hommes 
d'intelligence  et  de  bonne  volonté  ! 

Un  des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent  à  la  réforme 
des  chœurs,  c'est  à  coup  siîr  la  difficulté  de  renouveler  le 
personnel,  et  de  trouver  dans  les  limites  des  ressources  de 
chaque  théâtre  des  choristes  assez  musiciens  et  assez  intel- 
ligents pour  remplir  l'objet  qu'on  se  propose,  et  assez  mo- 
destes pour  se  contenter  de  la  faible  rétribution  qu'on  peut 
leur  offrir.  Cette  difficulté  est  grande,  et  même  aujourd'hui 
presque  invincible;  toutefois  elle  semble  devoir  disparaître 
d'ici  à  un  petit  nombre  d'années.  L'enseignement  populaire 
de  la  musique  qui  se  fait  à  Paris  sous  les  auspices  du  con- 
seil municipal ,  s'adresse  aujourd'hui  à  près  de  huit  mille 
enfants  et  à  plus  de  dix-huit  cents  adultes  appartenant  à  la 
classe  ouvrière.  Cet  enssignement  porte  de  très  bons  fruits, 
et  les  notions  musicales  qu'il  répand  au  sein  des  classes  in- 
férieures préparent  à  nos  théâtres  des  recrues  de  choristes 
exercés  et  nombreux.  L'habitude  qu'ont  ces  hommes  de 
chanter  par  masses  de  cinq  à  sept  cents  leur  donne  de  l'a- 
plomb et  de  l'ensemble,  et  sans  avoir  jamais  reçu  jusqu'à 
ce  jour  aucune  notion  de  chant  proprement  dit,  ils  offrent 
des  résultats  infiniment  supérieurs  à  l'exécution  des  chœurs 
de  nos  théâtres.  En  ajoutant  à  l'éducation  qu'ils  reçoivent 
aujourd'hui  quelques  notions  très  élémentaires  sur  la  res- 
piration, l'émission  de  la  voix  et  sur  la  prononciation,  nous 
sommes  convaincu  qu'on  obtiendrait  des  résultats  qui  dé- 
passeraient de  bien  loin  l'amélioration  des  chœurs  de  théâ- 
tre; qu'on  arriverait  à  propager  dans  la  masse  de  la  popula- 
tion un  bon  sentiment  du  chant,  et  qu'à  la  place  de  ces  af- 
freux hurlements  qui  servent  seuls  d'inlerprètes  à  la  joie 
des  trois  quarls  et  demi  de  notre  population  ouvrière,  nous 
verrions  celte  classe  tout  entière  s'initier  au  goûl  el  à  l'in- 
telligence de  l'exéculion  vocale  des  masses,  et  rivaliser  sous 
ce  r.ipjiort  avec  nos  voisins  d'outre-Iihin.  Nous  avons  déjà 
fait  quelques  tentatives  dans  ce  but,  nous  avons  rapproché 
les  iiommcs  dont  le  concours  peut  le  mieux  produire  les 
heureux  fruits  que  nous  a^ons  signalés  ici;  nous  y  revien- 
drons plus  en  détail  dès  qu'il  y  aura  quelque  chose  d'orga- 
nisé sons  ce  rapport.  En  allenJanl,  nous  recommandons 
encore  le  Irailé  de  SI.  Fétis  aux  chefs  de  chœurs,  et  nous 
engageons  les  direcleurs  delhéàlrcs  à  s'occuper  de  cette 
partie  si  importante  et  si  négligée  de  l'art,  s'ils  ne  veulent 
voir  d'ici  à  peu  de  temps  des  chœurs  d'ouvriers  Chanter  à 
la  guinguette  de  manière  ù  faire  honte  aux  choristes  de 
l'Opéra. 

Ad.  GUËROCLT. 


SILVES  MUSICALES. 

Les  monomanies  artistiques. —  La  Perruche  à  l' Opéra- 
Comique. —  Le  morceau  d'ensemble. —  Concerts  de 
MM.  Eberwein  et  Levassor. 

Je  ne  sais  quel  est  l'écrivain  qui  a  recherché,  minutieu- 
sement décrit  les  habitudes  de  la  plupart  des  hommes  célè- 


bres pendant  leur  travail  inlellecluel.  C'est  chose  piqranle 
et  curieuse  que  toutes  les  singularités,  les  bizarreries  même 
qui  président  à  l'enfaniement  de  la  pensée  chez  les  auteurs, 
les  compositeurs  et  les  artistes  en  général.  Il  existe  à  cet 
égard  autant  de  maniesdiverses,  autant  de  variétés  qu'il  yen 
a  entre  les  figures  et  les  caractères.  Que  de  caprices  étran- 
ges, baroques,  depuis  celui  de  Bulfon  qui  ne  pouvait  écrire 
que  dans  un  cabinet  fastueusement  éclairé  de  bougies  en 
plein  midi ,  et  paré  d'un  riche  habit  biodé ,  avec  des  man- 
chettes en  denlelles,  jusqu'à  celui  du  plus  spirituel  de  nos 
feuilletonistes  qui  ne  peut  travailler  que  le  chef  couvert 
d'un  bonnet  de  coton  ! 

J'ai  lu  quelque  part  que  le  père  lîourdaloue  ou  Massillon 
ne  parvenait  à  l'inspiration  qu'en  jouant  du  violon.  Gré- 
iry  ne  trouvait  pas  d'autre  moyen  de  la  ranimer  quand  elle 
s'éteignait,  nous  dit-il  dans  ses'Essais  sur  la  musique,  que 
d'aller  la  chercher  dans  sa  cuisine.  La  vue  des  manipula- 
tions culinaires,  en  excitant  ses  goûts  gastronomiques,  lui 
faisait  retrouver  des  idées  mélodiques.  Schiller  s'enfermait 
dans  une  espèce  de  souturrain,  et  buvait  d'excellent  vin 
pour  produire.  Gluck  et  Charles  Nodier  ont  employé  le 
même  moyen,  au  souterrain  près.  11  faut  des  chats  et  plu- 
sieurs secrétaires  à  M.  de  Chateaubriand  pour  qu'il  puisse 
manifester  ses  nobles  pensées  ;  comme  des  chiens  et  des 
corbeaux,  qu'il  appelait  ses  conjurés,  excitaient  la  verve  du 
sombre  et  terrible  Crêbillon.  Le  silence,  le  mystère, et  la 
certitude  qu'il  ne  peut  être  entendu  de  personne  sont  né- 
cessaires à  Meyerbeer  pour  composer;  tandis  queRossini 
écrirait  coram^o^JM^o,  ou  entouré  d'un  groupe  île  turbu- 
lents et  bruyants  amis.  Pour  exciter  et  faire  sortir  la  pen- 
sée de  son  cerveau,  Machiavel  éprouvait  un  violent  besoin 
d'échanger  des  coups  de  poing  avec  un  homme  de  la  plèbe , 
désir  qu'il  satisfaisait  souvent.  Le  philosophe  Clarke,  cri- 
tique anglais,  se  préparait  au  travail  en  sautant  par-dessus 
des  chaises  et  des  table*.  Sheridan  avait  le  même  goijt  que 
Buffon  pour  écrire  le  jour  à  la  clarté  d'une  multitude  de 
bougies;  comme  M.  Victor  Hugo  a  pour  compagne  de 
travail  la  colique,  ce  qui  le  fait  ressembler,  en  cela  seule- 
ment, à  M.  de  Voltaire  qui  a  gardé  pendant  quarante  ans 
de  sa  vie  celte  eimuyense  habitude,  à  laquelle  il  joignait 
celle  de  prendre  beaucoup  de  café. 

Il  fallait  l'action  de  la  promenade,  un  crayon  et  des  feuil- 
les volantes  à  J.-J.  Rousseau,  pour  que  les  idées  se  déve- 
loppassent en  lui,  nous  dit-il  dans  ses  Confessions.  Bee- 
ihoven  émettait  ses  idées  partout  et  avec  tout.  Arlôt 
possède  un  cahier  de  ses  pensées  musicales  :  c'est  un  re- 
cueil decroquisinformes  écrits  au  crayon,  à  l'encre  de  toutes 
couleurs,  tout  cela  surcliargé  de  noies  en  latin,  en  ita- 
lien, elc  On  reconnaît  avec  auianl  d'étonnement  que  de 
plaisir,  dans  ces  esquisses  où  régne  un  fougueux  désordre, 
des  pensées  qui  depuis  ont  été  régularisées  et  sontdeveiiucs 
inimorlclles. 

Lord  BjTon  avait  pris  l'iiabilude,  pour  s'inspirer, s'exal- 
ter l'imaginalion  et  se  disposer  au  travail ,  de  se  griser  de 
thé,  de  gin  ,  et  d'aller  s'exciter  l'esprit  par  le  contact  de  la 
rouerie  dramatique  dans  les  coulisses  du  théâtre  de  Drury- 
L.ane. 

Haydn  ne  se  mettait  au  piano  que  le  doigt  orné  d'un  fort 
beau  brillant  qu'il  considérait  comme  un  talisman  inspi- 
rateur. 

Je  pourrais  bien  encore  faire  connaître  une  foule  de  mo- 
nomanies qui  caractérisent  nos  célébrités  actuelles,  mais 
je  remets  à  un  autre  jour  d'en  parler  ;  et  ces  grands  hommes 
du  jour ,  ou  d'un  jour ,  doivent  m'en  savoir  gré,  car  ce  ne 
serait  que  pour  en  faire  justice.  Nos  jeunes  célébrités  ar- 
tistiques ont  généralement  peu  de  naturel  :  elles  posent, 
calculent  les  actions.  Le  besoin  d'édifier  leur  réputation 
leur  ôte  toute  individualité  et  n'en  fait  que  des  parodistes 
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d'hommes  de  génie.  Une  manie,  un  caprice,  qui  ont  quel- 
que cliose  de  piquant,  quand  ils  prennent  leur  source  dans 
une  véritable  originalité,  deviennent  déplaisants  lorsqu'ils 
ne  sont  que  le  résullat  d'un  calcul.  Le  travers  de  rabaisser 
nos  gloires  contemporaines  ou  passées  pour  fonder  ou  re- 
hausser la  sienne,  est  aussi  très  fréquent  :  c'est  la  maladie 
de  noire  temps.  Je  connais  un  écrivain  qui  professe  lu  plus 
grand  mépris  pour  Napoléon  ,  qu'il  traite  de  paltoquet ,  de 
polisson,  cl  qui,  par  nue  anomalie,  une  coniradiclion  dont 
je  ne  chercherai  pas  à  luc  rendre  compte,  trempe  l'iuslru- 
mcnt  de  ses  pénibles  éliiciihrations  dans  un  encrier  en 
faïence  représenlaul  le  célèbre  petit  chapeau  du  grand 
homme,  posé  sur  un  faisceau  d'armes  cl  des' branches  de 
laurier.  Et,  à  propos  d  en  irier  cl  de  caprices,  j'ai  l'honneur 
de  faire  part  à  la  postérité  que  ,  pour  mon  compte,  j'ai  le 
goût  le  plus  prononcé,  le  plus  décidé,  le  plus  fanatique 
pour  les  écritoires  de  toutes  sorles  ,  de  toutes  dimensions, 
de  toutes  couleurs,  de  toutes  substances,  fussent-elles  même 
du  métal  le  plus  précieux.  C'est  ma  monomanie  ,  mon  ca- 
priee  d'homme  de  génie,  ou  plulôl  c'est  un  goûl  rationnel, 
logique.  Il  réjnigne  à  ma  conscience  littéraire  et  musicale 
d<^  puiser  d.ins  le  même  encrier  l'éloge  et  le  blâme;  l'en- 
thousiasme pour  les  grandes  et  belles  choses,  et  l'ironie 
sarcasiiqiie  contre  les  choses  ridicules  ,  prétentieuses  ou 
grotesques;  l'épigramme  et  le  madrigal.  J'ai  pour  celle 
dernière  forme  tm  charmant  encrier  de  Chaulin  en  crislal 
verl-myrlhe,  lamé  d'or,  qui  m'a  été  donné  par  une  femme 
de  la  figure  el  du  talent  le  plus  gracieux  qui  se  puisse  voir 
et  entendre  ,  du  moins  à  mon  avis.  J'ai,  pour  la  critique 
impitoyable,  une  écritoire  en  bronze  qui  vient ,  dit-ou  ,  de 
Gilbert,  cl  qui  lui  avait  été  donné  par  Fréron  ;  j'ai  un  en- 
crier en  liège  pour  m'inspirer  l'analyse  des  matières  légères  ; 
un  encrier  en  porcelaine  de  la  Chine  dont  je  me  servirai 
pour  parler  des  concerts  de  Pékin ,  quand  les  Anglais  s'en 
seront  emparés  et  qu'ils  y  auront  fondé  le  goiit  de  la  musique 
et  du  beefleak  ;  j'ai  un  encrier  en  faïence ,  représentant  un 
perroquet ,  qui  me  sert  quand  je  veux  parler  des  gens  qu'il 
représente  ;  enfin  ,  une  infinité  d'autres  écritoires  qui,  par 
la  matière  ou  la  forme  qui  les  dislingue  ,  m'inspirent  ce 
que  je  dois  dire  et  le  ton  que  je  dois  prendre.  Autrefois 
les  poètes  invoquaient  Apollon  ou  les  muses,  moi  j'in- 
voque mes  encriers. 

—  Par  exemple,  n'est-il  pas  tout  naturel  que  je  trempe 
mn  plume  dans  mon  encrier-perroquet,  —  ceci  soit  dit  sans 
allusion  épigrammalique,  — pour  parler  de  la  Perruche 
qui  fait  entendre  son  gentil  bavardage  à  l'Opéra-Comique? 
Les  personnes  s'occupanl  de  choses  dramatiques  savent 
qu'il  a  été  joué,  mardi  passé,  au  théâtre  de  la  Bourse,  un 
petit  acte  intitulé  ta  Perruche,  paroles  de  MM.  Dupin  el 
Domanoir,  musiquede  M.  Clapisson.  Pour  me  servit  d'une 
formule  en  lieux  communs  de  la  critique  bienveillante,  je 
dirai  que  ce  petil  ouvrage  variera  agréablement  le  répertoire, 
car  il  est  fort  bien  joué,  surloul  parChollet,  qui  y  remplit  le 
rôle  principal  avec  beaucoup  d'entrain  et  de  chaleur.  —  Il 
s'agit  ici  delà  veuve  d'un  fermier- général  courtisée  par  un 
mar(piis  qu'elle  aime  peu ,  mais  qu'elle  épousera  parce  que, 
une  fois  marquise,  il  la  présentera  à  la  cour  qu'elle  aime 
beaucoup  ,  mais  moins  encore  cependant  qu'une  jolie  per- 
ruche qu'elle  adore.  La  perruche  infidèle  s'envole.  Déses- 
poii  de  notre  veuve;  congé  donné  au  marquis,  à  moins 
qu'il  ne  rapporte  l'oiseau  chéri;  enfin  promesse  d'une  ré- 
compense honnête  à  celui  qui  ramènera  la  fugitive.  Le 
porteur  d'eau  de  la  maison  l'a  trouvée  ;  il  offre  de  la  rendre, 
non  pour  la  récompense  honnête,  mais  pour  un  baiser  : 
c'est  une  politique  de  transaction  ;  c'est  un  baiser  de  Judas  ; 
il  pense  avec  raison  que  cette  faveur  fera  cesser  le  mépris 
que  la  veuve  du  fermier-général  a  pour  lui,  el  qu'elle  ne  s'op- 
posera plus  à  son  mariage  avec  sa  soubrette.  Le  calcul  du 


manant  est  juste.  La  grande  dame  se  laisse  embrasser,  ren- 
tre en  possession  de  sa  perruche,  épouse  le  marquis  cupide 
et  niais  ,  et  consent  au  mariage  de  la  femme  de  chambre 
avec  le  porteur  d'eau.  M.  Clapisson  a  écrit  sur  ce  joli  li- 
bretlo  une  musique  agréable ,  brillante ,  bien  instrumentée. 
L'ouverture  se  dislingue  par  des  détails  ingénieux  et  une 
sorle  de  verve;  le  duo  du  baiser,  entre  Chollet  et  Mlle  Pré- 
vost, est  largement  développé  ;  le  compositeur  a  bien  com- 
pris que  c'était  la  siluation  capitale  de  l'ouvrage;  la  seconde 
partie  du  duo  entre  le  marquis  et  le  porleur  d'eau  esléga- 
lemenld'un  bon  caractère,  quoique  la  première  partie  affecte 
le  genre  de  mu-ique  Pompadour  et  que  la  seconde  soit  dans 
la  couleur  moderne,  ce  qui  nuit  à  l'unité  de  la  pensée  sans 
laquelle  il  n'est  pas  de  bons  ouvrages,  en  musique  comme 
en  litléralure.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  péroraison  de  ce  duo  se 
dislingue  par  une  mélodie  gracieuse  et  bien  dialoguée  en 
triolets.  Chollet  chaule  des  couplets  au  commencement  de 
la  pièce  qui  ne  sont  pas  sans  originalité.  Et  maintenant, 
quoi  qu'il  en  soit  de  ce  succès ,  il  faut  dire  à  M.  Clapisson 
que ,  comme  tous  les  jeunes  compositeurs  de  l'école  actuelle, 
il  n'est  pas  en  progrès.  Nos  jeunes  compositeurs  semblent 
avoir  pris  pour  devise  :  faire  vite,  arriver  et  se  couler.  Ils 
commencenl  presque  tous  d'une  manière  brillante  et  vont 
decrescendo.  Qu'il  me  soit  permis  de  leur  citer  une  demi- 
douzaine  de  noms  en  litléralure  et  en  musique  qui  ont  pro- 
cédé en  manière  inverse,  c'est-à-dire  qui  ont  talé  leler- 
rain,  qui  ont  préludé  long-temps  par  des  ouvrages  médiocres, 
et  qui  ont  fini  par  s'asseoir  dans  d'assez  belles  réputations. 
Ces  individus  sont  :  MM.  Corneille,  Molière,  Racine, 
Gluck,  Picciniet  Cherubini. 

—  Quoique  ce  genre  de  musique  entre  peu  dans  les  sym- 
pathies elles  habitudes  des  \ecleursdeh Gazeltemusicale, 
il  n'est  pas  qu'ils  n'aient  entendu  parler  du  morceau  d'en- 
semble exécuté  à  Mazagran  par  cent  vingt-trois  de  nos 
compatriotes.  La  chose  a  élé  conduite  avec  beaucoup  de 
verve  par  M.  Lelièvre  qui  dirigeait  les  exécutants,  qui  se 
sont  surloul  distingués  par  l'ensemble  cl  la  précision  des 
mouvements.  M.  Borel ,  excellent  graveur  et  qui  pourrait 
prendre  le  titre  d'historien  numismate,  a  transmis  à  la 
postérité,  sur  une  fort  belle  médaille  en  bronze,  les  noms  des 
exécutants  de  ce  morceau  d'ensemble  qui  a  rivalisé  les 
effets  magiques  de  la  Marseillaise.  El  moi  je  trempe  ma 
plume  dans  mon  ccriloire  en  bronze  pour  vous  signaler  celle 
médaille  comme  une  belle  chose  d'art  et  de  patriotisme. 

—  M.Ebcrweinesl  un  pianiste-compositeur  fort  dislin- 
gué.  Il  sort  d'une  de  ces  familles  dans  lesquelles  le  génie 
de  l'art  est  inné  et  semble  héréditaire,  comme  dans  la  fa- 
mille des  Couperin,  ou  celle  des  Vernet  en  peinture. 
M.  Eberwciu  a  donné  dernièrement  un  concert  dans  les 
salons  de  l'hôtel  de  Gèvres,  rue  Monsigny,  dans  lequel  il  a 
dit  le  premier  allegro  du  concert  en  la  mineur  de  Ilummel 
avec  une  rare  perfection  d'exécution.  Le  bénéliciairea  joué 
ensuite  une  fantaisie  de  sa  composition  qui  commence  par 
une  belle  et  large  introduction ,  suivie  d'un  thème  original, 
avec  variation  et  coda.  Malgré  celle  forme  ordinaire  et  si 
usée,  M.  Eberweinasu  tirer  parti  de  l'idée  principale  qu'il 
a  montrée  sous  tomes  les  faces  en  homme  nourri  de  l'élude 
du  contre-point;  et  il  a  provoqué,  autant  par  la  pensée  que 
par  son  exécution,  de  justes  et  unanimes  applaudissements. 
Après  lesSoiuenîVs  deGuidoet  G/neiro,  fort  bien  chantés 
sur  le  violoncelle  par  M.  Lee;  après  un  air  lies  Moniccchi 
ed  i  Capuleli  de  Bellini,  non  moins  bien  chanté  par  ma- 
dame Widemann,  M.  Eberwein  a  exécuté  quatre  études 
de  sa  composilion  dans  lesquelles  on  en  a  remarqué  une  en 
mouvemenl  de  marche  d'un  caractère  élevé,  grandiose  et 
plein  d'originalité.  Nous  reviendrons  sur  ces  études  d'un 
style  purel  sévère  qui  doitleurassurer  une  succès  durable. 

—  Une  grande  soirée  musicale,  sérieuse  et  comique,  a  élé 
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donnée  par  Levassor  dans  la  salle  de  la  rue  de  la  Victoire, 
chez  M.  Herz.  Il  est  de  ces  amateurs  sévères  qui  déplorent 
l'envahis.-ement  de  lachansonnelle  danslesconcerls,ctqui 
disent  que  la  désolation  est  dans  le  temple  ;  que  faire  ser- 
vir une  œuvre  de  Beethoven  comme  lever  du  rideau,  c'est 
une  profanation.  Il  y  a  bien  quelque  chose  de  vrai  là  de- 
dans ;  mais  cependant  il  ne  faut  pas  cire  trop  exclusif.Quand 
la  chansonnette  ne  servirait  qu'à  faire  entendre  de  bonne 
musique  au  public  assez  peu  musical  de  Taris;  quand  elle 
populariserait,  même  en  les  traînant  à  sa  suite,  les  beaux 
ouvrages  de  nos  i^rands  maîtres ,  la  chansonnette  aurait 
par  là  même  son  but  d'ulililéarlistique. 

Ce  qui  avait  surtout  atliré  le  public  nombreux  qui  en- 
combrait la  belle  s.ille  de  M.  Henri  Herz,  c'était,  avec  l'es- 
poir d'enlendre  le  bénéficiaire,  le  désir  de  connaître  la  sym- 
pljonie  burlesque  par  six  chats  et  six  chiens.  Ce  morceau 
original  est  de  M  Neukom  et  n'a  pas  été  mal  dit  par  les 
élèves  de  M.  Pastou,  quoiqu'il  soit  d'une  exécution  difficile. 
La  coda  exécutée  avec  des  mirlitons  a  paru  longue.  M.  Josset, 
qui  n'a  de  musical  que  sa  voix,  qui  se  diapasonne  avec  une 
merveilleuse  facilité  au  ton  de  Ligier,  de  Samson,  de  Loc- 
kroi,  de  Numa,  de  Frédéric-Lemailre,  de  Serres,  etc.,  a 
imité  tous  ces  acteurs  avec  une  vérité,  une  similitude  d'or- 
gane vraiment  extraordinaire.  Après  cela,  Levassor  a  dit 
plusieurs  de  ses  chansonnettes  avec  ce  vis  comica,  ce  ton 
de  comédien  propre  et  en  gants  blancs  qui  en  font  l'homme 
à  la  mode,  l'homme  essentiel  dans  les  salons,  au  théâtre  et 
dans  les  concerts. 

La  partie  de  musique  sérieuse,  c'est-à-dire  réelle  et  gra- 
cieuse, a  été  défrayée  par  MM.  Alard,  Huerta,  Mengal,  Vc- 
roust,  Closet,  Bavisel ,  mesdemoiselles  d'Hennin,  Mengal 
et  Louise  Guénée.  Ma  plume  se  porte  involontairement  vers 
mon  joli  encrier  vert-myrlhe  lamé  d'or  dont  j'ai  déjà  parlé, 
en  pensant  à  ces  dames.  La  dernière  surtout  a  dit  une  fantaisie 
de  Dœhler  d'une  grâce  charmante,  d'un  style  d'exécution  le 
plus  élégant,  le  plus  pur  et  le  plus  net.  La  force  mécanique 
s'unit  à  la  molle  poésie  danslejeudemademoiselleGuénée. 
Il  règne  en  son  chant  un  mélange  de  mélancolie  et  de  naï- 
veté qui  vous  berce  d'une  douce  rêverie.  Sa  manière  est  un 
écleclisme  des  manières  de  Liszt  le  foudroyant,  de  Thalberg 
le  noblement  plastique,  de  Chopin  le  vaporeux  et  de 
Dœhler  le  scintillanl.  On  ne  sait  pas  bien,  seulement,  dans 
ces  anticipations,  dans  ces  retards  sur  la  valeur  des  notes , 
usités  par  les  pianistes  dans  la  mélodie  pour  peindre  l'expres- 
sion, si  ces  altérations  de  la  mesure  sont  inspirées  à  made- 
moiselle Guénée  par  une  vraie  et  profonde  sensibilité  dé- 
bordant d'une  âme  richement  musicale,  ou  si  ce  n'est 
qu'une  expression  apprise  et  convenue...  Allons!  voilà  que, 
par  inadvertance,  ma  plume  s'est  portée  un  moment,  et 
sans  que  je  m'en  aperçusse ,  vers  un  de  mes  encriers  où  je 
puise  ordinairement  la  critique.  Si  mademoiselle  Guénée 
avait  moins  d'avenir  par  son  talent,  j'effacerais  ce  que  je 
viens  d'écrire  ;  mais  je  laisse  subsister  ma  remarque,  per- 
suadé que  mademoiselle  Guénée  me  prouvera,  au  premier 
concert  où  j'aurai  le  plaisir  de  l'entendre,  qu'elle  a  reçu  du 
ciel  ce  don  noble  et  falal,  la  sensibilité  ;  ce  slryge  qui  brise 
et  charme,  assombrit  ou  colore  d'un  prisme  éclatant  l'exis- 
lence  de  tout  grand  artiste. 

Et  maintenant,  trempant  ma  plume  dans  l'écritoire  du 
siècle,  dans  un  encrier  d'argent  enlin,  je  terminerai  en  di- 
sant que  le  concert  de  Levassor  a  produit  plus  de  trois 
mille  francs. 

Henri  Blanchard. 


CHROIVIQUE  DRAMATIQUE. 

On  savait  depuis  long-temps  qu'un  drame  de  George 
Sand  était  à  l'étude  au  Théâtre-Français.  Un  pareil  événe- 
ment littéraire  ne  pouvait  manquer  de  passionner  vivement 
le  public.  Les  uns  étaient  assez  disposés  à  protester  à  l'a- 
vance contre  le  succès  possible  de  celle  œuvre  nouvelle,  au 
nom  même  du  succès  obtenu  par  les  romans  de  l'auteur. 
C'est  ainsi  que  souvent  on  conclut  des  plus  éclatanles  preu- 
ves de  votre  force  à  votre  impuissance  ;  que  pour  avoir  rai- 
son de  votre  talent,  on  vous  combat  avec  ce  talent  même, 
et  qu'on  vous  abaisse  en  vous  opposant  votre  propre  supé- 
riorité; les  autres,  ceux  qui  pensent  que  pour  hicn  faire 
une  chose,  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  de  faire  mal 
tout  le  reste;  qu'une  incapacité  bien  constatée  par  les  en- 
treprises tentées  précédemment  n'est  pas  la  garantie  d'une 
infaillible  capacité  pour  les  entreprises  futures,  ceux-là  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  croire  qu'on  n'est  pas  fatalement 
condamné  à  être  médiocre  sur  la  scène  parce  qu'on  a  été 
sublime  dans  des  livres,  et  qu'un  mauvais  drame  n'est  pas 
toujours  l'inévitable  conséquence  de  magnifiques  romans. 
Us  allaient  même  jusqu'à  trouver  d'admirables  éléments 
dramatiques  dans  tous  ces  écrits,  dont  le  souvenir  est  im- 
périssable. Ils  évoquaient  dans  leur  pensée  ces  charmantes 
et  terribles  figures  d'Indiana,  de  Valenline,  de  Fernand, 
de  Mauprat,  de  Leone  Leoni,  etc.,  sur  le  front  desquelles 
l'auteur  a  mis  l'immortelle  empreinte  de  son  pouvoir  créa- 
teur ;  ils  se  disaient  qu'il  y  avait  là  certainement  du  style  , 
de  la  passion ,  de  la  vérité ,  des  larmes ,  de  la  joie  pour  dé- 
frayer vingt  pièces.  Suivant  les  premiers ,  qu'avait  de  trop 
George  Sand  pour  réussir  au  théâtre  ?  Son  génie.  Suivant 
les  seconds ,  quel  complément  pouvait-il  manquera  ses  fa- 
cultés pour  leur  donner  la  même  puissance  à  la  scène  que 
dans  ses  ouvrages?  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  mé- 
tier, et  dont  on  est  bien  forcé  cependant  de  tenir  compte, 
puisque  cela  supplée  si  merveilleusement,  sur  bon  nombre 
de  nos  théâtres,  au  talent,  à  l'observation  et  à  l'expression 
des  sentiments  humains.  Le  métier,  c'est-à-dire,  celle  es- 
pèce de  pierre  philosophale  qui  a  nn  pouvoir  mystérieux  et 
cabalistique,  et  change  le  plomb  en  or,  ou  du  moins  en 
clinquant,  ce  qui  suffit  pour  éblouir  la  foule  et  lui  déguiser 
sous  une  richesse  apparente  une  réelle  pauvreté. 

Il  nous  importe  peu  de  constater  l'accueil  fait  à  l'œuvre 
de  George  Sand.  D'un  auteur  vulgaire,  qu'une  pièce  réus- 
sisse ou  tombe,  cela  n'a  pas  d'autre  conséquence  et  tout  est 
dit;  mais  ici  il  y  a  une  question  qui  domine  la  question  de 
succès  ou  de  chute.  A  la  représeulalion  de  mercredi  dernier, 
il  s'agissait  moins  de  juger  le  drame  en  luiniêine  que  l'em- 
ploi des  facultés  de  l'auteur  à  un  ordre  nouveau  de  compo- 
sitions. La  question  qui  s'est  agitée  devant  deux  mille 
spectateurs,  et  qui,  selon  nous,  ne  pouvait  être  résolue  d'une 
façon  irrévocable  par  la  réussite  ou  un  résultat  contraire  , 
était  de  savoir  si  George  Sand  a  véritablement  le  génie  dra- 
matique. Nous  étions  pour  l'affirmative  avant  de  connaître 
Cosima,  et  nous  avons  trouvé  dans  cet  ouvrage  ,  qui  a  sou- 
levé tant  d'hostilité,  la  confirmation,  sinon  complète  du 
moins  suffisante  de  notre  opinion. 

George  Sand  a  improvisé  Cosima  comme  il  a  improvisé 
ses  romans.  On  sait  quelles  sonl  l'abondance  et  la  sponta- 
néité de  son  inspiration.  Confiant  dans  son  inépuisable  fé- 
condité ,  dans  les  œuvres  futures  dont  il  sont  le  germe  en 
lui ,  il  laisse  tomber,  sans  trop  s'en  soucier,  ces  belles  pages 
dont  on  fait  des  livres  si  éloquents,  comme  un  arbre  qui 
prodigue  ses  Heurs  et  ses  fruits,  et  sait  bien  que  la  sève  et 
le  soleil  ne  lui  manqueront  jamais.  Sans  orgueil  du  succès 
passé,  sans  désir  du  succès  à  venir,  il  s'abandonne  avec 
audace  et  sincérité  à  sa  propre  nature;  il  écrit  uniquement 
parce  qu'il  lui  faut  agir  par  la  pensée ,  et  la  gloire ,  résultat 
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plutôt  importun  que  souhaité,  ne  manque  à  aucune  de  ses 
tenlalives.  Avec  l'intuition  du  génie  il  a  deviné  le  roman,  et 
est  arrivé  de  prime  abord,  sans  préparation,  sans  antécé- 
dents, au  chef-d'œuvre.  Si  les  facultés  dramatiques  qui  écla- 
tent avec  tant  de  force  dans  ses  livres,  se  sont  révélées 
sous  une  forme  moins  saisissante  au  théâtre,  la  faute  n'en 
est  pas  à  ces  facultés,  mais  aux  entraves  qu'on  leur  a  im- 
posées. 

Le  prologue  a  un  charme  poétique  qui  n'a  été  ni  sufD- 
samment  rendu  par  les  acteurs,  ni  sufTisamment  senti  par 
le  public.  Le  soir  arrive  :  des  lueurs  crépusculaires  se  pro- 
jetant à  travers  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Florence, 
luttent  encore  contre  les  ténèbres  qui  s'amassent  sous  les 
arceaux.  Lue  jeune  femme ,  Cosima ,  mariée  à  Alvise  Pe- 
truccio,  notable  bourgeois  de  la  ville,  se  glisse  à  travers  les 
piliers,  vonani  demander  du  calme  à  la  paix  sacrée  des  au- 
tels. Elle  voudrait  pouvoir  se  tromper  elle-même,  donner 
le  changea  son  propre  cœur;  elle  cherche  dans  les  agitations 
d'une  inutile  ferveur  un  repos  aux  imaginations  terribles 
d'un  amour  qui  la  domine,  et  contre  lequel  elle  se  débat 
avec  désespoir.  Elle  raconte  au  chanoine  de  Santa-»  roce, 
son  oncle,  que  depuis  quoique  temps  un  jeune  seigneur  vé- 
nitien, nommé  Ordonio,  la  poursuit  de  ses  hommages  avec 
une  ostentation  insolente.  Dans  celle  espècefde  confession, 
le  trouble  de  son  âme,  que  se  disputent  sa  tendresse  pour 
son  mari  et  son  irrésistible  entraînement  vers  Ordonio  ,  se 
révèle  par  des  mois  naïfs  et  profonds  :  la  passion,  contenue 
encore  par  le  devoir,  s'irrite  par  moments  et  éclate  pour  èlre 
ensuile refoulée  dans  les  plus  secrets  replis  du  cœur;  c'est 
une  lutte  acharnée  entre  deux  scntinienis  contraires,  lulte 
pleine  d'angoisses.  Ordonio,  qui  a  entendu  la  confidence 
de  Cosima  au  vieux  religieux  et  surpris  ainsi  un  aveu  qu'il 
n'aurait  jamais  obtenu,  cherche  à  profiler  de  la  circon- 
stance. Il  se  fait  une  arme  conlre  la  jeune  femme  des  pa- 
roles où  se  trahissait  une  tendresse  vainement  conibaltue. 
Mais,  elTrayée  de  voir  ainsi  ses  pensées  dévoilées,  honteuse 
d'apparaitre  à  cet  œil  inquisilorial  dans  la  nudiié  de  son 
amour,  et  pressentant  vaguement  l'indigne  exploitation 
que  légoïsme  d'Ordonio  voudrait  faire  du  secret  livré  par 
elle  sans  le  vouloir,  Cosima  s'arrache  à  toules  les  instances 
et  s'enfuil.  Nous  avons  omis  à  dessein  les  événements  ac- 
cessoires qui  se  rattachent  à  l'aclion  principale  dans  ce  pro- 
logue; nous  avons  voulu  seulement  montier  conmicnt  se 
posent  dès  le  commencement  les  caracières  et  les  passions 
de  ses  personnages;  lii  d'ailleurs  est  le  sujet  de  la  pièce. 
Nous  ne  ferons  pas  l'analysedélailléedesciiui  acies  suivants; 
nous  ne  parlerons  pas  i.es  faits  dans  lesquels  l'auteur  a  tra- 
duit les  pcnséesjei  les  sentimenls  de  ses  héros;  à  quoi  bon 
donalurer  une  action  qui,  au  tliéàlre,  a  le  mouvcmint  cl  la 
vie,  el  qu'on  ne  peut  reproduire  qu'inipatfaitcmem?  Il  vaut 
mieux  se  borner  à  en  donner  le  sens  général.  Cosima  pour- 
suit ^on  douloureux  combat  contre  elle-même,  tandis  que 
l'amour  agressif  d'Ordonio  tend  autour  d'elle  mille  pièges. 
George  Sand  a  peint  avec  lis  plus  délicates  nuances  celle 
rare  abnégation  de  la  passion  qui  iriomphe  d'elle-même  en 
s'inmiolant.  Enfin  Ordonio,  par  un  habile  artifice  de  Tau- 
leur,  est  amené  ;i  trahir  son  féroce  égoïsnie  par  les  cITorls 
mêmes  ([u'il  fait  pour  le  satisfaire,  el  insensiblement  des 
doutes  viennent  ébranler  le  cœur  de  la  jetme  femme.  Sa  ja- 
lousie ayant  été  excitée,  <  Ile  se  rend  chez  Ordonio  pour  vé- 
rifier ses  soupçons.  Son  mari,  qui  a  pénétré  les  projets  du 
Vénitien,  arrive,  et  elle  se  cache  dans  un  autre  appartement 
de  manière  à  entendre  tout  ce  qui  va  se  passer.  Alvile  ne 
vient  pas  adresser  des  plaintes  ou  une  provocation  vulgaire 
à  Ordonio;  il  vient  proléger  sa  femme  contre  l'audacieux 
espoir,  contre  les  insultantes  suppositions  de  cet  homme 
qui  ose  se  croire  aimé.  Loin  de  lui  reprocher  l'imprudenle 
faute  de  Cosima,  il  l'accable  au  contraire  de  l'innocence  de 


cette  triste  victime  qui  a  su  déjouer  les  plus  hahiles  calculs. 
Celte  scène  est  magnifique;  il  y  a  là  tout  ce  qui  remue  pro- 
fondément, simplicité,  mouvement,  vérité  victorieuse; 
aussi  a-l-elleélé  vivement  applaudie,  eta-l-elle  forcé  quel- 
ques malveillances  systématiques  au  silence.  Enfin  Cosima 
détrompée  dans  son  amour,  atteinte  dans  le  cœur  de  son 
mari  dont  elle  croit  avoir  perdu  la  tendresse,  frappée  dans 
tous  ses  sentiments,  toutes  ses  espérances,  se  donne  la 
mort.  Nous  le  répétons,  nous  n'avons  fait  ici  ni  un  calque 
ni  une  analyse  de  la  pièce  ;  c'est  à  peine  si  nous  avofts 
montré  les  principales  lignes  du  lableau. 

Quelques  longueurs  et  l'emploi  trop  répété  peut-être  de 
certains  moyens ,  ont  fourni  un  prétexte  à  des  manifesta- 
tions qui,  lors  même  qu'elles  auraient  élé  fondées,  n'au- 
raient pas  moins  universellement  blessé  le  sentiment  de 
respectueuse  admiration  imposé  à  tous  par  le  nom  de  l'illus- 
tre écrivain.  On  savait  qui  se  cachait  sous  ce  grand  pseu- 
donyme qu'on  n'a  pu  proclamer  sans  éveiller  dans  tous 
les  esprits  le  souvenir  de  vingt  chefs-d'œuvre.  Si  une  de 
nos  gloires  les  plus  éclatantes  se  trompait  jamais,  la  plus 
cruelle  comme  la  plus  noble  leçon  serait  un  douloureux 
silence.  Quoi  qu'il  ensuit,  le  génie  aura  toujours  raison 
contre  le  métier,  et  la  vérité  des  passions  contre  les  beautés 
conventionnelles. 

—  Connaissez-vous  une  pire  position  au  monde  que  «elle 
d'un  homme  qui  s'impose  la  pénible  tâche  d'un  égoïsnie 
constamment  occupé  à  se  satisfaire,  qui  se  condamne  à  un 
culte  de  tous  les  instants  envers  sa  personne?  Supposez 
cet  homme  placé  dans  toutes  les  conditions  de  richesses  et 
de  santé  ,  supposez-lui  le  bonheur  si  facile  qu'il  serait  im- 
pardonnable de  ne  pas  èlre  heureux,  eh  bien!  vous  le 
verrez  ingénieux  à  se  créer  mille  tourments,  mille  embar- 
ras, précisément  par  ses  soins  à  éviter  les  petites  contra- 
riétés qui  par  moments  viennent  obscurcir  les  plus  sereines 
existences.  Il  fera  les  calculs  de  probabilité  les  plus  com- 
pliqués pour  prévoir  les  conséquences  possibles  de  deux 
résolutions  contraires  et  sans  importance;  il  ne  se  décidera 
pour  les  actes  les  plus  insignifiants  de  chaque  jour  qu'après 
avoir  exaclemenl  comparé  la  somme  de  plaisir  qu'ils  pour- 
ront lui  apporter,  l'ar  exemple,  il  hésitera  long-temps, 
sans  oser  clioisir,  entre  un  concert  et  un  spectacle,  et 
pèsera  aussi  les  chanres  bonnes  ou  mauvaises  de  son  indé- 
cision ;  ne  pouvant  comprendre  que  trop  d'égoïsme  nuit  à 
l'égoïsme  même,  il  se  créera  la  plus  fatigante  dis  félicités. 
Pour  ne  pas  vouloir  se  laisser  vivre,  il  se  fera  de  loul  un 
sujet  d'étude  el  de  travail  ;  ses  opulents  loisirs  seront  plus 
laborieux  que  les  plus  rudes  occupations.  Ce  n'est  pas  tout, 
il  cherchera  à  se  persuader  que  son  syslome  est  le  meilleur, 
el  fera  ainsi  de  la  diplomatie  vis-à-vis  de  l.ii-même  sans  y 
pouvoir  réussir.  Enfin ,  de  guerre  lasse ,  il  finira  par  décla- 
rer qu'on  est  bien  malheureux  d'être  heureux ,  et  que  le 
bonheur  est  le  pire  des  fléaux. 

Tel  est  JI.  Grimaud,  principal  personnage  du  vaudeville 
donné  par  MM.  Amédée  de  Bcauplan  et  Vanderburch  au 
tliéàlre  des  Variriés  sous  le  litre  de  la  Damr  di  second. 
SI.  Grimaud  qui  a  élevé  l'égoïsme  à  la  hauteur  d'une 
science,  ne  s'occupe  que  de  lui ,  ne  voit  que  lui  au  monde; 
s'il  daigne  s'apercevoir  qu'il  y  a  d'aulres  èlrcs  ici-bas,  c'est 
uniquement  sousle  rapport  desplaisirs  ou  des  désagréments 
qu'ils  peuvent  lui  causer.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que,  las  des  orages  de  sa  vie  conjugale  ,  il  ail  voulu  retrou- 
ver la  paisible  sérénité  de  sa  vie  de  garçon.  Il  a  confiné  sa 
femme  au  fond  de  l'Alsace,  l'abandonnant  ainsi  au  pire 
des  veuvages,  celui  qui  n'a  pas  pourconsolalion  la  perspec- 
tive d'un  mariage  au  boutdu  temps  et  des  regrets  usilés  en 
pareil  cas,  le  veuvage  d'un  époux  vivant.  Etabli  conforta- 
blement à  Paris ,  il  y  vit  seul  à  seul  avec  ses  rhumatismes 
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qn'il  soigne,  et  ses  calarrhps  dont  il  a  confié  la  gucrison  à 
un  jf'une  médecin  nomme  Gerville.  Il  passe  ainsi  quelques 
années  dans  un  invraisemblable  oubli  de  sa  femme  et  de 
sa  fille,  el  sans  que  celles-ci  aient  cherché  ou  réussi  à  le  re- 
voir. Mais  puisque  les  anicurs  l'alTirmenl,  il  faut  bien  les 
eroii%  sur  parole.  Ceprndanl  M.  Grimaiid  devient  sombre 
et  mélancolique.  Aurail-il  des  remords  de  sa  conduite  en- 
vers sa  femme  et  sa  lille!  Voudraii-il  se  réunir  à  elles? 
-Ntdicment.  Ce  qui  cause  son  désespoir,  c'est  le  piano  de  la 
dame  du  second,  sur  lequel  les  gammes  les  plus  impiloya- 
bles  ne  cessent  de  retentir  du  matin  au  soir.  La  fille  de 
cetle  dame  semble  avoir  conspiré  la  mort  de  M.  Grimaud 
par  son  obstination  à  irriter  le  syslcme  nerveux  de  l'honGcte 
rentier  au  moyen  de  co;itiedanses  ou  d'airs  variés.  Pour  se 
débarrasser  de  ce  trop  mélodieux  voisinaf;e,  il  imagine  d'of- 
frir à  la  jeune  personne  une  place  de  demoiselle  de  compa- 
gnie auprès  d'ime  vieille  baronne.  Pendant  qu'il  négocie 
celle  importante  alTaire  survient  la  dame  du  second  elle- 
même  qui  n'est  pas  moins  que  sa  femme.  A  cetle  vue,  il 
ne  se  sent  nullimenl  le  besoin  d'épancher  sa  tendresse 
conjugale  ou  palernelle,  et  ne  songe  qu'à  s'enfuir  devant 
madame  Grimaud  et  sa  fille,  comme  s'il  ét.ut  poursuivi  par 
tous  les  soucis  de  la  vie  domestique.  Cependant  Gerville 
qui  gouverne  la  sanlé  du  vieil  égoïste,  gouverne  aussi  son 
esprit;  il  lui  demande  la  main  de  mademoiselle  Grimaud  , 
el  lui  ofi're  en  échange  ses  soins  et  les  ressources  de  son 
art.  A  force  de  lui  promettre  ime  vie  saine  el  vigoureuse, 
sinon  une  vie  élerneile,  il  oblienl  de  lui  qu'il  restera  près 
de  sa  famille  et  d'un  gendre  dont  la  science  est  à  son  ser- 
vice. Vernet  et  Flore  ont  élé  d'utiles  collaborateurs  à 
MM.  deBeauplanel  Vanderburch;  leur  jeu  a  sauvé  la  pièce. 

—  Le  Cirque-Olympique  a  toujours  une  cartouche  à  brû- 
ler en  l'honneurdesarméesfronçiiises.  Bien  qu'il  affectionne 
spécialemenl  le  grognard  de  Napoléon  ,  il  est  loin  cepen- 
dant de  ne  pas  avoir  de  sympathie  pour  les  jeunes  succes- 
seurs des  héros  de  l'empire.  Il  tire  aux  Bédouins  des  coups 
de  fusil  aussi  Iriomphiints  que  ceux  dont  il  aime  à  gratifier 
les  Russes  el  les  Autrichiens  ;  il  n'a  pas  d'injuste  préfé- 
rence. Qu'une  victoire  soit  remportée  par  nos  troupes  en 
Alger  ou  au  Mexique,  elle  ne  trouvera  pas  l'enthousiasme 
du  Cirque  endéfjut,  sa  poudre  humide,  ses  fusils  hors  de 
service.  LcCinpie  est  l'hisioringraphe  fidèle  de  nos  armées 
contemporaines;  il  ne  se  livre  pas  un  combat  glorieux 
pour  la  France,  doni  il  ne  nous  donne  à  l'instant,  mieux 
qu'un  bulletin,  im  fac-simite.  Il  ne  pouvait  donc  resler 
insensible  au  siège  liéroîi|ue  soutenu  par  les  I-.5  braves  de 
M'iz:)gran  conire  12  mille  Bédouins,  et  il  a  ajouté  à  ses  fas- 
tes militaires  une  nouvelle  page  qui  n'a  ni  moins  d'inlérêl 
ni  moins  d'éloquence  que  les  autres. 

C.  M. 


Nouvelles. 

'  V  I-'^'  iicl)Uls  de  majfmoisellw  Jii!i.in,  à  l'Opéra,  ont  élé  des 
jiliK  hciiieiix.  Celle  jeimi-  |ii  rsoiine  |ios>ùdc  mie  vo!.\  belle,  liante, 
très  juste,  er  linsliiid  ili-,iiii;iiic|iie;  elle  a,  en  oulre,  nue  exeelleiile 
mélhi.de.  Lu  l'iay.  iir  l'a  d'aliurJ  dominée,  mais  biemol ,  iessai>is- 
cant  lavaiili-si^  elle  a  iliniilé  le  lôle  d  Alice  de  la  manière  la  pins 
distlii^uw.  lieux  sujets  |iaieils  fui  lifierdieul  graiiJemeul  la  troniie. 
Aujourdliiii  aiadeiuoiselle  Julian  commue  ses  débuts  daus  le  même 
rôle. 

.*,'  Il  existait  à  Rouen  un  garçon  tonnelier,  qui  ne  se  doutait 
pas  du  trésor  ipi'il  avait  dans  le  gosier.  Un  acteur  lui  donna  quel- 
ques leçons,  et  ou  viiut  de  le  préscnler  à  la  direcliou  de  I  0|iera. 
Or,  il  se  trouve,  dil-ou ,  que  ce  jeune  homme  possède  une  voix 
magnifique,  belle  dans  le  bas ,  belle  daos  le  médium  ,  et  uon  moins 
suave  dans  le  haut.  La  voix  de  tète  est,  ajoute-ton  ,  d'une  pureté 


non  moins  exquise,  et  ce  nouvean  ténor  parcourt  toute  l'écUelie 
des  sons  avec  une  incrujabic  sûreté.  Mais  c'est  une  iiatiiie  (tn'jt 
faut  déi,Tnssir.  Il  faut  tout  l'aire  pour  lui,  el  les  dirertenrs  ont 
iiobleineut  acceplé  celte  tàclie.  Du  va  lui  donner  un  niailru  de 
rliaiit,  un  iiiaitisde  dérlanialion,  un  maître  de  grammaire,  uu  niai- 
ire  d  histoire,  un  mailre  de  danse  et  un  mailie  darm.  s.  Si  avec 
l'api  lUule  qu'on  accorde  au  nouvel  élu  on  ne  lait  rieu  de  lui  uo 
aura  du  malheur.  ' 

*^''  Mademoiselle  Rossi  est  complètement  rétablie. 

V  M-  Viardot  cl  mademoiselle  Pauline  Garcia  ont  élé  mariés 
le  i8  a\ril,àla  mairie,  du  dtiixieme  arrondissement.  Les  nouveaux 
mariés  ont  dii  partir  pour  lllalie.  M  idanie  G.jrci.,-Viard.,i  a  dil- 
on,  un  engageuieut  pour  le  lliéàlre  de  Milan.  M.  Viardot  a  clé 
(haige  d'une  inissinn  iraporlante  par  M.  le  ministre  de  rinlérieur. 
Elle  est  relative  aux  biaiixarls.  L'e.\-directeur  du  Tbéâlie-lldlieii 
doit  pipparer  quelques  mémoires  sur  l'elal  des  arts  el  du  Ibéàlre 
eu  Italie. 

•„■  Le  Ihéàlre  delà  Renaissance  a  r'ouvcrt  depuis  huit  jours. 
Trois  oébms  ont  eu  lieu  :  celui  de  M.  Loudgi,  ténor,  (|ui  a  obtenu 
du  succè-  ;  celui  de  M.  Deliio  ,  qui  a  élé  moins  heureux,  tous  deux 
dans  la  Liiae;  enfin  celui  de  mademoiselle  Loiy,  qui  a  rempli  avec 
succès  le  rôle  de  Daniel  dans  /n  Chaue  Suzanne.  L'enlrepiise  nui 
e-t  animée  d'nn  nouveau  courage  ,  se  propose  de  niuuter  plujcuis 
ouvrages  iinpoilanls.  On  a  remis  à  I  élude  V^/iige  de  XùiJ,,,  pour 
la  renlrée  du  teuor  Laborde.  On  prépare  :  U/ie  yiventure  de  Sca- 
ramoiiche^  pour  Euzel  et  ^madame  Thillon,  et  un  ouvrage  de 
M.  Tbéaulon,  dont  la  musique  est  écrite  par  cinq  jeunes  compo- 
site ur.-:,  " 

V  M.  Meyerbeer,  sur  les  instances  pressantes  du  granJ- 
duc,  est  allé  diriger  lui-même  l'exécution  de  l'opéra  des  Huguenots 
représeniè  sur  le  théàlre  de  hrunsw.ck,  le  i5  avril.  L'illusOe  com- 
positeur fui  i.ppelé  à  la  fin  du  spectacle  el  accueilli  avec  enihou- 
siasme.  La  prima  donna  lui  posa  sur  la  tète  nue  coiuouue  de 
laurie-.  Le  duc  de  Brunswick  lui  a  envoyé  l'ordre  d'Henri-le-Lion 
en  témoignage  de  sou  admiralion. 

V  Anjourdhni  dimanche,  3  mai,  à  deux  heures,  dans  la 
grande  salle  des  concerts  du  Cou-ervaloire,  un  magnifique  concert 
.sera  donné  par  M.  Habeneck,  chef  d'orchesire  de  l'Académie 
royale  de  musique  el  de  la  Sociéle  des  concerts.  En  voici  le  pro- 
gramme :  1°  Symphonie  d'Haydn;  2»  air  de  Siraimdce,  deMfhuI 
chacdé  par  M.  f  ourhard  ;  3  '  Iragmenl  de  concerto  pour  violon  dé 
.Mozart,  exéculé  par  M.  Habeueck;  4»  mélodies  et  poésies  allem'an- 
des,  chantées  par  mademoiselle  Hcineleller  ;  5»  fantaisies  pour  la 
flùie,  composée  el  exécutée  par  M.  Tiilun  ;  6"  symiihonie  eu  la 
de  Keethoven.  S'adresser,  pour  la  localiou  des  luges  et  des  places 
de  onze  heures  jusqu'à  cpia Te  ,  au  Conservatoire  de  nuis  que,  lue' 
du  Eaubouig-Piiissunuicre,  11.  M.  H.ibme.k  diiig.ra  I  orclii-ire 
cl  les  aoiiileiirsqui  lui  doi\eut  de  si  uobles  jouissances  sempresse- 
loul  sans  d  .nte  d  a>si,ter  à  ce  coucei  t  ;  ce  sera,  du  reste  le  der- 
nier de  la  sai.on. 

V  M.  Huerta,  cclèlire  guitariste  dont  le  public  de  Paris  a  ap- 
plauli  le  beau  talent  cet  h. ver  dans  plusieurs  .soirées  uiu.sic-ii  es 
donnera  1111  coiiceil  lemaidi.  5  mai,  Uuns  la  ■alli>  de  M.  U.  Hiiz! 
On  y  eiiieii  Ira  mesdames  Rubrits  Luzaiio,  Fauconnier,  Voizd  ' 
d'Henin;  elMM.  lioulaugir,  t'oi  to,  Smitset  f,h.  l'^llcrt.  ' 

(.UIIUMQUK  DËPAliTlilHliMAI.E. 
"/  Bordeaux,  3o  afi/.  -  Madame  M',ithan-Ti  ci  het  a  obtenu 
dans  les  Hagiieimts  un  suci  es  lel  c|ue  le  public-  eu  masse  eu  a  de- 
mandé une  deuxième  leprceiilôtion  qui  a  eu  lieu  lundi  dernier. 
La  Juive  it  Bfjbeit  01. t  èiè  aussi  puii  la  je  nue  ai  lisu- dis  iici  usions 
de  iriomphe.  E  le  a  (te  bien  -eicudée  par  R;guin..l,  lioucliir  cl 
par  maddine  l'oiiill.y  qui  iiussit  b.auicup  ici,  .1  qui  le  miiiie. 

CIlliUMQUE  tTUAXGliUK. 

'.*  Xa/ilei,  16  avril  1840.  —  M.  et  ii.adenu.iselle  Pixis  sont 
arrivés  ici  il  y  a  tr.iis  jours.  Malgré  l'ordre  qii  ils  avaient  reçu  le 
mois  dernier  du  gonverueur-général  de  la  Sicile  de  c|uitiir  I  iie  le 
pbis  lot  po.sible,  ils  sont  poui  tant  restés  à  l'alerme  ju.sqii  au  i  •^  avcil, 
leur  ciiusul  ayaiu  protesté  coulre  cet  aele  arbinaiii'.  Mile  l'i.xis 
vient  de  -signer  un  br.llaul  engagement  pou-  le  lli.àiiv  Sainl. 
Charles,  où  l'an  dernier  déjà  elle  avait  eu  d,-  bien  beaux  succès- 
cel  eiigigeiiieul  commence  lo  «5  mai  et  va  j  isqu'à  la  fin  du  car- 
naval de  l84i.  Il  est  graudemeut  question  de  innuier  au  ihcàlre  de 
Saint-Charles  les  Huguenots,  que  l'on  veut  faire  traduire  u'apiès 
le  librelto  qu'un  en  a  fait  à  'Vienne,  qui  ail'fère  eulièremeul  de 
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l'original.  Mais  quelle  que  soît  la  traduction  qu'on  en  fasse  ici,  on 
espère  pourtant  que  cela  n'empêchera  pas  les  dilettauti  de  goûter 
les  grandes  beautés  que  renferme  la  partiùon  de  M.  Mcyerbeer. 
Mademoiselle  Francilla  Pixis  y  chantera  le  rôle  de  Valentine  , 
qn'flle  ne  peut  manquer  de  remplir  avec  amour  et  avec  les  meil- 
leures tradilion^.  Il  sera  curieux  de  voir  Its  auditeur.'i  napolitains 
aux  prîtes  avec  la  musique  dramatique  la  plus  furte  des  temps 
modcrnt'S. 

*^*  ^iix  Piémout\  —  La  saison  des  eaux  promet  cette  année 
d'ètrt^  plus  bi'illanle  que  jamais.  On  parle  de  grandes  solennités 
mnsirales  qui  doivent  donner  à  nos  eaux  im  attrait  tout  parti- 
rulier.  M.  Strauss,  avec  tout  son  orchestre,  a  été  engagé  pour  trois 
muis. 

'^*  Le  maître  de  chapelle  Spohr  a  terminé  l'oratorio  dont  nous 
avions  déjà  parlé  et  qui  est  iolilulé  :  Der  Fail  Dabytons  (la  chute 
de  Babj  loue}.  Cet  ouvrage,  dont  les  deux  prtfuiières  répétitions  avec 
orrht'slre  ont  éié  l'ailes  les  6  et  7  mats  ,  est  rempli  de  beyutés  du 
premier  ordre.  La  première  exécution  a  eu  lieu  le  jeudi-saint  der- 
ijier(iG  avril),  à  midi,  par  une  réunion  de  huit  cents  musiciens  et 
dileltanli,  dinis  réalise  de  Saint-Pierre,  à  Cassel. 

*^'*'  On  éciil  de  Munich  que  la  Société  musicale  du  Haut-Pala- 
tiua>  doniUM'a  celte  année  sa  t'ùie  musicale  ù  Spire,  chef-lieu  du 
lîâsRhin  (BavièreV  Cette  fête  durera  trois  jours  et  aura  lien  les 
24,  a5  et  a6  juin  prochain.  Milieu  d^uze  eents  exéeutanls  pren- 
drout  part  à  celle  solennité,  cù  l'un  fera  entendre  entre  autres 
coini)osilious  le  Rcquiem^liç.  M.  Hector  Berlioz. 

*^*  DruxL-lles  ^  16  avril.  —  On  annonce  pour  samedi  prochain 
le  cun  ei  t  de  M.  Doehier,  jeune  |)iuniste  dont  la  répntaliuu  est  déjà 
im-uiu^e;  dans  cette  soirée,  M.  Thalberg  jouera  avec  lui  un  mor- 
ceau à  quatre  mains  d'un  efl'et  saisis.saut.  On  y  entendra  auïsi  ma- 


demoiselle Jansseos,  professeur  au  Conservatoire  de  Gaud,  dont  le 
talent  et  la  voix  ont  été  si  bien  accueillis  en  Hollande,  en  France  et 
en  Belgique,  sa  patrie.  M.  Patania  y  chantera  quelques  romances 
ilaliennes.  An  dernier  concert  donné  samedi  dernier  par  la  Société 
philharmonique, mademoiselle  Jaussens  a  obtenu  tous  les  honneurs 
de  la  soirée. 

*^*  Ou  a  roulé,  à  la  fonderie  royale  de  canons  de  Bruxelles  le 
torse  de  la  statue  de  Gréiry. 

"^^  En  Irlande  ,  le  théâtre  royal  de  Cork  est  devemi ,  à  trois 
heures  et  demie  du  matin,  la  proie  d'un  incendie.  Malgré  l'arrivée 
de  quatre  pompes  qui  n'ont  cessé  de  jeter  aboifdauimeut  de  Teau 
sur  los  murs  embrasés,  il  a  clé  entièrement  brûlé.  On  nVst  parveuu 
qu'à  empêcher  le  feu  de  se  communiquer  aux  maisons  voisines. 
La  perte  est  très  considérable.  Ou  croit  que  la  propriété  était  as- 


Le  Directeur,  A.  bPLCHT. 


SOUSCUIPTIOX  AUX  SUIVITES  COMl*LETES  DU  CÉLE- 
BÏVE  tIAVDN,  ouverte  thez  madame  veuve  Lanutr,  éJileur  de  mu- 
sique et  marchande  de  pianos,  14, boulevard  Montmartre,  à  l'aris. 
Celle  édition  de  luxe  sera  publiée  en  40  livraisons,  à  partir  du  10  mai 
prochain;  la  livraison  ,  composée  de  20  pages  gravées  sur  grande 
symphonie, et  imprimées  sur  papier  des  Vosges,  enveloppée  dune 
cûuvtrlure  imprimée,  ne  coulera  que  i  fr.  pour  Paris  et  i  fr.  aS  c. 
ptiur  les  départements,  envoyée  franco.  — A  partir  du  i'^'^  août,  le 
prix  delà  souscripliou  sera  [doublé. Le  paiement,  pour  les  dépar- 
tements, sera  exigible  par  moitié, le  premier  à  la  ao*'  Itvrai'on,  elle 
deuxième  à  la  3^*'.  Chaque  abonné  de  Paris  paiera  en  recevant  sa- 
livraison  à  domicile. 


MUSIQUE   NOUVELLi:, 
PUBLIÉE    PAR    A.    1VÏEISS0]\NIER    ET    HeUGEL, 

Editeurs  de  musique,  2  bis,  rue  Vivienne  (  hureaux'du  Ménestrel). 


cRo 


ffe, 


iitaiiceijo    ticmyeliciï/. 

CLAPISSON.  S'il  faul  dou'.er  de  toi. 

—  Les  Coupeurs  d'aumôaicrcs,  noct.  (vieux  Paris], 
GH1SMI.  Tu  n'oiines  pas. 

DE  l'I.OTOW.  Dormez,  noble  dame. 

—  Le  Hui  de  la  fève. 

—  jNouvelle  Tyrolieone  de  'R-me  et  corrigée. 
A.  DE  BEAIIPLAN.  La  Captive  du  sultan. 

—  Le  Secret. 

—  Le  Rossignol  d'amour  (chanté  par  Achard) 

C  AB.  D'ADHÉMAK.  Le  Bravo  (voix  de  basse). 

—  Lh  Fuite. 

t'  —     liclles  Promesses. 

—  Souveuance. 


^uaû«ff( 


eiu  iioiu'eauaj. 


MUSARD.  Le  Brigand  Calabrais. 

—  La  Méduse. 

—  Le  Panier  fleuri. 

J.  B.  TOLBECQUE.  La  Prova. 

—  La  Méduse. 


L.  JCLIIERI.  Le  Panier  fleuri 

—  Le  Naufrage  de  la  Méduse 

—  Le  P.ilais-Royal. 
STORIVO  DE  BULOGNINI.  Le 

Macabre. 

—  L'Oitoraao. 

—  L'Arabe. 


ÊTRENNES  AUX  JEUNES  ELEVES. 


I.  La  Surprise. 
Prix  de  chaque  : 


<sj»igcj~^^~:gE^^f^«sS':iE::^s   9::ist^J9^i 


BBUOTHEQUE    CHORALE, 

ou  r.ECL'ElL  DE  72  lUOKCEVUX  POlin  VOIX 
ÉGALES,  A  2,  3  ET  4  PAUTlEj,  C03IP0SÉS 
SLT.  DES  PAROLES  MORALES  El  RELI- 
GIEUSES, 

P&R  J.  KaSTNER- 

Ce  recueil,  deshné  aux  pensions,  se  com 
pose  de  S  livraisons,  dont  2  de  duos,  2  de  trios 
et  4  de  (jnaluors. 
Chaque,  .nvec  ac!-ompag.  de  piano,  net     4   5o 

—     sans  piano,  net     3 

L'ouvrage  complel,  net  iS 

• —  sans  piaDO,        net  iS 


Cours  complet 

D'IlARMOilE  I:T  de  COMPOSITION , 

PAR  IIIPPOI.VTE  COLET, 

Prorl■,^c^l^  au  ConsiTialoire. 


[resuite,  36  f.  I  2«suite,3of.  |  Complet, 6o  f. 

RT.ÉTHODE  DE  PIANO  , 

PAR  FRANÇOIS  STOEPEL. 

Deu-xième  édition.  —  Prix  :  24  francs. 


VAa  KLEieCZiisssi. 

I       2.  Le  Talisman.       |       3.  Les  Elrennes. 
2  mains,  4  fr.  5o  c.;  —  à  4  mains,  4  fr.  5o  c. 

COURS    D'INSTRDMESTATlOiTf 

sous  LES  RAPPORTS  POÉTIQUES  ET  PHILO- 
SOPHIQUES DE  L'ART, 

A  l'usage  des  JEONES  COMPOSlTEUnS, 

PAR   G.    KASTNER. 

Prix  :  30  fr. 


Deux  Tableaux 

CONTENANT 

TOUS  LES  PRINCIPES  DE  MUSIQUE , 
Par  G.   B.ASIIVER.  —  Chaque  :  i  fr.  net. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7«  Année.  — 1840. 


REVUE 


M»  35. 


GAZETTE  MUSICALE 

SE    PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,   DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES; 

RÉDIGÉE  PAR  MM.  G.  E.  ANDEiiS,  G.  BENEDIT,  F.  EENOIST  (professeur  de  comoosition  au  Conservatoire),  berton  (de 

l'Institut),  BEULIOZ,  HENRI  BL  \N(;H\RD,  MAURICE  BOURGES,  C\STIL-BL  \ZE,  PlULAltETE  CHASLKS.  V.  DAIVJOl)  , 

ELWART,  FETis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  Edouard  fétis,  ad.  guéuoui.t,  .stepiie\  hei.leiî, 

EDME      SAINT-HIGUÉ,     JILES     JAMN ,     RASTKER ,     DE     LAFAGE  ,      LISZT,      MARX,      CUARLES     MEUULAU, 
EDOUARD    M0N:\ AÏS,  AUGUSTE  MOREL,  D'ORTIGUE,    PANOFKA,    H.     PREVOST,    L.   RELI.STAB    (lédacteiir    de    la 

Gazette  de  Berlin  ) ,  Georges  sand  ,  robert  schumasin,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazelle  musicale  de  Leipzig  , 
j.-G.  SEYFKIED  (maître  de  chapelle  à  Vienne),    a.  specbt.,  etc. 


PRIX     DE    l'abonnement 
EEVOE 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris.      Départ. 

Etrang 

5  m.    8      9     >> 

1U 

6  m.  13    1T     " 

19 

4  an.30    54     » 

58 

ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres, 


£a  Eeoue  et  ©ajcttc  iHusicaU  paraît  le  î>itnancf)f3 
et  en  l)ioer,  les  \eaifi  et  iimanclie  îie  cl)aque  eemainc. 

On  s'aboune  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  PariSf  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  elchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  lO  mai  184.0. 


MM.  les  abntiDéi . 


priidaiil  Ira  mois  de  IVié  : 

1.  Doute  mi'IodiC!  roniposérs  |iar 
HIU.  ROSSIKI  ,  METËRBEER , 
RAI.EVY,  PROCH,  SCHUBERT, 
HASIM,    Mllr    PUGET,   ne; 

2.  Des  morce.iux  de  piano  compo- 
sés pnr.MM.  CIIOPI.V,THAi,I]E  :C, 
DOEHLER,  i^OSOllELES,  KAI.K. 
BRE9IIVER,  LISZT,  HKSDEI.- 
SOHW,  F.  HUSiTES,  STÉPHEN 
HEIXER,  E.  HOI.FF,  < 


3.  l'Iusi 

4.  Sii 


Arclii 
célélin 


MM.  UVPREZ,  RUSnl, 
TA.MBURII«I,Mmc9DAU0REAU, 
GARCIA,  Cl  Mlle  PAULINE  ClAR- 

cit; 

5.  ^iz  Tue  >Hi>;ie  de  l'écrilure  aiu- 
«WalH  de  ROSSISl,  METERIIEEn  , 
AUBER,  IIAI.ETY,  DOKIZETTl  el 
MF.NDELSOIIN  ; 

6.  PLUSIEURS  CONCERTS. 


SOMMAIRE.  Esquisse  de  Vhisloire  de  l'harmonie  (suite),  par 
FÉTIS  père.  —  Correspondances  ;  Angoulème  ;  -  Bordeaux  ;  - 
Londres  ;  -  Dresde.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


ESQUISSE  DE   L'HISTOIRE  DB  L'HARMONIE 


CONSIDEREE 


COMME   ART   ET    COMME    SCIENCE    SYSTEMATIQUE. 

(Suite.*) 

Parmi  les  incertitudes  répandues  sur  les  faits  les  plus 
importants  de  l'histoire  de  la  musique,  il  en  est  peu  qui 
soient  plus  difficiles  à  dissiper  que  celles  dont  l'origine  de 
la  basse  continue  est  enveloppée.  Louis  Viadana ,  moine  de 
rEtroite-Observance,et  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Mantoue ,  dans  les  premières  années  du  dix  septième 
siècle,  passe  généralement  pour  être  l'inventeur  de  cette 
basse.  Cependant  ses  droits  à  l'invention  lui  ont  été  dispu- 
tés de  nos  jours  avec  tant  d'apparence  de  raison,  qu'il  est 
nécessaire  d'examiner  à  fond  cette  question  historique.  Je 
vais  essayer  de  lever  les  doutes  à  ce  sujet,  et  de  restituer  à 
chacun  la  part  de  gloire  qui  lui  appartient  dans  la  création 
des  premières  bases  de  la  science  de  l'harmonie. 


(')  Voyez  la  Re 
20  et  24. 


?  et  Gazette  musicale,  année  1840,  numéros  9, 


On  sait  que  le  nom  de  basse  continue  désigne  une  basse 
d'accompagnement  qui  est  différente  de  la  basse  vocale  des 
anciennes  compositions,  en  ce  que  celle-ci  était  souvent  in- 
terrompue, tandis  que  l'autre  est  continue.  La  basse  (le  celle 
dernière  espèce  a  dit  naître  dès  qu'il  y  a  eu  des  chants  à  voix 
seule,  soutenus  par  l'accompagnement  d'un  instrument. 
SuivantDoni  {Tratlato  dellamusica  seenica,  in  opère,  t.  II, 
pag.  23),  le  premier  essai  de  la  musique  de  ce  genre  fut 
l'épisode  du  comte  Ugolin  mis  en  musique  par  Vincent 
Galilée,  pour  voix  seule  avec  accompagnement  de  violes, 
vers  1580.  Quoique  nous  n'ayons  plus  ce  morceau,  nous 
pouvons  prendre  une  idée  de  sa  structure  dans  le  récitatif 
de  Y  Eurydice  de  Jaques  Péri,  et  dans  les  drames  d'Emilio 
del  Cavalière,  ouvrages  qui  précédèrent  de  quelques  an- 
nées l'invention  attribuée  à  Viadana. 

Cependant  la  basse  d'accompagnement  de  ces  premiers 
essais  de  musique  dramatique  ne  répond  pas  précisé- 
ment à  cette  invention  ,  car  elle  ne  parait  pas  avoir  été  des- 
tinée à  servir  de  guide  pour  l'accompagnement  de  la  main 
droite  sur  le  clavecin,  c'est-à-dire  à  être  la  base  d'une  suite 
d'accords,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'originairement  cette 
basse,  qui  servait  d'accompagnement  au  récitatif,  se  jouait 
seule.  Il  est  juste  dédire  qu'Alexandre  Guidotti,  éditeur 
du  drame  musical  d'Emilio  del  Cavalière ,  intitule  la  Rup- 
presenlazione  di  Anima  e  di  Corpo,  qui  fut  publié  à  Rome 
en  1600,  dit  dans  l'avertissement  qui  précède  cet  ouvrage, 
que  les  chiffres  placés  au-dessus  des  notes  de  la  basse  re- 
présentent les  consonnances  et  dissonances,  et  que  le  dièze 
et  le  bémol  mis  au  devant  ou  au-dessous  de  ces  chiffres 
indiquent  la  nature   majeure  ou  mineure  des  inlerval. 
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le9(l).  Mois  les  renseignemenls  que  nous  fournil  Viadana 
lui-même  prouvent  qu'il  s'était  occupé  de  la  basse  conti- 
nue pfiur  l'aocompaïnement  rie  l'orgue  et  du  cl.ivccin  anté- 
rieurement à  1.1  puliliciilion  de  l'œuvre  d'Emilio  dcl  Cav^i- 
llerp;  que  cnHc  invention  remontait  ii  VHnd  ou  I.IItT.  ul 
qu'il  l'avait  fiiiteflUome.oil  Guidolti  en  avait  pu  avoir  con- 
naissance. En  1(105,  il  lit  paraître  une  Collection  de  motets 
iiiiitilice  :  Cinioeo'^e.rti  ccclesittsiici  a  ana,  a  due,  a  tre 
e  qMUtiro  \'»n  con  il  bmto  conlirtuo  iicr  sonar  ndl'  or- 
(jcino.  Navainvcnzionecommodaperogni  aorle  lit  calori 
e  per  gli  oryanisli.  In  Venizia  ,  apprcsso  Giaconio  Vin- 
ceiiti,  IGO.'ï,  5  petits  volumes  in--'('.  Le  cinquième  volume 
contient  la  partie  de  basse  continue  intitulée  :  IJa.wo  per 
sonar  neW  organo.  Après  avoir  rendu  compte  ,  dans  son 
avcrlissenicnt  au  lecteur,  des  motifs  qui  l'ont  conduit  à 
écrire  de  la  musique  d'église  pour  voix  seule  de  tout  genre, 
avec  une  partie  d'accompagnement  pour  l'orgue,  il  ajoute 
qu'il  s'est  décidé  il  publier  ces  compositions  d'un  genre  dont 
il  est  inventeur,  et  qu'il  a  imaginées  environ  six  ans  aupa- 
ravant (en  li")97}à  Rome,  parce  que  cette  invention  a  été 
reçue  avec  applaudissement,  et  parce  qu'il  a  trouvé  beau- 
coup d'imitateurs  depuis  ce  temps.  (A'oyez  les  paroles 
mêmes  de  Viadana  dans  le  Dictionnaire  de  musique  de 
iJcIilentlial,  à  l'article  liniso  cimtinm  )  Aucune  réclama- 
tioii  ne  s'est  élevée  alors  contre  les  assertions  de  Viadana. 

La  partie  de  basse  continue  des  motets  de  cet  auteur  n'a 
point  de  chiffres  d'accords,  et  il  ne  dit  rien  sur  ce  sujet 
dans  l'instruction  que  contient  l'avertissement.  Il  n'y  est 
pas  non  plus  question  de  classilicalion  d'accords  en  cou- 
sonnants  et  dissonants.  L'instruction  a  pour  objet  la  ma- 
nière d'exécuter  les  dilVéïentes  pièces  contenues  dans 
l'œuvre,  tant  de  la  part  des  chanteurs  que  de  celle  de  l'or- 
ganiste. Viadana  conseille  a  celui-ci  :  t"  de  jouer  simple- 
ment la  partition  ;  2"  de  ne  point  couvrir  le  chant  lorsqu'il 
orne  les  cadences  ;  de  donner  un  coup  d'œil  à  l'ensemble 
du  morceau  avant  de  l'exécuter  ;  4°  de  ne  point  accompa- 
gner trop  haut  les  voix  aignës ,  ni  trop  bas  les  voix  graves  ; 
5"  de  jouer  à  Insto  soto,  c'esl-h-dire  sans  accords  ,  les  en-  1 
trées  de  style  fugué,  etc.  En  i«ni>,  une  nouvelle  édition  ita- 
lienne des  motets  de  Viadana,  augmentée  de  plusieurs 
morceaux,  fut  faite  à  A'enise,  chez  Vincenti.  Aux  règles 
prescrites  dans  l'avertissement  de  l'édition  précédente,  fu- 
rent ajoutés  dans  celle-ci  des  renseignements  sur  l'usage 
des  chiflVes  sur  la  basse  continue,  qui  paraissent  avoir  été 
empruntés  à  Guidotti.  Dans  la  même  année  parut  une  autre 
édition  du  même  ouvrage  en  latin,  en  italien  ot  en  alle- 
mand, sous  ce  litre:  Opéra  omnia  sacrorum  conceniuum, 
rum  bassn  conlinuo  et  gcncrali ,  organo  apj)Ucalo,  etc. 
Francfort  sur-le-^fein,  Emmelius.  Le  même  imprimeur 
donna  d'aunes  éditions  semblables  en  1015,  Hi20  et  IG2S, 
in-4". 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'un  musicien  anglais, 
nommé  Richard  Decring,  avait  fait  paraître  il  Anvers,  cliez 
Pierre  Phalcse,  cti  Ki!)  ,  une  œuvre  de  motels  à  cinq  voix, 
avec  bas>e  continue,  sous  ce  litre  :  (antionea  nacrœ  quin- 
qiievocum^  cutnbasso  ad  organum:  mais  ce  musicien  ar- 
rivait alors  d'Italii';  il  fut  sans  doute  un  des  imilaleurs 
dont  parle  Viadana.  Il  est  peu  vraisemblable  que  cet  An- 
glais ait  été  pour  quelque  chose  dans  l'invcnlion  du  nou- 
veau genre  de  musique,  qu'il  ne  s'attribue  d'ailleurs  pas. 

Cruger,  contemporain  de  Viadana,  me  parait  être  le  plus 
ancien  auteur  qui  a  dit  positivement  que  ce  musicien  fut 


(l)  LL  nuinc;ri  iiicciiU  posti  sopra  le  note  dcl  has.^o  cnntiniiato  per 
suoiiare^  eignijtccttio  la  cansonanza  o  dissonanza  di  tal  lutmcror  came 
ilZtsrza,  il  ^  çjiiatta  ,  e  cosi  di  mnno  in  /nano,  Quftndo  il  dtesis  e 
pnfitQ  avutiU  o.çjsm  sotto  tU  un  numéro  j  tal  cansonanza  sctra  sostanta^ 
(C,iii  t.tt  /nidj  il.h  nolleJÎL  il  sao  effiUn  pr<)prio. 


l'invenlcurde  la  basse  continue,  dans  son  Appendix  de 

basso,  gerterali  neu  condni'O,  à  la  suite  de  son  livre  inti- 
tulé :  Synopsis  miixica  (Berlin  ,  I63i,  in-12).  Voici  ses  pa- 
roles (page  215)  :  Hassiis  gineralis  seu  continuus ,  sovon 
fiU  trcfflkhen  ilalianincUen  mugicii  Mçlovico  Yiadana 
ersilich  erfanden  \a  busse  générole  ou  continue  fut  prc- 
mièrenicnt  inventée  par  l'excellent  musicien  italien  Louis 
Viadana).  Si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas  .  il  existe  en 
faveur  de  Viadana  un  témoignage  encore  plus  rapproché 
du  temps  de  l'invention,  dans  la  préface  que  Gaspar  Vin- 
cenz,  organiste  ii  Spire,  a  mise  en  tète  du  Promptuarium 
mnsicum  d'Abraham  Schud,  publié  en  1(i11  ;  mais  je  n'ai 
pas  sous  la  main  celte  collection.  A  près  Cruger,  l'rintz  s'est 
exprimé  sur  ce  sujet  d'une  manière  non  moins  positive, 
dans  son  histoire  de  la  musique  (i).  Brossard  parait  avoir 
puisé  ses  renseignements  à  cel  égard  dans  le  livre  de  celui- 
ci,  mais  je  ne  sais  sur  quelle  autorité  il  dit  à  l'arlicle  Busso 
continua  de  son  Dictionnaire  de  musique  ,  que  Viadana  a 
publié  un  traité  de  la  basse  continue.  J.-J.  Rousseau  a  copié 
Rrossard  ,  et  a  cité  sans  examen  ce  prétendu  traité  de  la 
basse  continue. 

M.  l'abbé  Raini,qui  n'a  point  et)  connaissance  du  passage 
de  Cruger,  cl  qui  n'a  pas  vu  la  collection  de  motets  publiée 
en  l()l)3  ,  ou  Viadana  rend  compte  de  son  invention  et  de 
l'époque  où  elle  fut  connue  à  Rome,  établit  en  plusieurs 
endroits  de  ses  mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pa- 
Icslrina,  notamment  tome  I,  pages  t49  et  tSI»,  note  238, 
1°  qu'avant  la  naissance  de  Viadana  on  faisait,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  un  contre-point  improvisé  avec 
lis  instruments,  sur  la  basse  des  compositions  vocales; 
2°  qu'ahn  d'éviter  les  discordances  qui  pouvaient  résulter 
de  ce  mélange  du  contre-point  improvisé,  des  instruments 
et  des  parties  vocales  écrites,  on  marquait  sur  la  basse  des 
cliiCfreset  des  signes  qui  indiquaient  la  nature  des  intervalles  ; 
3°  que  les  contemporains  de  Viadana,  notamment  Ban- 
chieri,  dans  sa  Moderna  pratica  délia  musica ,  publiée  en 
1615  ,  ne  le  citent  pas  comme  l'inventeur  de  la  basse  con- 
tinue,mais  comme  un  des  premiers  et  des  meilleurs  auteurs 
didactiques  sur  ce  sujet.  Les  autorité-  citées  par  le  savant 
Baini  ne  me  semblent  pas  prouver  ses  deux  premières  as- 
sertions; j'ai  même  la  certitude  par  la  multitude  de  com- 
positions publiées  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
avec  ces  mots  :  da  cantarc  e  suoiiorc,  que  Icsliistrunieflts 
exécutaient  les  mêmes  parties  que  les  voix  ;  quant  aux 
chiffres  et  aux  signes  places  au-dessus  de  la  basse,  on  n'en 
aperçoit  point  de  trace  antérieurement  à  l'année  ICÎIO.  L'idée 
en  doit  appartenir  ou  à  Emilie  del  Cavalière  ou  à  Guidotli. 
A  l'égard  de  l'invention  de  Viadana  ,  l'cmeur  de  M.  Baini 
vient  de  ce  qu'il  n'a  connu  ni  le  passage  où  ce  musicien  en 
parle  lui-même,  ni  le  témoignage  de  Cruger. 

De  tout  ce  qui  précède  résulte  :  t"  que  la  première  idée 
d'une  basse  d'accompagnement  continue  est  née  avec  les 
premiers  essais  de  chant.sà  voix  seule  soutenue  par  un  in- 
strument, vers  1581)  ji'qnecette  basse,  devenue  plus  animée 
et  plus  variée  dans  ses  formes,  hit  appliquée  à  l'orgue,  pour 
l'accompagnement  du  chant,  par  Viadana, et  reçut  de  lui  le 
nom  de  basse  continue,  vers  f.'i'uG;  5°  que  vers  le  même 
temps  l'usagedes  chiffres  et  des  signes  d'élévation  et  d'abais- 
sement au-dessus  de  la  basse  fut  introduit  par  Emilio  del 
Cavalière,  ou  par  son  éditeur  Guidotli ,  ou  enfin  par  quel- 
que autre  musicien  inconnu.  Bientôt  après  ,  une  multitude 
d'œuvres  de  musique  d'église  avec  basse  continue  chiffrée 
fut  publiée,  et  dès  ce  moment  legenremadrigalesque,  c'est- 
à-dire  de  musique  à  plusieurs  voix  sans  accompagnement, 
et  dans  le  style  d'imitation,  cessa  d'être  en  vogue  pour  faire 


(  1  )  Bistorisck  Beschreil 
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place  à  ce  que  les  artistes  de  celte  époque  appelaient  eux- 
mêmes  la  nouvelle  musique. 

On  se  IroTiperail  si  l'on  croyait  que  la  formation  d'un 
système  d  harmonie  fût  la  conséquence  immédiate  de  la 
double  invention  de  la  basse  continue  et  des  cliifl'res  des- 
tines à  indiquer  son  accompagnement  :  les  choses  n'allèrent 
pas  si  vite.  La  lenteur  des  progrès  de  la  science  à  cet  égard 
est  même  un  des  faits  les  plus  rcmiiri|ual)les  de  l'histoire  de 
-la  musique.  Les  quelques  instructions  qui  parurent  dans  la 
•  première  moitié  du  dix-se[)tième  siècle  concernant  l'art 
-d'accompagner  Ja  basse  chiffrée  ne  renferment  que  des  ob- 
.servalions  de  détail  qui  n'indiquent  aucune  considération 
-de  génération  d'accord.  Seulement ,  un  fait  de  quelque  inv- 
portiince  apurait  vingt-ciwj  ajis  après  la  publication  de 
l'<eiivre  de  Viadana,  oit  se  Ironv^-nt  le«  premiers  éléments 
de  la  science  de  l'harmonie  ;  il  mérite  tonte  notre  attention. 
Agazzaii ,  de  Sieflne  ,  contemporain  de  Viadana ,  avait  «ié- 
veloppé  l'iflstruction  de  Guidollisur  l'usage  des  cliiffros,  et 
eo  avait  étendu  les  applications  dans  son  Discours  sur  ta 
manière  déjouer  la  basse  sur  toutes  sortesd'instruvunU, 
placéen  tèteducinqnièmelivredesesnwicts,  publiéen  !6((7, 
raaiis  sans  indiquer  la  nature  des  accords  q.ui  devaient  ap 
partenjf  à  tel  ou  tel  degré  de  la  gammio  ;  Galeazzo  Sabba- 
tini,  «naître  de  chapelle  du  due  <le  la  Jlirandole,  alla  plus 
loin  dans  le  petit  ouvrage  intitulé  :  Regole  facile  et  brève, 
per  suonare  sopra  it  basso  contnuo  neW  organn,  mano- 
cordeo  ,  o  allro  simile  siromeiUo,  etc  ,  Venise  ,  1028  (.10 
pages  in-i°);  car  il  y  donna  la  première  règle  de  l'octiive 
qu'on  connaisse ,  c'cst-ii-dire  la  formule  harmonique  indi- 
quant l'accord  propre  à cliaque  note  de  la  gamme.  C'est  de 
cette  formule  que  Sabbatini  veut  parler  lorsqu'il  dit  qu'il 
est  riuventeur  de  sa  méthode  ;  mais  l'ambiguïté  de  ses  pa- 
roles a  fait  croire  que  ce  musicien  était  le  premier  qui  eût 
traité  de  l'accompagaeineDt,  ce  qui  est  une  erreur  ma- 
nifeste. 

Il  ne  paraît  pas  qwe,te  méthode  de  Sabbatini  ait  eu  beau- 
icoup  de  8uooè.s  dans  sa  nouveauté,  car  Lorenzo  Penna,  qui 
a  tiaiié  de  la  basse  continue  et  de  la  manière  de  l'aicompa- 
giier,  dans  le  viiigl-troisième  chapitre  du  deuxième  livre  de 
ses  l'rimiaibori  muscali  {Bologne,  -IGSG,  in-4°),  ne  dit  pas 
•un  mot  de  ta  règle  de  l'octave,  la  plupart  de  ses  préceptes 
sont  arbitraires;  il  n'entre  point  dans  la  considération  de 
la  constitution  des  accords.  Lis  choses  restèrent  en  cet  état 
«n  Italie  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ,  à  l'égard  de 
la  (théorie  de  l'harmonie;  mais  la  pratique  de  l'accompa- 
gncmcat  Ut  de  grands  progrès,  particulièrement  dans  les 
écoles  de  Pasquini,à  Rome,  et  d'Alexandre  Scarlatti,  à 
îiaples.  Ces  grands  musiciens  écrivirent  pour  leurs  élèves 
beaucoup.de  basses  chiffrées  auxquelles  on  donna  le  nom 
de  pavtimenti  :  au  lieu  d'y  faire  plaquer  des  accords  sui- 
vant l'usage  des  Français  et  des  Allemands ,. ces  maîtres 
exigeaient  que  l'accompagnateur  fil  chanter  d'ime  manière 
élégante  toutes  les  parties  de  l'accomcagnement.  Sous  ce 
rapport,  les  Italiens  conservèrent  long-temps  une  incontes 
table  supériorité  dans  l'art  d'accompagner. 

Le  livre  de  François  Gasparini,niailrc  de  chapelle  à  Ve- 
nise ,  marque  un  progrès  dans  la  méthode  d'exposition  , 
quoiqu'on  ne  pût  pas  la  considi*ror  comme  un  traité  .systé- 
matique de  la  science. Ce  livre,  intitulé  l'Armonii  o  praiico 
al  cembalo ,  parut  pour  la  première  fois  en  1701.  Il  ollre, 
dans  un  petit  nombre  de  pages,  de  bons  |)rincipes  pour  llac- 
oompagnemenl  des  divers  mouveinenis  de  la  basse,  des  pro- 
gressions, et  surtout  des  gammes  majeures  et  mineures. 
C'est  dans  cette  dernière  partie  qu'on  retrouve  la  règle  de 
J!octa.ve  de  Sabbatini.  Cette  règle  ,  différente  eu  plusieurs 
points  de  celle  dont  l'usage  s'est  établi  dans  les  écoles  de 
France  et  d'Allemagne,  offre  cette  singularité  que  le  qua- 
trième degré  ascendant  de  la  gamme  mineure  est  accompa- 


gné par  l'accord  parfait,  tandis  que  la  même  note  a  pour  ac- 
compagnement l'accord  de  quinte  et  sixte,  dans  le  mode 
majeur.  Le  livre  de  Gasparini ,  souvent  réimprimé,  est 
resté  le  vademecum  de  toutes  les  écoles  d'Italie  pendant 
un  siècle  entier,  et  n'a  été  remplacé  avec  avantage  que  par 
le  traité  d'harmonie  pratique  de  Fenaroli,  dont  je  parlerai 
plus  loin.  Les  travaux  systématiques  de  Tartini,  qui  virent 
le  jour  envijon  cinquante  ans  après  l'Armonico  praticu, 
n'exercèrent  aucune  influence  sur  la  pratique  des  écoles 
italiennes.  Je  dirai  plus  loin  quels  furent  ces  travaux. 

J'ai  cité  Cr'iger  comme  auteur  d'une  instruction  sur  l'ac- 
compagnement de  la  basse  coiilinuc ,  publiée  comme  sup- 
plément de  la  (iftoxième  édition  do  son  livre  intitulé  :  Sy- 
nopsis musica  (lîei'lin,  iÇSi).  Cette  iustrux'tion  est  impoi- 
lanlc  en  ce  qu'on  y  trouve  pour  la  première  fois  la  consii- 
tniion  isolée  des  acc4)rds  consonnanis,  désigaés  par  l'inUdir 
sous  le  iiou)  de  trioilc  harmoii  que ,  nova  conservé  par  ses 
successeurs.  Il  Uic  parait  pas.que  Cniger  ait  compris  la  for.- 
0iation  des  accords  ijissiinants  naturels ,  quoiqu'ils  fussent 
déjà  connus  de  son  ienjj>s  :  du  .rooius  est-iJ  ccr/ain  qu'il  n'en 
dit  rien.  Les  antres  éciJvains  allemands  du  aiêîne  tem|S 
qui  ont  traité  de  la  basse  Mntiuiwe,  à  la  fin  du dix-septièirue 
siècle  et  au  commencement  dn  dix-huitième ,  particulière- 
ment  Pr  iuz  et  Werckmoisler,  oui  ajouté  quelques  variétés  de 
succi.'ssions  d'.iecord^  aux  exemples  fournis  par  Cruger, 
mais  n'ont,  pas  plus  que  leurs  prédécesseurs,  essayé  de  for- 
mer une  classilieatioe  synoptique  de  .ces  igcoupes  harmo- 
oieux. 

La  science  théorique  de  l'harmonie  lit  ;un  pas  entre  les 
mains  de  Frédéric-Erhardt  Niodt,  musicien  allemand,  qui 
fut  d  abord  notair^à  léiia  ,  puis  s'établità  Copenhague,  où 
il  mourut  en  i~\'.  Ecrivain  de  mauvais  ,goût,  il  fatigue 
souvent  l'attention  du  lecteur  par  son  style  diffus  ;  mais 
on  ne  peut  nier  qu'U  a  imprimé  une  impulsion  salutaiie 
à  la  théorie  de  l'harmonie  par  les  deux  premières  parties 
de  son  livre  sur  celte  science.  La  première,  intitulée  Guide 
musieal  (I),  renferme  un  traité  de  la  ba.sse  continue.  On  y 
trouve  les  formules  de  cadences  harmoniques  qui  sont  en- 
core en  usage,  avec  la  manière  de  les  chiffrer,  et  la  théorie 
des  notes  de  passage  qu'on  peut  substituer  aux  accords 
plaqués.  Les  accords  dissonants  naturels  de  septième  et  de 
neuvième  y  sont  présentés  dans  leur  vérilabLe  caractère, 
c'est-à-dire  comme  pouvantêtre  attaqués  sans  préparation  ; 
mais  le  neuvième  chapitre,  relatif  à  ces  accords,  offre  dans 
plusieurs  exemples  une  fausse  résolution  ascendante  de  la 
septième.  Cette  faute  se  reproduit  en  plusieurs. endroits.  11 
est  remarquable  qucMatiheson,  à  qui  l'on  doit  une  deuxième 
édition  de  la  deuxième  partie  du  livre  deNledi,  n'a  rien  dit 
de  cette  irrégularité.  Le  dernier  chapitre  de  celte  premièi« 
partie  se  fait  aussi  remarquer  par  des  formules  de  modula- 
lions  harmoniques  qu'aucun  auteur  n'avait  indiquée  aupa- 
ravant. 

Dans  la  deuxième  partie  di'.  son  Guide  musical ,  S'wél 
présente  une  multitude  de  variations  des  mouvements  sim- 
ples de  la  basse,  avec  das  règles  pour  l'ornamenl  de  l'har- 
nionic  aux  parties  supéricuris.  Maltheson  a  doimé  une 
deuxième  édition  augpicnlée  et  auié'lioréede  citte  siconde 
partie  Jlambourg,  I7:il),  ii  laijuelle  il  a  ajouté  les  disposi- 
tions de  soixante  des  meillearos  orgues  de  r.-\llemagnc.  La 
troisième  partie  dit  Guide  musical  est  relative  au  contre- 
point. 

Le  développement  donné  par  Nicdl  à  la. science  de  l'har- 
monie et  de  l'accompagnemenl,  ne  va  pa3  jusqu'il  ncher- 
,chcr  la  génération  normale  des  accords  ;  l^idée  d'une  telle 

(.)  Muùhdiscli':  Uanilki'-iin^ ,  o.ler  Grimiilklicr  Viilcniclit,  rer- 
mUtclil  ff^ehlmm  ein  >Lûil^litl/er  fUr  efiien  Mttiik  in  Kiirzrr  Zeit  sich 
sofrcUfierfectinniieitkaii,  et.-.  Hamlm.irg.  i^io,  in-iv  oI)l. 
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généralion  ne  s'élait  présentée  à  aucun  harmoniste  avant 
que  le  génie  de  Rameau  l'eût  conçue.  On  ne  doit  donc  pas 
s'attendre  ù  irouver  plus  d'avancement  sous  ce  rapport  dans 
quelques  livres  publiés  en  Allemagne  après  le  travail  de 
Niedl  ;  mais  la  méthode  d'exposition  et  la  classification  na- 
turelle des  principales  variétés  de  l'harmonie  reçurent  de 
considérables  améliorations  dans  les  Traités  de  la  basse 
continue  que  les  maîtres  de  chapelle  Heitiichen  et  Mallhe- 
sou  firent  paraître  bientôt  après.  Le  premier  de  ces  auteurs 
publia  ù  Hambourg,  in  171 1,  le  premier  e.ssai  de  sa  mé- 
thode dans  un  livre  intiirilé  :  Instruction  fondamentale 
et  nouvellement  inventée  gui,  par  une  méthode  certaine  et 
profitable,  peut  conduire  un  aniateur  de  musique  à  la 
connaissance  complète  de  la  basse  continue  (I).  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties  dont  chacune  renferme 
cinq  chapitres.  Dans  la  première,  l'auteur  range  tous  les 
accords  réels  en  deux  classes  de  consonnants  et  de  disso- 
nants. Les  accords  parfaits,  majeur  et  mineur,  et  l'accord 
de  sixte,  sont  les  seuls  admis  dans  la  première  classe  par 
Heinichen  ;  l'accord  de  quarte  et  sixte  ne  paraît  pas  dans 
les  exercices  qu'il  donne  pour  l'usage  de  l'harmonie  eon- 
sonnanle,  parce  qu'il  n'admet  pas  la  quarte  sans  prépara- 
tion. Dans  la  seconde  classe  sont  rangées  toutes  les  harmo- 
nies dissonantes  par  prolongation  d'intervalles.  Heinichen 
a  confondu  dans  celte  classe  d'accords  ceux  de  l'harmonie 
de  la  dominante  qui  existent  par  eux-mêmes,  indépendam- 
menl  de  toute  circonstance  de  prolongation.  En  cela  il  est 
moins  avancé  que  Nicdt ,  son  prédécesseur.  Le  troisième 
chapitre  traite  des  notes  de  passage,  et  de  la  manière  de  les 
distinguer  des  notes  réelles,  en  raison  du  temps  de  chaque 
genre  de  mesure.  Heinichen  fait  preuve  d'une  grande  saga- 
cité dans  cette  matière,  et  présente  des  considérations  dé- 
licates qui  ont  élé  trop  négligées  par  les  harmonistes  mo- 
dernes. Dans  le  chapitre  suivant  on  trouve  l'application  de 
toutes  les  règles  qui  concernent  les  accords,  les  chiffres  et 
les  notes  de  passage  dans  tous  les  tons.  Le  dernier  chapitre 
renferme  des  exercices  d'accompagnement. 

Dans  la  deuxième  partie  du  livre  on  trouve  des  règles 
pour  l'accompagnement  de  la  basse  continue  sans  chiffres, 
un  très  bon  chapitre  sur  l'accompagnement  du  récitatif ,  un 
autre  sur  la  modulation,el  des  exercices  généraux  d'accom- 
pagnement. 

Di.\-sept  ans  après  la  publication  de  ce  livre,  l'auteur  en 
donna  une  nouvelle  édition,  ou  plutôt  fit  paraître  un  ou- 
vrage entièrement  neuf  sur  le  plan  du  premier.  Immense 
encyclopédie  de  l'art  de  l'accompagnement  an  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  ce  nouveau  travail  de  Heini- 
chen, qui  forme  un  volume  in-4'>  de  plus  de  1,01)0  pages, 
parut  sous  ce  litre  :  La  basse  coiilinue  dans  la  comiwsiiion, 
vuiiistruclion  nouvelle  et  fondamentale',  etc.  (l).  Je  viens 
de  dire  que  ce  livre  est  fait  sur  le  même  plan  que  le  pre- 
mier, bien  que  la  matière  y  soit  développée  avec  beaucoup 
plus  d'étendue;  cependant  les  idées  de  Heinichen  s'étaient 
modiliérs  à  l'égard  de  la  septième  dominante,  car  il  en  pré- 
sente des  exemples  comme  accord  dissonant  naturel  (pages 
li.ï  et  146). 

Mallheson,  dont  le  nom  domine  la  littérature  de  la  mu- 
sique en  Allemagne  pendant  toute  la  première  moitié  du 


(i)  JVeu  erjundenc  und griindlichc  Anweisung  w!c  ein  Musie-Lie- 
hsnder  auJJ  getvisse  vortheilliaf/lige-arth  Kcenne  7m  -voUkommener 
EAernnug  des  Generat'Basses,  in-40  de  î84  pages, 

(l)  Ser  General-Bass  in  der  Composition,  oder:  Neuc  und  grimd- 
liclie  Anweisung,  wie  cin  MusicLiebender  mit  besonderm  rortheil, 
duich  die  Principia  der  Composition,  etc.  Dresde,  1728,  in-4».  Les 
fautes  sont  si  multipliées  dans  ce  volume,  qu'il  a  fallu  faire  10  pages 
à^eirata,  en  petits  caractères. 


dix-huitième  siècle,  profita  des  travaux  de  Niedt  et  de  Hei- 
nichen pour  la  composition  de  son  livre  intitulé  :  Eocem- 
plarische  Organislcnl'robe  im  Artikelvom  General-Bass 
(Exemplaire  de  l'examen  de  l'organiste  en  ce  qui  concerne 
la  basse  continue),  Hambourg,  1719,  in-4°.  Ainsi  que  l'in- 
dique ce  titre,  la  partie  principale  de  l'ouvrage  est  com- 
posée de  basses  chiffrées  ou  l'artimenti,  accompagnées 
d'analyses  des  diverses  circonstances  harmoniques  qui  s'y 
rencontrent.  Une  introduction  théorique  précède  ces  exer- 
cices :  on  y  trouve  des  principes  assez  vagues  d'harmonie 
mêlés  de  calculs  sur  les  proportions  numériques  des  inter- 
valles. Bien  que  se  rapprochant  de  Heinichen  dans  les  dé- 
tails d'analyse,  le  livre  deMattheson  est  absolument  diffé- 
rent de  celui  de  cet  auteur  quant  au  plan,  car  on  n'y  voit 
aucune  classification  d'accords.  Comme  dans  la  plupart  des 
livres  de  Mallheson ,  on  rencontre  dans  celui-ci  une  mul- 
titude de  choses  étrangères  au  sujet,  ou  qui  n'y  tiennent 
que  d'une  manière  indirecte.  La  deuxième  édition  de  ce 
livre,  intitulée  :  La  grande  école  de  la  basse  continue,  n'est 
n'est  pas  plus  méthodique  que  la  première,  bien  que  beau- 
coup plus  développée. 

Dans  sa  Petite  école  de  la  basse  continue  (Kleine  General- 
Bass-Schule),  ouvrage  absolument  différent  de  celui  qui 
précède,  Mallheson  a  fait  un  véritable  traité  méthodique 
d'harmonie,  précédé  de  principes  de  musique.  Il  y  va  plus 
loin  que  Heinichen  dans  la  division  des  accords  en  diffé- 
rentes classes  et  examine  avec  beaucoup  de  soin  les  circon- 
stances harmoniques  de  la  préparation  et  de  la  résolution 
des  accords  dissonants  ;  on  peut  dire  néanmoins  que  ce  li- 
vre, publié  treize  ans  après  le  Traité  d'harmonie  de  Ra- 
meau, n'est  pas  à  la  hauteur  où  ce  grand  homme  venait 
d'élever  la  science.  Mallheson  garde  dans  tout  son  ouvrage 
un  profond  silence  sur  la  théorie  de  la  généralion  des  ac- 
cords imaginée  par  l'harmoniste  français.  Au  surplus,  il 
est  évident,  par  l'analyse  qu'il  a  donnée  du  Traité  de  l'har- 
monie dans  sa  Critica  musica  (tom.  ii,  p.  7-t  I),  qu'il  n'a- 
vait compris  ni  cet  ouvrage  ni  la  théorie  du  renversement 
des  accords  imaginée  par  Rameau. 

Plusieurs  traités  d'accompagnement  et  de  basse  continue 
avaient  été  publiés  en  France  avant  que  Rameau  eût  songé 
à  sa  théorie  des  accords  et  de  la  basse  fondamentale  :  les 
principaux  sont  ceux  de  Saint-Lambert,  de  Boyvin ,  de 
Couperin  et  de  Dandrieu.  Tous  sont  écrits  dans  le  même  es- 
prit, c'est-à-dire  sans  critique  el  dans  le  but  unique  de  la 
pratique  de  l'accompagnement.  Pour  avoir  une  idée  de  l'u- 
tilité qu'on  pouvait  retirer  de  ces  ouvrages,  il  suffit  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  la  division  de  l'harmonie  que  Boyvin  a 
placée  dans  son  Traitéde  l'accompagnement  (Paris,  Ballard, 
1700,  in-4»  obi.)  «  Il  y  a,  dit-il ,  trois  sortes  d'accords,  sa- 
voir :  le  parfait,  l'imparfait  et  le  dissonant.  Le  parfait  est 
composé  de  tierce,  de  quinte  el  d'octave  ;  l'imparfait  con- 
tient la  quarte  et  les  sixtes;  le  dissonant  renferme  la  se- 
conde ,  la  septième ,  etc.  Quoique  l'usage  ordinaire  de- 
mande que  la  dissonance  soit  précédée  d'une  consonnance, 
on  ne  laisse  pas  de  se  dispenser  quelquefois  de  cette  règle, 
et  on  en  fait  qui  ne  sont  pas  précédées  ;  cela  se  connaît  par 
le  bon  usage  et  le  bon  cjoùt.  Ainsi ,  ce  pauvre  Boyvin  ne 
connaissait  d'autre  manière  de  distinguer  les  dissonances 
naturelles  que  par  le  bon  usage  et  le  bon  goût!  Tel  était 
l'état  de  la  science  quand  Rameau  lui  donna  une  existence 
réelle.  J'exposerai  dans  un  prochain  article  les  créations  de 
cet  homme  de  génie  et  les  résultats  qu'elles  produisirent 
dans  toute  l'Europe. 

FÉTis  père , 

Direcleur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


DE  PARIS. 


Correspondances- 


Que  vous  dirai-je  d'Angoulême, 

sinon  que  c'est  une  des  villes  les  plus  agréablement  situées 
et  des  plus  musicalement  arriérées  de  la  France  ;  que  la 
romance  y  jouit  d'un  grand  crédit ,  el  que  les  plus  fiers  di- 
lettanti  du  lieu  vous  prendraient  pour  un  ignare,  hausse- 
raient les  épaules  de  pilié  et  vous  riraient  au  nez,  si  vous 
alliez  leur  dire  qu'une  romance  de  mademoiselle  Loïsa 
Puget  ou  de  Masini  roucoulée  par  le  chevalier  Richelmi  ou 
par  le  chevalier  Lagoaiière,  ou  tout  autre  chevalier  de  même 
son  et  de  même  farine,  une  fantaisie  composée  el  exécutée 
par  M.  le  chevalier  Filippa  et  un  air  varié  de  M.  H.  Hertz, 
ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre.  Ils  veulent  bien,  à  la  vérité, 
rendre  justice  au  talent  immense  de  M.  A.  Adam  ,  qui  a 
composé  la  ravissante  ronde  du  Postillon  de  Lonju- 
»ieajt,etc.,  eic. 

Il  faut  dire  cependant  qu'il  existe  là  des  éléments  pour 
former  des  amateurs, car  les  nombreux  collèges  et  pension- 
nats y  attirent  des  professeurs  de  mérite.  En  fait  d'ama- 
teurs distingués,  je  citerai  la  famille  Sazerac  ,  dontlous  les 
membres  ne  se  bornent  pas  à  s'occuper  beaucoup  de  mu- 
sique, mais  sont  réellement  musiciens.  Ils  exécutent 
en  famille  des  quatuors  et  des  quintetti.  L'un  des  fils  de 
M-  Hyppolite,  qui  joue  fort  bien  de  la  basse,  est  directeur 
de  la  Société  philharmonique  (où  ne  trouve-t-on  pas  une 
société  philharmonique?  .11  est  mal  récompensé  de  sa  peine 
et  de  ses  soins,  el  doit  être  dégoûté.  Le  préfet,  M.  Larreguy, 
adminislratrur  de  beaucoup  de  talent,  à  qui  le  département 
doit  de  belles  el  bonnes  roules ,  est  un  homme  d'un  goili 
éclairé  et  grand  amateur  de  musique.  Il  possède  une  belle 
bibliothèque  musicale;  mais  l'art  harmonieux,  par  exem- 
ple, n'est  guère,  par  le  temps  qui  court,  ce  qui  peut  l'oc- 
cuper beaucoup.  Mademoiselle  Larreguy,  sa  fille,  louche 
bien  du  piano  et  chante  fort  agréablement.  Voilà  tout  ce 
qui ,  en  fait  d'amateurs ,  mérite  d'èlre  cilé.  Le  reste  paraît 
être  au-dessous  du  médiocre,  et  préférerait  une  partie  de 
billard  à  la  plus  belle  symphonie  de  Beethoven.  Parmi  les 
professeurs  de  piano,il  faut  citer  en  première  ligne  M.  Mo- 
migny,  artiste  détalent  et  de  san^s  doctrines  musicales; 
M.Salvator  Colliii,  élève  de  Zimmermann  ;  M.Brisson  fils, 
qui  a  étudié  le  piano  pendant  quelque  temps  à  Paris ,  chez 
diirérenls  maîtres;  enfin,  un  vieux  professeur,  IL  Wôlfi, 
qui,  avec  des  connaissances  puisées  à  bonne  source,  s'est 
tellement  rouillé  ici,  qu'il  raisonne  musique  de  la  façon  la 
plus  singulière.  Je  vous  parlerai  à  la  première  occasion  d  une 
conversation  que  j'ai  eue  avec  lui  et  qui  vous  paraîtra  au 
moins  curieuse.  Un  jeune  homme,  M.  Guichard,  joue  par- 
faitement du  violon  el  donne  des  leçons  d'accompagnement. 
Il  aime  la  musique  avec  passion  el  fera  d'excellents  élèves. 
Au  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique,  il  a  exé- 
cuté avec  une  rare  perfection  un  air  varié  de  lîcriot,  qui  a 
eu  les  honneurs  de  la  soirée,  non  que  son  beau  talent  ait  pu 
être  justement  apprécié  ;  mais  comme  on  a  dit  à  la  fashion 
musicale  :  M.  Guichard  a  beaucoup  de  talent,  ils  ont  beau- 
coup applaudi.  Mademoiselle  Ëdeline,  venant  d'Italie,  donne 
des  leçons  de  chant,  mais  aliène  restera  probablement 
pas  à  Angoulème.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  celte 
année  de  cette  ville,  et  je  m'empresse  de  vous  parler  de 

BOItDCAUX. 

D'abord  le  théâtre  ;  car  c'est  là  le  point  central  et  quelque- 
fois unique  pour  l'art  musical  dans  une  très  grande  ville  où 
de  riches  amateurs  paient  une  assez  forte  subvention.  A  mon 
arrivée,  je  vis  de  grandes  affiches  :  «  Demain,  les  Hugue- 
nots. Madame  Nalhan-Treilhet  remplira  le  rôle  de  Valen- 
tinc.  »  i£n  elfet,  celte  représentation  eut  lieu  le  lendemain, 


è  la  grande  satisfaction  du  public  accouru  en  foule.  La  can- 
tatrice voyageuse  a  eu  de  fort  beaux  moments,  notamment 
dans  les  duos  des  troisième  et  quatrième  actes.  Klle  nous  a 
rappelé  mademoiselle  Falcon  dans  ses  plus  beaux  jours. 
Elle  a  eu  de  l'entraînement  el  une  justesse  d'intonations 
tout-à-fait  irréprochable.  Tout  prouve  que  celte  jeune  ar- 
tiste travaille  beaucoup.  Ses  progrès  sont  très  sensibles,  et 
elle  mérite  l'enthousiasme  qu'elle  excite  dans  sa  tournée 
triomphale  par  les  principales  villes  de  l:i  province.  Elle  a 
été  rappelée  après  la  chute  du  rideau,  et  c'était  justice.  Ua- 
ïuenot,  que  nous  avons  vu  naguère  à  l'Opéra  .  est  devenu 
depuis  ce  temps  chanteur  de  talent.  Il  copie  un  peu  trop 
Duprez;  mais  dans  l'étal  actuel  des  choses,  comment  lui  en 
faire  un  reproche  ?  Il  a  dit  d'une  façon  remarquable  sa  part 
de  septuor  du  troisième  acte  et  produit  beaucoup  d'efTet 
dans  le  duo  du  quatrième.  Plus  faible  dans  le  trio  du  cin- 
quième acte  ,  où  nous  lui  eussions  désiré  plus  de  verve  et 
de  justesse,  il  a,  en  somme,  très  bien  secondé  madame  Na- 
than. Madame Pouilley, la  prima  doiin!i  du  lieu, chante  bien  ; 
elle  est  fort  aimée  ici.  Le  rôle  de  Marcel  est  dit  par  M.  Bou- 
cher, une  de  ces  basses  comme  nous  n'en  avons  plus  en 
province.  Voix  belle,  large  et  bien  posée,  bonne  tenue  et 
noblesse  sans  afTeclation  ,  peuvent  lui  valoir  à  bon  droit  le 
titre  trop  prodigué  d'arîiste  remarquable.  Il  est  jeune  :  un 
travail  soutenu  pourra  lui  ouvrir  bienlôt  les  portes  de 
l'Opéra  de  Paris,  où  il  serait  fort  utile.  Mais  quel  orchestre  ! 
Un  charivari  politique  peut  seul  lui  être  comparé.  Le  chef, 
M.  Schaffner,  manque  de  force  et  d'énergie  Cet  orchestre 
n'était  presque  jamais  d'accord  :  en  revanche,  il  s'est  arrêté 
plusieurs  fois  dans  le  cours  de  la  représentation.  Il  est 
d'ailleurs  digne  du  chœur,  qui,  avec  de  belles  voix,  est 
bien  le  plus  mal  discipliné  du  monde  ;  aussi  fausse-t-il 
avec  autant  de  constance  que  le  parterre  en  met  à  le  silTler. 

Je  vous  dirai  que  l'opéra-comlque  est  complètement 
abandonné;  aucune  pièce  de  ce  genre  ne  fait  recette,  pas 
plus  le  Domino  noir  que  les  Chaperons  blancs,  si  les  Cha- 
))erons  blancs  étaient  donnés  quelque  part.  Ici  comme  dans 
toutes  les  grandes  villes  de  la  province,  il  n'existe  que  cinq 
opéras  à  recettes  :  les  Hugueuols,  Guillaume  Tell,  la  Juive, 
Robert  et  Guido  et  Ginevra.  Point  de  joie  ni  de  salut  pour 
le  caissier  quand  une  circonstancié  quelconque  empêche 
l'administration  de  donner  un  de  ces  ouvrages.  Aussi, 
faut  il  que  les  artistes  qui  arrivent  de  Paris  chantent  ces 
opéras  l'un  après  l'autre.  Le  succès  obtenu  par  madame 
Nalhan-Treilhet  dans  les  Huguenots  était  tel,  que  le  public 
en  masse  en  a  demandé  une  seconde  représentation  qui  a 
eu  lieu  lundi  dernier.  La  Juive  et  Robert  ont  été  pour  la 
jeune  artiste  de  nouvelles  occasions  de  triomphe.  Elle  a  été 
bien  entourée  par  Ragucnot ,  Boucher  et  par  madame 
Pouilley,  que  je  trouve  de  plus  en  plus  cantatrice  fort  re- 
marquable. La  trompette  guerrière  et  Grâce!  de  Robert , 
lui  ont  valu  plusieurs  salves  d'applaudissements.  La  mise 
entière  de  cet  ouvrage  laisse  beaucoup  à  désirer,  et  les 
chœurs  n'ont  pas  démenti  la  mauvaise  idée  qu'ils  donnent 
d'eux  tout  d'abord  aux  arrivants.  Je  vous  parlerai  aussi 
avec  plaisir  d'une  jeune  et  jolie  danseuse,  madame  Siephen 
Guy,  qui  danse  un  pas  dans  le  second  acte,  et  joue  avec 
beaucoup  de  grâce  et  d'entraînement  la  srène  de  l'abbe.'-se 
si  heureusement  créé  par  mademoiselle  Taglioni.  On  dit 
qu'elle  se  rendra  bienlôt  à  l'Opéra  de  Paris.  Bordeaux  per- 
dra en  ce  cas  autant  que  nous  gagnerons. 

Le  dernier  numéro  de  la  Gazette  musicale  a  soulevé 
grande  rumeur  à  Bordeaux  et  fait  travailler  le  télégraphe! 
Ceci  n'est  point  une  plaisanterie  ;  et  voici  comment  la  chose 
est  arrivée.  Vous  avez  annoncé  que  le  congé  de  Duprez  a 
été  racheté  ;  or,  on  comptait  ici  l'entendre  chanter  pendant 
tout  le  mois  de  juin  ,  c'est-à-dire  quatorze  fois.  Imaginez- 
vous  te  désappointement  du  public  et  de  l'administration  à 
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la  lecture  de  la  Gazette  musicale.  Le  directeur  du  théâtre, 
n'ayant  pas  de  nouvelles  directes,  est  allé  trouver  le  préfet 
et  lui  a  remis  le  traité  qui  lie  Duprez  avec  le  théâlre  de 
Bordeaux  pour  le  mois  de  juin,  et  le  bon  préfet,  qui  avait 
bien  sans  doute  aussi  sa  part  de  désappointement,  a  de- 
mandé en  toute  hâte  par  le  télégraphe,  à  Paris ,  des  infor- 
mations au  sijet  de  celte  nouvelle.  Gare  à  vous  si  vous  avez 
annoncé  un  fait  inexact  ;  vous  ne  savez  pas  à  quelles  terri- 
bles conséqupnces  vous  a^ez exposé  vousel  la  Gazitlemu- 
«ita'l'e. 

M.  S. 


lîMt  cji?fct.n 


Il  me  sera  diHfcile  d'être  brif  dans  le  compte-rendu  de 
celte  soirée, car  les  souvenirs  d'un  Anglais  n'en  pourraient 
pcut-<'lre  pas  citer  un  autre  où  l'droution  du  public,  hostile 
OH  favorable  aux  eX'éculants,  ait  été  portée  aussi  loin.  Le 
premier  morceau  était  la  symplionie  licTOïque  de  Spohr, 
composition  suiioul  remarquable  en  ce  qu'elle  peut  ftiirc 
apprécier  le  vrai  mérite  de  ce  maître,  sorqui  ont  été  émises 
t.inl  d'opinions  conlradicloires.  Nous  ajouKaons  que  la 
contenance  de  l'auditoire  et  son  atlenlion  soutenue  etjodî- 
citiuse  nous  ont  causé  une  vive  surprisie ,  car  le  public  an- 
glais, soit  dit  sans  vouloir  oflTenscr  son  amour-propre  na- 
tional, n'est  guère  couliimier  du  fait. 

Celle  symphonie  htTuïque  n'est  pas  moins  dramatique- 
meul  conçue  que  la  symphonie  caraoléristiijue  du  même 
atileur  ,  le  Pouvoir  die  it  musique.  C'est  une  succession 
originale  de  morceaux  calqués  dans  les  styles  des  diverses 
écoles.  Ainsi  le  premier,  à  l'imitulion  de  ]!ach  et  de  Haen- 
del,  consiste  en  une  courte  fugue  en  «0/  majeur,  suivie  d'une 
Sicilienne  qui  amène  la  reprise  de  la  fugue. 

Bach  et  Haendel,  comme  chacun  le  sait,  ont  surtout  sa- 
criûé  à  l'idée.  Mais  il  faut  convenir  que  tout  en  se  restrei- 
gnant à  une  sévère  sobriété  de  formes,  ces  maîtres  illustres 
aliondent  lellemenlen  mélodies  gracieuses  et  en  harmonies 
variées,  qu'on  n'admire  pas  moins  leur  fécondité  que  leur 
science  profonde.  Comparez,  en  effet,  entre  elles  les  parties 
analogues  des  ouvertutH-s  de  .Saill ,  Esi'.er,  d'.icis  H 
Galo/lhée,  elc  ,  par  Haendel ,  et  la  plupart  des  fugues  de 
Batli,  abstraction  faite  de  ces  préludes  si  étonnamment  di- 
versiliés  et  si  riches  d'invention  qu'ils  font  honte  à  nos 
iniaginalions  épiiisées,  et  vous  demeurerez  stupéfaits  de  la 
prodigalité  de  ces  génies  inspirés  qui  savaient  doter  leurs 
ouvrages  des  trésors  dont  débordait  leur  pensée. 

Mais  il  n'y  a  aucune  trace  de  cela  idans  l'œuvre  de  Spohr; 
les  deux  premières  mesures  de  la  ftigue  en  <j/S ,  qui  du 
reste  n'ont  rien  de  remarquable ,  révèlent  d'avance  à  l'o- 
reille ce  qui  va  suivre.  Et  malgré  la  science  consommée  des 
effets  d'on;hcstr<^  dans  la  musique  de  l'auteur  allemand  , 
tout  le  temps  qu'a  duré  ta  Stcilicnne  qui  suit  la  fugue,  j'ai 
songé  malgré  moi  à  celle  délicieuse  pastorale  de  Corclli  du 
fameux  concerto  de  la  Nalivilé  en  l'aisant  mille  comparai- 
sons à  son  avantage. 

Le  second  fragme  it  de  la  sçmprtmnfl;  est  tm  <lar<gh/eito 
dans  le  sl>  le  de  Uaydn  et  de  Mozart,  désignation  qui  n'est 
guère  moins  brzarre  que  ne  le  serait  l'intitulé  d'un  morceau 
littéraire  dans  le  style  de  Byron  et  de  Witlter  Scoot,  car  il 
y  a  pour  le  moins  autant  de  dilTéience  .entre  les  deax  mu- 
siciens qu'entre  les  deux  littérateurs.  Ainsi,  dans  ses  mou- 
vements lents,  Hajdn  est  «ncore  gui,  tant  il  y  a  dans  sa 
manière -de  vivacité,  de  spontanéité  et  de  wevdeut .  tandis 
que  Mozart,  dans  les  .'.iens,  a  iposté  à  .ses  dernières  limUes 


l'expression,  non  la  mélancolie,  car  il  peint  la  tendresse  de     1 
sentiment  sans  jamais  tomber  dans  la  fadeur. 

Le  larghetto  de  Spohr  n'est  ni  frais  ni  expressif;  l'idée 
mélodique,  contenue  dans  quatre  mesures,  et  d'un  caractère 
presque  trivial,  est  reproduite â  satiété  sous  toutes  les  for- 
mes ,  jusqu'à  provoquer  une  fatigue  ■qm  vient  compliquer 
encore  l'accumulation  des  épisodes  harmoniques  dont  l'au- 
teur use  et  abuse  à  tout  propos. 

Vint  ensuite  «n  scherzo  à  la  Beethoven  en  sol  mineur 
écrit  lourdement  sur  un  mouvement  Av  menTiet  assez  lan- 
goureux, avec  un  trio  d'une  facture  twit-h-fait  identique. 
Le  soûl  acces-oire  piquant  de  ce  morceau  consiste  dans 
l'accompagnement  de  demc  tambours  éh*rgés  d'établir  sa 
parenté  avec  les  merveilleux  sch'Crzi  ôe  Beethoven  ,  et  àe 
communiquer  au  rhylhmctont  le  brillanl,  louw  l'énergi*', 
tous  les  agréments  et  les  contrastes  qui  ont  rendu  ceux-ei 
les  modèles  suprêmes  du  genre. 

iirsque  Va  les  auditeurs  avaient  passe  ^tiooessiveiwent  <te 
l'altcution  respectueuse  à  une  patience  tolérante,  puisdela 
résignation  à  la  fatigue;  mnK  le  finale  rompit  le  charme. 
Persuadé  sans  doute  que  le  temps  présent  ne  lui  offrait  pour 
modèle  aucun  autre  compositeur  de  symphonies  que  lui- 
même,  Spohr  s'est  borné,  dans  son  essai  d'imitation  de  la 
TO'nsique  moderne,  à  parodier  grossièrement  l'ouverture  du 
Masaniello,  d'Auber.  Mais  à  la  place  de  ce  TnorteaH, 
écnit,  je  le  R'pète,  pour  le  théâtre,  et  nona«  point  de  vue 
ptirement  instrumental,  mais  si  plein  d'animation,  de 
grflce  et  d'ime  irrésistible  mélodie,  qiiijrqu'on  puisse  en 
■contester  la  valeur  clas.stquc,  l'auteur  de  la  symphonie  hé- 
roïque, en  contradiction  tlagTante  avec  le  «ivle  dont  il  a 
voulu  se  faire  l'écho,  a  choisi  un  thème  si  lourd  et  si  usé, 
que  Jullien  et  Musard  même  l'auraient  dédaigné  comme 
trop  rebattu;  enfin  nousavonseiipourcrcicendoim  déluge 
de  notes  traînardes ,  et  en  guise  de  coda  brillante,  une  tdle 
cacophoiu'e  de  sons  et  d'accords,  qu'il  semblait  que  Spohr 
eût  voulu  faire  la  satire  d'un  des  défauts  les  plus  communs 
de  l'école  moderne  ;  mais  en  réalité  ce  n'était  qu'une  amère 
critique  de  .ses  propres  prétentions  à  se  faire  le  maladroit 
interprète  d'un  genre  absolument  étranger  à  ses  études  etâ 
son  s^'nie  national. 

Cette  burlesque  terminaison  fiTt  le  signal  d'une  explosion 
de  silllets  épouvantables.  Les  composileors  contemporains 
ne  pouvaient,  au  reste  désirer  une  revandhe  plus  éclatante 
que  l'approbation  qui  acouefllit  ensuite  l'ouverture  des 
L'en  de  Fingal,  de  Mendelsolm.  Mais  je  ■ne  m'étendrai  pas 
sur  ce  sujet ,  non  plus  que  sur  la  symphonie  en  fn  de  Bee- 
thoven, dont  l'andante  fat  bissé  comme  il  le  méritait,  ni 
sur  le  ciiarmanl  trio  du  menuet  dont,  pour  la  première  fois, 
je  trouvai  l'exécution  sans  reproche. 

Quant  à  M.  Molique  qui  joua  ,  dans  la  deuxième  partie , 
un  concerto  de  violon  de  sa  composition,  C'est  un  ariiste  qui 
possède  d'éminentes  facultés  et  une  gratrdc  richesse  de 
moyens,  mais  son  style  est  aussi  opposé  qnc  possible  à  'la 
méthode  des  violonistes  modeines.  Les  traiils  de  sa  figure, 
intelligents,  mais  nn  peu  massifs,  ne  drlfèreirtp^is  moins  de 
la  physionomie  rêveuse  de  M.  Ar1ôt.,igne  son  exécution 
sérieuse  et  compassée,  fie  la  mimique  nerveuse,  frétrë- 
tiqiip  et  passionnée,  tiop  afTectionnée,  sons  le  prétexte  dti 
sentiment  poétique,  mais  au  détrimerrt  de  l'art  véritable, 
par  cette  loule  de  jeunes  artistes  de  qui  Paganini  est  l'idole 
instrumentale,  comme  R'ubini  est  leur  idole  en  fait  de 
cliant.  l'Iein  de  fermeté,  religieux  observateur  de  la  me- 
sure, profond  dans  son  ex'|)ression  sans^affectution,  d'un  jeu 
no'if  et  perlé  quand  le  snjei  l'exige,  mais  dépourvu  de  tout 
esprit  de  charge,  et  lonjwtn-s  soumis  auigoÊft  leplns  sévère, 
M.  Molique  est  iocontestat)lempntun  de xes  rares  aitistes 
dont  les  "oeovrcs'et  le  talent  d'e^ê-ulion  assnrenl  au  gén'* 
musical  un  >pa$ladtum  puret-sacrê  !E-tif'est  un  éclatant  të- 
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moignage  du  bon  sens  et  du  disGernemenit  de  noire  public, 
^ue  l'entliotisrasme  avec  lequel  a  été  proclamé  son  succès. 

Le  morceau  solo  de  la  première  partie  était  un  concerto 
de  Weber  exécuté  a  ravir  par  Moschelos ,  qui  a  rendu  tous 
les  effeis  pittoresques  et  passionnés  de  celte  magnitique 
composition  avec  son  énergie  et  son  aisance  habilueHes. 
L'iiabile  pianiste  a  été  admirablement  secondé  par  l'or- 
clieslre,  et  je  doute  que  ce  superbe  ouvrage  ail  jamais  été 
traduit  avec  autant  de  pei  fcciiou. 

il  me  reste  à  peine  assez  de  place  pour  consacrer  un  mol 
auxchantcurs:  Tamburiiii  d'abord,  qui  par  mallieur  s'était 
cbargé  d'un  air  déplorable  de  Mereadaule  que  l'orcbeslre 
a  compris  d'une  manière  plus  déplorable  encore,  ce  qui  a 
provoqué  le  vif  mécontentement  des  auditeurs  ;  ensuite  miss 
lîirch,  qui  a  chante  parfaitement  l'air  de  Mozart  :  Non  mi 
dir\  etc.,  et  miss  M.  B.  Hawes,  à  qui  l'on  fut  sur  le  point 
de  faire  répéter  l'air  de  Winler  :  Vaga  fui,  elc. ,  tant  sa 
belle  voix  de  contralto  s'était  brillamment  manifestée  sur 
la  cadence  du  sol.  Cet  intéressant  concert  avait  été  organisé 
par  M.  T.  Cooke  et  sir  G.  Smart. 


Dresde,  20  avril. 

Vous  allez  Irouwr  que  je  suis  devenu  bien  Allemand  de- 
puis que  je  suis  en  Allemagne ,  puisque  je  n'hésite  pas  à 
vous  parler  de  Liszt  au  moment  où  vous  l'avez  revu  et  en- 
tendu. Mais  que  voulez-vous?  Liszt  a  été  pour  nous  un 
événement;  les  cordes  qu'il  a  remuées  vibrent  encore,  et 
nous  ne  cessons  de  nous  en  entretenir.  Et  puis  savez-vous 
que  ce  souvenir  prolongé  est  une  chose  assez  digne  de  re- 
marque, et  faite  pour  donner  jusqu'à  un  certain  point  la 
mesure  de  la  puissance  de  l'artiste.  J'espère  donc  que  vous 
permettrez  à  notre  admiration  sa  reconnaissance.  D'ailleurs 
il  vaut  peut-être  mieux  laisser  à  cette  admiration  le  temps 
de  se  recueillir,  afin  qu'elle  se  sanctifie  quand  elle  est 
juste,  ou  qu'elle  s'évanouisse  si  elle  est  exagérée.  Puis,  il 
me  semblait  que  parmi  tous  ces  hommes  qui  l'ont  applaudi, 
tous  ces  cceurs  qu'il  a  fait  battre,  il  s'élèverait  une  voix 
éloquente  qui  dirait  le  génie  de  l'artiste  d'une  manière  bien 
plus  digne  qu'à  moi,  humble,  il  n'a  clé  donné  de  le  faire. 
Mais  les  quelques  lignes  qui  rendent  compte  de  son  pas- 
sage à  Leipzig  sont  loin  d'avoir  répondu  à  mon  attente, 
pourquoi  donc  hésilerais-je  encore  ?  On  dit  que  les  grands 
bruitsde  l'Océan  sontrépétés  par  les  plus  petits  coquillages, 
mes  paroles  aussi  ne  seront  que  l'écho  affaibli  des  mille 
cris  d'enthousiasme  qu'il  a  excités  en  Allemagne,  mais  du 
moins soronl-elles  fidèles. 

Un  philosophe  a  dit  :  L'homme  est  une  intelligence  ser- 
vie par  des  organes.  En  entendant  Liszt  «elle  vérité  devient 
palpable.  Clu  z  d'autres  on  seul,  pour  ainsi  dire,  la  matière 
qui  ai;it;  les  sons  viennent  des  doigts,  des  bras;  partout  le 
mécanisme  domine;  chez  lui,  a.u  contraire,  rien  ne  le  rap- 
pelle. Liszt  à  son  piano  personnifie  les  deux  types  de  l'hu- 
maiiilé  :  l'intelligence  et  l'amour.  Quand  ses  touches  fré- 
missent, et  que  son  audiloire  tremblant  est  dominé  soudain 
par  la  puissance  inconnue  de  l'artiste,  comme  jadis  la  Vy- 
Ihonisse  sous  l'infiue:  ce  du  dieu,  on  comprend  que  les  son^ 
les  plus  vibraitts  sont  produits  par  la  force  morale,  et  do- 
mines par  elle.  Mais  viennent  tout-à-conp  quelques  notes 
fugitives  d'une  suave  et  merveilleuse  douceur,  alors  vous 
concevez  l'amour  comme  tout-à-l'heure  vous  conceviez  la 
puissance,  non  une  passion  craintive  et  souffreteuse  telle 
que  l'éprouvent  les  êtres  incomplets,  mais  l'amour  fort  et 
dévoué  qui  connoit  l'abncgaiion  sans  faiblesse.  Quiconque 
a  vu  Liszt  jouer,  quiconque  a  vu  son  œil  s'illuminer  et 
s'ouvrir  comme  pour  exprimer  toute  l'énergie  de  sa  pen- 


sée, puis  se  voiler,  et  jeter  en  longs  regards  les  mystères 
d'amour  qu'il  chante,  ne  peut  douter  de  l'action  de  l'âme, 
et  ne  peut  expliquer  que  par  elle  comment  ces  membres  si 
grêles,  ce  corps  si  mince  et  si  chélif  f.iit  retentir  des  sons 
plus  puissants  qu'il  n^a  encore  été  donné  à  aucun  homme 
de  le  faire. 

Du  reste  que  ce  sentiment  soit  général,  une  comparaison 
que  j'ai  entendu  beaucoup  répéter  me  le  pi  cuve.  On  l'a 
appelé  le  démon.  Faut-il  donc  que  les  hommes  soient  tou- 
jours les  mêmes  ?  Croiront-ils  toujours  que  ce  qui  est  sur- 
naturel e.sl  dia,bolique?  Quand  les  peuples  simples  du 
moyen  âge  voyaient  s'élever  quelque  édifice  bien  hardi,  ils 
l'attribuaient  au  di;ible.  L'emploi  de  la  matière  a  perdu  tout 
son  mystère  pour  les  peuples  du  dix-neuvième  siècle  ,  ce- 
lui de  l'intelligence  en  conserverait-il  encore  un  si  grand  , 
qu'ils  dussent  recourir  au  diable  pour  l'expliquer?  l'.h  ! 
non  ,  non  !  ce  n'est  pas  le  démon  qui  donne  une  force  si  ir- 
résistible à  ces  notes,  qui  leur  prête  un  si  inelVable  par- 
fum d'amour,  ce  n'est  pas  le  démon  enfin  qui  permet  à 
l'homme  d'élever  l'homme  jusqu'à  Dieu,  mais  le  génie  ; 
car  où  est  le  génie,  là  est  Dieu  ! 

A.  A. 


■  B-1  ff-OO^V     


IVouvelles. 

*,*  L"-.  lonnelier-lénor  qiierO|)cra  vient  Je  décounir  se  nomme 
M.  Poultier;il  est  sur  sa  vii]yl-cim|uièrne  année.  Sa  taille  est 
moyenne.  Son  extérieur  n'a  point  de  distiuclion  ;  ses  muniëies  se 
ressentent  de  l'état  ob->cur  où  ies  dieux  Cavaùnt  caché',  niais  elles 
se  formeront  sous  le  jongsupeibe  où  le  voilà  aUacUé.  Six  maîtres 
de  tonte  espèce,  parmi  l.squcls  on  compte  Fonchard  pour  le  ehant 
et  M.  Coraly  pour  la  grâce,  se  r,hargent  de  faire  sorlii-  la  statue  de 
ce  bloc.  L'Opéra  a  engagé  M.  l'oullier  pour  quatre  aus.  au  prix  de 
trois  mille  francs  d'abord  ,  six  mille  la  seconde  année ,  dix  mille  la 
troisième  et  quinze  mille  francs  la  dernière. 

%'  Levasseur  est  de  retour  de  son  voyage  départemental,  qui  a 
été  pour  lui  une  incessante  occasion  de  triomphes. 

*^  Une  des  solennités  de  l'Acadénite  royale  de  musique,  l'exa- 
men aes  classes  de  la  daase,  a  eu  lieu  la  semaine  dernière  à  liuis- 
dos,  dans  la  salle  de  l'Oppra  L'ensemble  a  été  très  salisfaisunt.  On 
a  distingué  particulièrement  une  jeune  personne,  élève  de  M.  Petit, 
mademoiselle  Robert,  qui,  par  la  grâce  exquise  et  l'élégante  légè- 
reté de  sa  dau-e  ,  a  ejjlevé  les  suflVages  les  plus  difûciles  à  conqué- 
rir ;  ceux  de  ses  rivales. 

\*  L'affiche  de  l'Opéra-Comique  annonce  la  réouverture  lie  la 
salle  Fav.rt  pour  demain  lundi.  En  attendant,  les  troupes  de 
lOpéi a-Comique  et  du  Vaudeville  répètent  altcrnalivemeul  daus 
la  salle  des  Menus- Plaisirs,  et  l'on  chauffe  incessamment  la  salle 
Favart  pour  la  faire  sécher, 

%*  Madame  Félix-Mélotte,  qui  avait  traité  avec  le  théâtre  de 
la  Renai-sanee,  est  engagée  à  rOpéia-Cumii|ue. 
,  *,'  XJu  jeune  artiste  dont  le  talent  donne  les  plus  heureuses  es- 
pérances, iM.  Saiule-Foix  ,téjioi  roniii|ue,  vient,  dit-on,  d'être  eu- 
gagé.pum' trois  aus  an  iliéàire  de  l'Opéra-Comique.  Ses  débuts  au- 
ront lieu  à  la  nimiellc  salle. 

*^*  Le  courage  des  artistes  du  théâtre  de  la  Renaissance  cède  à 
la  nècessiié.  La  lioupe  ne  commue  pa^  les  représoulaiioiis  qu'elle 
doimait  depuis  que  M.  Aulcnor  Jaly  s'était  éloigné  de  la  direction. 
Il  y  a  plusieurs  projets  tendant  a  rociupatioii  de  celte  belle  salle, 
mais  rieu  11  est  arrêté  encore.  —  l'ar  l'eifet  d'un  nouvel  appel  à 
leur  courage,  plusieurs  artistes  de  la  Reiiaissauce  vuUdiaieut  se 
mettre  en  soeiélé  et  courir  les  èliauees  d'une  réouverture. 

*^'  Tiavajix  drs  théatrfs  Ij-rigties  pentlnitt  îe  mois  d'avril. — 
Académie  royale  de  musique.  —  Us  Mnriyrs ,  opéra  en  quatre 
aci.s.  Délint'de'uiademoisiile  .Tulian,  par  le  lole  d'Alire  ,  dans 
Robcrt-U  DiaOle.  —  Opéra-C:on^il|Ul^  —  L' Elive  de  l'res/pourf;; 
1,1  Perruche,  opéias-couiiipies  eu  un  acte.  Déhnt  de  mademoiselle 
Dacier  dans  /il  /I/a«///A-,  <l  de  Legagncur,  par  le  ro'e  d'Endle, 
daus  In  f-^ieilte.  —  Keiiaissauce.  —  Reprise  du  Naufrage  de  la 
Méduse.  Débuts  de  Loud'^y,  Dcluo  et  de  uiademoiselle  Lory.  Fer- 
meture pendant  six  jours. 
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*  *  On  annonce  que  M.  Schneitzhoeffer.  auteur  de  la  musique 
de  Proserpine,  de  Mars  et  Vénus ,  de  la  Sylphide  et  de  plusieurs 
autres  ballets ,  à  qui  l'on  doit  aussi  plusieurs  symphonies  bien  faites , 
vient  d'être  nommé  membre  de  la  Léglou-d'Houneur. 

*/  On  annonce  que  les  concerts  de  larueNeuve-Viviennevcnl 
rouvrir  par  les  soins  d'une  société  d'artistes. 

V  M.  Kalkbrenner,  dont  la  vie  a  été  mise  en  danger  par  une 
hémorrhagie  due  i  la  cause  la  plus  insiguiOante ,  est  aujourd  hui 
entièrement  rétabli. 

*  *  M.  Variulîel  a  donné  dernièrement  un  concert  rue  Monsi- 
gny  On  y  a  entendu  pour  la  partie  \ocale:  mademoiselle  Drouart, 
M.  Porlo;  et  pour  la  parlie  inslrumentale  :  MM.  Huerla  et  Ba- 
ruilhet.  Tous  les  morceaux  de  piano  ont  été  exécutés  par  les  élèves 
avec  beaucoup  d'ensemble  et  de  netteté. 

■*  *  Le  concert  de  M  Huerta,  qui  avait  été  annoncé  pour  mardi 
5  cu'urani,  n  a  pas  eu  lieu;  il  nous  est  pénible  d'ajouter  qu'au  mo- 
ment même  de  la  séance  ,  plusieurs  artistes  lui  ont  fait  défaut ,  et 
que  parmi  eux  il  s'en  trouve  plusieurs  aux  concerts  desquels  ce 
célèbre  giiilaiisle  avait  coopéré  avec  le  plus  grand  désiutéresse- 
meut. 

'  *  Nous  annon(;ons  aujourd'hui  un  ouvrage  d'une  haute  impor- 
tance. La  méthode  de  chani  de  noire  célèbre  Lablache  était  al- 
teudue  et  désirée  depiiis'lon;;-temps,  et  doit  exercer  une  haute  in- 
fluence sar  les  éiuJes  de  renseiguenieul  du  chant  en  France.  rVous 
consacrerons  à  cet  ouvrage  un  art\cle  spécial. 

CHROiVIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*  *  _4,x.  —  On  a  placé  récemment  dans  l'église  de  la  mission 
de  notre  ville  un  orgue  construit  par  la  maison  Danblaine  et  Cal- 
linet  de  Pans.  Cet  iiistrumciil  est  l'objet  de  l'admiration  universelle. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ait  en  lui  rien  d'extraordinaire,  ni  qu'd  soit  supé- 
rieur à  ce  qu'on  conuail  à  Paris,  mais  dans  tout  le  midi  on  ne  peut 
citer  aucun  orgue  remarquable,  et  à  Marseille  même,  où  l'on  a  fait 
récemment  de  grandes  dépenses  pour  cet  objet ,  on  ne  possède  pas 
même  un  orgue  de  qualité  médiocre. 

%■*  Aire  (Pns  ileCalais).  —  Monseigneur  l'évèque  d'Arras, 
élevé,  comme  on  sait,  au  cardinalat,  parcourt  en  ce  moment  son 
diocèse  où  il  est  reçu  avec  enthousiasme.  A  Aire,  on  a  exécuté  à 
son  entrée  dans  légiise  une  cantate  composée  exprès  pour  cette  cir- 
constance par  M.  baiijou  ,  organiste  de  Sainte-Eusiache.  On  a  en- 
suite chaulé  la  première  messe  solennelle  de  Lesueur  en  présence 
d'un  concours  immense  de  peuple.  L'exécution  de  ces  divers  mor- 
ceaux a  élé  très  satisfaisante  et  fait  honneur  au  talent  et  au  zèle  de 
M.  Dubois,  organiste.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des 
elloris  qui  se  font  dans  cetie  ville  pour  le  développement  et  le  pro- 
grès de  la  musique  II  serait  a  désirer  que  les  villes  voisines  Saint- 
biner,  Bèthune,  Haztbrouk  ,  par  exemple,  suivissent  l'exemple 
donné  à  Aije. 

*  "  Loiu  le-Saunier.  —  Un  jeune  vicaire  de  la  paroisse  Saint- 
Dèsiré,  M.  Lefiauc,  vient  d'établir  un  cours  gratuit  de  musique 
pour  un  certain  «ombre  de  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  chaut 
des  offices.  Déjà  tous  les  dimanches  un  chœur  nombreux  se  réunit 
à  l'église  pour  y  exécuter  quelques    faux-bourdous ,  et  bientôt  le 


chant  sera  installé  à  l'orgue  dont  l'accompagnement  nourrit  et  amé- 
liore les  voix.  Le  département  du  Jura  est  un  de  ceux  où  la  mu- 
sique prend  une  extension  plus  rapide  et  plus  intelligente,  parce 
que  dans  les  premiers  rangs  de  l'administration  et  du  clergé ,  on 
compte  des  hommes  de  goût  et  d'uu  zèle  infatigable. 

*  *  ItJarseille.  —  La  première  représentation  de  la  Lucie  de 
Lainmennoor^  grand  opéra  de  M.  Douizelti ,  a  eu  lieu  dernière- 
ment au  Grand-Théâtre.  Le  succès  de  cet  ouvrage  a  été  complet.  Le 
public  a  vivement  ap|ilaudi  plusieurs  morceaux  de  cette  partition 
vraiment  remarquable.  Damoreau  et  Dabadie  ont  eu  les  honneurs 
de  la  so.rée  et  ont  été  rappelés  à  la  chùle  du  rideau.  Madame  Mi- 
noret  s'est  montrée  chanteuse  habile  et  actrice  tuuchaule.  —  Le 
dernier  concert  Thiibaiiean,  sans  avoir  eu  l'éclat  du  précédent,  n'en 
a  pas  moins  offert  des  parties  fort  remarquables.  Deux  fragments  de 
la  synipboine  de  M.  Tnrcas,  gendre  de  Cherubini,  ont  donné  aux 
auditeurs  nu  vif  désir  de  connaître  en  entier  cet  ouvrage  remar- 
quable. L'ouverture  de  Benveniuo  Cellini  a  été  exécutée  avec  plus 
d'ensemble  ipielu  première  fois,  et  avec  une  entente  plus  grande  des 
difûcultés  de  ce  morceau.  On  a  beaucoup  applaudi  un  Poe-pourri  sur 
des  motifs  de  Weber,  très  bien  exécuté  par  M.  Schmidt,  tioloncel- 
hsle  habile  ;  et  deux  mélodies  cnniposées  parM.  Roger  sur  les  paro- 
les de  notre  jeune  compatriote,  M.  Joseph  Autraii.  Les  deux  pièces 
de  vers  sur  lesquelles  M.  Roger  a  brode  une  musique  agréable  sont 
intitulées  :  le  lirait  de  la  chasse  et  le  Ramier. \]n  chœur  de  Xavier 
Boisselot,  intitulé  Prière  à  la  Vierge  ^  a.  fait  le  plus  grand  plaisir; 
c'est  uu  chant  religieux  du  parfum  le  plus  suave.  Les  choristes  de 
M.  Trotcbas  l'ont  dit  à  merveille.  Le  linale  du  deuxième  acte  de 
la  Vestale.^  ce  chef-d'œuvre  de  Spoutini,  terminait  la  première 
partie  du  coucert  ;  la  deuxième  a  élé  couronnée  par  un  autre  chef- 
d'œuvre  de  Weber  ,  l'ouverture  li^  Eurj-anthe ,  —  La  troupe  ita- 
lienne se  propose  de  débuter  par  Marina  Faliero.  —  M.  Damo- 
reau nous  resle  à  l'Opéra-Français.  Lyon  nous  enlève  MM.  Da- 
badie et  Poppé.  Dabadie  est  remplacé  par  M.  Bloudel,  qui  vient 
d'Anvers;  Poppé  par  M.  Gustave  Blés. 

**  Bordeaux,  28  avril,  —  M.  Gracciani  et  madame  Larrobi 
qui  ont  donné  dernièrement  à  Toulouse  une  série  de  brillants  con- 
certs ,  sont  sur  le  point  d'arriver  dans  notre  ville ,  où  ils  se  propo- 
sent de  se  faiie  entendre. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  La  troupe  italienne  qui  donne  des  représeutations  à  Bi  u.\elles 
réussit  d'une  façon  suffisante.  Madame  Mattbey  surtout  obtient  un 
véritable  succès. 

■*,*  M.  HainI,  jeune  violoncelliste  français,  en  dépit  de  la  termi- 
naison germanique  de  son  nom,  a  fait  un  début  très  heureux  à 
Bruxelles,  où  l'on  a  le  droit  d'être  difficile  à  l'égard  des  artistes  qui 
jouent  du  même  instrument  que  Servais,  Demunck  et  Eatta.  Tan- 
dis qu'on  sacrifie  trop  exclusivement,  en  musique,  à  la  difficulté,  il 
faut  savoir  gré  à  M.  UainI  de  chercher  un  style  plus  sage  et  plus 
large.  Son  jeu,  qui  est  de  très  bonne  école,  se  rapproche  de  la  sim- 
(ilicitê  vers  laquelle  on  commence  à  revenir. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 
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LN  MOT 

SDR   QDELQnES   IMODVEA1IZ   SVSTÈBIES 

DE  NOTATION  mUSICAI.E. 

Nous  recevons  de  l'un  de  nos  abonnés  de  Marseille  une 
lettre  au  sujet  d'un  nouveau  système  de  notation  musicale 
indiqué  par  le  célèbre  Charles  Fourier,  et  développé  par 
l'auteur  de  la  lettre,  M.  Spies. — Nous  donnerions  volon- 
tiers place  dans  nos  colonnes  à  la  théorie  nouvelle,  si  nous 
croyions  qu'il  en  dût  résulter  quelque  utilité  pour  la  pro- 
pagation et  l'enseignement  de  notre  art  ;  mais  nous  pensons 
que,  sur  ce  point,  toutes  les  tentatives  échoueront,  parce 
qu'elles  choquent  tous  les  usages  reçus,  etparce  qu'elles  ne 
remplacent  pas  parfaitement  et  sous  tous  les  rapports  le 
système  éUibli.  Nous  croyons  que  les  perfectionnements  à 
introduire  dans  le  système  de  notation  ne  peuvent  être  ame- 
nés par  une  théorie  ou  un  système  qui  viendraient  changer 
tontes  les  habitudes,  mais  bien  par  la  toute-puissance  de 
quelque  homme  de  génie  qui  adopterait  et  imposerait  dans 
la  publication  de  ses  ouvrages  quelque  modilication  au  sys- 


tème établi.  Ce  sera  là,  comme  nous  le  disons,  l'œuvre  d'un 
Meyerbeer  ou  d'un  Rossini ,  mais  ce  ne  peut  èlre  l'œuvre 
d'un  journal  ni  d'un  livre.  Partant,  nous  continuerons  à  lire 
comme  par  le  passé  les  partitions  et  les  ouvrages  des  maî- 
tres; nous  enseignerons  la  lecture  musicale  par  les  procé- 
dés ordinaires,  et  nous  ne  conseillerons  à  personne  d'en 
adopter  d'autres. 

A  ce  sujet  nous  ferons  une  remarque  qui,  ce  nous  sem- 
ble, a  bien  quelque  valeur  dans  l'examen  de  cette  question: 
c'est  que  la  simplification  des  procédés  dans  les  arts  n'au- 
rait pas  le  résultat  que  rêvent  certaines  personnes  L'esprit 
humain  est  ainsi  fait,  qu'il  a  besoin  de  lenconlrer  des  obs- 
tacles, de  vaincre  des  difficultés  pour  donner  un  aliment  à 
son  incessante  activité.—  Si  l'on  en  venait  à  simplifier  l'en- 
seignement et  la  lecture  de  la  musique  au' point  d'en  rendre 
l'étude  courte  et  facile,  exempte  de  toute  fatigue,  de  tout 
ed'ort  de  l'intelligence,  il  est  très  probable  que  celle 
étude  n'aurait  plus  d'attrait  pour  personne,  et  dans  tous  les 
cas,  elle  se  vulgariserait  au  point  de  devenir  banale  et  sans 
intérêt.  Celte  assertion  n'est  pas  paradoxale,  et  l'expérience 
en  démontre  chaque  jour,  pour  d'autres  sujets,  la  réalité. — 
Il  faut  donc  nous  laisser  nos  usages  et  nos  systèmes  en  at- 
tendant du  temps ,  du  progrès ,  du  génie  ,  qu'il  les  modifie 
ou  les  améliore.  Ces  améliorations  seront  lentes  et  progres- 
sives. La  notation  musicale  elle-même  en  a  reçu  successive- 
ment de  remarquables  depuis  trois  siècles  ;  nous  ne  doutons 
pas  qu'elle  n'en  reçoive  encore  ;  mais  ce  que  nous  ne  croyons 
pas,  c'est  qu'un  amateur,  un  artiste,  puisse  ,  d'un  coup  de 
baguette ,  venir  changer  tout  le  système  de  notation  établi, 
et  en  faire  adopter  un  nouveau  qui  obligerait  toutes  les  per- 
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sonnes  qui  croient  savoir  la  musique  d'en  recooimencer 
l'élude. 

Voilà  donc  quelle  est  noire  pensée,  la  pensée  de  la  Ga- 
zette muiticale  sur  ces  Iciilalives  diverses  qui, depuis  Kous- 
seau,  Demos,  elc,  jusqu'à  3!.  Colet,  onl  eu  pour  but  de 
clionger  notre  mode  de  lectureel  de  nolalion  musicale.  Les 
parli-sans  du  méloplaslc  col  empoisonné  la  France  de  mé- 
thodes particulières  dans  lesquelles  on  retrouve  presque 
toujours  celle  manie  de  modifier  la  nolalion  en  usage. 
—  Il  est  résullé  de  ce  déluge  de  mélhodes  une  anarchie 
couiplè'e  dans  l'enseignement  musical.  Les  collèges  et  les 
autres  élablisi^emenls  universitaires  n'ont  pas  échappé  à  ce 
désordre  ,  qui  a  nui  et  qui  nuira  long-temps  encore  au  dé- 
veloppement de  la  musique. 

Toutefois,  nous  sommes  disposé  à  rendre  hommage  aux 
bonnes  idées  lorsqu'elles  se  produisent,  et  nous  devons  dire 
que  le  système  proposé  par  31.  Spies  esl  im  des  plus  ingé- 
nieux qui  aient  élé  émis.  Nous  le  repoussons  par  les  raisons 
que  nous  avoiis  données  plus  haut,  et  non  pas  parce  qu'il 
nous  parait  indigne  d'examen. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  ouvrage  conçu  également 
dans  la  pensée  de  produire  un  nouveau  mode  de  notation  ; 
c'est  un  Nouveau  Psautier  à  l'usage  des  églises  proles- 
tantes ,  publié  à  Castres  par  M.  Cruppi.  Ce  sont  encore  le 
méloplasle  et  son  auteur,  Galin,  qui  ont  inspiré  ce  travail. 
La  notation  en  chilTres  y  est  adoptée  ,  ce  qui  fait  que  ce  li- 
vre ressemble  assez  à  un  traité  de  mathématiques.  Nous 
croyons  que  le  peu  de  succès  d'un  tel  ouvrage  en  dé- 
montrera mieux  que  nous  l'inutilité  et  les  inconvénients. 
Il  est  triste  seulement  de  penser  que  des  hommes  de 
mérite  viennent  éteindre  dans  de  semblables  tentati- 
ves leur  ardeur  et  leur  zèle  pour  la  propagation  de  notre 
bel  art. 

F.  Danjou. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  HIISIQL'E. 

aOBCaT-LE-IlIABLE.  — RENTRÉS  SS  I.EVASSCtIR. 

tiïS"  BElTiESfi.\ï.\T10X  HE  nOBERT-LE-OlAlU.E, 
KT  ttlX  .«ILLE  FKAXCS  DE  KECETTE. 

Voilii  le  distique  fabuleux  que  M.  Duponchel  devrait 
faire  écrire  en  lettres  d'or  sur  le  fronton  de  l'Académie 
royale  de  musique. 

Oui,  rieu  de  plus  exact  ;  mercredi,  dès  sept  heures  du 
soir,  la  salle  était  envahie;  pas  une  place  à  l'orchestre, 
pas  une  place  au  parterre,  pas  une  lucarne  aux  cinquièmes 
loges.  L'alllueiiee  élait  partout,  et  cependant  il  s'agissait 
d'un  ouvrage  représenté  cent  qualre-vingt-dix-.-epl  fuis,  et 
dans  lequel  Duprcz  ne  chantait  pas  une  seule  note.  Que 
voulez-vous?  telle  est  la  puissance  du  génie!  Robert-le- 
Uliihlu  est  une  de  ces  œuvres  de  j-ranit  contre  lesquelles  le 
temps  et  la  mode  ne  peuvent  licn.  Il  y  a  là  des  caractères 
et  des  situations  admirables  traités  par  Meycrbeer  plus  ad- 
mirablement encore.  I. a  formule  y  lient  peu  de  place,  et 
l'idée  y  domine  toujours.  C'est,  du  reste,  ce  qui  explique  le 
succès  immortel  des  œuvres  de  Gluck  et  de  Mozart  dont 
Robert  est  une  continuation,  non  pas  quant  à  la  forme, 
mais  sous  le  rapport  du  sentiment,  de  la  vérité  et  de  l'ob- 
servation philosopliique. 

Dans  celle  soirée  brillante,  Levasseur  faisait  sa  rentrée 
parle  rôle  de  Bcrlram ,  rôle  savant  et  profond  qui,  en 
<83t,  mit  le  sceau  à  sa  réputation  de  chanteur  et  de  tragé- 
dien lyrique. 
Personne  jusqu'ici  n'a  pu  faire  oublier  Levasseur  dans  le 


personnage  de  Meyerbcer  ;  Bertram  est  sa  propriété  exclu- 
sive. Après  avoir  établi  celte  grande  figure  avec  un  talent 
incontestable,  Leviisscur  se  l'est  assimilée  par  l'étude,  et 
l'iiidividualilé  puisvuile  dont  il  l'a  revêtue  esl  un  secret 
qu'il  doit  empoi  1er  avec  lui. 

-\ux  troisième  et  cinquième  acles  où  Levasseur  s'est 
montré  dans  tout  l'éclat  de  son  talent,  le  public  a  témoigné 
par  de  nombreuses  marques  de  sympathie  tout  le  plaisir 
qu'il  éprouvait  à  revoir  un  artiste  dont  la  présence  à 
l'Opéra  est  toujours  accueillie  comme  un  événement  heu- 
reux. 

Mademoiselle  Julian,  qui  continuait  ses  débuts  dans  le 
rôle  d'Alice,  s'est  lait  applaudir  au  troisième  acte,  dans  son 
grand  duo,  lorsqu'elle  dit  :  Le  ciel  e\t  aveemoi,je  braveta 
colère ,  elle  a  fail  entendre  un  si  et  un  ut  dièze  aigusd'une 
éclatante  pureté.  Quel  dommage  que  le  médium  de  celle 
voix  ne  soit  pas  en  harmonie  avec  les  notes  élevées!  Cepen- 
dant avec  un  travail  intelligent  et  assidu,  nous  pensons 
que  mademoiselle  Julian  pourra  modifier  les  notes  faibles 
et  incertaines  de  la  première  octave  ,  et  alors  ce  sera  là 
sans  contredit  un  talent  complet. 

Mademoiselle  Elian,  qui  arrive  de  province  où  elle  a  ob- 
tenu de  fort  beaux  succès,  a  chanté  la  princesse  Isabelle 
de  manière  à  nous  rappeler  les  beaux  jours  de  ce  rôle  à 
l'époque  où  il  fut  créé  par  madame  Damoreau. 

G.  Bekédit. 


DERI^IER  CONCERT  DU  CONSERVATOIRE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  encore  de  la  Sympho- 
nie pastorale  qui  commençait  le  concert?...  Avez-vous  vu 
le  soleil  se  lever  un  jour  d'été?  Avez-vous  dormi  à  midi  au 
bord  d'un  ruisseau  ,  dans  une  prairie,  sous  les  saules,  pen- 
dant que  les  cailles  amoureuses  s'appelaient  au  loin  dans 
les  blés,  que  le  grand  accord  parfait  majeur  de  la  lumière 
vibrait  d'un  bout  à  l'autre  de  l'horizon,  que  le  grillon  jouait 
des  timbales  dans  l'herbe,  que  le  rossignol  du  bosquet 
voisin  chantait  sa  cavatine  ampoulée?  Avez-vous  souri  à  la 
mine  espiègle  de  la  lauvelle  qui.  passant  sa  petite  tète  en- 
tredeux fruillcs  de  itroëue,  et  jetant  comme  un  cri  mo- 
queur sa  joyeuse  chanson,  vient  lixer  sur  vous  ses  deux 
yeux  noirs,  curieux  et  cITarés? 

Avez-vous  suivi  au  loin  dans  la  plainela  marche  inquiète 
du  )>asleur  ramenant  au  bercail  sou  troupeau  que  menace 
l'orage?  Un  deux  frisson  a-l-il  parcouru  vos  membres,  en 
vous  sentant  bien  a  l'abri,  pendant  que  votre  œil  admirait 
dans  les  nuées  chargées  de  pluie  le  vol  ardent  des  éclairs  ? 
Avez-vous  dormi  au  bruit  du  tonnerre,  sous  le  chaume, 
bereé  [lar  la  icmpêle?  Les  cris  de  joie  du  laboureur,  l'as- 
pect d'une  végélùtion  renaissante,  le  parfum  des  fleurs  dans 
celte  asmojihcre  épurée  et  plus  sonore  après  l'orage,  ont- 
ils  rempli  votre  cœur  de  l'amour  religieux  de  la  nature,  de 
rêveries  infinies,  de  pensées  mélancoliques,  de  méditations 
graves  et  résignées? 
Alors  vous  pouvez  comprendre  la  S)/n!p/iom>^as<orate. 
N'avez-vous  vu  dans  ces  phénomènes  sublimes  que  des 
causes  de  danger,  des  sujets  de  dégoût  et  d'ennui  dont  il 
faut  également  se  garantir,  n'allez  pas  écouler  le  chef- 
d'œuvre  de  Beeihoven ,  c'est  un  livre  fermé  pour  vous. 
Conlentez-vousde  mille  autres  symphonies  très  bien  faites 
el  qui  vous  feront  beaucoup  déplaisir. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  l'ouverture  de  Corio  ■ 
lan.  Il  faut  avoir  lu  et  senti  le  Coriolan  de  Shakspeare 
pour  pouvoir  s'élever  à  la  hauteur  de  celui  de  Beethoven. 
Evidemment  la  grande  majorité  du  public  n'est  pas  dans 
ce  cas. 


DE  PABIS. 


Le  Gloria  de  M.  Cherubini,  plein  de  vigueur  et  d'éclat, 
a  produit  beaucoup  d'effet. 

Je  n'étais  malheureusement  pas  dans  la  salle  au  moment 
où  l'on  a  exécuté  l'air  de  la  reine  Saba,  que  l'ijAiche  a  si 
plaisamment  appelé  Reine  du  sabuat.  N'en  pouvant  juger 
par  moi-même,  je  m'abstiens  d'en  parler.  On  m'a  dit  que 
madame  Wideman  avait  su  s'y  f.iire  vivement  applaudir. 
Cet  air  est  de  M.  Eiwart. 

Alizardet  Massol  ont  eu  leur  succès  ordinaire  dans  le 
chœur  admirable  A'Euryanthe.  Quant  à  l'ouverture  d'Obe- 
ron  ,  c'est,  jo  l'ai  dit  souvent,  la  plus  merveilleuse  féerie 
musicale  qui  se  puisse  entendre.  Inutile  d'ajouter  que  l'e.xé- 
culion  n'a  rien  laissé  à  désirer. 

On  parlait  ces  jours-ci  de  dépecer  le  Freychiilz..  de  l'as- 
saisonner suivant  les  usages  de  la  cuisine  piiiisieiiiic,  et  de 
l'oUrlr aux  grossiers  appétits  des  goinfres  du  pa.'lorre  de 
l'Opéra.  On  n'en  parle  plus  heureusement!  Ah!  pauvre 
Weber  !  le  danger  est  passé  ! 

€0\CEiiT  DE  M.  BAB£\ECK. 

Les  vents  et  le  public  sont  changeants.  II  y  a  deux  ou 
trois  ans,  le  concert  donné  par  le  célèbre  chef d'orcleslre 
de  la  Société  des  concerts  avait  rempli  la  salle  du  Conser- 
vatoire; à  celui  de  dimanche  derniir  les  audileuis  se  pou- 
vaient compter.  Et  pouitant  le  programme  dirait  aux  plus 
exigeants  un  choix  de  chefs-d'œuvre  capables  de  les  satis- 
faire. Mais  il  faisait  beau  ,  mais  il  faisait  cb.iud,  mais  les 
grandes  eaux  jouaient  à  Versailles,  mais  il  y  avait  des 
courses  de  chevaux  au  Champ-de-HIars,  mais  on  avait  déjà 
entendu  celle  année  dix  autres  beaux  concerts  dans  cette 
même  salle,  défrayés  par  les  mêmes  illustres  compositeurs, 
exécutés  par  les  mêmes  virtuoses,  et  paijés  au  mémeprix  ; 
mais  on  se  lasse  de  tout,  même  de  payer. 

Après  une  charmante  symphonie  de  Haydn,  Ponchard  a 
supérieurement  chanté  le  bel  air  de  5;rrt?o»H'ce,  qu'on  cn- 
tend  si  rarement  (rccse:  (OMS  i^os  c/iof/ri/îs).  Le  public  a 
été  tout  heureux  et  tout  aise  de  trouver  MéhuI  digne  de 
paraiire  dans  la  redoutable  compagnie  des  grands  maîtres 
allemands.  MM.  Habeneck  etTulou,  l'un  dans  un  loncerlo 
de  violon  ,  de  ISiozart,  l'autre  dans  un  air  varié  de  liùte, 
ont  réuni  les  sufirages  acquis  d'avance  à  leurs  talents  con- 
sacrés par  la  célébrité. 

La  symphonie  eu  la  de  Beethoven  est  toujours  la  même, 
ses  inicrprcies  sont  toujours  aussi  fidèles,  intelligenls  et 
pleins  dé  verve,  et  notre  admiration  pour  elle  n'augmente 
pas,  c'est  impossible.  iMademoiscllc  Ileinefeter  qu'on  en- 
tendait en  public  pour  la  première  fois  ce  jour-Iii,  n'a  pas 
répondu  aux  espérances  que  son  engagement  à  l'Opéra  de- 
vait faire  concevoir.  Sa  voix  n'est  belle  que  dans  le  médium, 
elle  manque  de  chaleur  et  ses  intonations  ne  sont  pas  tou- 
jours justes. 

H.  rii;r.T,!Oz. 


COSÎC.ERTS. 

BI.  I'ÉROi\NET.  —  M.'VDEUUJSELLC  BUUTIBO.^NE. 

Voici  le  joyeux  priotempsqui  approchcà  belles  journées, 
et  la  musique  s'enfuit  devant  lui;  la  musique,  celle  fleur 
d'hiver  qui  s'étiole  aux  rayons  d'un  soleil  brfjlant.  Encore 
une  quinzaine,  et  toute  salle  restera  muette,  toute  corde  dé- 
tendue. Les  artistes  se  seront  dispersés  çii  et  là  comme  des 
volées  d'oiseaux  voyageurs.  Désormais,  c'est  loin  de  Paris, 
sous  le  couvert  des  grands  bois,  au  milieu  des  champs  et 
des  vertes  prairies,  que  vous  entendrez  de  mélodieux  con- 


certs, de  sublimes  symphonies  qui  eflaccnt  certainement 
(que  Beethoven  et  M.  Berlioz  me  le  pardonnent)  toute  sym- 
phonie émanée  d'une  cervelle  humaine.  C'est  à  la  molle 
clarté  des  étoiles,  par  des  nuits  transparentes,  que  vous  as- 
sisterez à  de  merveilleuses  sérénades ,  des  sérénades  qui  va- 
lent bien  ,  ma  foi,  celles  de  M.  Louis;  il  en  conviendrait 
lui-même.  Allez  donc  dans  les  cnmpognrs  où  le  renouveau 
vous  appelle,  ce  délicieux  renouveau  si  bien  compris  et  si 
bien  célébré  par  la  poésie  du  siècle  de  la  renaissance,  autre 
printemps  de  notre  littérature.  Allez  retremper  votre  oreille 
de  dilettante  aux  riches  harmonies  de  la  nature  et  la  reposer 
des  rudes  atteintes  dont  sa  délicatesse  a  dû  soullrir  plus 
d'une  fois  ;  car  il  y  a  eu  cette  année  débordement  de  séances 
musicales,  et  le  mauvais  l'a  .'le  beaucoup  emporté  sur  le 
bon  :  c'est  l'usage.  Il  e.sl  viai  que  cet  usage  u'ii  guère  pitis 
le  sens  commun  que  celui  de  rendre  compte  de  eoncerls 
ridicules  ou  fastidieux;  car  que  vous  importe,  lecteur  béné- 
vole, de  savoir  si  le  public  a  faille  à  gorge  déployée  en  écou- 
tant MM.  *•*  et  mesdames  ***.'  Alleiidez  rependant.  La 
critique  n'a  d'autre  vengeance  à  tirer  de  l'ennui  qiic  la  pu- 
blicité; par  la  crainte  de  ce  cliàlimcnt  qu'elle  disiri!:ue  à 
propos,  elle  espère  déti-rminer  ces  hardis  bénéficiaires  à 
traiter  avec  plus  de  courtoisie  une  assistance  respeclable. 
Aussi  est-ce  sous  l'influence  de  celte  flatteuse  perspective 
que  je  vous  parlerai  de  la  soirée  donnée  le  25  avril  par 
M.  l'érounet. 

M.  Péronnet,  qui  n'a  pas  précisément  la  même  célébrité 
que  son  homonyme,  est  professeur  de  chant,  et  doit  cire 
même  excellent  professeur,  si  nous  en  croyons  nos  souve- 
nirs de  rOdéon  ,  et  les  preuves  de  talent  qu'il  donne 
encore.  Au  demeurant ,  il  a  dit  avec  entrain  et  gaieté 
deux  bouffonneries  fort  estimées  d'un  certain  public,  et 
dans  lesquelles  on  a  surtout  applaudi  saverve  et  son  débit 
facile.  Voilà  pour  le  bénéliciairc.  N'claient  MM.  Grard, 
Lacombeet  Triebert,  qui  ont  stimulé  tour  à  tour  l'at- 
tention, l'auditoire  eîit  couru  grand  risque  de  subir  l'in- 
lluence  du  narcotique  présenté  par  mademoiselle  Dés- 
irées. Cette  jeune  et  belle  personne  possède  pourtant  une 
voix  étendue  d'un  joli  timbre,  mais  pesante,  abrupte, 
peu  Iravaillée;  elle  esiropie  quelquefois  le  trait  et  ralentit 
même  le  mouvement  sans  raison  apparente.  Peu  de  cha- 
leur, peu  d'animation;  j'allais  prescjue  dire  peu  de  jus- 
tesse; car  mademoiselle  Désirées  donne  çà  et  là  quelques 
démentis  aux  lois  du  solfège,  et  parfois  aussi  à  celles  de  la 
bonne  prononciation.  Jugez  après  cela  s'il  lui  était  possible 
de  s'élever  à  la  hauteur  dii  la  grande  scène  de  Rohin  des 
h'ois,  ce  chef-d'œuvre  de  passion  profonde  et  cxallée,  qui 
réclame  un  gosier  des  plus  exercés,  une  àuie  susceptible 
d'émotions  fortes,  une  am|ileur  de  mélhode  presijue  in- 
connue eu  France.  L'air  de  W  cher  a  été  <ionc  aussi  mal 
reuilu  que  mal  compris.  Il  serait  bien  aux  amis  de  made- 
moiselle Destrées  de  l'engager  à  s'en  l'uiir  momculanéincnt 
à  la  romance  qu'elle  dit  fort  agréaiilement,  non  la  romance 
dramatique  comme  celle  de /îoôer/ et  de  tojinï'c,  mais  la  ro- 
mance couleur  de  rose,  musquée,  mauiéiée,  assaisonnée  de 
maximes  à  la  Dorât,  et  telle  enfin  que  -MM.  Grisar  et  Ma- 
siiii  en  fourni.«ent  les  salons  depuis  trop  long-temps. 

C'est  surtout  par  l'abus  de  ce  genre  de  fadeurs  que  le 
eoncerl  de  , M.  Péronnet  s'est  rendu  remariiuable.L'uc  dame 
inconnue  (et  l'incognito  est  ici  une  preuve  de  tacljen  a  dit 
jusiju'à  trois,  coup  sur  coup.  Le  vieux  Paiy  Gomès  avait 
vraiment  raison  ;  C'est  trop  de  deux,  madiime.  Une  de  ces 
lomanccs  a  procuré  à  M.  Triebert  l'occasion  de  se  faire  ap- 
plaudir dans  une  ritournelle  de  liautliois  exécutée  avec 
beaucoup  d'élégance.  Le  son  de  M.  Triebert  est  nei  et  fa- 
cile, généralement  doux  et  d'une  grande  purelé.  Il  a  phrasé 
avec  autant  de  goût  que  de  brillant  un  solo  de  cor  anglais 
et  une  fantaisie  pour  hautbois,  faiblement  accompagnée  par 
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M.  A.  Wolff.  Ce  jeune  pianiste,  qui  n'est  pas  du  tout  l'au- 
teur de  la  jolie  musique  répandue  dans  le  monde  sous  le 
nom  de  M.  Edouard  Wolft,  est  aussi  très  inférieur  pour 
l'exécution  à  M.  L.  Lacombe.  Il  y  a  dans  celui-ci  du  nerf, 
de  l'inlclligence,  du  feu,  une  prestesse  de  doigts  singulière  ; 
mais  M.  Lacombe  abuse  un  peu  de  ses  moyens.  Il  n'aurait 
pas  beaucoup  à  faire  pour  devenir  maniéré;  il  exagère  son 
énergii'.On  peut  touclicr  du  piano  avec  force  sans  être  obligé 
de  le  boxer,  tout  comme  on  peut  cractlre  un  grand  volume 
de  voix  sans  crier  Oi,  ce  dernier  reproche  nous  l'adresserons 
à  BI.  Grnrd  avt'O  tous  les  ménagemenls  qu'on  doit  à  un 
artiste  d'un  tiileni  inconicsiable.  Dieu  meici,les  ressources 
de  ce  baryton  sont  sunisaiilcs  pour  qu'il  n'en  soit  pas  ré- 
duit à  foîcer  nature.  Le  vrai  méiite  d'un  chanteur  ne  con- 
siste pas  dans  la  puissance  excessive  de  la  voix;  que  M.  Grard 
redoute  donc  de  nuire  par  ce  défaut  à  plusieurs  belles  qua- 
lités qui  le  recommandent  au  public.  11  a  beaucoup  de  flexi- 
bilité; qu'il  évite  d'en  abuser  pour  accumuler  les  roulades 
et  les  points  d'orgue.  N'eùt-il  jamais  chanté  que  l'andanle 
de  l'air  dos  Deux  familles,  il  prouverait  qu'il  possède  une 
méthode  large ,  c'est-à-dire  l'art  si  difficile  de  maîtriser  le 
gosier  à  sa  guise.  Pourquoi  donc  l'Opéra  diflcre-t-il  les  dé- 
buts d'un  artiste  engagé  depuis  plusieurs  mois  et  dans  un 
emploi  si  néglige  aujourd'hui?  Les  amateurs  doivent  souhai- 
ter celte  épreuve,  ne  serait-ce  que  pour  entendre  cer- 
tains lôlcs  correctement  prononcés,  car  c'est  surtout  par 
la  clarté  et  la  franchise  de  la  diction  que  M.  Grard  se  fuit 
disliniîuer. 

Cette  qualité,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  bon  chanteur 
possible,  quel  que  soit,  du  reste,  son  talent  de  vocalisation, 
n'est  pas  encore  très  commune  en  France,  quoique  Uuprez 
ait  donné  à  cette  partie  du  chant  une  impulsion  singulière. 
L'Allemagne  l'emporte  sur  nous  en  ce  point,  comme  en 
bien  d'autres  qui  dépendent  du  domaine  musical. 

Mademoiselle  Unald,  qu'on  a  entendue  au  concert  de 
mademoiselle  Boutibonne ,  n'a  pas  failli  à  cette  excelleule 
doctrine  pratiquée  dans  son  pays.  Elle  a  chanté  successive- 
ment en  italien,  en  français,  en  allemand  ,  et  dans  les 
trois  langues  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  de  rendre  le  texte 
le  pli:s  inlelligible  du  monde,  du  moins  pour  les  amateurs  po- 
lyglottes Comme  cantatrice  expressive  et  d'un  talent  élevé, 
on  a  cilé  mademoiselle  Unald  déjà  bien  souvent.  Il  est  donc 
inulilede  revenir  sur  des  éloges  mérités,  qui  ne  peuvent  que 
croître  en  raison  des  progrès  sensibles  de  celle  jeune  Alle- 
mande. Le  grand  air  de  llercadante,  semé  de  difficultés  en 
tout  genre.Ve.*  Plaintes  de  la  jeune  fille ,  de  Schubert ,  une 
mélodie  mélancolique  de  M.  Krebs,  compositeur  absolu- 
ment inconnu  à  Paris,  elle  a  tout  dit  avec  une  convenance 
parfuilo,  une  méthode  supérieure,  et  surtout  un  accent 
vr.il,  venu  Je  lame,  qui  ne  s'apprend  à  nulle  école;  et  c'est 
fâcheux,  car  je  me  hâterais  d'inviter  M.  Al.  Dupont  à  y 
chercher  la  chaleur  vitale  dont  son  chant  a  si  souvent  be- 
soin. Au  roncert  de  mademoiselle  Boutibonne  il  a  pourtant 
dérogea  sa  froideur  habituelle,  et  obtenu  un  légitime  suc- 
cès dans  un  air  français  des  plus  nuls. 

Puis  est  venuM.  Apollinaire deKontski,  jeune  violoniste 
qui  se  joue  des  difficultés,  et  mérite  à  tous  égards  une  place 
honorable  parmi  les  virtuoses  de  second  ordre.  Son  archet 
a  de  la  sûrelé,  du  mordant,  beaucoup  d'égalité  dans  le  stac- 
cato ;  mais  le  son  qu'il  lire  de  son  instrument  est  dur,  âpre, 
dépourvu  de  moelleux  :  c'est  là  un  vice  radical  qu'on  ne 
modilie  guère.  A  cela  près,  lia  été  digne  des  applaudisse- 
menls  que  lui  ont  valu  le  trémolo  de  Bériot,et  un  morceau 
de  sa  coniposition  ni  meilleur  ni  pins  faible  que  tant  de 
morceaux  de  musique  courante  patiemment  écoutés  cha- 
que jour. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  bénéficiaire,  mademoiselle  Bou- 
tibonne. Elle  est  pianiste,  et  pianiste  de  mérite ,  non  pas  de 


première  force,  quoiqu'elle  se  lire  fort  bien  des  passages  les 
plus  ardus.  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  triompher  des  dif- 
ficultés, il  faut  les  exécuter  avec  une  aisance  ,  un  abandon 
qui  ne  les  laisse  pas  soupçonner,  et  n'inspire  ni  défiance  ni 
inquiétude  à  l'auditeur.  Sous  ce  point  de  vue,  mademoi- 
selle Boutibonne  aurait  peut-être  mieux  fait  de  ne  pas  se 
mesurer  avec  le  finale  de  Moïse,  de  Thalberg ,  cet  éternel 
finale  que  tout  pianiste  veut  jouer,  et  qu'il  y  aurait  assuré- 
ment de  l'originalité  à  ne  pas  aborder.  Il  demande  tant  de 
vigueur,  tant  de  puissance  colossale  dans  les  doigts,  que  les 
forces  naturelles  d'une  femme  (à  moins  qu'elles  ne  soient 
exceptionnelles,  et  je  ne  lui  en  ferais  pas  mon  compliment), 
ne  s  luraieiit  y  atteindre  sans  des  efforts  infinis.  Mademoi- 
selle Boutibonne,  dont  le  toucher  plein  de  grûce  et  de 
douceur  s'est  montré  sous  un  jour  très  avantageux  dans  les 
variations  en  ti  bémol  de  Beethoven,  exécutées  avec  beau- 
coup d'expression  ,  aurait  pu  ne  pas  ambitionner  d'autre 
succès.  Il  n'est  pas  donné  à  tous,  et  particulièrement  à 
tontes  de  déployer  une  vigueur  herculéenne.  Heureuse- 
ment, ce  n'est  pas  au  piano  que  la  raison  du  plus  fort  est 
toujours  la  meilleure.  Du  reste  ,  la  méthode  de  mademoi- 
selle Boutibonne  est  excellente  de  tout  point;  les  qualités 
de  son  jeu  ne  laissent  pas  douter  qu'elle  ne  soit  un  habile 
professeur,  et  ce  mérite-là  en  vaut  bien  un  autre  ,  surtout 
lorsqu'on  y  joint  un  bon  style  d'exécution  et  une  intelli- 
gence peu  commune  de  la  musique  élevée. 

Avant  de  terminer,  je  voudrais  pouvoir  vous  apprendre 
quel  est  M.  Kuggiero,  qui  a  si  bien  diverli  l'assemblée.  Le 
connaissez-vous?  Pour  mon  compte,  tout  ce  que  je  vous 
en  dirai,  c'est  qu'il  est  fort  comique  et  fort  gai  dans  le  genre 
boulTe;  mais  de  voix,  il  n'en  a  pas  plus  que  sa  femme,  et 
véritablement  c'est  bien  peu.  En  revanche,  MM.  les  ama- 
teurs en  ont  prodigieusement  donné  dans  un  chœur  d'in- 
troduction composé  sans  doute  par  quelque  autre  amateur, 
M.  Zerczzo,  dit  le  programme.  Ce  chœur  n'est  à  coup  sijr 
ni  bien  neuf  ni  bien  original,  mais  il  est  joli;  et  puis, 
MM.  les  amateurs  ont  chaulé  cela  à  merveille.  Comment 
donc  !  pas  un  écart  de  justesse ,  pas  une  erreur  de  mesure, 
des  rentrées  exécutées  à  point,  et  de  l'entrain,  de  l'intelli- 
gence, une  belle  sonorité  !  Voilà  de  quoi  donner  tous  les 
regrets  du  monde  à  MM.  les  directeurs  de  l'Opéra-Comi- 
que,  qui  n'ont  pu,  depuis  nombre  d'années ,  se  former  une 
petite  troupe  de  choristes  passables.  Mais  qui  sait  ce  qu'ils 
nous  réservent  pour  la  nouvelle  salle  Favart? 

Mal'Rice  Bodrces. 


Revue  critique. 

EÎVCYCtOPIJDIE  DU  PIAMSTE-COMPOSITEUR, 
par  M.  J.  ZiMMERMAX. 

Les  gros  livres  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs  :  ce 
n'est  point  par  l'étendue  qu'un  ouvrage  vaut.  Un  auteur 
développe  quelquefois  ses  idées  à  l'excès,  et  leur  fait  perdre 
ainsi,  par  le  défaut  de  concision,  leur  force'et  leur  utilité. 
C'est  surtout  dans  l'enseignement  de  la  science  instrumen- 
tale qu'il  ne  faut  pas  se  perdre  dans  les  vaines  abstractions 
de  la  phraséologie  ;  la  didactique  veut  avant  tout  en  ce  genre 
mesure  et  clarté  ;  et  c'est  aussi  du  musicien  que  le  poëte  a 
dit: 

Qui  ne  suit  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Rabelais,  par  une  de  ces  figures  originales,  de  ces  tour- 
nures de  phrases  qui  lui  sont  propres,  dit  en  son  vieux 
langage  que  c'est  surtout  la  mouelle  que  le  lecteur  doit  re- 
chercher en  ses  écrits;  c'est  aussi  cette  substance  que  tous 
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professeurs  ou  élèves  sont  sûrs  detrouverdansl'ouvrageque 
vient  de  publier  M.  Zimmerman,  sous  le  titre  de  :  Ency- 
clopédie (lu  pianisle-composileur. 

Si  le  titre  d'Encyclopédie  paraît  d'abord  ambitieux  ap- 
pliqué à  l'enseignement  d'un  instrument,  on  doit  considé- 
rer que  le  piano  est  devenu  pour  ainsi  dire  un  orcbestre  , 
qui  comprend,  résume  toutes  les  parties  de  l'art  musical , 
depuis  l'accompagnement  de  la  romance  jusqu'à  celui  delà 
partition  la  plus  compliquée,  comme  depuis  la  vaste  sym- 
phonie réduite  el  arrangée,  jusqu'au  léger  quadrille  avec 
lequel  il  règne  et  brille  dans  les  salons  à  l'égal  du  classique 
violon,  s'il  ne  l'a  tout-à-fait  détrôné  Enfin,  pour  nous  ex- 
primer dans  une  langue  qui,  pour  beaucoup  de  gens,  est 
peut-être  un  mystère,  on  peut  affirmer  que  le  piano  est 
ulililaire  autant  qu'il  est  humanitaire, ,  comme  dirait  le 
Phalanstère.  Mais  quittant  ce  langage  qui  a  plus  de  rime 
que  de  raison,  hâtons-nous  de  reconnaître  que  la  Méthode 
de  M.  Zimmerman  —  car  ce  litre  consacré  convient  tout 
aussi  bien  à  son  œuvre  que  celui  qu'il  lui  a  donné —  est  un 
ouvrage  de  conscience  et  d'expérience,  serré,  plein  de 
choses  conquises  par  la  patience,  et  couronné  par  un  ré- 
sumé scientifique  de  l'art  de  la  composition  appliquée  au 
piano,  qui  se  distingue  autant  par  la  clarté  que  par  la  pu- 
reté des  principes. 

Cette  Méthode  est  divisée  en  trois  parties.  La  première 
renferme  les  éléments  de  la  musique,  les  gammes  dans  tous 
les  tons  pour  le  piano,  et  vingt-quatre  thèmes  faciles ,  em- 
pruntés aux  ouvrages  les  plus  connus  de  nos  grands  maî- 
tres. Les  deux  tiers  de  la  seconde  partie  sont  exclusivement 
consacrés  aux  exercices  en  tous  genres.  C'est  là  lu  partie 
mécanique  de  l'ouvrage,  mais  qui  n'est  pas  la  moins  utile; 
c'est  là  que  M.  Zimmerman  a  réuni  tous  les  exemples  de 
doigté  rationnel  et  souvent  exceptionnel  que  lui  a  révélé 
une  expérience  de  trente  années  de  professorat,  carrière  de 
patience,  de  dévouement,  pendant  laquelle  il  a  lancé  dans 
le  monde  musical  tant  d'élèves  qui  sont  devenus  d'habdes 
professeurs.  Des  études ,  des  caprices  et  trois  fort  belles 
fugues  terminent  cette  seconde  partie.  Ces  morceaux  dus 
à  M.  Zimmerman, là  ces  élèves  dont  nous  venons  de  parler, 
et  à  des  maîtres  célèbres  tels  que  Scarlatli,  Mozart  et  Che- 
rubini,  sont  précédés  de  quelques  considérations  sur  la 
théorie  de  l'art,  sur  le  son,  le  style,  le  goût ,  d'oij  émanent 
l'esthétique,  l'idéalité,  la  poésie  musicales.  Ces  matières 
sont  traitées  avec  un  profond  sentiment  musical  uni  à  une 
riche  érudition,  car  M.  Zimmerman  est  homme  de  tact, 
d'esprit,  autant  qu'habile  professeur.  Si  nous  contestons 
qu'on  puisse  définir  mathématiquement  le  sox,  cette  pre- 
mière de  toutes  les  facultés  d'un  instrumentiste,  qui  vient, 
sinon  de  l'âme,  du  moins  d'une  harmonie  parfaite  de  tout 
le  système  physiologique;  si  nous  ne  pensons  pas,  ainsi 
que  M.  Zimmerman,  que  le  jeu  lié,  la  pédale,  les  arpèges 
puissent  jamais  vous  faire  acquérir  un  son  large,  noble  et 
puissant,  si  vous  ne  l'avez  pas  en  vous,  nous  reconnais- 
sons pour  bonne,  excellente,  vraie,  sa  définilion  du  style. 
Nous  partageons  entièrement  sa  manière  de  voir  lorsqu'il 
dit  que  c'est  l'àme,  la  sensibilité,  la  distinction,  la  noblesse 
du  style  qui  révèlent  le  grand  pianiste  ;  et  nous  ne  sommes 
pas  moins  de  son  avis,  lorsque  l'habile  professeur  ajoute 
d'une  façon  spirituelle  et  piquante  :  Ne  jnuer  que  correc- 
tement ,  c'est  bien  parler  pour  ne  rien  dire. 

M.  Zimmerman  est  animé  d'une  bienveill.mcegénérale  à 
l'égard  des  pianistes  passés  el  conlemporains,  car  il  est  peu 
de  noms  et  d'ouvrages  pour  le  piano  qu'il  ne  cite,  en  en 
recommandant  l'élude.  Cela  prouve,  au  reste,  sa  modestie 
el  l'absence  de  tout  étroit  esprit  d'école;  cela  nous  explique 
aussi  la  mesure,  la  concision  de  son  Encyclopédie  du  pia- 
niste-compositeur. Cette  dernière  qualification  lui  impo- 
sait l'obligation  d'initier  rélè\e  à  tous  les  mystères  de  la 


haute  science  musicale,  obligation  dont  il  s'est  parfaiicment 
acquitté.  L'harmonie  simple,  les  imitations,  le  contre-point 
double,  triple,  quadruple,  et  enfin  la  fugue,  ce  beau  com- 
plément de  toutes  bonnes  études  musicales,  sont  traites 
ex-professo  par  M.  Zimmerman  dans  la  troisième  et  der- 
nière partie  de  son  Encyclopédie  du  pianiste-compositeur. 
Cet  ouvrage  dans  lequel  il  a  su  éviter  le  fatras  scol.istique 
en  classant  tout  cependant,  en  définissant  mille  petites  dif- 
ficultés qu'une  longue  pratique  de  l'enseignement  peut 
seule  vous  faire  apercevoir,  mérite  d'obtenir  un  succès  eu 
ropéen,  brillant,  durable;  et  classerait  son  auteur  parmi 
les  premiers  professeurs  de  notre  époque  s'il  n'y  était  déjà 
depuis  long-temps. 

Henri  Blanchaud. 


Correspondances* 

MilaD,  28  avril  1S40. 

Si  l'on  devait,  après  deux  épreuves  malheureuses  faites 
sur  le  thâlre  de  la  Scala ,  conclure  que  l\Iarino  Faliero  , 
opéra  de  Donizelli ,  n'est  pas  de  tout  point  une  œuvre  de 
grande  portée,  on  courrait  risque  de  se  tromper.  Cet  ou- 
vrage a  été  écrit  pour  Paris  où  l'exécution  en  fut  confiée 
aux  chanteurs  les  plus  distingués.  Reporté  dans  ime  sphère 
inférieure,  il  a  produit  par  deux  fois  le  même  résultat  que 
celui  obtenu  par  cet  enfant  qui  voulait  faire  tourner  un 
moulin  avec  un  soufflet. 

Nous  devons  néanmoins  des  remerciements  à  l'entreprise 
qui,  pouvant  nous  faire  passer  le  printemps  avec  une  mau- 
vaise comédie  au  théâtre  de  la  Canobbiana,  a  continué  à 
nous  ouvrir  la  Scala  ;  mais  notre  gratitude  serait  plus  grande 
si  elle  savait  proportionner  le  choix  des  opéras  aux  forces 
des  chanteurs,  et  si,  renonçant  parfois  au  genre  sérieux, 
elle  faisait  reproduire  ici  quelques  bonnes  productions 
bouffes  où  les  médiocrités  sont  d'ordinaire  au  moins  suffi- 
santes, sans  sacrifice  d'amour-propre  de  leur  part  et  sans 
risque  pour  nos  oreilles. 

Après  dix  ans  de  pérégrinations  en  Amérique,  nous  avons 
revu  le  célèbre  bassiste  Galli  sur  le  ihéâlre  de  sa  gloire  pas- 
sée; mais  comment  l'avons-nous  revu  !  Le  père  d'Agnèse, 
le  Mahomet,  le  sergent  de  la  Gazza  Ladra,  a  été  accueilli 
avec  cet  enthousiasme  que  le  public  accorde  d'ordinaire 
à  quiconque  a  possédé  un  nom  illuslre,  une  célébrité  excep- 
tionnelle. Ce  fut  un  juste  tribut  de  respect  pour  ce  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir  et  rien  de  plus ,  un  holo- 
causte à  l'image  parlante  de  celui  qui  fut  un  grand  artiste. 
Nous  serions  coupable  d'ingratitude  si  nous  pouvions  ajouter 
une  seule  parole  qui  pût  sembler  amère  à  Galli  ;  nous  nous 
consolerons  plutôt  en  pensant  que  les  entrepreneurs  l'ont 
choisi  pour  diiiger  nos  représentations  musicales;  car  avec 
ses  talents,  son  intelligence  et  son  expérience  éprouvée,  il 
nous  délivrera  ,  nous  l'espérons,  de  ces  anomalies  et  de  ces 
contre-sens  dont  le  public  a  si  souvent  sujet  de  se  plaindre. 

Quoique  tout  ce  qui  nous  revient  de  France  ait  ou  s'ar- 
roge une  sorte  de  gracieuse  importance  ,  la  signera  d'Al- 
bert, qui  nous  est  venue  d'outre-mout ,  n'a  pas  apporté 
avec  elle  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  donner  quelque 
valeur  à  cette  prétention-là.  Elle  est  douée  d'une  belle  voix, 
mais  prononce  fort  mal,  manque  d'expression  dramatique  : 
d'ailleurs,  comme  actrice,  d'une  parfaite  nullité.  Le  lénor 
Fraschini  a  chaulé  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  grâce 
quand  il  n'a  pas  eu  la  mauvaise  idée  de  forcer  sa  voix.  Le 
bassiste  Bonafous  est  plein  d'une  bonne  volonté  dont  il  lui 
sera  tenu  compte  dans  un  théâtre  de  second  ordre. 

4»na  ZJoiêna,  chef-d'œuvre  de  Donizelli,  a  suivi  Marino 
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Faliero,  la  seconde  fête  de  Pâques.  Né  sur  la  scène  du 
théâtre  Carcano,  et  chanlé  par  la  Pasta  ,  Rubini  et  Filippo 
Galli,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'après  en  avoir  entendu 
l'admirable  exécution  il  y  a  neuf  ans,  nous  en  conservions 
un  très  vif  souvenir  ,  de  même  qu'il  n'est  personne  ici  qui 
ne  soit  convaincu  de  l'exlrême  dilTiculté  d'exécuter  d'une 
manière  satisfaisante  cette  partition,  écrite  originairement 
pour  des  artistes  d'une  si  grande  renommée,  pour  des  chan- 
teurs si  consommés.  Sans  doute  VAnim  Jlolena  pourrait 
réussir  hors  de  Milan  ,  comme  cela  s'est  vu  à  Home  avec 
Donzelli  cl  mademoiselle  Unghcr,  mais  ici  l'enlrcprise était 
téméraire.  Elle  avait  éié  faite  déjà  une  première  fois,  et 
elle  avait  manqué.  On  espérait  peu  de  celle  seconde  ten- 
tative, et  la  provision  clait  juste.  Celle  partition  a  été  sa- 
crifice i  la  mauvaise  habitude  d'adaplcr  tant  bien  que  mal 
les  chanteurs  aux  opéras,  au  lieu  de  choisir  les  opéras  se- 
lon les  forcées  des  clianleurs.  Ignazio  Alariui,  basse,  auquel 
nous  avons  dit  plusieuis  fois  la  vérité  avec  la  franchise  de 
quiconque  a  un  avis  indi'pendant,  a  voulu  nou=  prouver,  en 
celte  circonslauco,  (ju'il  sait  faire  son  profit  des  critiques 
raisonnées  et  polies  beaucoup  plus  que  des  louanges  prodi- 
guées indistinrtement  par  l'ignorance,  la  faiblisse,  l'amilié 
ou  par  une  indigne  spéculation.  Marini  a  donc  bien  chaulé 
son  rôle,  avec  justesse,  avec  aocenl  drauialiipie  et  facilité  de 
modulations.  11  a  bien  fait  sentir  le  caractère  de  l'homme 
faux  ,  cruel  et  ténébreux  qu'il  avait  à  représenter.  J.e  pu- 
blic l'a  récompensé  de  ses  elforls.  Le  ténor  ISasadouiia  n'esl 
pas  bien  en  voix  ;  il  chante  une  partie  trop  liaule  pour  lui  et 
lutte  avec  un  souvenir  terrible,  le  souvenir  de  la  voix  et  de  i 
l'agililé  de  Rubini.  En  somme,  il  prononce  bien,  se  sert  de 
ses  moyens  avec  une  adresse  suffisante ,  et  nous  pensons 
qu'il  pourra,  en  se  rétablissant,  se  montrer  sous  un  aspect 
plus  favorable  dans  cetle  partition,  cl  produire  dans  un  au- 
tre ouvrage  un  meilleur  eifet  sur  le  public. 

Une  belle  jeune  Napolilaiiie,  mademoiselle  Granchi,  s'est 
produite  pour  la  première  fois  sur  la  scène  du  grand  théâ- 
tre avec  ce  tremblement  naturel  ii  tout  acteur  qui  prend  à 
cœur  son  art  et  sa  réputation.  Elle  est  douée  d'une  voix 
douce  et  harmonieuse,  chante  juste  et  avec  une  mclhode 
très  précise  qui  plait  beaucoup.  Le  public  courtois  ne  lui  a 
pas  ménagé  les  applaudissements,  et  il  est  juste  de  Jire  que 
son  duo  avec  Marini,  au  premier  acte,  est  un  morceau  dont 
l'exécution  ne  nous  a  rien  laissé  à  désirer.  Nous  regrettons 
qu'elle  ail  omis  sou  air  du  second  acte,  peut-èlre  trop  bas 
pour  elle. 

Reste  la  lâche  diniclle  de  parler  de  madame  Scliiilz,  dont 
nous  nous  rappelons  les  iirécédeutes  destinées,  revêtues  de 
tout  l'éclat  que  leur  prêtèrent  ses  succès  à  lu  Scala  dans  le 
rôb  difficile  de  Juliette.  .Mais  comme  nous  ne  vouions  ni 
trahir  la  véiilé  par  de  faux  éloges  ,  ni  éire  ace  ;sé  de  man- 
que d'égards  envers  une  iuiisie  qui  eut  du  mérite  ei  quel- 
que renom  dans  les  annales  de  la  rausi^jne  italienne ,  nous 
laisserons  ce  sujet  pénible  aux  gens  qui  ne  reculent  pas 
devant  l'aspect  des  njufrages,  même  quand  ce  mall;eur 
frappe  le  beau  sexe. 

L'instiiulion  des  asiles  pour  l'enfance  vient  d'avoir  une 
bonne  fortune.  La  Société  noble  a  bien  voulu  céder  le  jour 
de  Pâques  ses  salons  magnifiques,  illuminés  splendidomenl 
à  ses  Irais,  pour  qu'on  y  pût  donner  une  grande  académie 
vocale  et  instrumentale  au  bénélice  de  cet  établissement . 
lequel,  grâce  à  la  bienfaisance  publique  et  à  la  protcclion 
du  souverain,  prospère  chaque  jonr  davantage.  Une  société 
nombreuse  et  choisie  était  accourue  à  cette  soirée  honorée 
de  la  présence  des  princes. 

Madame  Pasta  y  chanta  quatre  morceaux  avec  cette  pui  - 
sance  de  voix  qui  a  porté  son  nom  à  une  si  grande  hauteur, 
et  nous  rappelant  une  gloire  Ibéàlrale  qui  ne  sera  point 
facilement  égalée.  Les  élèves  des  deux  sexes  du  Conserva- 


toire de  Milau,  Vincenzo  Galli ,  et  M.  d'Avila ,  amatenr,  y 
chantèrent  également;  mais  le  morceau  qui,  après  cenx  de 
la  Pasta,  excita  le  plus  d'enthousiasme,  fut  un  concerto  de 
violon,  exécuté  par  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
M.  Bazzini  de  Brescia  ,  qui  paraît  vouloir  rivaliser  avec  les 
prodiges  de  l'archet  de  Paganini. 

Nous  avons  chez  nous]un  autre  jeune  homme  né  îi  Naples, 
M.  Siri,  qui,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  a  éveillé  les  échos  les 
plus  flatteurs  des  salons  de  Milan  en  touchant  le  piano- 
forle.  Il  a  l'heureuse  idée  de  se  rendre  ii  Londres.  Nous 
voudrions,  nous,  que  Bazzini  se  décidât  à  aller  à  Paris  pour 
s'y  faire  enlendre  par  le  célèbre  violonisle  dont  le  nom  a 
rempli  l'Europe. 

■■<!.  Vesiris  a  composé  pour  la  Scala  un  ballet  qui  est  une 
bien  maigre  chose.  On  y  voit  danser  avec  plaisir  mademoi- 
selle Gnzman  etVarin,  la  première,  Napolilaine,  la  seconde, 
de  Paris. 

Nous  avons  au  théâtre  Re  la  troupe  française,  dirigée  par 
M.  Doligny  aîné.  La  (leur  de  la  société  milanaise  ;.ceourt  à 
ses  représenlalions.  Hier,  les  Français  ont  été  honorés  de 
la  présence  de  S.  M.  l'archiduchesse  Marie-Louise,  du- 
chesse de  Parme,  et  de  nos  princes. 


6  mai  1 840, 

Pauvre  théâtre  de  la  Scala  !  Marina  F  iliero  étant  gra- 
vement compromis,  Anna  Holena  presijue  siUléc  par  l'im- 
péritie  de  quelques  cxéc  taiils,  on  a  eu  1  tc)urs  aux  Amen- 
lurkrl,  du  maestro  Cordella,  comme  si  un  mauvais  opéra 
pouvait  relever  des  chanteurs  jugés  médiocres  dans  deux 
bons  ouvrages.  Filippo  Galli,  à  qui  sa  mésaventure  dans 
MariHo  Faliero  ne  parait  pas  encore  avoir  persuadé  de  se 
borner  à  la  direction  de  la  scène,  a  voulu  faire  une  seconde 
expérience  dans  l'opéra  bouD'e.  Elle  est  devenue,  comme  la 
première,  fatale  à  son  amour-propre.  Vincenzo  Galli,  par 
suite  d'un  amour  fraternel  que  nous  avons  bien  envie  de 
blâmer  en  celte  circonslance,  a  voulu  rivaliser  avec  son 
frère,  et,  pour  compléter  ce  trio  spécial,  est  venu  se  joindre 
Bonafous,  l'autre  basso,  qui  les  a  aidés  à  exercer  la  patience 
du  public. 

Le  ténor  Fraschini,  naguère  excellent  choriste  à  Pavie, 
aujourd'hui  nouveau  champion  du  grand  théâtre  de  la 
Scala,  a  aciievé  de  ruiner  dans  cet  opéra  le  peu  de  réputa- 
tion qu'il  avait  acquise  dans  Marina  Faliero.  Il  détonait 
beaucoup,  et  cela  avec  un  calme,  une  indiU'érence  vraiment 
dige.es  d'une  âme  forle.  .Mademoiselle  d'A  Ibert  seule  a  réuni 
celle  fois  à  la  belle  voi.K  dont  elle  a  fait  preuve  lors  de  son  pre- 
mier début,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  plus  de  grâce  dans 
le  chant  ,  ime  prononciation  meilleure  et  ur.c  aisance  snffi- 
sanlc.  Nous  avons  pu  lire  sur  son  visage  la  joie  d'avoir  été 
applaudie  dans  sa  cavatme  et  dans  son  air  final  ;  mais  cette 
joie  ne  pouvait  être  que  passagère,  parce  ijue  mademoiselle 
d'Albert  ne  pouvait  soutenir  à  elle  seule  un  opéra  vide 
d'inspirations  musicales  et,  en  définitive,  mal  exécuté.  Il  a 
donc  fallu,  eu  conséquence  revenirà  r.4)ii!a/?o/e«a,  rendue 
supporiabifl  par  le  ciiani  du  seul  Marini  et  applaudie  dans 
le  duo  que  ce  virtuose  chante  avec  la  Granchi. 

Niius  nous  léservons  de  juger  Basadonna  dans  une  autre 
parlilion,  peul-èlre  dans  celle  que  préparc  pour  la  Scala  le 
maestro  Lillo ,  nom  inconnu  jusqu'à  ce  jour  à  notre  monde 
musical. 


Depuis  plusieurs  années,  le  directeur  du  Théâtre-ItalieB 
de  Londres ,  M.  Laporte,  met  use  certaine  persistance  à 
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vouloir  éloigner  Tamburini  d'une  scène  où  son  talent  n'a 
pas  cessé  d'èlre  justement  apprécié  depuis  le  jour  ofi  il  s'y 
monlra  pour  la  première  fois.  Seul  des  cinq  virtuoses  de  la 
troupe  italienne  de  Paris  que  le  mois  d'avril  rend  tous  les 
ans  aux  vœux  imp  itients  des  dileltanli  britanniques,  Tam- 
burini avait  clé.  celle  fois  encore,  laissé  on  dehors  des  enga- 
gements dont  M.  Laporle  sait  fort  bien  s'assurer  avant  Pâ- 
ques, quoiqu'il  ait  avancé  le  contraire  dans  les  explicalions 
qu'il  s'est  vu  forcé  de  donner  au  public.  Nous  ne  préten- 
dons pas  connaître  les  griefs  de  l'imprésario  contre  le  cé- 
lèbre artiste,  mais  quels  qu'ils  soient,  il  doit  se  résoudre  à 
leur  imposer  silence  pour  l'avenir  ,  puisqu'il  ne  lui  a  pas 
été  possible,  cette  saison,  de  remplacer  Tamburini  par  un 
«hanteur  tel  que  Collelti,  dont  les  moyens  sont  incontesta- 
bles. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  celle  petite 
guerre  se  termine  toujours  à  l'avantage  de  l'artiste  ,  et 
voici  comment  :  M.  Laporte  ne  veut  céder  ses  vocalistes 
que  pour  les  concerts  qui  se  donnent  au  ïhéàlre-llalicn, 
faveur  qu'il  accorde  moyennant  la  modeste  rétribution 
de  la  moitié  des  receltes,  et  sans  prendre  d'autre  peine 
que  celle  d'en  soigner  l'encaissement,  tandis  que  le  mal- 
heureux concertiste  reste  chargé  de  l'arrangement  de 
son  programme  et  du  placement  de  ses  billets.  Tambu- 
rini, quand  il  ne  se  trouve  point  engagé  à  ce  théâtre 
avant  son  arrivée  à  Londres,  se  voit  libre  d'accepter  les 
nombreux  engagements  qui  lui  sont  proposés  pour  des 
concerts  ;  et  force  est  alors  à  l'imprésario  de  les  lui  laisser 
remplir  sans  pouvoir  rien  prélever  sur  le  montant  de  cette 
recette  particulière.  C'est  dans  Otello  que  l'artiste  favori  a 
fait  sa  rentrée;  les  transports  d'enthousiasme  que  le  public 
a  fait  éclater  à  son  apparition  seraient  indescriptibles  :  ja- 
mais accueil  plus  flatteur  ne  fut  surpassé. 

Rubini  vient  de  perdre  son  père,  mort  à  Bergame,  à  l'âge 
de  qualre-vingt-six  ans  ;  cette  fâcheuse  circonstance  l'éloi- 
gné de  la  scène  pour  quelques  jours  ;  c'est  Ricciardi  qui  l'a 
momentanément  remplacé  dans  la  Gazza  ladra.  On  sait 
que  Rubini,  qui  n'a  point  d'enfant,  ne  voulait  quitter  le 
ihéàlre  que  pour  aller  vivre  à  Bergame  auprès  de  son  vieux 
père  dont  il  voulait  embellir  les  derniers  jours  par  sa  pré- 
sence et  par  toutes  les  faveurs  d'une  grande  fortune.  Celle 
mort  qui  dérange  si  cruellement  ses  projets,  le  retien- 
dra-l-elle  dans  celte  brillante  carrière  où  il  lui  resterait 
encore  un  si  beau  chemin  à  parcourir?  C'est ,  en  ce  mo- 
ment, ce  que  se  demandent  les  admirateurs  de  son  incom- 
parable talent. 

Mademoiselle  Ceriio  fait  fureur  dans  le  ballet  ;  et  ce  n'est 
pas  peu  de  chose  qu'un  pareil  succès  dans  un  pays  où  après 
Taglioni,  Fanny  Klssler,  Duvcmay,  c'est  à  peine  si  l'on 
cite  quelques  noms  secondaires.  Une  nuil  de  bal  a  assuré 
le  triomphe  de  la  danseuse  italienne,  qui  repassera  le  dé- 
troit munie  d'un  brevet  de  première  célébrité. 

L'opéra-allemand  a  été  favorablement  accueilli.  C'est 
une  heureuse  idée  que  celle  d'avoir  placé  la  jolie  salle  de 
Saint-James  sous  le  patronage  du  prince  Albert,  et  de  l'a- 
voir monléed'une  troupe  composée  des  meilleurs  chanleuis 
de  l'Allomiigne.  Nous  citerons  particulièrement  madame 
Fischer Schwaizbeck,  MM.MaxSchmeIzeretCasparPock  ; 
l'orchestre  et  les  chœurs  sont  excellents,  et  les  opéras  de 
Mozart,  de  Weber,  de  Beethoven  paraissent  devoir  former 
le  répertoire  du  nouveau  tliéâlre,  et  assurer  le  succès  d'une 
entreprise  dirigée  par  un  homme  très  capable,  M.  Bunn, 
l'ancien  et  malheureux  directeur  de  Drury-Lane,  dont  l'ha- 
bileté n'a  pu  surmonter  dans  cette  direction  les  mille  et  un 
obstacles  qui  s'opposent  à  la  marche  régulière  d'un  théàlre 
à  Londres.  Ch.  P. 


Nouvelles. 

*,'  Ou  se  rappelle  la  per.sialaiice  que  M.  Sponliiii  mit  en  œuvre 
l'ail  pnssé  pour  faire  reprendre  .ses  ouvrages  par  le  Grand-O-iéra  • 
ou  se  souvient  encore  des  menées  assez  peu  loyales  (|ue,  dans  eoite 
eirrouslauce,  des  amis  trop  ardenis  se  permirent  pour  per-uader  à 
l'aaiiiinisl ration  et  au  public  que  tout  ce  (|ui  n'él^il  pas  la  yeslale 
et  Fcrnand  Cortcz  élait  délestable,  el  que  hors  ees  deux  chefs- 
d'œuvre  il  ny  ava  t  point  de  salul.  Anjc.urd'hui,  le  directeur  de 
lOpéia,  persuadé  après  coup,  veut  en  elTel  remcltre  ces  deux 
opéras  à  la  soèue,  et  e'e<l  M.  .Spoulini  qui  s'y  refuse.  Il  a  lait 
même  prolesler  par  olfuiier  judiciaire,  el  le  motif  principal  de  son 
ref.is  est  qu'on  a  perdu  la  tradition  de  ses  ouvra^jes,  et  qu'il  ne 
consentira  à  celte  reprise  que  lojsqu  on  l'aura  appelé,  sous  la  ga- 
runtie  du  ministre  de  l'iiiiérieiir,  pour  présider  aux  ré]iétitious. 
Celle  conilition  accessoire,  jeiée  là  comme  par  hasard,  semble  élre 

le  liut  vérilable,  c'est-à-dire  une  pri,se  de  pussi-ssion  déguisée. 

On  parle  encore  de  donner  à  l'Opéra  le  Freisckiitz  de 'Weber.  Seu- 
leuieul  les  uns  leuleut  introduire  sur  cette  grande  scène  le  vulgaire 
airangcnient  ipii  porle  le  nom  ridicule  et  insignifiant  de  liobin  des 
liois^  landis  que  d'autres  voudraient  un  poënie  nouveau  et  plus 
poétique,  inventé  par  Alexandre  Dumas.  Dans  tout  cela,  messieurs, 
vous  onhlici  le  poëme  originel  el  vérilable,  celui  de  Kind,  qui  eu 
vaut  bien  un  autre,  et  qu'on  regarde  en  Allemagne  comme  une  i  ro- 
ductlon  très  littéraire. 

■*,'  Il  est  vrai  que  mademoiselle  Heinefetter  est  enga"ée  à 
l'Opéra;  mais  cette  chanteuse  ne  débutera  que  dans  quelques 
mois. 

*.*  Le  Diable  amoureux  ne  sera  joué  à  l'Opéra  que  dans  le 
courant  de  juillet  prochain.  Cependant  ,  décorations  et  costumes 
sont  prêts;  mais  la  mise  en  scène  a  beaucoup  d'exigences. 

*,*  Pendant  l'absence  de  Duprez,  M.  de  Candia  jouera  un  des 
rôles,  à  son  choix,  pris  dans  le  répertoire  de  notre  premier  ténor. 
On  croit  qu'il  choisira  celui  de  Raoul  dans  les  Huguenots. 

V  Hier,  l'ouverture  de  l'Opéra-Comique  a  eu  lieu  à  la  salle 
Favart,  par  le  Pré  aux  Clercs.  Rien  de  nouveau  qu'une  distribu- 
tion de  rôles  assez  insignifiante  ,  et  la  résurrection  de  la  salle  dont 
nous  reparlerons.  Cette  représeiitaiion  était  au  bénéfice  des  nau- 
vresdu  deuxième  arrondissement. 

*,*■  t>u  a  répété,  mercredi,  Zanetta  à  la  salle  Favart;  on 
y  a  fait  une  autre  mise  eu  scèue  pour  le  dénouement,  hier  malin. 
Ou  ne  sait  pas  encore  si  l'ouvrage  conservera  ce  nom,  el  s'il  prendra 
pour  second  tilre  celui  que  ses  auteurs  jugent  le  plus  convenable, 
et  qui  serait  :  //  ne  faut  pas  jouer  avec  le  Jeu.  On  annonce  la  pre- 
mière rejiréseutalion  pour  demain. 

''■,*  La  disconle  est,  dit-on,  entre  le  Ïhéàtre-Fiaiiçais  et  celui 
de  I  Opéra-Comique  .  pane  que  ce  dernier  a  refusé  aux  socié- 
taires du  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  les  entrées  dans  sa  nouvelle 
salle. 

%*  M.Donizetti  a  élé  présenté  à  sa  majesté  la  reine,  qui,  après 
aïoir  complimenlé  l'illustre  auteur  ues  ;V«rt^«,  a  bien  \oulu  ac- 
cepter avec  un  empressement  très  flatteur  la  dédicace  de  cette  belle 
pariiuon. 

*,•  Le  concours  de  musique  pour  le  grand  prix  de  Rome  est 
terminé.  Les  coucurreuls  font  sorlis  de  loges  celte  semaine.  Le 
sujet  proposé  élait  l^/Krce  de  Henri  If  à  Paris,  ha  .scène,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'histoire  de  madame  de  Lavalette,  trausporlée 
au  temps  de  la  Ligue,  a  été  écrite  par  M.  E.  Oesehamiis.  Ou  as- 
sure que  le  concours  est  exliéniemcut  remarquable,  et  que  l'on 
serait  fort  embarrassé  pour  choisir  la  meilleure  cumposaioii,  ai  déjà 
il  u'j  aiait  parti  pris  eu  laveur  du  candidat  qui  est  le  plus  aucieu 
dans  la  carrière. 

*,*  Russini  a  élé  dangereusement  malade;  pendant  plusieurs 
jours  ou  a  craint  pour  sa  vie, 

*,'*  M.  Adolphe  Adam  est  revenu  à  Paris  ;  il  rapporte  une  par- 
tition qu'il  aurait  composée  eu  Puussie. 

V  fii'vaudan  ,  l'acleur  qui  s'est  rendu  fameux  dans  l'ancien 
upéracomique,  vient  de  mourir  à  Paris. 

V  Un  ténor  allemand,  M.  ICronau,  auquel  on  attribue  une 
voix  étendue  et  de  l'exécution,  est  en  ce  moment  à  Paiis. 

*,*  Les  concerts  Vivieune,  sous  l'habile  direction  de  M.  Fe.ssy, 
sont  appelés  à  un  succès  égal  à  celui  de  leur  première  ou\ertiire. 
Le  premier  concert ,  donné  la  semaine  dernière,  a  rénui  tou>  Us 
•ul'Irages  ;    ou  a  remarqué  la  netteté  et  la  vigueur  de  l'orchestre , 
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composé  de  rëlite  des  artistes  des  Italiens,  de  là  Renaissance  et  de 
Yalentiiio. 

\*  La  cantate  de  M,  H.  Berlioz  ponr  voix  de  basse  avec  chœur 
sur  la  mort  de  Napoléon^  qui  fut  exécutée  avec  lant  de  succès  il  y 
a  trois  ans  au  Conservaioire ,  est  sons  presse.  Elle  paraîtra  inces- 
samment chez  les  frères  Calelin,  éditeurs  de  musique,  rue  du 
Coq,  7,  avec  accompagnemeut  de  piano.  La  grande  partition  pa- 
raîtra plus  lard. 

*^*  La  partition  de  V Élève  de  Presbourg,  de  M.  Luce,  a  été 
achttée  par  M.  Henri  Lemoiue,  qui  va  en  publier  les  morceaux 
détachés. 

*^*  La  fêle  de  Saint-Philippe  a  été  célébrée  à  Rome,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Louis  des  Français,  avec  la  pompe  accoutumée.  La 
musique  de  la  messe  sulennelle  célébrée  eu  celte  oct-asiou  était  de 
M.  Bousquet,  pi-osiounairede  l'Aradémie  de  France  à  Rome. 

*  *  On  a  exécuté  samedi  dernier,  à  la  Sorbonne ,  un  service 
funèbre  à  la  mémoire  de  Méhul.  La  messe  de  Requiem  élait  de  la 
comjjositiou  de  M.  de  Bcaulieu,  élève  du  célèbre  auteur  de  Scra^ 
tonice^  el  i;rand-prix  de  riuslitul.  Cette  coniposirion  fait  grand 
honneur  à  M.  de  Heaulieu,  elle  atteste  daus  son  auteur  une  belle 
îniaginalion  et  un  \aste  talent.  L'orchestre  est  traité  de  main  de 
maître,  il  plusieurs  parties  de  celle  mc'-se  nous  oui  paru  diijnes 
délie  mises  en  parallèle  avec  les  un-illKurs  ouvrages  en  ce  genre. 
M.  de  Beaulieu  est  à  la  lèle  du  mouvement  musical  dans  Touesl  de 
la  France.  L'fxemple,  le  tali-nt ,  l'activité  de  cet  amateur  émiueut 
oui  déjà  exercé  une  influence  utile  sur  les  progrès  de  l'art  dans  le 
J*oilou  et  dtus  la  Vendée.  —  Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour 
que  M.  de  lî-.-atjlien  trouve  dans  la  reconnaissance  et  l'estime  de  ses 
compatrioles  la  récompen'^e  de  son  zèle  et  de  ses  travaux. 

CimOMQUË  DÉPARTËIVIENTALE. 

*^*  Rouen.  —  Les  premiers  débuts  d'une  partie  de  la  troupe 
nouvelle  n'ont  pas  été  tous  heureux.  Richelme,  Frédéric  et  made- 
moiselle Augusta  Gros  ont  élé  silflés  dans  /a  Dame  blanche  comme 
ou  peut  l'être  par  des  Rouennai-i,  gens  cruellement  experts  en  ce 
genre  de  musique.  Eu  revanche,  on  a  fort  applaudi  madame  Hé- 
bert-Mas^y,  qui  se  sert  habilement  d'une  petite  voix  fine  et  légère 
et  vocalise  avec  facilité.  M.  Boveiy  ,  nouveau  chef  d'orchestre  ,  a 
fait  exécuter  une  ouverture  de  sa  composition  qui  a  élé  très  bieu 
renne. 

*  *  Tours. —  La  Société  philharmonique  de  cette  ville  a  donné 
le  4  de  ce  mois  son  cinquième  concert  qui  se  distinguait,  comme 
les  jirécédt-nls,  par  un  excellent  choix  de  bonne  musique.  Des  cir- 
coustauces  qui  tiennent  à  la  .«aison  n'avaient  pu  permettre  d  exé- 
cult^r  celle  fois  des  chœurs  qui  semblent  aux  menibres  judiiieux  du 
comité  devoir  faire  le  fond  de  la  musique  vocale  dans  toute  société 
musicale;  mais  la  symphonie  en  nc  de  Beethoven,  les  ouvertures 
de  Stnttonice  vlà! Earjanthe,  des  mélodies  de  Schubert,  arrangées 
par  Liszt,  le  septuor  de  Hiuitmel  (en  qninletto,  il  est  vraij  el  la  lan- 
tai.iie  de  Thalberg  sur  les  Huguenots^  formaient  déjà  un  fond  très 
s.ilisl'aisant  et  fait  pour  indemniser  ceux  qu'impatiente  la  faible 
exécution  des  romances,  cavatines,  duos  el  nié'odies  à  la  mode.  La 
partie  pnu('ip;ile  du  morceau  de  Hummel  et  la  fantaisie  de  Thal- 
berg ont  été  jouées  par  une  jeune  personne  d'un  graud  talent,  ma- 
demoiselle R'fSarlo  de  Ioî  Hierros  ,  qu'on  a  souvent  applaudie  cet 
hiver  à  Paris.  Les  direcleins  inlelligeuts  de  la  Société  philharmo- 
nique ont  proQté  du  pa>sage  de  la  jeune  artiste,  qui  se  rend  à  Ma- 
drid, pour  la  faire  entendre  a  Tours  oii  elle  a  fait  grande  sensation. 
L'S  connaisseurs  ne  lui  fout  qu'un  reproche,  celui  de  trop  moder- 
niser la  musique  des  grands  uiaitres.  Par  un  arrêté  assez  brutal  aux 
y.v\\\  de  cerlaiues  g'-us,  mais  qui  n'est  que  représailles  légitimes, 
ia  Société  philharmonique  de  Tours  lieut  ses  portes  impitoy;iule- 
inent  fermées  pendant  la  durée  du  dernier  morceau  de  chaque  con- 
cert. On  devrait  bieu  ajouter  cet  article  au  règlement  du  Conser- 
vatoire. Ce  serait  bien  fait  pour  ceux  qui  rejettent  bruyamment 
les  banquettes  el  les  portes  de  leurs  loges  pendant  Touverture  d'O- 
beron. 

\*  Nous  avons  annoncé  que  le  aS  avril  dernier,  on  avait  exé- 
cuté à  Aire,  devant  S.  E.  le  cardinal  de  La  Tour  d'Auvergne  ,  évè- 
que  d'Arras,  une  messe  de  Lesu^ur;  celle  belle  musique  a  produit 
sou  elfc't  accoutumé.  Plu=iieurs  villes  voisines  avaient  coopéré  à 
celle  exécution,  qui  était  à  grand  orche.-lre.  Le  jour  de  Pâques  on 
a  chanté  les  principaux  morceaux  de  cette  même  messe  à  la  cathé- 
drale de  Périgueux. 

*^  Marseille. — Dimanehe,  lo  mai,  la  Société  d'amateurs,  di- 


rigée par  M.  Xrotebas,  a  exécuté  dans  l'église  de  Saint-Joseph 
(intra-muros),  rue  Paradis,  une  messe  en  musique  à  grand  or- 
chestre. C'est  la  même  que  fut  exécutée  à  Saint-Yictor  pour  la  fêle 
de  sainte  Cécile. 

*^'  Mademoiselle  KIotz,  première  chanteuse  au  théâtre  de 
Lille,  avait  contracté  un  engrigemenl  avec  le  théâtre  royal  de 
Bruxelles;  devenue  libre  par  les  dernières  modiQcations  de  l'ad- 
ministration, elle  vient  de  signer  un  engagement  comme  première 
chanteuse  au  ihéàtre  de  Rouen. 

GHnOIVIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*^*  La  grande  fête  musicale  d*Aix  ta-Chapelle  sera  célébrée  les 
7  et  S  juin  dans  celte  ville.  Quatorze  à  quinze  cents  musiciens, 
chanteurs  el  instrumentistes  y  seront  réunis  sons  la  direction  de 
Spuhr.  Le  premier  jour,  on  exécutera  Touverluredes  Francs  Juges^ 
de  H.  Berliuz,  et  le  Judas  AJachabce  de  Haendel,  avec  l'iustrumen- 
tation  de  Glassin^.  Le  deuxième  jour  sera  rempli  par  l'ouveiture 
dy  Mèdèe^  de  Cherubini,  le  Pater  nosttr  de  Spobr  ,  la  symphonie 
en  la  de  Beelbuven  ,  el  le  DaviUde pénitente  de  Mozarl. 

*^*  rienne,  6  avril.  —  L'Opéra-Italien  a  ouvert  par  Lucia  di 
Lammermoor^  chanlèaux  applaudissements  unanimes,  par  Badiali, 
Muriani  et  madame  Frezzolmi.  Ron<'oni,  la  plus  célèbre  basse 
chaulante  de  l'ilabe,  et  mademoiselle  Ungher,  eut  débuté  ensuite 
ddos  la  Parisiita^  et  y  ont  obtenu  un  succès  supérieui",  s'il  est  pos- 
sible. Enfin,  est  venu  le  tour  de  mademoiselle  Taglioni,  attendue 
avec  tant  d'impatience,  el  qui  a  paru  dans  la  Sylphide,  Elle  a  ex- 
cité un  tel  fanatisme  que  pendant  le  cours  de  la  première  soirée, 
le  public  l'a  rappelée  quarante-deux  fois.  Après  le  spectacle,  on  a 
délelé  (es  chevaux  de  sa  voiture,  et  on  la  ainsi  traînée  jusqu'à  son 
hôtel.  Parmi  ceux  qui  se  distinguaient  le  plus  dans  cette  frénétique 
ovation,  on  remarquait,  attelé  comme  les  autres,  un  jeune  sous- 
lieutenanl  des  hussards  de  la  garde  impériale  eu  grand  uniforme. 
Le  lendemain,  l'autorité  fit  paraître  un  arrêté  dans  lequel  il  était 
défendu  aux  militaires  de  se  livrer  à  de  pareilles  extravagances 
(Ausgelasienheit).  Le  jeune  sous-lieutenant  a  élé  l'objet  d'unt  ré- 
primande spéciale.  —  Les  conquêtes  du  chaut  italien  ont  dépassé 
notre  capitale.  Une  truupe  italienne  exploite  Presbourg,  ou  elle  a 
commencé  par  VElissir  d'amore, 

*J^  L'opéra  que  M.  Kastner  avait  écrit  pour  la  scène  allemande, 
doil  être  uès  prochainement  représenté  à  Muni'h,  Darmsladt, 
Dresde,  Carisrnhe,  Stutlgard,  Cassel  et  Hanovre.  En  outre  de  cet 
empressement  à  accueillir  son  ouvrage,  M.  Kastner  a  reçu  partout 
les  preuves  les  moins  équivoques  d'estime  et  de  sympathie.  A 
Slutgarl,  MM.  Schilling,  Marsebner  et  Lindpdiotner  ont  impro- 
visé plusieurs  fêtes  musicales  puur  lui  faire  connaître  quelques 
unes  de  leurs  dernières  compositions.  Cet  accueil  si  bienveillant 
u'a  rien  qui  nous  étonne;  c'est  une  justice  rendue  au  talent  d'un 
de  nos  théoriciens  les  plus  distingués.  De  retour  dans  la  capitale, 
M.  Kastner  s'occupe  d'un  opéra-comique  en  trois  actes,  dont  on 
dit  le   poème  fort  original, 

*^*  Bruxelles.  —  D'après  diverses  listes  que  nous  avons  été  à 
même  de  parcourir,  et  où  se  trouvent  inscrits  les  artistes  que  l'on 
propose  pour  la  prochaine  campagne  ihèàtrale,  nous  liions:  Mes- 
demoiselles Jenny-Cullon  et  Auna  Thillon ,  emploi  de  première 
chanteuse  à  roulade-;;  mesdemoiselles  Rieiix.  el  Ellian ,  première 
forte  chanteuse,  ?,ÎM.  Marié  el  Wunpfen  premier  léuor  ;  M.  Ca- 
naple,  baryton;  M.  Jaoseune,  ténor  léger;  M,  Serda,  basse-taille. 
—  La  Compagnie  italienne,  dit-on,  vient  d'entrer  en  arrangement 
avec  M.  Laborde  ,  premier  ténor  du  théâtre  de  la  Renaissance , 
pour  terminer  ses  représentations  eu  cette  ville.  On  attend  l'ar- 
rivée de  ce  chanteur  pour  jouer  Lucia  di  Lammermoor, 

\*  L'espace  nous  manque  pour  insérer  plusieurs  correspon- 
dances de  Berlin  où  l'oit  nous  parle  du  succès  obtenu  par  l'Hama» 
dryade^  opéra -ballet  écrit  expressément  pour  celle  ville  par 
M.  Adam. 

* _^  On  écrit  de  Sienne  que  mademoiselle  Sophie  Crévedoo 
réussit  beaucoup  dans  Lucrezia  Borghia. 

*^*  Udine.  —  Madame  Rouzi  Diibegnis,  qu'on  a  entendue  à 
Pans  il  y  a  vingt  ans,  est  engagée  dans  celle  ville  pendant  la  foire 
de  San  Loreozo  au  prix  de  mille  lire  par  soirée. 


Le  Directeur,  A.  SPtCHT. 


Irapr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7«  Année.  —  ISftO. 
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CONCERTS  SPIRITUELS. 

mnSIQUE  DE  HAENDEL. 

Est-il  possible  de  bien  juger  une  œuvre  musicale  sans 
l'entendre,  et  sans  l'entendre  bien  exécuter?  Est-il  possi- 
ble de  la  bien  exécuter  sans  en  avoir  reçu  d'avance  de  l'au- 
teur ou  de  son  école  ,  la  tradition,  c'est-à-dire  le  mouve- 
ment, le  style,  l'esprit  et  la  vie? 

Donnez  à  un  musicien  une  partition  h  juger;  à  la  seule 
lecture  de  l'ouvrage,  il  pourra  bien  exprimer  une  opinion 
sur  le  plus  ou  moins  démérite  qu'il  croit  y  reconnaître, 
mais  vous  rendra-l-il  compte  des  beautés  qu'une  exécution 
parfaite  peut  seule  révéler?  je  ne  le  pense  pas.  Et  ici  je 
fais  abstraction  de  l'influence  qu'un  beau  nom.  ou  un  nom 
ignoré  peut  exercer  sur  le  jugement  du  critique. 

L'histoire  de  l'ouverture  de  la  Forêt  de  Sénart  vient  à 
l'appui  de  ce  que  j'avance.  A  la  répétition  générale  de  cet 
opéra,  M.  Cremont,  chef  d'orchestre,  croyant  que  l'ouver- 
ture était  de  Castil  Blaze,  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  mal,  mais 
"  vous  avez  fait  mieux  que  ça  ;  vous  devriez  nous  en  faire 


»  une  autre.  —  J'ai  fait  mieux  que  cela!  lui  répondit  Castil 
»  Blaze;  vous  n'êtes]pas  digne  de  lajouer,  celte  ouverture.  » 
C'était  la  Symphonie  pastorale  de  Beelhoven,  alors  in- 
connue à  Paris.  "  Eh  bien  !  répondit  l'orchestre  en  masse 
»  si  c'est  de  Beethoven  ,  il  n'était  pas  en  train  ce  jour-là.  » 
C'est  textuel  et  authentique.  Je  cite  d'autant  plus  volontiers 
ce  fait,  que  l'orcheslre  de  l'Odéon  était  composé  alors  de 
l'élite  des  artistes  de  Paris.  Et  d'ailleurs  le  Barbier  de  Sé- 
t)«7e  n'a-t-il  pas  été  sifflé  à  la  première  représentation  à 
Naples?  et  i{o6i«-f/es-Bow  n'a-til  pas  été  d'abord  sifflé  h 
Paris?... 

Que  s'est-il  passé  depuis  ce  temps?  On  a  eu  le  bonheur 
de  comprendre  le  Barbier  à  Naples  et  ailleurs;  Robin-des- 
Bois,  mieux  exécuté,  a  obtenu  un  succès  satiscgal;  et  le 
Conservatoiri',avec  l'élite  des  plus  beaux  talents  du  monde, 
a  fait  de  prodigieux  efforts  pour  révéler  les  immortelles 
symphonies  de  Beethoven. 

Ceci  nous  ramène  directement  à  Haendel.  Depuis  quel- 
que temps  on  a  fait  quelques  essais  dans  le  but  de  nous  ini- 
tier aux  travaux  de  ce  compositeur.  Je  ne  parlerai  pas  des 
concerts  plus  ou  moinsspiiituels  dans  lesquels  on  a  profané 
le  nom  de  Haendel  en  parodiant  par  lambeaux  décolorés 
ses  deux  plus  beaux  ouvrages;  mais  nous  devons  savoir 
gré  au  Conservatoire  d'avoir  abordé  cette  musique  ,  parce 
que  lui  seul  possède  tous  les  éléments  nécessaires  pour  la 
comprendre  et  l'exécuter  convenablement. 

Le  publicpourtant  ne  partage  pas  toujours  l'enthousiasme 
de  nos  voisins  les  Anglais,  il  reste  froid.  11  applaudit,  il 
est  vrai  ;  mais  on  voit  qu'il  croit  sur  parole  à  la  réputation 
du  grand  maître?  Pourquoi  cela?  c'est  qu'il  ne  trouve  pas 
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daiis'celW  exécution  tout  ce  qu'il  vient  y  chercher;  c'est 
que  les  masses  vocales  nécessaires  à  l'effet  de  celte  musi- 
que manquent  totalement ,  qu'elles  sont  étouffées  par  un 
orchestre  hors  de  toute  proportion  avec  le  chœur;  c'est 
qu'au  lieu  de  hous  donner  du  chant  avec  accompagnement' 
(J'orcheslte,  îon  nous'  donne  un  orcheslr»!  avec  accompagne- 
ment de  chant.  Le  public  ,  diies-vons ,  ne  comprend  pas; 
Jlaendel  ;  mais  il  le  comprendra  lorsque  vous  le  lui  donne- 
rcï' Ifl  qu'il  est*  aveC' ses  mnsses ,  sa  vigueur,  sesm«»ve>-' 
ments  qu'on  veut  franciser  à  toute  force,  avec  ce  je  ne  sais 
quoi  que  nous  n'avons  pas  et  que  nous  devrions  a'Ier  étu- 
dier chez  les  Anglais  qui  ont  religieusement  conservé  la 
tradition  du  grand  artiste,  objet  de  leurs  sympathiques  pré- 
férences. 

Pourquoi  dans  ces  festivals  si  nombreux  et  si  brillants 
que  nous  n'avons  jamais  su  organiser,  nous,  si  musiciens; 
pourquoi,  dis- je ,  dans  ces  immenses  réunions,  ce  même 
JWexsi;  exe  k-t-il  toujours  l'enlhousiysme  et  les  trépigne- 
ments du  public?  C'est  que  là,  exécutants  et  auditeurs  sont 
ponéirés  de  cette  vérité  que  c'est  de  la  grande  et  belle  mu- 
sique; c'est  qu'ils  y  mêlent  ce  feu  S'Cré,  cet  enthousiasme 
religieux  qui  est  si  nécessaire  à  toute  bonne  exécution  ; 
c'est  qc  c  là,  eho  n'est  pas  comme  chez  nous  ,  défigurée  et 
nmtilée  par  un  traducteur  ignorant;  c'est  qu'on  n'y  a  pas 
déchiré  sans  pitié  ces  belles  mélodies  ,  et  qu'on  n'y  a  pas 
intercalé  çà  et  là,  à  tort  et  à  travers,  des  notes  auxquelles 
Haendel  n'a  jamais  pensé, et  qui  déiruisent  la  physionomie 
vigoureuse  et  large  qui  caractérise  ce  conqiosileur. 

Nous  avons  entendu  le  diuinncbe,  19  avril,  au  Conserva- 
toire II'  fameux  Alléluia  du  Mcasie, celle  création  gigantes- 
que. Et  il  faut  avouer  qu'au  milieu  des  éléments  les  plus 
propres  à  le  bien  exécuter,  il  n'a  produit  qu'un  efïi;t  au  des- 
sous de  sa  réputation.  Une  des  principales  causes,  c'est  que 
ce  morceau  étant  à  grand  effet,  le  chœur  était  trois  fois  trop 
faible  pour  l'orchestre  :  je  l'ai  déjà  dit,  mais  je  voudrais  le 
dire  si  souvent  et  si  haut  qu'on  finit  par  l'entendre.  Qu'on 
ne  nous  allègue  pas  l'insuffisance  du  local  pour  un  plus 
grand  nombre,  il  y  a  mille  réponses  à  cette  objection.  En- 
suite les  uttaques  sont  d'une  mollesse  déplorable,  surtout 
dans  les  s  )|  ranos  et  les  contre  altos  ;  cette  dernière  partie 
esta  peu  près  nulle  d'effet,  parce  qu'on  la  fait  chanter  par 
des  seconds  dessus,  tandis  qu'elle  a  été  écrite  pour  de  véri- 
tables contre-altos,  et  ce  timbre,  très  r,re  aujourd'hui  chez 
les  dames,  ne  se  rencontre  plus  que  dans  les  jeunes  garçons 
comme  voix  de  poitrine.  Pourquoi  ne  joindrait-on  pas  des 
hommes  pour  renforcer  les  notes  graves  que  les  femmes 
n'ont  pas?  11  existe  beaucoup  de  ténors  qui  peuvent  chan- 
ter parfaïtement  le  contre-alto  avec  la  voix  de  tête.  Du  reste, 
c'est  toujours  avec  cette  combinaison  qu'on  exécute  le 
Messie^'a  Londres.  Il  faut  savoir  par  cœur  toutes  les  rentrées 
de  fugues  pour  les  découvrir  an  milieu  de  ce  formidable 
orchestre. 

Le  mouvement  dans  leqttel  on  l'a  dit  a'cliève  de  lui  ôter 
ce  caractère  de  grandeur  qui  est  si  bien  imprimé  sur  son 
front,  qu'en  Angleterre  on  ne  l'exécute  jamais  sans  que 
exécotantsi  et  auditeurs -ne  se  lèventspontanément  par  res- 
pect. Nous  en  avons  été  témoin,  et  des  larmes  d'ehthou-' 
siasmeont  coulé  involontairement  de  nos  yeux. 

Une  erreur  gra've,  etmaHieureusoment  accréditée  aujour- 
d'hui, c'est  que  pour  faite  de  l'effeft  avec  ce  morceau,  il 
faut  loi  doilner  du  TnoQvement ,  et  ce  qu'on  appelte  le  'coup 
de fooet  ;  oui,  si  vous  voulez  parcela  exprimer  une  vérita- 
ble Hagelklîon.  M.  ■Neuckotn,-dont  l'értidiliDn  mirsicale 
peut  bien  être  de  qvielqne  autorité,  le  disait  im  jour  à  'Oho- 
ronv'qu'^oi^Bièraeavait  sacrifié  à  cette  erreur.'ti  Oiii ,  lui 
»  réprtndi'l-iil,  ces  moaveitreîits  sont  iiohs  poor  vos  Alle- 
)>  mands  flegmatiquesi;  mais  à  nous ,  Français,  îl  nousfadt 
»  pluS-de-îeili  ■»  Son ^dle  fee  •sertatijonrd'hdi 'tfe  son  auto- 


rité, d'ailleurs  respectable,,  .poor  perpétoeri' cette  erreur. 
Vous  voulez  donner  du  feu  à  ce  morceau ,  mais  ne  sentez- 
vous  pas  qu'il  est  brûlant  de  verve  et  de  génie  ?  ne  sentez- 
vous  pas  que  c'est  une  éruption  volcanique?  ne  voyez-vous 
pas  qu'en  accclê^anl  le  mouvement' outre  mesure/vow 
étranglez  ces  mélodies  grandes  comme  le  monde!.  . 

Si  le 'fragment  de  Juda.v  Mathabéra  produit:  un  ettél 
immense,  c'est  que  son  mauvementiéiait  vrai;  c'est  que  le 
travail  de  Vorcliestre  étant' peu  importafilda'nî  ce  morceau, 
les  masses  vocales  se  sont  trouvées  dans  la  véritable  pro- 
portion ;  c'est  que  ce  chœur  de  femmes,  chef-d'œuvre  de 
grâce  et  de  naïveté,  a  été  bien  entendu  ;  il  est  à  regretter 
néanmoins  qu'on  se  soit  cru  obligé  de  remplacer  la  partie 
de  cor  par  un  cornet  à  pistons  dont  le  timbre  trop  différetrt' 
ne  pouira  jamais  le  remplacer. 

On  s'est  servi  pour  le  Messie  de  l'instrum'^ntation  fyite 
par  Mozart  qui  y  a  ajouté  des  instruments  à  vent.  Haendel 
n'a  écrit  qu'un  quatuor  pour  le  il/csy/c;  mais  dans  V  Alléluia 
il  a  créé  une  partie  obligée  de  trompette,  quia  toujours 
excité  l'aJmiraliou  de  toutes  les  personnes  qui  l'ont  enten- 
due exécuter  ^jar  le  célèbre  Harper,  premier  trompetiste 
de  l'Angleterre  Cette  partie  qui  domine  dans  tout  le  mor- 
ceau, et  se  détache  au-dessus  de  l'orchestre  et  des  voix,  lui 
donne  un  caractère  d'originalité,  et  Onc  cnntiiniellement 
l'oreille  sur  le  motif  qu'elle  reproduit  sans  cesse;  elle  est  si 
essentielle  au  morceau,  qu'il  semble  ne  pouvoir  se  passer 
d'elle,  elle  en  fait  un  type  à  part ,  c'est  le  corps  et  l'âme. 
Mozart  a  supprimé  entièrement  celte  partie,  il  n'en  est  plus 
question,  et  il  l'a  remplacée  par  deux  cors  dans  le  grave, 
la  (lùle  et  la  clarinette.  11  ne  m'appartient  pas  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  ce  changement  est  heureux  ;  mais  avec 
tout  le  respect  que  je  professe  pour  tout  ce  qui  est  sorti  de 
la  plume  de  cet  illustre  compositeur,  je  ne  puis  éviter  de 
dire  ici,  en  appelant  à  toutes  les  personnes  qui  ont  en- 
tendu VÂllHuia  à  Londres,  que  cette  suppression  en  dé- 
truit tout  l'effet  pittoresque,  qu'elle  lui  ôte  le  caractère  et 
la  physionomie  qui  en  conslilueut  le  principal  mérite. 

j'ignore  quel  a  été  le  motif  de  Mozart  pour  supprimer 
cette  partie,  et  certainement  il  doit  en  avoir  eu  un  puissant, 
puisqu'il  l'a  fait.  Serait-ce  la  difficulté  d'exécution?  Sîais 
ce  ne  serait  pas  flatteur  pour  son  pays  qui,  du  reste,  nousa 
doté  déjà   d'une  détestable  traduction  latine  du  Messie; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'à  Paris  on  ne  puisse  trouver  un  ar- 
tiste assez  habile  pour  l'exécuter  comme  on  le  fait  à  Lon- 
dres. Mais,  dit-on,  il  faut  une  trompette  spéciale  pour  \efa 
naturel  aigu.  Je  réponds  d'abord  que  ce  n'est  pas  une  né- 
cessité ;  mais  encore  est-ce  avec  une  pareille  raison  que 
vous  vousautcrrisezà  mutiler  ainsi  ce  morceau?  Et  lorsque 
la  France  s'enorgueillit  des  perfectionnements  sans  nombre 
apportés  dans  tous  les  instruments,  vous  venez  nous  dire 
qu'il  n'y  qu'à  Londres  qu'on  peut  exécuter  cette  partie!^. 
Que  du  temps  de  Mozart,  et  en  Allemagne,  il  se  soit  cru 
autorisé  à  faire  cet  arrangement  pour  suppléer  à  l'insufli- 
sance  de  ses  moyens  d'exécution,  je  vous  l'accorde;  mais 
qu'aujourd'hui,  en  France  où  brillent  les  plus  beaux  talents 
du  monde,  vous  vouliez  vous  autoriser  du  nom  de  Mozart 
pour  continuer  cette  mutilation,  je  ne  le  comprends  pas. 
Du  reste,  on  s'exagère  beaucoup  cette  difficulté;  et  je  sais 
de  science  certaine  qu'elle  est  très  jouable,  même  avec  nos 
instruments.  Sans  doute,  les  instruments  à  vent  que  Mo- 
zart a  ajoutés  donnent  une  nouvelle  vie  à  l'orchestre  un  peu 
maigre  de  Haendel  ;  Servez-vous-en,  mais  ayez  le  courage 
de  supprimer  ces  rentrées  de  cors  qui  ne  fontaucun  effet , 
supprimez  celte  flûte  qui  siffle  une  partie  de  trompette,  et 
intronisez  de  nouveau  ces  deux  trompettes  lel'Ies  que  Haen- 
del les  a  écrites;  restituez  à  ce  morceau  son  mouvement, 
doublez,  triplçz  les  chœurs,  soutenez  les  altos  avec  des  voix 
d'homme  ;  que  les  sopranos  attaquent  avec  vigueur  et  fran- 
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chise;  faites  enfin  pour,  llaendel  ce  que  vous'avez  fait  pour 
Beelhoven,  et  je  vous  garantis  lîellct  du  morceau  isur  le 
public. 

Je  ne  suis  pas  de  l'opinion  exagérée  de  ceux  qui,  profes- 
sant un  respect  illimité  pour  la  viieille  musique,  ne  vou^ 
draient  presque  l'exécuter  qu'avec  une  ligure  grimée  et 
coiffée  d'une  perruque  frisée;  non,  je  fais  volontiers  les 
concessions  raisonnables,  je  ne  dirai  pas  pour  améliorer^ 
mais  pour  nous  faciliter  la.compréliension  de  celle^musii- 
que.;  mais  pourtant  ce.s  concessions  doivent  avoir  dcsbornes^ 
c'est  le  mieux  possible  que  je  demande,  et  ce  mieux  ne 
.ponrra  exister  qu'avec,  les  Jinnières  des  hommes  érudits 
dans  cetto.partie ,  etle:secours;del'expéfience. 

A..  AULA«MIER. 


TÏSÉ&TRE  iROTAl;  DE  L"OPÉRA-GOMl(?l]E. 

J.A  iSÏUiB: 'F-AsVaiRTi  — MiBiiBRÉ^VtlX'-CES'iJCS.  — 'Pre- 

i'^mière  Tfprésentation  dt  'Ziiwetta  ,  <opéra-comiqup  en 
■'  "S- mies,  paroles  de  mm.  scribe  et  saitvt-georges ^ 
musiqueden.  auder. 

En  attendant  q.u'on.  ait  de  bons  ouvrages  el  de  bons 
chanteurs ,  on  montre  une  fort  belle  salle  où  chaoteuns  et 
opéras  feront  merveille  quand  on  en  aura;  comme  le  cé- 
lèbre praticien  représentait  k;  peau  de J'homme  qu'il  avait 
guéri.  Dans  cette  salle*  on  a^  adopté  pour  les  stalles  l'usage 
commode  des  fauteuils,. établi  en  Alleinâgne  et  eo  Italie. 
Ces  fauteuils  sontgarjiis  en  damas  bleu  comme  les  Jeges, 
où  lesisalons  particuliers  sont  séparés,  des  loges  par  des  ri- 
deaux de  velours  bleu.  Cescahineits  partioiilierssoat  éclairés 
par  un  globe  en  verre  dépolienchâssé  dans  le  mur.du  cor- 
ridor sur  lequel  il  projette  son  autre  moitié  de  lumière. 
C'est  fort  ingénieux  ;  œais  on  a  déjà  vu  ces  globes  à  double 
fin  dans  certains  établissements  de  cabinets  destinés  à  as- 
surer la  salubrité  et  la  propreté  de  la  ville.  Le  lustre  à  gi- 
randoles est  magnifique,  et  d'autres  petites  girandoles  sont 
placées,  par  une  singulière  idée,  à  la  hauteur  des  cin- 
quièmes loges.  Le  plafond  ,  peint  d'ailleurs  avec  le. talent 
ordinaire  de  M.  Gosse,  est  d'un  ton  général  trop. foncé  et 
pas  assez  brillant.  Quant  au  ton  général  delaisalle^^qui  est 
gris  bleuté  clair,  et  non  pas  blajic,  comme  on  k'a  dit,  il  se 
peut  qu'il  soit  encore  trop  éclatant  Le  rideau, .qui. repré- 
;sente  toutes  sortes  de  riches  étoffes  de  velours  et  de  Perse, 
est  de  bon  goût.  Le»  dorures  sont  sur  cuivre  estqmpé  ,  ce 
qui  est  plus  net  et  plus  arrêté  comme  dessin.  Enfin,  la  salle, 
même  avant  d'être  complètement  sèche,  est  suffisamment 
sonore.  IN'ous  ne  dirons  rien  du  système  calorifèrp  quenous 
n'avons  point  éprouvé,  mais  le  sysième  ventilateur  qui 
vous  saute  aux  jambes,  comme  le  flrenl.les  valets  d'un  duc 
qui  tourmentèrent  Sancho  de  .leurs  .soufflets,, fonctionne 
beaucoup  trop  bien  pour  le  moment.  On  devrait  se  reposer 
sur  les  tristes  8  degrés  de  .chaleur  qui  nous  gèlent  en  ce 
moment,  d'autant  plus  que  les  chevaux  qui  font  mouvoir 
les  soufflets  produisent  un  bruit-assez  incommode.  Le  foyer, 
dans  le  style  renaissance ,  est  remarquable  par  quelques 
peintures  mignonnes  el  par  un  beau  plancher  cn^  mosaïque 
de  bois.  On  s'est  bien  hâté  de  faire  savoir  qu'on  availdeux 
Salles  destinées  aux  répétitions  simultanées  de  deux,opéras 
Deux  répétitions  simultanées!  bon  Dieu!  q.uand  on  n'a 
"même  pas  une  troupe.  Il  est  vrai  qu'il  est  plusfacile  de  faire 
travailler  le  maçon  que  de  reconnaître  et. d'attirer  lescom- 
positpurs  et  les  chanteurs  de  mérite. 

Le  Pré-anx-Clercs  a  inauguré  la  salle.  Nous,avon»  dit  ce 
que  nous  pensions  de  cette  nouvelle  distribution  de  irôlc^ 


arwwncée  avec  tant  de  faste ,  et  d'où  mademoiselle  Rossi  a 
même  été r«lirée  dès  le  lendemain  !  Arrivons , à /ancJ/a. 

Une  belle  princesse  sicilienne  ..princesse  du  sang  royal, 
daigoehonorer  de  son  amour  le  comte  Uodolphe  de  Mon- 
temar,  et  ne  veut  pas  qu'on  s'en  aperçoive,  ce  qui  est  bien 
naturel.  Elle  a  d'autant  plus  à  craindre  qu'elle  estespionnée 
par  les  soins  du  baron  de  Warendorf,  ambassadeur  de  l'em- 
pereur, lequel  prend  cette  affaire  tellement  à  cœur  ,  qu'il 
ne  prend  pas  garde  que  sa  baronne  de  Warendorf  est  ob- 
servée de  bien  plus  près, pan  le,  roi  en  personne.  La  prin- 
cesse ordonne  donc  h  Rodolphe  d'aimer  ostensiblement  une 
femme  dont  elle  ne  redeute  aucune  rivalité  sérieuse,  la 
petite  Zanetta,  jardinière  et  fille  du  concierge  du  château 
royal.  On  vioiHout  de  suite  que  Zanetta  et  son  père  sont 
au-dessuside leur  condition, q4ie  la  jeune  fille  est  sensible, 
intéressante-,  pleine  de  talent,  et  qu'en  jouant  avec  celle 
parsioni  Rodolphe. piiiend ifeu  pour  tout, 'de  bon.  La  vanité 
l'enohuinejîait  bien. encore  auprès  de  la  princesse,  mais  plu- 
si«irsiscènes.«|uilui  donnent  à  penser,  un.guet-à-pens  or- 
gatidsd  par  le  terrible  Warondorf ,  le  désespoir  de.Zuneila  . 
l'orgueilide  lapriaoesse,  le.déterminent;à. forcer  Icconsnn- 
temcnitde  oeUa-cià  son.  iroariagCi  d'autant  iplus  que  la  fa- 
mille de  Zanetta  vient  d'être  annoblie,  et  .que  la  princesse 
doit/époBsery.bon  gré  mal  gré,  ^empereur.  H  n'était  guère 
probable  en  effet,  que  Warendorf  consentit  à  emmener 
Rodolphe  comme  écuyer  do  la  nouv.elle  impératrice. 

:Ce librelto,  qui  est  un  peu  long,  pas  fortement  intrigué, 
mais  écrit  a.vec  esprit,  fournissait  à  M.. Auber  de  nom- 
breiuses  et  bannes  situations  musicales.  L'ouverture  n'a  rien 
de  neuf  :  les  instruments  in  vent  y  sont,  employés  avec. un 
gtand  pouvoir  de)  séd«iction  ;,ell,e  a  fait  beaucoup  de  plaisir. 
Le.  caractère  en  est  grandement  hocager ,  ce,  qui  n'a  pas 
easpêclié  leicqmpositeur  da. nous. assassijier  discrètement  à 
coups  de  grosse  caisse  et.de  cymbales.  L'iatroduction  .pfé- 
senie  uncoharmante  mélodie.  Je  n'ai  rien  rempiqué  d'ori- 
ginal dans  les  couplets  de  Gouderc.  L'air  de  mademoiselle 
Rossi  est  bien,  surtout  i  ar  le  caractère,  sauf  un  peu.de  vul- 
garité dans  la  coda.  Les  couph  ts  de  madame  Damoreau  ne 
manquent  pas  d'une  certaine  tournure  imprévue,  mais  c'est 
tellement  aux  dépens  de  la  franchise  et  du  naturel ,  tout 
cela  est  si  bien  coque  ,  contourné,  maniéré,  que  des  choses 
fort  heureuses  disi  araissent  sous  ces  frais  de  parure.  Il  est 
fàcheuotiiqUe  le  goût  personnel  de  M.,  Auber  l'entraîne  à  ' 
saisir  dans  lei  .merveilleux  talent  de  madame  Damoreau  un 
prétexte  à. faire  de  la  .musique, ainsi  frisée.  Le  finale,  sans 
être  bien  développé,  est  ircs.jolinient  dessiné,  avec  de  char- 
mantes .mélodies  ,  et  suffit  d.'ailleurs  à  la  situation.  Deux 
duos,  l'un  entre  mademoiselleRossi  et  madame  Damoreau, 
l'autre. entre  .cetie  detiiicre  et  Couderc,  sont  remarquables 
à..différents  litres.  Le  premier  est, un  peu  jeté  dans  le  moule 
de  celui  de  i^reiscfct«(^, -qui  s'est  ouvert  déjà  pounenrece- 
voir.biend'autres.  Après  avoir  cité  un  trio  et  l'air  de  ma- 
dame .Damoreau,  nous  n'avons  plus  autre  chose,  à  indiquer 
dans.celte  partition  ,. qui  .se. recommande  avant  tout  par,un 
caractère  de  distinction  que  n'pntpas  touteS:sesainéès. 

JttadetnoiselleJlossichanlofontibiep,  surtout  quand  elle 
s!abandoone  à  son  inspirajjon  naturelle,  autrement  le  plai- 
sir de  faire  de  la  demiaeinte  à  kGrisi  lui  faii.dissimider  sa 
voix  qui:  n'«sl  peutrêtpe  pais  , propre  ,à  cçlie  sorte  d'effets. 
Couderc;  Mooker  et  Grigflon. méritent ,.  au  moins  comme 
clwBtcurs,  d'être,, placés  &ur  la  môme  ligne. 

Le  succès  de,Z«Miena,  car  il  y  a  eu  succès,  nîcinrickit.pas 
le  répertoire,  qui  se  irouvetoujours  réduit, à, q,uairç(ijôces. 
C'est  toujours  roadaraeDjiniore.au,  qui: laisse  en  conséquence 
rep<>ser,i«jRomi»io,/»ioir.  et  ,V AmbtiSsadrke.  Los  jours  où 
l'on  nedonoe  pas  Z,aneUa,  la  salle  en  est  déjà,  téduite.à  se 
contempler  elle-mêtne.fapte  de  spectateurs, idans,les.giaces 
oisives  de  ses  loges  et  de  son  foyer. 
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HEVUE  ET  GAZETTE  MDSICALE 


A  propos,  le  jour  de  cette  première  représentation  ,'rO- 
p'ra-Comiqiie  se  croyant  déjà  parvenu  ,  n'a  guère  com- 
mencé le  spectacle  avant  neuf  lieures;  chaque  entr'acte  a 
duré  trois  quarts  d'heure,  et  l'on  n'est  sorti  qu'à  minuit. 

G-L.-P. 


Krécrologie. 

THIBAUT. 

Les  journaux  ont  annoncé  la  mort  .d'un  homme  que 
l'Europe  entière  considère  comme  une  des  lumières  de  la 
philosophie  du  droit,  et  SI.  Savoye  ,  avocat  distingué  ,  a 
publié  dans  le  l'emps  une  notice  biographique  intéressante 
sur  ce  même  homme,  sur  Thibaut,  que  l'Allemagne  pleure 
en  ce  moment.  Nous  apprenons  de  lui  l'Iiommage  touchant 
que  la  chambre  des  dépul('s  de  C^irlsruhe  a  rendu  à  la  mé- 
moire de  ce  professeur  illustre  en  se  levant  tout  entière  en 
silence,  après  qu'un  de  ses  membres  eut  prononcé  l'éloge 
du  savant  et  de  l'homme  de  bien. 

M.  Savoye  s'est  occupé  du  jurisconsulte  dans  sa  notice; 
pour  nous,  nous  avons  à  considérer  le  musicien  ,îet  nous 
croyons  qu'il  appartient  à  la  rédaction  de  la  Gazette  mu- 
sicale de  jeter  quel(iues  fleurs  sur  la  tombe  de  celuijqui. 
pendant  trente  ans,  s'est  efforcé  de  donner  à  l'art  qu'il  cul- 
tivait avec  passion  un  noble  but,  une  destination  de  perfec- 
tionnement moral  pour  la  société. 

-  Né  le  5  janvier  1774  à  Hameln ,  dans  le  Hanovre,  An- 
loine-Frcdéric-Jusl  Thibaut  commença  ses  études  fort 
jeune,  et  fréquenta  les  universités  de  Gœtlingue,  de  Kœ- 
nigsberg  et  de  Kiel.  Reçu  docteur  en  droit  dans  celte  der- 
nière ville,  en  4796,  il  se  fit  connaître  dès  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  par  une  Encyclopédie  iuri'!i\uc  qui  fixa  sur  lui 
l'attention  de  l'Allemagne  savante.  En  1802,  l'université 
d'Iéna  le  choisit  comme  professeur  de  droit,  et  lorsque  l'u- 
niversité de  Jleidelberg  fut  régénérée,  en  180.5,  on  crut  ne 
pouvoir  donner  plus  d'éclat  à  la  chaire  de  droit  qu'en  y  ap- 
pelant Thibaut.  «  Thibaut  semblait  être  né  tout  exprès 
)'  pour  l'enseignement  public  (dit  M.  Savoye),  c'est  à  l'en- 
w  seignemeni  qu'il  a  dû  ses  triomphes  les  plus  beaux  et  les 
"  plus  complets.  Dans  sa  chaire,  il  brillait  d'un  éclat  que 
»  nul  autre  professeur  en  Allemagne  n'avait  atteint  avant 
»  lui,  que  piolMblcmenl  après  lui  nul  autre  ne  surpassera. 
»  Certes,  il  fallait  une  habileté  peu  commune ,  il  fallait  un 
»  charme  tout  particulier  pour  contenir  dans  une  attention 
i>  toujours  tendue,  dans  le  plus  religieux  silence,  un  audi- 
»  toire  turbulent  de  plusieurs  centaines  déjeunes  gens, 
»  qui  n'hésitaient  pas  à  s'asseoir  jusqu'à  trois  heures  du- 
»  rant,  dans  la  même  journée,  sur  les  bancs  de  l'école, 
»  avides  qu'ils  pétaient  de  recueillir  la  parole  toujours  ani- 
a  mée,  toujours  spirituelle,  toujours  intéressante  et  fé- 
"  conde,  d'un  maître  chéri.  « 

Thibaut  ne  quitta  plus  Heidelberg  depuis  4803  jusqu'à 
sa  mort.  La  silencieuse  et  ravissante  vallée  du  Necker,  et 
le  calme  d'une  ville  où  l'existence  semble  être  tout  intel- 
lectuelle, convenaient  à  son  esprit  méditatif  comme  aux 
douces  émotions  de  son  cœur.  Du  paisible  réduit  où  il  passa 
trente-cinq  années,  occupé  de  la  composition  d'ouvrages 
qui  le  rendirent  célèbre,  sa  vue  se  portait  sur  les  hautes 
montagnes  couronnées  par  l'imposant  château  de  Heidel- 
berg. Cet  aspect,  loin  de  fatiguer  ses  regards,  le  retrouvait 
encore  plein  d'enthousiasme  à  la  fin  de  sa  carrière.  Il  en 
était  de  son  amour  pour  les  beautés  pittoresques  de  la  na- 
ture comme  de  son  goût  passionné  pour  la  musique;  l'âge 
n'avait  pu  les  amortir. 


Dès  son  enfance,  il  avait  commencé  l'étude  de  cet  art,  et 
y  avait  fait  de  rapides  progrès.  Doué  d'une  exquise  sensi- 
bilité, d'un  goût  fin  et  délicat  et  d'une  admirable  justesse 
d'esprit ,  il  réunissait  toutes  les  qualités  qui  peuvent  en 
faire  comprendre  et  juger  les  beautés.  Peu  de  criliijues  ont 
possédé  aussi  bien  que  lui  l'esprit  d'analyse  qui  fait  discer- 
ner dans  les  compositions  musicales  le  vrai  du  faux,  et 
l'inspiration  naturelle  de  la  formule.  Presque  tous  les  ju- 
gements qu'il  a  portés  sur  les  artistes  et  les  productions  les 
plus  célèbres  sont  d'une  justesse  inattaquable  :  il  les  a  con- 
signés sous  la  forme  la  plus  élégante  dans  son  écrit  intitidé  : 
Sur  la  pureté  de  la  musigue  {Ueber  Rcinheit  der  Ton- 
kunst).  La  première  édition  de  ce  livre,  publié  en  t82S, 
futenlevéedans  la  même  année,  et  l'auteuren  donna  bientôt 
après  une  autre  plus  étendue.  Les  critiques  frivoles  de  l'Al- 
lemagne attaquèrent  les  opinions  de  Thibaut  en  faveur  des 
anciens  compositeurs  italiens  et  allemands,  et  prétendirent 
que  ses  jugements  étaient  dictés  par  un  esprit  de  dénigre- 
ment contre  la  musique  moderne.  Ils  disaient  qu'il  était 
inhabile  à  prononcer  sur  le  mérite  de  celle-ci,  attendu  qu'il 
ne  la  connaissait  pas.  Les  paroles  sévères  de  Thibaut  sur 
l'oratorio  de  Beethoven  .-  le  Christ  au  mont  des  Oliviers, 
et  sur  la  première  messe  du  même  compositeur,  avaient 
excité  la  colère  de  ces  critiques  :  on  ne  peut  nier  pourtant 
que  l'illustre  professeur  de  Heidelberg  n'eût  mis  la  raison 
de  son  côlé  en  établissant  la  supériorité  de  Handel  sur 
Beethoven  dans  l'oratorio;  celui  ci  n'a  jamais  hésité  lui- 
même  à  reconnaître  celte  supériorité,  et  lorsqu'il  fut  par- 
venu à  la  grande  époque  de  son  talent,  il  témoigna  plus 
d'une  fois  le  regret  d'avoir  écrit  le  Christ  au  mont  des 
Oliviers.  A  l'égard  de  la  messe  dont  il  s'agit,  il  est  égale- 
ment incontestable  qu'elle  appartient  à  un  système  de  mu- 
sique d'église  bien  moins  analogue  à  son  but  que  les  im- 
mortelles productions  de  Palestrina.  Thibaut  disait  que  le 
mérite  des  musiciens  modernes  se  révèle  surtout  au  théâtre 
et  dans  la  musique  instrumentale;  mais  dans  les  styles 
d'église,  de  chambre  et  d'oratorio,  il  n'admettait  que  les 
anciens,  et  son  plaisir  le  plus  vif  consistait  à  réunir  autour 
de  lui  quelques  amis,  dont  il  avait  fait  ses  disciples  ,  pour 
e.\écuter  leurs  ouvrages.  Il  avait  rassemblé  une  collection 
rare  et  choisie  de  cette  ancienne  musique,  et  pendant  près 
de  vingt  ans  des  réunions  hebdomadaires  eurent  lieu  dans 
la  maison  de  Thibaut  pour  l'étudier  et  la  rendre  dans  son 
esprit  véritable. 

Rien  ne  pourra  mieux  faire  comprendre  rori^inalilé 
d'idées,  les  opinions  et  les  principes  de  ce  vénérable  vieil- 
lard en  ce  qui  concerne  la  musique,  que  la  lettre  qu'il 
écrivit  il  y  a  environ  six  mois  à  M.  Fétis,  à  l'occasion  de 
la  Biographie  universelle  des  musiciens,  dont  celui-ci  lui 
avait  envoyé  un  exemplaire.  On  y  retrouvera  cette  causti- 
licité  spirituelle  dont  parle  M.  Savoye  dans  sa  notice,  et 
qui  rendit  Thibaut  si  redoutable  dans  la  polémique  qu'il 
eut  souvent  à  soutenir  à  propos  des  attaques  dirigées  contre 
ses  principes  et  ses  ouvrages. 

Heidelberg,  17  octobre  1839. 
)i  TRÈS   HOKORÉ   MONSIEDR, 

)>  Il  y  a  huit  jours  que  M.  Bouillon  m'a  envoyé  de 
Darmsiadt  votre  incomparable  Biograj.hie  universelle  avec 
votre  lettre  amicale  :  quelques  mots  écrits  au  crayon  sur 
sa  carte  m'appren^iient  que  ses  affaires  l'avaient  empêché 
de  passer  par  Heidelberg.  Celte  dernière  circonstance 
m'a  été  pénible ,  car  j'aurais  désiré  faire  sa  connaissance 
et  m'entretenir  avec  lui  sur  vous,  dont  l'image  est  profon- 
dément gravée  dans  mon  âme  depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  vous  voir  et  de  me  sentir  ranimé  par  votre  chaleureuse 
parole. 


315 


»  J'ai  reçu  votre  caJeaii  avec  une  véritable  jubilation,  et 
j'en  ai  une  reconnaissance  que  mes  paroles  ne  sauraient 
exprimer.  Malgré  le  lourd  et  incessant  fardeau  de  mes  oc- 
cupations, je  me  suis  mis  immédiatement  à  lire  l'excellenle 
préface  du  .livre,  la  spirituelle  et  profonde  histoire  de  la 
musique  qui  lui  sert  d'inlroduction,  ainsi  qu'une  série  d'ar- 
ticles détachés.  Il  me  serait  impossible  de  dire  la  haute 
jouissance  que  cette  lecture  m'a  procurée.  Vos  jugements 
sont  si  spirituels,  si  profonds ,  si  justes ,  si  vrais,  que  j'en 
ai  hautement  exprimé  ma  joie  à  plusieurs  reprises.  Je  ne 
puis  comprendre  comment  vous  a\ez  pu  embrasser  et  ap- 
profondir une  litléralure  si  immense;  dans  ma  conviction, 
cet  ouvrage  de  maître,  unique  en  son  genre,  ne  sera  jamais 
surpassé. 

»  Je  suis  plus  curieux  que  jamais  de  voir  paraître  votre 
Philosophie  de  lamusique,  dont  vous  m'avez  parlé  et  que 
vous  annoncez.  Je  vous  avoue  que  jamais  ouvrage  théo- 
rique ne  m'a  complètement  satisf.iit.  Tout  consiste,  en  gé- 
néral, dans  des  jugements  fades  et  vagues  qui  n'ont  d'autre 
appui  que  l'autorité  de  la  tradition;  dans  une  espèce  de 
mathématique  musicale  sèche  et  creuse  qu'on  's'est  .''aite  à 
plaisir;  et  quant  à  l'esprit  de  l'exécution,  dans  des  pré- 
ceptes purement  mécaniques  (I).  Mon  opinion  n'est  pas 
plus  favorable  à  l'histoire  de  la  musique  de  Forkel ,  pres- 
que divinisée  parmi  nous.  J'ai  été  sévèrement  admonesté, 
il  y  a  environ  dix  ans ,  à  cause  de  cette  opinion ,  par  le  ro- 
gU3  Zelter,  demi-savant  gonflé  d'orgueil.  Vous  compren- 
drez d'après  cela  le  plaisir  que  j'ai  dû  éprouver  en  trou- 
vant C-!  passage  dans  votre  livre  (pag.  3-;8,  lom.  iv)  :  Le 
sacant  Forkel,  dont  l'esprit  sec  et  pédant  était  incapable 
déjuger  de  ce  qui  tient  à  V  imagination  et  à  la  poésie  de 
la  musique,  etc.  Ce  fut  un  baume  pour  ma  blessure,  .l'ai  vu 
cependant  avec  beaucoup  de  satisfaction  qu'à  l'article  de 
ce  même  Forkel,  vous  rendez  justice  à  ses  qualités  réelles. 

»  Lorsque  vous  publierez  votre  Philosophie  de  la  mu- 
sique, vous  devez  vous  attendre  à  voir  tomber  les  plus 
beaux  germes  de  votre  pensée  sur  une  terre  aride.  Peu  de 
gens  vous  comprendront,  et  parmi  ceux-ci ,  les  plus  avisés 
feindront  de  ne  pas  vous  entendre.  La  musique,  aujour- 
d'hui, développe  des  successions  de  pures  sensations  phy- 
siques que  l'art  ne  doit  pas  sans  doute  négliger,  mais  qui 
ne  devraient  être  pourtant  que  l'accessoire  de  la  pensée. 
On  ne  cherche  qu'à  émouvoir  le  système  nerveux ,  et  le 
goût  mesquin  de  formules  agréables  a  pris  la  place  de  be- 
soins plus  nobles.  Les  compositeurs  eux-mêmes  descendent 
au  niveau  des  penchants  du  vulgaire,  achèvent  de  le  cor- 
rompre, et  afTectent  comme  lui  du  mépris  pour  les  qualités 
classiques.  II  n'est  permis  d'espérer  une  amélioration  à  cet 
état  de  choses  que  lorsqu'une  direction  supérieure  fera 
rentrer  les  artistes  et  le  public  dans  une  meilleure  voie. 
Vous,  très  honoré  monsieur,  avez  déjà  commencé  celte  ré- 
forme à  Paris,  et  vous  continuez  votre  œuvre  d'art  dans 
votre  libre  position  actuelle.  Certes,  il  faut  de  la  patience 
pour  accomplir  une  telle  mission,  et  l'on  ne  peut  guère 
compter  sur  une  victoire  complète;  j'ai  fait  à  ce  sujet  de 
pénibles  expériences.  Depuis  vingt  ans  il  se  tient  chez  moi, 
chaque  semaine,  une  réunion  pour  la  musique  vocale  clas- 
sique; je  supporte  seul  les  frais  de  cette  société,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  sans  importance,  et  je  possède  une  riche  col- 
lection de  musique  choisie  par  moi  ;  cependant  il  est  rare 
que  je  puisse  réunir  plus  de  seize  ou  vingt  exécutants,  bons 
et  médiocres,  et  je  dois  long-temps  passer  l'éponge  sur  la 
glace  avant  de  lui  donner  tout  son  éclat. 


(c)  II  y  a  dans  l'original  allemand  une  expression  pittoresque 
qui  ne  peut  se  traduire  en  français  :  iiiid  Tnnzmeisier  Regeln  J'ùr 
die  Finger  (et  des  règles  de  maître  de  danse  pour  les  doigts), 
[Note  du  traducteur). 


1)  En  revanche,  nousavons  parfois  de  nombreuses  réunions 
d'artistes  venus  de  toutes  parts  pour  faire  entendre  en  plein 
air,  dans  la  cour  des  ruines  de  notre  cliàloau,  d'assez  pau- 
vres choses  qui  trouvent  des  admirateurs  en  foule.  Au 
mois  de  juin  dernier  on  [s'est  persuadé  qu'on  avait  atteint 
le  sommet  du  sublime  en  exéctilant  avec  pompe  les  Quatre 
âges  (ridicules)  de  l'Homme,  par  Lacimer  I).  Je  suis  sifflé 
par  celte  grande  association  parce  que  je  ne  me  suis  pas 
soucié  d'en  être,  et  d'autre  part,  à  cause  de  l'indépendance 
de  mes  opinions.  Cela  date  déjà  de  loin,  car  interrogé  il  y 
a  six  ans  sur  l'œuvre  d'une  de  nos  célébrités  qu'on  venait 
d'entendre,  je  répondis  :  C'est  dumédiocre,  médiocrement 
rendu  pour  le  plaisir  d'un  auditoire  de  médiocrités.  J'ai 
aussi  soutenu,  malgré  l'assertion  conliaire  de  Zelter,  que 
les  Quatre  Sa'sons  de  Haydn  sont  une  faible  production 
où  l'on  aperçoit  la  main  débile  d'un  vieillard,  et  que  cet 
ouvrage,  présenté  par  ce  même  Zelter  comme  le  chef- 
d'œuvre  du  genre  de  l'oratorio,  n'appartient  pas  même  à 
cette  espèce  de  composition.  De  là  la  colère  dont  je  suis 
l'objet  Heureusement  les  jugements  prononcés  par  vous 
à  ce  sujet  me  seront  désormais  un  excellent  bouclier. 

»  Lorsque  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  ici,  vous  m'a- 
vez appris  qu'on  travaillait  en  Belgique  à  une  édition  d'an- 
ciennes chansons  flamandes  ;  je  suis  très  curieux  de  voir  ces 
reliques,  parce  que  je  considère  le  sol  d'où  surgit  l'an- 
cienne école  belge,  et  où  voi  s  êtes  né,  comme  un  pays  de 
création  musicale ,  et  aussi  parcs  que  les  anciennes  mé- 
lodies populaires  sont  les  types  de  toute  musique  originale. 
Aussitôt  que  cette  collection  aura  paru,  je  vous  prierai  de 
charger  le  libraire  de  m'en  e.xpédier  un  exemplaire ,  quel 
qu'en  soit  le  prix. 

)>  Je  prends  la  lilierlé  de  vous  envoyer  deux  exemplaires 
d'un  petit  écrit  dont  je  suis  auteur.  Mallicurcusement  je 
ne 'connaissais  en  1826,  qu'un  petit  nombre  d'œuvres  de 
la  grande  école  belge;  je  n'ai  appris  ce  que  j'en  sais  au- 
jourd'hui que  plus  tard,  chez  Hauber  et  Elt,  à  Munich. 

))  Je  vous  remercie  encore  une  fois  pour  votre  excellent 
cadeau,  qui  ne  me  quittera  pas.  Conservez-moi  votre  inap- 
préciable bienveillance,  et  soyez  persuadé  que  je  resterai 
toute  ma  vie,  avec  la  plus  haute  distinction, 

)>  Votre  tout  dévoué , 
>'  A.  F.  Thibaut.  » 

L'homme  supérieur,  auteur  de  cette  lettre,  a  développé 
ses  idées  sur  la  musique  et  sur  sa  destination  naturelle  dans 
l'écrit  dont  nous  avons  parlé.  Les  chapitres  contenus  dans 
ce  volume  sont  au  nombre  de  dix,  et  traitent  :  1°  du  chant 
choral;  2*  de  la  musique  d'église  proprement  dite;  5°  des 
chants  populaires;  4"  de  l'imitation;  5"  de  l'efret;Co  de 
l'instrumentation  ;  7"  de  la  comparaison  des  œuvres  des 
grands  maîtres  ;  8"  de  la  variété  (des  styles);  9°  de  la  dé- 
viation du  texte;  10°  du  chant  d'ensemble.  Une  originalité 
d'aperçus  fort  rare  se  fait  remarquer  dans  toutes  les  parties 
de  l'ouvrage,  dont  l'objet  est  absolument  neuf.  Le  mérite 
d'un  style  élégant  et  rempli  d'images  ajoute  au  charme  de 
la  lecture  de  ce  petit  ouvrage ,  qui  renferme  plus  d'idées 
vraies  et  solides  que  beaucoup  de  gros  volumes. 

Une  vie  calme  et  pure,  dont  les  effets  se  faisaient  remar- 
quer sur  une  des  plus  belles  figures  d'homme  qu'on  puisse 
imaginer,  une  santé  robuste,  une  rare  activité  d'esprit  sem- 
blaient encore  promettre  de  long  jours  à  Thibaut,  lorsque  la 


(i)  Nous  ne  connaissons  pas  cet  ouvrage,  mais  nous  croyons 
qu'il  appartient  à  M.  Lachner  de  Manheim,  frère  de  l'auteur  de 
la  symphonie  couronnée,  ((ui  esl  fixé  à  Munich.  Nous  pensons  aussi 
que  lépilhèle  de  ridicules,  dont  se  sert  ici  Thibaut,  esl  uo  jeu  de 
mots  sur  le  nom  de  l'auteur  de  l'ouvrage.  (iVore  du  crad.) 
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Bfiort  est  venue  le  frapper  à  l'improvisle,  et  enlever  à  l'u- 
niversiié  de  Heildelberg- une  de  ses'plus  nobles  illustra- 
'tions  :  Thibaut  a  cessé  de  vivre  dans  la  soirée  du  28  mars 
4840j  après  une  courte  maladie.  Il  était  conseiller  du  grand- 
duc  de  Bade  et  chevalier  de  plusieurs  ordres. 

A.  Speciit. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

'  'Lô'vtfttateWllèdëMM.'théatifoH  dt'  Fouriiîer,  ié»  Jl!fêrt«- 
6l>on,  6u  nt'Ux  cents' après,  n'a  ebienn  a\i  Gymnase  qu'un 
demi-succès.  C'est  une  pièce  faite  tout  entière  avec  un  nom 
et  pour  un  nom.  Vou6  demandez  .■nix  aiiletirs  une  intrigue, 
ils  Vous  répondent;  MeiHlchon!  de  la  guielè , Merluchonl 
'dé")'ordonn(ince  ihni  l'ensemble,  de  la  vérité  dan.<  les  dé- 
^tails,  •  Mdrluchon ! loujaun  nierluchon! Le  moyen,  en efl'ei, 
■detÉi'iiict  êt'Merluchonl'MtTiuchon  ne  peut-il  pas  tenir 
lieu  de  tout?  'La  bouffonne  magie  de  ce  nom  ne  doit-elle 
jias  éveil  1er  un  irrésislrble  sourire  sur  les  lèvres  les  plus 
WiOfOèes '' o'e.'ït-cè  pas  K>  une  espèce  de  talisman  qui  sup 
f)léera  mèt-vMlléùs^cmbrft  à'  l'idée  et  au  dialogue?  C'est  pro- 
bablertièrit  ctf'qti'ont  (ifenséles  auleurs.  Voyons  donc  quelle 
forcé  éèmiqué  fétide  dans  ce  mol  Cabalistique,  et  si  le  t-ire 
aè's  dieux  d'H6mcre,'lè'iirfe  olyrfifilen  ne  s'y  ti'b'ùveraîi  pas 
d'tiVfenture  myst(5Hè'uSèniênl  Contenu. 

'MerlttcHon  I"  vivait  jbuf  pour  jour  deux  bonis  dviint 
la  jjremière  représentation  du  vaudeville  de  MM.  Théaulori 
et  Fournier  sur  la  scène  du  Gymnase.  C'était  un  estimable 
liidUstriel  (jiie  sa  vocation  avait  appelé  à  raccommoder  les 
ïhàÙSsUreS  des  prolétaires  de  Son  temps.  Il  faut  croire  que 
IS'  prbffession  de  savètiér  était  alors  singuliëréiiient  lufcra- 
tive,  car  notre  liommè  gagna  ,  au  dire  dit  vaudeville  ,  en- 
viron cinq  cent  mille  francs  à  battre  de  Vieilles  semelles, 
et  ftiarcha  aihsî  à  la  fortune  dans  les  souliers  de  sescon- 
lëttiporains.  Vous  Seriez  riaturellémèrit  porté  h  supposer 
tjtié  le  Mérlbchori  convia  ,  en  mourant,  ses  enfants  à  celte 
aisance  inespérée.  Maîé  dé  quel  droit,  s'il  vous  plaît,  un 
Merluclion  agirait-il  cothme  le  reste  des  mortels?  Il  a  au 
coniraire  l'admirable  idée  de  déposséder  ses  héritiers  im- 
médiats au  profil  des  héritiers  très  hypothétiques  qui  doi- 
vent, du  bout  de  doui  cents  ans,  pérpéluei-  le  nom  et  la 
gloire  de  la  dynastie  deè  Mérliichort.  Grâce  au  calendrier 
'dftittialiqûe  dé  MM.  Théaulon  et  Fournier,  ttoits  VOiCî  en- 
HH  'arrivés  aux  jours  oii  lés  fabuleux  cinq  cent  mille  fhincs, 
après  être  restés  improductifs  pendant  deux  siècles,  vont 
être  rendus  à  IH  Société  dans  là  pél-sonne  dé'  qbelqué  des- 
cendant du  fàrttasqoé  SàVétier.  L'àïtion  se  passe  à  Brive- 
ItvGiiillardé.  Un  notaire  dit  lieu  a  eonvo4aë  léS  •di'vérs 
MéH'Ochon  j^bur  lire  ert'îeùr|irés'ehce  Ife  teSWmen't  déleur 
anèêtre-,  et  ôùVilr  fe  coffre  d'Où  dùiit  SOt-tir  ^oiir  eux  te  ri- 
'èhèss'èou  le  d'éSa'pnoiirt'éftient.  ' 

'  Un  Merluchdn  collatéral',  nOtafeé'  taHViêré,  êfx'-'Aiàïtrfe 
fl'étiide ,  fiouffiSSant  une  paSè5o'n'  iVidlhéurtbSè'  p'our-  Vart 
dramatique,  dont  il  avait  espéré  de  l'argent  et  des  triom- 
plies,  et  qui  ne  lui  rapporta  guère  qi/e  dés  sifflets,  tient 
'fféWahdër  au'hoiaire,  son  ànc'iert  élevé,  de  lui  prêter  One 
faillie  èomme.  Il  a  laissé  en  nantissement  chei'Son  hôtesse 
îiriè'i'nal'le  contenant  sa  défroqué  de  comédien;  il  doitjoïier 
le  soir  même  le  rôle  du  savetier  dans  le  Diable-à-Quatre, 
et  ne  peut  racheter  son  costume.  Mais  le  notaire  a  bien 
autre  chose  5  faire  que  d'écouler  lés  doléances  de  l'infor- 
tuné La  rivière  :  son  étude  est  remplie  d'ùne'colleclion  com- 
plète des  Mérluchon,  qiii  sont  tous  venus  alTriandës  par 
l'espoir  dé  quelque  opulent  héritage.  Voici  là  liste  de  ces 


respectables  personnages  :  M.  le  baron  et  madame  la  ba- 
ronne de  la  Flatinière  ,  M.  Morliichon  ,  industriel,  et  une 
débitante  de  tabac  ,  qui  porte  le  nom  symbolique  de  ma- 
dame Ducornet.  Le  notaire,  au  milieu  de  toutes  ces  cupidi- 
tés assemblées ,  ouvre  le  coffre  qui  se  houve  contenir  avec 
cinq  cent  mille  francs  en  or  et  en  bijoux,  un  costume  com- 
plet de  savetier;  Il  lit  un  codicille  dans  lequel  le  testateur 
lègue  sa  fortune  il  celui  de  SCS  descendants  qui  le  premier 
se  revêtira  de  ce  costume  et  se  promènera  ainsi  accoutré 
une  heure  durant  dans  la  ville.  Il  est  difficile  aux  gens  rai- 
sonnables et  qui  no  sont  guère  faits  aux  petits  manéges^du 
vaudeville,  de  comprendre  le  sens  et  le  but  de  cette  dispo- 
sition. Mais  faites  donc  attention,  s'il  vous  plaît,  que  Lari- 
vière  doit  précisément  jouer  le  soir  même  un  rôle  de  save- 
tier, et  qu'il  se  désespère  de  n'avoir  pas  de  costume.  Il  est 
tellement  préoccupe  de  son  embarras,  qu'il  n'a  rien  vu, 
rien  entendu  de  tout  de  qui  s'est  dit  autour  de  lui ,  et  qu'il 
n'a  cessé  d'interrompre  le  notaire  pour  lui  demander  la 
somme  nécessaire  au  i achat  de  sa  malle  Tous  les' Merlu- 
clion, gens  fiers  et  probablement  bien  tentés,  repoussent 
avec  urt  dédain  superbe  une  fortune  qu'il  faut  achctorà  de 
telles  conditions;  ils  sont  sans  doute  les  seuls  au  monde  qui 
puissent  penser  qu'aoquérir  cinq  tent  mille  francs  par  une 
mascarade  d'une  heure  est  un  marché -ruineux.  Mais  le 
vaudeville  avait  besoin,  pour'  aller  à  ses  fins,  des  senti- 
ments les  plus rareset  les  plus  impossibles. N'admirez-vous 
pas  ce  bravé  Mérluchon  I"',  qui ,  à  deux  cents  ans  de  dis- 
lance, prévoit  que  son  descendant  Larivière  aura  besoin 
d'un  costume  de  savetier  ,  et  le  lui  envoie  à  jour  et  à  heure 
fixes,  du  fond  de  son  tombeau,  sans  parler  d'une  faible 
somme  de  cinq  cent  mille  francs. En  effet,  le  maîlre-clerc, 
qui  aimé  la  fille  de  Larivière)  et  qui  ne  serait  pas  fâché 
d'enrichir  son  futur  beau-père,  donne  au  pauvre  comédien 
lés  habits  trouvés  dans  le  coffre.  Jugez  de  la  joie  de  Lari- 
vière ,  qui  se  Voit  enfin  en  mesure  de  remplir  son  rôle.  Le 
maître-clerc  l'entraîne  et  le  fait  promener  une  heure  par  la 
ville  avant  de  le  laisser  aller  au  théâtre.  Cependant,  les 
aiitres  héritiers,  après  avoir  mûrement  réfléchi,  ont  fini  par 
se  persuader  que  les  conditions  posées  parle  testateur, 
qboiqué  un  peu  originales,  sont  néanmoins  acceptables.  Ils 
reviennent  donc  chez  le  notaire,  espérant  se  devancer  mu- 
liiëllément;  mais  la  fortune  ne  les  a  pas  attendus.  Larivière, 
à  qiii  sa  promenade  forcée  a  fait  manquer  son  entrée ,  a  été 
universellement  sifflé;  il  rentre  désespéré  chez  le  notaire. 
Force  lui  est  bien  de  se  consoler,  lorsqu'on  lui  annonce 
qu'il  a  gagné  l'héritage.  Quel  rôle  lui  avait  jamais  valu  un 
pareil  succès  ! 

Bouffé  a  donné  par  son  jeu  à  cette  piètîe  l'importance 
qu'elle  n'avait  pas  elle-même.  Il  a  mis  un  irrésistible  accent 
de  vérité  dans  le  personnage  de  Larivière.  Lui,  l'excellent 
comédien,  il  a  représenté  uu  comédien  détestable,  poursuivi 
de  ville  en  ville  par  lés  huées  du  parterre,  et  asurendre 
vraisemblables  ses  prétendues  infortunes  dramatiques.  Son 
jeu  si  savant  nous  a  fait  croire  au  jeu  ridicule  de  ce  qu'on 
appelle  en  termes  de  coulisses  un  cabotin.  J'ai  vu  le  mo- 
ment où,  entraîné  par  l'habileté  de  l'acleur,  on  allait  siffler 
Larivière  tout  en  applaudissant  Bouffé.  Le  succès  de  Boufië 
pourrait  hien  faire  le  succès  de  ce  vaudeville. 

Au  même  théâtre  madame  Ancelot  a  traduit  en  une  ac- 
tion dramatique  le  proverbe:  Les  honneurs  changent  les 
mœurs.  C'était  en  quelque  sorte  donner  5  son  oeuvre  l'in- 
violabilité d'un  axiome,  en  assimilant  la  vérité  à  une  vérité 
généralement  admise.  Cependant  la  pièce  n'a  Jpas  réussi 
auprès  du  public  comme  le  proverbe.  Madame  Ancelot  a 
chargé  le  héros  de  sa  comédie,  Georges,  de  nous  montrer 
comment  les  changements  qui  peuvent  survenir  dans  la  po- 
sition d'un  homme,  influent  sur  son  caractèie et  son  esprit. 
Que  le  temps  développe  en  vous  d'autres  idées,  quelque- 
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fois  mêine  d'aulrcs  prissions,  qu'une  place  nonvcllo  dans  la 
société  vous  crée  une  activité  nouvelle;  de  nouveaux  ile- 
voirs  ;  que  l'action  incessante  de  votre  esprit  sur  hii-niôinfii 
sans  détruire  vos  conviclions,  les  modifie  et  les  coin  ploie 
sur  bien  des  points, «e  sont  là  des  transformations  nécessai- 
res, légitimes,  et  qu'il  seniit  insensé  de  proscrire,  car  ce 
serait  proscrire  l'étude ,  l'expérience  qui  chaque  jour  nous 
révèlent  des  aperçus  ignorés  ,  nous  ouvrent  im  ordre  de 
fa  ts  inconnus  ;  ce  serait  proscrire  l'inlelligence  elle-même 
à  qui  apparemment  le  développement  est  nécessaire,  puis 
qu'elle  n'arrive  pas  de  prime-abord  à  sa  plus  liaute  et  der- 
nière expression  ;  mais  que  par  nn  sentiment  d'égoïsme  , 
que  dans  nn  butd'inlérèt  sordide  ,  on  passe  des  croyances 
d'autrefois  à  des  croyances  enfièiement  contraires,  qu'on 
donne  ainsi  un  honteux  démenli  à  tjute  sa  vis  passée, 
c'est  ce  qui,  Dieu  merci,  n'arrive  guère  ,  et  se  voit  plutôt 
dans  certains  ouvrages  d'imagination  que  dans  la  réalité. 
Madame  Ancelot  a  eu  le  tort  de  choisir  une  exception  pour 
sujet  de  sa  pièce  ;  le  théâtre  vil  de  généralités;  les  excep- 
tions sont  impossibles  sur  la  scène. 

Georges  est  pauvre  et  ambitieux  ;  il  n'a  pas  de;  famille  , 
ou  du  moins  il  ignore  s'il  en  a  une;  il  aime  une  jeune  fille 
nommée  Méloé  qui  vit  de  son  talent  de  peintre;  il  est  donc 
placé  dans  toutes  les  conditions  désirables  pour  se  mettre 
en  révolte  contre  la  société,  et  débiter  à  tout  propos  une 
foule  de  lieux  communs  philosophiques.  Il  n'a  garde  d'y 
manquer,  il  y  met  même  du  luxe.  Sa  vertu  est  farouche  et 
pleine  de  faste  comme  si  elle  n'él;iit  pas  sincère.  Il  rédige 
des  codes  n  luveaux  pour  le  plus  grand  bonheur  de  l'hu- 
manité, et  conspire  avec  un  prince  italien,  nommé  Benati, 
à  qui  il  a  persuadé  que  sa  patrie  avait  besoin  de  sortir  de 
l'esclavage.  Il  arrive  fort  heureusement  pour  l'Europe  qui 
ne  se  souciait  guère  des  menées  politiques  de  ces  étourdis, 
que  par  un  de  ces  hasards  dont  le  théâtre  a  le  monopole, 
Georges  retrouve  son  père.  Ce  père  n'est  autre  que  le  duc 
de  Lausac,  personnage  considérable  qui  a  en  poche  tons  les 
millions  du  Gymnase.  Le  vaudeville  ne  se  met  pas  en  frais 
de  reconnaissance  pour  de  miitces  résultats,  comme  vous 
voyez.  Un  mortel  ordinaire  que  son  père  aurait  égaré  aune 
autre  époque,  retrouverait  probablement  l'auteur  de  ses 
jours  dans  une  de  ces  médiocres  positions  de  fortune  qui 
sont  les  plus  nombreuses.  Mais,  au  Gymnase,  un  enfantqui 
n'a  pas  de  famille  au  premier  acte,  est  bien  sur  d'être  duc 
ou  prince  au  second.  Dix  ans  se  passent.  Georges  est  mil- 
lionnaire et  égoïste.  Il  ne  s'occupe  plus  de  faire  le  bonheur 
de  l'humanité;  il  fait  le  sien  et  trouve  la  tâche  pénible.  Il  a 
refusé  d'épouser  Méloé,  la  panvre  artiste  qu'il  aimait;  il 
lui  a  préféré,  sinon  une  autre  femme,  du  moins  une  dot 
qu'il  a  trouvée  supérieure  à  toute  tendresse,  à  teute  beauté. 
Il  passe  sa  vie  à  séduire  de  jeunes  filles,  lui  l'austère  pré- 
dicantdc  vertu,  et  sacrifie  tout  à  ses  passions,  même  ses  an- 
ciens camarades.  Madanw  Aneelol  n'a  pas  mis  de  gradation 
dans  les  changements  qui  se  sont  opérés  chez  Georges.  Elle 
nous  montre  un  fou  au  premier  acte,  un  misérable  au  se- 
cond :  il  ne  fallait  pas  ainsi  partir  d'un  extrême  pour  arri- 
ver à  un  autre  extrême.  Il  y  a  une  logique  dramatique  dont 
le  public  a  merveilleusement  l'instinct ,  et  qui  ne  saturait 
s'accommoder  de  ces  brusques  revirements.  Le  repentir  de 
Georges  au  dénouement  vient  ajouter  un«  nouvelle  iovrai^ 
semblance  à  tant  d'invraisemblances.  Il  change  tout-à-conp 
d'idées,  devient  bon,  honnête,  uniquement  parcequeMéloé 
arrive  d'Italie  et  lui  reproche  son  aposlasieà  tous  ses  sen- 
timents d'autrefois.  Cette  conversion  subite  a  paru  au  pu- 
blic aussi  peu  probable  que  les  autres  variations  du  héros. 
Les  spectateurs  se  sont  montrés  d'autant  plus  sévères  en- 
vers la  pièce,  que  madame  Ancelot  a  contribué  elle-même  à 
les  rendre  plus  diflBcîles,  en  les  habiioaDt  àd«s  œuvres  où 
la  finesse  de  l'observation,  le  bonheur  du  dialogue  le  dispu- 


tent constamment  à  l'inlérêl  de  la  fable.  Le  blâme  inflig*?  i 
la  comédie  nouvelle  était,  un  hommage  rendu  aux  comédies 
précédentes  de  l'auteur. 

C.  M. 


Il  y  a  eu  dimanche  dernier  réunion  des  cinq  divisions  de- 
l'Orphéon  fondé  par  M.  Wilhem.  Les  cours  de  ce  modeste 
et  grand  professeur  offrent  toujours  le  même  intérêt  et  pro- 
duisent les  mêmes  résultats.  Nous  regrettons  cependant  que 
l'application  de  ces  cours  et  de  ces  études  musicales  n'ait 
pas  pour  objet  le  chant  d'église ,  au  moins  à  quelques  occa- 
sions. Nous  avons  la  conviction  profonde  que  toutes  les 
tentatives  pour  populariser  la  musique  en  France  échoue- 
ront si  elles  n'ont  pour  application  constante  le  chant  d'é- 
glise. Il  faut,  pour  entretenir  l'émulation  et  nourrir  le  zèle, 
proposer  aux  élèves  un  but  noble,  moral,  et  tant  que  la  mu- 
sique pourra  passer  à  leurs  yeux  pour  nn  objet  de  délasse- 
ment ou  de  récréation,  ils  n'en  embrasseront  pas  l'étude 
avec  cet  enthousiasme,  cette  ardeur  qui  conduisent  à  de 
grands  résultats.  —  L'exemple  de  l'Allemagne  suffit  pour 
éclairer  les  plus  incrédules  à  ce  sujet.  —Il  est  en  effet  in- 
contestable que  c'est  à  Luther,  à  l'introduction  de  ces  can- 
t  ques,  à  l'obligation  d'apprendre  le  chant  pour  les  exécu- 
ter, que  l'on  doit  la  diffusion  ,  la  popularité  de  la  musique 
en  Allemagne.  —  Il  serait  à  désirer  que  la  justesse  de  ces 
réflexions  fitquelque  impi'ession  sur  ceux  qu'elles  peuvent 
intéresser.  —  La  méthode  de  M.  Wilhem  est  admirable- 
ment bonne;  elle  se  propage  avec  une  rapidité  qui  témoigne 
du  développement  du  goijt  musical.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
descendre  de  la  théor  e  à  la  pratique,  et  à  faire  l'applica- 
tion d'études  si  bien  dirigées  à  ua  objet  réellement  utile. 


M.  Liszt  vient  d'adresser  la  lettre  suivante  au  rédacteur 
d'un  journal  à  Paris  : 

Monsieur  le  Rédacteur , 

Permettez-moi  de  réclamer  contre  une  assertion  inexacte 
de  votre  avant-dernier  numéro  : 

«  MM.  Liszt  et  CmmeT  demanêent  la  Légion-d'Hon- 
»  neurj  etc.  >> 

Je  ne  sais  si  M.  Cramer  (qui  vient  d'être  nommé)  a  ef- 
fectivement demandé  la  croix. 

En  tout  cas,  je  pense  que  vous  applaudirez  comme  tous 
à  une  nomination  si  parfaitement  légitime. 

Quant  à  moi,  s'il  est  vrai  que  mon  nom  ait-figuré  sur  la 
liste  des  cundidals,  cela  n'a  pu  être  qu'entièrement  à  mon 
insu. 

Il  m'a  toujours  seniblé  que  ces  sortes  de  distinctions  ne 
pouvaient  être  qu'acceptées ,  mais  jamais  demandées. 

A  gréez,  monsieur  le  Rédacteur,  etc. 

F.  Liszt. 
Londres,  14  mai. 


'<"  L'Opéra  a  donné  avant-Jiier,  vendredi,  I3  xleriiière  repré- 
sentation des  tJartjTs;  Duprez  et  madame  Dor,us-0ras  panlaot 
tous  deux  en  congé. 

*^  Les  changetnenis  annoncés  de.^uiis  long-tenirps  viennent 
d'avoir  lieu  à  rO|>éiia  "Voici  à  oe  sujet  quelques  faits  ceitaius,  a 
côté  d'autnes  nouvelles  moins. {garanties:  Au  premier  juin  proi-ham, 
M.  Léon  Filletsera  directeur  à  ses  risques  et  périls.  M.  Duponchel 
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^éprendra  la  mise  en  scène^  aux  appointements  de  20,000  francs. 
M.  Edouard  Monnais  passera  commissaire  ro^al.  La  rommandile, 
réduite  à  )a  somme  de  ceul  cinquaiile  mille  t'raucs,  demeure  moi- 
tié pour  M.  Léo»  Pillet  et  les  deux  autn-s  quarts  paringés  entre 
deux  personnes  déjà  intéressées.  Le  privilège  de  l'AuaJémie  royale 
de  musique,  qui  n'arait  plus  que  irois  ans  de  durée,  e>l  prnlcugé 
de  cinq  années. —  M.  Diiponibel  garde  sun  apparteineul  à  lOpérii, 
Mais  M.  Léon  Fillel  ayant  hesoin  d'en  occuper  nu  dans  ce  liàhmeul, 
vu  sa  qualitéde  directeur,  prendra  celui  de  M.  Halevy,  qui  dunn^, 
par  contre-coup  ,  sa  démission  de  maître  de  chant  et  va  se  livrer 
exclusiveiuenl  à  la  composition.  Le  théâtre  i'ciniera  le  i5  du  mois 
prochiiin,  pour  \a([uer  à  la  restauration  de  sa  salle.  On  y  cousurrera 
nue  somme  de  60,000  fr.  La  réouverture  aura  lieu  le  premier  juillet. 

*^*  L'Opéra-Ciimique,  au  moment  de  sou  ouverture,  a  failli  être 
indéfiniment  arrêté  par  nu  procès  que  lui  intentait  un  propriétaire 
voisin,  prétendant  que  l'on  ne  s'était  pas  coufurmé  aux  téglement'» 
qui  presciiveul  l'iaoleineut  des  théàtrei.  La  cour  s'est  déclarée  in- 
compétente. 

*^*  Il  est  question  d'opérer  une  comhina'son  qui  donnerait  aux 
Italiens  la  nouvelle  salle  Favart  et  enverrait  l'Opéra-Comiqne  au 
théàlre  de  la  Renaissance.  Un  assure  qne  M.  A|;uado  a  entrepiis  la 
réussite  de  celle  alTaire. 

*^'  Nous  avons  cilé  souvent  avec  plaisir  des  traits  de  dévoue- 
ment et  d'ubligc'ance  fort  communs  chez  nus  arti.stts^  mais  nous 
ne  nous  atlcndious  guère  à  signaler  en  regard  des  acic-s  d'cgoïsme 
et  même  d'ingratitude  de  la  part  de  q)ieli|ues  uns  d'entre  eux  à 
regard  d  un  musicien  des  plus  recommandab!es  de  l'Europe. 
M.  Huertji,  guitar  ste  espagnol,  le  plus  remar(|U.'ible  peul-ôlre  au- 
jourd'hui,"apiès  avoir  été  forcé  de  remettre  un  concert  à  sou  béné- 
fice pour  lequel  les  portes  de  la  salle  avaient  déjà  été  uuvrrte»,  eu  a 
annoncé  la  semaine  dernière  un  second,  ^e  fiant  sur  les  promesses 
qui  lui  a^ aient  été  faites  par  divers  artistes.  Dai  s  la  suirée  méme^ 
MM.  Frouly,  Levassor,  mesdames  Cordel,  d  ilennin,  Voizel  et  Da- 
retio  lui  ont  manqué,  et  rien  ne  justifiait  ce  procédé  vis-à-vis  de 
M.  Huerla,  artiste  tl'un  talent  incontestable,  et  qui  n*a  d'autre  tort 
que  de  s'être  prodigué  aux  concerts  de  ses  confières.  Hàtons-UDUS 
de  dire  que  M.  Cohen,  (|ui  se  Ironvait  par  hasard  à  cette  soirée, 
voyant  l'embairas  du  bénéficiaire,  a  chanté  sans  l'avoir  promis:. 
Ajoutons  que  M.  Henri  Herz,  qui  s'était  jadis  à  peu  prés  engagé  à 
jouer  au  bénéfice  de  M.  Huerta,  non  coulent  de  se  soustraire  à 
l'exécution  de  cette  promesse,  a  en  outre  exigé  le  paiement  d'a- 
vance, et  au  double,  de  la  location  de  sa  satle. 

CEROMQUE  DÉPARTEMEXTALE. 

'*'^*  Rouen.  —  Les  derniers  débuts  des  acteurs  d'opéra  ont  été 
forts  malheureux  ici.  Le  public  s'est  porté  à  une  espèce  d'émeute 
qui  a  continué  hors  du  théâtre,  et  jusque  devant  la  maison  habitée 
par  le  directeur. 

*^*  L'ouveilure  d'un  cours  gratuit  de  rau>ique  vocale,  fondé  par 
la  société  philharmonique  de  Maçon,  a  eu  lieu  en  présence  d'une 
société  nombreuse.  Une  foule  d'eufauts  de  i3  à  i5  ans  était  venue 
assister  à  la  première  leçon. 

\*  Nantes.  —  La  prima  doua  qui  nous  vient  l'année  prochaine 
n'est  point  mademoiselle  Cnndell ,  de  Montpellier  ,  mais  bien  sa 
sœur,  qui  vient  de  Lyon.  Le  chagement  de  cantatrice  ne  change  du 
reste  rien  à  l'affaire.  Les  deux  arti>tes  sont,  dit-on,  sœurs  par  la 
naissance  et  par  le  talent. 

*  ■  Hennés.  —  Madame  veuve  Lesueur  a  fait  don  à  la  biblio~ 
thèque  de  cette  ville  des  œuvres  complètes  de  son  illustre  époux. 
Le  maire  de  Rennes  a  adressé  à  ce  sujet  une  lettre  de  remerciments 
à  madame  Lesueur.  —  Dans  ctîtte  lettre  ,  M.  le  maire  dit  que  le 
goût  de  la  musique  est  répandu  à  Renues;  cela  peut  être  vrai  pour 
la  musique  [irofane,  mais  la  musique  sacrée  et  le  chant  d'église  y 
sont  dans  un  état  d'abandon  dont  les  membres  du  chergé  devraient 
avoir  honte,  à.  voir  le  mépris  et  le  dédain  qu'on  affecte  daus  cer- 
taiues  localités  pour  l'amélioration  du  chant  aux  offices  divins, 
on  croirait  qu'il  y  a  parli  pris  de  la  part  du  clergé  actuel  d'éloi- 
gner de  la  religion  et  du  culte  tous  ceux  à  qui  la  providence  a  dé- 
parti le  génie,  Timagination  et  le  goût  des  arts, 

*^*  M.  Andran,  qui  vient  de  quitter  la  scène  bordelaise,  à  l'ex- 
piration de  l'année  théâtrale  ,  a  débuté  avec  le  plus  grand  succès  à 
Lyon,  dans  le  rôle  de  Georges  de  la  Dame  blanche. 

*^*  Toulouse. — Il  y  a  long-temps  que  la  ^nzeKemwj/cû/tf  aurait 
dû  parler  du  mérite  et  dessuccèsd'un  arlistee  de  cette  viUe  dont  un 
de  nos  rédacteurs  a  pu  apprécier  par  lui-même  le  zèle  et  les  efforts. 


Diverses  cirronslanres  nouç  ont  empêché  de  consarrer  un  a' liclc 
spéeial  à  cet  artiste  modeste  et  distingué  qui  n'est  autre  qun  M.r.au, 
rédacteur  de  la  France  méridionale^  homme  dune  grand  instruc- 
tion qui  a  fondé  à  Toulouse  un  cours  et  un  enseignement  musical 
digne  de  nos  éloges  sous  tous  les  rapports.  —  Avec  qu^Uines  ar- 
tistes de  celte  Irempp,  la  rêgénéialion  ,  le  développement  de  la 
mu  iqiie  marcheruiirnt  \ite  en  province.  Malheureusemeul,le  nim- 
bre  en  est  bien  restient.  Nous  reviendrons  proehainemeut  sur  le 
cours  et  Ii-s  travaux  de  M.  Clau. 

''^'  Montpellier. —  Une  troupe  italienne  vient  de  donner  quel- 
ques représentations  sur  le  théâtre  de  cette  \ille.  //  Uarhiere ^  la 
Semiramide  eu  ont  principalement  fait  les  fiais.  Ou  remarquait 
dans  ^cette  troupe  den\,  cantatrices  d'un  très  g.iand  talent,  mes- 
dames (hiara  Gualdi  et  Gabussi.  La  première  surtout  a  ihanné  les 
vrais  amateurs  par  une  voix  pure,  exprps«iive,  un  talent  simple  et 
exempt  d'affectation.  Une  feuille  très  spirituelle  qui  paraît  à  Mont- 
pellier, le  Babillarti^  publie  le  portrait  de  madame  Chiara  Gualdi, 
dû  au  crayon  d'un  amateur  très  distingué  qui  cultive  la  musique, 
les  arts  et  le  dessin  avec  un  talent  égal  1res  élevé. 

CHRO!^IQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,*  f^crone.  —  Un  opéra  nouveau,  Lina^  du  maestro  Pedrotli,  a 
été  donné  ici  avec  un  succès  d'encouragement.  Madame  Demeric 
y  a  été  applaudie. 

•^*  Milan.  —  Le  chorégraphe  Bernardo  Yeslris  vient  d'être 
cédé  {oet/nto) ,  dit  un  journal  de  cette  ville,  à  l'entrepreneur  de 
Trieste  et  de  Venise  par  celui  de  Milan. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


MUSIQUS   NOUVELLE, 

PUBLIÉ    PAR    CHABAL  ,    BOULEVARD    DES    ITALIEES,    10. 

Chant. 

MEVEnBEER.  ÎNella  ,  chansonnellc.  2 

—  La  Fille  de  l'air,  Ijallade.  a 
ROSSIM.  Nizza,  cliaiisonuetle.  2 
ItOSLMIJVIN.  L'Aube  nail  et  la  porte  est  close,  séiéuaJe.  2 

Piano. 

KESSLEn.  Eludes.  a4 

LECAUPENTIEU.  2 1"  BogiacUe  faite  sur  Nizza  de  Rossini.     5 

—  22'  Bagatelle  facile  sur  Nellade  Meyerbeer. 
MUSAUD.  Les  Sljrieunes,  valses  sur  le  pas  slyr 

— .     à  l'Opéra  par  mademoiselle  Elssler. 

Piano  et  Violon  concertants. 

LOUIS.  Op.  86.  lutroduction  et  rondu-valse  sur  deux  nou- 
velles mélodies  de  Mejerbeer  et  Rossloi. 

Viuloti  avec  accompagnement  de  Piano. 

PANOFKA.  Op.  23.  Adagio  Passioiialo,  brillaot  et  Don 

d.fDcile. 

Violoncelle  avec  accompagnement  de  Piano. 
LEE.  Op.  19.  L'union,  roudo-Tal:.e,  sur  deux  méludits  de 
Russioi  et  Meyorbeer. 


dan-é 


7   5o 


PUBLIEE    FAR    J.    MEISSONHIER ,   EDITEUR,    RUE   DAUPUINE ,    22. 

LA  PERRUCHE,  opéra-comique    en   I    acte;   paroles   de 
MM.  Dumanoir  et  Dupin;  musique  de  L.  Glapis  on. 

Catalogue  des  morceaux  détachés  avec  accompagnement  de  piano. 

Ouverture.  5  » 

N**  1.  Air  cbanté  par  mademoiselle  Prévost.  5  m 

2.  Couplets  cbaolés  par  mademoiselle  Berlhault.  2  « 

3.  Ronde  du  Porteur  d'tau,  cbanté  par  M.  Chollet.  2  ji 

4.  La  Montagnarde,  duettino  chaulé  par  M.  Cbullet  et 

mademoiselle  Berlhault.  3  73 

5.  Duo  chanté  par  M.  Cbollet  et  Mlle  Prévost.  6  « 

6.  Duo  bouffe  chanté  par  MM.  Cbollet  et  Ricquier.  6  « 

7.  Romance  chantée  par  M.  Cbollet.  2  « 

Impr.  de  JlOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7«  Année.  —  ISftO. 
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GAZETTE  MUSICALE 

DU    FAÎIIS. 
JOURIVAL  DES  ARTISTES,   DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES; 

RÉDIGÉE  PAU  MM.  G.  E.  ANDEits,  G.  BEWEDIT,  F.  BiîNOlsx  (professeur  de  composition  au  Conserv.itoire),  beutow  (de 

rinStitUi),  BEULIOZ,  HENRI  BLVNCHAIID,  MAURICE  BOURGES,  C ASÏIL-BLAZE,  PilirAîlETE  CIIASLES,  T.  DANJOU  , 

ELVVART,  FETIS  père  (maître de  chapelle  du  roi  des  Belges),  ÉDOUAitD  fétis,  ad.  guéroui.t,  stepiieim  iieli.er, 

EDME      SAINT -HUGUÉ,     JULES     JAMW  ,     KASTl\ER  ,      DE     LAFAGE  ,       LISZT,      MARX,      CUABLES     MERRÎIAU, 
EDOUARD    MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  n'ORTIGUE,    PANOFRA  ,    II.     PREVOST,    L.    RELt.STAU    (lédaCleiir    dl!   la 

Gazette  de  Berlin  ) .  Georges  saivd  ,  robert  sciiumaimn,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipzig  , 
J.-G.  seyfuied  (maître  de  chapelle  à  Vienne),    a.  specut.,  etc. 


PRIX     DE    L  ABONNEMENT 
REVUE 

ET 

GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

5  m.    8 

6  m.  ^5 
i  an.  50 


Départ. 
9  » 
n  !. 
54     ). 


Étrans 

19 
58 


ANNONCES  : 
30  0.  la  ligne  de  28  lettres. 


€a  EcDUf  et  &iv,ttu  Musicale  parott  le  ïiimanrl)f; 
et  en  l)it)i'r,  Irs  jcuM  rtMmancljc  î>c  d)ai^uc  «fmainr. 

On  s'abonne  au  bureau  4e  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  au.\  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchandsde  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  31  mai  1840. 


MJM. 
HA  1,1 
MASINI,  Mil,.   l'UGET, 

«is  prii  .M.\l.  Cnbl'H,'rHALUEKG, 
UOEHI.ER,  1lOSCIIEI.ES,  KAI.K. 
»l!E\i\EI!,     r,IS?.T,     MESDEE- 


Sis  porlvïiils  d^l^■l!^^os  célùlires, 
1  :  MM.  I)UPRE7,,  ItlJUiXI, 
TAIUBURigif  ,IUme.<DAMOREAV, 
GAIICIA,  eiMlle  PAULINE  GAR- 
CIA; 

S.  S:x  rac-slm'ilc  de   l' écriture  mii- 
ale  de  ROSSIKl ,  MEYERBËER  , 
AUBER,  HAI.ETV,  DONIZEXTl  et 
MENDEESOnN  ; 
6.  PLUSIEURS  COXCERTS. 


SOMMAIRE.  La  musique  en  Belgique,  par  A.  DE  M.  —  Biogra- 
phie. Pierre  Desvignes,  parA.-P.-M.  GILBERT. — Chronique 
dramatique,  par  Cn.  MERRUAU. —  Correspondance  :  Lon- 
dres, par  CH.  P.— Revue  critique,  par  MAURICE  BOURGES. 
. —  Nouvelles. 


LA  MUSIQUE  EN  BELGIQUE. 

LES  CONCERTS.  -  LES  CONCOURS  DE  MUSIQUE. 

A  M.  le  directeur  de  la  Gazette  Musicale. 

Je  regretterais  notre  beau  Paris,  auquel  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  songer  lorsqu'on  en  est  éloigné,  et  qui  gagne  tant 
à  la  comparaison  avec  quelque  lieu  que  ce  soit,  si  je  ne  le 
savais  en  proia,  à  l'heure  qu'il  est,  aux  angoisses  d'un  mal 
contagieux  que  j'appellerai  la  fièvre  des  concerts.  On  croit, 
en  général,  que  la  multiplicité  de  ces  réunions,  provoquées 
dans  un  but  musical  constitue  un  progrès.  J'avoue  que, 
pour  ma  part,  j'y  vois  un  signe  de  décadence.  Vous  savez 
aussi  bien  que  moi,  monsieur,  pour  combien  peu  de  chose 
l'art  est  compté  dans  tout  cela  ;  vous  savez  que  le  grand 
mobile,  c'est  la  spéculation.  Il  y  a  dix  ans,  on  allait  encore 
au  concert  d'un  mouvement  spontané,  le  public  avait  l'in- 
génuité de  prendre  des  billets  à  la  porte.  Aujourd'hui  quel- 
ques grands  noms  d'artistes  ont,  par  exception,  le  privilège 
d'offrir  un  appât  à  la  curiosité  ;  la  plupart  des  séances  mu- 
sicales sont  accueillies  par  la  plus  froide  indifférence.  Les 


donneurs  de  concerts  connaissent  si  bien  les  disposiiions  d 
la  foule  à  cet  égard,  qu'ils  ne  comptent  plus  comme  pro- 
duit de  leur  entreprise  que  sur  la  contribution  forcée  dont 
ils  chargent  leurs  clients.  La  musique  n'est  plus  qu'un  pré- 
texte mis  en  avant  pour  couvrir  la  transaction  commerciale. 
Pour  peu  que  la  progression  continue,  il  ne  faut  pas  déses- 
pérer de  voir  se  naturalisera  Paris  les  habitudes  anti-artis- 
tiques de  l'Angleterre.  On  sait  qu'à  Londres  le  nombre  des 
concerts  est  tel,  durant  les  trois  mois  de  la  saison,  qu'il  se- 
rait impossible  au  mélomane  le  plus  déterminé  d'assister  à 
la  moitié  de  ceux  qui  se  donnent,  tant  par  les  artistes  que 
par  de  simples  spéculateurs.  Nous  n'en  sommes  pas  encore 
venus  à  ce  point  de  perfectionnement,  regardé  par  les  An- 
glais comme  le  produit  d'une  civilisation  avancée;  mais  pa- 
tience, il  ne  faut  désespérer  de  rien.  Que  résullera-t-il  de 
cette  confusion  musicale?  C'est  que  le  public,  blasé,  pren- 
dra l'art  en  dégoût  et  deviendra  indifl'érent  aux  bonnes 
choses.  Mais  je  reviens  à  la  Belgique. 

Il  paraît  que  l'annonce  d'un  concert  était  autrefois  ii 
Bruxelles  un  événement  inusité.  La  population  de  cette  ville 
ne  comprenait  pas  le  plaisir  qu'on  pouvait  prendre  à  écouter 
patiemment  durant  toute  une  soirée  des  solos  de  voix  ou 
d'instruments.  Aussi  les  artistes,  après  des  tentatives  in- 
fructueuses pour  vaincre  celle  résistance,  avaient-ils  fini  par 
rayer  de  leurs  itinéraires  la  capitalede  lalielgique.  Bruxelles 
s'est  amendée,  mais  progressivement.  D'abord  il  ne  fut  pas 
possible  d'élever  au-dessus  de  deux  francs  le  prix  d'entrée 
aux  concerts;  c'est  à  ce  taux  que  Garât,  Lafont  et  madame 
Catalani  fixèrent  leurs  billets.  Le  premier  qui  parla  de  por- 
ter à  trois  francs  la  rétribution  à  payer*par  les  amateurs  de 
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IDQSiquç,  causa  parmi  ceux-ci  une  vérilable  révolution  ;  il 
y  eut  rumeur  dans  la  ville,  et  l'on  se  promit,  att'picmicr 
moment,  de  ne  pas  se  rendre  à  rinviliilion  du  novateur. 
Cependant,  comme  il  s'ugissuit  d'enlei  dre  un  artiste  dont 
Je  nom  étuit  eiwopécu,  on  conscjutit,  nwis  pour  cc;ile  fuis 
seu<lemenl,  el  sansilirer  à  conséqiuence,  à  payer  llaugraen- 
miition  e\ig<!e|.  Kinidopildos  réserves  que  l'on  s'était  cru  foicù 
de  faire,  trois  francs  devinrent  Je  prix  ordinaire  .des  liiUels 
de  e(Mici'rt.s.>Ce. picmier  pas  tut  celui  qui  coula  le  plkBS;ide 
progiès  en  progrès  on  eu  est  venu  à  ce  qu'un  artiste  qui  se 
respecte  n'oserait  pas  demander  moins  de  cinq  francs  il  se.s 
auditeurs,  etrliallJcrg  vient  nu-mc,  le  premier,  de  dépasser 
cette  limite  hors  de  laquelle  il  ne  faut  pas  espérer  d'aUircr 
iialiiluellcinent  les  Belges,  peuple  économe  avant  tout. 

Le  plus  sérieux  des  obstacles  qui  se  présentent  lorsqu'on 
veut  dunncr  un  concerta  Bruxelles,  c'est  qu'à  proprement 
parler,  il  n'y  a  pas  de  salle  disponible.  La  seule  dans  la- 
(pielle  il  suit  admis  que  la  bonne  corapngnie  piusse  se  ren- 
dre, appartient  a  une  société  particulière  appelée  Sociale  du 
Graml-Coitrcrt,  bien  que  le  principal  but  de  son  jnslilution 
soit  de  donner  pendant  l'hiver  une  série  de  bals  qui  pas- 
sent pour  fort  brillants.  C'est  avec  cette  société  que  les  ar- 
tistes doivent  traiter.  Ceux  qui,  par  une  réputation  acquise, 
ofl'rent  la  garantie  d'un  talent  remarquable,  obtiennent  des 
conditions  favorables  en  apparence  :  on  leur  donne  la  salle 
éclairée  aux  bougies,  un  orchestre  complet  et  une  certaine 
somme  d'argent;  mais  les  membres  de  la  société  se  ré.ser- 
venl  d'entrer  gr,-ituitement  aux  concerts,  or  ils  sont  au 
nombre  de  quatre  cents  et  s'emparent  des  meilleures  places. 
A  la  vérité,  il  reste  à  l'artiste  la  faculté  de  distribuer  environ 
six  cents  billets,  car  la  salle  du  Grand-Conceil  contient 
mille  personnes.  Pourtant  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur 
cette  possibilité  fort  éventuelle.  Les  membres  de  la  société 
qui  se  donne  cette  espèce  de  privilège  des  concerts,  grâce 
à  la  possession  de  l'unique  salle  dont  Bruxelles  soit  pour- 
vue, forment  la  partie  riche  Qtpayante  de  la  ville,  celle  qui 
fréquente  le  ihéàtrc,  et  dans  laquelle  les  artistes  auraient  le 
plus  de  chances  de  placer  leurs  billets. 

Il  existe  une  autre  société ,  organisée  comme  celle  dont 
je  viens  de  vous  entretenir,  pour  donner  à  frais  com- 
muns, chaque  année,  un  certain  nombre  de  soirées  dan- 
santes ;  mais,  quoifiu'elle  pretiue  le  titre  de  Société  du  Con- 
cert noble,  elle  s'abstient  de  tout  rapport  avec  l'art  et 
avec  les  artistes.  Vous  savez,  monsieur,  que  là  où  la 
population,  comparativement  peu  nombreuse,  aurait  besoin 
de  vivre  plus  ensemble  que  dans  les  très  grandes  villes, 
elle  se  fractionne  au  contraire  en  diverses  coteries.  Bruxell«s 
lient  un  peu  de  ces  préjugés  de  petites  localités,  qu'on  re- 
trouve encore  vivaccs  au  sein  de  nos  provinces  françaises. 
La  Société  du  Concert  noble  ne  se  compose  que  de  person- 
nes titrées.  Pour  figurer  dans  ses  quadrilles  il  faut  compter 
un  nombre  de  quartiers  déterminé.  Peut-être  ncs'iiniiise-t-on 
pas  le  mieux  du  inonde  dans  ces  réunions  dont  l'étiiiuelte 
règle  les  divertissements  ;  mais  on  a  du  moins  la  satisfaction 
de  s'ennuyer  en  compagnie  respectable,  et  vous  convien- 
drez que  c'est  quelque  chose  La  noblesse  de  ce  pays  a  de 
belles  qualités,  elle  donne  beaucoup  aux  pauvres,  el  se  fait 
aimer  de  tous  ceux  qui  ont  avec  elle  des  rapports  de  sub- 
alternes à  supérieurs.  Elle  n'a  point  de  morgue  quand  on 
ne  veul  p-is  pénétrer  trop  avant  dans  son  inlimilé,  el  vit 
simplement  chez  elle.  Jlalheureusemenl,  cette  simplicité 
qui  sied  à  de  bons  bourgeois  ,  n'est  pas  sans  inconvénient 
chez  des  personnes  que  leur  fortune  et  leur  rang  destinent 
à  être  les  consommateurs  naturels  auxquels  s'adressent  les 
iudu>tries  de  luxe.  Il  est  fort  beau,  sans  doute,  de  venir  au 
secours  de  l'huinunilé  soulîrante,  bien  qu'il  ne  soit  pas  en- 
core prouvé  qu'une  pitié  trop  large  ne  soit  pas  un  eneoura- 
gement'Çlonnéù  laparessei  mais  par«e  que  les  mendiaiUs 


doivent  vivre,  il  ne  s'ensuili pas  qu'il  faille  lai«6er,4(3  ar- 
tistes mourir  de  faim.  Or,  de  qui  ces  derniers  altcnâront- 
ils  aide  et  protection  ,  .si  ce  n'est  des  grands  et  des  riches? 
Ailleurs  un  homme  (|ui  a  de  la  fortune  se  fuit  honneur  de 
dépcusennoibleinonteotv revenu;  à  £«uiiellcs^aucua>lriiire, 
on  est  csliiiné  an  raison/des  écomomies >qae  Ilon-ia  faSileisur 
son  budget,  et  celui  de  i}ui  l'on  «lit  :  il  aéparg;néitellesoninie 
d.Mis  l'année  ,  reçoit  un  éloge  onvié.  JLai  bourgeoisie  coni- 
menoe  à  mienx  oomprcndre  la  vie  ffue  cela;  miss  ilcs'ino- 
bles  tiennent  à  ce  préjugé  coirimcà  beaucoup  d'autres. 

Malgré  le  peu  de  facilité  que  rencontrent  à  Bruxelles  les 
artistes  qui  veulent  y  donner  des  concerts,  il  parait  que  la 
capilaledo  la  Belgique  a  reçu  celle  aranée  de  nombreuses 
visites  dans  un  but  d'exploilalion  musicale.  Il  est  de  fait 
que  depuis  quinze  jours  que  j'y  suis,  je  ne  vois  sur  les  murs 
(piafliches  de  concerts.  Les  pianistes  abondent;  après 
LittoUÎ  est  venu  ïhalberg ,  à  ce  dernier  succédera  Doehler 
dans  une  soirée  qu'il  annonce  pour  samedi  prochain.  On 
attendait  Liszt;  mais  j'apprends  que,  trompant  l'espoir  des 
habitants  de  Bruxelles,  il  est  allé  directement  à  Paris  après 
avoir  traversé  l'Allemugne  triomphalement. 

Je  vous  ai  dit  que  la  seule  salle  de  concerts  qu'il  y  eût  à 
Bruxelles  était  la  propriété  d'une  société  particulière,  et  ù 
quelles  conditions  les  artistes  obtenaient  d'en  pouvoir  dis- 
poser. Il  en  existe  cependant  une  autre  que  je  passais  sous 
silence,  parce  qu'elle  sert  seulement  dans  les  occasions  so- 
lennelles. Vous  n'ignorez  pas  que  la  Belgique  imite  notre 
France  dans  les  choses  les  plus  graves  comme  dans  les 
plus  futiles.  Deux  mois  après  la  révolution  de  juillet,  les 
Belges  faisaient  la  révolution  de  septembre.  Nous  avons 
institué  des  fêtes  annuelles  en  commémoration  du  grand 
événeinent  qui  a  exercé  une  si  haute  influence  sur  les  af- 
faires politiques  de  l'Europe;  Bruxelles  célèbre  également 
son  indépendance  par  des  réjouissances  publiques.  Il  y  a 
quelques  années,  un  festival  fut  mis  au  nombre  des  spec- 
tacles ofl'erls  à  la  curiosité  des  nombreux  étrangers  attirés 
par  l'éclat  de  ces  fêles.  Un  local  manquait;  on  se  souvint 
d'une  ancienne  église  qui,  après  avoir  servi  au  culte  catho- 
lique jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  de  1793,  fut  trans- 
formée par  les  commissaires  des  armées  françaises  eu  un 
magasin  d'habillements  militaires.  En  1815,  le  roi  des 
Pays-Bas  en  avait  fait  un  temple  protestant,  et  pendant 
quelque  temps  elle  servit  d'atelier  aux  peintres  de  décora- 
lions  de  théâtres  royaux.  Après  ces  transformations  si  di- 
verses, l'édilice  était  redevenu  vacant.  On  éleva  dans  le 
chœur  un  orchestre  en  amphithéâtre;  on  conslrui.-it  des 
galeries  dans  les  nefs  latérales,  et  trois  mille  personnes  pu- 
rent venir  entendre  le  beau  concert  que  huit  cents  exécu- 
tants donnèrent  sous  la  direction  de  M.  Fétis.  Les  gigan- 
tesques proportions  de  ce  vaisseau  en  rendent  l'usage  im- 
possible pour  les  concerts  ordinaires  ;  les  frais  de  chaufTage 
et  d'éclairage  absorberaient  le  plus  clair  des  recettes.  La 
construction  d'une  salle  uniquement  destinée  aux  réunions 
musicales  devient  pour  Bruxelles  une  nécessité;  il  est 
grandement  question  d'en  préparer  une  pour  l'hiver  pro- 
chain, et  dès  lors  cette  ville  deviendra  l'une  de  celles  que 
les  arlislos  pourront  visiter  avec  le  plus  de  fruits. 

Les  concours  de  musique  d'harmonie  sont  une  des  plus 
anciennes  institutions  musicales  de  la  Belgique  ;  c'est  dans 
ce  pays  qu'ils  ont  pris  naissance  ,  pour  se  répandre  de  là 
dans  nos  provinces  du  nord.  Il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  pas  j 
de  fêle  locale  ici,  pas  de  hei7>iesse  de  ville  qui  n'ofl'rc  un 
de  ces  spectacles  d'antique  fondation.  Le  goût  des  Belges 
pour  ce  genre  d'amusement  est  si  prononcé,  qu'ils  se  ren- 
dent en  corps  dans  des  localités  souvent  très  éloignées  de 
leur  résidence,  à  la  seule  fin  d'y  prendre  part.  J\on  seule- 
ment chaque  ville,,mais  chaque  bourg,  chaque  village  a 
i  unesociétédemusjque  d'.haimonie régulièrement  organisée; 
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ilest  rare  qu'un  Belge  ne  joiie  pas  de  la  clarinclte,  ou  du 
cor  ou  de  l'ophicléide.  Deriiièretnnnt,  en  arriiv.iiit  à  la  fron- 
tière, et  pendant  que  les  douaniers,  engeance  fort  ddsagrea- 
bie  partout,  procédaient  à  \a  visite  de  la  voiture,,  je  me  di- 
rigeai vers  un  bâtiment,  d'où  j'entendais  partir  les  sons 
d'une  réunion  d'inslrumenls;  les  portes  étaient  ouvertes, 
j'entrai  sans  façon,  et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir  une 
vingtaine  de  paysans  exécuter  passablement  l'ouverture  de 
la  Muelte.  Lorsqu'une  des  nombreuses  sociétés  de  musique 
I  d'harmonie  formées  en  Belgique  a  pris  la  résolutioo  de 
prendre  part  à  un  concours,  les  membres  qui  la  compo- 
sent quittent  leurs  all'aires  et  se  mettent  en  route  à  leurs 
fraiSi  Toutes  lesi  dépenses  du  voyage  se  paient  par  le  tréso- 
rier sur  les  fonds  comiriuns.  Les  programmes  des  concours 
sontlioujours  disposés  de  manière  à  contenter  beaucoup  de 
I0«nd«.  Il  y  a  des  priif  pour  la  meilleure  exécution  d'ensem- 
bte.et  pour  les  solos  les  plus  remarquables.  Les  sociétés  des 
villes  de  premier  et  do  second  ordre  forment  avec  les  mu- 
siques communales  trois  catégories  qu,i  luttent  séparément. 
11  se  donne  encore  un  prix  de  bonne  tenue  au  corps  qui  se 
distingue  par  le  luxe  de  sa  mise,  et  un  prix  ù'éloignem,cnt 
à  celui  qui  a  parcoiiru  la  plus  longue  distance  pour  arriver 
jusqu'au  lieu  du  concours.  Malgré  ces  précautions. prises 
pour  donner  raisoii  à  tous  les  amours-propres,  il  arrive 
quelquefois  que  des  rixes  fâcheuses  viennent  irouliler  les 
préparatifs  de  fête.  Lorsque  les  sociétés  sont  trop  nombreu- 
ses pour  que  toutes  puissent  particip  r  à  la  distribution  des 
récompenses,  il  y- a  des  vanités  blessées  et  des  rancunes 
profondes.  Les  sociétés  rivales  se  rencontrent  à  l'estaminet, 
où  les  ppts  de  bière  se  succèdent  en  nombre  d'autant  plus 
grrand, qu'il  y  a  d'une  part  une  victoire  à  célébrer,  et  de 
l'autre  le  souvenir  d'une  défaite  à  étouffer.  La  bière,  sur- 
tout celle  de  ce  pays-ci,  monte  au  cerveau  comme  le  vin  ; 
les  tètes  s'échauITeril,  et  les  disputes  s'ensuivent,  si  même 
les  bâtons  ne  se  mettent  de  la  partie.  Voilà  du  moins  ce 
que  m'ont  assuré  des  témoins  oculaires,  car  je  ne  me  suis 
jaîtnihis  trouvé  en  Belgique  à  l'époque  de  ces  fêtes  locales. 
Nous  avons  entendu  quelquefois  exprimer  l'opinion  que 
dans  les.procès  politiques  dont  les  tribunaux  ont  éié  si  sou- 
vent saisis  en  France  après  la  révolution  de  juillet,  lejury 
pouvait  se  laisser  influencer  par  la  crainte  dçs  vcngcaiiccs 
qiui  suivrajent  un  changement  do  gouvernement.  Les  juges 
d*s  concours  de  musique  ont  parfois,  chez  nos  voisins  du 
N(>rd,  sujet  d'appréhender  les  conséquences  de  leurs  dé- 
efeions.  Après  l'une  des  fêtes  de  l'année  deroière,  donnée 
dans  urie  grande  ville  du  royaume,  un  membre  du  jury  fut 
ii,ssaill,i  chez  lui  par  deux  concurrcn.'s  désappointes  aux- 
quels s/i  conscience  ne  lui  avait  pas  permis  de  décerner  le 
prix  réservé  aux  solistes.  Depuis  la  révolution  de  1850  qui 
a  chassé  le  roi  de  Hollande  du  territoire  de  la  Belgique 
pour  constituer  ce  royaume  en  Etat  indépendant,  la  ville 
de  Gand  s'estmontrée  conslammcnl  hostile  au  nouvel  ordre 
de  choses.  Voulez  vous  s;ivoir  quelle  est  la  cause  do  ce  dis- 
sentiment.? je  vais  vous  le  dire.  Il  y  eut,  en  182'.),  à  Lille 
un  /'('«î/'i-a/ auquel  les  musiques  d'harmonie  du  nord  de  la 
France  et  de  la  Belgique  falors  les  Pays-Bas)  furent  appe- 
lées à  concourir.  Les  sociétés  de  Bruxelles  et  de  Gand  se 
rendirent  à  cet  appel.  La  première  déploya  une  grande  su- 
périorité ;  mais  lejury,  pour  honorer  au  même  degré  les 
dgux  compagnies  étrangères,  leur  donna  le  premier  prix  en 
^^rlflge.  Celte  décision  causa  une  surprise  générale:  les 
foix,antc-douze  musiciens  de  Bruxelles  l'avaient  si  évidem- 
WfiiH  emporté  dans  la  lutte  sur  les  cinquante-deux  exécii- 
li^il^  de  Gand,  qu'il  y  avait  injustice  à  les  placer  au  même 
Tiing.  Les  ffmaleurs  et  les  artistes  de  Lille  remirent  à  la 
sqniifté  bruxelloise  un  certificat  attestant  l'injustice  du  ju- 
gement, et  proclamant  son  triomphe  sur  ses  adversaires; 
deplMS,.  upe  6piascr:iptioc  fut  ouverte  pour  lui  faire  frapper 


une  médaille  d'honneur.  La  société  do  Gand  se  trouva 
i  blessée  des  témoignages  d'estime  que  recevait  sa  rivale,  et, 
!de  retour  dans  ses  foyers,  intéressa  toute  la  ville  à  sa  cause. 
Une  année  après  cette  lutte  musicale  éclata  en  Belgique 
la  révolution  de  IH50.  Bruxelles  avait  donné  le  signal  du 
mouvement;  Gand  devait  le  désapprouver.  Kilo  le  fit  en 
ellcl,  et  depuis  elle  ne  s'est  point  ralliée  à  la  cause  natio- 
nale. Voyez  quelles  conséquences  peuvent  avoir  des  insti- 
tutions pacifiques  en  apparence. 

J'aurais  voulu  assistera  l'un  de  ces  concours  de  musique 
dans  ime  des  petites  villes  de  la  Flandre;  malheureusement 
je  ne  suis  pas  ici  en  temps  opportun  pour  satisfaire  ce  désir. 
D'après  ce  qu'on  m'en  a  dit,  il  me  semble  que  rien  ne  doit 
être  plus  intéressant  pour  un  amateur  de  la  couleur  locale. 
Si  Bruxelles  a  perdu  sa  physionomie  spéciale  en  voulant 
imiter  Paris  qu'elle  ne  copie  que  bien  imparfaitement,  il 
n'en  est  pas  de  même  des.  localités  situées  plus  au  centre 

'du  royaume.  Lii  on  retrouve  des  mœurs  peu  différentes  de 
celles  d'il  y  a  deux  siècles;  on  trouve  des  populations  qui 
se  font  gloire  de  n'avoir  pas  changé  avec  le  temps.  l'igurez- 
vous  un  moment  que  vous  vous  êtes  arraché  aux  habitudes 
de  la  rue  Richelieu,  et  que  vous  êtes  tombé  lout^à-coup 
dans  une  bonne  vieille  ville  flamande  au  moment  de  la 
liuniiease-  Les  cloches  de  toutes  les  paroisses  sont  e.n  branle,; 

,  le  carillon  de  la  cathédrale  (  les  grandes  églises  de,ce  pa.y.s. 

I  ont  encore  des  carillons)  fuit  entendre  des  refrains,  d'un 
caractère  vif  sur  ses  timbres  argentins  ;  hommes ,  femmes 
et  enfants  ont  endossé  leurs  habits  de  fête.  Une  vigie  placée 
au  sommet  de  la  tour  des  veilleurs  de  nuit  annonce  l'arrl^ 
vce  des  sociétés  qui  ont  accepté  le  concours.  Celles-ci  en- 
trent dans  la  ville  bannières  déployées  et  aux  sons  de  leurs 
instruments.  Leslogements  ont  été  retenus  d'avance,  et  la 
foule  accompagne  en  les  applaudissant  les  difrérents  corps 
jusqu'aux  hôtel?  où  ils  sont  attendus.  Le  moment  solenneli 
est  arrivé  ;  le  jury  occupe  la  tribune  qui  lui  est  réservée  , 
tandis  que  la  population  tout  entière  se  presse  sur  la  place, 
la  plus  spacieuse  de  la  ville.  Vous  dirai-je  comment  se 
passe  le  concours?  Toutes  choses  sont  au  mieux  ;  les  spec- 
tateurs, préparésà  l'indulgence,  applaudissentquand  même; 
ils  n'entendent  point  les  fausses  notes,  et  ne  prennent  pas 
garde  aux  rentrées  intempestives.  Lejury,  dans  sa  bien- 
veillante omnipotence,  a  soin  que  chacun  des  coucuirenls 
se  retire  satisfait;  les  sociétés  qui  n'ont  point  de  prix  pour 
l'exécution,  reçoivent  ceux  d'éloignement  et  de  bonne  te- 
nue. Vous  voyez  que  pour  ne  pas  assombrir  mon  tableau 
j'ai  soin  de  ne  pas  rappeler  les  sujets  de  discorde  qui  se 
présentent  parfois. 

Si  les  Belges  aiment  la  musique,  ils  ne  veulent  pas  que 
l'allection  (pi'ils  lui  portent  tourne  au  préjudice  de  leur  es- 
tomac. Après  le  concours,  un  cri  général  se  fait  entendre  : 
.1  <»'>'«.' Vous  croyez,  mous  eur,  qu'à  Paiis  nous  savons 
vivre  matériellement  parlant?  Erreur.  11  faut  (je  me  fonde 
toujours  sur  des  récits  dignes  de  loi  )  ,  il  faut  aller  en  Flan- 
dre pour  apprendre  ce  que  c'est  (jue  diner.  Nous  avons 
beaucoup  fait  lorsque  nous  sommes  restés  deux  heures  à 
table  ;  nous  ne  sommcsque  des  enfants.  Dans  cet  excellcni 
pays  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir,  on  commence 
le  diner,  un  jour  dckermesse,  à  une  liei(re  de  l'après-midi, 
pour  l'achever  à  hiiit  heures  du  soir.  Des  jamboiis,  des, 
pièces  de  hri'uf  honiéiionnes,  des  moutons  prcqueeiiticrs, 
des  pâtisseries  robustes  chargent  les  tables,  et  tes  convivies 
absorbent  eu  ime  seule  séance  plus  d'alimenls,que  nous  ne 
pourrions  le  faire  en  une  seule  semaine.  NiC  croyez  pasqjue 
la  bière  nationale  apparaisse  dans  ces  longs  et  s,ornptne)UJj. 
festins  ;  on  n'y  boit  que  nos  vins  de  France  conservés  avec 
amour  dans  d'excellentes  caves  pendant  un  quart  de  siècle- 
La  chanson  de  table  que  nous  avons  abandonnée,  je  ne  sais 
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trop  pourquoi,  est  Ici  m  pleine  faveur,  et  les  repas  de  fêle 
ne  se  lerminent  pas  sans  de  gais  refrains. 

Telle  est,  monsieur,  la  description  à  peu  près  exacte  d  un 
concours  de  musique  dans  une  ville  Hamande.  Les  sociétés 
d'harmonie  ne  sont  pas  constituées  seulement  pour  prendre 
part  il  ces  luttes  instrumentales  ;  elles  ont  des  réunions  pé- 
riodiques, et  les  plus  riclies  doimcnl  des  concerts  pour  les- 
quels elles  engagent  quelquefois  des  artistes  étrangers. 
Vous  jugerez  d'après  ce  qui  précède  que  la  Belgique  est 
loin  d'être  dépourvue  d'inlérét  sous  le  rapport  de  son  avan- 
cement dans  l'an  auquel  vous  consacrez  votre  Gazette. 

Crovez-moi ,  etc. 

'  A.  de  M.... 


Biographie. 
PIERRE  DESVIGl>iES. 

Toutes  nos  modernes  biographies  semblent  avoir  dédai- 
gné de  parler  d'un  artiste  moderne,  M.  Desvignes,  compo- 
siteur distingué,  que  ses  succès  à  la  cathédrale  de  Paris, 
dont  il  élait  maître  de  chapelle,  auraient  suffisamment 
vengé  de  l'oubli  de  ses  contemporains,  s'il  n'appartenait  ii 
l'histoire  d'en  conserver  le  souvenir  à  la  postérité  (I). 

Pierre  Desvignes  naquit  à  Vclars-sur-Ouche,  à  deux- 
lieues  de  Dijon,  le  27  septembre  1764,  d'honnêtes  labou- 
reurs, qui  voulurent  le  destiner  à  la  même  profession;  mais 
le  petit  Uesvignes,  qui  avait  déjà  le  sentiment  de  sa  capa- 
cité ,  jeta  au  feu  avec  dédain  la  paire  de  sabots  que  ses 
parents  lui  donnèrent  pour  chaussure,  en  disant  :  qtie  le 
bois  était  bon  à  brûler,  et  sa  mère  tout  aussitôt  de  s'é- 
crier :  Tiens,  notr'  homme,  et  enfant  n'f'ra  jamais  un 
paysan.  Il  élait  ûgé  de  près  de  six  ans ,  lorsqu'une  bonne 
tante  (Denise  Darabrung),  gouvernante  chez  un  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Dijon,  et  qui  affectionnait  beaucoup  le 
jeune  Desvignes ,  le  fit  venir  chez  elle ,  et  le  présenta  aux 
membres  du  chapitre ,  qui  remarquèrent  sa  jolie  voix,  et 
l'admirent  au  nombre  des  enfants  de  chœur  de  leur  église. 
L'émule  et  le  compalriole  de  Rameau  ne  larda  pas  à  réaliser 
les  espérance  que  le  chapitre  en  avait  conçues  ;  il  devint,  par 
les  plus  heureuses  dispositions  et  son  application  à  l'étude, 
l'un  des  élèves  les  plus  distingués  de  celte  école  musicale 
qui  fut  dirigée  plus  tard  par  M.  Lesueur  ,  sous  lequel  le 
jeune  Desvignes  apprit  les  règles  de  la  composition  (2). 
Marchant  sur  les  traces  du  grand  compositeur,  son  génie 
se  développa  en  se  familiarisant  avec  le  ton  et  la  langue 
des  prophètes  et  en  se  nourrissant  de  bonne  heure  des 
beautés  sublimes  de  nos  livj  es  saints,  dont  ses  productions 
musicales  respirent  les  nobles  et  toiichaniesinspirations.il 
avait  fait  de  teis  progrès  qu'à  dix-sept  ans  Desvignes:  fut 
nommé  miiilre  de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Évreux  :  mais 
il  y  resta  peu  de  temps.  La  place  de  maître  de  ch:i pelle  de 
la  cathédrale  de  Chartres  étant  devenue  vacante  par  la 

(i''  L'arl-cle  de  Desvigne.s  a  même  été  omis  dans  la  Biographie 
si  complète  et  si  curieuse  tjiie  M.  Fclis  publie  actuellement.  Sans 
doute  les  rcnieignemeuls  auront  manqué  au  savant  directeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles. 

(i)  La  maîtrise  de  Dijon  a  produit  une  foule d'arti'tes  éminenls. 
Celte  ville  se  distingnait  entre  toutes  autrefois  par  le  soin  qu'elle 
apportait  à  l'exécution  cl  à  l'encouragement  de  la  musique  sacrée; 
à  l'heure  qu'il  est ,  tout  est  changé  ;  il  y  a  peu  de  villes  en 
France  où  renseignement  de  la  musique  soit  plus  mal  dirigé  ,  et 
où  le  chant  d'église  soit  dans  un  état  plus  déplorable. 

(Note  de  la  Oazette  musicale.) 


mort  de  M.  de  La  Lande,  neveu  du  célèbre  compositeur 
de  ce  nom,  décédé  vers  1782,  M.  Desvignes  l'obtint,  et  fit 
briller  ses  talents  dans  les  grandes  solennités  religieuses  , 
jusqu'à  l'époque  où  la  révolution  de  1789  vint  réduire  au 
néant  la  musique  sacrée. 

Au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire,  forcé  de  cher- 
cher de  nouveaux  moyens  d'existence,  M.  Desvignes  vint 
à  Paris,  el  fut  assez  heureux  pour  y  trouver  une  position 
qui  le  mil  à  même  de  pouvoir  y  cultiver  l'art  musical  à 
l'abri  des  événements.  A  cette  épotjue  les  théâtres  lyriques 
étant  devenus  le  refuge  des  musiciens  d'église,  M.  Des- 
vigiies  fut  attaché  à  l'orchestre  du  théâtre  de  la  Cité,  où  , 
en  celte  qualité  ,  il  composa  plusieurs  airs  nationaux  qui  le 
mirent  en  faveur. 

On  doit  regretter  sans  doute  qu'à  celte  époque  où  tant  de 
maîtres  de  chapelle  et  de  musiciens  d'église  furent  forcés 
de  se  procurer  de  nouvelles  ressources  et  de  nouveaux  élé- 
ments de  succès  dans  la  musique  dramatique,  M.Desvi- 
gncs  n'ait  pas  suivi  leur  exemple ,  en  dotant  la  scène  de 
plusieurs  parlitions  de  sa  composition.  La  souplesse  de  son 
talent,  sa  facilité  el  sa  verve  mélodiques  lui  permettaient 
d'espérer  des  succès  dans  cette  carrière,  si  l'on  en  juge  par 
quelques  œuvres  de  ce  genre  qui  ont  obtenu  les  suffrages 
des  grands  maîtres  ;  mais  M.  Desvignes  aurait  cru  man- 
quer à  sa  vocation.  Né,  disait-il ,  pour  écrire  des  composi- 
tions religieuses,  son  génie  indépendant  n'aurait  pu  se  plier 
aux  exigences  d'un  public  dont  le  goût  change  comme  la 
model;  il  préféra  la  musique  sacrée ,  dont  les  productioiis, 
moins  sujettes  aux  caprices  de  la  multitude,  sont  impéris- 
sables comme  la  religion  qui  les  inspire.  Aussi  les  plus 
beaux  titres  de  gloire  de  M.  Desvignes  sont-ils  fondés  sur 
sa  musique  de  chapelle. 

Lors  de  la  réorganisation  ,  en  1793,  de  l'école  de  chant 
et  de  déclamation  (fondée  en  1784  par  le  baron  deBreteuil), 
connue  depuis  sous  le  titre  de  Conservatoire,  M.  Desvignes 
fut  nommé  à  l'unanimité  professeur  de  cette  école;  mais 
par  suite  des  démêlés  qui  eurent  lieu  entre  le  directeur  de 
cet  établissement,  le  sieur  Sarrette  et  M.  Lesueur,  M.  Des- 
vignes, élève  et  allié  de  ce  dernier,  partagea  sa  disgrâce, 
quoiqu'il  fût  totalement  étranger  à  leurs  débats. 

Depuis  les  brillantes  solennités  musicales  auxquelles  pré- 
sidait M.  Lesueur  en  1786  et  4787,  l'église  métropolitaine 
de  Paris,  déshéritée  de  son  culte  et  de  ses  autels  pendant  la 
révolution,  n'avait  point  retenti  des  chants  de  la  musique 
sacrée;  M.  Desvignes  fut  le  premier  qui  les  fit  entendre  de 
nouveau, lejour  de  l'Assomption  1802, par  une  messe  de  sa 
composition,  qu'il  fil  exécuter  à  grand  orchestre.  Cet  œuvre 
lui  fit  obtenir  la  place  de  maître  de  chapelle  de  celte  mé- 
tropole. Il  dirigea  en  celle  qualité,  comme  il  l'avait  fait  à 
Évreux  et  à  Chartres,  l'éducation  musicale  des  enfants  de 
cl,œur  de  la  maîtrise  qui  fut  rétablie  et  dotée.  Ce  fut  grâce 
au  zèle  et  aux  soins  qui  l'animèrent  dans  celle  carrière  que 
l'on  dut  cet  essaim  de  Jeunes  virtuoses  qui  sortirent  de  cet 
établissement  (berceau  de  tant  de  talents),  et  parmi  lesquels 
on  doit  citer  avec  éloge ,  Alexis  Dupont,  dont  la  voix  pure 
et  mélodieuse  fait  ressortir  avec  lant  d'avantage  les  beau- 
tés musicales  des  chants  religieux:  Albert  Guillon,  grand- 
prix  de  Rome,  en  1823;  Durier,  l'un  des  premiers  contre- 
bassistes de  noire  époque  ;  Gilbert ,  compositeur  distingué 
el  organiste  de  Notre-Dame-de-Loretle,  et  tant  d'autres  de 
ses  élèves  honorablement  classés  parmi  les  professetjrs  dé 
chant  et  les  instrumentistes.  M.  Desvignes  eut  aussi  pour 
élèves  parliculiiTS,  Darbovllle,  émule  de  Martin,  les  deux 
frères  Nadermann,  célèbres  harpistes,  et  M.  Bottée  de 
Toulmont,  bibliothécaire  du  Conservatoire,  et  l'un  des  mu- 
siciens les  plus  érudits  elles  plus  versés  dans  l'histoire  de 
l'art  musical. 
Les  succès  qui  couronnèrent  tant  de  travaux  utiles  me- 
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ritèrent  à  M.  Desvignes  des  éloges  dans  les  journaux  ,  el 
l'Académie  de  Dijon  ,  sa  pairie,  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres  correspondants.  En  181  (,  il, fut  nommé  chef  d'or- 
chestre adjoint  de  la  chapelle  de  l'empereur  Napoléon  ; 
mais,  simplejet  modeste  duns  ses  goûts,  il  ne  brigua  aucune 
position  éminente,  et  n'eut  d'autre  ambition  que  celle  de 
son  art,  dans  lequel  il  s'est  acquis  une  juste  réputation 
par  la  noble  expression  ,  le  caractère  et  la  mélodie  de  ses 
compositions  religieuses.  Parmi  ses  œuvres  nous  cilejons 
ses  Li-fons  drs  Ténèbres  (les  Lamentations  de  Jérémicj.scs 
Te  Deum  exécutés  sous  l'cnipin'  et  la  restauration,  et  sur- 
tout cette  belle  Marche  funèbre,  l'une  de  ses  plus  remar- 
quables inspirations,  qui  fut  composée  à  l'occasion  du  ser- 
vice anniversaire  qu'on  célébrait  à  Notre-Dame  en  mé- 
moire des  braves  morts  dans  les  champs  d'Austerlilz ,  le 
2  décembre  1805.  C'est  faire  le  plus  bel  éloge  de  cette  pro- 
duction de  l'art,  en  rappelantqu'au  servicejunèbre  du  car- 
dinal de  Belloy,  archevêque  de  Paris,  mort  le  10  juin  1808, 
le  public  fut  tellement  frappé  des  [beautés  de  cette  marche 
et  des  riches  effets  d'accompagnement,  que,  dans  son  en- 
thousiasme, il  l'attribua  au  célèbre  Mozarl,  dont  la  messe 
de  Requiem  fut  exécutée  dans  la  même  solennité. 

M.  Desvignes,  épuisé  par  les  veilles  et  les  travaux ,  qui 
avaient  sensiblement  altéré  sa  santé,  mourut  à  Paris  le  di- 
manche 21  janvier  1827,  Dgé  de  soixante-deux  ans  et  quatre 
mois,  emportant  dans  la  tombe  les  regre,ts  de  sa  famille, de 
ses  amis  et  des  admirateurs  de  son  génie  et  de  ses  talents. 
Ses  obsèques  eurent  lieu  à  Notre-Dame  le  25  janvier.  Tous 
ses  élèves,  réunis  à  plusieurs  grands  artistes  de  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  y  assistèrent  et  exécutèrent  sa  belle 
messe  de  Requiem  à  grand  orchestre. 

Mais  la  tombe  sous  laquelle  repose  le  bon  Desvignes  n'a 
pas  tout  enseveli  ;  il  revit  dans  ses  œuvres  ,  que  l'on  e.\é- 
cule  toujours  à  Noire-Dame  dans  les  grandes  solennités  de 
l'année  (i). 

L'un  de  ses  élèves  de  la  maîtrise,  M.  Pollet,  lui  a  succédé 
dans  la  place  de  maitre  de  chapelle  de  Notre-Dame,  à  la- 
quelle il  réunit  celle  d'organiste  de  la  même  église. 
A.-P.-M.  Gilbert. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

f  La  reprise  du  Polyeucte  de  Corneille  a  été  une  des  plus 
belles  solennités  dramatiques  de  la  saison.  A  voir  l'enthou- 
siasme du  public,  on  aurait  dit  que  c'était  quelque  jeune 
chef-d'œuvre ,  à  peine  éclos  de  la  veille ,  vierge  encore  de 
tout  contact  avec  la  foule,  qui  était  ainsi  livré  aux  sympa- 
thies générales.  Deux  cents  ans  ont  passé  sur  la  pièce  de 
Corneille  sans  la  vieillir.  Admirable  vertu  de  ces  inspira- 
tions du  génie  destinées  à  une  jeunesse  éternelle  comme  les 
passions  humaines  dont  elles  sont  la  glorieuse  et  fidèle  ex- 
pression !  Les  générations  passent,  et  chacune  d'elles|trouve 
à  son  tour  dans  ces  pages  tracées  depuis  des  siècles  l'élo- 
quente peinture  de  ses  propres  sentiments.  Aussi  Po'yevcle 
a-t-il  rencontré  parmi  nous  la  même  admiration  ijui  l'ac- 
cueillit en  16'((i  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  sur  la 
scène,  malgré  l'opposition  de  l'hôtel  Rambouillet. 

Corneille  a  obéi  à  une  des  préoccupations  de  son  siècle 

(i)  Sons  l'administralion  de  M.  le  comte  de  Chabrol,  préfet  de 
la  Seine,  l'égii^e  métropolitaine  de  Paris  a  été  mise  en  possession 
des  icuvres  de  musique  de  M.  Desvignes,  que  ce  magistrat  a  ac- 
quises de  la  famille  de  ce  compositeur.  Parmi  ses  œuvi-es  il  n'y  a 
que  la  Marche  funèbre  et  un  O  Saliitaris,  à  trois  voix,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  qui  aient  été  gravés. 


en  écrivant  Polyeucte.  La  composition  d'une  tragédie  chré- 
tienne n'avait  rien  d'étonnant  à  une  époque  où  l'ascétisme 
régnait  à  Port-Royal,  où  la  théologi';  jetait  un  si  vif  éclat 
dans  la  personne  du  grand  Arnaud  ,  où  Pascal ,  cet  esprit 
si  audacieux  et  si  indépendant  par  nature,  apaisait  les  ré- 
voltes de  sa  raiGon  contre  la  tyrannie  du  dogme,  et  domptait 
en  lui  le  penseur  pour  le  soumettre  à  l'inllL'xiblc  règle  de  la 
foi.  Le  poète  reflète  toujours  plus  ou  moins  les  idées  du  mi- 
lieu social  dans  lequel  il  vit;  c'<>st  ainsi  que  Corneille  a  fait 
Polynicte  ;  c'est  ainsi  que  Racine  devait  faire  plus  tard 
Alhalie  ,  celte  miigniHque  expiation  par  laquelle  sa  piété 
aurait  voulu  effacer  aux  yeux  de  Dieu  les  profanes  chefs- 
d'œuvre  de  son  génie. 

Le  sujet  de  Polyeucte  présentait  mille  pièges  que  le  bon 
sens  le  plus  élevé  pouvait  seul  éviter.  Corneille  a  parfaite- 
ment compris  que  tout  autre  sentiment  devait  se  taire  dans 
l'âme  de  son  héros  devant  le  senliment  religieux  ;  aussi 
at-il  mis  en  Polyeucte  plus  du  néophyte  que  de  l'amant. 
Placé  entre  son  amour  des  choses  terrestres  et  son  amour 
des  choses  divines,  entre  son  bonheur  ici-bas  et  son  bon- 
heur dans  l'autre  vie,  entre  ce  monde  et  le  ciel,  un  chrétien 
des  premiers  jours  ne  pouvait  pas  hésiter.  L'enthousiasme 
du  nouveau  converti  devait  donc  triompher  chez  Polyeucte 
de  la  tendresse  de  l'époux,  et  celle-ci  ne  devait  combattre 
qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  ajouter  à  la  grandeur  du  sa- 
crifice. Nul  doule  que  pour  Obéir  à  la  loi  des  contrastes,  un 
esprit  ordinaire  n'eût  donné  à  Pauline  tous  les  emporte- 
ments de  la  passion,  et  n'eût  montré  son  amour  grandissant 
et  s'obstinant  d'autant  plus  à  une  poursuite  désespérée,  que 
Polyeucte  se  serait  à  chaque  instant  plus  éloigné  d'elle  pour 
aller  à  Dieu.  Mais  alors  le  dénouement  était  prévu  à  l'a- 
vance, car  la  conversion  de  Pauline  était  inévitable.  Voyez 
au  contraire  quelle  incertitude  inquiète  jette  dans  l'attente 
des  spectateurs  la  simple  intervention  de  Sévère  dans  la  tra- 
gédie. Pauline  a  autrefois  aimé  Sévère  que  maintenant  elle 
croit  mort;  son  devoir  lui  a  ordonné  de  reporter  toute  son 
affection  sur  son  mari ,  et  l'estime  que  Polyeucte  lui  inspire 
lui  a  facilité  l'accomplissement  de  son  devoir.  Quelques  sou- 
venirs du  passé  viennent  bien  de  temps  en  temps,  comme 
des  nuages  fugitifs,  obscurcir  la  sérénité  de  son  bonheur 
domestique  ;  mais  le  sentiment  de  ce  qu'elle  doità  Polyeucte, 
les  grandes  qualités  de  Polyeucte  lui-même,  l'aident  à 
étouffer  ces  vains  regrets.  Cependant  ce  Sévère  qu'on  avait 
cru  mort,  revient  précédé  du  prestige  de  ses  victoires,  fort 
de  la  faveur  impériale,  et  confiant  dans  la  tendresse  de 
Pauline  ;  d'un  autre  côté,  c'est  précisément  ce  moment  que 
Polyeucle  choisit  pour  se  convertir  à  la  foi  chrétienne.  Le 
drame  moderne  qui  se  vante  de  l'habileté  de  ses  combinai- 
sons, a-t-il  jamais  trouvé  une  situation  plus  saisissante? 

Le  personnage  de  Sévère  est,  selon  nous,  un  chef-d'œuvre 
de  raison.  En  géométrie  il  arrive  de  prouver  la  vérité  par 
l'absurde;  on  commence  par  chercher  tout  ce  qu'ime  chose 
n'est  pas,  pour  trouver  ensuite  ce  qu'elle  doit  être.  On  peut 
appliquer  ces  démonstrations  à  la  critique.  En  voyant  ce 
que  le  personnage  de  Sévèl-e  aurait  pu  êlre,  nous  admire- 
rons d'autant  plus  ce  qu'il  est.  Il  y  avait  ici  une  antithèse 
qui  se  trouvait  naturellement  indiquée  :  l'amour  de  Sévère 
étant,  dans  la  pièce,  opposé  à  celui  de  Polyeucle,  on  aurait 
pu,  sous  prétexte  de  logique,  étendre  cette  opposition  au 
caractère  elà^l'esprit  des  deux  rivaux.  On  aurait  pu  faire 
de  Sévère  un  fanatique  sectateur  des  faux  dieux,  personni- 
fier en  lui  le  paganisme,  ce  qui  aurait  merveilleusement 
contrasté  avec  le  christianisme  de  Polyeucle.  Ainsi  lout 
aurait  été  ennemi  dans  ces  deux  hommes,  amour,  intérêts, 
croyance.  Il  faut  avouer  qu'il  y  avait  dans  cet  arrangement 
de  quoi  séduire  ceux  qui  se  contentent  d'une  apparente  lo- 
gique, et  négligent  le  sens  profond  des  choses  pour  arriver 
à  l'effet.  Sévère  aurait  été  ainsi  une  espèce  de  mythe  vivant 
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C|4]i  aurait  représenté  sur  le  théâtre'  le  monde  ancien.  Mal- 
heureusement un  tel  rôle  eût  menti  à  la  vérité  historique. 
Les  hommes  de  la  classe  de  Sévère  ne  croyaient  plus  au: 
polythéisme;  ils  a.vaient  lu  l'Ialon,  Cicéron  ;  et  s'ils  n'é- 
taient pas  tombés  dans  un  sceplicisme  complet,  ils  ne 
voyaient  du  moinsdans  la  religion  régnante,  comme  le  dit 
d'ailleurs  Sévère  lui-même,  qu'un  moyen  de  contenir  les 
masses.  Sévère  ne  s'inquièle  guère  de  l'honneur  d'être  un 
mythe  ou  im  dogme  philosophique  ;  il  est  tout  simplement 
bon  soldat,  esprit  distingué  et  amant  de  Pauline,  Corneille 
n'a  pas  eu  à  discuter  dans  son  esprit  les  divers  caractères 
qu'il  pouvait  donner  à  ses  héros;  il  les  a  vus  tels  qu'il 
nous  les  a  montrés,  parce  qu'il  ne  pouvait  les  voirautre^ 
ment.  Il  est  dans  la  nature  du  génie,  d'arrà ver  de  prime 
abord,  sans  peine  ni  mérile,  au  simple  et  au  vrai. 

Maintenant  àquoi  se  résoudra  Pauline' dans  celle  étrange; 
situation  que  lui  font  la  conversion  de  son  mari  au  chris- 
tianisme, et  le  retour  inespéré  de  son  amant  qui  semble 
sortir  du  tombeau  pour  demander  sa  main  ?  Sa  tendresse 
pour  Sévère  s'est  réveillée  ;  d'un  autre  côté,  elle  aime  Po- 
lyeucleà  force  de  l'estimer.  Slais  Polyeucte  Ni  délaisse,  la 
sacriDeaux  vaines  chimères  d'une  secte  odieuse.  N'était-ce, 
donc  pas  assez  pour  Pauline  de  combaltre  contre  les  entraî- 
nements de  son  propre  coaur?  Fallait-il  donc  que  l'inirrati- 
tude  de  Polyeucte  vint  encore  parler  en  faveur  de  Sévère 
dont  l'amour  est  si  désespéré,  si  plein  d'une  résignation 
éloquente?  Pauline  a  désormais  une  excuse  à  safjuledans 
la  conduite  de  son  mari ,  dans  les  terreurs  de  son  père  qiti 
redoute  la  vengeance  de  Sévère,  dans  la  passion  de  Sévère 
lui-même.  Sera-l-clle  donc  la  facile  complice  des  événe- 
ments qui  préparent  son  veuvage  par  la^raort  de  Polyeucte 
devenue  nécessaire,  et  font  naître  en  conséquence  la  possi- 
bilité, dans  l'avenir,  d'un  mariage  avec  son  premier  amant? 
C'est  ici  qu'éclatent  avec  une  merveilleuse  puissance  le  gé- 
nie de  Corneille  et  son  profond  sentiment  du  cœur  humain. 
Pauline  n'acceptera  pas  celte  perlide  bienveillance  des  évé- 
nements qui  semblent  conspirer  pour  la  réalisation  de  ces 
vagues  et  secrets  désirs  dont  elle  réprime  l'élan  aussitôt 
qu'ils  naissent;  son  mari  l'abandonne  pour  l'espoir  d'un 
bonheur  au  elle  ncseiapas.  Eh  bien  !  elle  redoublera  pour 
lui  d'héroïque  dévouement  en  raison  de  son  ingratitude. 
Corneille,  on  outre,  a  senti  avec  une  exquise  sagacité  la 
direction  que  devait  exercer  sur  une  femme  la  généreuse 
abnégation  d'un  homme  sacriliant  sa  vie  à  ses  croyances. 
L'admiration  de  Pauline  pour  son  mari  croîtra  avec  le  cou- 
rage de  celui-ci  à  travers  la  mort  ;  elle  cédera  à  l'irrésisti- 
ble .iscendant  de  ce  noble  sacrifice,  de  tant  de  vertus  et  de 
malheurs;  non  seulement  elle  restera  fidèle  ii  Polyeucte 
jusqu'au  bout,  mais  encore  croyant  à  la  vérité  d'une  reli- 
gion qui  donne  à  ses  confesseurs  une  telle  force,  elle  finira 
elle-même  par  se  convertir.  Le  poêle  ne  s'explique  pas  sur 
ce  que  deviennent  Pauline  et  Sévère;  son  action  est  dé- 
nouée :  Polyeucte  est  mort,  Pauline  est  sortie  victorieuse 
de  la  lutte  engagée  entre  son  amour  et  son  devoir  ;  la  tra- 
gédie n'avait  rien  de  plus  à  nous  apprendre. 

On  sait  quelles  sont  la  fierté  et  l'énergie  de  la  langue  de 
Corneille.  Le  dialogue  do  Piilyeiicle  s'élève  par  moments  à 
une  solennité  sublime.  Quelques  imperfections,  quelques 
absurdités,  que  Voltaire  d'ailleurs  a  critiquées  avec  amer- 
tume, doivent  être  attribuées  plutôt  à  l'époque  qu'au  poêle 
lui-même.  Si  l'espace  ne  nousmanquait,  nous  ferions  quel- 
qaes  citations  qui  prouveraient  que  nous  n'avons  pas  ajouté 
tme  hardiesse  à  la  langue,  et  que  nos  prétendues  innova- 
tions ne  font  que  reproduire  les  heureuses  audaces  des 
grands  styles  du  .\v[i«  siècle. 

Lesaeteurs  ont  rendu  la  pièce  avee  assez  d'ensemble. 
MM.  Beauvallel,  Ligier,  Marius  et  mademoiselle  fiachel 
ont'SQuweiiH  iolenpiélé  leur  rôle  avee  boaheup.  Mademoif 


sdie  Baohel  qui  paraissait  porui'la-  pFemicre  fois.<  dans  le. 
personnage  de  Pauline,  a  eu  de  magnifiques  éclairs  ;  quel- 
ques nuances  lui  ont  échappé  qii'jl  ne  tiendra  qu'à  elle  dft, 
saisir.  Qu'elle  s'initie  plus' profondément  à  l'âme,  de  Paur 
line,  cette  âme  si  pleine  à  la  fois  de  troubles,  do  coml'als», 
de  résignation  et  de  fierté;  et  elle  sera  constamment  fidèle; 
à  la: pensée  du  poêle  ;  qu'elle  comprenne  surtout  tout  ce. 
qu'il  y,a  dlencourageanl  et  de  bieiiveillanl  même  dans  le^. 
critiques  qu'on  lui  adresse,  et  combien  on  estime  son  tft'^ 
lent,  puisqu'on  lui  demande  une  perfeclioa  contiauelle  et. 
méaie  ua  peu  plus  que  la  perfection. 

Gh.,M. 


I  Correspondance» 

■  LQii<lile.<i. 

I 

I  La  saison  musicale  de  Londres;  a  été  inaugurée  cette  an-r 
',  née  par  le  premier  concert  de  la  Royal  Acadeivy  of  musii 
j  (le  Conservatoire),  aux  .ffanwoDcr  Rooms.  On  sait  que  cette 
I  institution,  établie  d'après  le  Conservatoire  de  Paris,  est 
dirigée  par  lord  Burghersh,  son  fonda;ieur,  avec  celte  capa- 
cité que  donne  avec  la  science  le  désir  d'en  répandre  le^ 
bienfaits.  Huit  concerts  publics,  dont  les  parties  vocales  et 
instrumentales  sont  remplies  par  ses  seuls  élèves,  sont, 
donnés  chaque  saison  par  celte  Académie.  Parmi  les  voca- 
listes,  missEd\yards  et  miss  Polby  méritent  une  metilion, 
pariiculière,  non  seulement  parce  qu'elles  sont  les  premières 
de  l'école,  mais  parce  qu'elles  promettent  deux  belles  voix, 
de  soprano,  quoique  d'un  genre  différent;  mais  si  la  voca- 
lisation de  miss  Edwards  a  plus  d'éclat,  celle  de  miss  Dolby 
a  plus  de  suavité,  il  y  a  compejisalion.  L'une  et  l'autre  font 
honneur  iMeur  maître,  M.  Crivelli,  attaché  à  l'Académie 
depuis  sa  fondation  ,  et  dont  l'excellenie  méthode  a  forisné 
les  meilleures  cantatrices  que  l'Angleterre  possède  au-" 
jourd'hui. 

La  Société  philharmonique  a  commencé  aussi  la  série  de 
ses  brillants  concerts.  Celte  société  se  compose  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  éminent  dans  les  artistes  nationaux  et  dans 
les  artistes  étrangers  qui  visitent  habimellement  le  sol  de 
la  Grande-Bretagne  cl  qui  viennent  y  chercher  leur  premier 
succès  :  c'est  la  pierre  de  touche  de  leur  talent,  et  les  ap- 
plaudissements qu'ils  y  reçoivent,  ou  le  .■silence  qui  accom- 
pagne leur  début,  décident  presque  toujours  du  genre  d'ac- 
cueil qui  les  attend  ailleurs.  M.  11.  Bishop ,  musicien  de 
mérite  et  compositeur  distingué,  est  l'un  des  directeurs  de 
la  Société  pi  illiarmonique. 

Les  Anciens  coiiccris  ooi  fait  aussi  leur  ouverture  souft 
la  direclion  du  prince  Albent,  dignité  qu'il  partage  avec  le, 
duc  de  Cambridge.  Après  avoir  cité  de  tels  direcleurs,  i.iA 
serait  presque  inutile  d'ajouter  que  les  Anciens  concerts. 
sont  le  rendez-vous  de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  dilel- 
lanle.  Ces  concerts  n'adinetlent  point,  comme  leur  nom. 
l'indique  assez ,  de  musique  moderne,  surtout,  de  composi- 
tions d'autears  vivants  ;  mais  là  Haydn,  Pergolèse,  Mozart^ 
Handel,  Gluck,  Beethoven,  s'ils  ne  brillent  pas  de  toute  la 
splendeur  de  leur  génie,  ont  du  moins  l'honneur  de  captiver, 
l'attenlion  d'un  auditoire  royal.  Il  est  juslç^de  dire  cepen- 
dant que  l'exécution ,  principalement  celle  des  oratorios,  y 
est  souvent  parfaite,  l'instrumentation  et  la  vocalisation  se 
composant  d'artistes  supérieurs,  et  parnri  eux  des  premiers 
talents  de  l'Europe. 

Lorsqu'il  préside  en  personne  à  la  composition  du  pro» 
gramme,  leprince  Albert  fait  preuve  à  la  fois  debeaucoitp 
dégoût  et  d'aune  profonde  érudition  musicale.  Nous  citer, 
rons,  entre  autres,  .un  quintette  de^alestrina  à  doubler  par» 


lies,  chanté  par  miss  Jiirch  et  miss  Mason,  Kubini  et 
Benneil,  Hawkins  cl  Pyne,  llairison  etPcck ,  Lahlactie  et 
Phillips;  un  duo  de  la  Création,  par  madame  Gi'isi  et 
Tamburiiii;  un  air  de  ta  Bérémce,  de  Haendel ,  par  La- 
blache;  enlin  le  Irio  de  la  Montagne  des  Oliviers.,  par 
madame  Grisi,  Hnbini  et  Lablaehe,  suivi  du  masnifique 
chœur  Àllcluia.  Tous  ces  morceaux  ont  été  exécutés  au 
quatrième  concert  avec  une  rare  perfection.  On  est  alléim 
peu  trop  vile  quand  on  a  dit  que  le  prince  de  Saxe  Cobourg, 
en  arrivant  en  Angleterre,  avait  en  portefeuille  un  opéra 
qu'il  destinait  au  tliéàtre  de  Drury-L^ne.  On  ne  connaît 
encore  de  S.  A.  U.  que  quelques  airs  de  romances  alle- 
mandes auxquelles  on  a  adapté  des  paroles  anglaises,  et 
qui  sont, publiés  par  Lonsdale,  dans  Bond  Street. 

Le  concert  de  M.  Ole  Bull ,  donné  au  Théâtre-Italien,  a 
dû  être,  sous  tous  les  rapports,  agréable  au  ibénélkiaire; 
la  troupe  italienne  y  a  concouru.  Celui  de  M.  Henry 
Dulcken,  aux  llanovcr  Rooms ,  n'a  pas  été  moins  brîll.int, 
sauf  les  virtuoses  de  Hay  Market  qui  lui  manquaient,  et 
que  ne  sauraient  remplacer  ni  Fréd.  Lablaehe,  bon  chan- 
teur, je  le  reconnais,  mais  trop  loin  encore  de  son  père, 
ni  miss  Birch  ,  excellente  vocaliste,  si  vous  voulez  ,  mais 
without  animation.  Madame  Dulcken,  pianiste  de  la  reine, 
a  puissamment  contribué  à  l'éclat  de  cette  réunion. 

Madame  Dorus- Gras,  attendue  avec  une'vive  impatience, 
est  arrivée.  Son  nom  se  lit  depuis  un  mois  en  tète  de  toutes 
les  affiches  des  principaux  concerts  qui  suivent  cette  épo- 
que. Celui  de  M.  BeneJict,  que  l'on  sait  être  l'une  des 
grandiosités  de  la  saison  ,  aura  lieu  le  29  ,  et  sera  l'un  des 
premiers  triomphes  de  madame  Dorus.ll.  Liszt  doit  rem- 
plir aussi  une  partie  importante  dans  ce  concert.  Ce  .pia- 
niste prodige,  après  une  absence  de  quinze  longues  années, 
reparait  en  Angleterre  grandi  de  toute  la  gloire  qu'il  a  ac- 
quise au-dehors,  et  de  toute  la  perfection  d'un  incompara- 
ble talent. 

M.  Hauman  vient  enfin  compléter  la  liste  des  artistes 
dont  La  saison  de  Londres  se  sera  enrichie  celte  année. 

Cit.  P. 


iRevjte  critique. 

MUSIQUE  DE  BIA3SO. 

Six  eafriees  sur  la  romance  du  Shérif , 
par  SxÉPHEN  Heller. 

L'esprit  court  les  rues,  répète  le  vulgaire.  A  coup  sûr, 
an  n'en  dira  pas  autant  du  nouveau  en  fait  de  musique  de 
piano.  Rien  de  moins  commun  aujourd'hui,  et  pourtant 
rien  de  plus  ambitionné.  Beaucoup  le  eliercheut  ;  vous  savez 
combien  peu  le  rencontrent.  Pour  moi,  j'ai  beau  diriger  ma 
meilleure  lunette  de  critique  sur  tous  les  coins  et  recoins 
de  ce  vaste  empire  que  la  fécondité  de  nos  virlaosesa,  sinon 
richement,  du  moins  grandement  peuplé;  j'ai  beau  pro- 
mener un  long  regard  rélrospeclif  sur  plusieurs  années  à  la 
ronde,  je  n'aperçois  que  de  loin  en  loin  quelques  œuvres 
primitives  dont  on  puisse  dire  avec  vérité:  Voici  qui  n'exis- 
tait pas.  T'ont  le  reste  n'est  que  de  l'imitation  pure  cl  la 
moins  dissimulée  du  monde;  on  en  ferait  aisémcQl  l'Iuslo- 
riqne  au  moyen  du  qui  engendra  de  l'Écriture. 

Cependant,  au-dessus  décolle  innombrable  famille,  mais 
au-dessous  des  créations  prototypes  vient  se  placer  encore 
une  cla-sse  de  productions  estimables  qui  portent  le  cachet 
de  l'innovation  dans  le  détail  plutôt  que  dans  l'ensemble, 
qui  tentent  de  rajeunir  les  accessoires  sans  altérer  l'indi- 
vidualiléda'moule  original, qui ^eoTin  ne. hasardent  pas  une 


transformation  intégrale,  mais  seulement  partielle.  Ces  vel" 
loilés  de  régénération ,  si  elles  n'ont  pas  toujours  un  résul- 
tat d'utilité  immédiatement  sensible,  ne  laissent  pas  que  de 
porter  fruit  tôt  ou  tard.  C'est,  en  général,  le  symptôme  le 
moins  contestable  de  l'épuLsemcnl  très  prochain  d'une 
forme,  s'il  n'est  déjà  consommé.  C'est  l'avant-coureur  de 
sa  chulc  imminente;  il  atteste  à  la  fois  et  la  satiété  du  pu- 
blic et  le  besoin  de  renouvellement  qui  travaille  en  secret 
la  lêle  de  l'artiste.  Mais  tout  ne  si;  borne  pas  là.  Il  y  a  dans 
ces  ouvrages,  indépendamment  du  pins  ou  moins  de  portée 
de  la  pensée  progressive  et  de  la  valeur  individuelle  qu'une 
•  exécution  intelligente  ou  malhabile  fait  réussir  ou  avorter, 
il  y  a,  dis-je,  un  mérite  tout  spécial,  c'est  la  puissance  d'im- 
pulsion active  qu'ils  impriment  inlailliblemcnl  à  la  marche 
de  l'art  dans  un  sentier  ignoré  jusqu'alors  ou  même  délaissé 
depuis  long-temps.  Aussi ,  la  destinée  de  l'œuvre  qui  le 
renferme  fùt-elle  malheureuse,  le  germe  ne  se  perdra  point;' 
vous  le  venez  reparaître  ailleurs,  fécondé  par  un  concours 
de  ciicpnstances  plus  favorables.  Entouré  de  garanties  de 
succès  plus  solides,  vous  le  verrez  se  propager  avec  une 
merveilleuse  rapidité;  car  je  ne  sais  rien  de  prolifique 
comme  une  idée  dans  les  arts.  Vienne  donc  cette  idée,  et 
si  mince  qu'elle  soit,  elle  trouvera  du  service,  précisément 
parce  qu'elle  est  idée  et  qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  d'en 
rencontrer. 

Voilà  mes  raisons  de  citoire  que  la  forme  tentée  par 
M.  Heller  dans  les  six  caprices  sur  la  romance  du  Shérif 
ne  saurait  passer  inaperçue  et  demeurer  sans  imitateur. 
Jusqu'à  présent  M.  Heller  semble  particulièrement  animé 
du  désir  de  quitter  les  chemins  battus  et  de  se  frayer  le  plus 
possible  des  voies  nouvelles.  Cette  louable  préoccupation, 
que  laissaient  entrevoir  ses  premiers  ouvrages,  s'est  ma- 
nifestée plus  clairement  dans  ses  Vingt-quatre  éludes,  bien 
distinctes  des  autres  productions  de  ce  genre  moins  encore 
par  la  coupe  générale  et  le  plan  que  par  le  caractère  des 
pensées  mélodiques  et  la  couleur  originale  du  style.  Les 
■Six  caprices  témoignent  également  de  cette  tendance  per- 
sévérante qui  leur  donne  le  droit  d'être  séparés  de  la  foule, 
et  assez  d'importance  pour  mériter  d'être  jugés.  Voyons 
donc  comment  ils  essaient  de  faire  schisme. 

Pour  qui  est  familiarisé  le  moins  du  monde  avec  les 
iformes  consacrées  dans  les  divers  genres  de  musique  de 
piano,  il  est  de  toute  évidence  que  cette  œuvre,  au  moins 
dans.sa  plus  grande  partie,  n'appartient  pas  à  la  famille  déjà 
trop  nombreuse  des  variations.  Dans  la  variation  régulière 
€n  cflTet,  il  est  de  principe  que  le  compositeur,  tout  en  s'é- 
carlant  du  thème  à  son  gré  par  le  rhytbme,  les  dessins,  le 
choix  du  mouvement,  le  Ion  même,  se  renferme  rigoureu- 
sement dans  le  nombre  de  mesures  de  chacune  des  pé- 
riodes du  motif  donné.  Il  se  borne  presque  toujours  aux 
seules  modulations  introduites  dans  le  sujet,  et  ne  s'en 
éloigne  guère  que  pour  jeter  de  la  chaleur  et  de  la  variété 
dans  le  liuale,  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  alors  du  ca- 
price ou  de  la  fantaisie.  Telle  est  en  peu  de  mots  la  formule 
adoptée  pour  la  variation  depuis  plus  de  vingt  ans.  Qu'elle 
ait  fait  long-temps  la  fortune  des  pianistes  et  les  délices  du 
monde  dilettante,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter;  mais  que 
celle  formule  ail  jamais  clé  autre  que  mesquine,  étroite, 
ennuyeuse  cl  froide  comme  '.toute  chose  de  convention 
prévue  ou  trop  aisée  à  prévoir,  c'est  ce  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  lui  «onlesler.  Tournée  et  retournée  dans  tous  les  sens 
maniée  cl  remaniée  dans  tous  les  styles,  sur  tout  instru- 
ment, à  propos  de  toute,  ^mélodie  tant  soit  peu  populaire 
la  variation  usée,  exténuée,  décrépite,  en  est  arrivée  enfin  au 
terme  de  sa  trop  longue  carrière;  la  voilà  presque  partout 
délaissée;  on  l'accueille  par  le  fameux  mot  de  Fontenelle 
si  gauchement  appliqué  à  la  sonate  :  Variation,  que  me 
veux-tu?  Pour  ma  part,  je  confesse  ne  l'avoir  jamais  su 
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bien  au  juste.  Ceux  qui  en  ont  tant  écrit  sont-ils  certains  de 
le  savoir  eux-mêmes?  C'est  fort  douteux.  La  musique  pu- 
rement ron/lante  ne  doit  pas  renfermer  plus  de  sens  pour 
eux  que  pour  le  public  et  la  critique.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  un  fait  constant ,  c'est  que  la  variation  s'en  va.  Quelle 
forme  recueillera  l'héritage  de  sa  vogue  passée?  La  question 
reste  en  suspens.  Avant  de  la  résoudre,  il  faudra  apprécier 
la  valeur  de  plus  d'une  fcandidature.  Examinons  pour  le 
moment  les  litres  de  celle-ci. 

A  l'exception  du  premier  et  du  sixième,  les  caprices  sur 
la  romance  du  S/te/'f/difl'èrent  sous  beaucoup  de  rapports 
du  programme  de  la  variation  :  c'est  démontré.  Une  inspec- 
tion un  peu  attentive  suffit  pour  en  donner  la  preuve.  Il 
est  certain  encore  qu'ils  ne  peuvent  se  rattacher  au  type  du 
caprice  ordinaire,  dans  lequel  on  ne  remarque  ni  leur  briè- 
veté ni  l'unité  de  caractère  franchement  établie  dans  chacun 
d'eux.  Si  donc  M.  Holler  n'a  fait  réellement  ni  variation 
ni  caprice,  selon  le  sens  vulgaire  de  ces  deux  mois,  qu'a-t-il 
fait  en  délinilive?  Une  fusion  de  ces  deux  genres,  un  milieu 
transitoire  qui  participe  de  l'une  et  de  l'autre  nature;  il  a 
imaginé  une  forme  mixte  qui  étend  le  domaine  de  la  varia- 
lion  en  resserrant  celui  du  caprice.  Telle  est  la  pensée  qui 
domine  l'ensemble  de  celle  composition,  pensée  digne 
d'éloge  comme  tout  ce  qui  aspire  au  progrès  rationnel,  bien 
servie  d'ailleurs  par  une  cxéculion  pleine  d'esprit  et  d'a- 
dresse. L'analyse  litlér.iire  doit  désespérer  de  faire  com- 
prendre par  le  simple  secours  de  la  parole  le  mérite  des 
détails  dans  une  production  musicale  ;  elle  peut  saisir  l'idée- 
mère  qui  a  présidé  à  la  conception  ,  mais  elle  ne  saura  ja- 
mais atteindre  aux  délicatesses  inlinles,  aux  mille  nuances 
fugitives,  imperceptibles,  dont  l'ensemble  forme  le  coloris 
d'un  morceau.  Je  n'essaierai  donc  pas  de  disséquer  un  à  un 
chaque  caprice ,  de  vous  en  définir  le  caractère  spécial ,  et 
surtout  de  leur  attribuer  un  sens  intime  dont  la  critique  fait 
toujours  honneur  à  un  auteur  sans  qu'il  y  ait  jamais  songé. 
Ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  j'ai  trouvé  beaucoup 
d'élégance  et  d'agrément,  de  verve  originale,  de  grilce  pi- 
qu inle  dans  ces  courtes  paraphrases,  toutes  mélodiques, 
toutes  rbythmées  avec  intérêt,  toutes  inspirées  du  motif 
principal,  mais  sans  rien  perdre  d'une  individualité  qui 
leur  est  propre.  Ce  sont  des  pensées  nouvelles  qu'une  pre- 
mière pensée  a  fait  naître  ;  elles  y  tiennent  par  ce  lien  secret 
qui  unit  à  une  œuvre  quelconque  les  réilexions  dont  elle  a 
été  le  prétexte  et  la  cause;  mais  elles  ne  laissent  pas  que 
d'avoir  une  allure  toute  personnelle ,  un  moi  bien  distinct. 

Maintenant,  mettant  à  l'écart  la  question  du  mérite  in- 
trinsèque des  Caprices  de  II.  Heller,  question  résolue  à 
son  avantage,  il  resterait  à  discuter  si  cette  forme  renferme 
en  elle-même  assez  d'éléments  féconds  pour  survivre  ïi  une 
réalisation  isolée,  pour  passer  à  l'état  de  type,  et  faire  ce 
qu'on  nomme  eco(c.  Mais  l'événement  convainc  si  souvent 
d'erreur  les  prophéties  présomptueuses  de  la  critique,  qu'il 
est  de  sa  dignité  de  ne  pas  hasarder  des  prédictions,  jus- 
tifiées même  par  des  apparences  de  probabilité.  Les  conclu- 
sions, d'ailleurs,  ne  peuvent  que  gngner  à  cire  ajournées. 
M.  Heller  ne  se  bornera  pas  sans  doute  à  ce  seul  morceau 
dans  le  genre  qu'il  vient  d'essayer;  il  en  arrêtera  plus 
franchement  les  bases  conslitutives.  Ce  n'est  que  d'après 
ces  nouvelles  données  plus  claires,  plus  précises,  qu'il  sera 
permis  d'asseoir  un  jugement  délinilif  sur  la  viabilité  de  la 
forme  proposée.  Elle  existe,  cela  est  constant;  elle  produira 
des  copies ,  cela  est  presque  aussi  cerlain.  Mais  sera-t-elle 
une  ac.t|uisition  réelle  pour  l'art,  une  amélioration  incon- 
testable? Je  vous  l'ai  dit,  il  faut,  pour  le  savoir,  que  M.  Hel- 
ler nous  ait  donné  son  dernier  mot. 

Maurice  Bourges. 


Nouvelles. 

'^^  La  danseuse  dont  nous  avons  parlé ,  madame  Guy-Stépkcn , 
ne  débutera  à  l'Opéra  qu'à  la  renlrée. 

*,*  Une  jeime  élève  du  Conservatoire,  inademoiscllc  Descot ,  a 
reçu  dii  directeur  de  cet  établissement  la  permission  de  se  monlrer 
une  l'ois  à  l'0|iéra.  Il  est  probable  que  mademoiselle  Descot  mé- 
ritera celle  dérogation  à  la  règle.  Si  /«  Huguenots  avaient  été  jonés 
mercredi,  elle  y  aurait  paru  dans  le  rôle  du  page  Urbain. 

*J*  L'Opéra-Comique  a  éteint  les  belles  gerbes  de  bougies  à  gaz 
qui  éclaiMJent  le  Paradis, 

','  Vendiedi,  l'Opéra-Comlque  a  donné  la  reprise  de  l'Eclair, 
joue  par  Cbollet,  Couderc,  et  par  mesdames  Henri  Polier  et  Félix 
Melotie. 

*„''  M  idanio  Eugénie  Garcia ,  qu'une  indisposition  grave  tenait 
éloii^née  du  llio.nire  depuis  quelque  temps,  est  eulièremenl  réiablie, 
Rieu  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu'elle  puisse  reprendre  le  rôiequi  lui 
a  été  Ciiurié  dans  le  nouvel  opéra  de  MM.  Adrien  ijoïeldieu  et 
Orisbr,  intitulé  :  l'Opcra  à  la  cour.  Cet  ouvrage  sera  représenté 
dans  le  courant  du  mois  de  juin. 

"J"  On  parle  d'un  procès  qui  serait  déjà  intenté  par  MiM. 
Alexanlie  Bumas  el  Laurry  aux  nouveaux  directeurs  de  l'Upéra- 
ttalicD, 

*^*  Dans  une  séance  extraordinaire,  rÂcadéniie  royale  des 
IV'aux-ArIs  a  décerné  samedi  les  prix  de  couiiiositiou  musicale 
pour  le  concours  de  i  année  1840.  Les  concurrents,  au  nombre  de 
SIX,  ont  mis  tu  musique  Loj-se,  cantate  à  trois  voix  due  a  l'obli- 
geance duu  spirituel  écrivain,  M.  Emile  Deschainps.  Cette  scène 
lyrique,  dont  la  fable  est  brodée  sur  l'histoire  de  niada^ne  de  La 
Valette,  transpurtée  au  temps  de  la  ligue,  coupée  dramatiquement, 
bien  disposée  jiour  l'elfct  musical,  a  servi  auiplemement  la  verve 
des  jeunes  compositeurs;  leur  imagination  a  pu  se  développer  à 
l'aise  :  aussi  le  concours  de  celle  année  est-il  fort  remarquable. 
L'œuvre  était  imporlaute  et  de  longue  haleine;  elle  comprenait 
deux  duos,  deux  trios  ,  un  air  et  les  parties  du  récitatil'.  Les  aspi- 
rants étaient  tous  élevés  du  Conservaloire  ;  trois  d'entre  eux  ayant 
obtenu  des  seconds  prix  dans  les  cuucours  précédents,  ne  pouvaient 
pliis  prétenare  qu'au  premier  prix.  Parmi  les  six  cantates  que  nous 
avons  entendues,  il  en  est  trois  qui  donnent  de  belles  espérances 
pour  l'avenir  de  leurs  auteurs.  "Voici  lei  noms  que  l'Institut  a 
proclamés:  Premier  grand  prix.  N"  4.  M.Bazin,  natif  de  Mar- 
seille, département  des  Bouches-du-Rhoiie,  âgé  de  2  3  ans  et  demi, 
élève  de  MM,  Berlon,  Halevy  el  Dourlen.  —  Second  grand  prix, 
IN°  I.  M.  Baptiste,  natif  de  Paris,  âgé  de  20  ans,  élève  de  MM. 
Berlon  et  Halevy.  —  Mention  Iwnorable,  N°  6.  M.  de  Garaudé, 
natif  de  Paris,  âgé  de  19  ans,  élève  de  M.  Halevy. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÉltE. 

*^*  lierlin. —  M.  Meyerbeer  est  parmi  nous,  et  nous  allons  en- 
fin jouir  des  Huguenots^  qu'i>a  n'a  pas  encore  entendu  ici ,  parce 
que  le  choral  (|Ui  revieul  souvenl  dans  cet  opéra  lait  partie  de  la 
liturgie  de  la  religion  de  l'Élat,  M.  Meyerbeer  va  y  substituer 
pour  noire  ville  un  autre  choral  de  son  invention.  —  Le  théâtre 
de  la  Kœuigstadt  annonce  une  nouvelle  d'une  grande  importance 
pour  les  amateurs  :  il  a  l'ait  avec  Merelli,  imprésario  du  théâtre 
de  Milan,  un  traité  aux  termes  duquel  celui-ci  doil  amener  à  Ber- 
lin ,  pendant  le  mois  de  juin  ,  une  iruu[)e  d'opéra  italien  qui  don- 
nera vingl-quaire  représeulalioiis.  Celte  troupe  n'est  pas  celle  de 
Milan,  quoiqu'on  s'en  flatte  ici. 

"„*  Hanovre ,  16  mai.  —  Hier  au  soir  on  a  donné  la  première 
représentation  des  Buguenots. 'Euttu  les  2*=  el  S*-'  actes,  M.  Meyer- 
beer étant  entré  dans  une  loge  d'avaiit-sceue,  la  nouvelle  s'en  ré- 
pandit vivement,  el  le  public  se  mil  à  crier  vive  IMcyerbeer!  et  exi- 
gea que  l'orchestre  jouâl  en  sou  honneur  des  fanfares.  Après  le 
spectacle,  M.  Meyerbeer  ,  cbaudemeut  rappelé  ,  ne  put  se  dispen- 
ser de  paraître  sur  la  scène.  Le  5  juillet,  auuiversatre  de  ta  nais- 
sance du  roi,  ou  donnera  au  ibcâlre  le  Crociato.  Cet  opéra  a  été 
choisi  par  le  roi  lui-même,  rjui  I  a  souveul  entendu  à  Berlin. 

%*  On  écrit  de  Copenhague  :  Le  vingt-cinquième  anniversaire 
du  mariage  deLL.MM.,qui  tombe  le  22  du  présent  mois,  doit  être 
célébré  avec  une  grande  pompe.  Le  Théâtre  Royal  célèbre  cet  an- 
niversaire, par  la  première  représentation  du  t^roci'afo,  opéra  de 
Meyerbeer. 

Le  Directeur,  A.  SPECHT. 

Irapr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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DEBUTS   DE    m.    III\RIE    ET    DE    BIADABIE     ROULLE. 
—  M.  HALEVr   £T    m.    BEIÏOIST. 

Encore  huit  jours,  et  l'Académie  royale  de  musique  aura 
fermé  ses  portes  pour  cause  de  réparation  urgente.  En 
vérité  ces  réparations  ne  pouvaient  venir  plus  à  propos, 
car  l'état  actuel  du  personnel  de  l'Opéra  les  aurait  ren- 
dues indispensables.  Depuis  quinze  jours  madame  Dorus 
est  partie  pour  donner  des  représentations  ;  mademoi- 
selle Nau  était  encore  à  Londres  la  semaine  dernière,  et 
madame  Stoltz,  fatiguée  outre  mesure  pour  avoir  déployé 
toute  son  énergie  à  faire  triompher  le  nom  de  M.  liazin  à 
l'Institut,  n'a  pu  depuis  reparaître  qu'une  seule  fois  dans 
les  rôles  de  son  répertoire.  Duprez  seul,  ne  consultant  que 
son  zèle,  a  tenu  bon  et  s'est  montré  constamment  sur  la 
brèche  dans  l'intérêt  des  grands  ouvrages  dont  il  est  au- 


jourd'hui un  des  plus  fermes  soutiens.  Un  pareil  dévoue- 
ment n'a  pas  besoin  d'éloges,  et  porte  en  lui  sa  récompense; 
mais,  on  le  sait,  le  zèle  le  plus  infatigable,  le  dévouement 
le  plus  absolu  chez  un  chanteur  cèdent  parfois  au  moindre 
enrouement,  à  la  plus  légère  indisposition,  et  Duprez  lui- 
même  en  a  fait  bien  souvent  la  rude  expérience. 

Après  avoir  joué  dix  à  douze  fois  le  rôle  écrasant  de  Po- 
lyeucte  sans  aucun  profit  pour  son  talent  et  pour  sa  répu- 
putation,  Duprez  est  revenu  à  la  Juive  et  à  Guillaume  Tell, 
sans  préjudice  de  l'opéra  des  Huguenots ,  qui,  annoncé  et 
répété  mardi  dernier,  aurait  pris  place  entre  ces  deux  par- 
titions, si  la  santé  de  madame  Stolz  n'y  avait  mis  obstacle. 
Cerle.s  on  peut  le  dire,  voilà  un  service  pénible  qui  deman- 
dait un  long  repos,  et  Duprez  aurait  dû  s'y  soumettre  dans 
l'intérêt  de  sa  voix  ;  mais  au  lieu  de  cela,  Duprez  est  parti 
pour  Bordeaux,  où  il  s'est  engagé  à  donner  quatorze  repré- 
sentations d  ins  l'espace  de  quelques  semaines.  Ceci  nous 
parait  une  imprudence  de  la  part  du  chanteur,  et  l'admi- 
nistration  de  l'Opéra  aurait  dû  prendre  parti  dans  cette  af- 
faire. Nous  savons  fort  bien  qu'en  pareil  cas  il  aurait  fallu 
racheter  le  congé  do  Duprez,  et  que  25  000  francs  ne  se 
trouvent  pas  diins  le  trot  d'un  cheval,  comme  dit  Molière; 
mais  en  vérilé,  qu'est-ce  que  23,000  francs  lorsqu'il  s'agit 
du  sort  d'un  théâtre  comme  l'Académie  royale  ?  Duprez 
s'est  rendu  indispensable  aujourd'hui  au  point  de  ilire 
comme  Louis  XLV  :  "  L'Opéra,  c'e.^t  moi.  »  Le  nom  de  Du- 
prez sur  l'affiche  est  encore  un  talisman  qui  atiire  le  public 
et  produit  de  bonnes  recettes.  Voilà  pour  le  présent.  Quant 
à  l'avenir  il  est  facile  de  le  prévoir.  Cette  immense  respon- 
sabilité sur  la  tête  d'un  seul  homme  est  une  chose  déplora- 
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bic  pour  l'.art,  el  l'on  peut  à  bon  droit  s'alarmer  sur  ses  des- 
tinées, à  moins  qu'une  main  ferme  el  iiitelligenle  ne  vienne 
réliiblir  à  l'Opéra  l'ensemble  merveilleux  qui  y  régnait  j:.- 
dis.  La  dernière  représenlalion  de  ta  Juive  nous  a  pleine- 
ment cunlirnié  dans  celle  pensée.  Parmi  les  difectuosilés 
c!iO)iMnlesquc  l'on  a  pu  remarquer  à  celle  représenlalion, 
•ce  n'élail  pas  peu  de  chose  assurément,  que  le  rôle  de 
lîacliel  clianlé  par  tm  coiilralto.  Mademoiselle  Annettc  Le- 
brun, dom  tlous'  ne  eonleslons  pas  l'inlellisence,  aurait  dû 
cuui|jreiidre,  avanl  de  s'exposer  à  de  pénibles  conséquen- 
ces, que  ce  lôle  diUicile,  écrit  hors  des  limites  de  son  dia- 
pason, ne  |)Ouvail  lui  convenir.  Ensuite  elle  a  ralenti  prcs- 
(|ue  lous  les  nioevi  ments,  el  cela  est  d'un  fâcheux  elTcl. 

Madeui'iisellc  Lebrun,  de  même  qu'une  foule  d'arlisles, 
pourrait  fort  bii  n  répondre  à  notre  observation  en  nous  ci- 
tant l'exemple  de  Uupnz.  Mais  cet  exemple  serait  dange- 
reux à  suivre,  non  seulement  parce  qu'il  entraîne  avec  lui 
d'énormes  conlre-sens  ,  mais  encore  parce  qu'il  prend  sa 
source  dans  un  fait  purement  personnel  cl  tont-ii-fait  en 
dehors  île  la  question  artistique.  Si  Duprez  ralentit,  c'est 
qu'apparemment  sa  voix  brille  avec  plus  d'avantages  dans 
le  c  ntahlle  que  dans  les  mouvemcnls  rapides,  cl  ce  n'est 
pas  là  ()u'il  faut  le  prendre  pour  modèle.  Et  puis,  si,  comme 
on  le  prétend .  la  lin  justilie  les  moyens,  c'est  alors  que 
l)n(ire7.  pourrait  dire  avec  raison  à  ses  imitateurs  de  Paris 
cl  de  la  ijrovince  :  «  Messieurs,  à  mon  exemple  vous  ralen- 
lissez  les  mouvements  et  vous  provo(|uez  ainsi  contre  moi 
la  mauvaise  humeur  de  la  critique;  mais  pour  vous  per- 
mettre une  telle  licence,  en  dépit  des  auteurs,  avcz-vous 
une  voix  large,  [luissante,  égale  surlonlel  bien  accentuée? 
y  a-lil  dans  votre  legalo,  ce  moelleux  et  celte  llexibililé 
si  indispensables  dans  les  ehanls  nobles  et  soutenus  ?  votre 
artitulalion  est  elle  nette  el  incisive,  voire  intonation  réso- 
lue, posée,  invariable?  avez-vous,  en  un  mot,  une  habileté 
assez  grande  et  une  intelligence  assez  sûre  pour  bien  diri- 
ger tout  cela?  non, sans donle;  eh  bien!  alors,  pourquoi  ces 
imitations  servîtes?  pourquoi  ces  insupportables  lenteurs, 
qui  ne  servent  qu'à  vous  faire  maudire  des  gens  de  goût, 
condamnés  par  votre  manie  à  sortir  du  théâtre  quelques 
demi-heures  trop  lard?  » 

Dupriz  a  fait  ses  adieux  au  public  par  Arnold  de  Guil- 
laume Tell,  son  rôle  de  prédilection.  iJe  même  que  dans  la 
Juive,  il  a  été  rappelé  après  la  chuie  du  rideau  et  couvert 
d'applaudissements.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  mademoi- 
selle Elian,  dont  nous  nous  plaidons  à  conslaier  les  progrès 
toujours  plus  sensibles,  a  donné  une  nouvelle  preuve  <j'in- 
tclligence  en  jouant  pour  la  première  fois  le  rôle  de  la  prin- 
cesse à  la  place  de  madame  Dorus. 

A  pciiiL-  avions-nous  écrit  ces  lignes  que  l'Opéra  faisait 
annoncer  ollicicllement  deux  débuis  dans  la  même  soirée, 
«elui  d.;  niadme  Ro.ille  et  celui  plus  significatif  de 
M.  M.irié,  devenu  célèbre  depuis  le  diflércnd  survenu  à 
son  occasion  entre  l'Opéra-Comique  et  la  Renaissance.  Di- 
sons quelques  mots  de  ces  deux  débuts. 

Madame  Itoulle  est  cette  jeune  cantatrice,  élève  duCon- 
servaloire,  que  nous  avons  connue  sous  le  nom  de  made- 
moiselle Peignai,  à  l'Opéra-Comique,  dans  le  rôled'Eiidoxie 
de  Lestocq,  dont  elle  a  conservé  les  traditions  et  les  sé- 
millanlt's  allures.  Toutefois,  madame  Koulle  possède  au- 
jourd'hui une  voix  qui  lui  permet  d'attaquer  franchement 
les  rôles  du  grand  réperloire ,  el  la  manière  dont  elle  a 
chanté  Rachel  le  prouve  viclorieusement.  Avec  plus  de 
drame  dans  le  jeu .  de  couleur  dans  le  style  et  de  douceur 
dans  certains  effets  qui  ne  s'accommodent  guère  d'une  voix 
trop  éclalante,  madame  Roulle  peut  prétendre  à  de  véri- 
tables succès,  el  celui  qu'elle  a  obtenu  mercredi  à  l'Opéra 
peut  être  considéré  par  elle  comme  un  fait  de  quelque  va- 
leur dans  sa  carrière  d'artiste. 


Quant  à  M.  Marié,  sur  lequel  se  portait  tout  l'intérêt  de 
la  représentation,  l'accueil  bienveillant  qu'il  a  reçu  du  pu- 
blic de  l'Opéra  a  dû  lui  faire  oublier  les  rudes  épreuves 
auxquelles  il  avait  élé  forcé  de  se  soumeltre  à  l'Opéra- 
Comique. 

Depuis  long-temps  M.  Marié  était  l'objet  de  bien  des 
controverses.  Oux  qui  l'avaientconiui  en  province  louaient 
beaucoup  son  talent  de  chanteur  dramatique,  tandis  que 
d'autres  lui  refusaient  jusqu'aux  moindres  qualités  de  cet 
emploi.  Hàlons-nous  de  le  dire,  on  a  eu  tort  de  refuser  à 
Marié  rintelligeuec  des  grands  ouvrages  lyriques,  comme 
on  a  eu  lort  aussi  d'en  faire  un  arlisie  accompli.  Chacun 
étail  loin  de  la  vérilé  dans  celle  affaire,  et  quoi  ((u'on  puisse 
dire,  le  débutant  n'a  jamais  mérité 

Ni  ccl  excès  d'houneur,  ni  celle  indiRinlé. 

Marié  est  un  chanteur  assez  inlelligenl.  Sa  voix,  qui  resi^emble 
beaucoup  à  celle  du  baryton  pour  le  volume,  s'élcnd  jusqu'aux 
dernières  notes  du  ténor,  et  fait  vibrer  des  la  el  des  si  natu- 
rels avec  beaucoup  dc.vigueuretd'éelat.  Seulement  M.  JLirié 
ne  devrait  pas  abuser  de  ce  moyen  au  point  d'interrompre 
la  mesure  à  tout  propos  par  des  tenues  insolites  qui  n'ont 
jamais  existé  dans  la  pensée  de  l'auleur,  et  qui.  par  consé- 
quent, nuisent  au  caractère  de  la  phrase  mélodique.  Pour 
arriver  à  un  talent  irréprochalde,  il  faudra  que  M.  Marié 
s'applique  en  outre  à  imancer  son  chanta  l'aide  de  la  demi- 
teinte  qu'il  ne  connaît  pas  encore.  Les  divers  registres  de 
sa  voix  manquent  aussi  d'égalité,  et  son  articulation  ne 
rend  pas  toujours  la  parole  d'une  façon  intelligible.  En  ce 
qui  touche  le  rhylhmc,  M.  Marié  doit  en  faire  une  étude 
particulière  s'il  veut  produire  de  grands  effets  dramatiques 
sans  avoir  recours  a  des  éclats  de  voix  durs  et  disgracieux. 
En  somme,  nous  croyons  que,  ma'gré  ses  défauts,  M.  Marié 
est  une  bonne  acquisition  pour  l'Opéra.  Avec  un  tel  auxi- 
liaire, les  Huguenots,  la  Juive  et  Guillaume  Tell  trouve- 
ront un  interprèle  convenable  en  l'absence  de  Duprez,  et 
ceci  n'est  pas  un  médiocre  avantage  pour  l'Académie  royale 
qui  depuis  si  long-temps  cherche  des  ténors  à  tout  prix  , 
n'en  fùt-il  plus  au  monde. 

Faut-il  dire  maintenant  que  la  musique  d'Halevy  a  pro- 
duit son  effet  ord inaire  ?iaJi<(Cc  représentée  i)K  fois  à  Paris, 
fait  depuis  cinq  ans  la  fortune  de  lous  les  théâtres  de  pro- 
vince ;  il  n'est  pas  de  ville  de  deuxième  et  de  troisième 
ordre  qui  ne  connaisse  aujourd'hui  les  beautés  de  cette  ad- 
mirable partition,  une  des  plus  belles  de  notre  époque. 
Le  deuxième  acte  surtout  peut  être  considéré  à  bon  droit 
comme  œuvre  magnifique  ,  et  pour  ne  parler  que  du  trio 
qui  le  lermine,  il  serait  difficile  de  rencontrer  au  ibéàlre 
un  morceau  conduil  avec  plus  d'intelligence  dramatique  et 
riche  de  plus  d'incidents  et  de  belles  situations.  Ce  trio, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'adresse  prévoyante  de 
M.  Scribe,  renferme  trois  péripéties  rendues  avec  un  art 
infini  par  le  compositeur.  La  première  arrive  à  l'andante  en 
sol ,  dont  l'introduction  peint  si  bien  l'étonnemenl  d'Eléa- 
zar  et  la  honte  de  Léopold  et  de  Eacliel  au  moment  de  leur 
fuite. 

La  prière  de  Rachel  .-  Pour  lui,  pour  moi,  mon  père, 
est  un  modèle  de  pureté  angélique.  Le  cor  anglais  qui 
l'accompagne  fait  entendre  des  noies  suaves  admirablement 
combinées  avec  la  voix.  Mais  que  dire  de  l'ensemble  du  trio 
après  ledeuxième  couplet?  I.idépendamment  delà  vérité 
d'expression,  ce  fragment  est,  sous  le  rapport  harmonique, 
une  des  choses  les  plus  parfaites  qui  soient  au  théâtre.  Les 
voix  s'y  groupent  et  s  y  enchaînent  avec  un  douloureux 
attendrissement.  A  l'approche  de  ces  mélodies  pleines  de 
de  larmes,  où  viennent  se  peindre  tant  d'amour,  de  senti- 
ment et  de  résignation,  on  devine  que  la  colère  d'Éléazar 
va  céder  aux  prières  de  Rachel.  En  effet,  Ëléazar  vaincu 
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laisse  (ombcr  les  paroles  suivantes  dans  un   profond  acca- 
blement : 

Eli  l)!<'ri!  donc,  |„n.<|u'irl  ma  fureiii-  veiiKci'ii.sr, 
Hoil  ccdiT  a  tes  l'I.iirs  ;  i|iii:  Ici  ciel  vu  coun-oiix 
(•omme  moi  le  purdoiiiio  it  qu'il  soil  ton  éimiix. 

Jam.iis!.  .  répond  Léopold. 

Jiitnais!  ! .'....  A  ce  mot  In  haine,  la  colère,  la  rage  et  le 
fanatisme  se  réveillent  terribles  dans  le  cœur  do  vieux 
Juir,  et  c'est  du  choc  violcnl  de  loiiles  ces  passions  déchaî- 
nées que  jaillit  comme  d'un  cratère  l'inspiration  volcaniiiiie 
en  nu'  naturel  mineur;  celle  longue  péiiode  mena&inte 
éclate  toiità-coiip,  fait  irrnpiinn,  domine  le  tumulte  de 
l'orchestre,  et  vole  rapide  sur  l'ensemble  comme  l'incendie 
au  faîte  d'un  monument.  Cela  est  grand  et  sublime.  Il  y  a 
dans  cet  éclair  de  génie  de  quoi  fonder  la  réputation  de  vingt 
compositeurs. 

—  M.  Halevy,  obligé  de  donner  tous  ses  soins  à  la  com- 
position musicale,  vient  de  renoncer  volontairement  à  ses 
fonctions  de chi>f  de  chanta  l'Opéra.  Il  a  été  remplacé  par 
M.  Ifenoit,  professeur  au  Conservatoire,  qui  depuis  long- 
temps secondait  M.  Halevy  dans  la  direction  du  chant 
M.  Benoit  est  un  musicien  fort  habile,  et  ses  connaissances 
spéciales  font  augurer  d'avance  qu'il  remplira  avecdisiinc- 
lion  l'emploi  difficile  de  son  prédécesseur.  Par  suite  de  ce 
changement,  MM.  l.aly  et  Dietsch  sont  nommés  deuxième 
et  troisième  chefs  sous  la  direction  de  M.  Hahencck,  qui,  à 
dater  de  ce  jour,  reprend  ses  fonctions  d'inspecteur  de  chant 
à  l'Académie  royale  de  musique. 

G.  Bexédit. 


A  M.  le  directeur  de  la  Gazette  Musicale  , 

sua 

LA  GRANDE  DECOUVERTE 

MUSICALE    ET   BISTOItlQUE  , 

FAITE   PAU   UN    MESIISUE   DE   l'iNSTITDT. 

Monsieur , 
On  est  si  savant  à  Parisqu'on  yenseignedcs  choses  tout- 
à-fail  incroyables,  et  que  nous  autres  provinciaux  nous  re- 
fusons obstinément  de  croire.  Par  exemple,  monsieur,  un 
membre  de  l'Institut,  qu'on  assure  êtie  M.  Savart,  érn- 
dit  et  savant  .s'il  en  fut,  dont  les  ouvrages  sont  probable- 
ment nombreux  et  célèbres,  bien  que  tous  nos  efforts  pour 
les  connaître  aient  été  inutiles,  un  membre  de  l'Institut, 
dis-je ,  vient  d'écrire  et  d'avancer  un  fait  que  ma  raison  re- 
pousse, et  dont  j'aurais  ri  aux  larmes  tant  il  parait  ridicule, 
si  je  l'avais  lu  dans  quelque  pièce  de  la  foire.  Un  de  mes 
vieux  amis,  homme  iusiriul,  et  serpent  de  notre  paroisse, 
m',  ffirmc  que  tout  ce  que  disent  et  écrivent  les  membres 
de  l'Institut  est  vrai  coinme  paroles  d'évangile;  et  malgré 
l'avis  de  mon  ami ,  je  persiste  à  croire  que  cette  fois  le 
membre  de  l'Iuslitul  en  question  a  commis  une  énorme  ba- 
lourdise.—Je  crois,  monsieur,  que  dans  votre  langage 
parisien .  on  ne  peut  se  servir  poliment  de  ce  mot  balour- 
dise, et  cependint  c'est  le  seul  que  je  puisse  employer  pour 
rendre  ma  pensée. 

Or,  monsieur,  mon  ami  et  moi  nous  lisons  depuis  long- 

Ien>,p^  la  Gazellr  musicale ,  et  nous  avons  espéré  que  vous 

, voudriez  bien  demander  au  savant  dont  il  s'agit  l'explica- 

ijon.  dont  j'ai  besoin  pour  croire  à  sa  science.  Voici  le  fait; 

Dans  le  Rapport  au  roi  sur  les  ré  ompcnses  décernées 

.à-  l'occasion  de  l'exposition  de  l'année  dernière,  on  lit, 


tome  II,  page :  Que  du  temps  du  ■père  Mcrscnne,  il  y 

avait  (les  jeux  d'orgue  qui  faisaient  ininidre  tes  diverses 
voyelles  et  qui  pronmiçaieni  des  syllabes.  Ou  en  infère  que 
l'art  a  rétrogradé  ,  puisque  nos  facteurs  d'orgui's  n'ont  (ilus 
ce  genre  d'habileté;  et  de  conséquence  en  conséquence,  on 
arrive  à  ne  donner  que  des  récompenses  très  peu  éclatantes 
aux  divers  artisans  qui  ont  exposé  les  produits  si  impor- 
tants de  leur  talent  en  facture  d'orgue.  Eh  bien,  voyez- 
vous,  monsieur,  plus  j'y  pense,  moins  je  puis  avaicr  celte 
couleuvre-là.  (Je  crois  encore  que  ci'  mot  ne  se  dit  pas  dans 
le  beau  langage,  mais  je  vous  prie  d'excuser  un  paysan 
comme  moi.)  Et  voici ,  monsieur ,  sur  quoi  je  me  fonde 
pour  dire  que  M.  le  membre  de  l'Institut  a  avancé  une 
grosse  niaiserie  :  c'est  que  je  connais  plusieurs  orgues 
consiruites'du  temps  du  père  Mersenne,  et  ces  instru- 
ments, non  seulement  ne  contiennent  pas  les  jeux  dont 
il  est  parlé  dans  le  rapport ,  mais  sont  même  très  infé- 
rieurs aux  orgues  de  notre  temps  pour  le  mérite  de 
leur  construction  et  leur  qualité  de  son.  En  outre,  j  al 
lu  la  vie  des  mécain'ciens  les  plus  célèbres,  de  c."ux  sur- 
tout qui  avaient  vécu  à  une  époque  assez  rapprochée  du 
père  Mersenne,  do  Vaucanson  ,  par  esemple,  et  je  n'ai  vu 
nulle  part  que  l'on  ait  même  fait  produire  à  un  automate 
quelques  syllabes  ou  paroles,  si  ce  n'est  peut-être  les  mots 
papa  et  marna  qui  n'ont  jamais  fait  partie  du  chant  d'église, 
et  puis  enfin  ,  n'est-il  pas  honteux,  n'est-ce  pas  un  vrai 
scandale  de  voir  un  membre  du  jury  de  l'exposition  ,  un 
homme  chargé  d'apprécier  le  talent  et  le  mérite  des  artistes, 
venir  déclarer  que  le  progrès  dans  cette  branche  impor- 
tante de  l'art  musical  consisterait  dans  l'imitation  toute 
mécanique  des  sons  humains,  mais  inanimés?  En  vérité, 
monsieur,  nous  avons  à  Sainte-Claude  des  idées  plus  nettes 
à  ce  sujet. 

Mon  ami  le  serpent  me  dit  qu'à  Paris  tous  les  savants  vi- 
vent en  frères;  dès  lors,  monsieur,  vous  devez  avoir  avec 
M.  le  membre  de  l'Institut,  auteur  du  rapport  au  roi ,  des 
relations  fréquentes  et  amicales.  Rendez-moi  le  service  de 
lui  demander  comment  il  pourrait  justifier  cette  assertion 
que,  jusqu'à  plus  d'éclaircissement,  je  regarde  comme  un 
acte  impardonnable  d'ignorance  de  la  part  d'un  des  juges 
suprêmes  du  talent,  du  mérite,  du  génie  des  artisans  de 
notre  temps.  Et  si ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  la  raison  était 
pour  moi,  et  le  ridicule  du  côté  du  sivant,  oh  !  alors,  mon- 
sieur, je  vous  prierais  d'accueillir  et  de  publier  quelques 
autres  remarques  sur  le  même  rapport  au  roi  où  j'ai  cm 
remarquer  d'autres  erreurs  non  moins  graves,  non  moins 
grotesques;  et  puis,  je  vous  dirais  la  façon  de  penser  de 
mon  ami  le  serpent  sur  la  science  de  l'acoustique ,  et  ses 
progrès  depuis  le  célèbre  Chiadni.  Mais,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  mon  ami  le  serpent  croit  à  l'infaillibilité  des  mem- 
bres de  l'Institut  ;  et  il  faut  que  le  contraire  lui  soit  démon- 
tré pour  qu'il  rompe  le  silence  sur  pareille  matière. 

AgréeZj  monsieur,  toutes  les  honnêtetés  de  votre  ser- 
viteur, 

Jean  Pacot  , 

orijauiste  à  Saiiil-Claiide, 
fabricant  de  siiQels,  dits  de  St.-Claude. 


GRAND    PRIX    DE    ROME, 

PAR  m.  BAzini. 

Nous  avons  assisté  dimanche  passé,  chez  notre  célèbre 
collaborateur,  M.  Berton,  à  l'exécution  de  la  scène  lyrique 
qui  a  remporté  le  grand  prix  de  composition  musicale  dé- 
cerné par  l'Institut ,  et  qui  envoie  l'auteur  de  celle  scène 


330 


BETVE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


dramatique  à  Borne.  Voilà  donc  pour  l'école  française  un 
génie  de  plus,  créé,  reconnu,  patenté  par  l'Académie  des 
Beaux-Ans.  Si  ce  n'est  encore  un  génie,  car  le  jeune  lau- 
réat pourrait  croire  que  nous  employons  l'ironie  à  son 
égard ,  et  ce  n'est  point  noire  intention ,  nous  pouvons  dire 
que  51.  Bazin  s'est  révélé  tout  d'abord  compositeur  d'im 
talent  très  remarquable. 

La  scène  éminemment  musicale  dont  M.  Emile  Des- 
champs a  composé  les  paroles ,  et  qui  peut  passer  pour  un 
acte  d'opéra,  est  inlilulée  Loi/xe  de  Monlforl.  QueUiacs 
journaux  ont  parlé  do  l'ijualosii"  de  cette  scène  avec  le  dé- 
vouemeiude  madame  de  LavalcUe,  maisce rapprochement 
nous  semble  forcé,  car  le  dénouement  de  l'action  est  plutôt 
l'enlrée  de  Henri  IV  dans  Paris,  et  par  suite  de  celte  res- 
tauration, le  monarque  sauvant  de  la  mort  l'époux  de 
Loyse,  ce  qui  ne  rappelle  pas  trop  la  singidière  clémence 
royale  de  Louis  XVJII  à  l'égard  de  M.  de  Lrivalcllc. 

Trois  personnages  concourent  au  développement  de  ce 
drame  musical ,  ce  qui  lui  donne  plus  de  variété  que  n'en 
offraient  piécédemment  les  cantates  à  voix  seule,  destinées 
à  être  mises  en  musique  par  les  concurrents.  Les  airs,  duo 
et  trio,  du  jeune  compositeur  sont  remarquables  par  l'élé- 
gance de  la  mélodie,  et  surtout  l'art  avec  lequel  il  a  écrit 
les  voix.  Elles  sont  serrées  d'imitations,  enchevélrées,  et 
cependant  dialoguent  bien,  sans  confusion  ;  cependant,  sui- 
vant In  tendance  de  l'école  moderne,  tout  cela  est  plus  cal- 
culé qu'inspiré,  plus  joli  que  large  ;  mais,  nous  le  répé- 
tons, les  idées  de  l'auleur  sont  claires,  bien  rendues  ;  son 
style  est  pur,  distingué;  sa  déclamation  est  vraie,  sentie, 
éloquente  parfois.  Quanta  l'inslrumenlalion ,  nous  ajour- 
nons notre  jugement  au  .>  octobre  prochain,  époque  de  la 
séance  solennelle  à  l'Institut,  dans  laquelle  on  exécute  à 
grand  orchestre,  et  en  présence  de  toutes  les  Académies 
réunies,  l'ouvrage  qui  a|obtenu  le  prix. 

Le  prince  de  Ligne,  l'homme  aux  pensées  piquantes  et  spi- 
rituelles, disait  que  les  trois  plus  beaux  jours  de  la  vie  sont 
ceux  où  l'on  met  son  premier  habit  d'uniforme,  où  une  femme 
vous  dit  pour  la  première  fois  qu'elle  vous  aime,  et  où  l'on 
revient  d'une  première  bataille  gagnée.  Le  5  octobre  résu- 
mera tous  ces  bonheurs  pour  M.  Bazin.  Madame  Stollz  qui 
s'est  chargée  avec  Boger,  de  l'Opéra-Comique ,  et  Dérivis, 
d'interprcterl'œuvre  du  jeune  compositeur,  l'aditeavec  son 
âme  toute  musicale,  et  cette  voix  qui  s'impressionne  si  vive- 
ment de  foule  situation  dramatique.  Il  ne  manque  à  ma- 
dame Stollz  qu'un  rôle  saillant  à  l'Opéra  pour  prendre  un 
rang  éclatant  dans  la  tragédie  lyrique.  Le  hasard  qui  est  le 
dieu  de  bien  des  gens ,  par  qui  l'on  gagne  quelquefois  des 
batailles,  etqui  fait  découvrir  tantde  choses  dans  les  sciences 
et  les  arts,  a  fait  trouver  un  bel  effet  vocal  àmadam.e  Stollz 
dans  la  scène  de  M.  Bazin.  Fatiguée  qu'elle  était  de  plu- 
sieurs répétitions,  la  cantatrice  a  chanté  à  l'ociave  en  ba< 
tout  un  passage  de  la  scène  qui ,  transporté  ainsi  dans  ses 
cordes  de  contralto,  a  produit  un  effet  saisissant,  et  auquel 
le  composiieur  n'avait  pas  songé.  A  l'exécution  à  l'Institut, 
la  phrase  sera  dite  ainsi ,  et  fera  sans  doute  le  nicnie  eflct 
qu'aux  répétitions.  Il  est  vrai  que  la  même  phrase  redite 
ensuite  par  le  ténor,  et  qui  se  trouve  alors  à  l'unisson, 
parait  quelque  peu  monolone ,  mais  peu  importe.  Uonneur 
donc  au  hasard  et  à  la  fatigue  de  la  cantatrice  qui  lui  ont 
envoyé  celle  inspiration  de  contralto  ;  mais  lionneur  égale- 
ment à  1M.\1.  Berton  et  Hilcvy  qui  ont  formé,  dirigé  un 
élève  aussi  distingué  que  JM.  Bazin  qui  a  devait  lui  un  bril- 
lant avenir. 

Henri  Bi..\n'C!i.\rd. 


SILVES  MUSICALES. 

Meyerbeer ,  Rossini  cl  llosenhain  romanciers.  —  Elégies 
pour  piano ,  par  Albert  Soieinski.  —  Concerts  et 
séances  de  déclamation.  —  Mlle  de  Pomposi,  etc.,  etc. 

Par  la  raison  que  les  moyens  d'instruction  musicale  se 
centuplent,  se  propagent  à  l'infini  dans  notre  beau  pays  de 
France,  comme  disaient  les  troubadours,  les  éditeurs  ne  se 
multiplient  pas  moins,  surtout  dans  Paris.  Voici  venir 
M.  Cliabal  qui  n'est  pas  un  homme  neuf  dans  le  commerce 
de  musique,  et  qui  a  réédilié  un  temple  à  Mercure  musical 
sur  le  boulevard  Italien.  Persuadé  que  le  commerce  de 
musique  comme  tout  commerce  ne  vit  que  par  le  mouve- 
ment, l'actualité,  les  nouveautés,  ce  jeune  et  intelligent 
éditeur,  à  peine  établi,  a  déjà  publié  des  ouvrages  qui  mé- 
ritent de  fixer  l'atlenlion  des  artistes  et  des  amateurs.  De  ce 
nombre  sont  surtout  une  délicieuse  ballade  et  une  char- 
mante chansonnette  de  Meyerbeer,  intitulées  ia  Fille  de 
l'air  et  Nella  ;  puis  une  étincelle  musicale  de  Rossini ,  ra- 
vissante mélodie,  ayant  nom  JV/r-a.  SI  l'auteur  de  Giiil- 
laumcTell  a  mis  sous  cette  fraîche  mélodie  italienne  une 
harmonie  vive  et  coquette,  M.  Meyerbeer  n'a  pas  moins 
accompagné  de  celte  harmonie  recherchée  ,  pure  et  distin- 
guée dont  il  possède  si  bien  le  secret,  ses  deux  chants  pleins 
d'une  élégance  et  d'un  charme  ausonien.  Après  ces  légers 
caprices  d'hommes  de  génie,  nous  signalerons  une  fort  jolie 
sérénade  en  boléro,  intitulée  :  l'Aube  naît,  et  ta  porte  est 
close,  paroles  de  M.  Victor  Hugo.  Cette  charmante  petite 
pièce  d'un  de  nos  meilleurs  pianistes  se  dislingue  par  un 
excellent  sentiment  mélodique  et  harmonique.  On  pourrait 
bien  toutefois,  par  un  scrupule  d'harmoniste  qui  friserait 
la  pédanterie,  signaler  une  relation  quelque  peu  équivoque 
de  la  douzième  à  la  treizième  mesure  ;  mais  il  en  est  de  ces 
règles  de  grammaire  musicale  comme  de  celles  de  notre 
langue  dont  les  hommes  qui  savent  bien  peuvent  secouer 
le  joug,  ainsi  que  notre  grand  Corneille  se  l'est  permis, 
lorsqu'il  fait  dire  à  Cinna  : 

Là,  par  im  long  récit  de  toulcs  les  misères 

Que  durant  notre  enfance  ont  er.cluré  nos  pères,  etc. 

Le  même  éditeur  a  fait  aussi  paraître  un  adagio  appas- 
sionato  pour  le  violon  avec  accompagnement  de  piano,  par 
M.  Panofka,  morceau  tout  empreint  d'une  profonde  ex- 
pression, et  qui  n'est  pas,  chose  essentielle  pour  les  ama- 
teurs de  violon,  hérissé  d'effrayantes  et  inextricables  difTi- 
cullés.  Les  deux  mélodies  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
Nella  et  Nizza,  ont  été  réunies  par  M.  Louis,  le  composi- 
teur facile  que  vous  savez,  en  un  fort  joli  duo  de  violon  et 
piano  qui  va  s'appuyer  sur  le  succès  de  ces  deux  mélodies 
et  s'y  associer. 

—  M.  Albert  Sowinski ,  qui  s'impressionne  toujours  de 
quelque  pensée  poétique  lorsqu'il  écrit  de  la  musique  . 
comme  sa  plume  littéraire  s'anime  toujours  de  regrets  cl 
d'espérance  sur  la  patrie  absente  et  opprimée  quand  il  parle 
de  l'arl  musical  et  dramatique  en  Pologne,  M.  So^vinski 
vient  de  publier  trois  élégies  intitulées  ;  Une  larme,  Heure 
miisiéricuse ,  la  Résignation  et  l'Espérance-  Ces  trois 
morceaux  pour  piano  sont  d'an  sentiment  profond  et  d'un 
bon  style.  Ces  jolies  productions  sont  une  véritable  bonne 
fortune  pour  toutes  personnes  qui  s'occupent  du  piano 
comme  d'un  ami  intime  qui  reçoit  et  rend  les  confidences 
les  plus  secrèles  et  les  plus  tendres  de  l'âme.  M.  Sowinski 
nous  promet,  dans  une  seconde  livraison,  l'Invocation, 
les  Âdieiixel  la  Prière  au  bord  de  lamer.  Ces  morceaux 
formeront  le  complément  d'un  poëme  musical  en  sis  chants, 
qui  [ne  peul  manquer  d'obtenir  un  brillant  succès. 

—  Les  donneurs  et  donneuses  de  concerts   n'ont  ja- 
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mais  dit  leur  dernier  mot.  Bien  que  toute  la  société  di- 
lettante de  Paris  chante  en  immense  unisson  la  romance  : 
Allons  aux  champ  s,  oie,  la  semaine  passée,  mademoiselle 
Laudié,  actrice  et  cantatrice  agréable,  a  fait  un  appel  aux 
amateurs  retaidalairesdes  plaisirs  de  la  campagne,  et  fort 
bien  secondée  par  MM.  Scligmann,  l'élégaut  violnncel liste, 
par  mademoiselle  Doscol,  élève  de  madame  Damoieaii ,  le 
jeune  Bernardin ,  Euzet  et  VVurlel  de  l'Opéra,  mademoi- 
selle Laudié  a  donné  une  matinée  musicale  dans  la  sidle  de 
M.  Henri  Herz,  où  elle  a  chanté  elle-même  un  air  de /{oi/m 
des  Boîs ,  aussi  bien  que  beaucoup  d'autres  personnes  qui 
ne  le  chantent  pas  mal  et  s'y  font  applaudir. 

—  Jeudi  passé,  28,  dans  la  même  salle,  il  a  été  offert  à 
un  auditoire  choisi,  bienveillant,  cl  dans  lequel  il  y  avait 
plusieurs  membres  de  la  I.égion-irUoniieur,  une  malii.ée 
littéraire  et  musicale,  dans  laquelle  M.  Bolotet  mademoi- 
selle dePomposi  se  sont  fails  les  avocats  du  débit  oratoire 
et  dramatique  :  Ils  ont  prêché  de  préceptes  et  d'exemples; 
et  il  n'a  pas  tenu  à  M.  Bolot  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
profondément  versés  dans  l'art  de  bien  lire  et  bien  dire  des 
vers  ou  de  la  prose  ne  se  crussent  des  malheureux  privés 
de  toute  intelligence,  inhabiles  à  monter  leur  garde  et  à 
payer  leurs  impositions.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Bolol  a  dit 
de  fort  bonnes  choses  sur  l'art  de  la  déclamation  ,  sur  le 
mot  de  force  et  de  valeur  dans  une  phrase,  et  rien  dans  ses 
doctrines  ne  nous  a  paru  subversif  de  l'ordre  social ,  et  qui 
dut  exciter  les  susceptibilité  de  la  police.  Mademoiselle  do 
Pomposi,  jeune  et  jolie  personne,  est  venue  pour  appuyer 
par  l'exemple  les  préceptes  de  M.  Bolot,  en  anglais,  en 
italien  et  en  français  :  The  speech  ofmcrcy  in  thn  Merchant 
of  Venice,  of  Shakespeare,  un  SoUloquio  délia  Mcdca  del 
duca  Ventignano,  et  les  imprécations  de  Paimyre,  dans  le 
JWaftoOTd  do  Voltaire,  ont  servi  d'arguments  à  mademoi- 
selle de  Pomposi.  Malgré  la  pureté  de  sa  prononciation 
anglaise  et  italienne  ,  et  malgré  son  nom  pompeusement 
étranger,  on  jurerait,  à  son  léger  grasseyement,  que  made- 
moiselle dePomposi  est  Parisienne.  M.  Bolot,  qui  venait 
de  lancer  un  manifeste  contre  l'emphase  dans  le  discours 
et  la  diction,  aurait  bien  dû  conseiller  à  mademoiselle  de 
Pomposi  de  choisir  autçe  chose  que  celte  imprécation  en 
phrases  boursouflées  et  surchargées  d'adjectifs  par  M.  de 
Voltaire,  dont  le  moindre  défaut  est  de  n'être  qu'une  gro- 
tesque parodie  de  l'éloquente  philippiquedeCamille  contre 
Rome,  dans  le  Cinna  de  Corneille. 

Mademoiselle  dePomposi  est  jolie,  et,  avec  de  beaux 
yeux,  elle  a  l'intelligence  de  ce  qu'elle  dit  ;  mais  sa  voix  est 
dans  la  tête;  elle  devrait  travailler  ses  cordes  graves.  Talma 
désespérait  d'un  élève  qui  n'avait  pas  d'intonations  basses 
dans  la  voix. 

Somme  toute,  avec  la  seconde  partie  qui  était  entière- 
ment musicale,  cette  séance  artistique  a  été  intéressante  et 
amusante.  jMadcmoiselle  Cordel  a  joué  sur  le  |iiano  les  va- 
riations du  Siège  de  Coiinthe,  par  son  maître  ,  M.  Herz , 
avec  pureté,  propreté,  netteté,  mais  sans  chaleur,  sans 
vigueur,  sans  couleur.  M.  Genlile  a  chanté  l'Ange  déchu  , 
de  M.  Vogel,  avec  une  voix  qui  peut  devenir  quelque  choe, 
mais  qui  a  besoin  d'acquérir  l'intelligence  de  ce  qu'elle 
traduit.  Le  majeur  de  cette  élégie  millonienne  ne  doit 
point  se  dire  avec  emportement  et  colère  ,  mais  bien  plu- 
tôt comme  le  chante  Géraldi  en  le  ralentissant  un  peu  et 
avec  un  accent  de  mélancolie  et  de  profond  désespoir.  — 
M.  Kalkbrcnner  vient  de  varier  pour  le  piano  cette  belle 
romance. 

.  \Varlcl,  qui  a  chanté  Amour  et  mystère,  et  le  Secrel,  de 
Schubert,  dans  le  style  qu'il  sait  mettre  à  cette  musique, 
nous  avait  fait  annoncer  sur  le  programme  qu'il  serait  ac- 
compagné par  M.  Colignnn.  Il  serait  dlITicile  de  décrire  la 
satisfaction  et  l'enthousiasme  que  ce  nota  a  fait  éprouver  à 


tout  l'auditoire.  Un  jeune  homme,  qu'il  nous  serait  loisible 
de  prendre  pour  un  prince  qui  voyage  incognito,  car  il  fi- 
gurait sur  ledit  programme  sous  le  nom  de  '",  a  joué  un 
air  varié  sur  le  violon  avec  beaucoup  d'expression ,  et  a 
fait  généralement  plaisir.  Enfin,  mademoiselle  Anaïs 
Bazin  et  Lavassor  ont  chaulé,  chacun  dans  leur  genre  res- 
pectif, qui  ne  se  ressemblent  pas,  et  ont  été  également  ap- 
plaudis. 

—  Puis,  le  même  soir ,  nous  nous  sommes  rendu  à  la  so- 
ciété d'Émulation  où  l'on  fait  aussi  des  lectures  de  vers  et 
de  prose  entremêlés  de  musique.  Les  frères  Franck,  de 
Liège,  ont  joué  le  grand  duo  en  la  d'Osborne  et  de  Bériot 
avec  beaucoup  d'ensemble,  de  chaleur  et  de  briu.  Made- 
moiselle Lovrins ,  petite  guitariste  de  dix  ans,  s'est  fait  en- 
tendre dans  cette  séance  semi-musicale  et  littéraire.  Cette 
jeune  et  intéressante  petite  personne  a  émerveillé  ses  au- 
diteurs, et  il  ne  tient  qu'à  elle  de  s'enrôler  dans  le  régiment 
des  enfants  célèbres  et  plus  ou  moins  prodiges. 

Henri  Blanciiakd. 


SOIRÉES  DES  SALONS. 

Jeudi  les  brillants  salons  de  madame  la  baronne  de  S... 
offraient  un  aspect  enchanteur.  Femmes  jeunes  et  élégan- 
tes, artistes  de  goiil,  amateurs  en  renom  ,  étaient  là  pour 
assister  ou  pour  prendre  part  directe  à  une  soirée  musicale 
qui  doit  laisser  des  souvenirs. 

C'est  que  la  belle  et  bonne  musique  a  trouvé  place  dans 
cette  réunion  ;  plusieurs  trios  de  Beethoven  y  ont  été  exé- 
cutés d'une  manière  irréprochable,  ainsi  que  \emorceau  de 
salon  de  Weber.  Cette  belle  composition  nous  a  montré 
dans  tout  son  jour  le  beau  talent  de  madame  de  R...,  et 
l'on  se  demandait  comment  il  était  possible  d'allier  à  un 
mécanisme  aussi  complet,  une  intelligence  aussi  élevée. 

La  partie  du  chant  ne  le  cédait  en  rien  à  la  partie  Instru- 
mentale, et  le  magnifique  duo  de  Guillaume  Tell,  chanté 
par  mademoiselle  de  L...  et  le  comte  deB...,  en  est  une 
preuve.  Pour  ceux  qui  aiment  à  se  rendre  compte  de  leurs 
impressions,  il  est  évident  que  ce  beau  duo  de  Rossini  em- 
pruntait encore  à  l'éclat  éblouissant  des  salons  de  ma- 
dame S...  un  charme  tout  particulier  en  dehors  du  mérite 
musical  ;  on  sait  en  effet  que  le  caractère  dominant  des  mé- 
lodies de  Rossini  c'est  la  distinction.  Il  y  a  dans  la  musique 
de  ce  grand  maître  je  ne  sais  quel  parfum  de  bonne  compa- 
gnie qui  séduit,  et  que  l'on  ne  rencontie  nulle  part  à  un 
degré  aussi  éminenlchez  les  autres  compositeurs  modernes. 
Dès  lors  ,  en  appréciant  cette  qualité  avec  le  sentiment  de 
la  poésie,  on  ne  , comprend  bien  la  n)usique  de  Rossini 
qu'entourée  du  prestige  de  l'opulence  et  du  luxe  le  plus 
fastueux. 

Ce  rêve  a  été  réalisé  pour  nous  dans  les  salons  de  ma- 
dame de  S...,  admirable  séjour  où  la  richesse,  le  goût  et 
l'élégance  se  plaisent  à  renouveler  chaque  année  les  mer- 
veilles des  Mille  et  une  nuits.  De  quelles  émotions  déli- 
cieuses n'avons-nous  pas  été  saisis  pendant  le  bel  andanle  : 
Doux  aveu  el  tendre  langag.î  La  personne  qui  chaulait 
cette  phrase  était  .kI  blanche,  si  vaporeuse  ;  il  y  avait  au- 
tour d'elle  tant  de  bonheur  et  de  calme  ;  l'auditoire  qui  lui 
prêtait  toute  son  attention  avait  l'air  si  heureux;  les  fem- 
mes étaient  si  belles,  si  bien  parées;  il  s'exhalait  enfin  de 
tout  cet  ensemble  de  si  douces,  de  si  enivrantes  émanations, 
que  l'on  aurait  cru  habiter  par  moments  une  de  ces  régions 
enchantées  décrites  tant  de  fois  par  l'imagination  des  poêles. 

Plusieurs  mélodies  de  Schubert  ont  ensuite  trouvé  d'ex- 
cellents interprètes  ;  mais  un  des  morceaux  qui  ont  eu  les 
honneurs  du  programme  est  le  Moine ,  chanté  par  M.  Bé- 
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nédit.Cet  artiste,  connu  depuis  long-temps  au  Conservatoire 
et  dans  la  presse  musicale,  a  fait  du  Moine  de  Sleyerheer 
une  scène  di's  plus  émouvantes  ,  et  rend  chaque  phrase  de 
celte  belle  mélodie  avec  un  senlimeiit  et  un  mérite  d'ob- 
servation auxquels,  en  général,  ne  nous  ont  point  liabitués 
lesclianleurs  de  eonccri.  Dans  la  dernière  reprise  on  a  pu 
juger  lout  ce  que  le  talent  de  M  Bénédil  renfermait  d'éner- 
gie et  d'iuspiralion ,  et  l'auditoire  a  élé  vivement  impres- 
sionné lorsqu'il  a  dit  ces  mots  si  dramatiques  :  A  moi...  à 
moi...  je  suis  maudit  !  '.  ! 

Ajoutons  que  le  succès  de  M.  Bénédit  a  clé  complet  dans 
celte  belle  soirée  musicale;  car  avant  le  il/o  ne,  il  venait  de 
chanter  un  air  boufTedu  Dira  et  ta  Baya  1ère,  et  le  char- 
mant duo  du  .Maiire  de  chiipette  avec  beaucoup  d'esprit, 
de  verve  comi([ue  et  d'originalité. 

L.  n. 


«;OiMr,EftTS  :  —  MAnEJioisELi^E  VALiiiiicCounicnK.  — 

LE  JEUNE  BeKNARDUV. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  surprenant,  d'extraordinaire, 
c'est  bien  cerlainemeul  ce  que  l'on  a  vu  et  entendu  le 
i2  mai  dans  les  salons  de  l'hôlel  de  Cièvrcs.  A  l'âge  où  se< 
pareilles  savent  tout  au  plus  lire  et  écrire,  à  neuf  ans,  une 
pelite  fille,  mademoiselle  Valérie  Coudère,  fait  preuve  d'un 
talent  d'autant  plus  merveilleux  ,  que  ses  forces  physiques 
semblent  en  apparence  hors  de  toute  proportion  avec  les 
épreuves  périlleuses  dans  lesquelles  elle  ne  craint  pas  de 
s'engager.  DilTicullés  inhérentes  au  mécanisme  du  piano, 
que  d'ordinaire  le  temps  et  une  patience  opiniàlre  parvien- 
nent à  peine  à  surmonter;  impossibilitésdépendanles  d'une 
organisation  cliétivc  et  délicate,  la  virtuose  triomphe  de 
tous  les  obstacles  avec  nue  facilité  qui  confond  d'étonne- 
ment.  C'est  à  n'y  rien  comprendre.  En  vérité,  je  professais 
jusqu'à  ce  jour  la  plus  franclie  incrédulité  à  l'égard  des 
petits  prodiges  :  me  voilà  converti.  Et  le  moyen  de  faire 
autrement ,  lorsqu'une  enfant  aborde  devant  vous  avec  une 
aisance  singulière  \enec i. lus  ultra  de  \a  difTicullé;  qu'elle 
y  déploie  une  habileté  ,  j'oserai  dire  ,  une  adresse,  une  pré- 
sence d'esprit  peu  communes;  que  ses  doigts  minces  et 
frêles  voltigent  en  tous  sens  sur  cet  imninnse  clavier  avec 
agilité,  précision,  ncltelé  irréprochable.'  Que  dire  enlin  , 
quand  cet  artiste  qui  en  est  encore  à  changer  ses  dents, 
joue  (l'un  bout  à  l'autre,  sans  faillir  d'une  note,  la  lerrible 
fantaisie  de  Moïse?  Ma  foi,  gloire  soit  rendue  a  la  mélbode 
de  M.  Kalkbrenner,  si  mademoiselle  Coudùre  est  enlière- 
ment  son  ouvrage;  elle  lui  fait  un  million  de  fois  plus 
d'Iionneur  qui'son  morceau  sur  VAnge  déchu. 

M  ainlenani,  que  mademoiselle  Coudère  ne  s'aveugle  point 
sur  son  succès  :  son  âge  y  est  pour  quelque  chose;  qu'elle 
ne  se  regarde  pas  comme  arrivée  au  ternie  de  la  carrière: 
elle  aura  besoin  long-lempi  encore  de  .son  habile  profes- 
seur. La  nature  l'a  traitée  avec  faveur  en  la  créant  musi- 
cienne; mais  son  organisaiion  subira  des  transformations, 
les  forces  prendront  du  développement ,  et  celte  surabon- 
dance, dillicile  à  bien  régulariser,  devient,  comme  on  sait, 
la  mine  des  talents  précoces  .  quand  on  ne  travaille  pas  ac- 
tivement à  les  diriger ,  de  même  que  la  mue  mal  soignée 
anéantit  les  plus  belles  voix.  J'invite  le  jeune  BiTnardiu  à 
prendre  sa  part  de  cet  avertissement.  Jl  a  un  coup  d'archet 
hardi,  vigoureux,  un  joli  son,  de  l'intelligence,  j'allais 
presque  dire,  une  ùme  au-dessus  de  son  â;;e;  mais  je  tiens 
ma  plume  en  bride  ,  tant  j'ai  peur  que  les  caresses  excessi- 
•  vesdu  public  ne  tournent  aussi  la  tête  à  celui-là.  Maudits 


soient  les  diletlanll  outrés  qui  noo';  étouffent  lanl  de  talents 
eu  germe,  et  tarissent  en  un  moment  une  source  féconde 
de  jouissances  à  venir! 

M.  B 


Correspondance. 

B.-Hin,  mai  iS.',o. 

Il  est  rare  de  voir  un  mois  où  la  saison  musicale  se  soit 
montrée  plus  féconde  qu'à  la  lin  d'avril,  qui  esl  ordinaire- 
ment le  plnsslérilede  tous  1rs  mois.  Le  prinlempscsl  biew 
en  elTet  l'ami  des  arlisles,  mais  il  n'est  pas  l'ami  de  l'art  : 
son  domaine  c'est  la  belle  nature.  Celle-ci  eut  beau  pour- 
tant faire  valoir  ce  printemps  ses  droits,  avec  li-  Irmps  le 
temps  le  plus  serein  et  le  pins  constant  du  monde  ,  les  ef- 
forts de  l'art  ont  élé  proportionnés  à  ce  déploiement  de 
fiirres ,  el  il  a  fini  par  remporter  un  beau  triomphe.  Par 
exemple,  nous  avons  rnlondu  pendant  la  semaine  sainte 
exécuter  deux  fois  la  Mort  de  Jtlsu<,  de  Grhun.  Cet  orato- 
rio est  le  plus  populaire  de  Ions  dans  l'Allemagne  seplen- 
irionale.  Il  a  élé  expressément  composé  pour  la  solennité 
du  Vendredi-Saint  .  et  eonséqnemment  exécute  à  Berlin 
presque  .intanl  de  fois  qu'il  y  a  eu  de  vendredi-  saints  de- 
puis qu'il  a  reçu  le  jour.  Ces  vendredis-là  doivent  bien 
compléler  la  centaine,  quoiqu'on  n'en  sache  rien  au  juste. 
Les  renseignements  les  plus  certains  à  cet  égard  sont  qne 
Graunfut  maiire  de  chapelle  deFrédéric-le-Grand,  et  qu'il 
mourut  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Ce  monarque  le  te- 
nait en  si  haute  estime  que  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  sa 
mort,  il  écrivit  à  sa  sœur,  la  princesse  Amélie  :  «Nous 
avons  perdu  Graun  :  où  trouverons-nous  à  présent  un  maî- 
tre de  chapelle  et  un  chanteur  de  ce  mcrile,?  Il  m'en  eût 
moins  coulé  de  perdre  une  grande  bataille.  «  Graun  fui  en 
efTet  le  ténor  le  plus  distingué  de  son  temps.  Cette  qualité 
lui  en  valut  une  autre,  fort  rare  chez  les  compositeurs  alle- 
mands, celle  d'écrire  parfailemcnl  pour  les  voix  ;  aussi  ses 
oratorios  sont  les  plus  chanlanls  qu'on  connaisse,  ce  qui 
fait  (|u'ils  demeurent  constamment  dans  l'oreille  du  peuple, 
qu'ils  sont  complélemeiit  assimilés  à  la  musique  religieuse 
proprement  dite,  et  (|ue  l'on  considère  la  Mort  de  Jésus, 
par  exemple,  comme  faisant  partie  sacramenlelle  des  solen- 
nités de  la  semaine  sainte.  Ce  rapport  devrait  exister  aussi 
à  l'égard  de  la  grande  musique  de  la  Passion  di'  J.  Sébas- 
tien Bach,  ouvrage  inronleslalilement  plus  profond,  colos- 
sal, supérieur  en  puissani'e  peul-clre  aux  grands  ouvrages 
de  Haendel,  et  (|ui  l'emporte  en  tout  cas  sur  la  Passion  de 
Graun  .  comme  l'homme  sur  la  femme.  Graim  a  beaucoup 
pris  à  Sébasiien  liach.  L'Académie  de  chant  a  exécuté  der- 
nièrement le  magnifique  ouvrage  de  ce  dernier  maîlre  avec 
cent  instrnmentisles  et  deu<  cents  clianteurs.  Les  concerts 
mondains  ne  nous  ont  pas  manqué  non  plus.  Le  mailrc  de 
conceris  Bohrer,  agréable  violoniste,  s'est  fait  enlendré 
(|neliincfois.  Sa  jeune  fille,  âgée  de  onze  ans,  a  fait  grande 
sensation.  Sophie  Bohrer,  comme  enfant  prodige,  est  l'ar- 
tiste le  iiUiséloimanI  et  peut-être  le  plus  remarquable  que 
ce  siècle  ait  produit.  Du  moins  peut-on  la  mettre  sur  là 
même  ligne  qne  Mendelsohn  et  Liszt.  Je  lui  soidiaite  maire- 
lenant  de  prendre  une  place  aussi  importante  que  ces  deux 
hommes.  Nous  avons  eu  en  quelques  semaines  huit  concerts 
classiques  organisés  par  Mœser  elTaubert.  On  entendit  dans 
le  premier  la  symphonie  de  Beethoven  en  la  majeur  et  la  co- 
lossale neuvième  symphonie  avec  chœurs.  L'inlérêl  du  se- 
cond a  reposé  presque  entièrement  sur  le  talent  de  l'arlislequi 
le  donnait,  de  Taubert,  qui,  pour  la  grâceet  la  beauté  du 
jeu,  s'est  peut-être  placé  au  premier  rang  des  pianistes.  11 


nous  gratifia  d'un  concerlo  de  piano  d'un  travail  CKcellcnt 
et  vraiment  <xrit  dans  l'esprit  de  lieellioven.  C'est  une 
forme  de  compusilion  qui  devient  plus  rare  c'aqiio  jour. 
Puis  il  nous  en  a  f.it  entendre  nne  aiit'C,  la  Na-iadc ,  fjni 
peint  avec  une  amabilité  merveilleuse  les  évoliilioiis  aqua- 
tiques, les  enroulements  des  (lois,  les  balancements  volup- 
tueux et  les  sensuels  caprices  de  la  natation.  Enfin,  il  ii  fait 
essayer  une  symphonie  qui  contient  une  foule  de  charmanls 
détails,  mais  dont  l'ensemhlo  a  peu  réussi.  Je  né  vous  fali- 
guepii  [las  à  vous  parler  de  quelques  autres  concerts,  quoi- 
qu'on y  ail  entendu  beancou;)  de  lionnes  ci. oses.  Eu  résumé, 
nous  avons  eu  dans  la  dernière  (|uiiizainc  d'avril  trois 
grandes  séances  d'oraiorio  et  sept  autres  eouccris,  sans 
compicr  li's  représentations  d'opéra.  S'n  outre,  le  virtuose 
vioiouisie  [.ipiuslii,  f^ouis  Maurer  de  Saint-Pétersbourg,  et 
les  frères  Sloldonliauer,  jeunes  gens  d'un  grand  talent, 
viennent  d'arriver  parmi  nous. 

Maiscequi  exciia  le  plus  grandement  l'intérêt  chez  la  plus 
fprle  partie  du  public,  fut  un  petit  opéra-ballet  d'Adam, 
l'Hamadryade ,  à  peu  près  taillée  sur  le  patron  de  la  Syl- 
phide, que  le  spirituel  et  habile  compositeur  nous  a  olfert 
comme  un  fruit  et  un  agréable  souvenir  de  son  séjour  parmj 
nous.  S'il  csl  vrai  que  la  charpente  entière  de  ce  petit  ou- 
vrage ait  été  travaillée  ici,  et  qu'il  n'en  existait  pas  une 
note,  ce  que  nous  avons  toute  raison  do  croire  vrai,  ce  don 
d'étonnante  promptitude  chez  le  compositeur  mérite  au 
lïioins  des  félicitations.  Quand  on  pense  que  dans  les  quatre 
premières  semaines  que  le  célèbre  compositeur  a  passées 
ici,  il  a  été  souvent  dérangé  par  les  obligations  que  lui  im- 
posaient les  relations  sociales,  par  la  représentation  de  ses 
propres  ouvrages,  et  qu'il  a  achevé  une  composition  qui 
demandait  deux  mois,  on  ne  saurait  traiter  cela  comme  une 
bagatelle.  Et  qu'on  pense  bien  qu'il  s'agit  d'une  musique 
vraiment  distinguée,  élégante,  remplie  d'esprit  et  de  traits 
piquants,  et  même  de  comique  original  quand  la  situation 
le  permet.  Une  foule  de  petits  morceaux  de  détail  provo- 
quèrent les  applaudissements  les  plus  vifs.  Les  airs  de  danse 
sont  charmants.  On  ne  pouvait  allendre  d'une  composition  si 
légère,  d'une  facétie  à  moiiié  burlesque  à  moitié  gracieuse, 
rien  de  bien  profond,  ni  qui  éveillât  des  idées  plus  élevées  ; 
mais  ce  n'était  pas  là  ce  qu'on  se  proposait,  et  le  but  qu'on 
s'est  proposé  a  été  pleinement  atteint  et  avec  un  grand  bon- 
heur. AI.  ïa^lioni,  qui  a  dirigé  la  mise  en  scène,  mérite 
aussi  nos  éloges.  Depuis  que  nous  fréquentons  le  théâtre, 
■nous  n'avons  encore  rien  vu  d'aussi  brillant  ni  d'un  aussi 
bel  effet.  L'ouvrage  ne  pouvait  donc  manquer  de  conquérir 
les  suffrages  les  plus  décidés.  A  la  suile  de  chaque  scène 
s'élevaient  des  applaudissemenls  qui  s'adressaient  tous  au 
compositeur.  A  la  (in,  l'on  confondit  ensemble  les  noms  du 
musicien  et  de  M  Taglioni ,  mais  pas  assez  nettement,  pas 
de  manière  à  formuler  une  de  ces  demandes  de  rappel  gé- 
néral à  laquelle  on  pût  faire  droit.  Cela  venait  surtout  de 
ce  que  le  public  se  composait  d'amateurs  de  différentes  es- 
pèces, et  que  ni  les  amis  exclusifs  du  ballet  ni  les  partisans 
exclusifs  de  l'opéra  ne  se  trouvaient  respectivement  en  ma- 
jorité. Maintenant  que  l'ouvrage  est  connu  et  que  des  opi- 
nions arrêtées  d'avance  ne  sauraient  plus  faire  prendre  le 
change ,  les  suffrages  se  prononcent  de  plus  en  plus  et 
l'aflluence  augmente.  Pour  les  représentations  qui  ont  suivi 
la  première,  les  billets  étaient  tous  pris  d'avance.  Dans 
celles  où  VHamadryade  n'a  pas  rempli  seule  la  soirée,  on 
a  produit  «ne  cantatrice,  élève  du  compositeur,  mademoi- 
selle Chérie  Gouraud  ,  qui  avait  été  jusqu'alors  empêchée 
par  la  maladie.  Tous  deux,  au  surplus,  vont  nous  quitter 
pour  retourner  à  Paris.  M.  Adam  s'est  acquis  ici  l'estime 
générale ,  non  seulement  par  son  talent  distingué  qu'on 
connaissait  et  qu'on  appréciait  long-temps  auparavant,  mais 
encore  par  ses  manières  réservées ,  par  son  esprit  et  ses 


connaissances,  et  par  son  habileté  pratique  comme  direc- 
teur de  musique.  Puisse  Paris  nous  envoyer  plus  souvent 
ses  artistes  :  ils  n'auront  ;pas  à  se  repentir  de  leur  voyage 
de  découvertes  dans  notre  monde  où  les  amaleiirs  l'empor- 
tent souvent  sur  les  musiciens  de  profession. 

L.  H. 
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*,*  M.  lA-on  Pillet  est  (iéfi.iiiivcrnciil  inslallé  direc 
l'Opéra.  Si  lions  esiiciroiis  qu'il  ne  IVra  pus  icgi-iMIor  sos  di-\aiiricrs, 
et  mrluut  noire  Cdllaboralelir  M.  l'doiidrd  Moiiiiiiis,  nous  di'vooii 
|)Ourliuit  l'ji  proposer  celiii-cl  poi.r  inudcle  dans  ,se.s  rapporKs  .-ivec 
Us  altistes  ol  les  péris  de  lellres,  et  nous  nous  eiendi-ioris  davaniagc 
,i  cet  égard  si  M.  Moiinais  n'était  pas  noire  ami.  Au  surplus,  d'au- 
tres journaux  (pii  i.'élaientpas  r.leiius  par  les  nièiiies  serupnles  (ine 
lions.  Un  ont  rendi  un  lioiuinage  juste  et  niérilé. 

*,,*  La  dircelion  de  l'Opéra  a  déjàéerit  plusieurs  fois  à  M.  Meyer- 
beer  pour  lui  deuiandir  sa  nouvelle  parlilion  ;  mais  bien  <]Me  l'ou- 
vrage soit  achevé,  l'illostre  maître  ne  peut  !e  donner  lanl  que 
l'Académie  (royale  de  musique  n  aura  pas  ce  qu'on  appelle  une 
grande  clianceuse,  un  premier  ivic  complet,  qui  est  impérieusement 
exigé  (lar  le  prinripal  caractère  Je  celle  parlilion. 

***  Ferniind  Conèt  reparaîtra   sous  peu  de  jours  à  l'Académie 
royale  de  musique.  L'auteur  a  désiré,  dit-on,  que  le  rôle  principal 
m  ouvrage  lût  confié  à  madame  Stoitz. 

Mademoiselle  Roulle  Peignât  com|Haiit  un  peu  Irop  sur  la 
iteurs  ipréproiive  en  ce  mumeut  le  (;iand-0|iéra ,  a 
voulu  ,  après  son  succès  condiliunnel  dans  la  Juive,  imposer  à  ce 
lliéàlre  descondilions  telles  qu'on  l'a  imniéJiatemeul  remplacée  dans 
cet  ouvrage  par  mademoiselle  Jnlliau. 

*■,*  La  mise  en  scène  dii  Diable  amoureux,  de  ce  ballet  qiii  doit 
enrichir  l'été  de  l'Opéra ,  en  est  à  la  fin  du  truisième  acte.  Il  est 
donc  possible  que  l'ouvrage  soit  représenté  à  la  réouverture. 

'j*  Les  déljiitanis  se  pressent  à  l'Opéra.  Indépendamment  de 
M.  Wermenlea,  qui  vient  d'y  chauler  déjà  tioliert ,  on  cit,e 
MM,  Grard.  Lcspinasse,  Incbindi,  Allairac,  penl-ètre  Lahorde  et 
me.sdaines  Heineictter,  Gui  Sléplien  (danseuse),  Descol  et  Faucon- 
nier, 

*^  Nous  savons  de  nudltu  qu'on  doil  fonder  de  grandes  espé- 
rances sur  le  ténor  que  l'Opéra  a  trouvé  à  Rouen  etdo"ut  il  fait  faire 
l'éducation.  Il  faut  seulement  que  ce  virtuose,  qui  est  adiniralile- 
mcnt  chanteur  par  nature,  s'habitue  à  1  éducation  musicale  qui  le 
contrariera  pendant  long-temps. 

*t*  L'£c/niV  par  Cliollet,  Couderc,  mesdames  Henri  Potier  et 
Félix  Melolte,    lait  le  plus  grand  plaisir. 

%*  La  cloUire  provisoire  du  lliéàlre  de  la  Renaissance  louche  à 
son  terme.  Les  affaires  de  celte  odminisiration  sont  à  peu  près 
dcbruiiillées.  La  rcouverlure  aura  probablement  lieu  le  i5  du  mois 
proihaiii.  Le  direclcur.se  bornera  a  l'exploitation  d'un  sent  genre, 
et  il  ojiîe  pour  la  musique. 

*^*  Lèvent  esta  la  musique  religieuse.  Oiilre  le  baptême  du  comte 
de  Paris,  il  y  aura  à  faire  la  cérémonie  de  la  translation  des  cen- 
dres de  Napoléon  el  celle  plus  rapprochée  des  victimes  de  juillet 
victimes  plus  heureuses  que  celle  de  ,Sa  nte-Hélène ,  piiis<|ue  le  sol 
de  la  patrie  n'a  jamais  élé  veuf  de  leurs  dépouilles  mortelles!  C  est 
Hector  Berlioz  qui  est  chargé  de  la  composition  funèbre  qui  sera 
exécutée  le  28  juillet  prochain,  par  quatre  cents  niusiiieus.  Cette 
musique  devaut  être  dite  eu  liiarchanl,  sera  confiée  a  des  instru- 
ments à  vent.  Nul  doute  que  l'auteur  de  la  belle  messe  l'uucbre  de 
DamréinonI  ne  fasse  nue  musique  digne  de  sa  réputation,  qu'il  n'a 
conquise  qu'à  force  de  nient,  de  persévérance  et  de  sacrifices  pé- 
cuniaires. 

'j,"  M.  de'Rémnsat,  minivtre  de  l'intérieur,  vient  de  charger 
M.  iichilu  de  composer  el  arrangi'r  la  musique  nécessaire  pour  le 
grand  concert  d'harmonie  qui  a  lieu  annuellement  le  29  jni  lel  aux 
Tuileries  Nous  applaudissons  à  ce  choix.  M.  Sehillz  est  l'Iiomme 
spécial  de  la  musiipie  militaire.  Il  est  l'auteur  de  toutes  les  mé- 
Ihodes  des  iusiruments  à  veut,  et  il  publie  des  journaux  de  musi- 
que militaire  pour  l'armée  et  la  garde  nationale.  Nous  savons  qu'il 
liavaille  activement  à  sa  composition  pour  le  29  juillet,  et  qu'il 
fait  fabriquer  tout  exprès  des  iiislrumeuts  extraordinaires.  On  parle 
de  trompettes  juives,  trompettes  romaines,  dont  l'effet  doit  être 
aussi  extraoï'diualre  qu'inattendu. 
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\*  On  lit  dans  les  journaux  :  «  Paganini  est  mort  à  Nice  le  27 
mai,  laissant  avec  un  grand  nom  une  assez  grande  fortune  à  son  fils 
unique,  jeune  et  joli  garçon  de  quatorze  ans.  Son  corps  est  eni- 
baumé,  et  sera  envoyé  à  Gènes  sa  patrie,  x  Nous  espérons  bien 
qu'il  en  sera  Je  celte  mort  comme  de  tant  d'autres  qui  ont  élc  lieu- 
reusenient  dénieuties. 

*.'  Nous  recevons  de  M.  Crémont  une  icclanialion  qui  nous 
parait  (rés  l'ondée,  et  qui  a  Irait  à  l'ariicie  que  M.  Aulagnier  a 
publié  dans  notre  journal,  le  i.\  mai  dernier,  sur  l'excculion  de  la 
uKi^ique  de  H.ieodel.  Nuut  donnerons  procliaincmeut  cette  lettre 
de  M.  Crémont,  que  le  défaut  d'espace  nous  empêche  d  insérer 
aujourd'hui. 

*/  M.  Huerta,  le  célèbre  guitariste,  dont  le  merveilleux  talent 
a  été  si  vivement  applaudi  cet  hiver,  doit,  avant  son  départ  pour 
1  Allemague,  docnier  nu  concert  dans  les  salons  de  la  rue  Munsi- 
gny.  5,  jeudi  prochain,  1 1  juin,  à  8  heures  du  soir.  Plusieurs  ar- 
li-les  distingués,  voulant  donner  à  M,  Huerta  une  preuve  de  leur 
t-^nipatliie  pour  son  beau  talent,  ont  souscrit  a  cette  intéressante 
soirée  musicale,  à  laquelle  plusieurs  d'entre  cu.x  doivent  cuopénr. 

*  "  La  foule  se  portera  aujourd'hui  dimanche,  jour  de  la  l'eu- 
tri  lite,  aux  concerts  Vivieiuie,  pour  entendre  un  Domine  salvwn 
de  i^aydu,  exécuté  sur  le  violon  par  M.  Léonard,  et  accompagné 
sur  l'orgue  expressif  par  M.  l'ossy  ,  Ihaliile  chef  d  orchestre.  Ces 
luiicerts  se  dirliuguent  toujours  par  un  bon  choix  de  uiuique, 
exécutés  par  les  premiers  de  nos  jeunes  symphonistes. 

CUltOnilQUE  DÉPAllTCMEMALE. 

"^*  Bordeaux,  ijiilii.  —  M.  Dnprez  est  arrivé  hier  au  soir 
dans  notre  ville.  L'orchestre  et  les  choeurs  dn  Oiand-'lhéàlre  lui 
nul  donné  nue  sérénade  le  suir.  Il  chantera  jeudi  pour  la  pre- 
mière fuis  dans  Litcie  de  Lamiiieniioor. 

—  Nous  avons  été  dans  le  eon|i  de  feu  des  concerts.  Ils 
se  suul  succèdes  avec  une  rapidité  qui  ne  permettait  pas  à 
la  bourse  des  dilellanti  de  reprendre  haleine  :  coucert  de  madame 
Nathan,  concert  de  madame  (iarobbi  et  de  M.  Graziani,  concert 
de  madame  Dussaud,  coucert  du  Cercle  philharmonique,  concert 
de  mademoiselle  Ko^ario  de  los  Hieires,  etc.,  etc.  Ce  qui  nous  est 
resté  dans  la  mémoire,  ce  que  nous  entendons  encore,  c'est  le  ma- 
gnifi.|ue  cri  de  Gtiido  appelant  Ginevra,  et  les  deux  belles  mélodies 
de  Schubert,  Marguerite  cli'.4i'e  .Urtria.  Madame  Treillel-Nathan 
e^t  admirable  lorsqu'elle  chante  les  dramatiques  compositions  du 
lUiiger  de  la  musique.  —  Sa  méthode  large,  l'expression  tragique 
de  su  voix,  sou  accentuation  èloipiOute ,  conviennent  à  merveille 
à  ces  poétiques  Lieder  de  l'Allemagne,  qu'on  pourrait  appeler  les 
drames  au  piano.  Madame  >jalhan  a  l'ait  entendre  de  nouveau 
\ Ave  Maria  au  coucert  dn  Cercle  [ihilharmonique.  VAve  Maria 
a  excite  les  mêmes  applaudissements  et  le  même  enthousiasme. 
Mademoiselle  Rosario  est  une  des  pin  brillantes  élèves  de  Listt; 
elle  a  la  fougue  et  la  puissance  de  son  maître.  Quel  feu!  quelle 
énergie  !  S'il  y  a  du  Liszt  dans  le  talent  de  mademoiselle  Rosario  , 
il  y  a  aussi  de  1  Espagne.  Je  me  figure  que  Chimène  aurait  touché 
du  piano  comme  la  seiiorila  Rosario  de  los  Hierros.  —  Le  concert 
de  madame  G.  Ducrest  et  de  M.  C.  Rheiu  avait  rempli  la  salle 
du  Casino.  La  soirée  a  été  bien  distribuée.  La  voix  de  madame  Du- 
crest, le  piano  de  M.  C.  Kbein,  le  hautbois  de  M.  L.  Rheiu  et  le 
violon  de  M.  Lomagne  se  sont  tour  à  tour  fait  entendre  au  mi- 
lieu d'un  grand  siliuce,  que  les  bravos  les  mieux  nourris  ont  reui- 
p'aré  bienièl.  — ?,!ademoiselle  Garobbi  chaule  avec  goiit,  souvent 
avec  inspiraliou.  Les  cordes  graves  de  sa  voix  sont  fort  belles. 
M.  Grazziani  s'est  fait  remarquer  par  la  pureté  et  la  correction  de 
sou  jeu.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  M.  Ballin  a  été 
vi\eiueiit  applaudi ,  comme  d'habitude.   —   Madame    Dussaud  a 


donné,  dans  les  salons  de  MM.  Fimck  et  Miaille,  une  charmante 
soirée  musicale.  L'excellente  méthode  de  celte  dame,  son  goût  sûr, 
promettent  une  artiste  distinguée  et  un  professeur  excellent. 

*^*  Toulouse  vient  d'obtenir  dn  gouvernement  une  faveur  qu'elle 
réclamait  depuis  long-temps, et  qui  ne  peut  manquer  d'ajouter  en- 
core au  développement  qu'ont  déjà  pris  les  beaux-arts  dans  cette 
ville  :  l'école  de  musique  de  la  ville  de  Toulouse  est  érigée  en  suc- 
cur^ale  du  Conservaioiie  de  musique  de  Pans. 

*J*  Poitiers,  —  Les  préparatifs  du  grand  congrès  se  poursui- 
vent avec  aciivilé.  Cette  belle  solennité  musicale  durera  trois  jours. 
Le  premier  jour,  le  lû  juin,  on  exécutera  dans  l'église  de  Saint- 
Jean,  une  messe  oe  Clierubini,  Y,4ve  Maria  du  même  composi- 
teur, et  l'ouverture  sulenuelle  de  Ries.  —  Le  17,  dans  U  salle  de 
spectacle  disposée  en  salle  de  coucert  pour  1000  auditeurs , 
la  syuqdiouie  de  Tœgliscbbock ,  les  chœurs  de  Judas  Ma- 
cliabee ,  l'uuveriuie  et  un  ihueur  d'Iphigéiiie  eu  Aiilide ,  de 
(>:uck,  I  ou^ertuie  de  Séuiiramis ,  de  Rossini,  un  solo  de  haut- 
bois par  "Vogt,  un  sulo  de  violoncelle  par  Frauchoiume  ,  un  trio 
de  Mayseder,  et  plusieurs  morceaux  de  chaut  (lar  Inchindi  et 
deux  dame  célèbres  dans  la  haute  société  par  leur  ta- 
lent. Enfin,  un  exécutera  le  deuxième  acte  de  la  Testale.  Ou  voit 
qu'il  élan  impossible  de  composer  avec  plus  de  goût  le  programme 
de  cette  grande  soleuuilé.  —  Poitiers  est  nue  des  villes  de  France 
les  plus  heuieusement  partagées  sous  le  rapport  des  articles  qui 
I  habitent.  Nous  dé-.irous  que  le  congrès  musical  ranime  le  zèle  et 
reuthousidsme  de  tous  les  amis  de  la  luiisique  dans  cette  contiée, 
et  uous  espérons  que  les  résultats  de  ces  grandes  solennités  seront 
importants  pour  l'avenir  et  le  progrès  de  1  art, 

Marseille,  2  3  mai,  —  Nous  avons  en  ce  moment  une  troupe 
italieune  passable;  mais  les  débuts  de  la  troupe  française  dans  la 
comédie  et  le  \audevillesout  généralement  iiisigiiiriants.  Ces  causes, 
jointes  à  l'influence  caniculaire ,  éloignent  le  public  du  théâtre;  la 
population  marseillaise  est  éniiuemment  cainpaguarde  ;  le  soir, 
après  I  heure  de  la  bourse,  les  bastides  se  peuplent  au  détriment  de 
noire  salle  de  spectacle.  Des  débuts  de  la  troupe  d'opéra  doivent 
avoir  lieu  dans  le  courant  d'août. 

CHIiOMQUE  ÉTBAIVGÉRE. 

*  *  Mademoiselle  Taglioni  est  arrivée  à  Londres. 

*^  Milan,  22  mai.  —  On  vient  de  donner  ici  la  première  re- 
présentation lïOdda  di  Bernaver,  opéra  nouveau  d  un  nouveau 
maître,  M.  Lillo,  dont  les  débuis  sont  heureux  sur  plusieurs  points 
à  la  fois.  Il  vient  ^de  réussir  également  à  Florence  daus  l'opéra  de 
la  Modista.  Ce  [jeune  homme  annonce  de  grandes  dispositions  et 
une  grande  aptitude  dans  la  couceplioo  de  la  musique  théâtrale.  ^ 

•^*  Berlin.  —  Pour  fixer  ici  M.  Meudelsohn  Rartholdy ,  dont 
toute  la  famille  habite  noire  ville,  le  roi  vient  de  le  nommer  maître 
de  sa  chapelle  particulière.  L'intendant  des  théâtres  l'accueille  avec 
toutes  sortes  d'égards  et  de  prévenances  et  doit  lui  donner  à  écrire 
la  musique  d'un  opéra  en  trois  actes  dont  le  poëme  sera  fait  par  uu 
jeune  auteur  français  venu  ici  avec  M.  Adolphe  Adam. 

'  *  On  écrit  de  Vienne  que  la  société  des  Amis  de  la  musique 
des  États  autnchieus,  a  fait  exécuter  le  3  i  mai,  pour  l'anuiversau-e 
de  la  mort  de  Haydn ,  le  Requiem  de  Cherubmi  par  800  inslru- 
luentistes  et  chanteurs. 

*^*  On  a  donné  dernièrement  à  Kœuigsberg,  avec  beaucoup  de 
succès,  uu  opéra-comique  intitulé  rEcttevin  de  Paris,  La  musique 
est  de  M.  Henri  Dorn. 


Le  Directeur,  A.  SPKCHÏ. 


SUR 

PAR    LE    CHEVALIER    DE    CANACLE, 

Ou  peut  se  procurer  cet  ouvrage,  qui  renferme  des  vues  neuves  et  extrêmement  ingénieuses  ,  chez  les  principaux  marchands  de  mu- 
sique et  luthiers,  et  chez  SCIKIIVI^NBËllGER  ,  éditeur  ,  boulevard  Poissonnière,  10.  —  Assortiment  pour  la  commission  et  l'expor- 
tation. 
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ia  Ecoue  ft  Q&ajettc  musicale  parûtt  If  Mmancl)e; 
et  en  l)iDcr,  Ifs  jeuïit  rt  î)tmaixfl)c  î»c  djaque  efmainc. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Reme  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  14  juin  ISAO. 
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6.  PLUSIEURS  COXtERTS. 


SOMMAIRE.  Esquisse  de  l'histoire  de  l'harmonie  (suite),  par 
FÉTIS  père.  —  Liszt  à  Londres.  —  Correspondance  :  Stras- 
bourg ,  Tours.  —  Nouvelles,  —  Annonces. 


ESQUISSE  DE   L'HISTOIRE  D£  L'HARMOIVIE 

COI751DÉRÉE 

COMME    ART    ET    GOMME    SCIENCE    SYSTÉMATIQUE. 

(Suite.*) 

Pendant  fjue  la  science  était  stationnaire,  l'art  s'était  en- 
richi de  divers  éléments  d'effets  nouveaux.  Ainsi,  les  com- 
positeurs avaient  introduit  dans  les  accords  des  altérations 
momentanées  des  notes  naturelles,  et  par  ce  moyen  avaient 
établi  des  tendances  ascendantes  et  descendantes  qui  mul- 
tipliaient les  accents  expressifs.  Les  accords  afl'ectés  de  ces 
altérations  prenaient  un  aspect  nouveau.  C'est  encore  ainsi 
que,  substituant  dans  l'accord  de^septième  dominante  et  dans 
ses  dérives  le  sixième  degré  à  la  dominante,  ils  avaient  donné 
naissance  ide  nouveaux  accords  dissonants,  qui  s'attaquent 
sans  préparation,  comme  ceux  dont  ils  tirent  leur  origine.  La 
substitution  dans  l'accord  de  septième  avait  produit  les  ac- 


C)  'VoyeT.URei'ue  etGazette  musicale, année  1B40,  numéros  g, 
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cords  communément  appelés  neuvième  majeure  de  domi- 
nante, dans  le  mode  majeur,  et  neuvième  mineure,  dans  le 
mode  mineur.  La  même  substitution  dans  le  premier  dérivé 
de  l'accord  de  septième  avait  engendré  l'accord  de  septième 
de  sensible,  dans  le  mode  majeur ,  et  celui  de  septième  di- 
minuée dans  le  mineur.  Enfin,  chacun  des  dérivés  de  l'ac- 
cord de  septième  avaient  subi  une  double  transformation 
conforme  au  mode  oii  ils  devaient  être  employés.  L'effet 
des  substitutions  du  mode  mineur  et  de  l'altéralionascen- 
danle  des  notes  naturelles  de  l'accord  parfait  et  de  ses  dé- 
rivés avait  été  de  créer  la  transition,  c'est-à-dire  la  modu- 
lation facultative  qui  peut  se  résoudre  dans  plusieurs  tons, 
et  laisse  l'oreille  indécise  jusqu'à  l'accomplissement  de  la 
résolution. 

C'est  de  ce  nouvel  ordre  des  faits  qu'est  née  l'émotion 
de  surprise,  si  souvent  excitée,  et  par  là  affaiblie  dans  la 
musique  moderne  !  11  ne  faut  pas  croire  que  ceux  qui  trou- 
vèrent ces  nouveautés  se  passionnèrent  pour  elles  ;  on  ne 
les  employait  qu'avec  beaucoup  de  réserve ,  et  leur  appari- 
tion fut  si  rare  dans  les  compositions  jusqu'à  l'époque  oit 
Mozart  s'en  empara,  qu'elles  n'étaient  considérées  en  quel- 
que sorte  que  comme  des  licences  exceptionnelles. 

Telle  était  la  situation  de  l'art  et  de  la  science  lorsque 
Rameau  entreprit  de  réunir  les  éléments  de  l'harmonie 
pour  leur  donner  une  base  systématique.  Né  à  Dijon  en 
168.5,  d'un  père  qui  avait  plus  de  goût  pour  la  musique  que 
de  connaissance  de  sa  théorie  et  de  sa  pratique,  il  n'eut 
point  d'autre  maître  pour  la  composiiion,  et  quelques  leçons 
de  clavecin  qu'il  reçut  d'un  organiste,  ami  de  sa  famille, 
composèrent  toute  son  éducation  élémentaire.  Plus  tard  il 
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visita  .In  Nord  de  l'Italie;  mais  il  paraît  que  le  séjour  qu'il 
fit  à  Milan  fut  si  peu  proruableà  son  instruction,  qu'il  avait 
plus  de  trente  ans  lorsqu'il  apprit  la  règle  de  l'ociave  à 
Montpellier,  d'un  musicien  obscur  nomme  Lacroix.  C'est 
de  ce  momentquB  datcot;  ses  mùdituiioiis  sur  l'Iiarmonic. 
Venu  à  Paris  en  1717,  mais  n'ayant  pu  réussir  à  s'y  placer 
convenabicnieni,  il  fut  obligé  do  se  retirer  en  province  ,  et' 
pendant  quatre  an»  il  remplit  les  fonctions  d'organiste  de 
la  calltédralo  de  CJcrmont  en  Auvci>gne.  Ces  quatre  années 
furent  employées  à  la  lecture  dos  livres  de  Merscnne,  de 
Kircher,  de  Zarlino,  de  quelques  traités  d'accompugiiemeiit, 
et  à  la  rédaction  de  son  Traité  d'harmoniv  ,  qu'il  acheva  à 
l'âge  de  Ircnle-ncufans,  et  qu'il  publia  6  Paris  en  I7i2. 

Ce  livre  lit  peu  de  sensulion  lorsqu'il  parut  :  la  nouveauté 
de  la  matière ,  et  le  style  obscur  et  prolixe  de  l'auteur  ne 
le  rendaient  intelligible  qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs; 
il  est  même  permis  de  dire  que  personne  n'en  comprit 
exactement  l'imporlnnce.  C'était  la  création  d'une  science 
nouvelle  qui  méritait  l'attention  des  musiciens  instruits; 
mais  où  trouver  ceux-ci  dans  un  temps  où  l'édiicution  man- 
quait aux  artistes,  et  lorsque  tout  leur  savoir  était  renfermé 
dans  la  connaissance  des  procédés  pratiques  de  leur  art? 
S'ils  avaient  pu  comprendre  que  l'ouvrage  de  Hameau  n'al- 
lait pas  à  moins  qu'à  poser  les  bases  d'iaïc  science  (>liiloso- 
pliiqiie  de  l'harmonie,  l'idée  leur  ;iurail  paru  si  boulljiine 
qu'elle  aurait  été  certainement  l'objet  de  leurs  sarcasmes. 
Il  y  aviiit  loin  de  cette  disposition  d'esprit  à  celle  qu'il  au- 
rait fallu  pour  accueillir  le  Traité  de  l'harmonie  avec  l'in- 
térêt qu'il  était  digne  d'inspirer. 

J'arrive  enfin  à  l'analyse  delà  théorie,  si  neuve  alors, 
exposée  dans  ce  livre. 

Zarlino,  Mersenne  et  Descartes  avaient  initié  Itameau  à  la 
connaissance  des  nombres  appliqués  à  la  science  des  sons  : 
son  ime  ardente  s'élait  pussionnée  pour  cette  science,  qui 
lui  révélait  la  possibilité  de  donner  une  base  certaine  à  la 
théorie  de  la  musique.  Dès  lors  les  divisions  régulières  du 
monocorde  lui  parurent  devoir  être  le  point  de  départ  du 
système  de  l'harmonie,  et  toute  son  attention  se  tourna 
vers  le  développement  des  conséquences  logiques  des  faits 
révélés  par  ces  divisions.  Dès  le  début  de  son  livre,  il  éta- 
blit que  l'identité  des  résultats  de  la  science  des  nombres, 
soit  qu'on  l'applique  aux  divisions  d'une  seule  corde,  soit 
qu'elle  ait  pour  objets  les  longueurs  de  cordes  correspon- 
dantes à  ces  divisions,  les  dimensions  des  tubes  des  instru- 
ments à  veut,  ou  les  vitesses  de  vibrations  ,  démontre  jus- 
qu'à l'évidence  l'utilité  et  l'infaillibilité  de  celle  science  , 
dans  ses  rapports  avec  la  musique.  Sis  efforts  ont  ensuite 
pour  but  d'établir  par  le  son  d'une  corJe  dans  toute  sa  lon- 
gueur, représentée  par  I,  se  confond  à  l'oreille  avec  les  di- 
visions de  la  même  corde  correspondante  aux  nombres  2, 
4,  S,  qui  produisent  les  octaves  de  celle  corde  totale.  Cette 
identilé  desoclavcs,  sur  laquelle  il  revint  plus  tard  d:ins 
ses  autres  ouvrages,  notammeiU  dans  un  opu.sculc  dont  elle 
est  l'olijet  spécial  (I),  lui  paraissait  avec  raison  la  base  du 
système  de  la  basse  foudauientale  qu'il  voulait  établir, 
et  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

D'autre  part,  une  proposition  de  ['Abrégé  île  musique  de 
Descartes  devient  pour  lui  le  critérium  de  la  géueraliun 
des  accords  ;  elle  est  ainsi  conçue  ■  Je  puis  encore  diriger 
la  ligne  A  /!  (le  monocorde)  en  4,  S  ou  (i  parties,  mais  non 
davantage,  parce  que  la  capacité  de  l'oreille  nepeut  distin- 
guer au-delà  les  différences  des  sons  sans  un  tr.ivail  con- 


(t  ;  ..  Exlrait  J'iioe  réponse  de  M.  Ranii-an  à  M.  Eiiier  .  sin' 
l'idoiitilé  des  octa^us,  d'où  il  résulte  des  ver  lés  d'autani  plus  cu- 
rîeu>es  ([u'clles  u'out  paî  cucure  été  soupçonnées.  •>  Paris,  1753 
in  S"  de  4i  pages. 


sidérable  (I).  Or,  les  nombres  t.  3;  3,  4,  a,  C  donnent  l'ac- 
cord parfait  avec  les  intervalles  redoublés,  disposés  de  la 
manière  suivante  sur  le  monocorde  r 

vl  ut        sol        ut   mi   sol   ut 

I  i  S  4     S       (i     8 


Aprii».avoir  développé  Ionguitmonl;la,diSraoi]straliaR  de 

ce  principe  de  l'existence  de  l'accord  parfait  dans  les  lois 
des  nombres  appliquées  aux  divisions  d'une  corde  sonore, 
liameau  imagine  une  théorie  d'après  laquelle  tous  les  au- 
tres accords  sont  en|.;endrés  par  une  supposition  ou  super- 
position d'un  certain  nombre  de  tierces  majeures  ou  mi- 
neures (2  ,  ou  dérivés  par  le  renversement  de  ces  agréga- 
tions primitives  de  tierces  (3). 

Une  diflicullé  se  présente  pourtant  dans  le  résultat  de  la 
division  du  monocorde  prise  pour  base  de  l'Iiarmonic  con- 
sonnanle,  c'est  qu'elle  ne  donne  que  l'accord  parfait  ma- 
jeur. Hameau  comprit  qu'elle  était  assez  grave  pour  ren- 
verser sou  système  s'il  se  fùl  attaché  à  ce  résultat  général  ; 
il  l'éluda  en  n'y  puisant  que  les  proportions  de  la  tierce 
majeure  {  :  .'j  et  de  la  tierce  mineure  3:0,  données  par 
les  noies  ut,  mi,  et  mi ,  sol,  pour  en  former  tous  ses  com- 
binaisons de  tierces.  Cille  combinaison  devint  son  point  de 
départ.  «  En  oITel,  dlt-il .  pour  former  l'accord  parfait ,  il 
»  faut  ajouter  une  tierce  à  l'autre,  et  pour  former  tous  les 
»  accords  dissonants,  il  faut  ajouter  trois  ou  quatre  tierces 
»  les  unes  aux  autres;  la  différence  de  ces  accords  disson- 
)•  nanis  ne  provenant  que  de  la  dillérente  situation  de  ces 
"  tierces.  C'est  pourquoi  nous  pouvons  leur  attribuer  toute 
»  la  force  de  l'harmonie  en  la  réduisant  à  ses  premiers  de- 
»  grés.  L'on  en  peut  faire  la  preuve  dans  une  quatrième 
»  propurliounellc  ajoutée  à  chaque  accord  parfait  d'où  naî- 
«  Iront  deux  accords  de  septième  ;  et  dans  une  cinquième 
«  proportionnelle  ajoutée  à  l'un  de  ces  accords  de  seplième, 
»  d'où  naîtra  un  accord  de  neuvième,  qui  renfermera  dans 
>'  sa  construction  les  quatre  accords  précédents  (4).  « 

D'après  celle  théorie.  Rameau  établit  qu'il  y  a  deux  ac- 
cords parfaits,  l'un  majeur,  l'autre  mineur,  cl  que  chacun  ' 
de  ces  accords  engendre  par  le  renversement  un  accord  de 
sixte  et  un  accord  de  quarte  et  sixte  (3;.  A  l'accord  parfait 
majeur  qu'il  transpose,  on  ne  sait  pourquoi,  il  ajoute  une 
tierce  mineure,  et  il  forme  l'accord  de  seplième  de  la  do- 
minante (sol,  si,  ré,  fa),  qui  donne  par  le  renversement  les 
accords  de  fausse  quinte  (quinte  mineure  et  sixte),  depetile 
sixte  {sixte  sensible),  et  de  Triton  (0). 

Par  l'addition  (7)  d'une  tierce  mineure  à  l'accord  parfait 
mineur  (la,  ut,  mi) ,  il. forme  l'accord  de  septième  mineure 
(la,  ut,  mi,  sol),  qui  a  pour  dérivés,  par  le  renversement, 
les  accords  de  grande  «ia/e  (quinte  et  sixte;,  de  petite  sixte 
(tierce  cl  quarle,',  et  de  seconde  (8  . 

L'addition  d'une  tierce  majeure  à  l'accord  parfait  majeur 


(t)  Rursu.s  possiHii  dividcre  lt{ieain  AB  in  4"''  parles  vel  in  5* 
Vfl  in  6",  uec  ulleriiiî  (It  divisio  :  quiasci!icet  atirinm  imbecillitas 
sine  lubore  inajures  s'inuniin  difft-ieinias  non  jiosset  distinguere. 
(Compciidiam  mtisicœ,  |i.  12,  i3,  édil.  Trajecti  ad  Mbeaum,  i65o, 
in-r.) 

(1)    Trailé  i/e  r/iarmonic  ,  etc.,  \i.  33. 

(3)  Uid.  png.  34  el  suiv. 

(4)  Traité  d harmonie,  pag.  33. 

(5)  lliid,  pa.g.  34  et  suiv. 

(6)  lùiJ.,  pag,  37.        , 

(7)  Ce  paragra|ilic  ainsi  que  quelques  uns  des  suivants  sont  ex- 
traits de  ma  /tciiie  musicale,  t.  xiv,  pag.  114. 

(S)  Traité  d'harmonie,  p.  Sg. 
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fournit  h  Rameau  l'accord  de  septième  majeure  {ut,  mi, 
sol,  si  (P. 

Une  tierce  mineure  ajniitc'e  au-dessous  de  l'accord  parfait 
mineur  {{nol,  si  bémol,  rc),  produit  celui  de  septième  avec 
quinte  mineure  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  septième 
de  sensible  {mi,  sol,  si  bémol,  ré;,  et  ses  dérivés  par  le 
renversement  (2). 

L'agrégation  de  deux  tierces  mitieiires  donne  à  Rameau 
l'accord  de  fausse  quinte  '  oi-cord  de  tierce  et  quinte  mi- 
neures, ou  accord  parraii  diminué),,  et  celle  de  deux  tierces 
majeures,  l'accord  de  quinte  superflue  (accord  de  quinte 
augmentée),  ainsi  que  leurs  dérivés  par  le  renversement. 

Rameau  trouve  l'origine  de  l'accord  de  septième  diminuée 
{ut  dièze,  mi,  sol,  si  bémol)  dans  l'addition  d'une  tierce 
mineure  au-dessous  d'un  accord  de  fausse  quinte  'mi,  sol,  si 
bémol). 

Il  appelle  accords  par  supposition  ceux  qui  sortant  des 
bornes  de  l'octave  se  forment,  selon  lui,  par  l'addition  d'une 
ou  de  plusieurs  liertcs  au-dessous  d'un  accord  de  septième 
quelconque.  C'est  ainsi  qu'il  explique  l'origine  des  accords 
de  neuvième  et  de  onzii-me,  que  nous  considérons  aujour- 
d'hui comme  des  retards  d'octave  par  la  neuvième  el  de 
tierce  par  la  quarte.  Dans  l'ignorance  où  il  était  du  méi'a- 
nisme  de  la  prolongation,  il  montre  une  rare  sagacité  à 
trouver  une  explication  raisonnable  de  la  différence  de  cette 
qua'^te  dissonante,  objet  de  tant  d'embarras  pour  les  an- 
ciens harmonistes  (3). 

Si  nous  nous  plaçons  dans  la  situation  où  se  trouvait  Ra- 
meau,  c'est-à-dire  eu  1  absence  absolue  d'aucun  système 
d'harmonie  à  l'époque  où  il  écrivait,  nous  ne  pourrons  lui 
refiiser  notre  admiration  pour  la  force  de  tète  que  suppose 
la  création  de  celui  qu'il  a  inventé,  et  dont  je  viens  d'ex- 
poser le  sommaire,  bien  que  ce  système  soit  essentiellement 
faux.  Séduit  par  de  certaines  propriétés  de  combinaisons 
que  possèdent  les  intervalles  employés  dans  la  constitution 
des  accords,  cet  homme  de  génie  s'en  est  emparé  pour  en 
en  former  la  base  de  sa  théorie.  Alors  qu'il  publiait  son 
Traité  de  l'harmonie,  il  n'avait  point  encore  fixé  son  atten- 
tion sur  le  phénomène  de  la  production  des  harmoniques 
dans  la  résonnance  d'un  corps  sonore,  qui  lui  fit  ensuite 
modifier  ses  idées ,  et  qui ,  successivement,  donna  lieu  à  la 
publication  de  son  Nouveau  système  de  mttsviue  théorique 
et  de  ses  autres  ouvrages  (4).  Ce  n'était  donc  que  ie  prin- 
cipe de  la  superposition  et  de  la  suhposition  des  tierces  qui 
le  dirigeait  dans  son  système  lorsqu'il  Ht  paraître  son  pre- 
mier livre  sur  l'harmonie.  Or,  pour  faire  l'application  de  ce 
•principe  à  tous  les  Bccords ,  il  se  vit  obligé  d'abandonner 
toute  idée  de  tonalité,  car  il  ne  trouvait  pas  toujours  les 
tierces  disposées  comme  il  les  lui  fallait,  dans  son  système, 
pour  chaque  accord  dissonant ,  sur  les  notes  où  se  placent 
ces  accords  suivant  le  principe  tonal.  Par  exemple,  l'accord 
de  septième  mineure  avec  tierce  mineure,  écueil  éternel  de 
tous  les  faux  systèmes  d'harmonie,  cet  accord,  dis-je,  qu'on 
appelle  communément  accord  de  septième  du  second  dé- 


fi) nid.,  p.  4o. 

(a;  Iliid.,  p.  41. 

(3)   Traité  de  l'harmonie,  pag.  7.1. 

(4;  Nouveau  système  de  mnsiqire  lhi'ori([iin  où  loti  déronvrc  le 
principe  de  toutes  les  règles  nécessaires  ,i  la  pratique,  pour  servir 
d'iiilrodiiition  au  Traité  d  liarmoiiie.  Paris    Kallard,  1-26,  iii-4». 

Géuération  hai  moniqiie,  ou  Tr.iilé  de  mtisiqae  lliéaritpie  el  pra- 
litpie.  l>aris,  1*37,  iii-S". 

Démonstration  do  principe  de  riiarmonie,  servant  de  b;ise  à  tout 
l'art  musical  théorique  et  pratique.  Paris,  1750,  iu-S". 

NouwU*»  K-flenious  «ur  la  délUMisIratiea  4v  prittcrpe^e  l'har- 
mouie.  Paris,  175»,  111-8°. 


lire,  parce  qu'il  se  fait  sur  la  deuxième  note  d'un  Ion  ma- 
jeur re,  fa,  la,  ut  ,  il  ne  pouvait  le  faire  naître  de  l'accord 
parfait  mineur  de  cette  deuxième  note,  parce  qu'il  savait 
très  bien  que,  dans  le  système  de  la  tonalité  moderne,  cet 
accord  n'appartient  pas  à  la  note  dont  il  s'agit;  il  fut  donc 
obligé  de  prendre,  pour  l'origine  de  cet  accord  de  la  sep- 
tième mineure  arec  tierce  mineure,  l'accord  parfait  mi- 
neur du  sixième  degré  {la,  vt,  mi;, en  sorte  que  son  accord 
de  septième  {la,  ut,  mi,  sol)  semble  appartenir  à  cette 
dernière  note. 

En  opérant  de  celte  manière  pour  la  plupart  des  accords 
dissonants,  Rameatl  fut  obligé  de  considérer  ces  acrords 
comme  aillant  de  faits  isolés,  et  d'écarler  toutes  les  règles 
de  successions  et  de  résolutions  tonales  établies  dans  les 
anciens  traités  d'accompagnement  et  de  composition;  car 
ces  règles,  conformes  aux  lois  naturelles  de  la  tonalité,  as- 
signent de  certaines  positions  aux  accords,  incompatibles 
avec  la  doctrine  de  la  génération  des  accords  par  la  super- 
position ou  lasiibposition  des  tierces.  Tel  était  donc  le  vice 
radical  du  système  d'Iiarmonie  imaginée  par  Rameau;  il 
consistait  à  anéantir  des  règles  d'enchaînement  basées  sur 
le  sentiment  de  l'oreille,  bien  qu'il  les  qualifiât  d'arbi- 
traires, pour  y  substituer  un  certain  ordre  de  génération  , 
séduisant  par  son  aspect  régulier,  mais  dont  l'effet  était  de 
laisser  tous  les  groupes  harmonieux  isolés  et  sans  liaison. 

Trop  bon  musicien  pour  ne  pas  comprendre  qu'après 
avoir  rejeté  les  règles  de  succession  et  de  résolution  des 
accords  incompatibles  avec  son  système,  il  devait  y  sup- 
pléer par  des  règles  nouvelles  qui  n'y  fussent  pas  contrai- 
res. Rameau  imagina  sa  théorie  de  la  basse  fondamentale, 
dont  il  a  exposé  le  système  dans  le  deuxième  article  du 
dix-huitième  chapitre  de  son  Traité  de  l'Harmonie.  Cet 
article  a  pour  titre  :  De  la  manière  décomposer  une  basse 
fondamentale  au-dessous  de  toute  sorte  de  musiqui:{\). 

La  basse  fondamentale  n'est,  dans  le  système  de  Rameau, 
qu'un  moyen  de  vérification  de  la  régularité  de  l'harmonie , 
et  non  une  basse  réelle  ;  c'est  pourquoi  il  fait  remarquer  (2) 
qu'on  ne  doit  point  s'arrêter,  en  l'écrivant,  aux  successions 
d'octaves  ou  de  quintes  consécutives.  Les  principales  règles 
de  celte  basse  sont  :  1°  Quelle  ne  peut  former  avec  l'har- 
monie des  autres  parties  que  des  accords  parfaits  sur  la  to- 
nique, le  quatrième  degré,  la  dominante,  et  le  sixième  de- 
gré; et  des  accords  de  septième  sur  la  dominante  et  le 
second  degré.  Cependant  certaines  successions  de  la  basse 
foiidamenlale  rendaient  quelquefois  nécessaire  à  cette  basse 
un  acte  de  cadence  du  quatrième  degré  à  Is  tonique  sur  un 
accord  de  quinte  et  sixte.  Celte  difficulté  conduisit  Rameau 
à  considérer  cet  accord  comme  un  accord  parfait  du  qua- 
trième degré,  auquel  on  ajoutera  facullativement  la  sixte; 
et  il  lui  donna  le  nom  de  si.vte  ajoutée.  Mais,  allendii  l'i- 
dentité parfaite  de  cet  accord  avec  celui  de  quinte  et  sixte 
dérivé  de  la  septième  mineure  du  second  degré,  qu'il  dési- 
gne sous  le  nom  t\e  grande  si.xte,  il  lui  donna  a:issi  celui 
li'aceord  dédouble  emploi,  et  supposa  que  lorsqu'il  fait  sa 
résolution  sur  l'accord  parfait  de  la  dominante,  il  est  accord 
de  grande  sixte,  et  dérivé  de  l'accord  de  septième  mineure. 

Exemple  : 

ré  —  ré 
Ht  —  si 
la  —  sol 
fa  —  sol 

et  que  lorsqu'il  est  suivi  d'un  acte  de  cadence  vers  la  toni- 
que, il  est  accord  de  sixte  ajoutée  el  fomlamenlale. 


(1)    Tiailédt  Tha 
(2;  7*i</.,  p.  iSS, 


p.  r34. 
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Exemple  : 

ré  —  mi 
ut  —  ut 
la  —  sol 
fa  —  ut 

Or,  il  est  dvident  que  ce  priîlentlu  accord  fondamental 
qu'on  ne  saurait  composer  de  tierces  superposées  ou  stib- 
posées,  détruit  de  fond  en  comble  l'cconomie  du  système  de 
Rameau;  mais  tel  est  l'ciret  de  la  prévention,  que  l'inven- 
teur du  système  de  la  basse  fondamenlale  se  fil  une  com- 
plète illusion  sur  ce  défaut  capital ,  et  que  ses  sectateurs  ne 
l'uperçiirenl  même  pas. 

Les  autres  règles  pour  la  vérification  de  l'harmonie  par 
la  basse  fondamentale  étaient  :  5"  Dans  tout  accord  parlait 
de  la  tojiiqiie  ou  de  la  dominante,  il  faut  qu'une  des  notes 
au  moins  qui  composent  l'accord  ,  se  trouve  dans  l'accord 
précédent;  î"  la  dissonance  d'un  accord  de  septième  de  la 
dominante  doit  avoir  été  également  entendue  dans  l'accord 
qui  précède  ;  5°dans  l'accord  de  quinte  et  sixte  ou  de  sixlc 
ajou  ce ,  it  faut  que  la  bas-e ,  sa  tierce ,  ou  sa  quinte,  soient 
prép-irécs  par  l'accord  précédent,  mais  lu  dissonance  for- 
mée par  la  sixte  contre  la  quinte  est  libre  dans  sa  mar- 
che; 6»  toutes  les  fois  que  la  dominante  se  trouve  à  la  basse 
fondamentale,  elle  doit  descendre  de  quinte  ou  monter  de 
quarte;  7°  lorsque  le  quatrième  degré  est  à  la  basse  fondr- 
mentale,  il  doit  monter  de  quinte  ou  descendre  de  qn.irte. 

Ces  règles,  données  par  Rameau  pour  la  formation  d'une 
basse  didérente  de  la  basse  réelle  de  la  musique,  cl  pour 
la  vérification  du  bon  emploi  des  accords,  n'ont  pu  être 
établies  par  lui  que  d'une  manière  arbitraire  :  il  aurait  été 
impossible  qu'il  en  exposdt  une  théorie  rationnelle  fondée 
sur  la  nature  même  de  l'harmonie.  Elles  ont  en  outre  plu- 
sieurs défauts  essentiels  que  toute  la  sag^icilé  de  l'inven- 
teur no  pouvait  en  faire  disparaître.  L'un  était  l'insufli- 
sance  de  ces  règles  pour  une  multitude  de  cas  ;  insuffisance 
qui  est  devenue  beaucoup  plus  sensible  drpuis  qu'une 
grande  quantité  de  combinaisons  harmoniques,  inconnues 
au  temps  de  Rameau,  ont  été  introduites  dans  la  musique. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  leur  insuffisance  que  pè- 
chent lis  règles  de  la  basse  fondamentale;  c'est  aussi  par 
leur  iippo'ilion  aux  attractions  tonales  et  au  jugement  de 
l'oreilhî  dans  la  plupart  des  successions.  Selon  cette  doc- 
trine, plusieurs  de  ces  successions  sont  rejetées,  malgré 
l'instinct  musical  et  les  lois  de  la  tonalité  ;  ainsi ,  d'après  la 
quitricme  règle,  il  faudrait  que  la  dissonance  d'un  accord 
de  se|)tième  dominante  ou  de  .«es  dérivés,  fut  préparée  par 
l'accrd  précédent,  tandis  que  ce  qui  distingue  ces  accords 
dissonants  naturels  des  dissonances  de  prolongation,  est 
que  précisément  ils  peuvent  être  attaqués  sans  préparation. 
Suivant  la  cinquième  règle,  la  basse  ou  la  tierce,  ou  la 
quinte,  doivent  être  préparées  ,  tandis  que  la  sixte  disson- 
naïue  est  libre  dans  son  attaque;  or,  dans  cet  accord,  ce 
n'est  point  la  sixte  qui  est  la  dissonnance,  mais  la  quinte  , 
et  le  |iroprede  cette  quinte  dissonante  est  précisément  de 
ne  pouvoir  être  employée  qu'avec  la  préparation,  tandis  que 
la  ba.sse  cl  la  tierce  sont  libres.  D'ailleurs,  la  succession  in- 
diquée de  cet  accord  de  quinte  et  sixte  à  l'accord  parfait 
de  la  Ionique  n'est  pas  bonne,  et  bien  qu'elle  ait  été  em- 
ployée dans  ces  derniers  temps  par  Beethoven  et  quelques 
auli  es  musiciens  de  l'école  allemande ,  elle  n'est  pas  moins 
un  cnntre-sens  harmonique,  puisque  la  dissonance  n'a  pas 
de  résolution. 

La  doctrine  de  la  basse  fondamentale  n'était,  dans  l'ori- 
gine di's  idée  de  Rameau,  qu'un  accessoire,  ou,  si  l'on  veut, 
im  complément  de  son  système  d'harmonie.  Dans  la  suite  , 
lorsque  ce  grand  musicien  se  fut  passionné  pour  le  phéno- 
mène de  la  production  dans  la  résonnaoce  d'un  corps  so- 


nore de  grande  dimension,  il  éprouve  quelque  embarras  au 
sujet  de  l'accord  parfait  mineur  dont  les  expériences  n'a- 
vaient point  trouvé  le  produit  dans  ce  phénomène.  Un  peu 
de  complaisance  pour  sa  théorie  de  la  basse  fondamentale 
lui  avait  fait  imaginer  le  double  emploi  de  l'accord  de 
quinte  et  sixte  :  une  condescendance  analogue  à  ses  nou- 
velles idées  lui  fil  découvrir  je  ne  sais  qljel  frémissement 
des  partiesaliquoles  du  corps  sonore  qui  produisait,')  un  degré 
plus  faiblecct  accord  parfait  mineur  dont  il  avait  besoin  (I). 
En  réalité,  il  aurait  pu  trouver  bien  d'autres  résonnances  et 
frémissements  dans  un  corps  sonore  de  certaines  formes  et 
dimensions  ;  mais  je  ferai  voir  ailleurs  que  ces  phénomènes 
n'ont  aucune  coïncidence  avec  le  système  réel  de  l'Iiarmo- 
nie.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  remarqua  dès  lors  que  Rameau 
tenait  moins  qu'il  ne  l'avait  fait  autrefois  à  sa  doclrine  de  la 
génération  des  accords  par  la  combinaison  des  tierces,  tan- 
dis que  son  système  de  la  basse  fondamenlale  lui  plaisait 
davantage  chaque  jour.  Ce  fut  aussi  celte  partie  de  ce  qu'il 
appelait  ses  découvertes  qui  eut  le  plus  de  succès.  lieau- 
coiip  de  gens,  qui  ne  comprenaient  pas  la  théorie  de  la  gé- 
nération des  accords  exposée  dans  le  Traité  de  l'harmonie, 
s'enthousiasmèrent  pour  la  basse  fondamentale,  au  moyen 
de  laquelle  on  croyait  apprendre  la  composition,  grâce  à 
de  courtes  formules. 

Une  observation  a  échappé  à  tous  les  critiques  qui  ont 
parlé  du  système  de  la  basse  fondamenlale,  c'est  qu'en  ad- 
mettant même  ses  règles  comme  infaillibles  cl  conformes  à 
ce  que  nous  enseignent  les  lois  de  la  tonalité  et  notre  cons- 
cience musicale,elles  n'auraient  pu  tenir  lieu  des  anciennes 
règles  pratiques  parce  que  l'application  de  celle-ci  donne 
des  résultats  immédiats,  tandis  que  la  basse  fondamenlale 
n'était  qu'un  moyen  de  vérification  des  fautes  qu'on  avait 
pu  faire. 

Nonobstant  les  vices  radicaux  des  diverses  parties  du 
système  de  Rameau,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  sys- 
tème n'a  pu  être  que  l'ouvrage  d'un  homme  supérieur,  et 
qu'il  sera  toujours  signalé  dans  l'hisloirede  l'art  comme  une 
création  du  génie.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  ce  système  une  idée 
qui  seule  immortaliserait  son  auteur,  n'eûl-il  pas  d'ailleurs 
d'autres  litres  de  gloire  :  je  veux  parler  de  la  considéra- 
tion du  renversement  des  accords  qui  lui  appartient,  et 
qui  est  féconde  en  beaux  résultais.  Sans  elle  il  n'y  a  pas 
de  système  d'harmonie  possible,  c'est  une  idée  générale 
qui  s'applique  à  toute  bonne  théorie,  et  qu'on  peut  considé- 
rer comme  le  premier  fondement  de  la  science. 

FÉTis  père , 

Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


LISZT    A    LONDRES. 

L'événement  musical  de  celle  saison  aura  été  le  retour  de 
ce  jeune  artiste  à  Londres.  Il  y  a  quinze  ans  environ  qu'il 
y  parut  pour  la  première  fois  précédé  de  la  réputation  qui 
s'attache  à  un  jeune  prodige  ,  quoique  ses  qualités  d'alors 
fussent  les  moins  émiiienles  de  toutes,  car  c'était  celles 
que  le  temps  et  la  maturité  devaient  lui  faire  sacrifier.  De- 
puis, nous  avons  vu  apparaître,  brillerels'éclipserplusieurs 
générations  de  pianistes,  les  uns  classiques,  les  autres  spé- 
ciaux ,  les  autres  tout-ù-fait  excentriques.  Mais  la  lenom- 
mée  de  Liszt  au  contraire,  loin  de  décliner,  s'est  progressi- 
vement consolidée  et  accrue.  Les  Anglais  l'avaient  entendu 
préconiser  par  les  Parisiens  comme  le  chef  romantique  de 
l'école  instrumenlisle ,  comme  le  musicien  le  plus  en  rap- 
port avec  le  génie  littéraire  de  Shakespeare,  de  Goethe,  de 


(i)  Démonstralion  du  principe  de  l'harmonie. 


Byron  et  d'Hoffmann ,  dont  Victor  Hugo  et  Georges  Sand 
sont,  en  France,  les  plus  directs  représentants.  Après  cela, 
ce  fut  le  tour  de  l'Italie;  et  ses  suffrages  unanimes  firent 
que  chacun  se  demanda  comment  il  avait  pu  convertir  à  sa 
musique  idéaliste,  philosophique  et  fantastique  des  juges 
dont  il  fallait  braver  toutes  les  sympathies,  toutes  les  habi- 
tudes dévouées  à  un  art  sensuel  et  superficiel  ;  miracle  qui, 
certes,  n'a  pu  s'accomplir  sans  une  énergie  de  volonté  et 
une  puissance  de  fascination  comparable  en  quelque  sorte 
à  l'inQiience  du  galvanisme.  Plus  récemment  encore,  nous 
avons  appris  qu'en  Autriche  il  avait  entraîné  sur  ses  pas 
un  cortège  d'admirateurs  dont  le  gnùt  et  l'approbation  en 
fait  de  musique  ont  une  valeur  bien  plus  imposante.  Car 
Liszt,  pour  conquérir  en  Allemagne  ce  brevet  d'interprète 
inspiré  et  original  des  chefs-d'œuvre  du  terroir,  avait  af- 
faire à  des  masses  dont  le  dernier  individu,  l'étudiant  le 
plus  humble^OH  le  ménétrier  ambulant,  admirent  non  seu- 
lement avec  enthousiasme  ces  productions  sublimes  de  l'art, 
mais  en  apprécient  parfaitement  la  supériorité,  initiés  qu'ils 
sont  à  leur  exécution  consciencieuse  et  journalière. 

Nous  connaissions  aussi  l'homme  par  ouï-dire,  et  nous 
avions  pu  juger  sur  l'œuvre  de  l'écrivain  des  facultés  va- 
riées et  brillanles  associées  à  son  talent  musical.  Ausi  y 
avait-il  dans  l'attente  de  celte  réapparition,  autre  chose  que 
l'impatience  vulgaire  causée  par  l'annonce  d'un  spectacle 
exceptionnel,  et  des  antécédents  singuliers;  mais  une  sorte 
d'anxiété  et  de  désir  passionné  d'assister  à  notre  tour  à  la 
manifestation  éclatante  d'un  pouvoir  artistique  sans  égal , 
personnifié  dans  lepoëtede  piano. 

Il  y  a  des  moments  où  le  critique,  pour  atteindre  à  la 
juste  expression  de  sa  pensée,  se  creuse  en  vain  le  cœur, 
la  tête  et  l'esprit;  tandis  que,  d'un  autre  côté,  nulle  vulga- 
rité ne  répugne  davantage  que  la  vulgarité  dans  le  langage 
del'eirlhousiasme.  Et  voilà  pourquoi,  si  nous  cherchons  à 
ne  pas  rester  en  arrière  de  l'effet  produit  par  M.  Liszt,  et 
à  faire  comprendre  à  quel  degré  la  réalité  a  dépassé  les 
prévisions  les  plus  flatteuses,  sans  risquerdecomprometlre 
par  l'emphase  des  éloges  la  valeur  du  triomphe ,  nous  ne 
saurions  réclamer  trop  d'indulgence  de  la  part  du  public  et 
de  l'artiste  lui-même.  Abordons  cependant  la  difficulté. 

Les  morceaux  qu'a  exécutés  Liszt  à  Londres  sont  :  Une 
grande  Fantaisie  sur  la  cavatine  de  Bubini,  et  la  Potacra, 
chantée  par  mademoiselle  Grisi  dans  les  Purilains  ;  une 
autre  Fantaisie  sur  les  motifs  de  la  Lucia  de  Donizetli  ; 
une  Marche  hongroise;  une  Valse  et  un  Galop  chromati- 
que, le  tout  de  sa  composition  et  sans  nul  accompagnement 
d'orchestre;  et  enfin  un  concerto  de  VVeber  qu'il  a  fait  en- 
tendre au  concert  de  la  Société  philharmonique.  Il  n'y  a 
point  de  termes,  en  vérité,  pour  exprimer  d'abord  l'immense 
mérite  de  la  difficulté  vaincue  dans  l'exécution  de  toute 
cette  musique.  Toutes  les  combinaisons  du  thème  mélodi- 
que avec  ses  accompagnements,  élaborées  jusqu'à  ce  jour 
par  les  plus  savants  praticiens  ;  les  tours  de  force  résultant 
de  l'indépendance  distincte  de  chaque  main  ,  et  même  de 
chaque  doigt;  la  plus  merveilleuse  aptitude  à  faire  vibrer 
simultanément  les  touches  les  plus  distancées,  à  broder  sur 
le  chant  principal  le  tissu  le  plus  éblouissant  et  le  plus  dé- 
licat de  demi-tons  chromatiques,  tantôt  sur  la  noie  simple, 
tantôt  sur  trois  cordes  à  la  fois;  enfin  les  miracles  les  plus 
inouisde  vélocité  (quoique,  chez  Liszt,  cette  vigueur  élec- 
trique n'ôte  jamais  rien  au  charme  de  l'expression  musi- 
cale) ;  il  a  enfin  tout  surpassé;  et  l'on  sent  pourtant  que, 
loin  d'être  épuisé  à  cet  égard,  son  génie  si  richement  orga- 
nisé tient  en  réserve  un  trésor  d'effets  non  moins  nouveaux, 
non  moins  saisissants.  Dirai-jc  la  variété  de  tons  infinie 
dont  il  sait  douer  son  instrument  ?  et  le  diapason  si  parfai- 
tement égal  de  tous  ses  accords,  soit  qu'il  obtienne  des  cor- 
des basses  de  graves  et  profonds  accents,  soit  qu'à  son  gré 


les  octaves  aiguës  enfantent  des  murmures  à  peine  sensi- 
bles, à  ce  point  qu'on  est  tenté  de  croire  à  l'intervention  de 
la  sorcellerie  ?  Parlerai-je  de  ces  sons  si  pleins ,  si  accen- 
tués et  si  pénétrants,  comme  ceux  dont  il  a  entrecoupé  la 
Marche  hongroise  ,  et  qui  sont  aussi  distincts  du  timbre 
naturel  du  piano,  que  l'effet  du  hautbois  diffère  de  celui  des 
autres  instruments  à  vent. 

Il  y  a  surtout  dans  cette  Marche,  dans  le  Galop  et  dans 
la  grande  Fantaisie,  des  effets  miraculeux  produits  par  le 
contraste  des  mélodies  les  plus  suaves  ingénieusement  ac- 
couplées aux  martellements  les  plus  durs  et  presque  dis- 
sonants. De  même  qu'autrefois  les  grandes  et  belles  dames 
de  cour  se  plaisaient  à  se  faire  accompagner  par  des  nains 
ou  des  bouffons  difformes,  ce  sont  ici  des  mouvements  d'un 
rhylhme  pompeux  et  sévère  alliés  à  des  agréments  d'une 
subtilité  vaporeuse,  et  à  des  boutades  si  imprévues,  si  ori- 
ginales, qu'elles  semblent  défier  absolument  les  lois  de  la 
symétrie  et  le  maintien  de  la  mesure. 

Et  cependant,  malgré  un  emploi  si  fréquent  du  tempo 
rubato,  comme  l'exige  le  style  fantastique,  aucun  artiste 
n'eut  jamais  un  sentiment  plus  juste  de  la  mesure,  ce  qui 
prouve  qu'il  reste  constamment  maître  de  son  enthousiasme, 
et  sait  modérer  à  son  gré  ses  élans  les  plus  fougueux.  En 
même  temps,  toute  son  exécution  brille  par  un  esprit  vif 
et  soutenu,  non  moins  irrésistible  qu'indéfinissable. 

A  la  première  audition,  nous  doutâmes  que  le  même  ar- 
tiste qui  excellait  à  ce  point  dans  les  choses  d'éclat  et  d'ima- 
gination, pût  interpréter  avec  leur  vrai  caractère  les  œuvres 
nobles  et  sérieuses  des  grands  maîtres.  Mais  l'exécution  du 
concerto  de  Weber  est  venue  dissiper  tous  nos  doutes.  Il 
est  impossible  d'imaginer  une  manière  plus  large,  plus  sé- 
vère, plus  dénuée  de  toute  affectation,  que  celle  de  Liszt 
dans  l'adagio  de  cette  composition  capitale.  L'allégro  laissa 
le  champ  libre  à  toutes  ses  qualités  brillantes,  et  manifesta 
ce  pouvoir  absolu  du  jeune  artiste  à  l'égard  de  son  instru- 
ment, etque  ne  sauraient  exagérer  noséloges;  mais  cela  n'em- 
pêcha pas  que  dans  le  passage  qui  réclame  de  la  douceur  et 
de  la  délicatesse,  c'est-à-dire  dans  le  deuxième  solo,  cette 
inspiration  si  suave  et  si  aérienne,  le  pianiste  n'ait  versé  à 
pleines  mains  des  trésors  de  pureté  et  de  mélodie. 

On  peut  eu  dire  autant  de  tous  les  passages  de  transition 
les  plus  indifférents;  et  cependant  n'oublions  pas  qu'ils  ser- 
vent de  cadre  à  des  élans  de  la  verve  la  plus  entraînante , 
que  Liszt  domine  et  traduit  avec  une  énergie  si  volcanique, 
une  célérité  si  palpitante,  que  des  nerfs  soumis  à  une  vo- 
lonté moins  puissante  en  seraient  certainement  ébranlés. 

La. Marche  hongroise  est  accompagnée  par  tout  l'orches- 
tre, et,  le  jour  du  concert,  l'artiste  dirigea  et  domina  cet  en- 
semble avec  une  véhémence  et  une  vigueur  telles,  qu'il  élec- 
trisa  tous  les  exécutants,  sans  pourtant  rien  perdre  de  son 
autoritéde  chef  d'orchestre.  Bref,  tout  ceque  nous  venons  de 
dire  n'est,  du  reste,  qu'une  indication  technique  et  fort  in- 
suffisante de  ce  prodigieux  talent  d'exécution  ;  mais  ce  qui 
lui  donne  vraiment  un  cachet  distinctif  et  indélébile,  c'est 
l'inspiration  permanente,  poétique  et  sublime  qui  anime  et 
vivifie  toutes  les  notes,  résultat  d'un  seniiment  tellement 
passionné,  qu'il  lui  arrivera  peut-être  quelquefois,  dans  ses 
brillants  écarts,  de  paraître  près  de  tomber  dans  l'extrava- 
gance, sans  jamais  franchir  toutefois  les  limites  du  vrai  et 
du  beau. 


Correspondance- 
Strasbourg. 

Les  nouvelles  musicales  de  notre  ville  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  rares.  Indépendamment  des  concerts  d'ar- 
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tisies  de  passoge,  aucun  concert  public  n'a  eu  lieu  .pendant 
l'hiver  dernier;  persanne  n'oserait  hasarder  une  pareille 
eiilreprise  depuis  qu'on  les  ofl're  gialis  dans  des  réunions 
fiarliculières,  et  que  dans  certaines  familles  les  soirées  mu- 
sicales s'improvisent.  Il  en  est  où  des  oratorios,  la  musique 
d'église  et  des  opéras  enliers  se  chantent  au  piano.  Il  en 
résiille  que  dans  beaucoup  de  familles  on  a  perdu  l'habitude 
du  théâtre,  ce  qui  fait  que  les  loges  restent  le  plus  souvent 
vides.  La  direction  de  M.  Koux  a  fait  sa  clôture  le  45  avril, 
après  avoir  fait  un  dernier  effort  pour  ailirer  la  foule ,  qui 
cette  fois  n'a  pas  fait  défaut,  en  entendant  mademoiselle 
lilian  Barthélémy,  de  l'Académie  royale  de  .musique,  l'une 
des  cantatrices  les  plus  distinguées  que  nous  ayons  jamais 
entendues  à  Strasbourg.  Elle  a  paru  dans  la  Muette,  le 
Serment,  dans  Robert  (Isabelle),  le  Cludet,  le  Philtre  el 
la  Juive;  elle  a  chanlé  en  outre  avec  une  supériorité  dé- 
cidée divers  uirs  du  Barbier,  de  Torquato  Tasso  (Doni- 
zetli),  elc. 

Tour  l'année  théâtrale  actuelle,  la  direction  a  été  confiée 
à  quatre  artistes  de  l'orchestre,  SIM.  Dupont,  Dumonchau. 
Diifeulrel  el  GrafT;  la  troupe  qui  a  débuté  le  17  mai  ne  se 
compose  que  du  vaudeville,  drame  et  ballet,  en  at- 
lendiiut  l'opéra  au  mois  d':  septembre.  La  direction 
avait  traité  pour  un  opéra  allemauil  pcndani  la  saison 
d'été  avec  M.  Schumann ,  directeur  de  la  troupe  de 
Jlayence;  mais  celui-ci  ayant  préféré  Londres  à -Stras- 
bourR,  n'a  point  parn  ;  de  là  procès  eu  dommages-inlé- 
rèls  devant  les  Iribuiiaux  de  Mnyence.  En  atlendiint  nous 
voilà  privé  d'opéra,  et  le  directeur  de  l'année  dernière, 
M.  Ilchl,  qui  a  laissé  ici  d'agréables  souvenirs,  donne  dans 
ce  moment  des  représentations  à  Nancy  qui  y  produisent, 
au  dire  des  journaux,  un  succès  d'enthousiasme.  C'est 
pour  la  première  fois  qu'un  opéra  allemand  a  paru  dans 
celle  ville.  Voici  ce  qu'en  dit  le  Journal  de  la  Meurthe  : 

«  Le  Ihéàlre  vient  de  se  rouvrir;  la  troupe  allemande  y 
a  fait  son  début  jeudi  dernier.  Ces  arlistes  ont  été  au-dessus 
delà  réputation  qu'on  leur  avait  faite,  et  ils  ont  obtenu  un 
véritable  succès  d'enthousiasme.  Les  deux  ouvrages  qu'ils 
nous  ont  donnés  ont  été  rendus  par  eux  avec  un  ensemble 
et  une  précision  remarquables.  Les  chœurs  chantent 
avec  ime  rare  perfection.  Comme  les  cliœurs,  les  mor- 
ceaux d'ensemble  ont  été  très  bien  exécutés.  Les  deux 
canlalriccs  que  nous  avons  entendues  mademoiselle  Eid- 
niann  et  madame  Ernst-Seidier,  possèdent  un  t.ilent  supé- 
rieur; la  dernière  surtout,  dans  les  rôles  de  Roméo  et  de 
Tancrède,  s'est  montrée  à  la  fois  excellente  chanteuse  et 
fort, bonne  tragédienne.  Ces  dames  ont  recueilli  des  bravos 
et  de  bruyantes  salves  d'applaudisseinents;  de  nouvelles 
représentations  ne  , peuvent  que  leiu"  valoir  de  Jiouyeaux 
triomphes. 

')  Nous  devonsaussi  de  grands  éloges  .Vnotre orchestre, qui 
a  joué  d'ime  manière  remarquable,  el  pour  ainsi  dire  à  la 
première  viie,  un  réperloire  qui  lui  est  étranger.  » 


Tuiirs,  3i  Jiiïi  [S40. 

Monsieur, 
.l'ai  vu  dans  votre  excellent  journal,  dont  je  suis  un  lec- 
teur assidu,  une  anecdote  qui  vient  avec  beaucoup  d'art 
égayer  un  article  sérieux  de  M.  A.  Aulagnier  sur  la  mu- 
sique de  Haendel ,  et  si  un  orchestre  tout  en  masse  n'était 
compromis  par  le  spirituel  rédacteur ,  j'aurais  cru  inutile 
ma  réclamation.  Le  motqu'on  me  prête  pourrait  donc  pren- 
dre rang  dans  les  mots  historiques /'tfmcuar.  Malheureuse- 
ment il  est  de  pure  invention  comme  la  plupart  de  ces  der-' 


niers.  Il  me  restera  à  savoir  si  je  dois  .on  non  remercier 
M.  Aulagnier  de  m'en  avoir  faiit  le. héros.  Voici  comment 
celte  anecdote  est  racontée: 

«  A  la  répétition  géjiérale  delà  Forêt  de  Sénart,  M.  Cré- 
1)  mont,  chef  d'orchestre,  croyant, que  l'ouverUrre  était  de 
))  M.  Castil-Blaze  lui  dit  :  Ce  n'est  pas  mal,  mais  vous'avez 
"  fait  mieux  que  ça  ;  vous  devriez  nous  en  faire  une  autre. 
11  —  J'ai  mieux  fait  que  cela,  lui  répondit  Castil-Blaze;  vous 
»  n'êtes  pas  digne  de  la  jouer,  celte  ouverture.  —  C'était  la 
«  symphonie  pastorale  de  Beethoven,  alors  inconnue  à  l'aris. 
'>  —  Eh  bien  !  répondit  l'orchestre  en  masse,  si  c'est  de  Bee- 
»  thoven,  il  n'était  pas  en  train  ce  jour-là.  a 

Et  puis  on  ajoute  :  c'est  textuel  et  authentique,  qui  rem- 
place le  célèbre  historique  de  madame  de  Genlis. 

Et  d'abord  jamais  la  symphonie  pastorale  n'a  été  propo^ 
sée  pour  l'ouverture  de  la  Foret  deSénart;ie  ne  vois  même 
pas  trop ,  quoique  tout  soit  facile  à  un  arrangeur,  le  frag- 
ment de  celte  symphonie  qui  pourrait  avoir  celle  destina- 
lion,  car  je  ne  puis  supposer  qu'on  ait  voulu  y  appliquer  la 
symphonie  tout  entière. —  On  me  fait  demander  une  autre 
ouverture  à  M.  Casiil-Blaxe,  qui  a  mieux  fait  que  ça.  Je  ne 
connais  aucune  ouverture  de  cet  habile  musicien,  et  je  ne 
sache  même  pas  qu'il  en  ait  jamais  composé. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  pendant  deux  ans  des  le- 
çons de  Beethoven,  conjointement  avec  Ferdinand  Ries, 
son  élève  favori  ;  identifié  depuis  long-temps  avec  le  faire 
de  ce  grand  maître ,  j'ai  dirigé  en  Russie  et  en  Allemagne,, 
depuis  irenle-six  ans  (fort  malheureusement  pour  moi),  le 
plus  grand  nombre  de  ses  symphonies,  et  entr'autres  te 
Pastorale,  que  j'entendis  à  Hambourg  pour  la  première 
fois.  Celte  dernière  m'était  donc  connue  probablement  avant 
que  M.  Castil  Blaze  vînt  la  présenter  incognito  à  notre  or- 
chestre de  l'Odéon. 

Enfin ,  monsieur  le  directeur,  si  mon  intelligence  musi- 
cale a  pu  me  faire  défaut  à  ce  point,  il  serait  peu  logique 
de  comprendre  dans  la  même  catégorie  un  orchestre  en 
masse  que  M.  Aulagnier  suppose  lui-même  composé  alors 
de  l'élite  des  artistes  de  Paris. 

Si  je  ne  craignais  d'envahir  les  colonnes  de  la  Gazette 
musicale,  réservées  à  des  discussions  beaucoup  plus  inté- 
ressantes, mes  souvenirs  me  fourniraient  aussi  un  grand 
nombre  d'anecdotes  asez  curieuses  sur  la  mise  en  scène 
des  opéras  traduits  pour  lethéâtre  de  l'Odéon  ;  je  pourrais 
donner  connaissance  à  ses  lecleurs  de  quelques  lettres  de 
Charles-Marie  de  Weber,  qui  apprendraient  bien  des  choses 
que  le  public  ignore;  mais  je  ne  veux  pas  être  indiscret,  et 
j'ai,  du  rc'-le,  à  suivre  les  répétitions  du  sixième  concert, 
Iroiôième  année,  de  la  Société  philharmonique  de  la  ville 
de  Tours,  oij,  après  bien  des  vicissitudes,  j'ai  reçu  l'hospi- 
talité la  plus  affectueuse,  et  où  j'emploie  tous  mes  efforts 
à  faire  comprendre  el  aimer  Beethoven  ,  Mozart  et 
Haydn. 

Recevez,  monsieur  le  direclcur,  l'assurance  de  ma  consi- 
déralion  la  plus  distinguée. 

P.  Criîmpnt. 


Nouvelles. 

.  .**  ^'  '  ""  "l 'riynil  les  oii-ilit ,  l'Opéra  scr.iit  lirbemeiit  appro- 
visimiuceii  fjii  de  picm-s  nuiivelles.  Oii  en  oile  dcirx  di;  M.  Mijer- 
hwr,  dm\  de  M.  Haléïy,  une  de  M.  Berlioz.,  une  de  M.  Thomas 
et  une  de  M.  Danizelli. 

*,'  Marié  a  continué  ses  débuts  h  l'Opéra  dans  Gni/lanme  Tell. 
Sans  jiisliGer  cumplétenienl  la  prédrctrou  de  ses  preneurs  qui  le 
proclamaient  supéiinir  dans  le  rôle  d'Arnold,  il  a  obtenu  un  suc- 
cès rouvean  et  bien  inérilé.  Inégal  «omme  on  doil  s'attendre  qu'il 
ïcra  toujours,  il  s'est  relevé  far  J'ex-jiression  rt  le  ^cnlimenl. 
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*,'  Il  est  qoeslioo^à  l'Opéra,  de  l'engagement  du  ténor  La- 
borde,  qui  a  débuté  avfc  sucrés  an  ihéâlie  de  la  Renaissance.  — 
Un  ténor  que  l'Opéra  a  engagé  sur  sa  rcputalion,  M.  Altairac,  ksI 
arrivé  à  Paris.  Il  va  se  livrer  aux  éludes  qu'il  juge  indispensables 
pour  paraître  vers  le  m.'is  de  septembre,  et  plus  loi  s'il  est  besoin. 
—  Outre  tous  ces  ténors  q*ie  nous'wnons  de  citrr,  on  parle  en- 
core d  un  autre  ténor  découvert  par  notre  collaborateur  Auguste 
Morel,  qui  s'est  chargé  de  son  éducation  musicale. 

•^*  Dans  quelques  jours,  mademoiselle  Lucile  Gratin,  que  l'on 
applaudissait  derniéremeuti  à  l'Aradémie  royale  de  musique ,  quit- 
tera Paris  pour  Copenhague.  Le  Djnemarck  qui  nous  l'avait  prclée, 
nous  la  reprenl;  ou,  pour  mieux  dire,  sou  père  vient  de  signifier 
àradmiuislralioii  de  l'Opéra  l'extrait  de  naissance  de  sa  Dlle.  et 
comme  il  en  résulte  une  minorité  notoire,  il  a  dimandé  la  resdia- 
tiou  de  l'eugagement,  qu'on  n'a  pu  lui  refuser. 

*,*  La  santé  de  madame  Garcia  est  aujourd'hui  complètement 
rétablie.  Cette  rantatrice  reparaîtra  dans  peu  île  jours.  Ou  donuera 
ponr  cette  solennité  un  ouvrage  nouveau  en  3  acte-,  qui  est  inti- 
tulé :  l'Opéra  à  la  cour.  G  est  dans  cette  p'èce  que  Mys-iet  et  Bo- 
lelly  feront,  l'un  sa  rentrée,  et  l'autre  son  début. 

'^*  Les  débuts  de  madame  Anna  Thillon  auront  lieu  à  l'Opéra- 
Comique  dans  la  Neige.  —  Daudé,  autre  chanteur  de  la  Renais- 
sance, a  débuté  heureusement  dans  le  rôle  de  Cantarelli,  du  Pré- 
aax-  Clercs, 

Ssi.'^'  Les  directeurs  du  Thcàtrellalien  sont  de  retour  de  Londres. 
On  annonce  que  Rubini  est  définitivement  engagé. 

*,''  M.  Marco  Bordogni  vient  d'être  nommé  professeur  du  chaut 
deS.  A.  R.  madame  la  duchesse  de  Nemours.  Il  vh,  trois  fois  la  se- 
mainei  donner  à  Neuiily  des  leçonsà  la  jeune  princesse  qui  possède 
déjà  un  talent  remarquable  et  travaille  avec  une  grande  ardeur. 

*,*  Inchindi  a  été  engagé  par  les  commissaires  de  la  grande  fête 
mnsicale  de  Poitiers  qui  aura  lieu  très  prochainement.  Le  même 
artiste  a  déjà  reçu  aussi  des  propositions  des  commissaires  des 
festivals  de  Lille  et  de  Cambrai. 

%*  Dimanche  dernier,  jour  de  la  Pentecôte,  on  a  chaulé  à  St.- 
Rocli,  la  messe  de  Lesueur,  dite  messe  du  grand  Credo  ,  e,\cepté 
l'offertoire  et  le  Domine  saimm  qui  ne  sont  point  de  lui.  Llexécu- 
lioo  a  été  très  satisfaisante.  Nous  félicitons  sincéreroeot  JJl.  Masson 
dii  îèle  qii'll  ne  cesse  de  déployer  pour  bien  rendre  les  belles  et 
grandes  compositions  qu'il  l'ait  entendre.  —  Nous  avons  appris  avec 
plaisir  que  le  même  jour  les  chants  sacrés  de  Lesueur  avaient  re- 
tenti dans  les  cœuri  des  fidèles  de  plusieurs  villes  et  villages  de 
France. 

•  *  On  signale  l'étal  de  malpropreté  et  de  délabrement  des 
vieux  bâtiments  du  Conservatuire  qui  appellent  toute  la  sollicitude 
de  M.  Vatiiut.  Les  fouJs  sont  votés  depuis  long-temps  ,  coinmeut 
se  feit-il  qu'on  n'ait  point  coinmocé  les  réparations  d'urgence.' 

'*  On  annonce  un  fait  qui  intéresse  à  un  assez  haut  degré  Ici 
amis  de  la  bonne  musique.  M.  F>ocly ,  auteur  d'études  excellentes 
pour  le  piano,  et  qui  s'est  fait  une  réputation  très  élevée  par  la 
manière  savante  et  pure  avec  laquelle  il  e,\écute  les  grandes  com- 
positions classiques,  vient  d'accepter  la  place  d'organiste  à  Sainl- 
Germain-l'Auxerrois.  M.  Eoely  est  à  peu  près  le  seul  pianiste  fran- 
çais qui  se  soitparticulicrenieut  a|)plu|ué  avec  succès  à  l'étude  de  la 
musique  de  Bach,  Haendel  et  des  maîtres  célèbres  de  l'ancienne 
école  allemande  et  française. 

■^*  L'0)»éra  esliivréen  ce  moment  à  de  grands  émois.  Depuis 
qneltpie  temps  les  ingéuties,  à  la  ville  aussi  bien  qu'au  théâtre, 
avaient  trouvé  des  secrétaires  discrets;  des  femmes,  écrivains  pu- 
blics, parcouraient  les  loges,  écrivant,  échangeant  et  remettant  des 
billets  galants.  Tout  le  corps  du  ballet  avait,  sur  le  papier, 
l'esprit  de  madame  de  .Séviguô;  dans  laconversat'on  il  n'en  restait 
rien.  Une  duègue  émerite  faisait  tout  ce  travail.  Deruièreiueiit, 
mécontente  de  ses  prufils,  elle  vient  de  déclarer  qu'elle  allait  pu- 
blier ses  mémnires. Cette  menace  a  soulevé  une  clameur  d  effroi  ;  le 
diantel  la  danse  parlent  d'ouvririme  sou.scripii«u  pour  acheter  Je 
sileuce  de  leur  secrciaire  intime.  Une  coryphée  pour  laquelle  e  le  a 
épuisé  les  tré.^ors  de  son  orthographe  et  de  son  style,  lui  a  écrit 
hier  :  Mah  chair  y...  voasi  trente  frau  té-toi. 

*,*  Le  violoniste  voyageur  M.  Ghys  arrive  en.  ce  munieul  d.Jî*- 
pagiie.  Jamais,  dans  le  coins  de  son  pèlerinage  ai  lisiiqtie,M.  Gkys 
n'avait  eu  de  plus  brill.'ints  succès  (pi'à  Madrid.  L'enthousiasme 
allait  jusqu'à  la  fureur.  Dans  les  quatre  soirées,  avec  abonnement 
suspendu  ,  que  le  célèbre  vialouistea  données  au  théâti'C  de  la  Ccoa, 


lasalle  était  comble ,  et,  chose  presque  inouïe  dans  cette  capitale  , 
il  a  eu  les  honneurs  d'une  augmentation  de  prix  des  places.  Cet  ar- 
tiste doit  repartir ,  dit-on,  pimr  la  Russie. 

**  Dantan  jeune  vient  de  terminer  une  charmante  .siaiiielte  de 
LisKt.  11  est  impossible  de  réunir  plus  de  finesse  d'exécution  et  plus 
de  ressemblance.  Cette  statuette  est  un  des  chefs  d'oeuvre  de  l'arlisle. 

CBBOIVIQUS  DÉPAllTEMENTALE. 

*^*  Meaux.  —  On  nous  signale  un  acte  d'incurie  et  d'insoti- 
ciance  sur  lequel  nous  voulons  appeler  ralteuiion  des  amis  de  la 
musique  à  Meaux..  Ou  a  fait  coustrnirc  à  la  caihédiale  un  orgue 
de  chœur  qu'on  a  abandonné  pour  réadopler  l'usage  du  sei-pent.  — 
Deux  ou  trois  serpents  fort  maintenant  retentir  les  vuûl  s  de  noire 
raihédrale  de  leurs  sons  inégaux  et  raiiques,  tandis  (|u'oii  pourrait 
entourer  les  voix  de  1  harmonie  suave  et  religieuse  de  l'orgue. 
"Voilà  un  fait  qui  se  passe  aux  portes  do  Paris,  et  qui  fait  peu  d'hon- 
»ieur  au  goi'it  musical  du  clergé  de  Meaux. 

'*'^  Bordeaux  ,'/e:  lo  juin  1840.  —  Diipnz  a  chanté  hier  au  soir 
pour  sa  troisième  rejn'é.seniatiou  le  rôle  d'Élèazar  de  ta  Juive  ;  il  a 
obtenu  un  succès  d'enthousiasme,  et  a  été  redemandé  après  les  qua- 
trième et  cinquième  actes;  la  salle  était  comble  malgré  le  prix  ex- 
orbiiaut  des  places.  A  demain  Guido  et  Geiievra. 

*^'  Le  sucrés  de  MM-.  Renault  cl  Albert  Dommange  à  l'oulouse 
a  été  pyramidal.  Tons  deux  nul  été  rappelés  à  grands' cris  après  b; 
spectacle  (ce  qui  ne  s'est  jamais  vu  à  Tunlonse  pour  les  débuts) ,  et 
les  applaudissements  frénétiques  dont  ils  awilenl  été  salués  à  chaque 
perfection  révélée  pendant  la  représentation,  se  sont  coneeuliés 
alors  en  un  tonnerre  qui  èbr.inlait  la  salle.  Albert  avait  choisi  pour 
son  premier  début  le  lôle  d'Arnold  de  Guillaume  Tell,  et  Renault 
celui  de  Bertram  de  Eobert-le-Diable, 

*  *  Rouen.  —  Une  pieuse  cérémonie  a  eu  lieu,  mardi,  au  Ci- 
metière-Monumental. Ou  sait  que  le  cœur  de  Buïcldieu,  donné  par 
la  veuve  de  l'illustre  compositeur  de4d  ville  de  Rouen,  avait  été 
déposé  dans  la  chapelle  du  cimetière  lors  de  la  solennité  fuoèbre  de 
novembre  iS34.  Ce  cœur  a  été  placé  dans  le  monumeut  que  le 
conseil  municipal  a  voté  en  l'honneur  de  sou  compatriote,  eî  qu'on 
élève  enfin  maintenant.  M.  Adrien  Buïeldieu  s'est  lui-même  chargé 
de  ce  soin  :  il  était  accompagné  de  madame  Bo'ieldieu  et  de  quel- 
ques amis  intimes  de  sa  famille.  MM.  Henry  Barbet,  maire ,  et 
Leloug,  l'un  de  ses  adjoints,  présidaient  à  celte  cérémonie,  et  un 
procès-verbal  a  été  rédigé  à  ce  sujet. 

*^  Lyon.  —  La  troupe  italienne  vient  d'arriver  et  commen- 
cera ses  représentations  ausdtôt  que  les  débuts  serout  terminés 
—  Une  scène  bien  singulière  vient  de  se  passer  à  notre  Gràiid- 
Théâtre;  une  première  chanteuse,  pleine  d'avenir  et  de  taleut, 
mademoiselle  Renouf,  après  deux  débuts  brillants  dans  les  Hugue- 
nots et  la  Juive  semblait  ne  plus  remplir  qu'une  formalité  en  tai- 
sant sa  troisième  épreuve  dans  Robert^  lorsque  des  hostilités  toui- 
à-fait  imprévues  se  déclarèrent  et  excitèrent  un  tel  soulèvement 
parmi  les  spectateurs,  dont  limmense  majorité  appuyait  la  débu- 
tante, qu'il  fallut  remettre  à  une  autre  représentation  son  admis- 
sion définitive.  On  choisit  la  Juive,  qui  avait  procuré  à  mademoi- 
selle Reuonf  son  plus  beau  triomphe;  le  public,  composé  dis 
meilleurs  connaisseurs  de  la  ville,  persiste  dans  sou  premier  juge- 
ment  et  se  félicite  déjà  de  l'excellenle  acquisition  que  va  faire  le 
théâlre  ;  l'aclnce  excite  de  toutes  parts  les  applaudissements.  Une 
légère  opposition  se  manifeste;  l'autorité,  irritée  de  quelques  luttes 
précédenles,  prend  la  parole  et  déclare  que  la  débutante  est  ad- 
mise; ua  instant  après,  la  même  scène  recommence,  les  bravos 
ledoublenl,  le  commissaire  de  police  prend  de  nouveau  la  parole, 
et  par  une  funeste  erreur  de  lingue,  il  prononce  que  l'aclrice  n'est 
point  «i/m/je ;  mademoiselle  Renouf  entend  ce  singulier  arièt,  cl 
malgré  le  public  qui  se  déclare  encore  pour  elle,  se  retire  au  mo- 
ment de  la  vicloiie,  bien  résolue  à  ne  point  achever  la  pièce.  Eu 
ell'el ,  la  sentence  rendue  ,  contratrenieut  à  l'inteutiou  du  juge  , 
pouvait  ranimer  la  malveillance,  les  explications  sont  difficiles  à 
donner  en  pareil  cas  ;  l'artiste  qui  se  senl  un  véritable  taliiit 
comme  mademoiselle  Renouf,  aime  mieux  être  victime  dune  mé- 
prise que  d'une  iiritaliuii  qu'elle  n'a  poinl  provoquée;  une  autre 
ville  va  s'enrichir  de  i.olie  perte,  et  mademoiselle  Renoul,  diuil 
nous  approuvons  la  fierté,  retrouvera  partout  le  mêmesuccès  qu'elle 
eut  jadis  à  Bordeaux. 

*,*  Nantes.  —  Les  débuts  de  la  nouvelle  troupe  rencoJitient 
beaucoup  d'opposition  motivée  par  les  actes  administratifs  au  di- 
recteur Laleuiliade.  La  cantatrice  mademoiselle  Saint-Charles  a  été 
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admise,  mais  l'autre  prima  donna,  mademoiselle  Élisa  Cundell,  a 
été  forcéd  de  résilier  son  engagement. 

"^^  Marseille.  —  El»  annonçant  dans  notre  prcrédent  numéro 
que  M  15aziu,  de  Marseille,  venait  de  remporter  le  premier  prix 
de  musique,  nous  avons  omis  de  dire  que  ce  jeune  lauiéat  avait  fait 
ses  premières  études  dans  l'école  de  musique  de  noire  ville ,  dirigée 
par  M.  Barsotti,  et  que  c'est  sur  cette  éciile,  d'où  sont  déjà  sortis  des 
jeunes  geus  distingués  et  sur  le  professeur  qui  luicousarre  ses  soins, 
que  l'éclat  de  ce  nouveau  Irioniphe  obtenu  par  nu  de  nos  compa- 
triotes doit  en  partie  rejaillir. 

*.*  Lille.  —  Madame  Anna  ïhillon  a  donné  à  notre  grand 
lliéàlre  plusieurs  représentations  où  elle  a  obtenu  un  succès 
éclatant. 

**  M.  Lobsteiii,  avocat  à  Strasbourg,  va  publier  dans  celte  ville 
un  ouvrage  sur  l'histoire  de  la  musique  en  Alsace,  et  dont  voici 
le  titre  :  llej-trœge  zur  Geschichte  der  mtisH  in  Elsass  iiml  besoii- 
ders  in  Straishurg  ,  von  den  œltcsten  bis  auj  die  neueste  xeit.  (le 
livre  se  divise  ainsi  qu'il  suil:  «  Des  maiires  chanteurs.  De  la  cor- 
poration des  flûtistes.  Insliluliuns  de  musique  religieuse  (orgue  et 
chaut).  La  famille  Silbermanu.  Couceris.  Théâtre.  Anciens  inslru- 
ineiits  conserves  a  la  bibliulhcque  de  la  ville,  avec  dessins.  Nous  eu 
rendrons  compte. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

i'  *  *  Trois  Français  fout  les  délices  de  Rome  :  mesdames  Marey 
et  SIéquillet,  et  M.  lîaroilhet,  excitent  Ions  les  soirs  un  véiitable 
luilliousiasiue  dans  Gemma  di  fergi  et  Roberio  Devereux,  de 
Dohizctii. 

*,'  Mademoiselle  Judith  Grisi,  sœur  de  mademoiselle  Julie 
Grisi,  que  nous  avons  applaudie  pendant  long-temps  à  l'Opéra- 
Italieo,  vient  de  mourir.  Elle  s'était  retirée  du  thiàlre  et  avdit 
épousé  un  gentilhomme  ilalien  d'une  graude  famille,  lorsque  la 
mort  est  venue  ratteindre, 

**  Ou  écrit  de  Lucqnes  qu'on  y  a  exécuté  le  jour  de  Pâques  une 
me- se  composée  par  G.  Paciui,  messe  qui  a  été  dite  le  26  avril  à  la 
solennité  de  Santa  Maria  dei  Miracoti,  Ou  vante  beaucoup  cet  ou- 
vrage, écrit,  dil-on,  dans  le  style  allemand.  L'éloge  est  nouveau  eu 
Italie.  11  est  vrai  qu'on  a  le  soin  d'ajouter  que  les  mélodies  sont 
italieiiue.s. 

**  Madame  Pauline  Garcia -Viardot  est  à  Milan.  Ou  dit 
qu'elle  est  engagée  dans  un  des  principaux  théâtres  d'Italie,  pour 
l'automne  et  le  carnaval  prochains. 

*,*  Un  ténor  allemand  dont  nousavions  peu  entendu  parler  jusqu'à 
ce  jour,  M.  Tichatsthek  ,  a  fait  grande  sensation  dans  quelques  re- 
préseutatioiis  qu'il  vient  de  donner  à  Hambourg.  Les  critiques  de 
celte  ville  le  placent  pour  le  lalent,  et  surtout  pour  les  moyens  na- 
turels, au-dessus  des  autres  ténors  de  rAllemagne. 

**  T'ienne.  —  Proch  vient  d'élre  nommé  deuxième  maître  de 
chapelle  au  théâtre  de  la  cour. 

*^*  Une  fête  musicale  â  laquelle  sont  invitées  toules  les  sociétés 
de  musique  du  voisinage,  a  lieu  à  Meuiu  aujourd'hui  dimanche 
l\  juin. 

*^'  La  Gazelle  d'j^tigsbourg  s't^naile  un  fait  assez  curieux,  La 
Viieiie  de  Poriici,  défendue  1res  probablement  dans  le  Hauovre,  se 
joue  librement  à  Hainliuiirg.  AuSîi  le  ihéâlic  de  celle  ville  voit 
al'lluer  à  ses  reprcsentatious  les  Hanovriens  empressés  d'applaudir 
aux  inspirations  de  ce  bel  opéra.  Le  21  mai,  on  en  comptait  plus 
de  cent  einipiaute  venus  tout  exjirés  pour  l'entendre, 

'^*  Anv-YorA.  —  Jamais  é^énemcut  dramatique  n"a  produit 
pluî  de  sensation  à  New-Tork  que  l'arrivée  de  mademoiselle  Essler. 
Elle  esl  arrivée  dimanche,  et  lundi  à  midi  il  n'y  avait  plus  de  loges 
di>poiiibles  au  théâtre  du  Park.  La  première  représentation  u'a  dû 
.-iv.jir  lien  que  le  lundi  18  mai;  ce  relard  était  inévitable.  En  arri- 
vant ici ,  luademoiselle  Essler  croyait  trouver  nu  corps  de  ballet, 
qii.lcpie  choie  enfin  qui  put  lui  servir  de  cadre.  Au  lieu  de  cela, 
rien  cpie  de  mauvaises  ûgurantes  ramassées  au  coiu  des  rues  et  qui 
seront,  à  coup  sur,  plus  difficiles  à  disciplinera  la  stratégie  scénique 
que  le  plus  eiiiroùié  conscrit  à  la  stratégie  militaire.  Quelqu'ef- 
Irayante  que  suil  celle  lâche,  mademoiselle  Essler  l'a  entreprise,  et 
sou  pi-eniier  début  aura  lieu  dans  la  Tarentule.  Si  nous  sommes 
bien  informés,  elle  ne  doit  douuer  que  dix  représentations. 

1  Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


MUSIQUE  NOUVEIâLi:  , 

POBI.IÉE  PAR  SCaOHENBERGER  ,  BOULEVARD  roISSOBHIBRE,    10. 

LES  MARTYRS,  Opéra  en  4  actes,  de  Scribe;  musique 
de  DoNizETTi. 
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Ouveruirc. 

N"     I,   Duo.  (2  ténors.) 

I  bis.  Prière. 

1  ter.  La  même  transposée  pour  contralto, 

2.  Duetio, 

3.  Air, 

3  bis.  Le  même  pour  contralto. 

4.  Duo. 

5.  Air  de  basse, 

5  bis.  Le  même  pour  ténor. 

6.  Cavatine. 

6  bis.  La  même  pour  contralto. 

7.  Romance,  (Bas-e-taille,) 

7  bis.  La  même  pour  ténor. 

8.  Cavaline,  (Basse-laille,) 

8  bis.  La  même  pour  ténor, 
g.  Duo. 

ro.  Duo.  (Soprano  et  basse.) 

11.  Air. 

1 1  bis.  Le  même  transposé. 

12.  Romance. 

:  2  bis.  La  même  transposée, 

1 3.  Trio. 

14.  Duo. 

14  bis.  Cavatine  chantée  parDuprez. 
i5.  Credo  chaulé  par  Duprez. 
i5  bis  Le  même  transposé. 


UINÉ.   10  Petits  duos,  a  violoncelles,  2  suites.  Chaque. 
SIUSARD.  Quad,  sur  la  Fille  du  régiment,  piano,  a  re- 
cueils. Chaque, 

—  'Valse  sur  la  Fille  au  régiment,  piano. 

—  Les  mêmps  à  4  mains.  Chaque, 

—  •        —         orchestre,      — 

—  —         quinleiti,       — 

~—     2  Quad,  sur  les  Martyrs ,  piano.  Chaque. 

—  Les  mêmes  à  4  mains. 

RUIUMEL.  Galop  brillant  sur  la  Fille  du  régiment. 
TULOU  ET  OSBORNE.   3  Duos  de  salons,  flûte  et  piano. 
N**   I,  sur  Torquato  Tasso, 

2,  sur  VElissir  d'Amure. 

8,  sur  Robcrto  Devereux, 
F.    HUNTEN.  Air  russe  varié,  piano  seul. 
GRÉGOIRE.  Ricordanza,  morceau  brillant  sur  la  Pille  du 

régiment. 
DONIZETTI,   Les  Martyrs,  partition  piano  et  chant.  Net, 
RUMMEL.  Enfantillage  sur  laPille  du  régiment,  2  suites,Ch. 
DONIZETTI.  Ouverture       —  —         Orch. 

—  Grande  partition.       —  — 

—  Parties  d'orchestre,   —  — 
DUVERNOY.  M  osa'ique  sur /es  Mar//;j  ,  3  suites  de  mé- 
langes. Chaque. 

H.  LEMOINE.  Bagatelle  facile  sur  la  Pille  du  régiment. 
DONIZETTI,  Air  de  chant  —  —     avec 

accompaguement  de  guitare, 
MEENIER,   1 4  Duos,  2  cornets  2  flûtes  à 

—  Divertissement  2  5  airs  romances,  etc.,  cornet  seul. 
BUMIUEL,  Op.  N"   I,  Concerto. 

—  —  L'orcheslre. 

—  —  2.  Int.  et  variât.,  piano  et  violon. 

—  —    '3,  Air  de  danse  en  rondo, 

—  —         4,  Quat,,  piano,  violon,  alto  et  basse. 

—  —         3.  Int.  et  rondo  2  pianos, 
w  — 6  et  S.  Benx  caprices, 
-—   .j       —         g.  Rondo,  caprice  et  impromptu. 


Impr.  de  ROURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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Étrang 
40 
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38 


ANNONCES  : 
30  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


Ctt  RcDue  et  (êajcttc  iîlusicalc  paraît  le  îiimaucl)f; 
et  en  Ijioer,  les  jeuîit  et  ^tmaltel)e  î>e  el)aque  «einntne. 

On  s^aI)oune  au  bureau  Je  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu, 97;  chez  MM,  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  21  juin  I840. 


MM.  IlOSSilVI,  niliït.KlîCEB, 
IIAI.EVV,  l'ROCH,  SCIHiUERT, 
JIASIXI,  Illllr   PtCET,  .-le.  i 
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TA.UI!IJRI!«I ,  niiue»  DAMOREAU, 
GARCIA,  Cl  Mllt  PAULINE  GAR- 


AURER,  HAl.EVÏ,  DOMIZETII  < 
MEIVDEI.SDIIIV'  ; 
6.  PLUSIEURS  COXCERTS. 
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DU  PROGRES  DE  L'ENSEIGNEMENT  MUSICAL 

SS    FKAOICB. 

Je  n'ai  pas  l'intention,  à  propos  du  progrès  musical ,  de 
parler  du  Conservatoire  ni  des  artistes  célèbres  qui  régnent 
actuellement  dans  le  domaine  de  l'art. 

Le  Conservatoire  accomplit  la  mission  que  son  titre  lui 
impose;  il  conserve  les  saines  doctrines,  les  règles,  les  pré- 
ceptes des  maîtres  ;  il  explique  et  commente  leurs  chefs- 
d'œuvre  ,  mais  il  ne  produit  et  ne  crée  rien  ,  el  par  consé- 
quent est  sans  influence  directe  pour  le  progrès. 

Quant  aux  grands  artistes  de  notre  temps,  si  l'on  en 
excepte  Kossini  dont  la  léthargie  paraît  mortelle  ,  Meyer- 
beer,  Berlioz  et  l'auteur  de  la  Juive,  il  faut  convenir  qu'il 
y  a  peu  de  progrès  à  constater.  Ces  astres  du  monde  musi- 
cal sont  à  peu  près  les  seuls  en  France  dont  les  ouvrages 
exercent  une  influence  pour  l'avenir,  et  encore  leur  action 
est-elle  restreinte  dans  une  sphère  élevée  où  le  commun 
des  hommes  ne  saurait  atteindre. 

Pour  les  diverses  branches  de  la  musique  instrumentale, 


il  y  a  lieu  de  faire  les  mêmes  réflexions,  de  prononcer  le 
même  jugement. 

J/hisloire  du  violon  s'arrête  à  Paganini ,  et  encore  cet 
artiste  extraordinaire  ne  saurait-il  être  cité  comme  chef 
d'une  école  et  comme  source  d'aucun  progrès;  toutestmort 
avec  lui. 

Le  piano  a  successivement  été  exploité  par  une  série 
brillante  de  prestidigitateurs  d'une  habileté  prodigieuse; 
mais  la  postérité  impitoyable  ne  tiendra  pas  compte  de  ces 
succès  de  noire  temps,  et  elle  dira  que  pour  l'art,  pour  la 
musique,  le  piano  s'arrête  à  Beethoven,  à  Hummel ,  et 
même  au  vieux  Clementi. 

Je  viens  cependant  parler  du  progrès.  Je  crois  que  ce 
progrès  existe  ;  qu'en  dehors  «;t  à  l'insu  même  des  ar- 
tistes, il  s'élève  une  génération  qui  sera  féconde  pour  l'art , 
et  qui  donnera  à  notre  France  le  seul  fleuron  qui  manque 
à  sa  couronne  ,  le  génie  de  l'harmonie  et  de  la  musique. 

Après  ce  préambule,  plus  d'un  lecteur  me  soupçonnera 
de  nourrir  d'injustes  et  gothiques  préventions  contre  la 
musique  de  mon  temps,  on  prendra  mes  paroles  pour  une 
protestation  siérile  contre  l'état  acluel  de  l'art,  contre  le 
genre  et  l'allure  de  la  musique  moderne ,  et  on  m'accusera 
de  vouloir  exclure  et  flétrir  le  présent  au  proiit  du  passé  et 
d'un  avenir  imaginaire.  Je  ne  chercherai  pas  à  me  discul- 
per par  avance  de  ces  divers  reproches,  mais  je  dois  ex- 
pliquer à  ceux  qui  ont  la  bienveillance  de  lire  ces  considé- 
rations, ce  que  j'entends  par  le  progrès,  et  de  quel  point 
de  vue  je  me  place  pour  le  juger. 

J'ai  la  conviction  profonde  que,  de  tous  les  arts,  la  mu-. 
sique  est  le  plus  utile  au  bonheur  des  hommes,  celui  qui 


VA 
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peutipuer  le  rôle  le  plus  important  dans  rhistoire- de  l'es- 
prit humain.  Je  prends  à  la  leltre  ce  que  les  anciens,  ce 
que  les  historiens  des  vieux  âges  racontent  des  merveilles 
opéiéos  parla  musique:  et  je  crois  fermement  que  si  cet  art 
ne  produit  plus  aujourd'hui  des  cITcas  aussi  extraordinaires, 
c'est  parceque  no«s  ne  savons  pas  eu  faire  la  mêmeapplira- 
tion.  En  efR'l,  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie  même- n'ont 
pris  de  la  musitjTieque  le  rirliiosismc.  si  je  puis  aiiisi  dire. 
— •  Voifi  un  chiiitteur  qui  l'ail  avec  une  dcxtérilc';  prodigieuse 
des  irails  ,  des  roul.nles,  des  dilliciiltcs  innombrables  ;  il  a 
une  belle  voix,  une  grande  expression,  tous  les  dons  qui 
constituent  un  talent  hors  ligne  :  cet  homme  devient  non 
seulement  l'objet  de  l'admiration  universelle,  ce  qui  est 
juste  ;  mais  il  absorbe  à  lui  seul  l'iiilérèt  et  le  goùl  pour  la 
musique,  ce  qui  est  déplorable.  Pour  peu  qu'il  ait  \'ut  de 
poitrine,  ou  en  fait  une  sorte  de  demi-ilieu  qui  lient  lieu  de 
la  musique,  du  génie,  de  l'urt  tout  entier.  Le  Suh-ez-moi 
de  Guillaume  Tell,  excite  des  transports  d'enthousiasme, 
tandis  (|ue  les  beautés  rcelh^s  de  l'ouvrage  laissent  le  public 
froid  el  impassible  Cet  exemple  choisi  entre  mille,  carac- 
térise parfaitement  le  goùl  musical  en  France.  Depuis  trois 
siècles  l'art *sl dans  celte  voie,  les  artistes  y  demeurent;  la 
musique  est' devenue  lé  partage  des  habitués  de  l'Opéra  et 
des  fdshionables  de  nos  salons;  et  les  pianos  que  l'on  a 
hissés  jusque  dons  <lcs  mansardes  ne  servent  là  que  d'échos 
imparfaits  aux  accents  passionnes  de  la  musique  dramati- 
que qui  a  assurément  une  autre  deslinaiion 

Je  sais  bien  que  les  ministres  et  leurs  commensaux 
MM.  les  députés  se  rengorgent  chaque  année,  et  s'enor- 
gueillissent de  leur  goût  éclairé  pour  les  arts ,  de  la  protec- 
tion qu'ils  accordent  à  la  musique  en  particulier;  mais  un 
jour  quelque  homme  de  sens  montera  à  la  tribune  pour 
faire  justice,  en  peu  de  paroles,  de  ces  prétentions  mal 
fondées.  —  Quoi!  vous  engloutissez  quelques  centaines  de 
mille  francs  dans  les  gouffres  de  l'Opéra  ;  vous  encouragez 
et  vous  payez  au  Conservatoire  une  trentaine  de  professeurs 
qui  enseignent  à  2U0  élèves  environ  .  et  vous  croyez  avoir 
fait  quelque  chose  pour  la  propagation  de  la  musique  !  Non, 
messieurs,  vous  n'avez  rien  fait;  el  le  seul  résultat  utile 
de  votre  vote,  c'est  de  vous  procurera  vous-même  des 
soirées  apréables  à  l'Opéra.  Vous  y  trouvez  votre  agrément 
particulier,  et  certes  l'art  n'a  rien  de  commun  avec  vos 
goûts  et  vos  jouissances. —  Qui  croirait  cependant  que  dans 
fc.s  époques  de  barbarie,  aux  xli=  et  xiii=  siècles,  dansées 
temps  que  les  historiens  modernes  se  sont  plu  à  dépeindre 
comme  le  siècle  de  fer  de  l'humanité ,  qui  croirait ,  dis-je , 
que  la  musique  était  iiicomparablement  plus  répandue, 
plus  populaire  que  de  nos  jours  ?  C'est  cependant  un  fait  in- 
contestable. Car,  sans  parler  du  plain-chant  qui  était  su  et 
chanté  partout  etpar  tous  ;  on  trouve  encore  dans  les  vieux 
manuscrits  une  multitude  de  lais,  de  chansons,  de  sortes 
de  cantiques,  mystères,  complaintes,  que  le  peuple  savait, 
qu'il  répétait  en  chœur,  apparemment  pour  l'aire  diversion 
à  ses  douleurs. 

La  civilisation  a  détruit  cela  ;  sur  les  ruines  de  la  vieille 
musique  française,  à  la  place  de  nos  vieux  nnëls,  de  nos 
refrains  populaires  ,  des  chansons  bachiques  du  caveau,  de 
notre  goùl  inné  pour  de  joyeux  couplets,  il  n'est  resté  que 
l'Opéra.  C'est  là  le  pivot  sur  lequel  rouie  loule  la  mu- 
sique moderne.  Et  cela  est  si  vrai ,  qu'à  l'heure  qu'il  est, 
tons  les  morceaux,  toutes  les  compositions  instrumentales 
des  auteurs  en  vogue  sont  extraits  des  opéras  en  vogue. 
Hiirfimel,  Clementi  ou  Emmanuel  Bach  reviendraient  au 
ilionde,  que  toute  leur  vie  serait  employée  à  accommoder 
pour  le  piano  ,  en  les  défigurant,  des  thèmes  de  la  Norma, 
des'Purit!tins  ou  de  Robert-le-Diable.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  musique  sacrée  qui  n'ait  été  s'Inspirer  aux  sources  pro- 
fanes de'tàniusiqne  dramatique,  et  cela,  en  quelques  lieux, 


s'accomplit  aux  applaudissements  du  clergé  et  des  fidèles. 

Il  n'y  a  donc  plus  en  Franc(rde  musique  originale,  si  ce 
n'est  au  ihéûlre.  El  comme  le  Ihéâlreest  à  peine  pratiqué 
el  suivi  par  quatre  millions  d'individus  sur  la  population 
de  la  France  ,  il  en  résulte  que  plus  de  vingt  millions  de 
Français  sont  privés  du  bienfait  de  la  musique.  Or,  la 
grande  et  noble  mission  que  peut  remplir  la  musique  dans 
j'édnraiion,  des  hommes,  la  place  que  cet  art  doit  Icnir  dans 
la  civilisation  on  se  mêlant  à  nos  mœurs ,  à  nés  usages,  à 
notre  culte,  à  la  vie  de  ftimiile,  tout  cela  est  inconnu  dé  la 
plupart  des  arlislcs ,  et  surtout  des  membres  du  corps  en- 
seignant. Si.  dans  nn  collège,  on  fait  apprendre  la  musique 
aux  élèves,  on  a  soin  de  cultiver  de  préférence  le  cornet  à 
pislon  ou  laflùie,  ou  fait  étudier  et  jouer  quelques  frag- 
menls  des  opéras  nouveaux  grotesquemenl  réduits  aux  mes- 
quines proportions  d'un  duo  de  flûte  ou  de- violon.  Que 
resic-t-il  de  ce  temps  perdu  dans  les  collèges  à  l'étnde  si 
mal  entendue  de  la  musique ,  si  ce  n'est  le  plus  souvent  un 
dégoût  complet  pour  cet  art,  et,  dans  tous  les  cas,  une 
ininlelligence  absolue  de  sa  puissance  ,  de  ses  cflets,  une 
absence  totale  du  goût  et  du  sentiment  musical. 

Itéccmmenl,  un  ministre  doué  des  meilleures  inlentions, 
et  pour  cela  sans  doiile  en  butte  aux  plus  violenles  el  in- 
justes attaques,  M.  de  Salvandy  a  prescrit  l'enseignement 
du  chant  dans  les  collèges.  C'était  là  une  belle  et- sage  me- 
sure; mais  Dieu  sait  avec  quelle  incurie,  quelle  ignorance 
elle  est  appliquée  partout.  D'abord  lechoix  et  l'emploidcs 
niéihodes  était  im  point  important  qu'il  fallait  régler  avec 
soin  ;  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait.  Chacun  suit  à  sa  guise  la 
méthode  qui  lui  convient.  Ensuite  il  fall  il  songer  à  la  pra- 
tique do  ce  qu'on  enseignait  ;  réduireîl'étude  de  la  musique 
à  la  sèche  et  ennuyeuse  démonstration  des  principes,  c'est 
vouloir  rendre  stériles  toutes  les  hçons  ;  il  fallait  prescrire 
l'application  du  chant  dans  les  collèges  aux  olTices  divins, 
faire  exécuter  tous  les  dimanches  des  messes,  des  motets  à 
plusieurs  parlies.  Alors,  l'amour  de  la  musique  aurait  pris 
racine  dans  le  cœur  des  jeunes  élèves,  etausortirdesbancs 
du  collège  on  emporterait  dans  le  monde,  dans  la  vie  de  fa- 
mille ,  un  goût  pur  et  un  sentiment  profond  de  la  bonne 
musique. 

La  conséquence  à  tirer  de  cet  exposé  de  la  situations  de 
l'art  en  France,  c'est  qu'il  n'est  en  voie  de  progrès  ni  chez 
les  artistes,  ni  dans  le  monde  musical,  ni  dans  le  corps  en- 
seignant. Où  donc  est  ceprogrès  que  j'ai  promis  de  signa- 
ler? Eh,  mon  Dieu  !  il  est  dans  le  bon  sens  public,  dans  les 
idées  sages  cl  généreuses  qui  se  font  jour  au  milieu  du 
brouillard  qui  nous  enveloppe;  il  est  dans  le  cœur  de  quel- 
ques artistes  rares  ;  il  est  dans  le  rôle  de  quelques  pauvres 
maîtres  d'école  ou  curés  de  village,  qui  cherchent  à- leur 
manière  les  moyens  de  répandre  autour  d'eux  le  bienfait 
de  la  musique.  Il  y  a  en  France  des  exemples  intéressants 
de  ce  genre  de  mérile;  et  je  raconterai  ceux  que  je  con- 
nais, parce  que  ces  tentatives  obscures  ont  besoin  d'être 
encouDgées.  A  mes  yeux,  un  pauvre  frère  ignorantin  qui, 
au  fond  d'une  province,  dans  quelque  chétive  masure  ser- 
vant d'école  ,  enseigne  les  éléments  de  la  musique  à  de-pe- 
tits enfants  ,  est  un  homme  plus  utile  au  progrès  musical 
que  les  virtuoses  fameux  qui  remplissent  l'Europe  du  bruit 
de  leurs  succès. 

J'ai  dit  en  commençant  cet  article  que  le  virtuosismeré- 
gnait  dans  le  monde  musical  depuis  trois  siècles ,  je  dois 
ajouter  que  le  mal  est  singulièrement  empiré  depuis  vingt 
ans,  que  le  talent  et  le  mérite  en' tous  genres  consistent  à 
présent  exclusivement  dans  la  gloire  de  vaincre  des  diffir 
cultes  qu'on  croyait  insurmontables.  Avez-vous  passé  votre 
jeunesse  à  étudier,  par  exemple,  l'art  de  déplacer  habile- 
ment vos  mains  sur  le  clavier?  êtes-vous  parvenu  à  encbe- 
vèlrer  facilement  vos  doigts  les  ans  dans  les  autres ?'faites- 
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vous  mieux  qu'un  autre  tes  (?r'ts«a(Jes(l)surtoul?oli  iiiljrs, 
venez  vite  d;ins  la  grancle  capitale  ;  iidiclicz-vous  ;  faites  re- 
tentir, ce  qui  est  très  facile,  les  mille  voix  de  la  fjresse 
pour  vatiter  d'avance  votre  prodigieuse  exécution  ;  venez 
vite ,  vous  èles  certain  du  succès.  Mais  vous  n'avez  ni  goût, 
ni  style,  ni  sentiment  musical  ;  vous  ne  pourriez  p,is,  dites- 
vous,  exécuter  convenablement  la  moindre  composition  fa- 
cile de  quelque  vieil  auteur;  c'est  éj;al ,  venez  vile,  la  dex- 
térité des  doigts  dispense  de  tout  le  reste ,  vous  êtes  sur  du 
succès.  —  Voilà  ce  qui  a  lieu;  et  il  y  aurait  de  quoi  déses- 
pérer de  l'avenir  de  la  musique,  si  îhistoire  de  l'esprii  hu- 
main ne  nous  montrait  qu'on  n'est  jamais  si  près  du  bien, 
que  quand  on  est  au  dernier  degré  du  mal.  —  La  réaction 
va  venir,  cl  sans  avoir  le  don  de  propliélie,  on  peut  la  pré- 
dire, la  réaction  va  venir  terrible  et  furieuse;  comme  un 
ouragan  dévastateur,  elle  balaiera  de  'a  scène  du  monde  les 
hommes  cl  les  choses  qui  y  brillent  acluellemenl.  MM  les 
artistes  à  la  mode  peuvent  suivre  gaiement  le  grand  chemin 
des  succès  et  des  triomphes  ;  mais  au  bout  de  ce  chemin  est  un 
gouffre  où  ils  vont  successivement  s'eng!outir  pour  toujours. 
Déjà  cette  réaction  dont  je  parle,  et  qui  doit  activer  leur 
chute,  a  commencé  à  s'accomplir  pour  les  autres  arts.  De- 
puis trois  siècles  on  couvrait  d'un  ignoble  badigeon  nos  an- 
tiques calliédrales,  on  élevait  des  temples  payens  au  Dieu 
des  chrétiens,  on  revêtait  les  piliers  élancés  de  nos  basili- 
ques de  placages  en  marbre  du  style  grec  ;  et  tout  d'un  coup 
le  bon  sens  public  a  fait  entendre  sa  voix  puissante  et 
railleuse.  Il  a  montré  au  doigt  les  architectes  modernes  et 
leurs  œuvres,  et  alors  il  s'est  élevé  une  génération  nouvelle 
d'artistes  qui  se  sont  livrés  avec  ardeur  à  la  restauration 
intelligente  des  vieux  monuments,  à  la  construction  bien 
entendue  des  nouveaux. 

La  révolution  qui  s'accomplit  pour  les  arts  du  dessin  va 
commencer  sans  cloute  pour  la  musique  ;  et  aussi ,  comme 
je  le  disais  d'abord,  il  naîtra  de  nouveaux  ouvriers  pour 
cette  œuvre  de  progrès.  Déjà  les  premiers  symptômes  de 
celte  réaction  s'annoncent,  et  ce  sont  ces  symptômes  que  je 
signalerai  dans  un  second  article. 

F.  Daxjou. 


THEATRE  ROYAL  DE  L'OPERA-COMIQlJE. 
LE     CENT-SUISSE. 

OPÉRA-COMfQGE  LH    1    ACTE. 

Paroles  de  MM.  Paul  Di;i'Op.t  et  ""  ;  musique  de  *". 
{Première  représentation.) 

Le  CcMÏ-S iràse  s'appelle  Rockly  ;  c'est  un  fort  gros  garçon 
qui  partage  son  amour  entre  le  viu  de  MadcTC  et  la  sœur 
de  lait  de  la  duchesse  de  Chàleauroux.  l'our  satisfaire  ces 
deux  passions,  ii  s'introduit  dans  un  bal  à  la  faveur  d'un  cer- 
tain domino  vert  qui  était  destiné  à  son  capitaine,  et  il  court 
alternativement  du  buflet  à  sa  mailresse,et  de  sa  uiaîlres.se 
au  buffet.  Sîais  le  malheureux  ,  quand  il  s'est  revêtu  du 
fatal  domino  vert  qui  servait  si  bien  sa  double  convoitise,  ne 
savait  pasqu'il  endossait  la  robe  de  iNessus. Pourquoi  IlocUly 
est-il  traité  en  grand  seigneur ,  pourquoi  la  duchesse  de 
Chaieauroux  lui  accordc-l-ellela  faveur  d'un  eulrelien  par- 
ticulier dans  lequel  elle  l'accable  de  reproches,  pourquoi  la 


(i)  Un  professeur  célèbre  que  je  ne  veux  pas  noiiuuei'  ii.ir  res- 
pectpoiir  son  mérite,  n"a  pas  ciainl  de  consacrer.  iI.iik  une  Mé- 
tliodc  de  piano  récemment  publiée,  un  paragraphe  sur  l'wrf  e/n  juire 
tes  glissades  sur  te  piano.  Proh  pudor! 


maîtresse  de  Rockly  pleurc-t-elle  et  veut-elle  5  toute  force 
épouser  son  tuteur,  ce  vilain  pâlissier  qu'on  nomme  Riolet, 
pourquoi  enfin  Rockly  manque-t-il  d'élre  emmené  en  pri- 
son, el  pourquoi  lui  donne  t-on  un  superhe  bijou  qui  doit 
servir  à  corrompre  ses  gardiens  et  lui  frayer  un  chemin 
jusqu'à  la  fronlière? C'est  que  liocMy  est  pris  pour  son  pro- 
pre capitaine,  grâce  à  ce  malcnconlreux  domino  vert  qu'il 
s'est  si  imprudemment  approprié:  c'est  que  le  galant  ca- 
piuiine  voulait  enlever  la  duchesse  de  Chàleauroux,  c'est 
que  la  duchesse  de  Cliâleauroux,  qui  est  fort  bien  avec  le 
roi,  a  néanmoins  pitié  du  capitaine,  et  ne  trouve  pas  que 
ce  soil  un  crime  irrcs'Slible  de  l'avoir  trouvée  belle,  el  d'a- 
voir prélendii  à  son  amour.  Ce  piuivre  Rockly,  avec  son 
riche  bijou,  avec  son  superbe  domino,  est  fort  embar- 
rassé, il  lie  craint  guère  la  liastille.  mais  il  a  grand'peur  de 
la  sflilague;  comment  échappera-t-il  aux  réprimandes  de 
son  chef,  le  major,  qui  est  présent  au  bal,  et  à  la  correc- 
tion qui  suivra  la  réprimande?  Rockly  se  débarrasse  d'a- 
bord d<^  son  domino,  el  mel  le  bijou  dans  sa  poche  La  salle 
des  gardes  est  tout  pès  du  salon  ;  ilprcnd  un  fusil  et 
le  voilà  faisant  faciion  au  milieu  même  de  la  salle  où  l'on 
danse. 

La  duclics.se  l'aperçoit,  cl  se  réjouit  de  voir  que  de  si 
grandes  précautions  n'ont  pas  empêché  l'amoureux  capi- 
taine d'échapper  aux  sbires  que  l'intendant  de  la  police 
avait  lancés  conire  lui  de  la  part  du  roi.  Mais  celte  évasion 
coulera  cherà  la  duchesse  :  un  de  ses  ennemis,  un  certain 
marquis  qui  écoute  aux  portes,  a  vu  donner  à  llockly  dé- 
guisé le  bijou  qui  devait  favoriser  sa  fuite;  ce  bijou  est  un 
présent  du  roi  à  la  duchesse.  I^e  marquis  satisfera  donc  sa 
haine  En  cfTel,  la  marquise  est  condamnée  à  l'exil ,  si  elle 
ne  représente  le  bijou;  mais  déjà  elle  l'a  retrouvé,  RociUy 
a  tout  entendu,  et  le  bijou  est  rentré  dans  les  mains  de  son 
propriétaire. 

Telle  est  l'analyse  de  ce  petit  acte  où  abondent  les  trails 
d'esprit,  et  où  l'on  reconnaît  la  plume  élégante  et  facile 
des  auteurs  dont  l'im  a  gardé  l'anonyme.  De  musique,  il  n'y 
en  a  guère;  nous  avons eniendu  quelques  valses,  quelques 
airs  gracieux  ;  malheureusement  aucun  des  acteurs  aux- 
quels était  confiée  cette  pièce  n'a  de  voix  el  ne  sait  chanter. 
C'est,  dit-on,  le  passe-lemps  d'un  grand  seigneur,  et  il  faut 
traiter  ce  passe-temps  comme  il  l'a  fait  sans  doute,  sans 
conséquence. 


ROBERT     SCHUMANIV. 

Il  en  est  de  la  critique  comme  de  l'art  lui-même,  l'une 
suit  les  phases  de  l'autre,  et  quand  celle-ci  se  Iransfornie, 
celle-là  doit  se  transformer  aussi,  sous  peine  de  rester  en 
arrière  ou  de  formuler  des  jugements  défectueux,  faute 
d'élre  placée  au  point  de  vue  véritable.  Lors  donc  qu'il  y 
eut  en  .\llernngne  une  soi  le  de  commotion  révolutionnaire 
d.ins  la  musique,  le  même  mouvement  s'opéra  dans  la 
presse,  et  presque  en  même  tenifis  que  l'école  moderne 
musicale  surgit  une  nouvelle  école  critique. 

Schumann.  que  nous  nous  honorons  de  compter  parmi 
nos  collaborriteurs,  a  été  sans  contredit  un  des  membres 
les  plus  actifs,  les  plus  spiriluels  et  les  plus  émiueuts  de 
cette  jeune  littérature  qui  venait  de  s'élever  pleine  de  force, 
de  vigueur  et  d'avenir  à  côié  de  l'ancien  journalisme.  On 
verra  qu'il  sait  se  disiinguer  non-seulement  par  ses  saines 
et  judicieuses  appréciations,  mais  qu'il  joint  encore  bien 
d'autres  talents  à  cette  faculté  si  rare.  Nous  pen.sons  donc 
plaire  au  lecteur  en  relevant  ici  quelques  particularilcs  in- 
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téressantes  sur  la  carrière  et  la  vie  de  cet  homme  dis- 
tingué. 

Koberl  Schumann  naquit  à  Zwickau,  en  Saxe,  le  8  juin 
1810.  Son  père  exerçait  avec  distinction  dans  celle  ville  la 
profession  de  libraire  ;  on  lui  doit  une  bonne  traduction  des 
poésies  de  IJyron.  Dos  sa  plus  tendre  jeunesse  Schumann 
monira  une  passion  prononcée  pour  la  musique;  malheu- 
reusement, Se  maiire  de  piano  qui  était  alors  cliargé  de  cul- 
tiver SCS  heureuses  dispositions,  et  qui  du  reste  allection- 
nait  beaucoup  son  élève,  n'était  pas  de  force  à  remplir 
dignement  la  tàciie  qui  lui  l'iait  imposée;  et  cependaiit, 
quoique  Schumann  n'eût  jaui.iis  suivi  un  cours  régulier  de 
composition  avant  sa  vinglièuic  année,  il  mellalt  déjà  en 
musique  à  l'ilgo  de  douze  ans  le  \M)'  psaume  avec  accom- 
pagnement d'orchestre,  et  en! outre  composai!  plusieurs 
fragments  d'im  opéra,  des  mélodies  cl  des  morceaux  de 
piano.  Les  maîtres  que  Sclminanii  an'cclionnail  le  plus  dans 
sa  jeimesse  étaient,  après  Mozart  cl  Uayiln,  le  prince  Louis, 
Sluschelès  cl  Ities;  il  ne  connaissait  du  lieelhoven  que  des 
morceaux  de  piano  et  des  quatuors,  hésirant  faire  un  artiste 
de  son  fils,  M  Schumann  père  s'adressa  à  C.  M.  de  Weher, 
qui  aurait  dirigé  les  éludes  du  jeune  homme  si  des  cir- 
constances n'y  avaient  mis  empêchement.  Kéunis.sant  le 
génie  poéti.|ue  au  génie  musical,  le  jeune  Schumiinn  fil  à 
celte  époque  (toujours  avant  sa  viuglième  année)  S(  s  pre- 
miers essais  dans  [cette  carrière  nouvelle.  Les  plus  grands 
poêles  do  tous  les  pays  lui  étaient  fainili<TS.  Le  principal 
événement  de  sa  dix-septième  année  fut  l.i  lecture  de  Jean 
Paul  et  de  F.  Schubert,  dont  il  fil  ses  délices,  et  qui  lui 
inspirèrent  le  plus  vif  enthousiasme;  il  ne  connaissait  en- 
cjrc  ni  Gœthe  ni  Sébastien  liach.  S'adonnanI  ainsi  tour  à 
tour  tantôt  à  la  poésie  ou  à  la  science,  lanlôl  à  la  musique, 
Schumann  atteignit  sa  dix-huitième  année.  Il  partit  alors 
pour  l'université  de  l^eipzig  afin  d'y  étudier  le  droit  suivant 
le  vœu  de  sa  mère,  mais  bien' décidé  pour  sa  part  à  cultiver 
la  musique  sans  partage.  A  Leipzig  il  eut  occasion  d'en- 
tendre de  bonne  musique  et  de  bons  artistes,  et  bientôt  une 
vie  nouvelle  se  déroule  devant  lui.  lîectho.ven  et  Schubert 
révélèrent  leurs  trésors  à  son  admiration ,  et  Sébastien 
Bach  se  laissait  pénétrer  par  cet  esprit  ardent  et  investiga- 
teur. Il  composa  alors  un  quatuor  pour  piano  et  instruments 
à  cordes,  huit  Polonaises  à  quatre  mains  et  un  grand  nom- 
bre de  mélodies  de  lîyron. 

A  Heidelbeig ,  où  il  se  rendit  en  1829 ,  il  continua  avec 
ardeur  l'étude  du  piano ,  et  se  confirma  dans  le  dessein  de 
devenir  artiste.  De  retour  à  Leipzig  d'un  voyage  en  Suisse 
et  en  Italie,  qu'il  avait  entrepris  sans  bul  artistique,  mais 
dans  lequel  il  avait  entendu  Paganini,  il  travailla  le  piano 
six  à  sept  lieures  par  jour,  tant  l'avait  [stimulé  l'exécution 
uierveilieiisc  du  grand  virtuose.  Ces  travinix  auxquels  il  se 
livrait  avec  tant  d'ardeur  furent  tiiul-à-coup  interrompus 
par  une  faiblesse  dans  la  main  droite  dont  il  soutirait  de- 
puis long-temps,  et  qui  s'empirait  d.;  jour-en  jour.  Obligé 
de  renoncer  à  devenir  exécutant.  Schumann  se  réfugia  tout 
entier  dans  l'élude  des  grar.ds  maîtres  allemands  et  dans  la 
composition.  A  cette  époque  Chopin  débutait  dans  le  monde 
music.il  comme  compositeur;  :!^chumann  fut  profonilémeni 
captivé  par  le  faire  de  cet  artiste ,  et  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, ce  fut  lui  qui  le  premier  en  Allemagne  appela 
l'allé. itioM  sur  ce  talent  fin,  délicat  et  hardi  dans  son  genre 
d'originalité,  par  nu  long  article  inséré  dans  l'ancienne 
(Jnzclle  musicale  de  Leipsig,  alors  le  seul  organe  de  la 
ciiliqiie  musicale.  En  8  I,  Schumann  commença  enfin  un 
cours  suivi  de  composilion  sous  Henry  Durn,  homme  aussi 
distingué  que  spirituel,  et  aujourd'hui  directeur  de  musique 
il  Riga.  Ce  fnt  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  furent 
pidiliées  ses  premières  œuvres;  mais  elles  étaient  trop  peu 
importantes  po;.r  prétendre  à  un  grand  retenlissetncnt.  Ce- 


pendant la  Toccata,  op.  7,  et  les  Intermezzi,  op.  ^i,  révé- 
laient déjà  aux  yeux  des  connaisseurs  un  talent  original , 
une  conception  rapide  et  beaucoup  d'imagination.  L'élude 
de  Séb.  Bach,  que  Schumann  poursuivait  sans  relâche, 
donn  I  naissance  à  ses  Impiomptus,  op.  5,  qui  peuvent  être 
considérés  comme  une  nouvelle  manière  de  varier  un  thème  ; 
la  même  année  il  composa  aussi  une  symphonie  ;  en  1832  et 
33  il  esquissa  plusieurs  composilions  qu'il  termina  plus 
tard  ,  entre  autres  une  sonate  en  fa  dièze  mineur  dédiée  à 
mademoiselle  Clara  Wiecli.  A  propos  de  celle  sonate  parut 
un  article  écrit  de  main  de  maître,  et  généralement  attribué 
à  M.  Moschelès;  ce  fut  aussi  à  la  même  occasion  qu'on 
entendit  pour  la  première  fois  prononcer  à  Leipzig  le  mot 
de  MustciriN  noM.\NTiQi'F,,  ce  grand  argument  des  pédants. 

Kncore  tout  enfant,  Schumann  montrail  une  prodigieuse 
facilité  à  peindre  par  les  sons  lessenlimenlsou  les  faits  carac- 
téristiques. Ainsi,  il  désignait  par  cei  tains  traits  ou  dessins  de 
piano  tel  ou  tel  de  ses  camarades  gioupés  autour  de  lui,  avec 
une  précision  si  comique,  que  chacun  éclatait  de  rire  à  la 
réalité  du  portrait.  Cette  faculté  explique  dans  sa  musique 
une  certaine  physionomie  parfois  railleuse  et  ironique  qui 
peut  bien  plaire  à  l'artiste,  mais  qui  ne  sera  jamais  du  goût 
du  vulgaire.  Sa  carrière  de  virtuose  étant  forcément  inter- 
rompue par  la  faiblesse  de  main  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
Schumann  dut  se  borner  à  improviser,  talent  qu'il  possède 
à  un  degré  éminent,  cl  dont  il  ne  se  montre  pas  avare  avec 
ses  amis.  En  tS33,  se  trouvait  à  Leipzig  un  jeune  compo- 
siteur et  pianiste  d'un  rare  mérite,  Louis  Schunhe ,  qu'une 
mort  prématurée  vint  trop  tôt  ravir  à  l'art  et  à  ses  amis  (il 
mourut  à  20  ans)  Étroitement  lié  avec  ce  jeune  artiste, 
ainsi  qu'avec  Knoiv  et  Wieck  (le  père  de  la  pianisle),  Schu- 
mann forma  avec  eux  le  projet  d'établir  à  Leipzig  une 
Nouvelle  Gazelle  musicale,  et  ils  la  fondèrent  en  effet  dans 
le  mois  d'avril  I83i.  Le  moment  était  favorable;  la  nou- 
velle gazette  prit  son  essor  et  se  répandit  rapidement ,  car 
elle  se  distinguait  par  des  critiques  remarquablement  bien 
écrites,  spirituelles  autant  qu'impartiales,  mais  avant  tout 
d'une  hardiesse  peu  ordinaire,  par  la  nouveauté  des  aper- 
çus et  la  justesse  des  observations. 

Le  même  journal  renfermait  trois  critiques  sur  le  même 
objet,  signées  chacune  d'un  nom  différent.  Le  premier  ré- 
dacteur se  nommait  Florelan  ,  et  était  le  plus  incisif,  le 
plus  spirituel,  le  plus  mordant;  le  second,  d'un  caractère 
plus  affable,  avait  toujours  un  pardon  prêt  pour  les  crimes 
de  lése-rmisique,  et  il  inclinait  à  glisser  sur  les  défauts  pour 
mettre  en'relief  les  qualités  ;il  se  nommait  Eu'èfte.  Enfin,  le 
dernier  signait [A/a?^re  Baro,'c'ctait  le  plus  grave,  le  plus 
calme, pe  plus  recueilli,  celui,  en  un  mot.quisemblaitchargé 
de  ratifier  ce  que  les  deux  premiers  jugements  pouvaient 
avoir  d'exagéré,  chacun  dans  son  genre.  Tout  le  monde  se 
demandait  le  vrai  nom  de  ces  trois  collaborateurs,  et  cher- 
chai! à  deviner  la  singulière  liaison  de  liois  hommes  qui 
dîneraient  autant  dans  leur  manière  de  voir  ,  lorsqu'on  dé- 
couvrit, non  sans  surprise,  que  c'était  Schumann,  qui,  sous 
le  pseudonyme  des  Davidsbiindler ,  écrivait  seul  ces  diffé- 
rents articles  et  par  conséquent  analysai!  son  ouvrage  sous 
trois  faces  ililférentes ,  bien  entendu  beaucoup  plus  par  la 
forme  que  par  le  fond.  Celait  une  mam'ère  ingénieuse  de 
captiver  le  lecteur  et  d'exciter  son  inléiêt,  cir  les  critiques 
musicales  passant  alors  pour  assez  insipides  et  ennuyeuses, 
étaient  généralement  redoutées  des  abonnés. 

Ou  conçoit  que  la  composition  musicale  dut  être  un  peu 
négligée  pour  faire  place  à  ces  nouveaux  travaux,  qui  de- 
vinrent dans  la  suite  plus  importants  encore,  Schumann 
demeurant  chargé  presque  seul  de  tout  le  fardeau  de  la  ré- 
daction. D'un  autre  côté  la  position  de  rédacteur  en  chef 
d'une  gazette  musicale  présentait  certains  avantages;  elle 
donnait  beaucoup  de   poids  et  d'influence  aux  jugements 
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prononcés  parSchtimann  sur  des  questions  musicales,  et  le 
mettait  en  relation  intime  avec  la  plupart  des  artistes  dis- 
tingués. 

Toutefois,  travaillant  sans  relâche,  Schumann,  au  milieu 
de  ses  nombreuses  occupations,  trouvait  encore  le  temps  de 
composer.  Ce  fut  pendant  qu'il  dirigeait  sa  gazette  qu'il 
publia  hsÉtiidus symphonique^  el  le  Carnaval,  donl  Lixzt 
disait  que  :  «  c'est  une  des  œuvres  les  plus  rcmar(|uables 
et  les  plus  originales  qu'il  connaisse.  »  —  A  la  lin  de  l'an- 
née 1SÔ5,  Mendetsohn  fut  engagé  à  Leipzig  pour  diriger  les 
24  concerts  spirituels  qui  s'y  donnent  chaque  hiver.  Schu- 
mann étudia  les  ouvrages  di-  ce  mailrc,  et  son  talent  y  ga- 
gna, surtout  sous  le  rapport  de  la  riicililé,  de  la  correction 
et  de  la  simplicité;  plus  lard  les  diux  aitisles  se  lièrent 
d'ainijié. 

De  I85G  à  1837  Schumann  fit  paraître  les  compositions 
suivantes  :  Un  concerto  sans  orclieslre  (sur  lequel  Liszt 
écrivit  un  article  dans  la  Gazelle  musiralr  de  Paris,  et 
Seyfrie:l  un  autre  dans  l'hidicatevr  de  F(Wif);  grande 
fantaisie,  morceaux  caractéristiques,  grande  sonate  en  sot 
mineur  (la  deuxième,  ,  scène  pour  les  enfants,  novellelle, 
lireisteriana.  caprice-,  crabesqiies  ,  et  encore  bon  nombre 
d'autres  composil  ions.  Ces  ouvrages  parurent  partie  à  Vienne 
et  partie  à  Leipzig.  C'est  à  un  article  critique  que  doit  ap- 
partenir l'analyse  détaillée  des  œuvres  de  Sclinmann  ,  et 
nous  n'avons  entendu  donner  ici  que  sa  biographie.  On  ne 
connaît  en  France  de  cet  artrsle  que  les  scènes  pour  l'en 
fjuce,  le  Carnaval,  et  aussi ,  nous  croyons  ,  la  Toccata  ; 
nous  attendrons  donc  que  le  reste  soit  également  public 
pour  l'apprécier  comme  compositeur.  Il  se  peut  qu'il  n'ob- 
tienne pas  en  France  un  succès  populaire,  mais  sans  aucun 
doute  il  y  rencontrera  des  admirateurs  et  dos  partisans 
zélés  parmi  les  artistes,  et  tous  ceux  qui  savent  apprécier 
et  comprendre  une  imagination  ardente,  un  sentiment  élevé, 
un  style  noble  et  varié  à  l'infini.  Il  a  une  merveilleuse  fa- 
cilité de  conception ,  et  ne  cherche  pas  le  neuf;  c'est  une 
inspiration  naturelle  qui  empreint  d'une  vive  chaleur  tous 
ses  ouvrages,  dans  lesquels  on  ne  sait  quoi  le  plus  admirer, 
ou  de  ses  modulations  si  fraîches .  ou  de  ses  traits  inalli  n- 
dus  ,  ou  de  ses  mélodies  tantôt  vives  et  gracieuses ,  tantôt 
larges  et  puissantes.  11  est  à  désirer  que  le  journal  de  Ro- 
bert Schumann,  qui  occupe  une  grande  partie  de  son  temps, 
et  qui  est,  parmi  les  journaux  do  musique  allemands,  un 
des  plus  répandus,  ne  l'empêche  pas  d'écrire  des  morceaux 
pour  l'orchestre,  genre  qui  nous  paraît  le  terrain  véritable 
et  seul  digne  de  son  beau  talent. 

Schumann  habite  Leipzig,  où  ses  soins  se  partagent  entre 
des  productions  nouvelles  (entre  autres  une  grande  suite 
de  mélodies  qui  doivent  paraître  très  prochainement  chez 
Vreilkopf  et  Haerlelj  et  la  rédaction  de  sa  gazette,  diuit  l'in- 
fluence s'accre.ii  de  jour  en  jour.  Celte  infliicnec,  il  en  a  usé 
d'une  manière  légitime  et  honorable  en  proclamant  ce  qu'il 
y  a  de  bien  dans  Ions  les  pays  el  dans  tous  les  temps  ,  et  en 
faisant  connaître  à  ses  compatriotes  les  plus  célèbres  ai  liâtes 
modernes,  tels  que  :  IScrlioz,  C.ltopin,  llcnnet ,  Verhiilsl, 
Hensclt,  SlephcnHcller,  Édouanl  F.anck  (érve  de  .Men- 
delsohn],  etc.,  etc. 

Schumann  est  membre  des  sociétés  musicales  de  la  Hol- 
lande, de  l'association  musicale  allemande,  de  la  sociéléd'Eu- 
terpe  à  Leipzig,  et  il  vient  de  recevoir  tout  récemment  de 
ri'iiiversité  de  léna  le  diplôme  de  docteur  es  mu  iqnc 
G.  Kastm;!!. 


CIIKOXIQIJE  D1\AM.\ÏIQL'E. 

Voici  un  drame  qui  a  eu  un  incontestable  succès,  et  qui 
est  cependant  fondé  sur  l'absurde  et  l'impossible.  D'où 


vient  une  si  étrange  contradiction  entre  le  caractère  même 
de  l'œuvre  et  les  résultats  qu'elle  a  obtenus?  c'est  que  les 
auteurs  ont  mis  à  sauver  des  situations  insensées  l'habileté 
scénique,  la  puissance  d'émotion  qui  eussent  suffi  au  déve- 
loppement de  situations  prises  dans  la  nature  intime  des 
choses;  c'est  qu'ils  ont  fait  oublier  l'invraisemblance  des 
événements  par  la  vérité  des  passions.  La  critique,  cepen- 
dant, doit  protester  contre  ces  succès  surpris  par  une  sorte 
d'escamotage  dramatique,  contre  ces  funestes  victoires  rem- 
portées sur  l'art  par  le  métier.  Il  y  a  une  erreur  fondamen- 
tale dans  le  système  qui  préside  <i  la  composition  de  la  plu- 
part de  nos  pièces  de  tbéiilre,  erreur  qu'il  faut  combattre 
et  détruire.  Les  intérêts  et  les  sentiments  des  personnages 
ne  sont  plus  la  chose  principale  et  le  point  de  départ ,  ils 
ne  font  plus  les  événements  ;  mais  au  contraire  les  événe- 
ments naissent  d'eux-mêmes,  absolument  comme  si  une 
action  pouvait  exister  indépendamment  des  causes  dont 
elle  est  nécessairement  la  conséquence.  Aussi  voyons-nous 
le  hasard  mener  l'inlrigue  ,  la  dénouer,  et  intervenir  dans 
les  moindres  incidents,  sans  que  les  personnages  fassent 
autre  chosequ'assistcr  en  gens  tout-à-fait  désintéressés  à  ces 
arrêtés  d'une  puissance  mystérieuse  au  profit  de  laquelle 
ils  abdiquent  en  quelque  sorte  leur  personnalité  et  la  libre 
disposition  do  leur  sort.  De  là  l'absence  à  peu  près  com- 
plète d'iirtérét.  Car  comment  s'intéresser  à  une  action  qui 
marche  aveuglément ,  qui  se  développe  sans  logique,  qui , 
par  conséquent,  peut  passer  par  toutes  sortes  de  péripéties 
contradictoires  ,  se  prolonger  sans  fin  ou  se  terminer  brus- 
quement ,  sans  que  l'esprit  saisisse  la  raison  qui  la  fait  se 
diriger  dans  tel  sens  plutôt  que  dans  tel  autre,  se  continuer 
ou  se  suspendre?  Jarvis  l'honnête  homme  est  une  de  ces 
pièces  qui,  tout  en  accusant  un  véritable  talent  de  mise  en 
scène,  sont  conçues  d'après  ce  système  erroné. 

Le  règne  de  Jacques  II  touche  à  sa  fin  ;  Jarvis,  négociant 
de  Londres,  est  une  des  victimes  des  sanguinaires  terreurs 
de  ce  règne.  Pendant  son  emprisonnement,  Cordelia  sa  fille 
gère  sa  maison  de  commerce.  Elle  est  sans  appui  el  sans 
consolation,  car  personne  n'ose  se  compromettre  par  une 
pitié  officielle  envers  un  suspect,  et  Harry,  son  fiancé,  est 
absent.  Ayant  appris  que  ce  jour  même  sou  père  doit  être 
jugé  par  la  commission  secrète  ,  elle  se  rend  à  la  prison 
dont  on  lui  refuse  les  portes  ;  on  allait  peut-cire  la  rendre 
solidaire  des  torts  imputés  aux  prétendus  conspiraleius,  et 
se  porter  envers  elle  à  d'odieuses  violences,  lorsque  Harry, 
ramené  à  Londres  par  le  hasard,  ce  souverain  du  drame 
moderne,  arrive  à  temps  pour  la  sauver.  Vous  trouvez  le 
hasard  bon  prince  et  plein  d'attentions  délicates;  attendez 
jusqu'au  bout,  et  vous  ne  pourrez  trop  aJmiier  ses  excel- 
lents procédés  envers  les  héros  de  la  pièce.  Il  leur  prépare 
10  lies  sortes  de  surprises  ,  et  entre  autres  celle-ci  :  au  mo- 
ment où  un  domestique  vient  annoncer  la  condamnation 
à  mort  de  Jarvis,  ce  même  Jarvis  arrive,  et  tombe  dans  les 
bras  de  sa  fille  et  de  son  fulurgendre.il  n'y  a  pas  lieu  pour- 
tant à  se  réjouir  beaucoup,  cir  l'honnctc  négociant  est  bien 
réellemei.t  condamne  à  mort,  et  le  gouverneur  de  la  prison, 
IVIelvil.  ne  l'a  laissé  sortir  que  sur  sa  parole  de  rapporter 
fidèlement  SI  tète  à  l'échafaud.  Vous  voyez  combien  il  est 
probable  qu'on  permette  à  un  homme  que  le  bourreau  at- 
tend le  lendemain,  d'aller  vaquer  à  ses  afFaircs  ;  mais  cette 
invraisemblance  nous  vaut  le  coup  de  théâtre  qui  fait 
apparaître  toul-à-coup  Jarvis  quand  on  annonce  sa  con- 
damnation à  mort.  Une  invraisemblance  pour  arriver  à  une 
puérilité,  voilîi  du  moins  une  merveilleuse  logique!  Ce  n'est 
pas-tout  :  Jarvis  cache  à  sa  fille  la  senlenec  prononcée  con- 
tre lui ,  mais  il  écrit  à  un  de  ses  amis  de  Hollande  la  sinis- 
tre vérité,  et  il  a  bien  soin  de  laisser  la  lettre  en  un  lieu  où 
Cordelia  puisse  la  trouver  ;  puis  cela  fait,  il  va  prendre  l'air 
dtns  les  rues  de  Londres.  Cordelia,  parfaitement  docile  aux 
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internions  des  auteurs,  et  voulant  leur  faciliter  la  péripétie 
cl  le  dénouement  de  leur  drame  ,  ne  manque  pas  de  lire  la 
lettre  :  elle  se  lamente  et  se  désespère  comme  doit  le  faire 
toute  héroïne  bien  apprise,  et  prend  la  résolution  de  rendre 
impossible  à  son  père  l'exoculion  du  singulier  contrat  qu'il 
a  passé  avec  le  gouverneur  Wclvil.  Un  Anglaise  lettrée 
qui  se  rappelle  l'apothicaire  de  Sliakspeare  dans  Roméo  et 
julirtle,  et  le  narcotique  à  l'aide  duquel  Laurence  endort 
la  jeune  héritière  des  Capulet,elle  envoie  demander  au 
pharmacien  Cornélius  un  breuvage  qui  procure  un  invin- 
cible sommiil,  et  qu'elle  administre  à  son  père.  Jarvis  re- 
çoit ainsi,  sans  le  savoir  ,  son  salut  des  mains  de  sa  fille, 
jlais  le  réveil  est  terrible  :  pour  la  première  fois  il  a  mau- 
(pié  à  SI  parole;  pour  la  premièie  fois  il  n'a  pas  acquitté 
une  dette  sacrée.  Il  apprend  en  outre  que  la  vie  d'un  autre 
a  pavé  pour  la  sienne,  que  Mcivil  a  complété  le  nombre 
des  victimes  inscrites  sur  la  liste  du  bourreau.  Il  devient 
fou,  et  en  cela  il  a  toit,  car  s'il  se  donnait  la  peine  d'attendre 
un  peu,  il  apprendrait  que  la  potence  a  été  singulièrement 
clémente  à  l'égard  de  Melvil  ;  en  effet ,  ce  digne  gouver- 
neur ayant  été  pendu  d'une  façon  fort  maladroite  .  a  guéri 
d'(m  simple  commencement  d'asphyxie,  et  a  ainsi  éludé 
la  Icrribli- sentence  de  ses  juges  Tout  son  rôle  consiste  à 
rnmtrir  et  à  ressusciter  suivant  les  besoins  do  l'action,  et  il 
s'en  lireavec  une  bontK-  grdcc  et  un  à-propos  dont  ou  doit 
lui  savoir  un  gré  inlini.  Il  meurt  d'abord  uniquement  pour 
que  Jarvis  devienne  fou  ,  puis  il  ressuscite  pour  que  la  rai- 
son reviemic  au  même  Jarvis.  Kn  vérité  on  n'a  pas  plus 
d'abnégation,  et  les  auteurs  devraient  voler  des  remercie- 
ments à  un  personnage  qui  fait  si  bon  marché  de  lui-même. 
Lorsque  Jarvis  a  rempli  le  second  acte  de  sa  folie,  on  lui 
démontre  victoiicusement  qu'il  n'est  pas  raisonnable  à  lui 
délie  fou  ,  puisque  Melvii  vit  absolument  comme  s'il 
n'avait  pas  été  pendu.  Jarvis  trouve  l'argument  irrésistible, 
et  se  dépouille  de  sa  folie  comme  d'un  vêtement  de  deuil 
qu'il  aurait  endossé  en  signe  d'allliction  après  la  mort  du 
gouverneur. 

On  voit  combien  d'impossibilités  se  trouvent  accumulées 
dans  ce  drame;  on  dirait  que  les  auteurs  ont  fait  la  g^igeure 
d'intéresser  avec  des  invraisemblances  ;  s'il  en  était  ainsi , 
ils  auraient  réussi,  car  ils  ont  su  trouver  des  scènes  qui 
émeuvent  profondément.  Hocage,  qui  avait  été  long-temps 
absent  du  théâtre,  a  reparu  dans  le  personnage  du  négo- 
ciant. Le  sentiment  de  vérité  qu'il  a  donné  à  la  folie  de 
Jarvis  prouve  que  ses  loisirs  ont  été  studieux  cl  féconds. 
Madame  Volnys  s'est  montrée  touchante  dans  le  rôle  de 
Cordelia. 

Inscrivons  ici  l'épilaphe  des  Pareufs,  vaudeville  récem- 
ment décédé  aux  Variétés.  Les  paveurs  dont  il  e>l  question 
sont  des  gens  vertueux  qui  refusent  un  héritage  de  cent 
mille  livres  de  rente  parce  qu'il  a  une  source  immorale; 
en  effet,  cette  fortune  colossale  est  le  lésullal  des  spécula- 
tions complexes  d'une  divinité  de  l'Opéra.  Ils  ne  peuvent 
se  résoudre  à  sanctionner  par  leur  acceptation  de  ces  cenl 
mille  livres  de  rente,  les  entrechats  indécents  et  peut-être 
aussi  les  amours  productifs  de  la  danseuse.  C'est  beau,  mais 
c'est  invraisemblable.  Il  esl  bon  de  faire  des  pièces  morales 
qui  glorifienl  la  v<Ttu  et  les  professions  honnêtes,  mais  il  ne 
faudrait  pas  aller  directement  contre  son  but.  Or,  nous  dé- 
clarons qu'il  est  impossible  d'être  vertueux  et  paveur  après 
avoir  vu  cette  pièce  ;  il  est  donc  fort  heureux  qu'elle  n'ait 
pas  réussi,  à  la  fois  pour  les  prix  Monthyon,  qui  iie  peu- 
vent se  passer  de  candidats,  et  pour  nos  rues  qui  ne  peu- 
vciil  se  passer  de  paveurs. 

Bernard-Léon  a  débuté  dernièrement  au  théiilre  du  Pa- 
lais-Royal dans  Iphygéni: ,  vaudeville  en  un  acte  de 
MM.  Dumanoir  et  Brisebarre.  Bernard-Léon  est  toute  la 


pièce,  c'est  dire  qu'elle  est  pleine  de  verve ,  d'entrain,  de 
bonne  et  franche  gaieté.  Allez  voirJSernard-Léon. 

Q.iC  signifient  ces  larmes  qui  viennent  mouiller  le  son- 
riredu  vaudeville?  Pourquoi  emprunic-t-il  au  drame  sa 
doulenrgrimaoanteet  sesallures  éplorées'?  Pourquoi monle- 
t-il  en  chaire  cl  se  fait-il  prêcheur  ?  Croit-il  doue  qu'il  soit 
bien  utile  de  transformer  le  calembour  en  auxiliaire  des 
axiomes  sociaux,  et  ne  craint-il  pas,  en  agissant  ainsi ,  de 
manquer  complètement  son  but,  d'ôter  aux  axiomes  leur 
gravité  ,  et  de  rendre  le  calembonr  pédant  cl  mélancoli- 
que? Au  lieu  de  mentira  sa  propre  nature  avec  si  peu  de 
succès,  le  vaudeville  sérail  à  coup  sûr  mieux  inspiré  de 
revenir  franchement  à  sa  g.iieté.  et  de  se  borner  à  glaner 
dans  le  champ  dramatique  les  menus  ridicules  que  la  co- 
médie a  négligés  dans  sa  moisson:  c'est  là  son  lot,  e,l  il 
peut  compter  sur  la  société  pour  l'agrandir.  Mais  il  dédai- 
gne d'être  spirituel  et  enjoué,  et  veut  à  toute  force  nous 
donner  la  larmoyante  épopée  de  la  famille.  Quant  à  nous, 
nous  répugnons  singulièrementà  voir  les  choses  graves  et 
auslères  de  la  vie  domestique  à  travers  le  sentimentalisme 
guindé  et  les  madrigaux  élégiaqiics  du  vaudeville.  Nous 
n'aimons  pas  que  ce  qui  est  grand  soitirapclissé,  et  nous 
serions  médiocrement  charmé  d'entendre  une  symphonie 
de  Beethoven  sur  le  llageolet.  A'^oici  venir,  par  exemple,  le 
il  vouement  filial  incarné  dans  la  personne  de  Slarcelin, 
jeune  tapissier  qui  adore  son  père,  bien  qu'il  soit  bâtard, 
espèce  d'Anlony-Giandisson,  doué  de  toutes  les  vertus,  cl 
(pii  cumule  avec  sa  profession  celle  d'angcgardien  de  sa 
belle-mère.  Kcnulcz  donc  le  cours  de  morale  en  action  pro- 
fessé par  M.  Marcellin  dans  la  salle  du  Vaudeville. 

Aladame  de  Monldidier,  une  de  ces  charmantes  veuves 
de  théâtre  dont  le  cœur  est  toujours  prêta  un  nouvel  amour 
et  à  un  nouveau  mariage,  a  été  sur  le  point  de  faire  une  se- 
conde expérience  de  la  vie  conjugale  avec  un  beau  dandy, 
nommé  Henri  de  Bruges.  Mais  Henri ,  intrépide  spécula- 
teur qui  agiote  sur  les  sentiments,  et  traite  les  affaires  de 
cœur  comme  des  aCTaircs  de  bourse,  a  cru  devoir  se  don- 
ner une  passion  plus  fructueuse.  11  est  donc  p  irti  sans  ex- 
plication pour  la  province,  afl'riandé  par  l'espoir  d'une  riche 
dot.  La  dot  a  triomphé  de  toutes  les  séductions  et  de  toutes 
Icsatlaques,  et  le  jeune  fashiouable  esl  revenu  à  Paris  es- 
pérant une  compensation  à  cette  défaite  dans  la  facile  vic- 
toire que  lui  promettait  l'ancien  amour  de  madame  de 
MonldiJier.  Malheureusement  il  avait  compté  sans  l'absence 
et  le  dépit,  lin  etlel,  madame  de  Monldidier  s'est  laissée 
vaincre  par  les  assiduités  d'un  nouveau  prétendant  et  par 
l'ingratitude  de  M.  de  Bruges-,  elle  a  consenti  à  épouser 
Jl.  de  Chatenay,  vieux  garçon  qui  fort  heureusemciii, 
comme  Vous  allez  voir,  a  bien  quelques  petits  péchés  de 
jeunesse  à  se  reprocher.  Le  jour  où  le  contrat  vient  d'être 
signé.  Uenri  arrive.  Il  fait  honneur  à  son  invincible  pas- 
sion pour  madame  de  Chatenay  de  l.n  rupture  de  son  ma- 
riage ;  madame  de  Chatenay  le  croit,  et  regrette  amère- 
menlsa  précipitation,  ce  qui  rembrunit  singulièrement  pour 
les  spectateurs  l'horizon  conjugal  du  nouvel  époux. 

Ne  vous  hâtez  pas  trop  cependant  de  trembler  pour  M,  de 
Chatenay.  Il  a  eu  le  bonheur,  comme  je  vous  le  disais,  de 
se  donner  par  des  voies  un  peu  irrégulières  un  (ils  qui,s*Jl 
n'a  pas  de  nom,  a  un  grand  fond  <)e  tendresse  pour  son 
père;  ce  fils  n'est  autre  que  Marcelin  ,  le  héros  du  présent 
vaudeville.  C'est  la  Providenceen  garçon  lapis^ier  veillant 
sur  l'honneur  de  M.  de  Chatenay;  ce  qui  prouve  l'utilité 
des  bâtards  pour  tous  ceux  qui  se  sont  engagés  dans  des 
mariages  téméraires. 

Marcelin  est  venu  cliez.M.  de  Chatenay  disposer  l'ameu- 
blement destiné  à  la  jeune  épouse.  Il  apprend  que  son 
père  vient  de  se  créer  de  nouveaux  liens,  de  nouvelles  af- 
fections ;  en  homme  judicieux,  il  prévoit  que  la  conséquence 
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•  de :tout'eelaa: pourrait-  bien-êfre  pour  M.  de  Chotenay  un 
■plus  ou  moins  grand  nombre  d'enfants  légitimes;  et  en  fils 
plein  de  tendresse,  il  se  désole  en  pensant  à  ces  futurs  ri- 
vaux qui,  selon  toute  probabilité,  viendront  lui  disputer  un 
amour  jusqu'alors  sa:is  partage.  Marcelin,  qui  est  bien  le 
plus  sensible  tapissierdu  monde,  ne  peut  supporter  même 
l'idée  d'une  telle  éventualité,  et  prend  la  résolulion  de 
s'expatrier.  Mais  Henri  sort  tout  à-coup  d'un  cabinet  où  il 
était  caché,  et  se  raconte  à  lui-mênic,  afin  que  Marcelin 
n'en  ignore,  les  espérances  qu'il  a  de  vaincre  la  venu  de 
madame  de  Chaleuay,  ei  les  moyens  d'une  délicatesse  plus 
ou  moins  contestable  à  l'aide  desquels  il  compte  réaliser 
ses  espérances.  Marcelin,  au  lieu  de  couper  court  nu  dan- 
ger qui  menace  son  pèie  en  soulllétant  Henri  et  en  le  chas- 
sant do  la  maison,  sauf  à  lui  donner  réparation  plus  tard, 
laisse  au  contraire  les  pièges  devenir  plus  redoutables  et, 
plus  pw  fides,Ja  fidélité  de  madame  de  Chaleuay  plus  chan- 
celante, ledéshojinaiir  de  l'époux  et  le  triomphe  de  l'amaut; 
plus  probables.  Ce  n'ost  guère  logique,  dircz-vous  ;  mais: 
c'est  plus  dramatique,  vous  répondront  les  auteurs. 

Voilà  donc  Marcelin  qui  surveille  toutes  les  démarches 
de  M.  de  Brug^'S,  qui' combat  toutes  ses  ruses  et  lutte  avec 
lui  d'habileté  stratégique.  Il  surprend  les  lettres,  les  con- 
versations; c'est  vraiment  merveilleux  de  voir  l'espèce  d'at- 
traction magnétique  qu'exerce  le  jeune  tapissier  sur  ce  qui 
se  dit  et  s'écrit:  toutes  les  paroles  lui  arrivent  aux  oreilles, 
tous  les  billets  lui  tombent  entre  les  mains.  Craignant  ce- 
pendant que  la  persévérance  de  M.  de  Bruges  ne  mette  sa, 
vigilance  en  défaut,  il  donne  de  vagues  conseils  à  M.  de 
Chatenay  sur  la  nécessité  de  préserver  sa  femme  de  toutes 
les  occasions  de  chute.  H  y  a  bien  quelque  impertinence  à 
venir  faire  de  pareils  sermons,  et  certainement  la  vertu  de 
madame  de  Chatenay  et  le  mérite  de  son  mari  n'en  doivent 
guère  être  flattés;  mais  Marcelin,  qui  tient  apparemment 
à  ce  que  rien  ne  se  débrouille,  refuse  de  donner  de  plus 
amples  explications.  M.  de  Chatenay  ne  veut  pas  douter  de 
la  fidélité  de,sa  femme;  force  lui  est  bien  cependant  de  re- 
venir sur  sa  chevaleresque  confiance,  lorsqu'il  apprend  que 
madame  de  Chatenay  est  enfermée  dans  sa  chambre  avec 
un  inconnu.  Cette  situation  a  quelque  chose  de  ridicule  et 
rappelle  involontairement  certaines  aventures  de  Faublas;: 
cependant  elle  ne  laisse  pas  de  devenir  dramatique  lorsque 
M.  de  Chatenayi  enfonçant  la  porte,  se  trouve  en  présence; 
de  la  coupable  et  de  son  fils.  C'est  en  effet  Marcelin  qui ,. 
voulant  éviter,  à  son  père  une  explication  avec  M.  dei 
Bmiges,  uiî  duel. peut-être,  s'est  substitué  on  ne  sait  com- 
,  mentau  séduet&nr  de  madame  de  Chatenay  et  l'a  fait  éva- 
der. H  se  laisse  accabler  par  les  reproches  de  M.  de  Cha- 
tenay et  sort  CD  emportant  sa  malédiction  et  en  acceptant  le 
soupçon  infamant  qu'a  fait  peser  sur  lui  cette  étrange  ren- 
contre. 

Au  troisième  acte,  nous  voyons  Marcelin  dans  la  cabane- 
d'un  garde.-ehasse»  et.  s'occupant  à.se  lamenter,  comme  si; 
dans  une  telle  position  il  n'avait  rien  de-  mieux  à  faire.  Ma- 
dame de  Chatenay,- qui  a-décidément  la  monomaniede  l'en- 
.lèvemenrt,  se  rend  à  cette  même  cabane  dans  l'intention- 
d'attendréson  séducteur  avec  lequel  elle  doit  fuir.  Marcelin, 
se  trouve  i  point  nommé  pour  détromper  madame  de  Cha-; 
tenay;  il  lui  dit  que  M.  de  Bruges  l'avait  sacrifiée  à  l'espoir' 
d'un  riche  mariage,  el  que  cet  espoir  ne  s'étant  pas  réalisé, 
il  n'avait  pas  voulu  tout  perdre  à  la  fois,  l'argent  de- la: 
femnie  qui  avait  refusé  de  l'enrichir  el  l'amour  de  celle. 
jHa'i\  avait  délaissée.  11  lui  en-  donne  pour  preuve  la  corres- 
-pondancede  Mv  de  Bruges  avec  un  de  ses  amis.  C'est  vé- 
ritablement une -poste  aux  lettres  vivante  que  ce  Marcelin  ; 
U- ne  s'écrit, pas. durant  ces  trois  actes  un  billet,  si  chétif: 
qu'il  âoit>  s»ns.4}u'il<.lui  passe  par  les  mains.  Madame  de 
€hatenay,pe  peut  plus  douter  de  .l'abimeoù  allait  l'entraioer 


un  moment  d'erreur;  elle  avoue  5  son  mari  qu'elle  se  se- 
rait perdue  peut-cire  sans  le  généreux  dévouement  de  Mar- 
celin. Comme  la  vertu  doit  être  récompensée,  on  cherche 
partout  le  jeune  tapissier;  mais  on  ne  le  trouve  pas  :  il  a 
voulu  couronner  son  œuvre  en  provoquant  M.  de  Bruges. 
Il  aurait  mieux  fait  de  se  décider  à  ce  duel  dès  le  premier 
acte,  il  aurait  aini  épargné  à  madame  de  Chaleuay  bien 
des  combals,  à  son  père  tontes  les  infidélités  que  madame  de 
Giatenay.a  commises  dans  son  cœur.  Il  revient  enfin  après 
avoir  tué  son  adversaire. Nous  np  voyons  pas  que  ce  meurtre 
fiit  bien  nécessaire  au  dénouemenl;  mais  les  auteurs  ont 
senti  le  besoin  de  punir  par  la  mort  les  coupables  machi- 
nations de  leur  infortuné  lovelace.  Marcelin  tombe  dans 
les  bras  de  son  père,  qui  lui  donne  son  amitié  et  son  nom. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  toutes  les  invraisemblances 
de  cette  pièce.  Marcelin  a  reçu  une  éducation  distinguée, 
son  père  a  toujours  pourvu  abondamment  à  ses  besoins; 
cependant  il  se  fait  garçon  tapissier.  Quelle  étrange  manie 
a-l-il  donc  de  rembourrer  des  fauteuils,  de  disposer  des 
tentures,  lorsque  rien  ne  l'y  oblige?  Madame  de  Monldidier 
quille  d'abord  M,  de  Bruges  pour  M.  de  Chaleuay  qui  l'é- 
pomse,  piiis.son  mari  pour  son  amant,  puis  encore  son  amant 
pour  son:  mari  ;  elle  allçrne  tour  à  tour  entre  le  mariage  et 
l'enlèvement.  M.  de  Bruges,  tel  que  les  auteurs  nous  le 
,  montrent,,  est  le  plus  improbable  des  amants  et  le  plus  niais 
des  roués.  M.  de  Chatenay  fait  une  assez  triste  figure  au 
milieu  de  tous  ces  combals  auxquels  il  reste  étranger,  et  qui 
se  livrent  cependant  pour  ou  contre  son  honneur  conjugal. 

Laferrière,  qui  remplissait  le  personnage  de  Marcelin, 
ne  manque  pas  de  chaleur;  mais  il  fera  bien  de  se  tenir  en 
garde  contre  l'exagération  el  les  habiudes  mélodramatiques 
qu'il  a  gardées  des  théâtres  du  boulevard.  Ferville  est  un 
de  ces  excellents  acleurs  qui  sauvent  les  rôles  les  plus  pé- 
rilleux; il  s'est  montré  constamment  pathétique  et  vrai. 
Mademoiselle  Brohan  ,  dans  un  personnage  épisodique,  a 
été  cbarinanle  d'esprit  et  de  verve. 

Ch.  M. 


Correspondance. 


Décidément  notre  ville  devient  mélomane.  C'est  une 
succursale  du  Conservatoire,  c'est  la  Munich  des  départe- 
ments du  nord.  Il  y  a  quinze  jours,  nous  avons  assisté  à  un 
concert  tel  qu'on  en. entend  fort  peu  de  pareils  à  Paris.  Di- 
manche dernier ,  l'immense  vaisseau  de  la  cathédrale  ne 
pouvait  suffire  à  là  foule  d'audileurs  qu'avait  attirés 
la  réputation  de  M.  Neukomm.  En  effet,  un  chœur  de  cent 
cinquante  voix,  soutenu  par  un  des  premiers  organistes  du 
monde,  c'est  une  chose  qui  ne  se  rencontre  pas  tous  les 
jours.  M.  Neukomm  prenait  lui-même  plaisir  h  le  dire  : 
«  Je  n'aurais  pas  trouvé  facilement  à  Paris  de  quoi  orga- 
niser une  pareille  séance  ,  ni  cette  masse  de  chanteurs  si 
parfaitement  disciplinés  ,  ni  un  instrument  aussi  beau  et 
aussi  riche.  « 

La  messe  de  M.  Neukomm  exécutée  dimanche  dernier  est 
écrite  avec  une  rare  élégance  de  formes ,  les  morceaux  d'en 
semble  ont  beaucoup  de  largeur  cl  d'énergie.  Tous  les  solos 
sont  des  mélodies  délicieuses,  qui  d'ailleurs  ont  été  dites 
avec  autant  de  goûl  que  de  bonhi-nr  par  des  voix  fraîches, 
pures  el  mordantes. 

On  sait  que  l'offertoire  est  un  champ  libre  réservé  à  l'or- 
ganiste ;  c'est  là  qu'il  déploie  toute  sa  science  ;  c'est  là  qii'il 
se  livre  à  toutes  ses  inspirations.  M.  Neukomm  avait  à  sa 
disposition  un  orgue  dont  les  ressources  sont  peu  com- 
munes, el  qu'il  compare  à  l'orgue  de.Fribourg  ,  cet  iastru- 
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ment  renomme  qu'on  visite  comme  les  pics  et  les  glaciers 
de  la  Suisse.  L'éloge  ne  parait  pas  exagéré  quand  on  a  en- 
tendu tous  les  effets  que  M.  Neukomm  en  a  su  lircr.  On  est 
stupéfait  de  tant  de  variété  et  de  tant  de  puissance.  On  ad- 
mire tout  à  la  fois  l'instrument  si  fécond  en  elVcts  sous  les 
doigts  de  l'improvisateur,  et  une  force  de  conception  telle 
qu'un  motif  de  quelques  notes  suffit  pour  étaler  toutes  les 
richesses  de  l'art  tt  tontes  celles  de  l'instrument.  Au  volume 
de  son  qui  emplissait  la  cathédrale ,  nous  ne  serions  pas 
étonné  que  l'exécutant  fit.paricr  à  la  fois  dix  à  douze  noies 
des  claviers.  Ajoutez  à  cela  la  netteté,  l'ordre  dans  les  idées, 
la  persévérance  du  motif,  la  multiplicité  des  formes  dont  il 
était  revêtu,  et  vous  vous  ferez  une  faible  idée  de  ces  belles 
improvisations. 

Le  jeu  expressif  joint,  il  y  a  quelques  années,  ïi  cet  or- 
gue, lors  des  réparations  qui  ont  été  dirigées  avec  tant  d'ha- 
bileté, ajoute  beaucoup  aux  ressources  de  cet  instrument. 
C'est  surloul  à  l'élévation  que  M.  Neukomm  a  révélé  tout 
le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer.  Là  ,  point  de  fugue  com- 
pliquée, point  d'éi:lats  de  son  qui  ébranlent  l'esprit;  mais 
un  adagio  religieux,  des  sons  mystérieux  cl  doux,  imper- 
ceptibles d'abord  comme  l'étincelle  qui  pointe  sur  la  toile 
d'un  appareil  fantasmagorique,  puis  grandissant  jus(|U'aux 
formes  les  plus  complètes  et  les  plus  larges  Tout  cela , 
sans  doute,  c'est  mieux  qu'un  registre  de  plus  :  c'est  une 
âme,  une  vie  nouvelle  donnée  à  l'instnmicnl. 

Les  effets  de  chant  ont  été  parfaitement  rendus  par  les 
é:èves  des  écoles  des  frères  de  lirùlet  et  de  Goincourt.  Vous 
pouvez  ,  disait  M.  Xeukomm,  publier  que  M.  Boulanger  a 
fait  des  merveilles.  En  cfTel,  l'ensemble  a  été  irréprocha- 
ble; les  parties  si  compliquées  des  fugues  se  sont  nette- 
ment dessinées;  les  contrastes  ont  été  observés  avec  une 
exactitude  merveilleuse.  Nous  avons  remarqué  surtout  le 
soin  avec  lequel  le  chœur  entier  posait ,  sous  les  solos,  ses 
accords  à  demi-voix.  Les  parties  principales  ont  été,  nous 
le  répétons,  dites  avec  infiniment  de  goût  par  de  fort  belles 
voix.  Les  éloges  de  M.  Neukomm  ,  la  satisfaction  puMique 
et  le  sentiment  du  snr.ccs,  ont  dû  être  pour  l'IiabileM.  Bou- 
langer une  douce  i. -compense  des  soins  c|u'a  nécessités  l'or- 
ganisation de  celle  su.i-nnitc  musicale.  Nous  espérons  qu'il 
ne  s'en  tiendra  pas  là.  et  que  nous  aurons  encore  plus  d'une 
fois  à  lui  adresser  deselogcs  et  des  remerciements. 

M.  Neukomm  a  louché  l'orgue  à  vêpres  ;  il  a  été  ensuite 
accompagner  un  salut  chanté  au  petit  séminaire  de  Saint- 
Lucien,  et  où  l'on  a  remarqué  principalement  un  0  salu- 
tari's  dit  par  une  très  belle  voix  de  ténor.  La  journée  du 
lendemain  a  été  une  longue  fête  musicale  pour  quelques 
élus  qui  avaient  accompagné  M.  Neukomm  à  l'institution 
de  Goincourt.  On  a  écouté  avec  délices  ses  improvisa- 
tions si  faciles  et  si  variées.  Elles  ont  été  entrecoupées 
par  l'exécution  de  plusieurs  de  ses  plus  belles  compositions, 
telles  que  l'Hymne  à  la  nuit,  cantate  à  trois  voix.  Les  enfants 
ont  reconduit  M.  Neukomm  jusqu'à  la  route  où  l'attendait 
la  voiture,  et  l'ont  salué,  à  son  départ,  de  l'adieu  le  plus 
flatteur  qu'on  puisse  adresser  à  un  compositeur  :  ils  ont 
chanté  un  des  chœurs  de  sa  cantate.  L'auteur,  en  partant, 
les  a  remerciés  les  larmes  aux  yeux,  et  leur  a  promis  de 
revenir. 


Iffouvelles. 

*^*  Après  bien  des  coateslations  el  des  actes  judiciaires ,  Fer- 
naiid  Coiuz  est  arrivé  au  soir  de  la  reprise,  escorte  de  ropposilion 
cûiistdale  de  M.  Spoiitiui.  Le  jour  même,  à  i.uatre  litures,  on  avait 
obtenu  un  jugeaient  qui  défeDJuit  à  l'adniiuistraiioD  de  repi  éseater 
cetopéi-a,à  peiuede  6,000  fr.  de  Jommages-iiitéréls  par  représen- 
tation. Le  Jugement  ayaul  clé  signifie  sur  minute,  M.  Léon  Pille!  a 
exigé  qu'on  le  garantit  contre  le  dommage  qui  pourrait  résulter 


pour  lui  de  l'exécution  de  la  sentence,  el  il  a  refusé  comme  iusuf- 
lisaule  la  raulioii  que  lui  olfrait  M.  Erard,  fondé  de  pouvoirs  de 
M.  Spouliui.  Il  a  doue  passé  outre,  se  réservant  d'en  appeler  en 
Cour  royale.  La  rrprésentatiun  s  est  ressentie  de  l'éUit  d'incerlilude 
uii  l'on  s'éloil  Iriiuté  jusqu'à  la  Gn  ,  el  a  laissé  beaucoup  à  dc&irer 
.sons  le  rapport  de  renseinble.  Rlas-ol  a  eu  i|uelqnes  UKuiirnls  heu- 
reux; mademoiselle  îîau  a  manqué  de  force. 

*,"  iMademoiselle  Julian  a  abordé  le  rôle  de  Rachel,  de  lu  Juive, 
avec  un  sucies  pareil  a  celui  qu'elle  a  ubli  1111  dans  Alice  de  Robert. 
La  vo.x  de  celte  jeune  personne  a  beaut.-unp  d'éclat  et  de  puissance, 
sauf  quelques  notes  du  rtedinin  <pii  peuvent  acquérir  plus  de  vibra- 
tion par  un  travail  assidu. 

*  '  M.  Habeueck ,  l'babile  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  ,  csl  en 
voyage  ;  il  va  ^alislaire  uu  désir  d'artiste  eu  assistant  an  grand  l'es- 
liv.l  d  .\ix-U-l  hapelle  011  les  musiciens  jonenl  par  ceutr.iues,  cuu- 
cerl-munstre  s'il  en  fut.  En  son  absence,  ou  ieniar(|ne  le  zèle  in- 
trlligcul  de  M.  l'iallu,  suppléant  de  M.  H,iben(rk,  el  sons  qui  l'or- 
chestre  se  maintient  dans  sa  bnlbinle  discipline. 

'^^*  La  l'estauratiou  el  les  einbelhssements  de  la  salle  de  l'Opéra 
seront  exécutes  suus  -la  direction  de  M.  Philaslre.  On  s'en  occupe 
dfj.n  aux  ÎVleuus- Plaisirs;  mais  on  ne  croit  pas  que  la  fermeture  ait 
lieu  avant  le  l'^'aui'ii. 

* ^'  Un  de  nus  jeunes  viulonisles  distingués,  M.  A.  Ropiquet, 
vient  a'clie  attache  à  l'orchestre  de  l'Académie  royale  de  musique. 

'^'*  Marié,  qui  vient  de  débuter  avec  tant  de  succès  à  l'Opéra  , 
esl,  comme  Diiprez,  conime  mad.ime  Stolz,  cointnc  madciiiuiselle 
Rachel,  comme  cml  autres  artistes  qui  soulienneiil  aujourd'hui  le 
théâtre  eu  Fiauee,  uu  des  enfants  de  Churoii,  i;ni  était  léellemcut 
plutôt  le  père  que  le  niaiire  de  ses  élèvis.  Ainsi  s'est  accomplie 
cette  prédiction  de  ^^horun  dont  nuiis  avons  déjà  parlé  ,  de  Cihoroa 
(^ui,  eiili-ndant  UD  jour  un  c-oiilroleur  de  l'Opéra  dire  avec  raillerie 
en  inontraiil  ses  élèves  :  f'oità  l'espérance  ,  répondit  vivement  :  — 
()ui,  niuiisieur ,  nous  sommes  \'' espérance;  on  n'aura  bienlôl  plus 
joi  en  vos  reliques,  el  nous  vous  ferons  la  charicé, 

CURO!VIQUE  DÉPARTEMEKTALE. 

*.,'*  Bordeaux,  iS  juin. —  Dupiez  continue  avec  le  plus  bril- 
lant succès  le  cours  de  ses  représentations;  il  a  diaiité  aijmirable - 
ment  le  rôle  de  Giiido,  et  a  été  rapjielé  deux  fois  après  les  troi- 
sième et  cincpiiéme  actes.  Dans  Guillaume  Tell,  l'air  Asile  hérédi- 
taire a  excité  des  applaudissements  Iréuèliqiies;  la  salle  était 
comble;  la  recette  a  dépassé  7,400  fr. 

CHROMQUE  ÉTRA\GÉIIE. 

",'  Une  lettre  de  Nice,  du  6  mai,  nous  apprend  qu'on  n'est  point 
fixé  encore  sur  le  lieu  de  repos  qui  doit  être  as, igné  à  ta  dépouille 
mortelle  de  Paganini.  On  parle  de  Gènes  el  de  diverses  autres  villes. 
Le  testament  de  ce  grand  musicien  a  élé  rédigé  en  iS3;.  Le  testa- 
teur, après  s'être  recommandé  à  Dieu,  y  demande  un  grand  nom- 
bre de  messes  aux  pères  capucins.  Ses  deux  sœurs  ont  des  legs  de 
60  et  75,000  l'r.,  sa  mère  une  pension  viagère  de  i.aoo  fr.;  la  mère 
de  Sun  hls  (c'est,  dit-on,  une  juive  de  Milau)  nue  pension  de  la 
même  somme  el  pareillement  viagère.  Sauf  quelques  autres  jietils 
legs,  tuut  le  reste  de  sa  fortune,  montant  de  3  à  4  millions,  appar- 
tient à  son  tils,  avec  la  condition  de  conslituer  un  majorai  du  do- 
maine de  Oojunn  ,  près  de  Gêues,  acheté  récemment  par  Paganini 
pour  i,5oo,ooulV.Le  tuteur  ut.miiic  au  jeune  héritier  eslM.  le  mar- 
quis Fallota. 

*^"  jVlM.  Géraldy  et  1  halberg  se  sont  fait  entendre  dernièrement 
à  Ri'ii.\elles  et  ont  clos  avec  uu  grand  éclat  ta  saison  des  concerts. 
iVl.  Géraldy  a  chaulé  les  deux  belles  mélodies  de  M.  Vogel,  leMar- 
tyr  et  l'Ange  déchu,  avec  le  même  succès  qu'a  Paris.  Quant  à 
Thiilberg,  il  a,  comme  d'habitude  ,  émerveillé,  Iraasporté  ses  nom- 
breux auditeurs. 

*^*  Florence,  —  On  vient  de  donner  avec  succès  la  première 
représentation  des  Due  Figaro,  opéra  nouveau  du  maestro  Sjie- 
raiiza.  Mademoiselle  Castellan  a,  chaque  soir,  les  honneurs  d'une 
primauté  incontestée. 

*,*  Naples.  —  Le  maître  de  ballet  Taglioni  a  fait  exécuter  à 
Saii-Cartu  un  nouveau  ballet.  //  ûuca  di  Ravenna ,  qui  a  fait  an 
fiasco  cjmptt'l.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  daus  celle  alTaire  rieu  de  nou- 
veau, pas  même  la  chute,  car  M.  Taglioni  y  esl  tout  accoutumé. 

Le  Directeur.  A.  SPECHT. 
Impr.  de  BOLRGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


Sa  ïlfouc  et  ©ajctte  illustcaU  paraît  le  îritnancl)^; 
et  ftt  \)mVf  Ifs  jfuîit  ft  îJimaiTcljc  îte  fljaque  eemainf. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  28  juin  1840. 


Il  seia  donné  à  MM.  les  abonnéi; , 
oulfe  les  deux  feuilles  parsemaine  pen- 
i-M  les  mois  d'Iiiter  et  une  feuille 
pendant  les  mois  de  l'élé  : 

1.  Douze  mV-lodies  roniposées  par 
MM.  nOSSIKI,  MEYbRBEER, 
HALEVY,  PROCH, SCHUBERT, 
MASINI,  Mlle  PUGET,  elc.  ; 

'2.  Des  morceaux  de  piano  oompo. 
ses  par.MM.  CHOPIN,  THAI.BEhG, 
UOEHI.ER,  JlOSCIIELES,  KALK- 
BREIINER,  LISZT,  MKIVDEL- 
SOHIV,  F.  HUNTEN,  STËPUEN 
HEI.I.ER  ,  E.  WOI.FF  ,  clc.  : 

3.  Plusieurs  recueils   des  Arcliives 

i.  Sis  porirails  d'arli'sleseëléljres, 
savoir:  MM.  UUPREZ,  RUBIHI, 
TAMBUBINI ,  Mmes  DA9I0REAU, 
GARCIA,  el  Mlle  PAULI»E  GAR- 
CIA; 

5.  Sii  Fae-simile  de  l'écrilure  mu- 
sicale de  ROSSIIVl ,  MEYERBEER  , 
AUBER,  HALEVÏ,  OONIZETTI  et 
MENDEI.SOHIV  ; 
6.  PLUSIEURS  COSCERTS, 


SOMMAIRE.  Nicolo  Paganini,  par  E.  FETIS  fils.  —  Représen- 
lalioDS  à  Londres  de  Don  Juan  et  du  Faust  de  Spohr,  par  C.  — 
Chronique  dramalique,  par  CH.  MERRUAU.  —  Correspon- 
dance particulière  :  Milan.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  : 
Souvenirs  de  Pawlonshi,  valses  pour  le  piano  par 

F.  LâBITZKY. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juillet ,  MM.  les  abon- 
nés recevront  les  portraits  de  MM.  Duprez ,  Ruhini, 
Tamburini,  MM'"  Damorcau ,  E.  Garcia  et]  Pauline 
Garcia. 


NICOLO    PAGANINI. 

ïincore  une  illustration  engloutie  dans  la  tombe,  encore 
une  noble  proie  saisie  par  la  mort.  Paganini  n'existe  plus 
que  par  le  souvenir;  sou  nom  appartient  désormais  ïi 
l'histoire  de  l'art.  Bien  que  prévue  depuis  long-temps, 
celte  perte  n'en  a  pas  moins  causé  une  douloureuse  im- 
pression sur  ceux  à  qui  il  a  été  donné  d'entendre  le  grand 
musicien  et  de  mesurer  la  portée  de  son  génie.  La  triste 
nouvelle  apportée  par  le  courrier  de  Nice  ne  nous  a  point 
frappé  de  stupeur  comme  celle  qui  se  répandit  un  jourj 
jour  fatal  du  mois  de  septembre  -1836  :  Marie  Malibran  est 


morte,  morte  à  vingt-huit  ans,  belle  de  jeunesse  et  de  ta- 
lent; morte  dans  toute  sa  gloire,  arrêtée  par  un  coup  fu- 
neste, inattendu,  au  milieu  de  la  plus  belle  carrière  qu'une 
femme,  qu'une  artiste  ait  parcourue;  morte  encore  parée 
des  couronnes  de  son  dernier  triomphe.  Depuis  longues 
années  Paganini  traînait  une  existence  la'nguissanle,  et  s'il 
faut  s'étonner  d'une  chose,  c'est  que  les  souffrances  aux- 
quelles il  était  en  proie  lui  aient  permis  de  la  prolonger 
jusqu'à  ce  moment.  Il  semblait  que  la  mort,  après  l'avoir 
conduit  jusqu'au  bord  do  la  tombe,  hésitât  à  lui  faire  fran- 
chir la  limite  redoutable.  Nous  allons  suivre  cet  homme 
surprenant  dans  les  phases  diverses  de  sa  vie,  en  nous  ap- 
puyant sur  des  renseignements  authentiques ,  de  manière 
à  détruire  les  imputations  forgées  par  la  calomnie  ou  par 
l'amour  du  merveilleux. 

Ainsi  qu'il  l'a  dit  ,tlans  une  notice  écrite  par  lui-même 
en  italien  et  publiée  vers  l'année  1830,  Paganini  est  né  à 
Gênes  en  178i.  Son  père,  négociant  de  celte  ville,  aimait 
lamusique  et  lui  donna,  dès  qu'il  eut  atleint  sa  sixième 
année,  des  leçons  de  mandoline,  instrument  dont  il  jouait 
passablement.  Peu  de  temps  après,  il  commença  l'élude  du 
violon  à  la  suite  d'une  vision  que  sa  mère  aurait  eue.  S'il 
faut  l'en  croire,  un  ange  serait  apparu  ù  la  bonne  femme 
dans  son  sommeil,  et  l'aurait  engagée  à  former  quelque 
souhait,  lui  promettant  de  l'exaucer.  Elle  aurait  alors  de- 
mandé pour  toute  grâce  que  son  fils  devint  un  grand  vio- 
loniste. Paganini  se  plaisait  à  raconter  celte  fable,  quia 
trouvé  un  grand  nombre  d'incrédules,  et  qui  pourrait  bien 
avoir  eu  pour  objet  d'ajouterau  prestige  de  son  talent,  celui 
d'une  origine  mystérieuse.  Quoiqu'il  en  soit,  l'enfant  pré 
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de»t{hé  flr  des  progrès  assez  rapides  pour  jouer  à  VSige  de 
huit  ans  un  concerto  de  Plcyel  dans  une  église,  et  pour  que 
le  premier  violon  de  la  chapelle,  ^Costa ,  s'allachàt  à  lui 
donner  dos  conseils.  A  dater  de  ce  moment,  il  ne  cessa  de 
SB  faire  cntundre  aux  oéiwmonics-solcnnellc»  qui  avaiinl 
lieu  diins  la^i'glisesîde  saiville;  nnlKlt;.  Enlin',  avant  d'avoir 
alliîinlsa  douzième  année,  il  donna  un  grand  coiioertau 
Wii'Alrc  âainli-  Vugusiim  Son  père  comprit  iju'il  était  temps 
d'imprimcrà  ses  études  uncdirccliou  plus  acliv*  et  plns-nlre; 
11  se  rendit  à  Parme  avec  lui  et  le  présenta  ;i  Paër,  alors 
directeur  du  t:onscrvatoire  de  celle  ville.  Pacr  rMilcndit  et; 
lui  conseilla  de  s'adresser  à  UoUa,  musicien  (|ui  jouissait 
alors  de  quelque  célébrité.  Le  jour  où  il  fol  conduit  chez 
eelui-oi,  il  joua  à  la  premièie  vue  un  concerto  de  violon 
inédit  qu'il  trouva  sur  un  pupitre.  Rolln  nedissininla  point 
son  étonnenienl  et  le  prit  sous  sa  direction;  nuiis  forcé  par 
des  motifs  qui  ne  nous  sont  point  connus  d'interrompre 
ses  leçons,  il  lui  conseilla  de  s'adresser  à  Ghihcrti,  violon- 
celliste de  la  cour  et  célèbre  contre-pointlstc,  qui  avait  été 
le  mailrc  de  Paër.  Le  jeune  Pagaiiini  écrivit  sous  les  yeux 
de  ce  nouveau  guide  un  grand  nombre  de  pièces  instru- 
mentiilos.  Uienqiie  livré  avec  ardeur  au  travail  de  la  com- 
position ,.  il  ne  négligea-  point  son  violon  ;  il  joua  devant 
plusieurs  grands  personnages  qui  le  rC'compensèrcnt  ma- 
gniliquementi.  L'un  d'eux  lui  promit  un  j^our  de  Inf  donuot 
un  très  beau  violon  de  Guarnerius  dont  il  était  possesseur, 
s'il  pouvait  jouer  suns  faute  et  i  première  vue  un  concerto 
dilficile.  Le  gagner  ne  fut  qu'un  jeu  pour  Paganint. 

Ses  éludes  de  composition  termin(ies ,  Paganini  revint  à 
fiènes  où  il  réfléchit  aux  moyens  de  créer  des  diDicullés 
d'un  genre  inconnu  jusqu'alors  dans  la  musique  de  violon. 
ïl  écrivit  plusieurs  morceaux  conformément  au  nouvel  or- 
dre d'idées  qu'il  avait  conçu  et  partit  pour  un  voyage  dans 
la  liante  Italie.  Il  était  alors  âgé  de  dix-sept  ans.  Partout  il 
filt  accueilli  avec  enthousiasme  ;  partout  on  applaudit  en 
lui  le  jeune  i»ovateur  en  même  temps  que  le  grand  artiste 
futur.  Il  s'accoutuma  vers  cette  époque  à  donner  à  son 
amour-propre  de  petites  satisfactions  auxquelles  il  ne  sut 
pas  renoncer  lorsqu'il  tixait  déjà  sur  lui  l'attention  de  l'Eu^ 
rope.  Tous  ses  programmes  portèrent  le  déli  qu'on  pût  lui 
présenter  des  pièces  de  musique  assez  dilliciles  pour  l'em- 
barrasser. Cette  fanfaronnade,  excusable  chez  un  tiès  jeune 
homme,  lui  cause,  par  la  suite,  du  reproche  qu'on  lui 
adressa  d'avoir  recours  à  des  moyens  de  charlatanisme  pour 
provoquer  l'engouement  du  public.  Dans  un  voyage  qu'il 
til  à  Lucques,  il  reçut  des  propositions  pour  occuper  la 
place  de  premier  violon  de  la  cour  ;  il  accepta.  Ses- fonctions 
l'obligeaient  à  jouer  dan^  deux  concerts  chaque  semaine, 
et  comme  il  lui  devenait  diUicile,  au  bout  d'un  certain 
temps,  de  composer  assez  de  morceaux  pour  varier  son  ré- 
perloire,  il  s'avisa  d'un  expédient  qui  ne  pouvait  réu-^sir 
qu'a  lui.  Il  se  cooteuta  d'écrire  d'avance  des-  basses  sur 
lesquelles  il  improvisait  la  partie  principale  au  moment  de 
l'exéculion.  Cherchaul  coutinuellemeiit  de  nouveaux  effets 
pour  surprendre  ses  auditeurs  habituels ,  il  imagina  un 
jour  de  supprimer  les  deux  cordes  intermédiaires  dû  son 
violon  et  de- jpuer  une  sonate  intitulée  :  Soena  amoios<i  ^ 
dans  laquelle  la  quatrième  corde  jouait  le  rôle  du  l'homme 
et.  la  chanterelle  celui  de  la  femme.  Ce  morcei  u  causa  une 
grande  sensation.  Quelqu'un,  demanda  à  l'artiste  s'il  lui  se- 
rait possible  de  jouer  sur  une  seule  corde.  Gomme  sou 
auiour-jiropre  ne  lui  permellail  pas  de  douter  de  quelque 
chose,  il  répondit  aliirmativement  et  se  mit  en  mesure,, 
par  un  travail  assidu,  d'exécuter  un  mois  après  des  varia- 
lions  sur  la  quatrième.  11  reconnut  qu'on  pouvait  tirer  de 
ce  moyen  de.s  effets  particuliers  etdevint,  à  forées  d'études, 
d'une  merveilleuse  habileté  sur  coiic  corde  unique. 

Telle  est  ^origine. d'une  calomnie  qui,,  partie,  o».  oe.  sait. 


d'où',  r  pris  consislanee'iet's'&sf.répandtie  par  toutel'Eu- 
rope.  Qui  n'a  été  convaincu  que  Paganini  avait  passé  plu- 
sieurs années  en  prison  pour  avoir  assassiné  sa  femme  ou 
sa  maîtresse,  et  que  sou  talent  lui  venait  d'un  travail  opi- 
niâtre suivi  dinis  les  loisirs  d'u  cachot?  Ea  faculté  qu'avait 
l'habile  musicien  d'obtenir  d'une  seule  corde  une  incroyable 
variété  d'elfels  ^'expliquait  tout  naturellement  à  llaide  de 
cette  version.  Trois  cordes  de  son  violon  s'étaient  brisées 
dans  la  prison ;.  il  n'était  pliis  resté  que- la. quatrième^ la 
plus  forte,  qui  avait  résisté  à  l'inlluence  de  l'humidité,  et 
sur  laquelle  il  avait  obligatoirement  joué  jusqu'au  moment 
de  sa  délivrance.  Rien  n'était  plus  logique.  Peut-être  la 
première  idée' de  cette  ftihle  fut-elle  une  innotente  plaisan- 
terie ;  peut-être  prit-elle  naissance  dans  un  fait  que  nous 
allons  rapporter.  Un  officier  français,  aido-de-camp  dagé- 
néial  Menou  en  mission  en  Italie,  fut  arrêté  à  Milan  à  la 
suite  d'uue  de  ces  peccadilles  qui  conduisent  un  homme 
sur  les  lianes  de  la  cour  d'assises  ou  dev-ant  un  conseil  de 
guerre,  selon  la  iuridiction  à  laquelle  il  appartient'.  Cet  of- 
licicrélaitiié  à  Varsovie  où  son  père  était  musicien  du  der- 
nier roi  de  Pologne  avant  la  révolution  française;  il  avait 
reçu  des  leçons  de  Viotti  et  obtenait  dfe  grands  succès  par- 
tout où  il  se  faisait  entendre,  quand  l'éclat  des'premières 
guerres  de  la  république  frappa  son  imagination  aventu- 
reuse el  lui  lit  abandonner  sa  carrière  d'artiste  pour  se  jeter 
dans  l'armée.  L'^ue  condamnation  qui  fut  le  dénouement  de 
sa  fùchcuse  affaire  le  retint  en  prison  perrdant  quelque 
temps,  puis,  la  protection  de  son  général  lui  ayant. procuré 
les  moyens  de  recouvrer  sa  liberté,  il  reprit  son  ancienne 
profession  ,  après  avoir  ajouté  à  son  nom  une  terminaison 
polonaise  pour  se  faire  oublier  de  ceux  qui  l'avaient  connu 
sous  de  fâcheux  auspices;  il  se  relira  en  Allemagne  où  il 
acquit  une  certaine  célébrité.  Comme  il  vit  encore,  nous 
nous  dispenserons  de  le  nommer.  On  confondit  où  l'on  af- 
fecta de  confondre  Paganini  avec  le  personnage  dont  nous 
venons  de  parler.  Un  violoniste  avait  été  emprisonné;  [ce 
dut  èlre  Paganini.  Ses  réclamations  à  cet  égard  ne  dissua- 
dèrent que  le  petit  nombre  de  personnes  disposées  à  se 
rendre  à  l'évidence  des  faits;  la  foule  demeura  dans  sa.  per- 
suasion. A  l'époque  où  le  grand  artiste  visita  Paris  pour  la 
première  fois,  il  parut  chez  tous  les  marchands  d'estampes 
une  lithographie  sous  ce  titre  :  Paganini  en  prison.  Le 
moment  était  venu  où  Paganini  se  devait  à  lui  même  de 
prAlesler  publiquement  contre  ime  calomnie  attentatoire  à 
son  honneur.  H  le  lit  dans  une  lettre  adressée  au  direcleur 
de  la  Revu»  musicals.  CeUe  lettre  ceuversait  de  fond  en 
comble  tout  l'échafaudage  de  la  Cible  propagée  par  ses  en- 
nemis. Eh  dépit  des  bonnes  raisons  et  des  preuves  maté- 
riel les  qu'il  put  donner,  il  resta  encore  bien  desdt>n(csque  lui- 
même  avait  prévus,  car  voici  comment.il  terminait  -.a  Piiis- 
qu'on  s'obstine  contre  toute  vraisemblance,  il.  faulcepen- 
diuitbien  que  je  cède.  Il  me  reste  un  espoir,  c'est  qu'après 
ma  mort  la  calomnié  consentirai  abaridbnner  sa  proie  et 
que  ceux  qui  se  sont  vengés  si  cruellement  de  moB-  succès 
laisseront  en  repos  ma  cendre.  )> 

Paganini  reprit  ses  courses  en  Italie  après  les  événe- 
ments qui  le  séparèrent  de,  sa  protectrice,  la  princesse 
Elisa,  grande  duchesse  de  Toscane.  Plusieurs  fois  il  fut  sur 
le  point  d'entreprendre  des  vo; âges  à  l'étr-anger,  maisil  en 
fut  toujours  empêché  par  des  altaq^ues  d'une  maladie  que  les 
médecins  no  savaient  ni  définir  ni  guérir.  Un  soir,  à  Kome, 
il  se  lit  entendre  chez  le  prince  de  Kaunitz,  ambassadeur 
d'Autriche.  Le  prince  de  Metternicli  était  au  nombre  des 
assistants-;  il  félicita,  l'aitisle  et  l'invita  à  se  rendre  à 
Vienne.  Paganini  déclara  q,ue  cette,  ville  serait  la  première 
dans  laquelle  il  se  rendrait  en  quiltantrilalie.  Effective- 
ment, bien.-qfi'il.  s'écoulât  long-teraps.a.vanX  qu'il  piit  réa- 
lisefi  le^  eSeia  de:  cetta  pioinesse,,  il  tint  pacola,  et  le 
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29  mars  1828  il  donna  son  premier  concert  dans  la  capitale  , 
dcTempire  d'Aulricho.  Le  succès  fnl  immense.  Vienne,  la  : 
ville  musicale  par  excellence,  nccneillit  mii^niliipicnient  le 
grand  artiste.  Suivant  l'observation  Irtsjudicieiisr  qu'en  fil 
VObservaleur  autrichien,  l'enthousiasme  fnt  «i  général 
que  la  girafe,  superbe  animal  envoyé  depuis  peu  on  pré-! 
sent  à  l'empereur  par  le  pacba  d'-Eg>;pte,,  et  qui  avait  le 
privilège  d'occuper  l'attention  publique ,  fut  tout-à-coup 
délaissée.  Puganini  fui  non  scnli'menl  l'homme,  mais  le  nom, 
mais  la  chose  à  la  mode.  Il  y  ei:l  des  li.ibils,  des  coilTiircs 
à  la  Paganini;  les  pâtissiers  étalèrent  des  biscuits  et  dos 
sucreries  à  son  image.  Ce  fut  parmi  les  personnes  do  grande 
distinction  à  qui  obtiendrait  de  lui  qu'il  se  fit  entendre  chez 
elles  ;  mais  à  l'exception  du  prince  de  Rletternich,  per- 
sonne n'eut  cette  faveur.  Il  fallut  que  son  talent  opérât  une 
révolution  complète  dans  l'esprit  des  habitants  de  Vienne 
pour  les  porter  à  ce  paroxysme  d'enthousiasme,  car  l'énu- 
mération  des  tours  de  force  dont  il  était  capable,  imprimée 
tout  au  long  sur  l'allichc  de  son  premier  concert,  avait  pré- 
venu contre  lui  les  gens  de  goût.  D'avance  on  l'avait  accusé 
de  charlatanisme,  et  comme  il  s'était  vanté  de  s'accompa- 
gner lui-même  dans  un  morceau  qu'il  avait  préparc  à  celte 
intention,  un  journaliste  annonça  plaisamment  que  l'or- 
chestre jouerait  un  solo  accompagné  sur  le  violon  par 
M..Pii;ranini. 

En  quittant  Vienne  après  y  avoir  donné  plusieurs  con- 
certs, l'aganini  se  rendit  à  Prague  où  il  tomba  malade 
d'une  inflammation  du  larynx.  On  le  soumit  au  traitement 
homéopathique,  qui  jouissait  alors  en  Allemagne  d'un  grand 
crédit,  mais  dont  il  éprouva  peu  de  soulagement.  Enfin, 
-après  de  longues  souffrances,  il  se  rétablit  assez  pour  pou- 
voir commencer  la  série  de  ses  concerts.  S'il  trouva  à  Pra- 
.gue  de  nombreux  admirateurs,  il  y  rencontra  également 
des  critiques  sévères.  Le  rédacteur  d'une  gazelle  musicale 
déclara  qu'il  ne  trouvait  rien  de  plus  surprenant  que  les 
succès  de  Paganini  à  Vienne  ,011  l'on  passait  pour  se  con- 
naître en  musique.  L'auteur  ajoutait  qu'il  était  impossible 
à  un  homme  raisonnable  d'approuver  des  arlequinades 
semblables  après  avoir  entendu  les  véritables  violonistes 
de  l'époque,  lesSpohr,  les  liaillot,  les  Lafont.  On  fut  sur- 
pris lorsqu'on  mit  celte  appréciation  rigoureuse  en  pré- 
sence d'un  enthousiasme  universel,  et  l'on  fut  d'avis  que 
le  critique,  s'il  n'avait  pas  obéi  il  un  sejiliment  d'intérêt 
personnel ,  s'était  du  moins  abandonné  bien  légèrement 
aux  conseils  d'une  fâcheuse  humeur. 

De  Prague,  Paganini  se  rendit  à  Berlin  où  l'appelait  une 
population  jalouse  de  l'entendre.  «Quiconque,  s'écria  un 
critique  de  celle  ville  en  rendant  compte  des  impressions 
que  lui  avait  fait  éprouver  cet  artiste  extraordinaire,  qui- 
conque n'a  pas  entendu  Paganini  peut  dire  qu'il  existe  une 
lacune  dans  la  chaîne  de  ses  sensations  musicales;  quicon- 
que ajourne  l'occasion  de  l'entendre,  retarde  d'autant  le 
complément  de  ses  idées  sur  le  possible  dans  l'art.»  Paganini 
passa  quatre  mois  à  lîerlin.  Après  avoir  doané  plusieurs 
concerts  qui  attirèrent  une  ..filuence  considérable,  il  prit 
des  arrangements  avec  le  directeur  du  théâtre  royal  pour 
jouer  dans  l'iniervalle  d'une  pièce  à  l'autre,  et  parut  encore 
ainsi  à  diflérenles  reprises.  Souvent,  en  Italie,  il  avjiit 
délié  dans  ses  annonces  de  concerts  celui  qui  voudrait  es- 
sayer de  se  mesurer  avec  lui;  à  Berlin,  ce  fut  son  tour 
d'être  piovoqué.  Un  jeune  noble  qui  avait  étulé  dans  pres- 
ipie  toutes  les  capitales  de  l'Europe  ses  prétentions  à  i'hé- 
.riiag«  d'universalité  précoce  de  Pic  de  la  Hlirandole,  lui 
olîrit  de  lutter  en  public.  Sigismoud  de  l'raun,  c'était  le 
nom  du  jeimc  prodige,  était  ii  l'àgr  lir,  douze  ans  docteur  en 
philosophie  et  en  droit;  il  possédait  les  priuiipales  langues 
des  trois  systèmes  latin  ,  slave  et  germani(|ue,  et  jouait  en 
outre  du  violon  d'une  manière  remar/]uable.  Paganini  dé- 


daigna d'entrer  dans  la  lice  avec  un  adversairesi  peu  dign,c 
de  lui;  il  ne  voulut  pas  engager  une  luUe  de  la(|uelle  il 
n'aurait  pas  recueilli  de  gloire  et  qu'il  n'y  aurait  pus  ou  de 
sa  pari  généiosité  ;'i  soutenir. 

Tontes  les  villes  importantes  de  l'Allemagne  furent  suc- 
cessivement visitées  par  Paganini.  A  Francfort,  où  la  po- 
pulation n'est  cependant  que  de30,(!0()  âmes,,  il  ne  donna 
pas  moins  de  iquatre  concerts  qui  produisirent  plus  de 
2  ',(10:1  francs.  A  Munich,  il  parut  dans  trois  soirées.  A  la  lin 
de  la  dernière,  le  maître  de  chapelle  du  roi  lui  plaça  une 
couronne  sur  la  tète, pendant  que  des  milliers  d'exemplai- 
res de  vers  ii  sa  louange  pleuvaient  du  cintre  de  la  salle.  Le 
nom  du  grand  artiste  remplissait  l'Allemagne  ;  ii  n'était  pas 
jusqu'aux  gens  de  la  campagne,  tous  musiciens,  il  faut  le 
dire  ,  qui  ne  courussent  an-devant  de  lui  lorsqu'ils  étaient 
prévenus  de  son  passage.  Il  avait  été  appelé  au  château  de 
ïegernsée,  magnifique  résidence  des  rois  de  Bavière,  pour 
jouei  devant  la  reine  douairière.  Au  moment  où  le  concert 
alSait  commencer,  on  entendit  une  assez  vive  rumeur  en 
dehors,  la  reine  s'étant  informée  de  la  cause  du  bruit,  on 
lui  dit  qu'un  certain  nombre  de  paysans  des  environs,  ayant 
appris  l'arrivée  du  célèbre  violoniste  italien,  étaient  venus 
dans  l'espoir  de  l'entendre  ,  et  qu'ils  demandaient  qu'on 
laissât  les  fenêtres  ouvertesafinde  pouvoir  jouir  de  ce  plai- 
sir. On  sait  que  les  princes  de  l'A  llemagne,orgncillcux  avec 
les  classes  immédiatement  inférieures  à  la  leur,  se  font 
volontiers  populaires.  La  reine  fit  mieux  que  d'accorder  ce 
que  demandaient  les  paysans,  elle  donna  ordie  qu'on  les 
admit  dans  le  salon  ,  où  ils  demeurèrent  pendant  toute  la 
durée  du  concert. 

Enfin,  Paganini  se  décida  à  entrer  en  France.  Il  donna 
une  soirée  à  Strasbourg,  et  ne  s'arrêta  plusqn'à  Paris„Son 
arrivée  dans  cette  capitale  causa  l'impression  d'un  événe- 
ment delà  plus  haute  importance.  Jîien  que  le  prix  des 
1  places  eût  été  triplé,  la  salle  de  l'Opéra  fui  comble,  on  doit 
s'en  souvenir  encore  ,  lors  de  ses  premiers  concerts.  Paga- 
nini fit  d'abord  entendre  ceux  de  ses  morceaux  dans  les- 
quels il  avait  réuni  le  plus  de  traits  surprenants.  Il  serait 
impossible  de  dépeindre  l'enthousiasme  donl  le  public  fut 
saisi  ;  on  doutait  de  la  réalité  de  ce  qu'on  venait  d'entendre. 
Seulement,  chacun  se  retira  persuadé  que  si  les  diflkultés 
insurmontables  n'étaient  que  jkux  d'enfant  pour  cet  artiste 
exlrîiordiiiaire,  la  faculté  de  créer  chez  les  auditeurs. des 
émotions  pathétiques  lui  était  refusée.  Au  concert  suivant, 
Piiganiui  joua  la  prière  de  Moïse  sur  la  quatrième  corde. 
Devant  l'exécution  de  ce  morceau  tomba  le  reproche  qu'on 
lui  avait  fait  de  ne  point  s'adresser  à  la  sensibilité.  Il  dé- 
ploya un  immense  talent  d'expression  daus  la  manière  dont 
il  exécuta  le  chant  sur  la  quatrième  corde,  et  il, montra  sur- 
tout une  étonnanle  facilité  à  varier  les  accents  de  celte  corde 
suivant  le  caractère  propre  de  chaque  plirase.  Tout  étourdi 
des  merveilles  de  son  jeu,  un  journaliste  tomba  dans. une 
étrange  erreur.  Après  avoir  entendu  le  concerto  de  la  Cln- 
chelte,  désigné  sous  ce  titre  parce  (ju'il  renferme,  coinme 
l'on  sait ,  un  rondo  avec  accompagnement  obligé  d'un  tim- 
bre métallique,  le  criiitiue  épuisa  une  longue  série  de  for- 
mules admirativcs  pour  louer  Paganini  de  la  perfection 
avec  laquelle  il  imitait  sur  son  violon  le  son  de  la 
cloclietle. 

Une  circonstance  fâcheuse  qu'il  n'avait  ,p;isdé(iendu  de 
l'artiste  de  prévoir  lui  ahéna  au  bout  de.jjeu  do  temps  une 
partie  de  la  presse  parisienne.  Les  afliiiers  dcsdiUéienlcs 
légions  <le  la  g.irde  nationale  se  réunirent  pour  organiser 
un  bal  au  profit  des  pauvres  dans  la  salle  de  l'O/icra,  et 
voulant  ajouter  un  puissant  attrait  aux  plaisirs  do  la  soi. 
rée,  demaudèrcnt-à  Paganini  de  vouloir  s'y  faire  enlenihc. 
C'était  une  idée  fort  malheureuse  que  celli;  de  faire  exécuter 
par  un  artiste  tel  que. Paganini,. un  ou  plusieurs. laorqeaux 
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dans  une  salle  disposée  pour  un  bal  et  au  milieu  d'un  pu- 
blic rassemblé  pour  danser.  Elle  n'avait  pu  naître  que  dans 
la  tète  d'hommes  absolument  étrangers  à  la  musique.  Paga- 
nini  devait  à  sa  dignité  de  refuser;  il  le  fit.  En  vain  an- 
nonça-t-il  qu'il  donnerait  un  concert  dont  le  produit  serait 
versé  tout  entier  dans  la  caisse  des  indigents,  plusieurs 
j.ournalisles  lui  reprochèrent  amèrement  de  ne  pas  s'être 
associé  à  une  œuvre  de  bienfaisance.  Il  tint  parole  cepen- 
dant, donna  le  concert  promis,  et  les  pauvres  profitèrent  du 
refus  dont  on  lui  faisait  un  crime. 

Après  un  séjour  de  quelques  mois  à  Paris,  Paganini  partit 
pour  l'Angleterre.  Des  succès  non  moins  cclalanls  que  ceux 
qu'il  venait  d'obtenir  dans  la  capitale  de  la  France,  mais 
d'un  genre  dilTérent,  rallendaicnl  de  l'autre  côté  delà 
Manche.  Il  y  eut  d'abord  contre  lui  un  déchaînement  d'in- 
jures parce  qu'il  s'était  permis  d'augmenter  le  prix  ordi- 
naire d'entrée  aux  concerts.  Comme  il  possédait  une  im- 
mense réputation,  tous  les  Anglais  attachaient  une  grande 
importance  à  pouvoir  dire  qu'ils  l'avaient  entendu;  mais 
ils  s'indignaient  à  l'idée  de  payer  pour  satisfaire  celte  cu- 
riosité plus  que  pour  faire  la  connaissance  du  premier 
cuistre  adopté  par  la  fashion.  Les  journalistes  de  Londres 
ne  s'occupèrent  point  de  donner  à  leurs  lecteurs  une  ap- 
préciation du  talent  de  l'artiste  ;  en  revanche  ,  ils  calculè- 
rent les  sommes  qu'il  allait  emporter  des  trois  royaumes, 
et  prirent  texte  de  ce  qu'ils  appelaient  sa  cupidité, 
pour  accumuler  contre  lui  les  invectives  les  plus  grossières. 
Les  habitants  de  IJrighton  menacèrent  de  mettre  le  feu  à  la 
ville  parce  que  les  places  de  la  galerie  avaient  été  fixées  à 
quatre  schellings  pour  son  concert.  Ce  premier  moment  de 
mauvaise  humeur  passé,  Paganini  marcha  de  triomphe  en 
triomphe  dans  lesjrois  royaumes.  A  Leeds,  la  salle  de  con- 
cert fut  envahie  à  midi  par  une  foule  curieuse  qui  eut  la 
patience  d'attendre  ainsi  jusqu'au  soir.  Peut-être  ces  ova- 
tions s'adressaient-elles  plutôt  à  la  grande  renommée  qu'au 
talent  du  musicien,  car  les  Anglais  passent  pourêlre  d'assez 
mauvais  juges  en  musique  ;  mais  le  résultat  fut  le  même,  et 
Paganini  fit  une  fortune  dans  ce  premier  voyage. 

Jusqu'alors  Paganini  avait  voyagé  seul,  donnant  des  con- 
certs pour  son  propre  compte  ;  un  Anglais  conçut  l'idée  de 
faire  de  son  talent  l'objet  d'une  spéculation.  Moyennant 
une  somme  fixe,  payable  par  mois,  l'artiste  s'engageait  à 
suivre  son  cornac  partout  oii  il  lui  conviendrait  de  le  con- 
duire ,  et  de  jouer  dans  tous  les  concerts  organisés  par  lui. 
On  se  récria,  non  sans  raison,  lorsqu'on  connut  les  clauses 
de  ce  marché,  sur  cette  soif  d'argent  qui  portait  Paganini  à 
faire  abnégation  de  toute  dignité  d'homme  pour  se  vendre 
corps  et  âme  5  un  spéculateur.  L'opinion  des  artistes  fut 
unanime  sur  ce  point;  il  paraît  qu'elle  s'est  entièrement 
modifiée,  puisque  chanteurs  et  instrumentistes  n'ont  plus 
maintenant  d'autre  manière  de  voyager  en  Angleterre,  que 
de  s'enrôler  sous  les  ordres  d'un  entrepreneur  qui  les  pro- 
mène de  ville  en  ville,  et  qui  les  exhibe  à  tant  par  léle,  sans 
que  personne  blâme  ce  mode  d'arrangement.  Paganini  fui 
conduit  ainsi  dans  le  nord  de  la  France  ,  en  Belgique  et  en 
Hollande.  Nous  devons  le  dire,  bien  qu'avec  regret,  l'une 
des  villes  dans  lesquelles  il  reçut  l'accueil  le  moins  conve- 
nable fut  Bruxelles.  Dans  les  trois  concerts  qu'il  donna  au 
Théàtre-Royal  de  cette  capitale,  le  public  parut  se  préoc- 
cuper uniquement  de  la  singularité  de  son  extérieur,  sans 
songer  que  cette  enveloppe  bizarre  recouvrait  un  grand  gé- 
nie musical.  Des  éclats  de  rire  partirent  de  tous  les  points 
de  la  salle  lorsqu'il  parut,  et  ce  fut  tout  au  plus  si  l'on  ob- 
tint du  silence  pendant  les  dilîérents  morceaux  qu'il  exé- 
cuta. Celte  étrange  réception  faite  à  un  arliste  qui  avait  ex- 
cité partout  des  transports  d'admiration,  doit  donner  de 
fiicheux  souvenirs  à  la  partie  éclairée  de  la  population  de 
Bruxelles,  chez  qui  le  goût  de  la  musique  a  fait  depuis  sept 


ans  d'incalculables  progrès.  Après  un  voyage  de  six  mois 
sur  le  continent',  Paganini  suivit  son  entrepreneur  en  An- 
gleterre, où  il  demeura  jusqu'au  terme  d'un  engagement 
dont  l'exécution  lui  avait  causé  une  fatigue  excessive.  Il 
paraît  que  la  fille  de  son  associé  s'était  prise  pour  lui  d'une 
passion  violente,  car  ,  abandonnant  la  maison  paternelle 
lors  de  son  départ  pour  la  France,  elle  le  suivit  jusqu'à 
Calais,  où  elle  fut  rejointe  et  réclamée  par  sa  famille.  L'af- 
faire fit  du  bruit,  et  Paganini  se  vit  sous  le  poids  d'une  ac- 
cusation grave.  Une  lettre  adressée  par  lui  aux  journaux 
d'Angleterre  et  de  France  pour  justifier  sa  conduite,  apprit 
au  public  que  la  jeune  personne ,  loin  d'avoir  été  enlevée, 
l'avait  suivie  à  son  insu.  Son  empressement  à  la  remettre 
entre  les  mains  de  ses  parents  prouvait,  d'ailleurs,  qu'il 
n'était  pour  rien  dans  sa  fuite. 

Depuis  plusieurs  années  Paganini  avait  cessé  de  se  faire 
entendre  en  public.  Il  n'était  plus  occupé  que  du  soin  de 
rétablir  sa  santé,  dont  l'état  déplorable  rendait  impuis- 
sants les  secours  de  la  médecine.  Nous  avons  déjà  dit 
qu'en  IS28,  à  l'époque  de  son  séjour  en  Allemagne,  il  - 
était  considéré  comme  atteint  d'un  mal  sans  remède.  Ce 
mal,  dont  les  attaques  devinrent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes, finit  par  ne  plus  lui  laisser  de  relâche.  Son  pro- 
jet avait  été  d'aller  en  Russie,  où  l'attendaient  d'immen- 
ses succès  de  tout  genre  ;  mais  il  fut  contraint  d'y  renoncer 
et  de  demeurer  sous  le  ciel  du  midi,  qui  seul  pouvait  pro- 
longer sa  vie,  sinon  le  sauver.  Une  première  fois,  en  1829, 
il  avait  voulu  effectuer  le  même  voyage,  et  s'était  arrêté  à 
Varsovie,  toujours  à  cause  de  ses  souffrances.  Suivant  le 
rédacteur  d'un  lexique  de  musique  nouvellement  publié 
en  Allemagne,  Paganini  aurait  rencontré  à  Varsovie  le  cé- 
lèbre^violonistc  Lipinski,  et  dans  une  lutte  qui  se  serait 
établie  entre  eux,  l'avantage  serait  demeuré  au  dernier. 
Cette  version  est  contraire  à  ce  que  nous  tenons  de  témoi- 
gnages authentiques. 

Ce  n'est  pas  d'une  maladie  de  poitrine  qu'est  mort  Paga- 
nini. De  même  que  Weber,  de  même  que  Boïeldieu,  il  était 
atteint  d'une  phthisie  laryngée  qui  lui  avait  absolument  in- 
terdit, dans  les  derniers  temps,  l'usage  des  organes  de  la 
voix.  En  vain  a-til  essayé  de  la  médecine  ordinaire  ;  en  vain 
s'est-il  adressé  à  l'Iioméopathie ,  en  vain  a-t-il  eu  re- 
cours aux  prescriptions  empiriques ,  il  n'a  obtenu  aucun 
soulagement,  et  la  maladie  n'a  cessé  de  faire  ses  funestes 
progrès. 

On  a  reproché  à  Paganini  deux  défauts  qui  ne  semblent 
guère  pouvoir  se  rencontrer  cliez  le  même  homme  :  On  a 
dit  qu'il  était, avare  et  joueur.  Des  faits  qui  sont  à  notre 
connaissance  justifient  en  partie  la  première  assertion  ;  mais 
nous  n'en  savons  aucun  qui  autorise  la  seconde  Quiconque 
a'Ia  passion  de  l'or  ne  livre  pas  celui  qu'il  possède  aux 
cliances  désastreuses  du  tapis  vert.  La  fortune  qu'il  laisse 
à  son  fils  est  considérable  ;  il  a  gagné  trop  d'argent  et  il  en 
a  trop  peu  dépensé  pour  qu'il  ne  lui  restât  point  un  capi- 
tal t'es  important.  Il  paraît  que  ce  fils  qu'il  aimait  avec 
passion,  est  médiocrement  sensible  à  la  musique;  on  ne  lui 
connaît  aucun  autre  goût,  en  sorte  que,  suivant  toute  proba- 
bilité, il  n'ajoutera  pas  à  l'éclat  du  nom  dont  il  reçoit  le  pe- 
sant héritage. 

Paganini  laissera  plus' qu'un  souvenir  de  l'art  musical; 
il  laissera  des  monuments.  Bien  que  l'ensemble  de  son  ta- 
lent, tout  individuel ,  ne  fut  point  de  nature  à  faire  école  , 
tous  les  violonistes  de  l'Europe,  tous  sans  exception,  se  sont 
emparés  de  quelques  uns  des  moyens  d'effet  dont  il  a  en- 
richi le  domaine  de  l'exécution  musicale.  La  qualité  de  son 
qu'jl  tirait  de  l'instrument  était  belle  et  pure,  sans  être  ex- 
cessivement volumineuse,  si  ce  n'est  dans  les  occasions  où 
il  semblait  rassembler  toutes  ses  forces  pour  arriver  à  des 
résultats  extraordinaires.  Ce  qui  distinguait  surtout  cette 
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partie  de  son  talent,  c'était  la  variété  de  voix  qu'il  savait 
tirer  des  cordes  par  des  moyens  à  lui.  Les  sons  harmoni- 
ques qui  avaient  toujours  été  considérés  plutôt  comme  un 
effet  curieux  et  borné  que  comme  une  ressource  réelle  pour 
les  violonistes,  jouaient  un  rôle  important  dans  son  jeu.  Il 
s'en  servait  comme  un  moyen  artificiel  d'atteindre  à  de  cer- 
tains intervalles  que  la  plus  grande  extension  de  la  main  ne 
pouvait  embrasser.  Le  premier  il  exécuta  ces  sons  harmo- 
niques en  tierces,  en  sixtes,  dans  toutes  les  positions  et  avec 
une  facilité  merveilleuse.  La  justesse  n'était  pas  approxi- 
mative chez  Paganini,  elle  était  absolue.  Cette  qualité  qui 
double  toutes  les  autres,  était  particulièrement  remarquable 
dans  les  passages  en  double  corde,  qu'il  exécutait  dans  la 
plus  grande  rapidité  de  mouvement,  sans  qu'il  y  eût  jamais 
apparence  d'incertitude  dans  l'intonation.  Les  effets  de 
cordes  pincées  qu'il  avait  imaginés,  et  dont  il  faisait  un  em- 
ploi si  intelligent,  sont  tombés  dans  le  domaine  public; 
mais  à  un  petit  nombre  d'exceptions  près,  combien  l'usage 
qu'en  font  ses  imitateurs  est  moins  judicieux.  Sa  manière 
de  phraser  était  large  et  accentuée.  Cependant  on  pouvait 
lui  reprocher  une  certaine  affectation  à  traîner  le  doigt  en 
passant  d'une  note  à  l'autre  ;  l'expression  devenait  alors 
fade  et  maniérée.  La  multiplicité  des  coups  d'archet  qu'il 
a  inventés  échappe  à  l'analyse,  surtout  à  une  analyse  faite 
de  souvenir. 

Un  jeune  médecin  italien  qu'une  mort  prématurée  vint 
saisir  au  milieu  de  ses  utiles  travaux ,  le  docteur  Bennali , 
avait  fait  sur  Paganini  des  études  physiologiques  fort  cu- 
rieuses. Suivant  lui,  pour  arriver  à  être  ce  que  fut  ce  grand 
artiste,  il  ne  suffisait  pas  qu'il  eût  le  génie  de  la  musique, 
il  lui  fallait  encore  sa  conformation  physique  particulière, 
l'étroitesse  de  sa  poitrine  et  la  faculté  de  donner  aux  liga- 
ments de  ses  articulations  une  distension  extraordinaire. 
Sa  main  et  ses  doigts  n'étaient  pas  démesurément  grands; 
mais  il  en  doublait  l'étendue  par  l'extensibilité  des  nerfs. 
Ainsi,  parexemple,  il  imprimaitaux  premières  phalanges  des 
doigts  de  la  main  gauche  un  mouvement  de  flexion  qui  les 
portait,  sans  que  la  main  se  dérangeât,  dans  le  sens  latéral 
à  leur  flexion  ordinaire,  et  cela  ,  avec  facilité,  précision  et 
vitesse.  Son  archet  voltigeait  si  naturel  lemenl  sur  les  cordes, 
et  ses  doigts  se  pliaient  si  aisément  aux  positions  les  moins 
usitées,  qu'on  était  tenté  de  croire  qu'il  s'agissait  de  choses 
parfaitement  simples.  La  foule  émerveillée  criait  au  pro- 
dige en  l'écoutant;  mais  les  artistes  capables  d'apprécier 
la  difficulté,  disons  mieux,  l'impossibilité  de  ce  qu'il  faisait, 
étaient  bien  plus  surpris  encore.  La  conformation  de  ses 
mains  lui  avait  permis  d'acquérir  sur  la  guitare  un  talent 
presque  égal  à  celui  qu'il  avait  sur  le  violon. 

La  réputation  de  Paganini  comme  compositeur  sera  égale 
à  celle  qu'il  laisse  comme  exécutant,  quand  les  morceaux 
qu'il  conservait  manuscrits  seront  livrés  à  la  circulation. 
Ses  concertos  ont  un  mérite  de  forme  que  méditeront  sans 
doute  les  violonistes  qui  écrivent  pour  leur  instrument. 
Sans  détourner  l'attention  du  solo  par  un  travail  trop  com- 
pliqué, l'instrumentation  a  cependant  un  intérêt  qui  se  lie 
parfaitement  avec  le  dessin  principal.  Les  entrées  n'y  sont 
pas  symétriques:  enfin,  les  effets  y  sont  semés  avec  une 
délicieuse  variété.  Il  appartient  au  jeune  Paganini  de  pu- 
blier ces  excellents  morceaux;  c'est  le  moins  qu'il  puisse 
faire  pour  la  gloire  de  celui  à  qui  il  doit  sa  fortune. 
Edouard  Fétis. 


REPRÉSENTATIONS     A     LONDRES 

DE  DON   JUAN, 
et  DU  Fadbt,  de  Spohr. 

N'est-il  pas  étrange  que  certaines  gens  regardent  comme 
un  crime  envers  la  musique  classique  la  moindre  critique 
de  détail,  soulevée  même  par  l'exécution  d'un  opéra  alle- 
mand? Quoi  de  plus  pitoyable  cependant  que  la  composi- 
tion actuelle  de  la  troupe  de  Londres,  sous  le  double  rap- 
port du  chant  et  du  jeu?  Mais  cela  n'empêche  pas  les 
enthousiastes  placés  entre  le  vulgaire  et  le  pédantesque  de  " 
vanter  outre  mesure  la  pure  simplicité  de  l'école  germani- 
que, de  même  qu'ils  préconisent  les  Italiens,  leurs  rivaux 
pour  la  vivacité  et  le  charme  de  l'exécution.  Toutefois, 
nous  sommes  nous-mêmes  à  un  tel  point  sous  l'impression 
du  dogme  reçu  et  de  l'opinion  que  nous  avons  d'ailleurs 
émise  déjà  d'un  point  de  vue  général,  que  nous  éprouvons 
un  certain  embarras  à  déclarer  combien  le  Don  Juan  ita- 
lien nous  paraît  supérieur  au  Don  Juan  allemand,  surtout 
par  l'éclat  de  son  récitatif  musical  comparé  au  froid  dialo- 
gue parlé  du  dernier,  et  combien  nous  préférons  l'exécu- 
tion de  la  troupe  de  M.  Costa  à  celle  de  M.  Ganz.  Il  serait 
ridicule  en  effet  de  comparer  à  mademoiselle  Grisi  madame 
Fischer  Schwarlzboeck,  une  dona  Anna  sur  le  retour,  aux 
formes  masculines  et  à  la  voix  cassée.  Et  quel  parallèle  éta- 
blir entre  madame  Schumann,  plus  dénuée  encore  de  vi- 
gueur musicale,  et  la  charmante  Zerlina  de  Haymarket 
madame  Persiani.  Le  Leporello,  M.  Krieg,  est  à  une  dis- 
tance énorme  de  Lablache,  et  tout  au  plus  comparable  aux 
Morelli  et  aux  Giubelcis  de  la  troupe  de  M.  Laporte. 
Quant  à  messieurs  Pock  et  Schmeizer,' ils  possèdent  de 
belles  voix"  et  occupent  la  première  place  parmi  les  chan- 
teurs de  leur  nation,  car  Tichatschek,  à  Berlin ,  est  le  seul 
qu'on  préfère  au  premier  comme  ténor  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'ils  en  sont  encore  à  apprendre  l'art  de 
(  mettre  à  profit  de  magnifiques  facultés  vocales,  de  ma- 
nière à  rivaliser  avec  les  Lablache  ou  les  Duprez,  et  le 
zèle  et  l'intelligence  dont  ils  font  preuve  ne  suffisent  pas 
assurément  pour  leur  assigner  un  rang  parmi  les  artistes 
célèbres. 

Déjà  l'audition  de  quelques  ouvrages  allemands  nous 
avait  révélé  les  défauts  saillants  des  principaux  membres 
de  la  troupe.  Mais  nous  ne  nous  attendions  guère  à  voir 
des  compatriotes  de  Mozart  observer  moins  bien  que  des 
Italiens  la  mesure  de  sa  musique,  supprimer  des  traits  es- 
sentiels dans  l'accompagnement,  ce  qui  n'est  certes  pas  un 
délit  moins  grave  que  les  interpolations  dont  M.  Costa 
s'est  rendu  coupable.  Les  chœurs,  à  la  vérité,  sont  admi 
râbles,  pleins  de  vigueur,  de  sentiment  et  d'ensemble 
mais  ils  font  ressortir  d'autant  plus  la  faiblesse  des  pre- 
miers sujets.  Aussi  le  Freischûtz  et  Fidelio,  où  le  rôle 
des  choristes  a  bien  plus  d'importance,  ont-ils  eu  plus  de 
succès  que  Don  Juan. 

En  somme,  la  belle  société  a  pris  sous  sa  protection  ces 
représentations ,  et  prodigué  à  la  troupe  des  encourage- 
ments que  n'auraient  jamais  obtenu  des  artistes  anglais 
aussi  médiocres. 

Plusieurs  circonstances  concouraient  à  jeter  beaucoup 
d'intérêt  sur  la  première  représentation  à  Londres  du 
Faust  de  Spohr;  d'abord,  l'extrême  disette  de  notre 
scène  en  fait  d'œuvres  dignes  de  la  critique,  puis  les  vicis- 
situdes qu'à  éprouvées  en  Angleterre  la  réputation  de 
l'auteur,  ainsi  que  l'enthousiasme  extrême  de  ses  parti- 
sans. Car  les  uns  l'ont  exalté  jusqu'au  septième  ciel,  comme 
surpassant  tout  à  la  fois  Mozart,  Weber  et  Beethoven  par 
lagracede  la  mélodie,  la  richesse  des  harmonies  et  logé- 
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nie  de  ses  conceptions;  et  d'autres,  au  contraire,  l'ont  dé- 
nigré jusqu'à  le  confondre  avec  ces  respectables,  mais  très 
fastidieux  compilateurs  de  notes  qui  savent  produire  vingt 
œuvres  irréprochables  avec  le  contingent  fécond  d'un 
quart  d'idée.  Quelle  différence  de  l'accueil  fait  à  l'oratorio 
du  Jugement  dernier  et  bi  la  Siimphonie  historique.  Et 
cependant  le  Spohr  d'autrefois  est  bien  le  même  que  celui 
d'aujourd'hui,  un  homme,  à  notre  avis,  privé  d'inspirations 
originales  et  des  qualités  qui  engendrent  les  choses  subli- 
mes, mais  éminemment  capable  de  pallier  la  vulgarité  ou 
la  pauvreté  des  idées  par  la  richesse  des  combinaisons  ac- 
cessoires, et  doué  au  plus  haut  point  d'un  instinct  mélodi- 
que qui  le  sert  à  ravir  dans  le  choix  des  thèmes  les  plus 
purs  et  les  plus  séduisants  inventés  par  les  hommes  de 
génie;  outre  qu'il  sait  si  habilement  manier  toutes  les  res- 
sources des  formes  harmoniques  que  tous  ses  emprunts, 
grâce  à  la  diversité  et  aux  ornemcnis  de  ses  variantes,  lui 
font  autant  d'honneur  que  si  c'était  le  résultat  de  son  tra- 
vail exclusif.  A  l'appui  de  notre  opinion,  il  suffit  de  citer 
les  échecs  constants  de  ce  compositeur  chaque  fois  qu'il  a 
tenté  d'aborder  des  ouvrages  d'un  style  austère  et  gran- 
diose. Une  fugue,  par  exemple,  est  au-dessus  de  ses  moyens, 
et  cependant  il  y  a  dans  ses  oratorios  à  grands  chœurs  de 
Bahylone  et  du  Tremblement  de  terre  une  telle  magnili- 
cence  d'arrangements  et  de  combinaisons  ,  qu'on  lui  a  dé- 
cerné la  palme  dont  sont  exclusivement  dignes  les  concep- 
tions gigantesques  de  Bach,  de  Haendel  et  de  Beethoven. 
11  en  est  de  même  pour  ses  mélodies,  dont  la  trame,  ingé- 
nieusement brodée,  empêche  d'y  distinguer  au  premier 
coup  d'œil,  dans  les  plus  charmants  passages,  la  reproduc- 
tion des  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Ce  n'est  qu'après  un  cxa- 
me%  approfondi  qu'on  s'aperçoit  que  ces  progressions 
chromatiques  qui  frappent  d'abord  par  leur  singularité, 
toutes  ces  variations  et  ces  répliques,  traitées  en  appa- 
rence avec  tant  d'imagination,  ne  sont  en  réalité  que  des 
palliatifs  adroits  pour  dissimuler  la  stérilité  des  idées  et 
la  monotonie  de  la  facture.  Nous  n'avons  qu'à  citer  comme 
preuve  irrécusable  de  notre  critique ,  la  structure  de  ses 
duos,  la  coupe  de  ses  aria,  ses  transitions  enjolivées  et  ses 
cadences  finales,  ou  plutôt  l'unique  cadence  servant  de 
péroraison  à -ses  airs  di  ftraoKro  si  multipliés,  et,  plus 
on  y  regarde  de  près,  plus  on  acquiert  la  conviction  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  de  ces  brasseurs  de  musique  italiens 
moins  scrupuleux  que  Spohr  en  fait  de  redites  ou  de  lar- 
cins, et  Spohr  est  pourtant  l'idole  de  plusieurs  gens  à  qui 
l'éloge  de  Bellini  fait  mal  au  cœur,  et  qui  ravalent  Auber 
au-dessous  des  plus  médiocres  sous  le  prétexte  qu'ils  ne 
sont  pas  non  plus  exempts  de  réminiscences. 

Mais  trêve  aux  récriminations.  Car  après  avoir  fait  une 
aussi  large  part  à  la  critique,  oii  ne  peut  nier  que  le  talent 
musical  de  Spohr  n'offre  une  part  individuelle  si  pleine 
d'éclat  et  de  pureté  qu'il  faudrait  une  prévention  et  un 
aveuglement  absurdes  pour  ne  pas  lui  rendre  justice.  Sa 
science  consommée  des  combinaisons  instrumentales  est 
dirigée  par  un  goût  sain  et  infaillible,  et  la  facture  de  ses 
accompagnements  est  si  riche  et  si  gracieuse  qu'on  se  sur- 
prend à  écouter  en  suspens  et  dans  une  douce  émotion,  ses 
ravissants  dialogues  entre  la  flûte  et  l'archet,  sans  faire  at- 
tention qu'il  ne  s'agit  que  d'un  accessoire  au  chant  princi- 
pal delà  voix. 

Nous  ne  nous  rangeons  donc  ni  du  côté  de  l'apothéose,  ni 
du  parti  des  détracteurs  de  Spohr  qui  prennent  en  pitié  son 
défaut  d'originalité  et  ses  reproductions  perpétuelles  des 
mêmes  effets.  Car  il  est  possible  aussi  que  dans  ses  grandes 
compositions  d'orchestre  ce  soit  à  son  insu  ou  par  suite  de 
sa  prédilection  pour  certaines  combinaisons  scientifiques 
qu'il  soit  tombé  dans  la  monotonie,  tandis  qu'il  n'a  dévié 
de  ce  parti  pris  dans  ses  morceaux  de  musique  vocale  et 


dans  ses  opéras  que  pour  obéir  aux  exigences  dramatiques 
et  faire  ressortir  les  situations  contrastées  du  poème.  Tou- 
jours est-il  positif  que  pris  isolément,  et  malgré  leur  cachet 
d'uniformité  caractéristique,  lesopérasde  Spohr  sont  moins 
ennuyeux  que  ses  symphonies.  Fciust  et  Jcssenda  ont  été 
surtout  préconisés  comme  ses  chefs-d'œuvre  lyriques.  Mais 
le  premier  de  ces  ouvrages  nous  a  été  offert  dans  les  condi- 
tions les  plus  défavorables.  Non  seulement  la  prima  dona 
est  totalement  incapable  de  soutenir  le  fardeau  de  son  rôle, 
comme  le  prouve  suffisamment  son  fiasco  complet  dans  le 
grand  air  :  si  lo  sento;  mais  en  outre,  madame  Schumann, 
M.  Licke,  M.  Pock  et  M.  Schmeizer,  la  Marguerite,  le 
Faust,  le  McphisluphélH  et  l'IIugo  du  drame  romantique, 
sont  tous  plus  ou  moins  trop  inhabiles  chanteurs  pour  exé- 
cuter convenablement  ces  cadences  entrelacées,  dont  la 
perfection  est  plus  indispensable  pour  faire  valoir  la  musi- 
que de  Spohr  que  celle  de  tout  autre  compositeur.  Il  serait 
difficile  d'imaginer  des  effets  plus  heurtés  et  plus  disgra- 
cieux, même  lorsqu'ils  se  trouvaient  d'accord  dans  les  duos 
et  les  morceaux  d'ensemble  :  et  puis  la  médiocrité  pitoyable 
du  libretto,  qui  aurait  besoin  irêlre  compensée  par  toutes  les 
richesses  de  la  mise  en  scène,  apparaît  au  contraire,  faute 
d'un  tel  secours,  dans  toute  sa  pauvreté.  A  l'exception  de  la  . 
partie  chorale  toujours  si  bien  exploitée  par  les  Allemands, 
on  n'avait  pas  mis  en  jeu  le  moindre  effort  pour  faire  il- 
lusion au  spectateur,  et  rendre  excusables  les  monstrueux 
ridicules  qui  ont  dégradé  la  légende  si  poétique  du  docteur 
et  du  diable,  au  point  de  la  transformer  en  un  mélodrame 
vulgaire  et  insignifiant. 

Mais  quand  même  l'ouvrage  de  Spohr  serait  exécuté  par 
les  artistes  les  plus  distingués,  et  embelli  de  la  pompe  des 
décors  dont  peuvent  disposer  les  Opéras  de  Berlin  ou  de 
Paris,  le  compositeur  n'en  serait  pas  moins  resté,  selon 
nous,  fort  au-dessous  de  sa  lâche  et  de  la  réalisation  musi- 
cale de  ce  sujet  fantastique.  D'un  bout  h  l'autre  de  cette 
composition,  on  sent  l'absence  totale  d'une  inspiration  vi- 
vace  et  originale;  et  la  somme  de  mélodies  que  peut  reven- 
diquer l'auteur  y  est  infiniment  restreinte,  quoique  supé- 
rieure à  celle  de  ses  autres  productions  dépouillées,  bien 
entendu,  de  leurs  ornements  et  des  plagiais  incontestables. 

On  remarque  à  la  fin  de  l'ouverture  un  joli  et  élégant 
menuet  servant  d'introduction  au  dialogue  entre  Faust  et 
son  démon  familier,  et  un  sextuor  bien  mouvementé  au  se- 
cond acte  :  toute  la  partie  de  la  sorcière,  qui  dans  l'origine 
avait  été  intercalée  dans  la  traduction  anglaise  de  Zémiie 
et  Azor,  se  distingue  par  une  grâce  légère  et  piquante,  et 
révèle  plus  que  toutautre  morceau  une  invention  originale. 
L'auteur  a  donné  un  grand  air  à  chaque  rôle.  Nous  donnons 
la  préférence  surtout  à  celui  de  Roschen  «  Dûrft  ich  mich 
nennen  «  empreint  d'une  touchante  mélancolie.  Quant  aux 
scènes  du  ténor  et  du  soprano,  malgré  la  vivacité  de  la  pre- 
mière et  la  largeur  de  la  seconde,  leur  forme  mélodique  est 
si  rebattue  que  l'oreille  en  est  tout  de  suite  fatiguée.  Quel 
contraste  avec  les  airs  de  Weberqui  respirent  un  sentiment 
profond,  et  captivent  l'auditeur  par  un  attrait  si  merveil- 
leux !  quelle  différence  non  moins  sensible  avec  les  airs  de 
Mozart  plus  simples,  plus  réguliers,  mais  si  tendres  et  si 
expressifs,  et  auxquels  ni  le  temps  ni  l'habitude  n'ont  rien 
ôté  de  leur  verdeur  et  de  leur  jeunesse.  Répétons  encore 
une  fois  que  l'air  favori  de  Méphistophélès,  popularisé  en 
Angleterre  sous  la  traduction  italienne  Va  Sbramando, 
emprunte  presque  tout  son  charme  à  la  contexture  déli- 
cieuse de  l'accompagnement  plutôt  qu'au  mérite  du  thème 
vocal,  ce  qui  confirme  encore  notre  opinion  que  le  mérite 
principal  de  Spohr  réside  dans  sa  science  des  combinaisons 
instrumentales.  Mais  le  témoignage  le  plus  concluant  à  l'ap- 
pui de  ce  jugement,  c'est  certainement  le  trio  Ich  Kann 
nicht  ruhen,  la  perle  musicale  de  cet  opéra,  où  la  maigreur 


et  pour  ainsi  dire  l'absence  de  l'idée  fondamentale  est 
complètement  dissimulée  sous  les  riches  et  délicates  brode^ 
ries  de  l'instrumentation.  On  en  peut  dire  autant,  dans  un 
autre  genre,  de  l'hymne  religieux  qui  se  chante  dans  l'é- 
glise, derrière  la  scène.  Malgré  la  réussite  de  l'exécution,  le 
finale  du  premier  acie  n'a  rien  perdu  de  sa  sécheresse  et  de 
son  âprelé  désagréable.  En  définitive,  quoique  celte  pre- 
mière audition  de  Faust  nous  ait  causé  moins  de  fatigue  que 
nous  l'avions  craint,  nous  en  sommes  sortis  sans  nul  désir 
de  renouveler  celle  épreuve;  car  durant  cette  longue  re- 
présentation pas  une  phrase,  pas  une  mesure  ne  nous  avait 
causé  cette  émotion  qu'il  faut  nécessairement  que  le  musi- 
cien communique  à  ses  auditeurs  pour  ne  pas  être  taxé  d'a- 
voir failli  à  sa  mission.  Du  reste  nous  venons  de  faire  par 
anticipalion  la  moitié  du  chemin  vers  un  but  plus  solennel, 
car  le  bruit  court  que  le  premier  ouvrage  qui  sera  repré- 
senté au  théâtre  du  Prince  sera  l'opéra  d'Euryanlhe.    C. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

La  reprise  du  drame  de  M.  Alfred  de  Vigny ,  la  Maré- 
chale (VAncre,  n'a  pas  réussi  au  Théâtre-Français,  et  nous 
allons  en;dire  les  raisons.  Il  y  a  d'ailleurs  une  haute  leçon 
qu'il  est  bon  de  ne  pas  négliger  dans  cette  double  destinée 
des  œuvres  de  l'ancienne  école  et  de  l'école  moderne  ;  les 
premières  jeunes  encore  après  des  siècles ,  les  secondes 
mortes  après  quelques  années,  sans  espoir  de  résurrection. 
La  rapide  agonie  de  celle-ci,  l'éternelle  vie  de  celle-là  nous 
semblent  juger  irrévocablement  la  puissance  des  systèmes 
sous  l'inûuence  desquels  les  unes  et  les  autres  ont  été  con- 
çues. C'est  une  redoutable  épreuve  pour  les  ouvrages  dra- 
matiques protégés  lors  de  leur  apparition  par  les  passions 
littéraires  en  l'honneur  et  pour  la  satisfaction  desquelles  ils 
avaient  été  écrits,  de  venir  solliciter  l'impartial  jugement 
du  public,  lorsque  se  sont  éteintes  ces  passions  desquelles 
seules  ils  recevaient  la  vie.  En  effet,  la  valeur  qu'emprun- 
taient ces  ouvrages  aux  systèmes  alors  triomphants  devait 
suivre  la  destinée  de  ces  systèmes  ;  ils  n'avaient  pas  en  eux 
leur  raison  d'être,  ils  ne  portaient  pas  en  eux  les  éléments 
de  leurs  succès,  ils  sont  donc  tombés  lorsqu'ils  n'ont  plus 
élé  soutenus  par  ce  qui  faisait  leur  force.  Une  chose  nous 
a  frappé  à  la  représentation  de  la  Maréchale  d'Ancre,  c'est 
que  les  situations  qui  voulaient  être  les  plus  pathétiques 
appelaient  plutôt  chez  les  spectateurs  l'indifférence  et  l'i- 
ronie que  la  sympathie  et  les  larmes.  Nous  nous  sommes 
rappelés  que  les  mêmes  sourires  irrévérencieux  n'accueil- 
laient jamais  les  éloquents  désespoirs  des  héros  de  Corneille 
et  de  Racine,  et  sans  chercher  la  raison  de  ce  double  fait 
dans  la  supériorité  de  nos  vieux  maîtres,  dans  l'infériorité 
des  auteurs  contemporains,  nous  n'avons  voulu  la  trouver 
que  dans  la  valeur  relative  des  systèmes  qu'ils  ont  suivis. 
Et  cependant,  voyez  combien  laborieux  et  multipliés  sont 
les  moyens  du  drame  moderne,  combien  simples  sont  ceux 
de  la  tragédie.  Si  l'habile  variété  de  la  mise  en  scène,  si  la 
science  ingénieuse  des  détails,  si  la  complication  des  inci- 
dents étaient  choses  aussi  importantes  qu'on  se  l'est  ima- 
giné, nul  doute  que  l'efTet  produit  par  la  Maréchale  d' An- 
cre ne  fût  cent  fois  supérieur  à  l'efTet  produit  par  An- 
dromaque  ou  Cinna.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Voici 
pourquoi.  On  a  substitué  le  fait  au  développement  des 
passions  ;  on  a  voulu  rendre  une  action  vraisemblable  plu- 
tôt par  la  vérité  des  circonstances  extérieures,  des  costumes, 
des  décors,  que  par  la  vérité  des  sentiments;  cependant 
cette  dernière  vérité  est  la  seule  bonne,  et  au  besoin  elle 
supplée  entièrement  l'autre,  qui  peut  quelquefois  la  servir, 
jamais  la  suppléer.  Le  drame  moderne,  préoccupé  outre 
mesure  de  l'imporlance  de  tous  les  détails  matériels,  s'est 


fait  lour-à-lour  tailleur,  maître  en  blason,  architecte;  il  a 
brodé  d'or  ses  héros  sur  toutes  les  coulures,  a  relevé  fiè- 
rement leurs  panaches,  les  a  ceints  d'une  vaillante  épée, 
et  leur  a  ainsi  donné  la  noblesse  de  l'ajustement,  ne  pou- 
vant leur  donner  celle  du  caractère  et  du  discours;  il  n'a 
négligé  ni  les  hommes  d'armes  ni  les  valets,  sur  les  habits 
desquels  il  a  peint  les  blasons  de  leurs  maîtres,  de  sorte 
que  si  le  public,  à  l'aspect  de  celte  foule  toute  bariolée  de 
couleurs  et  de  dessins  historiques ,  ne  s'est  pas  cru  trans- 
porté à  telle  ou  telle  époque  du  moyen-âge,  il  faut  qu'il  y 
ait  mis  beaucoup  de  mauvaise  volonté.  Le  drame  moderne 
n'est  pas  moins  habile  architecte  que  bon  tailleur;  dans  le 
second  acte  de  la  Maréchale  d'Ancre,  par  exemple,  il  a  bâti 
une  demeure  pleine  de  mystères,  aux  mille  passages  se- 
crets, aux  milles  portes  furlives  ,  donnant  ainsi  entrée  à 
tous  les  incidents,  ouvrant  libre  carrière  à  l'action,  qui 
n'en  avance  pas  davantage.  C'est  la  maison  du  juif  Samuel, 
vieux  brocanteur  qui  fait  toutes  sortes  de  commerces,  vend 
de  vieilles  drogues,  de  vieux  vêlements  de  pestiférés,  des 
choses  sans  nom,  et  telles  qu'il  n'en  existe  que  chez  un 
vieux  juif  du  drame  moderne,  et  qui  cumule  avec  ses  spé- 
culations ordinaires  des  intrigues  politiques  etiamoureuses. 
Samuel  est  spécialement  destiné  à  faire  de  la  couleur  lo- 
cale; aussi  a-t-on  mis  à  sa  disposition  un  attirail  complet  de 
nécromanciens,  des  crocodilles  empaillés,  des  sphères,  tous 
les  poisons  qu'ont  pu  fournir  les  règnes  minéral  et  végétal, 
une  conscience  sordide  en  un  mot,  l'universalité  des  objets 
qui  sont  inhérents  à  la  nature  d'un  juif,  d'après  la  poétique 
nouvelle.  Mais  ce  puéril  réalisme  est  impuissant  à  émou- 
voir les  spectateurs  ;  c'est  que  lorsque  vous  convoquez  la 
foule  à  notre  première  scène ,  elle  n'y  vient  pas  pour  as- 
sister à  je  ne  sais  quelle  mascarade  dramatique  où  l'histoire 
est  travestie,  où  il  y  a  si  vous  voulez  force  pourpoints  ad- 
mirablement taillés,  force  plumes  flottantes,  de  la  soie,  du 
velours,  de  riches  broderies,  au  lieu  de  la  passion  et  du 
style;  elle  n'y  vient  pas  chercher  des  artifices  d'optique, 
une  espèce  de  diorama  qui  trompe  sa  vue,  mais  l'éternelle 
énigme  du  cœur.  Que  lui  importe  toute  cette  friperie  his- 
torique ?  elle  ne  demande  pas  des  mannequins  posant  pour 
le  tableau  de  telle  ou  telle  époque  de  nos  annales,  mais  des 
hommes.  Les  poètes  qu'il  faut  bien  se  résoudre  à  appeler 
les  maîtres  de  notre  théâtre ,  pijisqu'ils  n'ont  pas  été  dé- 
passés ni  même  égalés,  n'y  faisaient  pas  tant  de  façons;  ils 
étaient  tout  uniment  passionnés,  sublimes,  simples;  lors- 
qu'ils avaient  trouvé  un  cri  parti  de  l'àme,  un  vers  admi- 
rable, ils  se  souciaient  peu  de  la  couleur  locale  comme 
commentaires  des  inspirations  de  leur  génie,  hommes  naïfs 
et  ignorants  qui  ne  comprenaient  pas  tout  ce  que  la  coupe 
d'un  habit  peut  ajouter  à  l'éloquence  d'un  grand  sentiment 
ou  d'une  grande  idée.  La  même  complication,  la  même 
puérilité  qui  se  fait  remarquer  dans  les  détails  matériels  à 
l'aide  desquels  M.  de  Vigny  a  voulu  donner  à  son  drame 
un  caractère  saisissant  de  réalité,  se  montre  dans  les  moyens 
tirés  des  passions  des  personnages.  Ainsi,  un  amour,  deux 
amours  ne  lui  paraissent  pas  suffisants  pour  rinlérêt;il  en 
doublera,  triplera  la  dose.  Eléonpre  aimera  Borgia  dont  elle 
sera  aimée;  Concini,  le  mari  d'Éléonore,  aimera  Isabella, 
femme  de  Borgia,  sans  compter  le  menu  fretin  des  passions 
qui  viendront  se  jeter  à  la  traverse.  Comment  voulez-vous 
que  je  m'intéresse  à  ces  amours  que  vous  mettez  avec  tant 
d'art  en  opposition,  que  vous  arrangez  si  bien  pour  qu'ils 
contrastent  ensemble  ;  je  vois  trop  là  la  main  de  l'auteur 
qui  calcule,  qui  combine  tout  pour  l'effet,  et  pas  assez  l'ir- 
résistible élan  de  la  nature,  qui  s'inquièle  peu  de  disperser 
gravement  des  passions  antithétiques  comme  des  pièces  sur 
un  échiquier  pour  les  faire  manœuvrer  les  unes  contre  les 
autres.  D'ailleurs  est-il  bien  sûr  que  tous  ces  gens-là  s'ai- 
ment, se  haïssent,  vivent,  en  un  mot?  C'est  ce  qu'ils  n'ont 
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pu  nous  faire  croire  pendant  tout  le  temps  qu'ils  ont  agi 
devant  nous  ;  on  dirait  que  la  réalité  des  détails  extérieurs 
qui  les  entourent  n'est  deslinée  qu'à  mieux  faire  ressortir  le 
vague,  la  faiblesse,  la  vanité  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
discours:  on  .croirait  voir  un  tableau  dont  tous  les  objets 
inanimés  seraient  fortement  accusés  et  dont  les  figures  se- 
raient semblables  à  des  ombres.  La  réalité  matérielle 
étouffe  presque  constamment  dans  le  drame  moderne  l'au- 
tre réalité,  la  seule  à  vrai  dire  qui  relève  du  théâtre,  celle 
des  passions  et  des  sentiments. 

Ce  n'est  pas  tout  :  M.  de  Vigny  convoquera,  pour  ren- 
forcer son  drame,  le  ban  et  l'arrière  baa  des  intrigues  po- 
litiques de  l'époque;  il  fera  entrer  dans  son  action,  autant 
que  possible,  les  divers  éléments  de  la  société  française 
sous  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIII;  il  aura 
son  juif  Samuel  comme  M.  Alexandre  Dumas  avait  eu  son 
astrologue  dans  Henri  III;  il  fera  croiser  des  épées  sur  la 
scène,  appellera  à  son  secours  tous  ses  souvenirs  Shaks- 
peariens,  dépensera  à  coordonner  toute  cette  confusion,  à 
concentrer  dans  l'unité  dramatique  toute  celte  anarchie 
d'intérêts,  de  haines,  d'amours,  d'ambitions,  dépensera, 
disons-nous,  les  mille  ressources  d'un  esprit  patient  et  in- 
génieux, les  délicatesses  d'une  diction  toujours  prête  à  voi- 
ler l'insuffisance  du  fond  sous  les  habiles  mensonges  de  la 
forme,  et  puis,  lorsqu'il  aura  entassé  événement  sur  évé- 
nement, lorsqu'il  n'aura  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait 
concourir  à  l'effet  de  l'ensemble,  il  se  trouvera  qu'un  des 
talents  les  plus  fins  et  les  plus  aimables  de  notre  temps, 
un  de  ceux  dont  la  gloire  est  le  plus  légitimement  ac- 
quise aura  passé  à  côté  du  beau  et  du  Trai ,  ces  choses 
qu'on  trouve  et  qu'on  ne  cherche  pas,  et  aura  été  vaincu 
par  les  vices  mêmes  du  système  qu'il  voulait  faire  triom- 
pher. Ceux  là  donc  se  trompent  qui  pensent  que  le  fait  est 
tout  sur  la  scène  ;  nous  n'entendons  pas  proscrire  le  fait, 
nous  le  regardons  même  comme  nécessaire  ;  mais  nous  pré- 
tendons qu'il  ne  doit  être  pour  ainsi  dire  que  la  traduction 
matérielle  de  la  passion  qui  le  détermine;  sous  le  fait  on 
doit  sentir  cette  passion  comme  sous  le  mot  l'idée.  D'ail- 
leurs, qu'on  y  songe  bien,  ce  qui  amène  le  spectateur  à 
croire  à  la  vérité  de  l'action  qui  se  passe  sous  ses  yeux,  ce 
n'est  pas  l'exacte  reproduction  de  cette  action  telle  qu'elle 
peut  avoir  lieu  dans  le  monde  réel;  avec  quelque  fidélité 
que  vous  imitiez  un  suicide,  un  duel  par  exemple,  vous  ne 
me  tromperez  jamais  sur  la  sincérité  de  ces  deux  actions, 
parce  que  je  sais  trop  bien  que  ce  n'est  là  qu'un  jeu  ;  mais 
ce  qui  pourra  un  instant  m'émouvoir,  me  persuader  la  vé- 
rité d'un  fait  quelconque,  ce  sera  la  vérité  des  sentiments 
qui  inspirent  ce  fait.  Si  vous  êtes  assez  grand  poêle  pour 
me  montrer  des  passions  telles  que  je  les  ai  éprouvées, 
telles  que  je  pourrais  les  éprouver  si  elles  vivent  et  agis- 
sent devant  moi,  si  elles  sont  si  irrésistibles,  si  vraies  que 
ie  les  ressente  avec  votre  héros,  alors  entraîné  fatalement 
dans  la  sphère  d'idées  où  elles  se  meuvent,  je  passerai 
tout  naturellement  de  ces  passions  elles-mêmes  aux  faits 
qui  en  seront  la  conséquence  nécessaire.  Par  la  vérité  de 
la  cause  je  croirai  à  la  vérité  de  l'effet;  on  le  voit  donc,  la 
réalité  pure  et  simple  n'est  pas  le  but  de  l'art  scénique, 
pas  plus  que  de  tous  les  autres  arts  ;  on  ne  demande  pas, 
que  nous  sachions,  des  bœufs  vivants  dans  un  tableau  re- 
présentant un  paysage.  C'est  dans  la  vérité  des  passions, 
non  dans  la  mathématique  reproduction  des  choses  exté- 
rieures que  consiste  la  vérité  d'une  œuvre  théâtrale.  Il 
faut  sortir  de  ce  système  de  réalisme  dont  la  conséquence 
extrême  serait  que  les  machinistes  et  les  décorateurs  com- 
poseraient bientôt  toute  notre  littérature  dramatique. 

MM.VilleneuveelSaint-Yvesont  donné  au  Palais-Royal, 
sous  le  titre  fabuleux  de  Cocorico  ou  la  Poule  à  ma  Tante 
une  pièce  d'une  candeur  toute  primitive.  C'est  une  de  ces 


œuvres  qu'on  réserve  sagement  pour  la  solitude  que  fait 
l'été  dans  les  salles  de  spectacle  et  qu'on  joue  à  peu  près  ex- 
clusivement devant  les  banquettes,  seuls  juges  qu'elles 
puissent  affronter.  C'est  à  peine  si  une  rosière  et  un  bailli 
d'opéra-comique  pourraient  en  supporter  la  fadeur  pasto- 
rale; les  bergers  enrubannés  de  M.  de  Florian  eux-mêmes, 
quoique  débilités  par  le  régime  de  leurs  langoureuses  idyl- 
les ne  la  goûteraient  pas  mieux.  Voici  donc  celte  chose 
champêtre  et  sentimentale. 

Le  principal  personnage  est  une  allégorie  sous  la  forme 
d'une  poule,  d'une  véritable  poule,  au  plumage  d'une  en- 
tière blancheur  etqui  pour  cette  raison  s'appelle  blanchette. 
Ladite  blanchettea  pour  maîtresse  une  jeune  paysanne  nom- 
mée Caquet  ;  le  cœur  de  Caquet  est  candide  comme  le  plu- 
mage de  sa  poule,  mais  l'innocence  de  l'une  et  de  l'autre 
va  avoir  maille  à  partir  avec  monseigjieur  le  Vaudeville  qui 
n'entend  pas  qu'au  village  poules  ou  filles  gardent  leur 
vertu.  Cocorico  aime  Caquet.  Mais  comprenez-vous  bien 
tout  ce  qu'il  y  a  de  malice  et  d'esprit  dans  ce  nom  de  Co- 
corico? Ce  nom-là  est  un  symbole,  un  mythe  qui  signifie 
que  le  jeune  paysan  ainsi  désigné  sera  le  coq  de  blanchette; 
je  me  trompe,  de  Caquet  que  les  auteurs  appellent  aussi, 
je  crois,  une  Poulette.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  récit  des 
avetitures  ingénues  de  ces  trois  intéressants  personnages. 
Après  une  longue  excursion,  Blanchette,  Caquet  et  Coco- 
rico reviennent  au  logis  non  pas  tels  précisément  qu'ils  en 
étaient  partis.  Ce  voyage  leur  a  profité.  Tout  ce  qui  arrive 
à  Blanchette  est  une  perpétuelle  allusion  à  ce  qui  arrive  à 
Caquet  ;  je  vous  ai  déjà  dit  que  cette  poule  était  une  allégo- 
rie. Or  l'imprudente  Blanchette  a  fait  un  œuf  que  Cocorico 
montre  triomphalement  aux  spectateurs;  on  comprend  le 
sens  profond  caché  dans  cet  œuf  symbolique.  L'infortunée 
Caquet  rougit;  Cocorico  se  rengorge  comme  un  vrai  coq 
de  village,  puis  un  mariage  moral  termine  la  pièce.  Ni 
l'œuf,  ni  le  coq,  ni  les  poules  n'ont  été  du  goût  du  public' 

C.  M. 


Correspondance  particulière* 

IVlilau,  19  juin  184a. 

C'est  pour  nous  une  lâche  pénible  que  d'avoir  sans  cesse 
à  formuler,  au  sujet  des  représentations  de  la  Scala,  des 
critiques  sévères,  quelque  méritées  qu'elles  soient,  cld'êlrc 
obligés  d'adresser  constamment  à  nos  chanteurs  moins  de 
compliments  que  de  reproches.  Une  pareille  mission  pour- 
rait être  du  goût  de  ces  esprits  chagrins  et  satiriques  qui 
n'estiment  un  journal  qu'en  raison  de  l'àcreté  de  ses  juge- 
ments; mais  elle  répugnera  toujours  aux  écrivains  probes 
et  consciencieux;  car  ceux  là  jouissent  autant  des  éloges 
qu'ils  peuvent  décerner,  qu'ils  soufTrent  de  la  nécessité  où 
ils  sont  d'infliger  le  blâme,  invariablement  guidés  dans  l'un 
et  dans  l'autre  cas  par  le  sentiment  de  la  jiistice  et  de  la 
vérité. 

Le  compte-rendu  de  l'opéra  d'Odda  de  M.  Lillo  peut  se 
résumer  en  peu  de  lignes.  Le  poëme  est  fort  supportable, 
mais  la  musique  est  dépourvue  de  caractère  et  n'a  pas  même 
une  couleur  uniforme;  elle  procède  par  bonds,  et  n'est 
qu'une  marqueterie  irrégulière  de  réminiscences  accumu- 
lées. Elle  renferme çà  et  là  quelques  traits  vifs  et  spirituels, 
notamment  dans  l'ouverture  ;  mais  la  confusion  et  la  vulga- 
rité de  l'ensemble  détruisent  le  mérite  de  ces  passages  iso- 
lés. Je  ne  sais  si  les  exécutants  ont  pris  un  malin  plaisir  à 
compromettre  encore  davantage  la  partition,  avec  leur 
étrange  manie  d'additions  intempestives,  et  leur  affectation 
à  presser  la  mesure  comme  pour  accélérer  la  fin  de  leur  be- 


sogne.  Mais  c'est  là  un  vandalisme  auquel  nous  ne  pour- 
rons jamais  nous  résigner,  quoiqu'il  se  renouvelle  ici  tous 
les  jours  au  scaudale  des  sincères  amateurs  de  l'art  ains' 
qu'au  détriment  du  théâtre  el  des  compositeurs. 

Les  chanteurs  donc Hélas!  par  où  entamer  ce  déplo- 
rable chapitre.  Marini,  viens  à  mon  aide  !  Ce  jeune  homme 
chargé  de  la  partie  de  basse  s'est  distingué,  et  c'est  le  seul 
qui  ait  provoqué  les  applaudissements  avec  un  certain  en- 
Ihousiasme  après  son  air  de  sortie  au  premier  acte.  Quant 
au  lénor  Basadonna,  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait  chez  lui  aucun 
remède  au  mal,  du  moins  pour  la  durée  de  son  engagement. 
Sllle  Granchi  a  subi  la  triste  conséquence  de  sa  dernière 
maladie,  et  sa  voix  est  sensiblement  affaiblie.   Madame 

Scliûlz Mais  je  ferai  mieux  de  jeter  un  voile  sur  des 

choses  trop  indignes  d'une  critique  sérieuse,  et  j'éprouve 
quelque  scrupule  à  mettre  en  relief  les  torts  de  cette  canta- 
trice à  l'égard  de  laquelle  ,  à  la  première  représentation 
d'Odda,  certains  mécontents  ont  outrepasse,  en  vérité,  les 
dernières  convenances  dont  la  civilité,  le  respect  du  lieu 
et  la  dignité  même  des  artistes  devraient  faire  une  loi  au 
public  d'une  grande  capitale. 

Après  la  chute  de  l'opéra  de  M.  Lillo,  la  direction  a 
songe  sérieusement  à  relever  les  affaires  du  théâtre,  et 
pour  cela  elle  a  eu  recours  à  Rossini,  en  choisissant,  à  la 
place  du  Barbier,  comme  d'habitude,  son  nouveau  Moïse, 
qui,  grâce  à  Marini,  chargé  du  principal  rôle,  a  lariement 
compensé  l'ennui  des  spectacles  précédents.  Marini,  par 
l'ccljtde  son  organe,  la  noblesse  imposante  de  sa  personne, 
et  une  disposition  naturelle  toute  spéciale  pour  ce  rôle,  qui 
déjà  lui  a  valu  sur  d'autres  scènes  les  plus  brillants  succès, 
nous  semble  le  type  accompli,  la  personnification  vivante 
de  l'illustre  chef  et  législateur  des  Hébreux,  dont  l'héroï- 
que majesté  sera  toujours  difficile  à  soutenir  sur  la  scène. 
Les  applaudissements  redoublés  du  public  ont  rendu  à 
Marini  toute  la  justice  qu'il  méritait. 

Nous  avons  entendu  'pour  la  première  fois  à  la  Scala-, 
dans  cet  ouvrage,  le  ténor  Mirate,  qui  vient  de  Paris,  où 
il  doit  retourner  à  l'automne.  La  crainte  qui  le  paralysait 
la  première  fois  avait  beaucoup  nui  à  la  franchise  de  ses 
intonations  et  à  l'agrément  et  à  la  pureté  de  son  chant; 
mais  insensiblement  il  a  recouvré  son  assurance,  et  nous 
avons  pu  apprécier  en  lui  une  bonne  méthode  et  un  organe 
sonore  et  expressif  qui  lui  ont  valu  de  flatteurs  témoigna- 
ges de  sympathie.  Mademoiselle  Viltadini,  qui  possède  une 
belle  voix,  et  qui  vocalise  avec  beaucoup  d'aisance  ,  a  con- 
tribiié  aussi  à  la  bonne  exécution  du  nouveau  Moïse,  qui  a 
été  suspendu  deux  jours  de  suite  pour  laisser  la  place  libre 
aux  Deux  Figaro  du  maestro  Speraiiza. 

Annoncé  depuis  l'ouverture  de  la  saison,  et  précédé 
d'une  immense  renommée,  cet  opéra,  qui  avait  excité  à 
Parme,  ville  natale  du  jeune  compositeur,  des  transports 
d'enthousiasme,  a  paru  à  Milan  au-dessous  du  médiocre, 
malgré  les  efforts  d'un  régiment  de  claqueurs  pour  galva- 
niser le  public.  C'est  un  de  ces  pastiches  que  tous  nos 
jeunes  débutants  improvisent  pour  ainsi  dire,  et  que  les 
directeurs  accueillent  toujours  dans  un  faux  esprit  de  spé- 
culation, puisque,  s'ils  ne  déboursent  rien  pour  la  parti- 
tion, ils  ne  recueillent  non  plus  aucun  profit  de  recettes. 
Tous  les  opéras  du  répertoire  italien  ,  sérieux  ou  comi- 
ques, ont  été  mis  à  contribution  par  l'auteur  des  Deux  Fi- 
garo. i\i  la  Brambilla,  ni  la  d'Albert,  ni  la  Bâillon,  ne 
pouvaient  donc  guère  avec  avantage  déployer  leurs  moyens 
dans  un  pareil  ouvrage,  sacriCé  au  juste  déplld'un  public 
qui  aurait  de  bon  cœur  renoncé  à  cette  insipide  nouveauté 
pour  s'en  tenir  au  chef-d'œuvre  de  Rossini.  Le  ténor  Ba- 
sadonna est  toujours  veuf  de  sa  voix.  Scalese,  la  basse,  est 
le  seul  qui  ait  surnagé  dans  le  commun  naufrage. 
Le  nouveau  Moïse  servira  donc  à  la  clôture  de  la  seconde 


saison  de  la  Scala,  qui  n'a  plus  que  peu  de  jours  à  courir, 
et  qui  aura  été  féconde  en  déplaisirs,  mal  pourvue  de 
spectateurs,  et  surtout  peu  favorable  aux  progrès  de  la 
musique  dramatique. 

P 


Nouvelles. 

\*  Lundi  prochain,  M.  Marié  continuera  ses  débuts  au  Grand- 
Opéra  par  le  rôle  de  Raoul  des  Huguenots. 

\'  La  cour  royale  a  rendu  vendredi  son  arrêt  dans  l'affaire  de 
t'Opéra  contre  M.  Spoutini.  Eiie  a  cassé  le  jugement  du  tribunal  de 
commerce,  ordonné  la  restitution  de  l'amende  et  coudaniué  le  de- 
mandeur aux  dépens  pour  tous  dommages  et  intérêts.  • —  Le  théâ- 
tre,  qui  espérait  ce  résultat,  n'avait  pas  mis  d'aftlihes  de  toute  la 
matinée;  il  s"clait  contenté  d'envoyer  au.\  journaux  lanuonce  fic- 
tive du  Siège  de  Corinthe.  Aussitôt  sou  procès  gagné  j  il  a  fait 
afficher  Ferkasb  Cortez  el  en  a  donné  la  seconde  représentation. 

*^  Le  nouveau  directeur  de  l'Opéra  a  publié  dans  les  journaux 
la  lettre  suivante,  qui  touche  à  des  intérêts  trop  grades  pourne  pas 
trouver  place  dans  nos  coloQues  : 

«  Ea  rendant  compte  de  la  représeutation  de  Fernand  Cortez, 
qui  a  eu  lieu  mercredi  dernier,  nonobstant  l'opposition  de  M.  Spon- 
tiui  el  un  jugemenl  du  tribunal  de  commerce  déjà  frappé  d'appel , 
quelques  journaux  semblent  s'être  mépris  sur  les  motifs  de  nta  per- 
sistance; permet  ez  moi  de  les  exposer  en  peu  de  mots.  En  fait, 
ce  n'est  qu  à  six  heures  et  demie  que  M.  Spoutini  m'a  fait  signifier 
le  jugemenl  du  tribunal  de  coromerce  qu'il  venait  d'obtenir.  Le 
public  remplissait  déjà  une  grande  partie  de  la  salle;  celle  signifi- 
cation me  plaçait  dans  l'alternative,  ou  de  le  mécontenter  en  le 
renvoyant,  ou  de  m'exposer  à  un  dommage  pécuniaire.  Personne  , 
je  pense  ,  ne  sera  tenlé  de  me  blâmer  de  n'avoir  pas  hésité  à  pren- 
dre le  second  parti.  En  droit,  la  question  était  bien  plus  grave  en- 
core. En  arrivant  à  la  direction  de  l'admmistration  de  l'Opéra,  j'y 
ai  trouvé  des  décrets  el  ordonnances  réglementaires  en  vigueur 
depuis  l'an  vu,  el  qui  forment  la  constitution  de  ce  grand  établis- 
semeut.  Ces  règlements  déterminent  de  la  manière  la  plus  claire 
les  droits  et  obligations  de  ceux  de  MM.  les  auteurs  à  qui  il  con- 
vient de  travailler  pour  l'Opéra.  M.  Spoutini,  qui  a  joui  trente 
ans  de  leur  bénéfice  ,  croit  devoir  aujourd'hui  les  attaquer  dans 
leur  base.  Repoussé  une  première  fois  en  référé,  il  était  parvenu 
à  obtenir  du  Iribuual  de  commerce  un  jugement  qui  repose  tout 
entier  sur  une  erreur  dédale,  mais  qui  lui  donnait  provisoirement 
gain  de  cause  ;  c'était  un  devoir  pour  moi  de  défendre  les  règle- 
ments el  de  protester  par  tous  les  moyens  possibles  contre  leur  vio- 
lation. Ce  n'est  donc  pas  seulement ,  permeltez-moi  de  le  répéter, 
uue  affaire  personnelle  à  M-  Spontiui,  dont  la  conduite  sera  d'ail- 
leurs ap|jrécièe  par  le  public,  après  les  explications  qui  auront  lieu 
devant  la  cour;  c'est  une  question  de  principe  ,  et  une  question  si 
grave,  que  si  les  prétentions  de  M.  Sponliui  devaient  triompher, 
radministralion  de  l'Opéra  deviendrait  tout-à-fait  impossible. 

■>  LÉOM   P1I.LET.  ■> 

'^*  De  la  nouvelle  société  formée  entre  MM.  Duponchel  et  Léon 
Pillet ,  il  résulte  que  cette  société  a  un  privilège  exclusif  jusqu'au 
I"  juin  1840  ;  que  M.  Duponchel  est  directeur  du  matériel  ,  des 
accessoires  el  de  la  mise  en  scèue;  M.  Léon  Pillet,  directeur  du 
personnel ,  el  que  chacun  d'eux  a  la  signature ,  mais  pour  les  enga- 
gements qui  ressorteiit  exclusivement  de  leurs  attributions.  £n 
dehors  est  une  commandite  de  i5o,ooo  fr.  La  précédente  était  de 
3oo,ouo  fr. 

',*  Le  journal  des  affiches  publie  l'acte  de  soi.iété  formée  entre 
MM.  Henry  Duponchel  et  Léon  Pillel  pour  la  direction  et  l'entre- 
prise de  l'Académie  royale  de  musique;  la  société  aura  désormais 
la  raison  :  Duponchel,  [..  Pillet  et  6''*-". 

'*,'  Il  parait  qu'une  réforme  générale  doit  avoir  lieu  dans  le 
corps  de  ballet,  el  que  l'ou  s'en  tiendrait  au  nombre  de  soixante 
persiinnes,  comme  sous  les  maîtres  de  ballets  Aunur  il  Milou.  Un 
examen  doit  être  subi  int-essammcnl.  On  parle  encore  de  nommer 
un  conseil  pour  les  admissions  aux  débuts.  Espérons  que  toutes  ces 
promesses  ne  seront  pas  abatidoiinées  le  lendemain,  et  que  l'in- 
fluence du  jockey's-cluh  ne  paialystra  pas  les  projets  du  nouveau 
directeur. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


\*  M.  Léon  PiUel  vient  de  prendre  une  mesure  qui  consigne 
les  danseuses  dans  leurs  loges  pendant  tout  le  temps  de  la  repré- 
sentation où  elles ■  ne  "paraissent  pas.  An  moment  où  elles  doivent 
entrer  en  srène,  une-sonnede  donne  le  sîj^al,  «l  alors  seulement  il 
leur  est  permis  de  desccudre.  Les  ûguiantes  dt;  l'Opéra,  qui  ne 
loucheul  guère  que  6  à  700  fr.  d'appointements,  thilfre  moyeu, 
voient  dans  cette  décision  une  grave  atteiule  portée  à  la  liberté  de 
leiM's  mouvements. 

\*  Les  réparations  de  la  salle  de  TOpcra  seront  faites ,  dit-on  , 
avec  une  sage  éionomie  de_leni|)S  et  d'iirgeiil;  rllos  ue  coiiteroiit 
guère  que  cent  mille  franrs  et  ne  dureront  que  vini;t  jnnrs. 

*J^  Marié  a  joué  hmdi,  pour  la  première  (oîs,  le  rôle  de  Rla- 
sanieilo  dans  M  MiteUt  de  Portici.  Il  y  a  oliteuu  un  succès  hono- 
rable. 

*^  TWademoiselle  Taglioni  sera  à  Paris  le  aS  du  mois  pmchaiu. 
*,*  La  nouvelle  administration  du  Théâtre-Italien  est  écrasée 
chaque  jour  par  de  nouveaux  embarras.  Le  proié*  qu'on  a  auuoneé 
révélera  bien  de»;  tripotages  scandaleux.;  il  promet  de  laisser  loin 
derrière  lui  le  fameux  procès  Oisquet.  M.  Ali-xandre  Dumas  et  , 
M.  Laure\,  ancien  directeur  du  Vaudeville  ,  qui  avaient  un  intérêt 
dans  rafl'aire,  et  qu'on  veut  évincer  aujourd'hui ,  ont  l'iuleuttun  de 
poursuivre  jusqu'au  bout.  De  nombreux  échanges  de  papier  timbré 
ont  eu  lieu,  et  chaque  partie  mise  en  c-iusc  a  déjà  tait  rhuix  tic  son 
avocat.  Ce  sera  une  lutte  des  plus  iuléressantes.  M.  Alexandre 
DuuKts  a  pour  avocat  M*^  Cbaix-d'Esl-Auge.;'M.  Eugène  Lecomte, 
HK  Delaugle;  M.  Laurey ,  1V1<-  Jules  Favre;  M.  Roqueplau, 
HI<!  Teste,  et  W.  Yiardot,  'M*  Odilou-T.arrot.  Déjà  le  débat  public 
est  entamé,  la  cause  a  été  appelée  samedi  dernier  à  la  r'*  cbambre 
du  tribunal  de  première  in<ilance  ,  et  elle  a  été  renvoyée  à  quin- 
zaine. Au  milieu  d«  toutes  ces  querelles  d'argent,  on  est  loin  d'être 
assuré  d  une  bonne  troupe  pour  la  saison.  Ou  éerit  de  Londres 
que  Lablache  ,  dès^spérnut  d'imposer  au  public  son  iils  en  rempla- 
cement de  Tambtu'ini,  se  plaiut  avec  une  certaine  amertume  qu'on 
veuille  prendre  au  sérieux  son  association  dans  le  Théàire-Iialieu 
de  Paris,  et  menace  aussi  de  son  côté  de  faire  un  procès  pour  être 
affranchi  de  s'intéresser  dans  le  privilège-.  On  comprend  enfiu  que 
le  Théàtre-Iltilien  ne  peut  pas  rester  plus  long-temps  à  l'Odéon;  son 
«xisteuce  est  assez  compromise  sans  celte  condition  de  ruine.  On 
est  aux  expédients  pour  trouver  de  nouvelles  combinaisons.  La 
salle  Yentadour  vient  d'être  jaugée,  et  les  directeurs  des  Italiens 
prétendent  qu'elle  ue  contient  que  i,too  places  convenables  pour 
leur  public,  et  que  ce  nombre  est  insuffisant.  On  remet  aussi  sur  le 
tapis  le  projet  de  réunion  avec  l'Opéra. 

^.^  MM.  les  propriétaires  de  la  salle  Ventaiour  auront  aujour- 
d'hui une  audience  de  M.  le  ministre  de  rinlérieur.  Ou  y  discutera 
les  intérêts  de  l'avenir  en  faveur  de  celle  belle  salle,  où  un  second 
théâtre  d'opéra  comique  serait  si  bien  placé. 

*»*  L'article  4  du  budget  des  receltes  qui  pioposait  de  suppri- 
mer le  timbre  pour  les  œuvres  de  musique,  vient  d'être  adopté  par 
la  chambre  des  députésdans  sa  séauce  du  19  juin. 

%'  il.  Uahenefk,  chef  iforcht-slre  de  l'Opéra,  est  revenu  du 
vo\ui;e(|u'il  vient  de  faire  à  Aix-la-Chapelle  pour  assister  au  grand 
Festival.  Il  a  repris  aussitôt  ses  ionelioos. 

*/  A  propos  de  la  nomiualien  de  M.  Léon  Pillet  à  la  direction 
de  l'Opéra, M.  Viardul  doit  être  peu  satisfait  du  financier  tjui, après 
KaToir  placé  à  la  tèl«  du  Théâtre. Italien,  lui  ^t  fait  ensuite  donner 
sa  démission  de  ce  poste.  M.  ^iar-dui  avait,  dif-un,  reçu  la  pro- 
messe du  riche  commauditaire  de  1  Académie  royale  de  musique  et 
deslfalieiH  qu'il  serait  appelé  à  recueillir  la  Miccession  de  M.  Du- 
poiithel.  Ceci  explique  a-isez  commeùt  iVI.  Viardot  sest  décidé  à 
lenoncer  à  rixploit..tion  du  Théâtre-Italien.,  qui  a  positivement 
proiluit  rauuée-4.leruière  uji  béitefiee  de  i33,oiio  fr. ,  dans  lequel 
la  subvention  itgurait,  il  est  vrai,  pour  70,000  fr. 

t^*  M.  Huerla  a  donné. hi  semaine  dernière  son  concert  d'adieu. 
La  saison  trop  avancée  et  peu  favonihle  aux  réunions  philbarmc- 
niques^vail  visihlemtrut  exercé  :«ou  lufluence  sur  celle  soirée  ;  mais 
rassemblée  se  trouvait  du  moins  composée  toute  d'amateurs  zélés, 
enthousiastes  du  célèbre  guitarisle ,  qui,  on  peut  le  dire  sans  hé- 
siter, na  pas  d'égal  sur  sou  insirumt-ut.  La  ginlare,  bornée  dans 
ses  ressources,  ne  semble  ordiif.iti émeut  destinée  qu'à  l'accompa- 
guemenl  du  chant;  cuire  les  mains  de'M.  Huerta  elle  chante  et 
accompagne  à  la  fois.  Il  fiut  avoir  entendu  cet  artiste  pour  pou- 
voir se'faii-e  nue  idée  de  tout  ce  qu'il  est  possible  d'exécuter  sur  la 
gnitarii;  cela  ticnl  du  prodige. TSI.  Huerta  a  joué  trois  morceaux 
qui,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  ont  été  couverts  d'applau- 


dissements. La  Jota  arragoiiesa ,  imitation  de  deux  guitares  dans 
\t  lointain,  a  été  redemandée,  et  M.  Huerta  est'venu  la  redire  avec 
quelques  changements  iniprovisés^jui  ont  encore  ajouté  au  diarme 
de  celle  cumpo>itLun.  M.  Huecta  se  propose,  dil-ou,  de  visiter  l'Al- 
lemagne, Dans  ce  pays  «ù  la  guitai-e  compta  de  numbreitx  auiateun^ 
il  ne  mauquura  pas  d'ubtemr  loutie  succès  ^e  aicriLe  sou  incom- 
parable talent. 

*^*  On  tei'mine  actuellement  les  réparations  commencées  depuis 
quatre  ans  à  l'orgue  de  Sl-Sulpice.  C'est  M.  Ckilliaet  (de  Paris)  qui 
a  été  chargé  de  ce  travail  qui  ajoute  à  cet  orgue  déjà  si  vaste  nue 
fovilf  de  jeux  et  d'effets  uouviaux.  La  léceptioii  aura  lien  le  mois 
prochain  et  plusieurs  organistes  étraugcrs  doivent  s'y  trouver. 
L'orgue  de  St^ulpice  couslrait  par  Clcquol,  en  17^4,  devieut 
par  les  augmentations  très  considérables  qu'on  vient  d  y  faire,  Toi-- 
gue  le  plu^  cimipiet  qui  existe  dans  le  monde  eLTeiuporte  de  bea»- 
cmip  pour  le  nondne,  la  .qualité  el  la  variété  des  jeux,  sur  les  orgues 
si  vantés  de  Harlem  et  deFribonc^. 

^^  Un  concours  sera  ouvert  à  l'administration  des  concerlft 
Saint-Honoré,  u.  ^67,  h  dater  du  ag  juin,  depuis-xo  h.  jusqu'à 
une  heure  ,  pour  les  iuslrumehls  yui  .suivent  :  premiers  violous, 
altos  et  Mdluncelles. 

*/  M.  (ingoiri'  aîné  ,  secrétaire  et  inspecteur  de. la  musique  de 
Vemp.  rei  r  e'  des  rois  Louis "XYIIT  et  Charles  X,  est  mort  à  Mar- 
5e. Ile  dans  ^a  quali  e-viugt-di\ienie  année.  La  mort  de  cet  excellent 
homme  sera  doulourfusement  sentie  par  ions  ceux  qui  ont  pu  le 
rounaitre,  et  flurlout  par  les  sommiies  artistiques  de  Pans,  qui 
s'honoraient  toutes  de  lavoir  pour  ami  et  pour. conseil ,  et  dont 
plusieurs  devaient  à. sou  obligeance  et  à -ses  bunsavisiiuie  partie  de 
leurs  âucccs. 

CHROIVIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*J*  JioucTi. —  Mlle  Klotz  a  débuté  sous  les  plus^ilavorables  aus- 
pices, elle  avait  choisi  la  Juive;  elle  a  obtenu  des  applaudissements 
dans  le  rôle  de  Kachel.  Son  organe  ressemble  à  celui  de  madame 
Nathan  ;  sa  voix  est  puissante  et  sonore. 

*^*  Metz,  1^5  juin.  — M.  Hehl,  directeur  d'une  troupe  d'opéra 
allemand,  après  avoir  donné  à  Nancy  quelques  représentations  qui 
ont  attiré  la  foule,  est  venu  à  Metz  continuer  son  triomphe.  Ces 
artistes  étrangers  méritent  eu  tout  point  la  faveur  dont,  ils  jouissent. 
Au.premierrang,  nous  plaçonsmadame  £rust'.Seidler.  M.  Kreutzer, 
le  )énor,  a  une  voix  agréable,  d'une  grande  étude,  et  chante  avec 
âme.  Les  basses  sont  convenables,  Le  chef  d'orchestre,. harmoniste 
distingué,  et  les  choristes  admirables;  ces  derniers  surtout  produi- 
sent un  tel  effet,  qu'on  les  ci'oiiaitau  nombre  de  quarante  quand 
ils  sent  â  peine  douze  Ou  quinze. 

\*  Congrès  musical  de  Poitiers.  —  La  grande  association  mu- 
sicale de  rO'uest  a  douué,  comme  elle  I  avait  promis,  sa  grande  fête 
musicale  IfS  iG  et  17  de  ce  mois.  £lle  a  dignement  répondu  à  t'at- 
tente gcnéraie.  Nous  dunuerouspnfêlkaiaeaienldes  détails  sur  cette 
réunion  reukarquable. 

"^J^  Mlle  Uosurio  de  los  Hîerros  vient  de  se  faire^enteudre  avec 
le  plus  grand  surcès:à  Bordeaux.  Tous  les  j'uimaux  de  cette  ville 
s'accordent  à  faire  le  plus  bel. éloge  du  .talent  de  cette  brillante 
élc\'e  de  Liszt.  Ona  surloul  rcmarqujé  le  profond  sentmicut  musi- 
cal avec  lequel  celte  jeuue  artiste  exécute  les  chels-d'ocuvre  de 
Hunmiel ,  heethovcn,  eic. 

*^*  liordeaux^  iQ  jtiiti.  —  Impossible  de  se  faire  tine  idée  de 
reutlionsiasme  avec  lequel  Duprez  est  accueilli  ici.  Nous  l'avons 
entendu  tour  à  tour  dans  Lucie  de  Lammcrmoor^  Guido  et  Cine- 
pra^  Guillaume  Te//,  /a  Juii^e  et  les  liugneuots.  C'est  surtout 
dans  ce  deruter  ouvrage  si  admirable,  et  doit t  > il  nous  a  révélé 
toute:»  les  boutés,  que  ton  'triomphe  .a  été  iui  uumble.  Aidé 
par  madame  Nalhau  -  Treilîet,  cette  cautalrioe ' que  P^ris  doit 
ardemment  regretter,  et  M;  Boucher  ,  basse  excellente,  il  a 
produit  dans  cet  opéra  un  effet  difficile  à  décrire.  Xe  public,  .qui 
remplissait  la  SdUe  jusqu'aux  combles,  tréjiiguait  d'applaudisse- 
nieulset  de  bravos,  et  le  nombre  infini  de  bou(]uels  et  de. couronnes 
qui  lui  ont  eiè  jetés  pai* nos  dames  les  plus  élégantes  ,  oui  dû  prou- 
ver à  ce  gcaud  ai  listes  le  bonheur  que  les  Bordelais  cpiunvaieut. 
'M.  bufirez  nous  vjuille  daus  peu  de  jourâ;  il  doit- êe  reposer  pen- 
dant quinze  jours  dans  leihàteaude  M.  Agiiadu,  prépHré  pour  le 
recevoir,  avant  de  retoururr  à  Paris. 

\*  liordeatac.  —  Oniit  dans  Jios  jouEttaox  la  lettre  suivante  : 

"  Monsieur,  ilcircule  sur  mou  compte  depuis  qtudqucs  jours 
«les  hcuiis  (}tte,.daas  num  intûrèt,  Je  i^siic«âBtir.  Ou  prétend  que 
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j'empêche  ma^niF-Wàtitïnïde  jmierdans  les  Hugvenmsx  ]e  déclare 
ici,  que  si  le  public  est  privé  d'entenitre  celte  dame  dans  te  rôle 
de  Vuleuline,  il  n'y  a  uullem^iU  de  m^a  faute  ,  ce  u'est  pas  moi  qui 
mettrai  an;:uii  obstacdè-à-la  représeulatioii  de  cpI  ouvTaj;e,  gardant 
le  rôle  ingrat  de  la  rciiie  Mari^uerite,  quoique  l'autre  soit  ma  pro- 
priété; mais  sacrifiant  mou  amour-propre  aux  p'aisirs  du  public, 
qui,  sans  celte  concession,  serait  privé  d'éuteudrc  IVF.  Duprrz  dans 
cet  opéra.  A  cette  orcasiou,  je  ferai  observer  à.lNin  des  journaux 
de  cette  ville,  qui  préteud  qu'il  y  aurait  de  lambilion  do  ma  part 
à  vouloir  jouer  le  rôle  de  Valentine,  que  j'ai,  fujjjaui's  éîéeiupgéo 
comme  première  chanteuse  eu  chef,  pour  joutr  les  Falcou  ,  les 
Damoreau  et  les  traductions;  depuis,  trois  aus,  j'ai  cbanté  avec 
quidque  siicfès  yénue  de  Boulen  ,.  la  Vestale  el  plus  de  soixante 
fois  la  Juive,  tous  rôles  lirainatiques,,  sans  que  le  public  ait  ces^c 
de  m'y  applaudir  ;  jt;  crois  donc  pouvoir  éj^aileuieul  jouer  le  rôle 
de  Valenline,  (pii  n!cl  jias  plus  djlïîciie  que  ceux  que  je  vk'us  de 
citer.  D'ailleurs,  ce  rôle  étant  dans  mou  emploi,  non  stulenit-iit 
j'ai  le  droit  de  le  jouer,  mais  la  direction  peut  ui'v  forcer.  Je  seiai 
heureube,^noniieur  le  rédacteur,  sice^  expiicaitions  peuvent  metti'e 
(Tu  à  des  propos  fort  pénibles  pour  une  artiste,  dont  toute  l'ambi- 
tion est  de  plaire  au  public.  A.  Pouillet.  - 

CHRONIQUE  ÉTRANGÉKE. 

**  M,  Meyerbeer  a  quitté  Berlin  où  il  a  été:  accueilli  ayec^en— 
thousiasme  par  la  cour  et  par  le  public.  Il  vient  "d'arriver  à  Ems 
011  il  prendra  les  eaux.  Il  est  occupé  en  ce  moment  à  mettre  la  der- 
nière main  au  ,<;rand  opéra  si  inipatiemmeiU  attendu  par  l'Académie 
royale  de  musique. 

**  Il  serait  difficile  de  se  faire  uue  idée  du  nombre  d'étrangers 
que  la  gr^nide  fête  musicale  a  attirés  àAtx-lff-^lia^lte-;  il  en  est' 
arrivé  dii  dillérentes  parties  de  l'Europe.  Parmi  lesarlistes  distingués 
qui  y  sont  venus,- an  remarque  M.  Habeneck ,  directeur  de  l  Aca- 
démie royale  de  Paris;. M.  Spohr,  qui  a  dirigé  la  musique;  M.  ThaJ- 
berget  M.  Daussoigne,  directeur  du  Conservatoire  de  musique  de 
Liège,  La  premièi'e.soiEéeaélé  remplie  par  l'exécution, de  Toratorio 
de  Kaeudel,  Judas  Machabée.  Les  cliœurs  et  l'orcheslre  ont  fait 
preuve  d'une  rare  préuisioR  dans  Ifexécution.  Oo  fait  montei'  à  cinq 
cents  le  nombre  desicbauteurs-et  des  iastroinentiâtesk. 

*^  Pj'ès  de  550  exécuiauls  ont  figuré  dans  la  seconde  fête  mu- 
sicale qui  a  eu  lieu  à  Aix-Ia-Gliapdle,  le  S  juin.  Oh  y  ai  exécuté  Tb- 
natoKo  de  Mozart,.  Bavtdpémcent;  VOraison  dominicale ,  compo- 
sition lyrique  de  Spohr,  et  une  gi-ande  symphonie  de  Beethoi^n. 
4.41  persuunes  oui  chaulé;.  9  solb,  9/;)  soprano,  7Î  alto,  riL  té- 
norS' et  124  basses.  Presque  toutes  les' villes  des  provinces  rhéna- 
nes avaient,  fourni  chacune  leur  contingent  de  dianleurs-.  Les'in- 
&tl'.uments  à  cordesse  aoJif  particulièrement  distingués- 

*^*  Mme  Dorus  Gras  obtient,  à  Londres  ,  encore  plus  de  succès 
qu'à  son  premier  voyage.  Depuis  trois  semaines,  elle  a  chanté  dans 
plus  de  tn^nle  léunioiis  musicales,  tantcoucerts  publics,  que  soi- 
rées paiticulierèa  Jamais- (rrintarrice  française  n^avait  produit!  pa- 
reille sensation,  ni  triomphé  plus  victorieusement  du  préjugé  des 
Anglais,  qui  ne  se  laissent  charmer  que  par  tes  Italiennes.  Lcsl. 
journaux  de  Londres  sont  unanimes  sur  ce  point. 

*,*  Les  journaux  de  Londres  annoncent  que  Mlle  Taglioui  a 
paru  la  semaine  derixiàne  sur  le-théàtte  de^âa  Majesté  dans  le  ballet 
derO/nôre,compo-ié  par  M.Tagiioni  père  pourle  théâtre  de  Saint- 
Pétersbourg.  Les  décorations  .sont  £01 1  mcdiocres.et  se  sont  mises 
en  révolte,  eu  refusant  ouvertement  de  jouen 

*^  Mario,  récemment  débarqué  à  Lo-irdrea,,*  paru  pour  la  pre- 
imèiu;  lois  dans  VKiisir.  d'amora^llsi;  élé;redemandé  avec  Tumiju- 
Riui,,Lablache  et  i^lrae-Per^siani... 

*,*  fJcge.. — Daos.saiséaiice  d'avaut-Uier ,  fierconseil  de  régence 
a,  décidé  que  la  statue  de  Grétry  sera  élevée  snr.lai  place  de  l'Uni- 
versité. Il  paraît  qu'on  va  si^ooeiipei:' tout' de  suitcdes  travaux  du 
picdË^ta),  h:  ntonunitfut  devain-  être  en  place  pour  l'époque- de 
l'manguration  du  chemin  d£^ fer;,  —  Les  représeulattous  de  ia  com- 
pagnie italienue  se  tiouvent  momenlanèu'eut  inturrompues,. l'état 
de  la.  saute  de  M\i*i  Maibey  ne  lui  pernieltauL  {las  de  elutnteii  d'iei 
à- quelque  tefups.  ]VI..N»'gni  part  aujourd'hui  pour  Paris ,  d'où  il 
reviendra  dans  huit  jours  accompagné  d^une  nuu\elle  prima  douai 

*^*  Bnixclhs.  —  Il  f»st  queâfiou  d'uu' grand  ooucert  que  les^ar- 
listes  de  Pordiestro  du  Thiàlr-e-Royal,  pour  utiliser  le  repus  forcé 
auijuel  les  astreint  la  fermeture  prolongée  du  théâtre,  se  proju)SL-nt 
de  donner  dans  les  premiers  jours  dejudlel  prochain,. et  dont  l'at- 
trait, imléQQudamnuini  de  l'intéuàt  qpe  peutiusgirttc  leur  posilinn, 


sera  rehaussé- par- le  concanry  de  plnsiein-scéfébrité»  musicales, 
telles  que  MM.  Servais,  Vieuxtemps,  Géraldi  et  Blaes,  Ce  concert, 
fixé  au  dimanche  5  juillet,  à  midi,  aura-  lien  dans  le  temple  des 
Augustins<,  qui  est  accordé  pariM.Je  niiitisli'e.de9  travaux  publics, 
et  sera  dirigé  par  M.  Félis,  maître  dé  là  chapelle  du  roi  et  directeur 
du  CiMiservatoire  royal  de  musique. 

**  Florence.  —  Le  ro  juiiv  a  été  représenté  pour  la  première 
fois  an  théâtre  de  la-  Pergola,  à^FloFence,  un  nouvel  opéra  intitulé 
Rosmojida,  musique  de  M.  Giulio  Alan.  Des  applaudissements 
unanimes  ont  s;ilné  cette  œuv.ie  dont  le  maestru  a  été  rappelé 
douze  fois  sur  la  scène  pendant  ta  représentation.  Madame  Laly  a 
dél)ulé  dans  cet  ouvra^\:,. dont  le  principal  rôle  avait.été  écrit  pour 
elle  ;  son  succès  a  été  complet,  Celle  Ctintalriee  a  justifié  dans  cette 
soirée  d'épreuve  ha  espérances  qu'avaient,  conçues  de  son.  talent  les 
nombreux  amis  qu'elle  compte  à  Paris.  L'abondance  des  matières 
nous  force  de  remettre  à  un  prochain  numéro. les  détails-  siir  celte 
représentation,   contenus  dans  notre  cjiijesgoiudauce  partiiiulrère. 


ERRATA 

N*41^p.  ,5-16^ lignes  48 et  49,  au  lieu  de  :  Celui ,  en  un 
mot,  qui  semblait  chargé  de  ratifier  ,  lisez  :  Celui,  en  un 
mot,  qtd  semblait  chargé  de  rectifier. 

Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


CHEZ    COLOMBIEB,    EDITEUR    DE    MUSIQUE,    RUE    VIVIEWHE,    6. 

ELWART.  THÉORIE  MUSICAlLE,  SOLFÉGE.PROGRES- 
SIF,  rédigé  d.'aprés  un  plhn-  qui  réunit  l'exuosé  des 
règles  à  leiir.  applicalion  immédiate,  contenant  une 
série  d'exercices  à  deux  vûix  ,.les  principâS-éLémea-. 
taires  de  l'ar  t  du  chant ,  en  duo  a.vec  accampagpe" 
ment  de  piano.  Prix  net. 

—  Petit  manuel  d'Uarmoniei  Prix  net; 
F.  EALRBIUENMËR.  Grande  fantaisie  pour  le  piano  sur 

l'Ange  déchu,  mélodie,  de  Vogel. 
3.-B.   TOLBECQUE.  Quadrille  laJSorniaDde,  pourle  piano, 
à  2  et  à  4' mains.  Chaque. 

—  Poup  grand- orchestre.  9  fr.,  en  quintette* 
A.  niARQUEKIE,,  Les  Soirées  d'été,,  deux  quadrilles,  bril- 
lants et  iaciles-pour  lepiano.  Chaque. 

GOMIOiV.  La  Batelière  de  i6  ans,  morceau  facile  et  bril- 
lant- pour  piaao-  et*  ^olon. 

IV.  LOUIS.  Op.  35.  Fantaisie  montagnarde,  pour  piano  et 
violon. 

*.  VOGEX,.  Le  Mart)C,m«)jbdie!  pour  voiwdio' Basse 

AD.  FELTIIE.   Printemps  d'ainour,  rom.  de  M.  Baraleau. 

Ole.  ADHEIUAIV.  Mou  cœur  pour  ton  cœur ,  romance  de 
M.  Uelunlay. 

A.  DEL.\TOUR.  Non,  moaseigneur ,  cbansonnette;  Je 
n'ose  l'aimei:.- 

F.  BÉRAT.  Les  Deux  frères  ,'iavoyards,  chanson  savoyarde, 
romance  à  deux  voix,, 

—  La  Prière  dans  le  bois,  nocturne  à  deux,vaix. 

—  Les  Breuiières  Feuilles,,  3  valst's.  très  faciles  pour  le 

piano;,. 


3  5o 
a.  5o 

7:  5o 

4  5o 
4.  5o 

4  5o 

7   .lo 

7    5o 
4  ."ifi 


4     » 


PUBLIE    PAR 


BOULEVARD    DES    ITALIElfS,,   10. 


ADv-  LEGAR'PEJVTIEII.  Bivertissement  l'acilsài  quatre  mains  sur 
un:  thème  favori;  de  VEtUire  tHiimarr^  Prix.  6  fr. 

ED.  WO'I.FF.  .Six  mélodies  de  F.  ScbulK»rt;-  arrangées  d'iiac  ma- 
'  mère  li>ès  brillante  pour  le  piano. 

—  N°  î.  Av-e  Maria.  5-     j» 

—  2'.  Dens  le  bosquet.  3:     n 

—  3.  Les  regrets  Su 

—  4.  1.0  voyageur.  3      u 

—  5.  Les  plaintes>  de  la  jeiipvfiUe,  5     » 

—  6.  l'Ues  lu;repu.s.  3;     « 
—     Les  six  morceaux  réunis.                                           i5     u 
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En   VENTE    chez   Maurice    Schlesinger,    97,    rue  Richelieu. 

COLLECTION  DES   MELODIES 
DE  GIACOMO  MEYERBEER, 


ILLUSTRÉES   PAR   A.   DEVERIA. 


I. 

Fanlaisie. 

4  5o 

9- 

Clianson  des  Moissonneurs  ven- 

Seul. 

4   5o 

déens. 

4  5o 

3 

La  marguerite  du  Toëte. 

a     » 

10. 

De  Qia  première  amie. 

a     » 

4- 

Suleika. 

4  5a 

II. 

Elle  et  moi. 

a     )) 

5 

Le  Jardin  du  Cœur. 

a     II 

tu. 

Chanson  de  Mai. 

4  5o 

6 

Guide  au  bord  ta  nacelle. 

a     » 

i3 

Rachel  à  Naphialie. 

a     » 

Sirocco, 

4  5o 

i4 

A  une  jeune  mère. 

a      » 

8 

La  Chanson  de  m«!lre  Floli. 

4  $0 

i5 

Le  Moine  (pour  voix  de 

basse). 

6          ! 

ifi 

La  Barque  légère,  romance. 

3     « 

17.  Ballade  delà  reine  Marguerite,  a 

iS.  La  Folle  de  Saiat-Joseph.  a 

19.  Mère-grand*,  noclurneà  ^  voix,  3 

20.  LeRaiizdesvacliesd'ÂppeDzel,  3 
ai.  Le  Vœu  pendant  Torage.  3 
33.  Le  Poète  mouraut.  5 
23.  Scèoe  et  Prière,  composées  pour 

Mario  dans  Roberl4e-Diable,  6 


DE    F.    SCHUBERT, 

Traduction  nouvelle  par  Emile  DESCHAJTIPS,  Ulustrées  par  A.  DEVÉBIA. 


I.  Adieu. 

a 

„ 

i3.  Le  Roi  des  Aulnes. 

4  5o 

a8.  La  Vision. 

3     » 

40,  Sur  le  bord  du  lac.      a     » 

a.  Les  Astres.  ■ 

a 

1, 

14.  Rosemonde. 

3     » 

ag.  Les  Regrets. 

3     « 

41.  Le  Meunier    et    le 

3.  Ave  Maria. 

4 

5o 

i5.  La  Rose. 

3     « 

3o.  L'Exilé. 

3     « 

Ruisseau.                3     » 

4.  La  BarcaroUe. 

4 

5o 

16.  La  Sérénade. 

3     » 

3i.  Sois    toujours   mes 

4a.  Chanson  des  Chas- 

5. La  Berceuse. 

a 

v 

17.  L'Illusion. 

3     ). 

seules  amours. 

3     » 

seurs,                      3     » 

6.  La  cloche  des  Ago- 

18. L'Éloge  des  larmes. 

3     « 

3a.  L'Echo. 

3     » 

43.  La  Plainte  du  Pâtre.  3     » 

nisants, 

4 

5o 

1 9.  Le  chasseur  des  Alpes 

.3     .. 

33.  Pressentiment  du 

44.  Le  Mal  du  pays.        4  5o 

7.  La  jeune  GUe'et  la 

ao.  La  Truite, 

3     11 

guerrier. 

3     >• 

45.  A  la  Mort.                  a     j> 

Mort. 

a 

» 

ai.  Le  Voyageur. 

3     » 

34,    Chansonnette   du 

46.  Désir  de  voyager,       4  5o 

8.  La  jeune  Mère, 

a 

» 

aa.  Le  Vieillard. 

3     >. 

ruisseau. 

»     11 

47.  Les  larmes  gelées.       3     » 

9.  La  jeune  Religieuse. 

4 

5o 

a3.  Tu  es  le  repos. 

3        M 

35.  L'Étoile  du  soir. 

a     1) 

48.  La  couleur  favorite.    »     » 

10.  Marguerite. 

4 

5o 

24.  Tbécla. 

3     » 

36.  Dans  le  Bosquet. 

3     .. 

49,  Bonjour.                       »      » 

II.  Les  plaintes  de    la 

25.  Auprès  de  toi. 

3      .. 

37.  A  Mignon. 

»     » 

5o.  Impatience,                »     » 

jeune  Fille. 

4 

5o 

26.  LeChanlde  la  Caille 

3     > 

38.  Les  Adieux. 

»     11 

5i.  Dans  le  lointain.         4  5o 

la,  La  Poste. 

3 

" 

37.  Suleika. 

4  5o 

39.  Le  Pêcheur. 

3     » 

Sa,  Salut  fraternel.          4  5o 

Collection    complète    des    Mélodies 
DB     H.   PKOOH. 

PAROLES  FRANÇAISES  DE  CASTIL-BLAZE  ,  ILLUSTRÉES  PAR  A.   DEVERIA. 


N°   I.  Le  Cor  des  Alpes  pour  soprano. 

3 

i3.  L'Étranger. 

4  5o 

29- 

Dans  le  vallon. 

4  5o 

pour  contralto. 

3 

14.  Les  trois  compagnons. 

4  5o 

io. 

L'orfèvre. 

4  5o 

avec    accompagnement    de 

i5.  Là  bas. 

4  5o 

3i. 

La  voix  du  cœur. 

3   75 

violoncelle  ou  cor. 

6 

16.  Sur  la  colline. 

4  5o 

32. 

Le  pêcheur  aveugle. 

4  5n 

î.  Calavresella. 

3 

75 

17,  Les  orages  du  cœur. 

3   75 

33. 

L'enfant  au  ruisseau. 

3   75 

3     Le  Chant  du  Czicosch. 

4 

5o 

18.   Mon  rêve. 

3   75 

34. 

Tristesse  et  La  fleur  de  la  mon- 

4. La  mourante. 

3 

19.  Les  deux  songes. 

4  5o 

tagne. 

4  5o 

5.  Gage  d'amour. 

3 

20.   Ton  iniage. 

3  75 

35. 

Aux  étoiles. 

3 

6.  Si  elle  pense  à  moi. 

3 

7» 

ai.  La  jeune  û'.le  aveugle  et  Le  cré 

36. 

Vis-à-vis  de  ma  fenêtre. 

3    75 

7.  Le  Rossignol  captiE, 

3 

puscule. 

4  5o 

37. 

Ma  plainte. 

3  75 

8.  Ma  richesse. 

3 

75 

22.  Le  Irouvère  et  Le  passant. 

4  5o 

38. 

Inquiétude, 

3   75 

9.  BarcaroUe. 

3 

75 

23.  Le  désir  et  Les  larmes  du  cœur. 

4  5o 

3q. 

Adieu, 

3   75 

'  10.  Li  Fille  du  pêcheur. 

3 

75 

24.  Je  pense  à  lui. 

4  5o 

40. 

Marie  la  Verte. 

4  5o 

II.  Chant  du  voyageur  et  A  elle. 

4 

5o 

25.  La  foi,  l'espérance  et  l'amour. 

3 

41. 

L'églantine. 

3 

avec  accompagnement    de 

26.  Le  ménétrier  et  l'hôtesse. 

4  5a 

42, 

Si  j  "étais  la  fauvette. 

3  75 

violoncelle  ou  cor. 

6 

27.  Les  joyeux  compères. 

4  5o 

43. 

Le  pauvre  oiseau  et  Tes  yeux. 

4  5o 

II.  Le  mal  du  pays. 

3 

75 

aS.  Le  retour. 

3 

44. 

Dans  le  moulin. 

4  5o 

Impr.  deB 

OURG 

OGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50.       1 
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ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  lettres 


fftt  Rfoue  et  ©ajettc  Mmicale  paraît  le  îittnancljeî 
et  en  \)ivev,  les  jcuîit  et  Mmaitclje  î)e  fl)aque  ecmainf. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Berne  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu, 97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchcz  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  5  juillet  1840. 


1I..111  r™  mois  d'Invei-  a  une  feuille 
pciidaiu  le.  moi»  de  IVié: 

1.  Douze  ini-Iodiei-  composées  par 
MM.  ItOSSIIVI,  lIIEYtItBEER, 
HALEVY,  PROCH, SCHUBERT, 
iUASigil,  lUIle  PUGET,  ..|c.  ; 

'i.  Des  morccjux  de  piiiito  compo- 
séspnrMin.CHOPI!«,THAI,BEHG, 
UOEHI.ER,  JiOSCllËI.ES,  KALK- 
BREJiKER,  I.1S7.T,  HK»DEI,- 
SOHIII,  F.  HCNTEN,  STÉPHEN 
HEI,I.ER,E.  HOI.Fl?,  elo  : 

3.  Plusieurs  recueils  des  Arcliites 
curieuses  de  la  musique: 

i.  Sii  puriruils  d'..ri:slescp|clireE, 
savoir:  MM.  UUPRE7.,  KlIBINI, 
TAMBURinir ,  Mmes  DAMORCAU, 
GARCIA,  el  Mlle  PAULIKE  GAK- 

cu; 

5.  sij  racsimile  de  IVcrilure  mu- 
sicale de  R OSSINI ,  MET ERBEER  , 
AUBEB,  HAI.EVV,  DONIZETTI  et 
MEKDEI.SOHSI  ; 

6.  PLUSIEURS  C03ICERTS, 


SOMMAIRE.  De  l'utilité  des  sociétés  d'amaleurs;  Cercle  musical; 
par  AUG.  MOUEL.  —  Quinlellode  M.  Tuicas;  par  BERTON'. 
Siephen  Heller  ;  par  H.  BLANCIIARD. —  Chronique  dra- 
matique ;  par  C.  MERRUAU.  —  De  l'enseignement  du  piano  ; 
par  II.  BLANCHARD. — Correspondance  particulière  :  Poitiers. 
Revue  critique;  par  M.  BOURGES. —  Nouvelles.  —  An- 
nonces. 


Dans  le  courant  du  mois  de  juillet ,  MM.  les  abon- 
nés recevront  les  portraits  At  MM.  Diiprez ,  Rubini, 
Tamburinii  MM"  Damoreau ,  E.  Garcia  et  Pauline 
Garcia. 


C£RCLE  MUSICAL. 

Avec  ses  théâtres  lyriques,  ses  établissements  de  con- 
certs, son  Conservatoire,  Paris  est  sans  contredit,  de  toutes 
les  villes  du  monde,  celle  qui  fait  le  plus  pour  l'art  musical  ; 
mais  tout  en  admirant  l'extrême  développement  qu'y  ont 
pris  les  diverses  branches  de  ce  bel  art,  on  ne  peut  que  s'é- 
tonner qu'au  milieu  de  celle  foule  de  fidèles  sectateurs  qui 
à  différents  titres  en  professent  le  culte,  il  lui  manque  ce- 
pendant une  spécialité  que  l'on  voit  au  contraire  fleurir 
souvent  dans  des  villes  d'une  importance  bien  moindre , 


celle  des  amateurs.  L'amateur  à  Paris  existe  sans  doute,  et 
quelquefois  d'une  manière  très  brillante  à  l'état  d'indivi- 
dualité, mais  comme  cire  collectif,  il  est  presque  enliVre- 
ment  nul.  Paris  est  peul-êlre  la  seule  grande  ville  qui  n'ait 
pas  de  sociélé  philharmonique  et  où  les  amateurs  n'aient 
encore  formé  aucune  espèce  d'association. 

Cet  état  de  choses  nous  semble  facile  à  expliquer;  c'est 
précisément  parce  que  les  sociétés  d'artistes  ont  atteint 
parmi  nous  de  si  beaux  résultais  que  les  amateurs  sont 
restés  isolés,  ne  sentant  pas  comme  dans  les  localités  moins 
favorisées  sous  le  rapport  des  jouissances  musicales,  la  né- 
cessité d'unir  leurs  eflbrts.  La  difficulté  aussi  était  pour 
eux  beaucoup  plus  grande  que  partout  ailleurs,  car  ils 
élaient  lenus  à  faire  plus,  précisément  à  cause  des  termes 
de  comparaison  qu'ils  avaient  autour  d'eux  ,  et  il  est  évi- 
dent que  les  concerts  d'amateurs  à  Paris,  pour  peu  qu'ils 
eussent  été  faibles,  auraient  vu  encore  s'accroître  la  mau- 
vaise réputation  proverbiale  qui  pèse  sur  eux,  quand  on  les 
aurait  comparés  par  exemple  aux  concerts  du  Conserva- 
loire  ou  seulement  h  ceux  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de  la 
rue  Vivienne. 

Voilà  comment  il  se  fait  que  la  musique,  la  musique  de 
masse  surtout,  n'existe  à  Paris  que  par  les  artistes  qui  l'ont 
poussée  il  est  vrai  à  un  degré  de  perfection  incomparable. 
Cela  csi-il  un  bien,  et  les  admirables  résultats  obtenus 
parmi  nous  par  les  sociétés  d'artistes  sont-ils  tels  que  le 
manque  d'une  société  d'amateurs  ne  fasse  absolument  au- 
cun vide  dans  notre  mouvement  musical?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  En  dehors  de  ce  que  font  les  artistes  dans  leurs 
théâtres  et  leurs  concerts,  nous  croyons  qu'il  y  aurait  en- 


—     • 
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core  beaucoup  à  faire  pour  l'art,  et  peut-être  des  amateurs 
seuls  seraienl-iU  en  posilion  pour  le  faire.  Voyez  plnlôtoù 
en  sont  nos  llipûlics  et  nus  concerts.  Cinq  ou  six  pièces  ilu 
jour,  voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  compose  le  r('[ierloire 
courant  de  nos  l!i(!àtros lyriques;  pour  eux  les  fhefsd'œn- 
vredu  passtf  sont  presque  culièremeni  comme  non  iivetnis. 
Pour  les  concerts  les  choses  no  sont  pas  lonl-ù-fiiil  de 
même;  les  chefs-d'œuvre  consacrés  y  ont  une  vie  biaucoup 
plus  longue,  mais  ils  y  régnent  exclusivement,  si  bien  (jne 
les  œuvres  du  présent  en  sont  impituyablemeiil  exclues,  et 
que  les  jeunes  compositeurs  ne  peuvent,  maigié^lous  leurs 
efforts,  espérer  d'y  obtenir  accès.  Eh  bien!  ces  anciens 
chefs-d'œuvre,  qui  ont  fait  dans  leur  temps  la  gloire  de 
nos  ihéàires,  et  que  nos  ihéûtrcs  repoussput  aujourd'luii, 
une  société  d'amateurs  pourrait  les  faire  revivre  en  eu  e(Ui- 
servant  du  moins  les  plus  précieux  fragments;  ces  œuvres 
nouvelles  jque  les  sociétés  d'artistes  n'ont  pas  le  temps  ou 
ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  d'examiner,  et  parmi  les- 
quelles ou  trouverait  peut-être  quelque  chef-d'œiivje,  une 
société  d'amateurs  pourrait  leur  donner  les  moyens  de  se 
produire.  A  une  société  d'amateurs  il  appartiendrait  d'en- 
tretenir ainsi  par  ses  efforts  généreux  ,  à-  la  fois  le  culte  du 
passé  et  les  espérances  de  l'avenir.  Les  jeunes  compositeurs 
qui,  sentant  quelque  chose  en  eux,  veulent  donner  l'essor 
h  leur  imagination  ,  travailleraient  avec  bien  plus  d'ardeur 
quand  ils  songeraient  qu'il  y  a  là  un  orchestre  plein  do 
zèle  et  de  bonne  volonté  disposé  à  accueillir  leurs  premiiTS 
essais  et  à  leur  accorder  tous  les  encouragements  qu'ils 
pourront  mériter. 

Un  autre  service  que  pourrait  nous  rendre  encore  une 
société  d'amateurs,  ce  serait  de  diminuer  un  peu  le  nombre 
de  ces  concerts  au  piano  dont  Paris  est  accablé  chaipie 
hiver.  Nous  n'avons  pas,  à  coup  sfir ,  l'idée  de  chercher  à 
rabaisser  le  moins  du  monde  la  gloire  dufpiano,  nous  sa- 
vons trop  bien  apprécier  l'utilité  de  cet  instrument  qui  est 
pour  beaucoup  dans  les  progrès  que  l'art  musical  a  accom- 
plis de  nos  jours,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  déplorer  qu  ■  par  lui  bien  des  médiocrités  trouvent  si  fa- 
cilement le  moyen  d'usurper  une  part  non  méritée  dans 
l'atlenliou  du  public,  et  puis  même  pour  les  artistes  d'im 
talent  reconnu  n'est-il  pas  fAcheux  qu'ils  ne   puissent  à 
moins  de  frais  énormes  se  procurer  pour  leurs  concerts  le 
concours  d'un  orchestre,  et  que  l'etret  de  la  plupart  des 
compositions  qu'ils  nous  font  entendre  doive  toujours  être 
amoindri  par  la  monotonie  de  l'accompagnemint  au  piano? 
Il  serait  superflu  d'insister  davantage  sur  les  services  que 
pourrait  rendre  à  l'art  musical  une  société  d'amateurs  éta- 
blie sur  des  bases  convenables.  La  chose  saute  aUx  yeux. 
Aussi  éprouvons-nous  un  véritable  plaisir  à  pouvoir  dire 
qu'il  ne  faudra  peut-être  pas  bien  long-temps  encore  pour 
que  Paris  jouisse  des  avantages  qiie  peut  procurer  une  sem- 
blable institution.  Voici  en  cfTet   la  troisième  année  que 
plusieurs  amateurs  appartenant  à  l'élite  de  la  société  pari- 
sienne ont  formé  un  Cercle  musical  quij,  pendant  l'hiver, 
réunit  son  orchestre  régulièrement  une  fois  par  semaine  à 
d'excellentes  séances  d'étude  Pour  être  vrais,  nous  devons 
convenir  que  les  commencements  de  cette  société  n'ont  pas 
été  excessivement  brillants;  on  n'a  guère  pu  dès  l'abord" 
louer  que  le  zèle  et  la  bonne  volonté  de  ses  membres  ;  mais 
grâce  à  leur  persévérance  courageuse,  grâce  à  l'excellente 
direction  que  son  comité  et  son  habile  chef  d'orchestre  ont 
su  donne'  à  ses  études ,  l'expérience  est  venue  peu  à  peu, 
et  les  progrès  ont  été  assez  rapides  pour  que  dès  aujour- 
d'hui les  résuHats  obtenus  puissent  être  regardés  comme 
artisfaisantSi 

Le  chef  d'orchestre,  à  qui  il  faut  faire  honneur  en  grande 
partie  de  l'ensemble  remarquable  qui  commence  à  régner 
aux  séances  du  Cercle  musical ,  est  M.  Tilmant  aîné.  Ce 


nom  en  dit  assez.  M  Tilmaot  dirige  l'«rchestre  du  Cercle 
musical  avec  im  zèle  remarquable  et  avec  cette  habileté 
qui  lui  a  valu  depuis  trois  ans  le  bâton  de  mesure  duThéâ- 
tre-Italien  Un  petit  nombre  d'artistes  seulement  font  par- 
tie de  l'orchestre,  qui  est  pourtant  au  grand  complet.  Ce 
sont  M.  Durier,  l'excellent  rontrc-hassier,  M  i-encpveu,  un 
de  nos  bons  violonistes,  et  deux  ou  trois  instruments  à  vent 
que  l'on  n'a  pu  trouver  parmi  les  membres  du  cercle.  Les 
amateurs  remplissent  seuls  le  cadre  du  reste  de  l'orchestre 
qui  est  au  Kraui  complet.  Le  comité  qui  dirige  avec  beau- 
coup d'inteliigeiice  les  travaux  du  Cercle  musical  est  pré- 
sidé par  M.  Ch.  de  lîez.  M.  de  ISpz  est  le  fils  d'un  amateur, 
je  devrais  dire  d'un  artiste,  bien  connu  par  son  remarqua- 
ble talent  comme  peintre  paysagiste,  ei  qui  possède  une 
très  belle  galerie  dans  laquelle  ses  excellents  tableaux 
brillent  à  côté  des  meilleures  productions  des  premiers 
maîtres  de  l'époque.  C'est  dans  cette  galerie,  que  JM.  de 
liez  père  s'est  empressé  avec  la  plus  gracieuse  obligeance  , 
de  mettre  à  la  disposition  du  Cercle  musical,  que  la  Société 
lient  ses  séances.  Ainsi,  dans  celte  salle  tapissée  de  ses 
chefs-d'œuvres  ,  la  peinture  a  été  heureuse  de  douner  à  la 
musique  une  hospitalité  fraternelle.  Il  y  a  là  des  campagnes 
riantes,  des  buis  touffus,  des  ruisseaux  limpides  ([ui  écou- 
lent avec  délices  la  SymphoniepaHorale,  et  des  montagnes 
escarpées,  des  forêts  sauvages  à  la  façon  de  Salvalor  Rosa, 
i]ui  éprouveront  d'étianges  tressaillements  quand  il  leur 
sera  donné  d'entendre  la  Marche  des  pèlerins,  d'Harold. 

Avant  de  se  séparer  à  la  lin  de  la  saison  musicale,  le 
Cercle  musical  donne  toujours  un  grand  concert  public 
qui  offre  comme  un  résumé  des  travaux  de  la  société, 
et  témoigne  de  la  marche  ascendante  qu'elle  suit  dans 
la  voie  du  progrès.  Celui  de  cette  année,  qui  a  eu  lieu 
dans  la  salle  Henri  Herz,  a  été  très  brillant.  L'orches- 
tre a  exécuté  avec  beaucoup  d'ensemble  la  symphonie 
en  ré  de  Beethoven  ,  et  l'ouverture  (Je  Roméo  et  Ju- 
liette, de  Steibelt.  Les  chœurs  de  la  Société,  car  la  So- 
ciété, depuis  quelque  temps,  vient  de  s'adjoindre  des 
chœurs,  et  se  propose  les  années  suivantes  de  donner  un 
grand  développement  à  la  partie  vocale,  les  chœurs  de  la 
Société  ont  chanté  la  prière  deiWoMC.  Mademoiselle  Henri 
a  dit  d'une  manière  remarquable  le  bel  air  de  Fcrnand 
Cortes.  Le  premier  hautbois  de  l'orchestre,  M.  le  comte 
Giordano,  dans  une  fantaisie  de  Brod,  a  dohné  la  meilleure 
opui<in  du  talent  des  membres  de  la  Société.  Ce  solo  de 
hautbois  a  tenu  dignement  sa  place  à  côté  du  solo  de  violon 
du  jeune  DimitriefT,  et  du  solo  de  flûte  de  l'habile  virtuose 
Dorus.  Madame  Widemann  était  aussi  du  nombre  des  ar- 
tistes que  les  amateurs  avaient  appelés  à  leur  aide  ;  sa  belle 
voix  vibrante  s'est  déployée  heureusement  dans  ces  admi- 
rables coupleis  que  Berlioz  a  placés  dans  le  premier  réci- 
tatif du  prologue  de  sa  symphonie  de  Ruméo  et  Juliette.  Et 
tous  ces  morceaux  ,  airs  et  chœurs  d'opéras ,  et  solos  d'in- 
struments, ont  été  accompagnés  par  l'orchestre  de  la  So- 
ciété, de  sorte  que  le  piano  n'a  pris  part  à  ce  concert  que 
pour  accompagner  la  mélodie  de  Schubert,  Marguerite, 
qu'une  gracieuse  cantatrice ,  mademoiselle  de  Saint- Yon, 
a  dite  avec  beaucoup  d'âme.  Le  brillant  auditoire  qui  rem- 
plissait la  salle  de  M.  Henri  Herz  a  constamment  témoigné 
par  ses  applaudissements  de  l'intérêt  que  lui  inspirent  les 
travaux  du  Cercle  musical,  travaux  qui  commencent  déjà 
à  porter  leurs  fruits,  mais  qui  promettent  bien  plus  encore 
pour  l'avenir. 

Nous  avons  cru  utile  d'appeler  ainsi  la  publicité  sur  les 
premiers  efforts  d'une  institution  naissante  qui  peut,  selon 
nous,  rendre  de  notables  services,  et  qui  a  par  conséquent 
droit  à  la  sympathie  de  tous  les  amis  de  l'art  musical,  ar- 
tistes ou  amateurs.  Les  artistes,  nous  l'avons  déjà  dit,  se- 

onl  bien-  aisas  à  l'occasion  de  pouvoir  compter  sur  le  con- 
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cours  obligeant  d'un  orclieslre  qui  sera  toujours  prêt  à  se 
metire  à  la  disposition  de  ceux  qui  UK'rilcront  celle  faveur. 
U(fj«,  celle  année,  l'orcheslre  <lu  Cercle  niusiciil  a  pris  une 
pari  aciive  au  concert  du  jeune  DimilriefT,  et  surtout  à  celui 
de  l'habile  pianisle,  mademoiselle  I.oveday,  à  qui  il  u  ac- 
compagne un  concerto  de  Hunimel,  cl  le  morceau  de  salon 
de  Weber.  Mais  c'est  surtout  aux  amateurs  que  cet  appel 
s'adresse.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  c'est  un  devoir 
pour  tout  aiTialeur  parisien  qiu  nicrilc  ce  litre,  c'est-à-dire 
(|ui  aime  réellement  la  musique,  de  venir  apporter  à  la 
société  naissante  le  concours  de  son  talent  et  de  son  zèle,  et 
de  l'aider  de  tout  son  pouvoir  à  atteindre  le  but  élevé 
qu'elle  se  propose.  Dans  ces  commencements,  encore  lium- 
bles  et  modestes,  il  y  a  peut-être  le  germe  d'une  grande 
institution. 

Aug.  MOKiii,. 


QUINTETTO   DE  M.  TCRCAS. 

La  inusique  instrumentale,  dite  musique  de  chambre, 
genre  illustré  par  les  chefs-d'œuvre  des  Mozart ,  Haydn, 
liocclierini ,  Beethoven  ,Onslow  ,  semblent  n'èlre  plus  en 
faveur:  nous  pensons  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  que  la 
seule  cause  de  cel  apparent  refroidissement  esl  le  manque 
d'aliment  à  ce  foyer  de  lumières  musicales.  iSous  peiisoiis 
que  les  compositeurs  modernes,  intimidés  par  les  prodiges 
enl'anlés  en  ce  genre  par  leurs  prédécesseurs,  ont  craint  la 
comparaison,  ou  bien,  qu'entraînés  par  leur  génie,  ils  ont 
consacré  de  préférence  leur  plume  à  la  musique  d'église  ou 
à  la  musique  dramatique.  En  général,  c'est ^à  ce  dernier 
genre  que  se  vouent  presque  tous  nos  jeunes  compositeurs. 
Le  succès  étant  plus  ostensible  à  la  scène  qu'à  la  cliambre, 
quoique  n'étant  pas  moins  difficile  à  mériter,  il  est  par  celle 
raison  plus  recherché.  Nous  avons  vu  avec  grand  plaisir 
que  M.  Tiifcas  vient  de  produire  un  nouveau  quintelto  pour 
deux  violons,  alto  et  deux  violoncelles,  ou  contrebasse  ad 
libiUim.  Ce  morceau  a  elé  exécuté  vendredi  dernier  au 
Conservatoire  par  MM.Habeneckaîné,  Norblin,  Lecointe, 
Chaîne  et  Daucla  jeune.  Nommer  ces  artistes  et  leur  digne 
chef,  c'est  faire  l'éloge  de  la  parfaite  exécution  de  cette 
nouvelle  œuvre.  M.  Habeneck  surtout  s'est  montré  grand 
artiste  par  le  beau  style  qu'il  a  déployé,  ainsi  que  par  la 
perfeclion  cl  l'énergie  qu'il  a  mises  dans  son  jeu.  Cette 
composition  renfeiine  dans  toutes  ses  parties  de  grandes 
beautés,  sous  le  rapport  de  l'agencemenl  des  parties  qui 
confcrlent  parfaitement  entre  elles,  el  sous  celui  des  pen- 
sées mélodiques  ainsi  que  pour  le  clioix  des  effets  d'har- 
monie, ^laquelle  est  toujours  puie,  cl  quoique  originale, 
n'olfre  jamais  de  bizarrerie.  En  résumé,  ce  morceau  a  mé- 
rité à  son  auteur  les  suffrages  du  petit  auditoire  qui  a  assisté 
à  son  exécution,  auditoire  composé  de  MM.  Cherubini, 
Zimmerman,  Batton  ,  quelques  professeurs  et  élèves  du 
Conservatoire. 

Berton, 
Membre  de  rinstitut. 


STEPllEIV    HELLER. 

Nous  avons  donné  il  y  a  quelque  temps  à  la  Gazette 
musicale  un  article  sur  les  musiciens  modestes,  dans  le- 
quel figurait  avec  justice  M.  Stephen  Heller.  Depuis  il 
nous  a  souvent  pris  l'envie  d'en  écrire  un  sur  les  musiciens 
immodestes;  mais  ne  serait-ce  point,  nous  sommes-nous  dit, 
vouloir  raccommoder  en  pure  perle  les  trous  du  manteau  de 


Diogène?  frapper  inutilement  pour  les  corriger  la  folie  el 
l'orgueil  humains? —  Et  d'abord,  objecteront  les  puristes, 
imtiioJesteneveutpas précisément  dire  le  contraire  de  mo- 
deste, comme  incommode  signilie  exactement  l'opposé  de 
commode.  Etic  immodeste,  c'est  manquer  aux  lois  de  la 
[indeur,  c'est  blesser  la  décence  par  des  altitudes  peu  ré- 
gidières,  ou  quelques  costumes  bizarres;  on  est  immodeste 
par  le  regard  ou  |)ar  la  façon  de  s'habiller.  C'est  bien  un 
peu  par  de  telles  manières,  au  reste,  que  se  dislir.guent 
certains  artistes  de  notre  époqiie,  ceux  surtout  qui  préten- 
dent régénérer  l'art.  La  plupart  qui  onl  beaucoup  de 
talent  no  se  contentent  point  de  ce  talent,  ils  se  croient 
obligés  de  l'obscurcir,  soit  en  dogmatisant ,  soit  en  faisant 
du  bizarre  et  en  courant  après  V excepiionnulilé.  Ton  in- 
spiré, naïve  oiUre-cuidance  d'amour-propre,  conviction 
vraie  on  simulée  de  son  propre  mérite,  affectation  dans  la 
forme  extérieure  ,  tels  sont  les  interprètes  de  la  jeime 
école  musicale  ,  que  le  ridicule  qui  a  stigmatisé  le  bousin- 
gotisme  littéraire,  ne  parait  pas  guérir  de  ses  travers. 

Ce  serait  perdre  son  lemp.s  que  de  vouloir  réformer  ces 
réformateurs;  ils  s'indignent  contre  la  critique,  ne  recon- 
naissent point  ses  droits,  et  la  déchireraient  volontiers  de 
leurs  ongles,  comme  fit  ce  grand  enfant  de  ïalma  à  l'é- 
gard de  l'abbé  Geoffroy,  voulant  qu'on  respectât  la  toute- 
puissance  do  son  talent,  comme  on  respectait  alors  les  faits 
et  gestes  et  toutes  les  idées  de  son  maître  l'empereur.  Il 
faut  voir,  nous  qui  signons  notre  critique  impaitiale,  quel- 
les réclamations  passionnées  et  parfois  grolesqueselle  nous 
attire  !  La  plupart  du  temps ,  c'est  sous  la  forme  anonyme 
que  nous  arrivent  ces  soi-disant  représailles.  Ce  nous  est 
une  distraction  assez  amusante  que  le  ton  colérique 
en  style  peu  correct  de  quelques  unes  de  ces  réclama- 
tions. A  la  physiognomonio  des  signes  calligraphiques  de 
quelques  unes,  on  voit  qu'elles  parlent  de  mains  féminines, 
et  que  messieurs  les  musiciens,  qui  généralement  ne  sont 
pas  très  lettrés,  s'en  remettent  à  mesdames  leurs  épouses 
ou  adoratrices  du  soin  de  venger  leur  talent  incompris, 
ayant  peut-être  entendu  dire  que  lady  Walter  Scott  mena- 
çait, en  véritable  virago,  de  couper  les  oreilles  à  tout  criti- 
que qui  oserait  trouver  un  défaut  dans  les  romans  de  son 
mari. 

Par  une  de  ces  capricieuses  fantaisies  de  la  pensée  à  qui 
la  charte  permet  de  prendre  tontes  les  formes ,  nous  avions 
dit,  dans  un  de  nos  derniers  articles,  notre  goût  pour  les 
encriers,  faisant  part  à  la  postérité  de  cette  monomanie  in- 
nocente Voilà  qn'un  anonyme  qui  ne  comprend  pas  la  lé- 
gère ironie,  celte  figure  de  rélliorique  inventée  par  Socrate 
et  que  nous  nous  sommes  appliquée  à  nous-mêmes,  nous 
écrit  pour  nous  lancer  vertement  sur  notre  présomption, 
drignisant  cette  leçon  hardie  et  de  bon  goût  sous  le  voile 
pseudonyme  de  :  un  Fâcheux,  qu'il  aurait  pu  tout  aussi 
bien  signer  sans  se  compromettre  des  noms  rococos  d'E- 

raste  ou  de  Damis 0  stupidité  humaine!  lu  es  comme 

le  génie,  tu  n'as  point  de  bornes.  Et  puis  noire  pseudo- 
nyme se  scandalise  fort  de  nous  voir  prendre  le  mot  deSil- 
ves  qui,  d'après  Stace,  exprime  cependant  d'une  manière 
assez  pittoresque  un  mélange  de  plusieurs  matières,  miscel- 
lanécs,  forêt,  broussailles  intellectuelles,  broutilles,  etc. 
Décidément  notre  antagoniste  a  bien  fait  de  garder  l'ano- 
nyme ;  el  si  l'on  nous  demandait  pourquoi  nous  ne  l'avons 
pas  laissé  dans  son  obscurilé,  ma  foi  nous  ne  saurions  trop 
que  répondre,  si  ce  n'est  de  conseiller  à  cet  individu  mysté- 
rieux qui  prend  vaniteusement  le  nom  d'un  des  personna- 
ges d'une  charmante  comédie  de  Molière  et  qui  nie  les  mo- 
nomanies des  hommes  célèbres  que  nous  avons  citées,  de 
]\Te  l'Hygiène  des  hommes  de  lettres,  ouvrage  curieux, 
instructif  cl  amusant,  dans  lequel  il  trouvera  plusieitrs  des 
I   traits  que  nous  avons  cités. 
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Mais  c'est  trop  nous  occuper  de  nos  mystérieux  corres- 
pondants, venons-en  à  M.  Steplien  Hellerqui  n'a  pas  un 
talent  anonyme  et  dont  le  nom  serait  plus  souvent  cité 
parmi  ceux  de  nos  bons  pianistes-compositeurs  s'il  n'y 
avait  pas  une  foule  de  quasi-homonymes  de  ce  nom  dans 
le  monde  savant  ou  artistique.  Indépendamment  des  Hel- 
ler,  des  Eler,  des  Hellert,  des  Gellert,  d'im  Haller  qui 
trouva  le  secret  de  rendre  l'eau  de  la  mer  potable  en  I78!i, 
etd'unHeller,  peintre  belge  fort  distingué;  il  existecncore 
parmi  le  peuple  planisliinie  un  nommé  Heller.  qui  ne  laisse 
pas  que  d'avoir  aussi,  pour  sa  part,  une  belle  place  dans 
l'art  musical.  11  est  plus  essentiel  qu'on  ne  croit,  lorsqu'on 
entre  dans  la  carrière  do  la  publicilé,  que  voire  nom  soit 
tranché,  qu'il  frappe  et  se  retienne  tout  d'abord.  Quand  on 
n'a  point  le  bonheur  de  se  nommer  Raphicl,  51irhL'l-Ange, 
SalvatorRosa,  Mozart  ou  de  Chateaubriand,  il  faut  se  fa- 
briquer un  nom  comme  le  firent  les  sieurs  Poquelin  et 
Arouet.  Quoi  qu'il  en  soit,  celui  de  Stephen  Heller  a  sou- 
vent retenti,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  dans  le  monde 
musical;  et  les  vingt-quatre  oludcs pour  le  piano  qu'il 
vient  de  publier  ne  peuvent  qu'accroître  et  lixcr  sa  double 
réputation  d'excellent  pianiste  et  de  bon  compositeur. 

Les  études  de  M.  Heller  divisées  en  deux  livres  sont 
une  œuvre  d'inspiration  et  de  goût ,  autant  qu'un  ouvrage 
scolastique.  Ce  qui  distingue  les  études  des  pianistes  mo- 
dernes, c'est  surtout  celte  union  de  la  pensée  mélodique, 
de  la  griice,  avec  le  développement,  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
riche,  de  plus  varié,  du  mécanisme  de  l'instrument  :  c'est 
]'i«<i7e  d«ici  d'Horace  mis  en  pratique  dans  chaque  élude, 
à  très  peu  d'exceptions  près.  La  première,  qui  porte  le  titre 
de  rnÉLUDE,  est  un  exercice  en  triolets  qui  brille  par  l'en- 
train et  la  vivacité.  Celle  qui  suit  sous  le  titre  d'uiPROMPia, 
en  te  mineur  ,  à  3/8,  nous  paraît  être  de  ces  impromptus 
faits  à  loisir  comme  ceux  du  marquis  de  Mascarille  dans  les 
Précieuses  ridicules,  car  on  n'improvise  guère  des  mor- 
ceaux modulés  avec  autant  d'art  et  conduits  avec  cette  logi- 
que que  ne  réclame  pas  rigoureusement  le  genre  de  l'im- 
promptu. Au  reste,  quelle  que  soit  la  méthode  ou  le  temps 
employé  pour  composer  ce  morceau,  il  n'en  fera  pas  moins 
de  plaisir  à  ceux  qui  l'exécuteront  ou  l'écouteront. 

Sous  le  litre  de  Canzoketta,  le  n°  3  est  une  mélodie 
franche,  bien  rhythmée  et  pleine  d'originalité;  elle  n'a 
qu'un  défaut,  c'est  d'élre  trop  courte.  La  romance  qui  suit 
est  tout  empreinte  d'une  simplicité  de  musique  primitive 
et  par  conséquent  d'une  naïveté  charmante. 

Le  n"  o,  ponant  le  titre  de  Lie»,  est  une  élégante  bro- 
derie en  triolets  pour  la  main  droite,  pendant  que  la  même 
main  fait  entendre  la  mélodie  principale  qu'elle  doit  bien 
prononcer.  Itien  de  plus  vif,  de  plus  ingénieux  que  cette 
étude. 

Exercer  la  main  droite  aux  octaves  et  la  main  gauche  à 
faire  les  dixièmes  avec  facilité  ,  tel  est  le  but  du  n"  0  en  .si 
mineur,  qui  porte  le  litre  d'EsQDissE,  constamment  écrit  à 
quatre  parties  avec  deux  mélodies  de  l'effet  le  plus  piquant. 
Cette  esquisse  vaut  un  tableau  de  maître  ,  car  elle  est  ex- 
quise de  sentiment  mélodique,  de  style  pur,  d'unité  de 
pensée  et  de  logique.  L'Eglogue  qui  suit,  à  trois  temps 
aussi,  a  peut-être  encore  plus  d'originalité  que  la  précé- 
dente :  elle  se  distingue  par  l'emploi  le  plus  élégant  de  la 
syncope.  Ce  mouvement  rhylhmique,  employé  ordinaire- 
ment pour  exprimer  l'agitation  intérieure,  pourra  sembler, 
à  des  esprits  méticuleux,  en  contradiction  avec  le  caractère 
de  réglogue;mais  le  murmure  des  ruisseaux,  mais  le  bruis- 
sement du  feuillage  ne  sont  ils  pas  aussi  une  agitation,  et 
n'est-il  pas  du  ressort  de  l'art  musical  de  les  peindre?  — 
Nous  passons  légèrement  sur  le  n»  8 ,  dont  le  thème,  un 
peu  commun,  rappelle  le  caractère  de  la  contredanse  fran- 
çaise du  temps  passé,  pour  arriver  au  Lied  en  mi  naturel , 


6/8,  qui  est  une  charmante  idéalité,  un  vol  de  sylphide  sur 
un  chant  villageois  placé  à  la  main  gauche  pendant  que  la 
droite  voltige  d'une  grâce  charmante,  et  module  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  :  et  puis,  le  pre- 
mier livre  est  terminé  par  un  scherzo  en  si  majeur  dont 
le  faire  rappelle  l'esprit  et  la  grâce  des  minueiti  de  Haydn 
unis  à  l'originalité  des  scherzi  de  Beethoven.  La  seconde 
reprise, ca»(o  simplice,  estd'une  élégance  parfaite,  car  c'est 
surtout  par  la  distinction  que  brillent  les  mélodies  de 
M.  Heller. 

Le  n"  tô  du  second  livre,  intitulé  Allemandes,  est  une 
de  ces  valses  empreintes  du  caractère  national  dans  les- 
quelles le  compositeur  se  joue  du  rhylhme  par  un  bris  si- 
mulé de  la  mesure,  rend  sa  marche  irrégulière  comme  celle 
de  mademoiselle  de  La  Vallière,  qui  boitait,  dit-on,  avec 
beaucoup  de  grâce.  La  modulation  enharmonique  dont 
nous  félicitons  M.  Heller  de  ne  pas  abuser  comme  la  gé- 
néralité des  compositeurs  pianistes,  joue  cependant  un  rôle 
dans  cette  jolie  valse,  et  ne  laisse  pas  (jue  d'ajouter  quelque 
chose  de  piquant  à  son  allure.  L'élude  suivante  n'est  pas 
d'un  caractère  moins  neuf.C'esl  encore  un  Lied  sous  lequel 
se  dessine  un  accompagnement  d'une  coquetterie  char- 
mante, dialogué  entre  la  main  gauche  et  la  main  droite, 
tandis  que  cette  dernière  fait  entendre  nn  chant  large  et 
soutenu  ,  qui ,  vers  la  fin  ,  quand  de  mi  bémol  mineur  on 
est  passé  en  mi  bémol  majeur ,  est  répété  à  l'unisson  d'une 
façon  délicieuse  avec  un  accompagnement  intermédiaire  à 
la  main  droite.  Celle  élude  est  un  exercice  aussi  utile  pour 
le  mécanisme  des  doigts  qu'il  est  agréable  à  l'oreille. 

Sous  le  titre  singulier  de  Feuillet  d'album  que  les  es- 
prits positifs,  les  mathématiciens  trouveront  sans  doute  un 
peu  maniéré,  l'auteur  a  jeté  en  une  page  une  jolie  pensée 
mélodique  placée  encoreà  la  main  droite  qui  dessine  aussi 
un  élégant  accompagnement  en  triolets,  pendant  que  la 
basse  sert  de  large  canevas  à  cette  belle  et  riche  broderie. 
Une  étude  de  ce  caractère  et  de  ce  style  est  une  bonne  for- 
tune mélodique  et  harmonique, et  qui  doit  obtenir  autant  de 
succès  dans  un  salon  que  la  plus  jolie  romance.  Si  elle  aun 
défaut. c'est  de  faire  dire,  lorsqu'on  l'entend  et  qu'on  arrive 
à  la  fin  :  oh ,  déjà  ! 

Après  un  Capriccio  une  nouvelle  Églogue,  un  Inter- 
mezzo un  peu  mélodramatique  ,  un  Rondeau  dans  la  ma- 
nière française,  vive  et  élégante,  vient  une  Fantasina  en 
ut  mineur,  chant  plaintif  et  naïf  qui  semble  fait  pour  re- 
cevoir des  paroles  douces  et  mélancoliques  ;  puis  encore  un 
Lied  ,  car  l'auteur  semble  affectionner  cette  dénomination 
allemande.  Cette  fois,  n°  21,  c'est  la  basse  qui  chante,  et  la 
main  droite  accompagne  par  un  dessin  qui  demande,  dans 
le  loucher,  délicatesse  et  légèreté. 

L'Esquisse  n"  22  a  beaucoup  de  franchise  et  d'originalité  : 
c'est  un  (i/'S  en  sol  mineur  d'un  style  lourdement  villageois, 
et  cependant  qui  abonde  en  finesses  harmoniques.  L'étude 
23«  en  allegretto  grazioso ,  est  riche  d'effet  et  d'une  exé- 
cution difficile,  surtout  pour  la  main  droite,  qui  cumule, 
comme  dans  quelques  unes  des  précédentes  études,  léchant 
et  l'accompagnement.  C'est  une  des  plus  longues  du  recueil, 
comme  elle  en  est  aussi  une  des  plus  utiles  à  travailler  avec 
soin  pour  en  faire  ressortir  le  chant  avec  netteté.  La  Toc- 
CATiNAqui  lerminecerecueilade  l'entrain  etde  la  chaleur: 
c'est  une  belle  péroraison  d'un  bel  ouvragequi  sera  apprécié 
par  tout  pianiste  qui  prend  son  art  au  sérieux  ,  et  qui  ne 
plaira  pas  moins  aux  amateurs,  car  il  abonde  en  idées  mé- 
lodiques, gracieuses,  trop  souvent  remplacées  dans  ce  genre 
d'ouvrages  par  les  exercices  exclusivement  mécaniques. 
M.  Stéphen  Heller  s'est  également  garanti  de  la  sécheresse 
scolastique,  de  la  forme  vulgaire  commune  et  plate,  et  n'est 
point  tombé,  quoique  jeune,  dans  les  singularités,  dans  le 
mépris  des  idées  reçues ,  le  fantastique,  le  drolatique ,  le 
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satanique  de  l'école  romantique, école  qui,  ainsi  qu'il  nous 
le  disait  fort  judicieusement  lui-même,  a  de  belles  choses, 
mais  n'est  pas  une  belle  chose.  Il  y  a  donc  succès  proba- 
ble, inévitable  et  durable  pour  les  Eludes  de  M.  Stépheti 
Heller. 

Henri  Blakchard, 


CHROIVIQUE  DRAMATIQUE. 

Le  monde  a  vu  des  empires  tomber ,  les  systèmes  poli- 
tiques les  plus  opposés  se  détrôner  tour  à  tour,  toutes  les 
opinions  philosophiques  avoir  chacune  leur  jour  de  règne 
et  conduire  les  esprits  d'erreur  en  erreur,  sous  prétexte 
d'atteindre  de  prétendues  vérités ,  qu'une  expérience  de 
plus  faisait  bientôt  reconnaître  n'être  que  des  erreurs  elles- 
mêmes  ;  il  a  vu  les  hommes  les  plus  divers,  les  choses  les 
plus  ennemies  se  succéder  sans  fin  ni  repos  ;  il  a  assisté  en 
un  mot  aux  révolutions  les  plus  étonnantes.  Mais  ces  vicis- 
situdesdes  nations,  delà  politique, de  la  philosophie,  ne  sont 
rien  auprès  des  vicissitudes  de  la  chevelure  d'Arnal,  que  le 
Vaudeville  nous  a  montrées  dans  une  espèce  d'Odyssée 
dramatique  en  quatre  tableaux.  Les  auteurs  ont  pensé  qu'à 
une  époque  où  tout  marche,  où  un  mouvement  irrésistible 
emporte  les  hommes  et  les  choses,  lea  cheveux  ne  pouvaient 
rester  slalionnaires,  et  ils  les  ont  soumis  à  la  loi ,  sinon  du 
progrès,  du  moins  du  changement.  En  conséquence,  la  lête 
d'Arnal  subit  les  plus  singulières  métamorphoses;  elle 
passe  sans  modération,  sans  ménagement,  du  rouge  le  plus 
effréné  au  noir  le  plus  invraisemblable,  et  de  cenoiràun 
blond  fade  et  senlimental.  C'est  un  chapitre  de  plus  à  ajouter 
à  l'instabilité  des  choses  humaines.  Ces  étranges  péripéties 
dans  la  nuance  de  la  chevelure  d'Arnal  en  entraînent  de  non 
moins  étranges  dans  sa  vie  ;  et  à  cela  rien  de  surprenant. 
L'histoire  ne  nous  apprend-elle  pas  que  les  couleurs  ont  gou- 
verné le  monde?  Les  couleurs  rouge  et  blanche,  par  exem- 
ple, n'ont-elles  pas  servi  en  Angleterre  de  symbole  et  de 
drapeau  aux  maisons  d'York  et  de  Lancastre  ?  n'ont-elles 
pas  armé  une  partie  de  la  nation  l'une  contre  l'autre ,  et 
donné  lieu  à  des  drames  terribles  dont  tout  un  peuple  était 
acteur?  et  remarquons  en  passant  que  les  couleurs  dont  se 
pare  successivement  la  tête  d'Arnal  n'ont  pour  toute  con- 
séquence qu'un  petit  vaudeville  bien  inoffensif.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'émerveiller  si  l'interférence  de  coloris  avec 
laquelle  la  chevelure  de  notre  héros  abuse  du  contraste  des 
nuances  lui  attire  tour  à  tour  des  haines  eldes  sympathies  ; 
telle  femme  qui  n'avait  pas  résisté  à  la  séduction  de  beaux 
cheveux  noirs  ne  se  trouve  que  médiocrement  sollicitée 
par  l'appât  de  cheveux  blonds ,  c'est  du  moins  ce  qu'af- 
firment MM.  Courcy  et  Dupeuty,  auteurs  de  la  pièce 
nouvelle. 

Donc  Arnal,  qui  pour  cette  fois  a  pris  le  nom  de  Bona- 
venlure,  est  affligé  de  cheveux  d'un  rouge  malheureuse- 
ment incontestable;  on  dirait  qu'on  les  a. teints  dans  la 
pourpre  de  Tyr.  Il  est  difficile  d'imaginer  tous  les  inconvé- 
nients qui  résultent  de  cette  nuance  royale  pour  l'infortuné 
Bonaventure.  C'est  un  aliment  perpétuel  à  la  raillerie  qu'il 
porte  avec  lui,  aliment  inépuisable  et  qui  croît  tous  les 
jours.  Il  ne  sait  comment  faire  pour  se  débarrasser  de  ce 
malencontreux  ornement  dont  l'a  doué  la  nature,  et  il  re- 
cevrait la  calvitie  comme  un  inestimable  bienfait.  Autre 
douleur.  Bien  que  nous  sojonsdansun  siècle  d'égalité, 
cependant  tous  les  cheveux  ne  sont  pas  égaux  devant  l'a- 
mour, et  il  parait  que  les  rouges  en  particulier  ne  sont  pas 
en  grande  faveur  auprès  du  beau  sexe.  Désespéré  des  quo- 
libets dont  les  hommes  le  poursuivent,  et  de  l'indifférence 
que  lui  opposent  obstinément  les  femmes,  Bonaventure  se 


résigne  à  abandonner  son  village,  et  à  porter  sous  des  cieux 
plus  cléments  sa  mélancolie  et  la  désastreuse  couleur  de  sa 
chevelure  ;  peut-être  trouvera-t-il  dans  d'autres  pays  des 
yeux  moins  prévenus  !  Le  voilà  donc  qui  s'en  va  h  la  dé- 
couverte de  regards  plus  sympathiques.  Chemin  faisant  il 
rencontre  au  bord  d'un  ruisseau  une  espèce  de  sirène  vil- 
lageoise qui  s'écrie  en  le  voyant  :  oh!  le  beau  rouge  !  Il  est 
donc  arrivé  au  terme  de  sa  course,  puisqu'il  a  obtenu  ce 
qu'il  avait  si  long-temps  demandé  en  vain.  La  jeune  ber- 
gère qui  professe  une  telle  admiration  à  l'égard  de  Bona- 
venture, a  d'excellentes  raisons  pour  cela  ;  car  elle  est  ab- 
solument dans  le  même  cas  que  lui.  Notre  homme  rend  un 
hommage  indirect  à  sa  propre  couleur,  en  approuvant  sans 
restriction  les  tons  un  peu  plus  que  dorés  de  sa  nouvelle 
amie,  et  la  pièce  se  terminerait  par  un  hyménée  entre  des 
cheveux  si  bien  faits  pour  s'apprécier  et  se  comprendre  ,  si 
un  cheval,  qui,  au  même  moment,  traîne  un  tilbury  sur  la 
grande  route,  ne  jugeait  à  propos  de  prendre  le  mors  aux 
dents.  Bonaventure  s'élance  et  sauve  la  vie  à  un  dandy  de 
haute  encolure  et  de  pure  race.  Ici  se  passe  un  calembour 
en  action  qui  amène  une  singulière  méprise.  Les  paysans 
saluent  le  jeune  homme  au  tilbury  du  nom  de  M.  Leduc  ; 
ce  qui  fait  supposer  à  Bonaventure  que  c'est  à  un  duc  qu'il 
a  eu  l'honneur  de  rendre  service.  Il  lui  raconte  que  ses 
cheveux  rouges  font  son  malheur  et  l'ont  rendu  misan- 
thrope. M.  Leduc,  qui  n'est  autre  qu'un  coiffeur,  témoigne 
sa  recoimaissance  à  son  bienfaiteur  en  lui  donnant  une  per- 
ruque du  plus  beau  noir. 

Armé  de  ce  talisman ,  Bonaventure  exerce  sur  tous  les 
cœurs  féminins  un  incroyable  prestige  ;  il  est  devenu  irré- 
sistible. Madame  Larose,  jardinière  du  château  voisin  ,  lui 
offre  de  succéder  à  son  défunt  mari  ;  mais  mademoiselle 
Justine ,  femme  de  chambre  qui  paraît  avoir  une  afTeclion 
particulière  pour  les  bruns,  prodigue  les  coquetteries  les 
plus  habiles  et  les  plus  triomphantes  pour  séduire  notre 
brun  improvisé.  Bonaventure,  qui  apprend  l'ingratitude 
avec  le  succès,  abandonne  la  jardinière  et  suit  mademoi- 
selle Justine  au  château  où  il  est  élevé  à  la  dignité  de  chas- 
seur. Rien  ne  manquerait  à  son  bonheur,  puisqu'il  est  l'a- 
mant d'une  soubrette  charmante,  puisqu'il  a  joint  à  tous 
ses  agréments  naturels  une  perruque  noire,  un  habit  tout 
galonné,  un  chapeau  au  plumet  fanfaron  et  une  raisonnable 
dose  d'impertinence  et  de  fatuité.  Mais  M.  Leduc,  qui  fai- 
sait la  cour  à  mademoiselle  Justine,  et  qui  a  trouvé  dans 
sa  propre  perruque  la  cause  de  tous  ses  malheurs  et  une 
rivalité  victorieuse,  cherche  à  reprendre  les  moyens  de  sé- 
duction qu'il  a  si  imprudemment  donnés  à  Bonaventure;  il 
profite  de  son  sommeil  pour  lui  enlever  la  perruque  qui  a 
fait  tant  de  conquêtes.  Vous  comprenez  facilement  le  di- 
vertissant désespoir  d'Arnal  lorsqu'il  se  voit  derechef 
condamné  à  ses  cheveux  rouges,  Un  malheur  n'ar- 
rive jamais  seul.  La  dame  du  château,  la  vieille  marquise 
de  ***  choisit  précisément  ce  fatal  moment  pour  arriver  de 
voyage.  Bonaventure  se  précipite  dans  le  cabinet  de 
M.  Leduc  où  il  s'affuble  au  hasard  de  la  première  perruque 
venue;  mais  l'infortuné  a  pris  une  perruque  blonde.  La 
marquise,  qui  voit  dans  les  cheveux  de  celte  couleur  le 
gage  et  le  signe  d'un  sentimentalisme  romanesque,  donne 
à  l'heureux  possesseur  de  la  crinière  dorée  la  place  de  se- 
crétaire iniime.  Mais  bientôt  surviennent  madame  Larose 
et  mademoiselle  Justine;  à  la  vue  du  changement  qui  s'est 
opéré  dans  la  personne  de  Bonaventure,  elles  restent  stu- 
péfaites ;  elles  ne  peuvent  s'expliquer  les  singulières  incon- 
séquences qu'elles  remarquent  dans  la  chevelure  de  leur 
ex-séducteur,  et  elles  affirment  que  M.  Bonaventure  était 
brun  avant  d'être  blond.  M.  Leduc  ajoute,  pour  renforcer 
leur  argumentation,  que  le  héros  de  ces  dames  n'est  ni  brun 
ni  blond ,  mais  rouge.  La  fortune  d'Arnal  s'évanouit  donc 
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avec  le  mensonge  de  toilelle  {jui  lui  avait  si  bien  prolilo  ; 
d'aulres  mentent  avec  le  coenr,  il  n'avait  menti  qu'avec  ses 
cheveux.  Redevenu  roux  comme  devant ,  il  retourne  à  la 
bergère  rousse  et  lui  offre  son  cœur  et  sa  main. 

Celte  pièce  est  comme  Samson,  dont  toute  la  force  rési- 
dait dans  les  cheveux.  La  farce  comique  en  est  tout  en- 
tière dans  les  perruques  d'Arnal,  ou  plutôt  ces  perruques 
sont  toute  la  pièce  :  supprimez-les.  et  il  n'y  a  plus  ni  dia- 
logue ni  intrigue.  Elles  sont  spirituelles,  ingénieuses, 
bouffonnes.  Lors  même  que  la  critique  ne  les  approuverait 
pas  complètement,  elle  ne  devrait  pas,  nouvelle  Dalila,  les 
proscrire  et  les  enlever  à  un  vaudeville  dont  elles  sont  toute 
la  gaieté,  tout  le  mérite.  Arnal  trouve  tous  les  jours  de 
nouveaux  secrets  de  verve  moqueuse;  ses  lazzis  à  la  fois 
divertissants  et  railleurs  semblent  tourner  en  ridicule  l'hi- 
larité qu'ils  inspirent  Singulière  puissance  comique  que 
celle  qui  excite  à  la  fois  la  censure  et  le  rire  ! 

Marco,  représenté  dernièrement  au  théâtre  des  Variétés, 
est  une  de  ces  pièces  laborieuses  qui  se  donnent  plus  de 
mal  pour  tomber  que  d'aulres  pour  réussir.  On  y  retrouve 
toutes  les  macliines  usées  du  vieux  vaudeville,  tous  ces 
stratagèmes  de  scène  qui  montrent  la  corde  et  ne  trompent 
plus  personne.  Travestissements,  reconnaissances,  surpiises 
dans  les  ténèbres,  intrigues  innocentes  qui  voudraient  èlrc 
mystérieuses ,  et  qu'on  sait  déjà  avant  de  les  avoir  vues, 
rien  n'y  manque,  si  ce  n'est  l'esprit,  si  ce  n'est  l'im- 
prévu, et  celte  chose  si  fugitive,  si  diflicilo  à  saisir,  et  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  pièce,  l'intérêt.  Il  serait  ficile  à 
Marco  d'aimer  ostensiblement  Anna,  jeune  veuve  parfai- 
lement  maîtresse  de  sa  personne,  et  de  s'en  faire  aimrr- 
iMais  c'est  là  quelque  chose  de  trop  simple,  et  maître  Marco 
entend  raffiner  sur  toutes  choses.  Il  lui  faut  créer  des  dif- 
ficultés là  où  il  n'y  en  a  pas,  des  mystères  là  où  on  peut 
agir  et  parler  librement  et  au  grand  jour.  Il  désire  êlie  ré- 
compensé de  son  amour,  et  il  ne  trouve  pas  de  meilleur 
moyen  pour  arriver  à  ce  but  que  de  rester  éternellement 
ignoré  de  celle  dont  il  voudrait  loucher  le  cœur.  Cependant 
il  l'entoure  de  mille  témoignages  de  tendresse,  de  soins  in- 
génieux à  plaire  et  à  se  dissimuler.  Anna  ne  laisse  pas 
d'être  intriguée  de  cet  invisible  amour  qui  se  fait  sentir  par- 
tout autour  d'elle;  mais  son  oncle,  le  podesta  Donato,  dé- 
sire qu'elle 'épouse  un  certain  baron  Prioli.  Elle  part  pour 
Florence  et  s'arrèle  à  Parme  où  elle  surprend  les  conli- 
dences  de  Slarco  à  ses  amis.  Elle  n'a  plus  de  doute  main- 
tenant sur  le  nom  de  cet  infatigable  amant  qui  la  poursuit 
sans  cesse;  mais  elle  ne  se  laisse  pas  fléchir  et  continue  son 
voyage  vers  Florence.  Par  un  de  ces  contrastes  qu'affec- 
tionne le  vaudeville,  le  baron  Prioli  arrive  au  moment  où 
Anna  monte  en  voiture,  et  Marco  s'empare  de  la  chaise  de 
poste  du  baron  pour  courir  sur  les  traces  de  la  fugitive. 
Les  brigands,  cette  providence  des  amanls  qui  suivent  leurs 
maîtresses,  fournissent  complaisamment  à  Marco  l'occasion 
de  sauver  la  vie  à  Anna  et  de  montrer  sa  bravoure  ;  c'était 
le  moment  ou  jamais  de  se  présenter,  mais  il  trouve  plus 
habile  de  disparaître  après  le  service  rendu.  A  Florence,  il 
continue  ces  pareils  manèges  de  tendresse  vigilante  et  si- 
lencieuse ;  il  n'y  a  pas  de  ruses  inutiles  qu'il  n'emploie  poiT 
faire  en  secret  ce  qu'il  lui  est  très  bien  permis  de  faire  ou- 
vertement; il  mystifieson  rival,  qui  s'y  prêledela  meilleure 
grâce  du  monde,  il  trompe  le  podestat  qu'il  n'a  nul  besoin 
de  tromper.  Puis,  las  sans  doute  de  nouer  et  de  dénouer 
toujours  les  fils  de  la  même  intrigue,  il  finit  par  pénétrer  de 
nuit  dans  la  chambre  d'Anna.  Mais  le  lête-à-tête  est  trou- 
blé pa^■  le  podestat  qui,  fort  heureusement,  reconnaît  dans 
Marco  le  neveu  de  son  meilleur  ami  et  se  décide  facilement 
à  le  marier  à  la  jeune  veuve.  En  voyant  tous  les  incidents 
si  péniblement  accumulés  dans  celte  pièce,  tant  de  soins  et 
d'efforts  dépensés  pour  échafauder  un  édifice  impossible, 


tant  de  mouvement  et  d'agitation  pour  n'arriver  à  rien, 
nous  ne  pouvions  assez  nous  étonner  qu'il  fûl  si  difficile 
d'être  ennuyeux  ! 

C.  M. 


DE  L'ENSEIGNEMENT  DU  PIANO. 

Les  trois  queslions  les  plus  essentielles  en  ce  moment 
pour  la  France  politique  et  artistique,  c'est,  sans  contredit, 
la  conservation,  la  colonisaliou,  l'administralion  de  l'Algé- 
rie; nos  diflicullés  avec  liosas,  que  l'amiral  Baudin  va  sans 
doute  trancher  énergiquement  comme  celle  de  Saint-Jean- 
d'Ulloa;  et  enfin  l'enseignement  du  piano.  Nous  ne  jure- 
rions pas  que  celle  dernière  question  ne  préoccupe  encore 
plus  la  presque  totalité  des  familles  parisiennes  que  les 
deux  premières.  C'est,  du  moins,  la  réflexion  que  nous  fai- 
sions en  assistant  dernièrement  au  concours  des  élèves  de 
M.  Henri  Lemoine,  qui  est  bien  le  professeur  de  piano  le 
plus  consciencieux,  le  plus  intelligent  et  le  plus  artiste  que 
nous  connaissions. 

M.  Henri  Lemoine  s'occupe  exclusivement  de  la  liberté, 
de  l'égalité  et  de  l'indépendance  des  doigts  — ne  lisez  pas 
des  droits  — de  la  jeunesse  des  deux  sexes;  et  il  réussit 
merveilleusement  à  l'alfranchirde toute  contrainte,  de  tout 
embarras  dans  cet  exercice  de  ses  facultés  physiques  et  in- 
tellecluelles;  car  M.  Henri  Lemoine  n'est  point  un  fabri- 
caleur  de  machines  :  il  veut  de  la  pensée,  de  l'élégance,  du 
style,  de  l'expression  dans  ses  élèves;  puis,  quand  il  a  es- 
sayé de  leur  donner  un  peu  de  tout  cela,  il  les  force  à  com- 
paroir devant  un  jury,  un  congrès  de  piani.^tes  émérites, 
ou  en  aciivilé  dccélébrilé,  qui  juge  ex  professa  et  en  toute 
h*berté  de  conscience,  sans  que  le  maître  intervienne  le 
moins  du  monde  dans  les  décisions  de  ce  tribunal  redouta- 
ble pour  les  mères,  les  pères  et  les  tantes,"  et  qu'on  pour- 
rait appeler  un  tribunal  de  sang,  car  ses  arrêts  mellent  fu- 
rieusement en  mouvement  ce  principe  de  la  vie,  et  le  font 
monter  avec  la  plus  grande  rapidité  aux  joues  des  jeunes 
concurrents  et  des  jolies  élèies  de  M.  Lemoine.  Le  jury 
vrai,  exempt  de  parlialilé,  de  toute  prévention  d'école,  qui 
ne  croît  point  devoir  protéger  Ici  ou  tel  élève,  est  une  chose 
excellenleappliquéeainsi  à  l'enseignement. 

Le  cours  de  M.  Lemoine  est  divisé  en  quatre  classes. 
Parmi  l'aréopage  convoqué  par  le  professeur,  il  s'est  trouvé 
des  jurés  puritains,  inexorables,  féroces  même  dans  l'art 
déjouer  du  piano,  qui  ont  déclaré  par  bulletins  blancs  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  ,  dans  la  première  classe ,  à  octroyer  un 
premier  prix.  Ces  bulletins  blancs  équivalaient  à  la  coquille 
sur  laquelle  le  paysan  d'Athènes  écrivit  l'ostracisme  d'A- 
ristide. Quoi!  malgré  les  émotions  maternelles  pas  de  pre- 
mier prix!  malgré  les  figures  rosées,  l'espoir,  l'attente,  les 
battements  de  cœur. 

Les  grâces,  les  efforts  de  ces  jeunes  artistes... 
Tant  de  fiel  eutre-1-il  dans  l'âme  des  piani>tes? 

Mais  la  sévérité  n'a  point  prévalu ,  et  mademoiselle  Bé- 
nard,  jeune  personne  de  quinze  à  seize  ans  est  parvenue  à 
désarmer  la  sévérité  de  ses  juges  ;  et  par  une  exécution 
nette,  brillante,  à  laquelleon  désirerait  voir  s'allier  ce- 
pendant un  peu  plus  d'expression,  a  obtenu  le  premier 
prix  dans  la  première  classe,  en  jouant  une  étude  et  un 
morceau  fort  difficile  de  M.  Kalkbrenner. 

Quatre  demoiselles  et  trois  jeunes  gens  ont  concouru  dans 
la  seconde  classe,  en  exécutant  deux  études  caractéristiques 
de  M.  Bertini  et  un  fragment  de  concerto  en  mi  bémol  par 
Field.  Deux  premiers  prix  ont  été  accordés  à  mademoi- 
selle Aubertot  et  à  M.  Bricc.  Nous  engageons  ce  Thalberg 


et  celle  Clara  Wieck  en  licrbe  à  ne  pas  avoir  l'air  de  crain- 
dre que  les  louclies  du  clavier  puissent  leur  brûler  les 
doigts.  Sans  doute  la  légèreté  d'exécution  est  quelque 
chose  ;  mais  le  son  plein  ,  nourri  et  puissant  est  aussi  une 
belle  qualité  que  le  célèbre  pianiste,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  a  mise  heureusement  à  la  mode. 

Le  jeune  de  Wilbach  a  obtenu  un  second  prix,  et,  ma  foi, 
membre  du  jury,  nous  lui  aurions  accordé  de  bon  cœur  et 
consciencieusement  un  troisième  premier  prix,  carcelui-là 
avec  ses  onze  ans,  ses  grands  yeux  noirs,  mélancoliques  et 
méditatifs,  son  exécution  expressive  et  pourainsi  dire  inspi- 
rée, nous  offre  tous  les  signes  précurseurs  de  l'enfance  de 
Mozart.  Il  a  déjà  fait  avec  intelligence  un  cours  d'harmo- 
nie, et  a  demandé  le  Requiem  de  l'auteur  de  Don  Juan; 
car  lui  aussi  veut  composer  une  messe  des  morts  pour  sa 
toute  petite  sœur  qu'il  aimait  beaucoup  et  qu'il  a  perdue  il  y 
a  peu  de  temps.  C'est  quelque  chose  de  curieux  et  peut- 
être  de  triste  que  de  voir  l'étude  de  la  science  mêlée  ainsi 
aux  affections  de  la  vie  dans  un  âge  si  peu  avancé.  N'ayant 
point  encore  complété  ses  études  de  composition  musicale, 
il  trouve,  nous  a-t-on  dit,  instinctivement  la  réponse  atout 
sujet  de  fugue.  Enfin  nous  entendrons  le  Requiem  du  jeune 
Wilbach  à  une  messe  du  bout  de  l'an  qui  doit  être  dite 
pour  sa  jeune  sœur  ;  et  puissions-nous  ne  pas  déplorer  plus 
lard,  comme  il  nous  arrive  souvent,  l'extinction  de  facul- 
tés trop  hâtives,  et  développées  par  les  parents  avec  un  or- 
gueil d'afleclion  qui  leur  en  voile  le  danger. 

Henri  Bl.\nchaud. 


Correspondance  particulièrea 

Poitiers,  26  juin. 

Les  fêles  musicales  du  Congrès  de  l'Ouest  sont  une  belle 
innovation  dans  celle  partie  de  la  France  qui  compte  tant 
d'amaleurs  distingués.  Cette  innovation  a  produit  tout  d'a- 
bord de  beaux  résultats,  mais  elle  est  surtout  importante 
par  ceux  qu'elle  promet  pour  l'avenir.  Déjà  le  choix  de  la 
musique  exécutée  pendant  ces  deux  jours  est  mieux  qu'une 
promesse.  Vous  direz  peut-être  qu'on  y  trouve  encore  trop 
de  cette  musiqueadoptée  par  les  salons  et  qui  paraitencore 
plus  maigre,  dépouillée  de  son  entourage  scénique  et  du 
concours  des  chanteurs  en  réputation.  C'est  vrai;  mais  son- 
gez que  dans  ces  provinces  on  n'est  point  blasé  comme  nous 
le  sommes,  sur  cette  musique  à  la  mode,  qu'on  veut  l'en- 
tendre parce  qu'on  en  parle  dans  les  journaux,  et  pour  res- 
sembler aux  gens  de  Paris  ;  et  puis,  qu'une  grande  partie 
desauditeurs  d'ici  n'est  pas  au-dessus  des  mélodies  creuses 
des  chansonnettes.  Tous  ceux  de  nos  confrères  qui  connais- 
sent les  départenienls  vous  diront  qu'il  faut  encore  se  féli- 
citer d'avoir  pu  arriver  à  faire  entendre  avec  un  vif  intérêt 
par  5,000  personnes  une  messe  de  Cherubini,  par  exemple, 
(celle  en  ré)  qui  a  été  chantée  le  premier  jour  des  fêles  à 
l'église  de  Monticrneuf.  Les  chœurs  ont  été  admirables 
d'ensemble  et  de  précision,  mais  les  soli  ont  laissé  beau- 
coup à  désirer.  Appris  et  chantés  par  des  personnes  des  dif- 
férentes villes  de  l'association,  ils  n'ont  pu  être  répétés 
qu'une  seule  fois,  la  veille  même  de  l'ex^culion.  Pendant 
l'offertoire,  madame  de  Sparre  et  Vogt  ont  dit  de  la  ma- 
nière la  plus  ravissante  \'Ave  Maria  de  Cherubini.  Il  a  été 
un  moment  où,  malgré  la  sainteté  du  lieu,  les  applaudisse- 
ments ont  été  sur  le  point  d'éclater  de  toutes  paris.  Pendant 
la  communion,  madame  Gentien  a  chanté  VEcce punis 
(également  de  Cherubini)  d'une  manière  très  remarquable. 
La  messe  a  été  fort  bien  dirigée  par  M.  Lintra ,  chef  d'or- 


chestre de  la  Société  que  nous  avons  retrouvé  au  concert  du 
lendemain 

Ce  concert  s'est  ouvert  par  une  symphonie  de  'J'acglichs- 
beck,  exécutée  d'une  manière  très  satisfaisante.  Beaucoup 
d'ensemble,  nuances  bien  observées;  solo  de  cor  de  la 
marche  funèbre  très  bien  dit  par  M.  Conty  père,  premier 
corde  la  Société  philharmonique  de  Poitiers.  Scherzo  rendu 
avec  légèreté ,  finale  avec  vigueur.  Un  duo  de  Mazaniello , 
deCaralFa,  aurait  été  très  gravement  compromis  par  l'exé- 
cution ridicule  d'un  ténor  amateur  de  Châtellerault,  sans 
voix  et  sans  slyle.  N'était  la  belle  voix  et  la  manière  large 
d'inchindi,  qui  a  sauvé  autant  que  possible  ce  morceau,  on 
aurait  entendu  des  huées.  Le  duo  d'Anna  Bolena  a  été  au 
contraire  parfaitement  chanté  par  mesdames  de  Sparre  et 
Genlien  (fille  de  madame  la  comtesse  Merlin),  encore  que 
mal  accompagné  par  l'orchestre.  Deux  mélodies  de  Schu- 
bert, chantérs  par  madame  Gentien  ,  n'ont  presque  point 
produit  d'efFet.  Air  de  Mose  ,  chanté  par  Inchindi ,  succès 
complet  et  bien  mérité.  Cet  air  et  le  duo  de  Mazaniello,  ont 
été  accompagnés  au  piano  avec  le  plus  grand  soin  par 
M.  d'Aubiitny.  Duo  delà  Norma,  par  Mmes  de  Sparre  et 
Gentien.  Admirable,  très  bien  accompagné  par  l'orchestre. 
Variations  de  Rodde,  chantées  par  madame  de  Sparre. 
Execution  merveilleuse,  succès  fou.  Ouverture  et  chœurs 
d'Ipl.igéhie  en  Àulicle,  de  Gluck.  Exécution  irréprochable, 
tant  par  l'orchestre  que  par  les  chœurs.  Exécution  non 
moins  louable  de  l'ouverture  de  Sémiramis.  Duo  et  finale 
de  la  Veslale  (2'  acte).  Chœurs  vigoureux,  précis  et  cha- 
leureux. Partie  de  Julie  dile  avec  un  sentiment  et  un  style 
parfaits  par  mademoiselle  ),éonie  Choureau,  élève  de  Pon- 
chard.  Partie  de  Licinius  bien  chantée  par  M.  Montois  fils, 
ténor  amateur  de  Poitiers.  Partie  du  grand-prêtre ,  égale- 
ment très  bien  dite  par  Inchindi.  Ce  magnifique  fragment 
a>xcilé  des  applaudissements  d'enthousiasme. 

Trio  en  la  bémol  de  Mayseder.  Parfaitement  dit  par 
Franchomme,  M.  Beaulieu,  de  Niort,  et  le  jeune  Barbe- 
dette,  de  Poitiers,  élève  de  M.  d'Aubigny.  Ce  pianiste  de 
treize  ans  s'est  montré  digne,  par  son  exécution  vigoureuse, 
kon  style  large,  correct  et  gracieux,  des  deux  brillants  aco- 
lytes qui  lui  prêtaient  l'appui  de  leurtalent.  Airsuisse,  com- 
posé et  exécuté  par  Vogt.  Le  plus  grand,  le  plus  légitime 
tuccès.  Enthousiasme  général.  Boléro  ,  par  Franchomme. 
Même  exécution,  même  succès.  Quatuor  de  la  Donna  del 
lago  [Bianca  e  Faliero).  Quoique  le  public  et  l'orchestre 
fussent  bien  fatigués,  cet  admirable  quatuor  a  été  bien  senti 
et  bien  dit  par  mesdames  de  Sparre  et  Gentien ,  et  par 
MM.  Montois  fils  et  Inchindi.  Enfin  l'on  a  terminé  parles 
beaux  fragments  de  Judas  Machabée,  parfaitement  rendus 
par  les  chœurs.  Sans  l'heure  avancée  (il  était  une  heure 
après  minuit),  le  public  eilt  fait  redire  ces  fragments  qui 
l'ont  exalté  au  plus  haut  degré. 

Voilà,  comme  vous  le  voyez,  deux  journées  largement 
remplies,  et  l'on  doit  s'en  féliciter  sous  tous  les  rapports, 
puis  en  remercier  les  membres  de  la  commission,  qui  ont 
tous  rivalisé  de  zèleetdedévouement.  Gràceà  eux,  Il  4  ins- 
trumentistes et  !C0  choristes,  1246  auditeurs  inscrits  (chif- 
fres relevés  sur  les  listes  officielles)  ont  pu  s'abreuver  à  ces 
pures  sources  artistiques.  Sur  ces  nombres,  on  compte  à 
peu  près  400  personnes  étrangères  à  la  ville.  Le  premier 
jour,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  5,000  personnes  environ  as- 
sistaient à  la  messe.  Enfin,  comme  il  n'est  pas  inutile  d'ap- 
puyer sur  certains  résultats  qui  doivent  populariser  l'art 
tout  autant  que  ses  mérites  propres,  les  fêtes  musicales  ont 
occasionné  des  dépenses  qu'on  peut  évaluer,  pour  la  ville 
seule,  à  90  ou  100  mille  francs. 
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Revue  critique. 

Trente  Études  pour  le  piano ,  par  madame  Farrenc-  — 
Grand  caprice  et  romances,  par  M.  J.  Rosenhain.  — 
Valse  pour  le  piano,  par  M.  G.  d'Avrigny.  —  Varia- 
liuns  pour  le  violoncelle,  par  M-  S.  Lévy. 

L'auleur  des  trente  études  pour  le  piano  n'en  est  plus  à 
son  coup  d'essai.  Sa  plume  a  dé,à  enrichi  le  répertoire  des 
pianistes  d'un  grand  nombre  de  morceaux  consciencieuse- 
ment écrits.  Cet  hivir  encore,  les  connaisseurs  ont  pu  ap- 
précier une  ouverture  remarquable  exécutée  par  la  Société 
des  concerts,  et  que  nous  citons  avec  d'autant  plus  de  con- 
lianceen  notre  opinion  qu'elle  a  été  formellement  exprimée 
dans  cette  même  feuille  par  M.  Berlioz,  excellent  juge, 
comme  on  sait,  en  fait  de  musique  instrumentale. 

Celte  nouvelle  publication  méritait  donc  de  noire  part 
un  examen  bien  autre  que  le  coup  d'œil  rapide  dont  les 
avortons  journaliers  de  la  musique  courante  sont  à  peine 
dignes.  Des  antécédents  honorables  nous  en  faisaient  une 
loi.  Aussi  pouvons-nous  affirmer  en  parfaite  connaissance 
de  cause  que  le  compositeur  ne  se  montre  pas  ici  inférieur 
à  lui-même.  Cet  œuvre,  au  contraire ,  fait  ressortir  avec 
plus  d'avantage  et  d'éclat  certaines  qualités  éminentes  qu'on 
aurait  pu  taxer  d'aiïectalion  et  de  pédanlisme  dans  une 
production  plus  légère.  Nous  voulons  parler  de  ces  formes 
de  style  que  l'on  nomme  communément  style  sévère,  et  qui 
consistent  pour  la  plupart  dans  certaines  conventions 
d'une  réalisation  difficile.  Ce  style  un  peu  suranné  n'a  plus 
aujourd'hui  les  faveurs  de  la  vogue.  La  tradition  s'en  est 
presque  généralement  perdue  en  France  parmi  les  compo- 
siteurs de  musique  de  salon  et  même  de  théàlre.  Quelques 
organistes  le  pratiquent  encore,  mais  on  les  compte.  Réel- 
lement il  n'est  guère  plus  en  usage  que  sur  les  bancs  de 
l'école  ou  dans  les  ouvrages  didactiques,  seulement  comme 
exercice  préparatoire  très  propre  à  rompre  aux  difficultés. 
Ceci  posé,  on  conviendra  qu'il  faut  tout  le  courage  d'une 
conviction  fixe,  immuable,  pour  braver  le  caprice  delà 
mode,  et  se  présenter  au  public  sans  avoir  sacrifié  à  ses 
goûts  de  prédilection.  Dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
ont  donné  récemment  des  Etudes  pour  le  piano  (  et  on  en 
peut  citer  presque  autant  que  de  pianistes)  nous  avouons 
n'en  pas  connaître  qui  n'aient  plié  sous  le  joug  dominateur 
de  la  mode,  et  n'en  aient  laissé  la  trace  dans  ce  genre  de 
composition.  Ont-ils  mal  agi  en  cela?  Oui  et  non,  suivant 
qu'on  voudra  l'entendre  ;  et  l'on  aura  raison  dans  les  deux 
cas,  mais  non  pas  complètement  raison.  Nous  nous  expli- 
quons. 

L'art  du  virtuose  se  divise  de  fait  en  deux  branches  bien 
distinctes,  en  deux  élémenis  d'une  nature  absolument  op- 
posée, dont  la  combinaison  est  indispensable  pour  consti- 
tuer l'instrumentiste  complet.  Ces  deux  éléments  :  vous  les 
avez  déjà  nommés  :  c'est  la  pensée,  le  sentiment,  l'âme, 
peu  importe  l'appellation  que  vous  choisirez;  c'est  le  corps, 
l'organe  physique,  interprète  visible  d'une  invisible  direc- 
tion ;  en  d'autres  termes,  ia  puissance  mécanique  et  la  puis- 
sance intelligente  qui .  portées  ensemble  au  plus  haut  de- 
gré, concourent  à  réaliser  l'idéal  de  l'exécution.  De  là,  né- 
cessité positive  de  déterminer  par  un  exercice  progressif 
cette  double  opération  matérielle  et  psychique.  Tous  les 
procédés  mis  en  œuvre  pour  préparer  et  former  le  virtuose 
devront  donc,  sous  peine  d'imperfection  flagrante,  favoriser 
le  développement  simultané  de  ces  deux  germes  essentiels. 
Ce  principe  ne  souffre  pas  de  discussion  ;  il  est  de  la  der- 
nière évidence. 

Maintenant,  qu'on  en  fasse  l'application  à  VÉtude  pro- 
prement dite ,  considérée  comme  forme  adoptée  dans  un 
but  spécial  par  les  pianistes  compositeurs  ;  on  sentira  de 


suite  combien  peu  ceux  qui  travaillent  pour  l'éducation  de 
l'instrumentiste  (et  telle  doit  être  logiquement  la  véritable 
destination  de  l'étude)  ont  mesuré  l'étendue  de  leur  mis- 
sion, avec  quelle  légèreté  ils  se  sont  chargés  d'un  aussi  pe- 
sant fardeau,  et  que  d'importantes  lacunes  ils  laissent  à 
remplir  sans  cesse.  Certes,  nous  ne  leur  adressons  pas  ce 
reproche  au  regard  de  .la  partie  mécanique  ;  clic  est  géné- 
ralement bien  traitée  dans  leurs  Études ,  c'est-à-dire  qu'ils 
olTrent  à  la  patience  laborieuse  un  choix  de  difficultés  ma- 
térielles à  vaincre,  difficultés  capitales  qu'il  est  absolument 
nécessaire  de  surmonter,  et  même  en  très  grand  nombre, 
pour  atteindre  une  force  réelle  d'exécution. 

Mais  est-ce  là  tout?  L'Elude  se  borne-t-elle  à  fournir  les 
moyens  d'acquérir  l'expérience  du  clavier,   et    ne    dif- 
fère-t-elle  en  définitive  de  \' Exercice  que  par  le  nom?  A 
cette  question  hérétique  nous  croyons  voir  se  soulever  tout 
ce  qu'il  y  a  d'habiles  et  de  doctes  dans  la  république  du 
piano.  Ignorez-vous,  va-t-on  nous  répondre,  que  VÉtude 
vise  à  un  double  but?  Que  si  elle  apprend  à  maîtriser  les 
doigts,  elle  tend  aussi  à  rendre  attrayant  le  travail  méca- 
nique si  ingrat,  si  rebutant  par  lui-même?  Elle  fait  plus; 
elle  enseigne  à  spirilualiser  l'exécution,  elle  l'oblige  à  pré- 
senter un  sens,  un  caractère,  une  expression  renfermée 
dans  son  ensemble  et  que  le  jeu  doit  faire  ressortir  avec 
inlelligence  ;  en  deux  mots,  elle  donne  du  style  à  l'exé- 
cutant.  —  Voilà    précisément  ce    que   nous    attendions. 
Et  puisque  ce  grand  mot  de  style  est  lâché,  dites-nous  en 
grâce  comment  il  faut  l'entendre.  Jouer  avec  le  style,  n'est-ce 
point,  indépendamment  de  tous  les  accessoires  mécaniques, 
traduire  dans  leurs  plus  petits  détails  les  intentions  d'un 
auteur,  se  placer  à  son  point  de  vue,  pénétrer  dans  le  secret 
le  plus  intime  de  sa  pensée  ,  la  mettre  en  relief  sous  toutes 
ses  faces,  empreindre  son  jeu  enfin  de  la  véritable  couleur 
qiie  le  compositeur  a  répandue  sur  son  ouvrage?  De  bonne 
foi,  cette  interprétation  est  la  plus  naturelle;  on  n'en  sau- 
rait disconvenir.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  on  ne  peut  deviner 
ainsi  de  prime  saut  et  comme  par  révélation  l'esprit  d'un 
maître.  Les  styles  varient  suivant  les  auteurs,  suivant  les 
époques.  Tot-capila,  lot  sensus.  Qui  exécuterait  du  Mo- 
■  zart  comme  du  Weber,  du  'Weber  comme  du  Beethoven  , 
du  Beethoven  comme  du  Chopin  ,  pourrait  avec  toute  jus- 
tice prendre  rang  auprès  de  l'illustre  roi  Midas.  Et  cepen- 
dant (nous  sommes  réduits  à  le  dire  voilà  le  fait  de  la  plu- 
part des  amateurs  et  même  des  artistes  qu'on  cite  comme 
d'une  jolie  force.  Leur  jeu  confond  et  mêle  tons  les  styles , 
toutes  les  manières.  Sous  leurs  doiicts,  Bach   Mozart.  Hum- 
mel,  Moschelès,  Thalberg  prennent  même  figure,  c'est-à- 
dire  qu'ils  perdent  la  leur  et  n'en  ont  plus  aucune.  Et  sa- 
vez-vous  d'où  vient  celte  confusion  digne  de  Babel?  Tout 
simplement  de  l'imprévoyance  habituelle  des  compositeurs 
d'études.  Les  aspirants  au  brevet  de  pianiste  auraient  be- 
soin d'être  initiés  graduellement  par  la  pratique  à  toutes  les 
formes  qui  ont  régné  tour  à  tour  dans  la  musique  consacrée 
à  leur  instrument  ;  mais  les  études  qu'on  publie  depuis  plu- 
sieurs années  ne  sont  plus  écrites  que  dans  un  slyle  tout 
moderne,  et  ne  s'attachent  nullement  à  reproduire  les 
formes  anciennes  comme  les  nouvelles  ;  elles  sont  donc  in- 
complètes, puisqu'elles  n'atteignent  qu'une  faible  partie 
du  but  que  leurs  auteurs  devraient  envisager  dans  son  en- 
tier. Il  est  vrai  qu'elles  mettent  à  même  de  comprendre  et 
d'exécuter  avec  pleine  inlelligence  la  musique  contempo- 
raine, mais  elles  n'offrent  aucun  secours  pour  saisir  l'esprit 
des  écoles  antérieures.  Aussi  la  plupart  de  nos  pianistes,  à 
moins  de  travaux  personnels,  n'ont  que  très  peu  d'habitude 
de  la  musique  qu'i  s  n'ont  pas  vue  naître;  d'oii  nous  con- 
cluons qu'un  recueil  d'études  conçues  et  composées  dans  le 
sens  que  nous  venons  d'indiquer  serait  une  véritable  for- 
tune pour  l'art,  un  service  de  haute  importance. 


Mais  ce  service,  qui  le  rendra?  Un  moment  nous  avions 
cru  nos  espérances  réalisées  ;  l'auteur  des  Trente  études 
nous  semblait  avoir  été  préoccupé  de  la  même  pensée.  Car 
nous  trouvions  çà  et  là  des  pages  écrites  dans  le  goût  de 
Haendel,  de  Bach,  de  Mozart,  de  Clementi,  de  Hummel. 
Mais  l'auteur  ne  s'est  pas  assez  attaché  à  varier  les  formes, 
à  saisir  toutes  les  nuances  caractéristiques.  Peut-être  aussi 
n'étail-ce  pas  son  intention.  D'ailleurs ,  le  faire  de  l'école 
toutelmoderne  n'est  représenté  nulle  part  dans  son  ouvrage; 
et  quoique  celle  omission  perde  de  son  importance  par  la 
quantité  d'études  travaillées  aujourd'hui  en  ce  genre,  il  ne 
saurait  passer  pour  absolument  complet,  du  moins  en  l'en- 
visageant à  notre  point  de  vue. 

Au  reste,  nous  le  disons  de  conscience ,  cette  produc- 
tion, largement  détaillée,  accuse  la  présence  d'un  talent 
élevé  ;  une  imagination  gracieuse  et  féconde  en  ressources 
y  déguise  avec  bonheur  ce  que  la  science  offre  quelquefois 
de  trop  sérieux,  de  trop  aride.  Nous  louons  donc  cette  fac- 
ture habile  et  scrupuleuse,  si  rare  aujourd'hui ,  qui  dénote 
un  long  commerce  des  anciens,  une  connaissance  appro- 
fondie des  procédés  de  l'art.  La  clarté  dans  le  plan  et  les 
détails,  le  choix  et  l'arrangement  des  idées,  la  correction  de 
la  forme,  et  '.ce  qui  est  indispensable  ponr  un  ouvrage  des- 
tiné au  praticien)  la  parfaite  intelligence  du  doigté  se  réu- 
nissent pour  faire  de  ce  recueil  un  livre  vraiment  classique, 
propre  non  seulement  à  développer  le  mécanisme,  mais 
encore  à  former  le  goût,  qui  n'est  en  dernière  analyse,  que 
l'art  de  discerner  les  styles.  Il  n'y  a  donc  que  justice  à  re- 
commander aux  professeurs  comme  aux  élèves  d'une  demi- 
force  ,  ces  trente  études  ,  qui  ne  seraient  pas  indignes  de 
nos  sommités  pianisliques  ,  et  que  nous  devons  cependant 
à  la  plume  d'une  femme,  d'un  artiste  trop  modeste  peut-être, 
de  madame  Farrenc. 

Ici,  respectable  lecteur,  nous  aurions  bonne  envie  .de 
vous  laisser  sur  la  bonne  bouche.  Mais  comme  il  y  a  tout 
è  parier  que  vous  êtes  pianiste,  si  vous  avez  poussé  la  pa- 
tience lusau'à  lire  en  entier  cette  dissertation,  nous  sai- 
sissons l'occasion  ae  signaier  a  votre  curiosité  un  certain 
ffari'i  cavricc.  taillé  tout  exprès  pour  produire  de  l'elTet 
dons  un  salon  ou  un  concert.  Les  connaisseurs  difficiles 
trouveraient  moyen  sans  doute  de  reprocher  au  composi- 
teur un  peu  de  confusion,  de  diffusion  même,  des  modu- 
lations précipités,  des  Iransitions  trop  écourlées  ;  les  idées, 
quoique  très  mélodiques,  pourront  ne  pas  leur  sembler  du 
dernier  nouveau  ;  mais  elles  plaisent,  c'est  assez  :  la  cause 
de  l'auteur  est  gagnée.  M.  Rosenhain,  d'ailleurs,  sait  écrire 
plus  sérieusement,  lorsque  cela  est  nécessaire.  Il  a  fait  ses 
preuves,  et  nous  les  tenons  pour  convaincantes.  Nous  en- 
gageons néanmoins  le  jeune  compositeur  allemand  ,  lors- 
qu'il mettra  des  paroles  françaises  en  musique,  à  ne  pas 
suivre  l'exemple  de  nos  faiseurs  de  romar.ces  à  la  mode , 
qui  donnent,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  force  coups  de  pied 
à  la  prosodie.  Celle  faute,  ridicule  dans  un  homme  qui 
écrit  à  Paris,  est  sans  doute  fort  excusable  chez  un  étran- 
ger; mais  elle  peut  déparer  les  plus  jolies  choses.  Au  de- 
meurant, la  Sérénade  espagnole  etl'Enfant  deNaples  n'en 
sont  pas  moins  de  gracieuses  mélodies,  agréables  à  chanter. 
Nous  voudrions  vous  dire  si  la  Grande  valse  pour  le  piano, 
de  M.  d'Avrigny,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  aussi 
agréable  à  valser  ;  mais  par  malheur  nous  ne  valsons  point. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de  vous  la  garantir 
comme  très  agréable  à  jouer.  Avis  donc  aux  amateurs  qui 
sont  appelés  au  rôle  d'orchestre  complaisant  dans  les  bals 
improvisés  ii  la  campagne.  Ce  sera  bien  fait  à  eux  de  se  mu- 
nir aussi  ties  Bayadéres ,  de  M.  S.  Lévy.  Ces  bayadèrcs 
lu  ne  sont  pas  sans  avoir  emprunté  quelque  chose  de  leur 
parure  au  charmant  attirail  de  Strauss.  Mais  il  y  aurait 
mauvaise  grâce  à  chicaner  l'auteur  sur  la  question  d'origi- 


nalité. Nous  aimons  mieux  le  complimenter  en  deux  mots 
sur  ses  jolies  variations  pour  le  violoncelle,  assez  diffîciles 
il  est  vrai,  mais  fort  bien  appropriées  aux  ressources  et  aux 
possibilités  de  l'instrument.  Les  recommander  aux  bas- 
sistes c'est  en  faire  l'éloge,  et  elles  valent  bien  la  peine 
que  la  critique  leur  signe  un  laissez-passer  pour  aller  au 
succès. 

Maurice  Bourges. 


Iffouvelles. 

\*  Marié  vient  d'aborder  le  rôle  de  K^oul  dans  les  Huguenots 
de  manière  à  justifier  loute  la  bonne  opinion  que  ses  amis  avaient 
de  ses  moyens  et  de  son  talent-  C'est  surtout  dans  les  passages  les 
plus  diflit-iiesqu'il  a  donné  des  preuves  d'une  aptilude  rare.  Toutes 
les  phrases  élevées  du  septuor  du  duel  cl  de  la  fin  du  cinquième 
acte  ont  élédile:,  par  lui  avec  une  voix  de  poitrine  franche  et  facile, 
et  sans  cris.  Il  ne  lui  reste  qu'à  relier  ces  parties  saillantes  avec  le 
reste  delson  rôle,  auquel  il  donne,  comme  toujours,  une  teinte 
trop  rêveuse  et  légèrement  indécise.  Il  ne  tient  qu'à  lui  de  devenir 
un  sujet  précieux  pour  l'Opéra.  Mademoiselle  Julian  a  chanté 
avec  une  justesse  et  un  goût  parfaits  le  rôle  de  Valentine,  dans  le- 
quel elle  n'ose  pas  assez.  C'est  sans  doute  de  l'inexpérience,  et  il 
tant  avouer  que  mademoiselle  Julian  a  devant  elle  beaucoup  de 
temps  pour  en  triompher. 

J*"  "Voici  le  texte  de  l'arrêt  rendu  samedi  dernier  par  la  Cour 
royale  dans  l'atfaire  de  l'Opéra  contre  M.  Spoiitini ,  au  sujet  de  la 
reprise  de  Fernand  Conez  :  —  «  La  Cour,  considérant  que,  si  le 
décret  du  i3  janvier  i79r  défend  de  publier  un  ouvrage  et  de  re- 
présenter une  œuvre  dramatique  sans  le  consentement  de  l'auteur, 
celte  disposition  ne  peut  s'appliquer  aux  cas  où  une  pièce  a  été 
présenlée,  acceptée  et  représentée,  et  qu'il  se  forme  alors  entre 
l'auteur  et  l'adminislration  théâtrale  un  contrat  qui  îdoit  s'inler- 
préler  d'après  les  règles  du  droit  commun  ;  —  considérant  que 
Spont-ni  a  donné  en  1809  à  l'Académie  royale  de  musique  l'opéra 
de  FcTnand  Cortez ,  qui  a  eu  à  la  même  époque  un  grand  nombre 
de  représentations  ;  que  Spontini  a  reçu  des  honoraires  et  qu'il  n'a 
pas  usé  de  la  faculté  de  retirer  la  pièce  dans  les  termes  voulus 
par  les  règlements  ;  que  la  pièce  étant  restée  au  répertoire,  l'Opéra 
a  le  droit  de_^la  représenter  quand  il  l'entend,  et  d'en  suspendre 
les  représentations  quand  il  le  juge  convenable;  —  considérant 
que  la  longue  suspension  qu'a  subie  la  pièce  de  Fenia?id  Cortez 
ne  modifie  nullement  les  droits  de  l'Académie  royale  de  musique  , 
et  que  le  consenlement  de  Spontini  n'a  pas  besoin  d'être  renouvelé; 
que  sans  aucun  doute  Spontini  a  toujours  le  droit  d'assister  aux  ré- 
pétitions de  son  ouvrage,  de  les  surveiller,  d'en  diriger  les  études  ; 
mais  que  1  Opéra  sollicite  lui-même  ce  concours,  loin  de  le  refuser; 
—  considérant  que  là  se  bornent  les  droits  de  l'auteur,  qui  ne  sau- 
rait s'en  auloriser  pour  s'opposer  aux  représenlalions  ou  les  re- 
tarder, et  que  c'est  à  torl  qu'il  a  fait  défense  à  l'Opéra  de  repré- 
senter la  pièce  de  Fernand  Cortez;  —  par  ces  motifs,  la  Cour  in- 
firme le  jugement  dont  est  appel;  émendant,  décharge  l'appelant 
des  rondamnaliuns  contre  lui  prononcées,  déboute  Spontini  de  ses 
oppositions,  ordonne  la  restitution  des  sommes  payées  à  litre  de 
dommage-iutéréis;  condamne  l'intimé  aux  dépens  pour  tous  dom- 
mages-intérêts. •» 

' ^  Deux  de  nos  plus  spirituels  écrivains  du  journalisme  prépa- 
renl,  dit-on,  un  programme  de  ballet  espagnol,  emprunté  à  un 
charmant  feuilleton  de  M.  Louis  Lurine,  que  le  Courrier  français 
a  publié  il  y  a  quelques  jours  sous  le  litre  de  -.la  Dlonde  ef  la  Brune. 
Les  deux  priniipaux  rôles,  que  l'on  dit  très  saillants,  sont  destinés 
à  mesdemoiselles  Louise  et  Nathalie  Filzjames. 

%*  M.  Taglioui  père  est  de  retour  à  Paris.  Sa  fille  le  suit  de 
près. 

Il  paraît  certain  que  mademoiselle  Taglloni  est  engagée  à 
rOpera  pour  douze  représentations,  et  qu'elle  y  paraîtra  inee.s- 
sammenl  dans  la  Sylphide,  dont  le  rôle  principal  a  clé  créé  par  elle 
avec  un  si  grand  succès.  Si  la  nouvelle  est  vraie,  le  public  doit  des 
remercinienis  à  M.  Léon  Pillet. 

\*  Le  i5  juillet  prochain  est  l'époque  fixée  poar  le  congé  de 
madame  Damoreau ,  qui  ne  jouera  plus  que  quelquefois  encore  le 
rôle  de  Zanetla. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


*,*  L'opéra  de  /«  N^igç^  qu'on  devait  reprendre  pour  les  débuts 
di'-  niddai>ic  Anna  Tbilton,  i-st  drcidément  abandonné.  MM  Scribe 
t'I  AmImt  vont  s'occuper  imiuédiuteinent  d'une  pièce  de  débuts  pour 
celltî  ib.irmaute  actrice. 

*^*  îNIadame  CaMniir  est  en  ce  muuioni  à  Varis;  elle  va  partir 
pour  Toulouse  où  elle  doit  passer  deux  mois. 

*/  Un  accident  affreux,  st-niblableà  celui  qui,  l'iinuée  dernière, 
nous  a  ravi  ï.afout ,  vient  de  frapper  mu-  viclinu;  moins  illu^lre,  il 
f-il  VMti,  mais  puurtaiil  chète  à  t'ait  uinsical.  M  Kctcnieyfr,  ont;!- 
nalre  de  Hollande,  t-t  apparteuaut  à  l'nu^-  des  fauiilles  les  plus 
consiiiéréfs  de  ce  pays,  venait  dy  f.iiri'.  un  vnyai;^  ,  lor-qu'à  sou 
relour  il  a  'luccombé  aux  suites  d'une  ihule  de  (Jdii;t*ncf.  Il  s'occu- 
pait de  litléralurc,  de  musique,  de  peinture,  et  rda  eu  véiilable 
artiste,  l'iusieurs  d«  ses  coulpo^itîou3  miisicalf.s  sont  t^iavêes.  Elles 
cousihlenl  en  quatuors ,  quiulrltes  et  sixtuors  pour  k-  piauo  et  iu- 
slriimeûls  à  cordes,  et  t^i  morceaux  de  cbanl.  Ces  ruiuposition^ 
sont  empreintes  d'tiuo  douce  mclaïu-tilie  ;  illc  ét.iit  dans  sou  âme! 
il  Sf  croyait  piéde&liné  au  malbenrî  Qui  osera  t  dire  ,  après  ;ivoir 
connu  sa  vie  et  sa  luvrt  préniiilnrée  ^il avait  riuquaute  ;ius  a  pt-iiu). 
que  SCS  pre^senùmeuls  u'etaiei;l  pas  fondes? 

*  *  Lo  teslumeiït  de  Pagauini  est  une  pièce  curieuse.  Dans  un 
hétiiage  de  plusieurs  millions,  W.  tjiaud  artiste  ne  laisse  à  sa  mère 
qui!  i,aoo  francs  lie  pcusiou  viaLjcie.  Ou  ne  sait  pas  juvqu'i.ù  ailait 
IVariiu:  de  Pagaumi ,  qui  a  am.ishô  tant  d'or  et  tiàii  lirs  palais  de 
marbre  sur  U  qnatrième  cor  le  de  son  violon.  Il  n'y  avait  ruses  iti- 
£;énieus:S  qu'il  u'uïveulàl  pour  éronomiser.  Pour  le  bien  lonu.iîlrc, 
il  f.dlaitle  voir  voyager  comme  no u^  l'avons  vu,  griuqu-r  Itstcuu'Ut 
S'U-  la  lonquette  de  la  dibg.'uc,  lui  ni;llioouaire.  Luisqu^  '«t  voi- 
lun-  s'.iri-èlait  |K)ur  le  dîner,  et  (pu;  ses"  compH-nou-;  lut  ili-^aieut  : 
"  EU  bifu  !  vent  z-vons  à  table  d'hôte  ?  »  Il  répondait  par  ces  belles 
parnlrs  qu'Harpagon  n'aurait  peut-être  pas  trouvées:  — «Je  n'ai 
pas  laiui  pour  3  f-aucs.»  Cela  u'c-»t-:l  pas  au>si  beau  que  tout  ce  qu'un 
rencontre  dans  l'antiquité.^  — Kl  Pagauini ,  après  a\oir  ainsi  fait 
le  coiiipli;  de  son  appétit,  restait  sur  l'impériale  et  dévorait  eu 
Spartiate  un  morceau  de  pain  et  de  fromage. 

*J*  Il  est  question  de  la  protbaine  nomination  de  M^  Cbaix- 
d'E-i-Aiige  en  qualité  de  membre  de  ta- comir.i'^siou  de-^  ibcàtres 
royaux.  M*'  Cbaix-d'Est-Auge  est  avocat  du  miuislcrc  de  riuloritur, 
et  l'on  sa'l  qn-'  c'est  lui  qui  pbiide  pour  iWiM.  Alexandre  Dumas  et 
Laurey  dans  Taftaire   des  Italiens. 

\*  Plusieurs  placés  de  cborisles,  femmes  et  enfants,  (tant  va  ■ 
cailles  en  ce  moment  à  rAradéuiie  royale  de  lutisique,  un  concours 
aura  lieu  le  mercredi  S  juillet  prucbaiti,  à  midi  prèt-is,  rue  Orauge- 
Bitelièiv,  3.  Les  personnes  cpii  vundraa'iit  y  piviidn-  [lart  sont  iu^ 
vitces  à  se  laire  inscrire  le  plus  tôt  po-îsiMe  an  seir.iarialt  'Je  la  iuii- 
nislratiuu,  on  il  leur  sera  donné  connaissance  des  condilion^  de  ce 
concours. 

*^*'  Les  maires  des  douze  arrondissements  de  Paris  viennent  de 
faire  afficher  de  nouveau  le  programme  des  cours  pour  reuseigue- 
nient  gratuit  du  chant.  Cet  ensei^uemcnt  a  lien  aujourd'hui^  pour 
la  capitale  seulement ,  dans  cinquau;c  écoles  mulutl'es,  daits  plu- 
sieurs école;  simultanées  et  dans  dix  classes  d'adultes  hommes.  Il 
n'est  pas  sans  importance  de  faire  remarquer  que  plus  de  3,oqo  en- 
fants et  de  700  adultes  se  livrent  à  l'étude  du  chant  dans  ces  écoles, 
et  près  de  12,000  enfants  reçoivent  en  outre  une  instruction  musi- 
cale prépararoire  pour  les  chants  de  prières  et  de  marches.  Grâce 
à  la  belle  méthode  et  au  zèle  persévérant  des  professeurs,  quoique 
les  élèves  soient  souvent  forcés  de  changer  de  quartier,  ils  ne  re- 
trouvent pas  moins  partout  des  établissements  pourléchant,  et  c'est 
à  l'unité  et  à  la  sûreté  de  i'euseignement  que  l'on  doit  les  résultats 
si  remarquables  observés  dans  les  réunions  générales  de  l'Orphéon 
qui,  comme  on  sait,  sont  entièrement  composées  d'élèves  envoyés 
des  douze  arroudissemenls  de  Paris. 

',*  Nous  croyons  devoir  citer  cette  phrase  du  rapport  sur  la 
co\nnie  des  jeunes  détenus  à  MelUay;  on  n'a  peut-être  jamais  rien 
dit  de  plus  concluant  à  l'éloge  de  l'art  musical  :  «  On  leur  enseigne  la 
religion, laleclure,  récriture,  le  calcul,  le  systèmelégal  des  poids  et 
mesures  ,  le  des^in  linéaire  cC  le  chaut  en  commun,  qui  est  un  puis- 
sant moyen  d'ordre  et  de  morausatiok;  nous  uvons  déjà  re- 
marqué son  HEUREUSE  INFLUENCE  âUa  I£5  SUJETS  LES  PLUS  GROS- 
SIERS. » 

%*  On  vient  de  pubher  na  petit  ouvrage  dont  le  titre,  fort 
original,  piquera  la  curiosité  des  amateurs,  et  qui  est  arrangé  avec 
beaucoup  de  goût.  Le  titre  de  cette  jolie  bagatelle  est  :   Dernière. 


pensée  de  Paganini^  arrangée  pour  li-  piano  par  Henri  Herz.  Le 
portrait  de  Pagauini  se  trouve  sur  le  litre,  et  cet  ouvrage  ne  coûte 
qu'un  Irauc.  Ce  n'est  ]>as  la  peine  de  s'en  passer. 

cnnOIMIQUE  DÉPARTEMÉIMTALE. 

*^*  Le  Mans.  —  M.  Martin  ,  maître  de  cba.iellG  du  la  cathé- 
drale du  Miius,  f-ry  exécuter  le  jeudi  9  juillet,  une  messe  de 
Eequiem  pour  Lesiieur,  son  maître,  et  qui  daus  sa  jetuttsse  avait 
été  maître  lie  chapelle  de  la  méiue  cathédrale.  M.  Martin  est  un 
•irlisle  d'un  talent  très  élevé  et  à  qui  cette  pensée  fait  grauti  h  n- 
ueur.  La  nie>-se  qu  il  a  composée  est  écrite  à  grand  orchestre, 
et  nous  ne  duutou:4  pas  que,  comme  les  autres  compositions  de 
ci-l  a'tiste,  elle  nu  se  d^islmgue  par  la  noblesse  des  idées  et  Télé- 
gauce  du  style. 

*J*'  Reims.  —  M.  Fanarl  rend  compte  dans  le  journal  deReims 
de  l'exécutiuu  d'une  messe  daus  la  eavbèdrale.  A  celte  oc.asioit,  cet 
excellent  critique,  dt^iit  nous  avons  déjà  signalé  les  articles  reinar- 
(jùatiles.  fait  de  très  judicieuses  réQex.iuus  sur  l'étal  de  ta  musique 
sai'i  èe.  Voici  un  lr.ii;iueot  de  cet  article  que  nous  citons  volontiers  : 
«  l(  ne  fuit  pas  s'y  tromper,  ceux  qui  veulent  faire  de  l'église 
nue  siicciusale  de  1  Opera-Comique,  ne  portent  pas  tous  le  fr-ic  et 
le  paletot  .  quilqiies  uns  révèlent  te  surplis  et  l'etote.  La  critique 
doit  le  itire  avec  ménagenreut,  maïs  enfin  doit  le  dire  :  les  pins 
g'auds  ennemis  Ue  l'art  religieux  soiil  dans  le  clergé;  les  uns  ne 
e«miprenuL-nt  pas  l'uitluence  des  arts  sur  les  mas<es,  ceux-là  sont 
t^uil  siatplettient  ignorants.  Ils  s'éelaireront  un  jour  nu  ils  mimrrout, 
<l  turout  place  a  d'autre»  plus  instruits,  ce  n'est  là  qu'un  relard, 
Mais  Uiiu  nous  garde  de  ci  ux  qui  ont  étudié  un  peu  la  musique  et 
(pli  eroh'ut  comprendre  cet  art,  de  ceux  qui  sortent  des  séminaires 
ou  l'un  joue  dis  marches  et  des  pas  red  ublé',  nù  l'on  accommode 
i(s  texte-»  ^at■rés -sur  les  chants  de  Uossini  ou  d'Auber,  où  les  vau- 
(  evilles  servent  de  passeports  à  de  pitoyables  rapsodies  qu'on  de- 
cure  du  n.m  de  cantiques!  Ceux-là  sont  les  plus  redoutables  enne- 
mis de  ta  musique  reli|;ii'U'Ne,j;ar  ils  introduisent  à  sa  place  un  art 
eouiplétemeut  matérialiste,  qu'il  faut  poursuivre  à  outrance,  qui 
finirait  par  exciter  un  tolie  général,  et  <|ui  pouria  bien  faire  enve- 
lopper un  jour  daus  le  juste  anatbème  qui  le  proscrira,  les  essais  de 
ré^urieetion  de  l'art  religieux.» — Cumme  on  le  voit,  M,  Fanart 
exprime  bien  des  pensées  jusîes  et  qu'il  faudrait  émettre  plus  sou- 
vent, car.  pour  la  plupart  des  membres  du  clergé,  c*est  le  défaut 
d'iusiructiuu  musicale  qui  empêche  tout  le  bien  qu'on  serait  en 
droit  d'exiger  d'eux  en  fait  de  chant  et  de  musique  sacrée. 

*^*  Lyon,  11  juin.  —  Grand  -  Théâtre.  —  Le  début  de  ma- 
dame Roulle  daus  la  Juive  avait  excité  an  plus  haut  degré  l'intérêt 
et  la  euriositê.  Dès  les  premières  mesures,  la  cantatrice  nous  a  ré- 
vélé son  talent;  elle  c>l  douée  d'une  voix  étendue,  large  dans  les 
notes 'graves,  et  vibraule,  même  un  peu  aiguë  daus  les  tous  élevés; 
elle  semble  pins  p.iitirulièrfiueut  appelée  -à  exprimer  les  situations 
tortes;  elle  rend  avec  moins  de  boubeur  les  sentiments  tendres  et 
pas'ioniiés  ;  sa  phvsiououiie  laisse  à  désirer  de  la  mobilité  et  de 
liuspira{ion.  La  troupe  n'est  pas  encore  complète,  mais  dès  à  pré- 
sent, aucun  théâtre  dans  les  départemrnts  ne  pourrait  montrer  un 
au>si  yrand  nombre  de  sujets  précieux.  Le  nicmc  soir,  madame 
Maire  faisiiil  sou  troisième  début  uan.s  Kridoxie;  t'euthons-asmc 
qu'avait  excité  madame  Roulle  a  été  nuisible  à  cette  jeune  canta- 
trice, dont  le  public  n'a  pas  bien  compris  la  position. 

\*  Nantes, —  Madeniojselle  Bullel  a  commencé  ses  débuts 
mardi  dans  la  Juive^  et  jeudi  dans  les  Huguenots. 

*^  Marseille.  —  Grande  a  été,  le  11  au  soir,  la  surprise  du 
public  qui  se  rendait  à  la  représentation  de  Svmiruniid<.\,  qiiaud  il  a 
trouvé  la  porte  du  Grand-Théâtre  fermée.  On  a  bientôt  appris  (pie 
le  dircclei:r  de  la  troupe  italienne  avait  disparu  dans  la  journée, 
laissant  ses  arti:>tes  dans  le  plus  grand  embarras. 

—  M.  Mansui,  qui  poursuit  sou  Odvssée  à  travers  le  Tïf-au 
royaume  de  France,  s'est  arrêté,  le  mois  dernier,  à  Marseille, 
Des  les  premiers  jours  de  son  airîvée ,  il  a  porté  sa  carte  de  vi- 
site à  la  Société  philharmonique  et  ingaMisé  une  soirée  musicale, 
II  a  d'abord  exéculé  avec  madem  )i.«e'ile  Caliste ,  sa  (Me  aiaée,  un 
duo  brillant  à  quatre  mains  de  Herz  ;  puis  mademoiselle  a  exécuté 
avec  succès  une  fantaicie  de  Thalburg.  A.  peine  les  applaudissements 
ont-ils  cessé,  qu'un  mouvement  de  curiosité  se  fait  sur  l'estrade  et 
:  se  commuuique  dans  Tauditoire.  Que  va-t-il  se  passer  .^  La  famille 
Mansui  s'avance  à  la  file,  Mademoi-ielle  Ida,  souriante  et  gracieu- 
sement couronnée  de  roses;  madefuoiselle  Caliste,  sévère  et  mé- 
I  lancolique;  madame  Mansui  au  port  fier  et  noble  ;  le  papa  Mansui 


ferme  la  marr.Ue.  Tous  s'anctent  dev«nl  le  jiiaoo.  Motlemuiselle 
Ida  cuinmeuce  ta  romance  de  Zampa.  La  famille  Manstii  a  chautc 
un  nfraiii  eu  chœur,  à  quatre  pailles,  iiiiiuvatiou  (|ui  sous  le  rap- 
port de  Teflet  musical  a  peu  d'iulcrêt,  maïs  (|ui  se  jusIiÛl-  par  le 
molifde  présenter  au  public  un  tableau  de  laniille  à  la  Gitu/e.  Le 
concert  avait  donc  sa  y^r/ma  donna:  matlt;inoi>tUe  Ida  Mausui, 
cantatrice  de  S  ans,  ni  pins  ni  moins.  — Klle  a  dil  deux  rouMiices 
de  mademoiselle  Pngt'I  :  Une  dépitcation  de  jcnues  demoise/ict ,  l't 
h  Mnrtu  tapngtiir.  Pour  compléter  rilliision  dansées  diTuiets  cou- 
plets, mademoiselle  Ida  atait  revêtu  l'uniloimu  de  mattlol.  KnPin, 
M.  Mansui  nous  a  raconté  un  de  ses  pèlerinage^  dans  un  pol-pouiii 
où  l'on  trouve  une  fantaisie  ïu^^ukchxiv  lion  voyage ^  cher  DttnmUtt. 
Rossini  a*a-t-il  pas  taillé  eu  diamant  la  chausuu  du  Comte  Ory? 

CHROIVIQUE  ÉTRAIVGÉKIi:. 


**  Mnyence.  —  A  l'occasion  de  Panniversaire  Je  l'invention 
de  lUinpriinerie ,  la  Suciélc  plûlbiurmoiiicpie  de  celle  ville  a  donne 
deux  j;i'aiids  concerts,  auxquels  participèrent  plus  de  quim^e  cents 
artistes  et  amateurs,  et  qui  ont  eu  lieu  ,  lu  premier  tin  plein  air, 
dtvaut  le  monument  de  (^utenberg,  et  l'autre  daus  la  mj^inûque 
hiiittt  aux  fruits  qui  a  été  consiiuite  l'année  dernière,  Kn  \oici  .e 
programme  :  Piemier  concert  (le  2Ï)  sous  la  diret;tiun  de  M.  Nou- 
kom,  i*  Ouverture  de:  iaféte  [Fesc  ouverture)^  de  Fcrdim  nd  Ries; 
2"  Cantate  composée  puur  la  circousiauch!  par  JVI.  Neukimi  ;  se- 
cond concert  (_le  24J  sous  la  direction  de  M.  Lacliuer,  niailre  de 
chapelle  du  ^and-diic  de  Bade,  i*»  Ouverture  des  F/ancs  Jii^es,  de 
M.  H.  Berlioz;  1°  Grande  symphonie  en  m  miijtur  de  Louis  "Van 
15et'lh..ven  ;  3*^  /e  Banquet  d' Alexandre  on  la  puissance  de  la  mu- 
sîquty  caiitate  en  deax.  puties  de  Haendel. 

*^*  Ou  lit  dau>  l'Observateur^  journal  de  Bruxelles  :  —  •< Enfin 
nnu-<  pouvons  aunoDcer  quelque  chose  de  positif  de  la  reconïtilu- 
tiuu  de  l'admiuutralion  théâtrale.  Une  sociélé  s'est  formée  pour 
l'exploitation  de  nos  théâtres.  Elle  se  compose  de  M.  Jauseune, 
artiite  de  rOpéra-Comique;  de  M.  Uanssens,  chef  d'orchestre,  et 
de  M.  Van  Cam  ghem  (qui  a  épousé  mademoiselle  liultel  l'aunée 
derniciej.  On  assure  que  MM.  Guiltemiii  et  Cauaple,  qui  sont  en 
ce  inuineut  a  Paiis  et  ^i|u'ou  attend  à  Bruxelles,  feront  égalenieut 
partie  de  la  société.  L'iutt-ntiuu  de  ces  mes;iturs  serait,  à  ce  qu'il 
paraît,  de  rouvrir  le  théâtre  de  la  Monnaie  vers  le  14  août  au 
plus  tard,  et  d'organist-r  pour' cette  époque  une  troupe  complète 
de  grand  opéra,  opera-comiqiie,  comédie,  drame  ^L  vaudeville.  Ils 
engageaient  un  ouinbre  de  danseurs  ei  de  danseuses  suffisaut  puur 
re\èe.itiun  des  divertissemenls  intercalés  dans  les  grands  oinrages 
lyriques.  Si  leurs  oflns  étaient  acceptées  prooiplement  par  le  cuu- 
seil  roiuinun^l,  il  .leur  serait  possible  de  présenter  dan»  deux  mois 
au  public  de  Bi  uxelles  une  troupe  compo-ée  d'une  manière  beau- 
coup plus  satisfiisante  quM  n'était  permis  de  l'cspcrer  après  la  ea- 
tasiruj.be  du  mois  de  mars  dernier  et  le  long  interiegue  uiamalique 
dont  etle  a  été  suivie.  On  piélend  savoir  que  la  sociclé  qui  vient 
de  se  coii>liluer  S  est  déjà  ml^e  en  relaiion  avec  des  arti:^[es  d  un 
talent  di.itinguè,  qui,  dil-on,  ne  seraient  pas  éloignes  de  tonlracttr 
un  engagcnieut  puur  Biuxelles.  Bri-f,  la  t■omb:nal^un  que  nuiis  an- 
nonçons en  fe  moment  seoiljle  av«Hr  de  nonibreuves  chances  de 
succès.  MM.  Jaiiseime,  Van  Canegbem  et  Uans^ens  ont  dû  faire 
hier  mercredi  une  démanhe  auprès  de  M.  "Van  Voixem ,  afin  de 
le  prier  de  soumettre  leurs  proposition-»  au  conseil  communal.  Il 
faut  espeicr  (pi'une  résolution,  prompte  sera  prise  à  ce  Mij(t.  Le 
■  moindre  rt-lavd  pourrait  comprumeltre  lu  reu^sile  de  l'entn-pi  jse, 
en  fal:^allt  naître  des  dilAcultés  nouvelles  qui  entraveraient  la  for- 
mation de  la  troupe.  » 

^'•"  *  Liège,  28  fuin. —  La  conqiagiiic  italienne  de  IW.  Nt'gti 
nousiinitte  définitivement,  La  représentation  i\c  jeudi  auia  été  la 
dernière  donnée  par  elle  sur  noire  scène.  Les  Irais  considérables 
que  lui  ncca-iuiiue  sou  séjour  à  Liège,  où  M.  Negri  n'a  l'ait  au- 
cun bénéfice,  s'il  n  y  a  pas  perdo,  Tout  déterminé  a  hâter  son  dé- 
part. L'iinpressarii»  se  rend  avec  toute  sa  troupe  et  IfS  chunsles 
bruxellois  a  Aix-la-Chapelie,  où  l'appelle,  a  ce  qn  on  dit,  un  ton- 
tral  par  lettuel  il  s'oblige  à  y  juuer  au  moins  pendant  un  mois. 
Madame  JVIalUey  ne  se  trouvant  pas  encore  entièrement  rétablie, 
I\I.  Ncgrj  s'est  mis  en  mesure  de  se  procurer  une  autre  prima 
donna. 

*  *  Mlle  Thérèse  Eissltr  a  quille  Berlin ,  sans  pouvoir  y  faire 
repieienter  le  ballet  de  la  Gypsy,  à  cau-;e  de  la  maladie  et  de  la  mort 
dit  roi.  Elle  s'est  rendue  à  Prague,  où  elle  vient  d'obtenir  beau- 
coup de  succès  dans  un  divtJtissemenc  hongrois. 


%*  On  écrit  d'Italie  que  Rossini  est  donKcreusemcnt  ma'ade. 
Tout  le  corps,  et  surtout  la  tête,  et  très  euflc,  et  il  ne  peut  se 
tenir  que  debout,  aus->i  le  promenc-t-on  une  partie  de  la  journée 
dans  Sun  jardin,  et  dans  une  voiture  expressément  laite  dans  ce 
but.  Nuus  formons  des  vœux  pour  le  prompt  rétablissement  de 
l'illustre  maestro. 

**  Naples^  i  5  juin.  —Après  avoir  fait  sa  rentrée  au  théâtre 
Saint-Churles  dans  Gubnvlla  di  f^ergy^  où  lau  dernier  déjà  elle 
a  laissé  de  si  agréables  souveniis,  madeiuniselle  Francilla  Pixis  vient 
d'obtenir  un  nouveau  et  brillant  succès  dans  l'opéra  la  f'estale,  de 
Mercadante,  qu'elle  a  chaulé  hier  pour  la  première  fois  Cet  ou- 
vragi;  ayant  été  écrit,  il  y  a  quatre  mois.  p. un-  ta  siguora  Saivi 
SpeK,  Cciiitatiice  d'un  grand  mérite,  et  qui  s'est  admirablement  bien 
aijfpiitlée  du  lôle  de  la  Vesîale,  inadeinoiselle  Pixis  n'a  consenti 
à  s  en  charger  que  pour  être  agréable  à  la  directiou  de  Saint- 
Charles  ,  que  plusienr.s  circonstances  imprévues  ont,  pour  aiiu'^i 
dire,  forcée  de  reprendre  Ctt  ouvrage,  qm  d'ailleurs, à  sa  preinieie 
apparition,  ci»mine  hier,  a  f..it  fureur.  Cette  représeutatiou  a  été 
des  plus  sati.'faisautes  dans  tons  les  détails;  après  le  premier  finale, 
tous  les  artistes,  savoir  :  il  signer  Reina,  ténor  ,  il  siguor  Cartage- 
nova,  basse  taille,  la  >ignora  Bncini,  contre-alto,  et  rhcroïne  de 
la  pièce,  mademoiselle  Pixis,  ont  été  redemandés  à  grands  cns. 
Tous  les  morceaux  du  second  acte  ont  été  entendus  avec  un  inté- 
rêt et  dfs  applaudissen.eiits  toujours  croissants,  et  à  la  chute  du 
rideau,  nuideuioiselie  Pixis  a  encore  été  rappelée  deux  fois.  'J'oiit  le 
monde  a  été  d'accord  (pie  ,  si  la  signora  Salvi-Spek  a  créé  le  lole 
de  la  Vestale  dune  manière  ailmirable,  mademoiselle  Pixis,  qui 
l'a  appris  dans  le  court  espace  de  huit  jonrs,  n'y  a  rien  laissé  à  dé- 
sirer. Elle  s'est  acquis  par  là  un  nouveau  titre  à  l'estime  des  dilet- 
tanti  de  Naph-s,  qui,  l'an  dernier  déjà,  lui  en  avaient  donné  tant 
de  preuves  nou  équivoques. 


Le  Directeur,  A.  SPKCHT. 
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DAUPUINE  , 


II.  HEItZ.  Op.  iiî>.  Fantaisie  sur  !'£/«;>  d'amore.  9 

—  Op.  1 1 3.  Grand  duo  à  4  maias  sur  un  thème  à'Eli- 

sir  cVamore.  g 
BUUGMULLER.  Les  Abeilles,  6  petits  morceaux  eu  deux 

suites.  Cliaque.  6 

—  Les  Margurrites,  6  bagatelles  en  2  suites.  Chaque.  6 
HUNTEÎV.   F.  Op.  107.  Faulaisie  italienne.  6 

—  Op.  loS,  Air  ru>se  varié.  6 

—  Op.    log.  La  Kumanue.  6 


BAUDIOT.  Op.  42.  Ouverture  de  concert  à  grand  orchestre, 

dédiée  à  la  Sociélé  pLilhariiioiiique  de  Floreucf.    i5 


IlEXRl  liERZ.  Dernière  peuiée  de  Paganini. 


PUBLIEE    PAR    TRODPENAS     El 

AUBElv.   Zaucua,  opéra  en  trois  actes. 
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N.   I.  Chœur. 
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POUR     PIANO     ET     VIOLOIV, 

SUR    DES    MOTIFS    DE 

ROBSRT-Xi£-DI  ABIii: , 

PAR 

EDOUARD   WOLFF    ET   C.  DE  BÉRIOT. 


19  Livres  de  duos. 


Prix  :  9  fr. 


DlVERTISSElVtENT     3RII.I.iL9rT 

•S   «-3 /m  w--»* -«-«-i-B^ffs 

ET  NON  DIFFICILE 

POUR  LE  PIANO, 

POUR  LE  VIOLON, 

SDR    DM     MOTIF     DE     l'opÉRA 

avec  accompagnement  de  Piano  , 
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LES     FASHIONABLES. 

Grand  Duo  brillant 
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Valses  nouvelles  pour  le  Piano , 

SUR    DES     MOTIFS    DU 

l§^*  ILAmiS'Siïîm 

SUEfllF  , 
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m*    W(E>ÏLÏ1»IS»^ 

SOUVENIR     DE    PAWLONSKY. 
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VALSES  POUR  LE  PIANO  ; 

LES  DEUZ  C-UBUADIEHS. 

F.       LABITZRY. 

DE  RICHARD  WAGNER. 
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Prix  :  5  fr. 

'~~ 

— 

Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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SO  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


Paris. 

Départ. 
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9      » 

6  m.  IS 

n    » 

1  an.  30 

34     » 

fftt  Ufoue  ft  ©ajcttf  Mmicaie  paraît  If  îiimancl)f; 
et  en  l)iufr,  ks  jfuM  et  î>imancl)f  t)e  (l\aqnt  efmatiif. 

Od  s'aboune  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rueRI- 

chelleu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  etcbez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  12  juillet  184kO. 
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1.  Uoiizi'  mr^ludie..  .onipDs.'Ha  par 
MM.  ItOSSINI,  MEYI'.nBEER, 
HAI.EVY,  l'ROCB,  SCHUBERT, 
MASIKI,  Mil,   PUGET,  fie; 

2.  Des  mortrjux  de  piano  coinpo, 
BésparMM.CH0PI1,TH\l,BEl'G, 
UOEHi.EK,  i.OSCIlEl.hS,  KAI.K. 
BREXNER,  l.ISZT,  MK^DEI,- 
SOim,  F.  nUNTE.V,  STÉl'HEN 
HEI,I,ER,E    HOI.FF,  elc   ■ 

3.  Plu.ieur»  recueil»   de,  A.cliiTei 

4.  Six  porirails  d'aiiîstes  eélêhres, 
«avoir:  MM.  IIUPREZ,  Ul'um, 
TAMBURINI.Mme,  UAMORCAU, 
GARCIA,  el  Mlle  PAGLINE  CAR- 

cu; 

;.   Sil  rar.simile  de    l'érrilure  mu- 
ile  de  ROSSINl,  MEYERIiEER  , 

AUBER,  IIAl.EVV,  DDHIZEITI  el 

MENDELSOHN  ; 
6.  PLUSIEURS  COKCERTS. 
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M.  B.  WAGNER.  — ■  Chronique  dramatique,  —  CousonnaDce, 
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Dans  le  courant  du  mois  de  juillet ,  MM.  les  abon- 
nés recevront  les  portraits  de  MM,  Diiprez,  Rubini, 
Tamburini,  MM"  Damoreau ,  E.  Garcia  et  Pauline 
Garcia. 


DE  LA  MUSIQUE  ALLEMANDE. 

(  Premier  article.  ) 

Grâce  soit  rendue  au  zèle  el  au  talent  desarlistesdislingués 
qui  se  sont  chargés  de  la  noble  lâchede  familiariser  le  public 
parisien  avec  les  chefs-d'œuvre  de  nos  compositeurs;  chefs- 
d'œuvre  dont,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  l'exécution  ir- 
réprochable a  provoqué  l'enthousiasme  des  auditeurs.  Fé- 
licitons-nous donc  de  voir  s'abaisser  des  barrières  que 
l'essentielle  diversité  des  nations  maintiendra  peut-être  à 
tout  jamais,  mais  devant  lesquelles  du  moins  l'art  devrait 
toujours  passer  en  franchise.  Il  faut  pourtant  convenir  qu'en 
France  les  productions  étrangères  Irouventdes  juges  moins 


indulgents  et  des  préventions  plus  défavorables  qu'en  Al- 
lemagne, où  l'on  s'éprend  d'une  réputation  ou  d'un  ouvrage 
exotique  avec  plus  d'ardeur  que  n'en  comporte  une  véri- 
table indépendance  d'esprit.  La  différence  consiste  en  ce 
que  l'Allemand,  dénué  de  l'ingéniosité  qui  crée  ou  modiûe 
la  mode,  accueille  toutefois  sponlanément  et  sans  réserve 
celles  qu'on  importe  dans  sa  patrie  ,  et  dans  celle  occur- 
rence, il  sacrifie  aveuglément  à  l'influence  étrangère  son 
instinct  et  son  discernement  personnel.  Mais  c'est  un  re- 
pi  oche  qui  ne  s'adresse  qu'à  la  masse  de  nos  compatriotes; 
car  il  arrive  au  contraire  que,  révoltés  de  cette  condescen- 
dance générale,  nos  artistes  de  profession  prennent  le  con- 
tre-pied trop  direct  de  l'opinion  vulgaire,  et ,  par  un  excès 
de  patriotisme  condamnable,  méritent  d'être  taxés  par 
les  étrangers  de  partialité  el  d'injustice.  C'esl  (oui  le 
contraire  en  France.  La  masse  du  public  y  est  parfaitement 
contente  des  productions  nationales,  et  n'a  pas  la  moindre 
velléité  de  perfectionner  son  goût  en  s'iniliant  à  un  autre 
style  ;  mais  la  classe  distinguée  est  d'autant  plus  portée  à 
faire  un  accueil  bénévole  aux  musiciens  étrangers,  et  à 
payera  toute  production  remarquable  un  juste  tribut  d'ad- 
miration. 

Une  preuve  incontestable  de  notre  assertion  est  dans  le 
succès  brillant  obtenu  par  les  exécutions  de  nos  œuvres 
instrumentales  ;  mais  il  n'en  faut  pourtant  pas  conclure 
que  les  Français  aient  une  intelligence  parfaite  de  la  mu- 
sique allemande.  Rien  n'est  moins  avéré  encore.  Certes  il 
serait  déraisonnable  de  prétendre  que  l'enthousiasme  excité 
par  les  symphonies  de  Beethoven,  exécutées  au  Conserva- 
toire de  Paris,  n'est  qu'un  enthousiasme  affecté  ;  mais  il 
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suffit  néanmoins  d'écouter  les  réflexions,  les  observations 
siJg*éré(!S'à  la  plupart  des  nouveaux  auditeurs  de  ces  chefs- 
d'œuvre  pour  se  convaincre  que  le  génie  de  la  musique  al- 
lemande est  bien  loin  d'être  apprécié  par  eux  convenable- 
ment. Il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  d'entrer-  dans 
qitelfjues  dl5i»*loppeme«lS''àic*"su^ClBfln  d'éctalrdrla  to»» 
iiortf<et  les  fjugemewts  qu'oni«n  porte*!)  sews  divers'.' 

OWta  répété soove«t,€i pounniDsidir* acccpitê comme wn 
prmciipe''ceidi«wn"compiraiif  !  emlttttMela-muMi^ue'  est 
l'interprété  de  l'amour,  on  France  c'est  un  délassement  de 
sociélc,eu  Allemagne  c'est  une  science  abstraite  et  sérieuse.- 
Il  serait  peut-être  plus  rationnel  d'exprimer  la  même  pensée 
en  ces  termes  :  l'Italien- a 'l'insiincl  du' clwnt ,  loFrauçais' 
l'amour-propre du  virtuose,  mais  à  l'Allemand  appartient 
leivfal  serliimejit'  def  la'niusi<q«eiL'Allemtfnd;  en'cffet,  a 
se"!)!  le  droit  peut-êrref  de  rcvenditjner  letiir'ede  musicien , 
car*  il  est  incontestable  qu'il  aime  l'art  musical  pour  l'art 
lui-même,  h  cause  de  sa  divine  essence  ,  et  non  comme  un 
moyen  vulgaire  d'irriter  ses  passions,  ou  comme  un  instru- 
ment de  fortune  et  de  considération.  L'artiste  allemand  se 
consacre,  se  dévoue  tout  entier  à  sa  vocation.  Il  écrit  de 
la  musique  pour  lui  seul,  ou  pour  un  ami  intime,  sanS'Se 
préoïc  iper  de  la  publicité  de  son  œuvre.  Il  est  rare  qu'il 
soit  possédé  de  l'envie  de  se  créer  une  réputation  ;  la  plu- 
part ne  se  doutent  mémo  pas  de  la  route  qu'il  faut'  sui- 
vre p<ïur  obtenir  un  pareil  résultat ,  et  dequels  auditeurs  il 
leur  importerait  de  capter  les  suffrages. 

Lesol  de TAJlemagno  est  divisé  en  une  infiniié  de  mo- 
narchies, d'éleetorats,  deducliés  et  de  villes  Itbres  Le  mu- 
sicien dont  je  parle  habile  peut-être  une  petite  ville  d'une 
oliscure   province  ;  comment  songerait-il  à  se  fonder  une 
renommée  là  où  il  n'existe  pas  même  un  public?  Suppo- 
sons pourtant  qu'il  soit  doué  d'umhition  ,  ou  dans  la  néces- 
sité de  mettre  à  profit  ses  connaissances  musicales;  il  se 
rendra  alors  dans  la  capitale  de  son  duché  ou  de  sa  princi- 
pauté. Mais  la  résidence  est  déjà  pleine  de  nombreux  et 
excellents  virtuoses  et  compositeurs  ,  et  que  de  difficultés 
pour  sefrayer  un  chemin  dans  la  foule!  Cependant  il  y  par- 
vient à  force  de  travail  et  de  persévérance.  Ses  ouvrages 
obtiennent  déjà  de  la  faveur;  mais  à  vingt  lieues  de  là, 
dans  le  duché  voisin  ,  nul  ne  connaît  son  nom.  Que  sera-ce 
donc  s'il  prétend  devenir  populaire  en  Allemagne,  et  com- 
ment y  parviendrai  il  jamais?  Il  ne  se  rebute  pas  encore; 
mais  durant  celle  difficile  épreuve  il  vieillit,  puis  il  meurt, 
ou  l'enterre, et  sa  popularité  descend  avccluidansla  tombe. 
Telle  est  à  peu  de  chose  près  l'hisloire  de  plusieurs  cen- 
taines d'aspirants  à  la  gloire  musicale  que  chaque  année 
voit  paraître  ou  disparaître.  Comment  s'élonncr  après  cela 
que  la  plupart  de  nos  compatriotes  renoncent  de  prime- 
abord  à  se  créer  une  carrière  avec  la  musique  ?  On  conçoit 
qu'ils  préfèrent  choisir  une  profession  quelconque  capable 
d'assurer  leur  existence  ,  et  qui  leur  permet  de  s'adonner 
sarts  souci,  dans  leurs  instants  de  loisir,  à  cette  musique 
qui  les  charme,  qui  les  console,  qui-  nourrit- leur  âme  de 
pures  émotions,  mais  dont  le  côlé  brillant  ne   lente  point 
leur  vanité.  Et  l'on  aurait  tort  de  penser  pour  cela  qu'ils  ne 
font  que  de  la  musique  banale;  tant  s'en  faut.  Allez  les 
observer  réunis  dans  une  chambre  modeste  par  une  soirée 
d'iiiver.  Voici  un  père  avec  ses  trois  enfants  :  deux  d'entre 
eux  jouent  du  violon,  l'autre  tient  l'alto,  le  père  le  violon- 
celle ;  ce  que  vous  entendez  là,  rendu  avec  tant  de  précision 
et  de  sentiment,  n'est  pas  moins  qu'un  quatuor  composé 
par  ce  petit  homme  qui  bat  la  mesure.  C'est  le  maître  d'é- 
cole dû  village-voisin,  et  vous  ne  nierez  pas  que  son  travail 
respire  une  entente  exquise  de  l'art.  Je  vous  le  répété, 
prêtezà  ces  concerts  bourgeois  une  oreille  at'entive,,et  vous 
vous  sentirez  ému,  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme;  vous 
apprendrez  à  connaître  la  musique  allemande,  et  tous  saur 


rcz  jusqu'où  va  le  génie  instinctif  de  celte  nation.  Il  ne  s'a- 
git pas  ici  de  conquérir  utrerrco'uragemeTitfliitieur  par  tel 
ou  tel  passage  brillant  et  mis  exprès  en  relief.  Tout  ici 
respire  la  bonne  foi  et  la  sincérité,  et  par  cela  même  la 
noblesse  et  l'élévation  d'esprit. 

Mais-transport»!'  ceB'mDsicwn»  adrtiirablés'devant'un 
vrai  piibliii,'Vau  milieu  d'un  saton'd'appsrat,  etils  ne  seront 
plus  lesmênies ii  leur  lilriidilé naïve  les  jettera dalis -un em- 
barras''eswdme,<'el  la  crainte  deneqjDovoir  répondra  à  l'at- 
lenle  des  auditeurs  leur  donnera  presque  dé  la  honte.  Ils 
s'informeront  par  quels  artifices  on  réussit  à  se  faire  ap- 
plaudir, et  par  une  lionnêle  déhance,  ils  prendront  à  tâche 
d'oublier  leur  talent  naturel  pour  y  substituer  ces  procédés 
artiliciels  dont  ils  avaient  à  peine  jusque  là  entendu  parler. 
Ils  s'imposcTonl  une  contrainle  poitible  pour  sacrifier  avant 
tout  à  la  manie  de  briller;  et  ces  mêmes  voix  qui  chantaient 
\etied  national  avec  une  expression  si  touclianle,  se  fali-  . 
gneront  à  imiter  les  rapides  cadences,  les  fioritures  ita- 
liennes. Mais  comment  n'échoueraient-ils  pas'dans  une  lutte 
semblable,  et  quel  plaisir  pourraient  vous  causer  ces  mal- 
adroites tentatives  ,  à  vous  qui  avez  entendu  maintes  fois 
lesmailies  de  chant  exécuter  dans  toute  leurpcrfeclioncesi 
difficultés  musicales.  Nonobstant  celte  infériorité ,  ces  exé- 
cutants si  maladroits  sont  pourtant,  soyez-en  sûrs,  les  ar- 
tistes par  excellence,  et  leur  âme  nourrit  un  feu  sacré  mille 
foi»  plus- pur  et  plus- fécond  que  la  flamme 'passagère  et 
fantaslique  qui  vous  a  si  souvent  éblouis  dans  vos  pompeux 
salons.  Ce  n'est  que  l'excès  de  la  modestie  et  un  faux, 
respect  humain  qui  ont  altéré  leur  nature  primitive.  Ceci,, 
du  reste,  est  le  plus  mauvais  côlé  de  l'histoire -de  la  mur 
siquc  allemande. 

L'artiste  allemand  a  donc  de  graves  obstacles  à  surmonter, 
lantàcause  de  son  organisation  propre  que  par  suite  de  l'état 
politique  de  son  pays. .La  nature  lui  a  refusé  celle  disposition 
pour  le  chant,  ou  plutôt  cette  vocalisation  pleine  de  sou- 
plesse et  de  grâce  dont  l'Italien  est  doué  en  naissant  ;  et  la 
constitution  du  territoire  vient  compliquer  pour  lui  la  dif- 
fictillédese  faire  uu  nom;  Le  compositeur  d'opéras- est  ré- 
duit à  se  modeler  sur  le  style  et  les  habitudes  du  chant  ita- 
lien, et  pour  ainsi  dire  obligé  de  confier  le  soin  de  sa  re- 
nommée à  la  scène  étrangère,  puisque  sa  patrie  ne  possède 
pas  de  théâtre  national  dans  l'acception  complète  du  mot. 
On  peut  affirmer,  en  cfl'el ,  que  le  musicien  qui  donne  un 
ouvrage  à  l'Opéra  de  Berlin  restera  absolument  inconnu  à 
Vienne-ou-  àM<ini«h.,-  et-  ce  nîest  qu'après  avoir  été  pro- 
mulgué au  delà  des  fronlières  que  son  succès  aura  du  re- 
tentissemant  dans  les  difiérents  cantons  de  l'Allemagne. 
Aulnement  toates-les  productions  allemandes  ont,  partout 
ailleurs  qu'au  lieu  de  leur  apparition,  un  air  d'élucubralion 
provinciale,  et  si" cela  est  vrai  même  pourles artistes  Ids 
plus  distingués  des  grands  centres  de  population,  q-ue  sera* 
ce  pour  les  modestes  représentants  des  villes  de  second  et 
detroisièmeordre?  Je-sais  bien-  que  le  vr«- génie  finit- par 
triompher  de  tous  les  obstacles ,  mais  ici  ce  sera  presque 
toujours  aux  dépens' deson-  indépendance  nationale.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  talent  musical  des  Allemands  aura  tou- 
jours pour  signe  dislinolifunecCerJaiiie  originalité  de  ter- 
roir; aussi,  pour  une  foule  de  chansons  exclusivement  po- 
pulaires en  Prusse,  en.  Autriche,  en  -Souabe,  file,  iioug'.ne 
possédons  pas  uo.seul  hymne  national  allemande 

Ce  défaut  de  ceniriilisaiion,  tout  en  -nous  privant.deices 
grands  ouvrages  qui  sont  comme  les  trophées  d'un  peuple, 
a  pourtant  contribué  éminemment  à  -maintenir  parmi  nous 
le  caractère  intime  et  famiJier  de  l'arl  musical.  Ainsi,  c'est 
précisément  peutf^lreàl'abseBMd'un  centrequi  aitabsorbé 
et  accaparé  tout  ce, que  l'AJleraago.e  renferme  d'élémenls 
artistiques,  grâce. ausq^wlsiellft'aurait  pu  .prétendre aïK 
succèsies.^lus,  graadJasp<s,,q.u.'il£atU,aUEibueE  la  richesse 
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particulière 'de  chaque  province  où  tant  de  musiciens ,  qui 
neuloivent  rien  qu'à  eux-mêmes,-  cultivent  assidûment  un 
art  qu'ils  chérissent.  La  conséquence  de  cet  état  de  clioses 
a  été  l'extension  générale  des  études  musicales  jusque  dans 
les  plus  obscures  bourgades  et  les  plus  humbles  chaumières. 
C'est  en  effet  une  chose  surprenante  que  la  valeur  des  forces 
musicales  qu'on  trouve  à  chaque  pas  en  Allemagne  dans 
les  localités  les  plus  insignifiantes  ;  et  bierr  qu'il  y  ait  sou- 
vent disette  de^oix  pour  l'exécution  d'un  opéra,  par  exem- 
ple, nulle  part  on  ne  sera^mbarrasséde  réunir  un  orchestre 
capable  de  jouer  dess^'mphonies  avec  la  plus  grande  per- 
feclion.  Dans  des  Villes  de  vingt  à  trente- mH le  âmes,  ce 
n'est  pl.us  un  seul,  mais  trois  et  quatre  orchestres  admira- 
blement organisés,  et  sans  tîompter  d'innomhrables  ama- 
teurs tous  aussi  bons,  sinon  meilleurs. virluoseï que  les 
arlisles  de  profession. 

Je  dois  pourtant  vous  dire  plus  «n  détail  ce  qu'il  faut 
entendre  par  un  musicien  allemand.SachezqU'il  est  extrê- 
mement rare  qu'un  de  ces  artistes,  fût-ce  le»  dernier  de  l'or- 
chestre, ne  connaisse  que  la  pratique  d'un  seul  instrument. 
Presque  tous  sontd'unè  force  égale  au  moins  sur  trois,  elilen 
est  bien  peu  qui  ne  se  livrent  pas  en-même  temps  à  la  com- 
position, non  pas  seulement  par  routine  et  comme  des  ma- 
nœuvres, mais  avec  une  connaissance  approfondie  de  l'har- 
monie et  du  contre-pointMouS  les  membres  pour  ainsi  dire 
d'un  orchestre  qui  jouera  ime  symphonie  dé  Beethoven  se- 
raient en  état  de  l'apprécier  et  de  l'analyser  avec  une  in- 
telligence admirable;  et  c'est  au  point' que  cette  unanime 
confiance  de  chacun  dans  ses  propres-  forces  nuit  quelque- 
fois à  l'ensemble  de  l'exécution  ;  car  il  arrive  qu'eniraîné 
par  son  propre  élan,  chacun  se  livre  trop  à  ses  inspirations 
personnelles  au  détriment  de  l'harmonie  générale. 

On  peut  donc  regarder  à  bon  droit  parmi  nous  les  classes 
les  plus  modestes  de  la  société  comme  celles  eîi  l'-art  mu- 
sical a  jeté  les  plus  profondes  racines  ;  car  le  grand  monde 
n'offre  pour  ainsi  dire  qu'un  cadreplus  riche  et  plus  bril- 
lant aux  productions  que  fait  éclore  un  travail  assidu  dans 
ces  régions  inférieures  et  subalternes.  G'est  donc  au  sein 
•  de  ces  familles  bourgeoises  que  réside  vraiment  la  musique 
allemande  dans  sa  pureté  originelle,  et  ce  n'est  que  là  où 
elle  s'adresse  exclusivement  au  sentiment  moral  et  jamais 
à  un  vain  amour-propre,  qu'elle  est  à  sa  véritable  place. 
Entre  les  mains  de  ces  honnêtes  et  naïfs  artistes  qui  n'ont 
pointa  se  préoccuper  de  l'opinion  d'un  public  prévenu, 
l'art  rejette  toute  afFcctation  et  toute  parure  d'emprunt  pour 
se  montrer  dans  le  pur  et  simple  appareil  de  la  vérité.  Ge 
n'est  plus  seulement  ici  l'oreille  qu'il  faut  satisfaire,  il  faut 
aussi  faire  la  part  de  l'âme  etdu  cœur.' L'Allemand  veut 
non  seulement  sentir,  mais  encore  penser  la^musique,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi  ;  le  plaisir  de  la  sensation  physique 
doit  céder  au  besoin  d'une  satisfaction  intellectuelle.  Au- 
delà  de  l'impression  extérieure  résultant  d'une  combinaison 
musicale,  l'Allemand  Veut  en  analyser  le  secret  organique, 
et  il  recherche  dans  l'étude  sérieuse  du  contre-point  la 
source  de  ces  émotions  si  vives  et  si  merveilleuses  que  lui 
font  éprouver  les  œuvres  des  grands  maîtres  ;  il  se  perfec- 
tionne ainsi  dans  la  théorie  et  devient  lui-même  pour  ainsi 
dire  aussi  habile  qu'eux  en  fait  de  critique  et  d'appréciatipn 
musicales. 

Ce  besoin  de  jouissances  musicales  se  transmet  de  père 
en  fils,  et  les  moyens  d'y.  répondre  deviennent  une  partie 
essentielle  de  l'éducation.  C'est  dès  l'enfance  ,  et  en  même 
tempsqu'ils  suivent  leurs  études  scolastiques,  que  les  Al- 
lemands s'initient  aux  principes  les  plus  abstraits  et  les 
plus  profonds  delascience  musicale}  et  aussitôt  qu'ils  sont 
en  état  d'exercer  spontanément  leur  jugement  et  leur  goût, 
la  musique  se  trouve  naturellement  un  des  objets  habi- 
tuels'de  leurs  pensées  et  de  leurs  téflexions.' Bien  loin  de 


ne  voir  alors  en  elle  qu'un  instrument  de  distraction,  ils 
apportent  au  contraire  dans  sa  pratique  le  même  sentiment 
de  vénération  et  de  piété  que  leur  inspirent  les  devoirs  les 
plus  sacrés.  De  là  cette  espèce  de  rêverie  sérieuse  et  mélan- 
colique qui  s'identifie  pour  eux  avec  l'exercice  de  cet  art , 
et  qui  caractérise  en  Allemagne  toutes  ses  productions. 

C'est  autant  à  cause  de  cette  manière  de  sentir  que  par 
suite  de  l'insuffisance  de  son  éducation  vocale,  que  l'Alle- 
mand s'adonne  de  préférence  à  la  musique  instrumentale. 
Si  nous  admettons  d'ailleurs  que  tout  art  possède  une  bran- 
che spéciale  qui  le  représente  d'une  manière  plus  complète 
et  plus  absolue,  c'est  sans  contredit,  pour  la  musique,  le 
genre  instrumental.  Dans  les  autres,  en  effet,  l'élément 
primitif  est  toujours  plus  ou  moins  altéré  par  un  principe 
secondaire,  et  jamais  l'alliage  qui  en  résulte  ne  produit, 
comme"  l'a  démontré  l'expérience ,  d'aussi  brillants  effets 
que  le  genre  purement  instrumental.  Combien  d'adjonc- 
tions liétérogènes  et  d'accessoires  de  toute  sorte,  par  exem- 
ple, l'esprit  ne  doit-il  pasapprécier  à  la  représentalion  d'un 
opéra  pour  arriver  à  la  parfaite  intelligence  de  la  peiiséedu 
compositeur?  Et  que  de  fois  celui-ci  n'est-il  pas  obligé  de 
subordonner  ses  inspirations  à  de  vulgaires  détails  totale- 
ment opposés  à  la  dignité  de  l'art  ?  Dans  le  cas  extrêmement 
rare  où  toutes  les  parties  intégrantes  d'un  pareil  ouvrage  se 
trouvent  par  bonheur  conforme  s  et  analogues  au  mérite  de 
la  musique  elle-même,  j'avoue  qu'on  jouit  alors  d'un  per- 
fectionnement dont  la  valeur  intrinsèque  et  le  charme  sé- 
ducteur n'ont  pas  besoin  d'être  relevés. iMais  cela  même 
ne  saurait  ravir  iiu. .genre  instrumental  proprement  dit  le 
premier  rang;  Car  là  seulement  le  musicien  n'est  assujetti 
à  aucun  sacrifice,  et  peut  réaliser  les  plus  sublimes  inspira- 
tions de  sa  science;  c'est  le  seul  domaine  où,  indépendant 
de  toute  influence  élrangèce, ,  le,  génie  peut  atteindre  à 
l'idéal;  c'est  là  qu'appartient  sans  réserve  au  talent  l'usage 
de  toutes  les  ressources  de  l'art,  sans  excursion  possible  au- 
dehors. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  l'Allemand,  grave  et 
méditatif,  s'adonne  par  prédilection  au  genre  instrumental; 
car  c'est  celui  qui  répond  le  mieux  à  son,  penchant  pour  la 
rêverie,  sans  que  son  attention  soit  circonscrite  sur  une  idée 
déterminée;  celui  qui  permet  à  son  imagination  de  flotter 
au  hasard  dans  la  vague  région  des  pressenlinients,  affran- 
chie de  tout  bien  matériel. 

Pour  être  initié  à  la  comprehension.de  ces  chefs-d'œuvre 
spéciaux,  il  ne  faut  ni  secours  étrijngers,  ni  scène  resplen- 
dissante, ni  chanteurs  richement  rétribués  ,  ni  au,cun  ap- 
parat théâtral  ;  un  violon,  un  piano,  sùlBsent  à  leur  mani- 
festation magnifique  et  glorieuse;  et  tous  les  Allemands 
sont  passés  maîtres  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  instruments. 
Les  plus  modestes  résidences  renferment  même  assez  d'ar- 
tistes consommés  pour  organiser  un  orchestre  capable  de 
rendre  les  conceptions  les  plus  grandioses  et  les  plus  com- 
pliquées. Or,  quelle  réunion  des  produits  les,  plus  vqriés 
des  autres  arts  équivaudrait  à  l'enchantement  magique  pro- 
duit par  un  excellent  orchestre  exécutant  une  symphonie 
de  Beethoven?  Aucune  assurément.  Il  n'est  point  de  com- 
binaison matérielle  quelque  riche  et  gracieuse  qu'on  la  sup. 
pose,  qui  pût  luHer-avec  l'illusion  fantastique  résullaiit^e 
■l'audition  d'un  de  ces  chefs-d'œuvre. 
'  L'Allemand  a.  dQnc;,  pour  ainsi  dire,  des  droits  exclusifs 
sur  la  musique  instrumentale  ;  c'est  pour  lui  une  seconde 
vie,  une  autre  nature.  Et  c'est  peut-être  à  cette  timidité 
naïve,  trait  distinctif  du  caractère  national,  qu'il  faut  attri- 
buer chez  nous  l'immense  développement  de  cette  étude. 
C'est  elle  qui  empêche  les  Allemands  de  faire  parade  de 
leur  savoir;  ils  corpprennent  avec, un  tact  délicat  que  ce 
serait  outrager,,  renier  en  quelque  sorte  cet  art  révéré,  si 
pur  et  si  sacré  à  leurs  yeux;  que  le  souffle  et  le  contact  de 
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'a  foule  en  corrompraient  certainement  l'essence.  L'Alle- 
mand garde  donc  ses  extases  musicales  pour  lui-même,  ou 
il  les  conlie  tout  au  plus  à  ses  familiers  les  plus  inlimes; 
et  alors  il  s'.ibandonne  sans  scrupule  à  ses  émotions,  il 
donne  un  libre  cours  aux  pleurs  que  lui  arrache  la  joie  ou 
la  douleur ,  el  c'est  là  qu'il  se  montre  artiste  dans  l'accep- 
tion la  plus  complète  du  mol.  Si  les  auditeurs  font  défaut, 
il  y  a  là  un  piano  ou  quelques  autres  inslrunienls  pour  re- 
cevoir ses  coiiûdeiices.  On  exécute  un  (luatuor,  un  trio  ou 
une  sonate,  suivant  le  nombre  des  assistants,  ou  bien  on 
chanle  à  quatre  voix  un  Lied  national.  Survient-il  quel- 
qu'un, c'est  un  auxiliaire  de  plus  ,  et  l'on  attaque  alors  une 
symphonie.  Et  c'est  ainsi  que  le  foyer  domestique  en  Alle- 
magne est  le  trépied  permanent  de  la  musique  inslrumen- 
lalc.  Mais  il  est  évident  que  de  pareils  exercices  ne  sau- 
rdieiilctre  dignement  appréciés  que  dans  un  cercle  restreint 
d'amis,  et  non  par  le  public  en  masse.  Il  faut  être  pénétré 
soi-même  d'une  rêverie  douce  et  sévère  pour  éprouver  ces 
ravissements  profonds  et  snblimos  dont  cet  art  récompense 
ses  prosélytes  ;  et  cela  n'adviendra  jamais  qu'à  un  musicien 
d'élite,  et  non  aux  oisifs  du  grand  monde  sans  cesse  affa- 
més de  jouissances  factices;  car  tous  ces  détails  merveil- 
leux et  «piritiiels  qu'admire  un  auditeur  moins  futile,  pas- 
sent inaperçus  aux  yeux  du  vulgaire,  qui  dédaigne  comme 
prélenlieuses  ou  insignilianles  des  choses  ijui  dérivent  ce- 
pend  iiit  des  sources  les  plus  pures  de  l'art. 

N'(His  tâcherons  une  autre  fois  de  démontrer  comment 
tous  les  genres  de  musique  en  Allemagne  reposent  sur  la 
même  base. 

R.  Wagner. 


CUROMQLE  DRAMATIQUE. 

Il  vient  un  âge  oii  toutes  les  puissances  de  noire  être 
s'affaiblissent,  où  s'obscurcissent  tous  les  rayons  de  l'intel- 
ligence, s'éteignent  toutes  les  ardeuis  de  l'àme,  oii,  pour 
parler  comme  les  poêles,  les  voix  intérieures  se  taisent,  où, 
en  un  mot,  l'invincible  somnolence  de  nos  facultés  annonce 
et  prépare  ce  dernier  sommeil,  terme  suprême  de  celle 
longue  veille  si  remplie  d'agitations  et  de  travaux,  qu'on 
nomme  la  vie.  Alors  on  existe  plus  dans  le  passé  que  dans 
le  présent,  et  les  sensations  et  les  pensées  du  moment  sem- 
blent n'être  qu'une  vague  réminiscence  des  sensations  et  des 
pensées  d'autrefois.  C'est  l'heure  crépusculaire  où  le  soli^il 
n'est  plus  sur  l'horizon,  mais  où  les  hautes  cimes  s'animent 
encore  de  quelques  lueurs,  où  la  terre  conserve  un  reste 
de  tiédeur  comme  un  souvenir  de  l'astre  disparu.  Ainsi  à 
ce  crépuscule  des  passions,  le  cœur  qui  ne  poite  plus  en 
lui  sa  llamme  comme  jadis,  s'échauffe  encore  aux  reflets 
que  le  passé  semble  projeter  sur  lui  dans  le  lointain.  Le 
jour  s'efface,  et  la  nuit  n'est  pas  encore  venue.  On  n'a  plus 
la  force  d'aimer,  de  penser,  d'agir,  mais  on  se  souvient. 
On  évoque  dans  son  esprit  les  heures  splendides  et  riantes 
du  malin  et  du  midi ,  les  fraîches  oasis  qui  ont  charmé  le 
voyage ,  et  aussi  les  mornes  solitudes  qu'on  a  traversées, 
enlin  tous  les  bonheurs  ressentis,  et  jusqu'à  ces  malheurs 
dont  on  souffrait  tant,  et  dont  on  voudrait  St)uffrir encore. 
Arrivés  à  celle  limite  fatale  qui  sépare  le  mouvement  du 
repos,  où  en  quelque  sorte  on  quille  l'action  pour  entrer 
dans  le  souvenir,  bien  des  gens  ne  savent  pas  se  résigner 
aux  devoirs  et  aux  jouissances  de  celle  nouvelle  condition  ; 
ils  s'efforcent  de  perpétuer  en  eux  sinon  ces  juvéniles  éner- 
gies qu'ils  regrettent,  du  moins  leur  apparence  ;  ils  se  don- 
nent de  petits  vices  fanfarons  et  impuissants  qui  voudraient 
se  rendre  vraisemblables  et  sefaire  redouter,  mais  auxquels 
personne  n'a  la  complaisance  de  croire  ;  ils  épuisent  tout 


cequi  leur  reste  de  force  et  d'intelligence  à  faire  de  leur 
personne  un  continuel  et  ridicule  mensonge.  D'autres,  par 
un  égoïsme  dilîérenl,  ne  pouvant  vivre  sur  nouveaux  frais, 
cherchent  une  compensation  dans  le  récit  sans  cesse  renais- 
sant de  leur  propre  histoire  ;  ils  ne  pensent  qu'à  faire  par- 
tager à  ceux  qui  lesentonrenl  leur  vie  d'autrefois,  et  nou- 
draienl  leur  imposer  les  impressions  et  lessentinienls  qu'ils 
ont  éprouvés.  Souvent  jugeant  de  l'importance  de  leurs 
souvenirs  par  l'importance  qu'ils  y  attachent,  ils  ne  se  bor- 
neiit  pas  à  les  raconter  impitoyablement  à  qui  veut  les  en- 
tendre, mais  ils  les  impriment,  se  multipliant  ainsi  eux- 
mêmes  en  plusieurs  milliers  d'exemplaires,  pour  dire  au 
momie  entier  que  s'ils  ne  vivent  pins,  du  moins  ils  ont 
vécu.  C'est  ce  qu'a  fait  madame  la  marquise  de  V*  *•  ^'3" 
dame  la  marquise  n'est  pas  créée  d'hier;  elle  a  une  vieille 
expérience  des  choses  et  des  hommes,  si  nons  osons  le 
dire.  Elle  a  été  mêlée  aux  affaires,  à  la  poliiique,  aux 
amours  de  l'empire;  c'est  un  épisode  vivant  de  l'hisloire 
d'un  autre  temps  Nul  n'en  sait  plus  que  madame  la  mar- 
quise sur  la  chronique  secrète,  sur  les  intrigues  galantes 
de  celte  époque;  par  la  part  qu'elle  y  a  prise  elle-même, 
elle  a  pu  préjuger  celle  qu'y  ont  prise  les  grandes  dames, 
ses  émnies  ou  ses  amies.  De  méchantes  langues  même  vont 
jusqu'à  dire  qu'elle  a  raconté  sous  le  nom  de  telle  et  telle 
baronne, comtesse  ou  princesse,  bien  des  chapitres  inconnus 
du  beau  roman  de  ses  pnmiers  jours.  Madame  la  marquise 
a  donc  écrit  ses  Mémoires.  El  comme  il  y  a  là-dedans  beau- 
coup de  scandale,  beaucoup  de  médisances,  quelques  ca-- 
lomnies,  point  de  style  et  point  d'esprit ,  le  succès  a  été 
immense.  Elle  a  fait  honneur  à  son  talent  d  écrite  du  ré- 
sultai qui  n'éld  t  dû  qu'à  l'indiscrète  audace  de  ses  révéla- 
tions et  à  la  maligne  curiosité  du  public.  Mais  le  succès 
n'est  pas  venu  seul  ;  ni  plus  ni  moins  qu'un  grand  poêle  ou 
qu'un  grand  homme  d'Éiat,  madame  la  marquise  a  aussi 
trouvé  un  peu  de  lie  dans  celte  coupe  enivrante  de  la  pu- 
blicité. Les  élégantes  quinquagénaire.-i  dont  elle  avait  sans 
ménagement  livré  l'exlrailde  naissance;  les  hantes  fortu- 
nes politiques  dont  elle  avait  traiii  les  humble*  commence- 
ments ;  les  probités  rigoristes  uont  elle  avait  donné  le  se- 
cret en  supputant  les  mille  procédés  plus  ou  moins  déli- 
cats à  l'aide  desquels  elles  s'étaienl  élevées  à  ce  point  d'ai- 
sance et  de  bonheur  où  la  venu  est  la  plus  faci  e  à  la  fois 
el  la  meilleure  des  spéculations  ;  en  un  mot,  toutes  les  va- 
nités blessées  se  sont  lignées  contre  elle,  et  lui  font  crue.le- 
mect  expier  le  succès  Ultéraire  auquel  elles  o:il  été  sacri- 
fices. Aussi  a  t-e'le  refusé  de  compléter  le  scandale  qu'elle 
a  suscité,  et  a-t-elie  signifié  à  son  éditeur  qu'il  eût  à  renon- 
cer à  son  dernier  volume.  L'éuileiir  trouve  ces  scrupules 
un  peu  tardifs,  el  réclame  les  lucratives  médis.mces  qu'on 
s'est  obligé  à  lui  livrer.  Mais  avant  d'en  venir  aux  assigna- 
lions  par  huissier,  il  a  recours  '■'  une  ruse  fort  ridicule,  fort 
peu  habile,  mais  qui  réussit  comme  ouïes  les  rnses  de 
théâtre. 

Il  faut  que  vous  sachiez  avant  tout  que  M. Gustave,  qui  a 
pour  parent  ou  pour  tuteur  le  libraire  de  madame  la  mar- 
quise, est  l'-mbé  amoureux  d'une  jeune  personne  nommée 
Cécile  qui  a  é.é richement  dotée  par  la  nature  de  grâces,  de 
heanlé,  d'esprit,  mais  que  la  fortune  a  traitée  en  marâtre. 
Vous  me  demanderez  "ourquoi  l'auteur  de  la  pièce, 
M.  Fournier,  qui  disposait  à  son  gré  de  la  nature  et  de  la 
fortune,  ne  les  a  pas  unies  dans  l'émulation  de  bienveillants 
procédés  envers  Cécile.  Voici  pourquoi  :  c'est  qu'il  fallait 
qu'on  eût  un  motif  pour  refuser  à  Gustave  son  mariage  avec 
une  jeune  personne  belle  mais  pauvre,  et  que  M.  Gustave 
ne  pût  conquérir  l'hymen  désiré  qu'à  une  condiiion,  celle 
d'obtenir  de  madame  la  marquise  de  V**  le  manuscrit 
promis  el  refusé.  Cela  revient  à  dire  que  l'auteur  sentait  le 
besoin  de  bâtir  sa  pièce  sur  une  donnée  fausse  et  impossi- 


ble,  de  la  construire  en  quelque  sorte  sur  la  pointe  d'une 
aiguille  pour  montrer  son  talent  <i  sauver  des  sitnaiions 
sans  logiq'iept  sans  vérité  par  I  habileté  des  détails.  Voilà 
donc  Gustive  condamné  par  M.  Fournier  à  n'épouser  (dé- 
cile qu'après  avoir  vaincu  les  obslacles  qui  s'opposent  à  la 
publication  de  la  dernière  parliedes  Mémoires.  En  homme 
habile  il  suppose  que  noire  anliiir  femelle  n'a  pas  tant  parlé 
de  l'amnr  sans  l'avoir  éprouvé  pour  son  propre  compte, 
sans  le  re^reller  peut-être,  et  ii  »e  propose  d'exercer  la  sé- 
duction de  ses  vingt  ans  sur  les  ciiiqiianle  ans  bien  sonnés 
de  la  marquise.  Il  s'introduit  dans  le  chàleau  de  la  ■  ieille 
dame  comme  un  auteur  persécuié  pour  son  génie  et  pour 
sa  franchise.  Elle  trouve  une  certaine  similitude  erttre  sa 
position  et  celle  du  jeune  réfugié,  Gustave  avait  ingénieu- 
sement compté  sur  ce  rapprochement  qui  ne  pou -ait  man- 
quer d^' se  présenter  à  l'esprit  de  sa  future  conquête;  il 
avait  calculé  aussi  que  son  rôle  de  victime  prédisposerait  sa 
protectrice  à  l'attendrissement ,  et  il  ne  s'était  pas  trompé  : 
en  effet  il  est  si  beau  d'avoir  vingt  ans,  du  génie  et  des 
malheurs  !  Mais  notre  héros  ne  s'en  tient  pas  à  ses  vingt 
ans,  à  .son  (irélendu  génie,  et  à  ses  malheurs  tout  aussi  illu- 
soiies,  il  y  joint  une  passion  violente  pour  la  marquise. 
Celle-ci  croit  être  revenue  à  ce  temps  où  chaque  jour  li;i  ap- 
portait un  nouvel  amour,  un  nouveau  bonheur,  les  éléments 
d'un  nouveau  chapitre  pour  ses  futurs  Mémoires,  enlin  où 
elle  faisait  de  l'histoire  au  lieu  d'en  écrire.  Mais  Gustave 
est  jaloux,  j  doux  du  passé.comme  du  présent.  D'ailleurs  il 
soupçonne  que  ce  manuscrit,  qu'on  cachf  avec  tant  de  soin, 
n'est  que  le  recueil  de  quelque  correspondance  amoureuse 
que  son  arrivée  a  interrompue  ou  peut-être  même  ni'a  pu 
suspendre.  11  se  désespère  avec  tant  d'art,  il  met  tant  d'é- 
loquence et  de  douleur  à  déplorer  le  manque  de  conliance 
dont  on  paie  un  dévouement  si  ardent  que  le  sien  ,  que 
force  est  bien  de  le  détromper  en  lui  remettant  le  fatal  ma- 
nuscrit. C'était  là  la  dernière  scène  de  la  comédie  jouée  par 
Gustave.  Une  fois  maître  de  ce  précieux  talisman  qui  lui 
assure  la  possesion  de  Cécile,  il  se  dépouille  de  son  amour 
d'emprunt  pour  en  revenir  an  véritable  amour  qui  lui  lient 
au  cœur.  Avant  de  partir  il  écrit  à  la  marquise  ,  et  joint 
à  son  épilre  de  congé  une  lettre  de  change  de  quinze  mille 
francs,  prix  du  manuscrit  qu'il  emporte  avec  lui.  La  mar- 
quise s'éveille  de  ce  rêve  qui  avait  rendu  à  son  cœur  sa 
jeunesse,  n.ais  qui  n'avait  pu  faire  subir  la  même  Ininsfor- 
mation  à  ses  charmes  surannés;  elle  comprend  qu'à  son 
âge  on  ne  fait  plus  de  romans,  et  que  si  par  malheur  on 
tente  encore  d'en  faire,  il  y  manque  toujours  quelques  cha- 
pitres. La  lin  de  tout  ceci  est  que  Gustave  épouse  Cécile, 
laquelle  se  trouve  être  précisément  la  fille  de  la  marquise , 
et  que  celle-ci ,  devenue  plus  sage  et  plus  résignée ,  épouse 
la  goutte  et  les  rhumatismes  d'un  sien  adorateur  sexagé- 
naire, dont  nous  n'avons  pas  parlé,  parce  qu'il  ne  lient 
pas  absolument  à  l'action.  Succès  de  détails. 

Madame  Dcsmousseaux  a  rendu  avec  beaucoup  de  verve 
le  personnage  de  la  marquise.  On  ne  saurait  trop  louer  la 
franchise  et  aussi  la  réserve  décente  qu'elle  a  mise  à  expri- 
mer ces  regrets  d'une  femme  sur  le  retour  qui  voit  lui 
échapper  les  hommages  jusqu'alors  si  assidus ,  et  cette  os- 
tentation de  santé  et  de  verdeur  qui  simule  en  vain  ces 
choses  impossibles  à  feindre,  la  benulé  et  la  jeunesse.  Ma- 
demoiselle Doze,  au  contraire,  était  plus  fraiclie  que  jamais, 
et  dans  loute  la  fleur  el  la  grâce  de  ses  seize  ans.  Avoir  cel 
âge-là  n'est-ce  pas  la  meilleure  réponse  à  tout  ?  el  qu'y  a-t-il 
de  plus  spirituel  que  d'être  jeune  et  belle?  Perrier  a  été 
très  convenable  dans  le  rôle  du  vieil  adorateur  sexagénaire. 


CONSONMANCE. 

C'est,  suivant  l'étymologie  du  mol,  l'olTet  de  deux  ou 
plusieurs  sons  entendus  à  la  fois,  qui  produisent  une  sen- 
sation agréable  à  l'oreille.  Lorsqu'il  n'est  (piestion  que  de 
deux  sous,  la  consonnance  est  simple  on  incomplète;  lors- 
qu'il y  a  trois  sons,  la  consonnance  peut  être  complète, 
comme  ut,  mi,  sol,  dans  le  mode  gai  ou  majeur,  ol  la,  ut, 
mi,  dans  le  mode  triste  ou  minewr,  ayant  pour  Ion  qucs 
ou  fondamentales,  leurs  notes  graves,  ut  et  la.  Elles  con- 
tieiment,  l'une  et  l'autre,  trois  consonnances  simples  ou 
incomplètes,  de  genres  loiil-à-fait  distincts;  savoir  :  pour 
la  première,  ut,  sol;  ut,  mi;  mi,  sol;  et  pour  la  seconde, 
la,  mi,  semblable  à  ut,  sol;  la,  u/,  semblable  à  mi,  sol; 
el  ut,  mi,  t]m  se  trouve  dans  la  première.  Descaries,  e.l 
après  lui  Diderot  el  Euler,  avaient  remarqnéqne  le  plaisir 
que  les  consonnances  font  à  l'oreille  est  en  raison  de  la 
simplicité  plus  ou  moins  grande  des  ra; paris  consti- 
tuanls  [t]  (en  vibrations)  des  sons  qui  les  forment,  ce  plai- 
sir diminuant  à  mesure  que  ces  rapports  deviennent  plus 
composés  (I). 

Laborde,  en  1780,  a  exposé  ce  principe, et  montré  Tque 

le  rapport  des  deux  sons  j    1  et  "   )  c'est-à-dire,  à  une  et 

à  deux  vibrations  synchrones,  appelés ocfai'f«  l'un  de  l'au- 
tre dans  le  système  diatonique,  mais  douzièmes  dans  l'or- 
die  chronialique,  étant  le  plus  simple  de  tous,  produisait 
dans  ces  deux  .sons  une  sensation  agréable  ,  et  comme 
semblable  à  celle  de  l'unisson  ;  que  de  plus  il  élail  impos- 
sible d'altérer  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  sons,  si  peu  que 
cela  fût,  sans  produire  une  impression  très  désagréable. 

2»  Que  le  rapport  des  deux  sons  p'.  ?  ^  '  dérivé  de  ce- 
lui de  I  à  5,  le  plus  simple  après  le  précédent,  produit  la 
consonnance  de  premier  ordre,  la  plus  douce  el  la  plus 
saisissable  par  l'oreille,  appelée  diatoniquement  quinte, 
et  septième  dans  l'ordre  chromatique,  et  dont  la  tonique 
obligée  est  la  note  grave,  tcindisque  dans  son  complément 

ou  renversement    a  '  ^  >  quartedhlowqueel cinquième 

chromatique  ,  la  tonique  est  à  l'aigu.  Celle  consonnance 
peut  à  la  rigueur  être  un  peu  altérée,  en  rendant  son  in- 
tervalle plus  grand  ou  plus  petit  de  la  valeur  d'un  comma  ; 
mais  il  faut  l'éviter  autant  que  possible  .5  . 

3°  Que  le  rapport  des  deux  sons  j  <  '  /  '  dérivé  de  ce- 
lui de  I  à  5,  le  plus  simple  après  le  précédent  (attendu  que 
celui  de  I  à  4  est  dérivé  de  celui  de  I  à  "i  ) ,  produit  la  con- 
sonnance de  second  ordre,  appelée  diatoniquement  tierce 
majeure,  et  chromatiquemenl  quatrième ,  moins  douce  et 
saisissable  par  l'oreille,  lant  dans  cet  ordre  que  dans  son 

renversement   ou   complément     '5*>  f/ >  sixte  mineure 

diatonique,  ou  ftm<iéme  chromatique,  où  la  tonique  reste 
indéterminée.  En  effet,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans 
le  premier  paragraphe,  elle  pourrait  être  ut,  si  l'on  y  ajoute 
la  consonnance  commune  sol,  pour  le  modelât  ou  majeur, 
ou  bien  la,  si  on  ajoute  cette  consonnance  qui  est  égale* 
ment  commune  aux  deux  notes  données,  et  qui  devient  la 


(i)  Expression  précise  due  à  Suremain  de  Missei'y,  qui  a  écrit 
en  1792,  comme  l'a  observé  l'illuslre  Prony. 

(1)  J.-J.  Rousseau  a  eu  le  turt  de  traiter  cela  d'Iiypullièse  dont 
la  raison  ne  pouvait  se  coiileuter 

(3)  Celte  eepèce  d'altératlou  diffère  es.senlielleinent  de  celle  qui 
consiste  à  faire,  par  exemple,  d'une  tierce  majt-ure  une  tierce  mi- 
neure, el  réciproquement,  laquelle  est  une  véritable  commutation 
de  consonnance. 


BETUE  ET  GJtZETTEtMVSICALB 


tonique  au  mode  triste  ou  mineur  ûe  cette  consonnance 
ainsi  complétée.  Cette  consonnance  peut  être  altérée  de  la 
même  manièreque  'la  -précédente,  avec  imoins  d'incon- 
vénient. 
4°  Enlin.qae  le  rapport  des  deux  sons    '"  ;    ?'  dérivé 

de' celui  de  3  à  5  (moins  simple  et  appréciable  encore  que 
le  précédent) ,  appelé  sixte  majeure  éam  lo  système  dia- 
tonique, et  «cKDïèmc  dans  l'ordre  chromatique,  produit  la 
consonnancedu  troisième  ordre,  dont  le  renversement  est 

j  ,  >  "  ?  iiercT  mhteurc  diatonique  ou'  <roM!cme chro- 
matique ;  que  l'une  et  l'autre  sont  moins  agréables  et  ap- 
liréciables  par  l'oreille  que  les  précédentes,  et  ne  peuvent 
lion  plus  suflire  i  indiquer  une  tonique, puisque  en  y  ajou- 
tant leurs  consonnanccs  communes  (a  ou  »ni,.dâfls  le  pre- 
mier cas  c'est  ce  fa  qui  devient  la  tonique  en  mode  gai  ou 
majeur,  et  dans  l'autre  c'est  la  qui  en  prend  le  caractère, 
en  mode  triste  ou  mineur. 

Dans  la  gamme  chromatique  ut,  dé,  ré,  bé,  mi,  fa,  <!a, 

sol,'lé,  la  di,  si,  ut,  formée  des  rapports  constituants 

1.  fî.  ■  )  T.  1 1  5 1  l^^t  î  1  Ti  ï'  "Ti  ^<  ■'  Ips  intervalles 
consonnantsdu  premier  ordre  ré,  la;  bé,  di,  et  leurs  com- 
](>lémeirt3  se  trouveht  altérés  de  la  valeurdu  covrm'i  |i.'Céiix' 

où' entre' le  son  j,^7''ne  sont  alléros  que  du  doini-coHf- 

ma  jI^ïv-  Tous  les  autres  sont  exaclenieiil  consonnants. 

Les consonnances  du  second  ordre  ul.mi;  dé  ,  fa-,  bé, 
sol;  fa,  la;sol,  si  ;  bé,  ut  sont  exactes  ainsi  que  leurs  coni-. 
pléments  ;  les  six  autres  sont  altérées  d'un  commam  plus.. 
Les  consonnances  du  troisième  ordre,  ut,  lié;  mi,  sol;  fa, 
la;  la,  ut;  di,(lo,ctsi,  re  sont  exactes,  ainsi  que  leurs  com- 
pléments ;  les  six  autres  sont  altérées  d'un  comtna  au 
plus. 

Il  n'existe  dans  la  progression  prétendue  harmoni 
que  1 .  2.  5.  4.  5.  G.  7.  8.  9, 10.  1 1 .  12.  13.  l-i ,  etc.,  aucun 
autre  rapport  consonnant  exact  que  ceux  que  nous  venons 
d'indiquer,  ou  ceux  qui  en  dériveraient,  comme,  par  exem- 
ple celui  de  I  à  15 ,  dérivé  de  celui  de  5  à  3  ;  celui  de  3  ii 
9,  dérive  de  celui  de  1  à  3,  etc. 

Labordc  n'est  pasenlré,  i  la  Vérité,'  dans  tous  lesdéve- 
loppemcnls  qui  précèdont;  mais  il  les  avait  au  moins  in- 
diques, et  l'on  a  lieu  d'être  surpris  que  dans  son  diction- 
naire de  musique,  publié  en  italien,  en  1826,  M.  le  docteur 
Lichtenthal  ait  conservé' le  classement  de  consonnances 
absurde  de  Furhs. 

Faisous  ici  remarquer  en  outre  le  vice  des  dénomina- 
tions des  inlerv.illes  sonoresdans  lesyslème  diatonique,  oii 
le  son  ,  point  de  départ ,  se  trouve  compté  ,  ce  qui  est  con- 
traire à  l'exactitude  que  l'on  trouve  dans  les  dénominations 
chromatiques. 

1  lOncnterid  dans  une  corde'  oylindPrque' tendue  et -sOnore 
trois  sons  principaux  consonnants,  tels  quel,  3,  5,  et  plu- 
sieurs dé  leurs  semblables  aigus,  dans  un  cylindre  métal- 
lique isolé,  d'un  nièlre  de  longueur  et.de  quinze  millimè- 
tres de  diamètri',  nous  avons  trouvé  trois  sons  cOnsonnanlS; 
tels  que  I,  ^,  r,  et  plusieurs  de  leurs  semblables  graves. 
Les  premiers  forment  l'harmonie  du  màtlcgai  on  majeur  ; 
les  derniers  celle  du  mode  triste  ou  mineur. 

-  LebaroirfeEiN. 


PAGA!V'il\'I.(.l). 


•  G'ïst'imechosef  déplorable  quela  facllité'avec  hiquèlle 
les  orgtrrtes' les  plus  sérieux'  de  la  presse  quotidienne  ac- 

(i)  Les  bruits  calomnieux  et  ridicules  dont  les  hoiwme9>(<élèbre^' 


cueillent  chaque -jour 'les  nouvelles  les  plus  erronées,  et 
souvent' les  imputations  les  plus  scandaleuses,  inventées 
par  la  calomnie  ou  la  passion  du  sarcasme.  Paganini,  tant 
accablé  déjii  durant  sa  vie  de  reproches  sans  fondement , 
d'injures  graltiitcs,  et  même  d'accusations  atroces  ,  n'a  pas 
été  misipar  le'irépas  il  l'abri  de  ces  ridiciilcs  commérages. 
Et  c'est  slir  la'  foi  d'une 'nouvelle 'fabriquée,  absurde, 'im- 
possible,'mais  enregistrée  au  plus  Vite,  sans  examcnni  dis- 
cussion ,  par  tous  tes  grands  journaux  de 'Paris,  que  des 
hommestle  goùl  et  d'esprit,  des  écrivains  qui  signent  leur 
opinion ,  se  livrent  avec  des  airs  malicieux  et  des  enjolive- 
ments de' leur  cru  aux  commentaires  les  plus  insultants  et 
les  plus  cruels  pour  la  mémoire  d'un  artiste  tiui'h'cxisie 
plus,  et-qui,  s'il  existait,  se  contenterait  de  répondre  àses 
détracteurs;  qu'il 'dédaigne  ces  outrages  dont  le  venin  dut 
pouitamidcpuis  si  long-teiTips  aigrir  son  humeur  et  com- 
pliquer ses  sortjlTrances. 

Un 'm'Ai  suffira'  pour  faire  apprécier  la  bonne  foi  et  la  con- 
science deoes  avides  clironiqireurs,  ainsi  que  l'esprit  judi- 
cieux et  impartiial 'qui 'préside  au  travail' quotidien  des  aveu- 
gles compilatelirS'de  la'presse. 

'On  a'jctéleS'hauts'crisau  sujet  d'un  prétendu 'legs  «le 
♦)2i)0  fri'<le'rpnt(y  eonstitné  par  Paganinf  «u  prMit'de'sa 
iniorc;eh  bien'I'Paganini  avait  perdu  sawèrc'depiiis  long- 
temps quand  ib  éfilit  censé  rftliger  ce  testriment  siTppOsé , 
fondwnvnt  dc'récriminations  si  passionnées  et  d'hypothèses 
si'  ificobéronies. 

Il  n'est  pas  plus  vrai'que'Vaganini  ait  refuse  .'i  sotl  lil'de 
nrort  les'secouM 'de- la  l'ëligioui  par 'l'excellente  raison  qti'il 
n'a  pas  eu  à' délibérer  Ih-dessus,  puisque  l'infortoné  a  suc- 
combé àl'improviste  au  mal  terrible  qui  le  minait  depuis 
un'an,  sans  nggravation  dans  son  état  qui  pût  lui  faite  pres- 
sentir l'approche  de  sa  fin.  C'est  au  point  qu'il  était  en  ce 
fatal  moment  seul  dans  sa  chambre,  et  qu'il  expira  sous  les 
yeux  de  son  (ils  avant  que  celni-ci  eût  le  temps  d'appeler 
quelqu'un  de  la  maison  à  son  aide. 

Le  clergé  n'avait  aucun  sujet  de  se  montrer  hostile  en 
cette  circonstance,  et  tout  au  contraire  c'est  sous  ses  aus- 
pices que  le  corps  du  défunt ,  soigneusement  embaumé,  est 
resléexposé  à  Nice  durant  huit  jours,  avant  sa  translation 
il  Gênes,  dans  le  cotivent  de  VAcqua-Sola,  oii'  PagaTiini 
avaitdepuis  long-'lemps1émoigné  le  désir  d'être  inhumé; 
et  il  laisseaux  moines  de  ce  couvent  le  prix  de  cent  messes 
pour  le  repos  de  son  âme. 

Quant  à  ses  dernières  dispositions  relativement  an'par- 
tage  de«a'forlune,  on  sait  qu'elle  reviendra  en  masse  à-son 
jeune  fils,  dont  il  a  confié  la  tutelle  à  l'un  des  plusrecom- 
mandables  citoyens  de  la  ville  de  Gênes,  chez  qui  l'éclat  de 
la- naissance  et  dé  la  fortune  est  encore  relevé  par  uneéru- 
dilion  profonde  et  la  plus  délicate  urbanité.  Mais  Paganini 
avait  encore'-deux  sœurs  fort  Sgées;  à  l'abri  du  besoin  ,etd 
lègue  à  chacune  d'èHes  ime 'somme  de'SO,'0(M)-frlG'csl:la 
villedc-Gêfies qui  doit  hériter  de  son  violon. 

Tels  sont  jusqu'ici  les  seuls-faits  précis  -que-mous  avons 
reoueilMset  dontnous  pouvons  garantir  la  parfaite  authen- 
ticité. 


sont'l'ojijct'^'fonl  i^apliexle  iUiistoicei  et  c'est  par 'eeUe-cun»idci'a- 
tion  sqiie"  nous  OTODS.domiÉ!  place)  ilausi'Uos  coIuHues  à  plusieurs 
petitus<<liistor4ettes>3up  X^9gan)ni,'idQiit  irtxacttliiiia  ^nou^'SrmUail 
plus  'qu«iConté6tat*iej;  'Nous'-soiumes  ilu5m-uu.v<le  reeevcir  d'une 
peI'sonua^ili5n«'dé.f^i'.J  et  de  oommuuitiuci»  à-mosl  locteuvs  des  reii- 
st^i£[nienieDlit<|utirébatiiLitËût  !CDmtiiO'DO(t£ileLdâùi.-iioos-Ie  cccur-du 
grand  artiste.  (Note  dit  Rtdacteiir.) 
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Revue  critique; 
GRAND  DUO'  BRIttAKT 

Pour-  piano  et-  violon,  sur  des  motifs  de-Robert-le- 
Diable,  dédié  à  leur  ami  Thalberg,  par  Edouard 
Wolffet  Charles  de.  Biriot, 

Ce  sont  deuxquoslions  imporlanles  de  commerce  et  d'art 
que  celles  de  la  collaboralion  et  de  l'arrangement  en  musi- 
que ;  il  y  a  beaucoup  à  dire  pour  et  contre  ces  deux  moyens 
de  produclian  qui  sont  d'invenlion  moderne.  Certainement 
l'imaginalionj  le  génie',  la  création  ,  ne  sont  pour  riendans 
ces  morceaux  qui  ne  vivent  que  de  réminiscences,  qui  ne 
s'alimentent  que  d'idées  déjà  émises;  mais  de  quel  goût, 
de  qyel  éclectisme  musical  ne  faut  il  pas  être  doué,  —  dir 
sonsplus,  —  de  quelles  facultés  créatrices,  de  quel  génie  ne 
donne-t^on  pas  les  preuves  quand  on  brode  un  motif  et 
qu'on  l'arrange  comme  celui  que  Thalberg  a  emprunté  à  la 
partition  de iHo (Se/ 

Quant  à  la  collaboralion,  nous  la  devons  en  grande  par- 
tie aux  vaudevillistes,  et  c'est  d'elle  qu'est  née  cette  prodi- 
gieuse fécondité  de  M'.  Scribe  ,  qui  l'a  fait  le  dictateur  de 
l'art  dramatique.  La  coUabor.ition  en  musique  est  moins 
répandue  parmi  les  compositeurs;  elle  est  cependant  plus 
dans  l'esprit  de  cet  an  que  dans  celui  de  la  littérature.  La 
collaboration  instrumentale  surtout  échauffe  tout  le  système 
physiologique,  anime  l'esprit,  provoque  les  idées-  et  vous 
fait  féconder ,  enrichir,  la  pensée  musicale  que  vous  avez 
empruntée.  11  n'en  est  pas  de  même  en- vaudevillisme,  oh 
chacun  fait  sa  part  à  part,  après  avoir  élaboré  le  plan  en 
commun,  travail  dont  il  ne  peut  résulter  qu'une  disparate 
choquante  de  style,  et  presque  toujours  un  décousu  com- 
plet dans  les  caractères ,  sans  compter  beaucoup  d'autres 
défauts  qu'il  est  inutile  de  signaler  ici.  La  collaboration  in- 
strumentale, au  contraire,  excite  l'inspiration,  est  comme 
un  combat  que  se  livrent  deux  improvisateurs,  dont  la  lutte 
nepeut  que  tourner  au  profit  des  plaisirs  de  l'auditoire.  Il 
est  résulté  d'un  pareil  combat  entr«  MM.  de  Bériot  et 
Wolff,  jeune  pianiste  dont  nous  reparlerons  plus  tarda 
propos  d'excellentes  études  qu'il  a  composées,  un  grand 
duo  sur  des  motifs  de  Robert4e-Diable ,  pour  piano  et 
violon,  que  les  amateurs  de  ces  deux  instruments ,  si  bien 
faits  pour  dialoguer  ensemble,  exécuteront  ou  écouleront 
avec  un  nouveau  plaisir.  Ce  morceau  remarquable  ravive- 
rait la  vogue  du  grand  œuvre  de  M.  Meyerbeer,  si  plusde 
deux  cents  représentations  de  ce  bel  ouvrage  avaient  pu 
ratiiédir. 

Le  choix  des  thèmes  et  des  pensées  mélodiques  de  l'o- 
péra est  fait  avec  beaucoup  de  discernement  et  de  goût.par 
MM,  WblEf' et  de  Bériot.  Et  d'abord,  dès  les  premières 
mesures,  l'habile  violoniste  attaque  avec  originalité- des 
unissons  quel'imperturbable  justesse  qui  caractérise  son  jeu 
ne  lui  faitijaniais  craindre  de  rendre  d'une  manièrecquino- 
que,  mais  qui  inquiéteront  plus  d'un  violoniste  médiocre , 
ou.  les  amateurs  craintifs,  s'il  en  existe. 

Après  uneintroduetion  d'une  vingtaine  de  mesures  en  mi 
mineur,  le  violon  entre  largement  en  mi  naturel  sur  un 
trémolo  du  piano,  qui  bientôt  mêle  au  chant  du  violon 
un  accompagnement  obligé,  riche  d'effet  par  sa  basse  mou- 
vementée et  de  doubles  octaves  mêlées  de  sixtes  pla«ées'ài 
IwTrraindroite.  Fidèle  à  sa  mission  de  rappeler  ■  les  beaux: 
cITelsd'harnnpome de  l'auteur  de  la  partition,  M".' Wolff' les 
a  conservés  religieusement  en  les  naturalisant  sur  soni 
instrument,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  lutter  dans  les, 
iniiisyd'âalaicet de  mélddieavec  Je  viofonisle.  Là  partie  de' 
piafiose  distiDgu0^uctoi:tl-paf' l'efitraiD-y  la-fougue-,  le-bril- 
iant et leaformes  les pliis;pirttore8q,ues)dei  réeulemedeme.: 


Ofline.peutirien.yoir  de  plus  enchevêlréi  de  plus  rapide^ 
ment'diaiogué,  de  plu* serré  d'imitations  quele  premier 
2/(}  en  mi.  Celui  qui  lui  isuccède  modulant  à  la.tirirce  ma- 
jeure inférieures  c'est-à-dire  do  msnaturel  ca  iiù  majeur  , 
n'est  ni  moins  bien  dialogué,  ni  moins  riche  d'haTmonie  ; 
il  se  termine  par  un  trait  eu  triolets  pour  le  violon,  auquel 
s'associe  ensuite  la  partie  de  piano,  qui  est  du  plus  bel  effet; 
et  puis  l'air  si  supve,  si  animé,  si  passionné  de  Grâce!  est 
ditpaïf  le  violon  avec  toute  la  pçésjç  de,  l'orchçsire  tran^T 
poKlée;au,pianOi 

Nous  n'analyserons. pasimi,nutieu$emcnt  la. longue:ipéro- 
raison  de cebeau  duo  qu'a  inspiréla  partition  de  Bobert- 
le-Diable  ;  il  nous  suffira  de  dire  qu'elle  termine  digncmeirt 
cette  production  ,  qui  ne  doit  pas  produire  moins  d'effet 
dans  un  concert  que  dans  le  salon  ;  et  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  :  arranger  ainsi  c'est  créer;  c'est  résumer  avec  éloi- 
quence;  a,vec  autant  d'esprit  que  de  goût,  iin  grand  ouvrage,; 
c'est  butiner  sur  un  vaste  parterre  de.Jleurs  pour  en  prea- 
drel'essence  et  en  composer- un  miel  précieux  que  chacun 
goûte  «t  savoure  avec  un  nouveau  plaisir. 

Henri  BLANCnAisD. 


Sîouvelles. 

*.*  Demain  ;  lundi ,  Dnprez  fera  sa  reotrée  à  l'Opéra  dans  le 
rôle  de  Polyeucte,  des  Martyrs. 

**  Marié  a  continué mieneredi, dernier  se» débuts, par.  le  role-^e 
liobert  dans  l'opéra  de  ce  nom.  La  fougue  indomptée  de  ce  p«i- 
sonnage  convient  pour  le  moment  uu  pçu  moinsjiu  talent  tendre  et 
un  peu  paresseiLV  de  ce  chanteur,  que  le  caractère  élégant  de  Raai|i 
des  Huguenots.  Pourtant  Marié  nous  semble  avoir  tout  ce  qu'^I 
faudrait  pour  réussir  quand  il  aura  pris. la. ferme  résolution  de  dé- 
couvrir et  de  mettre  en  dehors  tout  ce  qu'il  possède  d'élan.  Madé- 
njoiselle  Dobré,  qui  remplissait  le  rôle  d'Isabelle,  a  chanté  avec  uiie 
majestueuse  froideur  qui  a  pu  quelquefois  déconcerter  Marié.  Ma- 
dame Dorus  a  fait  sa  rentrée  dans  le  rôle  d'Alice.  Jamais  triomphe 
n'a  élé  mieux  mérité  par  cette  habile  cantatrice  que  celui  qu'elle.a 
obtenu  dans  cette  soirée.  , 

,*,  Mademoiselle  Taglioni  va  venir  à  l'Opéra.  Depuis  sa  der- 
nière représentation  à  Londres,  elle  a  pris  immédiatement  la  route 
de  Paris.  Le  17  de  ce  mois.,  elle  jouera  la  Sylphide  rue  Eepel- 
letier,  puis  le, même,  rôle  le  20;  le  Dieu  et  la  bajadère  le  22J  et  le 
25  l'Opéra  donnera  une,  soirée  à  son  bénéfice.  Le  4  du  mois  pro- 
chain, il  faut  qu'elle  soit  dans  le  Mecklembourg,  à  Doheran,sous 
peine  d'un  dédit  de  25,ooo  fr. ,  car  c'est  la  saison  des  eaux.  Enfin 
son  retour  dans  Ja  capitale  russe  est  rigoureusement  fi.vé  au  20 
du  même  mois  d'août,  sinon  elle  paierait  cent  mille  francs  d'a- 
mende* 

%*  l'Opéra  négocie  en  ce  moment  pour  l'engagement  de  rna- 
demoiselle'Cerrito,  jeune  danseuse  qui  viendrait  à  Paiis  aussitôt 
l'expiration  de  son  conlratavec  Londres. 

*^  "One  lecture  a  eu  lieu  cette  semaine  à  l'Opéra,  et  le  nouveau 
directeur,  M.  LéonPillet,  n'ayant  pas  trouvé  a.ssez  foris' les- poè- 
mes des  ouvrages  dont  MM. 'Thomas  et  Douizetti  ont  déjà  com- 
posé la  musique  j  il  aurait;  dit-on,  retiré  ces  ouvrages  de  la  copie  , 
décidé' à  payer  les  dédits  plutôt  que  de  faire  représenter  à  son 
théâtre  des  ouvrages  dont  lé  succès  ne  fût  pas  assuré  d'avance. 
C'est  une  mesure  grave,  mais-qui  sera  approuvée  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'avenir,  de;  notre  première  scène  lyrique. 

**  Opéra-Comique.  —  On  espère  donner  mardi  la  pièce  nou- 
velle l'Opéraà  la  cour,  dont  la  musique  est  tirée  d'ouvrages  fian- 
çais et  italiens.  Voici  lefe  morceaux  qui  composent  en  grande  par- 
tie cet  ouvrage,  :  le  duo, d'iVi'ja  en  C/a«<i/ojde,M6rcadanle;  la 
strella. du  quatuor  ie<Bianaa.e  Faliero  de  Rossini;le  duo  de 
Don  Juan  avec  Z.irlin&;  le  duo  de  Torqu&to  Ta^so,  de  M.  Doni- 
zuUiç  uni  aie  pour,  le.  débutanti.Botelli;  uai  autre  pour  madame 
Eugénie  Garcia;  la  romance  des-  Clitvtiliers>^de.  la  fidélité ,  itzv 
Boiieldien-,  et  enfin  le  God  savettiv  Aiugij  Les  rôles  principaux  se- 
.routiiiemptis  par-nxadama.Ei  Gtaxjia  el  MM.  Mas$e('et,-BotelIi;  la 
.nouveU«  basse  eB^gée  à  cp'théàtne,  Mou»  désirons  vivement  que 
ce.deiuiiev.T0ti9sisse.ipac&itenea)ii  aarusaios.  cela  l'OpfFa'Gomique 
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serait  encore  sans  basse- taille,  ce  qui  laisse  un  grand  vide  dans 
tous  les  ouvrages  représentés  depuis  quel(|ues  années  à  ce  théâtre. 
*,*  L'Académie  des  Sciences  dans  sa  séance  dn  i*''jiiin  a  en- 
tendu un  rnpiuirl  de  M.  Caiirhy  sur  un  mémoire  remarquable  de 
M.  Duhami-I  concernant  l'action  de  l'arc  lict  sur  les  cordes  vibrantes, 
'lonl  Cl-  qui  lient  à  cnlle  question  efl  encore  obscur,  et  eu  geiiéi.il 
les  vilii'Aii.iu-  .voilures  ont  clé  aiiurdècs  quanl  à  leurs  luis  par  les 
plus  iltii'lres  gconièlres,  el  ii'oiil  pas  été  complélcrnenl  resulucs. 
M.  Duhamel  a  exiiniiné  l'action  du  l'iollemi-nt  de  larchct  •■nr  les 
fi'émisseuii'uts  iraii^veisaiix  et  Umgiludinaux  delà  cuide,  soil  dans 
le  cas  vil  !  archet  va  plus  vile  que  la  corde,  soit  dans  le  cas  où  il 
va  plus  Iciilemi-nt.  Qiuiiqii'il  y  ait  bieu  (|iielques  expériences  cu- 
rieuses dans  ce  mémo  re,  il  y  eu  a  cependant  iurt  peu;  il  reste  donc 
uu  savant  travail  analytique,  tout  injeeié  de  eondilinus  et  de  su|)- 
positioiis  (|ue  ta  piatupic  ne  sauiait  ni  réaliser  ni  même  concevoir, 
ti-Ke,  par  exemple,  (pie  la  coiulitiuii  aibtii-aiie  (|ue  la  pression  de 
l'airliel  ilemeure  con. taule  pi  iidniil  une  vijjraliun  de  la  corde.  Or 
chacun  sait  que.  dau'  lexéculiou  des  lirliiuses,  il  y  a  un  moelleux 
et  un  seiilinienl  qui  Init  sans  cesse  varier  le  <oup  d'archet  selon 
reniuiiuii  cl  l'inliuliun  de  l'artiste.  Il  est  vrai  que  la  supposition 
de  iVI.  Didtanu-I  n'implique  la  constance  de  la  jire.ssiun  que  pendant 
la  durée  de  chacune  des  vibrations  uniques  el  innnimeiit  rapides  de 
la  corde;  mais  alois  même  que  l'on  resserreiait  ainsi  l'hypothèse, 
il  est  clair  qu'elle  a  quelque  chose  dont  l'art  des  Pdfjauini  et  d^s 
liériot  s'accommod' Tait  Ires  mal.  Il  est  ta-hetix  (pie  les  géomètres 
ne  puissent  attaquer  les  problëints  physiques  qu'en  y  introduisant 
des  conditions  impossibles 

CUROKIQUE  DÉPARTEMEMALE. 

*^*  On  lit  dans  un  journal  de  l'Indre  :  «Oeorge  Saod  part  la  se- 
maine prochaine  pour  l'Espagne.  Choppin  ,  le  pianiste,  l'accom- 
pagne. » 

^',  Beniitais,  —  Comme  l'éloqucoce  de  la  chaire,  comme  l'ar- 
chitecture religieuse,  la  musique  sacrée  a  nu  caractère  qui  lui  est 
propre,  el  dont  un  ne  peut  la  faire  sortir  sans  l'exposer  à  manquer 
le  but  qu'elle  doit  atteindre.  Exger  qu'elle  rappelle  dans  nos  tem- 
ples chrétiens  des  plaisirs  de  salons,  dis  émulions  de  théâtres, 
serait  dune  un  contre-sens,  une  inconvenance  qui  se  rencontre  à 
la  vérité  quelquefois,  mais  que  doit  proscrire  un  goût  pur  et  sé- 
vère. Pour  que  la  musique  puisse  concourir  dignement  à  la  pompe 
des  cérémonies  religieuses,  il  faut  qu'elle  ail  ce  calme  que  les  pas- 
sions humaines  ne  viennent  pas  troubler,  cet  accent  de  la  prière 
qui  s'exhale  en  soupirs  ,  s'exprime  à  demi-voix;  et  lorsqu'elle  cesse 
de  s'unir  aux  paroles  de  l'église,  il  faut  qu'elle  dispose  les  fidèles 
au  recueillement ,  et  les  porte  à  de  pieuses  méditations.  Toutes  ces 
qualités  nous  les  avons  retrouvées  dans  la  messe  en  conire-poiut  de 
M.  l'oulauger.  Celte  œuvre  remarquable  par  la  correction  avec 
lai|uelle  il  est  écrit,  et  par  les  effets  qu'il  a  produits,  a  élé  exé- 
cuté à  la  cathédrale,  dimanrlie  dernier,  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante par  plus  de  deux  cents  élèves  de  ce  professeur  plein  de  ta- 
lenlelde  zèle.  L'oflèrioire  était  uu  admirable  chœur  de  \  oratorio  de 
Samson,  par  Hœndel;  il  a  élé  d  t  avec  un  ensemble,  une  vigueur 
une  verve  qui  ne  laissaienl  rien  à  désirer.  Tout  l'olCee  du  soir  a 
élé  chaulé  à  quatre  parties  par  ces  mêmes  voix  si  pures,  si  fraî- 
ches el  si  puissantes.  Enfin,  la  fêle  s'est  terminée  par  un  salut  dout 
les  compositions  de  Alo^art  el  de  Nenkomm  ont  fait  les  frais. 

%*  Lille.  —  Le  célèbre  violoniste  Artol  vient  de  jouer  au  con- 
cert d'amateurs  de  noire  ville.  Son  succès  a  été  complet  à  Lille 
comme  il  l'a 'été  dans  tuules  les  villes  où  il  s'est  fait  entendre.  Les 
honneurs  de  la  soirée  ont  élé  partagés  entre  lui  et  mademoiselle 
d'Hennin.  On  a  exéenlé  dans  le  même  concert  l'onverlure  du  Roi 
Lear,  de  Bcrlioi:,  qui  a  élé  chaudement  applaudie. 

*,'  Ljon.  —  Madame  Ruulle  Peignai  réus-it  beaucoup  ici 
dan~  la  grande  musique  de  Meyerbeer  comme  dans  celle  qui  n  est 
que  spirituelle  et  légère.  M.  Devilieis,  qui  a  débuté  dans  le  rôle  de 
Marcel,  des  Huguenots,  a  élé  reçu  avec  faveur  par  le  public. 

*,•  ilqrseille.  —  Le  public  de  notre  ville  ayant  appris  la  mal- 
heureuse situation  des  chanteurs  italiens  que  la  fuite  de  leur  direc- 
teur laissait  sans  argent, et  dont  le  directeur  français  retenait  les 
costumes  pour  paiement  de  ce  qui  lui  était  dii,  a  montré  en  celle 
circonstance  l'esprit  hospiialier  qui  distingue  la  population  marseil- 
laise. Ou  a  obtenu  du  directeur  français  qu'il  lais-àt  donner  au  hé- 
néîice  des  Italiens  une  représentation  (;ù  il  ne  prélèverait  pour  tous 
frais  qu'une  somme  de  25o  fr.  Indépendamment  du  produit  des 
billets,  les  personnes  les  plus  distinguées  de  l'auditoire  avaient  orga- 


nisé une  quête  sous  le  pérystile  du  théâtre.  Des  souscriptions 
avaient  en  outre  élé  ouvertes  aux  cercles  du  Commerce  cl  des  Pho- 
céens. Il  en  est  résulté  une  somme  de  3, 400  fr.,  laquelle  a  été  re- 
mise aux  ai  listes  étrangers.  M.  Bazin,  esiiinaiile  iiégucianl  de  celte 
ville,  a  promis  de  leur  donner  le  passage  gratuit  sur  un  de  ses  ba- 
teaux à  vapeur. 

Le  S  juillet  a  eu  lien  à  la  Société  philharmonique  une  soirée 
mii.icale  dans  laquelle  se  sont  l'ait  enlendie  M.  le  professeur  Errole 
-Mecatli,  diiecleur  de  la  Société  philhai niouique  de  Floieiice; 
mesdemoiselles  Giévedon  et  Agoslini,  pnuu-.  donne. 

CRROIMIQUE  ÉTRAIVCÈUE. 


\*   l.ouilres. — Samedi  dernier, 
éireviclime  d  un  arcideni  fâcheux 
gland  ballet  île  l'Ombre.  Au  dernier 
toiirail  au  moment  de  la  descente  sur 
moiselle  Taglioni  est  tombée  d'une  gra 
fleuré  une  table;  elle  a  reçu  plusieurs  ( 
se  sont  empressés  d'ollrir  leur  assi  lam 


mademoiselle  Taglioni  a  failli 

peiidiiil  la  représeiialioii  du 

acte,  le  rii-cie  de  l'er  (|ii  l'en- 

II'  la  scène,  s'est  bri^é;  made- 

haiileiir  apié-  avoir  ef- 

isuiris.  Un.  fuie  d'amis 

demoiselle  Tasilioni , 


el  le  rideau  est  tombé.  Le  public  ayant  demandé  à  grands  cri.s  la  cé- 
lèbre danseuse  ,  on  a  levé  le  rideau,  cl  madcmuiselle  Taglioni  s'est 
présentée  an  mili  u  de  bruyants  ap|.laudissemei.ts  et  a  Iràversé  seule 
le  tliéâire  à  la  grande  salislaet  ou  de  ses  admiiat<  nrs. 

■,*  Servais,  le  célèbre  violoncelliste,  vient  d'arriver  à  Bruxelles 
après  un  séjour  de  di.\-hn.t  mois  en  Kussie.  La  Société  philharmo- 
nique de  Bciixelles  lui  a  donné  une  séiéoaile  des  plus  brillantes. 

Les  journaux  belges  parlent  dun  projet  d  association  natio- 
nale pour  reiicouragcnii  ul  des  sciences,  des  lettres  el  des  arts.  Les 
statuts  ne  smil  pas  encore  publiés,  el  une  somme  de  3o,ooo  Ir.  est 
déjà  sonserile  dans  la  capitale  seule.  Tous  les  ans  il  sera  ouvert  à 
Bruxelles,  du  i5  se|itembie  au  3i  octobre,  une  exposition  d'ou- 
vrages d'art,  de  liliératnre,  de  composition  musicale,  etc.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  les  jeuncsécrivains  exposeront  leur  manuscrit  comme 
nu  tableau  uu  une  miniature;  mais  ils  enverront  leur  œuvre  à  la 
commission,  el  la  section  des  lettres  accordera,  sur  la  somme  de 
12,000  fr.  consacrée  à  la  littéraUire  el  muyennant  certaines  con- 
ditions, la  récompense  qu'elle  jugera  méritée  par  l'auteur.  Nous 
espérons  qn'il  en  sera  de  même  pour  les  productions  des  jeunes 
compositeurs  dans  la  patrie  de  Grétry. 

***  Voici  une  magnifique  exception,  un  exemple  de  munifi- 
cence presque  royale.  Les  princes  Ponialowski,  qui  seraient  de 
grands  artistes  s'ils  n'étaient  de  glands  seigneurs,  oui  commencé 
par  bâtir  un  théâtre  à  Florence  ;  pour  cela  il  ne  faut  posséder  que 
quelques  millions  de  fortune.  Ensuite  le  prioce  Joseph  s'est  mis 
à  l'œuvre  el  a  étrit  son  poëme  ;  la  chose  est  bien  simple  quand  on 
sait  faire  de  beaux  vers  ,  et  les  librettistes  les  plus  en  vogue  ne  dé- 
daigneraient pas  de  signer  il  Filippo.  Il  fallait  commander  la  mu- 
sique, ceci  devenait  embarrassant;  mais  le  choix  du  noble  poêle 
esl  tombé  sur  le  liiaëslro  Gordigiani,  dont  le  talent  souple  el  origi- 
nal est  fort  estimé  en  Italie.  Les  princes  Charles  et  Joseph  et  la 
princesse  Elisa  ont  rempli  les  (  rincipaux  rôles  avec  une  perfection 
désespérante ,  el  la  recelte  de  la  soirée  a  élé  consacrée  aux  salles 
d'asile  de  la  Toscane.  Pour  peu  que  cela  continue,  il  n'y  aura  plus 
de  pauvres  à  Florence  que  les  directeurs  des  autres  théàlies  qui  se- 
ront ruinés  par  la  concurrence. 

*•*  Leipzig. — On  a  célébré  ici  l'anniversaire  séculaire  de  l'inven- 
tion de  l'imprimerie.  Dans  les  fêles  qui  ont  eu  lien  à  cette  occasion,  la 
musique  ne  pouvait  être  oubliée.  M.  Mendelsohn  a  dirigé  un  con- 
cert où  l'on  a  exécuté  l'ouverture  solennelle  de  Weber,  le  Te 
Deum  de  Haendel,  et  un  chant  composé  pour  la  circoustance  par 
M.  ÎVlendelsohn.  On  comptait  5oo  exécutants. 

*,*  Berlin.  —  M.  Cari  Bank ,  connu  comme  compositeur  de 
Lieder,  vient  de  quitter  cette  ville  pour  s'établir  à  Dresde. 


Madame  Chevé,  auteur  de  la  Méthode  générale  élémentaire  de 
musique  (rue  des  Maçons-Sorbonue,  ar),  ouvrira  un  nouveau 
cour»  de  musique  vocale,  le  i5  juillet  courant.  Ce  cours  sera 
continué  par  MM.  Laiirans  et  Fradin  ,  ses  successeurs. 


Le  Directeur,  A.  SPKCHT. 


Impr.  de  «OURGOGNE  el  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris^  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  ma.rc]iand3  de  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  19  juillet  I840. 


Il  aéra   cloniic   à    MM.  les  :iboiinn  ' 

peiiaaiUla.raciis.lelVlB: 

1.  Do.ize  m.-loiliiis  .•.in.pos*.-»  |iar 
MM.  ItOSSINI,  ItlLYllRBECR , 
HALEVÏ,  liROCH,  SCHUBERT  , 
UASINI,  MIIb  PUGET,  elc.  ; 

'^.  D^!^  moiTe.iiix  tie  )iiiii)o  compo- 
sés pai.JIJI.  CHOPISI.TUAIBEIK;, 
DOEHI.ER,  .IIOSCIIKI.ES,  KAl.K- 
RREalNER,  MSZX,  MEiNDEI.- 
SOHJI,  F.  HUNTE9I,  STÉI>I1£I| 
IIEIXER,  E.  WOI.El',  Ole.  : 


3.  Pliisi 


s  de  l 


:il»   de; 


sique 


I' :  MM.  UUPRE/.,  UUUIIVI, 
TAIUBURliVI ,  Miues  DAMOREAU, 
GARCIA,  el  Mlle  PAlHjINB  (lAR- 

cia; 

5.  Six  raesirallc  de  l'éerlliiïe  ma- 
.i.ale  de  ROSSINI,  MEYERUEER  , 
AUBER,  nAl.EVV,  DOJIIZETTI  et 
MENDErsDHIV  ; 
6.  PLUSIEURS  COSiCERTS.         , 


SOMMAIRE.  Philosophie  musicale  ,  par  BÉNÉDIT.  —  Académie 
royale  de  musique.  Mademoiselle  Taglioni ,  par  .A.  SPECîlT.  ■ — 
Opéra-Comique.  Première  représentation  de  l'Opéra  à  la  cour, 
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Chronique  dramatique,  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


Dans  le  coiiraut  du  mois  de  juillet ,  MM.  les  abon- 
nés recevront  les  portraits  de  MM.  Duprez,  Rubinij 
Tamburini,  MM"  Damoreau ,  E.  Garcia  et  Pauline 
Garcia. 


PHILOSOPHIE   MUSICALE. 

DU  SRADIS  LYRIQUE  COISSICÈRÉ  SOUS  LE  RAPPORT 
DE    L-'EXFRESSIOni. 

Pour  l'honneur  et  la  gloire  de  l'art  musical  en  France , 
il  existe  une  réunion  célèbre,  instituée  dans  le  but  de  faire 
revivre  les  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  maîtres,  et  de  leur 
consacrer  un  culte  digne  d'eux.  Cette  institution  ,  qui  n'a 
pas  de  rivale  dans  le  monde,  est  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire,  harmonieux  cénacle  où  les  inspirations  du 
génie  ,  interprétée.s  d'une  manière  admirable  ,  laissent  au 
fond  des  cœurs  d'incfaçables  souvenirs. 

Grûce  à  l'aimable  complaisance  de  M.  Habeneck,  il  nous 


I  a  été  permis  d'assister  cette  année  à  (ouïes  ces  sotennilésl 
I  im.posantes  pour  lesquelles  il  n'est  puis  d'éloges  désormais.  V- 
M.  Habeneck  n'a  pas  oublié  qu'en  1827  nous  avons  élé 
nous-même  un  des  membres  fondateurs  de  celle  sociélé 
dont  il  est  le  digne  chef.  De  plus,  il  s'est  rappelé  que  l'ex- 
pensionnaire  du  Conservatoire  était  devenu  artiste:  nous 
l'en  remercions  bien  sincèrement  et  de  tout  notre  cœur. 

Mais,  hélas!  tout  n'est  pas  roses  dans  la  vie,  et  nous 
avons  chèrement  expié  nos  jouissances  musicales  du  Con- 
servatoire par  le  nombre  incalculable  de  concerts  particu- 
liers auxquels  nous  avons  assisté,  et  dont  il  nous  a  fallu 
rendre  compte  dans  la  presse.  —  La  lâche  a  clé  rude ,  on 
peut  le  dire.  Quelle  averse  !  quel  déluge  !  quel  cataclysme 
de  soirées  et  de  matinées  de  toutes  sortes!  que  de  pianistes, 
violonistes ,  bassistes  et  guitaristes  équivoques  !   Que   de 
chanteurs  en  lisière  et  do  prime  donne  en  bourrelet,  les- 
quels croyant  toucher  à  l'apogée  de  l'art,  par  rexliéine 
facilitéqu'ilsontde  roucouler  quelques  formulcsilaliennes, 
sont  venus  cette  année  comme  d'habitude,  élalcr  leurs  mi- 
sères vocales  dans  de  pitoyables  cavalines  sans  idées ,  sans 
caractère,  sans  style  et  sans  couleur  !  La  ressemblance  ba- 
nale qui  existe  entre  tous  ces  morceaux  est  lelle  que,  sans 
le  secours  du  programme  ,  nous  aurions  cru  entendre  ré- 
péter la  même  aria  dans  tous  les  concerts  de  la  saison,  et 
Dieu  sait  si  le  nombre  en  a  élé  grand  !  Or,  avec  un  tel  sys- 
tème adopté  par  nos  jeunes  cliantcurs,  il  esl  facile  de  com- 
prendre ce  que  devient  l'expression  dramatique. 

Encore,  si  le  mauvais  goût,  circonscrit  dans  les  étroites 
limites  de  nos  salles  de  concert,  ne  franchissait  pas  leur 
enceinte;  mais  non,  la  contagion  s'étend  plus  loin,  elle  en- 
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vahij  nos  ihéûlres  ,  et  y  détruit  jusqu'aux  moindres  vesti- 
ges des  belles  traditions  du  chant. 

Qui  a  pu  penser  sans  regret  à  celle  foule  d'artistes  qui 
sont  venus  s'anéanlir  gosier  et  âme  dans  cet  odieux  ré- 
perloirc  du  jour  !  jemies  lilles  à  l'intelligence,  à  l'œil  ar- 
dent, basses-tailles  sonores,  ténors  de  toute  taille  et  de 
*oute  parlic.  (Légion  de  clianleurs  déchus,  dites  quek  no- 
bles elTorls,  quelle  verve,  qudlle  énergie  n'avez-vniis  pas 
.pendus.,  .&:aspillés  daiis  quelques  années  de  dévergondage, 
et  nous  osons  ajouter  d'orgies  musicales.  Ce  répertoire  ac- 
tuel est  un  minotaure  auquel  on  jelle  depuis  six  ans  toutes 
les  plus  fraîches ,  les  plus  heureuses,  les  plus  riches  orga- 
nisations de  riialic,  si  bien  -que  le  pays  de  l'Europe  le  plus 
favorisé  du  ciel  pour  la  beauté  des  voix  et  rinstincl  de  la 
mélodie,  à  part  les  quatre  ou  cinq  chanteurs  exceptionnels 
de  ravarl,  est  déshérité,  ou  à  peu  près,  d'arlisles  capables 
de  chauler  il  Barbie  c ,  Semiramide,  il  Matrimonio  Se- 
grelo.  Don  Giovani,  les  Noces  de  Figaro,  etc.,  etc.,  ele. 
Tous  (jos  grands  ouvrages,  modèles  de  goiîl  et  de  style,  sont 
auJDurd'Iiui  autant  d'axiomes  impénétrables  qu'il  n'est  plus 
permis  à  nos  chanteurs  d'expliquer. 

Mais  il  faut  tout  dire,  les  compositeurs  italiens,  car  c'est 
de  l'Italie  que  nous  est  venu  le  mal,  ne  sont  pas  seuls  cou- 
pables (les  fautes  dont  on  les  accuse,  et  c'est  au  public  le 
premier  qu'il  faudrait  s'en  prendre  des  résultais  ficheux 
que  nous  venons  de  signaler.  En  Iialie  comme  en  France 
il  n'esl  plus  de  mode,  à  l'heure  qu'il  est,  d'analyser  une 
œuvre  musicale  et  de  réfléchir  en  l'écoulant  :  on  applaudit 
un  trait,  une  roulade,  un  port  de  voix,  une  jolie  polonaise, 
un  linale  en  forme  de  cabuletla.  fiît-il  question  dans  ce 
finale  du  ciel  et  de  la  terre,  de  Dieu  et  de  l'enfer.  En  un 
mot,  on  accueille  sans  examen  tout  ce  qui  chatouille  agréa- 
blement les  sens  et  ne  choque  pas  les  idées  reçues.  AJais 
qu'une  œuvre  grave  et  de  haute  portée  se  présente;  que 
celle  œuvre  exprime  d'autres  sentiments  que  l'amour,  la 
gloire  et  les  combats,  toutes  choses  fort  belles  sans  doute, 
mais  un  peu  trop  connues;  que  celle  œuvre  enfin  soit  con- 
çue dans  un  ordre  d'idées  supérieur  en  s'éloignant  des  for- 
mules adoptées,  oh  !  alors  c'en  est  fait,  il  n'y  a  plus  d'in- 
spiralion  possible,  et  soyez  sûr  que  le  sybaritisme,  étendu 
nonchalamnienl  sur  sa  banquette,  ne  fera  pas  un  seul  mou- 
vement à  droite  ou  à  gauche  pour  suivre  l'artiste  dans  son 
vol  radieux.  Ce  n'esl  pas  tout,  et  dans  l'impuissance  où  l'on 
est  de  pouvoir  atleioilre  aux  régions  les  plus  élevées  de 
l'art,  soit  par  ennui  ou  pardépil,  on  s'en  prend  à  l'œuvre 
elle-même.  Si  c'est  une  partition,  elle  manque  de  mélodie, 
et  le  génie  ne  s'y  révèle  point.  La  mélodie,  dites-vous?  la 
mélodie  comme  vous  l'entendez,  à  la  bonne  heure,  c'est-ii- 
dire  ce  que  l'on  appelle  ainsi  vulgairement,  d'après  M.  d'Or- 
ligue,  d'Ile  série  de  sons  à  nu,  plus  ou  moins  banale,  plus 
ou  moins  symétrique ,  que  l'on  peut  accompagner  de  deux 
accords  plaqués  et  ornés  d'enjolivements  et  de  fioritures, 
mais  non  pas  la  vraie  mélodie,  celle  lumière  de  l'anie,  ce 
rayon  qui  projette  la  pensée  musicale,  cet  éclat  qui  l'illg- 
miiie  et  la  rend  sensible. 

Un  de  nos  meilleurs  critiques  déplorai!  naguère  foft 
amèrement,  à  propos  d'un  concert  donné  par  desamaleurs, 
la  mauvaise  exécution  d'un  des  plus  beaux  morceaux  de 
Cherubini.  «  Cela  se  conçoit,  disaii-il;  nos  salons  ne  s'oc- 
cupent exclusivement  que  des  opéras  italiens  modernes; 
conmifiu  chanteurs  ou  instrumentistes  se  formeraient-ils  à 
l'exécuiion  de  ces  œuvres  dites  seï'é;cs,  l'honneur  de  toutes 
les  grandes  écoles  italienne,  allemande  ou  française ,  et  si 
difiéientes  de  formes,  de  pensées  et  de  sentimcnls,  de  ces 
productions  brillantes  si  l'on  veut,  mais  qui,  après  tout,  ne 
sont  que  de  la  musique  âemarchandcs  de  modes.  Ce  n'est 
pas  en  vocalisant  du  malin  au  soir  d'insipides  cavatincs 
toutes  calquées  les  une^  sur  les  autres,  toutes  musquées, 


prétentieuses,  et  d'une  expression  fausse ,  qu'on  peut  ap- 
prendre à  interpréter  dignement  les  grands  maîtres.  Gluck, 
Handel,Pale.->lriiia,  Uaydn,  Mozart, Weber, Beethoven, elc, 
ressemblent  à  Ions  ces  compositeurs  à  lorgnon  et  en  gants 
jaunes  comme  Herciile  à  un  danseur.  » 

Il  faut  en  convenir,  l'école  italienne  mérite  bien  «es  re- 
proches sévères,  elle  qui  se  prostitue  ù  toutes  les  situations 
équivoques  el  à  tous  les  plos  absurdes  contre-sens.  Voyez 
(nous  l'avons  déjà  dil..dans  un  article  précédent,  et  nous  le 
répétons  encore)  voyez  comme  Rossini  a  été  grand  et  su- 
blime quand  il  s'est  éloigné  de  celle  roule  funeste  pour  se 
rapprocher  de  la  vérité  d'expression  dans  son  chef-d'œuvre 
de  Guillaume  Tell;  encore  ici,  dans  l'intérêt  de  sa  propre 
gloire,  le  compositeur  n'aurail-il  pas  dû  céder  aussi  facile- 
mentaux  pareilles  exigences  d'un  librettiste  complètement 
déchu. 

Forcé  d'expliquernotre  pensée  tout  entière,  ce  que  nous 
allons  dire  sur  un  morceau  dont  la  partie  morale  n'a  subi 
jusqu'à  ce  jour  aucun  examen  sérieux,  paraîtra  peut-être 
bien  hardi  de  notre  part  à  certains  admirateurs  exclusifs, 
lesquels  n'ont  jamais  pris  la  peine  de  rélléchir  une  fois  dans 
leur  vie.  Serons-nous  approuvé  ou  condamné  par  eux  ? 
n'importe  ;  ce  n'est  pas  l'assentiment  de  ces  hommes  fri- 
voles que  nous  briguons  aujourd'hui  ;  nous  demandons  seu- 
lement aux  ^artistes  éclairés  et  de  bonne  foi  si,  dans  les  ob- 
scrvalions  que  nous  allons  faire,  la  raison  est  de  notre  côté, 
voilà  tout.  Au  reste,  ceci  n'est  point  une  critique,  mais  une 
étude  que  nous  permet  notre  admiration  pour  le  génie  im- 
mortel de  Rossini. 

Il  s'agit'du  grand  trio  de  Guillaume  Tell. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  l'absurdité  de  cet  Ar- 
nold inventé  par  M.  de  Jouy.  On  sait  avec  quelle  niaiserie 
slupide  il  change  de  résolution  ,  et  passe  allernativement 
de  son  amour  pour  Malhilde  à  son  amour  pour  sa  patrie 
dans  le  duo  avec  Guillaume.  Eh  bien  !  ce  n'était  pas  assez 
da  nous  avoir  montré  ce  personnage  ridicule  au  premier 
acte,  M.  de  Jouy,  dans  l'acte  suivant,  a  voulu  nous  le 
rendre  odieux. 

Arnold  vient  de  chanter  un  duo  avec  Malhilde,  oii  pour 
la  vingtième  fois  il  renonce  encore  à  venger  son  pays.  Guil- 
laume arrive  sur  ces  entrefaites,  et  l'aborde  en  ces  termes: 

Tu  n'étais  pas  seul  en  ces  lieux  ? 

—  Je  ne  m'informe  pas  de  vos  desseins, 

répond  Arnold.  Jusque  là  tout  est  -bien;  et  l'on  conçoit 
parfaitement  la  mauvaise  humeur  d'un  homme  amoureux 
dont  on  vient  troubler  aussi  brusquement  un  agréable  tête- 
à-tête. 

Cependant  il  s'agit  de  choses  plus  sérieuses  :  Guillaume 
el  Waller  viennent  apprendre  à  Arnold  le  meurtre  de  son 
père,  ordonné  par  Gessier.Alors  le  trio  commence  par/Une 
période  magnifique  répétée  allernalivement ,  et  qui  finit 
sur  cette  phrase  : 

Poui-  nous  Gesller  préluilant  anx  batailles, 

D'un  vieilla'd  »  tranché  les  jours. 

Celte  victime  altcnd  djes  funérailles, 

Elle  a  des  droits  à  tes  secours. 

Va,  couas!... 

-T-  Quel  e<,t  tlonc  ce  mystère  f 

Un  vieillard,  diles-vous  ?  (demande  Arnold  ) 

7— Que  la  Suisse  révère. 
.—  Son  nom  ?  —  Je  diWS  le  taire  ; 
Parler,  c'e.st  le  (rapper  su  cœur. 

. —  Mon  pèr*!...-^  Oui,  ton  père, 
Meclal ,  l'honneur  de  BPS  hameaux  , 
Ton  père  assassiné  par  la  inain  ite*  bourreaux! 
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A  cela  que  répond  Arnold?  le  voici  : 

Qu'enlends-je?...  O  crime!...  Hélas!  J'expire!... 
Gt  il  expire;  c'est-à  dire  il  lombe  dans  les  bras  de  Guil- 
laume dont  le  seul  tort  esl  d'être  pris  au  dépourvu  contre 
cet  évanouissement. 

I  Vous  croyrz  peut-être  que  revenu  à  lui ,  Arnold  ,  dans 
son  désespoir,  suivra  le  conseil  de  Wnlier,  et  sortira  pour 
aller  venger  son  père?  Du  tout  ;  Arnold  reslè,  et  préfère 
exhaler  sa  douleur  dans  une  plainte  bien  touclianle  et  bien 
pathétique  sur  un  )2/8  en  mi  naturel  majeur.  Eh  bien  !  à 
partir  de  ce  12/8  qui  est  admirablement  be.iu,  la  situation 
est  odieusement  fausse.  Comment,  en  ePTe!,  supposer  un  fils 
quelque  dénaturé  qu'il  soit,  qui,  en  apprenant  la  mort  de 
son  père  horriblement  assassiné,  ne  brave  postons  les 
obstacles,  ne  brise  pas  toutes  les  entraves,  et  ne  se  jette  pas 
à  travers  tous  les  dangers  pour  retrouver  son  père,  l'em- 
brasser une  dernière  fois ,  et  jurer  sur  son  corps  de  mourir 
en  vengeant:samémoire?IMais  non;au  lieu  de  cela  Arnold 
parle  de  ses  jours  qu'ils  ont  osé  proscrire,  de  ses  remords, 
de  sa  douleur  à  lui  ,  Arnold.  A''otre  douleur  ?  mais  elle  n'est 
pas  vraie;  c'est  une  douleur  insuffisante,  une  douleur  de 
souvenir,  une  douleur  du  lendemain.  Cette  douleur  dont 
vous  parlez  serait  admissible  tout  au  plus  au  troisième  acte, 
après  avoir  vu  votre  père;  mais  maintenant  ce  n'est  pas  une 
douleur  calme  et  résignée  que  l'on  vous  demande,  c'est  la 
douleur  de  l'exaltation  et  du  désespoir,  et  lé  désespoir  ne 
s'exprime  pas  ainsi  que  vous  le  faites.  Allez,  sortez...  allez 
donc  venger  votre  père  ,  et  vous  viendrez  ensuite  nous 
dire  votre  12/8,  et  nous  serons  émus  alors,  et  nous  pleure- 
rons avec  vous  ,  et  nous  partagerons  vos  peines ,  parce  que 
vous  aurez  accompli  votre  devoir  de  flis.  Oh  !  M.  de  Jouy, 
quelle  faute!  Oij  donc  avez-vous  appris  le  cœur  humain? 
Voyez  comme  dans  le  Guillaume  Tell  de  Grétry,  Sedaine 
a  traité  celtcsituation.  PeifTer  annonce  à  Mectal  queGessler 
a  fait  brûler  les  yeux  à  son  père. 

Grands  dieux!  (s'écrie  ?,îectal)  quelle  barbarie! 
A  ce  vieillard  vertueuï. 
Avoir  fait  brûler  les  yeux! 
Et  ce  inonslre  esl  encor  envie!... 
J'eulenils  nue  voix  qui  me  crie  : 
«'  Mou  cher  fils,  venge-moi.  » 

Adieu,  je  pars 

Et  Mcclal  quille  la  scène  sur  un  agitato  des  plus  animés  ; 
puis  il  revient  au  deuxième  acte,  et  c'est  alors  seulement 
qu'il  pleure  sur  son  père,  et  exprime  toutes  les  angoisses 
de  son  âme  dans  un  air  que  nous  ne  comparerons  cerlaine- 
menlpns  comme  musique  an  1Ï/S  de  Kossini,  mais  qui, 
selon  nous,  a  le  mérite  d'èlre  plus  vrai  à  cause  de  la  jus- 
tesse de  situation  dans  laquelle  il  se  trouve  placé. 

II  eût  sans  doute  mieux  valu  dans  Guillaume  Tell  nous 
faire  assister  aux  déchirantes  émotions  de  cette  scène  émi- 
nemment dramaliquc.  Par  malheur  il  n'est  pas  donné  à 
toutes  les  intelligences  de  se  grandir  à  la  hauteur  de  cer- 
taines situations.  .Mozart  est  peut-être  le  seul  qui  soit  sorti 
victorieux  d'une  épreuve  si  difficile  après  l'avoir  tentée. 
Que  l'on  se  rappelle  la  sct-ne  du  premier  acte  do  Don  Juan. 
Le  théâtre  représente  l'hôtel  du  commandeur  ;  jl  fait  nuit; 
don  Juan  vientd'enlever  donna  Anna.  Accouru  auxciis  de 
sa  lille,  le  commandeur  tire  l'épée  contre  son  ravisseur. 
Donna  Anna  craignant  pour  les  jours  de  son  père,  va  cher- 
cher du  secours,  et  revient  l'instant  d'après  entourée  des 
amis  de  sa  famille.  Tremblante,  égarée,  elle  cherche,  elle 
appelle  .  elle  marche  au  hasard,  puis  s'arrête  tout-ii-coup... 
O  terreur  !  Elle  vient  de  heurter  un  cadavre,  et  ce  ca- 
davre est  celui  de  son  pèrel... 

Nous  n'essaierons  pas  de  dire  comment  Mozart  a  rendu 
cette  scène  immense^,  éclairée  par  des  torches  funèbres. 


Tout  ce  que  l'âme  renferme  de  cris  sublimes,  d'amour  filial, 
de  passion  et  de  désespoir ,  est  exprimé  en  quelques  me- 
sures avec  une  puissance  d'expression  qu'il  est  impossible 
d'oublier  quand  on  a  eu  le  bonheur  d'assister  imc  seule 
fois  à  cet  acte  de  Don  Juan.  Et  pourtant,  voilii  plus  de 
soixante  années  que  cette  musique  est  écrile.  qu'elle  résiste 
à  toutes  Icsrév.ilutions  de  l'art,  qu'elle  triomphe  des  mille 
caprices  de  la  mode,  qu'elle  est  toujours  debout,  aussi  jeune, 
aussi  belle,  aussi  profonde  et  aussi  sympathique  qu'aux 
premiers  jours  de  son  apparition  ,  et  cela  parce  qu'elle  est 
forte,  parce  qu'elle  exprime  toujours  une  pensée,  parce 
qu'(;lle  est  puisée  dans  le  cœur.  On  pourrait  bien  aujour- 
d'hui reprocher  à  celle  musique  certaines  formules  vieillies; 
mais  quant  à  la  partie  morale,  suivant  la  belle  pensée  de 
M.  de  Slendahl,  elle  est  toujours  sijre  d'emporter  avec  elle 
dans  le  tourbillon  de  son  génie,  les  âmes  tendres  et  rêveu- 
ses, et  de  les  forcer  à  s'occuper  d'images  touchantes  cl 
tristes.  Quelquefois  la  puissance  de  cette  musique  est  telle 
que  l'image  présentée  restant  fort  indistincte,  l'âme  se  sent 
tout-à-coup  envahie  et  comme  inondée  de  mélancolie.  Ros- 
sini  amuse  toujours,  Mozart  n'amuse  jamais;  il  est  comme 
une  maîtresse  sérieuse  cl  souvent  triste  ,  mais  qu'on  aime  à 
cause  de  sa  tristesse. Ces  femmes-là,  ou  manquent  tout-à- 
fail  de  faire  effet,  et  passent  sons  le  nom  de  prudes,  ou  si 
elles  touchent  une  fois,  font  ime  impression  profonde,  et 
s'emparent  de  l'âme  tout  entière  et  pour  toujours. 

Dans  les  œuvres  de  haute  portée .  malheur  aux  choses 
que  l'on  peut  expliquer  trop  facilement.  L'expérience  nous 
a  prouvé  de  tout  temps  au  contraire  que  les  beautés  les  plus 
élevées,  c'est-à-dire  celles  prises  en  dehors  des  idées  vul- 
gaires, ne  se  révèlent  complètement  à  l'intelligence  qu'au 
moyen  de  l'étude  et  de  la  réflexion.  Voyez  Beethoven  re- 
poussé tant  de  fois,  même  par  des  artistes  savants  et  con/ 
sciencicux ,  planer  aujourd'hui  sur  le  monde  musical  dft,' 
toute  l'immensité  de  son  génie  ;  et  Weber  traité  de  visioil*^ 
naire  et  de  fou  à  sa  première  apparition  en  France.  "  LwB^ 
parties  de  l'ouverture  de  Robin  des  Bois  sont  sur  les  pupiA.<^ 
Ires,  on  commence  à  répéter;  mais  à  la  vingtième  mesure 
l'orchestre  s'arrête  court,  et  demande  à  M.  Castil-Blaz 
s'il  s'agit  d'une  mystification.  Votre  musique  est  indéchif- 
frable, c'est  un  horrible  charivari ,  lui  crie-t-on  de  toutes 
parts... — Allez  toujours,  répond  l'habile  traducteur,  et 
bientôt  vous  changerez  d'avis,  je  vous  assure.  On  continue 
à  répéter  avec  insouciance  ;  pourtant  l'ouvrage  est  monté  à 
grands  frais,  et  l'ouvrage  tombe  à  la  première  représenta- 
lion.  «Nous  tenons  ces  détails  de  M.  Caslil-Iîlaze  lui-même. 
Les  artistes  ainsi  que  le  public  n'avaient  point  encore  saisi 
la  partie  intellectuelle  et  métaphysique  de  cette  œuvre; 
ils  n'avaient  pas  compris  tout  de  suite  ;  et  ils  avaient  con- 
damné sans  songer  que  l'art  a  ses  points  de  dogmes  et  de 
mystères  qui  ne  s'expliquent  point,  parce  que  l'art  est  une 
religion  aussi.  Quelle  analyse  exclusivement  scientifique- 
pourra  jamais  donner  une  idée  de  louverture  de  Robin  des 
Bois?  Vouloir  raisonner  exactement  un  pareil  chef- 
d'œuvre,  ce  serait  vouloir  expliquer  comment  avec  les 
sept  notes  de  la  gamme  ou  peut  faire  Don  Juan  et  la 
Slraniera .  comment  avec  les  vingt-quatre  lettres  de  l'al- 
phabet on  peut  meure  au  jour  Notre-Dame  de  Paris  et  un 
roman  de  Paul  de  Kûck.  Lorsqu'une  œuvre  d'art  est  telle- 
ment élevée  par  la  couleur  et  le  sentiment  qu'elle  touche 
à  des  régions  immatérielles ,  il  n'y  a  guère  que  la  poésie 
qui  puisse  en  parler  dignemeni,  comme,  par  exemple,  dans 
cette  sirophe  de  Mery. 

Après  avoir  raconté  les  merveilles  musicales  de  Beetho- 
ven, le  poète  se  trouve  en  présence  de  l'ouverture  de 
Freichutz ,  et  s'écrie  : 

Aussi  quand  il  pas*a  comme  un  noir  météortî. 
Ce  Wetier  dont' te  nom  vous  fïit  pâlir  encore; 
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Quand,  pareil  à  l'oiseau  nocturne  qui  s'abat, 

Le  sombre  IVauc  cliasseur  convoquant  le  sabbat , 

Tira  le  ^las  plaintif  des  tuncbres  ciinballes , 

Et  fil  chantiT  l'enfiT  à  la  fonle  drs  balles; 

Nous  le  comprimes  lous;  la  terreur  di;  nos  sens 

Bevina  tout-à-coup  ces  mystères  pnis^anls, 

Ces  sourdes  voix  de  l'air  parlant  sous  les  nuits  sombres , 

Ces  cris  mystérieux  des  infernales  ombres. 

Ces  formidables  cris  ccliappés  du  cercueil  , 

Et  l'immense  ouverture  où  plane  lanl  de  deuil. 

D'abord  un  air  lé^ir,  une  douce  harmonie. 

Suave  comme  un  son  des  v:ii;ui-s  d'ionie  ; 

Des  clianis  (le  volupté,  des  extases  d'amour, 

Des  bruits  aériens  un  tomber  d'un  beau  jour; 

Tuis,  quel  pâle  frisson  a  saisi  l'andiloire  : 

L'accord  mélodieux  se  brise;  la  nuit  noire 

Tombe;  et  l'on  croit  ouïr  sur  les  sommets  alpins, 

Uu  nocturne  ouragan  qui  mu^il  dans  les  pins, 

Les  coups  du  fossoyeur,  les  cris  d'enfer,  les  râles. 

Les  vogiMemenIs  sourds,  les  plaintes  sépulcrales. 

Et  dans  le  glas  des  nuits  la  conque  de  Salan 

Qui  mande  les  dénions  au  bois  de  vSaint-Dunstan. 

Nous  le  dctiiandons ,  y  a-l-il  une  analyse  scientifique 
quelconque  capable  d'expliquer  à  ce  point  la  pensée  de 
Weber?  Non,  il  faut  avoir  de  la  poésie  dans  l'âme;  il  faut 
avoir  médité  long-temps,  cl  renoncé  parfois  à  tout  lien  ter- 
restre; il  faut  avoir  laissé  derrière  soi  le  bruit  tumultueux 
de  la  foule ,  et  s'être  isolé  dans  le  silence  de  la  contempla- 
tion pour  mesurer  bien  imparfaitement  encore  la  grande 
pensée  de  Weber.  Il  est  pourtant  des  œuvres  de  génie  qui 
ne  demandent  pas  à  ce  degré  l'élude  et  la  réflexion ,  mais 
alors  ces  œuvres  ne  s'adressent  qu'aux  sens,  cl  ne  laissent 
après  elles  aucun  rêve.  On  peut  en  juger  par  un  simple 
rapprocbement. 

Vous  connaissez  lous  la  belle  ouverture  de  Guillaume 
Ttll,  celle  magnilique  inspiration  qui  saisit ,  et  dont  l'efTet 
électrique  est  toujours  si  sûr,  si  spontané.  Eli  bien  !  prenez 
celle  ouverture,  transportez-la,  si  c'est  possible,  dans  les 
montagnes  de  la  Suisse,  au  milieu  des  sites  les  plus  pitto- 
resques el  les  plus  délicieux ,  écoulez  ensuite  les  mélodies 
deRoi-sini,  et  l'impression  extérieure  que  vous  en  rece- 
vrez ne  sera  ni  plus  grande  ni  plus  forte  que  celle  que 
vous  aurez  ressentie  au  théâtre  ;  voire  imagination,  quel- 
que poétique  qu'elle  soit,  ne  vous  fera  rien  découvrir  au- 
delà.  Mais  éloignez-vous  un  jour  des  quinquels  fumeux  de 
la  rampe;  oubliez  la  coulisse  et  ses  décors  de  toile  peinte; 
dirigez-vous  pendant  la  nuit  vers  un  de  ces  carrefours 
sombres  cl  mystérieux  comme  la  fontaine  d'Ivoire;  péné- 
trez seul  sous  les  arceaux  de  quelque  vieux  monastère 
abandonné  ou  do  quelque  abbaye  en  ruine;  là  recueillez- 
vous  un  instant,  et,  sur  un  signal  convenu,  faites  cxéciiler 
par  un  orchestre  invisible  l'ouverlure  el  le  deuxième  acte 
de  l'reichiitz,  et  s'il  vous  reste  alors  un  peu  de  poésie  dans 
le  cœur ,  si  vous  n'avez  pas  perdu  loule  croyance,  s'il 
existe  encore  en  vous  un  principe  de  foi  ou  de  supersti- 
tion ,  si  vous  n'êtes  pas  athée  enfin,  venez  nous  raconter 
vos  émotions  les  plus  intimes,  et  nous  dire  si,  en  écoutant 
de  telles  merveilles,  vous  n'avez  pas  cru  voir  passer  devant 
vous  toutes  les  créations  les  plus  idéales,  lout  ce  monde 
infernal  et  fantastique  inventé  par  le  génie  de  Dante  et  de 
Millon. 

Figurez-vous  le  cinquième  acte  de  Robert  exécuté  a 
MINUIT  sous  le  porche  de  Notre-Uame  par  des  artistes  à  la 
hauteur  de  ce  grand  chef-d'œuvre;  puis,  au  moment  oit 
Berlram  disparaît  dans  les  flammes,  les  portes  s'ouvrant 
tout-à-coup  pour  laisser  voir  la  grande  nef  inondée  d'en- 
cens et  de  lumière,  tandis  que  l'orgue  faisant  résonner  les 


voûtes  de  la  cathédrale,  aurait  prêté  ses  accords  solennels 
au  chœur  final  chanté  par  des  millions  de  voix!  !  !... 
G.  Benédit. 
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mile  TAGLIONI  EN  VISITE.  -  DUPREZ- 

Qui  ne  sait  que  depuis  deux  ou  trois  ans,  je  ne  me  rap- 
pelle pas  au  juste,  mademoiselle  Taglioni  voyage?  qu'elle 
enchante,  ravit,  exalte,  fanatise,  galvanise  toutes  les  popu- 
lations du  nord  de  l'Europe  ,  émerveillés  par  celte  sou- 
plesse méridionale,  celle  morbidczza  et  celle  grâce  qui 
n'appartiennent  qu'à  clic?  Nous  autres,  sultans  blasés,  qui 
sommes  faits  à  lous  ces  miracles  de  la  danse  et  de  la  mi- 
mique, nous  qui  avons,  d'un  esprit  indifférent,  analysé, 
disséqué,  compté  tous  les  ressorts  de  ce  séduisant  méca- 
nisme qu'on  appelle  la  danse,  nous  nous  sommes  bien  émus 
à  l'idée  de  perdre  mademoiselle  Taglioni,  de  la  perdre  pour 
plusieurs  années,  peut-être  de  la  perdre  pour  toujours,  de 
la  voir  enrôler  dans  le  harem  légitime  de  quelque  riche 
pacha  d'Europe,  ou  d'un  puissant  bey  de  Scythiequi  ne  lui 
permettrait  même  pas  de  discipliner  à  la  danse  occidentale 
ses  odalisques  soumises.  Au  fall,  quand  on  sait  combien  les 
khans  appelés  seigneurs  russes  ont  mangé  de  millions  de 
paysans  (lisez  :  vendu  de  terres)  pour  l'amour  des  gilanas, 
noires  et  sales  créatures  dont  la  plus  grande  puissance  gît 
dans  la  séduction  d'un  regard  de  vipère  dardé  sous  de  pe- 
santes paupières  mongoles ,  on  peut  bien  en  supposer  au 
moins  un  seul  assez  égoïste  pour  absorber  à  son  profil  uni- 
que, la  blanche  et  vaporeuse  Taglioni.  C'est  là,  en  vérité  , 
tout  autre  chose  qu'une  Bohémienne  crottée;  et  pour  peu 
qu'on  connaisse  les  Slaves  sensibles  à  la  poésie,  voilà  une 
poésie  bien  autrement  belle  à  asseoir  au  foyer  domestique, 
une  véritable  péri  mystérieuse  à  installer  dans  le  plus  grand 
luxe  de  l'Asie. 

A  propos,  nous  nous  rappelons  que  mademoiselle  Ta- 
glioni est  déjà  mariée,  eique  si  la  polygamie  et  la  polyan- 
drie ne  sont  plus  des  cas  pendables,  la  chose  ne  laisse  pas 
d'avoir  de  grands  inconvénicnls  en  quelque  partie  de  l'Eu- 
rope qu'on  s'y  adonne.  Mais  nous  nous  excusons  très  faci- 
lement d'avoir  oublié  le  mari  de  mademoiselle  Taglioni. 
Qui  est-ce  qui  connaît  le  mari  d'une  Taglioni  ?  qui  se  rap- 
pelle avoir  vu  le  mari  d'une  pareille  fée  ?  Toujours  est-il 
qu'à  défaut  d'une  récidive  de  mariage,  les  amateurs  de  la 
danse  ont  à  craindre  pour  mademoiselle  Taglioni  d'autres 
liens,  ne  fussent-ils  qu'un  engagement  notarié  avec  un  gros 
budget  ou  une  lisle  civile  normale. 

Pour  le  momenl,  le  danger  est  ajourné  ;  les  liens  de  ma- 
demoiselle Taglioni  subsistent  encore  pour  quelqites  années, 
mais  sont  assez  délendus  pour  lui  permettre  de  faire  des 
visites  à  six  ou  sept  cents  lieues  de  son  domicile  provisoire. 
L'admlnislration  de  l'Opéra,  fort  b  en  avisée,  lui  a  envoyé 
faire  ses  compliments  à  son  passage  à  Londres,  el  made- 
moiselle Taglioni,  non  moins  polie,  cl  d'autant  plus  polie 
que  la  politesse  est  toujours  richement  récompensée,  comme 
dirait  la  Civiliié  puérile  el  honnête,  est  venue  rendre  les 
visites  à  Paris.  Sachez  donc  tous  qu'elle  est  visible  au 
Grand-Opéra  depuis  le  17  jusqu'au  23  du  courant,  et  qu'elle 
a  commencé  à  faire  les  honneurs  du  temple  avant-hier  au 
soir  dans  la  Sylphide.  Je  sais  bien  mauvais  gré  à  tous  ceux 
qui  ont  décoiiverlavantmoises  éternels  battements  d'ailes, 
son  horreur  delà  terre,  sa'compassion  pourses  lourdes  com- 
pagnes, etc.,  etc.  D'abord,  ils  ont  trouvé  en  ceci  des  fadaises 
bien  ridicules,  et  puis  ils  m'ont  ôlé  la  possibilité  de  vous  les 
dire  moi-même,  ce  que  vous  eussiez  même  approuvé,  sinon 
pardonné,  comme  on  le  fait  toujours  ,  à  la  suite  d'un  vio- 


SUPPLÉMENT. 


SUPPLEMENT. 


387 


lent  paroxisme  d'enlhoiisiasme.  Assurément  ce  ne  sont  pas 
les  dames  qui  onl  accablé  d'une  pluie  incessante  de  fleurs 
mademoiselle  Taglioni ,  qui  tiouveraienl  exagérées  les 
comparaisons  les  plus  adulalrices  prodiguées  à  leur  idole 
de  la  soirée.  Chacune  d'elles  semblait  supplier  celte  fée  Tila- 
nia,de  choisir  le  calice  parfumé  de  ses  fleurs  pour  y  établir 
sa  couche.  Voilà  mes  confrères  bien  attrapés.  Je  viens  de 
leur  voler  une  sottise  fort  nauséabonde. 

Pour  parler  prosaïquinienl,  il  y  a  eu  au  premier  moment 
grande  émotion  des  spectateurs  et  de  la  sylphide  ,  puis  des 
applaudissements  fous  à  chaque  pas  ,  puis  le  rappel  avec 
force  couronnes,  bouquets  et  rouleaux  de  papier,  qu'on 
quJilie  de  vers.  Nons  allions  oublier  de  parler  d'un  pas 
nouveau  ajouté  au  premier  acte  :  James  danse  avec  Effie, 
sa  flancée.  La  Sylphide,  jalouse,  vient  se  mêler  à  leurs 
jeux;  mais,  présente  pour  le  premier  seulement,  elle  est 
invisible  aux  regards  de  la  jeune  fille.  Dans  cette  situation 
entièrement  prise  au  fond  du  sujet,  il  s'établit  entre  la  Syl- 
phide et  James  une  pantomime  remplie  d'intérêt.  La  Syl- 
phide va,  vient,  s'échappe,  reparaît,  lutine  son  amant,  l'at- 
tire, le  repousse  et  termine  en  glissant  au-dessus  du  sol 
pour  fuir  avec  plus  de  légèreté.  Cette  idée  a  beaucoup 
réussi. 

On  a  beaucoup  parlé  ces  jours  passés  d'un  mécompte 
survenu  entre  Duprez  etie  directeur  de  l'Opéra.  Duprez, 
après  avoir  obtenu  une  prolongation  de  congé  de  dix  jours, 
avait  dépassé  cette  prolongation  d'un  autre  jour,  puis  ayant 
trouvé  en  arrivant  les  représentations  de  mademoiselle 
Taglioni  décidées ,  il  avait  semblé  regarder  comme  humi- 
liante pour  lui  l'obligation  fortuite  de  combler  l'intervalle 
entre  son  arrivée  et  ces  représentations.  Nous  ignorons  si 
cette  considération  est  entrée  pour  quelque  chose  dans  son 
refus  de  chanter  lundi  dernier;  mais  ies  Martyrs,  nui 
avaient  été  annonces,  n'ont  pas  été  donnés.  M.  Léon  Pillet, 
embarrassé  d'abord,  a  bientôt  vu  a  quoi  ce  malheur  était 
bon,  et  il  a  envoyé  à  Duprez  un  second  congé  qui  durera 
jusqu'au  Ktaoût.  D'ici  là  ,  nous  aurons  les  soirées  Taglioni 
et  les  réparations  de  la  salle,  qui  commenceront  le  iO.  Du- 
prez va  ,  de  son  côté,  recueillir  de  l'or  à  Rouen.  Toiit  le 
monde  trouve  son  compte  à  cet  arrangement. 

A.  Specht. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
L'OPÉRA    A   LA    COUR. 

OPÉRA-COMIQDE     EW    4     PARTIES. 

Libretto  de  MM.  Scribe  et  de  Saint-Georges;  partition 
de  MM.  Grisar,  Bouldieu  père  et  fils,  Weber , 
Mehul ,  Berton ,  Ricci,  D'Alayrac,  Atiber ,  Doni- 
zetli,  Mozart  et  Rossini. 

(Première  représentation  ) 

Une  princesse  comme  on  en  voit  peu,  comme  on  n'en 
voit  guère,  comme  on  n'en  voit  pas  ,  refuse  ,  malgré  les 
sollicitations,  voire  même  les  ordres  de  son  père,  de  s'unir 
à  quelque  altesse  que  ce-soit,  duc,  ou  souverain,  si  le  pré- 
tendant, avant  tout,  n'est  artiste,  imbue  qu'est  sans  doute 
notre  charmante  princesse  de  cette  vérité  libérale  et  philo- 
sophique; mais  un  peu  rare  :  que  l'on  a  vu  des  rois  épouser 
des  bergères.  Il  est  vrai  que  les  auteurs  de  la  pièce  nouvelle 
ont  placé  le  lieu  de  la  scène  dans  un  de  ces  cercles  d'Al- 
lemagne qui  se  resserrent  ou  s'élargissent  à  la  volonté  des 
faiseurs  de  Uhretti  d'opéras-comiques  ou  héroïques',  pour 


y  placer,  y  faire  mouvoir  des  personnages  excentriques, 
exceptionnels  et  romanesques  :  c'est  leur  droit  et  ils  en 
usent  ;  il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela.  Ils  ont  placé  près  de  la 
princesse  et  de  son  père  un  maître  de  chapelle  du  nom  de 
Cornélius,  qui  nous  semble  un  peu  cousin  du  maître  de 
chapelle  Astuccio,  dans  l'opéra  du  Concert  d  la  cour  de 
M.  Scribe.  Par  le  savoir-faire  et  les  intrigues  de  maître 
Cornélius,  aucun  musicien  étranger  ne  peut  parvenir  à  se 
faire  connaître  ou  entendre  à  la  cour  de  Stochberghausen- 
bach,  capitale  très  connue  de  la  résidence  du  prince  souve- 
rain. L'astucieux  maître  de  chapelle  suffit  donc  à  loutes  les 
exigences  musicales  de  son  maître  et  de  la  princesse  ;  et  il 
est  aussi  difficile  d'approcher  de  ces  protecteurs  des  arts  et 
de  s'en  faire  entendre,  qu'il  l'est  à  tout  compositeur  de  par- 
venir sur  nos  théâtres  lyriques  de  Paris. 

Un  jeune  homme  adore  la  princesse;  mais  il  n'ose  lui 
p;iiler  de  son  amour,  car  il  n'est  que  prince,  fort  peu  mu- 
sicien, et  de  force  tout  au  plus  à  chanter  le  bon  Juan;  et  il 
faut,  pour  plaire  à  la  princesse  mélomane,  qu'on  soit  au 
moins  capable  décomposer  un  opéra.  Le  précepteur  de 
notre  jeune  prince ,  de  concert  avec  une  lille  d'honneur  de 
la  princesse  qu'il  aime,  fait  passer  son  élève,  sans  l'en  pré- 
venir, pour  un  habile  compositeur,  ayant  la  modestie  ou 
l'orgueil  de  ne  pas  vouloir  en  convenir  ;  mais  la  princesse 
à  qui  l'on  a  confié  ce  secret ,  exige,  en  respectant  l'inco- 
gnito artistique  du  prince,  qu'il  compose  un  opéra  sur  un 
sujet  de  libretto  qu'elle  indique  dans  l'histoire  d'Angle- 
terre, et  veut  de  plus  que  cet  opéra  soit  joué  à  la  cour  de 
son  père  par  elle-même,  le  prince,  ses  autres  adora- 
teurs, etc.  etc. 

L'adroit  précepteur,  qui  ne  voit  d'autre  moyen  de  se  tirer 
dé  ce  mauvais  pas  qu'en  prenant  à  droite  et  à  gauche,  de  ci, 
de  là,  des  morceaux  dans  les  partitions  des  meilleurs  opéras 
français,  allemands,  italiens,  ne  veut  que  huit  jours  pour  con- 
fectionner la  nouvelle  partition  demandée,  c'est-à-dire  pour 
faire  un  pasliccio,  ce  qui  ne  donne  pas  une  haute  idée  de 
l'érudition  de  la  princesse,  à  qui  l'on  espère  faire  prendre 
cet  arrangement  pour  une  œuvre  originale  du  jeune  prince. 
Les  conspirateurs-mystificateurs  craignent  un  peu  plus  les 
connaissances  musicales  de  maître  Cornélius,  à  ce  qu'il 
paraît,  car,  pour  l'empêcher  d'assister  à  la  repré.=entation 
du  chef-d'œuvre  en  question,  doht  il  pourrait  indiquer  la 
source  à  son  auguste  maître  et  aux  auditeurs ,  la  jeune  fille 
d'honneur  qu'il  aime  et  qui  lui  a  donné  rendez-vous  dans 
sa  loge,  car  elle  joue  aussi  dans  l'ouvrage,  l'enferme  à 
double  tour,  et,  tranquille  sur  la  discrétion  de  son  prison- 
nier, elle  vient  remplir  son  rôle  dans  le  libretto  improvisé. 
Ce  libretto  ressemble  assez  à  ceux  qui  nous  viennent  d'Ita- 
lie. Un  envoyé  d'un  roi  d'Angleterre  quelconque,  chargé 
de  demander  la  main  d'une  princesse  pour  son  maître,  lui 
fait  la  cour  pour  son  propre  compte  ;  le  roi  reconnaît  la 
frau<le,  et  sur  les  iusl^mces  de  la  princesse,  qui  aime  aussi 
son  séducteur ,  il  pardonne  cet  égarement  de  deux  cœurs 
sensibles.  Pendant  (|u'on  chante  le  chœur  final,  maître 
Cornélius,  qui  s'est  échappé  de  sa  prison  ,  vient  dévoiler  le 
compositeur  usurpateur,  à  qui  la  princesse  allemande  par- 
donne son  amoureux  stratagème,  comme  le  roi  d'Angle- 
terre vient  de  pardonner  à  son  ambassadeur.  Ainsi  se  ter- 
mine cette  double  action  dans  laquelle  les  auteurs  onl  offert 
aux  compositeurs  des  situations  musicales  d'une  piquante 
originalité  et  qui  a  réussi  sans  contesle. 

La  musique  de  ce  double  ouvrage  est ,  pour  ainsi  dire, 
un  produit  de  la  philosophie  de  M.  Cousin  :  c'est  de  l'é 
clectisme  musical ,  c'f  st  le  chef-d'œuvre  de  tout  le  monde  ; 
c'est,  de  plus,  un  essai  de  violation  du  privilège  accordé  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique  dans  l'intérêt  de  nos  composi- 
teurs nationaux;  car  c'est  peut-être  moins  qu'une  traduc- 
t  on  ,  c'est  de  l'arrangement ,  la  pire  des  choses  en  nrasi- 
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hevue  et  gazette  musicale 


ue  et  en  an  diamalique  ;  et  ce  qu'il  y  a  peul-ôlrc  de  plus 
triste  en  ceci,  c'est  que  ce  sont  deux  jeunes  compositeurs 
quise  sont  clinigi's  d  •  ce  travail  en  marqueterie,  deux  jeu- 
nes gens  qui  (Jevraieni  eioiie  à  leur  avenir.  M.  lîoïeldieu 
a-l-il  donc  pensé  que  le  souvenir  de  son  pères'etrace  pour 
le  rappeler  ainsi  h  chaque  instant?  On  eniplnie  à  encadrer 
des  fragments  d'une  musiq  le,  qui  perd  de  son  prix  ainsi 
morcelée,  un  temps  où  l'inspiration  vous  viendrait  peut- 
être  et  ferait  de  vous  un  créateur  au  lieu  d'un  compilateur. 
C'est  de  la  piélé  liliale  mal  entendue.  A  la  rigueur,  j'aime 
mieux  la  Piélé  filiale  de  Gaveaux,  qui  cherchait,  ou  |)lutôt 
qui  trouvait  sans  les  chercher  des  mélodies  fraîches  et  neu- 
ves. —  L'introduction  de  la  première  pièce,  car  il  n'y  a 
pas  d'ouverture,  est  d'un  bon  style,  d'une  facture  élégante 
cl  bien  insirumenlé  ■.  Nous  n'avons  guère  distingué  dans 
l'octuor  qui  ouvre  la  scène  que  la  vieille  chanson  :  C'est  le 
roiDagobcrl,  dont  le  texte  a  été  légèrement  altéré,  et  qui 
aurait  pu  être  travai  ée  mu-icalcment  d'une  manière  plus 
originale  et  même  un  peu  plus  développée.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  saillant  dans  cet  acte ,  c'est  un  petit  nocturne  à  quatre 
voix  plein  de  grâce,  de  mystère  et  de  coquetterie,  et  le  grand 
air  dit  par  Chollet.  Cet  air  sert  parfaitement  de  préface  au 
second  ouvrage,  car  il  est  lui-même  un  pasticcio.  11  ne  se 
peut  entendre  une  plus  spirituelle  spoliation  musicale.  Les 
madrigaux  aux  morts  et  aux  vivants  y  sont  jetés  avec 
une  lihéralité  et  cependant  une  justice  distributive  tout 
exemplaire;  elle  aura  dû  satisfaire  les  célébrités  qui 
sont  encore  de  ce  monde ,  et  les  héritiers  de  celles  qui  n'y 
sont  plus. 

L'ouverturcdu  Jeune  Henri,  ce  chef-d'œuvre  d'un  grand 
compositeur  dont  nous  sommes  heureux  et  fier  d'avoir 
été  le  disciple,  a  servi  de  levé  de  rideau  à  la  seconde  pièce, 
n\i  pasticcio-  Cette  grande  page  musicale,  si  complélement 
belle,  a  été  traduite  par  l'orchestre  avec  une  remarquable 
énergie,  avec  des  nuances  d'exécution  ,  une  verve,  un  en- 
train dont  il  faut  surtout  faire  compliment  à  M.  Girard, 
l'habile  chcf-d'orchcstredu  théSlre  derOpéra-Comiquc. 

Ici  nous  croyons  peu  utile  à  l'art  de  nous  livrer  à  l'analyse 
des  morceaux ,  la  plupart  connus.  Après  un  petit  chœur  du 
JPrc2/S'/ii(/;,lîolclliestvenu  nous  chanter  un  airdebassede 
Hicci  conçu dansla  forme  de  ces  mélodies  italiennes  qui  sont 
parfaitementécriles  pour  le  chanteur;  maisque  bien  d'autres 
ont  composées  et  composeront  avant  et  après  M.  Kicci.  Le 
joli  petit  duo  :  Là  ci  darcm  lamano,  de  Don  Juan,  a  été 
dit  par  Roger  et  madame  Potier  avec  quelques  broderies 
de  la  part  de  celte  dernière  dont  la  suave  pensée  de  Mo- 
zart aurait  bien  pu  se  passer  cl  plusieurs  auditeurs  aussi. 
Un  beau  duo  qu'on  dit  de  M.  Grisar,  et  un  autre  de  M.  Do- 
nizetti  pour  basse  et  soprano,  ont  été  fort  applaudis.  Une 
romance  de  Charles  de  France,  inlitulé  :  les  Chevaliers  de 
la  Fidélité,  par  Boïeldieu  père,  et  chantée  parMasset,  a 
produit  beaucoup  d'effet.  C'est  une  pensée  harmonique  et 
mélodique  tout  à  la  fois,  large,  noble  et  religieuse,  d'un 
beau  sentiment  musical.  Dans  le  récit  qui  précède,  Masset 
dit: 

Pour  la  preniirri^  fois  la  peur 
Trouille  mon  cœtii'. 

Malheureusement  pour  ce  chanteur,  ce  n'était  pas  la^pre- 
mière  fois  que  la  peur  paralysait  ses  moyens,  et  nous  crai- 
gnons bien  que  ce  ne  soit  pas  la  dernière.  Il  serait  à  désirer 
qu'on  le  fit  jouer  plus  souvent,  afin  qu'il  prît  l'habitude  de 
la  scène  et  qu'il  pût  émettre  hardiment  et  franchement 
sa  voix,  qui  est  juste  et  d'une  belle  qualité. 

Chollet  a  chanté  sa  grande  scène  avec  l'esprit,  l'excel- 
lente méthode  qui  caractérisent  son  talent,  et  le  goiît  ré- 
trospectif qui  était  nécessaire  dans  ce  vaste  cl  spirituel  pot- 
pourri. 


L'Opéra-Comique  possède  enfin  une  voix  de  basse  bien 
caractérisée  qui  lui  était  on  ne  peut  plus  nécessaire.  Si  Botelli 
attaque  et  pose  un  peu  mollement  le  son,  il  esl  chanteur  de 
bon  style  ;  il  y  a  même  du  charme  dans  sa  voix ,  qu'on  ap- 
préciera mieux  encore  quand  cet  artiste  ne  sera  plus  sous  la 
préoccupation  d'un  premier  début.  Son  physique ,  du  reste, 
est  très  convenable.  Madame  Eugénie  Garcia  est  toujours 
la  cantatrice  aux  grands  efTets;  mais  ne  sacrifiant  peut-être 
pas  assez'à  la  grâce,  à  l'élégance  française,  et  se  livrant  un 
peu  trop  il  la  désinvolture  italienne. 

Pour  nous,  ébloui  comme  tout  le  monde  de  tous  ces  noms 
célèbres  réunis,  de  ces  génies  ,  de  cette  musique  scintil- 
lante, brillante,  papillotante,  nos  yeux  se  sont  reposés  du 
travail  de  nos  oreilles  en  se  portant  fréquemment  el  avec 
plaisir  sur  la  première  loge  d'avant-scène,  drapée  avec  élé- 
gance ,  à  la  droite  du  spectateur,  et  renfermant  une  collec- 
tion de  jolies  femmes  qui ,  par  leurs  poses  gracieuses  et 
variées,  la  fraîcheur  de  leurs  bouquets  et  de  leurs  toilettes, 
leurs  ligures  jeunes  et  belles  qui  s'harmoniaient  si  bien 
avec  la  demi  teinte  vaporeuse  dans  'laquelle  elles  se  trou- 
vaient, nous  ont  rapppelé  le  Bécameron  de  Winterhalter. 
Au  reste,  nous  allions  oublier  de  mentionner  Hicquier,  qui 
nous  a  représenté  d'une  manière  fort  Jcomique  maître  Cor- 
nélius, qui  chante  peu  ou  point  dans  l'ouvrage;  mais  qui 
ofl're  beaucoup  de  ressemblance  avec  Beethoven...  par  sa 
perruque  désordonnée. 

Henri  Blan'chard. 


FKTE  DE  GUTTEMBERG  A  LEIPSICK. 

La  veille  au  soir,  on  avait  donné  au  théâtre,  en  guise  de 
prologue;  un  nouvel  opéra-comique  de  M.  Albert  Lorlzing, 
intitulé  :  Uans  Sachs,  et  qu'on  dit  supérieur  à  toutes  ses 
compositions  précédentes,  sous  le  rapport  de  la  fraîcheur 
cl  de  l'élégance  des  idées.  L'auleur  de  cet  article  ne  putas- 
sisler  à  la  représentation  qui  paraît  avoir  été  très  satisfai- 
sante et  qui  a  déjà  valu  à  l'auteur  une  récompense  honora- 
ble. Plusieurs  morceaux  ont  été  redemandés,  et  à  la  fin  de 
la  pièce  on  rappela  l'auteur  et  l'on  jeta  même  des  couronnes 
sur  la  scène.  Du  reste,  la  seconde  représentation  ne  se  fera 
pas  altendie. 

Le  jour  de  la  fêle  véritable  ,  en  commémoration  de  l'in- 
venteur de  l'imprimerie,  el  pour  l'inauguration  de  la  statue 
de  Gultcmberg,  s'ouvrit,  à  huit  heures  du  matin,  par  une 
solennité  religieuse  qui  fut  signalée  par  l'exécution  d'une 
cantate  de  circonstance,  de  M.  Richter,  le  directeur  de  la 
Société  musicale  de  Ziltau.  Ensuite  on  exécuta  sur  la  place 
même  du  marché,  une  cantate  pour  deux  voix  d'homme  , 
avec  accompagnement  de  trombones  et  autres  instruments 
analogues  ,  composée  par  le  docteur  Félix  Mendelssohn- 
lîarlholdy,  sur  des  paroles  de  M.  Proelss  de  Frieberg.  Le 
ciel ,  d'abord  assez  menaçant,  avait  fini  par  s'éclaircir,  et  la 
place  présentait  un  superbe  coup-d'œil. 

Il  y  avait  deux  grands  chœurs,  l'un  dirigé  par  le  docteur 
.Mundelsohn  ,  l'autre  par  le  chef  d'orchestre  David.  Tout 
le  monde  sait  combien  la  musique  en  plein  air  fait  en  géné- 
ral peu  d'effet  ;  cent  voix  de  plus  ou  de  moins  produisent 
à  peine  une  nuance  sensible ,  et  sur  un  emplacement  aussi 
vaste,  il  aurait  fallu,  pour  rendre  une  composition  d'une 
facture  si  gaie  el  si  caractéristique,  au  moins  un  millier  de 
voix ,  c'est  là  par  malheur  un  de  ces  vœux  qu'il  est  plus 
aisé  de  formuler  que  de  voir  accomplis.  Mais  aussi  l'ellct 
musical  fut  à  peu  près  nul  au  moment  même  où  il  aurait 
dû  être  le  plus  saisissant,  quand  la  slalue  fut  dépouillée  du 
voile  qui  la  dérobait  aux  regards.  L'enthousiasme  public 
était  alors  à  son  comble,  et  si  l'orchestre  eût  en  même 
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temps  donné  le  signal  par  exemple  de  la  mélodie  :  un  châ- 
teau fort ,  elc. ,  qui  ne  fui  chantée  que  plus  tard ,  rien  n'au- 
rait manqué  à  la  grandeur  de  l'émotion.  Le  reste  de  cette 
journée  fut  consacré  à  diverses  réjouissances  et  céré- 
monies. 

Dans  l'après-ditiéd»  lendemain  eu!  lieu  la  grande  solen- 
nité musicale  dans  l'église  de  saint  Thomas,  où  le  grand 
Sébastien  liach  a  donné  tant  de  preuves  de  son  profond 
sentiment  de  l'art ,  à  la  même  place  occupée  cette  fois  par 
l'un  de  ses  disciples  dévoués  qui  dirigeait  l'orchestre  avec 
énergie  et  précision.  Leconceit  fui  des  plus  lirillants,  l'é- 
glise débordait  d'auditeurs,  on  comptait  dans  les  chœurs  et 
dans  l'orchestre  plus  de  cinq  cents  exécutants;  les  mor- 
ceaux principaux  furent  l'ouverture  de  fêle  de  Weber, 
lerminée  par  un  God  save  the  hing ,  avec  accompagnement 
d'orgue ,  le  Dellinger-Tedeum  de  Haendel ,  et  un  chant 
laudatif  de  Mendeissohn.  Nous  n'avons  rien  à  dire  des  deux 
premiers  ouvrages  universellement  connus;  le  dernier 
avait  été  expressément  composé  pour  la  fêle,  et  nous  lui 
devons  une  mention  plus  détaillée.  L'auteur  qui  choisit 
toujours  avec  tant  de  justesse  les  titres  de  ses  compositions 
a  appelé  celle-ci  Chant  laudatif;  mais  ce  chant  spécial  est 
précédé  de  trois  périodes  de  symphonie,  ce  qui  peut  le 
faire  comparer  à  la  neuvième  symphonie  de  Beethoven, 
sauf  cette  différence  remarquable  et  tout-à-fait  inusitée, 
que  les  trois  périodes  en  question  se  suivent  en  s'enchai- 
nant  sans  aucune  pause. 

Rien  de  mieux  imaginé  du  reste  ni  de  mieux  approprié 
au  sujet  que  l'ensemble  de  cette  composition,  quoique  nous 
doutions  fort  que  la  fête  de  Guttemberg  en  ait  été  le  but 
originel.  Nous  sommes  presque  convaincus  que  ces  beaux 
fragmens  composés  antérieurement  faisaient  partie  d'une 
symphonie  véritable,  et  que  Mendeisshon  y  a  seulement 
ajouté  pour  la  cérémonie  le  chant  laudatif  qui  nous  a 
paru  d'ailleurs  fort  original.  Tout  le  morceau  fut  accueilli 
avec  les  plus  vifs  transports  d'enlhousiasme.  La  réunion 
des  voix  aux  instrumens  de  l'orclieslre  dans  le  chant  lau- 
datif produisit  un  effet  entraînant  qui  s'accrut  encore  dans 
les  dernières  mesures  par  l'intervention  des  orgues. 

Si  nos  suppositions  sont  fondées  et  que  les  parties  sym- 
phoniqups  aient  d'abord  réellement  constitué  un  ouvrage 
spécial  el  terminé,  il  serait  à  souhaiter  qu'on  offrit  au  pu- 
blic les  deux  compositions  séparées  à  l'avantage  de  cha- 
cune d'elles;  car  ces  parties  symphoniques,  surtout  la  pre- 
mière et  l'allegretlo  ,  renferment  des  beautés  du  premier 
ordre.  Toutefois  elles  m'ont  paru  empreintes  de  trop  de 
délicatesse  pour  ne  pas  devoir  exiger  au  lieu  d'une  termi- 
naison aussi  solciinelle  ,  un  finale  agréable  el  gai ,  comme 
par  exemple  celui  de  la  symplionie  de  Beethoven  en  si 
dièze. 

De  même  que  ces  trois  parties  du  début  avec  un  finale 
analogue  formaient  un  symphonie  complète,  le  chant  lau- 
datif peut  également  constituer  un  ouvrage  à  part  qui  se- 
rait à  mon  avis  l'un  des  meilleurs  de  Mendeissohn  ,  car  il 
Y  a  jeté  les  inspirations  les  plus  fraîches,  les  plus  gracieu- 
ses el  les  plus  émouvantes  de  son  génie.  Nous  ne  voulons 
pas  entrer  dans  de  minutieux  détails.  Mais  comment  ne 
pas  citer  l'interruption  du  duo  par  le  chant  :  J'attendais 
le  Seigneur ,  qui  provoqua  dans  toute  l'assemblée  ce  mur- 
mure d'admiration  bien  plus  llatleur  au  milieu  d'une  église 
que  dans  une  salle  de  spectacle  ?  Il  y  a  là  comme  un  éclair 
sublime  du  ciel  peuplé  par  les  madones  de  Rapliaël.  Cette 
fête  de  l'invention  lumineuse  de  l'imprimerie  aura  donc  fait 
éclore  un  brillant  chefd'œuvre  dont  l'auteur  mérite  toute 
notre  reconnaissance.  Unissons-nous  donc  à  l'auleur  des 
paroles  pour  dire  :  «  Dépoui.lons,  frères,  les  œuvres  des 
ténèbres,  et  revêtons-nous  tous  de  l'armure  du  génie  de  la 
lumière.  « 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

Comme  nous  jugions  de  la  nouvelle  pièce  du  vaudeville 
par  son  titre  :  le  Masque,  nous  nous  attendions  à  quelque 
idée  ingénieuse;  mais  nous  avons  élé  cruellement  détrompé; 
ce  qui  vient  confirmer  encore  la  vérité  de  cet  adage,  qu'il 
ne  faut  pas  se  lier  aux  apparences.  Nous  pensions  que  les 
auteurs,  frappés  du  spectacle  de  la  comédie  universelle, 
allaient  dramatiser  à  nos  yeux  quelques  épisodes  de  celle 
éternelle  histoire  ou  plutôt  de  cet  éternel  roman  oij  lanl  de 
fiiix  semblants  mentent  à  la  réalité;  qu'ils  allaient  esquisser 
devant  nous  quelques  uns  de  ces  rôles  joués  avec  tant  de 
succès  par  les  acteurs  ordinaires  de  ce  monde.  La  chose  eût 
élé  piquante  de  nous  faire  la  comédie  de  la  comédie,  el 
certainement  les  sujets  n'eussent  pas  manqué.  En  effet, 
pour  l'observateur  pénétrant  dont  le  regard  ne  s'arrête  pas 
à  la  superficie  et  sonde  le  fond  des  choses,  combien  peu 
d'apparences  sincères!  L'un  s'affuble  du  masque  de  l'es- 
prit, et    quelque  dilliculté  qu'il  y  ait  à  simuler  l'esprit 
qu'on  n'a  pas,  il  y  réussit  pourtant;  l'autre  se  couvre  du 
masque  de  la  richesse,  chose  bien  autrement  difiicile  à 
feindre  et  qu'il  feint  à  merveille;  celui-ci,  par  un  raiiinc- 
menl exquis,  du  masque  delà  sincérité;  celui-là  du  masque 
du  courage,  etc.,  tous  du  masque  dont  la  perpétuelle  dis- 
simulation doit  le  mieux  servir  à  leurs  projets.  Il  semble 
que  les  hommes  n'aient  à  faire  que  de  se  tromper,  cl  que 
pour  chaque  ambition  la  .chose  principale  soit  non  pas  de 
réussir,    mais  de   mettre  sur  une   fausse  trace  les  am- 
bitions rivales.  Tous  ces  mensonges  vivants  vont  el  vien- 
nent parmi  nous,  agissent,  s'imposent  à  la  crédulité  géné- 
rale ,  et  il  est  bien  rare  que  les  quelques  spectateurs  qui 
savent  voir  l'homme  sous  le  personnage ,  la  réalité  mes- 
quine et  honteuse  sous  l'apparence  fanfaronne  et.  triom- 
phante, viennent  leur  dire  :  —  Beau  masque,  je  le  con- 
nais! Le  carnaval  n'est  pas  le  temps  des  déguisements 
comme  on  le  suppose;  par  une  singulière  contradiction, 
c'est  lo'  squ'on  a  substitué  à  son  visage  un  visage  de  carton, 
lorsqu'on  a  caché  sa  personne,  sa  profession  sous  un  vêle- 
ment d'emprunt ,  c'est  en  un  mot  lorsque  )e  corps  est  dé- 
guisé que  l'esprit  dépose  son  masque  ;  alors  la  parole  est 
libre  et  sincère  souvent  jusqu'à  la  brutalité;  on  met  tout  à 
découvert,  intrigues  secrètes,  amours  mystérieux  ;  on  parle 
audacieusemenl  d'une  foule  de  choses  auxquelles  on  ne  fait 
p^s  même  allusion  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie. 
Mais  lorsque  le  carnaval  a  fait  taire  son  dernier  grelot  , 
éteint  sa  dernière  bougie,  lorsqu'il  a  renvoyé  au  fripier  ses 
haillons  el  ses  oripeaux  dans  lesquels  se  sont  drapés  des 
princes,  des  pages,  des  postillons,  des  débardeurs  d'un  jour, 
ou  plutôt  d'une  nuit,  c'est  lorsque  le  carnaval  du  mardi- 
gras  est  fini  que  le  véritable  carnaval  commence.  Alors 
chacun  en  quittant  le  rôle  provisoire  qu'il  s'était  donné  et 
la  sincérité  de  ces  quelques  instants  de  folie,  reprend  son 
rôle  ordinaire  el  sa  dissimulalion  officielle.  On  n'est  jamais 
plus  déguisé  que  lorsqu'on  n'a  pas  de  masque  sur  la  figure; 
le  masque  matériel  est  tombé,  reste  le  masque  moral,  le 
plus  impénétrable  de  tous. 

Il  ne  s'agit  pas  dans  le  nouveau  vaudeville  d'un  masque 
moral  comme  nous  l'avions  d'abord  imaginé,  mais  simple- 
ment d'un  masque  de  cire  qu'un  jeune  sculpteur  nommé 
Séraphin  modèle  à  la  ressemblance  de  je  ne  sais  plus  quel 
prince  allemand,  et  dont  il  s'affuble  en  mettant  par-dessus 
un  masque  noir.  Et  pour  le  dire  en  passant,  il  nous  semble 
que  cet  intéressant  jeune  homme  abuse  du  droit  qu'on  a  de 
se  faire  des  visages  supplémentaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se 
rend  au  théâtre  de  la  ville  où  se  donne  un  bal  costumé,  et 
soulevant  de  temps  en  temps  son  premier  masque,  il  laisse 
voir  la  figure  du  prince  qu'on  croyait  absent,  et  qui  l'est  en 
effet.  La  ruse  de  Séraphin  trompe  tout  le  monde,  et  bientôt 
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le  pseudo-prince  jouit  en  réalité  dés  privilèges  de  la  di- 
gnité qu'ils  usurpée  pour  une  nuit.  Il  peut  prétendre  à 
tous  les  amours,  et  les  beautés  les  plus  rebelles  se  montrent 
avec  lui  d'une  facilité  cliarrnanle.  Il  voudrait  bien  jouer  le 
personnage  du  prince  jusqu'au  bout,  et  voir  où  s'arrèic- 
raient  les  erreurs  de  ces  dames.  Mais  s'il  a  les  bénéfices 
du  métier,  il  en  a  bientôt  les  charges.  On  n'esi  pas  prince, 
même  en  Allemagne,  seulement  pour  servir  de  point  de 
mire  aux  ambitieuses  tendresses  des  Lavallière  du  lieu, 
mais  encore  pour  s'occuper  des  affaires  de  sa  principaulé. 
Séraphin  l'apprend  àj  son  grand  regret.  Quelques  esprits 
remuants  ont  résolu  d'enlever  à  la  duchesse-douairière  la 
régence  et  d'anticiper  sur  la  majorité  du  prince  pour  l'é- 
lever au  trône.  Les  conjurés  entourent  donc  Séraphin,  et 
ne  le  laissent  pas  respirer  qu'il  n'ait  donné  'tous  les  ordres 
nécessaires  pour  Iiâler  son  propre  avènement  et  retirer  le 
pouvoir  ù  sa  prétendue  mère.  L'infortuné  sculpteur  ne 
peut  abdiquer  sa  grandeur  improvisée  et  se  résigne  au 
complot  qu'on  lui  impose.  Mais  un  ministre  pénétrant , 
espèce  de  Melternich  au  petit  pied,  découvre  et  déjoue 
l'inlrigue.  11  se  fait  donner  par  Séraphin  la  liste  des  con- 
jurés auxquels  il  réserve  la  prison.  Une  petite  dilEcnlié 
pourtant  se  présente.  Lorsqu'il  veut  faire  arrêter  ces  mes- 
sieurs, il  se  trouve  que  tous  les  odiciers  de  l'armée  sont 
au  nombre  des  conspirateurs,  et  se  soucient  naturellement 
fort  peu  de  se  prendre  eux-mêmes  au  collet  pour  se  con- 
duire au  cachot.  Le  ministre  et  la  duchesse  douairière  sont 
donc  vaincus.  Sur  ces  entrefaites,  le  véritable  prince  ar- 
rive, et  jouit  des  résultats  obicniis  par  son  Sosie.  Séraphin, 
guéri  de  son  ambition,  renonce  pour  toujouis  à  jouer  le 
rôle  de  prince,  et  se  contentera  de  jouer  dans  le  monde, 
autant  qu'il  lui  sera  possible,  le  rôle  d'un  grand  sculpteur. 
Mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  probalilemenl  il  ne  se 
tirera  pas  mieux  de  son  personnage  de  ]Michel-Ange  mo- 
derne que  de  celui  du  duc  allemand. 

Les  auteurs  n'ont  pas  suffisamment  déguisé  la  pauvreté  , 
de  cette  intrigue  sous  un  ingénieux  dialogue.  Au  lieu  du  i 
masque  d'un  prince  allemand,  ils  auraient  mieux  fait  de  ' 
prendre  le  masque  de  l'esprit  de  Scribe  ou  de  Marivaux  ,  '• 
si  leur  propre  esprit,  ce  qui  arrive  parfois  aux  plus  habi- 
les, leur  faisait  défaut  pour  la  composition  de  leur  œuvre. 
Nous  ne  couvrirons  pas  cette  cliiile  de  l'apparence  d'un 
succès.  Se  rendant  justice  à  eux-mêmes,  et  lidèlesen  quel- 
que sorte  il  la  donnée  de  leur  pièce  ,   les  auteurs  ont  gardé 
le  masque  de  l'anonyme. 

Voici  encore  venir  au  théâtre  de  l'Ambigu-Comique  la 
centième  première  représentation  du  nicme  mélodrame, 
de  cette  éternelle  pièce  que  vous  savez .  où  on  s'aime  mal- 
gré tous  les  obstacles ,  où  on  est  séparé,  où  on  se  retrouve, 
et  où  finalement  on  s'épouse,  à  moins  qu'on  ne  s'empoi- 
.konne  poin-  varier  le  dénouement,  et  arracher  aux  yeux  des 
spectateurs  quelques  larmes  qui  se  montrent  obstinément 
rebelles  aux  sollicitations  des  coupes  et  des  poignards  tra- 
giques. Dans  la  Croix  de  Malle,  l'amoureux  de  l'Abbesse 
de  Castro  et  de  mille  autres  pièces  ,  brûle  pour  une  jeune 
fille  que  vous  nommerez  du  nom  de  la  première  héroïne 
venue  (cela  ne  fait  rien  à  l'affaire).  Mais,  comme  de  rai- 
son, il  y  a  là  un  père  inintelligent  qui  force  cette  pauvre 
enfant  à  un  hymen  qu'elle  déteste  ;  en  conséquence,  déses- 
poir de  notre  amoureux  qui  se  fait  recevoir  chevalier  de 
Malte.  Mais  après  avoir  prononcé  ses  vœux,  il  apprend 
que  le  mari  de  celle  qu'il  aime  vient  de  mourir.  Avec  plus 
de  logique  que  nous  ne  lui  en  aurions  supposé ,  il  s'échappe 
de  la  commanderie,  et  se  réfugie  à  Naples  où  il  épouse  sa 
belle.  Là  il  est  dénoncé  à  l'inquisition,  et  va  expier  la 
flamme  criminelle  de  son  amour  par  les  Uammes  purifian- 
tes du  bûcher,  lorsqu'il  est  sauvé  par  son  jière ,  prieur  de 
l'ordre  du  Malle,  qui  lui  apporte,  avec  un  bref  du  pape  le 


déliant  de  ses  vœux,  la  régularisation  du  mariage  si  im- 
prudemment contracté. 

Quelle  que  soit  la  vulgarité  de  ce  mélodrame,  il  a  de  l'in- 
tércl,  du  mouvement,  et  a  obtenu  un  succès  mérité.  Mais 
le  style?  mais  la  passion  ?  mais  le  dialogue?  demanderez- 
vous.  A  cela  nous  n'avons  rien  à  vous  répondre,  si  ce  n'est 
que  c'est  le  style,  la  passion,  le  dialogue  que  vous  savez. 

Le  théâtre  du  Gymnase,  dont  la  salle  a  été  réparée,  a 
voulu  l'inaugurer  par  deux  pièces  nouvelles  :  une  chute  et 
une  dcmi-chule   11  est  fâcheux  de  débuter  ainsi. 

La  première  de  ces  pièces  nous  montre  dans  son  inté- 
rieur domestique  liOrger,  le  grand  poète,  l'auteur  de  la 
ballade  de  LcHore,  ce  chef-d'œuvre  où  le  fantastique  a  un 
si  poignanlcaraclèrede  réalité.  Biirger  est  placé  entre  deux 
femmes,  la  sienne  propre  qu'il  n'aime  pas,  et  une  autre 
qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé.  Cela  est  ainsi  au  commence- 
ment, mais  cela  est  changé  à  la  fin.  Il  ne  faut  guère  que 
trois  quarts  d'heure  environ  à  un  auteur  dramatique  pour 
vous  retourner  un  homme.  On  a  des  passions,  dis  haines, 
des  préférences;  vous  croyez  qu'il  y  a  là  dedans  quelque 
chose  di'  sérieux,  pas  le  moins  du  monde.  L'auteur  n'a 
qu'à  donner  un  coup  de  sa  baguette,  et  voilà  que  l'amour 
se  change  en  indillérence,  la  haine  en  tendresse.  Toutes 
ces  choses-là  se  prennent  et  se  quittent  comme  un  vêle- 
ment dont  on  change  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Il  y  a 
bien  encore  dans  cette  pièce  un  poison  qui  n'empoisonne 
pas,  et  joue  son  rôle  le  plus  piteusement  possible.  Ce  mal- 
iieureux  poison  avait  voulu  nous  faire  croire  à  la  mort  de 
madame  Bùrger  qui,  en  se  tuant,  désirait  créer  h  son  mari 
la  possibilité  d'un  mariage  plus  heureux  ;  mais  nous  sa- 
vions bien  que  ce  poison  connaissait  trop  les  convenances 
dramatiques  pour  se  permettre  une  pareille  infraction  aux 
usages  ordinaires.  En  efTel,  au  moment  où  Biirger  qui  ré- 
pute l'intention  pour  le  fait,  attendri  par  un  tel  dévoue- 
ment, rend  son  amour  à  sa  femme,  et  que  celle-ci  regrette 
amèrement  sa  précipitation,  on  lui  apprend  qu'elle  n'a  bu 
que  le  plus  innocent  des  élixirs.  Les  spectateurs  qui  n'a- 
vaient pas  mis,  comme  les  hiros  de  la  pièce,  de  la  complai- 
sance à  s'effrayer  d'un  empoisonnement  prévu,  inoffensif, 
n'ont  point  partagé  leur  joie  de  cette  heureuse  péripétie. 

Il  y  a  dans  le  dialogue  des  traits  heureux.  Itocage  qui 
avait  mis  son  intelligence  au  service  d'une  œuvre  dont  le 
succès  était  impossible,  a  été  vaincu  par  la  tâche  qu'il  s'é- 
tait imposée.  C'est  à  recommencer  pour  l'auteur  comme 
pour  l'acteur. 

Mon  Gendre,  vaudeville  qui  n'a  ru  à  déplorer  qu'une 
demi-chute,  était  fondé  cependant  sur  une  idée  originale. 
Il  s'agit  d'un  jeune  homme  ardent  partisan  du  repos  de  la 
vie  conjugale,  et  qui ,  pour  conquérir  le  but  de  ses  désirs, 
a  cru  devoir  se  marier.  Il  a  donc  épousé  la  fille  de  madame 
Pivard  ;  mais  en  réalité  c'est  sa  belle-mère  qu'il  a  épousée, 
car  elle  ne  lui  laisse  aucun  ri'pos;  elle  le  force  à  la  prome- 
ner partout ,  à  l'accompagner  chez  la  marchande  de  modes, 
au  spectacle,  etc.;  eu  un  mot,  elle  s'attribue  le  monopole 
d'autorité  conjugale  qui  revientà  sa  fille.  L'infortuné  jeune 
homme,  arraché  constamment  à  son  bonheur  domestique  , 
termine  enfin  ses  tribulations  eu  mariant  sa  belle-mère  à 
un  vieux  garçon  parfaitement  propre  au  rôle  de  martyr 
matrimonial.  Ce  petit  tableau  de  mœurs  populaires  a  de 
bonnes  parties.  Il  ne  lui  a  manqué  pour  réussir  que  ce  je 
ne  sais  quoi  qui  sépare  le  succès  de  l'insuccès. 

Les  attentats  du  drame  contre  l'histoire  empêchaient  le 
Vaudeville  de  dormir;  il  a  revendiqué  de  tout  temps  une 
si  glorieuse  complicité.  Aussi  l'avons-nous  vu  se  mettre 
à  l'œuvre,  et  commettre  intrépidement  sur  tous  les  pe- 
tits théâtres  une  foule  de  crimes  de  lèze-hisloire.  La  belle 
gloire,  en  effet,  de  faire  descendre  toutes  les  illustrations 
politiques ,  guerrières,  littéraires  ,  de  leur  piédestal  sur  la 
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scène,  de  mettre  dans  leur  bouche  des  pointes  et  des  ca- 
lembourgs,  d'insulter  ainsi  à  la  majesté  de  tous  les  souve- 
nirs! Cet  homme  qui  a  été  l'auteur  à  la  fols  et  l'acteur  de 
tragénies  terribles,  qui  a  c'té  roi  de  France  sous  Louis  XIII, 
qui  s'appelait  le  cardinal  de  Richelieu  ,  le  vaudeville  va 
le  faire  intervenir  dans  une  intrigue  ridicule  où  il  sera  mys- 
tifié. Cet  autre  qui  fut  un  grand  guerrier,  n'est  pas  protégé 
par  le  prestige  de  ses  batailles  et  de  ses  victoires  ;  le  vaude- 
ville le  condamne  au  couplet-forcé.  Le  vaudeville  ne  re- 
cule devant  quoi  que  ce  soit  au  monde;  il  a  mis  sa  prose 
et  SCS  vers  (en  supposant  qu'il  ait  jamais  fait  quelque 
chose  qui  ménle  ce  nom)  dans  la  bouche  des  auteurs  de 
Candide  et  d'Emile;  il  a  donne  son  esprit  à  l'esprit  de 
Voltaire,  sa  passion  à  la  passion  de  Rousseau.  Ces  belles 
dames  qui  portent  nos  plus  grands  noms  historiques,  qui 
dans  leur  temps  ont  eu  de  si  nobles  ,  de  si  douces  amours, 
le  vaudeville  leur  impose  ses  amours  grivois;  il  flétrit  ces 
bouches  d'où  sont  sorties  tant  de  choses  bien  pensées  et 
bien  dites,  de  ses  plaisanteries  équivoques.  Il  semble  pren- 
dre plaisir  à  ridiculiser  et  à  travestir  tout  ce  que  l'histoire 
nous  a  légué  de  grand  et  de  beau. 

Cette  fois, il  s'agit  dudix-huilième  siècle.  C'estLouisXV, 
la  marquise  de  Pompadour,  M.  de  Cessé,  etc.,  etc.,  qui 
prêtent  leurs  noms  et  leurs  personnes  aux  folies  du  vau- 
deville. Madame  de  Pompadour  a  eu  la  fantaisie  de  goûter 
de  la  vie  de  grisette  et  d'aller  dîner  au  cabaret  Rampon- 
neau  avec  le  duc  de  Cessé.  M.  de  Lansac  ,  qui  fuit  métier 
de  savoir  et  de  divulguer  l'histoire  secrète  de  chaque  jour, 
ayant  appris  que  M. de  Cessé  était  en  bonne  fortune,  s'é- 
tablit à  la  porte  du  cabaret  avec  quelques  amis,  pour  voir 
la  dame  qui  donne  ou  accepte  de  si  singuliers  rendez-vous. 
Mais  Cessé  et  la  marquise  trompent  cette  surveillance  en 
s'échappant  par  une  brèche  faite  au  mur.  M.  de  Lansac, 
pour  toute  pièce  de  conviction,  ne  trouve  qu'un  éventail. 
Or,  le  roi  a  donné  un  éventail  pareil  à  toutes  les  dames  de 
la  cour;  celle  qui  ne  pourra  reproduire  le  sien  sera  évi- 
demment coupable  du  diner  chez  Ramponncau.  Pour  sau- 
ver la  favorite,  M.  de  Cossé  prend  l'éventail  de  la  duchesse 
de  Grammont,  et  le  donne  à  la  marquise ,  dont  ce  gage 
triomphant  constate  la  vertu.  La  duchesse  de  Grammont 
écrit  ù  M.  de  Cossé  pour  lui  redemander  ce  malheureux 
éventail  auquel  sa  réputation  est  attachée.  Le  roi  lit  la 
lettre,  met  l'aventure  du  cabaret  sur  le  compte  de  la  du- 
chesse et  la  marie  à  son  prétendu  complice.  On  a  beau  ha- 
biller de  pareilles  pauvretés  de  soie  et  de  velours,  les  af- 
fubler de  noms  historiques,  on  ne  peut  assez  les  déguiser 
pour  les  soustraire  à  la  désapprobation  du  public.  D'ail- 
leurs, celte  pièce  joint  à  tous  ses  défauts  celui  d'avoir  déjà 
été  faite  cent  fois. 


Nouvelles. 

'^'  L'Opéra  sera  ferme  immédiatement  après  les  représeniatlons 
de  mademoiselle  Tagllooi  pendant  quinze  jours,  pour  faire  les  cui- 
bellissemenls  et  réparatious  nécessaires.  A  la  réouverture  ,  nous 
reverrons  Duprez  ,  reparti  en  congé  jusqu'à  cette  époque.  P.ien 
des  cho'-es  se  préi)arent  à  ce  théàlre  où  il  règne  une  grande  acli- 
vilé.  Rien  n'est  décidé  concernant  l'engagement  de  mademoiselle 
Cerilo. 

•  *  Mademoiselle  Nau  est  partie  pour  les  eaux  des  Pyrénées. 

*^'  Madame  Damoreau  a  éié  récemment  assez  incommodée  pour 
ne  pouvoir  chauter  dans  la  représentation  de  Zanetta  qu'un  a\ait 
annoncée  devoir  être  la  dernière  avant  le  départ  de  cette  canta- 
Irice.  11  est  possible  qu'elle  passe  aux  eaux  des  Pyrénées  tout  le 
temps  du  congé  auquel  elle  a  droit. 

',*  11  est  question  de  la  reprise  de  Joconde  à  l'Opéra-Ccmique. 


Chollet  et  mesdames  Prévost  et  Pottier  doivent  remplir  les  princi- 
paux rôles. 

.*,  Rubini  est,  dit-on,  nommé  Inspecteur-général  du  chant  en 
France.  C'est  le  titre  qu'a  porte  M.  Rossini.  Le  fameux  chanteur 
n'en  conserve  pas  moins  sa  place  dans  la  troupe  italienne. 

%*  Nous  éprouvons  le  regret  d'annoncer  que  malgré  le  dément' 
que  plusieurs  journaux  nous  ont  donné  sur  la  santé  de  Rossini ,  le 
célèbre  cygne  de  Pesaro  es  ti  es  gravement  malade. 

*  *  Une  feuille  presque  toujours  aussi  malveillante  que  mal 
renseignée  annonçait  dernièrement  que  la  musique  composée  par 
M.  Berlioz  pour  les  fêles  de  juillet  ne  serait  pas  exécutée.  11  n'y  a 
rien  de  vrai  daus  tout  cela.  M.  Berlioz  a  terminé  la  composition 
demandée  par  le  ministre^  et  qui  consiste  en  une  marche  funèbre 
et  un  morceau  à  deux  mouvements,  V H)  inne  d'Adieu  tiiV Apothéose. 
La  marche  sera  exécutée  en  conduisant  les  corps  aux  sépultures  el 
le  reste  au  pied  de  la  colonne  de  la  Bastille  au  moment  de  l'inhu- 
mation. L'orchestre  se  compose  de  deux  cents  instruments  à  vent. 

'^'  Meyerbeer  est  à  Ems,  où  il  prend  les  eaux.  Nous  espérons 
toujours  le  voir  bientôt  à  Paris. 

*/  Erost  est  attendu  à  Paris  dans  le  courant  de  la  semaine  pro- 
chaine. 

*^*  Tandis  que  le  Journal  de  l'Indre  fait  voyager  M.  Chopin 
avec  madame  Sand  en  Irlande,  ce  grand  artiste  resie  tranquille- 
ment à  Paris,  et  s'occupe  d'une  nouvelle  sonate.  Une  marche  funè- 
bre qui  en  fait  partie ,  est  un  des  morceaux  les  plus  remarquables 
écrits  par  ce  célèbre  compositeur. 

**  Il  parait  à  peu  près  décidé  que  le  privilège  de  la  Renaissance 
sera  exploité  dans  la  salle  de  la  Porte-Sainl-Marlio.  L'Odéon  de- 
viendrait un  second  Théàlre-Fiancais .  sous  la  direction  de 
M.  d'Epagny.  On  paraît  vouloir  reprendre  le  projet  de  translation 
des  Italiens  au  théâtre  Ventadour.  On  jauge  de  nouveau  la  salle 
dans  laquelle  on  n'avait  trouvé  d'abord  que  onze  cents  places; 
mais  alors  même  qu'on  en  trouverait  aujourd'hui  un  plus  grand 
nombre,  on  n'est  pas  d'accord  sur  les  conditions  de  la  location. 
Les  Italiens  ont  offert  un  loyer  annuel  de  5o,ooo  fr. ,  et  quinze 
entréesjournaliéres;  mais  les  propriétaires,  qui  louaient  précédem- 
ment moyennant  8o,ooo  fr.  au  théâtre  de  la  Renaissance,  qui  leur 
reconnaissait  en  outre  un  bien  plus  grand  nombre  d'entrées  indi- 
viduelles, n'ont  pas  trouvé  suffisantes  les  propositions  qui  leur  ont 
été  faites. 

*^  Le  ministre  de  l'intérieur  a,  dit-on,  accordé  un  privilège 
pour  l'établissement  d'un  théâtre  d'été  aux  Champs-Elysées,  sur 
l'emplacement  des  anciens  concerts  Musart  et  Dufresne, 

*^*  Le  roi  de  Prusse  actuel  vient  d'adresser  à  i*exr''l!*^ii:  liaut- 
boiste  M.  Vogt,  une  magnifique  tabatière  en  or  d'i^-i  i.rs  beau 
travail,  avec  une  lettre  autographe  très  flatteuse,  dfi.~  laquelle  il 
remercie  ce  grand  artiste  d'avoir  dédié  à  son  père,  h  i  l'i  défunt,  le 
Cuncertino  de  sa  composition,  arrivé  à-Berlin  pencKmt  sa  grave 
maladie.  C'est  un  procédé  trop  convenable  el  trop  généreux  du 
jeune  roi  pour  que  nons  n'ayons  plaisir  à  en  faire  mention ,  sur- 
tout dans  un  temps  où  les  rois  sont,  bon  gré,  malgré,  peu  généreux 
envers  les  artistes. 

'.*  Nous  regrettons  de  n'avoir  pli  encore  consacrer  im  article 
aux  concerts  Tivienne  qui  ont  fait  leur  réouverture  avec  tant  d'é- 
clat. L'orchestre,  composé  de  l'élite  des  Bouffes,  de  la  Renaissance 
e:  de  Valentino  qui  fermaient  quand  M.  Fessy  faisait  ses  choix,  est 
cuuduit  par  cet  habile  organiste  avec  une  vigueur  et  un  enirain 
bien  remarquables.  Sans  oélaisser  la  musique  légère,  M.  Fessy  fait 
exécuter  les  œuvres  des  grands  maîtres  avec  un  degré  de  perfection 
pour  le  moins  égal  à  celui  île  l'ancien  orchestre  Valentino.  La  vogue 
est  de  nouveau  assurée  à  ce  bel  établissement. 

CQRONIQUE  DÉPARTEMEniTALE. 

•  *  Dieppe,  —  Nous  avons,  comme  vous  savez,  un  assez  bel  éta- 
blissement pour  les  bains  froids;  on  y  trouve  dessalons,  des  hillards, 
des  journaux,  des  jeux  gymnastiques  de  toute  sorte,  et  chaque  jour 
de  la  musique  à  cinq  sous  par  personne;  ce  n'est  en  vérité  pas  cher, 
et  l'on  serait  bien  bon  de  ne  pas  s'en  priver.  Ce  sont  de  grosses  caisses 
et  des  instrumenis  a  vent,  parfois  aventureux.  On  y  lail  un  lap»5e 
fort  raisonnable,  ma  foi ,  je  me  suis  laissé  dire  que  c'était  assez  joli  ; 
sauf  les  morceaux  du  chef  d'orchestre,  qui  a  la  fureur  de  remanier 
les  œuvres  des  grands  maîtres  et  de  se  les  faire  exécuter ,  pour  sa 
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Plus  douce  et  propre  satisfaction-,  je  vous  le  recominaude ,  it  se 
nomme  Calegari,  c'est,  m'a-t-on  assuré,  le  plus iolréplde flibustier 
musical  qu'on  puisse  imaginer. 

*^*  Toulouse.  —  Madame  Clara  Margueron  n'a  tenté  que  deux 
épreuves;  madame  Prévosl-Colou,  qui  ne  s'est  engaijéeà  Marseille 
que  pour  la  saison  de  septembre,  doit  remplir  i'inlérira.  Madame 
Prévost-Culon  a  fait  son  apparition  dans  le  rôle  de  Talenline  des 
Huguenots,  On  lui  a  générdleraeul  trouvé  de  la  voix  et  du  talent,, 
son  jeu  est  dramatique  el  dénote  l'hubilude  de  la  scène  et  des 
grands  ouvrages.  De  Tifs  applaudissements  ont  accueilli  celte  chan- 
teuse. Nous  soD>mes  .'^ûis  maintenant  d'avoir  nos  plaisirs  assiu-és 
jusqu'à  l'impatroijisatiou  définitive  d'une  remplaçante  de  mesdames 
Miro  et  Koiille,  que  nous  regretterons  toujours.  Albert,  qui  se  ré- 
vélait à  nous  dans  un  nouveau  rôle  ainsi  que  Renaut,  particularité 
qui  a  sufli  pour  faire  chambrée  complète,  a  chanté  la  romance  du 
premier  acte,  le  septuor  du  duel,  le  duo  du  quatrième  acte,  comme 
on  s'y  attendait  ,  avec  une  grande  perfection.  Rénant,  dans  le  rôle 
de  Marcel,  s'est  montré  acteur  et  chanteur  comme  il  s'est  montré 
dans  Berlram,  c'est  tout  dire.  Ces  deux  beaux  rôles  ont  eu  lui  un 
digne  interprète.  Il  y  a  eu  rappel  après  la  pièce  pour  lui,  Albert  et 
madame  Prévost-Colon ,  c'était  justice.  —  Encore  quelques  jours 
et  le  vide  qui  existe  dans  l'opéra,  et  que  la  présence  parmi  nous  de 
mesdames  Margueron  et  (lolou  n'ont  pu  combler,  va  être  digne- 
ment rempli  par  l'arrivée  de  madame  Casimir  que  nous  avons' vu 
naguère  briller  d'un  vif  éclat  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique.  La 
semaine  qui  vient  de  s'écouler  chez  nous  a  été  signalée  par  la  repré- 
sentation de  Robert,  Guillaume  TtU ,  les  Huguenots  el  la  Juive, 
chefs-d'œuvre  que  le  public  aime  tant  à  entendre  et  applaudir. — 
Noire  opéra  va  étic  décidément  très  reman|uable.  Il  est  en  effet 
Irèsdifflcile  de  pouvoir  grouper  en  province  une  réunion  d'artistes 
aussi  distingués  qu'Albert,  Renault,  madame  Casimir,  qui  se  fera 
entendre  vers  les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine,  aiusi 
que  mademoiselle  Reuouf,  jejme  personne  qui  a  commencé  il  y  a 
deux  ou  trois  ans  ses  premières  armes  avec  succès  à  I  Académie 
royale  de  musi()ue.  Madame  Rilfaut  a  terminé  ses  trois  épreuves 
par  le  rôle  de  Magdelaiue  du  Postillon  de  Lonjumeau  ;  même  ac- 
cueil, c'est-à-dire  même  succès  qu'à  ses  précédents  débuts.  Dans 
les  Huguenots  et  la  Juive ,  les  rôles  du  page  Urbain  et  de  la  prin- 
cesse Eudoxie  ont  fourni  l'occasion  à  madame  Riffaut  de  nous  faire 
ronuaitre  toute  la  souplesse  de  son  talent.  Nous  gardions  pour  la 
Gn  la  nouvelle  qui  suit  :  Madame  Pouillty ,  notie  ancienue  pre- 
mière chanteuse,  que  nous  avons  toujours  regrettée,  mêmeaux  jours 
où  nous  possédions  madame  Miro  Camoin.  Madame  Pouilley  est  à 
Toulouse  !  elle  nous  consacrera  ti  ois  représentations,  et  nous  peu- 
sons  que  niius  entendrons,  grâce  à  elle,  plusieurs  opéras  dont  nous 
avions  été  sevrés  de  temps  immémorial.  La  salle  sera  trop  étroite 
pour  contenir  ses  vieux  admirateurs. 

'J'  Snini-Qmer.  —  On  a  célébré  dans  cette  ville  une  grande 
fête  en  l'houuenr  de  Guillaume  Clylon,  l'un  des  héros  de  Ihistoiro 
du  pays.  Celte  solennité,  faite  un  peu  à  l'in^lar  du  fameux  tomnoi 
d'Eglinglon,  n'a  produit  qii  un  effet  médiocre.  Six  cents  person- 
nes revêtues  des  costumes  anciens,  figuraient  dans  le  cortège.  Sur 
un  char  traîné  par  six  bœufs  on  remarquait  cinquante  eufauts  qui 
ehaulaienl  avec  ensemble  de  'oeaux  chœurs.  C'êtaieitt  les  élèves  de 
l'école  dirigée  par  M.  Ueruines.  Nous  regrettons  que  les  leçons 
que  reçoivent  ces  enfants  n'aient  pas  une  ap|>licatfou  plus  fréquente 
et  plus  utile.  Le  chaut  des  offices  divins  est  à  .Saint  Omer  d'une 
nudité  déplorable  :  on  pourrait  en  utilisant  cette  école  el  ces  en- 
fants, améliorer  notablement  lamusique  sacrée  dans  celte  ville. Eu 
somme,  la  fête  de  Guillaume  Clyloo  n'a  pas  pioduit  l'effet  qu'on 
attendait;  et  quelques  personnes  disposées  à  tout  critiquer  assu- 
raient que  les  32,000  fr.  que  cette  fête  a  coulés  auraient  été  plus 
utilement  employés  à  cncoupager,  jiar  e.\emple,  le  développement 
et  l'enseignement  de  la  musique  par  quelque  festival  ou  réunion 
musicale. 

GHROMQUE  ÉTRAJ\GÊ&E. 

*^*  Dans  un  des  derniers  concerts  donnés  parla  reine  d'Angle- 
terre .  S.  M.  et  le  prince  Albert,  son  mari,  ont  elianié  ensemble 
et  tour  à  tour,  divers  duos  el  trios  italiens.  La  voix  de  la  reine  a 
assez  d'étendue,  elle  passe  avec  légèreté  à  la  voix  de  tète,  elle  fait 
preuve  de  beaucoup  de  gniit  et  se  montre  digne  élève  du  célèbre 
Lablache,  son  niaiire.  La  voix  du  prince  porte  le  cachet  de  sana- 
tion ,  il  a  du  goût  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  d'étrange  dans  la  qua- 
lité de  savodx.  qui,  en  général ,  impressionne  dêsa^éablement; 


*,"  Bruxelles,  -^  Le  conseil  municipal  accepte  les  proposition» 
de  MM.  Hanssens,  Jansenne,  Canaple,  Guillemain  et  'Van  Vaene- 
ghem,  relatives  à  l'eulreprise  des  théâtres  de  Rruxelles,  pour  lia 
terme  de  deux  ans  huit  mois  ,  à  partir  du  premier  septembre  pro- 
chain. Le  conseil  s'est  aussi  rendu  aux  exigences  du  roi  Guillaume, 
el  a  admis  l'expertise  pour  l'acquisition  de  la  partie  du  matériel 
lui  appartenant.  Il  est  question  d'appeler  M,  Solomé  ,'  laneien  di- 
recteur des  théâtres  de  Bordeaux  et  de  la  Renais<auee,à  la  gérance, 
pour  le  compte  delà  Société.  Il  est  probable,  dit-on,  que  nous 
aurons  pour  premier  ténor,  M.  Laborde,  qui  vient  de  quitter 
Bruxelles  pour  Pdiis.  On  lumime  mesdames  Polier-H.nri ,  de 
rOpéra-Conuque,  et  Nathan  Treilhit ,  de  l'Aradcmie-Royale, 
comme  se  trouvant  en  négociation  aVec  nos  nouveaux  directeurs. 
Madame  Jenuy-Colou  demande,  dit-on,  un  chilfie  d'appointe- 
ments auquel  les  entrepreneurs  ne  peuvent  point  souscrire.  Il  parait 
dtinc  qu'il  nous  faut  renoncer  à  l'espoir  de  posséder  cette  artiste. 
De  nombreux  amis  s'arrêtenl  au  retour  de  madame  Casimir,  comme 
à  la  combinaison  la  plus  favorable.  Des  ouvertures  ont  élé  faites 
à  l'errut  el  à  sa  femme  pour  la  danse,  mais  l'on  n'est  pas  tombé 
d'accord.  La  nouvelle  direction  n'a  pas  de  temps  à  perdre  pour  la 
conclusion  des  engagements;  car  ,  devant  ouvrir  le  premier  sep- 
tembre ,  les  artistes  auront  à  se  trouver  à  Bruxelles  dans  un  mois 
d'ici  au  plus  tard,  et  entrer  aussitôt  eu  répétitions. 

Les  réparations  à  la  salle' de  la  Mounaie  continuent  dans  le 
plus  grand  mystère;  elles  avaurcnt,  dit-on,  avec  rapidité,  et  la 
salle  serait  eutièrement  restaurée  d'ici  au  20  juillet.  Ou  parle  pour 
lors  du  retour  de  la  troupe  italienne ,  sous  la  direction  du  M.  Ne- 
gri,  qui  y  donnerait  des  re|>i'éseutatious  jusqu'au  ler  septembre. 
Mme  Malhey,  menacée  de  cécité ,, est  remplacée  par  Mme  Alber- 
tazzi,  comme  prima  doua. 

Les  musiciens  dès  théâtres  fermés  jusqu'à  nouvel  ordre  ont  eu 
l'idée  de  oonner,  à  leur  propre  bénéfice,  un  concert  pour  lequel 
les  éléments  ne  leur  manquaient  point.  On  y  a  entendu  entre  au- 
tres artistes,  MM.  'Vieuxtemps  et  Servais,  tous  deux  arrivés  de 
Russie  avec  un  talent  perfectionné.  M.  Viruxlemps  surtout  a  lait 
d'immenses  progrès.  Toici  ce  que  dit  à  son  sujet  le  rédacteur  de 
V ludé[tendant  :  Cel  enfant,  ce  jeune  homme  que  nous  aimions  à 
encourager,  esl  aujourd'ui  grand  artiste  :  il  s'appelle  Vieuxtcmps. 
Qu'on  ne  nous  croie  pas  soumis  à  l'influence  d'une  prévention  trop 
favorable,  quand  nous  nous  servons  de  l'épithète  de  grand  artiste 
pour  qualifier  un  jeune  homme  qui  est  encore  à  l'âge  où  tant  d'au- 
tres sont  sur  les  bancs  de  l'école.  Si  M.  Tieuxtemps  n'avait  qu'un 
grand  talent,  nous  serions  plus  réservés  dans  nos  éloges,  mais  il  a 
du  génie.  Il  a  créé  la  musique  dramatique  du  violou.  Sou  concerto 
en  /ni  mineur  esl  une  grande  el  belle  composition  instrumentale 
aussi  intéressante  qu'uu  morceau  de  symphonie  pour  la  disposition 
du  pian  el  pour  l'agencement  des  détails.  Le  violon  y  joue  le  prin- 
cipal lôle,  sans  condamner  les  parties  secondaires  à  s'effacer  devant 
sa  loute-puissaoce.  L'orchestre  de  M.  Vieuxtcmps  ne  perd  jamais  de 
sa  puissance  iii  de  son  iiiiérét.  M.  "Vieuxlemps  tire  du  violon  un  sou 
d'une  superbe  qualité.  L.-i  plupart  des  excellents  violonistes,  même 
des  plus  habiles,  fout  entendre  au  moment  où  l'areliet  se  pose  sur  la 
corde  un  brtiit  de  frottement  qui,  très  sensible  lorsqu'on  esl  au- 
près d'eux,  s'affaiblit  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne.  Cel  effet  n'existe 
pas  chez  M.  Tieuxtemps  :  sous  son  an  bel ,  le  son  se  produit  au  dé- 
but, dans  sa  plus  grande  pureté.  Il  a  une  admirable  si'ireté  dans 
loul  ce  qu'il  exécjte,  et  l'un  voit  qu'il  n'y  a  pas  pour  lui  d'ohsla- 
iles  quant  au  mécanisme.  S'il  n'accumule  pas  les  difficultés,  c'est 
qu'il  considère  le  charme  ccmmc  le  |)rincipe  cousiitutif  de  l'art. 
Nous  sommes  trop  ennemis  de  toute  comparaison  pour  mettre 
M.  Vieuxtcmps  en  parallèle  avec  qui  que  ce  soit.  On  saura  seule- 
ment à  quel  rang  nous  le  plaçons,  si  nous  disons  qn'api es  l'avoir 
entendu ,  nous  ne  savions  ce  que  nous  devions  admirer  le  pIus'  eu 
lui  de  l'exécutant  ou  du  compositeur.  Après  son  concerto  d'un  style 
si  large,  si  grandiose,  il  a  exécuté  une  ravissaiiie  fantaisie  imprégnée 
de  ce  parfum  de  fraîcheur  et  d'élégance  qui  n'appartiennent  qu'aux 
œuvres  d'inspiration.  M.  Servais  joue  du  violoncelle  d'une  façon 
merveilleuse.  Tous  les  mystères  de  cette  partie  de  la  science  qui, 
dans  l'exécution  instrnmenlale  s'appelle  le  niérauisme,  et  ipii  do- 
mine toutes  les  autres,  ont  été  scintés  el  approfondis  par  lui.  Son 
archet  a  des  ressources  infinies  cl  sa  main  une  habileté  sans  égale. 
Le  morceau  qu'il  a  joué  au  concert  du  dimanche  renferme  une 
immense  variété  de  traits  qu'il  cxéi'ule  avec  une  rigoureuse  pré- 
cision. La  justesse,  qualité  que  toutes  les  autres  réunies  ne  sup- 
pléeraient pas  là  où  elle  ferait  défaut,  est  absolue  chez  lui.  La 
grande  aisance  avec  laquelle  il  se  joue  des  difficultés,  fait  qu'il  leur 
donne  une  trop  large  part  dans  ses  compositions.  Il  perd  un  peu 
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de  vueqne  le  but  de  la  musique  est  de  créer.des  émutioils  variées, 
et  lorsqu'il  se  borne  à  faire  nailre  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  le 
seul  seuliment  de  la  surprise,  il  ué(;lige  les  moyens  les  plus  essen- 
tiels de  l'art. 

,',  On  écrit  de  Vienne,  ao  juin  ,  que  la  direction  l'Opéra  se 
projiuse  de  faire  reprèseuler  ioees^ianiment  l'upérâ  .//  Crociato  , 
de  M,  Meyerbeer,  qui  depuis  treize  ans  n'a  pas  été  exécuté  à 
Yit-nne,  et  alors  seulement  trois  ou  (juatre  fois  au  Théàlre-ltalien. 
11  sera  maintenant  représenté  avec  tout  le  luxedout  il  est  suscep- 
tible sur  le  théâtre  ro)al  et  impérial  de  l'opéra  allemand,  d'après 
uue  traduction  faite  exprés  pour  cette  scène,  par  nos  puëtes  lyri- 
ques les  plus  distingués,  MM.  le  chevalier  de  Castelli  et  Briiitk- 
niayer.  L  illustre  auteur  de  la  partition  a  été  pi  ié  par  l'administra- 
tion du  tliéûtre  de  venir  ici  et  de.diriger  lui-même  la  première 
rcprè.sentatiou ,  et  il  a  accepté  cette  mission,  en  promettant  de  se 
trouver  à  Vienne  le  ao  juillet. 

*^*  Fenise,  Le  théâtre  ApoUo  a  été  dernièrement  témoin  des 
débuts  de  M.  Zanetti,  naguère  amateur,  et  maintenant  basso  can- 
tanie  distingué.  Le  siguor  Zanetti  n'est  pourtant  pas  encore  un 
chanteur  consommé  ;  mais  sa  voix  qui  ressemble  beaucoup  à  celle 
du  célèbre  Ronconi,  est  belle,  limpide,  insinuaute  et  ne  manque 
pas  d'agilité.  11  fait  le  trille  très  facilement  et  prouonce  avec  une 
pureté  remarquable.  Du  reste,  c'est  un  baryton  plutôt  qu'ime  basse 
caractérisée. 

*^*  Bologne. —  Le  célèbre  violoncelliste,  Max  Bohrer,. qui  lait 
un  voyage  eu  Italie,  a  donné  concert  dans  notre  ville.  Il  a  excité  un 
enthousiasme  plus  qu'italien. 

'^*  'l'halberg,  Lisjtt  et  Jlerz  sont  en  ce  moiaeut  <en  Allemagne. 
L'impératrice  de  Kussie  a  fait  prier  le  premier  de  se  rendre  à  Kms 
où  elle  est,  et  le  célèbre  pianiste  a  Jooe  .devant  elle  et  .sa  cour  avec 
\i  succès  qu'il  obtient  paitout.  Les  trois -pianistes  vont  à  Vienne, 
où  ils  sont  impatiemment  attendus, 

'''  Hambourg.  —  La  jeune  et  jolie  actrice  madame  Von-der- 
Luders,  née  Braun,  qui  depuis  cinq  ans  a  terni  arec  tant  de  succès 
l'emploi  des  jeunes  premières  et  des  ingénuités  au  premier  théâtre 
de  nuire  ville,  où  elle  avait  créé  d'une  manière  fort  remarquable 
un  giaud  nombre  de  rôles  dans  les  pièces  empruntées  à  la  scène 
française,  vient  de  mettre  un  terme  à  ses  jours  en  se  brûlant  la 
cervelle.  Ce  matiu,  madame  Von- der-Luders  s'est  levée  à  quatre 
heures.  Elle  a  souiiésa  femme  de  chambre ,  et,  aidée  par  elle,  elle 
s'est  mise  en  grande  toilette,  et  s'est  parée  de  ses  plus  beau.x  dia- 
mants; puis  elle  a  envoyé  cherclier  des  fruits  qu'elle  voulait  pren- 
dre à  sou  déjeûner,  at  des  qu'elle  s'est  trouvée  seule.,  madame  Vou- 
der-Luders  s'est  couchée  sur  un  lit  de  repos  et  s'est  tiré  dans  la 
buudie  un  coup  de  pistolet  chargé  à  deux  balles.  La  femme  de 
chambre ,  en  rentrant  chez  sa  maîtresse,  l'a  trouvée  inanimée  et 
baignée  dans  son  sang.  Le  pistolet  déchargé  se  trouvait  sur  sa  poi- 
trine; un  autre  pistolet  chargé  à  deux  balles  et  armé,  ainsi  que 
plusieurs  capsules,  était ;piacé  sur  uue  table  à  coté  du  lit  de  repos. 
On  ignore  entièrement  la  cause  de  ce  suicide,  qui  a  fait  uue  grande 
sen.saiiuu  dans  uolie  ville.  JMadame  Von-der-Luders  était  engagée 
à  notre  premier  théâtre  à  raison  de  4^000  rixdaiers  courants  (en- 
viron 17,000  iv.j  -|iar  an,  appointements  très  élevés  pour  noire 
ville,  et  elle  possédait  une  fortune  dont  le  revenu  peirt  être  estimé 
à  environ  i5,uoo  fr.  au  moius.  Cette  artiste,  qui  n'était  âgée  que 
de  viugt-quûîre  hus.  avait  toujours  tenu  une  conduite  irrépiucliable, 
et  paraissait  être  d'une  huaîCKr4iès  gaie.  M.  Von  der-Luders,  son 
mari ,  est  actueileineiit  attaché  comme  premier  violes  aîi  théâtre 
impérial  Ut  royal  de  l'Opéra  allemand  de  Vienne. 


Le  Directeur,  A.  SPJÛCaT, 


MUSIQUE  NOUVËLLi:, 

PUBLIÉE  TAR  U.  GARADDB. 

G.\nAlJDÉ.  Solfège  pour  la  voix  île  basse  ,  écrit  entière- 
ment sur  la  clef  de  fa  ,  avec  accompagnement 
de  piano.  Op.  46.  36 


tuniiiû  piA  ca.  «nnsivr, 
N.  LOUIS.  La  Catarina.  Quadrille  pour  piano. 
E.  DÉJAZET.  Le  Flambart.  <Jiiadnlle  pour  piano, 
QUIDANT.  Le  Musard.  Quadrille  pour  piano. 
T.  4AIDEIISCU.  2  Thèmes  variés  poar  piaiio. 

—  Yarialions  à  4  mains  sur  J  Capuletti. 

A.  SIMIOT.  Ami,  sèche  tes  larmes.  Romance  pour  piano. 

—  Je  vais  prier  pour  vous.  Romance  pour  piano. 
QUIDANT.  Vous  n'êtes  pas  de  mou  pays. 

—  La  Fée. 

—  Mon  père  est  là. 

—  -Exaucez-nous.  2  voix. 
•—    lOlivarès. 

—  Mon  père  li'est  ^us. 

—  Le  Diable  ermite. 
E.. DÉJAZET.  Klez,  ûlez, 

—  Pauvre  Pierre. 

—  La  Paria. 

—  Grâce  à  ma  gondole. 

—  Le  Petit  chaperon  rouge. 

—  Julien. 

JEAN  MICAELl.  Quatre  recueils  de  valses  p,  piano.  Ch, 
E.  DÉJAZET.  Têtard  au  bateau  à  vapeur,  (Charge.) 


KRUGER  \K.  Op.  5.  Trois  nocturnes  romantiques, 
■WOLFF.  Op.  32.  jaivertissunentsur  Obérant 


4  5o 


4  5o 


PCBIiIËE  PAR  MAUUIOE  SCHLESISGER 

97,    RU«    BICHELlEir. 


POUR  LE  PIANO, 

«DR   -tJW     MOTIF      DE      l'oPERA 

LE  SHÉRIF, 

d'Halevy , 

STEPHEIX    HELLER. 

Op.  n.  Prix  :  7  fr.  50  c. 

LES    FASHIOIVABLES. 

Valses  nouvelles  pjurle  Piano, 

Op.  S5.  Prix  :  4  fr.  SO  c. 


SOUVENSR    DE    PAWLONSKY. 

VALSES  POUR  LE  PIANO; 

par 

F.       LABITZRY. 

Op.  60.  ¥nx.4k.S0c. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  Richelieu* 


.,Zf  "^^rmiiâr  fLyfSaû^e  {/ô  Simto. 


ÉTUDES    JOURIVALIÈRES 


21  l'usaflf  î)fs  3cunf6  (ÊlfOfs; 


CHAKÎ.1IS 


Op.  599. 


DIVISÉES  EN  4  LIVRES. 


Chaque  livre  ,  nd  :  3  fr. 


6  iîantûtôte0 

POUR    FLUTE    SELLE, 

mr  des  Motifs  des   opéras 

LE   SHÉRIF    ET    LES    TREIZE, 

DEr.H&I.EVT; 

coinpojïc.  pur 

EDG.    WALKIERS. 

Op.  76.  Divisé  en  5  suites.     Chaque  :  5  fr. 

BEPPA  LA  NAPOLITAINE. 

B,OSSINI. 

Prix  :  2  fr. 

Lk  MÈLmmMK 

PASTORALE  POUR  LE  VIOLON, 

avec  accompagnement  de  Piano, 

PAR    FR.    PRUME. 

Op.  I.  Prix:9fr. 

POUR  CORNET  A  PISTON  ET  PIANO, 

SUR  DES  MOTIFS  OES  OPERAS 

€fs  ©rei^e,  6ianca  ci  Jexnanifo  et  €e  SA\ivi{] 

Op.  -57.      Divisées  en  3  suites.      Chaque  :  7  fr.  50  c. 


AMUSEMENTS. 

5  Morceaux  brillants 

EN  FORME  DE  VALSES  NON  DIFFlCII.r.S  , 
A&tLiksai»  vova  z.e  piaho. 


N"  \.    Valse. 

2.      Rondolello  sur  les  Treize. 
5.     La  Calavresilla. 


Op.  30. 


Prix  de  chaque  :  3  fr. 


ET  NON  DIFFICILE 

POUR  LE  VIOLON, 

avec  accompagnement  de  Piano  , 


Sia  DES  MOTIF 


d'Halevy  ; 

PAR    H.    PÀNOFKA. 

Op.  28.  Prix:  6  f. 

Grand  Duo  brillant 

pour  le  Piano  à  4  mains , 

SUR   DES    U0T1F5    DD 

SHERIF , 

PAR 

Op.  26.  Prix  :  9  fr. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


7«  Année.  —  1840. 
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HE    PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,   DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES; 

RÉDIGÉE  PAR  MM.  G.  E.  ANDEKS,  G.  nE\EDiT,  F.  BENOIST  (professeur  de  coHiDOsition  au  Conservatoire),  bertoiv  (de 

l'Institut),  BERLIOZ,  HENRI  RLANCUARD,  MAURICE  BOCRGES,  CA.STIL-Br.AZE,  PlULAîtETE  CH ASLES.  F.  DANJOU 

ELWART,  FETis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  Edouard  fétis,  ad.  guéuoult,  stephen  iieller' 

EDME      SAINT -UUGUÉ,     JULES     JARiJN,     KASTNER,     DE     LAFAGE  ,      LISZT,      MARX,      CHARLES     MERRUAu' 
EDOUARD  MOIVNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  D'ORTIGUE,    PAIVOFRA  ,    H.    PREVOST,    L.  RELLSTAB    (rédacteur    delà 

Gazelle  de  Berlin  ) ,  Georges  sand  ,  robert  sciiumamn,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipzig  , 
j. -G.  SE YFRIED  (maître  de  chapelle  à  Vienne),    a.  specut.,  etc. 

PRIX    DE    l'aBONKEMENT 


KEVDE 

ET 

GAZETTE  MUSICALE. 


Étrang 

49 
58 


ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


Paris. 
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fftt  Ueme  cl  ©ajctte  iîluâicale  paroît  le  îiimancl^f; 
et  en  Ijioer,  les  je^^t  et  &tmancl)c  ïre  fl)aque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Ulusicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  26  juillet  I840. 
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MM.  ItOSSIIVI  ,  MEYERBEER , 
HALEVY,  PROCH,  SCHUBERT, 
MASINI,  Mlle  PUGET,  ^le.  ; 

2.  Des  morceaux  de  piano  compo- 
sés paiMH.  CHOPI  S,  TH  A  LUE  IIG, 
UOEHI.ER,  >10SCI1EI,ES,  KAI.K. 
BRE9INER,  LISZT,  MEKDEI.- 
SOHBl,  F.  nuiVTEgi,  STÊPUEN 
HEI;[,ER,  E.  ÏIOI.FP,  clc.  : 
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i.  Six  porliaics'd'.iilislcs  célèlircs, 

voir;  MM.  UKPREZ,  nUBlKI, 

TAMBURIKI ,  Mme»  DASJOREAU, 

GARCIA,  01  Mlle  PAULUVË  GAR- 


CIA : 


,  Six  Tac 


lilc  de  l'é. 


-    KOSSmi.HEVERBEER, 
AUBER,  HAI.EVY,  DOMIZETTI  et 
MEOIDELSOH.V  ; 
6.  PLUSIEURS  COXCERTS. 
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SOMMAIRE.  Archives  curieuses  de  la  musique.  —  De  la  musique 
allemande  (second  article)  ;  par  R.  WAGNER.  —  Chronique 
dramatique.  —  Fête  de  Gultemberg  à  Mayence.  —  Requiem,  de 
M.  Martin.  —  Des  femmes  compositeurs.  Madame  Uccelli;  par 
H.  BLANCHARD. —  Nouvelles.  — Annonces. 


MM.  les  abonaés  recevront  avec  le  présent  numéro  : 
Archives  curieuses  de  la  musique,  mvLsi(\}iQ  de  chambre, 
huitième  livraison. 

•  ?  Il  sera  donné  avec  le  prochain  numéro  :  Deux  Mé- 
lodies de  Mendelsohn ,  transcrites  pour  le  piano  par 
Dreischolt. 

Le  tirafje  considérable  des  6  Portraits  n'étant  point 
terminé,  MM.  les  Abonnés  les  recevront  le  mois  pro- 
chain. 


ARCHIVES  CURIEUSES  DE  LA  MUSIQUE. 

mUSIQUE  DE  CHAMBRE. 

Huitième  Livraison. 

RAMEAU.  —  PIÈCES   DE   CLAVECIN. 

Nous  pensons  que  tous  les  pianistes  accueilleront  avec  uu 
vif  intérêt  les  charmantes  pièces  el  variations  pour  le  cla- 


vecin que  nous  leur  offrons  aujourd'hui.  Rameau  n'est  plus 
guère  connu,  de  nos  jours,  que  comme  compositeur  dra- 
matique et  théoricien  savant;  c'est  à  peine  si  l'on  sait  qu'a- 
vant de  suivre  la  carrière  du  ihéàtre,  il  avait,  pendant  qua- 
rante ans,  cultivé  spécialement  le  clavecin  et  l'orgue.  Les 
morceaux  que  nous  publions  se  distinguent  par  l'élégance 
et  la  grâce  naïve  des  idées.  Toutes  ces  formes  que  l'on  avait 
abandonnées  comme  surannées  paraissent  neuves  et  pleines 
de  fraîcheur  aujourd'hui  que  le  temps  les  a  rajeuiiies.  Aussi 
croyons-nous  qu'après  avoir  exécuté  ces  jolies  compositions, 
chacun  répétera  le  vieux  proverbe  :  Il  n'y  a  de  nouveau 
que  ce  qui  a  vieilli. 


DE  LA  MUSIQUE  ALLEMANDE. 

(Deuxième  article'.) 

J'ai  dit,  dans  l'article  précédent,  d'où  venait  la  préfé- 
rence que  les  Allemands  donnent  au  genre  instrumental  sur 
la  musique  vocale;  cela  n'cmpcclie  pas  que  celle  ci  n'ait 
reçu  aussi  ses  développements  et,  de  même  que  l'autre,  un 
caractère  spécial  que  lui  ont  imprimé  l'organisation  natu- 
relle de  ce  peuple  et  ses  penchants  inlellcctuels.  Mais  ja- 
mais pourtant,  même  dans  le  genre  dramatique,  le  plus 
susceptible  de  perfection,  elle  n'a  atteint  le  même  degré 

(r)  Voir  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris,  du  ra  juil- 
let 1840. 
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d'élévation  et  d'éclat  qui  fait  la  gloire  de  sa  rivale.  C'est 
dans  le  genre  sacré  snrloiit  ()uc  la  musique  vocale  a  fait  ses 
preuves  en  Allemagne,  et  dans  les  églises  proleslanlos,  car 
le  culte  calliolique  est  l'exception.  L'opéra  élnil  devenu  la 
proie  du  genre  italien.  0"a"'  à  la  prédominar.Cti  du  pro- 
testantisme, elle  s'explique  encore  par  cello  simplicité  na- 
tive des  mœurs  allemandes  qui  devaient  bien  nioinsTsym- 
pathiser  avec  les  cérémonies  pompeuses  de  la  liturgie 
catholique,  qu'avec  les  modestes  pratiques  de  la  religion 
réformée.  Les  usages  et  l'apparat  du  culte  catholique  ont 
été  impoi  tésen  Allemagne  par  la  vanité  de  quelques  princes 
ou  grands  seigneurs, et  lii,  les  compositeurs  allemands  n'ont 
fait  que  reproiluire  plus  ou  moins  les  modèles  du  style  ita- 
lien. Mais  au  lieu  de  cette  magnilicence  d'emprunt ,  le 
vieux  choral  accompagné  par  l'orgue  et  chanté  par  toute 
la  communauté  suffisait  aux  vieilles  églises  protestâmes. 
Ces  chants,  dont  l'imposante  dignité  el  la  pureté  naïve  s'al- 
liaient si  bien  avec  des  cœurs  droits  el  simples,  sont  vrai- 
ment un  fruit  naturel  du  génie  allemand,  et  la  facture  du 
choral  en  porte  le  cachet  distinclif.  L'amour  national  du 
Lied  s'y  révèle  en  effet  dans  certaines  slrophrs  brèves  et 
empreintes  d'une  extrême  ressemblance  avec  d'autres 
chansons  p:ofancs ,  mais  également  consacrées  à  l'expres- 
sion des  sentiments  nobles  el  louchants.  Mais  les  harmonies 
riches  et  vigoureuses  qui  servent  d'accompagnement  à  la 
mélodie  populaire  ,  témoignent  surtout  du  sens  profond 
qu'attachent  les  artistes  allemands  à  la  science  musicale. 
C'est  le  c'oral,  l'une  des  créations  les  plus  intéressâmes 
que  présente  l'histoire  de  l'art,  qu'il  faut  regarder  comme 
le  type  de  toutes  les  productions  musicales  de  l'église  pro- 
tcslante,  bae  solide  sur  laquelle  la  science  a  fondé  une 
œuvre  complète  cl  édifié  un  vaste  et  superbe  monument. 

Les  motets  furent  le  premier,  le  plus  intime  développe- 
ment de  la  forme  du  choral.  Souvent  les  mêmes  airs  en  four- 
nissaient les  thèmes,  et  ils  étaient  exécutés  en  chœur  sans 
aucun  accompagnement.  Les  plus  belles  compositions  de 
ce  genre  sont  celles  de  Sébastien  Bach,  auquel  on  ne  saurait 
refuser,  du  reste,  la  première  place  comme  compositeur 
sacré,  du  moins  pour  la  musique  protestante.  Les  motels 
de  ce  maître  qui  ont  joué  le  rôle  du  choral  dans  l'office 
divin  (avec  celte  différence  qu'au  lieu  d'être  chantés  par  la 
communauté,  l'exécution  en  était  confiée .  à  cause  de  leurs 
difficultés,  à  des  artistes  spéciaux],  sont  sans  contredit 
l'œuvre  la  plus  accomplie  de  musique  vocale  que  nous  pos- 
sédions en  Allemagne.  Outre    l'application  merveilleuse 
des  plus  riches  ressources  de  la  théorie  ,  toutes  ces  compo- 
sitions respirent  une  intelligence  profonde,  naturelle  el 
souvent  poétique  du  texte ,  lout-à-fait  conforme  au  dogme 
protestant.  Et  de  plus,  le  tissu  délicat  de  leur  forme  exté- 
rieure est  tellement  parfait  el  original,  qu'on  ne  saurait 
rien  mettre  en  parallèle.  Les  mêmes  qualités  se  relrouvent 
au  même  degré,  sur  une  échelle  plus  vaste,  dans  les  grands 
oratorios  et  dans  les  pussions ,  compositions  spéciales  com- 
siicrées  à  la  célébration  des  souffrances  de  Jésus-Christ, 
d'après  la  version  des  évangiles.  Le  texte  est  donc  invaria- 
ble, mais  dans  certains  passages  des  chapitres  principaux, 
ayant  trait  aux  circonstances  les  plus  louchantes  du  récit 
sacré,  Si'baslien  Bach  fait  intervenir  une  sorte  de  choral 
que  doit  exécuter  toute  l'assistance.  C'est  ce  qui  fait  de  ces 
passions  de  graves  solennités,  où  le  peuple  prend  autant 
de  part  que  les  interprètes  de  l'art  musical.  Il  est  difficile 
d'exprimer  en  elTct  tout  ce  que  ces  chefs-d'œuvre  m  gni- 
liques  renferment  de  grandeur  el  do  majesté  .  alliées  à  une 
purelé  dégoût,  à  une  suavité  religieuse  incomparables.  On 
peut  dire  qu'en  eux  sont  concentrés  toute  l'inspiration  et 
le géuic allemands;  el  j'ai  déjà  dit,  à  l'appui  de  celle  as- 
sertion ,  qu'il  ne  fallait  en  rechercher  la  source  que  dans 
le  moral  et  les  sentiments  de  la  nation. 


C'est  donc  l'instinct  populaire  qui  a  été  le  créateur,  en 

Allemagne,  de  la  musique  religieuse.  La  musique  dramati- 
que n'y  a  jamais  provoqué  des  besoins  du  même  genre. 
1,'opéra,  dès  son  origine  sur  les  scènes  d'Italie  ,  avait  déjà 
pris  des  allmes  si  pompeuses  el  si  mondaines,  que  cctle 
tonne  dr.r,  ri|.iinsi  ilirigée  ne  pouvait  plus  devenir  un  molif 
de  puissante  allrarlion  pour  l'allemand,  pensif  et  sentinien- 
tal.  Avec  le  corlége  de  ses  ballets  et  de  ses  décorations,  ce 
spectacle  grandiose  paraissait  exclusivement  dévolu  aux 
plai^irs  des  grands  et  des  princes;  prévision  confirmée  par 
l'cvcnemenl,  du  moins  durant  les  premiers  temps  de  son 
introduction  en  Allemagne.  L'elict  des  démarcations  aris- 
tocratiques devait  donc  exclure  le  drame  lyrique  des  diver- 
tissements populaires;  aussi,  pendant  toute  la  durée  du 
siècle  dernier  pour  ainsi  dire,  l'opéra  ne  fui  considéré  en 
Allemagne  que  comme  une  importation  étrangère.  Chaque 
cour  avait  sa  troupe  de  chanteurs  italiens,  qui  n'exécutaient 
que  de  la  musique  italienne,  et  l'on  n'imaginait  pas  même 
qu'un  opéra  pîil  être  écrit  et  chanté  autrement  qu'en  italien. 
Ainsi,  le  compositeur  allemand  à  qui  il  prenait  fantaisie 
de  faire  un  opéra,  devait  commencer  par  apprendre  la  lan- 
gue, et  puis  se  rendre  familières  la  méthode  et  la  facture 
italiennes,  el  il  n'avait  la  chance  de  se  faire  accueillir 
qu'autant  qu'il  avait  abjuré  absolument  l'art  et  le  caractère 
national.  Il  arriva  cependant  fréquemment  que  la  palme 
du  genre  fut  décernée  à  des  musiciens  allemands,  car  leur 
aptitude  universelle  pour  les  beaux-arts  leur  frayait  une 
route  facile,  même  sur  ce  terrain  étranger. 

Il  n'est  pas  superflu  de  faire  remarquer  cette  disposition 
naturelle,  qui  initie  si  promplemenl  le  génie  allemand  aux 
créations  homogènes  des  peuples  voisins,  et  lui  procure  ainsi 
de  nouveaux  éléments  d'études,  un  nouveau  sol  qu'il  s'ap- 
proprie en  le  fécondant,  un  nouvel  horizon'où  d'une  aile 
hardie  et  rapide  il  a  bientôt  franchi  les  limites,  jusque  là 
respectées  par  ses"  devanciers  comme  le  nec  plus  ultra  de 
la  spécialité.  C'est  en  quelque  sorte  un  trait  caraclérislique 
de  l'art  allemand  que  d'aller  puiser  aux  sources  étrangères 
pour  enrichir  sa  patrie  de  ce  qui  lui  manque,  en  perfection- 
nant l'objet  de  ses  emprunts,  et  le  transformant  de  manière 
à  en  faire  le  point  de  mire  de  l'admiration  du  monde  en- 
tier. Mais  pour  obt'nir  toutefois  un  pareil  résultat,  il  ne 
suffisait  pas  de  s'approprier  par  une  adroite  substitution 
les  qualités  d'une  école  étrangère,  il  fallait  aussi  avoir  con- 
servé comme  un  patrimoine  sacré  la  tradition  du  génie 
patriotique,  qui  consiste  ici  dans  la  purelé  du  senliment  et 
la  chasteté  de  l'inspiration.  Grâce  à  un  pareil  trésor,  l'Al- 
lemand, en  quelque  lieu  où  il  se  trouve,  dans  quelque  lan- 
gue qu'il  s'exprime,  peut  être  sûr  de  conserver  sa  supé- 
riorité. 

Nous  voyons  en  effet  que  ce  fut  un  Allemand  qui  per- 
fectionna en  Allemagne,  ennoblit  et  agrandit  l'opéra  ita- 
lien. Ce  rare  et  divin  génie  ,  ce  fut  Mozart.  L'histoire  de 
la  vie  et  des  progrès  de  cet  artiste  incomparable  résume  en 
quelque  sorte  l'histoire  de  l'art  allemand  tout  entier.  Son 
père  élait  musicien  ;  il  reçut  donc  dès  l'enfance  une  éduca- 
tion musicale,  qui,  sans  dnule  ,  n'uvail  d'autre  but  que  de 
faire  de  lui  un  honnête  virtuose  capable  de  subvenir  à  sa 
propre  existence  par  l'exercice  de  son  talent.  Dès  son  plus 
jeune  âge,  il  fut  assujetti  à  l'étude  de  la  théorie  scientifique 
et  des  difficultés  de  l'application,  et  l'adulte  n'avait  plus 
rien  à  apprendre  à  cet  égard.  Mais  doué  aussi  d'une  âme 
tendre  et  pieuse  et  d'une  organisation  délicate,  il  sut  bien- 
tôt s'approprier  les  secrets  intimes  de  l'art,  jusqu'à  ce  que 
enfin  son  génie' transcendant  l'èlevât  sur  un  piédestal  sacré 
au-dessus  de  toutes  les  célébrités  anciennes  ou  contempo- 
raines. Resté  toute  sa  vie  pauvre  et  nécessiteux,  et  cons- 
tamment rebelle  aux  tentations  et  aux  avances  de  la  for- 
tune, il  personnifie,  surtout  en  lui,  par  ces  qualités  privées. 
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le  caractère  national.  Poussant  la  tnodeslie  jusqu'à  la'timi- 
dilé,  le  dcsinlpressement  jusqu'à  l'oubli  de  lui-même,  il 
créa  des  œuvres  prodigieuses,  cl  légua  à  la  poslérilé  d'in- 
eslimables  trésors,  sans  se  croire  un  autre  mérite  que  celui 
d'avoir  obéi  à  son  instinct  de  producteur.  Quelle  autre  exi- 
stence d'artiste  pourrait  nous  oQ'rirJ  une  plus  digne  k'çon 
et  un  emblème  plus  touchant? 

Mozart  accomplit  celte  œuvre  avec  la  toute-puissance 
qui ,  je  l'ai  déjà  dit,  apfiartieul  en  propre  à  la  hauti;  portée 
du  génie  allemand.  Il  s'empara  si  bien  du  genre  de  la  mu- 
sique ilalienne,  qu'il  s'y  créa  un  domaine  qui  n'êpparlien- 
dra  jamais  qu'à  lui.  Ses  opéras  furent  écrits  dans  celle  lan- 
gue parce  qu'elle  passait  alors  pour  la  seule  qui  convint  à 
la  déclamation  lyrique;  mais  il  sut  se  garantir  de  tous  les 
défauts  inhérents  à  la  méthode  italienne,  tandis  qu'il  en- 
noblit toutes  ses  qualités  en  les  fondant  si  habilement  avec 
ladélicatcsse  et  l'énergie  du  style  allemand,  qu'il  produi- 
sit enlin  quelque  chose  d'absolument  neuf,  et  fait  pour 
servir  dl^  modèle.  Ce  fut  aussi  le  plus  beau  ûeuron,  l'épi  le 
plus  fertile  de  noire  couronne  dramatique  ;  cl  c'est  à  cela 
que  l'Allemagne  doit  de  pouvoir  citer  son  école  indigène  de 
musiq{ie  dramatique ,  car  c'est  seulement  à  dater  de  là  que 
s'ouvrirent  nos  théâtres  nationaux,  et  que  nos  musiciens 
composèrent  des  opéras  sur  des  paroles  allemandes. 

Toutefois,  avant  l'avéncmenl  de  celle  époque  mémora- 
ble, pendanlque  Mozart  elses  prédéces^curs  empruntaient 
aux  modèles  italiens  des  inspirations  nouvelles,  il  se  for- 
mait une  autre  école  de  drame  lyrique  populaire  dont  la 
combinaison  déliniiive  avec  le  genre  italien  produisit  le 
Véritable  opéra  allemand.  Je  veux  parler  des  opérell es eyié- 
ciités  pour  les  masses,  sans  la  participation  de  la  classe 
aristocratique ,  et  conformes  à  leurs  mœurs  simples  et  fran- 
ches. Ces  opérettes  ont  évidemmi  nt  plus  d'un  point  de  rap- 
port avec  l'ancien  opéra-comique  français.  Le  sujet  appar- 
tenait ordinairement  aux  traditions  cl  aux  mœurs  des 
classes  inférieures;  ils  étaient  du  genre  comique  pour  la 
plupart,  et  animés  d'un  esprit  naturel  et  sans  reclierche. 
C'est  à  Vienne  qu'il  faut  placer  le  foyer  originel  de  ce 
genre  de  spectacle;  du  reste,  c'est  à  Vienne  que  s'est  le 
mieux  conservé  de  tout  temps  le  vrai  caraclore  populaire, 
privilège  que  celle  ville  doit  sans  doute  à  1  esprit  de  naïveté 
et  de  g lielé  de  ses  habitants;  car  ceux-ci  ont  toujours  été 
séduits  avant  tout  par  le  côté  comique  des  choses  et  par  les 
traits  naluiels  qui  s'alliaient  avec  leur  imagination  enjouée. 
C'est  donc  Vienne  qui  a  le  plus  encouragé  les  débuts  de 
l'opéra  populaire.  D'abord  les  compositeurs  de  ces  petits 
opéras  se  bornaieiil  à  des  ^j'eder  et  à  desaricties  dciachées; 
maison  y  trouve  pourlant  quelquefois ,  comme  dans  la 
charmante  comédie  du  Uarbier  de  village ,  des  morceaux 
caraclérisliquos  tout-à-fait  propres  à  donner  plus  lard  une 
importance  réelle  à  ce  genre  spécial  sacrifié  presque  abso- 
lument à  l'envahissement  du  grand  opéra.  A  vaut  cette  com- 
mune fusion  il  était  déjà  parvenu  pourlant  à  un  certain 
degré  d'éclat  ;  el  une  chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'à 
la  même  époque  où  Mozart  traduisait  ses  l'péras  iialiens  en 
allemand  pour  les  dédier  à  ses  compatriotes,  ces  opérettes 
acquéraient  de  jour  en  jour  une  forme  plus  attrayante,  due 
en  partie  au  soin  que  prenaient  les  auteurs  de  choisir  leurs 
sujets  dans  les  traditions  populaires  et  dans  les  coules  de 
fée  si  alleilionnés  par  la  rêverie  allemande. 

Enlin  le  coup  décisif  fut  porté,  et  le  fut  par  Mozart,  qui, 
à  l'appui  de  cette  direction  imprimée  aux  opérettes  natio- 
nales, composi  le  premier  grand  opéra  allemand,  /a  FLùle 
enchanté''.  On  ne  saurait  porter  trop  haut  l'inlluence  de  cet 
ouvrage  qui  ouvrit  la  carrière  jusqu'alors  inlerdite  pour 
ainsi  dire  aux  compositeursallemands.  L'auteur  du  librcllo, 
directeur-gérant  d'un  théâtre  de  Vienne,  n'availriende  plus 
en  vue  que  de  donner  une  grande  opérette ,  et  cela  mettait 


déjà  l'œuvre  sous  la  puissante  recommandalion  de  l'intérêt 
populaire.  Le  fond  était  emprunté  à  nu  conte  faniastique 
et  réunissait  des  détails  comiques  à  des  scènes  de  féericet 
à  des  apparitions  merveilleuses.  Mais  quelle  merveille  plus 
grande:  .Mozarta  su  produire  sur  cette  donnée  aventureuse! 
Quelle  magie  divine  lui  a  soufflé  ses  inspiralioiis,  depuis  le 
Lied  plébéien  jusqu'à  l'hymne  le  plus  sublime  1  Quelle  va- 
riélé,  quelle  richesse,  quel  sentiment!  C'est  la  quintes- 
sence de  l'art,  le  parhim  concentré  des  Heurs  les  plus  belles 
et  les  plus  diverses.  Comme  chaque  mélodie,  depuis  la  plus 
simple  jusqu'à  la  plus  grandiose,  est  empreinte  d'aisance  et 
de  noblesse  tout  à  la  fois!  On  pourrait  regretter  pour  ainsi 
dire,  ce  pas  de  géant  excessif  du  génie  musical,  qui,  tout  en 
créant  l'opéra  allemand,  en  posa  aussi  les  dernières  limites 
et  improvisa  le  chef-d'œuvre  du  genre  avec  une  perfection 
qui  ne  devait  plus  être  dépassée,  qui  pouvait  à  peine  être 
égalée.  L'opéra  allemand  est  aujourd'hui  en  vigueur,  il  est 
vrai,  mais  il  dégénère  et  recule,  hélas!  vers  sa  décadence 
non  moins  rapidement  qu'il  avait  atteint  son  apogée  avec 
le  chef-d'œuvre  de  Mozart. 

Winter  el  Weigl  doivent  être  regardés  comme  les  imita- 
teurs les  plus  directs  de  ce  grand  martre.  Tous  les  deux  ont 
élé  surloul  fidèles  à  cette  dircclion   populaire  qu'il  avait 
imprimée  à  l'opéra  allemand,  et  le  .second,  dans  sa  Famille 
suiase,  ainsi  que  le  prejuier  dans  le  Sacrifice  interrompu, 
ont  prouvé  quel  prix  attaeh.iienl  à  leur  noble  tâche  de  vrais 
musiciens  allemands.  Mais  ce  mérite  principal  s'amoindrit 
et  disparut  ceu  à  peu  chez  leurs  successeurs,  preuve  sen- 
sible du  peu  d  avenir  réservé  à  l'opéra  allemand  en  général. 
Sesrhylhmeset  ses  mélismes  populaires  dégénérèrent,  entre 
les  mains  de  ces  froids  imitateurs,  en  lieux  communs  vul- 
gaires et  insignifiants;  cl  leur  manque  de  goût  dans  le 
choix  de  leurs  sujets  dramatiques  démontra  mieux  encore 
leur  peu  d'aptitude  à  soutenir  la  gloire  du  genre  national. 
Cependant  ce  genre  spécial  eut  un  nouveau  moment  d'é- 
clat, à  l'époque  où  le  puissant  génie  de  Beethoven  inaugu- 
rait le  règne  du  romantisme  dans  le  monde  musical.  Alors 
la  musique  dramatique  fut  illuminée  d'un  rayon  de  la  même 
inspiration  magique,  et  ce  futWeber  qui  vint  la  ranimer 
de  son  souille  créatenr.  Dans  le  pluspopirlairede  ses  drames, 
le  i'reyschuts ,  il  sut  une  fois  enccre  profondément  émou- 
voir 1-e  cœur  de  ses  compairioles  ;  le  sujet  féerique  de  celle 
composition  dut  surtout  contribuer  à  aider  le  poète  el  le 
musicien  dans  la  réalisation  de  leur  lâche  ,  car  il  invoquait 
pour  ainM  dire  les  mélodies  simples  et  touchantes  du  lied 
ancien,  cl  l'ensemble  pouvait  se  comparer  à  une  ballade 
romanesque  et  sentimentale,  pourvue  de  toutes  les  condi- 
tions pour  loi.ehor  l'âme  et  l'esprit  du  poétique  Allemand, 
Et  eflèclivement ,  le  Freyschuts  aussi  bien  que  la  Flûte 
enchantée  de  Mozart  s^nt  la  preuve  inconteslable  du  ca- 
ractère exclusif  que  la  nation  eirl  attribué  au  genre  de  l'o- 
péra, indépendamment  de  toute  influence  étrangère,  mais 
sous  la  réserve,  il  est  vrai,  de  certaines  limites  infranchis- 
sables. Car  Weber  lui-rnème,   lorsqu'il  tenta  de  les  dé- 
passer dans  l'opéra  d'Euryanthe,  malgré  les  beautés  iiicon. 
teslidiles  de  cet  ouvrage,  n'atteignit  pas  évidemment  le  but 
sii|iérieur  qu'il  s'était  proposé,  sa  force  fut  au-dessous  des 
violentes  passions  dont  il  av;iil  à  peindre  la  lullc  dans  une 
sphère  plus  élevée.  Intimidé  par  la  hauteur  de  sa  nouvelle 
lâche,  il  substitua  à  la  peinture  franche  et  hardie  qu'exigeait 
son  cadre  des  esquisses  incomplètes  el  mesquines  de  ca- 
ractères partiels  ,  ce  qui  lui  ravit  le  charme  du  naturel  et 
rendit  son  travail  lourd  et  diffus.  Wehcr  dut  s'apercevoir 
lui-même  de  ce  changement  défavorable  ,  et  ce  fut  avec  un 
tendic  remords,  pour  ainsi  dire,  qu'il  revint  dans  Obéron 
aux  inspirations  primitives  de  la  muse  si  chaste  de  ses  belles 
années. 
Après  Weber,  Spohr  essaya  aussi  de  conquérir  le  sceptre 
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de  la  scène  allemande,  mais  jamais  il  ne  put  arriver  à  la 
popularité  de  son  rival.  Ses  compositions  étaient  trop  dé- 
pourvues de  cette  vitalité  dramatique  qui  doit  tout  échauffer, 
tout  féconder  autour  d'elle ,  à  l'instar  du  soleil  dans  la  na- 
ture. Néanmoins,  les  œuvres  de  Spohr  ont,  sans  contredit, 
un  caractère  éminemment  national ,  car  elles  remuent  son- 
vent  les  cordes  les  plus  sensibles  de  l'âme;  mais  elles 
manquent  absolument  de  ce  contraste  d'une  certaine  gaieté 
naïve,  si  séduisant  dans  les  œuvres  de  Weber.  et  sans  le- 
quel toute  œuvre  dramatique  devient  monotone  et  insigni- 
liante. 

Marschner  doit  être  regardé  comme  le  continuateur  le 
plus  fidèle  de  ces  deux  maîtres.  H  s'inspira  aux  mêmes 
sources  que  VVeber  et  Spohr,  et  conquit  en  peu  de  temps 
une  renommée  assez  active;  mais,  malgré  l'élcndue  de  ses 
facultés,  ce  n'était  pas  un  talent  assez  robuste  pour  soutenir 
et  vivifler  le  véritable  opéra  allemand,  remis  en  honneur 
par  les  chefs-d'œuvre  de  ses  prédécesseurs.  Enfin,  l'imita- 
tion des  ouvrages  de  la  nouvelle  école  française  fit  bientôt 
une  irruption  si  rapide  en  Allemagne,  et  s'empara  tellement 
de  la  faveur  générale,  que  ce  fut  le  coup  de  grâce  pour  nos 
opéras  nationaux  dont  le  genre  est  à  présent  tout-à-fait 
aboli.  Il  faut  pourtant  nous  résoudre  à  entrer  dans  certains 
développements  au  sujet  de  cette  dernière  période,  en  rai- 
son de  l'influence  quelle  a  exercée,  et  parce  qu'on  peut 
déjà  prévoir  que  le  génie  allemand  doit  travailler  à  se 
rendre  le  mailre  de  ce  nouveau  mode  comme  il  a  réussi  à 
le  devenir  des  précédents. 

Cette  révolution  n'a  vraiment  commencé  en  Allemagne 
qu'à  l'apparition  de  Rossini,  dont  k  style  si  brillant,  avec 
tout  le  génie  qu'il  fallait  pour  opérer  une  pareille  réforme, 
fit  prendre  en  pillé  les  derniers  vestiges  de  l'ancienne  école 
italienne,  qui  n'avait  plus  il  est  vrai  pour  elle  qu'un  reste 
de  formes  décrépites.  Ses  chants,  si  pleins  d'esprit  de  gaieté 
et  de  morbidesse,  se  propagèrent  partout,  et  l'école  fran- 
çaise vint  encore  à  l'appui  de  celle  transformation  musicale, 
en  alliant  toute  celte  fraîcheur,  celle  légèreté,  cette  richesse 
de  formes  à  son  mérite  indépendant  et  réel.  Le  genre  ros- 
sinien  gagna  beaucoup  à  se  combiner  ainsi  avec  les  qualités 
positives  d'un  style  arrêté,  et  les  artistes  français  produi- 
sirent dans  celle  direction  des  ouvrages  dignes  d'une  admi- 
ration sans  réserve,  miroir  fidèle  en  tout  temps  des  émi- 
nenles  qualités  du  caraclère  national.  C'est  ainsi  que  l'ai- 
mable esprit  chevaleresque  de  l'ancienne  France  semble 
avoir  inspiré  à  Boïeldieu  sa  délicieuse  musique  de  Jean  de 
Paris,  car  la  vivacité  et  la  grâce  naturelle  de  l'esprit  fran- 
çais sont  empreintes  surtout  dans  le  genre  de  l'opéra-co- 
mique.  Mais  le  point  culminant  du  génie  musical  en  France 
est  sans  coniredil  la  Muette  de  Portici .  d'Auber,  une  de 
ces  œuvres  nationales  dans  toute  l'étendue  du  mot,  et  dont 
chaque  nation  ne  peut  guère  montrer  qu'un  ou  deux 
exemples.  L'impétuosité  du  drame,  cette  mer  de  passions 
et  de  sentiments  peinle  des  plus  brillâmes  couleurs  et  peu- 
plée de  mélodies  pleines  d'originalités,  de  grâce  et  d'éner- 
gie, tout  cela  n'cst-il  pas  la  reproduction  idéale  et  vivante 
des  annales  les  plus  récentes  de  la  nation  française?  et 
quel  autre  qu'un  Français  eût  pu  entreprendre  et  parache- 
ver une  œuvre  semblable  ?  On  ne  saurait  disconvenir  que 
cet  admirable  opéra  a  mis  le  comble  à  la  gloire  de  l'art 
musical  français,  et  l'a  signalé  comme  un  d'gne  exemple  à 
tout  le  monde  civilisé.  Pourquoi  donc  s'élonnerait-on  que 
l'Allemand,  doué  surtout  d'imparlialiié  et  si  facile  à  émou- 
voir, ail  reconnu  avec  un  sincère  enthousiasme  ces  progrès 
artistiques  d'un  peuple  voisin  ? 

En  ellel,  l'Allemand  juge  avec  moins  de  préventions  que 
personne,  el  d'ailleurs  ces  productions  nouvelles  répondi- 
rent à  leur  apparition  à  un  besoin  incontestable.  Car  il 
n'est  que  Irop  avéré,  que  la  musique  dramatique ,  avec  ses 


plus  larges  développements,  ne  saurait  prospérer  par  elle- 
même  en  Allemagne,  et  cela  par  les  mêmes  raisons  qui 
s'opposent  à  la  perfection  du  drame  et  de  la  comédie.  En 
revanche  ,  les  Allemands  ,  je  le  répète  ,  semblent  avoir  le 
privilège  de  s'approprier  les  créations  de  l'art  étranger 
pour  les  perfectionner,  les  ennoblir  et  en  généraliser  l'in- 
fluence. Haendel  et  Gluck  l'ont  prouvé  surabondamment, 
et  de  nos  jours  un  aulre  Allemand,  Meycrbeer,  nous  en 
ofl're  un  nouvel  exemple. 

Arrivé  au  point  d'une  perfection  complète  et  absolue,  le 
système  français  n'avait  plus  en  effet  d'autres  progrès  à  es- 
pérer, que  de  se  voir  généralement  adopté  et  de  se  perpé- 
tuer au  même  degré  de  splendeur;  mais  c'était  aussi  la 
tâche  laplusdilBcile  à  accomplir.  Or,  pourqu'un  allemand 
en  ait  tenté  l'épreuve  et  obtenu  la  gloire,  il  fallait  sans  con- 
tredit qu'il  fût  doué  de  cette  bonne  foi  désinléressce  ,  qui 
prévaut  tellement  chez  ses  compatriotes  ,  qu'ils  n'ont  pas 
hésilé  à  sacrifier  leur  propre  scène  lyrique  pour  admettre 
el  cultiver  un  genre  étranger,  plus  riche  d'avenir  et  qui 
s'adresse  plus  directement  aux  sympathies  universelles. 
En  serait-il  autrement  quand  la  raison  aurait  anéanti  la 
barrière  des  préjugés  qui  séparent  les  différents  peuples, 
et  quand  tous  les  habitants  du  globe  seraient  d'accord  pour 
ne  plus  parler  qu'une  seule  et  même  langue  ? 

On  peut  donc  avancer  qu'en  fait  de  musique  dramatique, 
l'Allemand  et  le  Français  n'en  ont  qu'une,  que  ses  produc- 
tions aient  vu  le  jour  dans  l'un  ou  l'autre  pays,  ce  qui  est 
plutôt  une  question  de  lieu  qu'une  différence  fondamentale. 
De  celle  intime  union  entre  les  deux  nations  el  de  l'échange 
habituel  de  leurs  talents  les  plus  distingués,  il  est  résulté 
pour  l'art  en  général  une  double  inspiration  et  une  fécon- 
dité magnifique,  dont  nous  avons  déjà  d'éclatants  témoi- 
gnages. Il  nous  reste  à  souliailer  que  ceUe  noble  alliance 
se  consolide  de  plus  en  plus  ;  car  où  trouver  deux  peuples, 
deux  pays,  donl  l'accord  et  la  fraternité  puissent  présager 
à  l'art  des  destinées  plus  brillantes,  si  ce  n'est  l'Allemagne 
et  la  France  ? 

R.  WAGKEn. 


CHRONIQUE  DR.^MATIQUE. 

Le  Ihéûlredu  Palais-Royal  vient  de  tenter  une  heureuse 
excursion  en  dehors  de  son  genre  habituel.  La  pièce  nou- 
velle de  M.  Paul  Duport,  bien  qu'elle  n'ait  fait  aucune  con- 
cession de  frivolités  grivoises  ou  d'équivoques  plaisanteries 
au  pidDlic  du  lieu ,  a  cependant  obtenu  sa  complète  appro- 
bation. On  peut  arriver  au  succès  dramatique  par  toutes  les 
roules,  même  par  celle  de  l'espril  el  du  bon  goût  ;  c'est  ce 
que  vient  de  nous  prouver  l'auteur  de  Bob  ou  le  Forgeron 
de  Saint-Palrick. 

La  scène  se  passe  en  Ecosse.  Bob  est  sur  le  point  d'épou- 
ser l'aubergiste  Alizon  ;  mais  quelque  désirée  que  soit  la 
lune  de  miel ,  elle  ne  doit  pas  se  lever  encore  pour  le  for- 
geron de  Sl-Palriek.  lioba  autrefois  reçu  une  blessure  à  la 
tête,  et  éprouve,  par  suite  de  cetaccident,  un  dérangement 
momentané  de  ses  facultés  intellectuelles.  Celte  remarque 
n'est  pas  indifférente  comme  vous  pourriez  le  supposer; 
habilement  jetée  dans  le  dialogue  dès  le  début  de  la  pièce, 
elle  prépare  el  justifie  la  scène  de  folie  simulée  qui  termine 
le  premier  acte.  En  effet.  Bob  qui  a  été  à  la  cave  pour  tirer 
de  la  bière,  ayant  voulu  déguster  quelques  tonneaux  de 
rhum  qui  s'y  trouvent,  reconnaît  qu'ils  contiennent  de  la 
poudre  au  lieu  de  la  liqueur  qu'il  avait  espérée.  Il  surprend 
aussi  une  conversation  entre  le  shérif  du  comté  et  un  voitu- 
rier  mystérieux  qui  n'est  autre  qu'un  grand  seigneur  dé- 
guisé; celle  conversation  lui  révèle  que  celte  poudre  est 
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destinée  à  êlre  l'instrument  d'un  complot  contre  la  vie  du 
roi  Jacques.  Bob  n'hésilepas  à  partir  pour  Londres  afin  de 
faire  avertir  le  crime  projeté.  Il  se  débarrasse  de  son  ma- 
riage et  des  invités  en  jouant  untccès  de  folie  qui  plonge  sa 
fiancée  dans  la  consternation.  A  Wbilehall  il  dénonce  le 
complot  au  roi  ;  mais  l'arrivée  d'Alizon  qui  vient  réclamer 
son  futur  mari  détruit  les  plans  du  forgeron.  On  le  croit 
fou,  et  on  regarde  ses  accusations  comme  le  produit  d'une 
imagination  en  délire.  Cependant  Bob  ne  se  rebute  pas  ;  il 
échappe  aux  médecins  auxquels  on  l'avait  livré,  pénètre 
dans  la  chambre  du  roi,  et  par  prière,  par  ruse,  et  même 
par  force,  l'empêche  de  se  rendre  au  parlement  où  on  de- 
vait le  faire  sauter  à  l'aide  des  barils  de  poudre  en  question. 
La  vérité  éclate  cnlin  ;  et  dans  celui  qui  passait  pour  atieint 
de  démence,  le  roi  reconnaît  un  sauveur  intelligent,  et  Ali- 
zon  un  mari  qu'il  lui  sera  plus  facile  d'aimer  que  de  tromper. 
Bien  quenous  nevoyions  pas  avec  plaisir  qu'on  fasse  des- 
cendre les  souvenirs  historiques  sur  les  scènes  secondaires, 
cependant  nous  devons  reconnaître  qu'une  fois  le  person- 
nage du  roi  Jacques  accepté  ,  il  n'y  a  que  des  éloges  à  don- 
ner à  l'art  avec  lequel  M.  Paul  Duport  a  su  graduer  l'inté- 
rêt de  sa  pièce,  et  en  combiner  tous  les  effets.  C'est  un 
nouveau  succès  qui  vient  s'ajouter  à  tons  ceux  obtenus  déjà 
par  l'auteur  sur  presque  tous  nos  théâtres.  Raucourt  qui 
débutait  dans  le  rôle  de  Bob,  s'est  montré  digne  et  con- 
naissant de  cette  bonne  fortune  en  jouant  avec  beaucoup  de 
verve  et  de  chaleur. 

Voici  une  comédie  qui ,  après  être  restée  près  de  vingt 
ans  ensevelie  dans  les  cartons  du  Théâtre-Français,  a  été 
tirée  de  son  sommeil  et  de  ses  ténèbres  pour  être  produite 
au  bruit  et  à  la  lumière;  c'était  comme  une  ombre  qu'on 
s'efforçait  de  revêtir  des  apparences  de  la  vie,  qui  venait 
demander  à  la  passion  des  spectateurs  de  l'animer  pour 
quelques  instants,  de  lui  prêter  le  sentiment,  la  chaleur, 
le  mouvement,  qui  lui  manquaient;  pauvre  mensonge  qui 
n'a  pas  su  réussir  h  nous  tromper  dans  ce  pays  de  fictions. 
Cette  funèbre  évocation  d'un  fantôme  qui,  nous  l'espérons 
bien ,  fera  une  courte  apparition  sur  la  scène ,  nous  donne 
un  médiocre  désir  de  voir  s'ouvrir  de  nouveau  les  limbes 
dramatiques  d'où  il  a  été  appelé.  N'envions  pas  leurs  hôtes 
à  ces  vagues  royaumes  qu'ont  peuplés  les  songes  éclos  de 
tant  d'imaginations  impuissantes.  Laissons  dans  leur  trop 
légitime  oubli  toutes  ces  œuvres  mortes  sans  avoir  vécu, 
toutesces  conceptions  qui  n'ont  pas  su  se  donner  le  caractère 
de  la  réalité,  toutes  ces  pâles  ébauches  qui  n'ont  pas  reçu  la 
flamme  créatrice.  Cette  vaine  population  erre  dans  sa  nuit  en 
se  lamentant  eten  demandant  sans  cesse  à  passer  le  Slyx  dra- 
matique qui  la  sépare  de  l'Elysée  de  la  publicité ,  rêve  elle- 
même  qu'elle  reste  dans  la  région  des  rêves!  Et  d'ailleurs 
sur  ces  ténèbres  mérités  pourquoi  le  jour  de  la  gloire  ne  se 
lèverait-il  jamais?  Au  premier  rayon  de  vérité  qui  viendrait 
à  luire,  elle  s'évanouirait  comme  ces  spectres  qui  se  dissi- 
pent aux  clartés  de  l'aurore  et  au  chant  du  coq. 
;;  Le  Meunier  de  Harlem  est  une  de  ces  ombres  qui  se 
pressaient  sur  les  rives  de  l'Achéron  de  la  comédie  ;  il  aura 
probablement  trouvé  quelque  Caron  de  contrebande  qui  lui 
aura  fait  passer  le  fleuve  de  flamme  de  la  rampe;  mais  il 
n'aura  vu  le  jour  qu'un  instant  et  pour  rentrer  presque 
aussitôt  dans  son  obscurité.  Nous  allons  donc  évoquer  à 
notre  tour  dans  ce  feuilleton  le  fantôme  que  nous  avons  vu 
passer  devant  nous,  en  lui  donnant,  s'il  nous  est  possible, 
assez  de  vie  et  des  contours  assez  précis  pour  qu'il  tombe 
sous  vos  sens. 

Vous  saurez  donc  qu'une  espèce  de  revenant  qui  prétend 
avoir  été  autrefois  un  grand  seigneur  rosse  et  hante  un  certain 
moulin  où  il  se  montre  sous  la  forme  trompeuse  d'un  meu- 
nier. Il  a  pour  compagne  une  espèce  d'être  aérien,  fantas- 
tique, qui  affecte  l'apparence  d'une  femme  et  qui  a  pris  le 


sourire,  la  grâce,  la  jeunesse  de  mademoiselle  Doze.  lia 
sauvé  cette  jeune  personne  de  la  mort  au  siège  d'Ismaïl , 
lorsqu'elle  n'élaitencore  qu'une  enfant,  et  lui  a  laissé  croire 
qu'elle  était  sa  sœur,  par  pure  fantaisie  de  fantôme  sans 
doute.  Vous  comprenez  bien  qu'une  fiction  de  plus  ou  de 
moins  importe  fort  peu  à  quelqu'un  qui  n'est  guère  lui- 
même  qu'une  fiction.  Un  brave  amateur  de  tulipes,  qui 
prend  au  sérieux  le  meunier  et  sa  prétendue  sœur  Eu- 
doxie,  trouve  celle-ci  une  femme  suffisamment  vraisem- 
blable pour  désirer  de  l'épouser.  Mais  il  a  pour  rival  un 
inconnu  ,  être  mystérieux  qui  arrive  on  ne  sait  d'où  ,  qui  a 
tout  l'extérieur  d'une  personne  ordinaire,  qui  a  poussé 
même  la  précaution  jusqu'à  prendre  un  nom  comme  tout 
mortel,  et  qui  simule  pour  Eudoxie  l'amour  qu'on  peut 
puiser  dans  une  organisation  de  chair  et  d'os.  Cet  inconnu, 
qui  se  fait  connaître  sous  le  nom  de  Théodore,  demande  en 
mariage  celle  qu'il  prétend  aimer.  Mais  le  meunier  et  Eu- 
doxie qui,  en  judicieux  fantômes  qu'ils  sont,  pensent  que 
les  liens  du  sang  né  doivent  pas  exister  entre  des  ombres, 
ont  pris  la  singulière  résolution  de  s'adorer  comme  des 
amants  véritables,  uniquement  sans  doute  pour  se  parer 
d'un  faux  air  de  passion  et  de  vie.  Cependant  tout  s'ar- 
range :  c'est  Théodore  qui  est  véritablement  le  frère  d'Eu- 
doxie;  il  a  seulement  voulu  éprouver  les  sentiments  de  sa 
sœur  pour  le  meunier  auquel  elle  se  croyait  attachée  par  les 
liens  d'une  parenté  si  intime  qu'ils  excluaient  toute  autre 
union,  et  un  mariage  termine  la  pièce. 

Cette  fiction  s'est  passée  devant  nous  avec  des  apparences 
d'intérêt,  de  dialogue,  de  joie  et  de  larmes.  C'est  le  sque- 
lette, le  fantôme  d'une  comédie  de  Goethe  sur  le  même 
sujet.  Maison  ne  peut  demander  à  un  spectre  l'énergique 
vérité  de  la  vie.  La  pièce  de  M.  Théaulon  est  l'œuvre  de 
Goethe  à  l'état  de  revenant.  Les  acteurs  qui  ont  prêté  le 
secours  de  leurs  personnes  et  de  leur  talent  à  ces  pauvres 
imaginations,  ne  leur  ont  pas  apporté  par  cela  même  beau- 
coup d'animation  et  de  force.  Seulement  la  jeunesse  et  la 
réelle  beauté  de  mademoiselle  Doze  faisaient  un  piquant 
contraste  avec  ces  ombres  de  style  et  de  sentiments  évoqués 
des  catacombes  du  Théâtre-Français  ;  on  a  pu  croire  un  ins- 
tant à  la  vie  de  l'œuvre,  mais  l'illusion  n'a  pas  été  long- 
temps possible. 


FETE  DE  GUTTEMBERG  A  MAYEIVCE. 

Les  détails  que  nous  allons  donner  sur  la  partie  musi- 
cale de  cette  fête  nous  sont  communiqués  par  une  per- 
sonne qui  a  pris  part  à  cette  grande  solennité. 

Dès  le  25  juin  (veille  de  la  fête),  un  mouvement 

extraordinaire  se  faisait  remarquer  dans  toute  la  ville.  Cette 
journée  s'est  passée  à  recevoir  les  députations  et  les  diver- 
ses Keder^a/cte  (sociétés  chantantes),  qui  arrivaient  par  les 
bateaux  à  vapeur.  Tous  ces  corps  faisaient  leur  entrée  mu- 
sique en  tête  et  drapeaux  flotlanls';  ils  étaient  précédés  par 
un  membre  du  comité.  Les  dames  étaient  conduites  en  voi- 
tures; on  avait  loué  à  cet  effet  cinquante  voitures  qui 
étaient  constamment  en  course.  Ceux  qui  consentaient  à 
accepter  l'hospitalité  étaient  logés  et  entretenus  pendant 
trois  jours  aux  frais  delà  ville;  il  y  en  avait  plus  de  900, 
sans  compter  ceux  qui  logeaient  chez  des  amis.  Eu  un  mot, 
toute  la  ville  semblait  n'être  qu'une  grande  famille  réunie 
pour  célébrer  cette  fête  vraiment  nationale. 

Le  24 ,  les  autorités,  les  différents  corps  de  l'Etat,  les 
écoles  ,  les  maîtrises  et  toutes  les  députations  se  rendirent 
en  procession  interminabe  de  la  maison  Gultemberg  à  la 
cathédrale,  pour  assister  au  service  solennel  où  l'évêque 
officia  en  personne.  Celte  cérémonie  terminée,  toute  la  pro- 
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Cession  arriva,  drapeaux  Qottanis  et  masiqiie  en  tête ,  sur 
la  place  Guttenberg,  qui  avait  clé  décorée  avec  infiniment 
de  goût.  C'est  là  que  devaitétre  exécutée  une  grande  can- 
tate de  circonstance,  composée  par  M.  Neukomm,  et  dirigée 
parle  célèbre  compositeur  lui  même  En  face  d'une  tribune 
adossée  au  théâtre,  et  sur  laquelle  éluient  placés  plus  de 
5,0(10  speclalcurs,  se  trouvait  l'orchestre,  s'élevanl  en  gra- 
dins. Les  chœurs  se  composaient  de  plus  de  deux  mille 
voix  ;  les  dames  et  les  lilles  des  écoles  éiaiciit  placées  en 
aviinl,  les  garçons  derrière,  puis  Ions  les  hommes:  qualie 
glandes  plales-formis,  élevées  en  gradins,  étaient  occupées 
par  l'orchesire.  Ce  coup  d'œil  élail  vraiment  imposant. 
Placé  en  avant  et  en  dehors  de  l'orchestre,  sur  une  espèce 
de  calhèdrc  élevé,  le  dos  tourné  à  l'audiloire,  M.  Neiikomm 
dominait  celte  niasse  vocale  et  insirumciilale.  Le  ciief  des 
chœuis,  placé  au  centre,  et  les  trois  chefs  de  musique  des 
trois  régiments  prussiens,  aux  extrémités  supérieures  de  la 
partie  insirumcntalc,  batlaient  avec  le  directeur  la  mesure, 
les  professeurs  des  écoles,  chacun  à  la  lèlc  de  sa  classe,  en 
faisaient  autant.  Celait  une  espèce  d'établissement  télégra- 
phique ;  grâce  à  ces  dispositions,  cette  masse  énorme  de 
voix  el  d'inslrumentsé'iail  menée  comme  avec  une  baguette 
magique  ei  restait  parfaitemenl  en  mesure. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'cffel  pioduil  parcelle  musique  co- 
lossale: il  faut  ravoir  entendue  pour  s'en  faire  une  idée, 
ilallieureuscnionl  le  temps  a  été  peu  favoiable  à  celle  par- 
tie de  la  fêle  ;  un  orage  a  éclaté  au  milieu  du  second  mor- 
ceau; mais  ce  n'élait  que  le  prélule  d'une  averse,  qui  est 
venue  interrompre  le  troisième  numéro  et  qui  a  complète- 
ment trempé  clianleurs  et  musiciens.  Cependant  le  direc- 
teur ne  bougeait  pas  ,  cl  son  exemple  a  maintenu  loul  son 
monde.  Le  troisième  numéro  se  lerminant  par  ces  paroles  : 
Hi'il  dir  GutUnbag  (Honneur  à  loi,  Gutlenberg)/  M.  Neu- 
komm avait  ordonné  un  hitrrah  général ,  avec  roulement 
de  quarante  tambours  et  une  salve  d'arlillerie,  alors  l'en- 
thousiasme a  été  à  son  eomblc.  Enfin,  la  cantate  a  pu  être 
achevée,  à  l'exception  d'un  seul  morceau  qu'on  a  supprimé, 
mais  que  nous  avons  entendu  plus  tard  dans  un  concert 
dont  je  parlerai  plus  bas. 

Le  soir,  on  a  exécuté  dans  la  Fruchthalle  la  symphonie 
hi'riiï  |ue  de  lieetlioven  el  la  /  lUe  il Âlexanire  de  Ilaeiidel. 
Celle  Fruchlhallc  est  un  bâtiment  magnifique  el  lnut  nou- 
vellement cjiislruit  ;  sa  destination  esi  de  servir  de  halle 
au  blé;  mais  mo}eimanl  un  parquet  que  l'on  plaee  el  ôle  à 
volonté  ,  ce  superbe  édifice, , qui  peut  contenir  7, OOO  per- 
sonnes, est  employé  comme  salle  de  concert  el  conitne 
salle  de  bal.  L'orchesire,  élevé  en  amphilhéâlre  ,  eontenail 
au-delà  de  l,5;lll exécutants,  qui,  dausce  local  très  favorable 
au  son,  produisait  (les  chœurs  surtout}  un  très  grand  eil'et  ; 
seulement  les  iuslrumenis  n'étaient  pas  assez  uombieux  e:i 
raison  du  grand  nombre  de  voix. 

Le  2,ï  il  y  a  eu  des  jeux  de  toute  espèce  sur  la  rivière  ; 
le  ciel  s'est  encore  montré  hostile  en  celle  occasion  ,  plu- 
sieurs ondées  sont  venues  troubler  la  joie  des  spectateurs. 
La  fête  s'est  terminée  par  un  bal  .brill  ni  dans  la  Fruth- 
tluille,  auquel  il  y  avait  plus  dej.>,(IOO  personnes,  qui  n'em- 
pcchaieul  aucunement  le  tournoiement  de  deux  cents  "aires 
de  danseurs.  Ce  beau  spectacle,  si  gai ,  si  animé  ,  s'est  pro- 
longé jusqu'à  cinq  heures  du  malin. 

A  la  demande  généi;ale,  la  cantate  de  M.  Neukomm  a 
été  exécutée  une  seconde  fois  le  t"' juillet.  Celle  foison  était 
à  l'abri  dïs  orages,  car  l'exécution  avait  lieu  à  la  l'iuch- 
thalle,  dans  un  concert  organisé  au  profit  des  pauvres. 
Bien  que  beaucoup  de  personnes  fussent  déjà  parties,  il  res- 
tait encore  un  chœur  de  I, -5(10  voix,  soutenu  par  un  orchestre 
militaire  formidable,  et  l'effet  produit  dans  ce  beau  local  a 
été  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer.  A  son  entrée 
dans  l'orchestre,  M.  Neukomm  fut  reçu  avec  des  toncefres 


d'applaudissements,  qui  redoublèrent  à  la  fin  du  concert, 
entremêles  de  Aurraft.»  capables  de  faire  ébranler  la  salle. 

Ainsi  s  est  terminée  celle  grandefèlc,  dont  le  souvenir  ne 
s'effacera  pas  de  sitôt  chez  les  personnes  qui  ont  eu  le  bon- 
heur d'y  assister. 


Le  Mans. 
MESSE  DE  REQUIEM, 

A  l'intention  de  Lesceur  ,  composée  par  M.  Martin. 

M.  Martin  avait  à  payer  une  dette  de  reconnaissance  à  ce 
grand  artiste  que  la  ps^lletle  de  notre  cathédrale  s'honore 
d'avoir  eu  pour  mailre.  Lesueur,  cet  homme  de  cœur  cl  de 
sirnplicilé,  lui  avait  donné  de  nombreux  témoignages  d'a- 
milié;  il  se  plaisait  à  le  compter  parmi  les  sujets  de  belle 
espérance  qu'il  voulait  bien  guider  par  de  précieux  conseils 
dans  la  carrière  des  compositions  musicales,  el  M.  Marlia 
avait  vivement  senti  loul  ce  qu'il  y  avait  de  généreux  et 
d'encourageant  pour  lui  dans  celle  amitié  d'un  grand 
homme.  Aussi,  dès  qu'il  s'est  agi  de  rendre  à  sa  mémoire 
des  honneurs  funèbres,  et  d'appeler  sur  lui  la  miséricorde 
de  Dieu,  M.  ALirtin,  cédant  à  l'impulsion  des  senlimenls 
dont  il  était  pénél-é,  s'est  mis  courageusement  à  l'œuvre, 
et  l'inspiration  ue  lui  a  pas  manqué  ;  il  a  eu  confiance  en 
lui  même,  et  il  a  réussi.  Il  semble  que  le  génie  de  Lesueur 
s'élail  asisàsescôtés  pendant  qu'il  modulait  avec  largeur, 
richesse  et  variété,  les  chants  les  mieux  appropriés  aux  su- 
blimes et  touchantes  prières  que  l'Eglise  fait  entendre  sur 
la  tombe  des  morts.  On  reconnaît  dans  sa  facture  l'école  du 
mailre,  .sou  harmonie  sage  et  ses  marches  régulières.  L'in- 
strumentation en  est  habile,  et  certains  effets  dus  à  des 
rythmes  d'école  moderne,  placés  avec  intelligence.  C'est, 
en  un  mot,  une  belle  et  consciencieuse  composilion.  Nous 
avons  entendu  remarquer  des  morceaux  que  Lesueur  n'eût 
pas  désavoués.  Ainsi  le  Graduel,  où  une  introduction  so- 
lennelle de  basses  dispose  au  recueillement  religieux  que 
viendra  dominer  une  voix  suppliante  au  nom  des  trépassés; 
ainsi  le  Pie  Jesu,  d'une  sirnplicilé  tout  angélique,  elVÀgnis 
Dci,  dans  lequel  un  beau  solo  de  baryton  semble  implorer 
avec  angoisse  cette  paix  inaltérable  qu'on  goûte  au  séjour 
des  bienheureux.  Nous  citerons  aussi  Je  Kyrie,  d'un  carac- 
tère loulà-fait  antique. 

M.  Martin  compose  en  homme  lettré,  qui  a  la  conscience 
des  pensées  qu'il  exprime,  et  en  chrétien  pénétré  des  véri- 
tés terribles  ou  consolantes  que  la  religion  enseigne.  Si  ses 
tableaux  doivent  poi  ter  l'empreinte  de  la  tristefse  ou  du 
remords;  si,  pour  jeter  dans  l'âme  des  terreurs  salutaires,  il 
lui  faut  employer  des  couleurs  foi  tes  el  lugubres,  il  sait 
aussi  faire  luire  aux  regards  du  pécheur  un  rayon  d'espé- 
rance, el  une  transition  heureuse  vient  à  propos  ramener 
le  calme  et  la  sérénité.  Nous  le  disons  avec  conviction  , 
M.  Martin  vient  de  fonder  sa  réputation  d'une  manière 
solide  et  durable,  il  vient  de  prendre  rang  parmi  lés  com- 
positeurs de  vrai  mérite,  el  la  psallelle  du  Mans  peut  déjà 
associer  son  nom  à  ceux  de  Lesueur  et  de  Mare. 

L'exécution  a  été  fort  satisfaisante  ;  il  est  vrai  que  pour 
la  rendre  digne  de  son  objet,  M  Martin  n'avait  épargné 
ni  soin  ni  fatigue,  et  que  pour  le  seconder,  il  a  rencontré 
l'empressement  et  le  zèle  de  la  plus  obligeante  confrater- 
nité. L'orchesire  élail  composé  de  120  musiciens,  el  la  foule 
s'était  portée  à  la  cathédrale  pour  assister  à  cette  solen- 
nité. 


DE  PARIS. 
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MIS  FEMMES  COMPOSITEURS. 

MADAIBE     DCCEI.LI. 

On  ferait  un  énorme  volume  des  biographies  de  tous  les 
personnages  illustres  qu'a  produits  Florence  la  belle,  cette 
cité  si  riche  en  souvenirs  héroïques,  artistiques  ;  cette  ville 
des  Médicis,  des  Michel-Ange,  des  Dante,  des  André  del 
Sarle,  des  Donatello,  des  Benvenuto  Cellini,  et  d'une  foule 
d'hommes  célèbres  ;  celle  ville  si  pleine  de  grands  souve- 
nirs; celle  antique  Toscane  qui  réunit  à  l'àpreté  sauvage 
de  l'Apennin  les  sites  fleuris  que  baignent  les  flots  Iran- 
quilles,  limpides  et  azurés  de  l'Arno,  ces  sites  enchantés 
que  le  suave  pinceau  de  Winterhalter  nous  a  si  bien  retra- 
cés dans  son  Decaméron.  Florence  la  docte,  au  langage  pur 
et  coloré,  où  le  génie  ardent  et  créateur  ne  fait  que  som- 
meiller, bercé  doucement  par  le  (io/cc  farniente  de  la  molle 
Italie,  Florence,  l'Athènes  moderne  dont  M.  Delécluse  a 
si  bien  décrit  toutes  les  vicissitudes  historiques  dans  son 
bel  ouvrage,  Florence,  en  ne  la  considérant  que  sous  l'as- 
pect musical  qui  nous  est  relatif,  nous  a  donné  Lulli,  le 
créateur  du  drame  lyrique  en  France,  et  le  dernier  chef  de 
notre  école  classique,  pure  et  sévère,  dans  la  personne  du 
directeur  de  noire  Conservatoire.  C'est  aussi  dans  cette 
ville  de  tous  les  arts  qu'est  née  la  personne  dont  le  nom  fi- 
gure en  tête  de  cet  article.  Madame  Uccelli  est  de  l'école 
du  P.  Mallei;  elle  s'est  fait  initier  à  tous  les  mystères  de  la 
composition  par  un  des  premiers  élèves  de  ce  profond  théo- 
ricien à  qui  le  monde  musical  doit  l'auteur  du  Barbier  de 
Séviile  el  de Guilliunip  Tell;  et  près  de  cet  Illustre  con- 
disciple, madame  Uccelli  s'est  familiarisée  avec  toutes  les 
grâces  et  les  finesses  de  l'art 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  l'orgueil  masculin  entrave, 
retarde  depuis  long-temps  l'émancipation  intellectuelle  de 
la  femme.  Depuis  la  fameuse  comédie  de  Molière,  on  leur 
jette  un  peu  trop  libéralement  les  quai  ifications  de  pédantes, 
de  6a<  bleus.  Au  nombre  de  toutes  les  libertés  à  la  con- 
quête desquelles  nous  marchons  toujours,  nous  devrions 
bien  mettre  celles  de  la  lillérature,  du  commerce  et  des 
arts  pour  le  beau  sexe,  ne  fût-ce  que  pargalanlerie.Par  une 
tolérance  qui  ressemble  à  de  la  jalousie,  nous  admettons 
bien  que  les  Simon  Candeille,  les  Sophie  Gail,  les  Loïsa 
Puget  nous  aient  fait  de  jolies  romances,  voire  même  quel- 
ques opérettes;  mais  nous  accueillerions  avec  défiance  ou 
ironie  les  femmes  qui  nous  parleraient  de  grec  comme  ma- 
dame Dacier,  de  hautes  et  puissantes  considérations  politi- 
ques sur  les  révolutions  ainsi  que  madame  de  Staël,  ou  qui 
s'occuperaient  sérieusement  de  contre-point,  de  fugue,  de 
musique  sacrée  enfin,  comme  mesdames  Uccelli,  Farrcnc 
et  de  Bclgiojoso.  Que  les  femmes  qui  se  sentent  animées  du 
génie  musical  ne  se  découragent  point  !  car  c'est  de  la  ma- 
nifi-station  de  ce  génie  (|ue  peut  naître  rnnranchissemenl 
de  leur  sexe.  Par  la  carrière  dramatique  elles  acquièrent 
l'indépendance,  presque  toujours  suivie  de  la  perte  de  leur 
répul.ilion;  par  l'étude  de  la  composition  musicale,  elles 
conquerront  celte  indépetidance  accompagnée  de  la  consi- 
dération inséparable  de  la  dignité  que  donne  un  tiavail  in- 
tellectuel à  ceux  qui  s'y  livrent  consciencieusement.  Sous 
ce  rapport,  madame  Uccelli  a  plusieurs  titres  à  l'estime  dis 
artistes  et  des  gens  du  monde,  car  elle  a  travaillé  sérieuse- 
ment l'arl  musical,  ce  moyen  si  puissant  de  la  civilisation 
moderne,  et  qui  le  serait  encore  plus  sous  la  plume  clé- 
gaule  et  facile  de  celles  qui  excellent  dans  le  style  épislo- 
laire  et  celte  poésie  tendre  et  vaporeuse  qui  vient  du  cœur. 
Miidame  Uccelli,  peu  ou  point  connue  en  France,  a  déjà 
fondé  sa  réputation  en  Italie  comme  compositeur;  elle  a 
donné  un  Satil  à  Florence  en  1850;  elle  a  fait  jouer  en- 
snite  il  Milan,  en  iSôi,  au  théâtre  délia  Canobiana,  le 


dernier  acte  d'un  opéra  de  sa  composition  Intitalé  :  Eu- 

femia  di  Messina,  au  bénéfice  de!  pio  instîluto.  Elle  a 
écrit  pour  la  Persiani  Emma  di  Kosburgo  ,  qui  a  été  re- 
présenté à  Naples  en  1836,  au  théâtre  de  Saint-Charles. 
Madame  Uccelli  a  également  écrit  deux  autres  opéras  in- 
titulés :  Carlo  il  Temerario  et  Marco  Visionti,  qu'elle  n'a 
point  encore  fait  jouer,  et  qui  renferment  de  grandes 
beautés. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  partition  de  l'ouverture  à 
grand  orchestre  d'un  autre  opéra  de  madame  Uccelli,  inti- 
luTé  VVttimo  giorno  di  Calania  ,  qui  a  été  exécutée  sou- 
vent au  théâtre  San-Carlo,  â  Naples,  entre  les  deux  actes 
d'/flcs  di  Castro.  Celle  ouverture,  qui  a  été  dite  aussi  plu- 
sieurs fois  aux  concerts  Valenlino  ,  est  d'un  style  large  et 
grandiose,  et  si  elle  ne  témoigne  point  d'une  grande  origi- 
nalité d'idées,  elle  fait  voir  que  MmeUccelli  est  versée  dans 
la  connaissance  de  l'instrumentalion  moderne,  et  sait  tous 
les  riches  effets  qu'on  en  peut  tirer.  Mais  c'est  surtout 
dans  une  grande  cantate  sur  la  mort  de  Maria  Malibran, 
dont  madame  Uccelli  nous  a  confié  également  la  partition, 
et  qui  a  été  exécutée  à  Florence  à  la  Société  philharmoni- 
que ,  que  l'auteur  a  montré  tout  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  sen- 
timents profonds,  élevés,  de  mélodies  nobles  et  louchantes 
uneis  à  la  connaissance  de  la  science  musicale. 

Après  un  solo  de  hautbois,  larghetto  espressivo,  en  mi 
bémol,  d'une  mélodie  élégante  et  distinguée,  le  génie  de 
l'harmonie  annonce  aux  Florentins  la  perte  que  le  monde 
musical  vient  de  faire  par  la  mort  de  Maria  Malibran;  puis 
des  voix  éthérées,  accompagnées  par  les  instruments  à  vent, 
s'unissent  en  quatuor,  accueillent  par  une  harmonie  suave 
et  toute  empreinte  de  mélancolie  celle  étoile  du  ciel  en- 
tourée d'un  voile  obscur  (Stella  del  nostro  cielo  cinta 
d'oscuro  vel).  Ce  qualuor  vocal  est  dessiné  avec  une  par- 
faite élégance  et  une  connaissance  approfondie  des  voix 
qui  procèdent  on  ne  peut  mieux  par  masses  et  par  dialo- 
gues expressifs.  A  ce  quatuor  succède  un  grand  chœurd'un 
style  presque  fugué,  en /'a  mineur,  exprimant  la  douleur 
terrestre,  disperata,  que  chacun  éprouve  d'avoir  vu  s'é- 
teindre la  grande  artiste,  dont  la  voix  vibre  encore  par  le 
souvenir  dans  le  cœur  des  dileltanti  français,  anglais  el  ita- 
liens. Cependant  la  harpe  qui  a  pour  mission  spéciale,  dans 
le  genre  allégorique,  de  briller,  par  sa  forme  et  ses  aicords, 
dans  les  soirées  musicales  du  paradis,  faitentendreiiu  pré- 
lude aérien  ;  et  dans  un  andanle  à  trois  temps ,  en  la  mi- 
neur, une  voix  de  soprano  dit  que  ce  prélude  qui  descend 
de  la  sphère  céleste  el  jette  dans  l'âme  un  doux  enchante- 
ment {neW  aima  disccnde  un  dolce  incaulo  deW  alla 
sfere,  etc.),  annonce  que  les  anges  musiciens  se  préparent  à 
recevoir  la  célèbre  cantatrice  comme  une  sœur  chérie,  elà 
fêler  parleurs  chants  sa  venue  parmi  eux.  Ce  chœur  d'auges 
dans  lequel  le  génie  de  l'harmonie  jette  de  temps  en  temps 
des  ii.lerjections  de  joie  et  d'amour,  est  suave  et  céleste ,  cl 
cela  par  les  moyens  les  plus  simples,  et  qu'une  grande  ha- 
bitude d'écrire  peut  seule  vous  révéler. 

Le  chœur  final  de  cette  belle  élégie  musicale  est  un 
hosanna  qui  retentit  dans  toute  la  spl.ère  céleste,  et  peint 
la  joie  des  habitants  du  divin  séjour  d'avoir  parmi  elles  et 
à  tout  jamais,  une  telle  compagne.  Celle  qui  leur  a  prêté  de 
pareils  accents  est  aussi  une  de  leurs  dignes  sœurs;  et  nous 
ne  doutons  poinlque  madame  Uccelli  qui  faildirc  de  sii.o- 
blesetdesi  fraîches  mélodies  aux  intelligencessiipérieures 
ne  dote  nos  théâtres  lyriques,  comme  elle  en  a  l'inteiiiion 
de  délicieuse  musique,  si  quelques-unes  de  ces  inielli^en- 
ces  inférieures  qui  président  à  tant  de  choses  ici-bas  ne  la 
découragent  pas  trop. 

De  tous  ses  ouvrages  où  brille  la  mélodie  au  plus  haut 

degré,  celui  que  chérit  le  plus  madame  Ucelli,  nous  en 

•  sommes  convaincu,  c'est  sa  toute  jeune  fille  qui  possède 


402 


F.ETUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


une  brillante  voix  de  soprano,  et  qui  s'en  sert  déjà  avec 
autant  d'expression  que  de  hardiesse.  Ainsi  que  lés  Gsrcia, 
en  qui  le  talent  est  héréditaire,  madame  Ucelli  peut  dire 
comme  Hernaoi,  avec  une  légère  variante  : 
Le  chant  est  entre  nous  affaire  de  famille. 

Henri  Blanchard.    . 


Nouvelles. 

V  M.  Léon  Pillel,  le  directeur  de  lOpéra ,  pari  aujourd'hui 
pour  Ems,  pour  faire  une  visite  à  Meyerbecr;  il  espère  rapporter  à 
Paris  la  parlilion  d'uu  nouveau  chef-d'œuvre  de  l'illustre  auleur  des 
Huguenots. 

*,*  Le  jour  du  bénéfice  de  mademoiselle  Tai;lioui  était  celui  de 
la  clôture  de  l'Opéra.  La  restauration  de  la  salle  commence  à 
l'inslaut.  lille  sera  sérieuse,  car  ou  y  affectera  plus  de  70,000  fr. 
Oi>  évalue  à  27,000  l'r.  le  seul  pri.v  du  velours  rouge  <iui  y  sera 
employé.  Tuut  le  parterre  aura  des  stalles  spacieuses  et  l'orcliestre 
sera  njcublé  de  l'auleuils.  Ce  travail  sera  conduit  de  mauière  à  ce 
que  la  réouverture  se  lasse  le  10  du  mois  prochain. 

*  *  Nous  avons  lieu  de  croire  que  mademoiselle  Fanny  Cerrito, 
que  l'Opéra  a  bissé  partir  lors  de  sou  premier  passage,  sera  enga- 
gée ici,  au  mouis  temporairement,  à  sou  retour  de  Londres,  où  elle 
a  obtenu  un  grand  succès. 

',*  On  dit  comme  une  chose  fort  remarquable,  que  M.  Scribe 
vient  de  fairerecevoir,  seuleuieut  à  corrections ,  uu  poème  au  Graud- 
Opéra. 

*  *  Madame  Jenny  Leplus  a  quitté  Paris  pour  aller  à  Bordeaux. 
Elle  passera  un  mois  dans  celle  ville,  puis  se  rendra  à  Bruxelles. 

•  *  *  Paris  possède  en  ce  moment  uue  jeune  cantalrice  anglaise, 
mademoiselle  Delcy,  qui  l'ail  sensalioii  dans  le  monde  musical.  Sa 
voix  est  un  des  soprani  les  plus  brillants  qu'on  ail  entendus.  Son 
style  est  large,  pur  et  forlemeul  coloré  d'expressiou  dramatique. 
Elle  a  chaulé  avec  un  graud  succès  pendant  la  dernière  saison  à 
Drury-Laue. 

*  *  Madame  Clara  Margueron,  cantatrice  de  goùl  et  de  talent,  est 
de  retour  à  Paris,  et  complélenienl  guérie  d'une  bronchite  aiguë 
qui  l'a  empêchée  de  lutter  contre  pue  intrigue  tramée  contre  elle  à 
Toulouse.  C  est  uue  boune  nouvelle  pour  les  théâtres  de  province 
qui  n'ont  pas  encore  de  première  chauteuse. 

'*  '  Concerts-Vivienne.  —  La  foule  se  presse  toujours  pour  en- 
tendre les  Chasseurs  bavarois,  que  Bordeaux  va  nous  enlever.  Ces 
habiles  artistes  donneront  encore  quelques  concerts,  notamment 
vendredi  et  dimanche  prochains.  L  alQuence  est  toujours  la  même 
à  ces  belles  réunions. 

*,■*  La  réouverture  descouceils  Saint-Honoré  doit  avoir  lieu 
très  prochainement ,  sous  la  direction  de  l  habile  chef  d  orchestre, 
M.  Valeutino. 

CUUONIQUE  DÉPARTESIEIVTALE. 

*  *■  Duprez  a  produit ,  comme  on  devait  s'y  attendre,  grande 
sensation  à  Rouen,  où  lia  chanté  dans  la  Juive.  l\  a  été  rappelé 
deux  fois  ;  mais  on  a  remarqué  que  la  salle  n'éiail  pas  pleine.) 

*  •  Toulouse.  —  Madame  Pouilley  est  vcuue  donner  ici  trois  re- 
présentations, que  sa  présence  a  rendues  fort  remanjuables.  Notre 
public  ,  dont  elle  l'ut  jadis  la  l'uvorile,  l'a  retrouvée  toujours  ta 
même,  et  Ion  a  constaté  en  outre  quelques  progrès  dans  l'e-véculion 
des  vocalises.  Elle  a  chanté  successivemeul  dans  Lucie  de  Lammer- 
riioor,  Guillaume  Tell  et  Robert.  Madame  Renouf,  engagée  pour 
tenir  l'emploi  des  Falcon,  a  clé,  il  y  a  trois  jours,  fort  goûtée  dans 
le  rôle  de  Raehel  de  la  Juive  ;  et  madame  Casimir  vient  de  recueil- 
lir hier  au  soir,  dans  celui  d'Henrielle  de  V Ambassadrice ,  des  bra- 
vos frénétiques  suivis  de  rappel.  Nous  devons  croire  que  madame 
Casimirnous  est  définitivement  acquise. 

*  *  Aire-sur-la-Liys,  —  On  prépare  dans  cette  ville  une  grande 
solennité  musicale  à  propos  de  la  réception  du  grand  orgue  qui 
vient  d'être  refait  à  neuf.  Cet  instrument  sera  le  plus  cousidcrable 
de  toute  la  centrée,  et  00  doit  célébrer  avec  beaucoup  de  pompe 


son  inauguration.  Le  cours  de  musique  fondé  dans  celte  ville ,  et 
dirigé  par  M.  Dubois,  organiste,  est  toujours  suivi  avec  empresse- 
ment et  produit  d'excellents  résultats. 

*,,*  Le  célèbre  pianiste  Dœllier  a  pa^sé  la  semaine  dernière  par 
Marseille  pour  se  rendre  en  Italie,  mais  non  sans  avoir  promis  aux 
Marseillais  de  se  faire  entendre  à  son  retour  en  novembre  pro- 
chain. 

*,*  Le  violoniste  Grassi  parcourt  en  ce  moment  la  province.  Il 
était  naguère  à  Marseille. 

',*  Nantes.  — Mademoiselle  Honorine  Lambert  vient  de  donner 
ici  un  brillant  concert.  Il  prirail  que  cette  habile  pianiste,  à  qui  la 
bonne  société  de  Nantes  a  fait  le  plus  favorable  accueil,  va  se  ûxer 
pendiiit  quelque  temps  dans  celle  ville  pour  y  donner  des  leçons 
M.  LefebureWely,  organiste  de  Saiut-Roch,  et  M.  Triebert.  ex- 
hautbois  de  l'Académie  royale  de  musi(|ue,  se  sont  fait  entendre  au 
Grand  Théàlre.  L'un  et  1  autre  ont  obtenu  de  vifs  applaudisse- 
ments. Le  poïkilorgue,  ou  orgue  varié  expressif,  est  l  instrument 
que  louche  M.  Lel'ebure-'Wely.  Enfin,  M.  Foignet,  l'un  de  nos 
meilleurs  profe>seurs  de  harpe,  a  bien  voulu  prendre  aussi  sa  part 
des  applaudissements  des  Nantais.  Ceux-ci  l'en  ont  remercié  de  la 
façon  la  plus  agréable  aux  artiNlcs. 

'* ^  Ilordeaux.  —  Madame  Damorean ,  arrivée  depuis  pen  de 
jours,  s'est  fait  entendre  chez  madame  G.  Ducrest.  Madame  Da- 
moreau  est  toujours  la  cantalrice  incomparable.  Nous  regrellons 
vivement  qu'elle  ne  paraisse  pas  sur  notre  scène.  Elle  a  dû  repartir 
ce  malin. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*J'  Bruxelles.  —  Aussitôt  les  affaires  terminées  entre  l'autorité 
et  l'admiiiislration  nouvelle  du  ihéàlre,  M.  Jansenne,  l'un  des  in- 
téressés, est  parti  poUr  Paris,  à  l'effet  d'y  organiser  les  deux  troupes 
qui  doivent  desservir  les  deux  salles,  et  c'est  au  bureau  Duverger 
que  se  font  les  opérations. 

*,"'  L'  Ilaje.  —  Les  journaux  de  cette  ville  parlent  avec 
avautage  de  mademoiselle  Lefebvre,  qui  vicntdedébuterd'une  ma- 
nière remarquable.  Celte  jeune  actrice  est  élève  de  feu  Plantade  , 
qui  s'était  plu  à  cultiver  en  elle  uue  voix  frairhe  ,  étendoe  et  d'un 
beau  timbre.  Le  public  de  La  Haye  a  applaudi  Mlle  Lefebvre  et  a 
encouragé  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  dramatique  et  lyrique, 
où  nous  croyons  qu'elle  obtiendra  de  beaux  succès. 

'^^  Berlin.  Mademoiselle  Sehebest  a  donné  ici  plusieurs  repré- 
seniatioii.^;  son  succès  a  été  complet  dans  la  Korma,  Fidelio^  Ro- 
meo et  Titus.  Un  ténor  de  La  Haye,  qui  était  anlrefois  attaché  à 
l'Opéra  de  Paris,  M.  Huner,  a  chanté  le  lole  de  Sévère  dans  la 
Ncrma,  et  celui  de  Robert  dans  le  célèbre  opéra  de  Meyerbeer  ;  il 
a  été  beaucoup  applaudi. 

*^  Schiverin.  —  L'oratorio  de  Paulits  ^  de  'Mendelsohn.  a  été 
exécuté  ici  avec  un  immense  succès  ;  les  soli  étaient  chantés  par 
mademoiselle  Sophie  Loeve  ,  M.VI.  Mantius  et  Boelticher.  Ces  ar- 
tistes étaient  venus  exprès  de  Berlin  pour  ce  festival. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 
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MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  : 
Deux  Mélodies  de  Mendelsohn ,  transcrites  pour  le 
piano  par  Breischok. 


PARTICULARITES  DE  LA  MUSIQUE  SARDE. 

Dans  un  ouvrage  récemment  publié  par  M.  de  la  Mar- 
mora  et  intitulé  Voyage  en  Sarduigne,  magnifique  travail 
dans  lequel  l'auleur  a  ,  par  son  savoir  ,  pris  en  quelque 
sorte  possession  de  la  Sardaigne  icomme  d'une  chose  qui 
lui  appartient  désormais,  nous  trouvons  au  chapitre  de  la 
musique  chez  les  Sardus,  certains  détails  fort  curieux  cl 
qui  reviennent  de  droit  à  nos  abonnés;  tel  est,  par  exemple, 
ce  qui  y  est  dit  au  sujet  de  la  launedda.  La  launedda  est 
l'instrument  de  musique  privilégié  des  Sardes.  Depuis 
beaucoup  de  siècles,  c'est  aux  sons  de  cet  instrument  que 
dans  cette  île  si  peu  connue  encore  ,  on  naît ,  on  danse ,  on 
se  marie  et  l'on  meurt.  Si  lout-à-coup  les  sons  de  la  lau- 


nedda venaient  à  frapper  vos  oreilles  délicates,  dans  le 
premier  moment  de  surprise,  très  certainement  vous  seriez 
en  dioitde  vous  croire  transporté  par  quelque  mauvais  gé- 
nie dans  un  concert  de  Hurons,  d'Illiiiois,  ou  de  toute 
autre  peuplade  la  plus  musicalement  barbare  qui  se  puisse 
imaginer;  mais  peu  à  peu  vous  vous  habitueriez  à  l'élran- 
geté  de  celte  harmonie,  peut-être  même  vos  oreilles  bluy 
sées  se  surprendraient-elles  à  la  fin  à  y  trouver  un  chari 
nouveau  el  inexprimable. 

Au  reste,  si  vous  vous  piquez  un  peu  d'érudition  en  1 
tière  de  musique,  la  launedda  mérite  â  bon  droit  toute  vn 
allenlion.  11  y  a  un  siècle,  les  quelques  lignes  que  ns^s" 
trouvons  sur  cet  instrument  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Marmora  eussent  été  un  grand  trait  de  lumière,  une  véri- 
table bonne  fortune  pour  le  public  savant.  Tout  le  monde 
crudit  eût  agité  l'imporlante  question  de  savoir  à  qui  de 
Marsyas,  de  Silène,  de  Pan,  d'Apollon,  il  faudrait  faire 
honneur  de  l'invention  de  la  launedda.  En  cllel,  la  launedda 
ne  saurait  être  autre  chose ,  à  ce  qu'il  parait,  que  la  vérita- 
ble flùle  des  Grecs  el  des  Romains,  l'inslrunient  de  musi- 
que le  plus  populaire  qui  fut  dans  l'antiquité,  en  un  mot 
ces  fameuses  libiw  pares  et  iinparcs  et  à  la  fuis  dcxirw 
et-iinistra-,  si  souvent  rappelées  dans  les  comiques  latins, 
aux  sons  desquels  Horace,  Tibulle,  Virgile  s'inspirèrent 
tant  de  fuis. 

La  launedda  se  compose  de  deux  ou  trois,  et  même  quel- 
quefois de  quatre  roseaux  de  longueur  et  de  grosseur  dif- 
férentes, cl  percés  de  plusieurs  Irons  comme  les  llùles  or- 
dinaires; le  musicien  les  place  tous  à  la  buuchc  et  eu  joue  à 
la  fois. 
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Chaque  roseau  est  muni  d'une  anche  dans  le  genre  de 
eeftc  des  hautbois  modernes,  mais  bien  plus  grossièrement 
faite,  cl  dont  les  parties,  toujours  comme  an  plus  beau 
temps  de  l'âge  mythologique  ,  ne  sont  jointes  qu'avec  de  la 
cire.  Quand  cet  instrument  a  trois  tuyaux,  deux  sont  à  peu 
près  égaux,  mais  le  troisième,  qiuest  toujours  placé  à  l'un 
des  côtés  extérieurs,  varie  considérablement  eu  longueur 
et  en  grosseur;  il  n'a  qu'un  trou,  cl  remplit  constamment 
l'emploide  la  basse;  les  autres  tuyaux  exécutent  le  premier, 
le  second,  etc. 

Cette  description  de  la  launcdJa ,  instrumeni  dont  nous 
avons  un  dessin  sous  les  yeux,  est ,  autant  dire ,  mot  pour 
mot  transcrite  de  l'ouvrage  de  M.  de  la  Marmora  .  qui 
depuis  quinze  années  a  fait  de  la  Sardaigne  sa  patrie.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  le  parfait  rapport  qui 
existe  entre  cette  description  et  ce  que  les  anciens  ont  pu 
nous  laisser  soupçonner  sur  la  conformation  de  leurs 
tibiœ  Jo.ctice  et  sinislrw , pares  cl  impures  (Uùlcs  dioites 
cl  gauches,  égales  et  inégales).  Ceci  est  d'autant  plus  pré- 
cieux à  noter ,  que  le  cliapitie  de  ces  llùtcs ,  comme  je  l'ai 
indiqué,  a  toujours  été  un  point  fort  débiittu  entre  les 
érudits,  il  cause  des  inductions  nombreuses  cl  plus  impor- 
tantes qu'on  pouvait  tirer  de  là  sur  les  mœurs ,  coutumes , 
cl  usages  des  anciens. 

i.e  savant  Lcfèvre  ,  qui  s'était  donné  la  làclie  spéciale  de 
porter  la  lumière  dansées  ténèbres,  après  bien  des  veilles 
consumées  en  vain  cl  d'incroyables  et  infructueuses  re- 
cherches, linit  par  y  jeter  son  bonnet  ou  plutôt  ne  crut 
pouvoir  mieux  faire  que  de  trancher  la  question  par  une 
pièce  de  vers  latins  en  l'honneur  de  IMinerve.  Vous  savez 
sans  doute  que  dans  un  accès  de  dépit  peu  digne  de  la 
déesse  des  arts,  et  moins  encore  de  la  déesse  de  la  sagesse, 
M  inerve,  par  un  beau  jour,  jeta  la  flûte  au  fond  d'un  puits  ; 
c'était  ce  dont  la  complimentait  Lefèvre,  et  il  terminait 
son  poème  par  une  énergique  malédiction  à  l'adresse  de 
tous  ceux  qui  tenteraient  ii  l'avenir  de  repêcher  ce  véritable 
instrument  de  discorde.  Cependant  d'autres  érudits ,  Donal , 
madame  Dacier,  Sabatier,  par  exemple, s'essayèrent  encore 
sur  les  malheureuses  tibiœ,  et  un  si  grand  nombre  de 
choses  furent  dites ,  qu'on  trouva  la  vérité  ou  a  peu  près. 
Conlentons-nous  de  quelques  lignes  décisives  de  M.  de  la 
Marmora,  et  qu'il  faut  ajouter,  pour  les  comparer,  à  celles 
que  nous  avons  déjà  extraites  de  son  livre.  <  Ces  flûtes, 
dit-il  (les  llûles  droites) ,  étaient  formées  avec  la  partie  su- 
périeure ,  et  celles  de  gauche  avec  la  partie  inférieure  du 
chalumeau,  de  façon  que  les  premières  donnaient  un  son 
plus  aigu  que  les  autres,  la  tige  de  roseau  étant  toujours 
plus  grosse  vers  la  racine;  la  distinction  dejp.rcs  cl  im- 
parcs (égales  et  inégales)  venait  de  la  quantité  paire  ou 
impaire  des  trous  de  chaque  flùle.  » 

Dans  son  étrangeté,  l'effet  du  son  de  la  launedda  ne 
saurait  être  bien  comparé  qu'à  celui  de  l'orgue  lui-même. 
Dans  les  pauvres  églises  sardes,  la  launedJa  supplée  à 
l'orgue;  elle  domine  avec  assez  d'avantage  les  voix  nom- 
breuses et  puissantes  de  la  foule.  11  ne  faut  pas  croire  pour- 
tant que  son  usage  soit  exclusivement  religieux.  Comme  la 
Uûle  îles  anciens,  elle  a  des  airs  pour  toutes  les  circon- 
stances. Ainsi  que  l'aurait  dit  un  joueur  de  llùte  il  y  a  deux 
mille  ans  elle  peut  varier  ses  modes,  du  lydien  .  unifor- 
mémer.t  grave,  au  lyrien,  vif  et  enjoué,  et  au  phrygien, 
mêlé  (le  joie  et  de  tristesse,  etc. 

D':ù  vient  à  la  flûte  sarde  son  nom  de  Launedda ,  c'est 
ce  (jue  personne  ne  pourrait  dire  probablement,  puisque 
l'illustre  antiquaire  dont  nous  avons  parlé  renonce  lui-même 
à  d  uiner  cette  élymologie. 

Les  airs  exécutés  sur  cet  instrument  sont  très  anciens, 
et  se  tr.insmettent  de  génération  en  génération.  11  serait 
curieux,  comme  le  fait  observer  M.  de  la  Marmora ,  de  sa- 


voir si  ceux  qu'on  joue  actuellemeDl  dans  l'île,  sont  encore 
les  mêmes  que  les  anciens  Romains  tiraient  de  leurs  lihiœ. 
Du  reste,  ces  airs  sont  d  s  pa-torales  pour  la  plupart.  Nous 
possédons  une  pastorale  sarde  fort  lon^'ueet  de  plus  popu- 
laire dans  le  pays;  elle  se  compose  de  trois  clmêmequalre 
motifs  d'une  extrême  simplicité,  passant  par  toutes  les  va- 
riations possibles,  et  accidentés  presque  à  chaque  mesure 
de  noies  d'agrément  ;  c'est,  pour  1  ellet,  quelque  chose  de 
gai  et  de  nu'lancoliqun  à  la  fois,  comme  étaient  nos  anciens 
noëls.  derniers  échos  peut-être  de  la  musique  anli(pie  arri- 
vés jusqu'à  nous.  Pour  juger  à  peu  près  de  ce  que  peut  être 
ce  morceau  joué  sur  la  launedda  qui  lui  a  donné  naissance, 
il  doit  être  exécuté  à  la  fois  sur  le  violon  ,  le  hautbois  ,  la 
clarinette,  le  basson  ;  on  se  ra|ipelle  alors  les  ranz  des  pas- 
teurs de  la  Suisse,  avec  quelque  chose  de  plus  sauvage,  mais 
de  plus  grandiose  aus^i. 

Transportée  dans  l'un  de  nos  concerts,  celle  musique 
n'aurait,  on  le  sent,  pas  le  privilège  de  nous  intéresser 
long-temps;  mais  si  parla  pensée  on  se  transporte  soi-même 
au  sein  de  cette  nature  grande,  rude  et  calme  qui  lui  a  donné 
naissance,  on  comprendra  qu'elle  doit  merveilleusement 
sympathiser  et  s'harmoniser  avec  elle,  et  que  cette  pauvre 
musique  du  pasteur  sarde,  à  côté  de  toute  autre,  si  savante 
qu'elle  fût,  sérail  toujours  reine  dans  ses  montagnes. 

Les  ménétriers  sardes  sont  ordinairement  victimes  de 
leur  profession  :  elle  les  fatigue  et  les  épuise.  Il  y  en  a  qui 
jouent  pendant  des  heures  entières  sans  ôter  un  seul  instant 
les  chalumeaux  de  leur  bouche;  heureusement  des  innova- 
tions commencent  déjà  à  s'introduire  dans  la  confection  de 
CCS  instruments;  il  y  a  maintenant  des  joueurs  de  launedda 
qui,  en  conservant  les  trois  et  même  les  quatre  tuyaux,  se 
sont  fait  une  embouchure  commune  à  tous  ces  tubes,  ce  qui 
leur  épargne  un  gonflement  de  joue,  et  rend  l'usage  de  l'in- 
strument plus  facile.  Nous  ferons  remarquer  que,  pour  ob- 
tenir ce  double  résultat  d'économiser  et  de  maîtriser  le 
souille,  et  peut-être  de  conserver  l'embouchure  commune, 
les  joueurs  de  flùle,  dans  l'antiquité,  s'adaptaient  autour  de 
la  bouche  une  sorte  de  bandage  appelé  fopStia»  dans  So- 
phocle, et  qui  venait  s'attacher  derrière  la  tête  sur  la  nuque. 
«  Il  ne  souffle  plus  dans  de  petites  flûtes,  mais  dans  des 
soulllets  épouvantables  et  sans  handage,  »  s'écrie  Cicéron, 
voulant  peindre  par  cette  métaphore  énergique  l'espèce 
d'impudeur  avec  laquelle  un  homme  poursuivait  la  réalisa- 
tion de  ses  projets  ambitieux. 

La  launedda  refaite,  perfeclionnée  à  notre  usage,  com- 
priie  d'une  façon  plus  savante,  ne  serait  peut-être  pas  un 
instrument  à  dédaigner  entièrenient.  Le  facteur  qui,  après 
deux  mille  ans,  nous  rendrait  plus  mélodieuse  cette  même 
flûle  pour  laquelle  très  certainement  quelque  ancien  a  dû 
obtenir  les  honneurs  de  l'Olympe ,  aurait,  ce  nous  semble, 
quelque  chance  d'obtenir  chez  nous  une  médaille  d'or  ou 
au  moins  une  mention  honorable. 

I.  J.\ssoc^E. 


Anniversaire  des  27,  28  et  29  juillet. 

MUSIQUE  DE  M.  BERLIOZ. 

On  amuse  les  enfants  avec  des  osselets  et  les  hommes 
avec  des  serments,  disait  Philippe  de  Macédoine  :  on  ne  les 
amuse  pas  moins  avec  des  anniversaires.  Depuis  cmquante 
ans  de  révolutions,  nous  jouons  à  l'anniversaire.  C'est  comme 
une  folie  qu'on  pourrait  appeler  en  quelque  sorte,  pour  peu 
qu'on  soit  enclin  au  néologisme,  l'anniïersaîromame.  Corn- 
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ment  se  reconnaître  dans  ce  lohu-bohu  de  fêtes  républi- 
caines, impériales,  royales  ou  nationales? 

^l'iis  Jfâ  i;  nssaires 
annivci's.-ni'e<. 


On  pourra  fjire  nu  j(uu'  U:  plu 
Sur  les  l«inii;s  uouibicnix  <le  u 


Celui  de  IS30,  des  trois  jours,  de  la' grande  semaine,  des 
glorieuses,  de  la  rôvolulinn,  catastrophe  ou  accident  de 
juillet,  comme  disent  les  uns  ou  les  antres,  suivant  les  idées 
politiques  qui  bouillonnent  sous  le  ehappau  ou  la  casqueUc 
de  chacun  ,  l'anniversaire  des  27  ,  28  et  2!)  juillet  est  une 
commémoration  qui  sans  doute  ira  bientôt  rejoindre  dans 
le  grand  fleuve  d'olibli  celle  du  I  i  juillet ,  du  10  août ,  du 
21  janvier,  du  10  octobre,  de  la  bataille  d'Austerlilz ,  et  de 
beaucoup  d'autres  auxquelles  on  ne  pense  plus. 

Comment  au  milieu  d'une  instabilité  aussi  peitnanrnle, 
aussi  assurée,  comment  un  pauvre  artiste  appelé  à  célébrer 
ces  pompes  de  la  mort,  à  recouvrir  de  la  tunique  de  sa  muse 
ces  ossements  mêlés  de  victimes  et  de  bourreaux  ,  a-t-il  pu 
s'Inspirer  de  tout  cela  ou  malgré  cela  ?  Her!ioza-t-il  eu  plus 
de  souvenirs,  plus  d'enlhousiisme  que  tout  le  monde  pour 
ces  dévouements  obscurs  et  généreux?  S'est-il  seulement 
appuyé,  animé  de  son  amour  de  l'art?  Non;  il  a  fait  celte 
musiquecomme  une  chose  commandée,  et  il  en  est  résulté 
cependant  une  œuvre  belle,  grande,  remarquable.  De  même 
que  Beethoven,  qui  commença  une  de  ses  symphonies  pour 
célébrer  la  gloire  de  Napoléon,  ainsi  que  le  témoignait  le 
titre  qu'il  biira  ensuite  en  haine  du  tyran  qui  avait  abdiqué 
ses  vertus  républicaines  pour  les  pompes  d'une  cour  im- 
périale, ce  qui  n'a  pas  empêclié  cette  symphonie  d'être  un 
de  ses  chefs-d'œuvre,  Uerlioz  a  composé  deux  grandes  et 
nobles  élégies  instrumentales  en  pensant  peut-être  autant 
aux  braves  morts  à  Marathon  ou  aux  ïhermopyles  qu'aux 
héros  de  juillet.  Telle  est  souvent  la  prédisposition  de  l'ar- 
tiste, qu'il  crée  sans  prévoir  la  valeur  de  son  œuvre.  Ce- 
pendant l'expérience  qui  est  lit  muse  de  la  raison,  le  guide 
le  régulateur  du  génie,  servait  sans  qu'il  s'en  doutât  le  com- 
positeur en  ce  genre  de  musique  sur  lequel  il  s'est  surtout 
exercé  dans  ses  précédents  ouvrages.  11  a  rendu  les  instru- 
ments à  vent  symphoniques  de  fanfaresqiics  qu'ils  étaient 
presque  toujours.  Il  fait  déployer  à  chacun  de  ces  instru- 
ments tout  le  luxe  de  son  langage  et  ses'plus  douloureuses 
comme  ses  plus  éclatantes  sonorités;  il  les  assimile  aux 
instruments  à  cordes,  ou  leur  prèle  les  accenis  delà  voix 
humaine.  La  korme  qu'il  a  moins  affecté  de  fuir  dans  ce 
dernier  ouvrage  a  donné  plus  d'unité  à  sa  pensée  sans  la 
faire  enirer  dans  la  régularité  géométrique,  sans  lui  faire 
prendre  l'allure  scolaslique,  en  la  laissant  enlin  se  mani- 
fester largement. et  d'une  manièie  tonte  poétique  dans  les 
accents  éloquents  d'une  héroïque  plainteel  dans  le  vaste 
champ  de  l'imagination. 

Notre  vieux  Gossec  composa,  en  Î79I ,  une  marched'har- 
moiu'e  pour  le  convoi  funèbre  de  Mirabeau  dont  la  mort  fut 
considérée  à  celte  époque  comme  une  calamité  nationale, et 
qui  lit  prendre  le  deuil  à  toute  la  France.  Celte  marche  fu- 
nèbre produisit  un  grand  elTel,  et  fut  oxécnlée  ensuite  aux 
obsèques  de  Grétiy  en  18  .■>.  Le  lamtam  y  jnne  nn  grand 
rôle.  Malgré  ce  moyen  puissant  de  terreur  dont  le  mélo- 
drame a  lant  abusé  depuis  pour  peindre  la  douleur  dispe- 
raîa  de  l'héroïne  ,  l'entrée  du  traître,  ou  la  perpétration 
de  son  crime,  la  marche  de  Gossec,  d'un  dessin  Irauquille 
■  et  régulier,  piilirait  devant  notre  exigence  pour  le  style 
mouvementé,  passionné.  Jîcriioz  a  fait  la  sienne  en  con- 
science, el  comme  si  elle  devait  avoir  un  grand  nombre  de 
représentations  ainsi  qu'une  pièce  de  théâtre.  Au  resie,  par 
le  temps  qui  court  où  tout  se  meurt,  sa  marche  funèbre 
peut  avoir  l'occasion  de  ressurgir  souvent.  Pour  l'art  dra- 
matique comme  l'ont  fait  Corneille  el  Molière  :  marche  fu- 
nèbre ;  pour  les  thcùlrcs  et  la  plupart  de  leurs  directions  : 


marche  funèbre  ;  pour  l'école  de  la  musique  française , 
malgré  le  luxe  apparent  de  lant  de  jeimes  génies  :  marche 
funèbre  ;  enlin  il  est  une  foule  d'autres  solennités  funéraires 
qui  se  préparent  et  qu'il  serait  Irop  long  et  trop  pénible  de 
signaler  ici  pour  lesquelles  l'œuvre'de  lîerlioz  peut  être  de 
mise.  I.e  compositeur  avail  à  sa  disposition  deux  cent  sept 
exéciUants,  en  compiant  les  musiciens  bavarois  qui  se  sont 
faitcnletidre  pUisieurs  fois  aux  concerts  de  la  rue  Vivienne 
dont  nous  n'avons  pas  encore  eu  l'occasion  de  parler,  de 
ces  conc<'rts  si  bien  dirigés  par  M.  Fessy,  et  qui  sont  une 
intéressante  et  belle  manifestation  de  l'an.  L'œuvre  de 
juillet  n'est  pas  une  moins  belle  manifestation  —  bien  en- 
tendu que  nous  parlons  ici  de  l'œuvre  sympboniqne  de 
M.  lierlioz  —  ;  elle  se  compose  de  deux  morceaux.  Le  pre- 
mier est  une  marche  en  fa  mineur,  et  le  second,  précédé 
d'un  récilalif  pour  le  Irombone,  est  aussi  une  marche  en 
SI  bémol  majeur.  Ce  dernier  morceau  a  été  généralement 
trouvé  le  pins  beau,  peut-être  parce  qu'il  est  plus  rhylbmé, 
plus  carré,  et,  par  conséqurnt,  frappant  mieux  les  intelli- 
gences et  les  oreilles  inexercées.  Le  second  membre  de  la 
première  phrase  du  début  de  celle  marche  rappelle  le  des- 
sin mélodique  d'un  air  du  vieil  opéra  de  la  lidU  Arsène  : 

Au  bruit  des  clair  cas  ,  des  cymbales, 
El  des  laurbours  ,  et  des  timbales. 

Si  cet  air  était  accompagné  de  tous  les  instruments  dont  il 
parle  là  et  avec  d'autres  dont  s'est  enrichi  notre  inslrnmen- 
lation  moderne  ,  nous  pensons  qu'il  ferait  beaucoup  d'effet 
dans  un  concert  ou  au  théâtre,  malgié  son  allure  Pompa- 
dour. 

La  marche-apothéose  des  victimes  de  juillet  est  précédée 
d'un  hymne  ou  récitatif  pour  le  trombone  d'un  caractère 
éminemment  dramatique  :  il  a  été  dit,  malgré  sa  difficulté, 
avec  beaucoup  d'âme  et  d'expression  parM.  Dieppe,  qui  a, 
pour  ainsi  dire,  personnifié  son  instrument,  et  le  fait  chan- 
ter comme  Lablache,  Levasseur  ou  ïamburini.  Ce  trom- 
bone résumant  en  ses  accents  funèbres  toutes  les  voix  des 
pâles  el  craintives  monarchies  de  la  vieille  Europe,  sem- 
blait, au  milieu  de  ce  peuple  bouillonnant,  clamer  avec  effroi 
ce  vers  du  poêle  tragique  : 

Les  morts  après  dix  ans  sortent-ils  du  tombeau  ! 

La  première  marche  en  fa  mineur  est  tout  empreinte 
d'une  vague  mélancolie.  L'instrumentation  en  est  riche  et 
variée.  Le  thème  en  est  noble,  louchant  el  caractérisé,  bien 
qu'il  se  perde  un  peu  ,  suivant  le  système  de  l'auteur,  qui 
semble  ne  redouter  rien  tani  que  d'accuser  une  phrase  de 
mélodie  que  l'audiienr  pourrait  finir  intuitivement,  ou 
murmurer  avec  l'exécutanl.  Berlioz  serait  homme  à  saisir 
à  la  gorge  pour  l'élrangler  un  joueur  d'orgue  de  Barbarie 
qui  lui  aurait  volé  une  idée  musicale  ou  quelque  chant 
qu'il  irait  promener  par  la  cité,  l^e  thème  est  donc,  ainsi 
que  nous  le  disions  ,  louchant  et  plein  de  dislinclion  ;  puis 
il  semble  se  dilater  d'une  manière  tout  aérienne  lorsqu'il 
est  repris  en  majeur.  Les  bassons,  auxquels  on  a  si  grand 
tort  di!  renoncer  dans  la  musique  militaire  ,  sonl  les  doux 
cl  suaves  intermédiaires  entre  la  criarde,  la  slridenle 
clarinette  en  mi  bémol ,  la  perçante  pelile  flûte,  la  Iroin- 
pclle  éclatante  et  le  rauque  trombone,  l'aboyant  ophicléide 
et  autres  inslnmienls  cerbériens;  les  bassons  représentent 
enfin  le  jaune  d'œuf  qui  sert  do  liaison  pour  parfaire  la 
grande  sauce  harmonique.  L'auteur  a  compris  cela,  et  il  a 
faitjoueraux  bassons  leur  rôle  conciliateur,  pendantqn'il 
transformait  en  violons  les  baulbois  et  les  clarinellcs  qui 
interviennent  dans  ce  drame  instrumental  en  dessins  d'ac- 
compagnements obligés,  pleins  d'action  el  d'élégance.  Une 
pédale  de  caisses  roulantes  et  de  tambours  est  de  l'cfTetle 
plus  pittoresque  et  le  plus  saisissant.  Tout  cela  est  neuf, 
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beau,  g  and  ;  il  est  vraiment  dommage  que  cette  musique 
renlredans  le  portefeuille  de  l'auteur,  et  ne  se  fasseentendre 
qu'à  de  si  rares  intervalles;  et  puis,  elle  perd  beaucoup  de 
son  prix  excc  tée  ainsi  en  plein  air.  Quoique  l'auleur  ait 
fait  répcicr  son  ouvrage  d'après  l'excellenie  méllmilo  de 
Chorou,  c'est-à-dire  chaque  partie  séparénuiit  cl  réunies 
ensuite,  (ont  cela  a  manqué  d  cusenible  ,  de  nuances  d'ex- 
pression ,  d'accent,  surlout  la  marclic  en  fa  mineur,  à 
l'exceplion  du  momeni  cependant  où,  le  oorlége  arrêté  sur 
le  boulevard,  vis-à-vis  la  rue  Louis-le-Grand,  les  musiciens 
ont  pu  mettre  un  peu  plus  d'ensemble  et  de  sentiment 
dans  leur  exécution.  Mais  en  fait  d'ensemble,  rien  n'égalait 
l'unanimité  barhi(iue  (  t  jnycise  des  gardes  nationaux  de 
la  banlieue.  Il  n'y  a  eu  de  comparable  à  celte  inconve- 
nance que  celle  d(s  orJonnateurs  de  la  félo,  qui  ont  fait 
interdire  le  passa^^o  des  punis,  mèmeaux  piétons,  duianl  la 
ccrémonie,  c'est-à-dire  pendant  presque  toute  la  journée. 
Cette  consigne  maladroite,  exécutée  brutalement  parles 
agents  de  police  et  les  sergents  de  ville  le  i8,  faisait  dire  à 
ceux  qui  voulaient  aller  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  sur 
la  rive  droite,  el  vice  l'cr.s'a,  quelles  Parisiens  avaient  con- 
quis en  juillet  1850  le  droit  de  ne  pas  vaquer  à  leurs 
allai  res. 

A  cela  près  de  cette  inutile  tyrannie  topographii]ue  et 
de  la  terreur  panique  qui  s'est  emparée  des  assistants  vers 
le  boulevard  du'l'cmple,  et  s'est  communiquée  comme  une 
étincelle  électrique  jusqu'au  boulevard  Montmartre,  I  har- 
monie a  régné  dans  la  célébration  des  journées  de  juillet, 
grice  à  une  force  armée  imposante  et  à  la  nouvelle  sym- 
phonie héroïque  qui  atteste  un  progrès  musical  dans  la 
manière  de  l'auteur,  ouvrage  d'un  artiste  consciencieux, 
nous  le  répétons,  et  qui  serait  mieux  apprécié  s'il  était 
mieux  entendu. 

HenriBLANCii.\R». 


CHRONIQUE  DRAMATIQLE. 

Japhet  ou  la  recherche  d'un  père  n'est  guère  qu'une  sé- 
rie de  gaies  et  folles  aventures  habilement  coupées  pour 
la  scène.  Tout  cela  n'a  rien  de  régulier  ni  de  bien  raison- 
nable; cela  marche  un  peu  au  hasard,  mais  avec  entrain, 
avec  verve,  avec  je  ne  sais  quelle  franche  el  vive  allure  qui 
plait  ;  et  on  n'en  sera  pas  surpris  puisque  les  auteurs  sont 
MM.  Scribe  et  Vanderburch.  Ce  n'est  donc  pas  une  co- 
médie, mais  c'est  si  on  veut  un  roman  dramatique.  Ainsi 
que  le  litre  l'indique  surabondamment,  il  s'agit  d'un  enfant 
anonyme  qui  cherche  à  résoudre  le  délicat  problème  de  son 
nom,  problème  dans  icijuel  sa  famille  est  l'incoimue  à  dé- 
gager. Les  bâtards  sont  à  peu  près  impossiliies  au  théâtre 
depuis  Figaro,  ce  bâtard  <le  tant  d'esprit  et  d'audace,  el  qui 
semble  avoir  imposé  à  tous  ses  successeurs  la  nécessité  d'nn 
génie  fertile  en  ressources,  de  saillies  inépuisables,  comme 
s'ils  devaient  compenser  aux  yeux  des  spectateurs  le  nom 
qu'ils  n'ont  pas  par  la  hardiesse,  l'éclat,  el  souvent  même  la 
profondeur  dus  idées.  Mais  la  muse  de  Beaumarchais  n'est 
plus  là  pour  doter  ces  intéressants  personnages  des  bril- 
lantes qualités  dont  on  leur  fait  une  loi,  et  d'ailleurs  elle- 
même,  quelque  puissante  qu'elle  fût,  n'a  pu  avoir  qu'un 
fils  unique,  Figaro,  et  a  trouvé  sa  fécondité  épuisée  après 
ce  terrible  enfantement.  La  pièce  de  MM.  Scribe  el  Van- 
derbuch  échappe  à  une  aussi  dangereuse  comparaison  par 
la  modestie  même  des  prétentions  qu'elle  avoue;  elle  n'a 
voulu  être  qu'un  agencement  d'intéressants  épisodes  et  y  a 
parfaitement  réussi. 

Nous  sommes  en  Angleterre.  Japhet  et  Timothée  n'ont 


de  père  ni  l'un  ni  l'aulre  ;  ils  se  tiennent  mutuellement  lieu 
de  famille.  Leur  fraternilc  a  commencé  à  l'hospice  des  en- 
fants trouvés  où  ils  ont  été  exposes,  Japhet  avec  de  riches 
vêlements  annonçant  une  hante  naissance,  Timothée  avec 
des  haillons  qui  ne  feraient  soupçonner  que  la  plus  humble 
origine.  Kien  de  plaisant  comme  l'association  de  ces  deux 
jeunes  gens  dont  l'amitié  est  fondée  non  sur  une  sympathie, 
mais  sur  une  dissemblance  complète  d'idées  et  de  goûts.  Dans 
la  vie  commune  qu'ils  se  sont  faite,  ils  ont  chacun  leur  de- 
parlement  respectif:  Japhel  est  devenu  un  avocat  distingué, 
Timothée  a  la  direction  du  ménage.  Japhet  est  chargé  d'a- 
voir de  la  science,  de  l'esprit ,  des  manières,  de  la  distinc- 
tion ;  Timothée  a  un  emploi  moins  didicile,  il  n'est  tenu 
qu'aux  qualités  suballernes  exigées  pour  l'administration 
inlérieurc.  Au  premier  l'aclivilé  des  travaux  intellectuels, 
au  second  l'aclivilé  des  soins  qui  ont  pour  objet  les  mille 
petits  détails  de  la  cuisine  et  du  salon.  Japhet  est  l'âme, 
Timothée  est  le  corps;  il  agii  el  l'autre  pense.  La  présence 
de  Timolhée  est  en  oulre  un  conliuuel  el  indirecl  bienfait 
rendu  à  son  ami,  dont  il  relève  encore  la  supériorité  par  sa 
propre  infériorité;  il  est  comme  cet  élément  modeste  d'un 
tableau,  l'ombre,  qui  n'existerait  pas  el  n'aurait  pas  de 
valeur  sans  la  lumière,  et  qui  sert  si  bien  la  lumière  en  en 
faisant  ressortir  l'éclat  par  son  contraste  même.  Timolhée, 
d'ailleurs,  accepte  fort  bien  le  rôle  de  l'ombre  et  s'en  tire 
avec  bonheur,  il  ne  songe  qu'à  retrouver  la  famille  de  Ja- 
phet auquel  il  ne  suppose  guère  moins  qu'un  lord  pour 
père.  Aussi  fait-il  insérer  dans  les  journaux  une  annonce 
qui  promet  deux  cents  gninées  à  celui  qui  pourra  donner 
des  renseignements  précis  sur  deux  enfants  exposés  tel  jour, 
telle  année.  Là-dessus  arrive  un  apolhieaire  entre  les  mains 
duquel  est  mort  une  espèce  de  coquin  nommé  Godolphin  ; 
il  raconte  à  Timothée  que  ce  Godolphin,  en  lisant  l'annonce 
du  journal  au  moment  de  l'agonie ,  a  voidu  parler  comme 
pour  révéler  un  secret  qui  lui  pesait  depuis  long-temps; 
mais  les  convulsions  ne  lui  ont  permis  que  de  prononcer  un 
nom  ,  celui  de  Plumkake.  Ledit  Plumkake  ne  tarde  pas  à 
arriver  ;  il  est  porteur  d'une  ligure  palibtilaire,  el  résume  en 
sa  personne,  par  une  sorte  d'écleclisme  à  son  usage,  les 
deux  types  de  Itoberl-Macaire  et  de  liertrand.  Ce  digne 
homme  était  l'ami  de  Godolphin  ,  avec  lequel  il  avait  créé 
une  espèce  de  société  en  commandite  pour  l'exploitation 
des  bourses,  foulards,  bijoux,  tabatières  et  autres  menus 
objets  que  l'injustice  du  sort  pouvait  avoir  mis  dans  la  poche 
d'aulrui.  Ces  deux  réformateurs  des  inégalités  sociales  n'a- 
vaient eu  d'autre  but  dans  leur  vie  que  de  rétablir  l'équi- 
libre entre  les  diverses  fortunes,  et  pour  ce  faire  s'étaient 
chargés  d'une  nouvelle  répartition  des  biens  de  la  commu- 
nauté, en  commençant  par  se  restituer  à  eux-mêmes  ce 
qu'ils  supposaient  être  indûment  dans  la  pos.^cssion  des 
riches  ;  mais  ce  sysième  d'économie  politique  n'avait  pas  eu 
l'asscnliinent  de  la  justice,  qui  avait  cru  plus  d'une  fois 
devoir  en  rappeler  les  auteurs  à  de  plus  saines  théories, 
l'epiiis  lors  Plumkake  s'est  fait  vertueux,  trouvant  la  verlu 
ime  meilleure  spéculation  que  le  vice.  Il  sait  le  secret  de 
la  naissance  de  Japhet  el  de  Timolhée,  el  demande  deux 
cenis  guinécs  pour  le  révéler;  il  vend  maintenant  la  bonne 
action  comme  autrefois  les  mauvaises;  ne  faut-il  pas  que 
chacun  vive  de  sa  petite  profession?  Mallienreusement  Ti- 
mothée n'a  pas  le  premier  shelling  de  ces  deux  cents  gni- 
nées. Sur  ces  entrefaites  paraît  la  duchesse  de  Sunderland, 
qui  est  venue  cou^idler  Japhet.  Timolhée,  en  homme 
préoccupé  de  son  alfiire,  lui  parle  vaguement  de  naissances 
mystérieuses,  d'amours  clandestins;  la  duchesse  croit  voir 
dans  ses  paroles  une  allusion  à  ccriainc  circonstance  de  sa 
vie  et  donne  rendez-vous  chez  elle  à  Timothée.  Celiù-ci  ne 
doute  pas  que  la  duchesse  ne  soit  la  mère  de  son  ami,  et  en 
fait  part  à  Japhet,  qui  ne  partage  pas  cet  ambitieux  espoir, 
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et  qui,  au  lieu  de  rechercher  le  nom  auquel  il  a  droit,  pré- 
fère s'en  conquérir  un  par  son  talent. 

Dans  son  entrevue  avec  Timolhée,  la  dticliesse  hii  avoue 
en  effet  qu'elle  a  commis  une  imprudence  de  jeunesse  ;  que 
son  complice  était  un  certain  lord  Elphinslon,  et  qn'nn 
fruit  est  né  de  leur  amour,  une  fille.  Ce  mot  renverse  tout 
l'édilice  qu'avait  élevé  l'imagination  de  Tinioihéc.  Celle  lille 
n'est  antre  qu'une  jeune  personne  nommée  Esllier  qu'elle 
a  élevée  auprès  d'elle  comme  sa  nièce,  dont  Japhct  est 
amoureux,  et  qu'elle  va  immédiatement  reconnaître.  Ti- 
molhée n'a  plus  d'espoir  qu'en  l'Iumkake;  il  lui  donne 
les  deux  cents  gninées  qu'il  oblicnl  en  s'engageant  à  faire 
à  ce  prix  une  expérience  sur  un  remède  contre  la  rage. 
Plumkake  lui  apprend  en  définitive  que  Japhet  si  bon  ,  si 
vertueux,  est  le  lils  de  ce  misérablcGodulphin.et  Ini'i'imo- 
Ihée  lils  de  lord  Elphinston  et  frère  d'Eslher.  Enfin  après 
une  dernière  péripétie  assez  habilement  ménagée  ,  la  pièce 
se  termine  par  le  mariage  de  Japhet  avec  la  lille  de  la 
duchesse. 

Les  acteurs  ont  rendu  celte  petite  comédie  avec  assez  de 
chaleur.  Régnier  a  été  d'une  gaieté  facile  et  spirituelle 
dans  le  rôle  de  Timolhée.  Samson  a  dessiné  d'une  façon 
très  pittoresque  la  physionomie  de  Plumkake.  Mademoi- 
selle liante  et  mademoiselle  Doze,  dont  les  personnages 
étaient  moins  importants,  ont  néanmoins  contribué  au 
succès. 

Et  maintenant  voulez-vous  respirer  du  musc  et  de  l'es- 
sence de  rose,  quelque  chose  comme  un  faux  et  rance 
parfum  du  dix-huilième  siècle?  voulez-vous  éprouver  une 
impression  analogue  à  celle  que  vous  ressentiriez  à  l'aspect 
et  à  l'odeur  de  ces  fades  bouquets  composés  des  fleurs 
d'une  certaine  poésie  d'alors,  bouquets  silôt  flétris,  et  qui 
n'ont  pas  même  vécu  ce  que  vivent  les  roses?  seriez-vous 
bien  aises  de  vous  affadir  le  palais  irrité  peut-être  par  les 
philtres  violents  que  vous  ont  versés  lés  coupes  du  drame 
moderne?  allez  au  théâtre  des  Variétés,  vous  y  trouverez 
ce  que  vous  cherchez,  vous  serez  en  pleine  régence,  cl 
l'air  de  ce  temps-là  vous  saisira  à  la  gorge.  A^ous  vous  sur- 
prendrez à  appeler  votre  voisin  chevalier  ou  marquis,  et  il 
vous  parlera  de  petite  maison  ;  vous  croirez  avoir  de  la 
poudre  au  jasmin  dans  les  cheveux  et  l'épée  au  côté.  Sans 
savoir  à  quel  propos,  vous  chercherez  à  votre  poitrine  le 
faste  absent  du  jabot  à  points  d'Angleterre,  et  vous  ne  ver- 
rez plus  partout  qu'habits  de  satin  et  de  velours,  plumes  et 
galons  d'or.  Entre  autres  personnes  de  la  société  de  celle 
époque,  vous  ferez  connaissance  avec  une  marquise  qui, 
pour  rendre  plus  ardent  et  plus  fidèle  l'amour  d'un  cer- 
tain chevalier,  se  livre  à  des  coquetteries  dangereuses  avec 
un  duc,  lovelace  célèbre  par  cent  Clarisse  de  la  lécence 
trompées  et  vaincui-s.  Vous  aurez  grand'peur  pour  ce  pau- 
vre chevalier  à  qui  l'imprudente  coquetterie  de  la  marquise 
a  suscité  un  lel  rival  ;  vous  tremblerez  surtout  (piaml  vous 
verrez  le  duc  prolitcr  de  ses  avantages  au  point  de  se  l'ali  e 
donner  par  la  marquise  un  portrait  qu'il  ne  veut  rendre 
qu'à  des  conditions  inacceptables.  Mais  vous  vous  rassu- 
rerez quand  vous  vous  apercevrez  que  tout  cela  n'a  lieu 
que  pour  amener  une  péripétie  assez  usée  dans  tous  les 
vaudevilles  possibles  ,  c'esl-à-dire  la  substitution  de  la 
femme  même  du  duc  à  la  marquibc  dans  un  rendez-vous 
accepté  par  celle-ci,  et  où  le  duc  est  obligé  de  se  dessaisir 
du  périrait  enirc  les  mains  de  son  importune  moitié.  Puis 
vous  assisterez  à  cet  éternel  mariage  (|ui  s'accomplit  pres- 
que chaque  soir  sur  la  plupart  de  nos  théâtres,  et  vous  vous 
direz  que  si  l'auteur  ,  M.  Léon  ,  n'a  pas  toujours  eu  l'esprit 
nécessaire,  il  n'en  a  pas  absolument  manqué,  cl  que  d'ail- 
leurs son  talent  a  pu  êlre  suppléé  à  quelques  égards  par  les 
talents  réunis  de  Lafont  et  de  mademoiselle  Sauvage. 
Mentionnons  au  théâtre  du  Vaudeville  la  Jolie  fille  du 


faubourg,  par  MM.  Paul  de  Kock  et  Varin  ,  pièce  oîi  il  y 
a  des  griseltes  ,  de  la  vertu  ,  du  cidre  ,  des  marrons ,  des 
promenades  dans  les  bois,  et  une  innocence  persécutée 
d'abord ,  puis  reconnue.  On  applaudit  toujours  la  vertu  et 
les  griseltes  sur  la  scène. 


Correspondances  particulières. 
FÊTE  DE  GUTTEMBERG  A  STRASBOURG. 

Parmi  les  voies  et  moyens  deslinés à  conlribuer  aux  frais 
des  fêles  données  les  2'*,  2,'>  et  2(i  juin  à  l'occasion  du  qua- 
Irième  jubilé  de  l'invention  de  l'imprimerie,  figurait  le  pro- 
duit d'un  concert.  Si  les  journaux  politiques  ont  rendu 
compte  de  l'inauguration  du  monument  de  Gullemberg  et 
de  ce  qui  s'y  rattache,  il  nous  appartient  de  parler  du  con- 
cert. 

On  était  assez  généralement  d'accord  qu'au  milieu  de 
l'allégresse  publique, des  ilhuninations,  collège  industriel, 
spectacle  gratis ,  bal ,  etc  ,  l'idée  d'un  concert  s'alliait  peu, 
dans  celle  saison  surtout,  avec  la  nature  de  ces  réjouissan- 
ces. Par  suite  de  celle  opinion  et  du  défaut  de  confiance, 
les  moyens  d'exécution  devinrent  plus  restreints  que  de 
coulume  ;  il  en  est  résulté  qu'en  persistant  à  donner  le  con- 
cert, on  a  été  loin  de  se  créer  une  ressource. 

La  commission  des  fêt  s  s'était  adressée  aux  débris  du 
ci-devant  comité  de  l'ancienne  réunion  musicale  alsacienne 
à  Strasbourg  ,  et  ceux-ci  avaient  fait  in  appel  aux  mem- 
bres de  celle  réunion  du  Haul-Khin  .  mais  ces  derniers  re- 
fusèrent leur  concours  par  des  motifs  exprimés  dans  le 
Glaneur  du  Haut-Rhin,  du  30  mai,  n"  22.  Nous  renvoyons 
à  celte  feuille  ceux  qui  désireraient  connaître  les  détails  cu- 
rieux que  renferme  le  feuilleton  de  ce  journal.  Strasbourg 
s'est  dès  lors  trouvé  réduit  à  ses  propres  ressources,  à  de 
petites  exceptions  près,  et  ses  ressources  se  sont  même 
trouvées  diminuées  du  concours  de  plusieurs  solistes  dis- 
tingués ,  tels  que  MM.  Pelizzari  et  Bley  ,  et  pour  le  chant , 
de  madame  Cavaletti  et  de  MM.  Cavaletli  ei  Loewe  ,  sans 
compter  un  bon  nombre  d'amateurs. 

Voici  le  programme  du  concert  :  Symphonie  de  Henri 
Reber,  jeune  compositeur  alsacien  du  Haut-Rhin.  Elève 
du  Conservatoire,  il  a  composé  jusqu'ici  un  bon  nombre  de 
irios,  quatuors,  valses,  romances,  2  symphonies,  un  Ave 
Jl/ana  pour  voix, seules,  un  chœur  de  pirates,  une  scène  de 
Charles  Martei  avec  chœurs,  eic,  en  sorte  qu'il  a  écrit 
dans  tous  les  genres.  La  symphonie  exécutée  ici  est  celle 
en  ut,  d'une  facture  remarquable,  où  brillent,  avec  une 
instrumentation  toujours  convenable  et  facile,  les  idées  les 
plus  heureuses,  développées  avec  simpl  cité.  SI.  Reber  a 
pris  évidemment  Ilayiln  et  Beelhoven  pour  modèle,  et  il  a 
réussi.  Inspirée  de  la  présence  de  l'auteur  qui  avait  indiqué 
les  mouvemt'nts,  ondoit  dire  que  l'exécution  de  l'orchestre 
a  été  parfaite,  et  que  la  composition  a  enlevé  les  suffrages 
de  tous  les  connaisseurs.  —  Air  italien  de  Rossini,  de  Vita- 
liennc  à  Alger,  chanlé  par  M.  Wagner,  ténor  du  théâtre 
de  Wurzbourg.  Ce  chanteur  avait  laissé  d'agréables  souve- 
nirs à  Strasbourg  où  il  faisait  partie  de  l'opéra  allemand  il 
y  a  dix  ans  ;  malheureusement  il  ne  possède  plus  les  mêmes 
moyens,  et  malgré  ses  cITorts,  il  n'a  produit  que  peu  d'effet. 
Ou  ne  lui  a  point  rendu  service  en  l'annonçant  encore  au- 
jourd'hui comme  l'un  des  premiers  ténors  de  l'Allemagne. 
—  Scène  et  duo  d'Aureliano  in  Palmira,  de  Rossini, 
chanlé  par  madame  Stockhausen  et  mademoiselle  Bildstein 
avec  un  goût  exquis.  —  Air  italien  de  Bcriol,  chanté  par 
mademoiselle  Anna  Zrrr.  On  sait  que  celte  jeune  canta- 
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trice,  issue  d'une  famille  d'artistes  à  Baden,  possédant  un 
organe  remarquable,  a  été  formée  au  Conservatoire  à  Paris 
aux  frais  de  madame  la  grande-diiclicsse  Stéphanie  ;  elle  a 
clianlé  son  air  avec  un  goût  et  une  cxpres>ion  fort  remar- 
quables, et  a  montré  une  agilité  étonnante;  une  triple  salve 
d'applaudissements  lui  a  prouvé  tout  le  plaisir  qu'elle  avait 
fait  au  putjlic. —  [.a  seconde  purtio  a  élé  ouverte  d'une  ma- 
nière assez  originale  par  une  ballade  chantée  par  madame 
StocMiaussen,  avec  accompagneneut  de  harpe,  et  pendant 
le  bruit  causé  par  les  personnes  qui  regagnaient  leurs 
places,  oc  morceau  a  passé  presque  inaperçu.  —  Variations 
pour  le  violoncelle ,  par  Franchomme ,  exécutées  par 
M.  Hausser,  jeune  artiste  de  cette  ville;  son  exécution  n'a 
rien  laissée  à  désirer.  —  Mademoiselle  Anna  Zerr  est  reve- 
nue chanter  aux  acclamations  de  toute  la  salle  le  bel  air  de 
I.ucia  di  Lainmei  iiioor.  —  Après  ce  morceau,  et  à  une 
heure  déjà  fort  avancée,  le  concert  a  été  terminé  par  une 
cantate  en  l'honneur  de  Gulleniberg,  paroles  allemandes 
de  M.  A.  Lamcy,  musique  de  M.  Gambs,  jeune  amateur 
de  Strasbourg,  qui  s'est  essayé  pour  la  première  fois  dans 
le  genre  de  l'oratorio  sur  un  sujet  qiiioflrait  les  plus  gran- 
des dillicullés.Son  titre  d'amateur  ne  permet  pas  de  le  juger 
avec  sévérité  ;  il  nous  suflil  de  dire  que  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage oITrc  des  idées  heureuses,  le  premier  chœur  surtout 
est  d'une  belle  facture  ;  l'aulcnr  s'efforre  presque  toujours 
de  marcher  sur  les  traces  de  Weber.  Il  est  fâcheux  qne 
l'heure  avancée  à  laquelle  cette  cantate  a  commencé,  ait 
impatienté  le  public  au  point  de  troubler  le  plaisir  des  per- 
sonnes restées  jusqu'à  la  lin  du  concert  qui  s'est  terminé 
vers  minuit.  Le  concert  a  été  dirigé  par  M.  (lall,  artiste 
violoniste,  demeurant  à  Colmar,  d'où  il  ne  faudrait  toute- 
fois pas  conclure  que  Strasbourg  ne  possède  point  d'artistes 
en  étal  de  diriger  un  orchestre. 


OPER.4  ALLF,M.\>D  DE  LOKDRES. 

L'Eiinjfinlhe,  de  Wcbcr;  la  Jessonda ,  de  Spohr; 
Vlplikjcnk  en  Tauride  ,  de  Gluck. 

C'est  assurément  un  grand  honneur  pour  la  direction 
musicale  du  lliéàtre  du  prince  (|ue  la  mise  en  scène  û'Eu- 
ryanlhe,  cette  œuvre  où  le  compositeur  a  accumulé  tant  de 
dillicullés,  exclusivement  préoccupé  qu'il  était  de  traduire 
fidèlement  toutes  les  émotioiis  de  ses  divers  (lersonnages, 
sans  jamais  déchoir  dos  hauti'urs  de  l'inspiration.  Comme 
depuis  nos  dernièn  s  observations  l'impuissance  des  exi  cu- 
lanls  n'a  pas  été  transformée  par  une  opération  magique 
en  un  talent  Iranscemlant,  nous  nous  contenterons,  à  leur 
égard,  de  celle  mention  générale,  et  nous  omettrons  les 
criliijiies  de  détail  pour  ne  parler  que  du  poème  de  VVcber, 
le  premier  de  ses  chefs-d'œuvre  au  moins  à  notre  avis.  Il  y 
a  trop  longtemps  qui  cette  pa  lilion  sublime  subit  les  dé- 
dains vulgaires,  d'après  les  préventions  de  quelques  pédants 
superliciels  qui,  dès  l'origine,  et  de  complicité  avec  ma- 
demoiselle Sonlag,  l'avaient  taxée  ennuyeuse;  il  y  a 
trop  long-temps  que  ,  guidés  par  leurs  idées  mescjuines,  la 
plupart  des  virtuoses  de  salon,  interdits  de  rencontrer  dans 
son  exécution  au  piano  laiit  de  combinaisons  nouvelles  et 
de  complications  inusitées,  tant  de  rafRncments  rhythmi- 
qucs  intimement  liés  au  sens  des  paroles  et  à  la  situation 
des  personnages,  ont  articulé  contre  elle  le  reproche  d'une 
obscurité  inintelligible  :  tout  comme  d'autres  ont  laissé 
planerdes  doutes  semblables  surla  symphonie  avec  chœurs 
de  Beelhoveii,  avec  ce  respect  vague  qui,  mieux  approfondi, 
ne  caclâB  rien  moins  qu'une  sorte  de  mépris,  puisqu'il  im- 


plique la  conviction  que  l'œuvre  tant  admirée  de  loin  et  en 
masse,  ne  mérite  guère  et  soutiendrait  mal  un  examen  plus 
délaillé.  El  cependant  sous  le  simple  rapport  des  elTels 
haimoniques  les  plus  vulgairement  exigés  pour  la  satisfac- 
tion de  l'oroille,  il  n'est  pas  un  seul  de  ces  opéras  italiens  , 
dont  tout  le  relief  aujourd'hiu  consiste  dans  une  cavaline  ou 
un  duo  lont  au  plus,  qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec 
cette  musique  qu'on  voudrait  faire  passer  pour  incom- 
préhensible. 

Où  nous  monlrcrail-on,  par  exemple,  un  chœur  d'ouver- 
ture aussi  riche  malgré  la  majestueuse  simplicité  de  la  mé- 
lodie? une  entrée  pour  ténor  et  soprano  aussi  gracieuse  et 
empreinte  du  même  charme  qui  caractérise  encore  la  ro- 
mance dAdolar  et  la  chanson  au  jardin  d'EuryantUc?  Et 
quel  finale  plus  entraînant  et  qui  captive  davantage  à  la 
fois  les  sens  et  l'imagination  que  ce  délicieux  quatuor  qui 
lerminc  le  premier  acte?  Et  quel  type  du  thème  italien 
6'«oja,  ou  i''(7(C(7a,  mieux  attaqué,  mieux  approprié  au 
sujet  que  l'explosion  des  deux  amants  au  deuxième  acte  : 
Ilin  nimm  ilieSeele  mein  ?  Où  trouver  deux  motifs  plus 
enchanteurs  que  la  chanson  de  mai  et  le  chœur  des  cha^- 
."('«rs  (lu  troisième  acle  ?  Il  faul  citer  encore  le  duo  entre 
Eglanline  cl  Euryanlhe  (  premier  acte  ),  et  le  grand  air 
d'Adolar  (  deuxième  acte)  pour  compléter  cette  série  de 
morceaux  merveilleux,  non  moins  faits  pour  transporter  les 
artistes  consommés,  que  pour  séduire  les  auditeurs  les 
moins  familiarisés  avec  les  théories  de  la  science.  Et  indé- 
pendamment de  ces  airs  d'élite,  il  restera  encore  à  appré- 
cier la  valeur  dramatique  de  toute  la  partition  ,  le  finale  du 
second  acte,  les  deux  rôles  complets  d'Eglantine  et  de  Ly- 
siarl.  celui  d'Euryanthe  dans  tout  le  troisième,  et  notam- 
ment son  air  di  bravura,  modèle  unique  de  passion  et 
d'enthousiasme,  non  moins  exceptionnel  que  la  siluation 
efl'royable  de  l'iiéroïne,  à  l'énergique  peinture  de  laquelle 
l'auteur  a  du  tout  sacrifier,  jusqu'à  la  vérité  de  mœurs  et  de 
couleur  locale,  à  l'instar  de  Shakespeare  dans  le  conte 
d'Imogéne. 

Cerlainemenl  le  l'reysch'ùtz  ne  respire  pas  plus  l'âpreté 
de  la  vie  sauvage,  ni  Preeiosa  le  pittoresque  gracieux  des 
mœurs  vagabondes  de  la  Bohème,  ni  Obcron  le  charme 
prestigieux  de  la  féerie,  qu'Euryanthe  l'esprit  chevaleres- 
que du  moyen  âge.  Chaque  note,  pour  ainsi  dire,  est  impré- 
gnée d'un  parfum  romantique  pur  de  tout  alliiige  vulgaire 
ou  piétenlioux.  qui  ravjl  tout  esprit  doué  d'intelligence 
dans  le  monde  évanoui  des  anciens  jours.  Mais  nous  n'in- 
sisterons pas  davantage  :  et  que  de  choses  pourrions-nous 
ajouter  pourtant  sur  le  génie  avec  le;|uel  Weber  a  su  vivi- 
fier celte  histoire  médiocrement  appropriée  à  la  scène? 
Certes  le  musicien  mériterait  bien  qu'on  refit  en  entier  le 
librello  de  cet  opéra,  qui,  tel  qu'il  est,  n'en  occupe  pas 
moins,  a\ecFidelio,  le  premier  rang  du  répertoire  de  tous 
les  Opéras  allemands. 

\ous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  dans  la  Jc«sonrfa,  de 
Spohr,  la  nouvelle  prima  donna  ,  madame  Slookl  Heine- 
fettcr,  la  sœur  de  celle  qui  vient  d'être  admise  aux  études 
de  début  à  l'Opéra  de  Paris,  et  pour  qui  Meyerbec"-,  dit  on, 
en  l'absence  de  toute  cantatrice  d'un  mérite  assez  trans- 
cendant ,  réserve  son  nouvel  opéra.  Jessonda  nous  a  paru 
supérieur  à  Faust  sous  le  rapport  de  l'inlérèl  dramatique- 
Le  sujet  roule  sur  le  sacrifice  d'une  veuve  indienne  sur  le 
tombeau  de  son  mari,  et  sa  délivrance  par  une  troupe  de 
soldats  portugais  au  moment  où  le  martyre  fatal  va  s'ac- 
complir. Le  poëme  renferme  de  belles  situations  et  des 
scènes  bien  coupées  pour  l'effet  des  chœurs.  Spohr  n'a  ja- 
mais eu  d'inspirations  plus  caractéristiques  que  dans  ces 
morceaux  contrastés  pour  les  personnages  païens  et  chré- 
tiens do  drame ,  pour  les  chœurs  de  prêtres  ou  de  soldats. 
Celui  du  commencement  du  second  acte  est  notamment  de 
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l'effet  le  plus  brillant.  Les  grands  airs  me  plaisent  moins  ; 
la  répélilion  des  progressions  en  demi-tons,  la  symétrie  fa- 
tigante des  rentrées  et  l'invariable  ressemblance  des  ca- 
dences de  péroraison  sont  d'une  monotonie  intolérable, 
sans  compter  l'usage  abusif  de  la  mesure  de  polacra,  qui 
demande  à  être  réglée  par  un  talent  hors  ligne,  à  supposer 
même  qu'elle  soit  susceptible  de  variation;  et  ces  défauts 
impriment  surtout  aux  airs  de  Tristan,  de  Nadori  et  de  Jes- 
sondn  une  uniformité  qui  lasse  en  vérité  la  patience. 

Mais  le  duo  renommé  :  Schœnes  Madchen,  du  deuxième 
acte,  est  le  meilleur  sans  contredit  que  Spohr  ait  jamais 
écrit,  tout  à  la  fois  expressif,  harmonieux,  plein^d'idées,  en 
un  mol  un  modèle  accompli  du  genre,  et  qui  fera  toujours 
le  désespoir  des  musiciens  médiocres  dont  la  vanité  ne  voit 
aucune  tache  au-dessus  d'eux.  Il  y  a  d'heureuses  combi- 
naisons mélodiques  dans  le  finale  du  second  acte  ;  mais,  en 
général ,  la  représentation  de  J.essonda  a  beaucoup  perdu 
par  l'absence  du  luxe  de  la  mise  en  scène,  et  l'on  s'aper- 
cevait de  la  précipitation  mise  à  monter  cet  opéra.  L'or- 
chestre, malgré  la  correction  de  son  jeu,  aurait  certaine- 
ment indisposé  le  compositeur  par  sa  nonchalance  dans 
l'exécution  du  chef-d'œuvre  de  ses  ouvertures,  d'après  le 
jusement  qu'il  en  porte  lui-même. 

Si  la  possession  d'une  belle  voix  de  soprano  suffisait  pour 
faire  une  cantatrice  accomplie,  madame  Stockl  Heinefetter 
aurait  droit  à  plus  d'éloges  que  tous  les  artistes  ses  compa- 
triotes qui  se  sont  montrés  sur  la  scène  anglaise.  La  nature 
a  rarement  doué  un  gosier  humain  d'un  organe  plus  suave, 
plus  énergique  et  plus  égal  ;  mais  madame  Heinefetter, 
dans  l'usage  qu'elle  en  fait,  suit  plutôt  l'instinct  de  la  na- 
ture que  les  préceptes  de  l'art.  Une  voix  si  pleine  et  si  riche 
exige  plus  que  des  exercices  et  des  études  ordinaires  pour 
acquérir  cette  variété  de  nuances  et  cette  flexibilité  de  voca- 
lisation nécessaires  à  son  éclat;  et  madame  Heinefetter  n'y 
paraît  pas  encore  avoir  songé  ;  elle  fait  plutôt  parade  de  ses 
facultés  natives  qu'elle  ne  les  fait  valoir,  en  imprimant  à 
son  chant  les  diverses  passions  de  son  rôle,  et  l'embellissant 
des  traits  que  suggère  une  heureuse  fantaisie  ou  que  les 
convenances  réclament.  Elle  a  tout-à-fait  manqué  d'aisance 
et  de  netteté  dans  l'exécution  des  passages  les  plus  caracté- 
ristiques de  son  air  di  Bravura.  Quant  à  son  sentiment 
musical,  elle  a,  comme  tous  les  Allemands,  de  la  simplicilé 
et  un  accent  vrai,  et  se  montre  plus  occupée  de  sa  partie 
que  de  sa  personne  II  serait  à  souhaiter  qu'à  cet  égard 
elle  servit  de  modèle  à  plus  d'une  cantatrice  italienne,  et 
que  celles-ci  lui  communiquassent  en  revanche  une  part  de 
leur  brillante  exécution. 

Il  est  difficile  de  déployer  plus  d'art,  d'expression,  de  dé- 
licatesse que  M.  Staudigl  dans  Jessonda,  et  l'on  sait  pour- 
tant que  la  musique  de  Spolir  laisse  à  peine  à  la  voix  un 
rôle  plus  développé  que  celui  des  autres  instruments.  Cette 
brillante  exception  suffirait  à  racheter  la  mauvaise  réputa- 
tion de  l'école  moderne  allemande,  si  école  il  y  a.  M.  Stau- 
digl iiossède  une  voix  de  basse  aussi  riche  que  sonore,  et 
la  fait  merveilleusement  valoir.  Son  exécution  est  perlée, 
et  jamais  il  ne  se  permet  une  altération  ni  aucun  ornement 
frivole.  Enfin,  à  un  extérieur  très  avantageux  il  joint  un 
jeu  plein  de  chaleur  et  complètement  exempt  d'aflèclation. 

L'absence  d'énergie  et  de  couleur  dramatique  dans  Jes- 
sonda nous  a  frappé  d'autant  plus  vivement, que  nous  avons 
eu  presque  en  même  temps  comme  point  de  comparaison 
un  de  ces  chefs-d'œuvre  de  la  scène  où  autour  d'une  idée 
sublime  se  groupent  des  détails  si  vrais,  si  saisissants,  que 
les  années  ne  peuvent  rien  détruire  de  ce  charme  tout- 
puissant  qui  subjuguera  toujours  les  esprits  intelligents  et 
sensibles;  nous  voulons  désigner  VJphUjénie  en  Tauride 
de  Gluck,  ce  Michel-Ange  de  l'opéra.  Il  est  difficile  ,  en  se 
restreignant  dans  les  limites  habituelles  d'un  compte-rendu. 


d'apprécier  dignement  celte  œuvre  colossale,  el  surtout 
d'entrer  dans  le  détail  de  ses  mérites  si  divers.  Le  premier 
devoir  de  l'auditeur  est  de  perdre  la  mémoire  de  la  douceur 
enchanteresse  de  Mozart  el  des  mélodies  si  gracieuses  des 
maîtres  italiens.  Ce  n'est  plus  un  assemblage  d'arielles  et 
de  chœurs  habilement  appropriés  à  un  libretlo,  c'est  une 
pompeuse  tragédie  antique  conçue  en  musique  d'un  bout  à 
l'autre,  et  où  l'effet  passionné  de  l'action  principale  aura 
toujours  le  pas  sur  les  gentillesses  ou  les  tours  de  force  des 
chanteurs.  Aussi  le  récitatif  de  Gluck  a  par  lui-même  un 
caractère,  une  saillie,  un  éclat,  qui  n'appartiennent,  on 
peut  le  dire ,  au  style  d'aucun  autre  écrivain.  Chaque  note 
est  toujours  empreinte  du  sentiment  qui  a  dicté  la  phrase 
entière.  Ce  ne  sont  pas  çà  et  là  certains  accords  de  conven- 
tion appliqués  à  la  traduction  de  telle  ou  telle  pensée;  mais 
l'esprit  de  chaque  passage  est  rendu  complètement  et  si- 
multanément parles  sons  et  par  les  mots,  avec  tant  de 
force  et  de  bonheur  qu'il  serait  évidemment  impossible  de 
rien  ajouter  ni  de  rien  retrancher.  Toutefois,  partout  où  le 
besoin  de  mélodie  se  fait  sentir ,  Gluck  apparaît  encore  en 
maître  ;  témoin  le  rôle  entier  de  Pylade,  dont  le  calme  et  la 
sérénité  d'âme  étaient  un  contraste  nécessaire  avec  les 
anxiétés  orageuses  de  son  ami  en  proie  à  la  vengeance  de 
l'enfer  ;  témoin  le  chœur  des  prétresses ,  et  le  chœur  admi- 
rable des  Scythes.  Etonnant  opéra  qui  pourrait  pour  ainsi 
dire  se  passer  du  secours  du  chant  el  du  prestige  de  l'action  ; 
car  l'orchestre,  quoique  moins  nombreux  que  nos  orches- 
tres modernes,  ne  se  contente  pas  de  soutenir  les  chan- 
teurs, mais  lui-même  n'interrompt  jamais  son  rôle ,  et  in- 
tervient constamment  dans  l'action  du  drame  avec  autant 
de  passion  que  de  naturel. 

Malgré  les  louables  efforts  de  MM.  Wild  et  Standigl,  et 
surtout  de  madame  Stockl-Heinefetter,  l'Iphigénie  perd 
beaucoup  cependant  à  la  représentation,  car  un  semblable 
ouvrage  exige  une  scène  plus  vaste  et  toutes  les  ressources 
de  la  pompe  théâtrale.  Les  yeux  cherchent  en  vain  le  nom- 
breux cortège  des  prêtresses  païennes,  avec  leurs  voiles  et 
leurs  sandales,  telles  que  nous  les  [représentent  les  bis-re- 
liefs  antiques  ;  et  l'oreille  n'y  gagnerait  pas  nioins,  puisque 
le  chœur  étant  plus  nourri  pourrait  se  dispenser  de  forcer 
les  tons.  Il  est  inutile  de  dire  que  la  troupe  allemande  ne 
pouvait  satisfaire  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  exigeances. 
D'ailleurs,  la  maigreur  de  l'orchestre  sous  le  rapport  de  la 
quantité  d'instruments  à  corde,  nuit  sensiblement  à  la  mu- 
sique de  Gluck  qui,  dans  son  Iphigériie,  sans  sacrifier  ab- 
solument les  instruments  à  vent,  et  sans  leur  attribuer  un 
rôle  aussi  secondaire  que  l'a  fait  Haendel,  n'en  a  fait  pour- 
tant qu'un  emploi  restreint  et  délicat  comparativement  à  la 
mode  actuelle. 

Celle  économie  a  surtout  produit  un  effet  déplorable  dans 
la  grande  scène  de  l'orage  au  premier  acte ,  bien  digne 
néanmoins  de  réveiller  le  zèle  endormi  de  nos  violonistes 
anglais.  En  outre,  les  deux  rôles  principaux  ne  sont  pas 
dans  les  moyens  des  acteurs  ;  car  la  partie  d'Oresle  est  écrite 
à  peu  près  pour  une  voixjde  baryton,  et  trop  basse,  par 
conséquent,  pour  M.  Wild  qui  se  trouve  obligé  de  trans- 
poser un  grand  nombre  de  passages,  sans  compter  que  dans 
toutes  les  scènes  à  effet  il  abuse  de  sa  voix  aiguë  de  telle 
sorte  qu'il  semble  plutôt  articuler  des  cris  sauvages  que 
faire  de  la  musique.  Sa  scène  avec  les  furies  souffre  beau- 
coup aussi  de  l'arrangement  théâtral  ;  et  en  outre  c'est  un 
grand  tort  d'avoir  donné  aux  démons,  contrairement  à  la 
tradition  mythologique,  des  masques  grotesques  qui  con- 
viendraient beaucoup  mieux  à  des  gnomes  et  des  farfadets 
du  moyen  âge. 

Quant  à  M.  Wolff,  les  délicieuses  mélodies  du  rôle  de 
Pylade  avaient  été  outrageusement  mutilées  à  cause  de  l'in- 
suffisance  de  ses  facultés.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  un  repro- 
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che  direct  que  nous  adressons  à  la  troupe  allemande  au  su- 
jet de  cette  mise  en  scène  imparfaite  ;  nous  avons  seulement 
voulu  indiquer  aux  amateurs  faits  pour  admirer  et  com- 
prendre le  génie  de  Gluck,  ce  qui  manquait ,  au  théâtre  du 
prince,  à  cette  magnifique  partition.  Espérons  que  l'année 
procliaine  nous  jouirons  du  plaisir  d'entendre  la  seconde 
Iphigiinie,  Orphée  et  Âlceste,  ce  chef-d'œuvre  des  chel's- 
d'œuvre  du  drame  lyrique.  C. 


Houveiles. 

'^'  Mademoiselle  Tai;lioiii  et  le  directeur  de  l'Opéia  se  .sont 
euleiidus  sur  un  délai  qu'ils  s'accordent  mutuellemeiil,  pour  aviser 
au.v  niojcns  de  se  revoir  l'année  prochaine.  Il  est  déjà  certain  <|ue 
mademoiselle  Tajjlioni  sera  disponible  au  mois  de  juillet. 

*,*  L'aJminisliation  de  l'opéia  ne  supporte  pas  seule  les  dépen- 
ses des  rép,nr,itions  de  ce  lliciilie;  le  ministère  y  couiribue  pour 
une  bonne  partie. 

*  *  La  nouvelle  toile  d'avaul-sccne  de  l'Opéra  représentera  un 
nia;jiiirn|uc  appartement  où  l'on  verra  Louis  XIV  signant  le  privilég'' 
de  l'Académie  loyalc  de  musique.  Suixant..'-di.\  un  qnaire-viiigls 
poi  traits  bisloi'iques  entreront  dans  ce  tableau.  Ce  sera  l'ouvrage 
de  M.  Cnmbou. 

*,*  C  est  M.  Debray  qui  a  été  minisiériellement  dé-igné  pour 
diriger  les  travaux  de  l'Opéra  qu'on  appelle  grasses  réparations. 
Ou  croit  toujours  que  la  totalité  sera  lermiuce  du  S  au  lo  de  ce 
mois. 

*^*  Un  grand  ouvrage  intitulé  la  Tour  de  Flse  avait  été  reçu  à 
l'Opéra,  et  M.  Thomas  était  chargé  d'en  composer  la  musique. 
L'antenr  des  paroles  a  jugé  à  propos  de  se  désister  de  ses  droits,  et 
la  représi:nldtion  de  la  pièce  est  iuJériniment  ajournée. 

',*  Marié  est  parti  pour  Metz  ;  il  sera  de  retour  à  Paris  pour 
la  réouverture  de  l'Opéra. 

%*  Mademoiselle  Rossi  a  quitté  déCnitivemeut  l'OpéraComi- 
que.  Sa  dernière  représentation  a  eu  lieu  avant-hier  dans  le  Pré- 
aux-Clercs. 

*,"  Le  Conservatoire  vient  de  distribuer  les  prix  de  fugue  et  de 
contre-point  mérités  dans  le  concours  qui  a  en  lieu  le  1 9  juillet  der- 
nier. Les  concurrents  étaient  au  nombre  de  neuf.  Voici  l'ordre  des 
récompenses  et  le  nom  des  élèves  couronnés  :  Premier  prix  à  luiia- 
iiimité.  M.  Cé^a^- Auguste  Franck,  âgé  de  17  ans  et  aemi  (le  plus  1 
jeune  de  tous  les  concurrents^,  élève  de  M.  Leborne.  Premier  prix,  1 
majorité  simple.  M.  Hubert,  âgé  de  27  ans  et  demi,  élève  de 
M.  Halevy.  ijeuxième  prix  en  partage.  M.  Dancla  aîné,  àgc  de 
23  ans  et  demi,  élève  de  M.  r.eilon;  M.  Gautier,  âgé  de  i  8  ans 
cl  demi. élève  de  M.  Halevy.  Accessit:  M. Prumier,  àgédezoaos  et 
demi,  élève  de  M.  Caralïa. 

*  *  Jeudi  prochain,  6  aoi'il ,  à  huit  heures  du  soir,  M.  Berlioz 
donnera  dans  la  salle  des  concerts  de  la  rue  INeuve-Vivieune  un 
grand  couiert  dont  l'annonce  excite  déjà  le  plus  vif  intéiét.  La 
iSouvELiE  sYMcaoKiE  FUNEDivE  et  Ics  autccs  composition^  instru- 
meutales  de  M.  Berlioz  qu'on  y  entendra  seront  e.xécutées  .sous  la 
direction  de  l'auteur  par  deu.v  orchestres,  chacun  de  cent  trente 
musiciens. 

Programme.  —  Première  partie  :  1°  Ouverture  de  Beiiveniilo 
CeUiui ,  de  M.  H.  Berlioz.  1°  Les  trois  creniières  parties  de  Ha- 
rold,  svmphouie,  avec  alto  principal,  de  M.  H.  Berlioz,  i"  HarolJ 
anx  moniagiu-s ,  scènes  de  mélanculie,  de  bonheur  et  de  joie, 
o»  Sérénade  du  montagnard  des  Abbnizes  à  sa  maiiresse.  3°  Marche 
des  pèlerins  chantant  la  prière  du  soir  (l'alto  principal  sera  joué  par 
M.  C.  Urhan). —  Deuxième  partie  ;  1°  le  Bal;  2"  la  Marche  au 
supplice,  de  la  symphonie  fantastique  de  M.  Berlioz.  —  Troi>ième 
partie  :  (Orchestre  d'harmoniej  SYjirnosiE  militaire  composée 
pour  la  translation  des  victimes  de  juillet,  par  M.  Berlioz.  lOMarche 
funèbre;  2°  Hymne  d'adieu  (le  solo  de  Irombonne  sera  joué  par 
M.  Dieppo)  L'exécution  sera  dirigée  par  M.  H.  Berlioz.  —  Prix 
des  places:  Loges  réservéees,  10  fr.;  stalles  de  pourtour,  6  fr. , 
stalles  d'orchestre,  5  fr.;  parquet,  3  fr.  ;  tentes  et  jardin,  2  fr.  — 
Ou  trouve  des  billets  d  avance  à  l'administration  des  concerts  Vi- 
vienne,  et  chez  M.  Schlesiuger,  rue  Richelieu,  97. 

%■*  Les  concerts  Saint- Honoré  ont  ouvert  jeudi  dernier.  Au 


Dombre  des  éléments  nouveaux  quç  cet  établissement  si  utile  of- 
frira au  public,  nous  pouvons  citer  l'adjonction  de  M.  Louis,  com- 
positeur distingué,  et  qui  partagera  avec  M.  Valentino  le  gouver- 
nement artistique  de  ces  concerts,  un  orgue  magnlGqne  placé  sur 
le  couronnement  de  rainphithéàlre,  la  distribution  du  local  qui  a 
éle  complélemeut  changée,  euliii  un  choix  de  morceaux  qui  n'ont 
pas  été  encore  entendus.  A  toutes  ces  améliorations  dont  le  public 
lui  saura  gré,  la  direction  ajoute  encore  les  garanties  d'une  bril- 
lante exécution,  car  elle  a  réuni  autour  de  ses  habiles  chefs  d'or- 
ihestre  la  presque  totalité  de  ses  anciens  exécutants. 

,.y,,,'j.  —  L'administration  de  l'Académie  royale  de  musique  , 
aux  termes  de  l'article  47  de  son  cahier  des  charges,  doit  soumet- 
tre, chaque  année,  à  l'approbation  de  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, la  liste  des  entrées  gratuites  de  dioit  ou  de  faveur.  Confor- 
mément à  cftle  disposition,  l'administration  procédant  à  la  révision 
générale  de  cette  liste,  prie  luules  les  personnes  qui  jouissent  de 
leurs  entrées, de  vouloir  bien  faire  connaître  leurs  titres  par  écrit, 
au  secrétariat  de  l'Opéra,  rue  Grange-Balelière,  3,  d'ici  au  8  août 
piorhain.  Cette  époque  est  de  rigueur.  Les  personnes  qui  la  lais- 
seraient passer  sans  avoir  rempli  la  l'oriiialilé  voulue,  ne  seraient 
pas  in-critcs  sur  les  listes  qui  doivent  être  soumises  à  l'approbatiou 
de  M.  le  ministre  de  l'iutérieur. 

CntlONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

'  *  DordeaujL.  —  Le  cercle  philharmonique  de  notre  ville  vient 
d'arrêter  le  projet  de  célébrer  dignement  cette  aunée  la  fête  de 
saillie  Cécile  par  ui;e  graiid'niesse  eu  musiipie  qui  .sera  chaulée  à 
la  cathédrale:  on  a  fait  choix  de  celle  en  fa  de  Cberiibini.M.  Colin, 
chef  d'orchestre  du  cercle,  est  chargé  de  la  direction  de  ce  bel 
ouvrage  ;  des  invitations  ont  été  adressées  à  Ions  h  s  artistes  et 
amateurs  distingués  de  la  ville  et  aux  artistes  des  tliéàircs  pour 
réclamer  leur  concours  ,  et  tout  porte  à  croire  que  celte  solennité 
fera  époque  dans  les  annales  musicales  de  notre  ville. 

',*  Ou  organise  à  Rouen  des  rooccrls  périodiques  dn  samedi  à 
l'instar  des  concerts  Musard;  malheureusement  les  quadrilles  y 
tiennent  encore  trop  de  place. 

GQRONIQUE  ÉmANGÉRE. 

**  Briixelles.  —  Le  mariage  de  M.  de  Bériot  a  élé  célébré 
mardi  à  Ixelles.  M.  de  Bériol  a  épousé  une  jeune  Allemande, ma- 
demoiselle Huber,  fille  d'un  magistrat  de  Vienne,  et  qui,  restée 
orpheline  dès  son  bas  âge,  avait  été  adoptée  par  M.  le  prince  Di- 
trischtcin-Preskau,  qui  l'a  amenée  lui-même  à  Bruxelles  et  a  assisté 
à  son  mariage. 

*  *  Liszt  a  donné  dernièrement  à  Mayencc  un  concert  auquel 
assistait  nue  société  nombreuse  qui  comptait  dans  son  sein  les  ama- 
teurs les  plus  distingués,  et  dans  le  nombre,  le  duc  gouverneur  de 
la  forteresse.  Il  a  rarement  obtenu  un  succès  pareil  à  celui  qui 
l'attendait  dans  cette  circonstance.  Madame  Duflot  Maillard, 
cantatrice  française,  l'assistait,  et  elle  a  eu  sa  bonne  part  des  hon- 
neurs de  la  fête. 

*  *  Liszt  a  donné  un  concert  à  Bade  où  il  a  excité  un  enthou- 
siasme extraordinaire.  La  réunion  la  plus  fashiooable  se  pressait 
pour  ienleudie  dans  les  salons  de  la  villa  Beuazet.  On  remarquait 
parmi  les  auditeurs  une  foule  de  ducs,  princes,  princesses,  etc.,  et 
surtout  le  graud-Juc  de  Bade  et  ses  enlants.  Le  duc  de  Saxe-VV'eymar 
apprenant  eu  arrivant  que  Liszt  donnait  concert,  est  accouru  tout 
de  suite  en  habit  de  voyage,  et  saus  monter  à  l'appartement  qui 
lui  avait  été  préparé. 

*  '  Air-la-Chapelte.  —  Mademoiselle  Albertazzi,  qui  vient  de 
Bcl"iqoe,  a  donné  ici  un  concert  où  elle  a  obtenu  un  succès  rare 
dans  notre  ville.  Elle  avait  précédemment  concouru  au  festival.  On 
pense  qu'elle  va  contracter  avec  le  théâtre  de  notre  ville  uu  enga- 
gement pour  quelques  représentations  d'opéra. 

*  *  Hamlioiirg.  —  Le  maître  de  chapelle  Spohr  est  renu  dans 
notre  ville  où  l'on  a  profilé  de  sa  présence  pour  représenter  son 
opéra  de  Jessonda.  Il  a  eu  la  complaisance  de  diriger  lui-même 
l'orchestre.  Le  public  l'a  beaucoup  applaudi  et  l'a  rappelé  plusieurs 
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Paris,  Dimanche  9  août  I840. 


ItUf.    nOSSIKi,    MEVI'.RISEER, 
IIALEVY,  l'ROCII,  SCIIUItERT, 

.UASIKI,  Mlli:   PUGET,  elc.  ; 

■2.  Des  m,,r,..j„x  ,1,-  |,l.„,o  co.npn. 
si'sp.n  M.tl.CnOI>IN,THAI.BEUG, 
UOEIII.EK,  l.OSf'.IIEI.ES,  KAI.K 
BnE^.\EK  ,     I.IS/.T,     HE^DEI,- 


GAIIC.IA,  l'i  lUIli:  l'AUI.l 


■i.aU'dL'UOSSIIVI.MEY 
AUBE»,  IIAI.EVV,  DON 
MENDEI.SOHN  ; 
6.  PLUSIEURS  COXCE 


SOMMAIRE.  Beethoven.  Tableau  des  souvenirs  de  ma  vie;  par 
L.  RELLSTAB  (premier  arliclej. —  Concours  du  Conservatoire; 
par  H.  BLANCHARD.  —  Concert  de  M.  Berlioz;  par  H.  BLAN- 
CHARD. —  Chronique  dramatique.  —  Correspondance.  — 
Nouvelles.  —  Annonces. 


BEETHOVEN. 

TABLEAU   DES  SOUVENIRS   DE  M\  VIE. 

CHAPITRE  l'KEMIER. 

Mon  voyagea  Vienne  était  décidé!  Quelles  espéran- 
ces, quelle  foi  dans  le  boniieur,  quelle  joie  robuste  éprouve 
en  présence  d'une  semblable  perspective  un  jeune  homme, 
un  jeune  écrivain  qui  vient  de  publier  ses  premières  élucu- 
brations,  et  qui  a  même  obtenu  dans  un  cercle  intime  la 
satisfaction  de  quelques  éloges  !  Que  sont  le  passé  et  même 
l'avenir  de  quelques  années  vis-à-vis  d'un  présent  pareil  et 
si  vivemeni  senti? 

Mais  de  tout  ce  <|ue  me  promstlait  la  ville  impériale  ,  il 
était  un  bonheur  qui  caressait  décidément  comme  le  bien 
suprême  l'âme  exaltée  du  jeune  homme  :  l'espoir  de  voir 
JÎL'elhoven.  En  réalité,  l'aspect  seul  de  l'homme  que  je  vé- 
nérais du  plus  profond  de  mon  être  ,  eût  suffi  à  remplir  un 
désir  immense  de  mon  cœur  :  mais  je  révais  en  .secret  et 
presque  involontairement,  une  félicité  plus  grande  encore, 


et  qui  tenait  tout-à-fait  des  merveilles  féeriques;  je  nourris- 
sais enfin  à  l'état  de  lueur  faible  et  incertaine,  l'espoir  de 
conquérir  sa  coopération  pour  un  opéra  que  je  voulais 
écrire  pour  lui'.  Tout  inaccessible,  tout  incroyable  que  fût 
ce  bonheur  quand  j'y  réfléchissais  comme  à  une  chose  réelle 
et  bien  positive,  je  hnissais  par  le  vouloir  absolument,  et  le 
magna  voluisse  juvat  me  convenait  fort.  Aussi  avais-je 
préparé  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui,  dans  ma  situa- 
tion, iTie  semblait  le  plus  fait  pour  amener  l'accomplisse- 
ment de  mon  vœu.  Je  pouvais,  à  la  vérité,  me  reconnaître 
justifié  jusqu'à  un  certain  point;  car  des  hommes  d'un  mé- 
rite éminent  avaient  accordé  à  mes  travaux  une  attention 
sérieuse  qui  était  passée  à  l'état  d'action.  Rernhard  Klein 
avait  achevé  la  musique  d'un  opéra  de  ma  façon,  et  avait 
commencé  celle  d'un  second.  Cli.-lMarie  de  Wcber  ayant, 
plusieurs  années  auparavant,  voulu  se  charger  d'im  travail 
semblable,  une  correspondance  s'était  élablie  à  ce  sujet 
entre  noi;s.  11  fondait  sa  confiance  sur  les  essais  que  je  lui 
avais  montrés,  ainsi  que  sur  les  vues  que  j'avais  dévelop- 
pées djus  mes  entretiens  avec  lui  sur  ce  genre  de  coinposi- 
lion.  J'ai  donné  sur  ces  relations  des  détails  plus  circonstan- 
ciés, d'abord  dans  la  Cœcilia  de  Godefroy  de  "NVehcr,  puis 
dans  la  colleclion  impriméede  mes  Fragmenls.  Enfin  F^ud- 
wig  Berger  dont  je  place  l'inspiration  créatrice  immédiale- 
inent  après  le  génie  des  trois  grands  musiciens  dont  je  viens 
de  parler,  quoique  le  monde  ne  l'ail  fiointapprécié,  Ludwig 
licrger,  au  milieu  de  tous  les  jeunes  poiites  qui  se  pressaient 
autour  de  lui,  s'était  occupé  avec  moi  de  préférence  à  réali- 
ser un  projet  d'opcra.  Ce  plan  demeura  malheureusement 
inachevé ,  comme  tous  ceux  qu'avait  conçus  cet  homme 
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d'un  talent  et  d'un  caractère  si  beaux ,  mais  tourmenté  par 
une  irrésolution  iiypochondriaque. 

Telles  étaieni  les  circonstances  dont  je  m'autorisais.  Non 
que  j'aie  conçu  jamais  la  folle  idée  de  pouvoir  m'associer  à 
la  grandeur  de  Uecllioven  ,  mais  je  mesenlals  la  force  d'en- 
trer en  lice  avec  ceux  parmi  lesquels  il  pouvait  avoir  à 
dioisir, 

Mais  comment  g.igner  sa  conliance  ?  Un  cnirctien  avec  lui, 
lui  frappé  du  mal;  em-  le  plus  grand  que  le  sortait  pu  lui 
Infliger,  élaittrèsiliniuilcàciilamcr  et  à  soulenir.  Luircrire. 
préalablement?  Mais  que  de  Icllrcs  semlilables  n'avait-ii 
pas  reçues  qui  lui  venaient  de  véritables  cxlravaganls.  11 
fallait  un  nom  de  poids  pour  m'ouvrir  la  voie.  Il  n'y  avait  à 
lîerlin,  musicaicmeul  parlant,  que  Zeller  à  qui  sa  réputa- 
tion comme  théoricien,  ses  relations  avec  les  hommes  les 
plus  distingués  dans  toutes  les  voies  de  l'intelligence ,  et 
son  ancienne  liaison  avec  Beethoven  lui  même,  permissent 
de  donner  une  lettre  d'introduction  auprès  du  grand  maître. 
El  ici  je  lui  dois  payer  une  grande  et  sainte  dette  de  recon- 
naissance, car  j'ai  souvent  été,  plus  tard  ,  contraint  de  me 
mettre  en  opposition  avec  lui.  Son  active  intrusion  qui  n'a- 
vait souvent  rien  de  justifiable,  son  absolutisme  intellectuel 
en  fait  de  musi(iue  m'en  faisaient  une  loi  au  nom  de  la  vé- 
rité et  du  droit  dans  ma  position  de  critique.  Et  ce  n'est 
pas  parce  qu'il  me  donna  celte  lettre,  mais  la  manière  dont 
il  me  la  donna,  surtout  relativement  à  lîeelhoven,  qui  m'o- 
blige à  la  gratitude,  je  dirai  même  au  respect.  Car  il  le  fil 
comme  s'il  eût  écrit  à  un  saint  du  ciel.  Eui  qui ,  dans  la 
conversation,  avait  coutume  de  se  poser  comme  s'il  cùl 
traité  avec  toutes  les  sommités  de  l'art,  Mozart,  Haydn, 
Beethoven,  ainsi  qu'avec  le  reste  des  mortels,  et  sans  dis- 
tinction d'aucune  vénération  particulière,  il  prit,  quand  il 
lui  fallut  en  venir  au  fait,  une  altitude  que  je  ne  puis  qua- 
lifier autrement  que  de  religieuse.  Et  ce  ne  fut  point  par 
suite  d'une  impression  qu'il  se  fût  faite  pour  le  besoin  du 
moment  ou  par  émotion  jouée,  mais  par  véritable  chaleur 
artislique.  Il  sentit  qu'il  écrivait  à  im  pontife  suprême  ,  à 
un  saint,  elson  humilité  n'était  que  l'expression,  la  formule 
de  la  grandeur  de  son  sentiment.  Il  fut  souvent  inspiré  dans 
les  moments  éclatants  de  si  vie,  il  le  futausst  en  écrivant 
cette  lettre,  il  le  fut  jusque  sur  la  suscription  ;  car  II  n'écri- 
vit point  comme  tou!  autre  n'eût  pas  manqué  de  le  faire  : 
Â  M- Ludirig  van  B(Cthoven,  mais  bien  :  Au  noble,  à 
lilluslre,  au  grand  Luilwig  van  Decthuvcn.  Je  suis  im- 
pardonnable, je  l'avoue,  de  n'avoir  point  copié  cette  lettre 
que  je  reirouvai  et  lus  plus  tard  chez  Beethoven,  carc'était 
dans  ses  quatre  ou  cinq  lignes  un  vrai  chef-d'œuvre,  créa- 
tion écrite  sous  le  souille  brûlant  d'une  religieuse  adoration. 
Pas  de  fade  flagornerie-,  pas  de  ces  bassesses  qui  font  mal 
(comme  o:;  en  trouve  souvent  dans  ses  lettres  à  Goethe^, 
mais  seulement  des  paroles  nobles  ,  frappées  de  grandeur, 
et  surtout  sincères  .  droites  ,  tout  allemandes.  Paroles  d'a- 
mitié, mais  d'amitié  inspirée;  paroles  de  bienveillance  na- 
turelle à  mon  égard;  enfin  l'ardent  souhait  de  mon  cœur, 
le  principal  but  de  ma  visile,  exprimé  chaudement  et  net- 
tement, à  intéresser  le  cœur  du  grand  maître.  Celle  lettre 
était  certainement  digne  d'être  conservée  ;  elle  aurait  brillé 
comme  un  joyau  au  milieu  des  gros  volumes  de  sa  corres- 
pondance avec  Goethe;  elle  y  eût  éclipsé  beaucoup  de 
choses  obscures,  ;i  commencer  par  celles  qui  eussent  dû 
rester  dans  l'obscurité. 

Bref,  j'étais  en  possession  de  la  lettre,  au  moins  de  la 
suscription  qui  semblait  si  chaudement  émanée  de  mon 
âme  ,  que  je  ne  pouvais  me  lasser  de  la  contempler  avec 
une  admiration  et  un  battement  de  cœur  continuels.  Qu'a- 
vais-je  aprè-;  cela  besoin  de  m'inquiéler  de  mes  autres  né- 
cessités de  voyage?  J'avais  le  principal;  les  autres  bagatelles 
et  accessoires,  comme  l'argent,  par  exemple,  se  trouveraient 


bien  par-dessus  le  marché,  quoique  je  ne  susse  en  vérité  ni 
où  ni  comment.  Elles  se  trouvèrent  eu  effet  par  la  bien- 
veillance amicale  d'un  riche  protecteur  plus  iigé  qui  parta- 
gea avec  moi  sa  voiture  et  sa  bourse  de  voyage;  et  moi,  en 
échange,  je  satisfis  son  besoin  d'entretien  joyeux  et  de 
bonne  humeur.  Vraiment,  qnoi(]ue  j'aie  fait  alors  les  choses 
consciencieusement  et  avec  reconnaissance,  je  ne  sais  pas 
encore,  à  tout  considérer  aujourd'hin',  si  la  balance  n'a  pas 
été  en  ma  faveur  dans  notre  inventaire  de  voyage,  Il  est 
très  vrai  que  j'apportais  davantage  au  fonds  commun;  mais 
comme  j'y  puisais  avec  une  fiéqucnce  au  moins  égale,  il  y 
eut  ample  compensation. 

Le  21  mars  182.S,  par  conséquent  le  jour  de  l'cquinoxe, 
où  commencent  les  bienfaits  sensibles  du  soleil  qui  nous  re- 
vient, le  jour  de  la  naissance  de  Jean-Paul  (à  celte  époque 
je  ne  laissais  point  passer  indifféremment  ces  anniversaires 
solennels) ,  nous  nous  mîmes  en  roule.  Toutes  les  campa- 
gnes d'alentour  étaient  cncor-  couvertes  de  neige,  et  l'at- 
mosphère d'une  ;lprelé  glaciale.  El  pourtant  comme  ce  fut 
chose  douce  et  calmante  pour  mes  jeunes  sensations,  de  voir 
voler  derrière  nous  les  plaines  désolées  et  les  villages  gris, 
d'être  caressé  par  l'haleine  glacée  de  l'hiver  !  C'est  à  l'épui- 
semenl  de  noire  faculté  de  sentir  le  plaisir  et  la  jouissance , 
que  nous  devons  avant  tout,  reconnaître  que  nous  vieillis- 
sons, et  beaucoup  plus  qu'à  l'an'aiblisscment  de  nos  autres 
forces  matérielles  et  intellectuelles.  La  joie  est  une  fleur  du 
printemps  :  chaque  automne  doit  la  faire  pûlir  !  Mon  com- 
pagnon, bien  qu'ayant  le  double  de  mon  âge,  avait  encore 
assez  conserve  sa  jeunesse  de  ce  côté.  Nous  roulâmes  donc 
joyeux  côte  à  côte.  Les  lieues  et  les  heures  fuyaient  avec  la 
rapidité  de  la  flèche.  Avant  d'y  avoir  pensé,  nous  étions  à 
Dresde,  première  halte  désignée  dans  notre  course. 

Mon  compagnon,  qui,  en  abandonnant  à  Berlin  toutes  ses 
relations  d'affaires,  se  trouvait  d'autant  plus  surchargé  de 
travail,  n'avait  vu  dans  un  séjour  à  Dresde  qu'un  moyen 
d'y  travailler  sans  être  dérangé  pendant  deux  jours  dans  un 
hôtel.  Entièrement  abandonné  à  moi-même,  j'eus  tout  le 
loisir  de  jouir  des  richesses  de  la  belle  ville ,  qui  sont  bien 
belles  cl  bien  nombreuses,  même  en  hiver  et  aux  approches 
du  printemps.  Je  passe  toute  autre  chose  sous  silence  pour 
ne  m'occuper  que  de  ce  qui  avait  rapport  à  la  musique.  Il 
y  avait  déjà  quinze  jours  que  j'avais  adressé  à  Marie  de 
Weber  ma  supplique  pour  qu'on  nous  régalât,  s'il  était 
possible,  pendant  notre  séjour,  d'une  représentation  d'jEu- 
ryanihe  ,  qui  alors  n'avait  encore  été  donnée  qu'à  Vienne  , 
car  Sponlini  en  empêchait  de  toutes  ses  forces  l'importation 
à  Berlin,  sans  doute  par  pure  conviction  d'artiste,  cl  per- 
suadé que  l'ouv.atie  n'était  pas  digne  d'être  produit  dans 
le  monde.  Weber  avait  répondu  à  ma  supplique  en  m'en- 
voyant  un  billet  de  faire  part  de  l'accouchement  de  madame 
Schrœder-Devrient  d'Euryanihe  de  Dresde),  accouchement 
qui  avait  eu  lieu  quelques  jours  auparavant.  Ce  malheu- 
reux événement  heureux  laissait  surtout  l'opéra  assez  dés- 
emparé. J'y  trouvai  pourtant  cet  avantage  que  Weber  était 
moins  occupé,  et  que  je  pus  le  voir  pendant  ces  deux  jours 
plus  que  je  n'eusse  jamais  pu  l'espérer.  Il  faisait  justement 
alors  ses  préparatifs  de  départ  pour  l'Angletcrie  où  il  allait 
composer  Oberon-  Ce  iut  pour  nous  la  matière  de  nom- 
breux entretiens.  Néanmoins,  je  ne  laissai  point  perdre 
l'occasion  d'invoquer  aussi  son  assistance  pour  le  grand 
dessein  qui  m'occuiiail.  Comme  je  le  priais  de  me  donner 
une  lettre,  il  me  répondit:  «  Beelhoven  n'aime  pas  les  pa- 
quets de  lettres;  les  écrire  et  ii.ême  les  lire  est  pour  lui 
chose  insupportable;  ninis  s.iluez-le  de  ma  part  verbale- 
ment et  de  la  façon  la  plus  cordiale  et  la  plus  respectueuse. 
A  en  juger  par  la  réception  amicale  qu'il  me  fit  pendant 
mon  dernier  séjour  à  Vienne,  je  dois  supposer  qu'il  se  sou- 
vient toujours  de  moi  avec  sympathie  et  attachement.  » 
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Alors  Weber  me  fit  un  récit  de  sa  dernière  visite  à  Beet- 
hoven, récit  que  j'écoulai  naturellement  avec  l'attention  la 
plus  soutenue.  «  Nous  étions  allés ,  nie  disait-il ,  plusieurs 
fois  clicz  lui,  mais  jamais  nous  n'avions  pu  lui  parler.  Il 
était  mal  disposé,  fuyait  1rs  hnnimcs,  avait  l'hiimenr  som- 
bre. Enfin  nous  eûmes  la  chance  do  trouver  l'heure  |iro- 
picc.  Nous  culràmcs  :  il  é(ait  as.«is  à  sa  table  de  travail.  Il 
ne  se  leva  poiirlanl  pas  lout  de  siiile  d'une  façon  amicale. 
Il  m'avait  connu  plusieurs  années  auparavant,  de  sorle  que 
nous  pûmes  bienlôt  cuirer  en  convcrsalion  inti[ne.  Tout 
d'un  coup,  il  se  plaça  tout  droit  devant  moi,  mit  ses  deu.K 
mains  sur  mes  épaules,  me  secoua  avec  une  rude  cordialité, 
puis  me  dit  :  «  Tu  as  loujours  été  im  brave  garçon,  «  et  il 
m'embrassa  avec  une  aU'eclion  et  une  amitié  bien  franches. 
De  tout  ce  qui  m'arriva  de  flalteur  alors  à  Vienne,  applau- 
dissements, dislinclions  cl  gloire,  rien  ne  m'émul  si  pro-' 
fondémeni  que  ce  baiser  fralerncl  de  Beethoven.  » 

De  pareils  récils  de  la  boucha  d'un  homme  placé  lui- 
même  aussi  baut  comme  réputation  que  l'élail  alors  Weber, 
devaient,  ou  le  conçoit  facilement,  doubler  mon  respect 
pour  Beethoven  et  l'anxiété  impatieule  avec  laquelle  j'at- 
tendais le  moment  où  je  pourrais  paraître  devant  lui.  Tout 
échauffé  par  la  pensée  du  bonheur  qui  m'attendait,  je  pris 
congé  de  Weber,  et  le  lendemain  nous  quittâmes  Dresde 
par  le  soleil  le  plus  resplendissant. 

CHAPITIŒ  II. 

Combien  étaient  ravissants  les  jours  que  je  passai  à  es- 
<;ompter  en  imagination  les  jouissances  d'un  avenir  aussi 
merveilleux!  C'est  ce  que  peut  comprendre  seulement  le 
jeune  homme  au  cœur  enthousiaste  qui  eut,  une  fois  en  sa 
vie,  l'inestimable  bonheur  d'entrer  dans  ce  cercle  magique 
qui  entoure  unliomme  vraiment  grand,  vraiment  immortel. 
C'esl  à  peine,  nous  le  disons  avec  douleur,  si  la  chose  est 
possible  aujourd'hui,  car  entre  un  homme  de  mérite  et  de 
célébrité  comme  nous  en  avons  beaucoup,  et  un  homme 
vraiment  grand  ,  éternellement  incommensurable  ,  quel 
abîme  ! 

S'il  m'était  permis  de  faire  vibrer  dans  ces  souvenirs 
d'autres  cordes  de  ma  vie  et  de  mon  âme  que  des  cordes 
musicales,  j'aurais  encore  une  occasion  de  comparer  ma 
situation  et  celle  de  cette  époque  avec  les  circonstances  où 
se  trouvent  aujourd'hui  nos  jeunes  artistes.  Je  dirais  les 
deux  conditions  qui  leur  manquent  presque  entièrement 
pour  éprouver  ces  sensations  religieusement  sublimes,  à 
Bavoir  la  modestie  et  l'enthousiasme  pour  lesgrands  hommes. 
n  y  aurait  lieu  à  sonder  les  causes  et  les  conséquences  de 
cet  état  de  cboses  ;  mais  il  suffit  ici  d'avoir  indique  ces 
considérations. 

Pour  ne  pas  briser  du  moins  le  fil  extérieur  de  ma  nar- 
ration ,  je  continue  à  l'étendre  sur  la  grande  route  de 
Vienne,  et  j'en  tisse  un  fond  de  paysage  poiu'  mon  étude 
musicale,  fonds  qui  n'a  pas  plus  d'importance  et  n'occupe 
pas  plus  de  place  que  le  paysage  n'en  tient  d'ordinaire 
dans  un  tableau  historique. 

Le  ciel  de  printemps  le  plus  bleu,  le  plus  pur  s'étendait 
sur  nos  têtes  ;  un  air  tiède  et  amollissant  nous  soufllait  au 
visage.  C'est  ainsi  que  nous  atleignimes  la  partie  élevée  des 
montagnes  de  Bohême.  Là  l'hiver  nous  lit  rentrer  de  nou- 
veau en  nous-mêmes.  Les  hauteurs  d'alentour  étaient  cou- 
vertes de  neige  d'un  éclat  si  ébouissant  sous  le  soleil  prin 
tanicr,  que  nous  fûmes  presque  obligés  de  passer  les  yeux 
fermés  dans  ce  paradis  polaire.  De  l'autre  coté,  on  jouissait 
presque  d'tm  été  complet  :  les  arbustes  bourgeonnaient  et 
verdissaient  dans  la  terre  noirâtre  des  jardins.  Tœplitz  res- 
semblait à  une  ville  du  midi.  Tout  vivait  et  s'agitait  sur  les 
routes ,  et  les  yeux  noirs  et  animés  des  Bohémiennes  pou- 
vaient nous  donner  un  avant-goût  d'Italie.  Nous  arriviimes 


à  une  heure  avancée  de  la  nuit  h  Prague ,  cette  ville  la  plus 
magnifiquement  curieuse  de  toutes  les  villes  européennes. 
Nous  nous  y  éveillâmes  par  un  jour  de  dimanche.  La  nature 
le  fêta  prir  un  soleil  étincclanl,  presque  chaud,  mais  tempéré 
par  les  vapciu's  tièdes  et  odorantes  du  printemps.  Plusieurs 
milliers  d'hommes  s'empressaient  sur  la  montagne  en  face 
du  Hradscbiii  pour  y  rendre  leurs  respects  à   l'image  de  la 
mère  de  Dieu.  A  toutes  les  stations  de  ce  calvaire  se  repo- 
saient des  groupes  de  familles  en  pèlerinage.  Une   foule 
d'enfants  joyeux  sautaient  sur  le  gazon,  et  se  poiirsnivaienl 
gaiement  à    travers  les  haies  bourgeonnantes.  Quant   au 
concert  et  au  théâtre  de  Prague,  je  ne  m'en  occuperai  pas. 
Quand  on  va  pénétrer  dans  le  sanctuaire  où  règne  le  saint 
des  saints,  ou  ne  doit  pas  sacrifier  sous  les  péristyles  pro- 
fanes consacrés  aux  dieux  inférieurs.  Nous  partîmes  donc 
le  jour  suivant  pour  nous  rapprocher  encore  de  la  ville 
impériale,  et  roulâmes  lard  à  la  douce  clarté  de  la  lune. 
Nous  passâmes   la   nuit  dans  une  petite  ville  bohémieiuie. 
Ici  où  la  race  slave  est  plus  répandue,  cesse  presque  entiè- 
rement le  charme  piquant  des  physionomies  méridionales. 
Ou  ne  voit  plus  que  larges  mâchoires,  formes  lourdes,  yeux 
slupides  Le  printemps,  comme  cette  sorte  de  beauté,  avait 
complètement  disparu  dès  le  lendemain.  L'air  glacial  nous 
coupait  le  visage  quand  nous  montâmes  en  voiture.  Nous 
avions  à  peine  fait  un  quart  de  lieue  qu'à  notre  grand  éton- 
nement,  nous  qui  avions  joui  de  celle  belle  tt^mpérature 
d'été  à  Prague,  nous  vîmes  de  la  neige  dans  un  fossé  près 
de  la  chaussée.  Nous  en  vîmes  bienlôt  après  un  autre  mor- 
ceau, puis  une  longue  étendue;  au  bout  d'une  heure  nous 
ne  voyions  plus  à  perte  de  vue  que  neige  rompue  de  loin  en 
loin  par  de  sombres  bois  de  sapins  chargés  eux-mêmes  de 
blancs  frimas.  Quelle  était  la  cause  de  cette  variation  tris- 
tement miraculeuse?  Nous  nous  trouvions  sur  le  [ilateau 
des  monlagnes  de  Moravie  qui  s'élève  par  des  pentes  insen- 
sibles et  sans  êlre  annoncé  par  des  sillons  de  vallées,  ni  par 
des  collines  de  dernier  ordre,  et  monte  cependant  peu  à  peu 
jusqu'à  cette  zone  froide.  Nous  éprouvions  la  même  impres- 
sion que  celui  qui  a  vu  s'agiter  devant  lui  le  blanc  mou- 
choir de  la  grâce,  et  qu'on  ramène  en  prison.  Ce  ne  fut  que 
tard  dans  la  soirée  que  nous  atteignîmes  Iglau.  Le  lende- 
main  nous  devions  immanquablement    voir    Vienne.   Je 
n'oublierai  jamais  l'émotion  que  je  ressentis  quand  j'aper- 
çus enfin  pour  la  première  fois  la  gigantesque  tour  grise  de 
Saint-Etienne  derrière  la  croupe  des  montagnes  que  nous 
contournions,  et  qui  dérobait  encore  la  ville,  tandis  que 
celle  flèche  solitaire  dominait  majestueusement  l'horizon. 
Elle  semblait  nous  crier  :  «  Voyageurs ,  voici  Vienne.  »  Et 
que  de  choses  encore  voulait  dire  ce  cri  !  Pour  moi,  je  n'y 
enlendais  en  ce  moment  résonner  qu'un  seul  nom,  un  nom 
sublime,  Beethoven  !  Je  le  criai  tout  haut  avec  enihousiasrne, 
malgré  les  rires  et  les  mouvements  de  têle  de  mon  compa- 
gnon de  voyage.  Tout  ce  que  la  grande  ville  impériale  en- 
ferme de  trésors  d'art  et  de  science,  Ions  ses  ;,'rands  hom- 
mes, ses  monuments ,  ses  élablissoments  magnifiques,  tout 
cela  n'est  rien  pour  moi  iiuprès  d'un  nom   unique.  El  si 
l'on  m'eût  donné  le  choix  enlre  iout  d'un  côté  ,  et  lui  tout 
seul  de  l'autre  ,  j'aurais  joyeusement  abandoimé  lout  pour 
achever  mon  pèlerinage  vers  lui,  lui  qui  peut-être,  ignoié, 
évité  comme  un  sombre  original  ,  végétait  sans  doute  soli- 
ta.re  et  abandonné,  au  milieu  de  l'éclat  de  ce  monde  iusa- 
liible  de  jouissances,  isolé,  mais  entouré  des  esprits  subli- 
mes et  des  merveilles,  créations  de  son  génie. 

CHAPITRE  III. 

Quoique  je  n'eusse,  aussitôt  notre  arrivée  à  Vienne, 

rien  plus  à  cœur  que  de  voir  Beethoven  ,  je  crus  devoir  re- 
cueillir quelques  renseignemenls  préalables  sur  le  moyen  et 
la  manière  d'y  parvenir.  Avec  le  prix  infini  que  j'allachais 
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à  réussir  dans  une  démarche  de  celte  nature,  on  conçoit 
facilement  que  je  siip"osais  des  projets  semblables  à  quel- 
ques milliers  d'individus  de  Vienne,  que  je  croyais  en  con- 
séquence l'iiccès  auprès  du  grand  homme  entouré  de  diffi- 
cultés de  loulc  espèce  ,  comme  chez  Goethe,  par  exemple. 
Je  coiintieiiçai  par  m'infoimcr  de  quelques  personnes  qui 
étaient  ou  avaicnl  été  à  ma  connaiss;ince  on  relation  avec 
lui,  entre  autres  de  Grillparzer.  l'arlnut  où  j'en  p,ir  ai ,  ou 
me  conseilla  d'aller  tout  droit  à  lui.  «  Si  vous  le  trouvez 
dans  un  mauvais  jour,  dit  un  de  ses  amis,  il  ne  vous  re- 
cevrait pas,  fussiez-vous  l'enipercin-  lui-même.  Les  prépa- 
rations n'y  feraient  rien.  Arriver  ouvericment  et  franche- 
ment sont  à  ses  yeux  les  meilleures  recomnundalions.  Et 
ue  vous  laissez  pascllraycr  par  un  accueil  grondeur.  Il  vous 
en  (iédommagera  peul-élrc  au  double  à  la  visite  suivante  ». 

Je  pris  donc  un  beau  malin,  avec  de  grands  battements 
de  cœur,  la  résolution  de  m'acheminer  vers  la  Giiiger- 
Slrasse  où  Boetliovcu  demeurait  alors  au  quatrième  étage. 

Cette  rue  n'est  pas  du  tout  écartée,  c'est  seulement  une  des 
moins  bruyantes  rues  lat('ralcs  qui  coupent  les  rues  les  plus 
vivantes  de  la  ville  neuve.  On  conçoit  qu'un  artiste  recher- 
che au  lieu  d'éviter  un  pareil  lieu  de  séjour,  quand  il  lui 
faut  vivre  dans  la  ville.  Il  ne  faudrait  pas,  non  plus,  à  l'i- 
dée du  (juatrième  étage,  s'émouvoir  péniblement,  comme  à 
un  symplômc  de  l'indigence  de  Jicelhoven.  Avec  les  sept 
ou  huit  étages  que  comportent  les  maisons  de  Vienne  on  a 
adopté  une  mesure  de  hauteur  telle,  q{ie  la  classe  moyenne 
demeure  rarement  dans  les  étages  inférieurs.  L'obscurité 
des  rues  éiroiles  fait  préférer  le  second  au  premier,  qui 
est  occupé  de  préférence  par  les  gens  d'alfaires,  les  comp- 
toirs, etc. Ouand  j'eus  franchi  les  nombreux;degrés  de  pierre 
de  l'escalier ,  je  trouvai  un  cordon  de  sonnette  pendant  au- 
près d'un  nom  à  demi  effacé.  Je  crus  néanmoins  pouvoir  y 
lire  celui  de  Beethoven.  Je  sonnai .-  des  pas  se  firent  enten- 
dre ;  on  ouvrit.  Mon  sang  battait  vivement,  et  je  ne  me 
rappelle  plus,  en  vérité,  si  ce  fut  une  servante  qui  m'ouvrit 
ou  le  neveu  de  Beethoven,  qui  demeurait  alors  chez  lui,  et 
que  je  vis  plus  tard  quelquefois. .L'attente  inquiète  qui  m'a- 
gitait m'avait  ravi  toute  perception  des  choses  extérieures. 
Je  me  souviens  seulement  que  ma  langue  ne  pouvait  pas 
dire  :  «  Est-ce  ici  que  demeure  mon«(c«r  Beethoven  ?  » 
Comme  le  poids  colossal  d'un  pareil  nom  écrase  les  lois  et 
les  barrières  de  convention  derrière  lesquelles  l'inlime  vul- 
garité des  pygmécs  retranche  ses  misérables  prérogatives' 

Pourtant  ces  formes  ne  purent  encore ,  même  en  cette 
occasion,  abandonner  leur  droit.  Je  fus  annoncé  :  je  don- 
nai mi  lettre  de  Zelter  avec  la  carte  d'introduction  ,  et  de- 
meurai à  attendre  dans  l'antichambre.  Je  pourrais  encore 
aujourd'hui  la  peindre  avec  son  désordre  moitié  fouillis, 
moitié  nudité.  Sur  le  sol  gisaient  une  mulliiude  de  bou- 
teilles vides.  Sur  une  table  tout  unie  ,  quelques  assiettes  et 
deux  verres  dont  l'un  à  moitié  plein.  Si  licelhovcn  avait 
laissé  celle  moitié  de  verre  !  me  disais-je ,  et  j'eus  envie  de 
boire  ce  reste,  comme  un  larcin  mystérieux  d'une  fraler- 
nité  de  cœur ,  telle  que  les  mœurs  d'Allemagne  la  consa- 
crent ...  La  porte  do  la  chambre  s'ouvrit  •.  on  m'invila  à  en- 
trer. Quand  je  franchis  le  seuil  d'un  pied  timide,  mon  cœur 
s'émut  lelleineut  que  je  l'eulendais  battre  !  J'avais  déjà 
paru  devant  de  grands  hommes,  que  le  jeune  poète  voyait 
placés  au-dessus  de  lui  à  nue  hauteur  également  incommen- 
surable, Goethe  et  Jean-Paul,  par  exemple  ;  mais  j'éprouvais 
devant  Beethoven  des  sentiments  que  je  n'avais  pas  res- 
sentis devant  eux.  Je  ne  suis  pas  assez  orgueilleux  pour 
dire  qu'avec  les  poètes  c'était  une  sorte  de  >.on  pitlor  un- 
c/i'  io  qui  me  rendait  leur  abord  plus  libre  ,  et  jetait  tout 
naturellement  entre  nous  le  pont  d'un  commerce  facile; 
mais  enfin  j'étais  un  des  citoyens  de  l'empire  où  ils  ré- 
gnaient ;  la  même  langue  plus  ou  moins  bien  parlée  était 


la  nôtre.  J'avais  un  droit  plus  fondé  à  exprimer  mon  admi- 
ration :je  pou>ais  la  motiver  plus  sûrement  ;im  plus  grand 
nombre  de  fils  de  la  pensée  poétique  s'étendaient  d'eux  à 
moi.  Et  je  fais  abstraction  ici  du  cruel  empêchement  q\ii 
fermait  l'oreille  de  Biethoven  à  la  transmission  de  la  sym- 
pathie mciue  la  plus  brûlante  !  Et  cependant  ce  qui,  à  pre- 
mière vue,  devait  nous  séparer,  la  din'érence  des  voies  que 
nous  parcourions  dans  la  vie,  devait  à  la  liu  nous  rappro- 
cher davantage.  Un  musicien  médiocre  eût  éié  pour  l!ee- 
ihoven  rêlre  le  plus  indifférent  ou  le  plus  insupporlabic 
du  monde  ;  un  poète  d'un  talent  ordinaire  lui  apportait  au 
moins  un  peu  de  ce  qu'il  n'avait  pas  et  que  pourtant  il  ap- 
préciait et  aimait. 

IMon  premier  regard  tomba  sur  lui.  11  était  assis  négli- 
gemment sur  un  lit  défait ,  adossé  contre  le  mur  de  la 
chambre,  et  sur  lequel  \\  paraissait  avoir  été  couché  aupa- 
ravant, l  ne  de  ses  mains  tenait  la  lettre  de  Zelter  :  il  me 
tendit  l'autre  amicalement,  avec  un  regard  si  plein  de  bonté 
et  tout  à  la  fois  de  souffrance,  que  la  barrière  d'embarras 
qui  m'arrêtait  tomba  subitement,  et  que  je  m'avançai,  avec 
toute  la  chaleur  de  ma  sympathie,  vers  l'homme  que  j'ho- 
norais du  plus  profond  de  mon  ûme.  11  se  leva,  me  ten- 
dant toujours  la  main,  serra  la  mienne  cordialement,  d'une 
façon  tout  allemande ,  et  me  dit  :  «  Vous  m'avez  appoité 
une  belle  lellre  de  Zelter;  c'est  un  digne  promoteur  de  l'art 
véritable."  Habitué  à  parler  le  plus  dans  ces  entrevues, 
parce  qu'il  ne  pouvait  percevoir  que  ditlicilement  les  ré- 
ponses, il  ajouta  :  n  Je  ne  suis  pas  très  bien  ;  j'ai  été  bien 
malade.  Vous  n'aurez  avec  moi  qu'une  triste  manière  d'en- 
tretien, car  j'entends  fort  ditlicilement.  " 

Ce  que  je  répondis  et  si  je  pus  même  répondre,  je  l'i- 
gnore complélemenl.  Je  suis  au  moins  certain  que  mes  re- 
gards et  la  pression  réitérée  de  ma  main  lui  auronlexprimé 
ce  que  n'auraient  pu  lui  dire  mes  paroles,  alors  même  que 
j'aurais  pu  lui  parler  comme  à  d'autres.  Beethoven  rh'in- 
vita  à  m'asseoir  et  prit  lui-même  place  sur  un  siège  devant 
le  lit  en  tournant  le  dos  à  une  table  ronde.  Cette  table  était 
à  deux  pas,  toute  couverte  de  trésors,  de  notes  de  la  main 
de  Beethoven,  de  travaux  dont  il  s'occupait  alors.  Je  m'as- 
sis à  côté  de  lui,  en  jetant  encore  un  regard  rapide  dans  la 
chambre.  Elle  était  aussi  grande  que  la  première  pièce,  et 
comportait  deux  fenêtres  au-dessous  desquelles  était  placé 
un  piano  à  queue.  On  n'y  voyait  du  reste  rien  qui  sentît 
l'aisance,  le  comfort,  et  moins  encore  l'éclat  ou  le  luxe.  Un 
bureau  à  écrire,  quelques  tables  et  des  chaises,  des  murs 
délabrés  avec  des  tapisseries  rongées  de  poussière  ,  telle 
était  la  chambre  de  Beethoven.  Et  que  lui  importaient  les 
glaces,  les  bronzes,  les  divans,  l'argent  et  les  dorures!  lui 
pour  qui  toules  les  richesses,  toutes  les  magnificences  Icr- 
rcslrcs  n'étaient  que  jouets  ,  cendre  et  poussière  auprès 
d'une  de  ces  étincelles  divines  qui  illuminaient  sou  âme 
où  elles  éclataient  ! 

J'étais  donc  assis  auprès  du  pauvre  patient,  malade  et 
tiisle.  Ses  cheveux  ,  presque  entièrement  gris,  s'élevaient 
par  loufl'cs  et  sans  ordre,  ni  lisses,  ni  frisés,  ni  roides,  mais 
un  mélange  de  tout  cela.  Au  premier  aspect,  ses  traits  pa- 
raissaient assez  insignifiants.  La  ligure  élait  beaucoup  plus 
petite  que  je  ne  me  l'étais  figurée  d'après  un  portrait  où 
l'on  avait  forcé  l'expression  d'un  génie  sauvage.  Rien  n'ex- 
primait celle  âprelé,  cotte  fougueuse  indépendance  qu'on  a 
prclée  à  sa  physionomie  pour  la  metlre  d'accord  avec  ses 
ouvrages.  Etait-il  donc  bien  nécessaire  que  la  lêle  de  Beet- 
hoven eût  la  même  physionomie  que  sa  musique?  Son  teint 
éiail  brun,  mais  ce  n'élait  pas  cette  couleur  saine  et  vigou- 
reuse que  gagnent  le  chasseur  et  le  guerrier,  mais  bien  un 
mélange  de  jaune  maladif.  Le  nez  était  petit  et  mince,  la 
bouche  bienveillante,  l'œil  gris-pâle,  mais  parlant.  Je  lisais 
sur  sa  figure  la  tristesse,  la  souffrance,  la  bonlé,  et  cepen- 
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dant,  je  le  répète,  pas  un  trait  de  dureté,  pas  même  de 
puissante  audace,  indice  de  ses  nobles  élans,  ne  pouvait  y 
être  découvert.  Je  n'ai  pas  à  tromper  ici  le  lecteur  par  une 
peinture  poétique;  il  ne  s'au'il  que  de  vérité,  que  du 
miroir  fidèle  d'une  image  vénérée,  lîeethoven  ne  perdait 
néanmoins  rien  de  celte  force  rayslcrieuse  d'attraction  (|iii 
nous  attache  à  l'extérieur  des  grands  hommes  ;  car  la  souf- 
france, la  douleur  profonde  cl  mi/elte  qu'exprimaient  ses 
traits  n'étaient  pas  la  suite  de  son  malaise  d'alors,  puisque 
je  lui  trouvai  celle  expression  plusieurs  seiraiiics  plus  lard, 
à  un  moment  où  il  se  trouvait  mieux  :  c'était  le  résultat  de 
sa  vie,  de  sa  destinée  cruellement  [bizarre,  qui  confondait 
en  lui  la  sublimité  de  l'inspiration  avec  les  épreuves  les 
plus  douloureuses  du  rcnonicmenl.  Jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  à  raconter  le  malheur  d'un  lîapliaël  devenant  aveugle 
à  la  (leur  de  l'âge,  l'infortune  de  lîeelhoven  n'iiura  pas 
d'égale  dans  l'histoire  de  l'art,  dans  l'histoire  du  monde! 
A  une  hauteur  pareille,  l'hisloire  de  l'ai  t  devient  en  effet 
celle  du  monde.  Aussi  éprouvai-je  une  émotion  indicible  à 
la  vue  de  cette  profonde  et  silencieuse  afiliction  qui  pesait 
sur  son  front  chagrin,  sur  son  regard  si  doux.  Il  fallait  une 
grande  force,  une  grande  habitude  de  se  vaincre,  pour  être 
assis  en  face  de  lui  et  pour  retenir  des  larmes  qui  arrivaient 
avec  violence. 

L.  Relstab. 


corfcouus 

DE  MUSIQUE  VOCALE,  INSTRUMENTALE, 
ET  DE  DÉCLAMATION  LYllIQUE  AU  CONSER VATOIl'E. 

La  plupart  des  petits  et  des  grands  journanx,  au  milieu 
de  leurs  préoccupations  guerroyantes,  toujours  relative- 
ment à  l'Angleterre ,  ainsi  que  dit  le  naïf  et  fameux 
bourgmestre  de  Saardam  ,  n'ont  donné  que  succinctement 
ces  jours  passés  les  noms  des  élèves  du  Conservatoire  de 
musique  qui  ont  concouru  pour  les  prix  annuels  de  mu- 
sique instrumentale  et  vocale.  Il  est  dans  notre  spécialité 
de  nous  occuper  un  peu  plus  longuement  de  cette  matière  ; 
d'ailleurs  nous  avons  quelques  preuves  en  main,  et  il  nous 
a  été  manifesté  de  vive  voix,  que  ces  nomenclatures  sèches 
et  succinctes  ne  satisfont  pas  entièrement  les  jeunes  lauréats 
ou  lauréates,  entrés  déjà  par  les  récompenses  qu'ils  ont 
reçues  dans  le  vaste  champ  de  l'art  et  de  l'amour-propre, 
et  qui  .sont  par  cela  même  impatients  de  goijter,  de  savou- 
rer les  charmes  de  la  publicité  qui  est  le  but  et  la  vie  de 
tout  artiste. 

J.,es  concours  ont  été  productifs  et  brillants  celte  année. 
Le  violon,  ce  roi  des  instruments,  qui  n'avait  pas  eu  de 
premier  prix  l'iin  passé,  chose  sans  exeni|ilc  depuis 
l'institution  du  Conservatoire,  en  a  compté  trois  colle  ci; 
et  le  basson  ,  cet  instrument  modeste ,  utile,  et  (|ui  joue  un 
rôle  si  essentiel  dans  le  drame  instrumental  ou  dramatique, 
a  paru  se  réveiller  du  sommeil  obstiné  dans  lequel  il  sem- 
ble plongé  depuis  long-temps;  enfin  l'art  du  chani,  qui  est 
toujours  la  partie  faible  au  Conservatoire,  s'est  également 
réliabililé  cette  année. 

Et  d'abord,  comme  fondement  de  tout  enseignement 
musical ,  vocal ,  instrumcnlal  ou  scienlilique ,  le  piano  n'a 
pas  dégénéré:  et,  ainsi  que  les  années  précédentes,  les 
classes  de  MM.  Adam  cl  Zimmerman  se  sont  fait  remar- 
quer. M.  Adam,  le  premier  homme  du  monde  pour  former 
des  femmes  pianistes,  a  vu  deux  de  ses  élèves  obtenir  le 
premier  prix,  en  partage,  mademoiselle  Slasson  la  première 
et  mademoiselle  Mengal  la  seconde.  Mademoiselle  Leplan- 
quais  a  remporté  le  second  prix.  La  première  de  ces  trois 


jeunes  artistes  n'est  qu'une  enfant  qui  s'amuse  au  moins 
autant  avec  une  poupée,  nous  le  parierions,  qu'avec  son 
piano;  mais  cela  ne  l'empêche  pas  d'être  déjà  une  pianiste 
exercée,  voire  même  expérimentée.  Elle  a  joué  le  morceau 
à  première  vue  avec  nno  sûreté,  un  aplomb  de  bonne  mu- 
sicienne, une  expression  vraie  et  sentie  que  décèle  tout  un 
avenir.  C'est  en  formant  de  tels  élèves  que  M.  Adam,  à  plus 
de  quatre-vingts  ans,  répondait  à  une  brulale  dcstiluiion 
ou  retraite,  donton  l'avait  frappé  sans  l'en  prévenir,  et  qui 
a  élé  rapportée.  M.  Zimmerman,  coutumier  du  fait,  a 
aussi  fourni  son  contingent  de  premiers  et  seconds  prix 
dans  les  persoimes  de  Mi\r.  Forgues,  Codine  et  Derevelle. 
Le  premier  n  obtenu  le  premier  prix,  et  les  deux  antres 
ont  partagé  le  second.  Le  lendemain  de  ces  actes  de  justice, 
dans  lesquels  même  peut  figurer  un  prix  de  harpe,  quoi- 
que ee  bel  instrument  tombe  singulièrement  en  oubli,  après 
avoir  si  bien  résonné  sous  les  doigts  du  roi  David,  d'Os- 
sian .  de  madame  Krum[iholiz ,  du  vicomte  de  Marin ,  de 
Nadermann  ,  de  madame  do  Genlis,  de  Beck  et  de  son 
neveu  Bochsa,  mardi,  4,  les  violoncellistes  et  les  violo- 
nistes sont  entrés  en  lice.  Slalgré  les  deux  habiles  profes- 
seurs, malgré  les  Servais,  les  I5atla,  les  Franchomme  ,  le 
violoncelle, ce  noble  et  bel  instrument,  n'est  pas  eu  progrès; 
toutefois  les  prix  qui  ont  été  octroyés  sont  tombés  sur  deux 
jeunes  artistes  intelligents. 

Les  concurrents  au  prix  de  violon  sont  venus  et  se  sont  li- 
vré un  combat  acharné  dans  lequel  ils  ont  déployé  toute  l'a- 
dresse et  le  savoir  de  musiciens  expérimentés.  Nous  n'en 
dirons  pas  autantde  leurérudition  en  œuvres  classiques,  car 
nous  ne  sachons  pas  qu'aucun  d'eux  se  soit  aperçu  qu'on  leur 
donnait  nn  morceau  connu  pour  lire  à  première  vue.  C'est 
présumer  peu  de  leur  inslriiction  musicale,  et  en  effet,  pres- 
que tous  ont  déchifi'ré  ce  morceau  de  manière  à  persuader 
aux  auditeurs  qu'ils  n'en  avaient  nulle  connaissance.  Le 
li.v  eonccrio  en  sol  mineur,  de  Viotli,  ce  bel  œuvre  qui  n'a 
jamais  mieux  été  interprété  que  lorsque  Alexandre  Boucher 
nous  le  fit  entendre  à  Paris,  il  y  a  plusieurs  années  de  cela, 
avait  été  choisi  par  les  concurrents  ou  leurs  professeurs. 
On  craignait,  il  nous  en  souvient,  que  le  violoniste  excep- 
tionnel dont  nous  venons  de  parler  ne  défigurât  dans  le 
concert  rétrospectif  en  question,  cette  élégie  grande,  belle 
et  disperata  ;  mais  il  la  transmit  comme  une  improvisation 
de  sou  âme  d'artiste  qui  s'associait  à  une  haute  pensée  et  la 
faisait  sienne.  A  celte  fois  on  ne  désira  point  la  voir  entourée 
d'un  garde  fou,  comme  disaient  les  esprits  épigrammatistes 
du  temps.  Il  réunit  ce  jour-là  la  beauté  sage  et  idéale  de 
Viotli  à  la  folie  Cl  pricieuse  de  Paganini,  qu'il  annonçait  alors 
au  monde  musical  ;  il  fut  enfin.  Boucher,  dans  un  de  ses  bons 
jours, Bouchertoujoursimpressionnable,  hardi,  mais  lucide. 
Quel  son  plein,  rond,  puissant,  dans  ['adagio!  quelle  ver- 
ve .  quelle  fougue  dans  le  finale  1  Et  comme  il  doublait  en 
octaves  fortes  et  splendides  de  son  vibrant,  pantelante  les 
svncopes  du  premier  morceau  !..  Nos  jeunes  gensd'aujour- 
d'iiui  ont  élé,  dans  ce  beau  poème  de  Viotli,  propres,  élé- 
gants, jolis,  purs  de  slyle  ,  irréprocliabics  de  justesse;  ils 
ont  montré  qu'ils  avaient  l'archcl  libre  et  brillant,  le  trille 
net  et  ravalicr,  le  staccato  léger  quoique  suffisamment 
mordu;  mais...  — quoi,  mais  ?  dira-l-on.  Que  leur  manque- 
t-il  doiii  ?  —  Oh  rien  ,  quelques  légères  qualités  :  d'être 
eux ,  par  exemple;  de  montrer  une  lueur  d'inspiration. 
Il  serait  peut-être  utile  et  bon  qu'ils  ne  procédassent  pas 
exrlusivcmeni  de  la  manière  de  M.  Biillot  par  ses  élèves  , 
qui  sont ,  tout  naturellement,  devenus  ses  lieutenants  et 
représentants.  On  se  prend  à  désirer  que  nos  jeunes 
violonistes  ne  soient  pas  comme  des  épreuves  de  litho- 
graphie qui  se  ressemblent  parfaitement  entre  elles,  à 
l'exccplion  de  quelques  unes  qui  sont  plus  pâles  que  les  au- 
tres. Et  puis,  faut-il  le  dire?  tous  nos  jeunes  instrumentistes 
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cordes ,  sans  même  en  excepter  les  pianistes ,  pè- 
chent par  le  son;  ils  creusent  la  coide  brusquement  avec  le 
milieu  de  l'archet,  et  prennent  cela  pour  de  l'énergie,  de  la 
verve,  de  l'éclat.  Bien  qu'il  soit  fort  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  faire  acquérir  une  belle  qualité  de  son 
qui  émane  du  système  physiologique  plus  ou  moins  exquis, 
pas  plus  qu'on  ne  peut  dire  à  un  comédien  ou  à  un  chan- 
teur :  Tâchez  d'avoir  de  la  scnsibiliié,  on  ne  saurait  trop 
prouver  cependant  à  lout  inslrumentisleque  le  seul  moyen 
d'impressionner  son  public,  de  toucher  le  cœur,  d'entrer 
dans  l'àme  de  chaque  auditeur,  c'est  de  déployer  un  son 
large,  égal,  passionné.  A  force  de  le  leur  répéter,  il  leur  en 
reste  toujours  quelque  chose,  et  de  la  mémoire  celapeut 
descendre  parfois  dans  les  doigts.  Quoiqu'il  eu  soit  de  celle 
qualité  si  précieuse  et  si  rare  qui  frappe  seulement  les 
oreilles  exercées  et  saisit  les  àmcs  d'élite,  le  jury  du  Con- 
servatoire a  bien  fait  de  déployer  toule  sa  munilicence  de 
premiers  et  seconds  prix,  ne  fùl-ce  que  pour  peupler  plus 
tard  nos  orcliesires  de  violonistes  distingués.  Trois  premiers 
prix  ont  été  décernés  à  5IM.  Selnvaederlé,  Chaîne  et  Mil- 
lont,  et  trois  seconds  prix  à  MM.  Uancla,  Mas  et  Hermant, 
lequel  par  l'élégance,  le  charme  le  fini  de  sa  manière,  aurait 
mérilé  de  figurer  en  lêlc  des  premiers  prix  s'il  avait  dit  le 
morceau  à  décliiffrer  à  première  vue  avec  un  peu  plus  de 
nellelé. 

I, 'abondance  des  matières  nous  force  à  remettre  au  nu- 
méro prochain  la  suite  de  cet  arlicle,  qui  est  relatif  aux 
concours  d'instruments  à  vent,  de  chant  cl  de  déclamation 
lyrique  qui  a  été  fort  remarquable. 

Henri  BLANCii.\itD. 


CONCERT  DE  M    BERLIOZ, 

Il  faut  croire  fortement  en  soi,  il  faut  vouloir  fermement 
faire  comprendre  sa  pensée  harmonique  et  mélodique  au 
Parisien  naturellemeutpeudilellante,  pourdonner,en  plein 
été,  une  séance  de  musique  grave,  sérieuse  et  conscien- 
cieuse, par  une  chaleur  qui  vous  transporte  sous  le  beau 
ciel  de  l'Algérie,  ou  dans  les  champs  de  llbcrie,  comme 
dirait  un  auteur  de  romances  ;  il  faut  être  licrlioz  enfin 
pour  vous  faire  enleiidie  durant  trois  heures  de  la  musi- 
que sortie  d'une  même  plume,  et  non  seulement  ne  pas 
ennuyer  son  auditoire,  maiscncore  l'inlénsser,  le  captiver, 
l'enlevir.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  avaul-hier  vendredi,  clans  la 
salle  assez  aérée,  au  reste,  des  conceris  de  la  rue  Neuve- 
Vivienne,  Le  compositeur  a  voulu,  comme  le  Damis  de  la 
Méiromank ,  en  appe  er 

Du  public  en  liiinulto  au  piiiiiu-  nllriuif. 

Il  n3  pouvait  se  tenir  pour  jugé  dans  les  rues  de  Paris  et 
sur  les  boulevards.  >îous  nous  félicitons  d'avoir  pris  l'ini- 
tiative, nous  qui  ne  comptions  pas  au  nombre  de  ses  thu- 
riféraires, pour  lui  rendre  pleine  et  entière  justice  après 
avoir  entendu  la  répétition  de  l'ouvrage  grandiose  et  tout 
naiion.il  de  la  symphonie  en  l'honneur  dis  victimes  de 
juillet. 

C.e  concert  ofTrait.  un  spectacle  curieux  pour  les  intelli- 
gences exercées  en  l'art  musical.  C'est,  cft  effet,  une 
chose  intéressaule  que  de  voir  la  transformation  de  la  ma- 
nière et  du  talent  de  Berlioz  ,  de  la  symphonie  fantastique 
aux  marches  héroïques  et  funèbres  de  la  solennité  de  juil- 
let. C'est  Victor  Hugo  éclairé,  épuré  par  l'expérience  ;  c'est 
l'écrivain  plus  sage,  plus  profond  et  plus  fort,  portant  des 
coups  plus  assurés,  parce  qu'il  s'appuie  sur  la  haute  philo- 
sophie de  l'art.  De  même  que  dans  le  Dernier  jour  d'un 


condamné ,  l'homme  qui  va  mourir  se  complaît  à  scalpé- 
Itser,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer,  toutes  les  tortures  de 
l'âme,  tous  les  épouvantements  du  cœur  vis-ii-vis  de  la 
destruction  ,  toutes  les  alires  de  la  moit  avec  ses  analyses  , 
ses  terreurs  sans  cesse  renaissantes;  de  même  Berlioz, dans 
sa  Marche  au  supplice,  étale  un  luxe  inouï  de  bruits  si- 
nistres, un  fasiede  sonorités  fatales  et  lugulrcs;  toutes  les 
brusqueries,  tous  h  s  soubresauts  de  la  pensée  de  l'homme 
dont  chaque  pas  scmbicavancerla  dernière  heure;  rhylhmè 
brisé,  plaintes  déchirantes,  gémissements  sourds,  cris  écla- 
t  nls,  accents  étranges  et  peignant  le  vertige  sont  exprimés 
dans  ce  morceau,  rappelant,  par  cela  même,  l'axiome  de 
Despréaux  :  Qu(  nr;  .>a(7  se  borner ,  de.  ;  mais  dans  son 
dernier  ouvrage,  comme  dans  ceux  de  l'écrivain  que  nous 
venons  de  lui  comparer,  même  économie  riche  de  goût  et 
de  mesure,  sans  que  cela  nuise  pourtant  à  la  poésie,  à  la 
couleur  de  la  pensée.  Malgré  le  positivisme  qui  nous  cir- 
convient, nous  élreint,  malgré  toutes  les  ironies  de  nos  ad- 
ministrateurs en  beaux  arts,  en  morale  publique,  en  pa- 
triotisme, ces  élégies  nationales,  celle  surtout  de  l'apothéose, 
sentent  l'odeur  de  la  poudre  du  mousquet  populaire;  elles 
vous  font  entendre  les  cris  tumultueux,  les  plaintes  héroï- 
ques de  cette  avanl-garde  du  droit  des  sociétés  opprimées 
qui  mit  en  action  la  maxime  de  Lafayelte  sur  le  plus  saint 
des  devoirs;  et  toutes  ces  clameurs  si  tristes,  si  indignées, 
poussées  vers  le  ciel  par  ces  voix  métallique.';,  réglées  par 
la  méthode,  par  le  rhylhme,  par  le  calcul  de  la  science  har- 
monique, n'en  ont  que  plus  d'empire  sur  les  auditeurs  dont 
nous  avons  vu  plusieurs  émus  jusqu'aux  larmes.  L'archi- 
tecture monumentale  a  fait  peser  l'airain  et  la  pierre  sur  les 
ossements  d'obscurs  martyrs  destinés  à  l'oubli;  il  était  ré- 
servé à  l'art  musical  de  leur  redonner  la  voix,  et  de  rendre 
leurs  plaintes  plus  vivaces  en  les  Iransmettajità  la  postérité. 
Et  maintenant,  nous  ne  nous  étendrons  pas  en  analyses 
sur  les  autres  parties  de  ce  concert,  qui  avait  attiré  beau- 
coup de  monde,  la  symphonie  d'//aro?d  étant  suffisam- 
ment connue,  ainsi  que  la  valse  élégante,  souvenir  déli- 
cieux du  bal  dans  la  vie  de  l'artiste  ;  nous  ne  parlerons  pas 
non  plus  longuement  de  la  Marche  des  Pèlerins,  de  ce  ta- 
bleau tout  mystique,  tout  empreint  de  la  fraîcheur  du  soir, 
et  qui  vous  berce  d'une  vague  et  douce  mélancolie.  Tout  cela 
a  produit  l'efTet  accoutumé.  L'ouverture  do  Benvemito Cel- 
liiii,  ce  travail  d'orfèvrerie  musicale,  ciselé  avec  autant  de 
soin  et  de  recherche  qu'en  mettait  le  célèbre  Florentin  à 
ses  ouvrages,  a  été  écoutée  c  imme  une  chose  nouvelle  et 
admirablement  exécutée  par  l'orchestre.  Cette  ouverture 
abonde  en  tentatives,  en  combinaisons  d'instrumentation 
nouvelles.  Il  résulte  de  l'unisson  des  violons  et  des  violon- 
celles dès  l'inlroduclion,  et  du  dessin  de  ces  premiers  in- 
struments con  Sordini  sur  ime  sorte  de  canlo  ferma  aux 
basses,  des  eliels  pleins  d'originalité.  Le  thème  de  Vallé- 
gro  se  distingue  par  une  impulsion  qui  caractérisait  la  ma- 
nière de  Weber;  puis  après  la  jolie  mélodie  aussi  en  unis- 
son pour  la  flûte  et  le  hautbois,  répétée  par  les  violons,  il 
faut  remarquer  dans  la  seconde  partie  un  dialogue  bien 
contrasté,  savamment  modulé  entre  les  cuivres  et  les  vio- 
lons, et  qui  est  d'un  elTet  puissant.  Heureusement  que 
tout  ce  travail  d'art  et  de  science  harmonique  précédait  les 
deux  marches  hémï^ues,  exécutées  admirablement  par  les 
instruments  à  vent  qui  ont  rivalisé  les  plus  habiles  sym- 
phonistes. Nous  le  répétons  avec  plaisir  pour  l'artiste  et  le 
public,  ce  concert  a  produit  un  grand  effet. 

Henri  Blanchard. 
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CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

Un  vétéran  de  l'art  dramatique,  M.  Georges  Duval,  vient 
de  donner  au  ihôâtrc  de  la  place  de  la  Bourse  un  vaudeville 
en  un  acte,  intitulé  M.  Daube^  ou,  le  disj.uteur.  Celte  pièce 
a  une  physionomie  modeste  qui  tout  d'abord  vous  prévient 
en  sa  faveur  Si  la  verve,  si  l'entrain,  si  lés  charmes  faciles 
du  laisser-aller,  si  les  heureux  hasards  d'un  esprit  qui  ne 
cherche  pas  et  qui  trouve  s'y  font  désirer,  on  y  remarque 
par  compensation  quelque  chose  de  modéré  et  de  simple, 
qui  respire  je  ne  suis  quelle  bonhomie  patiente;  on  y  loue- 
rait au  beso;n  un  honnête  labeur  qui  combine,  arrange,  cal- 
cule et  supplée  autaut  qu'il  est  on  lui  aux  hardiesses  pres- 
que toujours  plus  heureuses  de  l'inspiration.  Mais  à  chacun 
son  lot  :  à  l'un  la  méditation  et  le  travail  qui  élèvent  len- 
tement leurédilice,  à  l'autre  l'improvisation  qui  enfante 
pour  ainsi  dire  avant  d'avoir  conçu. 

M.  Daube  a  l'étrange  manie  de  disputer  à  propos  de  tout 
et  contre  tout.  C'est  un  de  ces  mille  fous  qui  s'agitent  à 
leur  aise  sur  la  vaste  scène  du  monde,  et  qui  ont  la  pru- 
dente précaution  d'enfermer  d'autres  fous  à  Bicêtre  pour 
faire  croire  à  leur  propre  raison.  Nous  ne  voulons  pas  dire 
que  tous  les  hortim'is  soient  fous  ;  mais  quel  est  celui  qui 
n'a  pas  enfourché  quelquefois  le  dada  de  Sterne  !  N'y  a-t-il 
pas  un  peu  de  folie  dans  les  plus  sages,  folie  de  gloire,  fo- 
lie de  science,  folie  d'amour,  etc.,  les  uns  avec  des  inter- 
mittences, les  autres  chroniques?  Le  suprême  bon  sens  ne 
consiste-t-il  pas  à  savoir  trouver  en  soi  le  petit  grain  de  fo- 
lie qui  s'y  est  logé  on  ne  sait  comment,  et  à  découvrir  sur 
les  autres  le  faib  e  de  leur  nature,  c'est-à-dire  le  point  oit 
la  sagesse  Unit  où  la  manie  commence?  Et  d'ailleurs,  la 
folie  d'un  siècle  n'est-elle  pas  souvent  la  raison  du  siècle 
suivant.'  Les  opinions  insensées  de  Galilée  contre  lesquelles 
se  soulevait  la  prétendue  science  de  l'inquisition  ne  sont- 
elles  pas  devenue  par  la  suite  la  règle  de  tous  les  astro- 
nomes ,  et  la  loi  à  laquelle  obéissent  même  la  terre  et  le 
soleil?  Les  annales  de  la  folie  humaine,  c'est-à-dire  de  ce 
que  les  pcuiles  ont  à  de  certaines  époques  regardé  comme 
tel,  seraient  l'histoire  de  toutes  les  vérités  morales,  politi- 
ques, physiques  qui  sont  venues  successivement  renverser 
la  domination  des  erreurs  régnant  dans  les  divers  ordres  de 
nos  connaissances.  Nous  pourrions,  mêlant  la  philosophie 
au  vaudeville,  le  sérieux  au  plaisant,  u(i7e  dwici,  pousser 
plus  loin  celte  démonstration;  mais  nousen  resterons-là, 
nous  croyant  parfaitement  fondé  à  dire  qu'il  y  a  divers 
genres  de  folies  :  les  unes  qui  relèvent  de  la  médecine  et 
de  Bicêtre,  d'autres  plus  innocentes,  mais  plus  nombreuses 
qui  relèvent  de  la  comédie  et  du  théâtre.  C'est  d'une  de  ces 
dernières  que  nous  avons  à  parler. 

M.  Daube  est  donc  un  de  ces  personnages  qui  ne  peu- 
vent se  résoudre  à  penser  comme  tout  le  monde.  Les  gens 
dont  l'esprit  est  tourné  de  celle  manière  ne  sont  pas  rares  ; 
les  MM.  Daube  se  complcnt  par  milliers.  Le  grand  malheur 
de  ces  messieurs,  c'est  de  ne  pouvoir  avoir  une  opinion 
vierge  de  toute  approbatio'n  ;  l'idéal  du  bonheur  serait  pour 
eux  de  se  créer  un  avis  qui  n'eût  été  et  ne  dût  jamais  être 
partagé  par  personne  ,  d'alGrmer  ou  de  nier  ce  qu'il  serait 
impossible  à  qui  que  ce  soit  d'affirmer  ou  de  nier.  Mais 
cette  consolalion  leur  est  refusée,  car  il  n'y  a  pas  une  idée 
an  monde,  si  ridicule  et  si  absurde  qu'elle  soit, qui  n'aildéjà 
passé  par  le  cerveau  de  quelqu'un;  les  siècles  écoulés  qui 
ne  prévoyaient  pas  un  tel  hesoin  d'excentricités  sans  pré- 
cédents n'ont  guère  laissé  de  paradoxes  en  réserve,  et  tou- 
tes les  erreurs,  toutes  les  folies  ont  élé  épuisées  à  l'avance  ; 
ce  qui  est  bien  triste  pour  ces  messieurs,  il  faut  l'avouer.  Il 
faut  donc  qu'ils  se  contentent  de  prendre  le  contre-pied  de 
tout  ce  qui  se  dit,  de  tout  ce  qui  se  fait,  de  tout  ce  qui  s'écrit. 

M.  Ddube  en  est  venu  au  point  que  la  contradiction  est 


entrée  dans  son  tempérament  ;  c'est  une  espèce  d'infirmité 
qu'il  a  contractée  ;  mais  au  rebours  des  infirmités  ordinaires, 
ce  n'est  pas  lui,  ce  sont  lesautresquien  souffrent.  M.  Daube 
dispiite  avec  le  premier  venu  et  sur  quoi  que  ce  soit  au 
monde  ;  au  besoin  il  se  prendrait  lui-même  à  partie,  faute 
d'interlocuteur.  Il  discuterait  même  l'évidence  :  ne  lui  par- 
lez pas  de  la  lumière  du  soleil,  il  ne  saurait  l'adinetlre ,  et 
trouverait  cet  astre  fort  impertinent  de  venir  lui  donner 
tous  les  jours  un  aussi  éclatant  démenti.  Quoi  que  vous  fas- 
siez, il  faut  se  battre  d'arguments  avec  lui;  si  vous  désertez 
votre  opinion  pour  prendre  la  sienne,  il  désertera  la  sienne 
pour  prendre  la  vôtre,  et  perpétuera  ainsi  le  combat  qui 
menaçait  de  finir  faute  de  combattants.  Outre  sa  rage  de 
discuter,  M.  Daube  a  deux  neveux  :  l'un  qui  doit  épouser 
sa  fille  Amélie,  qui  veut  le  supplanter  dans  sa  place  de  con- 
seiller d'état,  et  qui ,  de  peur  de  perdre  ses  bonnes  grâces , 
lui  complaît  en  toutes  choses  ;  l'autre  qui  aime  cette  même 
Amélie,  qui  a  un'procès  avec  lui  au  sujet  d'une  terre  im- 
portante, et  qui,  inhabile  à  la  dissimulation  ,  soutient  son 
opinion  contre  lui  sans  ménagement  et  sans  réser"e.  On 
comprend  facilement  qu'avec  un  homme  du  caractère  de 
51.  Daube,  la  complaisance  diplomatique  du  premier  doit 
manquer  son  but,  et  qu'au  contraire,  la  brusque  franchise 
du  second  ne  peut  manquer  de  réussir,  puisqu'elle  fournit 
matière  à  controverse.  Ce  dernier  épouse  en  conséquence 
Amélie  ;  il  vivra  en  paixavec  sa  femme  et  en  hoslilitéamicale 
avec  son  oncle  dont  il  exercera  l'humeur  guerroyante. 

Ferville  qui  a  apporté  du  Gymnase  au  Vaudeville  ses 
habitudes  d'excellente  tenue,  et  son  comique  franc  à  la  fois 
et  distingué,  a  joué  avec  beaucoup  de  rondeur  le  rôle  de 
M.  Daube.  Le  piquant  et  la  vivacité  du  dialogue  ont  valu  à 
la  pièce  un  bon  accueil. 


Paris ,  6  aniU  1 840. 
Monsieur, 
Veuillez,  je  vous  prie,  avoir  la  bonté  de  faire  annoncer 
dans  votre  journal ,  que  mon  solfège  pour  voix  d'enfants 
ayant  pour  titre  A,  B,  C  musical,  devait  paraître  le  mois 
dernier,  mais  que  des  retards  apportés  parle  graveur  ne 
me  permettront  pas  de  le  publier  avant  le  mois  de  septem- 
bre prochain.  Comme  j'apprends  qu'une  concurrence  me 
devance,  je  viens  prendre  date  pour  que  l'on  ne  suppose 
pas  qu'il  y  ait  de  ma  part  plagiat.  Depuis  plus  de  deux  ans 
je  m'occupe  de  cet  ouvrage  pour  ma  petite  fille. 
Agréez,  etc. 

A.  Pansekon. 


STouvelles. 

'*„*  L'Opéra,  qui  devait  rouvrir  le  10,  ne  pourra  peut-être 
pas  lecommencer  ses  représentalions  avant  le  20  Les  réparations 
prendrout  beaucoup  plus  de  temps  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Les 
tapissiers  sout  néanmoins  sur  le  point  d'y  commencer  leurs  Ira- 
vaux.  La  nouvelle  décoration  de  la  salle  sera  rouge  et  or.  Made- 
moiselle Cerrito,  la  danseuse  ilalieune  ,  donnera  d'abord  six  repré- 
sirnlaliuns,  puis  on  reprendra  Stradeîla  avec  ÎVlarié,  après  qnoi  l'on 
arrivera  à  la  première  représentation  du  ballet  du  Diable  amou- 
reux. 

*,*  On  prépare  toujours  à  l'Opéra  la  mise  en  scène  du  Diable 
amoureux,  qui  doit  inaugurer  la  réouverliire  de  la  salle;  les  déco- 
raliuns  ne  soni  pas  encore  prèles,  mais  on  en  presse  rexéculion 
avec  d'aulanl  plus  d'activité  que  ce  ballet  est  la  seule  nouveauté  de 
l'été. 

■*,*  Plusieurs  de  nos  confrères  annoncent  que  M.  Léon  PiUet,  di- 
recteur de  l'Opéra,  a  rapporté  de  sa  visite  à  Ems  la  partition  qu'il 
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élaîl  ailé  demander  à  Meyerbeer.  On  discute  déjà  le  sojet  de  cette 
œuvre,  la  distribution  des  rôles  et  les  chances  de  succès.  Nuus 
croyons  que  Meyerbeer  est  tout  disposé  à  être  aussi  agréable  que 
possible  tnvers  M.  Léon  Plltet;  nous  admettons  même  qu'il  soit 
aussi  impatient  que  le  directeur  d'entendre  exécuter  sa  nouvelle 
partition;  mais  [comme  la  nature  du  sujet  exige  impérieusement 
le  concours  de  certaines  ressources  dramatiques  que  POpôra  ne 
saurait  improviser,  nous  douions  jusqu'à  nouvel  ordre  que  rillnslre 
compositeur  ait  cédé  sa  musique  qu'il  avait  su  sî  bien  tenir  en  ré- 
serve jusqu'à  ce  jour. 

\*  On  est  revenu  à  rOpéra-Comique  à  l'idée  de  reprendre  la 
Neige  pour  les  dchnls  de  madame  Anna  ThiUou.  On  dit  que 
M.  Auber  retravaille  sa  partition  pour  celte  circonstance.  Ou  re- 
pète à  ce  théâtre  Jeanne  ^  nouvel  opéra,  de  MM.  Monpou  et  lîoi'- 
•;hèse.  Les  principaux  rôles  de  cet  ouuage  seront  remplis  par  lîo- 
telli.  Cholkt  et  madame  Garcia.  On  parle  encore  d'un  ouvrage  de 
M.  Kaslner,  notre  collaborateur,  et  d  un  opéra  en  trois  arles  que 
termine  M.  Adam  pour  Masset.  On  ajoute  (|ue  mademoiselle  Hossi 
n'a  pas  quitté  définitivement  l'Opéra  Comique ,  mais  qu'elle  est 
partie  en  congé  pour  l'Ilalie,  et  ne  reviendra  à  Paris  qu'au  mois  de 
février  prochain.  Son  engagement  date  de  cette  époque,  et  il  est  de 
deux  ans.  —  M.  Halevy  travaille  à  un  nouvel  ouvrage,  et  pour 
mudame  Garcia.  Le  pocme  est  de  M.  Scribe.  On  le  jouera  en  no- 
vembre. 

*  *  Pour  le  moment ,  l'Opéra-Xtalien  semble  devoir  passer  encore 
riiiver  prochai;i  à  TOdéon. 

*  *  Madame  Viardol-Garcia  est  de  retour  d'Italie  où  elle  n'a  pas 
contracté  d'engagement;  elle  n'en  a  |>a:>  non  plus  avec  les  nou- 
veaux directeurs  du  Théairc-Italieu  qui  craignent  la  rivalité  qui 
pourrait  s'établir  entre  elle  et  mademoiselle  Grisî.  Il  se  pourrait 
donc  que  madame  Viardot  ne  se  fit  pas  entendre  cet  hiver  ailleurs 
que  dans  les  coucerts,  si  elle  n'entre  pas  à  l'Opéra,  ce  que  nous 
espérons. 

*  *  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  qu'à  la  demande  géné- 
rale, M.  Berlioz  donnerd  vendredi  prochain  un  deuxième  et  der- 
nier concert  dans  la  salle  Vivienne.  Au  programme  du  premier 
coucert  sera  ajoutée  la  deuxième  partie  de  la  symphonie  de  Roméo 
et  Juliette  (la  Fête  chez  Capulet).  On  s'inscrit  pour  les  billets  chez 
M.  Schlesiiigcr  et  au  concert  Vivienne. 

\*  Il  est  question  d'établir  une  chaire  de  littérature  dramatique 
au  Conservatoire. 

*  *  M.  Herz',  père  des  deux  pianistes,  vient  de  mourir  à  Paris. 

*  '  L'anniversaire  des  funérailles  des  héros  de  juillet  a  été  cé- 
lébré dans  les  principales  villes  de  France  ,  et  notamment  à  lîor- 
deaux  et  à  Marseille,  par  des  messes  de  Requiem  chantées  à  grand 
chœur. 

*  *  Dans  l'extrait  de  notre  correspondance  particulière  sur  la 
fête  de  Guttemberg  à  Strasbourg,  inséré  dans  notre  dernier  nu- 
méro ,  il  est  dit  que  mademoiselle  Anna  Zerr  est  élève  du  Conser- 
vatoire de  Paris,  c'est  une  erreur;  cette  excellente  cantatrice  n'a 
reçu  des'Ieçons  que  de  M.  Bordogni.  Madame  la  grande  duchesse 
Stéphanie  n'a  pas  seule  fourni  aux  frais  de  l'éducation  musicale  de 
mademoiselle  Anna  Zerr,  elle  y  a  coopéré  avec  plusieurs  autres 
personnes  de  Raden, 

**  Mademoiselle  Loïsa  Puget ,  qui  n'avait  rien  composé  depuis 
le  commenrenieut  de  l'année,  vient  de  faire  paraître  chez  l'éditeur 
Colombier  deux  nouvelles  romances  :Je  Nom  de  Marie  et  Ma  pre- 
mière amitié^  qui  porteut  le  cai'liet  de  son  gracieux  talent.  Ces 
deux  nouvelles  compositions  auront  d'autant  plus  de  succès  qu'elles 
conviennent  à  toutes  les  jeunes  personnes. 


CHRONIQUE  DEPARTEMENTALE. 

*^*  Rouen  —  La  direction  des  théâtres  de  celte  ville  se  trouve 
dans  uue  situation  critique,  par  suite  du  refus  du  banquier  du  théâ- 
tre de  continuer  le  crédit  accordé  au  directeur,  et  du  recouvre- 
ment, sur  les  recettes,  des  crédits  passés,  le  directeur  s'est  trouvé 
dauslimpossibililé  de  payer  ses  artistes  à  la  fin  de  juillet.  En  consé- 
quence de  cette  suspen-iion,  les  10,000  francs  votés  par  le  conseil 
Qiuutcipal  n'ont  pas  été  remis  à  M.  Issouard,  puisqu'un  des  motifs 
du  vote  avait  pour  but  d'assurer  l'avenir  du  théâtre.  Le  conseil 
municipal  est  convoqué  pour  mardi  prochain  ,  aGn  d'aviser  aux 
movens  à  prendre  pour  conserver  un  théâtre  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
née. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*^*  William  Dance,  célèbre  musicien  anglais,  fondateur  de  la 
Société  royale  de  musique  établie  à  Londres,  et  dont  la  réputation 
date  du  temps  de  Garrick,  époque  où  il  figurait  déjà  dans  l'orchestre 
de  Drury-Lane,  est  mort  au  mois  de  juin  dernier. 

'J*  Bruxelles.  —  L'ouverture  du  Ïliéàtre-Royal  aura  lien  sans 
remise  le  i^*"  septembre;  selon  toute  apparence  Guillaume  Tell^ 
opéra  choisi  par  Laburde  pour  son  premier  début .  fera  les  hon- 
neurs de  la  soirée.  Boulard  di-butera  dans  Robert,  la  Juive  el\e  Cha- 
let; mademoiselle  Nathan  débutera  dans  la  Juive,  les  Hui^uenots  et 
Robert, 

\*  Anvers.  —  Tout  se  préparc  ici  pour  les  fêtes  de  Unbens  qui 
serout  magnifiques,  La  musique  y  jouera  un  grand  rôle  On  donnera 
à  celte  occasion  deux  concerts  qui  présenterout  par  l'importance 
des  morceaux  ,  la  richesse  de  l'exécution  et  la  coopération  de  nos 
artistes  les  plus  célèbres,  de  véritables  soleuiâtés  musicales  com- 
parables aux  festivals  des  grandes  villes  d'Allemagne.  Voici  à  peu  de 
chose  près  la  composition  du  programme:  —  Mardi.  18,  Ouver- 
ture, par  M.  Hanssen-i  ;  air  de  ténor,  pur  M.  Laborde  ;  air  varié 
pour  le  violon,  par  M.  Hamnau;  duo  de  Faliero ,  par  mesdames 
Meerti  et  Jansseu:»  ;  hommage  à  Bi^ethoven  pour  le  violoncelle  ,  par 
M.  Servais  ;  l\4utomne,  de  Haydn,  grand  morceau  lyrique.  Daus  la 
seconde  partie  ,  on  exécutera  la  symphonie  en  ut  el  la  cantate  de 
M.  Eykens,  composée  pour  la  circouslance.  —  Second  grand  con- 
cert du  19.  Une  ouverture  de  Cherubiui,  air  par  madame  Meerti; 
concerto,  par  "Vieux-Tenïjis;  le  iMcssie ^  oratorio  de  Haendel.  Dans 
la  seconde  partie,  une  ouverHire  de  M.  Grisar,  composée  pour  la 
fêle;  seconde  partie  du  concerto  de  M.  Vieux-Timjis;  oratorio 
de  Beethoven,  h  Christ  an  Jardin  dis  Olives.  Les  répétitions  se 
poursuivent  avec  un  zèle  et  uue  assiduité  que  nous  ne  saurions  trop 
louer.  Les  dames  el  les  amateurs,  au  nombre  de  plus  de  (t-ut  trente, 
s'empressent  avec  une  régularité  (pii  prouve  que  le  zèle  et  l'amour 
de  l'art  ont  eucore  plus  de  puissance  que  le  devoir, 

*^*  Francfort ,  G  aoiîc.  —  Liszl  n  donné  hier  mercredi  au 
théâtre  un  concert  dont  voici  le  programme  :  i®  Concfirto  de 
VVelier,  avec  orchestre;  2"  la  Sérénade,  d'après  S"  huberl;  20  Ta- 
rentules napolitaines  ;  40  Andante  final  de  Lucia  di  Lammennoor ; 
5°  Galop  chromatique.  Les  qua  trc  di-mlers  morceaux  ont  été  exé- 
cutés par  Li  zt  tout  seul.  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire  que 
Tenthousiasme  a  élé  prodigieux 

*^  Berlin.  —  On  s'occupait  au  Théâtre-Royal  de  reprendre  la 
traduction  de  V.ithaiie,  de  Racine,  avec  les  chœurs  de  Schuize. 
Cette  traduction  faite  jadis  par  Garlieb ,  était  assez  vieille ,  ainsi 
que  la  musique  de  Schuize,  et  l'on  assure  que  le  roi  actuel  désire 
vivement  que  ce  chef-d'œuvre  soit  remis  au  théâtre  avec  des  con- 
ditions qui  répondent  mieux  au  mérite  de  celte  grande  poésie.  On 
dit  que  M.  Raupach  a  été  invité  en  conséquence  à  faire  une  nou- 
velle traducticin  du  puëme ,  et  que  le  roi  a  fait  expressément  prier 
M.  Meyerbeer  d'écrire  la  musique  des  chœurs. 

On  a  remarqué  que  le  Requiem  de  Mozart  a  été  exécuté  quatre 
jours  de  suite  dans  les  solennités  funèbres  auxquelles  a  donné  lieu 
la  mort  du  pèreduroi.  Connaît-ou  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  qui 
pourraient  supporter  une  épreuve  semblable. 


Le  Directeur,  A.  SPKCHT. 


MUSIQUE   IffOUVELI-X:, 

PUULIÉE  PAR   COLOMBIER,  ÉDITEUR  DE   MUSIQUE,    RUE  VIVIENNE,  G  , 
AU  COIN  DU  PASSAGE  VIVIENNE. 


DEUX  NOUVELLES  ROMANCES 


MARIE,— MAI 

Chaque.  Prise  :  3  fr. 


Xî^KTi 


Impr.  de  bOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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€a  ïtfouc  et  ©ajftte  iHustcaU  paraît  le  ï)imancl)f; 
et  en  Ijiuer,  les  jeiiîii  et  î>tmancl)e  î)e  cl)aque  eemaine. 

Oa  s'aboune  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris^  rue  Ri 

chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  16  août  ISAtO. 
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BEETHOVEN. 

TABLEAU  DES  SOUVENIRS  DE  M\  VIE. 

(Suite*.) 

CHAPITRE  IV. 

Quand  nous  nous  fûmes  assis ,  Beethoven  me  présenta 
une  tablette  et  un  crayon,  en  me  disant  .-«  Ecrivez-moi 
seulement  les  principales  choses ,  je  saurai  toujours  m'y  re- 
trouver ,  j'y  suis  habitué  depuis  bien  des  années.  »  Je  pris  , 
comme  il  me  regardait  d'un  œil  interrogateur,  le  crayon  , 
et  voulus  écrire  ces  mots  :  «  J'ai  prié  Zelter  de  vous  mander 
que  je  souhaitais  écrire  un  poëme  d'opéra  pour  vous.  " 
Beethoven  suivait  ma  main  du  regard,  et  je  n'avais  pas  en- 
core fini,  qu'avec  une  prompte  faculté  de  divination,  il 

(i)  Toir  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris ,  du  g  août 
1840. 


me  répondit  :  «  Zelter  m'écrit  cela,  »  Il  me  tendit  alors  la 
lettre  que  je  lus  pour  la  première  fois.  Ce  langage  élevé  et 
digne,  plein  du  plus  profond  respect,  la  concision  heureuse 
de  l'expression  me  touchèrent  doublement  en  présence  de 
l'homme  vénéré  à  qui  il  s'adressait.  Beethoven  sembla  de- 
viner ce  que  j'éprouvais,  car  la  lettre  avait  fait  une  pro- 
fonde impression  sur  lui  aussi,  comme  je  pus  le  conclure 
de  l'accueil  qu'il  me  fil.  Il  me  répéta  à  ce  moment  ce  qu'il 
m'avait  dit  au  premier  abord  :  «  C'est  une  belle  lettre  ! 
Zelter  est  un  digne  promoteur  de  l'art  véritable!  Saluez-le 
bien  cordialement  de  ma  part  quand  vous  le  reverrez. 
Vous  voulez,  ajoula-t-il ,  écrire  un  opéra  pour  moi.  Cela 
me  ferait  un  grand  plaisir;  c'est  si  difficile  de  trouver  un 
bon  poëme!  Grillparzer  m'en  a  promis  un  :  il  l'a  même 
terminé  ;  mais  nous  ne  pouvons  tomber  d'accord  ,  cjr  je 
veux  autre  chose  que  lui.  Vous  aurez  du  mal  avec  moi  !  » 
Je  cherchai  à  lui  faire  comprendre  par  signes  qu'aucun 
travail  ne  me  semblerait  trop  difficile  quand  il  s'agirait  de 
le  satisfaire.  11  secoua  amicalement  la  tète  comme  pour  me 
dire  qu'il  ;m"avait  compris.  Je  repris  la  tablette  et  voulus 
écrire  :  «  Quel  genre  piéféreriez-vous?"  Mais  au  mot  genre, 
il  me  répondit  aussitôt  ;  «  Le  genre  m'importerait  peu  si  le 
sujet  me  convenait;  cependant  il  faut  que  je  m'y  puisse 
mettre  avec  ardeur  et  amour.  Je  ne  pourrais,  par  exemple, 
composer  des  opéras  comme  Don  Juan  et  ligaro  :  ces  su- 
jets-là me  répugnent.  »  Je  ne  voudrais,  pour  aucun  prix, 
que  ces  paroles  manquassent  aux  trésors  de  mes  souvenirs  : 
celle  déclaration  me  donna  soudain  l'inlelligence  de  ce  génie 
créateur  et  des  conditions  indispensables  de  sa  vie.  Chacun 
avait  pu  se  le  faire  à  plaisir  d'après  ses  ouvrages  ;  mais  la 
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vérité  vrniil  de  se  dévoiler  pour  moi,  et  ce  qui  me  semblait 
iiic;()m|iiélieiisible  clait  que  dei)uis  long-temps  on  ne  l'ult 
ni  rocoimiu!  ni  exprimée.  Kt  cepondiinl  c'était  l'œuf  do 
Coluinb,  et  jusqu'à  ce  jour,  aucun  critique  ,  à  ma  connais- 
sance, n'a  déun)iltré  avoc  lu  conscience  de  cette  vérilii,  celle 
idée  fonJainciiiulc  des  créations  de  IJccllioven,  qu'une  noijie 
élévation  toute  inorali;  les  domine  et  les  pénilre  jusque 
dans  les  uioiudies  détails  di;  ses  systèmes  mélodique  et 
harinouiquo.  li'abiinc  infranchissable  qui  le  sépare  <le  Mor 
zart  était  sondé  devant  moi  par  cette  seule  parole.  Chacun 
en  a  eu  sccièlenient  conscience  et  une  sorte  de  prcssenli- 
nicnt  enéciiutnil  isolément  les  œuvres  de  ces  deux  n  ailres; 
néanmoins,  je  délie  qui  que  ce  soit  de  prouver  qu'il  ait 
avant  ce  jour  l'ail  ressortir  et  démontré  d'une  manière  pré- 
cise celte  dillérence  fondamentale,  et  je  dirai  presque  uni- 
que, qui  forme  le  principe  constitulif  de  ces  deux  natures. 
Ce  je  ne  sais  quoi  de  sublimité  (|ni  m'avait  souvent  pé- 
nétré en  écoutant  les  mélodies  de  Beethoven,  le  secret  par 
lc(|uel  elles  sont  mainlenues  dans  une  sphère  d'où  il  est 
diliicih'  et  souvent  pres(iue  impossible  de  revenir  à  Mozart, 
malgré  sa  snpé  ioriié  dans  la  création  et  d.ins  la  forme,  ce 
mystère  m'était  dévoilé,  lu'clémcnl  sensuel  qui,  dans  les 
créations  de  Mozart,  respire  et  circule  avec  tnulc  la  force, 
avec  le  plein  diuil  de  la  nature,  ne  saurait  cire  découveit 
nulle  part  elnz  liecihoven.  C'est  là  ce  qu'il  a  de  plus  et  d(^ 
moins  que  Mnzait.  On  n'a  qu'à  rechercher  cet  élément  vital 
dans  tous  ses  ouvrages,  dans  tous  les  genres  où  il  a  écrit. 
Juni.iis  ir  n'est  plat,  ni  trivial,  ni  même  commnn,  ce  qu'en 
elVet  l'homine  purement  mo  al  ne  peut  jamais  devenir,  tan- 
dis (pie  rinnnme  sensuel,  quand  parfois  la  tension  spiii- 
luelle  de  sa  sensualité  vient  à  céder,  n'en  parait  que  p  us 
épuisé.  La  faiblesse  de  lleethoven,  ses  défauts,  sont  d'une 
autre  nature.  Il  est  quelquefois  creux,  bizarre,  peut-être 
bouin.  toutes  faiblesses  qui  peuvent  s'accorder  avec  la  mo- 
ralité la  plus  élevée.  Mais  dans  le  badinage  même,  il  cou- 
serve  ini  caractère  de  sérieux,  de  consécration  d'en  haut. 
Jamais  il  n'emprunte,  fût-ce  en  passant',  l'air  leste  et  de- 
<»a"é,  tandis  que  Mozart,  au  contraire,  avec  sa  sensualité 
spiritiialisée,  s'y  complaît  à  l'occasion  de  la  façon  la  plus  ai- 
mable ,  la  p  ns  entraînante.  Tout  cela  est  sensible ,  surioui 
qu.md  h'  genre  des  compositions  s'accorde  avec  cet  élément 
vital  Comme  l'ensemble  des  forces  concourt  alors  tout  en- 
tier chez  Beethoven!  Qu'on  se  reporte  à  ses  composiiions 
sérieuses,  élégiaques,  pour  le  chant,  à  son  opéra  de  Fidclio. 
dans  lequel  la  grandeur  morale  cl  le  sacrifice  sont  l'àine 
ciitière  de  l'œuvre  ;  pensez  à  sa  musique  instrumentale,  à 
son  adagio,  qui  exige  absolument  par  sa  forme  le  caractère 
d'un  suutiinenl  pnr,  et  qui  aspire  au  sublime.  Comme  il 
nous  y  apparaît  grand  ,  tout-puissant ,  entraînant  dans  sou 
impérieuse  créalion!  Voilà  le  terrain  où  il  est  vainqueur 
de  Mozart.  Connue  Gluck  atteint  l'élément  moral  le  pins 
sublime  dans  l'antique,  ainsi  Hcethoven  dans  le  romanli- 
que.  Sous  ce  rapport,  ils  s'appartiennent  l'un  à  l'antre,  el 
leurs  statues  doivent  être  placées  toutes  deux  à  l'entrée 
dusaiictiaiie  le  plus  sacré,  l'une  représentant  le  noble 
Olympe  des  dieux  hellènes,  l'autre personnitiant  la  lumière 
céleste  de  l'art  romantique. 

Mais  quittons  cette  digression. 

(1  Je  n'aurais  pu  choisir  de  semblables  suji-ts,  continua- 
l-il,  c'est  irop  léger  pour  moi.  »  A  ce  moment  son  air 
semblait  dire  :  «  Je  suis  trop  cruellement  malheureux,  ma 
vie  s'enveloppe  d'un  voile  trop  sombre  pour  que  je  puisse 
me  livrer  à  une  aussi  vaine  gaieté!  »  l'our  moi,  j'étais  irop 
puissaininenl  remué  par  un  monde  de  pensées  toutes  nou- 
velles pour  cire  eu  état  de  lui  répondre  sur-le-champ.  Et 
puis,  j'écoulais  encore  pour  tâcher  de  recueillir  de  lui  de 
plus  amples  observations  sur  Mozart.  Quels  joyaux  eussent 
été  les  paroles^de  Beethoven  sur  Mozart,  s'il  eût  parlé  spon- 


tanément, obéissant  naïvement  et  en  toute  sincérité  à  ses 
sentiments  intimes  :  car  une  opinion  qu'on  lui  eût  deman- 
dée n'eût  été  d'aucune  valeur.  Mais  il  .se  lut  et  sembla  at- 
tendre que  je  parlasse  à  mon  tour 

Il  était  fort- difficile  pour  moi  de  m'expliqtier  par  écrit 
sur  un  sujet  d'opéra  ijuand  on  a  tant  de  peine,  rnénie  ver- 
halemunl,  à  bien  s'entendre  et  sans  aucun  mécompte.  I.es 
simples  aphorismes  qui  m'étaient  seuls  peimis  élaicnt  loin 
de  sufltie.  IVéanmnins  JD  tiouvai  une  sorle  d'échappatoire 
qui  me  parut  devoir  Oirc  fort  pratique  dans  celle  situation. 
J'écrivis  sur  la  tablette  :  «  Je  vais  vous  nommer  des 
sujets.  » 

Beethoven  fil  un  petit  signe  amical. 

Je  ne  laissais  pas  d'être  préparé  pour  cette  évcntunlilé. 
Dans  le  dessein  de  trouvei  un  sujet  d'opéra  pour  Weber, 
j'en  avais  (assemblé  une  foule  empruntés  à  l'histoire,  à 
l'antiquité,  à  la  mylhologie,  au  romantisme,  etc.  Je  pris 
donc  dans  ces  diveises  catégories ,  cl  j'écrivis  les  titres, 
tels  que  vl//r/a  (auquel  je  rattachais  sa  terrible  nuit  nup- 
liale  et  les  fables  des  Nielelvngm)  Anligoue,  IMlisaire, 
Oieste  cl  plusieurs  aiilres  qui  m'échappent  aujourd'hii  . 
Bcilhovcu  lisait  les  litres,  baissait  la  tète  en  réfléchissant- 
sur  chacun  des  sujets,  murmurait  quelques  mots  et  me  di- 
sait de  poursuivre. 

Cela  avait  duré  quelques  minutes,  quand  il  m'interrom- 
pit par  ces  mots  :  "  Je  vous  donne  beaucoup  de  mal  !  il 
vous  sera  difficile  de  vous  entendre  bien  juste  avec  moi.  » 
Je  brûlais  du  besoin  de  lui  développer  avec  la  parole 
prompte  et  r.ipide ,  l'un  on  l'autre  de  ces  sujets ,  comino  je 
l'av  is  f  il  avec  Weber  ;  de  lui  improviser  ardemment  une 
sorte  de  scenarium ,  de  le  passionner  par  la  desci  iplion 
pour  tel  caractère  important,  pour  des  situations  à  eO'et. 
.M.us  que  faire  avec  ce  grand  infortuné  si  cruellement 
éprouvé  par  la  destinée?  Combien  profondément  je  ressen- 
tis alors  ses  douleurs  par  la  réaction  qui  s'en  opérait  sur 
moi  !  Quelles  sources  de  vie  lui  étaient  interdites  !  les  com- 
innnicatiims  intimes,  immédiates  de  l'espril  à  l'esprit,  du 
•  œur  an  cœur!  Quel  afTreiix  isolementlEt  poui  tant  qu'était 
lel  I  auprès  de  ce  qui  lui  était  ravi,  à  lui,  po  ir  qui  le  monde, 
des  sans  vivait  réservé  une  vie  qui  lui  était  propre,  qui  était 
son  existence  la  pins  intime  ! 

I.e  combat  qui  se  livrait  en  mon  âme  sembla  ne  pas  lui 
éeha  pcr  ;  mais  soit  qu'il  fût  fatigué,  soit  qu'il  lui  répugnât 
(le  s'exprimer  sur  une  situation  qui  ne  pouvait  malheureu- 
sement que  se  renouveler  chaque  jour,  il  se  tut.  Je  pris  le 
Clayon  el  j'écrivis  :  «Je  vous  apporterai  quelques  essais  pour 
motiver  mes  prétentions  à  votre  confiance!  >> 

Un  rayon  de  joie  illumina  sa  figure.  11  me  fit  un  signe, 
me  tendit  la  m.dn  et  nous  nous  levâmes.  Je  voyais  qu'il 
avait  l'air  épuisé  et  je  pris  mon  chapeau.  Il  ne  fit  rit-ii  pour 
me  reicnir,  m  ds  il  me  dit  d'un  air  aimable  et  franc  :  «  Je 
suis  aujuurd  liui  b  en  mal  à  mon  aise,  bien  las,  sans  ressort  : 
mais  il  faut  revenir  me  voir  benlôt!  »  Il  m'olï'ril  de  nou- 
veau ia  main  en  signe  d'adieu  ,  répondit  bien  cordialement 
à  la  chaude  pression  de  la  mienne,  et  je  partis!  Mais  avec 
quels  sentiments!  Je  percevais  tout  à  la  fuis  dans  mon  âme 
les  élans  joyeux  d'une  allégresse  intérieure  à  la  vue  des 
premiers  scinlillements  de  cette  belle  étoile  de  bonlieur,  el 
les  tressailleinents  d'une  douleur  que  je  n'avais  jamais 
:e  sentie.  D'une  part,  surexcilation  des  forces,  appel  éiier 
gique  de  l'action,  sentiment  de  la  facullé créatrice  à  laquelle 
rien  ne  semblait  impossible;  d'aulre  part,  la  i^alisation 
elliclive  de  cette  espérance  apparaissant  comme  un  léve 
chimérique,  impossible,  comme  il  est  en  ellèt  resté  sans 
réalisation. 

Telle  fut  ma  première  visite  chez  Beeibovea. 


VE  PAOTS. 
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'  '  CHAPITIIE  V. 

I'.'    . 

Je  mVlais  aussi  préparé  pour  les  circonslances  prc- 
■senles.  J'avais  npporié  (loiir  les  prosenler  à  licethovcin 
les  copips,  nnn  seiilrnii'nt  de  mes  poëmes  d'opéras, 
mais  encore  de  mes  pétries  poésies  lyriques  que  je  eroyai^ 
le  mieux  réiijs'es  'je  n'avais  alois  presiue  rien  de  moi  qui 
fût  Imprimé).  Avprli  par  des  amis  qu'il  n'aimait  pas  lire 
Sicaucoup;  qu'il  lui  en  coulait  de  s'y  mellrc;  que  dans  le 
desordre  de  toutes  choses  qui  régnait  chez  lui,  et  nolam- 
meiit  dans  ses  papiers,  il  pouvait  airiver  qu'il  égarât  un 
livre ,  par  exemple  ,  cl  demeurai  un  an  avant  de  le  n  trou- 
ver, je  résolus  de  ne  pas  lui  n.'oyer  les  ropics  de  mes 
poëmes  d'opéras  ;  mais  je  choisis  sept  ou  hiiil  Lied  t  que  je 
transcrivis  bien  proprempnl  et  sur  des  feuilles  séparées. 
C'élail  pourchacim  l'alTaiic  d'un  coup  d'oeil.  Les  feuillets 
pouvaient  s'éparpiller  au  milieu  des  ceniaines  de  papiers 
qui  remplissaient  sa  chan  bre.  S'il  en  perdait  un,  il  en 
retrouvait  un  autre;  chaque  instant  pouvait  réparer  une 
perte.  Ces  petites  cornposilious  avaient  des  tendances  di- 
verses. Peut-être  en  reneonirerait-il  une  qui  correspondit 
ù  sa  disposition  du  moment,  qui  éveillai  en  lui  le  désir  de 
tixer  en  sons  immortels  l'émotion  passagère  de  son  âme. 
Et  un  lied  de  l'eethoven,  un  lied  de  plus,  n'était-ce  pas  un 
riche  bénéfice  de  mon  voyage  de  Vienne?  Si  chaque  occa- 
sion de  ce  genre  avait  pu  amener  un  pareil  résultat,  de 
combien  de  beaux  cahiers  de  lieder  serions-nous  plus 
riches  ! 

Je  fis  donc  soigneusement  un  paquetdeces  feuilles  légères, 
j'y  joignis  quelques  ligaes  telles  que  mes  sentiments  pour 
JJeeihoven  pouvaient  me  les  inspirer,  et  je  portai  moi- 
même  le  tout  chez  lui,  ne  voulant  pas  confier  à  une  main 
étrangère  cette  aiïaire  importante. 

Je  crus  devoir  laisser  passer  quelques  jours  avant  de 
tenter  une  seconde  visite  chez  Beethoven.  Quoique  je  la 
désirasse  fort,  on  trouvera  fort  naturel  que,  pour  un  jeune 
homme  heureux  de  vivre,  une  ville  étrangère  et  riche  ofirit 
assez  de  plaisir  et  de  distractions  pour  que  le  temps  s'écou- 
làl  sans  trop  d'impatience.  Enfin,  je  me  présenlai  de  nou- 
veau à  la  porte  sainte.  Je  sonnai,  on  vint  m'ouvrir,  mais  on 
me  dit  :  «  Monsieur  est  tellement  indisposé  qu'il  ne  peut 
parler  à  personne!  »  La  prévision  de  cet  empêchement 
n'éiat  point  entrée  dans  mes  calculs!  je  demeurai  toul 
interdit,  et  dois  avouer  que  l'égoïsme  avec  lequel  nous 
naissons  rpnlheureusement  tous  me  souffla  fort  mal  en  ce 
moment.  Eprouver  de  l'intérêt  et  de  l'inquiétude  pour  une 
vie  aussi  précieuse,  eût  été  de  ma  part  l'impression  pre- 
mière et  la  plus  naturelle;  et  cependant,  quand  je  m'in- 
terrogeai de  bonne  foi,  je  ne  sentis  guère  que  la  contrariété 
de  voir  mon  espérance  déçue.  Je  descendis  tout  maussade 
les  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  degrés  de  l'escalier. 
Dans  la  rue,  je  rcneonirai  une  personne  de  connaissance 
qui  m'avait  vu  sortir  de  la  maison  delieelhoven.  Elle  m'in- 
terpella de  loin  :  «  Vous  venez  de  chez  Beethoven?  lui  avez- 
vousparlé?  »  Je  luicnnlaima  mésaventure.  Elle  me  dit:  <>  Je 
puis  vous  offrir  quelijuc  dédommagement.  On  doit  exécuter 
ce  soir  pour  un  petit  cercle,  intime  de  véritables  amateurs 
de  musique  im  des  derniers  quatuors  de  l'eethoven  qui  sont 
encore  manuscrits,  bien  qu'ils  soii'nt  achetés  par  Steincr 
(le  possesseur  du  fonds  de  musique  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  Ilaslinger).  J'irai  vous  prendre  at  je  vous  y  condui- 
rai. »  J'acceptai  avec  joie  cette  proposition. 

Vers  sept  heures  nous  nous  trouvions  réunis  dans  un 
petit  local  sur  le  Graben,  local  qu'on  ne  pouvait  pas  appeler 
un  salon,  qui  était  tout  au  plus  une  grande  chambre,  et  qui 
conterraii  déjà  une  grosse  foule  parmi  lesquels  je  rencontrai 
les  musiciens  les  plirs  considérables  de  Vienne,  aillant  du 
moins  que  je  pouvais  les  connaître.  Il  n'y  avaitde  place  pour 


s'asseoir,  ni  dans  celle  pièce,  ni  dans  rarilichnmlire  voi- 
sine. On  voyait  quelques  sièges  en  petit  iKunlue,  et  les 
quatre  musiciens  n'avaient  d'es|iace  rpie  pour  leurs  pupitres 
et  pour  leurs  personnes.  C'était  (piatie  des  jiiines  viiluoses 
les  plus  (lislingués  de  Vienne,  lis  s'élaienl  chargés  d''  celle 
tâche  dillîcile  avec  loin  l'enthousiasme'  de  leur  ilge,  et  avaient 
fait  dix-sept  répétitions,  et  peut-être  davantage,  avant  de 
se  risquer  à  jouer  devant  un  certain  noti:brc  d?  connais- 
seurs et  dans  une  denii-publiciié,  l'œuvic  nuiivelle  et  éiiig- 
maiique.  Et  les  difficultés  et  les  mystères  des  derniers  qua- 
tuors de  IJeelhoven  semblaient  encore  alors  lellerni'nt  im- 
pénétrables, tellement  invincibles,  qu'on  n'avait  pu  trouver 
que  ces  quatre  jeunes  inspiri'S  pour  oser  l'eutre|irindre, 
pendant  que  des  virtuoses  plus  viiiix  et. plus  célèhri'S  dé- 
claraient tout  uniment  la  ciose  iin|iossil)le.  Le  quatuor 
qu'on  joira  fut  celui  en  îrif-hémol  de  l'œuvre  127.  Si  les  in- 
sti  umenlisics  avaient  eu  heaucoup  à  apprendre  et  à  tra- 
vailler pour  escalader  ces  sommets  ardus,  la  lâche  des  au- 
diteurs n'était  pas  facile  non  plus,  cl  dans  cette  prévision 
il  avait  été  di'cidé  que  chaque  morceau  serait  joué  deux 
fois  de  suite.  On  commença.  ïl  se  fit  un  silence  de  l'attente 
la  plus  iur|uiète,  une  iittention  religieuse  Cela  devait  être; 
cardans  cette  élite  d'auditeurs,  non  seulement  on  n'était 
pas  empêché  de  cette  foule  vulgaire  pour  la.pielle  le  su- 
blime et  le  profond  se  confondent  dans  un  aspect  l'galement 
superficiel,  et  chacun,  en  conséquence,  savait  cequ'il  enten- 
dait et  compcfnait  son  voisin,  ce  qui  doit  produire  une 
communauté  d'opinion  bien  plus  imposante;  mais  encore 
on  était  singulièrement  ému  par  cette  pensée  (|ue  le  créa- 
teur de  cet  ouvrage  profond  vivait  encore,  qu'il  était  là  dans 
le  voisinage  ;  que ,  dans  sa  chambre  solitaire,  sur  son  lit  de 
douleur,  il  essayait  peut-être  de  s'élancer  à  de  nouvelles 
pensées  immortelles,  et  d'échapper  ainsi  à  la  sombre  tiis- 
Icsse,  au  poids  ai  câblant  de  la  vie.  Assurément  son  esprit 
agissait  au  milieu  de  nous,  y  vivait  plus  qu'eu  aucun  autre 
lieit,  plus  qu'aujourd'hui  même  à  Vienne.  Pour  moi  du 
moins,  qui  portais  eu  moi  les  souvenirs  les  plus  récents, 
son  image  et  toul  ce  qui  s'y  attachait  ne  me  quitta  pas  un 
seul  instant.  Le  plaisir  que  j'en  ressentis  en  reçut  une  con- 
sécration que  doit  éprouver  aujourd'hui  encore  par  la  pensée 
tout  artiste  vraiment  pénétré  de  respect  pour  le  plus  grand 
esprit  créateur  de  notre  siècle. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exprimer  un  jugement  sur  cet 
ouvrage,  qui,  si  j'essayais  de  le  caractériser,  me  semolerait 
être  l'œuvre  d'un  sérieux  triste,  qui  sourit  passagèrement 
et  de  loin  en  loin  ;  mais  l'impression  unanime  qu'on  en  res- 
sentit fut  celle  du  respect  pour  le  génie  qui  l'avait  créé. 
Personne  peut-être  n'avait  eu  dès  ce  moment  l'intelligence 
entière  et  véritable  de  ce  travail  (car  c'est  là  encore  un  des 
problèmes  du  temps  actuel);  chacun  peut-être  en  avait  pris 
une  idée  toute  différente  ;  mais  le  caractère  du  ^'rand  cl  du 
sublime,  même  non  compris,  et  à  l'état  de  pressentiment 
obscur,  est  d'attirer,  d'élcieret  d'entrainer,  et  c'est  là  ce 
qui  arriva  en  celle  circonstance.  Quelle  que  fût  la  diversilé 
des  émotions,  chacun  avait  au  moins  la  conscience  qu'il 
avait  à  faire  à  quelque  chose  supérieur  à  son  intelligence, 
et  surtout  à  sa  propre  forée  créati  ice.  Quand  on  eut  fini  pour 
la  seconde  fois,  les  opinions  se  firent  jour  et  s'exprimèrent. 
Les  gens  supcrlicieK  parlèi  eut  le  plus.  Les  plus  émus  avaient 
trop  à  s'occuper  de  ce  qui  se  passait  en  eux  pour  se  répan- 
dre en  manifestations  extérieures. 

Mon  compagnon  me  fit  faire  connaissance,  en  ma  qua- 
lité d'étranger,  avec  les  musiciens  les  plus  distingués  et 
d'autres  hommes  d'une  importance  réelle.  Un  nom  ,  entre 
autres,  me  surprit  tout-à-coup.  On  me  dit,  en  me  présen- 
tant à  un  monsieur  élégamment  habillé,  avec  un  par-des- 
sus, «  M.  Beethoven  !  »  c'était  le  frère  du  compositeur.  Il 
commença  sur-le-champ  à  me  parler  de  son  frère ,  et  me  ra- 
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conta  beaucoup  de  choses  sur  tout  ce  qui  avait  été  fait  pour 
lui  rendre  l'ouïe.  «  J'ai  promis,  ajouta-t-il,  dix  mille  florins 
au  médecin  qui  parviendra  h  le  guérir.  »  Je  fus  bien  satis- 
fait de  ce  vif  intérêt  qu'il  prenait  à  la  situation  de  son  frère , 
sorte  d'intérêt  qu'on  a  ,  dans  l'ordre  habituel  des  choses, 
si  rarement  occasion  de  remarquer.  Le  frère  de  Beethoven 
me  fil  beaucoup  de  questions  sur  Berlin,  sur  l'opinion 
qu'on  y  avait  de  son  frère  ,  si  l'on  y  exécutait  fréquemment 
ses  ouvrages  et  beaucoup  de  choses  semblables.  J'étais  lieu- 
reusemenlà  même  delui  répondre  que  ce  grand  génicy  était 
apprécié  avec  plus  de  respect  peut- être  qu'à  Vietmc  même; 
que  l'exécution  de  ses  symphonies  et  de  ses  quatuors  y 
était  pour  ainsi  dire  permanente  ;  que  Fidelio  faisait  tou- 
jours partie  du  répertoire  (ce  qui  n'était  malheureusement 
pas  le  cas  à  Vienne) ,  et  que ,  dans  les  cercles  des  amateurs 
distingués,  le  nom  de  Beethoven  ,  sans  être  exclusivement 
en  honneur,  l'était  pourtant  toujours  à  la  première  place. 
Sur  quoi,  M.  Beethoven  déplora  qu'il  n'en  fût  pas  do  même 
ù  Vienne.  Kn  revanche,  il  exalta  une  gazette  musicale  qui 
venait  de  s'élablir  à  celte;  époque,  et  dont  le  rédacteur  s'é- 
tait fait  le  panégyriste  emphatique  de  Beethoven.  A  mon 
avis,  les  sources  de  cette  admiration  étaient  fort  troubles; 
aussi  n'en  résultait-il  guère  que  de  ces  considérations  ab- 
surdes qui  avaient  pour  but  de  résoudre  les  énigmes  in- 
comprises du  grand  esprit,  et  qui  ont  de  nos  jours  donné 
lieu  ù  tant  d'aberrations  de  la  part  des  imitateurs  de  celle 
manière.  Le  voir  se  passionner  ainsi  pour  une  admiration 
ininielligenic  et  sans  portée  des  œuvres  de  son  illustre  frère, 
me  doHTia  un  sentiment ,  je  ne  dirai  pas  de  défiance  ,  mais 
de  doute  et  de  gène  à  l'égard  de  cette  nouvelle  connais- 
sance. Nous  verrons  jusqu'à  quel  point  ce  sentiment  fut 
justifié. 

Ainsi  se  passa  cette  soirée.  Si  je  n'avais  pas  revu  Beetho- 
ven ,  je  l'avais  entendu  ,  j'avais  eu  en  quelque  sorte  le  der- 
nier mot  de  ses  admirables  et  originales  créations  (car  le 
quatuor  n'était  terminé  que  depuis  peu) ,  de  l'ordre  d'idées 
dans  lequel  planait  en  dernier  lieu  l'activité  de  son  esprit, 
c'était  presque  comme  si  j'eusse  assisté  au  jet  immédiat  de 
sa  faculté  créatrice.  C'étaient  de  nouveaux  points  de  con- 
tact dans  mes  relations  personnelles  avec  lui ,  surtout  pour 
le  but  que  je  me  proposais  !  Quelles  que  fussent  la  contra- 
riété et  la  déception  que  j'avais  éprouvées  le  malin,  j'avais, 
en  définitive,  obtenu  assez  pour  être  reconnaissant  au  fond 
de  mon  cœur! 

L.  Bellstab. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 


THEATRE  ROYAL  DE  L'OPERA-COMIQLE. 
Reprise  de  X,A.  BfSISZ;. 

DÉBUT     DE    MADAME     ANIVA-THIILON. 

Dans  les  vingt-cinq  mille  volumes  au  moins  qui  compo- 
sent la  bibliothèque  de  tous  les  opéras  comiques  ou  non  que 
la  France  a  vus  naître  et  mourir ,  on  trouve  souvent  celle 
maxime  éminemment  philosophique  qui,  si  elle  n'est  pas 
neuve,  esldu  moins  consolante,commoditfort  bienM. Bil- 
boquet :  Tout  finit  et  se  renouvelle;  et  nous  la  répétions  en 
assistant,  mardi  passé,  à  la  reprise  de  la  Neige.  La  géné- 
ration qui  a  joué  cet  ouvrage  a  tout-à  fait  disparu  de  la 
scène  de  l'Opéra-Comique,  et  même  en  partie  de  la  scène 
du  monde.  C'est  la  jolie  madame  Pradher,  madame  Bigaut, 
dernière  élève  de  Garât,  Ponchard,  Huetet  Vizentini  qui 
créèrent ,  comme  on  dit  en  terme  de  coulisses,  l'opéra  de 


M.  Auber,  et,  ma  foi,  ce  personnel  en  valait  bien  un  autre 
sous  le  rapport  de  l'art  du  chant  et  de  celui  de  jouer  la 
comédie. 

I^e  librelto  de  la  Neige  qui  commence  en  quelque  sorte 
la  série  de  ces  pièces  si  souvent  imitées,  dont  l'action  se 
passe  chez  ces  éternels  ducs  souverains  d'Allemagne  qui 
n'ont  jamais  existé,  surtout  avec  les  mœurs,  l'esprit  fran- 
çais et  les  costumes  qu'on  leur  prêle,  n'en  est  pas  moins 
amusant  pour  cela  ,  n'était  pourtant  un  mari  qui  aime  sa 
femme  comme  une  maîtresse,  ce  qui  est  toujours  peu  inté- 
ressant au  théâtre,  et  même  dans  le  monde.  Mais  il  y  a 
dans  tout  cela  un  mystère,  un  mouvement,  des  situations 
empruntées  à  Waller  Scott,  qui  sont  aussi  musicales  que 
dramatiques ,  et  qui,  par  conséquent,  attachent,  amusent  le 
spectateur. 

Dans  le  déluge  d'événements  artistiques  et  politiques  qui 
surgissent,  se  pressent  et  s'oublient  de  notre  temps,  on 
croyait  la  partition  de  M.  Auber  usée  et  déjà  vieillie;  elle 
a  causé  une  agréable  surprise  aux  nombreux  auditeurs  que 
le  début  de  madame  Anna  Tbillon  avait  aitirés  à  l'Opéra- 
Comique.  La  Neige  est  le  produit  de  la  muse  jeune  encore 
de  M.  Auber;  de  celte  muse  tout  impressionnée  des  créa- 
tions fraicbes  cl  originales  de  Bossini  ;  mais  si  la  couleur 
italienne  domine  dans  ce  joli  tableau  de  l'auteur  de  la 
Muette ,  c'est  celte  couleur  harmoniée  des  tons  sévères,  du 
goût  cl  de  la  mesure  scénique  qu'exigent  les  ouvrages  écrits 
pour  le  public  français,  qui  veut  même  en  chanson  du  bon 
sens  et  de  l'art.  La  vie,  la  ricliesse,  la  vivacité  abondent 
dans  toute  celte  pariiiion.  Si  l'instrumentation  y  est  ba- 
varde, pointue  et  tourmentée,  si  l'ap/jojf^i'atura  s'y  montre 
fréquemment,  c'est  avec  une  élégance  exquise  ,  et  ce  n'est 
point  surtout  au  détriment  de  la  mélodie  qui  est  plus  fran- 
che en  cette  œuvre  qu'en  aucun  autre  ouvrage  du  compo- 
siteur. La  partition  de  la  Neige  est,  en  un  mot,  la  pierre 
précieuse  la  plus  curieusement  taillée,  et  qui  scintille  le 
mieux  dans  la  couronne  harmonique  rayonnant  au  front  de 
SI.  Auber.  La  reprise  de  cet  ouvrage  brillant  est  donc  une 
bonne  idée  de  l'administration  du  théâtre  de  l'Opéra-Comi- 
que. Si  cela  n'équivaut  pas  toul-à-faità^un  ouvrage  nouveau, 
c'est  une  preuve  du  moins  que  ce  théâtre  possède  un  ré- 
pertoire qui  plaît  aux  connaisseurs,  peut  attirer  le  public 
vulgaire  ou  de  la  petite  propriété,  et  servir  de  modèle  à  nos 
jeunes  compositeurs. 

L'événement  de  la  soirée  était  autant  l'apparition  de  ma- 
dame Anna  Thillon  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique ,  que 
la  reprise  de  l'ouvrage  de  M.  Auber.  Madame  Anna  Thillon 
jouit  de  deux  excellents  privilèges  pour  réussir  en  France: 
elle  est  jolie  et  elle  est  étrangère.  Bien  que  madame  Anna 
Thillon  ait  reçu  le  jour  dans  la  perfide  Albion,  et  que,  par 
conséquent,  et  pour  le  moment ,  elle  doive  être  notre  en- 
nemie, nous  dirons  et  répéterons  ce  qu'ont  dit  à  peu  près 
avant  nous  nos  galants  feuilletonistes  :  que  madame  Thillon 
est  gracieuse  et  jolie;  que  son  accent  étranger  n'est  pas 
sans  un  certain  charme  ;  qu'elle  nous  offre  l'aspect  d'une 
de  ces  légères  et  vaporeuses  vignettes  anglaises  dans  les- 
quelles les  graveurs  seuls  des  bords  de  la  Tamise  nous  re- 
présentent d'idéales  beautés.  Mais  après  avoir  payé  ce  tri- 
but de  lieux  communs  à  la  galanterie  française ,  forcé  de 
rentrer  dans  les  devoirs  de  la  critique  spéciale  et  conscien- 
cieuse, nous  dirons  à  madame  Thillon  qu'elle  chante  fré- 
quemment au-dessus  du  ton,  défaut  qui  fait  désespérer  de 
l'avenir  de  tout  chanteur  ou  de  toute  cantatrice  en  Italie 
comme  en  tout  pays  où  l'on  a  l'oreille  exercée  et  le  vrai 
sentiment  du  chant;  car  en  cela  ainsi  que  pour  l'honneur  : 

Le  ton  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords; 
On  n  y  peut  pins  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 

Les  voix  qui  chantent  trop  bas  finissent  par  atteindre  l'ia- 
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tonalion  en  forçant  un  peu  ;  mais  celles  qui  l'ont  dépassée 
y  rentrent  biendifliciiement.  Outre  cet  JDConvénient  grave, 
madame  Thiilon  altère  le  lexie  et  le  surcharge  de  fioriture, 
de  traits  qui  ne  sont  pas  toujours  d'un  très  bon  slyle  et 
avoués  par  un  goût  pur  :  cela  sent  un  peu  la  méthode 
rétrospective  italienne  qui  s'est  modifiée  depuis  quelque 
temps ,  et  qui  n'exige  pas  une  aussi  grande  dépense  de  vo- 
calisation, mais  un  chant  plus  posé  et  plus  expressif.  Il  faut 
dire  encore  à  la  débutante  que  toute  cadence  se  fait  par 
degré  conjoint,  et  non  au  moyen  de  la  seconde  augmentée 
ou  même  de  la  tierce ,  ce  qui  assimile  celle  partie  brillante 
de  l'art  du  chant  à  la  réponse  que  l'avocat  Patelin  conseille 
à  son  client  Agnelet  de  faire  à  toutes  questions  qui  lui  se- 
ront adressées,  réponse  qui  offre  alors  une  grande  ressem- 
blance avec  le  cri  du  plus  doux  des  animaux,  et  pourrait 
même  finir  par  dériver  en  chevrotement. 

Madame  Anna  Thiilon  représentera  à  l'Opéra-Comique 
le  juste  milieu  entre  la  vocalisation  pleine  d'élégance,  la 
méthode  exquise  de  madame  Damoreau,  et  la  grande  et 
large  manière  de  madame  Eugénie  Garcia  ;  elle  sera  ce  qu'on 
appelait  autrefois  une  gentille  Dugazon  à  roulades  ou  à  rou- 
lettes. 

Malgré  les  différents  survenus  entre  nos  deux  nations  . 
nous  prions  madame  Anna  Thiilon  de  iroire  que  c'est  moins 
par  patriotisme  que  par  respect  pour  l'art  du  chant,  et  dans 
l'intérêt  de  son  avenirdecantatrice,  que  nous  lui  présentons 
ces  observations.  Au  reste,  il  y  avait  société  nombreuse  et 
choisie  pour  la  voir,  et  entendre  le  charmant  ouvrage  de 
M.  Auber. 

Henri  Blanxuard. 


CHROiVIQUE  DRAMATIQUE. 

Nous  n'avons  que  souvenance  d'un  mélodrame  aussi  naï- 
vement mélodrame  que  le  Château  de  Verneuil,  donné 
par  M.  Poujol  au  théâtre  de  la  Gaîlé.  Les  mânes  des  vieux 
mélodrames  morts  et  oubliés  depuis  long-temps,  ont  dû 
tressaillir  de  joie  en  voyant  ce  légitime  descendant  de  leur 
race  ranimer  l'éclat  affaibli  de  leur  gloire,  remettre  en  hon- 
neur leurs  cavernes,  leurs  perfidies,  leurs  panneaux  mou- 
vants, leurs  narcotiques,  en  un  mot  tous  leurs  engins  à 
émotion  ;  ils  ont  dû  lui  savoir  gré  d'obtenir  par  les  mêmes 
moyensces  mêmes  larmes  qu'ils  avaient  fait  couler  eux- 
mêmes  avec  tant  d'abondance,  ces  mêmes  terreurs  ,  cette 
même  pitié  qu'ils  savaient  inspirer  sans  avoir  recours  à  la 
poétique  d'Aristole  ;  ils  ont  dû  se  sentir  revivre  à  l'aspect 
de  ces  crimes,  de  ces  amours  qu'ils  avaient  inaugurés  sur 
la  scène,  ou  dignement  continués,  et  qui  reparaissent  enfin 
après  d'autres  crimes,  d'autres  amours  qui  avaient  pu  leur 
succéder,  mais  non  les  remplacer.  Après  une  abdication 
forcée,  il  s'est  remis  en  possession  de  ce  qui  lui  apparlennit 
de  tout  temps ,  c'est-à-dire  de  la  curiosité  vulgaire,  des 
pleurs,  des  sympathies  des  admirations  de  la  foule  ;  son 
retour  dans  le  royaume  qu'on  avait  Usurpé  sur  lui  a  été  un 
véritable  triomphe. 

Celte  pièce  est  une  de  ces  œuvres  qu'il  est  impossible  de 
comprendre  pour  peu  qu'on  ait  l'intelligence  saine,  et  qu'on 
raconte  encore  moins.  Nous  n'avons  pas  le  fil  d'Arianepour 
vous  conduire  à  travers  les  inextricables  détours  de  ce  la- 
byrinthe dramatique.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  (ju'on  n'a 
jamais  entassé  plus  de  péripéties,  d'empoisonnements,  d'in- 
vraisemblances, d'impossibilités,  que  dans  le  présent  mélo- 
drame. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  un  cadavre  emhaumé  par  le 
procédé  Gannal,  qui  ne  vienne  apporter  son  contingent 
d'impressions  funèbres  dans  celte  lugubre  pièce.  Où  s'ar- 
rêtera-t-on,  grand  Dieu!  lorsqu'on  fait  jouer  la  comédie  par 


des  morts?  Apprenez  donc  que  le  jeune  duc  de  Verneuil 
est  sur  le  point  d'expirer;  son  tuteur,  qui  est  intéressé  à  ne 
pas  rendre  ses  comptes,  le  remplace  par  une  espèce  de 
Sosie  qu'il  ramasse  quelque  part  sur  les  grands  chemins  , 
et  à  qui  il  persuade  de  consentir  à  passer  pour  le  duc  dé- 
funt. Mais  le  véritable  Verneuil  n'était  qu'en  lélhargie;  il 
se  réveille.  Deux  pupilles  c'est  trop  de  moitié;  il  faut  donc 
en  sacrifier  un.  Le  traître  qui  est  au  service  du  tuteur  ,  au 
lieu  d'immoler  le  psendo-Verneuil  qu'il  reconnaîl  être  son 
propre  fils,  tue  le  véritable;  le  voilà  donc  par  ce  crime 
père  d'un  grand  seiu'nenr.  Maison  trouve  le  corps  du  jeune 
duc  assassiné ,  on  l'embaume  et  on  l'expose  sur  la  place  du 
Châtelel.  Une  femme  croit  le  reconnaître  pour  son  fils,  et 
pressée  de  questions,  raconte  qu'ayant  été  séduite  par  le 
traître  en  question ,  et  ayant  mis  au  monde  un  enfant  voué 
par  sa  naissance  même  à  la  honte  et  au  malheur,  elle  l'a 
substitué  au  fils  du  duc  de  Verneuil  qui  lui  avait  été  confié. 
On  voit  que  notre  traître  en  croyant  se  défaire  du  jeune 
duc  a  été  le  meurtrier  de  son  propre  fils. Tout  se  découvre 
enfin  ;  et,  inévitable  autant  que  morale  conclusion  d'un  mé- 
lodrame, le  vice  est  puni  et  la  vertu  récompensée.  Nos 
lecteurs  ont  pu  reconnaître  dans  cette  fable  la  sinistre  his- 
toire de  ce  jeune  enfant  tué  à- la  Villette,  embaumé,  exposé 
à  la  Morgue,  et  qu'une  femme  avait  pris  pour  son  fils.  C'est 
au  moins  une  singulière  chose  de  spéculer  ainsi  sur  l'émo- 
tion qui  s'rittacheà  un  crime  récent;  nous  pensions  que  ce 
fait  était  justiciable  des  tribunaux,  et  non  du  théâtre. 

Grand  miracle  celte  semaine  au  ihéàire  de  l'Ambigu- 
Comique  !  Une  pièce  de  M.  Charles  Desnoyers  a  été  sifflée, 
mais  siflléc  depuis  la  première  scène  jusqu'à  la  dernière. 
Cependant  cette  pièce  ,  MontbaiUy  ou  la  Calomnie ,  qui 
s'intitule  audacieusement  un  drame,  avait  toutes  les  condi- 
tions de  réussite  :  elle  est  mal  écrite,  diffuse;  l'invraisem- 
blance des  moyens  le  dispute  à  l'impossibilité  des  carac- 
tères ;  le  naïf  et  puéril  appareil  des  œuvres  de  ce  genre, 
tribunal  mystérieux  et  cruel ,  cachots ,  instruments  de  tor- 
ture, morts  supposées  qui  ne  sont  que  des  léthargies  plus  ou 
moins  longues  selon  le  besoin  de  l'action,  rien  n'y  manque, 
sinon  la  vérité  et  l'éloquence  ;  donc  elle  devait  obtenir  un 
éclatant  succès.  Mais  pourquoi  ce  succès  qui  paraissait  si 
probable ,  même  si  certain ,  a-t-il  fait  défaut  ?  Serait-ce  que 
l'absence  de  style,  de  simplicité  et  de  naturel  dans  l'enchaî- 
nement des  faits,  d'énergie  logique  dans  la  déduction  des 
passions  et  des  caractères;  serait-ce  que  la  vulgarité,  l'en- 
flure des  pensées  et  la  niaiserie  des  incidents  ne  suffiraient 
plus  désormais  à  préserver  aux  théâtres  des  boulevards  une 
œuvre  dramatique  de  la  chute?  Ce  sérail  là  une  grande 
merveille,  et  nous  n'osons  tout-à-fait  l'espérer.  Cependant, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  ce  refus  du  public  de  s'associer  à 
des  conceptions  qui  mentent  à  louîes  les  idées,  à  tous  les 
senlimenls,  n'est  pas  sans  significalion.  Ces  classes  popu- 
laires sur  l'ignorance  présumée  desquelles  certains  théâtres 
fondent  des  spéculations  si  étranges,  et  qui,  la  civilisation 
aidant,  deviendront  de  jour  en  jour  plus  impossibles,  ces 
classes  là  mêmes  portent  en  elles  aux  représentations  scé- 
niques  les  germes  de  loules  les  nobles  choses  que  conçoi- 
vent les  grands  génies,  et  plus  de  slyle,  plus  de  passions, 
plus  de  vérité  qu'on  ne  peut  leur  en  donner.  Tout  cela,  si 
on  veut,  est  à  l'élat  d'instinct  obscur  et  qui  s'ignore  pres- 
que lui-même;  mais  c'est  à  vous  de  faire  pénétrer  la  lu- 
mière dans  ce  chaos ,  et  pourtant,  au  Ijeu  de  celle  lumière 
que  vous  lui  devez,  vous  ne  lui  faites  que  le  funesle  pré- 
sent de  ténèbres  plus  épaisses  souvent  que  celles  où  il  est 
plongé.  Il  arrive  quelquefois  que  le  public  se  laisse  tromper; 
mais  le  sentiment  du  beau,  qui  est  au  fond  des  intelligences 
même  les  moins  cultivées,  s'éveille  enfin  et  proteste.  C'est 
ce  qui  a  eu  lieu  pour  la  pièce  de  M.  Desnoyers.  Celle  sévé- 
rité des  habitués  de  l'Ambigu-Comique  est  parfaitement 
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juste,  comme  on-va  voir;.clle  n'a  eu  que  le  tort  d'être  tar- 
dive el  de  ne  pas  s'êtreexercéc  sur  quantité  d'œuvres  pré- 
cédentes. 

L,i  calomnie  est  l'élément  dr.imatique  de  celte  fable. 
L'Yago  di]  Shakspeare  du  boulevard,  un  nommé  Duval , 
convoile  l'Iiérilage  de  Sii  tante,  madame  de  Alonlliailly  ,  cet 
héritage  revient  naturellement  au  lils  même  de  cette  dame, 
George.  Notre  pourcliasscur  de  fortune  a  donc  contre  lui  la 
loi  et  l'ulVection  maternelle  de  madame  de  Monlhailly; 
n'importe,  il  saura  triompliei-  de  tous  ces  obstacles.  Sous 
les  apparences  d'im  peifiJe  dévouement,  il  capte  la  con- 
fiance de  celle  qu'il  veut  liomper,  lui  insinue  que  la  ten- 
dresse filiale  de  George  n'est  qu'un  mensonge  intéressé, 
une  spéculation  de  chaque  instant  fidtecn  vue  de  la  succes- 
sion à  venir.  Mille  événements  que  provoque  le  calomnia- 
teur viennent  confirmer  madame  de  Monibailly  dans  les 
soupçons  qu'elle  a  si  cicdulement  accueillis:  elle  fait  un 
testament  par  lequel  elle  déshérite  son  fils,  et  institue 
Duval  son  légataire  universel  George  et  sa  femme  se  rési- 
gnent donc  à  cette  injustice  qui  leur  enlève  leur  fortune, 
et,  ce  qui  est  plus  douloureux  pour  eux,  à  leur  séparation 
d'avec  madame  de  JMontbailly.  Mais  au  moment  de  se  quit- 
ter, une  explication  a  lieu  quiJcs  réconcilie.  La  vieille  dame 
succombe  à  son  émotion,  et  meurt,  sauf  à  icssusciter  plus 
lard.  Duval  accuse  George  d'avoir  tué  sa  mère  pour  la  vo- 
ler. L'existence  d'un  testament  dans  lequel  madame  de 
Montb.iilly  maudit  son  fils  et  le  déshérite  vient  encore  cor- 
roborer celle  accusation,  lin  conséquence,  emprisonnement 
de  George  et  de  sa  femme,  instruction  du  procès,  juge- 
ment, application  à  la  toi  lure,  toutes  choses  qui  se  suivent 
avec  une  merveilleuse  rapidité.  Mais  plutôt  que  de  laisser 
périr  deux  innocents,  le  mélodrame  rappellerait  les  morts 
du  tombeau  ;  c'e>t  ce  qui  arrive.  Madame  de  Monibailly  se 
réveille  de  sa  lét  argie,  et  fait  éclater  la  vérité  qui  est  la 
justificalion  des  malheureux  incidpés,  et  la  condamnation 
de  la  calomnie  jusqu'alors  triomphante.  ,  , 

Une  pareille  pièce  ne  pouvait  être  sauvée  même  par  le  i 
talent  des  plus  habiies  auteurs,  à  plus  forte  raison  par  la  ' 
médiocrité  de  ceux  de  l'An  bigu.  Cependant  mademoiselle  r 
Théodorinea  montré  une  intelligence  digne  d'un  meilleur 
rôle. 
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Et  d'abord  ,  par  la  rareté  de  bons  violoncelles  qiù  se  fait 
sentir ,  nous  devons  réparer  l'oubli  que  nous  avons  à  nous 
reprocher  du  nom  des  deux  jeunes  artistes  distingués  par  le 
public  et  justement  récompensés  par  le  jury  qui  a  accordé 
le  premier  prix  à  M.  Dancla  jeune ,  élève  de  M.  Norblin , 
et  le  second  prix  à  M.  Marx,  élève  de  M.  A'alin  ;  et  nous 
profiterions  de  la  même  occasion  pour  glisser  ici ,  afin  de 
mettre  notre  conscience  en  repos  en  matière  de  typogra- 
phie, deux  mots  à^rrata.  A  la  U'  ligne  de  la  seconde 
colonne  de  ce  même  article,  lisez  :  le  voir  enlouré,  au  lieu 
de  la  voir  entourée,  et  à  la  5^2'  ligne  de  la  même  colonne  : 
pantelant ,  avec  virgule ,  au  lieu  de  pantelante ,  qui  forme 


là  au  fémlm'n,  et  sans  'Viirg.le,  un  gros  non-sens.  Ayant 
léglé celle  aff lire  importante  qui  nous  Ir.inquillise  sur  notre 
avenir  littéraire,  (pi'ati  reste  nous  plaçons  en  paiiille  cir- 
eonstance,  lorsiju'elle  se  représentera,  sons  la  sauve-garde 
de  l'inlelligence  des  lecteurs  de  la  Gazelle  mus  cale,  nous 
leur  dirons  que  les  coiicours  pour  le  basson  ,  le  hautbois  , 
la  llùle  ,  le  cor  et  cor  à  pislcm  ,  n'ont  pas  été  moins  intéi es- 
sauts  que  ceux  des  autres  instrumenis.  'Irois  eoncuricntsse 
sont  présentés  poin-  le  basson;  un  second  (irix  a  été  par- 
tagé entre  MM.  lispaigncl  el  Carrier.  L'un  et  l'dUtre  nous 
ont  fait  entendre  un  son  faible  et  inou;  ilsont  assez  bien  lu 
le  morceau  à  première  vue. 

Quatre  hantbuïstis  se  sont  présentés  dans  la  lice.  Le 
n"  4  pos.sède  un  son  aigre,  mais  il  a  du  si;  le  el  n'a  pas 
mal  déchiliié;  le  n"  2,  pins  âgé,  tire  mi  meilleur  son  que 
le  précédent ,  même  style  qui  sans  doute  vient  du  mcmè 
maître;  il  a  bien  décl,i(r.-éà  première  vue;  le  n°5,  même 
qualité,  mais  mal  lu  ;  le  n"  4  ,  à  peu  près  de  même  que  les 
précédents.  Le  n°  2 ,  M.  Itaud ,  à  ce  qu'il  nous  semiile,a 
obtenu  justement  le  piemier  prix,  et  MAL  Garimontel 
Vicq  ont  partagé  le  deuxième  prix.  MM.  Carlerel  el  Cui- 
gnot,  élèves  de  M  Mcifred,  sont  venus  se  disputei'  le  prix 
de  cor  à  piston  ;  il  ont  joué  sans  musique  et  ne  se  sont  pas 
trop  perdus  dans  des  points  d'orgue ,  sorte  d'innovation 
assez  hardie  dans,  un  concours  d'élèves  Les  deux  jeiMies 
concurrents  ont  fait  honneur  à  leur  maître,  et  ont  été  gra- 
tifiés d'iui  second  prix.  Nous  engageons  le  premier ,  s'il 
veut  atteindre  un  premier  prix  l'an  prochain ,  à  tâcher  d'ac- 
quérir plus  de  fermeté  de  son  ,  el  d'ampleur  dans  les  cordes 
basses  ;  et  le  second ,  s'il  veut  parvenir  au  même  résultat , 
à  cadencer  moin^  lourdement.  M.  lianeuxa  obtenu  le  pre- 
mier prix  de  cor  sans  le  moindre  piston.  Nous  l'engageons 
à  travailler  pour  le  mériter  comme  s'il  devait  ne  l'obtenir 
que  l'année  prochaine.  M.  Claudel  a  obtenu  le  second  prix  ; 
MM.  Rémusarl  el  Hrunet ,  élèves  de  M.  ïulou,  ont  partagé 
le  premier  prix  de  flûle,  et  JL  Moreau  a  conquis  le  deu- 
xième; ces  trois  messieurs  nous  ont  assez  bien  décalqué  la 
manière  du  maître,  el  onl  même  lu  assez  facilement  à  pre- 
mière vue  un  morceau  en  C/S  assez  facile. 

Le  concours  de  clarineiie  qui  a  terminé  la  séance  a  ëté 
très  brillant  tant  par  le  morceau  qu'on  y  a  joué  que 
par  la  manière  dont  il  a  été  exécuté.  M.  lilancou,  qui  a  en- 
levé le  premier  prix,  pos.sède  déjà  un  talent  remarquable 
par  le  son  pur  et  doux  qu'il  tire  de  son  instrument,  par  le 
phrasé, le  style  et  l'a|)lomb  de  bon  musicien  qu'ilamontré 
en  lisant  à  première  vue  le  morceau  d'épreuve.  Il  a  provo- 
qué d'unanimes  applaudissements  que  la  sonnette  du  prési- 
dent du  jury  a  voidu  vainement  comprimer.  De  même  que 
Danton  disait  de  sa  voix  tonnante  à  Hcrman,  président  da 
tribunal  révolutionnaire,  qui  voulait  lui  imposer  silence: 
La  voix  d'un  homme  qui  défend  sa  vie  et  son.honneur  doit 
faire  taire  le  bruil  de  ta  sonnette!  M.  Blancou  aurait  pu 
s'écrier  :  monsieur  le  président! 

Le  iliamre  de  ma  clarinette 
Vient  (J'annuItT  vuirc  soiiuette. 

Notre  transport  poétique  et  admiralif  pour  le  jeune  ar- 
tiste qui  a  conquis  d'une  manière  si  brillanle  le  premier 
prix  nedoit  pas  cependant  nous  faire  oublier  qneM.  Soler, 
qui  a  déployé  aussi  beaucoup  de  talent,  a  obtenu  le  second 
prix  el  n'a  pas  été  moins  applaudi. 

Lé  lendemain  de  ces  suffrages  universels  qui  sonnaient 
mal  aux  oreilles  du  jury,  le  concours  de  chant  a  commencé. 
Les  concurrents  étaient  au  nombrededix-sept,  cinq  hommes 
et  douze  dames.  Il  n'y  a  pas  eu  de  premier  prix  pour  les 
chanteurs.  Trois  des  concurrents  se  sont  partagé  le  second 
prix  :  ce  sont  MM.  Carlot,  Planque  et  Laurent.  Nous  de- 
vons signaler  cependant  un  de  ces  concnrrents,  joli  ténor 
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qui,  ayant  chanlc  avec  beaucoup  d'âme  et  de  gqûl  l'air  de 
Joseph,  csl  di'venii,  p.ir  les  applaudisseirieiits  qu'il  s'est 
attirés,  riiinocciil  molif  d'un  coup  d'étal  qui  a  porté  la 
stupeur  dans  l'auiiitoire.  Un  monsieur  est  venu  dire  assez 
brus(|ueni('nl  de  la  pari  du  dircclcur  du  jury  que  si  l'on 
oontinuail  d'applaudir,  il  allait  lever  la  séance  faire  évacuer 
la  salle,  et  que  le  concours  aurait  lieu  ensuite  à  huis  clos. 
Il  ne  s'est  pas  trouvé  au  parterre  garni  par  le  liers-éliit,  le 
iiioindrf  Mir.ibcau  qui  ail  osé  répondre  à  cet  autre  duc  de 
Jîrézé,  graiiil-maiire  des  oéréniouics  qiu'  parlai!  ainsi  sans 
eérénionics  •.  Allez  dire  à  voire  maître  que  nous  sommes 
ici  par  laj)uiisance  dit  peuple  el  des  contribuables,  et  que 
nous  n'en  sortirons  que  pur  la  force  des  baïonnettes!  I.a 
froide  impartialité  administrative  et  dirtclotiale  a  prévalu, 
et  l(î  concou  s  a  continué. 

Mademoiselle  Blauchet,  la  première  de  celte  longue  sé- 
rie de  Ùamoreau  eldcGrisi  en  lieibe.esl  enlréeen  matière. 
Mademoise  le  Blauchet  possède  une  ligure  juive  i  tune  voix 
demezzo  loniralto;  eWe  prononce  bien  et  n'a  guère  autre 
ch.osi:  de  remarquable.  JJademoiselle  Mélanie  Worel,  qui 
a, eu  plusieurs  voix  pour  lesecond  prix,  ci  de  fort  jolis  che- 
veux blonds  et  une  voix  de  soprano  dont  elle  se  sert  avec 
beaucoup  de  facilité.  Elève  de  M.  liordogni,  elle  n'est  en- 
trée au  Conservât! lire  qu'en  novembre  dernier,  où  elle  a 
fait  de  rapides  progrès.  Mademoiselle  Hermance  Kévilly 
est  une  belle  brune,  grande  et  bien  faite,  dont  la  voix  man- 
que un  peu  de  légèreté  dans  le  Irait  et  la  cadence:  mais  qui 
émet  le  son  avec  beaucoup  d'âme.  Elle  a  dit  l'air  de 
YÈlisahelh  de  Rossini,  intercalé  dans  le  Com'e  Ory ,  avec 
beaucoup  d'expression  dramatique.  La  suivante,  que  nous 
désignerons  sous  l'appellation  du  n°  4 ,  n'ayant  pu  distin- 
guer son  nom,  es  tune  pelite  blonde  douée  d'une  organisation 
exquise  qui  pourra  devenir,  si  e  le  ne  l'est  d'jà,  une  canla- 
triec  intime,  et  qui,  par  conséquent ,  a  pu  être  difficilement 
appréciée  pai-  un  jury  qui  veut,  avant  tout,  une  voix  en 
dcliorse.i  de  l'éclat.  Celle-ci,  qui  grasseyé, au  reste,  a  chanté 
avec  un  style  et  un  goûl  parfaits.  Mademoiselle  Hiver, 
qui  a  déployé  une  voix  assez  fraiehe  par  les  quarante 
degrés  de  chaleur  qui  régnaient  dans  la  salle  cl  nous  a  fait 
entendre  des  gammes  chromatiques  quelque  peu  empâtées, 
quoiqu'elle  possède  une  voix  pointue,  ne  laisse  pas  que  d'être 
une  chanteuse  agréable.  Mademoiselle  Caudron,  Goudron 
ouBeaudron,  est  une  petite  brune  fort  gentille  ,  à  beaux 
cheveux  noirs,  dont  la  voix  est  impressionnable,  et  qui 
articule  bien.  Elle  a  aussi  chanté  avec  expression  un  air  du 
Comte  Ory.  Mademoiselle  Lavoye,  gracieuse  blonde,  élève 
de  madame  Damoreau,  et  deuxième  prix  de  IN3!),  a  dit  un 
air  de  Robert-le-Diuble  avec  autant  de  cliarme  que  de  sû- 
reté; sa  prononcialion  est  très  nette;  et  puis  est  venue  une 
aulre  concurrente  sans  conséquence  ;  et  puis  mademoiselle 
Erancis  Cornu,  deuxième  prix  de  1858,  qui  a  clianlé  comme 
une  lauréate  habituée  aux  succès,  et  qui  a  réuni  Ions  les 
sulTrriges  du  jury  ;  et  puis  mademoiselle  Olivier  qui  nous  a 
dit  l'air  du  Pré  aux  Clercs  a\ec  une  facilité  de  vocalisation, 
avec  lies  cadences  d'un  Qui  précieux,  avec  une  grâce  de 
cantatrice  enfin  qui  vont  la  placer  sans  doute  sur  une  de 
nos  scènes  lyriques. 

Parmi  toutes  CCS  voix  jeimes ,  fraîches,  grêles,  faciles, 
lourdes,  brillantes,  celle  de  mademoiselle  Descot,  deuxième 
prix.de  1850,  et  l'une  des  bonnes  élèves  de  madame  l)a-' 
moreau,  (jui  n'en  fait  jamais  d'autres,  la  voix  de  mademoi- 
selle Di'scot,  disons-nous,  est  une  des  plus  réelles,  des 
mieux  posées.  Mademoiselle  Demailre  est  une  bien  jolie  , 
mais  bien  craintive  éiève  de  M%  Panseron^;  elle  a  beaucoup 
d'étendue  dans  la  voix ,  mais  elle  apprendra  sans  doute 
que  le  jeu  de  la  physionomie  doit  seconder  le  jeu  de  celte 
voix  et-  se  mettre  en  harmonie  avec  elle.  .Mademoiselle 
Désirées  nous  est  venue  chanter  avec  une  voix- imposée,  non 


par  I«  jury,  et  pour  mieux  dire,  inposée,  dans  le  sen»  con- 
trane  déposée,  le  grand  air  du  FreysrhiUz,  qu'avait  dit 
prccédemmeni  mademoiselle  Descot  avec  succès.  f/indifFé- 
rence  qu'a  éprouvée  cette  concurrente  qui  étiit  la  douzième, 
et  par  conséquent  la  dertdère,  venait  sans  doute  de  la  las- 
situde de  l'auditoire. 

Somme  loule,  ce  concours  a  été  1res  sulisfusanl,  disons 
même  remarquable.  Quatre  premiers  prix  ont  élé  justement 
répartis  cuire  mesdemoiselles  Descot ,  Herrnanc'  Bevilly, 
Francis  Cornu  et  Lavoye.  Deux  seconds  piix  onl  été  accor- 
dés à  mesdemoiselles  Olivier  et  Demay.  Puis  est  venu  le 
concours  do  déclamation  lyiique.   Mesdemoiselles  Hescot 
!  et  Lovi  ont  obtenu  le  premier  p' ix  pour  l'opéra-comique, 
i  la  première  dans  la  jeune  femme  colère,  et  la  si'condo  dans 
la  jeune  prude.  Il  a  élé  donné  un  second  prix  à  M.  Carlot. 
Deux  concurrentes  seulement  se  sont  présentées  pour  la 
j  tragédie  lyrique,  mademoiselle  Capdeville  et  mademoiseile 
Revilly. Toutes  deux  élèves  de  M.  Auguste  Nourrit  qui 
I  rontinue  d'une  manière  remarquable,  il   vient  de  nous  le 
prouver  celte  année,  la  mission  de   son   frère.  Adolphe 
j  Nourrit,  qui  nous  avaitdonné  mademoiselle  Falcon.  Made- 
•  mniselle  Capdeville  a  dit,  chanté,  déclamé  ou  agi,  comme 
i  disait  Talma,  la  grande  scène  de  la  Vestale  el  le  duo  avec 
Licinius,  d'une  manière  on  ne  peut  plus  dramatique,  el  qui 
j  annonce  des  débuts  brillants  à  l'Opéra.  Nous  lui  reprociie- 
I  rons  seulement  d'avoir  une  passion,  une  douleur  trop  ar^ 
rangées.  Elle  apprendra  plus  tard  qu'il  faut,  pour  repré- 

■  senternos  princesses  tragiques,  avoir  le  dihle  au  corps, 
,  ainsi  que  le  disait  Voltaire  à  mademoiselle  Clairon. 

I  Mademoiselle  Revilly  n'a  guère  plus  d'animation  physio- 
I  gnomonique;  elle  a  été  même  im  peu  au-dessous  du  Ion 
i  dansla  romance  Sombre  forêt  àeGullaume  Tell,  el  dans  le 
i  duo  a>ec  Arnold.  Nous  l'engagerons  aussi  à  ne  pas  payer 
;  le  tribut  à  cette  prononciation  afîeclée,  maniéiée,  qui  con- 
siste à  dire  je  teremble.  pour  je  tremble,  s'!7  allait  par  ai- 

■  tere.  pours'il  allait  paraître,  etc.  A  l'exception  de  ces  lé- 
'  Hères  lâches  qui  disparaîtront  bientôt,  les  deux  concurrentes 

onl  été  nobles,  louchantes,  passionnées,  la  onl  bien  mérilé 
le  premier  pris  qu'elles  ont  partagé  en  sœurs,  en  attendant 
qu'elles  se  le  disputent  en' rivales  devant  un  public  qui  leur 
rappellera  peut-être  quelquefois  qu'elles  ne  sont  poinl  en- 
core parvenues  aux  sommités  de  l'art ,  ce  qu'elles  onl  dû 
croire  en  se  voyant  saluées,  fêlées  pjir  les  unanimes  applau- 
dissements d'un  public  de  familles  hienviillanles. 
i  Henri  Blakciiaud. 

CONCERTS  VALENTllVa 

siriaTUOKiE  DE  CHAssi: ,.  par  m  kittl,. 

Direcleur  du  Couservaloire  de  Prague. 

n  est  une  grande  péripétie  dans  la  vie  du  compositeur, 
c'est  celle  qui  se  fait  en  lui  lorsque,  arrivé  sur  la  limile  de 
l'art  connu,  enseigné,  il  s'élance  au-delà.  Là,  se  présentent 
plusieurs  chemins  vous  conduisant  au  sublime  ou  au  ridi- 
cule, qui  ne  sont  qu'à  un  pas  l'Un  de  l'auin!,  comme  l'a 
fort  bien  dit  Napoléon.  Vous  risquez  beaucoup  de  ne  ren- 
contrer que  le  dernier  si  vous  n'avez  point  acquis  d'ahord 
tous  les  secrets,  toutes, les  formules,  tous  les  artilices,  tou- 
tes les  immenses  ressources  enfin  de  l'an  éci  il  :  vous  tom- 
bez alors  dans  les  niaiseries  de  la  musique  imilalive,  vous 
faites  des  balailles  de  Prague,  de  Marengo,d'Auslcrlitz 
pour  le  piano,  et  vous  pouvez  fort  bien  rêver  de  faire  ex- 
primer par  les  voix  multiples  de  l'orebeslre  leslluctuaiions' 
du  cinq  pour  cent.  Mais  si  vousavczrcçu  du  ciel  \'infltiince 
secrète,  si  vous  vous-appelez  Christophe- Colomb;  JVI.cliel- 
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Ange,  Haydn,  Mozart, Byron  ou  Weber,  vous  découvrez 
alors  un  nouveau  monde,  vous  créez  un  art  dans  l'art 

11  est  moins  puéril  pour  le  critique  que  ne  pourraient  le 
penser  quelques  esprits  étroits  et  méticuleux,  de  suivre  ces 
grands  mailres  dans  les  routes  qu'ils  ont  ouvertes  à  la 
science  de  l'esthétique,  et  dans  le  vaste  champ  de  l'imagi- 
nation. Ainsi  les  hommes  d'un  génie  ardent,  inquiet  et  mé- 
lancolique en  même  temps  ont  créé  le  gmre  fantastique 
dont  le  Don  Juan  et  le  Freyschiitz  nous  offrent  les  plus 
beaux  modèles,  les  types  éternels.  Les  hommes  d'un  esprit 
plastique  et  plus  positif,  mais  non  moins  poétique ,  se  sont 
complu  à  reproduire  les  bruits  tumultueux  ou  les  charmes 
harmonieux  de  la  nature  par  la  science  des  sons.  Haydn, 
dans /a  Création  du.  monde,  Grétry,  dans  l'air  de  Gessuer 
de  son  opéra  de  Lisbcth,  et  Beethoven  qui  a  tant  élargi  cette 
route  dans  «a  Si/mphonie  pastorale  ^  nous  dirent  d'admi- 
rables exemples  de  ce  beau  genre  de  musique  qui  rivalise, 
et  laisse  même  bien  loin  derrière  lui  (oui  le  prestige  de  la 
peinture. 

Il  serait  Ingrat  et  peu  Français  d'oublier  que  notre  grand 
Méliul  a  été  un  promoteur,  un  propagateur  de  ceite  belle 
forme  de  l'art  dont  son  maître,  Gluck,  lui  avait  donné 
l'exemple  dans  le  morceau  d'Armide  : 

Plus  j'obsei'vu  ces  lieux  et  plus  je  les  admire , 

OÙ  la  fraîcheur  matinale  ,  le  frémissement  du  feuillage,  le 
murmure  des  ruisseaux  sont  admirablement  peints.  MéhuI,  ) 
dans  Vthal,  mais  surtout  dans  son  ouverture  du  Jeune 
Henri,  nous  a  donné  des  tableaux  tout  empreints  de  ce 
charme  et  de  cette  vérité  naturels  qui  sont  en  dehors  de  la 
science  scolastique.  Celte  préface  immortelle  d'un  ouvrage 
oublié,  cette  belle  ouverture  qui  peint  si  bien  le  lever  de 
l'aurore,  le  mystère  des  bois,  l'air  tiède  et  suave  du  matin, 
les  préparatifs  de  la  chasse,  le  galop  des  chevaux,  les  aboie- 
ments des  chiens,  les  appels  lointains  des  chasseurs,  la 
course  précipitée  du  cerf,  le  coup  mortel  qu'il  reçoit,  les 
pleurs  même  qu'on  croit  lui  voir  répandre,  et  la  fanfare 
triomphale  des  vainqueurs  ,  tout  cela  excita  ,  à  son  appari- 
tion, un  enthousiasme,  une  admiration  qui  se  renouvellent 
toujours  à  l'audition  de  ce  chef-d'œuvre. 

Avant  que  Beethoven  entrât  si  largement  dans  cette  voie 
poétique  de  son  art,  les  Allemands,  exclusivement  livrés 
aux  spéculations  de  l'harmonie,  ne  comprenaient  point 
cette  musique  en  dehors  du  style  fugué;  aussi  l'ouverture 
du  Jeune  Henri  ne  produisit-elle  aucun  effet  à  Vienne  ;  et 
ce  public  si  éminemment  musical,  si  éclectique,  mais  re- 
cherchant le  dessin  du  tableau  sans  se  préoccuper  de  sa 
couleur,  resta  froid  devant  ce  chef-d'œuvre.  C'est  pourtant 
ce  beau  tableau  que  M.  Kitll,  directeur  du  Conservatoire 
de  Prague,  a  entrepris  de  refaire  ou  d'imiter,  tant  les  idées 
se  modilient.se  transforment  dans  les  arts,  suivant  le  temps 
et  les  mœurs.  Les  amateurs  de  bonne  et  sérieuse  musique 
doivent  savoir  gré  à  M.  Valentino  d'être  ainsi  à  la  question, 
et  de  leur  faire  connaître  les  tentatives  importantes  et  esti- 
mables qui  se  font,  outre  Uhin,  en  musique  instrumentale. 
La  symphonie  de  chasse  de  M.  Kittl  a  été  exécutée  à  Leip- 
zig sous  le  patronage  et  la  direction  de  Mendelsohn  Bar- 
tholdy,  ce  qui  déjà  était  un  titre  de  recommandation. 
L'œuvre  de  M.  Kittl  n'est  point  destiné,  nous  le  croyons 
du  moins,  à  produire  une  grande  sensation  dans  le  monde 
musical.  C'est  un  ouvrage  tranquille,  estimable,  bien  fait, 
bien  écrit  et  à  peu  près  de  la  force  de  la  symphonie  de 
Tacgiichsbeck,  que  la  société  des  concerts  nous  Ot  entendre 
il  y  a  deux  ans.  Cela  manque  de  verve,  d'originalité,  d'ani- 
mation ;  mais  on  ne  peut  employer  les  moyens  d'école  avec 
plus  d'élégance,  de  goiitet  d'ingéniosité.  Le  premier  mor- 
ceau en  mesure  à  six-huit  est  intitulé  :  Le  départ;  il  com- 
mence par  un  appel  des  instruments  en  cuivre,  et  bientôt 


après  un  dialogue  serré  des  instruments  à  cordes  se  déve- 
loppe d'une  manière  intéressante  et  termine  bien  cette 
première  partie.  L'Andanle ,  qui  nous  a  paru  le  meilleur 
morceau  de  la  symphonie,  peint  le  repos  des  chasseurs  par 
des  effets  délicieux.  Le  compositeur-peintre  semble  avoir 
usé  là  toutes  les  couleurs  de  sa  palette.  Le  Scherzo,  destiné 
à  exprimer  la  joie,  le  tumulte,  le  brouhaha  d'un  repas  de 
chasseurs,  ne  remplit  pas  lout-à-fait  sa  mission.  On  n'en- 
tend point  là  dedans  le  cliquetis  des  verres,  les  éclats  de 
rire,  l'orgie  bachique  enfin  d'une  réunion  d'hommes  échauf- 
fés et  turbulents.  C'est  un  minuetio  vif,  alerte,  original 
comme  en  ont  fait  Haydn  et  Mozart;  mais  rien  d'excentri- 
que, de  brusqué,  d'exceptionnel  comme  l'aurait  trouvé 
l'auteur  de  la  symphonie  pastorale.  Le  linal  que  l'auteur  a 
consacré  à  peindre  la  lin  de  la  chasse ,  n'est  pas  sans  quel- 
que ressemblance  par  le  thème  avec  celui  de  Vallegro  de 
l'ouverlure  de  Guillaume-Tell,  que  l'orchestre  venait  d'exé- 
cuter avec  beaucoup  de  verve  avant  la  symphonie  de 
M.  Kittl.  Les  cors  ont  souvent  mal  et  lourdement  attaqué 
dans  cette  symphonie  qui,  rendue  avec  plus  d'ensemble  et 
de  chaleur,  sera  mieux  appréciée  aux  prochaines  auditions, 
et  produira,  nous  en  sommes  convaincu,  plus  d'effet  sous 
la  direction  de  l'habile  chef  d'orchestre  qui  dirige  si  con- 
sciencieusement les  concerts  de  la  rue  Saint-Honoré. 
Henri  BLANCiiAnD. 


Wonvelles. 

''J^  Après  avoir  fait  bien  des  dispositions  différentes  pour  l'ou- 
verture de  l'Opéra,  après  avoir  fait  aoiioncer ,  tautôt  que  Duprez 
ferait  en  celle  occasion  sa  renti  ée  ,  tanlôt  qu'on  recommencerait 
par  le  Diable  amoureux  celle  nouvelle  ère,  l'admlnislration  paraît 
sèlre  décidée  pour  les  Mariyrs,  dans  lesquels  Duprez  reparaîtrait 
lundi  prorhain.  C'est  du  moins  ce  qu'annonce  rafQche.  En  atten- 
dant, ks  incertiludes  pas>ées  nous  autorisent  peut-être  à  dire  encore 
une  fois,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  il  y  a  huit  jours ,  que  l'Opéra 
Xùuyv'w^ad  libitum  pai' le  ballet  du  Diable  amoureux,  oM  par  un  opéra 
quelconque.  Une  seule  nouvelle  est  certaine,  et  c'est  de  beaucoup 
la  plus  importante  :  Duprez  étudie  sérieusemenl  le  rôle  de  Robert- 
ie-Diab!e ,  et  u'altend  plus  que  l'arrivée  procbaiiie  de  Meyerbeer 
pour  s'entendre  avec  rillustre  maître  sur  les  cliangemeats  que  la 
nature  de  sa  voix  exige.  Un  mois  ne  se  pa-sera  pas  avant  que  nous 
l'eulendions  dans  cel  opéra. 

"^  C'est  par  erreur  que  plusieurs  journaux  ont  annoncé  que 
l'opéra  de  la  Tour  de  Pise  avait  été  relire  par  les  auteurs.  II  ne 
s'agit  que  de  cbangemenis  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  faire  ajourner 
long-temps  cet  ouvrage. 

*^*  Depuis  plusieurs  jours,  Tlialberg  est  revenu  à  Paris  pour  se 
reposer  de  ses  trionipbes.  Ce  grand  artiste  a  joué  à  Ems  six  fois 
devant  toute  la  cour  de  Russie  ;  inutile  de  dire  qu'il  a  produit  un 
immense  effet;  ainsi  l'impéralrice  et  la  graiide-ducbesse  lui  ont 
fait  remettre  deux  bagues  eu  diamants  de  la  plus  grande  beauté. 
Pour  fêter  l'arrivée  de  la  cour  de  Russie  à  Darmstadt,  le  grand - 
duc  fit  prier  M.  Th.ilberg  de  s'y  rendre.  Il  a  excité  l'eulhousiasme 
dans  un  grand  concert  qu'il  a  donné  à  la  cour  ,  où  il  a  joué  sa  fan- 
taisie sur  Moïse  cl  un  nouveau  morceau  sur  la  Donna  del  Lago, 
qui  a  été  redemandé. 

"','  Avant-hier  a  eu  lieu  à  Saint-Germain-l'Anxerrois  la  récep- 
tion de  1  orgue  réparé  et  augmenté.  Cesl,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  M.  Boëly  qui  est  nommé  organiste  de  celte  paroisse. 
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ffa  Hemif  cl  <êa}ctle  illusicalf  paraît  le  Mmancl)?; 
et  en  l)iofr,  Us  jeuîic  ft  îitmanc[)e  îif  cl^aquf  pcinainc 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri 

chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  etcliez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  23  août  184-0. 
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LES  MUSICIENS  DE  L'ANCIEMME  ROME. 

La  musique,  cet  art  divin  qui  avait  été  en  si  grand  hon- 
neur parmi  les  Grecs,  était  tombé  à  Athènes  dans  une 
complète  décadence.  Les  chanteurs,  les  citharèdes,  les 
joueurs  de  flûte  n'avaient  plus  d'occasions  de  déployer  leurs 
talents  ;  on  ne  les  appelait  plus  ni  pour  les  festins,  ni  pour 
les  mariages,  ni  pour  les  funérailles.  Aussi  ceux  qui  avaient 
un  mérite  réel  s'empressaient-ils  de  s'expatrier,  l'iiilodéme, 
libicène  très  remarquable  auquel  le  jury  des  jeux  pylhiens 
eût  décerné  des  couronnes  s'il  eût  vécu  dans  des  temps 
meilleurs ,  et  dont  ses  compatriotes  méconnaissaient  le  gé- 
nie, prit  la  résolution  de  s'éloigner,  persuadé  qu'il  rencon- 
trerait facilement  une  terre  moins  ingrate.  Il  partit,  et  vint 
aborder  aux  rives  de  l'Italie.  Rome  était  alors  le  foyer  des 
arts,  l'hilodème  était  parti  d'Athènes  la  bourse  assez  mal 
garnie  ;  il  fut  obligé  d'avoir  recours  à  son  talent  pour  vivre 
pendant  la  route.  Non  seulement  il  jouait  parfaitement  de 
la  llùle,  mais  il  avait  une  fort  jolie  voix  ,  et  cette  double 
ressource  lui  servit  à  merveille.  Il  savait  des  chansons  ap- 
propriées à  chaque  profession.  Rencontrait-il,  chemin  fai- 


sant, des  gens  de  la  campagne  occupes  à  récolter  de  beaux 
épis  dorés,  il  leur  faisait  entendre  la  chanson  des  moisson- 
neurs,  cl  recevait  l'hospitalité  comme  récompense.  l'our 
ceux  qui  traçaient  des  sillons  à  l'aide  de  la  charrue,  il  avait 
la  chanson  du  laboureur  ;  pour  les  gardiens  des  troupeaux, 
il  avait  celle  des  bergers;  pour  les  femmes  qu'il  voyait  ber- 
çant des  enfants  sur  leurs  bras,  il  avait  celle  des  nourrices. 
Il  savait  également  des  airs  destin ;s  à  exprimer  les  diverses 
situations  de  l'âme,  et  d'autres  consacrés  aux  cérémonies 
de  la  vie  civile,  comme  les  fiançailles,  le  mariage,  les  fu- 
nérailles, etc.  Etant  en  mesure  de  se  rendre  agréable  à 
chacun  ,  il  était  bien  reçu  partout.  C'est  ainsi ,  c'est  en  re- 
cevant chaque  soir  un  gîte  pour  prix  de  ses  airs  et  de  ses 
chansons,  qu'il  arriva  jusqu'à  Rome. 

Le  jour  oij  Philodème  entra  dans  la  ville  des  Césars,  c'é- 
tait grande  fêle  pour  le  peuple.  La  foule  circulait  dans  les 
rues  el  sous  les  portiques,  donnant  tous  les  signes  de  la 
gaieié  la  plus  expansive.  11  suivit  le  flot  populaire,  et  fut 
conduit,  sans  le  savoir,  vers  la  plus  belle  place,  au  Forum 
romanum,  enlre  le  mont  Palatin  et  le  Capitole.  Les  mar- 
chands avaient  décoré  leurs  boutiques  de  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  beau,  de  plus  frais  et  de  plus  à  la  mode.  Ici  c'é- 
taient, à  côté  d'étoffes  de  laine  teintes  en  diverses  sortes  de 
pourpres,  des  tissus  de  soie  nouvellement  importés ,  el  qui 
se  payaient  au  poids  de  l'or.  Là  étaien;  rangés  syinélriqiie- 
mentdcs  vases  de  Cos  et  d'Adiia  ,  des  plats  en  terre  de 
Samos,  des  amphores  de  Sagonte  en  Espagne,  et  de  Per- 
ganic  en  Asie;  toute  cette  luxueuse  vaisselle  enfin  que  les 
riches  étalaient  dans  leurs  festins.  A  côlé  d'une  boutique  de 
parfums,  il  se  trouvait  un  marchand  de  bijoux,  d'or,  do 
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pierreries  cl  de  pelites  statuettes  des  dieux  en  métaux  pré- 
cieux Auprès  de  là  encore  on  vendait  des  fruits  apnorlcs  à 
grands  frais  de  dilTérentes  parties  du  globe ,  et  des  gâteaux 
au  miel  pré|iarcs  pour  les  sacrifices.  Philodème  considérait 
altenlivernent  beaucoup  de  choses  nouvelles  pour  lui.  Il 
quiHîhccpendnnt  les. porlji^iiie»,  poun se  rapprocher dUoam- 
Irc  dij  la  plaaesun  IhqueUe  ill  voyait  s'agiter  plu&jeuns-gjioii- 
pes-HombreuBi,  et.tenlade  se  gJissenaiiinjilieuide'l'uiiiU'éiiXi. 
A|frièâ.de  pariisnlsaflbrts.iil.sa  tnouiva,  au.  prttmicr  rang;  d'un- 
cerc1tr>Ts?créleTid^' qui  s'émit  formé  autour  d'imfaisi  ur  dfe 
tours.  Il  vit  un  homme  velu  d'ime  manière  burlesque,  pla- 
cer des  olives  sous  un  gobelet,  les  faire  disparaitreet  reve- 
nir, sans  qu'on  put  deviner  par.  quels  moyens- il  opérait  ces 
prodiges.  Changeant  de  rôle,  le  balcleur  annonça  qu'il  ven- 
dait des  secrets  et  des  drogues  pour  toutes  sortes  de  mala- 
dies. Pour  les  maux  de  dents ,  il  offrait  un  mélange  d'huile 
ryp:iueet  des  cendres  d'un  chien  mort  delà  rage;  pour  la 
fièvre,  des  sachets  de  toile  de  lin  renfermant  des  tOtes  de 
vipères  ou  des  cœurs  d'hirondelles;  pour  les  maux  de  nerfs, 
de  la  graisse  de  vautour  sèche,  et  cent  autres  médicaments 
non  moins  elTicaces.  Philodème  se  demandait  si  lecharlalan 
n'ainait  point  par  hasard  de  remède  contre  la  pauvreté.  Son 
éliinnen^eiil  redoubla,  du  reste,  quand  l'homme  aux  opéra- 
tions magiques  se  mit  à  jouer  avec  des  serpents  dangereux, 
cl' s'introduisit  des  épéesdans  la  gorge.  Plii'odèiTie  frémis- 
sait, et  songeait  qu'il  valait  encore  mieux  jouer  de  la  (lùle 
que  de  faire  un  pareil  métier.  Il  se  retira.  Au  milieu  d'un 
auire  groupe,  il  vil  des  saltimbanques  qui  s'appli{|uaient  à 
imiter  les  mouvements  et  les  allures  des  animaux  ;  d'autres 
qui  dansaient  d'un  seul  pied  sur  une  sphère;  d'autres  en- 
core qui  marchaient  sur  une  corde  tendue. 

Au  moment  oti  Philodème  était  le  plus  attentif ,  il  se  fit 
im  grand  inouvemcnl  à  l'une  des  extrémités  do  la  place. 
Des  liomnes  vêtus  d'Iiabits  de  didérentes  couleurs  et  la 
figure  couverte  d'un  misqiie  ,  venaient  de  paraître  subite- 
ment et  attiraient  tous  les  regards.  Ils  s'arrêtèrent,  et  le 
peuple  se  rassembla  autour  d'eux  comme  s'il  s'attendait  à 
un  spectacle  divertissant.  En  effet,  les  nouveaux  acteurs  de 
la  fête  tirèrent  des  instruments  de  dessous  leurs  robes  et  se 
mirent  à  donner  un  concert,  après  quoi  ils  jouèrent  des 
scènes  d'tm  genre  cot'.ique.  Philodème  était  tout  oreilles. 
Quand  les  masques  eurent  disparu  cl  quand  la  foule  se  fut 
dispersée,  il  s'approcha  d'une  personne  qui  lui  paraissait 
respectable,  cl,  l'abordant  le  sourire  sur  les  lèvres,  il  bii 
demanda  de  vouloir  bien  lui  expliquer  à  quelle  occasion  se 
donnaient  les  réjouissances  dont  il  était  témoin  :  —  Volon- 
tiers, lui  dit  l'homme  auquel  il  s'adressait ,  car  je  recormais 
à  votre  accent  et  à  votre  ignorance  de  ee  qui  se  passe  ici, 
que  vous  êtes  étranger.  — A  la  vérité,  répliqua  Pliilodème, 
je  viens  à  Rome  pour  la  première  fois.  Athènes  m'a  vu 
naître;  et  les  usages  du  pays  où  je  me  trouve  en  ce  moment 
ne  me  sont  point  familiers.  —  Je  vais  vous  mettre  au  fait 
de  ce  que  vous  désirez  savoir.  Depuis  un  temps  immémo- 
rial les  joueurs  de  flûtes,  accoutumés  à  figurer  dans  les  cé- 
rémonies publiques,  étaient  nourris  aux  frais  de  la  républi- 
que, dans  le  temple  de  Jupiter.  Ils  vivaient  ainsi  dans  une 
douce  quiétude.  L'an  443,  les  censeurs  A  p.  Claudius  et 
C.  Plantius  prirent  des  mesures  pour  arrêter  les  progrès  du 
luxe  :  leurs  réformes  vinrent  atteindre  les  tibicènes  dans 
leurs  paisibles  fonctions,  parce  que,  suivant  eux,  ces  der- 
niers ne  servaient  qu'à  entretenir  dans  Rome  le  goût  des 
plaisirs  et  de  la  mol'esse.  Par  un  mouvement  de  zèle  exa- 
géré pour  le  bien  public,  ils  remirent  en  vigaeur  une  loi 
qui  restreignair  la  pompe  des  funérailles  et  réduisait  à 
dix  le  nombre  dès  joueurs  de  flûte.  Pour  comWe  de  dis- 
grâce, coux-^ci  perdirent  en  même  temps  la  faculté  d'être 
nourris  danslé  temple  de  Jupiter.  Ils  ressentirent  vivement 
cette  double  injure-,  et  s'assemblèrent  pour  s'entendre  sur 


la  conduite  qu'il  conviendrait  de  tenir  dans  d'aussi  graves 
circonstances.  «  Eh  quoi!  dirent-ils,  au  mépris  des  plus 
respectables  privilèges,  on  nous  enlève  le  droit  d'user  de 
nos  talents  et  de  faire  bonne  clière  ;  on  nous  fait  violem- 
menl  descendre  du  rang  élevé  où  la  reconnaissance  du  peu- 
ple romnim nous-aiMit  plticési  Nous  serions- digi«a  duilnaii- 
tenienl  qfiibni  veut  non*  infligui  si,  nous  nous  montlioiis 
disposés  à'  Ifrsnpijorter.  Partons-,  sachons  nous  souslcaira  îÎ! 
l'autorilii-d/tidieuft  magislcaits.  »  EITectivemeulv  ils  i|ciiitte- 
renl  Rome  fiirlivement  et  se  retirèrent  a  TiUur.  Les  Tibur- 
tins,qui  n'étaient  pas  accoutumés  à  dépareilles  bonnes 
fortunes,  les  accueillirent  parfaitement  et  se  régalèrent  de 
leurs  concerts,  cbarmos  de  voir  d'habiles  artistes  se  fixer 
parmi  eux. 

Le  premier  moirvement  fut  de  rire  à  Rome  de  la  dispa- 
rition des  tibicènes.  Ou  trouvait  plaisant  cette  révolution 
d'une  nouvelle  espèce,  et  l'on  ne  doutait  pas  que  les  fugitifs 
ne  revinssent  d'eux-mêmes,  honteux  de  leur  démarche. 
CepcndanI,  on  s'aperçut  bientôt  que  la  prolongation  de  cet 
étal  de  choses  n'était  pas  sans  inconvénients.  Il  ne  restait 
plus  un  seul  tibicène  pour  jouer  pendant  les  sicrifices  ni 
pour  accompagner  les  funérailles.  La  religion  du  peuple- 
romain  s'alarma  de  cet  incident,  et  le  sénat  dé|)êcha  des 
envoyés  aux  Tiburlins  pour  les  engager  à  faire  entendre 
raison  aux  musiciens  rebelles.  Les  Tiburlins  avaient  plu- 
sieurs motifs  pour  prendre  en  considération  la  demande  du 
sénat;  la  première,  qui  dispense  d'énumérer  les  autres, 
c'était  <|ue  les  Romains  pourraient  au  besoin  exiger  par  la 
force  ce  qu'ils  se  bornaient  à  réclamer  comme  un  procédé 
de  bon  voisinage.  Leurs  hôtes,  en  témoignage  de  reconnais- 
sance, avaient  été  d'ailleurs  si  prodigues  de  concerts  qu'on 
savait  à  peu  près  lous  leurs  morceaux  par  cœur.  Les  joueurs 
d'instruments  furent  convoqués  à  une  assemblée  solennelle, 
et  là, avec  les  ménagements  commandés  parla  circonstance, 
on  leur  fit  connaître  le  message  du  sénat  romain.  On  avait 
espéré  que  leur  rancune  céderait  à  ce  que  la  démarche.de 
leurs  compatriotes  avait  de  flatteur  pour  eux.  Il  n'en  fut 
point  ainsi  :  leur  résistance  fut  inébranlable.  En  vain  les 
meilleurs  orateurs  d'entre  les  Tiburlins  mirent-ils  en  ré- 
quisition toutes  les  ressources  de  leur  éloquence  pour  faire 
entrer  en  eux  l'esprit  de  conciliation  ;  ils  demeurèrent 
sourds  aux  argumentations  les  plus  déliées  de  la  logique. 
Il  fallut  désespérer  de  les  convaincre.  Les  Tiburlins ,  qui 
n'ont  pas  moins  d'adresse  à  ourdir  une  trame  qued'habileté 
dans  l'art  de  manier  la  parole ,  s'avisèrent  d'un  autre  expé- 
dient. Après  avoir  déclaré  aux  musiciens  qu'ils  n'avaient 
voulu  que  prendre  la  mesure  de  leur  attachement,  ils  les 
félicitèrent  d'une  détermination  qui  portait  le  cacliet  de  la 
dignité,  et  les  invitèrent  à  un  banquet  public.  Les  musi- 
ciens ont  toujours  passé  pour  affectionner  au  plus  haut  de- 
gré la  chère  délicale  et  surtout  le  bnn  vin.  Les  amphores 
furent  prodigués;  les  vins  d'Italie, d'Espagne  et  desGaules 
se  succédèrent  sans  interruption  jusqu'à  ce  que  les  héros 
de  la  fête  en^subirent  l'influence  soporifique.  Ces  derniers 
endormis,  on  Ht  venir  des  cliariols  sur  lesquels  ils  furent 
chargés  pêle-mêle  et  conduits  à  Rome.  Leur  sommeil  était 
si  profond,  qu'ils  ne  s'aperçurent  de  rien  ni  au  moment  de 
leur  départ,  ni  pendant  la  roule.  Leur  surprise  fut  grande 
le  lendemain,  lorsqu'ils  se  réveillèrent  au  point  du  jour  sur- 
le  Forum.  Le  bruit  de  leur  retour  s'étant  répandu,  il  se  fit 
un  grand  concours  de  peuple  ;  chacun  s'empressa  auloi.T 
d'eux  pour  les  féliciter  de  s'être  rendus  enfin  au  voeu  de 
leurs  concitoyens.  Oh  feignit  d'ignorer  à  quel  stratagème 
lesTiburtins  avaient  eu  recours  pour  les  ramener.  Ils  pro- 
mirent dé  ne  plus  s'exiler  désormais,  à  la  condition  qu'ils 
rentreraient  en  possession  de  leurs  anciens  privilèges,  y 
compris  les  repas  dans  le  temple  de  Jupiter.  De  plus,  on 
leurpermit  de  célébrer  à  perpétuilé  uae  fête  annuelle  à 
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l'occasion  âe  laquelle  ils  se  proTiièneraient  dans  les  rues 
velus  de  langues  Tobcs ,  masqués ,  en  chanlaDt  el  en  se  li- 
Tranl  ù  la  joie  licencieuse  qu'ils  font  éclater  encore  aujour- 
d'hui. Celle  fête,  qiii  dure  trois  jours,  a  été  fixée  aiix  ides 
de  juin,  c'csi-à-dtre  précisément  à  l'époque  de  l'année 
où  nous  sommes.  Vous  venez  'de  voir  passer  les  des- 
cendants des  fibiciens  dont  je  viens  de  vous  couler 
riiistairc. 

■PtiilodèmercmcrcialenaiTateur  et  prit  congé  de  lui  pour 
essayer  de  rejorndreia  mascarade,  décidé  à. tenter  une  dé- 
marche du  suctès  de  laquelle ïon  sorl^allait  dépendre  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine Tio'il  s'orienta  dans  les  rues  deKome.  Le 
hasard,  qui  l'avait  déjà  si  bien  servi,  lui  fut  encore  favora- 
ble, et  sur'IeTorum  Trajanum  il  se  trouva  en  présence  des 
iniisiciens  qu'entourait  une  fou  e  compacte.  Moitié  par  au- 
dace, moilié  par  prière,  il  réussit  à  percer  le  cercle  de  cu- 
rieux. Au  moment  où  les  personnages  qui  faisaient i'objet 
de  l'atlention  générale  venaient  d'achever  une  de  leurs 
scènes  buHesques,  il  s'approcha  de  celui  qui  paraissait  être 
le  chef  de  la  bande,  el  le  tirant  par  sa  robe,  il  le  conduisit 
à  l'écart:  — Excusez-moi,  dit-il,  si  je  vous  aborde  aussi 
bruîqucment;  mais  je  ne  connais  personne  ici,  et  je  suis 
forcé  de  me  présenter  moi  même.  —  A  la  vérité,  repartit 
tine  voix  grave  qui  prenait  un  caractère  plus  solennel  en- 
core en  passant  par  la  bouche  de  bronze  d'un  masque  sur 
lequel  se  peignait  une  perpétuelle  grimace,  à  la  vérité,  je 
trouve  que  lu  agis  sans  façon.  Sais-tu  bien  à  qui  lu  t'a- 
dresses ? —  Je  sais  que  je  parle  à  un  artiste  émineat,  et 
c'est  comme  tel  que  je  l'ai  choisi  pour  me  confier  à  lui.  — 
Qui  es-tu.'  demanda  la  voix  en  se  radoucissant  par  l'effet 
du  compliment  que  venait  de  tourner  adroilement  Philo- 
dème.  D'où  viens-lu?  Que  veux-tu?  —  Je  suis  Grec  de 
naissance,  reprit  notre  jeune  homme,  musicien  par  état; 
j'arrive  d'Athènes,  et  je  voudrais  entrer  dans  le  respectable 
corps  dos  tibicènes  de  Rome.  —  Ah  !  ah  !  voici  qui  n'est  pas 
mal  présomptueux,  s'écria  la  voix  avec  un  accent  gogue- 
nard. Sais-tu  bien,  habile  D'ûlisle  d'Athènes,  que  nous  n'a- 
vons nulle  envie  de  recruter  de  nouveaux  frères.  Nos  pro- 
fits sont  grands;  mais  si  nous  t'admetlons  au  partage,  la 
part  de  chacun  se  trouvera  diminuée.  Or,  tu  comprends  que 
je  puis  dillîcilement  faire  a  mes  collègues  une  proposilion 
aussi  malsonnante.    D'ailleurs,  quel  est  Ion  talent   pour 
avoir  l'ambition  de  te  joindre  à  nous  ?  —  Mon  talent  est 
bien  mince,  repartit  Philodème,  qui  sentait  qu'une  exces- 
sive modestie  était  le  seul  moyen  de  réussir;  mais  je  sais 
combien  vos  conseils  el  votre  exemple  peuvent  le  déve- 
lopper. Quant  à  la  part  que  j'aurai  dans  vos  profits,  elle 
ne  sera  que  ce  que  vous  voudrez  la  faire  ,  et  proporliounée 
au  mérite  que  vous  me  reconnaîircz.  —  Allons,  lu  me  ga- 
gnes, dit  la  voix  en  s'adoucissant  de  nouveau;  viens  chez 
moi  ce  soir,  au  soleil  couchant,  je  le  présenterai  à  mes  col- 
lègues réunis.  Tu  demanderas  la  maison  où  demeure  le  chef 
du  collège  des  tibicènes.  TMaintenant  je  te  quitte ,  car  nous 
n'avons  point  achevé  notre  tournée. 

Philodème  se  promena  jusqu'à  l'heure  indiquée,  admi- 
rant les  merveilles  d'une  ville  qui  avait  rassemblé  dans  ses 
murs  des  échantillons  du  luxe  de  toutes  les  nations.  Les 
derniers  rayons  du  îoleil  coloraient  le  faite  des  édifices, 
lorsqu'il  s'arrêta  devant  la  maison  du  chef  des  tibicènes 
que  des  renseignements  souvent  demandés  lui  avaient  fait 
découvrir.  Un  esclave  l'inlroduisit  dans  la  salle  à  matiger 
où  de  nombreux  convives  étaient  couchésaulour  d'une  table 
chargée  de  mets.  Son  interlocuteur  du  matin,  qu'il  ne  re- 
connut pas  d'abord,  parce  qu'il  s'était  débarrassé  de  son 
masque  pesant,  lui  fit  signe  de  la  main,  l'invita  à  prendre 
sa  part  du  banquet,  elle  présentant  à  l'assemblée:  —  Voici, 
dit  il,  un  confrère,  nn  musicien  grec,  flûlisle  renommé  dans 
Athènes.  Examen  fait  de  ses  talents,  vous  pourrez,  si  vous 


le  jugez  convenable,  l'admettre  parmi  vous,  car  il  a  quille 
sa  pairie  pour  la  nôtre.  Philodème  jeta  à  la  dérobée  un 
coup  d'œil  curieux  sur  ceux  qu'il  aimait  à  considérer  déjà 
comme  ses  futurs  collègues  ,  et  s'aperçut  que  son  arrivée 
causait  généralement  une  impression  peu  favorable  ;  mais 
voulant  essayer  de  réussir  par  l'humililé,  il  fit  semblant  de 
ne  rien  voir  et  s'empara  de  la  place  qui  lui  était  désignée, 
après  avoir  fait  aux  assistants  le  sa!ut.le  plus, gracieux  qu'il 
sut  composer  Le  chef  du  collège,  qui  prenait  la  parole 
plus  souvent  que  les  autres,  awisi  que  cela  était  naturel, 
pu'isqu'en  sa  qualité  de  président  il  lui  appartenait  d'en  ac- 
corder et  d'en  interdire  l'usage,  s'exprima  enceslermis 
pendant  que  Philodème  donnait  carrière  au  plus  robuste 
des  appétits  : 

«  Avant  de  vous  engager  à  subir  l'examen  nécessaire 
pour  être  reçu  dans  notre  compagnie,  je  dois  vous  dire 
quelle  est  la  nature  de  nos  fonctions  et  quels  sont  nos, pi i- 
viléges.  'Bien  qu'il  y  ait  sans  doute  de  l'analogie  entre  notre 
manière  de  con-idéier  l'art  et  votre  système  à  vous,  musi- 
ciens de  la  Grèce,  il  doit  se  rencontrer  entre  les  principes 
des  deux  écoles  des  nuances  assez  tranchées  pour  qu;il  soit 
nécessaire  d«  vous  en  instruire.  Pour  me  faire  mieux  com- 
prendre, je  remonterai  un  peu  plus  haut. 

»  Lors  du  triomphe  de  Romulus,  après  la  victoire  qu'il 
venait  de  remporter  sur  les  habitants  [de  Cicina,  l'armée 
entière  suivit  le  char  du  vainqueur,  chômant  des  hymnes 
aux  dieux  et  célébrant  son  général  en  vers  improvisés.  C'est 
la  plus  ancienne  mention  qui  soit. faite  de  la  musique  dans 
nos  annales.  Vers. la  même  époque,  notre  art  fut  mis  à  con- 
Iribulion  pour  donner  plus  d'éclat  aux  cérémonies  reli- 
gieuses à  l'occasion  des  fêles  annuelles  célébrées  en  l'hon- 
neur de  Cybèle.  L'image  de  la  déesse  était  promenée  par 
les  rues  de  la  ville;  les  prêtres  et  les  .prêtresses  l'accom- 
pagnaient en  frappant  sur  leurs  cymbales  pendant  que  des 
gens  de  leur  suite  jouaient  sur  la  flùle  des  morceaux  com- 
posés pour  celle  circonstance. 

»  Ne  prononçons  qu'avec  respect  le  nom  du  roi  Numa  ! 
non  seulement  il  institua  les  Saliens,  chanteurs  d'hymnes 
adressées  au  dieu  de  la  guerre,  mais  quand  il  'distribua  le 
peuple  en  tribus  suivant  la  nature  des  occupations  de  cha- 
que ciloyen,  il  donna  le  premier  rang  aux  musiciens  en 
considération  de  ce  qu'ils  étaient  employés  au  service  du 
culte.  Servius  TuUius  forma  le  peuple  en  classes  ou  cen- 
turies. Croyez-vous  qu'il  ait  oublié  d'y  comprendre  les  mu- 
siciens? non  vraiment  :  d'eux  d'entre  elles  furent  com- 
posées de  joueurs  de  trompettes,  de  cornets,  de  tous  les 
instriments  enfin  qui  servent  à  conduire  les  troupes  au 
combat  Avouons  d'un  autre  côté  que  les. lois  des  Douze  ïa- 
blis  ne  nous  furent  pas  entièrement  favorables;  elles  rédui- 
sirent à  dix  le  nombre  des  joueurs  de  llûle  qui  assisteraient 
désormais  aux  funérailles;  mais  en  même  temps  elles  dé- 
cideront que,  lorsque  les  louanges  des  hommes  honorables 
seraient  prononcées  devant  une  assemblée  du  peuple,  des 
chants  lamenlables  accompagnés  du  son  de  la  flûte  s'uni- 
raient à  celte  oraison  l'unèbre. 

1!  La  musique  demeura  long-lemps  bornée  au  rô'e  que  les 
législateurs  lui  avaient  assigné  dans  l'ordre  des  fonctions 
religieuses  et  à  celui  qu'un  antique  usage  lui  faisait  .joi.er 
dans  les  cérémonies  funèbres.  Enfin,  vers  l'an  de,Rome.59l, 
elle  fut  appelée  à  prendre  une  nouvelle  position.  La  peste 
sévissait  depuis  deux  ans  et  exerçait  d'affreux  ravages  dans 
la  ville;  ni  les  prières  ni  les  sacrifices  n'avaient  pu  délourner 
le  fléau.  Les  consuls  imaginèrent  d'organiser  des  jeux  scé- 
niqucs  comme  moyen  d'apaiser  les  courroux  célestes. 
Ainsi  que  tout  ce  qui  commence,  ce  ne  fut  d'abord  qu'une 
chose  simple.  Il  n'y  eut  dans  ces  premiers  jeux  ni  chanta, 
ni  paroles,  ni  pantomime;  des  bateleurs  venus  d'£lriuie, 
se  balançant  aux  sons  de  la  flûte ,  exécutaient  à  la  mode 
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loscnne  des  mouvements  qui  n'élaient  pas  dépourvus  de 
gràip.  Ce  spectacle  grossier  se  régularisa  petit  à  petit;  les 
liisirions,  ainsi  nommés  du  mot  hisler  par  lequel  on  les 
d(isigiie  dans  leur  pays,  représentèrent  des  pièces  sati- 
riques pleines  de  mélodies  avec  un  chant  réglé  sur  les  mo- 
diilallons  de  la  llAle. 

"  Les  Tibiciens,  qui  forment  aiijourd'lmi  le  respectable 
corps  dont  vous  aspirez  à  faire  partie,  sont  venus  au  se- 
cours des  acteurs.  Amlronlcus,  poëte  et  comédien  à  la  fois, 
était  fort  aimé  du  public;  souvent  on  lui  redemandait  soit 
des  passages  du  dialogue,  soit  des  airs  chantés;  il  lit  sou- 
tenir sa  voix  par  im  joueur  de  llùte.  Comme  les  bis  recom- 
mencèrent de  plus  belle  après  cet  arrangement,  il  s'aperçut 
que  son  organe  se  fatiguait,  et  demanda  la  permission  de 
placer  devant  le  tibicènc  un  jeune  esclave  qui  chanterait 
P'Mir  lui.  Le  public  lui  accorda  cette  grûce,  parce  qu'il  lit 
observer  qu'il  serait  plus  libre  de  s'abandonner  à  ses  in- 
spirations de  comédien  ,  n'étant  plus  obligé  de  ménager  sa 
voix  pour  les  morceaux  de  chant.  L'usage  s'en  est  établi, 
et  maintenant  les  acteurs  ont  tous  un  jeune  chanteur 
chargé  de  remplir  auprès  d'eux  le  même  office.  Cette  dis- 
tinction des  emplois  devait  avoir  les  conséquences  les  plus 
heureuses  pour  l'arl.  On  peut  être  excellent  poëte  et  co- 
m('(lien  très  distingué ,  mais  n'avoir  qu'une  voix  médiocre  ; 
aussi  l'oreille  du  spectateur  était-elle  souvent  blessée  dans 
le  passjigc  du  dialogue  au  chaut  lorsque  ces  deux  parties 
du  drame  ou  de  la  satire  théâtrale  étaient  confiées  au  même 
individu.  Aujourd'hui,  ceux  qui  veulent  îligurer  dans  les 
cantisca,  ou  airs  de  la  comédie,  doivent  avoir  de  belles 
voix  et  s'être  donné  la  peine  d'étudier  les  principes  de  l'art 
du  chant.  Depuis  celte  heureuse  révolution,  nous  avons  eu 
de  bons  chanteurs  et  d'habiles  cantatrices  qui  se  faisaient 
entendre  non  seulement  sur  les  théâtres,  mais  aussi  dans 
l'orchestre.  L'une  de  ces  dernières  étant  morte  il  y  a  peu 
do  temps,  ses  admirateurs  se  sont  réunis  pour  lui  élever 
un  monument  dont  un  de  nos  poètes  a  composé  l'épitaphe. 
Les  jeunes  patriciens  de  Uome  lui  formaient  une  cour 
nombreuse,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  jamais  impé- 
ratrice ne  fut  entourée  de  plus  d'hommages. 

»  Si  vous  êtes  admis  à  faire  partie  de  notre  confrérie,  vous 
figurerez  dans  les  cérémonies  religieuses.  C'cH  le  plus 
noble  olTice  que  nous  soyons  appelés  à  remplir,  c'est  celui 
qui  élève  davantage  notre  art  divin.  Certes  si  la  musique 
n'était  point  agréable  aux  dieux,  des  tibicènes  n'assiste- 
raient pas  dans  le  temple  à  toutes  les  prières  qui  leur  sont 
adressées.  Elle  est  l'amie  des  lieux  sacrés,  la  compagne  des 
sacrifices  ,  pour  me  servir  de  l'expression  d'un  auteur  en 
crédit,  et  quand  .les  prêtres  s'approcheiont  de  l'autel,  ils 
seront  accompagnés  par  les  sons  de  votre  flûte. 

1)  Lorsqu'une  personne  de  marque  aura  quitté  la  terre 
pour  le  sombre  empire  de  Pluton,  vous  serez  appelé  par  sa 
famille  h  contribuer  aux  belles  funérailles  qu'on  ne  man- 
quera pas  de  lui  faire.  Avant  que  les  proches  et  les  clients 
du  défunt  ne  conduisent  le  corps  à  sa  dernière  demeure, 
vous  vous  placerez  devant  la  maison  mortuaire  ;  là,  pendant 
que  les  pleureuses  verseront  des  rivières  de  larmes  et  célé- 
breront les  venus  de  celui  pour  lequel  des  héritiers  joyeux 
au  fond  maiiifesterit  de  fastueux  regrets,  vous  accompa- 
gnerez les  chants  laudalifs.  Il  y  a  des  airs  appropriés  à  la 
circonstance  ;  vous  les  apprendrez.  N'allez  pas  vous  trom- 
per et  jouer  dans  des  funérailles  ceux  composés  [pour  des 
occasions  moins  lugubres.  N'oubliez  pas  aussi  qu'il  en  est 
de  plus  courts  ou  de  plus  développés,  suivant  le  prix  que 
vous  aurez  à  débattre.  Au  moment  où  les  cen.lres  seront 
renfermées  dans  la  tombe,  les  parents  feront  au  défunt  leurs 
derniers  adieux;  les  trompettes  et  les  flûtes  se  feront  en- 
tendre alors.  De  même  qu'il  y  a  des  airs  difl'érents  pour  les 
diverses  circonstances  de  la  vie,  de  même  les  instruments 


varient  en  raison  de  l'usage  auquel  Ils  dnivent  servir. 
Lorsqu'il  faudra  figurer  dans  les  cérémonies  funèbres,  pre- 
nez une  llùte  faite  avec  un  os  de  milan;  elle  rendra  des 
sons  semblables  aux  cris  de  cet  oiseau  de  proie. 

«  De  tout  temps  il  a  été  d'usage  à  Rome  de  faire  de  la 
musique  pendant  les  repas,  et  remaïquez  que  je  vous  parle 
même  des  temps  antérieurs  aux  envahissements  du  luxe. 
Lorsque  la  loi  qui  ne  permettait  de  ne  servir  qu'une  poule 
maijjre  dans  les  grandes  occasions  était  scrupuleusement 
observée,  les  convives  entonnaient,  accompagnés  par  les 
sons  de  la  llùte,  des  chansons  dans  lesquelles  étaient  re- 
tracées la  gloire  et  les  vertus  des  grands  hommes.  Plus 
tard,  à  l'époque  où  le  faste  s'introduisit  à  Rome  en  toute 
chose,  la  musique  fut  appelée  à  jouer  un  rôle  plus  actif  dans 
les  repas.  L'emploi  des  tibicènes  ne  se  borna  plus  à  sou- 
tenir la  voix  mal  assurée  des  convives;  des  chanteurs  de 
profession  leur  furent  adjoints,  et  leur  coopération  mutuelle 
produisit  de  véritables  concerts.  Les  Romains  se  sont 
aperçus  que  c'était  folie  d'interrompre  le  repas  pour  chanter 
eux-mêmes,  et  qu'il  valait  bien  mieux  pour  eux  multiplier 
leurs  jouissances  en  mêlant  les  plaisirs  de  l'oreille  aux  >en- 
sualités  du  palais.  Un  hôte  qui  veut  fêler  ses  convives 
d'une  manière  complète  engage  des  tibicènes,  des  joueurs 
de  lyre  et  de  harpe  syrienne  ainsi  que  des  cantatrices  d  Asie. 
Si  quelque  riche  convive  vous  invite  à  l'accompagner  lors- 
qu'il rentrera  chez  lui  le  soir,  à  moitié  ivre,  ne  refusez  pas  ; 
vous  serez  généreusement  payé.  Votre  office  sera  de  jouer 
vos  airs  les  plus  gais  pendant  que  des  esclaves  précéderont 
des  torches  à  la  main. 

»  Vous  concourrez  aux  jeux  de  la  scène  qui  empruntent 
de  notre  art  leur  principal  intérêt.  Un  homme  de  sens  a 
dit  avec  raison  que  la  pantomime  n'était  rien  par  elle- 
même,  qu'elle  n'était  qu'une  addition  superflue  au  drame 
musical,  et  qu'en  applaudissant  les  danseurs,  le  public  était 
seulement  sous  l'influence  du  plaisir  que  lui  causait  l'har- 
monie des  chœurs  et  des  instruments.  C'est  donc  à  vous 
qu'appartiendra  la  première  place  dans  ce  genre  de  specta- 
cle. Songez  qu'il  vous  faut  prendre  un  instrument  particu- 
lier pour  jouer  dans  les  théâtres.  La  flûte  de  roseau  ne 
s'entendrait  pas  dans  ces  vastes  vaisseaux;  celle  qui  con- 
vient est  garnie  d'airain,  et  peut  lutter  avec  la  irompette 
pour  la  force  des  sons.  Jadis  un  seul  musicien  étaitemployé 
pour  accompagner  le  chanteur,  on  se  sert  aujourd'hui  de 
troupes  eniières  de  tibicènes  et  d'autres  instrumentistes 
habiles  sur  le  psallerion,  la  harpe  et  la  cornemuse.  Dans  de 
certains  jeux  dont  le  souven'r  s'est  conservé,  on  a  vu  à  la 
fois  jusqu'à  cent  joueurs  de  trompettes  et  cent  camplaules 
ou  joueurs  de  flûle  recourbée,  joints  à  un  nombre  égal  de 
pythaules ,  musiciens  renommés  pour  leur  habileté  à  jouer 
des  solos  de  flûte. 

>i  Je  vous  crois  assez  habile  dans  votre  art  pour  supposer 
que  vous  en  connaissez  les  principales  ressources;  néan- 
moins je  vous  rappellerai  à  vous,  nouveau  venu  dans  Rome, 
quels  sont  nos  principaux  instruments,  ceux  que  vous  de- 
vrez étudier,  si  déjà  ils  ne  vous  sont  familiers.  Nous  avons 
la  flûte  droite,  la  flûte  gauche  ;  les  flûtes  égales  et  inégales  ; 
celle  dont  on  joue  en  bouchant  avccdes  chevilles,  les  trous 
qui  appartiennent  à  des  notes  étrangères  au  mode  dans  le- 
quel on  joue.  Vous  vous  servirez  de  celle-ci  pour  charmer 
le  public  pendant  les  entr'actes  de  la  comédie. 

»  Etudiez  voire  art,  jeune  homme,  étudiez-le  sans  relâ- 
che; les  Romains  se  piquent  d'aimer  la  musique,  et  peu- 
vent aujourd'hui  se  dire  connaisseurs.  Lucius  Anicius  ayant 
fait  venir  de  Grèce  les  plus  habiles  joueurs  de  flûte  pour 
inaugurer  le  vaste  théâtre  qu'il  avait  fait  construire  en  com- 
mémoration de  la  victoire  remportée  sur  les  lllyriens.  Ce 
qui  charma  le  plus  la  foule  furent  les  cris  discordants  des 
artistes  de  l'orchestre  et  des  chœurs  entre  lesquels  une  rixe 
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s'étuil  élevée.  Nous  n'en  sommes  plus  à  ce  point  de  barba- 
rie; vous  reconnaîtrez  que,  loin  de  là,  les  Komains  sont 
aujourd'hui  maiires  en  fait  de  goût.  » 

l'hilodème  avait  écoule  en  silence  les  avis  de  son  inter- 
locuteur ,  bien  qu'il  fût  déjà  ,  en  grande  partie,  au  fait  des 
particularités  que  celui  ci  venait  de  lui  indiquer.  Grâce  à 
ses  témoignages  de  déférence  à  l'égard  de  l'Iionorable  chef 
du  collège  des  tibicèncs,  il  obtint  d'être  adilié  à  la  corpora- 
tion ,  et  îîomc  eut  un  habile  musicien  de  plus. 

Edouard  Fiîtis. 


SUR     PAGANIM 

A   l'KOPOS  DE  SA  MORT. 

Paganini  vient  de  mourir.  En  lui  s'est  éteint  un  de  ces 
souflles  puissants  que  la  nature  semble  avoir  hâte  de  rap- 
peler à  elle  ;  avec  lui  disparait  un  phénomène  unique  dans 
la  sphère  de  l'art. 

Son  génie,  qui  ne  connut  ni  maîtres  ni  égaux,  fut  si 
grand,  qu'il  ne  saurait  même  avoir  d'imitateurs;  la  trace 
qu'il  laisse  après  lui,  personne  n'y  marchera  ;  à  sa  gloire  ne 
s'associe  aucune  gloire  ;  son  nom  est  de  ceux  que  l'on  pro- 
nonce seuls.  L'éclat  sans  ombre  de  sa  renommée ,  la  royauté 
sans  partage  que  l'opinion  lui  décerna  dès  son  vivant,  l'im- 
mense dislance  qu'elle  établit  entre  lui  et  ceux  qui  aspi- 
raient ù  le  suivre  sont  chosesquine  se  sont.'sansdoule  jamais 
produites  à  un  pareil  degré  dans  aucune  destinée  d'arlisie. 

Lorsque  Paganini  sortit  ,h  quarante  ans  de  sa  retraite , 
avec  un  talent  parvenu  à  toute  la  perfection  dont  il  était 
susceptible,  son  apparition  fut  en  quelque  sorte  envisagée 
comme  surnaturelle.  Il  fit  une  sensation  si  vive,  il  frappa 
à  tel  point  les  imaginations,  qu'elles  ne  purent  s'arrêter  à  la 
réalité.  On  vit  renaître  à  son  occasion  les  contes  de  sorcel- 
lerie et  de  magie  du  moyen  âge  ;  on  transporta  le  merveil- 
leux de  son  talent  dans  les  événements  de  sa  vie  ;  on  voulut 
expliquer  un  génie  inexplicable  par  des  faits  plus  inexpli- 
cables encore;  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  crût  qu'il  avait  vendu 
son  âme  au  démon  ;  ou  tout  au  moins  il  avait  étranglé  sa 
femme  et  fabriqué  d'un  de  ses  boyaux  cette  quatrième  corde 
sur  laquelle  il  jouait  ses  mélodies  les  plus  enchanteresses. 
Il  parcourut  l'iiurope,  attirant  à  lui  une  foule  enthousiaste 
qui  jetait  l'or  à  ses  pieds  et  donnait  son  nom  comme  la  plus 
belle  récompense  aux  artistes  qui  se  distinguaient  sur  d'i'U- 
Ires  instruments.  On  vital  rs  des  Paganini  du  piano,  des 
Paganini  de  la  basse,  des  Paganini  de  la  gultarre,  etc. ,  etc. 
Les  violonistes  s'efforçaient  à  deviner  ses  secrets;  ils  étu- 
diaienlà  la  sueur  de  leur  front  les  difficultésqu'ilavait  créées 
en  se  jouant  ;  mais  le  public  prenait  en  pitié  leurs  efforts  et 
ne  leur  faisait  pas  même  l'honneur  de  proclamer  leur  in- 
fériorité. Ainsi,  fortune  bien  rare  !  jusqu'à  sa  dernière  heure, 
l'orgueil  de  Paganini,  s'il  en  eut,  put  respirer  à  des  hau- 
teurs inaccessibles;  il  ne  fut  point  troublé  par  l'injustice; 
il  ne  fut  point  inquiété  par  l'indifférence;  il  descendit  au 
tombeau  sans  avoir  même  entrevu  l'ombre  importune  d'un 
héritier  de  sa  gloire. 

Le  croirions-nous  si  nous  n'en  avions  été  témoins?  cet 
artiste  porté  en  triomphe,  exalté,  divinisé,  celaient  au- 
quel le  peuple  donna  si  libéralement  ce  qu'il  refusa  souvent 
aux  plus  grands  hommes:  les  richesses  et  la  célébrité;  cet 
homme  qui  excitait  de  tels  transports  passa  dans  la  foule 
sans  se  mêlera  elle;  nul  ne  sut  les  émotions  qui  lirent  bat- 
tre son  cœur;  sa  vie  ne  rayonna  point  sur  d'autres  vies:  il 
n'eut  avec  les  autres  hommes  aucune  communauté  de  pen- 
sée ni  de  sentiment;  il  parut  étranger  à  toute  sympathie, 
étranger  à  toute  passion  ,  étranger  même  à  son  propre  gé- 
nie ;  car  le  génie,  c'est  la  puissance  de  révéler  Dieu  à  l'âme 


humaine,  et  Paganini  n'eut  jamais   d'autre  dieu  qu'une 
sombre  et  chagrine  personnalité. 

C'est  à  regret  que  je  prononce  ces  paroles  sévères.  Je  sais 
d'ailleurs  que  l'on  est  aussi  mal  venu  à  blâmer  les  morts 
qu'à  louer  les  vivants,  et  que  sous  prétexte  de  respecter  la 
tombe  ,  le  mensonge  de  l'apotiiéose  doit  suivre  immédia- 
tement, dans  le  jugement  que  l'on  porte  d'un  individu ,  le 
mensonge  de  la  diffamation;  je  sais  aussi  que  l'on  peut  ci- 
ter quelques  œuvres  de  bienfaisance  qui  semblent  démen- 
lir  cette  accusalion.  liais  que  peuvent  des  actes  isolés  dans 
l'ensemble  d'une  vie?  Il  n'est  pas  plus  possible  à  l'homme 
d'être  conséquent  dans  le  mal  qu'il  ne  lui  est  donné  d'êlie 
conséquent  dans  le  bien.  Or,  je  le  demande-,  en  prenant  le 
mot  égoïsme  non  dans  un  scn.s  restreint,  mais  dans  un  sens 
plus  étendu;  en  l'appliquant  à  l'artiste  encore  plus  qu'à 
l'homme,  n'esl-on  pas  fondé  à  dire  que  le  point  de  dé- 
part ainsi  que  le  but  de  Paganini  furent  toujours  un  étroit 
égoisme? 

Quoi  qu'il  en  soit,  paix  à  sa  mémoire. Il  fut  grand;  toute 
grandeur  porte  avec  elle  son  absolution.  Savons-nous  à  quel 
prix  la  grandi^ur  est  donnée  à  l'homme? 

Le  vide  que  laisse  après  lui  Paganini  sera-t-il  bientôt 
comblé? 

Les  causes  essentielles  et  occasionnelles  qui  fondèrent  ce 
que  j'appellerais  volonliers  sa  souveraineté,  sont-elles  de 
nature  à  se  reproduire? 

La  royauté  artistique  qu'il  avait  conquise  passera-t-elle 
en  d'autres  mains  ? 

L'AP.TisTE-r.oi  est-il  encore  possible? 

Je  n'hésite  pas  à  le  dire ,  une  apparition  analogue  à  celle 
de  Paganini  ne  saurait  se  renouveler.  La  combinaison  sin- 
gulière d'un  talent  colossal  avec  toutes  les  circonstances  les 
plus  propres  à  l'entourer  de  prestige,  restera  comme  un  fait 
isolé  dans  l'histoire  de  l'art.  L'artisle  qui  tenterait  aujour- 
d'hui de  frapper  les  esprits  en  s'enveloppant  ainsi  que  le  fit 
Pag  nini  d'un  mystère  voulu  ,  en  traçant  autour  de  sa  vie 
un  cercle  d'airain,  ne  surprendrait  plus;  et  lui  supposant 
même  un  talent  hors  de  prix,  le  souvenir  de  Paganini  serait 
toujours  là  pour  l'accuser  de  charlatanisme  et  de  plagiat. 
Le  public,  d'ailleurs,  attend  autre  chose  aujourd'hui  de  l'ar- 
tiste qu'il  adoptera ,  et  c'est  par  une  voie  tout  opposée  qu'il 
est  possible  d'atteindre  une  gloire  égale ,  une  puissance  su- 
périeure. 

Envisager  l'art ,  non  comme  un  prompt  moyen  d'arriver 
à  d'égoistes  jouissances,  à  une  stérile  célébrité,  mais  comme 
une  force  sympathique  qui  rapproche  et  unit  les  hommes  ; 
élever  sa  vie  à  cette  haute  dignité  dont  le  talent  est  l'idéal' 
faire  comprendre  aux  artistes  ce  qu'ils  pourraient  et  de- 
vraient être;  dominer  l'opinion  par  l'ascendant  d'une  no- 
ble vie  ;  éveiller  et  entretenir  dans  les  âmes  l'enthousiasme 
du  beau,  si  voisin  de  la  passion  du  bien  ;  telle  est  la  tâche 
que  devra  s'imposer  l'artiste  assez  fort  pour  aspirer  à  l'hé- 
ritage de  Paganini. 

Cette  lâche  est  difficile,  mais  elle  n'est  point  impossible. 
De  larges  voies  sont  aujourd'hui  ouvertes  à  toutes  les  am- 
bitions ;  une  compréhension  sympathique  est  assurée  à  tout 
homme  qui  mettra  sonjart  au  service  d'une  conviction  ou 
d'un  sentiment.  Chacun  pressent  pour  la  société  des  desti- 
nées nouvelles.  Sans  s'exagérer  outre  mesure  l'importance 
de  l'artisle  dans  les  transformations  sociales,  sans  procla- 
mer en  termes  pompeux,  ainsi  qu'on  l'a  trop  fait  peut-être 
sa  mission  et  son  apostolat,  croyons  que  lui  aussi  a  sa  place 
marquée  dans  lesdécrets  providentiels,  et  qu'il  lui  est  donné 
de  coopérer  pour  sa  part  à  une  œuvre  durable  et  morali- 
sante- 

Que  l'artiste  de  l'avenir  renonce  donc,  et  de  tout  cœur  à 
ce  rôle  égoïste  et  vain  dont  Paganini  fut,  nous  le  croyons,  un 
dernier  et  illustre  exemple  ;  qu'il  place  son  but,  non  en  lui, 
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m.iis  hors  de  lui  j'qiie  la  viriuosilé  lui  soit  un  moyen,  non 
une  fin  ;  qu'il  se  souvienne  toujours,  qu'ainsi  que  noblesse, 
cl  plus  que  noblesse  sans  doulc  : 

CÙME  OBLIGE. 

F.  Liszt. 


CHR0.\1QI]E  DR.\MAT!QUE. 

Les  mêmes  types  ne  se  lassent  pas  de  se  reproduire  sur 
nos  liiéâtres  avoc  une  obstination  vraiment  di'plorable.  On 
pourrait  s'étonner  à  bon  droit  de  la  quantité  de  vaudevilles 
que  contient  en  germe  une  seule  idée.  C'est  merveille  de 
voir  une  stérilité  si  léconde,  une  telle  série  d'avorterncnls 
auxquels  du  moins  on  ne  peut  refuser  je  ne  sais  quelle  né- 
pative  énergie  (|ui  les  fait  renaître  sans  cesse  d'eux-mêmes. 
Voici  maintenant  rpion  transporte  de  nouveau  sur  la  scène 
Chérubin,  ce  souvenir  de  l'adolescence  de  lîcaumarchais, 
ce  désir  juvénile  et  irrité  qu'avait  cullammé  encore  la  lièvre 
déplaisirs  régnant  à  cette  époque,  Chéiubin,  la  vivante 
expression  du  sensualisme  qui  alors  était  passé  à  la  fois  et 
dans  la  philosophie  et  dans  les  mœurs.  Mais  quel  anachro- 
nisme dans  notre  siècle  que  la  création  de  lieaumarchais, 
aujourd'hui  quêtant  de  jeunes  gens  lomlant  dans  une  exa- 
gération opposée  s'elTorcent  de  mentir  à  leurs  vingt  ans  par 
le  plagiat  des  soucis  et  des  tristesses  d'un  autre  Sge,  se 
composent  des  désespoirs  factices  et  dis  physionomies  dé- 
vastées, semblent  marcher  à  leur  propre  enterrement ,  et 
porter  le  deuil  de  leur  jeunesse  qui  vit  malgré  eux  pour- 
tant, et  de  tous  ces  honnêtes  et  faciles  bonheurs  qui  leur 
sourient  et  qu'ils  ne  veulent  pas  goûter  !  N'importe!  il  (aut 
au  vaudeville  des  Chérubin,  n'en  fût  il  plus  au  monde.  Le 
page  du  comte  Almaviva  est  depuis  long-temps  vieux  et 
édenté;  il  a  oublié  ses  folies  et  jusqu'aux  noms  de  Uosine 
et  de  Suzanne;  il  a  fait  la  guerre,  et  y  a  reçu  ces  bonnes 
blessures  que  lui  prédisait  Figaro;  ou  bien  il  est  devenu 
un  grave  magistrat .  gardien  des  mœurs,  et  frappant  de 
blâmes  et  de  condamnations  sévères  les  jeunes  gens  coupa- 
bles de  ses  méfaits  d'autrefois  ;  il  y  a  plus  en  lui  mainte- 
nant du  vieux  soldat  ou  même  de  Bride-Oison  ,  que  de  ce 
hardi  garçon  plein  de  verdeur,  dont  la  passion  était  à  la 
fois  si  ardente  et  si  ignorante,  et  qui  pour  être  sûr  de  ne 
pas  se  tromper,  était  amoureux  de  toutes  les  femmes. 
Laissez-le  donc  aux  glaces  de  sa  vieillesse  sceptique  et 
désabusée  ;  ne  simulez  pas,  à  l'aide  du  fard  sur  cette  joue 
flétrie,  l'éclat  absent  de  la  jeunesse;  ne  mettez  pas  dans  ce 
cœur  éteint  des  sentiments  qui  seraient  impuissants  à  le  ra- 
nimer; n'associez  pas  à  cette  expérience  moqueuse  la  naï- 
veté des  premiers  espoirs  et  des  premières  recherches,  à 
celte  fatigue  la  vaillance  des  premiers  efforts  ;  enlin  ne  lui 
faites  pas  recommencer  cet  âge  qu'on  n'a  pas  deux  fois  en 
dépit  de  tous  les  dramaturges  du  monde.  Vous  ne  réussiriez 
guère  mieux  à  exécuter  cette  impossible  lenlative  que 
JNliM.  Rochefortel  Lopez,  eussiez-vous  même  tout  l'esprit 
qu'ils  n'ont  pas  eu  dans  la  conception  de  leur  pièce,  et 
toute  l'habileté  scénique  dont  il  faut  reconnaître  qu'ils  ont 
donné  une  nouvelle  preuve  dans  ks  Pages  et  les  Pois- 
sardi's. 

Donc  Chérubin  a  quille  le  châlean  du  comte  Almaviva 
pour  le  château  de  Versailles  ,  oii  il  est  page  du  roi 
Louis  XVI.  Il  vous  serait  impossible,  comme  vous  pensez 
bien,  de  reeormaîlrele  favori  de  Suzanne  et  de  la  comtesse; 
ce  n'est  ni  la  même  tendresse  pétulante,  ni  la  même  har- 
diesse espiègle,  ni  la  même  fraîcheur  d'âme  et  de  beauté: 
on  ne  se  donne  pas  vingt  ans  comme  on  veut.  D'ailleurs, 
si  jamais  vous  aviez  voulu  rencontrer  quelque  part  l'élève 


de  Figaro,  vous  n'auriez  jamais  été  le  chercher  dans  les 
appartements  de  IMarie-Antninelte,  où  un  pareil  esprit  el 
nu  pareil  cœur  n'ont  que  faire,  et  où  l'on  entend  déjà 
comme  les  lointaines  menaces  de  la  révolution  qui  s'appro- 
che. La  comtesse  Almaviva  de  notre  Chérubin  est  tout  sim- 
[ilemenl  mademoiselle  llose  ,  qui  est  venue  complimenter 
la  reine  sur  la  naissance  du  dauphin  ,  avec  une  députation 
de  dames  de  la  Halle.  Un  antre  page  ,  Philippe  de  Luber- 
sac  est  amoureux  de  madame  Mulot,  fringante  veuve  que 
doit  é[)o(iser  le  sergent  du  guet,  Jolibois.  l'uur  en  venir  à 
leurs  lins,  Philippe  cl  son  digue  acolyte  ne  trouvent  rien 
de  tu'cux  quç  de  prolonger  jusqu'au  lendemain  le  séjour 
de  ces  daines.  Un  eflit,  on  leur  donne  un  souper  où  on  en- 
dort, en  les  grisant,  h's  vertus  les  plus  farouches.  Des  lits 
ont  été  disposés  deux  à  deux  dans  chaque  chambre,  et  maî- 
tre Philippe,  déguisé  en  poissarde,  se  constitue  la  compat'ne 
de  madame  Mulot.  On  volt  que  les  ruses  du  A'audeville 
sont  aussi  hardies  que  difFiciies  à  raconter.  Quant  à  Kose, 
elle  n'a  pu  tromper  la  vigilance  d'un  aigus  femelle,  sa 
tante,  madame  Grivicr,  qui  ne  la  quitte  jamais.  Notre  Ché- 
rubin suit  P.oseà  i'aris;  mais  il  a  compté  sans  ses  dettes  cl 
la  contrainte  par  corps,  en  s'avenluiant  ainsi  dans  une  ville 
hérissée  pour  lui  de  créanciers.  Fort  heureusement  que 
Philippe,  qui  arrive  avec  madame  Mulot,  et  qui,  griice  à 
la  façon  cavalière  dont  il  porte  la  robe  de  poissarde,  est 
soupçonné  par  l'huissier  d'être  le  débiteur  déguisé,  est  ar- 
lêlé,  et,  par  sa  résistance,  nécessite  l'intervention  du  gou- 
verneur des  pages  :  c'est  le  dciis  ex  machina.  Ici  tout  s'ex- 
plique: mademoiselle  Uose  est  la  lille  même  du  gouverneur; 
c'est  un  souvenir  de  jeunesse  que  lui  a  laissé  la  sœur  de 
madame  Grivier,  dime  de  la  Halle  qu'il  avait  aimée  et 
oubliée,  li  reconnaîtra  mademoiselle  liose ,  lui  donnera 
une  brillante  éducation,  son  nom,  deux  cent  mille  écus  de 
dot,  el  Chérubin  pour  mari. 

Dans  tout  ceci  la  gaieté  supplée  au  sens  commun.  D'ail- 
leurs le  principal  élémi-nt  de  succès  a  été  l'exhibition  de 
presque  toutes  les  actrices  du  Vaudeville  en  costumes  de 
piges,  insupportable  travestissciiientqui  a  cependant  le  don 
de  charmer  bien  des  regards. 

li/nlelots  et  Matelotes,  de  SiM.  Dumcrsan  et  Diipculy, 
au  théàtie  des  Variétés ,  est  encore  une  de  ces  pièces  pour 
lesquelles  on  convoque  le  ban  et  l'arrière- ban  de  toutes  les 
beautés  féminines  du  lieu.  Ce  n'est  qu'un  irrévérencieux 
prétexte  à  l'audacieuse  nudité  des  épaules,  au  dessin  un 
peu  trop  franc  des  formes  dans  des  habits  masculins,  à 
rap|)arition  d'une  foule  de  tibias  qui  se  révèlent  dans  uce 
sincérité  peu  attrayante.  Les  auteurs  d'ordinaire  ne  font  pas 
de  grands  frais  d'invention  pour  ces  vaudevilles  qu'ils  ré- 
digent avec  le  sourire,  le  regard  ,  les  pieds,  les  mains,  la 
taille  des  actrices  :  ces  dames  sont  m  effet  les  (leurs  de 
rli.'loiique ,  les  vivantes  métaphores  dent  ils  parent  leurs 
pièces  Aussi  les  spectateurs  ont-ils  le  bon  jesprit  de  n'é- 
couler ce  genre  de  dialogue  qu'avec  leurs  lorgnettes. 

Il  n'v  a  p.is  d'intrigues  dans  ce  vaudeville,  mais  seule- 
ment une  série  de  scènes  burlesques  dans  lesquelles  des  fi- 
gurantes de  l'Opéra  s'amusent  à  mystifier  un  de  ces  candi- 
dats à  la  vie  élégante,  qui  s'inilient  avec  tant  de  peine  à 
l'art  de  perdre  leur  temps,  leur  fortune  et  leur  santé. 
JL  Adhemar  Beautreillis  est  coupable  envers  ces  demoi- 
selles des  méfaits  les  moins  pardonnables;  il  a  compromis 
la  réputation  de  mademoiselle  Elvire,  égrillarde  personne 
qui  nous  paraissait  cependant  n'avoir  rien  à  compromettre. 
On  se  venge  de  lui  par  toutes  sortes  de  malices,  et  surtout 
en  lui  infligeant  le  supplice  de  voir  mademoiselle  Flore 
avec  un  costume  de  sylphide  et  déguisée  en  mademoiselle 
Taglioni.  On  n<3  peut  nier  que  la  vengeance  ne  soit  spiri- 
rituelle. 

Si  heureusement  l'espace  ne  nous  manquait,  nous  vous 


pfirlerions  bien  encore  de  la  monographie  dramalique  de  la 
Gri.ielle  de  Bordeaux,  qu'ont  Icnlce  5111.  Comberousseet 
Cl  Koclie  aux  Variétés;  mais  cetie  grisetle  est  absolument 
la  même  que  celle  de  Paris,  et  ce  serait  ne  rien  vous  ap- 
prendre. Il  y  a  aussi  la  Fille  de  Jacqueline  au  Palais-Royal, 
d'où  il  appert  qu'on  peut  être  blanchisseuse  et  marquise, 
vcrilé  dont  la  démonslration  manquait  au  bonheur  du 
genre  humain. 

Ou  le  voit,  il  y  a  eu  comme  à  l'ordinaire  plus  de  pre- 
mières représentations 'que  de  succès,  el  parmi  les  nou- 
velles pièces,  celles  mêmes  qui  o;it  n'eu  un  accueil  moins 
froid  du  public,  ont  obtenu  avec  celte  quasi-réussite  plus  en- 
core qu'elles  ne  mérilaienU 


Hîographîe. 
GODEFROI     WEBER. 

Il  n'y  a  pas  long-lemps  qu'en  rendant  compte  de  la 
Ihéorie  de  la  composition,  nous  formions  le  vœu  que  son 
auteur  achevât  un  travail  si  bien  commencé  ,  en  dotant  le 
monde  musical  d'un  traité  complet  de  haute  composition; 
cl  voici  que  dans  le  court  intervalle  qui  sépare  notre  ar- 
ticle des  lignes  que  nous  traçons  aujourd'hui,  la  mort  im- 
placable el  jalouse  a  rendu  ce  souhait  à  jamais  stérile. 

Eu  frappant  AVeber ,  qui  était  encore  dans  la  force  de 
l'âge,  elle  a  privé  l'art  d'un  de  ses  plus  fermes  soutiens, 
elle  a  plongé  l'amitié  dans  une  profonde  affliction  ,  elle  a 
donné  d'éternels  regrets  au  pays  dont  il  était  la  gloire.  Nous 
ne  voulons  pas  augmenter  l'amertume  d'une  douleur  si 
légitime  par  l'énumération  de  tous  les  services  que  cet 
homme  éminent  aurait  pu  rendre  encore  ;  il  suffit  de  jeter 
un  regard  sur  la  brillante  carrière  qu'il  a  parcourue,  et 
dont  les  moments  ont  élé  presque  sans  exclusion  consacrés 
aux  sciences,  et  principalement  à  la  musique,  pour  rester 
convaincu  que  son  nom  sera  éternisé  dans  la  mémoire  de 
tous  ceux  auprès  de  qui  l'élévation  de  la  pensée ,  l'iinpor- 
tance  du  but  et  la  grandeur  du  résultat  sont  une  recom- 
mandation, une  autorité  et  un  bienfait. 

Godelroi  Weber  naquit,  le  le'  mars  177!),  à  Freinsheim, 
petite  ville  appartenant  jadis  au  Palatinat  électoral;  il 
monrul,  le  12  septembre  1859,  aux  bains  de  Kreuznach. 
Godefroi  était  fils  unique  de  Frédéric  Louis  Weber,  maire 
et  plus  lard  conseiller  de  justice  à  Mannbeim.  Il  reçut  du 
pasteur  de  sa  ville  natale  les  premiers  principes  d'éduca- 
tion, se  rendit  à  douze  ans  à  Mannhoim  chiz  son  grand- 
père,  M.  de  Weber  ,  conseiller  secret  du  Palatinat  électo- 
ral et  directeur  de  la  chambre;  y  acheva  ses  études  prépa- 
ratoires, puis  partit  en  171)()  pour  l'université  de  Heidel- 
berg.  L'année  suivante  il  entreprit  un  voyage,  traversa 
Munich,  Ralisbonne,  séjourna  quelque  temps  à  Vienne, 
revint  à  Heidelberg,  où  il  continua  ses  éludes,  suivit  en- 
suite pendant  17U9  un  cours  pratique  d'une  année  chez  un 
avocat  de  Mannheim  ,  et  se  rendit,  en  1800,  à  Goltingue, 
où  il  étudia  encore  dix-huit  mois,  ce  qui,  joint  aux  fonctions 
qu'il  exerça  dans  le  même  temps  à  la  chambre  (impériale) 
à  Wetzlar,  compléta  chez  lui  une  somme  de  connaissances 
aussi  solides  que  variées. 

L'an  l8()-2,  Godefroi  Weber  reçut  les  grades  académi- 
ques et  débuta  comme  avocat  à  la  cour  de  première  instance 
de  Mannheim  ;  bientôt  il  se  distingua  tellement  parmi  ses 
collègues,  que,  sans  aucune  démarche,  il  obtint,  en  180î, 
l'emploi  de  procureur  fiscal  de  celte  ville.  Au  printemps 
de  iSiA,  il  fut  appelé  par  le  gouverneur  général  pour  oc- 
cuper un  siège  de  juge  à  Mayence,  d'où  il  passa  en  1818 
(septembre)  à  Darmstadt  comme  conseiller  de  justice;  peu 


de  temps  après  il  remplit  l'ollice  d'avocal-général  .'i  la  cour  de 
cassation  de  cette  ville.  Au  mois  de  juin  de  182.Ï,  il  lit  partie 
de  la  commission  nommée  pour  dresser  un  code  de  législa- 
tion civile  el  pénale  pour  le  grand-duclié,eten  juilletlS.îi?, 
il  fut  élu  aux  fonctions  de  procureur-général  de  l'état  près 
la  cour  suprême  d'appel  et  de  cassation.  Les  travaux  de 
jinisprudence  qui  lui  liront  le  plus  d'honneur,  tant  sous  le 
rapport  de  la  pénétration  et  du  jugement  que  sous  celui  des 
connaissances  approfondies  dont  il  fit  preuve  da'  s  le  droit 
roinain  el  le  droit  français,  sont  les  suivants  :  Sur  l'exer- 
cice en  matière  de  droit  public  et  privé  ;  pour  et  contre; 
(1818)  ;  Histoire' pragmatique  des  opérations  des  États 
du  grand-duché  de  liesse  (1827-2Î4);  Considérations  sur 
le  système,  lanature  et  le  mode  d'application  en  matière 
disciplinaire  (discipline  juniciAinE)  d'APKÈs  les  lois 
FnAA'ÇAlSES  (I85(!)  ;  plusieurs  articles  de  jurispriidi,'ncc 
insérés  dans  l'Encyclopédie  universelle  des  sciences 
d'Ersch,  el  enfin  une  grande  quantité  de  questions  dont  il 
enrichit  différents  journaux,  et  où  il  traita  avec  une  égale 
supériorité  la  jurisprudence,  le  droit  civil,  le  régime  par- 
lementaire et  l'économie  gouvernetnenlalc.  Il  faut  encore 
ajouter  à  ce  qui  précède  difTérents  traités  sur  les  attributions 
du  pouvoir  judiciaire  comparées  aux  ordonnances  gouver- 
nementales dans  les  Etals  consliuiiionnels,  fruit  de  ses 
dernières  années. 

Ce  n'est  pas  sans  un  vif  intérêt  que  l'on  suit  Godefroi 
Weber  dans  les  travaux  littéraires  où  il  acquit  une  impor- 
tance et  une  popularité  bien  méritées  ;  mais  cet  intérêt  de- 
vra s'accroitre  jusqu'à  l'admiration  si  nous  songeons  que 
cet  esprit  si  actif,  si  énergique,  si  persévérant  dans  la  car- 
rière du  droit,  sut  conquérir  en  oulre  une  réputation  euro- 
péenne comme  théoricien  et  praticien  dans  l'art  musical. 
—  La  première  éducation  musicale  de  Godefroi  Weber  re- 
monte à  l'élude  du  piano.  Dans  le  principe  ses  progrès 
furent  lents  et  presque  insensibles,  soit  que  le  génie  musi- 
cal sommeillât  encore  en  lui,  soit  que  la  mclbode  dont  se 
servait  son  maître  ne  convînt  aucunement  à  une  jeune  lête 
aussi  ardente  Plus  tard,  Godefroi  prit  des  leçons  de  flûte  à 
Mannheim  du  célèbre  virtuose  A  ppold  ;  à  dater  de  ce  jour, 
son  talent  se  développa  d'une  manière  si  rapide  et  si  bril- 
lante, que  bientôl  on  en  vint  à  ne  plus  pouvoir  distinguer 
l'élève  du  maître. 

Encouragé  par  les  succès  et  les  applaudissements  que  lui 
valaient  ses  elTorts  auprès  d'iUie  population  enthousiaste  de 
la  musique,  Godefroi  consacra  tous  ses  moments  de  loisir 
à  l'étude  de  nouveaux  instruments  (nous  pourrions  presque 
dire  de  tous),  principalement  de  l'orgue  et  du  violoncelle; 
il  fut  bientôt  de  première  force  sur  ce  dernier.  Mannheim 
conservera  long-lemps  le  souvenir  de  Weber;  c'est  lui  qui 
a  fondé  dans  celte  ville  le  Conservatoire  de  musique  et  les 
concerts  spirituels  de  la  chapelle  de  la  cour  ,  deux  monu- 
ments durables  de  son  talent  et  de  son  amour  de  l'art.  Dans 
cette  période,  la  plus  heureuse  peut-être  de  sa  vie  entière, 
le  besoin  de  composer  se  fit  sentir  à  Weber  avec  plus  de 
force  que  jamais:  sans  aucune  connaissance  théorique,  il 
s'essaya  dans  quelques  compositions  el  écrivit  même  plu- 
sieurs messes  ;  mais  quelque  faveur  qu'on  mît  à  accueillir 
ces  productions  pleines  d'originalité,  le  génie  qui  leur  avait 
donné  naisance  n'en  était  pas  satisfait  ;  elles  lui  faisaient 
mieux  sentir  l'ignorance  complète  où  il  était  des  règles  et 
des  notions  indispensables  au  compositeur  ;  il  s'en  affligea 
d'abord,  mais  son  chagrin  ne  tarda  pas  à  se  changer  en  un 
désir  passionné  el  irrésistible  d'approfondir  tous  les  secrets 
de  la  théorie  musicale.  Dans  ce  but  Godefroi  chercha  un 
professeur,  mais  il  ne  put  réussir  à  en  trouver  un;  il  lui 
fallut  donc  recourir  aux  livres  ;  c'était  encore  là  le  sujet 
d'une  autre  déception  !  Le  dépit  qu'il  éprouva  alors,  en 
comparant  le  résultat  des  éludes  entreprises  par  ce  moyen 
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avec  les  dispositions  qu'il  sentait  en  lui,  et  dont  il  nous  a 
laissé  le  récit ,  nous  semble  une  satire  trop  mordante  et 
trop  juste  de  la  plupart  des  livres  de  théorie  pour  que  nous 
résistions  au  plaisir  d'en  citer  quelques  fragments  :  "  Je 
»  dévorais,  dit-il,  avec  une  ardeur  inconcevable  tous  les 
11  ouvrages  théoriques  dont  je  pouvais  me  saisir;  malbeu- 
»  reusement  je  n'y  trouvai,  au  lieu  d'enseignement ,  que 
))  contradiction  de  tous  avec  tous  ,  et  de  chacun  avec  soi- 
11  même;  c'est  ce  qui  me  poussa  à  faire  des  recherches  sur 
»  une  théorie  plus  satisfaisanle  ,  et  ù  noier  le  résultat  de 
11  mes  propres  expériences,  le  tout  pour  mon  usage  parli- 
11  culier.  u 

|t  Le  développement  complet  des  facultés  de  cet  homme 
extraordinaire  tombe  entre  tSI'i  et  1817.  Travaillant  avec 
une  facilité  prodigieuse,  malgré  sa  nombreuse  clientèle  et 
les  exigences  mullipliécs  de  sa  position  comme  homme  de 
loi,  il  trouvait  encore  moyen  de  dérober  de  nombreux  in- 
stants à  cette  carrière  déjà  si  bien  remplie,  pour  les  consa- 
crer aux  jouissances  de  la  vie  d'artiste,  qui  s'offraient  à  lui 
aussi  délicates  qu'abondantes ,  soit  qu'il  les  cherchât  dans 
1  intimité  d'hommes  tels  que  Vogler,  Jlcyerbeer,  C.  M.  de 
Weber,  soit  qu'il  les  puisût  en  lui-même,  en  se  livrant  au 
travail  de  la  composition  ou  à  ses  recherches  favorites.  Son 
amour  pour  la  science  irouvait  facilement  à  s'alimenter  dans 
ses  relations  de  famille,  et  aussi  par  le  commerce  de  quel- 
ques illustrations  du  barreau,  comme  M.  le  chevalier 
Zyllnhardt,  alors  juge  à  la  cour  de  Manheim,  et  M.  le  con- 
sfiller  de  Weiler,  dont  il  avait  cultivé  l'amitié  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse. 

Les  soirées  et  la  matinée  dos  dimanches  étaient  consacrées 
à  la  musique;  tout  ce  qui  paraissait  de  remarquable  en 
compositions  vocales  et  instrumentales  devenait    l'objet 
d'une  élude  sérieuse  et  d'une  exécution  irréprochable.  La 
majorité  des  exécutanis  se  recrutait  parmi  les  membres 
mômes  de  la  famille  de  Oodefroi  Weber.  Douze  morceaux 
à  quatre  voix  furent  expressément  composés  pour  ces  réu- 
nions. G.  Weber  consacrait  une  partie  de  la  nuit  aux  études 
de  la  théorie  dans  ses  diverses  ramifications  Ce  fut  à  cette 
époque  que  s'ouvrit  un  plus  vaste  horizon  et  ci  mmcnça  une 
ère  nouvelle  pour  l'ancien  Lied,  par  les  soins  et  le  talent 
de  C.  M.  de  Weber  et  de  G.  Weber.  Persuadés  tons  deux 
que  dans  le  Lied,  la  romance  et  la  ballade,  la  mélodie  et 
le  caractère  de  la  musique  devaient  être  plus  que  partout 
ailleurs  le  complément  du  texte  et  de  la  pensée,  ils  en  vin- 
rent à  reconnaître  qu'en  raison  de  la  succession  des  idées,  delà 
diversitédessituationseldes  sentiments,  un  chanttoujoursle 
même  pour  une  série  de  strophes  ou  de  couplets ,  à  part  sa 
monolonie,conduisaitàunevéritableabsurdilécn  logique,  et 
que  le  seul  moyen  de  corriger  ce  défaut  était  de  donner  au 
Lied  plus  de  liberté  dans  son  allure,  sans  toutefois  nuire  à 
son  unité,  en  modifiant  la  composition  de  chaque  strophe 
et  en  faisant  cadrer  autant  que  possible  le  dessin  mélodique 
avec  l'action  du  sujet  Partant  de  ce  principe,  ils  écrivirent 
une  quantité  de  Lieder  qui  peuvent  à  bon  droit  être  consi- 
dérés comme  des  modèles  primitifs.  Une  heure  passée  dans 
l'intimité,  une  promenade  solitaire ,  une  nuit  d'été,  une 
matinée  de  printemps,  tout  devenait  le  prétexte  d'un  nou- 
veau Lied.  Godefroi  Weber  en  fit  paraître  un  grand  nom- 
bre, dans  lequel  nous  ne  [citerons  que  les  plus  remarqua- 
bles, et  surtout  ceux  qui  se  distinguent  par  l'expression  dra- 
matique :  t)  Wenn  einstum  Mitternacht  (Lorsqu'aulrefois 
h  minuit)  dédié  à  la  reine  de  Bavière  ;  poëme  et  musique  de 
G.  Weber.  2)  Des  Knaben  Tod  von  liiland  (la  Mort  du 
jeune   garçon.  5)  Entrecue  et  séparation  de  G.  Chesy. 
-5)  Qu'aije  fait,  pauvre  enfant!  5)  La  chanson  du  berceau, 
de  HiEMEZ.  6)  Les  Adieux  à  la  vie  sonnet  de  Kôrner, 
{AbscMed  vont  Leben) ,  etc. ,  etc.  Ce  fut  encore  à  la  même 
époque  (181 0-1 811)  que  G.  Weber  commença  à  mettre  par 


écrit  et  à  élaborer  en  une  suite  de  chapitres  les  idées  et  les 
notions  résultant  de  ses  recherches  sur  l'art  musical  ;  il  se 
trouvaitalors  à  la  campagne  pour  un  motif  de  santé,  à  Neu- 
burg,  près  Heidelberg  ,  chez  une  sœur  qu'il  affectionnait 
beaucoup.  Dans  le  principe,  son  intention  n'était  pas  d'é- 
crire un  ouvrage  didactique,  mais  c'est  à  la  suite  des  explo- 
rations de  Weber  dans  les  profondeurs  de  la  science  que 
se  trouvèrent  amassés,  travaillés,  refondus  et  perfectionnés 
par  le  travail  et  l'expérience  les  matériaux  dont  sortit  la 
Théorie  musicale ,  ce  livre  d'une  inestimable  valeur,  qui. 
fait  époque  dans  les  annales  de  l'art,  et  d'où  l'on  peut  dire 
que  date  une  ère  nouvelle  pour  sis  doctrines  les  plus  ar- 
dues et  les  plus  abstraites.  Ce  grand  travail  achevé,  sur- 
vinrent de  nouvelles  occupations  qui  empêchèrent  Godefroi 
de  se  livrer  à  la  composition  aussi  souvent  qu'il  l'eût  désiré  ; 
SCS  productions  devinrent  donc  plus  rares  à  partir  de  cette 
époque;  cependant  il  écrivit  encore  quelques  œuvres  de 
musique  sacrée  ,  entre  autres  un  beau  Requiem  et  un  Te 
Dciim  de  l'effet  le  plus  grandiose.  Plus  lard,  quelques  Lie- 
der, ou  morceaux  de  chant  à  plusieurs  voix  ,  prouvèrent 
que  son  inspiration  était  loin  d'être  épuisée.  A  Mayence , 
où  sa  réputation  l'avait  précédé,  G.  Weber  présida  le  cer- 
cle musical,  et  eut  la  direction  du  théâtre  national  qu'on 
venait  d'établir  dans  cette  ville.  Il  y  écrivit  son  Tuaité 
n'iVCOusTiQUE  pour  les  instruments  à  vent,  y  inventa  un 
TiiOMiiONNii  DOURLR  dii  mécanisme  le  plus  ingénieux,  et 
dont  nous  nous  proposons  de  faire  la  description  détaillée 
dans  un  article  spécial.  Il  mit  également  sous  presse  le  pre- 
mier volume  de  ses  recherches  sur  l'harmonie  et  la  com- 
position avec  ce  litre  :  Théorie  de  la  composition  musicale 
{Mayence,  chez  Scliolt  frères,  1817);  le  deuxième ivolume 
parut  l'année  suivante,  et  le  troisième  en  1821.  L'ouvrage 
eut  une  deuxième  édition  en  mars  182'i ,  et  une  troisième 
en  1852.  Vers  cette  époque  (c'est-à-dire  lorsque  parut  la 
deuxième  édition  de  la  Théorie  musicale]  Weber  fonda  un 
journal  de  musique  qu'il  appela  Cécile,  et  dont  il  fut  le 
rédacteur  en  chef.  Pendant  quinze  années  cette  publication 
eut  un  grand  succès,  et  elle  ne  fut  interrompue  que  par 
la  mort  du  fondateur.  La  collection  complète  forme  80  ca- 
hiers qui  renferment  une  foule  de  considérations  intéres- 
santes sur  la  musique,  ainsi  que  de  nombreux  articles  cri- 
tiques. G.  Weber  avait  l'habitucfe  de  rédiger  son  journal 
le  soir,-au  sein  même  de  sa  famille,  et  celte  faculté  de  s'i- 
soler au  milieu  du  bruit  n'est  pas  un  des  secrets  les  moins 
curieux  de  celle  organisation  d'élite  où  la  douceur  des  ma- 
nières ne  le  cède  en  rien  à  l'énergie  et  à  l'originalité.  Ainsi 
G.  Weber,  sans  être  incommodé  par  la  conversation  de  ses 
amis  ou  le  vacarme  de  ses  enfants,  auxquels  il  se  contentait 
d'adresser  parfois  un: — Voyons,  garçons,  du  silence! 
poursuivait  son  travail ,  feuilletait  les  partitions  nouvelles, 
prenait  des  notes  qui  devaient  lui  servir  au  besoin,  et  tout 
cela  sans  rien  perdre  Je  ce  qui  se  passait  à  ses  côtés,  prêtant 
l'oreille  à  chaque  saillie,  à  chaque  observation. 

Il  nous  reste  ù  parler  maintenant  des  honneurs  et  des 
distinctions  dont  G.  Weber  devint  nécessairement  l'objet. 
En  1827,  il  reçut  la  croix  de  mérite  de  première  classe  du 
gouvernement  hessois;  déjà,  en  1825,  il  avait  obtenu  le  litre 
de  docteur  ès-arts.  Weber  était  en  correspondance  avec  les 
savants  les  plus  distingués  de  toute  l'Europe.  L'Académie 
de  Stockholm  lui  adressa  en  1827  le  diplôme  de  membre 
honoraire.  L'Académie  des  arts  et  des  sciences  de  Berlin, 
l'Association  hollandaise  pour  les  progrès  de  l'art  musical, 
la  Société  musicale  de  la  Suisse,  celle  de  Thuringen,  en 
Saxe,  et  enfin  presque  tous  les  instituts  musicaux  un  peu 
célèbres  s'empressèrent  de  s'adjoindre  l'auteur  de  tant 
d'ouvrages  renommés  dont  les  traductions  qui  en  ont  été 
faites  constatent  le  mérite  et  l'utilité.  Eh  bien  !  malgré  le 
juste  orgueil  que  devaient  inspirer  à  Weber  des  témoignages 
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si  éclalanls  d'eslime  et  d'admiralion,  ce  qui  faisait  surtout 
son  bonheur  et  sa  joie,  c'était  l'intimité  dans  laquelle  il 
vivait  avec  quelques  aillstes  qui  partaseaient  ses  opinions 
et  ses  sentiments.  Parmi  ces  artistes,  l'élite  de  notre  école 
moderne,  nous  nous  contenterons  de  mentionner  Meyer- 
beer  et  C.  Maria  de  Weber.  f^a  mort  de  ce  dernier,  surve- 
nue en  182C,  fut  pour  Godefroi  le  m()  if  d'un  profond  cha- 
grin. G.  Weber  apportait  une  grande  impartialité  dans  ses 
jugements  sur  les  hommes  et  les  choses,  et  malgré  celte 
impartialité  qui  le  rendait  parfois  sévère,  lorsque  les  inté- 
rêts de  l'art  l'exigeaient,  il  eut  un  grand  nombre  d'amis; 
c'est  que  le  fond  de  son  âme  était  pur  et  ses  sentiments 
pleins  d'élévation  ;  d'une  sensibilité  exquise,  il  se  repliait 
sur  lui-même  au  moindre  contact  pénible,  et  la  franchise  de 
son  humeur  avait  peine  alors  à  triompher  de  la  souffrance 
qu'il  éprouvait  intérieurement.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on 
puisât  dans  la  correspondance  de  Weber  et  dans  les  docu- 
ments remplis  d'intérêt  qu'il  nous  a  laissés,  pour  retracer 
la  vie  entière  dont  nous  n'avons  fait  que  donner  une  es- 
quisse incomplète,  mais  que  peut-être  on  lira  avec  un  in- 
dicible sentiment  de  doukur  et  de  regret,  sentiment  dont 
nous  ne  pouvions  nous  défendre  nous-rnème  en  l'éci  ivant. 
G.  Kastnek. 


LISZT  A  EMS. 


Depuis  bien  des  années  les  bains  d'Ems  n'avaient  pas  été 
aussi  brillants.  La  présence  de  S.  M.  l'impératrice  de  Russie 
a  attiré  pendant  tout  le  mois  de  juillet  un  immense  con- 
cours d'étrangers.  Les  bals  et  les  concerts  ont  été  nom- 
breux. Parmi  les  personnes  qui  se  rencontraient  chaque 
malin  à  la  source  thermale,  on  remarquait  le  prince  Wol- 
konsty,  le  comte  Woronzow ,  madame  de  Narishkin , 
M.  d'Oubril,  madame  Kccamier,  le  marquis  deCustine, 
M.  Meyerbeer,  le  docleur  Koreff. 

M.  Liszt  a  passé  trois  jours  à  Ems.  Le  soir  même  de  son 
arrivée  l'impératrice  l'a  fait  appeler  dans  ses  appartements. 
S.  M.  a  voulu  entendre  la  plus  grande  partie  des  composi- 
tions du  célèbre  artiste  qu'elle  a  écoutées  av»  c  un  intérêt  mar- 
qué ;  elle  lui  a  fait  répéter  plusieurs  mélodies  hongroises  et 
des  liedrr  de  Schubert;  l'Ave  Maria,  entre  autres,  a  paru 
l'émouvoir  profondément.  S.  M.  a  fait  inviter  M.  Liszt  à 
'souper  à  la  table  de  ses  dames  d  honneur;  après  le  souper 
elle  lui  a  exprimé  de  la  manière  la  plus  flatteuse  le  désir  de 
l'entendre  encore.  La  musique  s'est  prolongée  jusque  vers 
minuit.  Le  surlendemain  ,  l'impératrice  a  fait  de  nouveau 
appeler  M.  Liszt;  le  prince  Guillaume  de  Prusse  était  pré- 
sent' On  sait  qne  S.  'A.  K.  a  de  grandes  connaissances  en 
musique.  Elle  s'est  longuement  entretenue  avec  M.  Liszt 
sur  des  questions  d'art.  M.  Meyerbeer  ayant  été  invité  pour 
entendre  l'illustre  pianiste,  celui-ci  a  joué  en  son  honneur 
une  fantaisie  sur  les  Ihèmes  des  Huguenots  qui  a  été  vive- 
ment applaudie  par  l'impcralrice,  par  la  ravissante  prin- 
cesse Olga  et  par  toute  l'augusie  assemblée. 

Lorsque  M.  Liszt  a  pris  congé  de  l'impératrice,  S.  M.  a 
daigné  lui  témoigner  le  désir  de  le  voir  l'hiver  prochain  en 
Russie.  Le  lendemain,  elle  lui  a  fait  remettre  par  M.  le 
comte  de  Fersen  un  magniûque  grenat  entouré  de  gros 
brillants. 


Revue  critique. 

Etudes  pour  /ejjjano  ,  par  EDOUARD  WOLFF. 

Au  degré  d'utilité  sociale  où  en  est  arrivé  le  piano,  on 
ne  peut  guère  se  distinguer  dans  la  foule  de  ceux  qui  pro- 
fessent cet  instrument  qu'en  se  révélant  compositeur,  mais 
surtout  en  ne  se  présentant  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment qu'armé  d'un  recueil  de  cent,  de  quatre-vingts,  de 
cinquante,  ou  tout  au  moins  d'une  trentaine  d'études  ca- 
ractéristiques, dramatiques,  et  d'ime  difficulté  diabolique. 
Nous  ne  sachons  pas  qu'on  en  ait  encore  publié  de  fantas- 
lico-sataniques  ;  mais  cela  ne  peut  pas  manquer  d'arriverj 
La  littérature  romancière  n'a-t-elle  pas  vu  surgir  récem- 
ment les  mémoires  du  diable  ;  et  Tartini  ne  nous  a-t-il  pas 
transmis  la  cadence  que,  dans  son  sommeil,  il  vit  exécuter 
à  ce  même  personnage  sur  le  violon? 

Trois  stryges  assiègent,  dévorent  l'existence  du  pianiste 
quia  reçu  du  ciel  l'influence  secrète  ,  mais  qui  n'en  a  pas 
reçu  avec  cela  dix  ou  douze  mille  francs  de  rente.  C'est 
d'abord  le  travail  mécanique  de  l'instrument ,  ensuite 
l'étude  de  la  composition,  puis  l'ennuyeuse,  l'atroce  néces- 
sité de  donner  des  leçons,  trois  choses  diamétralement  op- 
posées dans  leurs  résultats,  et  qui  neutralisent  souvent  l'a- 
venir de  l'artiste.  Comment,  en  effet,  lorsqu'on  a  quelque 
chose  d'inlellecluel  dans  le  cerveau,  passer  sept  ou  huit 
heures  par  jour  à  chercher  la  bonne  manière  d'attaquer 
la  note,  comment  se  familiariser  avec  tous  les  doigtés  par 
extension,  contraction  ,  glissé,  celui  des  accords,  celui  des 
fugues,  le  déplacement  rapide  de  la  main  ,  le  trille  comme 
le  travaillait  Mozart,  l'égalité  des  sons,  le  passage  du  pouce 
comme  l'a  créé  Thaï berg,  et  une  infinité  d'autres  choses 
non  moins  fastidieuses?  Et  lorsque  vous  avez  étudié  tout 
cela  jusqu'à  satiété,  que  vous  l'avez  retransmis  une  dou- 
zaine de  fois  dans  la  journée  à  vos  élèves  ,  tâchez  donc  de 
trouver  et  de  mettre  sur  le  papier  des  idées  fraîches,  neu- 
ves, originales  !  Cela  n'est  pas  facile.  Si  vous  ajoutez  à  ces 
tristes  nécessités  de  la  vie  et  de  l'art  matériels,  les  exi- 
gences des  éditeurs,  qui  ne  vous  permettent  que  d'invo- 
quer la  muse  commerciale,  qui  vous  demandent,  vous 
imposent  des  valses,  des  galops,  des  fantaisies,  des  mor- 
ceaux soi-disant  arrangés  et  la  plupart  du  temps  dérangés, 
on  conviendra  que  la  mission  du  pianiste  compositeur  en 
ce  monde  musical  est  ardue  et  difficile  à  remplir,  à  moins 
qu'on  ne  soit  un  Beethoven  ou  un  Mozart  ;  alors  on  meurt 
jeune  ou  malheureux.  Et  de  notre  temps  oij  ces  natures 
puissantes,  ces  convictions  profondes  et  fortes  ne  se  mani- 
festent plus,  beaucoup  de  pianistes  se  contentent  de  gagner 
de  l'argent  en  donnant  force  leçons,  de  faire  de  Varrange- 
ment  à  tant  la  toise  ou  le  mètre,  ou  bien  d'avoir  dans  les 
doigts,  comme  on  dit  en  terme  du  métier,  deux  ou  trois 
morceaux  brillants  que  l'on  colporte  dans  toutes  les  ma- 
tinées ou  soirées  musicales  qui  se  donnent  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'Europe. 

Ce  n'est  point,  à  proprement  dire,  dans  ces  trois  classes 
qui  n'en  font  qu'une  seule  ,  qu'il  faut  ranger  M.  Edouard 
Wolff,  c'est  principalement  dans  celle  des  pianistes  com- 
positeurs, qu'il  parait  destiné  à  se  distinguer;  mais  la  ré- 
putation en  ce  genre  est  excessivement  longue  etaifficile 
à  acquérir.  Ce  qui  la  donne  c'est  un  talent  réel  ;  mais  en 
France  cela  ne  suffit  pas  toujours,  il  faut  que  ce  talent  soit 
excentrique. exceptionnel.  Nous  voulons  que  nos  musiciens 
«e  distinguent  p:ir  quelque  chose  d'original  dans  le  carac- 
tère, le  costume  ou  la  tenue;  qu'ils  aient  par  exemple  en- 
levé ou  tué  quelques  femmes,  comme  on  s'est  obstiné  long- 
temps à  le  dire  de  Pagonini  ;  qu'ils  soient  scapiglioni, 
comme  disent  les  Italiens,  riche  à  vingt-cinq  ou  deux  cents 
mille  francs  de  rente  ,  ou  au  moins  d'une  naissance  distin- 
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giice  :  on  lient  maintenant  à  ce  gueules  artistes  soient  gen- 
tilshommes ,  depuis  que  la  matière  gouvernementale  est 
prise  .parmi  les  vilains. 

Edouard  Wolff  n'a  aucun  des  avanloges  ci-dessus  dé- 
nommés ;  c'ostiim  j?une;Polonais  plus  convaincu  desidilTi 
icullos  el'des  beautés  intimes  de  son  art  qu'il  ne  l'cstide 
ison  mcrJke,  nl'Oe  n'est, pas  le  moyen  le  plus  court  d'arriver 
à 'la  réputation,  ta  répululion  ,  qHii  soit  d'où  elle  émane, 
Gommeul  eUe  vicDl?  Quelquefois  ipeu  à  peu  ,  quelquefois 
iout-à-eoup.  Gn  la  mérite  loug-lomps  sans  pouvoir  l'acqué- 
rir, lorsque,  paUfols,  un  mot  de  jolie  femme,  un  irien  vous 
4a  donne.  Nous  aulres  journalisles  en  sommes  souvent 'les 
idisljiliuleitrs.  Tliulberg  l'obiint  sponlanémeM  à  l>mis  en 
ijouant  à  propos ,  il  y  a  tfu<lques  années,  au  bénélice  dis 
'inoeiidics  de  l«  rue  du  l'oi-deFcr,  dans  le  foyer  du  vbéûire 
Ventadour,  d'oùiesl  parti  le  premier  liwrrali  de  sa  irenom- 
mée,  qui  n'a  fait  que  grandir  depuis.,  ctiest  devena  si  rapi- 
dement européenne. 

Nous  trouvant  deruiorement  chez  ce  jeune  et  célèbre 
■pianiste,  quiélail  à  Taris  on  passant  avec  de  ilJériot,  nous 
devisions  sur  celle  fantasque  renommée  qui  jette  capricieu- 
sement, comme  nous  venons  de  le  dire,  ses  faveurs  aux 
uns  et  les  dénie  à  d'aulires  i(ui  les  méritent.  —  "  Voilà  une 
de  ses  viclimes  quand  il  devrait  être  un  de  ses  fuvoris, -nous 
dit  Thalborgen  nous  nionlranl  Edouard  WolIVqni  se  trou- 
vait là,  au  nombre  de  <]nelques  artistes.  Ce  gaillard  là  a 
composé  vingl-qualre  éludes  pour  le  p  ano  que  je  voudrais 
bien  avoir  fuites,  elqui  sont  à  peine  oonnues  cependant;  » 
—  et  comme  nous  le  [iriionsdc  nous  faire  entendre  quelques 
unes  de  ces  éludes,  il  nous  dit  d'une  modestie  et  d'une 
grâce  charmantes  :  —  «  Je  le  voudrais  bien,  mais  comme 
Ja  première  fois,  étant  loul  seul ,  je  les  ai  dites  de  manière 
à  me  satisfaire  quoiqu'à  livre  ouvert,  mù  que  j'étais  par 
le  plaisir  que  j'éprouvais  de  trouver  d'aussi  jolies  com po- 
sitions, je  craindrais  de  ne  vous  en  pas  donnerune  bonne 
idée,  l'auteur  surtout  étant  là.  —  Eh  bien  !  que  l'anleur  se 
joue  lui-même,  dimes-nous;  mais  celui-ci  refusant  à  son 
lour  de  s'exécuter  devant  nous  ou  par  crainte  d'avoir  pour 
auditeur  son  brillant  émule ,  force  nous  fut  de  dire  .-  — 
«  Il  faut  alors  de  toute  nécessité  que  l'auteur  s'en  aille  pour 
nous  laisser  prendre  connaissance  de  son  œuvre  »  —  El 
l'auiour,  poussé  par  un  de  ces  mouvements  de  modestie  ou 
d'amoui-propre,  —  nous  laissons  deviner  aux  analyseurs 
miiiulieux  du  cœur  humain  quel  est  celui  de  cesseniimeiils 
qui  prédominait  en  lui,  —  l'auteur  sortit;  et  ïhalbcrg  se 
mita  nous  dire,  à  nous  chanter  les  études  d'Edouard  Wolfl 
comme  Rubini  nous  traduit  Mozart  ou  Rossini. 

Nous  n'analyserons  pas  chaque  élude  de  ce-reoueil  ;  nous 
ne  vous  disséquerons  point  cette  musique,  car  c'est  par 
le  nouveau,  l'inattendu  qu'elle  procède.  Si  ce  n'est  pas  pfé 
cisénienl  par  la  naïveté  qu'elle  «e  distingue;  s'il  y  a  quel- 
que recherche  dans  les  modulations  et  même  dansia  forme 
mélodique,  l'harmonie  et  la  mélodie  sont  loujours  em- 
preintes de  distinction  et  d'une  originalité  piquante;  et 
puis  cela  nesent  pas  l'élude convenuede  telle  étendue,  de 
telle  forme,  de  tel  dessin,  se  ptiomenant  toujours  sur  le 
'morne  Irait.  lei  point  de  charlatanisme  dans  la  péroraison 
qui  tranche  souvent  par  lapins  grande  simplicité  avec  la 
difTicullé de  toute  l'élude.  Ce  sont  des  préludes,  des  capri- 
ces, des  pensées  jetées  sur  le  papier  comme  elles  sont  ve- 
nues au  compositeur  ;  mais  écrites  avec  pureté,  d'un  style 
itoujours^tégant  et  neuf.  Il  y  a  dans  tout  cela  une  igno- 
rance, ou  plulôtun  heureux  oubli  de  la  facture  ordinaire. 
Si  le  itliylkme,  la  carrure  n'y  gornt  pas  servilement  respec- 
ilés,  ils  n'y  sont  pas  non  plusibrisés  systématiquement.  On 
«voit  dansées  pensées  jetées  çàel  là  le  musicien  poète  ;mois 
.poêle  créateur  qui  ne  cherche  pas  l'inspiration,  qui  la  prend 
comme  elle  vient,  audacieuse,  bizarre,  gracieuse,  abrupte 


«tparfois  maniérée,  (fongueuse  ou  "vajioTeuse  comme  la 
veuille goijl  allemand.  Au  reste,  si  M.  Edouard  V\'ollTa;p- 
parlient  à  l'école  allemande,  son  [aire  ne  relève  que  de 
loi  ;  il  est  le  premier  qui  ait  donné  oes  formes  indépendan- 
tes ot  caiprinicuses  à  des  études  de  piano.  Bien  que  nous 'ne 
voulions  nous  livrer  ici  qu'à  une  appréciation  générale 
plluiùtque'spociale  de  l'œuivre  de  M.  Wolff,  nous  signale- 
rons comme  empreinted'une  piquameoriginalilé  l'élude  7, 
la  suivante  en  /'a  dièze  mineur  comme  type  d'un  seul  Irait 
qui  réunit  b'double  qualité  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie; 
\e 'II"  H)  en  tit  dirée  mineur  comme  excellente  étude  de 
déplocemont  raipide  de  'la  main  gauci^e  pendant  que  la 
droile  fait  lenlendre  à  la  fois  un  chant  intermédiaire  et  un 
accontpagnoment  supénieor  scherzando ,  badinuge  obstiné 
ipicin  de  grâce,  quoique  peu  facile  à  faire  assez  li'gèrement 
pour  que  ila  mélodie  principale  n'en  soit  pasétoifirée.  Bi  le 
compositeur  a  payé  son  tribut  à  liélude  mécanique  dans  les 
'numéros  l"^"^,  2"-et  •1";  si  la'.S'  rappelle  une  élude  de 'Clé- 
■menti,  quelle  penséede  noble  et  t'Xiclianle  mélodie  dans  le 
numéro '(''i'' en  »»/ bémol  mineur  !  comme  cela  est  gran- 
diose, simple  et  inspiré!  Les  deux  mesures  de  silence  qui 
terminent  celle  belle  pensée  mélodique  Tions  ont  fait  l'elTet 
d'une  épigramme  contre  les  péroraisons  italiennes  avec 
leurs  interminables  cadences  parfaites  et  finales  qui  ne  fi- 
nissent jamais. 

Les  numéros  l.>,  15,  16  et  même  17  tombent  bien  dans 
le  domaine  de  l'élude  proprement  dite,  de  l'élude  pour  se 
délier  les  doigi-  et  leur  fiire  acquérir  celte  grande  vélocité 
sans  laquelle  il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  de  se  donner 
pour  pianiste;  mais  quelle  richesse  harmonique,  quelle 
verve  de  double  et  de  triples  notes  dans  l'élude  18'  en  sol 
mineur! 

La  ii'élude  est  une  de  celles  où  la  pensée  originale  du 
compositeur  se  manifeste  le  mieux  dans  la  forme  qui  lui  est 
propre;  elle  est  suivie  d'une, petite  péroraison  harmonique 
du  genre  de  celles  qu'il  a  mises  à  quelques  unes  de  ses  au- 
tres études,  et  qui  leur  donne  une  physionomie  toute  par- 
ticulière. Les  deux  dernières  se  distinguent  par  la  difficrdlé, 
le  mouvement  et  le  brillant  du  trait.  Enfin  ce  recueil  de 
caprices,  de  pensées  poétiques ,  de  rêveries  musicales, — 
car  tous  ces  titres  lui  conviennent  mieux  que  celui  froide- 
ment scolaslique  d'éludés  —  est  fait  pour  remuer  des  idées 
nouvelles,  s'il  s'en  Irouve  quelque  peu  dans  la  têle  de  nos 
musiciens  et  de  nos  pianistes  actuels;  et  il  doit  obtenir, 
sans  conteste ,  un  brillant  succès  parmi  les  artistes  et  les 
véritables  amateurs. 

Henri  BLANCWAnD. 


Wouvélles. 

'J^  L'Opiira  a  rouvert  comme  il  t'avait  annoncé,  par  /es 
Hliirtjrs,  pour  la  rentrée  de  Dujirez.  ILe  principal  objet  de  curio- 
sité éliiil  la  ^alle  notivellemeut  restaurée.  Le  ton  ile  la  couleur  gé- 
nérale qui  est  ciamoisie,  a  paru  un  peu*oajbre;  niais  les  toilettes 
n'en  resàortiroe.t  cpie  mieux.  Les  orucnieiits  or  et  argent  sont  dans 
le  style  antérieurement  adopté  pour  celle  salle,  c'est  seulement 
Louis  XIY  plus  décidé.  Le  rideau  de  la  scène  complète  cette  sorte 
d'invocation  sous  laquelle  on  semble  avoir  mis  la  noble  Académie 
royale  de  musique.  Le  plafond  sur  lequel  on  fondait  de  grandes  es- 
pêivinces,  nia  produit  aux  grandes  luniiéres  qu'un  médiocre  effet. 
Nous  avons  déjà  dit  que  k-  rideau,  qui  imite  le  travail  de  la  ta[>iâse- 
rie  des  Gobeliris,  représente  Louis  XIV  donnant  à  Lnlli  le  brevet 
de  directeur  de  l'Opéia.  Le  parterre  a  été  divisé  eo  slalles,  et  l'or- 
chestre en  vastes  l'anteuils. 

*J'  L'Opéra  a  été  très  billant  cette  semaine.  Notre  grand  Du- 
prez  a  fait  sa  rentrée  lundi  par  h's  Martyrs^  qui  out  été  assez  froi- 
dement accueillis.  Les  Huguenots  ont  eu  leur  tour  mercredi,  et  la 
salle  remplie  jusqu'aux  combles  applaudissait  à  cette  belle  repré- 
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seiilatioD,  dans  laquelle  les  arlisles,  l'orcbestre  et  les  chœurs  riva- 
lisaient de  zèle  el»  de  l«liint'.n  osldigne-de^remarriue  qtiele  obccur' 
des  moines  a  élé  chanlé  par  IMM.  Massol,  Alizard  et  Piévosl.  Les 
soin*  des  détails  des  re|irésenlalions  font  honneur  au  nouveau  di- 
l'eclenr  (|ui^  pan  là.  parviendra  à  nous  rendre' rexéctilion  parfaite 
que  l'on  élail  lluUiliié  de  trouver  aulrefo  s  à  l'Opéra-  Teiidredi 
Dupiez  a  élé  adniiralile  dans  Guillaume  Tell,  qui  avait  aussi  attiré 
une  grande  alûuence.  Des  bnuquels  et  des  couronues  ont  éle  jetés  à 
Duprtz  après  son  air  :  Asile  hciéditaire.  Demain,  lundi,  la  Juive. 

*  *  En  passant  à  Bonn,  M.  Liszt  a  lait,  entre  les  mains  du  co- 
milc  pour  le  monument  de    Keelhoven,  un  premier  vei-sement  de 

10,000  fr.  Il  a  été  nommé  à  l'uiianimilé  membre  du  comité.  Selon 
toute  appaiciire.  la  lëte  d'inauguration  de  la  staUie  de' Beethoven 
aura  lieu  dans  le  courant  de  l'été  de  1842. 

»^»  L'OpcraComlque  répète  une  pièce  nouvelle  en  un  acte  : 
V Automate.  La  reprise' do  yocoHiie  avec  madame  iltnna  Thillon 
aura  lieu  demain  ou  après  demain. 

**  Un  cunconrï  pour  la  réi'eplion  des  choristes ,  hommes  et 
femmes,  au  ihcàlre.rojial  IlalieJi)  aura  lieu  lundi  24  du  courant,  à 
midi  précis.  Les  personnes  qui  désireraient  y  prendre  part  sont 
priées  de  se  faire  inscrire  au  bureau  de  location  dès  loges,  place 
Riclielieii,  i. 

**  On  p.irle,  mars  tbut  bas  encore,  d'un  projet-monstre  qui 
sérail  exploite  par  une  société  de  eapiialistes  à  la  tèle  de  laquelle 
on  placerait  deux  hommes  de  letlles  dontle  nom  estbonorablemenl 
connu.  Ce  projet  aurait  pour  résultat  la  réunion  en  une  seule  di- 
rection centrale  des  trois  principaux  théâtres  du  boulevard  et  des 
trois  premières  scènes  du  vaudeville.  On  ne  reculerait  devant  au- 
cun sacrifice  pour  indemniser  les  privilèges  actuels ,  et  donner  à 
l'autorité  les  garanties  les  plus  larges,  tant  la  combinaison  paraîtrait 
d'un  succès  assuré. 

*  '^  Nous  rappelons  aux  directeurs  de  province  que  l'excellente 
cantatrice  madame  Clara  Margueron  est  à  Paris  et  complètement 
rétablie. 

'^^^  M.  Bernhardt,  fabricant  de  pianos,  rue  Buffàult ,  17,  vient 
d'être  nommé  facteur  de  pianos  du  roi. 

"^^  Les  concerts  Saint- Honoré  déploient  une  grande  activité 
pour  former  leur  répertoire.  Au  nombre  des  nouveautés  qu'ils,  ont 
fait  enttndre  ces  jours  derniers,  on  distingue  nue  gracieuse  fantai- 
sie que  M.  Louis  a  composée  sous  le  titre  d'air  varié  concertant 
pourQùte,  cor  et  violon,  dont  le  thème  est  original,  ce  qui  n'est 
pas  un  petit  mérite  par  le  temps  qui  court.  Pour  la  musique  sérieuse, 
à  l'ouverture  de  la  Grotte  de  Pingal  a  succédé  la  symphonie  de 
chasse  de  K.ittl,  ouvrage  très  remarquable.  Le  foyer  de  promenade 
a  été  ouvert  au  public  la  semaine  dernière;  il  ne  reste  plus  à 
achever  <|ue  l'orgue  ,  dont  la  construction  entière  va  être  très  in- 
cessamment complétée.  Le  soin  avec  lequel  la  direction  réunit  ses 
malénau.x  et  le  zèle  qui  anime  les  artistes  promettent  à  cet  éta- 
blissement des  succès  dignes  de  la  noble  mission  qu'il  s'est  imposée. 


CHHONIQUE  DÉFARTEMEMALE. 

'*„'*  Lyon.  —  Porrot'et  sa  femme  viennent  de  débuter  ici,  où 
l'on  a  monté  pour  eux  l'opéra- ballet  Zingaro.  Leur  succès  a  élé 
complet, 

*^'  Bordeaux.  —  Madame  Jenny  Colon-Leplus  s'est  fait  eu- 
tsudrc  aux  Bordelais  dans  le  Domino  Noir  et  dans  te  Pré-aux 
Clercs.  Elle  a  élé  fort  applaudie; 

•  "  Douai.  —  V Élève  de  Ptesbmirg  ne  pouvait ,  en  raison  de 
certaines  considérations  municipales,  manquer  d'être  monté  à 
notre  tbcàire.  Au  surplus  ,  c'est  justice  de  dire  qu'on  nous  a  fait 
souvent  entendre  des  opéras  non  protégf-s  qui  méritaient  cet  hon- 
neur beaucoup  moins  que  celui-ci ,  qui  a  réussi  de  la  façon  la  plus 
légitime. 

*  ■*  Dieppe.  —  Les  baigneurs  ont  eu  ces  jours:  passés  une  bnnn» 
fortune.  Au  milieu  des  charlatans  et  des  jongleurs  ambulants  qui 
viennent  clianue  jour  tenter  leur  désœuvrement  et  leur  bourse , 
Artôt  et  K.alkbrenuer,  mais  le  véritable  .\riôt  et  le  véritable  Kalk- 
breuner,  assistés  par  mademoiselle  de  Dictz,  sont  venus  donner 
concert  en  celle  ville.  Il  va  sans  dire  que  les  baigneurs  et  lesDiep- 
pois  ont  témoigné  leur  satisfaction  d'une  manié  e  éclatante.  Ma- 
demoiselle de  Dietz  s'est  muutrée  la  digne  élève  de  son  maître. 


CnUONIQUE   ÉTnA^GÈaE. 

"/  Londres.  —  ta'saison'  de  l'Opéi  a -Italien  eslt  terminée;  les 
chanteurs  vont,  selon  l'usage  de  ce  pays,  faire  une  tournée  dans 
les  comtés,  aux  termes  de  trailés  qui  les  lie  ii  des  eutrepienenrs 
chargési  dé  les  envoyer  et  de  les-  faire  entendre.  Le  par.ti'ge  des 
chanteurs  pour  les  si. v  semaines- qui' restent  à  rourir  est  ainsi  dé- 
lerminé  :  Rubini  va  avec  madame  Persiani  ;  Tamburini  va  avec 
mademoiselle  Giisi  el  la  cousine  de  celle  cautalrice,  la  petite  £r- 
nesia.  Lablarhe  n'a  pas  encore  fait  savoir  ses  intenlious.  D'après  les 
engagements  dont  nous  venons, de  parler ,  V Imijressario  a  le  dioit 
de  les  exhiber  deux- fois- par  joun  dans  la' même  ville,  s'il  le  désire. 

Une  cantatrice  qu'on  a  entendue  à  rOj)éra  français,  maJeinoi- 
seile  d^  Vï'iirny,  vient  d'user  du  rnêine  moyen  que  les  artistes  ita- 
liens, avec  lesquels  elle  a  chanté  dernièreme.it.  En  compagnie  d'un 
chanteur  nommé  Parey  et  d'une  chaulense  appelée  mademoiselle 
Bjssano,  celle  cantatrice  a  Uaiié  avec  M.  Laveuu  qui'  va  par- 
coirir  rAugleterre  et  tirer  bon  parli  des  talents  de  ces  troisarlisles. 
Ce  IM.  Parey  a  le  don  des  imitations;  il  reproduit  le  jeu  et  le 
chant  de  Lablache',  de  Tamburini  et'  de  mademoiselle  ,&risi  à  s'y 
méprendre. 

*^  Francfort.  —  Liszl  a  donné  avant- hier  lundi,  son, troisième 
et  dernier  concert,  dans  lequel  il  a  exécuté,  1°  la  fantaisie  de  Bee- 
Ihoven  pour  piano  avec  onhesire  et  chœurs,  2°  six  variations  sur 
le  duo  des  Puritains ,  3»  la  marche  Hongroise,  4°  une  mazurka  de 
Chopin,  5"  une  improvisation  sur  un  thème  donué.  Une  urne  avait 
été  placée  à  la  porte  pour  recevoir  les-  thèmes  proposés- ,  et  parmi 
lesquels  on  a  choisi.  [L'entlunsiasme  des  auditeurs  à  chacun  des 
trois  concerts  tenait' du  délire.  Liszl  Va  partir  pour  faire  une  tour- 
née en  Angleterre. 

'*'^  Lacques.  —  Les  haias  sont  très  brillants  ici  cette  année ,  et 
on  y  fait  beaucoup  de  musique.  Le  priiiL-e  Poniatuw.'ky  et  toute  sa 
famille-,  qui-est-  une-  véiNt«ble-ffrmille  de  musiciens,  y  contribuent 
beaucoup.  Nous  avons  parmi  nous  le  célèbre  pianiste  Doehler  ; 
c'est  non  seulement  un  grand  arlisle,  mais  un  homme  extrêmement 
aimable,  qui  est  fêté  ,  et  nous  dirions  presque  adoré.  Une  jeune 
guitariste ,  fille  du  célèbre  Giuliani ,  et  M.  Gordigaui  ont  donné, 
concert,  dans  lequel  M.  Doehler  a  joué.  Ce  concert  avait  alliré 
la  société  la  plus  brillante,  et  la  plupart  des  ovations  étaient  pour 
le  pianiste  favori  des  dames.  Le  16  août,  on  a  ouvert  le  théâtre 
avec  une  troupe  excellente;  on  remar(|ue  surtout  iVJ'"*^''.  Unglier  et 
Sle|)poni  et  MM,  Parto,  Ronconi  et  Bjssadonna  Le  Due  Illustri 
Hivali  de  Mercadante  et  le  Procida  du  prince  Poniatowsky  ont 
fait  les  frais  de  cette  représentation.  On  ne  pouvait  douter  du  suc- 
cès car  ce  dernier  ouvrage  n'ayant  élé  chanta  jusqu'à  ce  moment 
qu'en  société  et  par  le  prince  et  sa  famille  ,  on  était  curieux  de  le 
voir  exécuter  par  de  grands  artistes.  C'est  un  opéra  vraiment  re- 
marquable pour  une  œuvre  prineière,  et  il  se  pourrait  bien  qu'il 
prit  place  au  répertoire  italieu  ;  il  cl  bien  inieu!i  écrit,  et  contient 
des  luêludies  plus  neuves  et  plus  franclwis  que  la  plupart  des 
opéras  nouveaux  itaUeus. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


MUSIQUE  NOUVELLE, 

CHEZ    COLOMBIER,    ÉDITEUR    DE    MUSIQUE,    RUE    VIVIEWNE,    6.- 

CHANTÉ  PAR  Mlle  D'HENNIN, 
Paroles  e[  OHiïiqiie  d* 

FRÉDÉRIC    BÉRAT. 


Du\  même  auteur  1' 
LES  DEU-V^FRÈRES  SAVOYARliS  (Nocturne). 
LA  PRIÈRE  DAIMS  LE  BOIS  (R). 


BETUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlesinger  9  97  ,  rue  Richelieui 

NOUVEAUTES  DU  THEATRE-ITALIEN. 

COLLECTION 
des  Opéras  nouveaux  représentés  sur  les  TMàires  de  l'iliilie. 


nicci  F.  Un  duello  sotto  Richelieu. 

N°      I.   Ballade.  Oh  cuccitorvalenre. 

VEnpi  G.  Obcrto  conte  di  St.-Bonifacio. 

2.  Cavatina.  Son /rmoi. 

3.  Cayaùua.  y^li  sgombro, 

4.  Scena  e  Duetio    lînsta,  basta, 

5.  Scena  ed  Aria  InfaUce. 

6.  Scella  e  DueUo.  O  patria, 

7.  Scena  ed  Aria,  Ei  tarda  aitcor, 

8.  Romanza.  Ciel  che feci, 

MEnCAD.VNTE.  Le  due  illustri  ricali. 

9.  Romanza.  Jit  terra  al  divisera. 

10,  Scena  e  Romanza.  Tiitto  e  disposto. 


4   5o 


4  5o 

5  >. 
4  5a 
7  5o 
4  5o 
3  )) 


4   5o 
4   5o 


soiEVA  (Themisiocle).  lldegonda. 

.   Scena  e  Diiello.  Ecco  tutto  tace.  4   5 

COCCIA  (Carlo).  Giovanna  IJ,  regina  di  Napoli. 

.   ^omama.  Quai  nostr"  aime  nui  a  t' amor.  3 

.   Rpcilalivo  e  Duetîo.  Ove  o  cante.  5 

.   Aria  finale.  Oh  quai  nuoro  tumiiltn  d' affeii. 

MEitCADANTE.  La  Vestule. 

Scena  e  Dnelto.  In  giiisto  ciel, 
.   Scena  e  Dtieito.  Pnblio  mi  sei  tn  vero  amico, 
.   Fre{;hiera.  Se  fîno  alcido. 
.  Scena  e  DueUo.  A  te  commetto. 


^e 


rmuer  <Lym>ai%^e  ae  SIûmû. 


f 

lOO 

ÉTUDES   JOURIVALIÈRES 

21  l'usage  ifî)  3cuncô  (Élcors; 


4   5o 


Charles  Czernyï 


Op.  599. 


DIVISEES  EN   î   LIVRES. 


Chaque  livre ,  net  :  5  fr. 


PAR    TRODPEWAS    ET    C'*". 


A.  ADAM.  Mélange  sur  Za«fHa. 

—  Six  airs  faciles  de  Zanetta. 
CHOPIN    Op.  35.  Grande  sunale. 

—  Op.  36.  Denxièmi-impromplii. 

—  Op.  37.  Deux  noctu'ne.s. 

CH.  CZEBIVY.  Lieder  de  S.  Thalberg.  (Op.  29  et  3o.) 

—  Op.  409.  5o  éludes  spciiales  en  2  suites.  Chaque. 

—  Op.  573.  Fantaisie  à  4  mains  sur  le  Lac  des  fées. 
DUVEBNOY.  Op.  102.  2  Diverlisseinentssur  Zanetia.Lh. 
FASSY.  Op.  56.  Rondo  Ijrillacit  '.m  Zaneita. 

HENRI  BERZ.  Op.  1 14.  Fanlaii  ■  sur  le  Lac  des  fées. 
F.  Hl'NTEN.   Op.   61.  Dieux  Rondeaux  sur  des  motifs  de 

Labarre.  Chaque. 
.4.  LECARPENTIER.  23'  Bagatelle  s.m  Zauettu. 
GOMION.  Op.  72.  Fantaisie  facile  sur  Zanetta. 


PUBLIEE  PAB  JANHET  PREftES. 


M.ARMONTEL.  Grammaire  populaire  de  musique,  ou 
Traité  raisonné  des  principes.  Net, 

DUVERNOY.  Op.  97.  Trois  rondos  et  trois  airs  variés  sur 
des  motifs  de  Duiiizetli,  Betlini,  Rossini,  en  3 
livraisons.  Chaque. 

—  Op.  98.  Deux  Mélodies  italiennes  à  4  mains. 

N.  I .  Thème  de  Bellini  varié. 
N.  2.  Rondo  sut-  un  thème  de  Rossîni. 
THYS.  Fleur  des  champs.  Fantaisie  facile  sur  une  romance 
de  mademoiselle  Piiget. 

—  Poca  cosa  P*iiie  fantaisie,  chanson  provençale. 

—  La  Valse  au  village.  Faiita  sie  sur  une  valse  de  Strauss. 
THYS.  L'Adieu  d'une  mère. 

—  Rila  la  Catalane. 

—  T'aimer  et  te  le  dire. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


€a  Reouc  et  ©ajettc  Musicale  paraît  If  î)itnaitcl)fî 
ft  en  l)iofr,  Us  \t\iiti  tt  ^tmanfl)e  îJc  d)aquc  ermaiiu. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazetce  Dluslcale  de  Paris,  rue  Ri 

cbelieu,  97;  cbez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des 

Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  30  août  1840. 


liFiidai.l  le: 
1.    1)01,: 


>  d'il! 
»l.  de  IV 
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ludie^  (■omposn''S  par 
MM.  I!0SSI!«I,  MEYLIIBECR, 
HAI.EVY,  l'ROCH,  SCllUUhKT, 
MASIXI,  Mil.,   PUGET,  .-II:.; 

■2.  Dos  inorcr.Mis  de  phii.o  compo- 
sa» p;„  Mil.  t  11  OPIÏ.TIHI.EE  11  C, 
UOEIII.ER,  .,OS(;ilEI.F.S,  KAI.K- 
Itr.EVriEti,  l.iS'/.T,  ItlKiVUEI.- 
SOIIIÏ,  F.  IIUKTEM,  STÉl'HElll 
HEI.I.tr,  ,E.  WOI.IF,  cic  : 

3.  IMi,.>iiiiis  r.ccils  des  iicl.ires 
rurinisfs  de  laiiiuti^ue; 

1.  Sis  pcrliail.  d'.iilisics  r.lil.res, 
satoir  :  JIM.  DUPRE/.,  lillBlSI, 
TAMCCRiaU  ,  Mines  DAMOREAU, 
GARCIA,  Cl  .Mlle  l'Al'LlKE  G4R- 


»i.  aie  de  ROS;ilIVI ,  MEYERREER  , 
AURER,  mi.EVÏ,  nONIZElTl  el 
IIENDEI.SOIIIV  ; 

PLUSIEURS  COSCERTS. 


SOMMAIRE.  Beethoven.  Tableau  des  souvenirs  de  ma  vie;  par 
L.  r.ELLSTAB  (troisièmeet  dernier  article). — Opéra-Comique: 
Reprise  de  Jocmiâe;  par  II.  BLANCnARD.  — Festival  musical 
d'Anvers.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  : 
Grande  Valse  pour  le  piano ,  par  Amédée  Mereaox. 
OEuvre  4G. 


BEUTHOVmV. 

TABLEAU  DES  SOUVENIRS  DE  MA  VIE. 

(Suite  et  fin  '.) 

CHAPITRE  VI. 

L'indisposition  de  Beethoven  se  prolongeait,  car  le  mois 
d'avril  était  rigoureux.  L'époque  où  je  devais  quitter  Vienne 
s'approchait  de  plus  en  plus  ;  ta  crainte  de  ne  plus  le  revoir 
peut-être,  commença  à  m'inqiiicler.  Si  je  ne  pouvais  pas 
aller  sonner  chaque  jour  à  sa  porte  pour  savoir  comment  il 


(i)  Voir  la  Revue  et  Gazette 
numéros  48  et49. 
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setrouvait.j'avaisloujoursdeses  nouvelles  par  un  inlermé- 
diaire  ou  par  un  autre.  Il  n'avait  pas  une  maladie  caractéri- 
sée, mais  un  mal-ctre  continuel,  ce  qui  était  bien  pire,  et  ce 
qui  augmentait  encore  ses  dispositions  hypocondriaques, 
l'endunlcet  intervalle  de  temps,  le  hasard  me  fit  rencon- 
trer un  jeune  homme,  neveu  de  Beethoven,  qui  demeurait 
avec  lui.  Il  me  dit  un  jour,  sans  que  je  lui  eusse  fait  auiune 
quclion  :  «  Vous  avez  envoyé  à  mon  oncle  de  belh.'S  poé- 
sies ;  il  en  est  fort  reconnaissant,  cl  il  a  dit  qu'il  les  melirait 
en  musique.  )>  Sans  cire  poêle,  ni  même  admiraleiir  de 
Beethoven,  comme  je  l'étais,  on  comprendra  facilement  que 
cette  nouvelle,  qui  u'élait  peul-èlrc  qu'un  compliment  poli, 
me  causa  une  grande  joie.  Quand  je  n'en  eusse  cru  que  la 
moitié,  cctie  moiiié  même ,  celte  incerlitude  entre  le  oui  et 
le  non,  était  une  source  de  riches  jouissances  intimes,  et 
tout  un  buisson  d'espérances  fleuries  étalait  dans  mes  rêves 
sa  magnificence  à  mes  yeux  charmes. 

Enliii,  après  un  laps  de  plus  de  quinze  jours,  je  résolus 
de  risquer  encore  une  visite.  Je  sonnai  avec  mon  battiment 
de  cœur  primitif  ii  celle  porte  bien  connue  ;  elle  s'ouvrit,  et 
Bert'  oven  en  personne  s'olîrit  à  mes  yeux.  Ce  fut  une  sur- 
prise à  laquelle  je  m'attendais  si  peu,  que  je  restai  sans 
savoir  comment  faire  pour  ne  pas  m'en  tirer  gauchtmenl. 
Au  fait,  qui  aurait  pu  croire  que  Beethoven  lui-même  ou- 
vrait sa  porte  comme  le  premier  petit  bourgeois  de  Vienne 
au  premier  étranger  qui  voudrait  y  frapper?  Heureusement 
que  son  air  brave  et  bienveillant  m'aida  \\  solir  d'embar- 
ras. Il  me  parla  en  effet  amicalement,  enrorc  i)iril  fùi  ficile 
de  voir  qu'il  avait  d'abord  peslé  conlre  l'imporlun  (;iii  ve- 
nait le  déranger.  «  Ah!  c'est  vous,  me  dit-il.  Vous  êtes 
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resté  long-ieinps  sans  venir  me  voir.  Je  vons  croyais  dê]h 
parli  !  «Ces  paroles  fi;e  surprironl;  mais  comme  on  ne 
pouvait  lui  répondre  que  par  écrit,  je  fus  contraint  de  com- 
biner un  mo'.ivcmcnt  néRalif  de  la  tête  avec  celui  des  mains 
ponr  lui  faire  comprendre  qu'il  faudrait  une  impossibilité 
absolue  pour  m'empcclier  de  lui  dire  adieu,  et  qu'au  moins 
je  me  ferais  un  devoir  impérieux  de  prcn<lre  congé  de  lui 
par  écrit. 

Beethoven  me  conduisit  dans  sa  chan>bre  et  m'ift*ita  à 
m'asseoir,  en  me  présentant  la  tablette  h  écrire.  J'y  écri- 
vis :  «  Voire  maladie  m'a  empêché  de  venir.  » 

«  Ah  !  mon  Dieu  ,  répliqua-t-il  en  secouant  la  tête,  cela 
n'aurait  pas  dû  vous  empêcher;  cela  n'a  duré  que  quelques 
joirs.  L'élal  dans  lequel  je  me  suis  trouvé  pendant  ces 
derniers  temps  est  presque  toujours  le  mien  pendant  l'hi- 
ver; je  ne  suis  liien  que  l'été,  quand  je  vais  à  la  cam- 
pagne. Qui  vous  a  dit  que  j'étais  malade?  »  Je  lui  expliquai 
ce  qui  m'était  arrivé.  H  secoua  encore  la  tôle.  "  J'ai  sou- 
vent des  moments  de  maiissuderie  ,  conlinua-t-il ,  où  je  dis 
aux  gens  aulour  de  moi  de  ne  laisser  entrer  personne  ;  mais 
ils  ue  savent  pas  faire  de  dlirérence.  Il  y  a  tant  de  visites 
insupportables!  et  puis  des  gens  du  bel  air!  Cela  ne  me 
va  pas,  h  moi.  » 

(1  Avcz-vous  reçu  mes  poésies?  »  écrivis-je  pendant  une 
pause. 

Il  fit  un  signe  afTirmatif  et  me  montra  la  table  ,  où  quel- 
ques uns  de  mes  fcuillels  étaient  épars  au  inilieu  d'une 
foule  d'autres  papiers.  «  Elles  me  plaisent  beaucoup,  ajouta- 
l-il.  J'ai  l'inlention,  si  je  me  trouve  bien,  de  faire  de  la 
musique  sur  i|ueli|ucs  unes.  » 

Je  saisis  sa  main  et  la  pressai  avec  chaleur.  C'était,  à 
mon  sens,  lui  exprimer  ma  reconnaissance  d'une  manière 
plus  vive  et  plus  claire  que  si  j'eusse  pris  froidement  le 
crayon  et  la  lablelle  et  lui  eusse  écrit  :  "  Ce  sera  pour  moi 
le  plus  grand  bonheur  du  monde.  >,  Beethoven  le  comprit 
ainsi,  comme  me  le  dirent  ses  regards  et  la  pression  de  sa 
main. 

«  Dans  l'hiver,  dit-il  après  quelques  instants,  je  ne  fais 
pas  grand' chose;  je  ne  fais  guère  que  transcrire  au  net  et 
mettre  en  partition  ce  que  j'ai  composé  pendant  l'été  ,  et 
cela  m'emporte  encore  bi'aucoup  de  lemp».  Il  me  faut  e:i- 
core  actuellement  travaillera  une  messe.  Mais  aussitôt  que 
je  serai  à  la  campagne,  j'aurai  plaisir  à  tout.  »  Comme  il  fit 
une  pause  et  semblait  allendre  que  je  parljsse  à  mon  tour, 
j'écrivis  :  «  La  semaine  dernière,  j'ai  eu  l'occasion  de  con- 
naître votre  frère.  »  Ces  paroles  furent  loin  de  produire  un 
bon  effet;  un  nuage  de  mauvaise  humeur  et  de  tristesse  se 
répandit  sur  sa  ligure.  "  Ah!  mon  frère,  dit-il  enfin;  il 
bavarde  beaucoup.  Il  doit  vous  avoir  bien  ennuyé.  » 

Il  est  évi.lent  que  par  celte  remarque,  qui  ne  portait  que 
sur  une  circonstance  accessoire  ou  une  qualité  particulière, 
Beethoven  voulait  détourner  des  sentiments  pénibles  qu'il 
n'avait  pas  envie  d'exprimer.  On  m'a  raconté  plus  lard 
qu'il  était  fort  mal  avec  ce  frère.  Qu'il  eût  tort  ou  raison, 
c'est  ce  qui  nous  importe  peu  :  toujours  est-il  que  lorsque 
je  rapportai  ailleurs  que  le  frère  prétendait  avoir  promis 
1(»,t)00  tlorins  au  médecin  de  Beethoven,  personne  ne  vou-- 
lut  prendre  au  sérieux  cette  généreuse  sympathie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  me  borne  à  rapporter  les  fails  conformes  à 
l'exacte  vérité,  ou  du  moins  tels  que  mes  notes  et  ma  mé- 
moire me  les  rappellent.  Je  m'abstiens  donc  de  porter  au- 
cune espèce  de  jugement,  d'autant  plus  qu'avec  le  Caractère 
de  Beethoven,  il  devait  être  difficile  de  conserver  long- 
temps avec  lui  des  relations  sans  nuage. 

Pour  effacer  l'impression  désagréable  que  je  liii  avais 
causée  involontairement,  je  pris  la  tablette,  et  j'écrivis  que 
j'avais  entendu  son  quatuor  en  mi  bémol  majeur.  Un  éclair 


de  joie  anima  son  regard  terne  quand  il  lut  ces  paroles; 
mais  ce  ne  fut  que  l'affaire  d'un  instant,  car  il  répondit, 
comme  s'il  se  le  fût  reproché:  «C'est  bien  dillicile!  on 
l'aura  mal  joué.  Est-ce  que  cela  a  bien  été?  » 

Ma  réponse  écrite  se  réduisit  k  peu  près  à  ces  mots  : 
<t  On  l'avjri!  soigneusement  étudié;  on  l'a  joué  deux  fois  de 
suite.  »  —  "  C'est  bien!  il  faut  entendre  ceta  sotrvent. 
Comment  cela  vous  a-t-il  plu  ?  » 

La  nécessité  de  faire  une  réponse  à  cettercfmstron  m«  Jeta 
dans  un  grand  embarras  :  verbale,  elle  eût  encore  été  diflici le 
à  formuler  ;  mais  avec  le  malheureux  langage  laconique  qui 
m'était  imposé  par  la  tablette,  la  difficulté  était  double;  car 
je  ne  pouvais  me  résoudre  à  donner  ù  cet  homme  vénéré 
une  assurance  vulgaire  et  qui  n'eût  pas  exprimé  mes  sen- 
timents. Et  comment  pouvais-je  lui  expliquer  les  sensa- 
tions qu'avait  produites  en  moi  son  ouvrage?  Aujourd'hui 
encore  j'ai  scrupule  de  me  déclarer  à  moi-même,  dans  ma 
conviction,  que  dans  ces  derniers  ouvrages  énigmatiques 
de  Beethoven  on  ne  trouve  plus  que  les  ruines  de  celte 
beauté; juvénile  et  de    la  mâle  sublimité  de  son  génie, 
qu'elles  y  sont  souvent  enfouies  sons  des  cléments  entassés 
sans  ordre  ;  aujourd'hui  encore,  j'ai  des  scrupules  vis-à-vis 
de  moi-même ,  et  je  doute  si  ce  n'est  pas  un  défaut  d'intel- 
ligence qui  produit  en  moi  ce  sentiment!  Et  que  pouvais- 
je  dire  alors?  Et  cependant  il  me  fallait  exprimer  une 
vérité(absolue  qui  glorifiât  clairement  le  maître,  sinon  l'ou- 
vrage ,  qui  fit  connaiire  la  disposition  où  j'avais  été  amené. 
J'écrivis  ainrs  cette  phrase,  que  je  me  rappelle  mol  pour 
mot  :  "  J'ai  ressenti  jusqu'au  fond  de  l'âme  un  profond  et 
saint  ébranlement.  »  Et  je  le  ressentais  encore  5  ce  moment 
même.  Beethoven  lut  et  ne  répondit  rien.  Nous  nous  re- 
gardâmes tous  deux  en  silence;  mais  un  monde  de  senti- 
ments remplissait  ma  poitrine;  Beethoven  lui-même  élait 
visiblement  ému.  Il  se  leva  et  s'en  fut  du  côté  de  la  fenêtre, 
où  il  resta  debout  auprès  de  son  piano.  Le  voir  si  voisin 
de  l'instrument  me  donna  un  désir  que  je  n'eusse  point 
osé  former  auparavant.  S'il...  Hélas!  il  n'aurait  qu'à  se 
tourner  h  moitié  pour  se  trouver  devant  le  clavier...;  s'il 
voul.iit  s'asseoir  et  exhalrr  en  sons  les  sentiments  qui  l'a- 
gitent !  Tout  palpitant  d'espérance,  je  le  suivis,  je  m'ap- 
prochai de  lui  et  mis  la  main  sur  l'inslrumenl.  C'était  un 
piano  anglais  de  Broadwood.  Je  frappai  de  la  main  gauche 
un  accord;  mais  il  ne  parut  pas  l'avoir  entendu.  Quelques 
instants  après,  il  se  relourna  de  mon  côté,  et  comme  il  vit 
que  j'avais  les  yeux  fixés  sur  l'instrument,  il  me  dit  :  "  C'est 
un  beau  piano  :  c'est  un  cadeau  qu'on  m'a  envoyé  de  Lon- 
dres. Voyez  les  noms.  »  Il  me  montrait  en  même  temps  la 
traverse  placée  au-dessus  du  clavier.  J'y  vis  en  effet  plu- 
sieurs noms  écrits  que  je  n'avais  pas  remarqués  aupara- 
vant. C'étaient  ceux  de  Moscheles,  Kalkbrenner,  Cramer, 
Clemcnti,  Broadwood  lui-même,  et  peut-être  de  quelques 
autres.  Cette  circonstance  était  touchante.  Le  riche  et  intel- 
ligent fabricant  ayant  réussi  à  produire  un  instrument  qui 
lui  semblait  tout-ù-fait  supérieur,  n'avait  pas  cru  pouvoir 
lui  donner  une  destination  plus  digne  que  d'en  faire  pré- 
sent à  Beethoven.  Les  grands  artistes  susnommés  avaient, 
en  quelque  sorte,  h  titre  de  témoins  de  cet  acte  solennel  de 
souvenir,  signé  respectueusement  leurs  noms,  et  cette 
feuille  d'album  d'une  nouvelle  espèce  avait  traversé  la  mer 
lointaine  pour  venir  déposer  au  pied  du  musicien  le  plus 
grand,  le  plus  vénéré,  les  hommages  de  ces  hommes  célè- 
bres. «  C'est  un  bel  instrument,  répéta  Beethoven  en  me 
regardant,  et  le  son  en  est  si  beau  !  »  En  disant  ces  mois,  il 
étendit  ses  mains  sur  le  clavier  sans  cesser  de  me  regarder, 
et  frappa  doucement  un  accord.  Non,  jamais  rien  de  plus 
déchirant,  de  plus  douloureux  ne  me  saisira  l'ùme.  Il  avait 
pris  avec  la  main  droite  l'accord  d'ut  majeur ,  et  frappait 
en  si  à  la  basse.  Il  me  regardait  sans  émotion ,  et  pour 
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mieux  me  faire  entendre  la  douceur  du  son,  i'I  recomaiença 
plusieurs  fois  cet  accord  faux. 

Le  plus  grand  musicien  de  la  terre  n'entendait  point 
cette  dissonnance  ! 

CHAPITRE  VII. 

J'ignore  si  Beetliovcn  remarqua  sou  erreur  ;  mais  quand 
il  reporta  ses  regards  sur  l'instrument ,  il  fit  quelques  suiies 
d'accords  parfaitement  justes,  comme  en  fail  entendre  toute 
main  exercée;  mais  il  cessa  bienlôt  de  jouer.  Ce  fui  tout  ce 
que  j'entendis  immédiatement  de  lui. 

Avant  et  après  ce  jour,  j'iii  souvent  enicnJu  dire  que  la 
surdité  de  Beethoven  n'était  pas  complèie;  qu'il  lui  arri- 
vait souvent  de  ne  rien  comprendre  à  l'interpellation  la  plus 
éclatante  ;  qu'il  n'entendait  même  pas  le  bruit  le  plus  fort  ; 
mais  qu'il  pouvait  cependant  distinguer  très  bien  les  ré- 
sonnances  musicales.  On  dit  an.ssi  que  son  état  était  soumis 
à  des  alternatives  fort  remarquables,  et  qu'il  entendait  fort 
bien  à  certaines  époques,  ce  qui  réveillait  en  lui  l'espoir 
d'une  guérison  complète.  Cela  est  possible  :  je  ne  puis  ap- 
porter à  cet  égard  ni  affirmation  ni  dénégation.  Je  puis 
assurer  seulement  que  le  fait  ra()porté  par  moi  est  vrai.  Sa 
maladie,  ses  mauvaises  dispositions,  sa  distraction,  ont- 
elles  contribué  encore  à  augmenter  sa  surdité?  Les  per- 
sonnes de  son  entourage  ont-elles  fait  de  semblaiilesexpé- 
'  riences?  C'est  ce  que  j'ignore.  Chez  un  grand  pianiste 
comme  Beethoven  l'avait  été  jadis,  l'accident  d'un  accord 
pris  à  faux  dans  des  conditions  aussi  simpks  doit  cire  fort 
rare  et  ne  peut  guère  s'expliquer  que  dans  des  circonstan- 
ces pareilles  à  celles  que  j'ai  racontées.  J'aurais  donc  été 
peut-être  un  des  rares  témoins  (|ui  pourraient  tristement 
attester  l'immense  étendue  du  malheur  qui  l'avait  frappé. 
L'impression  que  je  ressentis  ce  jour-là  demeurera  pré- 
sente à  ma  mémoire  pendant  ma  vie  entière! 

Au  moment  oii  j'écris  ces  lignes,  je  me  rappelle  un  autre 
fait  que  rae  raconta  Ferdinand  Ries .  qui  fut  pendant^lon- 
gues  années  l'élève  et  l'ami  de  Boetliovon.  Je  ne  puis  me 
dispenser  de  le  citer  ici ,  soit  parce  que  son  récit  confirme 
en  quelque  sorte  le  mien  ,  soit  parce  qu'il  est  d'un  grand 
intérêt  par  lui-même,  mais  surtout  parce  qu'il  se  rattache 
à  l'époque  où  Beethoven  créa  ses  œuvres  les  plus  magni- 
fiques. 

«  J'arrivai,  disait  Ries,  par  une  matinée  d'été  pour  pren- 
dre leçon  chez  Beethoven,  qui  demeurait  alors  à  Biiden. 
Quand  j'entrai,  je  l'entendis  qui  improvisait  dans  sa  cham- 
bre. Pour  ne  pas  le  déranger,  je  restai  à  l'écouler  auprès  de 
la  porte  ,  et  remarquai  que  ce  n'était  pas  précisément  une 
improvisation  ,  mais  qu'il  lançait  par  fragments  des  traits 
et  des  passages  isolés  et  semblait  les  essayer,  tantôt  dans 
une  forme  ,  tantôt  dans  une  autre.  Au  bout  de  quelques 
instants,  il  se  leva  et  ouvrit  la  fenêtre.  Ce  fut  alors  que 
j'entrai.  Il  me  salua  de  fort  bonne  humeur,  et  médit: 
«  Nous  ne  prendrons  pas  de  leçon  aujourd'hui  ;  il  faut  plu- 
tôt nous  aller  promener,  la  matinée  est  magnifique,  u  C'était 
un  grand  plaisir  pour  Beethoven  d'errer  duns  les  bois,  dans 
les  prairies  et  sur  les  montagnes,  par  des  sentiers  solitaires 
et  non  frayés.  Nous  sortîmes  donc  fort  joyeux,  et  nous  nous 
trouvâmes  bientôt  dans  un  bois  écarté,  sur  les  belles  pentes 
des  montagnes  de  Baden.  Je  remarquai  que  Beethoven 
était  très  préoccupé,  et  qu'il  chantait  intérieurement.  Je 
savais  par  expérience  que  c'était  dans  des  moments  sem- 
blables qu'il  se  trouvait  le  plus  excité  à  produire,  et  je  me 
gardai  bien  de  le  troubler.  Je  marchai  donc  auprès  de  lui 
en  gardant  le  silence.  Dans  les  lambeaux  de  phrases  qu'il 
murmurait,  je  crus  trouver  de  la  ressemblance  avec  ce  que 
je  lui  avais  entendu  jouer  tout-à-l'heurc  dans  sa  chambre. 
Il  était  évident  qu'il  s'occupait  de  la  composition  de  quel- 
que grand  ouvrage.  Nous  avions  u  archo  à  pou  près  pen- 


dant une  heure,  quand  nous  nous  assîmes  sur  l'herbe.  Sou- 
dain résonna  sur  les  montagnes,  de  l'autre  côté  de  la  vallée, 
un  chalumeau  dont  les  sons  inattendus,  vibrant  sous  ce  ciel 
pur  et  serein  du  printemps,  au  milieu  de  la  solitude  des 
bois,  firent  sur  moi  un  effet  extraordinaire.  Je  ne  pus 
m'empêcher  de  le  faire  remarquer  à  Beethoven,  qui,  plongé 
dans  une  rêverie  profonde  ,  semblait  n'y  avoir  fait  aucune 
attention.  Il  écouta  ;  mais  je  m'aperçus  à  sa  physionomie 
qu'il  n'entendait  point  les  sons  qui  continuaient  pourtant  à 
résonner.  Ce  fut  la  première  fois  que  je  reconnus  que 
l'ouïe  s'endurcissait  chez  lui.  J'en  avais  bien  eu  précédem- 
ment quelque  soupçon;  mais  comme  le  mal  avait  des  in- 
termittences périodiques,  ainsi  qu'on  l'a  constaté  plus  tard, 
j'avais  cru  me  tromper.  Cette  fois  j'en  eus  la  triste  et  irré- 
fragable certitude,  car  les  sons  retentissaient  avec  tant  de 
clarté  et  d'éclat  qu'on  n'en  perdait  pas  un  seul;  mais  Bee- 
thoven n'entendait  rien.  Pour  ne  pas  l'affliger,  je  lis  comme 
si  je  n'entendais  plus  rien  non  plus.  Nous  partîmes  qirelque 
temps  après;  les  sons  nous  accompagnèrent  pendant  long- 
temps dans  les  bois  solitaires  sans  que  Beethoven  en  fût 
frappé.  C'est  ainsi  que  le  charme  qu'ils  avaient  d'abord 
exercé  sur  moi  se  changea  en  une  impression  profondément 
triste.  Je  revins,  involontairement  taciturne  et  perdu  dans 
mes  réflexions,  suivant  ce  grand  maître,  qui  continua  à 
murmurer  et  à  fredonner  intérieurement,  cliantant  quel- 
quefois tout  haut  des  fragments  de  phrases  et  des  sons  in- 
intelligibles. Quand  nous  filmes  rentrés  après  quelques 
heures  d'absence,  il  se  mit  avec  impatience  au  piano,  et  me 
dii  :  «  IMainienant  je  vais  vous  jouer  quelque  chose.  «  Et 
il  exécuta  avec  une  chaleur  entraînante  et  une  puissance 
extraordinaire  les  principaux  passages  du  premier  allegro 
de  la  grande  sonate  en  fa  mineur.  Jamais  je  n'oublierai 
celte  journée.  » 

Je  crois  qu'on  me  saura  gré  d'avoir  rappelé  ce  récit,  qui 
se  rattache  en  même  temps  à  la  création  d'un  des  plus 
grands  ouvrages  de  Beethoven  et  à  l'origine  de  l'infortune 
inouïe  qui  l'accabla.  J'ai  oublie  dans  le  temps  avec  une  né- 
gligence que  je  me  reproche ,  de  demander  à  Ries  l'année 
où  se  passèrent  ces  faits;  mais  il  me  semble,  si  je  conclus 
par  d'autres  rapprorhemenis  ,  que  c'a  dû  être  dans  l'année 
de  1810  à  ISO".  Ainsi  le  mal  qui,  depuis  dix  ans  était  devenu 
chronique,  et  ne  variait  que  du  plus  au  moins  d'iniensiié, 
avait  donc  jeté  ses  racines  depuis  dix-huit  ans.  Si,  dès  celle 
époque,  Beelhoven,  dans  les  crises  fâcheuses  de  cetleaffcc- 
tion,  était  dans  l'impossibilité  de  percevoir  la  musique  qui 
résonnait  avec  force,  il  est  douteux  qu'il  ait  eu  plus  lard  la 
faculté  de  l'entendre  avec  l'oreille  extérieure  et  matérielle; 
cela  du  moins  n'a  jamais  pu  arriver  que  dans  certains  mo- 
ments favorables,  tandis  qu'à  partir  de  ces  premiers  temps 
même,  l'oreille  lui  refusait  déjà  le  service  dans  les  mauvais 
jours. 

Tout  plein  de  ces  impressions  douloureuses,  j'avais  quitté 
Bicthoven.  Je  voyais  se  flétrir,  sous  ce  ciel  sombre  ,  sous 
celle  atmosphère  accablante,  cette  Heur  d'espérance  que  je 
cultivais  avec  tant  d'amour  cl  de  désir,  la  promesse  d'une 
grande  œu\re  d'art.  Ce  grand  génie,  courbé  sous  la  souf- 
france ,  ne  pouvait  évidemment  plus ,  alors  même  qu'il  re- 
viendrait à  la  santé,  recouvrer  une  force  continue  dont  il 
pût  disposer  pendant  des  années  entières.  Quiconque  a  vu 
Beethoven  à  cette  époque  ne  pourra  jamais  perdre  la  con- 
viction que  ses  derniers  ouvrages  sont  comme  imprégnés 
de  ce  sombre  nuage  de  marrssade  tristesse,  d'amère  mélan- 
colie, sinon  de  chagrin.  Ces  productions  peuvent  donc  ,  en 
raison  de  cette  origine,  êlre  nroins  belles,  moins  libres, 
nous  causer  même,  à  certains  égards ,  une  gêne  pénible  , 
parce  que  la  santé  leur  manque,  qui  donne  à  une  œuvre 
d'art  sa  valeur  complète  ;  elles  n'en  sont  pourtant  que  plus 
saisissantes  quand  on  les  rattache  par  la  réflexion  aux  souf- 
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frances  de  leur  nolile  auteur.  La  critique ,  au  point  de  vue 
purement  arlistique,  peut  souvent  se  prononcer  avec  sévé- 
rilé  à  cet  <''gard  ;  mais  la  critique  purement  liumaine  y  dé- 
couvre d'antres  rapports,  et  voit  dans  ces  aberrations  ex- 
pliquées, ces  symplÔMics  maladifs,  ces  sombres  divagations, 
autant  de  motifs  de  sympathie  et  d'amour  pour  leur  créa- 
teur. Mais,  je  n'hésite  pas  ù  le  dire,  malheur  à  celui  qui 
intervertit  les  points  de  vue,  et  tient  pour  des  jalons  indi- 
cateurs de  la  route  ces  signes  que  le  véritable  artiste  ne  doit 
envisager  que  comme  des  parapets,  comme  ces  croix  par 
lesquelles  les  populations  catholiques  consacrent  sur  les 
chemins  les  souvenirs  des  accidents  funestes  !  Malheureuse- 
ment nous  avons  vu  dans  des  tliéorics  artistiques  et  des  pro- 
ductions récentes  la  consécration  de  cet  inlervertisscmenl. 
Nous  n'y  voyons  qu'une  chose,  c'est  que  ces  successeurs  et 
ces  thuriféraires  de  Tîccthovcn  n'ont  jamais  compris  sa  vé- 
ritable Rrandeiir. 

SorlanI  de  chez  lui,  je  m'en  fus  chez  Grillparzer,  qui 
m'avait  d'ailleurs  fort  bien  accueilli ,  comme  un  écrivain 
jeune  et  inconnu.  Je  voulais  en  tirer  quelques  explications 
circonstanciées  sur  les  vues  de  Beethoven  en  fait  de  poème 
d'opéra;  mais  là  aussi  je  trouv:ii  un  homme  malade,  au 
moins  à  demi.  Ce  qu'il  me  dit  sur  l'entreprise  d'écrire  pour 
Beelhoven  un  poëme  de  ce  genre  n'était  pas  fait  pour  me 
donner  grande  espérance.  11  me  persuada  que  ce  noble 
esprit  était  trop  abattu  par  la  cruelle  infortune  qui  l'acca- 
blait depuis  laul  d'années  pour  cire  capable  d'ime  conten- 
tion soniennc.  Il  se  pouvait  aussi  que  Grillparzer  ne  fût  pas 
d'accord  avec  lîeelhovcn  pour  des  causes  qui  tenaicntù  lui- 
même  et  au  poëme  qu'il  lui  avait  proposé.  Du  moins  ,  si 
c'était  le  même  qu'il  donna  plus  lard  à  mettre  eu  musique 
à  Conradis  Kreutzer,  je  comprends  très  bien  que  Ueethoven 
ne  pût  jamais  s'éehaull'er  pour  celle  production,  malgré  les 
nombreuses  lu^aulés  qu'elle  renfermait ,  et  qu'il  y  trouvât 
toujours  à  relire,  quoiqu'il  n'ait  jamais  bien  entendu  lui- 
même  les  raisons  qui  lui  faisaient  considérer  ce  travail 
comme  non  avenu  pour  lui.  Celait  là  une  idiosyncrasie 
dont  les  développemenis  ne  seraient  pas  ici  à  leur  place. 

Je  pris  cependant  la  ferme  résolution  de  commencer  mon 
travail  en  n'épargnant  aucun  effort.  Jlais  je  reconnus  bien- 
tôt combien  il  élait  nécessaire,  pour  cchauller  l'inspiration 
poétique,  de  croire  à  un  but,  quelque  éloigné  qu'il  fût, 
mais  qu'on  put  espérer  d'atteindre,  et  combien  la  convic- 
tion contraire  paralysait ,  tuait  même  la  volonté.  Le  désir 
et  l'inclination  meurent ,  et  s'ils  ne  peuvent  commander  à 
la  volonté,  celle-ci  à  son  tour  est  aussi  peu  capable  de  for- 
cer la  chaleur  et  la  surexcitation  indispensables  pour  faire 
arriver  à  maturilé  une  œuvre  vivante  de  l'esprit.  C'est  la 
foi  seule  qui  les  engendre,  et  sans  elle  il  ne  vient  au  jour 
que  des  produits  morts-nés. 

Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  anticipation. 

Mon  séjour  à  Vienne  lirait  à  sa  (in,  pour  le  moment  du 
moins  ;  car  nous  devions  faire  une  pointe  en  Hongrie  ,  puis 
revenir,  mais  pour  quelques  jours  seulement.  Comme  il 
arrive  toujours  en  pareil  cis,  les  détails  m'accablèrent  dans 
les  derniers  jours.  A  peine  pusje  trouver  une  heure  pour 
dire  adieu  à  lieellioven  dans  le  cas  où  je  ne  devrais  plus  le 
revoir.  Cette  fois  je  n'étais  plus  agité  par  un  embarras  in- 
quiet, comme  lors  des  premières  visites  quand  j'arrivais 
devant  sa  porte.  Je  semais  que  nous  nous  étions  rappro- 
chés, autant  du  moins  que  j'avais  pu  jamais  l'espérer,  eu 
égard  à  la  rareté  de  nos  communications  passagères  ,  à  la 
dilTérence  d'âge  et  de  tendances  arlistiques ,  et  à  la  dislance 
qu'avait  toujours  maintenue  entre  lui  et  moi  la  grandeur 
de  son  génie.  Ma  véritable  et  profonde  amitié  et  mou  res- 
pect pour  lui  avaient  gagné  sa  bienveillance.  C'est  donc 
avec  confiance  que  j'arrivai  ce  jour-là;  mais  combien  il  est 
triste  que  les  derniers  moments  que  les  hommes  passent 


ensemble  soient  précisément  ceux  où  ils  commencent  à 
s'apprécier  et  h  se  convenir  réciproquement.  On  dirait 
qu'il  est  dans  les  destinées  de  l'humanité  d'arriver,  de 
voir  et  de  comprendre  toujours  trop  tard. 

Je  ne  puis  donner  beaucoup  de  détails  sur  celte  dernière 
visilc.  Beethoven  parla  très  ouvertement  et  avec  anima- 
tion. Je  lui  exprimai  mon  regret  de  ce  que,  pendant  tout 
le  temps  de  mon  séjour  à  V'ienne,  je  n'avais  entendu  de  lui, 
dans  les  concerts, qu'une  seule  symphonie,  pas  de  quatuors 
f  excepté  le  quatuor  inédit  dont  j'ai  parlé)  ,  et  qu'on  n'eût 
pas  donné  Fidelio  une  seule  fois.  Cela  lui  donna  occasion 
de  s'exprimer  sur  le  goût  du  public  de  Vienne.  «  Depuis 
>>  que  les  Italiens  se  sont  impalronisés  ici ,  le  sens  des  bon- 
»  nés  choses  a  disparu.  I^e  ballet  est,  au  théâtre,  la  grande 
»  all'aire  pour  la  noblesse.  Il  ne  faut  pas  leur  parler 
»  d'an  ;  ils  n'ont  d'amour  que  pour  les  chevaux  et  les  dan- 
))  seuses.  Notre  bon  temps  est  passé  ici.  Mais  je  ne  m'en 
>i  inquiète  pas  du  loul  ;  je  ne  demande  qu'à  pouvoir  écrire 
»  encore  ce  que  j'ai  dans  la  tête.  Si  je  me  portais  bien,  tout 
>.  me  serait  égal.  «  Tout  ce  qu'il  dit  fut  à  peu  près  dans  le 
même  sens.  J'écrivis  sur  la  tablette  :  «  Demain  je  pars  pour 
»  passer  quelques  jours  à  Prcsburget  Eisensladt;  nous  sc- 
«  rons  de  retour  au  commencement  de  mai,  et  nous  pour- 
i>  rons  rester  encore  ici  quelques  jours.  —  Vous  voulez 
»  déjà  partir?  »  s'écria-t-il  avec  surprise.  La  difficulté  de 
s'entendre  avec  lui  m'avait  conlriiint  de  me  borner  à  son 
égard  aux  phrases  indispensables,  ce  qui  faisait  que  je  ne 
lui  a\ais  jamais  parlé  du  terme  de  mon  séjour  à  Vienne. 
«  Oui,  vous  avez  raison  ,  conliuua-l-il ,  le  temps  devient 
1)  beau  ;  je  pense  déjà  à  m'en  aller  à  la  campagne.  Quand 
>'  vous  reviendrez,  je  serai  peut-être  parti.  Je  me  trouverai 
»  bien  mieux  là-bas  ;  il  vous  faudra  m'y  venir  voir.  » 

A  dire  vrai ,  je  conservais  peu  d'espérance  de  le  revoir. 
Jlon  compagnon  de  voyage,  dont  je  ne  pouvais  me  séparer 
pour  bien  des  raisons ,  commençait  à  s'impatienter  du  re- 
tard que  ses  affaires  éprouvaient  ,  et  notre  excursion  en 
Hongrie  n'était  qu'un  intermède  qui  pût  lui  permettre  d'at- 
tendre le  dénouement  définitif  de  ses  affaires,  dénouement 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  brusquer.  Alors  même 
qu'il  dût  survenir  un  nouveau  retard,  je  savais  que  notre 
départ  n'en  serait  pas  moins  accéléré  autant  que  possible, 
et  tout  avait  été  même  arrangé  de  manière  à  ce  que  nous 
pussions  dire  l'adieu  délinitif  à  Vienne.  Je  lui  exprimai  la 
crainte  que  cette  occasion  fût  peut-êlre  la  dernière  oii  je 
pusse  le  voir,  au  moins  avant  un  second  voyage  à  Vienne , 
voyage  que  je  projetais  pour  l'année  suivante.  Mais  qu'une 
année  est  longue  !  que  d'mcerlitude  sur  tout  ce  qui  peut  ar- 
river pendant  ce  temps  !  J'aurais  bien  volontiers  emporté 
un  souvenir  de  la  chambre  de  lîeclhoven,  peut-être  une  de 
ces  feuilles  de  musique  si  fougueusement  écrites  et  à  peine 
lisibles;  mais  comment  oser  lui  t.'emander  quelque  chose? 

I'  Je  suis  sûr  que  nous  nous  verrons  encore,  »  me  dit-il 
après  une  petite  pause,  et  avec  un  son  de  voix  si  chaleureux 
et  si  cordial  que  je  sentis  qu'il  me  reverrait  avec  plaisir. 
Aussi  le  moment  de  la  séparation  fut-il  très  triste.  Cepen- 
dant il  le  fallait,  et  je  me  levai  pour  partir.  Je  voulus, 
comme  toujours,  lui  tendre  la  main  en  signe  d'adieu  ;  mais 
il  me  prit  les  deux  mains,  m'attira  à  lui,  et  m'embrassa  avec 
une  effusion  tout  allemande.  Ce  n'était  point  de  sa  part 
une  exaltation  simulée,  mais  on  voyait  qu'il  éprouvait  un 
entraînement  véritable.  Mon  cœur  bondit  comme  par  une 
véritable  commotion  électrique,  et  je  serrai  dans  mes  bras 
avec  un  ineiïuble  sentiment  de  bonheur  ce  respectable  vieil- 
lard bien-aimé.  Oui,  je  sentis  que  ma  sympathie  avait  éveillé 
dans  son  sein  quelque  chose  de  semblable,  qu'il  me  re- 
merciait éncrgiquement  pour  ce  cœur  que  je  lui  donnais  si 
pleinement  et  sans  réserve.  Etait-ce  donc  là  une  chose  qu'il 
eût  rarement  éprouvée  ?  L'hommage  de  la  sainte  émolioa 
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avec  laquelle  je  m'étais  approché  de  lui  ne  lui  auraii-ll  pas 
été  ofîert  souvent  par  quelques  uns  des  millions  d'hommes 
qui  lui  devaient  les  mouvements  les  plus  profonds,  l'é- 
branlement le  plus  sublime  de  leur  âme?  Je  ne  veux  point 
le  décider.  Pour  moi,  c'était  comme  un  songe,  ei  tout  était 
pourtant  si  réel,  si  palpitant,  si  bumainemeni  vrai  et  si 
divin  tout  „<k  la  fois  !  Le  grand  et  immortel  J,iidwi,'  van 
Beethoven  dans  mes  bras!  Je  sentis  ses  lèvres  contre  les 
miennes,  et  il  dut  se  sentir  inondé  du  torrent  île  larmes 
brûlantes  et  heureuses  qui  coulait  de  mes  yeun. 

C'est  ainsi  que  je  le  quittai.  Je  n'avais  plus  une  pensée  , 
mais  rien  qu'un  sentiment  brùla.nt  qui  bouleversait  ma 
poitrine:  «  Beethoven  m'a  embrassé!  »  et  ce  bonheur  j'en 
serai  lier  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 

CHAPITRE  VIII. 

Notre  belle  excursion  dans  les  campagnes  de  Hongrie 
s'était  bientôt  terminée  sous  ie  ciel  le  pius  pur  du  prin- 
temps naissant;  quand  nous  rentrâmes  à  Vienne  ,  il  ne 
nous  resta  plus  que  deux  jours  ,  qui  furent  absorbés  par 
une  multitude  inOnie  de  détails  ;  pourtant  je  trouvai  moyen 
d'économiser  encore  une  heure  pour  visiter  une  dernière 
fois  Beethoven.  Depuis  ce  jour  des  adieux,  j<î  semais  que 
nous  étions  plus  attachés  l'un  à  l'autre  ;  que  ce  sentiment 
pourrait  peut-être  encore  s'accroître.  L'espoii  li'aTriver  à 
l'exécution  de  mon  grand  projet  se  réveillait  dans  mon 
âme.  J'avais  monté  précipitamment  les  nombreu.\  degrés, 
mais  inutilement.  Pour  la  première  fois,  on  iriP.  lépoiidit 
que  Beethoven  était  sorli.  Au  premier  moment,  j'en  fus  vi- 
vement peiné  ;  pourtant  je  me  convainquis  bientôt  qui)  cela 
valait  mieux:  ce  moment  des  adieux,  si  présent  a  ma  ïttc- 
moire,  ne  pouvait  plus  se  répéter;  au  lieu  de  ce  souvenir 
si  chaleureux  j'en  aurais  peut-être  emporté  un  plus  froid. 
Nous  n'avions  pour  le  moment  rien  de  plus  à  régler  dans 
l'intérêt  de  notre  plan  :  cela  restait  subordonné  à  nion  re- 
tour à  Vienne.  Je  me  décidai  à  laisser  mon  nom  avec  un 
mot  d'adieu,  pour  que  Beetlioven  n'attribuâî  pas  à  ma  né- 
gligence l'impossibilité  oîi  je  me  trouvais  de  ie  revoir.  Je 
jetai  encore  nu  regard  dans  l'antichambre,  sur  la  porte 
devant  laquelle  j'avais  passé  des  moments  si  agilév,  si  ral- 
pilanls  ;  puis  je  me  détournai  brusquement,  au  milieu  dun 
mélange  confus  de  sentiments  que  comprendront  sans  autre 
descriplioii  ceux  qui  connaissent  une  situation  semblable. 

Je  crus  avoir  entièrement  terminé  avec  ces  relations.  Je 
serai  bref  sur  ce  qui  m'arriva  encore  dans  la  brillante  ville 
des  Césars. 

p.  Notre  départ  pour  Graelz  était  fixé  pour  le  lenilemain 
soir  il  six  heures.  Une  petite  affaire,  ou  plutôt  le  hasard, 
m'amena  encore  une  fois  dans  le  magasin  de  musique  de 
Steiner,  situé  presqu'cn  face  de  ma  demeure. 

«  Ah  !  vous  voilà,  tant  mieux  ,  me  dit  le  maiiro  de  la 
»  maison  ;  il  y  a  ici  pour  vous  une  lettre  de  Bcelhoveu.  — 
')  De  Beethoven  !  >;  m'écriai-je  avec  joie  et  surprise  ;  et  je 
tremblai  d'impatience  jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  dans  mes 
mains.  Il  s'était  trompé  en  écrivant  la  première  lettre  de 
mon  nom  sur  l'adresse,  qui  portait  :  A  Monsieur  I,.  Nells- 
tab;  mais  c'était  bien  pour  moi!  une  lettre  de  Beethoven 
pour  moi  ! 

Elle  était  si  cordiale  ,  si  bonne ,  si  mélancoliijii'^  : 

«  Sur  le  point  de  partir  pour  la  campagne,  j'ai  eu  luoi- 
>'  même  à  faire  hier  quelques  préparatifs,  ce  quj  tst  omse 
i>  que  vous  avez  malheureusement  fait  chez  tnn.  um.  visite 
»  inutile.  Pardonnez  à  ma  santé  encore  très  faible.  Cotnme 
«  je  ne  vous  reverrai  peut-être  plus,  je  vous  souhaite  tout 


»  ce  qui  est  vraiment  désirable.  Pensez  à  moi  quand  vous 
>>  écrirez  vos  poésies. 

»  Votre  ami , 

«Beethoven.     ,,  o 
«  A  Zelter,  le  digne  soutien 
1)  de  l'art   véritable ,    toutes 
')  sortes  d'amitiés  et  de  res- 
"  pecls.  11 

Le  3  mai  i8a5. 

Cette  lettre  était  déjà  un  bonheur  infini,  un  trésor  inesti- 
mable. Pourtant  je  tournai  la  page,  et  trouvai  bien  plus 
encore  :  un  nouvel  adieu  et  un  petit  canon  !  Ainsi  ce  n'était 
pas  un  simple  billet  de  politesse  ,  pas  une  formule  banale 
d'adieu,  mais  un  feuillet  pour  mon  album.  Le  grand  homme 
m'avait  jugé  digne  d'un  pareil  cadeau  !  De  quelle  gratitude, 
de  quel  enthousiasme,  de  quels  projets  de  bonnes  et  nobles 
choses  se  remplit  l'âme  du  jeune  homme  ! 

Beethoven  avait  écrit  : 

«  Dans  ma  reconvalescence,  je  me  trouve  encore  bien  fai- 
»  ble  :  acceptez  celte  marque  de  souvenir  de  votre  ami 
1)  Beethoven.  » 


DasSchœne    zu  dem  Guten.  Das    (I). 


Un  souvenir  de  mon  ami  Beethoven  !  Quelle  circonstance 
de  ma  vie  pourrait  me  le  faire  oublier ,  quand  même  ce 
n'eût  pas  été  le  dernier  rapprochement  de  lui  à  moi  ! 

Ce  jour  était  le  3  mai  182.^.  —  L'année  suivante  je  ne  re- 
tournai pas  à  Vienne.  ^ — Le  27  mars  1827  Beethoven  exhala 
le  dernier  souffle  de  celle  âme  si  noble ,  si  cruellement 
éprouvée,  si  lasse  de  la  vie. 

Je  ne  suis  jamais  retourné  à  Vienne. 

L.  Rellstal. 


THEATRE  ROYAL  DE  L'OPERA-COMIQUE. 

B.epr£se  de  JOGOrJEE. 

La  musique  serait-elle  comme  ces  femmesjeunes  et  belles 
qu'on  a  aimées,  courtisées  ,  adorées  quand  on  était  jeune 
aussi  et  plein  d'illusions,  et  qu'ouest  tout  étonné  de  retrou- 
ver au  bout  d'un  certain  laps  de  temps  passées,  fardées  et 
maniérées?  Nous  serions  tenté  de  le  penser,  malgré  notre 
conviction,  notre  respect  pour  l'art.  Sans  doute  il  est  quel- 
ques exceptions,  et  de  même  que  nous  voyons  quelquefois 
des  Ninon  de  Lenclos  et  des  Mars  que  le  temps  semble 
avoir  oubliées,  de  même  il  se  trouve  quelques  ouvrages  en 
musique  qui  paraissent  encore  jeunes  malgré  leur  âge  ; 
Mais,  mais,  mais,  mais! 
Les  mais  à  cet  égard  ne  Uiiii aient  jamais. 

Et  pour  suivre  notre  comparaison  féminine  et  musicale, 
il  est  assez  singulier  que  ce  soit  la  musique  sévère,  en  slyle 
religieux  et  du  genre  sacré  qui  vieillisse  le  moins,  pendant 
que  ce  sont  précisément  les  femmes  mondaines,  sensuelles 
et  coquettes  qui  se  conservent  le  mieux.  C'est  dans  cette 
classe  qu'il  faut  ranger  la  pièce  de  51.  Etienne  et  de  Nicole, 
qu'on  a  reprise  mercredi  passé  5  l'Opéra-Coinique,  pièce  en 
style  éminemment  coquet  et  Pompadour. 

A  juger  Joconde  du  point  de  vue  artistique  et  sous  le 
rapport  de  l'instrumentation, ce  n'est  certes  pas  un  ouvrage 
de  grande  valeur  ;  mais  les  gens  d'école,  les  musiciens  ex- 
centriques ne  se  préoccupent  point  assez  des   droits  im- 

(i)  Le  beau  uni  aubou,  etc. 
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pKsci'i^lbte»«(i  Frafmeâe'kiMélodie'faCile,  carriée,  pérto- 
dique  et  pourtant  jetée,  inspirée.  Cette  mélodieest  dans  le 
goûl  français,  que  les  plus  illustres  compositeurs  étrangers 
ont  recoflini  de  tout  temps,  et  dont  ils  se  sont  faits  souvent 
les  courtisans.  Nous  avons  pourtant  une  foule  de  grands 
connaisseurs  qui  contestent  aux  deux  tiers,  pour  ne  pas  dire 
aux  trois  quarts  de  nos  compatriotes,  le  droit  de  s'amuser 
à  leur  manière ,  de  s'impressionner  comme  ils  l'entendent, 
et  cela  en  leur  jetant  les  grands  mots  de  musique  humani- 
taire, moralisante,  qu'ils  ne  comprennent  point.  Remarquez 
bien  que  ces  gens  qui  trouvent  Nicolo  misérable  comparé 
à:Boïeldieu,  Hérold  et  Auber,  disent  que  Haydn  et  Mozart 
«ont  maintenant  froids,  scolastiques ,  travaillés  et  secs  en 
comparaison  de  Beethoven  et  de  Weber,  dont  ilsdémoli- 
rontibientôt  la  renommée  en  faveur....  de  quels  composi- 
teurs? ma  foi,  nous  ne  savons  trop  ;mais  ils  en  trouveront, 
gardez-vous  d'en  douter.  Ce  qui  manque  à  la  critique  mu- 
sicale en  France,  c'est  l'écleclisme.  Elle  est  exclusive,  hau- 
taine et  systématique ,  quand  elle  n'est  pas  d'une  grotes- 
que ignorance....  Au  rosle,  c'est  le  prendre  un  peu  h  lUt  h 
propos  du  joli  vaudeville  musical  qu'on  a  repris  à  l'Opéra- 
Comique.  Juconde  a  procuré  au  public  un  plaisir  qui  pour 
être  rétrospectif  n'en  a  pas  été  moins  vif.  Si  le  bruit  mono- 
tone et  peu  modulé  qui  se  fait  à  l'orclieslre  vous  provoque 
au  sommeil ,  les  jolies  mélodies  qui  sont  presque  toutes 
tombées  dans  le  domaine  public,  et  dont  abonde  colle  par- 
tition, vous  tiennent  en  éveil  ;  il  y  a  donc  sufDsante  com- 
pensation; et  puis  l'empire  des  souvenirs  de  l'empire  n'est 
pas  sans  puissance  sur  certaines  gens.  Nous  sommes  con- 
vaincu qu'il  en  est  plusieurs  qui,  en  écoulant  les  chants  de 
Joconde,  révent  gloire,  conquêtes  ,  bonnes  fortunes  dans 
toutes  les  capitales  conquises  de  l'Europe,  apothéose  napo- 
léonienne, titres,  décorations,  dotations.... 

Et  l'on  revient  totijoiirs 
A.  ses  premiers  amours. 
Cholleta  chanté  cette  romance  et  surtout  l'air  du  pre- 
mier acte  :  J'ai  long-temps  parcouru  le  monde,  etc.,  avec 
beaucoup  de  charme  ,  et  la  sûreté  de  mélliode  d'excellent 
musicien  qui  le  distingue.  Chollet,  que  l'on  s'est  un  peu 
trop  hâté  de  déclarer  vieux  et  usé  —  c'est  le  système  ro- 
mantique de  ceux  qui  s'écrient:  A  nous  l'avenir!  —  Chollet 
est  encore  la  principale  colonne  du  ihcâlre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  lorsqu'il  veut  jouer  et  chanter  consciencieusement. 
La  gentillesse  de  madame  Potier  et  de  Roger,  la  mise  en 
scène  soignée  de  la  pièce,  l'agrément  de  celle  musique  que 
presque  tous  les  speclaleurs  peuvent  chanter  ù  l'unisson 
avec  les  acteurs,  ont  procuré  à  l'œuvre  de  JSicolo  une  ré- 
surrection qui  pourra  être  de  quelque  durée,  grâce  à  tout 
garde  national  patenté,  à  toul  honnête  commerçant  de  la 
ville  de  Paris,  à  toute  femme  sur  le  retour  qui  a  eu  à  se 
plaindre  de  quelque  Joconde  au  petit  pied,  à  loule  femme 
jeune  même  qui  n'est  pas  fâchée  de  voir  mystifier  les  cou- 
reurs d'aventure,  et  enûn  à  la  petite  propriété  pour  qui 
les  motsd'iostrumentalion,  d'imitations  et  d'orchestration 
sont  du  grec;  mais  qui  aiment  les  mélodies  passées  à  l'état 
de  proverbes  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  et  qu'on 
peat  fredonner  en  sortant  du  spectacle. 

Henri  Blan'Chard. 


FESTIVAL  MUSICAL  D'AIVVERS, 

A  l'occasion   de   L'iNAnGURATIOS   DE   LA  STATUE  DE   RUBEMS. 

L'inauguration  de  la  statue  de  Bubens  s'est  trouvée  comme 
ce  mariage  où  il  manquait  la  mariée.  D'abord  faite  en  bronze, 
cette  statue  n'a  pu  être  terminée  pour  le  jour  fixé.  Grand 
embarras  d'abord!  vive  discussion  dans  le  conseil  des  or- 
donnateurs de  la  fête,  pour  savoir  si  celle-ci  serait  ou  ne 


serait  pas  ajournée  !  On  dit  mémo  que  l'énoncé  des  opinions 
fut  entremêlé  de  quelques  coups  de  poing  ;  après  quoi  la 
majorité  décida  qu'un  plâtre  bronzé  ferait  aussi  bon  effet 
que  le  bronze  véritable.  Malheureusement  en  hissant  celui- 
ci,  on  cassa  les  jambes  de  l'image  du  grand  homme,  en 
sorte  qu'il  ne  resta  plus  rien  à  inaugurer. 

Mais  l'industrieux  habitant  d'Anvers  ne  se  laissepas 
décourager  facilement  :  h  défaut  de  statue  il  avait  'pour 
l'amusement  des  voyageurs  la  mise  à  flot  d'un  Irois-màls, 
une  joule  sur  l'Escaut,  la  procession  du  char  de  Rubens 
avec  des  mannequins  habillés  de  cent  pieds  de  haut ,  et 
deux  concerts  monstres.  Le  guignon  voulut  qu'après  qu'on 
eut  abattu  tout  ce  qui  retenait  le  vaisseau  sur  le  chantier, 
il  se  plut  à  y  rester,  malgré  les  aides  qu'on  lui  donna,  et 
qu'il  fallut  se  résoudre  à  le  laisser  en  place  ;  puis  la  pluie 
tomba  par  torrents  pendant  deux  jours  sur  les  transparents 
et  les  arcs  de  triomphe  élevés  dans  les  rues  où  devait  pas- 
ser la  procession,  et  celle-ci  ne  put  se  montrer;  puis  on 
avait  gardé  pour  le  monde  d'élile  toutes  les  places  des 
bords  de  l'Escaut  d'où  les  joutes  pouvaient  être  vues;  il  ne 
vint  aucune  des  personnes  pour  qui  ces  places  avaient 
été  réservées,  et  les  autres  s'en  retournèrent  sans  avoir  rien 
vu. 

Il  ne  restait  plus  que  les  concerts  :  nous  sommes-heu- 
reux d'annoncer  que  ceux-ci  ont  éprouvé  moins  d'infor- 
tunes que  les  autres  parties  de  la  fête.  Dos  appels  faits 
à  Bruxelles,  Gand  et  Liège  avaient  réuni  aux  artistes  et 
amateurs  d'Anvers  ce  que  ces  villes  renferment  de  musi- 
ciens habiles.  Quatre  cent  vingt-sept  exécutants  formaient 
l'ensemble  du  choeur  et  de  l'orcliestre.  Les  soles  de  chant 
avaient  été  confies  à  mesdemoiselles  Janssens,  Mecrti,  au 
ténor  Laborde  et  à  M.  Mathieu  ,  jeune  basse  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles  qui  donne  beaucoup  d'espérances.  Pour 
les  solos  d'instruments,  Haumann,  Servais,  Vieuxtemps  , 
avaient  prêté  également  le  puissant  secours  de  leur  talent. 
M.  Charles  Haussons,  compositeur  distingué  et  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  deGand,  s'était  chargé  de  la  direction  de 
toute  la  musique. 

Les  deux  concerts  ont  été  donnés  les  18  et  19  aoilt  dans 
la  jolie  salle  de  spectacle  qui,  encombrée  d'un  brillant  au- 
ditoire, et  éclairée  par  une  multitude  de  bougies,  oETraituD 
coup  d'oeil  ravissant. 

Une  ouverture  de  M-  Hanssens,  la  symphonie  en  ut 
mineur  de  Beethoven  ,  la  troisième  partie  des  Saisons  de 
Haydn,  et  la  cantate  Gloire  à  Rubens,  de  M.  J.  Ejkens, 
compositeur  du  pays,  composaient  la  partie  robuste  du 
concirt;  une  fantaisie  de  Haumann,  pour  le  violon,  une 
autre  f.mlaisie  de  Servais  pour  le  violoncelle,  et  un  duo  de 
l'aiicrcrfc,  chanté  par  mesdemoiselles  Meerti  et  Janssens,  en 
étaient  les  délicatesses. 

L'o  cliestre  a  montré  plus  d'énergie  que  d'élégance  dans 
l'ouverture  de  M.  Hanssens  ,  morceau  dune  bonne  facture 
et  d'un  bel  eflèl.  Il  y  a  eu  de  l'ensemble  dans  la  symphonie 
de  Beethoven  ,  mais  nous  regrettons  que  l'altération  des 
mouvements  ait  porté  atleinte  au  caractère  des  morceaux 
de  ce  bel  ouvrage.  Le  premier  morceau  manquait  d'anima- 
tion, et  l'adagio  fut  pris  trop  lentement.  Quant  à  la  mar- 
che, en  voulant  éviter  les  endroits  languissants  qui  s'y 
Irouvent  par  un  mouvement  accéléré,  M.  Haussens  l'a 
privé  de  son  caractère  de  grandeur  et  de  magnificence. 
Vers  la  fin ,  il  en  est  résulté  un  contre-sens ,  car  au  lieu  de 
l'accroissement  de  vitesse  qu'a  indiqué  Beethoven,  il  a  fallu 
ralentir  au  presto  en  deux  temps,  attendu  l'impossibilité 
d'exécuter  dans  un  paroxisme  de  vitesse. 

Les  Quatre  Saisons  sont  une  faible  production  de  la 
vieillesse  de  Haydn  ;  mais  le  dernier  cliœur  de  l'Automne, 
qu'on  avait  choisi  pour  ce  festival,  rappelle  le  bon  temps 
de  ce  maître.  L'exécution  a  été  en  général  satisfaisante, 
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ainsi  que  celle  de  la  cantate  de  M.  Eykens,  composition' 
qui  n'i'St  passons  mérile. 

Dans  le  duo  de  Tancrède ,  mfisdcmoisellcs  Jansséns  et 
Mcerli  ont  faiblement  chanlc  et  l'orcheslre  a  accompagné 
d'une  manière  déplorable;  Laborde,  dont  la  jolie  voix  a 
beaucoup  d'inégalités,  a  dit  ni  bien  ni  mal  sa  cavalinedfe  la^ 
Chasicl  Suzanne,  soporifique  inspiration  du  génie"  dS 
M.  Wonpou  :  cet  air  n'a  point  fait  d'effet. 

Servais  est  Inconteslablemenl  le  premier  des  violoncel^- 
listes  ;  nul  ne  joue  comme  lui  avec  les  difficultés  inaborda- 
bles pour  beaucoup  d'autres,  et  pénibles  pour  les  plus  ha- 
biles. Son  exécution  avait  été  foudroyante  à  la  répétition, 
mais  il  était  moins  bien  disposé  le  soir.  Cependant  il  a  su 
encore  exciter  des  élans  d'admiration  dans  toutes  les  parties 
de  la  salle. 

Va  concert  du  19  renfermait  de  belles  choses  dans  son 
programme;  maisl'orcheste  et  les  choristes  étaient  exté- 
nués par  la  fatigue  de  six  jours  entiers  de  répétitions  et  par 
le  concert  précédent,  et  le  public  se  ressentait;  encore  des 
émotions  de  celui-ci  L'ouverture  des  Deux  Journées,  de 
Cherubini,  une  ouverture  nouvelle,  composée  pour  cette 
solennilé  par  Grisar,  des  fragments  du  Messie,  de  Haendel, 
elle  Clirist  au  jardin  des  Oliviers ,  de  Beethoven,   ou- 
vraient et  terminaient  les  deux  parties.  Quoique  dans  ces 
deux  concerts  l'exéciition  de  l'orchestre  ait   manqué  de 
nuances  et  de  fini,  cet  orchestre  a  fait  preuve  d'intelligence 
et  d'énergie  dans  les  ouvertures  du  second  de  ces  concerts. 
On  connaît  l'ouverture  de  Cherubini ,  et  l'on  sait  qu'elle  est 
un  des  plus  beaux  ouvrages  de  son  auteur.  QiiantàM.  Gri- 
sar, il  avait  voulu  payer  une  detleau  berceau  de  son  enfance, 
et  l'on  peut  dire  (|u'il  avait  bien  fait  les  choses  et  donné 
bonne  mesure,  car  son  ouverture  est  la   plus  longue  que 
nous  ayons  jamais  entendue.  Nous  devons  ajouter  qu'il  y  a 
peu  de  morceaux  de  musique  où.  l'auteur  ait  fait  un  si  fré- 
quent usage  de  la  modulation,  et  nous  ne  pensons'pas que  i 
M.  Grisar  ait  oublié  un  seul  des  tons  majeurs  et  mineurs  de  « 
la  musique,  et  ne  lui  ait  rendu  visite  dans  sa  longue  excur-  j 
sion.  Le  trait  le  plus  saillant  de  celle  ouverture  est  une  ; 
marc'ie  qui  rappelle  un  peu  trop  la  marche  de  l'ouverture  ' 
de  Uies. 

11  n'y  a  point  d'analyse  h  faire  de  l'exécution  des  orato- 
rios de  Haendel  et  delicetlioven,  car  on  ne  peut  rien  ima- 
giner de  plus  médiocre.  Tous  les  mouvemenis  de  ces  belles 
compoilions  ont  élé  tronqués  ,  loules  les  intentions  des  il- 
lustres auteurs  ont  été  prises  au  rebours,  et,  qui  pis  est,  il 
n'y  a  eu  ni  ensemble,  ni  justesse,  ni  sûreté  dans  i'.'itlaque. 

Un  des  plus  beaux  morceaux  du  concert,  le  plus  beau 
en  son  genre,  est  certainement  le  eoucerlo  de  violon  de 
Vieuxtemps.  Celle  composition  marque  une  véritable  épo- 
que dans  I  histoire  du  violon,  et  deviendra  le  type  de  beau- 
coup d'autres  concertos.  C'est  le  concerto  par  son  ampleur; 
c'est  la  fantaisie  par  sa  hardiesse.  L'orchestre,  traité  d'une 
manière  dramatique  et  avec  un  développement  de  puissance 
inusité,  n'ôle  rien  au  brillant  nia  l'importance  de  la  partie 
principale  ;  l'un  et  l'autre  concourent  à  former  un  ensemble 
de  l'ellet  le  plus  saisissant.  Dans  l'adagio,  la  suavité  est 
parfaite;  dans  le  dernier  mouvement,  l'élégance  et  la  co- 
quetterie sont  ravissantes.  Vieuxtemps  se  propose  de  passer 
l'hiver  à  Paris,  et  d'y  faire  entendre  ses  composiliions  aux 
concerts  du  Conservatoire;  nous  lui  prédisons  un  succès 
d'enthousiasme.  Une  chanteielle  qui  silTIait  par  suite  de  la 
chaleur  excessive  qui  régnait  dans  la  salle,  ne  lui  a  pas  laissé 
la  pureté  qu'on  avait  admirée  le  malin  à  la  répétition  ;  mais 
il  s'est  remis  dans  la  dernière  partie  du  morceau,  et  l'a 
jouée  avec  une  rare  délicatesse. 

Mademoiselle  Meerti  a  fort  bien  chanté  un  air  de  Mer- 
eadanle,  et  mademoisel'e  Jansséns ,  qui  quelquefois  laisse 
désirer  un  peu  de  justesse  ,  mais  qui  a  de  l'acquis  dans  la 


TocalisatioD,  a  dit  d'une  manière  brillante  celui  de  YElisir 
d'Amore. 

On  porte  ù  près  de  50,000  fr.  le  produit  des  deux  con- 
certs ;  nous  croyons  ce  chiffre  exagéré ,  quoique  les  prix 
fussent  élevés. 


Bfowelles. 

*^*  La  dernière  représentation  des  Huguenots  qui  a  eu  lieu 
avaut-bier  a  clé  une  des  plus  brillâmes  qu'on  ait  entendues  depuis 
long-temps.  Les  artistes,  éleclrisés  par  la  présence  de  l'illustre 
coni|iositeiir,  ont  retrouvé  un  zèle  et  des  moyens  nouveaux.  Le 
public  avait  bravé  une  chaleur  accablante ,  et  la  chambrée  a  élé 
complèle. 

%*  Samedi  dernier,  les  arlisles  de  l'Opéra  ont  offert  un  banquet 
à  M.  Meyerbeer,  auquel  assislait  M.  Léon  Pillet.  Us  ont  témoigné 
au  grand  artiste  leur  vif  désir  tl'élre  bienltjt  les  inlerprètes  de  ses 
inspirations;  et  il  leur  a  solennellement  promis  de  faire  tout  ce  qui 
dépendra  de  lui  pour  êlre  à  Paris  au  mois  de  décembre,  afin  que 
son  opéra'  nouveau  puisse  êlre  représenté  dans  les  premiers  jours 
d'avril. 

*^*'  Meyerbeer  part  ce  soir  de  Paris,  se  rendant  de  nouveau  à 
Scbwalbach  pour  y  prendre  des  biiiiis.  Aussilol  sa  cure  terminée, 
il  ira  à  Berlin  où  d'imporlaiiles  affiiits  de  famille  rappellent; 
et  s'il  n'y  est  retenu  par  nrgcnre,  il  sera  à  Paris  au  mois  de  déoem- 
l>re,eî  mettra  de  suite  à  l'étude  son  grand  ouvrage  desliné  à  l'Opéra 
Si,  contre  toute  attente,  ses  affaires  le  retenaient  plus  long-temps, 
cet  opéra  ne  serait  représenté  que  dans  les  premiers  jours  d'octobre 
de  I  année  prochaine.  Les  journaux  qui  ont  annoncé  que  le  célèbre 
maestro  ne  livrait  pas  sa  partition  parce  qu'il  manquait  une  femme 
pour  le  rôle  principal,  sont  mal  informés,  car  tout  est  convenu 
pour  la  distribution  des  rôles  entre  le  compositeur  et  le  directeur. 

*_^*  Mademoiselle  Nau  est  rentrée  lundi  dernier  dans  le  rôle 
d'Eudoxie,  de  /a  Juive.  Celui  de  Rachel  a  élé  rempli  assez  heureu- 
sement par  mademoiselle  Julian. 

*."  On  asnire  que  Mario  quitte  l'Opéra  français  pour  faire  partie 
de  la  troupe  italienne. 

*^*  Stradella  va  être  réduit  à  trois  actes  avant  d'être  remis  an 
répertoire  de  l'Opéra. 

Le  Directeur,  A.  SPECHT. 
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OU  SOLFÈGE  COMPOSÉ  EXPRESSÉMIliNT  l»OUR  SA.  PETITE  FILLE, 
PAR    AUGUSTE    PAI^SERON , 


Professeur  de  Cb^Dt  au  Co 


Ce  petit  Solfège,  qui  pnraiira  vers  lelo  octobre  prochain,  con- 
tiendra près  de  150  pages;  il  sera  marqué  24  Ir.,  et  par  souscrip- 
tion, 10  Ir.,  net. 

La  souscrq>ti»ii  sera  fermée  le  1"  novembre  -1840. 
On  sousml  chez  tous  les  marchands  de  musique  de   Paris,  et 
cbi'z  l'auteur^  me  de  Richelieu ,  OU. 

Avec  cet  œuvre  les  jeunes  élèves  pi>urront  apprendre  les  deux 
clefs  les  plus  nécessaires,  la  clef  de  sv^  et  la  clef  de  /fi,  et  tons  les 
principes  élémentaires  de  la  musique.  Ainsi,  cette  étude  termi- 
née, ils  pourront  lire  la  musique  de  chant  et  de  piano. 

A  la  suite  de  cet  A,  B,  C  musical,  on  trouvera  une  abréviation 
de  ma  Méihude  de  Vocalisation  à  rusa!;e  des  enfants  ,  quelques 
exercices  à  deux  voix  pour  leur  former  l'oreille,  ainsi  que  quelques 
vocalises. 

J'ai  souvent  pensé  que  les  mères  de  fauiillc  qui  s'occupent  avec 
sollicitude  de  l'éJucnlion  de  lenrsjeuues  eufanls  pouvaient  tirer  un 
bon  parti  des  dis|)ositionsdc  ces  derniers  pour  la  musique,  quand 
elles-mèines  avaient  acquis  assez  de  connaissances  élémentaires  pour 
diriger  les  premières  Irçous.  Mais  taire  commencer  à  un  enfant  une 
élude  qtulconquc  d\me  manière  rationnelle  est  une  opération  très 
diUicile,  pour  laquelle  les  connaissances  pi'éliminaires  ne  sufûsent 
pas  :  il  faut  des  livies  spéciaux.  Ces  livres  manquent,  et  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  tant  d'élèves,  mal  enseignés  Jaus  le  premier  âge. 
ont  re>5rnii  l'elfet  de  ce  vice  d'iustruciiou  même  après  bien  des 
années  de  travail. 

Tous  les  solfèges  sont  écrits  trop  haut,  et  l'on  ne  saurait  les  em- 
ployer sans  danger  pour  la  voix  des  eulauls.  Le  Solfège  de  Rodol- 
phe, dont  j'ai  baissé  les  leçons  tantôt  d'une  tierce,  tantôt  d'une 
qiiarle,  ne  peut  être  adi)|tté  pour  commencer  des  enlanls,  parce 
qu'il  offre  encore  de  nombreux  passages  qui  moulent  au  sol. 

D'un  autre  côté  les  so  fêges  en  usage  eunvieuneut  plutôt  à  des 
mu.iciiMis  habiles  ([u'â  des  uiusicieniics  qui  la  p'upartout  oublié, 
eu  veillant  sur  leur  famille,  une  partie  des  choses  (qu'elles  ont  sues 
tiès  bieo  dans  leur  jeunesse. 

F.n  effet,  il  y  a  peu  de  mères  de  famille  qui  soient  capables  d'ac- 
compagner nue  basse  cMflrée,  ou  de  jouer  un  accompagnement 
compliqué. 

Ces  considérations  que  j'ai  pu  apprécier  dans  leurs  détails  en  en- 
seignant la  musique  à  ma  petite  fdle,  m'ont  suggéré  l'idée  de  com- 
posir  un  A,  lî,  C  musical  avec  des  b  çnns  de  solfège  très  simples  , 
dans  les  cordes  naturelles  de  la  voix  des  enfants,  ne  dépassant  ja- 
mais le  reipiattième  bgne,  et  soutenues  par  des  accompagnements 
tellement  faciles  qu'il  n'y  ait  point  de  mère,  si  peu  musicienne 
qu'elle  soit,  qui  ne  puisse  suivre  de  tels  errements  pour  enseigner 
à  un  enfant  d'une  méJiucre  intelligence  musicale. 

On  ne  saurait  commencer  trop  tôt  à  développer  lej  dispositions 
des  enfants,  car  on  a  remarqué  que  nos  meilleurs  musicieos  avaient 


solfié  jeunes,  ■  i  que  c'était  précisément  à  cette  étude  précoce  du 
solfège  qu'ils  devaient  la  flexibilité  de  leur  talent. 

Si.  au  coutrair.-,  on  commence  le  solfège  trop  tard,  les  difficultés 
deviennent  insurmontables,  et  l'élève  se  ressent  toujours  du  peu  de 
coiiiiaissRuees  positives  (pi'il  a  dans  cette  importante  partie  de  la 
musique.  Dans  les  divers  moyens  employés  pour  juger  des  disposi- 
tiuusd'un  enfant  et  de  l'époque  à  laquelle  il  peut  entreprendre  la 
mnsiqu'-,  on  devra  s'assurer  s'il  relient  facilement  un  air,  s'il  com- 
prend unrhylhme,  s'il  chante  juste  des  airs  connus. 

Ct'l  A,  B,  C  musical,  par  son  exirénic  simplicité  ,  convient  non 
sp.uleaieut  aux  enfants  dont  on  veut  développer  l'iulelligence,  mais 
encore  lux  personnes  plus  âgées  qui  voudront  suivre  une  méthode 
facile  ei  bieu  graduée,  pour  connaître  les  éléments  de  la  musique  et 
du  sollége. 

CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE. 

Paris  ,  ce  lo  août  1840. 
Mur.tiEUii, 

.l'ai  lu  attentivement  les  épreuves  de  votre  A,  B,  C  musical, 
et  je  reconnais  avec  plaisir  que  les  mères  de  famille  qui,  dans 
leur  jeunesse,  se  sont  occupées  de  musique,  pourront,  à  l'aide 
de  ce  petit  solfège,  commencer  leurs  enfants.  Vous  avez  bien 
(ait  de  vous  imposer  la  loi  de  ne  point  dépasser  le  ré  quatrième 
ligne  de  la  clef  de  io/,  l'apogée  de  la  voii  de  cet  âge.  Les  maîtres 
pourront  donc  sans  danger,  et  sans  craindre  de  fatiguer  la  voix, 
faire  solfier  votre  ouvrage. 

Cet  A,  6,  C  musical  joint  au  mérite  d'èlrc  aussi  élémentaire 
et  facile  que  le  demandait  sa  deslioalion  ,  celui  d'êlre  encore 
très  mélodieni. 

C'est ,  monsieur,  un  nouveau  service  dont  l'art  vous  sera  re- 
devable. 

Becevez,  je  vons  prie,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 
L.  CHRUUBINI, 

Directeur  du  Couseivaluire  tl  Utmbrc  de  ['lostitul. 

Le  succès  immense  de  la  Méibode  de  Vocalisation  de  M.  Panse- 
ron,  ponr  soprano  et  ténor,  marquée  42  fr.,  dont  1,200  exem- 
plaires ont  été  vendus  dans  les  six  premiers  mois,  lui  a  suggéré 
ridée  de  l'approprier  à  la  voix  de  basse-taille  ou  baryton  ;  elle  est 
à  la  gravure  ,  sous  peu  elle  paraîtra,  et  sera  marquée  56  fr. 

Ce  qui  a  fait  le  grand  su'cccs  de  cette  Méthode,  c'est  qu'il  a  été 
recouna,  comme  l'a  dit  dans  son  rapport  l'Inslitut  de  France,  et 
dans  leurs  lettres  d'approbation,  M.M.  Cherubini,  Berton,  Meyer- 
beyr.  Féti-..  Lalilache,  Ponchard  ,  Duprez  et  ma-lame  Damoreau, 
q:i*:i  i'i'iije  de'(;«Ite  méthode  les  élèves  peuvent  étudier  seuls. 

Tous  les  Conservatoires  de  France  et  de  Belgique  l'ont  adoptée. 


Iropr.  de  BOURGOGNE  el  MAETIiVET,  rue  Jacob,  30. 


7«  Année.  —  184I.O. 
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30  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


Paris. 

Départ. 

5  m.    S 

9      « 

6  m.  lo 

17      « 

1  an.  SU 

34     » 

€a  îieoue  tt  ©a;fUc  illitstralf  paraît  k  î)itiiaiifl]f; 
et  m  l)it)fr,  Us  icuîii  rt  bimancl)e  lie  c\\a(\ne  semaine. 

On  s^aboune  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri 

chelleu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  et  chez  tous  les  marchands  do  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  6  septembre  ISftO. 


(lonni   k    MJI.Ies.il.n 


UAsinii 

2.  Des  ni(jrcr.iiit  de  piiiiio  coiiifio- 
s^spiir.«IIH.CHOI>l\,TIUI.BEI:G, 
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IÎKEJIKER,  I.ISIT,  MIIROEI,- 
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•atoir  :  Bllll.    liLH'CIE/.,   IIIIItIM, 
TAMBUniM  ,IHiue>  UMIOKEAII, 

GAIICIA,  „i  Mlle  l'AULilVE  GAR- 


si.  al.'  do  ROSSml ,  niEYEP.BEER  , 
AUBER,  IIAI.EVV,  OOKIZETTl  cl 
IMElVDEI.SOlilV  ; 
6.  PLUSIEURS  CONCERTS. 


SOMMAIRE.  Esquisse  de  l'histoire  de  l'harmonie  (suite);  par 
fétis  père.  | —  Opéra-Comique  :  Première  représi-ntation  de 
r Automate  de  V aucanson  ;  par  L.  P.  —  Correspundances  par- 
ticulières :  Milan,  Leipzig.  — Nouvelles.  —  Annonces. 


ESQUISSE  DE   L'HISTOIRE  DS  L'HâBMOlVIB 

CONSIDÉRÉE 

COMUE  aut  et  comme  science  systématique. 

(Suite*.) 
C09ISÉQUE9ICES  DE  LA  CGÉATIO.\  D'tlH  SYSTÈME  D'HARMOi«iE. 

Chaque  époque  a  ses  tendances  en  toute  chose  :  on  re- 
marque que  le  besoin  de  chercher  utie  base  théorique  ù 
l'harmonie  pralique  fui  une  préoccupalion  des  musiciens 
etdessavantsdu  dix-huitième  siècle,  et  que  celle  tendance 
giinrirale  se  prononça  immédiatement  après  la  publication 
du  Nouve:iu  sijsléme  de  musique  théorique,  de  liamcau  , 
qui  parut  en  17-2(i.  Le  premier  qui  se  jeta  dans  ces  recher- 
ches fut  l'illustre  géomètre  Éuler.  S'il  est  vrai ,  comme  le 
dit  Forkel ,  et  comme  je  l'ai  répélé  sur  son  autorité,  qu'il  y 
a  une  première  édition  de  son  Essai  d'une  nouvelle  Ihéorie 


de  la  musique  (i).  publiée  à  Pétersbourg  en  1729,  il  n'élait 
âgé  que  de  vingt-deux  ans  lorsqu'il  lit  paraître  ce  livre  ;  je 
ne  coimais  que  l'édilion  qu'il  a  donnée  en  17.59.  Il  était 
alors  déjà  considéré  comme  un  des  plus  grands  mathéma- 
ticiens de  l'Europe  ,  et  son  admirable  force  de  têle  s'était 
manifestée  dans  plusieurs  mémoires  académiques,  et  dans 
sa  Mécanique  analytique.  Partant  du  principe  énoncé  par 
Leibnilz,  que  la  musique  est  un  calcul  secret  de  rapports 
de  son  que  l'homme  fait  à  son  insu,  il  en  conclut  que  les 
rapports  les  plus  simples  sont  ceux  qui  doivent  plaire  da- 
vantage parce  qu'ils  sont  plus  facilement  conçus,  et  il  for- 
mula des  tables  de  degrés  d'agrément  des  relations  harmo- 
nieuses des  sons,  en  raison  des  nombres  qui  servent  à 
exprimer  ces  relations.  Essayant  de  démontrer  par  les 
phénomènes  de  la  vue  ce  qui  se  passe  à  l'audition  de  deux 
sons ,  il  établit  que  la  sensation  de  l'unisson,  exprimée  par 
le  rapport  1:1,  saisit  l'ouïe  d'un  sentiment  d'ordre  paifait, 
parce  que  les  vibrations  des  deux  sons  qui  donnent  ce  sen- 
timent à  notre  perception  ,  se  présenlent  à  notre  esprit 
comme  deux  lignes  de  points  parfaitement  correspondaiils. 

Exemple  : 


't  .....  .  '.   '.  .  .      '.  .         .    rapports  de  l'unisson. 

Les  rapports  de  l'oclave  simple,  de  la  double,  de  la  tri- 
ple octave,  etc.,  saisissent  aussi  l'esprit  d'un  sentiment 
d'ordre,  mais  non  de  celui  de  l'idcnlité  ,  parce  que  les  vi- 

[')  VoynhBet'uc  etGazette  jnusicale, année  i!^io.n»mêrosQ.  /  >    r   .i„„,  „  .i       ■  ■    •    •    ■ 

,    7r    ,  ,  4o,  iiuuii.iu»y,  ^jj   lenlamin  nova;  Iheoiia;  musica;  ex  certissiinis  liarraoiii(<i 

'  '  priucipiis  dilucidie  expositœ.  Pétersbourg,  1759,  iu-z'f'', 


um 
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brations  d'un  son  placé  à  l'octave  supérieure  d'un  autre  sont 
doubles  en  noinl)re,  et  qu'elles  augmentent  dans  la  même 
pioportion  d'ocluve  en  oclave;  en  surle  que  la  seiisaliun 
pi'oduiie  à  l'oreille  par  ces  octaves  est  en  raison  de  celle 
qui  frappe  la  vue  à  l'aspect  de  ces  figures  : 


,  .....  jp|.pn^|grj.  octave. 


!  deuxième  octave. 


Les  rapporls2: 1,  î:  I  ,  cic  ,  consliluent  donc,  suivant  la 
doclriue  d'Eiiler,  le  deuxième  et  le  iroisicmc  degré  d'agré- 
ment des  relations  harmonieuses  des  sous,  en  raison  de  la 
facilité  proportionnelle  que  l'esprit  a  de  saisir  ces  rapports. 

Celle  facilité  diminue  progressivement  à  mesure  que  les 
rapports  se  compliipient  ;  et  la  complication  est  d'autant 
plus  grande,  que  les  numbres  (jui  expriment  ces  rapports, 
étant  premiers,  s'élèvent  davantage.  Par  exemple,  le  rap- 
port .">:"2,  qui  est  celui  de  la  quinte,  oITre  déjà  à  l'oreille  un 
désordre  de  vibrations  où  l'ideulité  ne  se  rétablit  qu'à  cha- 
que troisième  vibration  d'une  part,  et  h  chaque  quatrième 
de  l'antre;  elTet  qui  correspond  à  des  lignes, de  points  dis- 
posés dans  cet  ordre,  pour  la  vue  : 


2.    ....    , rapports  de  la  quinte. 

Ce  rapport  est  celui  qu'Euler  place  au  quatrième  degré 
d'agrément  harmonique. 

L'identité  devient  plus  rare  et  le  rapport  est  plus  dilTicile 
h  saisir  si  la  proportion  est  -5:3,  c'est-à-dire  si  les  deux 
sons  forment  l'intervalle  de  quarte.  Euler  assimile  la  sensa- 
tion qui  résulte  de  cet  intervalle  à  celle  que  produisent  à 
l'oeil  deux  ligues  de  points  disposés  de  cette  manière  : 


5  ■  ■  ■_ ] rapports  de  la  quarte. 

Eulcr  place  ce  rapport  au  cinquième  degré  de  suavité 
harmonique. 

La  proportion  de  la  tierce  majeure  5:4,  placée  par  Eulcr 
au  septième  degré  de  suavité,  doit,  selon  lui ,  produire  ù 
l'oreille  une  sensation  analogue  à  celle  que  produirait  sur 
l'œil  le  rapportde  deux  ligues  de  points  disposés  .dans  cet 
ordre  : 

3 /  rapports  de  la 

4 .  )     ô"  majeure. 

Ici  se  présente  une  dilliculté  qui  paraît  radicale  et  des- 
tructive de  la  théorie  de  la  suavité  des  accords  des  sons,  ba- 
sée sur  la  simplicité  des  rapports  numériques,  et  qui  rend 
manifeste  son  opposition  avec  les  règles  de  l'art.  Tout  mu- 
sicien dont  l'oreille  sera  consultée,  déclarera  que  la  tierce 
majeure,  et  même  la  mineure,  dont  la  proportion  est  t>:.i, 
et  qui,  dans  le  système  d'Euler,  occupe  le  huitième  d.  gré 
de  suavité,  l'adcclent  d'une  sensation  beaucoup  plus  agréa- 
ble que  la  quarte.  De  là  viennent  les  règles  qui ,  dans  le 
contrepoint  ou  la  composition  simple  à  deux  voix,  admei- 
leni  les  tierces  parmi  les  meilleurs  accords  de  deux  sons,  et 
en  banuisseut  la  quarte. 

Ce  n'est  pas  la  seule  anomalie  que  présente  la  classifica- 
tion des  accords  de  deux  sons  par  degrés  de  suavité ,  eu 
raison  des  rapports  numériques;  car  Eulcr  range  au  hui- 
tième degré  non  seulement  la  tierce  mineure  exprimée  par 
le  rapport  «:o,  mais  la  seconde  majeure  9:8,  qui,  comme 
on  sait,  est  une  dissonance,  et  la  sixte  mineure  S:o.  Euler 
a  préïu  les  objections  qui  s'élèveraient  contre  son  système 
à  cet  égard;  il  a  cru  les  réfuter  par  les  paragraphes  sui- 
vants [i)  : 

(i)  Jam  inonai,  me  hic  sab  cousonantia:  nomiue  tain  consoiian- 
tias,  quam  dissonautias  vulgo  sic  dictas  coinj)lccli.  Ex  methoJo 
noslra  limites   quadammodo   definiri  posse  ïideotur.  Dissouaulite 


«  J'ai  déjà  dit  que  sous  le  nom  d'accords  sont  compris 
ceux  qu'on  appelle  vulgairement  consonnances  et  dis- 
sonances. A  l'aide  de  notic  méthode  on  pourra  assigner , 
jns(|n'à  un  certain  point,  les  limites  qui  séparent  ces  deux 
classes  d'accords;  car  les  dissonances  appartiennent  aux 
degrés  de  suavité  les  pins  élevés,  et  l'on  considère  comme 
des  consonnances  les  accords  qui  appartiennent  aux  degrés 
inférieurs.  Ainsi  le  Ion  (seconde  majeure)  formé  de  deux 
SDUs  dont  le  rapport  est  S:!),  et  qui  est  du  huitième  degré, 
est  compté  parmi  les  dissonances,  tandis  que  le  diton  ou 
tierce  majeure,  contenu  dans  le  rapport  ■i:i>,  et  qui  appar- 
tient au  septième  degré,  est  considéré  comme  une  conson- 
nance.  Cependant  il  ne  suit  pas  de  là  que  les  dissonances 
doivent  être  comptées  à  partir  du  huitième  degié,  car  à  ce 
même  degré  sont  contenus  les  rapports  5:0  et  5:8,  lesquels 
ne  sont  pas  considérés  comme  des  dissonances. 

«  Si  l'on  examine  la  chose  avec  attention,  on  reconnaî- 
tra que  la  din'érence  des  consonnances  et  des  dissonances 
ne  consiste  pas  seulement  dans  la  facilité  de  perception  du 
rapport  cherché,  mais  qu'elle  doit  être  considérée  dans 
l'ensemble  de  la  composition  du  rapport.  Les  accords  dont 
l'i'mploiesl  moins  avantageux  dans  la  musique,  sont  appe- 
lés dissonance.^ ,  lors  même  qu'ils  sont  plus  faciles  à  appré- 
cier que  (i'autres  rangés  parmi  les  consonnances.  C'est 
pour  cela  que  le  Ion  S  :  9  est  compté  parmi  les  dissonances, 
et  que  d'autres  accords  d'une  proportion  plus  élevée  sont 
considérés  comme  des  consonnances.  C'est  de  Ife  même  ma- 
nière qu'on  explique  pourquoi  la  quarte,  dont  les  sons  ont 
pour  rapports  :  4,  est  prise  par  les  musiciens  pour  une 
dissonance  plutôt  que  pour  une  consonnance,  bien  qu'il  n'y 
ajtaucim  doute  qu'elle  puisse  être  facilement  appnciée.  » 

La  faiblesse  du  raisonnement  de  l'illustre  géomètre  est 
ici  de  toute  évidence.  De  deux  choses  l'une  :  ou  le  critérium 
de  sa  théorie  est  général,  ou  il  ne  l'est  pas  :  dans  le  pre- 
mier cas  seulement  il  aurait  une  valeur  réelle ,  mais  il  s'a- 
néantit s'il  est  en  contradiction  avec  lui-même  dès  l'intro- 
duction même  du  système  :  et  quelle  contradiction  plus 
flagrante  du  principe  de  suavité  de  l'h.irmonie  basé  sur 
la  simplicité  du  rapport  des  sons,  que  de  voir  mettre  au 
même  degré  la  dure  dissonance  de  seconde  majeure,  la 
tierce  mineure,  consonnance  de  repos  ,  et  la  sixte  mineure, 
consonnance  suspensive  de  conclusion?  En  vain  Euler  pré- 
tend-il expliquer  celte  anomalie  en  disant  que  les  accords 
dont  l'emploi  est  moins  avantageux  dans  la  musique  iguœ 
enim  consonanliœ  in  consenlibns  minus  commode  wlhi- 
beri possuni)  sont  appelés  dissonances  (eœ  dissonantiarum 

enim  ad  altiores  pertinent  gradus,  el  pro  consoDantiis  habentur, 
i|uœ  ad  iiiferiores  gradus  pertinent.  l'a  tonus  ,  qui  conslat  sonis 
ralionem  S  :  9  babeatibiis,  et  ad  octavum  gradum  est  relatas,  dis- 
.^ouantiis  annuiiieratur,  dilonus  vero  seu  terlia  maior  ratione  4;5 
eontentus,  qui  ad  septiuuini  graJum  pertiuet,  cou.suaantiis.  Neque 
lauien  e.\  his  octavus  gradus  iiiitium  polest  coustilui  dissonantia- 
rum ;  naiit  in  eodem  coutineutiir  rationes  5:6,  et  5;8,  quie  disso- 
iiunliis  non  accensentur. 

Haiic  rem  âulein  attentius  perpendenti  constabit  dissonantiarum  et 
consonnanliaru  m  ralionem  non  in  solaperceptiouisfacilitate  esse  quae- 
reiidam,  sed  etiam  ad  totam  componendi  ralionem  spectari  debere. 
(Ju£e enim  cousouau lia:  in  concentibiis  minus  commode  adhitieripos- 
âuut,  en^  dissonauliarum  nominesuntappellalœ,  etiamsi  forte  l'acibus 
percipiantui-,  quamalia;  (junî  ad  consonantias  referuutur.  Aique  hœc 
est  ratiu,  cur  tonus  S:ç)  dissonaiitiis  anuumeretur,  et  aliie  multo 
iiiagis  composi(a3  cousonantice  pro  consonantiis  halieautur.  Simili 
modo  ex  hoc  explicandum  est ,  cur  quarta  seu  dialessaron  sunis 
rationem  3:4  babenlibus  constans  a  musicis  ad  disiiouantias  potius 
ijuam  ad  consonantias  referalur ,  cum  tamen  nuUum  sit  dubium 
quin  ea  admodtim  facile  percipi  queat,  (Euieri  Tentamen  novœ 
Tkcoriœ  musicœ,  rap.  4,  paragr.  14,  i5,  pag.  62, éd.  1739.) 
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nomine  mnt  appeliatœ)  \ors  mène  (|u'ils  sont  plus  facile»! 
à  appri'ciiT  que  d'aiitips  r.ingrs  parmi  Ips  consonniince'i 
(  etlmnxi  forte  facilius  pcrcipiuniur,  quam  aiiœ,  quce  ad 
consonantias  referunliir).  Celle  opposilion  de  l'expérience 
avec  le  principe  en  csl  l.i  cnndamiialinn.  Himnrqiidns  en- 
core que  l'énoncé  de  la  théorie  d'Enler  est  en  lermes  si  ab- 
solus qu'il  ne  peut  même  pas  faire  prévoir  ce  résullat.  Voiii 
comment  il  s'exprime  (I)  : 

«  Plusieurs  sons  simples  enlendns  ensemble  consliluenl 
le  son  composé  que  nous  appelons  accord.... 

il  Pour  Iroiiver  de  la  suavité  dans  un  accord  il  fiut  que  la 
relation  qui  existe  entre  les  sons  simples  qui  la  consliluenl 
soit  saisie;  et  comme  ici  on  n'a  pas  égard  à  la  durée  dc> 
sons,  le  plaisir  consistera  seulement  dans  la  perception  de 
leur  difïërence  sous  le  r.Lppo  t  du  grave  et  de  l'aipu.  Or. 
le  grave  et  l'aigu  des  sons  étant  mesurés  par  les  nombres 
de  vibrations  exécutées  dans  des  temps  égaux,  il  est  évi- 
dent que  celui  qui  aura  conscience  de  la  relation  mutuc-lie 
de  ces  nombres  devra  sentir  aussi  la  suavité  de  l'accord. 

»  Nous  avons  déjà  établi  précède  mment  que  les  sons 
peuvent  être  représentés  par  le«  nombresde  vibrations  exé- 
cutées pour  chacun  dans  le  temps  donné,  c'est-à-dire 
que  leur  quantité,  déterminée  par  le  degré  de  grave  ou 
d'aigu,  est  mesurée  par  ces  nombres.  Pour  qu'un  accord 
plaise,  il  faut  donc  qu'on  reconnaisse  le  rapport  qui  a  lieu 
entre  les  quantités  d  s  sons  simples,  ou  entre  les  sons 
eux-mêmes,  en  les  considérant  comme  des  nombres.  De  j 
cette  manière  nous  ramenons  la  perception  des  nombres. 

»  Par  l'application  de  ces  préceptes  il  deviendra  facile 
d'assigner  à  la  perception  de  ch  que  accord  un  certain  de- 
gré de  suavité  qui  fera  connaître  avec  combien  defacilitéou 
de  difficulté  l'accord  pourra  être  apprécié.  » 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'insister  pour  faire  voir 
quelle  contradiction  se  trouve  entre  ces  paragraphes  et  ceux 
qui  ont  été  cités  précé.lemmeni ,  et  je  continue  l'analyse  du 
système  exposé  dans  l'Essai  d'une  nouvelle  théorie  de  la 
mtvsique. 

«  La  classification  des  accords  de  trois  sons  et  .d'un  plus 
grand  nombre,  suivant  leurs  degrés  de  suavité,  ditEuler(2), 


(i)  Plurus  soui  sîmplîces  simul  sonaiiles  coDStitueut  soDam  com- 
posilum,  qiiem  hic  consonanliaiii  appellaljiimis 

Qiio  igitur  buju.smodi  cunsonanlia  placfat ,  oportet  ut  ratio, 
quain  soui  simplices  eam  cunstituiiili'S  iiucr  se  tcueiit,  percipiatur. 
Quia  autt-ni  liic  duratio  soiiorum  non  speclauir,  sola  varielalis , 
quae  iu  sonoruoi  gravUate  cl  aciiniine  iiiesl,  perceptio  islam  suavi- 
talem  conlinebil.  Quamobrein,  cuni  gravilas  et  acuaieu  sonoriim 
ex.  puUuum  eodem  lempore  odituruiu  numéro  sint  mensuranda, 
perspjcuum  est  ;  qui  boruni  niimiTOjiim  niutiiain  relatiunem  com- 
prehendat,  eumdem  suavilalem  conoiianliœ  senlire  debere. 

Supra  aulem  jam  consliluimus  ipsos  souos  pcr  puisunm,  qnus 
dalo  tempère  couficiuni ,  numéros  expriieere ,  e..\  liucque  sonorum 
quanlilatem  seu  lenorcm  ,  qui  gravilalis  et  aeuminis  ralione  conli- 
netur,  metin.  Que  itaque  proposila  con-^onaiilia  placeal,  necesse 
est  ut  ratio,  quam  sonorum  sjmplicium  quaiililales,  sou  ipsi  soni 
(sonos  enim  tanquam  quantilates  eoinidiramus)  inler  se  teneiit, 
percipiatur.  Hoc  igilur  modo  consonautjarum  perceplioneiu  ad 
numeroram  contemplalionem  revocanius. 

Facile.  Igilur  erit  consonanliœ  cujusvis  perceptioncm  ad  certum 
snavitalis  gradiim  rediicere,  ex  que  apparebit ,  utrum  facile  an 
difficile  et  insiiper  quo  gradu  proposila  cousonanlia  mente  com- 
prehendalur.  (Teiiiainen,  etc.,  cap.  4,  parag.  i,  2,  3,  4.) 

(2)  Trisonarum  et  multisonanim  consouauliarum  secundum 
suavilalls  gradus  enumeratio  simili  modo  perBcielur,  quo  bisona- 
rum,  ita  ul  superfluum  essel  tam  aliuiide  de  iis  explicare.  Id  lan- 
Inm  animadverli  convenit  simplicissimam  cotisonautiam  Irisonam 
aJ  gradnm  suavitatis  terliam  perliucre  nonitque  1:2:4  conslare, 


sera  faite  de  la  même  manière  que  celle  des  accords  de 
deux  sons  ;  il  est  donc  supcrdii  de  donner  à  ce  sujet  de 
nouvelles  explications.  Seulement  il  convient  de  remar- 
quer que  le  plus  simple  accord  de  trois  sons  appartient  au 
iroisièinc  degré  de  suavité,  qu'il  est  formé  des  sons  t  :2:  i, 
et  que  son  exposant  est  '1.  On  comprend  d'après  cela  que, 
plus  le  nombre  des  sons  dont  un  accord  se  compose  est 
grand,  plus  le  degré  de  suavité  de  l'accoid  s'élève  (c'est-à- 
dire  plus  la  suavité  diminue),  fût-il  le  plus  simple  de  son 
genre.  >> 

S'il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  le  contenu  de  ce  para- 
graphe, à  l'égard  du  principe  mathématique,  puisqu'il  est 
évident  que  chaque  son  ajouté  aux  autres  complique  la  com- 
paraison des  rapports,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ré- 
sulte de  ce  paragraphe  même  une  preuve  nouvelle  que  le 
principe  est  en  opposilion  ,  sous  le  rapport  de  la  suavité, 
avec  ce  que  l'expérience  démontre;  car,  dans  un  accord 
composé  de  consonnaiices,  par  exemple,  les  redoublements 
de  tous  les  sons  à  diverses  octaves,  depuis  le  plus  grave 
jusqu'au  plus  aigu,  est  un  des  cfTets  les  plus  séduisants 
et  les  plus  puissants  de  l'harmonie  :  le  moins  expérimenté 
des  amateurs  de  musique  est  sensible  à  cet  eflél. 

Rien  de  plus  difficile  pour  un  musicien  que  de  se  rendre 
raison  de  l'objet  qu'Euler  s'est  proposé  dans  ce  qui  vient 
après  ce  paragraphe.  «  Je  ne  m'occuperai  pas  plus  long- 
temps, dit-il  (1),  de  la  division  des  accords  dont  il  vient 
d'êlre  parlé,  parce  que  je  vais  en  employer  une  au.'re,  à  la 
fois  plus  convenable  et  plus  utile,  savoir  leur  divison  en 
complets  et  incomplets.  J'appelle  accord  complet  celui  au- 
quel on  ne  peut  ajouter  aucun  nouveau  son,  sans  que  son 
degré  de  suavité  ne  s'élève  (c'est-à-dire  sans  que  la  suavité 
diminue),  ou  sans  que  son  exposant  devienne  plus  grand. 
Tel  est  l'accord  formé  des  sons  1  :  2  :  3  :  6,  qui  a  (i  pour 
exposant  :  en  y  ajoutant  un  nouveau  son  quelconque,  l'ex- 
posant s'élève.  Au  contraire,  un  accord  est  incomplet  quand, 
aux  sons  qui  le  composent,  on  peut  en  ajouter  un  ou  plu- 
sieurs autres,  sans  en  augmenter  l'exposant.  Par  exemple, 
l'accord  1:2:5  n'élève  pas  son  exposant  lors  même  qu'on 
y  ajoute  le  son  (i.  » 

Ce  qu'Euler  appelle  un  accord  complet  est  composé  d'un 
son  fondamental,  de  son  octave  ,  de  la  quinle  et  de  son  oc- 
tave, et  du  redoublement  de  cette  quinle,  car  ce  sont  là  les 
sons  qui  correspondent  à  I  :  2  :5  :  0;  tandis  que  l'accord  ne 
pourrait  être  complet,  dans  le  sens  attaché  à  cette  expres- 
sion en  musique,  qu'en  ajoutant  la  tierce  à  ces  sons.  Mais 
il  est  évident  que  l'accord  appelé  parfait  par  les  musiciens 
est,  suivant  la  théorie  du  célèbre  géomètre,  placé  à  un  de- 
gré très  éloigné  du  point  de  suavité  absolue,  qui  ne  se  trouve 
que  dans  le  rapport  1  :t;car  supposons  un  accord  composé 
de  ut,  mi,  sol,  tU,  nous  y  trouverons  réunis  :  1°  le  rapport 


cujus  exponens  est  4-  E>c  quo  intelligitur,  ex  quo  pluribas  sonis 
consonatilia  sit  composita ,  eam  adeu  altiorem  quoque  suavitatis 
gradum  pertinere,  etiamsi  sitin  suc  génère  simplicissiraa.( rentam. 
c.  4,  pag.  65.) 

(i;  Eo  aulem  magis  banc  consonanliarum  divisloncm  ulterius 
non  persequor,  cuoi  aliam  nuillo  aplioieni  et  iililiorem  diviiionem 
sim  allaturus,  quie  flt  in  complétas  et  iucompiclas  cousouautias. 
Voco  auteni  cousonantiam  complelam  ,  ad  quam  nullus  sonus  su- 
pcraddi  polcst,  quiu  simul  ipsa  lonsonaiilia  ad  alliurum  gradum  sit 
referenda  ;  seu  ejus  e.\ponens  liât  magis  composilus  :  hiijus  modi  est 
consooanlia  souisi:2:3:6  eoustaus.  cujus  exponens  est  6.  Super- 
addito  enim  quoque  novo  sono  exponens  Cat  major.  Consonantia 
contra  incompleta  mihi  est,  ad  quam  uiiiim  vel  plurcs  sonos  adji- 
cere  licet ,  cilra  expouentis  mullipbcationem  rut  hujus  consonan- 
tiœ  J  :  2 : 3  exponens  non  fit  major,  etiam  si  sonus  6  addalur,  quam- 
okrem  eam  incompletam  vero.  {Teiitnm. ,  c.  4,  pag.  G5.) 
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2:1,  qui  est  celui  de  l'octave;  2"  5  :  2  pour  la  quinte  ut, 
sol;  3°  4  :  5  pour  la  quarte  soi,  «//-S»  o  :  i  pour  la  tierce 
majeure  «f.mj;  5°G  :  o  pour  la  tierce  mineurewi,  soi; 
C"et  enfin  8:5  pour  la  sixte  mineure  ni(,M/.  Et  si  par  hasard 
l'accoril  a  sa  tierce  redoublée,  comme  dans  ul,  mi,  sol,  ut, 
mi,  il  faudra  ajouter  à  tous  les  rapports  qui  viennent  d'èlre 
étalilis  celui  de  5  :  3 ,  pour  la  sixte  majeure  sol ,  mi.  Or. 
c'est  précisément  pour  conserver  les  rapports  les  plus  sim- 
ples possibles  qu'Eulcr  a  composé  son  accord  dans  celte 
combinaison  1:2:5:0,  au  lieu  de  I  :  2  :  5  :  4  :  fi  ;  car 
il  voulait  avoir  la  plus  grande  suavité  possible,  en  évitant 
la  complication  du  rappon  5  :  {,  qui  est  celui  de  la  quarte 
sol.  ul.  Qu'on  juge,  d'après  cela,  de  l'excessive  complica- 
tion de  tous  ces  rapports  combinés,  et  de  l'éloignement  oii 
l'accord  parfait,  composé  de  tous  ses  intervalles  et  de 
leurs  redoublements,  doit  être  dji  premier  degré  de 
suavité  ! 

Tel  est  le  résultat  inévitable  de  la  suavité  de  l'harmonie 
basée  sur  la  simplicité  des  rapports  numériques.  Séduisante 
au  premier  aspect  par  ce  qu'elle  semble  avoir  de  philoso- 
phique, l'idée  première  de  celle  théorie  ne  soutient  pas  le 
développement  de  ses  conséquences.  Mais  avant  de  for- 
muler un  jugement  sur  la  valeur  du  système  d'Euler,  il  est 
nécessaire  de  le  considérer  dans  ses  autres  applications.  Je 
vais  procéder  à  cet  examen  ,  et  je  me  bornerai  mainlenant 
ù  faire  remarquer  que  ce  système  est  la  plus  complète  né- 
gation qu'on  puisse  imaginer  de  la  réalité  de  celui  de  Ha- 
meau, qui.  comme  on  l'a  vu  (Gazette  musicale,  n"  ■'<((), 
s'est  résumé  en  dernier  lieu  dans  la  production  des  inter- 
valles harmoniques  de  l'accord  parf.iit,  par  la  résonnance 
des  grands  corps  sonores.  SuivantRameau,  la  réalité  objec- 
tive est  identique  dans  l'harmonie  avec  la  conscience  sub- 
jective, tandis  que  selon  la  doctrine  d'Euler  les  aggréga- 
tions  de  sons  ne  sont  que  des  constructions  forluiles,  qui 
ne  nous  donnent  conscience  que  de  rapports  numériques, 
et  que  le  sentiment  du  rapport  harmonieux  des  sons  s'af- 
faiblit à  mesure  que  ces  rapports  se  compliquent  et  perdent 
de  leur  simplicité. 

C'eit  celte  idée  dominante,  principe  de  tout  son  système, 
qui  ne  lui  a  point  permis  d'aborder  la  construction  des  ac- 
co'ds  véritablement  complets  ,  selon  le  sens  musical .  dans 
le  chapitre  de  son  livre  consacré  précisément  à  cet  objet. 
Son  échelle  des  degrés  de  suavité  est  déjà  si  élevée  pour 
de  simples  accords  de  deux  sons  admis  par  l'oreille  avec 
plaisir,  que  la  construction  ries  accords  de  trois  et  de  quatre 
sons  distincts  a  dû  lui  paraître  une  source  de  confusion  in- 
to'érable  pour  l'ouïe  comme  d'embai  ras  pour  l'esprit.  J'a- 
voue que  je  ne  puis  expliquer  comment  cette  circonstance 
ne  l'a  point  éclairé  sur  le  peu  de  sdlidité  de  son  principe, 
si,  co:nnie  le  dit  iM.  Fuss,  sou  gendre  et  son  biographe  ,  un 
des  principaux  délassements  d'Euler  était  la  nuisique;  il 
est  vrai  qu'il  ajoute  qu'en  la  cultivant  il  y  porta  tout  son 
esprit  géométrique.  C'esi  vraisemblablement  cet  esprit,  qui 
ne  concevait  rien  si  ce  n'est  sous  la  forme  du  calcul,  qui  a 
absoibé  chez  l-.u  1er  le  sentiment  pur  de  l'harmonie,  et  a  mis 
son  iut.-lligence  en  désaccord  avec  son  oreille. 

Malgré  les  difficultés  insurmontables  qu'il  avait  rencon- 
trées pour  sa  construction  des  accords,  en  les  soumettant  à 
.son  échelle  de  suavité,  Il  osa  aborder  dans  le  cinquième 
ch.ipilre  de  son  livre  les  lois  de  la  succession  de  deux  ac- 
cords La  nettel(>,  la  précision  de  son  esprit,  lui  avaient  fait 
vuiri]ue  la  succession  des  harmonies  doit  èlre  une  des  cau- 
ses du  plaisir  qu'elle  procure,  aussi  bien  que  la  composition 
des  accords  ;  et  en  cela  il  avait  vu  plus  loin  que  Rameau , 
dont  les  vues  n'avaient  embrassé  que  les  combinaisons  des 
accords  isolés.  <i  L'ordre  que  nous  suivons  (dit-il,  exige  que 
»  nous  recherchions  maintenant  quelle  sera  la  nature  de 
"  deux  sons  ou  de  deux  accords  qui  se  succèdent,  pour  que 


))  la  condition  de  plaisir  soit  remplie.  Car,  pour  qu'une  suc- 
i>  cession  de  sons  ou  d'accords  charme  l'oreille,  il  ne  suffit 
>'  pas  que  chacun  d'eux  plaise  en  particulier;  il  faut  de 
»  plusqu'il  y  ait  de  l'un  à  l'autre  ime  certaine  relation  qu'on 
"  ne  saurait  mieux  définir  qu'en  l'appelant  affinité  ((}.  " 

Rien  de  plus  vrai,  de  mieux  pensé  que  ce  passage  :à  le 
voir  isolément,  on  croirait  que  celui  qui  l'a  écrit  avait  de- 
vancé son  siècle  dans  la  théorie  de  la  musique  et  q  'il  en 
avait  pénétré  le  secret  ;  mais  bientôt  arrive  le  désenchante- 
ment. Et  d'abord,  au  lieu  de  commencer  par  examiner  la 
succession  dans  les  deux  sons  dont  il  a  parlé,  et  par  fonder 
l'éclielle  deces  sons,  c'est-à-dire  la  gamme,  ou  plutôt  les 
gammes,  c'est  par  les  accords  qu'il  entre  en  matière ,  et  s'il 
parle  des  sons  isolés  dont  ils  se  composent,  ce  n'est  que 
pour  considérer  les  nombres  propres  à  établir  les  rapports 
de  la  succession.  Après  avoir  dit  (chap.  5,  parag.  2)  que, 
pour  savoir  avec  quelle  facilité  une  succession  peut  être 
appréciée,  il  faut  exprimer  les  sons  simples  qui  en  font 
partie  par  les  nombres  qui  les  représenlent,  et  en  former  le 
moindre  mulliple;  puis  chercher  ce  multiple  dans  son 
tableau  des  degrés  de  suavité,  et  que  le  degré  auquel  il  cor- 
respondra fera  connaître  combien  il  faut  d'aptitude  pour 
apprécier  la  succession  proposée,  il  arrive  (parag.  ô)  5  cette 
conclusion  nécessaire  dans  son  système  ,  mais  monstrueuse 
pour  l'iulelligence  d'un  mus'cien  :  «  D'après  cela,  les  deux 
j>  accords  qui  composent  la  succession  doivent  être  consi- 
«  dérés  comme  s'ils  sonnaient  en  même  temps  :  l'exposant 
M  de  I  accord  composé  qui  naitde  celle  hypothèse  indiquera 
»  le  degré  de  suavité  auquel  s'élève  la  succession  elle- 
i>  même  (2).  >• 

Laissant  à  part  ce  qu'une  semblable  conclusion  renferme 
d'impossibilités  sous  le  rapport  musical,  l'embarras  d'Euler 
devient  évident  en  apercevant  les  conséquences  inévitables 
de  son  système,  car  il  se  met  en  contradiction  avec  lui- 
même  deux  fois  dans  la  même  page.  En  elTet,  il  est  facile 
de  comprendre  que  si  le  calcul  des  rapports  se  complique 
à  l'égard  d'un  seul  accord,  il  s'élève  bien  plus  dans  la 
combinaison  des  rapports  de  deux  accords.  Celle  considé- 
ralion  conduii  le  grandgéomèlreà  s'exprimer  ainsi  (chap.  5, 
paragr.  S)  :  «  De  même  que  le  plus  simple  accord  de  trois 
"  sons  est  plus  difficile  à  apprécier  que  le  plus  simple 
vhisone,  de  même  la  difficulté  d'apprécier  un  accord 
»  quelconque,  fùtil  le  plus  simple  de  son  espèce ,  croîtra 
))  avec  le  nombre  de  sons  qui  le  composent.  Néanmoins, 
»  l'agrément  des  accords  multisones  n'égalera  pas  seule- 
»  ment,  mais  surpassera  celle  d'un  son  simple  ou  celui 
•>  d'un  accord  qui  ne  serait  formé  que  de  deux  sons  (.>)  • 
Et  un  peu  plus  loin  (parag.  7)  on  trouve  ces  mots  :  «  Ce- 
1'  pendant  on  ne  saurait  nier  que  plus  l'exposant  de  la  suc- 

(i)  Hiin  igiliir  capile  oiiin  rcqiiirit.  ul  investigemus,  ciijusmodi 
es^c  ilihiîiht  duo  soni  vel  dure  ron'Ouanl:<-e,  qnœ  se  invicem  se- 
qucniesatque  successive  sonantes  suaves  sinl  perceplae.  Nonen'mad 
suavilatem  successionis  sufficil,  ut  ulraque  consonautia  seorsim  sit 
Siaia  ;  Sfd  piaelerea  quanidam  affeciionem  multiam  habeie  debent, 
quoeiiauï  ipsa  sucre.^sio  aures  peraiulccat,  sensuque  anditus  pla- 
ceat.  {Teticam.  cap.  5.) 

(2)  Ainhîe  igitnr  roiisonanliœ  successionis  tauquara  simu!  so- 
nanles  considerari  debebunt,  baju^modi  consouaDtiœ  coroposila; 
e.xponpus  declarabu,  quam  suavis  et  perceptio  faciiis  sit  ipsa  suc- 
Cfssio.  {Ib'id.,  parag.  3.) 

(3)  Qucmadiïiudum  enini  simplicissima  coDsonantia  trisona  magis 
est  conipo.sita,  qnam  simphcissima  bisona;  ila  ex  quo  pluribusso- 
nis  coustat  ccnicinia,  magis  eliam  erit  composi^a,  itiamsi  sit  simpli- 
cissima iii  stio  génère  Hoc  tamen  non  ubstante  suavitas  non  solum 
eadeai,sed  etiam  major  percipetnrexcoitsooantiis  muUisonis, quam 
ex  sono  simplici ,  vel  consouantiis  duobus  lantum  souis  coostan- 
tibns. 
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M  cession  de  deux  accords  est  simple,  plus  il  est  facile  de 
»  comprendre  l'ordre  qui  y  règne  (<).  "  Or,  le  principe  fon- 
damental de  tout  le  système  d'Kuler  étant  que  le  plaisir 
qui  résulte  de  l'harmonie  est  en  raison  de  la  siuiplicilé  des 
rapports  ,  ce  dernier  passage  est  en  coniradiclion  llagranle 
avec  celui  qui  précède. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l'examen  des  lois  de  suc- 
cession d'accords  d'après  celte  llioorie;  ce  qu'on  vient  de 
voir  siilTn  pour  faire  comprendre  à  quels  résultais  elle  doit 
conduire.  Il  me  reste  à  exposer  la  formation  ,  d'après  celle 
même  tliéoiie,  de  ce  qu'Jiuler  appelle  des  ^enrc*  de  mu- 
sique. Le  hnilicmecliapilrede  l'Essai  d'une  nouoelk  théo- 
rie (le  la  musique  où  il  a  traité  ce  sujet  est  un  des  plus 
curieux  de  l'ouvrage. 

Euler  appelle  genre  de  musique,  un  système  de  compo- 
sition oii  l'on  ne  ferait  usage  que  de  certains  accords  déter- 
minés. Ainsi,  le  premier  genre,  selon  lui,  ne  renferme  point 
d'autre  harmonie  que  l'oclave  ;  mais  à  cause  de  sa  trop  grande 
simplicitéon  n'en  l'ail  pas  usage.  Le  second  genrede  musique 
est  celui  qui  ne  renferme  que  les  sons  I,  5,  et  leurs  multi- 
ple?, c'est-à-dire  la  quinte,  l'octave  et  leurs  redoublements, 
ic  En  représentant  (dit-il)  le  son  le  plus  bas  par  5,  la  forme 
M  de  l'harmonie  sera  5:4  :<;  (so/,î(/,so/J,  oit  l'intervalle  infé- 
i>  rieur  est  la  quarte,  et  l'intervalle  supérieur  la  quinte. 
(Cliap.  N,  parag.  li.j»  Il  ajoute  que  ce  goure  est  encore 
trop  simple ,  et  qu'il  n'a  jamais  été  en  usage  ;  mais  en  cela 
il  se  trompe,  car  la  diaphonie  des  dixième  et  onzième  siè- 
cles n'était  pas  autre  chose. 

Le  troisième  genre  est  celui  dans  lequel  le  son  S,  c'est- 
ù-dire  la  tierce  majeure,  est  introduit  dans  l'harmonie,  mais 
sans  y  conserver  le  son  3,  qui  est  la  quinte,  en  sorte  que 
les  accords  n'y  sont  composés  que  de  tierce  et  octave.  A 
propos  de  ce  nouvel  élément  d'harmonie,  Euler  fait  celte 
remarque  (parag.  Li)  :  «  Jusqu'à  nos  jours  on  n'a  admis  dans 
))  la  musique  que  des  accoids  dont  les  exposants  sont  com- 
>•  posés  des  seuls  nombres  2,  5  et  3  ;  c'est  qu'eii(cn'el,  dans 
»  la  formation  des  accords,  les  musiciens  ne  sont  pas  allés 
)>  au-delà  du  nombres.  «  Un  siècle  avant  Euler,  Descarlcs 
avait  dit,  dans  son  Abrégé  de  musique  (i)  :  Rurstis pos  um 
diVidere  lineam  AB  in  quatuor  partes  vel  in  qu  nque 
vel  in  sex,  nec  ulterius  fit  divisio  :  quia,  scilicet,  aurium 
imbecillitas  sine  labore  majores sonorum  differentias  non 
posset  distinguera  Ce  principe,  qui  est  encore  celui  de  plu- 
sieurs théoriciens  géomètres,  a  été  démenti  par  Euler  lui- 
même  ,  environ  trente  ans  après  la  publication  de  sou  Essai 
d'une  nouvelle  théorie  de  la  musique,  Aans  son  Mémoire  in- 
séré dans  le  recueil  de  l'Aciidémie  de  Berlin(année  I7«i4),  sous 
letilredeConj>c<Mrcs«r/ara(so«dc  quelques  dissonances 
généralement  reçues  dans  l harmonie.  Ce  mémoire  a  pour 
bulde  découvrir  les  principes  de  la  construction  rationnelle 
des  accords  de  seplicme  de  la  dominante  toi,  si,  ré,  fa,  et 
de  quiiile  et  sixte,  fa,  la,  ut,  ré.  Après  avoir  remarqué  que 
le  caractère  du  l'accord  sol,  si,  ré,  fa,  consiste  dans  le  rap- 
port de  si,  exprimé  par  le  nombre  45,  avec  fa,  représenté 
par  le  nombre  ('4,  il  fait  remarquer  que  ce  dernit  r  nombre 
subit  une  modification  par  l'afOnilé  attractive  de  l'inter- 
valle, et  il  ajoute  (  parag.  15}  que  l'oreille  substitue  03  à 
a  04,  afin  que  tous  les  nombres  de  l'accord  deviennent  di- 
visibles par  i),  en  sorte  (parag.  14^  qu'à  l'audition  des  sons 
sol,  si,  ré,  fa,  exprimés  par  les  nombres  .îO,  45,  5 i  et  64, 
on  croit  entendre  50, 43, 54  et  05,  qui,  réduits  à  leurs  termes 


(i)  luteriin  lanica  iii'gari  iioti  pote',!,  quo  simpliciur  fucril  siic- 
ccssiiiiiiÂ  duaruni  CDiisonaiitiarum  ex|)oneii.>:,  eo  t'acilitis  uliam  ipsain 
stiecis-tiuiiein  et  uriiiiif.ni,  qui  in  ea  iiiesl  percipi. 

(2}  jViiswic  compenciiuin  ,  pag.  X2,  édit.  Tr.ajecli  adKlicuiim, 
i65o,  iu-4. 


les  plus 'simples,  donnent  4.  S,  C,  7.  Euler'  termine  son 
mémoire  par  ce  paragraphe  remarquable  : 

«  On  soutient  communément  qu'on  ne  se  sert  dans  la  mu- 
sique que  dos  proportions  composées  des  trois  nombres 
premiers  2,5  et  5;  et  le  grand  Leilinilz  a  déjà  remarqué 
que  dans  la  musique  on  n'a  pas  appris  à  compter  au-delà 
de  5,  remarque  qui  est  incontestablement  juste  pour  les 
instruments  accordés  selon  les  principes  de  l'harmonie. 
M.iissi  ma  conjecture  est  fondée,  on  peut  dire  que  dans  la 
composilion,  on  compte  aujourd'hui  jusqu'à  7,  et  que  l'o- 
reille y  est  déjà  accoutumée  :  c'est  mi  nouveau  gmre  de 
mus' que ,  qu'on  a  commencé  à  mettre  en  usage,  et  quia 
été  inconnu  aux  anciens.  Dans  ce  genre,  l'accord  4,  S,  6, 
7  est  l'harmonie  la  plus  complète,  puisqu'il  renferme  les 
nombres  2,  5,  S  et  7  ;  mais  aussi  il  est  plus  compliqué  que 
l'accord  parfait  dans  le  gcnrecommun,  qui  ne  contient  que 
les  nombres  2,  3  et  ■'i.  •> 

Euler  est  revenu  sur  le  même  sujet  dans  son  Mémoire 
intitulé  :  Du  véritable  caractère  de  la  musique  moderne 
(  Acad.  de  Berlin,  i704j,  et  a  confirmé  sa  conjecture  par  de 
grands  développements  théoriques.  Il  faut  rendre  justice  à 
ce  grand  homme;  si  l'hypothèse  séduisante,  mais  fausse, 
sur  laquelle  il  a  bâti  son  sistème  l'a  égaré,  et  si  le  faible 
sentiment  d'harmonie  dont  il  était  pourvu  lui  a  fait  con- 
struire d'intolérables  aggrégations  de  sons  dans  son  chapitre 
des  genres  de  musique,  la  philosophie  de  la  musique  ne  lui 
est  pas  moins  redevable  de  la  découverte  d'une  vérité  aussi 
certaine  que  neuve  dans  les  paragraphes  du  Mémoire  que 
je  viens  de  citer  Le  premier  il  a  vu  que  le  caractère  de  la 
musique  moderne  réside  dans  l'accord  de  septième  de  do- 
minante, et  que  son  rapport  constitutif  consiste  dans  le 
nombre  7  ;  mais  jusqu'à  ce  jour  ses  paroles  n'ont  pas  été 
comprises.  Ce  rapport  constitue  le  genre  que  j'ai  nommé 
transitonique.  Je  ferai  voir  dans  ina  l'hilosophie  de  la  mu- 
sique que  l'ordre  jiluritoniifUe,  qui  est  celui  de  la  musique 
actuelle,  a  élevé  son  exposant  au  nombre  premier  M,  et 
que  les  dernières  limites  seront  atteintes  dans  l'ordre  omni- 
tonique,  lorsque  l'exposant  sera  élevé  au  nombre  13.  C'est 
ce  que  j'ai  déjà  indiqué  dans  quelques  uns  de  mes  articles 
sur  cette  philosophie,  notamment  dans  le  plan  de  mon  ou- 
vrage (Ga:;e/ïe  musicale,  année  1840,  p.  4),  au  paragra- 
phe 4  du  deuxième  livre. 

Je  n'entrerai  pas  dans  l'examen  des  combinaisons  bizarres 
et  inadmissibles  des  divers  genres  de  musique  exposés  par 
Euler  dans  son  Essai  d'une  nouvelle  théorie  de  la  musi- 
que ,  parce  que  toutes  ces  choses  sont  réellement  incompa- 
tibles avec  l'art  véritable;  mais  je  ferai  remarquer  qu'avant 
d'avoir  trouvé  la  vérité  si  remarquable  dont  je  viens  de 
parler,  relativenienl  à  l'expression  numérique  des  rapports 
de  la  septième  dominante,  il  lui  était  impossible  de  donner 
l'exacte  formation  du  genre  dialonico-chromalique,  le  dix- 
huitième  de  sa  table,  qu'il  considérait  aveu  raison  comme 
caraclérisliijue  du  la  tonalité  moderne. 

Ici  doit  s'arrêter  l'analyse  de  ce  système,  le  premier  qui 
ail  été  produit  après  celui  de  Kamcau.  IMalgré  le  nom  il- 
luslrede  son  auteur,  il  est  resté  comme  non  avenu,  et  je  crois 
pouvoir  afiii  mer  que  jusqu'à  ce  jour  aucun  musicien,  pas 
nrême  un  du  ceux  qui  onl  fait  de  la  théorie  de  cet  an  l'ob- 
jet de  leurs  études,  ne  l'a  connu  ni  compris,  quoicpie  les 
exemplaires  n'en  soient  pas  rares.  D'Alemberl  seul  avait 
exprimé  sur  ce  sy-tèmc  ime  opinion  peu  favorable  dans  une 
note  placée  parmi  ses  opuscules  mathéinatiques.  C'esl  pro- 
bablement de  culte  noie  qu'a  voulu  parler  M.  Euss ,  bio- 
graphe d'Euler,  savant  géomèlreel  président  do  l'Académie 
impériale  des  sciences  de  Pétersbourg,  lorsqu'il  s'est  ex- 
primé ainsi  : 

«  Ou  a  taxé  ce  principe  d'insullisancc  (celui  du  plaisir 
procuré  par  l'harmonie  en  raison  de  la  simplicité  des  rap- 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


porls  mitnériques';  mais  comme  il  n'est  pas  an  pouvoir  du 
nialliémalicii'n  de  soiimpllie  les  qualités  rclaiives  de  l'âme 
à  la  rigueur  do  ses  calculs,  il  csl  difficile  d'en  domonlrer  la 
solidité;  ce  principe  accordé,  on  sera  obligé  do  convenir 
qu'il  es  im|iossible  d'en  faire  un  meilleur  usage,  ni  de  rai- 
sonner avec  plus  de  solidité  et  de  pénétration,  ^'ailleurs, 
toutes  les  objections  contre  ce  principe  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  faire  tort  à  l'ouvrage  même;  ils  pourraient  seule- 
ment portera  le  considérer  comme  un  éd  Rce  parfait  d,  ns 
toutes  ses  parties,  mais  bâti  sur  un  terrain  mouvant  :  en  ad- 
mirant l'habileté  de  l'architecte,  ou  le  plaindrait  He  n'avoir 
pu  le  construire  sur  un  fonds  plus  solide.  •■ 

Celte  conclusion  est  précisément  celle  où  l'on  arrive  après 
une  lecture  attentive  et  intelligente  de  l'ouvrage  d'Eulcr. 
C'est  un  grave  sujet  de  rédexions  sur  l'em|)loi  des  mathé- 
matiques dans  la  thcor'e  de  la  mu-ique  que  la  complète  dé- 
convenue d'une  cipnciié  si  grande  qui  avait  triomphé  de 
tant  d'autres  sujets  diUiciles. 

Fktis  père , 

Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L"OPÉRA-COMIQlJE. 
L'AUTOMATE  DE  VAUCANSON  , 

OrÉBA-COMIQUE  tN    I    ACTE. 

Paroles  de  M.  Leuven  ;  musique  de  M.  Bordese. 
(  Première  reprénentation.) 

Vaucanson  a  terminé  un  automate  joueur  do  flûte  don 
il  est  tellement  satisfait  qu'il  le  jupe  digne  d'être  vu  et  en- 
tendu tout  d'abord  par  la  reine.  En  conséquence,  pour  ré- 
server à  cette  auguste  personne  les  prémices  de  cette  har- 
monieuse mécanique,  et  pour  mettre  son  secret  à  l'abri  des 
curiosités  indiscrètes,  il  a  défendu  expressémentqu'on  laissai 
qui  que  ce  fût  pénétrer  dans  sa  maison  pendantson  absence. 
Lui  même  éconduit  tous  les  visiteurs  qui  s'adressent  directe- 
ment à  lui  avec  l'intention  a  vouée  ou  déguisée  de  voir  ce  nou- 
veau chef-d'œuvre.  Pendant  ce  temps,  le  chevalier  de  Lancy. 
mousquetaire  dont  le  cœur  est  tout  à  l'amour  et  non  à  la 
mécanique,  convoite  chez  Vaucanson  im  trésor  bien  autre- 
ment organisé  que  le  plus  bel  automate.  C'est  nue  jeune,  jolie 
et  fraîche  pensionnaire  que  le  savant  mécanicien,  dont  elle 
est  la  nièce,  a  fait  sortir  du  couvent,  et  qu'il  doit  marier  très 
prochainement  à  cet  éternel  correspondant  que  vous  savez. 
Lancv,  après  avoir  écrit  à  la  charmante  Marie ,  va  tout 
droit  à  l'oncle  pour  lui  demander  sa  nièce.  Celui-ci,  comme 
on  n'en  peut  douter,  ne  voit  dans  celte  demande  qu'une 
ruse  de  guerre,  et  se  défait  du  visiteur  poliment,  mais  sans 
vouloir  l'entendre.  Le  mousquelaire,  très  fort  sur  l'escalade, 
rentre  par  la  fenêtre,  et  trouve  la  maison  déserte.  Vaucan- 
son ayant  à  sortir,  a  confié  la  garde  de  son  cabinet  à  son 
ouvrier,  qui  n'a  garde  d'y  pénétrer,  parce  qu'il  a  peur  de 
l'automate.  Lancy  entend  du  bruit,  et  se  cache  dans  le  ca- 
binet ,  dont  le  domestique  peureux  a  laissé  la  clef.  La  jolie 
Mario,  qui  voudrait  bien  aussi  voir  l'automate  de  son  oncle, 
arrive  pour  profiler  de  l'occasion ,  et  donne,  comme  elle  a 
entendu  dire  qu'il  fallait  faire,  un  lourde  clef  au  piédestal. 
O  surprise!  l'automate  s'anime  ,  joue  un  petit  air  de  flûte, 
puis  descend  de  son  piédestal,  parle  d'amour  comme  un 
mousquelaire,  et,  comme  un  mousquetaire  encore,  donne 
des  soufflets  au  domestique.  Toutes  ces  scènes ,  fort  vrai- 
semblables, mais  au  moins  très  gaies,  se  terminent  par 
une  émeute  d'ouvriers  qui  veulent  briser  les  mécaniques  de 


Vaucanson.  Lancy  s'esquive,  revient  avec  des  soldats  qui- 
ont  mis  en  fuite  les  enni'mis  des  machines,  et  pour  prix  de 
ce  service,  reçoit  enfin  la  main  de  Marie. 

M.  Bordese  aurait  pu  faire  ime  musique  meilleure  sur 
cetle  amusante  bagatelle  qui  offrait  des  situations  bouffon- 
nes que  les  musiciens  italiens  ne  sont  pas  en  peine  d'ex- 
ploiter. Un  trio  assez  vif  donne  seul  la  mesure  de  son  apti- 
tude. Le  rondo,  Je xuix  mousquelaire,  est  commun,  mais 
ne  manque  pas  de  mouvement  :  ce  sera  fort  bon  pour  un 
galop.  On  a  remarqué  aussi  le  commencement  d'un  duo 
entre  Vaucanson  el  Lancy. 

L.  P. 


Correspondances  particulières* 

Milan  ,  i3  août. 

Le  roman  historique  ou,  pour  mieux  dire,  le  lieaii  poënfie 
d'Icanhoe  de  Walter  Scott,  a  fourni  au  poêle  Marini  le 
sujet  du  libretlo  dont  M.  Nicolaï  a  écrit  la  partition  pour  le 
Théatre-Koyal  de  Turin  ,  et  que  la  direction  de  la  Scala  a 
choisi  pour  l'ouverture  de  la  saison  d'automne. 

Nous  nous  garderons  bien  d'entreprendre  sur  cet  opéra 
un  de  ces  compte-rendus  détaillés  qui  provoquent  un  doux 
assoupissement  chez  les  lecteurs  assidus  des  feuilles  pério- 
diques, te  Tcmjjh'r  du  jeune  maître  prussien  perdrait  trop 
à  l'analyse,  car  il  n'est  pas  de  nature  à  supporter  un  examen 
critique  approfondi  et  raisonné.  Ce  n'est  pas  que  l'ensemble 
de  ce  travail  musical  ne  révèle  une  certaine  chaleur  d'inspi- 
ration, mais  on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  confusion,  et 
plus  souvent  encore  de  l'imitation  et  du  placage.  A  tout 
prendre,  on  doit  espérer  que  l'auteur,  avec  du  zèle  et  de 
l'expérience,  acquerra  un  talent  assez  distingué. 

La  cavatine  de  sortie  du  ténor  Saivi,  le  duo  entre  celui-ci 
et  la  basse  Scalese,  celui  de  l'autre  basse  Ferlolti  avec  la 
Marini  Ranieri,et  le  sextuor  du  troisième  acte,  sans  être 
empreints  d'une  grande  originalité,  sont  des  morceaux  bien 
travaillés  et  ii  efl'el  C'est,  du  reste,  le  fracas  d'instrumenta- 
tion à  la  mode,  notamment  dans  In  slrella  du  finale  du  pre- 
mier acte,  véritable  salmigondis  de  phrases  et  d'aetords. 

Quoique  le  ténor  SaIvi  tombe  souvenj,  dans  le  genre  ma- 
niéré, il  chante  pourtant  habituellement  avec  grâce  et  un 
véritable  accent  dramatique.  La  Marirù,  tout  au  commen- 
cement de  la  pièce,  subit  la  corvée  d'un  grand  air  varié  tel- 
lement fatigant  que  je  ne  comprends  pas  qu'il  lui  reste  en- 
core du  souffle  pour  pou  suivre  sa  lâche  jusqu'à  la  fin  du 
troisième  acte.  Il  serait  à  souSaiter  qu'elle  possédât  comme 
actrice  plus  de  dignité  dans  son  jeu.  La  jeune  madame  Ab- 
badie,  qui  représente  avec  son  joli  minois  la  majestueuse 
lady  Rovena,  est  douée  d'une  belle  voix  et  d'une  excellente 
méthode.  >ous  lui  conseillerons  de  se  méfier  des  habitudes 
de  la  Scala,  qui  tendent  à  forcer  les  voix  à  l'excès ,  et  de  ne 
pas  tant  négliger  l'action  dramatique,  qu'ellecliante  ou  non. 

Scalese  qui  convient  à  merveille  à  l'opéra  buffa,  quoique 
chargé  d'un  rôle  de  peu  d'importance,  paraissait  déplacé. 
La  basse  Ferlolti,  qui  représente  l'allier  et  farouche  tem- 
plier, n'a  pas  l'ampleur  et  la  sonorité  d'organe  réclamées 
parla  vaste  enceinte  de  la  Scala  ;  mais  il  remédie  avec  ha- 
bileté à  ce  défaut,  et  il  a  eu  d'heureuses  inspirations. 

Quant  au  ballet  de  M.  Gaizerani,  les  Deux  reines  d'Aitr 
gleterre,  c'est  encore  une  de  ces  compositions  chorégraphi- 
ques dont  nos  archives  sont  pleines,  conçue  d'après  ce 
système  de  convention  qui  semble  la  règle  invariable  de 
toutes  ces  pièces  dont  un  si  petit  nombre  obtient  l'avantage 
qu'on  s'en  souvienne  la  saison  suivante.  Le  sujet  est  em- 
prunté à  un  roman  historique  de  M.  Brot.  et  les  deux  reines 
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rivales  sont  Marie,  la  sœur  d'Edouard  VI,  et  l'inforlimée 
Jeanne  Gray  ,  sur  le  trépas  lamentable  de  laquelle  se  sont 
apitoyés  tant  de  romanciers,  d'auteurs  dramatiques,  et 
d'hislorieiis.  L'art  chorégraphique  lui  devait  bien  aussi  sou 
tribut  de  larmes,  f/acliou  se  développe  avec  rapidité,  en 
tableaux  variés,  et  sous  l'accompagnement  d'une  musique 
passablement  bruyante,  mais  assez  expressive. 

Le  compositeur,  du  reste,  n'a  pas  oublié  la  mise  en  scène 
pour  augmenter  l'cll'et  du  drame  et  allécher  les  spectateurs; 
et,  de  son  côté,  l'iniprossario'n'a  rien  épargné  pour  rendre 
ce  divertissemenl  digne,  sous  tous  les  rapports,  de  la  scène 
do  lu  Scala  et  de  la  riihe  ciié  de  Milan. 

Nous  blâmerons  pourtant  l'usage,  et  l'on  pourrait  dire 
l'abus,  qui  s'est  introduit  depuis  peu  de  couvrir  de  dorures 
les  parties  ornementales  des  toiles,  pauvre  expédient  en 
vérité  pour  masquer  aux  regards  des  connaisseurs  les  dé- 
fauts de  leur  exécution  artistique  En  revanche,  les  déco- 
rations du  nouveau  ballet  qui  représentent  le  parc  du  châ- 
teau de  Uorset  sur  les  bords  de  la  Tamise,  et  les  jardins  de 
White-Hall,  présentent  à  l'œil  de  fort  séduisants  panoramas. 

L'exécution  mimique  est  confiée  à  des  artistes  distingués 
entre  lesquels  nous  devons  mentionner  particulièrement 
madame  Palleriiii,  qui,  pour  la  dignité  et  l'intelligence  scé- 
niques,  n'a  nulle  rivalité  h  redouter,  et  en  outre  madame 
Mercatori ,  iNIM.  Caitaet  Trigambi. 

Le  premier  des  deux  ballets  principaux  est  surtout  par- 
faitement conçu,  et  encore  mieux  exécuté.  Dans  le  pas  de 
trois  du  dernier  acte,  nous  avons  revu  avec  plaisir  Bretin 
et  madame  Gusman,  aussi  renommés  l'un  pour  sa  vigueur, 
que  l'autre  pour  sa  souplesse,  la  grâce  et  la  précision  de  ses 
pas.  La  direction  leur  avait  adjoint  mademoiselle  Adoch, 
adjonction  dont  elle  aurait  bien  pu  se  dispenser  sans  nul 
inconvénient. 

Après  les  trois  premières  représentations,  on  a  donné  un 
nouveau  pas  de  quatre,  exécuté  par  Bretin  et  mesdames 
Gusman,  BertuzzI  et  Domenichelis,  qu'on  a  couvert  d'ap- 
plaudissements. Ces  deux  dernières  danseuses,  fort  bien  ac- 
cueillies du  public,  sont  les  deux  meilleures  élèves  de  notre 
école  de  ballets. 

^  M.  Maximilien  Bolirer,  premier  violoncelle  de  S.  M.  le 
roi  de  Wurtemberg,  a  donné  au  théâtre  Be  deux  concerts 
vocaux  et  instriimentaux  ,  et  l'on  prépare  le  troisième.  Cet 
artiste  admirable  est  vraiment  digne  de  la  renommée  qu'il 
s'est  acquise  tant  par  son  talent  de  compositeur,  que  p:ir  la 
puissance  et  le  charme  d'une  exécution  qui  cause  un  en- 
chantement sans  pareil.  Quelle  harmonie  d'accents!  quelle 
profondeur  de  sentiment!  quelle  énergie!  quel  gotit  et 
quelle  pureté  dans  tous  les  détails!  C'est  avec  d'aussi  émi- 
nentes  qualités  qu'on  arrive  au  faite  de  l'art,  et  qu'on  a 
vraiment  le  droit  de  convier  un  public  d'élile  à  venir  en- 
tendre le  mélodieux  langage  d'un  archet  magique  qui  fait 
naître  dans  l'àme  de  l'auditeur  les  émotions  les  plus  tou- 
chantes. 

M.  Donizctli  a  été  à  Bergame,  sa  patrie,  l'objet  d'une 
sorte  d'ovation  à  la  romaine,  quoique  son  Exilé  romain  , 
chanté  par  Donzelli,  n'ait  pas  eu,  dans  cette  ville,  un  fort 
grand  >ucccs.  Mais  ses  compatriotes  n'en  ont  pas  moins 
justement  lioooré  en  lui  un  soutien  des  plus  distingués  de 
l'art  musical.  Il  est  en  ce  moment  à  Milan  d'où  il  doit  par- 
tir sous  quelques  jours  pour  Paris,  renonçant  ainsi  à  son 
voyage  projeté  dans  le  royaume  de  Naples. 


Leipzig,  a5  août  1840. 

Nous  avons  eu  dernièrement  dans  nos  murs  le  colonel 
Alexis  Lvoff,  aide-de-camp  de  l'empereur  de  Bussie,  l'au- 
teur si  distingué  de  l'hymne  russe  national ,  et  d'un  grand 


nombre  de  motets,  le  même  qui  a  remis  en  honneur  le  fa- 
meux Stabat  mater  de  Pergolèse,  et  qui ,  dans  son  habile 
direction  de  la  chapelle  impériale  de  Saint-Pétersbourg  ,  a 
rendu  de  si  grands  services  à  l'art  musical. 

La  position  aristocratique  ni  les  hautes  fonctions  privées 
du  colonel  Lvolîn'ont  point  empêché  sa  réputation  d'artiste 
de  devenir  européenne.  Il  n'y  aura  donc  point  d'indisciétiun 
de  notre  part  à  donner  quelques  détails  sur  la  séance  in- 
time où  il  s'est  concilié  ici  de  nouvelles  sympathies  par  son 
éminenl  talent  de  violoniste.  Bien  de  plus  neuf,  de  plus  ori- 
ginal, ni  de  plus  constamment  gracieux  que  son  exécution; 
el'le  exerce  sur  l'oreille  une  faseination  véritable. 

Il  arrive  trop  souvent  que  le  contact  habituel  de  la  foule 
altère,  et  quelquefois  détruise  totalement  chez  l'artiste  de 
profession,  cette  naïveté  de  l'inspiration ,  ce  parfum  idéal 
de  l'art  qu'il  se  voit  contraint  de  sacrifier  à  des  nécessités 
pros:iïques  et  à  de  vulgaires  exigences.  Et  tous  les  musi- 
ciens apprécieront  doublement  cette  vérité  en  entendant 
sur  le  violon  le  colonel  Lvolïsi  pleinement  favorisé  par  la 
fortune  et  le  talent,  et  chez  qui,  outre  l'habileté  extrême 
de  la  pratique,  se  révèle  dans  toute  sa  pureté  et  avec  tant 
d'éclat  l'instinct  de  l'artiste  et  un  souffle  divin  de  son  indé- 
pendance Telle  est,  du  moins,  l'impression  personnelle 
que  j'ai  ressentie  à  l'audition  des  deux  quatuors  choisis  par 
M.  Lvoff,  remplissant  la  partie  de  premier  violon,  l'un  de 
Mozart  et  l'autre  de  Mendelsohn.  Ce  dernier  assistait  au 
concert,  et  il  était  aisé  de  voir  qu'il  n'avait  jamais  mieux 
joui  de  son  propre  ouvrage.  Bref,  si  la  résidence  des  czars 
renferme  beaucoup  de  pareils  diletlanti,  nos  artistes  au- 
raient plutôt  à  y  apprendre  qu'à  y  enseigner. 

BOBERT  SCBUMANN. 


Wouvelles. 

*,*  M.  Donizetli  est  arrivé  à  Paris.  M.  Lénn  Pillel  vient  de  s'en- 
tendre avec  lui  au  sujet  de  l'opéra  que  ce  compositeur  doit  bientôt 
mettre  à  la  scène. 

*^*  M.  Altairac,  ténor  de  moyenne  portée,  au  moins  pour  le 
moment,  a  débuté  celle  semaine  avec  assez  de  succès  dans  le  rôle 
de  Léopold  de  la  Juive. 

*,,*  L'Opéra-Comique  va  ref  renirt  Richard- Canir  de-Lion  et  ia 
Caverne^  deu,^  beaux  succès  du  temps  passé.  On  se  dispose  aussi  à 
reprendre  Lestocii[. 

**  Mademoiselle  Descot ,  élève  de  madame  Daraoreau ,  qui  a 
remporte  celte  anuée  un  pri,t  de  chaut  au  Conservatoire,  est  en- 
gagée pour  trois  ans  à  l'Opéia-Comique. 

'  '  La  réouverture  du  Ihéâlre  royal  Italien  est  fixée  au  jeudi 
i"'  octobre.  La  troupe  se  composera  de  MM.  Rubini,  Labloche, 
Tamburini,  Mario  de  Caudia,  Mirate,  Oampagnoli ,  Morelii ,  mes- 
dames Grisi,  Persiani,  Albertazzi ,  et  duo  autre  contralto.  Le  ré- 
pertoire sera  augmeulé  de  deux  ou  trois  ouvrages  nouveaux  el  de 
Mose  et  Setniramide. 

*_^  M.  Wolff,  jeune  pianiste  déjà  célèbre  par  ses  Éludes  et 
un  duo  pour  piauo  et  viulou  sur  des  motifs  àe  Roben-le-Diable , 
qu'il  a  réeemmeut  composé  avec  M.  de  Bériol,  vient  d'arriver  à 
l^aris,  de  retour  de  sou  voyage  aux  bains  de  mer,  où  il  a  obtenu  le 
plus  brillant  succès. 

**  M.  FiéJéricSlroecken,  pianistede  la  reine  ,  vient  de  partir 
pour  Vienne  ;  il  sera  de  retour  à  Paris  au  mois  de  novembre. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMJEIVTALJB. 

^'Bordeaux.- — Madame  Jenny  Colon-Lcplus  aborde  ici  les 
rôles  du  grand  réperloire  comme  ceux  de  l'Opéra-Cnmique.  Elle 
vient  de  chanter  celui  d'Alice  dans  Robert.  Elle  a  été  rappelée  à 
la  chute  du  rideau. 

"^  Pornic.  —  M.  Wolff,  accompagné  de  mademoiselle  Hono- 
rine Lambert,  s'est  fait  entendre  aux  baigneurs  réunis  sur  cette 
plage  bretonne.  Les  deux  artistes  ont  joué  séparément  et  ensemble. 
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Les  études  de  M.  WoUf  que  mademoiselle  Lambert  a  déjà  fait 
ci'Diiaîire,  oblieiment  beaucoup  de  succèit  eu  B  eta^ne;  presque 
aiit;iiit  de  succès  que  les  deux  habiles  interprèles.  M.  Wolff  est  re- 
parti pour  Paris. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

%*  Bit-mingham,  —  La  gianJc  fête  musicale  de. celte  année 
vient  détre  fixée  au  ?.  i  septembre  el  durera  Irois  jours  ;  mais  le 
pro,i;raiiiiuti  n  eu  a  pus  encore  été  arrélé.  Il  y  aura  environ  deux 
nulle  cinq  cents  exenitanls,  qui  seront  placés  --ous  la  dîrr'clion  de 
M.  Fflix  Meudelssohn-Rarlholdv.  Madame  Dorus-Gras  a  été  en- 
gagée pour  chanter  à  celte  rète, 

*^*  Lierre  (Belgique),  3o  juillet.  —  Hier  noire  ville  élail  ani- 
mée comme  en  un  jour  de  fcte  ;  ou  venait  d'apprendre  qu'un  jeune 
Lierrois,  le  nommé  Opdebeck,  âgé  seuti-menl  de  quinze  ans,  avyil 
obtenu  le  premier  pri\  de  flûte  an  Conservatoire  de  Bmxt^lles,  cl 
les  hiibitanls,  jaloux  de  lui  montrer  leur  satisl'aclion  ,  se  rendait-nl 
au-devaul  de  lui.  La  grande  harmonie  et  le  conseil  communal  s'é- 
taient enlenJns  pour  recevoir  dignement  celui  qui,  après  neuf  mois 
de  leçons  à  peine,  se  di-<lin{;Nait  dé}à  dNine  manière  aussi  remar- 
quable.La  Société  d'harmonie  se  rendit  aux  portes  de  la  ville  pour 
recevdir  le  jeune  vainqueur,  qui  .  arcompagné  du  président  el  de 
la  commission  de  la  Sociélc  de  musique  ,  fit  son  entrée  triomphale 
au  son  des  cloches  et  aux  applau  tisscnienis  du  public.  On  le  cou  ■ 
duisit  à  l'bôtet-(le-viltc,  où  le  vin  dMiOnueur  lui  fut  nffcrt,  et 
M.  l'échevin  Van  Acker,  au  nom  du  con-'eil  communal,  le  coinpti- 
meiila  et  lui  remit  une  couronne  de  laurier  en  rengageant  à  persé- 
vérer dans  ses  bonnes  di^poslllons,  et  eu  Tassuraul  i|Ue  la  vdle,  qui 
déjà  lui  avait  donné  un  subside  pour  fiéquenler  les  leçons  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles,  le  mettrait  à  même  de  continuer  ses  études 
à  Paris. 

*^*  Mnyeiice,  — La  Société  philharmonique  et  le  conseil  mu- 
nicipal de  nolic  ville  voulant  témoignera  M.  le  chevalier  Neuknmm. 
à  Paris,  leur  reconnaissance  de  ce  qu  il  a  conipo'>é  une  symphonie 
et  mis  eu  musique  une  cantate  pour  la  fête  anmvcr^aiie  de  l'inven- 
tion de  riniprimerie,  qui  vient  d'être  célébrée  dans  notre  ville,  el 
de  ce  qu  il  a  eu  la  com|ilai>-ance  de  se  leudre  à  Maycnce  pour  di- 
riger hii-mênie  IVxécuiipn  de  es  deux  ouvrages,  a  fait  remettre  à 
ce  célèbre  artiste  la  grande  médaille  eu  or  que  ta  vdie  de  Mayenre 
a  fait  graviT  à  l'occasion  de  la  même  fêle  par  M.  Loos,  graveur  de 
la  Monnaie  royale  de  Berlin. 

*  *  Jf'eimar. —  Mademoiselle  Clara  Wieck  a  joué  dernièrement 
à  la  cour:  M.  Hul/.m:lier,  ténor  de  Hanovre,  s'est  fait  également 
entendre  en  celte  occasion,  M.  Chelaid  y  a  paru  pour  la  première 
fois  eu  qualité  de  maiire  de  chapelle  de  la  cour  de  Weimar. 

*^*  Berîiu.  —  Mademoiselle  Scbebest  est  partie;  elle  a  été  rem- 
placée par  madame  Genliluomo,  el  par  la  sœur  de  celle-ci.  Ma- 
dame Geuliluomo  a  été  fort  remarquable  dans  la  l't'onna.  Sa  sœur 
possède  une  fort  jtilie  voix. 

*^*  rienne.  —  Mademoiselle  Lntzt^r  est  euGn  revenue  de  son 
congé.  Son  retour  a  permis  de  reprendre  les  Gue/phes  et  les  Gibe- 
lins [les  Huguenots)  de  Meyerbeer.  Laffliience  éiait  des  plus  con- 
sidérables. Mesdemoiselles  Lutzer  et  de  Hasselt  se  sont  particuliè- 
rement distinguées. 

*^  Ueidelbcrg.  —  La  bibliothèque  musicale  laissée  par  feu  lé 
célèbre  professeur  de  droit  Thibaut,  est  sans  contredit  une  des 
plus  curieuses  et  des  plu=i  impoi  tantes  qui  existent.  Elle  renferme 
environ  i,5oo  volumes  d'ouvrages  ihéoréîiqiies,  les  chefs-d'œuvre 
des  plus  ilU^ties  compositeurs  des  dix-builième  el  dix  neuvième 
siècle'ï,  une  nombreuse  coilertion  de  compositions  qui  datent  des 
trois  siècles  piécédenls;  uae  riche  co'Iefliou  de  chants  nationaux 
de  tous  les  peuples  avfclturs  mélodies,  à  la  plupart  desquelles  feu 
Thibaut  a  ajouté  lui-même  un  accompsgnemful  de  piano.  Cette 
bibliothèque,  qui  doit  offrir  de  grandes  rr-s-ources  pour  l'histoire 
de  la  mu^lq'le,  devait  être  vendue  publiquement;  maïs  le  g'iuver 
nement  badois  a  fait  aux  héritiers  de  Thibaut  Jes  propositions 
pour  l'acquérir  en  bloc,  et  il  est  probable  que  ceux-ci  la  lui  céde- 
ront, parce  qu'iU  désirent  eux-mêmes  qu'elle  reste  unie  el  qu'elle 
ne  sorte  pas  de  leur  paliie. 

*^*  Bergnme,  —  Donizctii,  après  une  absence  de  deux  ans  del'I- 
tahe,  éiautarrivé  à  Bergame,  sa  ville  ualale,  pour  diriger  les  répéti- 
tions de  son  opéra  VEsule  di  Roma^  a  été  1  objet  d  une  ovation  tou- 
chante de  la  part  de  ses  concitoyens.  C'est  te  12  du  mois  courant  que 
l'on  a  donné  la  première  représentation  de  Topera  de  Donizetti;  il 


avait  écrit  pour  cette  occasion  une  nouvelle  ouverture,  qui  a  été  ac- 
cueilliepardes  applaudissements  si  bruyaulsqu  ils  ont  empêché  long- 
temps la  levr-e  de  la  luile.  Parmi  lesarlisleschatgés  de  rexc(:uiion,on 
complaît  Donzelli  et  Mai  ini,  tous  deux  natifs  de  Bergame,  qui  eut 
mooiré  beaucoup  de  verve.  C^haipie  morceau  f't  couvert  de  bravos; 
mais  ce  fut  .surtout  au  grand  tidagio  du  second  acte  qu'une  pluie 
de  fleurs  et  de  sonnetti couvrit  It  cumposilenr  dirig^-aut  l'onhe  Ire. 
Après  le  spiclaele,  Donzetti  et  son  pntfesseur,  le  vieux-  Mayer, 
forcément  placés  par  te  public  extasié  dans  un  char  triomphal  traîné 
par  la  jeuiiessede  Bergame,  cl  un  bruit  des  fanfares  et  à  la  lueur 
des  flambeaux,  furent  reconluilsà  l'hôtel  du  maesUo  où  les  mem- 
bres de  l'Académie  philharmonique  lui  donucrenl  une  grande  séré- 
nade. Poursolenmsor  Tarrivée  de  Domzetti,  la  ville  de  Bergame  a 
commandé  à  un  de  ses  premiers  'cnipteurs  le  bnsie  de  Dnuizclti  , 
qui  sera  placé  dans  la  salle  de  I*Athcnée  à  côlé  de  celui  du  Tasse. 
*^*  j-inlbori^.  —  Malgré  le  grand  deuil  de  la  cour  du  roi  de 
Danemaick,  les  quarante  chanteurs  montagnards  de  Baguèrcs,é  èvcs 
du  Cou.servatiiire,  ont  éic  admis  à  Thonueur  de  s'y  faire  entendre 
le  2  du  couran!.  LL.  MM,  ont  pris  le  plus  vif  intérêt  aux  chants 
religieux  et  nationaux  des  Béjirnais.  La  reine  surtout  a  été  d'une 
bonté  charmante  pour  les  ciifauts,  qu'elle  a  comblés  de  bienfaits. 
Ce  n'est  qu*à  nue  heure  après  minuit  que  les  montagnards  se  sont 
retirés  après  tiois  heures  de  séance;  alo' s  LL.  MM.  ont  daigué 
convier  M.  le  directeur  du  Conservatoire  à  faire  entendre  une  se- 
conde fois  à  la  cour  ses  élèves  ,  avant  de  regagner  le  Uolstein  pour 
'•c  rendre  ù  Hambourg,  où  l'on  sait  qu'un  gr.iud  concert  religieux 
et  choral  autorisé  par  le  sénat ,  les  attend  à  l'église  cathédrale 
de  cette  ville.  De  là  les  montagnards  se  dirigent  directement  sur 
Bume. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


MUSIQUE   NOUVELIiE, 


1ER,    EDITEUR, 


TH.  nOEHLER.  Op.  32.  Andantino. 

F.  HUNTEN   Op.  32  his.  Air  .'.iiisse,  varié  à  quatre  mains, 

arra<iij;é  pour  piano,  solo. 
AD.  Î.ECA.IIPENT1ER    Trois  airs  de  ballef!  :  El  Zapa- 

teatloy  Iti  Cracaviemie^  la  Caclittcha^  arrangés  à 

quatre  mains. 

—  hcs  Plitsirs  de  V Etude  ^  choix  de  trente  mor- 
ceaux favoris,  arrangés  à  4  mains,  en  trois  li- 
vraisons, chaciue. 

P.  GATTERM/VNN.  Douze  Caprices  pour  le  cornet  à 
piston  seul,  sur  des  mélodies  de  lîellini,  Beet- 
hoven, DoU'Zi;iti,  .Schubert,  Weber,  etc. 

—  Les  Plaisirs  de  l'Elude ,  choix  de  trente  mor- 
ceaux favorisés  pour  le  cornet  à  piston,  seuls  en 
deux  livraisons;  chaque. 

J.  G.VUD.  Choix  des  plu*  jolies  valses  de  Strauss,  ar- 
rangées pour  le  flageolet  seul,  eu  quatre  suites; 
chaque. 


5  i> 

4  5o 

4  5o 

n  5o 


;e  par  trocpekas  et  c"^, 
ROSENHAI!*.  Grande  fantaisie  sur  les  Puritains. 
S.  TH.ALBERG.  Op.  32.  Andante  ariaugé  à  4  mains  par 
Bi-nedict. 

—  Op.  33.  Fantaisie  sur  ^/oïje,  arrangée  à  4   mains 

par  le  même. 

—  Op.  37.  Grande  fantaisie  sur  Oberon, 

—  Op.  3S.  Romance  el  Et'ide. 

—  0(i.  39.  Souvenirs  de  Beethoven,  grande  fantaisie. 
E.  ^STOLFF.  Op.  36.  Kémiuiscences  de  Zanetta. 

ruBLlÉE  PAR  JANWET  FRERES. 

GILBERT.  L'Orpheline  de  Talence. 

—  Fleurette. 

—  Notre-Dame  des  champs. 


Irapr.  de  BOURGOGNE  et  JMARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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DERS.  —  Chronique  dramatique.  —  Le  songe  de  Czerny;  par 
PER11.4ULT.  —  Nouvelles.  — Annonces. 


Ketarflés  pai-  les  soins  que  nous  prenons 
pour  offrir  à  nos  abonnés  6  Portraits 
d'une  exécution  parfaite ,  nous  sommes 
obligés  lie  flxer  leur  publication  au  1 3  oc- 
tobre prochain. 


SliR  LES  ANCIEIVS   MENESTRELS  ANGLAIS. 

D'APflÈS   PEIiCY    (1). 

Les  ménestrels  formaient  au  moyen  âge  une  classe  d'in- 
dividus qui,  réunissant  le  double  talent  de  la  poésie  et  de  la 
musiqno,  chantaient  des  vers  de  leur  composition,  en  s'ac- 


(r)  Le  trailé  de  Percy  ,  intitulé  An  Essay  on  the  ancitut  en- 
glisk  minstrels,  placé  en  lêle  <iii%  Reliques  uj'ancieiitenglishpoetry, 
n'a  pas,  que  nous  sachions,  été  traduit  en  français.  Suaid,  il  est 
vrai, en  a  fait  un  extrait  qui  se  trouve  dans  leifaiiétésliiiéraires; 
mais  cet  extrait  fort  court  n'est  pas  de  nature  à  rendre  inutile  un 


compognant  sur  la  harpe  (1);  quelquefois  même  ils  y  joi- 
gnaient la  pantomime  et  représentaient  en  action  lessu jets  de 
leurs  chants.  Ces  divers  talents  rendirent  les  ménestrels  ex- 
trêmement populaires  et  agréables;  la  fêle  la  plus  brillante 
n'élait  point  complète,  lorsqu'elle  n'était  pas  relevée  par 
l'exercice  de  leur  art,  et  aussi  long-temps  que  l'esprit  de 
chevalerie  subsista ,  ils  furent  partout  protégéset  recherchés, 
parce  que  leurs  chants  tendaient  ù  l'honneur  de  la  passion 
dominante  des  temps  ainsi  qu'à  encourager  et  à  fomenter 
l'esprit  belliqueux. 

Les  ménestrels  paraissent  avoir  été  les  véritables  succes- 
seurs des  anciens  bardes  qui,  sous  différents  noms,  furent 
admirés  et  révérés  dans  les  premiers  âges  par  les  peuples 
de  la  Gaule,  de  la  Bretagne,  de  l'Irlande  et  du  Nord  , 
et  presque  parmi  tous  les  premiers  habilans  de  l'Europe  , 
mais  avant  tout,  chez  les  anciens  Teutons  et  les  tribus  da- 
noises. Chez  les  Danois,  ils  étaient  distingués  sous  le  nom  de 
scaldes ,  mol  qui  signilie  po//s.seMr«  ei  raf/ineurs  de  lan- 
gage. L'origine  de  leur  art  était  attribué  à  Odiu  ou  Wodan, 
père  de  leurs  dieux  ,  et  ceux  qui  faisaient  profession  de  cet 


travail  plus  complet,  tel  que  nous  le  présentons  ici  à  nos  lecteurs. 
Quant  aux  notes  très  savantes  ,  ma. s  un  peu  longues,  dont  Peicy  a 
accompagné  son  traité,  nous  en  avons  l'ait  un  choix  fort  sobre,  en 
ne  dunnauL  que  les  cilalions  indispensables,  pour  ne  pas  surcharger 
les  colonnes  du  journal. 

(i)  La  harpe,  instrument  principal  des  Anglo-Saxons,  prévalut 
chez  les  ménestrels  anglais;ceux  de  France  se  servaient  en  outre  de 
plusieurs  autres  instrumenis. 
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art  jntiissaîent  de  la  plus  liaule  considcralion.  Leur  talent 
cKiit  rogardé  comme  quelque  chose  de  divin,  leurs  per- 
soiiisos  comme  Siictées;  leur  compagnie  était  sollicilée  par 
les  rois,  cl  partout  on  les  comblait  d'honneurs  cl  de  réoom- 
pciisos.  En  nn  mot,  ces  peuples  avaient  pour  les  poêles 
cette  rusiiqiie  adflniratton  que  les  «eus  ignorants  mon- 
trent toujours  pourceun  qui  les  surpasscDl  en  qualités  iii' 
lelloclMclies. 

Lormjue  les  Saxons  peu  de  temps  après  leur  étublisse- 
meftt fit  Anglcitsire se «aovcrtircnt  au  christianisme,  cette 
adiniialiou  grossière  diminua  à  mesnreque  la  liuéralure  lit 
des  progrès  chez  eux,  et  la  poésie  cessa  hiinlôt  d'être  une 
prol'cssiiin  particulière.  Al  irs  le  poêle  cl  le  ménestrel  de- 
vinrent deux  personnes  différcnies.  La  poésie  fut  cultivée 
indislinctcnient  par  des  hommes  Icllrés,  et  beaucoup  de 
vers  dos  plis  populaires  furent  composés  dans  le  loisir  et  la 
solitude  des  cloîtres  Mais  les  ménestrels ,  long-temps  en- 
core après  la  conquête  des  Normands,  continuèrent  à  for- 
mer une  classe  à  part;  ils  gagnaient  leur  vie  en  allant  chanter 
chez  les  grands  seigneurs.  Ils  y  étalent  toujours  reçus  avec 
aillant  d'hospitalité  (|ue  d'estime,  et  y  recevaient  en  partie 
les  honneurs  que  l'on  avait  rendus  à  leurs  prédécesseurs  les 
b:irJcs  et  les  scaldcs;  et  quoique,  en  raison  de  la  décadence 
de  leur  art,  quelipies  uns  J'euire  eux  se  bornassent  a  réciter 
les  citinposil ions  des  autres,  il  y  en  avait  aussi  qui  conti- 
nuaient à  composer  eux-mêmes  des  chansons.  Un  grand 
niMnlireilcvicilles  ballades  héroïi|ues  ont  été  composées  par  . 
eux;  car.  bien  que  quelques  uns  des  romans  métriques 
plus  étendus  puissent  provenir  de  la  plume  des  moines  ou 
d'autres  personnes,  lonlefois  les  récifs  moins  prolixes  ont 
prob:iblemcnt  clé  composés  par  les  méncslrcls  qui  les  chan- 
taient. D'après  les  varianles  qu'on  rencontre  dans  dilTérents 
maniiseritsde  ces  vieilles  pièces,  il  est  évident  qii'ds  ne  se 
faisaient  point  scrupule  d'altérer  les  productions  les  uns 
des  autres,  et  le  récitatcur  ajoutait  nu  omettait  des  stances 
entières,  selon  son  caprice  on  ses  convenances. 

L'histoire  nous  a  conservé  quelques  traits  qui  prouvent 
combien  les  ménestrels  élaient  respectés  chez  les  anciens 
Saxons  aussi  bien  que  chez  les  Danois.  Les  princes  eux- 
mêmes  en  prenaient  le  caraetère  dans  plusieurs  occasions. 

Colgrin,  (ils  de  cet  Ella  qui  fut  élu  roi  ou  chef  des  Saxons 
à  la  place  de  Ilengist,  était  renfermé  dans  York,  et  élroite- 
mcnt  boquépar  Arthur  et  ses  Bretons.  Baldulph,  frère  de 
Colgrin,  avait  besoin  de  gagner  accès  auprès  de  lui  et  de 
l'informer  qu'un  renfort  arrivait  de  Germanie.  Il  ne  trouva 
pas  d'autre  moyen  d'accomplir  son  dessein  que  de  prendre 
ia  qualité  de  ménestrel.  En  conséquence  .  il  se  rasa  la 
tète  et  la  barbe,  et  habillé  comme  nn  homme  de  cette 
profession,  il  prit  dans  ses  mains  une  harpe.  Déguisé  de 
la  sorte,  il  parcourut  les  retranehemenls  dans  tous  les  sens, 
et  ne  lit  naître  aucun  soupçon,  jouant  toujours  de  son  in- 
strument comme  un  véritalole  ménestrel.  Peu  à  peu  il  s'ap- 
prooha  des  murs  de  la  ville,  et  se  faisant  connaître  aux  sen- 
tinelles, il  fut  pendant  la  nuit  tiré  par  une  corde  au-dessus 
des  remparts.  Ceci  se  passa  en  495. 

Bien  que  ce  fait  n'émane  que  de  la  plume  suspecte  de 
Geoffroy  deMonmouth  (l),on  aurait  tort  de  Je  rejeter  pour 
cetleseuleraisoo-,  car  cet  auteur,  malgré  toutes  ses  fables,  est 
néanmoins  reconnu  pour  avoir  rappelédesévénements  vé- 
ritables qui  avaient  échappé  aux  autres  annalistes.  Du 
reste,  les  exemples  suivants,  tirés  d'une  époque  moins  fa- 
buleuse, sont  d'une  autorité  plus  sûre  (2). 


(i)  (ïalfredi  Monumetensis  HUtaria  regum  Brit. ,  1.  IX,  c.  r. — 
Ra^iiii  Tboyras,  fens  son  Histoire  d'Angleterre  (édit.  de  La 
Haye  ,  1726,  in-4,  t.  I,  p.  97),  dit  que  Baldul[ihe  se  déguisa  en 
paysan* 

(2)  Ils  s8nt' rapportés  par  Guitlaume  de  Mttmesbury,  auteur  du 


Alfred-le-grand,  roi  d'Angleterre,  désirant  connaître  au 
juste  la  situation  de  l'arméejlanoise  qui  venait  de  faire  une 
irruption  dans  son  royaume,  prit  le  costume  et  la  qiialilé 
de  méneslrel.  Suivi  d'un  de  ses  plus  lidèles  omis  déguise 
en  servileur  (car  dans  ces  temps  anciens  c'était  quelquefois 
l'usage  qu'un  ménestrel  eût  un  servitear  pour  porter  son 
insirument).  le  roi  arriva  avec  l«  pins  grande  sécuriié  au 
camp  ilanois;  ot  bien  qiu'4  son  langage  on  dfït  riconnuitrc 
qu'il  élait  Saxon,  le  caractère  q^u'il  avait  pris  lui  prucuia 
une  réception  liospilaliére.  Il  fut  admis  A  divertir  le  toi  à 
table,  et  il  resta  assez  long-lemps  au  milieu  des  ennemis 
pour  combiner  l'attaque  qui  entraîna  la  deslruclion  des  Da- 
nois. ■ 

Cette  aventure  arriva  en  878.  "Environ  soixante  ans  plus 
lard,  Anlair,  roi  de  Danemarck,  se  servit  du  même  dégui- 
sement pour  entrer  dans  le  camp  d'Alhelstan,  roi  d'An- 
gleterre, son  ennemi.  Anlalï,  vctii  en  ménestrel,  sa  harpe 
à  la  main,  se  présenta  à  la  tenle  d'AthelsIan,  se  mil  à  chan- 
ter en  s'iiccompagnanl,  et  fut  très  bien  traité  par  re  prince 
<|ui  lui  lit  donner  pour  récompense  une  somme  d'argent. 
Mais  ce  stratagème  n'eut  pas  le  même  succès  que  celui 
d'Alfred;  Anlull',  ou  par  un  scrupule  d'honneur,  ou  par 
quelque  motif  de  superstition,  cacha  dans  la  terre,  avant 
de  sortir  du  camp,  l'argent  qu'on  lui  avait  donné;  un  soldat 
s'en  aperçut,  en  donna  avis,  et  cette  particularité  fit  naître 
des  soupçons  qui  sauvèrent  l'armée  saxonne. 

Ces  deux  Irailsparallèlessupposent  une  assez  grande  con- 
formité entre  les  mœurs  et  les  usages  des  Danois  et  desSaxons 
de  ce  temps-là;  car  si  les  Saxons  n'avaient  pas  eudesjiiénes- 
trcls,  Alfred,  en  prenant  un  caractère  si  nouveau  et  inusité, 
aurait  infailliblement  inspiré  des  soupçons  auxDanois  D'un 
autre  côté,  si  les  Saxons  n'avaient  pas  été  dans  l'usage  de 
montrer  de  la  faveur  et  de  l'estime  aux  scaldes  danois.  An- 
lad  ne  se  serait  pas  aventuré  parmi  eux,  surtout  à  la  veille 
d'une  bataille.  Le  procédé  uniforme  des  deux  rois  prouve 
que  le  même  mode  de  divertissement  prévalait  chez  les 
deux  peuples,  et  que  chez  l'un  et  l'autre  le  caractère  dé 
ménestrel  était  inviolable  ou  avait  quelque  chose  de  sacré. 

Le  ménestrel  était  un  officier  régulier  et  permanent  à  la 
cour  des  rois  anglo-saxons.  Le  Doomesday  book  f.iit  une 
menlion  expresse  dujoculalor  regU ,  ou  ménestrel  du  roi , 
dans  le  eomlé  de  Gloucesler,  oii  il  parait  qu'il  y  avait  des 
terres  assignées  pour  son  entrelien. 

Passons  à  l'époque  de  la  conquête  des  Normands.  Comme 
ceux-ci  avaient  été  uric  colonie  de  la  Nonvége  et  du  Dane- 
mark, où  les  Scaldes  étaient  parvenus  au  plus  haut  degié 
de  considération  avant  l'expédition  de  Rollon  en  France, 
nous  ne  pouvons  pas  douter  que  cet  avcnluricr,  comme  les 
autres  princes  du  Nord,  n'ait  eu  à  sa  suite  beaucoup  de  ces 
individus  qui  s'établirent  avec  lui  dans  son  nouveau  duché 
de  Normandie,  et  laissèrent  après  eux  des  successeurs  dans 
leur  art,  de  manière  que,  lorsqu'un  siècle  plus  tard  (1}  le 
descendant  de  Rollon,  Guillaume-lc-Bâtard,  envahit  l'An- 
gleterre, des  ménestrels  devaient  toujours  se  trouver  chez 
les  Normands.  Ceci  n'est  pas  une  simple  conjecture,  car 
nn  fait  remarquable  prouve  que  les  arts  de  la  poésie 
et  du  chant  n'étaient  pas  moins  en  réputation  chez  les 
Normands  de  France,  qu'ils  ne  l'avaient  été  chez  leurs 
ancêtres  du  Nord.  Dans  l'armée  de  Guillaume  se  trouvait 
un  vaillant  guerrier  nommé  Taillefer,  qui  se  distin- 
guait non  moins  par  son  (aient  de  méneslrel  que  par  son 

12*  siècle,  qui  avait  à  sa  disposition  de  .oombreus  doçuru.ent«_,perp 
dus  depuis.  Voyez  Gui.  Malmesh.  De  gestis  regum  Anglorurn^'Lih^  if^ 
e.  4^1  c.  6.  dans  la  collection  ialitulée  lîerurn  anglicaram  scriptores, 
Francf.,  i6or,  in-fol. 

(i)  Rollon  fut  investi  de  son  nouveau  duché  de  Normandie,  en 
g  [2;  Guillaume  envahit  l'Angleterre  en  1066, 
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cournge  et  son  intrcpidilé.  Cut  homme  demanda  la  per- 
mission de  commencer  l'allaquc,  el  il  l'obtint.  Alors  il  s'a- 
vança devant  l'armée,  et  il  anima  ses  compalrioles  en 
chantant  à  haute  voix  des  cliansons  en  l'honneur  de  Char- 
lemagno,  de  Roland  et  d'autres  héros  français;  puis,  se 
précipitant  au  milieu  des  rangs  les  plus  serras  des  Anglaisy 
il  perdit  la  vie  par  suite  de  sa  bravoure. 

A  près  la  conquête  des  Normands,  nous  ne  rencontrons  pi  us 
de  faits  bien  particuliers  concernant  les  ménestrels  jusqu'à 
ce  que  nous  soyons  parvenus  au  rè^-ne  de  Richard  I",  sur- 
nommé Cœur-de-Lion,  Sous  ce  monarque  leur  profession 
acquit  un  nouveau,  degré  de  sp'endeur.  Richard,  le  grand 
héros  de  la  chevalerie,  fulaussi  le  prolecteur  par  excellence 
des  poêles  et  des  ménestrels.  Il  fut  lui-même  poêle,  et  quel- 
ques uns  de  ses  vers  existent  encore  (I).  Comme  à  celte 
époque  les  bardes  provençaux  étaient  irès  recherchés  à  cause 
de  la  douceur  de  leur  langage  et  de  l'élégance  de  leurs 
compositions ,  Richard  en  invita  un  grand  nombre  à  sa 
cour  et  les  combla  d'honneurs  et  de  récompenses.  En  re- 
tour ils  le  célébrèrent  comme  le  monarque  le  plus  accompli 
de  l'univers.  Les  distinclions  el  les  égards  dont  Richard 
honora  les  hommes  de  cette  classe,  bien  que  ses  faveurs 
fussent  particulièrement  accumulées  sur  des  étrangers,  ne 
pouvaient  que  recommander  la  profession  elle-même  à  la 
considération  de  ses  sujets.  Aussi  l'art  du  ménestrel  en 
Angleterre  ;a-t-il  particulièrement  fleuri  de  son  temps,  cl 
c'est  probablement  à  parlir  de  cetle  époque  que  notis  pou- 
vons fixer  la  date  de  cet  échange  réciproque  dejpoésies, 
qui  évidemment  a  eu  lieu  de  bonne  heure  entre  les  ménes- 
trels français  et  anglais,  car  ou  trouve  dans  les  antiques 
romans  en  vers  des  deux  nations  le  même  arrangement  de 
phrases,  les  mêmes  espèces  de  caractères,  d'incidents  et 
d'aventures,  et  souvent  une  identité  complète  des  histoires. 

L'émincnl  service  rendu  à  Richard  par  un  de  ses  ménes- 
trels, qui  le  délivra  de  sa  cruelle  captivité,  est  un  fait  re- 
marquable dont  on  a  parlé  assez  souvent,  mais  qu'on  lira  ' 
avec  plaisir  tel  qu'il  se  trouve  naïvement  raconté  dans  une  ! 
ancienne  chronique  (2).  | 

«  Le  roy  Richard  ayant  eu  querelle  outre  mer  contre  le 
"  duc  d'Austriche,  n'osanc  passer  par  l'Allemagne  en  estât 
>'  cogncu,  et  encores  moins  par  la  France,  pour  la  doute 
)>  qu'il  avait  de  Philippe-Auguste,  se  déguisa.  Mais  le  duc 
"  qui  sçavait  sa  venue,  le  ûst  arester  et  enfermer  dans  un 
"  chasteau,  où  il  demeura  prisonnier  :  sans  que  l'on  sceust 
•'  de  long-lemps  où  il  estoit.  Or  ce  roy  ayant  nourri  un  mé- 
»  neslrel  appelé  Blondel,  il  pensa  que  ne  voyant  pas  son 
"  seigneur  il  lui  en  estoit  pis,  et  en  avoit  sa  vie  à  plus  grand 
1'  mcsaise.  Et  si  estoit  bien  nouvelles  qu'il  estoit  parly 
>'  d'outremer,  mais  nus  ne  sçavoit  en  quel  pays  il  estoit 
11  arrivé.  Et  pour  ce  Blondel  chercha  maintes  contrées,  sça- 
11  voir  s'il  en  pourroil  ouyr  nouvelles.  Si  advint  après  plu- 
11  sieurs  jours  passez,  il  arriva  d'avenlure  dans  une  ville 
»  assez  près  du  chastel,  où  son  maistre  le  roy  Richard  es- 
11  tait ,  <t  demanda  à  son  hosle  a  qui  estoit  ce  chastel  :  el 
>i  l'hoste  liiy  dicl  qu'il  estoit  au  duc  d'Austriche.  Puis  de- 
1)  manda  s'il  y  avoit  nus  prisonniers,  car  tousiours  en  en- 

(i)  Walpole,  Catalogue  of  loyal  aiithors.  Vol.  i,  p.  5, — 
H/sioire  l'iuéraire  des  troubadours  (par  l'abbé  Millot).  Paris,  1774 
iD-i2.  T.  I,  p.  5.',-fi8.  Vojez  aussi  le  Mémorial  universel  de  jan- 
viii-  i8î2  T.  Vit,  p.  I/(S),  où  l'on  a  inséré  le  texte  et  la  tiaduc- 
tion  di-s  Sitventes  que  Ritbard  composa  pendant  sa  cajitiviré. 

(2)  Ce  passage,  tiré  d'une  cbronlque  contemporaine,  est  rap- 
porté par  l'ancliel  dans  son  Origine  de  la  langue  et  poésie  fran- 
çoiscs.  Paris,  «58 1,  in-4°,  et  dans  ses  OEnvres.  Palis,  i6io,  iu-4'", 
p.  536.  Il  se  trouve  aussi,  avec  quelques  variantes,  dans  Favyn, 
Théâtre  d'honneur.  Paris,  1720,  in-4°,  t.  II,  p.  ioo6. 


ji  querroit  secrettement  où  qu'il  allast.  Et  son  hosle  lui  dit 
1)  qu'il  y  avoit  un  prisonnier ,  mais  il  ne  .«çavoit  qu'il  csloit, 
11  fors  qu'il  y  avoit  eslé  bien  plus  d'im  an.  Quand  Blondel 
11  entendisl  cecy,  il  fil  tant  qu'il  s'accoiiila  d'aucuns  de  ceux 
11  du  chastel,  comme  méneslrels  s'accointent  légèrement, 
limais  il  ne  put  voir  le  roy  Richard  prisonnier,  et  cora- 
il roença  à' chanter  une  chanson  en  françois ,  que  le  roy  Ri- 
11  cbard  et  Blondel  avoient  une  fois  faicte  ensemble.  Quand 
«  le  roy  Richard  entendit  la  chanson,  il  cogneutquec'esloit 
u  Blondel.  Et  quand  Blondel  ot  dicte  la  moitié  de  la  chan- 
11  son,  le  roy  Richard  se  prist  à  dire  l'autre  moitié,  el 
u  l'acheva.  El  ainsi  sceut  Blondel  que  c'estoil  le  lioy  son 
»  maistre.  Si  s'en  retourna  eo  Angleterre,  et  aux  barons 
u  du  pays  conta  l'avanlure.  « 

Richard  recouvra  sa  liberté  par  suite  de  ce  noble  dé- 
vouement ;  mais  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord. sur  la 
manière  dont  s'opéra  sa  délivrance.  Suivant  les  uns,  ci:  fut 
au  moyen  d'une  rançon;  suivant  d'autres,  les  armes  de 
ses  fidèles  chevaliers  enlevèrent  le  château  et  ouvrirent  les 
portes  de  sa  prison.  Tout  le  monde  connaît,  du  res(e,,.le 
charmant  opéra  de  Grétry,dont  le  dénouement  est  fondé 
sur  la  dernière  de  ces  deux  versions. 

L'histoire  nous  a  conservé  une  autre  parlicularilé  mé- 
morable au  sujet  des  méneslrels.  C'est  la  délivrance  du 
grand  comte  de  Chesler  qu'ils  opérèrent  lorsqu'il  était  as- 
sii'gé  par  les  Gallois.  Cet  événement  eut  lieu  sous  le  règne 
du  roi  Jean,  et  il  est  raconté  de  la  manière  suivante  (I)  : 

«  Hugues,  premier  comte  de  Chesler,  par  sa  charte  de 
fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Werbourg  dans  cette  ville, 
avait  accordé  à  ceux  qui  viendraient  à  la  foire  de  Chesler 
le  privilège  de  ne  pouvoir  être  arrêtés  pour  vol  ni  pour  tout 
autre  délit,  excepté  les  crimes  commis  pendant  la  foire. 
Celte  protection  spéciale  détermina  une  foule  de  gens  perdus, 
de  mauvais  sujets  à  se  rendre  à  la  foire,  ce  qui  plus  tard 
tourna  singulièrement  à  l'avantage  d'un  des  successeurs  du 
comte;  carRanulphe,  le  dernier  comte  de  Chesler  se  ren- 
dant au  pays  de  Galles  avec  une  suite  peu  nombreuse,  fut 
obligé  de  se  retirer  au  château  de  Rottelam  ou  Rhuydland, 
où  il  fut  étroitement  bloqué  par  les  Gallois.  Se  trouvant 
serré  de  si  près,  il  inventa  un  moyen  d'instruire  du  danger  où 
il  était  lord  Roger  (ou  Jean)  de  Lacy,  connétable  de  Chesler, 
qui  se  servit  des  ménestrels  alors  assemblés  dans  cette  ville 
à  l'occasion  de  la  foire.  Ces  individus,  semblables  à  de  nou- 
veaux Tyrtées,  surent  si  bien  attirer  el  animer  par  leur 
musique  et  leurs  chansons  cette  multitude  de  vauriens  et 
de  mauvais  sujets  alors  assemblés,  qu'ils  résolurent  de 
marcher  liardimenl  contre  les  Gallois.  Hugues  de  Dutton, 
jeune  homme  très  éveillé,  maître  d'hôtel  de  Lacy,  se  mit 
à  leur  tête.  Les  Gallois,  alarmés  à  l'approche  de  cette  ra- 
caille qu'ils  prenaient  pour  un  corps  régulier  de  vétérans 
armés  et  disciplinés,  levèrent  immédiatement  le  siège  else 
retirèrent.  » 

En  récompense  de  cet  important  service,  Ranulpbe  ac- 
corda par  une  charte  aux  Lacys  un  protectorat  particulier 
sur  les  gens  de  celle  classe;  les  Lacys  àleur  tour  dévolurent 
ce  proieclorat  à  Dutton  et  à  sa  postérité  (2)  ;  el  le»  ménes- 
trels qni  l'avaient  assisté  jouirent  long-temps  d'honneurs 
et  de  privilèges  spéciaux  sous  les  descendants  de  cette  fa- 
mille. Car  même  sous  le  règne  d'Elisabeth  ,  lorsque  celte 
profession  tomba  en  un  tel  discrédit,  que  la  loi  la  considé- 
rait comme  nuisible,  les  ménestrels  protégés  par  la  famille 
de  Dutton  furent  expressément  exceptés  des  dispositions 


(i)  Dugdale,  Baronage  of  England.  Londres,  16-5-76,  fol., 
vol.  I,  p.  101,  qui  place  ce  fait  en  l'an  1212,  treizième  année  du 
régne  de  ce  roi. 

(2)  Elonnt,  Law  Dictionary,  à  l'article  Ménestrel. 
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de  lous  les  actes  du  parlement  décrétés  pour  leur  suppres- 
sion, et  cette  exception  a  été  continuée  dans  la  suite. 

Les  cérémoni's  qui  accompagnaient  les  exercices  de  celte 
juridiction  ,  sont  ainsi  décrites  par  Dugdale ,  comme  étant 
parvenus  jusqu'à  son  temps  : 

<i  A  la  foire  de  la  mi-été  tous  les  ménestrels  de  cette  con- 
trée se  rendent  à  Cliester,  et  accompagnent  l'héritier  de 
Dutton  depuis  son  logis  jusqu'à  l'église  de  Saint-Jean.  Plu- 
sieurs gentilshommes  du  pays  le  suivent;  un  dos  ménes- 
trels marche  en  avant  revêtu  d'un  surtout  de  talTetas  orné 
de  la  peinture  de  ses  arm-s.  Le  reste  des  gens  qui  l'accom- 
pagnent mirchent  deux  à  deux,  jou mt  de  leurs  divers  ins- 
truments de  musique.  Lorsque  le  service  divin  est  terminé, 
ils  s'en  retournent  dans  le  même  ordre  jusqu'au  logis  de 
Dutton,  où  le  maître  d'hôtel  tient  une  cour  de  justice,  à  la- 
quelle tous  les  ménestrels  sont  formellement  appelés.  On 
y  promulgue  ordinairement  certaines  lois  et  ordonnances 
pour  la  meilleure  administration  de  cette  société ,  avec  des 
peines  contre  ceux  qui  les  transgresseraient.  « 

Sous  le  rc'gne  d'Edouard  I",  qui  montra  tant  de  rigueur 
pour  l'extirpation  des  bardes  du  pays  de  Galles,  on  rapporte 
expressément  que  les  ménestrels  assistèrent  en  grand  nom- 
bre à  la  solennité  qui  eut  lieu  à  sa  cour  lorsque  son  fils  fut 
créé  chevalier  (I).  Sous  le  règne  de  son  fils,  ces  liommes  et 
d'autres  individus  perdus  d'honneur,  qui  prenaient  la  qua- 
lité de  ménestrels,  prétendirent  à  des  privilèges  si  étendus, 
que  des  plaintes  s'en  élevèrent  de  lous  côtés,  et  que  l'on 
fut  obligé  de  réprimer  ces  abus  par  un  règlement  formel  (2), 
en  1515.  Malgré  cela,  on  rapporte  un  fait  qui  eut  lieu 
l'année  suivante,  et  qui  prouve  que  les  ménestrels  con- 
servaient toujours  la  liberté  de  se  présenter  devant  le  roi. 
à  leur  fantaisie,  et  qu'il  y  avait  quelque  magnificence  par- 
ticulière dans  leur  costume.  Voici  comment  Stow  (.ï)  a  ra- 
conté ce  fait. 

«  En  1316,  Edouard  II  célébra  sa  fête  à  Weslminsler, 
dans  la  grande  salle,  le  jour  de  la  Pentecôte.  Il  y  était  assis 
à  table  dans  sa  pompe  royale,  entouré  de  ses  pairs,  lors- 
qu'on vit  entrer  une  femme  en  costume  de  ménestrel , 
montée  sur  un  grand  cheval  enharnaehé  comme  ceux  dont 
se  servaient  les  ménestrels.  Faisant  ainsi  le  tour  des  tables, 
en  divertissant  la  compagnie,  elle  arriva  enfin  à  la  table  du 
roi,  déposa  une  lettre  devant  lui,  et  retournant  aussitôt  son 
cheval,  salua  la  société  et  se  retira.  «  Le  sujet  de  cette  lettre 
était  une  remontrance  au  roi  sur  les  faveurs  dont  il  com- 
blait ses  favoris  pendant  qu'il  négligeait  ses  chevaliers  et 
ses  fidèles  serviteurs. 

On  avait  chargé  de  cette  mission  un  ménestrel ,  parce 
qu'un  homme  de  celte  profes.«ion  était  sûr  d'obtenir  faci'e- 
ment  la  faculté  d'être  introduit;  et  l'on  avait  choisi  une 
femme  comme  étant  plus  capable  de  calmer  le  ressenti- 
ment du  roi.  Car  il  parait  qu'il  y  avait  dans  cet  ordre 
des  femmes  aussi  bien  que  des  hommes. 

Dans  la  quatrième  annéedu  règne  de  Richard  II(en  1381), 
Jean  de  Gaunt  érigea  à  Tutbury,  dans  le  comté  de  StafTord, 
une  cour  de  ménestrels  ,  avec  plein  pouvoir  de  recevoir  les 
requêtes  des  individus  de  cette  profession  dans  les  cinq 
comtés  voisins,  de  rendre  des  lois,  de  saisir  et  d'emprison- 
ner ceux  d'entre  eux  qui  refuseraient  de  comparaître  de- 
vant ladite  cour ,  qui  se  tenait  annuellement  le  16  d'août. 
Ils  avaient  obtenu,  à  cet  effet,  une  charte  qui  leur  donnait 
la  faculté  de  nommer  un  roi  des  ménestrels,  avec  quatre 
officiers  chargés  de  la  surveillance.  Ceux-ci  étalent  élus 


(i)  Nie.  Triveti  annales.  OxforJ,  17  19,  in-8°,  p.  342. 

(a)  Hearne,  App-ndix  ad  Lelaudi  collectan.  Vol.  VI,  p.  36. 

(i)  Daasson  ouvrage  intitulé  Surve^  ofLondon,  i633,  in-fol., 

p.  521. 


chaque  année  avec  de  grandes  cérémonies ,  dontPlolt  (l)a 
rapporté  tous  les  détails.  Toutefois,  il  parait  qu'au  temps  de 
cet  auteur  ils  avaient  perdu  le  talent  de  chanter,  et  qu'ils 
se  bornaient  à  jouer  des  instruments. 

Même  encore  sous  le  règne  de  Henri  VIII,  on  conserva 
dans  toutes  les  grandes  et  nobles  familles  un  certain  nom- 
bre de  ménestrels,  comme  on  le  voit  dans  l'état  de  la  mai- 
son du  comte  de  Northumberland  d'alors  ;  et  nous  trou- 
vons qu'à  cette  époque  on  prenait  communément  plaisir  à 
entendre,  réciter  des  vers  ou  des  discours  moraux  appris  à 
cet  effet,  par  une  classe  d'individus  qui  gagnaient  leur  pain 
à  les  répéter,  et  qui  s'introduisaient  sans  façon  dans  toutes 
les  compagnies,  non  seulement  dans  les  tavernes,  itiais  en- 
core dans  les  maisons  des  nobles  mêmes.  C'est  ce  que  nous 
apprend  Ensme  (2),  que  son  sujet  a  conduit  seulement  à 
décrire  une  espèce  de  ces  individus  qui  ne  chantaient  pas 
leurs  vers;  mais  il  est  très  probable  que  les  autres  qui  le 
faisaient  ont  joui  du  même  privilège. 

Les  ménestrels  se  maintinrent  jusqu'au  règne  d'Elisa- 
beth, mais  à  cette  époque  ils  avaient  beaucoup  perdu  de 
leur  dignité  et  commençaient  à  tomber  dans  le  mépris. 
Cependant  ils  conservaient  toujours  un  caractère  supérieur 
à  l'idée  que  nous  pouvons  nous  faire  aujourd'hui  des  chan- 
teurs de  vieilles  ballades. 

Lorsque  la  reine  Elisabeth  fut  traitée,  en  1573,  au  châ- 
teau de  Killingworlh  par  le  comte  de  Leicesler,  et  que  pour 
lui  plaire  on  inventa  diverses  sortes  de  divertisscmenls  et 
de  spectacles,  un  des  personnages  introduits  sur  le  théâtre 
représenta  un  ancien  ménestrel,  dont  la  figure  et  le  costume 
sont  minutieusement  décrits  par  un  écrivain  qui  se  trou- 
vait présent.  Voici  cette  description  curieuse  (•>;),  qui  mé- 
rite d'être  rapportée  tout  au  long  : 

"  Il  parut  un  personnage  très  propre  à  la  circonstance. 
C'était  un  homme  âgé  de  43  ans,  habillé  en  partie  selon  son 
goût.  Sa  tête  était  découverte,  et  rasée  au  sommet  en  forme  de 
tonsure;  le  reste  de  la  chevelure  était  bien  peignée  et  avait 
été  lissée  avec  une  éponge  délicatement  trempée  dans  un  peu 
de  graisse  de  chapon,  pour  lui  donner  le  luisant  des  ailes  d'un 
canard  sauvage.  Sa  barbe  était  parfaitement  rasée  ;  sa  che- 
mise, garnie  de  colifichets  nouveaux,  était  en  outre  sur- 
montée d'une  fraise  dont  les  plis  bien  empesés,  lisses  et 
brillants  comme  des  souliers  neufs,  avaient  été  artislement 
rangés  eu  luyaux  avec  un  rouleau,  et  s'élevaient  comme 
une  gaufre.  Une  longue  robe  verte,  convenable  à  la  saison, 
était  attachée  au  cou  par  un  collel  étroit  fermé  sous  le  men- 
ton par  une  agrafe  blanche.  11  portait  autour  du  corps  une 
ceinture  rouge,  à  laquelle  était  suspendue  des  deux  côtés 
une  paire  de  couteaux  dans  leurs  gaines.  De  son  sein  sor- 
tait un  bout  de  sa  cravate,  bordée  d'un  ruban  bleu  et  mar- 
quée de  la  lettre  D ,  qui  signifiait  Damian,  car  il  était  en- 
core célibataire. 

11  Sa  robe  avait  de  larges  manches  qui  lui  pendaient  jus- 
qu'à mi-jambes,  et  qui  étaient  fendues  depuis  l'épaule  jus- 
qu'à la  main  ,  et  doublée  de  coton  blanc.  Les  manches  de 
son  pourpoint  étaient  de  drap  noir,  sur  lesquelles  deux 
pointes  de  camelot  brun  allaient  s'attacher  vers  le  poignet 
avec  des  cordonnets  bleus.  Sur  ses  mains  s'étendait  un  pa- 
rement de  futaine.  Il  portait  des  bas  rouges  et  des  escar- 


(1)  Hislorr  o/Sla/fordshirc.  Cil.  10,  §  69-76. 

(2)  Krasnii  O/iera,  Lugd.  Bal,,  1704  ,  in-fol.,  t.  V,  p.  958. 

(3)  Elle  se  truuve  dans  un  imprimé  du  temps  qui  a  pour  litre  : 
Letter^  whercinparc  on  the  entertainmetu initoo  the  Queenz  Maiesty^ 
,11  Killingivorlh  Casti'e ,  in  Wanvik  Scheer,  in  che  Soomerz  Progress, 
iz  signified,  etc.,  i  575,  in-i6.  L'auteur  s'appelle Rolierl  Langliani, 
Lanham ,  ou  Laneham ,  car  rorthographe  de  son  nom  varie.  Walt, 
dans  sa  Bibliolhcca  bntannica  ,  le  cite  sous  le  nom  de  Laueham. 
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pins,  non  pas  neufs,  h  la  vérilé  ,  mais  proprement  noircis 
avec  de  la  suie  el  luisants  comme  la  corne  qui  avait  servi 
à  les  chausser. 

>'  Il  portait  autour  du  cou  un  ruban  rouge  assorti  h  la  cein- 
ture. Sa  harpe  était  suspendue  devant  lui  avec  beaucoup  de 
grâce;  la  clef  dont  il  se  servait  pour  l'accorder  y  était  atta- 
ché avec  un  ruban  vert.  Du  collet  de  sa  robe  pendait  une 
chaîne  d'étain,  au  lieu  d'une  d'argent,  telle  que  la  portait 
un  noble  ménestrel  de  Middiescx  qui  parcourait  le  pays  cet 
été  et  visitait  les  personnages  de  distinction.  A  celte  cliaîne 
était  suspendu  un  écusson  avec  couleurs  et  métaux ,  qui 
brillait  sur  sa  poitrine,  et  portait  les  anciennes  armes  d'Is- 
lington. 

"  Ce  ménestrel,  après  avoir  fait  trois  révérences,  toussa 
légèrement  comme  [pour  éclaircir  sa  voix,  se  frotta  les 
lèvres  avec  le  creux  de  la  main,  accorda  sa  harpe,  et  après 
un  couit  prélude  il  entonna  un  chant  solennel  qui  roulait 
sur  les  actions  du  roi  Arthur.  » 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  les  ménestrels  avaient 
perdu  toute  considération  ;  ils  étaient  tombés  si  bas  dans 
l'opinion  publique,  que  dans  la  trente-neuvième  année  du 
règne  d'Elisabeth,  en  131)7,  il  fut  rendu  un  édit  en  vertu  du 
quel  tout  ménestrel  errant  était  assimilé  aux  mendiants, 
vagabonds  et  gens  sans  aveu,  et  puni  de  même  (I).  Cet 
édit  paraît  avoir  mis  fin  à  la  profession  des  ménestrels,  car 
depuis  ce  temps  il  n'en  est  plus  fait  mention. 

G.-E.  Anders. 


CUROIVIQUE  DRAMATIQUE. 

La  semaine  dramatique  n'a  pas  été  féconde.  Rien  de  nou- 
veau sur  les  théâtres  de  Paris ,  pas  même  les  deux  pièces 
données  par  le  Gymnase,  car  on  sait  qu'ordinairement  il 
n'y  a  rien  de  moins  nouveau  que  ces  sortes  do  nouveautés. 
L'esprit  d'invention  semble  condamné  à  un  chômage  pro- 
longé, et  par  conséquent  la  scène.  Quant  aux  auteurs  qui, 
au  milieu  de  l'indiKërence  générale,  se  condamnent  à  une 
activité  aussi  méritoire  dans  son  courage  que  malheureuse 
dans  ses  résultats,  ils  ne  créent  pas,  ils  imitent;  ils  repro- 
duisent et  répèlent  à  satiété  tout  ce  qui  a  pu  être  bon  à 
dire  une  fois,  et  même  ce  qui  ne  valait  pas  la  peine  d'être 
dit.  Les  titres  changent, •«non  les  pièces.  Les  acteurs  ne  se 
mettent  guère  plus  en  frais  d'imagination;  leur  talent, 
lorsqu'ils  en  ont,  emprisonné  toujours  dans  le  même  drame, 
la  même  comédie,  le  même  vaudeville,  est  frappé  d'immo- 
bilité; ils  ont  toujours  le  même  geste  pour  le  même  dialo- 
gue, la  même  inflexion  de  voix  pour  la  même  joie  ou  la 
même  tristesse,  la  même  vulgarité  pour  cette  obstinée  vul- 
garité de  pensée  qui  semble  mettre  au  défi  la  patience  du 
spectateur.  Leur  jeu  est  stéréotypé  comme  les  pièces  sur 
lesquelles  il  se  moule.  Auteurs  et  acteurs  réagissent  les  uns 
sur  les  autres  :  monotonie  dans  la  conception ,  monotonie 
dans  l'interprétation  !  On  dirait  que  nos  dramaturges  ne 
peuvent  se  soustraire  h  la  tyrannie  d'un  invisible  et  inévi- 
table collaborateur,  qui  entre  souvent  pour  plus  de  moitié 
dans  la  composition  de  leur  œuvre;  ce  collaborateur  si  peu 
désiré  et  qui  sait  si  bien  s'imposer,  c'est  l'Ennui.  Écrivent- 
ils  ime  bonne  tirade,  l'Ennui  est  là  qui  leur  donne  la  ré- 
plique. Trouvent-ils  une  combinaison  ingénieuse?  l'Ennui 
est  là  qui  ne  manquera  pas  de  la  faire  avorter.  Ce  fameux 
collaborateur  prélève  de  terribles  droits  d'auteur,  droits  né- 
gatifsqui  sont  le  déficitdans  la  caisse,  la  solitude dansia  salle, 
et  la  somnolence  des  rares  auditeurs  qui  sont  venus affron- 
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ter  les  dangers  de  la  représentation.  Les  pièces,  toutes  uni-  ' 
formes  malgré  leur  variété  apparente,  n'appellent  pas,  chez 
les  acteurs,  des  études  nouvelles,  clicz  les  spcclateurs  l'ad- 
miration ou  la  curiosité;  et  dans  le  froid  accueil  qu'on  leur 
fait,  les  auteurs  ne  trouvent  pas  une  sollicitation  suffisante 
à  plus  d'invention,  à  plus  d'esprit,  à  un  dialogue  plus  cap- 
tivant ;  de  sorte  qu'auteurs  ,  acteurs,  spectateurs  ne  sem- 
blent se  réunir  que  pour  mettre  leur  ennui  en  commun,  el 
se  trouvent  enfermés  dans  une  sorte  de  cercle  vicieux  d'où 
ils  ne  peuvent  sortir. 

Le  Gymnase,  qui,  comme  tant  d'autres  théâtres,  était  ma- 
lade du  spleen  de  ses  habitués ,  a  voulu  se  retremper  dans 
les  eaux  de  Néris,  qui,  bien  que  salutaires  à  un  certain  de- 
gré, ne  seront  cependant  pas  pour  lui  la  fontaine  de  Jou- 
vence. Il  lui  faut  un  régime  plus  fortifiant  encore.  Trois 
docteurs  de  la  faculté  du  Vaudeville  ont  été  appelés  en  con- 
sultation, et  après  avoir  miirement  réfléchi,  ils  ont  écrit 
l'ordonnance  suivante  : 

Mademoiselle  Figeac,  sons  le  nom  de  mademoiselle  Julie 
Colombine,  se  rendra  aux  eaux  de  Néris ,  accompagnée  de 
Landrol,  qui  passera  pour  son  père.  Voici  le  régime  qui  lui 
est  rigoureusement  prescrit  :  de  l'élégance  et  de  la  beauté, 
une  conversation  spirituelle,  des  robes  de  la  meilleure  fai- 
seuse, el  de  l'amour  pour  M.  Paul,  qui  se  présentera  à  elle 
sous  le  nom  de  Gustave  Boquet.  Mademoiselle  Julienne 
et  Ni.ima  iront  demander  la  saiilé  aux  mêmes  eaux  :  tous 
leurs  soins  hygiéniques  consisteront  à  débiter  de  la  bonne 
prose  et  d'excellents  couplets.  Ils  pourront  se  guérir  ainsi 
de  ce  mal  invétéré  dont  ils  souffrent,  l'indififérence  du 
public. 

Ces  divers  acteurs  se  sont  conformés  autant  qu'il  a  été  en 
eux  à  L'ordonnance  en  question ,  et  cela  leur  a  réussi  à 
quelques  égards.  Le  Gymnase  est  en  bonne  voie  de  guéri- 
son  Pour  parler  sans  métaphore,  les  auteurs  de  la  pièce 
nouvelle,  MM.  Laurencin,  Marc -Michel  elLabiche,  pour- 
ront revendiquer  une  cert/iine  part  des  heureux  résultats 
obtenus  par  ce  théâtre. 

Voici  maintenant  une  glorification  du  comédien.  C'est 
Bocage  qui  s'est  chargé  de  personnifier  en  lui  toutes  les 
misères  et  tous  les  triomphes  de  la  vie  de  l'acteur.  Nous 
sommes  à  Parme.  Megani  est  un  artiste  qui  ne  fait  guère 
moins  que  résumer  en  lui  Talma  et  les  plus  grands  comi- 
ques de  tous  les  temps.  Pensant  que  ce  monde  n'est  qu'une 
immense  comédie,  il  se  regarde  naturellement  comme  su- 
périeur à  tous  ceux  qui  viennent  remplir  leur  rôle  sur  la 
scène  universelle.  Aussi  son  humeur  caustique  n'épargne - 
t-elle  personne,  pas  même  le  grand-duc,  dont  probablement 
il  croirait  jouer  le  personnage  avec  beaucoup  plus  de  succès. 
Une  secrète  souffrance  donne  encore  plus  d'amertume  aux 
sarcasmes  dont  la  nature  de  son  esprit  lui  a  fait  une  habi- 
tude; il  est  jaloux  de  Paula  sa  femme.  C'rsl  le  chevalier 
d'Ascaglio,galantsuranné, qui, dans  l'intérêt  de  son  amour, 
a  cru  devoir  semer  le  trouble  dans  ce  ménage  ,  et  accuser 
le  duc  auprès  de  Megani  d'intentions  séductrices  sur  Paula. 
Il  apporte  à  celle-ci  un  engagement  qui  la  lie  au  théâtre  de 
Parme  ;  i!  a  ses  vues  en  agissant  ainsi  :  il  fera  exiler  Me- 
gani, et  Paula,  forcée  de  remplir  les  clauses  de  son  traité, 
et  par  conséquent  de  se  séparer  de  son  mari ,  lui  sera  une 
proie  plus  facile. 

Megani  a  des  petits-levers  ni  plus  ni  moins  que  le  grand- 
duc.  Tous  les  seigneurs  de  la  cour  alTIiienl  dans  les  anti- 
chambres. Ce  jour-là  il  doit  leur  donner  une  leçon  de  son 
art.  Bocage  a  été  très  remarquable  dans  cette  scène,  où 
passant  tour  à  tour  d'un  rôle  à  un  autre,  il  déploie  une 
grande  énergie  et  une  rare  souplesse  de  talent.  tJependant 
Megani  ne  se  fait  pas  faute  d'accabler  ses  écoliers  impro- 
visés de  toutes  sortes  de  traits  mordants.  Il  prodigue  sur- 
tout ses  railleries  au  chevalier  d'Ascaglio,  qui  le  provoque 
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en  duel.  Megani  n'a  pas  su  voir  le  piège  qui  lui  était  tendu. 
Eq  effet,  une  sentence  d'exil  est  prononcée  contre  lui, et 
lorsqu'il  veut  emnienersa  femme,  on  lui  repond  qu'elle  est 
liée  par  un  engagement  au  tticàlre  de  Parme.  Il  est  donc 
forcé  d'abanJonner  l'aula  à  toutes  les  séductions ,  à  toutes 
les  attaques  qui  la  menacont.  Six  mois  après,  pendant  les- 
quels il  a  probablement  oublié  d'être  jaloux,  il  revient  sous 
un  déi(uisement  de  comédien  ambulant  pour  enlever  sa 
mère  et  sa  femme.  Ici  se  place  une  foule  d'incidents  tout 
au  moins  inutiles.  D'Ascaglio  ,  qui  a  cru  reconnaître  Me- 
gani,  donne  l'ordre  de  l'arrêlcr.  Cehti-ci,  pour  échapper  à 
la  prison,  prend  un  costume  de  soldat.  On  lui  persuade  que 
l'aula  esl  devenue  la  maîtresse  du  neveu  du  grand-duc; 
alors  il  oublie  toute  prudence,  et  cherche  sa  femme  pour 
l'accabler  de  son  mépris.  Paula,  à  qui  il  avait  annoncé  qu'il 
joutTail  devant  elle  «n  rôle  de  jaloux  ,  lui  témoigne  son 
admiration  et  le  félicilc.  Megani  est  consterné  de  tant  d'as- 
surance; la  promesse  qu'il  a  faite  lui  est  sortie  de  l'cspril, 
et  il  ne  se  calme  que  lorsqu'il  apprend  la  méprisede  Paula. 
Mais  eulin  tout  s'explique  :  le  neveu  du  grand-duc,  bien 
loin  de  conspirer  contre  l'honneur  conjugal  de  Megani,  n'a 
jamais  cherché  qu'à  faire  révoquer  la  sentence  d  exil  qui  a 
frappé  le  grand  comédien.  Le  duc  lui-même  rend  h 
Megani  ses  bonnes  grûccs  et  le  venge  des  intrigues  du  che- 
valier d'Ascaglio  qu'il  destitue  de  s»  charge. 

Cptle  pièce,  dont  la  donnée  est  fulle,  a  cependant  des  dé- 
tails brillants.  11  y  a  du  mouvement  dans  les  scènes,  des 
traits  d'esprit  multiplies  dans  le  dialogue.  C'est  une  idée 
qui  n'est  pas  sérieuse  de  vouloir  mettre  la  condition  du 
comédien  au-dessus  de  toutes  les  autres  ;  autrefois  on  a 
beaucoup  décrié  cette  condition  .-  elle  ne  méritait  ni  tant 
d'élévation  ni  tant  d'abaissement.  L'auteur  a  immolé  à  l\Ie- 
gani  tout  ce  qui  l'entoure,  lui  faisant  ainsi  un  piédestal  de 
la  sottise  ou  delà  nullité  des  autres.  Ily  a  à  cela  de  la  puéri- 
lité. Bocage  a  eu  les  qualités  et  les  défauts  de  son  rôle,  mais 
plus-  les  qualités  que  les  défauts,  ayant  retranché  de  ceux- 
ci  et  ajouté  à  celles-là. 
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C'est  pour  vous,  petits  garçons  ou  petites  filles  de  dix  à 
douze  ans  et  plus,  que  j'écris  ceci  :  vous  allez,  j'en  suis  sur, 
m'écoutiT  avec  autant  d'attention  que  de  plaisir,  car  je  suis 
le  descendant  de  celui  qui  a  écrit  pour  vous  de  si  jolis 
contes  de  fées,  et,  qui  plus  est,  vous  a  fait  la  belle  colonnade 
du  Louvre  que  vous  admirez  avec  tous  les  étrangers  qui 
arrivent  dans  Paris  Or  donc,  je  vous  dirai  comme  mon 
aïeul  : 

Il  était  une  fois  un  musicien,  un  artiste  célèbre  iMinirré 
Czerny  qui  vit  en  songe  une  belle  fée  murmurant  en  paro- 
les douces  et  suaves  à  ses  oreilles  :  J'ai  nom  Mélodie  ,  et 
voilà  ma  sœur  qui  s'appelle  Harmonie.  Nous  venons  te 
trouver  dans  ton  sommeil  de  la  part  de  la  fée  noire  mère 
qui  te  fit  les  dons  à  ta  naissance  de  l'amour  des  enlanls,de 
la  douceur,  de  la  patience  pour  l'enseignement,  el  de  la 
facilité  de  créer  des  pianistes  célèbres.  C'est  grâce  à  ces 
dons  heureux  que  tu  as  animé  du  feu  sacré ,  comme  un 
autre  Proraéthée,  et  lancé  dans  le  monde  musical,  des  vir- 
tuoses telles  que  mesdames  Belleville,  Blabeika,  et  la  fou- 
droyante trinitéde  Liszt,  Thalberg  et Doehler,  sans  compter 
une  foule  d'autres  pianistes  fameux.  Après  avoir  fait  des 
artistes  exceptionnels,  il  faut  maintenant  que  tu  popularises 
le  piano  en  Europe,  que  tu  le  rendes  accessible  à  toutes 
les  intelligences, car  le  piano,  vois-tu,  est  comme  la  vapeur 


et  la  liberté,  il  doit  faire  le  tour  du  monde.  De  même  que 
le  génie  de  l'Orient  Bons  a  légué  les  Mille  et  vne  ntiits , 
créalions  d'une  imagination  brillante  et  bien  plus  amu- 
santes que  tous  les  contes  fanlasiiques  qu'on  nous  donne 
à  présent;  de  même  qu'on  nous  a  fait  les  Cent  iwuvellcs 
nouvc'let,  il  faut  écrire  Cent  éludes  pour  de  jevnes  élèves, 
sous  l'inspiration  de  Viitile  dulti. 

Et  voilà  qu'en  se  réveillant,  Czerny,  tout  impressionné 
du  songe  riant  qu'il  vient  de  faire,  jette  sur  le  papier  une 
foule  de  pcr»sée9  mélodiqnes  et  harmoniques  faciles,  qni  se 
gravent  tout  d'abord  dans  lès  mémoires  enfantines,  et  réu- 
nit, mes  chers  enfanis,  d'après  les  deux  mots  latins 
que  je  vous  ai  cités  plus  haut,  l'utile  à  l'agréable,  comme 
ohercliaii  à  le  faire  le  pot'ie  Horace,  soi-disant  pliilcsophe, 
mais  plus  eflcctivement  aimable  égoïste,  courtisan  de  l'em- 
pereur Auguste  et  de  son  favori  Mécènes,  dont  le  nom  est 
devenu  le  symbole  de  tout  protecteur  des  arts,  type  lOul-^- 
fait  effacé  de  nos  jours. 

Les  véritables  piolectcnrs  des  arts  maintenant  sont 
ceux  qui  savent  en  rendre  l'enseignement  facile,  et  qui, 
descendant  des  hauteurs  de  la  science  où  ils  sont  parve- 
nus ,  en  jettent  les  éléments  dans  une  foule  de  métho- 
des, cl  la  rendent  accessible  à  de  jcimes  inlclligeiices. 
La  maxime  :  qui  peut  plus  peut  moins ,  n'est  pas  ap- 
plicable à  tous  les  compositeurs  et  habiles  exécutants 
comme  Czerny.  Faire  facile  quand  la  difficulté  est  la  déesse 
encensée  par  tous  les  pianistes  ;  trouver  des  mélodies  sim- 
ples ,  naïves  et  naturelles  quand  les  chants  contournés, 
baroques  ou  maniérés  sont  à  l'ordre  du  jour,  se  renfermer 
dans  les  accords  classiques  et  leurs  résolutions  logiques 
lorsqu'on  fait  tant  de  tentatives  romantiques  pour  en  sortir, 
cela  est  rare,  enfants;  et  c'est  pourtant  ce  qu'a  fait  pour 
vous  l'infatigable  Czerny,  inspiré,  il  est  vrai,  par  la  bonne 
et  patiente  féal'ÉruDE,  et  ses  deux  jolies  filles  Mélodie  et 
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Et  d'abord,  mes  petits  amis  ,  vous  saurez  qu'on  effrayait 
autrefois  et  dès  les  premières  leçons ,  l'intelligence  de  vos 
prédécesseurs  par  cette  vilaine  clef  de  fa  consacrée  à  la 
main  gauche ,  pendant  que  la  main  droite  jouait  sur  la  clef 
de  sol,  ce  qui  leur  donnait  une  peine  infinie  à  concevoir;  ils 
ne  pouvaient  comprendre  comment  un  la  à  celle  main 
droi-te  s'appelait  un  do  à  la  main  gauche ,  el  ainsi  de  suite. 
Votre  bon  ami  Czerny  a  changé  tout  cela ,  non  pas  comme 
le  Sganarellc  du  J(/erfcem  malgré  lui,  de  Molière,  qui 
met  par  ignorance  le  cœur  à  droite  et  le  foie  à  gauohe,  mais 
comme  un  brave  ho:iime  qui  veut  vous  éviter  de  l'ennui  et 
de  la  fatigue.  D.ms  le  Premier  maître  de  piano,  ou  cent 
études  jwurnalières ,  il  consacre  les  quatre  premières  de 
ces  études  à  vous  donner  la  connaissance  des  notes  en  va- 
leur mélangée  de  rondes  et  de  blanches ,  avec  des  chiffres 
sur  chacune  de  ces  notes  qni  vous  en  indiquent  le  doigté, 
el  cela  sur  laclei'de  so'i  aux  deux  mains  pendant  les  trente 
premières  leçons. 

Vous  trouverez  dans  les  vingt  premières  leçons  les  va- 
leurs de  blanches,  de  noires,  de  simples  el  doubles  croches 
mélangées  progressivement  avec  les  mesures  i(  quatre,  à 
trois,  à  deux  temps  et  à  si.t-huit  ;  puis  vous  voyez  poindre 
la  mélodie,  c'est-à-dire  le  chant,  mes  petits  âmi9,  le  chant 
sans  lequel  il  n'est  point  de  musique  possible,  malgré  les 
efforts  de  tant  de  composiieurs  pour  faire  prendre  la  mode 
do  s'en  passer. 

A  la  vingt-unième  leço»  eommencent  les  petites  mélo- 
dies dent  je  viens  de  vous  p»pler ,  s»ns  ffioovcments  mar- 
qués, de  façon  que  vous  pourrez  ralentir  oh  presser  tant 
que  vous  voudrez.  Ces  petils  morceaux  sont  des  menuets, 
des  rondeaux  à  2/4  el  à  C/8,  des  valses,  des  marches  qui 
portent  avec  eus  leurs  mouvements  naturels  et  consacrés. 
Le  premier  des  quatre  grands  livres  qui  forme  celle  œuvre 
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599"°  de  Czerny —  vous  voyez  qu'il  n'y  va  pas  de  main 
morle  —  est  lerniiné  par  le  n"  5J""=.  Le  second  livre  coro- 
mencc  par  l'emploi  de  celte  terrible  clef  de  fa  à  liiquelle  il 
est  temps  edûn  de  vous  habituer,  du  moins  l'habile  pro- 
fesseur l'a  jugé  ainsi.  Apres  deux  exercices  en  accords  pla- 
qués el  en  unissons  des  deux  mains  ,  vous  reprenez  vos 
petites  leçons  mélodiques,  toujours  de  trois  ou  quatre  lignes 
au  plus,  dans  lesquelles  interviennent  des  altérations,  c'est- 
à-dire  des  dièzcs,  des  bémols  suivis  de  bécares  qui,  comme 
les  gardes  municipaux,  arrivent  pour  rétablir  l'ordre,  faire 
rentrer  chacun  dans  le  devoir  et  mettre  chaque  note  à  sa 
place.  Tout  cela  dans  les  tous  les  plus  varies  et  avec  toutes  les 
combinaisons  de  silences  et  de  pauses.  1  nfin ,  au  n"  Ai,  on 
vous  traite  déjà  comme  de  grandes  personnes  qui  savent 
des  langues  étrangères,  ou  du  moins  les  dénominations  ita- 
liennes d'aJ/ei/ro,  d'allegretto ,  û'andante,  devicace.de 
moderato,  à'ada^io,  etc.,  qui  servent  à  marquer  le  mou- 
vement d'un  morceau  de  musique;  et  puis  intervient  al- 
ternativement à  la  main  gauche  la  cief  de /a  el  de  «oi.  Votre 
compositeur  qui  se  fait  petit,  mes  chers  enfants,  pour  vous 
amuser  en  vous  instruisant,  vous  donne  à  la  quarante- 
septième  leçon  une  jqlie  valse  en  fa  majeur,  avec  une  se- 
conde reprise  en  tyrolienne,  et  toujours  en  trois  lignes.  Je 
suis  certain  que  vous  aurez  beaucoup  de  plaisir  à  répéter 
plusieurs  fois  ce  joli  petit  moiccau,  ainsi  que  les  n°'5l  en 
marche,  '.ii,  andante,  pour  familiariser  la  main  droite  à 
faire  les  sixtes  en  doubles  notes,  et  aij,  autre  charmante 
petite  valse  dont  !a  mélodie  originale  monte  en  demi-tons, 
et  qui  a  peut-cire  donné  l'idée  à  Lifzt  de  son  galop  chro- 
matique. Ici  finit  le  second  livre  du  premier  maître  de 
piano,  de  votre  ami  Czerny.  Un  nouvel  exercice  en  gammes 
chromatiques  et  autres  dialoguées  entre  les  deux  mains, 
sert  d'introduction  au  troisième  livre.  Le  n°  ô-i  qui 
suit  cette  introduction ,  vous  embarrassera  sans  doute 
si  vous  n'avez  pas  la  tête  mathématique.  C'est  une  mé- 
lodie d'un  dessin  binaire  sur  un  accompagnement  en 
forme  ternaire  ;  puis  ces  triolets  à  la  main  gauche  conti- 
n  lenl  leur  marche  sur  un  trait  procèdent  par  quatre  dou- 
bles croches  k  chaque  temps.  Le  numéio  qui  suit  est  une 
petite  étude,  vivace  etsylphidienne  pour  vous  apprendre  à 
enlever  l'octave  de  la  maindioiie.cn  petites  notes  arpégées. 
Tâchez  que  celte  msin  droite  ne  se  roidisse,  ne  s'engour- 
disse pas  en  étudiant  les  notes  refrappées  avec  le  même 
doigt  au  no  ."16.  Le  suivant  est  fort  bon  à  étudier  pour  re- 
frapper également  la  même  note,  mais  avec  deux  doigts 
différents.  Vous  apprendrez  encore  dan?  cette  leçon  com- 
ment on  pose  et  Ton  termine  la  cadenza,  ou  point  d'orgue, 
qui  doit  toujours  avoir  l'air  d'une  improvisation,  même 
quand  il  est  écrit  comme  les  impromptu  que  Mascarille, 
poëte.  fait  il  loisir  dans  les  Précieuses  ridicules.  Encore 
un  refrappement  de  la  même  note,  trois  fois  avec  les  qua- 
trième, troisième  et  deuxième  doigts  dans  le  n°5S,  fort  bon 
à  travailler.  Le  n"  60  est  un  joli  thème,  andanlino  eon 
dolcezza  qui  vous  donnera  une  idée  claire  et  précise  d'BB 
accompiignement  intermédiaire  à  la  main  droite,  pendant 
que  cette  main  fait  entendre  unchanten4ierceavecla  basse. 
La  leçon  suivante  offre  un  bon  exemple  et  déjà  assez  dif- 
ficile du  trait  dialagué  et  brillant.  Vous  arriverez  enfin  au 
n"  70  qui  tprmine  ce  livre  en  trouvant  toutes  les  combi- 
naisons mélodiques  el  harmoniques  qui  sont  à  portée  de 
votre  intelligence;  et  quand  vous  aurez  terminé  cette  troi- 
sième partie,  que  vous  l'aurez  jouée  avec  aisance,  sans 
roideur,  sans  contorsions  de  corps,  vous  serez  en  bonne 
voie  de  commencer  des  études  fortes,  sérieuses,  ei  de  deve- 
nir artistiis  ou  amateurs  distingués. 

Le  quatrième  livre  vous  présente  un  tableau  syioopiiqve 
de  tous  les  tons,  dans  lesquelles  sont  ccijtes  le»  (»eiii«« 
études  qui  lerraincnt  l'ouvrage  qui  vowg  est  destiné.  Ces 


exercices  sont  déjà  plus  compliqués  que  tous  ceux  que 
vous  avez  étudiés. dans  les  trois  premiers  livres,  mais  ne 
sont  pas  moins  amusants  à  jouer,  si  même  ils  ne  le  sont 
pas  davantage.  Les  huit  dernières  études  sont  plus  éten- 
dues que  les  précédentes  ;  elles  vous  mettront  sur  la  voie 
de  lire  et  devons  familiariser  avec  les  nombreux  recueils 
dépensées  originales  ,  de  caprices  brillants,  d'études  sa- 
vantes des  Bertini,  des  Rosenhain,  des  Hellcr,  des  Wollf, 
des  Kontski  et  des  Kalkbrenner ,  formant,  avec  plusieurs 
autres,  celte  pléiade  de  pianistes  qui  semble  avoir  donné 
une  ûme  au  moins  expressif  des  instruments.  Eh  bien  !  par 
suite  de  son  rêve,  Czerny  s'est  animé  de  l'esprit  de  tous 
ces  grands  artistes;  il  vous  a  transmis  leur  manière,  leurs 
idées,  leurs  capricieuses  pensées;  mais  en  Gulliver  et 
pensant  qu'il  écrivait  pour  des  pianistes  lilliputiens.  Lisez, 
étudiez,  méditez  autant  que  vous  le  pourrez,  mes  char- 
mants enfants,  les  Cent  études  de  Czerny,  et  je  vous  r<5^ 
ponds  que  vous  vous  amuserez  autant  qu'en  lisant  les 
Voyages  du  capitaine  Gulliver,  les  Mille  el  une  nuits  et 
les  admirables  Contes  de  fées  de  mon  aïeul. 

Perr.iult, 


Nouvelles. 

**  Striidella,  réduit  à  trois  actes,  a  élé  repris  lundi  dernier  à 
rO|iéra.  L'ouviage  a  g.isaé  à  celte  opération,  qiioii|ue  les  auteurs 
l'aient  pratiquée  avec  une  bonue  voloulé  et  une  abnégation  pous- 
séi'S  jusqu'au  scrupule.  L'action  est  en  effet  menée  foj  t  vite  malule- 
naut,  el  ies  développemenis,  loin  d'être  supeifliis,  y  «ont  resserrés  à 
leur  plus  simple  expression.  Le  musicien  a  drt  supporter  sa  part  de 
cette  cruelle  immolation,  mais  nous  avons  pu  du  moins  reliouver 
presque  tous  les  morceaux  remarquables  qui  avaieul  frappé  le  pu- 
blic au.\  premières  représenlalions.  Les  deux  beaux  Irios,  le  duo 
de  Slraileba  et  de  Léonor,  ies  airs  de  ces  deux  prrsoijnagcs  oui  été 
parliculièrement  applaudis.  Alizard  a  foi-1  bien  chanté  le  lole  du 
duc.  Marié  est  suuvenl  liés  bien  dans  celui  de  Siradella;  nialbeu- 
rensement  sa  voix  n'est  pas  encore  posée,  parlant,  il  ne  clianle  pas 
toujours  jusie.  Madame  Slo'lz  serai!  mieux  si  elle  voulait  moins 
produire  des  effets  immenses  qui  élonncn!  beaucoup  U'op.  En 
somme,  les  représentations  de  Stradella  préseulenl  aux  véiitables 
amateurs  de  musique  une  étgde  fort  intéressante. 

*,*  On  annonce  pour  mercredi,  ou  an  plus  tard  vendredi  pro- 
chain ,  à  l'Opéra  ,  la  première  représenlalion  dy  ballet  du  Dial>le 
nmoiireux.  On  annonce  également  l'arrivée  de  maJemoiselle '1  bé- 
rèse  Ellsler,  qui  va  repreudieau  plus  lof  son  ser\i-e.  M.  Léon  Pdiet 
a  posilivenjeiit  refeé  les  60,000  fr.  de  déJil  que  mademoiselle 
Faciny  Elsler  lui  offrait  pour  rester  en  Amérique;  il  ne  veut  point 
priver  le  public  de  celle  cbarmanle  danseuse.  —  M.  Karroiihet, 
après  un  long  séjour  el  de  iionibrcux  suceès  en  Italie,  vient  d'ar- 
river à  Paris.  Oa  ci'.oit  (fu'il  sera  engagé  à  l'Opéra. 

* ^  C'est  \ Ange  de  Nisida ,  composé  pour  la  Renaissance  par 
M.  Donïetii,  que  l'Opéra  va,  dit-on,  mettre  en  répéuiion.  Le 
pocme,  de  MM.  Alphonse  Royer  et  Gustave  Vaez,  a  été  revu  par 
M.  Socibe,  qui  y  a  ajouté  quelques  scènes. 

**  Jeanne  Je  Nnples,  de  MM.  Bordese  et  Monpou,  sera  repré- 
sentée à  l'Opéra-Cumique  asaot  la  fin  de  ce  mois.  Aussilôl  après, 
on  uieMra  à  l'élude  l'opéra  eo  deux  acies  de  M,.  Adam  pour  ma- 
dame Tliillon,  Masset,  Hsnri  el  mademoiselle  Darcier,  Il  est  pro- 
bable que  dans  l'ijilervalle  on  reprendra  quelques  pièces  de  l'ancien 
répertoire. 

*__*  Lundi  dernier  a  en  lieu  au  Ranelagb  un  hrillant  concert 
donné  par  mademoiselle  Loïia  Puget  ;  on  y  a  entendu  MM.  Dn- 
prez,  l.evassenr,  WâJloI,  qui  eirt  été  vivement  applaudis,  surtout 
le  premier,  dans  l'air  de  la  Dame  blanche  :  Ah!  quel  plaisir  d'être 
soldai!  puis  la  charmante  madame  Henri  Polier;  euQn  mademoi- 
selle Auaïs  B.izin,  que  nous  avons  revue  avec  plaisir  .après  une  assez 
longue  absence.  Nous  ne  laisserons  pas  passeï'  cette  occasion  de 
«»e««ioiH)er  ies  c»Heert<  <j«e  cette  jiuine  artiste  a  donnés  cette 
année  à  Engbien  où  se  trouvait  une  société  nombreuse  et  choisie. 
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•^*  Roiten.  —  On  vient  d'engager  une  Italienne,  mademoiselle 
Caremoli,  pour  tenir  l'emploi  de  première  chanteuse  à  noire 
théâtre. 

•^,*  Nantes,  ti  septembre. — Le  premier  dé1>ut  de  mad.  Duch.impy 
dansZ.r/c/e  a  été  hier  rorcasioii  d'un  véritable  triomphe  poin-MÎM.  Lîi- 
reiiillade  et  HiTnianii-L<^nn.  Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer 
sur  le  talent  de  madame  Ducb^inipy  après  un  seul  début  :  nous  ne 
sommes  pas  si  prompis,  même  lursque  les  applaudissements  Icnicii- 
gnent  en  faveur  de  la  cantatrice,  et  c'est  ici  ce  qui  a  eu  lieu.  Son 
succès  n'a  pas  été  douteux  un  seul  instant.  Mais  ce  que  nou.s  pou- 
vons afGrnier,  c'est  que  la  mise  »-n  scène  de  l'opéra  de  Donizelli 
est  une  des  plus  remarquables  dans  les  anrjales  du  théâtre  de 
Nantes. 

Du  8. — Madame  Ducbampy  a  continue  ses  brillants  débuts  dans 
la  Juive,  opéra  qui  est  ici  en  grande  faveur.  Ça  été  une  bonne 
fortune  pour  les  Nantais  ,  qui  en  ont  témiiigné  toute  letu'  satisfac- 
tion  à  la  débutante,  à  Hermaun  Léou,  et  à  Lafeuillade  comme 
directeur  et  comme  aniste. 

*,*  Dijon. — Lejour  de  l'As'omption  on  a  exécuté  dans  deux  pa- 
roisses de  cette  ville  une  messe  et  plusieurs  autres  morceaux  .sacrés 
de  Le  Sueur.  Cette  belle  musique  a  été  écoulée  avec  enthousiasme 
par  tous  les  assistants. 

','  ^ire,  —  Le  jour  de  l'Assomplion  et  le  dimanche  suivant,  on 
a  de  même  chaulé  une  messe  et  uu  motet  de  Le  Sueur,  et  il  n'y  a 
point  de  lète  où  l'on  ne  dise  quelques  morceaux  de  ce  célèbre 
cumpoiileur  a  la  Société  dédiant  dite  de  Sainte-Cécile.  On  a  en- 
tendu uu  chœur  de  sou  opéra  de  la  Mort  dAdam  qui  a  été  trouvé 
admiialilr. 

"/  Murseille  —  MM.  lioisselot  et  fils  de  Marseille,  facteurs  de 
pianos  du  roi  et  de  S.  A.  R.  madame  la  duebesse  d't^rléans,  \ieiinent 
d'obtenir  à  l'expos  tion  de  Tniilouse  la  seule  iiiédiiille  d'oi'  qui  ail 
été  décernée  à  l'industrie  des  pianos.  Ces  fobricanis  habiles  méri- 
tent cette  distinetion  par  la  perfection  de  leurs  instruments  qui, 
maintenant,  peuvent  être  placés  au  premier  rang ,  tt  qui  obtien- 
dront uu  Miccès  marqué  à  cote  des  beaux  pianos  des  Broa  woud  , 
Clemeuti,  Pape,  Erard  et  l'iejel.— M.  R.-)l)ier,  d  recleur  du  Grand- 
Théâlre,  ex-négociant  de  la  ville,  ayant  M.  lircmens  comme  prétv- 
iiom,  vient  de  prendre  la  fuite  la  veille  du  paiement,  emportant 
avec  lui  ses  litres  et  les  recettes  du  mois  d'août.  I]  laisse  toute  uuc 
troupe  dans  l'embarras.  Les  artistes  perdent  un  mois  pour  avoir  re 
cours  contre  M.  Rabier.  Après  avoir  nommé  un  comité  de  sniveil- 
lanre,  composé  deMM.  Daoïoreau,  Vizeutini  aillé  et  Fieury,  ils  oiit 
maintenu  pour  vingt  jours  M.  Brémens.  Mais  api  es  ils  se  met- 
trout  en  société  sans  doute. 

CHRONIQUE   ÉTRANGÈRE. 

*»*  M.  G.  Kastner,  l'un  de  nos  collaborateurs  ,  vient  d'être 
promu  à  l'aneienn  ■  et  célèbre  université  de  Tiibini,'erii  au  grade  de 


docteur  en  philosophie  et  en  musique  :  Doctor  philosoplùœ  atque 
artturn  Hbernlinm  imprimis  musicœ  Cette  flatteuse  distinction,  sui- 
vant les  lermes  du  diplôme,  est  basée  sur  l'examen  des  oeuvres  de 
M.  G.  K.astner,  tant  ouvrages  de  théorie  qu'opéras  allemands. 

',"  Londres.  —  La  plus  belle  partie  de  la  saison  musicale  de 
Londres  e>t  passée.  Madame  Dnrus-Gras  a  élé  l'héroïne  de  toutes 
le-s  sulennités  musicales.  Elle  a  pu,  ihose  inouïe  eu  Anglelf ne  , 
faire  entendre  des  airs  avec  paioles  fraïu^ai.^cs.  Elle  s'est  associée 
d'ailleurs  aux  chanteurs  italiens,  et  elle  a  iiicine  chanté  en  anglais. 
Elle  doit  revenir  pour  satisfaire  à  trois  engageiu  uts  successifs  aux 
fe.-tivals  d'Hcrefi.rJ,  de  Rirmiugham  et  de  Hull ,  engagements  cur- 
tractés  au  prix  de  mille  guinées.  —  M.  Sehira ,  auteur  d'opéras 
reptésenlésà  Lisbonne  et  à  Milan,  connu  dans  plusieurs  brillants 
suions  de  Paris  et  de  Londres  par  quelques  charmants  morceaux, 
vient  de  quitter  la  métropole  de  la  Giaude-Brelagne  pour  revenir 
à  Paris.  M.  Sehira  se  propose,  dit-on,  d'écrire  pour  le  théâtre  de 
l'Opéra- Coiuiqne  la  partition  d'un  libntio  dont  les  paroles  lui  ont 
été  promises  par  M.  Seribe.  —  Le  directeur  Laporte,  qui  a  su  en- 
gager, la  saison  dernière,  Coletti,  a'tiste  distingué  dont  la  voix  lutte 
avec  celle  de  l'amliiiriui,  vient  de  donner  pour  la  saison  proeluiine, 
à  mademoiselle  Grisi,  uuc  rivale  redoutable  dans  la  personne  de 
maJenioiselle  Frczzolini. 

',*  J  miellés.  —  Le  Grand  Théâtre  a  r'ouvert,  pour  les  débuts 
de  la  nouvelle  troupe,  par  Guilluume  Te//.  Laborde,  qui  rhaulaitie 
ro  e  d'Arnold,  n'a  pas  rempli  loiiîes  les  espérances  qu'avaient 
fait  concevoir  ses  tentatives  dans  la  trjupe  italienne  de  passage.  On 
l'a  trouvé  fort  inégal  et  parfois  de  mauvais  goût.  Madeiiioiselle 
Nathan  a  clé  la  plus  applaudie.  Boiilard  a  réussi  dans  le  CliâU-i, 
qui  a  élé  donné  en  second. 

—  M.  Danlan  jeune,  qui  est  ici  depuis  quelques  jours,  y  a  f.iil 
lu  charge-  staluelts  de  notre  célèbre  violoniste  "Vieuxtemps.  Les  amis 
de  celui-ei  lui  ont  donné  à  celte  occasion  une  belle  sérénade. 
Danlau  doit  faire,  avant  de  retourner  eu  France,  lacbarge-slatuelle 
du  clarinettisle  Blues. 

*,*  Francfort,  —  Madame  Diiflot  Maillard,  cantatrice  française, 
vient  de  eliauler  en  diflérintt s  occasions  dans  notre  ville  :  elle  a 
beaucoup  réussi. 

*^  New-  Yorck.  —  Dans  la  nuit  du  16  août,  une  scène  affli- 
geante a  eu  lieu  ici  devant  l'iiotel  qu'habite  mademoiselle  Elssler. 
Un  grand  nombre  d'admirateurs  de  son  talent  s'étaient  réunis 
pour  lui  donner  une  sérénade;  la  foule  des  curieux  était  nombreuse. 
K  peine  la  sérénade  élail-elle  commencée  ,  qu'une  bande  considév 
rable  de  radicaux  ou  locofocos  se  sont  préci])ités  sur  les  exécutants 
au  cri  de  Étais-  Unis  '.  et  oui  brisé  toi  s  les  instruinéuts  et  brûlé  la 
musique. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlesinger^  97  j  rue  Richelieua 
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ANNONCES  : 
30  c.  la  ligne  de  28  lettre 
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Départ. 

5  m.    S 

9     1. 

6  m.  15 

•17     » 

i  an.50 

54     .. 

€a  Eetjue  et  ©ajctte  illustMle  piiratt  le  Îtimancl)e3 
et  en  Ijitjfr,  Us  ^ettïit  et  îrtmaitcl^e  ï>e  cl)aquc  eemaine. 

On  s'abonne  au  bureau  ie  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri 

chelieu,  97;cliez  MM.  les  direi^teurs  des  Postes,  au.\  bureaux  des 

Messageries;  etchez  tous  les  mirclianJs  de  muî!i[ue  de  France. 

Paris,  Dimanche  £0  septembre  1840. 


Il  spca  donné  à   MM.  le»  abonnis  , 

il.inc  los    n.oi»'d''Livor«""ne"ruufl"e 
pendanl  les  mois  de  l'été  : 
1.   Douze  mélodies  conipo.séps  p.ir 

MM.   ROSSinil  ,    meverbeer  , 

HALEVÏ,  PROCH,  SCHUBERT, 
MASIIVi,  Mlle  PUGET,  ele.  ; 

1.  Des  moreenu.^  de  piano  coiupo. 
sésparMM.CHOPIEV.THALBEUG, 
DOEHI.ER,  tlOSCllEI.ES,  K4LK- 
BREJINEIt,  I.ISZT,  Mli^DEL- 
SOHIV,  F.  nuXTEBI,  STÉl'UEK 
UElJ.ERgE.  UOl.EF,   clo.  : 


3.  IMusi 


sa-oii:  MM.  DtPRE/.,  RIJBIIVI, 
TAIUBUBIKI ,  Mines  D.IMOREAU, 
GAntlA,  el  Mlle   PAULIME  GAR- 

cu; 

5.  Slifan  siii.ilo  ,1c  récnliire  mu- 
,i.  aie  de  ROSSIM  ,  MEYKRr.EEB  , 
AUBEB,  H AI.EVÏ,  DOSiZETTl  cl 
Ml.iVDEI,SOII!V  ; 

6.  PLUSIEURS  CO\CERTS. 


SOMMAIRE.  De  l'organisation  de  l'Opéra  (premier  article)  ;  par 
H.  BLANCHARD.  —  Lettre  sur  l'état  des  théâtres,  etc.,  en 
Ilalie;  par  V.AN  BENEDEN.  —  Chronique  dramatique.  • — 
Nouvelles.  —  Annonces. 


Retardés  par  leti  soins  que  nous  prenons 
pour  offrir  à  nos  abonnés  fi  Portraits 
d'uiie  exécution  parfaite,  nous  sommes 
obligés  de  fixer  leur  publication  au  1 5  oc- 
tobre prochain. 


DE   L'OPÉRA. 

(Premier  article.) 

A  propos  de  la  réouverture  et  du  rideau  de  l'Opéra,  cha- 
cun a  poussé  sa  petite  pointe  d'érudition  qui  n'a  pas  re- 
monté plus  haut  qu'à  l'année  166!),  époque  du  privilège 
accordé  à  Lulli  par  Louis  XIV.  Tous  nos  feuilletonistes 
ont  cité  ce  fait  historique  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes, 
et  tous  ont  été  identiques  en  parlant  de  l'abbé  Perrin  ,  de 
M.  de  Sourdeac,  le  marquis  machiniste,  etc.  ;  cependant, 


la  fondation  de  l'Académie  royale  de  musique  en  France 
remonte  plus  haut  que  l'année  précitée;  et  il  est  plusieurs 
choses  curieuses  relatives  à  notre  noble  Académie  royale 
de  musique  qui  intéresseront,  nous  le  pensons,  les  lec- 
teurs de  la  Gazette  musicale,  et  ceux  qui  altuchent  quelque 
prix  à  la  gloire  artistique  de  la  France.  C'est  une  admi- 
nistration fort  importante  que  celle  de  l'Opéra ,  de  cette 
vaste  machine  qui  est  plus  compliquée,  par  exemple, 
qu'aucun  de  nos  ministères.  Plus  de  cinq  cents  personnes 
font  partie  de  ce  grand  établissement. 

Puisque  la  France  paie  1,300,000  fr.  pour  l'entretien  de 
ses  premiers  théâtres,  et  que  uous  faisons  partie  de  la  France 
contribuable,  nous  pouvons  rechercher  si  c'est  pour  hono- 
rer l'art,  pour  enrichir  des  spéculateurs  ou  les  exposer  à 
se  ruiner,  que  l'Académie  royale  de  musique  a  été  insti- 
tuée. 

Et  d'abord,  avant  de. nous  livrer  à  l'appréciation  de  ce 
qu'il  est,  nous  allons  donner  un  aperçu  historique  et  rapide 
de  ce  que  fut  l'Opéra  de  Paris,  et  nous  considérerons,  dans 
un  second  article,  la  composition  de  son  personnel,  sa  ten- 
dance, et  ce  qu'il  peut  devenir. 

Charles  IX,  qu'il  ne  serait  pas  aussi  difficile  de  réhabi- 
liter qu'on  le  croit,  avait  l'esprit  étendu  et  cultivé,  et  aimait 
les  sciences,  la  poésie  et  les  arts  ;  il  comprenait  même  leur 
importance  politique. 

Peu  de  personnes  savent  que  c'est  Charles  IX  qui  a  créé 
l'Opéra  en  France. 

Voici  un  document  curieux,  à  la  date  de  1370,  qui 
fait  remonter  par  conséquent  à  deux  cenis  soixante-dix 
ans  de  nous  la  fondation  de  l'Académie  rovale  de  musi- 
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que.  Cette  pièce  est  d'un  véritable  intérêt  pour  l'histoire  de 
l'art  ; 

«  Charles,  par  la  grûce  de  Dieu  ,  roy  de  France  /à  tous 
présents  et  b  venir,  salut.  Comme  naus  avons  toujours  eu 
en  singulière  recommandation,  à  l'exemple  de  très  bonne 
•  el  lonahle  mémoire  le  roy  François,  notre  ayeul,  que  Dieu 
absolve,  de  voir  partout  celuy  notre  royaume,  tes  lettres  et 
la  sci:  iicc  llorir,  et  mesmcment  en  notre  ville  de  Paris,  où 
il  y  en  a  un  grand  nombre  d'hommes  qui  y  travaillent  et 
s'y  éUiiiient  chaque  jmr,  et  qu'il  importe  grandement  pour 
les  mœurs  des  citoyens  d'une  ville  ,  que  la  musique  cou- 
rante et  usitée  au  pais  soit  retenue  sous  certaines  loix,  d'au- 
tant que  la  plupart  des  esprits  des  hommes  se  conforment 
et  se  comportent  selon  qu'elle  est  ;  de  f.içon  (iuc,où  la  mu- 
sique est  désordonnée,  là  volonliers  les  mœurs  sont  dé- 
pravées ;  et  où  elle  est  bien  ordonnée ,  là  sont  les  hommes 
bien  morigénés. 

»  A  ces  causes,  et  ayant  vu  la  requesle  en  noire  privé 
conseil,  présentée  par  nos  chers  et  bien  amcz  Jean-Antoine 
delïuïf,  el  Joachim  Thibaut  de  Courville,  contenant  que 
depuis  trois  ans  en  ça,  ils  avoyent  avec  grand  élude  et  la- 
beur assiduel,  unanimement  travaillé,  pour  l'avancement 
du  langage  français,  à  remettre  sus  tanl  la  façon  de  la  poé- 
sie que  la  mesure  et  le  règlement  de  la  musique  ancienne- 
ment usitée  par  les  Grecs  et   les  Romains,  au  temps  que 

ces  deux  nations  étaient  plus  florissantes Désirant  non 

seulement  retirer  fruit  de  leur  labeur,  mais  encore,  suivant 
la  pointe  de  leur  première  inlenliun,  nmlliplicr  la  gr;lce 
que  Dieu  leur  aurait  élargie:  que,  dressant,  à  la  manièic 
des  anciens,  une  académie  ou  compagnie,  composée  tant  de 
compositeurs,  de  chantres  et  joueurs  d'instruments  delà 
musique,  que  d'honnêtes  auditeurs  d'icelie,  qui  non  seule- 
ment serait  nne  escole  pour  servir  de  pépinière  d'où  se 
tirerayent  un  jour  poètes  et  musiciens,  parbon  art  instruits 
et  dressés,  pour  nous  donner  plaisir,  mais  en  outre  proli- 
leroyent  au  public,  chose  qui  ne  se'pourrait  mettre  en  eflet, 
sans  qu'il  leur  fût  par  les  auditeurs  subvenu  quelque 
honnesle  loyer,  pour  entretien  d'eux  et  des  compositeurs, 
chantres  et  joueurs  d'instrumens  de  leur  musique,  ni  même 
entreprendre  sans  notre  avis  et  permission  : 
1»  Sivoir  faisons;  etc....  car  tel  est  notre  plaisir. 
»  Et  en  témoin  de  ce,  nous  avons  signé  ces  présentes  de 
notre  main  ,  et  a  icelles  fait  mettre  et  apposer  noslre  scel. 
Donné  au  faubourg  [Sainl-Gerniain ,  au  mois  de  novembre 
\oîO,  et  de  notre  règne  le  dixième. 

>.  CHARLES, 
«  Par  le  roi  : 

»  DE  Neufville.  » 

Le  règlement,  outre  plusieurs  autres,  contient  deux  cu- 
rieux et  singuliers  paragraphes  : 

«  Nul  auditeur,  y  est-il  dit,  ne  louchera,  ne  passera  la 
barrière  de  la  niche,  ne  autre  que  ceux  de  la  musique,  ne 
entrera,  ne  maniera  aucun  livre|ou  instrument,  mais  se 
contenant  au-dehors  de  la  niche,  choycra  tout  ce  qu'il  verra 
estre  pour  le  service  ou  honneur|de  l'Académie ,  tant  au 
lieu  qu'aux  personnes  d'icelie. 

))  S'il  y  avait  querelle  entre  aucuns  de  ceux  de  l'Aca- 
démie, tant  musiciens  qu'auditeurs,  ne  s'entremanderont 
rien,  ne  de  paroles  ne  de  fait,  cent  pas  prés  de  la  maison 
où  elle  se  tiendra,  etc.  « 

Sans  doute,  le  titre  d'Opéra  eût  été  alors  aussi  impropre 
pour  désigner  ce  spectacle  que  celui  d'Académie  royale  de 
Musique  est  anjnurd'hui  incomplet  et  insuffisant. 

Ce  n'est  que  soixante-dix  ans  environ  plus  tard,  à  Venise, 
en  t(J57,  que  l'actcn  théâtrale,  la  danse  et  la  décoration 
vinrent  seconder  le  chant. 


A  partir  de  IC45,  quelques  essais  d'opéra  furent,  de  loin 
en  loin,  tentés  en  France. 

En  t(i7l,  seulement,  un  théâtre  fut  ouvert,  à  Paris,' pour 
la  représentation  de  drame«-lyriqucs,  en  vertu  de  lettres- 
patentes  àe  Louis  XIV,  du  28  juin  1G69,  qui,  pour  favorisfr 
cette  création,'  ordonnaient  que  tous  gentilshommes ,  de- 
moiselles et  autres  personnes  pussent  chanter  auxdils 
opéras ,  sans  que  pour  cela  ils  [dérogeassent  au  titre  de 
noblesse  ni  à  leurs  prieiléges. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  coûtait  l'Opéra  au  grand  roi  à 
celte  époque. 

En  I7U5,  les  dépenses  de  l'Académie  royale  de  Musique 
ne  s'élevaient  seulement  qu'à  288,023  livres. 

Vers  I77(i,  la  question  de  savoir  si  ce  théâtre  devait  être 
donné  en  régie  à  la  ville  par  le  gouvernement,  fut  agitée  et 
réso'up.  La  ville  de  Paris  administrait  l'Opéra.  Le  chevalier 
de  Saint-(îeor!;es,  ce  ciéole  si  fameux  dans  l'art  de  l'escrime, 
musicien  distingué,  qui  avait  composé  des  concertos  de 
violon  et  quelques  opéras  assez  agréables,  se  présenta  avec 
une  société  de  capitalistes  pour  obtenir  la  direction  de  l'O- 
péra. On  hésitait,  on  alhiit  peut-être  la  lui  accorder;  mais 
mesdemoiselles  Sophie  Arnould,  Guimard,  la  Beaumesnil, 
Rosalie  et  autres  actrices,  adressèrent  un  placet  à  la  reine 
pour  représenter  à  Sa  Majesté  que  leur  honneur  et  leurs 
privilèges  ne  leur  permettaient  pas  d'être  soumises  à  la  di- 
rection d'un  mulâtre.  Les  propositions  de  Saint-Georges  ne 
furent  pas  accueillies,  et  il  se  dédommagea  près  des  grandes 
dames  de  la  cour,  car  c'était  l'homme  le  plus  à  la  mode  du 
temps,  de  la  susceptibilité  des  filles  d'Opéra,  comme  on  les 
appelait  alors.  L'Opéra  retomba  bientôt  sous  l'empire  du 
bon  plaisir  royal. 

C'est  à  cette  époque  qu'écdala  la  grande  querelle  des 
GlucKisIes  et  des  Piccinistes,  les  provocations,  les  menaces, 
les  combats  même  entre  les  gens  du  coin  du  roi  et  ceux  du 
coin  de  la  reine  ;  c'est  de  cette  époque  que  date  la  création 
de  notre  école  musicale.  Ce  fut  une  phase  de  richesse  artis- 
tique et  ûnancière  pour  l'Opéra.  Madame  Saint-Huberli  y 
brillait  de  tout  son  éclat,  mademoiselle  La  Guerre  luttait 
sans  désavantage  contre  celle  grande  tragédienne.  Ce  fut 
elle  qui,  créant  VIphigénk  ds  Gluck,  en  1781,  ayant  bien 
diné,  comme  à  son  ordinaire,  ût  dire  :  "  Ce  n'est  pas  Iphi- 
génie  en  Aulide  que  nous  joue  mademoiselle  La  Guerre, 
mais  bien  Iphigénie  en  Champagne. 

En  1790,  le  conseil  municipal  voulut  reprendre  le  sceptre 
administratif  de  l'Opéra.  Dans  un  écrit  prétentieux,  déposé 
aux  archives  de  l'Hôtel-de- Ville ,  on  voit  déjà  commencer 
la  lutte  de  la  fameuse  commune  dictatoriale  contre  le  pou- 
voir royal.  Un  des  interprètes  de  ce  dernier,  partisan  quand 
même  du  bon  plaisir  royal ,  dit  dans  le  document  dont  nous 
venons  de  parler  :  «  L'Opéra,  sans  contredit,  le  plus  beau 
spectacle  de  l'Europe,  n'a  dû  sa  magnificence  qu'à  l'avan- 
tage qu'il  a  d'appartenir  au  roi. 

Le  public  qui,  même  au  milieu  des  plus  violentes  se- 
cousses, ne  perd  pas  l'idée  des  plaisirs,  n'est  pas  sans  in- 
quiétude sur  le  sort  de  ce  sceptacle,  depuis  qu'il  a  connais- 
sance que  la  commune  a  résolu  de  s'en  emparer. 

Il  ne  conçoit  pas  que  la  commune  se  soit  permis  de 
prendre  une  telle  délibéralion,  sans  la  participation  du  roi, 
à  qui  elle  ôte  un  spectacle  qu'il  a  probablement  intention 
de  garder,  puisqu'il  a  différé  de  s'expliquer  jusqu'à  ce  mo- 
ment. 

On  ne  craint  pas  d'avancer  que  l'Opéi'.a  est  perdd  pour 
toujours  si  la  commune  s'en  empare.  Ou  elle  le  régira  par 
elle-même,  ou  elle  le  donnera  en  entreprise.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  l'Opéra  est  perdu. 

En  effet,  supposons  un  moment  que  parmi  les  membres 
actuels  de  la  commune  il  en  existe  qui  aient  les  connais- 
sances nécessaires  pour  administrer  ce  spectacle  ;  ils  ne  lar- 
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deront  pas  h  être  remplacés  par  d'autres  ;  ceux-ci,  ne  fût-ce 
que  par  honneur  de  faire  quelque  chose,  détruiront  ce 
qu'auront  fait  leurs  prédécesseurs;  or,  l'Opéra  né  s'accom- 
modera jamais  de  celle  versatilité  de  régime  ;  il  exige  une 
administration  permanente  eléclairée:  il  est  donc  perdu, 
si  elle  le  régit  elle-même. 

Si  la  commune  donne  l'Opéra  k  l'entreprise,  l'Opéra  est 
PERDU.  L'expérience  a  appris  qu'il  n'y  a  eu  aucun  des  en- 
trepreneurs de  ce  spectacle  qui  n'ait  endetté  l'Opéra  ou  dé- 
truit son  matériel. 

Tout  le  monde  sait  que  lés  deux  années  qu'a  duré  la  der- 
nière entreprise  ont  coijlé  près  de 730,000  liv. 

Que  pour  dédommagement  de  dix  ans  de 
non-jouissance  du  bail  il  a  été  accordé  .  .  .      S'îjOOO 

Qu'on  a  en  outre  accordé  au  concession- 
naire une  rente  viagère  de  9,000.  liv 9,000 

Total 783,000 

Quel  motif  a  donc  la  commune  de  se  charger  d'un  spec- 
tacle qui  lui  serait  onéreux?  Regorge-t-elle  d'argent?  n'a-l- 
elle  donc  pas  des  intérêts  plus  importants  à  traiter?  Qu'elle 
s'occupe  de  nos  subsistances,  de  la  sîireté  publique,  mais 
qu'elle  ne  se  charge  pas  de  nos  plaisirs,  cela  n'est  pas 

SON  GENRE. 

On  a  dit  qu'elle  a  eu  l'envie  de  placer  l'Opéra  à  la  nou- 
velle salle  du  Palais-Royal ,  et  d'en  traiter  avec  les  sieurs 
Gaillard  et  d'Orfeuil ,  peut-on  ravaler  à  ce  point  un  spec- 
tacle aussi  imposant  ! 

L'Opéra  dans  les  mains  de  directeurs  de  foire... 

Proh  !  PuDOR ! 

Quel  est  donc  le  seul  moyen  de  conserver  5  l'Opéra  sa 
splendeur?  Il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  de  supplier  le  roi 
de  garder  ce  spectacle  et  de  le  placer  près  de  son  palais. 

Pendant  les  neuf  premières  années  de  l'administration 
au  compte  du  roi,  l'Opéra  n'a  coûté  que  61,000  livres  par 
an. 

Qu'on  compare  cette  dépense  avec  les  785,000  livres 
qu'il  a  coûtées  pendant  deux  ans  de  la  dernière  entreprise; 
qu'on  évalue  ce  qu'il  coûterait  s'il  était  sous  l'administra- 
tion d'un  corps  qui  n'a  nulle  notion  du  régime  intérieur  qui 
convient  à  ce  spectacle  :  en  vérité,  il  n'y  a  que  le  désir  de 
tout  envahir  qui  puisse  avoir  séduit  la  commune. 

BÉSUMONS-NOUS. 

«  L'Opéra  est  nécessaire  à  Paris ,  il  doit  exister  dans  la 
plus  grande  splendeur;  il  attire  une  foule  d'étrangers  qui 
augmentent  la  consommation,  et  par  conséquent  le  produit 
des  impôts  indirects. 

Il  est  perdu,  si  la  commune  le  régit  ; 

Il  est  perdu,  si  elle  le  donne  à  l'entreprise; 

Il  ne  peut  exister  que  dans  les  mains  du  roi.  » 

—  Les  événements  qui  se  succédèrent  rapidement  déci- 
dèrent la  question. 

L'Opéra,  sous  la  dénomination  de  théâtre  des  Arts,  se 
traîna  dans  une  alternative  de  misère  et  de  millions  en  as- 
signats dont  il  ne  savait  que  faire.  Rien  de  plus  grotesque 
et.de  plus  amusant  que  d'entendre  Beaupré,  danseur  de 
cette  époque,  raconter  d'une  façon  toute  pittoresque  les  re- 
lations des  artistes  avec  le  général  Henriot,  qui,  tout  pro- 
tecteur du  théâtre  des  Arts  qu'il  était,  menaçait  Lainez  et 
autres  artistes  de  leur  faire  couper  la  tête  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  lorsqu'ils  ne  mettaient  pas  assez  d'empres- 
sement, de  bonne  grâce  et  d'enthousiasme  à  chanter  les 
hymnes  patriotiques  alors  en  vogue.  Beaupré,  premier  su- 
jet retraité  de  l'Académie  royale  et  impériale  de  musique, 
ayant  enseigné  à  la  plupart  de  nos  généraux  à  danser,  à 
marcher,  à  se  présenter  dans  le  monde,  est  on  ne  peut  plus 
curieux  lorsqu'il  décrit  les  mœurs  de  ce  temps-là.  C'est  le 


peintre,  le  Walter  Scott,  le  Dantan  narrateur  de  notre 
grande  révolution.  Chacun  aime  à  entendre  le  spirituel 
danseur  faire  l'analyse  pittoresque  de  ce  drame  mêlé  de 
sublime  et  de  grotesque,  ainsi  que  de  la  petite  pièce  jouée 
en  1850  :  alors  on  a  le  spectacle  complet. 

En  l'an  V  de  la  république,  le  Directoire  voulut  réorga- 
niser l'Opéra  ,  et  Ginguené,  directeur  de  l'instruction  pu- 
blique, et  qui  avait  dans  ses  attributions  le  théâtre  des  Arts, 
pensa,  comme  il  le  dit  dans  la  Décade  du  temps,  qu'en  met- 
tant des  hommes  d'esprit,  un  homme  d'art  et  un  homme 
du  monde  à  la  tête  de  la  nouvelle  administration  de  ce 
théâtre  national,  il  parviendrait  à  lui  rendre  tout  l'éclat 
dont  il  était  digne  et  dont  il  brillait  auparavant.  En  consé- 
quence, il  fit  appeler  et  nommer  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, de  Parny,  de  Lacliabaussière,  Caillot,  célèbre  acteur 
du  Théâtre-Italien,  et  le  marquis  d'Aveze,  directeurs  de 
l'Opéra.  Le  premier  fut  chargé  des  relations  avec  les  au- 
teurs, le  second  de  la  comptabilité,  le  troisième  de  la  mise 
en  scène,  et  le  dernier  du  matériel.  C'est  sous  celte  admi- 
nistration, d'après  les  documents  que  nous  empruntons  à 
M.  le  marquis  d'Avèze  sur  celte  époque,  que  fut  représenté 
VAnacréon  chez  Polycrate,  de  Grétry  ;  qu'on  reprit  l'Al- 
ceste  de  Gluck  avec  une  grande  vérité  de  costumes  et  une 
magnifique  décoration  du  célèbre  Degothy  qui  coûta  cent 
mille  francs  ;  et  c'est  sous  cette  administration  que  l'on  re- 
donna de  grands  bals  masqués  qui  avaient  été  interrompus 
par  la  révolution,  et  que  la  haine  des  partis,  la  diversité  des 
opinions,  la  soif  des  vengeances  réactionnaires  avaient  fait 
craindre  jusqu'alors  de  rétablir.  Un  moyen,  peu  connu  de 
ce  temps-ci,  fut  employé  par  cette  administration.  Ce 
moyen  consistait  h  empêcher  qu'aucune  femme  n'y  parût 
autrement  qu'en  domino,  avec  masque,  et  qu'aucun  homme 
pût  entrer  masqué.  Le  même  administrateur  dit  encore 
que  l'Opéra,  à  celte  époque,  ne  greva  ni  l'Etat,  ni  l'établis- 
sement d'aucune  dette  pendant  presque  deux  ans  que  dura 
cette  direction  ;  qu'elle  ne  reçut  que  30,000  fr.  par  mois  du 
giuvernement  par  les  mains  du  ministre  des  finances  ;  et 
qu'une  très  modique  quantité  de  draps,  de  toile,  de  cuir  et 
d'armes  qui  lui  furent  alloués  par  le  ministère  de  la  guerre 
servirent  aux  besoins  les  plus  pressants  des  magasins,  qui 
se  trouvaient  totalement  dépourvus. 

On  se  lassa  de  cette  bonne  administration ,  car  on  se  las- 
sait de  tout  sous  le  Directoire,  et  l'on  voulut  faire  marcher 
l'Opéra  d'une  autre  manière. 

Dans  un  rapport  qui  leur  fut  demandé,  les  citoyens  Fran- 
cœur,  deJNesle  et  Baco,  appelés  le  29  germinal  an  VI  à  la 
direction  du  théâtre  des  Arts,  évaluèrent  les  dépenses  de 
cette  vaste  machine  à  un  million  cinquante-quatre  mille  six 
cent  vingt-six  francs.  La  subvention  d'alors  n'était  que  de 
cinq  cent  mille  francs. 

Plus  tard,  un  arrêté  des  consuls  dit  :  «  Pendant  l'an  XI, 
le  ministre  de  l'intérieur  ordonnancera  cinquante  mille 
francs  par  mois  au  profit  du  théâtre  des  Arts,  etc.  '.  Les 
charges  de  l'Opéra  à  cette  époque  étaient  immenses. 

Tout  cela  se  régularisa  sous  l'empire  et  la  restauration  , 
cependant  Picard,  Persuis,  Choron  et  M.  Lubl'ert  ne  passè- 
rent à  la  direction  de  l'Opéra  que  comme  des  commis  char- 
gés de  dresser  un  état  du  déficit  que  le  gouvernement  cou- 
vrait toujours. 

Enfin  Véroii  parut,  el,  le  premier  en  France, 
Il  cota  justement  l'entrechat,  la  cadence. 
D'un  chiffre  impitoyable  enseigna  le  pouvoir, 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 

Il  comprit  l'administration  de  l'Opéra  tout  autrement 
que  SCS  prédécesseurs.  Il  ne  fit  pas  comme  le  parlement  an- 
glais, parlant  sans  cesse  de  réforme  et  ne  réformant  rien;  il 
y  procéda  sur-le-champ.  Trouvant  les  dépenses  qui  s'éle- 
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vaient  à  \  ,400,ono  fr.,  il  les  Dt  descendre  i  1 .230,000  fr.— 
Ces  150,000  fr. d'économie,  join(saiix 910,000 fr. de subven  • 
tion  qu'il  reçut  la  première  année,  et  à  un  million  de  recette 
qu'il  fit,  lui  procurèrentun  bénéficede  plus  de  800,000  fr. 

La  seconde  année  ne  fut  pas  toi:t  à-fait  aussi  brillante. 
Les  dépenses  augmentèrent  et  la  subvention  n'était  plus 
que  de  810,000  fr. 

La  troisième  année  elle  fut  réduite  i  082,500  fr.  elles 
dépenses  allaient  toujours  en  croissant.  En  présence  de  ces 
chiffres  menaçants,  M.  Véron  fit  retraite  prudemment. 

Le  nouveau  directeur  prit  une  affaire  lourde.  Il  n'y  avait 
plus  que  022,000  de  subvention  et  ses  dépenses  montaient 
alors  à  1,800,000  fr.  Il  fallait  donc  faire  1,200,000  fr.  de 
recette  par  an,  ce  qui  n'était  pas  aisé.  M.  Véron  léguait  ce- 
pendant i  son  successeur  la  partition  des  Huguenots. 
M.  Duponchel  en  profita  ;  mais  ayant  entendu  dire  que  des 
gens  nés  avaient  souvent  administré  heureusement  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  il  se  mit  ù  conduire  l'Opéra  en 
gentilhomme  du  temps  de  Louis  XV,  ce  qui  l'a  tout  natu 
Tellement  forcé  de  se  donner  des  tuteurs,  des  associés,  un 
premier  ministre,  un  directeur  réel  enfin  qui  administre 
l'Opéra  sérieusement.  Ces  petites  révolutions  de  palais  et 
une  appréciation  de  l'organisation  et  de  l'avenir  probable  de 
l'Opéra  feront  le  sujet  d'un  second  arliclc,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit. 

Henri  BLANCUAnD. 


LETTRE  A  M.  DE  BERIOT  , 

Sl'n  L'ÉIAT  ACTUEI,  DES  THEATRES,   DE  LA  MUSIQL'E, 
ET  DES  CHA\TEinS  E.1  ITALIE. 


Florence,  5  juillet  1840. 


Monsieur, 


L'Italie  musicale  possède  encore  de  nos  jours  un  prestige 
dont  il  est  juste  de  rabattre  infiniment  pour  formuler  sa 
véritable  situation  aux  regards  des  nations  du  Nord. 
Comme  font  les  prédicateurs  à  leurexorde,  je  vais  vous  of- 
frir tout  d'abord  la  synthèse  de  ma  pensée ,  en  disant  que 
l'Italie  n'a  plus  ni  compositeurs  ni  chantft(rs ;  comme  les 
prédicateurs  encore,  je  m'efforcerai  ensuite  de  tirer  de  ces 
deux  points  toutes  les  déductions  possibles,  en  les  com- 
mentant, les  analysant,  les  renforçant  d'exemples;  puis 
j'aurai  pour  conclusion  cette  phrase,  que  j'espère  vous  avoir 
prouvée  à  l'avance,  à  savoir  :  que  l'Ilalle  possède  une  ré- 
putation musicale  usurpée. 

La  plus  grave  question  peut-être  ,  celle  qui  touche  les 
compositeurs,  et  au  sujet  de  laquelle  mon  assertion,  j'en 
conviens ,  peut  fort  bien  paraître  un  paradoxe,  ne  me  sem- 
ble cependant  pas  discutable  au  fond,  après  un  sérieux 
examen  des  choses.  A  l'étranger,  où  ont  résonné  harmo- 
nieusement les  noms  de  Bellini,  de  Rossini,  de  Donizetti  et 
de  Mercadante,  on  a  lieu  de  supposer  qu'à  ces  quatre  illus- 
trations ne  se  bornent  point  les  compositeurs  de  la  mo- 
derne Italie,  et  c'est  précisément  dans  cette  supposilion 
qu'est  l'erreur.  Bellini  mort,  Rossini  n'écrivant  absolument 
plus  ,  Donizetti  émigré  en  France,  il  reste  ici  Alercadanle, 
qu'on  a  lieu  de  croire  épuisé,  si  l'on  en  juge  par  ses  derniers 
opéras.  D'ailleurs  Mercadante,  compositeur  d'un  talent  in- 
contestable au  moins,  s'il  n'a  pas  de  génie,  n'est  pas  un 
artiste  rigoureusement  dans  le  goût  italien.  C'est  un  com- 
positeur plus  allemand  que  transalpin,  et  il  laisse  beaucoup 
à  désirer  aux  vrais  dilettanti  que  Rossini  savait  si  bien  sa 
lisfaire.  Otez  donc  ces  quatre  noms,  qui  dominent  l'ère  mo- 
derne musicale,  vous  pouvez  tirer  l'échelle,  comme  on  dit 
vulgairement.  Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  ville  lyrique 


en  Italie  où  il  ne  se  trouve  trais  ou  quatre  compositeurs, 
maesiri,  comme  on  dit  mieux,  toujours  prêts  à  écrire  un 
sparti'o  sur  n'importe  quel  livret  qu'ils  trouvent ,  sur  un 
vaudeville  de  M.  Scribe,  comme  sur  un  drame  de  M.  Hugo 
(s'il  en  reste  auquel  il  n'ait  pas  été  fait  application  de  mu- 
sique, après  altération  préventive  du  texte  poétique),  mais 
comme  ces  fréquentes  tentatives  ne  laissent  absolument  rii  n 
après  l'affiche  qui  les  a  annoncées,  il  faut  bien  dire  que 
hors  Donizetti  et  Mercadante,  l'Italie  n'a  plus  de  compo- 
siteur. 

Les  chefs-d'œuvre  de  Rossini,  du  divin  Rossini,  du  Cy- 
gne de  Pesaro  comme  disent  les  sonnets  italiens,  tout  chefs- 
d'œuvre  qu'ils  soient,  ne  se  jouent  plus  guère.  On  les  a 
tant  joués  depuis  vingt  ans,  que  tout  le  monde  les  sait  par 
cœur,  et  qu'ils  n'attirent  plus,  puisqu'il  faut  tout  dire.  Plus 
tard  venus  dans  la  carrière,  le  petit  nombre  d'ouvr.iges 
laissés  par  le  mélancolique  Bellini,  épousés  avec  enthou- 
siasme par  quelques  chanteurs  célèbres,  ont  été  à  leur  loi;r 
tellement  prodigués  sur  toutes  les  scènes  d'Italie,  qu'ils 
ont,  aussi  bien  que  les  chefs-d'œuvre  de  Rossini,  perdu  sur 
l'affiche  une  grande'parlie  de  leur  pouvoir  d'attraction.  Ou 
a  tant  joué  A^orma,  la  Straniera,  I  Puritani,  la  Sonnan- 
bula  et  deux  ou  trois  autres  charmants  ouvrages  de  Bel- 
lini ;  tant  de  théâtres,  depuis  les  plus  importants  jusqu'aux 
plus  infimes,  au  milieu  des  foires,  ont  répété  Otcllo,  Mo  è, 
Semiramide,  Il  Barbiere,  la  Gazza  Ladra,  et  dix  autres, 
que  la  fatigue  a  atteint  le  spectateur.  Et  puis,  il  faut  dire 
qu'il  y  a  douze  ans,  à  l'époque  où  tous  ces  beaux  ouvrages 
avaient  une  juste  vogue,  la  scène  italienne  comptait  des 
artistes  fameux  qui  leur  donnaient  une  valeur  d'exécution 
irréalisable  aujourd'hui.  Alors  chantaient  ;dans  tout  l'éclat 
de  leurs  moyens  la  Pasla,  la  Malibran,  la  Lainnde,  la  Ronzi, 
les  chanteurs  Davide,  Donzelli,  Crivelli,  Galli,  Ga:cia  et 
bien  d'autres  encore  dont  j'aljrège  la  nomenclature ,  litanie 
de  regrets  pour  l'ère  stérile  qui  a  succédé  à  cette  phase 
d'habiles  virtuoses.  Ces  grands  artistes  ,  après  avoir  long- 
temps fait  valoir  tous  ces  chefs-d  œuvre,  ont  fait  leurs 
adieux  au  public  dans  ces  mêmes  ouvrages  qui  avaient  fait 
leur  réputation,  comme  eux  ils  avaient  fait  la  leur.  Il  de- 
vint donc  nécessaire  que  tous  ces  ouvrages  se  régénéras- 
sent dans  un  long  repos,  avant  que  d'être  réofferts  au  pu- 
blic, qui  n'en  ignorait  pas  une  note  ,  qui  les  avait  vus  mer- 
veilleusement exécutés  et  qui  enpossédailaussibicnquelcs 
artistes  eux-mêmes  toutes  les  traditions  Mais  lorsque  plus 
tard  on  voulut  reprendre  quelques  uns  de  ces  ouvrages,  on 
trouva  que  leur  forme  avait  vieilli,  que  l'orchestration  était 
maigre...  on  [leur  fit  toute  sorte  de  repro.ches,  ne  tenant 
pas  assez  compte  peut-être  de  la  mauvaise  exécution  de 
leurs  reprises ,  dans  lesquelles  des  chanteurs  nouveaux  , 
sans<nom,  sans  avenir,  étaient,  malgré  le  temps  écoulé , 
encore  écrasésj  par  le  souvenir  des  grands  artistes  dont 
chaque  note  réveillait  les  triomphes  passés  ! 

Un  compositeur  d'un  talent  souple,  multiple,  ingénieux 
surtout,  et  qui  préludait  déjà  ,  au  temps  des  succès  reten- 
tissants de  Bellini  et  de  Rossini,  Donizetti  enfin,  se  fit  plus 
particulièrement  remarquer  alors ,  par  l'adresse  avec  la- 
quelle il  rappela,  imita  ce  qui  avait  plu  dans  les  génies  dif- 
férents de  ses  deux  devanciers.  Il  fut  parfois  gai,  spirituel, 
animé  comme  Rossini ,  puis  mélancolique  et  expressif 
comme  Bellini.  Les  chanteurs  nouveaux  purent  s'essayer 
dans  ses  partitions  sans  l'écrasant  désavantage  de  la  com- 
paraison, et  Donizetti  commença  à  régner  sur  les  scènes 
italiennes.  Mercadante,  talent  plus  sévère,  plus  austère, 
plus  travaillé,  harmoniste  enfin  autant  que  Donizetti  se 
montrait  mélodiste;  Mercadante,  disons-nous,  livra  en  même 
temps  [aux  chances  d'une  publicité  inconstante  dans  ses 
arrêts,  les  partitions  qui  ont  fondé  sa  réputation.  Lui  aussi 
s'inspira  beaucoup  de  Bellini ,  dont  la  voix  mélancolique 


OR  !M>US. 


467 


avait  fait  révolution  quelques  anni'es  auparavant,  dans  iine 
école  où  Kossini  avait  longtemps  fait  régner  son  admirable 
opéra  bouffe  et  son  faire  tout  élincclant  de  motifs  et  de  vives 
mélodies. 

Aujourd'hui,  le  compositeur  le  plus  chanlé  dans  toute 
l'Italie  (et  je  pourrais,  je  crois,  dire  dans  tous  les  pays  où 
il  y  a  un  théâtre  italien,  à  Madrid,  à  Barcelone,  ii  Lisbonne, 
à  Vienne,  etc.,  etc.),  c'est  sans  contredit  Donizetli.  Presque 
tous  les  ouvrages  composés  par  cet  habile  maestro  depuis 
une  dizaine  d'années  sont  restés  au  répertoire  et  se  chan- 
tent lous  les  jours.  La  plupart  des  rôles,  écrits  spécialement 
pour  ce  qu'on  possède  de  chanteurs  aujourd'hui,  placent 
ceux-ci  dans  les  meilleures  conditions  de  succès  possible, 
avantage  qu'ils  sont  loin  d'avoir  avec  les  partitions  de  Ros- 
sini  et  celh  s  de  Bellini,  expressément  composées  pour  des 
artistes  qui  ne  chantent  plus.  Aujourd'hui,  ces  chanteurs 
n'o-ent  que  de  loin  en  loin  et  en  tremblant  aborder  la 
Norma,  par  exemple,  dans  laquelle  madame  Pasta  était 
d'une  supériorité  classique,  ou  VOtello,  ouvrage  dans  lequel 
madame  Malibran  a  aussi,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
rjles,  fait  école.  Mercadante,  comme  Donizetti,îen  écrivant 
pour  les  chanteurs  actuels ,  a  utilisé  de  son  mieux  tout  ce 
que  le  théâtre  actuel  offrait  d'éléments  dramatiques  et  lyri- 
ques. Malheureusement,  son  genre  de  musique,  d'un  style 
plus  compliqué  que  celui  deDonizetti,  n'a  pas  toujours 
trouvé  dans  ses  interprètes  des  auxiliaires  dignes  de  le  se- 
conder, et  plus  d'un  succès  en  a  pu  être  atténué. 

Aujourd'hui  que  Donizelli,  momentanément  du  moins, 
compose  pour  les  théâtres  français,  l'Italie  n'a  plus  guère 
que  Mercadante,  puisque  Rossini  s'obstine  dans  son  mu- 
tisme. Les  ouvrages  que  DonIzettI  écrira  pour  la  France 
seront  sans  fruit  pour  i'Ita'ie,  car  la  manière  que  le  com- 
positeur se  verra  obligé  de  prendre  n'est  pas  celle  qui  plaît 
complètement  ici.  D'ailleurs,  il  y  aurait  toujours  des  em- 
barras inextricables  pour  les  poëmes^que  l'on  conçoil  à  Pa- 
risavecune  liberté  dont  s'effaroucheraient  les  diverses  cen- 
sures des  Etats  italiens.  Faire  repasser  dans  la  langue  et 
dans  les  exigences  italiennes  un  opéra  écrit  e  i  France  par 
Donizetti,  serait  un  travail  si  difficile,  si  pointilleux,  si  chan- 
ceux on  peut  le  dire,  qu'à  coup  sûr  œuvre  pareille  ne  sera 
pas  tentée.  Les  Martyrs,  partition  d'abord  écrite  pour  Na- 
ples,  et  dont  les  bases  (sauf  modifications  ultérieures)  de- 
vaient être  tout  italiennes  par  le  style,  est  avec  son  poëme, 
et  les  modifications  musicales  impérieusement  exigées  pour 
le  théâtre  où  elle  a  été  représentée,  un  ouvrage  perdu  pour 
la  scène  italienne.  Il  en  sera  de  même  de  tout  ce  que  ce  com- 
positeur écrira  à  Paris.  Or,  s'il  réussit  comme  cela  paraît 
devoir  être,  Donizetti  écrira  tout  ce  qu'il  pourra  pour  la 
France,  car  les  avantages  moraux  et  matériels  qu'il  en  re- 
tirera seront  bien  autres  que  ceux  que  peut  ofl'rir  sa  patrie. 
Avec  les  succès  qu'il  a  eus  en  Italie  depuis  dix  ans ,  Doni- 
zetti serait  millionnaire  en  France. 

Voilà  donc,  je  le  crains  bien,  l'Italie  bornée  au  seul  Mer- 
cadante, à  moins  que  quelque  astre  nouveau  ne  se  lève  à 
l'horizon  musical ,  ce  que  du  reste  nulle  aube  n'annonce. 
Mercadante  est  un  artiste  d'un  très  grand  talent,  cela  est 
incontestable;  il  est  instrumentiste,  harmoniste,  je  veux 
dire,  plus  que  pas  un  aujourd'hui...  Il  trouve  parfois  dans 
les  combinaisons  scientifiques  des  notes,  de  très  beaux  ef- 
fets pour  ses  chœurs  ou  ses  morceaux  d'ensemble.  Aussi 
ses  récents  opéras  privés  de  cavatines,  pauvres  en  duos,  ne 
se  distinguent-ils  que  par  ce  genre  d  harmonie  où  de  temps 
à  autre  se  rellèle  la  mélodie.  Mais  ce  système  de  musique, 
espèce  d'infusion  du  genre  Bellini  dans  l'école  allemande, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  n'est  pas  du  goûl  général  en 
Italie ,  et  le  spectateur  lancé  dans  une  autre  voie  par  Ros- 
sini et  Donizetti,  si  riche  de  motifs,  a  peine  à  se  faire  à  toute 
cette  science  prodiguée  à  défaut  d'inspiration.  Donc  Mer- 


cadante ne  plaît  pas  toujours,  et  il  est  plusieurs  de  ses 
derniers  opéras  qui  n'ont  réussi  dans  telle  ville  que  pour 
aller  faire  un  éclatant  fiasco  dans  une  aulrc.  Pour  ma  pari, 
j'ajouterai  que  je  crois  que  ce  serait  un  1res  grand  malheur 
pour  le  peu  de  chanteurs  qnç  comple  aujourd'hui  1  Italie, 
que  le  triomphe  de  ce  genre  do  grande  musique  scienti- 
fique, car  elle  est  la  ruine  des  voix,  dont  elle  se  sert  comme 
d'instruments.  On  cite  ici  plusieurs  chanteuses  que  certains 
rôles  de  Mercadante  ont  horriblement  fatiguées,  presque 
ruinées  ! 

Il  n'y  a  pas  de  ville,  de  petite  ville  même,  qui,  je  le  sais 
bien,  n'ait  dans  la  saison  principale  de  son  théâtre,  un 
opéra  expressément  écrit  pour  la  localité,  par  tel  ou  tel 
maestro  très  connu  d'une  barrière  à  l'autre.  Mais  vraiment 
il  ne  reste  absolument  rien  de  toutes  ces  tentatives,  et  si , 
trompé  par  le  bruit  d'un  prétendu  succès,  une  ville  voi- 
sine se  hasarde  à  monter  l'œuvre  provinciale,  elle  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  par  l'éprouve  d'un  superbe  fiasco,  que  le 
succès  en  question  n'était  dû  i]u'à  l'amour  proprede  la  petite 
ville  qui  tentait  de  glorifier  son  maestro,  vivement  soutenu 
do  ses  amis.  A  Venise,  à  Florence,  à  Milan,  toutes  villes  de 
premier  ordre,  comme  importance  lyrique,  j'ai  vu  paraître  et 
disparaître  vingt  opéras  toujours  expr(  ssémcnt  écrits  pour 
la  Fenice,  la  Pergola  ou  la  Scala,  sans  qu'il  en  restât  jamais 
rien  pour  le  mois  à  suivre.  Toujours  il  fallait  en  revenir  à 
Donizetti,  ou  à  ceux  des  ouvrages  de  Mercadante  dont  le 
succès  était  consacré. 

Voilà  où  me  semble  en  être  l'Italie  à  propos  de  ses  com- 
positeurs. Bellini  mort,  Rossini  muet,  Donizetti  écrivant 
en  Fr.iuce.elleenest  réduiteà  l\Ie  cadanle,  qui  ne  plaît  pas 
généralement,  et  qui,  on  doit  le  dire,  n'est  pas  la  pureexpres- 
sion  du  goûl  italien.  Avec  son  travail  un  peu  difïieile,  dit-on, 
p!ûl-il  même  généralement,  il  est  certain  que  ce  composi- 
teur, qu'aucun  compositeur  même  ne  pourrait  Riidireà  ali- 
menter les  nombreux  théâtres  de  l'Ilalie,  et  pût-il  le  faire, 
qu'il  y  répandrait  inévitablement  une  monotonie  de  slyle 
fort  fatigante.  Rossini  et  Bellini  sont  sus  parcœur,  Donizelli, 
s'il  n'entretient  pas  son  répertoire  en  Italie  par  de  nouveaux 
ouvrages,  arrivera  bientôt  au  même  résultat...  Où  est  l'a- 
venir? :  spérons!  peut-être  allons-nous  voir  paraître  quel- 
que talent  encore  courbé  sur  l'étude  du  contre-point,  qu'on 
ignore,  et  qui  s'ignore  lui-même  ! 

Maintenant,  si  des  compositeurs  je  passe  aux  artistes  aux- 
quels l'exécution  des. ouvrages  lyriques  est  confiée,  j'aurai 
de  bien  tristes  lignes  à  écrire  pour  le  comple  de  l'art!  S'il 
faut  au  moins  cinq  ou  six  chanteurs  pour  faire  la  monnaie 
d'un  compositeur,  puisque  l'œuvre  d'un  seul  exige  un  pa- 
reil nombre  d'inierprètes,  je  dirai  en  toute  conscience  que 
l'Ilalie  est  plus  pauvre  encore  en  exécutants  qu'en  macstri. 
Les  chanteurs  de  talent  sont  au  nombre  de  sept  ou  huit  : 
Konconi,  le  plus  habile  de  tous,  Donzclli,  Moriani,  la  Stre- 
poni,  laFrezzolini,la  Schoherlechner...  J'ai  dit  sept  ou  huit, 
c'était  trop...  l'énumération  me  le  prouve.  Dois-je  compter 
dans  les  ressources  positives  de  l'Italie  chantante,  M.  Ba- 
roilhet,  artiste  français  qui- obtient  les  plus  légitimes  suc- 
cès à  Naples,  et  madame  Dérancourt,  notre  ex-prima  donna 
de  Bruxelles  ,  qui  en  a  recueilli  sur  plusieurs  grandes 
scènes? 

Ronconi  est  un  baryton,  basso  cantante,  qui  a  une  voix 
médiocre,  qui  n'est  pas  musicien  ,  et  qui  pourtant  remue 
son  auditoire  avec  une  puissance  immaiirisable.  C'est  une 
merveilleuse  organisation,  une  âme  ardente,  une  intelli- 
gence spéciale  dont  on  n'a  pas  l'idée.  Ronconi  est  vérita- 
blement un  grand  artiste,  et  d'autant  plus  grand  que  sa 
voix,  je  le  répète,  est  médiocre,  et  son  physique  peu  avan- 
tageux, désavantages  qui  dénotent  par  .combien  de  puis- 
sance il  les  lui  faut  racheter  et  faire  oublier  par  ailleurs. 
Ronconi  ira  à  Paris  un  jour  ou  l'autre,  et  y  fera  sensation. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Paris  ne  connaît,  pas  le  genre  de  répertoire  qu'il  y  fera  bril- 
ler :  Torqualo  Tas-o,  Ilelisario,  Il  Fa:ios:>,  etc.,  et  dont 
M.  Tamburini,  avec  son  genre  de  talent,  ne  saurait  donner 
nulle  iJce. 

Donzelli  est  si  connu,  même  à  Paris,  qu'il  n'y  a  qu'à  rap- 
peler que  c'est  un  talent  qui  linil. 

Mariani  n'est  pas  complet.  Il  a  une  admirable  voix..  , 
voilà  l'cnumération  de  ses  qualités  terminée,  ce  qui  lui 
manque  en  exigerait  une  beaucoup  plus  longue.  Dans  les 
rôles  mélancoliques  ,  où  la  voix  peut  se  déployer  à  l'aise, 
sans  traits,  sans  trop  d'énergie,  il  a  de  beaux  succès  ;  aussi 
n'est-ce  réellement  que  l'homme  de  certains  rôles  exclu- 
sivement. 

La  Streponi,  la  Schoberlechner,  sont  des  cantatrices  qui 
n'ont  plus  rien  à  acquérir...  J'ai  bien  peur  qu'elles  n'aient 
déjà  même  plus  rien  à  perdre.  D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  des 
noms  à  mettre  en  moindre  parallèle  avec  les  grandes  artis- 
tes auxquelles  elles  ont  succédé.  La  Frezzolini  est  fort  jeune  ; 
elle  a  des  qualités,  de  l'ùme,  une  belle  voix,  mais  tout  cela  no 
constitue  que  des  espérances;  où  est  la  grande  artiste?  elle 
n'est  nulle  part  ici.  Les  noms  que  je  vous  ai  cités  sont  au- 
jourd'hui à  la  tête  de  l'art  du  chaut  en  Italie;  or,  comme  il  y 
a  une  cinquantaine  de  théâtres  à  desservir,  jugez  comment 
sont  formées  les  compagnies!  J'ai  entendu  la  presque  gé- 
néralité des  chanteurs  et  des  cantatrices  d'Italie,  et  cette 
expérience  m'a  fait  éprouver  la  plus  grande  déception.  J'ai 
entendu  sur  des  théâtres  importants,  à  San  Carlo,  à  la  Fe- 
nice,  à  la  Pergola,  des  chanteurs  qui,  certes,  ne  réussiraient 
pas  sur  nos  théâtres  de  province.  Je  doute  qu'il  y  ait  dans 
toute  l'Italie  trois  ténors  supérieurs  à  M.  Albert  Dom- 
mange,  que  l'on  a  entendu  pendant  deux  ans  à  Bruxelles, 
et  le  peu  d'artistes  qui  puissent  être  comptés  en-dessous  de 
celte  valeur,  sont  de  bonne  heure  usés  par  les  travaux  ex- 
cessifs qu'on  fait  dans  les  tbéûtres  d'Italie.  En  effet,  il  faut 
chanter  tous  les  jours  l'opéra  qui  plaît,  et  répéter  le  matin 
celui  qui  doit  suivre...  Jugez  s'il  faut  des  voix  robustes 
pour  y  résister  long-temps.  Aussi,  tout  ténor  qui  parait 
avec  une  voix  fraîche  en  a  pour  quatre  ou  cinq  ans  au  plus 
pour  être  sur  les  dents ,  et  s'il  s'obstine  à  continuer  sa  car- 
rière, ce  n'est  que  pour  la  durée  du  temps  qu'il  pourra 
passer  à  faire  des  fiasco  successifs  dans  chacune  des  villes 
où  il  aura  été  engagé  sur  le  retentissement  qu'ont  pu  avoir 
ses  premiers  succès. 

Du  reste,  sous  le  rapport  matériel,  le  métier  de  chanteur 
ne  vaut  pas  grand'chose  en  Italie  ,  eu  égard  au  genre  de 
traite  qui  s'y  pratique,  comme  de  négrier  à  nègre.  La  plus 
grande  partie  des  artistes  ne  s'appartiennent  pas ,  vendus 
qu'ils  sont  de  bonne  heure,  et  pour  plusieurs  années,  à  des 
correspondants  de  théâtres ,  à  des  impressarii,  à  des  spé- 
culateurs enfin,  qui  empochent  le  plus  net  de  leurs  appoin- 
tements. 11  y  a  parmi  tout  ce  monde  d'exploitation  de  théâ- 
tre une  sorte  de  ligue  occulte,  mais  puissante,  qui  fait  que 
l'artiste  qui  ne  consent  pas  à  s'affermer  ainsi  pour  plusieurs 
années,  ne  trouve  pas  aisément  à  se  placer  pour  son  pro- 
pre compte.  Après  quelque  lutte,  il  lui  faut  bien  passer  par 
ces  Fourches-Caudines,  et  se  vendre  pour  un  prix  qui  peut 
lui  sembler  raisonnable  en  n'envisageant  que  le  moment 
de  son  début  dans  la  carrière,  mais  qui  devient  une  ruine 
pour  lui,  une  fois  qu'il  est  entré  dans  celte  carrière  où  il 
se  tue  pour  enrichir  le  spéculateur  qui  ne  lui  donne  guère 
que  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  manger  et  avoir  des  bottes. 
Jloriani ,  un  des  deux  ou  trois  seuls  ténors  qui  soient  en 
Italie,  ne  s'appartient  à  lui-même  que  depuis  fort  peu  de 
temps.  Entré  tard  dans  la  carrière  lyrique,  il  lui  fallut, 
malgré  sa  voix  merveilleuse,  s'affermer  à  un  impressario, 
qui  l'exploita  quatre  ans,  je  crois,  el  qui  eut  pour  quelques 
cents  francs  par  mois,  à  peine,  les  prémices,  la  fraîcheur 
de  voix,  la  nouveauté  enfin  de  ce  fragile  instrument  qu'on 


appelle  une  voix  de  ténor.  Donc  l'argent  gagné  avec  les 
belles  voix  en  Italie  profite  en  grande  partie  à  ces  négriers, 
auxquels  il  est  presque  impossible  de  ne  pas  se  livrer,  tant 
à  défaut  de  leur  intervention  la  carrière  ofîrede  difficultés 
que  leur  intérêt  el  leurs  relations  leur  font  aplanir.  L'ar- 
tiste sait  qu'on  le  produira  sur  de  bons  théâtres,  il  espère 
se  faire  un  nom  pendant  la  durée  de  cette  tutelle ,  en  ré- 
colter plus  tard  et  directement  les  bénéfices.  Mais  votre 
cxploitalcur  qui  a  droit  de  vous  mener  partout  où  il  veut, 
vous  revend  de  main  en  main  à  des  gens  qui  vous  font 
faire  un  travail  si  excessif,que  la  fatigue,  l'exténuation  des 
forces,  la  ruine  de  la  voix  sont  souvent  les  revenants-bons 
les  plus  positifs  de  votre  émancipation  future.  On  conçoit 
que  ces  gens-là  usent  d'un  chanteur  comme  d'un  produit 
matériel  dont  il  faut  se  dépêcher  de  tirer  parti  tandis 
qu'on  le  lient.  Ils  vous  vendent  à  un  impressario  pour 
chanter  quatre,  cinq  fois  la  semaine,  pour  apprendre  deux 
opéras  dans  une  saison  (deux  ou  trois  mois).  Cet  impressa- 
rio trouve  moyen  de  gagner  sur  son  marché  en  vous  repas- 
sant à  un  autre,  avec  lequel  vous  chanterez  six  fois  à  deux 
cents  lieues  de  l'endroit  où  vous  auriez  voulu  rester.  On 
vous  envoie  à  Vienne ,  à  Triesle ,  à  Barcelone,  à  Londres. 
Vous  n'avez  pas  le  temps  d'être  malade  ;  chantez ,  appre- 
nez des  rôles  nouveaux,  répétez,  ne  sortez  pas  inutilement, 
ne  vous  amusez  pas ,  vous  vous  enrhumeriez ,  n'allez  pas 
exposer  votre  santé!  votre  chère  santé!  n'aimez  pas  la  bonne 
chère ,  le  bon  vin  ,  l'équilation  ,  le  grand  air,  la  société  des 
femmes...  tout  cela  peut  endommager  votre  voix,  et  votre 
dernier  acquéreur  perdrait  sur  vous  !...  On  appelle  cela  ua 
art,  monsieur! 

Je  veux  vous  citer  un  exemple  de  la  voracité  avec  la- 
quelle les  spéculateurs  se  jettent  sur  la  chair  de  lénor.Vous 
verrez  aussi  que  parfois  l'événement  tourne  autrement 
qu'ils  ne  l'avaient  espéré.  Il  y  avait,  il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  dans  les  chœurs  de  Venise,  je  crois,  un  garçon  d'une 
vingtaine  d'années,  poussant  la  voix  tant  qu'il  pouvait 
comme  haute-contre,  à  raison  de  soixante  francs  par  mois. 
Il  advint  qu'un  maestro  oisif  l'entendit  fredonner  seul,  et 
qu'il  lui  trouva  plus  de  voix  qu'il  n'en  faut  à  un  choriste. 
Il  le  fit  chanter,  constata  la  présence  d'une  bonne  voix,  et 
lui  proposa  ceci  :  de  faire  avec  lui  un  contrat  pour  six  ans, 
par  lequel  il  s'engageait  à  recevoir  les  leçons  qui  lui  seraient 
données,  et  à  chanter  ce  qu'on  lui  dirait  de  chanter ,  aux 
endroits  qu'on  lui  imposerait,  se  mettant  sur  le  dos  les 
costumes  qu'on  lui  distribuerait ,  etc.,  etc.,  le  tout  moyen- 
nant 2  francs  HO  centimes  par  jour.  Le  pauvre  diable,  qui 
avait  les  mortes  saisons,  les  entre-saisons,  les  mauvaises 
saisons,  se  voyant  l'assurance  de  toucher  plus  que  ses  fra- 
giles appointements  actuels  ,  sans  entr'actes,  accepta  et  si- 
gna.... pour  six  ans.  Le  maestro  acquéreur  du  temps  et  de 
la  voix  du  jeune  homme,  se  mit  à  l'éduquer,  à  lui  faire  filer 
des  sons,  puis,  le  plus  vile  possible,  à  lui  seriner  deux 
rôles,  pour  le  produire  sur  la  scène,  et  lui  faire  rap- 
porter la  rente  voulue.  Le  garçon  apprit  quelque  chose, 
peu  de  chose ,  et  en  resta  là  ;  il  avait  une  belle  voix,  mais 
d'un  timbre....  cabaret ,  si  je  me  fais  comprendre.  Quelque 
chose  de  canaille,  un  son  ouvert,  niais  et  peu  sympathique 
par  conséquent.  Enfin,  tel  que  tel,  le  choriste  fut  lancé  et 
débuta,  rebondit  pendant  deux  ans  de  petit  théâtre  en  petit 
théâtre,  et  fort  à  tort  sans  doute,  prôné  dans  les  petits  jour- 
naux spéciaux  où  son  entrepreneur  payait  l'éloge  à  tant  la 
ligne  ,  il  fut  rétrocédé  à  l'impressario  de  San-Carlo,  pour 
une  saison  entière.  Avec  son  timbre  de  voix  de  choriste , 
son  manque  d'intelligence  et  d'éducation,  sa  gaucherie  en- 
fin ,  il  ne  manqua  pas  de  faire  un  fiasco  complet.  Mais 
comme  les  journaux  de  théâtre  en  Italie  sont  des  encensoirs 
continuellement  chargés  en  l'honneur  de  qui  s'abonne,  le 
ténor  en  question,  dont  l'impressario  entrepreneur  soignait 
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la  réputation,  fut  vengé  par  une  complaisante  fiction,  d'une 
outrageante  réalité  dans  les  journaux.  En  peine  d'un  ténor 
pour  sa  double  troupe  de  la  Primavera  ,  l'impressario  de 
la  Scala  essaya  d'avoir  celui-ci ,  que  M.  Barbaja  lui  céda 
en  se  faisant  adroitement  prier.  Milan  le  paya  fort  cher; 
il  vint,  déplut  comme  de  raison,  fut  obligé  de  se  retirer... 
ayant  toutefois,  à  l'aide  de  je  ne  sais  quelles  manœuvres 
d'un  charlatanisme  inouï,  mises  en  œuvre  par  son  négrier, 
rapporté  peut-être  vingt  mille  francs  dans  l'année.  Ce  ténor 
qui ,  d'un  seul  bond ,  sautait  ainsi  de  San-Carlo  de  Naples 
à  la  Scala  de  Milan,  c'est-à-dire  sur  les  premières  scènes 
de  l'Italie,  serait  sifflé,  je  vous  le  proteste,  à  Vilvorde ,  si 
Vilvorde  avait  un  opéra.  Lisez  les  journaux  de  théâtre 
pourtant! 

J'aurais  de  nombreux  exemples  à  vous  citer,  monsieur  , 
s'il  fallait  insister  davantage  pour  vous  prouver  que  l'Italie 
actuelle  possède  une  réputation  musicale  usurpée. 

Agréez,  etc. 

Van  Beneden. 


CHRONIQUE  DR.\MATIQl]E. 

Il  manquait  aux  infortunes  de  l'enfant  prodigue  de  figu- 
rer dans  un  vaudeville  ;  mais  celle-ci  est  la  plus  rude  de 
toutes,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  survive.  En  vain  la 
critique  tuerait-elle  en  sa  faveur  le  veau  gras  ;  en  vain  l'ac- 
cueillerait-elle  avec  la  plus  paternelle  indulgence;  il  ne 
nous  paraît  pas  prouvé  qu'elle  pût  prolonger  cette  pauvre 
vie  usée  parles  incidents  dramatiques  de  cette  dernière  ca- 
tastrophe. 

Donc,  nous  avons  revu  au  théâtre  du  Vaudeville  l'En- 
fant prodigue;  mais  combien  peu  semblable  à  lui-même  ! 
Combien  peu  il  justifie  cette  brillante  épilhète  attachée  à 
son  nom  comme  ces  triomphantes  aigrettes  qui ,  surmon- 
tant fièrement  le  chapeau  des  nobles,  annonçaient  autrefois 
la  pureté  de  la  race,  le  faite  et  l'éclat  du  rang.  Il  n'y  a  en 
lui  ni  verve,  ni  jeunesse,  ni  cette  soudaineté  de  sentiments, 
indices  d'une  nature  riche  et  spontanée,  Lui,  un  enfant 
prodigue!  mais  il  ne  prodigue  ni  esprit,  ni  amour,  ni  beau- 
té, tous  ces  faciles  et  heureux  trésors  dont  il  devrait  être  si 
abondamment  pourvu.  Il  nous  a  paru,  au  contraire,  aussi 
pauvre  qu'avare,  deux  vices  impardonnables  à  ces  héros  de 
théâtre,  vices  qui,  loin  de  s'excuser  mutuellement,  s'ag- 
gravent l'un  par  l'autre.  Ce  jeune  l.omme  qui  passe  pour 
jeter  avec  l'insouciance  d'une  inépuisable  richesse  sa  vie, 
son  âme,  ses  sentiments  à  tous  vents,  est  pour  nous  atteint 
et  convaincu  au  contraire  de  lésineries  de  toutes  sortes,  Ic- 
•  sinerie  de  tendresse,  lésinerie  de  force,  lésinerie  de  beauté. 
Il  n'est  en  fond  de  rien  de  tout  cela  ,  et  ne  saurait  par  con- 
séquent se  livrer  au  charmant  et  audacieux  gaspillage  de  ce 
qu'il  n'a  jamais  possédé. 

Maintenant  voulez-vous  savoir  comment  cet  impuissant 
fanfaron  de  prodigalité  s'y  prend  pour  continuer  de  notre 
temps  la  naïve  tradition  des  temps  anciens.  Il  s'afl'uble  tout 
simplement  du  nom  de  Justin  Morel  (quel  nom  vraisem- 
blable pour  un  enfiint  prodigue! Jet  après  s'être  donné  la 
peine  de  naître  et  d'hériter  d'une  mère  fort  riche,  il  quitte 
son  père  pour  aller  goûter  les  douceurs  de  la  vie  élégante. 
Il  arrive  à  Paris,  et  consomme  à  peu  près  un  million  en 
vins  de  Champagne ,  en  chevaux ,  en  meubles ,  en  danseu- 
ses, etc.  Pour  obtenir  ce  bienheureux  million  qui  lui  a 
permis  ces  inintelligents  et  ruineux  bonheurs,  il  a  dû  alié- 
ner ses  terres  et  châteaux  qu'il  avait  en  propre.  Mais  admi- 
rez ici  le  doigt  de  la  providence  :  c'est  le  père  qui  a  acheté 
toutes  ces  excellentes  choses  que  la  folie  de  monsieur  son 
fils  vendait  au  fur  et  à  mesure.  Voilà  une  belle  leçon,  j'es- 


père. Vous  voyez  qu'il  est  fort  légal  et  fort  prévoyant  de  se 
défaire,  en  faveur  de  ses  maîtresses,  en  faveur  des  usuriers, 
en  faveur  de  tous  ses  vices  en  un  mot,  des  capitaux  que 
l'on  peut  avoir,  puisqu'il  y  a  derrière  tous  vos  désordres 
la  sagesse  d'un  honnête  homme  de  père  qui  vous  suit  dans 
votre  voie  de  perdition  pour  ramasser  patiemment  les  tré- 
sors que  vous  jetez  à  droite  et  à  gauche,  et  vous  les  tenir 
en  réserve.  En  effet,  c'est  ce  qui  arrive  à  !\I.  Justin  Morel. 
Le  dernier  centime  du  million  qui  avait  alimenté  ce  luxe 
insensé  s'en  est  allé,  et  avec  lui,  non  plus  la  possiLililé  de 
diner  au  café  de  Paris,  d'avoir  une  loge  à  l'Opéra,  d'être 
aimé,  heureux  et  ridicule  de  fait  et  d'arrogance,  mais  la 
simple  possibilité  de  vivre.  Heureusement,  s'il  ne  reste  plus 
une  maille  à  notre  ex-millionnaire,  il  lui  reste  un  père  qui 
économisait  pendant  qu'il  gaspillait.  Par  s;iite  de  cet  habile 
système  de  compensation,  Justin  More!  ,  qui  n'avait  pas 
même  de  quoi  payer  sa  place  sur  l'impériale  de  la  diligence 
L.aflille  et  Caillard,  retrouve  à  son  retour  au  pays  une  for- 
tune immense  et  une  sienne  cousine  qui  l'aime,  qui  n'a  en- 
core rien  dépensé  de  son  cœur ,  de  sa  jeunesse  ,  en  un  mot 
qui  économisait ,  elle  aussi,  pendant  que  l'infidèle  prodi- 
guait à  Paris  son  cœur  et  son  argent.  Comment  ne  p;is  se 
ruiner  après  un  tel  exemple,  et  quelle  bonne  et  séduisante 
route  pour  arriver  au  bonheur,  à  l'opulence,  à  l'amour  dans 
le  mariage,  que  celle  qu'a  suivie  ce  monsieur  Morel,  route 
fleurie,  toute  semée  de  délices,  de  dettes  et  d'intrigues  ga- 
lantes! 

Laferrièrc  ,  pour  qui  cette  pièce  était  faite,  a  corrigé  les 
enfiures  mélodramatiques  de  son  jeu.  Il  a  été  plus  près  du 
vrai,  du  simple,  du  naturel  qu'à  l'ordinaire.  C'est  plutôt  la 
pièce  qui  a  manqué  à  l'acteur ,  que  l'acteur  qui  a  manqué  à 
la  pièce. 

Voici  maintenant  un  vaudeville  à  la  folle  allure,  tout 
semblable  à  ces  comédies  de  cape  et  d'épée  dont  les  imbro- 
glios sont  à  la  fois  si  impossibles  et  si  intéressants,  un  vau- 
deville d'origine  espagnole  puisqu'il  a  été  emprunté  à 
Mureto,  et  qui  ne  ment  point  à  son  origine.  Il  a  fait  son 
apparition  au  théâtre  des  Variétés  sous  le  titre  essentielle- 
ment français  du  Chevalier  du  guet;  c'est  M.  Lokroy  qui 
l'a  baptisé  ainsi. 

Il  y  a  par  le  monde  un  certain  capitaine  de  dragons,  vi- 
comte de  Lunel,  aussi  capitaine  et  aussi  dragon  qu'on  pou- 
vait l'être  à  l'époque  où  il  y  avait  des  chevaliers  du  guet. 
Le  vicomte  aime  Isabelle  ,  charmante  nièce  du  marquis  de 
Jorlis,  et  vient  lui  demander  un  rendez-vous  pour  la  nuit 
suivante.  Après  avoir  obtenu  la  promesse  si  ardemment 
sollicitée,  au  moment  oij  il  va  sortir,  il  se  rencontre  nez  à 
nez  avec  un  certain  chevalier.  Ce  chevalier  est  encore  un 
amoureux  ,  mais  l'amoureux  d'une  baronne  du  voisinage. 
Il  attend,  lui  aussi,  l'heure  d'être  admis  auprès  de  sa  belle, 
et  pour  ne  pas  être  remarqué  dans  la  rue,  il  est  venu  at- 
tendre dans  le  jardin  du  marquis.  Les  deux  jeunes  gens 
qui  ne  veulent  pas  compromettre  les  dames  de  leurs  pen- 
sées ,  se  trompent  mutuellement,  en  se  donnant  pour  les 
futurs  acquéreurs  de  la  maison  du  marquis,  laquelle  esta 
vendre. 

Mais  la  nuit  arrive,  et  avec  elle  un  imbroglio  qu'il  est 
impossible  de  débrouiller,  les  quiproquos  les  plus  singuliers 
et  les  plus  amusants.  Le  chevalier  a  dû  quitter  la  baronne 
par  suite  de  l'arrivée  imprévue  du  marquis  qui  a  des  droits 
sur  cette  dame;  il  se  réfugie  dans  le  jardin,  qu'on  avait 
ouvert  pour  le  vicomte.  Il  rencontre  son  rival ,  et  se  tire 
d'alTaire  en  lui  racontant  qu'il  est  poursuivi  pour  une  af- 
faire d'honneur  :  sa  sœur  a  été  enlevée,  et  il  a  tué  celui  qui 
avait  déshonoré  sa  famille.  Le  marquis  lui  offre  de  le  cacher 
dans  sa  maison,  et  va  donner  les  ordres  nécessaires.  A  peine 
le  chevalier  est- il  seul,  qu'une  main  vient  le  prendre  dans 
les  ténèbres  et  le  conduit  avec  précaution  dans  un  apparte- 
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menl  auprès  d'Isabelle.  C'est  la  soubrette  qui,  ayant  donné 
rendez-vous  au  même  endroit  au  vicomte,  avait  cru  recon- 
naître d.ins  la  personne  du  chevalier  l'amant  de  sa  maî- 
tresse. Cependant  le  vicomte  vient  se  morfondre  à  son  tour 
dans  le  jardin  ;  le  marquis,  qui  est  venu  pour  chercher  son 
prétendu  duelliste,  conduit  le  vicomte  au  salon.  On  pense 
s'il  y  a  moyen  de  se  reconnaître  dans  toute  celle  intrigue. 
Enlin  im  trouve  un  signe  accusateur  de  la  présence  d'une 
troisième  personne;  ce  signe  irrécusable,  c'est  le  chapeau 
du  chevalier.  Le  marquis  furieux  fait  venir  le  guet  pour 
qu'on  s'empare  de  l'inlrus;  mais  celui-ci  se  révèle  pour  le 
chc  aller  du  guet,  cl  explique  sa  présence  par  son  désir  de 
suppléer  à  la  vigilance  du  marquis  relativement  à  s  .  belle, 
et  de  comballru  les  projets  séducteurs  du  vicomte.  Ils  linis- 
senl  tous  par  se  compren.lre  cl  par  s'aimer,  sauf  à  recoin 
nieiRcr  demain  leur  ignor.nce,  leur  étonncmenl  cl  Iccirs 
luttes,  l-a  pièce  est  jouée  avec  beaucoup  d'ensemble  pa; 
Lafonl,  Lepcinlre  et  mademoiselle  Ozy. 

Le  t  éaire  de  la  Gailé  a  donné  la  Chottclle  et  la  '  olombe, 
féerie  eu  trois  actes  et  en  quinze  tableaux,  par  MM.  Paul 
de  Kock  et  Carmouche.  Celle  pièce  ne  réussit  pas  à  l'extra 
vagance  qu'elle  ambitionne.  La  colombe  et  la  chouclle  sont 
deux  fées,  l'une  bonne,  l'autre  mauvaise,  et  qui  veulent  la 
première  le  bonheur,  la  seconde  le  malheur  de  deux  jeunes 


programme 
De, 

loJ 


de  cour  de  GuôJron  ,  du  xvii**  siècle;  air  du 
,  couples  de  Richard  Cœur  de~L'ori ,  deux  mé- 
Sli"bcil  ;  rumnnces  de  Garai,  slrophfs  de  JP'allace; 
jeèiics  de  Moiitiziimn,  de  Ticcio  de  Majo  ;  deux  autres  mélodies 
de  Schiibcit;  fin-ment  du  Siubui  d'Uiiydii  ;  air  de /îcn;«/6<- ,  de 
Haiiilil;  air  de  Don  Jitiiii  ;air  iajoicjil:,  de  Mcliul  :  aird'y^/vn/rfc, 
di  Glni-k;  air  de  roy/n/^i-irfc  de  Biirauello-Galuppi  ;  air  de  Dar- 
duttits^  de  Saoï'hiiïi  ;  air  du  Tableau  parlant^  de  Grétry  ;  air  de 
Guillaume  Tt-W  (Asile  bérédilairej.  La  salle  municipale  où  ce  con- 
cert s'esl  douué  ue  prcsentail  pas  une  place  vide,  et  le  succès  a  clé 
complet. 

GHROKIQUE  ÉTRAXOÊRE. 

^^*  Londres,  1 1  septembre. —  Aujourd'hui  a  eu  lieu  à  Hanover- 
S[|uare  Room-:,  >iue  répélilion  d'essai  de  la  composition  de  Men- 
dtlsohn  qui  doit  être  e.iécutée  au  festival  de  Birmingham.  Cet  ou- 
vrage porte  le  litre  d'hymne,  mais  c'est  aussi  en  quelque  sorte  une 
s_>iuplioi>ie,  car  Tinlroductiou  se  compose  de  quatre  morceaux  pour 
l'uicliestre.  auxqurls.se  rallaihent  des  chœurs,  des  récitatifs  ,  des 
chorals  et  des  furues.  L'exécution  a  été  forl  bonne  pour  cette  pre- 
mière fois.  Le  style  est  religieux,  grand  et  distingué. 

*^*  Termonde.  —  La  Société  de  V Union,  encouragée  par  les 
nomlireux  succès  qu'elle  a  obtenus  à  Termonde  et  dans  les  diffé- 
ri  uis  cuucours  de  chant  qui  ont  eu  lieu  dans  le  pays,  vient  de  par- 
lir  i)our  Liège,  Spa,  Maestrirht,  Aix-la-Chapelle  et  Wiesbaden  où 
elle  se  projiose  de  donner  des  concerts.  Une  lettre  de  Liège  rend 
compte  de  l'accuiil   favorable  fait  à  celte  société  qui  a  donné  une 


amants,  mademoiselle  Piqucrelle,    intéressante  bouvière,       soirée  musicale  au   grand  thcàlre  :  tous  les  morceaux    ont  été  ap- 
.  »i    ¥-■      -Il    .'  .-vi-     *        r^^  .,.*,-.'..,Ki/,<.  wsnrt^nnnoe       plauuis  cl  particuberemcut  Ic  ;   Halte-la!  les  Termontois  sont  la! 


et  M.  Feuillelé,  garçon  pâtissier.  Ces  agréables  personnes 
passent  par  toutes  sortes  de  péripéties  grotesques.  Tous  les 
mystères  de  la  magie  blanche  et  noire  ont  été  appelés  au 
secours  des  deux  fées  qui,  malgré  cela,  n'ont  pu  se  faire  ac- 
cepter comme  de  grandes  sorcières. 


Mouvelies. 


allel 


'  *  Le  ballet  du  Diable  amoureux  n'est  pas  seulcnli 
d'action:  on  y  entendra  aussi  des  chœurs,  el  la  mnsicpic  e.si  ai'peice 
à  y  renipbr  nu  rôle  irnporiaul.  Ou  y  prumel  toutes  sorie>  de  .s.u- 
prises.  La  première  représentation,  qui  devait  avoir  lieu  la  semaine 
dcruiére,  a  été  remise  défiullivemcnt  à  demain  lundi. 

•j*  M.  Grard  ,  chanteur  couronné  au  Conservatoire  ,  dont  nous 
avous  eu  plus  d  uue  fois  occasion  de  parler,  a  débuté  mercredi  der- 
nier à  l'Opéra  par  le  rôle  de  Nevers  des  Huguenots,  Ce  jeune 
homme  esi  encore  gauche,  mais  sa  voix  de  baryton  est  Qexilile  et 
bien  timbrée  :  il  ue  manque  pas  de  méthode  et  cherche  même  trop 
à  la  faire  valoir.  Cet  artiste  peut  devenir  fort  utile. 

%*  Dérivis  est  parti  pour  exploiter  un  congé  en  province. 
'  *  On  assure  que  Serda  va  quitter  l'Opéra.  . 
*  *  On  annonce  que  i'engagemeiil  de  M.  Baroilhel,  l.t  basse  chan- 
lauie  dont  uoi.s  parlions  l'auire  jour,  est  signé  avec  l'Opéra.  Celle 
acquisition  aurait  été  f.iite  sur  la  demande  de  M.  Douizctli,  qui 
destine  im  rôle  d'importance  à  ce  (  hauteur  dans  la  pièce  que  ce 
compositeur  l'ait  cmore. 

"^"  La  réouverture  du  Théàlre-Ilalien  est  fixée  au  jeudi  i''  ic- 
tobre,  dans  la  salle  de  l'Odéon.  On  commencera  probablement  par 
/  Puritaiti, 

*  *  Madame  Damoreau  est  de  retour  à  Paris.  La  célèbre  can- 
tatrice reprendra  probablement  le  cours  de  ses  reprcsenlations  par 
Zaneita.  Madame  Félix  Melolle  sera  chargée  du  rôle  de  mademoi- 
selle Rossi. 

%*  La  famille  Malweitch  ,  composée  de  six  membres,  qui  exé- 
cutent avec  une  rare  perfection  des  chants  nationaux,  vient  d'ar- 
,  river  à  Paris.  Ils  se  sont  déjà  fait  entendre  chez  M.  le  comte 
d'Appony,  où  la  beauié  et  la  pureté  des  voix  de  mademoiselle 
Marie  el  de  M.  Malweitch  ont  produit  un  effet  prodigieux. 

CHROiMQUE  DÉPARTEUERiTALE. 

*^*  iSantes,^  septembre.  —  M.  de  Bouleiiler,  ancien  lauréat  du 
Conservatoire  et  de  l'Institut,  a  eu  l'heureuse  idée  de  donner  ici, 
dans  rintérèl  de  l'art  musical,  des  séances  publiques  dont  les  profus 
pécuniaires  sont  réservés  à  la  société  de  Saint  'Vincent  de  Paule.  La 
première  de  ces  séances  était  un  concert  éclectique  dont  voici  le 


plauUis  el  part 

C'est,  croyons-nous,  la  première  de  nos  sociétés  musicales  qui 
entreprenJ  une  tournée  aussi  longue,  à  l'imilalion  des  chanteurs 
lie'  l'yiènées,  (pie  nous  avons  entendus  à  Bruxelles. 

*^*  lena,  —  L'université  a  formé  une  collection  fort  curieuse 
'les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française  et  de  la  langue 
Qaïuande.  et  l'on  y  irouve  qnanlité  de  chants  populaires  de  toutes 
tes  uaiions.  Un  hasard  heureux  a  fait  acheter  dernièrement  trois 
iicneds  de  n)usique  notée  àOrlandus  Las<us,  lesquels  ne  sont  pas 
iuJîfpiés  ilans  la  notice  consacrée  par  feu  Delmotle  â  ce  grand 
musicien  ,  auquel  la  Société  littéraire  du  Hainaut  a  volé  une 
.slalne. 

*•*  Leipzig.  —  Sous  avons  .sous  les  yeux  un  journal  de  musî- 
(]-ie  <pii  se  publie  à  Bergen  en  Norwège ,  sous  le  litre  d'Apolla. 
C'est  un  recueil  accompagné  de  compositieus  originales.  —  Les 
auteurs  d'opéras  allemands  ne  restent  point  inacitfs.  On  annonce 
à  Vienne  une  Jeanne  di'Arc  {lungfrau  von  Orlean.')  dont  la  mu- 
sique a  été  écrite  par  Hoven;  el  Conradin  Kreutzer,  est  en  ce  mo- 
ment à  Brunswick  où  il  suit  les  répétitions  de  ses  Deux  Figaro. 
{Gazettes  musicales  de  Leipzig). 

Le  Directeur.  A.  SPECHT. 

MUSIQUE  nguvz:li.i:, 

PUBLIÉE   PAU   MAURICE   SCHLESINGER  , 

9T,     RIJE    RICHEI.IEIT. 

MÉ£.ODIi:S 

îte  $xmtm  ôcijubert» 

NOUVELLE  TRADUCTION  PAR  EMILE  DESCHAMPS, 

n.LCSTRÉES    FAR    DEVERIA.. 

En  venta  aujourd'hui  : 

N'^  43.  Cbansonnelte  du  Ruisseau.  4  SO 

49.  Bonjour.  5  75 

59.  Le  Pêcheur.  5  75 

30.  Impatience.  4  50 

SO  lis.  Mignon.  3  75 

48.  La  couleur  favorite.  3  75 

32.  L'Echo.  3  75 

Irapr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


7'  Année.  —  1840. 
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n    .. 

54     )- 

Etran. 

19 
38 

ANNONCES  : 

Sn  c.  la 

ligne  ,1e  ' 

iS  lelt 

€a  KfDue  ti  ©ajette  iHuôkaU  paraît  le  îïimanrl)f 
ci  le  \e\xt\i  &e  cljaque  semaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rueRi 

chelieu ,  97;  niiez  MM.  les  dîref^tenrs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messager! l'S;  etcliez  tous  les  marrhanJ.sde  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  27  septembre  1840. 


Il  sera  donné  à  UM.  les  abonnés  , 
oui  Fe  les  deux  reiiïl  les  par  stfmaine  pen- 
d.inl  les  mois  d'iiirer  el  une  feuille 
peudantlcsmoisdel'élé: 


MASIBII,  Mlle  PlIGET, 

2.  Des  morceaux  de  piano  compo- 
sés parMSI.  CII0P1!«,THALBEKG, 
OOEHI.ER,  MOSCHELES,  KALK- 
BREXItER,  LISZT,  MEiVDEL- 
SOHIV,  F,  HUIVTEN,  STÉPaEH 
HEI;LER  ,  E.  n  OLFP  ,  «c.  ; 

3.  Plusieurs  recueils  des  ArcLires 
curieuses  de  la  musique: 

4.  Six  ponrails  d'iirtisles  célèbres, 
savoir:  MM.  DUPREZ,  RVBINI, 
TAMBVRIKI ,  Mmes  DAMOREAU, 
GARCIA,  el  Mlle  PACLIKE  GAR- 
CIA; 

5.  SixTac-simile  de  récriture  mu- 
sicale de  ROSSIIVI  ,  MEYEBBEER  , 
AVBER,  HALEVY,  DONIZETTI  et 
MENDELSOHN  ; 

6.  PLUSIEURS  COJICERTS. 


SOMMAIRE.  Académie  royale  de  mtis'.qite  ;  Première  représen- 
tation du  Diable  amoureux,  ballet  nouveau  en  trois  actes;  par 
HENRI  BLANCHARD.  —  Biographie  :  Gustave  Schilling;  par 
G.  KASTNER.  —  Chronique  dramatique.  —  Une  visite  à  Bi- 
cêtre  ;  par  A.  ELWART.  —  Souvenir  de  Pornic.  Valses  de 
VV'olff;  par  HENRI  BLANCHARD.  —  Nouvelles. 


Retardés  par  les  soins  que  nous  prenons 
pour  offrir  à  nos  abonnés  6  Portraits 
d'une  exécution  parfaite,  nous  sonunes 
obligés  de  fixer  leur  publication  au  1 5  oc- 
tobre procliain. 


MM.  les  abonnés  recevront  avec  le  présent  numéro  : 
Le  Souvenir  de  Pornic,  valses  nouvelles  composées  pour 
le  piano,  par  Edouard  Wolff.  Op.  37. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
LE  DIABLE  AMOUREUX, 

BALLET-PANTOMIME  ES    3   ACTES   ET  8   TABLEAUX  ; 

Par  MM.  de  Saint-Georges  et  Mazilier; 

musique  de  MM.  Benoist  et  Reber  ;  décorations  de 

MM.  Philastre  et  Cambon. 

(Première  représentation.  ) 

Depuis  le  Moine,  sombre  roman  de  Lewis  ;  depuis  Rolin 
des  Bois,  Robert-le- Diable  et  une  foule  d'autres  ouvrages 
dont  l'intrigue  est  basée  sur  ce  fameux  traité  de  l'aliénation 
de  l'âme  d'un  individu  quelconque  en  faveur  et  pour  la 
plus  grande  gloire  de  messire  Satan,  il  est  difficile  d'exciter 
terreur  et  pitié  par  ce  ressort  dramatico-fantastique.  Ce 
moyen  surhumain  de  produire  de  l'effet,  de  faire  naître  l'in- 
térêt ,  rentre  cependant  plus  dans  les  conditions  de  la  pan- 
tomime que  dans  celles  de  la  parole,  et,  noils  nous  plaisons 
à  le  reconnaître ,  M.  de  Saint-Georges  a  tiré  tout  le  parti 
possible  du  joli  poëme  de  Cazotte,  en  ne  lui  empruntant 
guère  que  l'idée  de  rendre  le  diable  amoureux  de  celui  qu'il 
s'est  chargé  de  perdre,  idée  qu'il  a  fécondée,  et  dont  il  est 
résulté  des  situations  tour  ù  tour  comiques,  touchantes  et 
terribles ,  préparées ,  nuancées ,  au  reste ,  par  une  m  Ise  en 
scène  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Mazilier,  et  le 
place  au  premier  rang  comme  chorégraphe. 

Quelques  uns  ont  fait  du  héros  de  la  pièce  un  seigneur 
bohémien,  d'autres  en  ont  fait  un  Espagnol  ou  un  Italien; 
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peu  importe  :  les  gens  qui  se  donnent  au  diable  n'ont  pis 
de  patrie.  Il  est  vrai  que  le  comte  Vrédéric  hésiie  beaucoup 
avant  de  conclure  le  fatal  marché;  mais  enfin  il  le  signe, 
cl  son  adroit  tentateur,  ou  sa  séduisanic  Icnlatrice,  peut  dire 
que  c'est  comme  si  tous  les  notaires  de  l'autre  monde  y 
avaient  passé.  Pour  en  arriver  i  ce  résultat,  la  charmante 
Urielle  se  démène  comme  un  petit  diabli'.  RI  .M.  de  Saint- 
Georges  et  Mazilier  ont  dû  se  donner  diablemcnl  de  mon- 
vsment  aussi  pour  trouver  et  faire  exécuter  tous  les  jeux  de 
scène  qui  abondent  dans  le  ballet  nouveau,  pénéliés  qu'ils 
étaient  sans  doute  que,  surtout  en  pantomime,  comme  l'a 
fort  bien  dit  l'auteur  d'Alliatie  : 

Il  faMl  des  iulions  et  non  pas  des  paroles. 

Ainsi  que  la  Tisbé  de  M.  Victor  Hugo  dans  Angélo,  ty- 
ran de  Padoue ,  la  Phœbé,  première  danseuse  d'une  ea- 
pitalequclcuii(|ue,  donne  une  f.  te  dans  sa  villa  qui  rappelle, 
pour  le  silc  et  les  groupes  pillorcsqucs  qui  s'y  trouvent,  le 
charmant  lableaudu  Uécameron  de  iM.  VVinlerlialler.l'ha;bé 
est  toute  préoccupée  de  son  amant  le  comte  Frédéric  qui  se 
préoccupe  de  son  côté  de  sa  !œur  de  lait,  fort  jolie  pelilo 
villageoise  dont  il  devient  éperdument  amoureux.  Il  résulte 
de  ce  double  ou  triple  amour  des  scènes  de  jalousie  dont  le 
comte  Frédéric  cherche  à  se  disirairc  par  le  jeu.  Il  perd 
loiite  sa  fortune  et  va  caclier  son  désespoir  dans  son  vieux 
château,  asile  héiédilairc  où  il  s'ennuie  fort.  Son  gouver- 
neur, maître  Ilortensius ,  lui  conseille  de  se  livrer  à  la  lec- 
ture pour  faire  diversion  à  son  chigrin,  et  vu.comme  l'Hec- 
tor du  Joueur  de  Kcgnard ,  (hercher  dans  sa  bibliolhèquc 
le  traité  du  mépris  des  richesses  de  Sénèque  avec  d'autres 
ouvrages,  parmi  lesquils  se  trouve  un  traité  de  chiroman- 
cie de  l'aracelse  ou  dAlbertIi-Giaud.  aiuni  de  ce  Vade- 
mecum  de  l'enfer,  notre  comte  ruiné  évoque  et  invoque 
Satan  qui  ne  vient  pas  en  personne ,  mais  qui  lui  envoie  un 
fort  joli  diable  féminin ,  sous  le  costume  de  page ,  avec  in- 
jonction de  faire  tomber  le  jeune  seigneur  Bohémien  dans 
ses  lilels  ,  ou  autrement  d'escamoter  celle  âme  à  Dieu.  On 
sait  déjà,  ti'ap:ès  la  donnée  bislorique  ,  que  la  jolie  dia- 
blesse s'éprcud  d'amour  pour  le  jeune  comte  ,  et  voilà  le 
nœud  de  l'oeuvre  dramatique,  l.e  merveilleux  une  fois  ad- 
mis ,  il  eu  lésultc  des  scènes  d'amour,  de  dépit,  de  jalousie 
on  ne  peut  plus  vraies,  saisissantes,  dramaliques.  Urielle 
étant  parvenu  à  se  débarrasser  de  ses  deux  rivales  en  les 
livrant  à  des  pirates,  est  sur  le  point  d'épousercelui  qu'elle 
aime,  cachée  qu'elle  est  sous  le  voile  [virginal  de  Lilia  à 
qui  Frédéric  croit  s'unir  ;  mais  le  ciel  qui  est  toujours  ver- 
tueux ,  ne  permet  pas  que  la  cérémonie  sacrilège  de  ce  ma- 
riage s'accomplisse ,  et  il  foudroie  la  pauvre  Urielle  qui  va 
recevoir  les  reproches  de  son  seigneur  et  mailre  le  roi  des 
enfers,  après  toutefois  qu'il  l'a  désasphyxiée  du  coup  de  ton- 
nerre qui  l'a  frappée  à  l'autel.  Pour  se  réhabiliter  aux  yeux 
de  l'enfer,  elle  demande  à  rentrer  en  campagne  pour  accom- 
plir sa  mission  qu'elle  s'engage  à  terminer  dans  le  plus 
bref  délai.  Satan  y  consent,  cl  Urielle  vient  recommencer 
ses  séduisantes  diableries  près  du  jeune  Frédéric  qui  est  à 
la  recherche  de  sa  chère  Lilia.  11  la  retrouve  dans  un  bazar 
d'Ispahan  au  moment  où  un  marchand  la  met  en  vente  avec 
la  Phœbé  et  d'autres  esclaves.  —  Cette  scène  est  sans  doute 
une  galanterie  que  la  direction  de  l'Opéra  a  voulu  faire  à 
nos  ambassadeurs  en  Perse.  —  Pour  r'avoir  sa  Lilia  ,  le 
comte  Frédéric  offre  toutes  ses  richesses,  insufïïsanles  près 
de  celles  du  visir  qui  a  vu  sa  mailresse  et  qui  s'en  est  épris. 
Urielle  apparaît  de  nouveau  à  Frédéric  et  lui  dit  qu'elle  lui 
rendra  celle  qu'il  aime  s'il  vent  signer  le  pacte  fatal.  Celui- 
ci  y  consent,  signe,  et  alors  Urielle  pour  faire  oublier  Lilia 
au  visir  danse  devant  lui  un  pas  qui  est  une  émanation  de 
toutes  les  plus  séduisantes  enchuchas  de  l'enfer  ou  du  pa- 
radis. La  voluptueuse  Fanny  Ellsicr  et  la  vaporeuse  Marie 


T/iglioni  sont  dépassées  par  ce  délicieux  pas  qui  réalise  la 
fable  de  la  chatte  métamorphosée  eu  femme. 

Le  visir  fasciné  et  sous  le  prestige  de  cette  séduisante  es-i 
clave,  cède  au  comte  Frédéric  celle  qu'il  vient  de  lui  en- 
lever à  prix  d'or,  trop  heureux  de  la  changer  troc  pour 
troc  contre  celle  qui  lui  fait  déjir  perdre  la  tête.  Il  la  fait 
placer  dans  un  riche  palanquin,  d'où  elle  disparaît  aux  yeux 
de  son  acquéreur  surpris  de  ne  sentir  qu'une  odeur  de 
soufre  à  la  place  de  sa  belle  odalisque.  Uiiolleicvienl  bien-i 
tôt  auprès  de  Frédéric  qu'elle  trouve  se  disposant  à  épouser, 
sa  chère  Lilia.  Urielle,  furieuse  et  jalouse,  car  elle  aime i 
toujours  le  comte,  déclare  aux  deux  amants  que  s'ils  ne' 
renonoenl  pas  l'un  à  l'autre,  elle  vaif<«ire  exécuter  le  traité; 
qu'a  signé  Frédéric,  et  lui  envoyer  les  gardes  du  commerce- 
de  l'enfer  pour  le  conduire  au  Clichy  de  l'autre  monde; 
maisenlin,  comme  la  pauvre  Urielle  est  un  bon  diable,  il 
ou  elle  se  laisse  attendrir,  et  livre  aux  llammes  le  traité  si- 
gné par  Frédéric.  Cet  acte  d'un  héroïque  amour  et  d'une 
entière  abnégation  n'a  pas  d'autre  récompense  qu'un  trépas 
subit  qui  frappei  la  pauvre  diablesse  ,  punie  ainsi  par  son 
souverain  ;  mais  lorsqu'il  vient  pour  s'en  emparer,  il  la 
trouve  munie  d'une  croix  que  lui' avait' donnée  Lilia ,  et 
qu'en  montant  au  ciel  elle  oppose  aux  prétentions  du  prince 
des  ténèbres  sur  sa  personne,  pendant  que  Frédéric  et  Lilia 
s'unissent  sur  la  terre.  C'est  la  contre-partie  de  l'Ange  ■ 
déchu  de  M.  de  Lamartine,  et  de  VÉloa  de  M.  Alfred  de 
Vigny,  création  suave,  pure  et  toute  lliltonienne. 

Et  maintenant,  préoccupé  qu'on  est  de  cette  action  ra-i 
pide,  de  ces  tableaux  magiques  qui  vous  éblouissent,  com-j 
ment  entrer  dans  l'analyse  de  toutes  les  idées  mélodiques,  • 
de  toutes  les  combinaisons  harmoniques  et  d'insirumcnla- 1 
lion  que  les  deux  composiieurs  ont  jeté  dans  tout  cela  avec! 
un  luxe  inouï?  Lorsqu;'  vous  aurez  vu  plusieurs  lois  tousj 
ces  prestiges  seéni(pies,  nous  vous  recommandons  d'aller  à 
l'Opéra,  de  tourner  le  dos  au  tliédtre ,  et  d'écouter  la  musi- 1 
que  de  MM.  Benoist  et  Reber.  Si  vous  êtes  vraiment  ama-  [ 
leur  de  musique  variée,  riche,  grûcieuse,  vous  passerez 
une  délicieuse  soirée.  Il  faut  entendre  cela  plusieurs  fois 
pour  se  faire  une  idée  de  toutes  les  pensées  ingénieuses  qui  i 
abondent  dans  celte  partition.  Le  premier  et  le  troisièmCi 
acte  sont  de  M.  Benoist,  habile  organiste  à  qui  il  ne  fau-, 
drait  qu'une  occasion  pour  se  placer  au  premier  rang  de' 
nos  compositeurs  dramatiques,  et  le  second  acte  est  de, 
i\L  Beber,  eslimé  dans  le  monde  musical  par  sa  musique 
instrumentale. 

Les  décorations  sont  brillantes;  maison  a  trouvé  gêné-, 
ralement  ipie  les  lonscrus  et  heurtés  à  la  manière  italienne 
y  dominent  trop.  Les  deux  enfers  sentent  un  peu  leTénarei 
classique. 

M.  Duponchel  rentré  dans  ses  fondions  primitives,  a, 
déployé  dans  les  costumes,  comme  à  son  ordinaire,'  la  sé- 
vérité du  slyle  historique  pour  des  personnages  qui  sont  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples  La  soie  ,  l'or  et  les 
rubans  de  la  rue  Saint-Denis  flainlioient  et  chatoient  auxi 
regards  des  spectaleurs  éblouis  qui  paient  en  admiration  Jes 
étonnantes  créations  de  M.  Duponchel. 

La  pièce  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Mazilier  est  unei 
exhumation  ,  c'est  la  reconnaissance  d'un  genre  perdu  ou 
du  moins  trop  long-temps  négligea  l'Opéra  :  le  ballet  d'ac- 
tion, la  pantomime,  ledrame  non  parlé. Cet  ouvrage  est  une 
hardiesse  mystique  comme  7îobcr(-/(;-D;a6if- Si  les  passions 
y  sont  vives,  désordonnées,  le  repentir,  l'abnégation  de  soi 
y  sont  plus  grands  encore.  Les  acteurs,  car  fis  s'y  sontmon- 
irés  au=si  bons  comédiens  que  danseurs  habiles,  ont  bieu 
compris  et  bien  rempli  leur  tâche.  Mademoiselle  Noblel  a, 
été  belle,  gracieuse,  dramatique  dans  le  rôle  de  la  danseuse 
Phœbé  :  elle  a  dit  son  pas  avec  Urielle,  —  car  danser  ainsi, 
c'est  parler  avec  le  geste  et  la  physionomie  —  d'une  ma- 
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nière  ravissante  et  comme  nnc  femme  tendre  et  coquette  à 
la  fois  qui  s'abandonne  mollement  à  «ne  séduction  irrésis- 
til)le  et  surhumaine.  Mademoiselle  Nalhalie  Filzjames  a 
fort  bien  mimé  et  dansé  le  joli  rôle  de  Lilia.Nous  en  dirons 
autant  de  Mazilier  dans  le  personnage  du  comte  Frédéric. 

Toute  la  responsabilité  de  l'ouvrage  pesait  surtout  sur 
mademoiselle  Pauline  l.croux  qui ,  malade  depuis  long- 
temps, faisait  sa  rentrée  par  le  rôle  important  du  Diable 
amoureux.  Jamais  rôle  mimique  plus  long,  plus  difficile  et 
plus  fatigant  en  efl'et  n'a  été  rempli  par  une  danseuse  ;  mais 
aussi,  jamais  il  n'avait  été  donné  à  une  actrice  de  traduire 
par  la  pantomime  et  la  danse  un  caractère  plus  enjoué, 
plus  passionné,  plus  dramatique,  plus  varie  enfin  de  toutes 
les  nuances  de  l'amour,  du  dépit,  de  l'orgueil  et  delà  gaieté. 
Mademoiselle  Leroux  a  senti ,  compris  et  peint  tout  cela  ; 
mais  en  laissant  désirer  un  peu  de  ce  laisser-aller,  de  celle 
désinvolture  Taglionienne  qu'on  aimerait  toutefois  dans  sa 
danse.  Somme  toute,  ce  ballet  amusant,  intéressant ,  a  ob- 
tenu beaucoup  de  succès  et  doit  avoir  une  grand  nombre 
de  représentafions. 

Henri  BLAtrcilAP.D. 


Siographie. 
GUSTAVE    SCHILLING. 

Dans  la  carrière  théologique  il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer des  hommes  remarquables  sous  plus  d'un  rapport,  et 
chez  lesquels  l'universalilédes connaissances  se trouveunie 
5  la  profondeur  du  savoir.  C'est  que  ces  mêmes  hommes 
font  de  l'habitude  d'éludier  qui  leur  a  été  imprimée  dès  la 
jeunesse,  la  douce  habitude  de  toute  leur  vie.  Nourri  dans 
la  méditation  ,  leur  esprit  y  contracte  de  bonne  heure  une 
grande  aptitude  i  our  les  recherches  de  la  pensée,  et  y  ac- 
quiert la  maturité  du  raisonnement  qui  doit  rendre  ces  re- 
cherches profitables.  De  ce  qu'ils  se  sont  toujours  exercés 
sur  des  questions  abslrailcs  ,  leur  intelligence  n'en  a  que 
plus  de  pénétration,  et  plane  avec  hardiesse  dans  les  régions 
de  la  philosophie  dont  elle  soumet  les  points  les  plus  éle- 
vés à  son  analyse.  On  peut  présumer  qu'ils  sont  redevables 
en  grande  partie  de  celle  supériorité  à  leur  éducation  pre- 
mière qui  a  développé  les  germes  des  facultés  naturelles, 
et  qui  est  parvenue  aux  meilleurs  résultais  en  harmonisant 
le  caractère  avec  les  penehanis  intellectuels.  Ainsi  la  gra- 
vité et  la  persévérance  qu'on  remarque  en  eux,  et  auxquelles 
se  joint  un  juste  dédain  pour  tout  ce  qui  est  frivole,  pren- 
nent leur  source  dans  les  austères  occupations  du  théolo- 
gien, et  dans  l'examen  approfondi  des  choses  les  plus  sé- 
rieuses et  les  moins  vulgaires,  qui  en  fait  le  fond.  Avec  des 
qualités  aussi  favorables  aux  gens  studieux,  ils  doivent  être 
plus  que  d'autres  assurés  du  succès,soitqu'ilsailleut  choi- 
sir dans  la  famille  des  sciences ,  ou  dans  celle  des  arts ,  les 
branches  auxquelles  ils  se  consacrent  spécialement.  Nous 
en  savons  beaucoup  qui  se  sont  illustrés  dans  tous  les  gen- 
res ,  et  nous  pouvons  citer  h  la  gloire  de  l'art  que  nous  cul- 
tivons, entre  autres  célébrités,  le  père  Martini,  les  abbés 
Maximilien  Sladler  et  Vogler,  Himmel  qui  fut  éludiantcn 
théologie  prolesiante;  nos  contemporains  Finke,  rédacteur 
dtth  Gazette  inuaicale  do  Leipzig,  cl  l'Italien  Baini.  Parmi 
tous  ces  artistes ,  une  des  premières  places  est  réservée  au 
docteur  Schilling,  rédacteur  en  chcSdei  Annales  de  l'asso- 
ciatiiin  mitsicalo  allemande;  nous  ne  craignons  pas  que 
personne  la  lui  conteste  quand  on  saura  à  combien  de  titres 
il  se  l'est  acquise. 

Gustave  Schilling  est  né  le  5  novembre  1805  à  Schwic- 
gershausen  dans  le  royaume  de  Hanovre;  de  même  que 


chez  les  Bach  l'amour  de  la  musique  est  hériditairc  dans  sa 
famille  ;  son  aïeul  et  son  bisaïeul  remplissaient  les  fondions 
d'organiste.  —  Fils  d'un  ministre  proleslanl  qui  élait  éga- 
lement bon  musicien ,  et  qui  touchait  fort  bitn  l'orgue ,  il 
apprilù  connaître  par  l'enseignement  paternel,  les  éléments 
d«  l'art  pour  lequel  une  forte  inclinalion  lui  avait  été  trans- 
mise, mais  dont  il  ne  pouvait  faire  alors  sa  principaleélude, 
celle-ci  devant  concerner  tout  enlière  la  théologie.  .Néan- 
moins à  l'âge  de  dix  ans  il  exécutall  des  concertos  de  piano 
en  public;  doux  années  plus  lard  il  s'exerçait  avec  dexté- 
rilé  sur  l'orgue,  et  cultivait  en  même  temps  le  violon ,  la 
flùle  et  le  violoncelle.  Il  s'essaya  même  bientôt  après  dans 
des  compositions  de  musique  religieuse;  à  quinze  ans  il 
recevait  dans  un  collège  une  instruction  solide  et  dévelop- 
pée. Les  fêles  musicales  données  par  le  maître  de  chapelle 
Bischof ,  auxquelles  le  jeune  Schilling  assistait  régulière- 
ment, contribucrentàalimenler  sa  passion  pour  la  musique. 
On  se  plaisait  d'autant  plus  à  l'y  inviter  qu'il  possédait  une 
voix  pleine  et  sonore  dont  on  mettait  à  profit  les  res- 
sources. 

En  1825  il  se  rendit  à  Goettingue  pour  y  suivre  les  cours 
de  la  faculté  de  ihéologie  ;  trois  années  après  il  termina  ses 
études  à  Halle.  Pendant  tout  le  temps  de  son  séjour  aux 
universités,  on  le  voyaitallernalivcment,  et  avec  une  égale 
ardeur,  étudier  l'orgue  et  composer.  Un  long  voyage  qu'il 
entreprit  en  compagnie  du  comte  de  Pistorf,  et  durant  le- 
quel il  parcourut  l'Allemagne,  le  nord  de  l'Italie,  la  Suède, 
la  Norwège,  le  Danemarck,  et  encore  nombre  d'autres 
pays,  servit  à  agrandir  le  cercle  de  ses  connaissances  litté- 
raires et  musicales.  Il  put  aussi  rassembler  dès  lors  les  ma- 
léiiaux  destinés  à  son  ouvrage  sur  l  Eloquence  de  ta  chaire, 
qui  plus  tard  fit  tant  de  bruit  en  Allemagne.  Schilling  avait 
passé  ses  examens  avec  beaucoup  de  succès;  néanmoins  ses 
opinions  endurèrent  quelques  chocs  auxquels  donnèrent 
lieu  les  doclrines  rationnelles  dont  il  s'élail  nourri  à  l'école 
desWcgschneider  etdesGesenius.  Cela  motiva  la  résolution 
qu'il  prit  à  son  retour  de  Goettingue,  d'abandonner  la  théo- 
logie pratique  et  de  se  préparer  pour  l'enseignement.  Com- 
munication fut  faile  de  ce  dessein  au  fameux  théologien 
Trefurt  qui  ne  put  dissimuler  le  chagrin  qu'il  en  ressentait. 
Dans  la, suite  Schilling  fut  élevé  au  grade  de  docteur  à 
l'occasion  de  la  thèse  :  De  Revelatione  divind,  où  étaient 
exposées  ses  idées  sur  la  Révélation  immédiate.  En  1829  il 
reçut  un  second  diplôme;  cette  nouvelle  marque  de  dis- 
tinction lui  élait  accordée  par  l'université  de  Giessen  pour 
une  autre  disserlalion  philosophique  intitulée  :  Relatioaf- 
fictitum  ad  summum  facullatem  cognoscendi.  — Lorsque 
l'exercice  du  professorat  lui  eut  été  conféré,  il  fit  de  nom- 
breuses prédications  à  Goettingue  et  dans  les  villes  envi- 
ronnâmes; bientôt  sa  réputation  d'orateur  s'étant  étendue 
au  loin,  attira  autour  de  sa  chaire  une  grande  affluence 
d'auditeurs,  séduits  autant  par  son  éloquence  naturelle  que 
par  son  extrême  habileté  à  expliquer  la  Bible,  et  à  instruire 
la  jeunesse  dans  la  religion  évangélique.  La  musique,  en 
attendant,  ne  perdait  rien  de  son  pouvoir  sur  le  prédicateur 
protestant  qui  confondait  dans  ses  affections  le  culte  de  cet 
art,  et  celui  auquel  il  avait  été  voué  dès  l'enfance.  En  1830 
il  se  rendit  à  Stuttgart,  ayant  consenti  à  y  prendre  la  direc- 
tion d'un  établissement  musical.  La  même  année  il  écrivit 
pour  ses  élèves  un  dictionnaire  de  musique.  Musikalisches 
•Jlandwiierterbuch,  nebst  ein  igen  vorangeschitMen  allge- 
meinen phil.  hist.  Bernerkungennebcndic  Tonkunst,  1850, 
h]-K".  — Cette  année  là  fut  celle  de  la  révolution  de  juillet 
événement  qui  émut  si  fortement  l'Europe,  dont  rallenlion 
se  fixa  de  nouveau  sur  la  France.  Ainsi  que  tant  d'autres 
l'ont  fait  alors ,  Schilling  tourna  ses  regards  vers  la  scène 
politique  ;  il  envisagea  cet  important  fait  historique  dans 
ses  points  de  contact  avec  les  intérêts  moraux  del'Allema- 
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gnc,  et  fit  paraître  un  écrit  sous  le  litre  :  Quelle  est  la  cause 
des  troubles  de  nos  temps  et  quels  sont  les  moyens  d'y  re- 
médier, 1850,  in-8°.—  Un  roman  du  même  auteur,  Guido, 
vit  le  jour  en  1832;  cette  œuvre  oii  la  relation  intime  qui 
existe  entre  les  arts  et  les  sciences  est  dévoilée,  oii  il  est 
prouvé  en  même  temps  que  l'éducation  tant  physique  que 
morale  oITre  seule  les  moyens  les  plus  efBcaces  d'améliora- 
tion pour  la  race  humaine,  reçut  un  accueil  des  plus  bril- 
lants, comme  l'attestent  les  éloges  dont  différentes  feuilles 
périodiques,  littéraires,  scientifiques,  thcologiques,  musi- 
cales, etc.,  etc.,  qui  en  ont  rendu  compte,  se  sont  montrées 
prodigues. 

Mais  cette  fois  Schilling  avait  usé  de  l'artifice  du  pseu- 
donyme en  substituant  un  nom  d'emprunt,  celui  de  Penny, 
au  sien.  C'est,  du  reste,  ce  qu'il  fit  également  par  la  suite 
pour  toutes  celles  de  ses  productions  qui  semblaient  à  ses 
yeux  n'avoir  pas  assez  de  valeur  sous  le  rapport  de  la 
science.  Son  important  ouvrage  sur  rjÉ(o(/!(enccrf(! /a  f/ia/rc, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  et  pour  lequel  il  avait 
adopté  la  forme  épislolaire,  fut  entièrement  achevé  et  pu- 
blié en  1853  (I).  Ce  dernier  ouvrage  lui  assurait  déjà  la  fa- 
veur générale  ;  mais  ce  qui  fit  surtout  concevoir  la  -plus 
haute  opinion  de  ses  talents  dans  le  monde  ecclésiastique, 
ce  fut  l'éclatante  victoire  qu'il  remporta  sur  l'évèque  prus- 
sien Draeseke ,  dans  une  espèce  de  lutte  qui  avait  pour 
objet  l'improvisation  des  sermons.  Publicité  fut  donnée  à 
cette  controverse  par  la  Gazelle  universelle  des  culles  ré- 
formes ,  dans  laquelle  piruront  encore  surcasslvement  di- 
vers articles  de  Schilling  sur  les  rites  et  la  liturgie.  Nous 
venons  devoir  cet  homme  laborieux,  préoccupé  pour  ainsi 
dire  à  la  fois  de  politique,  de  littérature  et  de  théologie, 
donner  des  preuves  de  sa  supériorité  diins  chacun  de  ces 
genres.  L'art  musical  va  jouir  maiutiiieint  du  produit  de  ses 
lumières  ,  et  ses  efforts  tendant  de  ce  côté  doivent  exciter 
d'autant  plus  fortement  notre  intérêt. 

De  tous  les  projets  utiles  et  Jmportanis  que  Schilling  a 
conçus,  celui  d'un  dictionnaire  universel  de  musique  ne  lui 
fait  pas  le  moins  d'honneur ,  bien  qu'il  ue  se  soit  pas 
chargé  de  l'exécuter  à  lui  seul,  ce  qui  eût  été  d'ailleurs 
une  chose  impraticable,  car  c'est  tout  au  plus  si  la  vie  d'un 
homme  suffirait  à  une  pareille  entreprise.  D'un  autre  côté, 
il  est  beaucoup  plus  avantageux  de  répartir  la  rédaction 
entie  plusieurs,  car  de  cette  manière  chacun  a  le  lot  qui 
convient  à  ses  connaissances  spéciales.  Des^  ouvrages  de 
celte  nature  sont  comme  les  mosaïques,  composés  de  frag- 
ments divers;  mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  choisir  et 
de  rassembler  toutes  les  pièces  de  rapport,  l'essentiel  con- 
siste à  les  agencer  artistement,  si  l'on  lient  à  la  perfection 
de  l'ensemble. 

Cette  condition  difficile  était  imposéejà  Schilling,  qui  n'a 
point  manqué  d'y  satisfaire  à  souhait.  Il  a  donc  opéré  sans 
la  moindre  confusion,  et  avec  le  discernement  le  plus  par- 
fait ,  le  classement  des  matériaux  de  ce  vaste  recueil ,  oii 
l'on  trouve  tant  d'excelleuts  articles  sur  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  la  musique.  Une  grande  place  y  est  principalement 
occupée  par  les  biographies,  parfois  très  étendues,  des 
maîtres  que  la  postérité  vénère,  et  par  quelques  renseigne- 
ments, tout  au  moins,  sur  des  musiciens  peu  connus  au- 
jourd'hui, mais  qui,  àjdivers  égards,  ne  méritent  pas  de 
rester  complètement  ignorés.  Des  recherches  étant  néces- 
saires pour  cet  objet,  on  a  consulté  les  ouvrages  connus 
des  Walther,  des  Laborde,  des  Gerber,  des  Reichardt,  des 
Baïni,  des  Burney,  des  Hoffmann,  des  Forkel,  des  Mill- 
ier, etc.,  etc.j  ainsi  que  différents  journaux  de  musique,  et 
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particulièrement  la  Gazette  musicale  de  Leipzig.  Toutefois, 
les  auteurs  nommés  ci-dessus  n'étaient  pas  d'un  grand  se- 
cours; la  raison  en  est  claire.  D'abord,  ils  se  sont  bornés 
pour  la  plupart  à  désigner  méthodiquement  les  noms  et 
les  œuvres  des  artistes,  en  rapportant  par -ci  par-là  quel- 
ques anecdotes  plus  ou  moins  dignes  de  foi,  mais  en  s'abs- 
tenanl  du  reste  de  toute  réflexion ,  de  toute  analyse,  dans 
celte  aride  compilation  de  titres ,  de  dates  et  de  faits  ; 
ensuite  leurs  plus  récents  travaux  n'ont  été  continués  que 
jusqu'à  l'an  1800.  Depuis  lors,  le  nombre  des  musiciens  qui 
se  sont  fait  un  nom  s'est  fort  accru  ;  de  récentes  décou- 
vertes, d'utiles  et  heureuses  inventions,  de  nouveaux  per- 
fectionnements, ont  signalé  les  progrès  de  l'art,  soit  dans 
la  pratique,  soit  dans  la  théorie;  il  devenait  donc  essentiel 
de  donner  suite  à  ces  travaux,  et  même  de  les  reprendre 
en  sous-œuvre  pour  lectilier  quelques  erreurs,  remédier  à 
certains  défauts  et  combler  des  lacunes.  Il  fallait  aussi 
donner  une  appréciation  juste  et  distincte  des  caractères  dif- 
férents et  des  différents  genres  de  talents,  et  faire  ressortir 
avec  soin  tous  les  traits  particuliers  de  chaque  individualité. 
Disons-le,  cette  tâche  n'était  pas  san-,  difficulté  pour  d'au- 
tres que  pour  Schilling  et  ses  collaborateurs;  mais  lors- 
qu'on a  nommé  ces  derniers,  la  réussite  de  leur  entreprise, 
en  toute  occasion,  ne  semble  pas  une  chose  douteuse.  Fiuk, 
La  Motte-Fouqué,  les  docteurs  Grosheim,  Heinroth,  Marx, 
le  directeur  Nau,  G.  Nauenburg,  L.  Rellstab,  de  Seyfried, 
le  professeur  Weber,  le  baron  deWinzengerode,  etc.,  ont 
été  lippelés  à  fournir  \n\r  quole-p  :rt  de  lumières  à  cette 
im[iortunle  publication.  Au  professeur  Marx  donc  le  soin 
de  parler  du  contrepoint  et  de  la  fugue,  à  Weber  celui  de 
nous  dire  les  secrets  de  l'acoustique,  à  Nauenburg  d'écrire 
les  articles  sur  la  niusiiiue  vocale,  et  ainsi  du  reste  pour  les 
autres  collalioraletu'S;  quant  à  Scliilling,  il  s'était  princi- 
paleme.it  réservé  pour  les  considérations  esthétiques  et  pour 
I  s  commentaires  sur  la  musique  des  Hélireux.  Le  diction- 
naire de  musique  a  été  achevé  en  iSôS ,  et  forme  six  gros 
volumes  in  oclavo.  Les  auteurs  de  ce  vaste  et  précieux  re- 
cueil ne  le  trouvant  pas  assez  complet,  et  désirant  y  ré- 
parer quelques  omissions  importantes  ,  font  maintenant 
paraître  un  supplément.  Ce  dictionnaire,  sur  l'utilité  du- 
quel nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d'insister,  a  déjà  ob- 
tenu un  immense  succès  ;  il  est  peu  de  Jpays  en  Europe  où 
il  n'ait  été  traduit,  et  où  la  plupart  des  musiciens  ne  lui 
aient  donné  place  [dans  leur  bibliothèque.  Les  libraires  de 
l'Amérique  du  Nord  se  sont  également  empressés  d'en  en- 
richir leurs  fonds.  Accablé  d'affaires,  Schilling,  en  1836, 
se  vit  obligé  d'abandonner  la  direction  de  son  établisse- 
ment musical  de  Stutigard;  il  put  dès  lors  se  livrer  avec 
plus  de  liberté  à  ses  préoccupations  scientifiques.  Dans  la 
même  année,  les  premiers  essais  de  la  jeune  école  litté- 
raire allemande  furent  le  prétexte  d'un  nouvel  écrit  signé 
du  nom  de  Penny,  et  qui  fut  publié  sous  ce  litre  :  Du  présent 
et  de  l'avenir  des  belles-lettres  en  Allemagne.  Cet  écrit 
excita  l'animosilé  d'une  certaine  coterie  dont  8chilling  met- 
tait au  jour  les  menées  secrètes,  ce  qui  n'empêcha  pas  la 
plupart  des  prédictions  de  l'auteur  de  recevoir  peu  de 
temps  après  leur  accomplissement.  A  l'occasion  de  la 
fête  séculaire  de  l'université  de  Goettingue,  Schilling 
avait  été  chargé  de  faire  la  topographie  de  cette  ville; 
après  la  publication  de  cet  ouvrage,  laquelle  eut  lieu  en 
■1837,  parurent,  1°  2  volumes  sur  l'esthétique  de  l'art  mu- 
sical ;  2°  un  Cours  d'harmonie  (Polyphonomos)  dans  lequel 
l'auteur  emploie  une  nouvelle  méthode  pour  l'enseigne- 
ment de  la  musique  (deux  traductions  existent  de  ce  livre, 
l'une  en  anglais,  l'autre  en  hollandais);  3°  Un  Traité  gé- 
néral de  la  musique;  A°  Un  Traité  de  la  basse  générale; 
(Generalbasslehre,;  S"  Un  Opuscule  pour  les  écoles  sur 
l'orthographe  allemande;  6"  Un  Vocabulaire  musical.  Ce 
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savant  écrivain  est  sur  le  point  d'achever  une  Histoire  de 
la  musique  moderne ,  a  laquelle  il  travaille  depuis  long- 
temps. Nous  voici  au  moment  de  parler  d'un  événement 
qui  doit  rendre  le  souvenir  de  Schilling  h  jamais  cher  à 
l'art  musical  ;  en  effet ,  c'est  par  les  soins  de  cet  homme 
infatigable  qu'a  été  formée  l'Association  musicale  alle- 
mande, composée  d'un  grand  nombre  de  musiciens  dis- 
tingués de  tous  les  pays  qu'animent  également  l'amour  de 
leur  art  et  le  désir  d'en  activer  les  progrès  et  d'en  propager 
le  goût.  Elle  a  un  comité  central  qui  nomme  annuellement 
un  président,  et  où  Schilling  remplit  les  fonctions  de  se- 
crétaire perpétuel.  Parmi  les  nominations  nombreuses  qui 
ont  été  faites,  on  remarque  celles  de  MM.  Spohr,Reissiger, 
Marschner,  Kreutzer,  Lachner,  Strauss,  Methfessel,  maî- 
tres de  chapelle;  de  MM.  Moescr,  Loewe,  Gassner,  direc- 
teurs de  musique  ;  du  professeur  Marx,  des  chevaliers 
FétiseldeSeyfried,  diidocleiirLichlenthal.dcMM.  Meyer- 
beer,  Cherubini,  Sponlini,  Berlioz,  de  Moschelès,Rochlitz, 
Winlerfeld,  Robert  Schumann  ,  d'Ortigue,  Panofka,  May- 
seder,  de  Bériot,  Thalberg,  H,  Herz;  l'auteur  de  cette  bio- 
graphie a  eu  aussi  l'honneur  d'être  élu  membre  correspon- 
dant. L'association,  saisissant  avec  empressement  tous  les 
moyens  d'ouvrir  à  l'instruction  musicale  une  voie  plus  large 
et  plus  étendue,  publie  un  journal  hebdomadaire  sous  ce 
titre  :  Jahrbucher  des  deutschen  national  veieins  fûrmu- 
sikund  ihre  Wissenschaft.  Schilling  est  directeur  du  jour- 
nal à  la  rédaction  duquel  plusieurs  autres  membres  pren- 
nent avec  lui  une  part  active. 

Nous  désirons  vivement  que  l'avenir  de  cette  belle  insti- 
tution réponde  aux  espérances  qu'elle  a  fait  concevoir  dès 
l'origine.  Peut-être  bien  l'intrigue  tcnlera-l-elle  d'en  ame- 
ner la  ruine,  ou  tout  au  moins  d'en  neutraliser  l'influence, 
mais  tant  qu'elle  aura  des  défenseurs  de  la  trempe  éner- 
gique, courageuse  et  opiniâtre  de  son  fondateur,  nous  ne 
craignons  rien  pour  elle,  car  nous  savons  que  Schilling  fera 
comprendre  au  besoin  à  ses  adversaires  qu'en  toute  chose 
un  résultat  glorieux  soustrait  aux  condamnations  de  la  cri- 
tique tout  ce  qui  l'a  préparé,  et  met  un  bâillon  à  la  criarde 
envie. 

Schilling,  indépendamment  de  sa  langue  maternelle, 
possède  encore  beaucoup  d'autres  idiomes  ;  il  sait  parfai- 
tement l'hébreu,  le  grec,  le  latin,  l'italien,  le  danois  et  le 
suédois  ;  aussi  s'est-il  plu  à  former  une  riche  bibliothèque 
qui  fait  l'admiration  de  tous  ses  visiteurs.  Bon  philosophe, 
excellent  théologien,  philologue  exercé,  écrivain  fécond.et 
érudit,il  a  mille  droits  à  l'estime  des  savants;  celle  des 
musiciens  et  de  tous  les  artistes  ne  lui  fera  pas  défaut,  car 
ses  travaux  remarquables  et 'ses  habiles  recherches  sur  la 
musique  dénotent  le  théoricien  consommé,  enfin  tous  ceux 
qui,  à  ces  titres  divers,  rechercheraient  sa  société,  au- 
raient encore  à  s'applaudir  d'avoir  rencontré  en  lui,  non 
seulement  l'homme  distingué  par  les  talents,  mais  aussi 
l'homme  honorable  par  le  caractère.  En  1853,  le  roi  de 
Prusse  décerna  au  docteur  Schilling  la  grande  médaille 
d'or,  et  le  prince  de  Hohenzollem  Hcchingen  !'a  nommé 
récemment  conseiller  de  la  cour. 

G.  Kastneu. 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

Voici  quelque  chose  comme  le  Mariage  de  raison ,  une 
espèce  de  réquisitoire  contre  l'amour  par  le  vaudeville,  qui 
s'est  constitué  l'avocal-général  de  je  ne  sais  quelle  morale 
scénique,  et  s'estj  créé  pour  son  usage  personnel  un  code 
de  théâtre  aux  prescriptions  duquel  il  soumet  impérieuse- 
ment ses  héros  et  ses  héroïnes.  Donc  défense  est  faite  de 


par  le  vaudeville,  à  l'amour  d'exister,  sinon  comme  moyen 
dramatique  ,  propre  à  introduire  l'adultère  en  tiers  comme 
un  voleur  dans  les  ménages,  et  à  ridiculiser  les  maris  en  les 
mettant  dans  celte  fâcheuse  situation  qui  a  le  privilège 
d'exciter  la  gaieté  des  célibataires  du  parterre.  Le  vaude- 
ville n'entend  pas  qu'on  échange  dans  le  mariage  affection 
contre  affection ,  mais  bien  fortune  contre  fortune.  Il  pèse 
d'un  côté  l'amour  et  de  l'autre  un  certain  nombre  de  bonnes 
mille  livres  de  rente,  et  quel  que  soit  le  chiffre,  il  trouve 
l'amour  léger  ;  nous  tremblons  qu'il  n'ait  raison.  Écoutez 
donc  le  vaudeville ,  il  va  vous  prouver  que  l'amour  est 
une  chimère,  mais  que  l'or  par  contre  est  une  réalité  pour 
laquelle  on  ne  saurait  avoir  trop  de  respect,  et  qu'il  vaut 
mieux  sacriQer  au  veau  d'or  qu'à  cette  vieille  divinité  my- 
thologique détrônée  depuis  long-temps  par  des  dieux  plus 
positifs.  Ces  vérités  si  neuves  sont  démontrées  avec  une 
parfaite  évidence  dans  la  pièce  nouvelle,  VOEU  de  vrrre, 
donnée  par  M.  Léon  au  théâtre  de  la  Bourse. 

Un  oncie,  auquel  vous  donnerez  le  nom  que  vo:is  vou- 
drez ,  propose  à  son  coquin  do  neveu  (  l'oncle  et  le  neveu 
sont  des  peronnages  éternels  à  la  scène),  trois  cent  mille 
francs  à  épouser,  plus  une  jeune  personne  qu'on  fournirait 
par-dessus  le  marché.  Le  coquin  de  neveu  a  naturellement 
une  opinion  contraire  à  celle  de  son  oncle  et  refuse,  sous  le 
spécieux  prétexte  qu'il  ne  veut  pas  épouser  quinze  mille 
livres  de  rente ,  mais  de  la  jeunesse ,  de  la  beauté ,  une  af- 
fection [irofonde  ,  toutes  choses  qu'il  résume  dans  le  nom 
d'une  intéressante  personne,  fille  d'un  notaire  du  voisinage. 
Son  interlocuteur  qui  oublie  qu'avant  d'être  élevé  aux  res- 
pectables fonctions  d'oncle,  il  a  été,  lui  aussi,  un  coquin  de 
neveu,  et  a  participé  à  toutes  les  folies  de  celte  condition, 
s'emporte  contre  l'imprudent,  et  le  prend  par  les  senti- 
ments, pn  menaçant  de  le  déshériter.  Mais  rien  n'y  fait. En 
ce  mo:i!ent  arrive  un  nommé  Florimond,  ancien  camarade 
(h  notre  amoureux  ;  c'est  le  Deus  ex  machina.  Depuis  que 
Florimond  a  quarante  mille  hvres  de  rente  et  qu'il  a  pu 
solder  tous  les  cœurs  en  disponibilité  dans  les  coulisses  de 
l'Opi'ra  et  autres  lieux,  il  ne  croit  plus  qu'à  l'argent.  Aussi 
trouve-l-il  parfaitement  bouffonnes  les  confidences  de  son 
ami.  Il  lui  conseille  le  mariage  en  question,  et  pour  obte- 
nir son  consentement,  il  s'engage  à  lui  prouver  que  la  fille 
du  notaire  ne  l'aime  pas.  Il  entreprend  donc  pour  son 
compte  la  séduction  de  mademoiselle  Marie;  et  il  y  réussit 
à  peu  près  en  faisant  brillera  ses  yeux  tout  l'éclat  de  la 
vie  parisienne,  mais  de  la  vie  parisienne  opulente,  ayant 
loge  aux  Italiens ,  chevaux  ,  voitures ,  etc.  Il  ajoute  à  tous 
ces  arguments  si  concluants,  un  autre  qui  ne  l'est  pas  moins  : 
se  souvenant  fort  à  propos  qu'à  l'époque  oii  ils  étaient  étu- 
diants à  Paris,  son  ami  lui  avait  enlevé  le  coeur  d'une  gri- 
setle  en  affirmant  à  celle-ci  que  lui ,  Florimond,  avait  un 
œil  de  verre  ,  il  se  venge  en  accusant  l'inforluné  auprès  de 
mademoiselle  Marie  d'un  faux  râtelier. Mademoiselle  Marie 
ne  peut  supporter  une  semblable  idée;  ce  qu'elle  apprend 
ne  change  rien  à  la  personne  du  jeune  homme  ;  elle  l'a  aimé 
tel  qu'il  lui  paraissait,  qu'importe  donc  cette  fiction  du  râ- 
telier, qui  remplace  pour  lui  sa  réalité  des  dents  qu'il  n'a 
plus.  Eh  bien  !  nialgré  tous  les  raisonnements,  un  homme 
qui  ne  mange  que  par  la  grâce  de  M.  Désirabode,  lui  paraît 
quelque  chose  d'immensément  ridicule  ,  est  le  plus  impos- 
sible des  maris.  Elle  serait  donc  assez  disposée  à  accepter 
1.1  main  et  les  quarante  mille  livres  de  rente  de  Florimond, 
si  ixi  ne  l'avertissait  à  temps  que  tout  ceci  n'est  qu'une  co- 
médie. Fort  heureusement  les  deux  amants,  «ous  rinfluence 
de  la  cjmmune  erreur  où  les  ont  tenus  les  intrigues  de 
Florimond,  ont  eu  ensi'fnlile  une  conversation  fort  vive,  ei 
se  sont  révélé  mutuellement  l'incompatibilité  de  leurs  ca- 
ractères. Mademoiselli^  Marie  épouse  le  principal  clerc  de 
son  père,  honnête  garçon  qui  n'a  pas  de  faux  râtelier.  Le 
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coquin  ds  neveu  fuit  le  bonheur  de  son  oncle  en  se  rcsi- 
ignanl  aux  quinze  mille  livres  de  renie  qui  l'elTiayaieiit  si 
fort  auparavant,  et  son  oncle  lai  rend  son  estime  et  son  hé- 
ritage. 

Il  y  a  probablement  une  optique  particulière  à  1'0Eî7  de 
verre  à  l'aide  de  laquelle  le  public  a  vu  dans  cette  pièce  de 
la  linessc,  de  la  vérité,  de  l'observation  ;  nous  ne  contra- 
rierons pas  le  public  là-dcssus.  Les  acteurs  ont  clé  sulTisanls. 
Ravel  serait  plus  plaisant  s'il  voulait  l'clrc  moins. 

Le  même  tlii'àlre  a  donné  un  vamleville  de  M.  Ancelol, 
Qaitteou  Double,  véritable  vaudeville  Tonipadour,  pou- 
dré, musqué,  élincelant  d'esprit  et  de  paillettes,  et  d'une 
allure  lout-à-fail  palanle. 

Le  marquis  de  IJIandas,  jeune  homme^de  pure  race,  de 
haule  et  ficre  encolure,  a  élé  ruiné  par  son  inlendantâVer- 
nouillet,  lequel  est  devenu  un  haut  baron  delà  finance, 
car  presque  de  tout  temps  les  éciis  ont  ennobli.  Il  ne  reste 
plus  au  susdit  marquis  que  son  nom  ,  le  souvenir  de  la 
grandeur  de  si  famille,  sa  bonne  mine,  et  la  ferme  volonlé 
de  faire  son  chemin  II  Iraile  d'un  régiment  qu'on  céderait 
pour  cent  mille  livres;  malheuieuscment  il  n'a  pns  le  pre- 
mier sou.  Il  demande  donc  b  Vernouillet  de  lui  avancer 
celte  somme  contre  un  billet  du  double,  lui  offrant  hypo- 
thèque sur  les  bonnes  grâces  de  sa  personne  et  le  futur  ma- 
riage qu'il  ne  peut  manquer  de  contracter  avec  quelque 
riche  héritière  à  l'aide  de  sa  nouvelle  position  de  colonel. 
Vernouillet  trouve  les  garanties  fort  insu{Bs:mtesct  refuse; 
mais  il  a  compté  sans  sou  liôte  ou  plutôt  sans  sa  femme.  En 
effet  il  apprend  que  madame  Vernouillet  a  eu  un  com- 
mencement de  conversation  criminelle  avec  le  marquis  à 
Bade ,  et  il  craint  qu'ils  ne  complètent  le  dialogue  déji  une 
fois  interrompu.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  il  acijèle 
le  régiment  à  M.  do  lîlandas  ;  mais  hélas  !  il  a  acheté  trop 
tard.  C'est  un  sacrifice  en  pure  perte. 

Au  second  acte,  nous  retrouvons  Vernouillet  veuf  de 
sa  fragile  moitié.  Il  est  prêt  à  convoler  en  secondes  noces 
avec  une  cliarmante  jeune  lille,  nièce  de  je  ne  sais  quelle 
vieille  caricature  de  comtesse,  fort  spiTiiucUemenl  cl  fulè- 
:  lement  roprésonlée  par  mademoiselle  GuiUomin.  Le  colonel 
-  de  Blandas  qui  a  recueilli  beaucoup  de  lauriers  et  fort  peu 
d'argi-nt  dans  les  guerres  de  Flandre,  vient  loger  cliez  la 
comtesse,  où  il  trouve  son  créancier.  Le  billei^des  deux 
cent  mille  livres  est  échu,  et  Vernouillet,  qui  n'a  pas  ou- 
blié son  informne  conjugale,  pour  se  venger  de  son  débi- 
teur, le  place  dans  l'alteriialivc  de  la  prison  ou  d'un  mariage 
avec  la  comtesse.  Enire  deux  extrémités  si  cruelles  le  co- 
lonel n'hésile  pas,  et  comme  cet  Athénien,  qui  pliilôt  que 
de  trouver  bons  les  vers  du  lyr.in  de  Syracuse,  s'écriait  : 
Qu'on  me  ramène  aux  cairirres!  il  dit:  qu'on  me  conduise 
en  prison.  Mais  Vernouillet  n'en  est  pas  encore  à  ses  lins. 
Sa  fiancée  a  connu  auln  fois  le  marquis  et  en  a  gardé  un 
souvenir  fort  tendre;  elle  pense  un  peu  qu'elle  est  pour 
quelque  chose  dans  le  refus  qu'il  a  fait  d'épouser  la  com- 
tesse. D'ailleurs  comment  laisser  aller  en  prison  un  si  beau 
colonel,  si  jeune,  si  aimant!  C'est  là  une  chose  impossible. 
Elle  comprend  aussi  que  depuis  qu'elle  l'a  revu ,  il  lui  est 
plus  diflicilede  se  fairoà  l'idéede  passersa  vie  avec  M.  Ver- 
nouillet; elle  lui  trouve  la  tournure  plus  commune  que  ja- 
mais; et  puis  elle  a  une  conversation  avec  le  marquis  qui 
lui  montre  tous  les  iuconvénienis  d'un  tel  mariage.  Mais 
comment  retirer  le  fatal  billet  des  mains  de  Vernouillet? 
Fort  heureusement  il  n'y  a  rien  au  monde  comme  les  au- 
teurs de  vaudeville  pour  pensera  tout.  Ce  jour  même  com- 
mence la  majorité  de  la  jeune  ûllc,  et  sa  liitrice  lui  a  remis 
trois  cent  mille  francs  qui  sont  l'arriéré  de  ses  revenus. 
Elle  peut  donc  payer  la  dette  du  colonel  et  l'épouser.  C'est 
ainsi  que  M.  de  Blandas  qui  jouait  avec  Vernouillet  à  quitte 
ou  double  gagne  encore  sur  lui  la  dernière  parlie. 


M.  et  madame  Taigny  faisaient  leur  renlrécdans  ce  vau- 
deville. Pièce  et  auteurs  ont  réussi.  Lepcinlie  jeune  qui  a 
prêlé  son  abdomen  et  sa  jovialilé  au  financier  Vernouillet, 
est  toujours  plus  gros  cl  plus  réjouissant. 


Une  visite  à  Bicêtre. 

DU  TRAITEMENT  DE  L\FOUEP*n  L,\  HCSIQUE  VOClLIi 
DANS  CET  ÉTABLISSEMENT. 

AutrcfoiS'-le  sort  des  aliénés  reçus  dans  les  hôpitaux  était 
on  ne  peiilplus  misérable.  Livrés  ù  tous  les  caprices  d'un 
cerveau  en  délire,  caressant  sans  cesse  la  chimère  qui  leur 
avait  fait  pi'rdre  la  raison,  ces  infortunés  voyaient  leurs 
rangs  plutôt  éclaircis  par  la  mort,  que  par  les  effets  salu- 
taires d'une  guérison  liabilcmenlproduile.  Aujourd'hui  que 
nos  plus  célèbres  médecins  physiologistes  ont  reconnu, 
glace  à  l'immorlcl  Pinel ,  grSce  aux  travaux  admirables  de 
MM.  Esquirol  et  Leurel ,  (|uc  c'est  aussi  par  des  remèdes 
moraux  que  l'on  guérit  avec  plus  d'ellicacité  les  maladies 
causées  cl  produites  parle  dérangement  de  la  raison,  les 
amis  de  l'humanilé  se  félicitent  de  la  mise  en  œuvre  de 
traitements  plus  en  harmonie  avec  la  civilisation  ;  et,  telle 
est  la  force  de  l'exemple  lorsqu'il  est  donné  par  le  génie, 
que  maintenant  une  visite  faile  à  Bicêtre  ne  cause  plus  ce 
sentiment  d'efl'roi  et  de  répulsion  qui  jadis  épouvantait 
l'ûme  des  rares  visiteurs  de  celle  maison,  réceptacle  de  tou- 
tes les  iuforluncs  humaines. 

Conduit  par  le  docteur  Archamhaull,  mon  ami,  je  fus 
admis,  dimanche  dernier,  aux  exercices  vocaux  des  aliénés 
confiés  à  son  collègue  de  l'Hospice  de  la  vieillesse,  M.  le 
docteur  Leurel  ;  et  cctle  séance,  dont  je  conserverai  long- 
temps un  précieux  souvenir,  m'a  rnis  à  même  de  constater 
que,  pour  certains  aliénés  non  furieux,  la  pratique  ou  môme 
la  simple  audition  du  chant  est  un  moyen  curalif  aussi  doux 
à  employer,  qu'énergique  et  prompt  dans  ses  résultats. 

On  concevra  sans  peine  que  le  docleiu'  Leuret  n'a  pas  la 
vainc  prétention  de  faire  de  ses  malades  des  musiciens 
théuriciens;  leur  élat  moral  s'oppose  à  toute  espèce  d'éludé 
inlellccluclle;  ce  n'est  donc  que  par  la  force  de  l'exemple 
et  par  l'instinciive  imitation  des  choses  extérieures  qu'il 
est  parvenu  à  leur  faire  exécuter  d'abord  en  chœur  des  airs 
nationaux,  puisdis  cantiques.  Arrivé  à  ce  point  de  leur 
éducation  musicale  tout  extérieure,  M.  Leurel  sentit  le  be- 
soin, de  s'adjoindre,  non  pas  un  grand  musicien,  non  pas 
un  professeur,  un  savant,  mais  un  homme  mû  par  un  senti- 
ment d'humanilé  aussi  élevé  que  celui  qui  l'anime  pour  ses 
malades,  réunissant  à  cette  première  qualilé  des  connais- 
sances littéraires  et  un  goût  musical  qui  pussent  le  diriger 
dans  le  choix  des  morceaux  et  le  genre  d'études  qu'il  faut 
suivre  pour  obtenir  de  la  part  de  ces  infortunés  de  prompts 
quoique  non  fatigants  résultats.  Ce  philanthrope  éclairé  et 
réunissant  toutes  les  qualités  désirées,  c'est  dans  l'auteur 
de  la  Slalisli(iue  morale  de  la  France,  M.  Guerry ,  que 
l'honorable  M   Leurel  l'a  rencontré. 

Je  ne  saurais  donner  trop  d'éloges  aux  soins ,  à  l'intelli- 
gence, à  la  patience  avec  lesquels  M.  Guerry  exerce  ce 
saint  apostolat,  dont  il  trouve  la  récompense  dans  sa  propre 
estime  et  dans  celle  douce  quiétude  que  donne -le  senliment 
d'une  bonne  action.  Ayant  observé  qu'à  l'église  (I)  les  alié- 
nés apportaient  beaucoup  plus  de  calme  et  de  retenue  dans 
leur  conduite  que  lorsqu'ils  sont  livrés  à  la  quasi-liberté 

(i)  Tous  les  dimanches  et  jours  fériés,  la  messe  à  laquelle  chan- 
teiU  les  aliénés  se  dit  vers  di.'c  heures,  dans  la  chapelle.  L'entrée 
est  publique.  (IVote  de  rauteiir.) 
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du  prcan  destiné  à  leur  promennde  de  lous  les  jours, 
M.  Gucrry  leur  a  fait  ctudicr  de  pieux  canliqucs  ;  a  joinl  à 
leurs  voix  d'un  limbrc  incolore,  celles  plus  vivaccs  des 
jeunes  enfants  de  cliœur  de  la  cluipelle  de  liicOIrc,  et, 
grûceàcelte  réunion  de  voix  de  timbres  difTéronls,  soprano, 
ténor  et  basse,  les  fidèles  sont  édifiés  chaque  dimanche  par 
le  chant  des  cantiques  que  ces  infortunés  exclament  avec 
une  expression  terne  qui,  je  dois  l'avouer,  semble  pourtant 
leur  donner  une  action  plus  directe  sur  l'àme  des  auditeurs 
sains  assemblés  dans  l'église. 

Un  O  Salutaris  d'un  assez  bon  style  a  été  également 
chanté  par  les  élèves  de  SI.  Guerry,  qui,  au  nombre  de 
trente,  suivent  avec  assez  d'ensemble  le  bâton  de  mesure 
tenu  par  un  aliéné  presque  réiabli,  lorsque  le  professeur  est 
obligé  de  s'absenter.  En  écoulant  les  paroles  d'un  certain 
cantique,  paroles  qui  exprimaient  en  substance  :  Notre  pa- 
trie est  dans  le  ciel ,  la  terre  n'est  qu'un  lieu  de  pas- 
sage, etc.,  l'honorable  M.  Wilhem ,  audi(cur  comme  moi 
de  ces  clianls  d'aliénés  ,  n'a  pu  retenir  ses  larmes,  et,  mù 
par  un  égal  sentiment  de  compassion,  j'ai  versé  aussi  des 

pleurs Ces  visages  à  l'œil  fixe,  ces  tètes  si  méditatives 

et  qui  ne  méditent  point....  ces  voix  ,  qu'une  respiration 
mal  réglée  rend  sourdes  ou  saccadées,  et  surtout  le  sens 
de  paroles  mélodiques,  mais  qu'aucun  de  ceux  qui  les  chan- 
tent ne  peut  comprendre  ,  tout  contribue  à  vous  serrer  le 
cœur  et  à  mouiller  vos  yeux!  Après  la  messe,  à  laquelle  le 
directeur  de  l'hospice  avait  assisté,  les  malades  de  il .  Leu- 
ret.se  soiitrendus  dans  le  préau,  et  là,  ils  nous  ont  fait  en- 
tendre quelques  chansons  morales  par  le  sens  des  paroles, 
et  assez  harmonieuses  sous  le  rapport  de  l'art.  Déjà  M.  Leu- 
ret  a  obtenu  d'excellinis  résultats  par  l'emploi  de  la  musi- 
que comme  distraction,  comme  traitement  et  même  comme 
récompense;  car  les  fous  sont  de  véritables  enfants,  et  celui 
qui  les  dirige  prend  sur  eux  une  puissance  morale  im 
9mense,  et  tel  aliéné  qui  poursuivait  sans  cesse  une  idée 
,,  fixera  été  distrait  de  sa  rêverie  par  les  chants  ;  tel  autre 
a  versé  des  pleurs  abondants  après  deux  jours  d'audition 
musieale,  son  cerveau  s'est  dégagé,  et,  aujourd'hui,  il  est  en 
pleine  convalescence  ;  enfin,  tel  fou,  presque  guéri  par  suite 
de  son  admission  dans  les  chœurs ,  mais  qui  semblait  vou- 
loir reprendre  les  habitudes  de  sa  manie  favorite,  a  été  ex- 
pulsé du  sein  des  musiciens,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  bien 
supplié  qu'il  y  a  été  admis  de  nouveau.  Or,  le  meilleur 
signe  de  guérison  est  donné  par  l'aliéné  dès  qu'il  désire 
s'occuper  d'une  chose  étrangère  à  son  idée  fixe.  Je  termi- 
nerai cet  ariiele  en  faisant  des  vœux  pour  que  Mif.  Leu- 
ret  et  Guerry  trouvent  beaucoup  d'amateurs,  et  en  deman- 
dant à  l'administration  de  liicêtre  qu'elle  fasse  accorder  un 
petit  peu  l'orgue  de  sa  petite  église.  Ce  jeu  est  d'une  faus- 
seté révoltante  et  bien  peu  capable  de  donner  aux  aliénés 
le  sentiment  de  la  justesse  des  sons,  cette  autre  .raison  au- 
riculaire! 

A.  Elwart. 


SOUVENIR  DE  PORMC. 

VALSSS  FAB    ni.    ÉDOUABD  ■\BOS.'PT. 

Ce  serait  une  intéressante  question  musicale  à  résoudre 
que  celle  de  savoir  si  la  valse  provient  du  menuet  ou  leme- 
nnel  de  la  valse,  non  de  ce  vieil  air  de  danse  française  dans 
lequel  nos  aïeux  excellaient,  voire  même  S.  M.  Louis  XIV 
qui  y  déployait  toutes  ses  grâces  royales  en  public,  et 
venait  prodiguer  «es pas  sur  un  théâtre,  ainsi  que  le  lui 
reproche  Racine  indirectement  dans  son  liritannicus; 
mais  du  mmi(e((o  symphonique,  comme  l'ont  écrit  avec 
tant  d'élégance  et  d'originalité  Haydn  et  Alozart.  Les  me- 


nuets de  leurs  symphonies  et  de  leurs  quatuors  sont  quel- 
quefois des  valses  charmantes.  Sjnscn  changer  totalement 
le  caractère,  Beethoven  lui  a  donné  le  titre  de  Scherzo, 
hadinage  éiincelanl  de  verve,  de  folie  et  parfois  de  bizarre- 
rie ;  il  en  a  même  changé  le  rhyihme  en  l'écrivant,  mais 
rarement,  en  6;8. 

La  valse  a  un  caractère  national  bien  prononcé;  elle  s'est 
naturalisée,  et  même  rapidement  popularisée  en  France. 
Cependant,  l'auditeur  doué  de  quelque  imagination  .se  re- 
porte toujours  en  Allemagne,  en  écoutant  un  morceau  de 
musique  de  ce  genre  ;  et  il  croit  voir  le  hussard  hongrois  , 
lePandoureou  le  Styrien  faisant  tourbillonner  sa  vive  etac- 
corte  partenaire.  Jlozarl,  qui  a  fait  de  tout  eu  musique  ,  et 
qui  semble  même  avoir  fait  d'avance  tout  ce  qu'on  pourra 
faire  en  cet  art ,  comme  Corneille  ou  Molière  en  art  drama- 
tique ,  a  composé  de  jolies  et  belles  valses.  De  même  qu'en 
poésie  le  madrigal,  les  bouquets  à  Chloris  ,  la  ballade  qui , 
au  dire  de  M.  Trissotin  ,  est  une  pièce  fade,  avaient  été 
mis  en  oubli  ,  la  valse  s'était  reposée  aussi  pendant  long- 
temps. Celle  de  la  reine  de  Prusse  semblait  cire  le  type,  le 
nec plus  xillra  du  genre,  l'apogée  de  la  va!se ,  engageante , 
entraînante,  enivrante,  lor.^que  Strauss  est  vciui  lui  faire 
une  nouvelle  desiinée  ,  lui  redonner  jeunesse  et  fraîcheur. 

La  valse  est  à  l'instrumentation  ce  que  le  Lied  est  à  l'art 
du  chant.  Sa  proportion,  son  étendue,  son  caractère  ne  sont 
pas  absolument  de t'rminés  ;  elle  est  naïve,  folle,  pom- 
peuse, simple  et  mélodique,  ou  capricieusement  harmoni- 
que. La  valse  module  et  se  joue  du  rhylhme  ternaire  en  pre- 
nant toute  l'apparence  des  temps  binaires.  La  valse  porte 
avec  elle  un  entrain  auquel  l'organisation  musicale  la  plus 
rebelle  résiste  difficilement.  On  pourrait  même  dire,  comme 
dans  les  aphorismes  de  l'almanach  de  Mathieu  Laensberg, 
que  la  valse  est  favorable  en  toutes  saisons  ,  et  convient 
aux  tempéraments  secs  ou  sanguins  ;  qu'elle  provoque  à  la 
transpiration  ;  qu'elle  est  apéritive  et  pousse  aux  ardeurs 
de  Vénus. 

Deux  compétiteurs  sont  venus  disputer  le  sceptre  de  la 
valse  à  Strauss ,  ce  sont  Lanner  et  Labitski.  Ils  ont  de  la 
grâce  ,  un  certain  savoir  même  dans  le  faire,  des  qualités 
de  compositeurs  enfin  ;  mais  Strauss  a  plus  de  fraîcheur, 
d'originalité  dans  les  idées;  et  puis  il  est  le  créateur  de  ce 
rhylhme  boiteux  ,  haletant ,  si  l'on  peut  dire  ainsi ,  qui  est 
d'un  effet  si  piquant.  Au  reste ,  Mozart  que  nous  citions  plus 
haut,  nousa  laissé  ,  dans  son  immortel  Don  GioKamn,  un 
modèle  de  cette  contradiction  musicale  et  mathématique 
dans  le  menuet  à  trois  temps  ,  la  contredanse  à  deux-qua- 
tre, et  la  valse  à  trois-huit  qni  s'esécutent  simultanément 
sur  le  théâtre ,  dans  le  bal  donné  par  Don  Juan. 

Nos  grands  compositeurs,  nos  célèbres  pianistes  semblent 
avoir  pris  en  dédain  la  valse  ,  ou  du  moins  ils  ne  l'iionorent 
que  d'un  léger  sourire,  comme  on  en  jette  en  passant  à  ces 
jolies  petitesfilleo  qui  sont  sans  conséquence  et  qu'on  trouve 
trop  jeunes  pour  leur  faire  la  cour.  M.  Edouard  AVoIff,  le 
pianiste  brillant  que  vous  savez,  s'est  trouvé  pourtant  qui, 
prenant  aussi  le  ton  cavalier  de  ses  confrères  à  l'égard  de 
cette  petite  fille  musicale  qui  a  nom  la  valse,  a  dit,  a  parié 
même  qu'il  en  écrirait  une  demi-douzaine  dans  une  heure. 
Le  paria  été  accepté -dans  un  cliûleau  de  la  Bretagne,  et 
c'en  sous  le  titre  de  Souvenir  i  e  Pornic,  lieu  où  se  trou- 
vait le  jeune  artiste,  qu'il  a  jeté  sur  le  papier  les  milodies 
cbâimanlesque  la  Ga:e(<cj?i!(Sicaie  donne  aujourd'hui  à  ses 
lecteurs.  Chacune  de  ces  valses  porte  le  nom  des  provoca- 
teurs et  provocatrices  du  pari  qui  a  été  gagné  par  le  com- 
positeur presque  improvisateur.  Ces  mélodies  ne  sont  que 
dos  bagatelles,  que  des  étincelles  musicales,  mais  des  ba- 
gatelles délicieuses,  tout  inspirées,  des  étincelles  qui  scin- 
tillent de  verve,  d'esprit  mélodique  et  harmonique.  Ca- 
mille est  pleine  de  grâce  ,  et  des  plus  engageantes ,  bien 
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qu'elle  ait  une  allure  marlidle  par  son  appel  de  trompette 
avec  lequel  elle  ent.e  en  matière,  et  qui  se  fait  cnleudre 
dans  sa  trop  courte  carrière.  Jenny  qui  vient  après  est  ani- 
mée d'une  humeur  de  contradiction.  Fendant  que  sa  main 
gauche  accentue  franchement  la  mesure  à  trois-huit,   sa 
main  droite  semble  se  complaire  à  contrarier  la  basse  en 
prononçant  un  rhylhme  à  deux  temps.  On  voit  qu'il  faut 
cire  familiarisé  avec  la  dispute  pour  bien  interpréter  Jmny. 
Jeanne  qui  suit  a  bien  un  air  de  famille,  et  l'esprit  de  con- 
tradiction se  reflète  en  elle  ;  mais  d'une  manière  plus  digne, 
plus  large,  plus  grave;  avec  plus  de  force  et,  pour  ainsi 
dire,  avec  le  caractère  d'une  marche  militaire.  Arthur  pro- 
cède en  Scherzanào  ,  mais  non  pas  avec  moins  de  contra- 
diction entre  les  deux  mains.  C'est  toujours  ce  bris  capri- 
cieux du  rhylhme  qui  fait  valoir  d'autant  la  mélodie  franche 
lorsqu'elle  revient,  et  elle  revient  souvent.  La  dernière  re- 
prise offre  un  trait  en  double  note  très  brillant;  mais  d'une 
exécution  peu  facile.  Enlin,  survient  sir  Henry,  qui,  bien 
que  la  famille  nous  paraisse  charmante  ,  a  trop  l'air  d'en 
être ,  ce  qui  fait  désirer  en  lui  un  peu  plus  d'individualité  , 
la  première  des  qualités  dans  les  arts ,  en  musique  ,  et  sur- 
tout dans  la  c.Tpricieuse  et  indépendante  valse.  A  cela  près, 
ce  joli  recueil  est  une  bonne  fortune  pour  les  pianistes  de 
salons  de  toutes  force  ,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  C'est  de 
la  grâce  ,  de  l'esprit,  de  la  fraîcheur  mélodique  ,  de  l'har- 
monie distinguée  sans  trop  de  recherche  jetée  rapidement 
sur  le  papier,  dont  il  est  résulté  une  composition  pharma- 
ceutico-musicale  qui  convient  parfaitement  aux  humoris- 
tes, phlegmaliques ,  hypocondriaques,  et  surtout  aux  per- 
sonnes attaquées  du  spleen  :  prenez  chaud. 

Henri  Blanciiakd. 


Nouvelles. 

*^  L'Opéra  vient  do  recevoir  par  acclamalion  un  ouvi'as;e  qu'on 
dit  de  la  plus  haute  portée  ;  il  est  en  cinq  actes,  et  a  pour  tilre  pro- 
visoire :  U  Chevaher  de  Malte. 

*^'  L'Opéra  répèle  tous  les  jours  quelques  parties  de  l'Ange  de 
Nisida^  dunl  le  coaipositeur  vient  de  terminer  le  deruier  morceau. 
On  espère  que  Cf  l  ouvraj;e  pourra  être  représenlé  dans  les  premiers 
jours  de  décembre. 

*  *  On  dit  que  l'administration  actuelle  de  l'Opéra  a  l'inlrctioo 
de  rétablir  les  concerts  spirilufls ,  dont  les  précédents  directeurs 
s'étaient  dessaisis  avec  un  laisser-aller  fort  blâmable.  C'est  une  idée 
e.xrellenle,  mais  qui  ne  veut  pas  être  exéculée  à  demi.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  important. 

*,*  Déiivis,  que  nous  avions  cru  parti,  ne  prendra  son  congé 
qu'à  partir  du  lo  octobre  prochain. 

*,'  M.  Scribe  a  écrit  pour  M.  Halevy  un  opéra-comique  ayant 
pour  litre  :  //  Gu'utarero.  La  musique,  assure- t-on,  est  entièrement 
composée;  les  rôles  principaux  sont  destinées  à  madame  Garcia  et 
à  Roger.  Comme  rien  n'oblige  M,  Scribe  a  faire  un  barbarisme  ita- 
lien, nous  lui  conseillons  d'appeler  son  opéra  //  Chitarrista. 

'J'  L'Opéra-Ilalien  ouvrira  jeudi  prochain  par  r.ucia  Ji  Litm- 
mcnnoor. 

*^  Le  frère  de  l'ancien  ténor  de  l'Opéra,  M.  Auguste  Nourrit, 
acteur  lui-même,  et  qui  postulait  le  professorat  au  Conservatoire, 
vient  de  partir  avec  la  tr.mpe  recrutée  pour  la  Nouvelle-Orléans 
*,*  M-  Hurteaux  ,  jadis  première  basse  cbaotant**  au  ihéâtre  de 
la  Renaissance,  doit  donner  le  dmiauche  27  du  courant ,  dans  la 
salle  de  M,  H.  Herz,  un  coucert  où  la  partie  vocale  aura  pour  in- 
terprèles mesdames  Anna  Tbillon  ,  "Widemann  ,  MM.  Levasseur, 
Marié,  Boulanger  el  le  bénéficiaire.  Mademoiselle  Vinil,  MM.  Tinit, 
Koken  el  Rignaull  sont  chargés  de  la  partie  instrumentale. 

*,'  Un  des  concerts  les  plus  complets  qui  aient  été  donnés  au 
bénéfice  particulier  d'artistes,  s'organise  pour  le  commencement  de 
la  saison,  et  doit  avoir  lieu  dans  la  salle  Siinl-Hoiioré.  L'orchestre 
et  l'orgue  de  cet  établissement  prêteront  aux  béuéfi  iaires  leur  con- 
cours, et,  grâce  à  ces  puissants  auxiliaires,  tons  les  genres  pourront 
être  réunis  dans  un  seul  programme.  £n  aidant  ainsi  les  artistes. 


l'administration  des  concerts  Valenlino  peut  rendre  d'immenses  ser- 
vices à  l'art.  Nous  ne  doulous  pas  qu'elle  ue  comprenne  bien  qu'il 
est  de  son  devoir  de  faire  pour  un  grand  nombre  de  talents  dis- 
tingués ce  qu'elle  a  résolu  de  faire  d'abord  pour  un  seul. 

*,*  M.  Julien  Kleniozynski  prévient  ses  élèves  que,  le  i''''  octo- 
bre est  le  jour  de  rentrée  à  son  école  de  piano,  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière,  3i. 

CHROIVIQUE  DÉPARTEMEKTALE. 

*^*  Rouen  ^  aS  septembre,  —  M.  Delamarre,  noire  directeur, 
vient  de  traiter  avec  mademoiselle  Anoetle  Li'brun  pour  six  repré- 
sentations. Celte  jeune  artiste,  qui  a  obtenu  du  succès  sur  le  théâtre 
du  Havre,  a  débuté  par  le  rôle  de  Taleutine  des  Huguenots.  Hier, 
jeudi,  elle  a  chanté  celui  de  Rachel  dans  la  Juive. 

**  Bordeaux.  —  Ou  a  donné  dernièrement  au  théâtre  des  Va- 
riétés la  première  ^epré^entali()n  d'un  opéra  indigène,  les  faisions 
du  Tasse.  La  musique esl  de  M.  Gillon.x.  On  a  trouvé  que  ce  tra- 
vail méritait  d'aulanl  plus  d'encouragements  qu'il  a  réussi  malgré 
deux  cireousiances  1res  défavorables,  l'absence  de  l'auteur  et  l'exi- 
guité  dt:  I  orchestre.  On  ne  se  rend  pas  compte  d'une  semblable 
façon  de  procéder. 

' ^''  JUarseille ,   i5   septembre.  —  Hier,  le  tribunal  de   police 
correctionnelle  était  saisi  dune  affaire  qui  avait  excité  une  grande 
curiosité  parmi  les  artistes  el  les  amateurs  de  la  musique,  Robert- 
Ic'Diable  et  l'illustre  Meyerbcer  étaient  en  cause.  Nous  allons  ra- 
conter le  fait  de  ce  curieux  procès  :  —  Dans  la  soirée  du  3  aoiit 
dernier,  on  jouait  Robert-le  Diable.  Au  troisième  acte,  le  chant 
des  violoncelles  ne  fut  exécuté  que  par  un  seul  instrument  !  Il  parait 
que  sur  la  partition  dont  on  se  sert  an  Grand-Théâtre,  le  mot 
violoncelle  est  écrit  au  singulier,  el  que,  d'après  celle  indication, 
les  artistes  qui  devaient  accompagner  de  leur  stridente  mélodie  la 
danse  des  nonnes  avaient  été  mis  en  disponibilité.  Alors,  un  ama- 
teur, violoncelliste  des  plus  distingués,  M.  Lambert,  se  fit  l'inter- 
prète d'une  réclamation  publique ,  et  adressa  des  reproches  à  l'ad- 
ministration qui  souffrait  qu'on  mutilât  ainsi  l'ouvrage  de  Meyer- 
béer.  Les  premières  loges  accueillirent  par  des  bravos  la  harangue 
de  M.  Lambert.  L'acte  terminé,  M.  Lambert  sortit  de  la  salle  dans 
un  état  d'irritation  bien  naturel  :  les  grands  artistes  comme  lui  sont 
des  violoncelles  vivants,  el  la  moindre  émotion  fait  vibrer  leurs  nerfs 
romme  des  cordes.  La  foule  suivit  M.  Lambert  dans  le  foyer  et  lui 
continua  ses  applaudissements.  Un  commissaire  de  police  survint, 
et,  sans  être  revêtu  de  ses  insignes,  il  apostropha  vivement  M.  Lam- 
bert, et  une  altercation  assez  animée  s'élanl  engagée,  ce  dernier 
Il dita  le  commissaire  à'imperliiient.  Il  faut  dire,  comme  cause  at- 
ténuante ,  que  l'officier  public  prétendait  avoir  le  droit  d'expulser 
du  théâtre  M.  Lambert,  le  plus  pacifique  et  le  plus  artiste  des 
abonnés   Plainte  et  procès-verbal  de  la  police;  —  assignation;  — 
procès.  On  a  entendu  entre  autres  témoins  de  M.  Lambert,  M.  Rey- 
monet,  ce  docteur  si  populaire,  un  de  nos  plus  honorables  négo- 
ciants, M.  Roussier,  et  M.  Aléry,  le  poêle,  ami  el  admirateur  de 
Meyerbeer.  M^  Lecourl ,  l'artiste  par  excellence,  et  le  chaleureux 
défenseur-né  de  tous  les  artistes ,  a  plaidé  pour  M.  Lambert,  Il  est 
impossible  de  mieux  faire  sentir  qu'il  ne  l'a  fait  le  peu  d  impor- 
tance d'une  pareille  plainte  portée  contre  un  homme  honorable,  un 
artiste  d'un  grand  talent,  un  spectateur  tranquille,  contre  M.  Lam- 
bert enfin.  La  plaidoirie  de  M'=  Lecourl  a  été  victorieuse  sur  tous 
les  points,  et  a  été  accueillie  par  les  témoignages  de  la  plus  vive  sa- 
tisfaction. Grâces  au  talent  déployé  dans  la  défense  et  à  la  faiblesse 
de  l'attaque,  le  tribunal  qui  avait  déjà  condamné  par  défaut  M.  Lam- 
bert à  deux  mois  de  prison,  a  infirmé  ce  jugement,  el  M.  Lambert 
n'a  été  condamné  cette  fois  qu'à  six  jours  de  prison.  C'est  encore 
beaucoup  sans  doute,  non  que  la  désobéissance  aux  officiers  publics 
doive  rester  impunie,  mais  si  l'on  considère  l'étal  d'exaltation  où  se 
trouvait  M.  Lambert,  on  peut  dire  que  l'injure  ne  venait  pas  de 
lui. 

*,'  Montpellier ,  17  septembre,  —  La  Juive  a  valu  dimanche 
aux  grands  emplois  lyriques  le  succès  le  plus  brillant  et  le  pins 
mérité.  Nous  n'avions  pas  d'exemple  encore  d'une  ouverture 
effectuée  sans  manifestations  hostiles.  Tous  les  débutants  ont 
réussi. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 
Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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DE  LA  SIGNIFICATION  RADICALE 

SES    DIVERSES  ÉPOQUES  DE   LA  MUSIQUE   MODERNE. 

Le  sujet  que  j'entreprends  de  traiter  ici,  et  que  j'ai  déjà 
abordé  en  plusieurs  endroits,  est  le  plus  digne  des  médita- 
tions de  tout  musicien  qui  aspire  à  une  grande  renommée; 
car  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  l'histoire  de  l'art  jusqu'à 
nos  jours,  mais  de  son  histoire  future,  et  de  sa  destinée  fa- 
talc,  inévitable.  Bien  compris,  il  doit  faire  voir  que  les 
hommes  de  génie  par  qui  les  transformations  de  l'art  ont 
été  opérées,  ou  qui  en  ont  développé  les  conséquences,  ont 
été  dirigés  à  leur  insu  par  la  puissance  des  catégories  de 
faits  dans  lesquelles  ils  étaient  placés,  et  par  des  nécessités 
d'époques  dont  ils  ne  soupçonnaient  pas  l'existence,  lors- 
qu'ils croyaient  n'obéir  qu'aux  inspirations  soudaines  de 
leur  instinct.  Il  fera  voir  aussi  ce  qu'on  n'a  pas  fait  et  ce 
qu'il  reste  à  faire;  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  s'agiter  et 
d'épuiser  ses  forces  dans  la  vague  recherche  de  routes  nou- 
velles et  de  champs  inexplorés,  l'homme  de  talent  pourra 
choisir  avec  certitude  la  direction  qu'il  doit  suivre,  el  ac- 
quérir la  conviction  de  sa  propre  réalité. 


Je  sais  tout  ce  qu'il  doit  y  avoir  de  révolte  dans  l'esprit 
des  artistes  à  l'aspect  de  cette  proposition,  que  leur  imagi- 
nation ne  jouit  pas  d'une  liberté  illimitée  dans  ses  produc- 
tions ;  je  sais  tout  ce  qu'il  y  aura  de  déclamations  dans  le 
langage  des  illuminés  et  des  gens  dont  le  génie  est  plus  dans 
le  toupet  que  dans  le  cerveau ,  contre  ce  qu'ils  appelleront 
un  monstrueux  paradoxe.  Depuis  si  long-temps  j'étudie  ce 
beau  sujet  de  la  création  humaine  en  musique,  j'en  ai  si 
souvent  comparé  les  produits,  j'ai  examiné  avec  tant  d'at- 
tefltion  et  de  persévérance  les  causes  Gnales  de  ses  trans- 
formations, que  je  ne  suis  pas  homme  à  m'effrayer  de  ju- 
gements portés  à  le  hSte,  sous  l'influence  de  puérils  pré- 
jugés; et  toujours  je  répéterai  :  Oui,  sans  doute,  on  n'in- 
vente qu'en  vertu  d'un  principe  :  ce  principe  «;t  en  dehors 
de  l'homme;  il  découle  des  causes  éternelles  de  l'existence 
du  monde,  et  les  phases  du  développement  de  ses  consé- 
quences ont  été  marquées  d'avance  par  la  sagesse  divine. 
Rien  ne  se  fait  par  hasard  ;  tout  a  été  prévu,  tout  arrive  en 
son  temps.  La  seule  différence  entre  l'artiste  de  génie  et 
celui  qui  n'a  qu'un  talent  acquis,  c'est  que  le  premier  est  le 
missionnaire  de  la  vérité  émanée  du  principe,  et  que  le  se- 
cond n'est  que  le  néophyte;  c'est  que  l'un  a  dans  ses  facultés 
la  force  nécessaire  pour  franchir  les  obstacles,  tandis  que 
l'autre  ne  peut  que  suivre  la  route  tracée  avec  plus  ou 
mojns  de  bonheur. 

Lorsque  l'harmonie,  conforme  à  la  tonalité  du  plain- 
chanl,  n'était  composée  que  d'accords  parfaits  et  de  sixtes, 
avec  quelques  retards  des  intervalles  naturels  de  ces  ac- 
cords, la  musique  était  dépourvue  d'accent,  parce  que  l'ac- 
cent musical  consiste  dans  la  tendance  d'un  son  vers  un 
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autre,  et  que  dans  les  tons  du  plain-chant,  ainsi  que  dans 
Fharmonie  qui  lui  est  analogue ,  aucune  tendance  de  ce 
genre  ne  se  manifeste.  Tout  y  est  repos  final  ou  momentané 
par  l'accord  parfait,  ou  passage  d'un  repos  à  un  autre,  sans 
appellation  immédiate,  par  l'accord  de  sixte.  Quoi  qu'on  pût 
faire,  on 'ne  poavait  sortir  ide  cocercle.taot  que  ceUei  to- 
iinatilé  dti  plai»-cliant,  conslitoëe'dêiiniitiiieinenf'àl  lai  fm  du 
Ti»  siècle  par  le  pape  S.  Grégoire  vn'élitit  pas  clidogée^  Or, 
i(  n'yen  eutjpas  d'autre  JHsqu'à  la  Qn  duxvi'',  eO'SOt'leiquc 
pendant  mille  ans  environ  les  musiciens  furent  souttiis  aux 
conséquences  inévilaliles  de  cette  tonalité. 

Los  premiers  pas  sont  bien  lents  dans  unart  nonveou 
dont  les  éléments  sont  inconnus,  et.dans  une  situation  mo- 
rale aussi  misérable  qiie  celle  des  peuples  européens  au 
mo)-en-;1gc  !  Ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  fallut  près  de 
b'iit  cents  ans,  après  la  constitution  de  la  tonalité  du  plain- 
chant,  pour  que  Iharmonie  arrivât  à  li  situation  dont  je 
viens  de  parler.  Elle  n'y  parvint  en  effet  qu'à  la  fin  du 
XIV'  siècle.  Alors  les  musiciens  s'aperçurent  du  peu  de  va- 
riété que  leur  oflraient  pour  les  efl'ets  de  leurs  ouvr  gcs  les 
mélodies  de  l'église,  celles  des  chansons  mondaines,  qui  ne 
dureraient  des  premières  que  par  les  ornements  qu'on  y 
introduisait,  et  l'harmonie,  bornée  à  deux  accords  conson- 
nanls  Celte  variété,  dont  ils  éprouvaient  le  besoin  ils  ne  la 
trouvèrent  que  dans  les  formes  arbitraires  d's  imitations 
de  phrases  qu'ils  imaginèrent  de  faire  passer  alternulive- 
irent  d'une  voix  à  upe^^uire. 

Celle  nouveauté  trouvée  fut  un  trait  de  lumière,  et  cha- 
cun se  mil  à  la  rcclierclie  des  imitations  les  plus  Ingé- 
nieuses. Ces  recherches  conduisirent  à  la  découverte  du 
eaniin,  qui  n'est  qu'une  iniilation  continue.  Ces  canons  ne 
furent  d"abord  qu'il  deux  voix  ,  auxquelles  les  autres  ser- 
vaient d'accompagnement;  on  en  fit  ensuite  à  trois  à  qua- 
tre parties;  on  en  fit  de  doubles  et  de  triples  qui  s'accom- 
pagnaient mutuellement.  Le  goût  de  ces  recherches  conti- 
nuant à  se  développer,  on  oublia  le  but  de  l'art,  et  l'on  fit 
des  combinaisons  de  sons  dont  le  sens  était  moins  intelli- 
gible à  l^oreil  le  qu'aux  yeux.  Ainsi  l'on  eut  des  canons  par 
mouvement  coniritire,  c'est-ù-diieoù  l'imitation  du  sujet  se 
faisait  en  descendant  quand  le  sujet  montait ,  et  en  montant 
quand  il  descendait;  des  canons  par  mouvement  lélro- 
grade,  dans  lesquels*  la  partie  qui  imitait  le  sujet  commen- 
çait par  la  dernière  note  et  continuait  à  reculons  jusqu'à  la 
première;  des  canons  par  moucement  rétrograde  con- 
traire où  le  sujet  n'était  pa&  seulement  commencé  par  la 
fin  ,  mais  où  les  partirs  marchaient  en  sens  inverse  ;  des 
oanop.s  où  l'imitation  se  faisait  en  ne  conservant  que  les 
notes  blanches  el  laissant  toutes  les  rvoires?  d'autres  où  c'é- 
tait le  contraire,  et  mille  autres  subtilités  du  même  genre. 
Alors,  la  plupart  des  musiciens,  au  lieu  de  chercher  les 
moyens,  non  d'émouvoir,  puisque  l'accent  d'émotion  n'exis- 
tait ni  dans  la  gamme  ni  dans  l'harmonie,  mais  de  cares- 
ser l'oreille ,  ne  s'occupaient  qu'à  trouver  et  à  deviner  des 
exigences  de  sons  à  la  vue,  et  le  titre  qu'ils  ambitionnaient 
le  plus  était  celui  de  musicien  très  auhtil  (musictis  argu- 
tissimus),  qu'ils  se  donnaient  entre  eux. 

Nous  levons  aujourd'hui  les  *paules  lorsque  nous  jetons 
les  yeux  sur  quelques-unes  des  coonhinaisons  si  dépourvues 
de  goût  des  faiseurs  de  contreTpoint  (je  n'osé  dire  des  com- 
posiieurs  du  xv  siècle  et  de  la  première  moitiédu  xvi'.  Ce- 
pendant, si  l'on  réfléchit  aux  ressources  bornées  dont  ils 
pouvaient  se.  servir  dans  leurs  ouvrages,  on  verr^  qu'ils 
n'ont  fait  que  ce  qu'ils  devaient  faire ,  que  ce, qu'il  était 
possible  qu'ils  fassent,  et  je> suis  convaincu. que  si  l'ar(  pou- 
vait se  retrouver  où  il  clait  en  -1380,  il  serait  ençorq  soumis 
à  la  même  progression. 

/D'ailleurs,  il  ne  but  point  .oublier  que  dans.Ieqrs  re-   . 
cherches  subtiles,  ces  artistes. ont  pêrrectionoél^arr  d'é- 


crire et  de  faire  mouvoir.pvee  facilité  un  grand  npmbre  de 
parties;  art  qu'ils  ont  légué  à  leurs  successeurs,  et  qui , 
vraisemblablement,  n'aurait  pu  parvenir  à  sa  peifocilon  par 
une  autre  voie.  Elle  ne  fut  donc  pas  inutile,  cette  époque 
de  combinaison  niécanique.des  sons  ;  disons  plus ,  elle  fut 
indispessaiWç,  elsa.pilaae  §ut«)arquée  là  sgMilïmept.où.elle 
pouxttilôlre  Mitile. 

Telle  était  ilatsitualit»  dela-|i»«isiq<je^veirsi<S{iO;!i;sut  é'^'' 
flnifipour.  la  renIierclieides.isptHiiliws.  eldes  wbobs  ;;  lai  to- 
nalité n'était  pas  changée,  el  son  harmonie  restait  immuable. 
Depuis  plusieurs  années  les  musiciens  reommençaient  les 
mêmes  choses,  et  l'on  semblait  avoir  atteint  le  terme  final 
de  l'art;  mais  un  homme  se  présenta  qui,  sans  rien  innover, 
sut  faire  un  emploi  tout  nouveau  des  éléments  qu'il  trouva. 
Pour  lui,  comme  pour  ceux  qui  l'avaient  précédé,  la  tona- 
lité n'avait  point  d'accent  expressif,  et  son  liarmoiue  n'était 
pas  plus  riche;  mais  à  cette  tonalité,  à  cette  harmonie,  est 
attaché  un  genre  de  beauté  que  personne  n'avait  aperçu; 
beauté  sublime  qui  ne  réside  que  dans  ces  conditions  mé- 
lodiques et  harmoniques .  et  qui  consiste  en  un  caractère 
de  majesté  simple  el  calme  lorsqu'on  l'applique  à  la  prière, 
ou  dans  une  naïve  expansion  de  joie,  si  elle  devient  l'or- 
nement de  la  poésie  légère.  Palestrina  (car  on  se  doute  bien 
que  c'est  de  lui  que  je  veux  parler)  ne  se  dit  pas  sans  doute 
ce  qu'il  avait  à  faire  pour  imprimer  à  la  musique  une  di- 
rection nouvelle,  quand  vint  son  lour  de  se  produire  et  de 
recommander  son  nom  à  la  postérité;  mais  il  compril  qu'il 
l'avait  fait,  puisqu'au  moment  où  le  pape  Marcel  allait 
proscrire  de  l'église  les  compositions  ridicules  qu'on  y 
chantait,  il  le  pria  de  suspendre  son  arrêt  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  entendu  l'essai  d'une  messe  écrite  dans  un  autre  style. 
Tout  le  monde  connaît  celte  histoire,  et  l'on  sait  que  l'a- 
nalhème  fut  révoqué. 

Que  s'était-il  donc  passé?  Les  éléments  de  la  musique 
étaient  restés  les  mêmes  ;  Palestrina  n'avait  même  pas  re- 
jeté les  imitations  ni  les  canons  de  ses  prédécesseurs  ot  de 
ses  contemporains  ;  mais  il  avait  compris  que  l'abus  seul  de 
ces  choses  est  blâmable,  eLque  l'homme  de  talent  en  peut 
faire  un  bon  usage.  Donnant  au  caractère  général  de  sa 
composition  une  simplicité,  une  élcvaliim  auparavant  in- 
connues ;  portant  dans  les  détails  du  style  une  perfection 
merveilleuse,  etay.jnt  pour  chaque  morceau  un  goût  ex- 
quis de  convenance,  déti-rminé  par  les  paroles,  il  avait 
donné  à  l'art  la  seule  destination  qu'il  pût  avoir  avec  les  élé- 
mcnls  de  son  époque ,  et  il  avait  créé  la  seule  musique  d'é- 
glise possible ,  selon  sa  destination ,  c'est-à-diro  une  musique 
dégagée  du  caractère  de  passion  terrestre  ,  et  empreinte  de 
la  dévotion- mhéfenle  à  la  prière.  Cette  musique,  demeurée 
jusqu'à,  ce  jour  Içmodèle  du  genre^  a  traversé  deux  siècles 
et  demi  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  sublime  beauté;  jamais 
en  ne  llentendra  dans.un  lieu  convenable  et  rendue  selon 
sa  véritable  tradition,  sans  êtrecmudusentimentc|'uneâme 
chrétienne,  Danslçi  n>ulli,tude  de  compositions  qu'il  ppus 
a  i^giiées,,  Palestçinq  a  cféé  le  gepre  et  atteint  les  dernières 
limiies  de  la  perfection 

Cette  perf<  ctjon  ne  laissait  à  ses  çqnten^pqrains  que  la 
ppssjbililé  de  l'imiter  avec  plus  ou  moins  de,  talent,  njais 
en  restant. tqujour?  loin  du  pjodèle.  Cependant  tout  était  dit 
avec  la  tonalité  du  plain-chant,  avec  son  harmonie  et  ses 
çftmbinaispns  d  imitatioins  canoniques.  En  vain  cherchçrait- 
on  ce  qu'on  aurait  pu  ajouter  à  la  musique  composée  de,  ces 
seuls  (élément^  après  Palestrina,  on  ne  trouverait  rien.  Il 
(allait  011  que  l'art,  restât  ce  qu'il  était  çt, que  la  carrière  des 
musicien^  fût  s^ns  avenir,  ou  que  quelque  événement  vînt 
changer  le;  prîpcipie  de  la  musique.  De  là  vint  cette  agita- 
jtion  qu'on  remarque  iCP  Italie,  dans,  les  der/iières  années  de 
la  vie,de  Pajesfriaa,  parn?»  les  mvislçieiis.  Des  essais  deimu- 
sique  nouvelle  spiJt  fjiitçpar  yincept  Galilée ,  Jaqqijes  Péri, 
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Emilio  dcl  Cavaliete  ,  et  Marètiiio  ;  triais  bien  que  ces  ar- 
tistes fussent  doués  de  talents  remarquables ,  et  que  les 
deux  derniiTS  fussent  incontestablement  des  hommes  de 
génie,  ils  ne  purent  accomplir  l'œuvre  de  Iransformalion 
qu'ils  avaient  entreprise  ,  parce  que  l'élément  constitutif  de 
cet  œuvre  leur  manquait. 

En  effet.  Cavalière  avait  conçu  la, possibilité  de  réaliser  la  ■ 
pensée  du  drame  en  musique  entrevue  par  Galilée,  eldont 
Péri  lervtu  aussi  l'exécution  ;  l'art  du  chant  lui  dut  desper- 
fectionncmenls.  Conjointement  avec  Péri  et  Cuccini  il  créa 
le  récitatif,  et  le  premier  il  sut  rhythmer  les  chœurs  d'une 
manière  syll  bique;  mais  l'accent  expressif  manque  à  sa 
mélodie  parce  qu'il  n'avait  pas  imaginé  qu'il  y  lùt  une  to- 
naliié  possible  que  celle  qu'il  avait  toujours^enlondue  ;  son 
harmonie  était  toujours  composée  d'accords  parfiiitset  de 
sixtes  ;  cnlin  ,  et  par  cela  même  ,  il  avait  entrepris  le  drame 
musical  sans  pouvoir  lui  donner  le  caractère  dramatique. 

De  son  côlé,  Marenzio  avait  très  bien  vu  que  l'uni- 
formilc  tonale  est  une  cause  de  monotonie,  et  son  esprit 
s'était  tourné  du  côté  de  la  recherche  de  la  modulation. 
Mais  en  vain  espéra-l-il  trouver  les  moyens  d'établir  la 
transition  vé  itable  :  il  ne  putque  .placer  des  tons  différents 
l'un  pi'ès  de  l'autre  ,  car  il  est  impossible  d'opérer  l'aflinité 
de  la  transition  au  moyen  des  accords  eonsonnants.  Les  ef- 
forts infructueux  d'hommes  si  remarquables  sont  une  dé- 
monslraiion  bien  évidente  de  la  vérité  que  j'aiénoncée lors- 
que j'ai  dit  que  les  hommes  de  génie  ne  peuvent  que 
développer  les  conséquences  de  l'ordre  de  faits  où  ils  sont 
placés,  à  moins  que  la  nécessité  résultant  de  l'épuisement 
de  cet  ordre  de  faits  ne'les  conduise  à  la  découvarte  d'un 
nouveau  principe  fécondant. 

Cette  découverte  vintenfinpour  les-mtisiciens  et  changea 
complètement  le  but  et  les  moyens  de  l'art,  lorsque  Mon- 
teverde,  compositeur  de  l'école  vénitienne,  eut  trouvé 
l'harmonie  de  la  septième  dominante  ,  et  avec  elle  l'at- 
traction de  la  ilote  sensible  qui  constitue  la  tonalitémoderne, 
la  clef  de  la  modulation  ,  l'accent  expressif  et  le  caractère 
dramatique  ;  car  tout  cela  réside  dans  cet  accord  et  dans  les 
harmonies  qui  en  dérivent. 

Qu'on  examine  en  effet  ce  qui  distirigue  la  tonalité  de 
notre  musique  moderne  de  celle  du  plain-ohant,  et  l'on 
verra  que  l'attraction  du  quatrième  degré  et  de  la  note  sen- 
sible (/a,  sî  ,  ou  si, /"a) ,  intervalle  qui,  joint  à  la  domi- 
nante, est  le  principe  constituant  delà  septième  de  la  do 
minante,  détermina  le  caractère  de  la  note  sens  ble,  cl  cetle 
note  seirle  fait  toute  la  différence  entre  notre  tonalité  etcclle 
du  plain-chaiit.  Or,  cette  note  sensible  est  précisément  ce 
que  j'appi  lie  {'accent  expressif,  parce  que  c'est  par  elle 
ou  par  sa  note  allraclive  du  quatrième  degré  que  le  carac- 
tère piissionné  de  toute  musique  se  manifeste.  Et  il  est  si 
vrai  q<ie  l'expression  passionnée  ne  peut  s'obtenir  que  par 
uncaractcrc  de  noie  sensible;,  que  c'est. en  multipliant  les 
notes  de  cetle  espèce  par  les  altérations  momentanées  des 
accords,  et  conséquemment  en  créant  des  attractions  mul- 
tiples de  tonalités,  qu'on  a  donné  de  jouren  jour  un  carac- 
tère plus  fortement  dramatique  à.la 'musique.  Mais  nfanli- 
cipon>  pas. 

S'il  pouvait  rester  quelque  douté  sur  l'infliuence  exercée 
parle  charigement  delà  gamme  dans  les  modincations  de 
la  musique,  ou,  plutôt  delà  transformation  con)plète  de.cet 
art  par  la  nouvelle  lionalité,  il  suffirait  de  considércrles.  ré- 
sultats immédiats  de  la  création  de  celle. ci.  Avec  l'accent 
expressif,  ou  eut  le  drame  véritable  dans  toutes  ses,  par- 
,  ties,  les  airs,  duosi,  récitatifs  déclamés,  etc.  L'emploi  de 
la  voix  seule  donne  naissance  à  racoon:)pagneinent.abligé 
des  instruments; Ces  airs,  ces  duos,  ces  récitatifs  modu- 
lent, c'est-à-dire  passent  d'un  ton  dans  un  autre,  dumodei 
majeur  au  mineur,  et  réciproquement.  A  défaut  d'orches- 


tre ,  il  faut  le  clavecin  ou  l'orgue  pour  accompagner  la  voix 
seule  ;  de  Ih  la  basse  continue  et  les  signes  qui  servent  à  la 
chiffrer  pour  guider  raccomp<\gnaleur,  car  tout  cela  date 
presque  du  même  moment,  et  la  révolution  fut  complélée 
dans  l'espace  dedix  ans. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'importance  que  les  instruments  ve- 
naient d'acquérir  par  l'accompagnement  du  chant ,  fît 
chercher  la  variété  des  formes  de  l'instrumentation ,  et. 
donna  naissance  à  la  musique  instrume  taie,  selon  toute  la, 
signification  du  mot.  Celle. musique  ne  fut  plus  bornée  à. 
broder  par  des  notes  rapides  des  morceaux  de  musique  vo- 
cale, seule  ressource  des  ■organistes  du  quinzième  siècle,; 
mais  elle  prit  un  caractère  spécial  qui ,  partant  des  propor- 
tions les  plusexigtrës  s'est  élevé  progressivement  jusqu'aux, 
proportions  de  la  symphonie  de  Beetlioven.  D'abord  Irsinr 
slruments  ne  furent  guère  em,ployés  dans  les  opéras  q.ue 
pour  les  ritournelleS'.des  airsetpour  la  danse  ;.la  basse  seule 
cit  le  clavecin  accompagnaient  le  chant.  Il  y  avait  tant  de 
formes  nouvelles  à  créer  dans  la  mélodie  avec  ces  premiers 
moyens,  que  pendantpluside  soixante  ans  les  compositeurs, 
nesongèrent  pas  à  en  modifier  le  système:  toutes  les  .vues\ 
se  tournaient  .vers  l'expression  mélodique,  dont  l'attrait 
était  d'autant  plus  vivement  senti,  que  l'art  en  avait  élé 
long-temps' privé.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  voir  des 
hommes  doués  de  génie  icomme  Cavalli,  Carissimi  et  Lc- 
grenzi,. formuler  leurs. idées  pour  la  réalisation  de  celte  ex- 
pression, et  faire  peu  d'efforts  pour  chercher  plus  de  va- 
riété dans  l'harmonie  et  dans  l'instrumentation.  Ils  parve- 
naient à  de  si  beaux  résultats  dans  la  partie  de  l'art  qui 
fixait  leur  aiteniion;  ils  obtenaient  par  eux  des  succès  si 
flaiteurs.j  ils  excitaient  si.bien .radmiration  de  .leurs  coa- 
(emporains,  qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  chercher  autre, 
(those ,  et  qu'ils  ne:  se  doutaient  mênve,  pas  qu'il  y  eûtautte 
éhnse  à  trouver. 

Ici  se  présente  un  exemple  frappant  de  la  vérité  qjeij!ai 
énoncée,  .exemple  qu'on  verra  se  renouveler  à  toutes, les 
époques,  savoir  qu'il  n'est  point  d'homme  de  génie,  point 
d'inventeur  qui  ne  soit  dirigea  son  insu  dans  ses  travaux 
par  le  principe  dominant  de  l'art  de  son  temps  et  par  les 
circonstances  où  il  est  placé,  à  moins  que  les  conséquences 
de  ce  principe  ne  soient  épuisées,  et  que  la  nécessité  d'en 
découvrir  un,  autre  ne,  se  fassesentir.  ,Je  sais  que  la  théorie 
phrénologique,  avec  ses  spécialilésde  facultés  et  les,  cases 
étroites  où  elle  renferme  les  individus,  veut. q,ue  chacun 
soit  appelé  à  une  destination  absolue:  mais,  oritre  que  celte 
doctrine  matérialiste  a  pour,  résultat  de  dégrader  la  noble 
penséei humaine,  elle  est  en  contradiclioni manifeste  avec  ce. 
que  l'expérience  de' tous  les  siècles  nous  ensiigne.  C'est  en 
éfl'et  quelque  chose-de  remarquable  que  runifornoilé  de 
système  qui  se  manifeste  à  chaque  âge  de  l'art,  et. ,quii en- 
traine dans  urie  même  voie  les,  hommes  de  toutes  les  orga- 
nisations; les  uns  avec  la  supériorité  du  talent,  les  autres 
comme  les  satellites  du  génie  de  ceux-ci.  Il  y  a.  nécessaire- 
ment une'formulation  à  chaque  époque  de  l'art;  mais. la 
formulation  qui  s'opère  dans  l'esprit  d'un, homme  de  génie 
esl  bien  différentedécelleflu'on  remarque  dans  les  travaiux 
d'un  imitateur;  car  ceUerlàiSelaitsa.ns,dessein, «t  il  y, reste  . 
toirjours  le  cachet  de  la  créatio,n,  tandis, que, ceUe^ici  esl  le 
fruit  de  la  volonté  de  celui,  qui  ,iiiute;,,et;déoote.  au, primer 
aspect  l'absence  de  l'iinspiration^  i 

Le  principe  d'«)fpressioniune fois  tnouTé et  dieveouila  loi.  , 
de  création  ,de,lout  un  système,,n€  pouvait  manqueridere-   i 
cevôir  son  application  en  toutechose  ;  il  avait, anésanliitei 
principe  de  combinaison  .dans,  la.nuisique  mondaine;  il  pror  ,r 
duisit  un  effet  analogue  dans  laiimDsiique.d'iégliise.iMaisjioJi,  / 
DU  lieu  d'améliorer  lei  genre  ,  l'expression  en  prépara  la  dé- 
gradation. Dirigés  à  leur  insu  par  le  besoin  du  mélodie ,  en 
quoi  se  résumait  toute  la  réalité  de  la  musique,  dès  le  corn 
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mcncctnent  du  dix-septième  siècle  ,  les  plus  grands  musi- 
ciens s'abandonncreiil  sans  réserve  à  leur  penchant  pour 
celle  mt'lodic  et  pour  l'expression  ;  aux  formes  graves  des 
anciennes  composilions  religieuses  ,•  ils  subsiitucrenl  une 
musique  pins  légère  ,  plus  passionnée,  el  colorée  des  elTels 
de  l'inslrumenlalion.  Au  lieu  du  caraclère  dévot  de  l'an- 
cienne musi<iue  d'église,  écrite  uniquement  ponr  les  voix, 
ils  cherchèrent  ci  rendre  sensible  la  signification  des  textes 
sacrés  ,  en  raison  des  sentiments  de  tristesse  ou  de  jubila- 
tion qui  y  sont  empreints  ;  et  par  là  ,  de  même  que  le  ca- 
ractère de  la  musique  d'église  se  faisait  auparavant  aperce- 
voir jusque  dans  lu  musique  mondaine  ,  le  caraclère  mon 
dain  pénétra  dans  la  musique  d'église.  En  vain  des 
réclamations  exprimées  avec  une  vive  conviction  s'élevè- 
renl-elles  contre  les  hardis  novateurs  qui  venaient  ainsi 
renverser  tout-ù-coiip  l'œuvre  de  plusieurs  siècles;  ceux  ci 
obéissant  aux  circonslancesdans  lesquelles  ils  se  trouvaient, 
et  dominés  par  le  nouveiu  principe  qui  régissait  l'art,  con- 
tinuèrent la  création  d'analogie  entre  1  expression  de  la 
prière  et  l'expression  des  passions  humaines.  Je  ferai  voir 
à  quels  résultats  il  a  conduit  en  définitive. 

On  le  voit  :  le  principe  de  la  nouvelle  musique  étant 
trouvé,  il  en  fallut  subir  les  conséquences,  et  il  n'y  eut 
point  d'homme  assez  fort  pour  se  placer  à  côte  de  lui ,  et 
pour  se  rendre  indépendant  par  une  pensée  qui  ne  lui  aurait 
point  été  analogue.  Toute  la  part  qui  resta  au  génie  fut  d'en 
reculer  les  liniiii  s  ,  en  s.ivant  un  certain  ordre  de  grada- 
tion dont  il  ne  fut  donné  à  personne  de  franchir  les  inter- 
médiaires. C'est  une  admirable  succession  de  faits,  se  dé- 
duisant tous  logiquement  les  uns  des  autres  ,  que  celle  de 
l'Iiistoire  de  la  musique  depuis  le  moment  oii  ce  principe 
fut  posé  :  rien  n'est  venu  avant  son  temps  ,  tout  a  procédé 
par  ordre  régulier. 

niais  à  cbaciine  des  époques  où  une  conséquence  nouvelle 
de  la  tonalité  moderne  se  produisit,  il  arriva  (ce  qu'on  verra 
toujours)  que  l'ordre  de  faits  qui  en  était  le  résultat  devint 
une  formule  où  fut  renfermée  toute  la  portée  de  l'art  de 
chacune  de  ces  époques.  Il  semblait  toujours  qu'il  n'eût  rien 
existé  auparavant  qui  méritait  qu'on  le  conservât.  La  mode 
adoptait-elle  une  forme  nouvelle,  toutes  les  formes  précé- 
dentes disparaissaient  sans  retour,  et  au  lieu  de  la  variété 
qu'on  aurait  pu  trouver  dans  ce  qui  avait  été,  on  se  ren- 
fermait dans  le  cercle  étroit  de  ce  qui  était  actuellement. 
Tonte  pensée  était  en  quelque  sorte  obligée  de  se  renfermer 
dans  ses  limites  ,  jusqu'à  ce  que  l'usage  immodéré  de  la 
forme  l'eût  usée  ,  el  lùi  rendu  nécessaire  la  production  de 
la  conséquince  suivante  du  principe  d'actualité  de  l'art. 
C'est  celte  identité  de  formes  el  de  moyens  qui  engendre  la 
monotonie  dont  nous  sommes  frappes  à  l'audition  des  con- 
ceptions de  longue  haleine  des  plus  grands  compositeurs; 
c'est  elle  qui  produit  tant  de  fatigue  aux  représenlalions 
des  plus  beaux  opéras  modernes.  Il  en  est  ainsi  parce  que 
le  principe  d'éclectisme  n'a  point  encoie  pénétré  dans  la 
musique  Toute  découverte  d'une  conséquence  du  principe 
de  tonalité  constitue  une  création  d'époque  ;  après  la  créa- 
tion commence  la  formulation;  celle-ci  engendre  l'imitation, 
et  celle-ci  doime  naissance  à  la  monotonie,  qui,  d'abord  peu 
remarquée  ,  finit,  après  un  certain  temps  ,  par  rendre  né- 
cess'iire  une  transformation  nouvelle. 

J'examinerai  dans  un  autre  article  la  progression  des 
transformations  qui  se  sont  opérées  dans  l'art  depuis  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle;  les  conséquences  de  ces 
transformations  sur  le  génie  des  artistes,  et  le  principe 
d'imitation  matérielle  et  poétique  qui ,  dans  ces  derniers 
temps,  a  essayé  de  se  poser,  et  de  jeter  l'art  en  dehors  de  la 
voie  de  sa  destination  naturelle. 

Fétis  père , 

Direc:eur  du  Cooservatoire  de  Bruxelles. 


LES    COIVCERTS    DES    FOLS, 

ET    LA    SCICSICE    INDIJSTRIEI.I.B. 

Nos  lecteurs  ont  encore  présent  à  la  mémoire  l'intéres- 
sant article  du  dernier  numéro  de  la  Gazette  musicale,  où 
M.  Elwart  racontait  les  tentatives  faites  par  un  in(':decin  de 
Bicètre  pour  calmer  et  même  pour  guérir,  au  moyen  de  la 
musique,  les  troubles  d'esprit  des  malheureux  aliénés  de 
cet  établissement.  Comme  toute  théorie  est  discul^ible,  el 
qu'on  peut  arriver,  dans  la  plupart  dos  sciences,  à  nier  les 
faits  et  jusqu'aux  résultats  acquis,  en  les  altiibuanl  à  d'au- 
tres causes ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  expériences  du 
docteur  Leuret  à  Bicêlre  ont  trouvé  des  contradicteurs.  Le 
numéro  8  de  la  Revue  scientifique  et  industrielle ,  rédigée 
sous  la  direction  du  docteur  Quesneville,  contient  à  ce  sujet 
le  passage  suivant  : 

" M.  Leuret  fait  aussi  beaucoup  parler  de  lui,  à 

cause  des  exercices  publics  de  musique  qu'il  impose  aux 
insensés  de  IJicctre.  La  foule  se  porte  à  ces  concerts  inso- 
lites, où  chaque  fou  a  sa  partie  et  lient  son  rôle,  avec  autant 
d'empre.ssfment  qu'aux  symphoniesdu  Conservatoire.  Mais 
cette  musique,  quel  en  est  l'effet  sur  les  fous?  Cette  ques- 
tion, nous  l'adressions  ces  jours-ci  à  M.  I  squirol,  qui  n'y 
répondit  qu'a "ec  Irisiesse.  «  Hélas!  nous  dit-il,  il  n'en  ré- 
'.  suite  aucun  bien.  Médecin  d'aliénés  depuis  près  de  cio- 
I'  quanie  ans,  j'ai  souvent  eu  pour  clients  des  artistes,  des 
"  gens  du  grand  monde,  des  musiciens  consommés.  La  mu- 
))  sique,  que  j'appelais  souvent  à  mon  aide,  loin  de  remé- 
u  dier  au  trouble  de  l'esprit,  l'a  fréquemment  accru...  Il 
"  en  sera  de  même  à  Bicêlre,  je  le  craips,  surtout  si  l'on 
»  fait  de  celle  musique  un  moyen  de  correction  où  la  vio- 
)j  lence  intervienne.  «  C'est  qu'en  effet  rien  ne  rappelle 
mieux  les  souvenirs  assoupis,  plaisirs  ou  peines,  vrai  bon- 
heur d'une  autre  époque,  ou  trompeuses  illusions  trop  tôt 
dissipées;  rien  ne  ravive  les  passions  et  les  regrets  autant 
que  la  musique,  rien  n'émeut  aussi  sûrement  un  cœur 
blasé  que  des  sons  harmonieux  et  mesurés,  rien  ne  réveille 
aussi  bien  les  sourdes  préoccupations  qui  résident  myslé- 
rieusement  dans  l'esprit,  après  l'avoir  tourmenté.  Or,  ré- 
veiller les  passions,  des  espérances  ou  dos  chagrins,  n'est-ce 
pas  raviver  les  causi^s  mêmes  de  la  folie,  alors  qu'elles 
étaient  près  de  s'éteindre  et  déjà  comme  endormies.  >> 

Jusqu'ici,  tout  est  fort  bien,  et  nous  nous  garderons  bien 
d'essayer  de  rien  opposer  à  la  respectable  expérience  du 
savant  M.  Esquirol.  Si  nous  disions  que  nous  connaissons 
bien  des  musiciens,  et  que  nous  n'en  avons  pas  vu  encore 
un  seul  dont  la  raison  se  fût  perdue,  tandis  que  nous  con- 
naissons beaucoup  d'aliénés  dans  les  autres  classes  de  la 
société,  on  pourrait  nous  répondre  à  bon  droit  que  la  classe 
des  musiciens,  quelque  nombreuse  qu'elle  soit,  ne  formant 
qu'une  fraction  minime  dans  la  masse  de  rhiimanitc,  il  est 
naturel  que  l'aliénation  mentale  puisse  y  sembler  imper- 
ceptible. Quant  aux  considérations  à  priori  de  l'interlo- 
cuteur de  M.  Esquirol,  elles  sont  beaucoup  plus  attaquables. 
D'abord,  la  musique,  ou,  si  vous  voulez,  les  faits  de  l'ordre 
p!:ysique  qui  affectent  l'ouïe,  n'intéressent  pas  la  mémoire 
plus  que  les  perceptions  qui  affectent  les  autres  sens.  Cela 
dépend  essentiellement  de  la  variété  de  constitution  phy- 
sique et  morale  des  divers  individus.  Ainsi,  nous  savons  de 
source  certaine,  par  des  observations  et  des  confidences 
nombreuses,  que  les  sensations  de  l'odorat  parlent  avec 
une  force  extraordinaire  à  la  mémoire,  à  ce  point  que  plu- 
sieurs personnes  ont  soutenu  devant  nous  que  l'odorat  était 
l'auxiliaire  le  plus  puissant  du  souvenir.  Pour  beaucoup  de 
gens ,  la  perception  d'un  parfum ,  même  d'une  odeur  par- 
fois peu  flatteuse ,  réveille  rapidement  par  l'association  des 
iîdées  la  mémoire  d'une  situation  où  la  même  odeur  fut  sen. 
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lie,  et  l'on  comprend  facilement  que  les  souvenirs  ainsi  ré- 
veillés sont  surtout  ceux  d'une  époque  où  les  passions  len- 
dres  et  ardentes  ,  les  aspinilions  sans  bornes  et  les  illusions 
désordonnées  nousberç.iienl  d'un  espoir  de  bonheur  irréa- 
lisable. Cette  action  des  p:irriims  nous  a  semblé  s'exercer 
de  préférence  sur  les  êtres  rêveurs  et  nerveux  ,  sur  les  na- 
tures voluptueuses,  et  il  e^t  fort  probable  que  ces  tempe- 
ramenis-là,  si  facilement  iuipres-ionnables,  si  portés  à  la 
surexcitalinn,  fournissent  des  aliénés  dans  une  proportion 
considériible.  Voilà  donc  un  grand  nombre  d'hommes  chez 
lesquels  les  perceptions  de  l'ouïe  n'éveilleront  certainement 
pas  des  regrets  funestes  comme  le  feraient  celles  de  l'odo- 
rat. Il  ne  faul  sans  doute  pas  conclure  de  ceux-ci  aux  au- 
tres. C'est  là  une  question  d'idiosyucrasie  ;  mais  nous  avons 
toute  raison  de  penser  que  1h  musique  n'aura  une  action 
désavantageuse  que  sur  un  nombre  de  malades  relative- 
ment petit,  t  ndis  qu'elle  en  pourra  calmer  beaucoup  d'au- 
tres. C'est  au  médecin  à  observer  en^coiiséquenc  ■.  Nous 
croyons  donc  que  le  savant  rédacteur  a  eu  le  lort  de  pré- 
senter comme  général  et  infaillible  un  résultat  fâcheux  qui 
ne  doit  être  qu'une  exception,  et,  qu'en  cette  circonstance, 
il  s'est  lai~sé  emporter  trop  loin  par  son  horreur  pour  la 
musique.  Celte  horreur  doit  être  en  effet  grande  et  curieuse 
SI  l'on  en  juge  par  la  conclusion  suivante  : 

«  Nous  verrons  doue  vraisemblablement  bientôt  cesser 
les  concerts  de  Bicètre;  n'est-ce  pas  assez  d'ailleurs  de  re- 
trouver à  l'enseignement  mutuel  ce  h:irdi  conseiller  de  pa- 
resse (]ue  nous  nommons  la  musique?  La  voilà  qui  va  ef- 
frontément énerver  les  petits,  après  avoir  si  long- temps 
corrompu  les  grands.  » 

Voilà  qui  est  court,  mais  net  et  franc.  Les  Spartiates,  de 
fort  brutale  mémoire,  mais  qui  souffraient  du  moins  la  lyre 
jusqu'à  concurrence  de  six  cordes,  étaient  fort  aimables  et 
de  facile  composiiion,  en  comparaison  de  monsieur  le  savant 
lédacleur  industriel.  Nous  ignorons  dans  quels  préjugés  ir- 
réfléchis il  est  allé  puiser  les  motifs  de  son  étrange  et  rude 
philippique,  et  cela  nous  importe  peu;  mais  nous  cédons 
volontiers  à  l'envie  de  lui  faire  voir  jusqu'où  l'on  va  quand 
on  juge  lestement  les  choses  qu'on  ne  connaît  que  par  ouï- 
dire. 

Je  sais  des  gens  d'esprit  très  droit,  nullement  énervés  ni 
corrompus,  qui  ne  voient  qu'avec  douleur,  non  les  progrès, 
mais  les  effets  de  certaines  sciences,  et  surtout  de  celles  qui 
sont  appliqués  à  l'industrie.  Selon  eux,  par  suite  de  l'ha- 
bitude que  prennent  beaucoup  de  savants,  et  enire  autres 
les  physiologistes,  les  chimistes  et  les  mécaniciens,  de 
n'envisager  que  le  côté  matériel  des  choses,  l'obligaiion  de 
toute  espèce  de  moralité  semblerait  regardée  comme  non- 
avenue,  là  où  les  sèches  doctrines  de  ces  messieurs  prévalent 
et  passent  à  l'état  de  faits. 

La  corruption  la  plus  révoltante  dans  les  mœurs,  le  cy- 
nisme le  plus  éhonté  dans  les  idées  et  dans  les  actions,  et 
l'abâtardissement  de  ta  race  humaine  seraient  les  résultats 
les  plus  évidents  de  la  force  nécessaire  des  choses  dans  tou- 
tes les  grandes  villes  qu'on  appelle  centres  d'industrie. 
L'établissement  d'une  manufacture  dans  une  campagne 
équivaudrait  même  à  un  empoisonnement  matériel  et 
moral  de  la  population  rurale.  Le  bien-être,  le  comfort 
conquêtes  apparentes  de  l'industrie,  seraient  tristement 
achetés  par  la  création  de  besoins  inconnus.  La  soif  des 
jouissances  m.itérielles,  surexcitée  par  l'aspect  du  luxe 
toujours  croissant  et  des  facilités  nouvelles  que  la  science 
offre  à  la  vie,  serait,  en  présence  de  l'esclavage  du  travail 
augmenté  pour  tous,  et  en  l'absence  de  préoccupations  de 
l'ordre  moral,  la  cause  principale  des  terribles  commotions 
qui,  de  nos  jours,  ébranlent  la  société.  Ces  hommes  hon- 
nêtes disent  bien  d'autres  choses  de  cette  nature  que  nous 
épargnonsà  nos  lecteurs  et  au  savant  journaliste  industriel, 


quoique  ces  considérations  soient  fort  spécieuses  quand  on 
envisage  un  certain  côté  des  choses. 

C'est  qu'en  effet  on  arrive  toujours  à  des  jugements  aussi 
injurieuscment  absolus  quand  on  ne  veut  voir  que  le  revers 
des  questions;  et  il  a  fallu  au  savant  industriel  une  mau- 
vaise volonté  bien  grande  pour  trouver  ce  côté  de  la  musi- 
que. Jusqu'à  ce  jour  nous  avions  cru  que  ce  fâcheux  côlé 
était  la  méchante  musique  ;  mais  le  savant  industriel  ,  qui 
probablement  ne  fait  aucune  différence  entre  les  musiques 
bonne  et  mauvaise,  n'y  voit  qu'un  encouragement  à  la  pa- 
resse et  un  agent  de  cor.'uption  sociale. La  paresse!  Serait- 
ce,  par  exemple  ,  parce  que  les  artistes  qui  veulent  parve- 
nir à  reproduire  ces  types  du  beau  dont  le  sentiment  les 
distingue  du  vulgaire,  doivent,  pendant  plusieurs  années, 
travailler  de  quinze  à  seize  heures  par  jour?  La  paresse  se- 
rait-elle commandée  aux  auditeurs  pour  bien  jouir  des  mer- 
veilles de  cet  art  divin?  Mais  le  soldat  qui  manœuvre  et  se 
bat,  animé  par  la  musique  ,  mais  les  travailleurs  auxquels 
les  Fourriéristes  et  les  Saint-Simoniens  offrent  l'encoura- 
gement de  la  musique,  mais  les  ouvriers  qui  travaillent 
avec  plus  de  cœur  quand  ils  chantent,  mais  les  matelots 
qui  exécutent  toutes  leurs  manœuvres  sur  le  rhylhme  de 
chants apfircpriés  à  chaque  circonstance,  font  ils  œuvre  de 
paresse.'  Évidemment,  M.  le  savant  industriel  n'a  vu  dans 
la  pratique  de  l'art  musical  que  les  bateleurs  de  carrefours 
et  les  quelques  pauvres  lilles  qui  espèrent,  en  tapotant  de 
mauvais  pianos,  achetés  trop  cher  pour  leur  pauvreté,  faire 
oublier  aux  épouseurs  la  nécessité  d'une  dot  utile. 

Quanta  la  moralité,  les  résultats  démentent  bien  cruel- 
lement la  singulière  indign:ition  du  savant  journaliste.  Les 
ouvriers  sortis  des  cours  de  M.  Wilhem  ne  seront  pas  plus 
corrompus  quand  ils  feront  trêve  aux  libations  bachiques 
pour  chanler  des  chœurs,  et  tous  les  hommes  qui  se  vouent 
à  l'amélioration  de  cette  intéressante  partie  de  la  nation, 
doivent  les  voir  avec  plaisir  dotés  d'un  plaisir  décent  et 
d'une  jouissance  toute  morale.  Les  Allemands,  chez  les- 
quels la  musique  a  profondément  pénétré  toutes  les  classes, 
sont  lestés  jusqu'à  ce  jour  le  peuple  le  plus  moral  de  l'Eu- 
rope. Nul  doute  que  l'emploi  de  la  musique  à  toutes  les 
circonstances  et  à  toutes  choses  n'y  ait  contribué  à  entrete- 
nir le  culte  de  la  famille  et  l'habitude  du  culte  religieux.  Il 
est  vrai  que  beaucoup  d'industriels  blâment  ces  fainéants 
qui  chanleiit  des  chorals  religieux  le  dimanche  au  lieu  de 
travailler.  D'un  autre  côlé,  les  Américains  du  Nord,  la  na- 
tion laborieuse  par  excellence,  mettent  à  l'amende  les  im- 
pies qui  travaillent  le  dimanche.  Il  y  a  donc  compensation. 

En  résumé,  nous  engageons  le  savant  industriel  en  ques- 
tion à  connaître  certaines  choses  aussi  bien  que  toutes  celles 
dont  il  paraît  d'ailleurs  parler  fort  pertinemment.  Et  nous 
adjurons  tous  les  savants  industriels  du  monde  de  permettre 
que  les  arts  vendent,  et  souvent  même  donnent  le  beau  aux 
hommes  :  l'industrie  aura  toujours  des  occasions  fort  nom- 
breuses, voire  même  fort  tristes,  de  leur  vendre  l'u/iZe. 

A.  Specht. 


CHF.OIVIQUE  DR.\MATIQl)E. 

D'ordinaire  le  roman  n'est  pas  heureux  lorsqu'il  se  pro- 
duit sur  le  théâtre ,  et  il  y  a  de  fort  bonnes  raisons  à  cette 
mauvaise  fortune.  Dans  un  récit,  il  est  facile  de  dissimuler 
ù  l'aide  de  mille  petits  artifices,  de  mille  ingénieuses  roue- 
ries de  style,  l'invraisemblance  de  l'action  et  des  caractères; 
d'ailleurs,  le  lecteur  est  moins  immédiatement  en  contact 
avec  les  personnages  qui  ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des 
abstractions,  et  qu'il  complète  au  gré  de  sa  fantaisie  en  leur 
prêtant  une  vie  et  des  formes  souvent  bien  différentes  de 
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celles  dont  l'auteur  les  a  dotés  dans  sa  pensée.  Mais  lors- 
que ces  mêmes  jiersonnaçrs  descendent  d'uu  monde  ima- 
ginaire dan^  le  monde  sensible.de  la  scène,  lorsqu'ils  pren- 
nent des  contours  plus  précis,  lorsqu'ils  sont  mis  à  l'épreuve 
de  la  rcalilé  d'une  action  qui  se  parle  aux  oreilles  et  se  des- 
sine aux  regards,  alors  les  moitjdres  invraisemblances  s'uc- 
cuscnl  fortement,  parce  qu'elles  contrastent  même  avec  la 
vérité  relative  de  la  représentation  scénique,  et  que  des 
impos^ibrlilcs  morales,  à  peine  apparentes  dans  la  sphère 
piiretnpnl  idéale  du  roman.,  ne  sauraient  se  concilier  avec 
l'énergique  sincérité  du  f.ut.  Ces  conceptions,  qui  ont  bien 
pu  se  faire  accepter  jusqu'à  un  certain  point  tant  qu'elles 
ne  sont  pas  sorties  du  vagui^  où  elles  se  trouvaient,  et  qiii 
sont  impuissantes  à  supporter  le  jour  de  la  rampe,  ressem- 
blent fort  à  ces  fantômes  dont  l'imagination  est  quelquefois 
obsédée  dans  l'incertitude  des  ténèbres,  mais  qui,  s'éva- 
nouis  eut  aux  piemières  heures  du  matin.  Il  suffit  ainsi 
d'uu  rayon  de  vérité  pour  dissiper  ces  vaines  images  aux- 
quelles l'aulpur  u'a  passu  donnçrla  vie.  C'est  cet  inexorable 
rayim,qiie  ]\1.  Sué  a  imprudemment  appelé  sur  son  roman 
intitulé  I  atréatimonl.  , 

La  pièce  de  M.  Sue  et  de  M.  Dinanx  n'est  ni  drame,  ni 
Iragédiç,  ni  comédie,  mais  un  peu  de  tout  cela,  ou  plutôt 
une  satire  dialoguée,  une  série  de  scènes  se  juxtaposant 
plutôt  que  s'ench  linant.  Il  n'y  a  donc  pas  d'ensemble,  il 
n'y  a  que  des  parties,  pas  de  poème,  mais  des  épisddcs  qui 
se  succèdent  dans  leur  indépendi.nce  et  leur  isolement,  et 
qu'une  commune  pensée  ne  fait  pas  converger  vers  une 
vigoureuse  unité,  point  de  filiation  logique  des  faits  s'cn- 
gendrant  les  uns  des  autres,  mais, partout  la  sub.stitution  du 
hasard  aux  passions  dont  les  incidents  devaient  dériver.  En 
procédant  ainsi  on  peut  certainement  faire  un  roman  ,  une 
nouvelle,  mais  à  coup  sûr  il  n'y  a  pas  de  drame  possible. 
Mais  si  nous  sommes  sévère  envers  le  plan  de  l'œuvre  de 
MM.  Sue  et  Dinaux  ,  nous  ne  serons  que  juste  envers  les 
détails  en  applaudissant  lescharmantset  spirituels  bonheurs 
d'exécution  qui  s'y  font  remarquer  en  foule. 

Lairéaumont,  ce  Don  Juan  de  carrefour,  cet  homme  in- 
trépide au  jeu  ,  à  l'amour,  à  la  débauche,  invincible  et  in- 
vaincu au  vin,  aux  femmes,  aux  combats,  qui  avait  dans  ses 
vices  de  certaines  proportions  litaniennes,  était  vraiment 
un  personnage  de  théâtre.  Voyons  donc  comment  les  au- 
teurs ont  rendu  cet  esprit  d'audace  et  d'aveoiarèsjciêtte 
inépuisable  verve  de  dérèglements. 

Nous  sommes  en  Normandie.  Lairéaumont  à  consumé 
toutes  ses  ressourecs  et  ne  peulplus  alimenter  ses  vices.  Il 
n'est  pas  homme  à  s'accommoder  facilement  de  vices  pau- 
vres et  souffreteux  ;  il  les  lui  faut  bien  repus,  bien  reniés, 
autrement  il  ne  soucierait  pas  d'en  avoir.  Il  conspire  pour 
avoir  de  l'or  et  vend  la  Normandie  aux  Hollandais.  Mais  il 
faut  donner  à  cette  intrigue  subalterne  l'ascendant  d'un 
grand  nom.  En  conséquence  Latréaumont  obtient  par  d'ha^ 
biles  minœuvrcsque  le  prince  de  Cherny  soit  disgracié  par 
Louis  XIV,  et  il  enrôle  ainsi  la  haine  et  le  désespoir 
du  grand  seigneur  destitué.  Cette  conspiration  ne  serait 
pas  compèle  si  à  côté  des  bras  qui  doivent  l'exécuter,  il  n'y 
avait  pas  une  espèce  de  théorie  politique  qui  doit  en  coor- 
donner les  résiiltâts.  Celte  iHéorie  est  représentée  par  le 
docteur  Claudius,  en  qui  les  auteurs,  par  un  anachronisme 
volontaire,  ont  personnifié  le  côté  ridicule  de  certaines  idées 
de  notre  époque,  trop  sérieuses  cependant  à  notre  avis 
pour  être  traduites  en  lazzis.  Une  scène  remarquable  du 
premier  acte  est  celle  où  le  prince  veut  se  soustraire  aux 
conséquences  de  sa  folie,  et  où  Latréaumont  le  dominanfà 
la  fois  par  sa  force  morale  et  sa  force  physique,  l'engage 
encore  pliis  avant  dans  celte  route  dont  le  terme  suprême 
ne  peut  être  que  l'échafaud.  L'agent  du  prince  d'Orange, 
Muller,qui  soudoie  celle  burlesque  et  mesquine  révolte 


organisée  par  Lairéaumont ,  obtient  la  complicité  du  neveu 
de  celui-ci,  le  baron  de  F^uxeùil,  son  rival  auprès  d'une  cer- 
tdine  dame  de  Blainvillé;  il  n'a  d'autre  but  en  agissant 
ainsi  que  de  perdre  un  concurrent  incommode.  Mais  La- 
tr'éaumont,  qui  dans  sa  dégradation  et  son  égoïsme,  a  con- 
servé des  senlimenls  presque  paternels  pour  le  fils  de  sa 
soeur,  saura  bien  l'arracher  au  danger  qi.i  le  menace.  Nous 
passerons  rapidement  sur  une  scène  burlesque  où  Claudius 
explique  sa  doctrine  aux  bourgeois  de  Quillebœuf ,  lessol- 
lililant  à  ce  qu'il  appelle  l'harmonie  sociale,  et  sur  une 
fdule  de  détails  épisodiques,  pour  arriver  cnlin  à  celle  con- 
spiration qui  ne  peut  se  décider  à  éclater.  I  airéanmont  ré- 
piind  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XIV,  suppose 
des  ordres  qui  le  nomment  gouverneur  de  Qiiillebœuf,  et 
qui  élèvent  le  prince  de  Cherny  à  la  dignité  de  vice-roi  de 
Normandie. 

Son  preinicr  soin  après  avoir  conquis  le  pouvoir  est  de 
cherchera  détruire  les  preuves  de  la  parlicipaliondu  baron 
de  Luxeuil  h  ses  projets.  Il  y  a  là  une  histoire  d'armoire 
qiji  est  au  moins  inutile,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Voilà 
donc  enfin  Lairéaumont  au  comble  de  ses  vœux  ,  trônanl 
au  milieu  des  échevins  de  la  ville  auxquels  il  fait  adopler 
les  plus  incroyables  résolutions  qui  se  purssint  imaginer. 
L'a  démence  de  celle  royauté  d'un  jour  passe  toutes  les 
bornes;  et  bien  que  celle  scène  ait  une  prétention  philo- 
sophique, c'est-à-dire  la  critique  indirecte  de  tous  les  ef- 
forts fuliirs  qui  pourraient  tendre  à  amener  des  améliora- 
tions dans  la  constitution  de  notre  société,  on  ne  comprend 
pas  comment  les  auteurs  ont  pu  espéi'er  intéresser  lesspec- 
tdteurs  avec  des  puérilités  pareilles.  Apres  cet  intermède 
bouffon  le  drame  recommence.  Des  nouvelles  arrivent  qui 
démentent  la  mort  du  roi.  Adieu  donc  et  la  conspiration,  et 
la  république  de  Normandie,  et  la  foilunede  Latiéauraont, 
et  la  réalisation  des  rêves  de  Claudius  !  Notre  héros  est  ar- 
rêté et  blessé  à  mort  d'un  coup  de  feu  ;  mais  trouvant  dans 
sa  tendresse  pour  son  neveu  une  dernière  inspiration  et  la 
possibilité  d'un  suprême  effort,  il  s'élance  sur  Millier  quia 
entre  les  mains  les  pièces  qui  constatent  la  complicité  da 
baron  de  Luxeuil,  et  pendant  qu'il  cherche  à  l'étrangler, 
maddine  de  Blainvillé  se  saisit  de  ces  pièces  elles  jette  au 
feu.  Cet  exploit  est  le  dernier  des  exploits  de  Lairéaumont. 
Jluller  qui  a  été  toute  la  honte,  toute  la  lâehelé,  toute  la 
perfidie  de  celle  intrigue,  n'échappe  à  la  mort  sur  la  scène 
que  pour  devenir  justiciable  du  bourreau.  Le  docteur  Clau- 
dius ira  sans  doule  continuer  ses  rêves  dans  l'éternité,  en 
compagnie  du  Hollandais  et  du  prince  de  Cherny. 

Le  succès  a  été  contesté  ;  et  cependaiil,  nous  le  répétons, 
il  y  a  une  fort  heureuse  et  fort  abondante  veine  de  comique 
dans  les  détails.  Le  principal  rôle,  qui  avait  d'ahord  été  des- 
tiné à  Frédéric-Lemailre,  a  été  rempli  avec  une  certaine 
aiidace  de  brutalité  et  de  cynisme  par  Brauvallet.  Samson 
a  crayonné  assez  spirituellement  la  charge  du  docteur 
Claudius. 


tfn  opiéra  de  'Fi)ediërîc-le'»ëFandi 

Les  journaux  viennent  d'annoncer  la  publication  d'une 
céuvre  musicale  qui  doit  vivement, piquer  la  curiosité, pu- 
blique, moins  peut-être  sous  le  rapport  de  l'ouvrage  en 
lui-même  que  souç  celui  de  l'auguste  personnage  qui  en  est, 
dit-on,  l'auteur.  Il  s'agit  d'un  opéra  italien  composé; par 
Frédéric-le-Grand.  On  verra  plus  bas  q.uelles  reslriclions 
il  faut  apporter  à  celte  importante  nouvelle.  Transcrivons- 
la  d'abord  telle  qu'elle  a  étédonnéepar  les  journaux.  Voici 
ce  qu'on  y  lit  : 

»  Le  grand  Frédéric  qui,  comme  on  sait ,  mellail  le  plus  grand 


empressement  à  publier  tous  ses  ouvrages  littéraires,  avait,  au  con- 
traire, défendu  expressément  l'impression  de  ses  œuvres  musicales, 
dont  plusieurs  pourtant,  et  notamment  Us  plus  étendues,  avaient, 
en  égard  à  l'époque,  un  assez  grand  mérite.  Cette  défense  a  été 
respectée  non  seulenn'nl  pendant  la  vie  du  grand  roi,  mais  même 
après  sa  mort,  et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  qu'un  a  [lublié,  pour  la 
première  fois  une  de  ses  coiupnsiiiuns.  C'est  la  partition  d'un  opéra 
italien  en  un  acte,  inlilulé  :  //  Jte  pastore,  et  exéculé  pour  la  pre- 
mière fuis,  le  3  août  I7''i7,  dans  l'orangerie  du  palai?  de  Gharlot- 
tembonrg,  en  présence  de  la  famille  royale. 

))  Celte  œuvre  se  distingue  par  de  jolies  mélodies  et  par  n^e 
instrumentation  qui  révèle  un.profond  conire-pointiste;  elle  est  en- 
core remarquable  par  l'extrême  soin  que  le  royal  compositeur  a  mis 
à  rendre  brillants  les  airs  du,  rôle  de  Nice,  qu'il  destinait  à  unq  dus 
plus  célèbres  cantatrices  ilalicnne^du  temps,  madame  Astiua,  qui, 
en  effet,  a.  fait  son  premier  début  à  Berlin  dans  la  première  lepré- 
sentaliun  i'il  Re pastore. 

»  La  puljlicatiou  de  cette  curiosité  musicale,  à  la.quelle  est  jointe 
nn ///c  simile  du  manuscrit, ,  est  due  à  M.  Sigismond  Dehn,  un  de 
nos  dileuanii  les  plus  distingués,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages historiques  et  tbéorétiques.sur  la  musique,  x 

Plusieurs  observations  se  présentent  îi  la  lecture  de  celle 
nouvelle.  D'abord  il  n'esl  pas  exact  de  dire, que  c'est  1?  pre- 
mière fois  qu'on  pcililie  une  des  compositions  du  grand 
Frédéric.  Sa  défense  à  ce  sujet,  si  elle  a  réellerpent  existée, 
n'a, été  respectée  que  daris  ses  propres  Etats;  car,  à  Nu- 
remberg, on  a,  de  son  vivant,  gravé  une  symphonie  qui 
porte  son  nom.  Nous  ignorons  la  date  de  celle  publication, 
mais  elle  est  antérieure  à  l'année  ^75;  car  le  musicien 
Quanz,  qui  mourut  celte  an  née- là,  en  causa  avecNicolaï,qut 
raconte  ce  fait  dans  un  d,e  ses,  ouvrages  (I  ).,  Gerber  en  parle 
également  dans  son  ancien  Diclionnaire  des  musiciens  (i),  et 
d'une  manière  qui  ferait  croire  que  cette  symphonie  n'est 
autre  chose  que  l'ouverture  même  de  l'opéra  dont  il  s'agit 
ici.  11  faut  savoir  que  Frédéric  ,  se  conformanl  à  l'usage 
des  Italiens,  donnait  à  ses  ouvertures  le  titre  de  sinfonia. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ideritité  des  deux  ouvrages,  toujours 
est-il  qu'une  publication  a  précédé  de  bien  long-temps  celle 
d'aujourd'hui  que  l'on  prétend  être  la  prernière.  Ajftulops 
qu'une  marche  militaire  ,  cp,nipos»e  par  Frédéric,  9,  paru  à 
Berlin,  il  y  a  quelques  années.  Elle  fait  partie  d'tjne  col- 
lection de  marches  à  l'usage  de  l'arméç  prussienne,  publiée 
par  ordre  du  gouvernement. 

Qqant  à  l'opéra  qui  nous  o,ccrtpe ,  c'est  k  tort,  qu'on  l'at- 
tribue à  Frédéric  ep  entier  ;  il  ne  lui  appartient  qu'en  par- 
tie. Ce  prince  ne  fit  que  l'ouverture  et  deux  airs;  le  reste 
du  libretto  fut  confié  à  Quanz  et  à  Nichelmann,  musiciens 
distingués  de  l'époque,  tous  deuii  au  service  du  roi.  On  pré- 
tend même  que  le  célèbre  Graun  y  tut  pour  quelque  chose, 
et  que  c'est  lui  qui  écrivit  les  récitatifs.  'Voilà  donc  deux  0|U 
trois  compositeurs  travaillant  en  commun  avec  le  roi  à  t^n 
opéra  (un  petit  opéra  en  un  acte)  qu'on  nous  présente  au- 
jourd'hui comme  émané  uniquement  de  la  plume  du  mo- 
narque. On  voit  que  la  part  (îe  Frédéric  se  trouve  réduite 
de  beaucoup;  elle  va  Fétre  encore  (iavanlage  lorsqu'qn 
saura  comment  il  s'y  prenait  pour  écrire  ses  compositions. 

Dans  son  enfanCé,  Frédéric  avait  appris  le  clavecin  ; 
mais  il  abandonna  bientôt  cet  iiîstrtiment  pour  la  fl&te , 
qu'il  aimait  avec  passion,  et  à  laquelle,  durant  toute  sa  vie, 
il  consacra 'plusieurs  heures  de  la  joiirnée.  Toutefois,  Ifs 
leçonsi  de  clavecin  lui  a  ami  clé  utiles  pour  l'éttide  (Je 
ï'harmonie;  car  Hein  >,  son  miiire,  organiste  à  Berlin,  çn 


(i\  Anecdotes  sur  Fiédériç  11,  Berlin,  1790-179»  ,  six  cahiers 
in-S" 

(2)  T.  I,  p.  ^4p,  comparée  avec  la  page  45i, 


lui  montrant  l'instrument,  lui  enseigna  en  même  temps 
l'accompagnement  de  la  basse  chiffrée.  Mais  soit  que  sa  " 
méthode  fût  aride  el  repoussante,  soit  que  Frédéric  se  sentit 
peu  de  dispositions  pour  ce  genre  de  travail,  il, s'arrêta  à  la 
théorie  des  accords,  et  la  science  du  contre-point  lui  resta 
étrangère.  Cependant,  de  même  qu'il  se  piquail  d'être  poêle 
en  faisant  des  vers  médiocres,  de  même'  il  vpiilul  occuper 
sa  place  parmi  les  compositeurs,  sans  savoir  écrire  uric  par- 
tition. Il  imagina  donc  une  manière  commode,  expéditive, 
etvrainjent  curiepse  p,o,ur  écrire  sep  inspira,tion§|ri5g;si,calcs. 
La  voici  : 

Il  nptait  la  mélodie  otjl?,  partie  .prinpip^le;,  quelquefois 
il  y  ajoutait  la  basse,  lorsqu'elle  se  présentait  facilement. 
Les  autres  portées  étaient  remplies  par  des  mots  servante 
indiquer  ses  intentions  pour  les  divers  instruments  La  par- 
tition (  si  on  peut  lui  donner  ce  nom)  ainsi  ébauchée,  était 
ordinairement  remise  entre  les  mains  d'Agricola,  compo- 
siteur de  la  cour,  qui  devint  plus  tard  maître  de  chapelle. 
Ce  musicien  vraiment  savant  avait  mission  de  traduire  en 
notes  musicales  les  indications  du  roi ,  de  deviner  ce  qui 
n'était  pas  indiqué,  en  un  mot ,  de  fiiire  du  brouillon  royal 
une  partition  en  règle.  La  besogne  n'était  pas  toujours  aisée; 
mais,  en  homme  liabile,  Agricola  savait  se  tirer  d'embarras 
sans  blesser  l'amour-propre  de  son  auguste  patron. 

Ainsi  un  jour  le  roi  avait  écrit  ces  mots  :  ici  l'alto  monte 
avec  la  basse.  Malheureusement  la  basse,  au  lieu  de  mon- 
ter, suivait  une  marche  descendante.  Comment  faire?  Fal- 
lait-il changer  celle  basse  ?  Mais  elle  était  notée  de  la  main 
du  roi.  Fallait-il  faire  descendre  la  partie  de  l'alto?  Mais 
c'était  mépriser  la  volonté  royale.  Après  avoir  mûrement 
réfléchi,  Agricola  prit  sa  résolution  dans  celle  gravealter- 
native.  paissant  la  basse  telle  qu'elle  était,  il  fit  monter 
l'alto;  puis,  présentant  la  partition  au  roi,  il  fit  observer 
que  Sa  Majesté  avait  probablement  voulu  indiquer  uar^ou- 
vement  contraire,  et  qu'en  effet  dans  cet  endroit  c'était 
ime  idée  excellente. 

Revenons  à  l'opéra  d'/i/?epas<ore.  Si  cettç  œuvre,  comme 
il  est  dit,  se  dislingue  'par  de  jolies  mélodies  et  par  une 
instrumentation  qui  révèle  un  profond  cqntre-pointisle, 
on  voit  par  les  détails  qu'on  vient  de  lire,  que  la  seconde 
partie  de  cet  éloge  ne  saurait  cire  revendiquée  pour  le 
compte  du  royal  compositeur.  Celte  fois,  comme  toujours, 
il  s'aida  d'une  plume  étrangère  ;  seiilement  ce  ne  fut  pas 
Agricola,  mais  Quanz,  qui  orchestra  les  trois  morceaux  du 
roi.  Ce  qui.  reste  à  Frédéric,  c'çst  le  mérite  de  la  mélodie. 
Enjcffet,  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ses  œuvres  musicales, 
s'accordent  à  lui  reconnaître  le  talent  mélodique  pour  toutes 
ses  compositions.  Fiédéi'ic  aimait  le  chant,  et  dans  ce  qu'il 
exécutait  lui-même  sur  la  flûte,  il  se  distinguait  surtout  par 
les  sdagio  qu'il  .jouait  a\[ec  tine  expression  pleine  d'ânle  et 
de  sentiment, 

ynili(  ce,  que  nous  avions  à  dire  au  sujet  de  la  Curiosité 
vnUfSfcale  d,ont  on  i^nnonce  la  pnbliçîjition,  Quant  à tr  /"ac- 
sîWiîie  qui  s'y  trouve  ajouté,  nous  souhaitions  que  l'aiillien- 
ticlté  dii  manuscrit  ail  été  suffisamment  constatée  :  car  il 
serait  possible  qu'on  nous  eût  donné  pour  un  autographe 
du  [oil'écrilure  de  Quanz,  de  Graun,  ou  mêmed'iin  copistç 
de  rnusiq^i\e.'  '  '  '  '^    '     '    '   '      '   '        '  ' 

'■'  "  "  G.-E.  Anders. 


*,''  L'Opéra    donnera   demain   ta    io3«  repr«senlation  de   la 
Juive.     '■'   '    '  '■    "  '  ■      "  ''  '■■   '  '     ■"'('  ■■■■^■•'■"i-rr  ., 

','*  Il  parait  que  l'opéra  de  L'Ange  de  Nisida  s'appellera  déÇ- 
Ditivemeut  La  Favorite. 
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*  '  Une  claiis'-  if  l'eiiga^omeiil  de  M.  Baioilhit,  la  basse  chan- 
laiite  que  iOpéia  vient  U'engager,  intirdil  à  cet  ai  liste  de  cliaiilcr 
en  pulilir  ,  avant  son  début ,  suus  peine  dt  5oo  IV.  d'amende. 

•  *  L'Opéra  que  M.  G.  Kasiuer  destinail  à  Favaii  vient  d'élre 
terminé  par  ce  jeune  conipusilt  ur.  Espérdus  que  I  Opéra-Conuque 
s'enipressera  De  monter  ce  uouiel  ouvrage  ilonl  les  proportions 
(deux  actes)  pei  niellent  qu'un  le  fasse  pa.s.riii  n.èciie  t.mps  que 
les  grands  ouirages  en  trois  actes  annoncés  par  la  dirediun. 

*,*Euzel  ,qni  chaulait  deriiicrimcnl  la  liasse  au  lluàlre  de  la 
Reu*aissauce  ,  vient  d'cire  engagé  a  l'Opéia-Couiique,  où  il  est  déjà 
connu, 

','  L'espace  dont  nous  pouvons  disposer  aujourd'hui  dans  le 
journal  rtous  empêche  de  raconter  comme  elle  inériti  rail  de  l'ùirr, 
la  brillante  réouvei  turc  de  l'Opéia-llalien,  qui  a  eu  li>u  je.idi  der- 
rier,  >„  oclobre.  La  foule  el.iit  coiisidéiahle,  et  qn,à  qu'on  an 
pu  dire  sur  I  élolgiicmei.l  du  ouarlier,  persuiiiie,  en  sorl.ut,  n'a  dii 
penser  à  ngreller  le  déplacenieni  qu'avail  exigé  ce  plaisir.  On  don- 
nait, comme  nous  l'aMons  anuouré  ,  /,«ci.i  <//  Lammerinnor,  u\\ 
madame  Peisiani  a  fait  preuve  du  tal.nl  le  plus  vrai  et  le  plus  légi- 
timemi  ut  acquis  dont  puisse  aujouidliui  se  glor  fier  une  canlalnce. 
Tambniini,  toujours  en  possession  de  celte  voix  bonne  et  fraîche, 
de  celte  vocalisation  si  souple,  a  paru  avoir  gagné  de  la  verve.  Rii- 
bini  a  reiuné  Ions  les  cœurs  par  son  acrciil  si  profond,  si  niélaucu- 
liqiie;  enfin  nous  ne  crojons  pas  avoir  jamais  entendu  nii  ensem- 
ble aus>i  parfait.  Le  magniGt|ue  on  'anle  du  finale  du  deuxième 
acte  a  èie  bissé,  el  Rubiui.rappelé  après  le  troisième  acte. 

'*^'  On  parle  de  reprendre  à  l'Opéra-llalicn,  cet  hiver,  le  Cro- 
ciafôdeMejerbier. 

•  •  M.  Kalkbrenncr  est  de  retour  à  Paris. 
*/  Le  conseilgcnétal  des  hôpitaux  .  par  un  ariclé  du  9  septem- 
bre dernier,  0  nommé  un  prol'essenr  de  ihanl  pour  1  école  tiablie 
par  le  docteur  Leuret  ,  dans  le  service  des  aliénés  de  Bicèlte.  Nous 
ne  pouvons  qu'applaudira  celte  mesure  prise  dans  un  intérêt  loul 
d'bumaiiiié,  el  dont  les  essais,  déjà  tentés  avec  bonheur  par 
MM.  Lcuret  el  Gnerry,  ont  déjà  produit  d'excellents  résultats  con- 
statés par  un  article  spécial  daus  le  d  rnicr  numéro  de  la  Gozeite 
musicale, 

'  *  Les  classes  de  solfège  ,  ch.int  et  harmonie  ,  de  M.  Panseron , 
recommenceront ,  chez  lui ,  le  1"  octobre  prorhain  ,  rue  Riche- 
lien  ,  11°  90. 

♦,*  Nous  annonçons  aux  amateurs  d'orgue  que  M.  Marins  Gueit 
exécutera  un  Te  Detim ,  à  l'église  Saint-Denis  du  Sainl-Sacrenieu:, 
mu  Saint-Louis  ,  samedi  prochain,  10  oclchre,  à  6  heures  du  soir. 

CBBOKIQUE  DÉPAKTEIUEKTALE. 

*  *  Rouen. Les  chasseurs  bavarois  ont  donné  à  notre  grand 

ihéàlre  quelques  conceits  qui  ont  bien  réussi.  M.  Lilollf  est  éga- 
lement ici  ,el  s'est  fail  entendre  en  public.  On  a  trouvé  que  sou 
jeu,  d'adleurs  fort  habie,  ne  suffisait  pas  à  dissimuler  la  sécheresse 
difficile  des  compositions  qu'il  exécule. 

•  •  Toulouse.  —  L'opéra  des  Treize,  de  MM.  P.  Dnport  et 
Halevy  vient  d'élre  monté  sur  le  théàire  du  Capitole  Le  |  oëme 
et  la  musique  ont  également  fail  fortune.  Albert  Renault  et  ma- 
dame Riflaull  peuvent  revendiquer  une  bonne  pari  du  succès. 

La  séance   solennelle  dans  laquelle  001   été  distribués  les  prix 
du  concours  de  musique  et  de  sculpture  a  été  des  plus  brillants, 
irofesseur    du  collège  de   Sorène ,   M.    Salvatoris,   qui 


CIIROKIQUE  ÉTRANGÈRE. 


'  •  Bruxelles.  —  Nous  allons  aussi  avoir  un  piix  de  Rome  pour 
la  musique.  Le  roi,  sur  le  rapport  et  la  proposiiion  du  niinisiiv  des 
trasaux  publics,  vient  de  rendre  rordonuanie  suivante:  Art.  if'.  Un 
concours  de  composilioii  musicale  aura  lieu  tous  les  deux  ai  s  à 
lUnxelles  Le  prunier  conci.urs  sera  ouvert  au  mois  dejiiillel  1841. 
Art.  2.  Le  lauréat  recevia  pendant  quatre  années  une  pension  de 
2,5oo  l'r.  pour  aller  se  peifeclionucr  daus  son  art  eu  Allemagne, 
en  France  et  en  Italie.  Arl.  i.  Seront  seuls  admis  au  comonrs  les 
Belges  âgés  de  moins  de  trente  ans,  qui  auront  élé  reçus  à  la  suite 
d'un  examen  préparatoire  desant  le  jury  meutioiiiiéci-apiés.  Ail.  4. 
Les  conciirrenls  devront  écrire  :  t»  Un  morceau  de  mii.i(|ne  insliu- 
menlale  à  grand  orchestre;  2°  l'ii  morceau  de  musique  leliginise 
sur  un  sujet  désigné  parmi  les  hymnes  on  antiennes;  3»  Une  scène 
diamatique  sur  un  poème  donné.  Art.  5.  Le  jury  1  hargé  d'appré- 
cier la  capacité  des  concurrents  et  de  juger  le  concours  dclinilif , 
sera  composé  de  cinq  membres  à  dc-iguer  par  le  ministie. 

»  *  Carhnihe.  —  François  Pechat-cliek,  maitre  de  chapelle  de 
la  cour  de  Bade,  violoniste  el  compusileur  distingué,  vient  de 
mourir  dans  cette  ville. 

'  *  Miliin.  —  Il  et  toujours  décidé  que  iicus  aurons  les  Hu- 
guenot', sous  le  titre  de  Guelfes  et  Oiielins,  pnur  lu  carnaval  pro- 
clian.  Les  principaux  rôles  seront  confies  an  chanteur  Donzell',  à 
la  Tadolini  et  à  mademoiselle  de  Rieux,  transfuge  de  l'Académie 
royale  de  Paris. 

*  "  Florence.  —  11  est  question  de  lever  l'inliidit  qui  pèse  sur 
Rnheri-li-DiaUe ,  el  les  FInrenlins  se  font  nue  joie  d'applaudir 
celte  magnifique  pirliliun  qui  a  fait  le  innr  du  inonde.  Ccsl  une 
cantatrice  (laiiçaise,  mademoiselle  Méquillet,  déjà  connue  par 
de  beaux  succès  à  Naples  el  à  Rome,  qui  remplira  le  rôle  d'Isa  • 
belle. 

*  *  Lucrjues.  —  Le  8  septembre ,  on  a  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  en  public  sur  le  ihcàtre  de  celle  ville,  Giovanni  ûa  Pru- 
cida,  poème  el  musique  du  prince  Joseph  Pooiatowski ,  que  des 
élus  avaient  pu  seuls  jusqu'à  ce  jour  entendre  daus  le  palais  du 
du  prince  à  Florence.  Gel  opéra  a  obuiiu  le  plus  grand  succès. 
Le  compositeur  a  élé  rappelé  quatorze  fois  avec  le  plus  vif  enlhou- 
siasme. 

"  •  Saint-Pétersbourg.  —  Mademoiselle  Taglloni  a  biillammcnl 
reparu  au  théâtre  le  3  i  août  dernier.  Une  chaleur  étouffanle  et 
l'absence  de  la  cour  n'ont  pas  empci  hé  lalDiienre  qui  se  porte  con- 
stamment aux  représentations  de  la  célèbre  dauseuse. 

*  *  £,.1  Haye  —  Nous  jouissons,  depuis  le  commencement  de  ce 
mois  des  reprèsentaiions  d'une  troupe  d'opéra  italien  ,  que  notre 
direcleiir  a  engagée  teiupuraircmeiit.  Nous  avons  vu  successive- 
ment/n  Kormn,  Lncia  di  f.nmmermoor  el  Gemma  di  Vergi.  Mal- 
gré les  arlisles  dn  laleul  que  l'on  remarque  dans  cette  troupe  ,  it 
en  léle  desquels  il  faut  placer  madame  Mathcy,  M.  Del  Vivo,  ain-i 
que  M.  et  madame  Donatelli ,  les  deux  premiers  opéras  que  nous 
venons  de  citer  ne  laissent  rien  à  envier  par  notre  troupe  lyrique 
française  qui  donne  les  mêmes   pièces. 


C'est 


prc 


a  obtenu  la  médaille  d  or  atlribuée  au  premier  prix  de  com- 
position musicale.  Le  sujet  proposé  élaii  une  canlale.  L=  lau- 
réat l'a  emporté  sur  dix-huit  concurrents,  dont  quelques  ims 
résidant  à  Paris.  Son  œuvre  «si,  dit-on,  très  remarquable  sous  le 
double  rapport  de  l'inspiration  et  du  travail.  Les  habilauls  de  Tou- 
louse qui,  comme  ou  sait,  sont  d'excellenis  appié.iaieurs  en  cette 
matières,  ont  accueilli  par  de  vifs  applaudissemeuts  l'audition  de  la 
cantate  de  M.  Salvaloris. 

•  »  Bordeaux. Dimanche  dernier,  le  commissaire  de  police 

de  'service  au  Grand-Théâtre  a  dressé  prorès-vtrl.al  contre  deux 
belles  chorisles  qui,  après  s'être  adiessé  réciproquement  les  plus 
violentes  injures,  avaient  fini  par  en  venir  aux  voies  de  fait  :  preuve 
que  l'harmonie  n'existe  pas  plus  dans  les  cœurs  que  dans  les  chœurs 
de  notre  première  scène. 


ERRATA 

Plusieurs  fautes  (3'impression  s'iîtant  glissées  dans  l'ar- 
ticle de  M.  A.  Elwart,  inséré  dimaiiclic  dernier,  tiotis  nous 
empressons  de  rétablir  le  lexle  de  notre  collaboralcur. 
2'  Colonne  de  l'article  sur  Bicèlre,  ligne  24%  lisez  :  de 
paroles  mélancoliques-,  au  lieu  de  :  mélodiques.  Même  co- 
lonne, 6'  avanl-dernière  ligne,  lisez:  beaucoup  d'ûnj/a- 
/e«rs,aH  lieu  d'amateurs.  Enfin,  deux  lignes  plus  bas, 
lisez  :  le  petit  jeu  d'orgue,  au  lieu  de  :  un  petit  peu  l'or- 
gue, etc. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7'=  Année.  —  1840. 
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ANNONCES  : 
30  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


€a  UeDue  et  (Èajcttc  iïlustrale  paraît  le  î)itnanrl)f 
ft  If  jfuM  île  cl)aque  «emaine. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revite  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri 

chelleu,  97;  cliez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des 

Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  11  octobre  184>0. 


lUlSINI,  Mlle   PUGET, 

2.  De»  morcejuj  de  piano  compo- 
sés pnr  MM.  CHOP 131,  TH  A  LBE  II  G, 
U0EHI,ER,.V0S01ieLES,  KALK- 

bre:«ker,    i.iszt,    mkkdei,- 
sohk,  f.  huktek,  stéi'iien 

HEI.I.ER,  E.  VVOI.FF,  elc   : 

3.  l>luEieui'>  reciiells   des  Arcliires 
usique 


4.    Sl> 


:é>èl,r 


MM.  UVPBEZ,  nUBINI, 
TAMBURIKI ,  JllQie..  DAMOREAU, 
GARCIA,  el  Mlle  PAULINE  GAR- 
CIA; 

5.  Six  rarsimile  de   l'écrtlure  mu- 
slralo  de  ROSSIKI,  MEYERREER 
AUBER,  HAI.EVV,  DONIZETTl  et 
MENDEI.SOHN  ; 

6.  PLUSIEURS  COIVCERTS. 


SOMMAIRE.  Festival  à  l'Opéra.  —  Opéra  :  Loyse  de  Moni/ort; 
par  II.  BLAIMOHARD.  —  Théàlre-Ilalien.  —  Académie  des 
lîeaux-Aits.  —  Chronique  dramatique.  —  Danse  des  nègres  à 
Al^'er.  —  Stabat  Mater,  orchestré  par  A.  Lwoff;  jiar  E. 
WAGNER.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


A  dater  dit  i."  novembre ,  la  Gazette 
reiiaraitra  deux,  fois  par  semaine  pen- 
dant tout  l'iiiver. 

Dimanelie  procliain  ,  ITIIfl.  les  Abonnés 
recevront  les  Portraits  de  ITIITI.  Duprez , 
Kubini,  Tamburini  ;  IfUM""^^  Danioreau, 
Eugénie  Ciareia ,  et  Pauline  Garcia 
Viardot. 


lie  Huitième  Concert  offert  aux  seuls 
Abonnés  de  la  Gazette  musicale,  aura 
lieu  dans  le  mois  de  novembre.  ItTous 
donnerons  incessamment  le  Programme. 


L'administration  de  l'Opéra  ,  d'accord  avec  M.  Berlioz, 
prépare  pour  le  i"  novembre  une  solennité  musicale  qu'on 
rcgrellait  de  n'avoir  point  encore  vue  à  Paris.  Il  s'agit 
d'un  festival  dans  lequel  QUATRE  CENT  CINQUANTE 
artistes  feront  entendre  de  grandes  compositions  qui  ne 
peuvent  produire  tout  leur  effet  qu'à  l'aide  de  pareilles 
masses.  On  elle,  entre  autres  ,  le  premier  acte  de  VIphi- 
génie  en  Tauride  de  Gluck ,  la  seconde  partie  de  i'Alhaiie 
de  Haendel  (  qui  n'a  jamais  été  exécutée  en  France),  un 
madrigal  de Paleslrina,  le  Tuba  mirinn  et  \eLacrymosa 
du  Requiem  de  M.  Berlioz ,  et  le  finale  à  trois  chœurs  de 
la  symphonie  de  fiomc'o  el  Juliette  du  même  auteur. 

La  scène  de  l'Opéra  sera  disposée  de  la  manière  la  plus 
favorable  à  la  sonorité  des  voix  et  des  instruments. 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des  préparatifs 
de  cette  fête  à  laquelle ,  malgré  toutes  nos  agitations  po- 
litiq'ues ,  le  monde  musical  de  Paris  s'intéresse  si  vive- 
ment. 
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ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
LOYSE  DE  MONTFORT, 

INICESMEDE  LVMQUE  Sfi  l  ACTE, 

Mtisique  do  M-  Bazin  ;  paroles  de  MM.JEjmib  DEiSGHAiiiPS 
et  ËMiLiBii  tkcasi. 

(Première  représenlalion.  ) 


Voici  deux  tentatives  arlisliques  dont  on  ne  saurait  trop 
louer  le  nouveau  directeur  de  l'Opéra  :  la  résurrection  du 
biillet-pantoininne,  oublié  depuis  long-temps  à  l'Académie 
royale  de  musi(iue  et  de  danse,  et  l'exécution  de  la  scène 
du  grand  prix  de  Rome  devant  un  public  payant,  et  qui  a 
le  droit  de  se  montrer  dilTicile,  de  ju.-er.  Il  a  sanctionné 
par  de  justes  applaudissements  — ce  qui  pouvait  fort  bien 
ne  pis  arriver—  l'opinion  de  M5I.  les  académiciens  en 
beaux-arts.  L'inlernicde  musical  de  M.  Uazin  ,  lauréat  de 
l'Institut,  a  réussi  sur  le  ihéSIre'de  l'Opéra,  et  va  prendre 
une  place  agréable  dans  le  répertoire.  Loyse  de  Monlfort 
est  une  épouse  lidèle  et  courageuse  du  temps  de  la  ligue, 
qiUi— c'insi  que  madame  de  Lavaletle — sauve  son  mari  de 
la  hache  du  bourreau,  en  le  faisant  évader  sous  ses  babils 
de  frmme.  Ellcdit  aux  distriliuteurs  desupplices,  toujours 
empressés,  sous  tous  les  gouvernemenis  possibles  et  impos- 
sibles, de  condamner  i  toutes  sortes  de  peines,  elle  dit 
avec  l'éloquence  du  cœur  à  ces  hommes  inhumains  : 

Les  femmes  eo  ce  temps  prennent  le  droit  de  grâce  , 
Puisqu'il  périt  entjie  vos  mains  I 

Cependant  il  s'opère  ime  petite  restauration  qui  fait 
triompher  la  justice  et  la  vertu ,  Henri  IV.  —  Nous  prions 
M.  le  proie  de  veiller  à  ce  que  le  compositeur  n'oublie  pas 
l'unité  romaine  devant  le  V  qui  en  dimiuue  la  valeur,  ce 
qui  pourrait  nous  faire  accuser  de  complot  contre  la  sûreté 
de  l'état,  de  mépris  et  de  provocation  au  renversement  du 
gouvernement  établi.  —  Henri  IV  donc,  ou  Henri  4  de 
crainte^d'erccur,  après  avoir  assiégé,  affamé  sa  boime  ville 
de  Paris,  se  montre  de  ses  sujets  le  vainqueur  et  le  père, 
et  rend  au  comte  de  Monlfort  sa  femme  ,  sa  fortune,  son 
rang,  ses  emplois  et  sa  décoration  de  la  Légion-d'llonneur, 
comme  dirait  Levasçor.  On  voit  que  ce  dénouement  ne 
ressemble  guère  à  cehii  du  drame  sombre  et  terrible  josé 
avec  taot  d'âme  et  d'héroïsme  conjugal  par  madame  de  La- 
"raJi.  tte  en  I4>I5.  Messire  Albert,  ligueur,  qui  voit  déjà  une 
cb limante  veuve  dans  Loyse  de  Monlfort,  cherche  à  la 
consoler,  comme  Maxime  veut  le  faire  à  l'égard  d'£nailie 
dans  China.  Ace  moment  revient.  Monlfort,  l'époux  fidèle, 
non  seulement  avec  sa  grâce,  son  amouc,  mais  avec  son 
armure,  ainsi  qu'il  le  dit  fort  bien.  Albert  qui  le  tenait 
pour  mort,  ne  s'arrange  nullement  de  cette  résurrection 
par  néaciion  politique;  il  le  provoque,  et.  efaeiche  à  lui 
prouver  par  raisons  démonstratives,  coraaie  le  maltr&4'ar- 
mes  de  M.  Jourdain  dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  q|i'il 
doit  lui  céder  sa  femme  ;  mais  le  jeune  époux  royaliste,  heu- 
reux en-  tout,  fait  sauter  l'épée  de  son  rival,  et,  après  {'avcrrr 
ainsi  déBarmé,  lui  pardonne  son  procédé  peu  délleal,  et 
unit  son  chant  de  victoire  à  la  fanfare  lointaine  qui  annonce 
l'entrée  de  Henri  de  Navarre  dans  Pdris.  Celte  fanfare  est 
prise  d'un  mouvement  trop  lent  par  l'orcheslre,  ce  qui  re- 
froidit la  scène  ;  elLe  coiipe.ii]Lém£  intempesiivement  l'effet 
final  d'un  bel  ensemble  de  voix.  Le  trio  de  provocation  et 
de  combat  qui  avait  été  supprimé  dans  la  séance  à  l'Institut, 
est  dramatique  et  d'un  bon  sentiment  scéaique  ;  il  a  été 
bien  déclamé  par  le  compositeur. 


La  romance  chantée  par  Gaston  de  MoQtfort  : 

Reine  des  cieiix  ,  prends  sous  ton  aile 
L'éjiouse  en  deuil. 

est  d'une  mélodie  suave  et  distinguée,  etaecompngnéeavec 
sobriété,  ce  qui  est  une  qualité  louailile  en  un  jeune  compo- 
siteur, presque  toujours  empressé  d'afficher  un  luxe  instio- 
menlal.  Au  reste,  on  voit  que  le  nouveau  fan réal  penche 
vers  l'art  difficile  d'écrire  pueement  et  ai>ec  «ffel  peur  les 
voix,  car  son  trio,  sans  accompagnement  :  C'est,  l'étoile 
dans  la  nuit,  est  le  morceau  le  plus  remarquable  comme 
le  plus  estimable  de  sa  partition. 

Le  duo  :  Tanl  d'amour  vi'eniraîtie,  etc.,  est  empreint 
de  celte  mélodie  expressive  et  dramatique  dont  M.  Bazin 
a  puisé  le  senliment  dans  les  ouvrages  de  son  illustre  naaî- 
tre,  l'auleur  du  Délire  et  de  Montano.  La  prière  de  Loyse 
de  Monlfort,  pendant  que  Gaston  déguisé  s'éloigne  de- la 
prison,  bien  que  l'accompagnement  en  trémolo  suraigu  par 
les  violons  nous  paraisse  un  peu  commun  ,est  aussi  d'tuie 
couleur  mélodique,  religieuse  et  inspirée.  Somme  toule,  si 
l'on  sent  dans  la  partition  de  M.  Bazin  un  peu  de  celte 
préoccupation  ,  de  cette  conirainte  naturelle  dans  un  jeune 
homme  qui  pense  en  écrivant  que  des  maîtres  difficiles 
sont  là,  derrière  lui ,  qui  vont  décider  de  son  avenir  ;  et  si 
celle  préoccupation  scolaslique  ,  académique,  se  fait  sentir 
dans  son  œuvre  ;  si  tout  cela  manque  de  cette  audace  musi- 
cale qui  jette  hardiment  sur  le  papier  des  chants  qui  vous 
émeuvent,  vous  entraînent,  vous  transportent,  l'œuvre  du 
jeune  maestro  ne  s'en  distingue  pas  moins  par  un  sen- 
liment imime,  profond,  touchant,  distingué;  un  style 
harmonique  élégant,  pur  et  suffisamment  dramatique.  Qne 
notre  nouveau  lauréat  se  souvienne  cependant  qu'il  ne 
suflit  pas  toujours  d'être  suffisamment  poëte  ou  composi- 
teur, qu'il  faut  être  créateur. 

Roger  ,  de  l'Opéra-Comique ,  qui  a  dit  le  personnage  de 
Gaston  de  Monlfort  à  la  séance  de  l'Institut,  s'y  est  mon- 
tré chaleureux  et  plein  de  sensibilité.  Sans  être  chanteur 
savant,  égal,  sûr,  il  plaît  par  l'inspiration  mi-partie  Dupré- 
zienne  et  mi-partie  Rubiniennf.  Marié,  qui  lui  a  succédé  à 
l  Opéra  dans  ce  rôle  ,  a  plus  d'ampleur,  mais  qu'est-ce  que 
la  puissante  du  son  sans  l'égalité  ,  première  condition  de 
l'art  voca-l?  Si  nous  voulons  bien  consenlir  à  ce  que  MAI.  les 
chanteurs  modernes  nous  suppriment  la  vocalisation,  la 
légèreté,  la  flexibilité,  les  gruppelti  rapides  et  brillants, 
comme  contraires  à  l'effet  large  et  dramatique  dans  l'art  du 
chant,  qu'ils  veillent  au  moins  à  l'égaliié  des  sons,  à  leur 
unité  de  volunae,  à  fondre  les  unesdans  les  autres,  de  ma- 
nière h  leur  donner  le  même  caractère  de  douceur  ou  d'in- 
tensité. Tes  intonations  de  tête  et  de  poitrine.  ST.  M^riéi 
qui  est  bon  musicien  ,  qui  possède  de  belles  oopdes  d»n»:k 
voix,  mais  inégales,  ne  nous  paraît  pas  très  empressé  de  se 
livrer  à  ce  travail  sur  lequel  cependant  repose  tout  son  ave- 
nir die  cbasteor. 

Dérivis  a  servi  d'interpeètË.  aa  ft»roucbe  ligueiu:  avec 
énergie  et  avec  un-  sentiment  de  tragédie  lyrique  inné.  Il 
y  a  progrès  en  lui ,  car  Pi  contient  mieux  qu'il  ne  le  faisait 
sa  trop  vibrante  et  trop  large  intstratfon  :  il  sait-harmonier 
sa  voix  sur  celles  avec  lesquelles  il  concerte,  ce  q«t  etiae 
preuve  de  goût ,  de  mesure  et  d'un  talent  de  comédien. 

Quand  madame  Slollz  aurait  collaboré  d'inspiration  de 
tendresse  conjugale,,  de  dévouement,  d.'amour,.d'exal talion 
religieuse  avec  51.  Bazin,  dans  la  scène  de  Loyse  de  iTont- 
fort,  elle  n'exprimerail  pas  mieux  qu'ellfe  ne  Ta  fait  mer- 
evedi  passé,  mmmt  cantstrice  et  lraigédj«nne  lyvique,.ces 
tumulUrietis. s&Df(imeo ts .  Madame S(«lu ail^acccnt énunenir- 
ment  musical  et  l'âme  dramatique  au  plus  haut  degré.  Son 
jeu  de  comédienne-étiaeette-iflccaaamment  de  beautés  inat- 
tendues ;  elle  jette  avec  une  douleur  disperata  et  un  cri  des 


plus  tragiques  :  Et  moi,  je  me  tuerai,  si  tu  ne  veux  partir. 
Il  en  est  dp  même  de  :  Il  est  sauvé  !  merci ,  merci ,  mon 
Dieu!  et  de  l'anxiélé  sublime  de  celle  fomme  dévouée  dont 
le  cœur  est  torturé,  et  qui,  lialetante  d'inquiétude,  s'écrie 
an  moindre  bruit. 

L'éiho  résonne  à  mon  oreille.... 
Soitdit-il  possible....  on  revient  ! 
Lerarnènerait-ou,  —  6  douleur  sans  pareille  1 
Dans  ce  cacliot  qui  m'appartient  ? 

Ces  effets  scéniques  que  naguère  madame  Stoitz  n'obte- 
nait souvent  qu'iBuoiélirinneni  de  l'iotooMioa,  elle  les  trouve 
malmenant  et  les  exécute  avec  des  sons  avoués  par  les 
oreilles  les  plus  scrupuleuses  en  fait  de  justesse.  Sa  voix 
s'est  posée ,  elle  a  pris  ducorps,  et  ses  coi'des  de  conirallo 
ont  plus  d'ampleur  et  defoirce.  Vienneun  rôle  qui  la  porte, 
et  madame  Stollz  nous  rendra  Faloon«t  Malibnan. 

—  Nous  avons  revu  —  et  nuus;  pouvons  dir«  entendu ^ — 
dans  la  même  soirée,  le  charmdflt'JiMillet-Tpantoinime  du 
Diable  amoarewœ ,  sur  lequel  nous  aivons  dit  que  noms 
reviendrions,  suirU>ut  à  propos  de  la  musique.  Les  oomipo- 
siteurs  doivent  en  vouloir  à  M.  de  Saiat-Georg«s  de  leur 
avoir  donné  un  si  joli  lissUià  broder,  car  il  est  tellement 
brdiantet  mouvementé,  iloceupe  tellement  l'attention  du 
spectateur,  que  c'est  à.  peine  s'il  lui  laisse  le  lempsd'écouter 
la  musique.  Quai  qu'il  en  soit,  noussignalonsaujc  amateurs 
de  mélodies  vives,  fraîches,  éléganleS).la  scène  de  déclara- 
tion d'amour  du  comte  FiédéricàLilia,  le  pas  de,  trois  au 
premier  acte,  ainsi  que  le  joli  pas  polonais,  styrien  ou  ho-n- 
grois,  comm«  on  voudra., La  scène  de  table,  dans  le  même 
acte,  est  bienorcheslrée  et  d'ian  style  fugué  des  plus  [ori- 
ginaux. Le  pas  d'Uridle  est  plein  d'une  grâce  mélodiqae, 
d'une  suavité  d'aoconapagnement  suriiureutiaes.  Nous  dégi 
rerions, seulement,  si  cela  était; possible, que  dans  l'intro- 
duction de  ce  délicieux  pas,  la  clarinette,  qui  récite  quel- 
ques phrases  de  chant  d'un  son  charmant,  voulût  bien  se 
raettre  au  ton  de  l'orchestre,  at)-dessus  duquel,  la  dernière 
fois,  elle  était  presque  d'un  quart  de  ton.  11  serait  à  désirer 
que  les  solistes  se  missent,  autant  que  possible,  d'accord 
avec  ceux  qui  les  accompagnent  :  ce  sont  de  ces  petits  égards 
qu'on  se  doit  entre  oreilles  exercées.  —  Nous  avons  re- 
connu eo  passant  quelques  phrases  d'un  air  de  Lavinski,  de 
la  Lodoi&kaAe  Kreutzer,  lorsque  Frédériccroit  avoir  perdu 
Urielle.  Ce  fragment  est  spiritueilemenl  travaillé  dans  l'or- 
chestre ainsi  que  quelques  autres ,  quoique  cependant  la 
musique  originale  fasse  le  fond  de  ce  ballet. 

On  remarque  au  secoadiacte  le  pas  d'Urnelle  aveetoutes 
les  fetnmies.  Il  y  aidà  une  charmante  valse  dialoguéo  avec 
esprit  entre  tous  les  instruments.  L»  rwiasique  de  drame 
abondfl  au  troisième  cm  plusieurs  eniiroits,  etnatamment 
dams  le dtbat  d'amonner  dej.iiousie  enti-eUrielle,  Frédéric 
et  Lilia.  La  prière  dc'  cette  dernière  pour  sa  rrvaleest  d'nn 
beau  style  harra<iXBiq.ue.  Nous  armonis  à' le  dire,  si  oren'al- 
la:t  pas  à  l'Opéra  pour  voir  l'a  musant  i  ballet  de  MM.  de 
Saint-Georges  et  Mazilieu,  on  irait  pour  entendre  la 'jolie 
musique.da  AiM^BeDoigt  et  Heber; 

Henrii  BtA'KCB'Aits'.' 


THëATRË  -  ITALIEN. 

L'OïVEnTOKE.  -  LVGIAI'DI  L/lWItlERMOOK.  —  NORMA; 

On  a  fortibien,  fai*  di'inaiigurer  la  neiiTeile  entreprise 
sous  les  (Luspices  de  la  Luciet,  opéra,  qMJ,  sansjêlre  us«,  est 
devenu  d.ins  les-pays  de  langue  française  le  pius  populaire 
de  tous  ceux  deDonizetti.  Il  n'est  pasdeviUeayant  la  pré- 
tention de  posséder  un  opéra,  pas  de  Ibéâtre  réunissantun 


ténor  éreinté,  une  roucouleuse  édenlée,  un  beuglard  appelé 
basse,  ou  tout  simplement  une  utilité  également  incapable 
de  tout,  qui  n'ait  entrepris  de  faire  entendre  les  inforlunes 
musicales  du  sire  de  Raven?wood.  Et  ces  inforlunes,  qui 
pouvaient  devenir  celles  du  public,  ont  été  prises,  grûceà 
Biieiii,'du  bon  côté;  et  l'on  s'est  donné  la  peine  de  démêler 
an  milieu  de  ces  terribles  exéculions  les  mélodies  fraîches  et 
limpides  de  la  mélancolique  composition.  Si  nous  n'avions 
ici  rien  de  sembJable  à  craindre,  nous  sommes  jusqu'à  un 
certaiin  point  embarrassé  de  dire  ce  qu'a  été  l'exécution.  I.A 
raison  en  est  que  nous  détestons  les  lieux  communs,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  et  que  toutes  les  formules  de 
l'éloge  ayant  été  épuisées  et  renouvelées  jusqu'à  l'Ivyper- 
bole  en  rhonneur  des  merveilleux  chanteurs  du  Théâtre- 
Italien,,  Boas  ne  savons  que  dire  pour  être  un  peiinous- 
même;  On  est  d'autajit  plus  mortilié  de  n'avoirque  lesmots 
de  tout  le  monde  pour  esprimcrson  plaisir  tout  personnel, 
qu'on  s'est  cru  volontiers  privilégié  en  fait  de  sensations. 
La  satisfaction  a  été  si  complète,  si  intime,  qu'on  se  sait  te 
meilleur  gré  do  monde  d'avoir  l'oreille  si  délicate.  A  coup 
sÛJv  pprso'nne  n'a  senti  comoiie  nous  l'exquise  pureté  de 
ce  chant,  et  pourtant  tous  nos  voisins  s'expriment  comme 
nous  avions  envie  de  le  faire.  Nous  n'avons  qu'un  parti  à 
prendre,  c'est  d'inviter  no^  lecteurs  à  aller  entendre  Ru- 
bini,  Tambnrini  et  madame  Persiani,  s'ils  veulentcroire  au 
progrès  chez  des  gens  qu'on  entend  depuis  dix  ans. 

A  la  itiCTûasaccédé  JV'onna,,oti,  sivonsl'aimea  mieux, 
à  madame  Persiani  a  succédé  mademoiselle  &ri.si,  toujours 
belle,  toujours  sûre  de  son  public  et  d'elle-même,  faisant 
suivre  de  beaux  éclats  de  jalousie  les  fins  gazouillements 
de  ses  allégros,  accompagnant  le  tout  d'oeillades  caressan- 
tes om  terribles.  Elle  a  prodoit  à  côté  d'elle  mademoiselle 
Nencini,  qu'un  si  dangereux  voisinage  a  peut-être  intimi- 
dée, et  qui  a  paru  médiocre.  Lablaciie,  en  Grand-Druide  à 
barbe  grise,  en  jupon  ronge  et  ciiàle  bleu,  fait  à  la  vue  l'effet 
dlun  beau  Père  éternel  d'église  de  village.  Heureusement 
sa  coopération  à  l'exécution  de  Norma  est  loin  d'être  de 
kt  musique  en  petntiB'e.  ',  A.  S. 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

SÉARCE   BU  3   OCTOBRE   1840. 

Ghaqaie  arMiée  l'Inslitulouvre  à  um  jeune  compositenr  la 
route  qui  doit  le  mener  aw  tliéàtre^  butide  ses  travaux  et 
de  son  ambition  ;  cette  roule  n'est,  à  la  vérité,  ni  bien 
courte  ni  bien  sûre-,  et  si^  co»me  le  dit  un  proverbey  tous 
les  chemins  mènent  à  Rome,  on  serait  tenté  de  croire  que 
le  chemin  de  Rome  n'est  pas  de  ceux  qui  mènent  aiiiilhcâ- 
Ire,  mais  il  n'en  sera  plus  ainsi  à  l'aiveiiir,  nous  avons  lieu 
lie  l'espérer.  Une  généreuse  innovation  ai  été  faite  :  M.  Léon 
Pillet  vient  de  tendre  la  main  au  jeunei  lauréat  de  c<'tle 
année,  qui  de  la  cotaipole étroite  de  la  sallede  l'Institut,  a 
passé  avec  ses  chai>tetirs  et  son  orchestre  sur  notre  pre- 
mière sttène  lyrique.  C'est  bien,;  on  nie  saurait  assez  applau- 
dir à  cei  bienfait,  et  ce  que  M.  Ijjou' Pillet  a  fait  volontai- 
rement pour  le  compositeur  envoijé  à  iRœrae,  M.  Crositier  le 
fera  dorénavant,  nous  n'en;  voulons  pas,  douter,  pour  le 
compositeur  q,Be  Rome  nwos  aiiM  rend'u  ;  d'ailleurs',  il  est 
temps  que  cette  clause  formelle  du  privilège  de  l'Opéra- 
Comique  obtienne  son  e'xïicuition';  et  rnîii'n tenant,  jounes 
lauréats,  laissee^vous  conduire  par  l'espoir  sur  ceille  route 
que  v«»s  ouvre  le  grand  prix  ,  et  ne  dites  plus  avec  notre 
premier  poiileqine  l'espoir  mène' à  des  portes  clttses;  mar- 
chez ,  et  à  votre  retour'd'Iialie,  venez  fraipper.  à  l'Opéra- 
Comique ,  et  l'on  vous  ouvriiia  ;  l'évangile  sera  désormais 
une  vérité. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


L'élève  couronné  celle  fois-ci  est  M.  Bazin.  Sa  cantate 
a  élé  vivement  applaudie  à  la  séance  de  l'Inslitut,  espèce 
i  di!  fêle  de  famille  où  les  bravos  sont  une  conséquence  d'ail- 
leurs naturelle  du  laurier  académique.  Une  seconde  audi- 
tion offerte  par  l'Opéra  nous  permet  de  juger  plus  sûre- 
ment l'œuvre  de  M.  Bazin.  Ce  qui  la  dislingue  principale- 
ment, c'est  une  certaine  élégance  de  facture  qui  séduit  ;  les 
mélodies  s'y  produisent  en  assez  grand  nombre  ,  et  l'or- 
cliestration  ne  manque  ni  de  facilité  ni  de  brillant.  La  re- 
présentation de  celte  scène  lyrique  à  l'Opéra  pourrait  ren  ■ 
dre  M.  Bazin  justiciable  d'une  criiique  plus  exigeante  que 
celle  du  public  convié  à  la  séance  de  l'insliiut;  mais,  pour 
notre  part,  nous  nous  désistons  volontiers  de  notre  droit. 
Loyse  de  Monifort  n'est  pas  une  œuvre  destinée  par  son 
auteur  à  entrer  en  parallèle  avec  les  partitions  écrites  pour 
l'Opéra,  c'est  une  [cantate  qui  marque  le  point  de  départ 
d'un  jeune  compositeur,  et  dans  ces  conditions,  nous  nous 
plaisons  à  dire  qu'elle  fait  concevoir  de  très  légitimes  cspé 
rauces.  M.  Bazin  trouvera,  nous  le  croyons,  la  route  qu'il 
cherche  encore,  et  un  jour  il  reviendra  sur  ce  même  théâ- 
tre de  l'Opéra  régler  avec  nous  le  compte  de  no<  avances. 
A  l'Institut  comme  à  l'Opéra  les  chanteurs  étaient  les 
mêmes,  e.xcepté  le  ténor  M.  Roger,  que  remplace  M.  Marié 
au  théâtre.  L'exécution  a  élé  fort  remarquable.  Madame 
Sloltz  surtout  s'est  montrée  encore  plus  pathétique  et  plus 
eiitrainanle  que  jamais. 

La  spécialité  île  la  Gazet.e  musicale  nous  permet  de  ne 
pas  iious  occuper  des  discours  et  des  rapports  de  M  Raoul 
Rochelle;  nous  prolitons  de  la  dispense.  Il  nous  reste  seu- 
lement à  parler  d'une  ouverture  composée  par  M.  Boisselol, 
pensiunnaire-/i7)éri'  de  Rome  ,  laquelle  ouvrit  la  séance,  et 
mérite  d'être  traitée  par  la  critique  comme  œuvre  de  va- 
leur. 

Celle  ouverture  a  tout  d'abord  merveilleusement  disposé 
l'auditoire,  dont  une  partie  sans  doute  ne  connaissait  pas 
encore  M.  Boisselol  ;  à  la  première  lecture  du  programme 
les  sympathies  n'avaient  pu  être  générales  pour  un  nom  que 
la  musique  instrumentale  n'avait  pas  encore  signalé,  mais 
il  est  arrivé  ce  qui  arrive  toujours  après  une  défiance  re- 
connue injuste  :  la  réaction  a  rendu  le  succès  plus  reten- 
tissant. On  a  donc  beaucoup  applaudi  M.  Boisselol,  et  main- 
tenant ,  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  que  par  celte  ouver- 
ture, nous  dirons  que  M.  Boisselol,  aujourd'hui  au  nombre 
des  jeunes  compositeurs  rangés  en  bataille  devant  l'Opéra- 
Comique,  est,  suivant  notre  conviction,  l'un  des  aspirants 
qui  parviendront  à  un  grade  élevé. 

Et  d'abord  c'est  bien  réellement  un  compositeur  nou- 
veau. La  musique  de  M.  Boisselol  n'est  pas  une  refonte  de 
Rossini  et  de  Mcyerbeer  ;  M.  Boisselol  est  original.  Les 
mélodies  jetées  dans  l'ouverture  que  nous  apprécions  ici , 
viennent  franchement  de  lui,  et  n'ont  pas  d'autre  parenté  ; 
elles,  sont  en  outre  traitées  avec  goût  et  bien  enchâssées 
dans  le  travail  d'orchestre,  où  nous  avons  remarqué  quel- 
ques nouvelles  combinaisons  instrumenlales  qui  produisent 
un  bon  elfet  :  nous  citerons  les  accords  des  flûtes  et  des 
hautbois  sur  le  chant  des  cors  qui  se  trouve  dans  Valligro 
et  la  fin  de  Vandante  en  ia  majeur.  Malgré  la  complication 
souvent  hardie  du  travail  harmonique,  il  y  a  partout  de  la 
clarté,  et  le  chant  principal  poursuit  son.  cours  à  l'aise  à 
travers  les  plus  ingénieuses  combinaisons.  Nous  aurions 
désiré  que  la  coda  de  l'ouverture  eût  un  peu  plus  de  déve- 
loppement, mais  malgré  cela  nous  devons  dire  que  la  com- 
position de  M.  Boisselol  est  l'œuvre  remarquable  d'un  es- 
prit mûri  par  la  réflexion  el  par  l'élude  approfondie  des 
grands  maîtres.  M.  Boisselol  est  déjà  loin  dans  une  voie 
arrêtée  ;  Beethoven  el  Weber  onl  servi  à  l'orienter,  mais  il 
marche  libre  et  indépendant. 
Et  maintenant  c'est  a,\i  théâtre  que  nous  l'âUend'ons  : 


Comme  pensionnaire  sortant  de  l'inslilul,  M.  Boisselol  a 
le  droit  d'êlre  représenté  sur  l'une  de  nos  scènes  lyriques  ; 
son  ouverture  prouve  suflisamment  qu'il  est  musicien  de 
talent  et  d'imagination  ;  aussi  nous  ne  doutons  pas  que  les 
directeurs  de  nos  théâtres  d'opéra  ne  s'empressent  de  l'ac- 
cueillir el  de  lui  fournir  les  moyens  de  débuter  publique- 
ment. 

G.  V. 


CIinONIQUE   DR.\MATIQUE. 

Depuis  quelque  temps  le  vaudeville  tourne  singulière- 
ment au  lugubre  ;  s'il  ne  déserte  pas  entièrement  ses  folies 
d'autrefois,  il  veut  du  moins  cumuler  le  calembourg  avec  la 
tirade  sérieuse;  il  veut  associer  à  l'ennui  de  ses  vieilles 
plaisanteries,  l'ennui  non  moins  irrésistible  des  trivialités 
mélodramatiques,  genre  d'alliance  qui,  comme  on  voit,  n'a 
rien  de  hien  divertissant.  Ou  bien  il  se  répète  lui-même  en 
faisant  retentir  pour  la  millième  fois  cet  éclat  de  rire  gri- 
vois qui  ne  trouve  plus  d'échos,  ou  bien  il  emprunte  au 
drame  ce  terrible  hoquet,  seul  langage  de  la  passion  el  de 
la  douleur  aux  théâtres  du  boulevard.  Il  semble  qu'il  n'ait 
pas  d'autre  alternative  que  d'être  plagiaire  de  ses  propres 
inepties,  ou  plagiaire  des  inepties  d'aulrui.  Ce  mal,  nous  le 
constatons  sans  avoir  l'espoir  de  le  voir  guérir.  Tant  que  la 
scène  sera  une  exploitation,  l'art  un  métier,  il  sera  néces- 
saire que  le  procédé  matériel  l'emporte  sur  l'esprit  d'inven- 
tion ;  de  plus  en  plus  se  restreindra  le  nombre  des  auteurs, 
s'agrandira  le  nombre  des  manœuvres.  Ce  n'est  pas  que 
l'on  ne  tente  de  rajeunir  certains  moyens  usés  jusqu'à  la 
corde. [C'est  ainsi  qu'aux  vieux  ressorts  qui  ne  jouaient 
plus,  on  en  a  substitué  de  nouveaux;  mais  l'échange  n'a 
rien  eu  d'heureux.  La  pièce  de  madame  Ancelot,  Mar- 
guerite, si  pleine  d'ailleurs  de  finesse,  de  spirituels  détails, 
nous  en  est  une  preuve  fâcheuse.  Elle  roule  tout  entière 
sur  la  possibilité  d'un  inceste  légal  qui  aurait  été  sanc- 
tionné par  la  cérémonie  du  mariage  entre  un  frère  et  une 
sœur  ignorant  leur  parenté;  mais  comme  on  ne  saurait 
tolérer  ime  telle  monstruosité  sur  la  scène,  on  sent  bien 
que  l'auteur  a  les  moyens  de  nous  démontrer  que  ce  n'est 
là  qu'une  erreur  des  deux  époux  ;  seulement,  [our  éclaircir 
un  tel  mystère',  il  ne  trouve  rien  de  mieux  que  d'évoquer 
un  meurtre  déjà  ancien  au  dénouement.  On  appelle  cela 
un  vaudeville.  Nous  ne  disputerons  pas  sur  les  termes. 

Donc  le  comte  Albert  de  Sainl-Méry  est  placé  dans  celte 
singulière  position  qu'il  est  amoureux  fou  de  sa  femme,  jeune 
orpheline  à  laquelle  il  a  fait  partager  sa  fortune,  et  que  ce- 
pendant il  se. condamne  dans  son  ménage  à  une  espèce  de 
veuvage  anticipé,  ou  si  l'on  veut  à  un  divorce  permanent. 
Que  signifie  une  pareille  contradiction  ?  La  voici.  Il  faut  que 
vous  sachiez  d'abord  que  le  père  d'Albert  est  morl  en  lui 
recommandant  une  jeune  fille  sans  biens,  sansappuis,  sans 
parents,  mademoiselle  Marguerite  de  Senneville.  Albert, 
fidèle  aux  volontés  suprêmes  du  vieux  comte,  a  cherché  ma- 
demoiselle de  Senneville,  l'a  aimée  el  l'a  épousée.  Mais  la 
lune  de  miel  s'est  éclipsée  avant  même  d'avoir  brillé;  car 
il  a  trouvé  dans  des  papiers  de  famille  un  mémoire  duquel 
résulte  pour  lui  la  terrible  conviction  que  sa  femme  est  sa 
sœur.  Dans  ce  mémoire,  eneffet,  M .  de  Sainl-Méry  se  justifie 
d'un  meurtre  dont  il  avsil  élé  accusé  sur  la  personne  du 
père  de  Marguerite;  il  raconte  comment  ayant  eu  des  rela- 
tions criminelles  avec  madame  de  Senneville,  et  un  enfant 
étant  né  de  ces  relations ,  le  mari  avait  voulu  se  venger,  et 
comment  dans  la  lutte  imprévue  qui  s'était  engagée,  il  avait 
eu  te  malheur  de  tuer  son  adversaire.  Plus  de  doutes  pour 
Albert!.  JSL  et  madame  de  Senneville  n'ont  jamais  eu({iVune 
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fille  :  c'est  donc  sa  propre  sœur  qu'il  a  épousée.  Vous  pan- 
sez donc  qu'on  nu  peut  équivoquer  long-temps  sur  un  pa- 
reil sujet,  qui  d'ailleurs  n'est  acceptable  un  seul  instant, 
que  parce  que  le  spectateur  sait  parfaitement  que  cet  hon- 
nête Albert  se  trompe.  En  effet,  la  lumière  ne  tarde  pas  à 
se  faire.  Un  frère  de  M-  de  Senncville,  qui,  pour  un  motif 
assez  peu  expliqué,  a  pris  le  nom  de  Ronnard,  revient  tout 
exprès  des  Etats-Unis  avec  une  fortune  considérable,  alla 
solution  de  la  terrible  quesl  ion  qui  tourmente  le  malheureux 
époux.  M.  lîonnard,  par  suite  des  habiles  investigations 
qu'il  a  faites  sur  la  mort  de  son  frère,  a  obtenu  la  preuve 
que  Senneville  était  porteur  d'un  million  de  billets  de  ban- 
que lorsqu'il  a  disparu.  Ce  qui  vient  encore  fortifier  ce  fait, 
c'est  que  le  comte  deSainl-Méry,  pauvre  avant  le  meurtre, 
était  riche  après  ;  il  y  a  donc  eu  à  la  fois  vol  et  assassinat. 
Quant  à  cette  intrigue  prétendue  du  comte  avec  madame  de 
Senneville,  à  la  colère  du  mari  contre  le  séducteur,  et  le 
combat  qui  en  aurait  étéla  suite,  etdans  lequel  l'amant  sup- 
posé aurait  si  malheureusement  triomphé  ;  tout  cela  n'a  été 
qu'une  fable  inventée  par  l'avocat  dans  sa  plaidoirie  pour 
sauver  son  client,  un  prétexte  à  mouvements  oratoires.  La 
vérité  est  que  le  comte  a  tué  Senneville  pour  s'emparer  du 
million  qu'il  avait  sur  lui  Cette  vérité  est  peu  flatteuse  pour 
la  mémoire  du  comte,  mais  elle  a  cela  d'heureux  qu'elle 
légitime  les  amours  d'.'ilbert  et  de  Marguerite,  et  leur  per- 
met un  liymen  sans  remords. 

Aisni  donc,  on  le  voit,  l'inceste  noue,  le  meurtre  dénoue  ; 
que  ferait  de  mieux  le  drame  le  plus  effréné!  De  tels 
moyens  sont  si  improbables,  si  en  dehors  de  nos  mœurs  et 
de  nos  idées,  qu'il  est  impossible  de  les  prendre  au  sérieux, 
quelque  habileté  que  puisse  déployer  l'auieur  pour  les  faire 
accepter.  L'on  sait  trop  à  l'avance  qu'il  a  dans  sa  gibecière 
dramatique  quelque  bon  tour  pour  escamoter  ce  ridicule 
inceste  qui  ne  pe-it  obtenir  un  seul  instant  créance,  puis- 
qu'il n'effraie  pas.  Du  reste,  lorsqu'on  commence  une  pièce 
par  quelque  chose  d'aussi  exorbitant,  il  est  difficile  de  con- 
tinuer sans  domenlir  ces  étranges  prémices.  L'invraisem- 
blable appelle  l'invraisemblable;  le  crime  au  premier  acte 
c'est  le  crime  au  dernier.  Maintenant  faut-il  dire  que  la 
pièce  de  madame  Ancelot  a  des  parties  charmantes,  que 
d'élégantes  broderies  dissimulent  heureusement  le  fonds  si 
sombre?  Ne  sait-on  pas  que  le  fier,  l'ingénieux  ,  le  joli, 
l'imprévu  font  rarement  défaut  à  l'auteur  de  JWane.''  Nous 
ajouterons  seulement  que  mademoiselle  Brohan  dans  un 
rôle  épiàodique  a  montré  la  verve  la  plus  gracieuse,  et  que 
Fervilleaété  ce  qu'il  est  d'ordinaire,  c'est-à-dire  excellent. 
—  Qui  peut  donc  retarder  à  ce  théâtre  la  première  repré- 
sentation du  Neveu  du  mercier,  cette  pièce  sur  laquelle 
on  fonde  de  si  légitimes  esoérances,  et  quia  d'ailleurs  dans 
les  noms  de  ses  auteurs  MM.  Mallefille  et  Roger  de  Beau- 
voir un  garant  de  succès?  Espérons  que  la  prochaine  ap- 
parition du  [Neveu  du  mercier  compensera  pour  l'admi- 
nistration les  chutes  ou  les  demi-réussi  tes  qui  sesont  pendant 
quelque  temps  succédé  à  ce  théâtre  avec  une  déplorable 
obstination. 

Constatons  à  l'Ambign-Comique  l'acte  de  décès  d'un  mé- 
lodrame en  trois  actes,  la  Porte  secrète.  Tout  ce  qui  a  été 
si  fort  applaudi  dans  les  œuvresdece  genre,  chambres  mys- 
térieuses, souterrains,  chaînes  au  bruit  lugubre,  etc.,  etc., 
tout  le  vieux  matériel  autrefois  mis  au  service  de  la  vertu 
persécutée  puis  récompensée  ,  du  crime  victorieux  puis 
livré  aux  gendarmes  ou  au  bourreau,  tout  a  été  accumulé 
dans  la  pièce  nouvelle  sans  exciter  chez  le  public  d'autre 
émotion  que  l'eunui.  Sprail-ce  donc  que  les  farouches  niai- 
series du  mélodiame  n'auraient  plus  de  chance  de  succès? 
Nous  en  féliciterions  les  babilu('s  de  l'Ambigu. 

Au  Cirque-Olympique,  des  merveilles,  des  talismans  tels 
qu'il  en  exj^to  dans  le  rpyaume  des  génies,  toutes  .sortes 


de  folies  charmantes,  spirituelles  ou  bouffonnes,  des  arbres 
qui  se  changent  en  maisons ,  des  chemins  de  fer  qui  s'im- 
provisent par  l'invisible  pouvoirde  fantastiques  ingénieurs, 
des  morts  ressuscites,  des  omnibus  transforméscn  ménage- 
ries, en  un  mot  des  choses  impossibles  et  qui  cependant 
s'accomplissent  sous  vos  yeux  :  mais  par  malheur  une  in- 
trigue vulgaire  au  milieu  de  toutes  ces  étrangetés,  un  dia- 
logue indigent,  des  caractères  sans  verve,  sans  énergie 
comique,  en  un  mot  d'admirables  accessoires  et  une  pauvre 
pièce,  voilà  le  mirliton  enchanté,  féerie  en  trois  actes  et 
vingt-sept  tableaux ,  par  MM.  Anicet-Bourgeois  et  Fcrdi- 
nant  Laloue.  Il  est  vraiment  merveilleux  de  voir  toute  l'in- 
telligence qu'il  y  a  dans  ces  ficelles,  ces  trappes,  ces  pan- 
neaux mobiles,  dans  tous  les  ressorts  secrets  de  ces  prodiges. 
Le  véritable  auteur  de  ces  sortes  de  pièces,  c'est  le  machi- 
niste; les  véritables  acteurs  ce  sont  les  machines  Mais  lors- 
que les  machines  ont  tant  d'esprit,  ledialogue  ne  pourrait-il 
pas  en  avoir  un  peu?   . 


DANSE  DES  NÈGRES  A  ALGEIl. 

A  la  fêle  du  Baïram  ,  qui  suit  les  quarante  jours  de  jeijne 
du  Ramadan  .  et  que  les  Musulmans  célèbrent  en  général 
avec  beaucoup  d'éclat ,  les  nègres  d'Alger,  esclaves  ou  li- 
bres, se  réunissent  par  groupes  de  dix  hommes  à  cinquante, 
pour  se  réjouir  et  danser  la  plus  grande  partie  de  la  journée. 
Après  avoir  long-temps  parcouru  les  rues  de  la  ville  et 
dansé  au  son  de  la  musique  devant  les  portes  des  maisons 
de  leurs  maîtres  ou  de  leurs  patrons  ,  ils  se  rassemblent  à 
Bab-el-Oued.  Chaque  danseur  tient  à  ses  deux  mains  un 
instrument  en  fer  qui  ressemble  à  des  castagnettes,  d'un 
pied  environ  de  dimension.  Il  n'y  a  par  bande  qu'un  seul 
tambour.  Le  musicien  porte  ce  tambour  à  sa  gauche;  il  le 
bat  en  mesure  avec  les  doigts  de  la  main  gauche ,  et  au 
moyen  d'ime  baguette  en  forme  de  serpe  qu'il  tient  à  sa 
main  droite.  D'autres  ne  sont  armés  que  de  butons  courts. 
Ces  groupes  sont  les  plus  intéressants  ;  il  y  a  dans  leur  danse 
plus  de  caractère  et  plus  de  variété  dans  les  altitudes.  Leurs 
bâtons  se  rencontrent  et  se  frappent  en  Pair  avec  une  me- 
sure et  une  précision  telles,  qu'à  entendre  leur  choc,  on 
dirait  que  deux  seulement  se  sont  rencontrés. 

La  marche  se  fait  sur  deux  rangs.  Les  danseurs  se  tour- 
nent en  tous  sens,  et  frappent  en  cadence  les  bâtons  de 
ceux  qui  se  trouvent  en  avant ,  en  arrière,  et  à  côté  d'eux. 
A  certains  temps  de  la  musique,  ils  frappent  par-dessus 
leurs  épaules  sans  se  détourner. 

Les  musiciens  se  tiennent  ordinairement  au  milieu  de  la 
danse,  et  les  danseurs  fermenta  l'entourun  cercle  bondis- 
sant. Quelquefois  ils  s'arrêtent  tout  d'un  coup,  puis  font 
quelques  pas  de  l'air  le  plus  grave  du  monde  en  balançant 
leur  tête  et  leurs  bras  de  droite  et  de  gauche.  Quelques  uns 
quittent  leur  rang,  s'élancent  au  milieu  du  cercle,  com- 
mencent à  tourner  sur  eux-mêmes,  et  terminent  leur  pi- 
rouette en  s'inclinant  jusqu'à  terre. 

Celte  danse,  dont  il  serait  trop  long  de  détailler  tous  les 
incidents,  porte  un  cachet  d'originalité  remarquable,  et  ti- 
guieraitavec  bonheur  dans  un  de  nos  ballets.  MM  Lessore 
et  Wild,  qui  ont  publié  un  grand  ouvrage  sur  Alger,  lui 
ont  consacré  une  de  leurs  planches.  C'est  aux  mêmes  au- 
teurs que  nous  sommes  redevables  de  la  description  que 
nous  venons  de  communiquer  à  nos  lecteurs. 


BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Revue  critique. 

STABAT  MATER  de  Pergolèse ,  arrangé  pour 
grand  orchestre  avec  chœurs  par  Alexis  Lvoff  , 
mennlpre  dus  A-cadémie?  4e  P^ilQfipe  et  de  Smi- 
réuer*bo»rg. 

Il,  exi&ie  fitjçqr,e  d'h,onnèi<;s  rousipiens  qui  metjeijt  Içur 
i[tl\j[$  vivç  iai,iiftsainc(!À  recUwçhef  IfiS  ftlKfS'J''iEuyr,e  dcsi m) 
çiçi)S  lUiii  1res, ppwr fie  ppnQircrdolègr  mérite  iiKoroparaUle,; 
m  qw\v}  Qn  «pppfte  i(  cçUf!  t-'txde  auiaflt  4c  yèle  «1  d'iniçl- 
iig(',r.çeqiipl>iAl,au;-()oiilnouf«llpiis parler,  |«!$.(ravwxq,W 
eni  ri4siuJ,ioinlwroprileBM*'5raoin?d'«sijin<feider«ciiOiiiiis- 
Siiiupç  flAve  dos  onyfagos  oiiflinanx  G?  ocrait  ii»e  gr^ve  er- 
reur q|U(C  (Iç  ^MPBPfierà  M,.  I^voff  Ifl  pr<it«itio,n.d'«jWier  à  la 
jjPirfecUod  dp  l'cRii.vredp  P*;rgylèsc,,qMa«(J cv,idcmi|»en.l iln'a 
eu  pour  1)111  que  d'en  rappeler  le  siiblirafi exemple  à  l'école 
moderne  et  de  le  faire  classer  dans  le  répertoire  des  exécu- 
tions contemporaines.  Sous  l'inlluence  de  celle  conviclion, 
et  malgré  tous  les  scrupules  eslhéliquessuscilés  par  ce  mode 
d'iirrangp.imer4s  secondaire^,  on  ne  saurait  donc  conleslcr 
l'imporlance  et  l'intérêt  de  la  publication  aciuellc. 

A  uni.c  époque  «ammc  la  nùi/e,  où  les  diverses  branches 
de  l'un  nmsical  wi  pris  une  rxieflsiqn  si  divergente,  au 
point  de  s'être  souvent  modiliées  <ie  la  manière  la  plus 
ijnormale,  c'esil  qn  besplii  essenlicl  et  un  npble  devoir  que 
de  remonter  im^  sources  ptimiijvcs  powr  y  puiser  de  nou- 
veaux élémeots  de  force  et  de  fécyadUé- Mais  pour  rcsseirer 
iitilemciit  ces  liçps  di'  parenté  avec  les  grands  maiircs  du 
temps  passé,  la  pratique  de  leqrs  cwnpositjons,  adaptées 
s'il  le  faut  aux  exigences  du  goût  nioderUie,  aura  toujours 
plus  d'efficacité  qu'une  imiiation  pâle  et  médiocre  de  leur 
merveilleux  si)  le.  Ce  dernier  proiédé  offre  en  effet  le  danger 
d'une  pente  rétrograde,  les  imitateurs  en  question  s'aita- 
chant  trop  fréquemment  à  reproduire  surtout  dans  leurs 
pastiches  des  formes  surannées  que  réprouve  la  pureté  du 
goût. 

Les  aijmirateurs  exclusi/s  de  l'ancienne  école  sont  tombéo 
dans  une  ej^ngération  vicieuse  en  préconisant  sa  facture 
i,n,çaniplèi,e  ai;  même  4çg,ré  que  le  fond  et  la  pensée  de  ses 
çpuyres,. 

Autant  eel.le-ei  avait  de  gr;^Dde*Jl.':  et  de  noblesse ,  autant 
IcsdélaiJs  de  rexéçulioo,  matérielle  sç  ressçnlenl  de  l'inex- 
péçience,  des  tàtonriemenls  d'un?  science  à  son  début;  cl 
l'on  ne  peut  révoquer  eu  dpu'e  'e  perfectionnement  des 
formes,  sin,pn  de  oos.  jours,  du  m.oifts  pendant  la  période 
intermédiaire  qui  succéda  à  cet  âge  d'or  de  ra,rt  musical. 

Ce  fiil  avec  Mo/^irt,  le  ch,ef  d,v  l'écple  id,(:ate ,  q,U(e  la 
musique,  re.ligfeuse  soj).s  le  rap.p,o,r,t  de  la , facture,  parvint 
réeljemenl  à.  sou  apogée;  et  si  jene  craignais  d'être  mal 
içtvrprété,  j'oserais  dire  qu'iJ  s(;ra,it,à  so.nhajter  qije  twi?,  les 
Qnvroges  dy  temps  précèdent,  nous  eussent,  été  Irqnsmis 
revêtus  de  foi  mes  an^logiae^,  car  la  pcrfççlio.n  de  celik'&^ei 
aur.ait  élé  unecomRensalipasufHsan,te  aux  iniçon,v(ini(iflAç  de 
cetle  transformation,  désavantage  f^rt  léger  d'a/llifiirs, 
pujsq,iie  Mozart  u'élail,,pa*  trop  éloigr»é,  de  l'époque» p,iinii 
Vvç,  et  que  sa  maiittère,  en  a  <;o.ns(;rv,é  le  sefl,Umfti;t.,et,les 
traits  car^etéristiqges.  H  q  prouvé  qu  çpntraire  aiveccqlal 
comble')  les  aniùens  chefs-d'œuvre  poiivaifiot  être  embellis 
paç  la, vivacité  et  la,  fcaiclic.Ujr  du,  coloris  sans  rien , .perdire 
ppu,r  aiiisi  dir^  de  l,eui;  mérite  iolrijMéq^e,  n/jlammenA^par 
l'ai  rangement  de  l'qratorio  d,Ui  iWvS-î/^  de  Haendtl,. 

Nous  sommes  loin  de  blâmer  ceux  qui  voudrai(^nt  qu'on 
n'exécutât  l'œuvre  de  Haendel  que  dans  une  cathédrale, 
avec  un  chœur  de  trois  à  quatre  cents  voix ,  appuyé  des 
orgues  et  d'un  quartette  composé  d'un  nombre  égal  d'in- 
struments à  cordes,  pour  jouir  de  tout  l'éclat  et  de  toute 


l'énergie  primitive  de  la  composition.  Sans  doute  que  pour 
l'individu  jaloux  d'apprécier  lu  valeur  historique  de  la  mu- 
sique de  Haendel ,  il  serait  préférable  de  l'entendre  rendu 
avec  des  moyens  aussi  puissants,  chose  presque  impossible 
du  reste  à  réaliser  aujourd'hui ,  en  rai.wn  de  colle  circon- 
slaneemaje  ircel  bien  notoire,  à  savoir  que  Maendel  impro- 
visa il  lui-même  sur  l'orgue  l''accompngneme<it  des  prcimières 
exécutions  du  Messie.  N'esf-i1  pas  permis  de  eroire  qwe  !« 
compositeur  à  qni  l'emploi  perfectionné  des  instruments  i 
Tcn«  ,titoil  encore  inconnu,  se  serait  alors  servi  dos  oignes 
pourproduire  l«s  mêmes  effets  que  Mozart  confia  plustarxl 
à  oes  inslrumenls  à  vent  améliorés? 

En  (oul'oas,  l'inslrinnentation  de  Mozart  a  emhelli  l'ou- 
vrage de  Haendel  d.ins  l'intérèl  général  de  fart.  Il  fallait i 
la  vérité  le  génie  d'un  Mozait  pour  aceomphr  imc  pareille 
tâche  !)-v«c  une  mesure  aussi  parfaite.  Celui  qui  entreprend 
aujourd'hui  iin  travail  analogue  ne  peut  donc  rien  faire  de 
mieux  que  de  le  prendre  pour  modèle,  sans  chercher  surtout 
'(compliquer  sa  faelure  si  simple  el  si  naluri-lle.  Car  l'appli- 
cation des  procédés  d'instrumentation  moderne  serait  le 
plus  sûr  moyen  de  rendre  méconnaissables  le  thème  ot'te 
caractère  des  anciennes  œuvres. 

Telle  a  été  du  reste  la  louable  préoccnpalion  deM.  l'.voff. 
L'examen  de  sa  partition  d('Mnnnire  qu'il  a  pris  pour  type  fa 
Siige!i«strumenl»lion  de  Mozart.  Trois  trombones,  deux 
iriunpetles,  les  timbales,  deux  clarînelles  et  deux  bassons, 
leissont  les  éléments  de  l'adjonction  faileà  l'orelxstre  pri- 
mitif. Mais  le  plus  souvent  les  clarinettes  et  les  bassons  ont 
seuls  un  rèle  actif  dans  raccompaguement,  à  l'instar  de 
celui  rempli  par  les  bassons  et  les  cors  de  basselte  dans  le 
Requiem  de  Mozart.  La  plus  grande  dilTicullé  a  dû  être  la 
traduction  générale  du  quatuor  des  instruments  à  cordes, 
car  Pergolèse  l'avait  écrit  tout  entier  dans  le  style  naïf  du 
vieux  temps,  se  bornant  à  trois  parties  la  plupart  du  temps, 
et  quelquefois  même  à  deux.  Fort  souvent  le  complément 
d'harmonie  allait  de  lui  seul,  et  l'on  a  peine  à  s'expliquer 
pourquoi  le  compositeur  a  omis  de  l'écrire,  ce  qui  produit 
des  lacunes  très  sensibles.  Mais  dans  d'autres  endroits,  ce 
remplissage  offrait  de  grandes  difficultés,  surtout  là  où  la 
mélodie  semble  ne  comporter  que  trois  parties,  ou  seule- 
ment deux,  et  où  une  voix  supplémentaire  peut  êlie  consi- 
dérée comme  superflue  ou  même  nuisible.  Ce  grave  obsta- 
cle a  néanmoins  toujours  été  surmonté  avec  bonheur  par 
M.  LvofT;  don  tenue  saurait  trop  louer  en  général  la  discré- 
tion. Les  inslrumcnls  à  vent  qu'il  introduit,  loin  de  couvrir 
jamais  ni  d  altérer  le  thème  original,  servent  au  conlraire-à 
réelairer  davantage.  Ils  ont  même  un  certain  ea^ûc^èl^e  ifl- 
dépondant  qui  concourt  à  l'effet  d'ensemble  lout-à-fail 'sui- 
vant les  règles  adoptées  par  Mozurt,  et  nous  citerons  no- 
lan!N«ent  à  cet  égard  la  stroplw quatrième,  Qwmmœrehwt. 
Quelquefois  seulernient,  par  exemple-,  au  début  de- la  pre- 
mière partie,  c'est  peut-être  à  tort  q\K  la  partie'  des  violons 
a  été  transférée  aux  bassons  et  aux  clarineMes;  non  que 
l'auteur  ait  méconnu  ici  le  caractère  de  ces  dernieps  instru- 
ments, mais  parce  que  la  basse  conservée  des  inslruwientsà 
corde  parait  trop  pleine  et  trop  sonure  avec  les  nouveaux 
dessus. 

ïoulieftîls  il  est;  étonnant  que  l'auleur  d'iin  travail  si 
Gon&oienoieux  se  sait  laissé  entraîner  une  fois  à  attérer  la 
partie  de  basse  au  commencement  de  lu  deuxième  sli'ophe 
où:  M.  Lvo£f  a  raodilié  la  phrase  entière,  au  granddésavan- 
tage  de  la  mélod'ie  primitive,  ce  qu'il  aura-  fait-  sans  doute 
pour  éviter  un  passage- d'une  certaine  d'iireté  qui  se  trouve 
chez  Pergolèse  dans  la  partie  d'allo.  M'ais  il  y  avait,  selon 
nous,  moyen  de  remédiera  cette  rudesse  sans  sacrifier  la 
jolie  basse  du  grand  compositeur.  C'est,  duresl-e,  leseul 
exemple  dans  tout  l'ouvrage  d'un  changement  défavorable 
et  inutile.  Il  témoigne  à  cela  près  du  zèle  le  plus  conscien- 


d'eux  el  d'une  appréciation  pleine  de  délicatesse  du  chef- 
d'œu\Te  ancien,  même  dans  de  petits  dciails  d'un  cstaeicre 
un  peu  suranné. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  audacieux  dans  l'entreprise  de 
M.  LvofFe^t,  sansGontredit,  l'adjonction  deschœurs',  puis- 
que Pergolèse  n'écrivit  le  Sfabat  que  pour  deux  voix ,  une 
de  soprano,  une  de  haute-conlre.  A  la  rigueur,  il  eût  mieux 
valu  respecter  l'intention  originelle  du  maître;  mais  comme 
pourtant  celle  introduction  de  chœurs  n'a  nullement  gâté 
l'ouvrage,  el  que,  d'aMIeurs,  les  deux  parties  de  chant  pri- 
mitives ont  été  conservées  dans  toute  leur  indépendance, 
on  ne  saurait  adresser  à  l'aciangeur  »ueun  blâme  sérieux, 
et  il  faut  même  reconnaître  qu'il  a  ajouté  à  la  richesse  de 
l'ensemble ,  caT  cette  adjonction  a  été  opérée  a-vet  uïie  rare 
habileté  et  une  întelligence  supérieure  du  texte. 

Ainsi,  dans  le  premict  morceau  ,  la  fusion  intermittente 
du  chœur  avec  les  voix  de  solo  rappelle  heureusemeflt  la 
manière  dont  les  deux  chœurs  sont  traités  dans  le  Stabal 
de  Palestrinai  Toutefois,  c'est  principalement  sur  le  chœur 
que  porte  l'inconvénient  de  l'adjonction  des  parties  com- 
plémentaires dans  les  passages  précités  oii  Pergolèse  avait 
dessiné  sa  mélodie  exclusivement  pour  deux  ou  trois.- Ici 
l'arrangeur  a  dû  restreindre  le  rôle  du  chœur  à  trois  par- 
ties, au  plus  pour  ne  pas  défigurer  absolument  riiarmonie 
primitive  et  n'en  pas  altérer  la  noble  simplicité.  Cela  eât 
su  tout  sensible  dans  les  passages  fugues,  comme  le  Fac  ut 
ardeat.  Aussi  le  chant  du  thème  n'est  jamais  du  ressort  du 
ténor,  mais  exclusivement  dévolu  à  l'une  des  parties  de 
soprano  ou  de  contralto,  comme  dans  la.  composition  ori- 
ginale, ou  bien  à  celle  de  basse,  qu'il  était  facile  d'extraire 
de  l'accompagnement  primordial.  L'arrangeur  a  dû.  être 
surtout  embarrassé  parl'^nien,  cxpressémontiécrit  parPer- 
golèse  pour  deux  voix  seulement. 

A  propos  du  n°  10,  Fac  ut  portent ,  nous  remarquerons 
encore  qu'il  aurait  mieux  valu  omettre  l'accompagnement 
du  chœur  ainsi  que  la  cadence  servant  de  Conclusion ,  ces 
deux  accessoires  sentant  par  trop  l'opéra  moderne,  et  ne 
cadrant  nullement  avec  le  caractère  de  l'œuvre  sacrée. 

Mais  »  nous,  avons  cm  devoir  signaler  les-  rares  écueils 
qu'offrait  un  pareil  travail,  nous  devons  aussi  déclarer  fran- 
chement que  le  compositeur  moderne  a  fait  preuve,  en  les 
doublant,  d'une  graoide  bsbileté.  On  »e  saurait  trop  louer 
surtout  la  noble  intention  qui  a  présidé  à  l'entreprise  de 
M.  LvolT;  car  si  une  admiration  éclairée  et  une  ardente 
sympathie  pour  un  si  grand  chef-d'œuvre  étaient  seuls  ca- 
pables de  faire  assumer  une  pareille  lâche,  nul  doute  aussi 
que  M.  Lvoffn'en  eût  parfartement  mesuré  l'étendue  et  la 
diflicullé.  C'est  donc  une  pleine  justice  que  d«  constater, 
non  seulement  le  talent,.mais  aussi  le  courage  nécessaire 
pour  accomplir  un  travail  semblable,  où  l'artiste  doit  faire 
abnégation  complète  de  lui-même,  et  s'effacer  constamment 
pour  laisser  bril-l«r  dafls-  t-oa-t  s«»  jow  le  génie  supérieur 
auquel  il  rend  un  hommage  de  prédilection. 

Ifc  Wa-gwkr. 


ITouvelles. 

*,*  L'Opéra  rtonno  aujourd'hui,  pai<  e»(i>*9i'dinalre ,  la  Juive. 
Le  rôle  li'Eléazar  si  ra  i-hanlé  par  M.  JJuprez. 

*J^  Le  coirtîté  des  artistes  dramatiques  \ient.  dîl-on,  d'ûblenir 
de  l'Académie  royale  une  représfnlalion  au  bénéfice  de  leur-  caisse 
qui  doit  èlre  composée  de  la  troisième  reprcscntalion  de  la  reprise 
de  Rbliert-ie  Diable,  dont  le  rôle  sera  incessannnent  chanté  par 
Diipit-ï.  C'est,  à-ce  que  l'oii  nous'  assure,  Duprez  qui  a  fait  à 
M.  Léon:  Eillet  la  première  demande  d'une'i<vpvéseniiEilionati' béné- 
fice delà  caisse  de  rassociation- diamalique;.  ISI..Bii|«(,  n)ii  veut 


prouver  qu'aucune  idée  généreuse  ne  lui  est  étrangère,  .s'est  em- 
pressé de  meltre  1^  saile  à  la  disposiilrin  dils  arlisles.  Lfe  minisire 
a  consenli,  et,  d'ici  à  peu  de  lenips,  l'on  doit  penser  que  colle  re- 
piésentalion  solennelle,  à  laqui-lle  concourront  tous  les  artistes  de 
no»  «fcH«s  jtafinttrtifS'.  a*i»d  HSiV. 

*,*  C'est  à  regret  que  nous  nous  voyons  obliges  de  conslati-r  de 
nouveau  ritiègalîté  du  tStent  ie  M.  Marié.  Ce  jeiirie  àrli-te  a  été 
d'tine  faiblesse  désespéra»tè4  n/eroTedi  dernier,  en  cliautant  al'Opér-a 
la  cantate  du  lauréat  de  l'Institut.  Nous  recommandons  à  M.  Marié 
de  travailler  avec  soin,  car  les  moy^fts  ne  lui  manquent  pas,  et  avec 
du  travail  un  brillant  avenir  lui  est  assuré, 

* ^  Madafiië  DàmO'r'èîTU  a  fait,  fa"  semaine  dér'nière ,  sa  rentrée 
à  rOpéra-Comique  dans  X Ambassadrice. 

'^*  Le  théâtre  royal  Italien  donne  aujourd'hui  dimanche,  par 
exiraordinaire,  Lncia  di  Lammermonr,  chantée  par  madame  Pl-r- 
siani,  M.Vt.  Rubini,  Tamhuriui  et  Morelli.  Incessamment,  au  même 
théâtre,  Lucrczia  Borgia. 

'^*  Le  théâtre  de  la  Renaissance  va  rouvrir,,  mais  l'eDlrepre* 
neura  élé  obligé  de  renoncer  aux  pièces  avec-musiquo.  Uu  second 
théâtre  d'Opéra-Clomiqiie  devient  donc  indispensabie-. 

*J  Solre  célèbre  professeur  de  chant,  M.  Géraldi,à  qui  nous 
devons  un  si  grand  nomlire  de  chanieure  et  cainâlrioes  de  takut, 
vient  dé  donner  un  concert  à  "Valenciennes  avec  m-adame  Paulind 
Garcia  Viardot,  et  MM,  Servais  et  Dubois,  jeune  violoniste  plein 
de  talent  et  d'avenir.  Recette  abondante,  fleurs,  couronnes,  rap- 
pel, bravos,  ovations  de  toute  cspè»:e,«iien  n'a  manqué  à  ces  grands 
artistes^  Leur  succès  a  éié  complet. 

''^,*  La  gracieuse  pianiste,  mademoiselle  Cathinkï  de  Ketïr,  est 
de  retour  à  Paris  On  annonce  qu'elle  donnera  incessajumeut  un 
concert  au  bénéfice  des  patfVPBï. 

*,*  Un  de  nos  plus  célèbres  littérateurs  a  terminé  la  traduction 
de  VOberoii  de  "Weber,  et  il  a  fait  pour  cet  ouvrage  un  poëme  nou- 
veau extrêmement  dramatique.  D-jà  on  s'occupe  de  la  gravure,,  et 
plusieurs  directeurs  des  théâlres  de  la  province  ont  fait  leur  con»^ 
mande  à  M.  Schlesinger,  afin  d'être  les  premiers  à  monter  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'illustre  auteur  du  Freisckiîtz. 

'^^*  La  Marseillaise  a  été  chantée  cette  semaine  sur  presque  tous 
les  théâtres  de  Paris,  à  la  demande  du  public,  et  sans  opposition 
de  MM.  les  commis.saires' de  police.  On  l'a  chantée  également  sur 
pres'que  tous  les  théâtres  de  province. 

*^*  Wusieurs  journaux  ont  annoncé  que  M.  Henselt  viendra 
cette  année  à  Paris.  Ce  célèbre  pianiste  nous  écrit  que  ses  occupa- 
tions le  retiennent  cette  année  à  Sainl-PétersboUrg ,  mais  qu'il  es- 
père être  à  Paris  pendant  l'hiver  de  1S42. 

%*  La  Société  philh'armoniqne,''sous  la  direction  de  M.  Loiseau, 
donnera  son  premier  concert  de  Tannée  le  iS  octobre  dans  la  salle 
Montesquieu. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMEKTALB.. 

**'  ^àftCés.  —  Les  Hiigucnols  sont  toujours  ,  avec  la  Juive, 
l'opéra  à  suceès-.  lafeuilliMle  et  madame.'Qunhaibp;^  y  recueillent 
de  nombreux  bravos. 

***  Bordeaux.  —  Un  âtitatèur  qui  a,  dit-on  ,  une  jolie  voix  de 
ténor,  va  débuter  ici  dans  le  ro4eé'Eléazardela  Juive.  M.Andrieu 
ténor  léger,  a  fait,  au  Grand-Théâtre,  uu  premier  début»assez  heul 
reux  pour  lui  ftiiïe esiiéfer  un'sUcBfeS  dans'  lès  deux  autres.  Cet  ar- 
tiste avait  élé ,  il'  y  a  quelques  années ,  l'un  des  acteurs  aimés  du 
public  bordelais. 

CORtrorQUE-  ÉTRANGÉKEi., 

*«*  Bruxelles.  —  Madame  Jenny  Colon-Leplus  vient  de  s'en- 
gager pour  les  huit  mois  avec  l'adininislralion  de  notre  théâtre  au 
prix  de  3,5oo  l'r.  par  mois;. malheureusement  elle  est  fréqur-mment 
indisposée  dapuis  quolipie'  tbmps.  C'est  Drad*!»»*  lî^alliSn-Tre.lhet 
qui  f,.i;  les  beaux  jours  de  1  Opéra.  La  salle  est  tocijpur«  pleine 
quand' tilt;  chante.  On  va  donner  ces  jours-ci  Koberc-U— Diable. 

%'  Londres.  —  En  l'absence  des  grandes  jouissances  musicales 
on  a  institué  des  conc«rls>Musard-.  On  les-  m  établis»  au  Kiito's- 
Tlietre'sous  le  nom  de'  Promenade  eonCerts ,  avec  M.  Negri  pour 
direcleur,  el  M.  Tolbecque-poiir  chef  d'oiicheslre.  L'entrée  coûte 
un  schcllir.g,  sauf  les  places  dts  loges  qui  se  louent  à  bon  compte 
aux  familles  erttièrt<si 

'*  Hambourg.  -■  On  a  essayé  de  l^ire  goûter  ici  \x Reine  d'un 
jour,  de  M.  Adolphe  Adam,  mais  soit  que  l'opéra  n'ait  pas  plu  par 
lui>mèmo,  soit  que>  l'exéeuiiisiii  qui  était  réellement  médiocre-  ait 
compromis  le  succès,  la  tentative  a  peu  réussi. 
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DEUX  ABONNEMENTS  DE  MUSIQUE 

POUR 
LA  MUSIQUE  INSTRUHEÏHTALE  ET  POUR  LES  PARTITIONS  D'OPÉRA, 

Citez  iriAURlCE    SCHIiESIili'OER  , 

97 ,  rue  Rùhelieu. 

PREIfllEK  ABOIV]VEIVIEIVTy 

5î)  fi\  par  an. 

L'Abowitk  paiera  la  somme  de  oO  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  de  musique  instntmcntaîey  ou  une  partition  et  un 
morceau  de  musique^  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois  par 
semaine;  et  au  for  et  à  mesure  quM  trouvera  un  morceau  ou  une 
partition  qui  lui  plaira,  i!  pourra  le  garder  '\\\s(\iï'à  ce  qu'il  en  ait 
re(;u  asseï  pour  éi;aler  la  somme  de  T S  ir.^  prix  marqué ,  et  que 
l'ou  donnera  à  cliaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payés  par  lui.  De 
cette  mouière,  PABONNÉ  aura  la  faeiliié  de  lire  autant  que  bon 
lui  semblera,  eu  dépensant  cinquante  ïrsLnv.i  par  année,  pour  les- 
quels il  conservera  pour  7S  fr.  de  musique  en  toute  propriété. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  50  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propr-été  piuir  4.ï  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  Eu  pro- 
vince, on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 


ISECOIV»  ABOJVIVEIVIEIVT, 

30  fr.  par  an. 

L'Adonitk  paiera  la  somme  de  50  fr.  par  an  ;  il  recevra  deux 
morceaux  de  musique^  ou  un  morceau  et  une  partition  ,  qu'il  aura 
le  droit  de  changer  trois  fois  par  semaine. 

L'abonnement  de  .tix  m  ois  est  de  18  fr. ,  et  de  trois  mois,  12  fr. 

En  province  on  recevra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

N^  B.  MM.  les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bi- 
bliothèque de  plus  de  2,000  partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des 
partitions  de  piano  gravées  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  ou ,  à  la  volonté  de 
l'Abonné,  trois  morceaux  et  une  partition.  —  Les  frais  de  trans- 
port sont  au  compte  de  3J?I.  les  ylbonnés,  —  Chaque  abonné  est 
tenu  d'avoir  un  carton  pour porttr  la  musique.  (Aflranchîr.j 


MUSIQUE   MOUVEX.!.!:, 

PUBLIÉE   PAR   MAURICE   SCHLESINGER  , 

97,     RUE    RICHELIEU. 

2^'"^'  aHumtetta 


2  VIOLONS,   ALTO  et  2  VIOLONCELLES; 

composé  par 

GEORGE 

OEuvre  61. 


ON  SLOW. 

Prix  H8fr. 


LA  SEREIMADE,  ADIEU  ET  ROSEIVIONDE, 

DE    SCHUBERT, 

iTJimmés  s><!>!sm  ils  wii^a(!>  i 

PAS.  AD.  I.EOilB,î*î3îMTlSK.. 

Op.  37.       N.  f ,  2,  3.       Prix  de  chaque  :  4  fr.  30  c. 


DOUZE    MELODIES. 

Paroles  de 

MM.  Emile  DESCHAMPS  et  Henri  BLAZE  ; 

musique  de 

Edition  de  luxe  cartonnée.  —  Prix  net  :  \o  fr. 
Cet  Album  confient  : 


1 .  Fantaisie. 

2.  Seul. 

3.  La  Marguerite  du  Poêle. 

4.  Suleika. 

5.  Le  Jardin  du  Cœur. 

6.  Guide  au  bord  ta  nacelle. 

7.  Scirocco. 


iS°  8.  La    chanson    de    maître 
Floli. 
9.  Chanson    des    Moisson- 
neurs vendéeits. 

10.  De  ma  première  amie. 

11.  Elle  et  Moi. 

1 2.  Cbauson  de  Mai, 


Mélodies  de  0.  MEYEnBEEii  puMiées  précédemment. 


Radiel  à  Nephiali.  2 

À  une  jeune  mère.  a 

Le  Moine  (pour  voi.x  de 

basse).  6 

Ma   Karque  légère.  Ro- 
mance. 3 
Ballade  de  la  reine  Mar- 
guerite.                         2 
La  Folle  de  Saint-Joseph.    2 
Mère  grand  ,  noctume  à 
deux  voix.                      3 


Le  P>anz  des  vaches  d'Ap- 
penzel 

Le  Vœu  pendant  l'orage. 

lie  pocte  muuranl. 

Sièue  et  Prière,  compo- 
,>>ées  pour  Mario,  dans 
Robert  le-Diable, 

Nrtlla. 

La  Fille  de  l'Air. 


Povr  paraîlre  incessamment  : 

Meloîïteô  reltgleuseô» 

paroles  de 
M.     LEGOUVÉ; 

musique  de 


MEYERBEER.  CVsl  elle. 

—  Les  feuilles  de  Rose, 

—  Mina. 


3  » 
3  75 
3  75 


TRADUCTION   FRANÇAISE. 

Grande  Partition.       |       Parties  d'Orchestre. 
Partition  de  Piano ,  et  Chant. 

Le  libretto  s'imprime  séparément. 

Le  Directeur,  A.  SPECHT. 
Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


7«  Année.  —  1840. 


rsvue; 


B7<>58. 


GAZETTE  MUS 


DE    PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,   DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES; 

RÉDIGÉE  PAR  MM.  G.  E.  \iVDEns,  G.  BENEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  berton  (de 

l'InstitUl),  BERLIOZ,  HENRI  BL  \NCU  \RD,  MAURICE  BOURGES,  C  \ST1L-Bt  \ZE,  IMIILARETE  CHASLES.  F.  DANJOU, 

ELVVART,  FETis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  Edouard  fétis,  ad.  guéroui.t,  stepiien  iieller, 

EDME      SAINT- Hl'GUÉ,     JULES     JANIN,     KASTAER,     BE     LAFAGE,      LISZT,      MARX,      CHARLES    MERRUAU, 
EDOUARD   MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  O'ORTIGUE,    PAIMOFRA  ,    II.    PREVOST,    L.  RELLSTAB    (lédacleiir    de   la 

Gazelle  de  Berlin  ) ,  Georges  sand  ,  robert  sciiumann,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazelle  musicale  de  Leipzig  , 
J.-G.  SEVFKIED  (maître  de  chapelle  i  Vienne),    a.  specut.,  etc. 

PRIX    DE    l'abonnement 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

Départ, 

Elrang 

5  m.    8 

9     » 

to 

6m.  IS 

\-     >, 

19 

1  an. 30 

54     . 

38 

ANNONCES  : 
30  c.  la  ligue  (le  28  leltres 


€a  tlfDiif  el  <êa}tUt  illiisicale  pnroît  le  îiimaiiflje 
rt  U  jfuîii  î>f  cl]aiiuf  efinaiiif. 

On  s'abonne  au  bureau  ^e  la  Revue  ec  Gitzctte  Mitsicaîe  de  Pari'sj  ruf  Ri 

chelieu  ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Poste.? ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  elchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  18  octobre  1840. 


MM.  lIOSSiNI,  MKVI  KREER, 
HAI.EVY,  PROC.n,  »>CnUBI.BT, 
MASIXI,  Mil,,  PtGET,  .-li:.  ; 

i.  Des  iiinn.,:..!,.!  dr  piano  coiiip.i. 
»'>par:U,U.CIIUPI>,TII4LI!EKG, 
OOEHI.ER,  ..OSCIIEI.F.S,  K,\I.K. 
BREIV.VEK  ,  I,IS7.T,  IHK^DEI.- 
SOHIV,  F.  HUISTK9I,  STF.I>HEW 
IIEI.I.ER,  E    VVOI.FF, 


3.  Flu 


a<le  h 


Elis   de»  Aieli! 
lique: 


i.  Six  purin 
«avoir  :  MM.  l>l>l>RE7. ,  IIUIII»!, 
TAMBUniKI,Mme.<DAlUOREAll, 
GARCIA,  el  Mlle  PAULINE  GAR- 


.i.  aie  de  ROSSIItl ,  METERItUER  , 
AUBER,  HAI.EVV,  UONIZETTl  el 
MEKOEI.SOII.^  ; 
6.  PLUSIEURS  C03IUERTS. 


SOMMAIRE.  Du  métier  de  «irtuose;  par  B.  WAGNER. — 
lLéâlrederOpéra-Comi(iue  :  Preniièrert'présenlaliotideycartrte 
de  JVuples;  par  II.  BLANCHARD.  —  Chronique  dramatique. 
—  Opéras  permis,  litres  prohibés.  —  Nouvelles.  —  Annonces. 


A  dater  du  1  "  novembre  ,  la  Gazette 
reparaîtra  deux,  fois  par  semaine  pen- 
dant tout  l'Itiver. 

Dimanclie  prochain  ,  nilfl.  les  Abonnés 
recevront  les  Portraits  de  ]?I]?I.  Duprez, 
Kubini,  Xamburini;  IfllTI*"^^  Damoreau, 
Eugénie  Kareia  t  ^*  Pauline  Garcia 
Viardot. 


lie  Iiuitième  Concert  oiTert  aux.  seuls 
Abonnés  de  la  Gazette  musicale  aura 
lieu  dans  le  mois  de  novembre.  IVous 
donnerons  incessamment  le  Programme. 


DU  METIER  DE  VIRTUOSE 

ET  DE   I.'>IIUDÉPEniDAIIICE   DES    COmPOSITEOIlS. 

FANTAISIE    ESTHtTKJOE    d'uN   MnSICIEN. 

D'après  une  vieille  légende.  Il  existe  quelque  part  un 
joyau  inestimable  dont  l'éclat  rayonnant  procure  soudain  à 
l'heureux  mortel  qui  peut  fixer  son  regard  sur  lui,  toutes 
les  lumières  de  l'intelligence  et  les  joies  intimes  d'une  con- 
science satisfaite  ;  mais  ce  miraculeux  trésor  est  depuis  bien 
des  siècles  enfoui  dans  un  abîme  profond.  Au  dire  de  la 
chronique,  il  y  eut  jadis  des  hommes  favorisés  par  le  des- 
tin, et  dont  l'œil,  doué  d'un  pouvoir  surnaturel,  pénétrait 
la  masse  de  ruines  et  de  décombres  oii  gisaient  l'un  sur 
l'autre  entassés  des  portiques,  des  colonnades,  et  mille  au- 
tres débris  informes  de  gigantesques  palais.  C'est  du  sein 
de  ce  chaos  que  le  bijou  fantastique  les  éblouit  de  sa  pro- 
digieuse clarté  et  remplit  leurs  cœurs  d'une  extase  céleste. 
Ils  furent  saisis  alors  d'un  grand  désir  de  .«oulever  cet  im- 
mense amas  de  ruines  pour  rendre  manifeste  à  tous  les  yeux 
la  splendeur  du  joyau  magique  qui  devait  faire  pâlir  jus- 
qu'aux rayons  du  soleil,  et  qui  survivrait  non  seulement  à 
réchauffer  nos  organes  corporels,  mais  encore  à  vivilii  r  les 
libres  les  plus  délicates  de  l'âme.  Mais  tous  leurs  elTorls 
furent  vains;  ils  ne  purent  ébranler  la  masse  inerte  sous 
laquelle  était  enseveli  le  précieux  talisman. 

Les  siècles  s'accumulèrent  ;  quelques  esprits  sublimes  re- 
flétèrent depuis  sur  le  monde  les  rayons  lumineux  que  la 
vue  du  trésor  lointain  leur  avait  communiqués,  mais  jamais 
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personne  n'approcha  du  profond  sanctuaire  qui  recelait  la 
pierre  miraculeuse.  On  eut  l'Idée  d'ouvrir  des  mines  et  des 
conduits  souterrains  qui  pussent,  avec  les  procédés  de 
l'an,  faciliter  la  recherche  du  bijou  myslérieux.  On  exécuta 
des  travaux  et  des  excavalior» admirables;  mais  on  poussa 
si  loin  les  précautions  et  rarlifice,  on  creusa  tant  de  galeries 
transversales,  on  ouvrit  tint  de  mines  accessoires,  que  par 
la  suite  des  temps  la  confusion  s'établit  entre  toutes  ces 
voies  divergentes,  et  l'on  perdit  définitivement  dans  ce  la- 
byrinthe le  secret  de  la  direction  propice. 

Tout  cet  immense  travail  était  donc  devenu  inutile;  on 
y  renonça.  Les  mines  furent  abandonnées ,  et  déjà  leurs 
voùles  menaçaient  de  s'écrouler  de  toutes  parts,  quand  sur- 
vint un  pauvre  mineur  qui ,  selon  la  chronique,  était  né  à 
Salzbourg.  Celui-ci  examina  attentivement  l'œuvre  gran- 
diose de  ses  dev^inciers,  et  suivit  avec  une  curiosité  mêlée 
d'aiimiration  les  détours  compliqués  de  ces  tranchées  iri- 
nombrables.  Tout  à-coup  il  sentit  son  cœur  ému  d'une  sen- 
sation pleine  de  volupté,  et  il  aperçut  à  une  faible  dislance 
lo  joy;iu  magique  qui  l'inondait  de  sa  radieuse  clarté.  Il 
embrassa  alors  d'un  coup  d'œil  rapide  et  simultanément 
l'ensemble  du  labyrinthe.  Le  talisman  lumineux  traçait 
devant  lui  la  roule  tant  désirée ,  et  comme  entraîné  sur  un 
rayon  de  flamme,  le  pauvre  mineur  parvint  au  fond  de 
l'iibime  jusqu'auprès  de  l'éblouissant  trésor.  En  même 
tmips,  une  émanation  miraculeuse  inonda  la  terre  d'une 
splendeur  fugitive  et  fit  tressaillir  tous  les  cœurs  dune 
joie  ineffable;  mais  personne  ne  revit  plus  jamais  le  mi- 
neur de  Salzbourg. 

Ce  fiit  un  autre  mineur  de  Bonn  qui  conçut  le  premier 
pressentiment  de  celte  précieuse  découverte  ;  il  se  tenait  à 
l'entrée  de  la  mine,  et  il  ne  tarda  pas  à  distinguer  à  son 
tour  le  chemin  privilégié  du  trésor  ;  mais  les  ardents  rayons 
projinés  par  celui-ci  vinrent  frapper  sa  vue  si  subitement 
qu'il  en  devint  aveugle.  Tous  ses  sens  furent  paralysés  à 
l'aspect  d'un  océan  de  flammes  crépitantes,  et  saisi  de  ver- 
tige il  se  précipita  dans  l'abime  où  sa  chute  provoqua  une 
ruine  générale,  et  où  retentit  l'épouvantable  fracas  des 
voùles  écroulées  et  des  piliers  démolis.  Et  l'on  n'entendit 
plus  jamais  parler  du  mineur  de  Bonn. 

Ici  se  termine  la  légende,  comme  toutes  les  légendes  de 
mineurs,  par  une  catastrophe  irréparable.  On  montre  en- 
core la  place  des  anciennes  excavations,  et,  dans  ces  der- 
niers temps,  on  s'est  occupé  de  déblayer  plusieurs  puits 
dans  le  but  de  retrouver  et  de  recueillir  les  cadavres  des 
deux  pauvres  mineurs.  Les  travaux  sont  poussés  avec  acti- 
vité, et  chaque  passant  emporte  un  fragment  de  ce  déblais 
en  échange  d'une  menue  monnaie,  parce  que  c'est  une  af- 
faire d'amour-propre  que  de  paraître  avoir  participéà  celte 
pieuse  réparation.  Parfois,  dit-on,  l'on  rencontre  encore  des 
liions  élincelanls  que  l'on  transforme  parla  fusion  en  beaux 
duciils  d'or;  maisquant  aux  deux  mineurs  et  au  joyau  ma- 
gique, il  y  a  longtemps  que  personne  n'y  pense  plus. 

Je  ne  saurais  dire  avec  quelque  certitude  îi  celte  légendie 
est  de  pure  invention  ou  basée  sur  quelque  fait  réel  ;  mais 
elle  mérite  en  tout  cas  d'être  mentionnée  par  les  applica- 
tions dont  cette  allégorie  est  susceptible,  car  le  talisman 
mystérieux  peut  être  regardé  comme  l'emblème  du  secret 
magique,  idéal,  de  l'art  musical.  Sur  cette  seule  donnée,  il 
.serai!  facile  de  découvrir  une  assimilation  à  la  raine  et.aux 
décombres.  En  affiet,  celi>i  qu'iraspir*  le  génie  de  la  musi- 
que et  qui  éprouve  le  besoin  de  traduire  en  notes  seaspensées 
intimes,  rencontrera  d'abord  l'amomcellement  des  ruines, 
et iparviendrafreut-ètne  ensuite  dans  lamine,  régulièrement 
creusée  par  l'art;  mais  «ombien  peu  pénétreroiat  jusqu'à 
la  crypte  profonde  où  repose  la  divine  essence?  Le  nouvel 
adepte  se  heurtera  d'abord  contre  l'épaisse  «luraiUe  élevée 
|)ar  la  v»nit4  rignorance  et  la  roirtine,  comme  on  temipart 


défendaflt  l'approche  du  tabernacle  sacré.  Eelle  masse 
lourde  et  compacte  cfTraie  le  regard  le  moins  tiiru'de,  et 
souvent  on  a  peine  à  se  persuader  que  ce  n'est  qu'une  en- 
veloppe trompeuse  qui  dérobe  à  l'œil  le  secret  du  beau  et 
du  vrai.  Ëxamiaonsde  plus  près  ieseauses  de  eelle  éitaoge 
méprise. 

"Toaie  composition  musicale  a  besoin  pour  être  jugée 
d'être  exécutée  ;  l'exécution  est  donc  une  partie  imponaote 
de  l'art  musical,  et  pour  ainsi  dire  sa  cojndition  de  vitaUté 
la  plus  essentielle.  Sa  première  règle  doit  être,  en  consé- 
quence, de  traduire  avec  une  fidélité  scrupuleuse  les  inten- 
tions du  compositeur,  afin  de  transmetlre  aux  sens  l'inspi- 
ration de  la  pensée  sans  altération  ni  déchet.  Le  plus  grand 
mérite  du  virtuose  cousjsle  donc  à  se  pénétrer  parfaitement 
de  l'idée  musicale  du  morceau  qu'il  exécute  ,  et  à  n'y  in- 
troduire aucune  modification  de  son  cru.  C'est-à-dire  qu'il 
n'y  a  vraiment  d'exécution  parfaite  que  celle  dont  se  charge 
le  compositeur  lui  même,  et  nul  n'en  approchera  davantage 
que  l'individu  doué  tout  à  la  fois  de  la  faculté  créatrice  et 
d'une  organisation  assez  souple  pour  s'assimiler  en  quel- 
que façon  la  pensée  d'autrui.  Restent  après  cela  les  artistes 
qui ,  sans  prétendre  au  talent  de  l'invention,  n'ont  rien  à 
sacrifier  pour  saisir  et  pour  rendre  lelle  qu'elle  se  comporte 
une  inspiration  étrangère;  car,  en  fait  d'exécution  musicale, 
il  faudrait  à  la  ligueur  que  ni  les  défauts  ni  les  qualités  de 
l'exécutant  ne  pussent  influencer  l'auditeur,  et  que  le  mé- 
rite seul  de  la  composition  maîtrisât  toute  son  attention  ; 
d'où  cette  conséquence  rigoureuse  qu'il  faut  ou  bien  dénier 
tome  importance  à  l'exécution  musicale,  ou  bien  lui  en  at- 
tribuer une  tellement  exagérée,  qu'on  la  mettrait  au  niveau 
de  la  conception,  à  la  manifestation  de  laquelle  son  con- 
cours est  indispensable. 

Or,  il  est  difficile  de  décider  s'il  faut  s'en  prendre  au  goût 
superficiel  du  public,  ou  bien  à  la  vanité  des  virtuoses,  de 
celle  habitude  contractée  avec  le  temps  de  traiter  l'exécu- 
tion musicale  comme  une  chose  absolument  indépendante 
du  fond  auquel  elle  s'appliquait.  Mais  il  est  certain,  qu'en 
général  le  public  n'a  pas  témoigné  d'un  sens  critique  assez 
profond  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  œuvres  mu- 
sicales à  la  portée  de  leur  idée  fondamentale.  Il  arriva 
ainsi  que  maintes  fois  le  rôle  ^secondaire  de  l'exécution  fut 
confondu  avec  la  fonction  créatrice  de  la  pensée,  qu'on  alla 
jusqu'à  méconnaître  toulà-fait.  De  leur  côté,  les  artistes 
exécutants  méritent  le  grave  reproche  d'avoir  abusé  de  celte 
propension  vicieuse,  et  d'avoir  trop  souvent  mis  tout  en 
œuvre  pour  substituera  la  pensée  dont  ils  se  faisaient  les 
interprètes,  leur  propre  individualité.  Cett-e  injuste  prédo- 
minance accordée  au  virtuose  sur  l'auteur  de  la  composi- 
lion,  eut  pour  conséquence  directe  de  faire  admettre  qu'en 
général  celui-là  devait  largement  user  du  droit  de  modifier 
à  son  gré  le  texte  auquel  il  voulait  bien  prêter  l'éclat  de  la 
publicité.  L'exemple  fui  donné  par  le  premier  virtuose  qui 
eut  la  fantaisie  de  surexdler  l'attention  et  la  sympathie  de 
ses  aoiitewrs  en  mettant  exclusiv'ement  en  relief  ses  qua- 
lités personnelles.  L'effet  inéiviloble  d'une  sembiable  toé- 
thodfi  fui  donc  que  les  ouvrages  des  maîtres  furent  tous 
plus  ou  moins  défigurés,  suivant  que  les  exécutants  étaient 
doués  d'un  talent  réel,  ou  simplement  d'une  certaine îiabi- 
lelé  machinale. 

Telle  fut  l'origine  d'une  tradition  si  fatale  à  l'art  musicaL 
CïSt  de  cette  époque  «pie  daJeal  ies  virtseses  a  répimfion. 
Ceux-ci ,  moins  pour  obvier  à  cette  «lléralioji  .dépJonahJe 
des  ouvrages,  produit  d'une  libre-inspiration,  que  pour  avoir 
encore  plus  d'occasions  de  faire  briller  leurs  avantages,  Im- 
posent -ans  musiciens  m  ntniveau  genre  -de  -eoraposilions , 
à  savoir  celui  de  morceaux  concertants.  La  condition  pre- 
mière de  leur  facture  consistait  dans  le  sacrifice  de  toute 
idée  artistique  et  indépendante,  et  dans  un  asservissement 
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perpétuel  à  telle  ou  telle  qualité  d'organe  ou  de  doigté  pro- 
pre à  chaque  exécutant.  L'essentiel  était  d'omettre,  d'an- 
nuler tout  effet  musical  capable  de  maîtriser  le  virtuose 
malgré  lui  ou  de  le  rejeter  momentanément  sur  le  second 
plan.  Plus  le  public  prit  goût  aux  jouissances  superficielles 
attachées  à  ce  mode  d'exéculion,  plus  les  compositions  de 
cette  nature  devinrent  insipides  et  dépourvues  de  caractère. 
Toutefois,  ce  fut  pour  ainsi  dire  un  bonheur  pour  l'art  que 
les  virtuoses  s'adonnassent  ainsi  à  un  genre  spécialement 
fait  pour  eux ,  car  ce  fut  autant  de  gagné  pour  les  saines 
productions  de  l'art,  soustraites  par  leur  propre  mérite  à  de 
semblables  mutilations.  Mais  l'abus  dépassa  bientôt  ses  pre- 
mières limites;  la  virtuosité  devint  de  plus  en  plus  enva- 
hissante, et  toute  composition  musicale  dut  se  résigner, 
pour  avoir  sa  part  des  suffrages  publics,  à  servir  d'instru- 
ment et  de  prétexte  aux  expériences  capricieuses  des  exé- 
cutunts. 

Dans  quelle  situation  singulière,  en  effet,  n'est  pas  tombé 
aujonrd'hui  l'art  musical  :  le  but  véritable  a  été  sacrifié  à 
l'accessoire,  ou  plutôt  c'est  l'accessoire  qui  est  devenu  le 
principal  but.  Ce  serait  déjà  une  triste  nécessité  que  l'obli- 
gation imposée  aux  compositeurs  d'arranger  leurs  ouvrages 
dans  l'intérêt  de  telle  ou  telle  qualité  spéciale  de  l'exécutant, 
mais  on  est  allé  bien  plus  loin.  Le  musicien  qui  vent,  au- 
jourd'hui, conquérir  la  sympathie  des  masses,  est  forcé  de 
prendre  pour  point  de  départ  cet  amour^propre  intraitable 
des  virtuoses,  et  de  concilier  avec  une  pareille  servitude  les 
miracles  qu'on  attend  de  son  génie.  A  la  vérité,  il  fatrt  ren- 
dre cette  justice  à  l'époque  actuelle ,  qu'elle  a  produit  des 
artistes  qui  ont  su,  en  dépit  de  cette  obsession  préjudiciable, 
donner  à  leur  talent  un  développement  idéal  et  grandiose. 
Le  résultat  de  leurs  efforts  a  même  été  de  purifier  et  d'en- 
noblir la  fonction  du  virtuose.  Plusieurs  de  ceux-ci,  en  petit 
nombre  il  est  vrai ,  et  grâce  à  leur  organisation  d'élite,  ont 
touché  aux  sommités  de  l'art,  principalement  dans  le  genre 
instrumental  ;  mais  encore  ont-ils  dû,  pour  asseoir  et  sou- 
tenir leur  réputation,  se  résigner  à  capituler  avec  leur  con- 
science et  à  sacrifier  maintes  fois  à  la  mode  la  pureté  de 
leur  goût. 

C'est  surtout  dans  l'exercice  de  la  profession  du  chant 
que  l'abus  que  nous  signalons  a  pris  un  empire  pernicieux. 
Depuis  long-temps  on  est  convenu  de  considérer  les  chan- 
teurs italiens  comme  le  modèle  absolu  du  genre;  c'est  donc 
sur  eux  que  porteront  principalement  nos  remarques  cri- 
tiques. Les  Italiens  sont  habitués  à  s'exercer  exclusivement 
dans  la  musique  dramatique,  et,  selon- nous,  il  serait  bien 
préférable  qu'ils  donnassent  carrière  à  leurs  talents  à  la  ma- 
nière des  virtuoses  instrumentistes  et  sur  l'estrade  tapissée 
de  nos  salles  de  concerts;  car  tout  cequi  constitue  le  matériel 
d'un  opéra,  c'est-à-dire  les  chœurs,  l'orchestre,  les  décors, 
l'action ,  tout  cela  est  pour  ainsi  dfre  non  avenu  avec  les 
artistes  italiens.  Fref,  ils  sont  parvenus  à  réduire  les  rcpré- 
senlantions  dramatiques  à  de  simples  exhibitions  musicales 
et  à  asservir  les  compositeurs  à  leurs  caprices  les  plus 
étranges,  et  ceux  d'entre  ces  derniers  qui  jouissent  aujour- 
d'hui de  quelque  renommée,  la  doivent  par-dessus  tout  à 
("excès  de  leur  complaisance  et  à  leur  servilité  pour  leurs 
ténors  ou  \eaTS  prime  donne. 

Il  y  a  sans  doute' dans  la  manière  italienne  une  séduction 
particulière,  et  celui  qui  a  entendu  les  premiers  sujets  du 
Théâtre-Italien  de  Paris  se  rend  aisément  compte  de  cette 
prédominance  usurpée  par  l'exécution  sur  la  composition 
elle  même;  mais  le  plus  grand  malheur  dans  un  pareil  état 
de  choses,  c'estquecesartisles  merveilleux  senties  seuls  au 
monde  et  ne  sauraient  être  rem  placés  d'aucune  manière.  Mais 
cola  n'em  pêche  pws  que  la  fascina-tionexercéepar  le  succès  de 
leur  méthode  fait  de  jour  en  jour  plus  de  progrès,  de  tellesorle 
,  que  le  dommage  qui  en  résulte  ne  laisse  vraiment  point  de 


compensation  à  espérer,  quelle  que  soit  l'étendue  de  leur 
triomphe.  Et  la  gravité  de  ce  dommage  est  dans  l'applica- 
tion do  chant  italien  au  genre  de  l'Opéra,  car  nul  ne  songe- 
rait à  contester  la  valeur  de  leur  talent  de  virtuoses  s'ils 
n'exerçaient  celui-ci  que  sur  une  scène  appropriée  et  dans 
de  justes  limites.  Mais  ils  ont  annulé  au  tliéâlre  tout  inté- 
rêt dramatique,  et  ils  ont  persuadé  à  la  majorité  du  public 
cette  funeste  illusion,  que  leur  système  satisfait  suffisam- 
ment aux  exigences  de  la  musique  dramatique.  En  effet, 
les  chefs  d'emploi  de  l'école  italienne  ne  se  dissimulent  pas 
l'importance  de  l'action  théâtrale,  et  leur  talent  incontesta- 
ble leur  a  révélé  bien  des  fois  le  secret  de  l'émotion  drama- 
tique dans  la  déclamation  de  certains  morceaux  passionnés 
de  leurs  rôles ,  malgré  leurs  efforts  pour  réduire  ceux-ci 
aux  proportions  d'un  programme  de  concert.  Il  arrive  sou- 
vent que  telle  scène  ou  tel  duo  de  leurs  opéras  soit  connu 
du  public  avant  la  représentation  scénique.  On  y  a  remar- 
qué des  traits  admirables  de  vocalisation  et  d'effet  musical, 
mais  rien  de  ce  qui  touche  à  la  passion  et  au  mouvement 
du  drame.  Et  quelle  surprise  n'éprouve-t-on  pas  en  enten-- 
danl  ces  jolis  caprices  exécutés  par  un  premier  sujet,  qui 
leur  fait  subir  une  complète  métamorphose ,  et  féconde 
pour  ainsi  dire  le  néant?  Tel  est  le  secret  de  la  perdition  de 
la  musique  italienne.  Car  non  seulement  les  compositeurs 
se  croient  dispensés  d'inventer  des  thèmes  caractéristi(|ues  ; 
mais  c'est,  je  le  répète,  nne  obligation  absolue  pour  eux 
que  de  s'effacer  constamment  pour  laisser  tout  le  mérite  de 
la  création  à  ces  virtuoses  de  premier  ordre.  Ainsi  l'emploi 
du  chanteur  n'est  plus  de  rendre  et  de  traduire  les  concep- 
tions originales  du  compositeur,  mais  de  donner  carrière  à 
sa  propre  imagination  au  gré'de  sa  fantaisie. 

Ce  qu'il  y  a  d'abusif  et  de  pernicieux  dans  cet  échange 
de  rôles  saute  bien  vite  aux  yeux,  et  l'on  en  déplore  surtout 
les  tristes  résultats,  quand  ces  mêmes  virtuoses  entre- 
prennent d'exécuter  une  œuvre  consciencieuse  et  réelle- 
ment indépendante.  Ainsi ,  qu'on  se  rappelle  l'exécution 
de  Don  Giovanni ,  et  l'on  sera  convaincu  de  la  réalité  des 
griefs  que  nous  venons  d'exposer.  Comparez  les  résultats 
obtenus  par  ces  grands  chanteurs  luttant  contre  cet  immor- 
tel chef-d'œuvre  avec  l'effet  qu'ils  produisent  dans  leur  ré- 
pertoire habituel.  Quel  prodigieux  assemblage  de  bévues! 
Comment  donc  se  fait-il  que  ces  artistes  si  entraînants  dans 
les  opéras  de  Rossini,  de  Belliui,  et  même  de  Donizetti,  au 
point  même  de  nous  y  faire  supposer  des  traits  de  génie  et 
des  intentions  dramatiques  là  où  jamais  il  n'en  a  existé, 
comment  ces  artistes  si  habiles ,  dis-je,  sont-ils  parvenus  à 
rendre  le  merveilleux  opéra  de  Mozart  ennuyeux ?Com- 
leur  inspiration  d'ordinaire  si  chaleureuse,  a-t-elle  été  en 
celte  occasion  frappée  de  tant  d'impuissance,  que  leur  triste 
allure  à  travers  ces  prodiges  d'harmonie  les  fait  ressembler 
à  des  oiseaux  privés  d'air ,  ou  à  des  poissons  ravis  à  leur 
liquide  élément  ?  C'est  qu'en  effet  ni  l'air  ni  l'eau  n'abon- 
dent dans  Don  Juan ,  tout  plein  d'un  bout  à  l'autre  de  ce 
feu  sacré  allumé  au  joyau  magique  de  notre  légende.  ^ 

Ou  bien  est-ce  qu'en  effet  Don  Juan  ne  serait  qu'une 
production  pâle  et  médiocre  ,  et  ses  mélodies  seraient-elles 
donc  trop  simples  pour  inspirer  la  verve  des  exécutants? 
Ohirnon,  certes!  et  ces  fameux  virtuoses  pris  isolément, 
sont  les  premiers  h  réfuter  par  leur  exemple,  une  accusa- 
tion aussi  injuste.  Ainsi  l'admirable  Lablache  ne  sait-il  pas 
donner  à  son  rôle  d'un  bout  à  l'autre ,  et  sans  la  moindre 
altération  égoïste,  un  caractère  vraiment  idéal?  Ses  collè- 
gues, 5  la  vérité  ,  sont  loin  de  se  montrer  comme  lui  à  la 
hauteur  de  leur  tâche,  car,  habitués  comme  ils  sont  à  voir 
leur  moindre  fioriture  saluée  par  les  bravos  d'un  public 
frénétique,  c'est  pour  eux  un  triste  contraste  que  l'accueil 
plein  de  froideur  qui  répond  aux  efforts  si  louables  de 
Lablache. 
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Nous  louchons  an  polnl  critique  qui  met  en  reliif  loiis  les  1 
offels  (li'plorables  de  ce  syslème  qui  donne  le  pas  aux  vir- 
l  loses  d  opéra  sur  le  composiieur.  Mais  si  cet  abus  a  pris 
tant  (l'extension  et  raue  tant  do  scandale  dans  une  troupe 
(l'artisles  aussi  distingués,  qu'on  juge  de  ce  qu'il  doit  pro- 
duire piirmi  ces  virtuoses  vnlgains  et  de  li^s  étage  qui  pul- 
luleiii  en  tous  lieux  ?  Cepi  ndant  avec  des  chanteurs  comme 
ceux  du  Théâtre-Italien,  peut-êlie  pourrait  on,  par  une  ex- 
ception unique,  et  en  raison  de  la  rare  perfection  de  leur 
liili  nt,  pardonner  à  ce  vice  d'exécution  qui  n'en  est  un  que 
relativement  aux  ti'xles  d'une  beauté  suprême,  et  même  en 
adopter  le  résultat  comme  un  genre  d'une  nouvelle  espèce. 
Car  ce  serait  une  erreur  grave  que  de  dénier  aussi  à  l'art  du 
chanteur  son  indépendance  propre  et  la  faculté  de  créer 
dans  de  certaines  limites  11  est  certain  que  sous  le  rap- 
port du  niéo.inisme  organique ,  la  portée  et  les  résultats 
de  la  voix  humaine  peuvent  être  calcules  et  délinis  d'une 
manière  précise,  mais  en  la  considérant  comme  im  élément 
spirituel,  et  dans  le  ressort  des  cmolions  de  l'âme,  il  est 
dilllcile  d'établir  des  règles  et  des  démarcations  rigoureu- 
ses. Il  est  donc  indispensable  de  laissera  l'exécutant,  sur- 
tout en  matière  de  musique  vocale,  une  certaine  indépen- 
dance persoim  'Ile;  et  le  compositeur  qui  se  refuserait  îi  une 
concession  semblable  tomberait  dans  l'abus  à  son  tour  en 
comprimant  le  noble  es^or  de  l'artiste  et  le  léduisantau 
lôk'  servile  d'un  épliicheur  de  notes.  Ce  dernier  défaut,  soit 
dit  iMi  fia^sant,  est  fort  commun  chez  les  compositeurs  alle- 
mands. Ils  méconnaissent  trop  cette  part  d'indépendance 
qu'il  est  juste  de  réserver  aux  chanteurs.  Ils  les  tourmen- 
tent par  leurs  restrictions  et  leur  rigidité  de  telle  sorte  qu'; 
1res  raremonl  l'exécution  de  leurs  œuvres  répond  aux  pres- 
sentiments de  leur  imagination. 

.Sans  contredit  le  musicien  qui,  en  composant  son  œuvre, 
sait  qu'elle  doit  être  exécutée  par  un  chanteur  en  renom, 
a  bien  le  droit  d'écrire  tel  ou  tel  morceau  de  manière  à  faire 
briller  les  qualités  prédominantes  du  virtuose,  puisque 
nous  voyons  une  réunion  de  gens  de  talent ,  même  en  sa- 
criliaul  absolument  les  intentions  de  la  composition ,  pro- 
duire un  effet  qui  ne  manque  ni  de  pittoresque  ni  de  séduc- 
tion. Mais,  nous  le  répétons,  un  pareil  syslème  ne  peut 
réussir  que  dans  de  rares  exceptions,  et  alors  même  les 
véiitables  amis  de  l'art  regretteront  toujours  que  l'attrait  de 
l'exécution  ne  soit  pas  dû  à  une  plus  noble  cause. 

Le  dommage  principal  résultant  de  l'empiétement  du 
métier  de  virtuose  sur  la  composition  est  surtout ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  déplorable  en  ce  qu'il  a  envahi  tous 
les  genres  de  musique  sans  exception.  Et  rien  n'est  plus 
affligeant  que  de  le  voir  régner  même  dans  l'école  de  l'opéra 
français,  qui  se  distinguait  tellement  par  son  caractère  tran- 
ché d'indépendance.  Les  musiciens  français  ne  subissent 
pas  moins  l'obligation  d'accoupler  à  des  scènes  vra  ment 
dramatiques  des  parties  superflues  uniquement  destinées  à 
faire  briller  le  chanteur  au  détriment  de  la  vérité  théâtrale. 
Toutefois,  il  faut  leur  rendre  celle  justice  qu'ils  témoignent 
presque  toujours  d'un  goijt  profond  et  d'un  tact  merveil- 
leux ,  en  ménageant  autant  que  possible  les  conventions 
scéniques ,  et  en  intercalant,  pour  ainsi  dire,  en-dehors  du 
drame,  comme  de  purs  accessoires ,  ces  concessions  faites  à 
la  mode  dominante.  C'est  une  sorte  de  capitulation  polie 
avec  les  exigences  dépravées  du  public  de  nos  jours,  et  à 
ce  titre,  elle  n'offrirait  sans  doute  qu'un  faible  inconvénient 
s'il  n'était  à  craindre  que  la  préférence  marquée  des  audi- 
teurs pour  ce  genre  de  futilités  n'exagérât  de  plus  en  plus 
la  vanité  des  virtuoses,  et  n'entraînât  par  la  suite  les  com- 
positeurs ,  de  concession  en  concession  ,  à  trahir  irrépara  ■ 
blement  les  plus  sacres  Intérêts  de  l'art  Puissent-ils  avoir 
sans  cesse  présenta  leur  souvenir  l'exemple  de  Gluck, 
leur  illustre  prédécesseur ,  et  se  modeler  sur  la  courageuse 


persévérance  avec  laquelle  il  prouva  aux  Piccinisles  qu'il 
savait  lutter  et  triompher  de  ses  adversaires  sans  composer 
lâchement  avec  leurs  prétentions. 

R.  Wagneh. 


TIIKATRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
JF.ANNE    DE    NAPLES  , 

OrÉRA-COMIQUE  IM   3  ACTES, 

Partition  de  M,.M.  Monpou  et  Bordese;  libreito  de 
MM.  DE  Leuve.n  et  BruiNSwick. 

(Première  roprésiutatiou  ) 

C'est  encore  d'une  restauration  ,  d'un  front  couronné  , 
découronné  et  rerouronné,  qu'il  s'agit  dans  l'ouvrage  nou- 
veau, joué  lundi  passé  à  l'Opéra-Comiqne;  et  celle  restau- 
ration a  pour  cortège  obligé  les  murmures,  l'émeuto  d'un 
peuple  imbécile  qui  ne  sait  ce  qu'il  veut.  Cela  est  tout-5- 
fait  dans  les  exigences  du  genre;  c'est  dans  la  poétique  de 
l'opéra  et  du  vaudeville. 

il  y  a  de  tout  dms  le  libretlo  de  MM.  de  Leuven  et 
Itrunswick  :  c'est  un  carnaval  politique.  On  y  voit  des 
grands  seigneurs  déguisés  en  lazzaroni,  des  lazzaroni  qu'on 
fait  marquis,  ducs,  rois;  une  reine  baladine,  chanteuse  de 
rues,  diseuse  de  bonne  aventure  :  il  y  a  là-dedans  un  duc 
deTarcnle  qui  ne  re=semble  guère  à  celui  qui  vierl  de 
mourir  chez  nous,  notre  brave  maréchal  Macdonald.  Ce 
duc  de  Tarente  qui  f.iil  pour  la  reine  Jeanne  de  Naples  ce 
que  fit  le  général  Monk  pour  Charles  II  en  Angleterre, 
est  amoureux  de  ladite  reine,  comme  on  l'élail  au  temps 
oii  M.  Dupaty  faisait  dire  dans  la  Leçon  de  botanique  : 

Au  sein  d'une  fleur,  tour  à  tnor. 
Une  Hcureu-se  im^ge  est  placée  ; 
Dan-;  im  mvrllie  on  rroit  voir  l'amour, 
Le  souvenii'  dans  la  pensce, 
La  doHce  paix  dans  l'olivier, 
L'esp:>ir  dans  l'iris  demi-close, 
La  victoire  dans  un  laurier, 
tjne  femme  dans  une  rose. 

Ce  seigneur,  duc  de  Tarente,  a  fait  un  long  séjour  dans 
une  prison  d'Etal  par  ordre  du  roi  son  maître,  pour  s'être 
permis  de  ramasser  avec  autant  d'ardeur  que  d'émotion 
amoureuse,  une  rose  tombée  de  la  coiffure  de  la  reine,  et 
surtout  pour  l'avoir  pressée  et  placée  sur  son  cœur.  Le  roi 
jaloux  meurt,  le  jeune  duc  est  délivré  de  sa  captivité,  La 
reine  qui  est  dans  ses  Etals  de  Provence  el  fort  peu  connue 
du  peuple  de  Naples,  est  déclarée  déchue  du  rang  suprême 
par  ce  même  peuple  napolitain,  excité  à  la  révolte  par  le 
prince  [lurazzo  qui  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  monter  sur 
le  trône  de  Naples  :  il  est  secondé  dans  ses  projets  ambi- 
tieux par  un  autre  Masaniello,  espèce  de  cameriere  ou  de 
lazzarone  :  voilà  où  l'action  commence. 

Le  premier  acte  se  passe  aux  environs  de  Naples.  La 
reine  Jeanne  arrivée  l'improviste  et  assez  imprudemment 
chez  ses  sujets  rebelles  qui  lui  proposent  en  forme  de 
mezzo  termine  une  abdication  comme  à  une  autre  Marie 
Sluart.  Jeanne  refuse  fièrement  un  pareil  arrangement. 
L'ordre  est  donné  alors  de  la  conduire  dans  l'ile  de  Caprée, 
et  c'est  son  amant,  le  duc  de  Tarente,  qui  est  chargé  de  la 
mener  au  lieu  de  son  exil.  Ceci  forme  le  finale  du  premier 
acte.  Le  second  se  passe  à  Naples  ,  au  cœur  de  la  révolte 
populaire.  La  reine  déguisée  en  bohémienne,  et  le  duc  en 


lazzarone  s'y  mc'ent.  cl  scmbleni  mûme  clierclier  à  aug- 
menter le  luniulle,  persuadés  qu'ils  sont,  sans  doiile,  delà 
vérité  de  cet  axiome  d'npéra  comiriue  :  A/a/i  enfin  ,  après 
l'orage,  on  voit  venir  /■■  beau  temps,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  la  révolte  tombera  pir  ses  propres  excès.  Ils  exelleiil 
FJIIo,  Sliisaniello  au  petit  pied,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à 
se  poser  rival  du  prince  Durazzo,  et  à  prétendre  lui-même  au 
trône.  L-i  reine  qui  se  donne  comme  sachant  lire  dans  l'ave- 
nir, le  tr.iileaiissi  bien  et  avec  autant  de  franc'iise  qu'on  peut 
le  faire  en  pareil  cas.  Le  troisième  acte  se  passe  à  désabuser 
le  pauvre  diable  de  Lillo  sur  ses  illusions  d'amour  el  de 
royauté.  Il  reconnaît  ses  torts,  se  jette  aux  pieds  de  la  reine 
qui  lui  pardonne,  et  lui  donne  probalilement  quelque  titre 
de  chevalier,  de  comte,  ou  un  emploi  de  concierge  dans 
quelqu'une  de  ses  résidences  royales. 

Eh  bien  ,  tout  ce  lohu-bohu  politique,  populaire,  royal , 
botanique  el  sentimental ,  ne  laisse  pa?  que  d'être  dramati 
que  et  surtout  liés  musical.  C'est  sans  doule  ce  qu'ont 
cherché  les  deux  auteurs  du  librello.  L'action  est  mouve- 
mentée, riche  en  situations,  el  si  elle  n'est  toul-à-fait 
aussi  intéressante  que  la  question  d'Orienl,  le  public  n'a 
point  vu  dans  tout  cela  de  casus  belli  contre  les  auteurs, 
et  lésa  traités  en  amis. 

La  mus'que  a-t-elle  été  aussi  heureuse  que  le  poëme? 
Eh,  mon  Dieu,  oui  !  Pour(|uoi  n'aurait-elle  pas  eu  le  même 
sort  en  cfTel.'  Est-ce  qu'oii  a  jamais  vu  la  musique  d'un 
grand  opéra  ou  d'un  opéra-comiqije  exciter  le  moindre 
murmure,  la  moindre  impalienre  dans  le  public  de  Paris? 
Non;  cet  art  a  l'heureux  privilège,  lorsqu'il  ne  porte  pas 
l'auditeur  à  l'enthousia-ime,  de  provoquer  son  indulgence 
et  presque  toujours  même  ses  applaudissements.  La  mu- 
sique de  MM.  Monpou  et  I5ordese  a  donc  été  fort  applaudie. 

Entrer  dans  lanahse  de  chacun  des  morceaux  de  cette 
p<irlilion  comme  0.1  pourrait  le  faire  à  l'éfiarJ  d'une  tentative 
qui  ouvre  quelque  voie  nouvelle  à  l'arl,  ne  nous  parait  né- 
cessaire au  point  de  vue  oii  s'est  placée  la  Gazette  musi- 
cale. Et  d'abord  ,  l'iinilé  de  pensée,  de  style  ,  de  caractère 
manque  à  celte  partition,  qui  est  de  deux  compositeurs  de 
manières  diamétralement  opposées.'Cela  rentre  dans  lepo^- 
ticcio,  dans  le  travail  de  marqueterie  qui  a  présidé  à  la  con- 
fection de  YvrranQement  d'Eva.  Cette  allure  italienne  ne 
va  point  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  qui  doit  conserver 
son  caractère  national,  qu'il  est  dangereux  de  méconnaître 
ou  d'altérer.  51.  Bordèse  a  ce  faire  facile  italien  qui  jelte 
sur  le  papier  les  premières  mélodies  venues  que  les  audi- 
teurs vulgaires  prennent  pour  de  l'inspiration.  Il  faut,  même 
en  galop,  du  piquant  el  de  l'art.  Le  finale  du  premier  acte, 
qui  est  lout-à-fail  dans  le  domaine  du  quadrille,  est  entaché 
d'un  viilgarisme  grotesque,  en  raison  de  la  situation  eldes 
personnages  qui  le  chantent.  Celui  du  second  acte  n'est 
guère  plus  inspiré  ni  plus  dramatique,  quoiqu'il  ne  sorte 
pas  de  la  même  plume.  I.e  tumulte  populaire  de  la  place 
publique  deNaples  est  bien  loin  d'avoir  la  franchise,  la  cou- 
leur locale  el  le  style  fugué  du  marché  de  la  Muette  de 
Pcrtici.  Lorsqu'on  a  une  situation  pareille  à  celle  déjà 
traitée  avec  autant  de  bonheur  que  de  talent  par  M.  Auber, 
on  doit  rélTéchir,  attendre  l'inspiration,  el  ne  pas  écrire  à  la 
légère,  ou  se  dire  :  Ce  sera  toujours  assez  bon  pour  le  pu- 
blic de  l'Opéra-Comique.  Ce  qui  a  créé  l'école  française  et 
fait  de  l'Opéra-Comique  un  genre  national ,  c'est  Richard 
Cœur-de-Lion  ,  Euphrnsine,les  Deux  Journées  ,  lUon- 
tano  et  Stéphanie,  Une  Folie,  ma  Tante  Aurore,  Fra 
Diiivolo,  le  Pré  aux  Clercs  et  l'Ècluir.  Ce  sont  ces  dé- 
licieux ouvrages  el  une  foule  d'autres  partitions  qui  se 
distinguent  par  la  mesure  dramatique  en  même  temps 
que  par  l'inspiration ,  l'esprit ,  la  verve  el  la  mélodie 
franclie.  vive,  accorte,  soutenue,  d'une  harmonie  emprun- 
tée h  Mozart  et  à  Wcber.  M.  BorJèse  ne  nous  paraît  pas 


comprendre  ce  système.  Son  collaborateur  en  a  le  senti- 
ment: ena-l-il  le  savoir  et  la  ré^'ularilé  ?  C'est  ce  que  nous 
ne  pourrions  garantir.  Cependant,  il  y  a  dans  le  second  acte 
de  l'ouvrage  nouveau  un  morceau  que  nous  nommerons  le 
trio  de  la  bonne  aventure,  qui  est  remarquable  par  la  dé- 
clamation spirituelle  et  la  distribution.  Les  voix  diiloguent 
très  bien ,  elles  instruments  interviennent  avec  sobriété 
et  surtout  beaucoup  de  goût.  Les  deux  premiers  tiers  de  ce 
trio  sont  charmants  el  provoqueraient  \el)is  si  la  péroraison 
était  plus  serrée,  plus  chaude.  La  ronde  de  la  riiuc  bohé- 
mienne, fort  bien  chantée  par  madame  Eugénie  Garcia,  sera 
bientôt  sur  tous  les  pianos  —  qu'on  nous  pardonne  ce  style 
de  réclame  —  et  dite  par  toutes  les  chanteuses  de  salon  qui 
parodieront  la  jsri'madonna  di- l'Opéra-Comique,  ii  qui  nous 
aurions  aulanl  aimé  entendre  chanter  une  véritable,  simple 
et  naïve  canzonetta  napolitana,  comme  Tu  siei  licta,  mia 
Nanella,  ou  tout  autre  canlilène  délicieuse  de  ce  pays,  que 
mesdames  Freppa  ou  Vigano  disent  si  bien. 

M.  Bordèse  a  adopté  la  méthode  facile  el  commode  de 
ne  pas  faire  d'ouverture.  Quelques  mesures  d'introduction 
se  mêlent  avec  quelques  scènes  musicales  par  lesquelles  le 
compositeur  entre  en  matière.  On  doit  remarquer  dans  ce 
premier  acte,  tout  entier  de  M.  Bordèse,  un  duo  d'une  fac- 
ture assez  large  et  bien  écrit  pour  les  voix ,  chaulé  par 
Botelli  el  madame  Eugénie  Garcia.  Un  autre  beau  duo  du 
même  compositeur,  au  troisième  acte,  dit  par  Blocker  el  la 
même  cantatiice,  est  encore  d'un  bon  sentiment  de  mélo- 
die et  de  scène  ;  mais  voilà  à  quoi  se  bornent  les  beautés  de 
la  nouvelle  partition. 

Mncker.  chargé  du  personnage  de  Lillo,  avait  une  lourde 
responsabilité.  Ce  rôle  est  long  el  difficile  par  l'ambition, 
le  comique  et  l'amour  dont  il  est  nuancé.  L'embonpoint  el 
la  voix  gracieuse  de  Mocker  s'opposent  à  ce  qu'il  rende  ce 
mélange  d'énergie  populaire,  de  tendresse  el  d»  versatilité 
politique,  qui  d'ailleurs  est  pins  vile  que  comique,  et  qui 
repousse  l'intérêt  que  pourrait  sans  cela  inspirer  le  per- 
sonnage. 

Madame  Eugénie  Garcia  se  montre  tour  à  tour,  dans  le 
rôle  de  la  reine  de  Napics,  héroïque  sous  la  couronne,  en- 
jouée sous  le  costume  de  Bohémienne  ,  et  fatiguée  par  les 
morceaux  de  musique  ambitieuse  d'éblouir  qu'on  lui  fait 
chanter.  Bolelli,  cet  élégant  baryton  ,  qui  a  besoin  de  don- 
ner à  sa  voix  plus  de  consistance  et  de  mordant ,  a  chanté 
le  rôle  du  duc  de  Tarente  d'une  manière  très  convenable 
et  parfois  avec  une  touchante  expression.  Grignon,  qui  re- 
présente le  prince  Durazzo,  conspirateur  inachevé  ,  a  aussi 
rempli  sa  tâche  avec  l'intelligence  qu'il  apporte  dans  tous 
les  rôles  qui  lui  sont  confiés.  Nous  lui  conseillerons  pour- 
tant, ainsi  qu'à  ses  camarades,—  le  terme  est  consacré  dans 
la  langue  du  théâtre  — de  se  faire  une  voix  natuielle  dans 
le  dialogue.  Les  anciens  acteurs  de  l'Opéra-Comique  qui 
chantaient  suHisamment,  à  en  juger  par  les  rôles  écrits 
pour  Martin,  Elleviou,  Gavaudan,  mesdames  Scio,  Pinge- 
nel,  Fhilis,  etc.,  jouaient,  dit-on,  la  comédie  d'une  ma- 
nière spirituelle  et  tout  empreinte  de  vérité.  Et  lorsque 
nous  voyons  les  artistes  de  l'Opéra  ainsi  que  ceux  du  Théà 
Ire-Ilalien  aspirer  au  titre  de  comédien,  de  tragédien  el 
le  mériter,  il  est  au  moins  singulier  île  voir  el  d'entendre 
des  acteurs  lyriques  se  préoccupant  aussi  peu  du  diapason 
dans  le  dialoguequeceux  de  l'Opéra-Comique, et  continuer 
à  se  montrer  ténor  ou  basso-canlante  dans  les  paroles  qui 
suivent  le  cliant  S'il  existe  une  harmonie  musicale,  il  y 
en  a  une  aussi  appliquée  au  langage,  à  l'éloculion,  à  la  dé- 
clamation. L'ignorance  de  ces  règles  du  diapason  d'une  na- 
ture choisie,  élégante  el  vraie,  a  été  signalée  et  ridiculisée 
de  la  façon  la  plus  spirituelle  el  la  plus  comique  dans  les 
deux  plaidoyers  de  Petit-Jean  el  de  L'intimé  des /^/«/rfrar*. 
C'est  une  charmante  leçon  littéraire  cl  dramatiq  e  dont 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


lea  artistes  de  l'Opéra-Comique  peuvent  faire  leur  profit 
lorsqu'on  donne  la  comédie  de  Racine.  L'oubli  de  cette 
vérité  de  diction  de  la  part  des  acteurs  de-  l'Opéra^Co- 
laique,  et  le  tâtonnement  musical  qui  règne  à  eelhoàtre; 
lea  essais  de  compositeurs  à  demi-savoir  qui  arrivent  par 
protection  oui  impottunilé  ;  des  reprises  de  pièces  aussi  peu 
naïusicalfs  que  le,  Joeonde  àe  Nicolo,  dont  les  ouvrages  ettt 
fait  reculer  l'éi'O'le  française,  voilii  ce  qui  fait  ajourner  par 
le  public  vraiment  connaisseur  de  Paris  la  récognition  d'un 
Opéra  Comique  en  France,  marchant  suttout  dans  d«s 
errements  aussi  peu  en  harmonie  avec  le  besoim  musical  de 

notne  époque.. 

Henri  Blj.kciiai«Dv. 
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Bien  qno  le   vaudeville  et  le  mélodrame  aient  foorn 
comme  à  l'ordinaire  leur  contingent,  le  pnemier,  de  pau- 
vres bouflbnneFics^  le  second,  de  ridicules  terreurs,, on  peut 
dire  que  le  seul  événement  dramatique  de  la  semaine  a  été 
b  rentrée  de  mademoiselle  Mars.  Célimène  et  Araraifttlie 
nous  sont  revenues  toujours  aussi  belles,  aussi  spirituelles, 
aussi  adorées  qu'autrefois.  Pourquoi  faut-il  que  les  triom- 
phes de  cet  inimitable  talent  ne  soient  plus  que  des  adieux! 
Mademoiselle  Mars  vient  cependant  de  donner  un   bien 
viciorieu.\  démenliàccs  inexorables  calculs  qui  prétiendent 
juger  la  jeunesse  de  l'esprit  au  moyen  d'un  acte  de  nais^ 
sance,  qui  contrôlent  l'inspiraiiioH  par  les  dates,  et  fanl  du 
génie  une  question  d'arithmétique,  Mademoiselle  Mars  a 
l'âge  de  sa  verve  et  de  son  talent  ;  que  cela  vous  sulTiso,  et 
savourez  votre  plaisir  en  paix.  Où  donc  est  le  cliiffre  qui 
aurait  plus  d'éloquence  qu'un  tel  talent  et  une  telle  verve  ? 
Avec  mademoiselle  Mars  nous  quittera  la  véritable  comé- 
die, la  comédie  noble  cl  élevée;  elle  est  le  seul  digne  in- 
terprète qui  nous  reste  de  Molière.  Quant  aux  œuvres  de 
Marivaux,  elle  en  est  toute  la  grûce,  toute  la  finesse,  toute 
l'élégance.  Marivaux  lui-même,  s'il  revenait,  ne  se  recon- 
naîtrait pas  dans  les  Fausses  ccnfidences,  et  ne  pourrait 
se  persuader  qu'il  ait  jamais  eu  une  si  ingénieuse  science 
des  nuances  de  la  passion,  tant  de  délicatesse,  une  si  ad- 
mirable faculté  de  bien  sentir  et  de  bien  dire.  C'est  le  haut 
et  puissant  génie  de  la  comédie  du  grand  siècle,  la  muse 
enjouée  et  charmante  de  Regnard,  de  Marivaux,  etc  ,  etc., 
qui  abdiqueront  dans  la  personne  de  mademoiselle  Mais. 
Etes-vous  donc  las  de  vos  vieux  chefs-d'œuvre?  comment 
Les  remplacerez- vous?  Et  si  vous  ne  pouvez  les  remfilacer, 
vQulez-vous les  livrer  à  la  gaucherie,  à  l'inespérience,  à 
1,'impuissancc  de  ces  débul;>ntes  qui,  en  se  poiitant  héritières 
de  m;idemoiselle  Mars  ont  plus  cotiaulté  leur  vanité  que 
Iqups  forces?  Laissez  donc  cette  diction  si  pufe,  oei  geste  si 
vrai  vous  révéler,  comme  por  le  passé,  Elmire ,  Céllmène, 
A-ra,mjnihe,  et  en  refusant  votre  propre  plaisir,  ne  prépaiez 
pas  àl.'ari  et  à  vous-même  d'inoonsolablss  regrets. 

Il  est  vraiment  incroyable,  combien  les  idées  sont  conta- 
gieuses surtout  en  maiière-de  vaudeville.  (Juelqiuesahéâlrea 
Qij|(,éléassez  mal  inspirés  pour  metlKelerègnedié  Louis  XVI 
au  régime  du  couplet;  tous  sembleni  vouleir  les  suivredaus 
cette  voie  Nous  ne  voyons  vraiment  pas  ce  qu'il  y  3  de 
si  merveilleux  au  transfwmer  l'histoire  en  une  série  de  ca- 
lennbours  et  de  coqs-àrl'àne.  Le  vaudeville  nous  a  im- 
pesé pour  k  centième  fois  une  chronique  de  sa  façott-  Il  a 
à  son  service  un  procédé  qui  peut  êtie  fatétieus  ,  mais  qui 
est,  à  coup  siir,  d'une  monoianie  désespérante ,  et  qiui  con- 
siste à  alllubler  de  costumes  et  de  noms  historiques  des 
amours,  des  intri(;ues,  des  passions  imagiaaires.  Entrons 
donc  avec  le  vaudeville  à  Trianon,  celte  splcndide  bergerie 


qne  Louis  XIV  avait  fait  construire  pour  les  royales  idylles 
par  lesquelles  il  aimait  à  faire  diversion  aux  officielles  ma- 
gnificences de  Versailles.  La  cour  de  Marie-Antoinette  a 
voubi  avoir  aussi  sa  petite  églogue  ;  princes  et  princesses  , 
marquis  et  marquises,  les  plus  hauts  sei?,'ncurs  et  les  plus 
hautes  dames  se  sont  dépouillés  de  leurs  grandeurs  et  de 
leurs  titres  avec  leurs  habits  d'apparat,  et  ont  revêtu  le 
galant  uniforme  des  bergers  et  des  bergères  de  Florian. 
L'amour,  comme  on  le  pense  bien,  est  de  moitié  dans  cette 
fête.  Mille  baisers  se  donnent  dans  les  bosquets,  mille  con- 
fidences fort  tenilres  se  racontent  à  la  faveur  de  la  liberté 
champ<Hre  qu'autorisent  les  mœurs  de  la  pastorale.  Tous 
ces  Tircis  improvisés,  toutes  ces  Galatée  à  talon  rouge- 
jeueni  leur  rôle  !t  qui  mieux  mieux ,  pensant  qu'on  ne  sau- 
rait trop  apporter  de  vérité  dans  la  reproduction  des  plai- 
sirs villageois.  Mais  voilà  qne  tout-à-coup  tombe  an  milieu 
de  cette  aristocratique  contrefaçon  de  la  vie  campagnardie 
un  véritable  paysan  ayant  nom  Guillaume.  Notre  lourdaud 
n'a  garde  de  reconnaître  des  ducs  et  des  comtes  dans  tous 
ces  bergers;  et  la  société  de  Marie-Antoinette  qui  devrai* 
pourtant  se  connaître  en  gentilshommes,  prend  le  rustre 
pour  un  grand  seigneur  déguisé.  Un  certain  chevalier  de 
Thiais  dont  la  perspicacité  ne  se  laisse  pas  mettre  en  défant, 
coniprcnd  que  la  paysannerie  de  Guillaume  n'est  pa-s  jouée, 
mais  parfaitement  sincère  ;  et  il  se  promet  d'exploiter  la 
méprise  générale.  Il  persuade  h  Guillaume  que  lorsqu'une 
de  ces  dames  distingue  quelqu'un  ,  elle  l'appelle  M.  le 
comte,  et  sollicite  ainsi  indirectement  un  baiser.  Et  voilà 
Guillaume  qni  santé  au  col  de  toutes  les  femmes  qui,  le 
prenant  pour  ce  qu'il  n'est  pas ,  lui  donnent  le  litre  de 
comte.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  reine  elle-même  qui  soit  à 
l'abri  des  embrassades  obstinées  du  manant.  Enfin  Guil- 
laume séduit  bien  des  cœurs  par  sa  manière  tonte  décisive 
de  commencer  sa  cour;  il  y  a  même  une  jarretière  de  dia- 
mants que  l'audacieux  a  conquis  sur  une  vertu  mal  défen- 
due, et  qu'il  montre  orgueilleusement  à  tout  venant.  Mais 
le  mensonge  qui  avait  fait  du  paysan  un  comte  se  décou- 
vre ;  Guillaume  retourne  à  ses  moutons ,  et  les  grands  sei- 
gneurs et  les  grandes  dames  aux  nobles  ennuis  de  l'éti- 
quette. Tout  cela  est  assaisonné  de  gravelures  pour  le  plus 
gnand  bonheur  du  public  du  Palais-Royal  ;  mais  il  n'y  a 
pas  d'équivoques  quelque  hardis  qu'ils  soient,  qui  puissent 
suppléer  l'esprit.  Achard  a  été  médiocre  comme  la  pièce. 

Le  même  thcStre  a  donné  Toby  le  sorcier,  vaudeville  en 
un  acte,  qui  n'a  pas  moins  demandé  que  le  concours  du 
triple  talent  de  MM.  Anicet  Bourgeois,  Brisebarre  et  Den- 
nery.  En  effet,  nous  ne  comprendrions  guère  qu'un  auteur 
abandonné  à  ses  seules  ressources  pût  venir  à  bout  d'une 
œuvre  si  complètement  nulle.  Il  faut  nécessairement  que 
trois  hommes  d'esprit  associent  tout  ce  qu'ils  ont  d'habileté 
et  de  science,  pour  concentrer  dans  un  seul  acte  une  si  for- 
midable somme  d'ennui.  Vous  allez  en  juger.  Et  d'abord 
croyez- vous  aux  sorciers  ?  non.  Le  vaudeville  cependant 
s'imagine  qu'on  y  croit  encore  en  France  ;  il  est  vrai  qu'il 
sentait  le  besoin  de  cette  superstition  pour  justifier  le  titre 
et  la  contexttire  de  la  présente  pièce.  Donc  un  baron  et  une 
baronne  qui  on-l  une  immense  fortune  mais  pas  d'enfant, 
s'avisent  de  désirer  un  héritier.  Ils  sont  servis  au-delà  de 
leurs  souhaits  par  un  vieux  berger  nommé  Toby,  être 
mystérieux  qui  passe  pour  posséder  dès  secrets  mcrveil- 
le»x.  S'il  n'a  pas  de>  secrets  dans  le  sens  que  l'entend  le 
vulgaire,  il  a  du  moins  celui  de  trouvera  M.  le  baron  et 
a  M"""  la  baronne  des  parents  inattendus.  En  effet,  un 
jeune  paysao  nommé  Bluteau,  et  une  intéressante  gardeuse 
de  moutons  qu'on  appelle  Marguerite,  ayant  vécu  jusquV 
lors  dans  l'ignorance  de  leurs  futures  grandeurs ,  ne  tar- 
dent pas  à  apprendre  qu'ils  sont,  le  premier,  le  neveu  de 
M.  le  baron ,  la  seconde ,  la  fille  de  M"»°  la  baronne ,  fille 


née  avant  le  mariage.  Les  opulenis  châtelains  mettent  la 
plus  grande  complaisance  à  se  réjouir  d'une  telle  trou- 
vaille. Nous  nous  rendons  dilBcilement  compte  du  plaisir 
qu'ils  éprouvent  à  ce  sujet,  et  surtout  de  la  satisfaction  de 
M.  le  baron  à  qui  cette  découverte  permet  de  constater  une 
légère  irrégularité  dans  le  passe  de  son  épouse.  Vous  de- 
vinez parfaitement  que  Bluleau  et  Marguerite  se  marient, 
et  que  le  public  n'y  prend  qu'un  très  médiocre  intérêt. 

Deux  nouveaux  théâtres  vont  s'ouvrir,  la  Renaissance  et 
la  Porie-Saini-Marlin.  Les  théâtres  se  luanq^uent  jpas. 
Mais  les  pièces? 


OPERAS    PERMIS  :    TITRES   PBOHIBES. 

Tandis  que  les  autorités  municipales  de  Lyon  viennent, 
dit-on,  de  défendre  les  représentations  de  la  Muette  de 
Port  ici  et  de  Guillaume  Tell,  la  police  italienne  se  relâche 
un  peu  de  sa  sévérité  habituelle  pour  faire  des  concessions 
en  faveur  de  la  musique.  Voici  ce  qu'on  écrit  de  Bologne , 
du  !'■'■  octobre  : 

«  Nous  aurons  enfin  cet  automne  le  Guillaume  Tell  de 
Rossini.  Comme  on  avait  fait  beaucoup  de  dépenses  pour 
monter  ce  spectacle,  l'aulorilé  ne  l'a  pas  contremandé  ; 
mais  elle  a  ordonné  qu'on  en  changeât  le  litre,  en  l'appe- 
lant Rodolfo  di  Slerlinga;  que  les  costumes  ne  fussent  pas 
suisses ,  et  que  toutes  les  paroles  de  liberté  fussent  suppri- 
mées ou  changées.  » 

Voilà  l'expédient  grâce  auquel  le  public  de  Bologne, plus 
heureux  que  celui  de  Lyon,  pourra  jouir  du  chef-d'œuvre 
de  Rossini.  On  sera  libre  de  chauler  tout  ce  qui  ne  sent  pas 
la  liberté.  Espérons  toujours  que  le  théâtre  de  Lyon  ob- 
tiendra la  même  faveur  dès  que  le  directeur  aura  adopté  le 
nouveau  libretto  bolonais,  qui  sera  admissible,  n'en  doutez 
pas,  sur  tous  les  théâtres  du  monde  sans  danger  pour  le 
salut  des  Etats. 

C'est  l'Allemagne  qui  a  donné  l'exemple  de  ces  heureu- 
ses transformations  qui  permettent  de  concilier  les  intérêts 
des  arts  avec  les  scrupules  des  autorités  lecales.  Sans  parler 
de  la  Muette  de  l'oriici  qui  a  dû  figurer  sur  les  affiches 
sous  son  nom  de  Fenella,  on  se  rappelle  que  l'année  der- 
nière on  a  joué  à  Vienne  et  à  Peslh  les  Huguenots  traves- 
tis en  Gibdins.  Quant  à  Gxiillaume  Tell,  on  lui  a  donné  le 
nom  ù' Andréas  IJofer  ;  le  voilà  maintenant  qui  se  présente 
sous  ce]ui  de  Rodolphe.  Pourvu  <]ue  cela  continue,  nous 
pourrons  avoir  des  opéras  qui  porteront  autant  de  titres 
qu'il  y  a  d'Etats  où  on  les  joue,  et  il  faudra  aux  critiques 
nne  mémoire  prodigieuse  pour  ne  pas  confondre  les  ou- 
vrages. 

Du  reste  ces  changements  de  titres  ne  sont  pas  un  expé- 
dient nouveau.  Voici,  à  ce  propos,  une  anecdote  rapportée 
par  M.  de  Stendhal  dans  sa  Vie  deHossini  : 

Dans  une  des  plus  grandes  villes  de  Lonobardie ,  des 
amateurs  riches  qui  y  avaient  établi  un  théâtre  boargeois 
monté  avec  le  plus  grand  luiie,  eurent,  en  1816,  l'idée  de 
célébrer  l'arrivée  dans  leurs  mors  de  la  princesse  Béatrix 
d'Esté,  belle-mère  de  l'empereur  François.  Ilsfirentcompo- 
ser  en  son  honneur  un  opéra  entièrement  nouveau,  para(es 
etmusique;  c'est  le  plus  grand  honneur  qu'on  puisse  rendre 
cnlialie.  Lepoëte  imagina  d'ajranger  en  opéra  une  comédie 
de  Gûldoiii,  intitulée  Torqualo  Tasao.  Où faitla  musiqueen 
huit  jours,  la  pièce  est  mise  «n  répétitian.'tout  maToheTu- 
pidement.  La  veille  même  de  la  TepréseMitation ,  le  cham- 
bellan delà  princesse  vint  dir£ aux  citoyens  distingués  qui 
tonaieat  à  honneur  de  chanler  devaat  elle,  qu'il  ^iaii ;peu 
respectueux  de  rappeler  de^'antiunfijsrincesse  delaimaison 


d'Esté  le  nom  du  Tasse,  homme  qui  avait  eu  des  torts  en- 
vers cette  illustre  familte. 

On  pensera  peut-être  que  ,  sur  ces  observations,  la  so- 
ciété dut  se  trouver  dans  l'embarras?  Nullement.  On  sub- 
stitua le  nom  de  Lope  de  Vega  à  celui  du  Tasse,  et  la  pièce 
fut  jouée  telle  qu'elle  avait  été  écrite. 


9îouv«Iles. 

'*/  Le  répertoire  de  l'Opéra  esl  auisi  fixé  pour  la  semaine  pro- 
chaine :  Demain  luntii,  les  Martyrs,  opéra  dans  lequel  madame 
Durus-Gras  fera  sa  lenlrée  j  "iercredi,  le  ballet  :  te  Diai/e  awoii- 
rcKjT  ;  et  vendredi,  Giiido  et  Ginevra,  M.  Duprez  remplira  le  rôle 
de  Girido. 

•^^  Jeudi  dernier  devait  avoir  lieu  à  l'Opéra-Ilalien  la  reprise 
des  Puritains.  Une  indlsjjosilion  de  Rubini  a  fait  penser  d'abord 
à  substituer  iVorjBB  à  ce*  opéra,  m^s  comme  Mario,  qnirfevait 
chanter  le  rôle  de  l'ollione,  ne  se  le  rappelait  pas,  force  a  été  de 
faire  relâche. 

t.*  M.  de  Bériot,  Je  violoniste,  vient  d'arriver  àîParis. 

V  Liszt  a  élé  celte  semaiue  à  Paris.  Ce  gi-and  artiste,  à  qui 
Ion  peut  accorder  de  droit  le  génie  de  l'exécuticin  dans  tous  les 
geoi-es,  part  pour  Hambourg,  retourne  en  Angleterre  où  il  est 
attendu  pour  les  festivals,  et  nous  reviendra  au  mois  de  décembre. 

V  M.  Martin,  ancien  maître  de  chapelle  de  Ja  caUiéJrals  du 
Maus,  vient  d  èlre  nommé  maîlne  de  chapelle  de  l'église  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  où  il  a  pojjimencé  sou  service  <iinianphe 
dernier. 

*,*  M.  le  colonel  Lvoff,  aide-de-camp  de  S.  M.  l'empereur  de 
Russie,  et  un  des  violonistes  les  plus  remarquables,  vient  d'arriver 
àParis.  Aussitôt  que  nous  l'aurons  entendu,  nous  parlerons  de 
1  exécution  de  cet  artistcnamaleur  si  distingué. 

*^*  Madame  Laty,  dont  nous  avons  annoncé  le  succès  à  Flo- 
rence et  à  Sinigaglia,  est  de  retourà  Paris,  où  sa  place  est  marquée 
au  Théâtre-Italien.  Nom  CQos^crerons  un  .aclicle  à  cette  jeune  et 
intéressante  cantatrice. 

%*  Fontainebleau  ne  se  contente  pas  seulement  de  ses  magni- 
fiques ombrages,  de  ses  palais ,  et  des  richesses  de  ses  treilles  ;  il 
lui  faut  en  outre  dans  ces  derniers  beaux  jours  où  les  artistes  et  les 
gens  du  monde  y  vont  eu  foule  savourer  ces  délices,  des  concerts 
comme  à  Paris.  Mercredi  prochain,  ar  octobre,  M.  Leco-inte,  jeune 
artiste  d'un  grand  avenir,  et  qni.a  remporté  le  •>■  prix  de  .violon 
au  Conservatoire,  donnera  dans  nne  des  salles  du  château  de  cette 
résidence  royale,  une  soirée  que  tout  concourt  à  rendre  intéressante. 
On  y  entendra ,  indépendamoient.du  bénéficiaire,  M.  Ferriére,  vio- 
loncelliste, I"'  prix  du  Conservatoire  ,  M.  Renckhoff,  pianiste  M 
Grard,  autre  lauréat  du  Conservatoire,  M.  Oudot,  l'émule  redouta- 
ble deievassBr,  et  MUe  Maiuvielle,  nièce  de  la  célèljreoanlalrjce 
de  ce  nom,  qm  habile  Fonlaiuehleau.  On  dit  nu  grand  bien  du  talent 
de  mademoiselle  Maiiivielle,  ,qui  a  étudié  sous  lUinblU  fJicecUon  de 
sa  lante.  Le  chemin  de  fer  de  Coibeil  mettant  aujourd'hui  Fontai- 
nebleau à  trois  heures  delà  capitale,  ce  concert  .powna  terminer 
agiwablement  pour  beaucoup  de  JRarJsiens,  une  journée  gaiement 
commencée  dans  les  allées  .de  la  iforét  séculaire. 

*,*  La  qumzaine  qui  vient  de  s'écoalar  a  été  remarquable  pour 
les  concerts  Saint-Huuai-é  par  les  .morceaux  nouv«aiut  que.lon.noiis 
a  fait  entendre  avec  une  exécution  presque  toujoiros  irréprochable. 
D'abord,  la  syHiijhouiB  «a  «/  majeur  de  Weber,  une  ouverUjre  de 
Faust  de  Liudpaintner,  une  ouverture  de  iCorinne  de  azas ,  et  lia 
reprise  de  la  symphouie«n  la  de  Beethoven,  .puis  deseouvres  d'une 
moins  haute  portée,  telle  qu'une  ouverture  at  des  valses  de  M.  Louis 
ont  été  justement  applaudies.  :]So.us  avons  élé  étonné  de  voir  sur 
l'affiche  l'ouverture  de /a /ac.y«w/e,  de  M.  tMa.inKar.,M.  Valentino 
esl  homme  de  goût,  ij  savaiit  queilje  prtblic  de  île  sfllle  Venladour 
avait  lailjuslicede  celte  musique  de,pacotille,«OiiKnei»t  rfa-t-il  pas 
eu  le  courage  de  résister  au».  iBSlaaces  d'un  auteur  «(ui  aielhriUe  nés 
parla  modestie,  et  qui  avait  besoin  de  voir  dédaignfr..son.œuvi>e  par 
le  public  de  la  rue  Saint-Honori.oomove  «lie  ,l(av;«it  été  par  celui  dn 
théâtre  de  la  Renaissance.  Nous  avons  eutenduiquel«mes  solistes 
remarquables,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  M.  W«l»ur,siir  la  cla- 
rin«tte,  et  M.  Collongue  sur  le  violoq.  iLes  oonceiilE.ile  M.  Yalen- 
liao  sont  dans  une  bonne  voie.  Nous  engageonaicetaDtitte  à  Fedou- 
bler  de  courage  et  de  persévérance,  et  il  aura  toujours  l'appro- 
bation des  gens  de  goût  et  de  talent. 


BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


'  *  Les  cours  Je  piano,  d'harmonie,  eontrepoint  et  digue,  etc., 
de  César-Aii^iiste  Franck  recommenceront  (  3«  année)  le  i5  no- 
vembre iSio.  Voir  le  prospeclus  chez  lui,  rue  Monlholon  ,  21. 
Les  dimbuihes,  de  2  à  4  heures, 

'  '  M.  Fréd.  Bnigiiiiillcr,  de  retour  d'Angleterre,  va  reprendre 
ses  liçons,  et  se  propose  d'ouuir  un  nouveau  cours  où  il  fera  esé- 
cutcr  la  musique  olassiipie  d'enienible  pour  piano,  violon  et  \io- 
loucelle.  S'adresser  à  sa  demeure,  8,  rue  de  la  Bruyère. 

*  *  Tandis  (|u'on  fait  exécuter  dans  la  plupart  des  théâtres  de 
Pan*  la  Hlarseilluise  par  !'oicheslre  *eul ,  les  adminislraleurs  du 
théâtre  de  Rouen  l'ont  fait  arranger  a  lroi.\  voix  soutenues  par  le 
chœur,  et  chanter  ainsi  par  Hubert,  Lesbros  et  Wcrmeleii, 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


musique:  NTOuvEiiiii: , 


LOUIS.   Les  Soirées  de  salon,  quadrille  brillant. 

—  La  Fùte  au  village. 

—  La  Cbarl relise. 

—  Les  Chalels. 

—  Les  mêmes  à  quatre  mains. 

—  Les  Feuilles  daulimue,  i"  suile  de  valses. 

VIMEDX.  Bjsance,  pour  basse  el  contralto. 

' —  ténor,  soprano. 

Mignonne,   mélodie, 

UENItlOIV,    Lliuporlun,  chansonnette. 

Le  Pioll-piou,  >célie  romique. 

^Les  mêmes  pour  guitarej.  Chaque. 


CL.\PISSON  (L.).  Le  Perce- Neige,  6  mélodies,  paroles 
de  M.  Baroleau. 


4  5o 
4  5o 
4  5,> 
4  5o 

4  5o 
4   5o 


1.  Le  crépuscule. 

2.  En  berçant  ma  fille. 

3.  Pendani  la  nuit. 

4.  Une  Fleur  sur  le  rocher. 

5.  Dans  la  prairie. 

6.  L'Aube. 


PUBLIÉE    PAR    s.    RICOAÏJLT, 

SCBILTZ.  CEuv.  Fantaisie  pour  le  cor  avec  piano  sur  le 

Brasseur  de  Preston. 
OEuv.   Fantaisie   pour   le   cor  avec  piano  sur  ta 

Reine  d'un  jour. 
TAEGLICUSBECK.  Oliuv.  21.  Rondeau  pour  le   cor  à 

pistons  it  cor  chromatique,  avec  piano. 
F.  BURGMULLEll.  OEuv.  63.  Romance  et  rondeau  sur 

ta  Ottiiste  Suzanne. 
CH.  CZEllNY.  Bagatelle  sur /a  Cracovienne. 

—  Marthe  bougroise. 

BâRBAl'LT  DE  ST.-ANDRÉ.  La  Nonne  Fiancée. 
SIASAllNAU.  Durmi  Fauciulla. 
BEETHOVEN.  5  Chants  retigieux  à  4  -voix. 

—  N°  I.  La  Prière. 

—  2.  L'Amour  du  procbaiu. 

—  3.  La  Mort. 

—  4.  Dieu  glorifié  par  ses  ouvrages. 

—  La  Puissance  de  Dieu. 

L.  CLAPISSON.  La  Fille  du  Pêcheur. 

—  La  Grenadiue. 

—  Bonne-Maman  ne  veut  pas. 

—  Sou  sourire. 

—  Jeanne  Gray. 

—  La  Jeune  monianlc. 

—  Vers  ma  nacelle. 


3   75 


7  5o 

7   5o 

7   5o 

6      ). 
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PETIT     SOI^FXiGIC 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE   PIANO, 

COMPOSÉ     SPÉCIALSMEUT 
PAR 

ADOLPHE   LE   CARPEIVTIER, 

Professeur  au  ConsrrTaloirti. 

Pri3^  net  :     9    fr.    50  c. 

Cet  ouvrage  sert  d'introduction  à  la  MÉTHODE  DE  PIANO 

POUU  LES  E:\FANTS,  du  mùioe  auUur. 

A  Paris,  chez  J.  MEISSONNIER,  éditeur ^ 
rue  Dauphine,  22. 

Persuadé  qu'il  était  indispensable,  pour  obtenir  des  pro(;i  es  ra- 
pides, de  ne  présenter  aux  roniini-nr^uits  que  des  préceptes  el  des 
Itçoiis  lotit  à  l'dil  à  leur  pui  tée,  ft  .Nusce|'tibles  de  les  ïiitiresser  et 
de  les  instruire  en  même  It-mps  ;  (|iren  outre,  eomme  il  e.st  dans  la 
naliiredes  eufunt^  de  sentir  avant  de  rnisonner,  il  fallait  sur'out 
s'attacher  à  leur  faire  comprendre  lu  théorie  par  des  exemples  pia- 
tiqnes,  M.  Le  Carpenlier»  d'après  ces  notions,  a  composé  une 
HJithode  lie  Piano  pour  les  Enfants.  Les  idées  adoptées  dans  ce! 
ouvrage  a)ant  obtenu  l'approbation  inanimé  des  professeurs,  cl  le 
succès  de  sa  Méthode  étant  maintenant  constaté,  M.  Le  Carpenlier 
vient  de  composer,  d'après  le  même  .Nyslème,  un  Soj/ége  égatemeal 
pour  les  F.nranls. 

Ce  Sollége  commence  par  des  P/tncipes  e.xpliqués  par  demandes 
et  réponses,  et  rédigés  d'une  manière  claire  et  concise.  L*auteor 
recommande  de  ne  les  t'diri;  apprendre  que  giaduellemeul  el  à  me- 
sure que  rélève  dira  les  liç^nsdu  Soll'rj^'c,  afin  que  le  piéc  pte  «t 
l'exemple  puissent  se  graver  en  mOinc  temps  dans  sa  mémoire. 
L'auteur  laisse  au  piolosseur  le  soin  de  donner  vc.ri>flenieul  Us 
explications  qu'il  jugera 'nécessaires,  el  qui  dtvi ont  être  appro- 
priées aux  capacilés  parliculièrt-s  du  chaque  clcve. 

VinConalion  des  intervaHes  et  Us  'vniturs  les  plus  simp'es  son! 
é  udiées  ensuite  dans  des  exercires,  leçons  el  récapitulations  gra- 
duées progressivement.  Les  récapitulalious  ont  pour  but  de  résumer 
en  une  seide  leçon  plusieùr-ï  difhcidtés  travaillées  d'abord  1  une 
après  l'autre.  Après  cttte  élude  préliminaire,  l'élève  s'exerce  dans 
un  grand  nombre  de  leçons  sur  les  mesnies  hs  plus  usitées  ^  ainsi 
que  sur  les  valeurs  de  doubles  croches^  triolets^  petites  notes ,  etc. 
A  chaque  mesure  nouvelle  les  diflcrenles  valeurs  sont  étudiées  sé- 
parément, puis  réunies  dans  une  rérapitulalion. 

Pour  éviler  toute  falïgue  nuisible  à  la  voix  des  enfants, les  leçons 
ne  parcourent  que  l'étendue  d'une  octave  et  demie,  d'Hr  à  fa  naturel, 
el  sont  écrites  principalement  dans  le  médium  de  cet  intervalle. 

Toutes  les  leçons  citées  précédemment  sont  écrites  en  chf  de  so!y 
l'élude  de  celte  clef  est  terminée  par  plusieurs  (xercices  sur  les 
notes  qui  n'ont  pas  été  employées  dans  le  solfège  à  cause  du  dia- 
pason de  la  voix ,  et  qui  sont  usitées  dans  la  musique  instrumen- 
tale. Quelques  leçons  et  exercices  sont  ensuite  cousaciés  à  faire 
coniiailre  la  clef  de  fa.  Les  élèves  qui  se  destinent  à  apprendre  le 
Piauo  s'exerceriiUt  dms  cet  ouvrage  sur  les  deux  clefs  donl  la  cora- 
iiaia.<;ance  leur  est  indispensable,  eî  qui  sont  le  plus  en  usage  ;  la 
clefdesol  et  la  cltf  de  f(i,\h  pourront  aussi,  lorsqu'ds  seront  assfz 
avancés  dans  l'étude  du  piano,  s  accompagner  eux-mêmes.  L'acconp- 
pagneuitnt  est  compo.sé  dt  manière  à  ce  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de 
difficultés  au-dessus  d'une  force  moyenne. 

L'auteur  .s'est  appliqué  à  rendre  les  Uçons  à  la  fois  progressives 
et  chantantes  ,  afiu  que  l'élève  étudie  a\ec  plaisir,  et  (|ue  sou  gi.iîl 
se  forme  en  a:ême  temps  que  son  intelligence  se  développe. 

Nous  recommaudons  cet  ouvrage  à  rattenliou  des  professeurs, 
des  chefs  d'msiitution  et  des  mères  de  lamille,  car  nous  sommes 
certains  que  le  Solfège  de  M.  Le  Carpenlier  rendra  un  grand  ser- 
vice à  renseignement  musical. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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IVoiis  donnoni^  avee  le  numéro  de  ee 
jour  à  ITIM.  les  Abonnés  à  l'année,  <p  Por- 
traits de  9IITI.  Duprez,  Kubini,  'fl'anilturîui; 
IflM"'"'^  Uainoreaii-Cinti  ,  Eugéitie  Garcia , 
et   Pauline    Garcia-Tiardot. 

Afin  de  ne  point  ex|toser  ces  beaux 
portraits  dus  au  crayon  de  IMJM.  Deveria 
et  Vigneron ,  et  tirés  sur  denii-feuille  de 
Jésus-vélin  ,  ITIITI.  les  Abonnés  de  la  pro- 
vince les  recevront  par  la  diligence,  et 
IVIIfl.  les  Abonnés  de  Paris  sont  priés  de 
les  faire  prendre  au  bureau  de  la  Gazette 
musicale,  97,  rue  de  Riclielieu ,  où  ils 
seront  délivrés  contre  la  présentation  de 
leur  «quittance. 

A  dater  «lu  1  ^'  novembre  ,  la  Gazette 
reparaîtra  deux  fois  par  semaine  pen- 
dant tout  l'Uiver. 


PAULINE  ET  EUGÉNIE  GARCIA. 

GALERIE  DE    LA    GAZETTE    nCSICALB. 

C'est  par  la  plus  jeune  de<  virtuoses  dont  la  Gazelle 
musicale  donne  les  portraits  à  ses  lecteurs  que  nous  coiii- 
mençiins  nos  précis  biographif|ues  sur  l'élite  de  ces  pre- 
miers interprètes  de  l'art  vocal  en  Europe.  Une  sorte  de 
confraternité  d'étude  nous  unit  d'ailleurs  avec  la  jeune  et 
déjà  célèbre  artisie  dont  il  est  ici  question,  car  celui  qui 
nous  initia  aux  mystères  du  contre-point  et  de  la  fngue,  le 
profond  théoricien  Reicha,  lui  donna  aussi  des  leçons  de 
composition.  Elle  n'a  pas  voulu  être  seulement  une  inter- 
prète mécanique  de  la  pensée  musicale  ,  mais  bien  la  sœur 
intelligente  et  inspirée  de  nos  grands  maîtres.  Ses  doigts 
agiles  paicourent  avec  vélocité  le  clavier,  el  disent  d'une 
manière  brillante  les  pièces  de  nos  plus  habiles  pianistes 
modernes,  comme  sa  voix  traduit  religieusement  les  psau- 
mes de  Marcello  ou  les  madrigaux  de  Palestrina  qui  ont 
élu  domicile  sur  le  pupitre  de  son  piano  ;  elle  dit  cette  mu- 
sique avec  un  sentiment  intime  el  profond  qui  semble 
nous  révéler  une  autre  sainte  Cécile  en  ce  temps  de  toutes 
les  incrcdulilés. 

Pauline  Garcia ,  qui  n'a  pas  encore  vingt  ans  —  elle  est 
née  b  Paris  au  mois  de  juillet  1S2I  — est  déjà  l'une  des 
premières  cantatrices  de  l'Europe.  Elle  s'est  posée,  dès 
son  entrée  dans  la  carrière  dramatique,  en  digne  héritière 
deson  illustre  sœur,  Marie  Malibran,  tombée  avant  le  temps 
comme  Kapliael,  Mozart,  Uyron,Bellini,  Weberet  toutes  ces 
jeunes  et  hautes  intelligences  artistiques  qui  ont  expié  par 
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un  martyre  prématuré  le  don  fatal  d'une  organisation  trop 
exquise. 

ETimannel  Gaicia,  que  Paris  a  si  loiig-lemps  applaudi 
comme  chanteur,  comédien  ,  cl  même  compositeur  agréa- 
ti'lf^  poitatten  Irai  la  religion  de  la^andemaellie  a)U5«|!tie. 
Nul  n'a  mieux  «jsîc  lui  «ompns.  Joué  et  dutilé  ile  rôle  de 
&im  Juan.  A  U  d'Oiible  qualité  de  bofl  catnéiiirien  «1  d'exeel- 
IcmH  chanteur,  'û  joignait  le  Jalent  précieux  d'enseigner 
fart  dlacbant<doi»t  Ginrat  seul  en  France  drait  ile  socuet. 
Garcia  a  transmis  sa  méthode  5  son  fils  dont  il  a  fait  un  ha- 
bile professeur,  et  son  talent,  sa  verve,  son  originalité 
d'exéculant  à  sa  fille  Pauline,  comme  il  l'avait  fait  pour 
Marie  Malibran.  Pauline  quitta  Paris  avec  sa  famille  vers 
1x24  pour  aller  en  Angleterre,  aux  États-Unis  et  dans 
l'Amérique  méridionale.  Les  journaux  du  temps  nous  ont 
raconté  comment  Garcia  perdit,  en  1829,  loule  sa  fortune 
qui  lui  fut  enlevée  par  des  brigands  dans  le  Mexique.  Ces 
brigands  n'élaiont  autres  que  les  gens  de  l'escorte  que  le 
gouvernement  de  ce  pays,  prolccleurj^des  artistes,  lui  avait 
donnée  pour  le  garantir  des  voleurs.  Garcia  se  consola 
hienlôt  de  cette  catastrophe  en  pensant  à  la  voix  de  sa  fille 
Pauline  dans  laquelle  il  voyait  déjà  les  six  cent  mille  francs 
qu'on  lui  avait  enlevés.  Cette  fille  chérie  h  peine  âgée  de 
neuf  ans,  avait  déjà  reçu  des  leçons  de  piano  de  Marcos 
Vcg.i,  organiste  de  la  cathédrale  de  Mexico. 

l'endant  la  traversée  pour  revenir  en  Europe,  Garcia 
écj'ivaitdes  morceaux  de  chant  sur  des  paroles  en  quatre 
ou  cinq  langues  différentes  qu'il  parlait  lui-même  avec 
beaucoup  d'aisance,  et  qu'il  enseignait  ainsi  à  sa  fille;  de 
manière  qu'elle  parle  ou  chante  maintenant  avec  une  égale 
facililé  l'espagnol,  l'italien  ,  le  français,  l'anglais  el  l'alle- 
mand. 

Revenue  en  1829  dans  Paris,  sa  ville  natale,  Pauline  re- 
prit l'étude  du  piano,  et  acquit  bientôt  un  véritable  talent 
d'artiste  sur  cet  instrument,  car  la  nature  l'a  créée  musi- 
cienne par  les  doigts  ainsi  que  par  la  voix;  elle  a  lutté  avec 
Liszt  en  jouant  la  musique  de  Bach  et  de  Beethoven.  Mais 
sentant  que  l'étude  du  piano  la  fatiguait ,  et  comprenant 
toute  la  supériorité  de  l'instrument  vocal  sur  l'instrument 
mécanique  qui  demande,  pour  produire  de  profondes  sen- 
sations sur  le  public  assemblé,  de  la  force  physique  et  un 
génie  masculin,  elle  reprit  le  cours  de  ses  exercices  de 
chant.  Sa  voix  se  développa  bientôt,  et  acquit  une  étendue 
peu  commune,  car  elle  est  tout  à  la  fois  contralto  vibrant 
et  sonore,  et  soprano  brillant. 

C'est  à  Bruxelles,  second  Paris  pour  l'art  musical,  que 
Pauline  GaTcia  débuta  comme  canlatrice  dans  un  concert 
donné  an  bénéfice  des  indigents  par  la  société  philanthropi- 
que de  cotte  ville.  La  jeune  héritière  de  Marie  Malibran  pro- 
duisit unetTet  immense.  C'était  la  célèbre  canlatrice  que  tout 
le  monde  artistique  pleurait;  on  la  revoyait  onl'eniendail. 
Le  dieu  des  arts  semblait  loi  avoir  dit,  comme  Christ  à 
Lazare:  Lève  toi!  Pauline  et  Marie  ne  faisaient  plus  qu'une. 
Il  fallut  cependant  ù  la  jeune  fille  nne  force  surlnimaine 
pour  coBtenir  l'émotion  qui  débordait  de  son  cœur  :  on 
meurt  de  moins  que  cela.  Soutenue  du  génie  de  son  art 
elle  sentit  se  renouveler  en  elle  ces  sensations  poignantes 
et  délicieuses  lors  de  ses  débuts  au  King's  Théâtre  à  Lon- 
dres, et  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  dans  le  rôle  de  Desde- 
mona  par  lequel  elle  -s'ouvrit  la  carrière  dramatique. 

Et  maintenant  que  la  voilà  lancée  dans  une  voie  déjà 
semée  pour  elle  de  succès ,  de  louanges ,  d'ivresse,  de  for- 
tune, noas  conseillerons  à  la  jeune  canlatrice  de  se  spécia- 
liser, Klenc  pas  viser  à  l'universalité  vocale,  de  ne  pas  dé- 
choir en  sefaisant  artiste  de  genre,  à  ne  pas  rivaliser  Achard 
ou  LevBssor,  à  ne  pas  trop  se  complaire  dans  les  intonations 
masculines,  car,  ainsi  que  le  disait  Napoléon,  du  sublime 
au  ridicule  il  n'y  a  qu'un  pas.  En  imitant  toutes  les  maniè- 


res, on  n'en  a  pas  une  à  soi;  et  de  même  que  l'unité  delà 
pensée  dans  les  productions  de  l'esprit  est  une  conililiou 
de  durée,  l'artiste  exécutant  doit  prendre  son  artaii  féiicux, 
comme  Talma  qui  était  aussi  déplacé  dans  la  comédie,  que 
madenujiiselle  Murs  s'«?5t  montrée  maniérée  et  irisuffisanle 
dans  le  drumect  la  tragédie  ;  ou  loniime  mademoisclile  Ra- 
chel  qoi  fut  eujtiarrassôe  et  joêane  œwiiocre  sous  lia  coiffe 
de  la  Oarine  du  Tartufe,  lorsqu'clte  s'imagijia  qu'elle 
pouvait  prendire  tous  te  tonsaa  ihéSlre. 

Pauline  Garcia  a  de  grands  traits  qui  s'harmonient  bien 
aux  lumières  d'une  salle  de  théâtre  .-  elle  a  l'accent  pas- 
sionné, la  voix  tragique,  le  geste  noble  et  vrai,  l'ampleur 
vocale  et  dramaliiiiue  qui  convient  à  la  vaste  salle  de 
l'Opéra  :  sa  place  y  est  marquée  ;  ne  pas  l'appeler  sur  cette 
scène  serait  une  faute  administrative  de  la  nouvelle  direc- 
tion de  l'Académie  royale  de  musique.  Ce  n'est  pas  trop  de 
madame  Sloltz  et  de  l'iiéritière  de  madame  Malibran  pour 
tenir  l'emploi  de  tragédienne  sur  notre  premier  théâtre  ly- 
rique. 

Ce  n'était  point  chose  facile  qne  de  saisir,  pendant  le 
calme  ou  l'ennui  de  la  pose,  tout  ce  qu'il  y  a  de  tendre 
d'exalté,  de  passionné,  de  nombreuses  émotions  enfin  dans 
nue  pareille  physionomie.  M.  Uevéria,  au  cnij-on  si  exercé 
a  compris,  a  peinï  tout  cela  avec  une  naïveté  de  trait,  ime 
vérité,  un  bonheur  d'expression  qui  méritent  les  plus 
grands  éloges.  Indépendamment  de  la  ressemblance  qui  est 
frappante,  il  a  rendu  avec  sa  largeur,  sa  hardiesse  habi- 
tuelles, la  taille,  le  laisser-aller  artiste,  la  simplicité  de  ma- 
nière, de  costume  qui  distinguent  la  jeune  canlatrice;  et 
puis,  comme  ce  regard  doux  et  bienveillant,  celle  prtmelle 
placée  avec  tant  d'art  par  le  peintre  et  qiii  indique  la  rêve- 
rie, l'inspiration,  la  poésie,  traduisant  bien  le  regard  qui  va 
s'animer  et  scintiller  du  feu  de  toutes  les  passions  aux  pre- 
miers accords  de  l'orchestre  !  Dessiner  ainsi  en  se  jouant, 
comme  le  fait  M.  Devéria,  c'est  sculpter  sur  la  pierre  de 
curieuses  éludes  physiognomoniques  et  physiologiques  di- 
gnes des  Lavater  et  des  Magendie.  Il  n'a  pas  été  moins 
bien  inspiré  dans  le  portrait  de  madame  Eugénie  Garcia, 
belle-sœur  de  la  jeune  cantalrico  dont  nous  venons  de  par- 
ler. C'est  le  même  talent  d'observation  ,  le  même  bonheur 
de  pose,  sans  manière,  avec  cemodelé  si  difficile  à  dien  ac- 
cuser d'après  des  figures  gracieuses  qui  ne  sont  point  alors  ■ 
agitées  de  cette  fièvre  des  arts  dont  nous  les  voyons  animées 
au  théâtre. 

Madame  Eugénie  Garcia  était  pcécieslioée  à  devenir  ar- 
tiste. Si  elle  ne  l'est  par  droit  de  naissance,  elle  l'est  par 
droit  de  conquête,  par  le  nom  que  lui  a  donné  le  maringe, 
par  les  leçons  qu'elle  reçut  de  notre  pauvre  Adolphe  Nour- 
rit, et  enfin  par  le  travail  opiniàtredeJ'artinslrumentaî  et 
de  l'art  du  chant.  Mais  qu'elle  y  prenne  garde!  Cette  «ar- 
rière d'artiste  avec  ses  enivrements,  ses  mécomptes,  ses 
émotions  profondes,  est  meurtrière,  elle  vous  fatigue  et 
vous  use  rapidement.  î/exemple  de  sa  belle-sœurel  de  son 
maître  ont  dû  le  lui  prouver.  La  cantatrice  habile ,  comme 
le  grand  comédien,  doit  —  et  c'estJà  le  but  delà  méthode — 
provoquer , [exciter  les  sensations  violentes  sans  se  laisser 
dominer  par  elles.  Tel  est  le  secret  de  toute  mission  arlisti- 
■que  duTBl)le  et  «omplète,  <|a'on  ne  saurait  accomplir  si  l'on 
n'est  maître  de  soi  com.rae'de^on  ^mblic. 

MadameEugénieGaj'ciaest  fille  d'un  négocianldu  nom  de 
JVIayer  qui  faisait  la  commission,  Adolphe  Nourrit  donna  des 
leçons  à  Mlle  Mayer  déjà  bonne  musicienne  sur  le  piano. 
Garcia  père  avait  prédit  à  la  jeune  personne  en  avenir  bril- 
lant de  prima  donna.  Elle  avait  la  même  étendue  de  voix 
que  les  deux iilles  de'Gari:ia,c'est-à-<iire  un  contralto  plein, 
puissant,  s'unissant  au  soprano  le  plus  éclatant  :  mais  tout 
cela  était  inculte,  difEcFle  à  faire  sortir.  Le  célèbre  profes- 
seur ,  et  après  lui  son  fils  qu'elle  épousa  ,  firent  luire  sous 
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toutes  ses  fanes  ce  beau  diamnnt,  qui  d'almrd  alla  jeter  ions 
si's  feux  en  Italie.  La  fin  de  l'année  ISriS  la  vit  apparailie 
dans  la  Siunambula  sur  le  Ihéûlre  de  Novare  ,  résidence 
acinelle  du  compositeur  Mercadante;  puis  la  brillante  can- 
tatrice alla  recueillir  successivement   d'amples  moissons 
d'applaudissements  et  de  fleurs  à  Turin,  à  Parme,  à  Gènes, 
à  Bergame,  patrie  de  Rubini,  et  enfin  It  Rome  et  à  Vienne. 
Velulli  qui  favBit.e'niendue  à    Padoue  l'invita  h  venir 
passer  quelques  joors  dans  sa  viUa,  i'nvilation  que  la  jeune 
canlalricepouvair  accepter  sans  danger  vu  le  caractère  de 
voix  du  célèbre  chanteur.  Il  luidorma  d'excellents  avissnr 
l'ancienne  méthodle  des  ©avide,  des  Marchesi  trop  tôt  mise 
en  oubli,  et  sur  laquelle  on  revient.  Peu  s'en  fallut,  dans 
la  ville  ét'errvelle,  que,  rivale  deïrajan,  deTorquato  Tasso 
et  des  souverains  pontif-es,  elle  ne  fût  portée  en  triomphe-, 
mais  elle  préféra  à  ce  triomphe  et  à  ceux  qu'elle  n'aurait  pas 
manqué  d'obtenir  a  Naples,  h  Bologne  et  à  Venise  où  oni  Fa 
demandait  h  cor  et  h  cri,  le  sudrage  de  sa  ville,  natale,  de 
Paris,  de  celte  patrie  rnlelligenle-  de  Ions  les  arts.  Elle  a  ac- 
cepté un  brillant  engagement  à  l'Opéra-Comfi-pie  oà  jus- 
qu'ici elle  n'a  pas  élé  heurease  en  rôles,  et  où  .  il  faut  te 
dire  aussi,  elle  a  pris  un  ton  trop  lyrîquemen!  italien.  Le- 
grand  air  con  cerri  ne  va  pas  sur  une  scène  on  l'on  est  ha- 
bitué à  enlejidre  des  mélodies  étroites,  écoifrtées,  pointues, 
maniérées,  mais  gracietiscs,  spirituetFes  et  scéniqnes  sur- 
toul.  La  recberchie  harmonique  et  les  des^ns  d'oicbesfie 
plaisent  plus  à  l'habi'laé  de  rO|wra-Coraiqne'qui  veut  se 
donner  un  air  de  connaisseur,  même  quand'  il  ne  comprend 
pas  ou  qu'il  s'pnnaie ,  que  les  cavatlnes  italiennes  qui  sem- 
blent toutes  ietcies  dans  le  même  moule,  et  qui  sont  tou- 
jours dites  d'ime  manière  inférieure  sur  noire  seconde  scène 
lyrique  franç^iise  à  celles  qu'on  exécute  si  délicieusemeat 
au  Théâtre  Italien.  Mais  cooinre  le  talent  de  madame  Eu- 
génie Garcia  est  taillé  dans  des  proportions  grandioses  ; 
qu'elle  aussi  a  de  la  tragédie  dans  l'ame,  dans  le  regard, 
dans  la  voix,  dans  le  geste ,  elle  devrait  nous  rendre  de 
beatix  ouvrages  qui  auraient  tout  l'attrait  de  la  nouveauté 
pour  la  génération  actuelle,  des  ouvrages  qui  élincellenl  de 
beautés  musicales  et  dramatiques,  tels  que  la  Médée  et  les 
Deux  journées,  deCherubini;  Romio  it  Juliette,  de  Slei- 
belt  :  Montana  et  Stéphanie,  Zoravme  etZulnar,  Eiipliro- 
sifte  ou  le  Tyran  corrigé,  la  Caverne ,  Siralonicf ,  etc. 
Indépendummcnt  de- ce  qu'aurait  de  curieux  cette  résurrec- 
tion de  r»otre  belle  école  musicale  qui  j€la  un  si  vif  éclat 
dans  le  monde  intisical,  à  l'époque  où  s'éteignaient  Jilozart, 
Ciwarosa  etPaisielto,  cesitrail  un- excellent  moyen  pratique 
de  former  des  acteurs  d'opéra  qui  sachent  dire  un  rôle , 
partie  aussi  essentieHe  que  négligée  à  l'Opéra-Comrque  ,  et 
sans  laquelle  cependant  le  succès  à  venir  de  ce  théâtre  est 
fort  problématique. 

Avec  un  peu  moins  de  fatigue  vocale  que  ne  s'en  donne 
madame  Eugénie  Garcia  et  un  peu  plus  d'étude  de  dic- 
tion, elle  peul  dtevienir  un  sujet  précreux  pour  l'Opéra, 
et  y  provoquer  la  restauration  du  drame  lyrique,  cequi  vau- 
drait mieux  que  la  restauration  de  la  reine  Jeanne  de  Naples 
à  rOpéra-Comique. 

Nous  donnerons  la  suite  de  ces  esquisses  biographiques 
dans  les  numéros  prochains. 

HeupP  Blangharb  . 


On  s'occupe  activemnnt  des  préparatifs  du  festival  qui 
aura  lieuù  l'Opéra  dimanche  prochain,  i"  novembre.  Les 
chœurs,  divisés  en  trois  groupes,  font  des  études  à  l'Opéra, 
au  Théâtre-Italien  et  dans  la  grande  salle  des  Menus  Plai- 
sirs, en  attendant  qu'ils  soient  tous  réunis  dans  une  répé- 
tition générale.  Le  même  procédé  sera  suivi  cette  senviine 
pour  l'orchestre  ,  et  l'exécution  n'en  sera  que  plus  bril  anie 
et  plus  ferme,  puisque  cette  subdivision  des  masses  musi- 
cales permet  d'apercevoir  et  de  corriger  des  fautes  qui  dis- 
paraîtraient dans  l'ensemble  général.  Voici  le  programme 
complet  de  cette  grande  solennité  qui  excite  un  si  vif 
intérêt  dans  le  monde  musical  de  Paris  et  même  des  pro- 
vinces : 

Première  partie.  —  K"  Le  premier  acte  d'Iphigénie  en 
Tauride  ,  musique  de  Gluck.  Le  Calme;  l'Orage  ;  chœur 
de  prêlresses;  rétitatif  et  air  d'Iphigénie;  cliœur  de  prê- 
tresses; récitatif  et  air  de  Thoas;  chœurs  et  airs  de  danse 
de=  Scythes.  Iphigénie,  madame  Stolz;  prêtresse,  madame 
Wideman  ;  Thoas,  M.  Massol  ;  un  §cy(he,  M.  Wartcl. 

i°  Dit^  irm,. Tuba  ndrum,  Quid  sum miser,  Lacrimosa, 
da  Roqidiim  de  M.  H.  Berlioz.  (Toute  U  masse  vocale  et 
instrumentale.) 

Deuxièmepartie.  — 3°  Doubte  chœuF  et  solod'.llhaiic, 
musique  de  Éœndel.  Josabet,  madame  Wideman. 

4'  Fragments  de  Roméo  et  Juliette,  symfihonie  avec 
chœurs,  de  M.  H.  Berlioz,,  paroJ«s  de  M.  Emile Di's- 
champs.  Roméo  seul.  Grande  Ute  chez  Capulel.  Andante 
et  allegro  orchestre).  Le  jardin  de  Capulet.  Scène  d'amomr. 
Chanson  lointaine  des  jeunes  Capulets  sortant  de  la  fête. 
Adagio  (chœurs  et  orchestre).  La  reine  Mab  ou  la  fée  des 
songes.  Scherzo  (orchestre).  Finale  ;  chœurs  ;  récit  mesuré  ; 
air;  invocation  ;  double  chœur  des.  Montagus  et  des  Capu- 
lets ;,  serment  de  réconciliation  ;  chœur  triple.  Le  père 
Laurence,  M.  Alizard. 

b"  Alla  riva  del  Tebro,  madrigal  de  Palcstrina.  (Ghœur 
sans  accompagnement). 

&"  Symphonie  militaire ,  composée  pour  la  translation 
desreslesdes  victimes  de  juillet,  par  M.  H.  Berlioz.  Marche 
funèbre.  Hymne  d'adieu.  Apothéose.  (Orchestre  d'instru- 
ments à  vent,)  Le  solo  de  trombone  sera  joué  par 
M.  Dieppe. 

Les  exécutants,  au  nomJjre  de  43'*,  disposés  en  ampht- 
théàlre  sur  la  scène  et  sur  un:  plan  incliné  couvrant  l.'ens- 
placement  ordinaire  de  l'oïclieslre,  seront  dirigés  par 
M.  H.  Berlioz.. 


Biographie. 
AI^EXiS    LVOFF. 


An  nombre  des  établissements  les  pl'irs  remarquables 
consacrés  en  Europe  à  l'exercice  de  la  musiqne  vocale,  il 
faut  placer  la  chapelle  impériale  des  chantres  de  la  cour  dé 
Saint-Pétersbourg  ;  mais  par  la  nature  même  de  ses  attri- 
butions on  s'explique  fticilement  la  publicité  fort  restreinte 
donnée  soilaux  travaux,  soit  aux  résultats  qui  ont  fondé  en 
Russie  sa  juste  réputation.  Les  Russes,  en  effet,  suivent, 
comme  ou  sait,  les  dogmes  et  les  pratiques  de  l'égli.se  grec- 
que ,  et  les  rites  de  celte  église  imposent  aux  cérémonies 
du  culte  certaines  conditions  particulières  dont  l'emploi  ne 
convient  à  nulle  autre  secte  chrétienne,  catholique  romaine 
ou  protestante.  Mais,  en  revanche,  la  liturgie  grecque  se  prête 
admirablementaux  développements  les  plus  larges  de  l'artdu 
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chnnt  ;  el  rien  n'esl  plus  scduisanl,  plus  gracieux,  même  en 
A  Ibiinic  el  dans  les  iles  les  plus  modestes  de  l'Archipel,  que 
l'oxécnlion  d'une  messe  grecque  chanlce  sur  des  mélodies 
aussi  variées  qu'originales,  sans  le  secours  ni  l'accompa- 
gncmcnl  d'aucun  instrument. 

Il  y  a  quatre-vingts  ans  environ  que  la  chapelle  impé- 
r  aie  des  Chantres  fui  fondée  en  Russie  ;  elle  est  composée 
aujourd'hui  de  cent  individus  mâles,  enfants  et  hommes 
faits;  les  premiers,  que  l'on  choisit  principalement  dans 
les  gouvernements  de  la  petite  Uussie,  où  le  climat  produit 
ries  voix  pures  el  sonore», remplissent  les  parties  de  sopra- 
nos et  altos,  jusqu'au  moment  où  les  progrès  de  l'âge  vien- 
nent altérer  ou  modifier  leur  chant  ;  cl  l'on  jouit  ainsi  na- 
turellement, el  sans  attentat  aux  lois  de  la  nature,  de  celte 
peifection  d'exécution  que  la  cliapelle  Sixliiie  croyait  ne 
pouvoir  obtenir  (|ue  par  une  odieuse  transformation.  Enllu, 
devenus  adultes,  ces  eiifinls  sont  tous  pourvus  de  quelque 
emploi,  hors  ceux  auxquels  une  heureuse  modilii'ation  des 
organes  permet  de  continuer  leur  carrière  en  qualité  de  té- 
nors ou  de  basses. 

Sous  le  règne  de  l'impératrice  Catherine,  un  de  ces  en- 
fants, nommé  ISartinauski,  montra  des  dispositions  extraor- 
dinaires pour  la  composition  el  fut  envoyé  en  Italie  pour  y 
compléter  ses  études.  Apiè>  avoir  suivi  les  leçons  des  maes- 
iri  les  plus  renommés,  il  revint  à  Saint-Pétersbourg,  et  fut 
fait  directeur  de  l'institution  où  s'él.nit  manifestée  sa  voca- 
t'on.  C'est  à  Barlinauski  une  l'on  doitrorgauisation  véritable 
de  la  chapelle  dts  chantres.  Cet  arlisle  distingué  mit  en 
musique  un  très  grand  nombre  de  psaumes  de  David  el  plu- 
sieurs Te  Deum  composés  pour  difl'érentes  solennités;  mais 
il  s'occupa  surtout  de  classer  et  de  rétablir  les  textes  cor- 
rerts  de  tous  les  chants  religieux  dont  les  églises  ne  possé- 
daient que  des  manuicrits  imparfaits,  el  qu'on  n'exécutait 
pour  ainsi  dire  que  par  tradition  et  par  routiue. 

Après  la  mort  de  lîartinauski ,  sa  place  fut  confiée  à 
jM.  Théodore  f^voff,  conseiller  privé  attaché  au  conseil  de 
J'empire,  el  dont  son  fds,  Alexis  Lvoff,  occupe  aujourd'hui 
la  survivance  avec  tant  d'honneur.  M.  Théodore  Lvoff,  di- 
lettante passionné  ,  poursuivit  dignement  pendant  dix  ans 
les  travaux  de  son  prédécesseur;  il  mit  dans  le  plus  grand 
ordr.'  l'adminislralion  de  cet  élahlissemenl  ;  il  fit  imprimei' 
toutes  les  mélodies  recueillies  et  révisées  par  lîartinauski, 
el  II  régularisa  le  service  administratif  de  la  chapelle. 

Soili  d'une  pareille  souche,  Alexis  I^vofF  ne  démentit 
point  les  présages  qu'on  pouvait  former  sur  son  génie  futur. 
Dès  son  enfance,  il  fit  preuve  de  dispositions  toutes  particu- 
lieies  pour  l'art  musical,  et  surtout  d'un  goût  prononcé 
pour  l'élude  du  violon.  Ce  fut  à  l'âge  de  sept  ans  qu'il  reçut 
les  premières  leçons  de  cel  inslrumcnt  diflîcile,  cl  à  huit  ans 
il  jouait  déjà  des  concertos  et  des  quatuors  peu  compliqués, 
mais  eu  se  faisant  remtr  ;uerpar  laneiteléde  son  exécuiion, 
et  surtout  par  un  vif  sentiment  de  l'expression.  Sans  cesse 
gui. lé  et  sui  veillé  par  son  père,  il  prit  néanmoins  des  le- 
çons des  meilleurs  virtuoses  el  professeurs  d'harmonie  qui 
S"  Irouvaient  en  Kussie  à  celle  époijue,  et  plus  tard,  livrée 
s 'S  propres  inspirations,  il  perfectionna  son  rare  talent  dans 
l'exécution  assidue  des  œuvres  de  Viotti,  de  Baillnl,  de 
Rode,  de  Spoliret  de  Lipinski.  Mais  les  exigences  du  ser- 
vice militaire,  et  surtout  ses  fonctions  spéciales  d'ingénif  ur, 
que  M.  l-voff  exerça  pendant  douze  ans  avec  au'anl  de  zèle 
que  de  talent,  ne  lui  permirent  pas  de  s'adonner  aussi  ex- 
clusivement qu'il  l'aurait  voulu  à  l'art  qu'il  chérissait.  Par 
le  même  motif,  malgré  le  grand  nombre  de  compositions 
dont  il  est  l'auteur,  il  s'est  rarement  dctermind  à  publier 
le  fruit  de  ses  loisirs,  et  l'on  ne  possède  encore  de  lui  que 
les  pièces  suivantes  : 

r  Trois  Fantaisies  pour  violon,  avec  accompagnement 
d'orchestre,  dont  une  avec  chœur  ; 


2°  L'arrangement  a  grand  orchestre ,  avec  cl.œiir ,  du 
Stiibat  nialcr  de  Pcrgolcse ,  œuvre  â  laquelle  nous  avons 
consacre  récemment  un  article  criiique  ; 

5"  DeuT  Molcts  pour  quatre  voix  sans  accompagurmcnl  ; 

El  enfin,  outre  quelques  peliu s  compositions,  l'Hymne 
russe,  qu'il  écrivit  en  I8.î3  sur  h  s  paroles  de  M.  Jon- 
novski,  el  qui  fut  adopté  presque  aussitôt  comme  chant 
palrioîique  el  national.  L'immense  succès  de  ce  morceau 
popularisa  en  Europe  le  nom  de  son  auteur,  et  \' Hymne 
russe  fui  publié  tour  à  tour  à  l'étranger  sur  des  paroles 
françaises,  an^'laises  ,  allemandes  ,  polonaises  ,  cli;.,  et  la 
presse  fut  unanime  pour  reconnaître  la  génie  d'itivenlion 
qui  respire  dans  cet  ouvrage. 

Jusqu'ici  pourtant  le  mérite  le  plus  incontestable  de 
M,  Alexis  LvolT  est  dans  la  science  profonde,  dans  le 
charme  infini  de  son  exécution  instrumentale.  Nos  illuslres 
compositeurs,  M.  IMcyerbeer  en  tête,  sont  d'accord  pour 
décerner  au  directeur  actuel  de  la  chapelle  de  Saint-1'é- 
tersbourg  le  premier  rang  parmi  les  violonistes  amateurs  , 
et  le  regardent,  même  en  le  comparant  aux  artistes  de  pro- 
fession ,  comme  un  des  virtuoses  les  plus  habiles  el  les 
consommés  dans  le  jeu  du  quatuor. 

C'est  principalement  à  cet  exercice  que  s'adonne  aujour- 
d'hui M.  Alexis  Lvoff,  el  l'on  ne  sera  pas  fâché  sans  doute 
de  connailre  nominativement  quels  sont  ses  collègues 
d'habitude  dans  ses  conceits  privés,  dont  les  plus  beaux 
ouvrases  dcMozait,  Haydn,  Beethoven  el  Mendelsohn 
fout  habituellemcnl  les  frais.  Ce  sont  depuis  fort  long- 
temps Henri  Komberg  ,  en  qualité  de  second  violon,  le 
comte  Wielhorski ,  comme  violoncelle,  el  Gustave  Wilde 
pour  alto. 

Après  avoir  été  aide-de-camp  du  comle  BenckendorlT, 
M.Alexis  Lvoff  obtint  le  même  litre  auprès  de  S.  M.  l'em- 
pereur de  Kussie,  elce  fut  en  )8.î6  qu'il  prit  la  dircclion 
de  la  chapelle  des  chantres  de  la  cour.  Il  y  a  fondé  une 
école  de  musique  instrumentale  destinée  à  l'instruction 
des  jeunes  pensionnaires  de  la  chapelle  pourvus  de  dispo- 
sitions suffisantes  ;  cl  grâce  à  l'excellent  choix  des  pro- 
fesseurs, celle  nouvelle  classe  fournira  bienlôl  de  fort  boi  s 
musiciens  aux  orchestres  des  théâtres  impériaux. 

Né  le  i.T  mai  1  .'JO,  à  Heval,  dans  le  gouvernement  d'Es- 
ihonie,  Alexis  Lvoff  est  âgé  maintenant  de  41  ans.  Il  a  le 
grade  de  colonel  aux  gardes,  il  est  membre  honoraire  des 
académies  de  Bologne,  de  Sainle-Cécile  à  Rome,  et  de  la 
Société  philharmonique  de  Sainl-Pétersbourg,  décoré  des 
ordres  de  Russie,  d'Autriche,  de  Prusse,  de  Bavière,  de 
Suède  ,  d';  Perse,  etc. 

Nous  ajouierons,  pour  compléter  ces  renseigriemenls 
miles  sur  une  célébrité  musicale  jusqu'ici  imparfailcment 
appréciée  en  France  ,  qui'  l'éditeur  Schlesinger,  de  Berlin, 
publiera  désormais  sans  relard,  avec  le  texte  latin,  toutes 
les  nouvelles  compositions  que  M.  Alexis  Lvoll  pourra 
(Cl  ire,  soit  pour  la  chapelle  impériale,  soit  pour  toute  autre 
académie  de  musique  sacrée. 

M.  S. 


Correspondances  particulières* 

Milan,  5  octobre  1S40. 

Un  jeune  compositeur ,  M.  Verdi,  a  récemment  obtenu 
la  faveur  assez  banale  de  débutera  la  Scala  par  un  opéia  in- 
titulé Robert,  comte  de  Saint-Boniface  ,  el  les  bravos  que 
de  bienveillants  auditeurs  lui  prodiguèrenlalors,  sans  doiile 
à  titre  d'encouragements,  furent  si  unanimes  1 1  si  prolon- 
gés qu'il  put  facilement  concevoir  la  douce  illusion   qu'il 


DE  PAKIS. 


507 


aviiii  altcint  doj.'i  l'apogée  de  l'iirl  musical.  La  dircclion 
charmée  dece  premier  succès  lui  lit  ccrireaussilôl  un  opère 
boiirtc,  ffui  a  élé  reprcseiilc  en  clTct  le  mois  dernier  sons  le 
litre  A'Vnjour  de  rnyauU.  C'est  le  sujet  usé  du  faux  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne,  arrangé  et  modifié  d'après  le  mé- 
chant mélodrame  de  Romani,  si  je  ne  me  trompe. 

L'expculion  élailconfiée  à  raesdami'S  Ahbadie  et  Marini, 
au  ténor  Saivi,  et  aux  trois  basses  Ferloiii,  liovère  et  Sca- 
lèse,  de  la  connai.ssance  do  nos  lecteurs,  et  sur  chacun  des- 
quels nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  d'émettre 
noire  opinion. 

Un  public  fort  nombreux,  indulgent  à  l'excès,  et  malheu- 
reusement formé  à  une  déplorable  école  où  prévalent  avant 
tout  le  faux  goût  et  le  lapige  ,  s'est  mis,  d.'s  le  début,  h 
applaudir  avec  fureur  d'abord  l'ouverlure,  puis  l'inlrodnc- 
lion,  la  cavatlne  de  Salvi,  et  celle  de  madame  Abbadie.  La 
fin  du  premier  acte  fui  accueillie  pourlant  avec  assez  de 
froideur  et  d'indillérence  ;  dans  le  courant  du  second,  un 
duelto  entre  Scalèse  et  Rovère,  et  l'adagio  d'un  air  clianlé 
par  madame  Marini  provoquèrent  de  nouveau  des  applau- 
dissements frénétiques  et  tout  aussi  peu  mérités,  mais  l'au- 
ditoire donna  encore  une  preuve  de  bon  sens  en  restant 
silencieux  devant  tout  le  reste. 

Celte  partition  de  M.  Verdi  a  donné  un  démenli  solennel 
aux  magnifiques  espérances  q  :'avail  fait  niîlre  le  sucres  de 
sa  première  tentalive,  cl  a  fourni  une  nouvelle  preuve  de 
l'indigence  actuelle  du  génie  musical  en  Italie.  Point  de 
mouvemenl,  point  d'originalité  dans  les  idées,  un  style  qui 
varie  sans  cesse  et  passe  alternativement  du  grave  au  doux, 
du  brillant  au  sévère,  que  la  situation  le  réclame  ou  non , 
enlin  une  iiisiruuientatlon  bruyante  à  l'excès,  mais  de  nul 
cffel  :  lels  sont,  en  résumé  ,  les  titres  du  nouveau  compo- 
siteur du  ihéiSlre  de  la  Scala. 

On  a  repris /c  Templier,  où  madame  Marini  malade  a  été 
remplacée.  lit  voilà  sur  quel  pi.d  soin  nos  affaires  théâlra-  ,' 
les,  jusqu'à  ce  que  le  ballet  do  GaIzoranI,  Ali  pacha  de  \ 
Janina  ,  vienne  dissiper  enfin  l'ennui  du  public;  et  cet  ou-  ' 
vrage  nous  conduira  sans  doute  jusqu'à  a  fin  de  novembre,  i 
quoique  ce  soit  pour  la  secondefoisque  cet  émule  de  Méhé- 
mel-Ali  vienne  solliciler  nos  suffrages. 

On  a  imaginé  —  que  n'imiigine-l-on  pas?  —  de  traduire 
en  italien  l'opc'ra-comique  français,  la  Fille  du  régiment , 
en  transporlant  la  scène  moitié  en  Savoie,  moitié  en  Suisse, 
et  d'exposer  parce  guet-apens  l'œuvre  de  Donizetli  à  un 
fiasco  prémédité.  Aux  justes  critiques  qui  s'élevèrent  tout 
d'abord  co.itie  une  pareille  transformation  ou  pour  mieux 
dire  cette  inconvenante  arlequinade,  les  auteurs  du  projet 
répondaient  que  l'ouvrage  avait  été  bien  accueilli  à  Paris. 
Mais  c'est  qu'à  Paris  il  avait  pu,  en  sa  qualité  de  pièce  du 
genre  léger,  s'adapter  fort  bien  à  une  scène  secondaire; 
mais  à  Paris,  disait-on,  le  succès  avait  pu  dépendre  d'a- 
bord de  cet  esprit  militaire  commun  à  toutes  les  classes  de 
la  société  française,  ensuite  du  jeu  facile  et  brillant  des  ac- 
teurs, et  enfin  de  l'intégrité  de  l'œuvre  musicale  reçue  des 
propres  mains  du  compositeur,  apprise  et  exécutée  sous  sa 
direction;  tandis  qu'à  Milan  l'Imiiatiou  paraîtrait  intoléra- 
ble, chantée  à  la  Scala  avec  un  librelto  défiguré,  des  pa- 
roles italiennes  plaquées  sur  une  musique  écrite  pour  des 
paroles  françaises  ,  et  une  prima  donna  (madame  Abbadie) 
qui ,  pour  la  vivacité  du  jeu  et  de  l'action,  ressemble  à  une 
petile  pensionnaire  à  peine  émancipée.  Peul-être  que  trans- 
portée au  théâtre  del  lié  ou  del  Carcano ,  et  confiée  à  une 
actrice  plus  délurée,  devant  un  public  enfin  qui  ne  peut 
exiger  là  ce  qu'il  a  le  droit  de  réclamer  à  la  Scala ,  la  Fille 
du  régiment  ne  serait  pas  plus  mal  reçue  en  Italie  qu'à 
Paria.  Mais  sur  noire  grand  Ihéâlre,  mulilée  ,  déguisée  et 
sans  interprètes,  n'éiail-cj  pas  la  inetiro  hostilement  en 


évidence  comme  la  plus  trislc  production  du  génie  de  Do- 
nizctli? 

C'est  à  l'occasion  de  la  présence  dans  nos  murs  de  la 
grande-duchesse  Hélène  de  Uiissie  qu'on  a  repris  le  Tem- 
plier. 

Mademoiselle  Gusman,  digne  par  la  pcrfeclion  de  son  la- 
lent  d'être  engagée  à  Paris,  continue  à  soutenir  ici  l'hon- 
neur du  balle'.  Mademoiselle  Ccrrilo  donne  en  ce  moment 
des  représeutalions  dans  la  pelile  ville  de  Soresine  près  de 
Crémone  avec  Ir:  plus  brillant  succès. 

C. 


Revue  critique. 

MUSIQUE    DK    PIANO. 

Souvenir  de  Betivennto  Cellini,  par  Éd.  Wolff.  — 
Onzième  Sérénade ,  pour  piano  et  violon  ,  par 
N.  Louis.  —  Deux  Caprices- Etudes,  par  Auguste 

MOKEL. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  an  qucBenvennloCellini  se  mon- 
tra sur  la  scène  de  l'Opéra.  Ce  fui  comme  un  éclair.  Il  ne 
fit  que  paraître  et  disparaître.  On  l'enlendit  à  peine,  ou, 
pour  être  plus  vrai,  on  refusa  de  l'entendre,  et  même  (quel- 
ques uns  l'ont  dit)  de  le  faire  entendre. Toujours  est-il  que 
jamais  œuvre  lyrique  ne  rencontra  à  sa  naissance  un  con- 
cours aussi  menaçant  de  circonslances  hostiles  ,  d'opposi- 
tions ruineuses.  Préventions  aveugles  du  public,  des  artis- 
tes, de  la  critique,  exécution  lolalement  dépourvue  d'in- 
telligence, poëme  anli-dramatiiiue  autant  que  possible,  en 
fallait-il  davantage?  Que  vouliez-vous  qu'il  fil  contre  tout 
cela? qu'il  mourût?  non  ;  mais  qu'il  attendit.  Car  nous  ne 
tenons  pas  pour  morte  l'œuvre  de  M.  Berlioz.  Selon  nous, 
on  n'a  pu  juger  que  le  librelto  ;  et  certes  ,  on  l'a  justement 
foudroyé;  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  appeler.  Mais  celle  musi- 
que, qu'on  n'a  eu  ni  le  loisir  ni  le  désir  d'enlendre  et  peut- 
être  de  comprendre,  osera-t-on  dire  que  ce  soit  assez  de 
trois  ou  quatre  représentations  orageuses  pour  l'apprécier? 
L'oreille  a-t-elle  eu  seulement  le  temps  et  les  moyens  de  se 
reconnaître,  l'opinion  de  se  former  ?  En  vérilé  le  préjugé 
l'a  enveloppée,  entraînée  violemment  comme  dans  uu  tour- 
billon. Plusieurs,  qu'il  avait  poussés  un  peu  loin  ,  sont  re- 
venus sur  leurs  pas,  ont  examiné  de  près,  et ,  franchement 
convertis,  pensent  que  le  jugemenl  impartial  et  sincère  est 
encore  à  formuler.  Pourquoi  le  public  ne  ferait-il  pas  comme 
ces  quelques  hommes  ?  Il  ne  faudrait  que  refondre  ce  ma- 
lencontreux poëme,  et  fournir  par  là  aux  inspirations  du 
musicien  la  possibilité  de  se  réhabiliter  en  leur  rendant  le 
droit  d'être  senties,  comprises  et  jugées.  Dans  l'espérance 
sans  doute  d'un  dénouement  aussi  raisonnable,  voici  Al.  Ed. 
WolfTqui  vient  essayer  de  réconcilier  les  pianistes  avec  un 
genre  de  musique  dont  on  leur  a  fait  tant  de  peur.  Appro- 
chez sans  crainle,  mes  jeunes  demoiselles  ;  voyez  et  louchez, 
déliants  amateurs  ;  eh  bien!  n'est-il  pas  vrai  que  ce  n'est 
point  si  sauvage,  si  barbare,  si  monstrueux  qu'on  vous  l'a 
dit?  Écoutez  un  peu:  ne  trouvez-vous  pas  infiniment  de 
grâce  et  de  mélancolie  dans  cet  andante  en  si  majeur?  Et 
cette  mélodie  à  li/'i  d'.4scamo ,  que  vous  semble  de  sa 
piquante  vivacité,  lie  son  originalité  naïve?  convenez  que 
tout  cela  n'est  point  du  tout  ostrogoth  et  wisigoih.  Que  di- 
riez-vous  de  l'air  du  désespoir,  du  trio  et  de  vingt  passages 
hors  de  ligne?  Mais  M.  Wolff  n'a  pas  eu  besoin  de  lant  de 
matériaux  pour  vous  donner  un  morceau  des  plus  agréables. 
C'est  un  cjprico  brillant,  écrit  d'une  plume  élégante  et  fa- 
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cile.  Les  deux  thèmes,  reproduits  tour  à  tour  avec  des  ac-  I  jeter  une  sorte  d'intérêt  dans  le  dialogue,  d'écrire  convena- 
com'pagnements  bien  trouvés  et  des  dispositions  variées,  y  |  bkmcnt  pour  chacim  des  deux, instriinficnls,  cl  surtout  de 
coiilraslcnl  fort  heureusement.  Les;  accessoires ,  il  est  vrai, 
ne  sont  pas  toujours  nouveaux  ;  miiis  ils  sont  loin  de  tom- 
ber d.ins  celle  région  des  clioscs  communes  où  se  tratne 
la  wiisse  des  arrangeurs.  Les  œuvres  de  M.  Wolfl'  portent 


en.  gé,néral  un  certaiii  cachet  de  disliaclion  qui  a  bien  son 
prix.  Dans  le  capi-ici?  dtmt  nous  rendons  compte,  morceBU 
réellcmenl  il  elîct,  et  qui  n'exige  que  des  moyens  d'exécu- 
tion médiocres,  l'auleura  parfailemcul  saisi  le  tour  «lu  dé- 
veloppemonl  convenable  aux  motifs  originaux;  il  a  surtout 
tiré  du  second  un  excellent  parti  dans  le  début  comme 
dans  la  sirclle.  Que'  dommage  a|.Hès  cela  que  la  musique  de 
M.  Wolir  ne  soit  pas  ii  beaucoup  près  aussi  populaire  que 
celle  de  tant  d'autres  faiseurs,  qui  ne  le  valent  pas!  Mais  la 
grande  raison,  c'est  que  l'auteur  ne  paie  pas  de  sa  per-onne 
poiu-  la  produire  en  personne;  nous  ne  sachions  pas  qu'il 
se  fasse  enleiidre  dans  les  concerts.  Et  par  le  temps  qui 
court,  l'artisio  doit  cumuler  deux  élémeals  de  succès  bie^n 
dislincls  composilion  et  exposition.  C'est  de  ses  propres 
main*  qu'il  faut  présenter,  pousser,  imposer  même  son 
œ  ivre.  Pour  l'artiste  qiri  l'abandionne  à  elle-même  au  sor- 
tir d'"  la  jjiavure,  l'obscurité,  l'oubli,  voilii  presque  (mijours 
son  iufailliblc  partage.  Presque  toujours,  disons-nous;  car 
non*  ne  sommes  pas  sftcs  tjue  lo*is  ceux  dont  le  nom  seid 
allèilie  aujourd'hui  les  consommaleiirs,  aient  servi  eux- 
méiiws  de  cliaperoitsà  leurs  ouvrages. 

Pal-  excniplf,  M.  N.  Louis  est-il  cxéculanl  ?  c'est  ce  que 
nous,  ne  saui;ions  vous  d'ire.  Mais  ill  est  inconleslable  que 
ses  productions,  dont  le  ehilïre  connncnce  îi  devenir  fort 
élevé  ,  soiit  en  possession  d'une  grumle  vogue.  M.  Louis, 
qui  peut  aussi  s'inliluler  le  bien  Aimé,  comme  Louis  XV, 
doit  compter  pour  un  des  fournisseurs  les  plus  féconds  de 
la  petite  musique  iuslrumcnlale.  Il  est  la  providence  de 
celle  classe  de  dilellanli  en  faveur  desquels  les  édileuis  ont 
imaginé  la  précieuse  épilbèle  de  facUe.Cesl  pour  eux  qu'il 
trie,  dissèque,  arrange  tous  les  opéras  nouveau-nés,  tous 
les  molifsà  peine  éclosjil  en  extrait  les  sucs  mélodiques 
pour  donner  la  becquée  à  ses  enfants  d'élection  ,  et  suffire 
à  sa  clicnlèlc.  Car  aujourd'hui  il  en  est  tout  au  moins  de 
corUiins  composilt'urs  comme  des  fabricants,  des  manu- 
facluiiicrs  ;  il  leur  fiuit  pourvoir  aux  besoins  toujours  re- 
naissant* d'une  sphère  spécial».  Les  produits  doivent  se 
multiplier  avec  les  nécessités  qui  les  provoquent,  et  certes, 
M.  Louis  e'esljatnajs  en  retard.  Sa  plume  infatigable  ne 
se  lassi!  point  de  courir  ;  ses  œuvres  se  succèdent  rapide- 
ment,. 

La  onzième  sérénade  pour  piano  et  violon  stir  tesmotîfs 
du  Shé  kff .  nous  semble  appartenir  à  cette  dasse  de  mor- 
ceaux ptoduils  avec  unegrandc  facilité.  De  jolis  chants  tirés 
de  li'opéiad'Halcvy,  et  quelques  lieux  communs  qui  sont 
du.  domaine  publie-,  c'est  là  en  d'clinitive  le  matériel  de  eet 
ou.vrage.  Aussi,  éproove-t^on  en  l'écoaUMit  une  violente 
envie  d'imiter  ce  bon  abbé  de  Voisenon  qui  se  levait  à 
ébattue  vers  d'une- pièce  et  faisait  ffprce' révérences  :  «  Mais 
à  qui,  diaible'  eai  avez-vous?  s'écrie  l'auteur  impalien-ïé.  — 
Encore,  reprit  doucement  l^abbé,  enco-re  faut-ib  être  poli- 
et  saluer  les. gens  de  sa:  coniBaissance  quand  ils  passent.  » 
En  vérité.,  la  critique  »i*rail  fort  à  faire  de  l«mr  ciiapeau 
bas  devant  les,  vieilles  oewveautés  qui  détilent  incessam- 
ment sous  ses  yeux.  I>aits.  le  nombre  cependant  il  en  est 
qui  se  souU«nnent  quelque  temps,  tout  surannés  que  soient 
leurs  charmes.  Une'  certaine  factwe  qui  n'est  pas  sans 
adresse  leur  proeure  un  effet  prestigieux,  une  vertu  de 
réussite  aingiiWère.  M.  Lauis  possède  particulièrement  cet 
heureux  secret;  il  a  oneinlelligence  tout«  spéciale  des  de- 
voirs de  l'arrangeur.  Dans  son  duo  il  a  trouvé  l'art  dlop- 
poser  avec  avantage  les  chants  de  caractère  différent ,  de 


répandre  5  propos  le  brio  et  les  traits  d'éclal.  En  sorte  que 
cette  sérénade  ne  laisse  pas  que  de  produire  sur  la  masse 
des  aud'iteurs  un  effet  réel,  un  effet  immanquable.  Ou  ap- 
plaudit, on  se  demande  le  nom  de  l'auleur ,  le  chiffre  de 
l'œuvre;  le  débi1at»t  y  tronveson  compte  ,  et  voilà  le  but 
atteint.  Soit  ;  mais,  ce  n'est  encore  que  du  savolr-fiiire  com- 
nvercial.  M.  Louis  pourrait  beaucoup  plus  que  cela.  Nous 
le  lui  avons  déjà  dit  dans  ces  colonnes;  ne  nous  lassons  pas 
de  le  lui  répéter. 

Ce  petit  avis  donné  en  passant ,  venons  aux  d'eux  co- 
pricesétiides  de  M.  Auguste  Morel.  Déjà  connu  dans  Te 
monde  musical ,  l'auteur  de  cette  production  se  montre  ict 
sous  nn  jour  tout  nouveflu  Assurément  son  œuvre  n'est 
pas  celle  d'im  composilenr  vulgaire.  Elle  se  rallache  Ji  cette 
éco'le  élégante  qui  rejette  avec  horreur  jusqu'à  l'ombre  de 
la  banalité,  cl  qui,  si  elle  iiC  rencontre  pas  toujours  un 
chant  primitif ,  emprunte  du  moins  les  secours  d'une  har- 
monie opulente  cl  recherchée.  Dans  les  caprices  dcM.  Mo- 
rel l'idée  musicale  n'est  pas  absolument  neuve;  cependant 
ils  se  font  remarquer  par  un  tour  mélodique  qui  ne  man- 
que pas  de  noblesse  .  mais  non  .sans  rappeler  trop  sensible- 
ment parfois  certaines  formas  familières.à  V\>ber.  ï)u  reste, 
à  quelques  légères  réminisce-nces  près,  il  y  a  de  la  pensée, 
de  la  verve  cl  de  celle  animation  poétique  hors  de  laquelle 
un.  ouvrage  d'art  demeure  froid  et  sans  vie.  Nous  sommes- 
siirpris  seulement  que  le  goûit  éclairé  de  l'auteur  ne  l'ait 
pas  rais  en  garde  contre  la  prolixité  de  quelques  dévelop- 
pements trop  uniformes;  nous  voudrions  que  la  marche 
du  second  caprice  en  fût  moins  entravée.  N'y  a-l-il  pas 
aussi  bien  de  la  froideur  dans  ce  passage  à  l'unisson  qui 
précède  presque  invariablement  les  deux  motifs  et  reparaît 
jusqu'à  quatre  fois  au  moins?  Nous  en  appelons  à  M.  Morel 
lui-même;  il  est  trop  bon  juge  des  compositions  d'autrui 
pour  ne  pas  apprécier  la  justesse  de  celte  observation. 
Peut-être  notre  critique  semblera-t-elle  vétilleuse;  mais 
un  peu  de  sévérité  témoigne  de  l'esiime  particulière  dans 
laquelle  ou  tient  un  auteur  et  ses  écrits.  L'indulgence  u'est 
de  mise  que  pour  des  productions  sans  valeur. 

Maurice  BouRGiiS. 


Sfonvelles. 

*/  ânjonrdîhui  à  l'Oppra,  par  exlraordmain-,  le  Diabh  amoti- 
reiix,,  précédé  de  la  Xacarilla^  Demaiit,  InnJi,  la.  quatrième  repré- 
seolation  de  Stradella,.ie  M.  Wiedermeyer,  et  du  E>iaii  et  la  Bayn- 
dère. 

**  Madaœs  Dorus-Cras,  de  retour  de  Londres  où  elle  est  l'ob- 
jet d'un  véritable  culte,  a  repacu  à,  l'Opéra;  par  le  làtede  Pauline 
dans  les  Martyrs..  Les  applaudissements  le.-  plus  vifs  l'ont  accueillis. 
**  M.  A.lberl,  l'eï-daDseiu- de  l'Opéra.,  vient  de  sigfiei  avec 
M.  Léon  Pillel  un  engas.emenl  à  lilre  de  chiiiégiaphe..  Il  ooranwn- 
cera  ses  répétitions  par  1rs  divertissements, de  la  Buvante,  dont  il 
règrera  loule  \:\  danse. 

*,•  On  annonce  comme  devant  avoir  lieu  mercredi  prochain  à 
l'Opéra  les  débuti  de  madame  Guy  Slephan,  charmante  danseuse 
qui  fera  sa  première  apparition  dans  le  baltil  du  Diable  amoureux. 
V  Une  anidilion  a  eu  lieu  cette  semaine  à  l'Op'-ra  :  on  a  entendu 
trois  jennesIcaBlalrici-s  r  d'abord  madrmoisi-l'le  Revilley,  premier 
pri»  duiConscrvaitoire,  qui  a  élé-in«nédialemenl'admise  aux  débuts, 
et  qui  parailra  ince^sanjment  dams  Uolrert-le- Diable;  pois  made- 
moiselle Maria  Drruait,  qui  avoil  déjà  paiiB,  lirwis  ou  quatre  l'ois  à  la 
Renaissance  ;  elle  a  cbanlé  Grâce  de  Robert,  et  ilii-ectenr  et  aH"!»'"""'» 
demandaient  ^râce.  Mademoiselle  Fauconnier  était  la  irJ'S'eme  : 
une  belle  voix  et  une  assez  bonne  diclion  dislinguent  -';•«  J^une 
cantatrice,  qui  probablement  débutera  incessamment  à  l'^P"'"» 


809 


*^*  Aujourd'hui  par  extraordinaire,  au  Théâtre-Italien,. U  pre- 
mière rrpréienlatloii  de  !a  reprise  de  /  Puricniii.  lucessamnieui,  au 
mèraethéàlie,  Jjitcrezui  Borgia  de  Bonizelli.^ 

'^  L'o^ivrage  de  M.  kism  ,  q«i  élail  eu  r^pélilion  à  lOpéra- 
Goniique.  lu' «t-ra  prohabiement  poiul  ri'prcseulé.  Il  paraîtrait  que 
IcB  a^^l.stt:^  oiK  irouvé  la  musique  de  cvl  Ojtera  trop  faible,  et  que  la 
direction  h  pnèl  auteur  de  refaire  sa  partitiun,  Esl-ce  que  les  suc- 
cès Ak  Ui- f;inc  ulài:  la  Reine  d'un  /o«r  auraient  épuisé  la  verve  de 
M .  Ailol  phe  Adam  ? 

*  *  Ccsjour^  passée  mademoi-elle  Descot  a  fait  son  premier  dé- 
buta rOpcra-Cornique.  dam  le  Châleî,  où  Euzet  reparaissait  après 
avoir  fait  paitie  de  la  troupe  de  la  Renaissauee  Tous  deux  out 
réussi  MudcHioi^elle  DeïCOl  est  Tîue  piqiuante  actrice,  el  sa  voix 
aurait  eu  du  succès,  si  l'excès  de  i'éuiotion  n'en  avait  paralysé  le 
développement. 

*  '  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  entendre  essayer  ces 
jours  derniers  par  Warlel,  six  nouvelles  mélodies  que  M.  Berlioz 
vient  de  euinpo^er  sur  des  poésies  exti  aites  du  charmant  volume 
de  Théo])hile  Gautier,  la  Comédie  de  la  mort.  Nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  jamais  on  n'avait  porté  aussi  loin  jusqu'ici  dans  ee 
genre  de  musique  la  pivjfonJeur  de  l'expression,  le  chainie  et  l'ori- 
ginalité de  la  pensée,  le  jiarfail  accord  du  chant  et  de  l'accompa- 
gueinent  se  prêtant  un  mutuel  appui  el  se  faisant  valoir  l'un  par 
l'autre. 

*  *  Un  grand  nomlire  d'éti'angers  de  distinction  qui  se  trou- 
vent s'ii  «;  niumertt 'à  Paris,  désirent  beaucoup  entendre  le  célèbre 
violoiiisti'  Bér.ol.  Se  puurrat-on  espérer  qu'il  donnera  bientôt  un 
<îe4H;(-rt.al4tHifci4t  .avec  -tasl  d'im^iûtitTttcei* 

*/  M.  Dessauer,  à  qui  nous  devons  des  mélodies  ravissantes, 
et  qui  a  composé  f>lii.sieurs  opéras  i|Hi  oat  -été  repo-ésenlés  avec 
succès  à  Vienne  et  à  Dresde,  vient  d'arriVtr  à  Paris  pour  y  passer 
l'hiver. 

*  *  Un  jeune  pianiste  russe  âgé  de  neuf  ans,  M.  Anton  Riibin- 
stein,  élève  de  M.  Alexandre  Vi  liai  iig,  est  eu -ce  moment  à  Paris.  Nous 
l'avons  entendu,  et  il  nous  a  étonné  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
exécute  les  plus  grandes  difficultés  et  par  le  goût  qui  préside  à  son 
exécution,  surtout  dans  la  musique  si  diilicile  et  si  expressive  de 
Heuselt. 

"^ ^  Thalberg  vient  d'arriver  à  Vienne  où  il  doit  se  reposer  trois 
semaines,  Aj.rès  avoir  donné  conceit  à  Munich,  Francfort, 
Darmstadt,  Mannlieim,  Mayence  où  il  est  attendu,  ce  grand  artiste 
reviendra  ii  Paris  dans  le  mois  de  décembre  pour  donner  quelques 
concerts.  On  dit  merveille  des  immenses  progrès  que  M.  Thal- 
berg a  faits  depuis  deux  ans,  et  les  soirées  oùjnous  f'entendrons 
seront  des  fêtes  musicales  p>ur  le  pnhlic  parisien.  On  ajonle  que 
M.  Thalberg  a  l'intention  de  parcourir  avec  M.  de  Bériot  le  midi 
de  la  France  ,  et  qu'il  jiassera  la  fin  de  l'hiver  «n  Hollande  et  en 
Pologne. 

**  Voici  encore  un  de  ces  bruits  ridicules  dont  Paganini  sera 
long  temps  le  prétexte,  et  que  nous  enregistrons  seulement  pour 
compléter  1  histoire  de  l'absurde  :  «  On  dit  que  Paganini  a  légué 
par  testament  ses  huit  excellents  violons  à  huit  violonistes  de  pre- 
mier mérite,  à  savoir  .•  de  Eévlot,  Ernst,  Lipioski,  Mayseder,  Aloli- 
que,  Ole  Bull,  Spohr  et  Vieux-temps.  » 

'*  *  Les  gentilshommes  ont  à  honneur  maintenant  de  se  faire 
artistes.  Tout  réccBimeut  le  pnnce  et  la  princesse  Poniabowsky 
ont  rempli  à  Lucques,  au  théâtre  et  devant  le  public  payant,  les 
rôles  principaux  d'un  opéra  de  sa  composition, 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

*^  Rouen.  —  Mademoiselle  Faye,  forte  chanteuse,  a  débuté 
dans  le  rôle  d'Alice  de  Robert-le  Diable.  Il  est  vrai  que  les 
.sifflets  qui  ont  accueilli  sou  inexpérience  dramatique  rendent  inu- 
tile une  nuuvclle  apparition  de  cette  dame.  On  annonce  que  des 
pouqiailers ont  dejiieu  lieu  avec  une  autre  chanteuse  pour  la  rem- 
placer eu  cas  de  chute. 

''^'  Foiitainehleau,  —  Notre  ville,  que  les.grands  artistes  dédai- 
gnent de  visiter,  vient  d'être  eiiûn  favorisée  d'uu  concert  tel  que 
peuvent  le  désirer  les  plus  difficiles.  Plusieurs  jeunes  lauréats  du 
Conservatoire,  parmi  le'q««ls.oH.a  siti4out4H3tHarqué  le  béiicficiairej 
M-  Lecointe,  soûl  venus  mercredi  dernier  iaire  entendre  de  ia  mu- 
sique fort  bien  accueillie pai'  un  nombreux  auditoire.  MM.Grard^ 


de  l'Opéra,  Perrière,  vicjoacelliste,  RcncKhoff,  pianiste,  ont  eu 
leur  bonne  part  d'applaudissements.  !\1.  Leeuinlc  a  joué  avec  un 
succès  complet  v\.  «tre  «m>éiiiorité  réelle  dewx  •aii-s  varies  pour  le 
violon.  Une /les  apparitions  les  plus  iuléressaatcs  de  .la soirée  a  été 
celle  de  mademoiselle  Mainvielle,  nièce  de  la  c  intalrice  de  ce  nom, 
quia  diaoté  deux  airs  italien'^  et  uue  ramaitce.  Iia^wx  vt:leilalent 
rie  cette  jeune  personne  sont  faits  pour  un  [théâtre  plus  vaste. 
M.  Otidot  a  familiarisé  les  habitants  de  Fontainebleati  avec  les  gro- 
tesques et  amusantes  drôleries  mises  en  vogue  par  Levassor  et  C'*'. 
Madame  Mainvielle,  qui  a  paru  au  piano  pour  acconijiagner  sa 
nièce,  a  été  saluée  par  d'unanimes  ajiplandissemeiits. 

*,*  Lyon.  —  (Correspondance  particulier*:.)  —  J'.ai  assisté  hier 
à  la  première  représentation  de  Giiido  et  Giiievra,  opéia  pour  le- 
quel l'administration  du  théâtre  a  fait  de  grands  frais.  Les  hon- 
neurs delà  soirée  out  été  pour  DabbadiefForte-bracchio  ,qui  ^erait 
cerlaiiiemem  rcmariiué  à  l'Opéra  de  Paris.  Il  a  dit  l'aT  dn  :prc«iî'cr 
acte,  le  duo  du  deuxième  et  l'air  du  q^iatrième  en  ai  liste  du  pre- 
mier ordre.  Madame  Roulle  a  été  faible  dans  Ginevra.  Cette  artiste 
n'a  pas  réalisé  les  espéiances  qu'avaient  données  ses  débuts  dans 
la  Juive.  Son  intonation  est  constamment  douteuse  et  molle.  Néan- 
moins l'air  du  deuxième  acte  et  la  belle  scène  du  troi.siéme  ont 
produit  un  grand  effet,  dont  l'honneur  revient  tout  entier  au  com- 
positeur. La  célèbre  romance  de  Gnido  et  l'air  sublime  du  troi- 
sième acte  ont  fait  la  plus  grande  sen.sation.  La  formule  que  j'ai 
employée  à  l'égard  de  madame  Roulle  e>t  tout-à-fait  applicable  à 
Siran.  Sa  Ir.viale  manière  de  'phraser  était  compensée  il  v  a  quel- 
ques années  par  une  voix  magniliqne,  dont  les  .notes  de  tète  surlont 
étaient  admirables,  tl  n'en  Teste  malheureusement  plus  rien  aujour- 
d'hui. M,  Junca,  qui  remplissait  le  rôle  de  Médicis,,  en  esl  ,  je 
crois,  à  sa  première  année  de  théâtre.  On  peut,  dès  à  préseul,  pré- 
dire qu'il  peut  aller  très  loiti.  Le  chœur  de  la  peste  a  été  admira- 
blement exécuté  par  les  choristes.  L'orchestre  était  défectueux. 
Imaginez  qu'on  ne  lui  a  fait  faire  que  deux  répétitions  générales. 
Le  chef  n'a  pas  çompiùs  ses  devoirs.  C'est  un  crime  de  lèse-musi- 
que. Pensez  encore  que  sur  un  orchestre  de  5o  musiciens  ,  on  ne 
compte  que  trois  violoncelles.  La  grande  réussite  de  l*ouvrage,  au 
'milieu  de  conditions  si  défavorables,  est  une  belle  victoire  pour 
M.  Halevy,  dont  le  nom,  quoi  qu'en  disent  les  ennemis  de  cet 
homme  illustre,  est  placé  à  côté  de  celui  des  premiers  musiciens  de 
l'Europe. 

— ■  La  Société  élémentaire  vient  de  créer  dans'  cette  ville  un 
«ours  gratuit  de  musique  pour  les  adultes  hommes,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Maniquet  et  HainI,  qui  enseigneront  d'après  la  mé- 
thode de  Vilhem.  Pour  être  admis ,  il  faut  savoir  lire  et  écrire,  et 
être  âgé  de  seize  ans  au  moins. 

CHRONIQUE  ÉTBANâÉRS. 

*,*  Bruxelles,  i5  octobre. —  Laborde  a  étudié /io4erf-/e-Di'a4/e 
en  quinze  jours,  et  c'est  dans  ce  rôle  qu'il  a  vu  le  rameau  véuéré 
se  changer  pour  lui  en  palme  triomphale!  Le  refrain  sicilien,  au 
premier  acte,  les  duos  du  second  et  du  quatrième  acte,  avec  .Isa- 
belle ,  celui  du  troi  jème  avec  Bertram  ,  et  surtout  le  trio  sans  ac- 
compagnement ,  admirablement  exécuté  avec  madame  Treilhet- 
Nalham  elBoulard,  ont  enlevé  une  approbation  unanime.  Nous 
avons  revu  Guillaume  Tell  et  la  Juive  dans  l'intervalle,  et  nous 
n'hésitons  pas  à  féliciter  Laborde  sur  ses  progrès  à  chaque  repré- 
sentation. M.  Boulard,  première  basse ,  a  paru  vendredi  dernier 
dans  le  rôle  de  Bertram  pour  sa  troisième  épreuve.  La  voix  de  «et 
excellent  artiste  est  très  étendue,  vibrante,  sonore  dans  les  tons 
élevés.  M. Boulard  est  un  musicien  distingué  et  un  chanteur  habile. 
Sa  méthode  le  sert  parfailement,  son  jeu  ferait  envie  à  plus  d'un 
comédien.  La  voix  de  madame  Treihiet ,  (pie  vous  avez  pu  appré- 
cier à  Paris,  est  remarquable  par  sa  puissance  et  son  étendue  dans 
les  cordes  élevées ,  qu'elle  aborde  avec  francliise  et  succès.  La  mé- 
thode de  madame  Treilhet  est  celle  de  Duprez  ;  voilà  sans  doute 
une  assez  puissante  recommandation.  Bans  le  rôle  dTsalielle,  ma- 
dame Jeuiiy-Coloii  Leplus  a  été  ravissante. 

'*  Mayence.  —  M.  Messer,  directeur  de  la  Liedertafel  el  de  la 
société  de  cbint  des  da  nés  de  notre  ville,  vient  d'être  appelé  à 
Francfort  en  qualité  de  directeur  de  l'association  de  Sainle-Céçile. 
La  Liedertafel  de  Mayence  cherche  un  autre  directeur  auquel  elle 
offrirait  un  traitement  fixe  d'euviron  i,5oo  fr. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICâLE  DE  l>AKIS. 


ôintscitption. 

Pour  paraître  le  15  novembre  : 
Chez  Maurice  Schlesinger,  i.T,  ne  Richelieu. 

MÉTHODE  DES  MÉTHODES  DE   PIA.\0 , 

OU  TRAITÉ  DK  L'ART  DE  JOUER  DE    CET  INSTRUMENT, 
BASÉ  SUR  i,'anai.y>k    des  niEiLLEuns  OI'T'HAGE*. 

QUr  ONT  ÉTÉ    I-'A  Ti  A  Ç.IL  SU.M'r.  ET    PAUTICULIÈREMEWT 
DES  niÉl-HODES 

DE  J.-S.  BACH,  MAIllMllUi,  TIJRK,  A.-E.  MULLEII, 

DUSSKR  .  CLF.MEIVTI,  IIUAIMEI, . 

MM.  VDAM,  KAI.KIt^,li:^^EIt  ET  A.SCHMIDT, 

ainsi  que  sur  la  C0lupa^ai^u^f  l  I  a|i|)rrcialion  drsdillt'iviilssyslènies 

d  éxecution  f  t  df  dui^Mei-  dr  f|iielqiios  vi;  tuuses  célè))re.s , 

tels  i|iie  MM. 

CRAMER,  MOSCHEI.ÉS,  CIIOl'IiM,  LISZT,  THAI.BERC,  DOEni.ER,  cic. 

OUVRAGE  COMPOSÉ  SPÉCIAI.EMEKT 

pour  les  chssts  de  pitirio  du  Conurvnlvlre  de  fttiuelïes 
et  pour  les  éco'es  de  musique  de  Belgiq.ie; 

PAR    F.-J.    FÉTIS, 


ET     J.   MOSCHELES. 

1"  porlie.  Prix  :  25  fr. 

11*  parlie,  contmanl  \HEiiideaAe  pcrfeclionnpmpnl 
expressément  composées  par  il7i>/.  Bénédict,  Chopin, 
Doehlcr,  Hellcr,  Hcnsell ,  Liszt,  Mcndelsohn, 
Méremix ,  lUoschelés  ,  Rosenhain  ,  Thalberg,  et 
Wotff.  Prix  :  18  fr. 

Faire  une  MéllioJe  nouvelle  de  piano  après  la  mulliinde  de 
celles  qui  cul  paru,  pourdiie  à  peu  près  les  mêmes  choses  en  d'au- 
tres ttrnies,  ïciail  anJDuid'luii  une  déception  piinr  le  public, 
un?  nitinViiisc  spcculaliun  pour  l'éditeur.  Partant  de  principes  tli- 
vers,  les  auteurs  de  ces  ou\ri>grs,  dont  la  renommée  a  cunslalé  le 
mérite ,  ont  exposé  à  peu  près  tout  ce  qui  peut  être  dit ,  dans  le 
syslèrrc  de  chacun. 

Mais  pour  peu  qu'on  ail  comparé  les  principes  développés  dans 
les  principales  de  ces  mélhodis,  dans  celles  qui ,  cliarurje  en  leur 
geure.  jouissent  de  la  plus  brillaule  réputation,  ou  e>t  liappédis 
coutradiclious  qu'elles  olfrenl  entre  ellts  cuuceiuaut  les  hases  Us 
plus  fondanieutaks  de  l'art  du  joueur  de  piano.  Le  placement  de  la 
main,  la  manière  de  frappir  les  louches  itdeivle'er  le^  doigts,  l'ar- 
ticulatiun  du  poignet  ou  du  bras,  l'art  de  produire  et  de  modifier 
le  son,  et  surtout  les  règles  du  doigter,  sont  autant  de  soi.rcps  d'o 
pinions  divergentes  ou  même  diamétialement  ojtposéts.  Kien  de 
plus  décourageant  p"ur  les  maîtres  qui  no  s'impostut  jioint  par  un 
grand  talent  d'exécution  que  res  ccintradirtioDS  entre  les  |)riucipes 
d'artistes  émineiits  qu'ils  voudraient  prendre  pour  guides.  Ne  pou- 
vant choisir  entre  des  autorités  qui  hur  inspirent  un  égal  respect, 
ils  uoseiit  se  porter  riix-mèmes  arbitres  cuire  tant  d  opiuii.ns  di- 
verses, et  tout  leur  devient  inceititude. 

C'est  pour  faire  ee.>,sii  cet  ét.it  de  choses  que  la  Mcihode  des 
Méthodes  de  piano  a  été  imaginée  et  exécutée  avec  des  soins  et 
une  pei.-évérauce  dont  il  n'y  a  peul-ètre  pas  d'exemple.  Tous  les 
ouvrages  ancitns  et  modernes  piibbés  en  France,  en  Allemague,  eu 
Angleterre,  ont  été  eon^iités,  au.-lvsés;  on  est  rt  mouté  à  la  source 
de  l'objet  que  se  proposait  chaque  auteur,  pour  les  concilier  tons 
dansée  qui  n'était  qu'appineiU  dans  leurs  ciuiltadictious,  on  pour 
les  combattre  par  le  raisnuuemeut  dans  les  erreurs  où  ils  out  pu  se 
lai.^ser  entraîner.  Par  celte  marche,  ou  h  pu  parvenir  à  la  décou- 
verte de  principes  généreux  et  infaillibles  sur  la  plupart  des  objets 
précieux  de  l'art  de  juuerdu  piauo,  mtamment  à  I  égaid  du  doiglir, 
dont  on  croit  avoir  formuléles  régies  in\ariabI'S.  llest  d'autant  pins 
nécessaire  de  fixer  enfin  ces  règles,  que  les  plus  célèbres  auteurs  de 
méthodes  expriment  tous  le  regret  qu'elles  u'existent  point  eitcore, 
et  le  vœu  qu'elles  soient  établies. 

Ces  ex))lieatious  feront  comprendre  ce  que  les  auteurs  de  l'ou- 
vrage que  notts  publions  entendent  par  le  titre  de  Méthode  des 
Méthodes  de  piano;  ce  titre  ne  sigu'fie  pas  autre  chose  qu'analyse 
des  principales  méthodes,  et  décluttion  des  régies  générales  de  l'art 


déjouer  de  l'instrument.  C'est  eu  ce  srns  que  i\l.  Oiiaull  Duvivier  a 
fait  nue  Gmminnire  des  Grammaires  d..nt  b-  sut  cèsa  éié  immense. 

Depuis  cinq  ans  les  auteuis  de  la  nouvelle  méthode  ont  été  oc- 
cupés de  leur  onuage  ,  de  sa  révision  ,  de  corrections  nombreuses, 
et  out  consulté  l'opinion  de  quelques  uns  des  pianistes  les  filns  cé- 
Icbi  .s  qui,  en  témoignage  de  I  iuletèt  que  leur  inspirait  la  Méthode 
des  Méthodes  de  piano,  ont  voulu  y  attacher  leurs  noms,  en  com- 
posant les  grandes  éludes  qui  la  eompléteiil.  Parmi  ces  urtisles  il 
siiffii  (le  noniiiier  MM.  Chop'n,  DoehUr,  Liszt,  Moschcbs,  Thal- 
bcig,  Hellcr,  Hense.t,Rose.,bain,\Volff,  etc.  M  Moschclés,  l'un  des 
foiJilateurs  de  l'école  moderne  des  pianistes,  et  qui  jouit  d'une  des 
plus  belles  renommées  d'arlisie  connue  grand  professeur  ,  comme 
vinuoieet  ci  mme  compositeur,  est  d'ailleurs  collahoialeiir  de  tuiil 
le  reste  de  l'ouvrage. 

Nous  n'avons  reculé  devant  anciin  sacrifice  pour  donner  à  l'en- 
semlile  de  l'ouvrage  l'autorité  qui  résulte  des  noms  célèbres  des  ar- 
tistes i|ue  nous  venons  de  nommer.  Eu  l'elal  où  elle  se  trouve  an- 
jourdhui,  nous  olfrou*  aiec  cufiance  au  public  la  Méthode  des 
Méthodes  de  pinnn  comme  le  corps  de  doctrine  le  plus  lalionuel  qui 
existe  sur  l'art  de  jouer  de  cel  instrument,  et  nous  sommes  con- 
vaincus qire  cet  ouvrage  deviendra  le  guide  indispensable  de  tout 
élève  animé  du  désir  de  connaître  à  fond  l'objet  de  ses  élirdes  et  de 
tout  professeur  qui  veut  appuyer  ses  préceptes  sur  l'autorité  du  rai 
sonnement. 

Le  prix  de  souscriplloii  jusqu'au  13  novembre  pour  la 
Méthode  complète,  \"  et  2«  partie,  est  lixé  à  lo  fr.  net. 


MUSIQUE  nouvei^i^ï:, 

PUliLIIiE    PAU    LES   liDITtiUllS    DE    PAU  S    (I). 
9IÉTII0IIES  ET  SOI.FËGES. 

nERTIIVI.  (Jrande  méthode  progressive  pour  le  piann.  45 
CzERNI.  Méthode  cnnipléle  théorique  cl  pratique  pour 

le  piauo,  en  3  paitii's.  loS 

ZIMMERMAMV.   E..c)clopédie    du    pianiste   d.visée    ert 

a  parties   Cb  iqui',  uel.  ix      , 

—  Traité  d'harmonie,  «ef.  12 
PAKSEIION,  Méthode  de  vocalisation  en  2  part.  ;(nscmhle.  .'la 

PAUTITICKS  POin  PIARO  ET  CHAKT. 

AlJBEn.    Zunetla,  net.  Jo 

DOMZËT'n.   Fdiedu  régiment,  m  t.  aS 

—  Les  Martyrs,  net.  40      : 
IIALEVV.    Les  Treize,  uel.  3o 

—  Le  Sérif,  net.  3o 

liTUIlES  POUR  I.E  PIANO. 

ALRAIV.   Eludes  peur  la  moin  gauche.  7  5i 

—  Etudes  pour  la  main  droite.  7  ^\ 

—  Eludes  pour  les  deux  mains.  7  5( 
CZEBNY.   Op.  599.  Le  premier  maitrc  de  piano.  Cent 

Etudes  journalières  à  I  usage  des  jeuues  élèves. 

INf^s  1,  3,  3,  4.  Chaque.  6 

HELLER  (.Stephen).  Op.  16.  Yingl-qnatre  Eludes  dans 

Ions  les  tons,  soigneusement  doigtées  en  2  livre.s. 

Choque.  12 

LISZT  (F.).  24  gra  desEtud.s.  Livre  i,  2.  Chaque  livre.      20 

—  Etudes  exeenlriques.  25 
ROSENHAIN   J.).  Op.  20.   Vingt-cinq   Etudes   mélodi- 
ques  pour  s<r<ir   d'iniroduction   à  celles   de 
J.-B.  Crrtmer.  12 

WOLFF.  Op.  20.  Vingt  quatre  études  en  forme  de  pré- 
ludes en  2  livres.  Chaque.  12 

(  l.a  suite  au  prochain  numéro.  ) 


(ï)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazette  musicale  se  trouv 
i  Pdlis   ch<z  Maurice  Srhlesinger,  97,  rue  Richelieu. 


Impr.  de  BOURGOGNE  a  MARTINET,  rue  Jacob,  r,0. 


7«  Année.  —  1840. 
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5  m.    « 

9     .. 
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54     » 
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ANNONCES  : 


ITa  Hcvue  et  ©a^tte  iHudirale  paraît  le  îiimancl)e 
ft  le  jeuM  île  cljaque  semaine. 

On  s^attouiie  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  njiistcah  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu, 97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  iDitrchauds  de  musique  dcFrauce. 

Paris ,  Dimanche  \^'  novembre  18 AO. 


>  di-  ['.- 


1.    llou: 

MM.  nOSSINI  ,  MEYliRBEER  , 
IIAI.EVV,  l'ROCH,  SCHUBERT, 
MASIXI,  Mllr   PUGET,  <-\c.  ; 

'-'.  Det  morcr.ilii  dr  ,ùaiii,  cmnno. 
srs  p:ir  MH.  CHOPI«,TII\l,BEI;G, 
UOEHI.ER,  OSCIIEI.ES,  KAI.K. 
IIRE\IIIER,  I.ISZT,  MF.tDEl,- 
SOIlSi.F.    IIUVIE!»,  STÉI'REN 

Ardiives 


.•.iio;i  :  niM.  lill'RK/.,  r.llMM, 
T\JIUUP,lSI,M..iu,l)AM011i;iL', 
CAIiriA,  ti  Mlli!  I>AULIIVb  GAR- 

civ; 

s.  3iii  r..r.  sMiiil»  .le  IVrrili.rc  mu- 
,i.  :ilr  .Ir  KOSSISl  ,  MEVEKIiEEn  , 
AUISEIt,  IIVI.EVI,  UOKIZE'lTl  el 

iie:i«DEi.soii!«  ; 
e.  rt.csrEcns  coxcerts  . 


SOMMAIRE.  Galerie  de  la  Gazette  musicale  :  Tamhurini  el  Rn- 
bini  ;  par  II.  BLANCUARD.  —  La  S/arsei/iuise:  sou  effet  Gur 
les  Sauvages.  —  Acoustique  :  Recherches  sur  la  formalinn  du 
son.  —  Revue  critique  ;  Fioloii  :  Fantaisie  brillai>te  sur  Guit/o 
et  Ginevra  ;  petit  rondo  sur  le  même  opéra,  et  divertissement 
sur  la  Juive,  de  Pauolka;  par  n.  BLAMIJHVRD  — linprovisata, 
de  Heller;  par  G.  RASTiVER.  —  Nouvelles.  —  Auuonces. 


7191.  les  Abonaés  à  l'année  de  Paris  qui 
n'ont  pas  encore  fait  prendre  les  6  Por- 
traits que  nous  avons  donnés  avec  notre 
dernier  numéro,  sont  priés  de  s'adresser 
aux  bureaux  delà  Oazette  niusieale,  9  9  , 
rue  de  Kiclielieu. 

A  dater  du  i"  noTeuibre ,  la  Ciazctte 
reparaîtra  deux  fois  par  semaine  pen- 
dant tout  l'Iiiver. 

I<e  Iiuitiènie  Concert  offert  aux  seuls 
Abonnés  de  la  Gazette  musîenle  aura 
lieu  ilans  le  mois  de  novembre.  ]Vous 
donnerons  ince.^sammeut  le  Programme. 


TAMBURINI    ET    RUOIXI. 

GALEBIC  DE   LA    GAXCTTE   IUBSICALE. 

(Deuxième  article.) 

Si  mon  caractère,  mes  idées,  la  (oiirniirc  de  mon  esprit 
ne  me  pl.ilsaienlfort ,  et  que  je  ftisse  le  premier  ténor  du 
Tliéàlre-llalien,  je  dirais,  il  me  somblp  :  si  je  n'étais  pas 
Rubiiii,  je  voudrais  êire  Tamburini.  Tamhurini  est  l'cx- 
prpssion  la  plus  parfaite  de  l'art  du  chant  dans  toutes  ses 
parties.  S'il  n'excite  pas  l'enthousiasme  au  niêmp  degré  i|iic 
Rubiiii,  il  faut  s'en  prendre  au  caractère  de  sa  voix  de  liasso- 
barilono  qui  est  moins  brillanle  que  celle  de  ienurc ,  ci 
peut-être  à  celle  sagesse ,  5  ce  bon  goiît ,  à  cette  |ie:  f  ciun 
d'exécution  qu'il  apporledans  tous  ses  rôbs,  et  qi.i  ne  son 
pas  appiéciablis  par  le  vulgaire  dadiletlanti.  ^ 

C'est  dans  l'église  des  Invalides  ,  pendant  le  scrv'ce  fu- 
nèbre qu'on  célébrait  pour  ce  pauvre  Belliiii,  que  le  ce  è- 
brc  chanleur  qui  y  concourait ,  1 1  dont  no.  s  no  s  rccupons 
ici,  nous  donna  les  détails  suivants  sur  les  pénibles  com- 
mencements de  sa  vio  artistique. 

Tamburini  (.\nlonio)  est  né  dans  l'année  qui  commença 
le  dix-neuvième  siècle  à  Faëiiza,  petite  ville  des  États  ro- 
mains. Son  père  était  un  pauvre  musicien  dan*  la  double 
acception  du  mol,  che  suonava  dd  (O  no  di  laicia  per  vi- 
ccrc ,  ainsi  qu'il  le  dit  naïvement  lui-même.  Ma  s  comme 
lout  Ilalien  vit  aulanl  d'harmoni"  qu  ■  de  méliidi'- ,  I  père 
du  célèbre  cbantctu' que  [losscde  Paris  en  ce  moment,  mit 
iini)iloyablemcnt  i.n  cor  de  chasse  '  an^  les  m  lins  de  son 
fils  âgé  de  six  ans  il  qui  m  nt.ail  d'Ji  à  cet  âge  les  plus 
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heureuses  dispositions  musicales  ;  et  ilpovero  ragaszino 
parvint  à  improviser  une  partie  de  cornobasso,  sous  les  fan- 
fares palcrnellcs,  avec  beaucoup  d'intelligence. 

Un  tel  exercice  eut  bientôt  le  résultai  qu'il  devait  avoir 
sur  les  organes  délicats  d'un  enfant  de  cet  flge  :  le  jeune 
Tamiuiriiii  tomba  dangereusement  malade,  et  fut  sur  le 
point  de  payer  de  sa  vie  son  talent  précoce  sur  le  cor  de 
cliasse.  Il  avait  en  cela  un  point  de  ressemblance  avec  Mo- 
zart enfant,  dont  le  tympan  délicat  ne  pouvait  supporter  le 
son  de  la  trompette.  Son  père  voulant  absolument  l'y  ac- 
coutumer, lit  placer  derrière  lui,  pendant  qu'il  était  au 
piano  et  sans  qu'il  s'en  aperçût ,  un  musicien  qui  attaqua 
loiit-àcoup  un  solo  de  trompclle.  L'efl'el  inattendu  de  cet 
inslrumeni  perçant  fut  si  violent  sur  l'exquise  organisation 
du  jeune  iNlozarl  qu'il  en  tomba  évanoui.  Aussi  voyons- 
nous  que  depuis  il  se  montra  fort  sobre  des  efleis  de  trom- 
pette dans  ses  ouvrages. 

On  fit  cesser  au  jeune  Tamburini  ses  exercices  sur  un 
instrument  dangereux  pour  sa  poitrine,  et  il  recouvra  la 
santé  ;  mais  en  renonçant  au  cor,  il  n'abandonna  point  pour 
cela  la  musique.  On  s'aperçut  qu'il  avait  une  fort  jolie  voix, 
et,  tout  jeune  encore,  il  se  mit  à  chanter  à  l'église  ,  et  plus 
tard  au  théâtre,  quand  sa  voix  se  transforma  et  prit  un  ca- 
ractère décidé.  Ce  fut  à  Bologne  qu'il  débuta  dans  la  car 
ricre  dramatique  dans  un  opéra  de  Generali.  Ce  début  fut 
brillant  ;  et  après  avoirélé  essayer  ses  forces  à  MIrandola,  à 
Corregio  où  il  fut  accueilli  avec  faveur,  il  contracta  un  en- 
gagement avec  le  directeur  de  Plaisance  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans.  11  y  joua  plusieurs  opéras  de  Hossini  aux  applaudisse- 
ments unanimes  du  public  ;  puis  il  partit  pour  Naples  où 
des^composileurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Mercadanle, 
écrivirent  pour  lui.  De  Naples  il  alla  à  Florence,  à  Turin, 
à  Milan,  toutes  villes  qui  se  monlrèrenl  émerveillées  de  son 
talent  qui  grandissait  pour  ainsi  dire  à  vue  d'œil.  La  caoi- 
tale  de  la  Lombardic  le  vit  serrer  les  nœuds  de  l'hymen 
avec  la  signora  Marielta  Gioja;  il  créa  en  compagnie  de 
celle  qu'il  avait  attachée  à  son  sort  un  nouvel  opéra  de 
Mercadanle  dont  le  nom  nous  échappe.  Dire  que  Tambu- 
rini avait  charmé  l'Angleterre,  l'Italie,  l'Autriche,  la  Si- 
cile et  toute  sorte  de  souverains  avant  de  venir  à  Paris, 
c'est  tracer  le  précis  historique  et  ordinaire  de  tous  les 
grands  chanteurs,  avant  qu'ils  ne  viennent  faire  sanctionner 
et  mettre  le  sceau  à  leur  réputation  en  France.  Il  fit  ensuite 
son  entrée  au  théâtre  Favart  à  Paris,  en  sortant  de  Lon- 
dres, il  y  a  huit  ans,  par  le  rôle  deUandini  de  la  Ceneren- 
tola.  C'était  la  première  fois  qu'on  entendait  une  voix  de 
basse  douée  de  cette  flexibilité,  de  ce  brio  qui  excita  tout 
d'abord  l'éionncmenl  et  l'admiration  des  counaisseurs  ;  et 
lorsqu'ils  renlcndircnt  ensuite  chanter  la  cavatined'Assur 
dans  la  Semiramlde  avec  cetle  expression  sombre  et  terri- 
ble qui  vous  frappe  de  terreur,  ils  ne  mirent  plus  de  bornes 
il  leur  rnlliousiosme.  C'est  que  Tamburini  unit  au  plus 
huit  degré  l'expression  lar^'e  et  dramatique  que  la  nouvelle 
école  de  chant  croit  avoir  découverte  ,  à  la  légèreté  de  vo- 
calisation qui  témoigne  qu'on  possède  bien  toutes  les  res- 
sources de  l'instrument  vocal;  et  cependant  ce  chanteur 
parfait  s'il  n'échoue  pas  dans  le  Don  Giovanni ,  y  est  pâle 
et  parfois  iusuflîsanl.  Fn  se  montrant  convenable  dans  le 
chef  d'œuvie  de  Mozart,  il  y  fait  penser,  au  don  Juan  de 
posacla,  il  est  vrai,  que  nous  représentai!  Garcia,  mais  qui 
donn^iil  bien  une  idée  de  ce  personnage  audacieux,  liber- 
tin ,  emporté,  et  toujours  prêt  à  braver  le  ciel  et  la  terre. 
Tamburini  y  apporte  sa  figure  qui  exprime  bien  tour  à  tour 
la  gaieté,  la  mélancolie  et  la  bonté,  mais  non  le  dévergon- 
dage de  bon  ton  qu'il  y  faut  ;  et  il  ne  peut  déployer  dans 
celle  musique  sévère  tout  le  luxe  de  sa  brillante  vocalisa- 
lion,  de  cette  vocalisation  étourdissante  de  hardiesse,  d'effet 


dramatique  avec  laquelle  il  lutte  à  avantage  ;ëgâl  .contre 
Rubini  dans  le  beau  duo  de  Mosê. 

Comme  Barilll,  Taccbluardi,  Crivelli,  et  plusieurs  autres 
chanteuis  italiens  d'un  vérilable  talent  que  Paris  a  possédés 
long-temps,  Tamburini  .se  distingue  par  des  qiialrtés  so- 
ciales, par  unn  humeur  douce  et  bienveillante,  et  une  iné- 
puisable obligeance  d'artiste  :  c'est  une  belle  intelligence 
inusicile  unie  à  un  noble  caractère  d'homme. 

—  Jean-Baptiste  llubini  est  né  ù  liorgame,  ou  du  moins 
il  quelques  lieues  de  Ci  lie  ville,  en  I  i  95.  Il  a  donné  un  écla- 
liint  démenti  au  proverbe  qui  prétend  que  nul  n'est  pro- 
phète en  son  pays,  car  si  les  Bergam.isqiies  Oiit  vu  Kubini 
■■.impie  choriste  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  ils  n'en  ont  pas 
moins  volé  quehpies  années  plus  lard  une  statue  au  célèbre 
chanteur  qui  honore  sou  pays  par  un  admirable  talent  et 
par  In  bienfaisance  dont  il  a  donné  des  preuves  à  ses  com- 
patriotes malheureux.  Nous  concevons  peu  en  France  ces 
ovations,  ces  médailles  frappées  en  l'honneur  des  grands 
artistes,  ces  statues  qu'on  leur  élève.  Le  raisonnement , 
l'esprit  d'analyse  et  de  critique  tue  l'enthousiasme  chez 
nous;  et  nous  en  sommes  encore  à  demander  si  un  con- 
seiller délai,  un  chef  de  division,  un  minislie  ne  vaut  pas 
beaucoup  mieux  qu'un  g'and  artiste.  On  considère  beau- 
coup ces  messieurs  qui  spolient  légalement  le  pays  de  ses 
libertés  et  l'accablent  d'impositions  dans  l'intérêt  de  quel- 
ques familles  et  surtout  de  la  leur,  et  l'on  s'étonne  des 
cent  mille  francs  que  gagne  un  chanteur  qui  verse  l'oubli 
de  la  politique  dans  les  cœurs,  qui  émeut  les  populations, 
les  civilise ,  adoucit  leurs  mœurs ,  et  ne  lève  que  des  im- 
positions volontaires  sur  le  public  charmé.  Ces  hommes 
d'élite,  à  l'organisation  exquise,  qui  usent  vite  l'enveloppe 
de  l'âme  à  remplir  cetle  mission  révélée  d'en  haut;  ces 
hommes  pourraient  dire  comme  Gluck  malade,  exténué  de 
fatigue,  mourant,  après  avoir  enfanté  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre  :  voilà  ce  que  les  Français  appellent  faire  des 
chansons. 

La  voix  de  Rubini  est  une  belle  voix  de  ténor  sans  limi- 
tes. C'est  une  terre  inconnue  dans  laquelle  il  fait  toujours 
de  nouvelles  découvertes.  Il  est  le  Christophe  Colomb,  le 
Parry,  le  Ross  de  cette  terre  de  l'arl  vocal  ;  il  y  marche 
d'un  pas  assuré,  et  le  sol  ne  lui  manque  pas,  car  il  a  décou- 
vert dans  sa  voix  tout  exceptionnelle,  à  je  ne  sais  quel 
degré  de  latitude,  la  note  qui  porte  ce  nom  sol,  et  qui  ne 
lui  fait  plus  considérer  qu'avec  mépris  \'ut  de  poitrine.  Nul 
chanteur  plus  que  Rubini  n'csl  persuadé  qu'il  faut  tout 
sacrifiera  la  mélhode,  mais  surtout  l'effet  mimique.  Dans 
le  Don  Gioi'anni,  lui  qui  professe  la  plus  haute  estime 
pour  la  musique  de  Mozart  et  même  pour  celle  de  Bee- 
thoven, qu'il  chante  avec  une  largeur  tout  allemande  et 
lin  religieux  respect  des  effets  harmoniques,  dans  l'air  : 
llmio  le  oro  du  Don  Juan,  on  diraitqu'il  ne  joue  Oitavio 
que  pour  chanter  cet  air  angélique,  ou  même,  ce  qui  mieux 
est,  pour  attaquer,  soutenir  avec  éclat  et  faire  retentir  toute 
la  salle  de  sa  fameuse  cadence  sur  le  la,  où  il  est  .'■ûr  d'être 
criblé  d'applaudissements. 

Rubini  est  un  artiste  de  haute  portée,  et,  par  cela  même, 
de  force  à  comprendre  les  observations  vraies  et  conscien- 
cieuses :  il  sait  que  l'éloge  est  banal  et  sans  prix  lorsqu'il 
n'est  pas  appuyé  sur  une  critique  sentie  et  puisée  dans 
l'amour  et  la  connaissance  de  l'art.  Je  dirai  à  ce  sujet,  dans 
la  langue  de  cet  illustre  chanteur,  que  tout  lecteur  musicien 
doit  comprendre  :  Che  il  signore  Rubini  si  piacce  unpoco 
tropo  a  gargariszar.^i ,  c'est-à-dire ,  en  terme  français  du 
métier,  qu'il  se  plait  un  peu  trop  à  rouler ,  à  se  gargariser 
dans  la  voix  de  gorge  et  de  tête.  Les  traits  qu'il  multiplie,  le 
passage  quelquefois  affectés  du  forte  au  pianissimo,  ses  sons 
flûtes  ou  de  fausset,  s'opposent  à  ce  que  sa  méthode  devienne 
jamais  classique.  La  préparation  d'une  phrase  mélodique  lui 
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faitoiil>lieran  peu  trop  souvent  l'expression  et  même  la  vrai- 
semblance scctiique  ;  mais  aussi  qurllc  inspiration,  quelle 
audacn,  quelle  douloureuse  mrlancnjie  flans  l'i'mission  du 
son!  quelle  ironie  indignée  dans  VOlcllo!  quelle  douleur 
profonde  et  rési^néi;  dans  la  Lucia  et  /  Purllanil  quel 
slyle  noble  et  sévère,  pur  et  mystique  dans  l'air  de  V Adii- 
Ididc  Ac  Beethoven  .qu'il  a  dit  à  l'un  des  eonrerts  de  la 
Gazette  musicale l  C\\3n\.  dramatique  et  biillanl,  musique 
intime  de  chambre,  Rubiui  prend  avec  une  égale  facilité 
tous  les  tnns  ;  il  parle  à  toutes  les  intelligences  musicales, 
à  l'ignorant  comme  à  celui  dont  l'oicille  est  exercée  ^  et, 
comme  son  cmule,  son  confiére  Tamburini ,  il  est  doué  en 
même  temps  <lu  génie  de  l'art  et  de  toutes  les  qualités  qui 
constituent  l'homme  honnête  et  sociable. 

Henri  Tît.ANCiiAr.D. 


LA  MARSEILÏ.AISE. 

son    EFFBT    ETITl    LES  SAUVA&CS^ 

La  TtLirsedlaise  vient  d'être  traduite  en  anglais.  I,e  ré- 
dacteur du  Sun,  en  publiant  cette  traduction  ,  la  fait  pré- 
céder de  quelques  mots  disant  que. cet  air  favori  de  la  nation 
française  qui  rappelle  les  chansons  de  guerre  de  Tyrtée  ,  a 
été  chanté  par  un  de  ses  amis  de  manière  à  faire  bondir  l'es- 
clave le  plus  abruti.  Voilà  une  différence  bien  établie  entre 
la  Mar.-eUlaise et  le  God  save  the  King. 

En  Allemagne  aussi  la  Marseillaise  a  trouvé  de  l'écho. 
S'il  en  faut  croire  les  journaux,  elle  a  été  chantée  au  C.isino 
de  Francfort,  en  dépit  des  officiers  prussiens  qui  se  sont 
vainement  opposés  à  cette  énergique  manifestation.  Etait-ce 
une  traduction  allemande  ou  les  paroles  françaises  que  l'on 
chantait?  était-ce  tout  simplement  l'air  sans  paroles  au- 
cunes? c'est  ce  que  les  journaux  ne  nous  ont  pas  appris  : 
peu  importe,  du  reste.  'Traduit  ou  non,  avec  ou  sans  pa- 
roles, l'hymnedeBougetde  l'Islefait  vibrcrdes  cordes  sym- 
pathiques dans  toutes  les  contrées  de  la  terre.  Chantez-le  au 
bout  du  monde,  devant  des  Sauvages  entièrement  étrangers 
à  notre  langage  et  à  notre  musique,  la  puissance  de  ses  ac- 
cents ne  sera  pas  en  défaut.  L'expérience  en  a  été  faite  il  y 
a  près  de  quarante  ans.  Voici,  à  ce  sujet,  une  anecdote  qui , 
ce  nous  semble,  ne  manque  pas  d'intérêt  : 

l'éron,  le  naturaliste,  qui  mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  au 
grand  regret  des  amis  de  la  science  qu'il  cultivait  avec  un 
rare  bonheur,  accompagna,  en  I  SOI ,  l'expédition  aux  Terres- 
Auslralcs  entreprise  par  ordre  du  gouvernement  français. 
Arrivé  à  la  Terre  de  Van-Diemen,  il  rencontra  ,  dans  une 
de  ses  excursions,  une  famille  de  Sauvages  indigènes  dont 
l'accueil  bienveillant  lui  inspira  de  la  confiance,  et  à  laquelle 
il  prit  un  vif  intérêt.  La  famille  se  composait  d'un  vieillard 
avec  sa  femme,  d'un  Jeune  homme  de  vingt-deux  à  vingt- 
quatre  ans,  aux  yeux  vifs  et  spirituels,  et  dont  la  physiono- 
mie n'avait  rien  de  farouche;  d'une  jeune  femme  qui  sem- 
blait lui  appartenir  ;  d'une  fille  de  seiz»  à  dix-sept  ans ,  et 
enfin  de  quatre  enfants:  en  tout  neuf  individus. 

Revenus  de  la  pêche  ,  ils  étaient  accroupis  sur  leurs  ta- 
lons, occupés  à  prendre  leur  repas,  lorsque  Pérou  conçut 
l'idée  de  leur  faire  entendre  de  la  mnsiqiie ,  moins ,  dit-il , 
pour  les  divertir  que  pour  connaître  l'i  flet  des  chants  euro- 
péens .sur  leur  esprit  et  sur  leurs  organes.  Dans  ce  dessein 
il  choisit  la  Marseillaise  qu'il  entonna  chaleureusement 
avec  ses  compagnons  de  voyage.  Rien  ne  saurait  peindre 
l'effet  produit  par  l'hymne  national.  Laissons  Péron  nous  ra- 
conter lui-même  la  scène  qui  s'ensuivit  : 

«  Au  premier  instant  les  Sauvages  parurent  troublés  en- 
core plus  que  surpris  ;  mais  après  quelques  moments  d'in- 


certitude ils  prôtèrcnl  une  oreille  attentive  :  le  repas  fut 
suspendu,  et  les  lémoign:iges  de  leur  satisfaction  se  mani- 
festèrent par  des  contorsions  et  des  gpstes  si  bizarres  que 
nous  avions  peine  à  conlonir  l'envie  de  rire  c|ui  nous  pres- 
sait. Pour  eux  ils  n'éprouvaient  pas  moins  d'embarras  à 
étoiilTer  pendant  léchant  l'cxpre-sion  deleurcnthousiasme, 
mais  à  peine  une  stroplie  était  linic  que  de  grands  cris  d'ad- 
miration partaient  en  même  temps  de  toutes  les  bouches; 
le  jeune  homme  surtout  était  comme  hors  de  lui-même  ;  il 
se  prenait  pnr  les  cheveux,  il  se  grattait  la  tête  avec  ses 
deux  mains,  s'agitait  de  mille  manières,  et  prolongeait  ses 
clameurs  à  diverses  reprises. 

»  Après  cette  musique  forte  et  guerrière  nous  chantSmes 
quelques  uns  de  nos  petits  airs  tendres  et  lyriques;  les 
sauvages  parurent  bien  en  saisir  le  véritable  sens  ,  mais  il 
nous  fut  aisé  de  connaître  que  les  sons  de  ce  genre  ébran- 
laient tiop  faiblement  leurs  organes  (I).  » 


ACOUSTIQUE. 

niiCHEllCHES   SUR   LA    FOU.llATION    DU   SON. 

M.  Cagniard-Latour  auquel  1'.  constique  doit  plusieurs 
découvertes  très  importantes ,  vient  de  soumettre  à  l'Aca- 
démie des  sciences  le  résultat  de  quelques  nouvelles  ex- 
périences qu'il  a  entreprises  principalement  dans  le  but  de 
savoir  pourquoi ,  dans  une  corde  vibrante,  le  nombre  des 
vibrations  sonores  ne  répond  qu'à  la  moitié  du  nombre 
synchrone.  Ses  recherches  l'ont  conduit  à  essayer  de  pro- 
duire un  son  en  faisant  osciller  très  rapidement  entre  deux 
montants  ou  piliers  métalliques  un  petit  marteau  dur  et  lé- 
ger, c'est-à-dire  formé  d'un  bout  de  tige  de  verre.  Dans  le 
son  obtenu,  le  nombre  des  vibrations  sonores  ne  répond  en- 
core qu'à  la  moitié  du  nombre  synchrone  des  oscillations 
simples  du  marteau,  quoique  l'appareil  soit  dispose  de  façon 
à  produire  un  résultat  différent,  s'il  était  possible. 

Le  moyen  employé  par  l'auteur  pour  produire  les  oscil- 
lations de  la  tige  de  verre,  oscillations  qui  peuvent  s'élever 
au  nombre  de  deux  cents  par  seconde  ,  consiste  à  établir 
dans  un  trou  que-porte  l'extrémité  libre  de  celte  tige  le  pi- 
vot supérieur  d'une  petite  syrène  à  ailes  obliques  chargée 
d'un  poids  excentrique.  De  cette  disposition  il  résulte  qu'au 
moment  où  par  l'insufHation  de  la  bouche  dans  le  porte- 
vent  de  l'appareil  on  imprime  une  rotation  continue  à  cette 
espèce  de  moulinet  horizontal,  celui-ci ,  par  l'effet  de  sa 
force  centrifuge,  fait  osciller  la  tige  de  verre,  en  sorte  que 
par  chaque  tour  entier  du  moulinet  il  se  produit  deux  oscil- 
lations de  cette  tige,  c'est-à-dire  deux  coups  ou  bruits. 


Revue  critique. 

Fantaisie  brillante  pour  le  violon  sur  la  romance  chan- 
tée par  Dnprez  dans  Guido  et  Ginevra;  Petitron- 
deau  sur  des  motifs  du  même  opéra  ,  et  Divertisse- 
ment sur  la  Juive,  pour  le  violon,  et  avec  accorapa- 
gnemcnt  de  piano  ;  par  Henri  Panofka. 

Les  critiques  qui  ne  brillent  pas  ordinairement  par  l'i- 
magination et  le  génie,  et  qui  veulent  qu'on  en  mette  dans 
tout  et  partout,  ont  beaucoup  trop  crié  contre  ['arrange- 
ai) PérOD,  Voyage  aux  Terres  Australfs,  1. 1.  p.  227. 
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ment  en  musique.  L'arran;;enient  est  nn  mot  qui  soJine  ce- 
pendant i)ien  agrôablemcntù  l'ori-llle.  Si  vous  avez  une  idée 
de  ce  que  c'est  que  l'antre  de  la  chicane,  le  premier  mol  qui 
vous  vienne  à  l'esprit,  s'il  vous  surgit  im  procès,  c'est  le 
dons  mot  d'arrangemcnl.  Que  rêvent  en  ce  moment  les 
puissances  de  l'Europe  si  ce  n'est  un  ariangement?  A 
l'i-xcmplc  de  Jean  Cliauvin  qui  a  dit  judicieusement  a  ses 
camarades:  Vous  èles  Français,  nous  sommes  Français, 
l'alTairc  peut  s'arranger,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  an 
sultan,  à  Méhémet-Ali  elii  la  Russie,  toujours  rclalivemenl 
h  l'Angleterre  :  Embrassez-vons  tous  1rs  trois  et  que  ça 
finisse? Cet  arrangement  conviendrait  fort  aux  personnes 
paisibles  qui  aiment  mieux  s'orcnper  des  questions  d'art 
que  de  l'imminence  d'une  guerre  européenne  et  de  toutes 
ses  éventualilés,  mot  as«ez  peu  français ,  mais  si  fort  à  a 
mode  en  ce  moment  qu'il  est  l'ornementobligé  du  premier- 
Puris  de  tout  giand  joirnal. 

Or,  pour  en  revenir  à  l'arrangement  musical,  nous  di- 
rons en  sa  faveur  que  lorsqu'un  ouvrage,  une  mélodie  quel- 
conque est  usée  par  les  mille  voix  sans  cesse  renaissantes 
de  la  popularité,  l'arrangement  vient,  par  la  fan  aisieo» 
\cs  varialions,  les  galvaniser,  leur  redonner  jeimesse  et 
fraîcheur,  et  souvent  même  originalité,  par  la  forme.  I,e 
compositeur  qui  emprunte  un  llième,  le  promène  long- 
temps de  sa  pensée  à  ses  doigts,  et  le  fait  comme  sien  par 
les  embellissements,  les  Idées  accessoires  dont  il  l'entoure, 
ou  dont  il  le  tourmente,  disent  quelques  esprits  difliciles. 
I.es  mélodies  de  M.  Halevy  ne  sont  pas  de  celles  qui  sont 
faciles  il  varier,  car  si  elles  sont  distinguées,  élégantes,  elles 
n'ont  pas  la  simplicité  qui  appelle  les  riches  broderies  de 
la  variation;  elles  sont  plutôt  propres  à  l'effet  de  l'harmo- 
nie qu'il  celui  du  trait  instrumental  ou  vocal.  Mais  com- 
ment lorsqfi'il  entend  répéter  partout  :  Pindant  la  fête 
une  inconnue,  liachel  quand  du  Seigneur,  etc.,  un  instru- 
mentiste compositeur  ne  se  senliraltil  pas  porté  à  prome- 
ner SCS  doigts  sur  le  clavier  du  piano,  ou  sur  la  touclie  d'un 
violon,  pour  se  pénétrer,  se  charmer  lui-même  de  ces  mé- 
lodies suaves  et  mélancoliques  ? 

La  Fanaisie  Iri'lanle  sur  la  romance  de  Guida  et  Gi- 
fi'vra,  chantée  par  Dnprez  et  composée  pour  le  violon  par 
M.  Panofka,  est  le  ri-sullat  d'une  de  ces  inspirations  de  con- 
tact dont  nous  venons  de  parler.  Après  une  introducti  n 
d'une  vingtaine  de  mesures  d'une  harmonie  pompeuse, 
puis  mystérieuse  sur  un  trémolo  de  piano,  le  violon  attaque 
lechinl  principal  et  dans  toute  sa  délicieuse  intégrité;  puis 
il  est  redit  entièrement  encoie  avec  un  point  a'orgue  final 
sur  la  quatrième  corde;  ce  chant  est  séparé  seulement  par 
quinze  mesures  d'une  marche  d'un  mouvement  plus  animé, 
cl  qui  filt  ressortir  d'autant  la  reprise  du  motif. 

La  première  variation  est  d'un  style  large  et  hardi  :  c'est 
un  mélange  de  double  corde,  de  sons  harmoniques  et  de 
sauts  paganiniens  du  plus  brillant  eiïet.  La  seconde  varia- 
tion est  toute  en  double  corde,  et  n'est  pas  d'un  moindre 
effet  que  la  première.  La  troisième  variation  en  si  mineur, 
d'un  mouvement  plus  lent  et  d'une  mesure  plus  large  est, 
selon  l'usage  antique  et  solennel  des  variations,  accom- 
pagnée par  un  liémolo  du  piano  et  finit  en  «  majeur.  Tout 
cela  est  noble,  expressif  par  le  chant.  La  dernière  variation, 
coda  vive  et  animée  ,  offre  aux  violonistes  exercés  tout  ce 
qui  peut  faire  briller  un  habile  exécutant  C'est  un  scherzo 
entraînant,  ou  plutôt  cette  variation  est  un  caprice  riche, 
mouvementé,  qui  réunit  l'audace,  la  légèreté;  passant  par 
le  staccato  la  double  corde,  et  formant  une  péroraison  di- 
gne de  cetti' fantaisie,  qui  obtiendra  autant  de  succès  comme 
musique  de  salon  que  comme  morcau  de  concert. 

J'our  la  plupart  de  nos  inslrumenlistcs,  la  grande  dilB- 
cuUé  c'est  de  n'eu  pas  trop  mellre  dans  leursouvrages  ;  ils 
oublient  souvent  qu'ils  écrivent  pour  des  amateurs  qui  ne 


sont  pas  de  leur  force,  quoique  cependant ,  par  le  temps 
qui  court,  l'amalcur  puisse  lutter  contre  l'artiste,  si  même 
il  ne  lui  est  supérieur  dans  beaucoup  de  villes  de  France. 
S'il  est  moins  connu,  moins  couru,  moins  fêté,  c'est  qu'il 
est  moins  sur  la  brèche  de  la  célébrité ,  c'est  que  sa  vie  est 
moins  un  combat  musical  de  tous  les  jours  que  celle  du 
musicien  de  profession.  Cependant  M.  Panofka  prenant  en 
considération  le  plus  grand  nombre,  en  ne  voulant  pas 
encourir  le  reproche  que  Despréaux  adresse  à  l'auteur 
qui: 

D'un  divertissement  nous  fait  une  fatigue , 

M.  Panofka  a  écrit  pour  les  partisans  de  la  musique  facile 
un  Diverti ssemeni  sur  des  motifs  de  la  Juive,  el  un  petit 
rondeau  sur  l'opé  a  de  Guido  et  Ginevra  précédé  d'une  in- 
troduction dans  laquelle  intervient  le  tremo'o  dont  il  nous 
semble  que  nos  instrumentistes  fonl  un  peu  trop  fréquem- 
ment usage.  Certainement  ce  solennel  frémissement  sur 
lequel  plane  un  chant  large,  soutenu  el  majestueux,  est 
d'un  bel  effet  ;  mais  il  est  comme  la  mu'cadc  ,  qui  est  fort 
bonne  en  soi,  et  qui  cependant  cesse  d'être  un  agréable  par- 
fum culinaire  quand  on  en  met  partout,  du  moins  à  ce  que 
nous  dit  enrore  cette  vieille  perruque  de  Boileau. 

Le  morceau  de  la  Jwve,  pris  et  arrangé  par  M.  Panofka 
dans  sou  DiverlissemenI,  esl  le  bel  air  :  Itarhil,  quand  du 
Seigneur,  elc  ;  il  commence  en  fa  dièze  mineur  el  finit 
d.ms  son  Ion  relatif  de  la  majeur,  es  qui  aurait  jadis  paru 
une  éiiormlté  à  nos  musiciens  classiques.  L'auteur  promène, 
caresse  les  deux  suaves  mélodies  dont  se  compose  cet  air 
avec  adresse  el  d'une  façon  ingénieuse,  les  variant  sans 
leur  faire  subir  positivement  la  forme  mathématique  de  la 
variation  convenue.  Le  Irait  léger,  vif,  énergique,  intervient 
entre  ces  mélodies  pour  éviter  la  monotonie  des  répétitions  ; 
et,  pour  nous  servir  d'une  technologie  aussi  propre  à  cens 
qui  connaissent  l'instrument  qu'intelligible  à  tous,  nous 
dirons  que  tout  cela  est  bien  doigté,  dans  le  caractère  de 
l'instrument,  d'un  archet  facile,  que  les  différentes  combi- 
naisons ,  la  variété  de  ces  coups  d'archet  sont  marquées 
avec  soin.  M.  Panofka  est  un  producteur  actif  qui  ne  s'en 
tient  pas  seulement  à  \'arrangemen>  -.  il  vient  déterminer 
un  recueil  d'études  pour  le  violon  qu'il  nous  a  fait  entendre, 
et  dans  lequel  brillent  au  plus  haut  degré  créatiim,  style 
élégant  el  pur,  mélodie  colorée,  appassionata.  Cet  ouvrage 
le  classera  parmi  le  petit  nombre  des  bons  écrivains  violo- 
nistes de  notre  époque  qui  veulent  faire  faire  autre  chose  à 
leur  instrument  que  des  tours  de  force. 

Henri  Blanciiaud. 


IMPBOVISATA  pour  Piano  sur  une  mélodie  de 
H.  Reber,  la  Chanson  du  pays,  par  Stéphen 
Heller. 

Sous  le  titre  d'/mproci^a^a ,  M.  Heller  vient  d'enrichir 
le  répertoire  des  pianistes  d'une  petite  composition  soigneu- 
sement linie  el  parfaitement  travaillée.  Avant  d'en  faire 
l'analyse,  félicilons  d'abord  l'auteur  sur  le  choix  de  son 
thème;  certes  il  ne  pouvait  manquer  de  préférer  la  gra- 
cieuse el  naïve  mélodie  de  M.  Reber,  intitulée  la  Chanson 
du  pays,  a  quelipies  unes  de  ces  trivialilés  mises  en  faveur 
auprès  du  vulgaire  par  l'actualité  d'une  récente  apparition 
dans  le  monde  musical.  Malheureusement  il  n'est  déjà  qoe 
trop  de  pianistes-compositeurs  qui  se  laisscnl  gagner  par 
la  contiigion  du  MKncANTitJSMiî,  el  se  décident  à  orner  avec 
plus  ou  moins  d'art  ces  grossiers  canevas.  Mais  ainsi  qu'il 
arrive  toujours  en  pareil  cas,  et  quand  le  sujet  déplaît. 
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l'inspiration  bonde,  les  idëes  se  tiennent  à  l'écart  ;  alors  on 
appelle  à  son  aide  les  rcminiso^nccs  et  les  rormulcs  banales, 
on  prend  ce  qui  se  présente  sans  discernement ,  sans  goût, 
au  hasard  ;  en  somme,  on  babille  comme  on  peut  son  motif 
principal,  on  pliilôt  on  l'affuble,  on  le  rend  méconnaissable. 
D'autres  fois  on  tûclic  de  se  passer  do  lui  autant  que  po.ssi- 
ble,  et  on  a  recours  aux  divagations  des  doigts,  c'est-à-dire 
à  de  grands  traits  qui  noircissent  le  papfer,  à  des  dessins 
mélodiques  qui  ne  signifient  ab.soltimenl  rien,  à  des  pro- 
gressions usées,  à  des  lambeaux  de  pbrases  plaies  cl  com- 
munes. Ces  œuvres  inqualifiables  reçoivent  ensuite  le  nom 
de  Variations  ou  de  Fanlaisics ,  et  sont  livrées  ii  la  publi- 
cité. N'est-il  pas  vrai  qu'on  a  bien  de  la  bonté  de  passer  à 
leurs  auteurs  de  pareilles  FANTAISIES? 

M.  Ileller  n'est  point  du  nombre  des  faiseurs  dont  nous 
venons  de  parler  ;  il  ne  s'est  jamais  imposé  une  tàcbc  qu'il 
n'ait  eu  dessein  de  remjilir  consciencieusement  :  aussi  peut- 
on  dire  que  de  tels  arlistes  élèvent  eux-mêmes  sur  des 
bases  solides  l'édifice  de  leur  réputation  ;  chacune  de  leurs 
créations  est  une  nouvelle  pierre  qu'ils  y  ajoutent.  D'après 
les  antécédenis  de  M.  ITeller  qui  a  déjà  mis  au  jour  tant  de 
compositions  remarquables,  et  entre  autres  de  si  belles 
Eludes,  nous  nous  doutions  bien  que  so\i  Improvifala  ne 
se  distinguerait  pas  moins  par  l'élégance  et  la  pureté  du 
style,  que  par  la  richesse  de  l'harmonie.  Mais  ce  qui  nous 
a  vraiment  étonné,  c'est  l'art  infini  avec  lequel  le  jeune  au- 
teur a  traité  le  thème  de  M.  Rebcr.  Après  l'avoir  fait  en- 
tendre une  première  fois  sans  lui  rien  ôler  de  son  caractère 
de  simplicité  primitive,  il  le  reprend  en  y  ajoutant  une 
figure  d'accompagnement  ;  puis  il  le  brode,  le  varie,  le  dé- 
guise sous  des  formes  gracieuses  et  expressives,  et  cela 
avec  un  naturel,  une  grâce,  une  facilité  dignes  des  plus  vifs 
éloges.  Pendant  tout  le  coits  de  ce  charmant  morceau,  le 
motifprincip.il  y  est  continuellement  sous  les  doigts,  et 
l'on  ne  trouve  pas  une  seule  pensée  qui  ne  soit  déduite  du 
sujet,  mérite  rare  et  qui  témoigne  des  ressources  dont 
M.  Heller  pouvait  disposer.  Toutefois  en  observant  aussi 
scrupuleusenieni  le  principe  de  l'unité,  il  n'est  pas  venu 
échouer  à  recueil  de  la  monotonie  ;  il  n'a  pas  non  plus  rien 
perdu  de  son  originalité  ;  et  sous  quelque  aspect  qu'il  pré- 
sente la  mélodie  de  M.  Reber,  elle  ne  laisse  pas  que  de  sé- 
duire et  d'intéresser  toujours  davantage. 

Cet  impromptu  devrait  cire  déjà  sur  tous  les  pianos, 
car  il  est  brillant  sans  être  didicile,  avantage  qui  en  assure 
(outd'abord  le  succès  parmi  les  amateurs.  Trois  publicnlions 
du  mcmeauteur,  également  sur  des  thèmes  de  M.  Reber, 
qui  doivent  faire  suite  à  V  improvisât  a,  seront  accueillies, 
nous  n'en  douions  pas,  avec  autant  d'empressement ,  et  en 
cela  le  public  fera  preuve  d'inlelligence.  Il  paie  si  souvent 
fort  cher  des  choses  au-dessous  du  médiocre,  qu'il  peut 
regarder  comme  un  véritable  cadeau  l'acquisition  de  celles 
qui  ne  trompent  pas  son  attente. 

G.    KASTNtlIt. 


»«oooo«asi^ 


Itfouvelles. 

",'  On  lit  ilarn  la  Presse  :  «  Toii<  Is  joiirnain  ont  expiinié 
leurs  rrf^rc Is  Je  ce  (|ne  M.  Mryi'iLet'r  s'obstinait  à  rttfusrr  son  nou- 
^el  opéi'a  à  rA'-.niéinie  royale  de  niiiaiqiif.  Nuits  Iciions  de  I<1 
meilli'uie  source  que  le  \rai  niolif  c'est  qne  l.i  nouvelle  pièce  deuil 
on  a  cl(3Jà  lanl  parlé,  nixisie  que  noniinalenieiii.  Une  pirsonue 
venant  d  Allemagne  et  ayant  en  occasion  d'en  pailei'  à  M.  Meyir- 
beer,  nous  as-nre  que  le  célèbre  romposilcnr  n'a  éi-ril  que  l'ou- 
verture i\fii^niibaiJtistes^o\in'n  demi  il  s'ai^il.  Le  lil/iritockl  acheté, 
il  est  vrai,  depuis  lon;;-temps,  Mj's  ce  n'est  pas  mn  faute  ,  aurait 
dit  M.  Meyerbeer,  si  VAcadénic  royale  ne  me  /oiiriiit  pns.  des 
chanteurs  pour  qui  je  puisse  écrire^  et  vous  concevez  que  sans 
connaître  les  chanteurs,  il  est.  tout-à-fait   impossible  d'écrire   la 


moindre  pariliion  On  pourrait  donc  attendre  encore  long-temps 
l'opéra  du  compositeur  allemand,  si  M.  I^éoii  Pillel  ne  s'occupe  sé- 
rieusement de  renforcer  son  corps  dédiant  par  quelques  engagements 
de  premier  ordre.  ■> 

Le  jo'irnal  que  nous  venons  de  citer  semble  depuis  quel- 
que temps  avoir  pris  à  tâche  d'atlaquer  directement  ou  in- 
directement M.  Meyerbcer.  Dans  ce  but,  qu'on  pourrait 
qualifier  durement,  et  pour  satisfaire  des  passions  étrangè- 
res, dit-on,  cette  feuille  ne  recule  même  pas  devant  les  in- 
ventions les  plus  absurdes  ,  comme  on  vienl  de  le  voir. 
Nous  pouvons  asstuer  que  la  parliiion  entière  de  l'opéra 
nouveau  de  M.  Meyerbcer  est  non  seulement  écrite  par 
l'illustre  compositeur,  mais  même  instrumentée.  Nous 
l'avons  eue  en  main,  et  si  d'impôt  tantcts  affaires  de  famille 
ne  retenaient  M.  Meyerbcer  en  Allemagne,  il  serait  cer- 
tainement déjà  à  Paris,  et  son  ouvrage  en  répétition. 

',''  Aujourd'hui,  à  l'Opéra,  par  exlraoïiliiiaire  :  Grand  festival 
sous  la  direction  de  M.  Hecdir  lierlioz  .voir  le  progiamme  dans 
notre  dernier  numéro).  C'est  la  première  grande  tète  musicale  qui 
se  donne  à  Pans  avec  4S0  cxéculanis.  t.a  foule  des  dllettanti  ne 
mainpitru  pas  à  cet  apjcc'. 

'*  Demain  lundi,  à  rO|iéra ,  la  douzième  repiésentalion  du 
Diable  nmourenx^  précédée  du  deuxième  acte  de  Gtistnve. 

"  '  Mercredi  proi  hain  il  y  ania  fuule  à  l'Opéra  :  Diiprez  clian- 
tera  pour  la  première  ïoWHobert-le- Diable  de  Meyerbcer.  Les  au- 
tres rôles  seront  remplis  par  MM.  Lcvasscur,  Alexis,  et  mesdames 
Dorus-Gias  et  Nau. 

\*  Dans  la  Favorite,  dont  la  mise  au  tbé.îlre  occupe  activement 
l'Opéi'a,  la  danse  tiendra  une  i-lace  honorable.  On  parle  déjà  de 
|>liisieurs  pas  digues  du  talent  de  M.  Albeii.  Un  pas  de  six,  sur- 
tout,  se  fera  distinguer,  parce  ([n'en  y  verra  ,  à  cô'é  de  quatre 
femmes,  deux  hommes ,  chose  prohibée  depuis  la  révolution  de 
1  S3o. 

•^*  On  vient  de  couper  l'air  du  cinquième  acte  que  chante  BaonI 
dans  les  Huguenots  ;c'eiX  Mcyerbeei-  qui  a  établi  ainsi  l'opéra  en  Al- 
lemagne ;  ou  a  également  supprime  le  dernier  acte  de  Guido  et  Gi- 
nevra, 

**  On  a  repris  ,  Itindi  dernier,  à  l'Opéra  ,  le  Diéii  et  la  Jlajra- 
dère,i:t  la  charmante  musique  de  M.  Auber  a  paru  aussi  fraîche 
que  lors  des  premières  repiéscntations ,  bien  que  l'exécution  n'en 
ait  pas  été  irréprochable.  Le  principal  rôle,  celui  de  Zolué,  a  été 
rempli  d'une  manière  supérieure  par  mademoiselle  Louise  Fitz-Ja- 
nies,  tant  pour  la  danse  (|ue  pour  la  paulumime.  On  .s'aperçoit  ai- 
sèmcnl  qu'elle  a  long-temps  reçu  les  leçons  de  M.  Tiiglioni ,  .i  côté 
de  sa  fdle.  La  légèreté  ,  l'élégance  ,  la  vigueur  et  la  précision  soi  t 
les  qualités  distinctes  de  la  dan-e  de  nialeinoiselle  Louise  Fitz- Ja- 
mes. Elle  avait  enlevé  tous  les  sulfrages  la  semaine  précédente  dans 
un  pas  charmant  qu'elle  a  dansé  au  second  acte  de  Guido ,  avec 
M.  Felipa. 

",'  On  a  conseillé  à  l'Opéra  de  donner,  après  la  scène  lyric;ue 
de  M.  Razin,  celle  de  M.Berlioz,  dont  \ti  sujet  èUtit  Sard'inajtal'', 
puis  celle  de  M.  Elwart,  en  remontant  ainsi  de  couionue  en  cou- 
ronne. 'Voilà  toujours  les  jeimes  musiciens  bien  et  dûment  avertis 
de  donner  autant  que  possible  à  leur  scène  lyrique  conipo-ce  pour 
le  prix,  la  dimension  et  l'importauee  d'un  opéra  en  un  acte. 

*_*  Ou  désigne  le  ballet  d'action  intitulé  le  Corsaire,  et  dont 
M.  Albert  est  l'auteur,  connue  le  premier  ouvrage  que  ce  chtti-égra- 
plie  mettra  à  la  ïcène.  On  sait  que  dans  la  Favorite  il  ne  compose 
que  des  divertissements. 

•^  Celte  semaine  mademo  selle  Thérèse  Elssler  fera  sa  rentrée 
par  un  nouveau  |.as  de  sa  composiiion.  On  parle  d'un  effet  neuf 
dans  l'adagio  de  ce  pas,  c  ii  larliste  déjiloie  une  véritable  peifixlion. 
La  mtisiquL-  est  de  M.  Ca-iiuirCide,  l'auteur  eu  ballet  UDiablc  lloi- 

*,'  La  reprise  dr  Zannia  a  eu  lieu  hier  à  rOpéra-Comii|ne,  et 
a  t'té  accueillie  nus'-i  boidemiiil  qii'aii\  preinièies  reprcsenlalions, 
malgré  les  crfiirt>  de  MM.  les  ebcvalicis  du  lustre  ,  ipii  Jevieuncnî 
de  jour  eu  jour  plus  insupportables.  Cet  ousrage  a  ledél'aiil  de  faire 
reprcsenlir  à  madame  Danioreau  nue  jeune  fille  de  i  8  ans  au  plus. 
Ce  rôle  est  tout  à-lait  désavaulageux  pour  cette  cantatrice,  qui 
a  l'air  d'imiter  la  maladresse  dune  célèbre  artiste  du  Tbéàlre- 
t'iauçais.  Nous  qui  admirons  madame  Danioreau  comme  la  plus 
brillante  de  nos  cautalrices,  nous  la  supplie  ns  avec  tous  ses  vrais 


S16 


BETUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


amis  de  ne  pas  continuer  cet  errement,  et  d'abandonner  le  rôle  de 
Zanetta.  ce  qui  ferait  disparaître  ce  faible  ouvrage  de  M.  Auber  du 
répiTlotre.  Tout  le  monde  y  gagnerait. 

**  MuJame  Ciiiti-Damoreau  a  résilié,  ainsi  que  nous  l'avons 
an/ioncè,  iVngagemenl  qu'elle  avait  coniractc  avec  l'OpéraCtiuii- 
que  jusqu'au  i'^''  mai  i«S4i.  Les  causes  de  celle  rupture,  qui  sor- 
tira suu  plein  et  eulicr  effet  te  i"'  mai  proibain,  ne  proviennent 
poiul  du  fait  de  nuire  brillante  canlalrice.  M.  Auber  s'élait  engagé 
à  écrire,  pour  le  i5  seplerabre  dernier,  un  opéra  dans  lequel  ma- 
dame C'.iuli-Bauiorcau  devait  remplir  le  principal  lôle.  Le  direc- 
teur de  rO|iêra-ComiqMe  avait  éerit  ofûciellement ,  à  ce  sujet,  à 
Madame  Ciiti-Drunoreau,  pendant  son  curgé;el  lors  du  retour  de 
cette  canialriee,  une  nouvelle  assnr.ince  lui  avait  été  donnée.  Ce 
n'est  (pi'il  Y  a  quiuze  jours  que  M.  Auber  a  changé  d'avis,  et  qu'il 
a  désigné  madame  Anna  Thillon,  celle  cantatrice  maniérée, 
et  qui  prononce  mal  le  français,  pour  le  rôle  destiné  à  madame 
Ciiiti-Dainoreau,  et  écrit  pour  elle.  Madame  Ciuti  Uamoreau  a 
di\  alors  réclamer  la  résiliation  île  s'jn  engagement.  Les  directeurs 
n'ont  pas  voulu  d'abord  arcepler  celte  rupture,  et  ce  n'est  <|u'après 
de  tfès  longs  pnurparleis  qu'euGn  ils  ont  consenti.  Madame  Ciuli- 
Damoreaii  s'est  nionlrée,  t'ans  toute  celle  négociation  ,  franche  et 
loyale.  Le  thcàlrc  de  l'Opéra-Comique  lui  a  dû  de  lang«  jours  de 
bouheur,  et  il  aura  à  lutter  contre  les  difficultés  de  cet  éloigiic- 
ment. 

','  L'Opéra-Comique  commence  à  .'entir  le  besoin  de  renforcer 
so.i  répertoire ,  au«si  nue  remarquable  activité  rcgne-l-elle  depuis 
quelque  temp^à  ce  ihéàlre.  On  donnera  la  semaine  prochaine  la  re- 
prise de  iewocy,  par  Mme  Thillon  et  Chollel.  Celle  reprise  ne  fera 
que  précéder  trois  grands  ouvrages,  dont  deu.\  sont  aujourdbui  à 
l'élude;  l'un  de  M.  Halevy,  U  Guitarrero,  pour  lequel  l'administra- 
tion j  expressément  engagé  mademoiselle  CapdeviUe,  jeune  et  belle 
cantatrice,  premier  prix  du  Con'.ervatoire,  et  qui  donne  les  plus 
belles  espérances.  Le  poëme  du  Guitarrera  a  été  lu  celte  semaine 
et  a  été  reçu  avec  acclamations.  Ce  serait,  dit-on,  un  des  plus  joli* 
ouvrages  de  M.  Scribe.  On  dit  beaucoup  de  bien  de  la  nonvclle 
partition  do  l'auteur  de  la  Juive,  et  l'adminiitration  compte  sur  un 
yraud  succès.  Yiendra  ensuite  un  opéra  de  M.  Adam,  les  Diamants 
de  la  Couronne,  puis  un  opéra  de  M.  Auber,  qui  terminera  la  série 
des  nouveautés  que  l'Opéra-Comique  prépare  pour  cet  hiver. 

'^*  Mademoiselle  Rosalie  Vuillaume,  élève  de  M.  Piermarini , 
ancien  directeur  du  Conservatoire  de  Madrid,  doit  débuter  inces- 
samment à  l'Opéra-Comique. 

".•  Hier  la  première  représentation  de  Lucrèce  Borgia  a  eu 
lieu  au  Théâtre  Italien.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  de 
M.  JJouizetti,  qui  a  obtenu  du  succès  sur  beaucoup  de  ihéàlres  de 
ITlalie. 

*,'  Le  bruit  court  qu'en  se  retirant,  le  président  du  conseil  a 
fait  nommer  rtceveur-géuéral  un  ancien  directeur  de  l'Opéra. 

",*  Le  célèlire  pianiste,  M.  Rosenhain  ,  vient  d'arriver  à  Paris, 
apics  avoir  obtenu  d'cc'atauls  succès  en  .Allemagne. 

'^'  Va  des  violonislei  les  plus  distingués  de  l'Italie,  M.  Eni:- 
liaiii ,  vient  d'arriver  à  Paris.  Il  a  parcouru  l'Angleterre  où  il  a 
donné  de  nouibreux  concert-, 

*^''  M.  Lacombe,  ce  jeime  pianiste  si  distingué,  est  de  retour  à 
Paris,  après  avoir  joué  devant  la  cour  au  château  d'Eu,  el  donné 
des  concerts  liés  brillants  au  Havre  et  à  Douai. 

*,*  Voici  ce  que  gagnent,  en  ce  momenl,  les  artistes  en  vogue 
eu  Italie.  Il  est  curieux  de  comparer  tes  appointements  avec  ceux 
que  nos  grands  chanteurs  reçoivent  chez  nous  ;  —  Mariani  60  000  fr.; 
Salvi,  00,000  ;  Donzelli,  70,000;  Reiua.  Poggi ,  Pédrazzi ,  de  3o  à 
40,000  fr.  (Je  parle  de  ce  qui  rcvieul  réellement  à  l'ai  liste,  car  les 
marchés  ,  les  rétrocessions  dont  il  esl  l'objet ,  doulileut  souvent  ce 
chiffre,  >1  il  en  reste  toujours  dans  les  mains  dis  entrepreneurs  qui 
spécirient  sur  lui).  Ronconi ,  Mariai,  40,000  francs  environ. 
La  Slrepoui,  la  Schoberlechner ,  la  Ronzi ,  5o,ooo  francs,  La 
Manni  (chiffre  positif)  35, 000  francs.  La  Frezzolini,  qui  apparlieni 
encore  à  M.  Mcrelli,  le  grand  fermier  des  gosiers  modernes ,  qui  l'a 
lau(  ée,  n'a  pas  de  1res  hauts  appointemenls,  mais  l'an  prochain  elle 
gagnera  de  5o  à,  60,000  fr.  Mlle  Francilla  Pi.xis,  40,000  fr.  ;  el 
mademoiselle  Ungher,  70,000  fr, 

%'  On  assure  que  le  célèbre  ténor  llaiizinger  vient  de  rompre 
son  engagement  à  Carlsruhe,  et  qu'il  se  propose  de  faire  un  voyage 
à  Paris. 


*J''  Les  Ihéâlres  d'Allemagne  conlimient  de  donner  des  traduc- 
tions d'opéras  français  et  italiens.  Dans  le  mois  d'octobre,  on  a  ro- 
prcsenlé  pour  la  piemière  fois  à  Francfort,  Liicia  di  l.amcrmoor, 
deDonizeIti;  à  Leipzig,  les  Treize,  d'Halevj  ;  à  Hambouig,  1« 
In  Reine d\in  jour,  d'Adam;  à  Uerlin,  U  lirai/o  ,  de  Mercadaule, 
el  le  nouveau  théâtre  de  Cobour|j  a  été  ouvert  aveele  Lac  des  Fées, 
d'Auber.  ,,, 

",*  On  vient  d'offiir  à  une  transfuge  du  Grand-Opéra,  made- 
moiselle de  Rieux,  (jui  a  accepté,  10,000  fr,  pour  chauler  pendaut 
trois  mois  du  carnaval  à  la  .Scala. 

*,*  Aujourd'hui  ou  cxécuU la  à  l'église  Saint-Germain  l'Auxerr 
rois  un  Kyrie  el  un  O  Salutaris,  de  .M.  Martin,  inaitrc  de  chapelle 
de  celte  église. 

'^J  M.  Pilali,  jeune  coniposileur  connu  par  quelques  jolies  ro- 
mances el  par  la  musique  du  linnfrage  de  la  Nianse,  opéia  dès 
frères  Cogniard  représeulé  an  théâtre  de  la  Renaissance,  vient  d'être 
nommé  chef  d'orchestre  du  ihéàlia  de  la  Porte-Sainl-Martiu,  où 
le  ballet  tiendra  une  place  importante. 

',*  La  commission  des  auteurs  dramatiques,  représentée  par 
trois  membres,  a  eu  celte  semaine  une  assez  longue  conférence 
avec  M.  le  ministre  de  I intérieur,  an  sujet  d'un  second  théâtre 
d'opéra-comiqne. 

\*  Dimanche  dernier,  une  matinée  musicale  a  en  lieu  dans 
les  salons  de  M.  Cluseraann.  M.  Pérounet,  excellent  professeur  de 
chaut,  y  a  chanté  d'une  manière  remarquable,  trois,  morceaux  qui 
ont  été  beaucoup  applaudis. 

',*  On  doit  publier  incessamment  une  traduction  anglaise  de 
l'ouvrage  de  M.  Schindier  ,  sur  Rcclhoven,  Celle  liaducliou  for- 
mera 2  volumes  ,  et  sera  accomp;iguée  de  notes  par  M.  Mosehc- 
lès. 

',*  Les  Femmes,  tel  est  le  tilrc  d'un  joli  recueil  de  six  mélo- 
dies, paroles  de  M.  Baraleau,  musique  de  M.  Alphonse  de  Feltre, 
publié  par  M.  Colombier,  qui  a  édité  cet  ouvrage  avec  beaucoup  de 
goùl  et  de  luxe.  Chaque  mélodie  a  uu  lilre  particulier,  orné  d'uii 
joli  portrait  de  femme  dans  un  cadre  en  couleur.  Ce  recueil,  dont 
uous  rendrons  compte  iucessammeut,  forme  un  album  élégant. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMEniTALE. 

%'  Rouen.  —  On  a  donné  dernièrement  au  bénéfice  de  madame 
Hébert  la  première  représenta  lion  iei  Puritains  de  liellini,  traduits 
et  arrangés  pour  la  scène  française.  La  réussite  a  été  complète*  Mai- 
dame  Hébert  a  chaulé  sou  rôle  avec  un  goût  charmant  et  avec  l'ha- 
bilelé  de  vocalise  qui  Ta  rendue  chère  au  public  rouenuais;  elle 
a  été  rappelée  et  ce  n'était  que  justice.  Les  concerts  publics  à  l'ia- 
slar  de  ceux  des  rues  Saint-Honoré  et'Vivienne  paraissent  prendre 
faveur  ici.  —  Hier,  le  Grand-Théâtre  a  entendu  et  reçu  un  grand 
opéra  en  trois  actes  inédit.  Lc'Ua,  ou  le  Giaour,  est  sou  nom.  On 
va  le  mellre  immédiatement  à  l'élude.  Le  poëme  est  de  M,  Tavei^ 
uier,  le  feuilletoniste  du  Mémorial  de  Rouen. 

*_*  Metz,  5  octobre.  —  M.  Ponchard  nous  a  donné  à  son  pay- 
sage deux  représentations.  La  Dame  blanche,  le  fJou/fe  et  le  Tiiil^ 
leur,  et  quelques  jolies  romances  nous  ont  montré  que  l'ancien  ténor 
de  l'Opéra-Comique  n'a  pour  ainsi  dire  rien  perdu  de  son  btau 
talent. 

Bordeaux.  —  On  ne  trouve  dans  le  bilan  de  l'Opéra,  et  encore 
à  la  colonne  du  passif,  que  l'Eau  merveilleuse ,  opéra  bouffe.  Les 
Bordelais  ont  préféré  le  vin  du  crû  à  l'eau  frelatée  de  M.  Grisar. 
L'Eau  merveilleuse  a  fait  regretter  l'eau  toute  "pure  des  Laveuses 
du  couvent.  A  l'occasion  de  fEau  merveilleuse ,  madame  Bizot  a 
résilié  son  engagement.  Mademoiselle  Leclerc  tiendra  l'emploi , 
c'est-à-dire  qu'où  brisera  sa  voi.x  frêle  et  délicate  au  bénéfice  de  la 
caisse  du  théâtre.  Ou  va  toer  sans  pitié  l'avenir  de  celle  jeune  per- 
sonne. Il  faut  citer  à  ce  sujet  un  mot  charmant,  un  mot  nature, 
d'un  des  directeurs  de  nos  théâtres.  Plusieurs  abonnés  se  plaignaient 
à  lui  de  la  troupe:  Eh!  messieurs,  répondil-d,  avec  des> artistes 
comme  madame  Pouilley,  je  me  ruinerais,  tandis  qu'avec  m\a petite 
troupe  ]g  fais  des  bénéfices.  Nous  mentionnons  aveé  plaisir  la  réus- 
site de  M.  Duffeyte  dans  In  Juive  qu'il  a  chantée  avec  uu  talent  qui 
doit  donner  de  belles  espérances.  M.  Duffeyie  possède  une  voix 
large  et  mélodieuse,  dont  les  imperfections  tiennent  moins  de  la 
nature  que  du  défaut  d'étude,  et  aussi  d'une  fougue  trop  peu  reie- 
nue.  Le  début  de  M.  Duffeyte  a  été  l'un  des  plus  remarquables  suc- 
cès d'amateurs  qui  se  soient  vus  sur  notre  théâtre. 

—  On  nous  annonce  de  Paris  l'arrivée  prochaine  de  M.  Charles 
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Dancla,  con^positeur  distingué  rn  même  temps  qu'excellent  violo- 
niste. Nous  espéfiins  qu'à  son  passage  à  Bordeaux  M.  Dancla  vou- 
dra l>ien  se  faire  entendre;  il  Iruuvera  parmi  nous  de  sincères  ap- 
préciateurs de  son  beau  talent. 

—  Nous  avons  entendu  rhez  madame  Bucrcst  deux  talents 
remarquables.  Mesdemoiselles  Milanello ,  âgées  de  onze  et  de 
douze  ans ,  sunt  déjà  doux  artistes  d'un  mérite  supérieur.  CfS 
deux  ravissantes  jeunes  finies  jouent  du  violon  de  manière  à 
désespérer  des  maîtres.  Tout  révèle  cbez  ces  enfants  une  or- 
qanisatiiiii  d'elle,  un  senlimeul  naïf  et  profond  de  l'art  musical. 
Madame  Ducrest  et  M.  H.  ont  ihanté  deux  duns  de  manière  à 
coniplélerle  charme  de  celle  soiréi-.  Personne  n'a  mis  plu«  il'obii- 
gcance  que  madame  Dnrn-sl  et  M.  Rhin  pour  applanir  [aux  ar- 
tistes voyaj^i'Ui's  les  difficultés  dont  sciUt  entourées  l'organisation  et 
la  mise  en  œuvre  d'un  concerl.  lis  prouvent,  par  un  zèle  dont  la 
constance  les  honore,  qu'ils  comprennent  ce  (juc  c'est  que  la  solida- 
rité qui  doit  exister  entre  tous  les  membres  de  celle  grande  famille, 
vouée  au  culte  de  l'art. 

*  ■*"  Strasbourg.  —  Dans  nu  concert  (pi'il  vient  de  donner  ici , 
M.  Schwaederle ,  élève  du  Conservatoire  et  artiste  de  l'Académie 
royale  de  muii<|ue,  vient  d'ubleuir  un  légitime  succès.  Trois  mor- 
ceaux de  différents  caraclères  ont  fourni  aux  Strasbnurgeois  l'oc- 
casion d'applaudir  leur  Jeune  conipalriule,  dont  le  tilent  pur  et 
classique  rappelle  celte  magnifique  école  de  vinlon  qui  a  eu  Viotli 
pour  chef,  et  qui  compte  encore  aujourd'hui  notre  célèbre  Baillot 
parmi  ses  plus  dignes  représentants  ÏM.  Schwaederic  est  de  retour  à 
Paris. 

**  Xlsnies.  —  Jamais  notre  théâtre  n'avait  entendu  autant  d'ap- 
plaudisseinenis.  M.  Darexy  nous  a  donné  deux  représentations  de 
la  Juive.  Le  jeune  léuor  a  surpassé  les  espérances  que  nous  a\ail 
fait  concevoir  de  lui  une  première  audition.  Jamais  la  Juive  n'a  été 
chantée  chiz  nous  avec  plus  de  goût  et  d'énergie.  Dimanche, 
M.  Darexy  a  été  rappelé. 

*  •  Marseille,  —  M.  Trolebas  a  reçu  de  la  veuve  de  Lesueur  les 
trois  messes  solennelles  et  l'Oratorio  de  Noël  de  ce  grand  composi- 
teur. C'est  une  bien  digne  récompense  des  efforts  et  de  la  persévé- 
rance que  ee  jeune  artiste  a  déployés  jusqu'ici  pour  l'instruction  de 
ses  élèves. 

CHRONIQUE  ÉTRAlVGÈfiE. 

*^'  On  cile  de  curieux  détails  sur  un  festival  dont  la  ville  de 
Birmingham  vient  d'être  témoin.  La  recette  a  dû  être  énorme , 
puisiiu'on  estime  que  toutes  dépenses  payées,  l'hospice  général  a 
pu  recevoir  12,000  liv.  st.  (3oo,ooo  fr.j  La  salle  consacrée  à  ces 
solcnnilcs  hiusicaies  est  peut-ère  la  plus  belle  et  la  plus  vaste  qui 
soit  en  Europe.  L'extérieur  est  monumental  et  dans  le  style  d'un 
tcmi'le  grec  à  colonnes  corinlliiennes  ;  elle  est  bâtie  en  marbre  tiré 
des  mines  de  l'île  d'Angles^y.  L'intérieur  est  d'une  grande  siiu- 
piicilé  ;  c'est  un  carré  long  de  46  mètres  sur  22  de  large;  sa  hau- 
teur est  aussi  de  22  mètres;  '3, 5<io  personnes  peuvent  y  être  assises 
à  l'aise.  Le  personnel  formait  un  total  de  407  exécutants  :  1 5o  iu- 
strumentisles  et  267  chanteurs  de  chœurs. 

*^*  Liège,  —  Le  célèbre  pianiste  M,  Liszt  a  passé  jeudi  dirnier 
par  notre  ville  pour  se  rendre  eu  Allemagne;  il  a  logé  à  l'Hôtel  de 
î'£urope.  Ou  a  essayé  de  l'engager  à  se  faire  entendre  dans  un 
concert  que  l'on  se  proposait  d'organiser  pour  lesurleudemain,  mais 
des  engagements  antérieurs  réclamaient  sa  présence  à  Hambuiug. 
Il  a  témoigné  ses  plus  vifs  regrets  de  ne  pouvoir  accepter,  pour 
le  monuiit,  les  propositions  qui  lui  étaient  faites  avec  instances  et 
empressement.  Nous  pouvons  toutefois  assurer  aux  dilettanli  de 
notre  ville  ipi'à  son  retour  de  Hambourg,  vers  la  fin  de  novembre 
prochain,  M.  Liszt  se  propose  de  dunner  un  grand  concert  à  Liège. 
Nous  aurons  donc  eiifiu  le  bonheur  d'entendre  et  d'admirer  ce  ta- 
lent si  extraordinaire,  dont  la  renommée  a  surpassé  tant  de  gloires 
dai  s  le  monde  musical. 

"^  *  La  Haye.  —  Mademoiselle  Klotz  vient  de  terminer  ses  dé- 
buts avec  un  grand  succès  dans  les  Huguenots, 

*  '  Cobleulz.  —  On  a  célébré  ici  la  fêle  du  roi  les  14  et  i5  oc- 
tobre par  une  grande  fêle  musicale.  On  y  a  exécuté  l'Alisalon^ 
oratorio  de  Schneider,  un  oratorio  de  Spohr  et  l'ouverture  de 
TViiverlej-,  de  Berlioz. 

•_•  yienue,  —  La  fêle  musicale  de  celte  année  a  eu  lieu  le  8  et 
g  octobre ,  dans  la  grande  salle  da  Manège.  Il  y  avait  mille  evécu- 
tftiits.  et  on  a  exécuté  avec  un  succès  immense  la  Fête d' Alexan- 
dre de  Haendtl. 


',*  l'^'P'igt^ — M,  Moschelès  Tient  d'arriver.  Toutes  sortes  d'o- 
v.ntions  ont  été  prodiguées  par  tous  les  véritables  artistes  de  notre 
ville  au  chef  de  l'école  moderne  du  piauo.  Les  corn  erts  par  abonne- 
ment conlinueut  sous  la  direction  de  M.  Meudelsplio.  Le  progrnnime 
du  premier, qui  a  eu  lieu  leGoctobie,  se  composail  del'onv  rinredu 
Vampire.^  de  Marsrhner;  air  de  Belliiii  ,  chaulé  pjr  mademoiselle 
Schloss,  élève  de  Bordogni  ;  concerto  pour  le  violon,  par  M.  Divid, 
et  la  simplionie  héroïque  de  Beethoven  Dans  l'église  de  Saint-Tho- 
mas on  a  exécuté  le  Judas  Machabée,^  de  Haendel.  Les  chanlenrs 
étaient  tous  élèves  de  l'école  de  S.iint-ïhomas  de  notre  ville. 

*,■*  Berlin. —  Mademoiselle  Clara  Heiiiefetler,  jeune  et  bril- 
laute  eau  lai  lice,  sœur  de  la  jeune  arliste  qui  débutera  hienio'  à 
l'Académie  royale  de  mu-ique  de  Paris,  est  engagée  au  Graud- 
Théâtrc  pour  un  certain  nombre  de  rcpréseiitalions.  Elle  a  chanté 
i'//'higénie  en  Tnnride,  cl  .^ou  succès  a  été  méiilé,  Richard-Cœur- 
de-Lion  a  élé  représenté  il  y  a  quelques  jmirs.  Les  rôles  princi- 
paux éiaient  remp|is  par  MM.  Bade.-  et  Manlius  ,  et  mademoiselle 
r'asimann.  Notre  charmanle  caulalrice,  mademoiselle  Lowe.  qui, 
dil-on,  va  nous  quitter  pour  débuter  à  l'Académie  royale  dé  mu- 
sique, a  fait  sa  rentrée  dans  Rosine,  du  Barbier.  Le  théâtre  a  élé 
jonché  de  couronnes  et  de  fleurs,  et  les  bravos  ne  finissaient  p.is. 

** Munich. — Un  opéra  nouveau,  la  Nuit  a  Paluzzi,  a  oblenu  du 
succès.  Le  compositeur,  M.  Penleiirieder,  a  élé  rappelé  après  cha- 
que acte.  L'exécution  ne  laissait  rien  à  désirer,  tant  pour  la  partie 
vocale  que  pour  l'orchestre. 

'*.''  Satzbourg. —  Le  célèbre  violoniste  ErnsI,  qui  est  attendu  à 
Paris,  a  donné  un  concert  dont  le  produit  était  destiné  à  la  sous- 
cription pour  le  monument  de  Mozart.  Le  succès  que  ce  grand 
artiste  a  obtenu  a  élé  si  grand  qu'il  a  dû  nécessairement  donner  le 
surlendemain  un  second  concert.  Le  nombie  des  auditeurs  qui  se 
sont  présentés  a  élé  trop  grand,  même  poin-  la  vaste  salle  du  couccrt, 
et  beaucoup  ont  été  obligés  de  s'en  retourner  sans  avoir  pu  trouver 
place. 

***  Ci^then.  —  La  première  fête  musicale  de  cette  petite  ville 
avait  attiré  plus  de  3,ooo  spectateurs  qui  arrivaient  des  environs 
par  les  chemins  de  fer  établis  maintenant  jusqu'à  Halle  et  Dresde. 
Environ  3oo  artistes  et  amateurs  ont  exécuté ,  sous  la  direction  de 
Frédéric  Schneider,  \e  Paulus  de  Mendelsohn,  qui  a  produit  une 
vive  sensation. 

'**  P'inejort.  —  On  annonce  comme  devant  paraître  ici,  à  dater 
du  i"' octobre,  un  nouveau  journal  de  musique  en  langue  alle- 
mande ,  intitulé  :  'Tribunal  pour  la  musique  ,  'la  littérature  et  le 
théâtre  ,  rédigé  par  M.  Félix  Bamherg. 

'**  IVuples,  n  octobre.  —  Mademoiselle  Francilhi  Pixis  vient 
d'obtenir  un  nouveau  et  brillant  succès  dans  l'opéra  VOsieria  di 
Andu/ar,  composé  pour  elle  par  le  maestro  Lillo.  Le  librelto  de  cet 
ouvrage  dont  la  musique  est  gracieuse,  est  arrangé  d'après  i''™ 
Diavolo,  et  la  scène  est  transportée  eu  Espagne.  Les  dilettanli  jus- 
qu'ici habitués  à  voir  mademoiselle  Pixis  dans  des  rôles  sérieux  , 
tels  que  In  Norma  ,  la  Gabriella  di  f  ergy .^  la  Vestale  ,  etc.,  ont 
élé  agréablement  surpris  en  la  voyant  paraître  sous  le  costume 
d'une  naïve  et  caquette  paysanne  espagnole.  Sa  première  ballade  a 
été  couverte  d'applaudissements  ;  c'est  siiitoiit  dans  le  second  acte 
que  la  jeune  cantatrice  a  excité  Tenlliousiasme.  Redemandée  à 
plusieurs  reprises  dans  les  deux  premiers  actes  ,  elle  le  fut  encore 
deux  fois  à  la  6u  du  troisième.  Le  maestro  Lillo  a  oblenu  les  mêmes 
honneurs;  et  la  siguora  Biiccini,  coulre-allo,  a  aussi  été  rappelée 
à  la  fin  du  spectacle.  Le  maestro  Pacini  est  attendu  ici  d'un  jour  à 
l'autre  pour  écrire  pour  mademoiselle  Pixisun  nouvel  opéra  inlitulé 
Safho. 

—  On  a  représenté  au  théâtre  Nuovo,  un  opéra  intitulé  Maria 
d  Arles  ,  musique  du  signer  .\spa.  Le  succès  a  été  nul. 

*  *  Milan.  —  On  prépare  pour  la  sa'son  d'automne  à  la  Scala, 
le  Pirata^  de  Bellini.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  mademoiselle 
Rossi  fera  son  début. 

* ^  Rome^  —  Adelson  e  Salvini ^  opéra  nouveau  du  maestro 
Salïi  a  élé  représenté  sans  .sacrés  au  théâtre  "Valle.  La  musique  a 
paru  pleine  de  réminiscences,  et  le  macsiro  n'a  élé  rappelé  qu'une 
seule  fuis.  Mademoiselle  Castellau ,  parfaileineni  rétablie  de  sa 
grave  iudisposilion,  va  rc-paraîlre  sur  la  scène  dans  les  premiers 
jours  de  novembre. 
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CHEZ  COLOMBIER ,   EDITEUR, 

RUE    VITIEHUE,    6, 

au  coin  du  passage  f^ivienue, 

GOLFlIVclLEMOINE.  Ma   Mère  au  ci.l  !   Fantaisie   et 
Variatiuus  jioiir  cornet  à  |iislons  et  piano. 

QUADRILLES. 

J.-B.  TOLRECQCC.  La  Noi mande.  Ponrie  piano  à  2  et 
4  mains,  chaenn. 
Le  même.  Orchestre  ,9  fr.  —  £11  quintette,  4  f^**  ^0  ^> 

RI.  LOUIS.  Le  Rêve.  Quadrille  caraotérislique  p.  le  piano. 
ALPII.  I.GDUC.  Les  IViites  Chinoises.  Quad.  brill    et  faàle. 

—  Les  l'etits  Cha^senls.  IJ. 

—  La  PelileFètedhiiep.  Id. 

—  Les  .Souvenirs  de  Clisson.  Id.  l 
U4RMONTËL.  Les  Soiiv.nirs.                            Id.                    l 

Les  nicines  à  4  mains,  4  Tr.  5o  c.  Chacun  de  ces  quadrilles 
est  orné  d'une  jolie  lilliographie. 


F.  BEtlAT.  Les  Premières  feuille».  l'ourle  piano.  4  îo 

F.  BÉItAT  el  LE  CVllPENTlEn.  Les  Souvenirs  de 
"Vienne.  16  valses  choisies  de  Strauss,  Labilzki 
et  Lanner,  arrangées  faciles ,  el  soigneusement 
doiglécs,  en  2  recueds,  chacun.  4    5o 

—     Les  mêmes  à  4  mains,  chaenn.  G     n 

POUR  LE    CHANT. 


7   5o 


4   5a 


4   5o 
4   5o 


6  Mélodies. 

Paroles  de  M.  E.mile  Barate.\u; 

musique  de 

M.    ALPH.    DE     FELTRE. 

N"'   I.  Douze  ans. 

a.  Laquelle aime-t-il.' 

3.  Plaire. 

4.  Pas  même  un  regard  de  pitié. 

5.  Une  Prière  pour  lui. 

6.  Pour  mon  Fils. 

Ces  6  Mélol'es,  ornées  'hicune  d'une  jolie  lilhographie 
avec  un  encadrement  de  couleur,  forment  un  charmant  Album. 

Prix  net  :  C  fr. 
Des  mêmes  auteurs  :  Printemps  d'amour. 

eu.  1I\AS.  Ma  Maisoiincll.'.  MoÊilagriarde.  2      i> 

MARMONTEL.  L'n   Ange   qui    passe.   Mélodie  du  soir  ; 

|iaroli's  de  M.  K.  liarolcaii.  2      11 

—  Minuit  sonnuc.  Scène  pour  Mlle  d'Hennin.  4  5o 

—  TalcIiarJ   le    M.ilaudrin.  Chanson  du  xiv*  siècle 

pour  voi»  de  liasse.  2      » 

—  La  Fiti  du  jour.  Nocinrne  à  2  voix  égales.  4  5o 

—  Les  Pécheurs  de  Tarragon.  Nocturne  pour  ténor 

et  basse.  2  » 
aiARQUEBlE.  Panuolel  aux  Champs-Elysées.  Chanson- 
nette comique.  2  i; 
F    BERAT.  J'ai  quatre  sous.  Chansonnette  comique.  2  » 

—  Les  (Causeries  du  soir.  Komaure.  a  x 

—  A  la  Frontière!  Chantée  par  Mlle  d'Henniu.  2  u 


MUSIQUE  Nouvz:]:.i.E, 

PUBLIÉE  PAR   LES  ÉDITEURS   DE   PAR.S   (I). 

AinS  VARIÉS,  FAKTAISIES,  RONDOS  ,  OUVERTURES 
POUR  LE  IMANO. 

AD\M.  Six  airs  faciles  de  ^'a««M.  6     » 

—  Mélange  sur  Znnetiii.  C  » 
A1.KAIV.  Jean  qui  pleiite  et  Jean  qui  rit,  a  fugues.  6      » 

—  4'ariatioiis  sur  l'air  de  VElisire  d'amorc.  7   5o 

—  Filiale  il  4  mains.  6  a 
Al  BER.  Ouverture  de  ifn«c«n.  5  i> 
BUBUMULLER.  Op.  5a.    Deux  rondos  sur  les    Treize. 

N»>  I,  2.  Chaque.  6      » 
■ —     Op.  57.  La  Nonveauci  :  morceaux  sur  le  Shérif. 

iS"  I,  a.  Chaque.  6     » 

—  Op.  58.  Varirtlion*  sur /»t  5;vrt/jA(»«;e.  0      w 

—  Oj>    60.  /.es  Marguerites  :  6  bagatelles.  N"*^  r,  a. 

Chai|ue.  6      » 

—  Op.    61    Les  .4beilles  :   G    mélodies    italiennes. 

N»»  1,2.  Chaque.  6      ■ 

CI.APISSON.  Ouverture  de /<! /"«/-/nc/ie.  5      „ 

CZEBNV.  Op.  5So.  Impromptu  sentimental.  4   Sa 

—  Op.  58a.  Rondo  élégant  sur  ;?fane««.  6      » 

—  Op.  58G,  Trois  rondiuos  sur  .ZrtHeWrt,  5     » 

—  Op.  590.  Trois  thèmes  choisis  du  Shérif.  N'  i, 

a,  3.  Chaque.  6      u 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


l-L'ULIÊE  CUEZ  JB"'"   LEMOIÏÏE,   l8,   RUE  VIVIEÎHWE. 

KONTSKY  (Auioine).  Romance  ;  paroles  de  M.  Clavel.  2     » 

Médaile  d  or  1827, 1834  et  1839. 
PIANOS  DE  I.   PLEYEL  et  C»^, 

-îgrtctv'urs  &n  ^oî  <t  iit^S  f^.  ^.  ft!  &iic  è'iSrféiins. 

Magasins  :  Boukcard  Montmartre ,  18, 
cl  rue  Rochechouart ,  20. 

On  trouve  conslammcnl  dans  ces  deux  établissements  un  choix 
complet  d  inslrumeuls  de  toutes  les  formes  el  de  tous  les  prix ,  qui 
ne  laissent  rii  u  à  délirer  tant  pour  la  qualité  et  l'inlensilc  du  son, 
la  solidité  et  la  perleclion  du  uiécauiaoïe,  que  pour  le  fjui  et  l'elé- 
gauce  de  la  uiam  d'œuvre. 

Tons  les  (lianos  sont  vendus  avec  GARANTIE. 

Ku  outre,  la  maison  du  Boiilt^vard  a  toujours  un  grand  nombre 
de  PIANOS  A  LOUER  ,  el  un  asMirliineut  ds  PIANOS  D'OCCA- 
SION à  vendre  a  des  prix  1res  modères. 

La  mai-ou  se  charge  aussi  de  toules  les  RÉPAR.ilTIONS  aux 
meilleuri-s  coudit  oiis  pus.^ibles. 

Les  iauufiises  appruvisioniicmciits  que  cette  maison  possède  en 
bois  et  mal lères  premières  de  loule  nature,  sont  la  meillrure  ga- 
rantie qu'elle  puisse  offrir  au  public  de  rexcellcntc  cons'ruciioii  de 
ses  instruments,  qui  ont  acquis  à  juste  titre  une  répulatiuu  euro- 
péenne. 


A    VENDRE. 

Deux  cxccllcnls  Violons  A'Ainnti  et  de  Guarne 
au  bureau  de  la  Gazette  musicale. 


(r)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazette  musicale  se  trouve 
Pûfis  chrr  Aluunce  Sclilcsinger,  97,  rue  lliehelieu. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7«  Année.  —  ISftO. 
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PRIX     DE    L  ABONNEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

Départ. 

Etiaii 

5  m.    8 

9     .. 

\0 

6m.1S 

47     .. 

19 

i  an.50 

54     >, 

38 

ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


Ctt  Eepue  ft  ©ajctte  iJlustcale  paraît  If  î>imanfl)c 
ft  le  jfuîii  île  cljaque  ecmaiiif. 

On  s'abonne  au  bureau  ie  la  Revue  et  Gazette  lilusicalc  de  Paris,  ruu  Ri- 
chelieu, 07;  cUcz  MiVI.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des 
Messageries;  otchez  tons  les  marciiands  de  niuïiqne  de  France, 

Paris ,  Jeudi  4  novembre  ië^O. 


MU.  KOSSmi,  MEVI'.RBEEK, 
HAI.EVY,  i-ROCH,  SCHUBERT, 
UASIIVI,  MUi:   PUGET,  de, 


Des 


upo- 


MM.CHOPIM,TIIALBEKG, 
DOEIII.ER,  OSr.llEI.ES,  IUI.K. 
liRE^INER,  LISZT,  MI':»DEI,- 
SOH»,  F.  IIUIVTE9I,  STÉI'IIEW 
MEl.l.ER,  E    WOI, 


3.  I>l 


cil»   ilfs  Aicliî 


ii,.<iur 


I  Mlle  l'AlILlSE  GAR- 


•  (le  ROSSIIVI ,  MRYEBKEER  , 
AUBER,  Il ALEVV,  UOIVIZETTl  el 
MEBiDEl.SOH!«  ; 
0.  l'I.USlELl'.bCOXCERTS. 


Le  huitième  Concert  oITert  aux  seuls  Abonnés  de  la  Ga- 
zette musiciile  aura  lieu  dimanche  prochain,  8  novembre, 
dans  la  salle  du  Conservatoire,  rue  Bergère. 

Voici  le  Programme  : 

1°  Trio  de  Reclhovcn  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  en  ut 
mineur,  exécuté  par  MM.  Georges  Matliias,  AllardetFi-jnchomme. 

2"  Mélodies  de  Schubert  et  Procb,  chantées  par  M""  Unald. 

3°  Fantaisie  pour  le  violon  composé  et  cxécn'.é  par  M.  Allard. 

4°  Duo  des  Martyrs,  de  Donizetli ,  clnnlc  par  M.  MasîDl  et 
M"'=  Dorus-Gras. 

S"  Morceau  de  salon  de  Weber,  exécuté  par  M.  Georges  Malliias. 

C  Air  de  ht  Muette  de  Portici ,  chanté  par  M"'  Lia  Buport. 

7*^  L'Absence ,  le  Spectre  et  la  Rose,  mélodies  de  Bi'rlio/. ,  jia- 
roles  de  M.  Théophile  Gautliier,  chaulées  par  M.  Wai  ni  cl  ac- 
compagnées par  M.  Gustave  Collignon. 

8°  Adagio  et  boléro  pour  le  violoncelle,  composé  el  exéculé 
par  M.  Frauchomme. 

9°  A'w  de  Roiert-k-Dinile  :  Enfin  j'espère,  chanté  pir  M""'  Do- 
rus-Gras. 

10"  Grand  duo  pour  le  piano,  à  quatre  mains,  sur  les  mnlil's  du 
Shérif,  de  Ualcvy,  composé  par  Woll'f,  exéiulé  par  i'aukur  cl 
M.  Georges  Slalhias. 


SOMMAIRE.  Académie  royale  de  niusirpie  :  Duprrz  dans  Roberi- 
/f-£)/^,We.— M.  Lvoff  elM"»"  Farrenc;  par  II  BLAIMCIIAIID. 
— Festival  d^  l'Opéra;  par  U.  DLAIVCII  VRD. —Thiâtie-Ilalicu; 
Prt-iuièi'e  représentation  de  Lticrezia  Rorgia ,  de  Douizftli  ;  par 
A.  SPEC.lir.  —  Chronique  dianialiqiie.  —  Revue  erilique;  par 
MAURICE  BOURGES.  —  Nouvelles.  —  Auno:ices. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 

Suprez  dans  Robert-Ie-)[>iable. 

La  grande  élégie  religieuse,  la  pensée  musicale  cliré- 
lienne,  celle  idéalité  d'art  fantastique  que  les  mille  voix 
de  la  popularité  ont  propagée  dans  le  monde  musical  et  qui 
en  fait  toujours  le  charme,  Kobcri-lc  Diable  eniin  ,  qui  en 
est  déjà,  chose  sans  aucun  exemple  au  théâtre  de  l'Opéra, 
à  sa  SO'!"^  rcprésonlation,  a  été  chanté  hier  au  soir  par  Di:- 
prcz.  Ceci ,  qu'on  ne  s'y  trompe  point,  est  un  événement 
dramatique  et  musical.  Duprez  a  consulté  longtemps  ses 
forces  avant  d'aborder  ce  rôle  importantqu'AdolpheNouirit 
avait  créé  avec  tant  d'éclat.  Si  l'ouvrage  est  de  force  à  sup- 
porter, ù  porter  même  tous  les  acteurs  qui  voudront  s'y  es- 
sayer, il  faut  pour  s'y  faire  remarquer  une  réunion  de  qua- 
lités les  plus  rares  dans  un  acteur  lyrique.  Robert  est  la 
personnification  de  toutes  les  passions  humaines  combat- 
tant l'amour  et  vaincues  par  lui ,  par  cet  amour  qui  repré- 
sente là  la  religion  ;  et  puis,  comme  il  est  dillicilc  do  ne  s'y 
pas  montrer  mesquin  aupics  de  cotle  gruuile  liguro  de]îer- 
Iram,  dessinée  par  le  compositeur  dans  de  ^i  larges  propor- 
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tioDs  !  Berlram  traverse  toute  l'action  dans  Robert-le-Dia- 
ble  et  la  domine  comme  la  statue  du  commandeur  dans  le 
Don  Juan  de  Jlozart,  qui  s'empare  de  toute  votre  altenlion 
i  son  entrée  en  scène  et  ne  vous  laisse  plus  respirer.  De  tels 
ouvrages  reculent  et  fixent  les  Imrnes  de  l'art;  et  les  ac- 
teurs-chanteurs qui  s'associent  dignement  à  ces  belles  ma- 
nifestalions  de  la  science  musicale,  se  mettent,  quoique 
d'une  manière  fugitive,  sur  la  même  ligne  que  les  créateurs 
de  ces  beaux  ouvrises.  On  ne  conçoit  guère  un  Robert-le- 
Dialile  gracieux.  C'était  la  seule  couleur  que  Mnrio  avait 
donnée  à  ce  personnage  si  richement  dramatique.  M.  Mcyer- 
beer  l'avait  bien  senti ,  et  il  a  composé  pour  ce  débutant 
une  scène-prière  d'un  sentiment  exquis  de  mélodie.  Nous 
regrettons  que  Duprez  n'ait  pas  adopté  ce  morceau  qui  con- 
traste bien  avec  le  ton  passionné  du  rôle.  Nous  pensons 
qu'il  fera  bien  de  l'essayer  aux  représentations  suivantes 
du  chef-d'œuvre  de  M.  Meyerbeer.  La  reprise  de  ce  bel  ou- 
vrage a  produit  un  grand  effet,  Duprez  s'y  est  montré 
tour  à  lour  tendre,  héroïque,  tragédien  éloquent,  et  non 
moins  éloquent  chanteur. 

Pressé  que  nous  sommes  par  le  peu  de  temps  qui  nous 
est  donné  pour  rendre  compte  de  cette  brillante  représen- 
tation qui  a  fini  à  minuit  passé  ,  nous  ne  pouvons  citer  que 
le  beau  duo  des  chevaliers  de  la  patrie,  au  troisième  acte, 
cbanlé  par  Duprez  et  Levasseur  avec  un  brio,  une  énergie 
admirables.  La  jolie  romance  :  Ah!  qu'elle  est  belle!  au 
quatrième  acte,  a  élé  chanléc  aussi  par  Duprez  d'une  façon 
suave  el  toute  délicieuse.  On  aurait  dit  d'un  nouveau  dia- 
mant découvert  dans  cette  mine  si  riche  en  diamants  mélo- 
diques; mais  c'est  surtout  dans  le  trio  si  profondément  tra- 
gique du  cinquième  acte  que  Duprez,  Levasseur  et  mailame 
Dorus-Gras  ont  atteint  le  plus  haut  degré  de  l'effet  musi- 
cal et  dramatique.  Celte  reprise  de  Robcrl-lc-Diabtc,  sur 
laquelle  nous  reviendrons,  aura  une  heureuse  influence  sur 
les  recettes  et  va  tenir  lieu  pendant  long-temps  encore 
d'un  ouvrage  nouveau  et  remplir  la  vaste  salle  de  l'Opéra. 
Demain  vendredi ,  pour  la  deuxième  représentation  ,  toute 
la  salle  est  louée. 


M.   LVOFF. 

MADAME      r.^RIlENC. 

En  1812  un  fort  aimable  aide-de-camp  de  S.  M.  Alexan- 
dre, empereur  do  toutes  les  Russies,  ayant  nomCzernicheff, 
faisait  sa  cour  avec  une  aisance  et  une  politesse  exquises 
aux  dames  de  la  cour  de  Napoléon,  réunies  dans  l'hôlel 
dumaiéchal  Ney,  à  Paris,  rue  de  Lille,  74.  Il  leur  disait 
du  ion  le  plus  séduisant,  pendant  que  Gustave  Dugazon 
jouait  du  piano  et  que  Paër  chantait  ses  airs  bouffes  :  Non , 
mesdames,  non,  c'est  impossible,  vous  ne  nous  ferez  pas 
la  guerre!  Mon  empereur  aime  trop  le  vôIre  pour  ne  pas 
faire  tout  ce  qu'il  voudra.  —  Et  ces  dames  trouvaient 
M.  l'aide-de-camp  charmant,  délicieux,  et  surtout  éminem- 
ment français. 

Pendant  ce  temps  Napoléon  qui  armait  rapidement,  ap- 
prit un  beau  malin  que  AI.  l'aidc-dc-camp  s'était  procuré, 
par  un  nommé  Michel  qu'il, avait  séduit  à  prix  d'or,  de 
précieux  renseignements  au  bureau  des  mouvcmenis  du 
ministère  de  la  guerre,  où  était  employé  ce  Michel.  L'em- 
pereur, qui  était  expédilif,  donna  l'ordre  d'arrêter  sur-le- 
champ  M.  Czerniclieff  que  l'on  manqua  d'une  heure,  et 
qu'il  aurait  fait  fusiller  immédiatement  sans  doute,  comme 
il  fit  tomber  la  tète  de  l'employé  infidèle.  La  guerre  de 
Russie  n'en  eut  pas  moins  lieu  pour  cela,    et  l'expédition 


même  se  fit  en  plus  grande  hâte ,  ce  qui  fut  cause  peut-être 
que  nous  arrivâmes  en  hiver  à  Moskow  ,  et  que  cette  cam- 
pagne ne  tourna  pas  aussi  lieureusemculque  les  précédentes 
si  l'on  considère  encore  les  différentes  trahisons  des  géné- 
raux Sarrasin,  Jomini,  Moreau,  etc.,  elc,  qui  se  com- 
portèrent un  peu  dans  c;s  circonstances  comme  l'employé 
Michel. 

Nous  pensions  à  ces  graves  circonstances  politiques  qui 
sontmaintenantdu  domaiiicde  l'histoire, dimanche  IS octo- 
bre.cliczM.  AlexisLvoff,aide-de-campdeS.  M.  l'empereur 
actuel  de  toutes  les  Russies  ;  mais  ces  sombres  idées  se  sont 
bientôt  évanouies  lorsque  nous  avons  réfléchi  aux  progrès  de 
la  morale  politique,  à  la  bonne  foi,  au  perfcctiounemcni  des 
relations  diplomatiques,  el  surtout  à  l'amourde  tous  les  peu- 
ples pour  la  science  harmonique.  M.  Alexis  Lvoff  est  un 
des  prêtres  les  plus  fervents  de  celte  religion  arlislique. 
Quoique  colonel,  ingénieur,  el  aidc-de-camp  de  l'empereur 
de  Russie,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  un  des  derniers  nu- 
méros de  la  Gazelle  musicale,  M.  Lvoff  est  arlisie  dans 
toute  l'étendue  de  ce  beau  nom;  il  n'y  a  rien  de  mystérieu- 
sement politique  dans  son  voyagea  Paris,  el  il  est  venu 
seulement  pour  donner  une  poignée  de  main  à  notre  civili- 
sation parisienne.  En  deux  séances,  il  nous  a  fail  entendre 
successivement  un  quatuor  en  mi  mineur,  de  Beethoven  ; 
un  quatuor  en  la  majeur,  de  Mozart;  un  quatuor  en  sol 
majeur,  de  M.  Zeuner  ,  œuvre  d'un  style  pur  et  d'un  beau 
caractère  ;  puis  un  quinleile  en  sol  mineur,  de  Mozart,  que 
M.  Lvoff  a  exécuté  en  homme  nourri  de  celle  belle  musi- 
que. Il  a  élé  secondé  en  frères  par  MM.  Alard,  Croisilles, 
Clicvillard  el  Lenepveu,qui  savent  si  bien  sympathiser  avec 
les  œuvres  des  grands  mailres  lorsqu'elles  sont  comprises 
el  rendues  comme  le  fait  M.  Alexis  Lvoff. 

Le  lendemain  de  celte  soirée  tout  instrumentale,  M.  Lvoff 
nous  a  dit  des  variations  de  violon  de  sa  composition  sur 
des  airs  nationaux  russes,  accompagnés  par  des  masses  vo- 
cales. Indépendamment  de  sa  qualité  de  compositeur  et  du 
goùl  exquis  qu'il  a  mis  dans  l'arrangement  de  ces  morceaux 
tout  empreints  d'une  heureuse  originalité ,  M.  Lvoff  est  un 
violoniste  des  plus  distingués.  Il  possède  à  un  très  haut  de- 
gré ce  qui  manque  à  la  plupart  de  nos  artistes  célèbres  sur 
cet  instrument,  un  son  large  et  puissant,  sans  que  cela  nuise 
il  la  liberté  de  son  archet  dont  il  est  parfaitement  maître, 
et  qu'il  emploie  avec  une  vélocilé  surprenante.  Il  joue  d'une 
justesse  irréprochable,  soit  dans  le  diapason  le  plus  élevé, 
soit  en  double  corde  ;  et  s'il  laisse  désirer  que  sa  cadence 
soit  martelée  de  plus  haut,  et  qu'elle  ait  ainsi  plus  de  re- 
tentissement et  d'éclat,  celle  cadence  vous  charme  cepen- 
dant par  un  perlé  et  un  fini  précieux.  M.  Lvoï  possède  de 
plus  le  latent  essentiel  el  rare  de  l'accompagnateur.  Un  dia- 
logue s'est  établi  entre  son  violon  et  la  voix  de  madame 
Freppa  qui  nous  a  fait  entendre  une  délicieuse  romance 
russe  qu'elle  a  dite  d'une  grâce  charmante.  M.  Uallé,  pia- 
niste à  l'exécution  inspirée  et  chaleureuse,  a  exécuté  le  beau 
Irio  en  «/  bé.moi.de  Beethoven,  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle, on  ne  peut  mieux  secondé  par  MM.  Lvoff  et 
Franchommc  ;  el  puis  le  jeune  Malhias,  autre  pianiste  qui 
peut  cumuler  les  titres  d'enfant  célèbre  el  d'artiste  remar- 
quable, a  dit  en  maître  une  belle  sonale  de  Weber  déjà 
usée  dans  l'admiration  des  connaisseurs.  Il  y  a  en  ce  jeune 
homme  un  avenir  do  Chopin  elde  Liszt  dont  il  a  reçu  des 
leçons,  et  dont  il  pourra  bien  recueillir  la  succession  quel- 
quejour.  Nous  jugerons  encore  mieux  ce  jeune  artiste  di- 
manche, au  concert  de  la  Gazelle  musicale. 

—  Madame  Farrenc,  femme  au  savoir  sévère  et  gracieux 
tout  à  la  fois ,  à  ouvert  la  saison  des  matinées  musicales 
mercredi  passé,  -ÎS,  par  une  intéressante  séance  de  bonne 
et  grave  musique.  M.  Cuvillon  a  accompagné  avec  la  sijreté 
et  le  style  de  bon  violoniste  qui  le  caractérise,  la  sonate  de 
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Beethoven  (opéra  25)  5  mademoiselle  Viclorine  Farrenc, 
qui,  toute  jeune,  comprend  déjà  celte  musique  compliquée 
et  d'une  si  difficile  exécution.  Cette  jeune  pianiste  avait  dit 
précédemment  avec  sa  mère  des  varialions  ù  quatre  mains 
sur  la  prière  à'Otdto,  d'une  manière  à  s'attirer  de  justes 
applaudissements  par  son  aplomb  de  bonne  musicienne  et 
lanelleté  surtout  des  traits  de  sa  main  gauche  ,  en  laissant 
désirer  toutefois  plus  de  vélocilé  et  de  fermeté  dans  ses 
cadences.  Madame  Farrenc  nous  a  fait  entendre  ensuite 
une  grande  sonate  de  Beethoven  (opéra  10!)),  qui  a  besoin 
d'être  répétée  plusieurs  fois  pour  en  bien  comprendre  toute 
l'excentricité. 

La  chose  intéressante  de  celte  matinée  était  l'exécution  du 
deuxième  quintette  de  .M"'°  Farrenc,  de  celte  œuvre  jusqu'ici 
exceptionnelle  parmi  les  productions  des  dames  composi- 
teurs. Le  premier  essai  de  M"'"  Farrenc  avait  fixé  l'attention 
des  hommes  compétents  en  cette  matière,  ce  second  quin- 
tette place  son  auteur  parmi  les  compositeurs  les  plus  dis- 
tingués en  ce  genre,  abstraction  faite  de  toute  galanterie. 
Ce  quintette,  en  jn;' naturel ,  est  remarquable  par  la  mé- 
thode, la  clarté  des  idées,  l'unité  de  la  pensée,  la  sobriété 
des  imitations,  le  goût,  l'élégance  du  style,  mais  surtout 
par  les  pensées  mélodiques  qui  abondent  et  qui,  toutes, 
sont  d'une  fraîcheur  délicieuse.  Il  y  a  progression  d'intérêt 
jusqu'au  finale,  qui  est  peut-être  im  peu  trop  dans  les  for- 
mes classiques  consacrées,  et  dont  Beethoven  s'affranchis- 
sait quelquefois  ,  en  homme  de  génie  qu'il  était.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'œuvre  de  madame  Farrenc,  nous  le  répé- 
tons avec  plaisir,  est  une  œuvre  remarquable.  Le  pre- 
mier morceau  est  grandiose  et  bien  travaillé;  l'adagio  est 
tout  empreint  de  mélancolie  et  de  grâce;  et  le  scherzo  ou 
mimietlo  pétille  d'esprit,  de  détails  ingénieux,  de  verve  et 
de  gaieté.  Enfin,  c'est  à  se  féliciter,  en  écoutant  nos  arran- 
gements et  nos  airs  variés,  de  voir  le  beau  genre  du  qua- 
tuor et  du  quintette  tomber  ainsi  en  quenouille.  Dans  le 
domaine,  disons  dans  le  royaume  musical  où  est  entrée 
nrladame  Farrenc,  nous  la  saluons  reine  comme  une  autre 
Elisabeth  ou  une  Christine,  à  condition  qu'elle  n'abdi- 
quera point  comme  les  deux  dernières  qui  ont  porté  ce 
nom. 

Henri  Blanchard. 


LE  FEST1V.\L  DE  L'OPÉRA. 

Certainement  c'est  quelque  chose  de  grand,  de  difficile , 
de  beau  que  de  coordonner  stratégiquement  tous  les  mou- 
vements d'une  armée,  tout  le  zèle,  tout  l'enthousiasme  des 
officiers  et  des  soldais,  et  de  gagner  des  batailles  d'Aiisterlilz 
etde  Wagram;  mais  c'est  une  chose  au  moins  aussi  diflTi- 
oile,  si  elle  ne  l'est  plus ,  que  de  manier,  de  façonner  la  ma- 
tière musicale  par  les  mains  de  quatre  cent  cinquante  exé- 
cutants, et  de  faire  régner  ime  discipline  sérieuse  et  sévère 
parmi  dos  soldats  pareils.  Ils  ont  tous  leur  quant  à  soi,  leur 
dignité  classique,  leur  importance  magislralo  et  pour  ainsi 
dire  royale.  L'orchestre  de  l'Opéra  est  comme  un  corps 
constitué  de  l'Etal  :  il  délibère,  il  fait  ses  représentations 
comme  les  parlements  d'autrefois.  C'est  de  l'orchestre  de 
l'Opéra  qu'émane  l'opinion  sur  tout  ouvrage,  tout  compo- 
siteur nouveaux.  On  craint,  on  respecte  les  arrêls  de  cet 
aréopage  jusqu'à  ce  que  le  publie  les  ail  cassés,  ce  qui  est 
arrivé  quelquefois  et  même  souvent.  Malheur  h  l'artiste 
cxceiilri(|ue,  oseur,  qui  a  besoin  des  musiciens  de  l'Opéra; 
ils  sont  capables  de  le  pendre  en  effigie,  comme  ils  l'ont 
fait  à  l'égard  de  Jean-Jacques  Bousseau.  Il  u  fallu  toute  la 
fermeté  de  volonté  qui    distingue  Berlioz    pour  arriver 


au  résultat  qu'il  a  obtenu  sur  le  théâtre  de  l'Académie 
royale  de  musique.  Si  l'on  pense  encore  qu'il  s'agit  aussi 
d'une  question  d'avenir,  détrône  entre  Pompée-Habeneck 
et  César-Berlioz  ;  si  l'on  considère  mome  que  la  politique 
qui  s'inliltre  partout  demande  compte  ii  ce  dernier  de  sa 
position  dans  la  presse ,  et  veut  savoir  de  quelle  couleur 
sont  ses  doubles  croches,  ses  blanches  et  ses  noires,  on  con- 
cevra qu'il  n'était  pas  facile  à  M.  Berlioz  de  réussir  à  faire 
exécuter  et  goûter  à  l'Opéra  le  concert  qu'il  y  a  donné  le 
1"''  de  ce  mois.  Si  l'on  y  ajoute  les  scènes  de  mélodrame 
qui  se  sont  passées  dans  le  public.  MM.  Emile  de  Girardin 
et  Camille  de  Monlalivet  apostrophés  de  diverse  sorte,  on 
conviendra  que  l'harmonie  n'était  pas  précisément  la  divi- 
nité qui  présidait  aux  plaisirs  de  cette  soirée. 

Un  homme  avait  grandi  dans  une  lutle  infâme ,  et  le 
roi,  malgré  qu'il  en  eût,  en  avait  fait  en  quelque  sorte  son 
commensal.  Cet  homme  reçut  dans  une  solennité  un  large 
soufflet  sur  la  ligure,  d'un  autre  homme  qu'il  avait  insulté. 
Le  roi  qui  n'était  pas  fâché  de  l'humiliation  du  favori  forcé 
que  la  politique  lui  avait  imposé,  lui  dit  d'un  ton  narquois  : 
Vous  avez  donc  reçu  un  soufilet,  monsieur?  —  Non,  sire, 
je  crois  que  c'est  un  coup  de  poing.  Ceci  se  passait  aux 
premiers  temps  de  la  restauration.  Les  interlocuteurs 
étaient  Louis  XA'III  et  Talleyrand.  Celui-ci  avait  reçu  ce 
soufflet  d'un  nommé  Maubreuil  dans  l'église  de  Saint-De- 
nis, et  le  tint  pour  un  coup  de  poing  dont  il  ne  se  plaignit 
même  pas,  car  il  aurait  reçu  un  coup  de  pied  à  l'endroit  où 
le  dos  perd  son  nom  ,  comme  l'exprime  pittoresquement 
Arnal,  que  sa  figure  n'en  aurait  rien  dit.  On  prétend  que 
M.  de  Girardiu,  plus  susceptible  queM.  de  Talleyrand,  fera 
analyser  la  chose  en  police  correctionnelle.  A  la  bonne 
heure,  on  ne  peut  pas  disputer  des  goûts. 

La  scène  faite  il  M.  de  Montalivet  n'a  pas  été  tout-à-fait 
aussi  touchante;  mais  elle  n'a  pas  été  moins  dramatique  en 
paroles  énergiques.  On  conçoit  que  tout  cela  a  dû  peu 
disposer  le  public  à  écouter  la  mélopée  antique  de  Gluck 
et  la  musique  religieuse  de  Haendel  et  de  Palestrina.  Ce- 
pendant on  a  distingué  et  applaudi  le  Tuba  mirum  et  le 
Lacrymosa  du  Requiem  de  M.  Berlioz;  mais  surtout  l'élé- 
gie héroïque  du  29  juillet.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'école ,  de 
système,  de  rhythme  classique  eu  romantique,  c'est  la  muse 
de  la  patrie,  c'est  l'esprit  populaire  qui  sont  venus  animer 
le  compositeur  à  son  insu  et  lui  dicter  de  ces  patriotiques, 
accents,  de  ces  éloquentes  clameurs  qui  font  vibrer  les  cœurs 
comme  un  écho  lointain  de  la  formidable  Marsei'Waise. 
Henri  Blanchaiîd. 


THEATRE -ITALIEN. 
LUCREZSA     BORGÎA. 

Musique   de   Doxzetti, 

(Pi'canèrc  rcprc-cnlaîioii  ) 

Qu'il  faille  en  rire  ou  s'en  affliger,  Donizetti  est  au- 
jourd'hui le  grand  maître,  la  providence  de  l'Opéia-Ita- 
lien.  Celle  providence  va  lui  manquer  au  moment  même 
où  son  aide  serait  le  plus  nécessaire,  cnmnje  cela  est  arrivé 
des  providences  antérieures  de  ce  ihéàlre,  qui  ne  se  re- 
paissaient pas  seulement  d'encens,  mais  bien  d'écus  fran- 
çais, et  de  ces  sacrifices  qu'on  appelle  droits  d'auteur.  Or, 
comme  ces  sacrifices-là  sont  phis  gras  en  France  qu'en 
Italie ,  et  qu'un  dieu  trouve  bien  mieux  à  gagner  sa  vie 
dans  le  premier  do  ces  pays,  les  génies  de  la  musique ,  aus- 
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sitôt  qu'ils  sont  passés  dieux  li-bas  viennent  siéger  a  Paris 
comme  dans  l'olympe  qiu'  convient  à  leur  élévation.  En  at- 
Icndant,  on  recueille  tout  ce  qui  reste  des  œuvres  (]ui  leur 
ont  valu  la  divinité,  on  en  jouit  tant  qu'on  le  peut,  jusqu'à 
ce  qu'un  génie  plus  jiune  fasse  ses  preuves  à  son  tour. 

Voilà  pourquoi  Lucrezia  llorg  aa  été  représentée  sa- 
medi derniiTà  l'Opéia-Italien. 

Le  librello  est  taillé,  sauf  les  modillralions  commandées 
par  la  musique,  sur  le  patron  du  dnime  inventé  par  Victor 
Hugo.  On  est  à  Venise  :  une  troupe  de  si^crélaiies  d'am- 
bassade et  d'attachés  qui  vont  bientôt  échanger  les  déb'cc^ 
de  la  voluptueuse  république  contre  l'exil  de  Fcrrare ,  où 
ils  accompagruTonl  l'ambassadeur,  acconient  pour  savourer 
les  piquants  plaisirs  d'un  dernier  bal.  On  se  réunit  ,  on 
s'urièle  sur  la  terrasse  qui  sert  de  portique,  on  examine  lis 
femmes  qui  entrent  ;  on  rnédit  On  n'épargne  point  la  Bor- 
gia,  qui  passe  en  ce  moment  son  carnaval  à  Venise,  et  que 
tous  ces  cavaliers  détefteiit  à  bon  droit.  On  raconte  quel- 
ques uns  de  ses  crimes.  Le  jeune  capitaine  Genuaro,  dont 
ces  récits  chirment  peu  les  mélancoliipies préoccupations, 
s'endort  sur  un  siège  .  et  ses  amis  entrent  au  bal.  Lucrèce 
arrive  à  son  tour.  Elle  aperçoit  Gennaro  et  le  réveille  par 
un  baiser.  Le  capitaine,  qui  se  croit  en  bonne  fortune,  ouvre 
son  âme  à  celle  femme,  et  lui  confie  le  regret  qu'il  éprouve 
loin  de  sa  mère,  qu'il  n'a  jamais  pu  voir,  el  qu'il  chérit, 
tout  inconnue  qu'elle  soit  restée  pour  lui.  A  l'intérêt  que 
ce  féc't  et  celle  tendresse  inspirent  à  Lucrèce,  ou  devine 
qu'elle  est  la  mère  de  Gennaro.  Les  amis  de  celui-ci  re- 
viennent du  bal,  reconnaissent  la  Boigia,  malgré  son  mas- 
que qu'ils  lui  arrachent,  et  lui  reprochent  qui  la  moit  de 
son  frère,  qui  rempoisonnemeut  de  son  oncle,  qui  l'usur- 
pation de  la  souveraineté  de  Sienne,  qui  l'assassinat  d'un 
parent  quelconque.  La  misérable  femme  se  débat  en  vain; 
elle  boil  tout  ce  calice  d'opprobre  en  présence  même  de  son 
(ils,  auquel,  pour  finir  ces  terribles  révélations, on  jette  ce 
nom  abhorré  :  la  Borgia  ! 

Au  deuxième  acte  ,  tous  nos  étourdis  sont  à  Ferrare,  di- 
plomates auprès  du  mari  de  celle  femme  qu'ils  ont  insultée 
à  Venise.  Le  duc  de  Ferrare,  plus  jaloux  de  son  honneur 
de  mari  el  de  la  fidélité  de  sa  femme  que  de  la  considéra- 
tion bonne  ou  mauvaise  dont  elle  jouit,  s'inqnièle  avant 
tout  de  la  préférence  qu'elle  manifeste  pour  Gennaro.  L'oc- 
casion se  présente  belle  de  se  défaire  de  son  prétendu  rival, 
lequel,  peu  sensible  aux  avances  de  Lucrèce,  elface  un  beau 
jour  avec  son  poignard  la  première  lettre  du  nom  inscrit 
sur  le  fronton  du  palais  dncal,  de  sorte  que  cette  in.scrip- 
lion  se  réduit  au  mot  orgia.  Lucrèce  demande  vengeance 
à  son  époux,  qui  lui  fait  amener  sur-le-champ  le  coupable, 
dans  lequel  elle  recounail  Gennaro.  (  lie  demande  grâce, 
mais  inutilement  Le  duc,  feignant  de  boire  avec  le  jeune 
capitaine  le  vin  de  la  réconciliation,  l'empoisonne  1res  réel- 
lement Lucrèce  parvient  à  le  sauver  au  moyen  d'une 
drogue  qui  était  probablement  le  peroxide  de  fer  de  ce 
temps-là. 

Au  troisième  acte,  nos  étourdis  sont  eu  fêle  chez  la  prin- 
cesse Negroni.  On  fait  un  souper  splendide  :  les  vins  de 
Madère,  du  Riiin,  de  Ch;  prc  et  de  Syracuse  lient  et  délient 
les  langues,  on  se  dispute,  on  chante,  puis  arrive  Lucrèce, 
qui  leur  annonce  qu'ils  sont,  non  chez  la  Negroni,  mais  chez 
eilc,  que  son  souper  est  l'équivalent  du  bal  où  ils  se  sont 
montrés  si  galants  avec  elle  à  Venise,  et  qu'à  ces  causes,  on 
a  fait  préparer  pour  eux  cinq  cercueils  où  ils  se  coucheront 
quand  le  poison  qu'ils  viennent  de  boire  les  endormira  du 
sommeil  éternel.  11  faut  un  sixième  cercueil,  s'écrie  Gennaro, 
que  sa  mère  ne  savait  pas  là.  Il  veut  partager  le  sort  de  ses 
amis  ;  c'est  en  vain  que  Lucrèce  le  supplie  de  prendre  du 
connc-poison.Elle  lui  révèle  enfin  le  secret  de  sa  naissance: 
il  est  trop  laid  ;  il  meurt  entre  ses  bras. 


Le  musicien  a  déposé  dans  celle  partition  tous  les  ger- 
mes d'un  bel  opéra  mais  ces  semences  se  sont  souvent 
étiolées  dans  un  développement  trop  rapide.  L'introduc- 
tion in-trumentale  est  nulle,  nous  voulons  dire  qu'elle  est 
trop  brusquée.  L'introduction  chorale  a  de  l'élégance,  de  la 
grâce,  mais  peu  d'originalité.  La  siretta,  d'un  rbylhme  vif, 
entraînant,  est  d'une  grande  puissance  d'effet  :  c'est  la  par- 
lie,  nous  ne  dirons  pas  la  plus  belle,  mais  la  plus  remuante 
de  l'opéra  Comme  ce  chœur  est  ramené  une  seconde  fois  à 
la  suite  de  développements  habiles,  le  public  est  dispensé 
do  crier  bis,  auircment  il  ne  pourrait  résistera  la  lenlalion. 
L'air  de  Lucrèce  a  de  la  disiinction  ,  surtout  dans  l'allcgro, 
où  l'on  remarque  des  détails  fort  heureux.  Le  duo  entre 
Lucrèce  et  Gennaro  est  d'une  médiocre  signification.  Toute- 
fois, il  s'écarte  un  peu  de  la  forme  usitée  en  ce  que  l'an- 
dai.te,  obéissant  fidèlement  à  la  situation,  est  écrit  pour  le 
ténor  qui  réelle  seul.  Cette  mélodie  a  de  la  finesse  sans 
nouveauté  L'allégro  est  d'un  assez  bon  effet.  Le  finale  a 
un  caractère  de  force  et  de  hauteur  qui  émeut  beaucoup, 
malgré  la  maigreur  relative  de  la  disposition.  La  pérorai- 
son arrive  prompiement ,  tourne  court  et  se  termine  avec 
une  brusquerie  imprévue. 

Le  duc  de  Ferrare  chante  au  deuxième  acte  un  air  sem- 
blable à  la  plupart  des  airs  de  basse.  Le  trio  de  l'empoi- 
sonnement est  le  morceau  capital  de  l'ouvrage.  L'adagio  a 
été  redemandé  et  le  sera  probablement  à  toutes  les  autres 
représentations  :  c'est  un  des  morceaux  les  mieux  écrits  qui 
soient  soitis  de  la  plume  du  compositeur.  L'impression  que 
nous  a  laissée  le  duo  du  duc  et  de  Lucrèce  est  telle,  que 
nous  pouvons  àgrand'peine  nous  rappeler  qu'ila  été  chanté. 
Au  troisième  acte,  un  assez  bon  cliœiir  d'hommes,  une  dis- 
pute d'orgie,  courte,  mais  intéressante,  une  jolie  ballade, 
sont  les  seuls  morceaux  qui  attirent  l'atlcntion. 

En  somme,  celte  parlition,  malgré  son  infériorité  rela- 
tive, est  de  celle  qu'on  entendra  toujours  avec  plaisir.  On  y 
reconnaît  à  chaque  instant  la  louche  d'un  homme  qui  a  plus 
que  du  talent  ;  et  à  défaul  de  nouveauté,  la  genlillesse  el  le 
charme  des  détails  aident  fort  bien  à  passer  une  heure  ou 
deux.  Peut-être  aussi  l'absence  de  Kiibini  contribue-t  elle 
à  rendre  dangereuse  pour  ce  nouveau  venu  la  comparaison 
avec  les  opéras  ses  aines.  Mario  fallait  son  second  début 
dans  le  rôle  de  Gennaro.  Nous  ignorons  si  ce  charmant  té- 
nor aura  jamais  autre  chose  qu'une  voix  ;  quant  à  présent, 
son  exécution  manque  absolument  d'une  couleur  spéciale, 
el  qui  le  fasse  reconnaître  entre  les  ténors.  Le  seul  carac- 
tère distinclif  de  ce  chant  serait  peut-être  une  simplicité 
vraiment  abusive,  et  qiu  malheureusement  n'est  pas  de  la 
naïvelé.  Mademoiselle  Grisi  a  eu  quelque  peine  à  s'affermir 
dans  la  première  scène  ;  mais  à  partir  de  l'allégro  de  son 
air,  elle  a  pris  le  dessus,  et  s'est  maintenue  à  une  belle 
hauteur.  Tamburini  conserve  la  supériorité  qui  lui  est  pro- 
pre. Lablache  n'a  guère  à  chanter  qu'une  partie  de  cory- 
phée, et  prouve  mieux  qu'on  ne  pourrait  le  faire  par  les 
plus  beaux  raisonnements  combien  les  bons  coryphées  sont 
nécessaires.  On  n'entend  nulle  part,  grâce  à  lui,  des  ensem- 
ble menés  aussi  chaudement ,  colorés  avec  une  aussi  belle 
intelligence. 

A.  Specht. 


CIIROIVIQUE  DRAM.4TIQCE. 

Le  vaudeville  Sour«nir«  et  Regrets,  commis  par  M.Du- 
manoir  de  complicité  avec  M.  Brisebarrc,  et  auquel  lé 
théâtre  du  Palais-Koyal  a  eu  la  fâcheuse  pensée  de  s'asso- 
cier, ment  singulièrement  à  son  titre  qui  semble  annoncer 
je  ne  sais  quel  senlimenialisme  anacréontique.  N'évoquez 
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pas  dans  votre  pensée  quelque  chose  de  joli  cl  de  fin,  l'a- 
moiireusc  poésie  de  souvenirs  cl  de  regrets  passionnés,  rien 
enfin  de  ce  qii'indiqne  la  perfidie  calciilrede  ce  titre  ;  il  ne 
s'agil  de  rien  de  lotil  cela,  comme  vous  allez  voir.  Imaginez 
au  contraire  ce  qu'il  y  a  de  plus  trivial  cl  de  plus  pauvic, 
cl  vous  n'arriverez  pas  encore  à  la  grolesque  vérilc  du  pré- 
senl  vaudeville.  Deux  CDOUX  se  sont  mutuellement  trompés 
sur  leur  passé  :  le  mari  se  donne  pour  un  ancien  clerc  de 
notaire,  lu  femme  pour  une  ex-marchande  de  modes. 
Comme  ils  se  savaient  tous  deux  coupables  d'une  certiiinc 
réticence,  ils  n'onl  été  ni  l'un  ni  l'autre  dans  leurs  investi- 
gations au-delà  de  celle  affirmation  réciproque.  M.iis  les 
vieilles  h.ibiludes,  devenues  en  eux  im  insiinct  irrésistible, 
ne  lardent  pas  à  leur  faire  perdre  les  fruils  de  cet'e  com- 
mune dissimulation.  Le  mari,  cuisinier  cmcrite,  regrelle  le 
temps  011  sa  vocation  s'exerçait  libremenl  à  la  confection 
des  sauces  les  plus  savantes;  la  femme,  qui  autrefoi-^s'élail 
enrôlée  dans  une  troupe  de  saltimbanques,  se  seul  de  nou- 
veau sollicitée  vers  les  délices  et  les  hasards  de  cette  vie 
vagabonde.  Enfin  cédant  à  l'ascendanl  de  ses  souvenirs,  le 
cuisinier  établit  clandestinement  un  restaurant  où  il  peut 
déployer  les  talents  dont  le  doua  la  naiure;  et  la  saliim- 
banque,  alTriandée  par  des  représentations  de  bateleurs, 
recommence  dans  un  théâtre  forain  les  cabrioles  et  la  danse 
de  corde  dont  elle  s'est  privée  depuis  si  long-temps  Bref, 
les  deux  époux  se  surprennent  en  flagrant  délit  de  leurs 
anciennes  professions  ;  et  comme  ils  se  sont  mutuellement 
donné  le  droit  de  reproches  également  mérités  des  deux 
paris,  ils  pensent  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  qu'à  se 
pardonner.  El  le  public  croit  de  son  côlé  que  c'est  se  mon- 
trer 1res  clément  que  d'oublier  une  telle  pièce,  qui  auraii 
pu  en  effet  recevoir  une  plus  énergique  expression  de  la 
désapprobation  générale. 

Nous  dirons  aux  Mendiants  du  ihéâlrc  des  Va^  iélés  : 
Passez ,  ou  vous  a  déjà  donné.  Cette  idée  a  déjà  élé  plus 
d'une  fois  mise  à  la  scène  ;  mais  il:  est  juste  de  reconnaître 
que  Vernet  l'a  rajeunie  par  le  talent  qu'il  a  déployé  dans 
son  rôle  ,  talent  charmant  de  naturel  et  de  bonhomie.  Il 
n'arrive  que  Irop  souvent  sur  les  scènes  secondaires  que  les 
acteurs  font  les  pièces  et  non  les  auteurs. 

M.  Mélesville  exploite  plus  particulièrement  la  folie  sur 
les  théâtres  de  vaudeville;  il  s'est  fait  de  cette  iidùmiié 
une  espèce  de  fief  dramatique  qui  doit  être  d'un  bon  rap- 
port si  nous  eu  croyons  le  fructueux  succès  d'EUe  est  folle. 
Juliette,  qu'il  vient  de  donner  aux  Variétés  en  collabora- 
tion avec  M.  Bieville,  n'est  qu'une  variante  de  cette  der- 
nière pièce.  C'est  encore  la  folie  avec  ses  yeux  hîigards,  sa 
voix  rauque  ses  gestes  désespérées;  mais  rassurez-vous, 
une  folie  qui  .se  guérit  miraculeusement,  comme  toujours, 
au  dernier  acte.  Donc  Jidielte  Granville  a  épousé  eu  secret 
un  jeune  lieulenaut  de  vaisseau  ,  Henri  de  Mareuil ,  contre 
lequel  elle  igqore  que  son  frère  Edouard  a  à  exercer  une 
vengeance  de  famille  aussi  absurde  qu'impossible.  Voici 
l'origine  de  cette  vendetta  corse.  Le  colonel  de  Granville,  le 
père  de  Jidietle  et  d'Edouard  ,  ayant  élé  chargé  de  la  prise 
d'une  redoute  à  la  bataille  de  Waterloo,  et  n'ayant  pu  y 
réu-sir  malgré  l'attaque  la  plus  vaillante  et  la  mieux  com- 
binée, fui  gravement  insulte  par  son  général,  M.  de  Mareuil. 
La  mort  de  ce  dernier  ne  lui  permit  pas  de  punir  cet  affront. 
IVlais  Edouard,  ayant  hérilé  du  colonel  le  douloureux  sou- 
venir d'une  telle  injustice  cl  son  désir  de  vengeance,  jura 
de  faiie  expier  au  fils  les  torts  du  père.  Ce  (ils,  c'est  l'époux 
même  de  Julielle.  Cependant  un  vieux  marin  de  l'expédi- 
tion de  Sainl-Jean-d'Ulloa  arrive  et  raconte  que  Henri  de 
Mareuil  a  héroïquement  péri  pendant  le  siège  de  la  forte- 
resse. En  apprenant  celte  nouvelle,  la  jeune  femme  sent  sa 
raison  chanceler;  dans  une  immobilité  effrayante,  le  regard 
tixc,  appelant  en  vain  sur  ses  lèvres  la  parole  par  laquelle 


elle  veut  rendre  sa  pensée,  et  qui  expire  en  sons  inarticulés, 
mademoiselle  Sauvage  nous  a  réellement  doimé  l'image  de 
la  démence  Elle  a  gradué  avec  im  art  admirable  la  transi- 
tion de  la  raison  à  la  folie,  et  cela  par  im  simple  jeu  de 
physionomie.  Ce  sont  de  ces  elTels  scéniques  que  nous  re- 
poussons pour  notre  pari,  m:us  nous  n'eu  reconnaissons  pas 
moins  le  talent  (|u'il  faut  déployer  pour  les  obtenir.  C'esl  là 
le  drame  matériel  dans  ce  qu'il  a  de  trivial,  mais  aussi  dans 
toute  son  éneigie;  en  un  mot,  c'est  là  ce  que  nous  appelle- 
rons  une  vérité  Irop  vraie,  que  l'on  reeherclie  aujourd'hui 
à  la  scène  et  à  laquelle  l'ail  répugne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
jeu  de  mademoiselle  Sauvage  f<ra  le  succc,>  de  la  pièce.  Ou 
finit  par  recoimaitre  qu'il  y  a  eu  autrefois  un  malentendu 
entre  le  général  de  Mareuil  et  le  colonel  Granville,  et  que 
piir  conséquent  Edouard  n'a  nulle  raison  d'immoler  le  mari 
de  sa  sœur  aux  mânes  paternels. 

Signalons  au  Gymnase  le  succès  de  Bouffé  dans  le  Père 
Tiirlututii,  de  M.  Davesncs.  Le  père  Turlututu,  pour  por- 
ter un  nom  passablement  étrange,  n'en  est  pas  moins  le 
plus  charmant  vieillard  qu'on  puisse  voir.  Il  a  cent  ans, 
une  mémoire  d'une  fidélité  implacable  ;  il  est  la  chronique 
vivante  de  sa  commune.  Aussi,  rien  ne  résiste  à  ce  terrible 
contrôle.  Il  fait  rendre  à  une  jeune  fille  la  fortune  qu'un 
tuteur  d'une  médiocre  délicatesse  voulait  lui  enlever  ,  et  la 
marie  avec  un  jeune  homme  qu'elle  aime.  Bouffé,  malgré 
la  désespérante  monotonie  de  ces  rôles  de  vieillard  qu'on 
lui  impose,  sait  toujours  varier  son  talent  si  original,  si 
naïf  et  en  même  temps  si  profond.  Mais  pourquoi  un  tel 
comédi-n  est-il  condamné  à  donner  la  vie  aux  avortons  du 
vaudeville?  Pourquoi  ne  se  mesure-l-il  pas  avec  les  chefs- 
d'œu're  de  notre  scène?  Il  a  à  lutter  contre  ses  rôles  mê- 
mes; il  faut  qu'il  les  transforme,  qu'il  en  soit  à  la  fois  l'au- 
teur et  l'acteur.  Puisqu'il  triomphe  des  pièces  qui  com- 
liallent  son  latent  au  lieu  de  l'aider,  que  ferait-il  s'il  pui- 
sait des  inspirations  et  une  force  nouvelle  dans  le  génie  de 
nos  grands  maîtres  ? 


Revue  critique. 

Trente-Six  Préludes  mélodiqties  poiii'  le  Piano, 
par  J.-B.  Cbamer. 

Parmi  les  compositeurs-pianistes  de  ce  siècle,  nous  ne 
savons  pas  de  nom  plus  justement  célèbre,  plus  entouré  de 
religieuse  vénération  que  le  nom  de  M.  Cramer.  Bien  des 
réputations  b  illantes  se  sont  évanouies  comme  de  fugitives 
vapeurs  au  soufUe  capricieux  de  la  mode  :  la  sieime  n'<i 
trouvé  qu'une  consécration  glorieuse  dans  le  temps  qui  sa- 
pait autour  d'elle  tant  de  vaines  illustrations.  Comme  vir- 
luose,  M.  Cramer  a  éveillé  tout  récemment  encore  les  mêmes 
sympathies  que  par  le  passé.  Les  qualités  .exquises  de  son 
jeu,  ce  coloris  u'expression  ,  délicat  sans  fadeur,  nerveux 
sans  crudité  ni  sécheresse,  cet  arien  apparence  instinctif 
avec  lequel  il  sait  foudre  et  marier  les  nuances  les  plus  op- 
posées, n'est-ce  pas  assez  pour  triompher  des  préoccupa- 
lions  d'une  époque,  quelque  exagérées  qu'elles  puissent  êire? 
Le  bon  goijl  ne  vieillit  pas  plus  que  la  vérité;  il  lui  suffit 
de  se  produire  pour  ravir  les  suffrages.  Celle  simple  obser- 
vation explique  la  faveur  continue  que  l'œuvre  capitale  de 
M.  Cramer  n'a  cessé  d'obtenir  depuis  sa  venue  au  monde. 
Ses  Études,  en  effet,  ont  reçu  la  plus  noble  sanction  qui 
puisse  honorer  les  créations  de  la  pensée.  Elles  sont  deve- 
nues un  ouvrage  éminemment  classiqîic,  que  tout  pianiste 
a  joué,  que  tout  pianiste  jouira,  ù  moins  que  le  piano  ne 
disparaisse  de  ce  globe  comme  les  monstres  antédiluviens 
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de  M.  Cuvier.  Au  reste,  il  serait  passablement  ioiitile  d'en- 
tamer ici  le  panégyrique  d'une  production  dont  la  vogue  est 
universellement  avouée.  Ce  succès  a  acquis  force  de  jugé. 
Si  nous  eu  avons  éveillé  le  souvenir,  ce  n'a  été  que  dans 
le  but  de  poser  un  terme  de  comparaison  qui  ne  saurait  être 
suspecta  personne.  En  invoquant  le  passé,  nous  cherchons 
à  retrouver  aujourd'hui  dans  les  Préludes  mélodiques  le 
faire  de  l'auteur  des  Eludes. 

Et  d'abord  quelques  mots  sur  le  prélude  en  général.  Ce 
n'est  pas,  à  coup  sûr,  une  invention  nouvelle.  Sans  parler 
des  innocentes  ouvertures  de  Lully  et  de  ses  disciples,  aux- 
quelles était  affecté  le  litre  de  Prélude,  d'origine  toute  ro- 
maine (dans  un  temps  où  l'on  ne  méprisait  pas  Irop  Home 
et  les  Romains) ,  liaendel ,  l'illustre  Bach ,  et  maint  autre , 
ont  laissé  des  modèles  liés  variés  de  ce  genre  iiislrumenlal, 
venu  en  droite  ligne  de  l'orgue,  sa  mère-patrie.  Plusieurs 
l'exploitèrent  encore  long-temps  après  eux.  Mais  la  mu- 
sique, com'ne  tous  les  arts,  ne  vit  que  par  les  conslanles 
vicissitudes  de  la  forme;  la  perpétuelle  transmutation,  voilà 
son  élément.  Donc  le  prélude  dut  subir  la  loi  commune  :  il 
passa.  On  négligea  d'en  écrire,  du  moins  en  général;  et 
Vltilroduclion  proprement  dite,  d'aliord  chélif  avorton, 
puis  largement  dilaiéejusqu'auxvasles  dimensions  que  nous 
lui  voyons  aujourd'hui,  prit  faveur,  cl  Unit  par  concentrer 
en  elle  les  préférences  du  public  et  du  compositeur.  Le 
prélude  retomba  dans  le  domaine  libre  de  l'improvisation, 
ou  plutôt  il  se  relira  du  monde,  comme  le  rat  de  La  Fon- 
taine, et  transporta  ses  pén.iles  sous  les  voùles  des  églises, 
derrière  lu  Montre  d'étaiu.  Il  n'eut  guère  plus  alors  d'exis- 
tence officielle  que  sous  les  doigts  de  l'organisle.  Et  ce- 
pendant il  y  avait  dans  celle  forme  usée ,  d'une  allure  si 
libre,  si  déployée,  un  attrait  singulier  bien  fait  pour  cap- 
tiver l'im.iginalion.  Là  se  pouvaient  répandre  avec  prodi- 
galité les  immenses  richesses  de  l'invention,  de  l'exécution, 
de  la  science;  là  point  d'horizon  étroit,  point  de  limite 
fixée,  de  genre  circonsciit  et  borné  à  un  style  unique.  Le 
prélude  avait  droit  de  tout  accueillir  dans  sa  spacieuse  en- 
ceinte, harmonie,  mélodie  (telle  qu'on  la  concevait  alors, 
vague,  irrégulièrement  morcelée),  conventions  multiples 
du  contre-point,  de  la  fugue,  du  canon,  toutes  les  couleurs, 
tous  les  caractères,  tous  les  mouvements,  toutes  les  mesu- 
res, et  même  plus  encore,  point  de  mesure,  lorsque  la  fan- 
taisie échevelée  galopait  la  bride  sur  le  con  à  travers  les 
capricieux  méandres  du  point  d'orgue.  Ce  fut  en  quelque 
sorte  le  premier  lit  que  se  creusa  l'imagination  musicale 
dans  la  fougue  de  sa  liberté  native.  Le  prélude,  en  effet,  ap- 
partient à  cette  période  primitive  que  l'on  rencontre  à  l'o- 
rigine de  tous  les  arls,  de  toute  lilléralure,  de  tous  les  modes 
d'expression  de  la  pensée,  à  celle  ère  de  fécondité  copieuse 
où  le  génie  vigoureux  liât  au  hasard  les  cliamps  pour  faire 
lever  à  profusion  les  moyens,  les  procédés,  les  idées,  encore 
jeunes  et  comme  en  germe.  Tout  alors  se  formule  avec  am- 
pleur, sans  ordre,  sans  artifice.  Ce  n'est  que  plus  lard,  et 
seulement  à  la  venue  des  siècles  d'analyse,  de  classification 
qu'on  songe  à  distinguer,  à  trier,  à  reconnaître  des  types 
partiels,  à  constiluer  des  moules  moins  vastes  el  mieux  har- 
monisés dans  leurs  proportions.  Du  jour  oii  l'art  commença 
à  se  diviser,  où  le  grand  fleuve  se  partagea  en  plusieurs  ca- 
naux, où  les  limites  des  genres  furent  enfin  déterminées,  le 
prélude  anlique  dul  promptcmcnt  s'anéantir.  Les  immenses 
découvertes  que  les  modernes  ont  faites  dans  les  hautes  ré- 
gions du  rhylhme  en  vinrent  à  l'achever.  Aujourd'hui  que 
la  versification  musicale,  pour  ainsi  parler,  est  définitive- 
ment créée,  et  que  l'accouplement  des  mètres  égaux,  la  cor- 
respondance des  césures,  la  distribution  symétrique  des  ca- 
dences féminine  et  masculine,  qui  équivalent  à  la  rime,  ont 
donné  naissance  à  la  strophe  mélodique  régulière,  le  pré- 
lude dans  lequel  la  symétrie  rhylhmique,  la,carrure  mélo- 


dique enfin  n'était  pas  observée  (S  fort  peu  d'exceptions 
près)  a  perdu  toute  popularité,  et  ne  compte  plus  dans  l'art 
comme  forme  normale. 

Or,  voici  qu'un  artiste  d'une  haute  portée  vient  lui  prêter 
le  secours  de  son  talent  pour  le  réhabiliter.  Voici  que ,  do- 
miné par  ce  besoin  de  réaction,  ou,  comme  disent  plusieurs, 
de  progrès,  qui  travaille  notre  époque  ,  et  recherche  avant 
de  se  lancer,  dans  l'avenir  s'il  n'y  aurait  rien  d'oublié  dans 
le  passé,  M.  Cramir  aussi  a  jeté  son  coup  d'œil  rétrospectif, 
cl  s'est  demandé  sans  doute  s'il  ne  serait  pas  possible  et 
utile  de  rajuster  une  forme  délaissée ,  de  la  faire  accepter  à 
l'abri  d'un  beau  nom. 

Mieux  que  nul  autre,  l'auteur  des  Préludes  était  en  po- 
sition de  jouer  ce  rôle  de  conciliateur.  Appartenant,  par  la 
date  de  son  apparition,  à  une  période  musicale  déjà  bien 
éloignée,  il  n'a  pas  fait  comme  tant  de  ses  contemporains, 
qui  tiennent  pour  non-avenues  les  transformations  de  l'art 
postcrieiires  aux  triomphes  de  leur  jeunesse.  Sans  perdre 
do  vue  le  rivage  d'où  il  était  parti ,  il  s'est  laissé  aller  quel- 
que peu  au  courant  du  progrès.  Si  donc  M.  Cramer  n'est 
pas  absolument  et  tout  entier  de  l'époque  actuelle,  il  ne  se 
rattache  pas  exclusivement  non  plus  à  l'époque  passée.  En 
un  mot,  la  force  des  circonstances, aussi  bien  que  les  tendan- 
ces de  son  génie  le  placent  dans  les  premiers  rangs  de  l'école 
essentiellement  éclectique  et  de  transition.  Les  recueils  que 
nous  feuilletons  en  ce  moment  en  sont  une  preuve  formelle 
et  irrécusable.  En  effet,  toute  œuvre  consciencieuse  enferme 
en  elle  l'expression  la  moins  conleslable  des  opinions  de 
l'artiste.  La  forme  du  style  révèle  avec  la  plus  franche  évi- 
dence ses  doctrines  esthétiques ,  instinctives  ou  réfléchies. 
Or,  dans  ces  préludes,  le  compositeur  est  bien  loin  de  reje- 
ter tous  les  moyens  dont  l'art  a  pu  s'enrichir  durant  une 
longue  suite  d'années;  il  en  accepte  et  en  retient  au  contraire 
une  bonne  part.  Ainsi,  en  matière  de  modulation,  il  ne 
s'attache  plus  aux  formules  conventionnelles  et  assez  mes- 
quines de  la  vieille  école;  il  procède  fréquemment  parles 
voies  larges  et  hardies  que  Beethoven  a  ouvertes  le  pre- 
mier aux  pianistes.  Ainsi,  dans  la  couleur  mélodique,  dans 
la  tournure  des  traits  d'exécution,  sans  pousser  aussi  avant 
peut-être  que  plusieurs  chefs  de  file  contemporains,  il  n'a 
pas  laissé  que  de  s'empreindre  assez  fortement  du  goùtdo- 
minantet  des  saillies  d'inspiration  qui  ont  la  vogue.  Si  donc 
on  surprend  çà  et  là  dans  les  préludesquelques  traces  d'une 
école  réputée  caduque  aujourd'hui ,  il  s'y  montre  tout  à 
côté  un  reflet  si  vif  de  l'école  régnante  que  la  première 
impression  cède  aisément  à  la  dernière,  et  qu'on  fait  grâce 
à  de  certains  tours  vieillis  en  faveur  d'une  imagination 
pleine  d'actualité  el  de  jeunesse. 

Au  reste,  il  faut  bien  le  dire,  M.  Cramer  ne  pouvait 
choisir  un  cadre  plus  heureusement  approprié  à  ses  dispo- 
sitions d'esprit,  à  sa.  manière  mélangée.  Emprimtant  au 
passé  un  moule  négligé,  il  était  tout  naturel  d'y  laisser  sub- 
sister quelques  restes  des  formes  ancieimes;  il  y  avait  là, 
en  quelque  sorte,  nécessité  de  couleur  locale.  D'autre  part, 
il  importait  fort  de  s'accommodera  l'esprit  du  jour, et,  tout 
en  rétrogradant  en  apparence ,  de  se  placer  néanmoins  au 
nLveau  de  l'art  qui  vit  et  se  meut  autour  de  nous.  Cette 
double  opération,  que  la  critique  décompose  et  analyse  par 
fragment,  M.  Cramer  l'a  sans  doute  accomplie  d'un  seul 
jet,  par  cet  instinct  de  l'a  propos,  ce  tact  du  moment  qui 
n'appartient  qu'aux  hommes  d'élite.  Mieux  encore  :  il  l'a 
accomplie  avec  réussite  complète. 

-Sous  sa  plume,  le  prélude,  revêtu  du  sceau  mélodique, 
de  la  symétrie  rhytmique,  de  l'harmonie  riche  et  large  des 
modernes,  a  regagné  l'importance  que  le  temps  lui  avait 
ravie.  En  vérité,  on  peut  dire  (si  minera  licet  componere 
magnis)  que  M;  Cramer  a  fait  pour  le  prélude  ce  que 
M.  Meyerbeer-Q' réalisé  pour  notre  récitatif  dramatique, 
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descendu  avant  lui  à  la  profonde  nullité  du  récitatif  italien. 
Tous  deux  ont  ravivé  et  comme  galvanisé  l'une  et  l'autre 
forme  en  y  jetant  desélémenis  de  nouveauté.  Ce  rapproche- 
ment même  semblera  plus  vrai ,  si  l'on  considère  que  le 
prélude  instrumental  est  aussi  une  façon  de  récitatif.  Il  a 
ses  tirades  non  mesurées,  espèce  de  déclamation  rapide, 
libre  de  cadences  correspondantes  et  de  rhytlime  symétri- 
que, véritable  prose  musicale ,  soumise  à  une  grande  diver- 
sité de  mouvements,  et  cependant  entremêlée  parfois  de 
passages  cliantants  et  nettement  rîiylhmés ,  d'arioso , 
comme  on  disait  au  temps  de  Gluck  et  de  Piccini.  C'est 
particulièrement  sur  ce  dernier  procédé  que  M.  Cramer 
paraît  avoir  basé  la  régénération  du  prélude.  Aussi  est-ce 
à  bon  droit  qu'il  a  donné  aux  siens  le  lilre  de  mélodiques  , 
puisque  c'est  à  ce  caractère  saillant  qu'ils  doivent  un  degré 
notable  d'intérêt  et  de  nouveauté  (de  nouveauté  relative, 
s'entend).  D'ailleurs  nous  ne  voulons  point  dire  que  celte 
production  soit  exempte  de  défauts.  A  coup  sûr  nous  pour- 
rions indiquer  du  doigt  quelques  pages  pâles,  inutiles,  où 
la  pensée  purement  spécieuse  disparait  quand  on  veut  voir 
de  près,  où  le  chant  flasque  et  sans  portée  reste  enfoui  dans 
la  région  obscure  de  la  vulgarité.  Sans  nuire  à  son  œuvre, 
l'auteur  eût  pu  faire  de  lui-même  certains' sacrifices,  éla- 
guer par  endroits,  et  trancher  quelquefois  dans  le  vif.  Mais 
soyons  juste  autant  que  sévère;  en  parcourant  avec  scru- 
pule les  trente-six  préludes,  la  critique  ne  trouverait  que 
rarement  l'occasion  d'exercer  se.s  ciseaux.  La  manière  de 
M.  Cramer  est  en  général  trop  studieuse,  trop  soignée  pour 
qu'il  lui  échappe  jamais  de  graves  incorrections,  et  d'autre 
part  trop  sincère ,  trop  consciencieuse  pour  ne  pas  rejeter 
bien  loin  ce  qui  n'a  en  soi  ni  consistance  ni  valeur  mu- 
sicale. 

Au  reste,  on  ne  saurait  user  du  droit  d'écrire  avec  plus 
de  discrétion  et  de  retenue.  Chacun  de  ces  préludes  ne 
dépasse  guère  cinquante  mesures  ;  il  en  est  même  qui  ne 
vont  pas  au-delà  de  trente;  et ,  dès  lors,  l'application  en 
devient  praticable.  Car  le  prélude  n'est  pas  un  but,  il  n'est 
qu'un  moyen  accessoire  :  c'est  une  sorte  d'exercice  prépa- 
ratoire, propre  à  échauffer  la  main ,  k  mettre  en  doigts,  si 
l'on  peut  parler  ainsi.  Il  est  donc  nécessaire  par  lui-même, 
mais  devient,  en  se  prolongeant  outre  mesure,  aussi  into- 
lérable que  les  préliminaires  du  narrateur  méticuleux  qui 
tousse,  crache  et  se  mouche  dix  fois  avant  que  d'entamer 
son  exorde.  L'écueil  de  la  prolixité  n'était  pas  le  seul  à 
craindre.  Pour  que  cette  production  tournât  au  profit  de 
tous,  il  convenait  de  l'approprier  à  la  majeure  partie  des 
talents  d'amateurs.  Cette  exigence  n'a  pas  échappé  à 
M.  Cramer;  il  a  rencontré  et  saisi  à  son  point  la  juste  me- 
sure de  difficulté  mécanique.  Si  nous  insistons  plus  que 
d'ordinaire  sur  tous  ces  détails ,  c'est  que  la  critique  en  gé- 
néral fait  fi  de  ces  particularités  techniques  et  de  pur  mé- 
tier; elle  s'éprend  des  belles  formes,  et  ne  veut  courir 
qu'après  la  poésie  et  en  quelque  sorte  l'idéalité  de  l'ouvrage. 
Elle  dédaigne  les  côtés  matériels,  comme  VArmande  de 
Molière.  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  livre  foncièrement  clas- 
sique, destiné  h  la  pratique  positive  ,  il  est  bon  de  faire 
saillir  en  relief  les  diverses  nécessités  auxquelles  le  compo- 
siteur a  dû  rigoureusement  obéir  ,  toutes  conditions  essen- 
tielles qui  garantissent  l'utilité  de  l'œuvre  et  légitiment  le 
succès.  Et  certes,  ces  préludcs-ci  y  ont  bien  quelque  droit, 
grâce  d'abord  à  l'à-propos  de  celte  publication  qui  vient  satis- 
faire un  besoin  incontestable,  puis  encore  à  cause  de  la  valeur 
propre  de  ces  trois  recueils.  Désormais  donc  il  ne  sera  plus 
permis  ù  l'amaleur-pianiste  de  s'en  tenir,  en  guise  de  pré- 
lude, à  l'éternelle  formule  de  la  cadence  parfaite,  plus  ou 
moins  arpégée,  brodée  ou  cliargée  d'accords  accessoires. 
Jv'ouvrage  de  M.  Cramer  en  vient  tout  droit  à  battre  la  rou- 
tine en  brèche ,  et ,  certes,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que 


cet-aimable  championia  lutté  contre  elle  sons  les  bannières 
alliées  du  bon  sens  et  du  bon  goût. 

Si  maintenant  quelques  esprits  curieux,  de  ceux  qui  ré- 
clament le  dernier  mot  des  choses,  et  tiennent  par-dessus 
tout  il  échelonner  leurs  jugements  sur  les  écrits  d'un  même 
auteur,  s'enquièrent,  à  propos  des  Préludes  et  des  VJvdes, 
de  la  supériorité  de  l'un  des  deux  ouvrages  sur  l'autre,  il 
n'y  a  rien  à  répondre,  sinon  qn'il  est  aussi  inutile  qu'impos- 
sible de  prononcer  absolument  entre  deux  genres  distincts. 
Envisagée  dans  sa  spécialité,  chacune  de  ces  deux  produc- 
tions a  frappé  pleinement  au  but.  Ceci  est  de  toute  certitude. 
Disputez  après  cela  de  la  prééminence  des  genres;  c'est 
une  affaire  de  caprice,  de  sentiment  individuel.  Mais  tenez- 
vous  bien  assuré  que  M.  Cramer  n'a  [pas  reculé  et  n'est 
point  demeuré  au-dessous  de  lui-même;  il  a  marché  aussi 
avant  et  aussi  vite  que  par  le  passé,  seulement  c'est  dans 
une  voie  nouvelle.  Concluez  donc  qu'il  n'y  a  pas  eu  dans 
son  talent  solution  de  continuité. 

MAunicE  BotJKGEs. 


Nouvelles. 

*«*  L'engagement  Je  madame  Dorus-Gras  avec  l'Opéra  finit  dans 
un  mois  ;  mais  nous  avons  la  convicliou  que  cette  arliste  si  remar- 
quable qui,  en  ce  moment,  est  plus  que  jamais  indispensable  à 
l'Opéra,  sera  réengagée,  et  nous  restera  pour  long  temps. 

\*  Le  directeur  de  l'Opéra  vient  d'engager  M.  BurJini  que,  l'on 
a  entendu  au  tbéàtrede  la  Renaissance  et  qui  se  présente  pourdou- 
bler,  à  titre  àe  baryton,  M.  Baroilhet  et  Massol.  Il  débutera  vrai- 
semblablement par  le  rôle  de  Sévère  à  la  prochaine  représentation 
des  Martyrs. 

''„*  Mademoiselle  Heinefetter  débutera  ces  jours-ci  à  l'Opéra 
par  le  rôle  deRachel,  dans  laJuive.  Cette  arliste  vient  répéter  sur 
le  théâtre  ponr  familiariser  sa  voix  avec  les  exigences  de  la  salle. 

%*  L'ouvrage  de  M.  Adam ,  dans  lequel  madame  Damoreau  créera 
son  dernier  rôle,  se  répèle  en  ce  moment:  il  aura  pour  titre /a 
Rose  de  Péronne. 

*,'  Lorsqu'on  s'est  occupé  des  travaux  intérieurs  de  l'Opéra-Co- 
mique,  on  a  placé  dans  des  médaillons  les  noms  des  compositeurs 
qui  ont  douué  les  meilleurs  ouvrages  à  ce  théâtre.  La  reprise  de  /o- 
conde  a  fait  remarquer  que  Nicolo  avait  été  oublié.  On  s'est  em- 
pressé de  réparer  celte  omission  ,  et  M.  Etienne  a  bien  voulu  per- 
mettre que  le  peintre  copiât ,  dans  son  salon,  un  portrait  de  Nicolo, 
réputé  pour  être  le  plus  ressemblant. 

*„'  Le  succès  de  Loyse  de  HJontfiirt  à  Paris,  a  engagé  l'admi- 
nistration du  théâtre  de  Lyon  à  monter  cet  ouvrage.  Plusieurs  villes 
de  province  suivront  sans  doulecel  exemple.  Dérivis,  dans  ce  mo- 
ment à  Lyon,  chantera  le  rôle  qu'il  a  créé  à  Paris;  madame  Roulle 
et  Siran  rempliront  les  deux  autres. 

"^Z  Dimanche  prochain  ,  8  novembre  ,  jour  de  la  fête  patronale 
de  Saint-Eustacbe  ,  M.  Dielscli,  l'un  des  habiles  chefs  du  chant  à 
l'Opéra,  fera  exécuter  dans  cette  église  une  messe  solennelle  de  sa 
composition.  Les  deux  cents  arlislis  des  chœurs  et  de  forcbeslre 
seront  dirigés  par  l'auteur.  On  se  rappelle  le  succès  qu'obtint,  il  y 
a  deux  ans,  dans  une  circon.9lance  pareille,  la  belle  partition  reli- 
gieuse dont  M.  Dieiscb  a  fait  ensuite  hommage  à  l'auteur  des  Ha- 
ijttenots.  Les  amis  de  l'art  sérieux  et  élevé  ne  sauraient  donc  man- 
quer à  l'appel  que  leur  fait  le  jeune  compositeur. 

*^*  Un  acteur  qui  a  débuté  dernièrement  à  l'Opéra,  Teisscyre, 
est  engagé  à  Bruxelles  en  qualité  de  lénor. 

*,*  Ou  parle  de  la  disparition  de  mademoiselle  MaywooJ  de 
l'Opéra.  Les  coulisses  s'occupent  de  ce  bruit. 

%''  Un  de  nos  bons  professeurs  de  musique,  M.  Auguste  An- 
drade,  revient  su  fixer  à  Paris  après  un  assez  long  séjour  en  pro- 
vince. Nous  sommes  convaincus  que  cet  artiste,  à  la  fois  composi- 
teur gracieux  et  chanteur  agréable,  retrouvera  bieutôt  son  ancienne 
et  brillante  clientèle. 

'**  Aujourd'hui  aux  concerts  Vivienne  ,  grand  concert  extraor- 
dinaire. On  entendra  dans  la  seconde  partie  le  Credo  de  la  messe 
solennelle  de  M.  Elwart.  L'orgue  sera  louché  par  M.  Delaporle. 
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*,*  On  lit  dans  un  journal  de  Rouen  :  ••  Si  l'oii  en  croit  desar- 
tistt^s  qui  se  disent  l)ieu  renseignés,  ce  ne  sera  pas  une  compbsilion 
fraiiciiise  qui,  le  jour  des  funérailles  de  Napuléou,  célébieia  naisi- 
ealemeiit  l'apiillieo'C  du  héros.  Une  [ilume  éliau};èie  est  cliaryce 
par  le  président  du  consi-il  d'énrirc  roraisuu  l'unébce  uiusicale  de 
l'empereur.  Ceitaiues personnes  qui  poussenl  le  paijiolisuie  jusqu'à 
là  manie,  prétendaient  que  ce  elioix  n'isl  pas  très  n.itioual;  mais 
on  leur  a  répondu  que  pom*  prier  pour  le  grand  empereur,  il  lal- 
la't  rhoisir  un  (jraud  nom  européen;  el,  pour  Unr  lermer  lonl-a 

fdit  la  buuclie,  ou  leur  jeile  à    la  lèle  le  nom  dellossini! do 

Ro-sini!  qui  de  sa  vie  n'a  jamui.s  éiril  qu'une  messe  puisce  par  lui- 
mcmu  dans  ses  opéras  Maliens  nuii  réussis...  Quelques  arlisles  l'ran- 
çiis  voulaient  deniandi-r  que  la  messe  de  Hei/iiiein  deslinée  à  la 
s'olrnnilé  des  Invalidas,  fut  mise  au  couiours.  Il  leur  a  élé  lé- 
pondu  encore  que  ces  sortes  d'épreuves  étaient  le  triomphe  Je  la 
inrdiccriié^  et  que  d'ailleurs  ou  avait  un  morceau  de  Rossini.  O/, 
ce  nmrcean,  de  I  aveu  uièuie  des  patrons  du  grand  liomuie  (ee  n'est 
pns  de  Napoléon  ijui' je  veux  pailer,,  est  tmil  simplemeni  nu 
Staline  muter  eompose  par  le  uiac  Iro  rosniopolite  puur  le  roi  d'Es- 
pa(;ne  F.  rdiuaud  VU,  d'ineinsiilutiounell-  mémoire.  Kl  ,  je  >ous 
le  deuiau.le,  quel  iap|iort  y  a-lil  entre  un  Statut  el  un  Jleqiiicm.' 
A  moins  que  le  gouvvruemenl  n'ait  l'intenlion  d'exaller  la  mémoire 
de  madame  I.œlilii  IVmapiite  dont,  avec  un  peu  de  bonne  vo- 
lonté, on  pourrait  eouiparer  la  douleur  malernclle  à  celle  de  la 
Vierge,  si      poélii|iieincnl  e.\piimce  par]e  Staliat  mater doloroia.'< 

CIIROKIQUK  DÉPAUTEMENTALE. 

*J'  lersaillrs.  —  Le  jour  de  la  Toussaint,  M.  léièque  a  officié 
dans  sa  ralliédiale,  et  umr  messe  en  musique  a  élé  i  xéculée  par 
MiV).  Rnbini,  GalliDari ,  son  neveu,  Mussalli  et  le  baron  Lariss. 
Plusicuis  morceaux  avaient  clé  cumpi.sés  exprès  pour  celte  céré- 
monie; leurs  anieurs,  MM.  (iallinari  cl  Mussalti  les  ont  chaulés 
avec  beaucoup  douclion.  La  manière  dont  Rnbini  a  rendu  le  i\Je- 
morare  de  Hai-ndel  pendant  l'olfei  toile  est  au  dessus  de  tout  éloge. 
On  s'est  rappelé  que  cet  aduiinible  ehanlcur  avait  commencé  sa 
carrière  par  la  musique  religiin>e  dans  la  tougrégalion  de  Saiiile- 
Cérile.  L'orgue  a  été  tenu  alieinaliv-meul  par  M.  Duriez,  mailie 
de  chapelle  de  la  calh.diale ,  et  par  M.  Gallinari.  Après  la  messe  , 
Rnbini  et  ses  auxiliaires  oui  élé  ler.us  par  M.  lésèqné  On  assure 
que  Ruliini  était  allé  expressément  ;i  Ver-ailles  par  considération 
pour  un  piètre  polonais  son  ami,  à  l'ordination  duquel  il  a  voulu 
chanter. 

*^,*  ^/re(Pa5-de-Calai-).  — La  réceplion  de  l'orgue  restauré 
par  MM.  Daublaine  el  Callinet  a  eu  lieu  dernicreinenl.  Cet  instrii- 
menl,  le  plu<  considérable  de  louie  la  couirce,  a  élé  tiinihi'  par 
MM.  Séjan.  l'issy,  Danjou ,  organistes  de  Paris,  qui  eu  ont  fail 
valoir  ions  les  rffels.  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  le  niéiile  de  ce  Ira- 
vad  imporlaul  et  sur  la  beauié  de  cet  orgue.  Cette  solennité  avait 
attiré  nu  grand  concours  d 'il rangers  qui  ont  liieii  api  recié  lu  la- 
lent  des  arlisles  parisiens  Ou  a  aussi  entendu  avec  iniéièi  M.  Du- 
bois, organiste  d'Aire  ;  M.  R  lonillarJ,  organiste  de  Saint-Omer; 
M.  Mont-Brun,  orgaui.te  de  Rétbune.  La  Société  de  chant  fondée 
à  Aire  a  aussi  exécuté  plusieni  s  morceaux  avec  un  ensemble  n-mar- 
quable.  CLlle  même  Suciclé  prépare  pour  la  fêle  de  Noël  plusiiur» 
morceaux  de  Lesueur. 

CUUOMQUE   ÉTRANGÈRE. 

•  *  Bruxelles.  —  Le  roi  cl  la  reine  deBidgiqnc  ont  assisté  à  une 
desdfruières  représentations  de  Roberi-le-Diable ,  au  Graud-lhéâ- 
Ire.  Cel  opéra  n'avait  pis  alliré  plus  de  monde  lors  do  sa  prem.ère 
apparition  sur  cette  si  eue;  la  salle  était  comble.  Robeit-le-Diatlc 
pai ait  ùlrc  l'œuvre  favo  iti-  de  Leurs  Majestés.  —  Laburde,  lion- 
lard  ,  mesdames  Truilbel  cl  Jiuuy  Coluu  Lcpbis  y  oui  éié  ap- 
plaudis tour  .1  tour,  et  les  augustes  suffrages  ne  leur  ont  pas  man- 
qué. —  Madanu^  Jenny  Colon  Lcplus  est  défiuilivemcul  enga- 
gée; madame  Bullel  Van  Cacncghem  reparaiira  incessauiiucut 
sur  uolre  scène,  oii  elle  a  été  long-temps  appréciée,  et  M.  Teis- 
sère  a  été  a|)pelè  pour  suppléer  M.  Laborde  el  remplacer  M.  Jan- 
seune  pendant  tout  le  temps  que  durera  son  indisposition,  M.  Jan- 
senue  se  propose,  dil-ou,  dans  lespoir  d'un  rétablissem.  nt  radical 
et  complet,  d'aller  respirer  l'air  plus  doux  du  Midi.  M.  Teis- 
sère  commencera  ses  repiés.  nlalious  lundi  dans  Mazaniello  ;  c'est 
dans  cel  ouvrage  que  madame  r.ultel  doit  faire  sa  rentrée.  Madame 
Bullel  reprendra  aussi  son  io!e  de  Jeaime  Si-ymour  dans  ^tine  de 
Botilen.  Cet  opéra  sera  inces>ummeut  rcmoulé  pour  MM.  Laborde 


et  Boiilard  et  M.  Treilhet-Nathan.  On  prépare  activement  le  VUl- 
tre ,  le  Comte  Orj'elieSermint  pour  madame  Jenny  Colon-Lcplus. 
La  Muette  de  yo/f/ci  sera  également  remontée  pour  madame  Jenny 
Colon-Leplus  et  M.  Teissèie.  Après  la  reprise  des  Hiiiiitenots  et  la 
repiésentatiun  de  ropéra-comique  le  t'iantetir,  nous  verrons  la 
Fille  du  Rcginieut,  nouvel  opéi'a-comique. 

*."  Gaitd ,  lO  octobre.  —  Deux  grands  ouvrages,  Guillaume 
Tell  et  la  Muette  nous  ont  indemnisé  du  trlsle  son  duDomluo  iioir. 
Cullliiume  Tell,  ccit«  œuvre  àdmiialde  ipii  Iminorlalise  le  grand 
mac-iro,  vient  d'obtenir,  sur  notre  magnifique  thcÂlie,  un  sut'cès 
colossal ,  già.c  à  Arthur  Espinasse,  qui'l'aisaii  sa  prciniere  appari- 
tion el  sou  début,  dans  la  carrière  dramatique,  par  le  rôle  d'Ar- 
nold ,  recueil  des  ténors.  Espinasse  est  nu  lénor  à  la  façon  do 
Dupiez;  il  est  dans  toutes  les  conditions  de  l'emploi. 

''  '  Leipzig.  —  A  la  liste  des  opéras  allemands  qui  se  préparent 
cldoul  nous  parlions  1  autre  jour,  il  faut  ajouter  un  opéra  intitulé 
TCluitii,  par  M.  Gelger,  el  r|Ui  esta  l'étude  au  ihiàlre  de  la  Porle- 
de-Cariuihie  à  Vienne,  puis  nu  Jl  altadmor,  du  professeur  Prcyer, 
qu'on  apprend  égali-mcut,  Euliu,  M,  Scchlcr,  organiste  de  la  cour 
à  Vienne,  travaille  à  un  oratorio  iulilulé  la  Cliuie  de  SnJome  dont 
Sl.auheafalt  le  libietlo.  — On  vient  d'engager  au  ihcàlreniie  canta- 
trice (|ui  jouit  en  ce momrnl  d'uni  g  ande  répiilation  en  Allemagne, 
Ces!  madcmoisi  lie  Eliza  List,  fille  de  James  Lit,con.sn-gcnéral  des 
Etals  Unis  en  Saxe,  et  riche  capitalisie  auquel  on  doit  la  construc- 
tion du  premier  chemin  de  fer  en  Allemagne  (celui  de  Fnrth  à  Nu- 
renilurg).  Mademui.selle  List,  qui  possède  une  voix  magnifique,  sur- 
tout dans  les  cordes  basses,  a  fait  ses  éludes  de  chaut  à  Paris.  Elle 
eii  fort  jrunc,  grande,  et  d'une  charmante  figure. 

ll'eimar.  —  M.  Chelard,  l'auteur  de  Macbeth,  est  engage  ici 
cumme  maitre  de  chapelle.  Le  premier  ouvrage  qu'il  a  dirigé  est 
la  Muette  de  Portici.  Un  opéra  nouveau  de  M.  L'bruh,  membre 
de  I  orchestre,  intitulé  \'Ermite  des  Pyrénées ,  sera  représenté  sous 
peu  de  jours.  M.  Chelard  nous  promet  incessamment  un  grand  et 
brillant  concert. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


Médailles  d  or  I82i7, 183^  et  1839. 
PIANOS 

DE  J  PLEYEL  ET  C". 

ijgrtcfi'iirs &ti ^01  û W '&.%-^. U ^uc  &'^t'(frttts. 

Magasins  :  Boulevard  Montmartre,  18, 
et  rue  Rochechouart ,  20. 

On  trouve  constamment  dans  ces  deux  établissemenls  un  choix 
complet  d  inslrumeuls  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  prix  ,  qui 
ne  laissent  rii  n  à  délirer  tant  pour  la  qualité  et  l'iulensilé  du  son, 
la  solidité  el  la  perleclion  du  mécanisme,  que  pour  le  fini  et  l'élé- 
gance de  la  niaiii-J*œuvre. 

Tous  les  pianos  sont  vendus  avec  GARANTIE.  ".  ; 

Eu  outre,  la  maison  du  Boulevard  a  toujours  un  grand  nombre 
de  l'I\I\OS  A  I.OL'liU  ,  et  un  assortiment  de  PIANOS  D'OCCA- 
SION à  vendre  a  des  prix  1res  modérés. 

La  maison  se  charge  aussi  de  toutes  les  UÉrAR.\TIO\S,  aux 
meilleures  coudilious  pos^ibles. 

Les  immenses  approvisionnemcnls  que  cette  maison  possède  en 
bois  el  matières  preuiiéres  du  loute  nature,  sont  la  meilleure  ga- 
raulie  qu'elle  puisse  offrir  an  public  de  l'excellente  coiislruclion  de 
ses  inslrumeuls,  qui  oui  acquis  à  jusle  lilre  uuc  répulation  euro- 
péenne. 


Impr.  de  BOURGOGNE  el  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7«  Année.  —  1840. 
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50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 
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Départ. 

5  m.    8 

9      » 

6  m.  15 

n     .. 

4  an.  50 

54     .. 

€a  lifvur  et  <É>a}eUe  Mmicaie  paraît  le  îiimancl); 
et  U  feuîit  ie  cï\aqtte  ftmaine. 

Od  s*aboiine  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  8  novembre  1840. 


I  donni  à   UM.  les  abonn 


lUH.  nOSSINI,  MEYKRBEER, 
HALEVY,  PROCH, SCHUBhRT, 
MASIKI,  HlJle   PUGET,  l'ic. ' 


2.  Dein 


Jinpo. 


5éapnrM«.CH0PI1l,THAI.BEh 
DOEIII.En,  I.OSCIIEI.ES,  KAI.K^ 
BRE.^NER,  I.IS/.T,  HK^DEI.- 
SOHBI,  F.  HUNTEW,  STÊPUEN 
HEI.I,ER,E    nOI.FF,  . 


3.  Plu 


8  de  la  n 


Eli!   dei  Ai'clni 
«ique; 


^deBOSSiniI,MEYEni!EEII, 
AVBER,  HAI.EVV,  DONIZETIl  et 
UEKDEI.SOHit  ; 
6.  PLUSIEURS  C03ICERTS. 


Le  huitième  Concert  offert  aux  seuls  Abonnés  de  la  Ga- 
zette musicale  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  8  novembre, 
dans  la  salle  du  Conservatoire,  rue  Bergère. 

Voici  le  Programme  : 

<o  Trio  de  Beethoven  pour  piano  ,  violon  et  violoncelle 
(OEuvre  97),  exécuté  par  MM.  Georges  Malhias,  Allard  et  Fran- 
chomme. 

2°  Mélodies  de  Schubert,  chantées  par  M"«  Uuald. 

5°  Adagio  et  boléros  pour  le  violoncelle,  composés  et  exécutés 
par  M.  Frauchomme. 

4°  Duo  des  Martyrs,  de  Donizetli ,  chanté  par  M.  Massol  et 
M°"  Dorus-Gras. 

5°  Morceau  de  saloD  de  Weber,  exécuté  par  M.  Georges  Mathias. 

6»  Air  de  la  Muette  de  Portici ,  chanté  par  M"°  Lia  Duport. 

7°  Fantaisie  pour  le  violon  composée  et  exécutée  par  M.  Allard. 

8°  Air  de  Robert-le-Diabte  :  Enfin  j'espère,  chanté  pir  M"'  Do- 
rus-Gras. 

9°  Grand  duo  pour  le  piano,  à  quatre  mains,  sur  les  motifs  du 
Shérif,  de  Halevy ,  composé  par  VVolff ,  exécuté  par  l'auteur  et 
M.  Georges  Mathias. 


SOMMAIRE.  Littérature  musicale  :  Musique  en  Alsace,  par 
M.  Lobsiein. —  Galerie  de  la  Gazette  musicale  :  Duprez  ;  p;r 
H.  BLANCHARD.  —  Reprise  de  Boèert-ie- Diable;  par  H. 
BLANCUVBD. —  Musique  religieuse. —  Nouvelles. —  Annonces. 


liittératare  musicale 

Sous  le  litre  :  Beytraege  Zur  geschiehte  der  Musik  im 
Elsasse  und  besonders  in  Slrassburg  Von  der  aeltestm 
bis  aufdie  n«uesf«zeî(  (Notices  [pour  servir  à  l'histoire 
de  la  musique  en  Alsace  et  notamment  à  Strasbourg,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours),  M.  Lobstein, 
avocat  à  Strasbourg,  vient  de  publier  un  petit  ouvnige  qui 
ne  peut  manquer  d'attirer  l'attention  ,  non  seulement  des 
nombreux  amateurs  de  musique  de  l'Alsace,  mais  en- 
core de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  et  aux  pro- 
grès de  l'un  des  aris  les  plus  populaires  de  cette  province. 

Il  est  sans  doute  à  regretter  que  l'ouvrage  de  M.  Lob- 
stein soit  écrit  en  langue  allemande  seulement,  et  que 
nous  n'ayons  point  à  espérer  d'en  voir  paraître  une  traduc- 
tion française  qui  le  mette  à  portée  de  tous  nos  compatrio- 
tes; cependant,  il  faut  bien  le  dire,  l'auteur  parait  avoir 
craint  d'affaiblir  par  une  traduction  ce  langage  expressif 
des  documents  des  temps  reculés  qu'il  cite  textuellement, 
et  à  la  traduction  desquels,  ainsi  que  d'une  foule  d'expres- 
sions artistiques ,  notre  langue  ne  se  prêle  point,  ou  se  prèle 
diflicilement. 
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T.a  brochure  que  nous  avons  sous  les  yeux  traite  des 
Meisler.-aeiiger  (phonasques,  chantres-maîtres)  à  Stras- 
bourg ,  de  la  corporation  des  flûtistes  dans  la  Haute  el 
Basse-Alsace,  des  instllulions  de  musique  (orgue  et  chant) 
dans  les  ^gJises,  des  établissements  d'instruction  musicale, 
de  la  famille  Silbermann,  des  concerts,  du  théâtre,  el  enfin 
des  anciens  ioslruments  de  musique  conservés  à  ta  BibJio- 
thèqnc  de  la  ville. 

t"  Les  chanteurs  phona^ves ,  espèce  de  troubadours 
qui  composaient  eux-mêmes,  et  ordinairement  sur  des  su- 
jets religieux,  les  poésies  qu'ils  chantaient,  ont  pris  nafs- 
sance  dès  l'an  i)C-2,  selon  la  collection  des  statuts  recueillie 
en  1597  par  Martin  Gimpe(  e(  Pierre  Schneider,  de  Stras- 
bourg, membres  de  la  société,  et  qui  existe  en  manuscrit  à 
la  Bibliothèque  de  la  ville. 

Ces  stalulsont  été  confirmés  par  un  décret  du  magistrat 
de  celle  ville  du  18  septembre  la!)8  qui  est  cité  textuelle- 
ment. Il  existait  en  Alsace  quatre  sociétés  de  chantres- 
maîtres,  savoir  à  Strasbourg,  à  Colmar,  à  Haguenau  et  à 
AVisseinbourg.  La  société  de  Strasbourg  s'esl  dissoute  en 
I7S0  après  avoir  mis  à  la  disposition  de  divers  élablisse- 
nients  de  bienfaisance  les  capitaux  et  les  revenus  de  l'asso- 
ciation ;  elle  a  donné  entre  autres  à  l'aumônerie  de  Sainl- 
Jtlarc  le  legs  de  la  famille  Brannuein  dont  les  dispositioDS 
s'exécuteuit  encore  aujourd'hui,  le  jour  de  la  sainl  Gabriel 
(20  mars)  en  présence  de  la  f.mii  le  du  testateur  qui  n'est 
poiot  éteinte.  Le  testament  cilé  textuellement  est  de  l'an- 
née 1.0  !(j;  il  prouve  combien  à  cette  époque  la  classe  du 
peuple  attachait  de  prix  à  l'exercice  de  la  musique. 

rendant  la  tenue  des  assemblées  les  chanteurs  strasbour- 
geois  exposaient  à  l'entrée  extérieure  du  lieu  de  leurs  réu- 
nions deux  tableaux  peijils  à  l'huile  sur  bois  pour  attirer 
le  public  Ces  tableaux  ont  été  conservés  à  la  Bibliothèque 
de  la  ville,  et  M.  Lobstein  en  donne  la  description  détaillée 
en  y  joignant  des  copies  litliographiées  réduites  au  tiers, 
d'une  eséculion  parfaite. 

Nous  sommes  obligé  de  renvoyer  à  l'ouvrage  même  pour 
cette  description  accompagnée  de  notes  historiques  du  plus 
haut  intérêt,  de  même  que  pour  une  foule  de  détails  incon- 
nus-jusqu'ici  sur  ce  chapitre.  Les  investigations  profondes 
auxquelles  M.  Lobstein  s'est  livré  à  cet  égard  lui  font  le 
plus  grand  honneur. 

2»  Après  la  confrérie  des  chanteurs,  M.  Lobstein  traite 
de  celle  des-/liUis/£S-dans-la- Haute  et  la. Basse- Alsace.  Qui- 
conque voulait  professer  la  musique  dans  le  pays  était 
obligé  de  se  faire.agréer  par.  celte  confrérie  dont  l'origine 
remonte  aux  temps  dès  troubadours,  lors  desquels  des  mu- 
siciens el  des  chanteurs  se  rendaient  d'un  manoir  à  l'autre 
pour  divertir  lès  chevaliers;  Les  ancêtres  lès  plus  reculés 
de  la  famille  de  Rappolslein  étaient  en  possession  d'un  di- 
plôme de  roi  des  violons  de  l'année- I40H',  ils  exerçaientle 
protectorat  des  musiciens  en  Alsace.  Après  la  réunion  du 
pays  à' la  France,  la  maison  palatine  de  Deux-Ponts  fut 
confirmée  dans  cette  charge  comme-détenteur  à  litre  de 
fiefrelèvant  de  l'Empire,  de  la  snpériorilé  des  joueurs  d'in- 
struments entre  le  Hauenstein  et  la  foret  de  Haguenau. 

Les  musiciens  de  la  Haute  et  Basse-Alsace  étaient  divi- 
séâ.en  trois  catégories  :  la  première,  depuis  lit  montagne 
de  Hauenstein  jusqu'au  Ollmarsbûhl  près  Colmar,  s'assem- 
blait à  Tliann;  lâseeonde,  dèpuiscet  endroit  jusqu'à  Epfig, 
se  réunissait' à  Ribeauvillé;  et  lairoisièmes  depuis  Epflg 
jusqu'au-delà  de  la  forêt  de  Haguenau  ,  altemalfvemenl  à 
Mvilzig  et  à  Hosheim-,  et  plus  lard'  à'  Brsch^ller.  Les  an- 
ciens slaloIsJé-celte  confrérie  orrf  été  renouvelés  en  tC06: 
par  le  comte  Eberhard,  seigneor  de  Rlbeaupierre;  alftrs  roi 
des  violons.  M;  Lobstein  faifconnaître^là  substance  dé  ces 
statuts,  et  donne  la  descripiioff  des  fêtes'  musicale*  qu'on 
célébrait  annuellement  à  Bischwiller  et  à  Ribeaurtlléàvec 


beaucoup  d'autres  détails  pour  lesquels  nous  renvoyons  à 
l'ouvrage.  La  confrérie  n'a  cessé  que  par  l'cfTet  des  lois  abo- 
litives  du  régime  féodal  en  1789. 

5<=  Le  chapitre  qui  traite  de  la  musique  dans  les  églises 
de  Strasbourg  est  des  plus  inléressanls.  Ces  églises  des 
trois  cultes  soal  au  nombre  de  seize.  Après  une  notice  his- 
torique sur  l'or^ine  de  chacune  de  ces  églises,  Jl.  Lobstein 
traite  de  la  construction  de  l'orgoe  el  do  chant  d'église,  en- 
suite de  la  musique  d'église  avec  accompagnement  d'or- 
chestre. Ses  investigations  montent  aux  temps  les  plus 
reculés,  el  doivent  avoir  nécessité  les  recherches  les  plus 
pénibles  pour  trouver  l'origine  et  la  composition  de  ces  or- 
gues, les  noms  de  tous  les  organistes  et  des  maîtres  de 
chapelle  jusqu'à  nos  jours,  et  les  ouvrages  les  plus  remar- 
quables qu'ils  ont  publiés. 

Parmi  les  maîtres  de  chapelle  de  la  cathédrale ,  on  re- 
marque Sébastien  Brossard  qui  publia  en  1695  ses  Eléva- 
tions et  Motels, oxivrage  e%timé  qai  fut  réimprimé  en  1703; 
—  Rauch  de  Souitz  (Haut  Rhin } ,  auteur  d'ime  collection 
de  motets  et  demesspsaveeaecompagnemenf  d'instruments, 
imprimée  à  Strasbourg  en  1090.  Les  notices  biographiques 
sur  Bichier,  Pleycl  et  Spindier  sont  fort  inléressanftes. 
L'auteur  fail  l'analyse  d'une  des  dernières  compositions 
remarquables  de  Pleyel  :  la  Révolution  du  10  août  1792, 
ou  le  Tocsin  allégorique ,  exécutée  avec  sept  cloches  dans 
la  cathédrale  et  dans  les  concerts  d'alors.  Cette  analyse  sui- 
vie du  texte  de  1 1  cantate,  contient  une  foule  de  défaif's  cu- 
rieux, de  la  publication  desquels  nous  savons  d'autant  plus 
de  gré  à  l'auteur  que  l'œuvre  de  Pleyel  n'existe  qu'en  ma- 
nuscril  et  à  Strasbourg  seulement. 

A  l'occasion  de  la  topographie  musicale  de  la  cafhédralte, 
M.  Lobstein  fail  la  description  de  l'ancien  carillbn  qtii  se 
trouvait  dans  l'horloge  astronomique  de  LISS  à  1547.  Mal- 
gré l'absence  dcsclochelTes,  déiruiles  lors  delà  révolution, 
l'auteur  est  parvenu  à  déterm'ner  l6s  tons  de  «es  clo- 
chettes et  à  indiquer  les  mélodies  des  airs  religieux  qu'exé- 
cutait le  carillon.  Toutes  les  descriptions  de  la  cathédrale, 
el  spécialement  celle  de  l'horloge  astronomique,  se  sont 
bornées  à  dire  qu'il  s'y  trouvait  un  carillon  exécutant  des 
cantiques.  L'article  qui  s'y  réfère,  dans  l'ouvrage  dont  nous 
rendons  compte,  embrasse  à  la  fois  l'origine  des  mélodies, 
leur  notation  et  le  mécanisme  du  carillon.  Il  est  écrit  de 
main  de  maître,  tant  sous  le  ra  pport  archéologique  que'sous 
le  rapport  musical.  La  Revue  el  Gazette  musicale  du 
29  septembre  1839,  n"  -59,  contient  un  extrait  de  cet  article 
remarquable,  et  les  journaux  de  Strasbourg,  ninsi  que  l'Echo 
du  monde  savntit  du  2  novembre  1839,  l'ont  reproduit. 

La  notice  sur  la  musique  du  Temple-Neuf  n'est  pas  moins 
intéressante.  Après  les  détails  sur  la  construction  et  la  com- 
position des  orgues.  M".  Ibbstein  cite  les  organistes  et  les 
maîtres  de  chapelle  qui  se  sont  succédé'  depuis  la'  remise 
dé  cette  église  aux  protestants'^  en  t68i.  Dans  le  nombre 
de  ces  derniers,  MM.  Schoenfeld  et  Pfefilnger  sont  les.plus 
remarquables. 

Celle  notice  est  suivie  d'une  autre  sur  l6  collège  de  Saint- 
Guillaume,  sousle  rapport  musicale  Dans-cet  établissement 
les  élèves  en  théologie  étaient  astreints  à  l'élude  de  la  mu- 
sique vocale  et'* fournir  les' eheearsd'hommes' pour  l'exé- 
culioD  de  la  musique  dans  les  églises  protestantes.  Ils  de- 
vaient aussi  faire  preuve  de  leurs  progrès  dans  un  concert 
spirituel  institué  annuellement  le  jour  du  vendredi-saint. 
Par  suite,  œt  établissement  possède  encore  des  trésors  de 
musique  sacrée  et  d'oratorios  dont  ce  livre  donne  le  détail 
avec  des  notes  qui  prouvent  que  la  liltéralnre  musicale 
de  toutes  les  époques  lui  est  familière. 

L'étude  de  la  musique  vocale  dans  le  collège  Saint- 
Guillaume  n'étant  plus  oWîgatotre,  cette  institution  utile  a 
entraîné  dans  sa  chute  l'anéantissement  de  la  musique  dans 
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les  églises  auxquelles  elle  fournissait  en  même  temps  des 
soiis-directeurs  de  musique. 

Cet  ouvrage  nous  apprend  que  la  cathédrale  et  toutes  les 
églises  prolestantes  possédaient  des  insirumeuts  de  musique 
et  une  colleclion  de  musique  sacrée.  Presque  tous  ces  in- 
struments dont  il  donne  le  détail  ont  disparu  de  même  que 
la  musique  pendant  les  événemenis  de  la  révolution.  La 
seule  église  de  Saint  Thomas  est  encore  en  possession  de  sa 
musique  composée  d'ouvrages  rares,  même  antérieurs  à  la 
réformation,  el  tous  manascrils  :  on  y  trouve  le  catalogue 
avec  des  noiices  historiques  du  plus  haal  intéf  et  sur  chaque 
auteur. 

La  topographie  musicale  des  autres  églises  contient  une 
masse  de  détails  curieux  qui  n'ont  pu  être  puisés  que  dans 
les  archives  mêmesdes  églises,  et  qui  sont  pour  la  première 
fois  livrés  à  la  publicité. 

Ce  chapitre  est  terminé  par  des  considérations  générales 
sur  l'état  actuel  de  la  musique  religieuse  à  Strasbourg.  Au- 
trefois on  exécutait  régulièrement  des  messes  en  musique 
à  la  cathédrale  qui  avait  sa  chapelle,  ses  chanteurs  et  ses 
instrumentistes;  les  frais  étaient  couverts  en  partie  par  les 
revenus  de  l'église,  et  es  partie  par  la  ville  ;  dans  toutes 
les  églises  protestantes  on  exécutait  chaque  dimanche  des 
cantates;  le  Temple-Neuf  avait  son  maiwe  de  chapelle  et 
son  orchestre;  les  écoles  et  le  collège  des  étudiants  en  théo- 
logie fournissaient  les"vocalisles;  les  frais  étaient  également 
converispar  les  revenus  de  l'église  et  par  la  ville;  dans 
les  autres  églises  on  y  pourvoyait  en  partie  par  les  revenus 
et  en  partie  par  des  quêtes. 

M.  Lobstein  s'étonne  avec  raison  de  ce  que  l'exécution 
régulière  de  la  musique  d'église  soit  aujourd'hui  entière- 
ment abandonnée  par!la  seule  raison  que  la  révolution  a  dé- 
truit les  revenus  des  églises.  Il  trouve  qu'avec  le  choix  qu'on 
a,  de  nos  jours,  de  compositions  pour  toutes  les  localités  et 
avec  les  moyens  qui  sont  à  la  disposition  des  préposés  des 
églises  pour  composer  la  partie  vocale,  en  y  employant  les 
élèves  des  écoles  et  des  séminaires  ainsi  que  des  amateurs 
pour  ta  partie  vocale  et  instrumentale,  aujourd'hui  que  le 
dilettantisme  a  pris  tant  d'extension ,  il  serait  facile  de  cou- 
vrir le  reste  des  frais  tant  par  des  souscriptions  qu'en  ob- 
tenant le  concours  de  la  ville.  La  ville  subventionne  bien 
aujourd'hui  avec  une  somme  de  50,000  fr.  le  théâtre 
qu'elle  affeimait  autrefois.  M.  Lobstein  pense,  et  nous 
pensons  avec  lui,  qu'une  subvention  modique  comparative- 
ment à  celle  accordée  au  théâtre,  suffirait,  avec  les  ressour- 
ces du  personnel  indiqué  plus  haut  et  le  produit  des  sous- 
criptions et  quêtes,  pour  rétablir  la  musique  d'église  dans 
toute  sa  splendeur. 

Un  autre  chapitre  est  consacré  ans  établissements  d'in- 
struction musicale,  au  petit  séminaire ,  à  l'école  normale , 
aux  éeoles  de  chtint  communales,  et  à  l'école  de  violon  fon- 
dée  parla  ville.  Ce  chapitre  Contient  des  noiices  historiques 
fort  fniéressantessor  l'euigrae  de  ces  éiabliâsements  et  sur 
l'enseignement  qui  ^y  fait. 

Les  iroitces  fournies  patr  «<rtre  àtttetir  swf  l'origine  des 
orgues  dans  tes  églises  de  Strasbourg  ayant  démontréque, 
depuis  lecommencementdudiiî-huitième  siècle,  ellesétaient 
presque  généralement  l'owvrage  du  célèbre  facteur  Silbei^ 
mann  et  de  ses  descendants ,  nn  chapitre  particulier  est 
consacré  à  la  biographie  de  celle  familte  et  à  ses  eenvreî. 
Celle  notice  tirée  d'un  manuscrit  de  l'i'f lustre  antiqoaireet 
facteur  d'orgues,  contient  des  (Jétails  du  plus  haut  mtérêt, 
et  rectifie  Ips  erreurs  qai  se  troorent  sur  cette  famille  dans 
beaucoup d'ôuvragies.  André  Silbermann,  né  à  Gravenstetn 
eft  Saxe,  le  t9  mai  <678,  arrivé  en  Alsace'  en  *70l,  y  con- 
fectionna jusqu'à  son  décès,  arrivé  en  4734,  dans  les  diver- 
ses localités  qui  sont  indiquées  dans  le  livre  de  M.  Lob»teln, 
en  tout  trente  orgnes.  Son  fils  aîné  Jean  André ,  quelqaé- 


fois  assisté  de  ses  frères,  en  confectionna  cinquante-quatre. 
Il  est  le  célèbre  antiquaire  auteur  de  l'histoire  locale  de  la 
ville  de  Strasbourg  et  de  celle  de  Ilolicnboiirg  au  mont 
Sainte-Odile  ,  le  même  qui  a  enrichi  la  Bibliolhèqne  de  la 
ville  de  sa  colleclion  de  monnaies  et  de  ses  manuscrils  con- 
tenant, en  cinq  volumes,  des  vues  de  châteaux  ,  bâliments 
et  sites  de  l'Alsace,  avec  vingt  volumes  in-folio  de  icxlo  sur 
les  montagnes,  les  châteaux  de  l'Alsace,  les  églises,  les 
établissements  ecclésiastiques)  les  antiquités,  les  anciennes 
monnaies  et  les  savants. 

L'esprit  humain  est  étonné  d'une  pareille  fécondité  réunie 
dans  un  artiste  et  un  litlérateur  aussi  éminent.  Le  caracière 
distinctif  des  orgues  de  Silbermann ,  se  trouve  surtout 
dans  la  solidité  de  la  mécanique  ;  les  registres  qu'on  appelle 
montre  el  bourdon  se  distinguent  spécialement,  et  la  belle 
qualité  de  leur  son  provient  de  la  bonne  qualité  et  de  la 
perfection  du  métal  des  tuyaux;  ses  jeux  d'anches  se  dis- 
tinguent particulièrement  par  la  force,  la  rondeur  et  la  plé- 
nitudie  du  son,  surtout  le  registre  de  la  voix  humaine; 
enfin  les  tuyaux  en  bois  de  huit  à  seize  pieds  qui  produisent 
un  effet  surprenant. 

Un  chapitre  particulier  est  consacré  aux  concerts.  An- 
ciennement la  ville  salariait  un  chef  d'orchestre  pour  les 
concerts  et  les  solennités  musicales  publiques;  elle  possé- 
dait une  colleclion  complète  d'instruments  de  musique  à  la 
conservalion  desquels  un  membre  de  la  magistrature  était 
préposé.  Une  partie  de  ces  insirumenls  existe  encore,  et  se 
trouve  à  la  Bibliothèqnede  la  ville;  on  fait  dans  ce  livre  la 
description  appuyée  d'une  lithographie  dans  un  chapitre 
particulier  qui  termine  son  ouvrag«.  La  ville  pensionnoit 
vingt  musiciens. 

En  4751  il  fut  établi  une  Académie  de  musique.,  Celte 
Académie  placée  sous  le  patronage  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince, de  l'intendant,  du  préteur  et  des  membres  de  la  .ma- 
gistrature, donnait  annuellement  trente  concerts  dans  la 
salle  de  la  Moresse  depuis  1751  jusqu'en  i7SI  ;  la  ville  lui 
fournissait  une  subvention  de  t,SOO  francs.  Après  la  sup^ 
pression  de  cette  Académie,  la  ville  n'en  conserva  pas  moins 
son  chef  d'orchestre,  directeur  de  la  musique  !  les  derniers 
étaient  Schœnfeld  et  Pleyel.  On  trouve  dans  ce  chapitre 
l'hisloriqae  des  concerts  jusqu'à  l'époque  actuelle;  n«us 
sommes  obligé  de  renvoyer  à  l'ouvrage  même  pour  les  dé- 
tails intéressanils  qui  s'y  réfèrent ,  et  qu'il  serait  trop  long 
d'analyserici. 

Un  septième  chapitre  traite  du  ihéàtre  ;  il  se  divise  dans 
la  période  allemande  remontant  au  seizième  siècle,  et  la  pé- 
riode française  depui*  la  réunion  de  la  ville  de  Strasbourg 
à  la  France  en  1681 .  Nevw  voyons  que  les  premières  repré- 
sentations théâtrales,  qui  n'élaient  autre  chose  que  des  ae- 
tiones  academiea,  appelées  aussi  êramala  theatralia,  ac- 
tiones  comicce  ou  tragicœ,  comœdiœ  aeademicœ ,  sed<>n^ 
naient  en  plein  air  dans  l'emplacement  de  lar  grande  eour 
du  Gymnase.  On  eonscrve  encore  à  la  Biblrothèque  de  la 
ville  cm  recueil  de  pièces  de  théâtre  en  plusieurs  volumes, 
à  partir  de  1362:  M.  Lobstein  cite  le  litre  de  plusieurs  de 
ces  pièces  avec  les  noms  des  auteurs.  Ces  représenlations 
se  donnaient  sous  la  direction  dos  préposés  de  la  Haute- 
École.  En  1605,  un  théâtre  couvert  fut  construit  au  Zim- 
merhofaux  frais  deVœtlrvire  titrer  Dame;  les  représenta- 
lions  acquirent  une  telle  célébrité  que  des  princes  et  des 
étrangers  <fe  dfstinctiéB  vltM-efli  à  Strssbaafg- psur  y  assis- 
ter. En  1616,  un  supplément  de  dépense  pour  l'augmenta- 
tion de  la  garde-robe  fut  mis  à  la  charge  des  fondations  de 
Saint-Nicolas-aux-Ondes,  de  l'œuvre  Notre-Dame ,  de  la 
Chartreuse  et  de  la  Haute-École. 

La  multiplicité  des  détails  dans  lesquels  l'auteur  est  entré 
sur  le  développement  successif  des  représentations  théâ- 
trales de  comédie  el  d'opéra,  sur  la  constiuclio»  de  la  se- 
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conde  sa)Ie  de  speclacle  sur  l'emplacement  actuel  de  la 
salle  de  concerl  dite  Réunion  des  ans,  de  la  troisième  sur 
la  place  du  Broglie,  de  la  quatrième  dans  la  rue  des  Dra- 
piers ,  et  de  la  cinquième  qui  est  la  salle  aciuelle,  enfin  sur 
les  noms  des  directeurs  italiens ,  allemands  et  français  qui 
se  sont  succédé  depuis  IO(M  jusqu'à  nos  jours,  sur  l'ex 
ploitation  du  ihéâlre  par  la  ville  en  1751,  et  sur  les  ihnâlres 
de  bienfaisance,  ne  permet  aucune  analyse.  On  comprend 
à  peine  où  M.  Lobstein  a  pu  puiser  les  éléments  si  variés  et 
si  précis  qui  composent  ce  chapitre.  Ses  vues  tendantes  à 
diminuer  les  charges  qui  pèsent  sur  l'entreprise  théâtrale, 
surtout  dans  la  saison  morte  de  l'année,  et  celles  qui  pèsent 
sur  la  ville,  méritent  un  examen  sérieux. 

Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  la  description  des  an- 
ciens insirumenis  conservés  à  la  Bibliollièque  de  la  ville 
dont  nous  avons  parlé.  Ces  instruments  sont  au  nombre  de 
vingt,  sans  compter  ceux  qui  existent  plusieurs  fois  et  de 
grandeurs  dilTcn  nies. 

On  remarque  d'abord  une  harpanetle  (espèce  de  harpe) 
faisant  la  transition  des  anciennes  aux  nouvelles  espèces  de 
harpes,  à  double  table  d'harmonie  ayant  des  cordes  en  mé- 
tal ;  des  cornets  h  bouquin  courbés  et  droits  ;  une  flûte  Ira- 
versière  sans  clefs  de  quatre-vingt-treize  centimètres  de 
longueur  ;  des  flûtes  sans  clefs  d'une  dimension  moindre  ; 
une  flûte  douce  ou  à  bec  ,  une  bombarde  basse  et  une  bom- 
barde alto  cl  ténor;  un  conira-fagotlo;  des  cromornes  de 
diverses  grandeurs  Enfin  M.  Lobstein  cite  trois  autres 
instruments  h  vent  en  bois  qui  ne  paraissent  pas  complets, 
et  sur  lesquels  il  n'émet  qu'un  avis  douteux. 

Telles  sont,  resserrées  dans  leur  cadre  le  plus  étroit,  les 
recherches  historiques  les  plus  intéressantes  que  M.  Lobs- 
tein a  consignées  dans  son  livre.  L'analyse  rapide  que  nous 
venons  d'en  faire  n'a  pu  être  qu'incomplète,  mais  elle  doit 
suffire  pour  donner  une  idée  du  soin  minutieux  avec  lequel 
l'ouvrage  a  été  écrit.  La  préface  nous  apprend  qu'il  n'était 
point  dès  l'abord  destiné  à  la  publicité  qu'il  obtient  aujour- 
d'hui ;  divers  extraits  seulement  en  avaient  clé  insérés  dans 
les  journaux  liltéraires,  et  ce  n'est  qu'à  la  sollicitation  de 
quelques  amis  que  l'auteur  s'est  décidé  à  réunir  en  im  seul 
corps  les  précieux  matériaux  qu'il  avait  recueillis.  Nous 
félicitons  et  remercions  l'auteur  d'avoir  ainsi  jeté  le  voile 
de  l'anonyme  qui  couvrait  ses  articles  dont  les  feuilles  al- 
lemandes avaient  fait  leur  profit,  et  d'avoir  enrichi  la  litté- 
rature française  d'un  ouvrage  éminemment  national  sur  une 
matière  qu'aucun  n'avait  traitée  avant  lui,  et  que  personne 
n'était  apte  à  traiter  avec  autant  de  supériorité  que  lui.  Les 
recherches  consciencieuses  et  profondes  de  M.  Lobstein  en 
celle  partie  donnent  la  mesure  de  ce  que  promet  un  autre 
travail  intéressant  dont  on  sait  qu'il  s'occupe;  nous  voulons 
parler  de  sa  Continuation  du  grand  Dictionnaire  géo- 
graphique, historique  et  politique  de  l'Alsace ,  commencé 
en  1787  par  M.  Horrer,  dont  nous  espérons  que  la  publi- 
cation ne  se  fera  plus  long-temps  attendre. 

W. 


DUPREZ. 

GALERIE  OE   LA  GAXETTE  mOSICAIiE, 

(Troisième  article.) 

Nous  voici  arrivé  à  l'école  française,  si  bien  représentée 
par  Duprez  et  madame  Damoreau,  à  cette  école  qui  corn, 
mence  à  Gàrat,  qui  s'est  continuée  par  Martin,  Ponchard 
Levasseur,  Chollet,  madame  Dorus-Gras,  et  l'éloquent  in- 


terprète qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Un  des  premiers 
nous  avons  donné  dans  divers  journaux  de  longues  biogra- 
phies sur  nos  artistes  chantants,  qui  depuis  ont  été  imitées 
ou  copiées.  Nos  articles  sur  M""'  Damoueau  du  Monde 
dramatique,  et  notamment  celui  sur  Garât  de  la  Gazelle 
musicale,  nous  ont  oflTert  l'occasion  d'entrer  dans  de  larges 
considérations  sur  l'an  du  chant,  sur  son  importance  artis- 
tique, sociale  et  même  philosophique. 

Les  chanteurs,  surtout  les  ténors  en  ce  moment,  sont 
des  hommes  exceptionnels;  ils  se  partagent  avec  les  histo- 
riens l'atlenlion  publique.  C'est  la  double  manie  du  jour, 
on  veut  être  historien  ou  chanteur,  mais  ténor  surtout,  at- 
tendu que  si  en  écrivant  l'histoire  on  pense  arriver  au  fas- 
tueux prix  récemment  fondé  à  l'Institut  par  le  baron  Go- 
bert,  en  travaillant  l'ut  de  poitrine  et  le  chant  large,  on  es- 
père se  faire  comme  Duprez  cent  mille  francs  d'appointe- 
ments. La  dilTérence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  professions, 
c'est  qu'on  naît  chanteur  et  qu'on  peut  se  faire  historien. 
Avec  des  recherches,  de  la  patience,  un  style  naturel,  aisé, 
et  qui  peut  se  colorer  des  innombrables  chroniques  et  docu- 
ments historiques  qui  sont  à  la  disposition  de  tout  le  monde, 
un  écrivain  quelque  peu  consciencieux  peut  prendre  rang 
quand  il  le  voudra  parmi  les  nombreux  annalistes  des  peu- 
ples de  la  terre  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  chanteur, 
qui  doit  être  doué  d'un  sens  physiologique  exquis  et  unirl'ac 
lion  de  ce  système  physiologique  à  l'inspiration  artistique.  Et 
qu'on  ne  pense  pas  que  le  chanteur  puisse  être  impunément 
ignorant  comme  quelques  personnes  paraissent  le  croire.  S'il 
est  l'interprète  d'Achille  ou  d'Aframemiion,  du  pieux  Enée, 
d'un  grossier  baron  du  temps  de  la  féodalité,  ou  d'un  rigide 
huguenot  du  moyeu-<1ge,  il  faut  qu'il  se  soit  familiarisé  avec 
Homère,  Virgile,  Monsirelet,  Grégoire  de  Tours  ou  l'âpre 
Luther.  Le  grand  chanteur  revêt,  anime,  colore  de  sa  pensée 
celle  du  compositeur  ;  il  lui  donne  la  poésie,  le  beau  idéal  de 
la  vie,  tandis  que  l'historien  n'est  qu'un  arrangeur  de  mots 
et  de  faits,  un  enregistreur  de  maximes,  de  sentences  à  l'u- 
sage des  peuples  qui  n'en  profilent  guère.  En  s'éloignant 
du  but  de  celte  mission,  qui  est  pourtant  la  sienne,  l'écri- 
vain peut  devenir  un  admirable  auteur  dramatique  comme 
Tacite,  ou  un  délicieux  romancier  comme  Waller  Scott,  et 
faire  oublier  ainsi  l'historien.  On  a  dit  naguère  fort  juste- 
ment :  L'orateur,  l'homme  d'état  supérieur,  l'écrivain  po- 
litique, l'historien,  ne  sont  obligés  le  plus  souvent  qu'à  bien 
dire;  l'artiste  qui  exécute  est  condamné  à  des  efforts  con- 
tinuels, inspirés,  pour  traduire  les  sentiments  les  plus  dra- 
matiques de  la  vie;  il  est  containt  d'être  original,  sublime. 
Le  public  laisse  les  musiciens  apprécier  les  beautés  de  l'in- 
strumentation; mais  il  veut  avoir  à  se  lever  en  masse,  à 
battre  des  mains  en  écoutant  de  grands  effets  produits  par 
des  moyens  simples  :  un  cri  de  l'âme  exprimé  par  des  sons 
rapides,  par  un  accord  ;  la  révélation  d'un  mystère  que  le 
cœur  enfouissait  dans  ces  replis,  par  un  trait  de  vive  mé- 
lodie; le  son  d'une  voix  éteinte,  perdue  dans  le  passé,  par 
une  note  prolongée  et  mélancolique.  L'homme  qui  se  met 
à  la  disposition  du  public  pour  créer  soudain  ces  effets,  ces 
nobles  choses,  subit  des  fatigues  ,  des  secousses ,  des  haras- 
sement;  que  les  écrivains  les  plus  laliorieux,  que  les  hom- 
mes d'État  les  plus  occupés  et  les  plus  attaqués  ne  ressen- 
tent pas.  Nous  avons  dit  ensuite  en  parlant  de  Garât  :  Et 
l'on  croit  que  ces  grands  artistes  qui,  jetant  avec  profusion 
de  nobles  et  touchantes  inspirations  à  leurs  semblables, 
s'usent  à  chercher  incessamment  de  nouvelles  créations,  ne 
peuvent  se  mettre  en  parallèle  avec  ces  hommes  à  hautes 
positions  sociales  qui  nous  dotent  chaque  jour  de  quelques 
lambeaux  d'institutions  que  leurs  successeurs  s'empressent 
de  déchirera  leur  arrivée  au  pouvoir!  Erreur.  Nous  ne  sa- 
chions pas  que  personne  s'oppose  et  trouve  mauvais  que 
les  concitoyens  de  Rabin!  lui  élèvent  une  statue  :  nous  dou- 
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tons  qu'il  en  fût  de  même  en  Lombardic,  sur  une  des  places 
publiques  de  Milan,  ou  même  dans  sa  pairie,  à  l'égard  de 
de  M.  de  Mellernich.  Il  est  donc  plus  grand  ,  plus  beau , 
plus  noblement  désintéressé  d'éire  chanienr  célèbre  qu'ha- 
bile homme  d'Élat  ou  scientifique  écrivain,  car  on  n'est 
guère  que  vingt  ans  artiste-exécutant  sur  la  brèche  de  la  cé- 
lébrité, et  l'on  peut  être  historien  loiiie  sa  vie.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  faille  des  éludes  patientes  et  obstinées  pour  exceller 
dans  ce  bel  art,  si  la  nature  ne  vous  a  pas  créé  tout  d'abord 
chanteur  comme  Garât.  Diiprez  est  un  vivant  exemple  de 
la  forte  volonté,  de  la  persévérance  qu'il  faut  pour  arriver 
à  la  position  qu'on  se  sent  le  droit  d'occuper.  Nous  pour- 
rions prendre  dans  un  livre  qui  a  été  écrit  par  M.  Elwart 
des  détails  sur  l'enfance  de  ce  célèbre  lénor;  mais  la  véri- 
table biographie  d'un  chanteur  est  dans  ses  succès  de  tous 
les  jours,  cependant  nous  engageons  les  lecteurs  curieux  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  vie  des  grands  artistes  de  recourir 
à  ce  petit  et  intéressant  volume.  Ils  y  verront  que  Gilbert- 
Duprez,  né  en  1803,  à  Paris,  dans  la  rueGrenélat,  est  élève 
de  Choron  qui  excellait  à  former  de  bons  musiciens,  et  sur- 
tout d'excellents  chanteurs,  et  qui  avait  prédit  que  Duprez 
serait  l'honneur  de  son  école  vocale. 

A  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  Duprez  élait  ce  qu'on  appelle 
communément  un  ténor  léger,  c'est-h-dire  qu'il  vocalisait 
avec  la  plus  grande  facilité;  mais  sa  voix  était  sans  âme  et 
sans  corps.  Nous  l'avons  entendu  à  cette  époque,  et  l'on 
n'aurait  jamais  DU  penser  alors  que  sa  voix  et  sa  méthode 
se  transformeraient  et  deviendraient  ce  qu'elles  sont  deve- 
nues, que  cette  voix  serait  un  jour  forte,  puissante,  drama- 
tique ;  la  voix  enfin  du  Suivez-moi!  de  Guillaume  Tell. 

Après  s'être  essayé  dans  la  carrière  de  compositeur,  en 
t828,  Duprez  partit  poar  l'Italie,  où  il  avait  été  déjà,  mais 
où  il  n'avait  pas  cl  t  tm  de  succès  comme  chanteur;  il  y 
retourna  après  avoir  joué  quelques  opéras  traduits,  au  théâ- 
tre de  l'Odéon.  Duprez  peut  revendiquer  la  gloire,  si  gloire 
il  y  a  en  cela,  avec  Donzelli  et  Moriani,  d'avoir  donné  une 
nouvelle  face  à  l'art  du  ciianl,  de  l'avoir  rendu  large  et  dra- 
matique, de  léger  et  brillant  qu'il  était,  d'être  parvenu, 
musicalement,  à  toucher  au  lieu  d'amuser,  d'avoir  fait  pré- 
dominer l'opéra  séria  sur  l'opéra  l.uffa  :  cela  a  peut-être 
donné  plus  d'importance  à  l'art  musical. 

Ce  fut  à  Venise,  vers  18^9,  dans  les  théâtres  de  San- 
Benedetloet  de  la  Canabiana,  à  Milan  ,  que  notre  premier 
lénor  commença  à  se  distinguer  dans  l'emploi  des  demi- 
caractères.  18j0  le  vit  encore  à  Milan,  à  Gênes  et  à  Ber- 
game,  la  pairie  de  Rubioi.  Il  lui  fut  dilTicile  de  lutter  con- 
tre les  souvenirs  (|u'avail  laissés  l'illustre  ténor,  et  Duprez 
eut  quelques  désagréments  par  suite  de  celte  comparaison 
qui,  â  celle  époque,  n'avait  pas  plus  le  sens  commun  qu'elle 
ne  l'aurait  même  aujourd'hui ,  car  chaque  artiste  aj  une 
physionomie  de  talent  qui  lui  est  propre. 

Turin,  où  il  chanta  avec  un  grand  succès  il  Pirata;  Luc- 
ques,  où  il  joua  Guillaume  TeW/Triesle,  qui  lui  vil  créer  la 
Muette  traduite  en  italien,  et  enfin  le  théâtre  Délia  Pergola, 
où  il  fit  un  brillant  succès  à  VAnna  Uoltna  de  Donizetli , 
qui  n'y  avait  point  réussi,  convainquirent  Duprez  et  ses 
amis  qu'il  était  ne  pour  être  un  tragédien  lyrique  ;  et ,  déli- 
nilivement  lancé  dans  celte  voie,  il  alla  à  Komo^et  à  Naples, 
qui  l'applaudirent  et  mirent  le  sceau  à  sa  réputation.  Dès 
lors  sa  carrière  dramatique  ne  fut  qu'une  suite  de  succès 
pendant  dix  ans:  Il  joua  ou  créa  la  Luciadi  Lammermoor, 
de  Donizetli,  le  Lara,  deRuo'z,  it  Danao,  de  Persiani , 
Marfa  de  Coccia,  etc.,  etc.,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur 
pour  i  maestri;  mais  toujours  avec  succès  comme  chan- 
teur; il  donna  même  une  sorte  d'éclat  au  Cravo,  de  M.  Mar- 
liani,  directeur  actuel  du  Théâtre-Italien. 

L'Europe  musicale  qui,  ainsi  que  le  monde  politique,  a 
les  yeux  sur  Paris,  sait  que  c'est  en  1857,  et  par  Arnold, 


dans  Guillaume  Teil,  que  Duprez  se  montra  sur  noire 
première  scène  lyrique;  cl  depuis  cette  époque,  il  en  est  le 
sojtien.  Son  succès  ,  sans  fdirc  oublier  celui  d'Adolphe 
Nourrit  dans  le  même  rôle,  fui  immense.  Depuis,  il  s'est 
toujours  tenu  à  la  hauteur  de  ce  brillant  début,  soit  qu'il  ait 
joué  des  rôles  déjà  étatdis,  soil  qu'il  ait  créé  de  nouveaux  ou- 
vrages. Eléazar,  de  iaJuiï-e,  Raoul  dans  <es  //u^ueno/ï,  dans 
la  première  catégorie,  et  le  rôle  de  Gnido  dans  la  seconde,  lui 
font  le  plus  grand  honneur.  Il  rappelle  dans  Eléazar  l'acteur 
anglais  Kean,  que  nous  avons  vu  il  y  a  douze  ans  à  l'aris,  dans 
le  personnage  deShylock,  du  Marchand  de  Venise,  qu'il 
jouait  et  mimait  avec  une  si  exacte  vérilé  :  c'esl  le  miîme 
fanatisme,  la  même  soif  de  vengeance ,  mais  exprimés  en 
accents  plus  poétiques  encore,  parce  que  l'art  musical  sert 
ici  d'interprète.  Rien  de  plus  suave  n'a  été  dit  sur  un  théâ- 
tre que  la  romance  de  Guido  :  Pendant  la  fêle  une  incon- 
nue, comme  l'air  des  tombeaux,  est  un  modèle  de  douleur 
musicale,  de  mélancolie  sombre  el  terrible,  d'expression 
dramatique.  Nul  n'avait  dit  jusqu'à  ce  jour  le  récitatif 
comme  le  premier  lénor  de  l'Académie  royale  de  musique. 
On  aimerait  cependant  à  lui  voir  faire  une  économie  de 
mouvements.  Ce  luxe  de  gesticulation  lui  donne  une  allure 
un  peu  trop  méridionale. 

Avec  la  belle  voix  que  lui  a  départi  la  nature,  Duprez 
s'est  mis ,  par  le  travail ,  à  acquérir  toutes  les  autres  :  voix 
mixte,  voix  de  tête,  etc.;  il  connaît  tous  les  artifices  de  l'art 
du  chant;  il  a  même  essayé  dernièrement  dans  la  sicilienne 
de  Robert,  de  se  transformer  en  lénor  léger,  trop  léger, 
peut-être,  car  les  notes  ne  sont  pas  assez  mordues  au  pas- 
sage, les  traits  assez  accusés,  el,  par  conséqient,  pas  assez 
brillantes  ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  quelle  sua- 
vité de  mélodie  dans  la  romance  :  Àh!  qu'elle  est  belle!  au 
quatrième  acte;  et  quel  mélange  de  tragédie  el  de  comédie 
dans  tout  le  rôle  !  Il  y  a  dans  ce  talent  varié  bien  des  ca- 
ractères à  créer,  bien  des  physionomies  nouvelles  à  nous 
montrer.  Pourquoi  faut-il  que  l'Opéra  ait  une  allure  si  so- 
lennelle, et  qu'il  ne  puisse  nous  montrer  Duprrz  sous  des 
aspects  plus  divers! 

Madame  Damoreau  fera  le  sujet  de  notre  quatrième  et 
dernier  article  sur  les  portraits  donnés  par  la  Gazette  mu- 
sicale à  ses  abonnés. 

Henri  Blanchard. 


ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
Reprise   de    Robert-le-Diable. 

La  reprise  do  Bo6erf-fe-Z)Ja6ie  continue  son  inépuisable 
succès  à  l'Opéra.  La  recherche  d'une  admiration  aussi  pro- 
noncée, aussi  obstinée  de  la  pari  du  public  pourcet  ouvrage, 
pourrait  être  le  sujet  d'une  curieuse  analyse  d'art.  Nous  ne 
pouvons  croire,  quoi  qu'en  disent  les  littéra'eurs ,  qne  le 
poëme  ou  libretto  soit  pour  autant  qu'ils  le  prétendent  dans 
l'accueil  enthousiaste  ou  froid  qu'on  fail  à  des  partitions 
de  l'importance  musicale  de  Guillaume  Tell  ou  de  liobert- 
le-Diable.  Si  tout  ouvrage  vit  par  le  style,  si  le  style  c'esl 
l'homme,  comme  a  fort  bien  dit  BuCfon,  le  succès  de  haute 
estime,  mais  froid,  qu'a  obtenu  le  chef-d'œuvre  de  Kossini 
s'explique  par  son  style  uniformément  beau;  et  le  goût 
sans  cesse  renaissant  du  public  pour  Robirt-le-Diable  se 
conçoit  aussi  par  l'immense  variété,  la  richesse  des  moyens 
d'harmonie  et  d'instrumentation  qui  vivifient,  animent 
l'œuvre  de  Meyerbeer.  Par  un  de  ces  beaux  [riviléges  de 
l'art  musical  et  du  génie,  la  paititicn  de  Robert  le- Diable 


632 


BETUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


réunit  tous  les  styles,  depuis  celui  du  vaste  Hoale  jusqu'à 
celui  delà  chanson.  Près  d'une  mélodie  italienne  tout  em- 
preinte de  fraîcheur  se  trouve  un  morceau  dans  le  genre 
français  du  vieil  opéra-comique,  ainsi  que  nous  en  avons 
dans  nos  compositeurs  nationaux. 

Le  duo  enlie  Bortram  et  Raimboul  :  Ah!  l'hùnnéle 
homme!  ne  semble-.!  il  pas  sorti  de  la  plume  de  Gréiry? 
Et  d'abord ,  comme  cette  sombre  introduction  forme  bien 
la  préface  de  re  sujet  fantastique!  Que  ces  instruments  de 
cuivre  sont  poétiquement  employés  !  On  croit  voir,  enten- 
dre les  pierres  sépulcroles  se  levant  d'elles-mêmes,  se  cho- 
quer les  unes  contre  les  autres,  et  se  briser,  en  écoutant 
ce  trait  obstiné  des  violons 'et  des  quintes  tombant  en  cas- 
cades sur  la  mélodie  large  des  trombones.  Ce  morceau  est 
conçu,  écrit  dans  la  manière  de  Mozart,  de  Weber  el  de 
Beethoven  réunis  i  c'est  la  mémo  pureté  de  style,  la  même 
audace  de  pensée,  et  le  même  luxe  d'instrumenlallon.  Le 
cbœur  cl  la  sicilienne  qui  ouvrent  la  scène  sont  déclamés 
comme  l'auraient  fait  Hérold  ou  Boïeldieu  ;  mais,  indépen- 
damment des  diiïérents  styles  allemand,  français,  et  parfois 
italien  de  cette  parlilîon  ,  c'est  surtout  sa  couleur  éthique 
et  de  moyen-âge,  ce  cachet  de  vérité  d'époque,  do  mœurs 
qu'avait  deviné  l'auteur  de  Riihard  Cœur-de-Lion  et  do 
Barbe^Blcue,  qui  en  rendent  l'audition  si  attrayante  et  le 
succès  si  durable. 

Lorsqu'on  a  trouvé  un  thème  mélodique,  franc,  et  qui  se 
retient  tout  d'abord  comme  celui  du  délicieux  air  si  déli- 
cieusement chanté  par  madame  Dorus  :  Quand  je  quittai 
ma  Normandie;  lorsqu'on  traite  ce  thème  avec  toute  la 
grftce  harmonique  possible ,  et  qu'on  fait  encore  intervenir 
le  chœur  infernal  qui  l'accompagne  de  ses  clameurs  sou- 
terraines, cela  se  nomme  du  génie.  Ce  génie  se  révèle 
même  dans  les  choses  d'école.  Le  beau  trio  sans  accompa- 
gnement de  ce  troisième  acte  si  riche  en  belles  choses ,  ce 
trio  est  admirablement  écrit  pour  les  voix,  et  il  est  dit 
comme  il  est  écrit  par  Duprez,  Levasseuret  madame  Dorus. 
Il  est  impossible  de  conserver  une  plus  imperturbable  jus- 
tesse, d'arriver  h  une  exécution  plus  fondue,  plus  finie  que 
celle  qu'obtiennent  ces  trois  grands  artistes.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  profiler  de  cette  occasion  pour  fé- 
liciter niadams  Dorus-Gras  des  progrès  qu'elle  a  faits  depuis 
deux  ans  et  comme  cantatrice  et  comme  actrice;  le  public, 
dont  elle  est  devenue  la  favorite,  lui  prouve  à  chaque  re- 
présentation, par  des  applaudissements  unanimes,  qu'il  sait 
apprécier  les  efforts  de  cette  grande  cantatrice- 

Ceci  n'est  point  une  analyse  complète  du  chef-d'œuvre 
de  Meyerbeer  :  nous  ne  faisons  ici  que  jeter  un  coup-d'œil 
rapide  sur  quelques  beautés  et  sur  l'exécution  de  ce  bel 
ouvrage.  Le  récitatif  est  surtout  une  des  choses  remarqua- 
bles de  celte  partition;  et  puisque  nous  parlons  de  l'exécu- 
tion, il  faut  reconnaître  que  Duprez  dit  cette  partie  du  rôle 
de  Robert  de  la  façon  la  mieux  sentie  et  la  plus  dramatique. 
Le  récitatif  d'évocation  est  dit  aussi  par  Levasseur  d'une 
manière  admirable.  L'effet  d'orchestre  sur  ces  paroles  : 
Anras-lu  le  courage  d'y  pénétrer ,  est  des  plus  tragiques 
et  des  plus  beaux;  et  lorsque  le  théâtre  a  changé  et  que 
les  nonnes  se  livrent  Ë  leurs  danses^nocturrtes,  peut-on  en- 
tendre rien  en  musique  de  plus  suave,  de  plus  voluptueux 
que  cette  jolie  phrase  de  chant  que  se  disputent  en  imita- 
tions les  fliîtes  el  les  violoncelles?  Cette  mélodie  est  syTphî- 
dique,  et  peint  tous  les  mystérieux  plaisirs  d'une  nuit  de 
couvent  ;  ce  sont  les  séductions  réunies  des  anges  et  des 
démons;  c'est  Mitton  confondant  sur  sa  palette  de  grand 
poète  les  couleurs  dont  il  peignit  le  ciel  et  l'enfer. 

On  a  rarement  cité  le  chœur  des  moines  chantant  à  l'u- 
nisson qui  ouvre  la  scène  du  cinquième  acte.  Ce  morceau 
ascétique  est  comme  une  préface  anticipée  de  ces  chants  sé- 
vères des  moines  hurlant  le  lianatisme  et  la  vengeance  dans  les 


Huguenots  ;  il  est  du  plus  beau  caractère.  Meyerbeer  n'a  rien 
de  commun  avec  ces  compositeurs  italiens,  illusires  d'ail- 
leurs ,  qui  sont  venus  nous|doter  de  leurs  nombreuses  inspi- 
rations, qui  toutes  cependant  semblent  jetées  dans  le  même 
moule.  Il  ne  nous  reste  guère,  de  tout  ce  qu'a  écrit  Piccini 
peur  nous,  que  sa  D-iilon  quilpnurrail  soutenir  l'épreuve  de  la 
représentation.  Il  en  est  de  même  de  Sacchini,  dont  tout  le 
bagage  se  compose  d'OEdipe.  Paisiello  a  échoué  à  l'Opéra 
avec  son  opéra  de  Proserpine,  pour  lequel  N»poléon  lui 
avait  cependant  fait  la  roule  si  belle.  Chcrubini'  ne  nous  a 
laissé  au  théâtre  que  ses  Deux  Journées.  A  l'exception  de 
la  pompe  péruvienne,  des  chevaux  de  Franconi,  et  d'un  fort 
joli  sir  !  Je  n'ai  plus  qu'un  désir,  etc. ,  dans  son  Femand 
(ortez,  Spontini  ne  compte  réellement  que  son  beau  el 
durable  succès  de  la  Vestale  hi  l'Académie  royale  de  mu- 
sique. Bien  qu'il  se  soit  obstiné  à  faire  réussir  quelques  au- 
tres ouvrages ,  on  lui  a  dit  partout  au  sujet  d'une  de  ses 
volumineuses  partltioas,  Olympie  :  O  l'impitoyable  opéra! 

Rossini,  après  avoir  long-temps  talé  le  terrain  de  France 
par  ilMaometto  II,  il  Mosé,  et  même  le  Comte  Ory ,  qui 
n'esl,  après  tout,  qu'un  élégant  pas«(Cfto,  dans  lequel  figu- 
rent des  morceaux  de  son  Élisabette,  del  Viaggio  a 
Reims,  etc.,  Rossini  n'a  composé  à  l'Opéra,  comme  œu- 
vre complète,  que  Guillaume  Tell,  il  n'a  fait  que  ce  que 
ses  illustres  prédécesseurs  ont  fait;  il  n'a  écrit  qu'un 
ouvrage  pour  la  scène  française,  et  encore  dans  toute  la 
force  de  l'âge,  n'en  a  pas  composé  un  second.  Meyerbeer 
seul,  héritier  de  notre  vieux  Gluck,  après  avoir  tracé 
cette  grande  légende  musicale  de  Robert-le-Diable,  qui  est 
la  plus  vive,  la  plus  éloquente  lutte  du  bien  et  du  mal  dans 
le  cœur  de  l'homme,  nous  a  jeté  la  grande  page  historique 
des  Huguenots ,  toujours  sous  la  forme  d'une  haute  leçon 
religieuse.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  Prophète  terminera  cette 
grande  trilogie  musicale,  et  cela,  sans  épuiser  son  auteur, 
car  on  sait  que  dans  ses  moments  de  loisirs,  la  plume  du 
célèbre  maestro  a  vivifié  quelques  esquisses  mélodiques 
laissées  par  son  illustre  condisciple  Weber,  et  qu'il  en  est 
résulté  une  délicieuse  partition  d'opéra-comique. 

En  attendant  toutes  ces  richesses,  l'Opéra  vit  sur  celles 
que  lui  procure  la  reprise  de  Robert-le-Diable ,  reprise 
dans  laquelle  le  public  ne  sait  qu'admirer,  qn'applaudir  le 
plus  du  mérite  si  reconnu  de  la  partition  ,  ou  de  l'exécution 
parfaite  du  trio  ayant  nom  Duprez-Levasseur-Dorus. 
Henri  Blanchard. 


nSnsiqne  religieuse. 

Le  jour  de  la  Toussaint  nous  avons  entendu  dans  l'église 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  le  Kyrie  et  \'0  salutaris 
d'une  messe  solennelle  de  M.  Martin  ,  maître  de  chapelle 
de  cette  église,  le  même  qui,  il  y  a  trois  mois,  faisait  exé- 
cuter au  Mans  avec  tant  de  succès  en  l'honneur  de  Lesueur, 
son  maître  et  son  ami,  un  Requiem  de  sa  composition  que 
nous  espérons  bientôt  entendre  à  Paris. 

Rien  de  plus  suave  et  de  plus  religieux  que  le  Kgrïe! 
C'est  l'élan  d'une  âme  quia  foi  dans  sa  prière,  une  sorte  de 
choral  auquel  semblent  s'unir  les  mille  voix  dé  la  foule  re- 
cueillie. 

L'O  salutaris  est  un  morceau  remarquable ,  écrit  pour 
ténor,  bariton  et  basse  :  la  mélodie  en  est  large  et  pleine 
de  distinction  ;  l'harmonie  calme,  imposante  et  d'une  belle 
simplicité;  les  modulations  neuves  et  inattendues,  de  l'effet 
le  plus  saisissant;  ajoutez  à  cela  le  charme  de  l'exécution. 
L'auteur,  doué  d'une  belle  voix  de  ténor,  était  parfaite- 
I  ment  secondé  par  M.  Charles  Pièce,  jeune  amateur  qui 
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chante  avec  mclhode  ,  et  dont  le  puissant  baryton  se  dé- 
ployait îx  merveille  sous  les  voûtes  sonores  de  St.-Germain- 
l'Auxerrois. 

Cf  tte  église  sort  à  peine  de  ses  ruines ,  et  déji  elle  est 
appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'art  religieux.  Paris  a 
les  yeux  sur  elle;  elle  doit  répondre  à  l'ifltérêt  qu'elle 
inspire. 

La  maîtrise  ne  manque  pas  de  sujets ,  mais  c'est  une 
terre  inculte  que  le  zèle  éclairé  de  M.  Martin  saura  bien 
défricher.  L'église  possède  un  joli  orgue  d'accompagnement 
et  un  grand  orgue  entièrement  réparé  que  touche  avec  tant 
de  talent  M.  Boëly,  un  dés  premiers  organistes  de  la  ca-" 
pilai e. 

N.  P. 


IVonvelles. 

^^^  Les  rècelHés'  des^  d'eux  demièrtis  repféseùiafioB*  (Iç»  aoS" 
et  2o4''J  de  Roben-h-Diable  ont  atteint  chaque  fois  le  chiffre  da 
9,.ooo  fr. 

*^'  Le  premier  début  de  mademoiselle  Heiaefelter,  qui  devait 
avoir  lieu  lundi  piochaln,  est  remisa  mercredi,  et  toujours  dans  la 
Juive^  Hoben-îe-Diable  devant  être  rejoué  dtfmain  lundi. 

*^  On  a  répélé  jeudi  généralement  à  l'Opéra  les  deux  premiers 
actes  de  la  Favorite,  aUribiiée  à  MM.  Scribe  et  Donizelti;  cet  ou- 
vrage sera  représenté  dans  les  preiaiers  jours  de  déc6ml»re. 

*^'  On  doit  reprendre  à  l'Opéra  les  Noces  de  G'amache.  Eiie 
remplira  l'e  rôle  dé  don  Quichotle,  et;  Barrez  celui  de  Sancho- 
Pança.  La  musique  de  ce  ballet  doit  être  retouchée.  La  fin  de  l'an- 
née théâtrale  doit  amener,  dit-on,  la  retraite  d'un  assez  grand 
nombre  d'artistes  du  chaut  et  de  la  danse, 

*^*  Lors  delà  première  représentation  de  Robert-le-Diable  par 
Duprez ,  mercredi  dernier,  mademoiselle  Nau,  qui  remplissait  le 
rôle  d'Isabelle ,  a  été  émue  par  une  mauvaise  nouvelle  à  ce  point 
qu'elle  s'est  trouvée  très  indisposée,  et  qu'on  a  dil  la  remplacer 
immédiatement  par  M"»  Elian.  Mil»  Dobré  a  cbauté  ce  rôle 
vendredi  dernier.  Le  bruit  courait  de  la  rupture  de  rengagement 
de  mademoiselle  Nau  avec  l'Opéra. 

%'  Aujourd'hui  dimanche,  par  ejilradfdlnairê;  /  Puritàni,  chanté 
par  MM.  Rubiiiii  LàblàcliB  et  Tamburini';  mésdamW  érisi  et 
Amigo. 

*.j*  La  réouverture  du  théâtre  de  la  Renaissance  est  fixée  au  20 
de  ce  mois.  Tout  est  travail  et  activité  dans  l'intérieur.  L'adminis- 
tration s'entoure  de  jeunes  gens  laborieux,  iuti-lligents,  dont  l'ave- 
nir est  intimement  lié  avec  celui  du  théâtre.  Déjà  les  auteurs  et  les 
artistes  ont  applaudi  au  choix  fait  par  M.  A.  Joly,  de  M.  Hippo- 
lyte  Lefebvre  en  qualité  de  directeur  de  la  scèue,  associé. 

*,'  ta  semaine  dernière,  à  la  salle  Saint-Honorê ,  le'quinlétte 
de  Beethoven  a  élé  exécuté  par  les  solistes  du  concert,  et  l'ouver- 
ture des  Francs  Juges,  de  M.  B/rlioz,  fit  alissi  partie  du  progamme 
avec  la  symphonie  héroïque  de  Beethoven.  L'orchestre  a  été  ré^ 
tabli  sur  son  ancienne  estrade  et  leS  deux  salles  réunies. 

V  Mademoiselle  CalbiHka  de  Olëlz,  pîahistë  de  là  réiné  de  Ba- 
vièri-,  ctf  dfe'reflour'à'I'al'iâ:  Cette  artiàléfen)ârqnablé'àéië',peildànt 
sa'résidence  à  Dieppe,  l'objet  de  lintérèt  général. 

'«*  ludépendamment  de  mademoiselle  Gastellan  à  Rome,  et  de 
mesdemoiselles  Rossi  et  de  Rieux  à  Milan,  on  compte  encore, 
parmi  les  cantatrices  françaises  dont  le  latent' défraie  les  théâtres 
d'Italie,  mademoiselle  Méquillet  à  la  Pergola  à  Florence,  et  ma- 
dame Dérancourt  à  Venise. 


CHBONIQUE  DÉPAIliriÊtoSll'ALB. 

','*  Lyon.  —  La  première  représentation  de' Dérivis  a  eu  lieu 
mardi  dan&  le  bel  opéra  des  Hiiyiienots.  Le  rôle  de  Marcel  a  trouvé 
eu. lui  un  excellent  interprète,  sous  le  rapport  lyrique  comme  sous 
I&  rapport  dramatique.  Il  a  produit  le  plus  grand  effet,  particuliè- 
dans  l'air  du  piff,  paff,  pouff,  et  dans  le  magnifique  duo  du  troi- 


sième acte  avec  Valentine;  Il  a  élé  accompagné  durant  loule  la  pièce 
par  les  témoignages  de  la  sitisfacliou  la  plus  vive.  Madame  Roulle, 
Siran  et  Padrès  mit  également  eu  leur  bonne  part  d.ins  le-;  bravos 
du  public,  et  il  est  juste  de  dire  qu'ils  s'eii  sont  rendus  dignes  en 
s'acquittant  de  leur  lâche  en  artistes  des  plus  distin^iés. 

'  *  Nbntes. —  M.  Arlôl ,  le  célèbie  violoniste,  vient  éikititet 
dans  notre  ville  ov'i  il  se  propose  de  donner  prochainement  un  con- 
cert.—  M.  Lafeuillade,  directeur  des  théâtres  de  Nantes,  vient  de 
renoncer  à  cette  entreprise.  Les  journaux  stmt  tinanimeS  pmir  se 
préoccuper  de  la  direction  théâtrale  de  Nantes,  et  pour  exprimer 
leurs  regrets  sur  la  retraite  deM.La'feui'Ilade,  qui,  vraiment  artiste, 
n'a  pas  toujours  Viv  seS  efforts  unaMÏrtiement!  appréciés  comme  ils 
auraient  dii  l'être.  Nous  sommes  cei-lain,  si  M.  Lafeiiilade  persiste 
dans  sa  fâcheuse  détermination,  qu'il  ne  sefa'  remplacé  rti  comme 
directeur,  ui  comme  artiste.  Quant  à  la  subvebvion  municipale  de 
5o,ooo  fr. ,  elle  est  volée  pour  1841  :  it  n'y  a  donc  pas  à  s'en  oc- 
cuper pour  cette  année;  mais  il  est  évident  que  la  désastreuse  po- 
sition des  théâtres  de  Nantes,  malgré  cette  subvention ,  appelle  une 
étude  sérieuse. 

GHRdniIQUE  ÉTRAIVGÉKE. 

***  tAcipzig.  —  Moschelès  a  passé  ici  il  y  a  quelque  temps  en 
allant  à  Prague  pour  voir  et  embrasser  encore  sa  vieille  mère.  Son 
intention  n'était  pas  de  se  faire  entendre  une  seule  fois  pendant  ce 
voyage,  mais  lors  de  son  arrivée  ici.  Il  s'est  trouvé  tellement  cir- 
convenu par  les  heureuses  importuiiités  de  Mendelsohn,  qu'illui 
a  fallu  paraître  dans  une  fêle  musicale  organisée'  eu  sou  Ininneur 
dans  la  salle  de  Gewandhaus  ,  fêle  qui  n'a  été  d'ailleurs  que  pour 
les  intimes  de  ces  deux  grands  artistes.  Il  y  a  joué  son  concerto  en 
ut  mineur,  sou  hommage  à  Haendel,  exécuté  avec  Mendelsohn,  et 
le  triple  concerto  de  Racb,  avec  Mendelsohn' et  madame  Schumann, 
uée  Clara  Wiek.  En  revenant  de  Prague  à  Londres,  Moschelès  ne 
s'arrêtera  nulle  part.  'Voici  ce  q^iè  nous  âpfrenoûs  srtr  les  voya- 
ges d'autres  artistes  :  Liszt  est  a  Hambourg  ;  il  ira  peut-être  étt 
Russie.  Madame  Pasta,  qui  se  rend  en  Russie,  est  passée  dernière- 
ment à  Vienne,  où  elle  a  chanté  à  la  Porle-de-Carinthie.  Ole  Bull 
a  donné  dernièrement  un  concert  à  Cologne;  on  l'attend  à  Leipzig. 
Mademoiselle  Sophie  Lowe,  qui  a  rompu  son  engagement  avec  le 
théâtre  de  Berlin ,  va  partir  pour  aller  chanter  à  l'Opéra  de  Paris  ; 
elle  sera  remplacée  à  Berlin  par  mesdames  Gentiluomo  et  Spatzer. 

'*„*  ha  Haye,  27  octobre.  —  La  semaine  qui  vient  de  s'écouler 
a  été  pour  notre  théâtre  royal  français  nue  des  plus  brillantes  que 
jamais  directeur,  artistes  et  public  puissent  désirer.  D'abord,  une 
représentation  gala  à  l'occasion  de  l'avènement  au  trône  du  nou- 
veau roi  Guillaume  II.  On  donnait  deux  actes  de  Lucie  de  Lam- 
mermoor;  ils  ont  élé  exécutés  avec  un  talent  remarquable  et  ho- 
norés des  témoignages  de  vive  satisfaction  de  la  famille  royale,  sur- 
tout du  roi  et  de  la  reine,  qui  ont  donné  à  la  représentation  une 
attention  suivie.  Ces  augustes  spectateurs)  à  leur  sortie  du  théâtre, 
ont  daigné  exprimer  à  M.  Miro,  qui  avait  déployé  tant  de  zèle,  de 
soin  et  de  bon  goût  pour  cette  soirée  extraordinaire,  combien  ils 
y  étaient  sensibles  et  combien  surtout  ils  avaient  été  satisfaits  du 
talent  de  madame  Miro-Camoin  ,  qui  s'était  surpassée  ce  soir-là 
dans  le  rôle  de  Lucie.  Une  représentation  remarquable,  donnée  la 
même  semaine,  est  celle  de  Norma,  qui  avait  attiré  une  immense 
foule  de  spectateurs.  La  curiosité  était  vivement  excitée  parce  que 
la  troupe  d  opéra  italien  avait  représenté  ce  même  ouvrage  quel- 
ques semaines  auparavant.  Le  triomphe  de  la  troupe  française  a  été 
complet.  Madame  Miro,  dans  le  rôle  de  Norma,  fut  admirablement 
secondée  par  mademoiselle  KIotz,  chargée  du  rôle  d'Adalgise.  Le 
grand  duo  du  second  acte,  chanté  par  ces  deux  cantatrices,  a  fait 
éclater  dans  la  salle  des  transports  d'enthousiasme  et  des  applau- 
dissements à  tout  rompre.  Le  trio  du:  même  avec  Pallier  (M.  Val- 
galier)  a  été  aussi  merveilleusement  exécuté.  M.  Payen  s'est  montré 
fort  bien  dansde  rôle  d'Orovè.se, 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


Impr.  d(f  BOlJfiGOGNE  et  MARÏÏNET,  rue  JatioU,  50. 
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Médailles  d  or  1827, 1834  et  1839. 
PIANOS 

DE  J  PLEYEL  ET  C'^ 

Magasins  :  Boulevard  Montmartre ,  18, 
et  rue  Rochechouart,  20. 

On  trouve  constamment  dans  ces  deux  établissements  un  choix 
complel  d  instruments  de  loute-  le»  formes  el  de  tous  les  prix,  qui 
ue  laissent  rirn  à  délirer  lanl  pour  la  qualité  et  l'ihlensilé  du  son, 
la  solidité  cl  la  perlecliou  du  mécanisme,  que  pour  le  Cai  et  l'élé- 
gance de  la  main-d'œuvre. 

Tous  les  pianos  sont  vendus  avec  GARANTIE. 

En  outre,  la  maison  du  Boulevard  a  toujours  un  grand  nombre 
de  PIANOS  A  LOI] EU  ,  el  un  a-i«ortiment  de  PIANOS  D'OCCA- 
SION à  vendre  à  des  prix  très  modérés. 

La  maison  se  charge  aussi  de  toutes  les  IlÉPARATIOlMS,  aux 
meilleures  conditions  pos.^ibles. 

Les  immenses  approvisionnements  que  cette  maison  possède  en 
bois  et  matières  premières  de  toute  nature,  sont  la  meilleure  ga- 
rantie qu'elle  puisse  offrir  au  public  de  l'excellente  consUuclion  de 
ses  instruments,  qui  ont  acquis  à  juste  litre  uuc  réputation  euro- 
péenne. 


4  5o 
4  5o 
4  5o 
4  5o 
4  5o 
4   5o 


MUSIQUE   IffOUVEIaLE, 

PUliLlÉË    PAU   LES   ÉDiTEUnS    DE    PARIS    (1). 

AIRS  VARIÉS,   FANTAISIES,  R09ID0S  ,  OUVERTORES 
POtR  LE  PIAKO. 
CZliUNY.  Huit  Liederdo.  F.Sihubert  transcrits  pour  piano 
seul  :  iS"*  I.  LaTiiiile. 

2.  Désir  de  voyager. 

3.  Un  groupe  de  Tarlares. 

4.  Le  Garçou  aveugle. 

5.  Chant  des  Normands.  ' 

6.  Ch^iison  du  Prisonnier, 
7     Plriintes  du  Berger. 

8.  Chant  du  Chasseur. 
DOEHLER.  Op.  ag    Fantaisie  sur /e5  Treize. 
—.     Op.  3 1.  Deux  Nocturnes. 

—  Op.  3i.  Andanlino. 

DONIzETTI.  Ouverture  de  la  Fille  du  régiment. 

—  Ouverture  des  Martyrs. 

DU  VERNOY.  Op.  96.  Deux  divertissements  sur  Us  Treize. 
!N°  I,  a.  Chaque. 

Op.    99-     Deux    divertissements   sur    le   Shérif. 

N°*  I,  a.  Chaque. 

Op.    10a.    Deux    divcrtiaaemeots  sur    Zanetta, 

S°*  t,  2.  Chaque. 

Mosaïque  sur  les  Martyrs.  N"*  i,  2,  3.  Chaque. 

GOMION.  Op.  7a.  Fantaisie  sur  2ane(fa. 
GREGOIR.  Ricordanza  de  la  Fille  du  régiment, 

—  Fantaisie  sur  Roméo  et  Juliette. 

BELLER  (Stephen).  i5  Mélodies  de  F.  Schubert,  trans- 
crites pour  piano  seul. 
N"«  i.  Adieu. 

2.  Les  Astres. 

3.  La  Berceuse. 

4.  La  jeune  fille  et  la  Mort. 

5.  La  jeune  Mère. 

6.  Rosemonde. 

7.  La  Sérénade. 
8  Ave  Maria. 

9.  La  Barcarulle. 
10.  La  Cloche  des  azonisants. 


(i)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazette  musicale  se  trouve 
à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  de  Richelieu. 


1 1.  Eloge  des  larmes. 

la.  La  jeune  Religieuse. 

i3.  Marguerite. 

14.  La  Po,te. 

i5.  Le  Roi  des  Aulnes. 
DELLER.Op.  li.Improvisata  sur  desmélodies  de  H  Rebcr. 
UE^SELT,  Op.  2.  Poëine  d'amour  ;  étude. 
UERZ,  Six  valsrs  brillantes. 

—  Op!  112.  Faiilaisie  sur  rjE/iiir  o'v^morc. 

—  Op.  114.  Variations  et  rondo  sur  /e  Lac  des  fées. 
nALEVY.  Ouverture  des  Treize. 

—  Ouverture  du  Shérif. 

ntlUIUEL.  (KuM-e  posthume.  Concerto  pour  piano. 

—  Air  de  danse  en  rondo. 

—  Caprice  et  Impromptu. 

—  Ronuo  Caprice. 

BUNTEN.  Op.  m.   France  et  Italie;  2   airs   favoris. 
N"'  t,  a.  Chaque. 

—  Air  russe. 

AR.  KALIiBRE^NER.  Les  Peines  de  l'absence.  Pensées 

fugitives. 
RLEUCZYNSKI.  Op.  4a.  Divertissement  sur  le  F'ieux 
Paris. 
ONTSKY   Op.  40.  Morceau  de  concert. 
KRUGER.  Op.  5.  Trois  noi^turncs  romantiques. 

—  Op.  6.  Variations  de  concert. 
LACOUT.  Op.  3.  Trois  R.ndeaux  faciles. 

LE  GARPENTIER.   14°  Bagatelle  sur  les  Treize. 

—  1 5':  Bagatelle  sur  le  Shérif 

—  18=  Bagatelle  si.r /a  ffn</e«a. 

—  ao*^  Bagatelle  sur  lu  Symphonie. 

—  aS*  l.agatflle  sur  Zanetta, 

■ —     Mo-aîque  de  l'opéra  les  Treize.  N°s  i,  2.  Chaq. 

—  Op.  37.  Adieu,  Rosemonde.  laSfrénade;  mélodies 

de  F.  Sihubert  variées.  N°'  i,  a,  3.  Chaque. 
LEMOINE.  Bagatelle  sur  la  Prrruche. 

—  Bagatelle  sur  le  père  Triiiqne/ort. 

—  Bagatelle  sur  un  thème  de  Boîeldieu. 
Bagatelle  sur  la  Fille  Jn  régiment. 

UAYER  (Ch  )  Variations  sur  une  marche  deDouizelti. 

OEuv.  56.  Grande  valse  brillante. 

MEREAVX.  Op.  46.  Grande  valse.  «'^./■?iE..ikj 

MOREL.  Deux  grands  caprires. 
ORDA.  Op.  4.  Trois  Mazurkas. 

—  Op.  5.  Trois  Nocturnes. 

OSBORNE.  Op.  3a.  Fantaisie  brillante  sur  tes  Treize. 

Op.  35.  Fantaisie  sur  les  motifs  du  .SAerj/'. 

PILATI.  Op.  7 1  •  Trois  petits  Riens  ;  Rondeaux  faciles  sur 

desmotifsde  M°"Molinjs,  safiUe.N"'  i,  a,  3. 

Chaque. 
SCaUBERT  (Camille).  Op.  33.  Divertissement  sur   la 

Cracovienne. 

—  Op.  36.  Thème  de  Bellini,  varié. 

—  Petit  Croquis  musical. 

SCHUBERT  (Peter).  Amusements.  3  Morceaux  brillants 
et  non  dilfiriles. 

N°=  I .  la  Valse. 

a.  Rondoletto  sur  les  Treize. 
3.  La  Calavresilla. 
SCBUMANN.  Op.  i5.  Etrennes  ;  scènes  d'enfanis. 
TBALBËRG.  Op.  36.  La  Cadence  :  impromptu  en  forme 
d'étude. 

—  Six  Romances  sans  paroles. 

—  Mosé  :  Mi  manca  la  voce. 

Op.  39.  Souveuirsde  Beethoven. 

TSCBERLITZKY.  Grande  fantaisie  de  bravoure  sur  des 
airs  natiouaux  russes. 

Variations  sur  des  airs  russes. 

WOtFF.  Op.  29.  Quatre  Rapsodies  en  forme  de  Valses. 
N"'  I,  a.  Chaque. 

—  Op.  3 1 .  Fantaisie  sur  VEllsire. 

Op.  32.  Divertissement  sur  un  thème  de  Weber. 

Op.  33.  Grande  fantaisie  sur  les  Martyrs. 

Op.  34.  Seconl  divertissement  sur  les  Martyrs, 

Op.  36.  Réminisrenres  de  Zanetta. 

Op.  37.  Souveuirsde  Pornic,  valses. 
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7*  Année. 


1840. 


M»  63. 


BE    PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,   DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES; 

REDIGER  P \R  MM.  G.  E.  AiMDEiis,  G.  BENEDIT,  F.  BENOIST  (professRur  de  comiDosilioti  ail  Conservatoire),  BcnroN  (de 

rinslitUi),  BEIILIOZ,  IIENKl  BLVIMCH'VUD,  MiVURICE  BOUUGES,  0  \ST1L-BL\ZB,  PIllL.VIiETE  CIIASLES.F.  DAIVJOU, 

ELVVAHT,  FETis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  ÉnouAiiD  fétis,  ad.  guéuoui.t,  stei-iien  iielleb, 

EDME      SAINT- IlUGLÉ,     JULES     JAMN,     RASTNEIl,     TE     I.AFACE,      LISZT,      MAUX,      CHAULES     MEnf.UAU, 
EDOUAUD   MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  n'ORTIGUE,    PANOFRA  ,    II.     PREVOST,    L.   IIELLSTAB    (tcdaCteiir    de    la 

Gazelle  de  Berlin  ) .  Georges  sand  ,  robert  sciiuhann,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipzig  , 
i.-G.  SEYFRIED  (maître  de  chapelle  à  Vienne),    a.  specut.,  etc. 


PRIX    DE    l'abonnement 

A    LA 

BEVDE 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 
5  m.    8 
6111.15 
4  an.30 


Départ, 
9     » 

54     » 


Étrang. 
19 


ANNONCES  : 

sa  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


ffa  Uevae  tl  ©ajctte  iltiisicaU  paraît  le  îiimaiirl)c 
ft  U  jcuîii  île  cl)at]Uf  ?emniiif. 

Oa  s'abonne  au  bureau  de  la  Rcfite  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etcheztous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Jeudi  12  novembre  1840. 


clcid'iixri'iiillopni 


irlodii 


.imipos. 


MM.  IIOSSIKI  ,  MliYliRBEER , 
HAI.EVY,  l'ROCII,  SCIIUBEKT, 
MASiniI,  Mlle  l'UGET,  fie; 

■1.  De»  „,mc,-.M.,  .1»  |,i»„o  co,i,po. 
sr.sparMM.CIIOi>i:V,ÏHALBEnG, 
UOEIII.EII,  t.OSCIIEI.FS,  KAl.H- 
BREXXER,  I.iSZT,  MElVDEi.- 
SOHN,  F.  IIIJ^TEI«,  STÉPIIEN 
HEM.Elt,  E    WOi.rF,  de   : 
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CONCERTS 

QUI  SERONT  OFFERTS 

AUX  ABOlfe  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE. 

S>CEi><laut  l'Itiver  1S40-194'1. 


{)«  Concert  dans  le  mois  de   décembfe  ou    de 

janvier. 
10''  Concert  dans  le  mois  de  février. 
11'  Concert  le  1"  avril. 


ESQUISSE  DE    L'UISTOIRE   Dï:  L'H.IRMOME 

CONSIDÉKÉE 

COMME    A1\T   ET    COMME    SCIENCE    S VSTÉM\T1QUE. 

(Suite*.) 

Une  fois  entré  dans  la  pensée  de  la  possibilité  d'une  théo- 
rie exacte  et  complète  de  l'harmonie  ,  on  vit  les  systèmes 
de  toute  espèce,  présentés  comme  des  réalisations  de  cette 
pensée,  se  succéder  avec  rapidité.  Après  celui  de  Bameau 
etd'Euler  vint  celui  que  le  célèbre  violonisle  Tariini  ex- 
posa dans  un  livre  intitulé  :  Traitato  di  musica  secondo 
la  vera  scienza  delV  Ârmonia  (Padoue,  l7oS,in-4'>  de 
173  pages).  Ce  livre  est  divisé  en  six  chapitres,  dont  le  con- 
tenu est  le  suivant  :  1°  des  phénomènes  harmoniques,  de 
leur  nature  et  de  leur  usage  ;  2"  du  cercle,  de  sa  nature  et 
de  son  usage;  5°  du  système  mus'cal ,  des  consonnances, 
des  dissonnances  ,  leur  nature  ,  leur  délinition  ;  4"  de  l'é- 
chelle diatonique,  du  genre  musical  praiiqiie  ,  de  son  ori- 
gine, de  son  usage  et  de  ses  conséquences  ;  î,'  des  modes  et 
des  tons  anciens  cl  modernes  ;  0'  des  inlerv-jlles  et  des  mo- 
dulations dii  la  musique  moderne. 

Un  des  phpnoniènes  les  plus  remarquables  des  irconsé- 
quenccs  di;  l'esprit  humain  sa  maniftstc  d.ins  ce  livre;  car 
on  y  voit  un  homme  initié  à  tous  les  secrets  ilo  son  art, 
chercher  en  dehors  de  la  constltiilion  de  et  art  les  princi- 


'._*;  Voyez  la  Hi^vue etGazette  musicale, amiée  1840, numéros 9, 
0  ,  24,  35,  40  et  52. 
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pcs  qui  lui  servent  de  base  ,  cl  s'épuîscr  en  cITorls  infruc- 
tueux pour  les  abslrnirc  d'une  pliysique  incertaine,  et  de 
calculs  dont  il  ignorait  le  mécanisme.  Rebiilcs  par  l'obscu- 
rilé  qui  règne  dans  tout  l'ouvrage,  les  critiques  ont  repro- 
ché à  Tarlini  de  n'avoir  pas  présenlé  ses  idées  d'une  ma- 
nière assez  lucide,  et  ont  allribuc  le  dof>uit  de  clarté  qu'ils 
y  remarquaient  aux  formes  de  son  style-  Avec  plus  d'atten- 
tion, ils  auraient  vn  que  l'obscurité  est  dans  les  idées  mê- 
me,et  que  si  les  aperçus  ingénieux  ne  man(iucn!  pas 
dans  le  système  que  l'iiuleur  s'est  cllorcé  de  coordonner, 
la  liaison  rigoureuse  n'existe  pas  entre  eux ,  cl  que  les  con- 
séquences qu'il  en  tire  n'ont  point  de  solidité.  Mais  n'anti- 
cipons pas,  et  disons  seulement  que  le  système  de  Tartini, 
n'ayant  exercé  aucune  influsnce  sur  la  formation  d'un  sys- 
tème d'harmonie  pratique,  il  suffira  d'en  donner  ici  une 
analyse  succincte. 

Le  premier  ciiapitic  du  traité  de  niu^ique  renferme  un 
exposé  des  divers  phénomènes  de  rcsonnance  harmonique, 
telsqu'ils  avaient  été  observés  de  son  temps.  Il  admet  celui 
de  1.1  production  des  harmoniques  formant  l'oclave  de  Ij 
quinte  et  la  double  oclavede  la  tierce  du  son  principal  d'un 
corps  sonore  grave,  cl  ne  rejette  pas  la  résonnance  des  oc- 
taves et  doubles  octaves  de  ce  son,  ii  des  degrés  plus  faibles  ; 
mais  il  ne  tire  point  immédiatement  deconclusion  de  ce  fait, 
l'assaut  ensuite  à  l'examen  des  sons  naturels  produils  par  le 
cor  et  la  trompelle  aux  points  harmoniques  de  la  division  de 
leurs  tubes,  il  se  livre  à  des  raisonnements  embarrassés,  et 
à  des  conjectures  hasardées  pour  expliquer  les  résultais  op- 
posés que  donnent  la  production  des  harmoniques  dans  la  ré- 
sonnance des  corps  sonores  graves,  et  la  progiession  engen- 
drée par  ces  tubes.  Au  reste,  il  ne  lire  pas  non  plus  de  con- 
clusion fondamentale  de  ce  fait,  cl  passe  rapidement  à  l'exa- 
men des  harmoniques  produils  par  le  monocorde  appelé 
trompette  marine.  l\  se  trompe  radicalement  dans  cet  exa- 
jnen  lorsqu'il  affirme  qu'en  louchant  légèrement  le  point 
qui  coupe  cette  corde  par  la  moitié,  on  ne  peut  poduire  de 
son  harmonique.  S'il  en  a  fait  l'expérience,  quelque  cir- 
constance extraordinaire  aura  empêché  la  production  de  cet 
harmonique  dont  d'autres  essais  ont  démontré  l'existence. 
Tout  le  raisonnement  qu'il  établit  sur  ce  fait  tombe  donc  à 
faux.  Au  reste,  il  commence  à  faire  ici  entrevoir  son  sys- 
tème d'après  lequel  ce  ne  serait  pas  le  son  fondamental  qui 
engendrerait  les  harmoniques;  mais  la  combinaison  de 
ceux-ci,  d'où  résulterait  le  son  fondamental.  Et  pour  le 
prouver,  il  prend  pour  exemple  le  jeu  d'orgue  appelé  four- 
niture, où  sur  chaque  touche  on  trouve  une  série  de  tuyaux 
accordés  d'une  manière  harmonique  qui  produisent  l'accord 
parfait  majeur  avec  les  divers  redoublements  de  leurs  in- 
tervalles, en  raison  du  nombre  de  tuyaux  dont  ils  sont 
composés,  el  qui  ne  produisent  ii  l'oreille  que  le  sentiment 
d'un  seul  son.  Mais  celte  démonstration  est  illusoire,  car 
les  harmoniques  de  la  fourniture  ne  sont  absorbés  dans  le 
sentiment  d'un  seul  son  qn'autant  qu'on  y  ajoute  quelques 
jeux  de  fonds  graves,  tels  que  le  bourdon  ou  la  flùle  de 
huit  pieds  ouverts,  en  sorte  qu'ici,  commi-  en  tout,  ce  ne  sont 
pas  les  harmoniques  qui  engendrent  le  son  grave,  mais 
celui-ci  qui  contient  les  harmoniques. 

Tarlini  assimile  au  phénomène  du  plein-jeu  de  l'orgue 
celui  qui  avait  été  signalé  auparavant  par  Serre,  de  Genève, 
etparRomieu,  de  Monlpellier,  On  a  ddcoui'rr/,  dit-il, 
un  nouveau  jihénoménc  harmonique  qui  prouce  admira- 
hlemcnt  la  même  chose,  et  même  beaucoup  plus  [\). de  phé- 
nomène, désigné  sous  le  nom  de  troisième  son,  est  le  pro- 
duit d'une  expérience  dans  laquelle  deux  sons  aigus  for- 
mant entre  eux  un  intervalle  harmonique,  font  entendre 


{l)   Si  è  po!  scoperto  „„ 
uratfUincnle  lo  stcsso,  e  mot 


i  pii'i.  TraUato  di  niusica  ,  p.  i3. 


lorsqu'ils  résonnent  avec  force  et  Justesse  parfaite,  un  troi- 
sième son  au  grave ,  qui  est  le  fondamental  de  ces  harmo- 
niques, quoiqu'il  eu  soit  le  produit  dans  l'expérience  Le 
phénomène  dont  il  s'agit  est  pour  Tarlini  la  preuve  irré- 
fragable que  l'harmonie  se  réduit  à  l'unité,  représentée 
par  le  son  fondamental  de  tout  accord,  et  dans  son  enthou- 
siasme pour  cotte  découverte  il  s'écrie:  Donc  l'unité,  con- 
sidérée drrns  tous  ses  rapports,  est  inséparable  du  système 
harmonique ,  te  tystème  harmonique  lui-même  rentre 
dans  l'unité  comme  dans  son  principe  (l,i. 

Il  est  cvidcnl ,  d'après  ce  qui  précède  ,  que  le  point  de 
déjiarl  de  Tarlini  pour  la  formation  d'un  système  d'har- 
monie est  exactement  le  contre-pied  de  celui  de  Rameau  : 
on  verra  par  la  suite  que  ce  point  de  départ  le  conduit  à 
des  résultats  bien  moins  complets,  bien  moins  satisfaisants 
que  ceux  de  la  théorie  de  l'illustre  musicien  français. 

Le  deuxième  chapitre  du  livre  de  Tarlini  a  pour  objet  de 
mettre  il  prolil  en  faveur  de  la  théorie  de  l'harmonie  les 
propriétés  du  cercle,  el  particulièrement  du  cercle  consi- 
déré comme  inscrit  dans  un  carré.  L'idée  de  l'application 
de  ces  propriétés  ii  la  musique  n'était  pas  nouvelle,  car  Plo- 
lémée  s'est  livré  à  l'examen  de  celle  question  dans  les  cha- 
pitres deuxième  et  neuvième  du  IroiMème  livre  de  ses  Har- 
moniques (2),  et  le  même  sujet  a  été  traité  avec  beaucoup 
de  profondeur  par  Ollion  Gihel,  dans  son  Introductio  jnw- 
sicœ  theoiittcw  didaclicœ  (pag,  123  cl  seq.).  L'obscurité 
est  plus  profonde  dans  ce  chapitre  que  dans  tout  le  reste 
de  l'ouvrage  de  Tarlini,  el  l'on  y  voit  dans  des  propositions 
hasardées,  basées  imiqiiement  sur  des  rapports  arbitraires, 
que  l'auteur  ne  s'entendait  pas  lui-même ,  el  qu'il  avait  si 
peu  de  conhance  dins  les  résultats  auxquels  ses  recherches 
l'avait  conduit,  qu'il  finit  par  déclarer  que  cesspéculalionsne 
sont  pas  nécessaires  pour  rintelligence  de  son  système. 
Voici  ses  paroles  :  l'ero  mi  son  dilatato,  et  ho  divagato  di 
molto  in  qucsto  seconda  capitula  per  cose  non  affalto  ne- 
cessaiie  al  sislema  tniisicale ,  elc.  {p.  AT).  J\  serait  donc 
inutile  de  le  suivre  dans  ses  divagations  sur  ce  sujet;  tou- 
tefois il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  donner  un  exemple, 
tiré  de  ce  même  chapitre  du  peu  de  solidité  des  raisonne- 
ments du  célèbre  artiste  :  on  lo  trouvera  dans  le  paragra 
phe  suivant. 

Tarlini  reconnaît  qu'il  est  démontré  par  l'algèbre  et  par 
la  méthode  plus  particulière  de  l'arithmélique,  que  les 
trois  termes,  1,2,^,  étant  supposés  former  une  propor- 
tion harmonique  ,  x  désigne  une  grandeur  infinie  par  rap- 
port aux  deux  premiers  termes  ;  et  il  ajoute  que  le  cercle 
donne  la  démonstration  ;  car,  dit-il,  le  layon  représente  le 
premier  terme  I,  le  diamètre,  le  second  terme  2,  el  la  cir- 
conférence exprime  le  troisième,  x.  Dans  l'enthousiasme 
que  lui  inspire  celle  découverte,  il  s'écrie  :  Oh  !  quelles 
ne  sont  pas  Is  conséquences  d'un  pareil  aperçu,  s'il  est 
vrai  (  ))  !  Plus  loin  ,  pourtant ,  il  est  obligé  de  rcconnaiire 
qu'il  serait  absurde  de  prétendre  que  la  circonférence  du 
cercle  soit,  dans  cette  circonstance,  unegrandeurégaleàa;, 
c'est-à-dire,  une  grandeur  infinie  (4).  Au  résumé,  le  long 

(  i)  Diinque  dal  sistemo  armonico  i  inseparahile  la  iinità  consi- 
derata  in  qualuiiqtie  rispcUo,  auzi  il  sistema  armonico  si  risolve 
neUa  unità,  corne  in  suo  principio.  Loc.  cit. 

(2)  Pages  529,  aSî  ot  suiv.  de  l'édilioD  donnée  par  Wallis 
(Oxford,  16S2,  in-4"),  ou  tome  III  des  œuvres  mathématiques  de 
ce  dernier,  pag.   lag  et  141- 

(S)   O  quali  e  quant  e  conséquence  da  la!  vista,  s'è  vera  (pag. 

(4)  Au  surpins,  Serre  a  fait  voir  que  ce  n'csl  point  la  circonfé- 
rence du  cercle,  mais  l'hyperbole ,  considérée  entre  ses  asympto- 
tes, qui  renferme  exactement  les  conditions  demandées  par 
Turlini. 


DE  PARIS. 
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bavardage  de  ce  chapitre,  où  d'Alembert  lui-même  trou- 
vait une  impénéirabie  obscurité,  et  qui  remplit  vingt-huit 
pages  in-îo,  n'a  d'autre  olijcl  i|U(!  d'élalilir  la  similitude  et 
le  r.ipport  de  l'unité  harmoniquf  avec  l'iMiilé  du  plan  du 
cercle,  dont  tous  les  arcs  et  leurs  anslis  concourant  à  sa 
formation  ,  comme  les  harmoniques  tcnletil  à  se  résoudre 
dans  le  son  fondamenlal.  Il  ne  doute  pas  qu'on  n'eût  la  dé- 
monstration de  sa  proposition  ,  fi  le  problème  de  la  qua- 
drature du  cercle  avait  été  résolu.  En  supposant ,  pour  un 
instant,  la  réalité  de  ces  rapports,  on  ne  comprend  pas  que 
Tartini  ail  imaginé  de  se  jeter  dans  ces  recherches  sans 
posséder  les  plus  simples  éléments  de  l'analyse. 

Le  résultat  de  l'unité  harmonique  de  Tartini  est  précisé- 
ment opposé  à  celui  du  phénomène  du  corps  sonore  adopté 
par  Rameau  comme  base  de  son  système;  car  le  premier 
part  des  harmoniques  pour  remonter  an  son  grave,  tandis 
que  celui-ci  suit  une  marche  inverse.  11  suit  de  là  que  le 
système  de  Tartini  manque  de  crrlcrium  pour  la  génération 
des  accords ,  et  qu'il  ne  peut  parvenir  à  la  belle  théorie  du 
renversement  découverte  par  Rameau.  Cette  seule  consi- 
dération démontre  la  supériorité  des  travaux  des  musiciens 
français  sous  le  rapport  de  la  didactique  pratique  et  la  sté- 
rilité du  principe  d'unité,  tant  vanié  par  le  violoniste  de 
Padoue.  Ce  vice  radical  n'a  été  aperçu  ni  par  J.-J.  Rous- 
seau dans  l'analyse  erronée  qu'il  a  faite  de  la  théorie  de 
Tartini,  à  l'article  Système  de  son  Dictionnaire  de  mu- 
sique, ni  par  D'Alembert  dans  son  jirlicle  Fondamental 
de  l'Encyclopédie,  ni  même  par  Surcmain-Myssery,  qui  a 
fait  un  mémoire  particulier  sur  ce  sujet,  et  qui  a  bien  mieux 
saisi  la  question  que  D'Alembert  et  Rousseau.  Le  point  de 
liaison  manque  si  complètement  à  Tartini  entre  son  prin- 
cipe d'unité  et  les  faits  de  la  pratique  de  l'art  que,  parvenu 
dans  le  troisième  chapitre  de  son  livre  aux  déductions  mu- 
sicales de  ses  spéculations,  il  ne  trouve  plus  que  des  règles 
arbitraires  dont  les  unes  sont  insigniOanies,  et  dont  les  au- 
tres sont  contraires  aus  règles  connues  de  l'art  d'écrire, 
qu'il  ne  peut  former  un  tableau  complet  des  accords  reçus 
dans  l'harmonie,  et  que  dans  ceux  qu'il  cite,  il  tombe  dans 
les  erreurs  grossières  à  l'égard  de  leurs  intervalles  consti- 
tuants. 

Les  règles  pratiques  de  Tartini  sont  au  nombre  de  neuf. 
Par  la  première,  il  recommande  que  les  sons  des  accords 
soient  arrangés  de  manière  à  former  autant  que  possible 
une  proportion  harmonique,  c'est-à-dire  qu'ils  soient  dis- 
posés dans  cet  ordre  : 

I,  '.1-2,  tjô,  I/o,' 
ce  qui  peut  être  bon  pour  l'accord  parfait,  où  l'octave  peut 
être  en  elTct  placée  près  de  la  basse,  puis  la  quinte,  et  enfin 
la  tierce  à  la  partie  supérieure;  mais  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours praticable  dans  les  autres ,  et  qui  d'ailleurs  serait  en 
opposition  manifeste  avec  les  considérations  de  succession, 
considérations  sur  lesquelles  repose  tout  l'art  d'écrire. 

La  seconde  règle  de  Tartini  est  que  dans  un  accord  par- 
fait on  ne  doit  pas  redoubler  le  son  principal  à  la  double 
octave,  en  suivant  cette  progression  : 

i,  1/5,   I/.5,   l/i,  I/o,  etc., 
c'est-à-dire  en  composant  l'accord  de 

vl ,  %tt ,  sol ,  lit ,  mi,  etc. 

Le  motif  de  celte  règle  bizarre,  absolument  coi  traire  à 
la  pratique,  et  qui  rendrait  toute  musique  harmonique  im- 
possible, n'est  expliqué  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  d'une 
manière  à  peu  près  inintelligible  par  Tarlini  ;  mais  une  étude 
patiente  de  ses  phrases  obscures  fait  découvrir  que  la  règle 
a  pour  objet  d'éviter  la  quarte  qui  se  trouve  entre  les  deux 
termes  I/.5,  1/4,  c'est-à-dire  entre  sol  et  ui ,  et  constitue  la 
proportion  4  à  3,  qui,  selon  Tarlini ,  en  cet  endroit  est  un 
principe  de  dissonance.  Cette  fausse  thrârie,  qui  fait  ranger 
la  quarte  parmi  les  dissonances,  comme  si  les  intervalles 


n'engendraient  pas  par  le 'renversement  des  intervalles  de 
même  nature,  el  comme  si  la  quarte  n'était  pas  sous  ce  rap- 
port le  produit  de  la  quinte,  qui  est  une  consonnar.ee,  cette 
théorie  ,  dis-je  ,  n'a  d'autre  cause  que  l'aspect  dissonant  où 
se  présente  la  quarte  lorsque  par  l'elfet  de  la  prolongation 
elle  heurte  la  quinte  en  seconde  ;  mais  dans  ce  cas  ce  n'est 
pas  comme  quarte  que  la  noie  qui  forme  l'intorvalle  est  dis- 
sonante, mais  comme  seconde;  principe  fondamental  qui 
n'a  été  aperçu  par  aucun  des  auleurs  de  systèmes  d'har- 
monie. 

N'ayant  point  aperçu,  ou  plutôt  ne  pouvant  admettre  la 
théorie  du  renversement,  puisque  sou  principe  d'unité  lui 
fait  suivre  une  roule  inverse,  et  pourtant  comprenant  la 
nécessité  des  harmonies  dérivées  des  accords  fondamentaux, 
Tarlini  ne  saurait  présenter  un  système  régulier  de  généra- 
lion  des  accords,  mais  il  y  supplée  par  sa  troi-ième  règle,  qui 
permet  dn  porter  d'une  manière  arbitraire ,  au  grave  ou  à 
l'aigu,  tous  les  sons  qui  rentrent  dans  la  composition  d'un 
accord.  Mais  en  vain  Tartini  s'osl-il  donné  beaucoup  de 
peine  pour  envelopper  celle  règle  de  l'appareil  d'obscurité 
qu'il  sait  mcllre  partout,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  (|u'a- 
près  avoir  pris  une  direction  opposée  à  celle  du  renverse- 
ment pour  la  conslruclion  de  son  système  d'unilé,  il  est 
obligé  de  renlxer  dans  l'ordre  véritable  de  génération,  sans 
lequel  il  n'y  aurait  pas  de  variété  possible  dans  l'har- 
monie. 

Mais  voici  une  contradiction  bien  plus  frappante.  Après 
avoir  proscrit  dans  sa  deuxième  règle  le  redoublement  de 
l'octave  1/4,  à  cause  de  la  quarte  qu'il  forme  avec  le  troi- 
sième terme  de  la  progression  harmonique  1/5,  Tartini  éta- 
blit dans  sa  quatrième  règle  ou  canon  musical  :  Que  les  in- 
tervalles d'octave,  de  quinte,  de  quarte,  de  tierce  majeure 
et  (le  tierce  mineure,  comme  parties  csentieles  du  sys- 
tème ou  de  la  résonnance  harmonique,  qui  forme  la  con- 
sonnanre  la  plus  parfaite  et  la  plus  complète,  sont  tous 
consonnants  ,  parce  qu'ils  sont  de  la  nature  de  leur  tout 
ou  de  leur  vnité  intégrale,  laquelle  est  laprogression  har- 
monique Sfœtuple  (i).  Ainsi,  voici  la  quarte  qui,  de  disso- 
nante qu'elle  était,  devient  consonnante,  comme  elle  l'est 
en  effet.  Mais  remarquez  que  la  sixte  majeure,  dont  il  ne 
parle  pas,  est  aussi  contenue  dans  la  progression  harmo- 
nique I,  ^/■2,  ^/.'5,  1/4,  I/o,  (/G,  puisqu'elle  se  trouve  entre 
sol,  troisième  terme  de  cetle  progression,  eti)»',  cinquième 
terme.  Quant  à  la  sixie  mineure,  il  ne  pouvait  la  trouver 
dans  les  six  termesjde  sa  progression.  Remarquez  encore 
que  le  sixième  terme  serait  inutile  (puisqu'il  n'est  que  le 
redoublement  à  l'octave  du  troisième)  s'il  ne  servait  à  la 
production  de  la  tierce  mineure  ;  or,  puisque  Tarlini  a  com- 
pris la  nécessilé  de  ce  redoublement,  on  ne  comprend  pas 
pourquoi  il  s'est  arrêté  à  ce  sixième  terme. 

Je  ne  dis  rien  des  deux  règles  suivantes,  parce  qu'elles 
ne  sont  d'aucune  utilité  dans  la  pratique ,  mais  je  remarque 
dans  la  septième  un  emprunt  fait  à  Rameau  pour  la  for- 
mation des  aceordsdissonanls,  car  celle  règle  est  ainsi  con- 
çue :  Il  n'y  a,  ni  ne  peut  y  avoir  d'accord  dissonant  qui 
ne  soit  basé  sur  un  acc^ril  consonnant.  C'est,  cummc  on 
voit,  la  génération  des  dissonances  par  des  additions  de 
tierces,  et  abstraction  faite  des délerminations  de  la  loua- 
lilé.  On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  des  inconvénients  de  ce 
système  dans  l'examen  de  la  théorie  de  Rameau. 

Tartini  veut  par  sa  huitième  règle  que  la  dissonance  soit 

(i)  Che  li  itKcrmlli  di  oltm'n,  qiiinla,  quarto,  teiza  mnggiorr, 
e  ti:rzn  minorn  ^  corne  parti  uiicgiiinti  dtl  scstuplo  armonico  sis- 
leina,  ch'  i  la  pcrfcttinima  coiisonr.nza  inlrgrnle,  sono  tutti  con- 
sonariti, perche snno  delln  iiatttra  dil  sito  tutto,  o  sîti  délia  sua  ti/iiea 
intégrale,  c/i'i  la  sestitpln  armoiiica.  Tralialo  di  Muslca,  ilc, 
pag.  65). 
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préparée  par  vne  note  consonnante  sur  le  même  degré ,  et 
qu'elle  se  résolce  en  descendant  d'un  lonou  d'un  demi-ton. 
il  est  cviilenl  par  celle  mcmc  règle  qu'il  n'avail  pas  com- 
pris qu'il  )'  a  (les  dissonances  naltircllcs  qui  résullenl  lies 
affinilcs  tonales,  cui'i!  en  est  d'autres  qui  naissent  de  l'arli- 
fice  de  la  prolongalioti  ,  cl  que  celles-ci  sont  les  seules  (|ui 
doivent  cire  préparées.  Ce  tic  règle  et  la  précédente  sulTisenl 
pour  faire  périr  par  sa  base  lout  un  sysième  d'harmonie. 

Je  n'ai  rieu  à  dire  de  la  neuvième  règle,  qui  se  trouve 
dans  lechapilre  suivant,  et  qui  est  de  peu  d'inlérêt  parce 
qu'elle  ne  concerne  (pie  les  discordances  ou  noies  qui  ne 
forment  point  harmonie,  l'our  touchera  un  Ici  sujet ,  je 
serais  obligé  de  dire  qu'il  n'y  a  de  discordances  autres 
que  les  sons  qui  manquent  de  justesse,  et  que  lout  inter- 
valle, quel  qu'il  soit,  est  harmonique;  mais  ce  sujet,  qui 
renferme  tout  un  ordre  de  considérations  nouvelles  sur 
riiarmonic,  ne  serait  pas  ici  à  sa  place,  et  m'entraînerait 
trop  loin  :  on  le  trouvera  traité  théoriquement  dans  ma 
Philosophie  de  la  musique,  et  d'une  manière  prali(iue 
dans  mon  Traité  complet  de  l'harmonie. 

L'analyse  que  je  viens  de  donner  du  sysième  de  Tartini 
me  parait  démontrer  les  vices  radicaux  de  sa  conception, 
son  insuflisance  comme  méttiodc  pratique,  cl  son  infériorité 
à  l'égard  du  sysième  de  la  basse  fondamentale.  On  a  dit 
souvent  que  son  obscurité  a  nui  à  son  succès  :  je  crois  que 
le  contraire  est  plus  exact;  car,  par  cela  même  qu'on  ne 
l'entendait  pas,  on  lui  supposait  de  la  profondeur;  s'il  eût 
été  plus  intelligible,  on  en  eût  apeiçu  plus  facilement  les 
défauts. 

Je  suis  oblige  de  remonter  à  quelques  annr'es  avant  la 
publication  du  système  de  Tartini  pour  une  autre  théorie 
qui,  n'ayant  point  élé  n^marquée  lorsqu'elle  parut,  a  été  re- 
produite plus  lard  sous  diverses  formes.  I.evens ,  mailre  de 
musique  de  la  cathédrale  de  Bordeaux,  fut  le  premier  qui 
la  lit  connaître  dans  un  livre  inlilulé  :  Abrégé  des  régies  de 
l'harmonie  pour  apprendre  lu  composition,  avec  un  nou- 
veau projet  sur  un  système  de  7r,u')qiie  sans  timpéra- 
ment ,  ni  cordes  jhoJjVcs (Bordeaux,  17^5,  in-5  de 92  pages). 
Levons  prouve  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  qu'il 
était  bon  musicien  et  qu'il  écrivait  avec  plus  de  correction 
que  la  plupart  des  auteurs  de  traités  de  musique.  Cette  pre- 
mière partie  est  relative  à  la  pratique  de  l'harmonie,  telle 
qu'elle  était  connue  de  son  temps  en  France,  et  suivant  la 
doctrine  de  lîameau,  que  l'auteur  n'entend  pas  toujours, 
et  qu'il  conlreilit  quelquefois.  La  seconde  parlie  diriivre 
offre  plus  d'intérêt  par  le  projet  d'un  nouveau  sysième  dans 
lequel  Levons  se  montre  inventeur,  ainsi  qu'il  ledit  lui- 
mcine  ;  car  le  premier  il  substitue  la  pro:;rcssion  arithmétique 
à  la  progression  harmonique  employée  jusqu'à  lui  pour  la  gé- 
néra lion  des  intervalles.  Il  avait  remarqué  que  la  progression 
harmonique  ne  peut  engendrer  une  g.inime  (Oinpictc,  la 
quatrième  noie  n'en  élanl  pas  nécessairement  le  produit; 
car,  dit-il ,  aucun  des  nombres  de  ci  lie  progression  ne  sau- 
rait en  trouver  d'autre  qui  soit  avec  lui  dans  la  proportion 
de-î  àô,  qui  est  celle  de  la  quarte.  Celte  considération  le 
conduit  à  proposer  d'avoir  recours  à  la  progression  arith- 
métique, conjoiniement  avec  la  progression  harmonique 
poussée  jusqu'au  10=  terme,  celle  ci  en  montant,  l'autre  en 
dcsccndanl.  11  divise  d'après  celle  progression  deux  cordes, 
dont  la  première  lui  donne  une  série  ascendante  de  sons 
doiil  les  intervalles  sont  ceux  des  sons  naturels  du  cor  et 
de  la  Irompelle. 

J'xcmple  de  la  irogrcssion  rscendanic  -. 
ut     ut     sol     lit     mi     sol.     si   bétn.,     ut,     ré,   mi. 
'.,    Ij-l,    1/-.,    i/4,    i/.-i,    l/G,    l/r,  1/S,    !/!>,  1/10. 

P:océdant  d'une  manière  inverse  pour  la  deuxième  corde, 
au  moyen  de  la  progression  arithmétique,  il  trouve  une 


série  descendante  qui  Ini  donne  le  quatrième  degré  et  le 
sixième  abaisse  d'un  demi-ton. 

Exemple  de  la  progression  descendante: 
ut,  ut,  fa,  ut,  la  bém.,  fa,  ré,        ut,  si  bém.,  la  bijm. 
I,    2,     3,    ■'<,    3,  6,    7,         8,  9,  10. 

Levens  trouvait  dans  son  système  trois  Ions  diCfcrents, 
savoir  le  ton  majeur,  dans  la  proportion  de  7  à  8;  le  ton 
parfait,  dans  celle  de  8  à  9;  enfin,  le  ton  mineur,  comme 
9  à  10.  Par  l'expérience  qu'il  en  a  fait,  dit-il,  il  résultait  de 
celle  diversité  de  tons  une  variété  fort  agréable.  Pour  com- 
pléter l'échelle  chromatique,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  di- 
viser le  ton  majeur  en  deux  tons  inégaux,  dans  les  propor- 
tions de  14  à  13  et  de  IS  à  16  ;  le  ton  parfait  en  deux  autres 
demi-tons  dont  les  proporlions  sont  l(iùl7,  et  ITà  18;  enfin 
le  ton  mineur  en  deux  demi-tons  minimes  comme  18à  19, 
cl  19  5  20. 

Le  défaut  capital  de  ce  sysième,  défaut  qui  le  fait  crouler 
par  si  base,  c'est,  d'une  part,  qu'il  ne  répond  à  la  constitu- 
tion d'aucune  tonalité,  et,  de  l'aulre ,  que  les  intervalles  ne 
coïncident  pas  aux  diverses  octaves  pour  leurs  proportions, 
et  conséquemment  alTcctent  l'oreille  de  sensations  fausses; 
par  exemple,  aux  deux  extrémités  de  l'échelle  on  trouve 
d'un  côté  la  distance  d'ut  à  ré  représentée  par  un  tun  ma- 
jeur, et  de  l'autre  par  un  ton  parfait.  Mais  ces  dilTicultés 
n'arrêtent  point  Levons  et  ne  l'emp.chent  pas  de  construire, 
par  la  progression  harmonique,  un  accord  de  seplième  mi- 
neure (mI,  mi,  sol,  si  bémol)  sur  la  tonique,  quoique  la 
note  qui  forme  la  septième  ne  soit  point  du  ton  ;  un  accord 
de  quinte  et  sixte  {ut,  mi,  sol,  la]  sur  la  même  noie,  quoi- 
que cet  accord  ne  s'y  rencontre  jamais;  un  accord  de  sep- 
lième de  la  dominante  {sol,  si,  ré,  fa),  oubliant  que  cette 
dernière  note  n'existe  pas  dans  les  dix  premiers  termes  de 
la  progression  harmonique,  et  que  celle  qu'il  lui  substitue 
n'est  pas  le  véritable  quatrième  degré  du  ton;  l'accord  de 
quinte  et  sixie  (fa,  la,  ut,  ré},  bien  que  les  deux  premières 
notes  de  cet  accord  lui  manquent  également  dans  la  pro- 
gression harmonique  des  dix  premiers  termes;  enfin,  l'ac- 
cord de  septième  de  dominante  par  la  progression  harmo- 
nique, quoique  la  tierce  de  celte  dominante  soit  formée  par 
une  note  moins  élevée  que  la  note  sensible  véritable. 

C'est  cependant  le  fond  de  ce  sysième  qui  fut  repris  plus 
tard  par  Ballière,  géomètre  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Rouen  et  plus  tard  encore  par  Jamard ,  cha- 
noine légulier  de  Sainte-Geneviève.  Si  l'on  compare  le  livre 
de  Levens  avec  celui  que  Ballière  a  publié  sous  le  litre  de 
Théorie  de  la  musique  (Paris,  Didot,  17114,  in-4''),  on  re- 
connaît au  premier  aspect  que  ce  dernier  était  beaucoup 
moins  Inbile  musicien,  mais  mathématicien  plus  instruit. 
Après  avoir  établi  à  peu  près  de  la  même  manière  que  son 
prédécesseur  la  nécessité  de  pousser  au-delà  de  0  la  progres- 
sion liarmonique^pour  compléter  l'échelle,  il  arrive  à  celte 
objection  de  Rameau  contre  les  sons  naturels  du  cor  et  de 
la  Irompelle  :  Les  sans  du  1/7,  du  l/l  I,  et  du  1/13,  7i'c7a»t 
point  harmoniques  de  I  ni  de  3,  sont  toujours  faux  dans 
ces  insirumints  (Génér.  harmon. ,  pag.  02).  Rameau, 
comme  tous  ceux  qui  ont  émis  la  même  opinion,  n'avait 
pas  vu  que  ce  rapport  du  nombre  7  était  précisément  le 
seul  qui  pouvait  donner  à  la  quatrième  note  du  ton  son 
c.iractère  d'attraction  avec  la  note  sensible',  ainsi  que  l'a 
très  bien  vu  r.uler.  (Voyez  ci-dessus.)  Ballière  n'a  pas  vu 
si  loin  ;  il  s'est  conlenlé  de  faire  celle  faible  réponse  :  <c  Si 
>i  par  le  mot  de  faux  on  enicnd  qu'ils  s'écartent  des  prin- 
«  cipesque  les  musiciens  ont  élablis,  à  la  bonne  heure;  mais 
11  si  l'on  veut  dire  qu'ils  s'écarlent  des  lois  naturelles,  le 
»  mot  toujours  empêche  de  souscrire  à  la  proposition  ; 
11  comment  croire,  en  effet,  qu'un  son  que  la  nature  pré- 
1.  seule  lovjouis  n'est  pas  celui  qu'elle  doit  présenter?  On 
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s  est  mieux  fondé  à  croire  que  les  principes  des  musiciens 
»  manquent  d'exactitude.  »  Au  lieu  des  principes  des  mu- 
ciens,  il  aurait  dû  dire  les  principes  des  gcomcires,  car  les 
musiciens  ont  précisément  senti  par  instinct  la  nécessité  du 
nombre  7 ,  non  pour  le  septième  degré ,  mais  pour  le  qua- 
trième, et  Eulera  très  bien  vu  que  pour  cela  il  fallait  chan- 
ger la  note  génératrice  de  tonique  en  dominante. 

Ballière,  qui  a  compris  comme  Levons  la  nécessité  de  la 
progression  descendante  qu'il  appelle  sous- doubles ,  ne  la 
forme  pas  de  la  même  manière;  pour  arriver  au  même  ré- 
sultat, en  évitant  les  monstrueux  défauls  do  la  progression 
inverse  de  Levens,  il  emploie  une  conslruclion  géométri- 
que qui  lui  fournit  pour  chaque  note  des  longueurs  de  cor- 
des proportionnelles,  et  qui  au  fond  est  identique  aux 
propriétés  des  sections  du  cercle  analysées  par  Gibel ,  dans 
son  Iniroductio  musitœ  theoieticce  didacticw.  Par  l'in- 
troduction artificielle  des  sons  intermédiaires  aux  produits 
des  progressions  inverses,  Ballière  forme  les  deux  gammes 
suivantes,  ascendante  et  descendante  : 
ut,  ré,         mi,  fa,  sol,  la,  si  bém.,  si  bée,  ut. 

ul,  si  bée,  sî  bém.,  la,  sol,  fa,  mi,  ré,         ut. 

Cela  posé ,  Ballière  cherche  dans  les  combinaisons  des 
nombres  le  principe  des  accords ,  e!  après  avoir  établi  que 
les  sons  1,3,  5  qui  forment  l'accord  parfait,  sont  le  prin- 
cipe de  l'harmonie,  il  ne  voit  nulle  difficulté,  l'impression 
de  \  étant  donnée ,  à  faire  succéder  à  cet  accord  ceux  de 
même  forme,  7,  9,  41,  c'est-à-dire  si  b.,  ré,  fa,  ou  9,  II, 
15,  c'est-à-dire  ré,  fa,  la.  Il  ne  s'occupe  même  pas  un 
instant  de  l'effroyable  succession  de  ces  tons  absolument 
étrangers  l'un  à  l'autre,  car  il  lui  suffit  qu'il  y  ait  dans  la 
foimiition  de  ces  accords  une  proportion  géométrique.  Et 
qu'on  ne  croie  pas  que  je  prête  à  ses  paroles  un  sens  qu'elles 
n'ont  pas,  et  qu'il  considérait  ces  accords  dans  leur  isole- 
ment et  non  dans  leur  enchaînement,  car  voici  comme  il 
s'exprime  (pag.  36)  : 

«  L'accord  parfait  I,  3,  S,  est  donc  le  principe  de  l'har- 
»  monie,  et  toute  pièce  de  musique  commence  par  celaccord 
il  exprimé  ou  sous-entendu.  L'impression  de  1  étant  donnée, 
->  on  peut  faire  suivre  cet  accord  par  d'autres  notes  de  la 

7  9      II      3      9     45     9 

))  progression,  telles  que  si  b.,  ré,  fa;  sol,  ré,  si;  ré, 

i\    13 
"  fa,  la;  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  la  succession  des  ac- 
«  eords.  » 

Après  ce  spécimen  de  l'organisation  harmonique  de  Bal- 
lière et  de  la  base  de  son  système  ,  je  ne  crois  pas  devoir 
poursuivre  une  analyse  dont  il  est  facile  d'apercevoir  les  ré- 
sultats. Les  Recherches  sur  la  Théorie  de  la  musique ,  de 
Jamard,  ne  m'occuperaient  pas  davantage,  si  je  n'y  trou- 
vais une  force  de  logique  qui  manque  dans  les  livres  de 
Levens  et  de  Ballière.  Jamard,  qui  possède  la  véritable  mO- 
lliode  philosophique,  ne  recule  devant  aucune  des  cotisé- 
qnences  du  princiiie  de  la  progression  arithmétique,  cl  Ips 
poussant  jusqu'au  bout,  il  arrive  à  raiicantisscmcnt  du 
système  de  la  basse  fondamentale  qui  était  pour  Levens 
l'objet  d'un  culte.  Il  dit  à  ce  sujet  :  «  M.  Levens  n'a  poussé 
»  sa  division  que  jusqu'à  mit/ 10;  il  a  sans  doute  été  cITrayé 
1)  de  /a  l/l  I  :  c'est  ce  que  je  ne  conçois  point.  On  me  répète 
»  conlinuellemerit  qu'en  musique  l'oreille  est  le  giand 
»  juge  :  eh  !  qui  est  plus  intéressé  que  moi  à  soutenir  celte 
))  proposition,  puisque  je  ne  connais  pas  une  seule  expé- 
)>  rieiice  laite  sur  les  sons  qui  ne  semble  ressortir  de  mes 
»  principes  et  qui  ne  serve  à  les  confirmer  ?  Ce  Ion  fa  l/H 
>)  n'a  certainement  rien  de  choquant  sur  le  cor  de  chasse, 
n  quand  il  n'est  pas  accompagné  d'autres  instruments  qui 
a  rendent  faôlôi;  pourquoi  donc  passerait-il  pour  plus 
»  faux  que  celui-ci?  Si  ces  deux  fa  résonnent  ensemble, 
«  l'oreille  est  déchirée,  j'en  conviens;  mais  s'ensuil-il  de  là 


»  qu'un  des  deux  soit  faux  ?  Non,  sans  doute.  Car,  puisque 
»  ces  deux  sons  entendus  séparément  font  d'ailleurs  un  bon 
11  effet,  il  s'ensuit  simplement  qu'ils  ne  sont  point  faits  pour 
«  être  entendus  ensemble;  cl  c'est,  je  crois,  ce  dont  (oui 
»  le  monde  conviendra.  Revenons  à  M.  Levens,  et  conve- 
))  nous  aussi  qu'un  musicien  si  habile,  qui  était  rempli  de 
"  notre  pratique  ordinaire,  qui  regardait  les  règles  des  ac- 
u  cords  et  le  système  de  la  basse  fondamentale  comme  le 
)i  fondement  de  toute  harmonie,  ou  plutôt  de  toute  musique; 
>>  convenons,  dis-je,  qu'il  devait  avoir  beaucoup  de  peine  à 
u  rejeter  de  son  système  fa ."/ >2 ,  sous-dominante  du  mode, 
«pour  admettre  à  sa  place  fa  3/53,  puisqu'on  rejetant 
)> /iï  ô/vS,  il  fallait  absolument  renoncer  à  tout  le  système 
)i  delà  basse  fondamentale.  (Recherches sur  la  Théorie  de 
»  la  musique,  pag.  53.)  » 

On  croit  rêver  en  lisant  de  pareilles  choses,  et  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  déplorer  l'aveuglement  de  celte  manie 
de  système  qui,  depuis  celui  de  Rameau,  s'était  emparée 
de  l'esprit  d'une  multitude  de  savants  et  d'hommes  de  let- 
tres, ou  de  musiciens  jaloux  de  partager  la  gloire  de  l'auteur 
de  la  liasse  fondamentale.  D'abord  on  ne  se  proposait  que 
d'expliquer  ce  qui  était,  l'art  tel  qu'il  existait;  mais  de 
même  que  l'école  philosophique  de  ce  tempsétait  préoccupée 
de  la  seule  pensée  de  rechercher  l'origine  des  idées,  au  lieu 
de  s'attacher  d'abord  à  faire  une  analyse  sévère  et  un  clas- 
sement rigoureux  des  facultés  intellectuelles,  on  s'obstinait 
dans  la  recherche  de  l'origine  de  la  gamme,  au  lieu  de  la 
constater  comme  un  fait  dont  il  fallait  ensuite  analyser  les 
propriétés,  pour  en  déduire  en  délinitive  les  conséquences 
systématiques.  Qu'arrivait-il  dans  cette  recherche  trop  dé- 
licate et  trop  difficile  pour  la  portée  de  ceux  qui  s'y  livraient? 
C'est  que  rencontrant  des  difficultés  insurmontables  au 
point  de  vue  où  l'on  s'était  placé,  on  finissait  par  renoncer 
à  expliquer,  pour  créer  quelque  chose  de  plus  ou  moins 
différent  que  l'on  ne  manquait  pas  de  présenter  comme  la 
musique  véritable,  pour  peu  qu'au  moyen  de  quelque  ex- 
périence ou  de  quelque  calcul  on  pût  donner  au  système 
une  apparence  de  régularité.  Les  divers  aspects  sous  les- 
quels la  construction  de  la  gamme  d'après  la  progression 
arithmétique  se  produit  dans  les  livres  de  Levens ,  de  Bal- 
lière et  de  Jamard,  sont  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pants de  la  facilité  qu'ont  certains  écrivains  à  prendre  l'ap- 
parence pour  la  réalité,  et  du  degré  d'absurdité  oîi  peut  ar- 
river im  système  faux  poussé  à  ses  dernières  conséquences. 
Sans  doute  les  sons  l/ll  et  1/13  entrent  aujourd'hui  dans 
les  combinaisons  de  la  musique  ,  mais  ce  n'est  ni  sous  la 
forme,  ni  sous  la  dénomination  que  leur  donne  Jamard.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'expliquer  les  conséquences  harmoniques 
du  système  de  celui-ci  :  on  voit  au  premier  coup-d'œil  oij 
elles  peuvent  conduire.  D'ailleurs  je  n'ai  pas  fini  avec  le 
principe  de  ce  système  ;  nous  le  reverrons  bientôt  traité  par 
un  musicien  aussi  savant  comme  harmoniste  que  comme 
mathématicien ,  et  qui  pourtant  s'est  égaré  dans  une  fausse 
voie. 

FÉiTis  père, 

Direcleiir  du  Conscrvatoiii;  de  Bnixellcs. 


Correspondance» 

A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE. 

MOASIF.IR, 

C'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir,  —  permetlcz  moi 
de  me  servir  de  cette  formule  consacrée,  à  la  mode,  de  cette 
phrase  du  siècle,  —  c'est  donc  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir  que  je  reçois,  ainsi  que  mes  nombreux  collègues  et 
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co-abonnés  à  la  Gazette  musicale,  des  billets  pour  les 
brillanis  concerts  que  vous  offrez  gcnéreusemenl  à  vos  lec- 
teurs dans  la  siison  ntiusicalc. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez  de  mes  observations  de 
dilellanle  sur  la  malincc  de  dimatiche  passé,  H  de  ce  mois  ; 
mais  je  cède  au  besoin  que  j'éprouve  de  témoigner  tout  le 
plaisir  que  m'a  fait  votre  première  matinée.  On  ne  pouvait 
entrer  en  matière  d'une  façon  plus  agréable.  Cette  salle  du 
Conservatoire ,  qui  a  si  souvent  retenti  des  accords  de  nos 
plus  grands  compositeurs  et  des  plus  habiles  exécutants, 
ne  semblait  pas  avoir  changé  de  destination;  cardans  ce 
lieu  où  nous  avons  entendu  si  souvent  les  foudroyantes 
symphonies  de  Ui'clhovcp,  j'ai  trouvé  de  bon  goût  qu'on 
nous  donntlt  du  mémo  auteur  le  délicieux  trio  en  n  bémol 
majeur  œuvre  ;)T).  Il  a  été  parfaitoinent  dit  par  MM.  Alard, 
Franchomme  cl  le  jeune  Georges  Malhias,  qui  mérite  déjà 
d'cire  nommé  ulTicier  dans  le  régimont  d'enfanls  célèbres 
qui  silloiincnl  le  monde  musical.  Celui-ci  qui,  dit-on,  a  reçu 
des  leçons  de  Liszt  et  de  Chopin,  a  surtout  la  grûce,  la  pu- 
reté et  la  nellclé  de  ce  dernier. 

Toutes  les  formules  de  l'admiration  ont  été  épuisées  pour 
les  mélodies  de  Schubert.  Mademoiselle  Unald  nous  en  a 
chanté  deux  avec  celle  voix  large  et  puissanle  ,  avec  celte 
conscience  musicale  allemande  qui  a  laissé  désiré  qu'elle  les 
dit  toutes  deux  dans  sa  langue  maternelle. 

M.  Franchomme,  le  premier  des  violoncellistes  français, 
nous  a  chaulé  sur  son  inslrumenl  son  morceau  ibéricn,son 
boléro  en  la  mineur,  qui  finil  par  une  capricieuse  coda  ma- 
jeure dont  l'efTel  inattendu  est  on  ne  peut  plus  original.  Si 
nous  n'éprouvions  le  plus  vif  plaisir  à  lui  enicndre  cxéculer 
ce  morceau  sonveni,  nous  désirerions  qu'il  en  composût  une 
douzaine  m  ce  genre,  si  l'on  peut  avoir  douze  fois  une 
aussi  délicieuse  inspiration. 

Et  mainlenanl,  comment  exprimer  l'effet  produit  par 
madame  Doriis  Gras  dans  l'air  de  Robert  le-Diable  :  Enfin 
j'espère?  Il  n'y  aurait  pas  la  moindre  exagération  d'appli- 
quer il  celte  canlalricc  les  mots  que  Voltaire  voulait  qu'on 
écrivît  sur  chacune  des  pages  de  Racine  :  Admirable  !  su- 
blime!... —  C'est  une  dure  responsabilité  pour  une  telle 
artiste  de  se  produire  dans  le  monde  réel ,  quand  elle  jelt» 
ainsi  dans l'àmc  de  tout  un  public  charmé  l'élonnement, 
l'émotion  et  l'admiration.  On  doit  voir  avec  peine  celle 
bouche  d'où  s'érhappeul  mille  perles  mélodiques,  mille 
traits  légers,  brillanis,  manger  un  bon  bc.ifteak,  boire  peut- 
êlre  du  vin,  cl  vous  parler  de  ses  feux,  non  de  ceux  que 
son  talent  enehanicur  allume  dans  tous  les  cœurs ,  mais  de 
ceux  annexés  à  ses  appointements.  En  imitalion  de  Calon 
mourant,  on  s'écrie  alors  :  0  poésie  de  l'art,  tu  n'es  qu'un 
vain  mol!  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossiide  de  chanter 
avec  plus  d'âme,  d'expression,  de  légèreté,  de  brio,  de 
style  ,  de  goûl ,  que  ne  l'a  fait  madame  Dorns  au  dernier 
concert  de  la  Ga:e!le  musicale.  Ce  dernier  concert,  qui 
était  le  premier  de  ceux  qu'on  nous  promet,  peut  être  con- 
sidéré comme  une  charmante  préface  du  beau  livre  harmo- 
nique qui  nous  est  dédié.  Le  jeune  Georges  Malhias  est 
venu  nous  dire  ensuite  un  concertino  de  \Veber,'admirable 
morceau  de  concert,  m  is  peut-être  un  peu  usé  par  l'admi- 
ration des  amateurs  de  piano,  qui  sont  tenlés  de  dire  le  mot 
connu  :  J'ai  vu  si  souvent  se  lever  le  so'eit  !  Après  ce  jeune 
débutant  instrumental,  à  (jui  on  peut  déjà  appliquer  l'épi- 
thcie  déjeune  mal  Ire ,  il  nous  est  venu  une  jeune  débu- 
tante vocale,  mademoiselle  Lia  Duport,  qui  ne  s'était  point 
encore  fait,  que  nous  sachions,  entendre  en  public.  Malgré 
la  peur  qui  paraissait  tenir  la  jeune  cantatrice  sous  son 
joug  de  fer,  elle  a  dit  a^ec  un  fort  bon  style  de  chant  l'air 
de  la  Muette  :  0  moment  enchanteur  !  Elle  a  la  voix  juste, 
flexible,  et  paraît  bonne  musicienne.  Ce  sera,  nous  n'en 
doutons  pas,  une  de  ces  cantatrices  françaises  distinguées 


qui  parcourent  l'Italie,  vienne  sa   dix-septième  ou  dix- 
huilième  année. 

La  grande  fantaisie  composée  et  exé-culëe  par  M.  Allard 
n'a  fait  que  confirmer  la  liaule  opinion  que  nous  avions  de 
cet  habile  violoniste.  Nul  plus  que  lui  ne  sait  joindre  la  vi- 
gueur de  l'exécution  à  la  grâce  naïve  de  la  mélodie.  Justesse 
parfaite,  archet  brillant,  et  puissance  de  sou,  qualité  qui  ne 
distingue  précisément  pas  nos  violonistes  modernes,  telles 
sout  les  heureuses  parties  du  talent  de  M.  Allard. 

Le  duo  des  Martyrs  entre  Pauline  et  Sévère,  qui  nous  a 
été  fort  bien  chanté  par  IM'»"  Dorus  et  M.  Massol,  esl  plu- 
tôt, ce  nous  semble,  un  morceau  de  scène  qu'un  morceau 
de  concert.  IMon  ami,  M.  Kaslner,  composileur  distingué, 
et  l'un  des  rédacteurs  de  la  Gazelle  musicale,  m'a  dit,  à 
propos  de  ce  morceau  :  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  les 
deux  octaves  cac/iCM  que  l'auteur  a  mises  dans  les  deux 
voix  allaquanl  le  sol  à  la  cadence  finale  de  ce  duo,  viennent 
de  procurer  une  sensalion  peu  agréable  à  mon  oreille.  Un 
feuillclonisle  ordinaire  s'altribuerait  celle  remanjne  scif  n- 
tifique  ;  mais  moi  qui  ne  suis  point  critique  de  profession  , 
j'aime  à  rendre  à  César  ce  qui  appiirtient  à  César  :  suum 
cuique.  Le  grand  duo  pour  piano  à  A  mains,  sur  les  molifs 
du  Shérif,  de  M.  Ilalevy,  composé  par  M.  Edouard  Wolff, 
et  cxéeulé  par  M.  Georges  Mathias  et  l'auteur ,  est  un  fort 
joli  et  1res  brillant  morceau  de  salon  qui  a  fait  généralement 
plaisir.  On  ne  pouvait  mieux  terminer  d'ailleurs  celle  inlé- 
re  saule  matinée  musicale  que  par  un  morceau  de  pi^no, 
dans  ce  siècle  éminemment  pianistique. 

Agréez,  monsieur,  cic. 

Un  abonne  ie  la  Gazette  musicale. 


CHF.OIVIQLE   DR.\MATIQ11E. 

Cette  verve  moqueuse,  ce  pcrpéluel  lazzi,  cette  bouf- 
fonne et  spirituelle  folie,  qu'on  appelle  Arnal,  est  enfin  de 
retour  au  théâlre  du  Vaudeville.  Arnal,  ce  grand  seigneur 
du  couplet  et  du  calembourg,  avait  été  promener  ses  opii- 
lenls  loisirs  en  Italie  ;  avec  lui  sonl  revenus  à  la  salle  de  la 
place  de  la  Bourse  le  rire  et  la  vogue  qui  depuis  quelque 
temps  s'en  étaient  éloignés.  Il  a  fait  sa  rentrée  dans  une 
pièce  nouvelle  de  M.  llosier,  la  Mansarde  du  crime.  Le 
jeu  si  diverlissant  de  cet  acteur,  enté  sur  l'esprit  original  de 
M.  Rosier,  a  eu  pour  fruit  un  des  plus  grands  succès  que 
ce  théâtre  ait  encore  obtenu ,  et  qui  promet  une  inépuisable 
série  de  représentations.  Arnal  est  celte  fois  im  commis 
voyageur;  il  a  décoré  son  inoffensive  et  vagabonde  personne 
du  nom  belliqueux  d'Amilcar,  et  continue  ces  traditions  de 
galanterie  ridicule  et  triomphante  que  lui  ont  légué  ses 
rôles  précédents.  Après  six  mois  d'absence  il  revient  à  Pa- 
ris ;  mais  au  lieu  de  se  rendre  au  domicile  conjugal,  il  va 
revoir  une  des  nombreuses  victimes  de  ses  séductions.  Sur- 
pris dans  ce  tète  à  léle ,  il  est  réduit  à  un  voyage  aérien  sur 
les  toits ,  et  regagne  par  ce  singulier  chemin  la  mansarde  où 
l'aliend  la  tendresse  légitime  de  madame  Louise  Amilcar. 
Mais  au  moment  où  il  va  pénétrer  dans  la  chambre  de  sa 
femme,  il  entend  un  dialogue  suspect.  Louise  serait-elle 
infidèle?  Il  s'agit  bien  de  cela  ,  vraiment  !  Du  reste ,  ce  point 
ne  saurait  être  douteux,  si  Amilcar  m  croit  le  témoignage 
de  ses  yeux,  car  Louise  est  embrassée  1res  familièrement 
par  son  interlocuteur.  Mais  ce  qui  a  une  bien  autre  gravité, 
c'est  que  dans  la  conversation  entre  madame  Amilcar  et  son 
amant  il  n'est  question  que  de  victimes,  que  de  gens  poi- 
gnardés ,  que  de  crimes  el  de  cours  d'assises.  A  ces  mots 
mal  sonnants,  le  sang  d'Amilcar  se  glace  dans  ses  veines, 
ses  cheveux  se  hérissent  ;  il  est  dans  les  transes  de  la  plus 
comique  terreur:  il  croit  avoir  épousé  nne  Borgia.  Après  le 
départ  du  prétendu  complice  de  sa  femme,  Amilcar  fait 
l'inspection  de  son  appartenant,  et  voit  dans  un  cabinet  ud 
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cadavre  étendu  par  terre.  PIds  de  doate  !  Sa  mansarde  s'est 
transformée  en  une  véritable  tour  de  Nesle ,  en  quelque 
palais  vénitien,  où  s'accomplissent  les  plus  sombres  et  les 
plus  sanglantes  tragédiis.  Vous  pensez  avec  quelle  horreur 
il  reçoit  Louise  lorsqu'elle  vient  se  jeter  dans  ses  bras.  Ce- 
pendant ,  pour  éviter  d'ajouter  un  chapitre  aux  lamentables 
histoires  qui  se  passent  dans  celte  infernale  mansarde,  il  se 
voit  obligé  de  dissimuler,  et  se  promet  bien  de  profiler  du 
premier  moment  où  il  sera  seul  pour  aller  se  mettre  sous  la 
protection  du  commissaire  de  police.  Au  moment  de  sortir 
il  découvre  un  monsieur  dans  une  armoire,  et  le  prend 
pour  une  victime  vouée  au  couteau.  Celui-ci  le  détrompe 
fort  désagp'.-iblemenl  en  donnant  à  sa  présence  dans  un  tel 
lieu  un  motif  fort  tendre,  et  en  s'annonçanl  comme  l'amant 
de  madame  Amilcar.  Mais  il  se  trouve  précisément  que  ce 
monsieur  est  celui  dont  Amilcar  vient  de  courtiser  la 
femme  ;  les  représailles  sont  complètes,  et  ils  pensent  tous 
deux  s'être  suffisamment  vengés  l'un  de  l'autre,  pour  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  de  pousser  l'aiïaire  plus  loin.  Enlin, 
au  milieu'de  cet  imbroglio,  le  dénouement  arrive  dans  la 
personne  du  complice  supposé.  Ce  complice  n'est  autre  que 
le  frère  de  Louise,  espèce  de  Curlius,  qui  moule  en  cire 
les  crimes  et  les  attentats  célèbres,  et  en  donne  ainsi  la  re- 
présentation aux  curieux.  Amilcar  comprend  dès  lors  les 
terribles  équivoques  qui  l'avaient  si  fort  effrayé ,  et  rend 
son  amitié  à  sa  femme,  à  laquelle  d'ailleurs  il  n'est  pas 
bien  sûr  d'avoir  à  reprocher  la  petite  distraction  extra-con- 
jugale que  pourraient  faire  supposer  les  tentatives  de  l'ha- 
bitant de  l'armoire.  Arnal  n'a  jamais  été  plus  plaisant  que 
dans  cette  pièce.  M.  Rosier,  qui  compte  des  succès  d'un 
ordre  plus  élevé,  s'absoudra  facilement  lui-même  de  la 
composition  d'une  œuvre  secondaire,  en  considérant  le  ré- 
sultat obtenu. 

Le  théâtre  des  A''ariélcs  vient  d'exhumer  une  vieille  idée 
sur  laquelle  ont  pendant  long-temps  vécu  les  pièces  de  l'an- 
cien répertoire ,  nous  voulons  parler  de  la  caricature  de 
l'Anglais.  Bcsignez-vous  donc  à  entendre  cet  éternel  bara- 
gouin, ces  coqs-à-l'âne  obstinés  dont  on  a  fait  l'apanage  de 
ce  qu'en  termes  de  vaudeville  on  appelle  un  milord.  Les 
auteurs  ne  se  sont  pas  mis  en  grands  frais  d'invention  , 
comme  vous  allez  voir.  Milord  Hérisson  ayant  tous  les  at- 
tributs de  son  état,  c'est-à-dire  force  ridicules,  un  costume 
extravagant  et  une  femme  (nous  ne  parlons  pas  d'un  para- 
pluie dont  nous  n'avons  pu  saisir  l'intention  comique)  ar- 
rive à  Bade  où  il  trouve  tous  les  hôtels  occupés,  de  sorte 
qu'il  s'estime  fort  heureux  d'obtenir  un  logement  dans  une 
maison  particulière  dont  les  maîtres  sont  absents.  Vous 
prévoyez  déjà  ce  qui  doit  s'ensuivre.  M.  Muldorf,  pro- 
priétaire de  la  maison,  revient  sans  avoir  été  averti  de  la 
location  faite  à  l'Anglais.  Entendant  un  homme  ronfler  dans 
la  chambre  de  la  femme ,  il  se  croit  trahi  et  se  livre  à  l'exas- 
pération usitée  en  pareil  cas.  Enlin  madame  Muldorf,  qui 
de  son  côté  avait  été  faire  un  voyage  en  France,  revient  à 
temps  pour  désabuser  son  mari.  Levassor,  chargé  du  rôle 
de  milord  Hérisson,  a  été  d'un  comique  froid  et  guindé. 
Cette  pièce,  que  MM.  Dartois  et  Bieville  nous  ont  donnée 
sous  le  litre  du  Flagrant  dclit,  ne  nous  a  pas  montré  les 
auteurs  en  flagrant  délit  d'esprit  et  de  succès. 

Voici  maintenant  une  petite  comédie  galante  et  musquée 
qui  a  la  prétention  un  peu  audacieuse  de  nous  intéresser 
avec  deux  personnages,  et  qui  justilie  celte  prétention  jus- 
qu'à un  certain  point  ;  c'est  le  Roman  intime  ou  les  Lettres 
(la  mari,  que  vient  de  représenter  le  théâtre  du  Gymnase. 
M.  Fournier,  l'auteur,  a  bravement  accepté  les  périls  d'une 
telle  donnée  et  en  a  quelquefois  triomphé  avec  bonheur. 

Deux  jeunesépoux,  encore  au  premier  quartier  de  la  lune 
de  miel,  s'occupent  gravement  à  raffiner  entre  eux  sur  les 
bonheurs  et  les  devoirs  de  l'amour.  Le  mari,  Edouard 


qui  s'est  fait  un  système  sur  la  vie  conjugale,  voudrait  ra- 
mener le  lyrisme  amoureux  de  sa  femme  au  prosaïsme  plus 
commode  pour  lui  d'une  tendresse  tempérée,  car  il  déses- 
père de  se  maintenir  long-temps  au  diapason  élevé  des  sen- 
timents d'Albertine.  Pour  la  guérir  de  son  exaltation,  il 
l'emmène  avec  lui  dans  la  solitude  d'un  vieux  château.  Son 
projet  est  de  faire  un  petit  roman  en  action  dont  Albcrtine 
sera  le  collaborateur  involontaire,  et  dont  il  sera  lui-même 
le  héros  caclié,  quitte  à  se  démasqiicrau  dénouement,  et  à 
venir  proclamer  la  moralité  qu'il  aura  tenue  en  réserve.  11 
écrit  donc  à  sa  femme  des  lettres  sous  un  nom  supposé, 
lettres  fort  tendres  et  qui  funt  naître  do  singulières  compa- 
raisons dans  l'esprit  d'Albertine,  entre  la  véhémente  pas- 
sion du  mystérieux  amant  et  les  vulgaires  sentiments  de  son 
mari.  En  cela  Edouard  est  maladroit,  car  il  provoque  le 
danger  même  qu'il  veut  éviter;  sa  femme  lui  est  infidèle 
pour  un  être  imaginaire,  pour  une  chimère;  n'importe, 
c'est  dé  l'infidélité;  de  l'infidélité  en  pensée,  si  on  veut, 
mais  qui  n'en  peut  pas  moins  se  traduire  en  quelque  chose 
de  plus  positif;  d'ailleurs  dansées  cas-là  il  n'y  a  pas  grande 
distance  de  l'idée  au  fait,  Edouard  est  bientôt  convaincu  de 
cette  vérité  par  un  incident  qu'il  n'avait  pas  prévu  dans  la 
composition  de  son  roman.  Le  neveu  du  curé,  espèce  de 
lourdaud  auquel  Albertine  n'eût  jamais  fait  attention  dans 
une  autre  circonstance,  est  cependant  celui  à  qui  elle  attri- 
bue les  amoureux  dithyrambes  qu'elle  reçoit  ;  il  finit  par  se 
mêler  aussi  de  la  correspondance.  Enfin  Edouard  croyant 
que  cette  comédie  d'amour  a  assez  duré,  révèle  à  Albertine 
le  petit  rôle  qu'il  a  joué  auprès  d'elle.  Mais  grand  est  son 
dépit,  lorsqu'il  s'aperçoit  que  sa  femme  a  reçu  d'autres  let- 
tres que  les  siennes,  et  a  fait  des  réponses  qui  ne  lui  étaient 
pas  destinées.  La  leçon  lui  profile,  et  il  jure  bien  de  ne 
plus  se  battre  avec  ses  propres  armes.  Quelques  mots  heu- 
reux ont  sauvé  l'insuffisance  de  l'action.  M.  Volnys  et 
M""  Volnys,  chargés  des  deux  uniques  personnages  de  la 
pièce,  ont  fait  preuve  de  distinction  et  d'intelligence. 

"  r  rr  rr  n  -^n —       _ 

Iffouvelles. 

^*^  Les  répétitions  de  ta  Favorite  se  poursuivent  avec  activité 
à  l'Opéra.  Samedi  on  a  répété  à  l'orchestre  le  troisième  acte.  Les 
deux  premiers  avaient  éié  répéiés  au  commencement  de  la  semaine. 

*/  Fanny  Elssler,  que  l'on  attendait  cette  semaine  à  Paris,  a  dû 
quitter  New-York  le  3  novembre,  et  sera  probablement  à  Paris 
dans  le  commencement  de  décembre. 

%*  M.  Giulio  Alary,  jeune  compusilcur  italien  ,  qui  s'était  fait 
cooiiaitre  chez  nous  par  plusieurs  morceaux  remarquables  exéculés 
dans  nos  concerts  ,  vient  de  quitter  Florence,  où  il  était  allé  écrire 
un  grand  opéra,  Hoirrmnrl.z,  qui  a  obtenu  un  brillant  succès  sur 
le  théâtre  de  la  Pergola,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  il  y  a 
quelques  mois.  Le  jeuoe  maestro,  rappelé  par  les  instances  des 
nombreux  élèves  qu'il  a  formés  dans  l'art  du  chant  ,  s'est  liàté  de 
revenir  à  Paris,  où  noui  espéruns  apprécier  bientôt  son  talent  sur 
un  de  nos  théâtres  lyriques. 

*J^  M.  Gardel,  qui  exerça  dans  l'art  de  la  danse  une  sorte  de 
souveraineté  à  la  Louis  XIV,  car  il  l'ut  pendant  cinquante-quatre 
ans  maître  des  ballets  à  l'Opéra,  vient  de  mourir  dans  un  âge  assez 
avancé. 

*„■  Dimanche  prochain  aura  lieu  le  concert  de  la  famille  Mat- 
weit>ili,  dani  lequel  on  entendra  quinze  mirreaux  cxécuici  par  les 
membres  de  celte  inlér  usante  famille  d'artistes. 

Le  Directeur,  A.  SPtCHï. 
H£:BirRI     HERZ.     OP.    115. 

NOUVELLE  FANTAISIE   et    FIIVALE  ALLA  MILITAIRE 

sur  deux  Mélodies  de  Scuubert. 

Du  même  auteur:  LA  DE«NIÈi\e  PENSIÎE  DE  PAGANIM 

arrangée  d'une  manière  très  facile.  —  2"  édition. 
Chez  CHABAL,  édil.ur,  lu,  boulevard  des  Italiens. — ABOÎV- 
NEMliKX  DE  ItlLSlQUE  lies  complet.  —  PIAiVOS  d«  BENRI 
nERZ  à  'vendre  ou  à  louer. 
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MÉDAILLES    D'OR    1827,    1834    ET   1839. 


•^•acteurs  hw  ^ol  ci  h  S.  %.  ^.  k  îmc    b'Cârfcans. 
Blagasins  t  Boulevard  Montmartre,   IS,    et  rue  Roclieclioiiart ,   SO. 


On  trouve  con'.tamment  dans  ce*  denx  clalilisscmenls  un  choix 
complcl  d  inslnimenli  de  loules  les  formes  cl  de  Ions  les  prix,  qui 
ue  laissent  rien  à  délirer  tant  ponr  la  i|ualitcet  l'iniensiic  dn  spn, 
la  solidité  cl  la  perleclion  du  niéranisme,  que  pour  Je  fini  et  l'élé- 
gance de  la  niain-d*cRuvre. 

Tous  les  pianos  sont  vendus  avec  GARANTIE. 

En  outre,  la  maison  du  Boulevard  a  toujours  un  grand  nombre 
de  l'IANOS  A  LOUEtt ,  et  un  assortiment  de  l'IAKOS  D'OCCA- 
SION à  vendre  à  des  prix  très  modérés. 


I.a  maison  se  charge  aussi  de  toutes  les  llÉPAnATIONS,  aux 
meilleiu'es  condit-ons  pos>itiles. 

Les  ininifuses  approvisionnements  que  cette  maison  po.ssède  en 
bois  et  matières  premières  de  loule  nature,  sont  la  meilleure  ga- 
rantie qu'elle  puisse  offrir  an  publie  de  l'excellente  consiruclion  de 
SCS  instruments,  qui  ont  acquis  à  juste  titre  une  réputation  euro- 
péenne. 


JÔDiiscription. 

Pour  iinraitrcle  t5  novembre,  eliez  Maurice  Sclilesiiiger,  0  9,  rue  Kielielleu  : 

METHODE   DES   METHODES    DE   PIANO, 

ou 
TRAITÉ    DE    L'ART    DE    JOUER   DE    CET    INSTRUMENT, 

BASÉ  SUR  l'analyse    DES   BIEILLEDnS  OVVnAGES    QUI  ONT  ÉTÉ   FAITS  A  CE  SUJET, 
ET  PAnTICULlÈR£BlE-NT  DES  BlÉTHODES 

DE  J.-S.  BACH,  MARPURG,  TUHK,  A.-E.  MULLER ,   DUSSIIK  ,  CLEMENTI  ,  UUMMEL  , 
MM.    ADAM,    KAIKDRENNER    et    A.    SCHMIDT, 

ainsi  que  sur  la  comparaison  et  l'appréciation  des  différents  .systèmes  d'exécution  et  de  doigter  de  quelques  virtuoses  célèbres, 

tels  que  MM. 

CRAMER,     HOSCHELÙS,    CUOl'lH ,    LISZT,    THALBEHG  ,    DOEIILEB ,    m. 

OUVRAGE    COMPOSÉ  SPÉCIALEMENT 

pour  les  classes  de  piano  du  Conservatoire  de  Bruxelles ,  et  pour  les  écoUs  de  musique  de  Belgique  ; 


F-    Ja    FlîTI  s  5 


Mattrc  d**  cbapcllc  du   roi  de»  Eclg»,  et  Dir 


r  du  Conwrfalc.ùc  lojnl  de 


J.  MOSCHELES. 

I'"  partie.  Prix  :  23  fr.  —  11'  parlie,  contenant  \HEtudcs  de  perfectionnement expressémenl composées 
par  il7i>i.  Bcnddi'ct,  Chopin,  Doehler ,  Heller,  Hensell,  Liszt,  Mendelsohn ,  Méreaux ,  Moschelés  , 
Rosenhain  ,  Thalberg,  et  Wol/f.     Prix:  18  fr. 


es  m.-ll.oilc.-.daii5 


«Iles  qui 
■a|.[,ù 


li-s  ba.is  les  |.lus  romb.ueiilales 
|,„,„„iùre  Jerra,,pe,lesluuel,e 
J,.  bias,  l'ail  J.'  |„odunenHe 
auutiil  de  souici  s  d'opinions  dh 
pin»  clicourageam  pnni;  les  mail, 


d'exemple.  Tous  les  ouvrages  anciens  cl 
se  proposail  el.aqne  auleur,  pour  les  co 


uliilude  de  celles  qui  onl  paru  , 
■nies  ,  sérail  aujourd'liui  une  dé- 
spéculalion   ponr  l'édlleur.  Pa.lai.l  de  prio- 

■  de  chacun. 
1  principes  dé\eloppés  dans  les  principales  de 
e  en  leur  ^cinc  ,  iouissenl  de  la  plus  brillanle 

.  Leplacenienl  de  la  n 


s  dui-ls,  l'ai 


ion  du  poi; 
sdndoicier.sonl 
leinenl  opposées  Hien  de 


1  les 


IpoMilpai 


les  qui 


oudri 


;  d'opinion,  diveii 
e  la  iUlkaie  Jts  Jl.lto./ej  d,  flono  a 
me,  piiljliis  en  France  .  en  AUcmai 


dam 


s  les 


Ces  e,plie 
Idions  enteni 
aulrc  chose  i 


1  par  le  lilrc  de  Mèttwile  deâ  ilétb,iilet  de  p 
inalvse  des  prineipalcfl  luèlliodei 


1  des  règles  e*iiéralc«  de 


:  M.  Gi 

'.Ile  mrlbode  oui  Ole   o.ei.p.s  de  leur  on 
,Cii  lcnioisnaB.^de  l'ii.ie.ëi  fine  leur  inspi 


lesïranJ.sél...l.sq.,l  1:.  eo,.,plelenl.  Parmi  res  arliUes.il  sullil  de  nommer  JIM.  CliO 
pin.  lloelder,  I.iszl  .  îloselnlea,  Il.all.eli;.  Heller ,  Hensell,  lio.e.il.ain  ,  Wolff.  elc. 
M    Mos.dielès,  l'un  d-s  londa.e.irsde  l'école  moderne  des  pianisl.s  .  el  ,|ui  jouil  d'uue 

eonmi'é  composilenr.  e.-l  d'ailleurs  oollalioralear  de  loul  le  lesl.!  de  l'ouirase. 

Nous  n'avons  reculé  dcïanl  aucun  sacrilice  pour  donner  à  l'ensemble  de  CouTrage 
l'aulorilé  q.ii  résnile  des  noms  célèbres  des  arlisles  que  nous  ienons  de  nommer- l^n 
l'cial  oii  elle  se  Ironve  nnioi.rd'l)..i ,  nous  otrrons  arec  conHance  .lu  public  l.n  Mclhade 
des  J/elItai/es  de  picno  comme  le  corps  de  docirine  le  plus  rationnel  qui  exisle  sur  l'art 


Le  prix  de  souscription  jusqu'au  13  novembre  pour  la  Méthode  complète,  i"  el  2»  parlie,  est  fixé  à  13  fr.  net. 


Irapr.  de  llOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7'  Année:  —  1840. 


REVUE 


M»  64. 


GAZEHE  MUSICALE 

DE     PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,   DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES; 

RÉDIGÉE  PMI  MM.  G.  E.  ANDEits,  G.  RENEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  comoosilion  au  Conserviiloire),  nERTOiv  (de 

l'InstitUl),  BEIILIOZ,  HENRI  BL  VIVCH  \  ISD,  MVURICE  BOURGES,  C  \ST1L-BL  \ZE,  PIIILARETE  Cn*.SLKS,F.  D  ANJOU, 

ELWVRT,  FUTis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belge;),  Edouard  fétis,  ad.  cuéroui.t,  stepiieiv  iieluer, 

EDME      SAINT- Ul  GUÉ,     Jl  LES     JAMN,     KASTiVER,      DE      LAFAGE,       LISZT,      MARX,      CUARLES     MERRUAU  , 
EDOUARD    UONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  D'ORTIGUE,     PAIMOFRA  ,    U.     PREVOST,    L.    RELLSTAB    (lédaCleiir    delà 

Gazelle  de  Berlin  ) .  oeorges  saivd  ,  robert  sciium  vnn,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipzig  , 
j.-G.  SEYFRIED  (maître  de  chapelle  à  Vienne),    a.  speciit.,  etc. 


PRIX     DE    l'abonnement 
KEVUE 

GAZETTE  MUSICALE. 


Etrang 

i9 
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ANNONCES  : 

SO  c.  la  ligne  de  28  leltres. 


Paris. 

Départ, 

5m.    8 

9     » 

6  m.  15 

17     » 

4  an.SU 

34     » 

€a  HfDUc  et  <B>a}Me  MmicaU  paraît  If  t>imaiirt)( 
ft  le  jeuM  î>e  rljaque  Pemaine. 

On  s*aboiine  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Parts,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Posles ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etcliez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  15  novembre  1840. 


.I.nl  le, 

pe..d=..l 

1.    tlo..: 


<  d'IWvFi 
»!.  lit  r,- 
K'Iodic 


reuille 


MM.  ROSSIKI,  SIPAbRBEER, 
HAI.EVY,  fROCn,  SCIICBERT, 
MASIXI,  Sllle   PUGET,  <-lc.  , 

■1.  De»  .uorc.u,  de  ,,;.■,„„  coiupo- 
srsprirMM.CIIOPI«,TH\LnEI:G, 
DOEHI.ER,  .OSr.llEI.ES,  KAI.R- 
BRE.WER,  I.ISZT,  MI':!tDEI,- 
SOH!»,  F,  HUKTEN,  STËPHEN 
HEI,I,ER,E    VVOI.FF,   elc   : 

3.  Plu.ieur»  r-ciieil.  de»  ircnives 


h.   S!« 


>.i|ue 


il.  d'à 


lèlclir 


GARCIA,  CI  Mlle  PAULINE  GAR- 

cu; 

5.  S:x  Tan  Minilc  de  IVcrlIurr  mu- 
slrale  de  R0SSI9II  ,  MEYERREER  , 
AUBER,  Il AI.EVV,  UOKIZETTI  el 
HKKDEI.SOIIN  ; 

6.  PLUSIEURS  CONCERTS. 


SOMMAIRE.  De  la  musique  au  Mexique.  —  Galerie  Je  la 
Gazette  musicale  Madame  Damoreau ,  par  U.  BLANCHARD. 
—  O|>éra-Com)que.  Reprise  de  Lesiocq.  —  Liszt  à  Diiianl.  — 
Nouvelles.  —  Annonces. 


COrVCEUTS 

QUI  SERONT  OFFERTS 

ADX  ABOIES  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE , 

pendaiit  riUver  1S40-1S41. 

0«  Concert  dans  le  mois  de   décembre  ou    de 

janvier. 
10"  Concert  dans  le  mois  de  février. 
11»  Concert  le  l'^''  avril. 

Dans  le  mois  de  décembre,  JtSS..  les 
Abonnés  recevront  un  recueil  de  Six  mé- 
lo«lies  con*|iosées  par  Ifleyerbeer,  Schubert 
et  Proelt. 


DE  LA  MUSIQUE  AU  ME.XIQUE. 

L'amourdc  la  musique  se  développa  de  bonne  lieiire  sous 
le  doux  riel  de  l'Europe  méridionale,  et  se  répiindit  chez 
les  peuples  de  l'Ilalie  el  de  l'Espagne  Dans  les  palais  et 
dans  les  chaumières  on  aimait  le  chant  et  les  instru- 
ments de  musique  ;  les  danses  joyeuses  ,  les  romances  ,  les 
chansons  erotiques  se  iransmetlaient  de  père  en  lils  avec 
la  mandoline,  le  luth  ou  la  guitare.  Lorsque  les  Arabes 
se  furent  rendus  maîtres  de  l'Espagne,  ils  apportèrent  à 
Grenade,  à  Séville,  à  Murcie,  à  Valence,  à  Cordoue,  à  To- 
lède, avec  leur  esprit  chevaleresque  et  ami  de  la  pompe, 
leurs  instriiraenis  de  musique,  leurs  chanis  et  leur  poésie 
asiatiques,  et  les  amalgamèrent  avec  ceux  du  p.iys  conquis. 
La  musique  était  généralement  cultivée  par  les  Maures, 
mais  son  caractère  varié  par  le  mélange  qui  s'était  fait,  se 
confondit  à  la  fin  avec  le  caraclère  espagnol,  quand  les 
Maures  eurent  été  chassés  de  la  Péninsule. 

Lorsque  l'Espagne  à  son  tour  eut  étendu  son  sceptre  au 
delà  des  mers  atlantiques,  et  que,  pour  étanchcr  sa  soif  iii- 
saliable  de  l'or,  elle  eut  détruit  1rs  puissants  empires  de 
l'hémisphère  occidental,  les  mœurs  de  la  mélro|:ole  se  ré- 
pandircnl  dans  les  colonies  ;  el  depuis  la  Califnrnicjusqu'au 
Chili  et  à  l'embouchure  de  la  Plata,  sa  langue  et  ses  us.iges 
prévalurent.  Mais  ces  colonies  fondées  par  des  guerriers  et 
des  moines  se  peuplèrent  pour  la  plupart  d'hommes  que  les 
chefs  militaires,  ou  les  supérieurs  de  couvent,  ou  l'avarice 
y  poussaient.  Faul-il  s'étonner  après  cola  qu'ils  y  aient 
fait  si  peu  de  progrès  pour   le  développement  de  l'hu- 
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manilc  en  général,  et  pour  la  culture  des  sciences  et  des 
arts  en  particulier?  Ajoulezque  la  politique  espagnole,  en- 
nemie de  toute  lumière,  cherchait  à  tenir  ses  colonies  dans 
rabaissement,  et  éloignait  de  leins  côtes  avec  la  plus  grande 
déiiance  tout  ce  qui  n'était  pas  Espagnol. 

Ce  f  l  seulement  après  que  la  population  accrue  par  les 
Espagnols  d'Europe  et  leurs  descendants  eut  couvert  de 
villes  les  hautes  Andes,  que  les  arts  et  les  sciences  s'y 
firent  jour.  Des  créoles  riches  et  distingués ,  après  être 
venus  se  former  en  Europe,  devinrent,  ii  leur  retour,  les 
précepteurs  de  leurs  compatriotes,  et  fondèrent  des  écoles 
qui  firent  plus  pour  les  ans  et  les  sciences,  pour  l'agri- 
culture et  le  commerce,  que  les  nombreux  couvents  et 
tout  le  clergé  du  pays. 

Entre  les  grandes  colonies  espagnoles  s'est  particulière- 
ment distinguée,  dès  le  dernier  siècle,  par  son  goût  pour 
les  arts  et  les  sciences,  la  vice-royauté  du  Mexique  ,  qui , 
alTranchie  aujomd'hni  du  jong  de  l'Espagne  ,  s'est  placée, 
sous  le  nom  de  Hépubli(pie  mexicaine,  au  rang  des  puis 
sauces  indépendantes.  La  musique  anssi  s'est  associée  à  ce 
mouvement  général  de  progrès.  Nous  avons  pensé  que 
quelques  notes  rassemblées  sur  ce  sujet  pourraient  cire 
agréables  à  nos  lecteurs.  Nous  parlerons  d'abord  de  lu  mu- 
sique des  Indiens  du  pays,  et  ensuite  de  la  musique  euro- 
péeime  qui  y  a  été  introduite,  et  ijui  aujourd'hui  y  est  gé- 
néralement cultivée  avec  plus  ou  moins  de  succès. 

L'esprit  de  destruction  qui  animait  les  Espagnols  lors- 
qu'ils renversèrent  l'empire  des  Indiens  du  Mexique,  nous 
a  dérobé  à  peu  près  tous  les  monuments  historiques  impor- 
tants de  cet  empire;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  nous 
n'ayons  presque  aucune  notion  sur  la  musique  des  anciens 
Indiens.  Nous  savons  seulement  qu'ils  allaient  au  combat 
avec  une  musi(iue  guerrière,  et  qu'ils  faisaient  usage  dans 
leurs  sacrifices  d'une  espèce  de  flûte  et  du  tambour.  Cepen- 
dant comme  les  Indiens  d'aujourd'hui  suivent  à  beaucoup 
d'égards  les  mêmes  coutumes  que  leurs  pères  sous  Monlé- 
zuma,  on  peut  juger  de  leur  état  passé  par  leur  état  actuel, 
et  l'on  ne  se  trompera  pas  en  admettant  que  la  musique  des 
anciens  Indiens  était  encore  dans  l'enfance.  Ils  se  servaient 
de  tambours  faits  avec  des  troncs  d'arbre  creusés  et  couverts 
d'une  peau  de  cerf;  leur  flûte  était  un  roseau,  ou  faite  d'ar- 
gile cuite.  Ce  dernier  instrument  est  encore  en  usage;  il  est 
de  lagros'^eurd'uu  flageolet  et  s'embouche  de  même;  aujour- 
d'hui la  plupart  de  ces  flûtes  sont  de  bambou  et  ont  de  trois 
à  quatre  trous;  les  anciennes  faites  d'argile  sont  travaillées 
avec  assez  d'élégance.  Dans  les  villages  purement  indiens 
on  se  sert  du  tambour  et  de  la  flûte  pour  les  fêles  religieuses 
et  paroissiales,  pour  les  processions,  et  pour  les  cérémonies 
de  la  semaine  sainte.  Ou  frappe  sur  le  tambour  des  coups 
détachés  comme  sur  une  timbale,  tandis  que  la  flûte  rend 
les  quatre  notes  soutenues  «/,  ré,  mi,  ut. 

Celtet  riste  musique,  d'une  monotonie  fatigante,  alterne 
avec  un  autre  instrument  également  propre  aux  Indi  ns,  et 
nommé  clarin  ,  qui  rend  do«  sons  peut-être  plus  tristes  en- 
core.C'e~l  un  bâton  creux  de  la  longueur  de  huit  à  dix  pieds, 
à  peine  de  l'épaisseur  d'un  doigt,  ayant  à  une  de  ses  extré- 
mités une  embouchurecomme  la  clarinette,  mais  plus  mince, 
et  à  l'autre  un  large  pavillon  comme  le  cordes  Alpes  Le 
tuyau  est  formé  de  la  tige  sèche  d'un  arbuste  très  commun 
dans  le  pays,  et  que  les  Indiens  appellent  acucoll,  nom 
qu'ils  donnent  souvent  à  l'instrument  lui-même. 

Cet  étrange  instrument  se  distingue  essentiellement  des 
autres  instruments  de  la, même  espèce,  en  ce  que  le  son  se 
produit  par  aspiration  ;  il  faut  de  vigoureux  poumons  pour 
le  faire  résonner.  «  J'ai  vu  souvent,  dit  M.  Sartarius,  dans 
les  fêles,  les  elTurts  des  Indiens  pour  soutenir  long-temps 
le  son,  et  pour  produire  des  espèces  de  trilles.  Malgré  tout 
cela  celte  musique  est  beaucoup  au-dessous  de  ce  que  pro- 


duisent les  pâtres  allemands  arec  leur  long  cornet  de  bois 
couvert  d'ccorce  de  cerisier  ou  de  bouleau.  » 

Les  Indiens  se  servent  aussi  dans  des  fêles  joyeuses, 
de  petits  chalumeaux  de  huit  pouces  de  long  ayant 
cinq  trous  et  faits  de  bois  :  on  en  trouve  qui  soDt  fort  an- 
ciens. Ils  exéeulcnl  avec  cet  instrument,  toujours  accom- 
pagné du  tambour,  dilTérenies  mélodies  qui  n'ont  cepen- 
dant pas  l'étendue  d'une  octale.  Cet  instrument,  nommé 
chiriniHi,  a  le  son  fort  et  perçant;  il  est  très  estimé  des 
Indiens,  surtout  de  ceux  qui  habitent  le  TenochlUlon ,  car 
ils  aiment  le  grand  bruit ,  principalement  quand  il  s'agit 
de  fêler  le  patron  du  village.  Ils  dissipent  alors  en  fusées 
leur  salaire  péniblement  gagné,  et  acbètenl  de  grands  feux 
d'arlilice  qu'ils  font  partir  souvent  an  milieu  du  jour.  Dans 
ces  fêtes,  l'instrument  dont  nous  parlons  ne  manque  ja- 
mais, surtout  pour  les  danses  exécutées  en  l'honneur  du 
saint.  Ces  danses,  d'un  usage  fort  ancien,  sont  pour  la  plu  ■ 
part  mimiques;  les  Indiens  seids  les  exécutent,  et  souvent 
ils  y  figurent  sous  des  travestissements  d'animaux  sau- 
vages. Q  anl  à  la  musique,  elle  ne  leur  appartient  pas; 
ce  sont  des  morceaux  de  musique  espagnole  modifiée  ou 
gâtée.  Ils  ont  plusieurs  danses  d'une  origine  ancienne  qu'ils 
exécutent  de  même  sur  des  airs  espagnols  :  telle  est  la  Ma- 
linchc,  nom  de  la  maîtresse  de  Montezuma,  suivant  la  tra- 
dition ;  tel  est  aussi  el  Marques,  nom  sous  lequel  Cortez  est 
encore  connu  chez  les  Indiens. 

La  danse  de  la  Malinche  est  charmante  et  se  distingue 
par  des  mouvements  gracieux;  elle  est  exécutée  par  onze 
hommes  et  une  femme.  C'est  une  jeune  fille  qui  représente 
la  Malinche;  un  homme  remplit  le  rôle  de  Montezuma  (il 
monarca);  un  fou,  el  viejo  (le  vieux),  doit  naturellement 
y  figurer  aussi  ;  il  tienl  en  main  une  fouine  empaillée 
izorro  . 

Les  danseurs  se  placent  sur  deux  rangs  ,  devant  lesquels 
sont  assis  le  monarque  et  sa  maîtresse.  Le  costume  est  celui 
des  Indiens,  seulement  il  est  bigarré  et  orné  de  paillettes 
et  de  rubans.  D'une  main  ils  tiennent  une  crécelle  ,  et  de 
l'autre  un  éventail  de  plumes.  La  danse  commence  lente- 
ment, les  danseurs  s'avancent  en  mesure ,  ils  font  trois 
tours  et  tombent  aux  genoux  du  monarque.  On  forme  en- 
suite diverses  chaînes,  après  lesquelles  on  présente  égale- 
ment un  éventail  à  la  Malinche  Celle-ci  danse  d'abord 
seule,  puis  avec  Montezuma.  A  la  lin  on  plante  on  terre 
une  perche  bariolée,  au  bout  de  lai|uelle  on  suspend  autant 
de  longues  banderoles  qu'il  y  a  de  danseurs.  Chacun  de 
ceux-ci  tient  un  bout  de  banderole,  et  l'on  danse  de  ma- 
nière que  les  banderoles  roulent  régulièrement  autour  de 
la  perche  et  se  déroulent  dans  le  même  ordre. 

Un  usage  bizarri'  existe  parmi  les  Indiens  qui  se  sont 
convertis  an  ch  istianisme  ;  c'est  l'exécution  de  danses  mi- 
miques dans  les  églises  même  pour  célébrer  le  saint  pa- 
tron. Biilloch,  dans  son  Voyage  au  Mexique,  donne  la  des- 
cription d'une  de  ces  danses  dont  il  fut  témoin,  et  qui,  di- 
visée en  plusieurs  parties,  formait  une  espèce  de  petit 
drame  pantomime- 

Les  acteurs  élaienl  cinq  hommes  et  trois  femmes  habillés 
comme  on  l'élail  du  temps  de  Montezuma.  Un  jeune  homme 
qui  paraissait  représenter  ce  monarque  portait  une  haute 
couronne  surmontée  d'un  paquet  de  plumes  rouges  Les 
adieux  d'un  jeune  guerrier  adressés  à  sa  famille  avant 
d'aller  au  combat  f(;rmaient  le  premier  acte  du  drame.  Un 
homme  et  une  femme  dansaient  en  face  de  l'autel,  repré- 
sentaul  d'une  manière  très  claire  la  scène  du  départ,  et  fi- 
nissaient par  se  mettre  à  genoux  pour  demander  au  ciel  de 
bénir  l'expédition. 

Au  second  acte ,  l'on  voyait  deux  guerriers  richement 
vêtus,  dont  l'un  représentait  un  Mexicain  et  avait  pour 
marque  distioclive  une  coilïure  très  élevée  et  un  morceau 
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d'étoffe  de  soie  cramoisie  attaché  à  son  épaule.  Ils  exécutè- 
rent d'ahord  difTérentes  danses  ,  puis  ils  commencèrent  un 
combat  qui  se  termina  par  le  triomphe  du  Mexicain  :  celui- 
«i  lit  son  adversaire  prisonnier  et  le  traîna  par  les  cheveux 
aux  pieds  de  son  souverain  Alors  les  danses  recoiTimencè- 
rent,  el  le  vaincu  implorait  fréquemment  la  miséricorde  de 
son  vainqueur  el  du  niouarque  «  Tout  cela,  dit  Bulloch,  fut 
admirablement  exécuté;  il  était  impossible  de  voir  une 
meilleure  pantomime,  et  je  m'attendais  presque  à  voir  le 
captif  sacrifié  aux  dieux.  » 

Quant  à  la  musique  qui  accomoagnait  ces  danses,  l'auteur 
ne  donne  pas  les  renseignemenls  que  nous  aurions  désirés. 
Il  parle  d'un  vieillard  qui  conduisit  l'oi cheslre  a\ec  son 
violon  ;  mais  il  ne  dit  rien  sur  les  aulrcs  instruments  ni  sur 
la  nature  de  la  musique.  Il  nous  apprend  seulement  que 
les  femmes  accompagnaient  leurs  pas  et  celle  musique  avec 
un  petit  instrument  qu'elles  lenaient  de  la  main  droite,  et 
qui  consistait  en  une  sorte  de  hochet  fait  avec  une  gourde 
ornée  de  petites  sonnettes  d'argent  dont  l'effet  était,  dil-il, 
-fort  agréable. 

Les  Indiens  ont  beaucoup  de  goût  pour  le  chant.  Il  se- 
rait curieux,  sans  donle  de  recueillir  quelques  uns  de  leurs 
airs  populaires,  mais  il  parait  qu'ils  ont  presque  entière- 
ment disparu.  M.  Sarlorius,  qui  a  passé  huit  mois  parmi 
des  Indiens ,  ne  peut  assurer  s'il  existe  encore  chez 
eux  des  chansons  nationales.  Celles  qu'il  a  entendu  chan- 
ter n'étaient  guère  que  des  airs  de  danses  espagnoles  ou 
des  jaraves.  Toutefois  on  prétend  que  dans  les  contrées 
éloignées  qui  avoisinent  les  montagnes,  notamment  dans  le 
Huasteca  et  dans  le  pays  des  Olomi ,  ils  ont  encore  des 
chansons  et  des  airs  qui  leur  sont  propres,  mais  tristes  et 
monotones. 

A  Tlascala,  l'Athènes  du  Mexique,  où  leur  langue  est 
plus  élégamment  parlée,  on  chante  de  vieilles  chansons  in- 
diennes sur  des  airs  populaires  d'Espagne.  Les  paroles  ne 
sont  pas  dépourvues  de  poésie  ,  et  elles  plaisent  à  l'oreille 
lorsqu'elles  sont  chantées  par  les  indigènes.  En  voici  un 
échantillon  avec  la  traduction  littérale,  telle  que  l'a  donnée 
M.  Sarlorius. 

Ilzintlan  scte  pi'toiilli , 

Gcunpnztit^ciiilt  molecpaDa 

Ocnîgiiacse  inJisuela 

Noyololzin  qiiillilana. 

Cl  Au  pied  d'une  montagne  que  couvrent  mille  fleurs,  j'ai 
11  vu  une  jeune  ludieimequi  m'a  ravi  mon  cœur.  » 

Les  Indiens  se  servent  souvent  pour  s'.iccompagner,  de 
la  jarana,  polit  inslrumenl  fait  en  forme  de  guitare, 
plus  pelit  que  le  violon,  et  à  quatre  cordes;  plusieurs  sa- 
vent en  jouer  avec  assez  d'adri  sse.  On  rencontre  presque 
dans  chaque  chaumière  un  ou  plusieurs  de  ces  inslrumeuts 
qu'ils  fabriqucnl  eux-mêmes  avec  du  bois  de  sapin  ou  de 
.  cèdre;  il  y  en  a  qui  fonl  le  corps  de  l'instrument  bombé;  ils 
se  servent  pour  cel  i  de  l'écorce  d'armadils,  d'une  cale- 
basse, ou  du  zacucUi,  gros  fruilrond  ayant  uneécorce  dure 
et  mince. 

Voilà  pour  la  musique  des  indigènes.  Il  nous  reste  à 
parler  de  la  musique  européenne,  dont  l'inlroducliun  au 
Mexique  a  marqué  une  uouvelle  phase  de  l'art  dans  ce 
pays.  Nous  en  ferons  l'objet  d'un  second  article  pour  l'un 
de  nos  prochains  numéros. 


M"'   DAMOREAU. 

GALERIE  DE    LA    GAZCTTS    IHUSICALC. 

(Quatrième  el  dernier  arliele.) 

C'est  avec  un  orgueil  artistique  national  que  nous  satis- 
faisons, surtout  pour  madame  Uamoreau,  à  l'obligation  que 
la  Gaze'.te  musicale  a  contractée  envers  ses  .ibonnés  de 
leur  donner ,  avec  les  portraits  des  virtuoses  qu'elle  leur  a 
envoyés,  une  biographie  de  ces  artistes  célèbres. Ces  diiails 
sur  les  luîtes  qu'ils  ont  soutenues  et  qu'ils  soutiennent  en- 
core dans  la  carrière,  ce  coup  d'ceil  sur  leur  caractère,  celte 
appréciation  de  leur  talent,  sont  d'un  intérêt  général  dont 
tout  le  monde  demeure  d'accord.  Le  chant  exerce  son  em- 
pire sur  les  organisations  les  plus  froides  :  l'éloquence,  qui 
est  la  musique  de  l'esprit,  et  la  mélodie  celle  du  cœur,  sont 
les  deux  plus  nobles,  les  deux  plus  irrésistibles  puissances 
du  monde  civilisé.  Si  le  grand  orateur  domine  en  conqué- 
rant, règne  sur  les  hommes  assemblés,  s'il  remue,  étonne, 
captive,  enlève  son  auditoire  ;  si  la  parole  sortant  de  la 
bouche  d'un  Mirabeau,  d'un  Cazalès,  d'un  Foy  ou  d'un 
Berryer  frappe  la  raison,  entraine,  subjugue,  force  les  con- 
victions el  brise  tôt  ou  tard  la  force  matérielle  qu'on  affuble 
toujours  de  la  robe  parlementaire,  le  véritable  chanteur, 
le  grand  artiste  n'a  pas  moins  de  pouvoir.  Par  son  art,  il 
s'insinue  dans  les  cœurs,  il  excile  à  son  gré  la  joie  ou  la 
tristesse;  par  ses  accents  dans  la  musique  sacrée,  il  calme 
nos  pensées  tumultueuses,  nous  élève  vers  la  divinité,  gran- 
dit la  religion  et  en  embellit  les  pompes.  C'est  avec  le  chant 
rjue  la  nourrice  console  l'enfant  qui  souffre  et  pleure, 
qu'elle  le  berce  et  lui  donne  le  doux  sommeil.  C'est  par 
l'accent  d'une  romance  expressive  qu'on  attendrit  une  belle 
rebelle;  et ,  par  ce  moyen  ,  on  la  séduit  mieux  qu'en  lui  di- 
sant une  tirade  d'amour  de  la  Bérénice  ou  de  VAnclrvma- 
que  du  tendre  et  divin  Racine. 

Quelque  blasé  qu'il  soit,  le  cœur  se  ravive  et  s'épanouit 
au  chant  du  rossignol  dans  les  bois,  par  une  belle  soirée  de 
printemps,  alors  que  tout  est  harmonie  et  mélodie  dans  la 
nature. 

Il  est  pourtant  de  ces  esprils  étroits,  de  ces  cœurs  secs  et 
glacés  qui  ne  comprennent  pas  l'organisation  exquise,  pri- 
vilégiée, la  physiologie  exceplionnclle,  le  sixième  sens,  qui 
dislinguent  le  grand  chanteur  ou  la  célèbre  canlalrice; 
ils_  s'indignent  de  les  voir  plus  payés  qu'un  conseiller- 
d'Élatou  qu'un  ministre.  Tout  ce  qu'ils  savent  de  la  grande 
réputation  que  Garât  a  laissée  en  musique  ,  c'est  qu'il 
était  le  coryphée  des  muscadins  du  directoire  ,  qu'il  créait 
des  modes  extravagantes,  qu'il  était  fat  et  impertinent.  Ces 
gens-là  ne  savent  pas,  que,  comme  celle  actrice  dont  nous 
parle  Hoffmann  ,  qui  succombe  sous  le  poids  du  rôle  de 
dona  Anna  du  Don  Juan  de  Mozart ,  on  meurt  réellement 
de  son  art,  plein  de  jeunesse,  de  gloire  et  d'avenir,  comme 
Schubert,  Chiitterlon,  Weber  cl  Malibran.  De  cette  puis- 
sante canlalrice  italienne, anglaise,  espagnole,  à  celle  qu'on 
peut  nommer  le  diamant  du  chant  français,  la  transition 
est  toute  naturelle. 

Madame  Damoreau  est,  sans  contredit,  la  plus  parfaite 
cantatrice  que  la  France  ait  vu  naître;  et ,  comme  cela  fut 
toujours  el  sera  long-temps  encore  dans  notre  belle  France, 
celle  patrie  des  arts,  ainsi  que  nous  la  nommons  modeste- 
ment, cette  lele  musicale,  ce  Garai  du  chant  féminin,  n'est 
parvenue  à  vaincre  le  préjugé  parisien  sur  les  cantatrices 
françaises  qu'en  ilalianisanl  son  nom. 

LAunE-CvKTUiE  MoNïALA.xT,  qui  ne  sort  point  d'une 
famille  d'artistes,  montra  cependant  dès  l'enfance  un  goûl 
prononcé  pour  le  chant.  Elevée  dans  un  pensionnat  tenu 
par  mademoiselle  Jacques,  sœur  du  vénérable  abbé  qui  est 
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mort  aumônier  de  l'hospice  Beaujon,  la  jeune  Cynlhie 
nionlra  tout  d'abord  une  intelligence  peu  commune,  mnis 
surtout  un  instinct  et  un  sentiment  musical  exquis.  Ses 
parents,  qui  ne  songeaient  nullement  à  la  mettre  au  thcil- 
lie,  lui  voyant  ces  dispositions  pour  la  mu.sique  vocale,  la 
conduisirent  au  Conservatoire,  pour  la  faire  entrer  dans 
une  clas«e  de  cliant. 

1-es  professeurs  chargés  de  reconnaître  l'aptitude  des 
élèves  à  telle  ou  telle  partie  de  l'art,  déclarèrent  que  la 
jeune  Laure  n'avait  point  de  voix  et  qu'elle  était  plus  pro- 
pre à  devenir  pianiste  qne  cantalrlec.  En  conséquence  on 
l'enrégiinema  dans  une  classe  di'  piano.  D'aiilresprofcssenrs 
n'a  valent- ils  pas  décidé  que  Haydn  conserverait  sa  Julie  voix 
d'enfunce  au  moyen  d'une  opération  barbare  qui  aurait 
privé  la  postérité  de  ses  sublimes  ciéations?  Voilà  de  vos 
arrèls  ,  messieurs  les  gens  d'école  !  Haydn,  au  lieu  d'être 
un  cliauleur  agréable,  mais  inspirant  la  pitié,  est  devenu 
un  compositeur  de  génie  ;  et  Cyntliie  Montalanl  nue  canta- 
trice célèbre  et  un  habile  professeur  dp  chant  dans  ce  même 
Conservatoire  qui  l'avait  déclarée  élève  incapable,  de  pia- 
niste secondaire  qu'elle  auiait  été.  A  quatorze  ans  elle 
quitta  le  Conservatoire,  et  fut  présentée  à  la  reine  Hortcnse, 
qui  l'accueillit  comme  elle  accueillait  tous  les  artistes.  La 
jeune  Cynlhie  fui  admise  dans  la  musique  particulière  de 
la  reine  do  Hollande. 

En  IslO,  madame  Catalani,  qui  chantait  si  souvent  au 
Théàlre-llalicn,  et  y  mettait  en  pratique  son  fameux  air  : 
5oft' rci/ina  (je  suis  reine) ,  permit  à  mademoiselle  Mon- 
lalant  de  débuter,  mais  à  condition  qu'elle  prendrait  un 
nom  italien;  c'est  ainsi  que  de  Cynthie  on  lit  le  nom  de 
Cinti.  Il  fallut  même  que  la  jeune  cantatrice  française  em- 
ployât en  quelque  sorte  un  subterfuge  innocent  pour  ne 
pas  trop  choquer  les  préventions  ultramonlaines,  et  même 
celles  de  ses  propres  compatriotes  :  elle  se  montra  donc  à 
l'improviste  dans  le  rôle  de  Lilla,  de  la  Casa  rara.  et  y  fut 
accueillie  avec  autant  d'étonnement  que  de  faveur.  La  reine 
du  lieu  en  prit  même  un  peu  d'ombrage,  et  aOecta  de  la 
traiter  sans  conséquence  afin  de  ne  pas  la  faire  jouer  sou- 
vent. Cependant  la  petite  Cinli  à  qui  on  reprochait  son 
absence  de  sensibilité,  et  qui  chantait,  disait-on,  comme  une 
serinette,  se  tenait  toujours,  malgré  les  mauvais  conseils  de 
la  presse  littéraire,  dans  les  limites  du  style  et  du  goût  le 
plus  pur;  elle  grandissait  en  talent,  non  rapidement,  mais 
avec  sûreté,  dans  l'opinion  des  véritables  connaisseurs,  de 
ce  noyau  d'artistes  consciencieux  d'où  surgissent  toujours 
les  bonnes  réputations  musicales  en  tout  genre. 

Les  hautes  puissances  qui  régnaient  alors  à  l'Opéra  pen- 
sèrent qu'il  ne  serait  pent-ètie  pas  trop  ridicule  d'enlendre 
chaiitersnr  le  théâtre  de  l'Acadénn'e  royale  de  musique,  et 
m  idcnioisellcCinti  y  fut  engagée.  Les  rôles  dePiiilis  dans 
le  Rossignol,  et  d' Amazilli  dans  Fcrnand  Corlez,  lui  four- 
nirent l'occasion  dese  montrer  avecéclat  sur  notre  première 
scène  lyrique-  Un  grand  reproche  lui  fut  souvent  adressé 
par  les  journaux  du  temps,  c'était  celui  de  manquer  de 
moyens  tragiques  à  la  manière  de  mesdames  Maillard  et 
Branchii  ;  de  ne  pas  comprendre  la  mélopée  anilqire,  tra- 
duite par  Vitrlo  francese.  C'est  ici  le  lieu  d'établir  ponr  les 
lecteurs  attentifs  de  la  Gazelle  miisirale  la  diflërencequi 
existe  entre  l'âme  dramatique  et  l'âme  musicale;  elles  s'ex- 
cluent l'une  l'autre,  attendu  qu'en  bonne  psychologie  on  ne 
peut  posséder  deux  âmes.  L'âme  dramatique  nous  pousse  à 
l'expression  et  à  la  reproduction  des  passions  violentes  par 
la  pantomime  ;  l'âme  musicale,  plus  réglée  dans  ses  mou- 
vements, se  manifeste  par  une  peinture  plus  étudiée,  par 
des  choses  phrs  écrites  ,  plus  arrêtées  ,  qui  n'excluent  ce- 
pendant pas  l'expression,  expression  de  convention,  si  vous 
voulez,  mais  qui  plaît  aux  esprits  d'élite,  aux  natures  choi- 
sies, aux  cœurs  doués  d'une  exqnise  sensibilité.  Or,  il  est 


évident  que  la  ténuité  du  son,  la  grâce  de  la  mélodie,  la 
justesse  de  l'intonation,  doivent  soiilTrirde  notables  Hlléra- 
tions  par  suite  des  gestes  désordonnés  du  chanteur  ou  de  la 
cantatrice.  Nous  déclarons  doncatteinlet  convaincu  d'igno- 
rance musicale,  et ,  de  plus ,  affligé  de  sens  grossiers,  tout 
journaliste  et  spectateur  qui  pousse  un  chanteur  à  se  mon- 
trer tragédien  ou  pantomime  aux  dépens  de  la  pureté  de 
la  méthode.  Ce  n'est  point  à  dire  que  nous  prétendions 
qu'il  faille  qu'une  cantatrice  ne  soit  qu'une  automate  qui 
rende  des  snns  puis,  mais  dénués  de  ton  te  sensibilité;  à  Dieu 
ne  plaise.  C'est  ici  que  la  nuance  estdifflcileà  bien  accuser. 
Nous  allons  essayer  de  la  faite  sentir. 

L'âme  musicale  exprime  tous  les  sentiments  joyeux  ou 
pénibles  de  la  vie  par  l'émission  savante  et  calculée  du  son, 
comme  la  pensée  de  Molière  et  de  Racine  sort  du  vers  avec 
iinealluresimpleel  naturelle  qui  en  fait  oublier  le  rhyihme. 
Si  nous  voulons  qu'à  cet  art  si  noble  et  si  élégant  se  joigne 
le  mouvement  brusque  ei  passionné  des  Dorval  et  des 
Frédérick-Lemaitre,  nous  flétrirons  sur  leurs  liges  de  belles 
fleurs,  comme  nous  avons  si  rapidement  brisé  Pasta,  Mali- 
bran  et  Grisi ,  qu'en  véritables  Welches  nous  sommes  en 
train  d'user  à  ce  barbare  jeu. 

Madame  Oamoreau  a  su  résister  à  ces  stupides  exigences, 
à  ces  critiques  absurdes  et  sans  mission  :  elle  est  arrivée  à 
la  célébrité  par  sa  méthode  pure,  invariable  et  suffisamment' 
expressive  ponr  dire  toutes  les  inspirations  du  cœur.  Il  y  a 
plus,  ces  voix  qui  manquent  de  volume  ,  d'éclat ,  de  fraî- 
cheur, si  vous  voulez,  ont  quelque  chose  de  plus  suave,  de 
plus  pénétrant  ;  on  se  sent  porté  à  les  plaindre,  à  les  aimer 
comme  une  douce  cl  belle  figure  de  jeune  poitrinaire;  à  les 
préférer  à  ces  voix  sonores,  timbrées,  éclatantes,  mais  sans 
ductilité  ,  qui  vous  représentent  ces  gens  à  grosse  et  in- 
sultante santé,  toujours  prêts  à  rire  partout,  de  tout  et  sur 
tout.  Voilà  ce  que  nous  pourrions  peul-êlreappeler  la  poésie 
jointe  à  la  physiologie  du  chant. 

Avant  d'entrer  à  l'Académie  royale  de  musique,  notre 
charmante  cantatrice  française  eut  à  soutenir  une  lutte 
contre  mademoiselle  Naldi,  fort  protégée  alors  par  il  signor 
Violli,  directeur  de  l'Opéra  et  des  Italiens,  qui  vint  échan- 
ger à  Paris  sa  célébrité  de  grand  violoniste  et  d'habile  né- 
gociant en  vins  qu'il  s'était  acquise,  contre  une  réputation 
de  détestable  administrateur  dramatique.  Rebuté  de  tant 
d'injustices,  le  rossignol  français  s'envola  sur  les  bords  de 
laTamise.  Georges  ly,  un  des  premiers  violoncellistes  de  la 
Grande-Bretagne,  et  qui  chantait  Rossini  non  avec  la  voix 
la  plus  fausse  de  son  royaume  ,  comme  Louis  XV  chantait 
le  Devin  du  village,  au  dire  de  Duclos  mais  avec  une  plus 
haute  intelligence  musicale  que  n'en  ont  ordinairement  les 
tèles  couronnées,  Georges  IV  applaudit  de  ses  royales  mains 
noire  jolie  transfuge,  cl,  après  l'avoir  payée  ainsi  en  artiste, 
il  la  remercia  magnifiquement  de  sa  visite  en  Angleterre 
en  possesseur  de  l'Inde  et  des  trois  Royaumes-Unis. 

M.  Sosthènes  de  Larochefoucauld,  qu'une  irnnie  de  mau- 
vais goût  et  infiniment  trop  prolongée  par  les  faux  libéraux 
du  temps  a  poursuivi  avec  acharnemenl,  M.  Sosthènes  de 
Larochefoucauld  ,  qui  avait  le  sentiment  des  arts  et  qui  sa- 
vait si  bien  les  aider,  comprit  que  madame  Damoreau  man- 
quait à  la  France,  et  il  fit  cesser  son  émigration.  Sa  rentrée 
à  l'Opéra  fut  un  triomphe,  et  elle  marcha  alors  de  succès 
en  succès.  Il  n'est  point  d'ouvrages  importants  à  l'Acadé- 
mie royale  de  musique,  dans  lequel  elle  n'ait  créé  un  rôle 
marquant  :  la  Muette,  le  Sirge  de  Corinthe,  Moïse,  le 
Comte  Ory,  Guillaume  Tell,  le  Serment,  dans  lequel  elle 
composa  l'air  délicieux  qu'elle  chante  si  bien,  Gustave, 
Ali-Baba,  le  Diiu  et  la  Itayadére,  le  Philtre  et  Robert  le 
Diable,  l'ont  vue  déployer  tour  à  tour  le  talent  le  plus  va- 
rié et  le  plus  uniformément  parfait  qu'on  ait  jamais  vu  sur 
la  scène  de  l'Opéra.  Nous  ne  faisons,  au  reste,  que  confie- 
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mer  ici  ce  que  nous  avons  répandu  dans  divers  journaux , 
et  ce  que  nous  avons  dit  lors  de  son  entrée  à  l'Opéra  Co- 
mique, où  elle  a  dû  changer  ses  habitudes  si  exclusivement 
musicales.  Quoiqu'elle  dise  le  dialogue  un  peu  bas,  on  l'en- 
tend bien  ;  elle  dit  juste  et  jette  le  mot  avec  esprit  :  il  est 
impossible  d'avoir  une  organisation  musicale  aussi  exquise, 
un  organe  aussi  mélodieux ,  sans  que  toutes  les  parties  de 
l'intelligence  ne  se  ressentent  pas  de  ce  tact  fin  et  délié  qui 
est  chez  les  grands  musiciens  un  sixième  sens. 

L'auteur  de  cet  article  a  été  à  même  de  l'apprécier  mieux 
qu'un  autre  en  chantant  avec  elle,  dans  un  concert  an 
Conservatoire,  un  trio  des  Précieuses  ridicules  de  sa  com- 
position ,  dans  lequel  madame  Damoreau  s'est  distinguée 
par  cebrio,  celte  pureté  de  style,  celte  élégance  de  voca- 
lisation ,  ce  charme  de  scène.,  qui  caractérisent  son  beau 
talent. 

Comme  ces  capricieux  et  jolis  ruisseaux  qui  parcourent 
mille  rives  qu'ils  embellissent  et  fécondent,  madame  Da- 
moreau, prima  donna  à  l'Opér.i  italien,  rossignol  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique ,  artiste  désintéressée  de  la  plu- 
part de  nos  sociétés  lyriques  ,  cantatrice  brillante  de  tous 
nos  concerts,  va  quitter  l'Opéra-Comique,  où  .elle  a  créé 
des  rôles  importants  dans  Action,  l'Ambassadrice ,  le  Do- 
mino noir,  le  Shérif,  etc.  Nous  désirons  que  ce  théâtre 
n'en  souffre  pas.  Elle  y  avait  amené  le  populaire  et  la  bonne 
compagnie  qui  s'étaient  déshabitués  d'y  venir. 

Et  maintenant,  voici  que  madame  Damoreau  n'ayant  pas 
pu  faire  que  Zanetta  fût  un  bon  ouvrage,  ou  du  moins  un 
ouvrage  à  recettes,  on  l'en  a,  dit-on,  rendue  responsable. 
Cependant  si  ^i  voix  et  la  méthode  de  madame  Damoreau 
n'existaient  pas,  il  faudrait  les  inventer  pour  l'Opéra-Comi- 
que. Avec  quelle  sécurité  on  l'écoute  chanter!  On  n'éprouve 
jamais  la  moindre  inquiétudede  la  voir  échouerdans  un  trait 
quelque  difficile  qu'il  soit.  Comme  elle  a  laissé  loin  derrière 
elle  toutes  ces  chanteuses  qui,  semblables  aux  danseuses  de 
corde,  vous  font  frémir  à  chaque  instant  de  les  voir  se  cas- 
ser le  cou  dans  leurs  périlleux  exercices  !  11  existe  toujours 
une  harmonie  parfaite  entre  l'expression  de  sa[figure  et  sa 
phrase  musicale;  ses  points  d'orgue  sont  marqués  au  coin 
du  bon  goût  et  d'une  variété  infinie;  ses  gammes  chroma- 
tiques, en  montant  ou  en  descendant,  ne  sont  pas  des  che- 
vrotements durs  et  martelés,  c'est  la  justesse  et  la  ductilité 
du  piano,  moins  la  sécheresse  du  clavier.  Si  l'on  ajoute  à  ces 
dons  naturels  un  caractère  plein  d'obligeance  ci  d'enjoue- 
ment, on  conviendra  qu'il  est  impossible  de  trouver  une 
plus  heureuse  organisation.  Voyez-la  parmi  ses  confrères 
dans  une  soirée  d'artistes,  se  dédommageant  des  somptueux 
costumes  qu'elle  porte  souvent  au  théâtre  par  la  simplicité 
de  sa  toilette  et  de  sa  coillure,  se  mettre  au  piano  et  chanter 
des  romances  de  sa  composition,  sous  lesquelles  brille  une 
harmonie  pure  et  distinguée.  On  est  sous  le  charme  d'une 
déclamation  vraie,  sentie,  d'une  mélodie  tour  à  tour  naïve  ou 
brillante  et  d'un  accompagnement  comme  l'écrirait  Liszt 
ou  ïhalberg;  car  si,  comme  sainte  Thérèse  qui  fut  docteur 
de  l'église,  notre  grande  cantatrice  est  docteur  ès-science 
musicale,  et  grave  professeur  au  Conservatoire,  elle  est 
aussi  compositeur  de  délicieuses  romances  :  madame  Da- 
moreau est  enfin  une  de  ces  intelligences  privilégiées  qui 
semblent  ne  point  se  douter  de  leur  supériorité,  qui  ne  l'im- 
posent à  personne  et  qui  vous  force,  lorsqu'on  a  le  bonheur 
de  la  voir,  de  l'entendre ,  de  reconnaître  en  elle  l'accord 
d'un  beau  talent  et  d'un  bon  caractère. 

Henri  Blanchaud. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
Reprise    de    I<estocq. 

Enfin,  cette  reprise  si  long-lemps  annoncée,  mais  nous 
ne  pouvons  pas  dire  si  impatiemment  attendue,  a  eu  lieu 
jeudi  passé,  12.  Par  l'oubli  dans  lequel  était  tombée  cette 
partition  de  M.  Auber,  et  la  nouvelle  distribution  des 
rôles,  à  l'exception  de  celui  du  ministre  de  la  police  Golof- 
kin,  créé  par  Henri ,  Lestocq  était  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes un  ouvrage  nouveau.  Tous  les  personnages  ont  été 
représentés  par  de  nouveaux  acteurs.  Le  médecin  Lestocq 
et  l'impératrice  Elisabeth,  qui  ont  été  joués  par  Thénard, 
mort  à  Bruxelles,  et  madame  Pradher,  maintenant  retirée 
du  théâtre,  nous  sont  réapparus  sous  les  traits  de  Chollet  et 
de  madame  Anna  Tliillon.  Eudoxie,  femme  du  chef  de  la 
police  Golofkin,  qui  était  représentée  par  mademoiselle 
Peignai,  maintenant  madame  Roule,  qui  tient  l'emploi  de 
prima  donna  avec  talent  dans  nos  principales  villes  de 
France,  nous  a  été  rendue  par  madame  Félix,  et  le  rôle  du 
capitaine  Dimitri,  joué  dans  le  principe  par  Révial,  qui  ar- 
rive d'Italie,  où  il  a  fait,  dit-on,  des  progrès  comme  chan- 
teur, est  tombé  en  partage  <i  Roger,  qui  donne  à  ce  person- 
nage une  teinte  de  niaiserie  ridicule,  quand  c'est  avec  un 
caractère  d'étourderie  nuancée  de  naïveté  qu'il  devrait  le 
jouer. 

Les  opéras  pris  dans  les  mœurs  russes  ne  sont  pas  heu- 
reux à  l'Opéra-Comique,  et  ne  paraissent  pas  destinés  à 
rester  à  la  scène.  D^ms  ce  nombre  on  pourrait  citer  Be- 
niowski ,  Charles  XII,  Pierre  et  Catherine,  etc.,  etc.,  et 
enfinjLesïocfjf.  Ce  personnage,  historique  si  l'on  veut,  est 
une  sorte  de  Figaro  politique,  ou  de  Pinio,  se  démenant,  se 
donnant  une  peine  infinie  pour  faire  une  impératrice  qui  ne 
se  soucie  nullement  de  le  devenir  ;  mais  le  docteur  fran- 
çais, qui,  sans  doule,  veut  être  président  du  conseil,  en 
arrive  à  ses  fins ,  et  fait  monter  sur  le  trône  une  altesse 
royale  qui  se  plaint,  selon  l'ancien  et  menteur  usage,  des 
soucis  et  des  ptines  attachés  au  pouvoir  suprêmp.  Si  ce 
n'était  une  jolie  femme  sous  les  traits  de  madame  Thillon, 
on  lui  donnerait  la  qualification  que  Robert  Macaire  jette  à 
la  face  de  IVl.  son  beau-père,  le  baron  de  Wormspire. 

La  musique  que  M.  Auber  a  composée  sur  ce  roman 
éminemment  politique  et  tout  empreint  de  conspiration  est, 
comme  toutes  les  choses  d'ici-bas,  mêlée  de  bien  et  de  mal. 
ï\  nous  souvient  que  nous  trouvant  dans  la  loge  de  Boïel- 
dieu  à  la  première  représentation  de  cet  ouvrage,  notre  il- 
lustre et  national  compositeur  approuvait  chacun  des  mor- 
ceaux de  la  voix  et  du  geste,  sans  doute  par  position  et  par 
suite  aussi  de  cette  bienveillance  universelle  qui  le  caracté- 
risait. Cependant  un  passage  dans  le  finale  du  premier  acte 
lui  arracha  une  grimace  involontaire.  Ce  passage,  qui  est 
aussi  dans  l'ouverture,  est  celui  qui  fait  entendre  un  fa  dièze 
eu  forme  de  neuvième  ou  d'appogiature  perçante  que  se 
renvoient  les  premiers  violons,  les  voix  et  les  >ioloncelles 
en  imitations.  Il  faut  que  cette  licence  harmonique  en  pe- 
tites notes  soit  d'un  elTet  bien  crû  pour  qu'elle  ait  dérangé 
la  figure  approbative  et  douce  de  ce  pauvre  Boïcldieu.  S'il 
n'y  avait  que  cet  inconvénient  dans  la  partition  de  M.  Au- 
ber on  l'oublierai i  facilemen t;  mais  de  Xcs/ocg"  datent  les  ou- 
vrages du  genre  des  Chaperons  Blancs,  ù'Actéon,  du  Lac 
des  Fées,  de  Zanetta,  qu'on  peut  ranger  dans  la  catégorie 
des  homélies  de  l'aichevèque  de  Grenade.  A  l'exception  de 
la  chanson  de  table  qui  a  l'air  de  vouloir  être  un  air  natio- 
nal, le  premier  acte  est  faible  de  musique.  Il  y  a  cependant 
un  assez  beau  duo  entre  Lestocq  et  l'impératrice  ;  mais  ce- 
lui en  la  mineur  entre  t.udoxie  et  Dimitri,  et  qui  finit  en 
trio,  est  sans  couleur,  sans  caractère,  sans  effet  scénique.  La 
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romance  en  si  bémol  du  second  acte,  dialoguée  av  troisième 
couplet ,  est  jolie  ;  mais  elle  rappelle  par  son  chant  et  son 
accompagnement  de  cl^irinette  obligée  une  délicieuse  mé- 
lodie do  Beethoven  placée  dans  un  ancien  vaudeville  du 
Gymnase  intitulé  :  la  (hatte  métamorphosée  en  femme, 
et  arrangée  sur  ces  paroles  :  Change-moi ,  Brahmal  etc. 
Nous  ne  savons  si  le  morceau  à  trois  voix  chanté  par 
mesdames Thillon, Félix  elDarcipr  est  un  air  russe; mais  en 
tous  cas,  il  est  d'im  caractère  commun,  même  avec  le  triangle 
obligé  (|ui  l'accompagne.  S'il  était  possible  que  les  trois  ré- 
ciianlcs  chantassent  juste  lorsqu'elles  passent  de  ta  majeur 
en  vt  majeur,  le  morceau  y  gagnerait  peut-être  quelque 
chose.  Un  duo  à  1  irges  proportions  entre  Golofkin  et  Eu- 
doxie,  chanté  par  Henri  et  madame  Darcicr  au  tioisième 
acte,  est  ce  qu  il  y  a  de  plus  saillant  dans  l'ouvrage  de 
M.  Aubcr.  Ce  morceau  est  mélodique,  orchestré  d'une 
manière  riche  et  puissante;  il  est  bien  déclamé,  et  serait 
d'un  bel  ellVt  de  scène ,  n'était  l'ai  rivée  ridicule  de  deux 
Cosaques  qui  viennent  pour  administrer  le  knout  jusqu'à  la 
mort  aune  pauvre  femme, comme  on  disait  naguère  en  lan- 
gue romantique  Il  y  a  an  quatrième  acte  un  trio  de  femmes 
qui  commence  d'une  manière  délicieuse  :  c'est  un  gentil 
bavardage  féminin  plein  d'élégance  et  de  vérité;  il  est  ac- 
compagné par  un  papillotage  d'orchestre  qui  pétille  d'es- 
prit; mais  lorsque  l'impératrice,  qui. est  au  nombre  des 
récitantes,  apprend  qu'elle  n'est  pas  aimée  de  son  cher  ca- 
pitaine, le  morceau  tourne  en  musique  de  mélodrame  ac- 
compagnée par  des  trombones  qui  vous  coupent  votre  satis- 
faction. 

Chollct  joue  et  chante  fort  bien  le  rôle  important  de  Les- 
tocq  qui  n'inspire  pas  le  moindre  intérêt.  Il  dit  avec  une 
belle  ampleur  de  voix  les  deux  couplets  en  ut  majeur  du 
second  acte  :  Elleesl  à  nous.  Il  dit  également  avec  espritcl 
en  bon  comédien  dans  le  trio  qui  suit,  en  parlant  du  mari 
jaloux  :  Pendant  quil  veillera  sur  elle,  il  ne  veillera  pas 
sur  nous.  El  puisque  nous  en  sommes  à  la  manière  dont  la 
pièce  a  été  jouée,  nous  devons  dire  à  madame  Anna  Thillon, 
dans  son  propre  intérêt  et  dans  celui  de  la  vérité,  qu'elle 
est  loin  d'avoir  fait  oublier  la  gracieuse  madame  Pradher 
dans  le  rôle  d'Elisabeth.  Madame  Thillon  s'obstine  dans 
son  gentil  petit  patois  anglais,  ou  barjigoin  français  qui  peut 
être  agréable  dans  un  caprice  dinlimilé,  mais  qui  est  infi- 
niment trop  prolongé  sur  notre  seconde  scène  lyrique  où, 
puisqu'on  ne  chante  pas  comme  en  Italie  .  il  faut  au  moins 
làchi-rde  parler  français,  et  ne  p^s  dire  :  Je  voulé  vous 
fére  part  de  nié  projé,  et  une  infinité  d'autres  locutions  ar- 
ticulées à  dents  serrées  qui  étonnent  nos  bons  bourgeois,  à 
qui  l'on  a  dit  souvent  que  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
estim  théâtre  national.  Si  madame  Thillon  rachetait  cet  in- 
convénient par  un  talent  vocal  hors  ligne,  on  prendrait  pa- 
tience; mais  sa  voix  flexible,  légère  d'ailleurs,  est  pointue 
et  peu  posée.  Sa  vocalisation  brillante  ne  justifie  pas  tou- 
jours son  audace,  et  la  fait  arriver  souvent  sur  des  intona- 
tions douteuses.  Ce  que  madame  Thillon  pourrait  faire  de 
mieux,  et  ce  que  prol  ahkment  elle  ne  fera  pas,  ce  serait  de 
demander  des  leçons  de  chant  à  madame  Damoreau. 

Henii  a  fort  bien  joué  le  rôle  difficile  de  Golofkin  qu'il  a 
créé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ;  et  il  n'a  pas  moins  bien 
chanté  avec  madame  Darcier  le  beau  duo  de  la  lettre  au 
troisième  acte. 

Madame  Félix  a  également  bien  chanté  et  joué  le  per- 
sonnage peu  important  d'Eudoxie;  et  nous  pensons  qu'un 
échange  de  rôle  entre  madame  Thillon  et  cette  jeune  et 
jolie  cantatrice  ne  pourrait  qu'être  agréable  au  public  et 
au  compositeur. 

M.  S. 


LISZT  A  DI!V.%1\IT. 

Dans  le  courant  du  mois  dernier,  un  jeune  homme  pâle 
qui  voyageait  en  poste  comme  en  homme  fort  pressé  d'ar- 
river, fit  arrêter  sa  chaise  à  l'hôtel  de  la  poste  à  Dinanl,  et 
demanda  des  chevaux  pour  continuer  sur-le-chump  son 
voyage  vers  Hambourg.  On  lui  répondit  fort  tranquillement 
qu'il  n'était  plus  l'heure  de  se  presser  ainsi,  parce  que  la 
soirée  s'avançait,  et  que  le  prochain  relai  était  Naniur  dont 
il  trouverait  les  portes  fermées  quelque  diligence  qu'il  pût 
faire.  —  Et  pourquoi  cette  fermetuie  inusitée?  demai  da  le 
jeune  homme  pâle.  —  Ah!  monsieur,  c'est  à  cause  de  la 
question  d'Orient. 

Quoiqu'il  lui  parût  assez  singulier  que  les  portes  de  Na- 
mur  se  fermassent  à  huit  heures,  relativement  à  la  Syrie 
qui  s'en  trouve  éloignée  de  quelques  centaines  de  lieuvs,  le 
jeune  homme  pùlese  résigna  comme  il  le  faut  bien  faire  de- 
vant l'enlélemenl  brutal  des  faits,  et  demanda  son  diner., 
qu'on  lui  litattendre  comme  de  raison.  Pour  lui  faire  pren- 
dre patience,  on  lui  servit  en  attendant  le  programme,  d'un 
concert  donné  le  soir  même  par  la  grande  Société  d'har- 
monie de  la  ville  de  Diaant.  En  parcourant  ce  factiim,  le 
jeune  homme  s'arrêta  devant  le  n"  7  ou  8  qui  an'Onçail  la 
grande  Fantaisie  de  Liszt  sur  1rs  Huguenots ,  exécutée  par 
M.  ■"",  amateur.  Parbleu,  se  dit-il  après  avoir  lu,  ce  sera 
curieux  de  voir  un  amateur  aux  prises  avec  un  morceau  qui 
passe  à  juste  titre  pour  être  quelque  peu  diabolique.  Allons 
à  la  Société  d'harmonie  :  si  je  ne  puis  m'y  promettre  un 
plaisir  extrême,  je  suis  sûr  du  moins  de  ne  pas  m'y  ennuyer. 
Et  il  s'en  fut  comme  il  l'avait  dit. 

Il  attendit  avec  quelque  impatience  jusqu'à  ce  qu'enfin 
l'amateur  désiré,  qui  ne  manque  pas  de  talent,  vint  se 
mettre  au  piano.  A  ce  moment  on  vit  le  jeune  hemme 
pâle  manifester  une  curieuse  anxiété.  L'amateur  attaque  la 
magnifique  fantaisie  de  Liszt  avec  un  courage  digne  d'un 
meilleur  sort.  Hélas!  on  n'entendit  pendant  quinze  mor- 
telles minutes  qu'une  musique  incohérente,  des  gio  pes 
de  sons  bizarres  au  travers  desquels  disparaissait  l'aideiile 
pensée  du  compositeur,  un  fouillis  de  notes  perdues,  sans 
suite,  sans  ensemble.  Comme  on  ne  comprenait  pas.  on 
n'écoulait  plus,  les  dames  causaient,  les  hommes  battaient 
la  mesure  avec  leurs  bottes,  et  le  jeune  homme  pâle  com- 
primait à  peine  les  crispatioDS  d'une  violente  mauvaise 
humeur. 

Pour  les  ennuyés  de  petite  ville  tout  est  curiosité  et  spec- 
tacle, mais  avant  tout  les  étrangers,  qui  sont  reconnus,  si- 
gnalés, inspectés,  scrutés  au  moment  même  de  leur  appari- 
tion. Le  jeune  homme  pâle  et  sa  mauvaise  humeur  visible 
étaient  dune  l'objet  d'un  examen  assez  direct  dès  avant  la 
fin  du  morceau.  Un  indigène,  empressé  comme  de  coutume 
d'exercer  une  hospitalité  curieuse,  s'approcha  de  lui ,  et 
après  lui  avoir  adressé  quelques  lieux  communs  obligeants 
sur  l'ennui  que  devait  lui  causer  la  faiblesse  d'exécution  de 
cette  musique,  reclama  l'indulgence  due  aux  amateurs.  — 
De  l'indulgence!  reprit-il  en  serrant  fortement  le  bras  de 
l'indigène,  de  l'indulgence!  non  monsieur,  il  n'en  faut  pas. 
Tout  pianiste  qui  se  pose  en  face  d'un  public  doit  avnir  la 
conscience  de  sa  force  et  ne  pas  la  dépasser.  Il  ne  doit  pas, 
s'il  se  reconnaît  impuissant  à  la  rendre,  s'exposer  à  traves- 
tir, à  défigurer,  à  rendre  stiipide  la  pensée  d'un  compositeur. 
C'est  un  devoir  de  ne  pas  compromettre  pour  un  instant, 
pour  long-temps  peut-être,  la  réputation  de  l'auieurdont  il 
traduit  l'œuvre.  Je  vous  le  demande,  monsieur,  quelle 
opinion  vos  auditeurs  peuvent-ils  conserver  de  ma  ..  de  la 
musique  de  Liszt?  Et  sans  attendre  une  réponse,  il  salua 
poliment  et  sortit. 

On  pense  bien  que  cette  véhémente  réponse  fut  à  l'instant 
répandue  et  commentée  [dans  toute  la  salle,  et  qu'on  jugea 
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avec  raison  que  ce  jetine  homme  pile  ne  poovait  être  que 

Liszt.  Une  députalion  fui  donc  organisée  à  l'instant,  dépu- 
tation  dont  le  pianiste-amateur  eut  le  bon  goût  de  faite  par- 
tie, et.  l'on  se  rendit  à  l'instant  à  l'hôtel  oii  logeait  le  grand 
artiste  pour  le  supplier  de  pardonner  à  la  Société  d'har- 
monie la  profanation  qui  venait  d'y  être  commise ,  et  le 
supplier  de  jouer  lui-même  sa  fantaisie  sur  les  Huguenots 
en  signe  de  rcconcilialion.  La  prière  était  faite  de  si  bonne 
grâce  qu'il  était  impossible  de  s'y  refuser,  Liszt  s'y  rendit 
sans  peine  et  rentra  en  irioraphateur  au  milieu  des  acclama- 
tions universelles  de  l'assemblée,  qui  était  demeurée  en 
permanence,  et  qui  se  leva  tout  entière  sur  son  passage. 

Inutile  de  dire  comment  Liszt  joua  ,  et  quels  applaudis- 
sements frénétiques  le  récompensèrent.  On  eût  dit  que  la 
salle  allait  crouler.  Toutes  les  dames  jetèrent  à  ses  pieds 
leurs  bouquets,  aussi  frais  que  ceux  d'une  capitale. 

Cette  bonne  fortune  n'avait  fait  qu'allumer  les  désirs  des 
gens  de  Dinant.  Ils  se  hasardèrent  jusqu'à  demander  à 
Liszt  de  vouloir  bien  improviser.  Maliieureusement  il  était 
survenu  un  obstacle  matériel,  un  empêchement  dirimant  : 
on  comptait  à  ce  moment  dans  la  caisse  du  piano  de  sous- 
préfecture,  sept  marteaux  brisés  et  quatre  à  cinq  cordes 
cassées. 

Le  lendemain  matin  le  jeune  homme  pâle,  escorté  par 
les  bénédictions  des  Dinantois,  prenait  la  route  de  Ham- 
bourg à  l'heure  oîi  les  portiers  militaires  de  Namur  vou- 
laient bien  le  permettre. 

Et  voilà  comment  l'affreuse  question  d'Orient  a  valu  à  la 
ville  de  Dinant  un  plaisir  immense,  inespéré,  en  atten- 
dant le  cataclysme  de  la  guerre  universelle. 


Mouvelles- 

**  Aujourd'hui,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  la  206"^  repré" 
seiitatîon  de  Robert-le- Diable^  par  MM.  Buprez,  Xerafiseur  et  ma- 
dame Dorus-Gras,  le  trio  par  excellence, 

*  *  IMademoiselIe  Pauline  Leroux ,  qu'un  excès  de  travail  avait 
rendue  malade  ,  est  rétablie  aujourd'hui ,  et  pourra  probablement 
reparaître  mercredi  prochain  dans  le  Diable  amoureux^  dont  les 
représentations  avaient  été  interrompues  par  son  absence. 

"* ^  M.  Halévy,  qui  vient  à  peine  de  terminer  ^on  ouvrage  en 
ilrois  actes  pour  l'Opéia-Comlque  ,  s'occupe  en  ce  nii>ment  d "un 
■grand  opéra  en  cinq  actes  pour  l'A.cadcmie  royale.  Le  pi  ëine  est  de 
■M.  de  Saint  .Georges,  le  spirituel  collaborateur  de  iM.  Scribe.  Pro- 
visoirement cet  ouvrage  porte  le  litre  du  Chevalier  de  Malte. 

*„*  On  parle  d'un  pas  nouveau  que  réglerait  Albert  pour  les 
deux  sœurs  Elssïer;  ce  pas  pourrait  être  avantageusement  placé 
dans  les  Noces  de  Gumache. 

**  Une  indisposition  de  mademoiselle  Heinefelter  retarde  de 
quelques  jours  les  débuts  de  cette  jeune  et  belle  cantatrice;  mais 
nous  la  verrons  incessamment  à  l'Opéra  dans  le  rôle  de  la  Juive, 
d'Haï  evy. 

*^*  On  dit  que  l'Opéra-Comîque ,  où  se  trouvent  maintenant 
réunis  les  principaux  artistes  de  la  Renaissance ,  a  le  pnjet  d'a- 
jouter à  son  répertoire /a  Chaste  Suzanne  de  M.  Monpou.  Le  pu- 
blic ne  saura  pas  gré  à  M.  Crosuier  de  cette  reprise,  qui  serait 
tont-à-fait  inutile  et  iusigiiiGante. 

*^  Il  parait  que  ChoUet  et  mademoiselle  Prévost  ne  renouvel- 
leront pas  avec  l'administration  de  l'Opéra-Gomique  leur  engage- 
ment qui  expire  le  12  mai  prochain. 

^^  J'armi  les  opéras  d'importance  secondaire,  au  moins  quant  à 
l'étendue,  quidoi\enl  être  montés  simultanément  avec  ceux  d'Auber, 
d'Halévy  et  d'Adam  ,  on  cite  celui  de  M.  Kastner,  qui  aura  pour 
titre  Maschcra;  il  est  en  deux  actes.  Le  puiiuie  est  de  MM.  A.  Ar- 
nouid  et  Jules  de  Wailly  ;  puis  une  pièce  en  nn  acte  de  M.  Collet , 
professeur  d'harmonie  au  Conservatoire. 

',"*  Madame  Eugénie  Garcia  a  rompu  son  engagement  avec 
rOpéra-Comique  ;  elle  y  chantera  encore  six  fois,  et  partira  alors, 
dit-on,  pour  l'Italie,  où  de  brillants  eogageaieuts  l'atteodeut. 


*^  La  reprise  de  ÏElisir  d'amore  a  eu  lieu  jeudi  à  l'Opcra-Xta- 
lien  et  avec  une  perfection  telle,  qu'on  eiît  dit  que  la  dernière  re- 
présentation de  cet  ouvrage  avait  à  peine  précédé  celle-ci  de  quel- 
(pies  jours.  Madame  Per  iaui,  que  nous  devons  noninitr  avant  tous 
les  autres  ihaiileiirs,  a  fait  des  prodiges  d'art,  de  grâce  et  de  goût. 
Lablache,  dans  les  scènes  de  boulfuunrrie  du  cliiirlalan,  a  donné 
pleine  carrière  à  celte  bonhomie  iruiiii|ue,  à  celte  puissante  verv« 
comique  qui  ont  fait  de  lui  un  type  unii|ue  eu  Europe.  Taniburini 
peut  se  reprocher  quelque  al'fenlalion,  comme  toujours;  et  c'est  un 
défaut  accesoire  qui  ne  nuit  en  tien  au  loiuls  de  l'exécution  musi- 
cale. Mario  chante  avec  beauioup  de  frdîcheur  it  de  naïveté  le  rôle 
de  Nemorino,  qui  ne  demande  guère  de  qualités  plus  suillautes. 

''^'  Le  théâtre  de  la  Renaissance,  en  abandoviianl  le  genre  de 
l'ojiéra ,  n'a  point  renoncé  aux  bals  des  saturnales  carnavale.sqiies. 
Tulbecque  a  été  engagé  comme  chef  d'orchestre  pour  ces  fêtes  de 
mut, 

*„*  La  nouvelle  direction  de  la  Porte-Saint-Marlin  a  l'intention 
de  faire  représenter  des  ballets;  mesdemoiselles  Mrlanie  Noblet  et 
Gniebard  y  .sont  euRagées  cumine  danseuses  ;  M.  Varia  sera  maître 
des  ballets  à  ce  théâtre  ,  dont  la  réuiivei  ture  est  très  prochaine. 

\*  Un  succèi  très  remarquable  a  été  obtenu  la  semaine  dernière 
aux  concerts  Sainl-Honoré  par  l'ouverture  des  Francs-Juges  ^ 
de  Berlioz,  exécutée  avec  tout  l'ensemble  que  peut  exiger  l'oreille  la 
plus  diffirile;  elle  a  enlevé  t'ius  les  suffrages.  M.  "Valentico  va  faire 
exécuter  une  nouvelle  symphonie  de  Taeglii-hsbek. 

**  L'ouverture  à  grand  orchestre  queM  Xavier  Boisselol,  pen- 
-sionnaire  du  roi  à  Rome  ,  de  retour  de  son  voyage  d'Allemagne , 
a  lait  exécuter  à  la  séance  annuelle  de  l'Institut,  vient  d'être 
exécutée  de  nouveau  avec  succès  à  la  salle  des  concerts  Vivienne. 

*'  On  n'a  pas  d  exemple  d'une  carrière  aussi  longue  et  aussi 
bien  remplie  que  celle  de  Gardel,  le  chorégraphe  qui  vient  de 
mourir.  Né  à  Nanci,  d'un  maître  des  ballets  du  roi  Stani^las  des- 
cendu du  trône  de  Pologne  et  qni  fil  tant  d'heureux  sous  le  nom  du 
Bienfaisant,  Gardel  avait  débuté  en  1774  à  l'Académie  royale  de 
musique.  D'abord  ,  simple  danseur,  il  s'était  fait  remarquer  par  sa 
nublesse,  sa  force  et  son  goût.  Un  jour,  luttant  de  succès  avec 
■Veslris,  il  se  blessa  de  telle  sorte  qu'il  lui  en  resta  une  grande 
faiblesse  dans  les  reins.  De  ce  moment ,  Gardel  se  voua  tout  entier 
à  la  chorégapbie,  bien  qu'il  eût,  en  même  temps,  cultivé  plu- 
sieurs arts.  Les  anciens  amateurs  se  rappellent  qu'il  jouait  fort 
bien  le  solo  de  violon  dans  sou  ballet  de  la  Dansomanie,  H  a 
contribué  à  l'abolition  du  règne  de  ta  Pochette. 

'*  On  annonce  que  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire 
vient  de  meitre  à  l'étude  des  œuvres  célèbres  de  compositeurs  alle- 
mands qui  n'ont  pas  encore  été  exécutées  en  France.  Celle  tenta- 
tive com|ilélerail  heureusemenl  celles  qui  ont  été  faites  pendant 
la  dernière  campagne  pour  populariser  de  non\-eau  quelques  Irag- 
ments  de  Haendel,  Gluck,  et  Muzai  t. 

%*  L'A,  B,  C  ,  ou  solfège  pour  les  enfants  ,  par  M.  Panseron 

raîtra  le  i"^''  décembre. 

***  Le  22  de  ce  mois  aura  lieu  au  Conservatoire  de  musique  et 
de  déclamation  la  distribution  générale  et  annuelle  des  grands  piix 
<lu  chant ,  de  la  harpe,  du  piano,  des  insliunients  à  veut  et  à  cor- 
des, de  déclamaiion  ,  de  tragédie  et  de  comédie.  Celte  belle  solen- 
nité sera  présidée  par  M.  de  Co  gny,  président  de  la  commission 
des  beaux-arts,  et  par  M.  de  Keraliy  ,  pair  de  France,  vice-prési- 
denl  de  la  commission  des  théâtres  royaux. 

***  Un  concours  de  violons  et  de  basses  est  ouvert  tous  les 
jours ,  à  midi ,  an  théâtre  de  la  Renaissance.  Demander  M.  Cuve- 
roi,  chef  d'onhestre. 

'^^''  Une  jeune  danseuse  étrangère,  mademoiselle  A.  M'*"  avait 
disparu  lout-à-coup  de  la  scène  de  l'Opéra  ,  comme  nous  l'avons 
dil  deruieiement.  La  Gazette  des  Tribunaux  nous  a]ipieud  que 
grâce  au  télégraphe,  elle  a  été  rejointe  à  ISonligne  en  compagnie 
d'un  ai  tisle  de  1  Académie  royale  de  musique.  Aujourd'hui ,  dft  la 
nicme  feuille,  ces  deux  jeunes  gens  sont  arri\és  à  Paris;  et  à  moins 
qu'un  accord  amiable  et  un  désistement  eoiiseillé  par  la  raison 
n'iiilei  viennent,  le  parquet  devra  suivie  sur  la  plainte  en  détour- 
nemeul  de  mineure  Jonl  il  se  trouve  maintenant  saisi. 

*,'  Mademoiselle  de  Paw  Varny  est  partie  pour  Rouen  où  elle 
va  tenir  l'emploi  de  première  chanteuse, 

■','*  Madame  Teresa  Rondelli,  peintre  italien,  vient  de  dessiner 
en  lilhogiaphie  le  portrait  de  M.  David  Banderali,  professeur  de 
chaut. 


par 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

\*  j4miens.  —  Le  Journal  de  la  Somme  annonce  que  la  veuve 
du  célèbre  compusileur  Lt^sueur  a  oftVrI  à  noire  ville  vint;!  el  ""^ 
partitiuiis  des  ouvrages  de  son  mari  ,  avfc  deux  pages  auiographes 
de  inuMfjiie  tracées  par  lui.  Le  maire  a  été  chargé  de  remtrc.er 
madame  Le>ueur  au  nom  du  cuDSt-il  iiiunici)'al. 

*/  Rouen,  —  MaJemoiselle  Faye  ,  cttle  rbanteiise  qui  venait 
de  St^a^l)ou^g  avec  la  préientioii  de  nous  iiidfmiii>c'r  de  tous  nos 
mccomptfs  en  fait  de  eantatricts,  avait  échoué  dès  sa  première 
appariiio»  sur  notre  Ihéàlre.  Etie  ne  s  est  poinl  tenue  pour  battue, 
el  elle  a  reparu  dans  la  Juive.  Sa  chute  a  été  égale  à  celle  du  pre- 
mier jour. 

*^*  Nantes.  —  Le  Breton  annonce  qtie  le  direcleur  de  notre 
théàirefail  mel!re  à  l'étude  le  Ccnt-Suisse,  dont  la  partition  vient 
de  paraître.  —  La  Socirté  académicine  a  tenu  dimanche,  S  no- 
vembre, sa  séance  publique  annuelle  La  musi(]ue  était  venue  rem- 
plir les  intervalles  dt-s  leclnns.  La  séance  a  été  ouverte  par  un 
duo  de  pianos  entre  mademoiselle  Lambert  et  une  de  ses  plus 
brillant- s  élèves,  mademoiselle  Clarisse  Bardon-Monconzu.  Les 
suffiages  (larteuis  qui  ont  accueilli  ce  morceau  de  Kalkbrenner 
sont  uu:isi  bonorablrs  pour  l'élève  que  pour  le  maître;  car  cette 
élève  sera  un  i-xcellent  professeur  que  mademoiselle  Lambert  lé- 
guera à  noire  Mlle. 

*,*  Bordentix.  —  Madame  Clara  Margncron  a  fait  mardi  son 
premier  début  avec  sttcrcs  dans  In  Juive.— Ix.  concert  de  Mlt^s  Mi- 
iaitoilo  a  eu  tout  le  suc<ès  auquel  on  devait  s'atleudre.  Cts  char- 
mants enfants  avaient  réussi  à  réunir  autour  d'elles  nu  public  d^é- 
lite  qui  u'a  fait  faute  de  les  accueillir  avec  la  plus  vive  «ympalhie 
et  les  pbis  sineèies  applaudissements.  On  ne  peut  se  figurer  à  quel 
degré  de  perfection  aiteint  l'archet  des  jeunes  violonistes.  (J'esl 
plus  qu'un  éobo  des  grands  maîtres  ,  c'est  quelquefois  le  grand 
maître  lui-même.  La  vigueur  brillante  des  gammes ,  la  moelleuse 
ampleur  des  sons,  la  simjilicilé  grave  et  savante  des  thèmes,  rien 
ne  manque  au  talent  des  aimables  virtuoses.  Ou  promet  incessam- 
ment un  nouveau  concrrt  uù  les  deux  sœurs  se  feront  entendre. 

*^*  Toulouse.—'  L'opéra  de  la  Chaste  Suzanne^  de  M.  Monpou, 
a  été  représenté  pour  la  première  fois  à  notre  théâtre  du  Capitole. 
A  Texception  de  quelques  morceaux  dont  les  détails  out  plu,  le 
reste  de  la  partition  a  été  plus  que  froidement  accueilli. 

*^^  Le  violoniste  Dancla ,  dont  nous  avons  annoncé  le  voyage 
dans  le  Midi ,  vient  de  donner  à  Baguerez  un  beau  concert  auquel 
a<:sistait  tonle  l'élite  de  la  société  de  cette  ville.  Le  succès  du  béné- 
ficiaire a  été  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  de  son  talent  et  de  la  ré- 
pulationqui  l'avait  précédé  dans  son  pays  natal.  M.  Dancla  se  rend 
à  Tarbes,  puis  à  Bordeaux,  oîi  il  ic  fera  probablement  entendre 
avant  bou  retour  à  Paris. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*^*  Florence  j  aa  octobre.  —  L'opéra  si  long-temps  attendu  du 
prince  de  Poniatowski  a  élé  enfin  représenté  le  1 1  de  ce  mois  au 
théâtre  délia  Pergola.  Cest  la  troisième  phdse  d'existence  et  de 
piiblicilé  pour  cet  ouvrage  exécuté  d'abord  «^n  société,  puis  à  Luc- 
ques,  comme  nous  l'avons  annoncé.  La  musique  est  Tiieuvre  d'un 
commençant  qui  paraît  doué  de  beaucoup  de  talent  dans  son  art  :  tel 
est  le  jugement  du  public  florentin.  Le  prince  a  été  rappelé  huit 
fois.  L'exécution,  confiée  à  di'S  talents  de  premier  ordre,  tels  que 
Mme  Uugher,  MM.  Ronconi  el  Musïch,  a  été  des  plus  satisfaiaaolefi 
et  a  p'ocurc  de  grandes  jouissances  à  l'assemblée  ;  la  mise  en  scène 
était  fort  brillante.  On  dit  que  le  prince  travaille  à  un  nouvel  opéra. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


HESNRI     HERZ.     OP.    115. 

NOUVELLE  FANTAISIE   et    FINALE  ALLA  MILITAIRE 

sur  deux  Mélodies  tZe  Schubert. 

Du  même  auteur:  LA  DERNIERE  PEKSÉE  DE  PAGANIKI, 

arrangée  d'une  maDière  très  facile.  —  2^  édition. 

Chez  CHABAL,  éditeur,  10,  boulevard  des  Italiens. — ABON- 
IVEMEKX  DE  MUSIQUE  très  complet.  —  PIANOS  de  HENRI 
HEBZ  à  vendre  ou  à  louer. 


Médailles  d'or  1827,  1834  et  1839. 
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DE  J    PLEYEL 

■facteurs  &it  ^oi  l'f  h  S  %.  ^.  k  htc  b'&dims. 

Magasins  :  Boulevard  Montmartre,  i8, 
el  rue  Rochechouart ,  20. 

On  trouve  coni^tarainent  dans  ces  deux  établissements  un  choix 
complet  d'instruments  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  prix,  qui 
ne  laissent  riru  à  délirer  taut  pour  la  qualité  et  l'inleusilé  du  son, 
la  solidité  et  la  perfection  du  mécanisme,  que  pour  le  fini  et  rélé- 
gance  de  la  main-d'œuvre. 

Tous  les  pianos  soûl  vendus  avec  GARANTIE. 

Eu  outre,  la  maisuu  du  Boulevard  a  toujours  un  grand  nombre 
de  PIANOS  A  LODEfl ,  el  un  assortiment  de  PIANOS  D'OCCA- 
SION à  vendre  à  des  prix  très  modérés. 

La  maison  se  charge  aussi  de  toutes  les  RÉPADATIONS,  aux 
meilleures  condit<ons  possibles. 

Les  immenses  approvisionnements  que  cette  maison  possède  en 
bois  et  matières  premières  de  tou>e  nature,  sont  la  meilleure  ga- 
rantie qu'elle  puisse  offrir  au  publi<:  de  l'excellente  consfruclion  de 
ses  instruments,  qui  ont  acquis  à  juste  titre  une  réputation  euro- 
péenne. 

DEUX  ABONNEMENTS  DE  MUSIQUE 

poca 

LA  MUSIQUE  INSTRDMENTALE  ET  POUR  LES  PARTITIONS  D^OPÉRA, 

Citez  IVIAVRICï:    SCniiESIlIVCiER , 

97 ,  rue  Richelieu, 

PREIVIIER  AROJllinVEIflElVX, 

50  fr.  par  an. 

l'Abonné  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  de  musique  instrumentale,  ou  une  partition  et  un 
morceau  de  musique^  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois  par 
semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  quNI  trouvera  un  morceau  on  une 
partitiou  qui  lui  plaira,  i!  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
reçu  assez  pour  égaler  la  somme  de  75  fr.,  prix  marqué,  et  que 
1*00  donnera  à  rliaque  Abonné  pour  les  50  fr.  payts  par  lui.  De 
retle  manière,  TABUNNÉ  aura  la  facilité  de  lire  auiaul  que  bon 
lui  semblera,  eu  dépensant  cinquante  (raui-'S  par  année,  pour  les- 
quels il  const-rvera  pour  75  fr.  de  musique  en  toute  propriété. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  50  fr.,  pour  lesquels  on  ron- 
serveia  en  propr.élé  pour  45  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  pro- 
vince, on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

SECOaiTR  AROJVnrEIVnBlVT, 

30  fr.  par  an. 

l'Abonné  paiera  la  somme  de  30  fr.  par  an  ;  il  recevra  deux 
morceaux  de  musique^  ou  un  morceau  et  une  partition  ^  qu^il  aura 
le  droit  de  changer  trois  fois  par  semaine. 

L  abonnement  de  six  mois  est  de  \S  fr. ,  et  de  trois  mois,  i2  fr, 
Eq  province  on  recevra  quatre  morceaux  à  la  fois, 
N.  B.  MM.  les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bi- 
bliothèque de  plus  de  2,000  partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des 
partitions  de  piano  gravées  en  France,  en  Allemagne  el  en  Italie. 
Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  ou  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  ou,  a  la  volonté  de 
l'Abonné,  trois  morceaux  et  une  partition.  —  Les  frais  Je  trans~ 
port  sont  au  compte  de  MH.  les  Abonnés.  —  Chaque  abonné  est 
tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter  la  musique.  (Affranchir.^ 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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CONCEÎITS 

QUI  SERONT  OFFERTS 

AUX  ABOIES  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE , 

pendant  l'hiver  tS40-lS41. 

9'  Concert  dans  le  mois  de   décembre  ou    de 

janvier. 
10'  Concert  dans  le  mois  de  février. 
11«  Concert  le  1"  avril. 

Danis  le  mois  de  déeeinlire,  JUM.  les 
Abonnes  recevront  un  recueil  de  Six  nie- 
lodies  eompouéem  par  RIeyerheer,  Seliiibcrt 
et  Proeli. 


IJIVE  VISITE  A  BEEÏHOVEIV. 

ÉPISODE   DB   LA    VIE  WVN   DI1ISICIE9I   AL^Sm AIVD. 

a  Pauvreté,  dure  indigence,  compagne  habituelle  de  l'ar- 
tiste allemand,  c'est  à  loi  qu'en  ccrivant  ici  ces  pieux  sou- 
venirs je  dois  adresser  mon  invocation  preinière.  Je  veux 
te  célébrer,  toi,  ma  patronne  fidèle,  qui  m'as  suivi  constam- 
ment en  tous  lieux  ;  toi  qui  de  ton  bras  d'airain  m'as  pré- 
servé des  vicissitudes  d'une  fortune  décevante,  et  qui  m'as 
si  bien  abrilé  contre  les  rayons  enivrants  de  son  soleil, 
grâce  au  nuage  épais  et  sombre  dont  tu  as  toujours  voilé  à 
mes  regards  les  folles  vanités  de  ce  monde.  Oui,  je  le  re- 
mercie de  la  .sollicitude  maleriielle,  mais  ne  pourrais-tu 
pas  désormais  la  pratiquer  en  faveur  d'un  nouveau  protégé? 
car  la  curiosilé  m'aiguillonne,  et  je  voudrais,  ne  fùl-ce  que 
pour  un  jour,  essayer  de  l'existence  ."iiins  la  participalion. 
Pardonne,  austère  déesse ,  à  celle  velléité  d'ambition  !  Mais 
tu  connais  le  fond  de  mon  cœur,  et  tu  sais  quelle  dévotion 
sincère  j'aurai  toujours  pour  ton  culte,  alors  même  que  je 
cesserais  d'olrc  l'objet  favori  de  ta  prédilection.  Amen  !  » 

L'adoption  de  celte  prière  quotidienne  doit  Vous  dire 
assez  que  je  suis  musicien  et  que  l'Allemagne  est  ma  patrie. 
Vue  ville  de  moyenne  importance  me  dunna  le  jour.  Je  ne 
sais  quelles  élaienl  les  vues  de  mes  parents  sur  ma  condi- 
tion à  venir;  mais  ce  que  je  me  rappelle,  c'esl  qu'un  soir, 
ayant  entendu  exécuter  une  symphonie  de  Beethoven,  j'e'" 


dans  la  nuit  nn  accès  de  fièvre,  je  tombai  malade,  ' 


<■  qu'a- 


près  mon  rétablissement  je  devins  musicien    Cette   nr 
conslance  peut  expliquer  la  préférence  o'^g  jg  jonnai  con- 
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slatnment  dans  la  siiile  aux  œuvres  de  Bcclhoven,  quelle 
belle  musique  que  j'aie  mainles  fois  entendue.  C'diail  pour 
moi  une  alTeclion,  une  idolâtrie  à  part.  Ma  plus  vive  jouis- 
sance fut  de  me  plonger  dans  l'élude  intime  ,  approfondie 
de  ce  puissant  g^nie,  jusqu'à  ce  que  je  crus  m'étre  Idenli- 
fiÉ  pour  ainsi  dire  avec  lai,  jusqu'à  ce  que  mon  esprit, 
nourri  d'inspirations  de  plus  en  plus  sublimes  me  parût 
être  devenu  une  parcelle  de  ce  rare  et  merveillenx  esprit , 
jusqu'à  ce  qu'enfm  j'arrivai  h  cet  état  d'esallalion  que 
bien  des  gens  traitent  de  démence. 

Folie  bien  lolérablc  pourtant ,  et  bien  inolî<nsivc.  Cela 
ne  me  procurait  qu'un  pain  fort  sec  et  une  boisson  fort 
crue;  car  on  ne  s'enricliit  pas  en  Allemagne  à  courir  le 
cachet-  Après  avoir  vécu  de  la  sorte  assez  long-temps  dans 
ma  mansarde,  je  vins  un  jour  à  penser  que  le  grand  artiste, 
objet  de  ma  profonde  vénération  ,  vivait  encore ,  cl  j'eus 
peine  à  m'expliquer  comment  cette  idée  ne  m'éiait  pas 
venue  plus  tôt.  I.e  fait  est  que  jamais  jusque  15  je  ne  m'é- 
tais représenté  Bcelliovcn  sous  une  forme  bumaine  pareille 
à  la  noire,  et  soumis  aux  besoins  et  aux  appétits  de  la  na- 
ture. Et  cependant  il  existait,  il  vivait  à  Vienne,  et  dans 
une  condition  à  peu  près  semblable  à  la  mienne.  Dès  lors 
je  n'eus  pins  un  instant  de  repos;  tontes  mes  pensées,  tous 
mes  désirs  étaient  dirigés  vers  un  seul  but  :  voir  Bictho- 
ven.  Nul  musulman  n'entreprit  jamais  le  pèlerinage  au 
tombeau  du  Prophète  avec  plus  de  foi  ni  d'ardeur  que  m'en 
inspirait  mon  projet.  Mais  comment  m'y  prendre  pour  le 
mettre  à  exécution?  C'était  pour  moi  une  grande  alTaire 
qued'allerà  Vienne,  car  il  fallait  de  l'argent  pour  le  voyage, 
et,  pauvre  diable  que  j'étais,  je  gagnais  à  peine  de  quoi 
subvenir  aux  plus  pressantes  nécessités.  Il  fallait  donc 
avoir  recours  à  des  moyens  exceptionnels  pour  me  pro- 
curer les  fonds  nécessaires,  et  ce  fut  dans  ce  but  que  j'al- 
lai proposer  à  un  éditeur  plusieurs  sonates  po'T  le  piano 
que  j'avais  composées  sur  le  modèle  de  celles  de  Beethoven. 
Le  marchand  me  démontra  en  peu  de  mots  que  je  n'étais 
qu'un  fou  avec  mes  sonates,  et  il  me  donna  le  conseil,  si  je 
voulais  avec  le  temps  gagner  quelques  écus  avec  ma  mu- 
sique, de  me  faire  d'abord  une  petite  réputation  avec  des 
galops  et  des  pots-pourris.  Je  frémis  d'indignation  ;  mais  le 
désir  passionné  qui  m'obsédait  fit  taire  tous  mes  scrupules, 
et  je  me  mis  à  composer  des  galops  et  des  pots-pourris.  Seu- 
lement je  m'abstins  dans  l'intervalle  de  jeter  un  seul  re- 
gard sur  les  partitions  de  Beethoven  ,  car  j'aurais  cru  com- 
mettre une  profanation  honteuse.  Mais,  hélas!  je  ne  gagnai 
rien  à  avoir  sacrifié  ainsi  mon  innocence:  l'honnête  éditeur 
me  déclara  qu'il  était  indispensable  de  jeter  préalablement 
les  fondements  de  ma  renommée  par  une  ou  deux  publica- 
tions gratuites.  Je  restai  pour  la  seconde  fois  inlerdit,  el  je 
me  retirai  le  désespoir  dans  l'âme.  Mais  l'excès  même  du 
dépit  et  de  la  rage  me  devint  propice,  car  je  composai  dans 
cet  état  plusieurs  galops  formidables  qui  me  valurent  enfin 
quelques  honoraires,  et  je  crus  enfin  en  avoir  assez  recueilli 
pour  me  mettre  en  roule.  Deux  ans  s'étaient  écoulés  pour- 
tant, et  je  tremblais  sans  cesse  que  Beethoven  ne  vînt  à 
mourir  avant'que  j'eusse  fondé  mon  crédit  sur  le  mérite  de 
mes  galops  et  de  mes  pots-pourris.  Mais,  Dieu  soit  loué,  il 
avait  attendu  cette  heure  mémorable.  O  saint  Beethoven  ! 
pardonne-moi  cette  renommée  indigne  que  je  n'ai  bri;;uée 
que  pour  conquérir  le  bonheur  et  la  gloire  de  te  connaiire. 

Quelle  fut  ma  joie  en  me  voy.ml  libre  enfin  d'accomplir 
mon  projet!  quel  fut  mon  bonheur  en  faisant  mes  prépa- 
ratifs de  départ  !  Ce  fut  avec  une  sainte  émotion  que  je  fran- 
chis la  porte  de  la  ville  pour  me  diriger  vers  le  Sud.  J'au- 
rais volontiers  pris  place  dans  une  diligence,  non  que  je 
redoutasse  la  fatigue  d'un  voyage  à  pied  (quelle  épreuve 
m'eût  paru  trop  pénible  pour  voir  mon  souhait  exaucé!), 
mais  c'est  que  je  serais  ainsi  arrivé  plus  vite  à  Vienne.  Mal- 


heureusement, mon  renom  en  qualité  de  compositeur  de 
galops  n'était  pas  encore  devenu  assez  célèbre  pour  me  per- 
mettre une  telle  commodité.  Cette  réflexion  m'inspira  une 
résiu'nalion  à  toute  épreuve,  et  je  me  félicitai  d'avoir  déjà 
surmonlc  tant  d'obstacles.  De  quels  rêves  enchanteurs  ne 
se  berçait  pas  mon  imagination  !  Un  amoureux  revenant 
après  une  longue  absence  auprès  de  sa  bicn-aimée  ne  sent 
pas  plus  délicieusement  batire  son  cœur.  Je  traversai  ainsi 
les  belles  campagnes  de  la  Bohême,  ce  pays  privilégié  des 
joueurs  de  harpe  et  de  chanteurs  nomades.  Dans  un  petit 
bourg,  je  fis  la  rencontre  d'une  de  ces  nombreuses  troupes 
de  musiciens  ambulants,  orchestre  mobile  composé  d'un 
violon,  d'une  basse,  d'une  clarinelti',  d'une  flûte  et  de  deux 
cors,  sans  compter  une  harpiste  et  deux  chanteuses  pour- 
vues d'assez  jolies  voix.  Poiw  quelques  pièces  de  monnaie 
ils  exécutaient  des  airs  de  dunse  ou  chantaient  quelques 
ballades,  et  puis  ils  allaient  plus  loin  recommencer  le 
même  manège  Un  jour,  je  les  trouvai  de  nouveau  sur  mon 
chemin,  campés  à  l'abri  d'un  quinconce  qui  bordait  la 
grande  route  et  occupés  à  prendre  un  frugal  repas.  Je  me 
présentai  à  l'escouade  comme  exerçant  le  même  métier 
qu'eux,  et  nous  fûmes  bientôt  amis  ensemble.  Je  m'informai 
timidement  si  leur  répertoire  de  contredanses  contenait 
quelques  uns  des  galops  dont  j'étais  l'auteur;  mais.  Dieu 
merci!  ils  n'en  avaient  point  entendu  parler,  el  leur  igno- 
rance me  combla  de  joie.  —  Mais  vous  jouez  aussi,  leur 
dis-je,  d'autre  musique  que  des  contredanses?  —  Sans 
doute,  me  répondirent-ils,  mais  seulement  entre  nous,  et 
non  pas  devant  le  monde.  En  même  temps  ils  déballèrent 
leur  musique,  et  mon  premier  coup  d'œil  tomba  sur  le  grand 
septuor  de  Beethoven.  Je  leur  demandai  avec  surprise  si 
c'élait  là  un  de  leurs  morceaux  favoris.  — Pourquoi  donc 
pas?  répliqua  le  plus  âgé  de  la  troupe;  si  Joseph  n'avait 
pas  mal  à  la  main  et  qu'il  pût  remplir  la  partie  du  premier 
violon,  nous  nous  donnerions  ici  même  ce  plaisir.  Dans 
un  transport  d'ivresse,  je  m'emparai  vivement  du  violon 
de  Joseph,  en  promettant  de  faire  de  mon  mieux  pour  le 
remplacer,  et  nous  entreprîmes  aussitôt  le  septuor. 

Quel  ravissement  d'entendre  là,  à  ciel  ouvert,  au  bord 
d'une  grande  route  de  la  Bohême,  ce  magnifique  ouvrage 
exécuté  par  une  bande  de  musiciens  ambulants  avec  une 
pureté,  une  précision  et  une  profondeur  de  sentiment  telles 
qu'on  les  trouve  rarement  chez  les  virtuoses  les  plus  hup- 
pés. Grand  Beethoven  !  ce  fui  vraiment  un  sacrifice  digne 
de  Ion  génie  auquel  je  participai.  Nous  étions  arrivés  au 
finale  quand  une  chaise  de  poste  élégante,  que  nous  n'a- 
vions pu  apercevoir  à  cause  du  coude  de  la  cliaussée,  s'ar- 
rêta silencieusement  en  face  de  nous.  Un  jeune  homme 
d'une  taille  excessivement  élancée,  et  d'un  blond  non 
moins  exagéré,  était  étendu  sur  les  coussins ,  et  piêtait  à 
nos  accords  ime  oreille  atteiilivc;  puis  il  tira  de  sa  poche 
un  agenda  pour  y  consigner  quelques  notes,  et  après  avoir 
jeté  devant  nous  une  pièce  d'or,  il  continua  sa  route  en 
adressant  à  son  domestique  quelques  mots  d'anglais. 

Cet  événement  nous  interloqua  un  peu;  heureusement 
que  le  septuor  était  fini.  J'embra.ssai  mes  nouveaux  amis  et 
je  me  disposai  à  faire  route  avec  eux;  mais  ils  me  dirent 
qu'ils  allaient  prendre  les  chemins  de  traverse  pour  se  ren- 
dre à  leur  village  natal.  Je  les  aurais  certainement  suivis  si 
mon  voyage  n'avait  pas  eu  un  but  aussi  solennel-  Enfin  , 
nous  nous  séparâmes  avec  une  émotion  réciproque.  Plus 
tard  je  me  rappelai  que  personne  n'avait  ramassé  la  pièce 
d'or  du  voyageur  anglais. 

Dans  la  première  auberge  où  j'entrai  pour  manger  un 
morceau|,  je  trouvai  mon  gentleman  attablé  devant  un  co- 
pieux diner.  Il  m'examina  long-temps  avec  curiosité,  et 
m'aJressant  enfin  la  parole  en  mauvais  allemand ,  il  me 
demanda  ce  qu'étaient  devenus  mes  camarades.  —  Ils  sont 
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retournés  chez  eux ,  lui  dis-je.  —  Eh  bien  !  prenez  votre 
violon,  me  dil-il,  cl  jouez-moi  quel(|ue  ciiose  ;  voici  de  l'ar- 
gent. Blessé  de  celle  injonction,  je  lui  répondis  que  je 
n'étais  pas  un  artisie  mcicenaire,  et  que  d'ailleurs  je  n'a- 
vais pas  de  violon;  et  enfln  je  lui  fis  le  récit  de  ma  rencon- 
tre avec  ces  musiciens.  —  Des  musiciens  excellents!  re- 
partit l'Anglais,  el  dignes  de  la  belle  symphonie  de  Beet- 
hoven. Frappé  à  mon  endroit  sensible,  je  demandai  à 
l'Ani^lais  s'il  faisait  aussi  de  ta  musique.  —  Yes!  me  dit-il, 
je  joue  de  la  flûte  deux  fois  par  semaine,  le  jeudi  je  donne 
du  cor  de  chasse,  et  le  dimanche  je  compose.  »  Voilà,  me 
dis-je,  un  temps  bien  employé  !  Jamais  je  n'avais  entendu 
parler  d'artiste  anglais  en  tournée,  et  je  jugeai  que  celui-ci 
devait  faire  de  bien  bonnes  affaires  pour  courir  le  pays  en 
si  brillant  équipage.  —  Vous  êtes  donc  musicien  de  profes- 
sion? lui  dis-je.  Il  me  fit  long-temps  attendre  sa  réponse; 
enfin  il  me  dit,  en  appuyant  lentement  sur  ses  paroles,  qu'il 
avait  beaucoup  d'argent.  Je  compris  soudain  ma  méprise,  et 
je  vis  bien  que  ma  question  l'avait  choqué.  Je  dis.<;imulai 
mon  embarras  en  gardant  le  silence,  et  je  terminai  à  l'écai  t 
mon  modeste  repas.  L'Anglais,  qui  m'avait  considéré  dé 
nouveau  avec  attention ,  se  rapprocha  de  moi  et  me  dit  : 
—  Connaissez- vous  Beethoven?  — Je  ne  suis  pas  encore 
allé  à  Vienne,  répondis-je,  mais  je  m'y  rends  aclucllemenl, 
el  c'est  précisément  pour  satisfaire  mon  ardent  désir  de  voir 
cet  illustre  maître.  —  D'où  venez-vous?  ajouta-t-il.  —  De 
la  ville  de  L...  — Oh!  ce  n'est  pas  loin;  moi,  je  viens  d'An- 
gleterre, et  c'est  aussi  dans  l'unique  but  de  connaître  la 
personne  de  Beethoven.  Eh  bien!  nous  le  visiterons  en- 
semble. C'est  un  bien  grand  compositeur! 

Quelle  bizarre  rencontre  !  dis-je  en  moi-même.  O  mon  il- 
lustre maître!  quels  pèlerins  de  nature  diverse  attire  ta 
célébrilé!  Riche  et  pauvre  cheminent  à  la  fois  sur  la  même 
route  pour  venir  contempler  tes  traits!  — Cet  Anglais 
m'intéressait ,  mais  je  no  lui  enviais  pas  son  équipage  ;  il  me 
semblait  que  j'accomplissais  avec  mes  humbles  ressources 
une  action  plus  digne  que  la  sienne,  et  que  j'en  recueille- 
rais une  joie  plus  parfaite  et  plus  pure  que  celui  qu'escor- 
tait tant  de  luxe  et  d'aisance.  Le  cornet  du  postillon  retentit, 
et  l'Anglais  remonta  en  voiture  en  me  criant  pour  adieu 
qu'il  verrait  Beethoven  avant  moi. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
R.  Wagker. 


CHFiOlVIQLE  DRAMATIQUE. 

M.  BoHchardy  a  résola  avec  unîbonheur  et  une  habilelc 
qu'on  ne  saurait  trop  déplorer,  l'étrange  problème  d'inté- 
resser par  une  action  dramatique  sans  idée,  sans  passions , 
sans  style.  Le  colossal  succès  de  Lazare  le  pâtre  au  théâtre 
de  l'Ambigu-Comiqueest  une  nouvelle  preuve,  et  plus  ir- 
résistible encore  peut-être  que  le  Sonneur  de  Saint- l'aul, 
ou  Christophe  le  Suédois ,  de  ce  bonheur  el  de  celte  habi- 
leté. Dans  Lazare  comme  dans  les  œuvres  précédentes  de 
M.Bouchardy,  la  curiosité  haletante  n'a  pas  un  seul  instant 
de  répit,  et  marche,  ù  travers  la  fable  la  plus  compliquée, 
de  surprises  en  surprises  jusqu'au  dénouement,  sans  pou- 
voir se  rendre  compte  du  chemin  qui  l'a  conduite  du  point 
de  départ  an  but.  Entassez  invraisemblances  sur  invraisem- 
blances, impossibilités  sur  impossibilités,  combinez  dans 
votre  esprit  quelque  chose  d'exorbitant  et  de  monstrueux, 
el  vous  n'arriverez  pas  à  la  millième  partie  des  incidents 
imaginés  par  l'auteur.  Dans  ce  drame  la  brutalité  du  fait 
règne  en  souveraine  et  sans  aucun  tempérament  ;  n'espé- 
rez pas  qu'au  sein  de  ce  labyrinthe  obscur  d'événements 


vienne  à  liu're  un  éclair  do  poésie ,  de  sentiment.  L'auteur 
se  soucie  bien  vraiment  d'éclairer  ces  ténèbres;  pourvu 
qu'il  vous  entraine  dans  son  inextricable  dédale,  pourvu 
qu'il  ne  laisse  pas  à  votre  raison  un  seul  instant  pour  pro- 
tester, pourvu  qu'il  vous  intéresse  même  malgré  vous, 
c'est  tout  ce  qu'il  ambitionne.  On  comprend  bien  que  nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  raconter  une  œuvre  qui  défie 
la  mémoire  la  plus  fidèle,  l'analyse  la  plus  lucide  et  la 
plus  patiente.  Nous  dirons  simplement  les  ressorts.  C'est 
sur  une  infirmité  supposée,  le  mutisme  de  Lazare,  que  re- 
pose tout  le  drame.  A  l'aide  de  ce  mutisme  dont  personne 
ne  doute,  Kl.  Bouchardy  déjoue  toutes  les  intrigues  ourdies 
par  le  traître  de  la  pièce,  Judaël  de  Médicis  En  effet ,  ce 
Judaël,  qui  convoite  l'héritage  du  duc  Cosme,  espère  arri- 
ver à  ses  fins  par  une  incalculable  série  de  crimes  ;  mal- 
heureusement pour  lui,  il  ne  se  défie  pas  de  Lazare,  qui  re- 
présente aux  spectateurs  de  l'Ambigu  la  providence  sous  la 
forme  d'un  pâtre  muet  et  en  haillons.  M.  Bouchardy  n'a 
pas  daigné  innover  pour  le  dénouement,  et  comme  les 
mélodramalurges  ordinaires,  il  a  fait  triompher  l'innocence 
el  a  puni  le  vice.  Il  y  a  d  .ns  cette  pièce  un  quatrième 
acte  qui  est  vraiment  un  chef-d'œuvre,  si  on  accepte  le 
système  d'après  lequel  il  a  élé  conçu.  C'est  merveille  de 
voir  comment  tous  les  épisodes  du  drame  convergent  vers 
ce  quatrième  acte,  comment  tous  les  fils  tendus  par  l'au- 
teur viennent  y  aboutir,  comment  ils  s'y  enchevêtrent  de 
nouveau  et  pour  ainsi  dire  à  plaisir,  de  telle  façon  qu'il 
semble  impossible  de  les  débrouiller,  el  comment  enfin, 
lorsque  l'esprit  des  spectateurs  a  le  vertige  devant  une  telle 
confusion,  el  désespère  que  l'action  s'en  dégage,  comment, 
disons-nous,  tout  s'explique  et  se  dénoue  par  une  sorte  de 
miracle.  Ce  miracle,  c  est  le  génie  inventif  de  M.  Bouchardy 
qui  l'accomplit  pour  la  plus  grande  satisfaction  de  ses  au- 
diteurs. Voilà  des  puérilités  bien  laborieuses,  des  inutilités 
coordonnées  à  grand'peine  ;  voilà ,  en  un  mot,  de  la  barba- 
rie en  fait  d'art  dramatique,  mais  aussi  les  plus  grands 
succès  qui  s'obtiennent,  et,  nous  le  craignons  bien,  qui 
puissent  s'obtenir  par  ce  lemps-ci.  La  pièce  est  bien  jouée, 
surtout  par  Mélingue  et  mademoiselle  'fhéodorine. 

L'Amour  en  commandite,  de  MM.  Brunswick  et  De- 
nery ,  n'a  que  médiocrement  réussi  au  théâtre  du  Palais- 
Royal.  Il  y  avait  sur  les  spéculations  de  toutes  sortes  que 
lente  le  mercantilisme  du  siècle,  de  bonnes  choses  à  dire, 
même  dans  un  vaudeville  ;  les  auteurs  ne  l'ont  pas  su  ,  ils 
n'ont  fait  qu'écorner  une  excellente  idée.  —  Un  commis- 
voyageur  désigné  à  l'hilarité  du  parterre  par  le  nom  sym- 
bolique de  Madapolam,  est  descendu  à  Paris  dans  un  hôtel 
somptueux  où  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  on  lui  pré- 
sente un  compte  qui  se  résume  par  un  chiffre  vraiment 
formidable.  L'infortuné  ne  sait  comment  faire,  lorsqu'un 
monsieur  mis  d'une  façon  fort  respectable  lui  propose  de 
payer  ses  dépenses,  et  mieux  que  cela  encore,  de  négocier 
un  mariage  entre  lui  Mad.ipolam  et  une  riche  héritière. 
Quoique  notre  lourdaud  dût  penser  qu'une  telle  bonne  for- 
tune est  tout  simplement  une  chose  itnpossible,  il  entre  de 
grand  cœur, dans  les  projets  du  monsieur;  il  est  présenté 
à  l'héritière,  qui  attend  de  chimériques  vaisseaux  ayant  en 
cargaison  de  non  moins  chimériques  trésors,  et  qui  consent 
à  l'hymen  projeté.  Le  monsieur  si  passionné  pour  la  mul- 
tiplication de  l'espèce  humaine  et  la  tante  de  la  jeune  per- 
sonne sont  deux  agents  matrimoniaux  qui  se  sont  trompés 
mutuellement.  Force  est  bien  à  Madapolam,  qui  s'était  fait 
passer  pour  un  grand  seigneur,  et  à  notre  héritière  sup- 
posée ,  de  redevenir,  le  premier  un  simple  commis-voya- 
geur, la  seconde  une  simple  grisetlo.  Le  mariage  n'en  a  pas 
moins  lieu.  Achard  a  été  assez  amusant.  Toutefois,  les  au- 
teurs en  mettant  leur  esprit  en  commandite  ont  fait  une 
spéculation  à  perle. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


A  ce  même  théâtre,  M.  Léon  a  montré  sur  la  scène  un 
m.ari  qui  ne  cesse  de  rcpétor  :  Je  connais  les  fetnmrs.  Vous 
comprenez  que  cela  veut  dire,  en  langage  de  vaudeville, 
qi:e  ce  mari  est  au  contraire  5  ce  sujet  d'une  ignorance  fort 
dangereuse  pour  ses  destinées  conjugales.  En  effet,  l'ad- 
mirable perspicacité  de  M.  Dorvilliors  n'aboutit  qu'i  éloi- 
gner de  sa  femme  un  amant  imaginaire,  et  à  garder  au  con- 
traire un  amant  véritable.  Toute  la  pièce  roule  sur  cette  an- 
tithèse ,  les  forfanteries  du  mari  en  fait  d'amoureuses  ex- 
périences, et  les  perpétuels  démentis  que  lui  donnent  les 
é>énemenls. 

Tout  pour  tes  filles,  rien  pour  les  garçons,  voilà  un  de 
ces  tares  qu'on  ne  trouve  guère  que  sur  les  affiches  de  la 
Gailé,  et  qui  semblerait  devoir  nous  dispenser  de  toute  ana- 
lyse. Nous  vous  dirons  seulement  qu'un  vieil  oncle  d'Amé- 
rique (vous  les  croyez  tous  morts)  refuse  sa  fortune  à  ses  ne- 
veux par  celle  singulière  raison  qu'ils  ne  sont  pas  nés  filles. 
Ceux-ci,  h  l'arrivée  de  leur  oncle,  se  déguisent  en  demoi- 
selles, et  obliennent  ainsi  leur  pari  de  l'héritage.  Slais  le 
brave  homme  demande  à  ses  prétendues  nièces  de  I  :i  pré- 
senter les  jeunes  gens  qu'elles  lui  ont  dit  devoir  épouser, 
et  leurs  fiancées  se  déguisent  en  hommes.  Cette  double  ruse 
ne  trompe  pas  le  vieillard  ,  qui  est  cependant  trop  oncle 
pour  ne  pas  pardonner.  N'admirez-vous  pas  combien  tout 
cela  est  fin  et  spirituel  ! 

Les  comédies  de  M.  Scribe,  malgré  la  diversité  de  leurs 
inlrigiies,  la  variété  de  leurs  caraclcres,  ont  toutes  été  in- 
spirées par  un  même  sentiment,  une  ironie  spirituelle  et 
quelque  peu  paradoxale.  C'est  ainsi  que  dans  la  pièce  nou- 
velle qu'il  vient  de  donner  au  Théâtre-Français  ,  le  Verre 
d'eau ,  M.  Scribe  raille,  non  plus  les  hommes,  mais  les 
événements  eux-mêmes,  en  mettant  en  contraste  la  peti- 
tesse des  causes  et  la  grandeur  des  effets.  Il  convenait  à 
l'esprit  de  l'auteur  de  n'interroger  que  la  surface  des  choses 
et  de  ne  pas  sonder  leurs  profondeurs;  à  la  surface,  il 
trouvait  la  comédie,  dans  les  profondeurs  il  eût  trouvé  le 
drame.  M.  Scribe  a  donc  pu  prendre  au  sérieux  l'anccdole 
du  verre  ^'^^^  "'.'^  la  duchesse  de  Marlboroiigh  jeta  sur  la 
robe  de  la  reine  Anne,  et  faire  de  cet  incident  rendu  histo- 
rique par  une  plaisanterie  de  Voltaire  le  point  de  départ 
d'une  nouvelle  politique  pour  le  gouvernement  anglais  lors 
di's  luttes  de  la  coalition  européenne  couire  Louis  XIV. 
Slaisqui  ne  sait  que  les  grands  événements  n'ont  que  de 
grandes  causes  ;  que  rien  ne  se  fait  à  l'aventure  dans  ce 
monde,  que  les  raisons  premières  des  faits  ,  pour  n'être  pas 
apparentes,  n'en  existent  pas  moins,  et  que  ce  qu'un  coup 
d'œil  superficiel  prend  pour  la  cause  n'est  souvent  que  l'oc- 
casion ?  M.  Scribe  érige  en  régulateur  suprême  de  l'his- 
toire, le  hasard  ,  qui,  déroutant  la  logique  des  pensées  hu- 
maines, substituerait  aux  résultais  prévus  cl  préparés  des 
résultats  tout  contraires,  et  transformerait  les  annales  des 
peuples  en  un  roman  aux  folles  péripéties,  aux  piquants 
et  ingénieux  contrastes.  Il  suffit  d'énoncer  cette  idée  pour 
la  juger.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  aimable  et  line  moquerie 
de  l'auleur,  qui  est  comme  un  reflet  adouci  du  sarcasme 
vollairien ,  brille  en  mille  traits  étincelanis  dans  presiiue 
toutes  les  parties  de  la  comédie  nouvelle.  Sous  les  événe- 
ments qui  s'y  succèdent,  o:i  sent  s'agiter  celte  moqueuse 
fatalilé  qui,  suivant  M.  Scribe,  préside  aux  destinées  des 
individus  et  des  nations;  les  faits  semblent  y  être  une  épi- 
gramme  constante  contre  les  intentions  de  leurs  involon- 
taires auteurs.  Prenons  donc  l'œm  re  de  M.  Scril  e  pour 
ce  quelle  est,  pour  un  charmanl  badinage  avec  toutes 
chose?,  avec  les  passions,  les  idées  ,  l'iiistoire. 

On  connaît  le  despotisme  qu'exerçait  la  duchesse  de 
Miirlborough  sur  la  reine  Anne,  comment  elle  protégeait 
l'orgueil  de  sa  domination  par  l'ascendant  des  victoires  du 
duc  son  mari.  Celui-ci  conquérait  à  force  de  génie  et  de 


courage  sur  les  champs  de  bataille  le  haot  rang  que  tenait 
la  duchesse  à  la  cour  britannique.  Les  savantes  opérations 
du  général  anglais,  sa  vaillante  lactique,  avaient  leur  contre- 
partie à  Londres  dans  les  féminines  stratégies  de  lady  Marl- 
boroug  dont  elles  étaient  les  puissants  auxiliaires.  M.  Scribe 
établit  l'action  de  sa  comédie  entre  la  duchesse  et  lord  Bo- 
lingbrocke  qui  se  disputent  la  faveur  de  la  couronne  et  le 
pouvoir.  Le  hasard  (la  divinité  de  cette  comédie )  a  placé 
auprès  de  la  reine  un  jeune  officier  aux  gardes ,  Masham  , 
qui  servira  sans  le  vouloir  la  fortune  de  lord  Bolingbrocke. 
En  effet,  Masham  tue  en  duel  l'oncle  du  lord,  et  donne 
ainsi  au  compétiteur  de  lady  Mariborough  un  immense  hé- 
ritage liolingbrocke ,  qui  était  perdu  de  dettes,  se  trouve 
toul-à-coup  en  possession  du  nerf  de  toute  intrigue ,  du 
plus  puissant  agent  de  l'ambition.  Mais  le  hasard  ne  se 
bornera  pas  à  l'inlervention  inespérée  de  ce  coup  d'épée 
qui  enrichit  l'ambition  du  lord  ;  il  y  aura  encore  une  cir- 
constance décisive  qu'il  pourra  exploiter  pour  son  élévation 
cl  l'abaissement  de  sa  rivale. 

Lady  Mariborough  ose  aimer  ce  même  Mashan  qu'a  dis- 
tingué la  tendresse  royale;  cet  amour  imprudent  sera  sa 
perle.  M.  Scribe  a  admirablement  amené  le  verre  d'eau  au 
milieu  de  toute  cette  intrigue;  il  l'a  rattaché  à  un  double 
rendez-vous  donné  par  la  reine  et  la  duchesse  à  Masham , 
et  cela  de  la  manière  la  plus  heureuse.  C'est  dans  ce  verre 
d'eau  qu'il  excite  une  tempête  dramatique  tout-à  fait  ingé- 
nieuse, et  qu'il  noie  la  faveur  de  lady  Mariborough.  Celle- 
ci  voulanl  se  venger  de  sa  disgrâce,  s'arrange  pour  faire 
surprendre  par  la  cour  tout  entière  une  entrevue  secrète 
entre  la  reine  et  Masham.  Mais  sa  jalousie  et  sa  fureur 
échouent  ;  car  une  jeune  suivante  de  la  reine,  Abigaïl,  qui 
depuis  long-temps  aime  Masham  ,  se  sacrifie  pour  sauver 
l'honneur  de  sa  maîtresse,  en  déclarant  que  le  jeune  officier 
n'était  venu  dans  les  appartements  royaux  que  pour  elle. 

Voilà  dans  toute  sa  sincérité  cet  élégant  mensonge  à  l'his- 
toire, mensonge  qui  a  réussi  mieux  que  n'aurait  réussi  bien 
certainement  une  vérité  moins  spirituelle.  Mademoiselle 
Mante  a  rendu  avec  une  grande  souplesse  les  fugitives 
nuances  du  rôle  de  la  duchesse;  mademoiselle  Plessis  a  été 
une  reine  fort  convenable,  et  mademoiselle  Doze,  qui  rem- 
plissait le  rôle  d'Abigaïl ,  s'est  montrée  l'ingénuitû,  la  jeu- 
nesse en  personne. 


Revue  critique. 

exercices  pour  la  voix ,  par  M.  Makuel  Gabcia. 

(Deuxième  édilion.) 

Peu  de  lègles,  beaucoup  de  pratique  :  voilà  le  principe 
qui  nous  semble  dominer  l'ouvrage  consacré  par  M.  Ma- 
nuel tiircia  à  l'éducation  de  la  voix.  Fit  {ahri'-ando  fa- 
bir;  l'adage  csl  fort  bon  sans  doute;  mais  l'iipplicalion 
n'en  est  pas  absolument  saiisfaisante  ici.  L'art  du  chant  se 
compose,  comme  tous  les  arts,  d'un  ensemble  de  procédés 
matériels  qui  ne  sont  pas  de  révélation  spontanée  ;  l'ex- 
périence d'aulrui,  ell'expérienceen action,  peuvenlseule  les 
c  mmuniqucr  avec  certitude.  Quelque  bon  livre  qu'on  pos- 
sède, il  y  a  des  secrets  qu'on  ne  saurait  s'approprier  qu'à 
l'aide  d'une  direction  immédiate,  d'nne  démonstration  phy- 
sique en  quelque  sorte  et  toute  personnelle.  Donc,  malgré 
notre  consciencieux  respect  pour  l'autorité  incontestable  de 
M.  Manuel  Garcia  en  matière  vocale,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  révoquer  en  doule  une  assertion  qui  termine  sa  pré- 
face Il  n'I-.ésite  pas  à  penser  que  ses  exercices  travaillés 
avec  toute  l'exactitude  et  l'attention  convenables, aboutiront 
infailliblement  à  faire  de  celui  qui  les  pratiquera  un  bon 
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chanteur  {bravo  eantante)  sans  aucun  autre  secours.  En 
vérité,  nous  ne  serions  pas  surpris  qu'il  arrivât  tout  le 
contraire,  eût-on  même  le  bonheur  de  cumuler  à  un  haut 
degré  les  trois  conditions  signalées  par  l'auteur  comme  in- 
dispensables, intelligence,  sûreté  d'oreille,  riche  provision 
de  patience.  Certes,  nous  ne  les  récusons  pas,  ces  (rois  con- 
ditions inséparables  de  tout  progrès  en  musique.  Mais , 
convenons-en,  ce  sont  là  des  ressources  encore  insuffisantes, 
voire  même  en  possédant  par  cœur  tout  le  livre  de  M.Gar- 
cia. Car  enfin,  le  texte  a  beau  recommander  de  tenir  la  lèle 
droite,  les  épaules  effacées ,  la  poitrine  dégagée ,  de  recher- 
cher la  belle  qualité  de  son,  de  ne  pas  précipiter  le  jeu  des 
poumons,  voilà  certainement  une  exccllenle  théorie.  Mais 
que  l'écolier  en  vienne  à  la  pratique  ,  seul ,  face  à  face  avec 
l'imposant  in-folio  ,  et  vous  le  verrez  se  fourvoyer  le  plus 
aisément  du  monde.  El  comment  ne  le  ferait-il  pas,  privé 
qu'il  est  d'un  moniteur  en  chair  et  en  os  pour  prévenir  dès 
le  principe  les  habitudes  vicieuses?  Disons-le  donc,  et  di- 
sons-le bien  haut,  en  fait  de  mécanisme  (et  le  travail  delà 
voix  est,  pour  les  trois  quarts  au  moins,  tout  aussi  méca- 
nique que  celui  d'un  instrument),  l'enseignement  par  les 
livres  seuls  doit  passer  pour  le  plus  absurde  et  le  plus 
pauvre  en  résultais.  Voyez  :  qu'est-il  ressorti  de  ces  Irailés 
passablement  présomptueux  de  musique  vocale,  d'harmo- 
nie, de  composition  apprises  sans  maître?  rien  que  de 
mauvais  lecteurs,  d'ignorants  harmonistes.  Pense-t-on  que 
le  chant  soit  plus  aisé  que  tout  cela,  ou  compte-t-on  sur 
des  avantages  extraordinaires  d'organisation?  Les  Italiens 
cependant  ont  fait  de  ce  côté  une  triste  part  à  la  France; 
et,  pour  parler  avec  sincérité,  les  natures  n'y  sont  pas  à 
cet  égard  bien  richement  dotées.  M.  M.  Garcia  semble 
l'oublier,  lui  qui  appartient  à  une  de  ces  races  d'élite  chez 
qui  les  précieuses  traditions  de  l'art  du  chant  sont  trans- 
missibles  avec  le  sang  comme  un  apanage  héréditaire. 
Hélas!  qu'il  en  va  tout  autrement  chez  nous!  Examinez  de 
près  la  masse  de  ceux  qui  se  jettent  dans  cette  élude  fé- 
conde en  déceptions  ;  vous  trouverez  qu'elle  a  besoin  par- 
dessus tout  de  guides,  et  de  guides  éclairés.  Les  incorrec- 
tions, les  travers,  la  stérilité  de  sa  manière  ne  lui  viennent 
que  des  premières  impulsions  maladroitement  prises  ou 
données.  Ce  ne  sont  pas  des  méthodes  écrites  qu'il  lui  faut; 
les  bibliothèques  en  regorgçnt;  mais  l'enseignement  oral, 
l'enseignement  pratique,  l'enseignement  précis  par  l'organe 
d'un  professeur  savant  et  consciencieux,  voilà  le  point  fon- 
damental. Après  cela,  que ,  muni  de  celte  assistance  essen- 
tielle et  supérieure  à  toute  autre,  l'élève  lise  et  applique 
personnellement  les  livres  de  théorie ,  rien  de  mieux  :  il  a 
le  contre-poison  sous  la  main  ;  le  professeur  n'est-il  pas 
là  d'ailleurs  pour  faire  choix  du  traité  didactique  le  plus 
convenable? 

Envisagé  sous  ce  point  de  vue  ,  et  remis  à  sa  véritable 
place,  l'ouvrage  de  M.  Manuel  Garcia  devient  d'une  ulilité 
positive.  Il  est  conçu  et  exécuté  de  manière  à  produire  do 
bons  effets.  C'est  un  recueil  d'exercices  destinés  à  triom- 
pher dans  un  ordre  progressif  des  obstacles  que  peut  offrir 
un  organe  encore  inculte  ou  vicié  par  une  mauvaise  di- 
rection. L'auteur  le  présente  comme  un  faisceau  de  moyens 
propres  à  surmonter  toutes  les  difiBcullés.  depuis  le  simple 
son  filé,  d'origine  ullramontaine,  Jusqu'au  cantabile  es- 
pressivo saturé  d'ambitieuses  roulades  et  de  traits  prodi- 
gués sans  mesure. 

Nous  avons  parcouru  avec  une  allenlion  minutieuse  et 
presque  inquisitoriale  les  échelons  successifs  par  lesquels 
M.  Garcia  conduit  l'écolier  comme  par  la  main  jusqu'au 
faîte  ;  et  ce  nous  est  une  vive  satisfaction  de  pouvoir  con- 
venir ici  que  la  gradation  est  ménagée  avec  une  habileté 
qui  témoigne  d'une  connaissance  approfondie  de  la  matière. 
Du  reste,  la  marche  adoptée  par  l'auteur  n'ofï're  rien  d'ex- 


traordinaire. Son  plan  est  d'une  logique  toute  naturelle  :  il 
procède  du  simple  au  composé,  précisément  au  rebours  de 
la  méthode  Jacotot,  mais  non  du  sens  commun.  Dès  l'a- 
bord, l'inlervalle  de  secomle  devient  l'objet  d'un  travail 
développé  sur  tous  les  points  de  l'échelle.  Que  cette  obser- 
vation semble  puérile  à  plusieurs,  soit;  elle  n'en  est  pas 
moins  de  la  plus  haute  imporlance  dans  l'application.  C'est 
là  que  repose  parliculièrement  le  précieux  secret  de  l'ex- 
trême justesse  avec  ses  imperceptibles  nuances,  ses  délica- 
tesses fugitives.  M.  Garcia  l'a  forl  bien  compris  :  sa  préface 
en  fait  foi.  Chanter  deux  notes  conjointes,  c'est,  il  est  vrai, 
l'A,  B,  C,  du  chant  :  mais  les  chanter  avec  perfection  dans 
loule  condition  de  vitesse,  d'articulation,  de  force,  voilà  le 
nœud  gordien  de  la  vocalise,  la  porte  magique  qui  introduit 
de  plaiii  pied  au  cœur  de  l'art. 

M.  Garcia  passe  ensuite  en  revue  tous  les  intervalles  ré- 
sultant des  rapports  multiples  de  toutes  les  notes  de  la 
gamme  entre  el'es  ,  les  reproduit  sous  une  iniinilé  de  com- 
binaisons dans  une  série  d'exercices  bien  calculés,  et  ras- 
semble tous  les  éléments,  toutes  les  ressources  propres  à 
faire  atteindre  à  la  voix  le  dernier  terme  de  la  souplesse  et  de 
l'agilité.  Après  avoir  parlé  successivement  du  mordente,  du 
trille,  du  point  d'orgue,  l'auteur  donne  sur  ces  différentes 
matières  une  suite  de  modèles  qui  ne  sont  pas,  il  faut  bien 
le  dire,  d'im  goût  fort  épuré.  Nous  n'en  voulons  qu'un 
exemple.  Entre  tous  les  mots  que  lui  offrait  la  langue  ita- 
lienne, il  choisit  la  terrible  apostrophe  Barbara,  c'est-à- 
dire  un  cri  du  cœur,  un  élan  impétueux  qui  ne  demande, 
au  point  de  vue  dramatique,  qu'ime  seule  inflexion  de  voix 
rapide,  saisissante.  Hé  bien!  sur  celte  parole  passionnée 
l'auteur  sème  à  profusion  de  capricieuses  roulades,  des 
traits  interminables,  excellents  en  eux-mêmes  pour  exer- 
cer la  voix,  mais  prodigieusement  ridicules  à  cette  place. 
La  singulière  leçon  de  goût  vraiment ,  et  que  voilà  un  mot 
bien  trouvé  pour  le  noyer  dans  un  déluge  de  notes  volti- 
geantes! Il  est  permis  de  douter  que  mademoiselle  Rachel 
ou  madame  Dorval ,  si  elles  étaient  en  position  de  chanter 
une  épilhète  de  cette  énergie,  la  comprissent  comme  a  fait 
ici  M.  Garcia.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  donner  à  ce  que  nous 
prendrons  volontiers  pour  une  inadvertance  plus  de  portée 
qu'il  n'y  en  a  réellement.  Le  but  de  ce  livre  ,  bien  plnlôt 
que  son  titre,  met  l'auteur  à  couvert  d'un  reproche  plus 
sérieux.  Il  n'a  pas  eu  le  dessein  d'écrire  un  traité  de  décla- 
mation appliquée  au  chant,  encore  que  ce  soit  là  un  exer- 
cice pour  la  voix  passablement  important,  ce  nous  semble. 
Il  n'a  même  louché  qu'en  passant ,  et  comme  pour  mettre 
sa  conscience  en  repos,  la  question  si  grave  de  la  pronon- 
ciation. C'est  à  coup  sûr  une  bien  grande  lacune.  Nous  au- 
rions donné,  pour  la  voir  convenablement  remplie,  la  masse 
de  variations  vulgaires,  et  par-dessus  le  marché  les  trois 
médiocres  vocalises  qui  terminent  le  recueil.  Mais  enfin  il 
n'a  pas  plu  à  M.  Manuel  Garcia  d'élargir  la  sphère  de  son 
plan;  il  s'en  est  tenu  à  une  branche  isolée,  à  la  vocalise 
proprement  dite.  C'est  quelque  chose,  mais  ce  n'est  encore 
qu'une  portion  de  l'ensemble.  Aucun  ne  songers-t-il  à 
l'embrasser  dans  son  entier,  cet  art  si  complexe?  Vraiment 
il  est  étrange  que  .  parmi  tant  d'écrits  didactiques  en  ce 
genre,  pas  un  n'ait  clicrclié  à  sortir  de  l'ornière  étroite  des 
traités  partiels  pour  se  fr.iyer  une  route  plus  vaste.  C'est 
un  vide  qu'il  serait  utile  de  combler.  Ne  se  trouvcra-lil  pas 
quelque  artiste  qui  unisse  en  un  siul  corps  et  lie  dans  une 
sorte  d'ouvrage  encyclopédique  ces  diverses  matières  épar- 
ses,  envisagées  jusqu'ici  scpurénicul  et  avec  tmt  d'incohé- 
rence? N'y  aurait-il  pas  aussi  ulilité  manifeste  à  rechercher, 
à  coordonner,  à  préciser  les  phases  historiques  du  chant,  à 
classer  les  écoles  successives  depuis  la  naissance  de  cet 
art,  à  signaler  leurs  transformations  el  les  conséquences  de 
ces  vicissitudes,  au  moyen  d'une  critique  solide,  basée  sur 
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les  faits?  Ce  ne  sérail  là  ni  un  vain  fatras  d'érudition,  ni 
une  superlluité  de  luxe.  Seulement  ce  travail  bien  compris 
et  bien  ext'culé  conduir;iit  nos  chanteurs  modernes  à  dire  du 
Mozart  autrement  que  du  Rossini,  du  llacndel  autrement 
que  du  Donizetli.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'art  du  cliant 
a  sa  rhétorique  tout  comme  il  a  ses  lois  grammaticales;  et 
c'est  malheureusement  par  l'ignorance  profonde  de  cette 
rhétorique  que  pêche  la  granJe  majorité  des  virtuoses  ar- 
tistes ou  amateurs.  L'appréciation,  le  discernement  des  dif- 
férents styles  leur  fait  faute;  des  lors  ne  leur  demandez  ni 
convenance  d'expression  ,  ni  pénétration  franche  de  la  pen- 
sée, en  un  mot  rien  de  ce  qui  constitue  le  goût. 

l)onc  il  y  a  là  un  besoin  immense  à  satisfaire,  une  néces- 
sité dont  la  niasse  n'a  peut-être  pas  conscience,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  urgente  et  positive.  Allons,  le  champ 
est  vierge  encore,  la  moisson  bonne  ù  prendre;  vienne 
l'ouvrier  intelligent  et  laborieux. 

Au  reste  ,  si  nous  nous  sommes  permis  cette  courte  di- 
gression, ce  n'est  pas  assurément  pour  décréditer  les  petits 
ouvrages  spéciaux.  Leur  emploi  sera  toujours  indispensa- 
ble; et  quoique  nous  excitions  fortement  les  habiles  à  envi- 
sager leur  art  de  plus  haut  et  dans  toute  son  étendue,  nous 
tenons  pour  indispensables  à  la  pratique  ces  méthodes  par- 
tielles auxquelles  sans  doute  on  se  verra  borné  long-temps 
encore.  C'est  donc  selon  nous  un  acte  de  justice  que  de  re- 
commander à  qui  de  droit  les  Exercices  de  M.  Rfanucl 
Garcia.  Les  éditeurs  en  ont  donne  récemment  une  seconde 
édition.  Souhaitons  qu'ils  en  publient  une  troisième,  afin 
d'y  rectifier  plusieurs  erreurs  assez  singulières  qu'on  relève 
dans  l'accompagnement  de  piano.  Dieu  nous  garde  d'en 
rendre  l'auteur  responsable.  Les  éditeurs  annoncent  eux- 
mêmes  dans  une  note  qu'il  la  basse  cliiffrée  de  la  première 
édition,  ils  ont  jugé  ù  propos  de  substituer  un  accompagne- 
ment. C'est  fort  bien  sans  doute  ;  mais  celui  qui  s'est  chargé 
de  l'écrire  n'a  pas  songé  qu'en  chantant  ces  exercices 
une  voix  de  soprano  marcherait  très  souvent  à  l'octave  ou 
h  la  double  octave  de  la  basse.  Certes,  nous  ne  tenons  pas 
aux  règles  avec  une  rigueur  toute  judaïque;  nous  pensons 
cependant  que  dans  un  ouvrage  classique,  il  convient  de  ne 
rien  écrire  que  de  très  orthodoxe,  rien  que  de  parfaitement 
conforme  aux  doctrines  dominantes  dans  l'école. 

Après  cela  rendons  à  M.  Garcia  ce  qui  est  h  M.  Garcia. 
Ce  défaut  insaisissable  pour  la  majorité  des  amateurs,  n'en- 
lève à  l'ouvrage  aucune  parcelle  de  sa  valeur  propre.  Tel 
que.  nous  l'avons  sous  les  yeux,  il  est  utile ,  et  partant  il  a 
droit  à  un  plein  succès. 

Maurice  Bocrges. 


Les  malheurs  des  inondés  du  midi  de  la  France  ont  déjà 
éveillé  les  sympathies  actives  de  l'étranger. 

M.  Daussoigne  ,  neveu  de  Méhul ,  ancien  professeur  au 
Conservatoire  de  Paris,  actuellement  directeur  du  Conser- 
vatoire de  musique  de  Liège,  vient  d'adresser  la  lettre  sui- 
vante aux  journaux:  de  cette  ville.  Nous  ne  saurions  trop 
louer  l'idée  et  les  sentiments  de  M. Daussoigne:  aussi  n'hé- 
sitons nous  pas  à  citer  sa  lettre  tout  entière  : 

«  Messieurs  , 

>  Unmalheur  immense  accable  en  ce  moment  des  hommes 
qui. sont  mes  frères,  qui  furent  les  vôtres,  et  que  vous  sa- 
luez du  nom  d'alliés. 

j)  Tel  adoucissement  que  puisse  apporter  le  gouvernement 
français  au  désastre  gigantesque  des  rives  de  la  Saône  et  du 
Bhône,  il  ne  saurait  en  efTacer  complètement  la  trace,  et 
la  proposition  que  j'ai  l'avantage  de  soumettre  à  vos  lec- 
teurs peut,  en  éveillant  de  nombreuses  sympathies ,  aug- 


menter la  masse  des  secours  qu'exige  une  aussi  grande  in- 
fortune,  et  resserrer  les  liens  d'affection  qui  doivent  unir 
les  membres  de  la  grande  famille  européenne. 

»  J'offre  donc,  en  faveur  des  victimes  de  l'inondation 
qui  désole  le  midi  de  la  France,  d'organiser  un  concert  pu- 
blic dont  je  supporterais  les  frais  matériels. 

»  Le  produit  en  serait  adressé  à  M.  l'ambasseur  de  Bel- 
gique à  Paris,  avec  prière  de  l'employer  ,  au  nom  des  Lié- 
geois, ù  .secourir  les  plus  nécessiteux. 

»  Quelle  que  soit  notre  offrande,  elle  sera  bien  légère  sans 
doute,  en  présence  d'une  si  grande  calamité;  mais  notre 
exemple  peut  être  suivi.  Que  partout  les  arts  soient  appelés 
à  sécher  quelques  larmes,  et  l'on  comprendra  mieux  l'ad- 
miration des  peuples  pour  les  grands  artistes,  dans  un  siè- 
cle où  rien  n'est  beau  s'il  n'est  utile. 

)i  Dans  le  cas  où  ma  proposition  vous  semblerait  accep- 
table, je  vous  prierai  d'annoncer  à  vos  abonnés  que  l'on 
peut  souscrire  dès  ce  jour  au  bureau  de  votre  estimable 
journal.  Je  crois  ne  devoir  point  fixer  le  prix  des  billets; 
vous  aurez  la  bonté  de  recevoir  les  offrandes  en  remettant 
à  chaque  souscripteur  le  nombre  de  cartes  qu'il  pourrait 
demander. 

Il  Le  concert  aura  lieu  vers  la  fin  de  ce  mois. 

»  Daussoigne  , 

■•  Directeur  du  Coaservatolre  royal  de  musique.  » 


Nouvelles. 

',*  On  a  déjà  répété  à  l'Opéra  les  derniers  actes  de  la  Favorite, 
et  l'ouvrage  pourrait  cire  représenté  sous  peu ,  si  les  peintre»  des 
décuratious  n  éloieul  pas  en  retard. 

*,*  M.  SerJa  ne  fait  plus  partie  du  personnel  de  l'Opéra  ;  il  a 
résilié  sou  engai^emeut  avec  le  directeur. 

*„'  Ce  soir  à  l'Opéra-Comique ,  représenlation  extraordinaire  au 
bénéfice  des  victimes  de  l'inondation  ;  elle  se  composera  de  l'Opéra 
à  ta  Cour  ^  avec  Cbollet,  Masset,  Botelli ,  Roger,  M°"*  Eugénie 
Garcia  et  Henri  Potier.  Cette  pièce  .sera  suivie  d'un  intermède 
musical ,  dans  lequel  un  eutendra  Masset ,  Botelli ,  Mucker  et 
M""  Garcia;  M""  Cinti  Damoreau  chantera  l'air  de  la  Faiwetee, 
avec  accoropeguemenc  de  flûte  par  M.  Réinnsat;on  finira  ptlr  hs' 
Traveseisseinems ,  par  Chollet  et  Mug  Prévost. 

*,'  Le  Tbéàlre-Ilalicn  donnera  aujourd'hui  jeudi;  19,  Itfprë*' 
miére  représeutation  de  //  Pirata,  chanté  par  mesdames  Persiadi,- 
Amigo,  MM..  Ruliini,  Tamburini,  Morelli.  El  dimanche  za,  par 
extraordinaire,  Liicrezia  Borgia,  par  mesdames  Grisi,  Biancbi, 
MM.  Mario,  Tamburini,  Lablache,  Campagnoli  ,.  Morelli,  Mirate^ 

',*  M.  Balfe,  le  seul  Anglais  qui  réussisse  comme  compositeur 
d'opéra,  vient  d'arriver  à  Pans  où  il  restera  pendant  quelques  mois. 
Cet  artiste  désire  travailler  pour  notre  Opéra-Comique. 

**  Un  grand  concertait  profit  des  inondés  du  Midi  sera  donné 
par  mademoiselle  Angtline  de  Prouw,  pianiste,  élève  de  M.  César- 
Angiiste  Franck  ,  le  jeudi  26  de  ce  mois  ,  à  1  heures  très  précises, 
dans  la  salle  de  M.  Henri  Herz,  rue  de  la  Victoire,  38.  OU  enten- 
dra, pour  la  partie  vocale,  madame  Donis-Gras  et  M.  Roger;  pour 
la  partie  insinimentale,  mademoiselle  Beitz,  harpe,  M.  Ém.  Ri^ 
gnault,  violoncelle,  M,  A.  Kignault,  violon,  et  mademoiselle  An- 
gelincde  Prouw  exécutera  i**  variations  de  Biavoure  sur  la- romance 
de  Joseph,  de  M.  Herz,  et  2°  grande  fantaisie  sur  des  motifs  de  la 
Norma,  par  Thalberg.  La  recette  sera  faite  sous  le  contrôle  des  hos- 
pices, et  le  bénéfice  vtr^é  entre  les  mains  de  MM.  les-  membres  de 
la  commission  de  secours  de  Paris ,  chargés  de  recevoir  les  sou- 
scriptions en  faveur  des  inondés.  On  trouvera  des  billets  d'avance  à 
5  fr.,  chez  les  principaux  marchands  de  musique. 

%*  MM.  HEiTRr  Herz  et  Libabbe  annoncent  une  série  de 
concerts  par  abonnement,  se  succédant  de  qninzaine  en  quinzaine , 
et  alternant  avec  les  séances  da  Cooserratoire.  Toutes  les  célébri- 
tés musicales  figureront  dans  ces  concert» ,  qui  promettent  d'être 
les  plus  brillants  de  la^saison,  quoique  le  pris  d'entrée  soit  très 
modéré.  Kous  applandissons  à  rbeur«use  idée  de  MH.  Hkttz  et 
Labibbe,  et   nous   prédisons   une  grande  afilueuce  à  leur  mar 


DE  PAHIS. 


thiée  d'inauguration ,  au  dimanche  39  DoTembre.  On  y  entendra 
madame  Padline-'Viakdot-Garcia  (pour  la  première  fois), 
MM.  H.  Hbrz,  Pohchard,  Aii-ard,  etc.  S'adrfsser  pour  les 
abonnemenls  el  la  locaiion  des  Ualles,  à  la  nianufaclure  de  pianos 
de  M.  H.  Herz,  38,  rue  de  la  Victoire,  el  chez  tous  les  marcliauds 
de  musique, 

*^*  M.  Chaudesaigue»  a  donoé,  le  3i,  un  concert  à  Versailles. 
Son  succès  a  dé|ias-é  toutes  les  espérnces;  il  a  chauté  une  foule 
de  chansonnettes  et  de  romances,  car  le  public  paraissait  insatia- 
ble. Tiieherl  le  hautbois,  le  jeune  B'rnurdin  (violon),  madame 
Chaudesaigues  pianiste,  et  niadame  Dnbart  pour  la  partie  vocale 
out  pai  tagé  les  bravos  accordés  au  bénéficiaire, 

*^*  Mei-credi,  un  grand  duo  pour  deux  pianos  a  été  exécuté 
aux  concerts  Saiut-Honoré,  par  mesdemoiselles  Sloepel.  lucessam- 
menl  M.  Paquis  y  fera  entendre  un  noeinrne  de  sa  comfiosition, 
pour  instruments  de  cuivre,  Lasymphoniede  SpoUr  sera  jouée  pro- 
bablement la  semaine  prochaine  avec  ouverture  de  M,  Kosenhain. 
L'orgue  .orchestre  obtient  un  grand  succès. 

*,■  Dimanche  dernier  à  la  salle  Vivienne,  MU»  Elisa  Cloutier 
a  exécuté  sur  la  hai  pe  des  variations  brillantes ,  el  l'orchestre  la 
Symphonie  concertanie  pour  cinq  instruments. 

Le  premier  concert  religieux  de  jeudi  dernier  a  obtenu  un  suc- 
cès très  grand  ,  aujourd'hui  on  entendra  un  fragment  lyOratorio 
de  Hiiendel ,  et  un  Magnificat  à  grand  orchestre  avec  orgue. 

*^*  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  l'habile  chef  d'orchestre, 
M.  J.-B.  Tolbecque,  était  engagé  pour  les  bals  brillants  du  théâtre 
de  la  Renaissance.  On  nous  prie  de  dire  que  jusqu'à  ce  moment 
M,  ïolbecque  est  encore  libre  de  tout  engagement  pour  cet  hiver, 

CHBOIMIQUE  DÉPAKTEHIEIVTALE. 

„-\'  Lille.  —  Un  jeune  compositeur  de  notre  ville,  M.  Lavaine, 
Tient  de  mettre  en  musique  el  de  publier  le  129»  psaume  de  David. 
*  *  Nantes,  —  L'opéra  du  Cent-Suisse  est  décidément  mis  à 
l'étude.  Il  parait  certain  qu'avec  cette  complaisance  que  les  artistes 
ne  manquent  jamais  d'avoir  pour  les  compositeurs  qui  viennent 
eux-mêmes  mettre  leurs  ouvrages  eu  scène  ,  tous  les  rôles ,  même 
les  moins  importants,  out  été  acceptés  par  les  premiers  sujets  de 
notre  Ihcétre. 

',j'  Âi,ic.  —  Notre  ville  aura  bientôt  une  école  gratuite  com- 
munale de  musique;  le  conseil  municipal  a  volé  des  fonds  néces- 
saires pour  la  réparation  d'une  dessalles  de  l'ancien  pal.iis-de-justice 
destinée  à  servir  de  local  à  cet  établissement.  Nuus  ne  connaissons 
pas  encore  les  noms  des  professeurs  qui  seront  appelés  à  renseigne- 
ment, mais  nous  pensons  que  l'autorité  ne  sera  pas  embarrassée 
pour  trouver  des  maîtres  habiles.  La  création  d'une  école  gratuite 
de  musique  à  Aix  est  une  mesure  utile  et  louable;  elle  aidera  à 
développer  les  heureuses  dispositions  que  l'on  rencontre  si  souvent 
dans  la  classe  ouvrière  de  notre  ville.  On  entend  tous  les  jours 
dans  nos  rues  des  voix  fraiebes  et  sonores  qui,  faute  d'enseignement, 
s'usent  el  se  perdeul  sans  profil.  Ces  musiciens  incultes,  convena- 
blement dirigés,  pourront  devenir  un  jour  des  sujets  distingués  et 
se  créer  un  avenir  indépendant  ;  l'aulorité  alors  pourra  s'applaudir 
•de  leur  avoir  ouvert  par  sa  sollicitude  une  brillante  carrière, 

"^  S'il  faut  en  croire  les  journaux  de  Montpellier,  M.  Mézrray, 
ancien  chef  d'orchestre  à  Rouen  ,  a  obtenu  le  succès  le  plus  flatteur 
dans  ses  débuts  comme  baryton.  Un  petit  journal,  le  Bal/il/ard,en 
fait  le  plus  grand  éloge,  et  le  Courrier  du  Midi,  organe  sérieux  de 
la  même  ville,  confirme  cet  éloge. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

'_^*  Londres.  — On  lit  dans  le  Coiirner  du  14  :  Louis-Charles 
Jauseii,  frère  de  niadame  Bartolozzi ,  veuve  du  célèbre  graveur  de 
ce  nom,  et  oncle  de  madame  Veslris,  né  à  Aix-la-Chapelle, 
en  1774,  après  avoir  brillé  long-temps  dans  le  monde  musical  et 
fait  bien  des  compositions  et  partitions  qui  rendront  sa  mémoire 
chère  aux  artistes  et  aux  amateurs,  vient  de  succomber  dans  un 
asile  des  pauvres  dans  Northuniberland-Street-Mary-le-Iîone.  Cet 
'homme  qui  avait  eu  l'honneur  de  dîner  avec  Georges  IV  n'étant 
encore  que  prince  de  Galles,  était  soutenu  dans  ses  derniers  jours 
■par  les  secours  de  la  paroisse. 

*^*   Uruxelles.  —  Les  journaux  de  notre  ville  continuent  à  en- 
registrer les  succès  de  mesdames  Nathan  Treitihet  et  JennyLepIus; 
madame  Nathan  a  joué  dans  Guillaume  r«W,  dans /a /uiV*  (E.achelj,  ' 
dans  Robert-le-Diable  (Alice),  et  dans  Lucie,   Dans  celte  dernière 


pièce  son  triomphe  a  été  immense.  Rappelée  après  la  scène  de  fo- 
lie, les  applauHissemeuls  ont  éclaté  avec  une  force  extraordinaire. 
Maâame  Nalhan-TreiUiet  travaille  maintenant  Anne  de  Douleu , 
el  a  est  probable  qu'elle  chaulera  bientôt  ce  i6lé,  qui  est  tout-à- 
fait  en  harmonie  avec  son  physique  el  ses  moyens  comme  canta- 
trice. On  vient  d'essayer  au  Théâtre-Royal  l'opéra  du  Planteur,  de 
M.  Moiipou,  oiiiéra  qui  u'a  produit  qu'un  effet  très  médiocre.  Ma- 
dame Jenny-Lepins  a  très  bien  rempli  le  rôle  de  miss  Mackensie. 
C'est  à  elle  que  cette  musique  devra  de  se  soutenir,  si  elle  se  sou- 
tient, Teis-ère,  le  ténor,  a  débuté  dans  le  rôle  de  Mazanicllo.  Il 
paraissait  plus  que  mal  disposé,  et  cette  première  épreuve  lui  a  peu 
réussi. 

'*,*  On  commence  à  publier  en  Allemagne  des  morceaux  pour 
quatre  pianos  à  8  mains.  Déjà  la  première  symphonie  de  Beethoven 
a  vu  le  jour  avec  un  arrangement  de  celle  façon,  et  l'on  annonce 
pour  paraître  incessamment  le  septuor  de  Beethoven. 

*4*  Bonn.  —  Le  comité  chargé  d'ériger  uu  monument  à  Beetho- 
ven a  invité  tous  les  artistes  à  envoyer  des  esquisses  et  des  modèles 
pour  la  construction  de  ce  monument, Tous  les  dessins  doivent 
être  remis  avant  le  i''  mars  1841,  On  mentionnera  les  noms  des 
trois  auteurs  des  dessins  les  plus  remarquables.  Chacun  de  ces 
auteurs  recevra  vingt  frédérics  d'or  à  la  condition  qu'ils  fourniront 
un  modèle  de  ce  monument  dans  de  petites  proportions.  Après  un 
nouvel  examen,  le  choix  définitif  sera  arrèlé.  L'ouvrage  décidément 
choisi  sera  payé  3oo  éciis  d'or,  La  statue  formant  la  partie  essen- 
tielle du  monument  ne  sera  pas  en  airain. 

'*'^  Munich  — Mademoiselle  Louise  Ropiquet,  danseuse  fran- 
çaise, est  eu  grande  faveur  au  théâtre  royal.  Elle  reçoit  l'accueil  le 
plus  flatteur  de  la  part  du  public  ,  et  la  loge  royale  donne  souvent 
le  premiersignal  des  applaudissements. 

*«*  Leipzig.  —  La  mai-ou  Pelers  ,  de  notre  ville ,  publie  en  ce 
moment  une  collection  complète  des  ouvrages  pour  le  piano,  de 
Sébastian  Bach;  déjà  trois  volumes  contenant  700  pages  sont  pu- 
bliés, et  la  suite  ne  se  fera  pas  attendre. 

*<,*  Berlin.  —  L'opéra  de  M,  Bén)ïdict ,  la  Gipsy  ,  traduit  par 
M.  Th.  Kell,  a  été  représenté  au  théâtre  de  la  Kœoigstadt  à  l'oc- 
casion du  couronnement  du  roi,  et  a  obtenu  du  succès.  Le  Grand- 
Opéra  avait  répété  le  Lac  des  Fées,  d'Auber,  pour  le  représenter 
pour  les  fêtes  du  couronnement;  mais  le  nouveau  roi ,  en  homme 
del'goût ,  a  demandé  l'iphigénie  de  Gluck,  qui  a  été  accueillie  par 
un  immense  succès. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 

Médailles  d  or  1827,  1834  et  1839. 
PIANOS 

DE  J.  PLEYEL  ET  C 


lE 


i^rtcfcnrs &« 'Sot «f  ^(? ^  ?^.  ^. U  htc  ^'ëlrfértits. 

Magasins  :  Boulevard  Montmartre ,  18, 
et  nie  Roehechouart ,  20. 

On  trouve  constamment  dans  ces  deux  établissements  un  choix 
complet  d'instruments  de  toutes  les  formes  el  de  tons  les  prix ,  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer  tant  pour  la  qualité. et  l'intensité  du  son, 
la  solidité  et  la  perfection  du  mécanisme  ,  que  pour  le  fini  et  l'élé- 
gance de  la  main-d'œuvre. 

Tous  les  pianos  sont  vendus  avec  GARANTIE, 

En  outre,  la  maison  du  Boulevard  a  toujours  un  grand  nombre 
de  PIANOS  A  LOUER,  el  uu  assortiment  de  PIANOS  D'OCCA- 
SION à  vendre  à  des  prix  très  modérés. 

La  maison  se  charge  aussi  de  toutes  les  REPARATIONS,  aux 
meilleures  conditions  possibles. 

Les  immenses  approvisionnements  que  cette  maison  possède  en 
bois  et  matières  premières  de  toute  nature,  sont  la  meiUeui'e  ga- 
rantie qu'elle  puisse  offrir  au  public  de  l'excellenle  construction  de 
ses  instruments,  qui  ont  acquis  à  juste  titre  une  réputation  euro- 
péenne. 
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EIW  TElVTi:  chez  Maiirlee  Schleslnger ,  99,  rue  Hlctaelleu  : 

METHODE   DES   METHODES    DE   PIANO, 

OU 
TRAITÉ    DE    L'ART    DE   JOUER   DE   CET    INSTRUMENT, 


nE  J.-S.  RACU,  MARPUnO,  TURK,  A.-E.  HULLEIt,   DUSSEK  ,  CLEHENTI  ,  HUIIMGL, 
IIM.    ADAM,    KALKBItEMNEIt    et    A.    SCHMIOT, 

liiisi  que  sur  la  comparaison  et  rappréciation  des  diffcrnils  systèmes  d'exécution  et  de  doigter  de  quelques  virtuoses  célèbres, 

tels  que  MM. 

CRAMER,    HOSCIIELÈS,   CHOPIN,    LISZT,   TIlAl.nEltG  ,   DOEni.ER^    erc.; 

OUVRAGE   COMPOSÉ  SPÉCIAr.EMENT 

pour  les  classes  t/e  piano  tin  Conservatoire  de  lintxelies ,  et  pour  /es  écoles  de  musique  de  Belgique  ; 


Mullrc  de  cbipclli  du  roi  dri  Bricci 


J.  MOSCHELES. 

partie.  Prix  :  2o  fr.  —  II*  partie,  contenant  \S  Eludes  de  perfectionnement  expressément  composées 
par  MM.  Bénédict,  Chopin,  Doeh  1er ,  Heller,  Henseli,  Liszt,  Mendelsohn ,  Méreaux ,  Moschelès , 
Rosenhain,  Thaiberg,  et  Wolff,     Prix:  18  fr. 


F^ïre  unr  Méitiode  i 
pour  dire  à  |>pii  prè»  In 
ceplion  pour  le  public 


iTragcs, 


po.i 


■  rédii 


>  qui  peu!  èlie  dil  daiic  le 
Slaift  pour  peu  qu'on  ait  comparé  Ici  principr»  déieloppês  d.ins  le»  principales  di> 
ces  uiclliodes.dana  celles  qui  ,  chacune  en  It-ur  Rcnre  .  jouiMeiil  Je  la  plus  brilbnli; 
rf pnintion  ,  on  Ml  frapp*  de»  conltiidiciion»  qu'elle»  offrent  enire  elles  concernant 
k-e  liaica  les  plus  Ton  dam  en  Iules  dr  l'un  du  joueur  de  pi.1110.  Le  plocemenl  de  la  maiu, 
la  niïniiêrc  de  frapper  le?  loucbra  et  dr  relever  les  doinl»,  t'articutalion  du  poîpiiel  on 
du  hva».  l'art  de  produiie  tt  de  modifier  le  son  ,  el  surloni  le»  rcslcft  du  doigter,  sont 
autiinl  de  sources  d'opinion»  difergenlc.i  ou  mâmft  diiimélraleiiient  oppoaéeii  Rien  de 
plus  dècuurageaiil  pour  ti-s  maîtres  qui  ne  »'iuipoïent  point  par  un  grand  talent  d'ezi- 
culion  quf  c>-»  conlradictions  entre  les  principe?  d'arlistes  «minenti>  qu'il»  tondraient 
prendre  pour  guide».  Ne  pouvant  choisir   entre  des  iiutorili-B  qui   leur  iimpii 
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MUSIQUE   NO UV £1.1.1:, 

rCBLIÉE   PAR   LES   ÉDITECHS    DE    PARIS    (I). 
TRAITE  D'HARMONIE. 

SEW'SIil.  Traiié  d'harmonie  à  l'usage  des  eufanis.  12 

LATOUK  (F.>  Petit  traité  d'harmonie  à  l'usage  des  de- 

muisilles.  i5 


BURGMt'LLER.  Michdma,  rondinelto. 
ISOCHSV.  Romance  et  chœur  de  Parisiua, 
DOEULER.  Bagatelle  à  la  valse  sur  Lucia. 
GODFROID.  Polonaise. 
GOJItON.  Stretia  de  Luciezia  Borgia. 
GIINKA.  Mazurka. 

BERZ  (H.).  0|).  iiS,  grande  fantaisie  sur  deux  mélodies 
de  Sthuhert. 

—  Dernière  pensée  de  Paganini.  2      » 
LECAItPENTIER.  2i«  Bagatelle  sur  Niza,  mélodie  de 

Kossini.  5     • 

—  22'  Bagatelle  sur  Nella  ,  mélodie  de  Meyerbeer.        5      » 

(i)  Toute  musique  annoncée  dans  la  Gazette  musicale  se  iTonte 
à  Paris,  chez  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  dé  Richelieu. 


4  5o 


7   5o 


LEIDESDORFF.  'Varialions  sur  Lucrezia  Borgia. 

—  Variations  sur  nue  valse  de  Meyerbeer, 
LISZT.  Marche  hongroise. 

—  Andanle  final  de  la  Lucia. 
PANOFKA.  Op.  26.  Six  Rêveries,  i"  cahier. 
AVOLFF  (Ed.).  Six  mélodies  de  Schubert ,  réunies. 

—  i"'  Livre. 

N°'  I.  Ave  Maria. 

2.  Dans  le  Bosquet. 

3.  Les  Regrets. 

4.  Le 'Voyageur. 

5.  Les  Plaintes  de  la  Jeune  fille. 

6.  ru  rs  le  repos! 

—  2'  Livre,  réunies. 

N°'  I.  Sois  toujours  mes  seuls  amouri. 
2.  Les  Astres. 
3    La  Poste. 

4.  L'Adieu. 

5.  Thékia. 

6.  Le  Roi  des  Aulnes, 
RHEIN,  24  Préfaces  musicales  daos  tous  les  tons. 
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Irapr,  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 
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J0UR1V4L  DES  ARTISTES,  DES  AMATEURS  ET  DES  THEATRES; 

TiEDlGiîE  PAR  MM.  G,  E.  AivoEHS,  G.  HENEDIT,  F.  BiîivoiST  (professfiur  (le  comiiosition  au  Conscrviitoire),  beutoiv  (de 
rinstiUii),  DEULioz,  11E1V1U  BL\ivnn\nD,MvciiiCE  uouiiGES,  c\STir.-Bi.\7j:,  i>nii-.viiErE  (;n\SLi;s,F.  D'\^jou, 
ELWVRT,  FiîTis  père  (maître  lie  chapelle  du  roi  des  Belges),  iîdouaud  fétis,  ad.  guéuoui.t,  .stei>iiei\  iicller, 

EDME      SAINT- RI  GUÉ,     JII,ES     JAMN,     RAST^ER,      DE      I.AFAGE,       LISZT,      MAUX,       CHARLES     MERRUAU, 
EDOUARD    MOIVNMS,  AUGUSIE  MOf.EL,  n'ORTIGUE,    PAIVOFKA  ,     II.     PRUVOST,    L.    RELL.STAH    (lédacleiir    do    la 

Gazelle  de  Berlin  ) ,  georges  sand  ,  robert  sciium\nn,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazelle  musicale  de  Leipzig  , 
J.-G.  SEYFKIED  (maître  de  chapelle  à  Vienne),    a.  speoht.,  etc. 
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ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres 


ffa  Heuitf  ft  ©ajrtlf  fftiislcalc  pavait  le  î)iiuaiirl)c 
rt  le  jeuM  î)e  cl)aqite  «emaine. 

On  s*al)oiiiie  au  bureau  Je  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Parîs^  rue  Ri- 
chelieu, 97;  chez  fvlM.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des 
Messageries;  ctchcz  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  22  novembre  1840. 


oiili.,.l,-»d.uiiri,'n 


MASIxr,  Mlln   l'L'UKT, 


■2.   Dei 


si»piirSUI.C.HOI"l\,TIIVI.DKI.G, 
UOElll.F.li,  v.OSr.IlKM'.S,  KAI.K 

itnF.xivEU ,    i.is/.T,    mi:m>ei,- 

SOIIK,    F.    miKÏEiV,  STÉl'llEK 
HEM.ER,  E    VVOI.FF,  iii:   : 
3.   l'Iiisiciii»  recueils    lies   Aiclilves 


4.    Six 


i.-lil.r 


.itM.  iii!i<nE?. ,  lumiM, 

TAMISUnilSI  ,  Milles  nAMUI!i:AU, 

GAitciA,  i!i  Mlle  i>ai:eiive  gar- 
cn; 

s.  six  rar-sliiiilE  lie  |-|'crlui:p  mu- 
slrnli'  di'  IlOSSIKI  ,  MEVF.RI)EEr. , 
AUISER,  II4I.EVÏ,  UOKIZETTI  el 


SOMMAIRE.  De  la  charité  par  le  moyen  des  arts  en  général ,  et 
de  la  musi(|ue  en  particulier;  par  PAUL  SMITII.  —  Une  visite 
à  Beelhoven,  épisode  de  la  vie  d'un  arliste  allemand  (suite); 
par  R.  WAGNER.  —  Théâlre-Italien  Reprises  du  Pirata  et  de 
YElisir  d'ainore. —  CarrespundaDces. — Nouvelles.  —  Annonces. 


COrVCERTS 

QUI  SERONT  OFFERTS 

AUX  ABOIES  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE, 

pendant  l'bîver  flS40-t94t. 

9«  Concert  dans  le  mois  de   décembre  ou   de 

janvier. 
10»  Concert  dans  le  mois  de  février. 
11"  Concert  le  1"  avril. 

Dans  le  mois  de  décembre,  Mm.  les 
Altonnés  recevront  un  recueil  de  Six.  mé- 
lodies poi)»|iosées  par  Meyerlieer^  Scliultert 
et  Procli. 


Si:  SÙA   CHARîTl] 

PAR     LE     MOYEN    DES    ARTS    EN     GÉNl'.RAL, 
ET  DE  LA  MUSIQUE  EN  PARTICULIER, 

Oui,  c'est  une  grande  et  belle  chose  que  la  chariié  :  on 
a  raison  de  la  prêcher,  plus  raison  encore  de  la  mettre  en 
pratique.  L'Évangile  est  venu  tout  exprès  pour  la  recom- 
mander aux  hommes,  et  le  divin  maître  en  a  donné  des 
leçons  qui  ne  seront  jamais  égalées.  Dans  les  temps  de  ca- 
lamités publiques,  est-il  une  vertu  plus  louchante  et  plus 
sublime,  quand  elle  s'exerce  comme  elle  doit  êlri!  exer- 
cée, quand  les  riches  se  dépouillent  noblement  de  leur  su- 
perflu, quand  les  pauvres  se  privent  un  peu  de  leur  ni'ces- 
saire, quand  enfin  chacun  se  fait  charitable  à  ses  dépeti.':, 
dans  la  liinile  de  ses  moyens,  et  entreprend  de  sécher  des 
larmes,  de  soulager  des  misères  à  ses  risques  et  périls  ? 

Mais  il  est  un  aulr<!  système  de  charité  auquel  nous  iic- 
cordoiis  moins  d'estime,  et  dont  nous  devons  finnaler 
l'abus.  Lorsqu'une  catastrophe  vient  de  frapper  une  ville, 
un  pays,  il  se  trouve  toujours  de  petits  hommes  sans  im- 
portance, et  saisissant  toutes  les  nccasions  de  s'en  donner, 
des  itidividus.  Tort  bien  intcnlionnés  du  reste,  qii  se  d  • 
sent  :  «  Comment  faire  pour  nous  montrer  grands,  génc- 
1)  reuxPriende  plus  aisé  :  faisons  jouer  les  théâtres,  fai- 
II  sons  chauler  les  artistes  !  donnons  di  s  n'préji  ntjlions  et 
«  des  conceris!  »  C'est  ainsi  qu'aiitrcfiis  d  ■  pieuses  dames 
se  demandant  quel  genre  de  pciiilei.Ci!  lUes  s'inlligcraienl 
pour  le  carême,  l'une  d'il  es  répondit  :  «  Faisons  jeûner 
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nos  gens.  «  Encore  si  une  telle  idée  ne  venait  qu'à  certaines 
personnes,  intéressées  ou  aveugles  dans  leur  zMe  ,  voulant 
à  tonl  prix  se  mêler  de  quelque  chose,  et  avoir  l'air  de 
faire  n'imporle  quoi,  l'Inconvénient  serait  hcancoiip  moin- 
dre ;  mais  nous  voyons  tons  les  jours  des  hommes  haut 
placés,  des  préfets,  des  députés,  user  de-  leur  inlUience  pour 
réclamer  impérieusement  le  concours  des  théâtres  cl  des 
ariistes  ;  il  importe  donc  de  leur  montrer  le  danger  d'nn 
système  de  libéralité  par  voie  indirecle,  imposant  l'au- 
mône, comme  autrefois  la  taille,  pouvant  ruiner  les  uns, 
sans  pouvoir  jamais  enjichir  les  autres. 

Quand  on  sollicile  un  artiste  pour  une  bonne  œuvre,  on 
a  toujours  l'air  de  lui  dire  :  "  Cela  vous  coûte  si  peu,  et  cela 
"  fera  tant  de  plaisir  à  d'autres  !  »  Mais  pourquoi,  s'il  vous 
plail ,  en  matière  de  bienfaisance  forcée,  celle  préférence 
exclusive  accordée  aux  virtuoses  et  aux  acieurs?  Pouniuo; 
ne  va-t-on  aussi  bien  demander  un  tableau  à  Ingres  et  à 
Delaroclie,  un  poëme  à  Scribe ,  une  Mcssénicnnc  à  Casimir 
Delavignc,  une  Méditation  à  Lamarline,  une  Orientale  à 
Victor  Hugo,  un  roman  à  Georges  Sand,  Balzac,  Eugène 
Sue,  qu'un  air  ii  Hnbini ,  à  Duprcz  ,  une  cavatine  à  mesda- 
mes Damorcau,  Dorus,  Pauline  Garcia  et  Grisi?  •<  Ah  ! 
)>  dira-t-on  peut-être,  quelle  diflérencc  !  Un  tableau,  un 
»  poëme,  dos  vers ,  une  œuvre  qucIconque,Jprennent  du 
»  temps,  desseins,  tandis  qu'un  air,  une  cavatine,  c'est 
)i  l'alfaire  de  quelques  minutes;  un  rôle  entier  ,  c'est  l'af- 
»  faire  d'une  soirée!  Notez  qu'on  ne  demande  aux  ar- 
»  listes  que  ce  qu'ils  savent  par  cœur,  que  ce  qu'ils  font 
))  tous  les  jours,  et  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'im  quart 
»  d'heure  de  préparation.  >i 

Ainsi  toute  la  dillérence,  selon  vous,  consiste  dans  le 
temps  et  dans  la  peine!  Vous  croyez  demander  peu  de 
chose,  voilii  pourquoi  vous  le  demandez  avec  tant  d'in- 
stance; voilà  pourquoi  vous  le  demandez  si  souvent!  J'en 
appelle  à  tous  ceux  qui  vivent  dans  la  familiarité  des  grands 
artistes  :  il  ne  se  passe  pas  de  jour  où  l'on  ne  leur  adresse 
quelque  supplique,  où  l'on  ne  les  implore  au  nom  de  quelque 
infortune,  où  l'on  ne  tombe  à  leurs  pieds ,  et  trop  souvent  il 
arrive  que  les  suppliants  passent  de  la  prière  à  la  menace.  Que 
faire  pourtant?  Céder  toujours?  Mais  le  nombre  des  con- 
cessions accroîtrait  encore  celui  des  demandes  ;  et  dès  à 
présent,  il  est  malhémaliquement  prouvé  que  s'ils  chan- 
taient ou  jouaient  pour  tous  ceux  qui  réclament  leui-  assis- 
tance, les  artistes  ne  trouveraient  pas  le  temps  de  clianler 
ou  de  jouer  pour  eux-mêmes.  Le  compte  est  facile  à  élablir  : 
on  se  rappelle  cet  homme  riche  qui  tenait  noie  exacte  de 
toutes  les  sommes  que  ses  amis  voulaient  lui  emprunter  : 
s'il  les  leur  eùl  prêtées,  il  n'avait  plus  qu'à  demander  l'au- 
mône. Les  grands  arlisles  sont  positivement  dans  le  même 
cas  :  tout  le  monde  en  veut  à  leur  talent,  à  leur  voix,  et 
personne  ne  s'imagine  que  ce  soit  en  vouloir  à  leur  bourse. 
D'ailleurs  les  artistes  ne  sonl  pas  toujours  maiires  d'ac- 
corder leur  concours.  Quand  ils  sont  au  théâtre,  ils  ont 
dès  leur  enuée  aliéné  leur  liberté  :  ils  ont  promis  par  con- 
trat de  ne  jamais  jouer  ou  chanter  ailleurs  qu'au  lliéàlre, 
sans  la  permission  de  leur  directeur.  Et  cet  eng.igenient 
solennel  devient  pnur  eux  une  excellente  garantie,  deiiière 
laquelle  ils  se  reiranclient  comme  c'esl  leur  devoir  et  leur 
droit,  mais  nun  sans  une  certaine  hypocrisie,  car  ils  en  pro- 
fitent potir  meltre  par  devers  eux  les  avanlagcs  de  la  bonne 
volonté,  de  la  bonne  grâce,  et  pour  rejeter  sur  autrui  la 
désobligeance  du  refus.  Allez  leur  proposer  de  chanter  dans 
une  soirée,  dans  une  matinée,  au  bénéfice  d'un  confrère  ou 
d'une  victime,  ils  vous  diront,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
qu'ils  ne  demandent  pas  mieux,  qu'ils  sont  tout  prêts,  mais 
qu'il  leur  faut  le  consentement  écrit  de  leur  directeur. 
Alors,  et  du  même  pas,  vous  courez  chez  le  directeur  : 
Ahi!  povero  !  c'est  lui  que  je  plains  réellement  ;  c'est  pour 


lui  que  mon  cœur  saigne!  A  quelles  tribulations,  il  quels 
ennuis  n'est-il  pas  soumis  par  suite  de  la  clause,  accessoire 
obligé  de  tout  engagement  raisonnable?  On  l'assiège,  on  le 
relance,  on  le  persécute  :  on  lui  détache  des  émissaires  de 
toute  espèce,  tantôt  des  messieurs  en  habit  noir,  ne  parlant 
que  de  leur  crédit,  de  leur  ascendant  sur  telle  ou  telle 
branche  de  l'ordre  de  choses,  tantôt  de  charmanli  s  femmes, 
dans  le  négligé  le  plus  galant,  insinuant  avec  adresse  qu'on 
ne  les  a  jamais  refusées,  quand  elles  ont  tant  fait  que  de 
prier  :  u  —  Mais,  monsieur,  réfléchissez  ;  nous  savons  que 
«  vous  le  pouvez,  si  vous  le  voulez  !  Il  suffit  d'un  mot  de 
Il  voire  bouche,  d'une  ligne  de  votre  plume!  Vous  êtes  le 
»  maître  absolu,  souverain  !  —  «  Eh  !  oui,  sans  doute,  mes- 
»  sieurs  et  mesdames,  je  sais  comme  vous  que  je  suis  le 
)>  maître  de  me  ruiner  au  prolit  de  voire  amour-propre  ou 
»  de  vos  caprices  !  » 

Voilà  ce  que  pense  le  pauvre  directeur,  et  ce  qu'il  n'ose 
pas  dire  ;  car  voulez-vous  savoir  au  juste  quelle  est  sa  posi- 
tion? S'il  se  rend  à  l'imporlunilé  des  solliciteurs  en  habit 
noir,  des  solliciteuses  en  cachemire  et  en  guipures,  s'il  ac- 
corde à  son  premier  sujet  la  permission  tant  désirée,  le 
premier  sujet  vient  immédialement  lui  dire  ;  «  Je  chante- 
11  rai  tel  jour,  à  telle  heure,  dans  tel  ou  tel  concert,  puisque 
>i  vous  l'avez  voulu  ;  mais  vous  comprenez  qu'il  m'est  im- 
11  possible  de  jouer  la  veille,  ni  de  répéter  le  malin.  Je  ne 
11  puis  pas  me  risquer  au  milieu  d'artistes  rivaux,  sans  être 
11  sur  de  moi  :  ce  serait  vous  compromettre  vous-même.  » 
Ainsi  donc  le  directeur  se  voit  tout-à-coup  frappé  dans  son 
présent  et  son  avenir  !  En  faisant  doubler  son  premier  su- 
jet, il  perdra  trois  ou  quatre  mille  francs  pour  une  seule 
soirée  ;  en  supprimant  une  répétiiion,  il  reculera  de  quatre 
ou  cini[  jours  au  moins  la  représentation  de  la  pièce  nou- 
velle ([u'il  attend,  sur  laquelle  il  compte,  et  dont  il  ne  peut 
se  passer  pour  relever  ses  recettes  et  son  théâtre!  Aux  trois 
ou  quatre  mille  francs  ajoulez-endix  ou  douze,  vous  aurez 
le  cIdITre  d'une  complaisance  ou  d'une  faiblesse,  el  vous 
serez  obligé  de  le  doubler,  de  le  tripler  peut-être,  si  le 
premier  sujet  s'enroue  en  changeant  de  local ,  en  chantant 
dans  une  salle  trop  chaude  ou  trop  froide,  s'il  éprouve  un 
revers  dans  la  lutte  de  talents  qui  constitue  le  principal  at- 
trait des  solennités  auxquelles  la  charité  préside. 

Que  vous  semble  maintenant  d'une  bienfaisance  exercée 
dans  de  telles  conditions  ?  Le  droit  romain  a  un  axiome  fort 
sage  ;  nemo  liberalis  nisi  liberatiis,  ce  qui  signifie  qu'on 
ne  peut  être  libéral  qu'autant  qu'on  ne  doit  rien  à  per- 
sonne. Eh  bien  !  l'artiste  doit  à  son  direcleur ,  le  directeur 
doit  à  ses  arlisles,  et  vous  voulez  les  contraindre  les  uns 
et  les  autres  à  ne  pas  payer  leurs  dettes!  Que  direz-vous, 
si  au  bout  du  mois  la  caisse  présente  un  déficit,  el  que  la 
banqueroute  plane  sur  le  théâtre?  Vous  votez  des  subven- 
tions, cela  est  vrai,  mais  savez- vous  si  ces  subventions 
suITisenl?  Avfz-vous  complé  avec  ceux  que  vous  taxez  ar- 
bitrairement el  au-delà  de  toute  mesure?  Interrogez-les, 
et  vous  verrez  qu'ils  s'estimeront  tous  heureux,  si,  au  lieu 
du  sacrifice  que  vous  exigez,  vous  daignez  accepter,  de  la 
main  à  la  main,  trois  ou  quatre  billets  de  banque.  En  con-  . 
science,  est-il  jusle  ,  est-il  humain,  est-il  charitable  de  les 
condamner  à  un  impôt  plus  lourd  ?  La  charité  ne  doit-elle 
pas  commencer  par  se  montrer  équitable? 

Loin  de  nous  l'idée  barbare  de  fermer  tout  recours  à 
l'infortune,  et  comme  l'a  dit  un  de  nos  poètes  avec  tant 
d'énergie  : 

De  clouer  le  bienfait  au.v  mains  du  bienfaiteur. 

Non,  sans  doute;  et  nous  serons  les  premiers  à  souhaiter 
qu'on  donne ,  et  qu'on  donne  beaucoup,  quand  même  l'éco- 
nomie politique  nous  démontrerait  que  nous  avons  tort. 
Mais  nous  voulons  qu'on  ne  taxe  personne  ;  nous  voulons 
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qu'oD  ne  traite  pas  les  artistes,  les  directeurs  plus  durement 
que  les  banquiers  et  les  rnillionnnircs.  Esl-ii  quelqu'un 
d'assez  charitable  ou  d'assez  insolent  pour  aller  dire  à 
M.  Aguado,  à  M.  Rothschild  :  «  Vous  donnerez  vingt, 
»  trente,  cinquanle  mille  francs;  à  un  cenlime  de  moins 
»  nous  ne  vous  tiendrons  pas  quitte.  »  Laissez  lu  charité 
s'exercer  librement  et  d'elle-même.  Si  par  hasard  il  se  ren- 
contre dans  le  monde  un  artiste  bien  et  dûment  convaincu 
de  richesse  et  d'avarice,  dont  les  doigts  et  l'archet  ne  se 
dérouillent  que  pour  de  l'or,  qui  s'enferme  et  se  claque- 
mure lorsqu'il  étudie,  de  peur  qu'une  de  ses  noies  n'arrive 
gratis  à  une  oreille  humaine,  celui-là  nous  vous  l'abandon- 
nons: fléirissez-le,  punissez-le  jusqu'à  ce  qu'il  fasse  amende 
honorable,  et  se  rachète  du  mépris  au  bord  du  tombeau! 
Mais  de  grâce  !  tenez-vous-en  là ,  et  gardez-vous  de  ran- 
çonner des  gens  qui  ne  vous  ont  jamais  donné  le  droit  de 
melireen  question  leurs  généreuses  sympathies.  Permet- 
tez-leur de  consulter  leur  bourse,  et  d'en  tirer  eux-mêmes 
ce  qu'ils  croient  pouvoir  vous  offrir. 

Ces  réflexions  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  loutes  les 
saisons,  empruntent  un  nouvel  à-propos  des  clrconslan- 
ces.  Quand  on  travaille  à  relever  des  ruines  ,  il  ne  faut  pas 
s'y  prendre  de  manière  à  entasser  dommage  sur  dommage, 
de  même  que  pour  guérir,  il  ne  faut  pas  blesser. 

Paul  Smith. 


UNE  VISITE  A  BEETHOVEN. 

ÉPISODE   DE   I.&   VIE   D->UN    DIUSICIEni   ALLEMAND. 

(Suite*.) 

Après  avoir  marché  quelques  heures,  je  rejoignis  le  gen- 
tleman sur  la  grande  route.  Une  roue  de  sa  voilure  s'était 
brisée,  m.ds  il  n'en  restait  pas  moins  tranquillement  assis  à 
sa  place,  aussi  bien  que  le  domestique  sur  son  siège  exté- 
rieur. J'appris  qu'ils  attendaient  ainsi  le  postillon  qui  était 
allé  quérir  un  charron  à  un  viliage  assez  éloigné.  Il  était 
parti  depuis  long-lemps,  me  dit  le  maiire;  et  comme  son 
domestique  ne  savait  parler  qu'anglais ,  je  me  décidai  à 
aller  moi-même  presser 'son  retour.  Je  le  trouvai  en  effet 
dans  un  bouchon  occupé  à  boire  et  ne  s'embarrassani  guère 
de  son  gentleman.  Je  le  ramenai  cependant  avec  le  charron, 
et,  le  dommage  réparé,  l'Anglais  repartit  en  me  promettant 
de  m'annonccr  chez  Beethoven. 

Quel  fut  mon  étonnement  de  rejoindre  encore  une  fois 
le  jour  suivant  le  noble  voyageur  arrêté  de  nouveau  sur  la 
route.  Mais  cette  fois  il  ne  s'agissait  plus  d'une  roue  brisée  ; 
il  stationnait  paisiblement  au  bout  de  la  chaussée,  et  parut 
fort  aise  de  me  voir  paraître  traînant  un  peu  la  jambe.  — 
Oh  !  me  dit-il,  il  y  a  quatre  heures  que  j'attends  là  exprès 
pour  vous,  car  je  me  suis  repenti  de  ne  pas  vous  avoir  pro- 
posé hier  de  m'accompagner  :  il  vaut  mieux  se  faire  traîner 
que  d'aller  à  pied;  montez  à  côté  de  moi.  Surpris  de  ce 
procédé,  je  balançai  quelque  temps  à  répondre;  mais  je 
me  souvins  du  vœu  que  j'avais  prononcé  à  l'auberge  d'ac- 
complir en  dépit  de  tous  les  obstacles  inon  saint  pèlerinage 
à  pied  :  j'en  lis  donc  à  l'Anglais  la  déclaration  formelle,  et 
ce  fui  son  lour  de  s'étonner.  Il  me  répéta  son  offre  en  ajou- 
tant expressément  qu'il  avait  attendu  plusieurs  heures; 
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mais  je  restai  inébranlable,  et  il  partit  .seul  ne  comprenant 
rien  à  mon  refus.  Dans  le  fond,  je  me  sentais  pour  cet 
homme  une  secrète  répugnance,  cl  je  ne  sais  quel  pressen- 
timent m'avertissait  de  me  défier  de  sa  funeste  influence.  Et 
puis  son  enthousiasme  pour  Beethoven  et  cette  curiosité  de 
le  connaître  me  paraissait  plutôt  être  le  caprice  d'un  riche 
désœuvré  que  le  vif  et  pur  sentiment  d'une  admirilion  ré- 
fléchie Je  piéférai  donc  de  ne  pas  profaner  par  une  liaison 
inconsidérée  la  piété  sincère  qui  me  faisait  agir. 

Mai.*,  hélas!  comme  pour  préluder  aux  tristes  désappoin- 
tements que  me  réservait  ma  mauvaise  étoile  ,  et  dont  cet 
Anglais  devait  être  l'instrument,  nous  nous  trouvâmes  en- 
core le  soir  même  face  à  face  à  la  porte  d'une  autre  hôtel- 
lerie ,  où  il  semblait  s'être  arrêté  à  dessein  pour  m'allendre; 
car  je  le  trouvai  assis  dans  sa  voilure,  tourné  du  côlé  de  la 
roule  par  où  je  devais  arriver.  —  C'est  vous  que  j'attendais 
depuis  long-lomps,  me  dit-il  comme  la  première  fuis  ;  vou- 
lez-vous que  nous  allions  ensemble  voir  Beclboven  ? 
Cette  fois  ma  surprise  céda  en  moi  à  un  sentiment  de  répul- 
sion instinctif.  Cette  opiniâtreté  à  m'obliger  malgré  moi  me 
paraissait  inexplicab  e  ,  à  moins  que  l'Anglais  ne  prît  à 
tâche  de  vaincre  ma  résistance,  parce  qu'elle  choqu.iil  sa 
susceplibililé,  et  pour  humilier  mon  amour-propre.  Je  re- 
poussai donc  sa  proposition  en  laissant  percer  toute  l'hu- 
meur qu'elle  m'inspirait.  Alors  il  s'écria  :  — Goddam!  vous 
estimez  donc  bien  peu  Beethoven!  Moi  je  le  verrai  bientôt. 
El  il  donna  le  signal  du  départ. 

Ce  fut  définitivement  la  dernière  fois  que  je  revis  ce  sin- 
gulier v:yageur  avant  d'arriver  à  Vienne.  Enfin  j'alteignis 
la  barrière  de  celte  capitale  ;  j'étais  au  terme  de  mon  pèle- 
rinage. Je  vous  laisse  à  juger  quelles  furent  mes  émotions 
en  pénétrant  dans  la  Mecque  de  mes  désirs.  J'oubliai  sou- 
dain tous  les  soucis,  toutes  les  fatigues  de  la  roule  ;  je  fou- 
lais le  même  sol  où  reposait  la  demeure  de  Beethoven  ! 

J'étais  trop  agile  pour  songer  à  la  réalisation  immédiate  de 
mes  vœux  les  plus  chers;  je  m'informai  seulement  du 
quartier  qu'habitait  le  grand  compositeur,  afin  de  me  loger 
autant  que  possible  dans  son  voisinage.  Presqu'en  face  de 
sa  demeure  je  trouvai  un  hôtel  de  modeste  apparence,  où 
je  louai  une  petite  chambre  au  cinquième  étage,  et  là  je  me 
préparai  à  l'événement  le  plus  solennel  de  ma  vie.  Je  con- 
sacrai deux  jours  au  repos,  et  après  avoir  jeûné  et  prié,  in- 
différent à  tout  le  reste ,  je  m'encourageai  de  mon  mieux  , 
et  je  me  dirigeai  tout  droit  vers  la  maison  consacrée  par  le 
génie.  Mais  on  me  dit  que  M.  Beethoven  n'était  pas  chez 
lui.  Je  ne  sais  pourquoi  j'en  fus  bien  aise,  je  me  retirai ,  et 
me  livrai  à  un  nouveau  recueillement.  Le  lendemain,  après 
avoir  essuyé  quatre  fois  la  même  réponse,  toujours  plus 
rudement  accentuée,  je  me  persuadai  que  j'avais  choisi  un 
jour  malencontreux,  et  je  n'insistai  pas  davantage. 

Comme  je  rentrais  à  mon  hôlel ,  quelqu'un  qui  se  trou- 
vait à  la  croisée  du  premier  étage  m'adressa  un  salut  ami- 
cal :  c'était  mon  voyageur  anglais.— Avez  vous  vu  Beetho- 
ven ?  me  dit-il.  —  Pas  encore  ,  il  n'y  était  pas  ,  lui  répon- 
dis-je,  fort  surpris  de  celle  rencontre  inattendue.  Alors  il 
vint  au-devant  de  moi  sur  l'escalier,  et  m'obligea  avec  une 
extrême  affabilité  à  entrer  chez  lui.  —  Monsieur,  m:  dii-il, 
je  vous  ai  vu  vous  présenter  cinq  fois  au  logis  deBeelhoven. 
Il  y  a  déjà  plusieurs  jours  que  je  suis  ici,  et  c'est  pour 
êlre  voisin  de  sa  demeure  que  je  me  suis  logé  dans  ce  vilain 
hôtel.  Je  vous  assure  qu'il  est  très  difficile  de  l'aboidcr.  Ce 
gentleman  est  très  lunatique.  En  arrivant,  je  me  suis  pré- 
senté chez  lui  jusqu'à  six  fois  par  jour ,  et  j'ai  clé  conslatn- 
ment  éconduit.  A  présent  j'ai  pris  le  paili  de  me  lever  de 
très  bonne  heure  et  de  nie  poster  à  celle  fenêtre,  où  je  reste 
jusqu'au  soir  pour  épier  la  sortie  du  maestro.  Mais  je  com- 
mence à  croire  qu'il  ne  sort  jamais  de  chez  lui.  —  Ainsi, 
m'écriai-je  ,  vous  croyez  donc  que  Beethoven  était  aujour- 
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d'hni  chez  lui,  et  qu'il  m'a  refusé  sa  porte.  '—  Positive- 
mi'nl  !  répliqiia-t  il  ;  nous  sommes  consignés  l'un  et  l'autre, 
cl  cela  est  fort  désagréable  pour  moi,  qui  n'ai  fait  le  voyage 
qne  pour  le  voir  cl  nullement  pour  la  cilé  de  Vienne. 
Celle  conruleiice  m'allligpn.  Je  lis  pourtant  encore  le  lende- 
main une  nouvelle  lentiilive;  maiselli-  fut  aussi  vaine  que 
les  autres  ;  l'entrée  du  paradis  m'élail  décidément  interdite. 
Mon  Anglais,  qui  de  son  balcon  suivait  de  l'œil  mes  allées 
et  venues  avec  une  atlenlinu  scrupuleuse,  avait  acquis  la 
certitude,  par  désinformations  précises,  que  Beethoven 
habitait  le  corps  de  logis  postérieur  de  la  maison,  ce  qui  le 
désolait  fort,  mais  il  n'en  persévérait  pas  moins  opiniâtre- 
ment dans  son  sysicme  d'observation.  Ma  pati- nce.au 
contraire,  fut  bientôt  à  bout  et  j'avais  pour  cela  des  raisons 
mnj-ures  Une  semaine  s'était  écoulée  déjà  en  démarches 
infructueuses,  et  le  produit  limité  de  mes  galops  ne  me 
permellait  pas  de  prolonger  beaucoup  mon  séjour  à 
Vienne. 

Le  désespoir  commençait  à  me  gagner.  Enfin  ,  je  confiai 
mon  désappointement  au  maîire  de  l'hôtel ,  et  celui-ci  me 
promit  de  m'aplanir  tous  les  obstacles ,  mais  à  condition  de 
ne  I  ien  révéler  à  l'Anglais.  Tout  disposé  à  me  métier  de  ce 
ma  eneonireux  personnage,  je  prêtai  volonliers  le  serment 
qu'on  me  demandait. —  Voyez-vous,  médit  riionnèle  hôte- 
lier, il  vient  ici  une  kyrielle  d'Ang'ais  pour  voir  M.  lîeeiho- 
ven  et  lier  connaissance  avec  lui ,  ce  qui  le  contrarie  à 
l'excès,  et  leur  indiscrète  curiosité  le  met  tellement  hors 
de  lui-même  qu'il  s'est  déterminé  à  fermer  sa  porte  .'i  Ions 
les  étrangers  sans  exreption.  C'est  un  homme  un  peu  ori- 
ginal, et  il  faut  l'excuser.  Cela  fait,  du  reste,  fort  bien  les 
alTaircs  de  mon  hôtel,  car  j'ai  toujours  ici  bon  nombre  d'An- 
glais dans  rcHpoclglivo,  qui,  tirâce  à  la  difficulté  d'aborder 
M.  reclltovcil ,  sont  obligés  de  séjourner  ici  plus  long- 
temps. Mais  puisque  vous  me  promettez  de  ne  donner 
l'alarme  à  personne  ,  j'espère  vous  procurer  incessamment 
la  faveur  d'être  introduit  auprès  de  M.  Beethoven. 

Ainsi,  chose  plaisante!  c'était  parce  qu'on  me  confon- 
dait, moi,  pauvre  diable,  avec  MM.  les  touristes  anglais  que 
je  n'aviiis  pu  réussir  dans  mon  pieux  dessein.  Oh!  mes 
pressentiments  n'étaient  que  trop  vérifiés.  Je  devais  à  l'An- 
glais maudit  la  plus  amcre  des  déceptions.  Je  me  détermi- 
nai aussitôt  à  déménager,  car  il  était  clair  que  tous  les  hôtes 
de  celte  auberge  pa-saienl  chez  Beethoven  pour  autant 
d'Anglais,  et  c'était  là  le  motif  de  ma  cruelle  exclusion. 
Cependant  la  promesse  de  l'hôte  de  me  faire  obtenir  une 
entrevue  de  Beethoven  m'empêcha  de  partir.  L'Anglais, 
de  son  côlé,  lui  que  je  délestais  à  présent  de  toute  mon 
âme,  n'avait  épargné  aucune  intrigue,  aucun  cmbauche- 
menl  pour  arriver  à  son  but,  mais  il  avait  échoue  néan- 
moins contre  la  rigoureuse  consigne.  Plusieurs  jours  se 
passèrent  pourtant  encore  sans  aucun  résultat  et  les  re- 
venus de  mes  galops  baissaient  sensiblement,  quand  enfin 
mon  hôte  me  confia  que  je  ne  pouvais  manquer  de  voir  de 
près  Beethoven  ,  en  me  rendant  le  soir  dans  une  certaine 
brasserie  où  il  avait  l'habitude  d'aller,  et  il  me  donna  en 
même  timps  des  renseignements  détaillés  qui  devaient 
m'aider  à  reconnaitic  le  grand  artiste.  Je  me  sentis  revivre, 
et  je  lésolus  de  ne  pas  remettre  mon  bonheur  au  lende- 
main. Il  él  il  impossible  de  saisir  Beelhoven  à  son  passage 
dans  la  r^ie,  car  il  sortait  toujours  de  chez  lui  par  une  porte 
de  derrière.  Il  ne  me  restait  donc  que  la  brasserie;  mais  je 
l'y  cherchai  ce  jour-là  inulilemenl,  et  il  en  fui  de  même 
durant  trois  soirérs  consécutives.  Enfin,  le  quatrième  jour, 
comme  je  me  dirigeais  de  nouveau  vers  la  brasserie ,  je  re- 
marquai avec  désespoir  que  l'Anglais  me  suivait  de  loin 
avec  circonspection  F.,e  malheureureux,  toujours  poslé  à  sa 
croisée,  avait  remarqué  ma  sortie  à  heure  fixe  ,  cela  l'avait 
frappé,  et,  persuadé  que  je  devais,  pour  en  agir  ainsi,  avoir 


découvert  le  secret  qui  donn<iit  accès  près  de  Beelhoven,  il 
s'était  décidé  h  me  suivre  pour  profiter  de  ma  découverte. 
Il  me  raconta  tout  avec  une  naïve  franchise,  et  finit  par  me 
déclarer  qu'il  me  suivrait  partout.  J'eus  beau  protester  que 
le  but  de  ma  promenade  élait  tout  .simplement  une  modeste 
brasserie,  heancoup  trop  modeste  pour  mériter  la  visite 
d'un  gentleman  aussi  distingué,  il  fui  inébranlable  dans  sa 
résolution,  et  je  maudissais  ma  triste  destinée  Je  cherchai 
à  la  fin  à  me  défiiire  de  lui  par  l'incivilité  de  mes  procédés, 
mais  il  parut  n'y  atlachi'r  aucune  importance,  et  se  con- 
tentai! de  sourire  doucement.  Son  idée  fixe  élait  de  voir 
Beethoven,  el  il  se  souciait  peu  du  reste. 

ElTeclivement ,  je  devais  ce  jour-là  même  jouir  enfin  pour 
la  première  fois  de  la  vue  de  l'illustre,  compositeur.  Bien 
ne  saurait  peindre  mon  ravissemenl  elma  secrète  rage  tout 
à  la  fois,  quand  ,  assis  rôle  à  côte  avec  mon  gentleman ,  je 
vis  s'avancer  le  musicien  allemand  .  dont  la  tournure  et  les 
manières  répondaient  de  tout  point  au  signalement  que 
m'avait  fourni  l'aiibergi-te.  Une  taille  élevée,  que  di-ssinail 
une  longue  rediiigole  bleue,  des  cheveux  gris  ébouriffés  ,et 
les  mêmes  traits,  la  même  expression  de  visage  que  depuis 
si  long-lemps  évoquait  mon  imagination.  Il  élait  impossi- 
ble de  s'y  tromper,  el  je  l'avais  reconnu  an  premier  coup 
d'oeil.  Il  s'avança  vivement,  quoiqu'à  petits  pas,  de  notre 
côlé.  Le  respect  et  la  surprise  (  nch-ûnaienl  ions  mes  sens. 
L'Anglais  ne  perdit  pas  un  seul  de  mes  mouvements,  et 
examinait  d'un  œil  curieux  le  nouveau  venu  ,  qui ,  après 
s'être  retiré  dans  l'endroit  le  plus  écarté  du  jardin,  peu 
fréquenté,  du  reste,  à  cette  heure,  se  fit  apporter  par  le 
garçon  une  bouleille  de  vin,el  puis  demeura  quelque  temps 
dans  une  attitude  pensive,  les  mains  appuyées  sur  le  pom- 
meau de  sa  canne.  Mon  cœur  palpitant  médisait:  c'est  lui  ! 
Pendant  quelques  minutes,  j'ouhliai  mon  voisin  et  je  con- 
templais d'un  reg.'jrd  avide,  avec  une  émotion  indéfinissa- 
ble, cel  homme  de  génie  qui  seul  maîtrisait  tous  mes  sen- 
timents et  lontes  mes  idées  depuis  que  j'avais  appris  à 
penser  et  à  sentir.  Involontairement  je  me  misa  parler 
tout  bas,  et  j'entamai  une  sorte  de  soliloque  qui  se  termina 
par  ces  mois  Irop  significalifs  :  «  Beelhoven  !  c'est  donc 
toi  que  je  vois!  »  Mais  rien  n'échappa  à  mon  inquisiteur, 
el  je  fus  subitement  réveillé  de  ma  profonde  extase  par  ces 
paroles  ronlirmalivcs  :  —- Yes  !cc  gentleman  est  Beelhoven 
lui-même!  venez  avec  moi  et  abordons-ic  tous  deux. 

Plein  d'anxiété  et  de  dépit,  je  saisis  par  le  bras  le  maudit 
Anglais  pour  le  retenir  à  sa  place  :  —  Qii'allcz-vous  faire? 
lui  dis-je  ;  voulez-vous  donc  uous  compromettre,  ici ,  sans 
plus  de  cérémonie?... 

—  Mais.répliqua-til ,  c'est  une  excellente  occasion,  qui 
ne  se  retrouvera  peut-être  jamais.  En  même  temps  il 
lira  de  si  poche  luie  espèce  d'.ilbum  ,  el  se  dirigea  tout 
droit  vers  l'homme  à  la  redingote  bleue.  Exaspéré  au  der- 
nier point,  je  saisis  de  nouveau  cet  insensé  par  les  basques 
de  son  hibit,  en  lui  criant  avec  force  :  —  Avez-vous  donc 
le  diable  au  corps! 

Cette  altercation  éveilla  l'attention  de  l'étranger.  Il  pa- 
raissait deviner  avec  un  sentiment  pénible  qu'il  élait  l'objet 
de  ce  conflit ,  cl  s'élanl  empressé  de  vider  son  verre,  il  se 
leva  pour  s'en  aller.  Mais  l'Anglais  s'en  fut  à  peine  aperçu 
qu'il  lit  lui  violent  eff'orl  pour  s'arracher  à  ma  contrainte,  et 
me  laissant  un  pan  de  son  frac  entre  les  mains,  il  se  préci- 
pita sur  le  passage  de  Beethoven.  Celui-ci  chercha  à  l'évi- 
ter, niiiis  le  irailie  ne  lui  en  laissa  pas  la  faculté,  il  lui  adressa 
un  élégant  salut  selon  les  règles  de  la  fashion  britannique, 
el  l'apostropha  en  ces  termes  :  —  J'ai  l'honneur  de  me  pré- 
senter au  liés  illustre  compositeur  et  très  honorable  mon- 
sieur Beelhoven.  -  Il  fut  dispensé  d'en  dire  davantage, 
car  à  la  première  syllabe  Beethoeen  avait  fait  un  écart  ra- 
pide, el  en  jetant  un  regard  furtif  de  mon  côté  avait  franchi 
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le  seuil  du  jardin  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Cependant 
l'imperturbable  Angl.iis  se  disposait  à  courir  après  lui  ;  mais 
j«  l'arrêtai  d'un  mouvement  furieux  en  m'accrochant  à  sa 
dernière  basque,  et  lui,  se  rolourniint  d'un  air  surpris,  dit 
avec  un  ton  singulier  :  —  Goddam!  ce  gentleman  est  digne 
d'être  Anglais.  C'est  un  bien  grand  homme,  et  je  ne  tarde- 
rai pas  à  faire  sa  connaissiince.  » 

Je  demeurai  pétrifié  ;  cette  affreuse  aventure  m'ôlait  dé- 
sormais tout  espoir  de  voir  s'accomplir  le  plus  ardent  de 
mes  vœux. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
H.  Wagner. 


THEATRE  -  ITALIEN. 


Reiirisesdii  Pirata  et  de  I'£Iîsîrdl'Anioi*«. 

C'est  une  lugubre  histoire  que  celle  du  Pirate,  histoire 
que  les  Italiens  ont  dû  voir  se  reproduire  chez  eux  sous 
toutes  les  formes,  et  qu'ils  n'ont  pourlant  jamais  retracée 
avec  cette  sinistre  couleur.  Il  a  fallu  que  l'Anglais  Malhu- 
riri  fil  le  triste  drame  de  Bertram,  et  que  le  siècle  tournât 
complètement  au  noir  pour  qu'on  en  vint  en  lia  ie  à  bâcler 
ainsi  du  romantisme  factice.  Le  romantisme  en  Italie  est 
aussi  étonnant ,  aussi  peu  indigène  que  l'est  en  Allem;igne 
l'étude  sensuelle  de  la  forme  antique.  De  même  que  dans 
les  poésies  grecques  des  Allemands  flotte  toujours  un  peu 
de  rêverie  idéaliste,  on  retrouve  dans  le  romantisme  des 
Ilaliens,à  côté  des  exagérations  du  néophyte  converti, 
l'expansion  radieuse  de  la  vie  et  l'amour  des  joies  terres- 
tres. Cet  amalgame  est  rendu  bien  plus  sensible  par  la 
musique  de  Bellini,  musique  mélancolique,  mais' d'une 
mélancolie  tout  italienne,  tendre,  gracieuse,  faite  pour 
caresser  les  passions  et  non  pour  les  amortir.  Le  premier 
chipur,  celui  du  naufrage,  qui  voudrait  bien  être  sombre 
comme  l'exige  une  pareille  scène,  réussit  avant  tout  à 
flatter  agréablement  l'oreille.  La  consternation  s'y  montre 
touchante,  mais  n'affecte  en  rien  les  formes  de  l'angoisse 
et  du  désespoir.  Il  en  est  de  même  des  autres  morceaux, 
où  la  passion  a  pour  but  le  bonheur,  oià  la  douleur  n'est 
que  le  regret  d'un  bonheur  manqué.  Ce  contraste  entre  les 
noires  pensées  du  héros  au  front  pâle,  à  l'âme  orageuse, 
aux  cheveux  d'ébène,  et  les  sentiments  tout  méridionaux 
du  musicien,  a  donné  à  cetle  musique  une  teinte  qui,  pour 
être  parfois  confuse  et  même  un  peu  terne  ,  ne  manque 
pas  d'originalité.  Les  deux  airs  du  pirate  résument  toute  la 
pensée  de  l'ouvrage,  et  Rubini  les  dit  avec  une  arnei  tumc, 
une  tristesse  et  même  avec  une  impétuosité  de  désespoir 
que  des  clianleiirs,  qui  passent  pour  être  de  grands  acteurs, 
tenteraient  inutilement  d'égaler. 

Voici  revenir  avec  VElisir  d'amore,  l'Italie  joyeuse  et 
bouffonne,  la  véritable  Italie  qui  rit  et  chaiiti' à  l'éclat  du 
soleil.  La  musique  de  cet  opéra  ,  par  cela  seul  qu'elle  ap- 
partient à  ce  genre  indigène,  épanouit  et  dilate  à  ce  point 
qu'elle  se  passe  fort  bien  d'origii  alilé.  A  cet  égard  ,  nous 
ferions  volontiers  une  réserve  favorable  pour  l'air  de  liasse, 
Udile,  0  ruslici !  \'iin  des  meilleurs  du  genre,  et  ()ui  semble 
cerlainement  le  meilleur  quand  on  l'entend  dire  par  La- 
blache.  Madame  l'ersiaiii ,  qui  pose  d'une  manière  large 
et  supérieure  les  anrfantc  douloureux  du  lirala,  n'est  pas 
moins  remarquable  par  la  finesse  et  la  grâce  de  son  chant 
dans  les  mélodies  espii'gles  de  VElisir.  Tamburinl  mérite 
peut-être  un  éloge  tout  spécial  cette  année.  11  a  cerlaine- 
ment fait  des  progrès,  ce  qui  devait  paraître  presque  im- 
possible dans  une  manière  où  le  travail  exclusif  de  la  voca- 


lisation joint  à  la  plus  mélodieuse  qualité  de  voix,  produit 
ordinairement  une  sorte  de  perfection  slationnaire.  Il  a 
réussi  enfin  h  mieux  colorer  son  clianl.  Mario  continue  à 
dire  le  rôle  de  Nemorino  avec  le  même  bonheur  qui  signala 
ses  débuts  de  l'an  passé. 

En  somme,  ces  deux  opéras  sont  exécutés  avec  le  plus 
grand  ensemble  désirable  C'est  une  pcifeclion  vraiment 
effrayante;  car  nous  n'avons  plus  guère  que  la  chance 
d'être  ennuyés  par  les  chanteurs  qui  succéderont  à  la  troupe 
actuelle. 


Correspondances. 

M.  Berlioz  nous  prie  d'insérer  la  lettre  suivante,  qu'il  a 
adressée  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  ; 

Monsieur, 

Dans  le  compte  rendu  par  la  Reçue  des  Deux-Mondes 
du  Festival  que  j'ai  dirigé  à  l'Opéra  ,  on  a  commis  des  er- 
reurs de  faits  dont  je  crois  pouvoir  vous  demander  la  rec- 
tification. 

L'auteur  de  cet  article  veut  me  rendre  coupable  du  crime 
de  lèse-majesté  à  l'égard  de  Gluck  et  de  Palestrina  :  «  Pau- 
»  vre  Gluck!  dit-il,  vous  ne  vous  doutiez  pas,  lorsqu'au 
»  son  des  trombones  vous  évoquiez  jadis  les  esprits  de 
»  haine  et  de  rage,  qu'un  jour  viendrait  où  M.  Berlioz  vous 
«ferait  l'aumône  de  quelques  ophicléides;  el  Palestrina 
»  qu'on  arrache  à  la  chapelle  Sixtine,  où  quelques  soprani 
))  suffisent  à  ses  mélodies  fuguées,  pour  l'écraser  lui,  le 
))  maestro  paisible,  à  l'inspiration  suave  et  religieuse,  sous 
>j  la  pompe  des  voix  et  des  insirumenis.  » 

Or,  l'acte  à'Iphigénie  a  été  exécuté  absolument  tel  que 
l'auteur  l'écrivit;  on  n'y  a  donc  point  entendu  d'ophicléides. 
Quant  à  Palestrina,  quelques  soprani  lui  sulTisaient  si  peu 
que  son  madrigal  AUa'riva  del  Tebro,  morceau  profane  du 
reste,  et  qui  n'a  jamais  pu  être  entendu  à  la  chapelle  Six- 
tine, esta  quatre  parties  (soprani,  contralti,  ténors  et 
basses);  il  a  fillu  en  outre  une  étrange  préoccupation  pour 
trouver  écrasé  sous  la  pompe  instrumentale  ce  chœur  chanté, 
d'après  le  texte  du  compositeur,  sans  ACCOniPAGNiiMEM. 

Voilà  les  erreurs  qui  devaient  me  blesser  dans  mon  rôle 
d'interprète  de  maîtres  que  j'admire,  et  les  seules  qu'il 
m'importe  de  relever. 
Recevez ,  etc. 

H.  Berlioz. 


M.Liszt  nous  prie  d'insérer  la  lettre  suivante,  qu'il  a 
adressée  à  5L  ledirecleur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  : 

Monsieur, 

Dans  votre  Revue  musicale  du  13  octobre  dernier,  mon 
nom  se  trouvant  prononcé  à  l'occasion  des  prétentions  ou- 
Irées  et  des  succès  exagérés  de  ipielques  artistes  exécutants, 
je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  à  ce  sujet  une  obser- 
vation. 

Les  couronnes  de  fleurs  jetées  aux  pieds  de  mcsdemoi- 
s.'Ues  Ellsleret  Pixis  par  les  dilettanti  de  New-'i'ork  et 
de  Palerme  sont  d'éclatantes  manifestations  de  l'enthou- 
siasme d'un  public  ;  le  sabre  qui  m'a  été  donné  à  Pesth  est 
une  récompense  décernée  par  une  nation  sous  une  forme 
toute  nationale. 
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En  Hongrie ,  monsieur,  dans  ce  pays  de  mœurs  antiques 
cl  clievalercsques,  le  sabre  a  une  signification  patriotique. 
C'est  le  signe  de  la  virilité  par  excellence;  c'est  l'arme  de 
tout  homme  ayant  droit  de  porter  une  arme.  Lorsque  six 
d'entre  les  hommes  les  plus  marquants  de  mon  pays  me 
l'ont  remise  aux  acclamations  unanimes  de  mes  compatriotes, 
pendant  qu'au  même  moment  les  villes  de  l'eslh  et  d'Oe- 
denburg  me  conféraient  les  droits  de  citoyen  (  Ehrcn-Biir- 
gcrsrhaft),  et  que  le  cumitat  de  Peslh  demandait  pour 
moi  des  lettres  de  noblesse  à  Sa  Majesté  ,  c'était  me  recon- 
naître de  nouveau,  après  une  absence  de  quinze  années, 
comme  Hongrois  ;  c'était  une  récompense  de  quelques  lé- 
gers services  rendus  à  l'art  dans  ma  patrie;  c'était  surtout, 
et  je  l'ai  senti  ainsi ,  me  rattacher  glorieusement  il  elle  en 
m'imposant  di'  sérieux  devoirs,  des  obligations  pour  la  vie 
comme  homme  et  comme  artiste. 

Je  conviens  avec  vous ,  monsieur,  que  c'était,  sans  nul 
doute,  aller  bien  au-delà  de  ce  que  j'ai  pu  mériter  jusqu'à 
cette  heure.  Aussi  ai-jc  vu  dans  cette  solennité  l'expression 
d'une  espérance  encore  bien  plus  que  celle  d'une  satisfac- 
tion. La  Hongrie  a  salué  en  moi  l'homme  dont  elle  attend 
une  illustration  artistique  après  toutes  les  illuslrationsguer- 
rières  et  politiques  qu'elle  a  produites  en  grand  nombre. 
Enfant,  j'ai  reçu  de  mon  pays  de  précieux  témoignages 
d'intérêt,  et  les  moyens  d'aller  au  loin  développer  ma  vo- 
cation d'artiste.  Quand  après  de  longues  années  le  jeune 
homme  vient  lui  rapportei  le  fruit  de  son  travail  et  l'avenir 
de  sa  volonté  ,  il  ne  faudrait  pas  confondre  l'enthousiasme 
des  cœurs  qui  s'ouvrent  à  lui  et  l'expression  d'une  joie  na- 
tionale avec  les  démonstrations  frénétiques  d'un  parterre 
dilettante. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  dans  ce  rapprochement  quelque 
chose  qui  doit  blesser  un  juste  orgueil  national  et  des  sym- 
pathies dont  je  m'honore. 

Veuilkz,  monsieur,  faire  insérer  ces  quelques  lignes  dans 
voire  prochain  numéro,  et  recevoir  l'assurance  de  ma  con- 
Eidération  distinguée. 

F.  Liszt. 

Hambourg  ,  26  octobre  1850. 


A  M.  le  Rédacteur  de  la  Gazette  musicale. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Un  heureux  hasard  a  fait  tomber  entre  mes  mains  la  Gazelle 
musicnte  ilu  20  scpteiubre  de  la  présente  année  1840.  Jyai  lu 
avec  lunl  rinlércl  (|u'inspire  le  sujet ,  et  surtout  votre  manière  de 
le  traiter  el  irécrire.  un  article  sur  l'Opéra. 

Les  iilét  s  sages  (|ue  vous  émetlez  sur  la  conservation  indispen- 
sable de  ce  uta^'nifitiue  thè.nlro,  les  icflexions  justes  que  ^ous  faites 
sur  l'utililé  Joui  il  est  au  fisc,  à  la  cousominaiiou  de  la  capitale, 
et  sur  le  talisman  qu'il  po'iscde  pour  attirer  coutiuuellemeut  une 
multiliide  d'étrangers  dans  cette  vaste  cité,  ainsi  i|ue  successive- 
ment tous  les  nationaux;  les  craintes,  fondées  sans  doute,  que  vous 
mauiftstez  de  voir  passer  ce  supeibe  élablis^ement  des  mains  du 
roi ,  dans  celles  de  la  commune  ou  de  quelque  entrepreneur  im- 
propre à  nue  adn)inislration  si  délicate  à  conduire;  eoûn  l'his- 
toire de  l'Opéra  et  de  toutes  les  phases  qu'il  a  parcourues  jusqu'à 
nous,  depuis  l'époque  de  sa  fondation  ,  qui  date  des  letlres-paten- 
tes  de  Charles  IX,  qui  le  créa  sous  la  dénomination  d'Académie  de 
musique;  tout  cet  ensemble  vous  a  mérité  sûiement  les  félicitations 
et  le  suffrage  des  auiis  des  arts  et  de  tous  vos  lecteurs;  toutefois, 
monsieur  le  Rédacteiu-,  je  ne  me  montrerai  pas  aussi  satisfait  qu'eux, 
j'aurais  même  osé  me  plaindre  améiement  d'une  jihrase  introduite 
dans  voire  rédaction,  si  quelques  lignes  plus  bas,  une  antre  phrase 
aussi  juste,  je  crois,  dans  le  fait  qu'obligeante  et  polie  de  votre  part, 
n'effaçait  entièrement  tout  ce  que  la  première  a  de  faux  et  d'inju- 
rieux pour  la  mémoire  de  l'administration  de  l'Opéra  de  l'an  v  de 


la  république,  dont  j'avaii  l'hoiu>«ur  de  foire  partie,  st  dont  je  suis 
le  seul  membre  existant. 

Permettez-moi,  monsieur  le  Rédacteur,  de  vous  rappeler  ici  ces 
deux  phrases  qui,  chacune  en  particulier,  contiennent  ime  erreur 
qu'il  est  important  de  détruire  pour  établir  la  vérité  dans  les  faits 
historiques  que  vous  avez  cités. 

Dans  la  première,  vous  dites  que  l'administration  de  l'an  v  se 
irnina  sous  le  nom  de  Théàlre-des-Arts. 

Dans  la  seconde,  vous  dites  que  le  Directoire,  qui  se  lassait  de 
tout,  se  tassa  bientôt  de  cctie  bonne  administration.  Vous  avez  fait 
jui^tice  de  la  piemiére  erreur,  et  vous  l'avez  reconnue  en  énumé- 
rant  tous  les  U'avaux  uliles  et  glorieux  pour  les  arts,  de  l'adminis- 
tration dont  vous  parlez:  on  pourrait  y  ajouter  la  justice  tprelle 
rendit  à  des  artistes  du  plus  grand  mérite  jusque  là  restés  dans 
l'oubli  cl  même  dans  la  détresse,  telle  que  la  célèbre  mademoiselle 
Arnonid,  le  fameux  danseur  Vestris  père,  et  le  modeste  clianlctir 
Gérin,  qui  furent  dotés  par  la  même  administration,  la  première 
d'une  pension  de  1,000  fr  ,  le  deuxième  de  2,400  fr.,  et  le  dei'nier 
de  6uo  l'r.  sur  ta  cassette  de  l'Opéra. 

Quant  h  la  seconde  erreur,  elle  est  encore  plus  simple  à  définir  : 
ce  n'est  pouit  te  Uirecloire  qui  se  lassa  de  nous.,  mais  bien  nous 
qui  fûmes  fatigués  de  lui,  car  nous  donnâmes  pendant  cinq  mois 
notre  démission,  qui  ne  fut  acceptée  que  le  sixième,  après  un  refus 
conslaiU  de  la  part  des  gouvernants  de  nous  seconder  daus  les  vues 
utiles  et  larges  que  nous  leur  avions  poposées. 

Nous  nous  retirâmes  donc  avec  nos  plans  et  nos  projets , 
heureux  de  ce  qu'ils  n'avaient  point  été  mis  encore  au  jour ,  nous 
réservant  de  les  produire  dans  un  temps  plus  propice. 

Ce  temps  est  arrivé ,  monsieur  le  Rédacteur ,  et  j'ose  vous  prier 
de  me  servir  d'organe  pour  publier  quelques  vues  sur  les  moyens 
d'organiser,  faire  marciier  et  entretenir  l'Opéra  sans  qu'il  en  coûte 
un  sou  au  gouvernement, 

Si  vous  daignez  accueillir  ma  demande,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
adresser  successivement  trois  lettres,  sous  le  titre  de  Lettres  sur 
VOpéra. 

La  première  traitera  du  seul  litre  qui  appartient  et  convient  à 
l'Opéra;  de  celui  qu'on  pourrait  y  ajouter;  enfin,  de  la  monstrueuse 
anomalie  perpétuée  jusqu'à  nous  eu  continuant  de  désigner  TOpéra 
sous  le  nom  d'Académie  de  musique. 

Dans  la  seconde  lettre,  je  développerai  tous  les  moyens  qui  sont 
au  pouvoir  de  l'Opéra  pour  contiuuer  à  exister  de  la  manière  la 
plus  brillante  et  sans  avoir  besoin  de  la  moindre  subvention  du 
gouveruement. 

Dans  la  troisième  enGn,  je  donnerai  le  plan  (i*une  salle  d'Opéra 
qui  sera  à  l'abri  de  toute  espèce  d'incendie;  j'indiquerai  le  lieu 
où  elle  jiourra  être  construite  ;  ce  sera  daus  le  quartier  le  plus 
beau  de  Paris,  daus  l'endroit  le  plus  commode  et  ie  plus  propre  à 
la  circulation. 

Je  démontrerai  même  la  possibilité  de  bâtir  celle  salle  sans 
qu'il  en  coûte  un  sou  au  goiivernemeni  ;  le  moyen  que  j'indiquerai 
assurera  sous  trois  ans  ati  plus  tard  une  ressource  certaine  pour 
les  magasins  et  ateliers  de  l'Opéra  ,  et  donnera  à  la  grande  cité 
un  monument  digne  d  elle  et  du  spectacle  unique  qui  doit  l'oc- 
cuper. 

Si  je  suis  assez  heureux  pour  vous  faire  agréer  ma  proposition, 
j'o.serai,  monsieur  le  Rédacteur,  vous  prier  de  vouloir  bien  insérer 
celte  lettre  dans  un  de  vos  prochains  numéros;  elle  servira  de  pro- 
gramme à  celles  que  je  m'engage  à  publier  par  votre  bienveillante 
entremise. 

J'ai  quatre-vingt-quatre  ans;  il  y  en  a  trente  que  je  fus  frappé 
d'une  cécilé  totale  au  champ  d'honneur  ,  et  depuis  celte  fatale 
époque,  de  graves  infirmités  sont  venues  accroître  mon  infortune; 
elle  réclamera  votre  indulgence,  monsieur  le  Rédacteur,  ainsi  que 
celle  de  vos  lecteurs. 
J'ai  l'honneur,  etc. 

Pour  M.  le  marquis  d'ATBzx ,  aveugle,  run  de  la  Grandc-Cliauinière,  6, 

Paris,  20  novembre  1840. 


DE  PARIS,     'f   'M 


N'ouvelles. 

*  *  Une  nouvelle  que  le  public  apprendra  avec  un  vif  plaisir,  e&l 
celle  du  réengagemenl  de  niadame  Dorus-Was  à  l'Opéra.  Les 
clauses  en  sont  tellemenl  arrêlées,  que  nous  pouvous  donner  l'évc- 
nenient  comme  accompli. 

*J'  Mademoistlle  Gui-Sléphen,  la  plus  brillante  danseuse  du 
Grand-Tbéàlre  de  Rordeaux,  a  débuté  enfin  mercredi  dernier  à 
l'Opéra,  dans  le  second  acte  du  Diable  amoureux^  pnr  un  pas 
nouveau  qu'elle  a  dansé  avec  beaucoup  de  succès.  Celle  artiste 
peut  facilement  obtenir  un  accueil  aussi  favorable  à  Paris  qu'à 
Bordeaux. 

*^*  Aojourd'bui  dimanche,  au  Théâtre-Italien,  Lvcrezia  Bor- 
gia,  par  mesdames  Grisi,  liianchi,  MM.  Mario,  Lablacke,  Tambu- 
rini,  Campagnolli,  Morelli. 

*^*  Le  début  de  mademoiselle  Révilly  est  prochain  au  ihéâlre 
de  rOpéra-Comique.  Cette  jeune  et  belle  personne  répète  la  Fille 
du  régiment. 

*,"  C'est  toujours  aujourd'hui  qu'a  lieu  au  Conservatoire  de 
musique  et  de  déclamation  la  distribution  des  prix  que  nous  avons 
annoncée  dernièrement. 

*^  M.  Erard  avait  offert  ses  salons  pour  un  concert  au  profit 
des  inondés  du  Rhône;  mais  le  comité  qui  se  propose  de  monter 
une  représentation  dans  un  des  théâtres  l'a  remercié  de  son  offre 
empressée. 

*J'  Liszt,  après  avoir  donné  cinq  concerts  à  Hambourg,  où  il  a 
excilé  l'enlhousiasme,  a  été  appelé  par  engagement  en  Angleterre, 
où  il  doit  se  faire  entendre  dans  toutes  tes  villes  de  province,  au,\ 
grandes  fêtes  musicales  organisées  à  cet  effet  ;  il  vient  d'arriver  à 
Duukerque,  où  il  s'est  embarqué  pour  Londres.  Il  sera  de  retour  à 
Paris  dans  le  courant  de  l'hiver, 

'  *  Dimanche,  6  décembre  prochain,  un  grand  concert  vocal  et 
instrumental  sera  donné  au  Conservatoire  par  M.  Ernest  Deldevez, 
membre  de  la  Société  des  concerts.  Nous  publierons  incessamment 
,)e  programme  où  figurent  les  noms  de  MM.  Alizard,  Roger,  ma- 
dame Dorus-Gras  et  le  bénéficiaire  dont  on  exécutera  une  ouver- 
ture, nue  symphonie  et  plusieurs  autres  morceaux  inédits. 
'ir  *^"  M.  Garcia ,  fils  du  célèbre  chanteur,  a  adressé  à  l'Académie 
des  sciences  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Description  des  pro- 
duits du  phonateur  humain.  L'auteur  y  considère,  outre  la  voix  de 
poitrine  et  la  voix  de  tète  ou  de  fausset,  cette  troisième  sorte  de 
"voix  grave  dont  plusieurs  physiologistes  ont  commencé  à  s'occuper 
'deptiis  qu'Ivanhoff  l'a  fait  entendre  en  France,  où  elle  était  à  peu 
prés  inconnue,  tandis  qu'en  Russie  on  en  tire,  disent  les  jiersonnes 
qui  ont  habité  ce  pays,  un  parti  dont  nous  ne  pouvons  juger 
.d'après  ce  que  nous  avons  entendu  au  Théâtre-Italien.  Ces  trois 
sortes  de  voix,  ou  ces  trois  registres,  comme  les  appelle  M.  Gar- 
cia, mettent  en  jeu  d'une  manière  différente  les  organes  vocaux. 
C'est  le  mécanisme  de  ces  organes  que  l'auteur  du  mémoire  s'est 
attaché  à  étudier,  dans  l'intention  de  substituer  à  une  routine  em- 
pirique des  règles  rationnelles  pour  obtenir  certains  effets  désirés, 
Voiii  d'ailleurs  en  quels  termes  il  résume  ses  idées  sur  la  voix  eî 
les  modifications.  L'instrument  où  se  produit  la  voix  humaine  est 
formé  de  trois  parties  dont  chacune  a  son  mode  d'action  pai  ticu- 
lier,  savoir  :  Un  soufflet  ou  porte-vent  (poumons  et  trachéesj  ;  un 
vihrateur  (larynx);  un  réflecteur  ou  modificateur  du  son  ([iharynx 
et  cavités  nasales  et  buccales). 

*^*  Incessamment  aux  concerts  Saiut-Honoré  M,  Paquis  fera 
entendre  uu  nocturne  de  sa  composition  pour  instruments  de 
cuivre.  La  symphonie  de  Spohr  sera  jouée  probablement  dans  les 
premiers  jours  de  la  semaine  prochaine,  avec  une  ouverture  de 
M.  Roseohain. 

CHRONIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

'  *  Rouen.  —  Les  chasseurs  bavarois  se  sont  de  nouveau  fait 
entendre  eu  passant  ici.  Ils  ont  obtenu,  comme  par  le  passé,  l';ip- 
probation  du  public  qui  la  leur  a  témoignée  par  de  vifs  applaudis- 
senicnls. 

*.'  Bordeaux,  g  novembre.  —  Hier  a  en  lieu  la  représentation 
au  bénéfice  de  mademoiselle  de  Roissy.  Cette  jeune  pei sonne,  dont 
la  voix  ne  manque  pas  de  souplesse  et  de  douceur,  a  (.b^nté  avec 
succès  le  premier  acte  de  la  Lucia.  M.  Mézia  ,  qui  débutdit  dans 
Asihun,  a  été  applaudi.  Ce  jeune  homme  promet  beaucoup  comme 
acteur  cl  comme  chanteur. 

* ^  Marseille,  —  Les  amateurs  de  belle  et  bonne  musique  ap- 
prendront avec  un  vif  intérêt  qu'il  est  question  de  mettre  en  scène 


au  GraDd-Théâlre  la  traductioD  d'un  des  ebefs-d'oeuvre  de  Schu- 
bert, Deiphégor.  M.  Castil  Blaze,  le  traducteur  da  /toiindes-Bois, 
du  llarbier  et  de  t,int  d'autres  ouvrages  joués  avec  succès,  est  at- 
tendu sous  peu  de  jours  avec  cette  paitilion  manuscrite.  Dans  l'in- 
digence de  grands  opéras  où  se  trouve  en  France  le  théâtre,  c'est  in- 
contestablement une  bonne  fortune  pour  im  direelcur  qu'une  oeuvre 
de  Schubert.  —  Un  |Ciine  artiste  du  OraErd-Théàlre  de  notre  ville, 
Vizenlini,  l'un  des  fils  de  l'ancien  acteur  de  rOpéra-Comique,  vient 
de  succomber  à  une  longue  et  douloureuse  maladie.  Qiielques  se- 
maines avant  sa  mort,  il  venait  do  terminei-,  en  collaboration  d'un 
musicien  distingué,  la  traduction  du  Bellsnrio  de  Donizelti. 
CHRONIQUE  ÉTRAiVGÈRE. 

*^*  Amsterdam  —  L'oratorio  de  Hilltr  :  la  Destruction  de 
Jérusalem,  a  été  exécuté  ici  il  y  a  quelques  jours;  le  même  ouvrage 
sera  entendu  sous  peu  à  Elberleld. 

*^*  Berlin.  —  M.  Ole  Bull  a  donné,  avec  les  frères  Gans,  des 
séances  de  quatuors  qui  ont  été  très  suivies. 

*,*  Florence.  —  Leidersdorff,  pianiste  qui  a  jom'  pendant  long- 
temps à  Vienne  d'une  grande  renommée  acquise  par  ses  arrange- 
ments fort  remarqnables  de  presque  tous  les  opéras  de  Bossini,  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  ouvrages,  vient  de  mourir  ici. 

*,*  Lisbonne. — Le  compositeur  Coppola,  dont  les  Français  ne 
connaissent  guère  qu'une  partition  très  faible,  la  Nina,  arrangée 
pour  les  débuts  de  madame  Eugénie  Garcia  ,  à  l'Opéra-Comique  , 
vient  d'obtenir  ici,  sur  le  théâtre  de  San-Carlos,  un  succès  réel, 
mais  qui  pourrait  bien  malheureusement  ne  point  tirer  à  cousé- 
quence.  L'opéra  qu'il  a  donné  en  cette  occasion  a  pour  titre  : 
Jeanne  /"''=.  Attendons  que  la  suite  nous  apprenne  si  l'enthousiasme 
méridional  a  eu  raison  en  celle  circonstance. 

Le  Directeur,  A.  SriiCHÏ. 
DEUX  ABONNEMENTS  DE  MUSIQUE 

POUR 
LA  MUSIQUE  ISlSTRTJMEiVTALE  ET  POUK  LES  l>ARTITIOI«S  D'OPÉRA, 

Chezs  iriAIJRICE    SCHIiESIKOEB  , 

97 ,  rue  Richelieu. 


PREMIER  ABONNEMENT, 

59  fr,  par  an. 

L'Abohhé  paiera  la  somme  de  50  fr,  ;  il  recevra  pendant  l'année 
deux  morceaux  de  musique  instrumentale,  ou  une  partition  et  un 
morceau  de  musique,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois  par 
semaine;  et  au  fur  et  à  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  ou  une 
partition  qi'i  lui  plaira,  i!  poinra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  eu  ait 
reçu  assez  pour  égaler  la  somme  de  7o  fr.,  pri.x  marqué ^  et  que 
VoJi  donnera  à  chaque  Abonné  pour  les  30  i'r,  payés  par  lui.  De 
cette  manière,  i'ABOîNNÉ  aura  la  facilité  de  lire  autant  que  bon 
lui  semblera,  eu  dépensant  cinquante  ïrancs  par  année,  pour  les- 
quels il  conservera  pour  73  fr.  de  musique  en  toute  propriété. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  4.')  fr,  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr,;  on  gardera  pour  30  fr,  de  musique.  Eu  pro- 
vince, on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

SECOND  ABONNEMENT, 

3©  fr,  par  an. 

L'Abobhf.  paiera  la  somme  de  ,'50  fr,  par  an  ;  il  recevra  deux 
morceaux  de  musique,  ou  un  morceau  et  une  partition  ,  qu'il  aura 
le  droit  de  changer  trois  fois  par  semaine. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  18  fr. ,  et  de  trois  mois,  12  fr. 
En  province  on  recevra  quatre  morceaux  à  la  fois, 
JV.  B.  MM.  les  Abonnés  ont  à  leur  disposition  une  grande  bi- 
bliothèque de  plus  de  2,000  partitions  anciennes  et  nouvelles  et  des 
partitions  de  piano  gravées  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  on  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fois,  on,  à  la  volonté  de 
l'Abonné,  trois  morceaux  et  une  partition,  —  Les  frais  de  trans- 
port sont  au  compte  de  HIM.  les  y/bonnés.  —  Chaque  abonné  est 
tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter  la  musique.  (Affranchir,) 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Médailles  d  or  1827,  1834  et  1839. 
PIANOS 

DE  J    PLEYEL  .T  G\ 

Magasins:  Bouleiard  Montmartre ,  t8, 
et  rue  Rochechouart ,  20. 

On  Iroiive  comtamment  dans  ces  dcuj  clablissemenls  nn  choix 
complet  dinsli-iimenls  de  loulei  le«  formes  et  de  tons  les  prix  ,  ipii 
De  laissent  lii  u  à  délirer  tant  ponr  la  qualité  et  l'inlensilé  du  sjn, 
la  solidité  et  la  perlcction  du  njéranisnic,  qnepourle  fini  et  l'élé- 
gance de  la  main-d'œuvre. 

Tous  les  pianos  sont  vendus  avec  GAnANTIE. 

Eu  onire,  la  maison  du  Boulevard  a  toujours  un  grand  nombre 
de  PIANOS  A  l.ODlilt ,  et  nu  assortiment  de  PIANOS  D'OCCA- 
SION à  vendre  a  des  prix  très  modérés. 

La  maison  se  charge  anssi  de  tontes  les  «ÉPARATIONS,  aux 
meilleiiies  coiidit  ons  |iossibles. 

Les  imunuses  appiovisiuniuments  que  cette  maison  possède  en 
bois  et  matières  pieimères  de  lonie  nature,  sont  la  meilleuiv  ga- 
rantie qu'elle  puisse  offrir  an  publie  de  l'excellente  couslruclion  de 
ses  instriimenl.s,  qui  ont  acquis  à  juste  titre  une  réputation  cuio- 
péenue, 

MUSIQUE   NOUVELLE, 

rUBLIËE    PAK    LES   lîDlTEUaS    DE   PAltlS    (1). 

PIANO  A  a  HAINS. 

ANDEHSII.  Op.  10.  Variations  sur  /  Crt/ju/ed'.  6  » 

BKUTINl.  Op.  t^S.  D»o  sut  la  Fille  du  Itégiment.  g  » 

CZEltlMY.   Op.  iSl.  J>m/)/iO«i>/)<M(orn/e.  6  » 

—  Op.  Sgt.  SiheiEo  brillant  sur  les  motifs  du  5Ae;i/.  7  5o 
OU AMEll.  Op.  90.  Souvenirs  de  Naples,  Tarentelle.  7  5o 
DVNIELE.  Ricordania  de /a  i^'iV/e  </n  yîcg-ime;«.  7  5o 
HEItZ.  Op.  ii3.  Grand  duo  sur  la  barcarolle  Ael'Elisire. 
IIUNTEN.  Op.  77.  Les  Rubis.  N°'  i,  2.  Chaque.  6  u 

—  Op.  89.  Suisse  et  Tyrol.  N"  i  à  4.  Chaque.  5  u 
IIUMMEL  (œuvre  posthumej.  Introduction  et  rondo  pour 

2  piaUDS.  7  5** 
LEC.ARPENTIKU    Les  Plaisirs  de  l'élu  le;  3o  morceaux 

arrangés  en  3  livraisons.  Chaque,  7  5o 

3e  Divertissement  sur  les  Treize.  6  n 

!^'  Divertisseuieut  sur  le  Shtrlf.  6  » 

.     D.vertissenieiitsui  des  motifs  de  <■£/(«■«  if ^more.  6  » 

LLMOINE  (W.1  La  Morcsca ,  valse  à  4  mains.  4  5o 

ORDA.  Op.  6.  Grande  valse.  6  » 

PUGET  (Loïsa).  Rondoletlo  sur /«  Bcfrni'rf,  6  » 
SCIIIIDERT  (Camille).  Les  luséparables,  a  rondeaux  sur 

I  Eiisire  et  la  Kiobe.  Cihaque.  5  » 

THALBERG.  Op.  Sg.  Souvenir,  de  Beethoven.  9  » 
QUADRII.I.FS  POUR  LE  PIANO. 

BURGMUI.IER.  La  Petite  Fêle.  4  io 

La  Orande-Bretasne.  4   5o 

BOUCIIAliDY.  Christophe,  sur  lies  airs  suédois.  4  5° 

FESSV.  La  Uenaissanee,  Si^  i|uadrillesnr  iHcifl.  4  5° 

COMMETTANT.  Lis  Catalans.  4  5o 

GOETSCIIY.  Jrau  Bonhomme.  4  5o 

—  L  Hirondelle.  4  5o 
JULLIEN.  Wind-or.  4  5o 
LEDUC  (A.lph'.  Le  Refrain  des  montagnes.  4  5o 
LOUIS.  La  Calariua.  4  So 
LONGPERRIEU  (del.  Le  Tournoi.  4  5o 
MICHAELI.  Las  '.ontredanscs  pjrrbiques,  avec  accompa- 

gnemenl  devoi.x.  4   5o 


(0   Toute  ,„usic|,ic.-!ur,o.-. 
i  Paris,  chez  Maurice  Scblesi 


i  dans  la  Gazelle 

er,  1)7,  rue  de  Richelieu 


HARQUERIE.  Le  Magot,  quadrille  facile. 
MUSAHD.  Zanella,  3  quadrilles.  Chaque. 

—  Le  Prince  .Mbert. 

REDLER.  La  Petite  fête  américaine  Clrès  facile). 
SCIIUBEIIT  (Camille).  I.a  Saint. -Catherine. 

—  Les  Souvenirs  d'Aiigerville. 

—  La  Poste. 

WOLFF  (P;.  L'Ecumeur  de  mer  (motifs  d'Adam). 

PIANO  ET  VIOLON. 
DE  BËRIOT  ET  WOLFF.  Grand  duo  brillant  sur  Ro- 

berl-U-DiMe. 
GASTALDI  ET  FAUVELLE.  Duo  brillant. 
KLEMCZVNSKt.  Op.  36.  Fantaisie  sur /a  Vendetta. 

—  Op.  37.  Uiverllssemeut  sur  les  Martyrs. 
KONTSlvV.  Op.  38.  Une  fête  dans  les  Hjonlagnes, 
LOUIS.  Op.  73.  Kaniaisie  dramatique  sur  des  mélodies  de 

Schubert. 

—  Op.  74.  Duo  sur  le  Muletier  du  Fèsiive. 

—  Op.  76.  Duo  sur  les  Treize. 

—  Op.  83.  1 1«  Siiénade  sur  le  Shérif. 

—  Op.  86.  Roudo-vaisc  sur  Nizza  et  Nella. 

—  Op.  92.  Duo  sur /«  Martyrs. 
PANOFK.l.  Op.  10.  Les  Inséparables.  3  duos. 

N''"  I .  Sur  les  Huguenots. 
a.    Surf  Eclair. 
3.   Sur  la  Juive. 
ROSENIIAIN  r.T  PANOFKA.  Op.  16.  Bcllini  des  salons. 
3    duos.   ^n<"  I.   ?<»t  la  Sir., niera. 

2.  Sur  la  Sonnainbitla. 

3.  Sur  le  Hirale. 
PIANO  ET  VIOLONCEM.E. 

B\UDIOT  ET   OSBORNE.  Duo  sur  nn  thème  original. 
LEE  ET  OSBORNE.  Duo  sur  le  Domino  noir. 
SELIGHANN.  Op.  2t.  Divertissement  sur  Zanctta. 

—  Op.  14.  Capricio  sur  la  Vendetta. 

PIANO  ET  FLUTE. 
TULOU  ET  OSnORNE.  Duo  sur  un  thème  original. 
TULOU  ET  BENEDICT.  Fanlaisie  sur  la  Korma. 
TULOU  ET  IIEtlZ.  t>iaud  duo  sur  la  Niobé. 
TULOU  ET  OSBORNE.  Trois  duos  de  salon  sur /ioierfo, 

fElisirc.  Torijuato  Tasso.  Chaque. 
HUNTEN  ET  FOUDE.  Douze  Duellini  n"  i,  2,  Chaque. 

HARPE. 
BOCIISA.  Op.  336.  Triunivirat  de  valses  allemandes  pour 

harpe  seule,  n°>  i,  2,  3.  Chaque. 

—  La  Cacimcha  suivie  d'une  marche  de  Bellini. 
LABARRE  ET  TULOU.  Trois    duos  harpe  et  flûte  sur 

Itoberto,  l'Etisire.  Torquitto  Tasso.  Chaque. 
COBNET  A  PISTONS. 
CORNETTE.  Souvenirs  de  la  Fille  du  régiment.  Cornet 
seul. 

—  Airs  de  l'opéra    le    Shérif,  pour   deux   cornets. 

N«  I,  3.  Chaque. 

—  Aiis  de  l'opéra  l--s   Treize,  pour    deux   corucls. 

N»»  I,  2.  Chaque. 
GALLAY.  9"  et  10''  solo  avec  accompagnement  de  piano. 
Chaque, 

—  Op.  47.  Trois  fantaisies.potir  cornet  et  piano  sur 

le  Shérif  h'iunca  e  Fernando,  les  Treize.  Chaq. 
G.ATTERMANN.  Douze  (:a|>rices  pour  cornet  seul. 

—  Les   Plaisirs  de  l'Etude.    3o   morceaux    favoris. 

N"»  I,  2. 

—  25  petits  Morceaux  pour  cornet  à  3  [listons. 
SCUILTZ.  localises  de    Burdogni   arrangées  eu  forme 

d'étiiiles.  £11  quatre  suites.  Chaque. 

—  Fantaisie  sur  VElisir  d'Amure,  ace.  de  piano. 

—  25  Leçons  pour  cornet  à  3  pistons 

—  Op.  74.  5o  Leçons  pour  cornet  à  2  et  3  pistons. 

N"^  I,  2. 

—  Op.  75.  23' Fantaisie  sur  des  motifs  de  Meyerbeer. 

—  Op.  76.  6  Bagatelles  faciles  avec  ace.  de  piano. 
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COI\CERTS 

QUI  SERONT  OFFERTS 

AUX  ABOIES  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE 

pendant  l'UUcr  1940-flS4t. 


9«  Concert  dans  le  mois  de   décembre  ou    de 

jatavier. 
lO"  Concert  dans  le  mois  de  février. 
IP  Concert  le  1"  avril. 

Daus  le  mois  de  déceuiSire,  MM.  les 
Alioiiiiés  i-eeevroiit  un  l'ceiieîB  fie  Six.  ntë- 
lodies  eout  posées  pai-^VIej  erlieei-,  Scliubert 
et  Proch. 


DE  LA  MUSIQUE  AU  MEXIQUE. 

(Deuxième  article*). 

L'introduction  de  la  musique  européenne  au  Mexique  ne 
fut  pas,  comme  on  le  pen.se  bien,  l'œuvre  d'un  seul  jour,  et 
l'on  ne  saurait  préciser  la  date  de  cette  importation.  Il  se- 
rait curieux,  sans  doute,  d'avoir  quelques  détails  sur  ce 
sujet,  et  de  pouvoir  suivre  pas  à  pas  les  progrès  de  noire 
musique  dans  ce  pays  ;  mais  le  silence  nbsolu  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  le  Mexique  nous  prive  des  renseignements 
que  nous  aurions  désirés,  et  nous  oblige  de  nous  restreindre 
à  l'époque  actuelle.  Toutefois,  il  parait  que  le  progrès  n'a 
pas  été  rapide  ;  car,  en  ne  remontant  que  de  vingt  à  trente 
années,  on  y  trouve  la  musique  bien  arriérée  encore.  Ce 
n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  la  capitale  du  Mexi- 
que s'est  elforcée  de  se  mettre,  sous  ce  rapport,  au  niveau 
des  États  de  l'Europe. 

En  1825,  on  ne  comptait  encore  qu'un  seul  théâtre  à 
Mexico.  La  salle,  divisée  en  un  parterre  et  quatre  rangs  de 
loges,  était  assez  spacieuse ,  mais  présentait  un  coup  d'œil 
peu  brillant.  Acteurs,  orchestre,  machines,  décorations  et 
costumes,  tout  cela  était  médiocre,  et  ne  pouvait  soiilenir 
la  comparaison  avec  les  théâlres  des  petites  villes  d'Europe. 
Un  second  tliéStrequi  s'établit  quelques  années  plus  lard, 
ne  valait  guère  mieux  ;  l'orchestre  cependant  était  passable, 
et  la  réunion  de  quelques  chanteurs  rassemblés  lie  toutes 
parts  permit  de  jouer  tiint  bien  que  mal  des  op('raî  de  Mo- 


C)  Voir  la   Revue  et   Gazette  i 
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zartel  de  quelques  autres  compositeurs.  Ce  qui  manqnait 
surtout,  c'étaient  des  chœurs  bien  exercés. 

En  général ,  la  danse  était  mieux  partagée  que  le  chant 
et  la  musique.  Les  ballets,  que  dirigeait  iilors  un  sieur  Por- 
tret,  étaient  exécutés  d'une  manière  satisfaisante,  et  l'on 
comptait  parmi  les  danseurs  quelques  artistes  de  mérite, 
parmi  lesquels  on  cite  avec  éloge  madame  Portret,  made- 
moiselle Ganiburino,  et  M.  Agtiila  ,  qui  ,  assure-t-on ,  n'é- 
taient pas  au-^dessous  de  co  que  l'on  voit  en  ce  genre  dans 
les  grandes  villes  d'Europe. 

Si,  du  reste,  l'état  du  théâtre  lyrique  laissait  beaucoup  à 
désirer,  le  public  lui-raèmo  se  montrait  peu  di^ned'un 
meilleur  speclacle,  tant  ses  habitudes  contrastaient  avec  le 
bon  ton  qui  règne  dans  les  théâtres  des  autres  pays.  Un 
étranger,  on  eut  ant  dans  la  siille,  se  serait  cru  dans  ime 
tabagie  ;  les  spcctalciirs  funraicnt  tous  sans  façon  ; 
même  dans  les  loges,  les  dûmes,  tenant  un  cigare  d'une 
main  et  un  éventail  do  l'autre ,  paraissaient  enveloppées 
d'un  nuage  de  fumée  qui  obscurcissait  la  salle,  et  empêchait 
de  distinguer  les  objets.  Le  bruit  des  briquels  que  l'on 
battait  presque  conlinuellcment  pour  allumer  les  cigarettes 
(car  le  phosphore  n'avait  pas  encore  remplacé  la  pierre  et 
l'amadou),  se  mêlait  de  temps  en  temps  à  la  déclamation 
des  acteurs  et  aux  fous  de  la  musique. 

Tout  cela  changea   d'un  seul   coup  par  l'arrivée  [d'un 
homme,  dont  le  nom  restera  à  jamais  illustre  dans  les  an- 
nales de  l'art.  IManucI  Garcia  (car  c'est   de  lui  que  nous 
parlons)  conçut   le  projet  d'établir  à  Mexico  un  Opéra- 
Italien.  Il  y  vint  en  1827,  accompagné  de  sa  famille  et  de 
quelques  artistes  qu'il  avait  engagés  à  le  suivre  dans  le 
Nouveau-Monde.  La  troupe  se  'composait  ainsi  : 
ftL'inuc!  Garcia,  père,  premier  ténor; 
ALidame  Garcia,  prima  buffa; 
Manuel  Garcia,  lils,  primo  basso; 
Madame  Kita  Santa-Marla  ,  prima  donna; 
Madcinoisclle  Aniada  Plata,  ailra  jirima  donna; 
M.  Antonio  Castillo,  ténor; 
M.  Valdeck,  basso. 

Ce  dernier  cumulait  en  même  l;mps  l'emploi  de  machi- 
niste et  de  peintre  décorateur. 

Le  début  de  celle  troupe  fil  une  grande  sensation  parmi 
les  dileltanti  de  Jîexico.  Jamais  on  n'y  avait  entendu  rien 
de  semblable.  Ce  fut  un  événement  dans  les  fastes  du  pays. 
Aussi  les  rcpréseiilations  qu'elle  donnait  devant  un  public 
toujours  croissant  eurent-elles  une  influence  marquée,  non 
seulement  sur  la  direction  du  goût  musical,  mais  encore  sur 
les  habitudes  des  spectateurs.  Tout  changea  de  face.  Soit 
par  égard  pour  les  voix  des  chanteurs  ,  dont  les  moyens 
eussent  été  paralysés  par  la  fumée  épaisse  du  tabac,  soit 
pour  imiîer  les  manières  plus  disiinguéos  de  l'Europe,  le 
cigare  fut  spontanément  abandonné.  Les  toilettes  des  fem- 
mes devinrent  recherchées;  la  salle,  peinte  à  neuf  et  dé- 
corée d'une  manière  convenable,  éclairée  en  outre  par  un 
lustre  de  crisinl  qui  vint  remplacer  le  somhre  éclairage  du 
quinquet  à  l'huile,  présentait  un  aspect  tout  neuveau.'iLa 
révolution,  comme  on  voit,  éiaitcomplèlse. 

Trois  opéras  italiens  furentd'abord  joués  avec  les  paroles 
originales;  m.iis  les  Mexicains,  qui  geùtaient  fort  la  mu- 
sique, n'enton'lai'>nt  rien  aux  paroles,  et  Garcia,  pour  satis- 
faire aux  exigences  de  son  public,  fut  obligé  de  les  traduire 
en  espagnol.  Parmi  les  pièces  ainsi  représentése,  nous  pou- 
vons citer  le  Don  Juan,  de  Mozart  ;  la  Cenerentola,  Olello, 
et  il  Barb'ere,  de  Rossini,  et  trois  opéras  de  la «omposi- 
tion  de  Garcia ,  Sémiramide,  Abiifar,  et  V Amante  asMo. 
Cette  dernière  pièce  eut  un  succès  prodigieux;  elle  futre- 
présentée  plusieurs  fois  de  suite,  ce  qui  était  chose  inouïe  à 
Mexico,  où,  comme  dans  nos  villes  de  province,  on  deman- 
dait une  pièce  différente  pour  chaque  jour  de  l'année. 


Enltraré  des  témoignages  d'fntéret  *t'd*!fffectfDn  que  lui    I 
prodiguaient  les  habitants  de  Mexico,  Garcia  aurait  peut-    | 
être  prolongé  son  séjour  au-delà  des  dix-huit  mois  qu'il  y    i 
passa  avec  sa  troupe;  mais  l'horizon  politique  commença    ' 
à  s'obscurcir.  L'aniroosité  tonjours  croissante  des  indigènes    1 
contre  les  Espagnols  présageait  une  cafastrapheiprocliaine, 
et  Garcia  jugea  prudent  de  se  Tetirer.  On  :iii  toutipowle    | 
retenir, 'et  l'estime  des  Mexicains  pour  son'talont  seaiani-    ! 
festa  par  une  loi  exceptionnelle  qui  permit  à  Garcia  et  à  sa 
famille  seulement  de  rester  dans  le  pays.  Tout  fut  inutile, 
Garcia  revint  en  Europe. 

'Le  séjour'de  Garcia  à  Mexico,  l'impulsion  donnée  par  lui 
au  goût  musical  de  cette  ville,  ont  dû  porter  des  fruits.  Nous 
aurions  voulu  signaler  les  progrès  qui  se  sont  faits  depuis; 
mais  les  renseignements  nous  manquent,  et  noiisn'avons 
pu  constater  l'état  actuel  des  théâtres  mexicains. 

Quant  à  la  musique  d'église,  on  pourrait  croire  qije  dans 
un  paysoùl'on  tienitanl  aux.fêtcs  et  à  la  pompe  religieirses, 
elle  doit  être  particulièrement  cultivée;  mais  il  n'en  est 
rien.  Les  églises  ont,  il  est  vrai,  toutes  des  orgues  et  parfois 
d'assez  bons  organistes  ;  mais  les  grand'messes  en  inusii|iie, 
à  chœurs  et  à  grand  orchestre,  les  oratorio  ,  les  Requiem 
n'y  sont  pas  exécutés,  ou  ne  le  sont  qu'imparfaitement. 
La  grand'messe  des  fêtes  solennelles,  dans  les  plus  riches 
cathédrales,  est  d'ordinaire  composée  d'une  douzaine  d'in- 
struments et  d'un  petit  chœur  de  voix  d'hommes  qutdliaB- 
tent  les  répons  sur  l'ancien  style  d'église.  Dans  aucune 
cérémonie  religieuse  le  peuple  ne  prend  part  au  chant.  Les 
ofTices  du  soir  n'ont  pas  atteint  non  plus  avec  la  musique 
ce  degré  de  progrès  qu'on  trouve  souvent  dans  îles  petites 
villes  d'Europe.  La  meilleure  musique,  dans  ce  genre,  est 
celle  des  vêpres  de  la  veille  de  la  Fête-Uieu,  dans  la  belle 
église  de  Puebla  de  las  Angeles;  l'orchestre  et  le  chœur 
en  sont  assez  complets;  on  y  exécute  aussi  assez  bien  des 
oratorio  italiens. 

Parmi  les  établissements  musicaux  qui  existaient  en  1827 
à  Mexico,  il  faut  encore  citer  l'Institut  philharmonique, 
réunion  d'artistes  qui  s'assemblaient  régulièrement  toutes 
les  semaines  ,  et  qui  exécutaient  les  morceaux  de  musique 
des  maîtres  d'Europe  les  plus  connus.  Quoique  ce  fût  un 
établissement  particulier,  on  pouvait  cependant  se  proctrrer 
facilement  des  cartes  d'entrée.  Les  amateurs  y  jouaient, 
comme  dans  les  réunions  musicales  d'Europe,  des  quatuor, 
des  duo.  et  autres  morceaux.  L'Institut  était  sous  la  di- 
rection d'un  musicien  actif,  le  sieur  Elizoga,  qui  avait  déjà 
donné  plusieurs  compositions  de  sa  façon  ,  et  qu'on  regar- 
dait comme  le  meilleur  musicien  de  la  capitale. 

L'armée  a  aussi  sa  musique.  Chaque  régiment  a,  comme 
en  Europe,  une  bonne  troupe  de  musiciens.  Tous  les  diman- 
ches soir  ils  jouent  devant  la  caserne  d'Alameda  (grande 
place  avec  des  allées)  et  en  présence  d'un  grand  concours 
d'audileurs  ;  ils  exécutent  très  bien  non  seulementdes  mar- 
ches et  des  danses,  mais  aussi  les  ouvertures  de  divers 
opéias. 

Rarement  il  y  a  des  concerts  publics,  et  ils  sont  peu.  fré- 
quentés. Un  Italien  nommé  Chrisliani  en  donna  quelques 
uns  il  y  a  plusieurs  années;  maintenant  on  ne  donne  que 
de  temps  en  temps  sur  les  théâtres  de  petits  concerts  qui 
sont  comme  des  entr'acles. 

La  musique  est  plus  soignée  dans  les  cercles  dé  famille 
composés  d'Espagnols  et  de  créoles  de  condition  ;  on  n'y 
épargne  point  l'argent  pour  se  procurer  de  bons  instru- 
ments :  des  pianos  anglais,  des  violons,  des  harpes,  etc. 
Les  membres  d'une  famille  apprennent  plusieurs  instru- 
ments pour  figurer  aux  petits  concerts.  M.  Sartorius,  quia 
passé  bien  des  soirées  dans  ces  cercles,  assure  que  la  mu- 
sique y  est  cultivée  avec  un  véritable  amour. 
La  guitare  est  généralement  répandue  dans  toutes  les 
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parlics. du  Mexique.  On  en  fait  de  fort  boones  à  Mcsàc»^ 
à  Guadalaxara  et  dans  d'autres  ■villes  ;  elles  sont  remar- 
quables par  leur  sonorité;  on  y  trouve  aussi  de  très  habiles, 
joueurs  de  cet  instrument.  La  guitare  y  est  plus  coraplète 
que  celle  d'Allemagne  ;  elle  a  de  quatorze  à  seize  cordes, 
mais  ces  cordes  se  réduisent  à  sept  ou  huit,  parce  qu'elles 
sont  doubles  pour  chaque  Ion.  L'accord, du  reste,  est  comme 
dans  notre  guitare,  excepté  qu'au-dessous  du  mi  il  y  ai  en- 
core un  ri;  et  un  si. 

Outre  ces  instruments,  on, trouve  fréquemment  la  banc 
dàla  et  Le  bandolon  ;  ce  dernier  est  semblable  au  luth  :  le, 
corps  en  est  rond  et  plat;  le  manche  comme  celui  de  la 
guitare;  la  monture  est  de. dix  cordes,  métalliques;  oaca 
jone  avec  un  morceau  de  corne  ou  d'écaillé  de  tortue  ;  le: 
son  qu'il  produit  ressemble  à  celui  de  l'ancien  clavecin.  Il 
y_a  des  bandolons  pour  la  basse  et  d.'a,u très  pour  le  des- 
sus, de  sorte  que  deux  à  quatre  personnes  s'accoaipagncat^ 
et  cette  musique  n'est  pas  sans  agrémenL  Ainsi  non  seule- 
ment onjoue  des  danses  et  des  diaiisons,  mais  encore  de 
grands  morceaux.de  musique  aves  accampagnemeat  de 
violon  et  de  flijifi. 

Il' y  a  un  autre  instrument,  le  sallerion ,  qu'on  trouve  çà 
et  là,  mais  ri  est  moins  commun.  Il  ressemble  pour  la  forme 
et  la  grandeur  au  tympanon  ;  il  est  monté  de  cordés  mé- 
talliques qui  forment  une  étendue  de  trois  octaves.  On  le 
touche  avec  les  doigts  ;  pour  en  jouer,  on  le  tient  haii- 
zontalement  devant  soi. 

La  harpe  est  plus  commune;  elle  est  particulièrement 
répandue  dans  tout  le  pays ,  notamment  à  Jalapa ,  où  l'on 
trouve  presque  dans  chaque  maison  une  harpe  et  un  joueur 
exercé  sur  cet  instrument. 

Quant  au  chant,  il  est  très  peu  perfectionné.  On  trouve 
çà  et  là  dans  les  chanteurs  beaucoup  de  souplesse  et  une 
grande  facilité,  mais  ils  manquent  encore  d'expression, 
d'accent  et  de  pathétique,  notamment  pour  les  chansons 
sërieirses;  ils  chantent  mieux  les  petites  chansons  badines 
faites  pour  la  danse ,  et  ceU'es  qui  ont  pour  sujet  l'amour 
et  la  jalousie.  Dans  la  haute  société  on  connaît  bien  la  mu- 
sique des  grands  compositeurs  européens ,  et  celle  des  Al- 
lemands plus  que  toute  autre.  Mais  à  peine  trouve-t-on 
dans  le  pays  une  ou  deux  petites  compositions  de  musiciens 
espagnols;  à  peine  les  créoles  peuvent-ils  citer  un  nom  cé- 
lèbre en  ce  genre.  Dans  les  bourgs  voisins  des  montagnes, 
et  loin  de  la  capitale,  on  trouve,  suivant  le  témoignage^de 
M.  Sartorius,  les  œuvres  de  Haydn,  de  Mozart,  do  Beethoven 
etdolîach.  Pjiloiit  on  rencontre  !cs  morceaux  de  piano  de 
Cramer,  de  Ries  et  autres.  Haydn  surtout  est  révéré  comme 
lé  plus  grand  musicien,  et  on  ne  le  nomme  qu'avec  l'épi- 
thète  de  divin  (eCdivino  Haydn).  La  musique  italienne  est 
moins  coimue,  excepté  celle  d'église.  Le  même  M.  Sarto- 
rius a  entendu  dans  un  village  mexicain  ,  le  jour  du  ven- 
dredi saint,  une  partie  du  Slabat  de  Pergdièse. 

La  musique  francise  n'est  guère  plus  connue;  celle 
qn'on  y  trouve  est,  en  grande  partie,  tirée  de  nos  opéras- 

Les  chansons  ijénciaicmcnt  répandues  dans  les  villes,  et 
chantées  par  lès  gens  de  toutes  classes ,  sont  des  cliansons 
espagnoles  on  des  chansons  du  pays  calquées  sur  des  chants 
èspaç;rrolè.  Les  anciennes  romances  d'Espagne  n'ont  point 
passé  d'ans  ses  colonies  :  comme  elles  ont  pour  la  plupart 
un  fondement  historique,  qu'elles  sont  locales,  et  qu'elles 
rappellent  l'ancienne  chevalerie  espagnole  et  les  guerres 
entre  les  chrétiens  et  les  Arabe*,  elles  n'ont  pu  prendre  ra- 
cine dans  un  pays  étranger  à  ces  souvenirs. 

Les  danses  espagnoles,  au  contraire,  les  danses  gaies, 
mimiques,  les  danses  qui  roulent  sur  l'amour  et  la  jalousie, 
le  bulero,  hjarava,  etc.,  ont  presque  toutes  passé  dans 
les  colonies.  Ce  n'est  que  dans  les  cercles  de  la  bonne  com- 
pagnie qu'on  danse  la  valse  et  la  cotitredanse;  le  peuple 


s'ca.Uent  à  son  fandango  qu'il  danse  en  chantant.  Dans  la 
chaumière,  à  l'ombre  d'un  arbre,  il  suffit  d'une  guitare  qui 
se  fasse  entendre  pour  réunir  aussitôt  le  cercle,  et  mettre 
les  pieds  en  mouvement.  La  plupart  du  temps  un  seul 
couple  danse,  souvent  aussi  deux  ;  dans  beaucoup  de  bolé- 
ros il  n'y  a  que  trois  personnes.  Lorsque  les  femmes  man- 
quenty  les  linmmes  dansent  seuls,  et  réciproquement. 

La  musique  de  ces  danses  consiste  toujours  en  deux  par- 
ties, l'une  jouée,  l'autre  chantée.  La  première  a  une  mesure 
vive,  un  tour  précipité;  souvent  on  la  danse  avec  les  casta- 
gnettes ;  la  seconde  est  toujours  plus  lente,  et  accompagnée 
de  gestes  en  rapport  avec  les  paroles  chantées.  La  guitare 
et  le  bandolon  sont  les  instruments  préférés  pour  l'accom- 
pagnement d«  ces  danses.  Le  jaucu*  d'instrument  chante 
aussi  la  plupart  des  vers;  quelque  fois  il  se  joint  à  plusieurs 
chanteurs  pour  faire  un  chœur  à  deux  voix.  Quant  à  ces 
chansons,  etles  son*  en  partie  gaies  et  agréables,  mais  aussi 
en  partie  un  peu  trop  libres  comme  la  danse.  Souvent  un 
accident  arrivé  dans  le  village,  o<i  une  aventure  survenue 
dans  le  pays,  devient  le  sujet  d'une  chanson.  Beaucoup  de 
jeunes  gens  font  des  vers  av«c  facilité,  et  adaptent  leur  texte 
à  un  air  eonna. 

Il  est  à  remarquer  que  la-  musique  de  ces  danses  a  un  ca- 
chet tout  particulier.  Aussi  l'es  Européens  ont-ils  d'abord 
beaucoup  de  pcîneà  se  la  mettre  dans  la  tête,  parce  que  les 
sons  leur  en  paraissent  tout-à-fait  étrangers. 

Le  caractère  d'un  peuple  se  manifeste  en  partie  par  ses 
chansons.  Le  peuple  au  Mexique  se  fait  remarquer  par  sa 
légèreté,  par  son  amour  pour  le  plaisir  (1);  les  passions  do- 
minantes communes  aux  deux  sexes  sont  l'amour  et  la  ja- 
lousie. Le  Mexicain  ne  pense  jamais  au  lendemain,  et  ne 
travaille  que  quand  la  nécessité  le  presse.  Sous  un  ciel  doux 
il  n'a  que  très  peu  de  besoins  -.  une  cabane  construite  en  un 
jour  lui  suffit  pour  se  mettre  à  couvert;  la  terre  est  sa  table 
et  son  lit;  un  peu  de  mais,  de  cliili  ou  de  fèves,  compose 
sa  nourriture  ;  il  se  transporte  sans  peine  d'un  lieu  à  un 
auUe,  car  il  n'a  qu'un  habit,  et  pour  tous  meubles  une 
natte  de  palmier  et  quelques  pots.  Ainsi  vivent  ceux  même 
qui  gagnent  beaucoup  d'argent;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  jeu, 
de  femmes,  de  danse  ou  de  liqueurs  fortes,  ils  dissipent  en 
un  moment  des  sommes  considérables  :  insensibles  à  la 
perte,  ils  s'en  retournent  en  chantant,  lorsqu'ils  ont  perdu 
leur  avoir  à  un  combat  de  coqs  ou  au  jeu  do  caries.  Les 
chansons  populaires  et  les  danses  portent  le  même  cachet. 
Les  mouvements  de  la  ré\okttion  et  les  cffurts  que  la 
nation  a  dû  faire  pour  conquéiir  lindépcndancc,  ont  fait 
naître  des  sentiments  plus  sérieux  qui  ont  été  exprimés  par 
des  chansons.  Aussi  les  Mexicains  ont-ils  aujourd'liui  beau- 
coup de  chants  patriotiques,  ainsi  que  des  marches  et  des 
danses  qui  portent  l'empreinte  de  la  gravité  el  de  l'en- 
thousiasme. 

On  raconte  qu'Itwbide,  lorsqu'il  fut  envoyé  parle  viee- 
roi  itla  Sierra  madré  pour  exterminer  le  reste  des  insur- 
gés, fut  entraîné  au  parti  de  l'indépendance  par  une  chan- 
son. Pendant  qu'il  était  près  de  Tepantitlan,  couché  la 
miit  d.ins  sa  lente,  sans  dormir  el  livré  à  ses  rénexions, 
ilentendil  plusieurs  voix  qui  cli.'.nlaieiil  le  couplet  suivant  ; 


Tristes  Indios,  liasla  cuaiwlo 
Cesat'aii  vucUos  Jesvclos? 
Vuestips  liijos  por  los  siielos 
"V  los  a^euos  luamaiido. 

:  Pauvres  Indiens,  quand  vos  maux  cesseront-ils?  Vos 


(i)  Il  n'est  pas  ici  question  des  Indiens,  qui  ont  un  caractère 
tout  différent,  mais  de  la  race  métis  qui,  par  opposiliou  au.%  In- 
diens, se  nomme  gence  de  razon. 
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»  enfanis  sont  dans  la  misère  JanI  que  des  étrangers  vous 
»  sucent.  j> 

Il  est  possible  que  depuis  long-temps  cet  homme  ambi- 
tieux nourrit  la  pensée  de  Jse  mettre  à  la  tète  du  parti  de 
l'indépendance ,  mais  qu'il  fût  encore  dans  l'irrésolution. 
Excité  peut-être  dans  celte  nuit  par  la  chanson  que  nous 
venons  de  citer,  il  ne  balança  plus.  Il  partit  aussitôt ,  se 
rendit  à  Yguala ,  arbora  le  drapeau  des  indépendants,  et 
décida  d'un  seul  coup  du  sort  du  Mexique. 


ESQUISSE  DE   L'HISTOIRE  DE  L'nâRlUOMB 

CONSIDÉRÉE 

COMME   AllT   ET    COMME    SCIENCE    SYSTÉM/ITIQUE. 

(Suite*.) 

Au  milieu  des  systèmes  de  musique  'et  d'harmonie  qui 
se  succédaient  et  se  heurtaient  depuis  la  publication  de 
celui  de  Bameau,  apparut  un  livre  méthodique  concernant 
l'harmonie  dégagée  de  toute  considération  de  nombre  et  de 
phénomènes  physiques  :  ce  livre  est  le  Traité  des  accords 
et  de  leur  sticcession  ,  selon  le  système  de  la  basse  fonda- 
mentale (I),  par  l'abbé  Uoussier.  Ce  livre  est  divisé  en  trois  i 
parties.  Je  n'ai  rien  à  dire  des  deux  premières,  car  elles  ne 
contiennent  qu'une  classification  et  une  analyse  des  accords 
suivant  les  principes  de  Rameau;  seulement,  je  ferai  re- 
marquer que  bien  qu'il  eût  peu  d'habilelé  dans  l'art  d'é- 
crire, et  que  son  éJucalion  première  de  musicien  eût  clé 
négligée,  lloussicr  monlre  beaucoup  plus  d'esprit  de  mé- 
thode que  l'inventeur  du  système,  cl  que  le  premier  en 
France,  il  a  porlé  ses  vues  sur  la  considération  si  impor- 
tante de  la  succession  des  harmonies.  Mais  la  troisième 
partie  a  de  quoi  nous  étonner  si  nous  considérons  l'époque 
de  sa  publication,  car  l'abbé  Eoussier  y  propose  l'inlroduc- 
tion  dans  la  musique  d'un  certain  nombre  d'accords  in- 
connus jusqu'alors.  Voici  ce  qu'il  en  dit  (2j  :  «  Ceux  qui 
1)  veulent  absolument  se  renfermer  dans  le  cercle  de  leurs 
))  connaissances,  trouveront  sans  doute  mauvais  que  j'ose 
»  proposer  des  accords  dont  il  n'ont  jamais  cnlenduparler; 
»  d'autres  les  rejetteront  peut-être  comme  trop  durs,  trop 
»  dissonants.  Quant  aux  premiers....,  en  leur  déclarant  ici 
•  que  cette  troisième  partie  n'est  pas  faite  pour  eux,  ils 
»  n'ont  plus  rien  à  me  dire.  A  l'égard  des  autres,  je  les 
»  prie  de  vouloir  bien  examiner  attentivement  la  chose 
))  avant  de  prononcer.  » 

Vraiment  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que,  dirigé  par  l'analogie 
et  par  le  sentiment  musical,  qui  était  faible  en  lui,  Rous- 
sier  ait  entrevu  la  possibilité  du  bon  emploi  de  certaines 
harmonies  que  le  génie  seul  de  Mozart  et  d'un  petit  nom- 
bre de  ses  contemporains  et  de  ses  successeurs  a  su  mettre 
en  œuvre.  C'est  ainsi  que  la  sixte  augmentée,  ou  comme 
on  disait  alors,  superflue,  se  conduit  par  la  loi  du  renver- 
sement à  l'accord  de  tierce  diminuée  et  de  quinte  juste ,  et 
à  celui  de  tierce  et  sixte  mineurs  avec  quarte  majeure  (tri- 
ton) ;  c'est  encore  ainsi  qu'en  passant  de  l'accord  de  tierce 
diminuée  et  de  quinte  juste  a  ce]u\  de  septième  de  la  do- 
minante ,  il  conçoit  aussi  la  possibilité  d'en  altérer  la  tierce 
comme  dans  l'accord  parfait.  S'il  se  fût  borné  aux  altéra- 
tions des  intervalles  naturels  des  accords,  soit  primitifs, 

(*J  Voyez  UBefiie  et  Gazelle  musicale, anuée\iS^o,  numéros  9, 
20  ,  24,  35,  40  52  et  63. 
'•^  Yt±,  ?764,  in-80. 
(2)  Noie  59,  page  i5S, 


soit  modlGés  par  la  prolongation  ou  par  la  substitution ,  il 
aurait  rendu  le  plus  grand  service  à  l'avancement  de  l'art  et 
de  la  science,  et  nous  nous  formerions  l'opinion  la  plus  fa- 
vorable de  son  instinct,  de  son  goût  et  de  son  expérience  ; 
mais  il  n'en  est  point  ainsi ,  car  la  barbarie  de  son  oreille 
lui  fait  imaginer  d'intolérables  harmonies  où  le  sentiment 
de  toute  tonalité  est  anéanti  ;  par  exemple,  un  accord  qu'il 
appelle  de  onzième  diminuée  [sol  dièse,  ré  dièse,  fa,  la,  ut), 
un  accord  de  quitite  superflue  avec  quarte  et  septième  mi- 
neure {sol ,  ré  dièse,  fa,  la,  ut),  un  accord  de  septième  su- 
perflue avec  sixte  et  neuvième  mineures  {mi,  ré  dièse,  fa, 
la,  ut),  etc.  D'ailleurs,  peu  capable  de  discerner  les  véri- 
tables dissonances,  il  fait  de  très  mauvaises  applications 
d'une  bonne  règle  qu'il  avait  trouvée  par  le  raisonnement, 
et  qu'il  annonce  ainsi  fpage  42)  :  Tonte  dissonance  majeure 
doit  monter  d'an  degré;  toute  dissonance  mineure  doit 
descendre  d'un  degré.  La  première  partie  de  cette  règle 
serait  incontestable  si  Roussier  l'eût  appliquée  aux  disso- 
nances formées  parja  note  sensible  ou  par  des  altérations 
ascendantes;  mais  le  dowft/c  cmpioi  de  Rameau  l'égaré  de 
telle  sorte,  qu'il  ne  trouve  d'application  de  sa  règle  que 
pour  l'accord  do  quinte  et  sixte  du  quatrième  degré  {fa,  la, 
ul,  ré  ,  parce  qu'il  prend  la  sixte  pour  la  dissonance,  tandis 
que  l'analyse  démontre  que  dans  deux  notes  qui  se  heur- 
tent en  seconde,  c'est  l'inférieure  qui  est  la  dissonance. 

Malgré  les  défauts  considérables  que  je  viens  de  signaler, 
le  Traité  des  accords  et  le  complément  de  cet  ouvrage, 
qu'il  publia  sous  le  litre  de  l'Harmonie  pratique,  ou  exem- 
ples pour  le  Traité  des  accords,  Paris,  1773,  in-S",  auraient 
rendu'd'éminents  services  en  France  à  la  théorie  de  l'har- 
monie, en  appelant  l'atienlion  sur  la  considération  de  la 
succession  des  accords,  que  le  système  de  Rameau  avait  fait 
oublier,  si  Roussier  lui-même  n'eût  travaillé  à  faire  perdre 
de  vue  ces  ouvrages  pratiques,  par  un  retour  à  une  théorie 
des  nombres  appliquées  ù  la  musique,  dont  il  donna  la  pre- 
mière indication  dans  les  notes  de  ses  Observations  sur 
différents  points  d'harmonie  (1),  puis  dans  sa  Lettre  à 
l'auteur  du  Journal  des  beaux-arts  et  des  sciences ,  tou- 
chant la  division  du  zodiaque  et  l'institution  d'une  se- 
maine planétaire,  relativement  à  une  progression  géomé- 
trique, d'où  dépendent  les  proportions  musicales  (2)  et  qui 
se  trouve  développée  dans  son  Mémoire  sur  la  musique  des 
anciens  (3),  et  dans  ses  notes  sur  le  mémoire  du  jésuite 
Amiot  concernant  la  musique  des  Chinois  (4;.  Un  passage 
de  Timée  de  Locres,  rapporté  par  Platon,  et  les  rêveries  de 
Censorin  avaient  tourné  la  tête  de  Roussier;  il  y  puisa  l'idée 
d'une  progression  géométrique  de  douze  termes,  qu'il  ap- 
pelle progression  triple,  parce  que  la  proportion  de  la 
quinte  juste  3  :  i  étant  triplée  de  quinle  en  quinte,  en  des- 
cendant lui  donne  la  progression  suivante  : 

\.  5.  9.  27.  81.  243.  729,  etc, 

qui,  poussée  jusqu'à  la  douzième  quinte  ou  au  treizième 
terme,  donne  le  chiffre  de  531,  441  ,  expression,  selon  lui, 
du  comma  d'ut  bémol  à  si ,  son  point  de  départ  étant  cette 
dernière  note,  parce  que  dans  l'ordre  des  planètes  corres- 
pondant aux  heures  du  jour  et  aux  jours  de  la  semaine,  Sa- 
turne est  la  première.  Or,  il  arriva  au  système  de  Roussier 
ce  qu'on  avait  vu  dans  tous  les  autres ,  en  voulant  expli- 
quer la  musique,  il  la  défit.  Ce  jeu  de  chiffres  se  trouvant 


(i)  Paris,  1765,  in-S",  pages  217  à  225. 

(2)  Paris,  I770et  1771,111-12. 

(3)  Mémoire  sur  la  musique  des  anciens,  où  l'on  expose  le  prin- 
cipe des  proportions  authentiques,  dites  de  Pylbagore,  etc.  Pari.', 
1770,  I  vol.  in-4°. 

(4)  Paris,  1780,  in-4. 
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en  opposition  avec  le  résultat  des  proportions  dites  harmo- 
niques, il  nia  la  réalité  de  celles-ci,  et  se  jeta  dans  beaucoup 
de  suppositions  qui  ne  soutiennent  pas  le  plus  léger  examen. 
Par  exemple,  un  bronze  antique  cité  par  Montfaucon  dans 
VAntiquilé  expliquée ,  où  l'on  voyait  la  suite  des  sept  prin- 
cipales divinités,  commençant  à  Saturne  et  finissant  à  Vé- 
nus, lui  donne  la  gamme  qu'il  considère  comme  fondamen- 
tale: 

si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la; 

et  c'est  de  là  qu'il  part  pour  faire  sa  progression  des  douze 
quintes  si,  mi,  la,  ré.  sol,  ut,  fa,  etc.  De  plus,  par  de  longs 
raisonnements,  il  arrive  à  l'opinion  que  les  sons  de  l'échelle 
de  la  musique  des  Grecs  se  prenaient  en  descendant,  opi- 
nion déjà  émise  par  Fepusch ,  et  reproduite  de  nos  jours 
par  M.  de  Drieberg,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mon  Résumé 
philosophique  de  l'histoire  de  la  musique ;enRa',  il  insiste 
en  maint  endroit  sur  la  nécessité  de  refaire  toute  la  musique 
moderne,  comme  si  les  arts  pouvaient  se  créer  par  de  pa- 
reils procédés,  et  comme  si  les  formes  des  gammes  n'éiaient 
pas  déterminées  par  dés  lois  prises  de  plus  haut  que  dans 
des  propriétés  arlsitraiies  de  nombres;  comme  si ,  dans  ce 
système  même,  les  nombres  n'étaient  pas  réduits  aune  va- 
leur hypothétique!  Car,  enfin,  on  conçoit  la  réalité  des  faits 
représentés  par  les  nombres,  quand  ces  nombres  sont  l'ex- 
pression de  dimensions  de  corps  sonores  ou  de  quantités  de 
vibrations,  d'où  résulte  la  mesure  des  intervalles  des  sons; 
mais  où  trouvera-t-on  les  lois  de  cette  progression  triple 
dont  on  veut  faire  le  critérium  de  l'art  et  de  la  science,  si 
ce  n'est  dans  de  prétendues  analogies  avec  un  système  pla- 
nétaire et  un  ancien  calendrier?  Avons-nous  à  fonder  une 
science  réelle  ou  une  vaine  théorie  hermétique?  Sommes- 
nous  des  musiciens ,  ou  devons-notis  former  une  sorte  [de 
secte  gnostique ,  une  espèce  nouvelle  d'illuminés?  Ce  qui 
ferait  croire  que  l'abbé  Eoussicr  penchait  pour  cette  der- 
nière transformation  des  chercheurs  de  théories  de  l'har- 
monie, c'est 'qu'en  maint  endroit  de  son  Mémoire  sur  la 
musique  des  anciens  et  de  ses  Lettres  sur  les  rapports  du 
zodiaque  et  de  la  semaine  planétaire  avec  la  gamme,  il 
vante  la  sagesse  des  prêtres  de  l'Egypte  qui  ne  révélaient 
les  secrets  de  leur  doctrine  musicale  qu'à  ceux  qu'ils  ini- 
tiaient aux  mystères  de  leur  théo-philosophie.  Mais  c'est 
assez  nous  occuper  des  aberrations  de  l'esprit  de  recherche 
introduit  dans  la  création  d'un  système  d'harmonie,  reve- 
nons aux  théories  plus  positives  et  plus  conformes  à  l'objet 
de  l'art. 

Et  d'abord,  avant  de  quitter  la  France  pour  porter  nos 
regards  sur  les  travaux  entrepris  dans  d'autres  pays  pour 
hâter  les  progrès  de  l'harmonie  sous  le  double  rapport  de 
l'art  et  de  la  science ,  disons  un  mot  des  deux  derniers  sys- 
tèmes qui  ont  fermé  le  champ  de  la  spéculation  sur  ce  su- 
jet à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  L'un,  publié  par  Merca- 
dier  de  Relestat,  sous  le  titre  de  Nouveau  système  de  mu- 
sique théorique  et  pratique;  l'autre,  par  le  chevalier 
de  Lirou. 

Préoccupé  de  l'idée  d'une  conciliation  entre  les  exigences 
de  la  théorie  mathématique  et  le  sentiment  musical,  Mer- 
cadier  commence  par  établir  la  nécessité  de  la  justesse  ab- 
solue des  octaves  ;  c'est  pourquoi ,  prenant  deux  cordes  à 
l'unisson,  il  laisse  à  la  première  toute  sa  longueur  afin  d'en 
faire  un  point  constant  de  comparaison,  et  coupe  la  seconde 
en  deux  parties  égales,  d'où  résulte  l'octave  dans  la  propor- 
tion de  1/2.  Il  insiste  beaucoup  sur  l'analogie  presque  ab- 
solue de  celte  octave  avec  le  son  principal ,  et  emprunte 
ainsi  à  Kameau  l'idée  de  l'identité  des  octaves.  Pour  les 
autres  intervalles,  il  consulte  l'oreille,  et  trouve  son  senti- 
ment d'accord  avec  l'expérience  et  la  théorie  dans  la  jus- 
Icsse  de  la  quinte  résultant  de  la  proportion  2/5.  Le  renver- 


sement de  cette  proportion  lui  donne  l'intervalle  de  quarte 
juste  dans  S/i.  Pour  les  autres  intervalles,  dit-il,  la  justesse 
mathématique  n'est  plus  rigoureusement  nécessaire  à  l'o- 
reille ;  ainsi  la  tierce  majeure  employée  dans  la  musique 
ne  sera  pas  toujours  représentée  exactement  par  la  propor- 
tion 4/3,  ni  celle  de  la  tierce  mineure  par  S/6  ;  mais  cela  ira- 
porte  peu,  parce  que  les  rapports  de  convenance  des  sons 
sont  souvent  déterminés  dans  la  pratique  par  des  considé- 
rations indépendantes  de  celle  de  la  justesse  absolument. 
Plus  on  s'éloigne  de  la  simplicité  des  premiers  rapports  , 
moins  la  justesse  rigoureuse  est  nécessaire,  suivant  la  doc- 
trine de  Mercadier. 

Parvenu  à  ce  résultat,  l'auteur  de  cette  théorie  forme  l'ac- 
cord parfait  des  sons  produits  par  les  rapports  1/2,  4/S,  2/3, 
et  recherche  les  autres  accords  consonnants  qui  peuvent 
être  formés  de  la  même  manière  avec  des  sons  produits  par 
des  proportions  moins  simples.  Prenant  ensuite  pour  géné- 
rateur le  son  2/3  de  la  division  de  la  corde  1  ,  il  procède  de 
la  même  manière ,  et  cherchant  la  quinte  dans  le  2/3  de  la 
longueur  totale  de  la  corde  accordée  à  l'unisson  du  son  pro- 
duit par  cette  proportion,  et  la  tierce  dans  le  4/5  de  cette 
même  corde  .  il  en  tire  deux  nouveaux  sons  nécessaires 
pour  la  formation  de  la  gamme.  Supposons  donc  que  le  son 
I  soit  ut ,  le  son  '/2  sera  son  octave ,  le  son  2/3  sera  sol ,  le 
son  -1/5  sera  mi.  Prenant  ensuite  le  son  sol  comme  généra- 
teur nouveau  sur  une  corde  nouvelle,  le  2/5  de  cette  corde 
sera  ré,  et  le  son  4/.ï  sera  si  :  à  la  vérité,  ces  sons  n'auront 
pas  une  justesse  malhématiquc,  mais  ils  satisferont  l'oreille, 
et,  suivant  la  doctrine  do  Mercadier,  c'est  le  véritable  ré- 
sultat où  il  faut  arriver.  Les  sons  obtenus  jusque-là  sont 
donc  ut,  ré,  mi.  sol,  si,  «(.Poursuivons,  et  prenant  pour 
troisième  générateur  le  son  2/'  du  second  générateur,  c'est- 
à-dire  ré,  accordant  une  corde  à  l'unisson  de  ce  nouveau 
son,  puis  en  prenant  le  son  2/3,  c'est-à-dire  la,  quinte  de 
ce  ré,  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  trouver  le  dernier  pour 
avoir  la  gamme  complète.  Mais  ici  une  difficulté  se  pré- 
sente :  car  le  son  4/3  du  troisième  générateur  n'est  pas  le 
fa  dont  nous  avons  besoin  ,  mais  un  fa  dièse  qui  n'appar- 
tient point  à  cette  gamme.  Cette  difficulté  nous  ia  levons 
en  prenant  avec  le  compas  sur  la  première  corde  généra- 
trice, une  quarte  égale  à  celle  qui  s'y  trouve  entre  le  son 
2/3  et  celui  1/2  ;  puis  reportant  tous  ces  sons  dans  leur  ordre 
successif  naturel,  au  moyen  de  l'identité  des  octaves,  nous 
aurons  toute  la  gamme  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  telle  que 
l'indique  l'oreille,  avec  un  tempérament  naturel  qui  nous 
fera  éviter  le  comma  de  la  succession  de  douze  quintes. 
Pour  abréger,  j'ai  omis  dans  cet  exposé  tous  les  calculs  dont 
Mercadier  a  étayé  son  système. 

Après  avoir  ainsi  formé  sa  gamme,  objet  de  complète  sa- 
tisfaction pour  lui,  Mercadier  ne  fait  nulle  difficulté  d'em- 
prunter à  Kameau  sa  génération  des  accords  par  des  addi- 
tions de  tierces,  son  renversement  de  ces  accords,  et  même 
sa  basse-fondamentable,  après  avoir  fait  une  critique  assez 
rude  du  système  de  ce  savant  musicien  dans  son  discours 
préliminaire.  Il  y  a  plus:  car,  à  y  regarder  de  près,  sa  gé- 
nération mélodique  est  tirée ,  comme  celle  de  Rameau ,  de 
mouvements  fondamentaux  de  quintes.  Mercadier  ne  s'est 
pas  aperçu  qu'il  mettait  en  contradiction  les  deux  principes 
dont  il  voulait  faire  la  base  de  son  système.  Obligé  de  re- 
courir au  sentiment  de  l'oreille  pour  se  mettre  en  opposition 
avec  les  lois  du  calcul  qui  ne  peuvent  en  effet  engendrer 
une  gamme  quelconque,  il  aurait  dû  s'apercevoir  que  son 
échafaudage  de  chiffres  devenait  inutile,  je  dirais  presque 
ridicule.  Les  bons  accordeurs  d'instruments  à  clavier  ne 
font  pas  tant  de  façons  ;  ils  satisfont  aussi  l'oreille ,  mais  ils 
n'ont  pas  la  prétention  de  faire  de  système.  Au  surplus  , 
sous  le  rapport  de  l'harmonie  considérée  dans  sa  théorie 
comme  dans  sa  pratique,  Mercadier  est  resté  en  arrière  de 
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Roussier,  bien  qu'il  soil  postérieur  de  quelques  années.  Son 
sysi'éïnfe  D'à  pas  eu  de  succès. 

( ïir  sufkttW proehahi  MuwieVo. ) 
FÉTiS  père, 

Dîitcleui-  Ju  Conscivaloire  de BiuxcUcs. 


MESSE  DE  M.  F.  AUBRT. 

11  sètîitirè  que  la  vie  de  province  ne  soil  pas  cniièremenl 
dépourvue  d'attrait  p«ur  quelques  liommes  de  talent  qui 
cultivent  leur  art  de  prédilection  dans  le  calme  d'une  mo- 
deste retraite  et  loin  du  grand  jour  de  la  publicité.  Plus 
heureux  en  cela  que  beaucoup  d'ailisies  tourmentés  de  ce 
besoin  impérieux  de  renommée  ciui  n'a  de  cliances  de  se 
satisfaire  qcte  dans  la  capitale  ,  ifs  se  conicnlent  des  jouis- 
saA'ces  intinAês  et  inelTables  de  l'éiude.  Mais  si  d'un  côté 
cette  e'xîsléfiêe  paisible  a  pour  eux  de  vérilables  avantages , 
de  J'àWi'e  elle  est  tout  au  moins  piéjudiciable  à  l'art  qu'elle 
prive  de  soutiens  honorables,  et  d'œuvrcs  qui  augmcnle- 
ralent  le  tTombrc  de  ses  richesses.  J,e  eiitique  n'a  donc  pas 
la  seule  mission  de  détrôner  les  faux  dieux,  de  ruiner  dans 
l'opinion  publique  lès  réputations  usurpées,  il  a  encore  celle 
de  soustraire  le  mérite  à  un  injuste  isolement,  et  de  mar- 
qoel  la  ptaee  qu'il  lui  convient  d'occuper. 

Ces  réflexions  nous  viennent  sous  la  plume  ù  propos  des 
compositions  de  musique  religieuse  dont  nous  avons  l'in- 
tention de  rendre  compte  dans  cet  article.  L'auteur,  M.  Au- 
bry,  organiste  de  l'école  royale  de  Saint-Cyr,  et  professeur 
à  l'EcoleNormalede  Versailles,  est  un  des  meilleurs  élèves 
dé  M.  Berton.  Les  soins  qu'il  a  reçus  de  ce  grand  maître 
orrt  produit  d'iieureox  résultats,  et  M.  Aubry  nous  paraît 
avoir  des  connaissances  solides  en  harmonie.  Ces  connais- 
sances, on  ne  peut  le  nier,  sont  indispensables  pour  traiter 
consciencieusement  les  sujets  religieux  ;  il  est  vrai  que  de 
nos  jours,  où  la  musique  italienne  s'est  introduite  dans  nos 
temples  avec  son  cortège  scandaleux  de  fioritures  extrava- 
gantes et  éhontées,  d'accents  lascifs  et  profanes,  on  ne  croit 
p3S  devoir  se  mettre  tant  à  la  gène,  ni  observer  si  scrupu- 
leusement toutes  les  conditions  du  genre.  Certes,  nous  ne 
sommes  pas  partisan  exclusif  de  la  musique  scolastique; 
mais  nous  croyons  qu'il  est  certaines  convenances  de  style 
qu'on  a  grand  tort  de  ne  pas  rcspccler.  M.  Aubry  en  quel- 
que sorte,  a  concilié  dans  sa  manière  les  deux  systèmes  si 
opposés  qiri  se  disputent  aujourd'hui  le  privilège  déchan- 
ter dignement  les  louanges  du  Seigneur.  Une  bonne  tac- 
tare,  une  harmonie  qui  ne  se  ressent  aucunement  de  la  sé- 
cheresse et  de  la  roideur  qu'engendre  la  sévérité  des  règles, 
des  idées  bien  choisies,  et  ce  qu'il  faut  louer  avant  tout,  nul 
oubli  du  sentiment  religieux,  telles  sont  les  qualités  essen- 
tielles que  nous  nous  plaisons  à  signaler  dans  la  messe  de 
M.  Aubry.  IVous  citerons  particulièrement  le  Ki/ri'c  en  ré 
majeur  à  quatre  voix  fdeux  soprani ,  ténor  et  basse]  dont  la 
phrase  principale  est  simple  et  surtoiu  empreinte  de  re- 
cneiflement;  celle  en  5/4  qui  suit  jette  beaucoup  de  variété 
dans  ce  morceau  Puis  le  Gloria  en  mi  bémol  majeur  dont 
les  proportions  sont  assez  étendues,  et  qui  est  écrit  d'un 
bont  à  l'autre  avec  infiniment  d'art  et  de  clarté;  enfin  le 
Sanctu  -,  qui  mérite  d'être  loué  à  peu  près  sous  les  mêmes 
rapports,  et  où  l'on  trouve,  comme  dans  les.  morceaux  pré- 
cédents, du  goût  et  du  savoir.  Nous  avons  surtout  remar- 
qoé^la  ^ffe/fp  parfaitement  travaillée  en  imitations.  Il  n'est 
pas  douteux  que  bien  rendue,  celte  messe  ne  produise  un 
excelletrt  effet,  d'autant  plus  que  M.  Aubry  a  fort  bien  traité 
les  voix. 

En  résumé ,  c'est  une  de  ces  œuvres  estimables  qui  assu- 
rent à  leur  auteur  une  bonne  part  de  considération  comme 
théoricien  habile  et  compositeur  distingué. 

G.  KASTSEn.. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX  AU  CONSERVATOIRE  Ofi  EAiUS. 

Dimanche  derrrier  ,  a  une  heure ,  son»"  là  présidence  de 
M.,  le  doc  de  Coigny,  a  eu  lieu  la  distribution  solennelle 
des  pri:x  pour  les  coars  d'études  de  l'année  1840.  En  voici 
leTEleré  : 

ÇémposHionrmsieale.  —I"  grand  prix,  Mi  Bazin,  de 
MarsCTlle;  2'  grand  prwc,  W.  Batiste,  de  Paris  ;  mention 
honorable,  M.  Garaudé,  de  Choisy-le-Koi. 

Contrepoint  et  fwjue.  —  \'"  prix,  MM.  Franck  aîné, 
de  Liège,  et  Hubert,  d'Orléans  ;  ^'  prix,  MM.  Gautier, de 
Vaofirard,  et  Dancla  aine,  de  Bagoères  ;  aeeessit,  M:  Pru^ 
\niet\  de  Paris. 

Harmonieet  accompagnement.  —  i"  prix,  MMV  Mer' 
lens,  de  Paris,  et  Massé,  d*  Lorient.  —  I"  prix ,  »P"  De- 
nwy,  de  Paris-,  2"  prix,  M"'"  Marchand,  de  Paris,  M""  Jotiï- 
:  selin,  de  Bayeox,  et  Lorolle,  de  Pantin. 
I  Harmonie.  —  Ac(xsi'a.  M.  Decourcelle,  de  Paris. 
,  So?/!!^.  — <"  prix,  MM.  Portéhaal  aîné,  Labourcatr, 
'  Mangeant,  Seala  et  Dumas  ;  2'  prix,  MM.  Juette,  Vital, 
Baziite,  Bouton  el  Morillon;  accessit,  M.  Charmoix  ; 
1"  prix,  MM"'"  Rifaot,  Brocard  ,  Delsuc,  Beaudoin-Bao- 
' chêne,  La  SablicreelMartinville;  2"  prix,  MM""  Ménard, 
Morize,  Squeville  et  Letors;  accessit,  MM"e»  Pajui  et 
liouaux. 

CTiaiit.  — 2«  prix,  MM.  Laurent,  Carlot  el  Planque; 
l-rprix,  MM'"'Lavoye,  Fremin-Cornu,  DescoietRevilly; 
2'  prix,  MM"'»  Olivier  et  tiemery.  l 

Orgiie.  —2r  prix,  M.  Dovernoy  ;  accessit,  M.  Laurent. 
l'iano.  —  1"prix,  M.  Forgucs  ;  2»  prix,  MM.  Codineet 
Derevel  ;  t"  prix  ,  MM""  Masson  et  Mengal  ;  2«  prix  , 
MM"'*  Chaft  et  Leplanquais. 
Harpe.— %pri:i,  M">^  Cloutier. 
Tiolon.  —  1"  prix,  MM.    Schwederlé,   Millont    et' 
Chaîne  ;  2. prix,  M.  Dancla;  5=  prix,  MM.  Hermant  et 
Mas. 
Violoncelle.  — \"  prix,  M.  Dancla  ;  2«  prix,  M.  Marx. 
Contrebasse.— i"  prix,  M.  Delorme;2cprix,  M.Cogne^.• 
F^life.— 1"  prix,  MM.  Rémusat  et  Brunet;  2'   prix, 
M.  Moreau. 

H«M<feoJs.— i"  prix,  M.  Pont;2'^^  prix,  MM.  Garimond 
et  Vicq. 
Clamielte.—  \"  prix,  M.  Blancon;  2"  prix,  M.  Soler. 
Bcmon.  —  'i'  prix,  MM.  Espaignet  et  Carlier. 
C.(,r.  — 1"'  prix,  M.  Baneux  ;  2'  prix,  M.  Claudel. 
Cor  a.pisl(ms.  —2"  prix,  MM.  Cugnot  et  Carleret. 
Trompette.  —  \"  prix,  M.  Artus;  2'  prix,  MM.  Marchai 
et  Dubois: 

Trombone.  —1"  prix,  M.  Hermeogc;  2«  prix,  M.  De- 
lisse. 
Opéra  sérieux.  —  1"'  prix.  M""  Horn  et  M"=  Révilly. 
Opéra  comique,— \"  prix,  MM"'»   Lovie  et  Deseot  ; 
2'  prix,  M.  Carlot. 

Comédie.— \''^  prix,  MM""  Brohan  et  Denain  ;  2°  prix, 
MM.  Mjïnié  et  Leroux. 


HfTouvelIes. 

*  *  C'est,  diL'Oni,,  le  i  décembre  r|He  la-F^ttome-^  nomel  opémL' 
de  liomzclli ,  sera  représentée  [pouE  la  ^rentièi-e  fois  à  l'Académie 
royale  dé  musiqne.-  Le  sujet  en  est  rmprnolé  à  l'hkloire  d'Es- 
pa"ne.  La  musique,  assiire-t-on,  est  forl  liieu,  el  la  mise  en  scène 
des  plus  brillantes.  L'admini'trarion  de  l'Opéra  rompre  sur  un  grand 
succès.  Après  avoir  dirigé  les  premières  représenlalions  de  la  Fa- 
foriie ,  DonizcUi  quillara  Paris  p.'ui-  se  rMidre  .i  Rome,  où  il  est 
eugagèà  écrite  un  nouvel  opéra  pour  le  grand  ihcàire  d'Apolloo. 

*  '^  L'Opéra/  va  s'occupei'  promplement  du  Chevalier  de  Mahe, 
Tel  est  le  titra  priwisoire  du.  grand  ouvrage  de  M.  Halevy,  à  vive» 
ment  attendu. 
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*^'  Le  départ  de  Serda  va  probdblement  hâler  les  nouveaux  dé- 
tuts  d'Inchiadi ,  Tjui  ne  devait  paraître  que  vers  le  ,mois  de  mai 
prochain. 

*,*  La  commission  de  secours  pour  les  victimes  de  l'inondation 
ayant  décidé  de  donner  un  grand  concert  dans  la  salle  VeulaJour, 
avait  fait  demander  à  M.  Léon  Pillet  le  concours  de  quelques  ar- 
tistes de  l'Opéra.  M.  Léon  Pillet  s'élait  empressé  de  ré|rondrG  qu'il 
ferait  pour  les  inondés  plus  qu'on  ne  lui  drmandait,  et  qu'il  don- 
nerait à  leur  bénéfice  une  grande  reprcsentaliou  dans  la  salle  de 
l'Académie  royale  de  Musique.  Mais  MM.  les  conmviï!sa:rrfs  ayant 
préféré  le  concert  pro^ielé  à  la  représeulaliou,  M.  Lcou  Pillet  s'est 
rendu  à  leur  UéÀÎr,  el  il  .a  donné  immédiatement. à  tous  les<arliâles' 
du  chant  et  de  l'orchcs.li'e  l'autorisation  d*. prendre  ipart, à  ,o»Ue 
œuvre  méiùtoire. 

*,■*  On  a  dit  ces  jnurS  derniers  que  Hi^iIame'Guy'Ste|ihanisa'fis-' 
feile  du  premier  succès  qu'elle  a  obtenu  à  l'Opéra,  ne  paraissait 
pas  vouloir  rester  «•ce  théâtre,  où 'elle  n'aurait  pris  en  qiteliinc 
sorte  en  passaut  qu'un  brevet  de  capacité,  On  assm'e  aujoiH'dhui ; 
qu'elle  a  changé  de  résolution  et  qu'elle  dansera  lundi  prochain  un| 
autre  pas  ttvec  JMabtUe, 

''^'  La  célèbre -cantairice,  mademoiselle  Sophie  Loeve,  sera  à 
Tarisilu  20  au  2  5  îlccenibre. 

*^*  Les  on  die  soni  fort  partagés  sur  la  charmante  danseuse  ma-| 
demoiselle  LucileGrahn,  qu'on  avait  applaudie  à  l'Opéra/de  Paris.  1 
Les  uns  la  fout  établir  à  Copenhague ,  et  soufflant  d'un  mal  au  ge- 
nou tel,  que  les  médecius.l'.iuraieut. déclaré  incurable,  et  que  ma- 1 
demoiselle  Grahn,  forcée  de  renoncer  au  théâtre,  aurait  l'intention 
de  se  livrer  à  l'enseiguciaenl  let  à  llélude  de  la  peinture  et  de  la 
poésie.  Cependant  d'antres  personnes  qui  se  disent  bien  informées 
assurent  que  celle  jeune  artiste  est  toujours  à  Paris,  et  que  les 
habiles  praticiens  qui  la  soignent  conservent  l'espoir  de  la  rendre 
à  sa  profession  primitive. 

*^*  La  représentation  extraordinaire  de  Liicrezia  Borgia ,  don- 
née dimanche  dernier  par  l'Opéra-Italien,  a  été  une  des  plus  re- 
marquables de  la  saison.  Jamais  mademoiselle  Grisi  n'avait  été 
aussi  sûre  d'elle-même,  aussi  énergique  et  aussi  belle  :  elle  n'avait 
certainement  pas  eucore  chanlé  ce  rôle  avec  une  supériorité  si 
décidée.  L'exéculion  a  été  excellente  de  la  part  de  Tamburini  et 
de  Lablacbe.  Mario,  légèrement  enroué,  a  triomphé  avec  adre.ise 
de  cet  obstacle.  Nous  souhaitons  que  la  représentation  du  même 
ouvrage  donnée  dimanche  prochain  au  bénéfice  des  victimes  des 
inondations  ne  soit  pas  inférieure  à  la  représentation  du  22. 

\*  Au  milieu  de  l'élan  général  qui  vient  au  secours  des  victimes 
de  l'inondation,  les  artistes  italiens  ont  voulu  apporter  leur  offrande 
à  la  souscripliou  en  donnaut  une  représenlalion  extraordinaire 
dimanche  prochain.  Chacun  élant  jaloux  de  contrihuer  à  celte 
œuvre  de  bienfaisance ,  la  direelion  a  composé  le  spectacle  de  Lu- 
crezia  Borgia^  du  troisième  acte  de  Lncin  cli  Lninmerrnoor^  chaulés 
par  la  troupe  entière.  Ce  soir  Lacrezia  Borgia ,  par  mesdames 
Grisi,  Blanchi,  MM.  Mario,  Lablacbe,  Tamburini,  Campagnuoh, 
Morelli. 

**  On  annofice  comme. devant  être  joué  procbainemeat  aux  Ita- 
liens il  Giuramenio,  de  Mercadante.  Kubiui,  Tamburini,  mesdames 
Grisi  et  Albertazzi  seront  les  principaux  interprètes  de  celte  par- 
tition. 

*.,'  M.  Auber  est  chargé  de  composer  la  marche  instrumentale 
pour  la  translation  des  cendres  de  Napoléon.  Elle  sera  exéculée 
lorsque  le  cortège  passera  sous  l'arc-de-lriomphe.  On  exécuîera  en 
outre  aux  Invalides  la  grande  messe  fuuébre  de  Cherubini,  qui  a 
été  composée  pour  la  mort  de  Louis  XYIII.  M.  Halevy  est  chargé 
de  la  composition  d'une  marche  funèbre  qui  accompagnera  la  Nor- 
mandie depuis  Rouen  jusqu'à  Neu.iUy.  Celle  marche  sera  exécutée 
par  cent  cinquante  musiciens  militaires,  et  celle  de  Neuilly  aux 
Invalides  par  plus  de  deux  cents.  Pour  celte  musique,  M.  Schillz 
vient  de  faire  fabriquer  d'après  un  nouveau  modèle  trente  trom- 
pettes d'une  proportion  énorme.  .<3ea  jours  deruierSjil  y  a  en  ré- 
pétition au  Conservatoire  pour  cesaouveaux  instruments,  qui  ont 
produit,  dit-on,  uu  grand  effet. 

*,*  La  commission  chargée  de  recueillir  les  offrandes  pour  les 
malheureux  inondés  a  pensé  qu'en  présence  des  événements  dé- 
plorables qui  alllîgeni  nos  contrées  méridionales,  il  fallait  faire  nn 
appel  à  toutes  les  sympathies  géuèreuses.  Elle  a  organisé  un  concert 
dans  la  salle  de  la  Uenaissaoce,  que  M.  Aniénar  Joly  a  mise,  avec 
un  louable  empressement,  à  la  disposition  de  la  commission,  Toicj 


le  programme  de  ce  concert  qui  est  fort  intéressant  :  —  i"  Ouver- 
ture d'0*ero«,  musique  de  Weber.  —  2»  Duo  d'-^n<//-o«i'co,  mu- 
sique de  Mercadante,  chanlé  par  mesdames  Dorus-Gras  et  P,  'Viar- 

dol-Garcia.  —  3.  Solo  de  lldle,  exécuté  par  M.  Dorus.  4.  Air 

ies  Jiencerrages,  musique  de  M.  Cherubini,  chanté  par  M.  Pon- 
cliaid.  —  5.  Solo  de  piano,  composé  el  exécuté  par  M.  A.  de 
Konl.-l,i,  —  6.  Air  du  Serment,  musique  de  M.  Auber,  chanté  par 
madame  Dorus. G-ws. ..—  7.  Huitième  psaume  ie  Marcello,  avec 
chœurs  el  orchestre,  chanté  par  madame  Pauline  Viardot  Garcia. 
—  8.  Onveitiiie  des  Mystères .d'hls.  nm!,k\\\t  de  Mozart.—  9.  Air 
de    lUan'no  Falioro,    miisic|u..;  de  M.   Douizetli,  par  M.  Piii.-. 

10.  Sulodefiarpe,  cumposc  et   ixéculé  par  M.  Th.  Laharre"  

1 1.  Air  de  Nina,  musique  ide  Coppola,  chaulé  par  madame  Pauline 
Viardot-Gareia.  —  12.  Solo  de  violon,  composé  el  exécute  par 
M.  de  Bcriot.—  lî.  D)io  du  Mniire  de  chapelle,  musiqni  de  Paer, 
clianlé  par  mad.-ime.Uoi  us-Gras  el  M.  Géraldy.  .—  1,4,  he.  Cri  de 
chaiitè,  slauce  de  M.  de  Lamartine,  miisiquede  M.  D.-F.  Auber, 
cliaulé  par  madame  Pauline  Viardot-Garcia.  Ce  .morceau  ,  expres- 
menl  composé  pour  le  concert  el  illuslré  par  une  lithographie  de 
M.  G.Tvarui,  seï-a  vendu  an  profit  des  inondés,  L'orchesh-e  de 
l'Académie  royale  de  musique  sera  dirigé  par  M.  Mabeneck.  — 
Prix  di'S  places  :  Premières,  20  fr.  _  Secondes,  lo'fr.  On  trouve 
■des  billets  chez  M.  Viardol,  12,  rue  Fa\'art,  et  au  théâtre  delà 
Renaissance. 

V  XTn  concours  ponr  des  places  de  premiers  et.secoods.dessus 
dans  les  chœurs  aura  lieu  vendredi  27  novembre,  .à  l'Académie 
royale  de  musique;  les  personnes  qui  désireraient  se  faire  entendre 
pourront  se  faire  inscrire  d'ici  à  Cftie  époque, au  sccréjarial  de  l'ad- 
minislralion  de  l'Opéra,  rue  Grange-Balelière,  3,  où  il  .leur  sera 
donné  connaissance  des  conditions  du  concours. 

*,■*  L'inauguration  des  concerts  par  abonnement  dirigés  par 
MM.  Henri  Hcrz  et  Labarre,  aura,  définitivement  lieu  dimanche 
prochain,  à  deux  heures  précises.  Madame  Pauline 'V^iardot-Garcia 
chantera  trois  fois.  On  entendra  en  outre  MM.  Ponehard  et  Al- 
lard,  et  M,  H.  Herz  exécutera  le  beau  septuor  de  Hummel ,  et  sa 
nouvelle  fanlaisie  sur  l'Elisir  d'amore.  S'adresser ,  pour  les 
abonnements  et  la  location  des  stalles,  à  lamanufacture  de  pianos 
de  M.  H.  Herz,  rue  de  la  Vicloire  ,  38  ,  et  chez  les  marchauds  de 
musique. 

***  I^'"''  musical  vient  de  perdre  M.  Lefebvre,  compositeur  mo- 
deste, mais  qui  n'en  a  pas  moins  occupé  pendant  quarante  ans  et 
avec  succès  sa  place  à  l'Opéra.  Il  y  avait  été  bibliothécaire  el  artiste 
à  l'orchestre,  ce  qui  ne  l'a  point  empêché  de  faire  la  musique  de 
plusieurs  ballets-panlomines  dont  voici  la  liste  :  Pjygmalion ,  'Héro 
et  Léandre,  Lucas  et  Laurette,  rénus  et  Adonis,  Vertumne  et  Po- 
mone ,  les  Sauvages  de  ta  mer  du  Sud  et  les  Noces  de  Gamache 
dont  il  disait,  avant  de  mourir,  en  apprenant  qu'on  allait  remonter 
ce  dernier  ouvrage,  ..  qu'il  fallait  en  rajeunir  la  musique. ..  M.  Le- 
febvre avait  aussiarrangé  l'orGheslraliou  ,ivLj>evin,,du.  village  et 
composé  le  diverti»sein,unl,de  cet  inlermède  qu'an  ,a  ,|oujours  re- 
piÉsenlé  d'après  son  Iravail.  Une  hydropisie  a  enlevé,  cet  homme 
eslimable  à  làge  dc.soixaiile-six  ans.  Il  .avait  donné  ses  de.ux  (illes 
à  des  arlisles  connus.et  non  moins  recoramandâbles,  :]yi,.,J5atlu ,.  se- 
cond chef  d'orchestre, à  l'Qpcra.et  M.,Le.bQrfl,e,,  ,bib)<i#l,hé,caireau 
même  théâtre  et  professeur  de  Composition  au  conservatoire. 

***  Voici  le  programme  du, concert  vocal  et  instrumental  que 
donnera  M.  Ernest  Deldevez,  membre  de  la  Société  des  Concerts,  le 
dimanche  6  décembre  1S40,  .i  deux  heures  précises,  dans  la  salle 
du  Conservatoire.  — Programme:  i.  Ouverture  deifoierr  Bruce, 
d'E.  Deldevez. —  2,  ie.S/)e<;;/y!  c/k  Me ,  ballade  du.vieux  temp.s, 
de  M.  LorauxdeRoncière,. chauJée,par  M.  AJizïid,  d'E-.fleldevez. 
—  3.  Air  de  Velleda,  paroles  de  Doval,chaHlé  par  madame  D«r*<s- 
Gras,  d'E.  Deldevez.  —  A.  l^' Adieu,  romance  de  M.  Henry  .de  (JJja- 
vigny,  chantée  par  M.  Roger,  d'E.  Deldevez.  —  5., . Symphonie  : 
Première  partie,  a/icgro. —.Deuxième  partie,  adagio,  —  Troi- 
sième  partie,  scherzo.  — iQualricnie  partie, _/f«a/e,  par  E.  Del- 
devez. —  Ci.  Loyse  de  Monttort,  grande  scène  lyrique  à  trois.voi;( 
chanté  par  M"'=  Dorus  .Gras,  MM.  Roger  et  Alizard  ;  paroles  Je 
MM,  Emile  Desohamps  et. EmiUen  Eaccioi.,—  i.  lulroduclion 
Orage.  —  2.  Scène  et  Romance  (M.  Roger).  ,—  3.  Trio  sans  ac- 
compagnement.—  \.  Duo  (M"<!  Dorus-Gras  et  M,  Roger), 

5.  Scène  et  Air  (M"»»  Dorus-Gras).  —  6.  Duo  (M™"  Dorus-Gras  et 
M.  Alizord).  —  7.  Trio  Gual  d'E.  Deldevez.  —  L'orchestre  sera 
conduit  par  M.  Habeneck.  —  On  Iroiive  des  billets  au  Conserva- 
toire et  au  magasin  de  musique  de  M.  Schelsinger,  97  ,  rue  de 
Richelieu. 


REVUE  ET  GAZETTE  UliSICALE  DE  PARIS. 


*.*  Lesjolir.s  n^nriiu-s  Je  l.i  Psychr  oLlienuoiil  un  vi'-iilalil.;  miv- 
cèâ  (itii)S  le  monde.  Ce  joiiriMl  s'dilrt-sse  suiiuul  aux  plus  clé^anlts 
i'rivulilûs  (le  l.t  vie,  à  l'ui^ivflé  pîiri.ienne,  aux  sucres  des  saluns  et 
d.s  b.il'^,  à  la  fêle  de  i liaqiie  .•.uir,  à  I  Opéra  de  rli.iq'ie  jour,  à  loul 
ce  qui  l'sl  bicii-èire  du  dedans,  [i-  rnre  du  dilmi's,  el  l"j»  g.  ùt  de 
t  )tis  liS  in-.taiils. 

CUROIVIQUE  DEPARTEMENTALE. 

•,*  Rouen.  —  Tj'ue  messe  de  Saiule-Cécile  a  été  exécutée  à  la 
chapelle  du  Collég.'  par  les  membres  de  la  Société  philharmoiiii|ue 
au  profil  des  pauvres,  mardi  24  novembre,  à  dix  beurcs  el  demie 
précises.  Le  prix  des  billets  était  de  1  fr. 

'  *  Nantes.  —  Le  célèbre  violoniste  Arlot  a  donné  ici  deux 
concerts  dont  la  composition  ,  indépendamment  du  rare  mérite 
du  virtuose,  était  bien  faite  pour  exciter  l'altentioD  du  public.  Un 
artiste  sculpteur  de  noire  ville  a  modelé  et  va  faiie  mettre  en 
vente  un  buste  d'Arlot. 

•  *  Saint' Quentin  j  17  novembre,  —  Noire  ville  commence  à 
rivaliser,  pour  ainsi  dire,  avec  la  réputation  musicale  des  villes  du 
nord.  Après  avoir  été  témoins  de  l'affluenoe  qui  existait  dans  la 
salle  Je  Fervaques,  lors  du  concer!  au  bénéfice  des  orphelins,  nous 
nous  applaudissons  de  pouvoir  mentionner  l'heureux  résultat  de  la 
solennité  que  nous  a  offerte  hier  M .  Degrool.  Cet  arliste,  qui  sort 
de  l'orchestre  de  la  Renaissance,  nous  a  prouvé,  par  sa  brillante 
exécution  et  son  jeu  délicat,  combien  ce  lhé.Tlre  perdra  par  l'ab- 
sence de  ce  clarinctto primo.  Sans  avoir  la  prétention  de  le  placer 
à  coté  des  Ivan-Muller ,  des  Becr,  des  Gambaro,  etc.,  nous  poii- 
\ons  alfirmer  qu'un  ihé.ilre  secondaire  de  la  capitale  serait  trop 
heureux  de  posséder  un  pareil  instrumentiste. 

'  *  Aix.  — MM.  Gallico,  ténor;  Ferreiti,  basse-taille  et  ma- 
demoiselle Znppoli,  soprano  très  distinguée,  ont  donné  dans  notre 
ville  un  concert  qui  avait  attiré  la  foule  de  nos  diletlanti.  Leur 
succès  a  été  complet.  Sur  l'invitation  de  la  Société  philharmonique 
de  Marseille,  M.'Û.  Gallico,  Ferreiti  et  mademoiselle  Zoppoli  se  fe- 
ferout  ciitendre  le  s  S  de  ce  mois,  dans  la  salle  des  Beaux- Arts  de 
celle  ville. 

",*  Marseille. —  L?  Cra  il-Fliéàlre  donnera  une  représentation 
au  bcuclice  du  jeune  A'iziniini ,  .i^é  de  oi)/.e  ans ,  que  la  mort  de 
son  père  a  privé  de  toiiles  ressources.  A^cc  le  /Irnsfcnrtlf  Presfon^ 
joué  avec  tant  d'ensemble  par  lou.i  les  artistes,  on  doiiopra  nu 
ballet  fort  gai  et  nouveau  pour  Marseille,  Monsieur  Deseha- 
lumeaux ,  monté,  d't-on  aiec  un  lu.xe  inusité  de  ina' hir.cs  el  de 
ncise  eu  scène.  —  M.  l'epin  ,  1  habile  <hif  d'oreheslre,  vient  de 
faire  exéculer  les  ouvnlures  i'Euphiosine  ,  ,!  ontnno  ,  Camille  el 
Roméo  et  Juliette  deSle.bell,  (|u'il  .1  ori  lieslrees  de  noi.veaci.  Ces 
ouvertures  ont  obtenu  un  succès  éclatant. 

■•  '  Toulouse.  — En  considération  des  malheurs  qui  viennent 
d'aifli'er  une  partie  de  la  France,  la  Sociélé  musicale,  (pu  lius  les 
aus  se  réunit  dans  l'église  Saint-Pierre  pour  fêler  sainte  Cécde  sa 
patronne ,  a  décidé  que  les  fonds  déposés  celle  année  par  les  so- 
ciétaires seraient  versés  à  la  souscripiion  ouverte  eu  faveur  des 
inondés,  et  la  cérémonie  convertie  en  office  simple. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

•  •  Le  célèbre  Esslair,  l'un  des  plus  célèbres  acteurs  de  toute 
l'Alîemagne,  est  mort  à  Inspruck  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

•  ♦  Liège.  —  Nous  apprenons  que  la  commission  adminislralive 
de  là  Sociélé  du  Casino  a  fait  offrir  à  M.  le  directeur  du  Conser- 
vatoire sa  grande  salle  pour  le  concert  qu'il  organise  au  liénéfîce 
des  malheureuses  victimes  des  inondations  du  Rhône  el  de  la 
S-ioue  ;  la  commission  a  décidé  en  outre  que  les  coniroleurs  el  au- 
tres préposés  de  la  Société  se  rendraient  au  domicile  des  neuf 
cents  sociélaires  pour  leur  présenter  les  listes  de  souscription  et  Ils 
enoaner  à  concourir  à  cet  acte  de  bienfaisance.  Nous  félicilcus 
sincèrement  la  Sociélé  de  s'être  associée,  par  cette  otfre  gratuite,  ,i 
l'œuvre  géuéreuse  de  M.  Daussoigne,  et  n.ius  ne  craignons  pas  de 

•  dire  que  dans  celte  eircon;lauce  les  vastes  salons  du  Casino  seront 
trop  petits,  et  nous  rappelleront  les  solennilés  philanthropiques 
données  à  propos  des  Grtcs  il  y  a  quelques  années. 

•  *  Milan.  —  Mademoiîelle  Rosii,  de  l'Opéra  Comiqne  de  Pa- 
ris, a  enfin  débulé  sur  le  grand  théâtre  de  la  Scala  par  le  rôle  d'I- 


niogène,  daus  le  Pirate  de  Rellini.  La  saîle  était  comble  jusqu'au 
(  iulre,  car  tout  le  monde  voulait  entendre  l'artiste  française.  A  son 
apparition,  mademoiselle  Rossi  était  fort  émne  par  l'iJé»  qu'elle 
osait  aborder  la  première  <cène  de  l'Italie  ;  ce  qni  ne  l'a  pas  empê- 
chée de  faire  entendre  de  belles  notes  aiguës  et  d'enlever  les  suf- 
fr.iges  de  la  salle  entière. 

*,'■  Madrid.  —  Un  jeune  compositeur  de  notre  ville,  M.Ven- 
tura Sanchez,  rient  d'arriver  ici  avec  un  grand  opéra,  la  Conju- 
ration de  Venise.^  qui  a  eu  un  grand  succès  à  Gibraltar  et  à  Cadix 
où  le  compositeur  a  été  couronné. 

*,*  Leipzig.  —  L'oratorio  est  en  ce  moment ,  dans  la  grande 
musique,  le  genre  qui  occupe  le  plus  nos  compositeurs.  M.  Hering, 
organiste  à  Banlzrn,  compte  faire  exécuter  bientôt  chez  nous  dans 
un  concert  son  oratorio  de  la  Nuit  Suinte.  Le  maître  de  chapelle 
Drobisch,  à  Augsbourg,  vient  île  terminer  un  oratorio  dont  le  su- 
|et  est  Moise  sur  le  Sina'i,  M.  Ivkert  en  fera  probablement  exécu- 
ler un  cet  liiver  à  Leipzig.  Enfin  t'i  aubert,  deBerlin,  écrit  en  ce  mo- 
ment un  grand  ouvrage  du  mémo  genre. 


le  Directeur.  A.  SPECHT. 


MUSIQUE  MOUVEI.Z.E, 

PUBLIÉE  PAR  MAURICE  SCHLESINGËR  , 
97 ,  RDI  kichilieh. 


OUVRAGES  NOCVEAll  POUR  lE  VIOLON  , 

TROIS  RÉCRÉATIONS  SUR  DES  MOTIFS  DE 
ROBERT-LE-DIABIaE. 

Avec  accompagnement  de  piano.  3  liv.  Prix  de  chaque^  net.   3  fr. 
Les  mêmes  pour  violon  seul,  les  3  livr.  réunies,  net.  a  fr.  5o  c. 

Trois  amusements  sur  des  motifs  de 

Avec  accompagnement  de  piano.  3  livr.  Prix  de  chaque,  net.  3  fr. 
Les  mêmes  pour  violon  seul,  les  3  livr.  réunies,  net.  2  fr,  5o  c. 

TROIS  DU'ERTISSEMEiVTS   SUR  DES  MOTIFS  DES 

MUGUEr^OTS. 

Avec  accompagnement  de  piano.  3  livr.  Prix  de  chaque,  net.  3  fr. 
Les  mêmes  pour  violon  seul,  les  3  livr.  réunies,  net.  2  fr.  5o  c. 

Trois  Fantaisies   siir  des  luotife  de 

Avec  accompagnement  de  piano.  3  livr.  Prix  de  chaque,  net.  3  fr. 
Le;  mèaies  pour  violon  seul,  les  3  livr.  réunies,  net,  2  fr.  5o  c. 


Irapr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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€a  RftJUf  ft  ©ojirttf  Jttusicalf  piiraît  le  ftimandjc 
rt  le  jeuM  îre  djaque  e^cmatiif. 

On  s^abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Parts,  rue  Ri- 
chelieu, 9T;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Dimanche  29  novembre  184^0. 
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ompo,.( 


MM.  IIOSSINI,  MEYtRBEER, 
IIAI.EVY,  PROCH,  SCHUUiiKT  , 
MASI!«I,  MJIr:  PUGET,  r\c.  , 

i.  Do  inorcram  de  piano  coinpo- 
arn  par  MM.  CIIOPIIV.TIIAI.BEIlG, 
UOEIII.ER,  MOSCIJEI.ES,  KII.K- 
RREJI!VER,  MSZT,  HEKDEI,- 
SOIIIV,  F.  IIUNTEN,  STËPUEN 
IIEI.I,£R,E.  VVOI.FF,  de.  : 

dci  ArcliiTM 


i.  Sli 


■  deb 


>ii]ue 


éli'l.r 


M.  Ul'PREZ,  RVIJINI, 
TAHBVRINI ,  Mraes  DAHOREAU, 
GARCIA,  <^>  Mlle  PAULINE  GAR- 
CIA ; 

5.  Sis  rar.Miuilc  de  l'écrllurr  mn- 
■  Iralu  de  ROSSINI  ,  MEYERBEER  , 
AVBER,  IIAI.EVY,  OONIZETTl  el 
MKNDEI.SOHN  ; 

6.  PLUSIEURS  CONCERTS. 


SOMMAIRE.  Esquisse  de  l'histoire  de  l'harmonie  (suite);  par 
FÉTlS  père.  —  Une  visite  à  Beethoven  (suite)  ;  par  R.  WA- 
GNER. —  Un  ténor  italien  et  un  ténor  français.  —  Revue 
critique.  —  Mélodies  de  Meyerbeer;  par  II.  BLANCHARD. 
—  Nouvelles.  —  Annonces. 


C01\CERTS 

QUI  SERONT  OFFERTS 

AUX  ABOIES  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE , 

pendant  l'Hiver  ftS40-lS4t. 

9«  Concert  dans  le  mois  tie   décembre  ou   de 

janvier. 
10°  Concert  dans  le  mois  de  février. 
11"  Concert  le  1"  avril. 

Sans  le  mois  de  déceanbre,  DOI.  les 
Abonnés  recevront  un  recueil  de  Six  mé- 
lodies comiiosées  par  ITIejerlteer,  Seliulicrt 
et  Procli. 


ESQUISSE  DE    L'HISTOIKE   OR  L'HAIUMOME 


CONSIDERE 


COMME    ART    ET    COMME    SCIENCE    SYSTEMATIQUE. 

(Suite*.) 

Ainsi  que  Mercadier  de  Belestat,  le  ch'valier  de  Liroii , 
auteur  d'une  Explication  du  système  de  l'harmonie  pour 
abréger  l'étude  de  la  imposition,  et  accorder  la  pratique 
avec  la  théorie,  veut  tirer  la  gamme  de  la  construction  har- 
monique de  plusieurs  accords  parfaits;  mais  il  procède 
d'une  autre  manière,  comme  on  le  verra  tout-h-l'heure.  Ja- 
mard  avait  fait  voir  que  les  conséquences  logiques  dos  sys- 
tème de  Levcns  et  de  Ballière  devaient  conduire  l'aban- 
don de  celui  de  la  basse  fondamentale;  mais  ci  tie  considé- 
ration est  toute  théorique  dans  son  livre  .-  le  chevalier  de 
Lirou  fut  le  premier  écrivain  français  qui,  dans  un  livre  sur 
l'harmonie,  se  sépara  complètement  de  ce  système  de  la 
basse  fondamentale,  devenu  parmi  nous  le  guide  de  lous  les 
h;irmonisles,  el  qui  résista  long-temps  encore  aux  attaques 
de  ses  adversaires.  Une  observation  assez  exacte  des  phé- 
nomènes de  la  succession  des  accords  avait  conduit  de  Lirou 
à  chercher  les  lois  de  ce*  successions  dans  les  rapports  de 
tonalité,  qui  sont  en  effet  les  bases  certaines  de  toute  mu- 
sique. Wallieureusement  les  idées  de  l'écrivain  manquaient 
de  netteté  à  l'égard  de  ce  critérium  de  la  science  et  de  l'art. 


C)  Voyez  \a  Reme  eiGazeeie  musicale,  année  1S40,  numéros 9, 
0  ,  24,  35,  40,  52,  63  et  G7. 
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Au  lien  de  chercher  le  principe  du  rapport  tonal  des  sons 
par  ordre  de  succession,  il  prit  son  point  de  départ  dans  la 
résoniiancu  harmonique  des  corps  sonores  ,  supposée  uni- 
forme. Ul,  dit-il,  produit  mi,  sol;  sol  engendre  si,  ré;  de 
plus,  ul  peut  être  considéré  comme  quinte  de  fa,  d'où  fa, 
la,  «(.Ainsi,  u(  étant  placé  comme  intermédiaire,  on 
trouve  dans  les  résonnanccs  harmoniques  de  fa,  d'utel  de 
sol,  la  siiile  des  sons  mi,  fa,  sol,  la.  H,  tit ,  ré,  mi,  qui 
renfornient  tous  les  Intervalles  de  notre  gamme  majeure, 
et  qui  corrcspondenl  aux  deux  léiracordcs  de  la  musique 
grecque  mi,  fa,  sol,  la;  si,  ul,  rc,  mi.  Et  parce  que  par  un 
procédé  mécanique  et  nrhilraire,  il  est  parvenu  à  trouver  les 
noies  qui  composent  la  gamme,  il  croit  avoir  une  tonalité, 
et  se  persuade  qu'il  ne  s'agit  que  de  cliangci-  la  disposition 
de  ces  notes,  en  commençant  par«/,  au  lieu  de  mi..  Il  ne 
sait  pas  que  loulo  la  difficulté  est  précisémcnl  dans  la  déler- 
minalionde  la  première  noie  de  l'échelle.  Arrivé  i  ce  ré- 
sultai, de  Lirou  dispose  les  noies  en  un  cercle  qui  lui  re- 
présenle  les  deux  progressions  ascendante  et  descendanle 
ut ,  mi,  sol.,  si,  ré,  fa,  la;  et  nt,  la,  fa,  ré,  si,  sol,  mi, 
qu'il  considère  comme  les  bases  de  toulos  les  constructions 
d'accords,  de  toutes  les  successions  harmoniques,  des  modes 
et  de  la  modulation.  Ainsi  que  la  plupart  des  harmonistes 
français  de  son  temps,  de  Lirou  n'avait  qu'une  connaissance 
fort  imparfaite  de  l'art  d'écrire,  en  sorte  que  plusieuis  suc- 
cessions d'accords  qu'il  présenle  comme  admissibles  ne  le 
sont  pas;  mais  il  est,  je  crois,  le  premier  qui  indiqua  des 
règles  assez  bonnes,  quoique  incom|)lèles,  pour  la  circula- 
tion des  tons  el  des  modes  dans  la  modulation. 

Après  le  livre  de  Lirou,  qui  parut  en  1785,  el  qui  fui  à 
peine  remarqué,  le  xviir  siècle  fut  ferme  en  France  sous 
le  rapport  de  la  science  parle  Traité  d  harmonie  et  de  mo- 
dulaiion,  que  lit  paraître,  en  1797,  Langlé  ,  bibliothécaire 
du  Conservatoire.  Une  cerlaine  réputation  de  savant  har- 
moniste avait  été  faite  à  cet  artiste,  sorti  de  l'école  de  Na- 
plcs.  Dans  ce  livre,  on  ne  voit  plus  apparaître  les  théories 
numériques  des  intervalles,  ni  les  phénomènes  acoustiques, 
comme  bases  du  système  de  la  génération  harmonique;  la 
proleulioij  déclarée  de  Langlé  est  de  rechercher  dans  la 
pratique  de  l'art  les  véritables  fondemcnls  de  la  'science. 
Aux  premiers  mois  de  l'averlissemenl  qu'il  a  mis  en  Icle 
de  sou  traité,  on  est  tenlé  de  croire  qu'il  avait  saisi  les 
vrais  principes  de  celle  srience  ,  car  il  s'élève  contre  les 
livres  précédemmeul  publiés  ,  où  les  acrords  sont  considé- 
rés o'une  manière  isolée,  sans  égard  aux  lois  de  succession 
qui  les  régissent;  mais  immédiatement  après,  on  lui  voit 
avancer  celle  singulière  proposition  :  qu'il  n'y  a  q:' un  seul 
accord,  celui  de  tierce ,  dont  les  combinaisons  produisent 
tous  hs  autres.  El  pour  la  démonslralion  de  ce  principe, 
il  présenle  l'exemple  de  celle  suile  do  tierces  :  fa,  la ,  ut, 
mi,  sol,  si,  ré ,  fu,  puis  il  en  lire  l'accord  parfait  du  qua- 
trième degré,  fa, la,  M<;  l'accord  parfait  mmeur,  la.  ut,  mi; 
l'accord  de  la  tonique  ut,  mi,  sol;  l'accord  relatif  mineur 
de  la  dominante  mi,  sol,  si;  l'accord  de  la  dominiinle  sol, 
si,  rc;  les  accords  de  scpliéme  majeure  fa,  la,  vt,  mi,  et 
ut,  mi,  sol,  si  ;  l'accord  de  septième  mineure  avec  lierce 
mineure /«,  Mf,  mi,  sol,  cl  l'accord  de  septième  de  domi- 
nante, sol,  si,  rc,  fa.  Or,  dans  celle  classificalion,  Langlé 
confond  loul  en  faisant,  au  moyen  de  ses  générations  de 
tierces, des  classes  d'accords  de  sefjlième,  par  exemple,  de 
toutes  les  espèces,  comme  si  ces  rapports  exislaienl  par 
eux-mêmes  dans  la  musique,  et  abslraclion  faite  de  toute 
considération  de  la  formation  des  accords  par  l'alléralion, 
la  prolongation  el  la  substitution.  Par  cela  même,  il  se  trouve 
en  conlradiclion  manifeste  avec  le  débul  de  son  livre  Ce 
défaut,  qui ,  bien  qjie  ne n  analysé  par  ses  lecteurs,  n'en 
jetait  pas  moins  beaucoup  d'obscurité  sur  son  système, 
nuisit  au   succès  de  l'ouvrage.  D'ailleurs ^  de   eboquanles 


imperfections  dans  les  successions  d'accords  qu'il  présente 
commo exemples,  firent  rejèter-son  lîvredans  l'examen  qui 
fut  fait  des  divers  systèmes  d'harmonie  par  l'assemblée  des 
professeurs  du  Conservatoire,  en  ISOO,  cl  dès  lors  ce  sys- 
tème tomba  dans  l'oubli. 

Afiros  l'examen  auquel  je  me  suis  livré  des  efforts  faits  en 
France  dans  le  dix-iiuilième  siècle  pour  la  formation  d'un 
système  rationnel  de  la  science  de  l'harmonie,  il  me  rcsteà 
considérer  riniluencc  que  l'idée  d'une  semblable  créatiatt 
a  exercée  sur  l'Allemagne  el  sur  l'Italie. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  l'idée  d'une  théorie  de  la  gé[iératlon 
des  accords  ne  s'était  ofl'erte  à  l'esprit  d'aucim  harmoniste 
allemand  antérieurement  à  la  publication  du  Traité  d'har- 
monie el  du  nouveau  système  de  Iiameau,et  JMallheson, 
qui  publia,  en  1751,  la  deuxième  édition  de  sa  Grande  école 
de  la  basse  continue,  non  seulement  n'avait  pas  adopté  l'idée 
qui  fait  tant  d'honneur  à  Rameau,  malgré  les  erreurs  oii  il 
s'est  laissé  cnlraincr;  mais  au  lieu  d'une  discussion  rai- 
sonnée,  il  s'est  abaissé  à  écrire  ces  injures  grossières ,  dans 
sa  Critica  musica  :  «  On  trouve  en  général  dans  \  s  ou- 
»  viagesdc  l'organiste  deClermonl  un  millier  do  quintaux 
"  de  pénibles  recherches  cl  de  faibles  aperçus  ;  cinq  cents 
»  de  vaines  prétentions  à  l'originalité;  environ  trois  livres 
Il  de  savoir  propre  ou  d'emprunt;  deux  onces  de  sens 
11  commun,  el  i  peine  un  grain  de  bon  goût,  u  Le  Manuel 
de  la  basse  continue  de  David  Kellner,  publié  en  l7i-2,  et 
souvent  réimprimé  n'avait  pas  tiré  la  science  du  point  do 
vue  empirique  ou  l'avaient  laissé  Heiniclienel  Matlheson  ; 
le  milieu  du  dix-huilièmesiècleélait  donc  arrivé  avant  que 
les  harmonistes  allemands  s'occupassent  d'une  théorie  de 
l'art  qu'ils  enseignaient  par  la  pratique;  mais  on  va  voir 
qu'à  dater  de  celle  époque ,  l'Allemagne  tout  entière  fut 
en  proie  à  une  vive  agitation  pour  la  création  d'une  théorie 
semblable. 

Sorge,  organiste  à  Lobenslein  ,  fut  le  premier  qui,  sans 
rien  adopter  de  la  théorie  de  Rameau,  parut  se  rallier  à  son 
idée  de  la  nécessité  d'une  base  scientifique  pour  les  procé- 
dés de  l'art;  il  expose  ses  principes  dans  un  livre  qui  a  pour 
litre  :  Vorgcmach  der  musicalischen  composition,  etc. 
(  Anlicliambre  de  la  composition  musicale  ,  ou  inslruction 
détaillée,  régulière  el  suffisante  pour  la  pratique  actuelle  de 
la  basse  conlinue.  Lobenslein,  I7.5,>,  in-4''). 

Bien  que  Sorge  ne  s'explique  pas  à  ce  sujet,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  la  lecture  de  l'Essai  d'une  nouvelle  théorie 
de  la  musique,  par  Euler,  avait  fait  impression  sur  son  es- 
prit, et  que  c'est  dans  ce  livre  qu'il  puisa  l'idée  d'un  sys- 
tème basé  sur  les  rapports  numériques  des  sons  ;  mais  au 
lieu  de  s'attacher  à  la  considération  des  degrés  de  suavité 
des  accords,  en  raison  de  la  simplicité  des  rapports  numé- 
riques, il  adopta  les  opinions  des  musiciens  eoncernanl  les 
qualités  consonnanlcs  et  dissonantes  des  accords.  Comme 
eux  il  divisa  les  accords  en  harmonie  consonnanle  et  disso- 
nante, et  il  considéra  comme  consonnant  tout  accord  qui 
n'est  composé  que  de  trois  sons,  à  des  intervalles  de  tierce, 
de  quarte,  de  quinte  ou  de  sixte  de  diverse  nature.  Mais 
plusieurs  de  ces  accords  n'élant  pas  le  produit  de  la  pro- 
gression harmonique  pure,  il  eut  recours  à  la  progression 
arithmétique  dans  laquelle  il  trouvait  les  expressions  ap- 
prochées de  ces  mêmes  accords.  Dans  les  rapports  4:3:6, 
il  trouve  l'accord  parfait  majeur,  et  il  remarque  fch.  6, 
pag.  14)  que  des  expériences  de  divers  genres  prouvent  que 
cet  accord  existe  dans  la  résonnance  de  plusieurs  corps  so- 
nores. Les  sons  naturels  de  la  trompette  lui  fournissent 
l'accord  parfait  mineur,  qu'il  appeWe  Trias  harmonica  mi- 
nus perfecta  (chap.  7,  pag.  16;,  et  qu'il  représente  [lar  les 
nombres  10;  1-2: 15,  de  la  progression  arithmétique.  Le  même 
instrument  lui  donne  l'accord  mi,  sol,  si  b,  qu'il  appelle 
trias  de/iciens,  et  qu'on  appelle  communément  accord 
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parfait  diminué  dans  l'école  moderne.  A  propos  de  ce 
sîb,  il  introduit  sans  difficulté  dans  le  calcul  le  nombre  7,  et 
représente  par  l'accord  suivant  les, proporlions5:(î:7(ch  8, 
pag.  18J.  Pour  l'accord  parfait  avec  quinte  augmentée,  il 
est  obligé  d'élever  les  termes  de  la  proportion  arithmétique 
à48:C():75  chap.  9,  pag.  20)  ;  enfin  l'accord  parfait  avec 
tierce  diminuée,  comme  la  dièse,  ul,  mî,conduil  Sorgejus- 
qu'aux  nombres  180:225:256. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage;  il  traite  des  ac- 
cords de  sixte  et  de  quarte  et  sixte,  dérivés  des  accords  par- 
faits précédents  qu'il  appelle  fondamentaux  (Haupt- 
Accords)  ;  mais  dans  cette  distinction  des  accords  fonda- 
mentaux et  dérivés,  il  ne  fait  pas  mention  de  Rameau,  h 
qui  elle  appartient,  et  n'appelle  point  l'altention  de  ses  lec- 
teurs sur  ce  qu'il  y  a  d'important  dans  la  considération  du 
renversement. 

La  troisième  partie  du  livre  de  Serge  est  consacrée  aux 
accords  dissonants.  De  même  que  les  sons  de  la  trompette 
ont  donné  l'accord  parfait  diminué  mi,  sol,  si  b,  ils  four- 
nissenl  celui  de  septième  mineure,  ut,  rai,  sol,  si  b,  ou  sa 
transposition  sol ,  si ,  ré,  fa^  représentée  par  les  nombres 
4,  5,  C,  7.  Sorge  forme  également  des  accords  dissonants 
du  même  genre,  en  ajoutant  la  septième  mineure  à  l'ac- 
cord parfait  mineur,  suivant  la  proportion  arithmétique 
10: 12: 15: 18;  à  l'accord  parfait  diminué,  suivant  les  nom- 
bres 43: 34i:  64: 80;  à  l'accord  parfait,  augmenté  en  raison  de 
48:60:73:8o;enfin.  à  l'accord  parfaitavec  tierce  diminuée, 
dans  les  proportions  180:225:256:520. 

Tous  ces  accords  et  leurs  dérivés  sont  rangés  par  Sorge 
parmi  ceux  où  la  dissonance  est  naturelle ,  c'est-à-dire 
s'attaquent  sans  préparation  ;  quant  aux  autres  dissonances, 
elles  lui  paraissent  rentrer  dans  la  catégorie  des  notes  de 
passage  ou  de  prolongation,  suivant  l'ancienne  théorie,  par 
Jean  Cruger,  en  ces  mots  :  Dissonantim,  concentmim  mu- 
sicum  magnopeie  exornantes,  ingrediuntur  harmoniam 
duobus  modis  :  vel  enim  celeritate  oMiterantur,  vel  syn- 
copationibus  (1).  Remarquons  bien  ceci;  car  nous  voici 
arrivés  à  l'un  des  faits  les  plus  importants  de  l'histoire  de 
l'harmonie  :  c'est  la  seconde  époque  des  découverles 
réelles  faites  dans  celle  science,  et  la  gloire  de  celte  dé- 
couverte appartient  à  l'humble  organiste  de  Lobenstein, 
méconnu  jusqu'à  ce  jour  par  tous  les  historiens  de  la  mu- 
sique. Pour  la  première  fois,  il  est  établi  par  lui  qu'il  existe 
un  accord  dissonant  qui  existe  par  lui-même,  abstraction 
faite  de  toute  modification  d'une  autre  harmonie,  et  il 
constate  que  cet  accord  est  absolument  différent  des  autres 
harmonies  dissonantes.  Il  est  vrai  qu'il  se  trompe  en  ac- 
cordant le  même  caractère  à  l'accord  de  septième  mineure 
ajoutée,  selon  lui,  à  l'accord  parfait  mineur,  puisque  cet 
accord  ne  se  forme  et  ne  s'emploie  que  comme  un  produit 
de  la  prolongation  et  d'un  autre  genre  de  modification  dont 
Usera  pailé  plus  loin  ;  mais  si  l'aspect  de  la  régularité  dans 
la  formation  des  accords  a  pu  égarer  Sorge ,  il  n'en  a  pas 
moins  saisi  le  caractère  fondamental  de  l'accord  de  septième 
dominante  et  de  la  tonalité  moderne  :  en  cela  il  mérite  de 
prendre  place  dans  l'histoire  de  la  science  harmonique  im- 
médiatement après  Rameau,  qui,  le  premier,  avait  aperçu 
les  bases  de  celte  science,  et  les  avait  posées  dans  la  con- 
sidération du  renversement  des  accords.  Je  ne  possédais 
pas  les  livres  de  ce  savant  musicien ,  et  je  ne  les  avais  pas 
lus  lorsque  j'ai  écrit  dans  l'article  de  Kirnlierijer ,  de  ma 
Biographie  universelle  des  musiciens,  que  sa  Ihéoriedela 
prolongatiou  des  notes ,  dans  la  succession  des  accords,  fut 
la  seule  chose  réelle  faite  pour  l'avancement  de  la  science 
de  l'harmonie  depuis  la  classification  des  accords  fonda- 
mentaux et  dérivés  de  Rameau  jusqu'aux  travaux  de  Catel. 

(i)  Sjrnopsis  muiica^cap,  12,  pag.  127. 


Un  hasard  heimetrx  ayant  mis  en  mes  mains  ces  livres,  de- 
venus fort  rares,  j'y  ai  vu  avec  autant  d'étonnement  que  de 
plaisir  le  fait  que  je  viens  de  signaler  ;  fait  qui  doit  devenir 
dans  la  suite  d'une  grande  importance. 

Les  ouvrages  de  Rameau,  parvenus  en  Allemagne,  firent 
sur  l'esprit  de  Matpurg  une  profonde  impression.  Un 
voyage  qu'il  avait  fait  à  Paris  en  1T4l>  lui  avait  fait  voir 
d'ailleurs  l'enthousiasme  que  la  théorie  contenue  dans 
ces  livres  excitait  parmi  les  musiciens.  De  retour  à  Ber- 
lin, il  se  livra  à  l'étude  de  celte  théorie,  et  ce  fut  d'après 
elle,  et  au  moyen  de  modifications  qu'il  rédigea  son  Ma- 
nuel de  la  basse  continue  et  de  modulation ,  publié  en 
1755.  Il  y  reproduisit  le  principe  de  la  génération  dos  ac- 
cords par d^^s  additions  de  tierces,  principe  dont  la  consé- 
quence inévitable  est  d'iso'er  tous  les  accords,  el  de  faire 
disparaître  leur  formation  réelle  par  les  lois  de  tonalité  et 
de  succession.  Quant  à  ses  idées  particulières,  elles  con- 
sistent en  une  multitude  de  cas  particuliers  où  il  a  glissé 
beaucoup  d'erreurs  parmi  quelques  vérités,  et  dans  une 
classification  des  accords  de  septième  dominante,  de  septiè  ■ 
me  de  sensible,  et  At  neuvième  de  dominante,  qu'il  con- 
sidère comme  quasi-consonnants ,  quoiqu'en  réalité  ils 
aient  précisément  un  caractère  opposé  à  la  consonnance, 
puisqu'ils  sont  plus  altractifs  qu'aucune  autre  harmonie,  et 
exigent  impérieusement  la  résolution. 

Quinze  ans  après  la  publication  de  son  premier  ouvrage, 
Sorge  en  fit  paraître  un  abrégé  dégagé  de  toute  consirléra- 
tion  de  nombre,  sous  le  titre  de  Cumpendium  harmoni- 
ciim.  Il  y  attaqua  la  théorie  de  Rameau  dans  sou  double 
emploi,  dans  l'accord  de  onzième,  qu'il  prouva  n'être  qu'un 
relard  de  tierce  de  l'accord  parfait ,  enfin  dans  la  construc- 
tion de  l'accord  de  septième  de  la  dominante ,  qu'il  soute- 
nait être  un  produit  immédiat  de  la  nature  ,  et  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  progression  arithmétique  4:5:6:7. 
Marpurg  eut  aussi  dans  le  Compendium  harmonicum  une 
large  part  de  critique,  comme  ayant,  disait  Sorge  (dans 
sa  préface)  ajouté  de  nouvelles  erreurs  à  celles  de  son 
modèle. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  car  moins  de  six  mois 
après  la  publication  du  Compendium  harmonicum,  Mar- 
purg publia  ime  analyse  de  ce  livre  (I),  où  il  attaqua  son 
adversaire  sur  sa  substitution  de  la  progression  arithméti- 
que à  la  progression  géométrique,  et  sur  quelques  incorrec- 
tions des  exemples  donnés  par  Sorge  ,  concernant  des  suc- 
cessions harmoniques,  mais  ne  toucha  point  aux  choses 
fondamentales,  et  en  réalité  ne  fit  aucune  objection  solide 
contre  les  vérités  établies  par  celui-ci,  quoiqu'il  <ût  semblé 
devoir  l'accabler  pur  son  é[iigraphe  :  Vous  l'avez  voulu , 
Georges  Dandin.  Cependant,  telle  est  la  puissance  des 
noms  connus  et  la  confiance  qu'ils  inspirent,  que  Marpurg, 
évidemment  vaincu  dans  celle  lutte,  passa  pour  le  vain- 
queur, el  que  les  éditions  de  son  Manuel  de  basse  continue 
se  multiplièrent,  tandis  que  le  livre  incompris  du  pauvre 
organiste  de  Lobenstein  tomba  dans  un  profond  discrédit 
etne  se  vendit  point. 

FÉTis  père , 

Directeur  du  Conservatoire  de  Hjuxelies, 


(1)  Herrn  Georg  Andréas  Snrgens  Aultitiing  ziim   generalbass 
und  ziir  composition  mie  JnmerÂungcn,  etc.  Berliu,  1760,  iu-4''. 


REVUE  ET  GAZETTE  UUSICALE 


UNE  VISITE  A  BEETHOVEN. 

ÉPISODE   DE   LA    VIE   DiUN    nUSICICH  ALLEIBAND. 

(Suite*.) 

Je  restai  convaincu  des  lors  que  toutes  mes  démarches 
pour  avoir  accès  auprès  de  Beethoven  seraient  désormais 
inTructueuses  ;  et  d'après  la  position  de  mes  finances,  je 
n'avais  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  retourner  sur 
mes  pas,  ou  bien  de  risquer  encore  ,  pour  parvenir  à  mon 
but,  quelque  tentative  désespérée.  La  première  alternative 
me  faisait  frissonner  ;  et  qui  ne  se  serait  pas  révolté  à  l'idée 
de  se  voir  à  jamais  exclu  du  port  après  en  avoir  déjà  fran- 
chi le  seuil  ?  Avant  de  subir  une  aussi  cruelle  déception,  je 
résolus  donc  de  tenter  un  suprême  effort.  Mais  à  quel  pro- 
cédé avoir  recours?  quel  chemin  pouvait  m'offrir  l'issue  fa- 
vorable? Je  fus  long-temps  sans  rien  imaginer  d'ingénieux. 
Toutes  mes  facultés,  hélas  !  étalent  frappées  d'atonie,  et 
mon  esprit  était  imiquement  préoccupé  de  ce  que  j'avais 
vu  tandis  que  j'étais  accroché  aux  basques  du  maudit  An- 
glais. Le  regard  furtif  que  m'avait  lancé  Beethoven  dans 
cette  affreuse  conjoncture  n'était  que  trop  significatif  :  il 
m'avait  assimilé  à  un  Ani;lais!  Comment  détruire  cette  fu- 
neste prévention  dans  l'esprit  du  grand  compositeur?  Com- 
ment lui  faire  savoir  que  j'étais  un  franc  et  naïf  Allemand, 
aussi  pauvre  d'argent  que  riche  d'enthousiasme?  —  Enlin, 
je  me  décidai  à  soulager  mon  cœur  oppressé  en  lui  écrivant. 
Je  traçai  donc  sur  le  papier  une  brève  histoire  de  ma  vie; 
je  lui  racontais  de  quelle  manière  j'étais  devenu  musicien, 
quelle  adora'ion  je  professais  pour  son  génie,  et  quelle  était 
ma  tentation  de  le  connaître  et  de  le  voir  de  près.  Je  ne 
lui  cachais  pas  que  j'avais  sacrifié ,  pour  y  parvenir,  deux 
années  entières  à  me  créer  une  réputation  dans  la  facture 
des  galops  et  des  pots-pourris  ;  enfin  je  lui  décrivais  les  dé- 
tails de  mon  pèlerinage  et  quelles  souffrances  m'avaient 
causées  la  rencontre  et  l'obstination  de  l'horrible  touriste 
anglais. 

'fout  en  rédigeant  ce  récit  de  mes  infortunes ,  mon  cœur 
se  dilatait,  et  j'arrivai  en  finissant  ma  lettre  à  une  sorte 
d'épanchement  confidentiel  qui  m'inspira  même  quelques 
reproches  nettement  articulés  sur  sa  cruauté  à  mon  égard 
et  l'injustice  de  ses  soupçons.  Ma  péroraison  était  pleine  de 
feu,  et  j'eus  pour  ainsi  dire  un  éblouisscmenl  en  relisant 
l'adresse  que  je  venais  d'écrire  :  A  Monsieur  Louis  de  Bee- 
thoven. J'adressai  au  ciel  une  muette  prière,  et  j'allai  moi- 
même  remettre  ma  lettre  au  concierge. 

Mais  en  rentrant  à  mon  hôtel,  ivre  d'espérance,  quel  fut 
mon  désappointement  en  apercevant  encore  l'Anglais  à  sa 
fenêtre!  Il  m'avait  vu  sortir  de  la  maison  de  Beethoven;  il 
avait  remarqué  l'expression  joyeuse  et  hère  de  ma  physio- 
nomie, et  il  n'en  fallait  pas  di'Vantage  pour  réveiller  les  im- 
portunilés  de  sa  malveillance  tyrannique.  Il  vint  à  ma 
rencontre  sirr  l'escalier  en  me  disant  :  — Eh  bien  !  bon  es- 
poir! Quand  reverrons-noiis  Beeilioven?  —  Jamais,  ja- 
mais! lui  dis-jo;  Beethoven  ne  sira  plus  visible  pour  vous. 
Laissez-moi,  monsieur,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
nous!  —  Oh  !  pardonnez-moi,  répondit-il;  et  la  basque  de 
mon  h;ibit?  De  quel  droit  ,  monsieur  ,  avcz-vousagi  ainsi 
avec  moi?  C'est  vous  qui  èles  cause  de  la  réception  que 
m'a  faite  5L  Beethoven.  Il  est  clair  qu'il  a  dû  se  formaliser 
de  cette  inconvenance. 

Outré  d'une  aussi  ridicule  prétention,  je  m'écriai  :  — 
Monsieur,  je  vous  rendrai  la  basque  de  volie  frac.  Vous 
pourrez  le  conserver  comme  un  souvenir  honteux  de  votre 
offense  envers  l'illustre  Beethoven,  et  de  vos  persécutions 
inouïes  envers  un  pauvre  musicien.  Adieu,  monsieur  ,  et 
puissions-nous  ne  jamais  nous  revoir  !  Il  chercha  à  me  re- 
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tenir,  en  me  disant  pour  me  tranquilliser,  qu'il  avait  encore 
bon  nombre  d'habits  en  parfait  élat,  et  me  demandant  par 
grâce  de  lui  apprendre  quel  jour  Beethoven  consentirait  à 
nous  recevoir.  Mais  je  m'élançai  avec  impétuosité  jusqu'à 
ma  mansarde,  et  je  m'y  enfermai  pour  attendre  impatiem- 
ment la  réponse  à  ma  lettre. 

Comment  exprimer  ce  qui  se  passa  en  moi  lorsqu'au 
bout  d'une  heure  à  peu  près ,  on  m'apporta  un  petit  frag- 
ment de  papier  à  musique  sur  lequel  étaient  tracéesùlahSte 

les  lignes  suivantes  :  «  Pardonnez-moi,  monsieur  R ,  de 

>>  ne  pouvoir  vous  recevoir  que  demain  avant  midi,  étant 
»  occupé  aujourd'hui  à  préparer  un  paquet  de  musique 
))  qui  doit  partir  par  le  courrier.  Demain  je  vous  attendrai. 
»  Beiîtiioven.  » 

Je  tombai  involontairement  à  genoux,  les  yeux  baignés 
de  larmes  délicietrses ,  et  je  rendis  grâce  à  Dieu  de  cette 
insigne  faveur.  Mon  ravissement  se  traduisit  ensuite  par 
des  bonds  sauvages,  et  je  me  livrai  dans  ma  petite  chambre 
aux  contorsions  les  plus  folles.  J'ignore  quelle  figure  de 
danse  j'exécutai  dans  mon  délire;  mais  je  me  rappelle 
encore  avec  quelle  contusion  je  m'interrompis  subitement 
en  entendant  quelqu'un  qui  semblait  m'accompagner  en 
sifflant  l'air  d'un  de  mes  galops.  Bendu  à  mon  sang-froid 
par  celte  allusion  ironique  ,  je  pris  mon  chapeau,  je  sortis 
de  l'hôtel,  et  je  m'élançai  à  travers  les  rues  de  Vienne,  lé- 
ger et  fringant  comme  un  écolier  en  maraude.  Mes  tribit- 
lalions,  hélas!  m'avaient  jusqite  là  fait  oublier  que  j'habi- 
tais Vienne.  Aussi  combien  ne  fus-je  pas  alors  émerveillé 
du  brillant  aspect  de  celte  ville  impériale.  Dans  mon  état 
d'exaltation,  tout  s'offrait  à  moi  sous  les  plus  séduisantes 
couleurs.  La  sensualité  superficielle  des  habitants  me  pa- 
raissait une  ardeur  vitale  pleine  de  fécondité,  et  dans  leur 
manie  de  jouis-^ances  futiles  et  éphémères,  je  ne  voyais 
qu'une  active  passion  de  l'art  et  du  beau.  Je  lus  les  cinq 
afiiches  journalières  des  spectacles,  dont  l'une  portait 
en  gros  caractères  l'annonce  de  Fidelio ,  musique  de  Bee- 
thoven. 

ComiTient  me  dispenser  d'une  semblable  fête,  malgré  la 
pileuse  situation  de  ma  boirrse?  On  commençait  l'ouver- 
ture au  moment  même  où  j'entrais  au  parterre.  Je  reconnus 
aussitôt  que  c'était  un  remaniement  de  l'opéra  donné  d'a- 
bord sous  le  titre  de  Léonore ,  et  qui,  à  l'honneur  du  pu- 
blic viennois,  n'avait  obtenu  à  sa  première  apparition  aucun 
succès.  On  ne  peut  nier,  à  la  vérité,  que  l'ouvrage  n'ait 
beaucoup  gagné  à  son  remaniement  ;  mais  cela  vient  surtout 
de  ce  que  l'aulerrr  du  second  librclto  offrit  au  musicien  plus 
d'occasions  de  dcvcloppei-  son  brillant  génie;  Fidelio  pos- 
sède d'ailleurs  en  propre  ses  admirables  finales  et  plusieurs 
autres  morceaux  d'élite.  Je  ne  connaissais  du  reste  que 
l'opéra  primitif.  Qu'on  juge  donc  de  mon  ravissement  à 
l'audition  de  ce  nouveau  chef-d'œuvre!  Une  très  jeune  fille 
(l^iit  chargée  du  rôle  de  Léonore  ;  mais  cette  actrice  parais- 
sait tellement  s'être  identifiée  dès  son  âge  le  plus  tendre 
avec  le  génie  de  Beethoven  ,  qrr'elle  remplissait  sa  tâche 
avec  une  énergie  poétique  faite  poirr  émouvoir  l'âme  la  plus 
insensible;  elle  s'appelait  Schrœder.  Qui  ne  connaît  au- 
jourd'hui la  réputation  européenne  de  la  cantatrice  qui 
porte  maintenant  le  double  nom  de  Schrœder-Devrient?  A 
elle  appartient  la  gloire  d'avoir  révélé  au  public  allemand 
le  sublime  mérite  de  Fidcliu  ,  et  je  vis  ce  soir-là  le  parterre 
étourdi  de  Vienne  fasciné  et  fanatisé  par  son  merveilleux 
talent.  Pour  ma  part,  j'étais  ravi  au  troisième  ciel. 

Je  ne  pus  fermer  l'œil  de  la  nuit.  C'en  était  trop  de  ce 
que  je  venais  d'entendre  et  du  bonheur  que  me  réservait 
le  lendemain  pour  que  mes  sens  se  laissassent  captiver  par 
l'illusion  décevante  d'un  rêve.  Je  demeurai  donc  éveillé, 
livré  à  une  ardente  extase  et  tâchant  de  préparer  digne- 
ment mes  idées  à  l'entrevue  solennelle  qui  m'était  promise. 
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Enfin  le  jour  parut.  J'allendisïavec  anxiété  l'heure  la  plus 
convenable  pour  me  présenter,  et  quand  elle  sonna  je  tres- 
saillis jusqu'à  la  moelle  des  os,  enivré  du  bonheur  dont 
j'allais  jouir  après  tant  de  traverses  et  de  mécomptes. 

Mais  une  horrible  épreuve  m'attendnit  ejicore.  Je  trouvai 
froidement  accoudé  contre  la  porte  de  la  maison  de  Beet- 
hoven un  homme,  un  démon,  cet  Anglais  acharné.  Le  dia- 
bolique persontingc  avait  semé  l'or  de  la  corruption,  et  l'au- 
bergiste vendu  tout  le  premier  à  mon  implacable  ennemi, 
l'aubergiste  qui  avait  lu  le  billet  non  cacheté  de  Beethoven, 
avait  tout  révélé  au  gentleman.  Une  sueur  froide  m'inonda 
à  sa  vue.  Tout  mon  enthousiasme,  toute  la  poésie  de  mes 
rêves  furent  glacés,  anéantis;  je  retombai  sous  la  griffe 
maudite  de  mon  mauvais  ange. 

—  Venez  !  me  dit-il  dès  qu'il  m'aperçut ,  allons  !  entrons 
chez  Beethoven.  Je  voulus  d'abord  le  dérouter  en  niant 
que  tel  fût  l'objet  de  ma  démarche;  mais  il  m'en  ôta  bien- 
tôt la  faculté  en  m'avouant  par  quel  moyen  il  avait  surpris 
mon  secret,  et  il  affirma  qu'il  ne  me  quitterait  pas  avant 
d'avoir  vu  Beethoven  avec  moi.  J'essayai  d'abord  de  lui  dé- 
montrer combien  son  projet  était  déraisonnable  :  vaines 
paroles  !  Je  me  mis  en  colère  et  m'efforçai  de  le  quereller  : 
vains  efforts!  A  la  fin,  j'espérai  pouvoir  me  soustraire  à 
cette  contrainte  par  la  vivacité  de  mes  jambes  ;  je  montai 
l'escalier  quaîre  à  quatre,  et  lirai  violemment  le  cordon 
de  la  sonnette.  Mais  avant  qu'on  eût  ouvert  la  porte,  l'An- 
glais m'avait  atteint,  et  se  cramponnant  par  derrière  à  mon 
habit  :  —  J'ai,  me  dit-il,  un  droit  sur  vos  basques,  et  je  ne 
lâcherai  prise,  mon  cher,  que  devant  Beethoven  lui-même! 
Poussé  à  bout,  je  me  retourne  avec  fureur,  presque  résolu 
à  me  servir  des  voies  de  fait  pour  me  débarrasser  de  l'or- 
gueilleux insulaire,  quand  la  porte  s'ouvre,  et  une  vieille 
gouvernante,  d'une  mine  assez  revêche,  à  l'aspect  de  cet 
étrange  conflit,  s'apprêtait  déjà  à  la  refermer.  Dans  une  an- 
goisse extrême,  je  criai  mon  nom  avec  éclat  en  protestant 
que  Beethoven  lui-même  m'avait  donné  rendez-vous  à  celte 
heure.  Mais  la  vieille  ne  paraissait  pas  parfaitement  con- 
vaincue, tant  la  vue  du  gentleman  lui  inspirait  une  juste 
méfiance,  lorsque  Beethoven  parut  lui-même  sur  la  porte 
de  son  cabinet.  Je  m'avançai  aussitôt  pour  lui  présenter 
mes  excuses,  mais  j'entraînais  à  ma  suite  l'Anglais  damné 
qui  ne  m'avait  pas  ISché,  et  qui  en  effet  ne  me  laissa  libre 
que  lorsque  nous  fûmes  précisément  en  face  de  Beethoven. 
Je  dis  à  celui-ci  mon  nom  qu'il  ne  pouvait  comprendre 
étant  complètement  sourd  ,  mais  pourtant  il  parut  deviner 
que  c'était  moi  qui  lui  avais  écrit  la  veille.  Alors  il  me  dit 
d'entrer,  et  aussitôt,  sans  se  laisser  troubler  le  moins  du 
monde  par  la  contenance  pleine  de  surprise  de  Beethoven, 
l'Anglais  se  glissa  sur  mes  pas  dans  le  cabinet. 

J'étais  donc  enfin  dans  le  sanctuaire  ;  mais  la  gêne  af- 
freuse où  me  jetait  l'incroyable  procédé  de  mon  compagnon 
m'ôtait  toute  la  sérénité  d'esprit  iqui  m'eût  été  nécessaire 
pour  apprécier  toute  l'étendue  de  mon  bonheur,  lîcclhovcn 
n'avait  dans  son  extérieur,  il  faut  en  convenir,  rien  de  sé- 
duisant. Vêtu  d'un  négligé  fort  en  désordre,  il  avait  le  corps 
ceint  d'une  écharpe  de  laine  rouge.  Son  abondante  cheve- 
lure grise  encadrait  son  visage  ,  et  l'expression  de  ses  traits 
sombre  et  même  dure  n'était  guère  capable  de  mettre  un 
terme  à  mon  embarras.  Nous  nous  assîmes  devant  une  table 
couverte  de  papiers;  mais  une  préoccupation  pénible  nous 
dominait  tous ,  personne  ne  parlait ,  et  Beethoven  était  vi- 
siblement contrarié  de  donner  audience  à  deux  personnes 
au  lieu  d'une.  Enfin  il  me  dit  d'un  ton  brusque  :  —  Vous 
venez  de  L...  ?  J'allais  lui  répondre,  mais  il  m'arrêta  en  me 
présentant  une  main  de  papier  avec  un  crayon,  et  il  ajouta  : 
—  Ecrivez,  s'il  vous  plaît.  Je  n'entends  pas. 

B.  Wagneiî. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 


U.\  TÉNOR  ITALIEN  ET  UN  TÉNOR  FRANÇAIS. 

Nous  empruntons  à  la  lettre  d'un  voyageur  le  para- 
graphe suivant ,  qui  fait  ressortir  le  contraste  des 
mœurs  drainaliques  de  l'Italie  et  de  la  France. 

<( Tout  le  monde  m'avait  parlé  d:i  mi- 
sérable état  des  théâtres  d'Italie,  el  du  ridicule  des  ovations 
innombrables  qui  s'y  renouvellent  chaque  soirée.  On  dirait 
qu'en  ce  pauvre  pays  tous  les  auditeurs  sont  pénétrés  de 
l'enthousiasme  le  plus  vif,  de  la  reconnaissance  la  plus 
profonde  pour  quiconque  ne  leur  déchire  pas  trop  cruelle- 
ment les  oreilles.  Au  moindre  trait,  à  la  moindre  note  un 
peu  moins  barbare  que  le  reste,  ce  sont  des  bravos,  des  tré- 
pignements, des  rappels  de  la  part  du  public,  et  de  celle 
des  artistes  une  profusion  de  saints ,  un  luxe  d'humilité 
vraiment  incroyable. 

A  la  Scala,  je  me  sentis  plus  indigné  que  partout  ailleurs. 
J'étais  presque  habituéà  lastupidilé,desr.ippelsincessanlset 
collectifs  ;  je  me  contentais  de  sourire  quand  je  voyais,  après 
la  chute  du  rideau,  chanteurs  el  chanteuses,  compositeur, 
poëte,  directeur,  décorateur,  machiniste,  metteur  en  scène, 
comparaître  en  famille ,  se  tenant  par  la  main  el  saluant 
jusqu'à  terre.  Mais  ce  qui  me  révoltait  et  soulevait  ma  co- 
lère d'homme,  c'était  un  grand,  jeune  et  beau  chanteur, 
doué  d'une  grande  et  belle  voix,  nommé  Ferlotli,  qui  jouait 
le  principal  rôle  dans  !e  Templier.  Vous  ne  sauriez  croire 
à  quel  point  je  souffrais  de  la  platitude  avec  laquelle  ce 
grand  gaillard  recevait  les  applaudissements  du  public  et 
balayait  à  chaque  instant  le  théâtre  avec  les  longues  plumes 
de  sa  toque  !  Je  me  disais  :  A  quoi  donc  sert  d'avoir  été  si 
richement  taillé,  si  richement  doué  par  la  nature,  s'il  faut 
encore  venir  se  coucher  à  plat-ventre  devant  quelques 
aboyeurs  du  parterre!  Qu'est-ce  qu'un  triomphe  qui  dé- 
grade et  prend  tout  l'air  d'une  avanie?  A  chaque  salve  nou- 
velle courbette,  toujours  plus  humble;  el  moi,  en  vérité, 
j'avais  envie  de  lui  crier  :  —  Moins  bas  donc,  moins  bas, 
monsieur,  si  vous  êtes  artiste! 

A  quelque  temps  de  là,  je  débarque  a  !\Iarscille,  et  je 
vais  au  théâtre,  où  l'on  donnait  Hoicrl-Ic-Dialle.  C'était 
U....  qui  remplissait  ce  rôle,  et,  comme  vous  savez,  0.... 
n'a  jamais  été  un  chanteur  de  premier  ordre.  A  présent  que 
les  années  et  la  fatigue  ont  usé  sa  voix,  il  ne  chante  plus,  il 
crie,  et,  comme  il  arrive  toujours ,  il  crie  faux.  Sous  ce 
rapport  je  pouvais  encore  me  croire  en  Italie;  mais  bien- 
tôt je  m'aperçus  du  changement.  Dès  le  premier  acte  on 
siffla  le  chanteur,  et  immédiatement  l'homme  parut  :  «  Mos- 
))  sieurs,  dit  au  public  le  malheureux  Robert,  puisque  vous 
»  ne  pouvez  me  souffrir  encore  pendant  cinq  mois  que  j'ai 
»  à  faire  ici,  j'y  renonce;  achèvera  le  rôle  qui  voudra.  >>  El 
là  dessus  il  quitte  fièrement  la  sci'ine  ,  en  s»  drapant  dans 
sa  majesté,  toute  sifllée  qu'elle  était.  Il  yavaitdiins  ce  pro- 
cédé une  inconvenance  flagrante  :  eh  bien  !  pourtant,  je  fus 
tenté  d'en  applaudir  l'auteur  !  J'étais  heureux  de  me  retrou- 
ver dans  un  pays  où  l'on  csl  homme  avant  tout ,  et  de  re- 
connaître la  ÎMance,  même  dans  une  incartade  très  suscep- 
tible de  déplaire  au  commissaii'o  de  police.  En  elï'cl,  le  seu- 
liinenl  de  sa  dignité  pouvait  coûter  an  hra\e  artiste,  mnis 
par  bonhpur  les  clioses  s'arrangèrent  mieux  que  je  ne  l'es- 
pérais. Dans  l'entr'acte,  le  directeur  harangua  l'assemblée, 
et  déclara  qu'il  ne  pouvait  se  passer  de  ténor;  que  s'il  était 
le  seul  inlénssé,  le  lendemain  il  fermerait  le  tliéâtre,  mais 
que  l'existence  de  deux  cents  familles  se  trouverait  com- 
promise; qu'en  conséquence  il  suppliait  le  public  de  se 
montrer  plus  indulgent.  La  paix  fut  signée,  D  .  .  leparul, 
ne  cria  pas  plus  juste,  mais  ne  fut  plus  sifflé  Je  vous  de- 
mande ce  qu'aurait  fait  à  sa  place  un  de  ses  confrères  d'Ita- 
lie. Je  me  rappelai  mon  Templier  de  Milan,  el  je  l'oppo.'ai 
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an  Robert  deîMarseille.  D'un  côté  était  le  talent,  de  l'antre 
lecteur!  Dii  reste,  nos  artistes  français  prouvent  tons  les 
jours  que  le  (aient  et  le  cœur  peuvent  fort  bien  se  trouver 
réunis. 


Revue  critique. 

MÉLODIES  DE  MEYERBEER. 

Il  y  a  deux  sortes  d'organisations  en  musique  comme 
en  lillérature  :  celle  de  ces  esprits  éminenls  tout  d'une 
pièce  qui  n'excellent  que  dans  un  genre,  qui  jettent  en 
bronze  leur  pensée  comme  une  slatue,  en  ne  soilnnt  point 
de  la  forme  grave,  haute,  énergique  et  noblement  mélan- 
colique, comme  lîossuet,  Corneille,  —  si  cependant  il  n'a- 
vait pour  lui  sadélicieuse  comédie  duMinleur, —  Hacndel, 
Chateaubriand,  Beethoven,  Lamartine,  Wcber,  Victor 
Hugo,  cl  plusieurs  autres  intelligences  élevées,  qui  remplis- 
sent sérieusement  la  mission  qu'ils  ont  reçue  d'en  haut 
déparier  au  monde  civilisé  dont  elles  sont  la  plus  exquise 
expression.  Il  est  des  hommes  chez  qui  la  pensée  revêt  des 
fiirmes  diverses  et  qui  sentent  le  besoin,  pour  mieux  mani- 
feste rcelte  pensée,  dépasser  du  i/rarc  au  doux,  (lu  plaisant 
au  sdrcï-e.  Racine,  le  tendre  et  divin  Racine,  nes'csi-il  pas 
révélé  écrivain  malicieux  et  spirituel  par  ses  I  lai(lni)s,el 
dans  plusieurs  petits  poëmes  saliriiiues  qui  ne  sont  p;is  de  mé- 
chantes épigrammes,  mais  bien  des  épigrammes  méchantes  ? 
Haydn  et  Mozart ,  par  la  pureté  du  style  ,  et  parfois  l'ori- 
ginalité, le  comique,  l'inattendu  de  leur  pensée,  ont  une 
sorte  d'affinité  avec  Racine  et  Molière.  C'est  peut-être  parce 
qu'il  avait  payé  son  tribut  aux  grùces  par  son  Temple  de 
Guide,  et  écrit  d'une  manière  vraie  ,  naïve  et  spirituelle 
dans  ses  Lettres  persanes,  qu'un  auteur,  qui  alTeclait  lui- 
même  de  prendre  tous  les  tons,  accusa  le  grave  Montes- 
quieu d'avoir  fait  de  l'esprit  sur  les  lois  dans  son  Esprit 
des  ^i<î,qui  n'en  est  pas  moins  resté  le  code  éternel  du  droit 
public  de  toutes  les  nations. 

Rossini  brillant,  coloré,  abondant,  pourrait  être  appelé 
le  Voltiiire  de  la  musique,  avec  moins  de  variole  dans  la 
forme  cependant  ;  car  c'est  surtout  par  la  fécondité  et  la 
variété  des  genres  que  s'est  distingué  ce  dernier.  Dans  notre 
recherclie,  —  quelques  uns  diront  peut-être  manie,  — de 
comparaison,  il  nous  semble  que  Meyerbcer  représente 
assez  bien  Shakspeare,  ou  mieux  encore  Goëlhe  à  l'esprit 
vaste,  mobile  et  profond  ,  qui  fut  aussi  le  Voltaire  de  son 
époque,  mais  avec  plus  de  conscience,  plus  de  recherche, 
plus  de  métaphysique  et  de  philosophie  de  l'art  que  le  philo- 
sophe de  Ferney.  Oui.lMeyerbcer  peut  ètreappelé  leGoëlhe 
de  la  musique  :  c'est  la  même  fanlaisie,  avec  ce  que  les  An. 
glais  caractérisent  par  le  mot /lumoiir;  et  voilà  maintenant 
que  l'auteur  de  Robert-le-Diable,  comme  le  grand  écrivain 
d'Allemagne  qui  se  délassait  de  travaux  importants  en  je- 
tant une  ballade,  un  conte  sur  le  papier,  voilà  qu'il  prend 
à  Meyerbeer  le  caprice  de  rivaliser  Dorai  et  de  Parny,  de 
faire  en  musique  du  madrigal  tendre  et  spirituel  ;  mais  en 
style  plus  recherché,  avec  une  phrase  plus  ciselée,  plus  cu- 
rieusement travaillée  que  celle  de  nos  deux  élégants  poètes 
du  dix-huitième  siècle. 

Parmi  les  nombreuses  productions  qui  surchargent  notre 
bureau  de  critique  musical,  et  qui  sollicitent  par  leur  pré- 
sence ou  par  lettres  et  prières  de  leurs  auteurs  ou  éditeurs 
que  nous  nous  occupions  d'elles,  nous  avisons  là  trois  mé- 
lodies de  Meyerbeer  intitulées  :  C'est  elle,  les  Feuilles  de 
roses  et  Mina,  qui  ne  demandent  rien ,  mais  dont  nous 
prétendons  nous  occuper,  nous,  dans  l'intérêt  des  amateurs 
qui  sont  à  la  recherche  des  choses  faciles,  légères  et  gra- 


cieuses ;  et  par  goût,  des  petits  chefs-d'œurre  échappes  de 
la  plume  d'un  grand  écrivain. 

Ce  sont  trois  étoiles  qu'on  dislingue  au  milieu  d'un  ciel 
étoile,  parce  qu'elles  scintillent  et  qu'elles  sont  plus  bril- 
lantes que  les  autres  ;  ou.  si  on  le  préfère,  an  milieu  du  feu 
d'artifice  musical  en  forme  de  romances,  nocturnrs,  cban- 
sonnetles,  liedcr  qui  nous  éblouit  si  souvent  et  disparaît  si 
rapidement,  ce  sont  trois  étincelles  phosphorescentes  qui 
survivent  à  la  fusée  élancée  dans  la  nue,  et  que  le  dieu  de 
l'harmonie,  s'il  en  est  un,  doit  fixer  à  l'état  do  constel- 
lation dans  le  ciel  pour  ne  plus  s'éteindre. 

Et  d'abord,  ces  trois  mélodies  sont  décorées  de  litho- 
graphies comme  Achille  Devéria  en  fait  tant,  c'esl-à-dire 
tout  empreintes  de  charme  et  de  poésie  dans  ses  figures 
de  femmes,  et  dont  l'hymen,  comme  dirait  un  écrivain 
classique  et  galant,  lui  donne  un  incessant  modèle- 
Rien  qu'il  y  ait  quelque  peu  de  manière  dms  les  paroles 
de  C'est  elle,  le  tour  en  est  ingénieux,  et  il  a  donné  l'occa- 
sion au  compositeur  d'écrire  s;  r  ces  paroles  oii;iinalcs  un 
chant  syllabique  tout  plein  d  élégance  et  d'une  légèreté 
cliarmante.  Ici  point  d'ambitieuse  modulation,  un  accom- 
pagnement léger  et  facile  qui  se  marie  ou  ne  peut  mieux 
avec  les  notes  détachées  de  celte  piquante  mélodie;  et  la 
phrase  dédiant  qui  termine  cette  ballade  ,  bien  qu'elle  ne 
réponde  pas  à  la  carrure  des  autres ,  et  qu'elle  soit  de  cinq 
mrsures,  est  d'un  effet  délicieux. 

Les  Feuilles  de  roses,  andantino  à  2/i,'en  sol  ma- 
jeur, paraîtra  d'un  style  plus  précieux  encore  que  la  pré- 
cédente. Le  chant,  la  ritournelle  et  l'accompagnement  sont 
des  plus  pittoresques.  Ce  sont  des  roses  effeuillées  par  de 
jolis  doigts  et  jetées  au  ruisseau  murmurant  du  sen- 
tier. Cette  pensée  poétique  et  musicale  surtout  est  d'une 
délicatesse  exquise.  Ces  notes  piquées  et  allernalives  en 
contre-temps  rappellent  le  jeu  de  la  marguerite  effeuillée  : 
File  m'aime,  un  peu  ,  beaucoup  ,  elc.  On  conçoit  difficile- 
ment que  l'homme  qui  a  écrit  et  coordonné  les  vastes  par- 
titions des  Huguenots,  de  Robert,  d'il  Crociato,  se  préoc- 
cupe avec  tant  de  conscience  de  ces  bagatelles  musicales 
qui  cessent  d'être,  aux  yeux  des  connaisseurs,  des  choses 
légères,  et  sont  pour  lui  ce  qu'est  pour  un  lapidaire  un 
petit  diamant  taillé  avec  art,  et  tout  éblouissant  de  capri- 
cieuse lumière. 

C'est  surtout  'a  Mina,  dont  il  nous  semble  avoir  déjà 
parlé  quelque  part,  qu'il  faut  reconnnilre  une  fraîcheur  de 
mélodie,  une  couleur  de  iarcarole,  un  charme  inexprima- 
ble, qu'on  n'a  jamais  rendus  avec  autant  de  bonheur.  C'est 
le  balancement  de  la  barque,  c'est  la  brise  du  soir,  c'est  le 
désir  du  jeune  gondolier  vénitien  impatient  de  voguer  avec 
celle  qu'il  aime.  A  la  phrase  finale  de  cette  mélodie  qui 
manque  aussi  de carrire  comme  tous  les  airs  nationaux,  au 
reste,  —  et  c'est  une  remarque  h  faire, —  il  intervient  une 
modulation  à  la  tierce  inférieure  de  l'effet  le  plus  inattendu 
et  le  plus  piquant,  sur  les  trois  mesures  avant  la  fin  du 
couplet.  Ce  moyen  connu  de  moduler  est  ici  employé  avec 
un  bonheur,  ou  plutôt  un  art  infini  :  c'est  une  lueur  de 
génie,  de  goût  ou  d'esprit  harmonique;  c'est  l^^  :  Qu'il 
mourut!  de  la  romance  ou  de  la  chansonnette.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  lorsque  nos  romanciers,  —  qu'on  nous 
permette  d'employer  cette  qualificalion  pour  compositeurs 
de  romances,  — font  de  l'harmonie  conlouriiée  dans  les 
plus  légères  productions ,  Meyerbeer  ne  recherche  que  la 
grâce  et  la  simplicité  mélodique  dans  ses  bagatelles  musi- 
cales,  qui  resteront  et  passeront  à  U  postérité  comme  ce 
madrigal  que  Voltaire  adressait  à  la  princesse  Ulrique  de 
Prusse  : 

Toujours  un  peu  de  vérité 

Se  mêle  au  plus  grossier  mensonge  : 
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Cellî  nuit,  daB3  l'erreur  d'un  songe, 

Au  rang  des  rois  j'étais  monlé; 
Je  vous  ainiaiis,  princesse,  et  j'osaià  vous  le  dire. 
Le  ciel  h  mon  réveil  ne  m'a  pas  tout  oté... 

Je  n'ai  perdu  que  mon  empire. 

Si  ces  vers  doivent  toujours  être  cités  tant  qu'en  France 
on  parlera  une  langue  élégante  et  spirituelle,  tant  qu'on 
s'ofcuperii  d'umour  el  de  (ine  galanterie,  les  mélodies  do 
Meycrbeer  ne  resteront  pas  moins  tant  qu'on  aimera  la 
musique  gracieuse,  déclamée  d'une  manière  vraie,  dé- 
corée d'une  harmonie  correcte,  et  d'un  plyle  aussi^pur  que 
brillant. 

Henri  Blakciiaud. 


Mouvelles. 

\*  Mademoiselle  Droiiart  qui  devait  débuter  à  l'Opéra  ven- 
dredi dernier  dans  /rt  yn/Vi* ,  n'a  j)oinl  paru  sur  noire  première 
scèmv  lyrique,  et,  le  croirait  on  ?  elle  a  donné  comme  excnse  à 
la  lépétiiion,  qu'elle  n'avait  point  appris  le  lole  ttl  qu'il  se  trouve 
dans  la  partition,  mais  suivant  la  partition  de  piano  destinée  aux 
salons. 

"^J^  Demain,  à  l'Opéra  ,  relâche  ])onr  la  répétition  générale  de 
Ifi  Fiiforite^  qui  sera  représentée  mercredi. 

*^*  On  a  lépandu  le  bruit  (pi'un  arrangement  se  pi-éparait  cuire 
l'adminisliation  de  l'Opéra-Comiiine  el  madame  Damorcau ,  (jui 
nous  pirmellralt  de  conserier  encore  loug-tenips  au  tbéâlre  celle 
précieuse  cantatrice.  11  n'en  est  malheureusement  rien  jusqu'à 
présent. 

*J^  Aujourd'hui,  au  Thèâlre-Italrén  ,  au  bénéfice  des  inondés  : 
Lucrezia  Borgta  ,  suivie  du  troisième  acte  de  Lucia  <li  Lammci- 
moor,  chantes  par  la  troupe  entière. 

*/  Décidément,  Chollet  et  mademoiselle  Prévost  quittent  le 
théàtie  de  l'Opéra-Gomique  en  mai  prochain.  Le  congé  auquel  ils 
ont  dioil  étant  de  soixante  jours,  ils  doivent  partir  vers  le  mois  de 
mars. 

*^*  La  Base  de  Péronne  De  sera  pas  représentée  avant  quinze 
jours  à  rOpéia-Comique. 

'^^*  Il  est  question  de  régénérer  la  musique  religieuse  de  la  ca- 
thédrale de  Paris.  Mgr.  At'fre,  depuis  qu'il  a  pris  possession  du 
siégi!  épiscopal,  a  déjà  intrudiiit  d'excellents  virtuoses  dans  sou 
église,  e(,  si  l'on  croit  certains  on  die,  Paris  jouira  bienlôt  d'une 
chapelle  naiionale  de  musique  sar'uèe.  Le  nom  du  maître  de  cha- 
pelle est  encore  un  nijslère. 

'^*  M  irdi  prochain,  x^^  décembre, à  dix  heurts,  on  exécnlera  dans 
l'cgiitede  Saiiil-Gtrmain-rAuxerrois,  le  /{y/ie  et  \eSanctiis  d'une 
messe  de /îi-ymV/n  composée  par  M.  Martin  ,  maiire  de  cliapelie 
de  celle  église,  et  dont  les  productions  ont  déjà  allire  l'altLiitioii 
des  amateurs  do  musique  religieuse. 

*  *  On  a  exécuté  vendredi  ,  pour  la  deuxième  fois,  au  concert 
Sainl-llouoré,  dirigé  jiar  iM.  Yalenlino,  une  symphonie  de  Spohr, 
Wfihf  dcr  Tcciie ,  qui  n'avait  pas  encore  élé  enlendue  en  France. 
Noils  reviendrons  sur  cetle  production,  que  le  nom  de  son  auteur 
rt-nd  imiiorlanle ,  et  sur  ce  concert  qui  était  t'oit  beau. 

*'.*  IJJ  n  C  musical  de  M.  Paiiseron  paraîtra  le  i''"'  décembre, 
NriiiN  rendrons  compte  de  cet  oui  rage  dont  on  dit  d'avance  beau- 
coup de  bien. 

*  ''  Dimanche,  6  décembre,  sera  riche  en  conceils.  D'abord  ,  à 
2  heuris,  celui  de  M.  Deldtvez  ,  au  Conservatoire,  et  dont  nous 
avons  dinine  le  programme  dans  notre  dernier  numéro.  Puis,  à  la 
mèini'  bure,  concert  de  M  Haumanu  dans  la  salle  Vivienne,  an 
bénélirc  dus  inondés,  et  enfin,  le  sotr ,  madame  Paubi.e  Di - 
change  dniinei-a  un  concert  dans  la  salie  de  M.  Heiz  II  y  en  aura 
peut  être  ce  jour  là  pour  tous  les  goûts. 

CHUO:\IIQU£  DÉPAEIT£M£K1AL£. 

*^'  Rniicn.  —  La  messe  de  Sainte-Cécile  a  été  exéculée  hier 
anshr  bien  qu'on  pouvait  l'alleudre  d'une  sociélé  philharmonique 
(yii  n  e-st  pas  une  société  d'artistes,  et  d'amaleurs  qui  ne  se  réunis- 
stiri  ipie  pour  cette  messe,  et  qui  n'oDt  plus  aucune  habitude  de 


jouer  et  de  chanter  ensemble.  Ne  serait-il  pas  lemps  qu'enfin  quel- 
que charitable  musicien,  qui  est  maître  de  son  temps  et  qui  jouit 
d'une  certaine  irrlliieuce,  vou'ilt  bien  s'occuper  d'uue  réorganisa- 
tion et  de  gr.iuper  ensemble  celte  loule  d'amateurs  qui  ne  dcmaii- 
dcnl  pas  mieux  que  de  vivre  d'accords  parfaits  cl  de  se  nourrir 
d'harmonie?  Otfrez-lenr  nu  centre  et  un  but,  établissi'z  des  bases 
équitables,  reformez  enfin  une  société,  de  musiciens  surlout ,  et 
vous  verri'Z  renaitre  le  goiit  cl  l'amour  de  la  musique.  Nous  savons 
bien  que  les  organisateui  s  auront  toujours  à  se  débattre  contre  des 
dill'ieiillés  nondjriuscs  ;  mais  c'est  bien  ici  le  cas  dodire  :  it  A  vaincre 
sans  péril  on  trii.niplie  sans  gloire.»  Il  ne  faut  passe  lai>6erribuler 
par  des  obslacles ,  sous  peine  d'être  à  jamais  privé  d'une  société 
riiM-iicttledatis  nHed»»villifS  k«  plus  pupulunses  et  les  plus  éclairées 
de  France.  Ce|iendant  la  messe  di^  Sainie-Cécile  a  atteint  irne  partie 
dii'  Init  qir'iin  s'éliiil  pvtiposé,  gràee  aux  efforts  de  MM.  les  urem- 
br.  s  de  l'anci.  n  biii eau  de  l'ex  Soiiilc  philharmonique.  Lr-s  pauvres 
auront  eiicnre  à  bénir  lu  sainte  ipii  chaque  année  stimule  la  charité 
des  riches.  La  qirèle  a  [iroduit  giS  l'r.  5o  c.  Nous  iguorous  encore 
le  résultat  de  la  vente  dt«  billets. 

*,*  Nantis,  5.3  noi'enibre.  —  La  Société  des  Beaux-Arts  a  pensé 
qu'une  grande  lâche  lui  était  imposée  pour  sou  concours  à  la  sous- 
cription ouverte  pour  les  victimes  des  inondations.  Elle  prépare  un 
inagnifi'ine  lontert  dont  nous  ferons  bienlôt  connaître  la  cornp.o-. 
sillon,  el  qui  doit  offrir  bien  des  aUraits,  sans  compter  le  plus  piiis- 
sanl,  celui  de  faire  une  bonne  et  noble  action.  —  MM.  les  amateurs 
de  ninsicpio  di:  notre  ville  ont  célébré  hier  la  Sainte-Cécile;  ils  ont 
exéciilé  une  messe  en  musique  qui  a  été  admirée  par  tous  les  cou- 
naissiurs. 

'^^  /lordenrix.  —  Les  trois  débuts  de  madame  Clara  Margueron 
ont  eu  lieu  dans  lu  Juive,  Fra  Dinvolo  et  les  Htignenois.  Cetle  re- 
marquable cantalrice  a  obleiiu  le  plus  brillant  succès.  Madame 
Margueron  a  joue  et  chanté  le  solo  si  dilficile  de  'Valenliue  d'une 
façon  fort  brillante.  C'est  une  précieuse  acquisition  pour  notre 
ihéàtru  qui  est  au  grand  complet.  —  Notre  cercle  philharmonique 
a  donné  5oo  fr.  pour  les  victimes  des  inondations  et  3oo  f.-,  pour 
le  dè[iôt  de  rni  niicitc  de  Bardeaux, 

*^*  Toulouse.  —  M.  Alexandre  Piccini,  ancien  chef  de  chant  à 
l'Académie  royale  de  musique ,  vient  de  se  fixer  dans  notre  ville 
pour  y  professer  la  musique  et  le  chant. 

*^  Marseille,  19  octobre.  — La  représentation  au  bénéfice  du 
jeune  "Vizentini  a  rempli  le  but  de  bienfaisance  que  l'administration 
s'était  proposé;  il  y  avait  foule,  et  la  direction  a  conti'ibué  liono- 
rablemeut  à  la  recelte  de  la  soirée  par  une  première  représentation . 
Le  ballet  de  ni.  Dcschalitnienux  a  réussi  complètement,  car  il  a  fait 
l'ire.  Ce  ballet ,  remis  eu  scène  par  Girel,  résume  toutes  les  folies 
de  carnaval  du  Sourd  ou  t  Auberge  pleine  et  de  M.  Deschalumeatix, 
L'exécution  en  a  été  très  satisfaisante. 

*^*  Strasbourg,  20  novembre. —  Le  directeur  de  Strasboug  vient 
toui-à-coup,  et  sans  qu'on  l'ait  pu  prévoir  ,  d'abandonner  le  privi- 
lège tini  lui  u>ait  élé  accoi'dé,  et  depuis  six  iours  le  théâtre  est 
l'ernié  et  laisse  dans  l'embarras  quehpies  artistes  ,  et  dans  la  misère 
le  plus  grand  nombre.  Chose  inotirc!....  après  deux  mois  d'e.vploi- 
laliou  ,  les  direc'tenr.s  font  perdre  quarante-cinq  jours  d'appointe- 

menls  ! Qu'out-ils  fait  des  recettes  ?  Au  milieu  de  touies  leurs 

iul'urtunes  les  arlisles  ont  encore  la  généreuse  idée  de  venir  au 
seionrs  dos  nialbenreux  Lyonnais,  et,  à  cet  effet,  ils  ont  obtenu  de 
M.  le  maire  la  permission  de  donner  une  représentalion  extraor- 
dinaire qui  a  eu  lieu  hier,  en  présence  d'un  publie  nombreux.  On 
ne  saurait  donner  trop  de  publicité  à  celte  noble  abiiégaiion,  qui 
oublie  ses  maiheurs  pour  secourir  ceux  des  autres,  abnégation  dont 
le  peuple  artiste  a  d'ailleurs  donné  de  si  fréquents  exemples. 

C1IK0R.IQUE  ÉTnAKGÈlîE. 

■"j*  Nous  avons  annoncé  derntéicnient  que  l'on  publie  en  ce 
mnmi'nt  en  Allemagne  les  ouvrages  de  Beclhoven  arrangés  |iour 
deux  pianos  à  8  mains.  On  annonce  en  ce  moment  nue  é  .itioii  des 
ouvrage.s  les  plus  imporlants  de  Mozart,  arrangés  de  cetle  manière 
par  M.  Gall  dsî  Vienne.  Déjà  douze  livraisons  'Onl  pub'i'es  ,  qui 
conliennent  uue  partie  de  Don  Juari,  trois  sym(ilioinc3  1 1  le  con- 
ccrti)  en  ut  inineiir. 

''^*  rervicis.  —  Le  jeune  Tinjry  ,  violouisle  de  talent  et  élève 
du  (Ji.nsenalO'ie,  a  donné  un  concert  ici,  el  il  a  obtenu  beaucoup 
d'a|iplauJissi  menti  mcrilés.  Tirgry  jouera  dimanche  prochain  au 
bénéfice  des  indigents  de  notre  ville,  dans  un  concett  donné  par  la 
Société  d'harmonie. 
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*,*  Munich.  —  M.  Ernsl  \ient  de  donner  'son  concert  d'adieu. 
Ce  grand  artiste  a  été  dignement  apprécié  par  la  foule  qui  su  pres- 
sait à  ce  concert  pour  IVntendre  une  dernière  fois  ;  les  applaudis- 
sements ont  été  fréuétiques  et  unanimes. 

'^'  Derfu).  —  Le  Bravo,  île  Mcrcadante,  a  été  donné  au  Tliéâtrc- 
Iloyal  et  a  fait  un  fiasco  coni[)let.  Le  Lac  des  Fées,  d'Aubcr,  a 
éprouvé  le  même  sort ,  malgré  des  décors  cl  des  co.stnnies  d'une 
grande  beaulé.  Après  la  représcnlclion ,  de  mauvais  plal-anls  ont 
rappelé  le  décorateur  et  le  coslnmici-.  Ole  lîull  s'est  lait  entendre 
pnijliquemeni  dans  quatre  concerts  qui  oui  atliré  du  monde. 


***  Turin.  —  On  vient  de  donner  nn  opéra  nouveau  d'un  jeune 
compositeur  nommé  Mahellini.  Cet  ouvrage,  intitulé  /io.'ln,  a  réussi. 
On  a  recoiuiu  dans  les  morceaux  d'ensemble,  qui  sont  écrits  avec 
grand  soin,  le  faire  d'un  élève  de  Mcrcadante. 

*,*  Florence.  —  On  répète  avec  soin  Itobert-le  Diable,  de 
Meycrhecr,  qui  ne  sera  pourtant  donné  (|ue  dans  le  carnaval.  On 
entendra  dans  ei't  ouvrage  mademoiselle  Mcq'iillct,  les  ténors  Masi 
et  Lncbcsi  el  le  basso  Carlo  Porto. 

Le  Directeur,  A.  SriiCUÏ. 


Musique  nouvelle  publiée  par  Maurice  Schlesinger,  97  j  rue  Richelieua 


DE     12     ROMANCES. 


N°    I.   Aimer  seul. 
2.  Pourquoi  partir. 
'A.  La  Mère, 

4.  Me  voilà, 

5.  Souvenu's  d'Enfance. 


iN'"  6.  Quand  le  roi  passa. 

7.  Le  Carnaval, 

8.  L'Ini-oustance. 
9-  La  Novice. 

lo.  Les  Fileuses. 


Orné  de  12  belles  Lithographies;  élégamment  relié  ; 
tranche  dorée.  —  Prix  net:  10  fr. 

POUR  PARAITRE  LE  \5  DECEMBRE  : 

pour  Î84î, 

compojù  par 

MM.  IIELLER,  IIENSELT,    LISZT,  PIXIS, 
TUALBERG  et  E.  WOLFF. 

Cet  ouvrage  contiendra  : 

ti'    1.  Sclirrzo  de  Ildler. 

2.  Vaiialioii!  de  concfrl  .ur  dt. 
lirs    de     Bobtrl  U  Diable  , 


a.   Gronde 


élancoliquc,    pn 


6.   Quni 


■ie   >ur    des    mollb   de    lu 
o.ltl  /.o.o.par'l'lialbcis. 
■  Jli.iurk».,  par  E.  WolO. 


Orné  du  Portrait  de  M.  E.  Wolff. 

Elégamment  relié  en  velours;  tranche  dorée. 

Prix  net  :  20  fr. 

P*ST0n.4LE  POUR  LE  VIOLON, 

at'ec  accompagnement  de  Piano, 

FRANÇOIS     PRUME. 

Op.  1.  Prix:9fr. 


Vingt-quatre  Etudes 

POUR  LE  VIOLON, 

AVEC   ACCOMPAGNEMENT    DUN   SECOND  VIOLOK, 

par 

N.     LOUIS. 

Ornées  du  portrait  de  l'auteur. 
Op.  87.  Prix  :  18  fr. 

GRAND 
MORCEAU    DE    COi^CERT 

aa  marna  w^maamsi, 
{Adagio  sentimental  suivi  d'un  Boléro) 

POUR  LE  VIOLON, 

AVEC   ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO, 

par 

Op.  2-5,  Prix  :  9  fr. 

6    Grandes  Etudes 

POUR  LE  VIOLON, 

par 

Op.  2.  Prix:  12  fr. 


Fabrique  de  PIANOS  de  RICHETTI, 

Ci-devant,  334,    rue    Saint-Honoré ,   actuellement   rue  de  Choiseul,  2  ter. 


Nous  recommandons  à  nos  Iccleurs  les  magasins  de  pianos  de 
Richetli.  La  conliance  que  les  ai  listes  et  les  amateurs  aceoidcnt 
aux  iiistrumenls  sortant  de  ses  aleliirs,  est  coniplctcmenl  justifiée 
par  l'élégance,    la  solidité  et  la  modération  dans  les   prix.    SES 

GARANTIE  POUR  CINQ  ANS  ET  POUR  UN  AN  D'ACCORD. 


PI4N0S  VBUTICAUX  (cordes  droites  et  obliques  à  3  cordes 
6  octaves  1/2}  sont  surtout  remarquables  par  la  qualilé  de  sous, 
bien  supérieure  à  tous  ceux  du  même  genre. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7«  Année.  —  ISftO. 
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JOURNAL  DES  ARTISTES,  DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES; 

RÉDIGÉE  PAR  MM.  G.  E.  ANDEiis,  G.  BENEDIT,  F.  BENOIST  (professeur  de  comnosition  au  Conservjitoire),  berton  fde 

l'InstitUl),  BERLIOZ,  HENRI  BLVNOII A  RD,  M  VURICE  BOURGES,  CASTIL-Bt.AZE,  PIlILARETli)  CHASLIiS,F.  DAWJOU, 

ELWART,  FETis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  Edouard  fétis,  ad.  guéuoui.t,  STEniEN  iiErxER, 

EDME      SAINT -HUGUÉ,     JULES     JANIN ,     RASTNER ,     DE     LAFAGE ,      LISZT,      MARX,      CHARLES     MERKUAU, 
EDOUARD   MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  D'ORTIGUE,    PANOFKA  ,    H.     PREVOST,    L.    RELLSTAO    flédaCteiir    de    la 

Gazette  de  Berlin  ) .  GEORGES  sand  ,  robert  SCHUMann,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipzig  , 
J.-G.  SEYFRIED  (maître  de  chapelle  à  Vienne),  p.  Smith,  a.  specut,  richaud  wagner,  etc. 


PRIX     DE    l'abonnement 

EEVDE 

GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

5  m. 

6  m.  15 
i  an.30 


Départ. 
9  « 
1T  >. 
34     » 


Étrang. 
38 


ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


ffa  îifDUC  et  (êajctte  illusicale  paraît  If  îiimaiicl)e 
ft  le  îcuîii  îre  c\)a(\vie  ?matnr. 

Oq  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  a«x  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Jeudi  3  décembre  1840. 


MM.  les  abonnés. 


des  deux  reulllec 


1.  Douze  mèlodiei.  ronipost-t-s  par 
MM.  IlOSSiKI  ,  MUTisnBEEB  , 
HALEVY,  PROCn,  SCIICBERT, 
HASIKI,  Mlle  PDGET  ,  eic.  ; 

5J5pnrMM.CIIOPI9l,TII4I.BEIIg^ 
DDEni.ER,  IIOSCII'EI.ES,  KÀt.K- 
DBESSEn,  I.IS/.T,  MKUDEL- 
SOHIÏ,  F.  HUHTES,  STÉPHEN 
HEI.I,ER,E.  WOI.FF,  clo.  : 

3.  Plusieurs  recueils  des  ArcLIres 
curieuses  de  la  musiciue; 

â.  Six  porirails  d'artistes  célèbres, 
tels  que  :  MM.  DUPREZ,  nUBINI, 
TAJIIBURIIVI  ,  Mmes  DAMOBEAU, 
GARCIA,  et  Mlle  PAULINE  GAR- 


sirale  de  ROSSIIVI ,  MEYERBEEB  , 
AUBER,  HALEVY,  DOOIIZETII  et 
HENDEI.SOHIV  ; 
6.  PLUSIEURS  CONCERTS. 


Pour  satisfaire  au  désir  qui  nous  a  été  exprimé  par 
un  grand  nombre  de  nos  abonnés  (Jg  la  province , 
nous  ferons ,  à  la  fin  de  décembre ,  traite  de  34  fr. 
sur  tous  ceux  dont  l'abonnement  finit  à  cette  époque. 
Nous  prions  MM.  les  abonnés  qui  n'auraient  pas 
l'intention  de  renouveler  leur  abonnement,  de  nous 
en  prévenir  par  lettre  non  affranchie,  afin  d'éviter 
la  traite  qui  nous  occasionne  des  frais. 

COi\CEUTS 

QUI  SERONT  OFFERTS 

AUX  ABO\NÉS  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE , 

peudaiRt  Ihiver  1S40-1$Ï41. 

9«  Concert  dans  le  mois  -de   décembre  ou   de 

janvier. 
10'  Concert  dans  le  mois  de  février. 
IV  Concert  le  1"  avril. 


Sans  le  coiBraut  de  ce  mois,  inCIfE.  les 
Abonnés  recevront  : 

t°  Un  recueil  de  Six  ntélodies  coiu|iosées 
par  nieyerlieer,  Scliubert  et  ProcU. 

S°  Vu  ouvrage  pour  le  Piano,  inédit,  de 
A.  Henselt. 

3°  Une  livraison  des  ArcUives  curieuses 
de  la  musique. 


SOMMAIRE.  Une  visite  à  Keelhoven  (fin);  par  R.  WAGNER. 
Académie  des  sciences.  —  Chronique  dramatique.  —  Concert 
au  bénéfice  des  victimes  de  l'inondation.  —  Matinées  mtisicales 
de  MM.  Hirz  et  Labarrc;  par  U.  BLANCHARD.  — Nouvelles. 
—  Aunoncus. 


UIVE  VISITE  A  BEETHOVEN. 

épisode:  os  Z.A  VIE  ii'>iTsi  musiciEai  alleihasid. 

(Suite  et  fin  *.) 

J'étais  instruit  de  la  surdité  de  Beelh  iven  ,  et  pourtant 
ce  fut  comme  un  coup  de  poignard  que  ces  mots  articulés 
de  sa  voix  rauque  :  Je  n'entends  pas!  Vivre  dans  la  pau- 


{')  Voir  la  Revue  et  Gazette 
66  el  68. 
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vreté  et  les  privations  ,  n'avoir  au  monde  d'autre'consola-  • 
tion,  d'autre  joie  que  U  pensée  de  sa  puissance  comme  mu- 
sicien, et  se  dire  à  toute  heure,  à  toute  minute  :  Je  n'en- 
tends pas  ! Je  lus  dans  ce  seul  mot  tout  le  secret  de  . 

l'aspect  défavoral)le  de  Beellioven  ;  je  compris  la  laisoii  de 
celte  Irisiesse  profonde  empreinte  dans  sa  pliysionomie,  de 
la  sombre  humeur  de  son  regard,  et  du  dépit  concentré 

d'ordiiiaiiesur  ses  lèvres  :  il  ii'enlendiiit  pas! Plein  do 

trouble  et  d'émotion,  cl  à  peine  m.iilrc  de  moi,  j'écrivis 
poiirlaiil  quelques  mois  d'excuse  accompagnés  d'une  brève 
cxpllcalion  des  ciiconslanci  s  qui  avalent  amené  chez  lui 
l'Anglais  à  mes  trousses.  Celui-ci  était  demeuré  immobile,, 
en  silence,  et  très  satisfait  de  lui-mémo,  en  face  de  lieetho- 
ven  qui,  après  avoir  lu  mes  lignes  manuscrites,  lui  demanda 
assez  brusquement  ce  qu'il  y  avait  pour  son  service; 

—  J'ai   l'honneur ,  répliqua  l'Anglais —  Monsieur, 

dil  Beethoven,  je  ne  vous  entends  pas,  et  je  ne  puis  pas 
beaucoup  parler  non  plus.  Ecrivez  ce  que  'vous  désirez  de 
moi.  L'Anglais  réllécIMt  un  moment,  puis  il  tira  de  sa  poche 
un  élégant  album  de  musique,  en  me  disant  :  Très  bien! 
voidez-vous  écrire  que  je  prie  M.  Beethoven  d'examiner 
mes  compositions,  et  s'il  y  trouve  quelque  passage  qu'il 
n'approuve  pas,  de  vouloir  bien  les  signaler  par  une  croix. 

J'écrivis  sa  réclamation  mot  à  mot  dans  l'espoir  d'être 
bientôt  débarrassé  de  sa  présence-,  et  j'avais  deviné  juslc. 
Beethoven,  après  avoir  lu,  écarta  de  la  main  sur  la  table 
avec  un  étrange  sourire  l'album  de  l'Anglais,  et  lui  dit 
enfin  :  Je  vous  le  renverrai,  monsieur.  Mon  gentleman  en- 
chanté se  leva ,  fil  une  superbe  révérence,  cl  se  relira. 

Je  respirai  enlin  !  La  physionomie  de  Beethoven  lui- 
même  perdit  quelque  chose  de  son  austérité,  il  me  consi- 
déra quelques  secondes,  cl  me  dit  :  Cet  Anglais  paraît  vous 
avoir  beauroup  tourmenté  ;  consolez-vous-en  avec  moi, 
car  il  y  along-lempsque  je  suis  en  butleà  ces  odieuses  per- 
séculions.  Ils  viennent  visiter  un  pauvre  musicien  comme 
ils  iraient  voir  une  bête  curieuse.  Je  suis  peiné  de  vous 
avoir  un  moment  confondu  avec  celle  sorte  de  gens.  Votre 
lettre  témoigne  que  mes  compositions  vous  ont  satisfait; 
cela  me  fait  plaisir,  car  j'ai  renoncé  à  peu  près  h  conquérir 
les  suffrages  de  la  multitude.  Ces  paroles  simples  et  fami- 
lières dissipèrent  toute  ma  timidité,  et,  pénétré  de  joie, 
j'écrivis  que  j'étais  bien  loin  assurément  d'élre  le  seul  qui 
biiMàl  du  même  enthousiasme  pour  les  productions  de  son 
brillant  génie,  et  que  le  plus  ardent  de  mes  vœux  serait  de 
le  voir  un  jour  dans  l'enceinte  de  ma  ville  natale,  où  il 
jouirait  de  l'admiralion  unanime  inspirée  par  son  talent. 
—  Les  Viennois,  en  effet,  me  dit-il ,  m'impatientent  sou- 
vent, ils  entendent  journellement  trop  de  futilités  déplo- 
rables pour  pouvoir  écouter  de  la  musique  sérieuse  avec  la 
gravité  convenable. 

Je  voulus  réfuter  cette  critique  en  citant  les  transports 
dont  j'avais  élé  témoin  la  veille  à  la  représentation  de  Fi- 
ddio. — Hum,  hum  !  fit-il ,  Fidelio?...  Mon  Die:,  c'est 
par  vanité  personnelle  qu'ils  applaudissent  cet  ouvrage  de 
la  sorte,  à  cause  de  la  docilité  pour  leurs  conseils  dont  ils 
s'imaginent  que  j'ai  fait  preuve  dans  le  remaniement  de 
celle  partition  ,  ei  ils  croient  que  leur  approbation  de  com- 
mando est  une  parfaite  conqjensation  de  mon  pénible  tra- 
vail. Ce  sont  de  braves  gens,  mais  légers  de  science:  et 
c'est  pour  cela  ,  du  reste  ,  que  leur  sociéié  me  plaît  davan- 
tage que  la  vôtre  ,  messieurs  les  érudils.  Du  reste,  com- 
ment trouvez-vous  Fidelio  maintenant?  —  Je  lui  fis  part  de 
l'impression  délicieuse  que  j'avais  ressentie  la  veille,  en 
observant  que  l'adjonciion  des  nouveaux  morceaux  avait 
merveilleusement  modifié  et  complélé  tout  l'ensemble.  — 
aiaudite  besogne!  repartit  Beelhovcn.  L'opéra  n'est  point 
mon  fait;  du  moins  je  ne  connais  pas  de  théàlre  au  monde 
pour  lequel  je  voudrais  m'engager  à  composer  un  nouvel 


ouvrage.  Si  j'écrivais  une  partition  conformément  à  mes 
propres  instincts,  personne  ne  voudrait  l'entendre,  car  je 
n'y  mettrais  ni  ariellcs,  ni  duos,  ni  rien  de  tout  ce  bagage 
convenu  qui  sert  aujourd'hui  à  fabriquer  un  opéra  ,  et  ce 
que  je  metlrais  à  la  place  ne  révolterait  pas  moins  les  chan- 
teurs que  le  public.  Ils  ne  connaissent  tous  qne  le  men- 
songe et  le  vide  musical  déguisés  sous  de  biillanls  dehors  , 
le  néant  paré  d'oripeaux.  Celui  qui  fer.iit  un  drame  lyrique 
vraiment  digne  de  ce  nom  passerait  pour  un  fou,  et  le  serait 
eu  ellet  s'il  exposai!  son  œuvre  à  la  critique  du  public ,  au 
lieu  de  la  garder  pour  lui  seul. 

—  El  comment,  lui  demandai-je,  faudrait-il  s'y  prendre 
pour  composer  un  semblable  opéra?  —  Comme  Shakspeare 
dans  SCS  drames,  répondit-il  ;  et  il  ajouta  :  Quand  on  con- 
sent à  adaplerau  timbre  de  voix  d'une  actrice  de  ces  mi- 
sérables colinchets  musicaux  destinés  à  lui  procurer  les 
bravos  frénétiques  d'un  parterre  frivole,  on  est  digne  d'être 
rangé  dans  la  classe  ;des  coiffeurs  ou  des  fabricants  de  cor- 
sets, mais  il  ne  faut  pas  aspirer  au  titre  de  compositeur. 
Quanta  moi ,  de  semblables  humibalions  me  répugnent. 
Je  n'ignore  pas  que  bien  des  gens  raisonnables ,  tout  en 
me  reconnaissant  un  certain  mérite  en  fait  de  composition 
instrumeiilalc  ,  se  montrent  beaucoup  plus  sévères  à  mon 
égard  au  sujet  de  la  musique  vocale.  Ils  ont  raison,  si  par 
musique  vocale  ils  entendent  la  musique  d'opéra,  et  Dieu 
me  préserve  ù  jamais  de  me  complaire  à  des  niaiseries  de 
ce  genre 

Je  me  permis  de  lui  demander  si  jamais  quelqu'un  avait 
osé,  après  avoir  entendu  sa  cantate  d'Adélaïde ,  lui  refuser 
la  vocation  la  plus  caractérisée  pour  le  genre  de  la  musique 
vocale.  —  Eli  bien  !  me  répondit-il  après  une  courte  pause , 
Â'éaïde  et  quelques  autres  morceaux  de  la  même  nature 
ne  sont  que  des  misères  qui  tombent  assez  tôt  dans  le  do- 
maine de  la  vulgarité,  pour  fournir  aux  virtuoses  de  pro- 
fession un  thème  de  plus  qui  puisse  servir  de  cadre  à  leurs 
tours  de  force  gutturaux.  Mais  pourquoi  la  musique  vocale 
n'ofTrirait-elle  pas,  aussi  bien  que  le  genre  rival,  matière  à 
une  école  sévère  et  grandiose?  La  voix  humaine  est  pour- 
tant un  insirument  plus  noble  et  plus  beau  que  tout  autre  ; 
pourquoi  ne  pourrait-on  pas  lui  créer  un  rôle  aussi  indé- 
pendant? Et  ii  quels  résultats  inconnus  ne  conduirait  pas 
un  pareil  systèirte  ?  Car  la  nature  si  multiple  des  voix  hu- 
maines, et  en  même  temps  si  dilîérenle  de  celle  de  nos  in- 
slrumenls,  donnerait  à  celle  nouvelle  musique  un  caractère 
tout  spécial  en  lui  permettant  les  combinaisons  les  plus  va- 
riées. Les  sons  des  instruments,  sans  qu'il  soit  possible 
pourtant  de  préciser  leur  vraie  signification  ,  préexistaient 
en  cfi'et  dans  le  monde  primitif  comme  organes  de  la  na- 
ture créée ,  et  avant  même  qu'il  y  eût  des  hommes  sur  terre 
pour  recueillir  ces  vagues  harmonies.  Mais  il  en  est  tout 
autrement  du  génie  de  la  voix  humaine;  celle-ci  est  l'in- 
lerprèlo  directe  du  coeur  humain,  et  Iraduit  nos  sensations 
abstrailes  et  individuelles.  Son  domaine  est  donc  essentiel- 
lement limité,  mais  ses  manifestations  sont  toujours  claires 
et  précises.  Eh  bien  !  réimissez  ces  deux  éléments;  tradui- 
sez les  sentiments  vagues  et  abruptes  de  la  nature  sauvage 
par  le  langage  des  instruments  ,  en  opposition  avec  les  idées 
positives  de  l'ùme  représentées  par  la  voix  humaine;  et 
celle  ci  exercera  une  influence  lumineuse  sur  le  confiit  des 
premiers,  en  réglant  leur  élan  et  modérant  leur  violence. 
Alors  le  cœur  humain  s'ouvrant  à  ces  émotions  complexes, 
agrandi  et  dilaté  par  ces  pressentiments  infinis  et  délicieux, 
accueillera  avec  ivresse;  avec  conviction,  celle  espèce  de 
révélation  intime  d'un  monde  surnaturel. 

Ici  Beethoven  essoufflé  s'arrêta  un  moment,  puis  il  re- 
prit en  soupirant  :  —  Il  est  vrai  qu'une  pareille  lâche  pré- 
senle  mille  obstacles  dans  la  pratique  ;  car  pour  faire  chan- 
ter il  faut  des  paroles,  et  qui  serait  capable  de  formuler  en 
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paroles  la  poésie  sublime  qui  sérail  le  lirillnnt  rcsiillat  de  la 
fusion  de  tons  ces  éléments?  L'art  de  Térrivain  serait  évi- 
demment impuissant  pour  y  parvenir.  Je  publierai  Liienlôt 
tin  nouvel  ouvrage  qui  vous  rappellera  les  idées  que  je 
viens  d'émettre  :  c'est  une  sjmiihonie  avfc  ehœurs;  mais 
je  dois  appuyer  sur  les  difficultés  que  m'a  suscitées  en  celte 
circonstance  l'insudisiince  du  langage  poétique.  Enlin  j'ai 
arrête  mon  choix  sur  la  belle  hymne  de  Schiller:  .4  la  joie. 
Ce  sont  là  assurément  de  nobles  et  beaux  vers,  et  pour- 
tant qu'ils  sont  loin  d'exprimer  tout  ce  que  j'ai  rêvé  à  ce 
sujet  l 

A  présent  même,  j'ai  peine  à  maîtriser  l'émotion  de 
mon  cœur  en  me  rappelant  ces  confidences  par  lesquelles 
le  grand  artiste  m'initiait  dès  lors  à  1  intelligence  complète 
de  sa  dern'ère  ci  prodigieuse  symphonie,  qu'il  venait  à 
peine  ''e  lorminer.  je  lui  exprimai  ma  reconnaissance  avec 
toute  i  'îiusion  que  devait  provoquer  celle  insigne  faveur, 
et  je  lui  'énnoijnai  combien  j'étais  transporté  d'apprendre 
la  prochaine  apparition  d'un  nouvel  ouvrage  de  son  génie. 
Je  sentais  mes  yeux  mouillés  de  larmes,  et  je  fus  presque 
lenié  de  m'agenoui!ler  devant  lui.  Beetlioven  parut  com- 
prendre ce  qi'i  se  passait  en  moi,  il  fixa  sur  moi  un  regard 
rrélangéde  irislesse  et  d'ironie,  et  médit  :  —  Vous  pourrez 
prendre  madéfense  lorsqu'il  s'agirade  mon  nouvel  ouvrage. 
Rappelez-vojs  alors  cetjentretien,car  je  serai  sans  doute  ac" 
cusé  de  folie  et  de  déraison  par  mainte  personne  raisonna- 
ble. Vous  vovez  pourtant  bien,  mon  cher  monsieur  R..., 
que  je  ne  suis  pas  encore  précisément  atteint  de  démence, 
quoique  j'aie  subi  assez  de  tribulations  depuis  long-temps 
4)0uren  courir  la  chance.  Le  monde  voudrait  que  je  prisse 
pour  règ'e  les  idées  qu'il  se  forme  du  beau  et  non  les 
miennes;  mais  il  ne  songe  pas  que  dans  mon  triste  état  de 
surdité  je  ne  puis  obéir  qu'à  mes  inspirations  intimes,  qu'il 
me  serait  impossible  de  mettre  dans  ma  musique  autre 
chose  que  mes  propres  sentiments,  e  que  le  cercle  restreint 
de  ma  pensée  n'embrasse  pas  comme  1  leur  mille  percep- 
tions enivrantes  qui  me  sont  totalemenl^inconnues,  ajouta- 
l-il  avec  ironie,  et  voilà  mon  malheur  ! 

A  ces  mots,  il  se  leva  et  se  mit  à  marcher  d'un  pas  rapide 
dans  la  chambre.  Dans  l'excès  de  mon  émotion,  je  me  levai 
pareillement  et  je  me  sentis  frissonner  :  il  m'eill  été  impos- 
sible de  pousser  plus  loin  cet  entretien  en  n'ayant  recours 
qu'à  des  gestes  ou  à  l'écriture.  Il  me  sembla  qu'en  demeu- 
rant davantage  je  me  rendrais  importun  ;  mais  je  dédaignai 
de  tracer  froidement  sur  le  papier  quelques  mots  de  rcmer- 
cime-'t  et  d'adieu  ;  je  me  bornai  à  prendre  mon  chapeau  et 
à  m'apiirocherdu  maître  en  lui  laissant  lire  mon  respectueux 
ailendrissemenl  dans  mes  regards.  Il  parut  me  comprendre 
et  me  dit:  —  Vous  partez?  Restez-vous  encore  quelque 
temps  à  Vienne?  J'écrivis  alors  que  l'unique  but  de  mon 
voyage  avait  été  de  faire  sa  connaissance,  et  que,  puisqu'il 
avait  daigné  m'accueillir  avec  autant  do  bonté,  il  ne  me 
restait  qu'à  partir  pénétré  de  joie  et  de  reconnaissance.  Il 
me  répondit  en  souriant  :  —  Vous  m'avez  écrit  par  quel 
moyen  vous  vous  étiez  procuré  l'argent  nécessaire  à  votre 
voyage.  Vous  pourriez  rester  à  Vienne  pour  y  publier  de 
nouveaux  galops;  c'est  une  denrée  qui  se  débite  ici  à  mer- 
veille. Je  déclarai  à  Beethoven  que  j'avais  renoncé  pour  ja- 
mais à  ce  genre  de  travail,  et  que  je  ne  pouvais  concevoir 
quel  motif  assez  puissant  pourrait  me  déterminer  désormais 
à  un  pareil  acte  d'abnégation.  —  Bah  !  bah  !  répliqua-l-il , 
pourquoi  donc  pas?  Et  moi ,  vieux  fou  que  je  suis,  ne  se- 
rais je  pas  mille  fois  plus  heureux  de  composer  des  galops  ; 
au  lieu  qu'il  me  faudra  végéter  à  tout  jamais  dans  la  car- 
rière que  j'ai  embrassée.  Bon  voyage!  ajoula-t-il,  pensez 
quelquefois  à  moi,  et  tâchons  d'oublier  les  déceptions  et  les 
traverses  de  la  vie. 
Emu  jusqu'aux  larmes,  j'allais  me  retirer;  mais  il  me 


retint  encore  en  me  disant  :  —  Arrêtez  !  nous  allons  expé- 
dier l'affaire  de  l'Anglais  mélomane.  Voyons  où  il  faut 
mettre  des  croix.  Il  prit  en  même  temps  l'album  de  l'An- 
glais et  le  parcourut  en  souriant,  puis  il  le  referma,  et  l'en- 
veloppant d'une  feuille  de  papier,  il  fit  avec  sa  plume  une 
énorme  croix  sur  cette  blanche  enveloppe,  en  me  disant  : 
—  Tenez  !  remettez,  je  vous  prie,  à  cet  heureux  mortel  son 
chef-d'œuvre,  et  félicitcz-le  de  ma  part  d'avoir  deux  oreilles 
bonnes  et  valides.  J'envie  réellement  son  sort.  Adieu,  mon 
cher,  et  conservez-moi  votre  amitié. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  me  congédia,  et  je  sortis  de  la  maison 
dans  un  trouble  exlrênie. 

En  rentrant  à  l'hôtel,  je  trouvai  le  domestique  de  l'An- 
glais occupé  à  attacher  sa  valise  sur  la  voiture.  Ainsi  cet 
homme  cuvait  aussi  bien  que  moi  atteint  son  but,  et  je  fus 
obligé  de  convenir  qu'il  avait  fait  preuve  à  sa  manière  de 
persévérance.  Je  montai  à  ma  mansarde  et  fis  mes  pré- 
paratifs de  départ  pour  le  lendemain  matin.  Mes  yeux  tom- 
bèrent sur  la  grande  croix  apposée  sur  l'album  de  l'Anglais 
et  je  ne  pus  réprimer  un  grand  éclat  de  rire.  Pourtant  cette 
croix  était  un  souvenir  de  Beethoven,  et  je  me  gardai  bien 
de  m'en  dessaisir  pour  le  gentleman  musicien  qui  avait  été 
le  mauvais  génie  de  mon  saint  pèlerinage.  J'ôlai  donc  cette 
enveloppe  que  je  réservai  pour  la  collection  de  mes  galops 
dignes  de  ce  stygmate  réprobateur.  Quant  à  l'Anglais,  je 
lui  renvoyai  [son  album  intact  avec  un  petit  billet  où  je  lui 
marquais  que  Beethoven  avait  été  enchanté  de  sa  musique 
au  point  qu'il  n'avait  pas  su  où  poser  une  seule  croix  de 
blâme. 

Comme  je  quittais  l'hôtel,  l'Anglais  montait  justement 
dans  sa  voilure  :  —  Oh  !  adieu ,  me  criait-il  ;  vous  m'avez 
rendu  un  très  grand  service,  et  je  suis  entièrement  content 
d'avoir  vu  de  près  Beethoven.  Voulez-vous  que  je  vous 
emmène  en  Italie  ? 

—  Qui  donc  allez-vous  voir?  lui  dis-je. 

—  Je  veux  faire  la  connaissance  de  M.  Rossini.  Oh  !  c'est 
un  bien  grand  compositeur. 

—  Merci,  lui  répondis-je,  je  connais  Beethoven,  et  cela 
me  suffit  pour  ma  vie  entière. 

Nous  nous  séparâmes.  Je  jetai  un  dernier  coup  d'oeil 
d'attendrissement  sur  la  maison  de  Beethoven,  et  je  me  di- 
rigeai du  côté  du  nord,  ennobli  et  relevé  à  mes  propres 
yeux. 

R.  Wagner. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

Sur  les  vibrations  des  cordes  chargées  d'un  nombre 
quelconque  de  curseurs. 

M.  Duhamel  a  lu  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire 
qui  fait  suite  à  celui  qu'il  avait  présenté  il  y  a  quelques 
mois  sur  les  lois  des  vibrations  d'une  corde  chargée  en  un 
quelconque  de  ses  points  d'un  cur-eur  dont  la  masse  a  un 
rapport  arbitraire  avec  celle  de  la  corde.  Dans  ce  nouveau 
travail,  l'auteur  considère  le  cas  d'un  nombre  quelconque 
de  curseurs,  et  il  montre  comment  on  peut  déterminer  par 
l'analyse  toutes  les  circonstances  de  ce  mouvement.  Pour 
chaque  valeur  attribuée  aux  masses  des  curseurs  et  pour 
chaque  position  qu'on  leur  donne  sur  la  corde,  il  existe 
une  infinité  de  sons  simples  que  la  corde  peut  faire  enten- 
dre successivement,  et  qui  correspondent  chacun  à  un  sys- 
tème particulier  de  nœuds.  Ces  sons  et  la  position  des 
nœuds  sont  déterminés  par  les  racines  d'une  équation  trans- 
cendante; mais  il  est  à  remarquer  que  dans  un  grand 
nombre  de  cas  il  y  a  des  solutions  qui  ne  correspondent  à 
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aucune  de  ces  racines.  L'auteur  donne  le  moyen  de  recon- 
naîlre  ces  cas  et  de  former  les  solutions  qui  s'y  rapportent. 
Dans  CCS  calculs  on  a  supposé  la  corde  abamlonnde  à  elle- 
même,  en  parlant  d'un  certain  étal  initial  ;  mais  les  circon- 
stances ne  seraient  plus  les  mêmes  si  elle  était  mise  en  mou- 
vement au  moyen  d'un  archi-t,  et  ce  cas  qui  n'est  pas  moins 
général  que  l'autre  a  dû  être  examiné  particulièrement. 
L'auteur  a  traité  cette  question  de  la  même  manière  qu'il 
l'avait  déjà  faii  dans  son  mémoire  sur  l'aclion  de  l'archel 
et  à  cet  ellet  il  a  calculé  le  mouvement  de  la  corde  chargée 
de  deux  curseurs  er  solliciléc  en  tousses  points  par  des 
f.irccs  constantes.  Il  eu  e,sl  résulté  un  Ihéorèine  analogue  ù 
ce.ui  que  M.  Duhamel  avait  donné  dans  le  cas  des  cordes 
sans  curseurs,  et  qui  ramène  le  mouvement  au  cas  où  il 
n'y  aurait  pas  de  forces  cxlérieurcs  ,  en  le  rapporlant  à  la 
position  d'équilibre  de  la  corde  sous  l'influence  de  ses  for- 
ces. De  là  il  déduit  celle  conséquence  imporlanle  que  les 
sons  que  la  corde  peut  rendre  sont  les  mêmes,  soit  qu'on 
les  produise  au  moyeu  d'un  archet,  soil  qu'on  ébratde  celle 
coide  d'une  manière  quelconque  et  qu'on  l'abandonne  en- 
suite à  elle-même.  Pour  vérifier  les  lois  indiquées  par  la 
Ihnorie,  M.  Duhamel  a  calculé  les  résultats  que  devaient 
préscnler  divers  cas  parliculiers,  et  il  les  a  ensuile  déter- 
minées par  des  expériences  directes. 

'<  l'ources  expériences,  dit  l'auteur,  j'ai  choisi  une  corde 
d.>  chauvi c,  alin  qu'elle  eiitplus  de  flexibiliié  qu'une  corde 
mélallii|ue  ou  même  une  corde  de  boyau  de  masse  c"ale. 
Sa  longueur ,  sa  masse  et  celle  des  deux  curseurs  étaient 
c-lles  qui  avaient  servi  de  base  au  calcul  parliculier  qu'il 
s'agissait  de  vérifier.  J'ai  marqué  sur  celle  corde  les  points 
indiqués  par  ce  calcul,  comme  devant  être  les  nœuds  cor- 
respondanls  aux  divers  sons  harmoniques  et  aux  divers 
mouvemenls  simples  dont  la  corde  était  susceptible.  Puis, 
pour  vérifier  ceux  qui  se  rapportaient  à  un  même  mou- 
vcmenl,j'yai  apliqué  de  légers  obstacles  qui  n'empêchaient 
pas  la  communication  du  mouvement  d'une  partie  à  l'autre, 
et  j'ai  fait  agir  successivement  l'archet  sur  chacune  d'elles! 
Le  son  étail  très  distinct  et  Identique  dans  chacune  des 
subdivisions  de  la  corde,  comme  cela  devait  être  si  les 
points  louches  étaient  bien  des  nœuds  correspondants  à  un 
même  son  harmonique.  Et  d'ailleurs,  si  l'on  en  touchait  un 
seul,  «qu'on  mit  la  corde  en  vibration  ,  les  autres  parais- 
saient immobiles  pendant  que  tous  les  points  intermédiaires 
élaicnl  animés  d'un  mouvement  facile  à  apercevoir. 

)■  Mais  ces  vérificalions  seraient  insuffisantes,  surtout 
celles  qui  consisleraient  à  reconnaître  à  la  vue  simple  l'im- 
mobililédes  points  indiqués  parla  théorie.  El  quant  aux 
sons  distincts  el  idenliqucs  que  rendent  les  dilîérenlespar- 
I  es  de  la  corde  quand  on  louche  légèrement  plusieurs 
nœuds  correspondants,  ils  ne  seraient  pas  altérés  si  l'on 
loue  ail  des  points  peu  dislanis  des  premiers ,  parce  que  la 
tendance  naturelle  à  la  légularilé  déterminerait  la  forma- 
lion  des  nœuds  qui  pourraient  le  mieux  s'accorder  avec  la 
prcs(iu'immobiliié  des  points  touchés.  Il  était  donc  néces- 
saire do  s'assurer  directement  si  le  nombre  des  vibrations 
cxéculéos  par  les  difTérentes  parties  de  la  corde  étaient  ceux 
que  le  calcul  annonçait;  j'ai  employé  à  cet  effet  deux  pro- 
cédés dinrérents  :  l'un  consistait  dans  l'apprécialion  des  in- 
icrv.iiles  musicaux  qui  séparaient  le  son  rendu  par  la  corde 
s.in>  curseurs  des  sons  qu'elle  rendait  lorsqu'elle  en  était 
oharsée  ;  l'autre  est  celui  que  j'avais  déjà  employé  dans  le 
cis  d'un  seul  curseur,  et  qui  consiste  à  compter  "au  moyen 
d'une  pointe  adaptée  à  la  corde  le  nombre  des  vibrations 
qu'elle  fait  dans  le  même  temps  qu'une  autre  corde  en  fait 
im  nombre  déterminé.  Ce  dernier  moyen  ,  que  j'ai  décrit 
dans  un  aiilre  mémo-'r»,  m'a  été  principalement  utile  pour 
'es  sons  très  graves  qui  sont  souvent  difficiles  à  apprécier, 
d'autant  plus  que  la  corde  peut  rendre  plusieurs  sons  à  la 


fois,  et  que  le  plus  grave  est  parfois  si  sourd  qu'on  peut 
entièrement  le  méconnaître  et  prendre  à  sa  place  celui  qui 
est  le  plus  grave  de  ceux  qu'on  entend  ,  el  qui  n'est  pas 
celui  qu'on  cherche. 

»  En  recueillant  les  valeurs  obtenues  ainsi  dans  une  pre- 
mière série  d'expériences,  |et  en  les  comparant  avec  celles 
que  la  théorie  indiquait,  on  trouve  les  dilTérences  suivantes 
-I-  0,000.ï  —  0,0088  —  0,00.{  +  0,00.")  —  0,01  —  0,00S , 
dinërenccs  toutes  très  pelilcs  comme  on  le  voit,  el  sans  au- 
cune régularité,  soit  pour  leurs  signes,  soit  pour  leur  gran- 
deur. Dans  ces  expériences,  les  curseurs  conservaient  la 
même  masse  et  l'auteur  éludiail  la  loi  des  dilTérents  sons 
que  la  corde  était  susceptible  de  faire  entendre.  Dans  d'au- 
tres ,  il  a  fait  varier  la|  masse  des  curseurs  et  a  cherché  la 
loi  suivant  laquelle  variait  le  son  fondamental,  c'est-à-dire 
la  plus  grave  que  la  corde  abandonnée  à  elle-même  peut 
faire  entendre.  Dans  ce  mouvement,  la  corde  ne  présente 
aucun  nœud  et  la  durée  de  la  vibration  est  déterminée  par 
la  plus  petite  des  racines  de  l'équation  transcendante.  En 
faisant,  comme  pour  la  première  série,  la  comparaison  en- 
tre les  résultats  donnés  par  l'expérience  et  ceux  qu'indi- 
quait la  théorie,  on  trouve  que  les  dilTérences  sont  respec- 
tivement —  0,0)  -f-  0,000  —  0,0121  —  0,0001.1,  et  sont 
bien  certainement  comprises  dans  les  limites  d'erreur  que 
comportaient  les  expériences,  qui  confirment  ainsi  pleine- 
ment l'exaclilude  des  lois  auxquelles  l'auteur  avait  été  con- 
duit par  des  recherches  analytiques. 

»  Mais,  dit  en  terminant  M.  Duhamel,  ces  lois  auraient- 
elles  pu  être  découvertes  par  l'expérience  seule,  el  le  calcul 
n'a-t-il  [été  là  qu'un  moyen  plus  dirtct  et  plus  prompt 
d'y  parvenir?  La  réponse  à  cette  question  n'est  pas  dou- 
teuse :  l'expérience  élail  absolument  insuffisante.  En  effet, 
elle  pouvait  bien  faire  connaître  les  rapports  des  nombres 
de  vibrations  delà  corde  correspondant  à  toutes  les  valeurs 
possibles  des  masses  des  curseurs  ;  mais  il  serait  résulté  de 
là  une  table  et  non  une  loi.  El  que  serait-ce  encore  si,  au 
lieu  de  faire  varier  seulement  les  masses  des  curseurs,  on 
changeait  leurs  points  d'application,  la  longueur  de  la  corde, 
sa  densité  et  sa  tension  ?  Or,  en  supposant  cet  immense  tra- 
vail exéculé  avec  précision,  il  est  évident  d'après  mon  ana- 
lyse qu'il  serait  entièrement  inutile,  parce  que  ces  phéno- 
mènes ne  suivent  pas  des  lois  de  proporlionnalité  directe 
ou  inverse,  en  admettant  même  les  puissances  fraction- 
naires. Elles  dépendent  des  racines  d'une  certaine  équation 
transcendante  qu'il  était  impossible  de  trouver  par  induc- 
tion et  par  des  considérations  empiriques. 

»  Ainsi,  dans  ces  recherches  comme  dans  une  multitude 
d'autres,  l'analyse  a  été  une  méthode  d'invention  à  laquelle 
rien  ne  pouvait  suppléer,  et  en  partant  des  données  de  phy- 
sique générale  ,felle  a  conduit  sans  aucun  secours  étranger 
à  des  lois  simples  et  précises  là  où  l'expérience  la  mieux 
dirigée  ne  pouvait  fournir;qu'un  amas  de  faits  sans  liaison.  » 


CHRONIQUE  DRAMATIQUE. 

•Rien  de  plus  inexplicable  que  la  fortune  des  œuvres  dra- 
matiques. Telle  pièce  tombera  à  un  théâtre  pour  les  raisons 
mêmes  qui  l'auraient  fait  réussir  à  un  autre.  Il  y  a  des  suc- 
cès, il  y  a  des  chutes  auxquels  on  ne  saurait  assigner  une 
cause  réelle.  Voici  par  exemple  une  idée  assez  heureuse  que 
M  Rosier  a  mise  en  scène  au  théâtre  de  la  place  de  la 
Bourse  ;  celle  idée  est  suffisamment  bien  conduite  à  travers 
une  intrigue  qui ,  si  elle  n'a  rien  de  bien  neuf,  ne  vaut  ni 
plusni  moins  que  les  quatre  cinquièmes  des  intrigues  servant 
de  développement  à  des  données  moins  ingénieuses.  Et 
pourtant  ce  nouveau  vaudeville  n'a  pas  réussi  à  la  première 
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représentation,  bien  qu'il  ait  conquis  aux  soirées  suivantes 
une  attention  plus  bienveillante  qui  paraît  devoir  se  trans- 
former en  une  approbation  définitive.  Cependant  il  est  dif- 
ficile qu'on  revienne  du  premier  accueil  fait  à  une  pièce  ;  il 
y  a  je  ne  sais  quelle  contagion  dans  la  critique,  et  il  arrive 
trop  souvent  qu'à  tort  où  à  raison  le  public  de  la  veille  lègue 
ses  émotions  à  celui  du  lendemain.  Il  est  donc  possible  que 
l'œuvre  de  M.  Rosier  disparaisse  de  l'affiche ,  bien  qu'on 
ne  puisse  se  rendre  parfaitement  compte  du  blSme  qui  lui 
est  infligé  préférablement  à  telle  autre  qui  fournit  sans  trop 
d'obstacles  sa  carrière.  Nous  avons  saisi  l'occasion  qui  s'est 
présentée  à  nous  de  constater  ces  chances  imméritées  de 
triomphe  et  de  défaite  qui  s'atlachint  à  certains  ouvrages 
dramatiques,  parce  que  cela  infirme  bien  des  succès  scan- 
daleux pour  le  bon  goût  et  réhabilite  bien  des  chutes  que 
rien  ne  motivait.  Ajoutons  que  le  titre  même  de  la  pièce, 
le  Chevalier  Douglas,  en  faisant  pressentir  au  public  un 
sujet  écossais  et  en  le  mettant  ainsi  sur  une  fausse  trace,  n'a 
pas  peu  contribué  peut-être  à  l'opposition  qui  s'est  mani- 
festée dans  la  salle. 

Le  chevalier  Douglas  a  eu  une  vie  de  garçon  des  plus 
accidentées.  Chaque  jour  amenait  pour  lui  de  nouvelles 
aventures,  de  nouveaux  duels;  il  ne  décolérait  pas,  il  était 
passé  à  l'état  de  combat  permanent.  Son  bonheur  était  d'a- 
voir une  querelle  avec  le  premier  venu;  il  n'y  avait  pour 
lui  qu'un  bonheur  plus  grand  ,  c'était  d'avoir  deux  querel- 
les, trois  querelles,  et  plus  encore  s'il  était]  possible.  Sa 
santé  avait  besoin  de  ces  émotions  constantes  :  aussi  pas- 
sait-il son  temps  à  pourfendre  le  genre  humain.  Cependant 
toute  cette  agitation,  toutes  ces  fureurs  se  sont  apaisées.  Le 
chevalier  s'est  mis  au  régime  calmant  du  mariage,  et  il  est 
devenu  la  tranquillité,  la  mansuétude  en  personne.  Sa  vie 
autrefois  si  tumultueuse,  et  qui,  à  chaque  instant,  se  répan- 
dait à  droite ,  à  gauche  ,  en  une  foule  de  débordements , 
suit  maintenant  un  cours  régulier  et  paisible,  comme  em- 
prisonnée dans  la  routine  la  plus  patiente  et  la  plus  débon- 
naire. Mais  dans  cette  inoffensive  apparencele  vieil  homme 
vit  encore,  et  se  réveillera  à  la  première  occasion.  Il  ha- 
bite patriarcalement  un  vieux  château  de  Bretagne  dans  la 
compagnie  de  sa  femme  et  de  sa  fille ,  jeune  personne  né- 
cessairement charmante,  nécessairement  aimée,  nécessaire- 
ment amoureuse,  d'après  les  lois  du  vaudeville  qui  aurait 
inventé  pour  son  usage  personnel  la  beauté  et  l'amour,  s'ils 
n'avaient  pas  existé  avant  lui.  Vous  comprenez  bien  que 
Douglas,  qu'on  ne  désigne  plus  que  sous  le  nom  de  Tran- 
quille, tant  son  indulgence,  sa  bonhomie  sont,  pour  ainsi 
dire  passées  en  proverbe,  sera  bientôt  forcé,  ayant  deux  fem- 
mes dans  sa  maison ,  de  démentir  l'opinion  généralement 
accréditée  sur  son  compte.  C'est  ce  qui  arrive.  M.  de  Mati- 
gnon aime  mademoiselle  Douglas.  Or,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez que  ce  jeune  homme  est  le  fils  du  général  Matignon, 
qui,  dans  les  guerres  de  la  république,  a  fait  périr  dans  l'at- 
taque d'un  château  la  sœur  même  de  notre  chevalier;  aussi 
notre  prétendant  a-t-il  eu  le  soin,  en  s'insinuant  dans  la 
famille  de  son  futur  beau-père,  de  changer  son  nom  sous 
celui  de  Morny.  Maintenant  joignez  à  ces  personnages  la 
veuve  d'un  colonel  de  l'empire  et  son  seconil  mari,  homme 
fort  ridicule,  espèce  de  fanfaron  dont  la  poltronnerie  hâ- 
bleuse va  se  trouver  en  contact  avec  le  modeste  courage  de 
Douglas. 

Une  lettre  (il  y  aura  toujours  au  théâtre  des  lettres  inter- 
ceptées )  est  surprise  par  le  chevalier  :  c'est  une  déclaration 
en  bonne  forme  cl  très  pressante.  Douglas  ne  veut  pas 
même  soupçonner  sa  femme  sur  la  vertu  de  laquelle  il  peut 
se  reposer  en  toute  sûreté  ;  mais  il  craint  l'inexpérience  de 
sa  fille.  Il  s'adresse  d'abord  au  rodomont  en  question  ,  et 
exige  de  lui  une  rétractation  des  tentatives  de  séduction 
qu'il  lui  impute;  celui-ci  se  rend  aux  désirs  du  chevalier 


avec  un  empressement  des  plus  pacifiques ,  et  qu'on  n'au- 
rait guère  pu  attendre  d'un  homme  si  amoureux  en  appa- 
rence de  ce  qu'il  appelle  de  bons  coups  d'épée.  Quant  à 
Matignon,  le  véritable  auteur  de  la  galante  missive,  il  se 
résigne  tristement  au  combat  que  lui  imposent  les  fureurs 
du  chevalier.  Douglas  en  effet  est  redevenu  le  Douglas 
d'autrefois;  il  n'y  a  plus  de  M.  Tranquille,  d'autant  plus 
qu'il  découvre  le  secret  du  nom  du  jeune  prétendant.  Mais 
on  découvre  en  même  temps  une  chose  non  moins  intéres- 
sante, à  savoir  que  M.  Matignon  père  n'a  pu  causer  la  mort 
de  la  sœur  de  Douglas,  puisqu'elle  vit  encore  dans  la  per- 
sonne de  la  veuve  du  colonel  présentement  épouse  du  ridi- 
cule personnage  susnommé. 

Les  acteurs  ont  énergiquement  lutté  contre  la  coalition 
de  sifflets  qui  s'était  formée  au  sein  du  parterre.  Mademoi- 
selle Brohan  a  déployé  sa  verve  et  sa  finesse  accoutumée; 
Ferville  a  été  intelligent  comme  à  l'ordinaire  ;  Bardou  et 
Hippolyte  ont  dignement  concouru,  non  pas  au  succès, 
mais  au  combat  livré  par  l'auteur  et  leurs  camarades  contre 
des  murmures  peu  bienveillants. 

Les  Variétés  ont  repris  un  ancien  vaudeville  qui  porte 
sa  date  et  sera  bien  difficile  à  rajeunir.  Les  Inconvénients 
de  la  diligence  sont  moins  une  pièce  qu'une  série  de  ta- 
bleaux qui  se  succèdent  sans  avoir  précisément  aucun  lien 
entre  eux.  Ajoutons  cependant  pour  et- e  juste  que  Lepeintre 
aîné,  chargé  du  principal  rôle,  ne  laisse  pas  d'être  fort  amu- 
sant et  d'exciter  une  gaieté  de  bon  aloi. 


CONCERT 

S  VICTIMES  DE  l'Ilî 

sna  Li:  théâtre  ne  la  kebaissance 


La  soirée  était  brillante  de  talents ,  parmi  lesquels  ma- 
dame Viardot-Garcia  se  distinguait  d'abord.  On  était  impa- 
tient d'entendre  cette  jeune  et  puissante  voix ,  dont  nos 
théâtres  lyriques  ont  eu  le  tort  de  se  priver  cette  année  : 
on  l'a  retrouvée  aussi  belle,  aussi  étendue,  aussi  agile  pour 
le  moins  que  l'année  précédente.  On  a  surtout  admiré  la 
largeur  de  style  avec  lequel  elle  sait  dire  le  fameux  psaume 
de  Marcello.  Quel  dommage  qu'en  général,  et  ce  morceau 
excepté,  la  cantatrice  ne  soit  pas  heureuse  dans  ses  choix  , 
et  chante  presque  toujours  de  la  musique  plus  que  médio- 
cre! Dans  cette  catégorie  se  rangent,  malgré  quelques 
éclairs,  \e  duo  d'Ândronico ,  de  Mercadante,  et  l'air  de 
Nina ,  de  Coppola.  La  fabrique  italienne,  qui  produit  tant 
de  vulgarités ,  en  a  peu  produites  d'inférieures  à  cette  mar- 
chandise. 

Madame  Dorus-Gras,  cette  cantatrice  douée  d'une  voca- 
lisation si  parfaite,  MM.  Ponchard  et  Géraldy  ont  parfaite- 
ment chanté  l'étemel  air  du  Serment ,  l'éternel  air  des 
Ahencerrages ,  l'éternel  duo  du  Maitre  de  chapelle.  Pre- 
nons garde  que  les  programmes  de  concert  ne  finissent  par 
être  immuables ,  et  que  chaque  artiste  ne  se  présente  tou- 
jours avec  le  même  morceau  ,  comme  nos  bons  aïeux  avec 
la  même  chanson  de  table  :  une  chanson  suffisait  à  la  vie 
d'un  homme,  vécût-il  l'âge  d'un  patriarche.  M.  de  Bériot 
a  paru  à  son  tour,  et  a  joué  son  trémolo,  dont  l'éternité 
commence  à  poindre.  Allons,  monsieur  de  Bériot,  vousêtes 
jeune  encore  ;  vous  avez  un  admirable  talent  ;  ne  le  con- 
damnez pas  à  l'immobililé  de  la  vieillesse  et  de  la  mort. 
Ne  vous  est-il  pas  possible  d'inventer  autre  chose  que  le 
trémolo  ?  MM.  Labarre  et  de  Konlski  ont  très  bien  exécuté 
leurs  deux  solos  de  harpe  et  de  piano.  Voilà  en  gros  et  en 
détail  de  quels  éléments  se  composait  le  concert  vocal  et 
instrumental. 
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RGTUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Quant  au  morceau  expressément  écrit  pour  celte  soirée  , 
morceau  remarquable  par  l'alliance  poétique  et  musicale  de 
l'autour  (les  Méditations  et  de  l'auteur  de  la  Muette,  nous 
n'oserons  nou>  prononcer  ni  sur  les  vers  de  M.  de  Lamar- 
tine que  nous  n'avons  pas  entendus  du  tout,  ni  sur  la  mu- 
sique d'Auberque  nous  avons  eu  grand'pcine  à  enleiidre. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que  s'il  y  avait  de  l'esprit 
dans  1  œuvre,  il  n'y  en  avait  pas  dans  la  place  qu'on  lui 
avait  assignée.  A  la  fin  d'un  spectacle  ou  d'un  concert,  les 
gens  à  voiture  sont  intraitables  :  ils  s'élancent  en  Toole  i'ors 
de  Ic'irs  loges,  hors  de  leurs  slalles  ;  ils  accompagnent  sans 
pitié  l'artiste  qui  chanle,  d'unelTroyablecbaiivari  de  [lu.ies 
et  de  banquclles.  Le  Cri  de  'a  eharilé  n'était  pas  de  force 
à  lutter  contre  ce  vacarme  sous  lequel  l'ont  cloulTé  les  gens 
charitables. 

La  recellfi  ne  s'est  pas  élevée  aussi  haut  qu'on  devail  l'es- 
pérer ;  on  en  porte  le  diilTre  à  S,(lflO  francs  ;  c'est  bien  peu 
pour  une  solennité  h  20  francs  le  billet ,  cl  déduction  faiie 
des  frais  indispensables.  Il  ne  siiHit  pas  de  vouloir  faire 
une  bonne  chose  ;  il  faut  encore  savoir  s'y  prcodre.  La  cha- 
rité a  besoin  d'arl,  et  rentre  sous  ce  point  de  v.'e  dans  la 
classe  commune  des  spéculations.  La  comnt^'ssio.i  chargée 
de  veiller  aux  inlérèls  des  victimes  a  cj  le  lOiU  de  pn!  é.er 
un  concert  à  un  spectacle  ,  ci  ensuite  de  ne  pa»  crployer 
les  moyens  nécf^ssaires  pour  que  le  concert  aile'jnil  pleine- 
ment son  but  d'assistance  et  de  consolation. 


SEANCE   D'UVAIGU-IATION 

DES   MATIKIÉES   MUSICALES  DE    MH.  HCnz    ET  LIBABIIE. 

Voici  revenir  la  saison  des  concerts  ;  nous  Voilà  relancé 
dans  la  voie  des  matinées  et  des  soirées  musicales,  à  travers 
ce  vaste  champ  semé  de  solos,  cette  grande  fantaisie  ornée 
d'une  inimité  de  variations  pour  violon,  piano,  flùle,  cor, 
violoncelle,  et  l'instrument  qui  domine  tous  ces  instru- 
ments, la  voix,  celte  reine  de  toutes  les  nnis'ques,  ce  charme 
de  Ions  les  concerts,  et  qui  vous  verse  dans  le  cœur  l'oubli 
de  toutes  les  tristes  réalités  de  la  vie. 

MM,  Hcrz  et  Labarre  ont  donné  le  premier  de  leur  six 
concerts  dimanche  passé ,  29  novembre.  Depuis  quelque 
temps,  les  artistes  font  distribuer  à  leurs  auditeurs  des 
programmes  d'un  grand  luxe  typographique  ou  lithogra- 
phique :  les  dorures,  les  arabesques,  les  lelties  gothiques, 
les  vignettes  y  abondent.  C'est  un  caprice,  une  mode,  une 
richessî  d'impression  qui  n'est  souvent  pas  en  harmonie 
avec  celle —  qu'on  nous  pardonncce  mauvais  jeu  de  mot  — 
que  produit  le  bénéficiaire.  MM.  Herz  cl  Labarre  oni  pro- 
cédé autrement;  ils  ont  négligé  le  Inxe  typographique  pour 
l'éclat  des  noms,  la  forme  pour  le  fond,  piTstiadés  qu'ils 
sont,  sans  doute,  de  la  vérité  de  cet  axiome  :  la  lettre  tue 
et  l'esprit  vivilio.  Donc,  sur  un  programme  qui,  à  la  vérité, 
ressemble  à  ime  de  ces  affiches  annonçant  aux  voyageurs 
qu'il  part  tous  les  jours  de  la  rue  du  Bouloy  une  diligence 
pour  le  Havre  ou  Rouen,  mais  qui,  nous  l'espérons,  ne 
sera  pas  mouleur  comme  tous  les  programmes  politiques, 
historiques  et  artistiques  qu'on  distribue  depuis  si  long- 
temps en  faveur  du  peuple  français,  MM.  Herz  et  Labarre 
ont  formé,  ont  composé  un  pot-pourri,  un  lohii-bohu  de 
noms  célèbres  en  science  musicale  dont  il  ne  peut  résulter 
qu'une  harmonie  fort  ajréable  à  laquelle  se  mêlera  sans 
doute  celle  des  applaudisseurs  et  des  pièces  de  cent  sous , 
harmonie  du  siècle  où  personne  ne  cherche  de  dissonan- 
ces, et  qui  domine  toutes  les  autres,  en  ce  temps  de  posi- 
tivilés. 

Dans  ie  presque  demi-cent  de  célébrités  musicales  et  mi- 
litantes qui  servent    de    fronlispice    au    programme  de 


MM.  Herz  et  Labarre,  madame  Pauline  Viardot-Garcia 
n'est  certes  pas  la  moins  célèbre.  Avec  son  talent  jeune, 
franc,  audacieux  et  brillant ,  elle  devait  tout  naturellement 
faire  parlle  de  l'avanl-garde  ,  et  engager  l'acllon  ;  aussi 
n'a-l-elle  pas  manqué  de  s'y  rencontrer  en  première  ligne  ; 
ma?s  d'abo.d,  selon  l'usage  antique  et  solennel,  un  morceau 
instrumental  n  ouvert  la  séance.  Le  grand  septuor  de 
Hummel  pour  piano,  flûte,  hautbois,  co.-,  alto  ,  v'olonce'.le 
et  conire-basse  a  été  dii  par  MM.  Henri  Herz,  Mormet, 
Vénit,  Uoussclot,  Tillemant  et  Duriez  avec  un  ensemble  et 
Uiie  chaleur  qui  a  suppléé  celle  q  li  ne  régnrit  pas  dans  la 
salle,  bien  entendu  que  nous  parlons  ici  du  calorie,. ic  et  non 
de  la  chaleur  de*  applaudissements  des  dilettantl ,  t,.;i 
n  ont  pas  manqué  aux  exécutants.  Il  est  cctain  qu'on  ne 
peut  rendre  a.'cc  plus  de  bonheur,  avec  des  nuances  mieux 
fondnes,  et  une  exécution  plus  finie,  la  pensée  d'un 
grand  maife.  En  disant  que  six  de  ces  habi'es  exécutants 
so.it  coutumlers  du  fait,  il  est  juste  de  reconnaître  que  la 
parJe  de  piano  a  été  rendue  par  M.  Henri  Herz  avec  une 
netleié,  un  brio,  im  sentiment  de  l'œuvre,  loui-à-fait  re- 
mari;uable  et  digne  de  Hummel,  que,  pojr  un  moment, 
M.  He'za  fait  revivre  en  l'interprélant  si  bien. 

Le  madrijal  du  dix-.septième  s.ècle  de  l'abbé  Clari  a  été 
délieieiise.nenidit  par  rradamcPaulinc  Garcia  elPonchard; 
et  quand  ee'ui-ci,  suivant  le  texte,  demandait  à  sa  brillante 
interlocutrice  :  Dov'è  quel  luùgnuolo,  chaque  auditeur  au 
ralt  pu  lui  dire  :  Eh  parbleu  !  le  rossignol  que  lu  cherches 
est  devant  loi. 

M.  Alard,  dont  nous  afTeclionnons  singuliè.ement  le 
talent,  a  cela  de  commun  ave  plusieurs  grands  ariisies, 
qu'il  est  Inégal.  En  le  félicitant  de  ne  pas  colporter,  comme 
la  plupart  de  ces  émules,  le  même  morceau  d'un  bout  de 
la  France  à  l'auire  et  dans  tous  les  concerts  de  la  capitale; 
nous  re  pouvons  lui  dissimuler  cependant  que  sa  dernière 
Fantaisie  ,  ble.i  qu'elle  ofTre  des  ti-iiis  brillanis,  dos  mé- 
lodies distinguées,  une  be"!e  introduciion,  est  favaillée  pé- 
nibleme.).;  cela  e-.:  co.ilourné,  recherché;  le  ehanl  man- 
qce  de  l'rcncÎT'ce  et  vie  à  une  na'ivelé  afTeciée.  l/exécution 
de  M.  A'a "d  s'est  ressentie  dj  vajue  de  sa  composition  ;  il 
n'a  point  iiip.esflonné  SOS  aud;leu-s  comme  cela  luiairive 
presq.e  to.no  irs.  No  s  pe.isons  aussi  .quoique  ce  reproche 
soil  un  pc  I  banal ,  que  M.  Alard  viee  trop  à  la  dldScuité. 
Plaire  p?r  la  simp'icilé  dans  les  arts  et  surtout  sur  le 
violon,  est  souvent  plus  difficile  que  d'éblouir  son  auditoire 
par  un  jeu  pyroiecbnique.  Si  la  course  au  clocher  est  un 
casse-cou  qji  vous  fait  frémir  pour  ceux  qui  l'exécuient, 
la  course  aj  c'ocher  sur  le  violon  n'est  pas  moins  inquié- 
lanie.  Que  M.  Alard  vous  pardonne  notre  franchise,  qui 
est  touie  dans  son  iuiéiêt.  Un  talent  de  premier  ordre  comme 
le  sien  et  ù  qui  apparllcnt  l'avenir,  est  de  force  à  supporter, 
à  rechercher  même  la  critique  consciencieuse. 

Ponchard  a  chanté  l'air  de  Slratoniee:  Versez  tous  vos 
chagrins  dans  le  sein  paternel,  avec  l'excellente  méthode 
qii'on  lui  sait.  Cette  belle  inspirallon  de  notre  si  national 
Méhul  a  fait  le  plus  grand  plaisir.  Ponchard  a  déjà  dit  ce 
morceau  l'an  dernier  dans  plusieurs  concerts.  Le  public 
ne  lui  saurait  pas  moins  de  gré  de  lui  faire  entendre  cette 
année  un  fort  bel  air  de  ténor  de  P7iros!'»«  et  Mélidore , 
du  même  auteur.  Cette  revue  rétrospective  de  nos  vieux 
compositeurs  donnerait  une  bonne  impulsion  à  notre  jeune 
école,  qui  nous  parait  disposée  à  donner  indéfiniment  des 
espérances  et  à  se  reposer  un  peu  trop  long-temps  sur  les 
lauriers  qu'elle  devail  cueillir. 

M.  Henri  Herz  est  revenu  nous  dire,  sur  les  motifs  de 
VElisire  d'amore,  une  grande  Fantaisie,  qui  a  donné  à  plu  - 
sieurs  spectateurs  celle  de  lui  décerner  de  bruyants  suffra- 
ges que  nous  homologuons  et  reconnaissons  comme  juste- 
ment acquis  comme  exécutant.  Quant  à  la  compositioa 
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c'est  une  fantaisie  comme  toutes  les  fantaisies  de  M.  H. 
Herz.  Et  puis,  comme  il  faut  toujours  qu'un  pro- 
gramme reçoive  quelque  décliirure  ,  qu'il  survienne  une 
anicroche  à  ses  promesses,  un  orateur  à  face  vénérable  est 
venu  annoncer  qu'un  des  quatre  instrumentistes  qui  de- 
vaient accompagner  la  sicilienne  de  Pcrgolèse  se  trouvant 
indisposé,  madame  Pauline  Viardot  Garcia ,  qui  devait 
chanter  la  susdite  sicilienne,  ne  la  dirait  qu'au  concert 
suivant,  ce  qui  a  fait  beaucoup  dj  plaisir  à  un  dilettante 
espagnol,  qui,  disait-il,  parlait  le  lendemain  pour  le  Brésil. 
Au  resie ,  l'héritière  de  madame  Malibran  l'en  a  bientôt 
et  amplement  dédommage  dans  un  air  de  la  Nina  ,pa::a 
p(r  amoe,  de  Coppola.  Tout  ce  qu'un  brillant  soprano, 
uni  à  un  énergique  contralto,  peuvent  produire  d'effets 
contrastés,  tout  ce  qui,  dans  ces  deux  voix  réunies  en  une 
seule,  fait  vibrer  les  cordes  du  cœur,  attendrit ,  étonne, 
charme,  la  l'aolina  nostra,  nata  in  Parigi ,  l'a 
trouvé,  l'a  exécuté,  en  a  brodé,  enrichi  \' air  d'il  si  g  nor 
Coppola,  qui  nous  avait  déjà  paru  fort  plat  chanté  médio- 
crement et  qui  nous  a  semblé  charmant  traduit  ainsi. 
Le  programme  de  la  deuxième  matinée  qui  doit  être 
donnée  dimanche  prochain  ,  15  décembre,  promet  encore 
la  même  canlatrici',  secondée  par  MM.  Gallay  ,  Labarre, 
Mecatti,  Ravina,  Tilmant  frères,  Urhan,  Duriez  ,  etc., 
noms  qui  renferment  tous  les  éléments  d'un  excellent 
concert,  et  qui  sont  habitués  à  provoquer  les  applau- 
dissements et  le  succès.  11  attirera  sans  doute  une  so- 
ciété aussi  fasUionable  et  plus  nombreuse  que  celle  qui 
garnissait  la  salle  de  M.  Heiz.  Celte  société  regrettera, 
après  les  six  concerts  pmmis  et  octroyés,  qu'on  n'ait  pas  été 
jusqu'à  la  douzaine;  car  telle  est  notre  époque  que  les 
âmes  un  peu  élevées,  les  esprits  droits  et  généreux  peuvent 
dire,  à  peu  près  comme  Jean- Jacques  Rousseau  :  j'ai  vu 
les  mœurs  de  mon  temps  et  je  n'aime  plus  à  entendre  que 
de  la  musique.  Or,  vous  qui  l'aimez  bonne,  allez  aux  ma- 
tinées de  MM.  Herz  et  Labarre;  vous  y  éprouverez,  sans 
contredit,  un  plaisir  noble  et  pur  qui  vous  fera  oublier  la 
guerre  entre  la  Chine  et  l'Angleterre,  et  peut-être  aussi  la 
question  d'Orient. 

Henri  Bl.hkchard. 


Mouvelles. 

*  *  La  première  représentalion  de  /a  Favorite^  oppra  en  4  artes, 
paroles  ('e  MM.  Scribe  el  Vaez,  imisiqne  de  Doiiizetti,  a  ku  lieu 
hier  à  l'Opéra.  L'heure  trop  avanrée  i.ous  force  de  rcmellre  le 
compte-rendu  de  cet  ouvrage  à  noire  prochain  numéro. 

'  •  Le  second  déliul  de  madame  Guy-Sléphan  a  comploté  hier 
le  succès  qu'avait  obtenu  le  premier.  Plus  rassurée,  bien  que  tou- 
jours aussi  modeste,  cette  danseuse  a  montré  un  lalen!  de  bon  goùl, 
de  la  forie,  d'heureux  développenienl»  et  la  légèreté  que  la  frayeur 
lui  avait  d'aljord  raue.  C'est  un  sujet,--      ■ 

','  On  a  cru  sans  raison  que  les  musiciens  de  l'orchestre  fde 
l'Opéra  rrccvraif  nt  un  jelon  de  présence  au  concert  donné  à  la  Re- 
naissance pour  les  inondés.  Ces  arlisie»  se  sont  clairrmenl  expliques 
sur  ce  point  eu  déclarant  à  la  commis-iun  vouloir  participer  à  la 
bonne  ncliou  qui  reclaniail  le  concours  de  leurs  talents. 

*  '  Enfin  ou  a  des  nouvelles  de  malemoiselle  Fauuy  EUsIer.  La 
sœur  de  reUe  danseuse  a  reçu  hiei-  nue  lellre  qui  lui  apprend  q4ie 
maJemoiselle  Fanuy  ne  peut  être  de  retour  avant  la  fin  du  mois 
qui  comnience  aujourd'hui. 

■*  '  Ou  donne  ce  soir,  au  Théâtre-Italien,  la  première  repré-en- 
latiun  de  la  reprise  de  il  Bnrbiere  ,  pour  la  rentrée  de  madame 
Aibirlazzi  el  de  M.  Campagnuoli.  Le*  autres  rôles  seront  chantés 
par  MF,  Marin,  Tamliurirji,  Morelli,  madame  P.elliui.  Dimanche, 
par  exlroidinaire,  /  Furitnni. 

".'  Ou  répèle  au  Théàlrc -Italien  il  Gimamemo  de  Merca- 
dontc.  C'est  à  tort  qu'on  a  annoncé  que  mademoiselle  Alberlazzi 
devait  incessamment  jouer  dans  le  Giiiramenlo  ;  le  rôle  de  conlrallo 
dans  cette  pièce  doit  être  rempli  par  mademoiselle  Blanchi. 


',*  L'Opéra-Comiqiie  promet  pour  le  i5  décembre  la  Rose  de 
Péronnc.  Ou  sait  que  le  rôle  principal  sera  chatitc  par  madame 
Damorean. 

*,''  Mademoiselle  Descot  vient  d'être  enjagéc  à  rOjiéra-Coniiqne 
pour  trois  ans. 

V  M.  Berlioz  donnera  nu  grand  concert  dans  la  salie  du  Con- 
servatoire, dimanche,  i3  d^embre.  Nous  dnnnerous  le  pro- 
gramme de  ce  nouvea  n  fe-stival. 

'*„''  Tlialber^  est  sur  la  route  de  Paris;  il  sera  parmi  nous  sons 
peu  de  jours.  Cet  Brlisle,  aussi  honorable  par  son  caractère  distingué 
que  par  son  laient,  se  propose  de  donner  avec  son  ami  M,  de  Lé- 
riot  quatre  concerts  par  sonscrii  tiou  duni  le  produit  serait  destiné, 
dit-ou,  moitié  aux  inondés  et  l'autre  moitié  an\  pauvres  de  Parii. 

*,*  Une  jeune  |)iauiste  d'Amsterdam,  madcnioisetle  Franco 
Mcndes,  sœur  des  habiles  instrumentistes  connus  à  Paris,  est  arrivée 
aussi  dans  ta  ea|)itale,  et  s'est  fait  entendre  dans  plusieurs  soirées. 
Cette  intéressante  fiimille  d'artistes  a  exécuté  entre  autres  le  Irio  de 
Beethoven,  opéra  97.  Il  est  diffiei.'e  de  mettre  plus  d'e.xpiession  et 
d'âme  dans  l'exécution  de  ce  chef-d'ceuvre,  INous  regrettons 
que  mademoiselle  Mendès  repai  le  pour  Âmstcrilam,  elle  eût  aug- 
menté à  Paris  le  nombre  des  artistes  de  taleut, 

'^^  Dimanche,  6  décembre,  sera  riche  e»  concerts.  D'abord,  à 
2  heures,  celui  de  M.  Deldevez,  au  Conservatoire,  et  dont  nous 
avons  donné  le  programme  dans  notre  dernier  numéro.  Puis,  à  la 
même  heure  ,  concert  de  iVl.  Haumanu  dans  la  salle  Vivienne,  au 
bénéfice  des  inondés,  el  enfin,  le  soir,  madame  Pauline  Ducliamhge 
donnera  un  concert  dans  la  salle  de  M.  Herz.  Il  y  eu  aura  peut-être 
ce  jour-là  pour  tous  les  goû  s. 

*,*■  Seida  va  aller  retrouver  en  province  les  succès  qu'il  y  a 
déjà  obtenus  jadis.  Il  est  engagé  à  Metz  pour  un  certain  nombre 
de  représentatious. 

CQKOMQUE  DÉPAKTEMEIITALE. 

*^'  Senlis.  — .  M.  E.  Bignault,  le  violoncelliste,  a  donné  il  y  a 
quelques  jours  un  concert  vocal  el  instruaiental  à  Senlis  {dans  la 
salle  de  spectacle).  MM.  A.  Bignault,  Deeourcelles ,  Chaudesaigues 
el  madame  Dubart,  ont  secoudé  le  bénéficiaire,  et  de  nombreux 
applaudissements  ont  été  prodigués  à  tous  ces  artistes. 

*^*  Bordeaux,  —  La  solennité  musicale  et  religieuse,  que  la 
charité  de  notre  vénérable  prélat  avait  voulu  faire  tourner  à  l'avan- 
tage des  inondés  du  Rhône  et  de  la  Saône,  avait  attiré  une  nom- 
breuse réunion  dans  l'église  métropolitaine.  Un  nombre  considé- 
rable de  billets  avaient  été  délivrés;  quinze  cents  chaises  avaient  été 
réservées  dans  la  nef.  La  belle  composi  ion  de  Chèrubini  a  été  gé- 
néralement exécutée  avec  beaucoup  d'ensemble  el  de  bonheur;  ou 
a  remarqué  surtout  V^^nits  Dei  et  le  finale  du  Credo.  La  partie 
instiumentale  surtout  a  été  remarquablement  dirigée  par  M.  Colin; 
si  la  partie  vocale  a  laissé  quelquefois  à  désirer,  il  faut  l'altribuer 
principalement  à  l'insuffisance  des  voix,  trop  peu  nombreuses  pour 
rendre  complètement  une  musique  d'iio  caractère  si  large.  Mgr 
Donueta  parié  avec  une  éloquente  onction  des  malheurs  de  ces  po- 
pulatious  dont  il  avait  été  le  pasteur.  Nous  devons  faire  honneur  à 
sa  chaleureuse  parole  du  produit  élevé  de  la  quête,  qu'où  évaluait 
à  plus  de  2,5oo  fr.  Nous  serons  l'organe  de  tous  nos  concitoyens 
en  adressant  de  sincères  félicitations  aux  arli..tes  et  aux  amateurs 
qui  ont  bien  voulu  prêter  leur  concours  à  d'inconsolables  iiifor- 
lunes;  ils  oui  prouvé  que  la  charité  i'ispire  toujours  bien  le  talent, 

—  La  représentation  donnée  au  Graiid-Tbéùlre  au  bénéfice  des 
départements  inondés,  a  produit  une  somme  nette  de  1,^77  f.  65  c. 

*^*  Toulouse,  2 1  twvtinbie.  —  Nos  deux  mois  de  vacances  ont 
été  6tériles  en  productions  lyriques  ,  cependant  il  y  avait  presque 
chaque  soir  chambrée  complète  au  grand  théâtre.  Robert-le-Dia  ■ 
ble,  Guillaume  Tell,  la  Juive,  le  Domino  uoir,  et  quelques  autres 
pièces,  et  le  plaisir  d'entendre  chauler  ces  opéras  par  MM.  Albert 
Dommange,  Ueiiand  el  madame  Casimir,  ont  fait  de  belles  re- 
cettes. Le  double  talent,  celui  de  cliauteur  et  àt  comédien,  qui 
est  réuni  chez  ces  trois  artistes,  leur  a  valu  de  triples  salves  d'ap- 
plaudissements ;  jamais  Meycrbeer,  Bossini,  Halevy ,  n'avaient 
treuvé  parmi  nous  de  plus  habiles  interprètes. 


A  VENDRE  ,  un  bon  et  beau  Piano  neuf,  grand  format ,  trois 
cordes  ,  bois  de  courbaril.  On  ne  s'en  défait  que  pour  l'acquisilioa 
d'un  Piano  à  queue.  S'adresser  chez  M.  Péronnet ,  professeur  de 
chant,  place  du  Palais-Royal ,  243. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 
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DE 

HE]\RY     PA«JOFKA. 


publiés  par  les  (Sîtitrurd  ie  {paris. 


VIOLON 

AVECACCOMPAONEMEKTD'OBCHESTKE.DEQOATDOIIOU  DE  PIANO. 

Op.    6.  Air    du    Barbier,  de  Rossioi ,     varié,    avec 


Op. 


orchestre  ou  piano. 
8.  FaDiaisie  brillanle  et  non  difficile  sur  un  motif 


de  Cosimo,  avec  piano.  « 

Op.    g.  Nocturne  et  Rondino  sur  un  motif  ieVEclair, 

avec  piano. 
Op.  II.  Souvenir  des  Huguenots;  Nocturne  suivi   de 

variations  brillantes  sur  le  chaur  des  bai- 
gneuses ,  avec  quatuor. 

Avec  piano. 
*Op.  i3.  Air  tyrolien  varié,  avec  quatuor. 

—  Avec  piano. 

*Op.  17.  Elégie  avec  piano. 

Op.   18.   Air  allemand  varié,  avec  piano. 
*  Op.  20.  Ballade,  avec  piano. 
Op.  21.  Fantaisie  brillante  sur  la  romance  de  Guida, 

avec  piano. 
Op.  2S.  Rondino  brillant  et  non  difficile  sur  des  motifs 

de  Guido,  avec  piano. 
Op.  23.  Adagio  passionato,  avec  piano. 
Op.  24.  Grand  morceau  de  concert,  avec  piano. 
Op.  25.  Capriccio  sur  un  motif  inédit  de  Mercadante , 

avec  piano.  o 

Op.  28,  Divertissement  brillant  et  non  difficile  sur  la 

Juive,  avec  piano.  6 

Op.  29.  Air  varié  brillant  et  uoa  difficile  sur  le  Shérif, 

avec  piano.  fi 

Pour  paraître  le  1''  janvier  1841 

Op.  3o.  yingl-quaire  Etudes  mélodiques  et  progressives 
dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs,  pour 
le  violon,  avec  accompagnement  d'un  se- 
cond violou,  soigneusement  doigtées,  divi- 
sées eu  2  livres. 


7   5o 


7   5o 

6  H 
6  » 
9     » 


DUOS     CONCERTANTS 

POUR  PIANO  ET  VlOLOn. 

*Op.  10.  Les  Inséparables;  trois  grands  duos. 
N°'  I.  Sur  les  Huguenots, 

2.  Sai  PEclair. 

3.  Sur  la  Juive, 
0|i.  i3.  Duo  sur  la  iVbrma. 

Op.  t5.  Duo  sur  un  motif  du  D«c  i/e  G«««,  d'Onslow. 
Op.   i6.  Eellini  des    salons;  trois   grands   duos   (avec 
Rosehbaih).  N°=  I.  Sur  la  Straniera. 

2.  Sur /a  Sonambula, 

3.  Sur  le  Pirate. 

Op.  27.  Les  Soirées  de  Londres;  grand  duo  sur  des  mo- 
tifs de /a  Gips/s  Waruiug  (avec  ISeheoict}. 

PIANO     SEUL. 

Op.  26.  Six  Rêveries,  i"'  cahier. 

(Le  2°  cahier  paraîtra  incessamment). 

CHANT 

AVEC  ACCOMPAGNEHEHT  DE  PIANO. 

Rebecca.  Scène  dramatique  ;  paroles  d'E.  Facini, 

Haïdée.  Id.  paroles  de  M.  Aidée. 

Le  Naufrage.         Id,  Id. 

La  Fiancée.  Id.  paroles  de  M°"^  de  Montigny. 

Le  Pèlerin.        Ballade;        paroles  d'E.  Pacini. 

La  Paysanne  coquette.  Ballade.         Id. 

Chimère  trop  chère.  Romance;  paroles  de  M™*^  de  Montigny. 

Le  Fleuve  est  pur.  Id.  Id. 

La  Lira.  Canzonelta  italiana. 

Lo  Sguardo.  Cdnzonelta. 

La  Barque.  Tieni,  la  barca  e  pronta.  Barcarolle  à  2  voix. 


N.  B.  Les  ouvrages  marqués  d'une  étoile  {*)  sontarrangés  pour  violoncelle  par  Alexandre  Batta  et  G.  Lee. 


Médailles  d'or  1827,  1834  et  1839. 

PIANOS  DE    J.    PIiEYEIi  ET   C^^. 

•^(tcfottrs  &tt  '^ot  û  U  S,  %.  ^.  k  Hc  &'<âf(wns. 
Magasins:  BoiUevard  Montmartre ,   IS,    et  rue  Roclieeliouart ,   «O. 

On  trouve  constamment  dans  ces  deux  établissements  un  choix 
complet  d'inslrunieuls  de  toutes  les  formes  el  de  tous  les  prix ,  qui 
ne  laissent  rien  à  déïirer  tant  pour  la  qualité  et  l'inlensilé  du  son, 
la  solidité  et  la  perfection  du  mécanisme ,  que  pour  le  fini  et  l'élé- 
gance de  la  main-d'œuvre. 

Tous  les  pianos  sont  vendus  avec  GARANTIE. 

En  outre,  la  maison  du  Boulevard  a  toujours  un  grand  nombre 
de  PIANOS  A  LOUER,  et  un  assortiment  de  PIANOS  D'OCCA- 
SION à  vendre  à  des  prix  très  modérés. 


La  maison  se  charge  aussi  de  toutes  les  REPARATIONS,  aux 
meilleures  coudil;ons  possibles. 

Les  immenses  approvisionnements  que  cette  maison  possède  en 
bois  et  matières  premières  de  loule  nature,  sont  la  meilleure  ga- 
rantie qu'elle  puisse  offrir  au  public  de  l'excellente  construction  de 
ses  instruments,  qui  out  acquis  à  juste  titre  une  réputation  euro- 
péenne. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7«  Année.  —  1840. 


REVUE 


N»70. 


AZETTE  MUSICALE 

DE    PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,   DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES; 
RËDiGKc:  P\B  MM.  G.  E.  fMVOEiis,  O.  BENEDIT,  T.  HRiMoiST  (pmfcssRiir  de  comijosilion  au Conservntoiie),  berton  (de 

l'InStitUl)    BERLIOZ     HlîNIil  B[.\N(,II  \  l'.D,  H  MIIIICE  BOUKGBa,  C  \STlL-Bf.\ZE,  PIIILARETE  CHA.SLES.F.  D/\RIJOU, 

ELVVAur   FETis  pèrc  (maître  clc  chapelle  du  roi  des  Belges),  edouaud  FÉtis,  ad.  GUÉuoult,  .stepheiv  iielleb, 

EDME      SAII\T-HI  GUÉ,     JUI.ES     JAMN,     KASTftEB,      DE     LAFAGE,       LISZT,      MABX,       CUARLIÎS     MEUIUIAU  , 
EDOUAUD   MOIMIVAIS,  AUGUSTE  MOREL,  n'ORTlGUE,     PAiVOFKA  ,    il.     PREVOST,    L.   RELLSTAB    (cdaCleiir    delà 

Gazelle  de  Berlin  )    geouges  sand  ,  robeut  sciiusi^ivn,  direcleur  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipzig  , 
j.-G.  SEYFRIED  (maître  de  chapelle  à  Vienne),  P.  SMiTii,  a.  specht,  uichard  wagwer,  etc. 


PRIX     DE    LABONNEMENT 


REVDE 

ET 

GAZETTE  MUSICALE 

Paris. 

5  m.    8 

6  m.  1S 
\  an.  50 

Départ. 
9      » 
17     « 
34     » 

Étrang 
10 
19 
58 

ANNONCES  : 

30  c.  la  ligne  de  28  lettres, 


ffa  ilcpuc  Ci  (&a;fUf  iîliietcalc  paraît  If  îiimanfl)C 
ft  If  jfuîii  l>f  cl)aque  «finaiiif. 


s'abonne  au  bureau  ie  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchcz  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 


Paris,  Dimanche  6  décembre  1840. 


MM.  nOSSilVI,  MLYLRBECR, 
HAI.EVY,  l'ItOC.n,  SCIIUBKRT, 
MASIM,  MIIp  VVtiPT, 

I         7      Tl...  mnr,....ill»    ,1..   ..;■., 


Pci  moi 


11|)0- 


séapiii-MM.  CHOPIN, TliAI.nEHG, 
OOEHI.ER,  ,  OSCIIKI.ES,  KALK- 
RRE,\\ER,  I.ISZT,  MEISDEL- 
SOII»,  F.  IIL'KTEN,  STÉl'HEN 
HEI.I.ER,E    VVOI.I'F, 


3.  l>lusi 


îib   des  Aiclii 


s  de  kl  I 


lers  igiic  :  IHM.  DVPRE;:,  rubihii, 
TAMBURIKl  ,Mnie.''UAIHOREAU, 
GARCIA,  cl  Mlle  I>AVLII»E  GAR- 

cu; 

5.  SU  fae  Hi.iile  de  l'éerllure  mu- 
,1,  aie  de  ROSSIiXl ,  MEYERBEER  , 
AURGR,  HAI.EVÏ,  DONIZETTi  el 

MEivuËi.soiiiv  ; 

6.  PLUSIEURS  COJICERTS, 


Pour  satisfaire  au  désir  qui  nous  a  été 
cxi>riiué  par  uu  grand  nombre  de  nos 
Abonnés  de  la  gtrovince,  nous  ferons,  à  la 
lin  de  déccnibs'e ,  traite  de  34  fr.  sur  tous 
ceux  dont  l'abonnement  finit  à  cette  ëpo- 
tgue.  IVous  pa-ions  MM.  les  Abonnés  «juâ 
Et'Ruraient  pas  l'intention  de  renouveler 
le«ar  abosanement ,  de  nous  en  préteatir 
par  lettre  non  affranchie,  afin  d'éviter  la 
traite  qui  nous  occasionne  des  frais. 


CEIITS 


OUI  .SERONT  OFFERTS 

AUX  mim  m  la  gazette  musicile  , 

pendant  l'hiver  lS40-IS4:t. 

9«  Concert  dans  le  mois  de   décembre  ou    de 

janvier. 
10°  Concert  dans  le  mois  de  février. 
11'  Concert  le  1"  avril. 


Dans  le  courant  de  ce  suois  ,  MM.  les 
Abonnés  recevrosit  : 

t°  Un  rcciaeil  de  Six  mélodies  coiinposées 
IBar  Meyerbeer,  Schubert  et  Proch. 

3°  Un  oaivrage  pour  le  Piano,  inédit,  de 
A.  SIenseit. 

S°  Une  livraison  des  Archives  curieaoses 
de  la  niusitiue. 


SOMMAIRE.  Les  Filles  dOpéra  ;  par  PAUL  SMITH.  —Acadé- 
mie royale  de  musique  :  i'"  représentation  de  la  Favorite, 
opéra  uou\eau  de  M.  Donizelli.  —  Symphonie  de  M.  Spohr; 
musique  religieuse  de  M.  Martin.  —  Soirée  musicale  chez 
M.  Zmimerman;  par  II.  BLANCHARD.  —  Nouvelles.  — 
Annonces. 


Toiitcef|ui  lient  à  l'art,  de  près  ou  de  loin,  doit  être  pour 
nous  un  sujet  d'observation  et  d'étude.  Pourquoi  nos  pa;;e3 
seraieiitellcs  exclusivement  consacrées  à  ces  artiste'^  pri- 
vilégiés qui  occupent  la  scène  en  première  ligne,  et  pour- 
quoi frapperions-nous  d'un  dédain  superbe  cette  foule  d'ar- 
tistes moins  brillants  qui  n'y  ligurent  qu'en  second  ordre 
et  en  masse?  On  entend  souvent  répéter  :  les  chœurs  de 
l'Opéra  sont  mauvais  !  les  chœurs  de  l'Opéra  sont  faibles 
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et  faux.surlout  ceux  de  femmes  (calembour  à  part)  !  A  ce 
mal,  si  toutefois  le  mal  existe,  il  y  a  des  causes,  et  notre 
devoir  est  de  les  rechercher.  L'année  dernière,  nous  lisions 
dans  une  brochure  distribuée  aux  Chambres  que  les  fonds 
de  la  subvention  se  répartissaient  d'une  manière  immorale, 
et  que,  par  exemple ,  il  était  scandaleux  qu'une  (igiirante 
de  la  danse  ne  reçût  que  deux  francs  par  soirée  pour  tout 
traitement.  Sans  doute  cela  est  scandaleux  ,  mais  ne  l'estil 
jws  encore  bien  plus  que  des  chanteuses  ne  reçoivent  pas 
davantage?  Sans  imiter  ici  le  maître  à  clianter  àa  Bour- 
geois gentilhomme ,  en  soutenant  envers  et  cojitre  tous 
la  prééminence  de  l'art  musical ,  nous  avouerons  franche- 
ment notre  préférence  pour  une  classe  qui  se  rattache 
élroilenient  à  notre  spécialité. 

Le  provincial  honnête,  fraîchement  débarqué  de  sa  pe- 
tite ville,  le  jeune  homme  candide  et  naïf  qui  vient  d'ache- 
ver sa  philosophie,  peuvent  seuls  s'imaginer  que  ce  peuple 
de  femmes  qui  s'agite  sur  la  vaste  scène  de  l'Académie 
royale  de  musique,  est  là  tout  uniment  pour  chanter  et 
pour  danser.  Ils  ne  savent  pas,  ou  ils  oublient  que  la  tra- 
duction littérale  de  ces  deux  mots  fiJIe  d'Opcia ,  c'est, 
comme  Voltaire  l'a  dit  il  y  a  long-temps,  fille  d'affaire,  et 
peut-être,  en  effet,  dans  la  vie  de  ces  tilles  cntre-t-il  encore 
plus  d'affaires  que  de  plaisir. 

Distinguons  pourtant  :  il  y  a  les  laides  et  les  jolies;  les 
laides,  et  par  lii  nous  entendons  celles  qui  sont  positive- 
ment affreuses,  ne  songent  qu'à  leur  arl,  faute  de  mieux,  se 
distinguent  par  leur  zèle,  par  leur  exactitude,  à  ce  point 
qu'on  a  souvent  mis  en  question,  si,  vu  les  avantages  ad- 
ministratifs de  la  laideur,  il  ne  serait  pas  bon  d'exclure 
désormais  du  concours  toute  femme  ou  tille  douée  d'un 
physique  agréable.  Mais  d'un  autre  côté,  les  jolis  minois 
ont  des  droits  imprescriptibles  :  à  moins  d'avoir  le  cœur 
doublé  de  l'airain  le  plus  dur,  on  ne  les  éconduit  qu'à  re- 
gret, et  puis  en  définitive  qu'adviendrail-il  si  la  scène  de 
l'Opéra  n'offrait  plus  qu'une  collection  de  monstres?  ne 
serait-ce  pas  à  reculer  d'horreur  ?  Donc,  il  faut  bien  se  ré- 
signer, et  laisser  un  des  battants  de  la  porte  ouvert  aux 
séduisantes  filles  qui ,  prenant  l'Opéra  pour  piédestal,  n'ac- 
ceptent leur  profession  que  sous  bénéfice  d'inventaire, 
IC'ùjours  prèles  à  en  recueillir  les  profits  et  à  en  laisser  les 
charges. 

De  celte  nécessité  résulte  un  état  de  choses  bizarre,  un 
contre-sens  étrange,  une  révoltante  anomalie.  Le  traitement 
des  choristes  varie  de  500  à  l,-200  fr.,  et  malgré  cela,  vous 
en  voyez  qui  mènent  un  train  de  princesse,  qui  logent  au 
premier  étage  dans  des  appartements  somptueux;  qui  ont 
des  cachemires,  des  diamants  ;  qui  viennent  en  équipage 
gagner  le  chétif  salaire,  dont  la  somme  annuelle  ne  sullirail 
pas  à  payer  leurs  chapeaux  du  mois  !  Vous  en  voyez  qui 
luttent  d'élégance  avec  les  premiers  sujets,  qui  ne  change- 
raient pas  plus  de  garde-robe  quede  ligure  avec  la  femme  de 
tel  banquier,  de  tel  ministre,  de  tel  ambassadeur  !  Oamonr  1 
amour  !  tu  fus  et  tu  seras  toujours  la  providence  des  filles 
d'Opéra. 

La  journée  de  ces  filles  est  réglée  comme  leur  papier 
de  musique.  En  général ,  quand  il  n'y  a  pas  spectacle  le 
soir,  il  y  a  répéli.ion  le  matin  ;  pour  les  plus  nouvelles,  qui 
ne  savent  pas  encore  le  répertoire,  il  y  a  classe  même  les 
jours  de  spectacle,  et  quand  la  première  représentation 
d'un  ouvrage  approche,  les  grandes  répétitions  ont  lieu 
tous  les  soirs  où  l'on  ne  joue  pas.  Ct-la  fait  une  moyenne 
d'environ  six  heures  par  jour  consacrées  au  service  du 
théâtre  ,  et  chaque  fois  qu'on  y  manque ,  on  encourt  une 
amende  d'un  jour,  de  deux  jours,  de  trois  jours  et  plus 
d'appoinlemeiits,  suivant  la  gravité  du  cas  et  la  fréquence 
des  récidives.  A  la  fin  du  mois,  le  caissier  établit  les 
comptes  d'après  le  rapport  des  maîtres  de  chant,  et  il  n'est 


pas  sans  exemple  qu'au  lieu  de  se  trouver  créancières,  des 
choristes  se  soient  trouvées  débitrices-dé  ht. caisse  ;  c'est  un 
moyen  indirect  de  travailler  à  la  prospérité  du  théâtre. 

f^e  temps  du  service  excepté,  et  même  pendant  ce  temps, 
avec  la  ressource  de  l'amende,  la  fille  d'Opéra  fait  ce  qui  lui 
plaitîâji  théâtre,  elle  est  l'eselave  du  chef  d'orchestre  et 
des  maîtres  de  chant  ;  en  quittant  le  théâtre,  elle  est  libre, 
et  s'élance  joyeusement  dans  la  vie.  Le  malin,  quand  elle 
s'éveille,  entre  onze  heures  et  midj,  elle  s'occupe  de  sa  toi- 
lette. A|)rès  laTépétilion,'s'il  fait  beau,  <t  «fnet>ouT  le  mo- 
ment elle  ait  voiture,  elle  va  se  promener  au  bois  :  s'il  pleut, 
ou  qu'elle  attende  du  monde,  elle  rentre  chez  elle,  reçoit 
ses  visites;  le  soir,  après  le  spectacle,  elle  va  souper  en 
compagnie  ou  en  tête-à-tête.  Le  souper  joue  un  grand  rôle 
dans  l'existence  lyrique;  on  soupe  toujours  par  un  motif 
ou  par  un  autre,  et  l'appétit  n'est  pas  le  principal,  quoi- 
qu'en  généraljla  fiilc  d'Opéra  n'en  manque  pas. 

Ce  (|ui  lui  prend  le  plus  de  temps,  après  les  visites  qu'elle 
reçoit,  ce  sont  les  lettres  qu'on  lui  adresse.  Vous  n'imaginez 
pas  l'impétuosité  du  torrent  épistolalre  qui  fait  perpétuelle 
irruption  chez  la  fille  d'Opéra  :  sous  ce  rapport,  elle  dame 
le  pion  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  premiers  sujets  et  de  canta- 
trices célèbres.  Celles-ci  reçoivent  bien  de  loin  en  loin 
quelques  épilrcs  passionnées,  quelques  billets  aventureux, 
lancés  d'inie  main  novice;  mais  avant  de  leur  écrire  on  y 
regarde  à  deux  fois  :  on  sent  qu'une  certaine  distance  sé- 
pare l'idole  de  l'adorateur,  et  il  faut  qu'on  soit  bien  témé- 
raire ou  bien  timide  pour  entamer  l'affaire  avec  la  plume. 
Au  contraire,  tout  le  monde  ose  écrire  à  une  ehorisle  :  à 
toute  heure  du  jour  ou  du  soir  il  lui  pleut  des  poulets  glacés 
et  brillants,  parfumés  ou  inodores,  sur  papier  blanc,  blea, 
rose,  avec  ou  sans  vignettes  ;  on  lui  écrit  dans  tous  les 
idiomes  connus  et  inconnus,  dans  tous  les  styles  d'amour 
et  de  banque;  on  lui  jette  pêle-mêle  les  protestations  de 
tendresse  et  les  offres  d'argent.  Après  le  spectacle,  le  tor- 
rent redouble  de  fureur  :  tel  est  l'empressement  des  fana- 
tiques, dont  la  tête  s'est  échauffée  pendant  quatre  heures 
aux  feux  de  la  rampe,  qu'ils  ne  se  donnent  pas  le  temps 
de  regagner  leur  logis  :  ils  courent  au  premier  café,  au  pre- 
mier cabinet  de  lecture,  demandent  du  papier,  de  l'encre, 
et  rédigent  leur  n<imme  sur  un  marbre  gris  ou  sur  un  tapis 
vert.  Une  charmante  choriste  contait  un  jour  qu'au  théâtre 
du  Panthéon,  où  elle  avait  fait  ses  premières  armes,  c'était 
l'épicier  du  coin  qui  profitait  des  passions  subites  qu'elle 
faisait  naître.  «  Ah  !  lui  disait-il  en  riant,  lorsque,  le  spec- 
»  tacle  fini,  elle  venait  dans  sa  boutique  se  fournir  des  den- 
u  rées  nécessaires,  vous  avez  dû  recevoir  joliment  de  let- 
•  trcs  ce  soir!  on  n'a  cessé  de  me  demander  du  papier,  des 
1.  plumes  !...  ça  n'arrêtait  pas  un  instant  !  ■> 

Fouillons,  si  vous  voulez,  dans  le  tiroir  d'armoire  à 
glace  où  cette  même  choriste,  fille  de  cœur  et  d'esprit,  gar- 
dait précieusement  toutes  les  lettres  qu'on  lui  avait  écrites, 
et  quoi  qu'elle  n'eût  que  dix-neuf  ans,  son  volumineux  ré- 
pertoire en  comptai!  déjà  cinq  cents  !  Sauf  desexceplions  très 
rares,  ces  lettres  n'étaient  signées  que  de  prénoms.  Dieu! 
quelle  foule  d'Ernest,  de  Charles,  de  Georges,  d'Edouard  ! 
Et  quoi  de  plus  amusant  que  la  variété  monotone  du  pro- 
tocole de  ces  épilres ,  surtout  des  premières,  jadis  appelées 
déclarations,  que  l'on  dépose  avec  mystère  et  palpitations 
chez  la  portière  de  l'objet  aimé,  ou  à  défaut  chez  celle  du 
théâtre?  En  désirez-vous  quelques  échantillons?  Commen- 
çons par  leslyle  simple  et  senlimenlal  : 

«  Un  jeune  homme,  dont  les  regards  ont  dû  vous  prouver 
»  la  vive  impression  que  voire  vue  a  produite  sur  lui,  vous 
»  supplie  de  ne  pas  le  condamner  à  vivre  sans  vous  revoir. 
»  Vous  le  rendriez  le  plus  heureux  des  hommes  en  lui  ac- 
.  cordant  la  liberté,  qu'il  n'a  pas  osé  prendre  sans  votre 
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»  aveu,  de  se  présenter  chez  vous. Demain,  il  passera  h  deux 
»  heures 'devant  vos  fenêtres;  si  vous  consentez  à  le  rece- 
»  voir,  montrez-vous  une  seconde,  etc.  » 

En  voici  d'autres  dans  le  style  niais  :  c'est  le  plus  com- 
mun de  tous  : 

«  Quelqu'un  qui  désire  vous  faire  une  communication  de 
"  laquelle  dépendent  deux  existences ,  vous  prie  de  vous 
»  promener  demain  dimanche  de  trois  à  quatre  heures  au 
»  bois  de  Boulogne  dans  l'avenue  où  stationnent  les  voi- 
»  tures,  du  côté  droit  des  promeneurs.  Vous  verrez  passer 
»  une  voilure  à  panneaux  couleur  olive,  deux  chevaux  gris 
»  pommelés  avec  cocarde  bleue.  J'en  descendrai  du  côlé  où 
»  vous  serez,  et  vous  inviterai  à  monter  au  bout  deil'a- 
»  venue,  etc.  » 

«  Mademoiselle, 

'>  Depuis  plusieurs  fois  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous 

»  voir,  j'ai  éprouvé  un  sonlimcnt  que  je  n'avais  ressenti 

»  pour  personne  autre  que  vous,  et  depuis  ce  moment  je 

»  n'ai  plus  de  repos.  C'est  pourquoi  je  me  suis  résigné  à 

I  vous  écrire  pour  vous  demander  si  je  pouvais  espérer 
»  d'être  'aimé  autant  que  vous  l'êtes  et  comme  fOHS  ne  le 
'  serez  jamais.  Dllesmoi  par  un  mot  de  réponse  l'endroit 
»  où  je  pourrai  de  ma  bouche  vous  déclarer  mon  amour'el 
»  mon  attachement  pour  vous,  etc.  » 

Le  lecteur  est  prié  de  croire  que  la  pureté  du"  texte  est 
religieusement  conservée  dans  toutes  ces  citations  :  il  n'y 
a  aucun  mérile  à  inventer  dans  ce  genre  où  le  vrai  seul  est 
curieux.  Voici  maintenant  du  style  cavalier  et  insulaire  : 

«  Mon  enchanteresse, 
'*  J'éprouve  pour  vous  une  passion  décidée,  et  désirant 

II  que  vous  le  sachiez,  je  prends  la  liberté  de  vous  diriger 
11  celle  lettre  avec  celte  inlenlion.  Si  vous  n'avez  aucun 
11  inconvénient  à  me  correspondre ,  failes-moi  le  plaisir  de 
11  me  le  faire  savoir  avec  Ufranchisequi  vous  caractérise.  Je 
11  vous  offre  mon  cœur  et  tout  ce  que  je  puis  offrir  à  une 
11  beauté  à  laquelle  je  rends  tous  les  jours  mille  adorations. 
11  Ne  soyez  pas  ingrate,  et  dites-moi  de  suite  et  à  l'instant 
"  si  vous  partagez  mon  amour,  ou  si  je  ne  dois  plus  penser 
11  à  vous,  etc.  » 

Passons  au  slyle  départemental  : 

«  Vos  yeux  sont  deux  petits  tyrans  qui  vous  ont  assu- 
11  jetli  bien  des  cœurs.  Un  seul  pourtant  entre  tous  lesau- 
11  très,  qui  voudrait  en  vain  se  débarrasser  desa  chaîne,  et 
11  que  vous  y  encouragez  vous-même,  se  plaignait  ainsi 
11  l'autre  jour,  et  voici  mot  à  mot  ce  qu'il  disait,  etc.  »  Ici 
venait  une  série  de  stances  élégiaqucs,  dont  la  prose  ci-des- 
sus peut  donner  une  idée. 

La  poésie,  et  Dieu  sait  quelle  poésie!  est  souvent  em- 
ployée dans  les  missives  amoureuses.  Voyez  plutôt  : 

Sans  vous  parler  j'ai  conçu  une Jlamine 

Qui  chaque  jour  s'accioil  avec  le  temps  : 

Oui ,  j'ai  conçu,  j'ai  conçu  dans  mon  âme 

Un  lendre  amour,  u:i  dcsir  brûlant. 

Sans  vous  connaîlre,  chaque  jour  j'admire 

Voire  tournure  gracieuse,  et  pensant 

Qu'un  jour  peut-être  vous  daignerez  sourire 

Près  de  celui  qui  se  dit  votre  amant. 

Oui,  c'est  vous  seule,  vous  seule  que  je  désire  , 

Clière aux  noirs  cheveux! 

Ah  !  pardonricz  ma  manière  de  dire  , 
Car,  en  voyant  chaque  soir  \os  yeux , 
Là,  tendrement  du  lieu  qui  nous  sépare, 
Je  voudrais  Uien  près  de'  vous /aire  accès. 


Pardonnez-moi  si  l'amuur  m'égare  ; 
Je  vous  supplie  d^eu  liâter  le  succès. 

N'est-ce  pas  que,  sauf  les  inobservances  de  césure  et 
de  rime,  pour  lesquelles  il  professait  le  plus  grand  respect, 
on  serait  tenté  de  croire  ces  vers  échappés  à  la  jeunesse  de 
maître  André?  c'est  encore  lui  qui  revit  dans  celte  galante 
et  poétique  invitation  à  une  partie  de  campagne  : 

Si  vous  voulez, ,  permettre 

Que  je  vous  offre  un  petit  passe-temps  , 
Pour  un  dimanche  tenez-vous  ionc  prête, 
Nous  Irouveions  nos  simples  agréments , 
Si  vous  daignez  ,  à  votre  domicile 
J'irai  vous  prendre  ,  et ,  si  vous  permettez, 
La  chose  ainsi  nous  serait  plus  facile  : 
Faites-moi  savoir  si  vous  acceptez. 

Qu'en  diles-vous?  n'est-ce  pas  galant  et  bien  tourné? 
la  délicatesse  du  sentiment  n'excuse-t-elle  pas   les  imper- 
fections de  la  rime  ?  Le  dernier  vers  :  Faites-moi  savoir  si 
vous  acceptez,  est  surtout  d'un  bonheur  inou'i:  on  jurerait 
que  c'est  de  la  prose.  Vous  croyez  peut-être  que  l'invitation 
s'arrête  là?  Du  tout;  elle  poursuit  en  ces  termes  = 
Mon  nom  ,  mon  rang  ,  quoique  peu  dignitatre , 
Est  bien  connu  et  célèbre  eu  tout  temps , 
Mais  tout  cela  n'est  guère  nécessaire  : 
Je  suis  très  jeune  et  surtout  très  constant, 
hidans  mes  mnins  j'avais  won  héritage  , 
Je  serais  joyeux  de  vous  en  faire  jouir, 
Puisque  j'aurais  en  mon  partage 
Et  votre  amour,  ma  vie,  et  nos  plaisirs. 

Quant  au  style  échevelé,  délirant,  il  s'en  fabrique  sans 
cesse.  A  chaque  instant  la  fille  d'Opéra  reçoit  des  billets 
commençant  ainsi:  Oh!  pilié,  mademoiselle,  pilié  pour 
»  moi!  Je  vous  aime  comme  un  fou  :  ne  soyez  pas  insensi- 
»  ble.  »  Elle  en  reçoit  dans  lesquels  on  lui  fait  les  confi- 
dence les  plus  étranges,  comme  celle-ci,  par  exemple  :  «  11 
»  faut  que  vous  sachiez  tout  :  j'avais  une  maîtresse  que  j'ai- 
»  mais  beaucoup  ;  le  soir  où  je  vous  ai  vue  ,  j'ai  été  bien 
11  froid  auprès  d'elle.  Je  vous  aimais,  t"OiM;je  ne  l'aimais 
!i  plus,  elle!  Je  lui  ai  tout  avoué,  etc.  «  Quelquefois  on  lui 
peint  la  frénésie  de  l'amour  avec  des  images  réellement 
effrayantes  :  «  Ah  !  si  je  te  tenais  dans  mes  bras,  je  te  pres- 
»  serais  à  t'en  faire  rendre  l'âme  et  m'en  emparerais!  « 
Ceci  esta  la  hauteur  des  traits  les  plus  hardis  de  la  littéra- 
ture romantique. 

Vous  pensez  qu'une  mortelle  assez  heureuse  pour  re- 
cevoir tous  les  jours  une  douzaine  de  lettres  dans  ce  goût 
est  bien  vite  blasée  et  à  l'épreuve.  Aussi  faut-il  la  voir  rire 
avec  ses  intimes  de  tout  ce  style,  de  toute  celle  passion 
prodiguée  en  piire  perle  !  Elle  rit  du  soupirant  qui  débute 
par  cette  phrase  :  «  Vous  me  trouverez  peut-être  bien 
11  hardi,  «  car  elle  trouve  tout  le  conlraire.  Elle  ril  de  celui 
qui,  n'osant  pas  même  signer  son  prénom  ,  emprunte  une 
désignation  quelconque,  et,  s'il  a  rencontré  quelquefois 
son  adorée  au  concert  de  la  rue  Vivieune,  met  au  bas  de 
son  épître  :  l^n  jcitnc  homme  de  chez  Musard.  Elle  con- 
vient que  dans  les  premières  lettres  qu'elle  rcçtit,  celle  qui 
lui  fit  le  plus  d'effet  se  terminait  par  ces  mois  :  «  Mon  do- 
"  mestique  passera  chez  vous  dans  la  journée  et  prendra 
)i  votre  réponse,  »  On  comprend  la  puissance  de  la  for- 
mule :  Il  a  un  domestique  !  Donc  il  est  riche  !  C'est  un  homme 
à  considérer.  Cela  prouve  qu'en  pareille  eirconslance  les 
fleurs  de  rhélorique  ont  peu  de  chances  de  succès,  et  que 
Barème  pourrait  bien  être  cent  fois  plus  éloquent  que  Dé- 
moslhène, 

Paul  Smith, 
[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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ACADEMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
LA     FAVORITE, 

OrBRA     EH    4    ACTES. 

Paroles  de  MM.  Alphonse  Woïek  et  Gustave  Vaez  ; 
musique  de  M.  Ooxizetti. 

DÉDLT     DE     BAnnOllUET. 

(PiemiciT  rcpiésenlalion  ) 

Voulez-vous  de  l'Espagne  au  ciel  bleu  ?  des  Caslillancs, 
des  Andalouscs  ù  l'œil  noir,  el  des  Mauresques  à  l'œil  plus 
noir?  Voulez-vous  de  la  passion  voluplueuseà  l'ombre  des 
cloîtres,  sous  la  brise  embaumée  par  le  jasmin  cl  l'oranger  ? 
des  romances  tendres  el  laiigoureusis?  l'Opéra  vous  oflrc 
toutcela  en  ce  moment  avec  une  libéralité  digne  du  théâtre 
le  plus  royal.  Voici  comment  il  a  cntend(j  l'allaire  : 

Fernmd,  jeune  novice  du  couvent  de  Sainl-Jacques-de- 
Composlelle,  s'ennuie  fort  dans  le  cloitre.  Dieu  ne  lui 
suffit  plus.  Il  a  vu  à  l'église  la  plus  belle  image  du  créaieur, 
la  belle  Léonor,  cl  depuis  ce  temps  il  a  oublié  le  monde  el 
son  auteur  pour  la  divine  créature.  Il  confie  ce  secret  au 
supérieur  du  couvent,  homme  vraiment  supérieur,  qui , 
après  lui  avoir  démouiré  que  l'avenir  est  bien  beau  dans  le 
couvent,  parce  que  la  tidre  asservit  les  rois,  et  voyant  que 
cette  ambition  louche  peu  l'amoureux  Fernand,  lui  permet 
et  lui  conseille  de  s'en  aller  avant  que  Dieu  ne  le  maudisse. 
Le  jeune  homme  ne  se  le  fait  pas  répéter ,  et  part  pour 
voguer  sur  les  flots  bleus,  après  avoir  toutefois  changé  de 
costume.  En  voguant ,  il  aborde  à  un  rivage  enchanté  où 
déjeunes  nymphes  dansent  sous  l'ombrage  en  chantant  le 
dieu  d'amour,  comme  au  second  acte  des  Huguenots.  Il 
esl  justement  dans  la  propriété  de  Léonor,  laquelle,  aver- 
tie par  sa  fidèle  confidente  Inès ,  arrive  pour  se  réjouir 
avec  son  am-jnt  de  ce  qu'il  court  le  monde  en  liberté.  Mal- 
heureusement, elle  fait  en  même  temps  une  réflexion  fort 
désagréable  :  c'est  qu'il  faut  que  tous  deux  renoncent  à  se 
voir.  Pourquoi?  Elle  ne  peut  le  dire,  d'autant  plus  que  le 
roi  qui  vient  chez  elle  en  visite,  la  fait  demander  :  elle  se 
sauve  en  remellant  à  Fernand  un  brevet  de  capitaine.  Ce- 
lui-ci devrait  bien  tout  deviner,  mais  comme  il  faut  que 
la  vanité  des  hommes  soit  toujours  de  moitié  dans  leurs 
bonheurs  amoureux,  il  suppose  que  cette  grande  dame  est 
née  près  du  trône,  et  qu'elle  veut  le  voir  s'élever  pour  la 
mériter. 

Au  deuxième  acte,  nous  sommes  chez  Alphonse  XI,  roi 
de  Castille,  qui  ne  rêve  qu'à  sa  Léonor  et  veut  en  faire  sa 
femme  au  détriment  d'une  autre  légitime  épouse  qu'il  s'agit 
seulement  de  répudier.  Léonor,  qui  a  son  autre  passion  en 
tête,  combat  sans  succès  la  résolution  d'Alphonse.  Des 
courtisans  jaloux  remettent  au  roi  une  lettre  qu'elle  écri- 
vait à  Fernand.  Au  même  Instant,  le  supérieur  de  Saint- 
Jacques  vient  lui  signifier  l'anathème  infaillible  du  pape, 
s'il  continue  à  vouloir  épouser  sa  maîtresse.  La  fierté  du  roi 
se  révolte,  et  oubliant  un  instant  la  trahison  de  cci le  femme, 
il  brave  avec  hauteur  le  représentant  de  Rome.  Kedevenu 
plus  calme,  il  ordonne  l'arrcst-ition  de  Léonor  et  d'Inès.  En 
ce  moment,  on  annonce  l'arrivée  du  vaillant  Fernand  dont 
le  courage  a  décidé  le  succès  de  la  dernière  campagne  con- 
tre les  Maures.  Alphonse  le  comble  de  titres,  de  dignités, 
et  se  montre  disposé  à  lui  accorder  tout  ce  qu'il  pourra 
demander.  Fernand  le  prie  de  lui  faire  obtenir  la  main 
d'une  noble  dame  de  la  cour.  Cette  dame  est  Léonor.  Le 
roi  ne  réfiéchit  pas  long  temps  pour  renoncer  à  celle  qui 
l'a  trahi  et  consent  au  mariage.  Léonor,  qui  a  la  conscience 
de  sa  flétrissure,  ne  peut  se  décidera  profiler  de  l'ignorance 


de  Fernand  et  lui  envoie  Inès  pour  lui  révéler  sa  position. 
Inès  est  arrêtée  el  le  mariage  se  célèbre.  Les  courtisans  re- 
fusent de  tendre  désormais  la  main  à  l'homme  quî  a  payé 
ses  tiires  par  le  déshonneur,  qui  s'est  laissé  donner  pour 
épouse  la  maîtresse  du  roi.  A  celle  révélation  inattendue, 
Fernand  au  désespoir  enveloppe  dans  une  malédiclion 
commune  Alphonse  et  Léonor,  el  se  réfugie  au  couvent  de 
yainl-Jae(|ues  où  il  prononce  ses  vœux. 

Ici,  nous  avons  un  dénouement  qui  rappelle  celui  de 
Comminges.  Léonor,  sons  l'habi;  de  novice,  vient  au  cou- 
vent pour  que  son  époux  lui  accorde  son  pardon  :  elle  se 
roule  à  ses  pieds.  L'amour  se  rallume  ardent  chez  Fernand 
qui  veut  fuir  le  couvent  avec  elle;  mais  la  malheureuse, 
épuisée  par  tant  d'émotions,  tombe  morte,  et  son  époux  dit 
aux  moines:  —  Priez  aujourd'hui  pour  elle,  et  demain 
pour  moi. 

Le  musicien  avait ,  comme  on  voit ,  à  sa  disposition  un 
monde  entier  de  passions  et  de  situations  des  plus  favora- 
bles. Amour,  vie  ascétique,  gloire,  fierté,  excommunica- 
tion, désespoir,  chants  voluptueux,  cantiques,  orgue,  lien 
n'y  manquait.  Il  a  souvent  tiré  bon  parti  de  ces  matériaux 
surabondants.  Les  chœurs  religieux  sont  d'un  beau  carac- 
tère. La  romance  chantée  par  Fernand,  et  que  l'auteur  sans 
doute  destine  à  doubler  les  romances  des  Huguenots  et  de 
Guido  ,  ne  manque  pas  de  charme.  Le  duo  entre  le  supé- 
rieur et  le  novice  est  dramatique.  Le  chœur  des  jeunes 
filles  qui  s'cballent  dans  les  jardins  de  Léonor  veut  riva- 
liser aussi,  au  moins  quant  à  la  disposition,  avec  celui  des 
Baigneuses  des  Huguenots.  Ce  n'est  pas  loul-à-fait  la  même 
chose,  comme  on  le  pense  bien,  mais  c'est  fort  joli.  On  re- 
marque encore  des  passages  gracieux  dans  le  duo  entre 
Léonor  et  Fernand.  L'air  du  roi,  au  second  acte,  a  paru 
fort  beau,  chanté  comme  il  était  par Uarroilhet,  qui,  du 
reste,  a  porté  bonheur  à  tous  les  morceaux  écrits  pour  lui. 
Le  qninleltn  de  l'excommunication  a  de  la  solennité  el  de 
la  passion.  Le  trio  du  troisième  acte  a  été  fort  remarqué, 
surtout  à  raison  des  deux  solos  de  lîarroilhet,  dont  le  se- 
cond a  été  redemandé  par  l'auditoire.  C'est  là  une  cliose 
presque  inouïe  dans  les  fastes  de  l'Opéra,  où  le  public  n'en 
a  pas  l'habilude  ,  quoi  qu'il  ail  souvent  lieu  d'être  aussi 
content  que  là  où  les  bis  sont  presque  siéréotypés.  Le  fi- 
nale de  cet  acie  est  beau  el  le  serait  davantage  si  l'allégro 
ne  consistait  en  une  cabalella  vulgaire,  quoiqu'elle  soit  trai- 
tée avec  un  grand  art  el  d'une  manière  fort  brillante-  La 
musique  du  quatrième  acte  parodie,  bon  gré  mal  gré,  celle 
de  Robert -le-Diable.  Les  chœurs  des  moines  et  des  pèle- 
rins, le  solo  du  novice  et  le  duo  entre  les  deux  époux  sont 
d'une  bonne  couleur.  Les  accompagnemenis  de  l'orgue  n'ont 
rien  de  remarquable.  Je  ne  crois  pas  que  M.  Donizelti  ait 
fait  une  étude  spéciale  des  ressources  de  cet  instrument  et 
du  caractère  de  musique  qui  lui  convient. 

Duprez  a  chanté  avec  une  grande  force  d'expression 
toutes  les  parties  de  son  rôle  qui  réclamaient  l'énergie  tra- 
gique ,  et  dit  avec  beaucoup  de  charme  les  morceaux  de 
tendresse  et  d'heureuse  exaltation.  Madame  Stollz,  qu'on 
a  chargée  d'aimer  el  de  gémir  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier  acte,  s'en  est  acquittée  avec  une  consrience  digne 
d'éloges.  Sa  voix  a  eu  les  inflexions  les  plus  douloureuses, 
et  n'a  failli  à  aucune  situalion,  quelque  dramatique  qu'elle 
fût.  Barroilhet  est  un  baryton  comme  on  n'en  avait  pas  en- 
core entendu  à  l'Opéra  depuis  Laïs ,  et  il  est  juste  d'ajouter 
qu'il  chante  avec  une  méthode  autrement  moderne.  Sa 
voix  est  louchante,  sonore,  d'un  timbre  vibrant,  accentuée 
surtout,  également  propre  aux  choses  de  douceur  et  à  la 
musique  forte.  Sa  manière  large ,  correcte  ,  pure,  atteste 
de  longues  et  intelligentes  éludes.  Son  succès  a  été  pyra- 
midal. 
Les  danses  sont  dessinées  d'une  façon  fort  brillante.  Les 
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costumes  auxquels  la  diversité  des  peuplades  espagnoles  et 
mauresques  permellait  de  donner  la  variété  la  plus  com- 
plète et  la  plus  pittoresque  ,  sont  fort  curieux  et  parfois 
d'une  éblouissante  richesse.  C'est  un  magnifuiue  carnaval 
d'éic.  Les  jasmins  et  les  orangers  sont  censés  abriter  cette 
luxueuse  mascarade  du  moyen  âge,  richement  encadrée  par 
des  décorations  qui  représentent  les  campai:nes  de  Gre- 
nade et  les  merveilles  de  l'Alliambra  et  du  Generalifc. 

Le  succès  a  été  éclatant ,  incontesté  et  presque  incontes- 
table. La  deuxième  représentation  avait  attiré  beaucoi;p  de 
monde. 

R.  •" 


SY.HPnOME   DE   M.    SPOHR.  —  MUSIQUEjKELlGIErSE 
DE    M.    MARTIN. 

Nous  avons  dit  qu'on  exécutait  depuis  peu  de  jours  aux 
concerts  Saint-Honoré  une  symphonie  inconnue  à  Taris  jus- 
qu'à pré.seiil.  Cette  œuvre  de  AI.  Spohr  porte  le  titre  de 
WcihederTœne,  qui,  traduit  littéralement,  signifio  Consé- 
cration de  la  musique.  Ce  sens  littéral  est  encore  très  vague, 
ce  qui  est,  non  pas  un  inconvénient,  mais  un  charme  de  plus 
chez  nos  voisins.  Cela  fait  travailler  l'imagination,  et  cha- 
que auditeur,  en  y  mettant  ainsi  du  sien ,  s'identilie  mieux  .' 
avec  la  production  à  la  création  de  laquelle  il  s'associe  en 
quelque  sorte.  Nous  avons  lâché  de  faire  de  même,  aidé 
que  nous  étions  par  les  titres  des  différentes  parties  de  la 
symphonie,  et  nous  avons  pensé  que  cela  voulait  dire  :  Ap- 
plication de  II  musique  à  un  but  noble,  saint,  élevé.  Cette 
œuvre,  en  effet,  n'est  pas  moins  que  la  peinture  de  la  vie 
entière  de  l'homme,  ou  peut-être  même  de  l'univers.  Le 
premier  morceau  s'appelle  :  Chaos;  réveil  de  la  nature;  le 
second  :  Enfance ,  chant  du  berceau;  le  troisième  :  Chant 
guerrier;  le  dernier  :  Deuil  et  regrets ,  chant  funèbre.  11 
était  beau  de  se  proposer  une  pareille  épopée,  il  eût  été  plus 
beau  de  réussir.  Le  chaos  était  une  chose  diOîcile  à  peindre, 
mais  avec  de  i'énerge  et  de  la  lo^'ique  on  pouvait  coor- 
donner les  éléments  du  désordre  comme  l'a  fait  si  magnifi- 
quement Beethoven  dans  l'orage  de  la  symphonie  pastorale. 
M.  Spohr  a  peut-être  employé  la  logique,  mais  à  coup  sûr 
l'énergie  lui  a  manqué.  Dans  son  chaos,  les  éléments  s'appel- 
lent sur  le  rhythmedu  chant  de  la  caille  et  sur  la  tierce  ma- 
jeure du  coucou  ni  plus  ni  moins  que  dans  la  pastorale  pré- 
citée, puis  vient  de  temps  à  autre  un  chant  gracieux,  tou- 
jours le  même.  Après  une  suite  de  complications  plus  ou 
moins  habiles  où  des  rapporis  de  Ions  assez  déplaisants 
dans  les  appels  des  éléments  ne  compensent  pas  suffisam- 
ment l'absence  d'harmonies  audacieuses  et  de  combinaisons 
nouvelles,  l'auteur  conclut  en  laissant  parler  encore  le 
chaos  tout  aussi  haut  que  la  nature  réveillée  :  ce  réveil 
de  la  nature  consiste  même  dans  la  mélodie  unique  dont 
nous  avons  parlé.  La  peinture  de  l'enfance  est  un  adaiiio 
d'un  beau  caractère,  où  la  mélodie  naïve  dite  par  le  vio- 
loncelle représente  probablement  le  chant  du  berceau.  Le 
chant  guerrier  consiste  en  une  marche  fort  jolie  avec  tous 
les  piquants  accompagnements  de  la  musique  turque,  mar- 
che qui  reparaît  à  la  lin  après  des  développemens  un  peu 
diffus.  Le  deuil  et  les  regrets  pleurent  en  bon  stjle  dans  le 
dernier  morceau,  dont  il  serait  peul-êlre  difficile  de  dire 
autre  chose.  En  résumé,  cette  symphonie  n'est  pas  une  œu- 
vre vulgaire,  et  les  détails  de  composition  y  intéressent 
vivement;  mais  elle  manque  essentiellement  d'cntraine- 
menl  et  de  chaleur ,  et  l'on  dirait  que  la  plume  de  l'auteur 
s'esl  engourdie,  en  l'écrivant,  sous  une  inQuence  somno- 
lente. 


Nous  avons  entendu  l'autre  jour  5  Saint -Germain- 
l'Auxerrois,  à  un  service  funèbre,  un  Kyrie  el  un  Sanc- 
tus  d'une  messe  de  Requiem  écrite  par  M.  Martin ,  élève 
de  Lesueur,  nommé  récemment  maître  de  chapelle  de 
cette  paroisse.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  rendre 
justice  à  ce  jeune  compositeur,  qui  s'efforce  de  faire 
prédominer  dans  ses  œuvres  et  dans  son  enseignement 
le  véritable  sens  et  les  traditions  du  beau  style  religieux. 
Les  morceaux  chantés  mardi  dernier  sont  d'excellents  mo- 
dèles eu  ce  genre.  Le  Kyrie  est  un  chant  choral  savam- 
ment traité  où  la  prière  et  l'humilité  chrétienne  se  pro- 
sternent avec  foi  S5iis  une  sorte  de  psalmodie  large  el  mé- 
lancolique. Le  Sanc(»«  ,  solo  que  M.  Martin  lui-même  a 
chanté  avec  une  fort  jolie  voix  de  ténor,  est  une  des  mé- 
lodies les  plus  distinguées  que  nous  ayons  entendues  depuis 
long-temps.  Celle  eomposilion  classe  fort  bien  parmi  les 
mélodistes  M.  Martin  ,  qui  fait  aussi,  nous  a-t-on  dit,  des 
excursions  très  heureuses  dans  le  champ  des  mélodits  pro- 
fanes. 

Nous  nous  réjouissons  d'autant  plus  de  voir  un  maître  de 
chapelle  aussi  éclairé  a  cette  églisp  que  les  chanteurs,  et 
surtout  les  enfants  de  cliœur,  ont  grand  besoin  d'un  guide 
ferme  et  instruit.  On  y  paraît  ignorer  presque  entièrement 
l'art  de  phraser,  et  les  finales  sont  parfois  allongées  ou 
écourtées  avec  une  indifférence  et  une  platitude  désespé- 
rantes. 


II  y  a  une  telle  richesse  d'harmonie  et  de  mélodie  en 
France  maintenant,  ou  plutôt  à  Paris  ,  et  les  arlistes,  les 
amateurs,  gentilshommes  ou  grandes  dames,  sont  si  avides 
de  réputation  ,  de  suffrages,  d'applaudissements,  que  les 
concerts,  matinées  ou  soirées  musicales,  à  billets  fort  chers 
ou  gratis,  pleuvent  de  tous  côtés.  Au  nombre  de  ces  soirées 
de  musique  fashionables  et  artistiques,  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne,  et  comme  les  plus  anciennes,  celles  données 
par  M.  Zimmermann  ,  chez  lui ,  dans  le  beau  square  d'Or- 
léans, rue  Saint-Lazare.  Cet  habile  professeur  de  piano  est 
pour  ainsi  dire  un  essayeur  de  célébrité,  et  son  salon  offre 
un  auditoire  bienveillant  formé  de  gens  du  monde^  et 
d'artistes.  Ce  public  est  des  plus  agréables  pour  les  exécu- 
tants, sans  cependant  abdiquer  son  libre  arbitre.  Il  est  dans 
la  catégorie  de  ces  gens  qu'a  signalés  M.  Dupaty  en  parlant 
de  Dalayrac  dans  son  prologue  du  Poète  et  le  musicitn  : 
Il  approuve  loul  hatil  et  CL-uMue  tout  bas. 

Les  programmes  inexacts  ou  menteurs  auxquels  nous 
avons  déclaré  la  guerre  en  notre  qualité  d'enregistreur  des 
choses  musicales  de  ce  temps  et  de  redresseur  des  torts  de 
tous  virtuoso-myslilîcatcurs,  ne  sont  pas  connus  chez 
M.  Zimmermann.  On  n'y  promet  rien  et  l'on  tient  souvent 
plus  que  le  maître  de  la  maison  n'a  promis  par  son  pro- 
gramme verbal.  Dans  la  soirée  de  jeudi  passé,  qui  éiait  la 
première  de  la  saison  ,  M.  Balfe  ,  compositeur  et  cliautenr 
anglais,  plus  distingué  que  ne  le  sont  ses  compatriotes  dans 
l'art  musical,  s'est  trouvé  lout-à-coup  transformé  en  exé- 
cutant,  de  simple  auditeur  qu'il  se  promettait  d'être.  Sur 
les  instances  de  la  maîtresse  de  la  maison,  il  s'est  mis  au 
piano  el  nous  a  fait  entendre  un  morceau  de  son  dernier 
opéra  représenté  à  Londres  et  intitulé  Fa'sffl^'.  H  nous  a 
dit  aussi  un  air  détaché  sous  le  titre  du  Postillon,  i|ui  n'a 
rien  de  commun  avec  celui  de  Longjumeau  ,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  vif,  alerte  et  joyeux.  La  rhélodie  en  est  fran- 
che, pleine  de  verve,  comme  on  en  faisait  au  bon  temps 
de  l'Italie  rossinienne,  et  comme  on  en  fera  peut-être  en- 


REVUE  ET  GAZBTTB  MUSICALE 


core,  du  moins  nous  l'espérons.  La  gaieté  du  postillon  qui 
mène  en  rianl  l'ordre  social  ;  ses  coups  de  fouet,  ses  excita* 
lions  à  ses  chevaux  ,  tout  cela  et  beaucoup  d'autres  choses 
est  peint  par  le  compositeur-cliameur  et  accompagnateur 
avec  beaucoup  de  talent  et  a  fuit  le  plus  grand  plaisir. 

M.  Cliaine,  l'un  des  trois  premiers  prix  de  violon  du 
Conservatoire  de  celte  année,  a  joué  uu  solo  qui  a  fait  quel- 
que sensation. 

Roger,  de  l'Opéra-Comique,  est  venu  ensuite  nous  chanter 
avec  sa  voix  dramatique  que  sous  ce  rapport,  du  reste,  il  de- 
vrait un  peu  modérer  pour  dire  de  la  musique  de  chambre, 
quelques  romances  plus  ou  moins  connues,  une  entre  autres 
qui  exprime  les  consolations  adressées  à  une  mère  sur  la 
mort^Jc  son  enfant.  La  simple  et  naïve  romance,  ce  chant 
national  et  vrai,  ne  sulht  plus  à  nos  compositeurs  de  salon 
pour  exprimer  nu  sentiment  tendre,  doux  ou  triste.  De 
même  que  M.  Victor  Hugo  qu'on  a  fait  chef  d'école  en 
poésie,  et  quia  eu  tant  de  grotesques  imitateurs,  Schubert 
est  le  point  de  mire  de  la  jeune  école  musicale  qui  no  rêve 
plus  que  Licder  d'une  mélodie  et  d'une  liarnionie  préten- 
tieuses, contournées,  cl  à  modulations  ambitieusement  ri- 
dicules. Nous  ne  savons  quels  sont  les  auteurs  des  paroles 
et  de  la  musique  du  morceau  chanté  par  Roger;  mais  nous 
doutons  fort  qu'une  mère  qui  aurait  perdu  son  enfant  écou- 
lât patiemment  les  quatre  couplets  de  ce  fracas  poétique 
et  musical,  et  pût  trouver  quelques  consolations  à  l'audi- 
tion de  celle  œuvre  prétentieuse. 

Après  un  grand  air  italien  fort  bien  chanté  parame  dame 
amateur,  élève  de  M.  Manuel  Garcia  ;  après  quelques  mor- 
ceaux à  IroisvoixdeM.CIapisson,  exécutés  avecautant d'en- 
semble que  de  justesse  el  fort  bien  nuancés,  par  MM.  Haas, 
Perronet  et  un  autre  chanteur  dont  nous  ne  savons  pas  le 
nom  ,  ou  a  dit  le  morceau  cssenliel  de  la  soirée,  un  grand 
duo  de  piano  de  la  composition  de  M.  Zimmerman.  L'ha- 
bile professeur  ne  s'est  pas  montré  moins  habile  composi- 
teur dans  celle  œuvre.  Ce  morceau  se  distingue  par  l'unité 
de  la  pensée,  par  le  riche  parti  que  l'auteur  a  tiré  de  son 
idée  première,  par  la  sobriété  d'épisodes  hétérogènes, 
étrangers  au  sujet ,  et  par  l'abondance  des  ressources 
harmoniques.  L'exécution  de  ce  morceau  capital  confiée  à 
MM.  Lacombe  et  Ravina,  tous  deux  élèves  de  M.  Zim- 
merman ,  et  qui  déjà  tous  deux  aussi  sont  maîtres  en  l'art 
européen  déjouer  du  piano,  a  été  des  plus  brillantes,  et  a 
produit  un  grand  elTel.  L'assaut  des  deux  interlocuteurs 
aurait  été  plus  intéressant  encore,  s'ils  avaient  eu  chacun 
un  instrument  pareil  el  d'un  égal  volume  de  son.  Recevoir 
leurs  habitués  comme  M.  Zimmerman  et  M™"  Zimmerman 
les  reçoivent,  et  leur  Tiire  cnlendre  de  pareille  musique, 
c'est  exercer  avec  un  double  charme,  c'est  perfectionner 
les  lois  et  le  plaisir  de  riiospitalilé. 

Henri  Blanchard. 


SSTouvelles. 

*.*  AnjoiirJ'hiii,  dimanche,  l'Opéra-Iiallen  iloiine  une  repré- 
senlatioii  exlraordiiiaire  cl  /  Purimiii,  deBellini,  chaulés  par  Eii- 
liinr,  Tanibinini,  Lalilaclic  et  madame  Gi-isi. 

*.'  On  a  icpri<  jeudi  dernier  à  l'Opéra-Ilalien  il  JSarbiere  d! 
Sivi^lia.  Madame  Allierlazzi  y  a  fait  sa  icnl.'ée  dans  le  rôle  de  Ro- 
sine et  Mari.)  a  ouutinué  ses  débuts  par  celui  d'AIraaviva.  Made- 
moiselle AlberlaEzi  a  chanlé  d'une  manière  tcès  brillante  sa  cava- 
tine  et  renouvelé  aven  bonheur  beaucoup  des  agréments  primitifs 
de  ce  morceau.  Peul-èire  s'est-elle  trop  fiée  à  ce  genre  de  succès, 
car  il  lui  est  arrué  quelipiefois  dans  la  soirée  d'altérer  ainsi  le 
teste  musical  d'une  façon  moins  louable.  Mario,  qui  n'avait  encore 
rien  chanté  d'aussi  léger  et  J aussi  animé,  s'en  est  lire  assez  heu- 
renscnienl-,  et  il  a  souvent  rivalisé  avec  Tambnrini.  Rul  doute  que 


l'cDsemble  ne  s'établisse  encore  mieux  entre  ces:  (rois  chanteurs  aux 
représentations  suivantes,  et  que  ce  charimnt  opéra  ne  reprenne 
une  partie  de  l'immMise  intérêt  qu'il  avait  excité  jadis. 

",'■  M.  BmIIoi  donnera  dimanche,  i3  décembre,  dans  !.i  salle 
du  Consei'ïoloire,  un  giand  concert  vocal  et  iuslrunienlal  où  l'on 
entendra  les  quaire  premières  parties  de  la  Symphonie  de  Roméo 
et  Juliette,  la  première  symphonie  fantastique  tout  entière,  el 
surtout  uu  chant  funèbre  à  la  mémoire  de  rem|;ereur  Napoléon. 
Les  solos  seront  dit;  par  MM.  Dupont,  Alizard  ,  Boulanger,  F.  l'ré- 
vol,  el  mesdames  Eliau  et  Wideman. 

%*  Aujourd'hui  dimiuichc,  6  décembre,  h  deux  heures,  auront 
lieu  trois  concerts.  D'abord,  celui  de  M.  Deldevez  ,  au  Conser- 
vatoire, et  dont  nous  avons  donné  le  programme  dans  notre  der- 
nier numéro.  Puis,  celui  de  M.  Maumann  dans  la  salle  Vivienne, 
au  bénéfice  des  inondés,  et  enHii,  le  concert  de  madame  Pauline 
Ducliambge  dans  la  salle  de  M.  Herz. 

''^'  Le  brillant  succès  qu'a  obicnu  l'inauguraliou  des  concerts 
par  abonnement  dirisés  par  MM.  H.  Herz  et  Laharrc  nous  engage 
à  annoncer  la  deuxième  matinée  qui  aura  lieu  le  dimanche  i3  dé- 
cembre ,  el  qui  ne  sera  pa.s  moins  iuléressanle  ,  puisqu'on  y  enlen- 
diu  de  nouveau  madame  Pauline  'Viardol-Garcia  cl  madame  La- 
harre,  MM.  M(ccali  (pnnr  la  première  fois  à  Paris),  Callay,  Ra- 
vina, LabaiTe,  etc.  Le  concert  commencera  par  wn  se.\luor  de 
l'.erliui.  Prix  d'ahonnemenl  pour  6  comerts  :  25  fr.  S'adresser  chez 
M.  H.  Herz,  38,  rue  de  la  Victoire. 

','  Les  chasseurs  bavarois  que  l'on  a  entendus  avec  plaisir  au 
roncerl  de  la  rue  Vivienne  ,  annoncent  qu'ils  resteront  celle  année 
à  Paris,  et  qu'ils  formeront  des  orclieslres  de  bal  pour  les  salons. 
Leur  adresse  est  holel  et  passage  du  Saumon. 

*,'  L'éditeur  Colombier  vient  de  melire  en  vente  V^liiim  de 
Masini,  composé  de  huit  romances  ou  chansonnettes  el  deux  noc- 
turnes. Plusieurs  de  ces  romances  ont  déjà  été  chanléts  dans  des 
réunions  musicales,  et  ont  obtenu  un  grand  succès.  Nous  en 
parlerons. 

*^'  Soirs  peu  de  jours  on  va  publier  V Album  de  mademoiselle 
Pugel  pour  1841,  toujours  si  impatiemment  attendu  par  les  ama- 
lenrs  de  Paris  el  de  la  province.  Nous  avons  déjà  entendu  dans 
l'intimilé  trois  des  romances  contenues  dans  ce  j<ili  recueil  :  ie 
Soleil  de  ma  Bretagne,  la  Dot  d'Auvergne,  el  le  T'ai  béni,  el  ils 
sufGraieul  pour  assurer  le  succès  de  \ Album  de  mademoiselle 
Pnget. 

CnROiMQDE  DÉPARTEMENTALE. 

'*  f^ersailles.  —  Un  début  qui  a  eu  lieu  ici,  et  qui  mérite  at- 
tention ,  est  celui  d'un  jeune  élève  de  M.  l'eronnet ,  nommé  Pé- 
nière,  qui  s'est  montré  dans  Mazaniello  de  la  Muette  de  Portici. 
Quoique  n'ayant  encore  paru  sur  aucun  ihéàtre,  ce  jeune  artiste  a 
élonné  par  son  jeu  et  réussi  complètement  comme  chanteur.  Sa 
voix  de  poitrine  est  fort  belle  sur  les  notes  élevées  la  et  si,  et  il 
j'iint  à  cet  avantage  la  ressource  d'un  faucet  agréable  jusqu'au  mi 
bémol.  De  plus,  il  est  doué  d'une  belle  organisation  musicale,  et 
tout  en  lui  annonce  un  bel  avenir. 

%*  Rouen.  —  Depuis  plusieurs  jours,  on  parle  beancoup  d'un 
opéra  en  répétilion.  M.  Taveruier  a  fait  les  paroles  de  Leïla  ou  le 
Giaour ,  et  M.  Bovery,  notre  habile  chef  d'orchestre  ,  en  a  com- 
posé la  musique.  Nous  ne  voulons  rien  préjuger;  mas  ce  que  nous 
pouvons  affirmer,  c'est  que  plusieurs  morceau.\  nous  ont  |iaru  à  la 
répétition  pleins  de  goiit,  d'urt  et  de  mélodie.  M.  Bavery  n'en  est 
pas  à  sou  coup  d'essai;  c'est  un  jeune  artiste  qui  a  déjà  beaucoup 
composé,  et  qui  ne  peut  manquer  de  se  faire  uu  nom. 

%''  Tours,  29  novembre,  —  M.  Emile  l'rndtni  vient  de  passer 
quelques  jours  dans  celle  ville.  Il  y  a  obtenu  un  d(s  plus  bea'  x 
succès  dont  nous  ayons  mémoire,  et  cependant  nous  avons  été  de- 
puis quelques  années  visités  par  de  grands  altistes.  M.  Prudent  a 
le  dessein  d'aller  cet  hiver  à  Paris  prendre  le  rang  auquel  il  a  droit. 
Nous  ne  faisons  aucun  doule  que  la  renommé--  ne  le  classe  bientôt 
(larmi  les  plus  habiles  pianisles.  Ce  jeune  artiste,  après  avoir  rem- 
porté uu  premier  prix  au  Conservatoire  dans  la  classe  de  M.  Zioi- 
mermann,  à  pensé  avec  raison  que  ce  succès  devait  être  un  encou- 
rageaient à  de  sérieuses  éludes  pliuot  qu'un  brevet  d'exploitation 
de  succès  éphémères,  (^es  études  fortes  et  couscieneieuses ,  il  a  eu 
le  courage  de  les  faire  dans  la  retraite  où  il  a  vécu  plusieurs  an- 
nées. Aujourd'hui,  il  vient  au  grand  jour  se  montrei'  tel  que  celle 
louable  persévérance  el  sa  belle  organisation  l'ont  fait.  II  vient  mon- 
trer cette  magnifique  exécution  et  cette  largeur  d'expression  et  de 


style,  qualités  des  artistes  éminenls  et  trop  souvent  mécsBOuesiigns 
la  musique  moderne.  La  Société  philharmonique,  fidèle  k  sa  mis- 
sion loiit  artistique,  a  fait  à  M.  Prudent  l'accueil  qu'il  mérite,  et 
Ta  relenu  pour  t'inauguration  de  ses  concerts  de  cette  année.  C'est 
d'un  heureux  augure  poiu'  la  suite. 

'^'  Lille.  —  Mademoiselle  Ozy,  dans  ï Ambassndrlce ,  a  rem- 
porté la  victoire  la  plus  complète  sur  ses  adversaires;  le  rôle  d'Hen- 
riette a  été  joué  et  chanté  par  elle  de  manière  à  désarmer  l'hyper- 
critique  le  plus  acharné.  Les  applaudissements  de  toute  la  salle  Tout 
accueillie  à  la  chute  du  rideau.  Octave ,  qui  remplissait  le  rôle  de 
Bénédict,  a  partagé  le  succès  de  La  prima  dona. 

%*  On  lit  dans  le  Guetteur  de  Sainl-Qucntin  (et  c'est  une  nou- 
velle preuve  à  ajouter  à  tant  d'antres  des  influences  si  hieufaisautes 
de  notre  ail)  :  Le  prince  Louis  Napoléon  charme  les  ennuis  de  sa 
pi'ison  par  la  musique  ;  il  chante  souvent  ,  et  quelquefois  il  exécute 
des  duos  avec  le  général  Monlholon,  son  compagnon  de  cai)tivité. 

*,*  Nantes.  —  Par  uu  honunoge  bien  flatteur  pour  le  cavaclére 
de  M.  Lafenillade,  un  grand  nombre  d'habitués  du  iht'àlre  s'étaient 
réiniis  pour  faire  une  souscription  de  20,000  francs  ,  destinée  à 
l'aider  dans  sa  direction  de  l'année  prochaine ,  sous  la  condition 
que  le  conseil  municipal  se  chargerait  de  l'éclairage  de  ta  f^alle. 
Appelé  à  voter  ce  supplément  d'allocation,  le  conseil  l'a  rejeté.  Il 
a  également  rejeté  la  même  demande  présentée  avec  des  condi- 
tions   imposées   au    directeur  pour  l'exploitation   simultanée   du 


Gra»dnrhcàlre  et  de  la  salle  des  Variétés.  Le  concours  est  donc 
ouvert  pour  la  direction  thrâtrale  de  Nantes  en  i84t-42  ,  avec  la 
snhvenlion  communale  de  5o,oon  francs.  —  Madame  Picart  avait 
en  la  pensée  d'un  concert  an  bénéfice  des  victimes  des  inondations. 
■*;IU!  a  fait  appel  à  tous  nos  artistes,  et  tons  se  sont  empressés  de  lui 
promettre  leur  concours  pour  ce  concert,  qui  aina  lieu  le  9  dé- 
cembre prochain.  Nous  avons  annoncé  que  la  Société  des  Beaux- 
Arts  préparait  également  sa  solennité  musicale  :  celle  dernière  aura 
lieu  dans  le  commencement  de  la  deuxième  quinzaine  de  décem- 
bre, et  à  l'un  et  à  l'autre  concert  les  billets  sont  d'un  prix  assez 
modique  pour  qu'on  puisse  all«r  aux  deux. 

**'  O"  "*  saurait  trop  déplorer  le  coup  terrible  que  l'inonda- 
tion a  poité  aux  théâtres  de  Lyon  et  d'Avignon.  Ce  dernier  sur- 
tout souffre  cruellement.  Depuis  le  29  octobre  il  est  fermé.  Le  dé- 
hordemeut  du  Rhône  a  envahi  les  sept  huitièmes  de  la  ville  ,  et 
jeté  dans  «haque  rue  sejit  à  huit  pieds  d'eau.  Nous  croyons  devoir 
appeler  toute  l'attention  de  l'autorité  sur  les  désastres  qui  peuvent 
compromettre  des  entreprises  que  le  zèle  d'honorables  directeurs 
a  déjà  hien  assez  de  mal  à  défendre  contre  les  chances  funestes 
qui  menacent  à  1  heure  qu'il  est  la  plupart  des  théâtres  de  la  pro- 
vince. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


EST   VESTXE   chez  ITIaui-iee  Sclilesinger ,  09,  rue  Kiclielieu  : 

METHODE   DES   METHODES    DE   PIANO, 

OU 
TRA,IXÉ    DE    L'ART    DE   JOUER   DE   CET    INSTRUMENT, 

BASÉ  SUR  l'analyse    DES    MEILLEURS  OCVRAGES    QUI   ONT  ÉtÉ   FAITS  A  CE  SUJET, 
ET  PARTICULIÈREMENT  DES  ÏUÉTHODES 

DE  J.^.BACH,  MAiVPURG,  TURR,  A.-E.  MUtLEIt ,  DUSSEK. ,  GLEMENTI ,  HUJUMEL , 
JUItt.    ADAJU,    KAIiKOBENIVËR    et   A.    SCBUIJDI', 

aiusi  que  sur  la  comparaison  et  rappréciation  des  différents  s}istèines  d'exéculion-et  de  doigter  de  qu^^ues  vûtucsBS  célèbres , 

tels  qne  MM. 

CRAMER^     MOSCHELÉS,    CHOPIN,  (LISZT,    THALBERG.^   DOEBLEB,,    elc^ 
OUVRAGE    COMPOSÉ  SPECIALEMENT 

pour  les  classes  de  piano  dti  Conservatoire  de  Bniaeilcs  ^  et  pour  les  écoles  de  musique  de  Belgique  ; 


:  dfi  chapelle  du  roi  des  EelgcB, 


J.  MOSCHELES. 

I"  partie.  Prix  :  23  fr.  —  II' pari ie,  contenant  18  £(Mdes  de  perfectionnement  expressémentconiposées 
far  MM.  Bénédict,  Chopin,  Doelder,  Heller,  Mensell,  Liszt,  Mcndelsohn ,  Méreaux ,  Moschelès , 
Rcsenhain,  Thalberg,  el  Wolff.    Prix:  18  fr. 


110  après  l.'i  mulliludn  di>  ccll»  qui  onl  pnru 
in  d'aulres  Icriiins  .  «er.iil  aciimiid'luii  une  <lij 
s|j(;ciii:ilion  pour  I'»di1i'iir.  l'.nl.inl  dfi  prin 
i-j[iv»diiïr5.l.»'ai"'u'sdi-  ti-»  OMVr.igcs.  doiil  la  rriiom.iiéc  a  cim,l,,lc;  le  mél-iln,oil 
L-Kpo^ê  il   peu  prÙKloiil  ce  <jui   puni  ùtic  <lil  dans  it-  sjslfint:  du  rhacun. 

Slai»  pour  peu  qu'on  ait  coinp.rt  lui  principus  déi.dopiii.»  d.ins  k»  pnueil.alcs  d 
xe»  oliUlodea,  daDB  celle»  qui ,  ciiacune  m  leur  Renre  ,  jouiNSUMl  de  la  plus  brillaul 
répulalioil ,  on  est  frappé  de»  conhadiciiona  qu'elles  (jlïreul  uiiUe  elles  concernai] 
les  liaie»  le»  plus  rondamcnlales  de  l'an  du  joueur  de  piano,  l.c  placenieni  de  la  main 
la  uianiêpc  de.fmpper.les  louelirs  el  de  relerer  le»  doi^l»,  l'arlieulalion  du  poifiii  - 
dn  liras,  l'an  de  produire  et  de  niodif 
anr.iil  de  .>oincr»  d'opinions  diTrrgen' 
plus  déeonraijeanl  f 

.prendre  pour  guide».  Ne  pouvant  elioieir   enirc  de»  aulorilé»  qui    leur  iiispii 


r  lu»  doi 

.  du  do'i; 
iiue  diauiélralenieii!  opposées  Rie 


se   pn 


1er  eux-uiôniea  ailiilres  eiitie  tant  d'opinion'  dii 

al  de  chose»  que  la  MétliaHn  de»  iUihadei  da  flano  a  été 
t  soin»  cl  une  pur»èvéraiice  doni  il  n'y  a  pcntétre    pa» 


lonibal 


qui 


îpar 


où  il»  oui  pu  »c  lai«,er  eolrainer.  Par  relie  marctc.  on  a  pu  pai 
du  principe»  (lénéraux  Ht  infaillilile»  sur  la  plupitrl  des  objel 
jouer  do  piono^  noiauuDcol'â  r^ardidu-doigter,  dorit  ou  croil 


;le»  iuvaiialile».  Il  est  d'aulanl  plus  uéi 
lélèbrcs  an^flurs  de  niêtbnde»  cxprrmcnl  top»  le  ri 

Ce»  erplie-ilions  feronl  eomprendre  ce  que  le; 
liions  enlendcnl  par  le  lilrc  de  JlJKioi/e  Je»  jUrl/i» 
lUlrecbuse  qu'analyse  dus  ptineipales 


s  doir 


qne  St.  Giraull 
ulbuileoiil  élé  0 


rail  la  Mc'lioil»  dot  Méthodes  de  piano ,  ont  voulu  y  iitlticber  leur»  nom» ,  en  composant 
les  ^randes'ëlntks  qui  la  complclenl.  Parmi  ces  arliltu»,  il  sullil  du  nommer  MU.  Cbo 
pin,  Doebirr,  lisïl .  Mofeliele»,  Tbalburc.  Huiler ,  neiisell,  tlo-eilnin  ,  Wolff  elc, 
iM  lloaclielcs,  l'un  des  londaienrs  de  l'école  luodcrnc  du»  pianislcs  .  el  qui  jouil  d'une 
des  pins  belle»  tuuommérs  d'arllslcs  uouinie  (."and  professeur ,  comme  virtuose  cl 
comme  eompo.sileur,  cl  .l'aillcnis  collal.oraleor  Je  lonl  le  rcsle  de  l'onirage. 

l'aulorile  qui  résulte  des  noms  cûlébrusdus  orlislusqnc  nous  venons  de  nommer'En 
l'claloù  elle  se  trouve  aujourd'hui,  nous  ollron.  avec  ooiiliance  au  public  la  fljf/ioie 
ils.  .Helliarlr.  de  (licno  comme  le  corps  de  doctrine  le  plu»  ralionnri  qui  exisie  sur  l'art 
de  jouer  de  cul  iuslrunienl  ,  el  nous  sommes  COUïaiuous  que  oel  ouwage  deviendra 
le  guide  indispensable  de  tout  élève  animé  du  désir  de  connaître  à  fond  l'objet  de 
»us  éludes  ,  et  de  loul  professeur  qui  veut  appuyer  se»  préceptes  sur  l'aulorile  du  rai- 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Chez  COZiOMBIER  ,  éditeur  de  musique,  rue  Vivienne,  6, 

au  coin  du  passage  Vivienne. 


ALBU 


E    F. 


ASIIVI. 


1.  Vais  qu'il  lie  ni'aiine  pas  ! 
S.  Jtlaiiclie. 

3.  Kelle  à  nous  reiitlre  fous  ! 

4.  De  mon  Itonlieur,  je    n'ai 

rien  oublié  ! 

5.  Que  les  liivers  sont  courts! 


Romance. 

Romance. 

Chansonnette. 

Romance. 
Nocturne. 


6.  Elle  en  mourra  ! 
9.  li'Eclio  fies  nier  s- 
S.  lies  Enfants  du  Guide. 
9.  Joins  tes  petites  niaïiis. 
lO.  Sous  l'amandier  fleuri. 


Ballade. 

Sérénade. 

Romance. 

Chansonnelte. 

Duettino. 


Richement  relié  ,  prix  net  :  12  fr.  ;  broché  :  9  fr. 


ILBIM  DE  ÎV.  LOIIS, 

COMPOSÉ    DE 

euy  oiozj     sAvUettJ  iiiiltaiilci.'o 
Richement  relié ,  prix  net  :  12  fr. 


mm  IlES  JEUNES  PIMISTES, 

Oix^  ty/Cotccaiicc  ra,ctle<5  et  tïtliatib 

AD.    LECARPENTIER  ,    MARMONTEL  , 
ET  ALPII.  LEDUC. 

Richement  relié,  prix  net  :  12 fr. 


Pour  être  publié  le  iS  décembre 
Chez  J.  MEISSOIVIVIEU,  2î,  rue   Dauphise. 

ALBlîîlH^^i) 

DE 


1.  lia  Fête-I>ieu. 

3.  lie  Rêve  du  pays. 
5.  Xa  I>ot  d^ Auvergne. 

4.  leValbéni. 

5.  lie  bon  curé  Patience. 
G.  lie  Ciel  sur  terre. 
7.  lia  jolie  Fille  du  faubourg. 

Prix  :    12  fr.  pour  Piano.  —  9  fr.  pour  Guitare. 


s.  lia  Prière  au  Saint-Ber- 
nard. Mélodie  pour  voix 
de  basse. 

9.  lia  'Voi:E  tendre. 

10.  Zie  Soleil  de  ma  Bretagne. 

1 1 .  lia  plus  aimée. 

12.  Ii'heure  où  chante  le  Bos- 
signoï.    Nocturne. 


CONTENANT l 

Trois  airs  variés;  Quatre  Rondinos; 
Un  Quadrille  ;  et  Une  Valse. 

Prix  :   1 2   fr. 


Médailles  d  or  1827,  1834  et  1839. 


D£ 


PIANOS 

J    PLEYEL  BT  C 


lE 


-S-rtcfciirs  ^it  ^oi  (i  i>i S.  %.  ^. k  hc  ^'dli'fcdns. 

Magasins  :  Boulevard  Montmartre ,  18, 
et  rue  Rochechouart ,  20. 


On  trouve  constamment  dans  ces  deux  établissements  un  choix 
complet  d  instruments  de  toutes  les  formes  el  de  tous  les  pris  ,  qui 
ue  laissent  rien  à  désirer  tant  pour  la  qualité  et  l'iutensilé  du  scn 
la  solidité  cl  la  perlcction  du  mécanisme,  que  pour  le  fini  et  l'élé- 
gance de  la  maiu-u'œuvre. 

Tous  les  pianos  sont  vendus  avec  GARANTIE. 

Eu  outre,  la  maisou  du  Boulevard  a  toujours  un  grand  nombre 
de  PIANOS  A  LOUEll ,  cl  un  assortiment  de  PIANOS  D'OCCA- 
SIOX  à  vendre  a  des  [)rix  très  modérés. 

La  maison  se  charge  aussi  de  toutes  les  KÉPARATIONS  aux 
meilleures  coudit  ous  possibles. 

Les  immenses  approvisionnements  que  cette  maison  possède  en 
bois  et  matières  premières  de  toute  nature,  sont  la  meilleure  ga- 
rantie qu'elle  puisse  orfrirau  public  de  l'excellente  consiruclion  de 
ses  instruments,  qui  ont  acquis  à  juste  titre  imc  réputation  euro- 
péenne. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7«  Année.  —  1840. 


REVUE 


NT»  71. 


GAZEHE  MUSICALE 

Di:     PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,   DES  AMATEURS  ET  DES  THEATRES; 

REDlGi'îiî  PAR  MM.  G.  E.  ANDERS,  G.  BEIVEOIT,  F.  liEivoiST  (professeur  de  composition  au  Conservatoire),  deiiton  (de 

l'InStitU!),  BEULIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  M  VUHICE  BOURGES,  C\STIL-BLAZE,  PIULARETE  CHASLES,  F.  D ANJOU 

ELWAur,  FETis  père  (maître de  chapelle  du  roi  des  Belges),  Edouard  fétis,  ad.  guéroult,  stephen  iieller' 

EDHE      SAINT- HUGUÉ,     JULES     JAMN,     K.ASTNER  ,      DE      I.AFAGE  ,       LISZT,      MARX,       CHARLES     MERRUAu' 
EDOUARD    HONNAIS,  AUGUSTE  MOKEL,  n'ORTIGUE,     PANOFKA  ,     II.     PREVOST,    L.   RELLSTAB    fridaCleiir    do    la' 

Gazelle  de  Berlin  ) .  oeorges  saimd  ,  robert  scuu.uann,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazette  mvsic  de  de  Leipzig 
j.-G.  SEYFniED  (maître  de  chapelle  à  Vienne),  p.  smitu  ,  a.  specut,  iticnARD  Wagner   etc.  ~     ' 

PRIX     DE     l'aDONSEMENT 


GAZETTE  MUSICALE. 


ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


€a  Revue  tt  (Ê»a;i'ttc  iîlusicale  pavait  Ir  îrimtincljf 
et  le  jfiiîii  ^c  d)a(]ue  ecmainc. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris^  rueRf- 

ehelleu ,  97;  cUez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  eteliez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris ,  Jeudi  13  décembre  1S40. 


SIASIM,  Mlli:   PtGET, 

'^.  Des  iiiuici-.iiix  lie  pi.Mio  compo- 
ses pai  MM.  (..II01'HI,THAI.l!E!lC, 
DOEni.ER,  MOSCllELES,  KAI.K 
ItRElViVER  ,  LIS/.T,  !UK»UEI.- 
SOIIN,  F.  HUKTEN,  STÉl'UEM 
HEI.I.ER,  E.  VVOt.FF,  elc.  : 

3.  IMiisicius  ncucil»  des  iiclihes 


;  1.1  I 


ii.<ic|ue 


I.-I»  c,ue  :  M»r.  DÎJPREZ,  «UUIKI, 
TAMRURIIVI  ,  Mme.  DAMORKA  U, 
GARCI.A,oiMllc  PAULINE  «An- 
CIA; 

5.  Sixr;i.^.similo  de   récilMlie  mu- 
ai, aie  de  ROSSIIVI ,  MEYERREER 
AURER,  HAI.EVÏ,  DOKIZETTI  ei 
MENDEI.SOIIK  ; 

6.  PLUSIEURS  COSCERTS. 


Pour  satisfaire  au  dëslr  qui  nous  a  été 
exiirîiué  par  un  graud  nonibre  de  nos 
Abonnes  de  la  iirovînce ,  nous  ferons,  à  la 
fin  de  décembre ,  traite  de  34  fr.  sur  tous 
ceux  dont  l'abonnement  finit  à  cette  épo- 
que. JVous  prions  MM.  les  Abonnés  fini 
n'auraient  pas  l'intention  de  renouveler 
leur  abonnement,  de  nous  en  prévenir 
par  lettre  non  aCTrancliie,  afin  d'éviter  la 
traite  qui  nous  occasionne  des  frais. 


COr^CEIlTS 

QUI  SEBOMT  OFFERTS 

AUX  mm  m  m  g.^zette  musicile  , 

pendant  l'iiiver  ISAO-lS-âl. 

9'  Concert  dans  le  mois  de   décembre  ou   de 

janvier. 
10°  Concert  dans  le  mois  de  février. 
11°  Concert  le  1"  avril. 


S9ans  le  coaarant  de  ce  maïs  ,  MM.  les 
A?tonnés  resevi'osit  : 

1°  Uei  recueil  de  Six  niélodieë  composées 
par  Meyerbeer,  Si-hubertct  ff'a-ocBB. 

3°  Un  ouvrage  pour  le  Piano,  inédit,  «Be 
A.  Henselt. 

3»  Une  livraison  des  Arcltives  curieuses 
fie  la  luusifiue. 


SO.MAIAIRE.  Les  Filles  d'Opéra  (.<«ite  et  fin)  ;  par  PAUL  SMITH. 

—  (.onceri  de  M.  Deldevez.  —  Concert  donné  par  M.  Irtaumnn; 
par  n.  BLANCHARD.— Chronique  dramatique.  —  Nouvelles. 

—  Annonces. 


i.i:s  F!I.i.e:s  dop:era. 

(Suite  et  fin  ".) 

En  langage  d'Opéra,  un  amant  qui  paye,  et  qu'on  garde 
plus  d'un  jour,  s'appelle  un  époux  .'c'est  un  nom  bien  sé- 
rieux pour  une  chose  qui  ne  l'est  guère.  Si  vous  n'étiez  pré- 
venu, en  causant  avec  ces  dames  ,  vous  les  croiriez  toutes 


I        (*;  Voir  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Pnris^  nuincro  70. 
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rcellement  mariées,  sauf  les  veuves  dont  le  nombre  est, 
toujours  assez  mince.  11  y  a  des  époux  à  tout  prix,  et  les 
mariages  diffèrent  des  baux  ordinaires  en  ce  point  qu'ils  , 
sont  résiliables  à  la  volonté  d'une  seule  des  parties,  sans 
qu'il  -soit  néoessaire  de  .signifier  le  congé  long-temps  d'a- 
vance. Quelquefois  ces  mariages  se  font  par  lettres,  mais 
alors  il  faut  qnîelles  soient  aulrement  loiirnécs  que  celles 
dont  nous  avons  cité  di>s  fragmenls,  et  qu'elles  contiennent 
quelquephrase  jélégante  dans  le  genre  de  celle-ci  :  «  Je 
»  vous  oh're  mon  cœur  cl  cinq  ccnls  francs  par  mois.  »  Cinq 
cenis  francs  est  un  taux  honnête  qu'on  peut  proposer  sans 
rougir,  au-dessus  duquel  même  on  ne  s'élève  guère  de  nos 
jours.  Tout  s'en  va^dans  jce  pauvre  siècle,  et  surtout  les  eu- 
ireleneurs  ii  cent  mille  livres  de  rente.  Les  filles  d'Opéra 
doivent  maudire  cordialement  la  division  des  propriétés, 
les  spéculations  sur  la  rente  et  les  chemins  de  fer. 

Le  souper  peut  passer  encore  pour  un  grand  agent  ma- 
trimonial; aussi. à  tout  moment  il  s'en  propose  et  s'en  ar- 
range :  qui  consent.à  souper,  consent  à^peu  près  au  resle. 
Et  puis  il  y  a  toute  la  légion  des  messagères  d'amour,  capa- 
bles de  marier,  comme  la  iFrosine  de  Molière,  le  Grand- 
Turc  avec  la  république  de  Venise,  et  qui,  moyennant 
courtage,  s'en  vont  chaque  malin  offrir  des  époux  aux  veu- 
ves ,  cl  même  à  celles  qui  ne  le  sonl  pas.  Vous  trouverez 
le  métier  de  ces  femmes  peu  moral  ;  il  l'est  d'autant  moins 
qu'il  chaque  nouveau  marché  recevant  une  nouvelle  prime, 
ne  gagnant  que  sur  les  mutations,  leur  intérêt  les  oblige  à 
encourager  l'inconstance. 

Communément  chez  la  fille  d'Opéra  (autrement  dite  filk 
d'affaire)  l'amour  n'est  qu'une  affaire  d'argent.  Cependant 
l'amour  vrai  n'est  pas  introuvable  ,  mais  à  quel  signe  le  re- 
connaître ?  La  demande  et  l'enchère  étant  perpétuelles, 
faiil-il  vous  croire  d'autant  plus  aimé  que  vous  donnez 
moins?  Mais  vous  oubliez  le  chapitre  des  suppléments; 
vous  oubliez  que  pour  garder  tel  époux  qui  lui  plaît  et  qui 
n'est  pas  millionnaire,  telle  fille  est  capable  de  lellromper 
dix  fois  par  mois,  ni  plus  ni  moins  d'ailleurs  qu'elle  trom- 
perait un  époux  riche.  Ceci  est  la  loi  souveraine,  immua- 
ble !  La  filled'Opéra  trompe  par  instinct,  par  nature,  quand 
ce  n'est  pas  par  nécessité.  Qui  que  vous  soyez,  ne  vous 
flattez  pas  d'échapper  à  la  destinée  universelle! 

Lasciate  ogui  speraura,\oi  ch'  enirale  (i)! 

Soyez  jeune,  soyez  beau,  soyez  vieux,  soyez  riche,  arri- 
vez de  Vienne,  de  Londres,  de  Madrid,  de  l'ckin,  vous  se- 
rez trompé  comme  les  autres;  et  si  vous  avez  de  l'esprit , 
vous  rirez  avec  la  trompeuse  des  bons  tours  qu'elle  vous 
aura  joués  !  Vous  lui  en  demanderez  la  confidence  entière  , 
et  elle  vous  la  fera  ,  tout  en  riant  elle-même  d'aussi  bon 
cœur  que  vous!  La  séduction  est  si  puissante,  l'exemple  si 
contagieux,  Ihabilude  si  vile  et  si  fortement  prise!  El  ne 
croyez  pas  que  l'infidélité  soil  incompatible  avec  un  a:ta- 
chi'inenl  réel,  avec  la  jalousie,  les  soupçons,  la  colère  !  Non, 
toutes  les  idées  les  plus  disparates,  tous  les  sentiments  les 
plus  contradictoires  font  ménage  ensemble  dans  la  têle  et 
dans  le  c<i;iu'  de  ces  étranges  créatures. 

La  fille  d'Opéra  croil  à  Dieu  et  aux  tireuses  de  caries  : 
mademoiselle  Lenormand  n'a  pas  de  cliente  plus  assidue. 
Po.ir  ramener  un  amant  fugitif,  elle  est  capable  de  courir 
olii'Z  toutes  les  sibylles  de  Paris,  de  faire  dire  des  nirsses,  de 
fiiirc  des  vœ  ix  à  lu  Vierge,  de  se  prêter  aux  cérémonies  les 
plus  folles,  renouvelées  de-:  Grecs  et  des  Gaulois.  Si  vous 
la  surprenez  c!iez  elle ,  vous  risquez  fort  de  la  trouver  les 
cartes  à  la  main,  essayant  des  réussites,  consultant  l'album 
sorcier,  ou  quelque  autre  grimoire  de  même  force,  pour  sa- 
voir si  elle  achèvera  telle  ou  telle  conquête  dilficile,  et  com- 

{i }  Rt-nouct'/.  en  entrant,  à  louU;  espérance: 


bien  tledemps  elle  la  gardera.  -Est-elle  à  jeun ,  et  voulez- 
vous  hii-parler  d'un  rêve,  elle  vous  fermera  la  bouche  à 
l'instant,  de  crainte  d'un  accident  fatal.  Les  marins  sont 
superstitieux,  et  vous  savez  pourquoi  :  c'est  que  leur  vie 
est  un  viong  enéhainomeiit  de . -hasards ,  de  vicissitudes.  Il 
en  est  dermême  de  la  fille  d'Opéra  :  pour  elle,  rien  de 
stable,  .rien  de  sûr  ;  aujourd'hui  dans  l'opulence,  demain 
dans  la  misère.  Son  avenir  n'est  fondé  que  sur  ce  qu'il  y  a 
de  pliisijiflissager.'iei  bas.Ua  beauté,  la -jeunesse  !  Et  quel 
tourment  pour  elle  que  la  pensée  de  l'avenir! 

Il  est  vrai  (pie  cette  pensée  si  grave,  si  terrible,  ne  pour- 
suit pas  habitueilement  les  nymphes,  bayadères,  sylphides, 
qui  foulent  les  planches  de  l'Opéra.  La  plupart  d'entre 
elles  s'abandonnent  au  courant  de  la  vie,  sans  songer  à  au- 
tre chose  qu'il  s'amuser  et  ù  s'étourdir.  Pour  celles^à,  l'or 
n'est  qu'une  chimère  ,  et  le  lendemain  qu'un  vain  mot. 
Quand  la  fortune  leur  vient,  elles  en  abusent;  quand  elle 
s'éloigne,  elles  la  bravent,  persuadées  que  c'est  le  meilleur 
moyen  de  la  dompter.  Le  jour  où  elles  n'ont  plus  un  écu 
dans  leur  bourse,  elles  prennent  une  calèche,  et  se  mon- 
îrent  aux  Champs-Elysées,  au  bois,  dans  les  toilettes  les 
plus  fraîches.  Que  voulez-vous?  Il  y  a  des  veines  mauvai- 
ses et  des  saisons  difficiles.  En  général,  l'été  est  dur  et  pé- 
nible à  cause  des  châteaux,  des  voyages  :  vers  le  mois  de 
juillet  il  n'est  question  que  de  termes  à  payer.  Dans  ce 
temps  rigoureux,  les  filles  les  plus  jolies  sont  souvent  ré- 
duites à  vivre  d'espoir ,  substance  beaucoup  moins  solide 
que  les  billets  de  banque.  Mais  alors,  malheur  à  la  pre- 
mière victime  qui  tombe  dans  leurs  filets!  Pour  celle-là  ni 
pitié,  ni  grâce.  Il  faut  bien  payer  ses  dettes,  et  au  bout  du 
compte  on  aurait  tort  de  se  récrier  sur  l'avidité  de  ces 
liUes.  Ce  qui  l'explique,  et  jusqu'à  un  certain  point  la  légi- 
lime  ,  c'est  qu'elles  prodiguent  l'argent  avec  autant  de  fa- 
cilité qu'elles  le  gagnent;  ce  qui  la  sanctifie,  c'est  qu'au- 
tour d'elles  il  y  a  toujours  une  foule  de  parents,  de  petites 
sœurs,  de  petits  frères,  qui  tendent  la  main,  comme  les  oi- 
seaux nouveau  nés  demandent  la  becquée;  c'est  qu'enfin 
pour  leurs  amies  dans  l'infortune  leur  porte  est  toujours 
ouverte,  leur  table  toujours  dressée  ,  leur  bourse  toujours 
prète!jLes  filles  d'Opéra  savent  qu'on  n'est  au  monde  que 
pour  s'enlr'aider. 

Quand  l'une  d'elles  est  richement  entretenue,  il  faut 
voir  de  quelle  noble  émulation  s'enflamment  ses  camara- 
des !  Si  elle  a  un  diplomate,  les  autres  veulent  avoir  un 
banquier  ;  si  elle  a  un  comte,  les  autres  veulent  avoir  un 
duc  ,  cl  manœuvrent  en  conséquence.  (  haque  fois  qu'elle 
vient  au  Ihéàtie,  elle  est  l'objet  d'un  examen  minutieux; 
on  la  passe  en  uevue  dos  pieds  à  Iflilèle  ,  et  autour  d'elle 
c'est  un  chuoholemeni  sans  fin  :  «  Ah  1  le  bcaucbàle  !.... 
«  ah!  les  jolis  bracelets  !...  Et  son  appartement,  c'est  divin!... 
)>  c'est  délicieux  !...  Elle  a  deux  mille  francs  par  mois!... 
»  Est-elle  heureuse  !  " 

Tel  est  en  efTet  l'apogée  du  bonheur  pour  une  fille 
d'Opéra.  Dans  celte  situation  ,  liélas!  trop  rare,  et  presque 
toujours  trop  peu  durable,  sa  vie  est  légère  et  facile,  son 
œil  étincelle,  son  cœur  s'épanouit;  elle  se  passe  toutes  ses 
fantaisies  ;  elle  a  un  domestique  et  un  remise  à  ses  ordres  ; 
elle  ne  vil  que  de  perdreaux  ,  de  cailles,  d'écrevisses  ;  ne 
boit  que  du  bordeaux  et  du  madère,  le  champ  igne  étant  de 
mauvais  ton.  En  fait  de  spectacles,  elle  n'aime  que  le 
Cirque  dans  l'été,  dans  l'hiver  que  les  Folies-Dramatiques  : 
dans  un  théàlre  quelconque,  elle  ne  connaît  d'autre  place 
que  les  avani-scènes.  Si  son  époux  ne  peut  l'accompagner 
eu  public,  elle  se  fait  toujours  escorter  par  une  amie  libre 
pour  le  moment.  La  présence  de  l'amie  est  une  sauvegarde 
indispensable,  un  palladium  ingénieux  dont  l'usage  se  com- 
prend sans  peine.  Si  à  la  promenade  ,  au  spectacle,  la  Olle 
d'Opéra  rencontre  quelqu'un  de  connaissance,  que  ce  quel- 
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qu'un  vienne  lui  parler,  et  qiio  la  malveillance  en  instruise 
son  époux,  ce  quelqu'un  est  toujours  l'ami,  l'amant  ou  le 
prelondant  de  son  amie. 

Le  type  de  Munon  Lescaut ,  cette  fille  si  tendre  et  si 
faible,  amoureuse  de  son  clievalier,  mais  toujours  prête  à 
le  quitter  dès  qu'il  n'a  plus  d'or,  et  à  suivre  l'homme  dont 
les  poches  sont  bien  garnies ,  se  reproduit  sans  cesse  dans 
un  paysoii  les  chevaliers  des  Grieiix  ne  sont  pas  non  plus 
kitrouvjbles.  Ce  type  subit  d'ailleurs  toutes  les  modifica- 
tions possibles  suivant  les  circonstances  et  les  positions  : 
queliiucfois  l'amour  l'emporte  sur  l'inléict,  plus  souvent 
rinicrct  l'emporte  sur  l'amour.  On  citerait  mille  et  mille 
exemples  des  combinaisons  bizarres  que  produisent  ces 
allonialives  de  sentiment  et  de  calcul.  Eu  voici  un  des 
plus  simples  et  des  plus  autlientiques  : 

Virginie  venait  d'être  admise  dans  le  corps  des  figurantes 
de  la  dmse,  aux  modestes  appointements  de  deux  cents 
francs,  non  par  mois, mais  par  année,  lorsqu'elle  rencontre 

un  ami  des  arts  et  du  directeur  do  l'Opéra,  iM.  do  S ,  qui 

lui  gardait  un  peu  d'affection  au  fond  du  cœur.  Elle  le  sup- 
plie d'user  de  son  infiiience  pour  faire  au  moins  doubler  le 
cliëtif  salaire  qu'on  lui  accorde,  sans  quoi  il  lui  faudrait  de 
toute  nécessité  quitter  l'Opéra,  pour  chercher  quoique  part 
un   morceau  de  pain    moins  sec    et  moins  dur.  Quitter 

l'Opéra,  c'eût  été  quitter  le  champ  d'honneur.  De  S 

promet  à  Virginie  de  faire  en  sorte  qu'elle  y  reste  :  Il  parle 
au  directeur  et  obtient  ce  qu'il  demande.  Il  écrit  à  Vir- 
ginie :  «  Soyez  heureuse;  vous  avez  quatre  cents  francs.  >> 

A  quelque  temps  de  là  ,  de  S reçoit  de)  sa  protégée 

un  petit  billet  où  elle  le  prie  de  lui  rendre  visite  dans  le 

nouvel  appartement  qu'elle  occupe  rue  Royale.  De  S y 

va  dès  le  lendemain  ;  il  s'attendait  à  monter  dans  les  com- 
bles :  on  lui  indique  le  premier  étage  :  il  entre  et  voit  plu- 
■sieurs  laquais  galonnés  des  pieds  à  la  tête  :  on  l'introduit 
dans  un  salon  magnifique,  et  enfin  Virginie  lui  apparaît, 
brillante  de  fraîcheur  et  de  parure.  L'Opéra  lui  avait  donné 
un  Anglais  prodigieusement  riche  ,  qui  la  traitait  en  reine 
de  théâtre  et  lui  prodiguait  l'or  à  pleines  mains.  Le  luxe 
oriental  qui  régnait  autour  d'elle  ne  permettait  pas  d'en 

douter.  En  montrant  à  de  S sa  chambre  à  coucher,  son 

boiiduir,  elle  lira  d'un  secrétaire  une  quittance  du  fameux 
bijoutier  Halphen,  qui  lui  avait  fourni  pour  cent  vingt 
mille  francs  de  diamants  :  «  Voilà  pourtant  ce  que  je  vous 
"  dois,  dit-elle;  sans  vous  j'abandonnais  l'Opéra;  je  man- 
i>  quais  ma  fortune.  »  De  S ne  revenait  pas  de  sa  sur- 
prise: c'éiait;eomine  un  conte  des  Mille  et  uncnuils.  Avec 
tout  cela  Virginie  s'ennuyait  un  pou.  En  vous  faisant  haute 
et  puissante  dame,  l'Opéra  ne  vous  fait  pas  toujours  aussi 

heureuse  qu'on  pourrait  le  croire.  iNaturellement  de  S 

donna  à  Virginie  les  plus  sages  conseils;  il  l'engagea  à 
prendre  son  Anglais  en  patience,  cl  la  quitta  en  lui  re- 
nouvelant ses  félicilations. 

(Juehiiies  mois  s'écoulèrent.  De  S ne  pensait  plus  à 

Virginie,  lorsqu'un  matin  il  la  vit  entrer  chez  lui  brus- 
quement en  costume  de  voy.ige  :  «  J'ai  besoin  ilc  soixante 
»  francs,  luidit-cile;  soyez  iissez  bon  pour  me  les  piêter. 

>)  —  Soixante  francs  !  s'écrie  de  S à  vous?  et  pourquoi 

«  faire?  —  Pour  achever  de  pay.r  ma  place  à  la  diligence, 
>i  et  retirer  ma  malle,  qu'on  ne  veut  pas  me  rendre  sans 
»  cela.  C'est  qu'il  y  a  du  changement,  ajouta  l-clle  : 
»  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus,  j'ai  couru 
»  le  monde.  Un  beau  jour  j'ai  quitté  mon  appartement  de 
ji  la  rueKoyale,  où  je  ne  pouvais  plus  tenir;  j'en  ai  laissé 
»  l'entière  jouissance  à  mon  Anglais,  sauf  quelques  b.jga- 
»  telles  qui  n'étaient  pas  à  son  usage,  mes  diamants,  par 

n  exemple.  Je  suis  partie —  Seule?  demanda  de  S 

»  — Oh!  non,  reprit  Virginie  ;  j'emmenais  Adolphe,  un 
n  charmant  garçon  que  vous  avez  dû  voir.  Nous  avions 


»  depuis  long  -  temps  e.ivie  de  voyager  ;  l'occasion  se 
»  présenta ,  nous  la  saisîmes  :  nous  allâmes  droit  à  Bade , 
»  séjour  de  la  liberté ,  des  plaisirs ,  où  nous  nous 
>.  sommes  amusés  comme  des  dieux!  Malheureusement, 
»  Adolphe  avait  l'idée  qu'il  gagnerait  au  jeu  de  quoi  payer 
»  sa  part  des  frais  de  voyage  ;  il  joua  et  perdit.  Je  voulus  le 
"  venger,  je  jouai  à  mon  tour,  et  je  perdis  encore  plus.  Je 
«m'cntctai;  je  vendis  mes  diamants  pour  soixante  mille 
»  francs,  dont  je  ne  sauvai  pas  une  obole.  Tout  fut  dévoré, 
«  englouti  !  Je  commençai  à  trouver  le  séjour  de  Bade  fort 
«maussade,  et  je  repris  la  roule  de  la  capitale. — Avec 
"  Adolphe?  —  Non,  ma  foi  ;  je  n'avais  plus  de  quoi  payer 
«  pour  lui ,  et  vous  le  voyez  bii.'n  ,  puisque  je  n'ai  pas  assez 
»  pour  moi-même.  Me  prêtez-vous  les  soixante  francs?  >> 
De  S se  hâta  de  lui  en  donner  le  double,  et  Virginie  s'é- 
loigna en  l'assurant  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  lui  rendre  la 
somme. 

En  efl'et  trois  semaines  après,  un  commissionnaire  rrmit 

à  de  S un  papier  contenant  six  napoléons,  et  un  billet 

en  ces  termes  :  «  Je  suis  rentrée  à  l'Opéra  ;  je  loge  mainte- 
"  nant  rue  Coquenard  ;  c'est  moins  beau  que  rue  Royale, 
1)  mais  j'ai  des  raisons  pour  m'y  plaire  davantage  ,  et  j'cs^ 
»  père  y  rester  plus  long-temps.  Venez  me  voir  quand 
»  vous  passerez  dans  mon  quartier.  »  Pour  cette  fois,  de 
S.. ..  regarda  l'invitation  comme  non  avenue.  Il  se  con- 
tenta d'avoir  rendu  service  à  Virgiiu'e,  persuadé  que  si  elle 
avait  encore  besoin  de  son  assistance,  elle  viendrait  le  trou- 
ver, mais  elle  ne  vint  pas,  et  lout  porte  à  croire  que  c'est 
bon  signe. 

Dernièrement,  nous  rencontrons  un  ami  dont  nous  sa- 
vions le  cœur  pris  par  les  charmes  d'une  des  plus  jolies  cho- 
ristes, et  nous  lui  demandons:  —  Êtes-vons  toujours  amou- 
»  reux  ?  —  Plus  que  jamais,  nous  répond-il,  et  ce  n'est  pas 
"  seulement  par  le  cœur,  c'est  par  l'esprit.  —  Voire  idole 
»  ne  ressemble  donc  pas  à  la  Fille  d'affaire  dn  conte,  à  la 
»  maîtresse  du  bel  Amazan ,  lequel  finit  par  s'apercevoir 
Il  qu'elle  n'avait  pa.i  le  sens  d'un  oison.  —  Non ,  je  vous 
»  jure,  et  en  cela  elle  diffère  du  plus  grand  nombre  de  ses 
»  camarades.  Elle  est  si  vive,  si  originale!  Elle  a  des  idées 
.-  si  juslcs,  des  reparties  si  promptes  !  Elle  comprend  lout, 
»  s'intéresse  à  lout  :  avec  un  peu  de  culture,  il  ne  tiend-ait 
»  qu'à  elle  d'être  une  femme  supérieure.  Elle  a  d'excellents 
»  principes,  qui  croissent  pêle-mêle  avec  une  foule  de  pré- 
»  jugés.  Un  soir  qu'elle  était  sortie  d'un  souper  un  peu 
»  étourdie  par  les  fumées  du  Champagne,  dont  par  paren- 
»  thèse  elle  ne  veut  plus  goûter,  savez-vous  ce  qui  la  cba- 
ij  grinait  le  plus?  C'est  qu'elle  ne  pouvait  trouver  moyen 
»  de  faire  sa  prière  et  de  parler  convenablement  à  Dieu. 
»  Vingt  fois  par  jour  elle  vous  demande  des  choses  exlra- 
»  vaganics,  si  vous  refusez,  elle  se  fâche  :  si  vous  accordez, 
•>  elle  est  la  première  à  dire  :  non  !  Une  fois  que  vous  la 
»  connaissez,  vous  pouvez  sans  crainte  vous  en  rappo:terà 
■  elle.  Dans  ses  colères  elle  est  charmante  :  nous  avons  eu 
»  pins  d'une  querelle  quand  je  la  reconduisais,  le  soir,  en 
»  revenant  de  l'Opéra,  cl  à  ce  propos  elle  me  dit  un  jour  : 
»  —  Si  tu  savais  comme  je  suis  triste  quand  je  vois  que  nous 
»  approchons  de  ma  porte,  et  que  nous  ne  sommes  pas  en- 
1)  cote  raccommodés!  Une  autie  fois ,  sachant  que  j'avais 
"  eu,  peu  de  temps  avanl  de  la  connaître,  une  liaison  de 
»  coeur,  et  me  soupçonnant  de  qiieli|uc  rechute,  elle  me 
))  dit,  en  fixant  ses  beaux  yeux  sur  les  miens,  eu  me  ser- 
))  ranl  les  mains  avec  foice  :  —  Jure-moi  que  tu  n'as  plus 
»  rien  de  commun  avec  cette  femme!  El  puis  toul-à-coup 
)>  se  reprenant  :  —  Que  je  suis  folle  !...  lu  m'aimes  assez 
-  pour  ine  tromper  ! 

»  Mais  le  jour  on  elle  fut  lécllement  sublime,  c'est  celiû 
"  où  j'avais  reçu  la  nouvelle  d'im  terrible  revers.  Je  vins 
»  chez  elle  décidé  à  ne  lui  en  rien  dire,  lui  apportant  même 
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»  quelques  bijoux  achetés  le  malin  ,  avant  de  savoir  la  cala- 
"  slrophp.  Sans  allendre  un  inslani,  elle  s'en  était  paree,  et, 
»  dans  sa  joie  nnive,  s'élonnait  de  ma  liisicsse.  dont  je  voii- 
»  lais  lui  Icire  la  cause.  Malgré  moi  mon  secret  m'échappa, 
>>  et  je  lui  dis  qu'il  faudrait  pcut-éire  hienlôl  nous  séparer. 
»  Alors  vous  l'fussiez  vue  passer  subitement  du  sourire  à 
»  l'épouvante,  aux  larmes,  au  désespoir,  Ciicher  sa  lèlc  dans 
"  ses  mains,  en  s'écriant  :  —  Se  quiiler  quand  on  s'aime!... 
»  Se  donnera  quelqu'un  qu'on  n'aime  pas,  c'est  affreux  !... 

"  c'est  impossible! Je  ferai  Ions  les  sacrifices,  pourvu 

»  que  je  reste  avec  loi!  —  JVon  ,  en  vérilé,  de  ma  vie 
»  je  ne  nie  suis  senli  plus  ému  :  son  regard,  son  geste 
"  étaient  d'accord  avec  ses  paroles  et  en  atlestaienl  la  sin- 
»  cérité.  Il  n'est  donné  qu'à  la  nature  de  s'élever  à  une  telle 
»  éloquence.  Bref  je  me  laissai  attendrir  et  persuader  =  j  ab- 
>•  jurai  tout  projet  de  rupture,  et  bien  que  six  mois  se  soient 
»  écoulés  depuis  cette  scène  pathétique,  je  n'y  songe  pas 
■  encore  aujourd'hui.  » 

Quand  notre  ami  cijt  fini  sa  tirade,  nous  le  félicilûmes  de 
son  bonheur,  et  puis,  après  quelques  minutes  de  repos  > 
nous  essayâmes  de  lui  dire  tout  doucement  :  —  Votre  mai- 
i>  tresse  est  charmante,  adorable,  et  n'a  passa  pareille: 
"  mais  enfin  elle  est  de  l'Opéra.  Voyons,  là,  en  conscience, 
»  vous  qui  connaissez  le  pays  et  ne  donnez  pas  trop  dans 
>i  les  illusions,  croyez-vous  que  malgré  son  dévouement, 
«malgré  sa  tendresse,  elle  ne  vous  trompe  jamais?  - 
1)  Jloi,  reprit-il  vivement,  je  suis  sûr  du  contraire  :  mais 
"  elle  me  trompe  si  bien  !»  El  il  s'éloigna  en  loute  hâte, 
sans  ajouter  un  mot  de  plus.  Nous  l'avions  toujours  connu 
pour  un  homme  de  sens  et  de  tête,  pour  un  vrai  philoso- 
phe, contemplant  de  haut  les  choses  humaines  :  sa  réponse 
nous  causa  un  plaisir  véritable,  eu  nous  prouvant  que  l'a- 
mour ne  l'avait  pas  changé. 

Mais  tout  le  monde  n'est  pas  doue  de  la  même  force  d'âme, 
tous  Icsamanls  ou  époux  de  ces  dames  ne  se  résignent  pas 
d'aussi  bonne  grâce  :  Il  s'en  trouve,  et  lenombreen  estgrand, 
qui  ont  la  prétention  de  régner  seuls  et  sans  partage,  et  n'en- 
tendent pas  la  plaisanterie  sur  le  chapitre  de  la  fidélité.  Il  s'en- 
suit que  les  filles  d'Opéra  sont  placées  sous  un  régime  de  ter- 
reur quasi-oriental.  Cette  terreur,  savez-vous  qui  la  leur  im- 
prime de  pi  us  près  et  toujours?  C'est  leur  femme  de  chambre, 
argus  inévitable,  dépositaire  obligée  de  tous  leurs  s-crels. 
La  femme  de  chambre  sail  tout  et  peut  tout  dire  :  elle  ledit 
si  on  la  chasse,  si  on  la  blesse  dans  son  amour-propre  où 
dans  son  intérêt.  Elle  va  trouver  les  gens  les  plus  confiants, 
les  plus  tranquilles  :  elle  leur  ouvre  les  yeux,  leur  enfonce 
l'aiguillon  dans  le  cœur  :  au  besoin  ,  elle  leur  fournit  des 
preuves  :  elle  ne  les  lâche  pas  qu'elle  ne  se  soit  vengée, 
cruellement  vengée  aux  dépens  de  sa  maîtresse,  et  à  son 
propre  bénéfice,  en  se  faisant  payer  encore  pour  tout  le  mal 
quelle  a  causé.  Quelle  est  la  fille  d'Opéra  assez  hardie  pour 
braver  de  sang-froid  la  colère  de  sa  femme  de  chambre,  ter- 
rible colère  en  effet,  et  plus  féconde  en  calamités  que  celle 
d'Achille,  fils  de  Pelée!  Nous  en  savons  qui  l'ont  osé,  et 
qui  n'ont  pas  eu  à  s'en  repent'r,  mais  celles-là  étaient  for- 
tement trempées  ;  elles  avaient  la  force  des  lions  et  \i  pru- 
dence des  .^erjjenls  :  les  autres  courraient  de  gros  risques  en 
jouant  à  ce  jeu ,  et  elles  se  rendent  si  bien  justice  qu'elles 
aiment  mieux  se  laisser  piller,  voler,  souvent  insulter  à 
nieici  et  miséricorde,  que  de  s'exposer  à  des  dangers  plus 
graves,  en  faisant  maison  nelle.  Le  vengeur  des  amants 
trahis,  c'est  donc  la  femme  de  chambre,  la  redoutable 
femme  de  chambre,  à  laquelle,  dans  certaines  circonstances, 
vous  pouvez  adjoindre  le  farouche  cerbère,  nommé  vul- 
gairement portier. 

Kevcnons  à  notre  thème  primitif,  et  concluons.  S'il  est 
vrai  (Mie  les  chœurs  de  l'Opéra  ne  réalisent  pas  l'idéal  de 
perfection  qu'en  attendent  la  France  et  l'Europe  ;  s'il  est 


vrai  que  dans  ces  chcrurs  les  chanteuses  surtout  ne  soient 
pas  à  l'abri  du  reproche  ,  et,  en  sortant  des  limites  de  notre 
spécialité  musicale,  si  les  figurantes  de  la  danse  ne  figurent 
pas  toujours  bien  ,  si  les  marcheuses  marchent  quelquefois 
mal,  est-il  encore  besoin  d'en  chercher  la  cause?  N'est-ce 
pas  qu'à  travers  tant  de  préoccupations,  tant  d'espérances, 
tant  de  craintes,  il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sil)le,  d'éviter  les  fausses  notes  et  les  faux  pas  ?  N'est-ce  pas 
que  par  position  les  filles  d'Opéra  sont  forcées  de  cultiver 
l'an  de  chanter ,  de  danser ,  de  marcher ,  beaucoup  moins 
que  l'art  de  plaire? 

Paul  Smith. 


COi\CERT  DE  M.  DELDEVEZ 

DANS     LA     SALLE     DU     COKSEnVATOIRE. 

C'était  M.  lîerlioz,  qui,  les  années  précédentes,  ouvrait 
habituellement  la  série  des  concerts  dans  la  salle  des  Menus- 
Plaisirs.  Cette  année  il  a  cédé  ce  droit  d'abord  à  la  Gazette 
mmirale,  et  puis  à  un  confrère,  qui,  comme  lui,  a  convoqué 
le  public  pour  entendre  et  juger  des  compositions  instru- 
mentales et  vocales,  toutes  sorties  de  la  plume  d'un  seul  et 
même  auteur,  tâche  difficile,  il  est  vrai,  que  d'occuper  et 
d'intéresser  un  auditoire  nombreux  pendant  trois  heures; 
succès  d'autant  plus  glorieux  quand  on  a  réussi  comme 
M.  Deldevez  ! 

L'ouverture  de  Robert  Bruce  marchait  en  tête  du  pro- 
gramme. Elle  est  d'un  beau  style  large  et  dramatique.  La 
connaissance  du  poëme  aurait  contribué  à  faire  apprécier 
davantage  plusieurs  détails  dans  la  forme  vraiment  drama- 
tique de  cette  œuvre,  dont  l'introduction  (un  grand  adagio) 
renferme  des  beautés  mélodiques  et  un  travail  d'instrumen- 
tation très  varié.  Je  me  rappelle  surtout  une  fori  heureuse 
combinaison  de  cors  et  violoncelles,  ainsi  qu'un  bel  effet  de 
pizzicato  dans  l'allcgro.  Cette  ouverture  n'est  ni  française, 
ni  allemande,  ni  italienne  ;  le  style  en  est  pur  et  indépen- 
dant de  loute  imitat'on,  et  c'est  là  ,  je  crois,  un  vrai  mérite 
qui  est  encore  rehaussé  par  une  grande  clarté  de  forme  et 
d  idées. 

La  symphonie  nous  paraît  un  travail  antérieur  à  l'ou- 
verture ;  on  y  retrouve,  notamment  dans  le  premier  mor- 
ceau et  dans  le  scherzo,  cette  couleur  pastorale,  naïve, 
que  le  génie  d'Haydn  nous  a  révélé  le  premier  dans  ses  ad- 
mirables symphonies.  Mais  cette  remarque  sans  consé- 
quence ne  s'applique  point  à  l'adagio.  Il  y  a  dans  ce  mor- 
ceau l'expression  d'un  sentiment  si  élevé,  des  idées  si 
nobles  et  si  touchantes,  un  emploi  si  ingénieux  des  instru- 
ments de  cuivre,  qui  ne  font  jamais  un  bruit  inutile,  et  ne 
paraissent  que  là  où  ils  sont  indispensables,  que  nous  de- 
vons donner  à  cette  partie  des  éloges  sans  restriction.  Les 
applaudissements  redoublés  delà  salle  entière,  qui  était 
comble,  onlprouvéà  l'auteur  que  le  public  l'avait  compris, 
et  qu'il  n'a ,  pour  conquérir  les  plus  beaux  succès,  qu'à 
marcher  courageusement  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée. 

La  seconde  partie  du  scherzo  offre  beaucoup  de  charme 
dans  les  détails  d'instrumentation.  La  manière  dont  elle 
est  traitée,  l'étendue,  qui  est  pins  développée  que  ne  le  com- 
porte d'ordinaire  cette  seconde  partie  des  scherzi ,  et  des 
modulations  originales,  donnent  à  ce  sdterzo  un  mérite  de 
stirprise.  Quant  au  dernier  morceau,  il  brille  par  les  quali- 
tés que  nous  avons  déjà  reconnues  chez  l'auteur,  moins 
peut-être  l'originalité  des  motifs. 

11  est  d'ailleurs  impossible, après  une  première  audition, 
d'apprécier  dans  loute  sa  valeur  une  œuvre  instrumentale 
de  cette  étendue  :  on  ne  peut  guère  que  se  rendre  compte 
de  l'impression  générale  et  des  beautés  saillantes;  et  ce 
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n'est  que  la  partilion  à  la  main  que  nous  en  pourrions  faire 
une  analyse  et  une  critique  détaillées  et  consciencieuses. 

M.  Dcidevez  a  fuit  exécuter  aussi  des  compositions  vocales. 
Indépendamment  de  la  grande  scène  lyrique  l.oysc  de 
Mont  for  t ,  dont  les  belles  paroles  de  MM.  E.  Deschamps 
et  Paccini  ont  été  faites  pour  le  concours  de  l'Institut,  nous 
avons  entendu  une  ballade  chantée  par  Alizard  et  une  ro- 
mance chantée  par  Koger.  Je  préfère  la  romance;  la  mé- 
lodie est  fraîche,  pure,  et  l'accompagnement  en  est  riche 
sans  couvrir  la  mélodie. 

Il  ne  me  reste  qu'à  citer  la  grande  scène  et  un  air  italien 
chanté  par  madame  DorusGras,  dans  lequel  la  charmante 
cantatrice  a  fait  briller  toute  la  flexibilité  et  la  pureté  de  sa 
voix  ,  et  mis  en  relief  ces  liorilures  dilTiciles  que  personne 
ne  sait  rendre  avec  plus  de  netteté  qu'elle.  Il  va  sans  dire 
qu'elle  a  été  bruyamment  applaudie.  La  composition  de 
Loyse  de  Mont  fort  a  valu  à  M.  Bazin  le  premier  prix  de 
composition  et  l'honneur  d'être  représentée  à  l'Académie 
royale  de  musique.  Notre  savant  collaborateur  M.  Blanchard 
en  apparie  dans  ce  journal  en  payant  un  juste  tribut  d'é- 
loges à  la  composition  de  M.  Bazin.  Il  y  dit  entre  autres  : 
«  Somme  toute,  si  l'on  sent  dans  la  partition  de  M.  Bazin 

•  un  peu  de  cette  préoccupation ,  de  cette  contrainte  natu- 

•  relie  dans  un  jeune  homme  qui  pense,  en  écrivant,  que 
»  des  maîtres  diÔiciles  sont  là,  derrière  lui,  qui  vont  décider 
»  de  son  avenir;  et  si  celle  préoccupation  scolastique.acadé- 
»  mique,  se  fait  sentir  dans  son  œuvre,  si  tout  cela  manque 
1)  de  celle  audace  musicale  qui  jette  hardiment  sur  le  papier 
»  des  chants  qui  vous  émeuvent,  vous  entraînent,  vous 
"  transportent,  l'œuvre  du  jeune  maestro  ne  s'en  distingue 
»  pas  moins  par  un  sentiment  intime,  profond,  touchant, 
»  distingué,  un  style  harmonique,  élégant,  pur  et  suflisam- 
"  ment  dramatique.  )> 

Je  nesaurais  mieux  apprécier  l'œuvre  de  M.  Deldevez,  qui 
a  été  écrite  dans  les  mêmes  conditions  restrictives,  sous  les 
verroux,  dans  celte  anxiété  où  vous  jette  le  jugement  futur 
des  maîtres  qui  décident  sur  quatre  ans  de  votre  existence, 
avec  la  nécessité  de  se  dépêcher  pour  ne  pas  dépasser  le 
temps  matériel  accordé  à  l'inspiration.  —  Je  ne  saurais,  dis- 
je,  mieux  apprécier  l'œuvre  de  M.  Deldevez  qu'en  lui  ap- 
pliquant les  paroles  si  vraies,  si  nobles  de  M.  Blanchard. 

M""  Dorus-Gras,  MM.  Alizard  et  Roger  ont  prêté  au 
jeune  compositeur  l'appui  de  leurs  talents  si  connus  avec  un 
empressement  digne  des  plus  grands  éloges. 


CONCERT  DONNÉ  PAR  M.  HAUMAN. 

Grâce  au  ciel  nous  voici  débarrassé  pour  le  moment  de 
nos  fonctions  habituelles,  du  haut  sacerdoce  de  la  critique  , 
de  celle  obligation  de  faire  de  la  justice  distributive  sévère- 
ment et  impitoyablemenl.  Oui,  nous  sommes  cl  nous  de- 
vons être  en  humeur  de  bienveillance  universelle,  et  prèl  à 
dire,  comme  notre  ami  Nodier  nous  l'a  dit  souvent  à  uous- 
même  et  à  tant  d'autres  :  Mon  cher  camarade  1  mon  bon 
ami!  vous  êtes  plein  d'esprit,  de  talent,  de  génie  !  etc. 

On  comprendra  cette  position  exceptionnelle,  quand  on 
saura  qu'il  s'agit  du  concert  donné  dimanche  passé  au  bé- 
néfice des  inondés.  Les  concertants  auraient  clé  médiocres, 
mauvais,  grotesques  même,  qu'il  nous  faudrait  recourir 
aux  circonlocutions  les  plus  détournées ,  aux  tours  les  plus 
Ingénieusement  évasifs  de  la  langue,  pour  dissimuler  leur 
faiblesse  en  faveur  du  noble  motif  qui  leur  a  fait  donner  la 
matinée  musicale  qu'ils  ont  ollerle  aux  dileltanti  philan- 
tropes,  dimanche  passé,  dans  la  salle  des  concerts  de  la  rue 
Neuve-Vivienne.  Passons  donc  à  notre  analyse  laudalive, 


qui,  au  reste,  neseraitque  juste  quand  elle  deviendrait  ad- 
mirative  pour  toutes  les  parties  de  cet  intéressant  cl  beau 
concert  dont  le  programme  a  tenu  tout  ce  qu'il  avait  promis. 
L'ouverture  du  Frcysrhiitz  ,  cette  sombre  page  arrachée 
à  l'enfer  du  Para  lis  perdu,  de  Milton,  etqui  pourrait  ser- 
vir de  préface  au  Manfred  de  lord  Byron  ,  évoquant  les 
esprits  des  ténèbres  ,  celle  belle  ouverture  a  élé  dite  avec 
l'animation,  la  verve  que  l'excellent  orchestre  de  M.  Fessy 
reçoit  toujours  de  cel  habile  chef. 

M.  Hauman,  se  préoccupant  un  peu  des  avis  de  la  criti- 
que et  du  goût  des  artistes,  est  venu  d'abord  nous  faire  en- 
tendre un  concerto  de  sa  composition  que  nous  aimons  à 
croire  terminé,   bien  qu'il    n'en  ait  jouéque  la  première 
partie.  Nous  ne  dirons   rien  de  celle  composition   incom- 
plète, c'est-à-dire  que  nous   n'avons  entendue  qu'incom- 
plètement, et  que  nous  ne  pouvons  jnger  que  comme  une 
demi-tentative  estimable  dans  l'ère  d'airs  variés  où  nous 
sommes.  Quant  à  l'exécution,  M.  Hauman  n'a  perdu  au- 
cune de  ses  brillâmes  qualités.  C'est  toujours  la  même  li- 
berté d'archet,  le  sfacca/o  bien  mordu  en  tirant   comme 
en  poussant,  la  pression  moelleuse  el  mignarde  de  la  corde 
parce  même  archet  dans  le  chant ,  la  vélocité  dans  les  ar- 
pèges et  dans  les  traits  rapides  sur  les  quatre  cordes  aller- 
nativement,  le  velouté  des  sons  harmoniques,  el  le  charme 
du  son  perdendosi  d'une  manière  suave  et  tout  aérienne  : 
voilà  pour  la  main  droite.  Quant  à  la  main  gauche,  elle  est 
aussi  heureusement  douée  que   sa  sœur.  L'inlonation  est 
presque  constamment  juste,  la  double  note  dite  double 
corde  en  octaves  ou  dixièmes  n'a  pas  moins  de  justesse: 
elle  est  claire  et  brillante  :  la  cadence  et  le  trille  sont  nets, 
purs,  finis  et  perlés  ;  \e  pizzicato  paganinlcn  est  sonore,  et 
chaque  note  parle  bien  ;  les  sauts  du  grave  à  l'aigu  sont 
attaqués  avec  audace  el  toujours  réussis  —  que  les  puristes 
nous  passent  la  fantaisie  de  faire  ce  verbe  actif  —  avec 
bonheur  et  précision,  comme  ceux  que  tentait   autrefois 
avec  tant  de  hardiesse  Alexandre  Boucher.  Si  nous  n'étions 
90US  l'empire  de  cette  bienveillance  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  de  celte  sœur  de  la  philanthropie,  muse  qui  pré- 
sidait à  ce  concert,  nous  dirions  à  M.  Hauman,  comme  à 
toute  l'école  violoniste  actuelle  que  le  son  ,  cette  âme  de 
tout  grand  artiste,  qui  semble  manquer  à  tous  nos  inslru- 
menlistes,  sauf  un ,  que  le  son  doit  être  rond  ,  plein  ,  puis- 
sant, el  partir,  non  de  la  main  droite,  non  de  la  main  gau- 
che, mais  de  toutes  deux  réunies  au  cœur  pour  frapper, 
émouvoir,  remuer  les  cœurs;  car  si  l'agilité  des  doigts  et 
du  bras   charme  les    oreilles,  il  n'y  a  que  le  cœur  qui 
parle  au  cœur.  Paganini,  malgré  tous  ses  tours  de  force  el 
ses  difficultés  diaboliques,  avait  trouvé  celte  corde  du  cœur 
sur  sa  quatrième  corde;  il  y  chantait  largement,  noblement; 
il  semblait  y  trouver  des  pensées  pleines  de  mélancolie, 
des  accents  d'une  déchirante  prévision  sur  sa  fin  préma- 
turée ;  il  y  faisait  ses  adieux  aux  applaudissements  univer- 
sels, h  la  gloire,  à  la  fortime ,  à  son  fils;  il  y  exprimait 
mille  senlimenls  mystérieux  qui  ne  peuvent  se  rendre  par 
une  langue  humaine  ,  stryges  fantasiiques  qui  traversent  le 
cerveau  d'un  grand  artiste,  le  font  vivre  dans  un  monde 
inconnu,  el  passer  pour  un  fou  dans  ce  monde  positif  et 
grossier.  Nous  dirons  à  M.  Hauman  qu'au  lieu  de  peindre 
toutes  ces  choses  ou  la  moitié  de  ces  choses,  il  ne  donne  à 
peu  près  que  la  moitié  du  volume  de  son  que  devrait  avoir 
sa  quatrième  corde.  Soit  que  le  snl   fût  Irop  fin  ,  ou  que 
l'instrnmenl  soit  dcfeclueux  vers  celle  quatrième  corde,  le 
son  nous  a  paru  manquer  tolalcmenl  d';impleur,  d'intensité, 
d'onclion....  Au  diable   soient  nos  habilndcs  de  critique! 
Voyons,  ne  touchons  point  celte  corde-lii  ,  el  disons  que 
dans  les  deux  fantaisies  ou  airs  variés  qu'il  a  exéculés  en- 
suite, le  bénéficiaire  —  et  le  mot  n'est  pas  impropre,  car 
.M.  Hauman  a  recueilli  une  ample  moisson  d'a|iplaudisse- 
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ments  —  a  déployé  un  luxe  d'exécution,  une  sensibilité 
profonde  et  vraie  qui'  a  vivement  impressionné  le  nom- 
breux auditoire  qui  était  accouru  à  cet  appel  à  la  bien- 
faisance qui  promettait  un  pliiisir  musical  si  varié  et  si  pi- 
quant. Il  est  vrai  qu'àla  bonne  action  de  M.  Hauman 
s'étaient  associés  madame  Doriis-Gras  et  M.  Géraldy ,  qui 
nous  ont  dit  avec  une  expression  dramatique  et  mélo- 
dique charmante  le  duo  du  Maître  de  chapelle;  puis  ma- 
demoiselle Louise  Giiénée,  pianiste  d'un  talent  gracieux, 
élégant,  et  qu'on  regrette  de  ne  passe  voir  produire  plus 
souvent.  Celle  jeune  et  belle  personne  s'est  composé  une 
manière  éclcclique  des  méthodes  Kalkbrenneret  Zimmer- 
man,  dont  il  est  résulté  un  jeu  facile  ctdislingné,  un  style 
classique  et  souvent  inspire.  Elle  phrase  bien,  et  sous  son 
chant  limpide  et  pur  ses  basses  ont  l'énergie  et  la  fermeté 
qui  manquent  souvent  à  la  jolie  main  do  nos  dames  pia- 
nisles.  Mademoiselle  Guénée  a  obtenu  une  large  paît  des 
justes  applaudissements  qui  ont  été  disiribués  dans  cette 
brillante  matinée  musicale. 

Madame  Dorus-Gras  nous  esl  revenue  pour  dirennair 
du  Chvval  de  Bronze,  qu'elle  a  chanté  avec  celle  facilité  de 
vocalisation  qu'on  lui  connaît  et  qui  a  enlevé  tous  les  suf- 
fraircs.  Tiihic,  stances  bibliques,  paroles  de  RI.  Emile  Des- 
champs et  musique  de  M.  Vogcl ,  ont  été  clianlécs  par 
M.  Géraldy,  et  on'  produit  un  elTet....  biblique,  sacré,  re- 
ligieux sur  l'assemblée  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  s'y  picter,  m.ilgré  les  cris  peu  harmonieux  des  mar- 
chands de  stances  de  M.  de  Lamartine  au  prolildes  inondés. 
Après  la  trilogie  musicale,  les  trois  morceaux  de  musique 
si  admirablement  cousu.-;  ensemble,  connus  sous  le  litre  de 
l'ouverture  de  Guillaume  Tell ,  qui  a  produit  son  elTet  or- 
din-ire,  II.  Hauman  esl  venu  terminer  le  concert  par  sa 
fantaisie  de  violon  sur  les  motifs  de  1 1  Liicia.[i\  a  déployé, 
il  a  mis  en  dehors  dans  ce  morceau  tout  ce  que  le  violon 
renferme  d'exp^mslf  et  d'exubérante  sensibilité,  il  suono 
vibrato,  le  hoquet  musical  cl  dramatique  des  chanieurs 
italiens,  cl  tout  le  tremblement  ou  trémolo  inventé  par 
Ruliini,  imité  par  Ballasur  le  violoncelle  en  faveur  du  beau 
sexe,  perfectionné  pardeBériot,  el  que  nous  ne  désespé- 
rons pas  de  voir  introduit  dans  renseignement  du  piano  el 
réduil  à  des  proportions  malhcmaliquis  par  Kalkbrenner. 
Enfin,  par  ces  fameuses  notes  vibrantes  et  panlelanles, 
M.  Hauman  a  ému  son  publir-  de  telle  sorte  qu'une  partie 
des  auditeurs  l'a  demandé  pour  lui  témoigner  sa  satisfac- 
tion, son  admiration  et  son  émotion.  Nous  ne  pouvons  pas 
dire  cependant  que  nous  ayons  vu  répandre  des  larmes  aux 
spectateurs,  comme  on  a  vu  pleurer  51.  Thiers  en  descen- 
dant de  la  tribune,  au  dire  des  grands  journaux. 

Henri  BLAXCiunD. 


CIir.ONIQUE   DR.4MATIQIE. 

Le  Ihéàlre  de  la  Porte-Sainl-ilartin  se  réveille  enfin  de 
son  long  sommeil.  Pendant  quelque  temps  on  l'avait  cru 
mort;  mais  ce  n'éiait,  à  ce  qu'il  parail,  qu'une  knhargie 
causée  probablement  par  les  irrésistibles  narcotiques  du 
drame  moderne.  Il  est  à  croire  que  les  prouesses  de  l'Am- 
bigu-Comique  el  de  la  Ga!l;j  lont  cmpêehc  de  dormir,  car 
le  voilà  qui  sent  de  nouveau  le  besoin  de  recommencer 
cette  série  de  crimes,  d'empoisonnements,  de  coups  d'épée, 
dont  il  a  autrefois  usé  avec  tant  de  bonheur.  Si  le  crime 
élait  exilé  de  la  terre,  il  trouverait  un  refuge  à  la  Porte- 
Saint-Martin;  c'esl  là  qu'il  a  établi  son  ceutre  d'action  ; 
c'est  là  son  domaine ,  son  royaume.  Après  s'y  être  montré 
sous  toutes  les  formes,  après  s'être  alTublé  successivement 
de  tous  les  noms  que  pouvait  lui  fournir  l'histoire,  avoir 


reTêlu  ses  conceptions  ténébreuses  des  costumes  de  tous  les 
tempset  de  toutes  les  nations,  il  est  retombé  affaissé,  sur 
lui-même,  el  comme  épuisé  de  ses  propres  excès  ;.il  lui  eût 
été  complètement  impossible  dé  détrousser  le  moindte  voya- 
geur, de  tromper  le  moindre  gendarme  ;  il  n'aurait  pu  me- 
ner à  bien  l'inlrigue  la  plus  simple  dans  laquelle  il  n'y  au- 
rait eu  que  trois  ou  quatre  meurtres  et  autant  de  viols  , 
toutes  choses  cependant  qu'il  avait  pratiquées  avec  une  fa- 
cilité si  aimable.  Sa  main  se  refusait  à  lenir  celle  bonne 
épée  de  Tolède  avec  laquelle  il  avait  asséné  sur  tant  de 
tètes  des  coups  si  triomphants;  son  armure  de  Milan  l'é- 
crasait. Sa  mémoire  fatiguée  de  milliers  d'hémistiches , 
d'une  effroyable  quantité  de  prose  plus  ou  moins  dramati- 
que, n'avait  plus  le  sens  des  mois  f  el  il  n'est  que  trop  aisé 
de  comprendre  celle  oblitération  de  l'intelligence  sous  l'ac- 
tion de  l'inimaginable  phraséologie  du  lieu);  il  aurait  in- 
terverti tous  les  rôles,  mis  dans  la  bouche  de  l'honnêle 
homme  ce  qui  aurait  dû  être  dit  par  le  traître,  fait  parler  là 
maîtresse  comme  l'amant;  il  avait  perdu  la  recette  des  poi- 
sons de  la  lîrinvilliers  el  des  Borgia.  Le  public,  qui  com- 
mençail  à  voir  que  la  verve  du  bonhomme  tombait,  que  ses 
coups  de  poignard  portaient  à  faux,  que  sa  coupe  était  rem- 
plie des  breuvages  les  plus  inofTensifs,  l'abandonna  pour 
des  cri  mes  moins  radoteurs,  plus  énergiques  et  plus  habiles  ; 
il  alla  demander  à  l'Ambigu,  à  la  Gaîté  les  bonnes  vieilles 
scélératesses  qui  lui  manquaient  à  la  Porte-Sainl-Martin. 
Mais  ;  près  un  long  repos,  voilà  de  nouveau  que  le  crime 
tragique  se  met  en  campagne  ;  nous  avons  bien  peur  qu'il 
ne  trouve  plus  de  défaites  que  de  victoires.  Celle  fois  il  a 
pris  les  Irails  de  l'empoisonneuse  la  Voisin  et  de  la  com- 
tesse de  Soissons. 

Apprenez  tout  d'abord  que  le  héros  du  présent  drame  ou 
mélodrame,  suivant  le  nom  que  vous  voudrez  donner  à 
la  pièce  de  M.  Delavergne,  est  le  jeune  comte  de  Mansfcld, 
qui  a  beaucoup  d'honneur  ,  d'excellenis  sentiments ,  et  en- 
core plus  de  pauvreté.  Etant  allé  un  jour  chez  La  Voisin  , 
il  y  esl  devenu  amoureux  d'une  jeune  femme  qui,  de  son 
côté,  élail  venue  consulter  la  nécromancienne.  Tout  d'un 
coup,  au  sein  de  sa  misère,  viennent  le  trouver  la  richesse, 
les  honneurs  et  les  fonctions  d'ambassadeur  d'Autriche  à  la 
cour  d'Espagne.  Vous  comprenez  qu'on  pourrait  être  étonné 
à  moins.  Il  est  disposé  à  accepter  sans  trop  se  faire  prier 
ces  dons  du  hasard  ;  mais  il  apprend  qu'une  détestable  di- 
plomatie a  voulu  spéculer  sur  sa  détresse,  el  acheter  de  lui 
l'empoisonnement  de  la  reine  d'Espagne;  car  il  faut  que 
vous  sachiez  que  l'Aulriehe  ne  voit  pas  sans  jalousie  une 
princesse  française,  Louise  d'Orléans,  régner  sur  les  Etals 
el  sur  le  cœur  du  faible  Charles  II.  Il  esl  tout  prêt  à  refuser 
d'entrer  dans  cet  affreux  complot,  lorsqu'il  découvre  que  la 
reine  est  la  femme  qu'il  aime  ;  et  alors  il  s'engage  à  tout  ce 
qu'on  exige,  se  promettant  bien  de  combattre  l'intrigue 
dont  on  le  fait  le  principal  instrument. 

Le  comte  de  Mansfcld  part  donc  pour  l'Espagne  :  nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  les  complications  de  sa  mission  of- 
ficielle aux  prises  avec  la  mi-sion  qu'il  s'est  donnée  à  lui- 
même.  Malgré  son  amour ,  il  esl  vaincu  dans  toutes  ses 
tenlatives  par  les  mille  machinalions  ourdies  dans  l'ombre 
contre  lui  et  contre  la  reine.  Il  n'avait  pas  piéu  dans  ses 
projets  l'amour  que  la  comtesse  de  Soissons  avait  conçu 
pour  lui.  La  comtesse  qui  a  à  la  fois  à  se  venger  d'une  ri- 
vale, ,cl  à  servir  la  diplomatie  aux  gages  de  laquelle  elle  a 
mis  sa  science  d'empoisonnement,  déjoue  la  contre-inliigue 
de  Mansfeld.  L'Aulriclie  triomphe  :  la  comtesse  de  Sois- 
sons administre  le  poison  dont  la  politique  impériale  atlon- 
dail  un  changement  (l.ins  les  rapports  de  la  France  et  de 
l'Espagne.  Mais  ce  crime  esl  inutile;  rinffuence  française 
n'est  pas  tuée  avec  Louise  d'Orléans  ;  car  Charles  II  n'en 
fait  pas  moins  son   testament  en  faveur  du  petit-fils  de 


Louis  jKI'V.-préparant  ainsi  sans  le  savoir  cette  dcsasireuse 
guerre  de  succession  qui  fit  pâlir  la  gloire  des  dernières  an- 
nées du  grand  roi. 

Celte  pièce  ne  méritait  ni  un  succès  ni  un  échec  ;  elle  a 
obtenu  ce  qu'elle  méritait,  en  ne  rencontrant  ni  un  accueil 
enthousiaste,  ni  une  opposition  malveillante.  L'acteur 
chargé  du  rôle  de  Mansfeld  a  besoin  de  régler  son  jeu  ;  il 
a  eu  cependant  quelques  bons  moments.  Mademoiselle 
Hélène  Gaussin,  transfuge  du  Théûlrc-Français,  s'est  fait 
remarquer  par  sa  beauté  et  par  son  talent. 

On  avait  ouvert  la  soirée  par  ta  Mère  Saint-Martin , 
une  de  ces  pièces  de  rentrée  destinées  spécialement  à  l'ex- 
hibition de  toute  latroupe.  MM.Carmouche  et  fioehéFort 
ont  su  metlrede  l'espiildansceltc  espèce  de  prologue. 

Les  Guêpes,  du  théâtre  du  Palais-Koyal,  n'ont  pas  un 
aiguillon  bien  acér-é.  Leurs  piqûres,  si'piqùres  y  a,  n'ont  rien 
de  redoutable.  C'est  un  vaudeville  où  l'on  rappelle  tout  ce 
qui  dans  l'année  1810  a  pu  être  justiciable  du  calembour 
et  du  couplet.  Nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  les-scèncs 
secondaii'cs  s'obstinent  à  commettre  invariablement  au 
mois  de  décembre  cette. erreur  des  .revues.  Les  auteurs 
peuvent  trouver  fort  commode  de  citer  à  comparaître  par- 
devant  la  Tampe'les  événements,  les  ridicules,  les  niaise- 
ries qui  se  sont  produits  dans  Je  courant  de  l'année.  On 
fait  ainsides  pièees  sans  invention  et  sans  intrigue.  On  se 
borne  à  répéter  toutes  les  plaisanteries,  tous  les  coqs-à- 
l'âne,  tous  les  rébus  en  circulation  ;  on  défraie  ainsi  l'hila- 
rité publique  sans  une  trop  grande  dépense  d'esprit.  Nous 
concevons,  disons-nous,  que  cela  simplifie  beaucoup  la  be- 
sogne de  MM.  les  auteurs  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  condamner  les  spectateurs  h  l'ennui  de  bons  mots  qui 
depuis  long-temps  ont  perdu  leur  sel,  de  plaisanteries  depuis 
long-temps  émoussées.  D'ailleurs  pourquoi  venir  dans  une 
Revue,  qui  ne  devrait  avoir  d'autre  prétention  que  d'être 
une  spirituelle  bêtise,  pourquoi  venir  parler  dos  coalitions 
d'ouvriers  ,  chose  grave,  avions-nous  la  simplicité  de  pen- 
ser, et  qui  relève  plutôt  de  l'économie  politique  qne  du 
vaudeville?  Pourquoi,  au  moment  où  va  avoir  lieu  l'impa- 
sante  cérémonie  des  cendres,  affubler  ridiculement  un  figu- 
rant du  costume  historique  de  Napoléon  ,  et  parodier  ainsi 
à  l'avance  un  grand  acte  national  ?  Les  Guêpes  n'ont  pas 
trouvé  à  mordre  sur  l'esprit  du  parterre,  et  leurs  dards  im- 
puissants ont  frappé  dans  le  vide.  Le  Palais-Royal  s'est 
bien  hâté  de  produire  sa  revue,  qui  mourra  même  avant 
l'année  dont  elle  prétendait  mettre  l'histoire  en  couplets. 
Cette  revue  pourra  être  elle-même  fustigée  par  les  autres 
revues  qui  la  suivront. 

Ralph  le  bandit ,  ou  les  soutena'ns  de  Sainf-Norùert , 
mélodrame  en  cinq  actes  donné  par  M.  Charles  Desnoyers 
au  théâtre  de  la  Gaité,  est  une  pièce  calquée  sur  les  vieux 
chefs-d'œuvre  du  genre.  Il  s'agit  d'un  père  qui  vend  son 
fils  âgé  de  trois  ans  pour  la  somme  ronde  de  dix  mille  flo- 
rins. Jamais  fils  n'a  autant  rapporté  à  son  père;  de  sem- 
blables enfants  sont  pour  les  familles  une  excellente  spécu- 
lation. Ce  père,  qui  n'est  autre  que  Kalpli  le  bandit,  assas- 
sine un  baron  dont  il  prend  le  nom  et  les  litres,  puis  il 
demande  en  vertu  d'engagements  précédemment  contractés 
entre  le  défunt  et  la  ftimiile  de  -Valstein  la  main  de  la  char- 
mante héritière  de  cette  grande  maison.  Mais  il  a  un  rival 
redoutable,  un  rival  aimé,  qui  de  plus  est  colonel  de  hus- 
sards. 11  le  provoque ,  et  au  moment  du  combat  le  .fait  en- 
lever par  sf  s  affidés  qui  le  transportent  dans  les  souterrains 
de  Saint-Norbert.  Là,  le  jeune  colonel  rencontre  sa  mère 
et  apprend  qu'il  est  lils  de  Ralph.  Conclusion  :  punition  du 
crime,  triomphe,  et  qui  mieux  est,  mariage  de  l'inconnue. 
Celle  pièce  est  mauvaise  :  elle  réussira. 


Nonvelles. 

,'  Demain  vendredi,  k  l'Opéra,  la  citiquicme  représentation  de 
la  Favorite,  chanlée  par  MM.  Diiprez,  Barroilhet,  Levasseiir, 
Warlel,  el  madame  Stollz. 

,*  Ce  sojr  jeudi,  a»  Théâtre -Italien,  la  première  représentation 
de  la  Donna  dtl  Lago,  de  Rossiui,  clianlce  par  mesdames  Crisi 
Albeitazzi,  Amigo  ;  MM.  Rubini,  Mirale,  Morelli. 

/  L'Opéro-Ilalien,  qui  avail  annoijcé  pour  dimanche  dcrniir 
une  rcprésenlarion  extraordinaire  des  Puruani^  a  été  forcé  de 
faire  relâche  par  indisposition  de-Riibini. 

',*  .Lundi  dernier  a  eu  lieu  à  l'Opéra-Comique  nue  nprésen- 
tatiou  ..annoncée  comme  devant  être  la  dernière  donnée  par  ma- 
dame Eugénie  Garcia  à  ce  lliéâtrc  et  peut-être  à  Paris,  Hier  au  soir 
lemème  théâtre  a.fait  relâche  pour  la  répétition  àisRose  Je  Péronne, 
opéra  en  trois  actes  attribué  à  M.  A.  Adam,  et  qui  sera  représeulé' 
sous  peu  de  jours. 

'*  Un  rôle  donné  d'abord  à  Masse!  a  été  ensuite  conCé  à  Con- 
derc  dans  la  pièce  nouvelle  de  P'Opéra  Comique, /a  Rose  de  Pé- 
ronne. En  voici  la  cause.  Deux  airs  se  trouvaient  dans  ce.  rôle  qui 
convenait  ainsi  parfaitement  à  Masset.  Par  des  disposiiion*  subsé- 
quentes, les  deu.\  airs  ayant  été  supprimés,  cet  artiste  a  été  le  pre- 
mier à  demander  la  remise  dn  rôle,  qui  exigeait  dès  lors  un  comé- 
dien plus  c.\périmenté  que  lui.  C'est  sur  aesinstances  que  la  sub- 
stitution a  eu  lieu, 

«^*  Mademoiselle  Cerritp,  qui  parcourt  en  ce  moment  le  nord  do 
l'Italie,  vient  de  faire /«rore  à  Vérone.  On  a  dételé  les  chevaux 
de  sa  voilure  pour  la  reconduire  chez  elle  après  la  première  repré- 
i    seiitaliou. 

'*'  Nous  avons  annoncé  dcrnicremont  sur  la  foi  d'une  corres- 
pondance digne  de  confiance  que  Thalberg  se  proposait  de  venir 
passer  à  Paris  une  partie  de  l'hiver,  et  qu'il  donneiait  avec  M.  de 
Bériiit  quatre  concerts  au  bénéfice  dis  inondés.  M.  Thalberg  nous 
écrit;aujonrd'hui  que  son  plan  de  voyage  est  changé,  qu'il  parcourra 
lemidi  et  le  nord  de  l'Allemagne  et  qu'il  ira  à  Varsovie  ;  nous  ne 
posséderons  ce  grand  artiste  que  dans  l'hiver  de  1842. 

V  Le  chevalier  Lagoanère,  violoniste,  qui  obtint ,  ily  a  quel- 
que viugt  ans,  une  certaine  réputation,  est  mort  dernièremint  au 
Vigan  CGard).  M.  Lagoanère,  qui  était  né  de  parents  français,  à  la 
Corogue,  avait  servi  comme  officier  en  Espagne  el  eu' France. 
En  1 8  I  7  ,  il  avait  donné  sa  démission  pour  se  faire  artiste  avec 
quelque  succès.  Il  a  publié  diverses  compositions  pour  le  violon 
où  l'on  remarque  des  qualités  estimables.  Il  s'est  fait  jadis  enten- 
dre souvent  à  Paris  dans  les  concerts  au  bénéfice  des  indigents. 

*,•  M.  Efilioz  donnera  dimanche,  i3  décembre,  dnns  la  salle 
du  Conservatoire,  un  grand  concert  vocal  et  iuslrumental  dont 
voici  le  programme  :  Les  quatre  premières  parties  do  Bornéo  et 
Juliette,  symphonie  dramatique  avec  chœurs,  solos  de  chant  et 
prologues  en  récitatif  harmonique,  composée  d'après  la  tragédie 
de  Shakspeare.  i"  Introduction  iusirnmeulale:  combats,  tumulte- 
i"  prologue  (petit  chœur)  ;  air  de  contralto  chanté  par  madame 
Wideman;   suite  dn  prologue  ;  schcrzino  vocal  pour  ténor  folo  • 

avec  chœur,  ihanlé   pur  M.  A.   Dupout;  fin   du    proio^uo.   

2"  Roméo  seul  ;  bruit  lointain  de  bal  et  de  concert;  grande  fêle 
chez  Capulet;  andante  et  allegro  (orchestre  .seul).  —  3"  Le  jardin 
de  Capulet  silencicu.i  et  désert;  les  jfunes  Capulels,  sortant  de  la 
fête  ,  passent  en  chantant  des  réminiscences  de  la  musique  du  bal 
(chœur  et  orchestre)  ;  Juliette  sur  le  balcon  et  Roméo  dans  l'om- 
bre; scène  d'amour;  adagio  (orchestre  seulj.  —  40  La  riine  M.ib, 
ou  la  Fée  des  Songes;  Scherzo  (orchestre  seul;.  —  5"  Orientale 
de  M.  V.  Hugo  pour  quatre  voi.\  seules ,  chœur  et  orchestre  , 
chantée  par  mademoiselle  Ellian  ,  MM.  Rciu'anger,  F.  Préiot  et 
Alizard.  —  6"  Chant  snr  la  mort  de  l'Empereur  Napoléon  pour 
basse  solo,  chœur  et  orchestre,  chanté  par  M.  Alizard,  —  7"  Sym- 
phonie fantastique  en  ciuq  parties  :  r"-'  partie,  rêveries,  pa-ssions; 
2''  partie,  un  bal;  3"  partie,  scène  aux  champs;  4=  partie,  marihe 
du  supplice;  i"  partie,  songe  d'iuie  nuit  du  .«ablial.  Dits  iicc  bur- 
lesque, ronde  du  sabbat;  le  Dics  iiietX  la  ronde  du  sabbat  en- 
semble. —  L'exécution  sera  dirigée  par  M.  BcrUciz  ,  auteur  de 
tous  les  morceau.v. 

*,*  Wons  aurions  trop  à  faire  si  nous  prenions  acte  drs  efforts 
de  toutes  les  sociétés  musicales  de  France  cl  de  l'étranger  en  la- 
veur des  victimes  des  inondations  du  midi.  Dernièrement  à  Va- 
lence d'Agen  (Lot-et-Garonne)  la  Société  philharmonique  a  donné 
un  concert  à  la  suite  duquel  il  a  été  fait  une  quête  qui  a  produit 
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58  francs.  Ces!  le  respcclahle  denier  de  la  veuve,  car  Valence 
d'Agea  est  une  bien  petite  ville.  —  On  s'occupe  à  Bruxelles  d'or- 
ganiser un  concert  au  bénéfice  des  inondés. 

CHROIMIQUE  DÉPARTEMENTALE. 

",*  Rouen,  4  diTCiiibre  :  M.  Arlot,  un  des  violonistos  les  plus 
r.niarqiiables  de  noire  temps,  est  airixé  àRmieu,  et  j'i'spcre  qu'on 
lui  l'aciiitera  les  moyens  de  donner  un  concert. 

*,'  DorJtaux.  J'ai  oublié  di-  vous  dire  qu'inJépendamment  de 
la  messe  en  fa  de  Clierubini  exécutée  en  l'bonneur  de  sainte  Cécile, 
les  arlislis  et  amateurs  de  la  ville  réunis  au  nombre  de  cenl-vingt- 
ciiiq.out  exécuté  le  même  jour  l'ouverture  d'Enijaiiiliede  Weber, 
et  Cille  des  Francs  Juges  de  Berlioz.  On  a  été  généralement  sa- 
tisfait de  la  uiaiiicie  dont  ces  deux  grands  ouvrages  ont  été  rendus. 
L'onveitiire  des  Francs  Juges  dont  rexcciition  est  très  diffuile,  et 
qu'on  avait  craiul  d'abord  aux  répétitions  de  ne  pouvoir  faille 
marcher  convenablement ,  a  produit  un  grand  effet  sur  les  audi- 
teurs. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 
•  •  lliiixelles.  —  Les  concerts  viennent  de  recommencer  avec 
sueiés  à  noire  Conservatoirej,  où  l'on  a  exécuté  avec  un  grand  ta- 
lent la  symphonie  de  Beethoven  eu  ré.  Mais  l'événement  musical 
le  plus  imporlaiit  qui  ait  eu  lieu  depuis  une  quinzaine  est  la  re- 
prise des //«i»nf«o;5.  Madame  Treilbet-Nidhan  a  trouve  le  point 
inleiiucdiaire  qui,  dans  l'expression  musicale,  sépare  la  fniJeur  de 
lexa^cialioii.  Elle  est  naturelle  et  Maie.  Elle  a  eu  surtout  le  mé- 
rite ib'  se  ménager  au  commencement  avec  un  art  savamment  cal- 
culé pour  retrouver  dans  les  derniers  morceaux  dis  accents  d'un 
palhélique  achevé  et  d'une  vigueur  peu  commune.  Madame  Colon- 
I.epliis  a  donné  une  physionomie  toute  nouvelle  au  1 61e  de  la  reine 
de  Navarre.  Grâce  à  elle,  on  a  rétabli  au  deuxième  acte  le  déli- 
cieux trio  pour  voix  de  femmes ,  qu'un  singulier  caprice  avait  fait 
exclure  à  Bruxelles.  Nous  ne  connaissons  pas  de  rôle  qui,  sous  le 
rappel  t  musical,  fasse  plus  d'honneur  à  madame  Leplus  que  celui 
qu'elle  vient  de  créer  dans  les  Huguenots.  Laborde  a  été  très  bien, 
quiiique  inégal,  dans  le  rôle  de  Raoul.  Il  a  complètement  réussi 
dans  1rs  scènes  où  l'on  pouvait  douter  de  lui  ,  tandis  que  les  mor- 
ceaux qui  semblaient  taillés  tout  exprès  [  our  ,sa  voix  lui  ont  offert 
moius  d'occasions  de  succès.  Boulai'd  a  chanté  le  rôle  de  Marcel 
eu  acteur  intelligent;  mais  sa  voix  manque  de  fraîcheur,  de  mor- 
dant et  de  souplesse.  I.'orcbesire  a  été  satisfaisant  ;  quant  aux  cho- 
ristes» ils  sont  pour  le  n>omcnt  intolérables. 

Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


Médailles  d'or  1827,  183A  et  1839. 
PIANOS 

DE  J.  PLEYEL  .T  C". 

■îljiictvnrs  &it ^01  cf  >)!.' S. %.  ^. U  &nc  &'(âi-(êrtns. 

Magasins  :  Boulevard  Montmartre ,  i8, 
et  nie  Rochechouart ,  20. 

On  trouve  constamment  dans  ce<;  deux  établissements  un  choix 
complet  d  luslruments  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  prix ,  qui 
ne  laissent  rira  à  désirer  tant  pour  la  qualité  et  l'inlensilé  du  son, 
la  solidité  et  la  perfection  du  mécanisme,  que  pour  le  fini  et  l'élé- 
g-mce  de  la  main-d'œuvre. 

Tous  les  pianos  sont  vendus  avec  GARANTIE. 
E\i  outre,  la  maison  du  Boulevard  a  toujours  un  grand  nombre 
Je  l'IANOS  A  LOUER  ,  et  un  assortiment  de  PIANOS  D'OCCA- 
SIOIV  à  vendre  à  des  prix  très  modérés. 

La  maison  se  charge  aussi  de  toutes  les  RÉPARATIONS,  aux 
meilleures  conditions  possibles. 

Les  immenses  approvisionnements  que  cette  maison  possède  en 
bois  et  matières  premières  de  toule  nature,  sont  la  meilleure  ga- 
rantie quelle  puisse  offrir  au  public  de  rcxcellente  conslruclion  de 
ses  instruments,  qui  ont  acquis  à  juste  litre  une  réputation  euro- 
péenne. 


MUSIQUE  Nôuvz:i.i.i: , 

PUBLIÉE  PAU  MAURICE  SCHLESINGER  , 

97,    RUE    RICHELIEU. 

pour  Î84î, 

MM.  IIELLER,  HENSELT,    LISZT,  PIXIS,   ; 
TtlALBERG  et  E.  WOLFF. 

Cet  ouvrage  contiendra  : 


N°    1.  Schcrza  dr:  Il«ller. 

2.  Varinlloii»  de  concert  >lll'  dei 

lirs     de     Baitrl  le  Dlatli  , 
IleoM'Il. 

3.  Grande    valse  ui^-lancolique, 


5.  Faiilai>ie  tut    do    raolifs   de    la 

Donna  del  Lago,  par  Tliaiberg. 

6.  Qiialre  Maauifci»,  par  E.  WolB. 


Orné  du  Portrait  de  M.  E.  Wolff. 
Elégamment  relié  en  velours;  tranche  dorée. 

Prix  net  :  30  fr. 
Reliure  élégante,  tranche  dorée ,  «ei;20fr. 


ALBUM  IVIEYERBEER. 

IIOUZE    MÉLODIES. 

Paroles  de 
MM.  Emile  DESCHAMPS  et  Henri  BLAZE  ; 

musique  de 
Cet  Album  contient  : 


N"  I.  Fantaisie, 
a.  Seul. 

3.  La  Marguerite  du  Poète. 

4.  Suleika. 

5.  Le  Jardin  du  Cœur. 

6.  Guide  au  bord  ta  nacelle. 

7.  Scirocco. 


N"  3.  La    chanson    de    mailrc 
Floh. 
9.  Chanson    des    Moisson- 
neurs vendéens. 

10.  De  ma  première  amie. 

11.  Elle  et  Moi. 

12.  Chanson  de  Mai, 


Relié  en  velours,  tranche  dorée,  prix  net  :  20  fr. 
Reliure  élégante,  tranche  dorée,  prix  net  :  iS  fr. 


DE     12    ROMANCES. 


N°   I .  Aimer  seul, 
2.   Pourquoi  partir. 
S.  La  Mère. 

4.  Me  voilà. 

5.  Souvenirs  d'Enfance. 


iS»  6.  Quand  le  roi  passa. 

7.  Le  Carnaval. 

8.  L'Inconstance. 

9.  La  Novice. 
10.  Les  Pileuses. 


Orné  de  12 belles  Lithographies;  élégamment  relié; 
tranche  dorée.  —  Prix  net:  10  fr. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


7«  Année.  —  184-0. 
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AZETTE  MUSICALE 

Bi:     FAB.IS. 
JOURIVAL  DES  ARTISTES,   DES  AMATEURS  ET  DES  THEATRES; 

REDIGKE  P\u  MH.  G.  E.  viMOERS,  G.  lîENRDiT,  F.  BnivoiST  f professeur  de  comiiosition  ail  Conserva(oire),  nijRTON  fde 

l'Inslitm),  BErtLlOZ,  IIIÎÎVIU  nL\IVniI\llD,  MVUIUCE  nOUUGES,  0\STII.-B1,\Z!î,  PIlILAltETE  CII.\SLKS,  r.  DA^'JO^;, 

ELvvAur,  FiCTis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  édouaud  fétis,  ad.  GUÉF.oiir.T,  stepiien  iieli.eii,. 

EDMR      SAINT- HLGUÉ,     JULES     JAMN,     IlAST^ER,      TE     LAFAGE,       LISZT,      MARX  ,       OH  AULIÎS     MERUUAU, 
EDOUARD    MONTAIS,  AUGUSTE  MOREL,  D'ORl'iGUE,     PANOFKA,    II.     PREVOST,    L.    RELLSTAB    (ri'daCleiir    do    la 

Gazette  de  Berlin  ) .  Georges  saimd  ,  robert  schumaimn,  directeur  de  la  Nouvelle.  Gazette  musicale  de  Leipzig  , 
J.-G.  SEYFRIEU  (maître  de  chapelle  à  Vienne),   P.  SHirii ,  a.  specht,  iiîchard  wacimeii,  etc. 

PRIX     DE    l'abonnement 
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Etrang 

19 
58 


ANNONCES  : 
SO  c.  la  ligne  de  28  lettres 


Paris. 

Départ. 

5  m.    8 

9      » 

6  m.  15 

n    » 

i  an.5U 

54     .. 

Ctx  Eemie  ft  ©ixjctte  iiluskaU  pavatt  le  ïiiinaurl)e 
ft  le  jcuîii  tfe  cl)aquf  çcmatiif. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  eliez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchuz  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Dimanche  13  décembre  1§40. 


MM.lcsnlioiinis 


5IiH.  IlOSSliïl  ,  HKYKP.BEER  , 
IlAl.IiVY,  l'IiOCH,  SCIIUBEI'.T, 
MASI!VI,  MM,.   PUGET,  .'le; 

MS|i^ii  .llM.tnbpm,Tll\l.i!E!lG, 
DOF.III.RR,  i.OSCIIKI.F.S,  K4I,K- 
ISREX.tEI;  ,  I.IS7,T,  MEiVDEl,- 
SOIIIÏ,  F.  IIIISTEBI,  STÉPUEW 
IIEI.I.ER,  E.  WOI.IF, 


3.  l'I, 


■11»  tira 


■  rs  Je 


MTMP 


lils  c|i!C  :  H.11.  lli:|>RE7.,  r.rCllI, 
TA>inilIlli«)  ,  !l!i„c*  niiHOr.KAL, 
GARCIA,  cl  Mil.    l'ACI.lKE  GAR- 

cn; 

s.  ^l!■  r-,io..Mi.il,-  ,1c  l'ccrll.irc  i,i„- 
.<i,  aie  de  nOSâlM  ,  HEYERP.EEIS  , 
AUBER,  HAI.EVV,  UOSIZETTl  ci 
JIEIVUEI.SOHIV  ; 

6.  PLIISIEURS  CO.VCERTS. 


Pour  satisfaire  au  désir  qui  nous  a  été 
exprimé  |iar  uu  grand  nombre  de  nos 
Abonnés  de  la  province ,  nous  ferons,  à  la 
fin  de  décembre ,  traite  de  34  fr.  sur  tous 
ceux  dont  l'abonnement  finit  à  cette  épo- 
que, nrous  prions  MIVI.  les  Abonnés  qui 
n'auraient  pas  l'intention  de  renouveler 
leur  abonnement,  de  nous  en  prévenir 
par  lettre  non  affrancliie,  afin  d'éviter  la 
traite  qui  nous  occasionne  des  frais. 


IJUl  SERONT  OFFERTS 

AlJX  ABONNÉS  DE  LA  GAZETTE  IIUSICUE , 

pendant  l'Biivcr  IS40-lâ4I. 

0'  Concert  dans  le  mois  de   décembie  ou    do 

janvier. 
10°  Concert  dans  le  mois  de  février. 
11°  Concert  le  1"  avril, 


lîans  le  eoiars^Bst  eSe  ce  ossolg  ,  ]7SM.  les 
ABîOBiisïés  recevroiit  ; 

t°  tica  reciiaciB  de  Six  Essélfflalles  conugiosées 
par  BSeyerbeer,  Sïlmbert  et  Froela. 

^^  IlstL  oaavrage  pour  3e  Piano,  înëdêt,  de 
A.  Mestselt. 

S°  Vase  lit'raison  des  .4i*cleive@  cuiirieasseg 
<Se  la  EisiEÊiBqsie. 

SO.MMAïaU.  EsqiiissiS  de  Hii-loire  de  l'harmonie;  par  VÊTIS 
père.  —  Théâtre  Italien;  par  A.  SPEGIM'.  — Théâtre  de 
J'()péra-Conii<pie.  —  Académie  l'oyale  de  muiitiue  ;  I\épél!tioit 
géiicrale  (hi  Requiem  de  Mizart  el  des  marches  funèbres  lom- 
piisces  par  MM.  Adam,  Aiiber  et  Halevy;  par  H.  BLANCIIAI'.D. 
—  Noiivflh'^.  —  Annonces, 

ESQUISSE   DE    L'UtSTOlUE    DK  L'IMIilMOME 

CO^TSIDF.IÎF.E 

COMME    ART    ET    COMME    SCIENCE    SYSTÉMATIQUE. 

(Suite'.) 

Contemporain  de  Sorge  et  de  Alarpiirg,  Danbe,  musicien 
an  service  du  duc  de  V\'urlombei'g,  se  prt'occnpa  comme  ciix 
do  la  nécc.'ïsilé  d'une  théorie  systctn.iliqne  de  riiarnionic; 


'^ i  Voyez  la  Itevue  etCnzetic  iniislenle,  oiinéi)  1S4O1  nenurtsr), 
20  ,  24,  35,  40,  "îs,  C3,  «7  el  OS. 
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mais  s'isolant  de  toute  considération  de  nonibres  et  de  phé- 
nomènes d'acoustique,  il  ne  conçut  l'utilité  de  celle  liiéo- 
rie  qu'en  la  faisant  conforme  à  l\  pratique.  A  vrai  dire  , 
celle  qu'il  publia  sous  le  litre  :  Generalbass  drci  accor- 
dm  gejrundel  in  ileii  Regdn  der  alt-und  neuen  mictorem 
(l'Iiarmonie  en  trois  accords,  d'après  les  règles  des  auteurs 
anciens  el  modernes),  est  moins  une  théorie  qu'une  elassi- 
licalion  d'accords ,  en  raison  de  leurs  fondions  dans  la  lo- 
naliié.  Quoique  cet  ouvrage  n'ait  paru  qu'en  17SU,  il  était 
cependant  terminé  deux  ans  auparavant,  ainsi  que  le 
prouve  la  préface,  ilalée  dr  Slullgard,  le  i8  décembre  1755  ; 
Daube  l'a  conséquemmenl  écrit  avant  do  connaître  le  Ma- 
nuel de  !a  basse  continue  de  Marpiirg.  Le  livre  de  Serge, 
publié  neuf  ans  auparavant,  ne  paraît  pas  l'avoir  occupé,  soit 
qu'il  fût  irop  étranger  à  la  science  du  calcul  pour  le  lire 
avec  fruit,  soit  qu'il  ail  voulu  simplement,  comme  il  l'in- 
dique en  plusieurs  endroits,  remplacer  par  un  traité  s\slé- 
matique  les  ouvr.  ges  empiriques  et  vieillis  de  Heinichen 
el  de  RIallheson. 

Par  le  tilre  de  Vllarmonie  en  Irais  accords.  Daube  en- 
tend Irois  accords  fondamentaux,  existant  par  eux-mêmes, 
comme  des  conséquences  de  la  tonalité,  et  en  vertu  d'une 
loi  de  connexion  intime  de  leurs  intervalles  constituants. 
Ces  trois  accords  sont  l'accord  parfait,  l'accord  de  septième 
de  dominante,  el  l'accord  de  quinte  el  sixie  du  quatrième 
degré.  Il  y  a  loin  de  là  îi  l'accord  parfait  unique  de  Uameau, 
et  aux  constructions  des  autres  accords  par  des  additions 
de  tierces  et  des  suppressions  d'intervalles.  Cependant,  il 
est  évident  que  Daube  a  cmprimté  son  accord  du  quatrième 
degré  au  double  einp  ui  de  l'harmonisle  français,  comme  il 
doit  à  Sorge,  dont  il  ne  parle  pas ,  l'idée  de  l'existence  pri- 
mitive de  l'accord  de  seplième  dominante.  Enfin  Rameau 
lui  fournit  aussi  la  théorie  du  renversement  dos  accords 
fondamentaux.  Daube  n'explique  pas  le  motif  qui  lui  fait 
adopter  comme  fondamental  l'accord  de  quinte  cl  sixte 
plutôt  que  celui  de  seplième  du  second  degré  ;  mais  d'après 
ce  qu'il  dit  dans  le  deuxième  cliapitre  concernant  la  disso- 
nance de  seconde  (|ui  engendre  la  septième  ,  cl  non  la  sep- 
tième donnant  naissance  à  la  seconde,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  c'est  ce  motif  qui  lui  a  fait  considérer  l'accord  de 
quinte  cl  sixte  comme  fondamental ,  parce  que  l'intervalle 
de  scconile  s'y  trouve  entre  la  quinle  et  la  sixte. 

Les  irois  accords  dont  il  vient  d'être  parlé  paraissent  à 
l'auteur  du  système  constiluer  lo.;te  l'harmonie,  parce  que, 
dil-il  (chap.  III ,  pag.  20),  eux  et  leurs  dérivés  suflisent 
pour  accompagner  tous  les  degrés  de  la  gamme  ascendante 
el  descendante.  Et  pour  le  démontrer,  il  donne  celte  for- 
mule tonale  avec  des  harmonies  tirées  de  ces  mêmes  ac- 
cords; mais  quelques  unes  de  ces  harmonies  sont  aussi 
m.iuvaises  sous  le  rapport  du  senlimeut  de  tonalité  que 
sous  celui  de  la  succession  des  inlervalles  :  par  exemple. 
Daube  place  sur  le  sixième  degré  ascendant  l'accord  de 
tierce  quarte  et  sixIe  suivi  de  l'accord  de  quinte  mi- 
neure el  sixte  sur  le  seplième;  d'où  il  suit  que  la  dis- 
sonance de  l'accord  du  sixième  degié  n'a  point  de  réso- 
lution possible.  Celle  faute  ,  et  l'accord  de  quarte  et  sixte 
placé  sur  la  dominante,  qui  prive  ce  degré  de  son  accord 
de  repos,  reudeni  la  formule  harmonique  de  l'auteur  de  ce 
système  inadmissible.  51arpur,;f  a  critiqué  avec  vivacité 
cille  gamme  et  beaucoup  d'autres  choses  ,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  dans  le  deuxième  volume  de  ses  Essais  histori- 
ques et  critiques  (pag.  A(ja). 

Tous  les  autres  accords ,  Daube  les  considère  ou  comme 
des  prolongations  complètes  d'accords  primitifs  on  dérivés 
sur  des  acles  de  cadence,  ou  comme  des  allcralions  des  in- 
lervalles naturels  de  ces  accords  :  système  dans  lequel  Sorge 
l'avait  précédé. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  l'erreur  de  Daube  à  l'égard  de 


l'accord  de  quinte  et  sixte  du  quatrième  degré,  car  cette 
harmonie,  dérivée  de  certaines  modifications  dont  il  sera 
parlé  plus  lard,  a  élé  recueil  de  tons  les  harmonistes  jus- 
qu'à ce  jour.  En  la  considérant  comme  primitive,  on  rend 
loule  conception  d'im  système  rationnel  complet  impossible. 
En  réalité,  Daube  n'a  rien  ajouté  aux  bases  fondamentales 
de  ces  systèmes  posés  par  Rameau  et  par  Sor:,'e;  on 
trouve  cependant  quelques  bonnes  formules  de  modula- 
tions dans  son  livre,  qui  a  joui  d'une  certaine  vogue  en  Al- 
lemagne. 

Après  Daube  parut  un  livre  remarquable  qui  échappa 
pourtant  à  l'attention  de  l'Allemagne,  ou  qui  du  moins  ne 
fut  pas  estimé  à  sa  juste  valeur  :  je  veux  parler  de  celui  que 
Schrœter,  organiste  à  Nordhauson,  publia  en  1772  sous  ce 
litre  :  Deulliche  cimceisung  ziim  generalbass  (Instruction 
claire  sur  la  basse  continue)  Homme  instruit,  non  seule- 
ment dans  la  musique,  mais  dans  les  lettres  el  dans  les 
sciences,  Schrœter  avait  mûri  dans  la  méditation  et  dans 
le  calme  d'une  petite  ville  ses  idées  sur  une  théorie  de 
l'harmonie,  objet  de  tant  d'efi'orls  infruciueux.  Il  avait  lu 
tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  celte  science,  avait  analysé 
avec  soin  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  et  avait  résumé 
ses  observations  et  ses  analyses  dans  une  histoire  de  l'har- 
monie, dont  le  manuscrit  périt  malheureusement  dans  le 
pillage  de  Nordliauscn  par  l'armée  française, en  17CI.Trop 
i'igé  pour  recommencer  un  pareil  ouvrage,  Schrœler  se 
borna  à  en  donner  im  abrégé  dans  l'excellente  préface 
de  son  Instruction  sur  l'harmonie.  Je  dois  cependant  avouer 
que  cet  homme  intéressant  eut  un  moment  d'erreur,  en 
prenant  part  à  la  discussion  de  Sorge  et  de  Marpurg,  et  se 
prononçant  en  faveur  de  ce  dernier,  dans  des  observations 
insérées  par  Marpurg  dans  ses  lettres  critiques;  mais  plus 
lard  il  se  sépara  de  celui-ci  dans  les  points  les  plus  impor- 
tants de  la  théorie. 

Schrœter  établit  dans  le  huitième  chapitre  de  son  livre 
(pag.  30)  qu'il  n'y  a  que  l'accord  parfait  qui  existe  par  lui- 
même,  et  que  tous  les  autres  sont  les  produits  ou  du  ren- 
versement de  cet  accord,  ou  de  la  substitution  do  la  sep- 
tième à  l'oclave  pour  la  formation  de  l'accord  de  septième 
dominante  ou  de  la  prolongation,  pour  la  construction  de 
la  seplième  du  second  degré  et  de  l'Iiarmonie  qui  en  dérive  ; 
ou  enfin  de  l'anticipation. 

Voici  donc  un  grand  pas  dans  la  véritable  théorie  ,  en  ce 
que  l'harmonie  de  la  septième  mineure  et  celles  qui  en  dé- 
rivent sont  considérées  sons  leur  aspect  réel,  c'est-à-dire 
sous  celui  d'une  prolo'galion  qui  retarde  les  intervalles  na- 
turels d'un  accord  consonnanl.  Schrœler  ne  considère  dans 
ce  phénomène  que  l'efl'et  du  relard,  c'est  pourquoi  il  lui 
donne  le  nom  de  verzcegerung  {retardai io.  Si  on  lui  avait 
demandé  quel  est  ce  relardement ,  il  aurait  éprouvé  beau- 
coup d'ombarras  pour  y  trouver  une  réponse  satisfaisante , 
car  il  est  évident  que  la  prolongation  venant  à  cesser  ,  par 
exemple,  dans  l'aecord  ré,  fa,  la,  ut,  on  aura  pour  résolu- 
tion ré,  fa,  la,  si,  qui  n'est  point  une  harmonie  conson- 
nanle.  Il  y  a  donc  quelque  autre  circonstance,  qui,  dans 
l'accord  ré,  fa,  la,  ut,  se  combine  avec  la  prolongation 
du/;  mais  l'analyse  de  Schrœter  n'a  pas  creusé  si  profon- 
dément :  elle  s'est  arrêtée  à  la  découverte  du  fait  de  retar- 
dement. On  ne  peut  nierque  cette découverle  solide  grande 
importance  en  ce  q  'elle  a  fourni  le  premier  élément  d'une 
classification  des  accords  dissonants  qui  n'existent  pas  pri- 
milivemenl  comme  dos  "conséquences  de  la  tonalilé.  Ce  fut 
la  première  atteinte  portée  à  la  fausse  théorie  qui  fait  ranger 
,  l'accord  de  seplième  avec  tierce  mineure  dans  la  même 
classe  d'harmonie  que  celui  de  seplième  avec  tierce 
majeure. 

A  l'égard  de  celui-ci ,  Schrœter  fit  un  pas  rétrograde  en 
le  considérant  comme  le  produit  de.  la  substitution  de  la 
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septième  à  l'octave  de  l'arcord  parfait,  car  cet  accord  de 
septième  dominante,  caractéristique  de  la  tonalité  moderne, 
existe  par  hii-même  dans  cette  tonalité  dont  il  est  le  géné- 
rateur. C'est  Cl;  qu'avaient  très  bien  vu  Kuler  et  Sorge. 

Dans  les  chapitres  neuvième  à  liix-seplièmc,  Sciirœtcr 
développe  les  conséquences  de  la  théorie  exposée  dans  le 
huitième;  le  dix-liuilième  est  consacré  aux  altérations  ;  le 
dix-nenvième  aux  relardemcnts  de  toutes  les  harmonies 
naturelles  et  altérées  :  l'auleur  fait  preuve  dans  celui-ci 
d'une  grande  sagacité.  Quelques  uns  do  ses  aperçus  sont 
plus  avancés  que  l'état  di»  l'art  de  son  temps,  et  lui  font 
pressentir  par  instinct  des  agrégations  liariiioniqucs  (juc 
Mozart,  Beethoven  ,  Wcber  et  Kossini  ont  ensuite  intro- 
duites dans  la  pratique. 

J'ai  dit  dans  ma  notice  sur  Kirnliergcr  (Biographie  uni- 
verselle deg  musiciens,  t.  o,  pag.  511)  qu'on  a  trop  accordé 
à  ce  théoricien  dans  le  perfectionnement  de  la  ihéorie  de 
l'harmonie  :  moi-même  je  lui  accordais  encore  trop  dans  cet 
ouvrage,  parce  que  je  ne  connaissais  ni  ks  livres  de  Sorge 
ni  celui  de  Schrœler ,  et  que  les  historiens  de  la  musique 
qui  en  ont  parlé  n'en  ont  pas  compris  le  mérite.  Tous  les 
écrivains  qui  ont  cité  le  livre  de  Kirnbergcr,  intitulé  :  Die 
Wahren  Gritndsaetze  zum  Gebrauch  der  Harmonie  (Les 
vrais  principes  concernant  l'usage  de  l'harmoniejdisent  qu'il 
a  :éJuit  l'harmonie  fondamentale  aux  accords  parfait  et  de 
septième;  lui-même ,  dans  les  préfacrs  de  ses  divers  ou- 
vrages ,  et  surtout  dans  celle  di-  ses  Principes  de  la  hasye 
continue ,  qui  sont  le  développement  pratii|uc  de  l'ouvrage 
précédent,  lui-mérae,  dis-je,  se  félicite  d'être  arrivé  à  celte 
simplicité  ;  mais  de  même  qu'il  considère  I  accord  de  trois 
sons  sous  ses  trois  formes  tonales,  savoir  :  l'accord  parfait 
avec  tierce  majeure ,  le  même  accord  avec  tierce  mineure, 
et  enfin  l'accord  de  tierce  et  quinte  mineure  (sur  lesepiicme 
degré),  de  même  il  considère  l'accord  de  septième  comme 
primitif,  soit  qu'il  ait  la  tierce  majeure,  comme  sol,  si ,  ré, 
fa ,  soit  que  cette  tierce  soit  mineure,  comme  dans  la  ,  ut , 
mi,  sol,  Foitenlin  que  la  tierce  et  la  quinte  soient  mineures, 
comme  dans  si,  ré,  fa,  la,  ou  même  que  la  tierce  et  la 
scplicnie  soient  majeures ,  comme  dans  ul,  mi,  sol,  si.  Ces 
fojÉiies,  dit  Krinbcrgcr,  ne  diffèrent  que  par  la  qu;ililé  des 
intervalles  ;  mais  la  qualité  des  intervalles  est  précisément 
ce  qui  établit  la  différence  dans  l'existence  naturelle  ou  ar- 
liliciellc  des  accords  à  l'égard  de  la  tonalité;  si  la  difficulté 
n'éiait  pas  là,  il  n'y  en  aurait  point. 

Quant  à  l'accord  de  septième  du  second  degré,  Kirn- 
berger  le  fait  provenir  du  relard  de  la  sixte  dans  I  accoid 
de  sixte  du  même  degré,  dérivé  de  l'accord  de  tierce  et 
quinte  mineure.  Son  accord  ainsi  formé  se  compose  donc 
de  ré,  fa,  ul,  retardant  ré,  fa,  si;  on  y  introduit  quelque- 
fois la  quinte,  dit-il,  pour  remplir  l'harmonie;  mais  en 
vertu  de  quelle  loi  et  par  quel  mécanisme  se  faitil'introduc- 
t  on  de  cette  note  étrangère  dans  l'accord  ?  C  est  ce  qu'il  n'a 
point  vu,  et  ce  qu'il  ne  clicrche  même  pas  à  expliquer,  se 
bornant  à  signaler  un  fait  d'expérience.  C'est  que  cette  dif- 
licullé  est  la  plus  considérable  de  toute  la  thé(rie  ration- 
nelle de  i'harmonie,  et  qu'elle  a  été  l'écueil  de  tous  les 
harmonistes. 

Fktis  père , 

niri'Cîeiir  du  C()n-:rrv;itoiri*  de  liruxelle-, 

(  l.a  tuile  au  prochain  numéro.) 


THEATRE-ITALIEN. 

Kous  connaissons  peu  de  choses  qui  désappointent  plus 
en  certaines  circonstances  données,  que  l'iftdisposilion  d'un 
chanteur.  Vous  avez  voulu  échapper  aux  joies  par  trop  pré- 
vues du  dimanche.  Vous  vous  promettez  de  jouir  en  ce  jour 
d'un  plaisir  inaccoutumé  et  peu  vulgaire;  vous  avez  résolu 
d'entendre  une  fois  de  plus  les  Piirilani.  Vous  savoun  z  en 
espérance  Us  vibrations  disperale  de  la  voix  de  Uubini,  les 
éclats  coquets  cl  caressants  de  la  Grisi.  Vous  arrivez,  el 
après  avoir  cherché  à  ouvrir  tout  slupfait  une  porte  illu- 
minée mais  fermée,  vous  apercevez  par  hasard  la  ti  rrible 
petite  bande  blanche  :  Relâche  pour  indisposition.  Pré- 
cédemment une  autre  indisposition  avait  fait  substituer 
Xorma  à  la  Somnambula  Enlin,  jeudi  dernier,  c'est  en- 
core iN'orma  qui  a  remplacé,  toujours  par  suite  d'indispo- 
sition, la  repri>e  de  la  Donna  del  Lago,  qui  avait  été  an- 
noncée ;  el  peut-être  d'autres  malaises  menacent-ils  d'a- 
joiuner  encore  quelquefois  les  plaisirs  des  oreilles  déli- 
cates. 

Après  tout,  ces  petits  dérangements  devaient  être  pré- 
vus. Ce  sont  les  résultats  de  la  saison  ,  des  pluies  froides, 
des  brouillards,  des  gelées.  D'autres  maladies  interviennent 
peut-être  qui  sont  de  toutes  les  saisons,  de  tous  les  climats, 
de  toute  éternité,  et  qui  entrent  même  dans  les  conditions 
de  durée  du  monde.  C'est  ainsi,  nous  dit-on,  que  nous  dé- 
viions renoncer  pour  quelques  mois  à  la  douceur  d'enten- 
dre madame  Persiani  :  des  gens  tristement  prévoyants 
ajoutent  que  madame  Grisi  sera  également  empêchée  dans 
un  temps  plus  ou  moins  éloigné. Cela  est  bien  fâcheux  sans 
doute,  surtout  pour  les  gens  qui  veulent  du  chant  à  tout 
prix  ;  mais  nous  ne  voyons  rien  à  faire  à  cela,  sinon  de  se 
pourvoir  d'autres  cantatrices.  Nous  avons  déjà  mademoi- 
selle Albertnzzi  qui  nous  est  revenue;  mademoiselle  Al- 
bertazzi,  la  cantatrice  de  la  fashion ,  à  la  passion  calme  et 
bienséante,  à  l'exécution  nette  et  propre,  aux  fioritures  li- 
mées el  polies,  l'artiste  enfin  dans  le  talent  de  laquelle  on 
ne  peut  rien  reprendre  ù'improper.  Nous  pourrions 
avoir,  si  l'on  voulait,  et  pourquoi  ne  voudrait-on  pas  des 
deux  côtés  ?  madame  Garcia-Viaidol,  qui  nous  rendrait 
tout  un  répertoire  d'exaltation  cl  d'enthousiasme.  Puis  on 
pourrait  encore  engager  pour  un  ou  deux  mois  quelqu'une 
de  ces  jeunes  cantatrices  françaises  qui  vont  faire  ou  ont 
déjà  fait  les  beaux- jours  de  Florence  ,  Milan  ou  Naples. 
Nos  plaisirs  sont  donc  assurés  en  fait  d'opéra  italien,  jus- 
qu'à la  lin  de  la  saison,  et  de  nos  jours  la  saison  est  tout  un 
siècle. 

Tout  n'a  pas  été  malheur  dans  les  contre-temps  dont  nous 
avons  parlé.  Jeudi,  par  exemole,  lout  s'est  réduit  à  un 
changement  d'opéra  auquel  on  n'était  pas  préoaré,  .cl  (jui 
a  donné,  bon  gré  mal  gré,  un  peu  plus  de  plaisir  que  l'ou- 
vrage qu'on  s'atlendail  à  entendre.  Il  a  fallu  seulement 
composer  avec  le  parti  pris  et  transiger  avec  la  satisfaction. 
Nous  professons  une  vive  sympa:hie  pour  la  Donna  dcl 
Lago,  mais  c'est,  à  lout  prendre,  une  innocente  idylle  écos- 
saise avec  le  bon  et  le  mauviis  génie,  et  de  ce  conte  enfan- 
tin, il  n'a  jamais  pu  résulter  qu'une  musique  lout  simpic- 
ment  ravissante,  mais  peu  passionnée.  Or,  .'o  jS'onna , 
quoiqu'elle  procède  d'un  génie  trempé  moins  forlement 
que  celui  de  Hossini,  n'en  a  pas  moins  pour  base  un 
poëme  d'une  beauté  iinsepie  antique  ,  une  idée  loui  h-mle 
et  pure  qui  ont  vivement  ému  lîellini  et  fait  profundinient 
résoimer  les  cordes  les  plus  harmonieuses  de  sou  âme. 
Deux  ou  trois  morceaux  de  celle  belle  partition  ont  un  ca- 
ractère sidilinie,  et  le  reste,  à  l'exception  de  quelques  pas- 
sages, est  empreint  d'une  couleur  mélancolique  dont  l'ell'el 
n'est  pas  pour  cela  moins  puissant.  Mademoiselle  Grisi  est 
plus  belle  'et  plus  forte  que  jamais  dans  le  rôle  de  Norma. 
Il  est  remarquable  qu'elle  ait,  en  quelque  sorte,  eu  besoin 
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d'assurer  son  talent  aii  commencement  de  la  saison  et  de 
prendre  un  point  d'appui  pour  s'élever  à  une  pins  grande 
liautciir.  La  diflëreiici;  n'est  pas  moins  sensiiile  dans  sa 
manièro  do  rendre  le  lôle  de  Liicrezia  JîorRia.  Cet  opéra  est 
anjoiird'hiii ,  grâce  ù  elle,  un  des  plus  intéressants  du  ré- 
pertoire. 

Los  représentations  dn  Barbiere  ai  Siviglia  sont  aussi 
fort  curieuses  en  ce  srns  que  la  physionomie  de  l'ouvrage 
a  complètement  changé  avec"  la  nature  de  lalint  des  acteurs. 
îVe  pnnrrait-on  pas  à  ce  propos  demander  que  les  mouve- 
menls  vifs  de  cet  opéra  in'  fussent  pas  pressés  jusqu'à  l'a- 
hus  comme  ils  le  sont  anjoiird'hui  ?  A  force  de  vouloir  faire 
du  brillant,  les  voix  et  l'onhoslre  ne  rendent  plus  en  cer- 
tains moments  qn'nn  homilonnement  confus  ,  véritable 
poiidding  de  sons  où  il  est  impossible  de  saisir  la  moindre 
forme. 

A.  Specht. 


DÉJÎLÏS  A  I/OPÉKA-COMIOLIv. 

Deux  débiitanics  sont  entrées  en  lice  jeudi  passé  an  lliéà- 
l:e  Favarl,  niadenioi-elle  V'illauniedans  le  rôle  d'isaliclle 
du  PrÉ-aux-Ckrcs  ,  cl  mademoiselle  Uevilly  dans  tu  Fille 
du  régiment.  C'est  bien  le  moins  qu'on  procède  par  deux 
débuts  à  la  fois  quand  on  perd  coup.snr  coup  quatre  sujets 
comme  mesdames  .Icnny-Colun-Lepliis,  l'amoreau,  Kugé- 
nie  Garcia  et  mademoiselle  Kossi.  Nous  pourrions  ajouter 
même  mademoiselle  Prévost  qui,  commeactiice-caiilalricc, 
a  long-temps  occupé  un  rang  distingué  à  l'Opéra-Comique, 
et  sera  difficilement  remplacée.  11  est  vrai  que  pour  tenir 
lieu  de  tout  cela,  madame  Anna-ïbillon ,  forte  de  fa  jolie 
ligure,  de  la  protection  d'une  autorité  harmonique,  et  |)eul- 
être  bien  do  la  haute  iullut'nce  de  sa  patrie,  l'Aiiglclcrre  , 
jusque  dans  nos  alTaircs  théâtrales,  dira  comme  iMédée  : 
Moi  !  moi  !  dis-jc,  cl  c'est  assez.  L'avenir  nous  apprendra 
si  elle  ne  présume  pas  trop  de  ses  forces  et  de  son  titre  qui 
ressemble  à  celui  du  dernier  opéia  de  SL  Uonizelli.  iSous 
doutons  que  mademoiselle  Villaunie  l'inquièlc  beaucoup 
dans  sa  diclalurc.  IMadcmoiselle  Yillaumc  est  imc  jeune 
personne  qui  n'est  ni  trop  blonde  ni  trop  brune  ,  ni  trop 
grande  ni  trop  petite,  ni  trop  laide  ni  trop  jolie,  qui  ne 
chante  ni  trop  faux  in  trop  juste,  mais  qui  a  grand  liesoin 
d'apprendre  ù  marcher  sin'  la  scène,  et  de  parler  de  façon 
à  être  entendue  au  moins  des  secondes  loges.  I^lle  conduit 
avec  assez  de  méthode  sa  petite  voix  de  soprano;  mais  elle 
semble  avoir  une  tendance  à  chanter  an-dessus  du  lun  ,  ce 
qui  est  un  grave  inconvénient  et  qui  fait  désespérer  de  l'a- 
venir de  tout  chanteur  en  Italie.  Prul-ètie  la  crainte  insé- 
parable d'un  premier  début  a-t  elle  forcé  mademoiselle 
Villaunie  à  forcer  son  Inlouatiun,  cl  nous  attendrons  pour 
prononcer  sur  son  avenir  à  l'Opéra-Coiuique  qu'elle  soit 
moins  sous  l'empire  de  l'effroi.  Elle  a.  an  reste,  montré  lui 
bon  style  de  chant  dans  la  romance  dn  premier  acte  .licii- 
dez-moi  ma  pairie ,  et  dans  le  grand  air  ijui  ouvre  le  second 
;.ctc. 

Mademoiselle  Révilly ,  qui  a  obleiui  im  premier  prix  do 
chant  cette  année  au  Conservatoire,  remplaçait,  dans  la 
FUI/  du  régime»!,  mademoiselle  Jîorghcse  pour  qui  cet  opéra 
a  été  composé,  et  qui  n'a  fait  sur  notre  seconde  s  ène  ly- 
ri(|nc  qu'une  courte  apparition,  la  cania'ricc  ou  l'cqjéra, 
l'opéra  ou  la  eanlalriee  ;  on  l'entendra  comme  on  vomira. 
Mademoiselle  Ilévilly  n'a  été  ni  au-dessus  r]i  au-dessous  de 
celle  qui  l'a  précédée  dans  ce  rôle,  qui,  au  rc.^le,  est  bril- 
lant et  agréable  à  jouer;  et,  sous  ce  rapport,  mademoiselle 
Révilly  s'y  est  montrée  tout  d'abord  comédienne.  Ceux  qui 
l'ont  vue  aux  exercices  du  Couservaloiro  savent  que  made- 


moiselle Révilly  est  une  jeune,  grande  et  belle  personne, 
ayant  de  beaux  cheveux  noirs  et  une  ligure  noblement  ex- 
pressive. Sa  voix  de  soprano  assez  élevée  et  sullisamment 
exercée  par  la  vocalis  tion,  manque  un  peu  de  timbre  et 
d'ampleur.  L'intonation  n'est  pas  toujours  très  sfirc;  et 
d.ins  les  cordes  hautes,  la  jcime  cantatrice  a  une  légère 
tendance  à  crier,  emportée  qu'elle  est  par  le  désir  de  faire 
de  l'illet,  mais  aussi  par  une  chaleur  dramali(|nc  que  ma- 
demoiselle Révilly  a  en  elle,  ce  qui  est  déjii  un  h.eureux 
don  de  la  nature.  Il  y  aurait  de  l'avenir  pour  la  débu- 
tante à  rOpéra-Comiqne  ,  si  l'on  y  jouait  le  drame  ly- 
rique, si  l'on  y  remontait,  par  exemple,  quelques  uns  de 
ces  beaux  ouvrages  qui  ont  créé  notre  école  musicale  dra- 
m^ilique  au  commence  nient  de  ce  siècle  :  Slrulonice,li(imco 
ri  Juiiclle ,  la  Caverne .  les  Deux  journées,  Monlano  et 
Stéphanie  ,  etc.,  etc.  Nous  devons  signaler  à  mademoiselle 
Révilly  son  accent  quelque  peu  départemental  qui  lui  fait 
prononcer  de  rerlaines  syllabes  beaucoup  trop  ouvertes  , 
tandis  qu'elle  donne  un  son  tout-à-fait  fermé  à  de  certains  e 
qui  doivent  être  ouverts. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  légers  défauts  ,  mademoiselle 
Révilly  potnrdt  devenir  une  bonne  acquisition  pour  le 
Ihéàlre  de  l'Opéra-Comique,  surtout  si  elle  abordait  l'an- 
cien répertoire  dont  nous  venons  de  parler.  Là  seulement 
est  la  possibilité  de  rendre  comédiens  les  demi-chanteurs 
et  cantatrices  que  forme  le  Conservatoire,  et  qui  doivent 
bien  se  persuader  qu'ils  n'ont  fait  tout  jmi  plus  que  le  quarl 
du  chemin  qu'ils  sont  destinés  à  parcourir  dans  la  carrlè»c 
dramatique,  lorsqu'ils  ont  obtenu  un  premier  prix. 


ACADKMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 
Répétition   générale   du  Requiem 

DE    MOZART, 
ET   DES   MARCHES  FUNÈBRES 

f o»î;)ospVs /)«r  MM.  Adam  ,  AuBi;n  et  H.xlevy. 

Qu'on  se  le  dise  dans  le  peuple,  dans;la  société  fashio- 
nable,  dans  le  monde  politique,  comme  on  se  l'est  répété 
dans  l'i-  urope  musicale  :  le  plus  bel  ouvrage  du  plus  grand 
musicien  des  temps  modernes,  le  Requiem  de  Mozart,  ser- 
vira d'hymne  funèbre  an  plus  grand  homme  des  temps  mo- 
dernes. 

Mozart,  martyr  de  son  génie,  qui  ne  vivait  que  pour  son 
art,  pour  la  gloire,  était  prédestiné  à  célébrer  celui  qui  est 
tombé  martyr  de  son  géide  cl  de  la  gloire. 

l'ne  tradition  artistique  et  populaire  nous  dit  que  l'au- 
ieur  de  Don  Jnancnn  travailler  pour  lui  en  écrivant  son 
immortel /{cyw/rm.  On  dit  (|u'un  inconnu  vint  lui  deman- 
der et  lui  payer  géiiérenscment  plusieurs  fois  cette  messe 
des  morts;  et  le  cygne  se  mit  à  chanter,  et  le  grand  artiste 
eidanta  un  chcf-d'neuvrc. 

On  ne  pouvait  faire  un  plus  heureux  choix,  pour  solen;- 
niscr  les  funérailles  de  Napoléon,  que  de  prendre  cette 
œuvre  grandiose,  d'un  style  si  pur,  si  noble,  si  touchant,  et 
d'une  si  tranquille  sublimité.  La  répétition  qui  en  a  été 
faite  hier  à  l'Opéra,  à  une  heure  de  l'après-midi,  avait  réuni 
la  jdiis  brillante  stciété  de  Paris,  f.cs  femmes  les  plus  élé- 
gantes gainiisaient  l'orchestre  et  le  parterre  ;  et  pins  d'une 
a  bravé  les  longueins  de  la  qmue  par  nu  froid  violent  et 
les  brutalités  de  la  foule,  pour  assister  à  cette  fête  musicale 
des  pompes  de  la  mort. 

Depuis  le  .ï  nivôse  an  ix,  jour  où  l'on  excciila  la  Création 
du  woiide,  de  Haydn,  malgré  l'explosion  de  la' machine 
infernale  qui  devait  faire  sauter  le  premier  consul ,  ce  qui 
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ne  l'empêcha  pas  de  se  rendre  h  l'Opéra,  on  n'avait  pas 
réuni  les  élémenls  d'une  exêculion  musicale  aussi  fastueuse 
f]ue  celle  que  nous  avons  entendue  hier.  Avec  les  masses 
cliorales  les  plus  imposâmes  ,  la  voix  de  lénor  clianlé  par 
Duprcz,  IluLini,  Ponchard,  Alexis  Dupont  ;  le  soprano  dit 
par  mesdames  Damorcau  ,  Dorus,  Grisi ,  l'ersiani;  le  con- 
tralto, exécuté  par  mesdames  Pauline  Garcia,  Stollz,  Eu- 
génie Garcic  ,  Altierlazzi ,  et  les  basses  leimes  par  Labla- 
clic,  l.cvasseur,  liarroilliet  et  Tamliurini.  peuvent  donner 
l'idée  de  la  précision,  du  charme  qui  émanaiinl  de  ces 
seize  voix  qui  n'en  représentaient  absolument  que  quatre 
par  le  fini ,  le  parfjit  de  l'ensemble.  L'orclicslre  et  les 
chœurs  ont  élé  à  l'unisson  de  celle  Iclle  exécution. 

Le  Dies  irce,  piein  d'une  animaiion  dramalique,  a  pro- 
duit le  plus  grand  effet.  Si  un  momcnl  d'hésitation  ou  de 
défaut  d'uni.<son  parfait  s'est  fait  sentir  dans  la  première 
entrée  des  ténors,  à  ce  qu'il  nous  a  semblé  dans  le  2'uba 
mintm,  l'uniformité  parfaite  s'est  bientôt  rétablie,  et  celle 
admirable  partie  du  Requiem  a  été  saluée  d'unanimes  ap- 
plaudissements. Mais  c'est  surtout  dans  le  Domiiius  que 
les  quatre  voix  in-seize  ont  déployé  un  sentiment  religieux 
exquis  de  l'œuvre  de  Mozart.  C'est  le  cas  de  dire,  avec 
l'abbé  Arnauld,  qu'avec  de  pareille  musique  on  fonderait 
une  religion. 

En  écoulant  cet  orchestre  si  sobre  et  si  plein ,  ces  effets 
si  bien  calculés  pour  soutenir  les  voix  sans  les  étouffer,  on 
voit  le  vœu  de  Grélry  réalisé  de  voir  la  statue  sur  la  scène 
et  le  piédestal  dans  l'orchestre. 

Après  cet  orchestre  classique,  angélique,  nous  avons  vu 
surgir  tout  le  luxe  de  l'instrumenlalion  moderne.  Trois 
marclies  de  MM.  Auber,  Ualevy  et  Adam  ont  été  exécu- 
tées. Celle  de  M.  Auber  est  spirituelle  et  suffisamment 
triste;  celle  de  M.  Halevy,  d'un  rhythme  neuf,  saisissant, 
d'une  instrumentation  vigoureuse  et  savamment  travail- 
lée; on  y  a  remarqué  de  nouvelles  trompellcs  ou  lubas 
d'un  effet  pittoresque  et  puissant. 

La  marche  funèbre  de  M.  Adam  esl  écrite  par  un  homme 
qui  sait  l'orchestre  cuivré  et  toutes  les  ressources  qu'on  en 
peut  tirer,  mais  on  entend  un  peu  trop  fréquemment  dans 
ce  morceau  l'instrument  que  Beaumarchais  ctSalieri  firent 
venir  de  la  Chine,  en  1787,  pour  la  représentation  de  leur 
opéra  de  Tarare.  Au  reste  ,  ces  marches,  destinées  à  être 
exécutées  foramj)o;)M?o,  de  Neuilly  aux  Invalides,  pen- 
dant le  convoi,  feront  sans  doute  un  grand  elFct,  mais  qui 
ne  peut  être  aussi  éclatant,  aussi  terrible,  que  celui  qu'il  a 
produit  dans  l'intérieur  de  la  salle  de  l'Opéra,  solennité 
musicale  dont  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'y  assister 
se  souviendront  long-temps. 

Henri  BL.tNCiiAr.D. 


Nouvelles. 

■*„*  Aujourd'hui  à  l'Opéra,  par  extraordinaire,  les  Huguenots  de 
Meycriiecr.  Le  succès  de  ht  Favorite,  de  lloiiizelli ,  conliiiiiu  el 
aiigioente  à  chaque  représentation.  Les  qiialricme  et  cinqurciiie  ont  eu 
iii'u  mereredi  el  veudiedi,  el  il  y  avait  rlianibrée  complète.  Ou  a 
rappelé  MM.  Dupnz,  Barroilliel,  el  madame  Slolz,  qui  oui  adnii- 
ral)lenieDt  chaulé.  On  s'occupe  déjà  de  luouttr  ayl  ouvrajje  à 
Ljon. 

♦^'  C'esl  le  Requiem  de  jMozarl  qui  sera  chaulé  dans  l'églie  des 
Invalides,  pour  la  IransLiliou  dis  cendres  de  Napoléon.  Il  y  aura 
i5o  iushuiueulisle*  ri  i5u  (hiuUurs;  les  parliis  du  (|ualui.r  si)!o 
ont  été  quailruplées  el  disliitiuées  .liusi  :  So/imni.  M"''  Gnsi , 
Damoicau,  l'ersiani  el  Dorus-Oias.  ^ilii.  M""*  Pauline  "Vi.irdol- 
Garciii,  Eugénie  Garcia  ,  Aiberla/zi,  Sloitz.  Tenon.  MM.  Dupnz, 
Kuliiui,  Alixis  Dupniil ,  l'ourhard.  Uassi.  M.M.  Lublache,  Tam- 
luiriui,  Levasseur,  lianoillu  t. 

*,"  Une  des  paililious  de  M  de  Flolow  ,  qui  recevra  ,  dit  on  , 


biculôt  le  hapiême  de  notre  première  scène  lyrique,  a  été  coteudue 
léremmcnt  chi  z  M.  de  Lngiange.  Parmi  le.s  assistants,  on  remar- 
quait M.  Léon  Pille!  el  plusii-urs  noialiilités  de  1  Opéra.  M.5demoi- 
selle  de  La^range ,  dont  le  Lileut  s'esl  révélé  au  public  loj'S  de  la 
représenlaliou  au  béncrico  des  Polonais,  s'étail  chargée  du  principal 
rolo  de  femme  dans  ronvr.Tge  de  M.  tlulow;  Marié  chaulait  celui 
(lu  ténor,  el  tous  deux  se  sont,  dit-on,  liieu  acquittés  de  leur  lâche. 
M.  de  Flolow  a  remporté  un  honorable  succès. 

*^*  C;e  II' esl  pas  sans  surprise  que  nous  avons  entendu  chanter 
l'aulce  suir-,  d;,ni  le  Di.ihlè  amoureux  du  iheàlrc  Sa  nl-Auloi;ie, 
de  l'on  jiilis  iciis  loiuposés  liuil  exprc-,  nous  a-l-'iu  cl.t.|iaiun 
ji-iiue  acteur  dn  lier,  ,  Kii^éue  Dcjrizi  I ,  lils  de  la  spu-ilnclle  cuuié- 
dieniM'  du  Palais-Rojal.  Celle  j.lie  musique  sullirail  seule  pour 
alliicr  tes  cniieux,  si  la  'cène  n'avait  déjà  par  elle-même,  pav  le 
luxe  de  ses  décors  el  de  ses  costumes,  droit  à  la  faveur  du  public. 

",•  La  .Snciélé  deî  concerts  a  décidé  qu'une  .séance  cxlraordi- 
uaire  sera  donnée  le  20  décembre  à  deux  heures,  an  bénéfice  des 
viclinies  de  riiiondation.  Nous  en  publierons  le  piogrammc. 

*,'  M.  IS'rlioz  donnera  aujuurdhui,  i3  décembre,  dans  la  salle 
du  Conservatoire,  un  grand  concert  vocal  et  iuslruiuental  dont 
viiici  le  programme  ;  Les  quatre  premières  pai'tics  de  lloméo  et 
Juliette  ,  symphonie  dramalique  a>ce  rbœnrs ,  solos  de  chaut  et 
prologues  en  récitaiit' buriuoniqne  ,  c(;iu[)f)sée  d'après  la  tragédie 
de  .Sliakspeare.  i"  Inirodhctiun  iu>tinmenlale  :  lombal.s,  tumulte; 
•.''prologue  (pelit  chœur);  air  de  ciinirallo  clianlé  |iar  madame 
Wideman;  suite  dn  prologue;  srberzino  vocal  pour  lénor  solo; 
avec  chœur,  (haute  pur  M.  A.  Dupont;  fin  du  prologue.  — 
2"  Koniéo  seul  ;  bruit  lointain  de  bai  et  de  concert;  grande  fcle 
chez  Capulel;  aiidaule  et  allegro  (orchestre  seul).  —  3"  Le  jardin 
de  Capulet  silencieux  el  désert;  lesjmncs  Capulets  ,  «orlant  de  la 
fête  ,  passent  eu  chaulant  des  réminiscences  de  la  musique  du  bal 
chœur  el  orchestre)  ;  Juliette  sur  le  balcon  el  Roméo  dans  l'om- 
bre; scène  d'anjour;  adagio  (orchestre  seul^'.  —  4**  La  reine  ivlab, 
on  la  Fée  des  Songes;  Sclieizo  f orchestre  seul'.  —  S**  Orientale 
de  M.  V.  Hugo  pour  quatre  voix  seules  ,  chœur  el  orchestre  , 
chantée  par  mademoiselle  Ellian  ,  MM.  liou'anger,  F.  Piéiôl  el 
Ahzard.  —  6''  Citant  sur  la  mort  de  C Empereur  ^ajioléon  pour 
baise  .«^olo,  chœur  el  orchestre,  chanté  par  M.  Alizard.  —  7^  Sym- 
phonie fantastique  en  cinq  parties  :  i"  partie,  rêveries,  passions; 
2*-'  partie,  un  hul;  3*  partie,  scène  aux  champs;  4*  partie,  marche 
du  supplice;  â*-"  partie,  songe  d'une  nuit  dn  sabbat,  Dies  ijœ  bur- 
Icsipie,  ronde  dn  sabbat;  le  Dies  irœ  el  la  ronde  du  sabbat  en- 
semble. —  L'e.xécutiua  sera  dirigée  par  M.  Berlioz  ,  auteur  de 
tous  tes  morceaux. 

'*  *  A  la  demande  d'un  grand  nombre  de  souserijiletirs  ,  et  pour 
•■'ouiier  plus  d'éclat  à  leurs  Concerts  par  abonnement,  MM.  U, 
Herz  el  Labarre  ont  décidé  qu'à  l'avenir  ils  auraient  lien  les  Jeudi 
soir,  de  quinzaine  en  quinzaine,  à  partir  du  deuxième  concert  fixé 
au  jeudi,  24  décembre,  à  huit  heures  du  soir,  cl  dans  lequel  on  en- 
tendra mesdames  Pauline  Viardot-Garcia  et  Labarre;  MiW.  Mcecali, 
Dorus,  Rauna,  H.  Herz,  Labarre,  etc.  —  S'adresser  chez  M.  H. 
Herz.  38,  rue  de  la  Victoire. 

*,*  L'inventeur  de  la  langue  musicale  ,  M.  ,Sudre,  esl  de  retour 
à  Paris,  il  a  ouvert  ses  coins  )  iiblics  lundi  dernier  3o  novembre, à 
sou  domicile  ,  rue  Loiii-le-Grand  ,  32.  Les  succès  prodigieux  que 
M.  Sudre  a  obtenus  à  Paris,  en  Belgique,  en  Prusse,  en  Hollande  , 
en  Aughlrrre  it  dans  les  principales  villes  de  la  France  qu'il  vient 
de  parcourir  avec  son  élèse  mademoiselle  Hugot^  lui  douneul  l'in- 
time conviition  que  les  artistes  ipii  sir.iieul  disposés  à  y  aller  pro- 
pager sa  méthode  seraient  bien  accueillis,  conscquemmenl  il  offre 
de  les  iniiier  très  iiromptcmeni  à  renliéie  connaissance  de  toutes 
SIS  ap|ilicalious  atin  ([u'ils  pui  sent  la  propager  d'une  manière 
avantageuse  cl  lucratiie. 

*.*  .M.  Rillner,  associé  de  M.  Goup  I ,  maison  d'cslnm.ies  Rilt- 
ner  el  (joupil,  vient  de  nururir  après  une  maladie  de  quelt|ues jours. 
Cette  perle  inspirera  des  regrets  iiuiversels  dins  le  commerce  et 
parmi  les  artistes. 

'  *  Lue  des  causes  (|ui  expliquent  le  succès  durable  et  croissant 
du  Magasin  pittoresque,  c'est  le  zèle  con.scieurieux  avec  lequel  ses 
éditeurs  tniit  marcher  de  pair  toutes  les  parties  de  celle  put)licaliun 
encyclopédique.  Le  poinl  de  vue  moral  cl  iiisiructif  n'y  esl  jamais 
sacrifié  au  simple  attrait  de  la  curiusilé,  A  côté  d'un  article  de  pur 
agrément  ou  irouve  un  morceau  sérieux  de  liltérature ,  d'art  , 
d'histoire.  Pendant  que  les  geus  du  monde  cherchenl  dans  la  lec- 
ture de  ce  recueil  le  délassement  el  la  disliactiuu  ,  les  personnes 
Instruites  y  retruivent  avec  plaisir   des  notions  enfouies  dans  de 


BEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


volumineux  ouvrages.  C'est  donc  à  la  fois  une  hibliothè(]ne  sérieuse 
et  aî^réabie,  un  musée  où  sonl  étalées  toutes  les  richesses  de  la  ua- 
tuie,  de  l'art  el  de  la  seieure  sons  leur  aspect  le  plus  séduisant  et 
le  plus  pilloresqne.  On  doit  eucttre  féliciter  Ich  éditeurs  de  colle 
publication  de  raltenlion  iufali(;al>le  qu'ils  apportent  à  vaisirtoutes 
les  circonstances  qui  peuvent  donner  à  leur  (cuvre  un  puissant  in- 
térêt d'actualité.  Ils  ne  laissent  passer  aucun  phénnméne  ,  atuiine 
invenliou  rt>marquable,  aucun  personnage  célèbre,  aucun  é\éne- 
meut  imporinnt  sans  qu'il  naii  sa  place  dans  leur  recueil ,  el  que 
le  crayon  de  l'artiste  ne  soit  appelé  à  le  reproduire  avec  la  pins 
srrnpnlense  fidélité.  Le  vnluuic  de  celte  année  a  droit  particuliè- 
rement sous  ce  rapport  aux  suffraf^es  de  toutes  les  personnes  de 
goût  ;  les  gravures  y  sont  d'une  netteté,  d'une  fuiosse  d'etéc-nlioo 
qui  atteignent  les  limites  de  la  perfection.  Entre  autres  sujets  de 
circonstance  traités  par  les  habiles  artistes  dti  Magasin pittore^ijne^ 
il  convieut  de  citer  ;  le  Passade  du  Tcniah  par  i'nnitée  ctÀf'riqite  ^ 
le  Cavalier  rtralie  ,  la  Statue  de-  Giittemberg  ,  celle  de  Klébcr ,  ta 
Fontaine  de  ta  place  Loamis ,  la  Coinnne  de  Juillet ,  la  Cliaiiclte 
ardente  de  Napoléon,  son  Tombeau  à  Sainte  Hélène,  In  reprodnc  ■ 
tiim  des  meilleurs  tableaux  du  Musée,  île.  Le  crayon  spirituel  de 
Graudviile  a  fourni  sou  eoulingenl  d'illustrations  :  la  Physiologie 
du  citât,  quelques  morceaux  de  musique  animée.  Eu  rénuissaut 
ainsi  aux  trésors  iutclleclnelsdu  pas»é  ceux  de  l'époque  conlem|>o- 
raine,  eu  n'utilisant  i|ue  la  collaburaliun  d'artistes  d'élite,  d'écri- 
vains distingués,  les  éditeurs  du  .llagasin  pittoresque  ont  trouvé 
le  secret  de  doiuier  à  leur  œuvre  une  popularité  ({ui  n'a  rien  à  re- 
douter de  rincousiauce  de  la  mode. 

COROIMIQUE  DÉPAIITEMENTALE. 

*,*  Amiens,  8  décembre.  —  M.  Hiller,  notre  premier  chef  d'or- 
clieslre,  a  l'ait  exécuter,  mardi ,  une  marche  funèbre  <|u'il  a  com- 
posée exprès  pour  la  timbale  chromatique  que  vient  d'élahlirM.  Paul 
Fnrmany.  Celle  tymbale  est  composée  de  quinze  peaux  superposées 
qui  renient  tins  les  tous  et  demi-Ions.  L'on  s'attcudail  à  plus 
d'effet  que  ce  nouvel  instrument  u  eu  a  produit. 

','  Lj-on. —  Des  différends  assez  giavcs  survenus  entre  la  direc- 
tion du  théâtre  et  M.  Siran  ,  qui  lient  lemploi  de  piemier  ténor, 
ont  aniené  cet  artiste  à  demander  la  résiliation  de  son  traité,  qui 
avait  encore  plusieets  années  à  courir.  La  rupture  de  l'engage- 
ment de  M.  Siran  avec  Lyon  entraînera  également  la  retraite  de 
madame  Siran,  la  charmante  sylphide. 

*^'  Dayonne.  —  Nnire  ville  fournit  au  monde  artistique  un 
large  contingent.  Nous  parlions  il  y  a  peu  de  jours  des  succès  qu'a- 
vait obtenus  AI.  liarnilliet,  aujourd'hui  nous  apprenons  que  M.  Louis 
Lacroix  vient  d'obtenir  nu  sneccs  d'enthunsiasme  au  théâtre  de 
Gaud,  où  sou  frère  Adolphe  se  trouvait  dcjii  engagé  après  avoir 
été  accueilli  de  la  manière  la  plus  H-ttteuse. 

'^^  Marseille.  — •  La  Société  phi'b.irmou'qtie  vient  d'ouvrir  ses 
soirées  d'hiver,  el  c'e-t  M.  Darhoiilie  fils  i|ui,  celle  année,  a  im- 
vei  t  la  lice.  Ce  jeune  artiste,  éievé  parmi  nous,  et  qu'un  séjour  à 
Paris  auprès  île  M.  Ziininernian  a  f.imiliarisé  avec  le^  dilCcultés  du 
piano,  .Iliaque  les  oiiviages  de  Thalberg  avec  aplomb  et  sécurité. 
Madame  Roy  a  fort  liien  chaulé  un  air  d'.-Ic/poi  et  une  eavatiue 
de  la  Somnambule.  M.  Foieh  a  joué  deux  fantaisies  variées,  l'une 
1  onr  finie,  l'aulre  pour  clarinette.  Il  a  été  applaudi, 

—  Fne  spéeiilulion  originale  vient  d'être  dirigée  contre  le 
directeur  du  théâtre.  Un  industriel  a  m  l'idée  de  inonopuliseï  à 
son  profit  tuui  les  coins  sur  Icscpiels  on  élait  dans  l'usage  d'appo- 
ser (les  al'Iiches.  H  s'est  piésenle  aux  locataires  des  maisons  les 
plnscenlr.ileinci.l  |il.icécs,  el  lei.r  a  dit  :  On  barliiinille  vos  façades, 
sans  pt'iniissinii,  te  seuil  de.  \o  re  poile  est  >ali  d'annonces  parfois 
très  coni['roinetl.intes.  C'e.sl  la  une  sirvitiide  (pi'il  convient  de  res- 
tieinJie  tiaiH  de  justes  limites.  Ceilez-mni  la  police  de  votre  ficade, 
et  pour  mes  peines  el  soins...  je  vous  ferai  une  rente  de  vingt 
francs  Qui  n'aurait  |»as  signé  nn  pareil  coinprom'S.^  Le  but  d'une 
proposition  p;.reil!e  état  évident  Après  avoir  .-.chelé  a  bon  mar- 
ché la  jolli^sauee  exclusive  de  ces  ciiins,  le  spéculateur  voulait  les 
faire  payer  fort  cher.  Il  a  m:s  son  veto  ei  po-é  -e.  uliiniatnm.  C'est 
là  nu  impôt  des  plus  indirects  cnmm'^  nn  vint,  il  que  la  loi  n'a  pas 
prévu.  Ou  discu'era  devant  l'autorité  Lumpéleotc  la  validité 
d'un  droit  ainsi  arrogé;  eau-e  piitoresque  el  médite  qne  devrait 
plaider  le  feuilleton.  En  atleuduiii,  M.  Breuiens,  qui  a  dans  son 
répertoire  la  pièce  de  Rase  contre  ruse,  se  propose,  dit  ou,  de  cul- 
buter cette  industrie  nouvelle  par  une  industrie  du  même  genre. 
Privé  de  façide  pour  ses  alfiebes  de  spectacle  ,  il  les  placera  sur  le 
dos  d'un    porteur  qui  deviendra  pour   lui  un   mur  ambulant.  Si 


M.  Brcmeus  a  le  bon  esprit  de  persévérer  dans  son  système  ,  les 
seules  dupes  seront  en  définitive  les  personnes  mêmes  qui  auront 
aliéné  leur  façade,  et  principalement  les  propriétaires  d'élablisse- 
menls  publies. 

CHRONIQUE  ÉTRAKGÉRE. 

\'^  Liège,  H  tioi'embre.  —  Jusqu'au  jour  même  de  jeudi, 
nous  avions  toujours  craint  que  quelque  rhume  nouveau,  quel- 
(|ue  accident  imjirévu,  ne  vînt  encore  arrêter  la  représentation  des 
Huguenots.  Nous  avons  eu  effet  failli  cire  privé  des  deux  derniers 
actes  de  l'œuvre  de  Meyerbeer.  Après  le  troisième  acte,  mademoi- 
selle Lainy  a  fait  une  chute  qui  présentait  une  cei  laine  gravité  ,  et 
elle  fut  Eur  le  point  de  ne  pouvoir  continuer  son  rôle  par  suite  de 
cet  aceideul.  Mais  elle  a  bravement  reparu,  sans  que  rien  trahit 
en  elle  la  douleur  et  l'émotion  qu'elle  venait  d'éprouver.  Made- 
moiselle Laniy  a  trouvé  sa  récompense  dans  le  succès  ï|ue  lui  ont 
vain  les  deux  actes  les  plus  dramatiques  de  l'ouvrage.  Ce  sucés  est 
très  légitime,  car  jamais  jusqu'à  présent  toutes  les  beautés  du  rôle 
de  'V.ili'ntine  ne  nous  avaient  été  révélies  d'une  manière  complète. 
'Wimpheu,  à  coté  de  mademoiselle  Laiiiy,  a  été  remarquable. 

—  Le  concert  organisé  par  M.  Dau  soigne- MéhuI,  direc- 
leur  du  conservatoire  royal  de  Liège,  au  profit  des  malheureuses 
victimes  de  rinuiulalion  qui  a  ravagé  le  midi  de  la  France,  avait 
attiré  une  foule  nombreuse  dans  la  vaste  salle  du  Casino.  Des 
morceaux  de  musique  el  de  chant  ont  été  généralement  exécutés 
avec  beaucoup  d'ajilonih.  M.  Servais,  dont  la  réputation  est  euro- 
péenne, s'est  fait  entendre  sur  le  violoncelle  ;  c'est  assez  dire  qu'il 
a  ravi  l'assemblée,  dont  les  applaudissements  ont  montré  à  l'habile 
artiste  combien  elle  était  charmée  de  le  voir  associer  son  talent  à 
une  œuvre  éminemment  philanthropique. 

',"  Turin.  —  On  a  donné  ici  au  théâtre  Carignano  la  première 
représentatiou  d'un  opéra  iutiUilé  Rotin,  et  dont  la  musique  a  été 
écrite  par  le  signor  Mabellini.  Le  succès  a  été  immense,  et  le  com- 
positeur rappelé  quinze  foisl  hWT  la  scène  pendant  la  soirée.  Une 
indisposition  de  la  Gabussi  a  fait  suspendre  les  représentations  de 
Rolln,  au  grand  regret  du  public  et  au  détriment  de  l'entreprise 
th  àlrale. 

**  Florence.  —  Un  différend  Survenu  entre  RossinI  et  Merea- 
dante  a  mis  en  émoi  notre  monde  musical.  MereaJante  avait  été 
nommé  professeur  au  Conservatoire  de  Bologne,  el  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  celte  ville,  par  rintcrmédiaire  de  Rossini, 
el  avait  accepté  avec  reconnaissance.  Il  devait  entrer  dans  l'cxcr- 
cic2  de  ses  fondions  le  i*'*' juin,  mais  ce  jour-là,  Rossini,  an  lieu 
de  le  voir  arriver,  ri  eut  de  lui  une  lettre  d'excuse  dans  laquelle  il 
déclarait  qu'il  avait  jugé  à  propos  d'accepter  une  place  de  profes- 
seur dans  sa  ville  nalale,  à  laquelle  il  avait  cru  devoir  donner  la 
préférence,  d'autant  plus  qu'elle  était  mieux  rétribuée.  Rossini  lui 
répondit  dune  inanié're  laconique,  mais  bien  sentie.  Mercadante 
ne  répondit  point.  Maintenant  l*al'faire  a  passé  dans  le  domaine 
des  journaux  qui  se  livrent  à  la  polémique  la  plus  ardente,  selon  le 
parti  auipiel  ils  ajip.irlienneul. 

*  *  Milan. —  Voici  la  liste  des  principaux  artistes  qui  compo- 
seront la  troupe  de  la  Scala  pendant  le  carnaval  prochain  :  Frittie 
donne  :  Mesdames  de  Itienx,  Tadulini,  Frezzolini  et  Abbadia  ;  pre- 
miers ténors  :  Donzelli,  Pedrazzi  et  Casletlan  ;  premières  basses 
chantâmes:  Colletli,  Costantini,  Marcello,  Novelli,  Rossi;  premier 
bouffe  comique  ;  Rovcre.  On  remarque  dans  la  danse,  mademoi- 
selle Cerrilo.  Donizclli  s'est  engagé  à  écrire  un  opéra  pour  Milan 
dans  le  carnaval  de  x8.',i-42,  et  un  autre  pour  'Vienne,  au  prin- 
lemps  de  1842. 

','  Anpies.  —  Le  maè.Iro  Paciiii  est  maintenant  chargé  d'écrire 
pour  le  théâtre  .San-Carlo  un  opéra  intitule  Sn/fo  e  Faoue,  dans 
lequel  cb^mteionl  Fia<cbini  el  mesdames  Pixis  el  tïucciui. 

*,*  Berlin  —  L'oiaio-io  ISelsazar^  de  Handel,  a  ouvert  les  con- 
certs d  hiver  de  l'Acadéiiiie  de  chant. 

* ^  Hambourg.  —  On  a  mis  de  nouveau  en  scène  Richnrd- 
Cœrtr-de'Lif>'t,  de  Grétry,  (}iii  a  été  salué  el  aj  platidi  comme  nue 
nouveauté,  tant  les  mélodies  ont  semblé  fraîches  et  nouvelles  aux 
dilettaiili  de  notre  ville. 


TUES  BELLE  II \RI>E  d'Eiaid  à  vendre.  Prix  modéré.  —  Rue 
Biiffault,  17,  faubourg  Montmartre. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


DE  PARIS. 
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Musique  de  Piano  que  nous  recommandons  POUR  XiTRESTNES* 

RECUEIL  DE  MORCEAUX  IÎVSTHUCTIFS  ET  AMUSANTS  , 

A  l'usagiî  de  la  jeunessk,   sur  des  motifs  des  opéras  de 

BELLIM,   UALEVY,    MKYEKBËEIl ,   ET    KOSSIKI, 


Composé»  en rè>  «c 

CHARLES 


SCHUNKE 


1'''  Livraison. 
SIUPLES  LEÇONS  AUX  JEUNES  FILLES. 

L'OrMie  <li'>  Uusuciiiil..  chœur  On  bal  des  Uu- 
oucnols  de  Mevcrbver  ,  Mai'cbt:  do  SéiuîiMiuiï, 


de  Uouini, 
!.  Lu  prcuiière  le(;on  ,  deuxième  si 
Baicarolli,  de  l'Eclair  d'ilaleïy.  Ci 
cialo  du  Meyirbeei'  ,  Valise  de  '. 


10  de  l'ré 
LudoTÎc  d'Où 


■old  H  dHalcvy  , 


de  la 


clie  de  Sloi 


I.  Un  Noël, 
>.  Rondo  sur 
Bagal 


Bilaii-françi 


lifde  Maometto  de  Bossi 
airdUalevJ, 
6.  Sallarellede  Cosiino,  de  l'révusl, 

2°  Livraisou. 
DIOBAMA  DES  ENFANTS. 

1.  Rondo-galop  sur  le  Galop  de  l'Ile  des  Pii 


Pianiste  de  la  reine. 

le  sur  Inscnuplels  de  Cosiino, 
le  brillaiile  de  Fausl,  de  Spobr. 
iur  la  Maiebo  dus  Indieus  de  Séuirai 

bàvadcresde  l'Ile  des  IMralcs, 
.n='suruu  llième  de  Webe., 

5°  Livraison. 

TnÉSOR  DE  LA  JEUNESSE. 

a  Siraniera  c 
îs  motifs  d'U 

usurlepasdeMlleTiislioui 

>le,doMejerbeer, 

saïquc  des  Capu  elli  et  Jlonl 

dsisClieialie 

ri  le  de  la  No 


3  151 
3  7-> 
,     -s  1.   riei 


icliî. 


3    Ib 


4®  Livraison. 
HEURES  DE  RËCRÉATION. 

,ie  Mosaïque  des  CapuleHi  el  Monlechi, 

ballcl  de  lllc  des  Pirales, 


anlaisie  diabolique 
i  Fausl,  de  Spobr, 
Lir  allemand  varié  , 


-  5'^  Livraison. 

LE  RAMEAU  D'OR. 

Robert  le-niable, 
de  Vieluic  ,  roiido.i 


i.   Kondop 


Meye 
d'Halevy, 


r  le  Ranz  des 


d'Halevy, 

iavaline  favorite  de  la  Norma, 

>.  Fantaisie  sur  la  cavaline  de  la  Ju: 

Prix  de  chaque  livraison  ,  net  :  7  fr.  5»  c.  —  L'ouvrage  complet  relié  ,  net  :  40  fr. 


iC  d'Anna  Bo- 

bcs  d'Appen- 

favorite  de  l'Eclair 

d'Halevy, 


LE  PENSIONNAT. 
Recueil  de  morceaux  progressifs 

sua  DES   MOTIFS   FAVORIS 

POUR     LS    PIANO    A    4^    MA.IBIS  , 

COMPOSÉ  A  L'USAGE  DES  PEiVSIOlVIVATS  , 

PAR  CHARLES  SCHUIMKE. 


aie. 

Fantaisie  sur  Robcrl-le-Uiable. 
.  Fantaisie  sur  la  Norma. 
.  Rondo  Fratu;als. 

OEuvre  32. —  Prix  de  chaque  livraison ,  net  :  3  fr. 


7.   Rond 

■valse  sur 

es  valses  de  Strauss. 

S     Halte 

des  Eoliéii 

iens,  fantiiisie  sur  la  Préciosa 

9.   Varia 

ions  sur  h 

e.avaliuedela  Zeluiira, 

aO.  li,ir<-li 
11.   Varia 

>u:.lF  sur  1 
ions  sur  II 

Cbœur  desBuveursdcla  Ju 
M'|»uor  du  lluel  des  iJuL'Uet 

1-2.  Vanalioussur  MU  air  Autricbien. 

-  L'ouvrage  complet  relié  en  velours,  net  :  40  fr. 


CHOIX  DE  25  MOnCEAUX  FAVORIS  SOIGNEUSEMENT  DOIGTÉS  ,    ARRANGÉS  POUR   LE   PIANO  A  4  MAINS  , 

FAR     FRAMÇOïS    MIJMTEM. 


Marche   du    Tour 
IJial.le. 
,  Galopade. 
.  Vire  l^ltfllie.du  Dilellantcd'Avrgno. 

La  Stranicra. 

La  Sicilienne  de  Robert  le  Diable. 
,  Barearolle  de  Venise. 

Galop  de  la  Tentation. 


H.  Valse  all.Qiani 

12.  Tbéute  de  Uii 

13.  Air napulitiiu. 


DEUXIEME  LIVRAISON. 


!  d'Oberon.  de  'ffebei 
ilozart. 

aise  do  Rcelbovcu 


14.  Tbèa 

15.  Air  d 
le.  Le  d.; 

17.  Dame  du  La 

18.  Valse  infcniale  de  Hobcrl-leDiaUe. 

19.  Tliéiiic  d'Oberou,  do  Weber. 

20.  Laudolineila. 


21.  Valse  de  nimmeL 

■i2.   Vivat  Lacebus,  de  Mozart. 

23.  Hanz    des     Vaelies    d'Appel 

Meyerbeer. 
Vi.  Air  allemand. 
■2ô.  Ojlopade  de  Uuntcn. 


Chaque  suite ,  net  :  5  fr.  73  c.  —  Le  même  ouvrage  pour  Piano  seul ,  chaque  suite,  net  :  3  fr. 

Nouvelles  Récréations  musicales  très  faciles 

PAR    FRANÇOIS    HUNTEN. 


:  Nathalie 
e  alleman 
lue  de  la  i 


PUEMIÈUE  SUITE. 

TROISIÈME  SUITE. 

13.  Valse  du  Vienne. 

116.   VDlscbohéiniei 

ne. 

H-  Air  favori  de  Dalav 

lui. 

aaierii,  deiBellini.      |    6.  L'Enfant  du  Régiment. 

là.  Air  de  ballcl  de  Chno 

•Kang.                  lis.  Air  allemand. 
QUATRIÈME  SUITE. 

DEUXIÈME  SUITE. 

19.  Orgie  des  Huguenot 

,  de  Meyerbeer.     23.  La  Gazza  Ladr 

,  de  Rossini. 

20.  Tliémc  de  Ludovic, 

•ÎU-  Valse  hongrois 

1  M.  Barearolle  de  l'Eclair,  de  F.  Ud 

levy. 

21.  La  Folle,  do  Urisar. 

2;i.  Trio  de  la  Juii 

,  de  F.  Halevy. 

h'2.   LaNorma,  de  Dellini. 

22.    Le  ncveiianl ,  de  Go 

mis. 

Cliaq 

le  SH 

te 

,  net  :  3  fr. 
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REVDE  BT  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


4    5o 


4   5o 
7   5o 


MUSIQUE  NOVVi:i.I.E, 

PDDLIÉE   PAR   LES   ËDITECRS   DE    PARIS    (I). 

ANSPXCH.  Petite  méthode  de  violoncelle.  la 

MEllI.IIV.  Médiode  pratique  d'accordéon.  'i 

BLUMEIt.  Mélliiide  élémentaire  de  basson.  g 

COLIF.TTI.  Méthode  pratique  de  trompette  .i  clefs.  g 

STEIOER.  Méthode  théorique  d'ophicleïde.  g 

HARTMANN.  Méthode  pratique  de  tromhoinie.  g 

MOUDRL'X.  Marche  funèbre  sur  le  chœur  d'introduction 

des  Miirtyrs ,  pour  harmonie. 
TOLDECQllE.  Pas  redoublé  sur  le   Père    Triiiqnefort , 

pour  harmonie. 
SCniLTZ.  S'  Fantaisie  pour  piano  et  cornet  sur  2nne««. 
FR.'VNCIIOJniE.  Op.    20.  Caprice  .lur   la   KIobé,    pour 

violoncelle  avec  accompagnement  de  piano.  7   5o 

PIAXO. 

UUNTEN.  Op.  III.  France  et  Italie,  î  airs  variés.  Ch.  6  » 

—  La  Marseillaise,  variée.  7  ."lo 
DOLMETSCII.  Op.  i''.  Divertissement.  4  5o 

—  Op.  2.  Quatre  mélodies.  0  >> 
KOIVTSKI  (A.)  Op.  48.  Fantaisie  sur /.i/îei«e  rf'HH/onr.  7  5o 
LISZT.  La  Bomanesca.  5  » 
SCH^IM.\^N.  Op.  jQ.  Etudes,  sliv.  g  >• 

PIANO  A  i  MAIXS. 

BERTINI.  Frère  et  SoMir  :  quatre  petits  duos  faciles.  Ch.        3    73 
ADA^I.  Ouverture  de /a  Tîï^ïrttf  (fV/HyoHr.  (i      » 

QUADRILLES. 

ANDRIJ.  Les  Marguerites.  4   5o 

LADITZKI.  Le  Camp.  2  quadrilles,  chaque.  4  00 


(t)  Tonte  musique  annoncée  dans  la  Gazette  musicale  se  trouve 
à  Paris,  chez  Maurice  Scblesinger,  g7,  rue  de  Richelieu. 


TOLBECQUE.  Le  Qui  vive.  4  5o 

—  L'Original.  4  5o 

—  Le  Galopin  industriel.  4  5o 

—  Les  Chansons  de  Bérangcr.  4  5o 
MAUMONrEL.  Les  Souvenirs,  quadrille  très  facile.  4  5o 
MEGER AND.  Les  Provençales,"  les  Flamandes,  minuit.  4  S» 

—  Petite  Fleur  des  bois  (facile).  4  5o 


Médailles  d'or  1827,  1834  et  1839. 
PI  ANTOS 

DE  J    PLEYEL  „  G\ 

'^(tcU'iii-s  &u  ^oi  û  U  S.  Si.  ^.  U  Hi  &'ÊJi*[w«s. 

Magasins  :  Boulevard  Montmartre ,  18, 
et  rue  Rochechouart ,  20. 

On  trouve  constamment  dans  ces  deux  établissements  un  choix 
complet  druslrumenls  de  loirtcs  les  formes  el  de  tons  les  prix,  qui 
ne  laissent  rien  à  dé^ire^  tant  pour  la  f|ualité  et  rinlensité  du  son, 
la  solidité  et  la  perfection  du  inérauisnie  ,  que  pour  le  fini  et  réli- 
gance  de  la  niaïu-d'oeuvre. 

Tous  les  pianos  sont  vendus  avec  GARANTIE. 

Kn  outre,  la  maison  du  Boulevard  a  toujours  un  grand  nombre 
de  l'IANUS  A  LOUER  ,  et  un  assorlimeut  de  PIANOS  D'OCCA- 
SION à  vendre  à  des  prix  très  modérés. 

La  maison  se  charge  aussi  de  toutes  les  RÉP  VRATIOIVS,  aux 
meilleures  conditions  possibles. 

Les  immeu.ses  approvisumnements  que  celte  maison  possède  en 
bois  et  matières  premières  de  toute  nature,  sont  la  meilleure  ga- 
rantie qu'elle  puisse  offrir  an  public  de  l'excelleiile  coiislniclion  de 
ses  instruments,  qui  ont  acquis  à  juste  titre  une  réputation  euro- 
péenne. 


PDBLIIË  FAR  SEBIAIKC 
A  TROIS  SOIS 

LA  FEUILLE. 


m\i  riiiiiiisit 


FTIFLIÉ   PA£   MOIS 
A  DEU.V  SOVS 

LA  FEUILLE. 


1840    lE  VOLUME  DE  1840.  HUITIÈME  ANNÉE,  SERA  EN  VENTE  LE  IS  COURANT.    1840 

il  contient,  comme  les  autres  années,  le  texte  de  8  volumes  în-8°, 
et  300  gravures  environ. 

PRIX  DU  VOLUME  BROCHÉ  :  pour  P^ris,  S  fr.  50  c.  —Pour  les  déparlemenis  (franco)  par  la  posle,  7  fr.  SO  c. 

PRIX  DU  VOLUME ,  parfaitement  relié  à  l'an  glaise,  pour  Paris,  7  fr.  [La  postene  se  charge  pas  des  volumes  reliés.) 

Les  bureaux  de  vente  et  d'abonnement  sont  RUE  JACOB ,  30,  près  la  rue  des  Pelits-Augustins. 

On  reçoit  dès  a  présent  les  Abouneuieists  pour  tS41   aux  conditions  suivantes  : 


LIVRAISOIVS 

ENVOYÉES  SÉPARÉMENT  TOUS  LES  SAMEDIS. 


Pour  six  mais 3 

Pour  un  an 7 


DEPARTEMENTS. 

franco  par  la  ]ïoste. 

So  Pour  six  mois 4 

5o  Pour  un  au 9 


5o 


LIVRAISONS 

ENVOYÉES  RÉUNIES  UNE  FOIS  PAR  MOIS. 


l'our  six  mois. 
Pour  un  an.   . 


Jranco  parla  poste. 

Pour  six  mois 3 

Pour  un  an 7 


On  souscrit  aussi  à  Paris  et  dans  les  départements ,  chez  tous 
les  libraires  et  dans  tous  les  cabinets  de  lecture,  soits  leur  propre 
responsabilité;  chez  MM.  les  directeurs  des  postes,  el  dans  tous 
les  bureaux  correspondants  des  Messageries. 


Pour  prix  des  volumes  ou  des  abonnements,  on  peut  envoyer  un 
mandat  pris  (liez  le  directeur  de  la  Poste  aux  lettres  de  l'endroit, 
ou  chez  un  banquier. 

Toute  demande  d'abonnement  ou  de  volume,  non  accompagnée 
de  paÏL'mcnt  sera  considérée  comme  non  avenue. 


L'année  IS'SI  se  composera  également  de  32  LIVRAISONS  d'une  feuille  in-i"  sur  beau  papier  satiné. 
Aucune  des  conditions  n'est  changée. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


su  »i'  >Ff  n  issi>;i 


7*  Année.  —  ISftO. 


RKVUE 


M»  73. 


DE     PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,   DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES; 

REDIGÉB  PAR  MM.  G.  E.  ANDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BENOiST  (professeur  de  comoosilion  ail  Conservatoire),  berton  (de 

l'InslitUl),  BERLIOZ,  HENRI  BL\N<;n  \  HD,  M  VORICE  BOUnGES,  C  \STII,-BI,  \ZE,  l>IIIL\)IETE  CH4.SLKS,F.  DANJOU, 

EiWART,  FETis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  iîdoumid  fétis,  ad.  GUÉiioui/r,  .stepiien  iieli.er, 

EDMË      SAINT- HUGUÉ,     JULES     JAMN,     KAST^EIl ,     DE     LAFAGE  ,      LISZT,      MARX,      CHARLES     MERIIUAU, 
EDOUARD  HONNAIS,  AUGUSTE  MOREL ,  D'ORTIGUE,    PANOPKA  ,    II.    PREVOST,    L.  RELLSTAB    (rédacteur    de   la 

Gazette  de  Berlin  ) .  Georges  sand  ,  robert  sciium\nn,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipzig  , 
I.-G.  seyfbied  (maître  de  chapelle  à  Vienne),  p.  smiïii,  a.  specut,  richard  vvagner,  etc. 


PRIX  DE  l'abonnement 

REVUB 

ET 

GAZETTE  MUSICALE. 


Paris.      Départ. 

Étrang 

3  m.    8      9     " 

10 

6  m.  15    11     » 

19 

t  an.  30    34     » 

38 

ANNONCES  : 

50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


ffa  ïlfDue  el  ©ajclte  Mmicait  paraît  If  bimancljf 
tt  U  KU^t  île  ct)aquf  pcmainr. 


On  8*abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Paris,  rneRi- 

chelieu  ,  97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 

Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 


Paris ,  Jeudi  17  décembre  1840. 


pnidniil  W.e  iiioi»  clt^  IVlé  ; 
1.    Dc.ri-    milodies   .un.po......  y;,, 

MM.  IIOSSINI  ,  MI':YKRHEER  , 
IIALEVY,  PROCII,  SCHUBERT, 
MASISI,  Mlle   l'UGET,  fie, 

i.  Do  iiinrcr..iii  ir  piniio  coiiipo- 
«rspnr»IH.CIIOPIV,TH.tl,nEllG, 
UDEril.ER,  <.OSr.lIEI.ES,KALK- 
IinE.^niEIt,  I.ISZT,  lUEKDEI.- 
SOHN,  F.  IIUINTEIV,  STÉl'HEN 
HEI.I,ER,E    WOI.FF,  elc   : 


3.  IMi 


cWs    de: 


■h  que  :  JMM.  DVPBEZ,  RUBIKI, 
TAVintlRIKI  ,  Hiue.<  DAMOREAU, 
GARCIA,  el  Mlle  l>AULIKE  GAR- 


alr  de  ROSSINI ,  MEYERREEII  , 
AUnER,  H  ll.EVf,  UOniIZETn  el 
MEUDEI.SOHN  ; 

6.  PLUSIEURS  COSiCERTS. 


Pour  satisfaire  au  dësir  qui  nous  a  été 
exprimé  par  un  grand  nombre  de  nos 
Abonnés  de  la  province ,  nous  ferons,  à  la 
fin  de  décvmiibre ,  traite  de  34  fr.  sur  tous 
ceux  «Sont  l'aBiunneinent  finit  à  cette  ép*?- 
que.  Sfous  prions  IfEJÏÎ.  Ses  Abonnés  efsei 
n'agiraient  pa.«i  l'intention  de  renouveler 
leur  abonnement ,  sSe  nous  en  préienës* 
par  lettre  noEi  aSTrancliie,  afin  d'éviter  la 
traite  «laii  nous  occasionne  des  frais. 


COI\CEIlTS 

<JU1  .SERONT  OFFEBTS 

AIJX  ABONNES  DE  LA  GAZETTE  mmM 

pemSaïQt  l'Iiiver  tSJ10-lS41. 


-  9*  Concert  dans  le  mois  de   décembre  ou    de 

janvier. 
lO"  Concert  dans  le  mois  de  février. 
11"  Concert  le  1"  avril. 


Dans  le  courant  de  ce  mois ,  ]VO£.  les 
.abonnés  recevront  : 

1°  Un  reeiseîl  fie  Six  mélodies  composées 
par  Mejerbeer,  Schubert  et  Proeli. 

3°  Vit  ouvrage  pour  le  Piano,  inésiit,  de 
A.  Henselt. 


SOMMAIRE.  Esquisses  de  l'histoire  de  l'harmonie;  par  FETIS 
péie.  —  Requiem  de  Mozart;  par  H.  PANOFKA.  —  Concert 
de  M.  lifHioz;  par  A.  SPECIIT.  —  Chroiiii|nc  draniat^qur. 
—  Lclire  de  M.  le  baron  lilciii.  —  Nonvclli'S.  —  Annuncrs. 


ESQUISSE    DE    L'HISTOIKE    DM  L'HAIt.WO.ME 

COMME    ART    ET    COMMIi    SCIF.NCE    SVSTlîMATiQCE. 

(Sui.i'.) 

Après  Kirnlieigcr,  plusieurs  iniisicicns  qui  jouissaient  en 
Allcm.igne  de  repulalinns  honorables  ('Crivirenl  dos  traités 
d'hiirmotiiect  de  bisse  conlinuc  pendant  la  dernière  partie 
du  dix-hiiilicme  siècle;  mais  nii  seul  entre  eux  me  paraît 
avoir  voulu  créer  un  système  qui  ne  semble  pas  avoir  été 


'^ j  Voyi'z  la  Revue  et  Gazette  musicnie,ami 
îo ,  24,  35,  4o,  îs,  63,  G7,  68  et  72. 


DETUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


conçu  d'un  seul  jet,  si  l'on  en  juge  par  les  premiers  écnls 
desùnés  à'ie  propager  comparés  à  ses  derniers  ouvrages  ou 
ce  système  a  été  exposé.  L'auteur  de  ce  syslcme  fui  l'ahbe 
Vogler,  qui,,  ayant  institué  une  école  de  musique  à  Man- 
licim  en  l"7(i,  lit  paraiire  dans  la  même  année  une  sorte  de 
manifesie  des  principes  qu'il  y  enseignait  dans  mi  livre  in- 
titulé  :  Tonwùfemchaft  und  rotiselzkuiist  (La  science  de 
la  musique  et  de  la  composition),  suivi  d'une  sorte  de  coin- 
menlaire  de  ces  principes,  qui  p.irul  sous  le  titre  de  Churp- 
falzesche  Tonschuh  (École  de  musique  du  Palatinat,  Maiin- 
heim,  1778),  et  d'un  journal  des  progris  de  l'école  par  la 
nouvel  le  méthode  intitulé  :  Betrachlungen  der  Mannhnmcr 
Tonschule  (Examens  de  l'école  de  musique  de  IMannheim). 
La  nécessité  de  toutes  ces  explications  ne  donne  pas  une 
idée  favorable  de  la  lucidité  du  système  :  l'obscurité  de  la 
doctrine  et  l'incoliérencc  de  ses  éléments  furent  en  effet  les 
défauts  que  lui  reproclièrent  les  critiques  de  l'époque  : 
Weisbecke,  professeur  de  droit  à  Erlang,  attaque  celle  doc- 
trine dans  les  écrits  publiés  en  1785  et  1785;  Kneclit, 
élève  de  la  première  école  de  Vogler,  fut  obligé  de  prendre 
la  défense  de  son  mailre ,  et  la  Gazette  musicale  de  Spire 
dcviiii  l'organe  d'une  polémique  à  ce  sujet.  Plus  tard,  Vo- 
gler reproduisit  son  système  à  Copenhague  dans  un  écrit 
en  langue  danoise,  et  entreprit  une  nouvelle  démonstration 
de  ses  principes  dans  une  école  instituée  à  ce  dessein.  En  tin, 
en  18(10,  il  publia  il  Prague,  où  il  faisait  un  co  irs  de  sa 
théorie,  un  Manuel  de  la  science  de  l'harmonie  et  de  ta 
basse  continw,  d'après  les  principes  de  l'école  de  Mann- 
hcïOT  (Handbuch  zur  Harmonielehre,  etc.).  11  s'y  plaint 
avec  amertume,  dans  une  longue  préface,  des  attaques 
dont  ses  travaux  et  sa  personne  ont  été  l'objet,  et  des  accu- 
sations de  charlatanisme  qu'on  lui  a  jetées  à  la  face.  Queqiie 
opinion  qu'on  ait  de  la  doctrine  et  des  écrits  de  Vogler,  on 
est  péniblement  atTecté  de  voir  un  homme  qui  a  eu  la  gloire 
de  former,  dans  sa  dernière  école  de  Darmsladt,  les 
deux  musiciens  allemands  les  plus  éminents  de  l'époque 
actuelle,  Charles-Marie  de  V^eber  et  Meyerbeer,  obligé  de 
discuter  la  légitimité  de  ses  titres  ù  l'estime  des  artistes. 
Après  celte  digression,  qui  m'a  paru  nécessaire  pour  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  les  ouvrages  de  Vogler,  je  reviens  à 
l'analyse  de  son  système. 

Ce  système  est  pris,  quant  à  sa  partie  théorique,  dans  le 
livre  de  Lévens.el  quant  aux  applications  pratiques,  dans 
les  principes  deValolti,  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure. 
Prenant  une  corde  qu'il  divise  harmoniqucment  d'ime  part, 
et  dans  une  progression  arithmétique  de  l'autre,  il  en  lire 
les  inteiTalles  harmoniques  et  diatoniques  dans  les  notes 
graves  et  moyennes,  conformément  à  la  consiruclion  acous- 
tique de  la  uompcttc  du  cor,  et  les  intervalles  chromati- 
ques daris  les  notes  aiguës,  et  comme  Lcvens,  il  établit  trois 
tons  dont  les  proportions  sont  difiérentes,  savoir  :  nn 
ton  majeur  de  si  b.  à  lit,  dans  la  proportion  de  7  :  8;  un 
ton  moyeu  d'utà  ré,  comme8:i>,  cl  un  ton  mineur  comme 
d:H\  {Tonwissenschaft,  p.  l-22-li'i).  La  progression  arith- 
métique, poussée  jusqu'au  trente-deuxième  terme,  domie 
à  Vogler  une  échelle  chromatique,  une  gamme  majeure 
par  les  notes  nt ,  ré,  mi ,  fa ,  sol.  la,  si,  une  g„mme 
enlarmonique  d'u<  |diè.se  et  fa  bécarre,  etc.;  enfin  une 
gamme  majeure. 

Vogler  tire  également  de  la  division  de  sa  corde  par  la 
progression  arithmétique  l'accord  parfait  majeur  ««,  mi, 
sol;  l'accord  parfait  mineur  sol,  si  b.  ?-f  ;  l'accord  de  tierce 
et  quinte  mineure  «!(,  sol,  si  h;  l'accord  de  septième  mi- 
neure avec  tierce  majeure  ut,  mi,  sol,  si  h;  l'accord  de 
neuvième  majeure  vt,  mi,  sol,  si  b,  ré;  l'accord  de  septième 
mineure  avec  quinte  mineure  m/,  sol,  si  b,  ré;  enlin  toutes 
les  harmonies,  sans  en  excepter  celles  dont  les  intervalles 
sont  en  général  désignées  sous  le  nom  d'altérations.  Il  ne 


s'agit  donc  plus,  suivant  l'auteur  du  système,  que  de  placer 
chacune  de  ces  harmonies  sur  le  degré  où  elle  est  le  plus 
convenablement  placée  :  ce  serait  sans  doute  une  difficulté 
radicale  à  l'égard  de  la  tonalité,  si  Vogler  admettait  des 
formules  de  tonalité  qui  déterminassent  expressément  la 
place  de  chacune  en  raison  de  certaines  fonctions  de  suc- 
cessions; mais  il  n'oublie  pas  que  la  progression  arithmé- 
tique lui  a  donné  non  une  gamme,  mais  une  échelle  chro- 
matique, et,  (idèle  à  sou  principe,  il  établit  que  tous  les  ac- 
cords possibles,  fondamentaux  ou  dérivés,  se  font  sur  toutes 
les  notes  de  cette  échelle;  et  quoiqu'il  soit  obligé  de  se 
conformer  à  l'usage,  et  d'établir  des  tons  d'nt ,  de  ré ,  de 
mi  b.,  de  fa,  etc.,  il  veut  que  dans  ces  tons,  toute  note  qui 
ne  semble  pas  lui  appartenir,  toute  harmonie  qui  lui  est. 
étrangère  puisse  trouver  place,  sans  qu'il  en  résulte  de  vé- 
ritables modulations,  à  moins  qu'un  acte  de  cadence  ne 
constitue  le  ton  nouveau.  Il  est  vrai  que,  dans  la  formation 
de  ce  système  monstrueux  et  si  complètement  opposé  i  tout 
sentiment  de  la  partie  la  plus  délicate,  la  plus  sensible  de 
l'art ,  il  oublie  une  plus  grande  difficulté,  savoir  :  que  les 
tendances  déterminées  par  les  inégalités  de  justesse  des  ittr 
tervalles,  eu  vertu  de  la  progression  arithmétique,  ne  per- 
mettent pas  de  transporter  les  harmonies  à  d'autres  notes 
que  celles  fixées  par  ces  tendances,  sans  affecter  l'oreille  du 
malaise  que  produisent  des  intervalles  faux  ,  parce  que  les 
rapports  ne  sont  plus  les  mêmes. Par  exemple,  le  nombre?, 
qui  donne  la  di'^sonance  attractive  du  quatrième  degré 
avec  la  dominante,  établit  un  rapport  qui  ne  peut  exister 
qu'entre  ces  deux  notes,  suivant  leur  fonction  qui  consiste 
à  faire  pressentir  le  retour  à  la  tonique,  ou  la  préparation  h 
une  modulation  nécessaire.  Ajoutons  qu'une  semblable 
théorie  est  la  négation  de  toute  théorie  véritable,  car  elle 
réduit  l'art  et  la  science  ù  une  collection  de  faits  sans  liaison. 
Les  lois  de  la  succession  harmonique  sont  anéanties  dans 
un  pareil  dédale  d'accords  hétérogènes  ;  et  |tous  les  eiïorts 
de  Kunht  pour  établir  ces  lois  sans  démentir  le  système  de 
son  maître,  ont  été  infructueux  dans  le  livre  conforme  à 
cette  théorie,  qu'il  a  puhlié  sous  le  titre  :  Elcmentanoerk 
der  Jlcinnonie  und  des  Generalhasses  ,  etc.  (I)  (Traite  élé- 
mentaire de  Iharmonie  et  de  la  basse  continue,  etc.) 

Tel  fut  le  dernier  système  d'harmonie  qui  ferma  le  dix- 
huitième  siècle  en  Allemagne,  et  qui  n'eut  point  de  succès, 
malgré  l'enseignement  public  qu'en  fit  son  auteur  dans 
plusieuis  grandes  villes.  A  l'égard  des  Traités  d  harmonie 
et  de  basse  continue  d'Albrechtsberger  (2),  de  Tûrk  (5),  de 
Portmann  {ij,  de  Kessel  (5),  et  de  plusieurs  autres,  je  ne 
crois  pas  devoir  en  donner  une  analyse,  parce  qu'ils  ne 
renferment  des  vues  plus  ou  moins  nouvelles  que  dans  les 
détails,  et  seulement  en  ce  qui  concerne  des  méthodes  plus 
ou  moins  faciles  d'enseignement.  C'est  ainsi  que  j'en  ai  usé 
pour  certains  livres  du  même  genre  publiés  en  France 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  ,  par  excm- 


(i)  Aug.sl)oiirg  et  .Slutlgard,  1792-1798,  quatre  parties  in-4,  et 
dl'^l^ième  éditiou,  Munich,  1814,  in-4,  avec  i  vol.  de  j.Ianches. 

(2)  Kurz"e/usste  Méthode  den  gvneralbass  zit  erlernen  (Mé- 
thode abrégée  pour  apjfendre  la  basse  conlinue).  Vienne,  1792, 
in-i°. 

(3)  Jniveisung  xiiin  gcneralbnssspieltn  (Instruction  sur  l'ac- 
cnm|)agncmenl  de  la  basse  conliuue).  Halle,  1792,  in-8»,deu.xiéme 
édition.  Jlalle  et  Lei|>sick,  i8i>o,  ii.-8». 

(4)  Leichles  /i  hrbuch  der  haimonie  compoiition  und  des  ge- 
neratbasies  (Mélhcde  f.icile  d  harmonie ,  de  composition  et  de 
basse  conlinue).  Dainistadt,  1789.  In-40. 

(5)  Unterricht  im  geiieralbasie  ziim  geiralicke  fur  lehrer  und 
lernende  (Instruction  sur  l'usage  de  l'harmonie  pour  les  pro- 
fesseurs itles  élèves;.  Leipzig,  1790,  In-S». 
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pie,  ceux  de  Biihysi(l)  et  deBunctzricder,  qui  appartien- 
nent à  la  même  catégorie. 

Aviinl  d'aborder  la  reforme  du  système  d'harmonie  par 
Calel,  qui  a  ouvert  le  dix-neuvième  siècle  en  France ,  il  me 
reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  s'est  f.it  en  Italie  et 
en  Angleterre  dans  la  dernière  partie  du  dix-huitième. 
FÉris  père, 

Directeur  du  Consurvalnire  Je  liiuxelles. 


REQLIEM  DE  MOZART 

EXÉCUTÉ  AUX  INVALIDES  MARDI,  iii  DÉCEMBRE. 

Mardi  à  midi,  l'église  des  Invalides  était  comlile.  S'il  n'y 
avait  point  de  luxe  de  toilettes,  car  femmes  et  hommes 
étaient  en  deuil  ,  il  y  avait  luxe  d'uniformes.  Depuis  l'autel 
jusqu'à  la  porte  on  ne  voyait  que  des  sénéraux,  des  ami- 
raux, des  députations  des  écoles  militaires,  des  membres 
de  l'Institut,  des  ministres,  des  pairs,  des  dépuii's,  tous 
plus  ou  moins  ornés  de  décorations  avec  ou  sans  diamants. 
C'était  le  coup  d'œil  le  pins  magnifique;  et  le  sili'uce  re- 
ligieux, l'attente  solennelle,  qui  s'exprimait  sur  toutes  les 
figures,  pâles  de  l'éclat  lugubre  que  répandaient  les  bou- 
gies an  milieu  des  draperies  noires,  dont  les  murs  de  l'église 
étaient  tapissés,  tout  cela  donnait  à  l'ensemble  ce  carac- 
tère imposant,  celte  majesté  grandiose  qui  accompagnent 
l'apparition  d'un  grand  homme.  Et  c'était  le  [plus  grand 
homme  du  siècle  qu'attendait,  après  un  espace  de  vingt- 
cinq  ans,  celle  masse  assemblée.  Napoléon  lui-même  était 
attendu,  lui,  dont  les  belles  et  magnifiques  actions  étaient 
présentes  à  la  pensée  de  tout  le  monde,  lui,  dont  le  génie 
colossal  a  dû  faire  taire  toutes  les  passions  des  partis;  lui 
qui  avait  réuni  la  France  entière  pour  le  saluer  à  sa  rentrée 
dans  le  pays  qu'il  a  élevé  si  haut.  Oui,  c'était  bien  lui- 
même;  personne  ne  voyait  les  cendres,  la  poussière  de  ce 
corps  dont  l'âme  était  si  grande  ;  tout  le  monde  voyait  Na- 
poléon lui-même  se  levant  dans  son  lit,  qui  était  un  cer- 
cueil, el  s'ccr'iaol:  Mevoilà,  Français, parmi  vous! 

A  l'appel  d'un  olBcier  d'état-major,  le  clergé  se  mit  en 
marche.  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris  à  sa  tête,  pour 
recevoir  l'empereur  à  la  porte  des  Invalidts.  Le  tambour 
battait  aux  champs,  et  le  cercueil  parut,  porté  par  trente-six 
sous-officicrs  et  par  des  marins  de  l'expédition  conduits 
par  M.  le  duc  de  Joinville.  Il  n'y  avait  que  l'immortel 
Requiem  de  Mozart  qui  pût  traduire  tout  ce  qu'on  éprouvait 
en  ce  moment.  Cette  sublime  musique  exécutée  d'une  ma- 
nière prodigieuse  par  l'admirable  orchestre  Habeneck  et 
parles  voix  des  Pauline-Garcia-Viardot,  Persiani ,  Grisi, 
Damorcau,  Dorus,  Albertazzi,  Stoitz,  Eugénie  Garcia,  La- 
blaclie,  Kubini,  Tamburini,  Duprez,  Baroilhet,  Levasseur, 
Masset,  Ponchard,  Alexis  Dupont,  Alizard,  a  produit  un 
eUel  impossible  à  décrire.  Jamais  on  n'a  entendu  un  chant 
plus  pur,  plusangélique;  l'orchestre  n'a  jamais  accompa- 
gné avec  une  discrétion,  avec  des  nuances  plus  merveil- 
leuses, enfin  tout  était  dominé  et  inspiré  par  le  génie  mo- 
numental de  cet  homme  qui,  hélas!  ne  se  réveillait  point, 
qui  était  Couché  sous  te  couvercle  en  plomb,  et  ne  voyait 
que  du  ciel  ses  vieux  militaires  à  genoux,  les  larmes  aux 
yeux  ,  son  peuple  soupirant  de  douleur,  et  qui  écoutait  de 
là-haut  cette  musique  divine  que  les  anges  auraient  pu  en» 
vier. 

Il  est  mort ,  le  grand  homme  ,  mais  son  esprit  reste  ;  il 

(i)  Ëxposiliou  de  la  lliéoric  cl  de  la  prali(|iie  delà  musique .int- 
VâDt  les  nouvelles  découvertes.  Paris,  1^54.  lu  S'^. 
(ï)  Nouvel  essai  sur  riiarmonif,  Paris,  1 779.10-8°, 


est  immortel  ;  il  durera  autant  que  le  monde,  et  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  d'être  témoins  de  celte  dernière  phase  de 
la  destinée  de  Napoléon  ne  l'oublieront  jamais. 
Henri  Panofka. 


CONCERT  DOKNK  P.VR  M.  BERLIOZ 

M.  Berlioz  a  certainement  fait  beaucoup  pour  l'éducation 
du  public  en  fait  de  musique  instrumentale,  car  c'est  à  lui 
qu'on  doit  de  pouvoir,  depuis  quelques  années,  entendre 
des  composilions  compliquées,  et  suivre  sans  trop  de  peine 
dans  leurs  détours  multiples,  tous  les  caprices  fantastiques 
des  musiciens  les  plus  hardis.  Ce  fut,  il  est  vrai ,  au  moyen 
d'un  système  d'éducation  forte  et  même  rigoureuse,  car  il  a 
exigé  ainsi  de  ses  auditeurb  une  force  d'attention  sans  la- 
quelle on  n'arrive  jamais  à  comprendre  rien  de  digne  ni 
d'élevé.  Le  vulgaire  répèle  encore,  il  est  vrai,  qu'un  diver- 
tissement ne  doit  pas  être  une  fatigue;  mais  cela  est  boa 
pour  les  gens  qui  ne  sont  pas  difficiles  en  fait  d'art.  Il  est, 
à  coup  sûr,  beaucoup  plus  facile  de  comprendre  une  lilho 
graphie  coloriée  que  la  Pesic  de  Jaffa ,  et  un  quadrille,  que 
la  symphonie  avec  chœurs;  mais  quand  on   s'arrête  à  ces 
petites  choses, on  n'a  plaisir  qu'aux  gcntiilesscs  seules,  et 
l'on  demeure  incapable  de  jouir  des  pagi's  sublimes  qui  ne 
peuvent  être  senties  qu'avec  réflexion   et  recueillement, 
tandis  que  le  contraire  existe  pour  les  gens  qui  sesontavaii- 
cés  tout   de  suite.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  en  fait 
d'art  et  de  science,  qui  peut  le  plus,  peut  le  moins.  Parce 
qu'on  s'est  laissé  ravir  dans  une  heure  de  sublime  extase 
è  sonder  les  immenses  profondeurs  de  beauté  que  recèlent 
une  Sainte  Famille  de  Raphaël  ou  de  Léonard  de  Vinci,  on 
n'est  pas  incapable  de  sourire  aux  jolies  esquisses  de  Ga- 
varni  et  aux  bambocliade?  de  Charlet.  Celui  qui  a  pu  mon- 
ter, peut  toujours  redescendre,  et  jouir  ainsi  à  tous  les  de- 
grés des  hauteurs  ardues  de  l'intelligence.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  ceux  qui  s'arrêtent  dans  leur  paresse  aux  degrés 
inférieurs,  et  ne  jouissent  jamais  que  d'un  point  de  vue 
plus  ou  moins  borné.  Règle  générale  :  Voulez-vous  multi- 
plier vos  jouissances;  cumuler  les  plaisirs  du  vulgaire  et 
les  joies  des  hommes  délicats?  Travaillez  à  élargir   votre 
I  intelligence,  votre  sensorium ,  pour  qu'ils  puissent  recevoir 
tout  ce  que  la  nature  matérielle  et  immatérielle  nous  a  ré- 
servé d'enivrements. 

M.  Berlioz  a  donc  rendu  service  au  public  qui  lui  a  prêté 
attention,  en  l'habituant,  pour  ainsi  dire  malgré  lui,  à  en- 
tendre des  choses  profondément  pensées,  à  réfléchir  sur 
la  cause  de  ses  émotions.  Il  a  provoqué  chez  ses  auditeurs 
la  disposition  à  celle  sorte  d'analyse  qui  ne  lue  pas  le  plai- 
sir, mais  qui  le  multiplie  au  contraire,  en  familiarisant  avec 
de  nouveaux  moyens,  avec  des  ressources  plus  étendues. 
Aujourd'hui,  la  première  symphonie  fantastique  qui  parut 
jadis  un  hiéroglyphe  grandiose,  est  devenue  tout  simple- 
ment une  fort  belle  œuvre,  donton  suit  facilement  les  pen- 
sées de  détail  qu'on  rattache  sans  plus  de  peine  à  l'idée 
principale.  Il  en  est  de  même  de  la  symphonie  de  Roméo 
et  Juliette,  qui  a  Irouvé  du  moins  les  esprits  convenable- 
ment préparés  pour  l'appréciation  de  ce  grand  travail. 

rignoresi  VOrientate  de  Viclorlîugo  est  bien  orientale, 
mais  je  sais  que  la  musique  faite  sur  ces  vers  par  M.  Ber- 
lioz peut  vous  donner  à  cet  égard  les  hallucinations  les  plus 
charmantes ,  et  faire  voluplucusemcnl  rêver  aux  félicités 
les  plus  mustdmancs.  Un  quatuor  mystéiieux  y  dialogue 
d'une  façon  très  remarquable  tour  à  lour  avec  le  chœur  et 
avec  l'orchestre,  et  de  ces  trois  éléments  résultent  de  sédui- 
santes combinaisons  dont  le  travail  ne  saurait  cire  analysé 
ici,  surtout  après  une  seule  audition.  Le  chant  sur  la  mort  de 
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l'empereur  Napoléon  esl  établi  sur  les  stances  deBéranger: 
Des  Espagnols  m'ont  pris  sur  leur  navire.  Ici,  l<i  voix  de 
basse  qui  représente  l'idée  de  la  vieille  armée,  plane  en 
maîtresse  sur  l'orchestre  et  sur  le  chœur  des  Espagnols  qui 
lui  répondent  rcspectnensement  cl  dans  une  dcini-lcinlc 
doulniireiise.  A  cliaque  slancc,  le  travail  de  l'orchestre 
changi'  en  prenant  pour  prélcxlc  le  sciilimeni  des  paroles. 
Ce  chant  est  partout  profond,  digne  et  majestueux,  sauf  la 
phrase  Paucre  soldat ,  c\c  ,  pleine  dcsensihilite.il  est  vrai, 
mais  susceptible  d'une  voj^nc  elwiuviniquc,  si  elle  pouvait 
être  arrachée  de  ce  tissu  si  iiiagni(ii|uernenl  srrrc. 

Alizard  a  rcciic  ce  chant  de  garde  impériale  avec  un  ta- 
lent prufond  et  qui  cioîi  tous  , es  jours  comme  il  l'a  prouvé 
encore  le  soir  même  par  la  mai  ière  excellente  dont  il  a 
fait  preuve  dans  le  rôle  de  Marcel  des  Huguenots. 

A.  Sl'EClIT. 


CIUiONIQLE  DKAMATIQllE. 

Un  nom  que  le  succès  ;ccompagne  partout  vifnl  de 
prendre  sous  la  protection  de  sou  prestige  dramatique  les 
destinées  un  peu  ehancelan  ■  s  du  fiyninase.  M  Scrihe. 
après  l'éclatant  triomphe  du  Verre  d'eau  au  'I  hé;lirc-Fran- 
çais,  ne  craint  pas  de  se  faire  conciurence  à  lui-mcm''  par 
un  triomphe  d'aussi  lion  aloi,  mais  cependant  plus  modeste, 
sur  une  scène  secondaire.  SI.  Scrihe  est  humme  à  mener 
de  fionldiMix  suc  es;  tandis  que  des  verves  moins  fécundes 
suHisent  à  grand'peine  à  alimenter  de  loin  en  loin  quelque 
médiocre  réussite,  il  ne  serait  pas  embarrassé  pour  léussir 
dans  dix  pièces  à  la  fois.  Le  Lion  amoureux  continuera 
dignement  au  Gymnase  la  vogue  qu'ont  eue  à  ce  théâtre 
presque  tous  les  ouvrages  précédents  de  l'auteur. 

Hans  le  nouvea  vaudeville,  absence  complète  d'inven- 
tion, mais  des  détails  ch  rmants  ;  une  intrigue  qui  se  traîne 
dans  les  lieux  communs  do  la  séduction ,  mais  de  la  finesse, 
de  l'imprévu  dans  le  diaing  c.  Il  sendilc  que  RI.  Scribe  se 
propose  toujouis  le  problème  de  faire  quelque  chose  de 
rien  ,  d'enlever  les  sull'rages  des  spcctateuispar des  moyens 
en  apparence  impui>sants.  Ne  dirait  on  pas  qu'il  cherche  à 
justilier  dans  sa  conduite  la  moralité  de  la  dernière  co- 
médie :  De  grands  effets  par  de  petites  causes. 

Georges,  marquis  de  Newcaslle,  est  un  des  lionsks  plus 
brillants  de  Londres.  La  mort  d'une  tante  vient  de  le  met- 
tre en  possession  d'immenses  domaines  où  il  veut  aller  re- 
poser son  élégante  corruptinn  un  peu  fatiguée  des  conquêtes 
faciles,  des  ivresses  quotidiennes  cl  des  émotions  du  jeu. 
Notre  lion,  comme  on  voit,  n'est  pas  encore  amoureux. 
Mais  patience!  M.  Scribe  créera  tout  exprès  pour  lui  une 
héroïne  telle  qu'il  faudra  bien  que  son  cœur  se  rende. 
Georges  arrive  dans  une  auberge  tenue  par  un  de  ses  fer- 
miers. Il  est  nécessaire  que  Tous  sachiez  que  Georges  est 
suivi  comme  par  son  ombre  par  une  espèce  de  caricature 
ayant  nom  lord  Pelham.  Ce  l'elham  esl  spécialement  des- 
tiné dans  la  pensée  de  l'auteur  à  montrer  au  parterre,  dé- 
pouillés de  leur  charme  et  de  leur  élégance,  et  par  consé- 
quent ridicules  et  repoussants,  ces  vices  qui  se  font  pres- 
que aimer  dans  le  personnage  de  Georges.  Pelham,  courant 
fastiieusement  sur  la  grande  route  en  rhaise  de  poste,  a 
rencontré  une  jeune  lille  cheminant  fort  modeslemenl  h 
pied,  et  dont  la  distinction  contrastait  singulièrement  avec 
Ci  Ite  manière  économique  de  voyager.  Celte  jeune  lille,  qui 
s'appelle  Cicily,  arrive  à  son  tour  à  l'auberge.  Elle  était 
presque  la  fille  adoptive  de  la  marquise  de  Nt  wcastle,  de 
celte  vieille  tante  dont  la  mort  vient  d'enri^  bir  George.s. 
Sons  la  (lirerlion,  et  par  les  soins  de  la  marquise,  elle  a  reçu 
une  excellente  éducation  Après  être  resiée  quelque  temps 
éloignée  du  château,  elle  y  revient  croyant  y  trouver  en- 


core sa  bienfaitrice:  mais  elle  sera  cruellement  détrompée, 
lorsqu'au  lieu  de  l'accueil  bienveillant  qu'elle  espérait,  elle 
ne  rencontrera  que  les  perfidies  el  les  attaques  de  Georges. 
En  elTet,  la  dépravation  de  Georges  est  singulièrement 
tentée  par  la  pauvreté  el  la  candeur  delà  jeune  fille:  il 
n'est  pas  habitué  h  ces  sortes  d'amours  ;  ce  sera  pour  lui 
une  innovation  piquante.  Comme  il  a  été  le  compagnon 
d'enfance  de  Cicily,  il  lui  est  facile  d'établir  entre  elle  el 
lui,  à  la  faveur  d'anciens  souvenirs,  une  inliniité  assez  ra- 
pide, dans  laquelle  même  il  voil  la  confirmation  de  ses  es- 
pérances. Mais  Cicily  s'étanl  aperçue  du  sens  que  Georges 
voulait  donner  à  leur  réciproque  amitié,  s'iniligne  des 
pièges  tendus  à  sa  bonne  foi.  Georges  alors  éclate  en  me- 
naces, mais  elle  l'atterre  sans  appeler  contre  lui  d'anire 
force  que  celle  d'une  vertu  calme  et  méprisante.  Cepen- 
dant la  nuit ,  le  lion  qui  ne  se  tiint  pas  pour  battu,  entre 
dans  la  chambre  de  Cicily.  Mais  la  jeune  fille  s'élance  à  la 
fenêtre  ,  et  là  ,  prête  à  sacrifier  ses  jours  à  son  honneur, 
force  Georges  h  accepter  toutes  les  conditions  qu'elle  veut 
lui  imposer,  c'est-à  dire  à  la  respecter  el  à  la  f  ire  conduire 
dès  la  pointe  du  jour  au  château  où  elle  compte  se  mettre 
sous  la  proteciiou  île  la  marquise  de  Newcastle.  Genr  es 
esl  eiiiin  subjugue  par  l'iiscendanl  de  la  jeune  fille  -,  il  ré- 
parera envers  elle  les  loris  qu'ii  a  commis  dans  sa  pensée, 
el  lui  donnera  son  nom. 

On  le  voil,  toutes  les  situations  de  ce  vaudeville  sont 
vulgaires,  s.iuf  elle  qui  esi  empruntée  à  Walter  .Scott  dans 
le  roman  d'Ivanhoe.  Mais  IW.  Scribe  a  eu  l'art  de  donner 
du  relief  à  tout  cei  ensemble  un  peu  vieilli,  par  le  coloris 
habile  sous  lequel  il  l'a  déguisé;  il  y  a  là,  du  reste,  nulle 
inciilenis  fort  ingénieux,  et  dont  l'arrangement  surprend  et 
lient  en  haleine  l'intérêt  du  speclateur.  Madame  Voluys, 
lorsqu'elle  se  laisse  être  naturelle,  louche  et  plaît;  mal- 
heureusement il  lui  arrive  souvent  de  gâter  son  jeu  à 
plaisir.  Tisserant,  dans  le  rôle  de  Georges,  a  mérité  des 
éloges. 

Quatre-vingt\six  moins  un ,  raudeville  en  un  acte  par 
MM.  Anicet  Bourgeois  et  Brisebarre,  n'a  que  médiocre- 
raeul  réussi  au  thcâlre  de  la  place  de  la  Bourse.  Vous  vous 
expliquez  dlffii'  lemenl  celle  espèce  de  formule  algébrique 
que  vous  trouveriez  mieux  placée  dans  un  livre  de  mathé- 
matiques que  sur  la  scène.  Cependant,  pour  peu  que  vous 
veuiliiez  vous  donner  bi  peine  de  réfléchir,  elle  vous  paraî- 
tra parfaitement  claire.  M.  Labrador,  commis-voyageur,  a 
tour  à  tour  exploité  tous  les  départemens ,  dans  lesquels  il 
a  laissé  non  seulement  des  marchandises,  mais  encore  une 
victime  de  ses  séd.. étions.  Un  seul  déparlemcnl.  celui  de  la 
Seine ,  s'esl  soustrait  à  cet  impôt  prélevé  par  l'irrésistible 
Labrador.  Aussi  notre  commis  voyageur  tient-il  essen- 
tiellement ii  Giimpléter  s  n  chifire.  Un  riche  négociant  de 
Paris,  M.  Gravatier,  voulant  marier  mademoiselle  Calixte, 
sa  fille,  se  charge  de  lui  procurer  un  gendre  d'une  qualité 
s  ipcrieure.  Labrador,  qui  esl  tenté  par  la  belle  dot  de  ma- 
demoiselle Calixte,  pense  qu'il  remplit  toutes  les  conditions 
nécessaires  à  un  époux  coiifectionnédans  legoût  deM.  Gra- 
vaiicr.  Un  autre  candidat  à  la  main  de  la  jeune  personne, 
M.  Boiirgognia,  voulant  se  défaire  d'une  concurrence  re- 
doutable, fait  venir  à  Paris  un  grand  nombre  des  victimes 
de  Labrador  Cette  apparition  empêche  le  mariage  de  1  in- 
forluiié  commis- voyiigeur,  qui  ne  peut  compléter  son  chif- 
fre, et  en  reste  à  quaire-vingl  six  moins  un. 

Dans  Chariot ,  vaudeville  en  trois  actes  donné  par 
MM.  Vanderburchel  Luckroy  au  théâtre  des  Variétés,  vous 
verrez  un  mari  cl  sa  femme  qui  s'intriguent  au  bal  de  l'O- 
péra, et  soupcnl  ensemble  sans  se  reconnaître,  puis  un 
jeune  nia's  qui  vient  brocher  sur  le  loul.  La  donnée  de  la 
pièce  esl  iinp'Ksitilc,  mais  il  parait  qu'on  sauve  tout  k  la 
scèuo  avec  de  l'esprit. 


DB  PABIS. 


Correspondance- 

A  M.  le  Rédacteur  de  la  Gazettb  musicale. 
Monsieur , 

Permeitez  moi  quelques  obserTalioni  sur  les  trois  accords 
de  l'abbé  Roussier,  signales  par  M.  Fclis  père,  comme  in- 
tolérables, et  manquant,  siiÎTant  son  expression  ,  de  tona- 
lité, mot  dont  j'ai  le  malheur  de  ne  pa«  connaître  la  valeur 
précise. 

L'abbé  Roussier,  en  parlant  du  principe  arbitraire  de  la 
baise  fondamentale  de  Rameau,  a  pu  en  effet  s'égarer  dans 
ses  combinaisons  d'accords  ;  et  tels  que  ces  trois  accords 
sont  présentés ,  ils  clioqnent  les  convenances  de  l'oreille 
dont  les  Âristoxénient  faisaient  avec  raison  la  base  des 
combinaisons  sonores. 

I  .      .  .  isola.,  ré  A.,  fa,  la,  »i/,\ 

Lepremier  de  ces  accords;   „      '    _         9     <     4^)1 

que  le  savant  abbé  a  appelé  onzième  diminuée,  pourrait 

....       1.    j    (  la,  ut,  réd,,  fa,  sol  d.     . 
être  tolère  dans  l'ordre    |j'  ".'    ^.      '  '^'    ,,      ,  et  suivi 

immédiatement  de  la  consonnance  complète  en  fa  gaie  ou 
majeure,  gui  y  Mt  contenue .^  ou  de  celle  en  la  triste  ou 
mineure;  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  quelqu'un  de  no» 
romantiques  compositeurs  en  eût  déjà  fait  usage.  Toutefois 
je  ne  l'admets  point  dans  ma  nomenclature  où  il  serait  dé- 
signé comme  quatrième  de  troisième  et  dixième  (2). 

Celui  f*°''  ''^^■'  [2'  2'  5',  (lit  quinte  superflue  avec 

quarte  et  septième  mineure,  qui  ne  diffère  du  précédent 
que  par  la  suppression  du  dièse  du  sol ,  s'il  ne  produit  pas 
un, effet  satisfaisant  dans  cet  ordre,  est  parfaitemeotconve' 

(  ré  d., 
nable  dans  eelui  <  mi  h.,  fa,  la,  ut ,  sol ,  pour  passer  en 
(0         2     6     9      4 

fa  ou  en  si  b.,  gais  ou  majeurs.  C'est  pour  moi  l'accord  de 
dixième  et  deuxième  en  gai. 

Enfm  l'accord  1  *2*'  H^"  ^i'  '?'  g',  qui  ne  diffère  des 

précédents  que  par  la  substitution  du  mi  au  sol ,  employé 

dans  l'ordre  I '^*'  '|'   g*'!,"*''  ^*.  est  parfaitement  con- 

Tenable  pour  terminer  en  la  triste,  dont  il  contient  aussi  la 
consonnance  complète;  el  il  existe  dans  ma  nomenclature, 
soit  pomme  onzième  et  prime,  en  triste,  ou  comme  onzième: 
et  dixième ,  en  gai. 

J'ai  pensé ,  monsieur ,  que  ces  observations  pouvaieni 
("Ire  de  quelque  intéièl  pour  vos  lecteurs,  et  que  par  con- 
séquent TOUS  vondrirz  bien  leur  accorder  une  place  dans 
voire  utile  Revue  musicale. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Le  baron  Blein. 
Paris,  39  novembre  1840. 


(i)  Le»  chiffres  in(Iic|urnt  l'iirJre  rlirom^lique  des  notes,  el 
ceux  qui  ^onl  .«otilignés  .^ont  portés  à  l'aig;!]. 

(i)  Qnalification'i  prises  dans  l'ordre  chromatique  dont  j'ai  faii 
la  l)a-c  de  mon  sjsicnie. 


Nonvelles. 

'J*  Demain  ,  vendredi ,  à  l'Opéra  ,  la  septième  représenlstion 
de  la  Favorite,  de  Donizelli,  qui  atlire  la  foule. 

",*  Madame  Guy-Sléphan  cit  sur  le  point  de  faire  à  l'Opéra  son 
troisième  dchot  qui  aura  lieu  daus  la  paulomioie.  Cette  dame  rem- 
plira le  rôle  de  Thérèse  dans  le  ballil  de  la  Somnambule  villa ■ 
groisr. 

*,*  Un  journal  donne  la  nouïclle  suivante  :  -  On  asMire  que 
mid'emoiselle  Fanuy  Elssler  ne  rentrera  pas  à  l'Opéra  .  et  que  son 
engaRement  est  délinilivemeul  roiipu.  Reteime  par  les  couronnes  et 
par  1rs  dollars  que  lui  prodigusnl  les  États-Uni»,  l'habile  danseuse 
avait  laissé  expirer  le  terme  de  consé  que  lui  accordait  l'Académie 
r.iyale  de  musique.  Ce  nonsé  ayant  éié  prolongé  jcistpi'aii  !"•  dé- 
cembre, et  mademoiselle  Ebsler  n'arrivant  pa«  ,  l'administration, 
après  avoir  fait  preuve  de  tolérance  el  de  bonne  volonté,  a  use  de 
•on  droit  en  renonçant  à  des  services  qu'elle  payait  fort  cher.  Le 
traitement  de  mademoiselle  Fauny  Elssler,  y  compris  les  feux  et 
l'évalualiou  du  congé,  moulait  à  quatre-vingt  et  quelques  mille 
francs,  a 

*  *  Parmi  les  solistes  du  Requiem  de  Mozart  exécuté  aux  Inva- 
lides, nous  avons  omis  de  citer  .M,  Alizard,  de  l'Opéra,  et  M,  Mas- 
set,  de  rOpéra-Comique,  qui  en  fai.saiinl  partie. 

•  •  La  reprise  de  la  Dunnn  del  La^o ,  de  Ro.ssiiii,  ■  obtenu  un 
brillant  succès  an  Theâire-Iialiea.  Ruliiui  et  mademoiselle  Grisi 
ont  été  admirables  comme  toujours;  Morelb,  Mirale  et  mademoi- 
.selle  Albertaîzi  très  faible.s.  Ou  devrait  bien  y  regarder  à  deux  fois 
avant  de  réengager  ces  quasi-chanteurs  qui  déparent  le  beau  quin- 
telto  italien.  Il  est  question  de  l'engagement  de  mademoiselle  Pau- 
line Garcia-ViarJol,  Ce  serait  réaliser  le  vieu  de  tous  les  Oilellanti, 
qui  applaudiront  avec  enthousiasme  celte  jeune  et  excellente  can- 
talrice. 

'  *  Le  ïbéàtre-llalicn  annonce  pour  dimanche  une  représen- 
tation extraordinaire  des  Puritnni. 

•  •  Il  est  question  de  reprendre  la  Dame  blanche  au  théâtre 
de  rOpcra-Comi(|Ue.  Mjssel  y  remplira  le  rôle  de  Georges  qui 
lui  a  toujours  clé  destiné  dans  cette  reprise. 

",*  L'Opéra-Coniique  médite,  pour  cette  saison,  des  bals  parés 
et  masqués  uù  l'on  n'enirera  qu'au  prix  de  quinze  francs  par  per- 
.«onue.  Ou  veut,  de  celte  manière,  y  intéresser  la  fashion  et  ne 
pai  exposer  les  richesses  de  la  salle  aux  dégâts  que  pourrait  y 
conimellre  l'autre  monde. 

*  "  Voici  le  programme  du  concert  que  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire  donnera  le  ao  décembre  .  à  deux  heures,  au  bé- 
iii-fice  des  victimes  de  1  iiioiidalion  :  i"  Symphonie  en  si  bémol  de 
Ue.thoven;  a»  Chœur  dJSurianihe  de  Webcr  (  Alfrauchissons 
u  .Ire  pairie),  les  solos  chantés  par  M.Vl.  Massol,  Alizard  et  Fer- 
di^iand  Prévost;  3°  Duo  coocerlaul  p"ur  deux  violons,  composé 
par  Charles  Dancla,  et  .xéruié  par  l'auteur  el  .sou  frère  Léopold 
Dan.hi  ;  A»  Ouo  du  Mariage  de  Figaro  de  Mozart,  clouté  par 
iiiedaines  Damorean  et  Dorus  Gras;  5°  O.iverlnre  du  Jeuue 
Heurr  d'  M.  hul  {n^te  seize  cors);  6»  Fragment  de  VOmiorin  de 
Un. nid  (Judas  Machabée).  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Habe- 
iieik.  Ou  (leiil  se  procurer  des  billets  au  bureau  de  location  au 
Conservatoire  de  musique, 

'  *  Le  concert  de  madeinoi.selle  Aglaé  Masson,  jeune  pianiste 
de  treize  ans,  premier  grand  prix  de  piano  du  Conservatoire,  aura  - 
lieu  dimanchi'  lo  décembre  au  Conservatoire, 

"  *  M ,  César-Auguste  Frauck  donnera  quelques  séances  musicales 
dans  les  salon»  de  M,  Pape,  rue  des  Iluns-Eufanls ,  19,  Il  y  fera 
I  ni.'iidredcs  irio  et  solo  de  sa  composition  ainsi  que  de  la  ni'isique 
J'eiisembledeRigel,  liie»,  IWelhoven,  Meudelssohii  Mosclieles,  etc. 
La  première  séance  aura  lieu  le  dimanche  17  décembre  iS.jo,  à 
une  heure  précise  ;  et  ensuile  de  quinze  en  quinzaine, 

"  •  L'orchestre  Valculino  a  exécnié  la  stmaine  derniers  plu- 
sieurs fuis  une  ouveilnie  du  célèbre  piai.iiîe  Kosenhaiu  ,  qui  a 
l'ail  lonnaiire  le  talent  de  ccl  artiste  reinaripiable  pour  la  miisii|iie 
iiisiruincnlale.  C'était  l'onv.  rtiire  d  un  opéra,  f/'i.-  l'isite  à  Ihil- 
Inm,  (pii  11  ol,t.:nu  de  beaux  succès  sur  les  llniàir'S  de  l'Allemagne. 
Des  méloilies  fraîches  cl  distinguées,  une  Inslruniculatioii  qui  dc- 
uole  ui  e  grande  science  chez  l'auteur,  el  des el'Iets  dedétail  que  l'ei- 
.vlleiil  orchestre  a  su  taire  valoir  p»r  sa  parfaite  exécniion;  telles 
s,)nl  les  qualités  qui  nul  fiit  a|iplaudir  celte  ouverture.  Espérons 
que  le  jeuue  coinpûsil.  ur  trouvera  bientôt  occasion  de  déployi  r 
si.u  taleul  dramatique  daus  uu  ouvrage  pour  une  de  nos  scènes 
lyriques. 
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*^'  Nous  recommandons  à  l'allenlioo  de  nos  lecleurs  le  cala- 
lof^ue,  publié  dans  nos  annonces  de  ce  jour,  des  otinrages  édités  par 
M.  Dellove.  La  bcanic  et  l'élégance  de  ces  volumes ,  le  mérite  des 
textes  el  la  pcrfecliou  des  gravures  de  la  plus  grande  partie,  enfin 
la  >ariélé  dcs^  divers  ouvrages,  offi-ent  uu  chuijc  étendu. pour  tous 
les  goills.  Nous  signalons  parliculièremcnt  le  nouveau  volume 
ParIs' Londres ,  KepsaAe  français  pour  i84r,  supérieur  à  ceux 
des  années  précédt-nles  qui  ont  obienu  tant  de  succès,  les  Types  et 
caractères  anciens,  charmant  album  en  même  temps  qu'il  est  livre 
de  bibliothèque,  la  Galeiie  des  femmes  de  ShaAspeare.  Ou  ue 
peut  offrir  de.  plus  belles  élrennes,  et  il  faut  louer  M.  Uelloye  du 
prix  modéré  auquel  il  les  propose  au  public. 

canONIQUE  DÉPAIITEMENTALE. 

","  Ronen.  —  Tli  Jâlre-des-Arls. —  M.  Marié,  de  l'Académie 
royale,  a  donné,  le  4  décembre,  une  représentation  de  Omllaitme 
Tell.  Ce  jeune  artiste  a  de  fort  belles  qualités  dans  la  voix,  mais 
nous  ne  saurions  asseoir  un  jugement  défînitif  sur  lui ,  car  il  nous 
a  paru  très  fatigué  du  voyage,  sans  doule,  et  aussi  d'un  enroue- 
ment qui  a  ncccs  aircnunt  dil  paralyser  une  partie  de  ses  moyens. 
Madame  Hébet  I  R  dèlicicusrnieol  chanté  le  rôle  de  Malhilde  el  a 
été  applaudie  à  plusieurs  n  prises. 

*^"  Dnnlogne-snr  fier.  —  La  première  mcise  de  Lctueur,  celle 
remarquable  pro  lueiion  tlu  grand-maiire  ,  a  été  redite  celle  année 
par  la  Soeiélé  phdliurmunique  pour  célébrer  la  fêle  de  SainleCé- 
rile.  EUidiée  avec  soiu  sons  la  direction  d'un  chef  d'orchestre  ha- 
bile, on  a  mieuv  apprécié  retle  fois  plusieurs  délails  qui  avaient 
éehappé  à  la  première  audition.  Ce  résullal  aura  «ne  heureuse  in- 
fluence sur  notre  avenir  musical,  car  aujourd  liui  ou  a  la  conviction 
de  ce  que  l'on  peut  faire  par  des  études  consciencieuses  et  assidues, 
M.  Croiseï,  dont  les  composilions  pour  la  harpe  ont  déjà  mis  le 
talent  en  relief,  a  fait  pour  cette  foleunité  un  Domiie  salvnm  avec 
snlos  el  chœurs.  Cefte  iiouTelle  productioa  est  d'uD  mérite  incon- 
lestable. 

*.*  Lyon.  —  Hier ,  dans  la  soirée  ,  le  feu  a  pris  dans  l'nne  de» 
salles  de  ri!ôlcl-de-ville,  où  il  a  élé  promplemcnt  étouffé  sans 
avoir  causé  de  dommages  sérieux.  Mais  nous  sommes  la  ville  aux 
interminables  fléaux.  Celte  nuit  un  terrible  incendie  s'est  mani- 
festé lont-ci-foup  dans  le  ihéàtrc  du  Gjmnase,  sur  la  place  de  la 
Préfccuire,  d'où  il  a  bientôt  répandu  une  telle  clarté  que  le  ciel 
paraissait  comme  embrassé  et  que  des  communes  environnantes  oa 
a  pu  croire  que  Lyon,  à  peine  sorli  :e  l'inondation,  allait  s'abimer 
dans  les  flammes.  Vers  minuit,  le  concierge,  en  faisant  sa  deuxième 
ronde,  sentit  comme  une  odeur  de  brrtié;  assisté  de  plusieurs  per- 
sonnes et  de  trois  |iompiers  qu'il  clait  allé  chercher  au  poste  de  la 
Préfecture,  il  fit  des  recherches  minutieuses,  après  lesquelles  il  se 
retira,  cioyanl ,  comme  toutes  les  personnes  qui  l'accompagnaient., 
qu'il  s'élait  Irumpé.  Mais  tuut-à-coiip ,  vers  1rs  trois  heures  un 
quart  du  matin,  il  se  reveilla  au  craquement  des  débris  et  au  bniit 
intérieur  des  flammes,  et  n'eut  que  le  temps  de  se  retirer  en  toute 
hâte.  Tout  secours  éla-t  devenu  inutile  :  l'incendie  commençait  à  se 
devebipper  à  l'exlérieur,  el  a  six  heures  dn  malin  il  ue  restait  plus 
rien  du  Gymnase  qui  heureusement ,  (aul-il  encore  le  dire,  s'était 
abimè  sur  lui-même.  Tons  les  efforts  ont  dii  être  employés  à  ga- 
rantir les  mai.sous  de  la  place.  Décors,  garderobes  des  artistes, 
tout  a  été  dévoré  par  ce  sinistre.  Aiu«i ,  pour  la  nouvelle  direction 
l'anitétt  lii^o  aétérriiellcHient  funeste.  Après  l'incendie  du  Cirque, 
rinoiiJatioi) ,  el  après  rinoud;ilion  la  deslruetion  dn  théàlre  qui 
seul  pouvait  la  soutenir,  l'aidera  attendre  des  temps  meilleurs. 

*^*  Marseille.  I  décembre.  —  Vendredi.  Rober.-le- Diable  a 
produit  son  effet  ordin.iire.  Le  chef-d'œuvre  de  Meverbeer  a  élé 
représenté  devant  un  public  imposantavec  un  ensemble  digne  des 
premiers  jinirs  de  son  appariiinn  f,c  lôie  de  Bei  Irara  élail  joué  par 
Dérivis  qui  a  recueilli  de  nombreux  applaudissenienis.  Après  le  trio 
du  cinquième  acte,  Robeit,  Alice  et  Bertram  ont  élé  appelée  par 
la  salle  entière  et  applaudis  clialeuieuvement, 

•^*  iVtsmes.116  novembre.  —  Trop  loDg-temps  demeuré  dans 
une  lélhargie  presque  complète,  notre  théàlre  semble  aujourd'hui 
s'éveiller.  Noire  ville  possède  une  troupe  don!  l'enseiuble  ue  lais.se 
rien  à  envier  à  aucuoe  ville  de  province.  Les  grands  ouvrages  lyri- 
ques, que  les  Nismois  n'allaient  guère  applaudir,  qu'ils  refusaient 
même  d'écouter,  chaulés  qu'ils  étaient  alors  par  des  acteurs  d'nn 
talent  douteux,  attirent  la  foule,  et  jamais  les  belles  mélodies 
de  Rossini,  de  Meyerberr,  d'Auber  et  de  Halevy  ,  n'ont  eu  iiue  si 
"grande  popularité.  Daréxy  demeure  définitivemeut  attaché  à  noire 


théâtre  en  remplacement  de  Cœuriot ,  éloigné  de  la  scène  par  uiie 
longue  maladie.  Il  a  beaucoup  réussr  dernièrement  dans  une  repré- 
senlation  de  Robert.  Après  «voir  chanté  la  Sicilienne  avec  souplesse, 
il  a  enlevé  les  applaudissements  de  toute  la  salle  dius  les  deux 
grandes  phrases  :  Des  Cheinliers  de  ma  patrie,  et  Conquis  par  ma 
valeur.  C'est  par  le  rôle  d'Alice  que  mademoiselle  Tremblay  « 
terminé  ses  débuts.  Celle  jeune  personne  possède  une  foil'jolie  ' 
voix,  conduite  par  une  méthode  qui  lappelle  les  conseils  cl  le»  heu-  | 
reuses  leçons  de  Ponchard. 

',*  Montpellier.  —  Noire  troupe  est  complète  ;  mademoiselle 
Leniesie  a  terminé  heureusement  sa  troisième  épreuve,  et  depuis , 
ta  Prison  d'Edimbourg  el  Jean  de  Paris  ont  confirmé  ses  premiers 
silucès.  Le  répertoire  s'enricliil  chaque  semaine  :  la  Juive,  Robert, 
Cuillaume  ,  Lucie  el  la  Muette  ont  élé  donnés  déjà  lroi%  ou  quatre 
fois  ;  mais  celle  préférence  accordée  an  grand  opéra  n'est  point 
exclusive,  et  l'opéra-comiquc  se  produit  fort  heureusement  le  len- 
demain des  grandes  représentations.  C'est  ainsi  que  vingt-f^inq 
opéras  de  tout  genre  onl  élé  remis  a  la  scène  ;  Mazanietlo, 
l'Éclair,  le  Comte  Or);  le  Shérif,  les  Treize,  etc. 

CHROIVIQUE  ÉTRAINiGÉBK. 

',*  £on</rej.— Sir  Richard  Torpill,  l'un  des  rédacteurs  du  jour- 
nal le  Sun,  sieni  de  f.iire  la  découverte  du  maiiiiscril  d'une  comédie 
fantastique  ayant  pour  litre  la  Branche  de  myrthe.  Cel  ouvrage, 
douî  l'auteur  est  iucuniiu  ,  est  altribué  à  Shakspeare. 

*,*  Bruxelles.  —  La  commission  admiui-lralive  de  la  Société 
philharmonique  a  résolu  d'acquérir  un  local.  Elle  a  fait  choix  du 
vaste  emplacement  qu'occupait  autrefois  l'hospice  des  Enfanls- 
Troiivàs ,  Marché-aux-PouIrls.  Celle  propriété  appartient  à  son 
chef  de  musique,  M.  Render  ;  une  salle  y  sera  construite  dans  des 
proportions  telles  qu'on  n'en  aura  pas  de  plus  grandes  à  Bruxelles. 
\'  Liège. — Hier,  à  onze  lieuresdu  matin,  M.  ISuckens  a  coulé 
la  statue  de  Grètry.  Beaucoup  de  persouues  ont  assisté  à  celle  opc- 
lalion  qui  s'e  t  faile  sans  danger.  Il  se  passera  quelques  jours  en- 
core avant  que  l'on  puisse  s'assurer  de  la  réussite  du  coulage. 

*^*  Roterdam,  3  décembre.  —  La  troupe  française  du  th  'âlre 
de  La  Haye,  toujours  si  bien  dirigée  par  M.  Miro,  est  venue  don- 
ner la  semaine  dernière  une  représentation  de  Robert-le- Diable, 
sur  notre  Ibi  âtre.  L'opéra  de  Meyerbeer  a  été  accueilli  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante.  A  la  fin  du  spectacle  le  public  charmé  par 
une  exécution  des  plus  satisfaisantes  a  rappelé  à  grands  cris  ma- 
dame Miro,  mademoiselle  Klotz,  qui  ne  cesse  de  faire  des  progrès, 
Volgalier  el  le  chevalier  Bertram,  qui  partagea  le  triomphe  de  ses 
camarades. 

*,!*  Auuich.  —  Lesehanleuis  el  l'orchestre  royal  se  sont  réunis 
pour  donner  une  série  de  coucerts  de  musique  saciée,  sous  la  di- 
rection de  M,  Lachner.  Au  premier,  on  exécutera  le  Banquet  <CA- 
lexandre,  de  Haeudel. 

*,*  Dresde.  —  Le  jour  de  son  passage  par  notre  ville,  S.  A.  I. 
la  grande>duchesse  Hélène  a  assisté  le  l'Opéra.  Ou  représen- 
tait Macbeth.  Il  est  heureux  que  raiigiisle  étrangère  n'est  pas  at- 
tendu la  fin  de  la  pièctiN,  elle  aurait  été  lémoiu  d'une  altercation 
publique  enlre  les  deux  cantatrices  niidame  SchrœJer-Devrient  et 
mademoiselle  Marr,  et  à  la  suite  de  laquelle  cette  dernière  a 
épiouvé  sur  la  scène  une  défaillance  qui  l'a  mise  hors  d'état  de 
chanter  le  dernier  acte  de  la  pièce. 

'*  Stuttgart.  —  M.  Ernst,  le  célèbre  violoniste  qui  est  attendu 
sous  peu  de  jours  a  Paris,  a  donné  ici  un  cuiiceit  qui  avait  attire  ' 
l'élite  de  noire  société  et  lous  les  dileltabli  de  la  ville.  Nous  avons  ' 
admiré  le  jeu  si  pur  el  si  correct  de  ce  grand  artiste,  et  applaudi 
avec  enlbousiasme  tes  trois  murceaux  de  sa  composition,  savoir: 
nue  grande  fantaisie  sur  la  marche  d'Othello ,  un  caprice  sur  le  Pi- 
rate, el  l'andante  et  l'allégro  capricioso  sur  le  Carnaval  de  Venise, 
*^*  Naples,  —  L'ojféra  de  Saffo^  écrit  poor  mademoiselle  Pixis 
par  le  niaesli  o  Paciiii^  vient  d'obleuir  un  immense  succès ,  auquel 
a  grandement  contribué  la  jeune  rf  célèbre  cantatrice-  Le  dètaut  ' 
d'espace  nous  empêche  de  donner  plus  de  détails. 

*/  Prague.  —  Le  célèbre  pianiste  Mosrhelès,  venu  à  Prague 
pour  voir  sa  vénérable  mère,  a  donné  un  concert  an  bénéfice  dea 
pauvres,  quiasail  attiré  I  élite  de  la  société  La  verve  de  l'exécu» 
liou  du  grand  maître  eu  l'avl  de  juuer  Uu  piano,  a  excité  des  ap- 
plaudissements unanimes. 

Lt  Directeur,  A.  SPECHT. 
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PLACE   DE    LA   BOUESE  ,    13. 


PARIS-LONDRES. 


REEPSAKE  FRANÇAIS  POUR 


1840-1841. 


Un  TDagnifigue  volume  grand  in-3o,  papier  véliu,  composé  de  26  Nouvelles  et  de  Poésies  de  nos  meilleurs  écrivains,  et  orné  d® 
26  ht  Iles  gi  aviires  anglaises.  —  Prix  broché  :  1 3  fr,  ;  relié  en  maroquin,  doré  sur  tranche  :  a  i  fr.;  demi-reliure,  dos  de  maroquin,  dor® 
sur  tranche  :  i8  fr.  —  On  peut  fournir  aux  mêmes  prix  chacun  des  trois  volumes  publiés  eu  1837,  i838,  1839, 


6AI.ERIE  DES  FEMMES  DE  SHAKSPEARE. 

Un  vol.  grand  in-8,  papier  vélin,  composé  de  46  PORTRAITS 
etdeNOTIGESIitléraires  pour  rhaqiie  personnage. — Prix  broché: 
23  fr.;  relié  eu  marociuin  :  3a  fr.  ;  en  demi-reliure  ,  28  fr. 

LESFASTES  DE  VERSAILLES,  pai-H.FORTOUL, 

'Un  vol.  grand  in-8,  papier  vélin,  orné  de  24  magnifiques  gravu- 
res sur  acier,  el  de  18  vignettes  sur  bois. — Prix,  broché  :  22  fr.; 
relié  en  maroquin  ;  3i  fr.  ;  demi-reliure  :  27  fr.  5o  c. 

TYPES  ET  CARACTÈRES  ANCIENS  , 

DESSIHÉsrARTn.FRAGOlNARD  el  DUFEY,  textetar  A.M/\ZBY. 

Un  vol.  in-4,  formant  Album,  TOmposé  de  20  dessins  lilhogra- 
piiiés  en  4  couleurs,  et  de  20  feuilles  de  texie  avec  lettres  ornées 
et  culs-de-lanipes,  imprimé  sur  papier  vélin  superflu. 

Ce  volume  entièrement  terminé  ,  contient  les  sujets  suivants, 
XV^ï  xvi",  xvu*  siècles  :  L*Ecolier. —  La  Counisanue  de  Veuise. 
—  Le  Mignon.  — La  Bohémienne.  —  Le  Bravo  — La  Camerera 
mayor.  —  Le  Fou  en  litre  d'office. —  L'Empirique.  —  La  Châte- 
laine. —  Le  Pèlerin.  —  Le  Nain.  —  L'Aventurier.  —  La  Fille 
d'honneur  de  Catherine  de  Médicis.  — L'Astrologue.  —  Le  Page. 
-^  Le  Roi  des  Ribauds.  —  La  Favorite.  —  Le  Lansquenet.  —  Le 
Ménestrel.  —  Le  Recruteur. 

Prix  du  volume  en  demi-relinre ,  couverture  imprimée  :  24  fr. 

FABLES  DE  FLORIAN  , 

I1.LU8TRÉES     PAR    VICTOR    ADAM. 
Un  vol.  grand  iu-8,  papier  vélin,  orné  de  no  gravures  sur  acier 
(une  pour  chaque  fable),  et  de  lettres  ornées,  fleurons  et  culs-de- 
lampes  gravés  sur  bois.  —  Prix,  broché  :  14  fr.;  relié,  doré  sur 
tranche  :  24  fr.;  demi-reliure  :  18  fr. 

HEURES  DE  L'ENFANCE  , 

Poésies  religieuses  el  récréatives  par  M"=  VIRGINIE  ORSIIVI. 
Un  vol.  grand  in-8,   orné  de  vignettes  sur  acier,  lettres  ornées 
et  fleurons,  etc.  —  Prix,  broché,  avec  couverture  imprimée.    S  fr.  ; 
relie  :  i*  fr.  ;  cartonné  :  lo  fr. 


HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE, 

PAR  LE  BARON   DE  BARANTE. 

12  vol.  in-8,  papier  fin  des  Vosges,  ornés  de  126  vignettes, 
portraits  el  cartes.  —  Prix,  broché:  75  fr.;  et  demi- reliure,  100  fr. 

FRANCE  PITTORESQUE, 

DESCRIPTION  HISTORIQUE  ET  STATISTIQUE 
DES  DÉPARTEMENTS  ET   COLONIES  DE  LA  FRANCE. 

2  forts  volumes  iu-4,  ornés  de  720  vignettes  et  de  120  cartes 
gravées  sur  acier. — ^Prix,  broché  :  36  fr.;  en  demi-reliure:  45  fr. 

FRANCE  MILITAIRE, 

HISTOIRE  DES  ARMÉES  FRANÇMSES  DE  TERRE  ET  DE 
MEIl,  DE  1792  /V  185r  ,  par  une  Société  de  militaires  et  de 
cens  de  lettres,  revue  et  publiée  par  ABEL  HUGO.  Cinq  forts 
volumes  in-4,  ornés  de  »,ooo  vignette»  et  200  caries  ou  plans  gra- 
vés snr  acier. — Prix,  broché:  6r  fr.  80  c;  en  demi-reliure  :  76  fr. 


LA  BALALATKA, 

CHA'NTS  POPUIMKES  RUSSES,  traduits  par  P.  DE  JTJl- 
VÉCOURT.  —  I  beau  volume  in-S,  papier  vélin,  orné  de  8  gra- 
vures anglaises.  Prix,  broché  :  ti  fr.;  relié  en  maroquin  :  12  fr. 


MUSEE  DANTAN, 

GALERIE  DES  CHARGES  ,  CROQUIS  ET  STATUETTES 
DES  CÉLÉBRITÉS  MODERNES,  avec  un  texte,  explicatif  et 
biographique,  i  beau  vol.  in-8,  avec  100  portraits.  Prix,  broché  : 
12  fr.;  en  demir-reliure  :  1 4  fr. 

MUSÉE  DE  LA  CARICATURE , 

COLLECTION  DE  240  CARICATURES  les  plus  remarquables 
depuis  le  xv=  siècle  jusqu'en  i8i5,  avec  Notices  par  nos  meilleurs 
écrivains.  2  vol.  in-4,  prix,  broché:  48  fr.;endcmi-ieliure:  54  fr. 

LA'  PEAU  DE  CHAGRIIV, 

PAR  H.  DE  BALZAC. 

X  vol.  grand  in-8,  orné  de  1 10  vignettes  gravées  sur  acier,  et 
tirées  en  taille-douce  dans  le  texte  même.  —  Prix,  broché  :  1 5  fr.; 
relié:  25  fr.;  demi-reliure  :  20  fr. 

BIBLIOTHÈQUE  CHOISIE 

A  1  fr.  75  c.  le  volume ,  format  grand  lii-8°. 

Une  gravure  par  volume. 

Ouvrages  parus  : 

MÉMOIRES  DU  DUC  DE  SAINT-SIMON,  d'après  le  manu- 
scrit autographe.  40  vol.  donl  2  de  tables.  33  vol.  sont  en  vente. 
)  L'ouvrage  sera  terminé  en  janvier  prochain. 

LES  HISTOniETTES  DE  TALLEMANT  DES  IlEAUX.  Nou- 
velle édition,  revue  et  augmentée  d'après  le  manuscrit  autographe; 
par  M.  de  Monmerquier.  ro  vol. 

LES  SOUVENIRS  DE  LA  MARQUISE  DE  CBEQUY.  9  vol. 

MÉiUORI.AL Dt:  SAINT-HÉLÈNE,  par  le  comte  de  Las  Cases; 
suivi  d"un  Résumé  de  l'ouvrage  d'O'Meara.  9  vol. 

OEUVRES  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES  DE  NAPOLÉON. 
I  vol. 

L'HOMME  AU  MASQUE  DE  FER  ,  par  le  bibliophile  Jacob. 
I  vol. 

LETTRES  SUR  LE  NORD.  Voyage  en  Suède,  Danemaick,  La- 
]   ponie,  etc.;  par  X.  Marmier.  2  vol. 

OEUVRES  CHOISIES  DE  RONSARD.  l  vol. 

OEUVRES  DE  GILBERT.  l  vol. 

POÉSIES  DE  J.  REBOUL,  de  Nismes.  i  vol. 

L'AME  EXILÉE  ,  par  Anna  Marie,  i  vol. 

MACBETH  ,  de  Shakspeare,  Traduction  littérale  en  vers,  par 
J.  Lacroix,  i  vol. 

LE  MOINE.  Traduction  nouvelle,  par  Léon  de  Wailly;  2  vol. 

LE  MAÇON,  par  Michel  Raymond.  2  vol. 

FRAGOLETTA,  par  H.  de  la  Souche.  2  vol. 

SOUS  LES  TILLEULS  ,  par  Alphonse  Karr.  2  vol. 

LE  CHEVALIER  DE  SAINT-GEORGES,  par  Roger  de  Beau- 
voir. 4  vol. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 
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MUSIQUE   NOUVX:i.Z.E, 

PUBLIÉE   PAR   MAURICE  SCHLESINGER  , 

97  ,     HUE    niCBKLl£U. 

pour  I84I, 

conipoli  p.r 

MM.  IIELLGR,  HENSELT,    LISZT,  PIXIS, 
TllALBERG  et  E.  WOLFF. 


Cet  ouvrage 

eontietidra  : 

r   t.  Schcrio  d.<  Il«n«r. 

a.  Vatialiom  de  co»c»l  .ur  <)••  mo- 
lira    (te     Ho6*rt  U  Uiail» ,     par 
îltni-eh. 
3.   Grande    tbIsc  luclaucoliqut ,    par 

t.  Fanlaiii* 

P.a». 

i.  F..iil4i.lr 

D».ii.o  d, 
».  Qualr.  M.. 

ur    dr,  motiri    de    la 
de     llcrcadanl*  ,    par 

ur    d<>    niolir»   de    le 
/.flço,  par  Titalbfrf;. 
urkaa   par  £.  WolO. 

Ortie  du  Portrait  de  M.  E.  Wolff. 
Elégamment  relié  en  velours;  tranche  dorée. 

Prix  net  :  3('  fr. 
Reliure  élégante ,  tranche  dorée ,  net  :  20  fr. 


ALBUM  MEYERBEER. 

DOUZE    MÉLODIES. 

Paroles  de 
MM.  Emile  DESCHAMPS  et  Henri  BLAZE  ; 

musique  de 

Cet  Album  contient  : 


N°  1.  Fjutaisie. 

2.  S(-Ul. 

3.  La  Marguerite  du  Poiile. 

4.  Suleika. 

5.  Le  Jardin  du  Cœnr. 

6.  Guide  au  bord  la  nacelle 

7.  Scirocco. 


°  S.  La    chanson    de    maître 
Floh. 
9.  Ciianiion    des    Moisson- 
neurs vendéens. 

10.  De  ma  première  amie. 

11.  Elle  et  Moi. 

xa.  Chanson  de  Mai. 


Relié  en  velours,  tranche  dorée,  prix  net  :  20  fr. 
Reliure  élégante,  tranche  dorée,  prix  net  :  iS  fr. 


DE     12    KOMAKCES, 


«ar---ar-    saac.^ïk^^^i^rMT'- 

N°   I.  Aimer  seul, 
a.   Pourquoi  partir. 
i.  La  Mère. 

4.  Me  voilà. 

5.  Souveuirs  d'Enfance. 

N»  6.  Quand  le  roi  passa. 
7.   Le  Carnaval. 
S.   L  Iii'-onslance. 
9.   La  Novice. 
10.  Les  Filcuscs. 

Orné  de  12  belles  Lilhogr 
tranche  dorée.  — 

phies;  élégamment  relié; 
Prix  net:  10  fr. 

MUSIQUE    NOUVELLE 

PDBLIte  PAR  LES  tDITEURS   DE   PARlg   (i). 

QDADniIXES. 
ROSISIO.  Fernand  Corlès. 
KUNTSKI.  Les  Camélias. 
VIMEUX.  Silvio.  Quadrille  facUt. 

TAI;SES. 
FARBACII,  La  Cours*  en  Iraineau,  exécutée  aux  coDcerll 

'Vivienne. 
STR  AU.SS.  Op.  1 1  3.  Les  Gnomes. 

—  Op.  ii5.  Les  Feuilles  de  Rose. 

—  Op.  116.  Nonvellfj  valses  de  Vienne. 

—  Op.  118.  LeMyrihe. 

—  Op.   119.  Recelte  pour  la  valie. 

—  Op.  lao.  La  Sainte  Céeile. 

BOMANCES  BT  SOCTURREg. 

Tiiys.  N°»  I.  La  laitière  et  la  Porteuse  d'eau.  Nocturne. 

—  a.  Les  Coureurs  de  nuit.  /r/. 

—  3.  Une  laniftise  peur.  Id. 

—  4.  1  »  Chasse  uu  sanglier.  /rf. 

—  5.  Un  mauvais  numéro.  Id, 

—  6.  La  Sentinelle  perdue.  /</. 
VIMEUX.  Le  Départ  des  Cloilies. 

l'AKSERUN    nérréationsTocales  à  3  et  4  voix  écalei,  i 
l'usage  des  écoles  de  musique,  des  pensionnats,  etc. 

—  N""  44.  ^"<:  Maria  (de  Riissiui),  a  4  voix. 

—  45.  Sunveuir  (d'A.  Panseron),  chirur  à  3  voix. 

—  46.  La  Piière  du  matin  (deKossiiii},  à  î  voix. 

—  47.  Les  Prix  (de  Rossiui),  à  3  voix. 

—  48.  Benedicius  (d'A.  Panseron),  à  4  Toix. 
]I1.\S1NI.  La  Veille  des  noces,  nocturne  à  a  voix. 

—  Cantique  du  mois  de  mai,  romance. 

E.  MEC  ATT  I.  La  l.ontunimzn ^  duetlo  da  caméra.  T.  B. 
VOOEL.  Leur  Chaumière,  mélorlie.  Ténor. 

—  Ma  Fréi;ate,  mélodie.  Basse. 

—  Le  Kabyle,  mélodie,  lia  se. 
MARQCEIIIK.  La  Tireuse  de  cartes. 
GIACOMEI.Ll.  La  Vierge  des  bois. 
VERROI  ST.  Stances  à  l'Hymen. 
SCHUBERT.  Sans  toi. 


4 

5o 

4 

5o 

4 

5u 

4 

5a 

4 

5o 

4 

So 

4 

5o 

a 

$0 

2 

So 

a 

5o 

1 

5o 

a 

5o 

(i)  Toute  musique  annoucée  dans  ta  6n2<'rf«  m//.rica/c  se  trouve 
1  Paris,  clioz  Maurice  Schlesinger,  97,  rue  deKichelieu. 


DE  J    PLETEL 


IVIédailles  d'or  1827,  1834  et  1839. 
PIANOS 

•S-rtctciirs  &tt  ^oi  i-f  &«  S.  ?^.  %.  U  ^w  &'(ârff,ins. 

Magasins  :  Boulevard  Montmartre ,  18, 
et  rue  Rocheehouart ,  20. 

On  trouve  constamment  dans  ces  deux  établissements  un  choix 
complet  d'instruments  de  tontes  les  formes  et  de  tous  les  prix  ,  qui 
ne  laissent  rien  à  dé-iier  tant  pour  la  qualité  et  l'intensité  du  son, 
la  solidité  et  la  pi  rtcction  du  niéL'auisme,  que  pour  le  fiai  et  l'élé- 
gance de  la  nia'lj-d'œiivre. 

Tous  les  pianos  sont  vendus  avec  GARANTIE. 

Eu  outre,  la  maison  du  Boulevard  a  toujours  un  grand  nombre 
de  l'IAlMOS  \  LOUER  ,  et  un  assortiment  de  PIANOS  D'OCCA- 
SION à  vendre  a  des  prix  très  modérés. 

La  maison  se  charge  aussi  de  toutes  les  RÉPARATIONS,  aux 
meilleni'es  cotidil.oiis  pus-iblcs. 

Les  immenses  approvisionnements  que  celte  maison  possède  en 
buis  et  matières  prenuéres  de  tonte  nature,  sont  la  meilleure  ga- 
rantie qu'elle  puisse  offrir  au  public  de  l'excellente  construction  de 
ses  instruments,  qui  ont  acquis  à  juste  titre  une  réputation  euro- 
péenne. 


7«  Année.  —  ISAO. 


REVUE 


N<>7a. 


AZETTE  MUSICALE 

DE     PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,   DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES; 

RÉDIGÉE  PAR  MM.  G.  E.  andehs,  G.  benedit,  F.  BENOIST  fprofesseur  de  Composition  au Conservatoire),  berton  (de 

l'InStitUl),  BERLIOZ,  HENRI  BLANCUA  KO,  MAURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  l'IIILARETE  CHASLKS.F.  DAK.IOU, 

ELWART,  FiîTis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  Edouard  fétis,  ad.  guéroui.t,  stepiien  iieli.er' 

EDME      SAIlMT-nUGUÉ,     JULES     JAININ,     KASTNER,     DE     LAFAGE,      LISZT,      MARX,      CHARLES     MERUUAu', 
EDOUARD    MONNAIS,  AUGUSTE  MOKEL,  n'ORTIGUE,    PANOFKA  ,    II.     PREVOST,    L.   RELLSTAB    (rédacteur    de    la' 
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DE  L'IKFLUEACE  DE  LA  MUSIQUE  MODERKE 

Sun.  La  duréie:  des  voix. 

C'est  chose  à  peu  près  convenue  en  ce  moment  que  nulle 
voix  luim;iine  ne  peut  résister  au  système  lyrique  dans  le- 
quel sont  composés  plusieurs  de  nos  chefs-d'œuvre  De  tou- 
tes parts  on  enlend  répctor  !  «  Le  grand  opéra  tue  les  voix  ! 
))  l.e  grand  opéra  tue  les  chanteurs!  L'orchestre  accompa- 
))  gnc  trop  fort!  Si  l'on  ne  revient  pas  à  l'ancien  genre,  on 
)j  est  perdu.  «  Avant  d'aller  plus  loin,  nous  voudrions  bien 
savoir  de  quel  ancien  t:enrc  il  est  queslioii.  Est-ce  de  celui 
de  Lulli,  de  Campra,  de  Rameau,  ou  bien  de  celui  de  Glucii. 
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et  de  sps  imimifurs?  Si  c'est  de  ce  dernier  qu'on  parle, 
nous  ne  vo\oiis  piis  trop  ce  qu'on  y  s-gnerail  ,  car  nous 
avons  lionne  nirnioirc,  ot  loiil  ce  qu'on  dit  anjonnrliiii 
contre  l'influi'ncc  dos  Huguenots .  do  la  Juive  ,  nous  nous 
so.ivcncns  paclailemcni'di:  l'avoir  entendu  dire  cnotrewile 
des  Iphi génies  ,  A'Meeste  ,  des  Danaïdes ,  de  la  Vestale  cl 
i\v  Fer.niind  Corics.  Nuire  enfance  a  (■■!(■  Iiercré  de  ce  n- 
temi  quo  uH ire  première  se.cne  lyrique élail  l'écueil  le  pins- 
filial  pour  les  (■lt!inlenrs<-t  surlotil  pour  les  carilaliices,  que 
les  voix  s'y  lirisaicnl  comme  verre,  et  nous  nous  souve- 
nons encore  (]ii'à  l'appui  de  ce  refrai  i  proverbial  les  excni- 
pli'S  ne  mani|uaicnl  p.s.  Pour  quelques  voix  athlétiques  , 
lotumecilirs  de  I.aïs  de  Dérivis  et  de  madame  nraiieliu  , 
qtn  liravalrnl  le  temps  cl  les  fatigues,  combien  d'aulres 
n'oiil  fait  ipic  passer  et  s'éleindrc  !  combien  n'ont  bi  illé  un 
inslanl  que  (lour  disparaître  à  tonl  jamais! 

Loin  de  nous  l'intenlion  de  faire  l'apoloftie  d'un  système 
qid  saciilierail  le  fiénii-  à  ce  qu'on  aiipelle  la  science,  <pii 
remplacerait  l'inspiraiion  par  le  calcul,  dissimulernit  l'ab- 
seuci^  lie  la  mélodie  s(ms  le  luxe  des  accompagnements,  en 
plaeaul,  comme  on  disait  jadis,  la  statue  dans  l'orclicHrc 
c\  le  piédeslal  sur  le  tkédire.  Un  tel  système  n'a  élé  bon 
dan- auc.iii  temps,  et  dans  aucim  temps  non  plus  n'a  ob- 
tenu de  succès  réel  et  durable.  La  médiocrité  a  pu  s'en  em- 
parer connue  d'une  ressource,  mais  celte  ressource  telle 
quelle  ne  l'a  pas  menée  loin  ;  où  sont  les  triomplies  esca- 
molés  au  moyen  de  cette  espèce  de  prestidigitation  musi- 
cale? 

Ucmarquez,  en  effet,  qn'i  chaque  progrès  qu'a  fait  l'or- 
cbestre,  on  a  crié  contre  ses  envahissements  ;  on  a  soutenu 
qu'il  se  posait  en  despote,  et  absorbait  tout  sons  sa  puis- 
sauce.  On  a  crié  contre  l'orchestre  de  Gluck:  on  a  crié 
contre  l'orchestre  de  Sponlini  :  peut-être  n'a-t-on  rien  dit, 
et  pour  cause,  contre  l'orchestre  de  Persuis  et  de  Kreutzer; 
mais  que  n'a-t-on  pas  dit.  à  son  arrivée  en  France,  contre 
l'orcheslre  de  Rossini  ?  Précisément  tout  ce  qu'on  répète 
de  nos  jours  contre  l'orchestre  de  IMcyerbeer  et  d'Halevy. 
Nous  connaissons  un  membre  de  l'Institut,  non  de  la  sec- 
tion des  beaux-arts,  mais  de  celle  des  sciences  naturelles, 
homme  très  raisonnable  et  très  éclairé  d'ailleurs,  qui  ne 
doute  pas  que  la  musique  n'ait  été  perdue  du  moment  où 
l'harmonie  fut  inTenlce.  Pour  lui,  la  musique  n'existe  que 
dans  un  chanl  solitaire,  ou  dans  une  mélodie  chantée  par 
plusieurs  voix  à  l'unisson.  Hors  de  là  point  de  salut,  point 
de  musiiiue  ;  les  instruments  n'ont  jamais  fait  autre  chose 
que  contrarier  le  citant,  distraire  et  fatiguer  l'oreille.  Sup- 
primez^ l'orcheslre,  et  alors  vous  aurrz d'excellents  opéras; 
vous  allciudrezà  des  cITels  admirables  que  vous  ne  soup- 
c<UHiez  nicnic  pas.  Voilà  une  opinion  con'^cieneieuse  :  la 
i'ui'cz-vous  <)isnc  d'clre  prise  en  considération  ?  Non  ,  sans 
(hu'.le.  Vous  croyez  l'orcheslre  bon  à  (|ucliiue  chose,  cl  nous 
sc.mm>s  enlièrcment  de  voire  avis,  mais  nous  ne  pensons 
pas  (lu'il  y  ait  un  seul  exemple  de  siiccès  mémorable  en- 
levé par  l'orciieslrc.  Donc,  les  hommes  que  nous  venons  de 
nommer,  et  qu'on  accu!.ailou  qu'un  accuse  de  ne  travailler 
(jue  pour  l'oichesire,  ne  s'en  serv.ucnt  ou  ne  s'en  servent 
léellement  qm?  comme  d'un  anxiliiure.  Us  savent  que  leurs 
".iges  de  gloire  et  d'immorlalité  soûl  ailleurs,  cl  ils  n'au- 
raient pas  la  folie  de  leur  préfixer  d'aulres  garanties  qui, 
en  dt'linilivo,  ne  garantissent  rien.  Ce  serait  imiter  ie  chien 
de  la  fable,  et  prendre  l'ombre  pour  le  corps. 

La  musicpie  moderne  a  ses  défauts,  ses  abus,  ses  excès; 
mais,  eoirc  autres  reproches,  mérite-t-clle  celui  de  laisser 
sur  le  champ  d'honneur  plus  de  chanleurs  ci  plus  de  ean- 
talriocs  que  la  musique  ancienne?  Telle  est  la  question  vé- 
ritable, que  nous  trancherons  tout  d'abord  par  la  négative. 
Parce  que  mademoiselle  Faleon  a  soudainement  failli  au 
début  de  sa  carrière,  parce  que   madame  Malibrau  csl 


morte  au  milieu  de  ses-  Ipjomplies,  parce  qu'Adolphe 
iNoiirrit  s'esl  Jeté  par  la  fcnélre  à  A'aples.  a-l-on  le  moindre 
dioitde  s'en  prendre  à  l;i  mnsiipie  moderne  ?  Ne  serait-il 
pas  tout  aussi  juste  ,  tout  aussi  logique  d'imputer  à  la  mu- 
sique ewigpftétralla  inorl  prémalnree  de  quelques  composi- 
teurs célèbres,  de  Mozart,  de  Délia  Jlaria ,  de  ''"' ? 
PJi  !  I  on  Die.ii ,  ions  les  arts  ont  leurs  marlyrs  et  leurs  vie- 
limes  :  l'eX'islcnce  vulgaire  et  pmsaïque  n'en  a-l-elle  pas 
aussi?  ^'oH.comshire?  ffiilil  ne  fjuit  pas-  culliver  les  arts? 
qu'il  ne  fani  pas  vivre?  Nous  y  consenlons,  si  c'est  le  moyen 
infaillible  de  ne  pas  mourir. 

Il  est  nue  vcriié  bien  simple  et  bien  claire,  à  laquelle  on 
ne  fait  pas  assez  d'allenlion  :  c'est  que  la  voix  n'a  pas  élé 
donnée  à  l'homme  pour  chanter  le  grand  opéra,  ni  mènîe 
l'opéra  quelcon(|ue.  grand  ou  pelil  ;  c'est  que  l'exercice  de 
la  voix  liaus-  les  conditions  qu'impose  le  théâtre  exige  des 
forces  qu'en  général  le  larynx  humain,  la  poitrine  humaine 
ne  comporlenl  pas.  La  fatigue  du  métier  est  telle  que  le 
plus  grand  nombre  doit  lombcr  en  chemin.  En  Italie,  où 
l'en  ne  se  plaint  pas  que  les  accompagnements  soient  trop 
foils.  les  choses  ne  se  passent  pas  mieux  qu'en  France. 
Au  conlraire,  Lablache  disait  un  jour  que  de  tous  ses  ca- 
marades d'école  et  de  Conservaloire,  lui  seul  n'était  pas 
mort  à  la  peine.  Mais  aussi  quelle  exception  que  Lablachc! 
quelle  capacité  phénoménale  d'épaules,  de  poumons,  d'ab- 
domen et  de  tèlc  !  Gaudcunt  henè  nati  (1^  !  Dans  le  monde, 
les  hommes  qui  vivent  cent  vingt  ans  ne  sont  pas  plus  ra- 
res que  leschanleurs  du  calibre  de  Lablache  ne  le  sont  au 
théâtre.  Chanter  pendant  dix  ,  quinze  ou  vingt  ans,  sans 
rien  perdre  de  sa  vigueur  d'artiste,  c'est  assistera  dix,  quinze 
ou  vingt  batailles  ,  sans  recevoir  une  seule  blessure.  Et 
maintenant  étonnez-vous  que  dans  le  cours  d'un  travail  in- 
cessant, telle  ou  telle  voix  paraisse  faiblir  ou  s'altérer! 
Rejetez  sur  le  système  des  compositions  un  accident  dont 
la  nature  -reulc  doit  élre  légalement  responsable  ! 

Comment  l'ancienne  musique  aurait-elle  été  plus  favo- 
rable à  la  conservation  des  voix  que  la  musique  moderne? 
Est  ce  que  l'urlo  francese  pouvait;;être  admis  comme  re- 
celle  hygiénique?  Est-ce  que,  de  l'aveu  général ,  une  ré- 
volulion  heureuse  ne  s'est  pas  opérée  dans  l'art  du  chant  ? 
Consultons  sur  ce  point  les  docteurs  qui  font  autorité, 
-M.  Fétis,  par  exemple  :  «  Autrefois,  vous  dira  ce  savant, 

•  cet  habile  musicien,  la  méthode  suivie  par  Laine,  .Adrien, 
"  ei  Ions  ces  maîtres  qu'on  appelait  professeurs  de  décia- 
'  wallon  lyrique,  avait  pour  effet  inévitable  de  détruire  les 
)i  voix  dans  leur  principe  par  l'ignorance  où   l'on  était  de 

•  ce  qui  concerne  la  mise  de  voix,  la  voealisalion,  cl  plus 
"  encore  par  l'exagération  de  force  qu'on  exigeait  d'élèves 
»  doni  la  constitution  physique  était  à  peine  formée.  L'c- 
»  mission  du  son  ne  se  faisant  jamais  d'une  manière  natu- 
"  relie,  et  l-i  force  des  poumons  étant  mi-e  sans  cesse  en 
»  jeu,  les  voix  les  plus  robustes  ne  pouvaient  résister  à  la 
1)  faiigue  d'un  travail  pour  lequel  les  forces  herculéennes 
11  d'Adrien  avaient  é  é  insuffisantes  Aussi  a-l-on  vu  pen- 
))  dant  plusieurs  années  que  des  voix  franches  et  bien  tim- 
11  brées,  qu'on  n'était  parvenu  à  se  procurer  qu'avec  beau- 
»  coup  de  [leine,  expiiaient  avant  d'avoir  pu  sortir  de  l'é- 
1)  colc  royale  de  musique.  Enfin  ce  mal  a  disparu  avec  la 
11  musique  qui  y  donnait  lieu,  et  avec  les  professeurs  qui 
»  étaient  diargés  de  propager  la  tradition  de  celle-ci.  • 
Voilà,  dans  tonte  «a  vérité,  dans  toute  son  exactitude,  l'in- 
nuence  de  l'ancien  système  lyrique  sur  la  voix  des  chan- 
liMirs.  Au  nom  d'Adrien,  que  ce  système  a  tué  ,  nous  pour- 
rions en  ajouter  plusieurs  autres  :  A  madame  Brancliu,  qui 
soutint  vicloricusemenl  le  fardeau,  nous  pourrions  opposer 
madame  Albert-Hymn,  mademoiselle  Grassari ,  mademoi- 

(i)  Que  les  gens  lieiircusenient  nés  seréjouisscDl. 
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selle  Paulin ,  que  ce  morne  fardeau  écrasa  ,  tandis  qu'avec 
une  voix  beaucoup  plus  di;lic:ite  cl  plus  frêle,  madame 
Uaiiioieau  put  chanter  lieaiicoup  plus  long-temps,  grâce 
au  cliangemcnl  de  système  et  i  l'amélioration  de  la  mé- 
thode. 

Jadis  on  criait  à  l'Opéra;  depuis  plus  de  douze  ans  on 
y  chante.  Voilà  les  faits,  tircz-en  les  conséquences.  Mais, 
dirtz-vous,  l'orchestre  est  plus  fort  que  jamais  ,  l'orchestre 
abuse  souvent  de  sa  puissance  !  Oui ,  nous  en  conviendrons 
avec  vous,  mais  ce  mal  ne  dale  pas  d'iiior  :  de  lout  temps, 
le  premier  orchestre  du  monde  a  cru  nécessaire  de  mainte- 
nir liruyamment  sa  souveraineté.  De  tout  lempsjescompo- 
sileurs  lui  ont  fourni  l'occasion  de  déployer  avec  éclat  ses 
ressources  et  ses  richesses.  Le  mal  n'était-il  pas  cent  fois 
phis  grand,  alors  qu'il  se  combinait  avec  le  vice  d'une  mé- 
thode qui  ne  permetlait  aux  chanteurs  ni  les  nuances  ni  le 
repos;  alors  que  dans  un  grand  opéra,  tout  était  grand, 
iarire,  fort,  soutenu,  que  les  dieux  ne  descendaient  jamais 
de  leurs  gloires,  que  les  héros  ne  quittaient  jamais  leurs 
échasses,  alors  que  depuis  lo  premier  coup  d'archet  (lequel 
passait  pour  susceptible  d'enlever  les  spectateurs  de  leurs 
banquelles:  jusqu'à  la  dernière  note  de  la  dernière  scène, 
le  style  lyrique  restait  toujours  dans  les  nues  et  ne  s'huma- 
nisait jamais. 

Du  reste,  voulez-vous  savoir  quel  est  de  nos  jours  le 
danger  le  plus  grave  pour  les  chanteurs  en  général?  c'est 
celui  de  l'imitation.  Ciiaque  grand  arlisie  se  fait  une  mé- 
thode spéciale,  une  méthode  fondée  sur  l'éiude  attentive  de 
ses  facultés  et  de  ses  défauts.  Qu'arrive-l-il  ?  Le  servile 
troupeau  des  artistes  à  la  suite  s'imagine  ([u'en  employant 
la  même  méthode,  il  obtiend:a  le  même  succès,  et  il  se 
l'applique  sans  discernement,  sans  goût.  Nous  avons  vu  des 
temps  ou  tout  le  monde  voulait  chauler  comme  Kubini , 
comme  Duprez  :  nous  avons  vu  les  mêmes  chanteurs  pas- 
ser de  la  copie  de  l'un  à  la  contrefaçon  de  l'autre.  Or,  il 
est  clair  que  le  danger  est  plus  ou  moins  sérieux  selon  que 
la  voix  du  chanteur-modèle  a  plus  ou  moins  d'analogie  avec 
la  majorité  des  voix ,  se  rapproche  plus  ou  moins  du  type 
universel.  Lorsque,  par  hasard,  la  voix  du  virtuose  n'obéit 
qu'à  des  lois  exceptionnelles,  ne  se  règle  que  par  des  pro- 
cédés particuliers,  la  perturbation  s'introduit  nécessaire- 
ment dans  l'art,  et  les  artistes  jeunes  se  détournent  des 
routes  les  plus  sûres,  égarés  qu'ils  sont  par  l'espoir  d'en 
parcourir  aisément  la  plus  brillante.  Quiconque  a  la  noble 
ambition  d'égaler  Rubini  ou  Duprez  doit  s'y  prendre  autre- 
ment qu'eux ,  c'est-à-dire  s'étudier  soi-même,  se  créer  une 
méthode  qui  lui  appartienne  en  propre,  car  le  plus  mau- 
vais moyen  d'atteindre  à  leur  efl'et,  c'est  d'imiter  leur  pro- 
cédé. Voilà  pourquoi,  entre  antres  raisons,  les  grands  ar- 
tistes ne  sont  élèves  que  d'eux-mêmes  ;  c'est  qu'eux  seuls 
se  connaissent  assez  pour  découvrir  le  secret  de  mettre  en 
dehors  toute  leur  valeur. 

Quoi  que  nous  ayons  dit  et  prouvé,  nous  entendrons  ré- 
péter souvent  encore  :  «  La  musique  moderne  tue  les  chan- 
»  leurs  !  »  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'imposer  silence 
à  la  clameur,  qui  une  fois  soulevée  se  promène  long-temps 
d'échos  en  échos.  Du  moins  nous  aurons  fait  notre  devoir 
en  rappelant  que  la  |rausii|ue  ancienne  n'était  pas  telle- 
ment innocente  d'homicide  vocal  qu'on  dût  à  l'unanimité 
lui  décerner  le  prix  Monthyou.  C'est  aussi  faire  trop  bon 
marché  du  bon  sens  et  de  l'esprit  de  nos  grands  composi- 
teurs que  de  leur  mettre  sur  la  conscience  tous  les  chan- 
teurs, toutes  les  cantatrices  dont  la  voix  se  fatigue  et  dont 
le  talent  s'évanouit. 

Paul  Ssiiin, 


Hiographie. 
JOSQUÎIV    DEPRÈS     (1). 

(Prcmiei-  article.  ) 

Ce  fut  un  des  plus  grands  musiciens  de  la  fin  du  XV=  siè- 
cle, et  celui  dont  la  réputation  eut  le  plus  d'éclat.  Les  an- 
ciens écrivains,  et  même  les  Il^iliens  de  nos  jours,  le  dési- 
gnent en  général  par  son  prénom  du  Jompiin  ;  cependant 
on  trouve  aussi  son  nom  écrit  de  beaucoup  de  manières  dif- 
férenles,  telles  que  Jitsquin,  Jossien,  Joducun,  Jodoculus, 
Diiprel,  Diiprc,  Després,  a  l'ralo,  dcl  Pralu,  a  l'ralis, 
l'mlensis.  etc.  Sou  nom  véritable  était  Dcp-ps.  Quant  au 
prénom  de  Jo-iquia  ,  contracté  du  flamand  Josstikm ,  il  si- 
gnifi  ■  le  petit  Jossc,  snrie  de  diminutif  amical  employé  au- 
trefois pour  désigner  certains  artistes  célèbres.  Nul  n'a  Jom 
d'une  plus  brillante  réputation  piudant  sa  vie,  et  n'a  con- 
servé sa  renommée  aussi  long-temps  après  sa  mort.  Les 
Allemands,  les  Italiens,  les  Français,  les  Anglais  l'ont  una- 
nimement proclamé  le  plus  grand  compositeur  de  son 
temps,  et  le  plus  habile  maître  (ju'ait  produit  l'ancienne 
école  gallo-belge  ,  si  fertile  en  savants  musiciens.  Glaréan 
a  dit  de  lui  que  la  nature  n'a  janiais  produit  d'artiste  plus 
heureusement  organisé,  ni  qui  possédât  une' science  plus 
réelle  et  plus  étendue  II  ajoute  que  nul  mieux  que  lui  ne 
savait  exciter  les  affections  de  l'âme  par  ses  chants,  que 
nul  n'avait  plus  de  grâce  et  de  facilité  dans  tout  ce  qu'il  fai  - 
sait,  et  que,  semblable  à  Virgile,  qui  n'a  point  de  niaitre 
dans  la  poésie  latine,  il  ti'cn  avait  point  dans  son  art.  Gaf- 
fori  en  pajle  avec  la  même  admiration  Pract.  Miisic, 
bb  III,  cap.  15  ;  Spalaro  le  qualifie  du  titre  de  premier 
des  compositeurs  de  son  temps  (Truclalo  de  musica,  etc.,, 
Venise,  iS5"2);  Adrien  Petit  Coclicus,  ou  plutôt  Coclius, 
l'appelle  (Princeps  musicorum,  quos  mundus  suscipit  et 
admiratur ;  cl  Zarlino ,  si  bon  juge  en  ce  qui  concerne  la 
musique,  affirme  qu'il  tenait  la  première  place  parmi  ses 
contemporains (Teneva  aisuoi  tempinetla musicaiiprimo 
tu(igo).  On  ne  finirait  pas  si  l'on  voulait  citer  toutes  les  au- 
torités qui  prouvent  la  haute  estime  dont  Josquin  Deprès 
a  joui  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Des  faits  viennent  à 
l'appui  de  ces  éloges  pour  démorilrer  la  puissance  de  son 
nom.  Cortcggiano  de  Castiglione  voulant  prouver  que  les 
esprits  ordinaires  ne  jugent  du  mérite  des  ouvrages  que 
sur  la  réputation  de  leurs  auieurs,  rapporte  l'anecdote  sui- 
vante :  Un  motet  ayant  été  chanté  devant  la  duchesse  d'Ur- 
bin,  il  fut  écouté  avec  la  plus  grande  indifTérence  parce  que  le 
nom  de  l'auteur  était  inconnu  ;  mais  dès  qu'on  eut  appris  que 
le  morceau  était  de  Josquin,  les  marques  d'ime  admiration  ex- 
cessive éclatèrent  de  tontes  parts.  Zarlino  rapporte  aussi  une 
anecdote  semblable.  Le  motet  Vcrhum  bonnm  et  suave  était 
chanté  depuis  long-temps  à  la  chapelle  pontificale  de  Rome 
comme  une  composition  de  Josquin ,  et  considéré  comme 
une  des  meilleures  productions  de  l'époque,  lorsque  Adrien 
WiUiert,  qui  dans  la  suite  est  devenu  célèbre,  quitta  la 
Flandre 'pour  visiter  l'Italie.  Arrivé  à  Rome,  il  entendit 
exécuter  ce  motel,  et  déclara  qu'il  élait  de  lui.  Dès  cet  in- 
stant ,  le  morceau  fut  mis  au  rebut  cl  cessa  d'èlre  exécuté. 
RL  l'alibé  lîaini  a  cxpriiné  dans  un  style  1res  élégant  celte 
prééminence  de  Josquin  Deprès  sur  tous  ses  contemporains  : 
n  Un  tal  Jusquin  des  IVcs.  o  del  Prato,  dit-il,  in  brev'  ora 
»  diviene  cou  le  sue  nuove  produzioni  l'idolo  dell'  Europa. 
»  Non  si  gusta  più  allri"  se  non  il  solo  Jusquino.  Non  v'  è 
»  più  bello,  se  non  è  opéra  di  Jusquino.  Si  eanta  il  solo 
»  jusquino  in  tulle  le  cappelle  allora  esislenti  :  il  solo  Jus- 
u  quino  in  Ilalia,  il  solo  Jusquino  in  Francia ,  il  solo  Jus- 
»  (luino  in  Germania,  nelle  Flandre,  in  Ungheria,  in  Boe- 

(i)  Extrait  de  la  /iioî^mphie  unU-crse/le  des  musiciens^  parFélis, 
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'  mia,  nelle  Spagne  il  solo  Jusquino.  »  (  Josquin  des  Prés 
ou  Del  Prato  devint  en  peu  de  lemps  l'idole  de  l'Europe. 
On  ne  goûle  plus  que  Josquin;  nul  ouvrage  n'est  beau  s'il 
n'est  de  Josquin  ;  Josquin  est  le  seul  dont  on  chante  la 
musique  dans  les  chapelles  alors  existantes.  Josquin  seul 
en  Italie,  Josquin  seul  en  France,  Josquin  seul  en  Alle- 
magne ;  en  Flandre,  en  Hongrie,  en  Bohème,  en  Espagne, 
rien  que  Josquin). 

L'Italie,  l'Allemagne  et  la  France  se  sont  disputé  la 
gloire  d'avoir  donné  la  naissance  à  ce  grand  musicien.  Les 
Italiens,  se  fondant  sur  la  traduction  qu'on  avait  faite  au- 
trefois de  son  nom  en  ceux  de  Jacobo  Pialense  cl  de  Jus- 
guin  del  Pralo,  l'ont  fait  naître  à  Pralo,  en  Toscane.  For- 
kcl  dit,  dans  son  histoire  de  la  musique,  que  le  lieu  de  la 
naissance  de  Josquin  n'est  point  connu,  mais  qu'on  le  croit 
originaire  des  Pays-Bas.  Néanmoins,  cet  historien  cite  Vitus- 
Oitcl  deWindsheim  qui  le  met  au  rang  des  meilleurs  com- 
positeurs allemands,  tels  que  Senlel.  Hcnri-Isaac  et  autres. 
Pour  appuyer  celte  prélcnlion,  Forkel  dit  qu'on  peut  d'ail- 
leurs considérer  Josquin  comme  composilcur  allemand , 
puisque  les  Pays-Bas  font  partie  de  l'Allemagne.  D'un  au- 
tre côté,  les  biographes  et  les  critiques  français  font  des 
elforls  pour  démontrer. que  c'est  en  France  que  Josquin  a 
pris  naissance.  Sans  compter  Colliètc,  anleur  d'une  histoire 
de  Vcrmandois,  et  Claude  lléméré,  à  qui  l'on  doit  des  ta- 
bles chronologiques  des  doyens  de  Sainl-Qucnlin,  lesquels 
ne  le  disent  pas  positivement,  mais  le  font  entendre,  on 
peut  citer  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger,  qui  considère  le 
grand  musicien  comme  Français  sur  l'aulorilé  de  Le  l)u- 
ch.it,  qui  le  fait  naître  Ji  Cambrai,  et  M.  Pcrne,  auleurd'ime 
notice  sur  Josquin  Dcsprcs,  qui  adopte  la  même  opinion. 
Voici  le  passade  sur  lequel  l'abbé  de  Suint-Léger  se  fonde 
pour  assigner  Cambrai  comme  le  lieu  de  la  naissance  de 
Josquin  :  c'est  la  note  iS  de  Le  Duclial  sur  le  nouveau  pro- 
logue du  A'  livre  du  Pentagruel  de  Rabelais"(édil.  d'Am- 
slerdam,  171 1  ,  Inm.  IV,  pug.  Ai),  n  Dix  d'entre  ceux  que 
»  ceux  que  Kabebiis  nouinie  icy,  ilit  Le  Diichiil,  furent  les 
»  disciples  de  cet  excellent  musicien  JoS(|uin),  qui  estait 
V  de  Cambrai,  et  duquel  il  y  a  plusieurs  chansons  impri- 
'  mécs  avec  la  noie  à  Paris,  à  Lyon,  à  Anvers,  et  en  d'au- 
»  très  lieux.  »  Ce  passage,  et  l'opinion  émise  par  LeDuchal 
sur  le  lieu  de  la  naissance  de  Josquin ,  ne  concluent  point 
en  faveur  de  ceux  qui  croient  que  ce  compositeur  était  Fran- 
çais, car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Flandre  française,  à 
laquelle  appartient  Cumbrai,  lit  long-temps  partie  des  Pays- 
Bas;  qu'elle  était  indépendante  comme  le  pays  dont  elle  est 
le  démembrement,  qu'elle  fut  ensuite  réunie  au  duché  de 
Bourgogne  par  l'alliance  des  ducs  avec  les  comtes  de  Flan- 
dre, et  qu'elle  ne  devint  une  province  française  qu'après 
que  Louis  XIV  en  cul  f  it  la  conquêle.  Cette  conquête  ne 
peut  faire  considérer  comme  Français  ceux  qui  étaient  nés 
dans  le  pays  avant  qu'elle  se  fit. 

Au  reste  l'assertion  de  Le  Diichal,  que  rien  n'autorise, 
est  démentie  par  des  écrivains  presque  conlemporains  de 
Josquin  Deprès,  qui  disent  que  ce  musicien  était  né  dans 
le  Hainaut.  Parmi  ces  écrivains,  on  remarque  Lacroix -du- 
Maine,  Duverdier  et  Ronsard.  «  Josquin  Després,  dit  le 
j)  premier  (Bibliolli.,  lom.  II,  pag.  47,  édition  de  Riboley 
»  de  Juvigny),  natif  du  pays  r'e  tiainault  en  la  Gaule  bel- 
»  gique,  l'un  des  premiers  et  des  plus  e-xcellenlset  renom- 
>)  mes  musiciens  de  son  siècle.  Il  a  mis  plusieurs  chansons 
))  en  musique,  imprimées  à  Paris,  à  Lyon,  à  Anvers  et  au- 
I)  très  lieux  par  une  infinité  de  fois.  »  Duverdier  dit  aussi 
(Bibliolh.  franc.,  tome  III,  pag.  83)  :  «  Josquin  Des  Prez, 
M  Hennuyer  de  nation,  et  ses  disciples  Mouton,  Vuillard, 
11  Richafort  et  autres,  etc.  »  Enfin  le  poêle  Ronsard,  dans 
sa  préface  d'un  recueil  de  chansons  à  plusieurs  voix,  adressé 
à  Charles  IX,  s'exprime  ainsi  :  «  Et  pour  ce,  sire,  quand 


><  il  se  manifeste  quelque  excellent  ouvrier  en  cet  art  (]a 
>•  musique]  [vous  le  devez  soigneusement  garder  comme 
11  chose  d'autant  excellenle  que  rarement  elle  apparoist, 
>•  entre  lesquels  ce  sont,  depuis  six  ou  sept  vingt  ans,  esle- 
II  vez  Josquin  Desprez  ,  Hennuyer  de  nation ,  et  ses  dis- 
II  ciples  Moiilon,  Vuillard,  Richafort,  Janequin,  etc.  »  Il 
n'y  a  donc  point  de  doute,  Josquin  était  né  dans  le  Hainaut. 
Peut-être  est-il  permis  de  croire  que  le  lieu  même  de  sa 
naissance  fut  Condé  (Condatœ  Haginœ),  où  il  paraît  qu'il 
s'était  retiré  vers  la  lin  de  sa  vie,  et  qui,  n'étant  qu'à  sept 
lieues  de  Cambrai,  a  pu  induire  en  erreur  ceux  qui  l'ont 
fait  naître  dans  celle  dernière  ville. 

La  date  précise  de  la  naissance  de  Josquin  Deprès  est  un 
mystère  que  les  efforts  des  biographes  n'ont  pu  pénétrer. 
Il  est  des  auteurs  qui  l'ont  fait  remonter  jusqu'en  •1440, 
mais  il  est  peu  vraisemblable  qu'elle  soit  si  ancienne,  car 
Jean  Ockeghcm,  maître  de  Josquin,  n'a  pas  dû  naître  avant 
1452  ou  t430  au  plus  tôt,  et  n'aurait  été  Sgé  que  de  huit  ou 
dix  ans  de  plus  que  son  élève.  II  est  d'ailleurs  assez  re- 
marquable que  Tinctoris,  qui  écrivit  son  traité  du  contre- 
point en  1477,  et  qui  a  cité  les  noms  de  tous  les  musiciens 
célèbres  de  son  temps,  n'a  pas  écrit  une  seule  fois  celui  de 
Josquin  Deprès,  qui,  certes,  aurait  eu  déjà  acquis  une  bril- 
lante renommée  s'il  eût  alors  atteint  l'âge  de  trente-sept  ans. 
Claude  Hémeré,  qui  nous  a  appris  que  ce  grand  musicien 
fut  d'abord  enfant  de  chœur  de  l'église  Saint-Martin,  à 
Saint-Quentin,  et  qui  a  trouvé  des  preuves  irrécusables  de 
ce  fait  dans  les  registres  du  chapitre  de  cette  ville,  ne  dé- 
signe point  l'époque  ;  il  ajoute  seulement  que  Josquin  de- 
vint ensuite  maître  de  musique  de  la  même  église.  Collièle 
confirme  'ces  faits  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire du  Vcrmandois  (l.  III,  p.  157).  mais  il  néglige  aussi 
de  préciser  les  dales.  Au  reste,  Josquin  Deprès  n'a  pas  dû 
naître  plus  lard  que  I4,ïl)  ou  1455,  car  il  fut  chanteur  de  la 
chapelle  pontificale  antérieurement  à  t484,  et  il  ne  devait 
pas  avoir  moins  de  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  fut  admis  dans 
celle  chapelle 

S'il  pouvait  rcsicr  quelque  doute  sur  les  prétentions  des 
Italiens  et  des  Allemands  à  l'égard  de  la  pairie  de  Josquin 
Deprès,  la  seule  circonstance  prouvée  du  lieu  de  ses  études 
sulTirait  pour  démontrer  qu'il  n'en  est  pas  d'admissibles, 
car  il  est  tout-à-fait  invraisemblable  que  ses  parents  aient 
pris  la  résolution  de  l'amener  de  la  Toscane  ou  du  milieu 
de'l'Allemagne  dans  une  petite  ville  du  nord  de  la  France, 
pour  en  faire  un  enfant  de  chœur,  tandis  que  la  proximité 
de  Condé  et  de  Saint-Quentin  juslilie  l'opinion  de  ceux  qui 
croient  qu'il  était  né  dans  cette  ville  du  Hainaut. 

FÉTis  père , 

Dlrccleur  du  Cori'iervnloire  de  Bruxelles. 
^  (La  suite  au  prochain  numéro.) 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 
LA  ROSE  DE  PÉRONIME  , 

OPÉRA-COMIQUE  fN  5  ACTES. 

Paroles  de  MM.  Leuvek  et  Dinitry  ;  musique  de 
M.  Adolphe  Adam. 

(Piemièie  représentation  ) 

M.  Galandierou  Balandier  ou  Parandier,  parfumeur  dont 
la  réputation  Qaire  comme  baume  dans  tout  l'arrondisse- 
ment de  Péronne,  ne  se  borne  pas  à  vendre  de  la  pommade 
à  la  rose;  il  possède  chez  lui  une  véritable  rose,  de  belle 
venue  surtout,  car  c'est  sa  fille,  et  convenablemenl  épa- 
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nouie,  car  elle  est  veuve.  Tous  les  olTiciers  de  la  garnison 
s'occupent  de  la  belle  Kosine,  comme  gens  furieux  de  ne 
savoir  que  faire  ;  et  parmi  rux  se  distingue  par  l'àprelé  de 
son  amour  le  chevalier  de  Vcripignon,  cadel  de  bonne  fa- 
mille poitevine,  etsecrélairedii  gouverneur.  Celui-là  pousse 
jusqu'à  l'abus  les  beaux  senlinienls.  C'est  un  bon  jeune 
liommc,  plus  que  simple  qui  emploie  tout  de  suite  les  grands 
moyens,  et  propose  d'cnlroc  de  jeu  le  mariage.  Etre  noble, 
peu  importe  de  quelle  façon,  sourit  assez  à  la  dame  qui 
d'ailleurs  aime  peu  le  cluvalier.  Cela  sourlniit  bien  plus  au 
bonhomme  Galandier,  si  le  pèio  de  Vcripignon  ,  hobereau 
forlentèlé  de  sa  noblesse,  n'écrivait  à  l'^imbilieux  parfumeur 
qu'il  eût  à  se  décider  à  partir  pour  la  lidsti  le  s'il  continuait 
à  encourager  les  poursuites  niessénites  de  RI.  son  lils.  Le 
pauvre boutii|uicr,  qui  craint  encore  plus  la  Bastille  (|u'il  ne 
désire  la  noblesse  pour  sa  progéniture  ,  interdit  tout  espoir 
au  chevalier.  Sur  ces  entrefaites  arrive  le  marquis  de 
Chauny,ami  intime  du  chevalier,  qui  lui  conte  sa  mésaven- 
ture. Le  marquis  promelau  pauvre  amoureux  éconduit  d'ar- 
ranger son  affaire,  vu  qu'il  a  un  excellent  moyen  pour  cela. 
Ce  moyen  consiste  tout  simplement  à  épouser  pour  son 
compte  la  belle  Rosine.  Vous  n'y  comprenez  rien,  et  le 
chevalier  devine  encore  moins  :  on  l'envoie  au  corps-de- 
garde  pour  y  chercher  le  mot  de  l'énigme.  Pendant  ce 
temps  Chauny  fait  ses  propositions  qui  sont  acceptées  de 
fort  grand  coeur  par  la  rose  veuve,  laquelle  aime  en  secret 
le  marquis,  et  par  Galandier  ,  ravi  de  voir  ses  petits-fils 
trois  fois  plus  nobles  qu'il  ne  pouvait  l'espérer.  Chauny  met 
pour  seule  condition  que  le  mariage  sera  célébré  le  jour 
même. 

El  le  mariage  s'accomplit  en  effet  jusqu'à  la  nuit  nup- 
tiale exclusivement.  Arrive  Vertpignon,  qui  s'est  échappé, 
et  vient  reprocher  à  Chauny  sa  déloyauté  et  lui  demander 
des  explications.  Volontiers!  dit  celui-ci,  écoute:  —  J'ai 
tué  en  duel  un  homme  dont  j'étais  jaloux.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l'a  su  ,  et  par  grâce  spéciale,  il  m'a  donné  trois 
jours  pour  me  faire  tuer  à  mon  tour  en  combattant  les  Es- 
pagnols qui  assiègent  Péronne.  Demain  est  le  troisième 
jour.  Demain  soir  Rosine  sera  veuve,  marquise,  et  suffi- 
samment accommodée  de  bien  :  ton  père  ne  pourra  donc 
plus  le  reprocher  de  vouloir  épouser  une  roturière  sans  for- 
tune. C'est  donc  pour  toi  que  je  me  suis  marié,  car  je  ne 
me  soucie  pas  autrement  de  cette  petite  griselte.  Tu  verras, 
au  surplus,  comme  je  vais  en  agir  avec  elle.  Tu  seras  en 
tiers  dans  cette  nuit  de  noces.  Cache-toi  sur  ce  balcon.  » 

Après  avoir  ainsi  développé  ce  plan  excentrique  à  tel 
point  que  les  excentriques  gentilshommes  de  ce  siècle  n'en 
ontjamais  imaginé  un  semblable,  Chauny  reçoit  madame  la 
marquise  que  lui  amènent  les  demoiselles  d'honneur.  La 
dame,  qui  a  de  l'expérience,  s'étonne  de  trouver  un  mari 
qui  ne  lui  parle  pas  d'autre  chose  que  de  pluie  et  de  beau 
temps.  Elle  invite  son  marquis  à  lui  ôter  un  collii.r,  un 
fichu,  une  épingle  qui  la  blesse.  Chauny  ne  peut  s'empê- 
cher de  connaître  ainsi  en  détail  son  épouse  éphémère,  et 
s'émeut,  malgré  j-on  héroïque  résolution.  Il  birbo  si  ris- 
calda ,  dirait  Don  Juan.  Un  orage  éclate  avec  éclairs  et 
tonnerre.  La  marquise  se  serre  contre  son  marquis.  Vert- 
pignon,  mouillé  et  jaloux ,  frappe  à  la  fenêtre  ,  signal  qui 
rend  à  Chauny  tout  son  dévouement.  Il  introduit  le  cheva- 
lier dans  la  chambre  nuptiale  et  va  pour  se  retirer,  non 
sans  donner  dans  l'ombre  à  sa  future  veuve  un  premier  et 
dernier  baiser.  Or,  il  arrive  que  l'amoureux  chevalier 
prend  de  l'autre  côté  des  arrhes  semblables  à  la  quittance 
(|ue  donne  le  marquis.  La  pauvre  femme,  qui  n'a  point 
compté  sur  un  mari  à  deux  têtes,  remplit  la  maison  de  ses 
cris.  On  accourt  et  l'on  trouve  deux  hommes,  ce  qui  scan- 
dalise au  dernier  point  toute  cette  brave  bourgeoisie  qui  se 
perd  eu  conjectures  sur  les  fantaisies  dépravées  de  la  no- 


blesse. Le  marquis  de  Chauny  est  à  coup  sûr  le  marquis  de 
Sade  de  ce  temps-là. 

Tout  le  monde  demande  des  explications.  Femme,  beau- 
père,  et  jusqu'à  l'écuycr  de  Chauny  qui  lui  rappelle  qu'il 
est  temps  d'aller  accomplir  le  déli  qu'il  a  envoyé  la  veille 
aux  Espagnols,  accomplissement  qui  consiste  à  enlèvera 
lui  seul  un  drapeau  planté  sur  imo  redoute  défendue  par 
les  ennemis.  C'est  la  moindre  chose  et  ce  sera  l'affaire  d'un 
instant.  Cependant  Richelieu  ayant  appris  que  l'officier  tué 
en  duel  par  Chauny  avait  été  conspirateur  de  son  vivant, 
fait  grâce  au  marquis  et  le  lui  envoie  dire,  ce  qui  augmente 
les  regrets  de  ce  moribond  si  bien  portant,  qui  commence 
à  prendre  goût  à  son  mariage.  Ces  regrets  sont  bien  plus 
grands  encore  quand  madame  la  marqcuso  lui  dit  que,  mal- 
gré l'outrage  incompris  de  la  nuit,  elle  l'aime  encore  parce 
qu'elle  l'a  toujours  aimé.  Il  se  fait  un  gâchis  dont  on  ne 
sortirait  point  si  Chauny  ne  tenait  sa  parole  de  gentil- 
homme, et  n'enlevait  le  drapeau  susmenlioimé,  ce  quia 
lieu,  il  est  vrai ,  au  moyen  d'une  supercherie  dont  il  n'est 
pas  comolicc,  car  son  régiment  tout  entier  l'a  suivi  malgré 
lui  à  la  redoute.  Richelieu  le  fait  colonel.  .4utre  complica- 
tion. Enfin  Vcripignon,  heureux  et  désolé  du  retour  et  de 
la  bonne  santé  de  son  ami  le  marquis  ,  apprend  ,  mais  un 
peu  tard,  que  la  Rose  de  Péronne  ne  l'a  jamais  aimé,  lui, 
chevalier,  et  s'est  toujours  fort  réjouie  d'être  la  femme  de 
Chauny.  J'allais  oublier  de  dire  qu'au  moment  où  ce  pauvre 
clicvalier  fait  définitiveineiil  le  sacrifice  de  son  amour,  son 
père  lui  envoie  son  consentement  à  tous  les  mariages  pos- 
sibles, sauf  à  ne  jamais  le  voir  de  sa  vie.  Pour  accomplir 
pieusement  l'ordre  de  monsieur  son  père  en  épousant  une 
parfumeuse,  il  reçoit  assez  piteusement  la  main  d'une 
petite-cousine  de  la  belle  Rose  ,  laquelle  brûlait  en  secret 
pour  lui. 

Le  public  s'ttt  un  peu  fâché  de  ce  qu'on  lui  offrait  un  pa- 
reil imbroglio  don!  les  détaifs  sont  pourtant  assez  amusants; 
et  nous  ne  répondons  pas  qu'il  ne  se  fâchera  pas  encore.  11 
serait  pourtant  fâcheux  pour  M.  Adam  que  le  public  se  fâ- 
chât loujoirs,  car  ce  compositeur  a  écrit  en  cette  circon- 
stance de  jolies  choses.  L'ouverture  commence  par  un 
joli  motif  de  Hùle  accompagné  en  pizzicato  ;  malheureuse- 
ment elle  se  divise  en  parties  si  bien  séparées,  qu'il  est  dif- 
ficile de  regarder  ce  morceau  comme  un  tout  bien  uni.  Les 
couplets  de  madame  Damoreau  et  de  Couderc  sont  pleins 
de  grâce  et  de  gentillesse.  Le  grand  air  de  la  cantatrice 
n'est  qu'un  canevas  à  broderies  ;  mais  cela  est  si  merveil- 
leusement chanté,  que  ce  n'est ,  en  réalité  ,  qu'un  nouvel 
élément  de  succès.  On  remarque  encore  dans  le  premier 
acte  un  charmant  trio  bouffe  spirituellement  écrit,  mais 
dont  la  partie  de  basse  est  trop  visiblement  copiée  sur  les 
morceaux  bouffes  d'Italie. 

Au  second  acte,  le  duo  du  marquis  et  de  la  marquise 
commence  à  merveille  ;  seulement  nous  n'oserions  affirmer 
qu'il  finit  toul-à-fait  de  même.  Semblable  défaut  peut  être 
imputé  au  trio  nocturne  qui  suit,  et  dont  les  mélodies  et  l'a- 
gencement sont  assi  z  distingués.  Au  moment  où  l'auditeur 
se  livre  avec  le  plus  de  plaisir,  arrivent  le  piaillard  de  beau- 
père  et  les  commères  piaillardes  qui  font  évanouir  celle 
douce  apparition  musicale.  Le  troisième  acte  renferme  un 
quatuor  bien  écrit  et  d'im  fort  bon  effet  vocal.  L'instru- 
mentation générale  de  cet  ouvrage  est  remplie  de  détails 
charmants  comme  M.  Adam  sait  en  faire  ;  mais  rien  ne 
justifie  l'intervention  beaucoup  trop  fréquente  du  tambour 
et  de  la  grosse  caisse  dans  ce  sujet,  tout  cavalier  qu'il  soit. 

madame  Damoreau  a  chanté  avec  plus  de  talent  que  ja- 
mais, et  le  public  l'a  constamment  applaudie  avec  une  fré- 
nésie qui  avait  un  autre  but  que  la  récompense  decc  lalont. 
Il  est  clair  que  c'est  là  une  manière  d'ordonner  à  l'admi- 
nistration du  théâtre  de  s'arranger  d'une  façon  quelconque 
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cvec  cette  précieuse  artiste.  Quand  il  s'est  agi  de  nommer 
les  auteurs,  le  public  n'a  rien  voulu  entendre  qu'on  ne  lui 
eût  préalal^lement  ramené  madame  Damoreau;  après  quoi, 
les  auteurs  des  paroles  ont  été  légèrement  égayés,  cl 
IVI.Adam  assez  appUiudi. 

A.  Speciit. 


riVCENDIE  DE  LA  SALLE  DE  L'OI'ERA, 

1:T    COKSTl-.tCTION    DU   THÉArnE    de   I.A    PORTE-SAIST-MAIlTIiV. 

Le  vendredi  8  juin  1781,  vers  liiiil  heures  cl  demie  du 
soir,  un  (|uuit  d'heure  ;i près  le  speclacle  lini  ,  cl  loul  le 
monde  relire,  5  l'exception  de  iiuolqiies  personnes  qui  sont 
dans  l'usage  de  monter  au  ihéiUrc,  le  feu  prit  à  une  liaude 
qu'une  hougic  alluma  entre  le  siNiéme  cl  le  sepiicnie 
châssis. 

Ceux  qui  étaient  sur  le  lliéillre  s'en  éliuil  aperçus,  ciiè- 
rent  aux  ouvriers  de  couper  les  cordes  qui  lenaienl  cille 
bande  su?prndue.  Six  ouvriers  qui  élaieiil  dans  le  ciulrc 
firent  ce  qu'ils  purent,  mais  eouiiiie  il  u'élail  pas  possible 
qu'élaul  en  si  pclil  nombre  ils  les  coupasscnl  eu  même 
temps,  le  côlé  où  elles  avaient  été  coupées  lomb.i  sur  une 
ferme  isolée  du  palai<  de  l'Amour  daus  Orpitcc,  qu'on  avait 
représeiilé  dans  la  soirée.  Alors  la  tlaiume  gagna  le  plafond 
de  celle  mcriie  ferme  qui  mit  le  feu  à  une  toile  cl  embiasa 
dans  un  inslunl  loul  le  lliéùlre.  La  luilc  de  devani,  qui 
n'était  relevée  qu'à  moitié,  prit  aussi  leu  cl  rinceiidie  se 
communiqua  avec  une  rapidité  élonnanle  à  la  salle.  Quel- 
que prompts  qu'aient  pu  être  les  secours,  on  ne  put  l'arrê- 
ter; le  l'aile  s'écroula  une  demi-heiue  après,  ce  qui  aug- 
menta l'aclivilé  du  feu  à  un  Ici  point  (]u'on  désespéra  de 
pouvoir  éteindre  cet  énorme  foyer,  et  qu'on  crut  devoir 
porter  ses  pi incipaux  soins  ii  gaianlir  le  Palais-Royal  et 
les  maisons  voisines  de  l'Opéra  ;  ce  à  quoi  on  parvint  lieu- 
reusemenl. 

On  raconte  que  l'escalier  étant  embrase,  les  figurants, 
dont  la  oge  étdit  dans  les  combles,  se  sauvèrent  sur  les 
toils  et  vinicnl  tomber  à  l'improviste  dans  1rs  salons  do  lu 
duchesse  d'Orléans;  qu'où  se  ligiiie  l'cDroi  des  dames, 
lorsqu'elles  viient  des  diables  près  d'elles!...  Car  ces  pau- 
vres figurants  n'avaient  point  eu  le  temps  d'ôler  leurs 
costumes  de  démons  qu'ils  avaient  dans  0/j>/iâ'.  Toutes  les 
personnes  qui  élaieui  sur  le  théâtre  ,  le  plus  grand  nombre 
des  acleurs  qui  élaient  dans  leurs  logos  ,  des  ouvriers, 
eurent  le  lemps  de  se  sauver;  mais  deux  danseurs  figu- 
rants, nommés  Uanguy  et  Richer  dit  Reaupré,  trois  tail- 
leurs ,  six  ouvriers,  ayant  été  surpris  par  les  flammes,  pé- 
rirent. Un  pompier,  nommé  Auvray,  qui  portail  du- se- 
cours ,  eut  aussi  ce  malheureux  sort,  ainsi  que  le  jockei 
du  serviteur  du  sieur  Huart,  danseur,  qui  n'eut  point  le 
courage  de  suivre  son  mailrc ,  qui  avait  sauté  par  une  fe- 
nêtre. 

<i  "M.  1(!  prévôt  des  marchands  ,. dit  une  pièce  du  temps , 
a  communiqué  à  SI.  Ajicclot,  secrélaire-d'Élal ,  sous  les 
ordres  duquel  est  l'adminislralion  de  l'Académie  royale 
de  musii|ue  ,  ce  qui  sélail  passé  lors  de  |)areil  incendie  de 
la  salle  de  l'Opéra,  arrivé  lefi  avril  ITO.'ï.cl  le  moyen  (iu'oii 
avait  employé  pour  occuper  les  acleurs  .  cl  subvenir  en 
partie  au  paiement  de  leurs  appQiiitemeiilsjusi|u'à  ce  qu'on 
efU  établi  une  salle  provIsionnelKï  aux  'i'uili  res.en  atten- 
dant la  rerousti  uotiou  de  celle  incendiée. 

»  Ce  moyeu  était  de  donner  des  concerts  français,  com- 
posés principalement  des  plus  beaux  fragments  des  opéras, 
il  fui  adopté,  cl  le  premier  de  pareils  concerts  s'est  donné 
dans  la  salle  du  concert  spirituel,  au  château  des  Tuileries, 
le  mardi  19  du  présent  mois.  On  s'est  déterminé  à  faire 


hûter  la  salle  de  la  Comédie-Française,  qui  se  construit ac- 
luclleme  t  près  du  Luxembourg,  et  l'on  compte  que  dans 
sepl  ou  huit  mois  les  comédiens  pourront  y  représenter. 
Alors  l'Opéra  reprendra  cette  salle  des  Tuileries  pour  l'oc- 
cuper provisionnellement  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  construit 
une  nouvelle  à  l'endroit  qui  sera  décidé  par  le  roi.  » 

La  nouvelle  salle  près  du  Luxembourg,  dont  il  est  question 
dans  la  pièce  que  nous  venons  de  reproduite,  est  l'Odéon  ; 
sou  ouverture  cul  lii'u  le  9  avril  I7K2;  mais,  dès  le  27  oc- 
tobre 1781  ,  une  salle  provisoire  d'opéra  avait  été  livrée 
au  public,  consiriiile  sur  remplacement  du  magasin  de  la 
\ille  :  c'est  aujourd'hui  la  salle  du  lliéàlre  Sainl-Martin. 

Le  théâtre  de  la  Porle-Saint-Marlin,  qui  vient  d'opérer 
sa  réouverture,  date  donc  de  1781. 

1,'architecle  qui  en  fut  chargé,  M.  Lenoir,  s'engagea  par 
un  dédit  de  2 1,000  fr.  à  construire  ce  théâtre  assez  tôt  pour 
être  ouvert  au  public  le  S  octobre  suivant.  Il  fil  travailler 
lesouviicis  nuitel  jour;  et  dans  l'espace  de  7.)  jours,  le 
Ibéûlre  fut  conslruil  et  cnlièrement  décoré.  Celle  prompti- 
tude élail  fort  exiraordinaire.  surloiit  pour  le  lemps. 

L'Opéra  resta  à  la  l'orle  Saint-Martin  jusqu'en  I7!)3;  il 
fut  transporté  'i  celle  éfioque  rue  de  Richelieu,  vis-à-vis  la 
bibliolhèi|uc  royale  :  celle  nouvelle  salle  fut  dét.'uile  lors 
de  l'assassinat  du  duc  de  Rerry.  Aujourd'hui  le  lliéàlre  de 
la  Porle-Saiut-Marlin  éclaire  sa  rampe  et  sa  salle  par  le 
gaz  :  mais  eu  1719,  l'Opéra  n'était  encore  éclairé  que  par 
des  chandelles,  et  ce  ne  fut  qu'en  celle  année  i7ii) ,  (jue 
grâce  à  la  munilicencc  du  fameux  Law,  on  substitua  les 
bougies  aux  chandelles. 


Correspondance* 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  de  M.  Daussoigne,  di 
recteur  du  Conservatoire  de  Liège,  qui  a  orgaidsé  en  Rel- 
gique  le  premier  concert  au  bénéfice  des  inondés  de  France. 
Nous  applaudissons  aux  sentiments  qu'exprime  celle  leltre, 
comme  nous  avons  loué  la  noble  initiative  prise  par  lîau- 
tcur,  qui  nous  pardonnera  cette  fois  de  publier  des  épan- 
chcincnts  intimes. 
MOXSIËI  u. 

En  proposant  le  premier  d'organiser  des  séances  musi- 
cales au  bénéfice  de  nos  pauvres  inondés,  j'étais  loin  de 
prévoir  que  vous  dussiez  reproduire  ma  lettre  :  mon  désir 
se  bornait  à  la  publicité  volonlaire  du  fait,  persuadé  que 
partout  les  hommes  de  cœur  et  de  talent  s'uniraient  à  ma 
pensée,  et  poseraient  ii  l'aide  des  arts  les  bases  d'une 
sainte-alliance  des  peuples,  ou ,  si  vous  le  préférez ,  d'une 
société  d'assurance  européenne  en  faveur  de  coui  qui  ne 
possèdent  que  des  bras  pour  travailler  et  ion  oieuripour 
souffrir. 

Quoi  qu'il  en  advienne,  je  me  félicite  du  succès  de  ma 
tentative,  cl  vous  remercie  du  concours  ohligeant  que  vous 
lui  avez  , prèle  :  après  Liège,  Bruxelles,  JJons  ,  Nauutr, 
Anvers,  ont  ouverl  des  souscriptions  fructueuses  ;  l'Alle- 
m  gnc  s'en  émeut;  Carlsrulie  et  Manheim  oitlsiuA'i  nore 
exemple.,  et  les  Anglais  domiciliés  .en  Belgique  n'onl  pas 
été  moins  entpressés  à  seoaurtr  J)9s  'in'jtheureuK  compa- 
iriotcs 

Voilà  qui  est  beau.  Monsieur  le  Diroclcicr,  en  présence 
des  disseiilimcnts  politiques  de  l'Europe  ;  voilà  qiti  console 
de  l'espril  d'égoïsme  et  d'agiotage  rlonl  nntrc  i|>oi]ue  est 
maïquée  au  fionl  comme  d'une  lèpre  Ifideuse.  (iotirage 
donc!  le  temps  marche ,  et  sïl  entraîne  de  Biauvaises  pas- 
sions,il  laisse  parfois  sur  sa  roule  quelqiue  vestige  de  bonnes 
œuvres  dont  s'emparent  les  gi-nérittions  suivantes,  comme 
de  jalons  destinés  à  leur  mootier  la  route  du  Jjien. 
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J'adcesseù  M.  le  comte  Lehon,  ambassadear  de  Belgique 
h  Paris  1,50(1  francs,  résultat  de  mon  concert,  avec  prière 
de  les  faire  parvenir  au  nom  des  Liégeois  à  leur  dcslinalion. 
C'est  peu.  ji;  le  sais;  mnis  le  clioc  répété  de  la  goutte  d'eau 
creuse  le  roc;  et  si  la  France  aux  cinq  cents  villes  plus  ou 
moins  musicales  le  veul,  nos  ellorls  réunis  ne  seront  pas 
stériles. 

Je  ne  terminerai  pas  sans  rendre  hommage  aux  artistes 
qui  m'ont  prêté  le  secours  de  leurs  talents  avec  lui  zèle  et 
un  désinléressement  parfaits  ;  ni,idemoisclle  J.aniy  et 
M.  Laurent,  attachés  au  1  héâtre  royal  comme  chefs  d'em- 
ploi, ont  droit  ù  une  mention  distinguée;  quelquis  élèves 
du  Conservatoire  n'ont  pas  moins  obtenu  d'applaudisse- 
ments que  ces  virtuoses  ;  mais  il  me  serait  difficile  de  vous 
donner  une  juste  idée  de  l'enthousiasme  excité  par  le  vio- 
loncelle de  notre  ami  Servais,  qui,  toujours  noble,  na 
point  hésité  à  parcourir  quarante  lieues  dans  une  nuit  pour 
sercndie  il  mon  appel. 

Agréez,  etc. 

Dai  SSOICNE. 


Sîouvelles. 

*  *  L'Opcra  donne  aujouiil  hui  diniamlu',  par  ordre,  le  niable 
ninpitrriix,  suivi  de  la  Somnambule.  On  avait  peuçé  il'aliurd  à  dI- 
frir  an  pub'ic  du  dimanclie  GuUh  et  Gi/ievra,  niai^  le  cniu-ert  que 
la  Société  du  Conservaloire  donne  celle  après-niidi  an  béiiéfii-e  des 
iuoudesnyant  réclamé  l'as-islance-de  plusiems  arli-les  dont  li! con- 
cours trûl  été  nécessaire  à  la  représentation  de  Giiido,  on  a  du  re- 
noncer à  cet  opéra  parce  que  les  artistes  eiuquestiou  auraient  élé 
trop  fatigués  ce  soir. 

''*  Marié  doit  s'essayer  bientôt  dans  le  rôle  de  Giiido.^  créé  avec 
tant  de  talent  par  Duprez. 

*^*  Aujourd'hui,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra-Ilalien,  /  Puri- 
tani,  chantés  par  Kubini,  Tamburini,  Lablacbe,  et  Mlle  Grisi. 

*  '^  L'opéra-Comique  a  engagé  mademoiselle  Revilly,  dont  le» 
débuts  ont  eu  lieu  dernièrement  à  ce  théâtre  avec  qneli|ue  succès. 
En  revanche,  mademoiselle  Yuitlaume ,  qui  avait  débuté  le  même 
jour,  n'a  pas  été  admise. 

*^'  Nous  avons  plus  d'une  foi»  signalé  à  l'attention  de  nos  lec- 
teurs les  travaux  du  Cercle  musical  des  amateurs.  Cette  utile  in- 
stitution va  reprendre  mardi  prochain,  22  du  courant,  ses  intéres- 
santes séances  d'étude  de  musique  instrumentale  sous  l'habile 
direction  du  chef  d'orchestre  des  Ilalieus ,  M.  TdmaDl.  Le  comité 
se  propose  de  renforcer  celle  anuée,  la  Société,  par  l'adjonction  de 
chœurs  à  l'aide  desquels  ou  pourra  exécuter  des  fr,ignients  de 
chefs-d'œuvre  de  musique  dramatique  et  sacrée.  Il  fait  dans  ce  but 
un  appel  au  zèle  des  nombreux  amateurs  que  renferme  Paris,  a|)- 
pel  qui  ne  peut  mau(|uer  d'être  entendu. 

*  *  "Voici  le  programme  du  connerl  que  la  Société  des  concerts 
du  Canserraloire  donne  nujourd'hui,  20  décembre  .  à  2  heures  au 
bénéfice  des  victimes  de  l'inondation  :  i"  Symphonie  en  ji  bémol  de 
Beethoven;  2°  Chœur  d'Eiiriaiiihe  de  Wcber  (  Alfrainbissons 
ii..tre  patrie),  les  solos  rhaiitès  par  MM.  Massol,  Alizard  it  Fer- 
dinand Prévost;  3°  Duo  roucerlaut  pour  deux  violons,  composé 
par  Charte*  Dancla,  ri  exécuté  par  l'auleur  et  sou  frère  LéopolJ 
Daui-la  ;  4"  Uuo  du  lUitriage  de  Figaro  de  Mozart,  ch.iulé  par 
nie-dames  Damorcati  «l  Dorus-Gras;  5°  Ouverture  du  Jeune 
Heury  de  MehuI  (avec  seize  cors);  6°  Fragment  de  VOr/itorio  de 
llaiidil  (Judas  Macliabee).  L'oicbeslrc  .sera  dirigé  par  M.  Habe- 
iierk..  Ou  peut  se  i>rocnrer  des  billets  au  bureau  de  location  au 
Conservatoire  de  musi(|ue. 

*  *  .\u  bénéjtcc  des  victimes  de  /'/«o/ï^/ar/*;rt.  Aujourd'hui  dî- 
mauilie  à  huit  heures  du  soif.  Concert  vocal  et  instiumental , 
donné  par  Louis  Lacombe,  dans  la  salle  de  M.  H.  Heiz,  rue  de  la 
Victiiire,  n°  38.  Voici  le  Programme:  i.  duo  à  deux  pianos  sur 
des  nio:ifs  de  l'opéra  Rol>iii  des  liais .^  de  Weber,  conijio>ë  par 
I,.  Laiombe  et  cxéciiié  par  BTM.  Rnvina  et  Lacomlii';  2.  air  de 
HaUii  des  tteis  de  Weber ,  cliaulù  pw  mademoiselle  Félicie  La- 
coodx.;  3.  Variations  brillaules  pour  le  violon  composées  et  e.\é 
culées  p«-  A*  Hei^mau;  4-  air  chaulé  par  mademoiselle  Lia  D«- 
purl;  5.  air  chanté  par M.Poachard ;  6.  une:céue  de  Bal,  grande 


fantaisie  pour  le  piano ,  composée  et  exécutée  par  L.  Larombe; 
7.  air  du  Crociato  ,  chanté  par  mademoiselle  Pauline  UualJ  ; 
S.  solo  de  viuloncelle  exécuté  par  M.  R.gnaull;  9.  air  composé 
par  L.  Laconibe,  et  chanté  par  inadenioiMlle  Folicic  Laeumlie  ; 
10.  Romances  chantées  par  M.  Poiiib.ird  ,  11.  mélodies  de  Schu- 
bert chantées  par  madrmoiselle  Lia  Dii|iorl;  12.  grand  duo  pour 
piano  et  violon,  sur  de«  motifs  iVOlirro»  de  M'eber,  cumposé  par 
bonis  Larombe  et  exécuté  par  MM  Herman  cl  Lacoinlic.  Prix 
des  billets  :  slalles  de  parquet,  8  fr.  ;  sislles  de  pourlunr,  6  l'r. 
I.a  recette  sera  versée  entre  les  mains  de  M.  Vernes  chargé  de 
recueillir  les  sousciiptions  eu  faveur  des  victimes  de  l'iuon- 
datnui. 

\*  Le  concert  de  mademoiselle  Aglaé  Massou,  jeune  pianiste 
de  treiz.^  an',  premier  grand  prix  de  piano  du  Conservatoire,  aura 
lieu  dunanelie  27  décembre  au  Gi>usrrvaloire. 

CUROMQUE  DÉPAllTJiMliM'ALE. 

'/  Les  journaux  de  Nancy  et  de  Strasbourg  pari,  ni  des  succès 
qu'ont  obtenus  dans  ces  villes  deux  arlistrs  italiens,  M.  Graziani  , 
harpisie,  et  niademoisille  Carobbi,  ranlalrice.  Ces' virtuoses  sout". 
paitrs  pour  l'Allemagne  qu'ils  veulent  parcourir  avant  de  se  rendre 
à  Paris. 

*„•  Rouen,  1-]  décembre.  —  Le  Grand-Théâtre  a  donné  h  er 
une  soirée  solennelle  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  lioieldieu.  M.  Artol,  qui  avait  aihevé  la  série  des  concerts  daus 
l{S,uels  il  s'tlait  piiipusé  de  se  l'aire  entendre  ici,  a  voulu 
retarder  sou  dc|iart  pour  concourir  à  celle  solennité.  Brillant  et 
profond  comme  à  son  ordinaire,  il  a  été  vivement  ap,  plaudi  et 
rappelé. 

"*'  Le  Havre,  —  I,a  direction  de  notre  théâtre  a  voulu  monter 
deruièrenieut  le  Don  Juan  de  iWozart  traduit  eu  franç.iis.  Mallieu- 
reusenieui  ccil  louable  tentative  ue  pouvait,  en  raison  de  linfé- 
rioriié  des  cliaateurs  et  de  leur  nombre,  relativement  resireint 
obtenir  aucun  succès.  On  a  été  obligé  d'y  renoncer  après  une 
deuxième  représentation  tout-à  fait  infructueuse. 

*^  SaintOmer.  —  Notre  ville  vient  de  s'enrichir  d'une  nou- 
velle salle  de  spoclacle.  Reliée  à  l'H6lel-de-Ville  dont  elle  est  une 
dépendance,  elle  communique,  par  un  double  foyir,  à  la  salle 
d'assemblée  de  la  préfecture.  Cette  salle  est  bien  distribuée;  elle 
se  compose  de  trois  rangs  de  loges;  le  parterre  est  divisé  en  stalles. 
L'édiBce  est  diiàM.  Lefranc,  architecte  du  domaine. 

',"  l-yo''-  —  Un  cercle  musical  s'est  organisé  sous  la  présidence 
de  M.  le  comte  Henri  de  Chaponay.  Celte  société,  afin  défaire  pé- 
nétrer la  musique  dans  les  classes  populaires,  a  fondé  un  cours 
gratuit  pour  le  chant. 

**  Strasbourg,  i5  décembre,  —  L'autorité  municipale  compre- 
nant avec  juste  raison  combien  un  spectacle  est  nécessaire  à  Slras- 
bourg,  s'est  empressée  de  nommer  à  la  direction  M.  Pelizzari,  dont 
la  réputation  comme  cht^f  d'orchestre  nous  était  connue  depuis 
long-temps  ;  à  l'époque  avancée  où  nous  sommes,  le  nouveau  direc- 
teui  a  encore  fait  merveille  en  réunissant  à  nos  anciens  artistes  des 
talents  comme  madame  Cavaletti,  la  prima  douna,  qui,  daus  son 
premier  début  daus  Lucie,  a  obtenu  d'emblée  les  suffrages  uni- 
versels. 

*/  Bordeaux,  li  décembre.  —Une  grande  querelle  s'était 
élevée  entre  nos  deux  danseuses  ;  mademoiselle  Bellon  et  madame 
Page,  Toutes  deux,  par  suite  de  l'intelligence  prévoyante  de  la 
direction,  avaient  droit  à  la  création  de  la  Tarentule.  'Toutes  deux 
mainteuanl  leur  droil.il  n'était  pas  possible  de  jouer  le  ballet  de 
M.  Coialy.  Madame  Page  a  eu'  le  bon  goùl  de  céder  la  première. 
—  Qu'a  (ait  mademoiselle  Bcllou?  ne  voulant  pas  être  en  reste  avec 
sa  uvale,  elle  a  protesté  que  ce  serait  Madame  Page  qui  jouerait 
la  Tarentule.  Nous  ciious  menacés  par  ce  nouveau  conflit  d'être 
encore  privés  de  la  Tarentule.  Mais  enfin  madnme  Page  l'a  en- 
porté,  cequi  vent  due  que  mademoiselle  Bellon  s'est  fait  uoe  douce 
vio  ence ,  et  qu'elle  a  conseuti  à  son  grand  regret  à  jouer  le  rôle 
balloUc. 

cuuomquï:  étbaxgékk. 

*,*  Bade.  —  Le  27  novembre  dernier,  M.  Mpyerbeer  a  envové 
un  exprès  au  dueUnr  Sliebel,  à  I'"rancfurl,  poUr  le  prier  de  veiïir 
auprès  de  madame  Meyerbeer,  dout  la  sauté  donnait  les  plus  gran- 
des iuqniéliides.  Aujouid'hui  ces  iuquiétudes  sont  calmées,  mais  il 
y  a  nècessilé  pour  madame  Meyerbeer  de  partir  pour  Berlin  ,  où 
l'accompagnera  li  lustre  compositeur.  L'espoir  de  le  voir  bienlât 
à  Paris  est  donc  encore  ajourné  indéfiniment. 


BETUE  £T  GAZETTE  MUSICALE  DE  PABIS. 


*^*  Hambourg^  lo  décembre.  — ^  M.  Liszt,  qui  a  donné  derniè- 
rement son  premier  concert  dans  notre  ville  ,  sur  le  Graiid-Théà- 
tre,  en  a  consacré  la  recelle  totale,  qui  s'est  élevé  à  3,189  lixJa- 
1ers  courans  (eiivimn  i7,3uo  fr.)  à  la  fondation  d'une  caisse  de 
pensions  pour  les  niendïies  de  l'ordieslife  de  ce  ihcàtie.  Ceux-ci  se 
sont  rendus  eu  corps  auprès  du  célèbre  pianiste,  et  lui  eu  ont  cx- 
piinié  leur  gratitude;  et,  hier  au  soir,  ils  ont  exécuté  sous  les 
criisécs  de  son  appartement,  une  nuii^nifKiuc  sëiéuade.  Le  sénat, 
do  son  rôle,  a  adressé  à  M.  Liszt  une  letlre  où  il  lui  témoigne,  au 
nom  de  la  ville  de  Hambourg,  sa  satislacliou  et  sa  reconnaissance 
de  ce  dou  généreux. 

*^*  D/uxelles^  i  7  décembre.  —  M.  Vieuxteaips  uenl  de  donner 
ici  un  concert  dont  le  morceau  le  plus  remarqué  était  le  concerto 
nouveau  composé  par  ce  jeune  artiste  déjà  si  célèbre.  M.  Vieux- 
temps  a  créé  des  formes  absolument  nouvelles  dans  l'ait  de  jouer 
du  violon  et  de  composer  pour  cet  inslrument.  Aussi  son  tiiUnt 
échappe-t-il  à  toute  comparaison  avec  ceux  des  autres  violouislcs, 
dont  la  réputation  denu'urera,  pour  ce  motif,  intacte  à  côte  de  la 
sienne.  En  général,  les  instiumentistes  se  préûccnpenl  trop  exclu- 
sivement de  cette  pensée,  qu'ils  doivent  briller  par  leur  seule  lia- 
I>ileté  et  que  tuut  ce  qui  ne  scrl  point  à  mettre  l'U  reliel"  une  dex- 
térité acquise  par  de  grands  efforts  de  travail ,  est  perdu  pour  eux. 
M.  ViLUXtemps,  an  coniraire,  a  écrit  une  belle  symphonie  dans 
laquulle  le  violon  joue  le  principal  rôle.  Ce  coucrrto  de  M.  Vieux- 
temps  est  un  des  beaux  morceaux  de  musique  iuslrnmenlale  qui 
aient  été  écrite  ite  nos  jours.  Nous  ajouterons  que  le  violon,  s'il  ne 
s'y  é'ale  pas,  en  quelque  sorle,  avec  uutiiut  de  complaiS'ince  que  dans 
les  soins  écrits  hiibilucllenienl  pour  cet  instrument,  captive  ccpeu- 
dunl  rallention  de  manière  à  ne  la  laisser  se  reporter  que  d'une 
manière  acresfioire  sur  tes  détails  de  l'orchestre.  Dans  son  exécu- 
tion, M.  Vieuxtemps  a  toutes  les  qualités  d'élégance,  de  siireté,  de 
brillant,  jointes  à  la  plus  belle  qualité  de  son.  Nou^  croyons  que  de 
grands  succès  l'attendent  à  Paris  ,  où  le  directeur  de  l  Opéra  l'a  , 
dit-on,  engagé  pour  trois  concerts.  —  C*est  samedi  prochain  que 
la  Société  philanthropique  de  Bruxelles  donnera  son  grand  con- 
cert annuel  au  bénéfice  des  pauvres.  Cette  fois-ci,  nue  partie  de  la 
recelte  doit  tourner  au  profit  des  inondes  du  midi  de  la  France.  Le 
concert  sera  donné  dans  l'église  des  Angustins.  L'appel  fait  par 
M.  Haussens  aux  artistes  lyriques  du  Thêâtre-Royal  n'est  pas 
resté  sans  résultat.  Tous  se  sont  empressés  de  mettre  leur  talent  à 
ta  disposition  de  la  Société,  pour  donner  à  cette  œuvre  de  bien- 
faisance tout  l'éclat  désirable.  M.  Laborde  chantera  la  grande 
scène  de  Giiido  et  Ginevra.  Le  septuor  du  ^01  Théodore,  de 
P.iisiello,  seia  exéculé  par  MM.  Laborde,  Boullard  ,  Canaple, 
SovtT,  Gcnnevoiseet  mesdames  Jenny  Co!on-Lephis  et  Treillet- 
INalhau.  Le  quatuor  de  Vlrato^  de  MéhnU  sera  chanté  par  mes- 
dames Jenny  Colon-Leplus,  Guichard  ,  MM.  Canaple  et  Soyer. 

*  *  Tiaples^  I  décembre  1840.  —  Je  vous  annonce  le  succès  co- 
lossal qn  a  obtenu  le  nouvel  opéra  du  maestro  Paccini ,  intitulé  : 
SnJJo  ^  écrit  pour  mademoiselle  Francilla  Pixis,  el  dont  la  pre- 
mière représentation  au  théâtre  Saint-Charles  a  eu  lieu  le  29  no- 
vembre. Les  dileltanti  les  plus  âgés  ne  se  rappellent  pas  nu  enthou- 
siasme pareil  à  celui  qu'a  excite  cette  soirée,  où  presque  tous  les 
morceaux  de  l'opéra  ont  été  frénétiquement  applaudis.  Mademoi- 
selle l^ixis,  déjà  tant  aimée  du  public  napolitain,  s'est  acquis  une 
nouvelle  gloire  par  la  création  du  rôle  de  Saffo;  elle  y  a  été  admi* 
rable  d'un  bout  à  l'antre  et  a  déployé  une  vigueur  qu'un  ne  lui 
cunuaissail  pas  encore.  C'est  surtout  dans  le  finale  du  second  acte, 
et  dans  la  dernière  scène  du  troisième  acte,  que  rinlérrssaute  can- 
tatrice a  été  sublime  à  ce  point  que  le  maestro  ému  jusqu'aux 
larmes,  comme  les  deux  mdle  spectateurs  qui  assistaient  à  cette 
rcprésenlalion,  s'est  écrié  :  —  C'est  la  seule  Saffo  qui  soit  capable 
I)  de  rendre  dignement  ce  rôle;  c'est  à  elle  que  je  dois  ce  succès 
»  iinmeuse,  inespéré.  »  Le  siguora  Buccini  ,  coulralto  ,  le  ténor 
Fracehini,  el  la  basse  Carlagenova,  ont  en  leur  boiuie  part  dans  la 
réussite.  Le  maestro  Paccini  a  été  reppelé  dix  fois,  el  mademui- 
selle  Pixis  sept  fois;  pareille  distinction  a  été  accordée  aux  susdits 
ai  listes  aiu'i  qu'an  poète  il  signor  Camnianmo.  Apres  le  spectacle, 
le  roi  a  fait  appeler  le  maestro  pour  lui  exprimer  dyns  les  ternies 
les  l'ins  flatteurs  le  plaisir  que  lui  avait  fait  éprouver  sou  ouvrage, 
tandis  que  l'intendant  a  été  envoyé  auprès  de  mademoiselle  Fran- 
cilla pour  la  eomplimeutcr  de  U  part  du  roi  sur  son  nouveau  suc- 
cès. Le  lendemain,  3o  novembre,  a  en  lieu  la  seconde  représenta- 
tion de  cet  opéra  ;  même  enthousiasme  et  mêmes  app'audissemenis, 
ce  qui  fiil  piésuincr  \\Si  que  la  parliliun  de  Snjjo  fera  le  tour  de 


MUSIQUE  IffOUVEI*!.!: , 

PUBLIÉE  CHEZ  COLOMBIER  ,    ÉDlTEtn  DE  MUSIQUE, 

rue  Ywiennc,  0,  an,  coin  du  passage  Yivienne. 


ALBUM-1841 

DE 


1.  Les  Adieux. 

2.  Lu  Hameau. 

3.  Les  rieurs. 

4.  Julien. 

5.  Les  Causeries  du  soir. 

6.  A  la  Fronlièrc! 


7.  Les       Petits      Naulouiers. 

(ïxoix.J 

8.  La    Prière    dans    le     bois. 

(2  voix.) 

g.  Les  deux  Frères  savoyards. 

(2  voix.) 

10.  Les  Quat'  sous  du  P'iil  Ni- 
colle. 


DEUX  ABONNEIVIENTS  DE  MUSIQUE 

POUR 
LAItlUSIQUE  lIVSTRUMEJiTAI.E  ET   POUn  I.ES  PAUTITIOSS  D'OPÉRA, 

Chez  niAIJRlCE    SCHIiESiai[CiER , 

97 ,  rue  Richelieu. 

PREMIER  ABOMVEMENT, 
50  fr.  par  an. 

L'AnoHKÉ  paiera  la  somme  de  50  fr.  ;  il  recevra  pendant  l'année 


dena:  morceaux  de  musique  iitstramcncale,  ou  une  partition  et  i 
morceau  de  musique,  qu'il  aura  le  droit  de  changer  trois  fois  par 
semaine;  et  au  fur  el  à  mesure  qu'il  trouvera  un  morceau  ou  une 
parlitiou  qui  lui  plaira ,  il  pourra  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
reçu  assez  pour  égaler  la  somme  de  73  fr.,  prix  marqué,  et  que 
l'o'u  donnera  à  chaque  Abonné  pour  les  30  fr.  payes  par  lui.  De 
celle  manière,  l'ABONNÉ  aura  la  facilité  de  lire  aulanl  que  bon 
lui  semblera  ,  eu  dépensant  cinquante  in\KS  par  année,  pour  les- 
quels il  conservera  pour  73  fr.  de  musique  en  toute  propriété. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  30  fr.,  pour  lesquels  on  con- 
servera en  propriété  pour  43  fr.  de  musique.  Pour  trois  mois  le 
prix  est  de  20  fr.;  on  gardera  pour  30  fr.  de  musique.  En  pro- 
vince, on  enverra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

SECOND  ABONNEMENT, 

3C  fr.  par  an. 

L'Abonkr  paiera  la  somme  de  .oO  fr.  par  an  ;  il  recevra  deux 
morceaux  de  musique,  ou  un  morceau  et  une  partition  ,  qu'il  aura 
le  droit  de  changer  trois  fois  par  semaine. 

L'abonnement  de  six  mois  est  de  18  fr. ,  et  de  trois  mois,  12  fr. 

En  province  on  recevra  quatre  morceaux  à  la  fois. 

N.  B.  MM.  les  Abonnés  oui  à  leur  disposition  une  grande  bi- 
bliothèque de  plus  de  2,000  partitions  aneienius  el  nouvelles  el  des 
partitions  de  piano  gravées  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Pour  répondre  aux  demandes  réitérées,  ou  n'enverra  jamais  en 
province  plus  de  quatre  morceaux  à  la  fols,  ou,  à  la  volonté  de 
l'Abonné,  trois  morceaux  et  une  partition.  —  Les  frais  de  trans- 
port sont  an  compte  de  HSM,  les  Abonnés.  —  Chaque  abonné  est 
tenu  d'avoir  un  carton  pour  porter  la  musique.  (Alïrancliir.) 


Le  Directeur,  A.  SPIXHT. 


Impr.  de  BOURGOGNE  el  MARTINET,  rue  Jacob,  50. 


7«  Année.  —  1840. 


REVUE 
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GAZETTE  MUSICALE 

DE     PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,  DES  AMATEURS  ET  DES  THÉÂTRES; 

REOIGiÎE  P\u  MM.  G.  E.  ANDERS,  G.  BENEDIT,  F.  BENOIST  (profess«ur  de  Composition  au  Conservaloire),  beuton  (de 

l'InStitUl),  BERLIOZ,  HENRI  BL\1VCH/\UD,  MiVURICE  BOURGES,  CASTIL-BLAZE,  PHIL/VRETE  CIIASLES.F.  DANJOU, 

elvvart,  fetis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  Edouard  fétis,  ad.  guéroult,  STEPIIE^  oeller, 

EDME      SAINT-HUGUÉ,     JULES     JAMN  ,     KASTNER,     DE     LAFAGE,      LISZT,      MARX,      CHARLES     MElUtUAU, 
EDOUARD    MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  D'ORTIGUE,    PANOFRA  ,    H.    PREVOST,    L.   RELLSTAB    (rédacteur    dc    la 

Gazelle  de  Berlin  ) ,  Georges  sand  ,  robert  schumann,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazelle  musicale  de  Leipzig  , 
j.-G.  seyfkied  (maître  de  chapelle  à  Vienne),  p.  smith,  a.  specht,  richard  wagner,  etc. 
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ANNONCES  : 
50  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


iTtt  Hfouf  et  ©ajctte  iJlustcalc  paraît  le  îitmancl^f 
ft  U  jfuM  île  cl)aque  «fmaiiu. 

On  s*aboiine  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Hliisicaîe  de  Paris,  rue  Ri- 
chelieu ,  97;  cUez  MM.  les  directeurs  des  Postes ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  ctchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Jeudi  24  décembre  1@40. 
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1.  Douze  mt>lodte>  oonipos^cs  pat 
MM.  ROSSIKI  ,  MEYKRIiEER  , 
HALEVY,  PROCH, SCHUBERT, 
MASIKI,  MUn  PUGET ,  ne; 


Des 


npo- 


MS1.CIIOI>l!«,t'IIAI.BEI:G, 
UOEIII.EK,  MOSCUEI.F.S,  KAI.K- 
RREXnER  ,  LISZT,  MEADEL- 
SOHIV,  F.  IlUniTEN,  STÉPIIEN 
HEI,I,ER,E.  VVOI.FF,  de.  : 

3.  l'Iusieuis  ITClicil»  llfp  Aipllites 
punenf(-sdp  |n  mutiriuc; 

4.  Sis  poilKi!'.!  l!'»r!!!lPs  ciliiirc», 

rA« 

GARCIA,  el  Mlle  PAULiUE  GAR- 
CIA ; 

5.  Six  fiiesimile  rfc  l'écrllii™  niu- 
sii  nie  lie  ROSSINI  ,  MEYERBEER  , 
AURER,  IIAI.EVV,  UONIZETTI  et 
HENDELSOIIN  ; 

6.  PLUSIEURS  C03KJERTS, 


Pour  satisfaire  au  dëslr  qui  nous  a  été 
ex}>rinié  par  un  grand  nombre  de  nos 
ASjonnës  de  la  province ,  nous  ferons,  à  la 
fin  de  déccmiBSire ,  traite  de  S4,  fr.  sur  tous 
eeiBK  doBit  l'ateonneasient  finit  à  cette  épo- 
que, afous  prions  SÏM.  les  Abonnés  qui 
n'auraient  pas  l'iiatentàoBS  de  renouveler 
Eeur  albonneiuent ,  de  nous  en  prévenir 
par  lettre  noai  alTrancliie ,  afin  d'éviter  la 
traite  qui  nous  occasionne  des  frais. 


COrVCERTS 

QUI  SEROST  offerts 

AUX  ABOMÉS  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE 


pendant  l'Iiiver  t840-tS41. 

9«  Concert  dans  le  mois  de  janvier. 
10»  Concert  dans  le  mois  de  février. 
Il'  Concert  le  !•' avril. 


I9ans  5c  courant  de  ce  mois ,  MM.  les 
Abonnés  recevroitt  : 

fl°  Un  recueil  de  Six  nsélodies  composées 
par  Meyerbeer,  Scliubert  et  Proclt. 

9"  Vn  ouvrage  pour  le  Piano,  inédit,  de 
A.  Henselt. 


SOMMAIRE.  Esquisse  de  l'histoire  de  l'harmonie  (suite)  ;  par 
FÉTIS  père.  —  Concerts  :  MH«  Angeline  de  Prouw ,  MM.  A. 
Balla  et  L.  Lacombe;  par  BLANCHARD.  —  Correspondance 
étrangère  :  Milan.  —  Nouvelles,  —  Annonces. 


ESQUISSE  DE    L'HISTOIKE   DE  L'H<iniMOME 


COMME    AUT    ET    COMME    SCIENCE    SYSTEMATIQUE. 

(Suite*.) 

La  théorie  de  Tartini  était  restée  sans  résultais  en  Italie, 
parce  qu'elle  ne  renfermait  que  de  viigucs  spéculations  qui 
ne  pouvaient  être  d'aucune  application  diiocle  dans  la  pra- 
tique. Il  n'en  fut  pas  de  même  à  l'égard  d'une  lliéorie  à  la 
fois  systématique  et  pratique  imaginée  par  le  P.  Vallotti, 

I        C;  Voyez  \a  Revue  etGazette  iniisicah,  aiiiiéti  ifl4o,  uumcrcs  g, 
I   ao  ,  24,  35,  4o,  Ss,  63,  67,  68,  72  et  73. 
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grand  cordelicr  du  couvenl  de  Padoue  ,  qui,  développée 
par  lest'levesdo  ce  savanl  musicien,  forma  une  école  dfcm 
la  docliine  éluil  1res  cJifl'érenie  de  celle  des  aulrcs  écoles  en 
quelijues  poinls  essenlicls.  Méditée  dans  le  culnic  du  cloi- 
irtK  et<pcnt(*nl  uive  long«e>vie  ,  la  lUéorie  de  V*ll»fM.é»iHl. 
arrivée  ,'i  smi  point  de  in*»»irtléloiHioe  l'iwteur  sef  dëdd»J 
à  la|iiilili(-r;  maiS'il  éKiil  alors  parvenu  iid'àgo  derfiiratlo- 
vinRl-iliux  ans,  eîMlifliort  lesurpritavnnliqiril  cftt-p"  liH 
rn«tlpaH>j0nn  I}»)p»imit*iFp-i»iTl»  ssMlemertt'pawiHsoHS  ce- 
litre  :  DtUi  scienza  U-crica  e  pralica  dctia  niodcrna  mu- 
sifo.  Padoue,  1779,  in-l";  cUe  est  purement  spéculative. 
Les  trois  autres  parties,  inédiles  jusqu'à  ce  jour,  devaient 
irailcr  des  élénienls  pratiques^  de  la  musique,  du  con- 
tre-point, et  des  règles  de  l'harmonie  et  de  l'accompagne- 
ment. 

On  ne  connaitrail  aujourd'hui  que  par  tradition  les  ap- 
plications faiies  par  Vallolll  de  sa  théorie  spécidalivi.  à  la 
pratique  de  l'art  et  au  sysièine  de  l'harmonie ,  si  sou  élève 
et  succi'sseur  Sabbalini  ne  nous  les  avait  fait  connaître 
danssesTraiiésde  rharmonie(l  et  de  la  fugue (2).  Le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  doit  seul  nous  occuper  ici. 

La  méthode  de  Sabbalini  élanl  purement  empirique,  il 
n'y  faut  pas  chercher  une  vue  générale  rie  conslructioii 
systémali(|ue  ;  les  faits  y  sont  couslatés  par  leur  cxisleiice, 
mais  sans  recherche  de  letir  origine.  Ainsi  Sahhatini  trouve 
l'accord  parfait  majeur  sur  la  tonique,  l'accord  parfait  mi- 
neur sur  le  sixième  degié,  et  une  progression  de  ces  ac- 
cords, par  une  suite  de  mouvements  de  basse  descendant 
de  quinte  et  montant  de  quarte  ,  le  conduit  à  l'accord  de 
tierce  mineure  et  quinte  mineure  qui  se  fait  sur  le  sep- 
tième degré.  En  ce  qui  concerne  ce  dernier  accord  ,  il  a 
montré  plus  de  sagacité  que  tous  ses  devanciers;  car  ceux- 
ci  le  eonsidéraienl  comme  un  accord  naturel  à  la  place 
qu'il  occupe,  tandis  que  Sabbatini,  ou  plutôt  Vallotti  a  très 
bien  vu  que  cet  accord,  qui  ne  répond  à  aucune  condition 
tonale  des  modes  majeur  ou  mineur,  ne  se  fait  que  par  ana- 
logie dans  une  progression  d'accords  parfaits  non  modu- 
lante. Il  est  remarquable  que  des  harmonistes  plus  mo- 
dernes se  sont  montrés  moins  avancés  sur  ce  point.  A  l'é- 
gard de  l'harmonie  dérivée  de  la  fondamentale,  Vallotti  et 
Sabbatini  suivaient  ta  doctrine  de  Rameau. 

Considérant  l'échelle  chromatique  comme  une  gamme 
réelle,  ces  auteurs  ne  présentent  pas  comme  des  altérations 
des  intervalles  naturels  des  accords  parfaits  majeur,  mi- 
neur et  diminué  la  quinte  augmentée,  la  tierce  diminuée, 
ni  les  autres  intervalles  modiliés  des  accords  consonnanls  , 
mais  comme  un  emploi  arbitraire  d'iulervalles  qui  sont 
tous  admis  dans  celte  échelle  chromalicpie. 

Passant  ensuite  aux  accords  ilissonaiits ,  Sabbatini  les 
construit  par  addition  d'mtcrvalles  aux  accords  parfaits 
m-jjeur,  mineur  et  diminué.  Ainsi  raddilion  d'une  tierce 
majeure  au-.)cssus  de  l'accord  parfait  majeur  de  la  tonicpie, 
lui  donn-:  un  accord  de  soptiènn:  majeure  ut,  mi,  sol,  sv', 
qu'il  considère  comme  le  premier  en-  ordi-e.  De  même, 
l'addition  d'une  tierce  mineure  au-dessus  de  l'accord  par- 
fait ininetir  du  sixième  degré  fait  naine  un  accord  de 
septième  miiicure,  la,  vt,  mi,  sol.  Il  ti  e  de  ces  deux  ac- 
cords fondamentaux ,  par  le  renversement,  les  accords  de 
quinte  et  sixie,  de  tiéice,  qiiarlé  et  sixte,  et  de  seconde. 
Kiilin,  une  tierce  majeure  ajoutée  au-dessus  de  l'accord  de 
tierce  et  qniule  mijieures  cngeniire  l'accord  de  septième  de 
sensible  .li,  ré,  fa,  la.  Salibatmi  dix  ensuite  {la  fera  idea 
délie  rnufic.  num.  segnaU,  art.  V,    pag.  32)  qu'il  y  a  un 


II)    Li  vein  Uea  ilelie  musicali  immerivlit  srgnarulril  direttà' 
a}  ^iovane  studioso  dtiW  artnonia.  Venise,  i-799.Ia-4'>,- 
(2)   Tratintu  sopra  le  fiighe  musicitli.  Venise,  1802.  Iu-4°. 


aulreacoord  de  septième  mineure  qui  se  fait  sur  la  quinte 
de  l»'n*e''priuci|)ale  du  ton,  et  qui  est  composé  de  tierce 
majcnte,  quinte  juste  et  septième  mineure,  comme  «oi, 
si,  ré,  fa.  Celui-là,  dil-d  ,  dillèredes  autres  en  ce  qu'il  n'a 
pas  liesni»  d'àtro  préparé,  tandis  qvic  la  dissoiiance-des 
autres  d6H;  tOHjours'  ct^e  eirtendue  précédeminent  dans 
l'élat  dc^corrsïinnawfe. 

On  voit  qtie  l'àèlseiice  dVine  bonne  clàssiTiéwion  des-ae- 
cords  prtmtïtfs  jeMft  ici  Ifôsteitifr  de  œ;  syMème  dàns^iior 
gr.inde  confusion  d'idées,  et  que  l'ordre  logique  que  nous 
avons  vu  chez  les  auteurs  des  systèmes  les  plus  erronés 
ne  se  rencontre  pins  ici.  Car,  qu'est-ce  que  cet  accord  de 
septième  qui  se  trouve  placé'cndchoi's  du.  système  de  gé- 
néiation  pratique  adopté  par  cet  auteur  ;  qui  a  des  condi- 
tions dinérenlès  p»)ur  son  emploi,  et  qui  ne  leur  ressemble 
que  par  la  nécessité  de  résoudre  la  dissonance  en  descen- 
dant? et  comment  se  fait-il  qu'ayant  trouvé  par  la  pratique 
que  cet  accord  dissonant  n'avait  pas  besoin  de  préparation, 
Vallotti  etSal>batiui  n'en  aient  pas  conclu  qu'il  était  accord 
constituant  de  la  toiralilé,.  aussi-bicn'que  les  accords  par- 
faits majeur  et  mineur?  Comment,  enfin  ,  la  nécessité  de 
préparer  les  dissonances  des  autres  accords  de  septième  ne 
leur  a-t-elle  pas  fait  voir  que  ces  accords  avaient  une  autre 
origine  (jue  des;additions  de  tierces  à  des  accords  parfaits  ? 
lîicn  d'antres  imperfections  résultent  de  ce  système  ;  mais 
je  me  hâte  d'.irrivcr  aux  singularités  qui  ont  fait  rejeter  ce 
système  par  les  écoles  puristes  de  l'Italie,  sous  le  rapport 
de  la  pratique. 

L'addition  d'une  tierce  mineure  au-dessus  de  l'accord 
parfait  diminué  du  mode  mineur  conduit  Vallotti  et  Sabba- 
tini à  l'accord  de  septième  diminuée  ;  la  même  addition  au 
même  accord  avec  tierce  chromatique  ou  diminuée,  pro- 
duit l'accord  de  septième  dioiinuée  avec  tierce  diminuée 
{ré  dièze,  fa,  la,  ut);  enfin,  l'addition  d'une  tierce  mi- 
neure au-dessus  de  l'accord  parfait  augmenté  donne  nais- 
sance à  l'accord  de  septième  majeure  avec  quinte  aug- 
mentée {ut ,  mi ,  sul  dièze ,  si].  Toutes  les  harmonies  déri- 
vées de  ces  accords  sont  formées  par  le  renversement. 

Jusque  là,  si  la  théorie  est  peu  satisfaisante,  les  exemples 
pratiques  d'harmonie  du  livre  de  Sabbatini  sont  conformes 
à  ce  qui  se  fait  dans  l'école  moderne  ;  mais  voici  une  nou- 
velle partie  insolite  où  l'oreille  est  blessée  d'associations 
étrangères  de  sons  dont  les  rhouvements  ne  sauraient  don- 
ner la  sensation  de  dissonances  résolues,  attendu  que  les 
notes  sur  lesquelles  se  fait  la  résolution  sont  déjà  entendues 
dans  l'accord.  Ainsi,  dans  l'accord  parfait  ut,  mi,  sol,  ut, 
dont  il  redouble  même  les  intervalles,  Sabbalini  dil  qu'on 
y  ajoute  la  neuvième,  en  sorte  que  l'accord  qu'il  piésente 
est  composé  de  ut,  mi,  sol,  ut,  ré,  mi,  sol,  ut;  la  première 
harmonie  dérivée  est  un  accord  de  septième  et  sixte,  mi, 
sol,  ut,  ré;  la  seconde,  un  accord  de  quarte,  quinte  et 
sixte,  so/,  ut ,ré ,  mi;  et  le  renversement  complet,  un 
accord  de  seconde,  quarte  et  septième  ré,  mi,  sol,  ut. 

C'est  encore  ainsi  que  Sabbalini.  d'après  Vallotti,  ajoute 
une  dissonance  de  onzième  à  l'accord  parfait  majeur  ou 
mineur  dont  les  inicrvallés-sont' redoublés  ;  l'accord  ainsi 
composé  se  présente  sous  cette  forme  :  îit,  mi,  sol,  ut,  mi, 
fa,  ol.  Son  premier  dérivé  est  l'accord  de  tierce,  sixte, 
octave  et  neuvième,  mi,  sol,  ut,  mi,  fa;  le  second  l'accord 
de  quarte,  sixie  et  septième,,  sol,  ut,  mi,  fa;  et  le  renver- 
sement, l'accord  de  secon  !e,  quinte  et  septième,  fa ,  sol, 
ut,  mi. 

Qui  pourrait  croire  pourtant  que  ces  harmonies  si  dures, 
si  dénuées  de  moyens  de  bonnes  résolutions,  n'ont  été  ima- 
ginées par  un  savant  musicien  élevé  dans  des  principes 
plus  purs,  que  par  esprit  de  système,  et  parce  qu'il  n'a 
pas  compris  le  mécanisme  de  la  prolongation  qui  retarde 
jcs  intervalles  naturels  des  accords  !  S'il  eût  saisi  la  théorie 
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de  ce  mécanisme,  il  aurait  vu  que  par  cela  seul  qu'une  note 
est  retardée  dans  un  accord,  elle  n'y  peut  être  entendue  en 
même  temps  que  le  retardement,  et  conscquerament  qu'au 
lieu  de  composer  l'accord  de  neuvième  de  ut,  mi,  sol,  ut, 
ré.  il  devait  le  former  de  ut,  mi, sol,  ré  ,  retardant  vt,  mi, 
toi,  ut.  Dès  lors  il  eût  évité  toutes  les  horreurs  harmoni- 
ques qu'il  présente  comme  des  dérivés  de  son  harmonie 
primitive.  De  même,  le  principe  du  retardement  lui  eût  fait 
voir  que  sa  onzième  prétendue  n'est  qu'une  quarte;  que 
celte  quarte  relarde  la  tierce,  et  conséquemmcntque  la 
tierce  et  la  quarte  ne  peuvent  se  faire  entendre  ensemble. 
Ainsi,  au  lieu  d'avoir  un  accord  composé  de  ut ,  mi,  fa, sol, 
ut,  qui  ne  se. rencontre  dans  aucune  pièce  de  musique  bien 
écrite,  il  aurait  eu  ut,  fa,  sol,  ut,  retardant  ul,  mi,  sol,  ut, 
et  ses  harmonies  dérivées  eussent  eu  la  même  régularité. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  pousser  pus  loin  l'examen  de^  cette 
bizarre  théorie  pour  faire  comprendre  ce  qui  souleva  conlre 
elle  tout  ce  qu'il  y  avait  de  compositeurs  distingues  en  Ita- 
lie quand  les  élèves  de  'V^allotli  commencèrent  à  la  répan- 
dre. Elle  a  eu  cela  de  particulier  que  c'est  la  seule  qui  ait 
eu  la  prétention  de  réformer  l'art  d'écrire  ;  car  tous  les  au- 
tres systèmes  s'étaient  bornés  à  donner  des  explications 
plus  OUI  moins  fausses  des  faits,  plus  ou  moins  rappro- 
chées de  la  vérité,  ou  à  créer  de  simples  hypothèses  spé- 
culatives. 

On  ne  peut  considérer  lesrègles  d'accomprigniment  pra- 
tique de  Fenaroli  (  Naples  ,  1"9o)  comme  l'exposé  d'une 
théorie  d'harmonie;  ce  n'est  qu'un  aperçu  pratique  de  la 
tradition  de  l'école  de  Durante;  tradition  pure,  mais  arrié- 
rée, et  qui  ne  représentait  pas  l'état  actuel  de  l'art. 

L'Angleterre  n'a  point  eu  dans  le  dix-huitième  siècle  de 
théoriciens  de  l'harmonie  dont  les  travaux  soient  dignes  de 
quelque  attention.  Cinq  musiciens  connus  y  ont  à  la  vérité 
publié  des  traités  d'harmonie  ;  mais  quatre  de  ces  artistes 
étaien  t  Allemands  et  le  cinquième  Italien.  Le  premier,  Gode- 
froy  Koller.  s'était  fixé  à  Londres  vers,l70-2.  Comme  tous  les 
prédécesseurs  de  Rameau,  il  n'eut  point  pour  objet  de^faire 
un  système  d'harmonie  dans  sa  Métl  ode  complète  pour 
apprendre  à  accompagner  la  basse  contimtc ,  mais  de  for- 
muler quelques  règles  pour  l'accompagnement ,  ainsi  que 
l'indique  le  titre  de  son  livre  (I).  Il  y  a  plus  d'analyse  dans 
l'ouvrage  de  Pepusch  qui  a  pour  titre  :  A  Treatise  on  har- 
mo>ny(,-2j;  mais  ce  musicien,  aussi  Allemand  de  naissance, 
ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  du  Traité  d'harmonie 
du  théoricien  français,  et  s'est  attaché  à  considérer  l'har- 
monie dans  l'art  d'écrire,  au  lieu  de  présenter  un  système 
de  génération  et  de  classification  des  accords.  Le  premier 
livre  systématique  publié  en  Angleterre  concernant  l'har- 
monie est  celui  de  Jean-Frédéric  Lampe,  Allemand  de 
naissance  ,  qui  lit  paraître,  en  1757,  une  inélhodede  basse 
continue,  basée  sur  les  principes  de  la  basse  fondamentale 
de  Hameau  (3). Le  célèbre  violonisleGemiuiani  publia  quel- 
ques iiuiiécs.après  son  Guide  harmonique  {i}.  production 
au-.dossous du  médiocre, qui  ne  peuièire  considérée  comme 
,iin  traité  systématique  d'JiarmonJe  ,  car  ce  n'est  qu'une 
(Sorte de  dictionnaire.de  successions  d'accords  et  de  modu- 
ilatiuns,.  dont  les  .exenjples  sunt  écrits  d'un  style  lâche  et 
âncornxt. 

Kollmaxin ,  le  dernier  -.  de»  écri valais  mci).(>iosnés  ci^des- 

[\Y.A.cott^pltte  4/mtkode  .of  tittomift^  to  n  ■  ihontngh-Jfasse 
ufojL .  ciiker  ■  organ  ^ -Uar.fiswhami.,  cic. .  Jj.utiJiie£i ,  Na..tsw(iato.:iIiif4" 
ob'ori-. 

(îj.Iœn.ire.s,  W,  Pearson,  1731.  Ihi-8"  olilong. 

t/i)  A'tpinin  'tiild  'GOit^tiiilioiu-.  jatrtUnde  ■  n/t  i^en  i  kitii^  :  thvrtïug 
.bass,uftKï!.ihe  laost  r&tioiudmanner.  Londres,  fj'i'.  r  vol/.iii-/^o, 

f4)  ■  Quida  armonicti ,  o  dizicnnrio.  annonivo,.  beiitg  a  eurcstùtle 
to  harifia/iie  and  rnoduùtcion,  Londres,  1742.  In  fui. 


SUS,  était  venu  de  l'Allemagne  se  fixer  à  Londres  vers 
1782.  Il  y  publia,  quatorze  ans  après,  un  livre  inlilulé  : 
Essai  sur  l'harmonie  musicale,  suivant  la  nature  de  cette 
science  et  tes  principes  des  auteurs  les  plus  célèbres  (1). 
Ces  principes  sont  ceux  de  Kirnberger,  que  Kollmann  se 
bornait  souvent  à  traduire,  mais  en  cherchant  à  le  complé- 
ter dans  quelques  lacunes  par  des  idées- empruntées  à  Mar- 
purg,  n'ayant  pas  saisi  les  conlradiclions  qui  se  trouvent 
entre  les  doctrines  de  ces  deux  théoriciens.  Plus  tard,  il 
aperçut  l'anomalie  des  deux  systèmes  qu'il  avait  essayé  de 
concilier  dans  c€t  ouvrage,  crut  Irouverdans  le  livre  de 
lîallière  une  théorie  plus  rationnelle  et  plus  homogène,  et  la 
publia  dans  sa  JVo«(!cWe  Théorie  de  l'harmonie  musi- 
cale (i).  L'«r>alyse  que  j'ai  faite  des  principes  de'Hallière 
me  dispense  de  l'examen  du  livre  de'KaHmann. 

DIX-JIEUVIÉME  StÈUI.I).  —  DËVELOPPEMCilT  DE'l,>AItT. 

—  FORMVTtOX  CO.HJ'LKTE    ET  DÉFlSltlVE  DE  I.A  THISOItlE 

DE  L'IIARMOnriE. 

Après  la  découverte  de  l'harmonie  naturelle  de  Ja  domi- 
nante, qui  avait  créé  la  tonalité  moderne  et. le  premier 
moyen  de  modulation  réelle,  les  compositeurs,  placés  sous 
l'influence  de  cette  lonaliié,  s'étaien;  attachés. à  en  déve- 
lopper les  conséquences  immédiates,  et,  plus  de  cinquante 
ans  s'étaient  écoulés  avant  qu'on  senjit  le  besoin  de: moyens 
nouveaux  d'elfuis.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  que  les  musiciens  commencèrent  à  introduire. dans  les 
accords  consoimanls  des  altérations  ascendantes  ou  descen- 
dantes des  iaiervalles  naturels.  La  première  de  ers  altéra- 
lions  consiste  îi  élever  d'un  demi-ton  la  sixte  d'un  accord 
de  sixte  du  sixième  degré  du  mode  mineur,  d'où  résidta 
une  attraction  analogue  à  celle  de  la  note  sensible.  Par 
exemple,  l'accord  de  sixte  diî  sixième  degré  du  ton  de  la 
mineur  (fa,  la,  ré),  devint  un  accord  de  sixte  augmentée 
{fa,  la,  re  dièze).  Ce  rc'dièze,  placé  en  relation  de  triton 
avec  la,  détermine  une  nécessité  de  résolution  ascendante. 
Mais  cet  intervalle  de  triton  ou  quarte  majeure  peut  être 
considéré  conwne  une  quinte  mineure  ,  si  l'on  transforme 
ré  dièze  en  mi  liémo!,  dont  l'intonation  ne  dilïèro,  dans  les 
voix  et  dans  les  instruments  à  intonations  variables,  que 
d'une  quantité  minime  qui  détermine  une  attraction  des- 
cendante. Or,  supposons  que  l'accoidde  sixte  augmentée, 
fa,  la,  ré  dièze,  soit  changé  spontanément  en  accord  de 
septième,  fa,  la,  mi  bémol,  il  en  résultera  une  modulation 
inattendue,  puisque,  suivant  la  loi  de  tonalité,  l'accord  de 
sept  ième  fa,  la,  mi  bémol  détermine  immédiatement  le  ton 
de  si  bémol,  puisqu'il  e>t  celui  de  la  dominante  de  ce  ton. 
De  même,  l'harmonie  de  l'accord  de  septième  dominante 
peut  se  transformer  en  celle  de  sixte  augmentée,  et  consé- 
quemment  déterminer  une  transition.du.tQnidc  si  bémol 
en  celui  de  la  mirieur. 

De  cette  faculté  de  changement  inattendu  de  ton  résulte 
la  sensation  do  surprise,  sensation  qui  n'existait  point  en 
musique  antérieurement  ù  l'emploi  de  l'altération  dans  les 
intervalles  naturels  des  accords.  J'ai  appelé  dans  ma  Phi- 
loso ,  hic  de  la  musique  la  catégorie  de  faits  harmoniques 
résultant  de  celte  altération  l'ordre  transHoniquc  de  la 
m:sique,  et  j'y-ai  dcGonv«rt^lc  priocrpe  des  proportions 
variables  dos  inlervalK's  eu  raison  de  lem's  tendances  ré- 
solutoires :  priiicipo  flwi  iiilraduil' de  mouveaux  noiYib'cs 
dans  le  calcul  de  tes  intervalles;  enli^l,  principe  inconnu 

([ ,  An  E.'SfiymimHa'ica/f/l/imroitr,  lucoti/int;  ti'^  the'iiatiire  nf 
,itl«iC:Si:imci"mHl  nàe  pna<-ijilfsni/it/li:  igi'afatiC'Mus^Viil  HH'lAors. 
Lontlres,  1711I),  iirfo'. 

(3)  A  New  TliÊ  ory  tif'  miisivel  Harmnii}-  (  accnrding  to  a  eom- 
plcic  and  niiliirali sj-Hfiti'o/' tliat  scientr.  l'ondies,  i  Su6,  iir-fulio. 
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jusqu'à  ce  jour  à  tous  les  théoriciens ,  et  dont  l'existence 
méconnue  a  été  cause  de  tant  de  mauvais  raisonnements  et 
de  lant  de  vaines  disputes. 

L'altération  des  intervalles  des  accords  consonnants  fut 
long-temps  le  terme  de  l'audace  des  compositeurs  ;  dans  la 
première  partie  du  dix-huitième  siècle,  quelques  faits  isolés 
d'altérations  dans  les  accords  dissonants  se  font,  à  la  vé- 
rité, apercevoir  isolément  et  de  loin  en  loin,  mais  comme 
des  effets  de  hasard ,  et  en  quelque  sorte  à  l'insu  des  mu- 
siciens qui  les  employaient.  Mozart  fut  le  premier  qui,  re- 
marquant l'accent  expressif  qui  réside  dans  les  altérations, 
en  multiplia  l'emploi  avec  une  rare  sagacité,  et  les  intro- 
duisit systématiquement  dans  les  accords  dissonants.  Dès 
lors,  il  put  non  seulement  introduire  dans  ses  chants  un 
plus  grand  nombre  d'accents  dramatiques,  mais  aussi  mul- 
tiplier et  varier  les  moyens  de  modulations  inattendues; 
car  on  comprend  que  beaucoup  d'attractions  nouvelles  du- 
rent naître  de  ces  combinaisons  qui  groupent  ensemble  des 
dissonances  d'espèces  différentes,  dont  Us  unes  sont  ascen- 
dantes en  leur  qualité  de  notes  sensibles  accidentelles,  et 
les  autres  descendantes  comme  dissonances  ordinaires.  Par 
exemple,  supposons  qu'on  introduise  une  altération  ascen- 
dante dans  la  tierce  de  l'accord  de  quinte  mineure  et  sixte 
(vulgairement  quinle  diminuée)  du  Ion  d'ut ,  oa  aura  un 
accord  composé  des»,  ré  dicze,  fa  ,  sol,  qu'on  disposera 
d'une  manière  plus  séduisante  à  l'oreille  en  fais-nt  si ,  fa, 
sol,  re'dièze;  car  7»dièze  étant  l'accent  expressif,  doit  se 
trouver  dans  la  mélodie,  c'est-à-dire  à  la  partie  supérieure. 
Or,  que  résullera-t-il  de  cet  accord?  Une  quinte  mineure 
attractive  entre  si  et  fa ,  une  dissonance  de  seconde  entre 
fa  et  sol,  qui  obligera  fa  à  descendre;  une  tierce  diminuée 
ou  sixte  augmenléc  entre  ré  dicze  et  fa  qui,  donnant  à  ré 
dièze  le  caractère  instantanné  de  noie  sensille,  l'obligera  à 
monter;  enfin  une  quinte  augmentée  ou  de  quarte  dimi- 
nuée entre  ,wî  et  ré  dicze. 

Supposons  qu'à  toutes  ces  attractions  viennent  se  joindre 
des  combinaisons  de  notes  substituées  dont  je  parlerai  dans 
l'examen  de  la  théorie  définitive  et  de  retardement  de  quel- 
qu'une des  notes  nalurclles  des  accords,  les  attractions  se 
multiplieront,  et  les  moyens  démodulations  augmenteront 
dans  la  même  proportion.  Beethoven,  Chérubini,  Weber  et 
Rossini,  ayant  marché  sur  les  traces  de  Mozart,  ont  étendu 
le  domaine  de  l'ordre  transilonique  en  y  introduisant ,  par 
les  moyens  que  je  viens  d'indiquer,  une  multitude  de  faits 
nouveaux.  Le  dernier  terme  de  cette  carrière  est  celui  oîi 
les_altérations  simples  et  multiples  étant  réunies  à  toutes 
les  combinaisons  qui  peuvent  y  ajouter  des  tendances  va- 
riées, on  arrive  à  la  solution  de  ce  problème  :  Une  noie 
étant  donnée,  trouver  des  combinaisons  et  des  formules 
harmoniques  telles  qu'elle  puisse  se  résoudre  dans  lotis  les 
tons  et  dans  tous  les  modes.  Alors  l'art,  parvenu  à  l'ordre 
ommtonique ,  n'aura  plus  de  découvertes  harmoniques  à 
faire,  au  moins  suivant  la  constitution  de  notre  gamme. 
Fétis  père , 

Directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 


CONCERTS. 

M'I'AXGELINE  DE  PROUW.  —  MM.  ALEXANDRE   BATTA 
ET  LOUIS  LACOMBB. 

A  l'exemple  de  cette  maxime  naïve,  philantropique  et 
populaire  :  les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis,  on  pourrait 
dire,  par  le  temps  d'enseignement  musical  universel  qui 
court  :  les  élèves  de  nos  élèves  sont  nos  élèves. 

Voici  venir  une  jeune  et  gentille  personne,  blonde  et  blan- 


che, à  la  physionomie  anglaise,  exéculantdéjà  fort  agréable- 
ment l'air  varié;  bien  capable  de  donner  des  leçons  de  piano, 
qui  en  donne,  sans  doute ,  et  qui  nous  est  apparue  sous  le 
titre  modesie  d'élève  de  M.  César-Auguste  Franck  ,  qui  n'a 
point  encore  quitté  lui-même  la  qualification  d'élève,  quoi- 
qu'il soit  au  rang  des  professeurs.  Les  choses  vont  ainsi  au 
Conservatoire  :  les  disciples  deviennent  assez  rapidement 
des  élèves  répétiteurs,  puis'professeurs.Cela  se  fait  peut-être 
un  peu  trop  mathématiquement,  et  ce  sont  plutôt  des  imi- 
tateurs qu'on  nous  formule  que  des  artistes  originaux, 
ayant  leur  individualité;  mais  il  faut  en  prendre  sou  parti  : 
ceci  touche  à  la  grande  question  des  académies,  des  écoles, 
et  de  leur  utilité  comme  de  leurs  inconvénients.  Le  der- 
nier élève  du  Conservatoire  rêve  le  titre  de  répétiteur  de 
solfège  dans  l'établissement,  pour  pouvoir  mettre  sur  la 
première  romance  qu'il  fera  graver:  professeur  du  Conser- 
vatoire de  France....  et  de  Navarre,  s'il  osait  ainsi  complé- 
ter la  formule  ancienne.  Comme  il  se  complaît  à  relire  son 
titre!  Il  serait  difficile  de  décider  si  l'orgueil  du  composi- 
teur l'emporte  en  lui  sur  celui  du  professeur.  Qu'est-ce 
donc,  quand  son  tour  est  arrivé  d'obtenir  le  grand  prix, 
d'être  couronné  et  envoyé  par  l'Institut  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  aux  frais  du  gouvernement!  Si  vous 
alliez  lui  dire  que  tout  chemin  mène  à  Rome,  il  vous  ré- 
pondrait dédaigneusement  que  les  proverbes  n'ont  pas  le 
sens  commun,  et  que  ce  n'est  que  l'étude,  le  talent,  le  gé- 
nie, qui  vous  ouvrent  le  chemin  de  la  ville  éternelle.  Un 
de  nos  meilleurs  compositeurs  qui  a  obtenu  le  grand  prix 
et  jouit  d'une  juste  célébrité,  malgré  ce  brevet  d'immor- 
talité décerné  par  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  disait  d'une 
façon  spirituelle  que  le  prix  de  Rome  n'est  autre  chose 
qu'un  mât  de  cocagne  qu'on  escalade  avec  beaucoup  de 
difficulté,  et  au  bout  duquel  on  ne  trouve  qu'un  petit  sac 
de....  mettez  y  tout  ce  que  vous  pourrez  trouver  déplus 
désenchantant,  car  la  pudeur  ne  veut  pas  que  nous  nous 
servions  de  l'expression  pittoresquement  carnavalesque 
employée  par  notre  compositeur.  Ainsi  vont  les  mœurs  et 
le  langage.  Les  plaisanteries  si  comiques  du  Médecin  mal- 
gré lui  cl  de  M.  de  Pourceaugnac ,  qui  divertissaient  si 
fort  et  faisaient  rire  aux  éclats  le  sévère  Louis  XIV  et  sa 
noble  cour,  nous  paraîtraient  de  mauvais  goût,  et  nous  n'en 
rions  plus  qu'héréditairement.  Mais  nous  voici  bien  loin 
du  concert  de]  mademoiselle  Angeline  de  Prouw.  Cette 
jeune  pianiste,  qui  a  changé  en  concert  du  soir  la  matinée 
musicale  qu'elle  avait  annoncée  pour  le  26  novembre,  et 
qui  n'a  pas  eu  lieu  par  indisposition,  et  un  peu  par  défaut 
do  public,  cette  jeune  et  intéressante  pianiste  n'a  pas  réuni 
non  plus  un  grand  nombre  de  spectateurs  dans  le  concert 
qu'elle  a  donné  jeudi,  17  décembre  ;  et  cependant  ce  concert 
n'était  pas  moins  intéressant  que  ceux  auxquels  on  a  con- 
vié le  public  dilettante,  et  auxquels  on  le  conviera  sans 
doute  encore  une  centaine  de  fois  au  moins  cet  hiver. 
Ponchard,  mademoiselle  Nau  ,  madame  Dorus-Gras,  y  ont 
figuré  avec  le  succès  qui  les  accompagne  dans  toutes  les 
séances  musicales  où  ils  paraissent.  Madame  Dorus  sur- 
tout, en  artiste  consciencieuse  qu'elle  est,  et  malgré  la 
froideur  d'une  salle  veuve  d'auditeurs,  a  dit  un  air  du 
Cheval  de  bronze  de  manière  à  toucher  à  la  perfection.  Ce 
goût,  celte  résolution  de  chanter  pour  elle  et  pour  ainsi 
dire  pour  nous  autres  qui  formons  en  quelque  sorte  le  petit 
nombre  de  connaisseurs  qu'on  dislingue  dans  les  concerts, 
sembleraient  démentir  les  idées  bourgeoises  qui,  dit-on,  pré- 
dominent sur  les  idées  artistiques  en  notre  brillante  canta- 
trice. Jamais,  en  effet,  avec  la  conviction  où  elle  devait  être 
qu'elle  ne  pouvait  exciter  le  tumultueux  enthousiasme 
qu'elle  est  habituée  à  provoquer  dans  une  nombreuse  as- 
semblée, jamais  elle  n'a  déployé  plus  de  grâce  et  de  sensi- 
bilité dans  le  cantabile,  et  plus  de  brio,  d'heureuse  audace. 
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de  flexibilité ,  de  justesse  dans  le  trait  et  dans  l'ensemble 
enfin  du  seul  bon  air  de  femme  que  M.  Auber  ait  écrit. 
Madame  Dorus  a  montre  les  mêmes  qualités  dans  le  duo 
des  Huguenots  :  Ah!  si  j'étais  coquette!  avec  Roger.  île 
l'Opéra  Comique,  qui  ne  nous  a  pas  paru  1res  sur  de  la 
partie  de  Raoul  de  Nangis.  Il  a  dit  aussi  une  mélodie  gra- 
cieuse de  M.  Morel,  qui  a  fait  plaisir,  mais  dont  le  sens 
madrigalesque,  paroles  et  musique  ,  nous  a  fait  penser  iii- 
volonlaircmenl  à  celle  admirable  ballade  qu'Odry  réelle 
d'une  mauipre  si  vaporeusement  romantique  : 

Ah!  j'ai  du  vague  à  l'àme  ! 
El  je  demande  im  doux  Itaiser  de  femme 
Comme  ud  pauvre  demande  un  sou  !  !  ! 

Mademoiselle  Bellz,  jeune  professeur  de  harpe  au  Con- 
servatoire, dans  le  sens  que  nous  avons  donné  à  ce  mot  au 
commencement  de  cel  article,  nous  a  dit  les  Souvenirs  Ir- 
landais de  M.  Labarre.  Celte  fantaisie  a  fait  plaisir.  Made- 
moiselle Reltza  de  la  netteté;  mais  elle  devrait  viser  à  cas- 
ser quelques  cordes  sur  son  instrument,  cela  donnerait  à 
penser  qu'elle  a  peut-élre  une  âme  musicale. 

M.  Kignault  aîné,  dans  des  variations  sur  le  violon  ,  et 
M.  Rignault  jeune,  dans  un  solo  de  violoncelle,  se  sont  fait 
juslement  applaudir  :  enfin  la  bénéficiaire  a  dit  la  grande 
fa  ilaisie  sarlaNorma,  par  Thalberg,  et  des  variations  dites 
de  bravoure  sur  la  romance  de  Joseph  :  A  ptine  au  sortir 
de  l'enfance,  elc.  Il  faut  en  effet  une  sorte  de  bravoure 
pour  tourmenter  ainsi  par  des  variations  cette  mélodie 
pure  et  angélique  de  Joseph.  Il  nous  semble  que  notre 
pauvre  Méhid  a  dû  en  être  aussi  secoué ,  aussi  tourmenté 
dans  sa  tombe  que  Napoléon  vient  de  l'être  dans  la  sienne. 
A  cela  près,  mademoiselle  de  Prouw  s'est  acquittée  de  sa 
lâche  en  jeune  pianiste  qui  a  de  l'avenir,  et  qui  sent  déjà, 
nous  en  sommes  convaincu,  qu'à  l'époque  où  l'exécution 
sur  le  piano  est  poussée  à  un  incroyable  degré  de  perfec- 
tion, il  faut  savoir  chanter  sur  cet  instrument  et  y  montrer 
une  grande  netteté  dans  les  traits. 

—  Et  voilà  qu'à  l'exemple  de  Chaabaham,  qui  veut  voir 
danser  la  gavotte  à  deux  ours,  disant  au  premier  ministre 
de  ses  plaisirs,  qui  veut  y  joindre  deux  danseuses,  que  :  les 
femmes  ça  dépare;  voilà  qu'Alexandre  Ratta,  le  jeune  et 
habile  violoncelliste  que  vous  savez,  donne  chez  lui,  à  cer- 
tains jours  fixés,  et  par  un  caprice  d'artiste,  des  matinées 
musicales  à  des  hommes  seulement,  non  pas  précisément 
parce  que  les  femmes  déparent,  mais  parce  qu'elles  par- 
lent :  et  puis  d'ailleurs  on  n'y  dit  que  de  la  musique  sévère. 
Avec  un  beau  trio  de  Beethoven,  fort  bien  rendu  par  son 
frère,  qui  est  déjà  bon  pianiste,  et  M.  Seghers,  M.  Alexan- 
dre Batta  nous  a  fait  entendre  jeudi  passé  la  belle  sonate  en 
la  du  même  auteur;  il  a  chanté,  comme  on  sait  qu'il 
chante  sur  son  violoncelle,  VAve  Maria  de  Schubert,  et 
enfin  il  a  essayé  une  des  belles  études  qu'il  écrit  en  ce  mo- 
ment pour  le  violoncelle.  Cela  est  sévère  et  beau.  Si  le  ca- 
price y  domine,  il  s'arrête  sur  la  limite  du  bizarre.  Cette 
pièce  se  fait  remarquer  par  l'unité  de  la  pensée.  Les  choses 
neuves  y  abondent.  Le  thème  à  double  corde  est  d'un  style 
large  et  d'un  beau  caractère.  Le  pizzicato  de  la'main  gau- 
che qui  l'accompagne  est  d'un  effet  original.  Cette  étude 
est  faite  pour  obtenir  du  succès  parmi  les  amateurs  comme 
devant  les  artistes. 

—  M.  Louis  Lacombe  a  donné  dimanche  passé,  2I>  dé- 
cembre, un  concert  vocal  et  instrumental  dans  la  salle  de 
M.  llerz,  au  bénéfice  des  inondés  de  Lyon.  Entre  les  deux 
parties  de  ce  concert.  Bocage,  l'acleur  de  tous  les  théâtres 
de  Paris,  est  venu  lire  une  pièce  de  vers  composée  par  ma- 
dame Desbordes- Valraore.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  à 
l'ég.ird  du  concert  donné  par  M.  Hauman  dans  la  rue 
Ncuvc-Vivienne,  le  motif  qui  a  provoqué  cette  solennité 


musicale  est  trop  noble  pour  ne  pas  nous  animer  d'une 
bienveillance  générale.  MM.  Lacombe  et  Ravina  ont  exé- 
cuté un  duo  à  deux  pianos  sur  les  motifs  de  Robin  des  Vois 
(le  Freyschùlz)  ,  composé  par  M.  Lacombe,  qui  rappelle 
heureusement  les  idées  de  Webcr.  Mademoiselle  Félicie 
Lacombe,  qui  devait  chanter  le  grand  air  du  même  opéra, 
se  trouvant  indisposée,  a  été  remplacée  par  mademoiselle 
Lia  Duport,  qui  figurait  aussi  sur  le  programme.  Mademoi- 
selle Uuport,  qui  a  fait  sa  première  apparition  au  concert 
de  la  Gazette  musicale,  est  une  jeune  personne  qui  chante 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  méthode  ;  elle  a  dit  un  air 
italien  avec  un  fini  précieux  de  vocalisation  qui  sent  la  bonne 
école,  et  un  style  qui  semblerait  puisé  aux  écoles  de  l'Au- 
sonie,  si  dans  deux  belles  mélodies  de  Schubert  elle  ne  nous 
avait  montré  qu'elle  ne  comprend  pas  moins  bien  la  manière 
large,  intime,  de  la  musique  qui  nous  vient  de  la  Germanie. 
Mademoiselle  Pauline  Unald  nous  a  dit  avec  sa  voix  puis- 
sante la  belle  scène  pour  contralto  d'il  Crociato  de  Me- 
yerbeer  :  VAspetio  adorabile,  elc.  Elle  s'est  montrée  digne 
élève  deBordogni,  et  a  fait  une  ample  moisson  d'applau 
dissements  bien  mérités. 

Ponchard ,  qui  est  en  train  d'exhumer  notre  vieille  et 
bonne  m;:sique  nationale,  a  chanté  avec  son  excellente  mé- 
thode l'air  du  médecin  Erasistrate  dans  Stratonice;  puis 
il  a  dit  deux  foi  l  jolies  romances  dont  les  paroles  ont  été  au 
moins  aussi  remarquées  que  la  musique,  et  que  le  récitant 
a  chantées  avec  ce  goût  musical  exquis,  et  celte  vérité,  cette 
expression  dramatique  de  salon  que  seul ,  depuis  Garai,  il 
emploie  avec  une  parfaite  mesure.  M.  Grard  a  chanté  aussi 
avec  une  belle  voix  de  basse  les  stances  sur  la  charité, 
musique  de  M.  Delsarte ,  et  qu'Alizard  a  mises  en  vogue 
l'an  passé.  M.  Grard  a  besoin  d'assouplir  quelques  unes 
des  cordes  hautes  de  sa  voix  qui  est  d'un  bon  timbre. 

M.  Louis  Lacombe  est  venu  ensuite  nous  faire  entendre 
«ne  Scène  de  6ai,  grande  Fantaisie  pour  le  piano.  C'est 
une  composition  dramatique.  La  valse  qui  domine  l'action 
est  d'une  mélodie  franche  et  gracieuse,  mais  elle  se  perd 
un  peu  dans  le  vague.  Ce  morceau,  d'ailleurs  bien  fait,  in- 
téresse, et  l'auteur  le  dit  avec  une  chaleur,  un  fini  d'exé- 
cution qui  lui  donnent  un  rang  distingué  p'irmi  nos  pre- 
miers pianistes.  Il  a  exécuté  avec  M.  Hermann  un  duo  pour 
piano  et  violon  sur  des  motifs  de  l'Oberon,  de  Weber,  qui  a 
fait  plaisir.  M.  Herman  avait  joué  précédemment  un  air 
rarié  de  sa  composition,  dans  lequel  il  avait  produit  beau- 
coup d'effet.  Si  la  manière  de  ce  jeune  violoniste  n'est  pas 
large,  s'il  n'a  pas  un  style  sévère,  un  son  puissant,  il  chante 
bien  ,  joue  juste  et  avec  sensibilité.  Ce  jeune  homme  qui, 
à  ce  qu'il  nous  semble,  n'a  obtenu  qu'un  second  prix  celte 
année  au  Conservatoire  ,  est  destiné  à  devenir  un  des  vio- 
lonistes les  plus  gracieux  de  notre  époque,  et  à  se  distin- 
guer peut-être  au  premier  rang ,  précisément  parce  qu'on 
ne  l'a  jugé  digne  que  du  second  au  Conservatoire. 
Henri  Blancuakd. 


Correspondance  étrangère 

Milan,  i5  décembre  1840. 

Nous  sommes  passés  des  faibles  essais  des  commençants 
aux  grands  travaux  de  nos  souverains  maîtres  en  musique, 
et  de  Verdi  remontés  à  Bellini  !  Avons-nous  gagné  à  cet  ar- 
rangement ?  J'en  doute  fort.  Les  ouvrages  de  Bellini  ne  sont 
point  de  ces  justaucorps  de  tricot  qui  s'ad.iptent  plus  ou 
moins  à  toutes  les  formes  vigoureuses  ou  maigrelelles.  Le 
tissu  ne  prête  pas  si  facilement ,  et,  sous  les  mains  de  nos 
ravaudeurs  de  partitions,  il  ne  devient  pas  tellement  ma- 
niable qu'il  puisse,  comme  certaines  étoftcs,  vêtir  indistinc- 
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tement  les  membres  de  tous  nos  virtuoses  de  seènê,  et  pour 
parler  sans  figure,  s'allonger  ou  s'amoindrir  suivant  les 
cordes  de  leur  voix.  Pour  donner,  par  exemple,  il  Pirata 
à  la  place  de  l'opéra  promis  du  maestro  Nini ,  et  que  des 
circonslances  impi ccues  onl  fait  évanouir  eu  fumée,  il  a 
fallu  une  telle  transposition  de  tons  que  l'opéra  de  lîellini 
a  dû  sentir  le  rogné,  et  eu  dépit  de  celte  opération  ,  l'exé- 
cution a  été  bien  loin  de  satisfaire  quiconque  va  au  théâtre 
sans  s'attribuer  la  fatigante  mission  des  r^ippels  et  des  ap- 
plaudissements quand  nièmc 

//  l'irata,  ouvrage  de  la  jeunesse  de  BellinI,  est  plein  de 
beautés  mâles,  ce  que  prouve  la  carrière  triomphale  que 
fournit  cet  opéra  sur  Ions  les  Ihéàlres  d'Italie  et  de  l'étran- 
ger. Mais  il  la  Scala,  où  vil  encore  le  souvenir  du  chant  de 
Uubini,  pour  lequel  cet  opéra  fut  écrit,  c'était  une  entre- 
prise périlleuse  de  le  reproduire.  Salvi,  qui  n'a  pas  les 
épaules  d'Atlas,  s'est  chargé  de  porter  un  lourd  fardeau 
sous  le  pnid-i  duquel  il  a  souvent  chancelé,  mais  sans  tom- 
ber loulefoi  .  Dans  les  morceaux  de  tendresse,  la  douceur 
dosa  voix  et  de  son  chanta  trouvé  le  chemin  des  cœurs  et 
le  secret  ilc  les  émouvoir  ;  mais  là  où  les  cha[its"(le  Bclliiii 
réclamaient  l'accent  dramatique  cl  de  l'élan,  le  nouveau  Vi- 
rale nous  a  paru  plutôt  nn  llasqne  et  gros  oiieutal  qu'un 
audacieux  et  intrépide  écumeur  de  mer.  A  Salvi,  pourvu 
de  belles  prérogatives  d'artiste,  et  plus  encore  d'engage- 
ments lucratifs,  nous  pouvons  diie  iiettimcnl  not:c  avis, 
sans  crainte  de  lui  nuire,  sinon  do  lui  déplaire. 

Mademoiselle  Rossi ,  qui  i.ous  était  ariivée  de  Paris  es- 
cortée de  préventions  favorables  ,  est  nue  belle  personne 
d'aspect  sympathique.  Ses  cordes  de  médium  sont  limpi- 
des cl  sùrss.  Les  cordes  élevées  ont  besoin,  pour  son  bien 
cl  pour  le  uôlre,  d'être  ménagées.  Nous  lui  voudrions  une 
prononciation  plus  claire.  Elle  a  ,  d'autre  part,  la  mauvaise 
habitude  de  faire  trop  de  /ioritures,  ou  plutôt  ,  comme  di- 
sent les  Français,  de  broder  léchant,  même  quand  il  doit 
être  uni,  simple,  expressif,  et  rien  de  plus,  selon  l'intention 
du  mailrc  au  génie  duquel  le  domaine  musical  est  redeva- 
ble de  tant  de  maijnifiques  travaux. 

Le  basso  Ferlotti  a  chanté  comme  chantent  plus  ou 
moins  tontes  les  basses  médiocres. 

Le  premier  opéra  du  carnaval  sera  lu  Bravo,  de  Mer- 
cadante,  avec  la  Tadoliui,  Bonzelli  et  mademoiselle  de 
Hienx,  qu'on  dit  douée  d'une  belle  voix.  Le  ballet  de  la 
composition  du  sieur  Cortesi  est  intitulé  la  Juive  de  Tolède. 
Puis  nous  aurons  ifs //i((/i(c»o(s,  de  Meyerbeer,  mais  ré- 
duits d'un  tiers,  mutilés  et  masqués  sous  le  titre  spécieux 
des  Guelfes  et  Gibelins! 

La  troupe  française  Doligny  continue  ses  représentations 
au  théâtre  Be ,  avec  un  concours  de  société  choisie.  Elle 
passera  l'hivcràNapleset  nous  reviendra  au  printemps.  Les 
principaux  honneurs  de  ces  soirées  reviennent  à  mademoi- 
selle Vernenil  et  à  la  soubrette  mademoiselle  Dupont. 

Nous  avons  eu  au  ridotto  de  la  Scala  un  concert  de 
l'excellent  violoniste  Bazzini  ,  qui  se  propose  de  se  rendre 
bientôt  à  Paris.  C'est  un  professeur  d'une  grande  habileté, 
qui  obtiendra  pai  tout,  nous  en  sommes  certains,  une  grande 
considération  et  dos  succès  fructueux. 

liaus  quelques  jours,  un  grand  concert  nous  sera  ofFci  t 
dans  le  même  local  du  riduf^o ,  par  M.  Schoberlcchiier, 
pianiste  renommé.  Nous  y  entendrons  madame  Schober- 
leclnier,  éloignée  depuis  long-temps  de  la  scène  pour 
•cause  de  niMl.idic,  cl  ipii  a,  dit-on  ,  reci)uvré  la'voixqu'elle 
avait  perdue.  Nous  le  désirons,  car  il  nous  en  coùteiait 
d'être  privés  d'une  artiste  d'un  aussi  grand^mérite.  Si  elle 
veut  se  contenter  de  modiques  appointements  ,  uotre^d- 
minislr,ation  ,;qui  iVa  beaucoup  à  l'économie ,  Lui  olVrira  un 
.t^ngagemeiil. 

-A. 


NTonvelles. 

*^'  Demain,  vendredi,  à  l'Opéra,  la  ti*^  représentation  àe  la 
Ftivorite^  de  Donizttti,  Les  dix  lepréienlalions  cousécnlives  de  cet 
ouirage  ont  produit  nnu  recette  de  plus  dn  75,000  fr.  C'est  la 
meilleure  réponse  «pie  l'on  puisse  donner  à  certains  détracteurs 
intéressés,  qui  disent  sciemment  le  coulraire  de  la  vérité. 

*,**  'L'Opéra  prép.nre  pour  le  carDa^al  la  reprise  des  IVoc<;s  de 
Gamache;  liarrcz  et  mademoiselle  Maria  se  niontriMont  dans  ce 
ballet.  Le  troisième  début  de  madame  Guy  Stepban  aura  lieu  dans 
In  Somiiiimiiile,  Mademoiselle  Maywood  est  à  Dublin  ;  on  dit  que 
Maliile  doit  aller  l'y  rejoindre  pour  l'épouser. 

',*  La  leprésenlalion  de  1  Opéra  a  offert  dimanche  un  double 
spei  lacle.  Le  public  avait  les  yeux  moins  fixés  sur  le  ihiàtre  que 
sur  le  partiTre  où  se  trouvaient  assis  les  braves  marms  de  ta  Belle' 
Poule  et  de  la  favorite,  qui  paraissaient  prendre  prand  plaisir  a 
loutes  les  merveilles  de  lu  sièiic.  Li  s  princes  el  les  prnictssis  assis- 
taient aussi  à  eellc  représi  ulalioii;  mais  peu  de  peisunnes  ont  pu 
apercevoir  le  prince  de  Joinville,  qui  s'e-t  k-nu  tuul  le  temps  der- 
rière ses  frères  dans  le  fond  de  la  loge  du  duc  d'Orléans. 

*,*  Duirzctti  pst  pari!  pour  Kunie.  Il  y  est  a|>pelc  pour  monter 
au  théâtre  nu  opéra  nouveau  :  Ameltri,  écrit  expres-émcnl  pour 
Cille  ville.  Le  ilticiIAlbe,  du  inêine  auteur,  ne  doit  cire  lepré- 
seiité  il  rAcadéiiiie  rnyitle  de  musique  qu'en  1842- 

',*  Ou  a-»nre  que  mademoiselle  Nallialic  Filzjames  va  déciié- 
meiil  (|uiller  ia  d:ntse  pour  le  chant. 

',*  Ce  soie,:!  l'Opera-Ital-en  ,  la  Donna  delXago,  chantée  par 
mesdames  GiiM.  Alix  rUzii,  M.M.  Rubini,  Mii-ale,  Morelli.  Lundi, 
aS  ,  par  eviraoï.Jiuaiii- ,  au  beuéfirc  de  M.  Canipaguoli,  les  i"''  et 
3»  actes  de  l.nuezi,,  Borgia  ,  //  llarbicre,  le  diroier  acie  de  Lu- 
cia  di  Larninermoor,  chantés  par  tous  les  artistes. 

•j,*  L'Opcra-Comique,  excité  par  la  reprise  de  Joconrle,  va  re- 
nielire  Jenimot  et  Colla,  qui  sera  joué  par  Cbnllet,  Moriau-Saint', 
Sainte-Foix,  et  mesdemoiselles  Prévoil,  Descot  et  Henri.  Ce  théâtre 
ferait  mieux  de  reprendre  quelques  ouvrcges  de  Méhnl  et  Chem- 
bini ,  ou  verrait  au  moins  un  but  artistique. 

*,'  Le  jour  de  Noël  les  amaleurs  entendront  à  Sainl-Ruch  des 
fiagn.enls  de  l  Oratorio  de  Noël,  un  Offertoire  et  un  O  Salutaih, 
de  Le  Sueur;  ces  deux  derniers  morceaux  seront  clianlés  par 
M.  Alexis  Dupont.  Le  même  jour  une  messe  de  ce  grand  compo- 
siteur sera  exécutée  à  Baltimore,  et,  pour  la  première  fois  initiera 
les  habilanls  du  Ni.uveau-Miinde  à  la  suave  mélodie  et  aux  accords 
harmonieux  de  cetbabile  mailrc. 

*^*  Ou  annonce  puur  celle  semaine  une  grande  soirée  musicale 
chez  M.  de  Caslcllaiie.  Celte  fois,  les  amateurs  de  société  qui  pa- 
lailront  sur  l'élégant  ibéàlre  sont  mademoiselle  Grisi ,  madame 
Persiani,  Rubini  et  Tamburini.Nous  engageons  fort  la  société  du 
noble  hôtel  à  ue  pas  s'y  accoutumer  :  ce  sérail  désobliger  la  plu- 
part de  ses  chanteurs  ordinaires. 

'*  M.  Gésai^Auguste  Franck  donnera  quelques  séances  musicales 
dans  les  salons  de  M.  l'ape,  rue  des  lious-KofuMls ,  19.  Il  y  fca 
entendre  des  Irio  et  sulo  de  £a  composition  ainsi  que  de  la  musique 
d'ensemble  de  Rigcl,  Ries,  Beethoven,  Meudelsohu  Moscheles,  etc. 
La  première  séance  aura  lieu  le  dimanche  a^  décembre  iS^o,  à 
une  beure  précise  ;  elânsuite  de  quinzaine  eu  quinzaine. 

*^  Ou  annonce  comme  très  .prochaine  Pouverlure  des  bals 
masqués  à  la  salle  .SaJul-Honuré.  M.  J.  Tolbecqiie,  chargé  de  la 
dir,cliun  de. l'orehestre,  fera  exécuter  un  répertoire  composé  diS 
valses,  galops  et  quadrilles  les  plus  niiuveaiix. 

*,*  Parmi  les  Albums  qui  apparaissent  pour  le  jour  de  l'an, 
nous  rerummandiins  à  nos  lecteurs  l'èlégaul  Alimm  de  pianistes 
potouais.  publié  dans  «11  bul  pliilanlhropqu-.-,  el  composé  de  six 
;imuiteaax,iuédils  par  MM.  Gluipin,  KoulAi,  'Klemczyuski,  Ordo, 
Sowiiiski  et.VKollï. 

(.UKOMQUE  DKPAUTJiiHEMALE. 

'  *  fyou, —  Uans:«inc  deje»  dernières  5éa«iii;s,le  coh.s.  il  mu- 
nicqial  a  volé  la isummeale  8,aoo-fr.,  d^slûiss  à  faire  au  théâtre 
jdes  Célesliiis  les  réparalious  Its.ptus.indispej.sal.les.puur  le  meure 
en  état  de  .servit,  le  plus  |Lrunipiemiiut  possible. 


Le  Directeur.  A.  SPLCHT. 


Impr.  de  liOUHGOtiNEei  MAKTINKI,  rue  Jacob, îiy. 
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Pour  paraître  le  15  janvier  chez. Maurice. Sghcebiikïer  ,  97,  rue  de  Richelieu  ■ 

h  A   FAVOMITE,opdraen4actes;mu,ique 
Ouverture  à  2  cl  à  4  mains. 


8  6/.C.  Le  inènut  pour  i  vot.\  de  femme. 
9.   Cliœiii'  à  deux  voix. 

10.  Tiio. 

10  t>is.  Cavatiue  chantée  par  Gurruilhot. 
10  ter,  La  mùme  poiir  ténor  et  soprano. 

11.  A  r  cliantc  par  madame  Slullz. 

12.  Chœur  à  trois  voix. 
i3.   Cliant  d'église; 
14*-  Air  c-lianté  par  Duprez. 

chanté' par  madaroe   Slodz    et  1 4' *"•  Le  même  pour  soprano. 

Dopri-ï.  |i-ï.   Prière  chantée  par  madame  Stollz. 

7.  Àir  chanté  par  Harroilhet.  '16,    Duo  citante   par    madame    Slollz   e 

7  i>is.  Le  mi''me  pour  *  oniralto.  1  Duprez. 

S.  Duo   chante   par   madame    Stullz.   et  17.   Prière  à  trois,  voix, 

Rurroilhfl.  ] 


1 .  Komïiuce  ïhantée  par  Diiprer. 

1  ils.  La  même  pour  soprano. 

2.  Duo  chante  par  MiVI.  Duprez  et  Le- 

vassiMir. 

2  bis.  Le  même  pour  soprano  et  contralto. 

3.  Chœur  à  deux  voix. 

4.  d"  d" 

5.  Air  chanié  par  Duprez. 

5  bis.  Le  même  pour  soprano 

6.  D 


de  H:F«lJ71^aiffifll^ 

GRiVniDE  PAKTITIOIV,    I'AUTIES  D'OnCIIESTBE. 

MOKCEAUX    sua    LES  MOTIFS    DE  CETurEBA. 

>  Quadrilles  par  TOLliECQVE  ,  pour  Or- 
chestre, Quintette,  Piano  seulet  à\i  mains, 
2  flûtes  ,  •!  Violons,  2  Cornets  à  piston. 

R.  WOLFF.  Mosiûqne.  4  livraisons  (non  difficiles). 

tiALKlillENIVCtt.  Fautai>ie  brillaule. 

IIU.NTEN  F.  Qjiatic  airs  do  halkls. 

IIEI-I.n».  Ndctlirnect  boléro. 

l'ETEU   SCHUniînT.  Deux  rondirios. 

K.    WOLFP.  Trois  fantaisies  (non  difficiles). 

—  Rondo  brillant. 
DUVEIINOY.  Deux  fantaisies  (faciles). 
BUItGMllLI.EU.  Trois  diverlissemtnls. 
LECAUPENTIIin.  Trois  bagatelles. (1res  faciles;. 

—  Troid 'divertissements  à  4  mains  ^faciles] . 


asE!  37«Ki:    '^st:  jtBz  lîKr  rac  aei-s: 


MÉTHOnE  DES  MBTnODES  DE   PliVNO, 

ou  Traité  de  l'art  de  jouer  de  cet  iitstiu- 
ment,  basé  sur  l'analyse  dos  meilleurs  ou- 
vrages qui  ont  été  fait!  à  ce  sujet,  et  parti- 
culièrement des  méthodes  de  J.-S.  Bach. 
Marpurg',  Ttirk  ,  A.-E.  Midier ,  Dnssek  , 
Clenienti,  Hnmmel ,  MM;  Adam,Kalk-' 
breiiner  et  A.  Schmidt,  ainsi  que  sur  la 
comparaison  et  l'appréciation  des  diffé- 
reats  systèmes  d'exécution  et  de  doigter 
de  quelques  virtuoses  célèbres  ,  tels  que 
MM.  Cramer  ,  Moschelès  ,  Chopin,  Liszt, 
Tiialherg,  Doehler,  etc.  Ouvrage  composé 
spécialement  pour  les  classes  de  piano  du 
Conservatoire  de  Bruxelles ,  et  pour  les 
écoles  de  musique  de  Belgique;  par 

F.-J.  FÉTIS , 

Maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges ,  et  di- 
.  recteur  du  Conservatoire  royal  de  musique 
de  Bruxelles;  et 

J.  MOSCHELÈS. 

I"  partie.  Prix  :  25  Ir.  —  II'  partie,  con- 
tenant i8  Éludes  de  perfectionnement  ex- 
pressément composées  par  MM,  Rénédict , 
Clmpin,  Doehler,  Hellcr,  Hensell,  Liszt, 
Meudelsohn,  Mcreaux,  Moschelès,  Rosen- 

J  heim,  Thaiberg  et  Wolff.  Prix  :  i8  fr. 

PIA!«0. 

G.  CZERNY.   Le  premier  maître  de 
piano,    loo    Eludes  journalières 
.  divisées  en  4  livres,.  Chaque.  5     m 

E.  WOLFF.  24  Nouvelles  Éludes  di- 
visées en  deux  livres.  Chat|ne.        tS   » 

N.  LOUIS.  2'  Trio,  piano,   violon  et 

violoncelle,  la      » 

GALLVY.  Trois  fantaisies  pour  piano 
et  cornet.  Trois  .suites  : 
W  I.  Sur  1rs  Treize.  6      » 

2.  Cavatine  de  Relliui.  6      » 

3.  Sur  le  Schénf,  6     » 

FAKTAISIES  ET  MRS  VARIES. 

DOElltl':il   Op.  3  (.Deux  nocturnes..  ^  56 

U  ELLE  II.  Six  caprices  sur  <e  >y/ier;/..  7  5o 

—  Scherzo.  7  5o 
A.  II€NSELT.  Variation»  snr  des  mn' 

tds  lia  Roltcn-le- Diable.  9      u 

—  Air  russe.  6      » 
Ll.SïfiT.  Valse  mélancolique,                    6      » 

—  Ailélaïde,   de    Beethoven,  trans- 
ciit'pour  piano.  5     » 


SnJCe  des  Fantaisies  et  /tirs  varies. 
LECARPEKTIEK.  Troisi  mélodies  de 
Si-liubert  arrangées  puur.:piano  : 
N"  I .  La.  Sérénade. 

2.  Aïlien. 

3.  Rosemondè-. 
MEIVDELSOHN.  Deux  mélodies  Irans- 

C!  ites  pour  le   piano  par   Dreis- 

chock. 
niÉRE AUX.  Grande  valse. 
PIXIS.   Op..  i4i.    Eantaisie;  sur   la 

yestale. 
SCHCMANN.  Op.  i5.  EÈrennes:  Scè- 
nes d'enfants. 
P.  SCHUBERT.    Amusements.    Trois 

morceaux  brillants  divisés  en  trois 

suites   Chaque. 
TOALBERG.  Op.  40.  Fantaisie  sur  la 

Donna  del  lago. 
E.  -WOITT.    Op.     37.    Souvenir  de 

Pornic. 

—  0\>.  38.  Quatre  raazourkas. 

—  Op.  39,  Allegro  de  concert. 

QUADRILLES  ET  VALSES, 
J.   B.    TOLBECQUE.    Le    qui   vive? 
Piano. 

—  Orchestre. 

—  Quintette. 

LABITZKI.   Le  Camp ,    deux   qnad. 

N"*  I  et  2.  Chaque., 
FARDACn.La  Course  au  traîneau. 
LARITZKI.  Les   Fashionables.  Pia 

—  Les  mêmes  à  quatre  mains. 
Op.  60.  Souvenir  de  Polonski. 

—  Le  Lys. 

J.  STRAUSS.  Op.   110.  LaTaglioni. 

—  Op.  1 12.  La  Saison  de  Londres. 

—  Op.  1 13.  Les  Gnomes. 

—  Op.  1 15.  Les  Feuilles  de  ro5es. 

—  Op.  II 6,  Nouv^llos  valses  de 
Vienne. 

—  Op. 

—  Op. 

—  Op: 

VIOLOM, 

N.  LOUIS.  Op.  24. Eludes. 

II.  PAIVOFK.A.  Op.  24.  Eludes  mélo- 
diques divisées  en  deux  livres. 
Chaque. 

G.  ONSLOW.  Op.  61.  25=  quin- 
tette pour  deux  violons,,  alto,  et 
deux  violoncelles. 


4  5o 
7  5o 
4  5o 


.  4  5o 


18.  Le  Myrte. 

19.  Rrrelte  pour  la  valse. 
10.  La  Sainte  Cécile. 


Siiite  du  l'ioloii. 
PRDJUEvSix.Eludes..  la,     » 

VIOLON  ET  PIANO. 
N.  LOUIS.  Op.  88.  Trois  Récréations, 
sur  des  motifs  de  Robert-le-Diakle. 
3  suites,  Chaque.  6     » 

—  Op.  88  bis.  Trois  Divertisse- 
ments sur  des  moliCs  des  Httgue~ 
tiots.  3  suites.  Chaque.  6      » 

—  8S  ter.  Trois  Amusements  sur  des 
motifs  de  la  Juive.  3  suites,  Chaq.  6      » 

—  88  quat.  Trois  fantaisies  sur  des 
motifs  àeGiiido  et  Ginevra, .^:&Mi- 

tes.  Chaque.  6     » 

Les   mêmes    morceaux  sont   arrungés  pour 

-violon  seul.  Chaque,  suite,  S     m 

PANOFK.A.  Op.  24^  Grand  morceau 

de  concert.  9      b 

PANOFKA.   Op.    28.  Divertissement 

sur  des  motifs  de  la  Juive.  7   5p. 

—  •Op.  29.  Air  varié  sur  des;  motifs 

du  Shérif.  7    5o 

PRUIHE,  La  Mélancolie,  pastoralev  9      u 

'WOLFF  ET  DE  BÉRIOT.  Op.  Souve' 
nirs  de  lîobert-le-Diable',  pour 
piano  et  violon.  9     u 

iUIISIQUE  VOCALE. 
MÉLODIES    IVOtJVELLES. 

G.  MEYERBEER.  C'est  elle!:  3      » 
Les  Feuilles  de  Roses.  3   75 

—  Mina.  3   75 

—  Nella.  2     „ 

—  La  Fille  de  l'Air.  2     »■ 
J.-J.  MASSET.  N"*  I.  Aimer  «eull  a     » 

2.  Pourquoi  partir?  a  » 

3.  La  Mère.  2  • 

4.  Me  voilà  !  2  .. 

5.  Souvenirs  d'enfance.  2  » 

6.  Quand  le  roi  passa.  2  » 

7.  Le  Carnaval.  a  >. 

8.  L'Inconstauce.  2  ». 
g,  La  Novice.  a  » 

10,    Les  FiIl'uscs..  2     » 

SCHUBERT.  F.  NOS  32.  L'Echo.  3      » 

34,   Chansonnette  du  ruisseau.  4   5o 

37.   A  Mignon.  3  75 

39.  Le  Pécheur.  3   75 

46.   Le  désir  de  voyager.  4   5o 

48.  La  couleur  favorite.  3  75 

49.  Bonjcmr.  3'  75 

50.  Impatieocei  4;  j^ 
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Souscription  Musicale. 

MÉTHODE  COMPLÈTE  DE  CHIIVT, 

011  TnÉoniIî  PUATIQUF.  DE  CET  AUX,  mise  à  la  poiiéc  de  Imis  les  Proft-ssiiirs, -même  iiislninienli«les  cnrilcnaiu  ■ 
Tous  Us  Préce/,ies  et  E.iemplei  t^ù  y  sont  relatifs;  360  Excrcicfs  pour  la  voix;  .SO  VOCALISES  SPÉCIALES,  ou 
Leçons  faciles  et  clemeinniies;'^;^  CIIANDES  VOCALISES,  ou  Morceaux  de  chiinl  sans  paroles;  la  Manière  d'orner  un 
morceau  de  chaut,  ttc.  (OEuvic  40.) 

PAR     ALEXIS    DE     GARAUDÉ, 

Pror«Meur  de  cham  au  Coilferïaloirc  de  Franre  j  honoraire  du  CoiiM-rvaloirc  de  aillait  ;  uicnibre  de  l'Académie  royale  deg«iellfe5  el  arli  de  Naury,  elc. 

SECONDE  ÉDITION.   CONSIDÉRABLEMENT   AHÉLIOllÉE   ET    Al'GMENTÉE  :    pour   parailre  au  23  janvier  1841. 

Nota.  Les  exemplaires  de  MM.  les  Souscripleurs  contiendront  le  portrait  lilhographié  de  l'Auleur,  par  figueron. 

Prix  :  la  Méthode  complète,  50  tV.  ;  —  1'"  ou  2'  Partie  séparée,  30  iV. 


Celte  SECONDE  EDITION  contient  à  peu  prés  lout  ce  qui 
existait  dans  la  première  édition,  mais  elle  a  élé  améliorée  avec 
beaucoup  de  soin  ,  H  aiiçimcuiée  de  plus  de  moitié.  Les  contrefa- 
çons qui  en  existent  à  iNapIcs  et  à  Milan  rendaient  désormais 
inutile  le  double  texte  en  iialien.  Alors  sa  suppre-sion  a  fail  plaie 
à  uie  grande  quantité  de  nouveaux  Exercices  et  de  VOCALI- 
SES élémentaires  cl  spéciales,  auxquelles  je  travaillais  depuis 
cinq  à  six  ans  pour  le  perfectionnement  du  talent  de  mademoi- 
selle Zélia  BINCOURT,  aujourdhi  madame  de  GARAUOÉ. 

Maintenant  que  chaque  éditeur  comiiiaiide  une  METHODE  DE 
CHANT  à  quelque  professeur  (qui  ordinairement  compile  plus 
ou  moins  celles  estimées),  on  peut  s'assurer  combien  il  esl  dif- 
ficile d'en  rédiger  une  qui  soit  véritablement  bonne  et  complète , 
de  manière  à  ce  que  l'enseignement  puisse  réunir  lout  ce  qui  a 
rapport  aux  bons  principes ,  à  la  clarté  facile  et  progressive,  et  à 
une  série  nombreuse  d'E-rcrcices  el  de  localises  qui  puissent 
conduire  à  la  perfection  de  l'art  en  moins  de  temps  possible. 
Pour  être  en  étal  de  réliger  une  bonne  Jf/éihode  de  Chant,  il 
faudrait  savoir  écrire  en  musique  et  en  lilléralure,  être  ou  avoir 
été  chanleur;  mais  il  est  surtout  indispensable  d'avoir  professé 
le  chant  pendant  un  grand  nombre  d'années ,  el  d'avoir  eu  par 
là  l'occasion  quotidienne  de  faite  une  foule  d'observalions  sur 
une  grande  quantité  d' lèves ,  donl  les  voix  et  les  capacités  ont 
offert  de  nombreuses  dilVérenccs.  On  peut  même  affirmer  que  le 
manque  de  celle  longue  expérience  pratique  doit  faire  avorter  le 
succès  d'un  tel  ouvrage,  malgré  la  réputation  qui  pourrait  se  rat- 
tacher au  nom  de  son  auteur;  car  ici  c'est  surtout  de  spécialité 
qu'il  s'agit ,  el  non  d  érudition  acquise  dans  les  livres.  Mon  âge 
devient  une  garantie  de  ce  que  celle  longue  expérience  ne  peut 
m'ètre  niée.  Quarante  années  de  professoral,  dont  vingl-lrois 
passées  au  Conservatoire,  mes  fréquents  voyages  en  Italie,  où 
j'ai  recherché  et  recueilli  près  des  plus  habiles  maîtres  toutes  les 
observations,  tous  les  conseils  qui  peuvenl  perfectionner /'art 
du  chant  :  les  METHODES  que  j'ai  successivement  publiées  et 
améliorées  depuis  ISOS,  leurs  nombreuses  contrefaçons  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l'Europe;  tout,  je  l'espère,  pourra 
motiver  la  confiance  qu'inspirera  ce  dernitr  grand  ouvrage,  fruit 
d'un  travail  long  et  consciencieux,  sur  un  art  que  j'ai  toujours 
aimé  avec  passion.  En  efiel ,  amigé  de  voir  le  petit  nombre  de 
grands  chanteurs  qui  existe  à  celle  époque,  où  beaucoup  d'ar- 
tistes devraient  avoir  al  einl  l'apogée  de  la  perfection,  je  me  suis 
convaincu  par  mes  recherches  que  la  plupart  d'entre  eux,  quoi- 
que doués  d'excellents  moyens ,  n'avaient  fait  que  des  éludes 
faibles,  négligées,  ou  souvent  abandonnées  avant  leur  maturité. 
Séduits  par  l'appàl  des  appointements  du  théâtre,  ils  ont  préma- 
turément embrassé  cette  carrière  avant  que  leur  talent  lui  formé, 
et  depuis,  la  faiigue  du  service  ou  d'autres  motifs  les  ont  em- 
pêchas deconlinuer  leurs  éludes  avec  le  soin  ellassiduité  qu'elles 
réclament. 

Persuadé  qu'un  plan  de  travail,  mieux  dispo.'é  sous  le  rapport 
de  la  progressivité  el  du  classement  spécial  de  tout  ce  qui  con- 
stitue les  diverses  parties  de  l'an  du  chant,  pouvait  faire  acquérir 
la  perfection  de  leur  mécanisme  en  beaucoup  moins  de  lemps, 
j'ai  mis  le  plus  grand  soin  à  ce  que  la  première  partie  de  cette 
METHODE  put  atteindre  ce  but  important.  Ainsi ,  pour  lout  ce 
qui  concerne  soit/u  pose  cl  l'accentuation  de  la  voix,  soit  le  déve- 
loppement et  le  perfectionnement  de  son  agilité,  j'ai  écrit  pour  cha- 
que subdivision  de  ces  parties  despréceptes  fort  cla  rs.  des  exem- 
ples, des  exercices,  e.t  une  ou  deux  vocalises  faciles ,  spécialement 
composées  comme  espèce  de  Thème  pour  exercer  l'élève  sur  ce 
qui  fait  l'objet  de  la  leçon  actuelle.  Ce  système  est  continué  avec 
un  soin  particulier  pendant  le  cours  de  l'ouvrage,  jusqu'à  l'épui- 
sement total  de  toutes  les  difficultés  en  usase  dans  le  Chant  mo- 
derne. L'élève,  en  les  exerçant,  perfectionnera  son  mécanisme, 
en  meublant  sa  mémoire  de  toutes  les  fioritures  de  divers  genres 
que  peuvenl  imaginer  nos  plus  célèbres  Chanteurs.  On  croit 
donc  pouvoir  affirmer  qu'un  pelil  nombre  d'années  de  bonnes 
études,  faites  consciencieusement  aiec  cette  METHODE,  doit 
produire  des  Chanteurs  qui  posséderont  a  fond  toutes  les  res- 
sources de  l'art  qui  viennent  prêter  leur  secours  et  leur  appui  aux 
moyens  el  à  l'intelligence  iloot  on  est  doué  par  la  nature,  et 
que,  par  son  usage,  ils  pourront  se  perfectionner  el  étudier  seuls, 


puisque  chacun  des  SCO  Exercices  el  des  75  f^ocalises  qui  y  sont 
contenus  y  a  son  accompagnement  de  piano  extrêmement  facile. 
Les  chanteurs  de  théâtre  y  trouveront  une  espèce  de  Bréviaire 
vocal,  nécessaire  à  travailler  chaque  jour,  pour  se  tenir  en 
exercice  de  pose  de  voix  el  i'agilité.  Dans  beaucoup  de  viles  de 
nos  déparlemenls,  quelques  Professeurs  insiriimentistes  sont 
forcés  de  donner  des  leçons  de  chant ,  faute  d'un  maître  spécial. 
L'usage  de  celle  METHODE  sera  pour  eux  un  guide  certain  el 
facile,  parla  grande  clarté  qui  règne  dans  son  texle  explicatif  et 
dans  ses  exemples  et  exercices. 

Dans  la  SECONDE  PARTIE,  je  n'ai  pas  cru  devoir  changer 
les  vingl-ciuq  grandes  VOCALISES  ou  Morceaux  de  chant  sans 
paroles  qui  s'y  trouvent  ;  j'en  ai  seulement  moililié  quelques  pas- 
sages. Il  en  existe  de  divers  auteurs,  que  quelques  personnes 
trouveront  peut-être  plus  jo/ies;  mais  ce  sont  plutôt  des  compo- 
sitions musicales  agréables,  contenant,  dans  la  plus  faille,  la 
réunion  de  toutes  les  difficultés  du  chant ,  que  des  compositions 
méthodiques  vraiment  utiles,  destinées  à  instruire  les  é  èves  à 
perfeclionner  leurs  progrès  dans  telle  ou  telle  partie  spéciale  de 
l'art  du  chant.  Ces  f'ocalises  sont  bonnes  à  travailler  sans  doute; 
et  j'en  ai  fail  moi-même  un  fréquent  usage  pour  mes  élèves 
avant  es;  mais  seulement  alors  que  leur  talent  était  à  peu  près 
formé.  Jusque  là,  j'ai  pensé  que  les  miennes  (ayantchacune  une 
forme,  une  tendance  el  un  but  plus  conformes  à  ce  que  j'ai  re- 
marqué dans  les  ouvrages  didactiques  publiés  sur  un  bon  ensei- 
gnement quelconque),  devraient  èlre  préférables,  dans  les  pre- 
mières années  d'étude,  pour  assurer  les  progrès  des  élèves 
d'une  manière  plus  rapide  cl  plus  certaine.  D'ailleurs,  MM.  les 
Professeurs  qui  ne  partageraient  pas  mon  opinion  pourront  se 
servir  seulement  de  la  PREMIERE  PARTIE  de  cet  ouvrage,  la- 
quede  deviendra  une  préparation  excellente  el  presque  indispen- 
sable aux  f^ocalises  elaux  Morceaux  de  chant  de  tous  les  Maîtres 
et  de  toutes  les  Ecoles. 

Dans  la  TROISIEME  PAPiTIE,j'ai  fait  mon  possible  pour 
atteindre  avec  clarté  el  efficacité  le  bul  que  je  m'étais  proposé 
dans  son  titre  ;  De  la  Manière  d'orner  un  morceau  de  chant. 
Parvenu  à  ce  poinlde  la  METHODE,  les  préceptes  analogues  au 
bon  choix  des  Ornements,  les  50  exemples  de  fioritures  sur  une 
phrase  très  simple,  les  dix  grandes  variations  sur  un  Thème 
mélodique  donneront  à  l'élève  iulelligcnl  tous  les  moyens 
de  bien  régler  les  morceaux  qu'il  devra  chanler.  Les  sept 
Cavutines  OU  Mélodies,  d'un  slyle  simple,  avec  paroles  fran- 
çaises, qui  terminent  celle  TROISIEME  PARTIE,  lui  serviront 
d'exercice  pour  y  placer  les  fioritures  qui  seraient  convenables 
à  leur  coloris,  outre  l'avantage  qu'elles  oOrirunt  comme  per- 
fectionnement de  prononciation  cl  A' articulation. 

On  trouvera  aussi.  Passage  Colbeit,  escalier  A,  les  autres  ou- 
vrages classiques  d' ALEXIS  DE  GARAUDE,  adoptés  pour  l'ensei- 
gnement des  Conservatoires  de  France,  d'Italie,  des  Pays-Bas, 
de  la  Belgique,  etc. ,  lels  que  SOLFEGES  avec  la  basse  chiffrée , 
op.  'H;  6' édition,  42  fr.,  1"  partie;  21.  ir.  Les  mêmes  SOLFEGES, 
avec  accompagnement  de  piano  ,  5»  édilion,  30  fr. 

24  NOUVELLES  VOCALISES  composées  pour  les  examens 
et  les  concours  du  Conservatoire;  op.  42,  i"  livraison  pour  les 
voix  de  Soprano  el  de  Ténor  ;  2'  livraison  pour  les  voix  de  Con- 
tralto et  de  Hariton;  chacune  18  fr.  —  L'HARMONIE  RENDUE 
FACILE,  ou  théorie  pratique  de  celle  Science  el  d'.iccompagne- 
mentde  la  Basse  chiffrée  el  de  la  Partition  ,réil\^ée  de  manière  à  ce 
qu'on  puisse  l'eludier  sans  mailre.  Op.  44;  30  fr.  —  METHODE 
COMPl.E'rE DE  PIANO,  ou  théorie  pratique  de  cel  insirument, 
2'  cdi(/o)i ,  op.  45.  Prix  ,  21  fr.;  80  SOLFEGES  A  2  VOIX  avec 
piano,  ou  nouveau  Cours  de  lecture  musicale  et  VOCALISES  A 
2  VOIX  ,  op.  41,  30  fr.  —  SOLFEGES,  ou  Méthode  de  musique, 
pour  voix  de  Basse  ,  en  clef  de  fa,  op.  46,  3G  fr. 

Les  personnes  qui  souscriront  à  cette  seconde  édition,  rece- 
vront, franc  de  port,  la  METHODE  COMPLETE  DE  CHANT, 
qui  contiendra  environ  300  grandes  planches  in-fol.,  pour  18  fr. 
net;  \a  première  partie  \ionT  lOfr.,  el  la  deuxième  el  troisième  par- 
tie pour  10  fr.  [affranchir  les  lettres  et  l'argent.)  Le  prix  net  des 
sept  cavaiines  et  mélodies ,  richement  reliées  en  Album,  avec  de 
jolies  lithographies,  est  de  12  fr.  ,ou  brochées,  à  15  fr. ,  prix 
marqué. 


7«  Année.  —  1840. 
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1.    Dul. 

MM.  nOSSIKI,  HEYhnBEEtt, 
HAI.EVÏ,  l'ROCH,  SCHUBERT, 
HASI1VI,  mU:  PUGET,  Mc.  ; 

'i.  D«6  tnorc(^iui^  Ae.  piano  compo-. 
SCS  par.MM.  CHOPIN,  THAI.BEt:G, 
nOEHI.ER,  vOsrilEI.ES,  KAI.K- 
BREMKER,  LISZT,  MKAnEI.- 
SOIIRI,  F.  IIIjaiTE!«,  5TÉPUEH 
IIEI.I,ER,E    lïOl.FF,  clc   : 

3.   l'Iilfîeuis  ric.icila    des   ArcliiTes 


i.  Sii 


I'""'-"".„r„,.CSO,-.lÈl„CI, 

'":  ,u<,  ! jiini.  iiijPRe?.,ntmii«i, 

TAMRURINI  , Mines  DAMOREAI), 
GARCIA,  Cl  Mile  PAULINE  GAR- 
CIA ; 

S.  Sii  rai^sliiiile  de  IVcrlIiii-r  mu- 
si.ali-  de  ROSSIKI  ,  HEYERBEER  , 
AUBER,  nAI.EVY,  DOKIZETTI  cl 
UE>«DEi,SOIIN  ; 

6.  PLUSIEURS  CONCERTS. 


Pour  satisfaire  au  désir  qui  nous  a  été 
exiirinië  par  uu  grand  nombre  de  nos 
Alionncs  de  la  giroTïnce ,  nous  ferons,  à  la 
fin  de  décembre ,  traite  de  34  fr.  sur  tous 
ceux  dont  l'abonnement  finit  à  eette  épo- 
que. STous  prions  MM.  les  Abonnes  qui 
n'auraient  pas  l'intention  de  renouveler 
leur  abonnement,  de  nous  en  prévenir 
par  lettre  non  alïrancltie ,  afin  d'éviter  la 
traite  qui  nous  occasionne  des  frais. 


COrVCERTS 

yUI  SERONT  OFFERTS 

AUX  ABOIES  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE , 

penflaut  l'Iiiver  1840-lS4t. 


9«  Concert  dans  le  mois  de  janvier. 
10"  Concert  dans  le  mois  de  février. 
11"  Concert  le  1"  avril. 


MM.  les  Abonnés  reçoivent  avec  ce  nu- 
méro :  Air  russe  de  9!'.  ]Varofr,  transcrit 
pour  le  Piano  par  A.  Henselt. 

Jeudi  procitain  ils  recevront  Six.  niélo- 
tlies  composées  par  ]TOJ[.  Meyerbeep , 
Scliubert  et  Proch. 


sommaire.  Air  russe  de  Naroff,  transcrit  par  Henselt  ;  par 
STF.PHEN  HKLLER. —  Esquisse  de  l'hi»toiie  de  l'harjiionie 
f.siiiie)  ;  pnr  FÉTIS  père.  —  La  Chapelle  poiilificHle  ;  par  E. 
FÉTIS. — Théâtre  de  Rouen  :  Première  lepiés  iiialiou  de  Leïla 
ou  ie  Gtaour,  op'ra  indigène  du  M  VI .  Taveruiei'ct  Bovery;  par 
A.  ELWART.  —  Nouvelles.  — Annonces. 


AIR   RUSSE    DE  NAROFF 

Transcrit potir  le  Piano  par  ADOLPHE  HENSELF. 

Depuis  Inng-temps  on  s'occupe  bien  plus  d'airiincpinent 
et  de  transcription  que  decomposilion  proprcmcnl  ililc  II 
faut  d'ailleurs  reconnaître  que  beaucoup  de  composileurs 
modernes  feraient  beaucoup  mieux  de  se  consacrer  sim- 
plement et  exclusivement  à  l'arrangcmint  de  la  honne 
musique  d'auliui  que  de  nous  offrir  leurs  vulgaires  inspi- 
rations 

Mais  quand  il  s'agit  d'un  auleiir  comme  A.  llensell,  nn 
critique  serait  bien  plus  heureux  déjuger  des  coinposiiions 
originales   qu'un  ariangcmenl.   Tel  était  mon  scnlimiut 
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quand  je  lus  ce  lilre  :  Air  russe  de  Naroff  transcrit  pour 
le  piarto,  étc  ,  elc.  En  y  regardant  de  plus  près,  j'ai  trouvé 
que  l'aiilenr  avait  écrit  sur  le  thème  russe  une  sorte  d'étude 
qu'au  premier  coup  d'oeil  on  ne  peut  attribuer  à  personne 
autre  qu'à  Adolphe  Heusell.  On  reconnaît  cet  aimable  ar- 
iîMe  à  la  manière  seule  dont  il  a  traité  le  thème.  Ces  sauts 
:ù  grands  intervalles  au  milieu  desquels  la  main  dioile  in- 
tervient pour  une  bonne  partie,  et  qui  donnent  à  l'ensemble 
l'appareueod'un  morceau  écrit  pour  trois  mains,  se  retrou- 
vent encore  ici  avec  cette  harmonie  toujours  riche  et  belle 
qu'on  a  dr'j?i  appréciée  dans  le  Poëme  d'amour,  et  dans  les., 
autres  éludes  du  célèbre  artiste. 

Je  pense  volontiers  que  le  thème  n'est  point  ime  mélodie 
nationale  russe.  Tout  fa  dièze  mineur  qu'il  est,  je  n'en  ciois 
rien,  iin  conséquence,  je  ne  veux  point  éplucher  cet  air  de 
trop  près.  Je  le  trouve  même  très  Joli ,  suflisammenl  sep- 
tentrional, mélancolique  et  rêveur.  Ce  que  j'y  trouve  à  re- 
dire, c'est  un  vernis  de  civilisation  dont  je  me  passe  fort 
bien  à  propos  d'airs  nationaux,  et  qin  reporte  la  pensée  sur 
quehiue  auteur  qui  connaît  les  notes,  les  Ions  et  autres 
ficelles  du  métier. 

Prenons  donc  la  chose  qu'on  nous  offre  pour  ce  qu'elle 
est  réellement,  c'est-à-dire  pour  une  très  jolie  canlilène  qui 
doit  plaire  à  tout  le  monde,  et  que  Hcnselt  a  employée  de 
la  façon  la  plus  aimable  et  la  plus  charmante  pour  en  faire 
un  opuscule  qui  rappellera  à  ses  admirateurs  ses  anciennes 
compositions  plus  importantes. 

f^a  manière  dont  llenselt  écrit  pour  le  piano  a  une 
qualité  particulière  d'attrait  et  de  séduction.  Cela  se  déve- 
loppe supérieurement  sous  les  doigts,  et  quelles  que  soient 
les  diflicultés  qu'on  y  trouve,  je  ne  connais  aucun  pianiste 
qui  n'aime  à  JQucr  ses  compositions.  Même  dans  la  moindre 
bagatelle,  on  peut  y  trouver  quelque  chose  qui  intéresse 
l'c,\écnlant  et  l'auditeur,  et  je  serais  en  conséquence 
porté  à  donner  au  talent  de  Henselt  la  qualification  d'insi- 
nuant. 

Je  regrette  seulement  que  depuis  ses  grandes  études  qui 
ont  fait  sensation  et  à  si  bon  droit,  Henselt  se  borne  à  nous 
faire  désirer,  par  de  charmantes  petites  choses ,  des  compo- 
sitions plus  grandes  qu'il  ne  se  décide  pas  à  publier.  Peut- 
être  les  réserve-t-il  pour  l'année  prochaine ,  où  il  viendra  5 
Paris  qui  l'attend  avec  impatience. 

Stépben  Heller. 


ESQUISSE   DE    L'HiSTOIRS   DE  L'H<1RIM0MB 

COIfSIDÉRÉE 

COMME    AUT    ET    COMSIE    SCIENCE    SVSTÉM4TIQUE. 

(Suite'.) 

Lorsque  le  Conservatoire  de  musique  de  Paris  fut  orga- 
nisé ,  en  17;  C ,  on  y  réunit  les  professeurs  les  plus  renom- 
més pour  cha(|ue  branche  de  l'art,  qui  enseignèrent  chacun 
selon  ses  idées  et  sa  méthode,  parce  qu'on  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  préparer  un  corps  de  doctrine  pour  un  ensei- 
gnement uniforme.  C'est  ainsi  que  Rodolphe  donna  des 
leçons  d'hannorMC  suivant  sa  méthode  empiri:.|ue  dénuée 
de  tout  esprit  d'analyse (I),  que  Rey  fit  son  cours  d'après 
le  système  de  la  basse  fondamentale  ;  que  Langlé  développa 
les  conséquences  de  la  théorie  dont  on  a  vu  précédemment 
l'e.xposé,  et  que  M.  Berton  employa  avec  ses  élèves  la  mé- 


[^j  Voyez  U  Revne  ecGazette  musicale, aiwnè'à  1840,  numéros  9, 
10  ,  24,  35,  40,  52,  63,  67,  6S,  72,  73  et  7D. 

(e)  Théorie  J'accompagaernent  el  de  cooiposUiou,  à  i'nsagc  des 
élèves  de  1  école  nationale  de  musique.  Paris,  1793,  In-fol. 


Ihode. pratique  dégagée  de  toute  considération  de  système  , 
car  ce'ne  fut  que  quelques  années  plus  tard  que  ce  compo- 
siteur célèbre  imagina  son  arbre  généalogique  des  accords 
et  le  dictionnaire  qui  en  est  le  développement  (I). 

Cependant  on  s'apeiçnt  hicnlôt  des  inconvénients  de 
cette  divcrsilé  de  méthode  et  de  système  dans  une  école  où 
l'unité  de  doctrine  doit  èlre  la  base  de  l'instruction.  Une 
commission  composée  de  Cherubiui ,  Gossec,  Martini,  Le 
SueUTjiMéhul,  Catel,iLùcé|5è»Je,  Prony,. et deS' professeurs 
qui  viennent  d'être  nommés,  fut  instituée  au  commence- 
uiojit  del'année  1801  dans  le  but  de  discuter  et  de  poser  les 
bases  d'un  système  d'harmonie  :  celui  de  Rameau  fut  par- 
ticulièrement l'obj  t  d'un  examen  sérieux,  parce  qu'il  avait 
encore  en  France  beaucoup  de  partisans.  MéhuI,  nommé 
rapporteur  de  la  commission,  s'exprimait  ainsi  dans'lader- 
iiièie  séance  : 

«  Dans  une  lutte  d'opinions  contraires,  soutenue  par  les 
1)  partisans  ou  les  antagonistes  du  système  de  la  basse  fon- 
))  dament  de,  la  commission,  ne  pouvant  distinguer  la  vé- 
»  rite loiil  enlirre,  suspendait  son  jugement,  quand  l'ou- 
"  vrage  soumis  à  votre  sanction  vint  terminer  toutes  les 
»  discussions,  en  olFranl  un  système  complet ,  simple  dans 
»  ses  principes  et  clair  dans  ses  développements.  • 

Ce  système,  qui  réunissait  tant  d'avantages  ,  au  dire  de 
Méhnl  .  était  celui  que  Catel  publia  peu  de  temps  après, 
so  is  le  litre  de  Traité  d  harmonie  adopté  par  le  Conser- 
vatoire, pour  servir  à  l'étude  dans  cet  élabliseement  {\). 
L'influence  qu'exerçait  déjà  le  Conservatoire  à  cette  époque, 
lit  bientôt  recevoir  sans  contestation  ce  que  les  musiciens 
les  plus  célèbres  de  la  France  déclaraient  être  ce  qu'il  y 
avait  de  meilleur;  ce  fut  le  coup  de  griice  donné  au  sys- 
tème de  Rameau  ,  et  l'anéantissement  de  celui-ci  fui  d'au- 
tant plus  complet  et  rapide  que  ce  qui  lui  restait  de  secta- 
teurs fut  à  la  même  époque  éliminé  de  l'enseignement 
public. 

Quelle  était  donc  cette  théorie  si  satisfaisante  qui  se  fai- 
sait adopter  sans   contestation  par  les  plus  habiles  musi- 
ciens français,  et  qui  obtenait  tout-à-coup  une  vogue  qui 
n'avait  été  la  récompense  de  Rameau  qu'après  trente  ans 
de  travaux,  de  luttes  et  de  publications  multipliées?  Catel 
l'expose  en  une  seule  phrase  :  Il  n'existe  en  harmonie 
qu'un  seul  accord  qui  contient  tous  les  autres  (Traité 
d'harmonie,  pag.  5).  Quel  est  cet  accord,  et  comment  se 
forme-t-il  ?  Voici  le  résumé  de  ce  que  dit  Catel  à  cet  égard  : 
Si  nous  prenons  une  corde  qui  soit  à  l'unisson  du  sol 
le  plus  grave  du  piano,  et  si  nous  la  partageons  par  moitié, 
nous  trouvons  son  octave;  son  tiers  donne  l'octave  de  sa 
quinte  ;  son  cinquième  la  double  octave  de  sa  tierce;  son 
septième,  l'intervalle  de  vingt  et  unième,  ou  double  octave 
de  sa  septième;  enhn  son  neuvième,  sa  vingt-troisième  ou 
double  octave  de  sa  neuvième.  Il  résulte  donc  de  cette  divi- 
sion un  accord  composé  de  sol,  si,  ré,  fa,  la.  Cet  accord  est 
celui  à  qui  l'on  donne  dans  la  pratique  le  nom  deneuvième 
de  la  dominante.  Tl  contient  l'accord  parfait  majeur  sol,  si, 
I  é;  l'accord  parfait  majeur  re,  fa,  lu;  l'accord  parfait  dimi- 
nué, .«/,  lé.  fa;  l'accord  de  septième  dominante  sol, si,  ré,    ! 
fu,ci  l'accord  de  septième  de  sensible  si,  ré,  fa,  la.  En  con-    I 
linuant  l'opération  de  la  division  de  la  corde  à  la  troisième    i 
octave,  c'est-à-dire  en  partant  du  son  4/8,  on  trouve  les 
sons  l/IO,   1/.2,  l/i-5  et  t/17,  qui  produisent  l'accord  de    j 
neuvième  mineure  de  la  dominante  sol,  si,  ré,  fa,  la  bé-    1 
mol,  et  l'accord  de  septième  diminuée,  si,  ré,  fa,  la  bémol.    - 
Tons  ces  accords  sont  naturels  et  fondamentaux  :  on  en  tire    j 

(1)  ïiailé  d'harmonie  basé  sur  l'arbre  généalogique  des  accords. 
Pari.*,  madame  Dulian,  1804.  1  vol.  in-4. 

Dictioniiaiie  des  accords.  Paris,  1804.  3  vol.  in-4. 

(2)  Paris,  180a.  In-fol. 
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par  le  renversement  des  inlcrvalles,  dPs  accords  naturels 
comme  eux,  et  qui  do  mi^me  que  les  fondiimenlaiix,  s'at- 
laqucnt  sans  préparalion,  et  comme  résultant  de  la  con- 
stiiuiion  de  la  lonalitc. 

Remarquez  que  legéomèlredeProny.qu'on  avait  atljoinl 
h  la  commission,  no  lit  aucune  difficulté  pour  admellre  ces 
sons  1/7  comme  le  fa  véritable  de  la  gamme  et  le  son  l/J 
comme  la,  quoique  ces  proporlions  ne  soient  point  celles 
de  géomètres  pour  ces  noies,  à  rexrcplion  d'Etiler,  dont 
le  mémoire  sur  le  premier  de  ces  nombres  p;iraîl  avoir  été 
inconnu  ou  non  remarqué  par  les  autres  niaihémaliciens 
Quant  à  l'assentiment  de  Prony,  il  est  conslalé  par  ces 
mois  du  procès-verbal  d'adoplion  imprimé  en  Icle  du 
Traité  d'harmonie  :  «  Le  citoyen  Calel  développe  son  sys- 
»  tème  d'harmonie.  Après  une  mûre  délibération,  l'assem- 
»  blée  générale  l'adopte  à  i'unaidmtté.  » 

Les  accords  naturels  étant  Irouvés,  comme  on  vient  de 
le  voir,  Catel  établit  que  toutes  les  combinaisons  d'harmo- 
nie autres  que  celles-là  se  forment  ou  par  des  notes  étran- 
gères aux  accords,  qu'on  appelle  notes  île  passage,  par  des 
prolongations  qui  suspendent  ou  relardenl  les  iniervalles 
naturels  dès  accords  ,  ou  cnGn  par  des  altérations  de  res 
mêmes  intervalles.  A   l'égard  de  la    substitution  dont  je 
parlerai  plus  lard,  Calel  ne  l'a  point  aperçue ,  mais  il  e  i  a 
eu  une  sorte  d'intuilion  lorsqu'il  a  dit  à  propos  cie  l'ana- 
logie d'emploi  de  l'accord  de  quinte  diminuée   quinte  et 
sixte  mineures)  et  de  celui  de  la  sepiième  de   sensible  et  de 
la  septième  diminuée  :  La  similitude  qui  existe  entre  ces 
accords  prouve  leur  identité,  et  dèmon're  clairement  qu'ils 
ont  la  même  origine  {Txa'Ué  d'harmonie,  pag.  14).  Tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  la  septième  de  sensible,  quant  à  ses  rap- 
ports avec  la  septième  dominante,  s'applique  à  las  ptiéme 
diminuée  (ibid.,  pag.  Ki).  C'cl  ime  idée  dont  les  résultats 
sont  féconds  que  celle  de  la  recherche  de  l'oiigine  dis  har- 
monies et  de  leur  analogie  dans  la  dislinalion  qu'elles  ont 
conformément  à  l'ordre  de  succession  tonale.  Si  Calel  fût 
entré  plus  avant  dans  celle  considération,  il  n'eût  rien  laissé 
à  faire  à  ses  successeurs,  car  il  aurait  le  système  complet 
dont  il  a  seulement  indiqué  quelques  parties. 
i^,  A  l'égard  de  la  proloiigulion,  bien  qu'il  n'en  ail  pas  for- 
mulé la  théorie  d'une  manièie  générale,  et  qu'il  se  soil  trop 
altaehé  h  des  cas  parlicuiiers ,  il  en  a  bi^n  connu  le  méca- 
nisme en  ce  qui  concerne  les  accords  coiisonnanls  et  quel- 
ques uns  des  accords  dissonnanls  ;  mais  l'obslacle  contre 
lequel  étaient  venues  échouer  d'autres  théories  précédentes 
vient  encore  se  représenter  dans  celle  de  Catel ,  et  conduit 
h  un  naufrage  semblable.  Cit  obstacle  est,  comme  on  le 
pense  bien,  l'accord  de  septième  mineure  du  second  degré, 
et  les  harmonies  qui  en  dérivent.  On  doit  se  rappeler  que 
dans  l'accord  de  neuvième  majeure  de  la  dominante,  pro- 
duit par  la  division  de  la  corde,  il  a  trouvé  l'accord  parfait 
mineur  ce,  fa,  la;  cet  accord  exisle  donc  pour  lui  sur  le 
second  degré  de  la  gamme,  iiuoique  ce  ne  soil  point  celui 
cfu'on  y  place,  dans  la  d;iiMiniiialion  de  la  tonalité  moderne. 
Selon  lui,  dans  la  siic"(fs  ■);■.  de  cet  accord  parlait  à  celui  de 
là  tonique,  si  celle  tonicrw  se  prolunge  ,  elle  produit  l'ac- 
cord de  septième  dont  il  s  ,.git.  iMais  plusieurs  dillicullés  se 
présentent  ici  :  l°  L'accord  parfait  mineur  du  second  de- 
gré n'appartient  pointa  la  tonalité,  tandis  que  la  prolonga- 
tion qui  produit  l'accord  de  septième  est  tonale.  2"  Calel  ne 
peut  démontrer  sa  prétendue  origine  de  l'accoid  do  sep- 
tième qu'en  l'écrivant  à  cinq  parties,  pour  l'avoir  complet, 
ce  qui  est  une  exception  eontraiio  au  principe  d'imilé  sm- 
lequel  doit  reposer  toute  théorie  véritable;  5"  et  enfin,  le 
principe  de  la  composition  artiliciellc  des  accords  lar  la 
prolongation  veut  que   la   prolongation   venant  à   cesser, 
l'accord  relardé  se  présente  immédiatement  ;  or,  toule  pro- 
longation qui  produit  une  dissonance  devant  nécessairement 


se  résoudre  en  descendant  d'un  degré  l'application  de  celle 
règle  fondamentale  ne  peui  trouver  ici  son  application,  car 
si  ut,  septième  de  ré,  fa,  la,ul,  descendait  sur  sj,  on  au- 
rait un  accord  dissonant  nouveau  de  quiiile  et  sixte,  ré,  fa, 
la,  si,  qui  n'appartient  point  au  ton,  et  qui  sérail  celui  du 
quatrième  degré  du  ton  mineur  relatif.  Calel  a  bien  com- 
pris celle  difliculté;  mais  ne  sachant  comment  s'en  tirer,  et 
n'ayant  pu  trouver  la  vérilable  origine  de  l'accord,  il  a  eu 
recours  à  celle  règle  arbitraire  dont  la  fausseté  se  démontre 
d'elle  même,  et  qu'il  énonce  ainsi  :  «  La  prolongation  peut 
»  se  faire  aussi  sur  un  accord  déjà  complet,  dans  lequel  la 
)>  note  prolongée  n'aura  pas  de  lésolution  ;  mais  elle  doit 
u  nécessairement  se  résoudre  dans  l'accord  suivant  en  des- 
»  cendant  d'uh  degré.  »  Si  les  vues  de  Cateleussenl  été 
plus  générales,  et  s'il  eût  connu  le  mécanisme  de  la  sub- 
stitution et  les  combinaisons  de  modifications  collectives 
dos  accords  jialurèls  ,  il  eût  évité  l'écueil  contre  lequel  est 
venue  se  briser  une  partie  de  son  système. 

Si  nous  cherchons  ce  qu'il  y  a  d'original  dans  la  théorie 
de  Ciiel,  et  ce  qu'il  a  empr(mté  à  ses  devanciers,  ou  du 
moins  ce  qu'il  n'a  dit  qu'après  eux,  nous  verrons  que  Sorge 
avait  le  premier  considéré  en  I74.'>  l'harmonie  consonnanle 
et  l'harmonie  de  la  septième  dominante,  comme  formant  la 
classe  des  accords  naturels,  mais  que  celui-ci  s'élail  trompé 
en  rangeant  dans  la  même  classe  l'accord  de  septième  mi- 
neure du  second  degré,  tandis  que  Catel  a  très  bien  vu  qu'il 
formait  une  harmonie  arlilicielle,  mais  sans  découvrir  la 
nature  de  l'artilice.  Sorge  découvrit  aussi  que  quelques  ac- 
cords, notamment  celui  de  onzième,  de  Rameau  et  de  Mar- 
puT'j; ,  n'étaient  que  des  produits  de  prolongation  qui  for- 
maient des  accords  artificiels;  mais  Schracler  (en  1772)  est 
le  premier  qui  vit  que  l'accord  de  septième  du  second  de- 
gré est  un  des  accords  de  celle  classe,  mais  sans  pouvoir 
dire  comment  s'y  opérait  la  prolongation.  Enfin  Schrœler 
l'ut  le  premier  qui  analysa  avec  clarté  les  faits  do  l'altéra- 
tion des  intervalles  des  accords  naturels  et  desas|jecls  nou- 
veaux qu'ils  donnent  à  ces  accords.  Si  Calel  n'a  point  eu 
connais-ance  des  livres  de  ces  auteurs,  il  n'a  du  moins  fait 
que  rejiouveler  ce  qu'ils  avaient  déjà  publié;  mais  ce  qui 
lui  appartient  en  propre,  c'est  l'aperçu  de  l'analogie  des 
accords  de  neuvième  majeure  et  mineure  de  la  dominanle, 
de  la  septième  de  sensible  et  de  la  septième  diminuée  avec 
l'accord  do  septième  dominanle;  c'est  aussi  l'ordre  qu'il  a 
mis  dans  les  diverses  parties  du  système,  et  enlin  l'analyse 
des  faits  de  pratique,  où  il  a  montré  l'habilelé  d'un  grand 
musicien.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  du  succès  général 
qu'obtint  en  France  sa  théorie  pendant  les  quinze  premières 
années  du  dix-neuvième  siècle;  remarquons,  au  contraire, 
combien  de  motifs  semblaient  devoir  s'opposer  au  pas  ré- 
trograde que  Reicha,  et  quelques  autres  harmonistes,  ont 
essayé  de  faire  faire  à  la  science  depuis  vingt-cinq  ans. 

La  grande  réputation  dont  Reicha  a  joui  en  France  et 
même  en  Allemagne  dans  ces  vingl-cinq  années,  m'oblige 
à  entrer  dans  plus  de  détails  que  je  n'aurais  voulu  sur  son 
système  qui  n'est  en  quehiue  sorte  que  la  reproducii  n 
d'anciennes  théories  dépassées  par  les  découvertes  de 
Sorge  ,  de  Sclnœler ,  de  Kirnberger ,  et  surtout  par  la  Mé- 
Ihnile  de  Catel. 

lîeicha  écartant  la  considération  de  la  succession  des  ac- 
cords, (pii  avait  fait  faire  de  si  grands  pas  à  la  science 
depuis  Sorge  et  conséquemmenl  des  phénomènes  de  con- 
slilMlinii  liarinoiiique  résultant  de  la  prolongiilion  ,  rentre 
dans  la  classilicalion  des  accords  isolés,  dont  il  forme  une 
classific.ition  arbitraire,  suivant  de  cei laines  coii.'idéralions 
qui  lui  sont  (larliculières.  Sa  classilicalion  se  eompose  de 
treize  accords  consonnanls  et  dissonants,  parmi  lesquels 
un  certain  nombre  sont  primitifs,  et  les  autres  des  pro- 
duits de  l'altération.  Dès  les  premiers  pas  fails  par  Reicha 
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dans  l'exposition  de  ses  idées  (l),on  aperçoit  une  certaine 
confusion  dans  les  idées  fondamentales,  qni  le  jette  dans  le 
dédale  d'une  multitude  de  faits  particuliers;  défaut  bien 
singulier  chez  un  homme  qui  avait  suivi  en  Allemagne  des 
cours  de  philosophie  ,  de  jurisprudence  et  de  mathémati- 
ques. 

Les  deux  premiers  accords'de  la  classification  de  Reicha 
sont  l'accorl  parfait  majeur  et  le  mineur;  le  troisième  est 
l'accord  parfait  diminué  (tierce  et  quinte  mineures),  dont 
il  fait  un  accord  dissonant.  En  cela  il  diffère  des  autres  au- 
teurs de  systèmes  d'harmonie  par  classifications  d'accords 
isolés,  qui  n'avaient  reconnu  comme  dissonances  que  les 
sons  qui  se  heurtent  en  seconde,  ou  leurs  renversements 
et  reiloublements  de  septième  et  de  neuvième.  Ce  qui  dé- 
termine Reicha  à  ranger  cet  accord  parmi  les  dissonants, 
c'est  que  par  l'effet  de  la  constitution  même  de  l'intervalle 
deqiiinle  diminuée  (mineure) ,  il  y  a  une  sorte  d'attraction 
entre  les  deux  sons  qui  composent  cet  intervalle;  mais  il 
aurait  dû  voir  que  celte  attraction  n'est  pas  tellement  im- 
périeuse, qu'elle  ne  s'évanouisse  dans  une  modulation  suc- 
cédant h  cet  accord  ,  ce  qui  n'a  point  lieu  h  l'égard  de  la  vé- 
ritable dissonance,  à  moins  qu'elle  ne  prenne  par  l'enhar- 
monie le  caractère  de  note  sensible.  Le  quatrième  aecord  de 
la  classification  est  celui  de  quinte  augmentée;  mais  ici 
déjà  se  manifeste  la  confusion  des  idées  de  l'auteur  du  sys- 
tème, car  dans  le  chapitre  où  il  traite  ensuite  de  cet  accord, 
il  avoue  que  ce  n'est  qu'un  accord  parfait  majeur  altéré 
dans  sa  quinte. 

Le  cinquième  accord  est  celui  de  septième  de  dominante, 
qu'il  appelle  dcpremière  espèce;  puis  \ient  le  sixième  ac- 
cord, qui  est  cet  accord  de  septième  mineure  avei:  tierce 
mineure,  objet  de  tant  d'erreurs  pour  tous  les  harmonistes. 
Reicha  lui  donne  le  nom  de  septième  de  seconde  espèce,  et 
se  borne  b  dire  qu'il  s'emploie  principalement  sur  le  se- 
cond degré  d'une  gamme  majeure  (Cours  de  composition, 
pag..'^C),  sans  plus  s'inquiéter  de  sa  formation  originaire, 
que  décolle  des  autres  accords. 

La  septième  avec  quinte  mineure,  a'ppeUe  de  troisième 
espèce  par  Reicl>a ,  et  la  septième  majeure  ou  de  quatrième 
espèce,  la  neuvième  majeure  et  la  neuvième  mineure  sont 
également  considérées  par  lui  comme  des  accords  primitifs 
du  même  rang,  et  quoique  les  accords  II,  M  et  15  ne 
soient  que  les  altérations  des  accords  dérives  de  sixte  aug- 
mentée, avec  quinte  et  avec  quarte,  et  de  l'accord  de  sep- 
tième dominante  avec  quinte  augmentée ,  il  les  place  néan- 
moins dans  sa  classification  fondamentale. 

Tel  est  le  système  qui  a  eu  parmi  quelques  artistes  beau- 
coup de  vogue  à  Paris  ,  parce  que  le  professeur  qui  l'a  in- 
venté faisait  oublier  ses  défauts  dans  les  explications  et  les 
applications  pratiques  qu'il  donjiait  à  ses  élèves  ;  mnis  qui 
n'en  est  pas  moins  la  théorie  la  moins  rationnelle  qu'il  fût 
possible  d'imaginer,  et  le  retour  le  plus  déplorable  vers 
l'empirisme  grossier  des  anciennes  inéthodes  du  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle.  Ce  système  défit  en  France 
le  bien  que  la  méthode  de  Catel  avait  fait,  et  rouvrit  la 
porte  5  une  multitude  de  fausses  théories  qui  se  sont  pro- 
duites en  ce  pays  et  ailleurs  depuis  quelques  années.  D'au- 
tant plus  dangereux  qu'il  était  soutenu  par  un  nom  juste- 
ment estimé  en  d'autres  parties  de  l'art,  il  remit  en  ques- 
tion ce  qui  était  décidé  par  l'autorité  de  la  raison  et  par 
l'expérience,  et  forma  des  sectateurs  qui  le  déclarèrent  une 
conception  du  génie,  quoiqu'en  réalité  il  eût  pu  conduire  à 
l'anéantissement,  s'il  n'eût  trouvé  en  son  chemin  une  théo- 
rie à  la  fois  scientifique  et  expérimentale  dont  je  parlerai 
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bientôt ,  et  qui  empêcha  le  mal  que  le  faux  système  de  Rei- 
cha pouvait  produire. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
FÉTis  père , 

Directeur  duCoaserratoire  de  I!ruxeUe.<. 


LA  CUAPELIE  PO.ÏÏIFICALE  ET  LA  CHAPELLE  SIXTIM. 

Le  collège  des  chantres  qui  composent  le  chœur  de  la 
chapelle  pontificale  s'appelait  dans  l'origine  VÉcole  des 
chanteurs.  Des  renseignements  fournis  par  le  P.  Mabillon 
dans  son  Muséum  ilalicum  prouvent  que  cette  institution 
remonte  au  temps  du  pape  Gelase  !""■,  vers  la  fin  du  cin- 
quième siècle,  ou  au  plus  tard  au  pontificat  de  Grégoire- 
le-Grand.  Dans  l'intervalle  du  huitième  au  neuvième  siè- 
cle, l'existence  de  l'école  des  chanteurs  devient  de  plus  en 
plus  évidente  par  le  texte  des  ordini  romani  insérés  dans 
la  collectionldu  savant  bénédictin.  Cette  école  conserva 
tout  son  éclat  jusqu'à  la  translation  du  Saint-Siège  à  Avi- 
gnon, sous  le  pontificat  de  Clément  V.  A  cette  époque,  un 
collège  de  jeunes  clercs  chantants,  tirés  pour  la  plupart  de 
ïoulonse,  fut  établi,  et  l'école  des  chantres,  qui  n'avait 
point  quitté  Rome,  perdit  beaucoup  de  son  ancien  lustre. 

Grégoire  X,  ayant  transporté  de  nouveau  le  siège  aposto- 
lique à  Rome  au  mois  de  septembre  \5Tli,  afin  de  hâter  par 
sa  présence  les  résultats  qu'il  espérait  de  la  guerre  soute- 
nue en  sou  nom  contre  les  Visconti ,  fut  accompagné  par 
ses  chanteurs  avignonnais.  Alors  s'introduisit  dans  la  cha- 
pelle pontificale  un  double  système  de  chant.  Le  premier, 
exécuté  par  les  anciens  chantres,  consistait  dans  le  plain- 
chant  pur  de  la  tradition  romaine;  le  second,  auquel  les 
Avignonnais  continuaient,  pir  habitude ,  de  donner  la  pré- 
férence ,  était  le  faux  bourdon.  En  même  temps  que  l'on 
vit  le  pontife  légitime  Urbain  VI,  successeur  de  Grégoire, 
obligé  de  soutenir  ses  droits  contre  l'anti-pape  Clément  VII, 
à  l'occasion  de  qui  éclata  ce  grand  schisme  de  quarante 
ans  ,  il  se  rencontra  deux  chefs  rivaux  de  la  chapelle  de 
Rome.  L'un  était  \epriniicerius  ou  directeur  de  l'école  des 
chantres;  l'autre  le  maître  des  chanteurs  avignonnais.  On 
ne  sait  pas  au  juste  comment  s'arrangèrent  les  différends 
qui  durent  s'élever  entre  ces  deux  chefs  ;  mais  vingt  ans 
après  le  retour  de  Grégoire  à  Rome,  on  trouve  un  abbé 
Angelo  décoré  du  titre  de  maestro  délia  capella  del  Papa, 
litre  qui  paraît  avoir  été  substitué  à  celui  de  primicerius , 
comme  le  nom  de  scuola  dei  cantori  fut  changé  vers  le 
même  temps  en  celui  de  cotlegio  dei  capellani  canton 
(collège  des  chanteurs  chapelains),  par  lequel  la  chapelle 
pontificale  est  encore  désignée  aujourd'hui.  La  maîtrise  de 
ce  collège  fut  exercée  par  des  prêtres  constitués  en  dignités 
ecclésiastiques  depuis  1597  jusqu'en  1574,  et  durant  cette 
période  de  près  de  deux  siècles,  seize  abbés,  évêques  ou 
archevêques ,  en  furent  successivement  investis.  Au  der- 
nier de  ces  dignitaires  succéda  Jean  Pierluigi  de  Pales- 
trina,  qui  ne  porta  point  le  titre  de  maître  de  chapelle 
parce  qu'il  était  marié,  mais  celui  de  compositeur.  Depuis 
lors  ,  les  fonctions  de  chef  de  la  chapelle  pontificale  ont 
toujours  été  confiées  à  l'un  des  chapelains  chanteurs. 

Beaucoup  de  compositeurs  et  de  musiciens  célèbres  des 
trois  derniers  siècles  ont  été  chanteurs  de  cette  célèbre  cha^ 
pelle.  Les  règlements  exigent  que  ceux  qui  en  font  partie 
soient  célibataires;  d'assez  grands  privilèges  leur  sont  at- 
tribués, mais  il  leur  est  expressément  défendu  de  chanter 
sur  la  scène.  Les  musiciens  de  la  chapelle  pontificale  ou 
chapelle  du  pape,  proprement  dite,  exécutent  au  Quirinal. 

La  chapelle  Sixlineque  l'on  confond  souvent  avec  celle 
dont  il  vient  d'être  question,  a  son  siège  au  Vatican.  Par 
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une  bulle  du  i"  janvier  1480,  le  pape  Sixte  IV  avait  per- 
mis au  chapitre  du  Vatican  de  s'attacher  un  chœur  de  dix 
personnes  «afin  de  rendre  l'ofTice  semblable  à  celui  de  la 
chapelle  pontificale;»  ainsi  s'exprime  la  bulle.  Ce  fut  le 
commencement  de  la  chapelle  Sixtine;  mais  elle  ne  prit 
tout  son  développement  que  quand  Jules  II,  voulant  af- 
franchir la  musique  italienne  de  la  nécessité  d'avoir  recours 
aux  artistes  étrangers,  institua  près  du  chœur  de  la  clia- 
pelle  une  école  de  musique  où  dix  élèves  étaient  admis.  La 
constitution  de  celte  école  date  du  19  février  1SI5  et  la  cha- 
pelle prit  dès  lors  le  nom  de  Chapelle  Giulia. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  composition  des  diffé- 
rentes chapelles  de  Rome  au  temps  de  Jules  II,  on  voitque 
la  plupart  des  musiciens  étaient  Belges, Espagnols  ou  Fran- 
çais. Parmi  les  premiers  on  remarquait  Jacques  Arcadeit, 
Jean  le  Conte  et  Jaci^uet  de  Berchem.  Arcadeit,  que  des 
biographes  ont  à  tort  présenté  comme  élève  de  Josquin  de 
Près,  fut  un  des  musiciens  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  Se  trouvant  à  Rome  en  1530,  il  accepta  les  fonc- 
tions do  maître  des  enfants  de  chœur  de  Saint-Pierre  du 
Vatican.  Quelques  années  après,  il  fut  agrégé  au  collège  des 
chapelains  chanteurs  pontificaux ,  et  parvint  à  la  dignité 
d'abbé  camerlingue.  La  chapelle  Sixtine  et  l'école  qui  y 
était  attachée  ne  furent  définitivement  constituées  que  sous 
le  pontificat  de  Paul  III. 

En  1351 ,  Palestrina,  qui  avait  déjà  fondé  sa  réputation 
en  Italie,  fut  appelé  à  la  basilique  du  Vatican  comme  maître 
de  la  chapelle  Giulia.  Le  premier,  ce  grand  musicien  reçut 
le  titre  de  magister  capellœ  porté  depuis  par  ses  succes- 
seurs. Une  considération  toul-à-fait  indépendante  de  son 
mérite  lui  fit  perdre  sa  place  quatre  ans  après.  Jean-Pierre 
CarafTa,  de  l'ordre  desThéalins,  ayant  été  élevé  au  pontifi- 
cat, résolut  d'opérer  une  réforme  dans  le  clergé.  Il  apprit 
que  parmi  les  chanteurs  de  la  chapelle  apostolique,  il  s'en 
trouvait  trois  mariés,  ce  qui  était  contraire  aux  règlements 
de  l'institution,  et  il  ordonna  qu'ils  fussent  congédiés.  Mal- 
gré les  plus  pressantes  réclamations,  le  pape  maintint  la 
mesure.  Le  motu  proprio  publié  à  cette  occasion  était 
conçu  dans  des  termes  fort  durs;  il  y  était  dit  que  la  pré- 
sence de  trois  chanteurs  mariés  dans  le  collège  consti- 
tuait un  sujet  de  blâme  et  de  scandale;  qu'ils  étaient  pour 
cette  raison  cassés,  éliminés  et  chassés  du  nombre  des  cha- 
pelains; que  d'ailleurs  la  faiblesse  de  leurs  voix  ne  les  ren- 
dait pas  propres  à  chanter  à  l'office.  En  effet,  Palestrina  ne 
se  distinguait  point  par  une  grande  vigueur  d'organe,  et  il 
devait  avoir  tort  dans  un  temps  où  la  force  des  poumons 
était  pour  les  chanteurs  le  premier  des  mérites.  Après  avoir 
multiplié  les  preuves  de  son  génie  dans  le.«  places  secon- 
daires qu'il  fut  obligé  d'accepter  ensuite  ,  Palestrina  fut 
placé  de  nouveau  à  la  tête  de  la  chapelle  Giulia  dont  il 
conserva  la  direction  jusqu'au  moment  de  sa  mort. 

L'exécution  de  la  musique  religieuse  à  la  chapelle  pon- 
tificale était  jadis  ce  qu'on  pouvait  entendre  de  plus  parfait; 
mais  les  progrès  de  la  musique  théâtrale  portèrent  atteinte 
ù  cet  état  de  choses.  Tant  que  les  musiciens  attachés  au  ser- 
vice du  pape  furent  les  mieux  payés  de  l'Italie ,  les  plus 
habiles  se  disputèrent  la  faveur  d'y  être  admis.  I)u  moment, 
au  contraire,  que  leurs  émoluments  ne  furent  plus  que  très 
minimes  en  comparaison  des  traitements  offerts  par  les  en- 
treprises de  théâtres,  les  bons  chanteurs  ayant  de  belles 
voix  donnèiènt  la  préférence  à  la  carrière  dramatique.  La 
musique  qu'on  exécute  d.ns  la  chapelle  pontificale  est  tirée 
des  œuvres  de  Palestrina  et  de  tous  les  grands  maîtres  de 
l'école  romaine,  la  plus  pure  et  la  plus  correcte  de  toutes. 
Celte  musique  est  sans  accompagnement  cl  pour  des  voix 
seules,  l'orgue  ni  les  autres  inslrumenls  n'ayant  jamais  été 
admis  dans  la  chapelle.  Trente-deux  chanteurs  prennent 
part  au  service  les  jours  ordinaires,  et  ce  nombre  est  doublé 


à  l'occasion  des  fêtes  et  cérémonies  solennelles.  On  se  ferait 
diflScilement  une  idée  de  l'effet  imposant  que  réalisaient 
les  compositeurs  de  la  chapelle  pontificale  à  l'aide  de  ces 
moyens  d'exécution  bornés  en  apparence,  si  l'on  ne  savait 
que  les  trente-deux  chanteurs  attachés  au  collège  des  cha- 
pelain.';, et  élevés  à  la  même  école,  reproduisaient  avec  un 
admirable  ensemble  des  traditions  parfaites  dont  eux  seuls 
avaient  le  secret. 

Grégoire  Allegri ,  prêtre  et  compositeur  de  la  famille  du 
fameux  peintre  Corrége ,  fut  le  plus  remarquable  des  mu- 
siciens de  la  chapelle  pontificale  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  composa  un  Miserere  qui  est  encore 
maintenant  un  des  morceaux  de  musique  religieuse  parti- 
culièrement célèbre.  La  grande  réputation  de  ce  morceau 
l'avait  fait  considérer  à  Rome  comme  sacré  ,  au  point  qu'il 
y  avait  peine  d'excommunication  contre  quiconque  en  pren- 
drait ou  en  déchirerait  une  copie.  L'empereur  Léopold  I",  qui 
était  non  seulement  grand  amateur  de  musique,  mais  compo- 
siteur lui-même,  avait  chargé  son  ambassadeur  à  Rome  de 
demander  au  pape  la  permission  de  faire  prendre  une  copie 
du  Miserere  pour  l'usage  de  la  chapelle  impériale  à  Vienre. 
On  ne  pouvait  rien  refuser  à  l'envoyé  d'une  tête  couronnée; 
la  copie  demandée  fut  donc  envoyée  ù  l'empereur,  qui  avait 
alors  à  son  service  quelques  uns  des  plus  grands  chanteurs 
du  siècle.  Malgré  le  mérite  des  musiciens  dé  Léopold,  celle 
composition  fut  si  loin  de  répondre  à  l'allente  du  souverain 
et  de  sa  cour,  qu'on  acCusa  le  maître  de  chapelle  du  pape 
d'avoir  éludé  l'ordre  qu'il  avait  reçu  et  envoyé  un  autre 
morceau  de  sa  composition,  pour  garder  [e  Miserere  comme 
un  mystère.  La  colère  de  l'empereur  fut  proportionnée  à 
l'offense  qu'il  croyait  avoir  reçue;  il  dépêcha  un  exprès  à 
Rome  pour  adresser  les  plaintes  les  plus  vives  au  pape  qui, 
ne  supposant  pas  qu'un  pauvre  diable  de  musicien  pût  avoir 
raison  dans  ce  grave  confiit,  fit  chasser  son  maître  de  cha- 
pelle. Le  brave  homme  obtint  grâce  de  l'un  des  cardinaux, 
qui  se  chargea  de  présenter  sa  défense  ;  il  expliqua  que  la 
manière  dont  se  chantait  le  Miserere  dans  la  chapelle  pon- 
tificale ne  pouvait  s'exprimer  par  les  signes  ordinaires  de 
la  nolation,  ni  se  transmettre  autrement  que  par  l'exemple, 
et  que,  pour  celle  raison,  ce  morceau,  bien  que  fidèlement 
copié,  avait  dû  manquer  son  effet  lorsqu'il  avait  été  exécuté 
à  la  cour  de  Vienne.  Léopold  se  rendit  à  ces  bonnes  rai- 
sons; mais  comme  son  désir  d'entendre  le  Miserere  d' Al- 
legri augmenlaW  en  raison  des  difficultés  qui  s'opposaient 
à  ce  qu'il  fût  satisfait,  il  pria  le  pape  de  lui  envoyer  quel- 
ques uns  des  musiciens  à  son  service,  pour  instruire  ceux 
de  sa  chapelle  sur  la  manière  dont  il  convenait  que  le  mor- 
ceau fût  exécuté.  Sa  Sainteté  se  rendit  à  ce  nouveau  désir; 
mais  pendant  que  les  musiciens  étaient  en  route,  la  guerre 
éclaln  avec  les  Turcs ,  l'empereur  quitta  Vienne ,  et  jamais 
le  Miserere  ne  fut  exécuté  ailleurs  que  dans  la  chapelle  du 
pape.  Quelques  uns  virent  dans  celte  circonstance  une  ma- 
nifestation de  la  volonté  divine. 

A  la  lecture  du  Miserere  d'Allegri,  on  ne  comprend  pas 
d'où  vient  la  grande  réputation  de  ce  morceau.  Il  est  d'une 
simplicité  extrême,  et  tous  les  versets  se  répètent  sur  la 
même  musique  ;  mais  les  chanteurs  de  la  chapelle  ponlifi- 
cale  tenaient  de  la  tradilion  certaines  nuances  d'expression 
qui  consistaient  à  enfler  et  à  diminuer  les  sons  sur  des  pas- 
sages convenus,  à  ralentir  ou  accélérer  la  mesure  alternati- 
vement, et  à  chanter  quelques  strophes  plus  vivement  que 
d'autres.  Il  faut  ajouter  aussi  que  le  grand  effet  du  Miserere 
d'.AIlegri  pouvait  être  attribué  autant  au  lieu  où  II  se  chan- 
tait qu'à  la  solennité  des  cérémonies  pratiquées  pendant 
l'exécution.  On  le  choisissait  de  préférence  pour  le  service 
du  vendredi  de  la  semaine  sainte.  Le  pape  et  le  conclave  se 
lenaient  prosternés;  les  cierges  de  la  chapelle  étaient  éteints 
les  uns  après  les  autres.  Le  maître  de  chapelle  ralentissait 
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insensiblement  la  mesure  ;  les  chanteurs  diminuaient  le  son 
de  leur  voix,  et  l'harmonie  s'éteignait  pour  ainsi  dire  peu  à 
peu. 

Mozart  n'avait  que  quinze  ans  lorsque,  se  trouvant  à  Borne 
en  1771,  il  voulut  se  procurer  une  copie  du  c('lcbre  M /«c- 
rere.  On  n'eut  piis  pnrir  lui  les  mêmes  égards  que  pour 
l'pmperenr  Léopold,  et  la  seule  réponse  qu'il  reçut  à  sa  de- 
maiidc!  fut  nii  refus  formel.  Cet  obstacle  ne  le  dccoinagea 
point.  11  eut  la  permission  d'assister  à  une  répélilion  du 
morce.iii ,  et  il  lui  sudil  de  l'cnlendre  oxéculer  deux  fois 
pour  pouvoir  l'écrire  de  mémoire. 

La  chapelle  Sixline  est  très  inférieure  à  la  chapelle  pon- 
lificiile,  soit  sous  1"  rapport  de  l'cxécuiioii ,  soit  snus  celui 
de  la  miisiquc  qu'on  y  entend.  Les  ii\slrumc>nts  en  sont 
exclus  .iliisi  que  de  celle  dirnière;  l'orgue  y  est  seul  ad- 
mis. Jliilheiiicuscmenton  n'y  trouve  plus  d'organiste  qui 
nippelle  la  belle  et  sage  miinicre  des  anciens  maîtres.  Les 
organistes  ilnliens  ont  été  les  premiers  de  l'Europe,  avant 
que  les  Allcmiiuls  leur  disputassent  cilte  prééminence. 
Itien  que  b  ur  gloire  commençât  à  décliner  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  le  ï)'  Biiniey  donne  de  grands  élOges  à 
ceux  qu'il  enlrndit  ;i  cette  épcique  dans  les  églises  de  Saint- 
Marc  h  Venise ,  (lu  Borne  à  Florence  ,  et  de  Saint- Jean  de 
Lalran  à  Home.  Suivant  lui,  il  s'en  trouvait  de  très  remai- 
quiibles  parmi  les  moines  qui  accompagnaient  l'office  dans 
les  églises  de  leurs  couvenls. 

On  sait  que  la  pariicipaiion  dos  femmes  aux  cérémonies 
du  culte  n'étant  point  autorisée  par  l'église,  les  parties  su- 
périeures du  cliaiil  ont  éié  de  tout  temps  confiées  à  des  cas- 
trais dims  la  chapelle  pontilicale;  mais  l'Iiumanité  repous- 
sant les  moyens  par  lesquels  on  se  procurait  (  es  sortes  de 
voix,  elles  devinrent  de  plus  en  plus  ran  s.  Si  la  morale  pu- 
blique gagnait  à  leur  suppression,  la  musique  s'en  trouvait 
mal.  iM.  Kaudler,  savant  théoricien  allemand,  ne  vit  que  ce 
côté  de  la  question,  lorsqu'ciu  retour  d'un  voyage  qu'il  avait 
fait  en  Ilalie  pour  recueillir  des  observations  sur  l'étal  de  la 
musique  dans  les  pays  ultramonlains.  Il  s'exprima  ainsi  : 
«  Toutes  les  chapelles,  sans  en  excepter  celle  du  pape,  sont 
sans  contredit  en  décadence,  à  cause  du  manque  de  voix  de 
.lopruno  et  d'a//o.  Celte  disette  est  pénible,  car  ce  sont  les 
castrats  qui  possédaient  le  secret  des  charmes  de  l'harmonie  : 
ce  sont  eux  qui,  interprèles  habiles  des  anciennes  composi- 
tions des  maiires  italiens,  leur  faisaient  produire  ces  cffels 
surprenants.  Quiconque  a  entendu  les  chants  sulilimes  de 
Paleslrina  dans  la  chapelle  ponlilicale,  sera  forcé  de  con- 
venir que  nulle  part  il  n'a  été  saisi  aussi  puissamment  que 
dans  ce  temple  de  Dieu.  11  reste  encore  quelque  espoir  de 
voir  rétablir  ce  bel  ensemble  musical  dont  la  perte  est  émi- 
nemment regrettable.  On  commence  à  chercher  de  nouveau 
des  castrats,  et  l'on  a  rétabli  pour  eux  une  école  de  chant. 
L'institution  DegV  OrfanclU  renferme  plusieurs  enfants 
placés  dans  les  conditions  physiques  nécessaiies  pour  avoir 
de  ces  .siules  de  voix  ,  et  qui  étudient  sous  la  direction  de 
l'un  lies  derniers  soprani  inities  aux  traditions  de  la  bonne 
école  de  chant.  » 

De  même  qu'autrefois  la  musique  fut  transporlée  de  l'é- 
glise au  théâtre,  de  même  dans  la  suite  elle  relourna  du 
théàire  h  l'église  avec  toute  la  pompe  donl  elle  avait  éié 
siirihargéo  po  ir  se  conformer  aux  besoins  de  la  scène.  De 
l;V  viiTt  que  le  défaut  d'énergie  et  le  mauvais  goût  qin  dis- 
tingiinient  la  musique  dans  la  dernière  moitié  du  dix-hui- 
t'ènie  siècle,  exercent  encore  aujourd'hui  leurs  efTels  per- 
nicieux diHsIouies  les  églises  d'Ilali'.  Autrefois  l'ardeur 
de  la  foi  niinait  les  artistes  et  donnait  naisance  à  de  no- 
bles produi  lions  qui  n'avaient  aucun  but  terrestre.  Rien 
ne  saurait  remplacer  le  style  grave  de  ces  anciens  composi- 
teurs dont  l'art  d'émouvoir  sans  effort  est  maintenant  perdu. 
Cette  simplicité  dans  la  musique,  au  moyeTi  de  laquelle  les 


parties  principales  ressortent  avec  clarté,  produit  incon- 
testablement plus  d'elTet  que  des  ouvrages  conçus  dans  un 
esprit  dînèrent  ;  car  plus  les  sons  se  succèdent  avec  rapidité,, 
plus  ils  se  perdent  sous  les  voûtes  élevées,  plus  l'impres- 
sion de  l'ensemble  devient  faible. 

Il  est  certain  que  l'Italie  est  bien  déchue  du  rang  qu'elle 
a  occupé  [lendant  trois  siècles  dans  l'art  ;  il  est  rertain  que 
la  musique  religieuse,  dont  il  fallait  chercher  îi  lîome  les 
plus  parfaits  modèles,  s'y  trouve  maintenant  dans  une  assez 
misérable  situation.  La  chapelle  Sixîine,  comme  la  chapelle 
pontilicale,  sont  tombées  dans  un  dénûment  absolu  d'artis- 
tes de  quelque  mérite.  De  bonnes  écoles  où  l'on  formerait 
un  certain  nombre  d'enfants  de  chœur  pourraient  seules 
empêcher  la  perte  totale  de  la  musique  d'église  à  Home; 
mais  outre  que  ces  écoles  n'existent  pas ,  les  ressources 
qu'on  en  tirerait  ne  seraient  que  précaires,  comme  le  sont 
les  voix  qui  n'ont  point  passé  l'époque  de  la  mue,  et  la 
belle  tradition  d'exécution  ne  deviendrait  jamais  le  partage 
de  ces  enfants  dont  l'éducation  musicale  serait  à  peine  ébau- 
chée lorsqu'ils  perdraient  leurs  voix.  Il  n'est  (|ue  trop  réel 
que  dans  quelques  années  il  ne  testera  plus  rien  de  cette 
chapelle  pontiliL-ale  qui  faisait  autrefois  l'admiration  de 
tous  les  artistes.  Trois  siècles  d'études  et  une  succession 
non  inlerrompie  de  supériorités  musicales  avaient  été  né- 
cessaires pour  l.i  rendre  ce  qu'elle  était  vers  1775. 
Edouard  FiiTis. 
[Indépendant  de  Bruxelles.) 


TIIÉAIRE  DES  ARTS  DE  ROUEN. 
LEILA  ou  LE  GIAOUR  , 

Paroles  de  M.  L.  Tavernier  ;  musique  de  M.  BovEnv. 
(Première  représentation.  ) 

Le  Théâtre  des  Arts,  qui ,  déjà  en  février  dernier ,  avait 
accordé  une  hospitalité  si  amicale  aux  Catalans,  de  deux 
jeimes  artistes  parisiens,  vient  encore,  lundi  dernier,  de 
gratifier  le  public  rouennais  d'un  nouvel  opéra  inédit. 

Celte  fois,  ce  n'est  plus  d'un  opéra  de  genre  dont  il  s'agit, 
mais  bien  d'un  grand  ouvrage  sérieux  en  trois  actes. 

Voici  en  peu  de  mots  sur  quelle  fable  dramatique  M.  Bo- 
very,  l'habile  chef  d'orcheslre  du  Théâtre  des  Arts,  a  écrit 
sa  nouvelle  partition. 

Les  Grecs ,  long-temps  opprimés  par  les  Turcs ,  essaient 
enfin  de  secouer  le  joug.  Le  gouverneur  d'Athènes,  le  fa- 
rouche Hassan  (les  gouverneurs  turcs  sont  toujours  farou- 
ches, c'est  une  règle  invariable  au  théâtre);  Hassan  donc 
est  éperdumi-nt  amoureux  de  Leïla ,  belle  et  séduisanle 
Grecque  qui  le  déleste,  et  a  donné  sa  foi  à  Lambro,  un  ami 
d'enfance,  que  les  Turcs  ont  surnommé  le  Giaoui ,  épilhèie 
désignant  tout  chrétien  qui,  par  sa  valeur,  son  inOuence  et 
son  courage  personnel,  leur  est  le  plus  hostile. 

Une  bataille  décisive  donne  la  victoire  au  gouveruenr. 
Leïla,  devenue  sa  captive,  est  surprise  par  lui  au  moment 
où  Lambro,  déguisé  en  moine,  s'éiait  introduit  dans  le  pa- 
lais. Hassan  déclare  son  amour  à  sa  belle  captive  ..  Mais 
Lambro,  qui  ne  peut  plus  se  contenir,  jette  le  saint  vête- 
ment qui  le  recouvre  en  s'éeriant  :  Je  suis  le  Giaiçr!  Afin 
de  sauver  son  amant.,  Leïla  promet  à  Hassan  d'être  sa 
femme. 

Au  milieu  d'une  fête  donnée  par  le  gouverneur,  on  vient 
annoncer  que  le  Giaour  est  tombé  entre  les  mains  des 
Turcs,  qu'il  avait  attaqués  de  nouveau ,  malgré  la  généro- 
sité de  Hassan  à  son  égard  ;  el  que ,  non  content  d'avoir 
commis  un  si  grand  crime,  il  a  donné  la  mort  au  père  de 
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Leïla,  et  brûlé  même  sa  m,aison.  Le  gouverneur  exige  que 
sa  fiancée  signe  elle-même  l'arrêt  de  mort  du  coupable.  Elle 
hésite...  lorsque,  par  les  soins  d'un  ami,  elle  découvre  que 
Lambro  n'est  que  prisonnier  de  nouveau,  mais  non  pas 
coupable  d'un  odieux  assassinat.  ]?uis  le  Giaour  apparaît 
pendant  la  fêle,  cl  Leïla  se  jette  entre  ses  bras,  malgré  la 
présence  do  Hassan.  Ce  Turc  pur  sang  condamne  i  moil 
les  deux  amants.  Les  Grecs  forment  une  nouvelle  conjura- 
lion.  Lambro,  sauvé  une  seconde  fois,  se  meta  leur  tcle... 
En  ce  moment,  le  corps  inanimé  d'une  jeune  femme  est 
apporté  sur  lu  plage  ..  ce  co;ps  est  celui  de  Leïla!... 
c'est  sur  la  pauvre  enfant  que  Hassan  a  assouvi  sa  ragel... 
Un  orage  gronde...  La  vague  vomit  le  cruel  gouverneur 
au  milieu  des  conjurés...  Le  Giaour  lui,  reproche  sa  barba- 
rie ;  et,  pour  ne  pas  être  en  reste  avec  lui ,  il  le  poignarde 
aux  yeux  de  tous. 

Ce  librclto,  d'un  style  poétique  toujours,  et  souvent.  1res 
dramaliquo  ,  perd  beaucoup  à  être  raconté  aussi  sommaire- 
ment. Bien  disposé  pour  la  musique,  rempli  de  situations 
toutes  lyriques,  il  a  été  parfaitement  accueilli  par  lei public 
si  difTicile  de  la  ville  de  Corneille. 

On  remarque  dans  la  nouvelle  partition  de  M.  Bovery 
une  excellente  ouverture  d'un  style  tour  à  tour  énergique 
et  tendre.  Un  duo  du  premier  acte  a  clé  très  applaudi- Mais 
c'est  surtout  dans  les  second  et  troisième  actes  quelecom 
positpur  s'est  montré  avec  tous  ses  avantages.  La  riehesse 
de  l'instrumentation  el  la  suavité  des  mélodies  s'y  dispu- 
tent la  palme.  Le  finale  du  second  acte  et  un  très  beau 
chœur  de  conjurés  au  troisième  ont  produit.^un  effet  gé- 
néral. 

Les  artistes  ont  interprété  l'œuvre  nouvelle  avec  autant 
d'intelligence  que  de  talent.  Hébert,  Weermolen,  dont  la 
belle  voix  de  ténor  a  pris  tout  son  développement,  Les- 
bros  ,  incisif  chanteur,  et  la  spirituelle  et~si  joUeoiadame 
Hébert-Massy,  chargée  du  rôle  de  Leïla,  ont  été  vivement 
applaudis. 

Les  chœurs  et  l'orchestre  méritent  aussi  d'être  cités. 

L'administration  du  théâtre  rouennais  vient  de  donner 
de  véritables  élrennes  à  son  public,  et  nous  ne  saurions 
trop  l'engager  à  persévérer  dans  la  voie  d'émancipation 
lyrique  et  dramatique  qu'elle  parcourt  depuis  un  an  avec 
autant  de  zèle  que  de  bonheur. 

Plusieurs  villes  se  disposent,  dit-on,  à  monter  l'opéra 
nouveau.  C'est  là  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  faire 
de  ses  deux  habiles  auteurs. 

A.  Elwart. 


STouvelles. 

*^'*  L'Opéra  n'a  pas  donné  lu  Favorite  vendredi  dernier ,  JQur 
de  fêle,  otine  ta  donnera  pas  encore  demain  lundi  à  oaiise  de  la 
représeiitalîori  de  liobert-it-Oiable ,  qui  a  lieu  aujourd'hui  diman- 
che, el  pour  accorder  un  pt-n  de  repos  au.v  ai  listes  qui  jouent  dans 
cel  ouvrage.  Du  reste,  la  vogue  s'en  accroît  constamment  el  les  re- 
■  ceUfS-ffetei^nl  ;  -wfen-a-  rwt>ligat-ioiHH>ii-seHlement  aux  chanteurs, 
qui  le  fuiil  si  hieu  Vidoir,  mais  aussi  à  la  danse,  qui  y  tienl  une 
place  distinguée.  Le  chanuaul  pas  de  trois  est  toujours  accueilli 
par  des  bravos  uiiaiumes,  dont  la  meilleure  pari  revient  àrmade- 
nioiselte  Louise  FilZjames,  si  remarquable  par  la  précision,  ta  vi- 
gueur, et  surtout  par  l  e.\pression  de  grâce  décente  qui  ne  l'aban- 
donne jamais. 

''J^  Aujourd'hui  dimam-he,  à  l'Opéra,  'Tiobert~le-Diablc^  par  MM. 
Duprcz,  Levas-eur,  el  madame  Dorus-Gras. 

*  "^  A  i'Opcra-Xlalien,  demain  lundi,  28,  par  extraordinaire., au 
bénéfice  de  M.  CHinpiignuli,  les  i*'' et  3»  actes  de  Lucrezia  Dor- 
gia  ,  //  fttirbiere  ,lti  dernier  acte'de  Lucia  di  Lainmennaor^  chaulés 
par  Ion,  les  artistes. 

*^'  Une  afilueni-e  considérable  s'est  portée  celte  semaine  aux 
Invalides  pour  admirer  les  décors  exécnléâ  sous  la  direction  si 
habile  et  ai  iiiteUjganle  de  M.  Cuvé,  le  directeur  ,des>  Beaux^Ads. 


%t,M.  Frani^ois.Hiinten,  dont  l^s  œuvres  de  piano  oblieniicnl 
un  succès  si  éclalaul,  el  (|ui,  par  ses  compositions,  esl  depuis  long- 
temps l'ange  saavi-ur  des  prof-sscurs  cl  des  pensionnats,  s'est  fixé 
de  nouveau  à.Paris,  sa  nouvelle  pairie,  ut  où  il  a  créé  lou<  les  ou- 
vrages auxquels.il  doit  sairépulalioi).  Cft  artiste  si  modeste  el  si 
hoiioiable  était  rcliicii*puis  quelque  temps  à  la  campague,  mais  il 
n'a  pu  ré-i.ilcr  au  désir  de  revenir  parmi  nous,  el  bien  lui  eu  a  pris, 
nous  y  applaudissons  de  tout  cœur. 

CUltOnilQUJS  DÉPAIlTJ5IME!\TALIi. 

',*  Rouen,  9.3  décembre.  —  M.  Arlôl  nous  a  fait  hier  ses 
adi^x  :  il  a  élé  .iiiplaudi  selon  son  mérite  el  ra|ipclé. 

*^^  Amiens,  i  5  décembre,  —  La  seconde  repi'éhculation  d'Anne 
de  lloiilen  n'av.iil  attiré  que  très  peu  de  monde;  ainsi  dune  voilà 
vue  œuvre  pt^ur  la^quelloles  artistes  onlfifit  de  grands  frais  de  mé- 
iiioire  et  de  costumes,  el  qui  n'a  nicnie  pas  proJuil  de  quoi  paver  la 
parlIliun.'Uu  tel  ré.sullat  doit  éiouncr  tous  ceux  qui  nul  laiil  ap- 
plaudi l'auteur  de  la  Lucie  el  qui  u'oul  point  truuié  d'émoliou 
aux  inl'orluues  J'Aune  de  11  ulen  I.a  faute  ii'esl  point  imputable  à 
no.s  artistes,  carmadame  Callanlt-Noiseuil  a  cncoie  su,  par  son  jeu 
elson  chant,  trouver  des  applaudisseiucnls.  — M.  Lagaiiu,  violon 
assez  distingué,  api-ès  une  brillaitle  tournét;  en.Angletrne,  s'est  fait 
entendre  sur  n  'Ire  ihcàtre,  dans  un  air  à  grand  orchcstie.  dédié  au 
roi  Léopold  par  liériol.  Tous  ces  airs  variés  sont  principalement 
choisis,  pour  faire  1)1  i'Iier  rexéculant;  M.  Lagariii  a  réussi. 

',''  /!/{•«,  1,4  décembre.  —  Nous  devons  le  dire  à  la  louange  de 
radminislratiun,  nous  ne  nous  rappeluns  pas  que  les  Hngnenois 
aient  jamais  élé  représentés  avec  laut  de  soins,  tant  d'ensemble. 
M.  "Vildiee,  notre  chef  d'orchestre,  mérite  celte  fois  des  éloges  pour 
les  soins  qu'il  a  apjiorlés  dans  les  éludes  de  ce.  chef-d'œuvre.  Les 
chœurs  en-i-mèaies ,  d'ordinaire  si  répréhensibles,  se  sont  enfin 
distingués.  M.  Pouilley,  daus  le  rôle  de  Marcel,  a  conquis  tous  les 
suffrages  ;  son  jeu  grave,  sa  voix  large  el  correcte,  lui  ont  servi  ad- 
mirableœeDt:  à  représenter  celle  nature  de  vieux  soldat  à  la  fois 
sauvage  et  sensible.  Quand  M.  Giosscth,  qui  jouait  le  rôle  deRaoul 
pour  la  première  fois,  aura  quelques  mois  de  plus  de  bonnes  et  sé- 
rieuses études,  quand  il  arrivera  dans  une  ville  plus  encourageante 
que  Metz,  et  quand  surtout  il  renoncera  à  quelques  gestes  trop  ex- 
centriques, à  quelques  éclats  de  voix  trop  exagérés,  sa  réputation 
sera  légilimemcnl  et  solidement  établie.  Mademoiselle  Adèle  Al- 
phonse a  chanté  avec  beaucoup  de  sentiment  l'air  du  second  acte, 
el  avec  beaucoup  de  coquetterie  et  d'esprit  le  duo  qui  le  suit.  Ma- 
dame Vadé  Bibre ,  qui  n'avait  pas  encore  chanté  le  rôle  de  Valen- 
tine,  a  mis  le  comble  à  sa  renommée  par  cette  création. 

CHRONIQUE  ÉTBANGÊBIi;. 

*,*  Nous  lisons  dans  un  journal  allemand  :  •■  La  Symphonie, 
cantate  par  M.  Menselsohh  Bartholdy,  a  élé  exécutée  pour  la 
seconde  fuis  à  Leipzig  le  3  décembre.  C'est  sans  contredit  le  chef- 
d'œuvre  du  compositeur;  c'est  un  genre  nouveau  dans  lequel 
l'oratorio  el  la  symphonie  se  confoudenl,  la  symphonie  avec  ses 
mouvements  passionnés,  son  énergie  intime,  l'oratorio  avec  sa 
simplicité  pieuse,  son  enlhousiasme  solennel.  M.  Mendelsiihn  a 
la  gloire  do  se  montrer  orignal  dans  la  symphonie  après  Beetho- 
ven. • 

■*„*  Leipzig.  — 0]e  Bull  «si  arrivé  ici  ,  el  doit  bientôt  donner 
concert. 

*^'  Francfort,  —  On  a  remis  à  l'élude  le  Serment,  opéra-co- 
mique par  Auber.  Le  25,  Thalberg  a  donné  un  grand  concert  dans 
celte  ville  :  Les  principaux  morceaux  indiqués  par  le  programme 
sont  ;  Fantaisies  sur  des  motifs  de  Moïse  j  sérénade  et  variations  sur 
le  menuet  de  Don  Jnnn  ,  symphonie  sur  des  airs  de  la  Donna  del 
Ingo.  Au  dernier  concert  du  Muséum,  on  a  entendu  une  ouverture 
du  compositeur  Titt,  destinée  à  servir  d'intruducliou  aux  Femmes 
de   Windsor, 

*,'  Londres,  —  La  nourrice  de  la  princesse  d'Angleterre ,  ma- 
dame Packcr,  a  étudié  la  musique  à  l'Académie  royale  de  Londres, 
dans  l'intention  de  devenir  cantatrice;  elle  s'était  Diéme  fait  en- 
tendre dans  plusieurs  concerts. 

',*  Saint-Pétersbourg. —  Madame  Pasta  donne  ici  des  concerts 
qui  sont  fort  suivis.  Elle  y  recueille  force  roubles  el  applaudisjc- 
ments. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 
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En  vente  chez  Maurice  Schlesinger  ,  97 ,  rae  de  Richelieu 

MUSIQUE  POUR  ÉTRENNES, 


pour  Î84î, 


MM.  HELLER,  HENSELT,    LISZT,  PIXIS,  THALBERG  et  E.  WOLFF. 

Cet  ouvrage  contiendra  : 

4.  Fantaisie  sur  des  motifs  de  la  ftstale ,  de  Mcrcadaate  , 


I .  Scherzo  de  Heller. 

a.  Variations  de  loiicert  sur  des  inolifs  de  Robtrl-U-Diable  , 

par  Me»!,elt. 
S.  Grande  Valse  mélancolique ,  par  Liszt. 


rjoi 


par  Pixis, 

5.  Fanlaisiesurdesmotirsde/a  Donna i/e/ £a^a, par Tbalberg . 

6.  Quatre  Mazurkas,  par  E.  Wolff. 


Orné  du.  Portrait  de  M.  E.  Wolff. 

Elégamment  relié  en  velours;  tranche  dorée.  Prix  net  :  50  fr. 

Reliure  élégante ,  tranche  dorée ,  net  :  20  fr. 


DOUZE    MELODIES. 

Paroles  de 
MM.  Emile  DESCHAMPS  et  Henri  BLAZE  ; 

musique  de 

Cet  Album  contient  : 


N°  1.  Fantaisie. 

2.  Seul. 

3.  La  Marguerite  du  Poêle 

4.  Suleika. 

5.  Le  Jardin  du  Cœur. 
(5.  Guide  au  bord  la  uacelle 
7.  Sciiocco. 

Relié  en  velours,  tranche  dorée,  prix  net  :  20  fr. 
Reliure  élégante,  tranche  dorée,  prix  net  :  13  fr, 


]S°  s.  La    cliauson    de    mailrc 
Floh. 
9.  CbaD>>on    des    Moisson- 
neurs vendéens. 

10.  De  ma  première  amie. 

1 1.  Elle  et  Moi. 

12.  Chanson  de  Mai. 


DE     12    ROMANCES, 


r.-^r.     3AdE..^Sk.^fSi3E2rBr<. 


Cet  Album  contient . 


1.  Aimer  senl. 

2.  Pourquoi  partir. 

3.  La  Mère, 

4.  Me  voilà. 

5.  Souvenirs  d'Enfance. 


N"  6.  Quand  le  roi  passa. 
7,  Le  Carnaval. 
3.  L'Inconstance. 
9.  La  Novice. 
10.  Les  Fileuses. 


Orné  de  12 belles  Lithographies;  élégamment  relié; 
tranche  dorée Prix  net:  10  fr. 


ON   TROUVE    A  LA    MÊME   ADRESSE: 

Partitions  et  Albums  de  tout  genre , 


ÉLÉGAMMENT    RELIÉS. 


En  vente  chez  Cakadx,  éditeur ,  rue  des  Fossés-Montmartre ,  21  ,  à  Paris. 
METHODZ:    COMPIatlTS    DE    CHANT 


PAR 


ARTISTE   DU  TUEATHE-ITALIEN; 


Ou  Analyse  raisonnée  des  principes  d'après  lesquels  on  doit  diriger  les  éludes,  pour  développer  la  voix,  la  rendre  légère,  et  pour 
former  le  goût,  avec  des  exemples  démonîlratifs,  des  exfrcires  et  vocalises  gradiu's;  approuvée  pur  M.  Cherubini,  et  adoptée  dans  les 
classes  de  chant  du  Conservatoire.  —  \  vol.  iu  folio  de  plus  de  90  pages,  oiné  du  porlrajl  de  l'auteur.  Prix  net  :  <5  fr. 

Chez  le  même  ;  12  Vocalises  et  28  Exercices  pour  voix  de  basse ,  du  même  Auteur. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


7'  Année.  —  1840. 
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GAZEHE  MUSICALE 

DE     PARIS. 

JOURNAL  DES  ARTISTES,   DES  AMATEURS  ET  DES  THEATRES  ; 

RÉDIGÉE  PAR  MM.  G.  E.  ANDEiis,  G.  BENEDIT,  F.  BEivoiST  (professeur  de  Composition  au  Conservaloire),  bertoiv  (de 

rinstitUl),  DERLIOZ,  HENRI  BLANCHARD,  MAURICE  BOURGES,  C  ASTIL-BLAZE,  PHILARETE  CHASLES,F.  DAN  JOU  , 

EL^AAART,  FETis  père  (maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges),  Edouard  fétis,  ad.  guéroui-t,  stephen  jieller^ 

EDME      SAINT- HUGUÉ,     JULES     JANIN ,     KASTKER ,     DE     LAFAGE ,      LISZT,      MARX,      CUARLES     MERRUAU  , 
EDOUARD  MONNAIS,  AUGUSTE  MOREL,  D'ORTIGUE,    PANOFRA  ,    H.    PREVOST,    L.  RELLSTAB    (rédacteur    de  la 

Gazette  de  Berlin  ) ,  oeorces  sand  ,  robert  schumann,  directeur  de  la  Nouvelle  Gazette  musicale  de  Leipzig  , 
J.-G.  SEYFRIED  (maître  de  chapelle  à  Vienne),  p.  smith,  a.  specut,  richard  Wagner,  etc. 


PRIX    DE    l'abonnement 


GAZETTE  MUSICALE. 


Paris. 

Départ. 

3  m.    8 

9     >. 

6  m.  15 

17     .. 

i  an.  50 

54     » 

Étiang. 
40 
19 
58 


ANNONCES  : 
30  c.  la  ligne  de  28  lettres. 


ta  Hivwe  tt  ©ajettc  ilXueicale  parait  If  î>itnancl)f 
et  le  jeuit  îre  cl)aiiuc  semai  iif. 

On  s'abonne  au  bureau  de  la  Revue  et  Gazette  Musicale  de  Parts,  rue  Ri- 
chelieu, 97;  chez  MM.  les  directeurs  des  Postes  ,  aux  bureaux  des 
Messageries;  etchez  tous  les  marchands  de  musique  de  France. 

Paris,  Jeudi  31  décembre  1840. 


oulFcli^sdcuireuille: 
ilanl  les  mois  d'hii 
pcudanl  l<;smoi3  de  1 


MASiniI,  Mlle   PUGET,  . 

2.  Desmoictaux  de  piano  compo- 
sés pnr.H  M.  CHOPIK,  TUA  I,BEI!  G, 
DOEHI.ER,  JiOSCllEI.ES,  KAI.K- 
BREXNEB,  I.ISZT,  ^ll;^DEL- 
SOHW,  F.  HUHTEJi,  STÉPREIÏ 
HEIXEK,  E.  WOI.FE,  cic.  : 

3.  ïlusieuis  ..ciieils  des  iichives 


4.  Sii  po[l 


sique 


I  Mlle  PlIJLiniË  GAR- 


■  de  ROSSIKI ,  MEYERBEER  , 
AVBER,  nAI.ETY,  DONIZETTI  ei 
MENDEI.SOHK  ; 

6.  PLUSIEURS  COSCERTS. 


MM.  les  Abonnés  i-ecevront  avec  le  pi-ésent 
numéro,  six  mélodies  de  MM.  IMeyei'ljeer, 
Schubei't  et  Proch,  et  le  i5  janvier,  la  table 
des  luatièies  de  l'année  iS/jo,  faite  avec  ie 
même  soin  que  celle  de  iSSg. 

lis  i-ecevroDt  dans  le  mois  de  janvier  un 
morceau  transcrit  pour  le  piano  par  Tiial- 
berg,  et  la  marche  composée  pour  les  funé 
railles  de  Napoléon  par  Ilalevy,  arrangée 
pour  le  piano  par  E.  Wolff. 

COPVCERTS 

(JUI  SERONT  OFFERTS 

AyXlABOXNÉS  DE  LA  GAZETTE  IILISICÛE , 


-!/ 


pendant  l'IitTer  1S40-1S41. 


9'  Concert  dans  le  mois  de  janvier. 
10=  Concert  dans  le  mois  de  février. 
11'  Concert  le  1"  avril. 


SOMMAIRE.  I,e  premier  de  l'an  musiral  ;  par  U.  BLANCHARD. 
—  De  la  chanson;  par  JULES  JANIN.  — Ei(|ui5sc  de  l'his- 
toire de  riiarmouie  (suile  et  (in)  ;  par  FIJTIS  jiére.  —  Bio- 
graphie :  Josquin   Depics;   par  FÉllS  père.  —  Nouvelles.  

Annonces. 


LE  PREMIER  DE  L'A.\  MUSICAL. 

1841. 
Saint-Sylvestre,  vous  qui  allez  fermer  la  porte  sur  le  dos 
de  mon  confrère  l'an  1840,  et  qui  l'ouvrirez  bientôt  à  tous 
les  diseurs  de  riens,  les  faiseurs  de  phrases  creuses,  courti- 
sans et  courtisanes,  compli-raenleurset  conipli-menleuses 
sur  mon  avènement,  vous  introduirez  et  me  présenterez 
d'abord  tout  ce  qui  se  distingue  dans  la  population  musi- 
cale de  Paris,  car  telle  est  ma  fantaisie.  Je  n'admets  pas  la 
carte  de  visites  vaniteuse,  à  lettres  gothiques,  doiées,  avec 
arabesques  ;  je  ne  crois  même  pas  à  la  carte  cornée  à  l'an- 
gle, comme  signe  qu'on  s'est  présenté  de  sa  personne  :  ce 
n'est  qu'un  mensonge  de  plus  à  ajouter  à  tous  les  vœux  ,  à 
tous  les  souhaits  que  l'on  débile  sans  en  penser  un  mot. 

SAINT  SYLVESTRE. 

Il  y  a  déjà  dans  votre  antichambre  une  foule  dedilettanti, 
de  filles  de  l'harmonie,  d'enfants  d'Apollon,  comme  on  di- 
sait au  temps  de  l'empire. 

1841. 

Admettez  pêle-mêle;  j'aime  le  lohu-bohu  arllslique ;  je 

veux  me  montrer  populaire  comme  un  ministre,  un  préfet 
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de  police,  ou  un  chef  de  division  des  premiers  lemps  de  la 

révolulion  de  juillet  chez  qui  l'on  entrait  alors  tout  de  go. 

SAINT  SVLVESTIŒ. 

Entrez  donc  tous  !  et  venez  présenter  vos  civilités  et  vos 
réclwnaliou»  à  M-  1841  jjui  veul  bien  les  recevoir. 
1841. 

Que  voulez-vous,  tous,  monsieur,  qui  semMei  si  pressé 
de  me  perleretde  vousdéliarrasser  de ws vol oma  rouges, 
Terts,  roses,  et  dorés  sur  transies  ?  Ah  !  je  vous  wieo«n»i» 
à  voire  air  maniéré,  coquet,  mi-poéllque  et  mi-musical ,  et 
qui  souvent  nëles  ni  l'un  ni  l'autre.  Vous  voakï  sans 
doute  que,  dès  les  premiers  jours  de  mon  existence,  je  pro- 
tège la  vôtre  qui  est  irêle  et  délicate ,  et  qiri ,  pour  rordi- 
naire,  ne  s'étewi  guère  au-delà  de  mon  premier  mois? 
M.  ALBUM. 

Précisément.  Toujours  empressé  de  plaire  au  public  par 
ma, grâce Hiéloidiijue,  leclxarme  de  mes  lithographies,  J'élc- 
gsnoe  de  mes  reliurics. .. 

18&L 

Oui,  oui,  connu  :  c'csil  toujours  la  même  chose.  Il  parait 
seulement  que  pour  cette  fois  vous  n'avez  pas  donné  tos 
petits  chefs  d'œuvre  à  lad«uzaine  comme  les  années  précé- 
dentes? Vos  recueils  ne  renferment  pour  la  plupart  qtie 
dix  morceaux.  J'approuve  cette  concession  au  calcul  déci- 
mal mis  à  la  modejjar  ordre  de  la  police.  Tout  le  mondey 
gagne,  les  éditeurs,  leseomposileurs  ,  et  peui-rtre  les  au. 
dilcurs.  Je  vous  recommanderai  à  ma  sœur  la  Vogue,  qui, 
vous  devez  le  savoir,  est  diablement  dilTicile,  capricieuse, 
fanlosque,  et  qui  peut-être  ira  prendre  la  première  mélodie 
venue  en  delors  de  vous,  pour  la  mettre  à  la  mode  Quant 
à  v&us,  monsieur,  <qui  semblez  plongé  dans  une  sombre  mé- 
lancolie,vous  nepouvezpasexiger  que  je  vous  prenne  sous 
ma  protection,  «ar  je  n'ai  pas  envie  de  me  faire  maudire 
généralement  pour  vous  qui  ne  rêvez  que  scplième  dimi- 
nuée, Irowlwncs,  tam-lam,  chants  lamentables;  pour  vous 
donllajiiie  est  dans  lesépouvanlemenlsde  la  mort  comme 
dit  M.Bossuet,  et  qui,  à  l'exemple  de  Boniface  Chrétien 
diu  iUrfau-e  <jaUuU,  xliies  toujours  : 

Jf  uii  puis  «lie  lw.'ur*ux  qu'à  furcc  Je  la-ép.ts, 
M.  REQUIEM. 
Je  conviens  que  les  morts  me  vo.il  ;  mais  il  me  faut  d'il- 
luslres  nioils.  Louis  XVI,  Napoléon,  Mirabeau,  la  révolu- 
lien  ée  juiHe-t,  <in«  <'.her«biHi,  Mczart ,  Gosstc  cl  Berlioz 
ont  l'ail  riémir  dans  leurs  cercueils.  C'est  moi  qui  lais  levi- 
vre  dans  mes  solennités  ftiiièi;rcs  la  mu^iiiue  sacrée. 

Osa,  qiiand  vous  ne  forces  pas  vos  audiieurs  à  dire  ces 
deux  derniers  mots  avec  inversion.  Permettez-moi ,  mon- 
sieur, de  ne  pas  m'arréter  trop  long-temps  avec  veus,  car  il 
y  a  des  gens  superstitieux  qui  pourraient  en  tirer  de  fâ- 
cheux pronostics «ur  mon  evistesce  future;  d'aiUeurs  nous 
avoos  le  temps  de  bous  voir.  Nous  parlerons  d'afTaires  dans 
trois  cent  soixante  quatre  jours,  époqee  oii  j'aurai  besoin 
de  votre  ministère.  Mai»  que  vois-je  !  quel  ïégiraem  de 
méthodes  !  méthodes  de  piano,  d'ophicJcide ,  de  flageolet , 
de  canlrebasse,  de  piston,  etc.  etc.,  etc!  Alloos,  je  vois 
que  si  les  Français  oc  deviennent  pasd'exceèlents  musi- 
ciens, ce  ne  seront  pas  les  méthodes  pour  apprendre  la 
composition  musicale  et  toutes  sortes,  d'instruments  qui 
leur  auront  manqué.  Et  vous,  mademoiselle I'Etcde  carac- 
téristique, fantastique,  diabolique,  en  6nirez-vous  de  vos 
manifestations  excentriques?  Il  ne  votis  manque  plus  que 
de  vous  faire  romantique,  et  même  historique. 
L'ÉTUDE. 

C'est quc>prét»énienl  Stephen  Heltev-oi*»donfié(!»«a- 


raclcre  el  a  développé  d'une  manière  admirable  et  pleine  de 
vérité  le  tumulte  de  la  chasse  et  des  pensées  qui  assiègent 
Philippe-Auguste,  tout  occupé  de  la  pensée  d'Agnès  de  Me- 
ranie.  C'est  une  ballade  tout  empreinte  de  la  pensée  ani- 
mée de  Goethe. 

M.  SOLO. 

Je  vient  «nusfvésenter  mes  voeux  et  mes  bommagei. 
18M. 

Je  les  reçois ,  ']Kurvu  ifue  vous  ne  Tons  ne  les  acoomp»- 
gniez  pas  d'une  manifestation  sur  la  flûte,  car  vous  savez 
que  Ctierubini  a  dit  qu'il  ne  connaît  rien  de  plus  ennuyeux 
qu'un  solo  de  flûte,  si  ce  n'est  un  duo  de  deux  flûtes;  et  il 
a  raison.  Vous  avez  d'aiEetiTE  la  ressource  d'apparaître  sous 
le  titre  de  rondo  biillant,  qualification  qui  n'est  pas  tou- 
jours bien  justifiée.  Vous  vous  affublez  aussi  d'expressions 
italiennes  francisées  ou  germanisées  qui  sont  parfois  assez 
ridicules,  tel  lesque  ronûiocino  ou  rondimo,  qui  répond  assez 
à  rortdin.  Je  reçois  toujours  arec  un  nouvean  plaisir,  au 
reste,  les  félicitations  du  duo,  du  trio,  du  quatuor.,  <du 
quintette,  dn  sextuor,  de  l'ocinor,  et  même  do  nonelto, 
inventé  ou  perfectionné,  je  crois,  par  M.  Bertini. 
LA  ROMANCE. 

Je  suis  éminemment  française,  et  je  viens  vous  prier  de 
me  protéger,  de  prendre  mon  parti. 
1841. 

Contre  qui? 

LE  LIED. 

ParpléJ  contre  raoi  [qui  fiens  'prendre  sa  Wace.  Ché  suis 
faporeux  comme  elle  et  plis  qu'elle;  ché  plis  te  :naïfe*é 
qu'elle.  Clié  été  le  Binchamin  té  Schubert  et  ché  lé  suis  à 
présent  té  Proch  ettéDessauer. 

1841. 
C'est  bien,  c'est  bien.  Malgré  votre  accent,  nous  veus  ac- 
cordons droit  de  bourgeoisie  chez  nous,  en  attendant  que 
vous  vous  fassiez  naturaliser. 

LE  LIED. 
C  lié  feux  pas  me  naturalisser;  ché  feux  rester  Allemand. 

1841. 
Eh  bien,  restez  Allemand. 

LE  LIED. 
Mais  ché  faix  habiter  Paris ,  chanter  tans  Paris  cl  en- 
chanter Pari?. 

1841. 
Eh  bien!  habitez  Paris,  chantez  dans  Paris  et  enchantez 
Paris. 

LE  LIED. 
Mais  ché  feux  pas  que  laromauce  mé  disse  tiu'eUâm'a 
tonné  le  chour,  que  ché  liens  t'elle. 

1841. 
Oh  !  quelle  tête  carrée  !  Arrangez-Ttius  ensemble.  Ma^ 
riez-vous  ;  il  ne  peut  résulter  de  votre  imion  que  quelque 
chose  de  joli. 

LE  LIED. 
Elle  est  trop  fieille. 

18M. 
Allez  au  diable!...  ou  chantez-moi  quelque  chose,  car 
j'aime  mieux  vous  écouter  que  de  dfscuter  avwfous.  Al- 
lons! voilà,  pour  m'achever,  le  sonate,  la  fantaisie,  l'air  va- 
rié, le  caprice,  le  galop,  le  quadrille,  la  ballade,  le  lai,  le  vi- 
relai qui  viennent  me  relancer.  Toutes  vos  fermes  sont 
vieillies,  messieurs  et  mesdames;  je  ne  puis  rien  paur 
vous.  Tâchez  de  trouver  une  fontaine  de  Jouvence  ou  un 
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homme  de  génie,  c'est  la  même  chose ,  qui  vous  rajeu- 
nisse, vous  renouvelle,  voos  melle  à  la  mode.  Pour  moi,  je 
ne  puis  |que  vous  écouter  pendant  mes  trois  cent  soixante- 
àaq.  jours. 

DAME  SYMPHONIE. 

Poar  moi,  raonsicBr  1841,  jene  viens  point  vous  demander 
Votre  protection ,  non  pfus  que  mes  amis  le  Grand-Opéra  , 
l'Opéra-Comique  et  rOpéra-Italien.Nous  n'avons  besoin  de 
personne  ;  nous  nous  imposons  parnalre  titre,  par  la  cama- 
raderie et  la  presse.  Il  faut  qu'on  nous  subisse,  qn'on  nous 
applaudisse,  quelqneraide  et  embarrassée  que  soit  notre 
marche,  quelqu'ennnyeux  que  nous  ST)yons,  moi  surtout  qui 
marche  dans  ma  force  et  dans  ma  libei'té  musicale. 

1841. 
Et  vous  qui  paraissez  si  teste  et  si  pimpante  dans  vos  al- 
Iwes  de  griseiie ,  que  me  demaudeE-voos ,  ma  geoliille:  de- 
moiselle ? 

LA  CHANSOITOETTE. 

Moi  ?  je  ne  vous  demande  rien  non  plus  ;  j'ai'  ce  qu'il  me 
faot^ain^i  que  mes'superbes  confrères  en  musique  qui  vien- 
nent de  vous  parler,  mais  à  qui  cependant  it  faut  des  sub- 
Tentions,des  articles  de  journeaux,  des  réclames,  des  séides, 
des  fanatiques,  dts  thuriféraires  qui  font  semblant  de  se 
pâmer  d'admiration  à  leurs  faits  et  gestes.  Je  viens  vous 
voir  enfin  pour  vous  faire  plaisir,  comme  partout  où  je 
vais,  sans  la  moindre  préiention  liarmonique  ou  littéraire. 
Je  ne  cherche  a  provoquer  que  le  rire ,  et  j'y  réussis  assez 
souvent,  ce  qui  est  le  meilleur  remède  aux  tristes  préoccu- 
pations de  la  vie.  Par  une  mélodie  vive  et  franche,  coupée 
ou  entremêlée  d'un  dialogue  ou  soliloque  vrai,  comique, 
je  peins  les  mœurs  de  toules  les  classes  de  la  société.  Plus 
franchement  gaie  que  le  vaudeville,  et  moins  prétentieuse- 
ment musicale  que  l'opéra-comique,  je  résume  ces  deux  ; 
genres  qui  furent  éminemment  français,  en  an  quart  d'heure  ' 
d'andiliun,  ce  qui  dédommage  plus  d'un  auditeur  du  temps  ; 
que  lui  a  fait  perdre  haute  et  puissante  dame  Symphonie 
classique,  fantastique  et  romantique,  avec  ou  sans  cJiœurs, 
avec  ou  sans  génie,  avec  ou  sans  spectateurs. 

LA  SYMPHOINIE.  ! 

Comment,  vous,  quaranle-unième  fris  de  notre  dix-neu-  ' 
rième  siècle  si  éminemment  musical ,  pouvez-vous  tolérer 
le  bavardage  de  cette  petite  impertinente? 

1841. 
Que  yorAet'vms  ?  p.ir  position,  je  dois  toat  visir,  tout  en- 
tendre, laisser  faire,  laisser  passer:  e'est  nne  des  conditions 
de  mon  existence. 

LA  CHANSONNETTE. 
Dites  donc ,  vous  ;  eh  !  là-bas  !  madame  la  Symphonie, 
fâchez  de  ire  pas  être  si  méprisante  et  si  insolente,  si  vous 
ne  voulez  pas ,  que  pour  faire  trêve  i  l'ennui  que  vous 
causez,  je  fasse  rice  le  public  à  vos  dépens. 

LA  SYMPHONIE. 

C'est  cela  !  vous  verrez  qu'après  s'être  mise  sur  la  même 
ligne  que  l'Opéra-Comiqne  et  le  Vaudeville ,  cette  petite 
dévergondée  va  s'égaler  à  moi. 

LA  CHANSONNETTE. 

Tiens  !  «t  poorquoi  donc  pas?  ¥ne  jolie  filie  peut  mai- 
cher  l'égale  de  qui  que  ce  sa^e,  el  «lie  est  tiien  venue 
partout. 

L'OPÉRA-ITALIEN 

.  Mia  cara  ragazza.  z'vi  trouve  sarmante,  mollo  amabilc; 
ma  vi  concevez  qu'il  serait  ridicoule  de  vi  comparer  per  il 


canloà  Kossini,  Bellini,  RubinI,  Tamburini,  Grisi,  AILer- 
tazzi..  . 

LA  CHANSONNETTE. 

Ah  çb,  est-ce  que  noys  n'allons  pas  bicntâtdiiw  a,  i,  ni, 
c'est  Bni^  avec  tous  ces  i? 

LE  .THEATRE-ITALIEN. 

Vi  n'êtes  qu'oune  imitatioi>  dé  la  canzonnelta  napoliXana , 
v«aezziana„  ilareatina  chesi  canta.... 

LA  CHANSONNETTE. 

Ta,  ta,  ta,  ta  !  Je  ne  me  laisserai  pas  enfoncer,  iwoî,  par 
tonbaragouin, comme  ma  sœur  la  Romance  par  le  Lied.  Je 
vous  soutiens  à  tous 

IMl- 
Pais  là  !  Un  axiome  bienveillant  dit  qrfon  ne  doit  pas  se 
disputer  le  premier  jour  de  l'an-,  ainsi,  je  vous  engage  tous 
à  vous  embrasser,  quille  à  reprendre  la  dispute  plus  tard  . 

LA  CHANSONNETTE 

Ça  va. 

1841. 
Vous  y  consentez  tous,  nfëst-ce  pas,  et  de  boncœar? 

LE  LIED, 
la. 

LE  THÉÂTRE  ITALIEN.. 
Si. 

LA  SYMPHONIE. 

Sans  dbcfte  ^à  part)  ;  mais  c'est  humiliant. 

L'ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE  bas  à  r 

OPÉRA-COMIQUE. 

C-est  nous  faire  payer  ua  peu  cher  la  misérable  subvention 

qu'on  aous  danae. 

1841. 
Allez  en  paix  ,  et  laissez'-nioii'  TGoeToir  d'awtres  «orpora- 
tions.  '^fH/'jOMoli'èfe!  Iw  as  deviné,  tu  as  peint  loiiles  les 
faiblesses  tiirmnine?.  La  dKpi  te  du  maître  de  philosophie, 
du  maître  do  musique  et  du  m  lîlre  à  danser  île  M.  Jour- 
dain, danslon  Bonrgcoh  g<'n<ï//io»H)?ieest:rhistoire  passée, 
présente  et  à  venir  de  tontes  IfS  prétentions  arli&liques; 
el  l'on  peut  dire  fie  noire  leffvps  qu'il  rogroe  ajwsJ  peu 
d'accord  dans  le  momie  harmonique  que  dans  le  monde 
politique.  / 

Henri  SLM'ORMin. 


DE  LA  CHAKSOIV. 


Vous  voulez  absolument  que  j'achève  aujourd'hui  l'his- 
toire de  la  chanson,  commencée  tl  y  a  tout  juste  un  afl,  à 
pareil  jour.  Bclas!  si  ce  travail  sur  les  refrains  joyeux  oo 
terribles  de  nos  pères  n'a  pas  été  mené,  comme  je  le  voulais, 
tl  bonne  fin,  c'est  qne  j'avais  penr  que  cette  histoire  ne  fût 
un  reproche  ou  un  anachronisme;  notjs  autres,  en  eflel, 
qui  avons  été  si  souvent  le  peuple  charttenr  par  excellence, 
nous  ne  chantons  plus  guère  aujourd'hui.  Que  voulez- vw», 
en  effet,  que  nous  chantions  à  cette  heuie?  ïl  n'y  a  ^nt 
trois  choses  à  chanter  en  ce  monde  :  l'amour ,  la  g^loir e  et 
le  vin.  Or,  nous  nesommes  plus  amoureux,  nons  nesomilnes 
guère  en  train  de  nous  battre,  et  quant  à  avouer  que  nous 
aimions  encore  à  découvrir,  derrière  les  vieux  fagots,  quieil- 
ques  nobles  bouteilles  dont  l'araignée  sécuta'ire  a  Iflé  le 
liftceul,  personne  aujourd'hui  n'oserait  Tavwfter.  C'est  & 
peine  si  nous  consentons  i  boire,  par  hasard,  qoe'lqaes'  ons 
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des  vins  énervés  riiic  proJaisonl  les  vignes  de  Hordeanx  ; 
nous  frappons  toutes  ilioses  de  glare,  même  le  vin  de  Clinm- 
pagnc,  ce  joyeux  compagnon  de  la  gaieté  de  nos  pères, 
comme  aussi,  si  par  hasard  nous  sommes  amoureux ,  nous 
caclions  avec  soin  notre  amour  ,  et  celui-là  serait  le  bien 
mal  venu  qui  nous  demanderait  le  nom  de  notre  maîtresse 
comme  cela  se  pratique  dans  les  odes  d'Horace.  Que  vou- 
lez-vous !  nous  avons  pris  au  sérieux  toutes  choses,  moins 
la  bataille,  et  jamais,  quoi  qu'il  arrive,  vous  ne  verrez  re- 
venir l'aimable  élourderie  de  Fontcnoy;  jamais  vous  ne 
repasserez  enchantant  les  hautes  montagnes  de  l'Italie: 
que  voulez-vous  que  nous  vous  parlions  de  la  chanson, 
en  effet,  quand  Désaugiors  est  mort,  et  quand  depuis  dix 
ans  l'illustre  chansonnier  de  ce  siècle,  l'homme  qui  dans 
ses  refrains  populaires  a  marié  si  bien  Napoléon  et  I/isette, 
la  robe  de  bure  et  le  manteau  impérial  ;  quand  Béranger 
lui-même,  une  fois  vainqueur  de  cette  monarchie  des 
Bourbons  à  laquelle  il  a  fait  tant  de  mal ,  est  convenu  qu'il 
n'avait  plus  rien  à  chanter? 

Autrefois,  il  est  vrai,  quand  nous  avions  encore  à  nous 
tout  notre  esprit;  quand  nous  n'étions  pas  obligés  chaque 
matin,  d'aller  porter  à  la  chambre  des  députés,  tontes  les 
passions  de  notre  cœur  ;  quand  le  journal  n'était  pas  là  pour 
dévorer  chaquejour  dequoi  suffire  aux  bons  mots,  à  la  verve 
ingénieuse  et  à  la  colère  de  tout  un  grand  peuple  ,  pendant 
toute  une  année  d'une  société  bien  organisée,  alors,  il  est 
vrai,  la  chanson  remplaçait  bien  des  choses.  Du  temps  des 
puissances  établies,  la  chanson  était  une  puissance  ;  elle  citai' 
à  son  iribunal-jaseur  les  rois,  les  héros ,  les  prélats,  les 
belles  dames  de  la  cour;  elle  parlait  tour  à  tour  comme  on 
parlait  b  Versailles,  cl  comme  on  parlait  dans  les  halles,  et 
comme  on  parlait  sur  le  Pont-Neuf.  Elle  vous  attaquait 
par  le  sarcasme  et  par  l'injure,  parle  cjup  d'épingle  et  par 
le  coup  de  poignard.  Elle  était  la  tribune,  elle  était  le  jour- 
nal, elle  était  mieux  que  cela  ,  elle  était  la  causerie.  Ainsi 
poursuivi  à  outrance  par  l'éloquence  de  la  chanson,  Ma- 
zarin  riait  aux  éclats.  Seulement  il  faisait  payer  un  peu 
cher,  ses  chansons,  au  bon  peuple  de  Paris.  Louis  XIV, 
moins  sage  ,  entrait  en  fureur  au  seul  refrain  murmuré 
tout  bas  contre  sa  personne  royale,  et,  pour  un  couplet 
dirigé  coulre  mademoiselle  de  La  Vallièrc,  il  disgraciai' 
Bussy-Baliutin  sans  r(  tour.  Mais,  comme  je  vous  le  di- 
sais lout-à-l'heure,  l'esprit  humain  a  marché  en  avant, 
à  ce  qu'on  dit,  et,  en  preuve  de  ses  progrès,  il  nous  a  ap- 
porté les  longs  discours,  les  longues  dissertations,  les  in- 
jures en  prose,  les  quolibets  de  chaque  malin,  les  calomnies 
de  chaque  soir.  C'en  est  fait ,  nous  n'avons  plus  de  trouba- 
dours, plus  de  conteurs,  plus  de  ménestrels;  seulement, 
nous  avons  conservé  les  jongleurs. 

Allez  donc  dans  cette  tristesse  générale,  au  milieu  de  ces 
partis  qui  se  regardent  pour  s'entre  dévorer,  quand  pas  un 
homme  n'est  sûr  aujourd'hui  que  sa  vie  d'aujourd'hui  sera 
la  même  le  lendemain,  quand  tout  est  remis  en  question 
chez  nous  depuis  cinquante  ans;  allez  donc  raconter  l'his- 
toire de  tous  ces  héros  de  la  gaie  science  ,  d'Alphonse  I''', 
roi  d'Aragon,  de  Bichard-Cœur-de-Lion  ,  de  Thibaut  de 
Champagne,  des  comtes  d'Anjou,  de  Flandre,  de  Toulouse, 
de  Provence  et  d'Auvergne,  de  Raymond  Béranger,  de 
Simon  Doria  de  Gênes ,  et  prouver  au  monde  que  dans  ces 
grandes  affaires  qui  les  agitaient,  dans  ces  batailles  à  ga- 
gner, dans  ces  peuples  à  gouverner,  les  uns  et  les  autres,  ils 
avaient  encore  le  temps  de  tourner  à  leur  façon  de  tendres 
couplets  d'amour;  c'est  à  peine  si  on  ajoutera  foi  à  votre 
récit;  les  ignorants  vont  crier  au  paradoxe,  les  indifférents 
répondront  :  que  nous  importe?  que  nous  font  à  nous  les 
cours  d'amour,  les  troubadours  toulousains  ,  toute  l'his- 
loire  chantée  de  la  Provence ,  et  toute  la  science  des 
Sainte-Palaye  ?  —  Monsieur,  nous  répondra-t-cn  au  milieu 


de  notre  dissertation  commencée ,  voulez  vous  nous  dire 
le  cours  de  la  rente  aujourd'hui?  i 

Certes,  aujourd'liui,  à  coup  sûr  le  sujet  était  bien  choisi; 
le  hé'os  ne  nous  manquait  pas  ;  parmi  les  chansonniers  de 
la  France,  nous  aurions  pu  placer  les  plus  grands  noms  de 
la  monarchie,  aimables  et  galants  seigneurs  qui  étaient 
amoureux  et  poëtes  par  héritage,  et  parce  qn'ils  l'étaient 
dans  leur  famille  de  père  en  (ils;  nous  serions  arrivés  ainsi 
jusqu'au  règne  de  François  l"',  brillante  époque  dotée  par 
Olivier  Bas.selin.  du  vaudeville;  une  fois  le  vaudeville  dé- 
couvert, le  vaudeville  ne  veut  plus  s'arrêter  ;  il  devait  s'em- 
parer également  de  François  I"  et  de  Charles-Quint,  du 
roi  Henri  II  et  de  la  reine  Marie  Sluart,  des  mignons  de 
Henri  III  et  de  la  mort  de  Charles  IX;  chemin  faisant  notre 
vaudevilleallait  souffler  ses  épigrammes  les  plus  mordantes 
à  Clément  Marot,  à  Jean  Baif,  Henri  IV  devait  encoura- 
ger les  couplets  de  Régnier  et  les  odes  de  Malherbe  ;  mais 
c'était  déjà  un  règne  trop  agité ,  trop  rempli  de  passions 
de  tout  genre  pour  que  la  chanson  conservât  sa  belle  hu- 
meur native.  Il  faut  le  dire  à  la  gloire  du  bon  Henri,  les 
meilleures  cliansons  de  son  règne  c'est  lui  qui  les  a  faites  ; 
l'air  et  les  vers  :  Charmante  GabricUe ,  ont  été  long-temps 
chez  nous  le  chant  national  ,  et,  certes  ,  celui-ci  en  valait 
bien  un  autre.  Voici  cependant  un  petit  couplet  de  Henri  ÏV 
qui  n'est  pas  assez  connu.  Il  était  un  soir  à  souper  chez  cette 
belle  princesse  de  Condé  qui  devait  être  la  dernière  pas- 
sion ,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  la  dernière  faiblesse  de  sa 
vie,  et,  par  une  complaisance  qui  était  rare,  Sully  soupait 
avec  les  deux  amants.  A  la  fin  du  repas  le  roi  prit  son  verre 
et  il  improvisa  cette  chanson  : 

Je  I)oi»  à  loi  Sully  ; 

Mais  j'ai  fallî  ; 

Je  devais  dire  à  vous  ,  adorable  duchesse  ! 

Pour  boire  à  vos  appas 

Faut  mettre  chapeau  bas. 
Personne  n'ignore  combien  le  règne  ;de_ Louis  XIII  de- 
vait être  fécond  en  vaudevilles.  Le  duc  d'Épernon ,  le  ma- 
réchal d'Ancre,  que  le  vaudeville  mit  en  pièces,  le  cardinal 
de  Bichclieu  lui-même,  nul  ne  fut  épargné.  Menars,  Théo- 
phile Viau,  Rotrou  lui-même,  un  poêle  tragique,  se  mi- 
rent à  écrire  des  chansons  lesquelles,  à  l'aide  d'un  refrain 
facilement  retenu, s'en  allaient  d'un  bout  du  royaume  à  l'au- 
tre, aussi  vile  pour  le  moins  que  noue  papier  timbié.  Sous 
Louis  XIV,  Voiture,  Sarrasin,  Bois-Boberl,  Scarron,  lors- 
qu'il était  bien  malade,  tournaient  le  couplet  avec  une  faci- 
lité incroyable.  Ils  chantaient  à  tout  propos,  joie  ou  bon- 
heur. Après  eux  sont  venus  Chapelle  ,  l'ami  de  Molière, 
et  Desbarreaux  ,  deux  grands  liberlins  s'il  en  fut.  Tout  le 
monde  se  mêlait  de  chanter,  jusqu'à  maître  Adam  ,  le  me- 
nuisier de  Nevers.  La  régence  d'Anne  d'Autriche  ne  fut  pas 
moins  fécDude  en  chansons.  Il  y  avait  en  ce  temps-là  un 
certain  baron  de  Sauvignyes,  égrillard  et  malin,  dont  M"  ■  de 
Sévigné  a  défini  les  chansons  en  disant  qu'elles  avaient  le 
diable  au  corps.  Il  y  avait  surtout  l'abbé  de  Marègne,  le 
chansonnier  de  la  Fronde,  le  véritable  compère  de  M.  le 
cardinal  de  Beiz.  En  fait  de  chansons  galantes ,  vous  avez 
les  chansons  de  Lambert,  et  celles  de  Bouillon,  et  celles  de 
Benserade,  et  les  chansons  de  l'abbé  Perrin,  l'inventeur  de 
l'opéra,  et  les  adorables  petits  couplets  de  Quinault,  et 
Lignicy,  maltraité  parBoileau,  ce  qui  était  déjà  un  hon- 
neur, et  le  Savoyard,  et  enfin  le  cocher  de  M.  de  Verlamont. 
C'est  le  même  qui  a  raconté  à  sa  façon  l'horrible  assassinat 
du  président  Tardieu  et  de  sa  femme ,  si  bien  raconté  par 
Boileau.  La  chanson  de  ce  spirituel  cocher  a  donné  nais- 
sance à  toutes  les  complaintes  d'assassinat  que  l'on  a  faites 
depuis  sur  l'air  de  Fualdès  : 

Des  voleurs  insolents, 

Qui  n'avaient  point  d'argent, 


SUPPLÉMENT. 


SUPPLÉMENT. 


Ont ,  d'humeur  incivile , 

Assassiné  monsieur, 

Lieutenant  plein  d'honneur , 

Criminel  de  la  ville. 
Je  n'en  finirais  pas  de  cette  histoire  de  la  chanson,  et 
vous  voyez  que  j'ai  eu  bien  raison  de  ne  pas  l'entreprendre. 
Si  je  voulais  seulement  compter  les  chansons  innombra- 
bles pour  et  contre  les  Jésuites,  pour  et  contre  les  Jansé- 
nistes ,  pour  et  contre  la  bulle  Unigenitus ,  ce  serait  à 
écrire  des  volumes  et  de  gros  volumes.  A  chaque  ba- 
taille naissait  pour  le  moins  une  chanson.  On  chanson- 
nait  tout  le  monde,  le  vaincu  et  le  vainqueur;  témoin 
Marlborough.  Ainsi  nous  arrivons  malheureusement  jus- 
qu'aux affreux  couplets  qui  ont  perdu  la  vie  de  J. -Baptiste 
Rousseau  et  qui  l'ont  déshonorée  dans  l'avenir.  Passons  sur 
ces  couplets-là,  qu'on  ne  saurait  trop  effacer  de  la  mémoire 
des  honnêtes  gens,  et  saluons  en  passant  Dufreny,  qui  faisait 
lui-même  les  airs  de  ses  couplets.  Lamonnoye,  l'auteur  des 
poëmes  bourguignons  ;  Gallet  etVadé,  deux  bons  compa- 
gnons dont  la  muse  tant  soit  peu  débauchée  ne  fut  pas  sans 
influence  sur  la  gaieté  souvent  ingénieuse  et  quelquefois 
délirante  de  Piron.  Mais  dans  le  nombre  de  tant  de  gens 
d'esprit  qui  ont  obéi  ainsi  à  l'inspiration  du  moment,  qui 
ont  jeté  dansées  faciles  poëmes,  celui-ci  son  amour,  celui-là 
sa  gaieté,  quelques  uns  leur  haine  peu  méchante,  presque 
tous  leur  talent  et  leur  esprit ,  il  serait  impossible  de  se  re- 
connaître. Nous  n'irons  pas  gâter,  en  les  faisant  pénétrer  de 
vive  force  dans  une  pénible  nomenclature  do  fails  et  de 
dates,  ces  faciles  et  naïfs  transports  des  plus  ingénieux  es- 
prits et  des  plus  désintéressés  de  la  France.  Nous  laisserons 
ces  chansons  à  leur  place  et  dans  leur  siècle;  les  unes  à  la 
ruelle  des  belles  dames,  les  autres  dans  les  champs  de  ba- 
taille ;  le  plus  grand  nombre  mollement  assis  i  lable,  au 
dessert;  quelques  unes  même  dans  les  alïieux  cachots  de 
la  Bastille,  où  le  prisonnier  chargé  de  fers  proteste  en  riant 
encore  contre  la  tyrannie  du  bon  plaisn-.  Et  le  moyen  d'ar- 
river à  pas  comptés  dans  celle  troupe  d'oiseaux  folâtres, 
pour  vous  en  dire  au  juste  le  nombre ,  le  plumage  et  les 
chants?  Tristes  ou  joyeux,  ne  voyez-vous  pa§  qu'à  notre 
approche  cette  bande  d'oiseaux  effarouchés  s'envolerait  en 
chantant  ? 

Jules  Janin. 


ESQUISSE  DE   L'HISTOIRE  DE  L'HâBMOIVIE 

CONSIDÉRÉE 

COMME   ART   ET    COMME    SCIENCE    SYSTÉMATIQUE. 

(Suite  et  fin*.) 

les  systèmes  de  Calel  et  de  Reicha  ont  attiré  d'abord 
mon  attention  parmi  ceux  que  la  France  a  vu  naître  dans 
les  vingt  premières  années  du  dix-neuvième  siècle,  parce 
que  ce  sont  ceux  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  .-  il  me  reste 
à  parler  de  quelques  tentatives  faites  vers  le  même  temps 
pour  provoquer  l'adoption  d'autres  systèmes  qui,  bien  qu'an- 
noncés avec  des  prétentions  plus  ambitieuses,  n'ont  pas  eu 
le  même  retentissement. 

Le  premier  de  ces  systèmes ,  dans  l'ordre  des  dates,  est 
celui  que  son  auteur,  M.  de  Momigny,  exposa  dans  un  li- 
vre mtitulé  :  Cours  complet  d'harmonie  et  de  composition 
d  après  une  théorie  neuve  et  générale  de  la  musique  ba- 
sée sur  des  principes  incontestubles  puisés  dans  la  na- 
ture, d'accord  avec  tous  les  bons  ouvrages  pratiques  an- 
ciens  et  modernes ,  et  mis  par  leur  clarté  à  la  portée  de 

C)  Voyez  h  Rei'ue  et  Gazette  musicale,  anaée  i84o,numéroS9 
ao  ,  n,  35,  40,  5»,  63,  67,  68,  72,  73,  75  et  76. 


tout  le  monde.  Paris,  1806,  5  vol.  in-8».  Depuis  1  1 1' 
jusqu'en  1854,  M.  de  Momigny  a  reproduit  ou  expliqué 
son  système  dans  des  écrits  polémiques  où  il  traite  ses  ad- 
versaires avec  hauteur,  et  dans  divers  ouvrages(l)  qui  n'ont 
pu  le  rendre  plus  populaire. 

Se  mettant  au  point  de  vue  de  Levens,  de  Ballière,  de 
Jamard  et  de  Sorge,  pour  la  recherche  des  bases  de  la  con- 
stitution de  la  gamme ,  M.  de  Momigny  les  trouve  dans 
les  divisions  d'une  corde  sonore,  d'après  la  progression 
arithmétique  qui  donne  pour  résultat  la  gamme  ut.  ré,  mi, 
fa,  sol,  la,  si  bémol  ;  mais  attendu  que  cette  gamme  n'est 
pas  conforme  à  celle  de  la  musique  des  Européens  mo- 
dernes, et  que  le  si  bécarre  ne  se  trouve  qu'à  la  quinzième 
division  de  la  corde,  M.  de  Momigny,  au  lieu  d'adopter 
comme  Levens  et  ses  imitateurs  une  gamme  de  huit  notes, 
avec  le  si  bémol  et  le  si  bécarre,  imagine  de  ne  point  con- 
sidérer la  corde  comme  une  tonique,  mais  comme  une  do- 
minante ,  en  sorte  que  sa  gamme  est  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi, 
fa.  Il  énumère  longuement  les  avantages  qui  résultent  de 
la  position  de  la  tonique  au  milieu  de  la  gamme,  comme  le 
soleil  au  centre  des  planètes  ;  par  exemple,  de  trouver  les 
deux  demi-tons  dans  les  sept  notes,  sans  la  répétition  de  la 
première  à  l'octave;  de  diviser  la  gamme  en  deux  quartes 
justes,  et  d'avoir  les  demi-tons  aux  mêmes  places  dans  ces 
quartes  ;  car  une  des  plus  sévères  objections  de  M.  de  Mo- 
migny ,  contre  la  forme  de  la  gamme  commençant  par  la 
tonique,  porte  sur  la  gamme  majeure  au  triton ,  que  for- 
ment entre  elles  la  quatrième  et  la  seplième  note;  ne  re- 
marquant pas  que  c'est  précisément  celte  relation  qui  est 
conslilnlive  de  la  tonalité,  et  qui  conduit  à  la  conclusion 
filiale  (le  toute  mélodie  et  de  loule  harmonie. 

Les  divisions  d'une  corde,  considérée  comme  dominante, 
conduisenl  M.  de  ÏMomigny,  en  ce  qui  concerne  l'harmonie, 
aux  mêmes  résultats  que  Calel  avait  obtenus  par  les  mêmes 
moy.ns;  mais  quelles  que  soient  ses  prétentions  à  cet 
égard  ,  il  les  expose  avec  beaucoup  moins  de  clarté.  Ainsi, 
comme  Catel,  il  arrive  à  la  formation  des  accords  parfaits  et 
de  ceux  de  septième  dominante  et  de  septième  de  sensible 
comme  étant  les  seuls  accords  naturels;  mais  quant  aux 
autres,  au  lieu  d'expliquer  par  quels  artifices  ils  se  forment, 
il  les  déclare  des  accords  qui  n'en  sont  pas,  et  les  nomme 
discords  en  majeur  et  discords  en  mineur,  en  sorte  que 
l'analyse  véritable  d'une  harmonie  combinée  de  beaucoup 
de  prolongations  réunies  aux  altérations  de  différents  gen- 
res, deviendrait  impossible  à  quiconque  n'aurait  lu  que  les 
fastidieuses  explications  de  M.  de  Momigny.  D'ailleurs , 
presque  tous  les  exemples  qu'il  donne  de  l'emploi  des 
harmonies  sont  mal  écrits,  et  prouvent  que  cet  auteur  n'a- 
vait que  des  notions  confuses  de  l'usage  de  l'harmonie. 

Si  l'on  examine  bien  les  prétentions  de  M.  de  Momigny 
à  l'originalité,  on  reconnaîtra  qu'il  a  emprunté  la  progres- 
sion arithmétique  à  Levens,  Ballière  et  Jamard  ;  le  trans- 
port du  son  fondamental  de  la  gamme  sur  la  dominante  à 
Sorge  ;  la  division  de  celte  corde  à  Catel,  pour  en  tirer  l'har- 
monie primitive  ;  les  combinaisons  des  tierces  pour  la  for- 
mation des  accords  naturels  à  Langlé ,  et  les  progressions 
de  quartes  et  de  quinies,  pour  la  formation  des  échelles,  à 
l'abbé  Roussier.  Tout  ce  qui  appartient  en  réalité  à  celui 


(t)  La  seule  vraie  théorie  de  la  musique,  utile  à  ceux  qui  ex- 
cellent JaDs  cet  art  comme  à  ceux  qui  en  sont  aux  preniiirs  élé- 
ments. Paris,  sans  date  fiSsB).   i  vol.  in-ful. 

Encyclopédie  méthodique.  Musique  publiée  par  MM.  Framery, 
Ginguené  et  de  Momigny.  Paris,  1791-181S,  2  vol.  in-4. 

Cours  général  de  musique  de  piano  ,  d'harmonie  et  de  compo- 
sition, depuis  A  jusqu'à  Z,  pour  les  élévfî,  quelle  que  soit  leur  in- 
fériorité, et  pour  tous  les  musiciens  du  nio.ide,  <|uelle  que  soit  jeui- 
supériorité  réelle.  Paris,  chez  r<iulcur    1S34,  ni-',. 
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qui  a  élevé  la  voix  si  haut  pendant  trente  ans  en  faveur 
d'un  système  repoussé  par  les  musiciens,  ce  sont  quelques 
aperçus  qui  ne  manquent  pas  de  justesse  concernant  la  me- 
sure'et  le  rliyllime,  cl  une  phraséologie  prétentieuse  hé- 
rissée de  néologisme. 

Je  ne  crois  pas  devoir  examiner  ici  les  efforts  faits  par 
Rey ,  musicien  de  l'Opéra  (1) ,  et  par  son  homonynre  (2), 
pour  rcmciiro  en  honneur  le  système  de  la  basse  fonda- 
mentale, 'iiiclques  années  après  la  publication  du  livre  de 
Calel;  ell'orts  infructueux  qui  ne  purent  ressusciter  une 
théorie  dont  la  mission  avait  cessé.  Je  garderai  le  même  si- 
lence à  l'égard  d'une  prétendue  Théorie  musicale  imaginéè- 
par  Emy-dc-Lylcite(3), extrait  mal  digéré  des  idées  de  de  Li- 
rou,  et  qui  n'est  pas  moins  vicieux  dans  ses  applications 
que  dans  sa  conception  systématique.  Il  y  a  plus  de  mérite 
dans  le  livre  ([ue  G.-L.  Chrétien  a  publié  sous  le  titre  de  : 
La  musique  iHudiéc  comme  science  naturelle ,  ccriainc.,  et 
comme  «r«  (4).  Ce  livre  est  aussi  une  sorte  de  régénération 
du  système  de  liamcau,  mais  considéré  sous  un  nouvel  as- 
pect. Suivant  les  idées  de  Chrétien,  toute  la  musique  réside 
dans  le  phénomène  qui  fait  entendre  l'accord  parfait  majeur 
dans  la  résonnance  de  certains  corps  sonores.  Toutes  les 
théories  basées  sur  des  divisions  du  monocorde  et  sur  les 
calculs  des  géomèlres  pour  les  proportions  des  intervalles 
sont  fausses,  dit-il  ;  car  le  monocorde  et  le  calcul  ne  peit- 
vent  avoir  (ju  une  force  d'inertie  et  non  une  force  généra- 
trice. Le  monocorde  et  le  calcul  peuvent  servir  à  mesurer 
et  à  vérilier  la  justesse  des  intervalles,  mais  ils  ne  sauraient 
engendrer  ni  une  gamme  ni  une  harmonie  (pag.  42).  Re- 
marcpions  celte  pensée,  dont  la  justesse  est  incontestable, 
et  qu'on  peut  considérer  comme  neuve,  quoiqu'elle  ne  soit 
que  l'expression  positive  de  la  vague  doctrine  des  Arisloxé- 
niens.  JMallieureusement  elle  ne  conduit  pas  Chrétien  vers 
la  considération  de  l'origine  métaphysique  de  celte  gamme 
et  de  cette  harmonie,  objet  de  ses  recherches  ;  son  enthou- 
siasme pour  le  phénomène  de  la  résonnance  harmonique  ne 
lui  permet  pas  de  voir  que  ce  phénomène  ne  peut  pas  cire 
plus  que  la  division  d'une  corde  le  principe  générateur 
d'une  tonalité.  D'ailleurs,  la  manière  de  raisonner  de  ce 
théoricien  n'est  pas  fort  démonstrative,  car  presque  tou- 
jours elle  se  borne  à  des  alTirmalions.  «J'affirme,  dit-il, 
que  sous  ce  point  do  vue  (celui  de  sa  tlicorie),  quantité  de 
préceptes  et  de  doctrines  qui  paraissaient  inintelligibles  ac- 
querront un  éclatqui  se  trouvait  éclipsé  en  grande  partie 
(pag.  0).  '1  Plus  loin  :  «  Ils  (les  théoriciens  géomètres)  ont 
voulu  dire  la  vérité ,  j'aime  à  le  croire;  mais  beaucoup  se 
sont  abusés  eux-mêmes,  j>  l'affirme  pag.  15).  >>  l'ius  loin 
encore:  «  J'affirme  que  ce  moyen  naturel  et  inspirateur 
»  qu'il  (Rameau)  appela  la  résonnance  du  corps  sonore,  et 
>i  que  j'appelle  le  jihéuomène  de  l'harmonie,  fut  dans  tous 
»  les  temps  la  cause  secrète  de  la  musique  proprement  dite, 
«  et  que  c'est  In  seule  base  sur  laquelle  les  musiciens  doi- 
»  vent  porter  leur  attention  (pag.  'lO).  »  Examinons  ce  qui 
résulte  de  toutes  ces  affiimations  de  Chrétien. 

Il  n'y  a  qu'un  accord,  c'est  l'accord  parfait  majeur  pro- 


(i)  Exiiosition  élémenlaire  de  l'harmonie;  Théorie  générale 
des  accords  d'après  la  basse  faudamenlale,  ttc.  Paris,  1S07,  grand 
in-!î  de  rgS  pagM  gravées.  * 

(2)  L'ait -Lie  la -musique  ihéori-pliysico-pratique  général  ou  élé- 
mentaire, uu  cxnosilion  dos  bases  et  des  développements  du  sys- 
tème de  la  musique^  par  M.  T.  F.  Rey,  ancien  vérificateur  des 
domaines,  etc.  Paris,  1S06,  grand  iu-4. 

(3)  Théorie  musiede  contenant  la  démonslralion  mélhodique 
de  la  musique,  à  partir  des  premiers  é'.émenls  de  cet  art  jusques 
et  compris  la  science  de  l'harmonie.  Paris,  iSio,  infol. 

(4)  Paris ,  iSii.  Un  volume  in-S  de  tcxie ,  et  un  cahier  de 
planches  in-fol.  avec  un  clavier  mobile. 


duit  par  le  phénomène  harmonique.  L'accord  parfait  mi- 
neur se  forme  par  analogie  avec  cet  accord  unique,  en 
baissant,  par  le  consentement  de  l'oreille,  la  tierce  d'un 
demi-ton. 

L'accord  parfait  majeur,  dissonc  dé  la  septième,  produit 
la  septième  de  dominante. 

L'accord' parfait  mineur,  dissoné  de  la  septième-,  engent' 
dre  la  septième  du  second  degré. 

L'accord  parfait  majeur,  dtSsoMédela  sixte,  produit  l'ac- 
cord de  quinte  et  sixie  du  quatrième  degré  (fondamental 
suivant  le  système  de  Rameau). 

L'accord  parfait  mineur,  dissoné  de  la  sixte,  produit 
l'accord  de  quinte  et  sixte  du  mode  mineur.   - 

Tout  intervalle  d'un  demi-ton  tient  la  place  d'un  ton  et  lè 
représente.  C'est  ainsi  que  la  septième  de  la  dominante,, 
provenue  de  la  dissonance  ajoutée  à  l'accord  parfait  ma- 
jeur, étant  altérée  dans  sa  note  inférieure,  donne  naissance, 
à  l'accord  de  septième  dimimiée,  qui  le  représente.  C'est 
ainsi  que  se  forment  tous  les  accords  des  six  accords  pré- 
cédents, sous  quelque  aspect  qu'ils  se  présentent. 

Il  est  fâcheux  que  dans  son  amour  pour  l'harmonie  don- 
née par  la  nature.  Chrétien  n'ait  pas  su  qu'il  y  a  des  corps, 
sonores  qni  font  entendre ,  au  milieu  de  toutes  leurs  résonr 
nances,  l'accord  parfait  mineur;  qu'il  en  est  d'autres  qui 
donnent  l'intervalle  constitutif  de  l'harmonie  do  la  domi- 
nante, et  même  les  harmonies  altérées  :  avec  ces  secours, 
il  eût  beaucoup  simplifié  sa  théorie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  l'état  où  il  l'a  laissée,  il  n'y  a  dans 
la  nature  que  l'accord  parfait  majeur.  Mais  l'accord  par- 
fait majeur  ut,  mi,  sol,  ne  donne  que  trois  notes  de  la 
gamine,  et  Chrétien  nous  a  appris  que  nous  devons  trouver 
l'échelle  diatonique  dans  les  moyens  que  nous  offre  la  na- 
ture :  celte  difficulté  ne  l'arrête  pas  long-temps,  car  ayant 
besoin  de  l'accord  parfait  majeur  de  la  tonique,  de  celui 
du  quatrième  degré  et  de  celui  de  la  dominante  pour  for- 
mer ses  harmonies  consonnantes  et  dissonantes ,  il  prend 
simplement  trois  corps  sonores  dont  un  lui  donne  ut,  mi, 
sol,  un  autre,  fa,  la,  ut,  et  un  troisième  soi,  si,  ré;  et 
voilà  ut,  ré, mi,  fa,  sol,  la,  si,  «<.|Après  une  chose  si  sim- 
ple, il  ne  lui  reste  plus  qu'il  affirmer  qu'une  tierce  mineure 
étant  contenue  dans  une  résonnance  d'accord  parfait  majeur, 
puisque  dans  fa,  la,  ut ,  on  trouve  la  tierce  la,  ut,  il  ne 
s'agit  plus  que  d'ajouter  la  quinte  mi,  provenant  de  l'accord 
parfait  ut,  mi,  sol,  pour  avoir  l'accord  parfait  mineur,  et 
conséquemment  pour  trouver  dans  ces  combinaisons  les 
types  des  modes  majeur  et  mineur.  Tels  sont  les  résultats 
où  l'on  peut  arriver  avec  une  foi  robuste  en  un  fait  quel- 
conque, démontré  ou  seulement  aperçu. 

Choron  est  un  des  musiciens  français  qui  se  sont  occupés 
de  la  théorie  de  l'harmonie  avec  le  plus  de  persévérance  : 
cependant,  je  ne  puis  lui  attribuer  en  propre  aucune  tliéoér 
rie,  car  ses  opinions  ont  été  dans  une  fluctuation  incessantèn 
depuis  la  publication  de  ses  Principes  d'accompagnement', 
des  écoles  d'Italie  (I)  jusqu'à  son  Manuel  de  musique  {2i, 
c'est-à-dire  dans  l'espace  de  trente  ans.  Défaisant  dans  les 
Principes  de  composition  des  écoles  d'Italie  (3)  ce  qu'il 
avait  fait  dans  l'ouvrage  précédent;  y  établissant  une  doc- 
trine éclectique  qui  paraissait  être  son  dernier  mot;  puis 
adoptant  la  méthode  d'Albuchlsberger  dont  il  critiquait 
pourtant  assez  rudement  les  détails  dans  les  notes  de  sa 
traduction;  se  passionnant  ensuite  pour  une  nouvelle  théo- 
rie qu'il  croyait  avoir  découverte ,  y  renonçant  avant  que 

(i)  Paris,  1804.  I  vol.  in-fol. 

(2)  Nouveau  Manuel  complet  de  musique  vocale  et  inslrumen- 
lale,  ou  encyclopédie  musicale;  Paris.  &  vol.  in-rs,  et  2  vol.  dé 
planches,  i  S  36- x  83  S. 

(3)  Paris,  1807...3  yoL  ja-ifi?!:^ 
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l'impression  de  son  ouvrage  Bt  achevée,  et  en  arrêtant  la 
pnblication  ;  enfin  revenant  ù  la  fausse  théorie  de  Marpurg, 
-wts  la  fin  de  sa  vie,  cl  en  faisant  la  base  de  son  Manuel  de 
"musique,  quoiqu'il  fit  aussi  uue  vive  critique  des  détails 
de  celle  doctrine  dans  des  notes  multipliées  et  étendues. 
Le  doHie  a  donc  tourmenté  l'esprit  de  Choron  à  l'égard  de 
l'existence  d'un  système  complet  et  rationnel  de  l'harmonie, 
'■et  ses  onvragf  s  sont  en  quelque  sorte  comme  non  avenus 
iflans  rhistoire  de  cette  science. 

A  l'cgard  de  l'Allemagne,  depuis  le  commencement  du 
*3îs-neuvicme  siècle,  on  trouve  une  multitude  de  méthodes 
'ttâVcrîls  relatifs  à  In  théorie  de  l'harmonie;  mais  parmi 
tant  de  volumes  publiés  sur  cette  matière,  il  en  est  peu  qui 
mërftent  une  place  dans  l'histoire  des  progrès  et  des  écarts 
de  oelte  science,  si  difficile  à  coordonner  enfin  dans  toutes 
ses  "parties,  d'après  un  principe  évident.  Parmi  ceux  qui 
■ont  tro'nvé  quelques  partisans  je  citerai  seulement  :  1°  les 
Principes  d'harmonie  (I)  de  Schicht ,  directeur  de  l'écale 
'de  St. -Thomas,  à  Leipsick  ,  dans  lesquels  la  dominante  du 
'ten  est  considérée  comme  base  de  l'accord  parfait  majeur 
■soi,  si,  rc, de  l'accord  de  septième  sol,  si,  ré,  fa,  d'où  se 
*tire  l'accord  parfait  diminué  si, Tt,./».' de  l'accord  de  neu- 
vième sol,  si,  ré,  fa,  la,  d'où  se  tirait  la  neuvième  de  sen- 
sible si,  ré,  fa,  la,  et  l'accord  parfait  mineur  ré,  fa,  la  ;  de 
î'accord  de  onzième  sol,  si,  ré,  fa,  la,  ut,  d'oïi  se  tire  l'ac- 
■cord  de  septième  mineure  ré,  fa,  la,  ut;  et  enfin  de  l'-ac- 
■cord  -de  treizième  sol,  si,  ré,  fa,  la,  ut,  mi,  d'où  se  lire 
l'accord  de  septième  majeure /'a,  la,  ut,  mi.  L'alléralion 
accidentelle  des  iniervalles  de  ces  accords  complète  le 
système  empirique  d'harmonie  imaginé  par  Schicht. 

2°  Bien  plus  étrangers  encore  à  la  conception  d'une  vé- 
ritable théorie  de  l'harmonie  sont  les  Hvresde  Preindl  (2), 
maître  de  chapelle  de  l'église  Saint-Elienne  à  Vienne,  et 
de  Gœroldt  (3;,  diiccteur  de  musique  à  Quedlinbourg. Ces 
livres,  où  les  accords  sont  tous  considérés  isolément,  ne 
peuvent  être  rangés  que  dans  la  classe  des  manuels  pra- 
tiques. 

5°  Il  n'en  est  pas  de  même  du  TiaHéélémenlaire  d'har- 
monie (4)  de  M.  Frédéric  Schneider,  aujourd'hui  maître  de 
'chapel'leà  Dessau,  etcomposileur  distingué.  Là,  il  y  a  une 
théorie;  théorie  fausse,  à  la  vérité,  dont  l'origine  se  trouve 
dans  k-s  livres  de  Yoglcr,  et  que  Godcfroy  Weber  a  déjà 
développée  dons  l'ouvrage  dont  il  sera  parlé  toul-à-l'heure. 
D'après  le  principe  fondamenlal  de  celle  doctrine,  l'accord 
parl'ul'  1  r.ircoid  de  septième  sr^  foui  sur  toutes  les  notes  de  la 
ga'mTn:e,'OÙ  ilssepréscnlent,  à  l'égard  de  la  naUirede  leurs  in- 
tervalles,conforniémenlci  la  conslitulion  du  Ion  eldu  mode, 
ayant  en  raison  de  la  note  où  ils  sont  placés  la  tierce, ou  ma- 
jeure ou  mineure,  la  quinle  ou  sixte  ou  diminuée  (mineure), 
laseplipme.ou  majeure  ou  mineure.  Il  en  est  de  même  pour 
l'accord  de  neuvième,  et  il  ne  s'agit  plus,  pour  compléter 
la  nomenclalure  des  accords  que  d'en  altérer  les  divers 
intervalles. 

Je  viens  d«  citer  le  nom  de  Godefroy  Weber,  dont  le 
système  a  eu  beaucoup  de  retentissement  en  Allemagne 
pendant  environ  quinze  ans,  et  qui  c«t  aujourd'hui  à  peu 
prés  abandonné.  L'ouvrage  dans  lequel  il  le  publia  en  1317 
a  pour  titre  :  Essai  d'une  théorie  systématique  dclaco'm<^ 


(i)  Grundregeln  dcr  hrnmonic  und  dvs  ver\TCclntuiigs  sy5^ 
tems.  Leipsirk,  Breilki>|if  el  Hicrlel,  i9i2.  Iii-fol. 

(a)  Weiner.  Tonschule,  odi-r  aBweisungrnm  gcneralbassc ,  «uni 
taimunie,  elc.  Vienne,  HasHngfT,  iSîs.  In-8o. 

(3)  GrLiiidlicher  Uiitfrricbl  im  geiicralbasse,  etc.  QilL'(îliii!)onig, 

(4)  Etemi^arbiifh  der  Irarmonic  nnd  tonselzkanst,  Leipsick, 
iSzo.  iii-lol.  oijoiig.  Dcuxicino  Édition,  ibid.  1827.  la-ful.  obi. 


position  H),  et  tel  en  fut  le  succès,  qu'il  en  fallut  faite 
d'antres  édilions.  On  vient  de  voir  sous  quel  aspect  les  ac- 
cords y  sont  considérés;  mais  ce  qui  distingue  le  livre  de 
■\Vebtr  de  tous  ceux  du  même  genre ,  c'est  le  soin  que 
prend  l'auteur  lui-même  de  porter  atteinte  à  la  confiance 
en  cette  théorie,  et  en  toute  autre,  endéclar.uil  quil  ne  croit 
pas  à  l'existence  d'un  système  avec  lequel  s'accorderaient 
tous  les  faits  d'expérience  harmonique;  en  sorte  que,  selon 
lui,  le  meilleur  ouvrage  concernant  l'harmouie  est  celui 
qui  se  renferme  dans  l'analyse  du  plus  grand  nombre  de 
ces  faits;  en  sorte  que  c'est  îi  étendre  autant  qu'il  était 
possible  cette  analyse  qu'il  s'esl  ritlarluj  dans  <on  livre.  Ce 
savant  ne  s'est  pas  aperçu  qu';  si  ilièst^  rameivail  la  science 
ù  ce  qu'elle  était  au  temps  do  neiiieclieu  el  de  -Mallieson, 
et  qu'en  attaquant  ainsi  la  foi  de  ses  lecteurs  m  la  possibi- 
liléd'un  principe  de  la  science,  il  anéantissail  la  science 
elle-même  ;  car  que  serait  une  sciciici',  qui  ne  se  composerait 
que  de  fails  isolés  dont  il  serait  impossiMe  d'établir  un 
enchaînement  méthodique?  iN'cu  doutons,  pas,  c'est  à  celte 
prétention  de  Weber  de  nier  la  possibilité  d'une  lliéorie 
rationnelle  qu'est  dû  l'abandon  prémaliiré  de  la  sienne,  el 
la  réaction  si  prompte  qui  a  faii  passer  les  Allemands  de 
l'enthousiasme  à  rindiflérence  pour  ce  système. 

Ici  doit  finir  cette  longue  analyse  de  ce  qui  a  été  fait  de- 
puis le  commencement  du  dix-septième  siècle  pour  la  créa- 
tion d'une  science  de  l'harmoiiic ,  el  surtout  depuis  que 
Rameau  eut  posé  la  base  de  celle  science,  lîn  la  résumant, 
nous  trouvons  que  tons  les  systèmes  ont  eu  pour  principe 
l'un  des  six  ordres  de  faits  suivants  :  !»  la  rcsouua'ice  har- 
monique des  corjis  sonore: ,  ou  plus  géuéralemeni  les  phé- 
nomènes acoustiques  de  différents  genres  ;  i°  la  progression 
arithmétique  délcruiince  par  réclielle  harmonique  du  cor 
ou  de  la  trompette  ;  .'i"  la  progression  triple  ;  -i  '  la  division 
du  monocorde  de  la  dominanle  d'après  la  progression  arith  - 
métiquejS"  la  coiislruclion  arbitraire  des  accords  par  des 
additions  el  des  soustractions  de  tierces  ;  C°  et  enfin  ,  le  pla  - 
cément  arbitraire  de  cerlains  accords  modèles  sur  tous  les 
degrés  de  la  gamme.  Il  est  donc  évident  que  tous  ces  sys- 
tèmes découlent  plus  ou  moins  de  sources  qui  ne  sont  pas 
intimement  liées  à  la  iTiusique  en  elle-même,  c'csl-à-dire 
à  l'art  tel  qu'il  se  manifeste  dans  ses  résidlats  immédiats, 
et  que  dans  tous  il  a  fallu  jusqu'à  certain  point  ajuster  cet 
art  au  principe  étranger  qu'on  lui  donnait. 

La  seule  chose  à  laquelle  l'on  n'a  point  songi»  directement, 
c'est  de  chercher  le  principe  de  l'harmonie  dans  la  musique 
elle-même ,  c'est-à-dire  dans  la  hvnaUlc.  îhiis  qu'est-ce  que 
la  tonaliié?  Si  ni.ii-c  que  soit  celte  question  ,  <>n  apparence, 
il  est  cependant  certain  que  peu  de  musiciens  pourraient  y 
répondre  d'une  manière  satisfaisante.  Pour  moi,  je  dirai 
que  la  tonalité  réside  dans  l'onlrc  où  soni  plnrés  les  sonsde 
la  gamme  dans  leurs  distances  respectives  el  d-ms  leurs 
relations-harmoniques.  La  composition  des  accords,  les  cir- 
constances qui  les  modifient ,  el  les  lois  de  leurs  successions 
sont  les  résultats  nécessaires  de  celle  lonalilé.  Changez  l'or- 
dre des  sons,  ou  changez  leurs  dislances,  et  la  plupart  de 
ces  faits  harmoniques  s'anéantiront  Par  exemple,  essayez 
d'appliquer  notre  harmonie  à  la  g;;mmo  inajcuie  des  Clii- 
ivois,  à  la  gamme  mineure  de  l'ancicunomus  que  irlandaise, 
ou  à  l'échelle  incomplète  desmoiilainards  écossais;  les  suc- 
cessions de  celle  Inrinonie  devicudronl  ino;.éoiilal.'les  dans 
ces  tonalités.  Que  faire  en  effet  d'inie  liaimnnic  combinée 
comme  celle  de  notre  musique  d;ins  une  g.inime  majeure 
dont  le  quatrième  drgré  est  plus  élevé  d'un  demi-ton  que 
dans  ncire  gamme  du  in^mc  g'nre  ,  cl  n'est  sépaiée  de  la 
cinquième  note  que  par  uii  dcmiMon ,  en  sorle  que  l'.aii'ac- 


(i)    P'crsnch  citicr  georrhieic 
Sclioll,  18  17.  3  vol.  iii-S'. 
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tion  qui ,  dans  notre  gamme  harmonique  ,  existe  entre  la 
quatrième  noie  et  la  septième ,  et  constiliie  l'harmonie  de  la 
dominante,  est  ici  ciuro  la  tonique  cl  le  quatrième  degré, 
et  rend  consc'qucnniicul  toute  cailcuce  finale  impossible? 
Que  faire  d'une  harmonie  semblable  ii  celle  de  notre  mode 
mineur  dans  une  gamme  mineure  dont  le  sixième  degré  est 
plus  élevé  que  le  nôtre  d'un  demi  ion,  cl  qui  n'a  point  de 
septième  note?  Il  est  évident  que  ces  choses  ne  sont  point 
faites  pour  aller  ensemble.  Les  airs  irlandais  qu'on  a  publics 
dans  des  recueils  d'airs  nationaux  sont  dans  le  mode  majeur, 
ou  appartiennent  à  des  temps  modernes ,  ce  qui  a  permis  de 
les  harmoniser  tant  bien  que  mal;  il  en  est  de  même  des  airs 
écossais  et  du  pays  de  Galles,  qui ,  d'ailleurs ,  sont  souvent 
accompagnés  à  l'octave  ou  en  pédale ,  parce  que  leur  carac- 
tère tonal  ne  permet  pas  d'employer  les  actes  de  cadence  de 
notre  harmonique.  Le  caractère  étrange  que  nous  remar- 
quons dans  ces  airs  ne  résulte  pas  de  la  fantaisie  de  leurs 
auteurs,  mais  de  la  gamme  dont  ils  faisaient  usage. 

Ce  que  j'appelle  la  tonalité ,  c'est  donc  l'ordre  de  faits  mé- 
lodiques et  harmoniques  qui  résulte  de  la  disposition  des 
sons  de  nos  gammes  majeure  et  mineure  :  si  une  seule  de 
ces  dislances  était  intervertie ,  la  tonalité  prendrait  un  au- 
tre caractère,  et  des  faits  tous  différents  se  manifesteraient 
dans  l'harmonie.  Les  conséquences  immédiates  de  cette  to- 
nalité sont  de  donner  à  certaines  notes  un  caractère  de  repos 
qui  n'existe  point  dans  les  autres,  et  d'appeler  sur  ces  notes 
des  terminaisons  de  cadences,  c'est-à-dire  l'accord  parfait  : 
telles  sont  la  Ionique,  le  quatrième ,  le  cinquième  et  le  sixiè- 
me degrés  ;  c'est  de  priver  de  ce  caractère  de  repos  le  troi- 
sième degré  et  le  septième ,  et  conséquemment  d'en  exclure 
l'accord  parfait;  c'est  de  donner  à  la  relation  du  quatrième 
et  du  septième  degré  une  attraction  résolutoire  qui  donne  ii 
l'harmonie  dissonante  de  la  dominante  son  caractère  propre 
et  l'oblige  à  se  résoudio  p.ir  une  cadence  parfaite  ou  impar- 
faite ,  ou  à  être  suivie  il'iii'.o  modulaiion;  car  il  n'y  a  point 
de  milieu  pour  l'hai m  .n  i:  de  la  dominante  ;  ii  faut  qu'elle 
se  résolve  ou  dans  la  cadence,  ou  dans  la  modulaiion.  Les 
règles  qui  proscrivent  des  successions  immciliales  de  quin- 
tes et  de  tierces  majeures;  c.ir  deux  quintes  de  suite,  as- 
cendantes ou  descendantes,  et  deux  tierces  majeures  ont 
l'inconvénient  de  mettre  en  contact  immédiat  deux  tons  qui 
n'ont  point  entre  eux  d'analogie. Tout  cela,  je  le  répète,  dérive 
nécessairement  de  la  forme  des  gammes  majeure  et  mineure, 
et  constitue  ce  qu'on  appelle  les  lois  de  la  tonalité. 

Mais,  dira-l-on,  quel  est  le  principe  de  ces  gammes,  et 
qui  a  réglé  l'ordre  de  leurs  sons ,  si  ce  ne  sont  des  phéno- 
mènes acoustiques  et  les  lois  du  calcul  ?  Je  réponds  que  ce 
principe  est  purement  métaphysique  :  nous  concevons  cet 
ordre  et  les  phénomènes  mélodiques  et  harmoniques  qui  en 
découlent  par  une  conséquence  de  notre  conformation  et  de 
notre  éducation.  C'est  un  fait  qui  existe  pour  nous  par  lui- 
même,  et  indépendamment  de  toute  cause  étrangère  à  nous, 
f  h  quoi  !  on  ne  voudrait  pas  accorder  qu'il  a  suffii  de  notre 
instinct,  réuni  à  l'expérience,  pour  poser  dans  une  gamme 
les  bases  de  jouissances  destinées  à  notre  intelligence  ,  et 
l'on  cherchera  dans  quelque  phénomène  acoustique  inconnu 
la  cause  secrète  de  celte  organisation  d'une  tonalité  faite  à 
notre  usage  !  Bemarquez  d'abord  que  ces  faits  acoustiques, 
mal  analysés  d'abord,  n'ont  pas  la  signification  qu'on  leur 
accorde  à  la  légère;  car,  par  exemple,  la  production  de 
l'harmonie  de  l'accord  parfait  majeur,  qu'on  remarque 
dans  la  résonnance  de  certains  corps  sonores,  est  accompa- 
gnée de  beaucoup  d'autres  résonnances  plus  faibles.  Il  en 
est  de  même  à  l'égard  de  certains  autres  corps  qui  produi- 
sent d'autres  harmonies.  D'ailleurs,  l'expérience  a  prouvé 
que  différents  modes  de  vibration  imprimés  aux  mêmes 
I  corps  donnent  naissance  àdes  phénomènes  divers.  M.  Trou- 
pcnas  a  démontré  {Revue  musicale,  t.  xii,  p.  12S)que  l'in- 


tervalle de  triton  découvert  par  M.  le  baron  Blein  dans  la 
résonnance  d'un  plateau  carré  frappé  h  l'un  de  ses  angles  , 
n'est  autre  chose  que  le  résultat  de  la  vibration  de  ce  plateau 
dans  le  sens  de  sa  diagonale,  tandis  que  la  vibration  dans 
le  sens  d'un  des  côtés  du  plateau  donne  lieu  à  d'autres  phé- 
nomènes. Supposons,  pour  donner  la  plus  grande  extension 
possible  aux  prétendues  bases  naturelles  de  l'harmonie, 
que  dans  la  suite  des  temps  on  découvre  des  phénomènes 
acoustiques  qui  donnent  toutes  les  harmonies  possibles  de 
noire  système  ;  en  conclura-l  on  que  ces  phénomènes  igno- 
rés sont  l'origine  de  ces  harmonies  trouvées  à  priori  par 
les  grands  musiciens?  En  vérité,  ce  serait  étrangement 
abuser  de  l'action  supposée  par  certains  sophistes  de  causes 
occultes  sur  nos  déterminations,  et  ce  serait  porter  une 
rude  atteinte  à  notre  liberté  philosophique.  Certes,  quand 
Monteverde  a  trouvé  l'harmonie  de  la  dominante  qui  a 
changé  le  caractère  de  la  musique  ,  et  a  constitué  notre  to- 
nalité en  modes  majeur  et  mineur  toujours  uniformes,  quel 
que  soit  le  ton,  l'existence  de  la  vibration  diagonale  du  pla- 
teau était  pour  lui  le  néant,  et  il  n'a  clé  déterminé  que 
par  son  instinct  et  par  de  certaines  observations  d'ana- 
logie. Son  audacieuse  pensée  n'a  pas  créé  le  fait ,  mais  elle 
l'a  découvert,  et  le  principe  qui  l'a  dirigé  est  absolument 
métaphysique. 

Parlerai-je  du  phénomène  acoustique  de  l'échelle  harmo- 
nique du  cor  et  de  la  trompette,  qui  coïncide  avec  la  pro- 
gression arithmétique?  Il  fournit,  il  est  vrai ,  les  éléments 
d'une  gamme  fausse  qui  n'est  pas  la  nôtre  ,  et  l'on  a  vu  ce 
qu'en  ont  pu  faire  Levens,  Ballière  et  Jamard.  De  la  divi- 
sion du  monocorde  ,  en  y  introduisant  au  septième  terme  le 
nombre  reconnu  nécessaire  par  Eulcr,  comme  l'ont  fait 
Catel  et  M.  de  Momigny?  Elle  renferme  l'harmonie  des 
accords  naturels  ;  mais  en  s'arrclant  à  ceux-ci,  on  n'a  ni 
tous  les  sons  de  la  gamme,  ni  les  éléments  d'une  tonalité. 
Pour  parvenir  i  ceux-ci,  il  faudrait  pousser  celte  division 
à  tous  les  sons  sol,  si,  rc,  fa,  la,  vt,  mi,  comme  l'a  fait 
Schicht  ;  mais  alors  les  accords  naturels  et  ai  tificiels  seront 
confondus,  et  la  classification  rationnelle  de  ces  accords 
n'existera  plus.  De  la  progression  purement  harmonique? 
Elle  fournit  la  mesure  exacte  des  intervalles  invariables  de 
la  tonalité  du  plain-chant,  où  il  n'existe  pas  d'intervalle 
doué  d'attraction,  mais  elle  ne  peut  conduire  à  la  formation 
d'une  gamme.  D'ailleurs  les  phénomènes  acoustiques  et  le 
calcul  donnassent-ils  les  éléments  de  noire  tonalité,  ne 
nous  fourniraient  point  l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  être 
rangés  pour  composer  cette  tonalité  ;  et  l'on  a  vu  que  c'est 
là  que  réside  la  dilEcullé  radicale. 

S'il  est  reconnu  que  ces  bases  de  système  sont  illusoires, 
qu'elles  ont  égaré  tous  ceux  qui  les  ont  prises  pour  point 
de  départ,  et  qu'elles  sont  impuissantes  à  porter  l'édifice 
de  la  tonalité,  il  est  évident  qu'il  ne  reste  plus  d'autre  prin- 
cipe pour  la  construction  de  la  gamme  et  de  la  tonalité 
que  le  principe  métaphysique,  principe  à  la  fois  objectif  et 
subjectif,  résultat  nécessaire  de  la  sensibilité  qui  perçoit 
les  rapports  des  sons,  et  de  l'intelligence  qui  les  mesure  et 
en  déduit  les  conséquences.  Après  tant  de  siècles  d'études 
faites  dans  deux  directions  absolument  contraires,  on  ar- 
rive à  reconnaître  que  les  Pythagoriciens  se  sont  trompés 
en  attribuant  aux  nombres  une  cause  de  construction  to- 
nale qui  ne  leur  appartient  pas  ;  et  que  les  Aristoxéniens 
ne  sont  pas  moins  trompés  en  attribuant  à  l'oreille  une  fa- 
culté de  comparaison  qu'elle  n'a  pas.  L'oreille  perçoit  les 
sons;  l'esprit  compare  leurs  rapports,  les  mesure  ,  et  dé- 
termine les  conditions  mélodiques  et  harmoniques  d'une 
tonalité. 

Cela  posé,  la  science  de  l'harmonie  est  toute  faite ,  car 
cette  science  n'est  autre  chose  que  l'exposé  systématique  de 
l'art.  La  tonique  se  manifeste  par  le  sentiment  absolu  de 
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repos  qui  s'y  fait  sentir,  et  l'harmonie  dissonante  de  la  do- 
minante achève  de  lui  donner  ce  caractère  par  sa  rtsolu- 
tion  attractive  sur  l'iiarmonie  consonnante  de  cette  tonique. 

Le  quatrième  degré  de  la  gamme ,  le  cinquième  et  le  sixiè- 
me se  font  aussi  reconnaître  pour  des  notes  de  repos  par  la 
faculté  de  terminaison  de  cadences  incidentes  dont  ces  notes 
sont  pourvues;  l'harmonie  consonnante,  c'est-à  dire  l'accord 
parfait  lem-  appartient  donc  aussi.  Ces  harmonies  conformes 
au  ton  et  au  mode,  sont  majeures  ou  mineures  en  raison 
de  l'état  naturel  des  notes.  Le  troisième  et  le  septième  degré 
qui  ne  sont  séparés  que  par  un  demi-Ion  de  leurs  notes  su- 
périeures, et  qui  par  cela  ont  des  tendances  attractives  , 
ne  peuventêlre  considérés  commedesnotesderepos,nicon- 
séquemment  porter  l'harmonie  de  l'accord  parfait  qui  a  un 
caractère  de  conclusion.  Suivant  l'ordre  tonal ,  ils  ne  peu- 
vent donc  être  accompagnées  que  d'harmonies  dérivées.  Le 
second  degré  de  la  gamme ,  ne  pouvant  être  la  conclusion 
d'un  acte  décadence  que  dans  une  progression,  n'a  qu'un 
caractère  de  repos  équivoque  :  d'où  vient  que  l'harmonie  de 
l'accord  parfait  ne  lui  appartient  pas  dans  les  séries  harmo- 
niques ascendantes  et  descendantes  de  la  gamme ,  et  que 
cetle  note  n'est  accompagnée  dans  ces  formules  que  d'une 
harmonie  dérivée. 

Il  n'y  a  d'accord  naturel  fondamental  que  l'accord  par- 
fait ,  et  celui  de  septième  de  la  dominante.  Suivant  la  belle 
découverte  de  Rameau,  admise  dans  tous  les  systèmes 
d'harmonie ,  les  autres  harmonies  naturelles  dérivent  de 
celle-là  par  le  renversement  des  intervalles  des  accords  fon- 
damentaux. 

Avec  l'harmonie  naturelle  fondamentale  et  dérivée,  toute 
la  tonalité  harmonique  est  établie ,  et  la  faculté  de  modula- 
tion existe.  Tous  les  autres  groupes  harmonieux  qui  peu- 
vent affecter  l'oreille  ne  sont  que  des  modifications  de  ces 
accords  naturels.  Ces  modifications  ont  pour  objet  la  variété 
de  sensations  d'une  part,  et  de  l'autre  d'établir  un  plus 
grand  nombre  de  relations  entre  les  divers  tons  et  modes. 
Les  modifications  des  accords  consistent  dans  la  suhslitu- 
tion  d'une  note  à  une  autre;  jirolongation  d'une  note  qui 
retarde  un  intervalle  de  l'accord;  altéralion  ascendante  ou 
descendante  des  notes  naturelles  des  accords  ;  substitution 
réunie  à  la  prolongation  ;  altération  réunie  à  la  substi- 
tution; altération  réunie  d  la  prolongation  ;  altérations 
ascendantes  et  descendantes  collectives;  anticipations: 
notes  de  passage. 

La  substitution  n'a  lieu  que  dans  l'accord  de  septième  de 
dominante  et  dans  ses  dérivés.  La  note  substituée  est  tou- 
jours le  sixième  degré  qui  prend  la  place  de  la  dominante. 
Ainsi ,  lorsque  l'accord  de  septième  est  écrit  à  cinq  parties, 
savoir  :  sol,  si,  ré,  fa,  sol,  si  l'on  substitue  la  à  sol.  dans 
la  partie  supérieure,  c'est-à-dire  le  sixième  degré  à  la  do- 
minante, on  a  l'accord  de  neuvième  de  la  dominante  qui , 
conformément  au  mode  ,  est  majeur  ou  mineur.  Si  l'on  fait 
une  substitution  semblable  dans  le  premier  dérivé  si,  ré , 
fa,  sol,  on  a  dans  le  mode  majeur  l'accord  de  septième  de 
sensible  si,  ré,  fa,  la,  dans  le  mode  majeur,  et  l'accord  de 
septième  diminuée,  si,  ré,  fa,  la  bémol,  dans  le  mode  mi- 
neur. Il  en  est  de  même  des  autres  dérivés.  Ce  qui  démon- 
tre l'analogie  de  ces  accords  et  l'origine  de  la  formation  de 
ceux-ci,  c'est  l'identité  de  leur  emploi  et  de  leurs  détermi- 
nations tonales.  Calel  a  bien  vu  cette  identité ,  et  a  constaté 
le  fait  de  substitution  d'un  accord  à  son  analogue  ;  mais  il 
n'a  pas  connu  le  mécanisme  de  la  note  substituée;  méca- 
nisme bien  important,  puisqu'il  conduit  à  la  démonstration 
d'origine  de  certains  autres  accords  qui  ont  été  l'écueil  de 
toutes  les  théories. 

Dans  la  succession  de  deux  accords,  toute  note  descen- 
dant ou  montant  d'un  degré  peut  se  prolonger  sur  l'accord 
suivant ,  dont  elle  retarde  la  construction  normale.  Si  la  pro- 


longation produit  une  dissonance,  elle  doit  se  résoudre!  en 
descendant,  comme  toute  dissonance  qui  n'est  pas  une  note 
sensible;  si  elle  est  une  consonnance  elle  opère  son  mouve- 
ment en  montant.  C'est  ainsi  qu'une  prolongation  qui  re- 
tarde l'octave  de  l'accord  parfait  produit  un  accord  de  tierce, 
quinte  et  neuvième;  que  celui  qui  en  retarde  la  tierce  pro- 
duit un  accord  de  quarte  et  quinte  ;  que  le  retard  de  la  sixte 
du  premier  renversement  de  l'accord  parfait  produit  un  ac- 
cord de  tierce  et  septième ,  et  que  celui  de  la  sixte  d'un  ac- 
cord de  quarte  et  sixte,  produit  septième  et  quarte.  C'est 
encore  ainsi  que  le  retard  de  la  tierce  d'un  accord  de  sep- 
tième donne  un  accord  de  quarte,  quinte  et  septième;  que 
le  relard  de  la  note  de  basse ,  dans  le  premier  dérivé  de  cet 
accord ,  produit  un  accord  de  seconde  ,  quarte  et  quinte  ; 
que  le  retard  de  la  sixte  ,  dans  le  second  dérivé ,  engendre 
un  accord  de  tierce,  quarte  et  septième;  enfin,  que  le  re- 
tard de  la  quarte  majeure  dans  le  dernier  dérivé  de  l'ac- 
cord de  septième,  produit  un  accord  de  seconde,  quinte  et 
sixte.  Remarquez  que  dans  l'accord  de  septième  et  dans  ses 
dérivés ,  c'est  toujours  la  tonique  qui  retarde  la  septième 
note.  Le  retardement  ne  change  pas  plus  que  la  substitution 
la  destination  des  accords  naturels ,  et  l'emploi  de  ceux-ci 
reste  identiquement  le  même  après  que  la  prolongation  est 
résolue. 

Si  l'on  réunit  les  circonstances  de  la  substitution  à  celles 
de  la  prolongation,  on  a  pour  modification  combinée  de  l'ac- 
cord de  septième  de  dominante  un  accord  de  quarte,  sep- 
tième et  neuvième  ;  pour  celle  du  premier  dérivé  ,  un  ac- 
cord de  seconde ,  quarte  et  sixte;  pour  celle  du  second  dé- 
rivé, un  accord  de  tierce  mineure,  quinte  et  septième 
mineure  ;  enfin  ,  pour  celle  du  dernier  dérivé ,  un  accord  de 
tierce,  quinte  et  sixte.  Ces  modifications  combinées  ne  chan- 
gent pas  la  destination  des  accords  naturels  :  celte  destina- 
tion reste  la  même  que  la  résolution  di-s  modifications. 
Telle  est  donc  l'origine  de  ces  accords  de  s(|iilème  du  se- 
cond degré,  de  quinte  et  sixte,  etc.,  origine  qui  a  été  l'é- 
cueil de  toutes  les  théories  d'harmonie ,  parce  que  leurs 
auteurs  ignoraient  le  mécanisme  de  la  substitution  et  des 
modifications  collectives  des  accords. 

Toute  note  montant  ou  descendant  de  l'intervalle  d'un 
ton  dans  la  succession  de  deux  accords  peut  être  altérée 
d'un  demi-ton.  Les  altérations  ascendantes  se  font  par  l'ad- 
dition d'un  dièse  ou  par  la  suppression  d'un  bémol  ;  toute 
altération  descendante  par  l'addition  d'un  bémol  ou  la  sup- 
pression d'un  dièse.  Toute  note  affectée  d'une  altération  as- 
cendante prend  le  caractère  d'une  note  sensible  acciden- 
telle, et  se  résout  nécessairement  en  montant. 

Les  altérations  qui  introduisent  une  immense  quantité  de 
moditicalions  des  accords  naturels,  et  se  combinent  avec  la 
substitution  simple,  avec  la  prolongation  et  avec  la  substi- 
tution réunie  au  retardement. 

Les  altérations  ascendantes  et  descendantes  peuvent  être 
prolongées  dans  la  succession  de  deux  accords.  Lorsque  la 
prolongation  est  celle  d'une  altération  ascendante,  elle  doit 
se  résoudre  en  montant,  quoique  dissonante,  parce  que  le 
caractère  d'attraction  résultant  de  celui  delà  note  sensible 
accidentelle  absorbe  celui  de  la  dissonance. 

De  ces  modifications  complexes  des  accords  naturels  ré- 
sultent des  affinités  multiples  qui  mettent  en  rapport  tous 
les  tons  et  leurs  modes,  réalisent  la  dernière  période  du  dé- 
veloppement de  l'harmonie  que  j'ai  désignée  sous  le  nom 
d'ordre  omnitonique,  et  fournissant  la  solution  de  ce  pro- 
blème :  Une  note  étant  donnée,  trouver  des  combinaisons 
et  des  formules  harmoniques  telles  qu'elle  puisse  se  ré- 
soudre dans  tous  les  tons  et  dans  tous  ks  modes.  Elles 
engendrent  aussi  un  grand  nombre  d'accords  nouveaux  non 
encore  employés  par  les  compositeurs,  et  dont  j'ai  déter- 
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iBiiiié  la  forme,  la  destlnalion  et  l'usage,  à  priori,  par  l'a- 
nalyse. 

i'antiwpation  est  un  artifice  par  lequel  on  fait  entendre 
sur  un  accord  une  des  notes  de  f  accord  qui  doit  lui  soccé 
■dcr  :  cet  atttfice  est  toujtïcrrs  mélodique  en  ce  qae  c'est  la 
partie  chantante  qui  l'emploie. 

i-es  notes  de  passage  sont  celles  qui,  trop  rapides  ou  trop 
peusignificaliTes  dans  les  formes  de  la  mélodie  ou  de  Tiic- 
compagnemcnl  pour  avoir  chacune  une  harmonie  propre , 
sont  cependant  nécessaires  pour  le  complément  de  ces  for- 
mes. L'oreMe  admet  l'usage  de  ces  particules  expléllves  de 
l'haWBonie,  pourvu  que  leur  mouvement  s'opère  par  de- 
grés conjoints  lorsqu'elles  sont  étrangères  aux  accords. 

Il  est  des  formules  liarmoniques  appelées  jiro'jrcssiotu 
ou  marche  de  baase,  parce  que  la  basse  y  tait  une  série  de 
mouvements  semblables ,  comme  de  monter  de  seconde 
d  descendre  de  tierce,  mentor  de  quarte  et  descendre  de 
quinte,  etc.  Dansées  progressions  on  place  à  chaque  mou- 
■vemenl  accompli  des  notes  de  la  basse  les  mêmes  ac- 
copds  dont  on  a  accompagne  le  premier,  n  y  a  de  ces  pro  - 
gressions  qui  modulent  à  chaque  mouvement  accompli  :  il 
CH  est  d'aHtrcs  qui  ne  modulent  pas.  Dans  ces  dernières , 
l'eBprit«3speiid  toute  idée  de  tonalité  et  de  conclusion  jus- 
qu'à la  cadence  finale,  en  sorte  que  les  degrés  de  la  gamme 
perdent  leur  «araclère  tonal ,  l'oreille  li'élant  préoccupée 
que  de  l'analogie  du  mouvement.  De  là  vient  que,  dans  ces 
progressions  non  modulantes,  tous  les  accords  peuvent  être 
posés  sur  loules  les  notes.  Ainsi,  dans  une  progression 
montant  de  seconde  et  descendant  de  tierce ,  on  mettra  al- 
icrnative.iicnt  accord  parfait  et  accord  de  sixte  sur  toutes 
les  notes,  d'où  il  arrivera  que  l'accord  parfait,  étant  placé 
sur  le  septième dL'gré,  aura  la  quinte  mineure;  ainsi  encore, 
dans  une  progression  montant  de  quarte  et  descendant  de 
quinte,  commençant  par  la  dominante  portant  accord  de 
septième ,  on  mettra  l'accord  de  septième  sur  tous  les  de- 
grés, et  il  arrivera  de  cette  similitude  de  mouvement  et 
d'harmonie  que  l'accord  dont  il  s'agit  sera  composé  de 
tierce  majeure,  quinte  juste  cl  septième  majeure  sur  le 
quatrième  degré  et  sur  Ja  Ionique,  et  de  tierce  mineure, 
qiiinte  juste  et  septième  mineure  sur  le  lioisième  di'gré  et 
sur  le  sixième.  Telle  est  l-'origine  de  la  théorie  de  Vogler, 
de  AVeber  et  de  Schneider,  qui  fait  placer  l'accord  parfait 
et  l'accord  de  septième  sur  toutes  les  notes  de  la  gamme , 
quoiqu'on  réalité  un  pareil  emploi  de  ces  accoids  serait 
destructif  de  tout  sentiment  de  tonalité  s'il  se  faisait  ailleurs 
que  dans  les  progressions  non  modulantes  où  la  tonalité 
est  en  effet  anéantie  jusqu'à  la  cadence  fin:ile 

Parvenue  à  ce  point,  la  théorie  de  l'harmonie  est  au  der- 
nier terme  de  l'art  et  de  la  science  ;  elle  est  complète,  et 
rien  n'y  peut  être  ajouté.  C'est  celte  théorie  dont  j'ai  donné 
le  résumé  dans  ma  Mélhoâe  élémmlaire  d'Iiurmonie  et 
d'accompagnement  (l),  et  dont  mon  giand  Trailc  d'iiar- 
«MOiîJe  (2)  contient  les  développements.  Rameau,  Sorge, 
Schraeter,  Kirnbergeret  Catel  en  ont  trouvé  les  premiers 
iéléments,  et  je  l'ai  complétée  en  la  posant  sur  une  base 
inébranlable.  Ce  qui  eu  démontre  invinciblement  l'excel- 
lence ,  c'est  qu'elle  est  en  même  temps  l'histoire  des  pro- 
grès de  l'art  et  la  -meilleure  analyse  de  l'art  d'écrire. 
'Pétis  père, 

b'iMtteardti  CtfnsEl-vàtaire  dé  Bruxelles. 


(j)  Paris,  iSîS,  iu-iol.  2'«iJitkia.  Paris,  V^Lcnioiae,  1840, 
iu-fol. 

('i)  Maintenant  sous  presse. 


Biographie. 

JOSQUÏN    DEPRÈS     (1). 

CSuileî.) 

On  a  vu  précédemment  que  Josquin  ont  pour  maître  de 
contre-point  Jean  Ockeghemj  d'abor<l  premier  chapelain  de 
la  ehapelle  de  Charles  Vil,  puis  trésorier  deSaint-Mariin 
de  Tours. 

Ockeghem  demeurait  à  Tours  avant  J-47S;  il  est  peu  vrai- 
semblable que  Josquin  se  soit  rendu  auprès  de  lui  dans 
cette  ville  pour  recevoir  ses  leçons.  On  doit  croire  plutôt 
qu'illit  ses  études  fort  jeune  sous  ce  maître  avant  que  celui- 
ci  eût  quitté  Paris.  Ce  dut  être  vers  HOSqu'il  les  comnieiioa. 
Il  est  impossible  de  décider  s'il  vint  eusuite  prendre  pos- 
session de  la  place  de  maître  de  musique  de  Ssiinl-Marlin 
à  Saint-Quentin  ,  ou  s'il  partit  pour  l'Iilalie  après  avvsir 
achevé  ses  éludes  musicales.  S'il  revint  d'iibardulaos  le  lieu 
où  il  avait  été  enfant  de  chœur,  il  ne  dut  pas  y  rester  long- 
temps, car  Adarai  de  Bolsena  nous  apprend  i^Qs^crKazioni 
per  bcn  regolarc  il  coro  de  canlori  dclla  cappella  pouli- 
fîcia,  pag.  ISU),  qu'il  fut  chunieur  de  la  chapelle  pontifi- 
cale sous  le  pape  Sixte  IV,  qui  n'occupa  le  Saint-Siège  que 
depuis  1471  jusqu'en  i-iSA,  (^pendant  il  ne  se  rendit  en 
Italie  qu'après  avoir  été  maître  de  musique  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  à  la  cathédrale  de  Cambrai,  si 
l'on  doit  s'en  rapporter  à  Jean  Miinlius,  qui ,  dans  ses  re- 
marques sur  les  lieicx  communs  de  Mélanchthon  (CoJlecl., 
t.  III,  cap  de  Sludiis),  cite  une  anecdote  relative  au  séjour 
de  Josquin  dans  celte  ville.  Un  chanteur  s'y  était  permis 
de  broder  un  passage  d'un  motet  de  sa  composition;  Jos- 
quin s'emporta  contre  lui  et  lui  dit  :  «  Pourquoi  ajoutez- 
II  vous  ici  des  ornements?  Quand  ils  sont  nécessaires,  jesais 
11  bien  les  écrire.  » 

Ce  fut  après  son  arrivée  à  Rome  que  Josquin  Deprès 
commença  à  donner  l'essor  à  son  génie,  et  que  sa  réputation 
s'étendit.  Sa  supériorité  sur  tous  ses  rivaux,  sa  fécondité, 
et  le  grand  nombre  d'idées  ingénieuses  qu'il  répandit  dans 
ses  ouvrages,  le  mi  eut  bienlôt  hors  de  toute  comparaison 
avec  les  autres  compositeurs.  11  parait  qu'après  lamorl«le 
Sixte  IV,  il  se  rendit  à  la  cour  d'iiercule  I"  d'iist,  duc  de 
Ferrare,  et  que  ce  fui  pour  ce  prince  qu'il  écrivit  sa  messe 
intitulée  Hercules  dux  Ferrcn'iœ ,  l'une  de  .ses  plus  belles 
productions.  La  magniliccnce  de  la  cour  de  Ferrare  ,  et  la 
protection  que  le  prince  accordait  aux  hommes  distingués 
de  tout  genre,  aurait  probablement  offert  à  Josquin  un  ave- 
nir heureux  s'il  avait  voulu  se  lixer,  et  si  son  humeur  in- 
constante ne  l'avait  déterminé  à  quitter  l'Italie  pour  se 
rendre  en  France  à  la  cour  de  Louis  XII,  où  il  accepta,  non 
une  place  de  maître  de  chapelle,  comme  l'ont  dit  plusieurs 
auteurs,  et  particulièrement  Claude  Hémeré  et  Collicte, 
car,  ainsi  que  le  remarque  Guillaume  du  Peyrat(i{cc/ter- 
ches  sur  la  chapelle  des  rois  de  France ,  pag.  4,î4  et  474  ). 
cette  charge  ne  fui  créée  que  sous  le  règne  de  François  1'"% 
mais  celle  de  premier  clianteur,  comme  Glaréan  le  désigne 
(Dodécach,  p;ige  408.)  Mersenne  donne  à  Josquin  la  simple 
qualilicatiou  de  musicien  du  roi  [Harmonie  unicerseUe , 
livre  de  la  Voix,  page  45).  Il  rapporte  une  auecdolc^ui 
semble  prouver  en  effet  que  est  artiste  célèbre  fut  attaché 
au  service  de  Louis  XII.  Ce  prince,  qui  aimait  beaucoup 
une  chanson  populaire,  demanda  un  jour  à  Josquin  d'en 
faire  un  morceau  à  plusieurs  voix  où  il  pût  (le  xai)  chauler 
sa  partie.  La  proposition  était  embarrassanle  parce  qaie 
Louis  XII  n'était  pas  musicien  et  n'avait  ij'.i'.ui.e  voix  faible 
et  fausse  ;  cependantle  compositeur  triompha  des  difficultés 


(i)  Exilait  de  la  niogrnphi 
(2)  Voir  le  nnmcro  74. 


t'erse/le  des  mus-icitns,  parFétis. 
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en  faisant  du  thème  ua  canon  h  l'unisson  pour  deux  enfunls 
de  chœur;  h  la  partie  du. roi,  qu'il  appelle  vox  régis,  il  ne 
mil  qu'une  seule  noie  q,ui  se  répolait  pendant  toulle mor- 
ceau, cl  il  garda  pour  lui  la  basse.  Le  roi  s'amusa  beaur 
coup  de  l'adresse  de  son  musicien  qui  avait  trouve  le: moyen 
de  le  faire  chanter  juste.  On  trouve  dans  le  Dodécacborda 
dé  Glaréance  morceau  singulier  (pag.  409),  qui  a  confirmé 
tous  les  écrivains  dans  l'opinion. que  son  auteur  a  élii  maître 
de  chapelle  du  roi  de  France.  Touttfois  il  paraît  au  mcwns 
douteux  que  Josquin  Deprès  ait  réellement  occupé  une 
place  dans  la  musique  de  Louis  XII,  car  son  nom  ne  se 
trouve  dans  aucun  des  comptes  de  la  chapelle  de  ce  prince. 
Il  est  plus  vraisemblable  qu'il  a  vécu  libre  à  Paris,;  atten- 
dant le  bénéfice  qui  lui  avait  été  promis. 

Il  paraît  d'ailleurs  que  son  sort  n'était  pas  heureux  daas 
celte  ville,  et  qu'il  n'y  trouvait  pas  les  avantages  auxquels 
SCS  talents  Ini  donnaient  des  droits  ;  car  il  adressa  à  l'un  de 
ses  amis  d'Italie  (Serafino  Aquilano)  des  plaintes  amères 
sur  la  position  critique  où  il  était,  etisur  le  désorxire  deses 
affaires. 

Dans  sa  détresse,  Josquin  s'était  adressé  à  un  courtisan^ 
qu'il  avait  connu  en  Italie,  et  l'avait  prié  d'obtenir  du.roi 
en  sa  faveur  quelque  bénifice  qui  pût  lui  procurer  une  exis- 
tence tranquille.  Ce  seigneur  lui  avait  promis  ses  bons  of 
fices,  et  chaque  fois  que  Josquin  lui  parlait  de  l'objet  de 
ses  désirs,  il  répondait  :  Lciseiafare  mi  (Laissez-moi  faire). 
Fatigué,  de  tant  de  vaines  promesses,  Josquin  se  vengea  en 
composant  une  messe  dont'lc  lliùme  obligé  était  ?a,  sol,  fa, 
ré,  mi,  et,  suivant  l'usage  de  ce  temps  où  l'on  composait 
toute  une  messe  sur  un  seul  thème,  répéta  si  souvent  cette 
phrase,  que  cehii  qui  était  l'objet  de  celte  plaisanterie  s'a- 
perçut enfin  que  la  cour  riait  à  ses  dépens.  Le  roi ,  que 
l'anecdote  avait  beaucoup  amusé,  promit  au  musicien  de 
s'occuper  do  sou  sort  :  toutefois  ,  après  une  longue  attente 
le  pauvre  Josquin  ne  se  trouva  pas  dans  une  meilleure  po- 
sition. Il  essaya  de  rappeler  à  Louis  XII  la  promesse  qu'il 
lui  avait  faite,  dans  le  motet  :  Memor  esto  verbi  tuo,  etc. 
(Souvenez-vous,  seigneur,  de  vos  promesses);  mais  le  ro 
n'entendit  pas ,  ou  feignit  de  ne  pas  entendre  le  sens  du 
motet,  et  Josquin  n'eut  plus  d'autre  ressource  qu'une  plainte 
indirecte.  Un  autre  motet,  Portio  mea  non  est  in  terra  vi' 
venlium  (je  n'ai  point  de  partage  sur  la  terre  des  vivants), 
fut  écrit  par  lui  et  exécuté  à  la  cour  ;  le  roi,  dit-on,  ne  put 
résister  plus  long-temps,  et  le  bénéfice  que  le  compositeur 
attendait  avec  tant  d'impatience  lui  fut  enfin  accordé.  Il 
exhala  sa  joie  dans  un  troisième  motet  sur  les  paroles  :  Bo- 
nitaiem  fecisti  cum  serve  tuo,  Domine  (Seigneur,  vous  avez 
usé  de  bienfaisance  envers  votre  serviteur)  ;  mais  soit  en- 
vie, soit  réalité,  on  dit  alors  que  le  désir  l'avait  mieux  ia 
spire  que  la  reconnaissance  ,  et  que  le  dernier  motet  ne 
valait  pas  le  précédent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  enfin  ce  bénéfice ,  objet  de  ses 
désirs;  Claude  Hémeré  et  CoUiète  disent  que  ce  fut  un  ca- 
Tionicat  à  l'église  Saint-Martin  de  Saint-Quentin.  Ces  auteurs 
fixent  à  l'année  1524  (sous  le  règne  de  François  1=')  l'époque 
où  Josquin  en  prit  possession  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que 
ce  ne  fut  pas  si  tard,  car  en  supposant  qu'il  n'eût  été  âgé 
que  de  vingt-cinq  ans  à  la  mort  du  pape  Sixte  IV,  il  aurait 
eu  alors  près  de  soixante-dix  ans.  Il  est  plus  vraisemblable 
que  le  bénéfice  lui  fut  accordé  quelques  années  après  que 
Louis  XII  eut  fait  la  conquête  du  Milanais,  c'esl-à-dire  vers 
Fan  1504  ou  1  SOS. 

Sur  l'autorité  d'Aubert  Le  Mire  (Mirœus) ,  Perne  a  cru 
que  le  bénéfice  accordé  à  Josquin  Deprès  était  un  canonicat 
à  l'église  de  Condé;  mais  son  erreur  est  manifeste  à  cet 
égard,  puisque  Condé  n'appartenait  pas  alors  à  la  France. 
Celte  ville  était  dépendante  du  comté  de  Hainaut,  et 
Louis  Xil  n'avait  aucun  droit  d'y  conférer  un  bénéfice. 


Voici  le  passage  d'Aubert  Le  Mire  :  il  peut  donner  lieu  à 
quelques  remarques  intéressantes  : 

"  Il  existe  ài  Condé,  ville  de  Ilainaut,  un  célèbre  cha- 
i>  pitre'  de  chanoines  réguliers  fondé  depuis  plusieurs  siè-' 
>>  clos»  Josquin:  Deprès,  excellent  musicien  ,  le  premier  qui 
11  mit  de  l'ordre;  dans  Tant  de  la  composition  musicale,  eP 
»  l'augmenta  do  heaucoup^de  parties,  fut  d'après  le  lémoi'- 
i>  gnage  des  anciens:,  doyen  de  cette  collégiale.  Il  moamt 
11  l'année  de  Jésus-Christ  1501,  et  il  a  été  inhumé  sol'B  le 
11  jubé  de  Condé,  devant  le  maitre-autel.  ■ 

Les  faits  rapportés  par  Le  Mire  sont  trop  précis  pour 
inspirer  des  doutes;  il  faut  donc  croire  que  Josquin  fut  en 
effet  doyen  du  chapitre  de  Condé  :  d'où  l'on  peut  conclura 
qu'il  abandonna  son  cationicat  de  Saint-Quentin,  pour  se 
retirer  dans  sa  patrie,  où  des  avantages  égaux  ousupérieurs 
lui  étaient  offerts.  Conrad  Peutinger,  à  qui  nous  devons 
une  collection  précieuse  de  motets  publiée  à  Augsbourg, 
en  1520,  dit  que  Josquin  Deprès  fut  maître  de  chapelle  de 
l'empereur  Maximilien  I«',  et  il  a  été  copié  en  cela  par  Lu- 
cas Lossius. Sile  fait  est  vrai,  Josquin  aurait  passé  au  ser- 
vice de  ce  prince  après  avoir  quitté  son  bénéfice  de  Saint'- 
Quentin;  et  Maximilien  ,  ayant  réuni  les  Pays-Bas  à  l'em- 
pire, en  1313,  lui  aurait  donné  le  canonicat  de  Condé,  en 
récompense  de  ses  services.  Quant  à  la  date  de  I3(îl  assi- 
gnée à  son  décès,  date  adoptée  par  Perne,  il  est  fiicile  de 
démontrer  ou  qu'elle  résulte  d'une  faute  d'impression,  ou 
que  Le  Mire  a  été  induit. en  erreur.  En  effet,  on  a  vu  que 
Josquin  fut  élève  de  Jean  Oktghem.  Or,  après  la  mort  de 
celui-ci  il  composa  un  chant  dedéploration  qui  a  été  cité 
précédemment;  d'où  11  suit  qu'il  a  survécu  à  scn  maître: 
Or,  un  passage  d'une  épître  de  Jean  Le  Maire  de  Pelgcs  , 
prouve  que  Okeghem  vivait  encore  en  1312;  il  faut  donc 
que  le  décès  de  Josquin  soit  postérieur  à  cette  date.  D'ail- 
leurs Jean-Georges  Schielcn  cite,   dans  sa  bibliothèque 
choisie  (Biblioth.  enuckala.  pag.  527)  nn  traité  de  musique 
composé  par  Josquin  ,  sous  le  litre  de  Compendiitm  musi- 
cale, qui  portait  la  date  de   1507.  On  ne  peut  croire  que 
l'existence  de  cet  ouvrage  soit  supposée,  car  Berardi  en 
parle  comme  l'ayant  vu  [Slaffelta  musicale,  pag.  t2).  En- . 
tin,  et  ceci  est  encore  plus  remarquable,  Adrien  Petit, 
surnommé  Coclius  onCoclicns,  musicien  français  qui  devint 
maître  de  musique  à  Nuremberg,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  et  qui  était  né  en  1500,  a  publié  à  Nuremberg, 
en  1332 ,  un  traité  de  musique ,  où  il  expose  la  doctrine  de 
Josquin  Deprès  dont  il  était  élève.  Voici  le  titre  de  ce  livre  : 
Compendiummusicce clescripium ab  Âdriano Petit  Coclio, 
(Hscijndo  Josquini  Des  Prés,  in  quo  prceler  cœtera  trae- 
tantur  hcec:  1°  De  modo  orncete  canendi,  2°  De  régula 
contrapimcti  ;  5°  De  compositione.  On  trouve  dans  la 
deuxième  partie  de  cet  ouvrage  un  chapitre  sur  le  contre^ 
point  qui  a  pour  titre:  De  régula  [contrapuncti  secimdum 
docirinam  Josquini  dcPratis.  Il  est  évident  qu'un  homme 
né  en  1500  n'a  pu  avoir  pour  maître  un  autre  homme  mort 
en  1501.  J'ai  dit  qu'il  y  a  vraisemblablement  une  faute 
d'impression  dans  le  texte  de  Le  Mire  =  je  présume  qu'on 
doit  hte-.OMitannoChristi  1521  ou'  1531,  au  lieu  de  1501; 
la  date  de  1351  est  peut-être  celle  qui  convient  le  mieux  à 
cet  événement,  car  Spataro  appelle  Josquin  Optimo  de 
H  compositori  del  tempo  nostro,  dans  son  Traclato  di  mu- 
sica,  imprimé  dans  cette  même  année  1531.  J'ajouterai  que 
si  Josquin  avaitcesséde  vivre  en1501,  le  titre  d'un  recueil 
de  ses  compositions,  publié  à  Anvers  par  Tilman  Snsato 
en  1341 ,  n'aurait  pas  été  rédigé  de  cette  manière  :  Le  sep- 
tième livre,  contenait  vingt-quatre  chansons  à  cinq  et 
six  parties,  par  feu  de  bonne  mémoire  el  très  excellent  en 
musique  Josquin  des  Prez ,  avec  trois  épitaphes  du  dict 
Josquin, composées  par  diversanteurs.On  ne  se  sert  pas  du 
molde/cw  en  parlant  d'un  homme  qui  serait  mort  depuis 
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près  (l'un  demi-siècle  ,  et  l'on  ne  s'amuse  point  à  lui  faire 
des  épiiaplies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  perte  de  ce  grand  musicien  fut  vi- 
Tement  sentie  par  toute  l'Europe;  une  multitude  de  poè- 
mes ,  de  déplorations  et  d'épitaphes  furent  composés  par 
les  poètes  et  les  nombreux  élèves  sortis  de  son  école. 
Swertin  a  conservé  l'épitaphe  qui,  selon  lui,  se  trouvait 
autrefois  sous  son  buste  dans  l'église  de  Sainte-Gudule  de 
Bruxelles,  et  un  chant  funèbre  composé  par  Gérard  Avi- 
dius  de  Nimègue,  élève  de  Josquin.  Le  recueil  dont  j'ai 
parlé  précédemment  contient  l'épitaphe  mise  en  musique, 
à  sept  voix,  par  Jérôme  Vinders.  La  déploralion  d'Avidius 
a  été  aussi  mise  en  musique  à  quatre  voix ,  par  Benoît  Du- 
els, et  à  six  voix  ,  par  Nicolas  Gombert. 

Luther,  ce  célèbre  réformateur ,  joignait  à  des  connais- 
sances étendues  le  talent  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Il 
était  même  habile  dans  la  composition  et  bon  juge  en  ce 
qui  concernait  cet  art.  Il  a  dit,  en  parlant  de  Josquin  : 
Les  musiciens  font  ce  qu'ilspeuvenl  des  notes,  Josquin  setd 
en  fait  ce  qu'il  veut. Si  l'on  examine  avec  attention  les  ou- 
vrages de  ce  compositeur,  on  est  frappé  en  effet  de  l'air  de 
liberté  qui  y  règne,  malgré  les  combinaisons  arides  qu'il 
était  obligé  d'y  mettre,  pour  obéir  au  goût  de  son  siècle.  Il 
passe  pour  être  l'inventeur  de  beaucoup  de  recherches 
scientinquesqui  dans  la  suile  ont  été  adoptées  par  les  com- 
positeurs de  toutes  les  mitions,  et  perfectionnées  par  Pier- 
luigi  dePalestrina  et  quelques  autres  musiciens  célèbres  de 
l'Italie;  toutefois  la  plupart  de  ces  inventions  sont  d'une 
époque  antérieure  au  temps  où  il  vécut.  L'imitation  et  les 
canons  sont  les  parties  de  l'art  qu'il  a  le  plus  avancées;  il 
y  a  mis  plus  d'élégance  et  de  facilité  que  ses  contemporains; 
il  parait  avoir  été  le  premier  qui  en  a  fait  de  réguliers  à 
plus  de  deux  parties.  Quelquefois ,  les  contraintes  de  ce 
genre  de  reclKrches  roiil  obligé  à  laisser  l'harmonie  des 
voix  nue  et  incompicle;  mais  il  raclièlc  ce  défaut  par  une 
facilité  de  style  inconnue  avant  lui.  .Ses  chansons  ont  plus 
de  grâce,  plus  d'esprit  que  tout  ce  qu'on  connaît  du  même 
genre  et  de  la  mèinc  époque;  il  y  rcgnc  en  général  un  cer- 
tain air  plaisant  et  malin  qui  parait  avoir  été  son  caractère 
dislinclif ,  et  qui  s'alliait  d'une  manière  assez  bizarre  avec 
ses  boutades  chagrines.  M.  de  Winterfeld  a  accusé  Josquin 
d'avoir  porté  cet  esprit  de  plaisanterie  et  même  de  moque- 
rie dans  sa  musique  d'église,  et  conséquemment  de  n'avoir 
pas  mis  dans  celle-ci  le  sentiment  religieux  el  grave  qui 
lui  convient  :  en  écrivant  cet  article  ,  j'ai  sous  les  yeux  la 
collection  presque  complète  des  messes  et  un  grand  nombre 
de  motets  de  Josquin  Deprès,  en  partitition  ,  et  je  ne  vois 
guère  que  la  Messe  de  l'hotnme  armé  qui  puisse  donner 
lieu  à  un  pareil  reproche;  peut-être  en  faut-il  accuser  le 
rhylhme  de  la  mélodie  qui  sert  de  thème;  ce  rhylhme  est 
sautillant,  et  la  répétition  de  quelques  unes  de  ses  phrases, 
dans  des  mouvements  plus  ou  moins  rapides,  est  la  cause 
principale  du  style  plaisant  et  moqueur  de  cette  compo- 
sition J.-P.  de  Pierluigi  de  Palestrina  lui-même,  si  grave, 
si  religieux  observateur  du  sens  des  paroles  dans  ses  ou- 
vrages, n'a  pu  éviter  l'inconvénient  que  je  viens  de  signaler 
dans  la  messe  qu'il  a  écrite  sur  la  chanson  de  l'Homme 
armé.  La  messe  de  Josquin ,  la ,  sol,  fa  ,  ré,  mi,  est  sans 
doute  une  plaisanterie,  et  la  répétition  continuelle  de  la 
phrase  est  peu  convenable  pour  le  style  religieux  ;  mais  il 
faut  considérer  que  ces  sortes  de  recherches  étaient  dans 
le  goût  du  temps  où  vivait  le  compositeur.  On  doit  en  dire 
autant  de  l'usage  de  chanter  ensemble  des  paroles  de  dif- 
férentes prières,  et  même  de  chansons  vulgaires  et  obscènes, 
dans  les  messes  et  dans  les  motels  :  cet  usage  s'élait  intro- 
duit dans  l'église  dès  le  treizième  siècle,  et  il  s'est  maintenu 
long  temps  après  Josquin.  C'était  une  absurdité,  mais  cette 
absurdité  n'était  pas  plus  l'œuvre  de  Josquin  que  celle  de 


ses  contemporains  et  de  ses  successeurs.  Ce  musicien  est 
souvent  aussi  grave,  aussi  religieux,  aussi  convenable  dans 
sa  musique  d'église  qu'aucun  autre  compositeur  de  son 
temps.  Je  citerai  à  cet  égard  comme  des  morceaux  irré- 
prochables ,  et  comme  des  sources  de  beautés  remarqua- 
bles pour  le  temps ,  VInviolata  à  cinq  voix  sur  le  plain- 
chant;  le  Miserere,  également  à  cinq  voix  ,  où  l'on  trouvé 
un  des  plus  anciens  exemples  connus  de  la  réponse  tonale 
à  un  sujet  de  fugue  ;  le  Stabat  mater,  composition  tou- 
chante établie  sur  une  large  combinaison  du  plain-chant  ; 
le  motet  Prœter  rerum  seriem .,  h  six  voix;  l'antienne  à 
six  O  Virgo  prudentissima,  avec  un  canon  à  la  quinte  en- 
tre le  ténor  et  le  contralto  ;  et  les  cinq  salutations  de  J.-C, 
à  quatre  voix ,  morceaux  du  style  le  plus  noble.  Il  en  est 
un  grand  nombre  d'autres  qui  pourraient  êtreajoutés  à  cette 
liste.  L'observation  de  M.  de  Winterfeld  n'est  donc  pas 
fondée. 

Au  premier  aspect,  lorsqu'on  examine  les  compositions 
de  Josquin  Deprès,  et  lorsqu'on  les  compare  à  celles  de  ses 
prédécesseurs,  on  ne  voit  pas  qu'aucune  invention  impor- 
tante lui  appartienne,  ni  qu'il  ait  changé  dans  les  formes 
de  l'art  ce  qui  existait  avant  lui.  Ainsi  l'harmonie  n'est 
dans  sa  musique  que  ce  qu'elle  est  dans  celle  d'Ockeghem, 
d'Obrecht  et  de  quelques  autres  maîtres  de  l'époque  pré- 
cédente, soit  par  la  constitution  des  accords,  soit  par  leur 
enchaînement.  La  disposition  des  parties,  la  tonalité,  le 
système  des  imitations  et  des  canons ,  la  notation  ,  tout  est 
semblable  dans  ses  ouvrages  aux  productions  d'une  époque 
antérieure.  Mais  un  examen  approfondi  de  ces  mêmes  ou- 
vrages y  fait  découvrir  une  perfection  plus  grande  dans 
chacune  de  ces  parties,  un  caracicre  particulier  de  génie  qui 
n'existe  point  dans  les  autres.  Les  formes  de  sa  mélodie 
sont  souvent  entièrement  neuves,  et  il  a  eu  l'art  d'y  jeter 
une  variété  prodigieuse.  L'artifice  de  l'enchaînement  des 
parlicsl,  des  repos  ,  des  rentrées,  est  chez  lui  plus  élégant, 
plus  spirituel  que  chez  les  autres  compositeurs.  Mieux  que 
personne  il  a  connu  l'cfTct  de  certaines  phrases  obstinées 
qui  se  reproduisent  sans  cesse,  particulièrement  dans  la 
basse,  pendant  que  la  mélodie  de  la  partie  supérieure 
brille  d'une  variété  facile,  comme  si  aucune  gêne  ne  lui 
était  imposée.  Il  n'a  point  connu  la  modulation  sensible, 
parce  que  celle-ci  n'a  pu  naître  que  de  l'harmonie  disso- 
nante naturelle  qui  a  changé  le  système  de  la  tonalité,  près 
d'un  siècle  après  lui;  mais  il  avait  compris  la  puissance  de 
certains  changements  de  tons,  et  il  a  quelquefois  employé 
de  la  manière  la  plus  heureuse  le  passage  à  la  seconde  mi- 
neure supérieure  du  ton  principal  ;  sorte  de  modulation 
qui,  appliquée  à  la  tonalité  moderne,  a  été  reproduite  avec 
un  grand  succès  par  Rossini  et  quelques  autres  compositeurs 
de  l'époque  actuelle. 

Bien  que  Josquin  écrivît  avec  facilité ,  il  employait  beau- 
coupde  tempsà  polir  ses  ouvrages.  Glaréan  dit  qu'il  ne  livrait 
ses  productions  au  public  qu'après  les  avoir  revues  pendant 
plusieurs  années.  Dès  qu'un  morceau  était  composé ,  il  le 
faisait  chanter  par  ses  élèves;  pendant  l'exécution,  il  se 
promenait  dans  la  chambre,  écoulant  avec  attention,  et 
s'arrêlant  dès  qu'il  entendait  quelque  passage  qui  lui  dé- 
plaisait pour  le  corriger  à  l'instanl.  Ces  soins  sont  d'autant 
plus  remarquables  que  sa  vie  fut  agitée,  et  qu'il  pro- 
duisit beaucoup,  comme  font  d'ordinaire  les  hommes  de 
génie. 

Tout  démontre  que  Josquin  Deprès  fut  le  chef  et  le  type 
de  la  musique  de  son  époque,  que  sa  réputation  fut  uni- 
verselle, qu'il  fut  l'artiste  qui  exerça  le  plus  d'influence  sur 
la  destinée  de  l'art  de  son  temps;  et  peut-être  est-il  permis 
de  dire  qu'il  conserva  celle  influence  plus  long-temps 
qu'aucun  autre,  car  elle  commença  à  se  faire  sentir  vers 
1483,  (  t  ne  cessa  qu'après  que  Palestrina  eut  perfectionné 
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•ouïes  les  formes  de  l'ar(,  c'est-à-dire  plus  de  soixanle-dix 
ans  après. 

FÉTis  père , 

Diri'c:cui-  du  Consui'vatoire  de  Bruxelles. 


I^ouvelles. 

*  \*  Deiiiaîii  vendredi  j  1*'' j'invior,  à  l'Opéra  ,  la  ii^représenla- 
tion  de  la  Favorite,  par  MM.  Duprc?,,  Baroilliet,  Levassenr  el  ma- 
danje  Slcl'ï. 

*,'  Il  y  a  en  incerlilude  sur  le  litre  de  l'ouvrage  de  MM.  Scribe 
et  Me\oil)eer,  annoncé  d'aburd  sons  celui  du  Prophète,  puis  ,  sons 
celui  des  Anabaptistes  ;  nous  rétablissons  celui  auquel  ils  se  sont 
délinilivemeut  arrèlés.  L'Académie  royale  de  musique  le  mettra  à 
l'élude  d'ici  à  quelques  mois  cl  ce  rera  ,  sans  plus  d'iiésitations , 
le  Prophète, 

*^*  Le  Chevalier  de  Malte  sera  bientôt  mis  à  l'étude  à  l'Opéra. 
C'est  uu  ouvrage  en  quatre  actes,  d'un  musicien  qui  a  la  grande  ha- 
bitude des  succès.  Le  titre  de  cette  pièce  n'est  que  provisoire.  Bar- 
roilbcl  y  aura  un  rôle, 

*^  Le  due  d' Allie  ,  de  MM.  Scribe  el  Doniretli,  ne  sera  pas 
représeulé  à  l'Académie  rojalc  de  musique.  Il  y  avait  concurrence 
entre  lui  et  la  favorite,  lelbéâire  no  pouvant  jouer  que  l'une  ou  l'an- 
tre. Celte  dernière  l'ayant  emptulé,  le  duc  d'Albe  est  retourné  dans 
les  cartons  de  son  auteur. 

^^  Une  pièce  en  trois  actes ,  reçue,  puis  ajournée  à  l'Opéra  , 
vieul  d'èire  rttonchée  par  son  auteur,  M.  Scribe,  et  sera  mise  en 
répétition  sous  1res  peu  de  temps.  II  s'agit  de  la  Tour  de  Plse,  dont 
la  musique  a  été  faite  par  M,  Ambroise  Thomas,  déjà  connu  par 
des  preuves  de  talent  et  à  qui  une  grande  occasion  est  nécessaire. 

,%  Le  directeur  de  l'Opéra  avait  prolongé  le  congé  de  made- 
moiselle f  auny  Klssler  jusqu'au  dernier  jour  de  celte  année.  Ce  ne 
sera  donc  que  le  premier  janvier  que  la  résiliation  de  l'engagement 
pourra  s'opérer  de  fait  et  de  droit,  si  la  danseuse  n'est  pas  de  re- 
tour à  celle  époque. 

"'■^'^  La  Gypsi  sera  reprise  incessamment  à  l'Opéra.  Le  rôle  de 
mademoiselle  Fanny  Elssler  sera  rempli  par  mademoiselle  Maria. 
Ou  annonce  à  ce  Ibéâlre  les  débuis  prochains  de  madame  Perrot , 
Carlotta  Grisi,  sœur  de  la  célèbre  cantatrice,  qu'on  a  vue  danser 
avec  beaucoup  de  succès  au  Ihéàlre  de  la  Renaissance. 

"*  Un  danseur  qu'on  a  vu  au  théâtre  de  la  Renaissance, 
M.  Achille  Henri,  est  sur  le  point  de  débuter  à  l'Opéra.  C'est  le 
neveu  du  (.boi'égraphe  de  ce  nom. 

* ^*  L'auucc  1840  a  été  assez  triste,  et  la  population  parisienne 
en  attend  avec  impatience  la  fin,  pour  se  dèilonimager  de  tout  ce 
qu'elle  a  éprouvé,  ou  mieu.K  encore  de  tout  ce  qu'elle  a  craint.  Par 
une  heureiisc  compensation  à  tous  ces  ennuis  pas-és ,  le  carnaval 
commence  avec  l'année  nouvelle;  l'Opéra,  (pii  comprend  sa  mis- 
Biou  de  grand  consolateur  public,  nous  annonce  sou  premier  bal 
masqué  pour  le  samedi  2  janvier  i84r,  pour  samedi  prochain. 
Rien  ne  manquera  à  la  magnificence  des  fêtes  nocturnes  qu'il  nous 
doit  cl  qu'il  nous  destine.  Mu  ard,  que  lAuglelerrc  avait  emprunté 
à  la  France,  a  fait  le  sacrifiée  des  engagements  lucratifs  par  lesquels 
nos  vuisiiis  voulaient  le  retenir.  Il  revient  à  l'Opéra  prendre  le 
sceplrc  de»  plaisirs  de  la  saisou;  tout  Paris  viendra  samedi  à  la 
belle  salle  de  la  rue  Lepellelicr. 

*»*  Aujourd'hui,  an  Théâtre-Italien,  VEltsire  d'Amore ,  par 
MM.  51ario,  Lablaclie  ,  Tambiuini ,  el  mesdames  Persiani,  BeUini. 
Inoessamment  la  Giizza  Lndra.  retardée  par  indisposition  de  ma- 
demoiselle Grisi.  Dimanche  /  Piirltani. 

*,"  La  malhtiureuse  Rose  de  Péroniie,  qui  a  eu  quelques  repré- 
gentatiotis  à  l'Opéra-Comicpie,  grâce  au  talent  si  émînent  et  si  mer- 
Teilleu.\  de  madame  Damoreau,  est  prèle  à  rentrer  dans  les  carions. 
Cet  opéra  n'a  niêuïe  pas  eu  le  vulgaire  bonheur  de  faire  des  re- 
celles ,  malgré  1.  s  efforts  de  la  grande  cantatrice.  La  direction  se 
trouve  forcée  de  reprendre  le  Domi't^)  noir  ei  l'Ambassadrice,  qui 
ne  se  feront  pas  attendre.  Le  pauvre  M.  Adolphe  Adam,  après  avoir 
vu  Sfiu  éditeur  complètement  ruiné,  ne  trouve  pas  d'acquéreur 
pour  sa  nouvelle  partition  ,[ct  il  sera  obligé,  si  son  amour-propre 
i'e.X'ge  absolumcul,  de  la  faire  graver  pour  son  compte,  ou  de  se 
soumettre,  comme  un  jeune  auteur  à  ses  débuts,  à  la  publication 
des  airs  détachés  arrangés  pour  le  piano  et  pour  la  guitare.  Voilà 
les  suites  de  la  mauvaise  route  qu'il  a  prise  en  écrivant  le  Postillon 
de  Lonjuineau ,  ouvrage  qui  a  obtenu  un  succès  si  fatal  pour  lui 


comme  artiste.  C'est  une  leçon  dont  tous  les  jeunes  compositeurs 
devront  profiter. 

",*  Mademoiselle  Francis  CoriMi ,  qui  a  rcmporlé  le  premier  prix 
de  chant  au  Conservatoire,  est,  dit-on,  sur  le  polut  de  débuter  à 
l'Opéra -Comique. 

'  '  Le  Ihéàlre  si  élégant  de  l'Opéra-Comique  s'est  décidé  à 
donner  celle  anuée  des  bals  fashionables  qui  vont  commencer  in- 
cessamment. Pour  les  rendre  dignes  de  ce  nom  ,  il  fallait  éviter  les 
chefs  d'orchestre  des  bals  publii:s  qui,  par  la  trivialité  de  leurs 
quadrilles  ne  visent  qu'à  la  popularité  à  bon  marché.  Nous  ap- 
prenons avec  plaisir  que  M.  Crosnier  a  traité  avec  M.  Tolbecque, 
le  chef  d'orchestre  des  bals  de  la  cour ,  de  la  Cbanssée-d'Anlin  el 
du  fiubourg  Salut  Germain.  Cet  habile  musicien  f<!ra  exécuter  des 
quadrilles  et  des  valses  nouvelles  qui  assurent  dès  à  présent  la  ré- 
putation qu'il  a  si  justement  acquise  dans  le  monde  à  la  mode  de 
l'Europe.  Car  à  Paris  comme  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Londres  et  à 
Saint-Pétersbourg,  on  ne  joue  dans  la  société  que  des  quadrilles  de 
M.  Tolbecque, 

■*  "  Le  violoniste  Ernest,  l'un  des  plus  célèbres  del'Enrope,  est 
de  retour  à  Paris,  après  avoir  moissonné  des  couronnes  et  des  du- 
cats d'or  en  Allemagne  et  eu  Hongrie,  où  il  a  passé  ses  derniers 
quinze  mois.  On  assure  que  le  premier  concert  qui  sera  donné  à 
Paris  par  ce  grand  artiste,  aura  pour  but  une  œuvre  de  bienfai- 
sance. 

'^  Vieuxlemps,  le  violoniste  belge,  vient  d'arriver  à  Paris. 

*,''  Le  procès  entre  MM.  Pauofka  et  Haumann  ,  pour  la  vente 
par  ce  dernier,  à  M.  Panofka,  d'un  violon  dit  Guarnarnis,  doit 
être  vidé  aujourd'hui  même  à  la  sixièma  chambre.  ]?Jous  donnerons 
les  détails  de  cette  curieuse  affaire, 

*  ■*  Le  Ihéàlre  de  la  Renaissance  organise  en  ce  moment  ses  bals 


masqués.  Dufrêne  conduira  un  orchestre  de  140  musiciens,  et  fera 
exécuter,  entre  autres  morceaux  nouveaux,  le  Galop  injemal  du 
jwement  dernier,  avec  seize  trompettes-renommée ,  et  le  Quadrille 
de  la  Chasse  ,  avec  fanfares  exécutées  par  les  premiers  professeurs 
de  trompe ,  el  solos  de  clavi-cor,  nouvel  instrument  par  M.  Du- 
fiéne.  L'admiuistra'.ion  fera  exécuter,  entre  les  quadrilles,  des 
scènes  représentant  les  principales  mascarades  historiques  de  la 
France ,  telles  que  la  Famille  Garant,  la  Roue  de  Fortune  ,  la 
Fête  des  Incas ,  et  autres  scènes  comiques  et  drolatiques;  enfin  , 
M.  Gavarni  a  mis  à  la  disposition  du  thcàlre  de  la  Renaissance  un 
travail  dont  il  s'occupait  depuis  long- temps  sur  des  mascarades  his-  ' 
toriques  et  d'imagination. 

*  L'èdileur  Canaux  vient  de  faire  paraître  deux  charmantes 
romances  de  M.  Martin  ,  l'auteur  de  la  Prière  d'une  Jeune  fille  , 
qui  a  déjà  beaucoup  de  sucrés  dans  les  salons.  Une  mère  et  le  Myo- 
sotis sont  des  mélodies  pleines  de  fruicheur  et  de  distinction. 
C'est  nue  bonne  fortune  pour  les  concerts, 

■^  *  La  faveur  publique  couiinnc^  à  s'attacher  aux  ouvrages  illus- 
trés*par  M.  Delloye  ,  el  ils  le  mérit  ut  par  la  supériorité  des  textes, 
le  beau  choix  des  giavures  el  l'e.iirétne  modération  des  prix.  Un 
des  avantages  les  plus  appréciables  de  ces  ouvrages  ;  e'e»t  qu'en 
même  temps  qu'ils  sont  des  articles  d'étrcuues  fort  séduisants  ,  ils 
soûl  digues  de  rester  comme  livres  de  bibliothèque. 

CIIKOMQUE  DÉPAllTEMENXALE, 

♦  *  Bonen.  —  On  annonce  incessamment,  au  théâtre  des  Aris, 
Robert  d'Evretix,  Marguerite  d'Anjou  et  une  traduction  de  la  Cew 
drillon  italienne.  Voici  de  puissants  auxiliaires  pour  notre  thcàlre; 
espérons  que  ces  opéras  feront  lecellc  de  manière  à  ce  que  la  so- 
ciété des  artistes  n'ait  pas  à  se  repentir  d'avoir  voulu  continuer  les 
plaisirs  du  public. 

=  La  direction  du  théâtre  est  définitivement  donnée  à 
M.  Hu''Hct  Roux.  Par  nue  clause  dont  l'art  musical  n'a  pas  à  s'ap- 
plaudir, M.  Roux  n'est  point  obligé  à  avoir  de  troupe  d'opéra 
pendant  l'été.  Il  est  xrai  qu'on  lui  permet  et  qu'on  lui  recom- 
mande peut-être  de  faire  chanter  tant  qu'il  voudra  le  vaudeville.  Il 
faut  avouer  qu'on  réglemente  singulièrement  la  musique  dans  la 
ville  natale  de  Boiieldieu.  Au  surplus,  nous  ne  savons  à  quelle  au- 
torité reporter  l'honneur  de  cette  ingénieuse  combinaison. 

*  •  Mademoiselle  Lemoulle,  cantatrice  dont  nous  avons  eu  oc- 
casion de  parler  quelquefois,  vient  de  quitter  le  théâtre  de  Limoges 
pour  celui  de  Liège. 


Le  Directeur,  A.  SPECHT. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Pour  paraître  le  15  janvier  chez  IVIaurice  Schlesinger  ,  97,  rue  de  Richelieu  ; 


LA  FAVORITE, 


opéra  en  4  actes  ;  musique  de 


Ouverture  à  2  et  à  4  mains. 


1,  Romance  chantée  ptr  Duprez. 
z  èis,  La  n)«me  pour  soprano. 

2.  Duo  chanté  par  MM.  Duprez  et  Le- 

vasse ur. 
a  Bii.  Le  même  petir  soprano  el  contralto. 
3<  Choiur  à  deux  voix  de  femmes. 

4.  d°  d° 

5.  Air  ciianlé  par  Duprez. 

S  bîs^  Le  Dième  pour  soprano. 

6.  Duo   cUauté  par  madame  Stoltz    et 

Duprez. 

7.  Air  cliauté  par  Barroillict. 

7  Hs.Le  même  pour  contrallo. 

8.  Duo   clianié  par   madame   Stollz    et 

Barroilhet. 


bis^  Le  même  pour  2  voix  de  femme. 
.  Chœur  à  deux  voix. 
.   Trio. 

ils.  Cavatioe  chantée  par  Barrsilbet. 

itr,  La  même  pour  ténor  et  soprano. 

.  Âtr  chanlè  par  madane  Slolli. 

.   Chœur  à  trois  voix. 

.  -Chant  d'église. 

.   Air  chanté  par  Duprez. 

bis^  Le  même  pour  soprano. 
.   Prière  chaulée  par  madame  Slollz. 
.  Duo  chanté   par   madaïuâ  Slollz  e' 

Duprez 
.   Prièie  à  trois  voix. 


GR^KDE  PARTITION,   PARTIES  D'ORCnESTIIE. 

MORCEAUX    SUil    LES   MOTIFS   DE  CET  OE'ERA. 

Quadrilles  par  TOLBECQUE  ,  pour  Or- 
chestre, Quintette.  Piano  seul  et  à  A  maiiif. 
'■2  flûtes  y  i  Violons,  2  Cornets  à  pisioit. 

KALKBRENNEU.  Fantaisie  brillante. 
KUXTBtl  F.  Quali'i-  airs  de  batlels. 
HELlElt.  Nocturne  et  bolcro. 
PETiïn  SGHUDERT.  Uen\  tondinos. 

—  Mosaïque,  4  livraisoi^s  (non  difficile.^). 
WOLFP.  Trois  Ihhluisies  (nuu  dilCciles). 

—  Kondo  briltaut. 
aUVEHNOY.  Deux  fcintaisic<  (faciles). 
BUIlGIttllLLEIl.  Trois  divertissement.'!. 
LECARPENTIËH.  Trois  baijalelles  (ires  faci'es\ 

—  Trois  divertisseiueuls  à  4  maius  ^faciles). 


3E:T«ir    "'mrjiE::i;«srrBr  aE:s 


METHODB  DES  nïTHODES  DE  PIAWO, 

OH  TMilé  de  l'a»!  déjouer  d«  cet  iralru- 
ment ,  hetii-  sur  r»oalTse  âei  meilleurs  otH 
Tragesqui  oui  été  Eailt  «  ce  sujet,  e1  porli- 
culièrement  des  mélhodes  de  J.-S.  Bach. 
Marpurg,  Tiirk,  A.-E.  Muller,  Duisrk, 
démenti,  Hmamel ,  MM.  Adam,  KaJk- 
brenner  et  A.  ScUmitt,  ainsi  qne  svr  :.-. 
compiraisnD  et  l'apprérialion  des  dinié- 
peMs  sy.slèmea  à'exéc»lion  et  de  doigter 
de  quelffues  virtuoses  c(  lèbres  ,  tels  que 
MM.Oamer,  Moscbelés,  Chaplin,  Liwt, 
Tkalber;;,  Doehler,  etc.  Ouvrage  compose 
«pécialemetit  potir  tes  dasses  de  piano  d« 
Conservatoire  de  Itrtutetles ,  et  poor  les 
écoles  d*  musique  de  Belgique  ;  par 

F.-J.  FÉTIS , 

Maître  de  cliapclle  du  roi  des  lîelges,  et  di- 
recteur du  ConscrN'aioîre  roval  de  musique 
de  Bruxelles;  et 

J.  MOSCHELÈS. 

I"  partie.  Prix  :  25  Ir.  —  ir  partie,  con 
tenant  iS  Éludes  de  perfectionnement  ex- 
pressément composes  par  MM.  Béiiédict . 
Chepin,  Doehler,  Heller,  Heiiscli,  Liszt 
MeudeNohB,  Mereaux,  Mosehelès,  Ros«n- 
hain ,  Thalberg  et  Wolff,  Prix  :  t  S  fr. 

PIA5I0. 

C.  CZEKNV.  Le  premier  »>aitre  dte 
piano.  100  Etudes  jourualières 
divisées  en  4  livres.  Chaque.  5      ïi 

E.  WOtFF.  24  Nouvelles  Études  di- 
visées en  deux  livres.  Chaque.        i8   » 

N.  LOUIS.  2«  Trio,  piaBo^  violon  et 

violoncelle.  :2      n 

GALLAY.  Trois  fantaisies  pour  piano 
et  cornet.  Ti'ois  suites: 
IV»  I.  Sur  Its  Treize.  e     » 

2.  CatafîOe  de  SeiliAi;  fl     » 

3.  Su*  le  ShAif.  6     » 

F.UflAKIES  ET  AJRS  V&BIÊS. 

BCffiàïiEIl.  op..  îi.  DeuM  BoclHrneS.  7   S» 

HELLEB.  Six  CTprices  SBr  te  Shérif.  7   9o 

—  Scherzo,  7  5o 
A.  HENSELT.  Yarialions  sur  des  mo- 
tifs de  Rohen-h-Diable.  9 

—  Air  russe.  6 
HSZT.  Valse  mélancolique.                    6 

—  AJëfarâe,  Se  BïeifaswB,  fraw- 
'cTi^  pour  pian'o'.  5 


Snt'te  des  Fantaisies  et  À  in  -variés-, 

CECMIPENTIER.  Trois  mélodies  de 
Schubert  variées  pour  piano  : 
N°  I.  La  Sérènai.  4 

».  Adie».  4 

î.  Rosemonde.  4 

UENDBI.SOHN.  Deux  mélodies  trans- 
fiili-;  :  (  ur  le  piano  par  Dreis- 
chock.  6 

nÉRG  WX.  Grande  ralse.  6 

PIXtS.  Op.  141.  Fantaisie  sur  ia 
l^raàie.  7 

SCHCM»NN,  Op.  i5,Etrenncs.  Scè- 
nes d'enfants.  6 

I».  StilltiBEItT.  Amtsemelitt.  Trois 
mnrceaux  bhlIanUs  divisés  en  trois 
suites  Chaque.  6 

THALBEUG.  Op.  40.  Fantaisie  sur  la 

Donna  del  lago.  7 

B.  -WOLFF.  Op.  3;,  Souvenir  de 
Porotc.  6 

—  Op.  3S.  Quatre  mszonrkas.  6 

—  Op.  39.  Allegro  de  coueerl.  9     » 

OVADAILLES  ET  TALSES. 
J.    B.    TOLBECQDE.    Le   qui    vive? 

Piano.  4   5o 

—  Orchestre.  -    5o 
^  Qoinletle.                                           4  5o 

DABITZRI.   Le  Camp,    deux    q>iad. 

N"  I  et  2.  Chaque.  4  5o 

FÂBBiCH.  La  Course  en  traîneau.         4  5o 

L4NTZKI.  Les  Fashionables-.  Piauo.  4  5o 
' —  'Le»  ménies  à  qnalre  mains.  5     w 

-^  Op.  60.  Souvenir  de  Pawlonski.      4   5o 
■^  0|i  6 1 .  Le  If  s.  4  5o 

3.  STB  A  11  SS.  Op.'  iro.  La  Tâgîionî.     4   5o 

—  Op,  112.  La  Salsob  d'e  Londres.       4  5o 

—  Op,  iiS.Les  r.ijomes.  4  5o 

—  Op.  IJ.S.  Les  Feuilles  de  rose».        4  5o 

—  Op.  ti6^  Hwivielfes  valses  de 
Vieime,  4  5o 

-^  Op.  118.  Le  Myrte.  4  Sa 

—  Op.  119.  Kecoite  p«iir  lar  Valse.     4  5o 

—  O^^  1 20.  La  Sainte  eécrfé.  4  5b' 

ïlOtO)». 
N.  LOUIS.  Op.  24.  Eludes.  18      » 

H.  PAWOFK.*.  Op.  24.  Etodes  mélo- 

di<|ues  divisées  *n  deux  livres. 

Chaque.  jg      ^ 

G.  ONSLOW.    Op.    61.    25"  quin- 

rcrre  pour  dntx  violons,  alto,  et 

deux  violoncelles.  18      « 


Snit^s  du  f^iolon. 

PRU.«E.  Si.\  Eliidi'S. 

2 

» 

VIM.OK  ET  PIASO. 

N.  LOnS.  op.  88.  Trois  Récréations 

tordes  motif)  de  Be&ertteDinhIe. 

3  suites.  Chaque 

G 

» 

—    Op.    8*   bis.     l'rois    Divertisse - 

menis  sur  des  motifs  des  Hngne- 

nou.  3  sni'.es.  Cliaituc. 

6 

» 

—  &S  1er.  Trois  Arouswnf  nts  stir  des 

Diolits  do  In  Jiiire.  3  suites,  Chiiq. 

6 

X 

—   88  qiini.  Tniis  fanlajsi.'»  sur  dos 

motifs  de  r.uitlD  et  GiutiTa.  3  sui- 

te». GlKii|ue. 

6 

» 

Lti  marnes    mmcrrinx   svnt   arrangea  pot*- 

*piolon  seul.  CJiftqnc  suite. 

5 

» 

PANOFKA.   Op.   24.  Grand  morceau 

de  c(.nccil. 

9 

» 

PAIVOFKA.    Op.    28.   Diveïlissemeul 

sur  des  mol  ifs  de  lu  /ni'i*. 

■J 

5o 

—  Op.  2().  Air  varié  snr  des  incrtirs 

do  Skéiif. 

7 

5o 

PUUME.  La  Mélancofie,  pastorale. 

9 

» 

WOLFF  ET  Di;  BERIOT.  Sonvenirs 

de   /îoAer;-/f-Dia*/e,  pour  piano 

et  vision,  rg"  liv.  de  doos. 

9 

» 

KCSIQtE  VOCiLE. 

U'ÊLODfES    K-OUVEr.ï.LS. 

G.  MKYERBEEfl.  C'est  elle! 

3 

» 

-*=-  Les  Fenilles  de  Hoses. 

3 

75 

■—  Mina. 

3 

'S 

—  Nella. 

a 

» 

—  La  Fi'Ue  d«  l'Air. 

2 

» 

J.-*.  MASSET.  IN"  I.  Aimer  seul! 

2 

■> 

a.  Pottrquoi  jvartir.^ 

a 

>• 

3.  LaMère. 

a 

» 

4.  Me  voilà  ! 

3 

» 

5.  Souvenirs  d'enfance. 

2 

.. 

5.  Qoaiid  le  roi  pas^a. 

2 

» 

■y.  Le  Carnaval. 

a 

» 

8.  LTacooslance. 

2 

- 

9.  Xa  Novice. 

2 

Mj.   Les  F.leuses.. 

2 

» 

SCHUBERT.  F.  N«  32.  L'Echo. 

3 

» 

34,  Chansonnette  du  riiissea». 

4 

5o 

37.   A  Mignon. 

5 

75 

39.  Le  Pécheur. 

3 

7S 

46.  Le  désir  de  v»yager. 

4 

5o 

48.  La  coulcw  favorite. 

3 

75 

4f.  BoHJ"i*r. 

3 

;5 

5o.  Impatience. 

4 

ôc 

DE  PARIS. 


«M 


Ouvrages  illustrés  pour  Etrennes.  —  lâbrairie  I>££<IjOYXt  9 


Splace  de  la  boubse  ,  13. 


PARIS  LONDRES. 


KEEPSARE  FRANÇAIS  POLU 


1840-1841. 


Un  magningue  volume  grand  in-S",  papier  vélin,  composé  de  26  Nouvelles  et  de  Poésies  de  nos  meilleiin  écrivains,  elornédf 
25  belles  gravures  anglaises.  —  Prix  broché  :  i3  fr.  ;  relié  en  maroquin,  doré  sar  tranche  :  ai  fr.;  detni-reliai'e,  dos  de  maroquin,  dor^ 
sur  tranche  :  18  fr.  —  On  peut  fournir  au.\.  mêmes  prix  chacun  des  trois  volumes  publiés  un  1837,  i838,  iSSg. 


GALERIE  DES  FEMMES  DE  SHARSPEARE.  1  LA  BALALAÏKA, 

Un  vol.  grand  iji-8,  papier  vélin,  composé  d«  IfS  POUTRAITS  I  CHANTS  POVUtAIHlîS  R17S9E8,  tradahs  par  P.  DE  JUL- 
etdelMOTlGESlilléraires  pour  chaque  personnage. — Prixbroché:  VÉCOURT. —  i  beau  volume  iu-S,  papier  vélin,  orné  de  8  gra- 
2  J  fr.;  relié  en  maroquin  :  32  fr.  ;  en  demi-reliure  ,  28  fr.  vures  anglaises.  Prix,  broché  :  6  fr.;  rriié  en  maroquin  :  12  fr. 


LESFASTESDEVEHSAILLES,  parH.FOBTOUL. 

Un  vol.  grand  in-8,  papier  vélin,  orné  de  24  magnifiques  gravu- 
res sur  acier,  el  de  iS  viguellcs  sur  bois.  —  Prix,  broché  :  22  fr.; 
relié  en  maroquin  ;  ji  fr.  ;  demi-reliure  :  27  fr,  5o  c 

TÏPES  ET  CARACTÈRES  AIVCIEIVS  , 

DESslHÉSPAaTil.FnVCONXRD  et  DLFEY,  textepar  A.MAZUy. 

Un  vol.  iu-4,  formant  Album,  composé  de  20  dessins  lithogra- 
phies en  4  couleurs,  et  de  20  feuilles  de  texte  avec  lettres  ornées 
et  cu!s-dc-lanipcs,  imprimé  sur  papier  vélin  superfin. 

Ce  volume  cnlièrenieul  terminé ,  contient  les  sujets  suivants, 
xv",  XVI'-,  xvu'  siècles  :  I/Krolier.' — la   Coortisaone  de  Venise. 

—  Le  Miguou.  — La  lîoliéuiicune.  —  Le  Bravo  — La  Camerera 
mayor.  —  Le  Fou  eu  titje  d'office. —  L'Empirique.  —  La  Châte- 
laine. —  Le  Pèlerin.  —  Le  Nain.  — •  L'.\ventuucr.  —  La  Fille 
d'honneur  do  Catlierinc  de  Médicis.  — L'Astfoiogue.  —  Xe  Page. 

—  Le  Roi  des  Ribauds. —  La  Favorite.  —  Le  Lansquenet.  —  Le 
Ménestrel.  —  Le  Recruteur, 

Prix  du  volimie  ca  demi-reliure,  converlure  imprimée  :  24  fr. 

FABLES  DE  FLORIAlV  , 

?AR    VICTOU    ADAM. 


Un  vol.  grand  in-8,  papier  vélin,  orné  de  1 1  o  gravures  sur  acier 
funfi  pour  chaque  fable),  et  de  lettres  ornées,  fleurons  et  cuk-de- 
lampes  gravés  sur  bois.  —  Prix,  broché:  14  fr.;  relié,  doré  sur 
tranche  :  24  fr.;  demi-rtKupe  :  18  fr. 

HEURES  DE  L'EIVFAXCE, 

Poésies  religieuses  et  récréatives  par  M""  VIUGIWIE  ORSINI. 
Un  vol.  gianJ  iu-8,   orné  de  vignettes  sur  acier,  lettres  ornées 
et  fleurons  etc. — Prix,  broché,  avec  couverture  imprimée.    Sfr.  ;  , 
rolic  :  12  fr.  ;  cartonné  :  io  fr. 

HISTOIRE  DES  DUCS  DE  BOURGOGNE, 

PAR  LE  BARON  DE  «MtANTE. 

12  vol.  in-S,  papier  fin  des  Vosges,  ornés  ée  laê   vq;neilles,  j 
portraits  et  cartes.  —  Prix,  broché  :  75  fr.  ;  et  demi-reliure,  loo  fr. 

FRANCE  PITTORESQUE, 

BESCnlPTIOM  lIISTOniQDE  ET  STATISTIQUE 
DKS  DÉPARTEHEIVTS  ET  CULUMBS  DE  LA  rRAWCE. 

2  forts  volumes  t4t-4,  ornés  de  720  vignettes  et  de  120  cartes 
gravées  sur  acier.  ^  Piix ,  In'oché  :  36  fr.;  en  demi-reliure  ;  4S  fr. 

FHA9iCE  MILITAIRE, 

IIISTOIUE  DES  AUMÉtS  D-RAKÇAfSES  Bfi  tEftlOÈ  Kt  DE 
Mi;iî,  DE  1792  A  <837  ,  par  itne  Soctété  d«  militaire»  et  de 
gens  de  lettres,  revue  et  ptiMiée  JJWABP.L  HUGO.  Cinq  forts 
volumes  in-4,  ornés  de  ïyo.fxi  tâgiifetta&ci  200  cartes  ou  plans  gra- 
vés sur  acier. — PrrXy fcrodié-;  61  Ir-  80  c  ;  eft4eAU-£elixu'£j  56  fr.    ^ 


MUSEE  DAIVTAN, 

G4LEHIE  DES  CHARGES,  CROQUIS  ET  STATUETTES 
DES  CÉLÉBRITÉS  MODERNES,  avec  un  texte  explicatif  et 
biographique,  i  beau  vul.  in-8,  avec  100  portraits.  Prix,  broché  : 
12  fr.;  en  demi-reliure  ;  14  fr. 


MUSEE  DE  LA  CARICATURE, 

COIiLECTION  DE  240  CARICATURES  les  plus  remarquables 
depuis  le  xV^  siècle  jusqu'en  181 5,  avec  Notices  par  nus  meilleurs 
écrivains,  a  vol.  in-4,  prix,  broché  :  48  fr.;  en  demi-reliure  :  54  fr. 

LA  PEAU  DE  CIIAGRIIV, 

PAR  H,  DE  BALZAC. 

I  vol.  grand  iu-8,  orné  de  no  vignettes  gravées  sur  acier,  et 
tirées  en  laille-douce  dans  le  texte  même.  —  Prix,  broché  :  16  fr.; 
relié;  25  fr.;  demi-reliure  ;  20  fr. 


BIBLIOTHÈQUE  CHOISIE 

A  1  ff.  75  c.  le  volume  ,  format  grautJ  iii-S". 
Une  gravure  par  volaHie, 

Ouvrages 2MIUS  : 

MÉMOIRES  DU  DUC  DE  SAUMT-SIMON,  d'après  le  manu- 
scrit autograplie.  40  vol.  dont  2  de  tables.  33  vol.  sont  ea  vente. 
L'ouvrage  sera  terminé  en  janvier  prochain. 

LES  niSTOniETTES  DE  TALLEUANT  DES  BEAUX.  Nou- 
telle  édition,  revue  et  a«igmenlee  d'après  le  manuscrit  autographe; 
par  M.  de  Moumerquier.  10  vol. 

LÉSSOUVEMIIIS  DE  LA  MARQUISE  DE  CRÉQUY.  9  vol. 

MÉMOIIIAL  BU  SAIWT-BÉLÈTÏEt  par  lé  comte 4e  Las  Cases  ; 
suivi  d  un  Résumé  de  l'ouvrage  d'O'Meara.  9  vol. 

OEBVnÉS  POLITIQUES  ET  LITTÉRAIRES  DE  NAPOLÉON. 

X  voL 

L'nOMUE  AU  MASQUE  DE  FER  ,  par  le  bibliophile  Jacob. 
i  T(d. 

LETTRES  SUR  LE  \ORD.  Voyage  en  Suède,  Danemarck,  La- 
ponie,  etc.;  par  X.  Marniier.  2  vol. 

OEUVRES  CHOISIES  DE  BONSARO.  i  vol. 

AECVIlES  DE  GILBERT,  i  vol. 

POÉSIES  DE  J.  REBOUL,  de  Nismes.  i  vol. 

L'AME  EXILÉe  ,  paiK  ABoa  Jlarie.  ï  -Wrf. 

SIACBETa ,  de  Shafcsjieafe,  T*âdue4ion  littérale  ea  Ters,  par 
J.  Lacroix,  i  vol. 

LE  MOINE.  Traduction  nouvelle,  par  Léon  de  Wailly;  2  vol. 

LE  MAÇON,  par  iftirhel  Raymond.  2  vol. 

FRACO».ETTA ,  I»»  H.  de  la  Sétithe.  «  woJ. 

SOUS  LES  TILLEULS ,  paf  Afplioftjé  Karr.  2  vol. 

LE  CHEVALIER  DE  SACTï-CKOPGES ,  par  Roger  de  Beau- 
voir. 4  vol. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


En  vente  chez  Maurice  Schlesinceq  ,  97 ,  rue  de  Richelieu 

MUSIQUE  POUR  ÉÏRENNES. 


m 


pour  Î84Î, 


composù   par 

MM.  HELLER,  HENSELT,    LISZT,  PIXIS,   TUALBERG  et  E.  WOLFF.  ] 

Cet  ouvrage  contient  :  i, 

1.  Si'herzo  de  Heller.  .  Nos    4,  Fantaisie  sur  des  motifs  Je /a /V«n/e  ,   de  Mcrcadaiite  , 

2.  Variations  de  concert  sur  des  motifs  de  Roierl- le- Diable  ,    1  par  Pixis. 

parHeriselt.  5.  Fantaisiesurdesmolifsde/n  Z)onn«</e//;a»o,parïhaIberg. 

3.  Grande  Valse  mélancolique ,  par  Liszt.  '  6.  Quatre  Mazurkas,  par  E.  Wolff. 

Orné  du  Porlrait  de  M.  E.  Wolff. 

Elégamment  relié  en  velours;  tranche  dorée.  Prix  net  :  30 fr. 

Reliure  élégante,  tranche  dorée,  net:2fyh. 


DOUZE   MELODIES. 

Paroles  de 

MM.  Emile  DESCHAMPS  et  Henri  BLAZE  ; 

musique  de 
Cet  Album  con'.ient  : 


N"  J.  Fantaisie. 
î.  Seul. 

3.  La  Marguerite  du  PoiiU-. 

4.  Suleika. 

5.  Le  Jardin  du  Cœur. 

6.  Guide  au  bord  ta  nacillc. 

7.  Scirocco. 


N°  8.  La    chanson   de    mailrc 
Floh. 
g.  Chanson    des    Moisson- 
neurs vendéens. 
10.  De  ma  première  amie. 
ii.EUeetMui. 
12.  Chanson  de  Mai. 


Relié  en  velours,  tranche  dorée,  prix  nit  :  20  fr. 
Reliure  élégante,  tranche  dotée,  prix  net  :  '.S  fr. 


AL.BUM 

DE     12    ROMANCES, 


Cet  Antim  contient  : 


N°   I.  Aimer  seul. 

2.  Pourquoi  partir. 

3.  La  Mère. 

4.  Me  voilà, 

5.  Souvenirs  d'Enfance. 


N"  6.  Quand  le  roi  passa. 

7.  Le  Carnaval. 

8.  L'Inconstance. 

9.  La  Novice. 
10.  Les  Fileuse?. 


Orné  de  12 belles  Lithographies;  élégamment  relié; 
tranche  dorée.  —  Prix  net:  10  fr. 


ON   TROUVE    A  LA    MÊME   ADRESSE: 

Partitions  et  Albums  de  tout  genre , 


ELEGAMMENT   RELIES. 


LIVRES  POUR  ETRENNES. 


LIBRAIRIE  DE   LAVIGNE. 


LE   ROBINSON    SUISSE 

AVEC  LA  SUITE  DONNÉE  PAR  L' ACTEUR, 

Irailull  de  l'Allemand 

PAR  Mme  ELISE  VOIART, 
Précédé  d'une  Notice  de  M.  Charles  Nodier 

de  l'Acadéaile  Frauçitïse. 

Prix  :  40  fr. 


Chez  MALLET,  éditeur,  20,  rue  Hautcfeuille. 

LES  AVENTURES  DE 

TÉLÉMAQUE, 

SUIVIES    DES    AVENTURES    D'ARISTONOUS  , 

Ornées  de  i5o   vignettes    et   de    12   magnifiques  planches  tirées 
séparément  sur  papier  de  chine,  d'après  les  dessins  de  Célestiu 
Nanleuii,  et  gavées  sur  bois  par  Andrew,  Best  et  Lcloir. 
Magnifique  volume  in-8.  broché,  sur  papier  \élin  jcsus, 
glacé  et  satiné. 

Prix  :  12  fr.  50. 


Impr.  de  BOURGOGNE  et  MARTINET,  rue  Jacob,  30. 


SUPPLÉMENT  DV  N"  b  DE  \U\. 

TABLE  DU  SEPTIÈME  VOLUME 

lie   lA 
TAELE  ALPHABETIQUE  SES  MATIÈRES- 


Acaclcmic  clos  b(;aui-.irts ,  st'aiice  du  3  octobre 
1840.  .4rticle  signé  G.  V.  489.  yoy.  Concours 

j\cadéniic  de  Musique  du  Louvnin.  124. 

Académie  royale  do  Musique,  foy,  Thcâlres. 

Acousliquc.  Sur  Us  sous  harniouiques.  Extrait 
d"uu  Mém.  do  M.  Duhamel.  34.  — Rectifiea- 
lion  à  ce  sujet.  52.  —  Rapport  deMiCaucliy 
sur  ce  Mém.  SSa.  —  Sur  les  vibrations  des 
corder..  Kslr.  d'uu  second  Mém.  de  M.  Du- 
hamel. 585  —  Hcchcrches  de  M.  Cagniard- 
Lalour  sur  la  formation  du  son.  5i3. 

Adicbes  de  théâtre  (Spéculation  originale  sur 
les].  612. 

Alsace  (Histoire  de  la  musique  en),  p.ir  M .  Lob 
stcjn.  527. 

Amsterdam  (Le  bourgueraeslre  d")  cl  le  diman- 
che. Art.  anonyme.  89. 

An  musical  i84i  (Le  premier  de  1").  ^rt.  de 
M.  Blanchard.  647. 

.  Akecdotes. 

M.Crosnicr.Trait  de  bienfaisance. 244. 

Liszt  à  Dinant.  548. 

Rossini  et  la  dinde  trulTce.  162. 

Sainl'  Georges  (le  chevalier  de)  .120. 

M.  P. ..  et  la  jeune  choriste.  245. 
Anniversaire  des  27  ,  28  et  29  juillet.  Musique 

de  M.  licrlioî.  /Irl.  de  M.  Blanchard.  404. 
Annonces  de  musique  nouvelle.  Foy,   k  la  Gn 

de  chaque  numéro. 
Appointements  des  artistes  en  Italie.  5i6. 
Archives  curieuses  delà  musique.  77.  SgS. 
Association  pour  l'encouragement  des  sciences 

el  des  arts,  à  Bruxelles.  382. 


BlOORA 

Kirchcr  CAlhanasc).  Extr.  du  même  ouvrage. 

258. 
Kreutzer  (Conradin;.  Exlr.  du  même  ouvrage. 

i4i. 

Lvoff  (AlexisJ.  4rt.  signé  M.  S.  5o5. 
Matihiou  (Je,rn-Baptiste).y/r(.  auon.149. 
Paganiui   Nicolo;.  Jrt.  de  M.  Edouard  l'etis. 

55 1 .  —  Sa  fortune.  35o.  —  Son  testament. 

372. 
Rubini.  Art.  de  M.  Rlanchard.  5 1 1 . 
Schilling  (Gustave'.  Art.  de  M.  Kaslner.  Ifyô. 
Schumann  (Robert).  Art.  du  même.  345. 
Tambnrini.  Art.  de  M.  Blanchard.  5i  1 . 
Weber(Godefroi  .  Art.  de  M.  Kaslner.  453. 


Bruxelles  (  Chronique    musicale 
M.  Edouard  Félis.S. 


Alt  de 


B 

Beethoven.  Tableau  des  souvenirs  de  ma  vie ^ 

par  Itellslab. 410.418.439. 
— ;Une  visite  h).  Art.  de  M.  Wagner.  55i. 

561.578.  583. 
—  Collection  de  ses  Œuvres  en  62  To).  Ms, 

60. 
Bibliothèque  ninsicale  de  Thibaut ,  à  Ilcidcl- 

bcrg.  454' 
Bicctre  r  Une  visite  à  ).  Art.  de  M.   Elwart . 

476.  Foy.  Concert  des  Fous. 

BlOGEAPlIIES. 

Damorcau  (Madame). >^r«.  de  M.  Blanchard. 

545. 
Beprès  (Josquin).  Eitr.dc  la  Biogr.  des  Musl- 

tient,  par  M.  Fétîs.  625.  656. 
Deevignes  fPicrrej.  Art.  de  M.Gilbert.  322. 
Duprcz,  Art.  de  M.  Blanchard.  53o. 
Garcia  (Pauline  et  Eugénie).  Art.  du  même. 
Hœndel  (Georges  I-'rédéric).  Extr.  de  la  liog. 

■<fe»Min.,p.irM.  Kétis.  87.  111.119.  128. 
Itouard  (Nicolo).  Ei'.r.  du  même  ouvrage. 

33. 


Chanson  (De  la\  Art.  de  M.  Jules  Janin.  5.  64q . 

Chant  (Cours  gratuits  de^  à  l'ari.s  572. 

—  (Puisance  du).  75. 

Ch.iiiteurs  ;Des)  dramatiques. /Jrf.de  M.  Spech t. 
23. 

Chanteurs  montagnards ,  à  Aalborg  (en  Dane- 
mark). 454.  —  à  Bruxelles.  Sa. 

Chapelle  (L.aJ  ponlilicale  el  la  chapelle  Sixiiue. 
Art.  de  M.  Edouard  Kélis.  642. 

Charité  (De  la)  par  le  moyen  des  arts  en  général 
ctde  la  musique  en  particulier. /tfrf,  de  M.  Paul 
Smith.  559. 

Chasseurs  bavarois,  a  Rouen.  486.  565. 

Chronique  dramatique.  i5.  25.  55.  74.  i52. 
170.  184.  210.  235.  25i.  266.  291.  3i6.  323. 
547.  557. 567.  578.  389.  098.  4o6.  4 1 7.  423. 
402.  459.  469.  475.  483.  490.  5oo.  .522.  540. 
553.586.  604.  618, 

Chronique  musicale  de  Bruxelles. Fo^.  Bruxel- 
les. 

Concerts. 

^  du  Conservaioire,    1*'   concert.   Art.    de 
M.  Berlioz.  37.  45. 
2'  concert.  Art.  du  même.  80. 
5*  concert.  Art,  du  même.  101. 
4"  concert.  Art.  du  même.  i55. 
5'  concert.  Art.  du  même.  177. 
6>  concert.  Art,  du  même.  2i3. 
7'  concert.  Art.  du  même.  247. 
Concerts  spirituels.  Art.  du  même.    182. 
—  Art.  de  M.  Aulaguier.  3i». 
Dernier  concert.  Art,  du  même.  3o4. 
Concert  pour  les  inondés  de  Lyon.  Progr. 
6ip  629. 
—  de  1.1  Caxelte  musicale,  y'  concert.  Progr. 
61.  69.  77.  85.  _  Art.    de  M.  Blan- 
chard. 96. 
8'  concert.  Progr.5 19. 627. —  Foy.  Leitrc. 
Annonce  des  concerts  pour  l'hiver  1840- 
1841.  535.  543.  etc. 


Concerts. 

—  de  V.itliénée  musical.  Art.  de  M.  Spccht. 
■  53. 

—  du  Cercle  musicdl,  365. 

—  Saint- Honoré  ou  Falenlino,  43.  60.  76. 
108.  ii5.  i63.  179.  919.  262.  286.  4io, 
437.  5oi.  537.  549.501.  58i.  619. — Sym- 
phonie de  chasse,  par  Kittel,  exécutée  dans 
ces  concerts.  Art  de  M.  Blanchard.  426. 

—  Fivienne.  ôog.  3-24.  —  liéouverlurc.  391. 
—  Chasseurs  bavarois.  402.  —  Concert  re- 
ligieux. 557. 

—  donné  an  bénéfice  des  victime."  de  l'inon- 
dation sur  le  théâtre  de  la  Renaissance.  Pro- 
gramme. 575.  —  Art.  anonyme.  587. 

—  de  M.  Alard.  Art.  de  M.  Morel.  241.  _ 
Séances  de  quatuors  de  MM.  Alard  et  Chc- 
villard.  l38. 

—  de  Mlle.  Alessi.  Progr.  238.  —  jirt.  de 
M.  Blanchard.   349. 

—  de  M.  Artôt.  Progr.  177.  —  Art.  de 
M.  Blanchard;  21 5. 

—  dcMM.  ArlôtctBalta  ^rt.du  même.  274. 

—  de!\I.  lîaillot.  Art,  AeM.  Gueroull.  iSô, 

—  de  M.  Batla  (Matinée  musicale).  Art,  si- 
gué  E.  L.  160. — Art.  de  M.  Blanchard.  635. 

—  du  même  (Soirée  musicale),  art.  de 
M.  Morcl.  24"- 

—  de  Mlle  Bazin,  Ji  Nantes.  43. 

—  de  M.  Bénédit,  à  Marseille;  art.  de  M  Méry. 
ko. 

—  de  M.  Bériot,  à  Vienne.   44- 

—  de  M.  Berlioz,  h  la  salle  Vivienne.  Pro")-. 
4io. — v/rt.  de  M  Blanchard.  4i6. 

•^  —  au  Conservatoire.  Progr.  6o5,   611. 

Art.  de  M.  Spccht.   617. 

Festival  à    l'Opéra.    Progr.    5o5.  

Art.  de  M.  Blanchard.  52i. 

—  de  M.  Bernardin  ;  art.  de  M.  Blanchard. 
875. 

—  de  Mlle  Biucourt  s  art.  du  même.   167. 

—  de  Mme  Boulanger  -  Kunzé. ,  art.  do 
M.  Blanchard.  342. 

—  de  Mlle  Boulibonne,  art.  de  M.  Bour- 
ges. 5o5. 

—  de  Mlle  Caremoli,  à  Nantes.  245. 

—  de»  chanteurs  innntagnard5.    ig, 

—  des  chasseurs  bavarois,  à  Rouen.  486. 

—  de  M.  Chaudcsaigues,  à  Veriiailles.   557. 

—  de  M.  Couder.  Progr.  287. 

—  de  Mlle  Coudère,  art.  signé  M.  B.  532. 

—  de  M.  Daussoigne  ,  à  Liège ,  au  profil  de» 
inondés  de  Lyon.  556.  674.  612. 

—  do  M.  Delaconr,  art.  de  M.  Hipp.  Prévost. 
217. 

—  deM.Deldevcz.  Progr.  673. — Art.  signé 
H"'.  602. 

—  de  M.  Dimitriefr.  Progr.  i6t.  —  Art.  do 
M,  Blanchard.    275. 

—  de  M.  Dœhicr,  à  .\rostcrdam.  68.  —  à  La 
Havo.  60, 


Concerts. 

—  (le    Mme    Dnssaiid    (Pauline)^    art.   de 
M.  Bl;mclii>icl.  r,-. 

—  de  M.  Ebniwtiii,  art,  du  inêuie.   289. 

—  de  M.  Eriisl,  à   Leipzig.   84.   —  à  S^ilz- 
bourg.    5 17. 

—  de  Mme  JFjireno  (malinée  n»iisi>eaj*  chez 
elle',  art.  do  M.  BUnch.ud.  276. 

—  de  M.  Fdlis  (  concert  liislorique  annoncé). 
261.  - 

—  deM.  Franck  (César-Auguste).  Progr.iSS. 
—  Art.  deM.  Bourges.   i44' 

—  de  MM.  Franco  Mencliis  (séances  de  qua- 
tuors). «rt.deM.  Blanchard.  2i5.  243. 

—  de  M.  Carreau  (Adrien),  art.  du  même. 
167. 

—  de  M.  Haas  (Charles],  ar(.  du  luémc.  a  16. 
-^  deM.  littbin.oek.  Progr.  i^ô.-^^Art.  île 

M.  Bcriioï.  Sof). 

—  de  M.   Ilauiuan,  art.  deM.  BjUncliard. 
*5o.  Boï. 

—  de  Mlle  HeittcfeUcr,  à  Brusellcs.  108. 
-I!-  de  MM-  Hemicol,  art.  de  M.  lîiaweharJ. 

58. 
^r-  >IM.    Uert  (  Henri)  cl  G«r»|tly,  o)'.  de 
M.  Féli»,  97. 


—  de  Mlle  Bosario  de  los  Hieros  ;  art.  de 
M.  Blancitanl.  1C7 

—  de  Mlle  llassi.  Progr.  212.  —  Art.  du 
même.  2i5. 

—  de  M.  llouillot,  à  Besançon.  278. 

—  de  M.  Sqlûuvon  ;  art.  Ac  M.  BllancJ»ai'd. 
2S0. 

—  de  M.  Schwtederlc,  à  Strasbourg.   617. 

—  deM.  Tfcalbcrg, à  Bruxelles.  278. 

—  de  MM.  Thalbcrg  et  Bériot ,  à  Rouen. 
180. 

—  de  M.  Tilmanl.  Séances  de  quatuors. 
Art.  deM.  Blanchard.  167. 

—  de  ST.  Van-Nulfel.   ig. 

—  de  M.  Vienxiemps,  à  Bruxelles.  65o. 

—  de  M.  elMme  Willenl-Bordogni-,  art.  de 
M.  Bourges.   igS. 

—  de  SI.  Zimmerman  (soirées  chez  toi);  art. 
de  |M.  Blanchard.  16.  5y5  -,  art.  de  M- 
Spccht.  i53. 

—  des  Ziagari  (Bohémiens).   i47. 
Concerts    du   Conservatoire  de  Bruxelles,  ga 

168. 

—  —         (.te  Liège.   55.  — ^H.  sigiui 

J.  Ramoux,  i83. 
-m  de  AL\L""ui«ri  (Ucori)   cA  L»U»rrc.    Au- 'Concerts  Musard  i  Londres.  4g3.  —  à  Rouen 
nonce  d'une   série  de   c(Uieerls  ii'»Wjnne-{     4 10. 
ment.   556,  575.  611.  — Séance  d'inaugu-  Concerts  Thubane.au 

2G9. 

—  d 


rali/on  ,  (»'(.  deM.  Blanchard.  588. 

—  de  M.  llui;rla,   5()0. 

—  de  Mlle  JouriJaii  (Pnuliuo),  or»,  de  M.  Blaij- 
ohard.  2  i5. 

—  de  Mme  Jupin  (Elise),  aul.  di)^  M;>êin(>. 

—  (le  M.    Lab.nrre ,   ail.    de  M,  jW«neliarJ. 

«48- 

—  de  M.  Lacombe  ,  art.  du  ifaéuie.   »i5. 

— -  ^ —  au  béncBoe  des  victimes 

de  rinonclalion.  Progr.  Gag.  —  Jrt.  de 
M-  BUi>cluirJ.  654. 

--t  de  Mlle  Lambert  (UonoJÏne),  art.  du 
même.    2/19. 

—  (le  M.  Lecoinlc,  à  FaulaincUWn  .  Soi. 

—  de  AL  Lquassa»,  «r*,  de  M.   {Slitticlurd. 


Marseille.     76,    124. 
la  Société   pliilharmoniqne  de  Bor 


66. 


—         de   M, 


de  Dcnaî.   76. 

de  Hambourg.  7$. 

de  Londres.  245.  5o(). 


lÊle  de  Gulleubtrg).  570. 


(pour 


_         (le 


—  (le  M.  Liszt.  Matinée  nm.sicale  (.'©nr.oi) 
dans  les  sjilo.ns,  de  M.  )w«i«d.  vH-.  de  M, 
Klanchard.  284.-^  Co.i*ee»-t  donné  à  Uan»- 
bogïg,  QSO'.  ™-  à  Leipzig,  iii^.^  à  Peslh. 

67  > 

—  de  Mlle  Ijaxedffy  (eU-wsi )»<()•(.  de  M  Mu- 
ïol.  >  77 .  —Malimiu  mssiBidH  chcijle,  «/•(. 
de  M.  Bb-uiehaïd.  276» 

'  lUIeMaUw 
20g. 
TTT  (io  Mlle  Me(^i,  à  BrtWfdies..  !»3% 
T>-i  dcM^Mt-fcior,  à  Pijon.  gj, 

—  de  M.  et  Mme  Mojelkr  de  pQi)laiiBie.  j^ogp. 
a43..  -r,Arh  de  M-,  GdôvimjIi.  ijb5 

—  de  M.  Ole-Bull.— .4r(.  de  IVfc.  filafl^harri 
1 07. 

—  dp  M,  Oshot-nei  Progr-»  ».44. 

-,-  de  Mlle  Pqaiv  de  la  RiaiefejJçgtn  art.  dn 

même.  2,42.- 
->7-  de  M.  VétiOn»et.  Pïpg,    377.  ^„  ArL  dp 

M.  Bourges..  3io5 


Poitiers.  67. 
_  _  _  ,|c  Sens.    188. 

—  -^  —  (le  Xours.  278.310. 
— -         —         —         de     Valence     d'Agen, 

6o5. 
Conccris  (Les)  des   fous,   et  la  science  inda."!- 
Irielle;  «if.  de  M.  Spcohi.  482.  Voy.  Bicélre. 

—  spiiil-iels.   Projet  de  les  rétablir.  4;8. 
Concours  pour  les  grands  prix  (à  l'école  de 


Be.iuxArts).    i58. 165.509.  — Distribution 
des  prix. 536. 

—  de  CQinposilion  musicale  à  Bruxelles.  Or- 
donnance du  roi.  486. 
=—  de  musique  à  Toulouse.  Distribalion  de» 

pri.\.  486. 
Cougrès  musical  à  Ohfdons- sur -Marne.    igS. 
245,  —  à  PoKicrs.  534.  56g, 
de  lllIeMalliflian»,  m'i^  i*e  if.  gourges.  Conservatoire  de  "Hukiaic  de  Paris.   AméUgrai- 

tions  »  inho;ltiire  dans  cet  étabKsscuient.  >65. 

—  Concours  de  musi([r]e  vocale,  iustromea- 
tale ,    et   de  déehimalion   lyriquej  a^t,    de 

Mv  BLaacbwid.  41.S.  424, 

—  Distribution   t\çe  prix.    4l<>'    549-    872, 
Voy.   Qçi^ccrti,. 

Consoun.-vnçc;  art,  di;  M.  1a  b*roo  Bfeuia  379, 
Azi.  d(i  Cordes  (vibralious  des).  P  fljt.  Acoastique. 

Copenhague  (.Société  de)  pour  la  pwpagatioi» 

de  la  musique.  \  i5, 
Correspoadsiice  de  Beauvajs.  349, 

—  <iq  IJcrUu.  Ô.32. 

—  de  Bordsaiw*.  igg, 
-^  (^e  tUjflJM.   »i. 

I    ,T,v  çlfi  9»<«dej  3ftJ., 

—  de  Francfort.  10. 
-m  de  Leipiig-  4.55, 
^-r-  «Je  Londres.  5oo„  5o8..  524, 

—  de  Milan.  42.  161.  i6ii,  21,8,.   iSi.   807. 
,      ^8^  452.  5a6.  635., 

-rr  de  Palerpie.  !î53... 

—  de  Poitiers.  569,. 

—  de  Strasbourg.  35g,  407. 


—  de  Tours.  34o. 

—  de  Vienne  (Autriche).  66.  i3o.  a6o.  Voy. 
Lettres . 

Cours'.gratuit  de  musique,  à  M&con,  3i8.   —  à 

Paris.  572. 
Critique  anglaise  (Spécimen  de).  17. 
Gaerny  (Le  eougcdi),  ct>nle  de»  l^écf.  Art.  signé 

Peri'iuiK  {pseHiUm.)  1{Sq, 

D 

Danses  des  Nègres  à  Alger. 491- 
Décentralisation  artislique.  ^rf.  anon.  ii3. 

—  musicale.  Enseignement  et  concert  grotes- 
ques à  Bordeaux.  Art.  de  M.  Blanchard.  33. 

Débuts.  Foy.  Théâtres. 
Dépôt  légal  des  œuvres  de  musique.  172. 
Diapason  (Du  changement  de) que  l'on  dit  pro- 
jeté à  l'Opéra.   Art.  de  M.  Félis.  53 . 

—  înTariaUlc,  propoi*  par  le  baron  Blcin. 
244. 

Drame  lyrique  (Du)  cousâdéré  sou?  le  rapport 
Tocal.  Art.  de  M.  Bénédll.  22) .  —  considéré 
BOUS  le  rapport  Je  l'cxpressiott .  .4rt.  duiuitinc. 
383. 

E 

École  do  musique  ,  fondc-c  à  Et-K.hauka  ,  en 
Egypte.  195. 

—  à  Toulouse.  334. 

—  gratuite  de  musique  à  Aix.  557. 
Enseigncmcnl  mu<-ieal   (D«   progrès  de   f J  en 

France.  .4rt.  de  M.Daujou.  545. 


—  de  jVU'e  d«  Piw*w..  à^^,  -,-,    4^.     dp 
U.  Blan<?hMd.  654, 

—  de  M.  Prudent,  à  Rennes.  278. 
y'sr  (t«  Mils  P«geL  461,, 

■^^  deM.  Rémy.  i23. 

—  deMM.Richelmi  elLecorbeilfer,  .Vî^ante^. 
67- 

—  (îe  M.Robbe;  art.  de  M.  BlaMcharifj  îiSj. 

—  de  M.  Ropicquet;  art.  du  même,  276. 


Femmes  compositeurs,  .^é»:,  de  JU..UJsanckai'd. 

40.. 
Festival  à    l'Opéra.  487.  Coraple- renila    far 

M.  Blanchard.  Sa». 

-  d'Anvers  ,  pour  l'iuanguralioii  d«  la  statue 
de  Rubens.  4i8.  444- 

-  de  Birniinghom.  454- 517. 

-  de  BruBswick.  58. 

Fête  de  Gullcnl>erg  à  Leipzig.  38ft. 

—  à  Maycuce.  3gg. 

—  4  .Siriisboarg.  407. 
Fête  musicale  à  Aix-la  Ch.ifiello.  5io.  56». 

_         —       à  Amsterdam.  i64, 
—       à  Cobicnlî.  517. 

-  —       à  Koelhen    617. 

-  —       à  Puilierf.  «45.  334, 

-  —       à   Saint-Omer  (en  l'houncur  de 
Guill.  Clylou).5g2i.. 

-.—       à  Schwerin.   i56. 

—  —       h  Sp'ire.  ig6. 2g4- 

—  —       à  'FoutoufC.  i64- 

—  —       a  Vienne  (Aiilrjch.c)- 517. 

Folitj   (Iraitement  de  la)  par  la  musicpie.  P^oy, 

Bieêtre. 
,rréd6ric-le-Gra)«i    (Un.    opéra  de).^rt.,  de 
'    M.  Auders.  484. 


Gazette  musicale    Avis  du  directeur  am  abon- 
nés, u  27.  »o5.27i.  487.  49-'>'  5o3.  5ii. 
583.647.' 
_  _  (Gdlerio  dfi  la)..  5oS.  Su. 

53o.  545. 

Grand  priï  de  Rome  ,  M.  Bazin.  Art,  de 
M.  Blainchard.  329,,  Fay.  Concours. 

H 

Harmonie  (Esquisse  de  rh'stoire  de  n.yfrf,  de 
M.  Fétis.  69.  157.  iSg.  295.355.447^535. 
570.575.  607.  6i5.63i, 640.  65i. 


Journal  de  musique  (nouTtaii),  publié  à  Franc- 
fort. 617.  ■ 
_  —      cspaj;no4 ,  publié  à  Madrid 

28. 


Laaguc  musicale  de  M.  Sudrc.  igS.  aao.  <5ii. 
Launedda  ,  iiislrninciit  usllé  en  Sardaigtie,  /JoS 
Lcllre  h  M.  de  Béiiol ,  sur  l'élat  actuel  des  Ihéâ- 

Ircs.do  la  inusiqtiect  des  chanteurs  en  Ilalic, 

signée  Van  Bcncden.  466.  | 
adressée  à  M.  LisU,  par  le  comité  pour  le 

monunicntdc  Eeelhoveu.  10. 

—  au  directeur  delà  daz.  mus. ,  sur  la-^aoïle 
découverte  musicale  Xaileparun  membre  de 
Vlnstîtut ,  signée  Jean  Pacot    Sag. 

—  d'un  abonné  au  directeur  de  la  Gaz.  jtius. 
(compte  rendu  du  concert  delà  Gaz,  mus.), 
539. 

—  de  M.  le  marquis  d'Arèie,  au  sujet  d'nn 
article  de  la  Gaz,  dihs.  sur  l'Opéra.  564. 

—  de  Béranger  à  la  Société  des  mélomanes 
dcGand.    iSa. 

—  de  M.  Berlioz  (au  sujet  de  son  Fesllval). 
563. 

—  de  M.  Bizct(à  propos  d'un  concert  donné 
à  Beanvais).   i5i. 

—  de  M.  le  baron  Blcin  (au  sujet  d'une  ob- 
servation Je  M.  l>'ctis  sur  trois  accords  de 
l'abbé  Ronssier).   619. 

—  de  M.  Danssoigtie  (an  su^et  d'nn  concert 
donné  à  Liège  oour  les  iuondés  dé  Lyon) 
628. 

—  de  M.  Laurens  (sur  ses  flûtes  en  cristal'), 

74-  .  . 

—  de  'M.  Liszt  (  au  sajct  d'une  assertion  iu- 
sacte  relative  à  la  croix  dhonn«ur).  317. 

—  du  même  au  directeur  de  la  Revae  des 
deux  Mondes,  563. 

—  de  M.  Méry,  sur  la  représentation  des  H«- 
gaenots  à  Marseille.   254. 

—  de  M  Panscron  (au  sujet  de  son^,  JB,  C 
musical),  4 '7- 

—  de  M.  Pilkt  (au  sujet  de  la  reprise  de 
Feriutnd  Coriet).  SSg. 

LoUree  d'une  actrice  sur  l'intérieur  des  cou- 
lisses. Voy,  Mœurs  dramatiques. 

—  d'un  dikltaule  anglais.  3"  lettre  (de  Leip- 
zig). 7. — '("  (de  Brunswick) .  58.  —  5=  (de 
Leipzig).  85. 

—  sur  la  musique  en  Angleterre.  1'°  lettre, 
signée  H.J.  C.  117. 

—  sur  la  musique  en  Belgique  ,  signée  A.  de 
M,,..  1"  Icllri' :  1rs  Théâtres.  279.  —  a"  let- 
tre :  IcsCoucerls;  les  concours  de  musique. 
3 10. 

—  sur  l'état  de  la  musique  à  Vienae.  i"  let- 
tre. seS.—»"  IcHro.  27t. 

Liszt  à  Londres,  art,  anon.  538. —  .à  Emsi  435- 

IM 

Marches  funèbres  pour  les  funérailles  de  Napo- 
léon. 573. 
M'ar5citlaise(l.!i),  sou  effet  sur  le»  sanvflgfts,  ac^ 
anon.  5i3. 

—  chantée  sur  les  théâtres  de  Paris. 

4ç)5. 

—  —     à   Uouen,  arrangée  à   3  voix 

avec  i-houur.  Saa4 

Mascarade  ortlstiqop  à  Munich.  iâ4. 

Meaux  (Société  des  concerts  à).  164. 

Ménestrels  anglais  (âurles  anciens),  art.  de 
M'.  Anders.  4*5. 

Mœurs  dramatiques.  Lettre  d'une  actrice  sur 
L'intérieur  des  oonlisscs  et  leo  foyon  d'ac- 
teurs, ag.  78.  93.  109.  i34. 


Monomanies  artistiques.  nSg. 
Monument  de  Bcelliovcn.  437-  SSy. 

—  de  Mme  Malibrati.  i52. 

—  de  Mo«ar(>  1196, 

—  de  Rouget  de  Lislc.  187. 
Musiciens  hongrois.  i47' 

—  (Les)  de  l'ancienne  Rome,  arl,  de  M.  Ed. 
Pélis.  427. 

Musique  allemande  (De  la) ,  nri.  de  M.  Wagner. 
375.  595. 

—  (La)  en  Belgique.  p'oji'.'Lettrcs. 

—  chinoise.  4^. 

—  de  chambre  (De  la),  art.  signé  A.  M.  09. 

—  (De  la)  au  Mexique.  1°'  nrt,  54ô  .—2°  art. 
567. 

—  Biodcfruc  (De  l"ÎTiflucncc  de  la)  s«lr  la  du- 

rée des  voix,  art.  Mgi\é  Paul 
Smilli.  623. 
— •        —       (De  la  signification  radiï'ale  dos 
diverses  époques  de  la),  art.  de 
M.  Kélis.  479. 

—  nationale   (Debi)   en  Pologne;   art,   de 
M.  Blanchard,  81. 

—  sarde  (Particularité  de  la)  ;  art.  de  M.  Jas- 
sogne.  l\oZ, 

—  (De  l'état  delà)  b  Vienne.  263.  271. 

—  des  équipages  de  ligne  supprimée  dans  les 
ports.  1 1. 

Musique  religieuse. 

Messe  de  M.  Dietsch ,  exécutée  à  Saint-Eus- 
tache.  SaS. 

—  do  M.  Martin .  csécutéc  à  l'église  Saint- 
Germain  l'Auierrois.  502. 

—  en   musique,  exécutée  à  Versailles,.  526. 
Voy.  Ro^mum^ 

N  ' 

Napoléon  (  Musique  pour  les  funérailles  de  ). 

526.  Foy.  Marches  funèbres. 
Noël  (Solennité  de)  on  .'\ngletcn-e.  42- 
Notation  muMGulc  (  Uu  mot  sur  quelques  nou- 
veaux systèmes  de  ;  art  do  M.  Danjou.  3oj. 

NÉCSOLOGIE. 

Buonconipagni.  aig. 

Bural  de  Gurgy.  162. 

Dance  ^William).  4 18. 

Gardel.  54i. 

Gavaudan,  Sog. 

GoJefroy  .(Jules).  147. 

Grégoire  aîné.  260. 

Grisi  (Mlle  Judith).  342. 

Jansen  (Louis-Charles).  55^. 

Lagoanère  (le  chevalier).  605^ 

Lcfcbvre.  673. 

LcidcsdcrlT.  565. 

Lucy   Mme  de).  11. 

Luders  Mme  Von  der).  SgS. 

Mathieu.  60. 

Pagaaini.   32  4.  fo/i  Biographie. 

l'uchalsclu-k.  486. 

Relcineyer.  37a. 

Robert  (directeur  du  Théàtrê-ltalien).  î44. 

Koy.  4s. 

Thibaut.  S14.  For.  Biographie. 

Vizentini.565.. 
Nécrologie  dramatique,  ly. 
Htgrc»  (Danse  des),  à  Algêï.  Fcy.Uttûtt. 

Xoiivelles  de  Parto« 

Voy,   dan»   chaque    numéro   é»    léle   des 
Noavplles. 
aroNvelIes  des  llépftl*t*«»e»«s. 

Abbcville.  (23.  Amiens.  12,.35,  IGi,  188, 

Aire(Pas-de-Calais).â02,      2«2,550,  612,  C45. 

4G2,  526.  ,  Angers.  43'. 

Aite-sur-Ia-tys.  4M.      I  Avignon.  78,  9r. 
Ait  (Protenee).  G7,  30î,  B«yooiie.6i2. 

557,  574.  rBeauvai».  382. 


Nouvelles  des  ui'iJ'AinEMEHTs. 

K«ntcs.  12,43,67,76,92, 
123,  1:15,  2i5,3t«,  341, 
375,402,462,470,193, 


Bcsanron.  139,  15.'>,  278. 

Bordeaux.  11.  28,  3.S,  66, 
81,  115,  123,  163,  180, 
188,  195,  219,578,203, 
392,3.34,  34l,3,W,3GO, 
404,  410,487,453,  478, 
486,  49.'»,5l«,55n,  565, 
581,  589,606,629, 

Bt)ulOgne-sur-Mer.  620. 

Ghâlons-sur-Saône.  245. 

Dieppe.  301.  437. 

Dijon.  67,  91,  195,  462. 

Douai.  76, 

Fonlaineblcau.  509. 

Havre.  260,  629. 

Lille.  12,  67,  180,  342, 
382,  557,  597. 

Lons-le-Saulnicr.  302 

Loricnt.  188. 

Lyon.  28,  76.  115,  172, 
188,  219,262,341,372, 
382,  4.37,  509,533,612, 
620,  029,  636. 

Mans  (le).  372. 


533,  .')50,  557,  571,  581, 
597-. 

Nimes,  67,  516,620. 

Perpignan,  67,  164,  i8«. 

Poitiers.  67,  245,  334, 
360. 

Poriiic.  453. 

lieitns.  147,  lfl4,  .Î75. 

Rennes   278,  318. 

Rouen.  28  ,  07  ,  76,  89, 
1.39,  147  164,  172,180, 
1S8,  24.'),  254,202,289, 
278,310,318,341,360, 
418,  462  478,  486,509; 
51«,  550,  .')G5.574,  581, 
596,  00<i,620,  629,64ftr 
65». 

Saint-Omer.  392,  629. 

Siiint-Ouentin.  67,  8f, 
195,574. 

Senlii 


MarseiHei  28,  35,  76,  81,'sens.  IS8. 
92,  10g,  124,  132,  163,  Strasbourg.  91,  342,5)11, 


219,  254,269,302,310. 

334,  342,372,382,462, 

478,  516,  565,574,581, 

612,  620. 
Meaux.  164,  341. 
Metz.  360,  516,645. 
Montpellier.43, 180,  3IS, 

478,  620.  I 

jVoiivelIes  fie  l'Éts'atiges-. 

Liège.  35,220,  361,  373 

517,574,  612,620. 
Lierre  (Belgique).  454. 


574,  581,  629. 
Toulouse.   28,  66,  164, 

318,  334.  392,  40Ï,  4*6, 

550,  581,.',89i 
Tours.  12,278,310,  596. 
Valence.  164. 
Versailles,  245,  526,  598. 


Aalborg,  454. 

Aix  (Piémont),  294. 

Aix-la-Chapelle,  361,410. 

Alexandrie  (Egypte),  19, 
28,  76. 

Amsterdam,  52,  68,  164, 
.S65. 

Anvers,  19,  52,  139,4(8. 

Athènes,  172,  246. 

Bade,  629. 

Bergamc,  454. 

Berlin,  19,67,  124,  139 
155,156,  220,356,334, 
382,  402,418,454,517, 
557,  565,  582,  612. 

Birmingham,  454,  517. 

Bologne,  -393. 

Bonn,  ,557. 

Breslau,  84,  115. 

Brurn,  124. 

Brunswick,  67,  i;.6,  220. 

Bruxelles,  I9,  35,  44,52, 
68,  92,  108,  124,  139, 
188,196,212,220,246, 
254,262,278,294,302, 
310,361,392,402,410, 
418,462,486,  49J,  509, 
526,557,606,620,630. 

Caflsruhe,  486. 

Cassai,  180. 

Gobleniz,  517. 

Copenhague,  115,246, 
326. 

Dresde,  44,84,172,220, 
254,  620. 

Blorence,  124,  278,  350. 
3ei,486;5S0,  565,  482, 
612. 

ffanerotl,  196,246,  418, 
437,  462,  517,  646, 

Gand,  76,  526, 

Genève,  180, 

Oolha,  67. 

Gustruw,  362. 

iiamlroui'g.  7«,  240, 918, 

.393,  410,  493,613;  630, 
Manovre..44,,  196,  3îe. 
Haye  (La).  68,  196,  402, 

486,  517,  533. 
Heidelberg.  454. 
lena.  470. 
i4a;tben.  Siî. 

Leipzig.  19,  35.  84,  172, 
34»,  38S,  470;  M,^Of 
533,  557,  574,  645. 


2Ï0, 


Lisbonne,  5i  5. 
Londres.  2S,  139,  188, 

I  se,  3 12,  220,  262,361, 

382,437,462,470,493, 

657,  620,  645. 
I.ouvain.  124. 
Lucqiies.  3'i2,  4-37,  486. 
Madrid.  28,  .')74. 
.Malincs.  212. 
M.iiiheim.  100. 
Mayence.  155,  373,  454, 

509. 
Milan.  19,  l.M,  164,  180, 

212,246.262,318,3.34, 

486,  517,  574,  812. 
Munich.  19,155,198,294. 

517,557,  682,  620, 
Naples.67,  164,293,3.50, 

373,517,612,620,630, 
New-York,  156,  342,462. 
Nice.  68,  350. 
Nuremberg.  19,  246. 
Pàlcrme.  35,  188,  270. 
l'esth,  44. 
Pélersbourg, 

486,  045. 
Prague.  620. 
Riga.  220. 
Rome.  517. 

Rôuefaatti.  i5&,  êSO; 

Salzboufg,  5l7i 

Schaffouse,  28.     ^ 

Schwerin.  44,  15Ô,  262, 
402. 

aléttin.  21s. 

Stuttgart,  640, 

'Formunde.  470. 

Tournay.  92,  172. 

trévise.  180. 

Trîeste.  132,  (39,  m. 

Turin.  682,  612. 

tldine.  310. 

Veniso.  156,  180)  196, 
.393, 

Vérone.  318. 

Verv-lWSj  ôili 

Vienne  (Autriche).  19, 
44,  67,92,  310' à34, 
315,  39S,  4&«,  517: 

Weimar.  ti,  220',,  454, 


opéra  (Incendie  de  la  sallcld"),  et  conslniclion 
du  (héitli'c  de  la  PorluSainl-Mailin  ;  art. 
auOD.  ()'j8. 

—  (De  l'organisation  liliospcclive  et  actuelle 
de  1);  nW.  de  M. Blanchard.  i"^«r(.  465. 

—  (Les  filles  d'^:  nrf.  signé  Paul  Smitli.  Sgi, 
599- 

—  indigène  au  Havre.  iSa. 

—  de  Frédéric  le-Grand.  Voy.  Frédéric. 
Opéras  permis,  titres  prohibés  ;  nrt.  anon.  5oj . 
Orgue    de  SainlSulpice.  Iléparalion  de  cet  in- 

trumcnl.  a6o. 

—  à  Aix.ôoa.  nestanré.  5a6. 

—  à  Airc-surla-Lys.4o2 . 

—  à  Angers.  Ô02. 

Orphéon,  cours  du  chant  fondé  parM.Wilhcin. 
3l7. 


Paganii)i,ar<.anon.  58o. — SurPaganini  à  pro 
pos  de  sa  mort;  nrt.  de  JI.  Liszt.  /|3i.  Foy 

BlOCnAPlIIB  et  XbCllOLOinE. 

Peiuzii  (Mme-,  art.  de  M. Blanchard,  lôo. 
Philosophie  de  la  musiqne;  nr/.  de  M.  l''élis.2 

—  musicale-,  <ii-(.  de  ,\1 .  Benedit.385. 
Phrénologie.  Observalious  sur  lorgaue  de   la 

musique.  8/|. 

Piano  (De  l'enscignonHul  du),  art.  de  M. Blan- 
chard, 5(i8. 

Pianos  de  M.  Lielilenthal,  à  Bruscellcs.  iç)4 . 

—  de  M  Pape,  à  mécanisme  nouveau,  aô; 
PolmarlinMmej,  «rf.dcM.  Paii.ifLa.  88. 
Pologne  (De  la  musique  nationale  en)-  art.  de 

M.  Blanchard.  8 1 
Polyphonie  de  M.  Christophe.  12 . 
Procès  de  MmcLemoine  et  M.  Bériot.  253. 

—  de  l'Opéra  avec  le  théâtre  de  la  Hcuais- 
sance.  i38. 

—  de  Paganini  avec  le  Casino.  28. 

—  de  SIM.  Paaofka  et  Elaumau,  pour  la  vente 
d'un  violon  ,   dit  Gitarnariiis  (lisez    Guarn 
rius). G5ç). 

—  de  Sponlini  avec  l'Acad.  roy.  de  Musique. 

Û09.  ô5o.  —  Arrêt  définitif.  SSg Texte  dé 

cet  arrêt.  571. 

—  duThé.âlre  Italien.  260. 

—  de  M.  Viardot  avec  rOpéra-Comiquc.244. 

—  artistique.  Affaire  Bouchet  contre  llossini. 
ait.  anon.  îyS. 

R 

Rtqiiiem  de  Alozart,  exécuté  aux  Invalides. 
'Jii-  —  Compte-rendu  sur  celte  solennité  , 
par M.Panofka.  G17. 

ilEVl'E  CRITIQCE. 

Littérature  musicale,  tkéo.ie,  etc. 

Elwart.  Petit  manuel  d'harmonie  :  a/-t.  d 
M.   Blanchard.  5o. 

Félis.  Traité  du  chaut  en  chœur:  art.  de 
M.  Guéroult    287. 

LichicQthal,  Dictionnaire  demns.,  traduit 
par  D.   .Mondo:«r(.  non  signé.  4i. 

Lohslein,  Beilrœge,  etc.  (Noticespour  ser- 
vir à  l'hislolre  de  la  musique  en  Alsace  ;  ) 
art.  signé  W.  627. 

Marz  (lisez  Marx),  la  science  de  la  compo- 
sition musicale.  —  Id.  Doctrine  générale 
de  la  musique  :  art.  de  M.  Fétis.  i,3. 
Musique  religieuse, 

Aubry,  messe  :  art.  de  M.  Elwart.  672. 

Martin,  messe  de  Itequiem  :  art.  non  signé. 

4oo.-595. 
Mendelsohn  (  Félix  ),Dona  nobiipacem  :  art. 

non  signé,  aoS. 


Hevue  cniTirnc. 

Pnrgolèse,  Siabat  mater  :  arr,  pour  grand 
orchestre  avec  chœurs,  par  Alexis  Lvoff  : 
art.  de  M.  Wagner,  492. 

Chant. 

Deldevcz  (  Ernest),  Six  morceaux  de  chant, 
avec  acconip.  de  piano  :  art.  du  M.  Blan- 
chard. 98. 

(iarcia  (Manuel),  Exercices  pour  la  voix  1 
art.  de  M.  Bourges.  554. 

Mcyerbeer,  Collection  des  mélodies  :  art. 
du  M.  Blanchard.  iGo. 

—  Mélotlies  :  art.  du  même.  58o. 

l'roch  (II.),  Colleclion  complète  des  mé- 
lodies -.art.  de  M.  Blanchard.  l45. 

Boscnhain  ,  Sérénade  espagnole.  — L'eu 
faut  de  tapies  :  art.  de  M.  Bourges.  371 

Piano. 

Avrigny  ((J.  ),  Valse  pour  le  piano  :  art.  de 
M.  Bourges.  570 

Chabouilîé-.Sainl-Phal  (M"'),  Etude  du 
piano  ,  d'après  un  nouveau  système  -.art. 
de  M.  Blanchard.  5o. 

Cramer  (J,B.).  Trente  six  préludes  niélo 
diqucs  :  art.  du  M.  Bourges.  523. 

Czerny  (Charles).  Cent  éludes  pour  le 
jeunes  élèves.  460. 

Doehier  (Th  ).  Deux  nocturnes;  art.  de 
M.  Buuigcs.  271;. 

Farrenc  (Mme).  Etudes;  nr/.  de  M.  Bour- 
ges. 570. 

Heller  (  Stcphen).  Six  caprices  sur  la  ro- 
mance du  Slierif;  art.  du  même.  325. 

—  Etudes;  art.  de  M.  Blanchard.  (i85  . 
365. 

—  Improvisata  sur  une  mélodie  de  Rebcr; 
art.  de  M.  Kastner.  5 14. 

—  Quinze  licder  de  Schubert,  transcrits 
pour  lu  piano  ;  art.  de  M.  Bourges.   17. 

Hcn^elt  (Adolphe).  Air  russe  de  Naroff, 
transcrit  pour  le  piano;  art.  de  M.  Heller, 
639. 

Lecarpenlier  (  Ad  ).  Bagatelles  sur  des 
motifs  de  GuiJo,  des  Treize  ei  du  Shérif. 
— Divertissements  à  4  mains  sur  les  mêmes 
opéras.  —  Mosaïque:  1'°  cl  2' suite  de 
mélanges  sur  des  thèmes  dn  Shérif-  art. 
de  M.  Bourges.  268. 

Morel  (Aug.  .  Deux  Caprices-Etudes;  art 
de  M.  Blanchard.  607. 

Panofka  (H  ).  .Six  rêveries  ;  art.  de  M.  Bour- 
ges. 905. 

Uosenhain.  Grand  caprice;  ar/. du  même. 
370. 

—  Douze  études  caracléristioucs;  art.  de 
M.  Blanchard.   114. 

—  Etudes;  art.  dn  m.ênic.    i85, 
Schubert  (F.).  Quinze  Liedcr.  f^oy.  Heller, 
Sowinski  (A.)  Elégies  :    art.  de  M.  Blan- 
chard. 33o. 

Tliaibtrg  (S.).  Mi  nianea  la  \oce ,  quatuor 
deMosè,  arrangé  pour  le  piauo;  art.  de 
M.  Bourges.  276. 

Wieck  (Mlle  Clara).  Variations  de  concert, 
surlacavalinedn  Piraleiarl.  du  même.  go. 

Wolff  (Edouard  .  Eludes  ;  ait.  de  M.  Blan- 
chard, (i85  .  435. 

—  Quatre  rapsodies.  —  Deux  noclurnes.  — 
Scherzo  ;  art.  de  M.  Bourges.  146. 

—  Souvenir  du  Benvcunlo  Ccllini  ;  art.  de 
M.  Blanchard.  607. 

—  Souvenir  du  Pbruic.  Valses  ;  art.  du 
même.  477- 

Zimmcrmau  (J. }.    Encyclopédie  du  pia- 


Revi'e   CniIIQDE, 

piano  et  violon,  ' 

Benedict  et  Blagrove.  Soirées  de  Londres, 
Duos  concertants  pour  piauo  et  violon  » 
n"  2  :  flr(.  de  JI.  Bourges.   a35. 

—  et  David.  Soirées  de  Londres,  n"  1  ;  art. 
du  même  ibid. 

—  et  Panofka.  Soirées  de  Londres  ,  n"  3. 
ibid. 

Louis  (  N.  \  Onzième  sérénade  ponr  piano 
et  violon  ;  art.  de  M.  Blanchard.  607. 

Wolf  et  Bériot.  Grand  duo  brillant;  art, 
de  M.  Blanchard.  58 1. 

Fiolon. 

Panofka  (H.),  Capriccio  ;  art.  de  M.  Bour- 
ges. 235.  —  Fantaisie  brill.  —  Petit  Ron- 
deau. —  Divertissement  ;  art.  de  M.  Blan- 
chard. 5i5, 

Violon  et  violoncelle. 

Franco-Mcndès  (Jacques  el  Joseph) ,  Fan- 
L-iisic  sur  des  motifs  de  Zanipa  :  art.  tfe 
M.  Bourges.  178. 


Franco  Mundùs  (Jacques) ,  Variations  sur 
un  thème  original.  -  -  Variations  biil- 
lantes  sur  un  thème  de  Belliui  ;  art.  dc- 
M.  Bourges.  178. 

Levy  (S.),  Variatiouî  ;  art.  de  M.  Bonrgcs. 
370. 

Quintette,  symphonies. 

Turcas,  Quinlelto;  art.  deM.  Berton.  365. 
Spohr.  .Symphonie  (DieWeihcdtrto;ne)i 
art,  anon.  595. 
Rossini  .Réveil  de',  art.  de  M.  Blanchard.  7. 


.Schaffousc  (Société  musicale  de).  28. 
Semaine  Sainte  (La)  3  Rome;  art,  de  M.  Elwart 

257. 
Silves  musicales,  art.  de  M.  Blanchard.  289,  33o- 
Société  dramatique.  Assemblée  générale.   277.. 

—  philharmonique  de  Bruxelles.  62a. 
Sociétés  d'amateurs  (De  l'utilité  des);  art.  de 

M.  Aug.  Morel.  363. 

Soirée  de  musique  sacrée  chez  Mme  1»  prin- 
cesse de  Belgiojoso;  art.  de  M.  blancharJL. 
284. 

Soirée  musicale  chez  la  même  ;  art.  du  mfime.. 
239. 

Soirées  des  salons  ;  art.  signé  L.  R.  32K 

Soirées  musicale->  de  M.  E.  R.  ;  art.  de  M.  Gué- 
roult. i65. 

—  —        chez  M.  le  duc  d'Orléans.  76^ 
i»5. 

Son  (Formation  du).  Vo>:  Acoustique. 

Sons  harmoniques  (Sur  les).  Extrait  d'un  mé- 
moire de  M.  Duhamel.  34.  Foy.  Acoustique. 

Slaluc  de  Gréiry.  294.  Ô6i. 

Strasbourg  (  Histoire  de  la  musique  à  ),  pnc 
M.  Lobstein.  627. 


Téléphonie  de  M.  Sudre,  123. 

Ténor  (Un)  italien   et  un  ténor  français,  arf. 

anon.  579. 
Théâtres.  Projet  de  réuuir  les  trois  principaux 

théâtres  de  Paris  sous  une  même  dircc  liou 

456- 
nisic-compositeur  ;  a-t.  de  M.  Blanchard.  1     —  Statistique  des  représentations  de  i&â^ 
3o6.  .  .  I       28. 


Paris. 
Académie  royale  de  musique. 

Cliangumnil  Je  diicclion,  Stj.  553.  — 
lîcsiniil'alioli  di!  la  s.illc.  t\o-i,  4io.  417. 
— RiiouvoiUiri'.  456.  —  Eiilicci graluilts. 
4 10. 

Le  Diable  amoureux ,  ballot-pantom.  en  5 
actes  cl  8  tableaux  ,  musique  de  MM.  Be- 
noist  et  lîebci'.  1'"  repiéscntalion;  art,  de 
M.  Blanchard,  ijl. 

Le  Drapier,  1'"  représ.  ;  art.  de  M.  Bbiu- 
chaid.  21. 

La  Favorite,  op.  en  4  actes,  mus,  dcDoni- 
zclli.  1"  leprés.  Début  de  M.  Baroilliet; 
art.  signé  H.  Sg^. 

iss  Huguenots,  107'  rcpi'és.  art.  signé  J.  N. 
S.  121. 

Loyse  de Montfort,  intermède lyr.  en  1  .icle, 
mus.  de  M.  Bazin  ;  art,  de  M.  Blanchard. 
488. 

Les  Martyrs,  op.  en  4  actes,  mus.  de  Do 
nizelti.  i"  représ.;  ai'f.  de  M.  Blanchard 
a55. 

Bobert-le  Diable ,  198*  rcpiés.;  «rf.  de  M. 
Bénédit.  004.  —  Reprise  île  Ro/iert-le-Dia 
ble\  art,  de  M.  Clàncliard.  55 1.  —  Duprez 
dans  RÔbert-le  Diabte;art.  anon.  Sig, 

Stradella  (Repiise  de)  réduit  à  5  actes.  4S1. 

La  y  endetta  ,  op.  do  M,  de  Ruolz,  réduit 
en  2  actes;  art.  de  M.  Hîpp.  Prévost. G4. 

Jtépétition  (générale  du  Bcquiem  doMozail, 
et  des  marches  funèbres  composées  par 
MM.  Adam,  Aubcrl  et  Halevj  ;  ar(.  do 
M.Blanchard.  Gio. 

Dernièies  représentations  de  Duprcz.  Dé- 
buts de  M.  Marié   et  de  Mme  Roulle. — 

M.  Halcvy  cl  M.  Benoist  ;  arf.  de  M.  Bé- 
nédit. 327. 
Itcpréscnlation  au  bénéiicc  de  Mlle  Fannj 

Elssler  ;  art.  signé  A.  M.  83. 
Jicpréseutalionau  bénéfice  de  Mlle  Falcon. 
162.  181. 
—  —     de  l'associaliou  dramati- 

que. 495. 

Mlle  Taglioui  en  visite.  —  Duprez;  art.  de 
M.  Spechl.  5SG. 

Tbéàtre-Royal-Italien. 

Projet  d'une  nouvelle  salle.  Hi,  122.  i38. 
—  Nouveau   ilirccleur  (M.  Charles  Dor- 
moy).  2Ô().  — .'innonci!  de  la  réouverture; 
composilion  de  la  troupe.  453.  — Réou- 
■vcriure.  48(i. 
J.'oiiverlure.   —   Lucia  di   Lamermoor.  — 
Norma;  art  de  M.  Spechl.  489. 
Reprise  d'il  l'arbiere  di  Siviglia.  Sq6. 
Itcprisc  de  l'Elisir  d'Amore.  549. 
Lucrezia  Borgia  ,  opéra  séria   en  3  actes , 
mus.   de   Donizctii.    i^'  rcprcs.;   art.   de 
M.  Spechl.  521. 
Reprise  de  ISorma.  —  Rentrée  de  Mlle  Grisi  : 

art,  anon.  i5. 
Ucprise  du  Pirata  el  de  l'Elisir  d'Amore  ; 

art.  anou.  5C5. 
Rcprésentalion  au  bénéfice  de  Mlle  Pauline 
Oarcia.  Repiise  de  Tancredi.  Concert  ;  art. 
de  M.  Spechl.  96. 
Représcnlalion  au  bénéfice  de  Mlle  Grisi. 
Reprise  dis  Puritani;  art.  de  M.  Snccht 
18a. 
Représentation    au   bénéfice  de  Lablache. 
Reprise  des  Noize  di  Figaro  ;  art.  du  même 
121. 
Théâtre  italien;  art,  du  méinc.  65.  6og. 


Théâtre  royal  de  l'Opérs-Comique, 

Origine  el  révoliilions  de  l"Opéra-Comi- 
que; nW.de M.  Ed.  Eélis.  47.  61.  102.  laS. 
174. 206. 

Rapport  de  M.  Planaril.i  l.i  Commission  dos 
auteurs,  sur  la  situation  de  ce  Ihéilre.  255. 
261. 

Reslauralion  de  la  salle  Favart,  destinée  à 
recevoir  rOpéra-Comiqne.  18.  66.  237. 
286.  —  Inauguration  de  celte  salle  par  le 
Pri!  aux  Clercs,  3 1 3. 

V Automate  de  Vaucanson.  op.  com.  en  i 
acie,  mus.  de  M.  Bordèse.  i"'  représenl.- 
art,  signé  L.  P.  452. 

Carline,  op.  en  3  actes,  mus.  de  M.  Tho- 
mas. 1"  représ.  —Début  de  Mme  Henri 
Polier;  aW.  signé  A.  D.  i36. 

Le  Cent  Suisse,  op.  com.  en  1  acle,  mus. 
de  '**  (du  prince  de  la  Moskowa),  i'"  re- 
préscnlalion ;  art,  anon.  345. 

L'Elève  de  Prcsbouri^',  op. -com.  en  1  acle  ; 
musique  de  M.  l,uce.  1''=  représ.  ;  art.  de 
M.  Blanchard.  280. 

La  Fille  du  Régiment,  op.  en  2  acle»,  mus 
de  Donizelli-  1"  représ.  —  Début  de 
Mlle  Borghése  ;  art.  signé  A.  D.  jo5. 

Jeanne  de  Naples,  op. -com.  en  3  acies  , 
mus.  de  MM.  Monpou  et  Bordèse,  l'i^re- 
présentaliou  ;  art.  de  M.  Blanch:ird.  498. 

L'Opéra  à  la  Cour,  en  4  acIes,  mus.  de 
MM.  Grisar,  Boicidieu  père  et  fils,  Wc- 
ber,  MéhuI,  etc.  ôSi,— Art.  de  M.  Blan- 
chard. 387. 

La  rose  de  Péronne  ,  op. -com.  en  3  ncics, 
mus.  de  M.  Ad.  Adam,  i'"  représ.  ;  art. 
de  M.  Spechl.  626.  —  Succès  décroissani 
de  celle  pièce.  G.'îg. 

Zanetta  ,  op. -com.  en  .^  actes,  mus.  de 
M.  Anber.  i"  représ.  ;  art,  signé  G,  L.  ]'. 
3i3. 

Reprise  de  Joconde,  ari.  de  M.  Blanchard. 
443. 

—  de  Leslocq  -.art.  signé  M.  S.  5/17. 

—  de  La  Neige.  —  Début  de  Mme  Ann; 
Thillon;  ar(.  de  M.  Blanchard.  422. 

Débuis  il  rOpéra-Comique;ar*.  anou.  610 


Théâtre  de  la  Renaissance. 

le  Duc  de  Guise,  op.  en  3  actes,  mus.  de 
M.  de  Flolow.  Reprcscnlation  unique  an 
bénéfice  des  Polonaisindigenls.212.  237. 

—  /4W. de  M.  Blanchard. 209 — Anccdole 
relative  aux  acteurs  de  celle  pièce.   i58. 

—  Recette.  2G9. 

L'  Zingaro,  op.  de  genre  en  2  aeles,  muo. 
de  M.  Fonlaua.  1"  représ  .  —  Début  de 
M.  l'errol  el  de  Mme  Carlolla  Grisi-Pcr- 
rot;  art.  de  M.  Blanchard.  i5i. 

Début  de  Mlle  Drouart.  84. 

Clôlure  de  ce  Ihéâlre.  3oi.  —  Annonce  de 
la  réouverture.  495.  535. 

DÉPAIlTEMEIVrS, 

Ail.  La  Juive,  G7. 

Amiens.   Le    Domino  noir,  —   La  Juive,   35. 

1G4.  — L'ÈcUir,  2G2.  — Anne  de  Boulen, 

645. 
Avignon.    La  Juive.  76.  91. 
Besançon.  Le  Pirate,  iSg.  —Robert  le-Diable. 

i55. —  La  Reine  d'un  jour.  Ibid, 
Bordeaux.    Le  Domino  noir,  —  Robert,  — :  La 

Juive.  11.  —  Lucie  de  Lamermoor,  28.  —  Ro 

bin   des  b -is  ,   de.  55.  —  (iuido  et  Ginevra. 

Ii5.     )G3. —  Représentations  de  Mme  Le- 

meri.  iSo.  —  de  Duprcz.  54» •  55o.  36o. — 


TiiÈATr.Es  (départcmcQls) . 

de  Mme  N.ilhan-Treilliel.  29$.  —  de  Mme' 
Colon-!. eplus.  407.  —  La  Reine  d'unjour. 
219.  —  Opéra  indigène  :  Les  faisions  da 
'fasse,  mus.   de  M.    Gilloui.  47S.  —  L'eau 

merveilleuse.  5 16.  —  Mlle  de  Roissy.  565. 

Débuts  de  Mme  Clara  Margueron.  58i.  — ta 
'i'arenlule.  —  Querelle  des  danseuses.  629. 

Dijon.  Subvention  du  Ihéûtrc.  67. 

Douai.  L'Élève  de  Prcsbourg.   437. 

Lille.  Démission  du  directeur.  67.  —  Aria 
et  Rikemer,  drame  de  MM.  Lavaine.  12Ô. — 
Les  Huguenots.  180.  — L'Ambassadrice.  597. 

liOrient.  La  Juive.  188. 

Lyon.  La  Belleau  bois  dormant.  28.  — Troupe 
italienne.  76.  —Roberi-le  Diable.  Lcvasscur. 
172.  —  Les  Huguenots,  Lcvassenr.  21g.  — 
Li  Juive.  Débuts  de  Mlle  RouUc.  872.  — 
Zingaro.  Début  de  M.  et  Mme  Perrot.  437. 
— Guidoel  Ginevra  {i"  représ.).  Sog. — Rc- 
présenlalious  de  Dérivis.  533..  —  M.  Siran. 
61a.  —  Incenilie  du  ihéàlre  du  Gymnase. 
620. 

Marseille.  Guido  et  Ginevra.,  35.  92.  108. 
124.  i63.  —  Les  Deux  Roses,  ballet  de 
M.  Barlholomin.  76.  —  La  Double  Échelle. 
i32.  —  Les  Huguenots.  Levasseur.  219.  — 
Letire  de  M.  Méry  sur  cette  représentation. 
254.  —  Lucie  de  Lamermoor,  3o2,  —  Troupe 
italienne.  354.  —  Fuite  du  directeur  de 
celle  troupe.  372.  —  i'rocès  au  sujet  d"une 
représcnlaliou  de  Robert  leDiable.  478.  — 
Ballet  de  M.  Deselialumeaux,  58i.  — Dérivis 
dans  Robert-le- Diable,  G20. 

Melz.  Troupe  d'opéra  allem.ind.  56o.  —  Rc- 

présenlalions  de  M.  Ponchard.  5i6 Les 

Huguenots,  645. 
Montpellier.  Prospérilé  du  lliéàtre.  45.   180. 

—  Troupe  italienne.  5i8. — La  Juive,  478. 

—  Débuts  de  Mlle  Lemesle.  620. 

Nantes.  Les  Treize  (  1"  représentation).   12. 

—  Changement  de  directioil .  43.  555.  597» 

—  Reprise  des  Huguenols,  JG.  125. Dé- 
buts de  la  nouvelle  troupe.  !>4i.  —  Débuts 
de  madame  Duchampy.  41)2. —  Le  Cent- 
Suisse,  557. 

Nîmes.  Lucie  de  Ijimerinooi,   67. — La  Juive, 
517.—  Progrès  du  goût  ihéâlral.  620. 
Perpignan.  I^es  chanteurs  Eslor  et  Chevalier, 

67.  —Les  Huguenots,  164.    188. 
Reims.  Représentations  de  madame  Colon- 

Leplus.  1G4. 
Rouen.  Rivalité  de  Mlles  Caroline  et  Sigai- 
loux.  17.  —  /-.iwierfe  Lamermoor  (i"  repré- 
sentation \  28.  —  L'Italienne  d  Alger,  67, 
—  Les  Catalans,  opéra  en  2  actes ,  musique 
de  M.  Elwart,  1"  représ.  Art,  extrait  du 
Journal  de  Rouen,  89.  —  Guido  et  Ginevru, 
99.  —  La  Juive,  lôç),  147.  180.  —  Mme  Na- 
IhanTrcilhet.   180.  254.  —  Subvention  de 

ce  tlicâtre.  262 Guido  et  Ginevra.  269. 

Débuts  (le  la  troupe  nouvelle.  5 10.  — Si- 
tuation critique  du  théâtre.  418.  — Repré- 
senlations   de  Mlle  Annelte  Lebrun.   478. 

Les  Puritains.  Mme  Héberl.   5iG.  Marié 

dans  Guillaume  Tell,  620.  —  Anniversaire 
de  la  naissance  de  BoïeMicu.  629.  —  Lélla 
ou  le  Giaour,  opéra  en  3  actes ,  musique  de 
M.  Bovèry,  i'''' représ.  ;  art,  de  M.  Elwart. 
644.  --  Nduveau  directeur  du  théâtre 
(M.  Muguet  Roux).  G59. 

Sainl-Omcr.  Nouvelle  salle  de  spectacle.  629. 

Saiul-Quentiii.  La  Juive. d-^,  —  Lucie  de  La- 
mermoor, ig5.  —  Projetd'une  nouvelle  salle 
de  spectacle.  84. 

Slr.asbourg.  Lucie  de  Lamermoor.  91.  Re- 
traite du  directeur  ;  clôture  du  théâtre.  58 1. 
—  Nouveau  directeur  (f,i,  Pelliziari).  629. 


TaiiiRES  (dépîiicmcnU). 

Xoulooso»  Et;il  brillant  delà  troupe  lyrique. 

5g(j.  —  IVopr(''seiil:Uion8  de  Mme  Pouilley. 

4v2.  —  La  Chaste  Suzanne,  i"  représ.  55o. 

het,  Treize.  486.   —  Robert  le  Diable,  nuil- 

iuuno  Tell,  La  Juive,  Le  Domino  noir.  589. 
Tonrnny.  La.Juive,  32. 172., 
Tcrsaillcs..    Ropréscnlalion   au   bénéfice   djcs 

indigents,  SÔ7.  —  La  Muette  de  Portici.  Vé- 

Uit  du  M,  Pérooiiet.  5()S. 

ElUiNOEB. 

Alexandrie  (Egypte).  Comédie  italicoac.  19. 

—  Gomédie  (ruitçaiee.    yt»'. 
âmstcrdiim.  Reprise  do  la  Juif».  5a, 

■  Anvers ,  Hobert  k-DiabU.  Débuta  de  Mlle 
"    Gliapuis.   19. — 1ms  Bugueooti.  5s.  i5g.   — 

'•"ta  iuive.  Tmnnlle  au  sujet  de  M.  Broutin. 

■  139' 

Afhèn»!'.  ElabliesemcBl  d'un  tiiéàtro  italien. 
rj-ï.    2/16. 

Eeiganie.  L'Ksulc  di  Uomn,  de  Doniielti, 
i''"  repré».  Uomicare  rendus  à  l'auleur.  554. 

Bprlln.  Théftire  de  rO|xira  :  —  Début»  de 
Mtle  de  Haullkuntzc.  i55.  —  Tje>  Huguenots. 
396:  —  Eng!i!!ement  do  Mlle  Clara  Hcine- 
feller.  517.  —  Mlle  Lœve.  Tbid.  —  Iphigénie, 
«loGluck.  567.  — Le  Bravo,  de  Mercaclante. 
58'2.  —  Le  Lac  des  Fées.  i55.  182.— Tliéâlrc- 
Fbyal  :  Atlialie  ,  de  lUiciiic  ,  avec  chœurs 
nouvellement  compoft's  par  Meyerbeer.  4 '  8. 

—  Thrâlre  de  la  Kc»nig;sladt  :  La  Oypsy, 
opéra  de  Béiiédiot.SGy. — Engagetnentd'une 
troupe  italiinnc.  026. 

Brcsiao.  Giiido  ctGineiTa.   11 5. 

Bnuiu.  Les  Gibelins  de  Pise.  (Huguenots). 
i«4. 

Bj'u.vclles.  Auspices  sinistres  pour  Tannée 
1840.  Lucie  de  Lamermoor.  Tumultcau  su- 
jet de  M.  Jacrpiel.  68.  —  Mlle  Jawu rock. 
»ôij.  'j5'1.  —  Mme  Casimir,  lôg.  —  Les 
Puritains  188.  —  Le  Cliàtean  de  Keuilivorlli, 
liallel.  i<)6.  2  52.  — Silualion  fâcheuse  des 
ttii'àlres  royaux.  212. — Sccoui's  accorde  par 
le  roi.  220.  Société  pour  l'eiploilalion  des 
rtiéStres,  SyS.  592.  402.  —  Ouverture  du 
thèâlre  i-oyal.  4 18.  —  Débuts  de  la  nouvtllc- 
troupe  dans  Guillaume  Tell.  l^Qs.  — Robert 
le  Diable,  Soq.  526.  —  Succès  de  Mme  ÏNa- 
than  Trt-ilhel  et  de  Mme  Jenny  Leplus. 
55^.  —  Troupe  it.ilienuc   26a.  r»o2. 

Blronswiek.  Der  Gang  naclt  dem  EiseRltammer 
(;Le    message    à  la   forge},    mus.   de  Mcjo. 

■  j"  rapré.s.  67.  —  Le  niême  opéra,  sous  le 
"^llHrc  de  Fr-idolin.  2S0.  —  Les  fluguenots,  di- 
""vîgés  par  M.  Meyei-l)eer  lui-même.  i56. 

■  fiiiprnUagat.  Guido  et  Ginevra,   trad.    en  da- 

nois. 24'-^- 
Bri-sdc.   flfWcAef/i,  opéra  de  Chelanf.   44-.  84. 

630.  —  Guidoet  Ginevra,  254.  —  Couslruc- 

tion  d'une  nouvelle  salle  de  spectacfc.  220. 
yterence.     Giovanni  da  Brogida  ,    parales  cl 

mus.   tlu  piince  Poniatowski.  124.  582.  55o. 

—  /fosmon(/fl,  opéra  de  Gîulio  A'iari.  36l. — 
Sobertle-Diable,  486.  582. 


TuÉATREs  (étranger), 

Gand.  Guillaume  Tell.   La  Muette.  526. 

Goiba,  Inauguration  du  nouveau  tliéâlre 
par  Ja  i"  représ,  de  Robert  le-Diable.  67. 

Hambourg.  RichardJ^  Cœur-deLioii^  de  Gré- 
try,6i2. 

Hanovre.  Mme  Gentiluomo .  44- — Mademoi- 
selle Scheberl  (lisez  Schebest).  196.  —  Les 
Huguonott  (prem.  l'cpiiés.  en  |u:éseuce  de 
l'auteur).  026. 

Hav^'o  (Le).  Stella,  opéra  de  M..  A.  Leconle 
182. — ReprésenlaliousdcM.  Uurtt:aux.  269. 

—  Djin  Juan  de  Mozart.  &2C). 

Baye  (La).   Etat  brillant  du  Ibéâtre  lyriqu 
M.  Huuer  dans  Guido  et  Ginevra.  68  .  —Lucie 
de Lamermoor.  196.  533. — Troupcitalienue. 
486.  —  ?iûrma.  553. 

Leipzig.   Le  Lac  des  Fées,  grand  succèa.  35. 

—  fVlasta  „  opéra  de  M.  Gejgci:.  IVallad- 
mor,  opéra  de  Prcycr.  Engagement  de  Mlli 
Elisa  List.  5it6. 

Liège.  Départ  de  la  troupe  italienne.  SyS. — 
L^i  Huguenols.  612. 

I..isbonne.  Jeanne  I",  musique  de  Copnola. 
565. 

Londix-s.    Kings  -  Théâtre.   Début    de    Mlle 
Kaniiy  Elssler  dans  le  ballet   de  La  Gj'psy. 
hç)6.  —  La  Sonnambula,  ibid,  —  La  Tarentule. 
220.  262. —  Mlle  Taglioni  dans  le  ballet  de 
l'Ombre.  58a.  —Clôture  de  la  Sdisun   d 
Italiens.  437.—  Opéra    français,    ibid.  - 
Succès  de  Mme  Dorus-ûras.  462.  —  Opéi 
allemand,   enrôlé   pour   Londi^cs.    i55. — 
Don  Juan  ,  de  Moz.irt.  —  Faust ,  de  Spohr, 
art.  signé  G.  355. —  Euryanthe,  de  VVobcr; 
Jessonda  ,   de  Spohr  ;  Iphigénie  en  TauriJe  , 
de   Gluck,  art.  signé  G.  4o8. 

Lucques.  Giovanni  da  Procida,  poëme  cl  mu- 
sique du  pciuce  Ponialowski.  486, 

Madrid.  Opérande  Uasili  ut  de  Caruicor.  28. 

Milan.  Le  due  lllustririoali.  opéra  de  Mcrca- 
daule  :  (iiisco  complet.  1,9. —  I  Corsari  — 
Lttcrezia  Rorgia.  i55. —  L'Asscdio  di Sciraz. 
b-dlet.  i88.  —  G('oira«,irt  // ,  Regina  di 
Nopoli ,  opéra  de  Coccia  ;  succès  douleu.'c. 
212.  —  La  Sûlitaria  delV  Asturie.  opéra  de 
Mercadanic  ;  Ildegonda  ,  opéra  de  Solera. 
•;>4li-  —  Composilioii  de  la  troupe  du  théâtre 
delta  Scala  pour  la  saison  du  printemps 
de  1840.  262. —  Odda  di  llernaver,  opéra  de 
Lillo,  prcm.  représ.  554  —  ^es  Huguenots  , 
sous  le  litre  do  Guelfes  et  Gibelins.  486.  — 
Début  de  :Mlle  Rossi  dans  le  Pirate.  5-j^.  — 
Composition  de  la  troupe  du  liiéâlre  délia 
Setrla,  pour  le  carnaval  de  i84i  ■  612  . 

Munich,  Mlle  Strickel  i^.—Cuido  et  Gine- 
vra. Grand  succès.  i55.  —  £n  /Viiità  Paluiii, 
opéra  de  M.  Penti.'nrieder.  Siy. 

Naples.  Théâtre  San  Carlo.  Succès  de  Baroil- 
het  dans  Torqaato  Tasso.  67. — Privilège  de 
ce  théâtre  retirés  par  le  gouvernement.  i64. 
. —  Engagement  de  Mlle  l'raaclUal'ixis.  295. 

—  Ses  succès.  SyS.  5t7.  — Saffo  .  opéra  de 
Paccini ,  joué  avec  uaimmease  succès,  620. 
63o. 


TiiÉATiiEs  [étranger), 

New-York.  Mlle  Fanny  Elssler.  i56,  349, 

^lOuvc■lle-Orléaus.  Les  Huguenots.  124. 

Nuremberg.  L'Eclair.  246. 

Palerme..  Succès  de  Mlle  Erancilla  Pixisetdc 
Mlle  Halle,  35, —  Rivalité  de  Mlle  Pixis  et 
Mlle  Guarnidetta,  Tumulte  à  ce  sujet,  clô- 
ture du  théâtre  et  renvoi  des  denz.canta- 
Iricoi.  270. 

Pcsih.  6ui'i/o  et  Ginevra^  4!4> — Construction 
d'un  nonvuKin  théâtre,  ibid, 

Pétersbourg.  /.'Ombre,  ballet  en  3  actc&  Mlle 
TagLi»ni,  26^  —  L'Eoumeur  de  mer,  ballet , 
mus.de  M.  Adam.  188.  — Les  Huguenots 
prohibés,  m.iis  exécutés  eomme  concert. ao, 

—  Rentrée  de  Mlle  Taglioui.  486.— Théâtre 
allemand.  Le  Rrasseur  de  Preston.  124,. 

Presboorg.  Troupe  italienne,  L'Elisire-.d'a- 
more.  5io. 

Rome.  AdaUontt  Salvini,  oipéia  noa.vcao  de 
Salvi.  517. 

Rotterdam.  Robert-le-Diable   620, 

Trieste.  La  Sonnambula.  iSg.  —  Ginevra  de- 
gii  Alimieri ,  opéra  nouveau  de  S,  Levi , 
joué  avec  succès,  a46. 

Toriii.  Rolla,  opéra  nouveau  de  MahaHini, 
Succès  immense.  612, 

Venise.  Maria  d'Ingliilterra,  mm.  de  Fer- 
rari. 1 55.— Polidoro,  ré  di  Lethor,  ballet  hé- 
roïque d'Emmaunel  Violli.  196.  —  D*buts 
de  M.  Zauelti.  SgS, 

Vienne.  Les  Hi/g-ueriofs,  an  théàliredfe'IaiPorle 
de  Cariiilhic.  19.  —  au  théâtre  de  la  Cour, 
(sous  le  titre  des  Gibelins  à  Pisi).  ga.  —  Il 
Crociato,  de  Meyerbeer,  trad.  en  atlcmand  ; 
projet  de  le  mettre  en  scène.  893. — Opéra 
italien.  Lucia  di  Lamermoor.  Parisina,  3io. 

—  Lina,  opéra  nouveau  de  Pedrolti,  3 18, 
Weira.ir;  Roberl-le-Diable,    i~    représ.  Mlle 

Scliebest.   i-i.  — M.  Chelard  nommé   maî- 
tre dcciiapclle.  526. 
Timbre  (Suppression  du)   pour   les  œuvres  de 

musique.  76.  260^ 
Tournoi  donné  à  Amsterdam.    i55. 
Translation  des  cendres  de  Napoléon.  Marches 

funèbres  de  MM.  Auber  et  Halevy.  SyS, 
Tribunaux.    Jugement  sur  le   dépôt  légal   de 
musique.   172.  Voy,  aussi  Procès. 


Il 


Ccelli  (Mme^  ;  art.  de  M.   Blanchard.  401. 


Virtuose  (Dtt'  m<5tîcr  de)  et  dfe  Undépeudiiucc 
des  compositeurs  ;  a^^.  de  M.  W^agner.   495- 

Voix  humaine  (Mémoire  de  M.  Garcia  &s  sur 
la).  565, 

Voix  (De  l'influence  de  la  musique  moderne  sur 
la  d>urée  des)  ^  art.  signé  Paul  Smilh..  6»d. 


TABLE  ALPHABETIQUE  UES  NOMS. 


Adam   (Ailoïptae).  124,  ;ie8, 

309,  620,  659. 
Aguado.  2M'. 
Alaid.  39,  241. 
Alorj  (i&iu.Uo,).  aeJ,  &il. 
Alayrac{D').387. 
Albert  (le  piince).  212,  392. 
Alberlazzi  (Mme).  262,  41», 

596. 
Alessi  {MBeV19>lia.28», 

249. 
Allatnw.  453» 
Andrade.  525. 
Andriea.  493. 
Arlôt.  119,215,  274,5:14,606 

<!2a.6i5. 
Aspa.,  517. 
Assandii  (Mlle).  23T,. 
Auber.  313,  387,  422,573. 
Aubry  (F.).  574. 
Avrigny(D').370. 


Bach  (Séboâtien).  557. 

Baillot.  1S3. 

Balfe.  28.  556. 

Bambeig  (Félix).  517. 

CanUerali,  549. 

Barbaja.  179. 

Barettc  jeune.  11. 

Baroilliet.  67,470,  486. 

Bartholomin.  76. 

Basili.28. 

Batta  (Alexandre).   160,   240 

274,  634. 
Bazin.  329,  488,  490. 
Bazin  (Mlle'.  43. 
Bai-ez.  171. 
Beaulicu  (De).  3iO. 
Beei' (Michel).  172. 
Beethoven.  60,  214,  4U,  419, 

439,  510. 
Belgiojoso  (Mme  la  princesse 

de).  259,384. 
Bellon  (Mlle).  629. 
Bcnédict.  28,  235,  557. 
Bénédit.  28,  4o- 
Benoist.  327,  471. 
Bériot.  19,  44,  180,  381,  410 

501. 
Berlioz.  124,  246,   391,    404, 

410   416,509,605,  611,617. 
Bernardin.  275,  332. 
BemhaTdt.  437. 
Bcrlon.387. 
Bfnrourl.  ICT. 
Bisot.  13. 
Blagrove,  235. 
Blein  (le  baron  de)  52,  244. 
Boëly,  341. 

Bohrer  (Max.),  393,  453. 
Boïeldieu  père,  341,387. 
Boïeldieu  fils,  387. 
Boisselol,  84,  462,  490,  649. 
Bordèse,  452. 
Bordogni,  341. 
Borghèse  (Mlle),  105. 
Bouchet,  163,  173 
Boulanger,  382. 
Boulanger-Kunizé,  242. 
Boulcillcr,  277,  470. 
Boulibonne(Mlle),  305. 
Bovery,  596,  64). 
Broutin,  139. 
Buoncompagni,  219. 
Bural  de  Gurgy,  89,  162. 
Burdini,  525. 


Cagniard-Lalour,  513. 
Callaul-Nolseuil  (Mme),  12, 

35,  202. 
Callinet,  360. 
Galvé  (Mlle),  124. 


,C*œmoU  (Mllo),*^,  163,  245. 
Carnioer.  2S. 
Casimir  (fVlme),  i*9i. 
Castellau  (Mlle),  60. 
Casto»aiiB(Mi.iJe),63fi. 
Cavatelli  (î^iae),  (j29. 
Cerrito  lMlleFanByi).,236.269l. 

309.  605. 
Chabouillé-Saint-Phal  (Mmf)l. 

50. 
Chapuis(MllcZ61ie).il9. 
Chaudesaigues.  557. 
Chelard.  220.  536. 
Chevillar.1.  .3a.  138. 
Chollet.  549.  581. 
Chopin.  382. 
Choron.  358.. 
Christophe.  12. 
Coccia.  212.  218. 
Colon-Lcplu»   (Mme).   104. 

493. 
Contant  (Clémcnil).  147. 
Coppola.  665. 
C»rnn  (Hlte,.  659. 
Certes  (Mlle  Angustine;).  12-3 
Couder.  237. 

Coudére  (MHe  Valérie). -3». 
Coulu.  84. 
Cramer  (.(.-B.).  523. 
Croi.^ez.  620. 
Crosnier.  244. 
Cruppi.  304. 
Czerny  (Charles).  400. 


D 


Damoreau  (Mme),  66, 147, 162 
172,  237,470,  515,  516,  545, 
581. 
Dance  (William),  418. 
Dancla,  550. 
Darexy,  517,  G20. 
DaublaineelCalHDet,2J9,a&2, 

526. 
Dautié  (Edouard),  187. 
DaugremoHl,  6T. 
Danssoigne,  35,  556,  574,  612. 
David  (Pélîcien),  215,  235. 
Degroo»,  574- 
Dejazet  ^Riigéne) ,  611. 
DelaeottT (Victor.),  217. 
I>clcy  (Mlle),  402. 
Deldevez(Ernest),98,f73,002. 
I>eliilc  (lllle\  1-31. 
Deprès  (.losquin\  625,  656. 
Dérivis,  G'n  433,  620. 
iDescoKMllCi),  453,, 5o9,  589. 

Desraaziers  (Mme),  187. 

Dcssavier,  509. 

Dielz  (SHIe  CUtiinka),  533. 

DimîlrielT  (Nloslas),  275. 

Dobré(Mlle),  162,  237,  245. 

Doehler,  CO,  68,  276. 

Donizetti,  105,  239,255,  387, 
4.S3,  454,  521,59i,636. 

Dormoy  (Charles),  236. 

Dorus-Gras  (Mme),  64,  23», 
361,462,  525,  505. 

Drouart  (Mlle),  84,  508,  581. 

Duchampy  (Mme),  463. 

Duircyte,  5l6. 

Duhamel,  34,  52,  382,  585. 

Duprez.  327,  520,  530. 

Uussaud,  (Mme  Pauline).  .57. 


Falcon  (MlVe).  107,  ISt,  230. 
Falcomiel  (Mme).  t04. 
Fauconnicr-Guelton   (Mme). 

275,  ,508. 
Fan^mc  (Mine).  27«,  370,  520: 
Favart.  372. 
Faye  (Mlle).  &50. 
Ferrari.  155. 
T-ai*.  97,237,961,  287. 
Flotow  (De).  239,  611. 
Fonlana  (.Iules).  66,  151. 
Franck  (César-Augusle,'.  t»8, 

144. 
rrauBO-Mcnâè».  1>67,  n9i,«S| 

242. 
iPranco-Mendès  (i\Hle).  589. 
Frédéric-le-Grand.  496. 


Garcia  (Mme' Eugénie).  568, 

549. 
Garcia  (Mlle  Pauline).  95,293 

^01/.  Viard»t. 
Garcia  (Manuel  fils).  565. 
Garcia  (Manuel  père).  554. 
Gardel.  549. 
Carreau.  163,  167. 
Gavaudan.  309. 
Geigcr.  526. 
Géra'dy.  97,  493. 
Gilloux.  478. 
Ghys.  341. 
Gluck.  408. 
Godetroy  (Jules).  147. 
Godefro'd.  242. 
Grahn  (Mlle  iJicie).  11,  51 

00,  3it,  573. 
Grard.  470. 
Grégoire.  :'60. 
Grétry.  294,301,612,620. 
Grisar.  387. 
Grisl    (Carlotta).  151.    f^oy. 

Perrot. 
Gilsi(Jiidilh\15,  182.  342. 
Grosseth.  52. 
Gubbtns.  60. 

Gutlemberg.  388,399,  407. 
Guyot.  262. 

Guy-Slcphen(MHe).  565,  573, 
539,  «19. 


Jawureek  (Mlle).  laO.  Î.54. 
JoQTdan  (Mlle  Pailllne).21&. 
Julian(Mlle).  261.238.  850. 
Jullien.  2«2.  . 
Jupin  (Mme  Elise).  249, 


Kalkbrennar.  486. 

Kastner.  43.    187-  3l0.   46-2. 

486.  5'i9. 
Kircher  (AlhanSfic).  258. 
Kittel.  84.  435. 
Klingenbcrg.  115. 
Klolz  (Mlle).  12.  76.  310. 
Kreutzer  (Conradin)  141. 


Eberwein.  195,  289. 
Ellcviou.  115. 

Elssler  'MlleFanny).  83,  196, 
286,342,402,541,589,619, 

659.  ,     ,      „ 

Elssler  (Mlle  Thérèse).   155, 

179,  262,278,  515. 
Elwart.  50,  89. 
Emiliani.  516. 
Ernst.  84,  200,  517,  582,  620, 

659. 
Euzct.  486. 


Haas  (Charles).  2(5. 
Habciicck.  293,  305. 
Hœndel  S7,U1,  119,f2»,atl. 
Hainl  (Georges).  12,302. 
Haitzingcr.  516. 
Halevy.  21 ,  246,  ÏÎT,  549, 572, 

573. 
Hanovre  (le  prince  royal  d'). 

43. 
Hauffkunlze  (Mlle  de).  155. 
Hauman.  215,  250,  603,  659. 
Hébert  (Mme).  5(6. 
HeinefcUcr   (Mlle).   19,  108 

309,517,  549. 
Henri  (Achille).  659. 
Hellcr(Stéphen).  17.  325.365 

513. 
Hcnricet.  58. 
Henselt.  493,  639. 
Herz  (Henri).  84,97.588.611 
Hillcr.  565.  612. 
Hucrta.  318.  360. 
Hùnlen  (François).  645. 
Hurleaiix.  269.  478. 


Labarre.  242.  248.  588.  6I(. 
Lablache.  75.il22.  2(9. 
Laeombe.  215.  516.  629.  634. 
Lacroix  (Louis). 612. 
Lafeuillade.  535.  597'. 
I.agarin.  645. 
Lagoatière:  685. 
Lambert.  478. 
Lambert  (Mlle  Honorine).  249. 

402. 
Lassus  (Orlandus).  470. 
Laty  (\1me).  501. 
Lavaine.  123.  557. 

Lecarpentier  (Adolphe),  268. 

Lecoinle.  501. 

Lecorbeiller.  07. 

Lefebvre  (Mlle).  402. 

Leidesdorf.  565. 

Lemery  (Mme).  180. 

Lemesle  (Mlle).  620. 

Lemoine  (Henri).  368. 

Lemonnicr.  43. 

Lemoulle  (Mlle).  659. 

Leroux  (Mlle  Pauline).  549. 

Lesneur.  163.  318.  "650.  620 
636.      . 

Leuret.  482.  486. 

Levasseur.  219. 

Levassor.  289. 

Levy  (S.).  370. 

Lichlenllial.  194. 

Licblenthal  (Pierre).  41. 

Lidlaw  (mîss).  ¥i. 

Lillo.  334.  35». 

List  (Mlle  Elisa).  526. 

•Liszt.  19.  44.  67.  246.  284, 
SOI.  3.33.311.410  435.  437, 
501.  5(7.  S.ÏÎ.SiS.  565.  6.30 

Littolf.  115.486. 

Lobslein.  342.  527. 

,L«ewe  (Mlle  Sophie).  52.  533 
573. 

Louis  (N.).  507. 

Love.iay  (Mlle  Clara).  177 
276. 

Luce.  283. 

Lucy.  (M.  De).  11. 

Luders  (Mme  Von  der).  393. 

Lvoff  (Alexis).  453,  492,  501 
505,  520. 


Wanet.  2ti. 
Massdl.  6i. 
Mathieu  (.leon-RapItM»).  IMl 

.Mattmann  (Mlle L.)- 2091 
Maltwcilch.  47*. 
MazïiiCiito   (Cî. 
Moerti  (Mlle).  IC3,BW. 
Mchul.  387. 
Mc'jo.  220. 
Mendelsohn-Barthoidy.    197, 

,331,470,  645. 
Mennechet  (Mine\.  1Î3. 
Mcrcadanic.  (a,  246,  OTÎ. 
Mercier.  91. 
Moi  lin  (la  comtesse).  196,,Ï7Î, 

286. 
Méquillet  (Mlle).  f.ï8,  254. 
Meyerbeer.  67,  115,  158,  ^9% 
172,  293,  330,  361.,  44Si,  JitS, 
580,  629,  659. 

Mozeray.  557» 

Milandlo  (.Mlles).  5I7,-5S0-: 

Miro-Camoin  (Mme),  198. 

Mocker  ilirnesi).  187. 

Moitcssicr.  84. 

Morel  (Auguste).  507. 

Mortier  de  Fontaine.  265. 

Mosi-helès.  246,  517,  53BV6«1. 

Moskowa  (prince  de  la).  123. 

Mozart.  196,  387,  581. 

Musard.  410,  493. 

N 
Nathan-Treilhet  (Mme).  164. 

180,  188,269,  293,334.557- 
Napoléon  (le  prince  Louis*- 

597. 
Nau  (Mlle).  533. 
Neret  (Mlle).  11. 
NeuUomm.  349,454. 
Nicole.  ^25. 
Nourrit  (Adolphe).  172. 
Nourrit  (Auguste).  478. 
Nuirel  (Van).  19. 


Inchindi.  277.  341. 
Isouard  (Nicolo).  32. 


Jacquet.  68. 
Jansen. 557, 


M 

Mabellini.  583,  612. 
Malibran.  (Mme).  132,  196. 
Mansui.  372. 
Manzocchi.  164. 
Jlarcello  (Benedicto).  77. 
Marliani.  194. 
Margaillan.  (  I. 
Margucron  (Mme  Clara).  402 

550,  58 (. 
Maria  (Mlle).  19. 
Marié.  327,  .340,  .350,371,381 

493,  620. 
Marin  (Mlle).  92. 
Mario.  301. 
Martin.  372,  400,  501,  532 

581,595. 
Marx  (A.-B.).  13. 


O 

Ole-Bulle.  10,  91,   107,  Sî% 

582,655. 
Opdebeek.  454. 
Ortigiie  (Joseph  d').  84. 
Osborne.,  250. 
Ozy  (Mlle).  597. 


Pacifti.  612,  620;  ou  Pacdhli. 

630. 
Padtcr  (Mlle).  645. 
Paganini.  27  ,  68»  Ï34i,  850, 

372,431,  509. 
t>age  (Mme),  629. 
Panofka,  215,  235,  330,  SU, 

659. 
Pape,  43,237. 
Pasta  (Mme),  533,  645. 
Paw  Warny  (Mlle  de),  549. 
Péan  de  La  Roche-Jagu  (Mlle), 

242. 
Pechatschek,  486. 
Pedrolti,  318. 
Pelizzari,  629. 
Pénière,  596. 
Pergolesi,  492. 
Peronnet,  305,  596. 
Perrot,  150. 
Perrot  (Mme)  (Carlotta  Grisl), 

659. 
Peruzzi  (Mme),  130. 
Piccini  (Alex.),  581. 
Pilati,  516. 

Pillet  (Léon),  333,  359. 
Pixis  (Mlle  Francilla),  35,  ISS. 
253,  270,  286,  293,  373,  517, 
620. 
Pleyel  (Mme),  66.  105. 
Polmartin  (Mme),  88. 
Pomposi  (Mlle  de),  330. 


Ponchard,  51  G. 
PoniatowsUy  (le  prince  de) 
124,  382,  437,486,  609,  650 
Pouilley  (Mme),  163,  40Î. 
Poullier,  301. 
Prévost  (Mlle),  581. 
Proch,  145,345. 
Prouw  (Mlle  de),  556,  634. 
Prudent  (Emile),  Ï78,  59G. 
Pugel(MlleLoïsa),4IS,461. 
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